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UN  MOT  AUX  LECTEURS. 


En  livrant  enfin  an  public  ce  IV*  volum;>  de  notre  Dictionnaire  de  /7/tsroîre  univenelk  de  VEgliu^ 
nous  tenons  à  donner  quelques  rouries  explications  à  nos  bienveillams  lecteurs  et  à  lear  offrir  nos 
excuses.  C/est  cPa illeurs  un  besoin  pour  notre  cœur  et  un  devoir  de  chrétien  :  un  besoin,  car  nous  avons 
bien  souffert,  tout  le  premier,  des  retards  que  la  publication  de  ce  volume  a  éprouvés  :  un  devoir 
surtout,  car  notre  digne  et  lionorable  éditeur  n'est  pour  rien  dans  ces  délais,  et  il  est  de  toute  justice 
que  nous  IVn  disculpions  aux  yeux  des  personnes  qui  auraient  pu  Taccuser  de  néxligence,  ou  méine» 
qui  siiit?  de  faillir  à  ses  propres  engagementi^,  comme  si,  en  vérité,  il  n*était  pas,  plus^  que  personne» 
intéressé  à  la  prompte  publication  de  ses  volumes. 

Oui,  —  et  cette  déclaration  est  toute  spontanée  de  notre  pari  et  ne  nous  est  Inspirée  que  par  un  sen- 
timent d*éciuiié,  —  M.  Tabbé  Migne  ne  peut  en  aucune  sorte  être  accusé  des  lenteurs  apportées  à 
rachèvement  du  présent  volume.  Il  eût  certainement  voulu  le  livrer  beaucoup  plus  tôt  à  ses  souscrip- 
teurs, et  il  avait  même  pris  ses  mesures  pour  cela,  liais  les  circonstances  ont  dérangé  ses  prévisions, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  divine  Providence  'a  disposé  les  choses  de  telle  sorte  que  Fauteur,  tout  en  étant 
seul  coupable  des  retards,  s*cst  néanmoins  trouvé  encore  assez  à  temps  en  mesure  pour  donner  son 
maniiscrit. 

Assurément  ceci  nons  a  pénétré  de  la  plus  profonde  reconnaissance  envers  le  Dieo  bon  qui  voit  le 
^ind  des  cœurs,  qui  juge  les  intentions  et  qui  pèse  les  difficultés  que  les  hommes  rencontrent  dans 
Taccom plissement  de  ce  qu'ils  désirent  le  plus  réaliser  ;  mais  nous  ne  prétendons  pas  tirer  avantat^'e 
de  cette  providentielle  disposition  et  décliner  pour  cela  la  responsabilité  du  passé  Nullement  ;  et  tout 
en  rendant  à  Dieu  nos  actions  de  grâces,  nous  ne  nous  en  accusons  pas  moins  sans  détour  de  tant  de 
déplorables  délais  et  de  promesses  si  souvent  trompées.  C'est  donc  sur  nous  uniquement  que  doivent 
retomber  les  reproches  que  Timpatience  de  l'attente  a  pu  faire  remonter  jusqu'à  réditeur,  et  nous  eu 
assumons  toute  la  charge* 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant,  sinon  de  nous  justifier,  au  moins  de  réclamer  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes...  Hélas  1  ces  circonstances  ont  été  des  plus  douloureuses  pour  nous  ;  elles  ne  sont 
que  trop  réelles  et  laissent  toujours  leur  plaie  saignante...  Il  est  vrai,  nous  le  savons,  de  telles  excuses 
ne  sont  pas  recevables  à  un  certain  point  de  vue  ;  mais,  aux  yeux  de  quiconque  vit  par  te  cœur  et  sent 
les  choses  du  cœur,  peut-être  soot-elles  de  nature  à  mériter  quelque  indulgence  et  quelque  chrétienne 
compassion.  Aussi  est-ce  dans  la  charité  de  nos  dignes  lecteurs  comme  dans  celle  de  notre  respectable 
éditeur  que  nous  nous  retranchons. 

C'est  à  leur  cœur,  en  effet,  que  nous  laissons  juger  si  la  perte  prématurée  d'une  rare  et  sainte  com- 
pagne, mère  de  plusieurs  enfants,  d'une  femme  en  qui  les  grâces  de  Tesprit,  les  dons  du  cœur  égalaient 
les  éroineiites  vertus  et  le  dévouement  pour  les  travaui  de  son  mari,  si  une  telle  perte  n'est  pas  faite 
pour  lM>uleTerser  à  tout  jamais  une  existence?...  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  cette  épreuve  si  grande,  lu 
plus  cruelle  qui  puisse  traverser  la  pauvre  vie  humaine  et  briser  le  cœur  de  Thomme  ;  à  cette  épreuvo 
qui  en  renferme  tant  d'autres,  est  venue  se  joindre  une  longue  maladie  qui  ne  nous  a  plus  laissé  qu'une 
santé  des  plus  misérables,  et  de  là  des  délais  infinis,  mais  bien  involontaires,  et  qui  ont  même  ajouté  à 
notre  peine  et* ont  fait  notre  tourment l—  Voilà  une  partie  de  nos  excuses  :  le  reste  est  connu  de  Dieu 
seul  et  doit  rester  sous  son  regard  paternel I...  Mais  s'il  y  a,  dans  ces  quelques  lignes,  encore  asse-^ 
de  larmes  et  de  douleurs,  nous  osons  prier  M.  l'abbé  Migne  et  nos  lecteurs  de  les  prendre  eu  quelque 
considération  et  de  nous  pardonner  les  torts  et  les  ennuis  qu'à  notre  grand  regret  nous  avons  pu  leur 
causer. 

Et,  après  celte  tonfidence,  peut-être  bien  intime,  mais  devenue  indispensable  en  présence,  hélas!  de 
tant  d'années  écoulées  depuis  la  publication  de  notre  tome  111*  ;  après  ce  tribut  que  nous  devions  aussi 
payer  à  la  chère  et  précieuse  mémoire  de  la  douce  et  sainte  àme  qui  était  notre  soutien  et  qui  s'inté- 
ressait si*  vivement  à  noire  travail,  nous  bémrons  encore  et  toujours,  nous  remercierons  ardemment 
la  divine  Providence  qui  nous  a  permis,  malgré  tant  de  pénibles  traverses  et  au  milieu  de  tant  de  soul- 
frances,  d'achever  ce  IV*  volume  et  de  le  mettre  au  jour.  Car  ce  u*est  point  à  nous,  à  nos  efforts,  à  nos 
désirs  qu'est  dû  ce  résultat  presque  inattendu  ;  non,  tout  revient  au  Seigneur  et  doit  Lui  être  rapporta 
*  uniquement  :  A'oji  nobii^  Domine^  non  nobit  ;  ud  nomini  luo  da  gloriam^  iuper  mi$erieordia  lua  et  veri- 
tau  tuai 

Puisse  celle  Bonté  miséricordieuse  nous  être  continuée  pour  l'efitier  achèvement  d'une  œuvre  à 
laquelle,  à  défaut  de  talent,  nous  mettons  du  moins  tout  notre  dévouement,  tout  notre  cœur,  toute  noire 
âinel...  £t  puissent  nos  pieux  lecteurs,  usant  complètement  de  charité  à  notre  é^ard,  nous  donner 
généreusemeut  le  secours  de  leurs  saintes  prières,  afin  que,  bien  affermi  dans  la  divine  Volonté,  nous 
obtenions  les  grâces  dont  nous  avons  un  si  grand  besoin  pour  accomplir  notre  tâche  à  la  gloire  de  la 
sainte  Lglise  Catholique,  Apostolique,  Romaine,  à  qui  appartiennent  et  nos  humbles  labeurs  et  notre  vie 
tout  entière  1 

L.-F.  GUÉRIN.     . 
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DEUXIÈME  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Dabo  tibi  gentes  baeredilatem  tuam,  et  possessioneiii 
tuam  terminos  terrai.  {Piol.  ii,  8.) 

Data  e^^t  mihi  oiiinis  potestas  in  cœlo  et  in  terra. 
(Mauh.  xwiii,  18.)  « 

Ecce  reges  lerr»  congregati  sunt,  confenerunl  in 
unum.  (Pfoi.  iLvii,  5«) 


Aq  momeut  de  souffrir  sa  glorieuse  Passion 
I  et  de  monter  sur  le  Calvaire  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain  «  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  ût  son  entrée  è  Jérusalem,  et 
\  cela  pour  accomplir  les  prophéties  :  Ecce 
I  Rex  tuus  venit  tibi  matuueius  :  «  Voici  votre 
'  Roi  qui  vient  à  vouâ  plein  de  douceur  (a).  • 
Or,  une  grande  multitude  en  éiait  témoin, 
el  tous  ensemble  criaient»  acclamant  le  Sau- 
.  yevr  et  rendant  témoignage  à  Taccomplis- 
sement  des  promesses  :  Hosanna  filio  Da» 
vii  :  benedictUB  qui  venit  in  nomine  Do- 
j  minif  Hosanna  in  altissimis  l  «Hosanna  au 
fîis  de  David,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
I  nom  du  Seigneur  :  Hosanna  au  plus  haut 
des  cieux  (b)  l  » 

Ce  divin  Sauveur  qui  vient  à  nous  armé 
de  la  douceur ,  monté  sur  un  fine  (c),  il  est 
bien  roi,  le  Koil  Pilate  lui-même  Va  inscrit 
sur  sa  croix,  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin, 
constatant  ainsi  dans  les  trois  langues  reines 
Ja  royauté  universelle  de  Jésus  de  Naza- 
reth sur  tout  peuple  qui  se  dit  peuple  de 
Dieu.  A  cette  heure  encore,  quoi  que  Ton 
fashe,  Jésus  D*en  est  pas  moins  le  Roi  du 
veup\e  de  Dieu,  en  face  de  tant  de  Chrétiens 
judabaots ,  et  de  tant  d'autres  redevenus 
plu5  ou  moius  Grecs  et  Romains,  tous  sécu- 
/arisés,  tous  retombés  aux  bras  des  antiques 
idoles,  tous  conjurés  pour  nier  et  crucifier 
sa  rojautél 

Oui,  —  et  qu'il  y  a  de  bonheur  à  se  le 
dire  en  présence  du  monde  ameuté  contre 
rEglisei—  oui,  Jésus-Christ  est  Roi,  et 
sa  royauté,  qui  est  écrite  sur  ses  vêlements 
tt  sur  son  propre  corps  (d),  n*aura  point  de 
lin,  et  rtgni  ejus  non  erit  finis  (e).  C'est  à 
lui  que  toutes  les  nations  ont  été  promises 
en  héritage  ;  et  il  nous  dit  lui-même,  mar- 
quant le  souverain  domaine  de  Dieu  sur 
toutes  choses ,  que  toute  puissance  lui  a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  :  Data  est 
miki  omnis  potestas  in  eœlo  et  in  terra  (f). 
Et  ce  Roi-Sauveur  a  donné  lui  aussi  à  Thu- 
nianité,  régénérée  par  lui,  sa  constitution  : 
c'est  l'Ordre  divin  de  l'Eglise,  cette  terre 
où  le  Seigneur  Dieu  édifie  incessamment 

o)  /m.  Lxn,  \\  ;  Zœh.  ix,  9. 

(b)  Matth.  XXI,  5,  9;  Mare,  xi,  iO;  Iau.  xix,  38. 

le)  Uàne  est  le  symbole  de  la  paix,  le  cheval  le 
symbole  de  la  guerre.  —Vide  Prov.  xxi,  31  ;  0$ee 
XIV.  4;  itrem.  xvii,  Î5.  —  Voy.  sur  Jésuê-Christ 
M  •«***'  •*'•*  ^^•»  ^  belles  considérations  de 
Mgr  Bertaud,  évoque  de  Tulle,  dans  le  Mém.  cath.^ 
vol.  de  1882,  p.  55  et  sniv. 


son  éternelle  demeure  ;  et  il  a  mis ,  de  sa 
main  divine,  à  la  tète  de  son  peuple,  Pierre, 
l'homme  à  la  foi  inébranlable ,  auquel  il  a 
recommandé  de  pattre  ses  agneaux  en  esprit 
d*amour. 

Et  voici  ce  qui  caractérise  la  Charte  et  la 
Constitution  politique  de  Jésus-Christ:  «  Cet 
état  politique  de  l'empire  chrétien  est 
immuable.  Nulle  puissance ,  n'importe  sa 
nature,  force  ou  idée,  n'a  le  droit  de  le 
changer.  Pourquoi  donc?  Parce  qu'il  est  de 
Dieu  immédiatement;  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  rétat  politique  des  empires  civils...  Cette 
autorité-ci  n'est  pas  de  Dieu  expressément; 
elle  est  des  hommes  qui  peuvent  la  changer 
sous  prétexte  ou  pour  cause  d'amélioration; 
c'est  en  ce  sens  que  le  Prophète  dit  que 
«Dieu  a  livré  le  monde  aux  disputes  des 
hommes,  »  et  il  faut  avouer  qu'ils  usent 
largement  de  la  permission.  Depuis  l'ère 
chrétienne,  les  modifications  politiques  des 
Etats  en  Europe  (pour  ne  parler  que  d'elle), 
ont  été  assez  nombreuses,  et  elles  ont  assez 
donné  le  spectacle  de  ces  grands  boulever- 
sements ou,  dans  les  scènes  qui  se  jouent, 
les  principaux  rôles  ne  sont  pas  toujours 
remplis  par  l'honneur,  par  la  loyauté  et  par 
la  justice  (gr).  »  Au  contraire,  dans  la  Cons- 
titution de  l'Eglise,  rien  n'a  été  laissé  à 
l'arbitraire,  rien  abandonné  aux  aventures 
et  aux  hasards ,  parce  qu'elle  est  faite  de 
main  divine;  aussi  est-elle,  comme  son 
Auteur,  immuable. 

Dès  lors,  qui  veut  durer  et  vivre,  doit, 
désertant  le  terrain  des  choses  essentielle- 
ment caduques,  aller  au  foyer  des  choses 
éternelles,  à  l'Eglise.  Ici,  môme  au  milieu 
des  plus  erandes  tempêtes  extérieures,  sur 
cette  arche  sainte  est  la  tranquillité  de 
'  l'ordre.  Elle  peut  être  secouée,  éprouvée; 
elle  ne  peut  pas  sombrer.  L'équipage  peut 
môme  crier  :  Nous  périssons  1  mais  il  crie 
au  Sauveur  :  le  Sauveur  se  réveille,  se  lève; 
il  se  fait  une  grande  tranquillité,  et  les  flots 
ameutés  n'ont  rien  fait,  finalement,  que 
laver  le  pont  et  lustrer  les  sabords. 

C'est  que  le  vaisseau  de  l'Etat  catholique 

(d)  Apoc,  XIX,  16. 
Luc.  I,  31,  33. 

Matth^  xxvui,  18;  Joan.  xvij,2.    * 
H.  Tabbé   Deguerry.  La  Tramformation  de 
Vhômme  par  Notre-Seigneur,  i  vol.  in-a**,  1862,  et 
Mém.  cath.  lom.  III  (XYlIf  de  la  coll.),  1862, 
p.  141,  i42. 
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porte  Dieu  lui-tnëme.  Il  porte  Dieu  ,  car  à 
son  bord  la  dignité  de  tout  homme  grandit 
il  la  mesure  du  divin  Matlre;car  le  bien- 
être  des  âmes  y  fait  rayonner  ia  joie  sur  les 
fronts  ;  car  i'équipage  avance  et  progresse 
vers  le»  rives  du  monde  éternel  et  bien- 
beuroux ,  laissant  derrière  soi  les  radeaux 
du  monde  désorganisés  par  ia  tempête  et 
coulant  bas  d'eau.  Et  elle  avance  la  nef  de 
TEglise;  elle  donne  Timpuision  h  tous  les 
vrais  progrès;  elle  a  riuili.itive  et  ia  privi» 
iége  de  toutes  les  institutions  vivantes  et 
viables  ;  elle  a  produit  tous  les  organismes 
où  se  trouvent  réalisées,  non  sur  papier  et 
afliche,  mais  dans  les  cœurs  et  dans  les  actes, 
la  liberté  ,  Tégalité  et  la  fraternité  dont  les 
gens  du  monde  n*embrassent  que  les  fan- 
tômes. En  un  mot,  comme  son  divin  Fonda- 
teur, ellepasse  en  faisant  le  bien  (a);  elle  porte 
partout  la  lumière  et  la  vie  et  travaille  à  la 
réalisation  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  ciel  (fr). 

Voilé  donc  l'Ordre  divin  de  la  sainte 
Eglise,  vrai  corps  de  l'humanité  régénérée 
i^n  Dieu.  Lorsqu'on  réfléchit  que  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise 
annoncée  par  les  Prophètes  (e),  et  (ju'il  a 
mis  Pierre  À  sa  place  en  l'appelant  ainsi  de 
son  propre  nom  (d),on  ne  peut  qu'être  frappé 
de  cet  Ordre  unique  [e).  C'est  en  effet  sur 
Pierre,  et  sur  Pierre  seul,  (/*) ,  que  Jésus- 
Christ  a  bêti  son  Eglise,  avec  laquelle  il  a 
promis  d'être  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  {g);  et  c'obt  Pierre  qu'il  en  a  institué 
le  Chef  suprême,  lui  communiquant,  et  en 
lui  à  tous  ses  successeurs,  toute  puissance 
au  ciel  et  sur  la  terre  :  Doù  la  conséquence 
que,  peuples  et  souverains,  nations  et  indi- 
vidus, tous  sont  régis  par  Pierre,  tous  relè- 
vent du  Vicaire  de  Jésus-Christ  son  repré- 
sentant ici-bas ,  et  que  hors  de  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique,  romaine^  il  n'y  a  et 
ne  peut  y  avoir  de  salut  individuellement 
et  socialement. 

D'après  ce  dessein ,  garanti  ()ar  des  pro- 
messes qui  ne  cesseront  do  s'accomplir,  il 


tu 

ne  devrait  point,  s'écrie  un  vénérable  prélat 

tA),  exister  de  questions  fondées  sur  des 
lypothèses  contrédicloires  à  ce  dessein, 
surtout  parmi  les  fidèles.  Ce  plan  divin  aurait 
dû  ne  rencontrer  que  des  esprits  soumis, 
des  cœurs  reconnaissants;  car  c'est  pour  le 
bien  des  hommes ,  c'est  unic|uement  pour 
qu'ils  aient  la  vie  et  qu'ils  l'aient  de  plus  en 
plus  abondante  (t),  que  Jésus-Christ  a  reçu 
de  son  Père  celle  Puissance,  et  qu'il  l'a 
communiquée  à  ses  Vicaires  (j). 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi  msllieureusement. 
Toujours  l'ordre  inférieur  s'est  révolté 
contre  l'Ordre  divin  ;  le  monde,' ennemi  de 
Dieu,  contraire  à  ses  desseins  d*amour  et  de 
miséricorde,  a  toujours  cherché  à  entraver 
l'action  de  la  sainte  Eglise,  à  l'enchaîner,  à 
se  substituer  à  son  autorité  ,  en  un  mot  h 
diviser  Jésusy  ce  qui  est  l'œuvre  de  TAnte- 
christ,  pour  régner,  s*il  était  possible,  À  sa 
place  ;  et  de  là,  dans  la  suite  des  siècles»  des 
maux  sans  nombre,  des  scandales  affreux» 
des  déchirements  incessants,  des  confusions 
inextric>ables  dont  nous  ne  sortirons  qu'en 
revenant  pleinement  et  absolument  à  l'Ordre 
divin,  en  voulant  que  Dieu  règne  enfin  sur 
nousl... 

Nous  avons  vu  jusqu'ici,  dans  cet  ouvrage^ 
et  nous  verrons  dans  ce  qui  nous  reste  à 
publier,  quantité  de  traces  de  cette  œuvre 
satanique  de  la  division  ou  sécularisation» 
cette  grande  hérésie  des  derniers  temps, 
avons-nous  dit  quelque  part  {k).  Mais  tout 
cela  est  épars,  scindé  en  mille  articles,  de 
sorte  qu*on  en  perd  l'ensemble  et  qu'on  n'en 
saisit  pas  autant  la  portée  si  instructive. 
D'ailleurs,  beaucoup  de  traits  de  cette  dou- 
loureuse en  même  temps  que  fortifiante 
histoire  (/),  ne  peuvent  trouver  place  dans 
des  articles  spéciaux,  l'espaoe  qui  nous  est 
mesuré  ne  nous  permettant  pas  de  multi- 
plier ceux-ci  et  de  nous  étendre  autant  que 
nous  le  voudrions.  Il  nous  a  donc  semblé 
bon,  autant  5  cause  de  l'enseignement  qui 
ressort  do  cet  éternel  combat  et  qu'il  im 
faut  pas  {>erdre,  que  pour  combler  certaines 


(a)  Aet.  X,  58. 

(b)  C*esi  là  tout  ce  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  montrer  dans  noire  1"  Discours  préliminaire^ 
en  tète  du  l"  vol.  de  ce  Dictionnaire. 

{c)  Ptal.  cvn,  %2;  Isa,  vni,  U;  Math.  \th,  42; 
Ad.  IV,  II;  Hùm.  u,  55;  i  Petr,  n,  7,  8. 

(d)  Comme  l'ont  remari]uëies  saints  Pères.— Cor- 
nélius a  Lapi^ie,  WiUierterce,  etc.,  eu  citent  plu- 
sieurs preuves* 

{$)  ÏJà  savant  et  pieux  cardinal  Liiia,  après 
avoir  exposé  le  Plan  diviu,  c'est-à-dire  la  loiidation 
de  1  Eglise,  rUisliinlion  de  saint  Pierre ,  eic, 
s'écrie  ;  <  Je  vois  iiiainienaiit  dans  tout  son  en- 
scitible  et  dans  la  totalité  le  dessein  admirable.  Le 
Plan  divin  de  ce  grand  édifice  :  je  me  prosterne, 
j'adore  la  Sagesse  de  Dieu  dans  la  fomiation  de 
pon  Église.  Je  vois  disparatire  toutes  les  craintes^ 
tous  les  doutes,  toutes  les  perplexités  et  toutes  les 
questions...  Si  avec  ces  vues  et  avec  les  disposi- 
tions que  doit  avoir  un  Chrétien,  je  lis  TUi  loire 
de  1  Eglise,  non  pas  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  soutenir  des  opinions  particulières  dont  ils 
étaient  iinbus,  mais  dans  les  monuments  ecclésias- 
tiques, ou  dans  les  bistoriens  non  prévenus,  )*é- 


prouve  cette  satisfaction  si  douce  pour  le  cœur 
des  fidèles,  de  voir  s'accomplir  Tœuvre  de  Dieu , 
se  vérifier  toutes  ses  promesses,  ne  pas  manquer 
'  une  de  ses  paroles...  i  —  Le  cardinal  Litta,  Lettres 
sur  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de  France^ 
lettre  i\\ 

(/)  Yoy,  le  Bref  Super  soliditate  petra,  du  Pape 
Pie  Vl,  admirable  acte  iiontificai  rempli  de  lumière:^ 
et  du  plus  haut  enseigaenient.  Nous  en  avons 
donné  la  traduction  dans  noiro  édit.  :  De  Vautorité 
du  Souverain  Pontife^  Dissertation  par  Fénelcn^ 
trad.  ayec  une  Introd.,  dits  Notes  et  Appendices, 
i  vol.  in-8S  i854,  p.  5i0  et  suiv. 

{g)  Matth.  xxxviri,  20. 

(/i)  Le  cardmal  Litu,  op.  cit.  p.  80,  de  lédil. 
iiMS,  i8i8. 

il)  Ego   veni   ut  vitam  Uabeuni,  et  abntidautius. 
eant.  (ioan.  x,  il.) 

(/  )  \erba  quœ  dédit  mihi,  dedi  eis  (Joan.  xvii. 
8.) 

(k)  Mém.  eath.^  lom.  VUl,  1851,  p.  5  ci  suiv. 
(/)  Il  y  a  bonheur,  dit  Pasca),  à  étie  dans  une 
nacelle  battue  des  flots  et  des  tempêtes,  quand  on 
est  certain  qu'elle  ne  périra  pas. 
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lacuttes  èl  obvier  b  quelques  omissions  in- 
▼olontaireSf  il  nous  a  semblé  utile,  disons- 
nous,  d*offrir  un  coup  d^œil  historique  sur 
cette  lulte  gigantesque  du  monde  contre 
TEglise  9  du  principe  païen  sans  cesse  re- 
naissant contre  le  principe  chrétien  im- 
muable, de  la  cité  diabolique  destinée  i  être 
jetée  dehors  contre  la  Cité  divine  appelée  è 
vaincre  tous  ses  ennemis ,  et  à  triompher 
pour  Téternité. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  discours.  Si  reié>* 
cution  répondait  à  nos  désirs ,  nous  y  ver- 
rions le  travail  incessant  du  césarismt  pour 
détruire,  s*il  était  possible,  l'Ordre  divin  sur 
la  terre,  et  les  peuples  toujours  victimes  des 
coups  qui  sont  portés  à  l'Eglise  ;  nous  y 
puiserions  un  amour  toujours  plus  ferme, 
sans  mélange  et  plus  inébranlable  de  la 
sainte  Epouse  de  Jésus-Christ;  nous  com- 
prendrions combien  c'est  une  illusion  dan- 
gereuse et  lamentable  de  compter  sur  les 
étais  vermoulus  de  ce  monde  et  de  vouloir 
appuyer  l'Immuable ,  Fflternel ,  sur  des 
formes  politiques  toujours  éphémères  et 
transitoires,  quand  elles  ne  trahissent  pas  ; 
enfin ,  nous  sentirions  vivement  combien 
une  chose  est  par-dessus  tout  urgente  et 
digne  de  tous  nos  efforts  :  c'est  que ,  pour 
sortir  des  maux  dans  lesquels  nous  gémis- 
sons et  nous  nous  débattons ,  pour  hâter 
la  délivrance  et  obtenir,  en  un  mot,  la  réali- 
sation du  règne  de  Dieu  sur  la  terre  comme 
au  Ciel,  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'k 
Jésus  seul,  iptum  audite  ;  k  son  unique 
représentant  au  milieu  de  nous,  à  sa  sainte 
Eglise,  tète  et  cœur  du  monde  entier,  lien 
nécessaire  et  unique  pour  la  solidarité  et 
l'unité  du  genre  humain. 

I.  . 

Que  la  sainte  Eglise  soit  le  seul  Ordre 
auquel  tout  doit  se  relier  sur  la  terre ,  et 
dans  lequel  tous  doivent  entrer  pour  rece- 
voir la  vie;  que  l'autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  soit  supérieure  et  que  sa  Puis- 
sance soit  au-dessus  de  tout  pouvoir  d'ici- 
lias,  c'est  ce  que  les  plus  grands  Papes,  les 
Pères,  les  docteurs,  les  conciles  (Bcuméni- 
ques,  toute  la  tradition  catholique  entin 
témoignent.  Ils  enseignent  généralement 
que  le  pouvoir  temporel  est  au  Pouvoir 

(a)  Le  déiste  GîblK)ii  n'a  pu  s^enipéeher  de  dire, 
en  parlant  de  ces  deux  Poiiiit'es  :  c  Au  vnx*  siècle, 
un  difléreiid  de  religion,  te  culte  dus  images^  pro- 
voqua les  Romains  a  souienir  leur  indépendance. 
Leur  évéqiia  devint  le  père  leniporel  aussi  bien 
que  le  |*ère  spirituel  d'un  peuple  libre...  La  sou- 
veraineté temporelle  de  Grégoire  11  et  de  Grégoire  III 
est  mainienanl  confirmée  par  le  respect  de  uiiile 
ans,  et  leur  plus  noble  titre  est  te  choix  libre  d^ni 
peuple  qo*iU  ont  racheté  de  l'esclavage...  L'auto- 
rité des  Papes,  k  Rome,  fut  Ibudée  sur  raffectioii, 
le  droit,  la  verta,  Icb  bienfaits;  on  a  parlé  de  la 
donation  de  Constantin;  une  enquête  plus  critique 
tt%  révélé  une  origine  encore  plus  noble  de  leur 
podvoir  :  la  reconnaissance  d'une  nation  qu*Us 
avaient  sauvée  de  Thérésie  et  de  Toppression  des 
ijrant  grées.  »  {ÏPhê  décline  and.,  etc.,  cb.  49  et 
cb.  6e.)  Voilà  ce  qu'a  écrit  Gibbon,  et  ce  qn*il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qnc  les  écrivains  protestants 


spirituel  ce  que  le  corps  est  è  Tflme,  la  te.n* 
au  uel,  rhomme  k  Dieu,  et  que  le  premier 
doit  obéir  au  second ,  comme  les  sens  à  la 
rais^on  ,  la  chair  h  l'esprit.  Depuis  saint 
Justin  jusqu*à  saint  Thomas  et  saint  Bons* 
venture,  longue  est  la  liste  des  textes  à  ce 
sujet,  et  Ton  en  remplirait  aisément  des 
volumes.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
citations. 

Parmi  les  Papes  qui  ont  formulé  de  la 
manière  la  plus  expresse  la  doctrine  de 
rOrdre  divin  sur  la  terre ,  ou  de  la  préétni* 
nence  de  TEglise  sur  le  monde  ,  et  qui  ont 
réalisé  celte  (ioctrine  par  leurs  actes  de  la 
manière  la  plus  éclatante,  Bossuet,  et  tout 
le  monde  avec  lui ,  compte  'saint  Grégoire 
VU,  Pascal  II,  Alexandre  III ,  Innocent  111^ 
Grégoire  IX,  Innocent  IV,  Bonifaee  VIII, 
Jean  XXII,  Benott  XM  ,  Clément  VII ,  p»ul 
III,  saint  Pie  V,  Sixte  V  ,  etc.  ;  c'est-à-dire 
les  Papes  du  xi"  au  xvr  siècle,  saint  Gré- 

?o)ie  VU  étant  mort  en  1085,  et  Sixte  V  en 
590. 

Dira^t'On  que  ces  Pontifes  n'ont  fait  que 
suivre  Gréçoire  VII ,  et  que  leurs  témoi- 
gnages* au  tond,  se  réduisent  au  sien  propre? 
Combien  puérile  serait  une  semblable  ob- 
jection 1  Comment  admettre  que  tant  do 
Papes,  pai*mi  lesquels  se  trouvent  les  plus 
grands  hommes,  auraient  professé  et  appli-^. 
que  une  doctrine  qu'ils  n'auraient  pas  trouvée 
conforme  è  la  vérité,  et  qu'ils  n'auraient  agi 
ou  parlé  uniquement  que  par  simple  imi<^ 
tation?  Car  c'est  là  où  nous  conduirait  l'as- 
sertion de  quelques  adversaires  de  la  Pa- 
pauté. Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à 
un  pareil  non-sens,  oublie-t-on  cjur  aaint 
Grégoire  VU  ne  fit ,  en  définitive  ,  que 
suivre  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  ? 
En  effet,  il  s'appuvait  de  Jean  XII,  qui 
transféra  l'empire  d  Occident  aux  princes 
d'Allemagne  et  le  donna  à  Othon  l";  de 
saint  Léon  III,  qui  avait  rétabli  cet  empire 
et  l'avait  donné  à  Charlemagne;  d'Etienne 
m  Rtde  saint  Zacbarie,  qui  déposèrent  le 
dernier  des  Mérovingiens  et  déclarèrent 
Pépin  le  Bref  roi  légitime  des  Francs  ;  de 
saiiU  Grégoire  11  et  de  saint  Grégoire  III, 
qui  détachèrent  Rome  ei  l'Italie  de  l'empire 
de  Constantinople  (a);  du  Pape  Constantin, 
qui  fit  rejeter  par  le  peuple  romain  le  nom, 

et  tes  philosophes  les  plus  illustres  ont  tous  pour 
la  Papauté  de  semblibles  louanges.  Mous  ne  ren- 
verrons pas  à  la  PhitoÈophié  de  VUiMfoire  de  Fré- 
déric Schlégel,  à  VHUtoiredeLéOH  le  Grand d^Aremil, 
à  VHisîoire  d^lnnoceut  111  de  Hurler,  car  nos  ad- 
versaires diraient  que  ces  pioiei>ian(s,  en  étudiant 
riiistoire   des  Papes,  bont  devenus    catholiques; 

Su'iU  lisent  V Histoire  de  la  Papauté  du  protesta ui 
aiike,  ou  celle  de  son  prédétesseur,  le  protestant 
Pt:ink,  VUnioire  de  Grégoire  VU  du  protest^iiit 
Vuigt,  VH4iioire  da  Honenstauffen  du  protestant 
Uauuier,  VMitioire  de  VEglUe^  et  VHhioire  d'Italie 
du  protestant  Léo,  VHutoire  du  Pape  Sylvestre  11 
du  prolestant  flocke,  VHisioire  de  Léon  X  de 
Taiiglais  Korcoê,  etc.,  et  ils  verront  quels  témoi- 
gnages ces  auteurs  rendent  à  Tactron  salutaire  et 
iiienlaitrice  de  la  Papauié.  Voir  plus  loin  la 
note  6  à  la  col.  lui  de  ce  Discours, 
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Jes  édils,  l^a  TDonnaie  ei  Vimage  de  l'empe- 
reur hérétique  Philippe  (a);  de  saint  Ser- 
gius  i'%  qui  arma  la  milice  de  Ravenne  et 
des  provinces  voisines  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  violences  de  l'empereur  Justinien 
11;  de  saint  Grégoire  le  Grand,  cjui  réfor- 
mait les  lois  de  1  empereur  Maurice,  et  dé- 
clarait déchus  de  leur  dignité  les  rois  assez 
audacieux  pour  violer  les  privilèges  accor- 
dés par  ce  Souverain  Pontife; de  saint  Sym- 
maque,  sous  lequel  les  catholiques  d'Orient 
prirent  les  «rmes  pour  obliger  leur  empe- 
reur Anastase  è  remplir  ses  devoirs  envers 
l'Eglise  et  le  Saint-Siège,  etc.  Il  y  a  encore, 
ce  semble,  quelques  noms  illustresdans  cette 
seconde  liste  de  Papes  bien  antérieurs  à 
saint  Grégoire  VU,  puisqu'elle  va  du  vi*  au 
X*  siècle, 'saint  Symmaque  étant  mort  en 
514,  et  Jean  XII  en  964. 

Mais  recueillons  quelques-unes  des  paroles 
des  Pontifes  eux-mêmes,  et  cela  dans  des  siè- 
xlesdiiïérents.SaintSymmaaue^qui  occupa  le 
Saint-Siège  de  l'an  498  i  I  an  514,  écrivait 
ce  qui  suit  à  l'empereur  Anastase  :  «  Entre 
la  dignité  d'empereur  et  celle  de  Pontife,  il 
y  a  la  même  différence  qu'entre  les  choses 
qu'ils  administrent,  Tuu  les  choses  hu- 
maines ,  l'autre  les  choses  divines.  Vous 
direz  peut-filre  ;  Il  est  écrit  quil  faut  obéir 
à  toute  puissance.  —  Nous  recevons  les  puis- 
sances humaines  en  leur  lieu  et  jusqu'è  ce 
qu'elles  érigent  leurs  volontés  contre  Dieu. 
Mais  si  toute  puissance  est  de  Dieu,  à  plus 
forte  raison  celle  qui  est  préposée  aux 
choses  divines.  Déférez  à  Dieu  en  nous,  et 
nous  déférerons  à  Dieu  en  vous.  Que  si 
vous  ne  déférez  pas  à  Dieu,  vous  ne  pouvez 
pas  user  du  privilège  de  celui  dont  vous 
méprisez  les  droits  (o).  » 

Au  V*  siècle,  saint  Gélase  1*'  écrivait  au 
même  Anastase  :  «  Il  est  deux  puissances,  ô 
empereur  Auguste,  par  lesquelles  ce  monde 
est  principalement  régi  :  l'autorité  sacrée  des 
Pontifes  et  Je  pouvoir  royal.  En  quoi  la 

{a)  i  Jusiinien,  dil  te  cardinal  Diiperron  dans  sa 
célèbre  harangue  aux  Etats  généraux  de  1614, 
Jusiinien  second  envoya  son  connélable  Zacbarie, 
et  lui  commanda  de  prendre  le  Pape  ei  de  le  iraiis- 
porter  à  Consuutlnople  ;  mais  la  milice  deRaveniie 
et  des  provincei  voisines  résista  auz  impies  com- 
mandements  du  prince,  et  repoussa  ledit  Zacharie 
avec   opprobres  et  outragea  de  la  ville  de  Rome.  » 

(b)  Symmachi  UbeL  Apolog»  adven,  Anoêtai. 
Labbe,  loro.  IV,  col.  1298. 

(c)  Ibid.,  coi.  1182;  S.  Gelas.  Epist.  ad  AnMtas. 
imptr.--  Le  pape  Hormisdas  (en  518)  afûnria  aussi 
la  suprématie  do  Pape  contre  Fempereur  Anastase. 
Yoy,  les  articles  ÂNASTAhE  1*%  emp.,  n.  IX  et  X, 
et  lioRHibDÀS,  Pape,  n*  Il  ad  fin. 

(d)  Lib.  TU,  t  pist.  78. 

(e)  c  Si  les  Paprs  reprenaient  Taulorité  qu'ils 
avaient  au  temps  de  Nicolas  I*'  ou  Uc  Gréi^oire  VII, 
ce  serait  le  moyeu.  d*assurer  la  paix  perpétuelle  et 
de  nous  ramener  le  siècle  d'or,  »  dit  Leibnilz,  Pea» 
iéet,  tom.  II,  p.  iiO  et  suiv. 

(f)  Episi.  ad  MiehaeL  imper.^  qux  incipit  :  Pro- 
poiuerdmus  quidem,  ap.  Labbe,  toni.VUl,  et  ii|). 
Paf rot.  Migne,  tom.  CilX,  coi.  949. 

{g)  Leiife  à  saint  Louis, 

(il)  démentis  XI  Bullarium  ConslituL  XL,  K.iL 
Nartii  1714.  —  Ki  quantiiè  d^auteurs  coiiieui|K>- 
rauis  non  suspects  ont  pleinement  jH»tiAé  la  parole 
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charge  des  Pontif^'s  est  d'autant  plus  pe- 
sante que,  au  jugement   de  Dieu,  ils  ren* 
dront  compte  au    Seigneur  des  rois  eux- 
mêmes  (c).  9  Comment  les  Papes  auraient-* 
ils  à  rendre  compte  des  rois  si  les  rois,  en 
tant  que  rois,   étaient  indépendants  de  la 
puissance  spirituelleT  Oui,  affirme  Bonifa- 
ce  VIIL  m()rt  en  1303  :  <i  Le  Pontife  romain 
est  divinement  constitué   au-de«sus   des 
royaumes  et  des  rois;  dans  TEglise  mili- 
tante, le  Pape  est  au  sommet  de  toute  la 
hiérarchie;  il  a  le  principal  sur  tous  les 
hommes,  et,  assis  sur  son  trône  qui*  est 
aussi  un  tribunal,  il  juge  avec  tranquillité, 
et,  d*un  regard,  dissipe  tous  les  maux  (d).  » 
Le  Pape  Nicolas  I*'  (e)  écrivait  au  ix*  siè- 
cle :  «  Il  faut  ol)server  que  ce  n'est  ni  le 
coticile  de  Nicée,  ni  aucun  autre  concile, 
qui  adonné  un  privilège  quelconque  à  TE- 
glise  romaine;  les  conciles  savaient  bien 
que  c'est   dans  la  personne  de  Pierre  que 
cette  Eglise  a  pleinement  mérité  les  droits 
d'une  entière  puissance;  c'est  en  lui  Qu'elle 
a  reçu  le  gouvernement  de  toutes  les  brebis 
du  Christ...  Le  concile  de  Nicée  n'osa  rien 
régler  relativement     à     l'Eglise   romaine, 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  confé- 
rer qu'elle  ne  possédât  déjà.  Il  savait  que  le 
Seigneur  lui  avait  tout  donné.  Or,  s'il  lui  a 
tout  donné,  elle  a  tout  reçu  et  il  ne  lui  man- 
que rien  (f),..  »  Et  Innocent  111  avait  dit 
avant  Nicolas  I*%  au  xiii*  siècle  :  «  La  puis- 
sance royale  du  Pape  ne  provient  ni  de 
Constantin,  ni  de  Pépin  ;   celle  puissance 
sur  la  terre  comme  sur  le  ciel,  sur  le  corps 
comme  sur  l'Ame,  a  été  donnée  naturelle- 
ment ei  sans  condition  |«r  Jésus-Christ  à 
son  héritier,  vrai  Roi  et  Prêtre  selon   l'or- 
dre de  Melchisédech  (g).  »  Jusque  dans  le 
XVIII*  siècle,  nous  entendons  un  Pape,  Clé- 
ment XI,  nous  dire  :  «  Que  le  Pontife  ro- 
main a  été  établi  par  le  Sauveur  pour  être 
sur  la  terre  l'organe  de  la  justice  et  de  la 
morale  (A).  » 

de  Clément  II  :  c  La  pui8s:«nce  de  TEgiise,  dit 
Tun  d*eux,  sauva  TEurope  d*une  enilére  barbarie; 
elle  fut  un  point  de  ralliement  pour  les  Etats  isolés  ; 
elle  se  plaça  entre  le  tyran  et  la  victime;  et,  réta- 
blissant euire  lea  nations  ennemies  des  rapports 
d*inléréts,  d*allianee  ei  d'amitié,  elle  devint  une 
sauvegarde  pour  les  familles,  les  peuplea  et  les 
individus.  »  (Pierre  de  Joux,  ministre  protestant. 
Lettres  sur  rltalie,  p.  380.)  ^  c  La  monarchie 
pontificale,  dit  un  autre  de  ces  écrivains,  apprit 
aui  nations  et  aux  rois  à  se  regarder  mutuellement 
comme  frères,  comme  étant  tous  également  sujets 
au  sceptre  divin  de  la  religion;  et  ce  centre 
d*uniié  religieuse  a  été,  durant  dea  siècles  nom- 
breux, un  vrai  bienfait  pour  le  genre  humain,  i 
iRobertson,  Lettres  sur  r/ro/ia,  etc.,  p.  126.)  — 
^nUn,  car  il  faut  nous  borner  dans  ces  aveux, 
voici  ce  qu*ont  écrit  Sismondi  et  Jean  de  MùUer  : 
c  Le  Pape,  du  le  premier,  se  n>on trait  le  seul  dé- 
fenseur des  peuples,  le  seul  paciticateur  des  dis- 
cordes des  grands.  La  conduite  des  Pontifes  ins- 
pirait le  respect,  comme  leurs  bienfaits  mériuieut 
la  recunnaissaiice.  i  (Sismondi,  Hist,  des  réputfl. 
itatiennes  du  moyen  àge^  Paris,  1809,  tom.  I,  cli.  3, 
p.  130.)  —  c  bans  les  Papes,  dit  le  second,  Rome 
n*existerait  plus.  Grégoire,  Alexandre,  Innocent 
opposèrent  une  digue  au  torrent  qui  ii<enacait 
touie  la  terre  fleurs  tuains  paternelle*  élevèrent  U 
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On  le  Yoit,  bien  avant  saint  Grégoire  VII 
et  depuis,  la  doctrine  que  certains  esprits 
peu  claifToyants  lui  reprochent  tant  d*aToir 
inventée,  fut  soutenue,  enseignée,  pratiquée 
par  tout  un  cortège  de  grands  Pontifes  (a). 
Et,  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  un  seul,  que 
n'aurions-nous  pask  extraire  des  lettres  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  dont  le  célèbre 
pontificat,  dit  doni  Pitra,  aujourd*hui  cardi- 
oai,  offre  deux  faits  considérables  :  la  rojauté 
des  Papes  manifestement  reconnue,  et  Ti- 
nauguratioD  de  leur  [laternelle  dictature  I 
c  On  a  osé  soutenir,  ajoute  le  docte  Béné- 
dictin, que  d'alors  seulement  datait  la  su* 
prémalie  spirituelle  de  i'évèque  de  Rome; 
on  serait  bien  embarrassé  de  nousdire  quand 
commença  sa  puissance  même  temporelle.  < 
A  qui   voudra  suspecter  le  peu  que  nous 

Kiuvons  inventorier  du  patrimoine  de  saint 
erre  i  cette  époque,  il  sera  manifeste  que 
la  liste  civile  de  Grégoire  le  Grand  remporte 
sur  celle  de  son  dernier  successeur.  Même 
en  parlant  à  l'empereur,  il  défend  Rome 
comme  uu  héritage  {b)  et  appelle  l'Italie  sa 
ferre;  en  préfet  indépendant  du  prétoire, 
il  amende  une  loi  impériale  qui  ferme  les 
monastères  aux  soldats  (c);  il   possède  en 

lii^rarcbîe,  et  à  côié  décile  la  liberté  de  tous  le.ï 
Kuu.  )  (Jean  île  Mûller,  Voy^igeitiei  Papet^  1782.) 
—  Foy.  Inoire  article  :  HiSToaiQOB  des  articles 
n'Eus,  n'Yl,  col.  1298  Se  ce  vol. 

(a)  C'est  ce  aiie  vient  de  constater  un  protestanl, 
M.  de  UoUiendorff,  proFesseur  à  TUuiversiié  de 
Berlin.  Traitant  dernièrement  (Voy.  le  Monde. 
Il*  du  5  mai  1863),  dans  soo  cours  public,  des 
rapports  de  rE^lise  et  de  TËtai,  M.  de  Holtzendorff, 
wa  mUteii  de  quelques  Inexactitudes  et  de  certaines 
traces  de  préjugés,  ne  laisse  pas  de  faire  de  précieux 
aveux.  Ainsi,  il  rend  justice  à  Tactioa  ëinliieinment 
cîTilisairice  de  TEglise  cathoKque,  qui,  par  Tauto- 
rite  de  ses  conciles  et  des  Papes,  et  contradictoi- 
remeni  anx  traditions  orientales,  a  réussi  à  établir 
la  position  équitable  de  la  femme  dans  la  société, 
celte  base  fondamentale  et  distinctive  de  la  civili- 
sation catholique  et  occidentale.  Cet  aveu  est  im* 
porunt  :  il  constate,  d'un  cété,  rindépendance  de 
rEglise  de  ces  influences  territoriaUs  qo*on  cherche 
MNiveni  à  kii  opposer  pour  la  mettre  au  niveau  du 
proiesUDtisme  ;  et,  d*un  autre  cété,  il  prouve 
nmmutabilité  de  sa  docirine,  son  inralllihiiiié. 

Mais,  pour  en  venir  au  point  spécial  de  cette 
note,  M.  de  Uoltzendorfl  avoue  que  Nicolas  1*% 
dont  le  caractère  et  les  vertus  sont,  il  le  recon- 
naît, au-dessus  de  tout  éloge,  faisait  entendre  le 
même  langage  que  Grégoire  VU,  c'esi-à-dire  qu*il 
éleva  les  mêmes  prétentions  à  Tégard  du  pouvoir 
temporel.  Si  les  autres  Papes  paraiiuni  différer 
de  Grégoire  VU  par  leurs  principes  d*auiorité, 
cela  tient  aux  circonstances  particulières,  au  man- 
que d'occasion  nécessaire  pour  formuler  et  préciser 
ces  prétentions,  qui  exi$teni  dant  le  principe  même 
de  la  Papauté,  et  que  cette  dernière  n*a  jamais 
reniées  tout  à  (ait,  dit  M.  de  Holtsendorff,  tout  en 
cédant  souvent  sur  des  points  secondaires  et  en 
f4ce  de  causes  majeures  qui  ne  permettaient  pas 
Itfor  application.  «  Si,  dans  le  courant  des  siècles, 
cutitittue  le  professeur,  les  opinions  ont  pu  changer 
&  cet  égard,  on  n*en  peut  attribuer  la  cause  qu*au 
manque  ou  à  la  rareté  des  documents  authentiques 
sur  certaines  périodes  historiques,  ainsi  qu'à  la 
malveillance  et  k  Tignorance,  qui  éuiient  assez  grob- 
sicrcé  eucoïc  au  xv*  et  même  au  xviii*  siècle,  pour 


propre  Napics,  Otraiitc,  Gailipoli,  Nepo- 
siuui,  en  Étrurie,  le  territoire  de  Sabine. 
Il  envoie  des  juges,  des  administrateurs 
temporels  dans  la  Sicile,  la  Calabre,  la 
Fouille, laCampanié,  l'Exarchalde Ravenne, 
la  Dalmatie,  Tlllyrie ,  la  Sardaigne,  l'Ile  de 
Corse,  la  Ligurie,  les  Alpes  Cottiennes.  Il  a 
de  vastes  patrimoines  en  Afrique  et  jusque 
dans  TAsie.  Il  possède  dans  les  Ganles  tout 
un  Etat,  gouverné  par  un  patrice(d).  11  suf- 
fit du  reste  de  mesurer  ses  trésors  à  ses 
royales  Urgesses  :  »es  aumônes  coulent  à 
flots  dans  Rome  (e)  et  s*étendent  au  loin  sur 
les  contrées  voisines,  dans  les  villes  mari- 
times, par  delà  les  mers,  jusqu'à  Jérusa- 
lem, où  il  fonde  une  hôtellerie  publique; 
jusqu'au  mont  Sinaî,  dont  les  moines  sont, 
durant  son  règne,  nourris  et  vêtus  par  lui. 
Plusieurs  fois  il  approvisionne  Rome  en- 
tière affamée,  et  il  lui  reste  encore  as- 
sez pour  racheter  des  troupes  de  captifs, 
repeupler  des  villes  entières,  relever  et  em- 
bellir des  basiliques  romaines.  Il  y  a  plus  : 
Grégoire  a  sous  sa  main  de  quoi  écraser 
les  Lombards...  Dans  un  moment  d'impa- 
tience contre  Timpéritie  impériale,  il 
écrit  :  Dites  à  vot  séréniseimeM  maîtres  que 
SI,  moi,  leur  serviteur ^  je  voulais  me  miler 
de  la  mort  des  Lombards^  aujourd'hui  la 

a<lopter  et  propager  snns  preuves  justiflables  la 
fahle  absurde  d*uiie  papesse  Jeanne...  i 

Ces  observations  de  M.  tic  Hdtzendorff  nous  ont 
paru  mériter  attention,  surtout  en  ce  niomeni.  Il 
est  certain,  dans  fous  les  cas,  «Vie  sa  tbèse  tou- 
chant la  supréinnlie  des  Papes  sur  le  temporel, 
est  plus  dans  le  vrai  que  celle  de  M.  Pahlié  Gosselin. 
Celui-ci,  dans  son  livre  :  Pouvoir  du  Pape  au 
moyen  âge,  etc.  (|  vol.  In  8,  1845,  nouv.  édît.), 
paraît  n*attribuer  cette  suprématie  qu'a  Tinfluence 
du  droit  public  d'alors.  Ceci  est  vrai,  mats  ce 
n'est  pas  assex.  Car,  si  la  suprématie  des  Pontifes 
ne  reposait  que  sur  le  droit  public  du  moyen  âge, 
il  s'ensuivrait  que,  cetie  circonstance  cessant 
d'exister,  les  Pontifes  romains  n'auraient  plus  eu 
d'autorité  suprême  sur  toutes  choses,  ce  qui  est 
faux,  et  ce  que  M.  Gosselin  ne  nous  parait  pas 
avoir  réservé,  au  moins  d'une  manière  assez  expli- 
cite. Au  contraire,  M.  de  Holtzendorff  nous  semble 
filus  dans  la  réalité  de  la  doctrine  et  de  l'histoire 
orsqu'il  prend  soin,  comme  on  l'a  vu,  de  remar- 
quer que,  si  les  Papes,  à  certaines  époques,  n'exer- 
cèrent pas  leur  puissance  dans  sa  plénitude,  cela 
tient  aux  circonstances  particulières  et  au  manque 
d'occasion  nécessaire  ;  ce  qui  est,  tuut  du  moins, 
faire  entendre  que  les  droits  des  Pontifes  ne  lais- 
saient pas  que  de  subsister.  Du  reste,  même  à  cet 
égard,  le  professeur  protestant  nous  donne  satis- 
faction, puisqu'il  reconnaît  que  ces  droits  esisUni 
dans  le  principe  mênie  de  la  Papauté.  Oui,  voi4à*la 
vérité  complète  :  l'Eglise  a  toujours  les  mêmes 
droiu  divins;  seulement  elle  en  use  ou  n'en  use 

fias,  selon  que  l'exige  le  bien  des  âmes,  selon  que 
e  permet  la  nécessité  des  temps,  mais  ils  sont  à 
elle  seule,  et  nul  ne  peut  y  porter  atteinte  sans  se 
lévolter  contre  Dieu  inéme. 

(b)  S.  Greg.,  lib.  v,  epist.  iO. 

yc)  Baronius,  Ad  ann.  593,  &XI-XXVI;  de 
Marca,  De  cane,  ipip.,  lib.  n,  cap.  2. 

((/)Caj.  Cenni,  àtonumenta  domination,  ponttfie.t 
toui.  XI;  —  Etame  di  diplomi  di  LuUov.  PU  ;  — 
0pp.  S.  Greg.,  Vira  S.  PafNi?,tom.  XVU  éd.  Yenit. 
Job.  Diac.  lib.  xi,  â3. 

(e)  Joh.  Diac,  lib.  xi,cap.  21, 28. 52»  56, 57,  59. 
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race  lombarde^  en  proie  à  r anarchie,  n' au- 
rait ni  roisy  ni  ducs,  ni  comtes.    Mais  jb 

CBAIIfS  DlBU,    JE  TRBMBLB   DE  TRBUPBR  DANS 
LA  UORT  D*DN  8BUL  HOMMB  (a),  » 

G*est  en  etfet  sar  la  force  morale»  «on 
par  la  force  hrntaley  que  Taulorité  pontiti* 
cale  est  basée.  Et  cette  humble  toute-puis* 
sance  est  l'arbitre  pacifique  et  suprême  en- 
tre les  peuples  et  les  chtfs  des  peuples! 
Nous  le  voyons  en  particulier  pour  Gré- 
goire le  Grand  comme  pour  beaucoupd'au- 
très  Pontifes  dans  la  suite  de  l'histoire. 
«En 592»  dit  encore  dom  Pitra, Grégoire  clôt 
vingt-sept  années  de  brigandages  par  un 
traité  avec  les  Lombards.  £n  595  et  596,  il 
intervient* entre  Ataulphe  et  Maurice;  en 
598,  nouvelle  trêve  ;  eu  599,  601»  603»  nou- 
velles interventions  entre  les  Esclavons, 
U's  Lombards,  les  Grecs  et  la  malheureuse 
Italie  ;  il  se  fait  l'éloquent  ambassadeur  de 
Home  devant  Pbocas»  et  s*il  descend  à  la 
louange  officielle  envers  Tassassin  de  Mau- 
rice» souvenons-nous  de  Priam  aui  pieds 
d'Achille.  La  Papauté  est  la  tutrice  et  la 
suzeraine  des  peuples  opprimés  ;  le  vn* 
siècle  le  croit»  la  France  le  reconnaît.  Partie 
du  palais  de  Bourgogne»  une  solennelle  am* 
bassade  dépose  aux  pieds  de  Grégoire  Tbom- 
mage  de  Brunehaut  et  de  Théodoric ,  et 

Provoque  sa  médiation  entre  l'empereur, 
!S  Francs  et  la  république  romaine  (6). 
Burgoald  et  Varmuricard»  députés  burgon- 
des»  présentent  le  formulaire  des  privilè- 
ges de  saint  Andoche  d'Autun»  où  se  lit  ce 
premier  article  de  la  charte  du  moyen  tçe: 
Quiconque,  rot,  évêque^  juge  ou  sécuherf 
connaissant  cette  constitution  que  nous  avons 
écrite,  osera  y  contrevenir  f  perdra  toute 
dignité  de  puissance  et  d*honneur  (c).  » 

Saint  Grégoire  le  Grand»  tout  en  gouver- 
nant l'Eglise,  çouvernait  aussi  rempire 
d'Occident,  que  l  imbécillité  des  empereurs 
(le  Byzance  abandonnait  et  que  lui  seul 

f mouvait  sauver.  Il  eût  voulu  sauver  encore 
'Orient,  et  ses  avertissements  ne  man- 
quaient pas  aux  Césars  abêiardis  de  Cons- 
taulinople.  Pénétré  de  douleur  à  la  vue  de 
leurs  fautes  et  de  leur  lAcheté,  il  leur  adres- 
sait ces  prophétiques  paroles  :  Vous  ataut- 
sez  contre  la  république  le  glaive  de%  bar^ 
bares  (d)  I  Mats  en  Italie  il  ne  se  contente 
pas  de  parler;  on  le  voit  à  chaque  instant 

[a)  Lit),  vu.  epist.  I,  2,  5,  20. 

(6)  Lib.  xiu,  cpi^l.  5;  Aiiuoiu,  lib.  iv»  cap.  1. 

(c)  Biéi.  de  satnl  Ldoer,  évique  d'Autuu  et  mar- 
tyr, et  de  CEglise  ae$  Francs  au  vn*  siècle, 
f^r  le  a.  P.  Dom  J.-B.  Piira.  iti-8%  1846,  Inlroduc- 
lipn,  p.  XXX  et  suiv.  —  <  Telle  esi  la  Papauté  au 
vil*  siècle,  ajoute  D«  Piira  apr^g  le  passage  que 
nous  venODS  de  citer;  lel  eii  Grégoire  le  Grand, 
#a  plus  liante  personniûcaiiou,  non-seiilenieiii  le 
chef,  iiiaisTesprilvividaiii  du  monde  ei  de  rKglis>e. 
Sa  grande  image  rebieic:"  ^u  tatriarcbium  de 
Lairaii,  comme  le  perpétuel  modèle  de  ses  succes- 
seurs. Son  Pastoral  donna  la  rormeei  la  Tie  à  tout 
le  corps  hiéraréhiqne  ;  ses  Èiorales  popularisèrent 
les  secrets  de  Tasc^iiMne  el  les  iradiiions  les  plus 
élevées  de  rallégoria  biblique.  L'hagiograpijie  eul 
son  type  eu  ses  Diatoguei,  candides  causoiies  d'une 
grande  àme  qui. bégaie  pour  élever  les  bimplessur 
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remplir  To/Hce  et  les  devoirs  de  la  puis- 
sance, ce  que  Gibbon  lui-n.6me  ne  fieut 
s'empêcher  d'appeler  un  immense  bienfa.t 
rendu  aux  peuples  (e). 

Il  faut  lire  dans  les  écrits  du  saint  Pontife 
ivec  qoelle  simplicité  sublime  il  disait  ; 
«  Vous  me  connaissez  et  vous  savez  ce  que 
je  souffre,  moi,  qui  serais  prêt  à  mourir 
plutôt  que  de  voir  l'Eglise  du  Bienheureux 
ap6tre  Pierre  déchoir  sous  mon  règne  (f).  » 
Avec  quelle  sainte  énergie  il  exhortait  les 
évèques  è  ne  rien  craindre  {\es  puissants 
de  la  terre  :  «  Les  craintes  et  les  faveurs 
humaines  sont  semblables  è  la  fumée  qui, 
enlevée  par  le  plus  léger  vent,  disparaît 
soudain.  Sachez  et  tenez  pour  certain  ou  on 
ne  peut  plaire  h  la  fois  è  Dieu  et  aux  nom- 
mes pervers.  Que  votre  fraternité  estime 
donc  être  d'autant  plus  agréable  au  Dieu 
paissant  qu'elle  a  la  certitude  de  déplaire 
davantage  aux  méchants  {g).  >»  Avec  quelle 
noble  indépendance  il  écrivait  aux  Césars  : 
c  Que  votre  empire  soit  doux;  une,  sous  la 
loi,  la  liberté  soit  assurée  h  cnacun  ;  car, 
entre  les  rois  des  gentils  et  les  chefs  de  la 
république  chrétienne,  il  y  a  une  grande 
différence  :  les  rois  des  gentils  sont  maîtres 
d'esclaves,  les  chefs  de  Ta  république  chré- 
tienne sont  seigneurs  d'hommes  libres  : 
Reges  gentium  domini  servorum  sunt,  impe-- 
ratores  vero  reipublicœ  Domini  libero* 
rum  (h).  »  Avec  quel  saint  orgueil  il  exal- 
tait la  puissance  de  TEIglise,  qui  a  soumis  h 
sa  loi  les  princes  de  la  terre  :  «  Les  rois  et 
les  empereurs  servent  le  Christ,  ils  dépo- 
sent leur  couronne  et  dentandent  le  pardon 
dans  l'Eglise  par  U  pénitence.»  Avec  quelle 
chaleureuse  indij^naiion  il  flétrissait  les  ty- 
rans et  les  princes  hypocrites  :  «  Les  lions 
et  les  léopards  sont  la  Ggure  des  princes  et 
des  ministres  qui  se  livrent  ouvertement  à 
la  tyrannie,  ou  qui  font  succomber  par 
leurs  ruses  ceux  dont  ils  ne  peuvent  venir 
à  bout  par  In  violence.  La  peau  du  léopard 
est  toute  tachetée,  voilà  l'image  des  four- 
bes ;  et  les  démons,  semblables  à  des  lions, 
font  leur  demeure  dans  le  cœur  des 
cruels  (t)...  » 

Citons  un  dernier  passage  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Nous  y  apprendrons  ce  qu*il 
pensait  des  gouvernements  qui  usurpaient 
les  droits  de  l'Eglise  romaine,  prétendant 

la  science  des  sainU.  Son  Saeramentaire,  sesleçims 
et  les  disciples  forméa  à  son  école  ont  liié  le  cbant* 
la  langue  el  les  formes  dramatiques  de  ta  liturgie, 
TËvangile  figuré  du  peuple.  Ses  Epitres  promul- 
guèrent partoui  les  devoirs  quotidiens  des  clercs, 
des  moines,  des  prélats,  toute  la  législation  usuelle 
de  l'Eglise,  i  {Ibid.,  p,  xxxin  ei  xxxiv.) 

(d)  Lib.  V,  cpisi.  iO. 

(e)  Gibbon,  Tiii«  Décline  anti  kall.  of  tiu  Roman 
Empire,  c.  45.  —  Voy.  notre  article  Grégoire  us 
Grand,  n*  XX,  où  se  trouve  le  passage  imporlaiil 
de  Gibbon. 

(f)  Lib.  IV,  indict.  19,  epist.  47. 
\g)  Lib.  X,  indict.  3,  epist.  36. 

[h]  Lib.  xui,  iudicl.  6,  eiiittt.  31,  à  remitttcur 
Phocut, 

(f)  Snper  Cantica  caniic,  ExuoMo,  «aj».  4, 
Di.  11. 
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se  mettre  à  sa  place  et  gouverner  VEgWse  ; 
ce  qu'il  pensait  des  rois  qui  refusent  à  TE- 
pouse  du  Christ  la  liberté  qui  lui  appar- 
tient; ce  qu'il  pensait  de  tous  ces  politiques 
qui  sa  répaodenlen  protestations  hypocrites 
(Je  respect  pour  l'Eglise*  pendant  qu'ils  ne 
cessent  de  travailler  contre  elle.  «Plusieurs, 
dit  ce  grand  Pape»  feignent  hypocritement 
de  prendre  en  main  Ja  cause  de  Dieu;  ils 
veulent  avoir  l'air  d'appartenir  au  corps  du 
Christ,  et  cependant  ils  troublent  la  paix  de 
rs/lise  de  Dieu  par  des  machinations  occul- 
tes. C'est  d'eux  qu'il  est  écrit  :  Ils  me  don- 
naient des  louantes  et  ils  conspiraient  con- 
tre moi  :  Quilauaabant  me  adversum  meju" 
rabani  (a);  et  encore  :  Ils  viennent  à  vous 
ret  ouvi-rts  de  peaux  de  brebis;  mais  au  de- 
dans ce  sont  des  loups  avides  de  vous  dé- 
vorer :  Veniuni  ad  vos  in  vestimentiê  ovium^ 
intrinsecus  autcm  suni  lupi  rapaees  (6]. 
Leurs  paroles  sont  douces  et  polies,  mais 
ils  ont  la  haine  au  fond  du  cœur...  Ils  ont 
excité  contre  l'Eglise  de  Dieu  non-seule- 
ment l'innombrable  multitude  du  peuple, 
mais  encore  la  puissance  royale,  si  toute- 
fois on  (»eut  encore  l'appeler  royale ,  car 
nulle  raison  ne  permet  de  compter  parmi 
les  rois  celui  qui  détruit  l'empire  plus  qu'il 
ne  le  régit,  et  qui  sépare  de  l'union  du 
Christ  tous  ceux  qu'il  peut  associer  h  sa 
propre  perversité  ;  celui  qui,  séduit  par  un 
calcul  inf&me,  voudrait  amener  captive  l'E- 
|)ouse  du  Christ,  et  qui  s'efforce  par  une 
audace  sacrilège  do  rendre  vain  le  mystère 
de  la  Passion  divine.  L'Eglise  rachetée  au 
prix  de  son  sang,  notre  Sauveur  a  voulu 
qu'elle  fût  libre,  et  lui,  outre-passant  tous 
les  droits  du  pouvoir  royal,  il  s'efforce  de 
la  rendre  esclave.  Oh  !  qu'il  serait  meilleur 
pour  lui  de  la  reconnaître  pour  sa  souve- 

(a)  P$al.  Cl,  9. 

(b)  Mntih.  vu.  15. 

{c)  Vûy.  plus  loin,  {  V,  couimeni  il  faut  entendre 
ceci. 

{d)  Pro».  vui,  15. 

(e)  Expo$itio  in  upUm  P$alm.  ptfnil.,  quinti 
Piatmi  àcplanatio^  n.  13. 

(  f)  On  ne  saurait  trop  recourir  aux  dipléines  et 
aux  leiiresdes  P;ipet,  et  Ton  peut  regretter  que 
les  liistorien»  de  1  Eglise  ne  se  soient  peui-étre  pas 
assez  servis  jusqu'ici  de  ces  textes  si  peu  connus 
et  pourtant  si  précieux.  <  Avec  les  préambules 
des  Lettres  des  Souveiains  Pontifes,  dit  justement 
un  auteur,  on  peut  construire  une  merveilleuse 
exposition  de  la  doctrine  catholique  ;  avec  leurs 
«lîspositits.  une  merveilleuse  histoire  de  PEglîse  et 
de  la  vérité  sur  la  terre.  Une  collection  complète 
des  Lettres  des  Papes ,  ce  sont  en  quelque  sorte 
les  mémoires  de  la  Vérité  écrits  par  elle-même.» 
(M.  L>on  Gauthier,  Benoît  J/,  Etude  sur  ta  Pa- 
pauté au  commencement  du  xiv*  liècle,  in-8*,  1863, 
p.  59.)  C*est  pourquoi  nous  nous  appliquons, 
autant  qu'il  est  en  nous,  à  donner  le  plus  de  cita- 
tiens  possibles  des  Lettres  des  Pontifes  dans  la 
plupart  des  articles  de  ce  Dictionnairt^  surtout 
dans  ce4ix  qui  sont  consacrés  aux  Papes. 

Ou  s;>it  que  Aocaberti,  sous  le  titre  de  Blblio- 
itteca  Potttificia  maxima^  il  vol.  in*fol.,  a  donné 
un  immense  recueil  de  tous  \es  traités  composés 
par  différents  auteurs  en  faveur  de  Tautorité  du 
Souverain  Pontife.  Mais,  outre  la  savante  Disser- 
tation préliminaire  sur  l*auioriié  du  Pape,  que  U 
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rainp,  et,  à  l'exemple  des  princes  religieux, 
de  lui  offrir  Thommage  de  son  obéissance, 
au  lieu  d*étendre  le  faste  de  sa  domination 
contre  Dieu,  de  qui  il  a  reçu  le  domaine  de 
son  pouvoir  (c).  Dieu  même  a  dit,  en  effet: 
Par  moi  les  rois  régnent,  per  me  reges  re* 
Çfiani  {d)  ;  mais  aveuglé  par  Tombre  d'une 
immense  ambition,  et  sans  reconnaissance 
pour  le  don  divin,  s'élevanl  contre  le  Très* 
Haut,  méprisant  la  crainte  de  Dieu,  il  passe 
les  bornes  posées  par  nos  pores,  et  déploie 
contre  la  vérité  catholique  la  fureur  de  sa 
tyrannie.  Dans  sa  témérité,  il  pousse  Tex* 
travagance  iusqu*à  s*arro^cr  la  lète  de  tou- 
tes les  Eglises,  l'Ëglise  romaine  ;  jusqu'à 
usurper  les  droits  d'une  puissance  terrestre 
sur  la  maltresse  des  nations,  malgré  la  dé- 
fense de  celui  qui  l'a  conQée  au  Bienheu* 
reux  apôtre  Pierre,  en  lui  disant  :  Jo  te  don- 
nerai mon  Eglise,  tibi  dabo  Ecclesiwn 
meam  (e).  » 

Voila  ce  qu'écrivait  saint  Grégoire  le 
Grand  ;  et,  non-seulement  il  écrivait  ainsi, 
mais  il  agissait  en  conséquence.  En  lui, 
nous  voyons  la  suite  des  grands  Pontifes  qui 
ont  affirmé  et  défendu  les  droits  de  la  sainte 
Eglise,  et  dont  tous  les  Actes  et  les  Let- 
tres (/)  nous  offrent  l'histoire  de  tous  les' 
princes  de  ce  monde  qui  ont  travaillé  à  en- 
chaîner l'Eglise,  en  même  temps  que  leur 
propre  condamnation.  Les  saints  Pères  ne 
sont  pas  moins  explicites  que  les  Papes  sur 
celle  question  de  l'Ordre  divin,  et  nous  de- 
vons maintenant  en  entendre  au  moins 
quelques-uns. 

IIL 

De  peur  de  trop  nous  étendre,  nous  pas- 
serons sous  silence  les  témoignages  éclatants 
que  nous  fournissent  saint  Basile  et  saint 

P.  Doin  Goustant  a  mise  en  tète  de  ses  Lettres  de» 
Papes,  il  faut  surtout  consulter  les  Regata  Ponlifi- 
cum  Romanorum  ab  condita  Eceteûu^  ad  annum 
P.  C.N.,  1198,  édil.  PhiL  Juffe,  Berolini.  1852. 
Bien  qae  les  Regesta  Pontificum  Romanorum  nii 
soient  qu*un  inventaire  des  Lettres  écrites  par  les 
Papes,  avec  une  indication  trés-sommaire  des  sujets 
qui  y  sont  traités,  cependant  cette  séclie  nomen- 
clature est  un  argument  Irés-puissant  en  faveur  de 
Fautorité  que  le  Saint-Siège  a  de  tout  icmps 
exercée  sur  toute  U  terre.  Le  seul  fait  de  cette 
correspondance,  dit  laCiviltà  caltotica  (ann.  1853), 
qui  commence  aux  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre  pour  ne  plus  s^arréier,  et  qui  embrasse  le 
inonde  entier,  prouve  Texistence  iPun  pouvoir 
toujours  vivant,  que  tout  le  monde  invoque*,  dont 
la  sollicitude  s*étend  à  tout  et  ne  se  repose  jamais, 
et  ce  pouvoir  est  k  Rome,  ii  est  exercé  par  les 
Papes  ;  par  conséquent  le  seul  fait  de  Texistence 
de  ces  archives  uniques  dans  le  momie  doit  nous 
amener  à  conclure  1  existence  de  ce  pouvoir  égale- 
ment unique  que  la  Pap.iuié  exerce  depuis  bieni6i 
dix-neuf  siècles  !  —  Le  monde  érudit  a  accueilli 
avec  grande  faveur  les  Pegetta  Pontificum  Roma- 
norum. S  oy.  Jour  n.  des  Savants,  mai  1852;  Bi» 
btiothèque  de  VEcole  des  charus,  tom.  111,  3*  série, 

&,  479.  Mais,  pour  apprécier  le  beau  travail  de 
.  Jalfe,  nous  indiquons  les  excellents  articles  que 
DomPitra  lui  a  consacrés  dans  Le  Correspondant ^ 
août  i85S,  tom.  XXX,  p.  515  et  suiv.;  déc  lft5i, 
tom.  XXXI,  p.  317  et  suiv. 
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Ambroise  (o).Voici  ce  que  disait  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  du  haut  de  la  chaire  de 
Vérité»  au  gouverneur  de  sa  ville  éptscopale: 
«  La  loi  du  Christ  vous  a  soumis  à  mon  au- 
torité et  à  Djon  tribunal,  car,  nous  aussi, 
nous  exerçons  un  empire,  et  j'ajouterai  un 
empire  plus  grand  et  plus  parfait,  à  moins 
que  resprit  ne  doive  céder  à  la  chair  et  les 
choses  célestes  aui  terrestres  (A).  • 

Saint  Jean  Chryso&tome,  faisant  le  pané* 
gyrique  de  saint  Babylas,  évèque  d'Antio- 
che  (c),  qui  avait  excommunié  un  empereur 
et  l'avait  chassé  de  son  Eglise,  s'exprimait 
ainsi  :  «  Le  bienheureux  Babylas  montra 
qu*aux  yeux  des  Chrétiens  l'empereur  et  le 
dernier  de  tous  ne  sont  que  des  noms,  et 
que  quand  il  faut  punir  ou  réprimander, 
celui  qui  porte  le  diadème  n'est  pas  plus 
ménagé  que  les  moindres...  Ih  fit  voir  que 
celui  qui  est  revêtu  du  sacerdoce  gouverne 
plus  puissamment  la  terre  et  tout  ce  qui  s'y 
fait  que  celui  qui  est  revêtu  de  la  pourpre, 
et  qu*il  ne  doit  rien  céder  de  celte  puissance, 
mais  plutôt  perdre  la  vie  que  celle  autorité 
indépendante  que  Dieu  même  annexa  comme 
un  héritage  k  sa  dignité Toutes  les  ac- 
tions de  ce  saint  Pontife  s'enchatnent  depuis 
)e  commencement  jusqu'à  la  fin;  car,  voyez  : 
il  vengea  la  violation  des  lois  de  Dieu;  il 
punit  le  meurtre;  il  montra  quelle  était  la* 
différence  du  sacerdoce  h  l'empire  ;  il  apprit 
aux  rois  à  ne  pas  étendre  leur  puissance  au 
delà  des  bornes  que  Dieu  leur  a  prescrites; 
il  rendit  vain  tout  le  faste  du  monde,  foula 
aux  pieds  toute  la  pompe  du  siècle,  et  apprit 
aux  Pontifes  comment  ils  doivent  exercer 
leur  autorité  (d).  » 

AiJ leurs,  parlant  du  Pontife  qui  résista 
au  roi  Oziasjorsque  ce  prince  pénétra  jusque 
dans  te  Saint  des  saints  avec  l'intention  de 
remplir  les  fonctions  sacerdotales,  et  y  fut, 
en  punition  de  sa  sacrilège  audace,  frappé 
de  lèpre  et  dépouillé  de  la  royauté,  saint 
Jean  Chrysostome  s'écrie  :  «  Il  s'oppose  au 
tvran  :  il  savait  sans  doute  que  Uê  menaces 
au  roi  sont  comme  les  colères  du  lion.  Oui, 
pour  ceux  qui  n'envisagent  que  la  terre; 
mais  pour  un  homme  qui  n'envisage  que  le 
Ciel,  et  qui  est  résolu  à  laisser  la  vie  dans 
le  sanctuaire,  plutôt  que  de  laisser  violer 
les  lois  de  Dieu,  ce  même  tyran  était  plus 
misérable  qu'un  animal  immonde.  Plein  de 
ces  hautes  pensées,  le  grand  homme  marche 
droit  au  roi.  Entrons  avec  lui,  s'il  tous 
plaît,  afin  de  voir  ce  qu'il  lui  dira  ;  cela 
nous  est  permis,  et  ce  n'est  pas  une  mé- 
diocre utilité  de  voir  un  roi  repris  par  un 
Pontife.  Que  dit  donc  le  Pontife?  //  ne  vous 
est  pas  permis^  Oxias^  d'offrir  Cencens  au 
Seigneur !l\  ne  l'appelle  plus  roi,  il  ne  lui 

{a)  Voy.  radmirable  passage  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  dans  rOraisoo  funèbre  de  saint  Basile 
le  Grand,  édii.  béuédici.,  loni.  1,  orat.  43,  p.  806, 
807  et  809  ;  -—  S.  Aniliros.,  ad  Theodosn  Augutium» 
epist.  40,  et  epi&t.  41  ad  êororem.,  class.  1,  ordiii. 
PP.  6B.  —  Voy.  anssi  Tariicle  Hilàire  {Saiiii), 
évéqiie  d'Arles,  n,  lit,  et  la  note  2S31,  où  se  irou- 
veiii  lies  preuves  que  bien  avant  le  v*  siècle  la 
bupréiualie  des  Foaiifcs  romains  était   recoiuiue 
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donne  point  le  titre  de  la  souveraineté, 
parce  (|ue  lui-même  s'était  déjà  dépouillé 
de  sa  dignité  auparavant  (e).  » 

Entendons  saint  Hilaire  de  Poitiers  : 
c  Quelle  pitié,  dit-il  dans  son  livre  contre 
Auxence,  quelle  pitié  nous  inspire  toute 
cette  peiiie  qu'on  se  donne  de  notre  temps, 
et  combien  il  nous  faut  gémir  en  considé- 
rant les  folles  opinions  de  ce  siècle,  quand 
on  rencontre  des  hommes  qui  pensent  que 
les  choses  humaines  peuvent  protéger  Dieu» 
et  gui  travaillent  à  défendre  l'Eglise  du 
Christ  par  les  moyens  de  l'ambition  sécu- 
lière  1  Je  vous  le  demande,  à  vous,  évêques, 
de  quel  appui  les  apôtres  se  sont-ils  servis 
dans  la  pubijcation  de  l'Evangile?  quelles 
sont  les  buissances  qui  les  ont  aidés  à  prê- 
cher le  Christ,  à'  faire  passer  toutes  les  na- 
tions du  culte  des  idoles  à  celui  de  Dieu?...  » 

Dans  son  premier  mémoire  à  Constance, 
saint  Hilaire  lui  rappelle  ses  devoirs  et  lui 
annonce  le  respect  qu'il  doit  à  la  liberté  de 
l'Eglise.  Ce  césar  n'ayant  point  écouté  les 
remontrances  du  grand  évêque  de  Poitiers, 
eelui-ci  lui  dit,  dans  un  écrit  public  :  «  Nous 
combattons  contre  un  persécuteur  déguisé, 
contre  un  ennemi  qui  nous  flatte;  il  ne  dis- 
pute pas  dans  la  crainte  d'être  vaincu,  mais 
il  flatte  pour  dominer;  il  confesse  le  Christ 
pour  le  renier;  il  procure  une  fausse  unité, 
aOn  qu'il  n'y  ait  pas  de  paii  ;  il  sévit  contre 
certaines  erreurs,  pour  mieux  détruire  la 
doctrine  du  Christ  ;  il  honore  les  évêques, 
afin  qu'ils  cessent  d'être  évêques  ;  il  bâtit 
des  églises,  tout  en  ruinant  ta  foi.  Qu'on 
cesse  de  ni'accuser  de  médisances,  de  ca« 
lomniesl  Nous  n'avons  pas  dépassé  la  li- 
berté et  la  modestie  des  ap&lres,  nous  qui 
naccusons  qu'après  un  long  silence.  Je  te 
dis  hautement.  Constance,  ce  que  j*aurais 
dit  à  Néron,  ce  que  Décius  et  Maximien 
auraient  entendu  de  ma  bouche  :  tu  combats 
contre  Dieu,  tu  sévis  contre  l'Eglise,  tu 
persécutes  les  saint.«,  tu  hais  les  prédica- 
teurs du  Christ,  tu  enlèves  la  religion,  tu 
es  un  tyran,  sinon  dans  les  choses  humaines, 
du  moins  dans  les  choses  divines.  Voilà  ce 
que  j'aurais  dit  en  commun  à  toi  et  à  eux; 
maintenant,  écoute  ce  qui  t'est  propre.  Soua 
le  masque  d'un  Chrétien,  tu  es  un  nouve^ 
ennemi  du  Christ;  précurseur  de  l'Anté- 
christ, tu  opères  déjà  ses  odieux  mystères  ; 
vivant  contre  la  foi,  tu  t'ingères  à  en  dres- 
ser des  formules;  tu  distribues  les  évêchés 
à  tes  créatures;  tu  remplaces  les  bons  par 
les  méchants.  Par  un  nouveau  triomphe  de 
la  politique,  tu  trouves  le  moyen  de  persé- 
cuter sans  faire  des  martyrs.  O  le  plus 
scélérat  des  hommes  I  tu  reçois  les  évêques 

partooi  et  proclamée  par  les  écrivains  ecclésiasli* 
quea  de  la  G^iule. 
'  (b)  Orat.  1 7,  Ad  cives  et  prœfecium. 
(c)  Voy.  Tariicle  de  ce  saïui   évèque,  toni.  H, 
col.  812  ei  suiv. 

as.  Chrysost.  Oper.^  edit.  bcnedict.,  toni.  Il, 
6.  C97. 
(<*)  /6i(/.,tonK  VI,  p.  133. 
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par  le  même  baiser  dont  le  Christ  a  été 
trahi  (a)  I  » 

N'est-ce  pas  Ih  Thistoire  de  tant  de  prînces 
de  ce  monde  dont  tout  Teffort  a  été  de  do- 
miner la  pui«.«ance  divine  et  de  déiruire 
J'£glîset  s  il  était  possible?  Mais  la  doctrine 
de  Ta  suprématie  de  r4£glise  sur  toute  autre 
puissance,  celte  doctrine  de  Tantiquité 
chrétienne,  n'a  jamais  été  abandonnée.  Au 
ir  siècle ,  Yves  de  Chartres  écrivait  à 
Henri  !•',  roi  d'Angleterre  :  «  Ce  que  de- 
vient le  corps  quand  il  n'est  plus  régi  par 
rflme,  la  puissance  terrestre  le  devient 
lorsqu'elle  n'est  plus  éclairée  et  dirigée  par 
les  enseignements  de  l'Eglise;  et  comme  le 
royaume  du  corps  est  en  paix  lorsque  la 
chair  ne  résiste  plus  à  Tespril,  de  môme 
aassi  le  royaume  du  monde  se  possède  en 
paix  lorsqu  il  ne  cherche  plus  à  résister  au 
royaume  de  Dieu  (b).  »  Au  siècle  suivant, 
Hugues  de  Saint-Victor  tient  le  même  lan- 
gage:  «Autant  la  vie  spirituelle,  dit-il,  est 
au-<lessus  de  la  vie  terrestre,  Tesprit  au- 
de^ssus  du  corps,  autant  la  puissance  spiri- 
tuelle surpasse  en  honneur  et  en  dignité  la 
puissance  terrestre  et  séculière  (c).  »  Nous 
verrons  plus  loin  le  témoignage  de  saint 
Bernard  (§  XU). 

Les  scolastiqnes  en  corps  formulent  le 
même  enseignement  :  «t  Quoique,  dans  l'or- 
dre des  puissances  séculières,  nul  pouvoir 
ne  soit  au-dessus  du  roi  ou  de  l'empereur, 
de  même  que,  dans  l'ordre  des  puissances 
spirituelles,  nul  pouvoir  n'est  au-dessus  du 
Pape,  néanmoins,  si  Ton  compare  les  deux 
puissances  l'une  k  Tautre.  la  puissance  spi- 
rituelle est  au-dessus  de  la  puissance  sécu- 
lière, comme  l'esprit  est  au-dessus  du 
corps  (d), »  dit  Alexandre  de  Haies;  «de 
même  que  l'esprit  l'emporte  sur  le  corps  en 
dignité  et  par  son  oiBce,  de  même  la  puis- 
sance spirituelle  l'emporte  sur  la  puissance 
sécalière  (e) ,  »  répète  saint  Bonaventure; 
«  la  puissance  séculière  est  subordonnée  h 
la  puissance  spirituelle  »  »  ajoute  saint 
Thomas  (/}. 

Nous  nous  abstiendrons  de  transcTrire  les 
développements  qui  suivent,  dans  le  texte, 
ces  divers  passages.  Du  reste,  nous  retrou- 
verons tout  à  l'heure  les  docteurs  scolasti* 
qoes.  Passons  aux  conciles  œcuméniques. 


(«)  S.  IliUrins,  Contra  Comtantium^  n.  5,  7,  8 
fi  fi«««rM.  —  Qui  le  croirait?  Kossiiel  a  trouve 
uioycii  de  iran^former  en  arguiiieiil  pour  le  galli- 
eiuisiiie  les  saitiies  iiiveclives  doiii  sont  remplis 
tes  écrits  de  saini  Hilaireelde  Lucifer  de  Csigliari 
contre  Feniperear  Constance  ;  invectives  approii- 
Yécs  par  saiiil  Allianase  ei  applaiidiea  de  louie  TË- 
aliie.  ils  le  recontiaitsaieiii  pour  euipereiir,  dit>il^ 
toiit  en  rappelant  le  plui  gcélérai  dt$  hommeê^  tyrau^ 
emmemi  de  Dieu^  tami  du  diable^  bête  féroce,  pré- 
cmrteur  de  VAnUekriit^  elc.  Il  faut  avouer  qu*il 
faJJiiii  être  sous  Teuipire  de  singulières  préoccupa- 
tions pour  ?oir  qu'après  de  telles  invectives,  saint 
Hilaire  et  Lucifer  tenaient  encore  Constance  pour 
eapereur. 

{b}  lvoCaruoti;DSis,  episu  51,  Ad  Uenricuw  regem 


IV. 


Sous  le  Pape  Alexandre  III,  en  1179,  le 
m*  concile  général  de  Latran,  dont  faisaient 
partie  soixante-douze  évoques  français,  dé- 
clara déliés  du  serment  «le  fidélité,  de 
rhommage  et  de  tout  devoir  envers  leurs 
seigneurs,  les  vassaux  de  ceux  qui  favori* 
saient  de  quelque  manière  aue  ce  tùi  les 
Albigeois,  les  Cathares,  etc.  {g). 

En  1915,  sous  Innocent  III,  le  iv*  concile 
de  Latran  (h)  rendit  le  décret  suivant  : 
«  Nous  excommunions  et  analhématisons 
toute  hérésie  qui  s'élève  contre  la  foi  sainte, 
orthodoxe,  catholique,  que  nous  venons 
d'exposer;  condamnant  tous  les  hérétiques, 

quel  que  soit,  leur  nom Les  puissances 

séculières  seront  averties,  et  s*il  en  est  be- 
soin, contraintes  par  censures  de  s'engager 
publiquement  et  par  serment  à  chasser  de 
leurs  terres  tous  les  hérétiques  notés  par 
rSglise,  et  désormais,  quiconque  parviendra 
à  la  puissance,  soit  spirituelle,  soit  tempo- 
relle, sera  tenu  de  faire  le  môme  serment. 
Si  le  seiçneur  temporel,  requis  et  sommé 
par  l'Eglise,  néglige  de  purger  su  terre  de 
cette  peste  hérétique,  il  sera  excommunié 
par  le  métropolitain  et  les  autres  évoques 
de  la  province;  et  si,  après  cela,  il  a  I  au* 
dace  de  ne  pas  obéir,  au  bout  d'un  an  de 
délai  on  le  signifiera  au  Souverain  Pontife, 
afin  qu'il  déclare  les  vassaux  de  ce  seigneur 
absous  de  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient 
et  qu'il  livre  sa  terre  à  des  Catholiques 
pour  l'occuper,  la  posséder  sans  contesta- 
tion, etc.  (t).  »  Ce  fut  en  exécution  de  ce 
décret  que  le  Pape  6ta  h  Raymond  et  donna 
à  Simon  de  Hontfort  le  comté  de  Toulouse. 

En  12&5,  le  i*'  concile  œcuménique  de 
Lvon,  où  se  trouvaient  avec  les  patriarches 
d  Autriche  et  de  Venise  cent  quarante  arche- 
vêques et  évoques,  et  avec  Tempereur  de 
Consiantinople  et  le  comte  de  Toulouse,  les 
ambassadeurs  de  tous  les  princes  chrétiens, y 
compris  trois  ambassadeurs  de  Frédéric  11, 
prononça  contre  cet  empereur,  par  la  bouche 
du  Pape  Innocent  IV,  la  sentence  que  voici  : 
«  Innocent,  évoque,  en  présence  du  sacré 
concile,  sacro  prœsente  concitio ,  pour  qu^il 
en  soit  toujours  mémoire,  etc.  (ici  sont  rap- 
pelés les  crimes  de  Frédéric,  parjure,  sacri- 
ez) Hugo  Victoiin.,ltb.  n,  De  Sacram.fid.  Christ^ 
part.  Il,  cap.  4. 

(d)  Alensi^,  part,  m,  q.40,  u.  â. 

ie)  Toiii.  Vil,  pari,  u.  De  eccluiasUca  hierarehin^ 
cap.  i.  —  Voy.  noire  article  Ualès  (Alexandre 
de). 

(()  Summ.  Iheol,,  i-i,  q.  60,  art.  6  ad  3. 

(9)  CoitctI.  ni  Laleran.^  c:ip.  27,  DiS  hxreliciê  ; 
Coneil.  Colleet.,  luiii.  X.  coL  i52i-1ô!23. 

{h)  Ou  a  appelé  ce  concile  le  plus  œcunii^uique 
de  tous  le»  conciles,  parce  qu*on  v  compuit  quatre 
cent  douze  évèques,  plus  de  huit  cents  àhhéé 
ou  prieurs  :  que  tous  les  patriarches  s*y  irouvaienl, 
ou  en  personne,  ou  par  leurs  légais,  et  tous  tes 
princes  chréiieus  par  leurs  ambassadeurs. 

(»)  ConcH.  iv  Laieran.f  cap.  5,  ExtommunicamuSf 
lom.  XI,  col.  14)^. 
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lége.  hérésie,  félonie,  etc.)  Après  en  avoir 
délibéré  mûrement  avec  nos  frères  et  avec 
le  concile,  en  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  en  la 
personne  de  saint  Pierre,  nous  déclarons  le 
susdit  prince  indigne  de  l'empire,  de  la 
royauté,  de  tout  honneur,  de  toute  dignité, 
et,  pour  ses  iniquités  et  ses  crimes,  rejeté 
de  Dieu,  afin  qu'il  ne  soit  ptus  ni  roi,  ni  em- 
pereur. Nous  le  décfarons  lié  par  ses  péchés, 
rejeté  de  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout 
honneur  et  de  toute  dignité,  et,  en  outre, 
nous  l'en  dépouillons  par  cette  sentence: 
absolvant  pour  toujours  de  leur  serment 
ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  défendant  for- 
mellement par  Vaulorité  apostolique  que 
personne  désormais  lui  obéisse  comme  em- 
pereur ou  comme  roi,  ou  le  regarde  comme 
tel;  déclarant  excommunié,  ip$o  facto^  qui- 
conque à  l'avenir  lui  donnera  aide  ou  con- 
seil en  cette  qualité.  Ceux  que  regarde  l'é- 
lection de  l'empereur  lui  éliront  librement 
un  successeur  dans  l'empire,  et,  quant  au 
royaume  de  Sicile,  nous  y  pourvoirons, 
avec  le  conseil  de  nos  frères,  comme  nous 
le  jugerons  convenable  (a).  » 

A  fa  vue  de  l'figlise  assemblée  jugeant  le 
plus  puissant  monarque  de  l'Europe,  et 
ôiant  à  ce  prince,  par  1  organe  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  un  pouvoir  dont  il  n'avait  usé 
que  pour  le  malheur  des  peuples,  était-il 
l>ossible  de  ne  pas  comprendre  combien  est 
réelle  cette  égalité  des  hommes  devant  la 
Loi  de  Dieu  que  prêche  l'Eglise?  On  ne 
pouvait  nier,  non*  plus,  que  ce  ne  fût,  pour 
les  peuples,  une  grande  délivrance,  un  bien- 
fait social  immense  (6). 

Voici  mainlenani  le  concile  de  Florence 
(en  1439),  magnifique  assemblée  où  l'Orient, 

(a)  Cottcti.  Co//.,  lom.  IL  in  Coiic.  Lugd.  hrev. 
noi^  etc.,  col.  i>39,  640,  645.  ^  Bossttei  s*esl  ef- 
furcé  de  disculper  le  concile  Ue  Lyon  de  toute  coin* 
piiciié  dans  la  déposition  de  Frédéric  IL  {Oefens, 
déclarât.^  tib.  iv,  cap.  8,  édit.  de  Versailles, 
tom.  XKXi,  p.  i9et  saiv.)  Mais  le  système  étrange 
qu*il  a  imaginé  pour  en  venir  à  bout  ne  tient  pas 
devant  le  plus  léger  examen  des  faits  et  en  pré- 
•ence  de  ta  logique  la  plus  ordinaire.  On  en  trouvera 
«ine  solide  réfutation  dans  Touvrage  tie  M.  Mnlcliior 
Pu  lAC^LEgliu  et  TiL^/ar,  2  voL,  1851,  lir.  ni. 

(b)  I  11  y  a  deux  articles  de  grande  importance 
dont  autrefois  on  n'a  pas  même  douté  qu*ils  res- 
sortissent  au  tribunal  du  Pape,  je  veux  dire  les 
causes  des  seruienis  et  celles  des  mariages...  Mais 
)e  l'ape  a-t-il  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  et 
d'ibsoudre  leurs  sujets  du  serment  de  Ûdélité  ? 
C'est  un  point  qu*on  a  souvent  mis  en  question  ; 
ei  les  arguments  de  Bellarmin  qui,  de  la  supposi- 
lion  que  le«  Papes  ont  la  juridiction  sur  le  spiri- 
tuel, infère  qn*ils  ont  une  juridiction  au  moins 
indirecte  sur  le  temporel,  n'ont  pas  paru  méprisa- 
bles à  Uobbes  lui-même.  Effectivement,  il  est  cer- 
tain que  celui  qui  a  reçu  une  pleine  puissance  de 
pieu  pour  procurer  le  salut  des  Ames  a  le  pouvoir 
de  réiM'imer  la  tyrannie  et  Tambition  des  grands 
qui  font  périr  un  si  grand  nombre  d'ik  nés...  »  (Pm* 
^ée$  de  Leibnin^  tom.  il,  p  59U.) 

(c)  Labbe,  Conc^  loni.  IX,  col.  4i5  :  Itmn  défini' 
piui  ganctam  apostottcam  iedem  et  Rointuium  Puit- 
mic^.m  iii  universum  orbem  tenere  primaium,  etc. 

{d)  On  s*cst  demandé  pourquoi  ie  sat'ui  concile 
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enfant  prodigue  qui  retourne  à  son  Pèro, 
est  venu  fraterniser  avec  l'Occident.  Nous 
dira-t-il  qnelt^ue  chose  de  la  suprématie  du 
Pontife  romain?  Ecoutons  :  «Nous  définis- 
sons, dit  ce  concile,  que  le  Saint-Siège  apos- 
tolique et  le  Pontife  romain  tient  (ou  tien- 
nent, comme  on  voudra)  la  primauté  sur 
toute  la  terre;  que  le  môme  Pontife  est  le 
successeur  du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  le  véritable  Vicaire  de  Jésus^ 
Christ,  le  Chef  de  toute  l'Eglise,  le  Père  et 
le  Docteur  de  tous  les  Chrétiens;  que  Jésus^ 
Christ  lui  a  donné,  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  la  pleine  puissance  de  paître,  de  ré- 
gir et  de  gouverner  l'Eglise  universelle, 
ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  les  Actes  des 
conciles  œ(*uméniques  (c).  » 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  conciles  de  BAIe  et 
de  Constance  eux-mêmes  qui  ne  nous  four- 
nissent des  preuves  è  l'appui  d«la  question 
qui  nous  occupe,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  /§  XIV).  Et,  sans  nous  arrêter  davan- 
tage à  d'autres  conciles  œcuméniques  (]ue 
nous  pourrions  encore  citer,  notons  ici  le 
deuiier  de  tous,  le  saint  concile  de  Trente, 

Ce  grand  concile,  si  voisin  de  notre  Age, 
s'est  reconnu,  lui  aussi,  des  droits  et  un 
pouvoir  que  les  conciles  œcuméniques  pré- 
cédents avaient  exercés  dans  toute  leur  plé- 
nitude et  sans  réclamation  (d).  Dans  son 
décret  contre  le  duel,  non-seulement  le  con- 
cile de  Trente  excommunie,  en  effet,  l'em- 
pereur, les  rois,  ducs,  princes,  marquis, 
comtes  et  tous  antres  seigneurs  temporels 
qui  accorderaient  un  lieu  sur  leurs  terres 
pour  de  tels  combats;  non-seulement  il  les 
dépouille  de  tout  droit  sur  les  villes  et  ter- 
ritoires où  ils  auront  ainsi  permis  le  duel, 
s'ils  tiennent  de  l'Eglise  ces  lieux  et  terri- 

de  Trente  n*a  pas  fait  de  canon  sur  la  primauté  du 
Pape  î  C'ei>t  même  là  le  titre  d'une  thèse  soutenue 
dans  Touvrage  intitulé  :  Conférences  ecclésiastiques 
sur  la  hiérarchie,  3  vol.  iii-ii,  t786.  tom.  I,  p.  349 
et  suiv.,  ouvrage  faisant  suite  aux  Conférences 
d'Angers.  Mais  si  l'on  avait  voulu  fulre  attention  au 
décret  que  nous  citons- ici  même,  et  si  l*ou  avait 
pris  une  exacte  connaissance  de  rimporiante  cons- 
titution Suoer  soUditate  pelrœ,  de  Pie  VI,  on  anrstit 
compris  1  inutilité  d'une  telle  question.  En  effet, 
pour  montrer  la  primauté  du  Sonverain  Pontife, 
Pie  VI  s*appuie  sur  le  concile  de  Chailcédoine,  sur 
le  IV*  concile  de  Latran,  sur  le  if  concile  de  Lyon, 
sur  celui  de  Florence  et  sur  celui  de  Treniei,  dont 
il  cite  quelques  passages  fort  explicites  sur  ce  point. 
Cela  suffit  bien,  certes,  pour  répondre  à  ceux  qui 
prétendraient  que  la  concile  de  Trente  ne  saurait 
être  invoqué  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Présentons  cefiendant  encore  nue  remarque.  Ce 
saint  concile  a  condamné  Tltérésie  ;  si  on  y  regarde 
de  près,  c*élait  condamner  ces  doctrines  politiques 
dont  tout  le  but  est  de  sa  soustraire  au  souverain 
domaine  de  Dieu,  à  l'Ordre  divin  de  TËglise.  Il  a 
dit  au  monde  qu*il  y  avait  une  Eglise  infaillible,  un 
code  de  la  religion  divinement  inspiré;  ilailaire* 
ment  et  nettement  déllni  la  grftce  et  le  librearl»itre, 
et,  par  là,  il  a  mainienu  le  devoir  de  Tobéissauce 
envers  TAutorité  qui  n'est  pas  constituée  par  le 
caprice  des  hommes,  mais  par  la  volon.é  de  Dieu 
même.  {Voir  dans  notre  Mém.  eaih,,  vol.  de  IHfô, 
tom.  XiX,  p.  2i7,  Tarticle  sur  le  trois  centième 
anniversaire  du  saint  concile  de  Trente,) 
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foires,  mois,  de  plus,  il  dispose  qoe  les 
villes  et  territoires  des  seigneurs  feudataires 
coupables  de  ce  crime,  feront  immédiate* 
nient  retour  au  seigneur  direct,  prononçant 
en  outre  la  peine  de  la  confiscation  des  biens 
contre  les  parrains  des  combattants  (a). 

V. 

Ainsi,  toute  la  tradition  catholique  nous 
ffMirnit  des  témoignages  établissant  que  le 
Vicaire  de  Jésiis-Christ,  que  TEglise,  car 
c'est  tout  un,  dit  saint  François  de  Saies  [b], 
a  non-seulement  formulé,  affirmé,  mais  réa- 
lise,  dans  les  tous  temps,  son  droit  sur  le  do«* 
maine  terrestre  et  (*éleste.  C'est  le  un  fait 
historique  éclatant,  incontestable,  indépen* 
dammeni  de  l'enseignement  doctrinal. 
•  Et,  qu'on  y  prenne  garde  :  les  Papes  n'ont 
)ia5  exercé  cette  puissance  et  celte  supré- 
iiMtie  seulement  parce  que  tel  fut,  comme 
on  l'a  dit  (r),  le  ciroit  public  pendant  plu- 
sieurs siècles  ;   seulement    parce  que  les 
l^euples  V  consentirent  et  reconnurent  d'eux- 
mêmes  le  patronage  ûes  Pontifes   et  récla- 
mèrent lear  protection.  Sans  doute,  ce  con- 
sentement et  cet  applaudissement  universel 
furent  heareox,  ils  facilitèrent  aux  Papes 
I  accomplissement  de  leur  mission  suprême, 
ils  sont   même  un  argument  uéremploire 
contre  certains  adrersaires  de  la  Papauté; 
mais  enfin  tout  cela  n'eût  pas  suffi  pour  éta- 
blir rexercice  de  cette  puissance,  pour  l'ati- 
toriser  et  la  faire  prévaloir  dans  le  monde. 
Non;  tout  cela  même,  loin  de  lui  communi- 
quer sa   force  propre,  ne  l'eût  point  pré- 
servée de  tant  de  passions,  d'intérêts  multi- 
ples et  de  périls  souvent  conjurés  contre 
elle,  si  elle  n*avait  sa  source  ailleurs. 

Les  Pa))es,  en  effet,  n'ont  agi  comme  ils 
l'ont  fait,  et  coipme  ils  le  peuvent  toujours, 
que  par  un  principe  supérieur  à  toute  rai- 
son Urée  des  temps,  des  lieux  un  des  cir- 
cimsiauces.  Ils  n'ont  pu,  et  ceci  est  évident, 
exercer  leur  autorité  souveraine  que  parce 
qU'ils  la  tiennent  de  Dieu  et  non  des  hom-  . 
mes;  que  parce  que  Jésus-Chrisl,  avant  reçu 
de  son  Père  toute  puissance  au  Ciel  et  sur  la 
terrât  Va  communiquée  à  Pierre  et,  daus  sa 
personne,  à  tous  ses  successeurs;  c|ue  parce 
qu'enfin  l'Ej^lise  est  l'Ordre  divin  sur  la 
terre,  sa  puissance  seule,  et  nulle  autre, 
venant  de  Dieu  immédiatement. 

Mais,  dit-on,  saint  Paul  n'a-t-il  pas  écrit  : 
//  Wesl  point  de  puissance ^  si  ce  n*est  de 
Dieu  (d)7  Ecoutons  sur  ce  texte  saint  Jean 
Chrjsostome  :  «  Que  dites-vous,  6  apôtre  I 

(a)  Coneil,  Trident,,  sess»  S5,  De  refonuatione, 
cap.  19.^ 

(è)  Kpilres  spirilusUes  desuiiii  KniiiÇHS  île  Si'i  s, 
liv.  VII.  episf.  i9,  Lyon,  4654. 

ie)  Voy.  plus  haur,  la  noie  a  col.  xvu  de  ce  Dis^ 
eoun. 

{à)  Rom,  XIII,  I. 

(«I  Prof.  XIX,  14,  solvant  les  S(!punte. 

if)  in  epUi.  ad  Rom.,  bomil.  i3,  toiiu  X,  p.686, 
eJii.  tH*nedici. —  H  est  i  reniarqner  que  les  apôlres 
ei  les  preuiii-rs  Pères  iront  insisté  sur  ce  texte  :  La 
fuwance  îemporeiie  9ient  tfe  /l  jeu,  qu'a  fin  île  dé- 
tourner tes  Cliréliena  de  Terrear  dt:  Nicolas,  (fis 
&|tOQis,  de   Cirpocratc    et   des   gnotliqucs^lviirb 
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Tout  prince  est-il  ordonné  de  Dieu?  —  Je  ne 
dis  pas  cela,  répondit-il  ;  je  ne  parle  pas 
maintenant  de  chaque  prince,  mais  de  la 
chose  même.  Qu'il  y  ait  des  gouvernements, 
que  les  uns  commandent  et  que  les  atitres 
obéissent,  afin  que  le  monde  n'aille  pas  au 
hasard,  les  peuples  se  laissant  pousser  çè 
et  1^  comme  les  vagues  de  la  mer;  je  dis 
que  c'est  TœuTrede  la  divine  sagesse.  D<mc, 
I  Apôtre  ne  dit  pas  :  Il  n'y  a  pas  de  prince^ 
si  ce  n'est  Dieu,  mais  il  parle  de  la  chose 
niéi)<'  en  disant  :  il  n*y  a  pas  de  puissance, 
si  ce  n'est  de  Dieu,  C'est  ainsi  que  le  Snge  dit  : 
C'est  Dieu  qui  unit  la  femme  à  f  homme  [e)  ; 
il  pbT\e  de  cette  sorte,  parce  que  c'est  Dieu 
qui  a  institué  l'union  conjugale ,  et  non 
point  parce  qu'il  unit  quiconque  prend  une 
femme;  car  nous  en  voj^ons  beaucoup  qui 
s'unissent  vna\  et  non  suivant  la  loi  du  ma- 
riage :  ce  que  nous  devons  bien  nous  gar- 
der d'imputer  à  Dieu  (/].  > 

Il  s'agit  donc,  dans  le  texte  de  saint  Paul, 
de  la  puissance  temporelle  en  elle-mèrae; 
mais  cette  puissance  qui  vient  de  Dieu» 
Dieu  ne  la  aonne  pas  directement  et  immé- 
diatement aux  personnes  chargées  de  l'exer- 
cer :  ge  sont  les  hommes  qui  déterminent 
les  formes  diverses  des  gouvernements,  les 
attributions  et  les  conditions,  plus  ou  moins 
étendues  selon  les  lieux  et  les  temps,  de  la 
souveraineté,  le  choix  des  princes,  le  mode 
de  transtnission  du  pouvoir,  etc.  [g).  «  Il 
est  certain,  dit  saint  Li^uori,  que  les  hom- 
mes ont  reçu  le  pouvoir  de  faire  des  lois; 
mais  ce  pouvoir,  quant  aux  lois  civiles,  la 
nature  ne  le  confie  è  personne  en  particu- 
lier, elle  le  donne  à  la  société,  qui  le  trans- 
fère h  un  ou  plusieurs  hommes,  pour  que 
la  société  soil  gouvernée  {h).  »  Et  saint  Tho- 
mas ajoute  :  «  Le  prince  n'a  le  pouvoir  de 
faire  des  lois  qu'en  tnnt  qu'il  représente  le 

Keuple  (i).  a  Ainsi,  c'est  la  société  qui  reçoit 
I  puissance  de  Dieu,  et  c'est  la  société  qui 
la  donne  à  celui  ou  à  ceux  qu'elle  choi- 
sit; ce  qui  renverse,  ce  nous  semble,  cette 
doctrine  impie  et  orgueilleuse  de  l'indépen" 
dance  absolue  des  rois,  inventée  à  l'encontre 
de  l'autorité  divine  de  l'Eglise  pour  diviser 
Jésus,  scinder  son  souverain  domaine,  c'est- 
i-dire,  en  un  mot,  faire  l'œuvre  de  TÂn- 
techrist  (j). 

Le  cardinal  Bellarmin,  dit  Suarez,  a  ne 
mot  point  d'intermédiaire  entre  le  petiple  et 
Dieu,  mais  il  veut  que  le  peuple  soit  l'in- 
termédiaire par  lequel  ie  rot  reçoit  la  puis^ 
sance,  et  cette  conclusion  est  unanimeiueut 

successeurs,  selon  lesquels  la  puistauce  lemporeU» 
vient  du  diabie  (Cusèbe,  Ui^t.ecctes.,  lib.  iv,  cap.7; 
£plpliane,haBre8.  25),  et  aus:»i  aflii  de  Justifler  le 
christianisme  aux  yeux  des  païens  qui ,  lui  attri- 
buant Topinion  gnoslique,  Paccusaieut  de  détruire 
tout  ordre  et  toute  siKiété. 

{(j)  M.  Melchior  Du  Lac,  L'f^gHse  et  VEt^t,  liv.  i, 
chap.  t. 

(/i)  S.  Liguori,  De  leifibui,  lil>.  i,  iiact.  u, 
n.  i04.  ... 

(i  )  Summ.  theoL,  1-2,  q.  97,  a  3  a(|  5  ;  ibtd.^ 
q.  90,  a  3  in  0. 

0)  Joan.  IV,  3.. 
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adoptée,  noiKseuleroent  par  les  ihéolo^ienSy 
mais  encore  par  les  canouistes  (a).  >  A  Sua- 
rez  on  peut  joiudre  Fônelon,  qui  dit  en 
propres  termes  :  c  La  puissance  temporelle 
¥ient  de  la  communauté  qu'on  nomme  na- 
tion (b)f  »  et  niAme  Bossuet,  qui  s'eiprime 
ainsi  :'  «  La  puissance  des  rois  n*est  pas 
tellement  de  Dieu  qu*elle  ne  soit  aussi  du 
consentement  des  peuples;  personne  ne  nie 
cela  (c).  »  Et  Fénelon  ainsi  que  Bossuet  ne 
font  que  répéter  en  cela  renseignement  de 
la  tradition  clairement  indiqué  par  saint 
Augustin»  lorsqu'il  donnait  pour  fondement 
au  droit  des  rois,  «  un  pacte  de  la  société 
humaine  (d).  >» 

Saint  Augustin,  saint  Jean  Cbrysostome, 
saint  Thomas  et  bien  d*autres  docteurs  de 
TEi^lise,  connaissaient  le  teste  de  TApûlre  : 
Omnis  pottstas  a  Deo;  mais  ils  avaient  en- 
tendu aussi  cette  parole  du  Prophète  que  les 
plus  graves  et  les  plus  illustres  interprètes, 
dit  Bossuet,  appliquent  à  Jéroboam  et  aux 
rois  d  Israël  ses  successeurs  :  Ipsi  regnave- 
funi  et  non  ex  me  ;  principee  exstiterunt  et 
non  cognovi{e)  :  «  Ces  rois  nesontpasde  moi, 
je  ne  les  connais  point.  »  Ainsi,  (ou/ pouvoir 
vient  de  Dieu  à  la  société,  et  c*esl  pourquoi 
on  doit  être  soumis  aux  puissances:  mais 
tous  les  rois  ne  viennent  pas  de  Dieu,  et 
c*est  pourquoi  ce  n*est  pas  toujours  un  crime 
de  leur  résister.  Un  roi  peut  Tôtre  de  fait 
sans  l'èlre  de  droit;  et  un  roi  de  droit  peut 
abuser  jusqu'à  Texcès  du  pouvoir  qui  lui 
est  confié,  et  alors  la  société  de  laquelle  il 
tient  radicalement  ce  pouvoir  peut  le  re* 
prendre.  C'est  ce  que  reconnaissent  les  Pères 
du  gallicanisme  eux-mêmes  (/). 

JUais  attachons>nous  à  des  autorités  plus 
graves.  On  ne  peut  en  aucune  manière  te- 
nir pour  véritable  roi,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand,  celui  qui  détruit  le  royaume  au  lieu 

• 

(a)*De(eneio  fidei  eatholieœ^  lib.  m,  cap.i,n.  iO; 
vid.  ei  eod.  cap.  n.  il,  et  De  leyibui,  lib.  in.  — 
Voir  sur  louie  relie  quesiiun  du  droit  divin  notre 
ariU  le  Balhès  (Jacques)»  toui.  II,  col.  911  cl  suiv., 
11.  XV,  XVI  elXVll. 

(6)  Œuvres ,  éJit.  de  VersaillcA,  tom.  XXII, 
p.  5S3. 

(c)  L*aigle  de  Ueaux,  s^associant  aux  aigles  ro* 
r.taiiies  pour  exalicr  les  Césars  otympiciis,  avait 
laissé  tomber  ce  mol  au  sein  de  TEglise  scan«lalf- 
sét  :  I  Cesl  Dieu  «fui  fait  les  rots  et  les  iiiaisous 
rétfnanies.  >  liaia  s*expliquani  quelque  peu  lui- 
iiieuie,  îl  a  écrit  ce  que  nous  venons  de  citer,  Dé- 
(ens,  déclarât.^  lib.  iv,c.  21.  Plus  loin,  à  propos 
de  la  déposition  du  dernier  des  Mérovingiens,  il 
s^écrie  :  c  Qui  ne  voit  que  toute  société  (retpublica 
seu  socieias  civilis)  parfaite  ei  libre  a,  par  le  droit 
des  gens  et  le  droit  même  de  la  nature,  la  puis- 
sance de  pourvoir  par  elle-uiéine  à  son  salul, 
et  que  cette  puissance  qui  lui  est  inbérente,  elle 
n*a  aucun  besoin  de  la  demander  à  d*autres  ?  i 
{Defens,  déclarât.,  lib.  n,  c.  35.)  11  dit  encore  ail- 
leurs :  c  Si  des  sujets  ne  doivent  plus  rien  à  un  roi 
qui  abdique  la  royauté,  et  qui  abandonne  tout  à 
fait  le  gouvernemeni,  que  penserons-nous  cPun  roi 
qui  entreprendrait  de  verser  le  sang  de  tous  ses 
sujetp,  et  qui,  las  de  massacrer,  en  vendrait  le  reste 
aux  étrangers?  Peut-on  renoncer  plus  ouvertement 
à  les  avoir  pour  sujets,  ni  se  dét  tarer,  plus  haute- 
ment, non  plus  le  roi  ni  le  père,  mais  renucniide 
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de  le  régir  :  Nulla  ratio  sinit  ut  inter  reges 
habeatur  qui  destruit  potius  quant  regat  impe- 
rium  (g).  «  Vous  dites,  ajoute  le  Pape  Nico- 
las  I*%  que  tous  ôtes  soumis  aux  rois  et  aux 
princes  à  cause  du  précepte  de  TApôtre  : 
Obéissez  au  roi  comme  au  souverain,  je 
TOUS  approuve  en  cela.  Cependant,  voyez  si 
ces  rois  et  ces  princes  auxquels  vous  êtes 
soumis,  dites-vous,  sont  véritablement  rois 
et  princes.  Voyez  s'ils  régissent  bien,  eux- 
mêmes  d*al>ord,  ensuite  le  peuple  qui  leur 
(  st  confié.  Voyez  s'ils  gouvernent  selon  le 
droit.  Autrement,  on  devrait  plutôt  les  tenir 
pour  tyrans  que  pour  rois,  et  leur  résister, 
et  s*élever  contre  eux  plutôt  que  de  leur 
être  soumis  {h),  v 

Qne  doit  faire  une  société  (respublica) 
tyranniquement  opprimée  par  son  prince? 
demande  Sylvius,  et  cet  auleur  répond  : 
c  Contre  un  tyran  trop  insolent,  on  peut 
procéder  par  autorité  publique,  de  telle  sorte 
qu*il  soit  déposé  et  chassé,  ou  par  la  société 
ou  par  rassemblée  du  royaume,  ou  par  le 
pouvoir  placé  au-dessus  *de  lui,  si  un  tel 
pouvoir  existe.  Car  la  puissance  royale  a  été 
donnée  an  roi  par  la  société,  qui  peut  la  lui 
ôter  si  son  régime  tend  manifestement  au  dé- 
triment de  la  chose  publique.  La  société,  en 
effet,  n'est  censée  avoir  donné  celle  puis- 
sance qu'autant  qu'elle  serait  nécessaire  soit 
au  bon  gouvernement,  soit  à  la  conservation 
du  royaume  (t).  » 

Tel  est  le  sentiment  commun  des  théolo- 
giens; ils  ne  diffèrent  pas  plus  sur  cette 
question  du  droit  de  résistance  au  pouvoir 
t^rannique,  qu'ils  ne  diffèrent  sur  la  ques- 
tion d'origine  (;').  Si  donc  les  princes  de  ce 
monde  ne  sont  pas  de  Dieu,  mais  des  peu* 
pies;  s'ils  ne  sont  pas,  grêce  au  Ciel,  au- 
dessus  des  lois  éternelles  de  justice  et  de 
vérité,  mais  au-dessous,  il  est  clair  qu'ils 

tout  son  |)eup1e?  i  {Politique  tirée  de  r Ecriture, 
liv.  vi,  art.  5,  2«  pro|H)s.,  tom.  XXXVI,  p.  287, 
édii.  de  Versailles.)  Ëufin.  au  lib.  i,  seci.  2,  capTl, 
2  et  o  de  sa  Defensio  declaratioHtê,  etc.,  Bossuel 
explique  rorigine  du  pouvoir  de  la  même  maiiière 
que  saint  Jean  Clirysosioine,  dont  nous  avons  rap- 

1)orié  ci-dessus  les  paroles.  On  ne  peut  »e  dtssiuin- 
er  cependant  que  les  deux  ouvrages  de  Bossuet  où 
se  trouvent  les  paroles  que  nous  venons  de  lire« 
semblent  protester  tout  entiers  contre  les  consé- 
quences qu'elles  Impliquent  Daturellement.  Aussi 
ne  les  avons-nous  recueillies  que  comme  de  pré- 
cieux aveux  arrachés  par  la  puissance  de  la  vérité 
au  bon  sens  et  à  la  conscience  du  grand  homme. 

(d)  c  Générale  pactum  est  societaiis  humanaeobe* 
dire  regibus  suis,  i  Coufess.^  lib.  m,  cap.  S. 

(e)  0»ee,  vin,  4. 

\f)  Voy.  enireaulres,  Jacques  Almain,  De ifomtn. 
nul*  civil,  eteceles.  quast,  reiumptiva,  etc.;  De  po- 
Ust.  Eccle».  et  Linnel,^  q.  2.  ad  cap.  8  doetoris 
Ocham. 

{g)  Expoêit.insept,  Psalm,  pœnit.,  cdii.  bencdicl., 
U>m.  m,  p.  518. 

(h)  Nicolas  1",  Appeiid.  i,  episl.  4,  Ad  Adtenti' 
liant  episcopum  Metensem.  Labbe,  tom.  Vlll, 
col.  487. 

(i)  Sylvius,  tom.  III,  p.  410. 

(;)  rotr  de  nombreuses  indications  dans  Pou* 
vrage  de  M.  Melcbior  Du  Lac,  tom.  I;  liv.  i,chap.l 
et5. 
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relèrenl    tous,   comme    le   commun    des 
hommes,  de  l'Eglise  posée  par  Dieu  même 

[»our  régir  les  individus  et  les  nations,  et 
'on  comprend  qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait 
sur  ta  terre  un  Pontife-Roi  chargé  d  En- 
Haut  de  se  poser  sans  cesse  comme  le  mé- 
diateur des  rois  de  ce  monde  et  le  protec- 
teur des  peuples  (a).  Dès  lors  aussi  on 
comprend  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  réellement  et  de  proprement  indéperir 
danie  que  l'Autorité  sainte  de  l'Eglise.  Et 
cette  indépendance  sacrée,  inaliénable,  l'E- 
glise doit  la  posséder  pleine  et  entière  pour 
accomplir  sa  mission»  qui  est  de  guider  tous 
les  iiommes  dans  les  voies  de  la  vie  véri- 
table et  de  les  conduire  à  leur  but  définitif  : 
la  réalisation  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  Ciel. 

VL 

En  résumé  donc  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  —  et  pour  des  Catholiques  ce  doit 
être  une  vérité  absolue,  —  il  n'y  a  qu'un 
Ordre  et  une  Autorité  :  c'est  l'Ordre  de 
l'Eglise  et  l'Autorité  du  suprême  Pasteur, 
Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  (6),  sous 
la  conduite  et  la  direction  duquel  les  évê- 
ques  eux-mêmes  sont  placés  et  tenus  de 
gouverner  leurs  Eglises  (c),  Pierre  seul 
ayant  reçu,  et  en  lui  tous  ses  successeurs, 
la  primauté,  le  plein  pouvoir  de  gouverner 
toute  rBglise,  pasteurs  et  breL>is,  peuples 
et  rois  :  Data  mtki  omniê  poêeslas  in  eœto  eê 
in  terra  (d). 

L*£glise,  royaume  visible  de  Dieu  ici-bçis, 

(a)  El  ce  roi,  dit  on  écrivain,  a  été  mille  foii, 
cent  mille  fois  écoulé.  Il  y  aurait  &  faire  un  beau 
livre  sur  les  iréves  ei  les  iniiiés  de  paix  que  les 
Papes  oui  foU  signer,  llsortiraiide  ce  livre  plus  d'un 
enseignement  profond.  On  y  verrait  combien  de 
sang  /a  Papauté  a  conservé  aux  veines  trop  sou- 
vent appauvries  de  TEurope!  On  y  verrait  combien 
de  Ibis  elle  s*e8t  opposée  •  à  enlacer  les  mains 
des  peuples  ei  des  rois.  Sans  doute  elle  n*a  pu 
apaiser  toutes  les  guerres,  mais  elle  a  adouci  celles 
qo'eile  ne  pouvait  empêcher.  Boniface  Vill,  qu'on 
nous  a  peint  avec  de  si  noires  couleurs,  ce  rude 
vieillard  D*aimail  pas  à  voir  couler  le  sang  chré- 
tien. «  Ao  niomeni  oà  la  trêve  allait  expirer  entre 
la  France  ei  TAngleterre,  Boniraee  la  renouvela  de 
sa  propre  autorité.  •  (La  France  $ou»  Philippe  te 
Bf/,  Eludes  **r  Us  tnsftlufioiis  politiques  et  admi^ 
msfriiims  eu  me^en  àge^  par  Edgard  Boutaric, 
arebivisie,  1  vol.  îihS*,  lti6l ,  p.  95.) 

(^)  Jlém.  COI*.,  lom.XV,  p.  14  et  suiv.  —  Nous 
avons  aussi  écrit  ailleurs  ces  lignes  en  parlant  de 
VBistaire  de  la  Papauté  au  xiv  siècle,  par  M.  Tabbé 
J.-B.  Gfarisiopbe,5vol.  in-8*,  1853:  <  Il  nous  sem- 
ble que  J*aoieur  ^it  trop  le  fait  humain,  et  ne  se 
préoocapepasasses  du  fait  disin  dans  la  supréma- 
tieilo  Souverain  Pontife.  Nous  croyons  qu'il  serait 
plm  juste  de  dire  que  Dieu,  qui  gouverne  tout  dans 
rmUé,  n*a  éubli  qu*uiie  seule  puissance  morale, 
an  seul  gouvernement  des  Ames,  lequel  s'exerce 
pteinemeat  lorsque  la  malice  des  bonnnes  n'y  met 
|HM»t  obsucle  (et  c'est  ce  qu'on  a  vu  aux  belles 
époqocs  do  moyen  &ge);  lequel  aussi  se  trouve 
sciaveat  restreint  dans  sa  splière  d'action ,  sans 
poor  cela  s'annihiler  et  regarder  sa  mission  comme 
terminée.  Nous  pensons  que  quand  les  peuples 
seront  plus  pénétrés  des  principes  chrétiens,  ils 
comprendroatlaforceet  la  sécurité  que  leur  procure 
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colonne  et  base  de  la  vérité,  eolumna  ei 
/irmamentum  veritatis  (f),  TË^Iise  se  résu- 
me dans  le  successeur  de  Pierre.  «  Point 
d'unité,  a  dit  saint  Thomas,  sans  unité  de 
foi,  mais  point  d*unité  de  foi  sans  un  Chef 
suprême  f/');»  ce  qui  revient  à  re  mot  de 
saint  Ambroise  :  «  Où  est  Pierre,  là  est 
TEglise  :  Vbi  Pelrus.  ibi  Eeclesia  (9),  »  et  à 
cette  parole  que  Bellarmin  avait  déjà  pro- 
noncée avec  une  sagacité,  dit  de  Haistre  (A), 
qui  sera  toujours  plus  admirée  h  mesure 
que  les  hommes  deviendront  plus  sages  : 
«  Savez-vous  de  quoi  il  s'agit  lorsqu'on 
parle  du  Souverain  Pontife?  Il  s'agit  du 
christianisme  (t)!  > 

Tels  sont,  en  effet,  l'Autorité  et  l'Ordre 
naturels  de  la  vraie  nature,  lesquels  sont 
en  même  temps  divina  par  rétablissement 
de  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  que  le  catéchisme 
fait  profondément  entendre  lorsqu'il  ap- 
pelle légitimée  les  seuls  Pasteurs,  les 
seuls  chefs  de  cet  Ordre  unique  et  divin. 
Tout  le  reste,  c'est  le  lumignon  qui  fume  en« 
^^^^  (7)9  en  attendant  que  Dieu  ait  fait 
triompher  sonflasnbeau  et  réalisé  les  saintes 
et  réjouissantes  promesses  :  Vnum  oviUf 
unuê  Pastor  (A)... 

Ah  I  si  les  peuples  le  voulaient,  comme 
serait  hAtée  la  réalisation  de  ces  promesses 
divines  1  S'ils  ne  se  fiaient  qu'a  l'Eglise, 
s'ils  recouraient  à  elle,  s'ils  reconnaissaient 
qu'elle  seule  est  leur  sauvegarde,  en  un 
mot,  s'ils  rentraient  dans  le  Plan  divin  du- 

3uel  on  les  a  fait  sortir  pour  mieux   les 
ominer,  comme  ils  verraient    diminuer, 

cette  unité  d*aciion,  et  ils  reviendront  o*eui* 
mêmes  en  invoquer  le  retour.  »  {Introduciton. 
p.  XXIV,  au  Traité  de  Fénelon  :  De  Vauioriié  du 
Souverain  Pontife,  i  vol.  in-S*,  1854:) 

(c)  On  ne  saurait  entendre  autrement  ces  paro- 
les apostoliques  :  Attendue  vobis.  et  univeno  gregi. 
in  quo  vos  Spiritus  sanctus  posuit  regere  Eccletiam  DH 
(Aci.  XX,  28),  comme  nous  T  avons  lait  voir  dans 
une  Dissertation    spéciale.  —  Voy.   Mém.  cath,. 

•année  1860,  lom.  KVI,  p.  101,149,414,  460.490. 

(d)  Matth.xyi.  18;  Joan.  xxi,  15-17;  Èiaith. 
xxvHi*  t8;  Joan.  xvn  1. 

{e)  Il  Tinu  n,  15. 


(f)  S.  Thomas,  Advtrsui  gentes.  lib.  iv,  cap.  76. 
{g}  S.  Auibros.,  Enarr.  in  Psalm.  xl,  n.  50. 
(h)  Du  Pape.  liv.  i,  cliap.  6. 


(î)  Bellarmin ,  De  potestate  summi  Pontifids^  In 
prsf. 

(j)  Ce  texte  est  très-important  à  méditer  :  <  11 
n'acbévera  point  de  briser  le  roseau  cassé,  ni  d'é- 
teindre la  niéclie  qui  fume  encore,  jusq'da.  ce  qiî*il 

PiSSimOMPHER  LA  JUSTICB.  (Uatlh,  X1|,%0;  isa.  XLU, 

5, 4.)  I  La  méchK,  ce  nous  semble,  c'eët  la  faoïsu 
lumière  purement  humaine  et  dans  ce  qu'elle  a 
d'usé,  de  ruiné,  de  uni.  C*est  la  vieille  société  du 
monde,  de  César,  quM  ne  faut  pas  jeter  dehors  Unt 
que  rOrdre  de  Dieu  n'est  pas  fondé  dans  noscœuffs« 
qu'il  faut  laisser  s'éteindre  d'elle  -  même.  Il  sV 
git  dans  ce  texte  de  choses  qui  u'oui  plus  rien 
de  bon,  quassaium.  fumigans.  vieillies,  usées,  cas- 
sées, n'ayant  plus  flamme,  mais  fumée,  mais  dont 
on  ne  peut  se  passer  tant  que  la  Justice  divine 
n'aura  pas  élevé  à  sa  place  sou  arbre  de  vie  et  son 
soleil  d  amour.  Il  s'agit,  en  un  mot,  de  cboses  qui 
keroiti  jetées  dehors  au  temps  de  la  victoire  déttui* 
tive,  au  glorieux  avènement  :  ejiciatf  ejieiatur  foras, 
(kf  Joan.  IX,  16. 
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puis  disparaître  les  maux  qui  les  accablent, 
et  dans  lesquels  ils  se  débattent  éperdus  et 
impuissants  I  Car,  dans  l*EKlise»  et  là  seule- 
ment, est  h  voie,  la  vérité  et  la  vie;  là  est 
l'espérance  contre  toute  espérance,  là  est  le 
salut,  non-seulement  individuel»  mais  so- 
cial ;  là  est  la  délivrance  :  Veritas  liberabU 
to8  (a). 

Mftis,  hélas  1  aujourd'hui,  à  cette  heure 
même,  l'Ordre  divin  est  de  plus  en  plus 
méconnu  ;  il  y  a  tendance  toujours  plus 
forte  à  se  soustraire  au  souverain  domaine 
de  Jésus-Christ,  et  nous  touchons,  ce  sem- 
l)te,  à  la  consommation  de  Tapostasie  com- 
plète et  générale,  à  la  êéctUari$a$iûn  ufit- 
veritelU.  Or,  ce  travail  salanique  ne  date  pas 
d'hier;  il  remonte  au  berceau  du  Christia- 
nisme, et,  dès  l'origine,  nous  voyons  la 
sninle  Eglise  combattre  contre  lui  :  luttes 
incessantes  qu*il  nous  faut  à  présent  étu- 
dier; luttes  glorieuses  dans  lesquelles,  si 
l'Eglise  est  trop  souvent  obligée,  pour  évi- 
ter de  plus  grands  maux,  de  céder  sur 
quelques  points  ou  de  ne  pas  exercer  son 
autorité  dans  toute  sa  plénitude,  elle  n'an- 
nihile point  cependant  les  droits  sacrés  de 
sa  mission  propre;  luttes  laborieuses  où, 
si  l'Eglise  reste  indifférente  aux  formes 
politiques,  elle  n'en  opère  ()as  moins  son 
action  sociale  (b)  ;  enQn  luttes  fécondes  en 
hauts  enseignenienls  pour  les  peuples,  car 
elles  leur  apprennent  que  les  maux  de 
rSglise  sont  leurs  maux,  et  que,  dès  lors,- 
sa  cause  est  leur  propre  cause  I 

En  effet,  la  tendance  bien  connue  des 
Césars  en  révolte  contre  l'Ordre  divin,  étant 
de  diviser  le  souverain  domaine  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  de  s'emparer  du  domaine 
terrestre,  pour  laisser,  disent-ils,  le  do- 
maine céleste  à  l'Eglise,  mais,  au  fond,  pour 

(a)  Joan,  vin,  32,  36. 

{b)  L*Eglise,  ei)  eflei,  a  toujours  déclaré  par  U 
voix  de  ses  Poniifes  (Cléineni  V,  Jean  XXII,  Pie  II, 
Siite  IV,  Clémetu  XI),  qu'aa  milieu  des  révolu» 
lions  politiques,  la  sollicitude  du  Siège  aposiulique 
n'abandoniiall  point  les  iulérèls  spirituels  des  àoies 
qui  lui  sont  confiées,  ei  que  la  reconnaissance 
(notons  ce  point  qui  laisse  entière  l;i  liberté  des  peu- 
ples), que  la  reconnaissance,  disons  nous,  faite  par 
Je  S:iini*Siége  des  divers  gouveiuenienis  qui  se  suc- 
cèdent au  milieu  des  agitation^  sociales,  n'a  pour 
bui  que  ta  raclllté  de  1  adminislraiinn  des  cliosea 
sacrées,  sans  jamais  impliquer  ni  Cauribuiion  réiUè 
de  droits  au  nouveau  titulaire^  ni  aucun  préjudice  à 
ceux  qui,  antérieurement,  exerçaieta  V autorité  pu* 
bltque.  C'est  ce  qu*a  renouvelé  Grégoire  XVI  dans 
sa  constitution  SoUicitudo  Ecclesiarum  du  mois 
d^août  1851 ,  où  H  allègue  les  décrets  des  Pontifes 
ses  prédécesseurs  qui  ont  agi  de  la  sorte. 

Mais  tout  en  ajj't&sant  ainsi  avec  cette  sagesse  ei 
cette  prudence  divine,  l'Eglise  n'en  poursuit  pas 
•moins  sa  mission,  et  c'est  précisément  pour  Tac- 
eoniplir  avec  plus  d'indépendance,  qu'elle  ne  ae 
renferme  point  dans  les  formes  changeantes  de  la 
politique.  C'est  ce  que  vient  de  faire  entendre  uu 
écrivain  distingué  en  parlant  de  M.  de  Lamennais  : 
<  VEgWse^  dit  »  il,  lui  interdisait  ce  qu'elle  n'a 
jamais  accordé  à  personne ,  quoique  de  grands 
princes,  de  grands  génies,  et  même  de  grands  théo- 
logiens le  lui  aient  souvent  demandé,  le  droit  de  lui 
dicter  une  politique  et  d'eurermer  dans  une  règle 
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accaparer  TEgiise  à  leur  profit  afin  d'arrêter, 
s'il  était  possible,  sa  marche  réparatrice  à 
travers  les  siècles  et  de  dominer  ainsi  plus 
facilement  les  nations,  il  est  évident  que  la 
cause  des  peuples  est  étroitement  liée  à  celle 
de  l'Eglise.  Le  constant  effort  des  Césars, 
dit  un  évoque,  étant  de  créer  des  Eglises 
nationales  propres  à  prêter  des  chaînes  au 
despotisme  et  a  retenir  les  peuples  dans  fab- 
jeetion  (c),coux-K^i  peuvent  mesurer  leur  op- 
pression à  la  plus  ou  moins  grande  intensité 
de  l'oppression  de  l'Eglise.  De  m Am  0  qu*on  1  ui 
dénie  ses  droits  sacrés,  on  se  rit  des  leurs  ; 
de  même  qu'oo  Teut  entraver  sa  liberté  el 
son  indépendance,  on  rive  leurs  chaînes  ; 
de  même  qu'on  cherche  è  empocher  Tex- 
pansion  de  son  enseignement,  parce  qu'on 
en  redoute  les  principes  féconds,  on  s'ar- 
roge le  droit  de  faire  des  articles  de  foi  aux 

eu  pies  et  d'y  soumettre  leurs  consciences. 

n  un  mot,  comme  le  dit  un  célèbre  publi- 
ciste  (d)  :«  Partout  où  s'affaiblit  le  pouvoir 
de  l'Eglise,  le  pouvoir  civil  voit  grandir  sa 
puissance;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  certain  que  ce  fait  :  le  despotisme  civil 
prévaut  surtout  dans  les  pays  où  le  pouvoir 
de  TEgliseest  opprimé,  et  la  plus  sûre  ga- 
rantie de  la  liberté  des  races  humaines  est 
Vindépendance  de  PEglise  et  sa  libre  action 
sur  les  gouvernements  civils  (e).  i»  Mais  étu- 
dions tout  ceci  dans  Tbistoire;  abordons  les 
faits,  et  sachons  en  tirer  les  enseignements 
qu'ils  renferment. 

VII. 

Dès  l'origine,  avons-nous  dit,  le  christia- 
nisme rencontra  dans  César  son  antagoniste 
le  plus  acharné.  C'est  que  César  est  du 
Monde,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ennemi 
de  Dieu,  de  son  Eglise,  que  le  Monde  (f), 

impérative  ses  rapporu  avec  les  gouvernements  hu* 
mains.  Aussi  niélianie  envers  les  sysièmes  qu'elle 
est  patiente  envers  les  faits,  elle  n*avail  jamais  au- 
torisé Bossuel  lui  •même  à  fonder  la  monarchie  alt- 
solue  sur  TËvangile;  elle  ne  pouvait  uenneilre  à  des 
républicains  improvisés  de  tirer  a  leur  tour  la 
démocratie  pure  de  l'Evangile.  Pour  a'etichafner 
par  ces  fornmies  étroites  ei  passagères,  elfe  a  trop 
de  siècles  à  traverser  et  trop  de  terri toiires  à  cou- 
vrir. Dépositaire  d*une  doctrine  qu'elle  doit  rê* 
server  pour  tous  les  âges  et  distribuer  è  tous  1rs 
bommcs,  toute  la  liberté  de  ses  inoovemenis  lui 
est  nécessaire  pour  ne  heurter  nulle  part  aux  acci- 
dents du  temps  et  de  Tespace  le  vase  si  précieux 
Îu*elle  porte  en  ses  mains.  «  M.  ^Albert  de  Broglic, 
Hscours  du  26  février  1865,  pour  sa  réception  à 
TAcadémie») 

(c)  Mgr.  liendtt,  évéqoe  d^Aanecj,  instruet,  Pat^ 
totale  du  mois  de  juillet  1851,  dans  notre  Mémoriot 
catholique,  tom.  Vlll,  p.  206. 
.(i^)  Doiiose  CortéM,  CEuvres,  loin.  11. 
{e)  J.  balmès,  dans  son  grand  ouvrage  te  Prêtés» 
taniisme  comparé  au  CathoJicitme,  montre  irés*i)ien 
(t.  111,  de  redit,  de  1842)  que  les  maximes  qui  con** 
duiseiit  à  Toppression  sont  nées  pour  la  plupart  de 
Tesprit  de  ceux  qui  ont  dévié  de  l*eitseiguement  de 
la  Papauté.  On  a  toujours  vu,  dit  de  son  cété  la  Remis 
de  Bruxelles  (  année  1846,  p.  236  ),  ceux  qui  sont 
aiUchés  au   Saint-Siège,   à  I^UHtté,  être  les  plus 
fermes  soutiens  d*^une  iiberié  réglée, 
(f)  Jac.  IV,  A.\ 
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Le  Uoiivlf  el  l*£glise,  voilà  les  deux  pôles 
op\iosi^s  :  c  est  là  la  lutte  des  deux  cites,  la 
latte  da  bien  et  du  mal,  lutle  dans  laquelle, 
nous  en  avons  pour  garant  la  Parole  de  Dieu 
même,  quelles  o|ue  soient  les  épreuves  et 
Jes  douleurs  qui  doivent  survenir,  la  Cité 
de  Dieu  Temporleral... 

A  peine  donc  la  Vérité  s*est-elle incarnée, 
qu'elle  trouve  César,  planant  sur  son  ber- 
ceau, dans  la  personne  de  Thypocrite  Hé- 
fode  qui  veut  aller,  lui  aussi.Vendre  bom- 
ma^e  au  Christ,  comme  ses  successeurs 
voudront  protéger  TËglise  pour  l'asservir; 
il  cherche  à  connaître  le  lieu  où  est  TEnfant- 
Dieu  pour  le  faire  mourir  (a);  mais  Hé- 
rode,  comme  tous  les  politiques  qui  font 
la  guerre  an  Christ  et  à  son  Eglise,  esi  déçu 
dans  ses  projets.  Alors  il  rend  l'édit  du  plus 
horrible  carnage  qui  se  soit  jamais  vu  ;  et, 
ma/gré  cette  atroce  précauliou,  TEnfanl  tant 
recherché  échappe  au  glaive  et  fuit  en 
Egypte.  «  Le  coup  était  donc  manaué 
comme  toujours,  dit  un  docte  religieux  {h)  ; 
et  de  plus,  contre  le  {^ré  du  tyran,  l'Eglise 
du  ciel  recevait  avec  triomphe  de  nouveaux 
protecteurs  pour  celle  de  la  terre.  Le  Roi 
des  Juifs  nouveau- né,  que  la  jalousie  d*Hé- 
rode  poursuivait,  n'était  au*un  Enfant  sans 
armées  et  sans  soldats  ;  Éérode  cependant 
tremblait  devant  lui.  Un  secret  instinct  lui 
révélait,  comme  à  tous  les  tyrans  de  l'Eglise, 
que  cette  faiblesse  apparente  cachait  une 
force  victorieuse;  mais  il  se  trompait, 
comme  tous  ses  successeurs,  en  essayant  de 
lutter  avec  le  glaive  contre  la  puissance  do 
Tesonl...  » 

Cestaussi  César  que  lePrécurseur  de  Jésus 
rencontre  sur  sa  routc;,  et  c'est  César  qui  le 
fera  mourir.  La  Gn  de  Jean-Baptiste  et  celle 
du  FUs  de  Dieu  présagent  le  sort  réservé  aux 
Apôlrcs,  el  dans  la  personue  du  Sauveur, 
ou  peut  lire  la  destinée  future  de  TEglise. 
En  effet,  lorsque  Jésus  a  été  condamné  à 
mort,  sous  une  accusation  d*impiété  et 
d'usurpation  politique,  ne  voit-on  pas  que 
les  propagateurs  de  sa  Parole  seront  en 
butle  aux  mêmes  jalousies,  è  la  môme  tac- 
tique? Oui,  la  i)Olitique  est  bien  la  grande 
re650urce  du  prince  du  Monde  contre  TE- 
van^iie  qui  abolit  son  règne.  Remarquons- 
le  :  la  politique  est  la  cause  première  de 
i  arrestation  de  Jean-Baptiste,  et  le  dernier 
moyen  de  la  condamnation  de  Jésus.  Le 
premier  est  sacrifié  à  la  honte,  le  second  h 
la  peur. 

Jean-Baptiste,  avec  son  humble  vêtement, 

{m)Maitk,ii,  8,15. 

xt)  Doiii  Giiéraitger,  Auuée  liturgique  j  Temp*  de 
Noël,  lom.  1,  t85t),  p  5U5,  &U6. 

(cj  Luc*  mil,  i. 

{d)  Mmtth.  xvu,  ^. 

{e)  Joaii.  VI,  15. 

(0  Jeun,  i^m,  56.  —  M*étail  pas  roaialiuant 
4e  ce  luoiide,  de  ce  côte,  hine;  c'est-à-dire  ou  qu'il 
ne  leiiaii  pas  son  royaHiiie,  son  pouvoir  ,  de  ce 
ijiaiid«-€i,  mais  de  sou  Père;  ou  que  son  règne, 
SOQ  royaume  u'étaii  pas  tneimeneni  établi,  daiia  ce 
iMonde-ci,  mais  que  viendrait  un  temps,  qui  n*éiail 
pas  mainienaul  venu,  où  il  régnerail  dans  le  monde 
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la  frugalité  de  sa  vie,  son  éloquence  du  , 
désert,  préchant  la  pénitence,  préparant  les 
voies  du  Messie,  est  un  objet  d'alarme  pour 
la  tyrannie  d*Hérnde.  La  foule  Técoutait 
édiCée;  on  Farrète  comme  auteur  de 
rassemblements  suspects.  Puis,  un  jour» 
n*0S(int  reprendre  une  parole  imprudem- 
ment engagée  dans  la  chaleur  du  festin,  cé- 
dant à  une  fausse  honte,  au  respect  humain» 
le  prince  donne  pour  récompense  è  la 
cruelle  fantaisie  d*une  danseuse ,  organe 
d'une  mère  adultère,  la  tête  d*un  homme 
que  nul  n'égalait  parmi  les  enfants  de  la 
femme. 

Jésus,  accusé  de  blasphème,  serait  acquit- 
té par  le  procurateur  romain  ;  mais  la  meute 
des  scribes  et  des  pharisiens  crie  à  Pilatc  : 
Si  vous  le  renvoyez,  vous  n*ètes  pos  fami 
de  César;  et  raccusalion,  d'abord  unique- 
ment religieuse  devant  le  ^rand  prêtre» 
change  de  face  avec  la  juridiction  :  elle 
devient  purement  politique.  Et  le  Christ- 
Sauveur  est  accusé  d'empêcher  de  [*ayer  le 
tribut  et  de  vouloir  se  faire  roi  (c).  Pourtant 
ces  griefs  étaient  contredits  par  t<  us  les 
actes  de  Jt^sus-Christ.  Comme  ce  divin  Sau- 
veur joignit  toujours  l'exemple  au  précepte, 
en  recommandant  à  ses  disciples  la  pru- 
dence autant  ûue  la  droiture,  il  avait  déjoué 
le  piège  tendu  par  une  tlièse  politique  où 
on  l'engai^eait,  précisément  sur  la  question 
de  l'impôt,  objet  de  grands  débats  chez  les 
Juifs.  Il  avait  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est 
de  César;  il  avait  payé  son  impôt  personnel 
et  celui  de  ses  disciples  (d);  lorsque  des 
soldats  ravalent  questionné  sur  ce  qu'ils 
avaient  è  faire,  il  leur  avait  répondu  :  Con^ 
tentez 'VOUS  de  votre  solde^  el  n'enlevez  rien  à 
personne.  Lorsque  la  foule,  ravie  de  sa  sa- 
gesse et  de  SOS  miracles,  allait  le  proclamer 
roi,  s'enfuyant,  il  s'était  dérobé  à  son  en- 
thousiasme (e).  11  avait  dit  è  son  juge  que 
son  royaume  n'était  pas  maintenant  de  ce 
monde  (^j.  Piiale  ne  peut  trouver  en  lui 
aucun  crime,  il  le  déclare;  et  pourtant,  la 
politique,  la  peur  d'un  faux  rapport  è  l'em- 
pereur, d'une  disgrAce  peut-être,  l'emporte 
sur  la  justice.  Jésus  est  condamné  comme 
roi  des  Juifs,  et  c'est  bien  le  roi,  le  Roi  du 
Ciel  et  de  la  terre  qu'ils  ont  fait  mourir  I 

Oui,  encore  une  fois,  dans  la  personne 
adorable  du  Sauveur  Jésus,  on  peut  lire  la 
destinée  future  de  TEglise.  Elle  sera  cons- 
tamment en  butte  aux  puissances  de  ce 
Monde.  Comme  Jésus  elle  soutlrira  les  in- 
sultes, les  outrages,  les  persécution^,  et> 


par  son  Vicaire,  en  aUcndani  qu*il  lé^nài  lui- 
même  aur  la  terre  comme  an  Ciel.  11  e;>l  ceriain, 
quand  on  examiue  le  conlexie,  et  qn*on  rapproi  lie 
ce  passage  de  quaniiié  d*auires  paroles  de  iNoire- 
Seigneur,  que  Ton  ne  peut  entendre  ces  mois  :  PlutK 
autem  regnum,  etc.,  autrement  que  de  Tune  on  l*auirc 
de  ces  deux  manières  ;  de  sorie  que,  bien  loin  que  ce 
texte  déiniise  toute  idée  de  règne  divin,  comme  le 
voudrai  ni  les  gallicans,  il  serl,  au  contraire,  à 
établir  celte  ihèâe  el  à  combatire  les  ducirines  op- 

osées.  —   K09.  aussi  le  1*'  Discourt  préliminaire^ 

XXII,  note  c,  col.  lxxxvii. 
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comme  Lui»  par  la  voie  des  souffrances, 
elle  entrera  dans  son  triomphe  :  lia  in  glo" 
riam  (a)!  N'est-ce  pas  comme  séditieux  que 
saint  Pierre  a  été  arrêté?  N*est-ce  pas 
comme  excitant  des  troubles,  des  rassem- 
blements illicites,  que  saint  Paul  a  été  mis 
dans  les  fers?  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  ac- 
cusations qui  furent  portées  contre  tous  les 
disciples  du  Sauveur,  et  contre  cette  armée 
de  Martyrs  qui  suivirent  les  temps  aposto- 
liques? Et  n'allons  pas  croire  au  moins  gue 
le  peuple  persécutât  le  Christ;  au  contraire» 
par  son  propre  instinct,  le  peuple  le  sui- 
vait; le  peuple  semtilait  lui  former  une  dé« 
fense  naturelle,  une  sorte  de  garde,  h  ce 

Ïmint  que  la  crainte  de  Tirriter  fit  hésiter 
ongtemps  les  poUtiuues  ennemis  de  Jésus. 
Ce  n*est  point  non  plus  le  peuple  qui  pour- 
suivit les  Apôtres;  il  les  écoutait.  Ces 
mêmes  docteurs,  ces  pharisiens,  ces  scribes, 
ces  sénateurs  qui  avaient  ameuté  la  tourbe 
de  la  populace  contre  le  Sauveur,  se  décla- 
rèrent de  tonte  leur  haine  contre  ses  disci- 
ples :  ils  interdirent  aux  Apôtres  d'ensei- 
gner au  nom  de  Jésus;  ils  les  mirent  en 
prison ,  les  firent  fouetter  ignominieuse- 
ment, ne  pouvant  leur  imposer  silence  (6)  ; 
mais  entiu  la  crainte  du  peuple  les  oblii;ea 
à  de  certains  ménagements  (c),  et  ce  sont 
eux  seuls,  en  définitive,  par  leurs  calculs 
politiques,  qui  les  tirent  mourir. 

VIII. 

Après  les  Apôtres,  nous  voyons  les  pre- 

(a)  Lue.  ixiv,  26. 

{b)  Voy,  noire  Diicours  prélmiiiaire^  placé  en 
tête  du  premier  vol.,  §  Vt  et  Vil/ cul.  xxxi  ei 
siiiv. 

{e)  M.  Roselly  de  Lorgm^s,  Ln  croix  dont  Uê 
deux  monilti,  iiH8*,  1841,  t*  éMi.  p.  265-267. 

{d}  Aci.  IV,  52. 

ie)  César  Cantu,  If tsi.  «iiio.,  IS;  vol.  in-^*,  édit. 
Diûol,  1849,  toni.  Vil,  380. 

(0  Souvent  il  y  eutdes  niariyrs  qui,  devanlleurs 
persécuteurs  et  leurs  bourreaux,  firent  sentir,  par 
leurs  réponses  ou  leurs  reproches,  rintquité  de  la 
conduite  qu*on  tenait  à  leur  égard,  et  Pinipuissance 
de  leurs  ennemis  contre  l'Eglise.  Nous  avons,  ail- 
leurs (Ko|f.  tom.  I,  col.  135,  note  311),  examiné 
cette  altitude  de  quelques  Chrétiens.  Mais  riiîstoire 
nous  montre  qu*il  en  est  d*autres  qui  repoussèrent 
la  force  par  la  force.  Ainsi,  lorsque  Maûmin  Daia 
voulut  obliger  les  Arméniens  lécemnient  convertis 
par  saint  Grégoire  rilluniiuaieur,  de  revenir  au 
ciilte  des  idoles,  ce  peuple  prit  les  armes,  battit  ie 
César  et  garda  la  liberté  de  sa  religion.  (Ëusèbe, 
liv.  IX,  cap.  8«)  Ainsi  eûcore,  sous  Julien  rA|ios- 
tat,  les  Chrétiens,  eo  divers  lieui,  se  soulevèrent 
contre  les  troupes  de  l'empereur  envoyées  pour 
occuper  leurs  églises,  et  les  Ibrcèrent  à  battre  en 
retraite.  C*est  ce  qui  arriva  iioumment  à  Nazianze, 
comme  le  raconte  saint  Grégoire,  dont  le  père  était 
alors  évéque  de  cette  ville  :  c  Je  pourrais,  dit-il, 
douner  plus  d*une  preuve  du  sentiment  de  mépris 
que  Julien  inspirait  aux  peuples.  Qu*il  sufllse  de 
rappeler  ces  troupes  d'archers  qu'il  avait  envoyées 
tous  le  conimandeuient  d'un  prélet,  a  Un  de  s  em- 
parer de  nos  églises  de  gré  ou  de  furee.  Lorsque 
cet  officier  arriva,  le  cœur  plein  de  rage,  ordon* 
nant,  au  nom  de  la  puissance  impériale,  que  le 
temple  lui  fût  remis,  bien  loin  d'accomplir  sou  des- 
K*iii,  Il  aurait  ceruiuement  été  luis  eu  pèccs  si, 


XL 

micrs  Chrétiens,  n^ayent  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  (</),  unis  t>ar  les  mêmes  senti- 
ments de  charité,  animés  par  la  môme  foi, 
vivant  isolés  au  milieu  de  la  société 
païenne,  poursuivis,  traqués  par  ses  chefs, 
mais  destinés  à  remplacer  cette  société  qui 
tombait  sous  le  poids  de  sa  corruption  et 
de  sa  honte. 

Pendant  trois  siècles,  ces  Chrétiens  que 
c  les  empereurs  ne  connaissaient  que  pour  l 
les  persécuter  (s),  »  souffrirent  les  plus 
horribles  tortures;  ils  subirent  la  tyrannie 
de  Néron,  de  l>èce,  de  Calîgula,  de  Domi- 
tien,  de  Galère,  de  Diociétien,  etc.  Ouvrons 
les  Actes  des  Martyrs  et  nous  j  verrons  la 
lutte  do  la  primitive  Ejglise  contre  les  Cé- 
sars (f)  :  —  c  Pourquoi,  dit  le  proconsul  au 
erétre  Saturnin,  avez-vous  tenu  des  assem- 
iées  contre   la  défense  des  empereurs  ? 

—  Ces  assemblées,  répond  le  martyr,  ne 
peuvent  s'interrompre;  ainsi  l'ordonne  la 
loi,  ainsi  l'enseigne  la  loi...  —  Pourquoi, 
dit  le  proconsul  au  martyr  émérite,  avez- 
vous  laissé  tenir  ces  assemblées  dans  votre 
maison  ?  —  Je  ne  pouvais  m'empécher,  ré- 
pond le  martyr,  de  recevoir  mes  frères. 

—  Mais,  répond  le  proconsul,  Tédit  des  em- 
pereurs et  des  Césars  devait  l'emporter.  — 
Le  plus  grand,  répond  le  martyr,  cest  Dieu, 
non  l'empereur  (g).  » 

Voilé  ce  que  nous  retrouvons  à  toutes  les 
pages  de  ces  Actes  sublimes;  toujours,  dans 
ces  Dialogues,  nous  voyons,  en  présence, 
la  Loi  de  Dieu  et  les  décrets  des  Césars,  la 

par  le  conseil  de  ses  .imis  ou  de  son  propre  roou> 
vement.  Il  n*eût  cédé  à  Tauioriié  de  mon  père. 
Tant  étaient  grands  le  zèle  et  Tardeurde  ce  pontife 
pour  le  temple  du  Seigneur.  »  (S.  Grégoire  de  Na- 
zianr.e,  Disc,  pour  let  funér,  de  $on  père^  —  Tels 
sont  les  quelques  faits  de  résistance  ouverte  et  à 
main  armée  que  Ton  rencontre  dans  l'histoire. 
Mais  ce  n'était  pas  là  la  vole  véritable,  la  voie  évan- 
gélique  et  parfaite.  Aussi,  que  sont  devenus  ces 
peuples  qui  ont  usé  du  glaive .?  Ils  ont  disparu  par 
le  glaive,  et  il  est  certain  que  leurs  souffrances 
n*ont  pas  eu  cette  fécondité  et  cette  puissance  de 
conversion  que  produisit  le  martyre  supporté  par 
ces  milliers  de  fldèles  dont  le  sang  fut  une  semence 
de  Chréuens,  et  qui  souffrirent  la  mort  à  Texeinple 
de  la  divine  Vietime  sans  se  plaindre,  et  en  priam 
pour  leurs  bourreaui.  Autre  cliose  est  de  protes- 
ter et  de  protester  même  énerglquemeni,  connue 
font  fait  quelques  martyrs  (Koy.  tome  I,  loc.  cit.), 
et  autre  cbose  est  de  résister  par  la  lutte  armée. 
Par  le  premier  moyen  on  affirme  la  vérité  et  le 
droit,  et,  en  mourant  pour  eux,  on  les  fait  infaillible- 
ment triompher;  par  le  second  moyen,  ou  agit 
comme  le  commun  des  autres  hommes,  on  met  sa 
confiance  dans  la  force  d*où  ne  saurait  venir 
le  salut  (P$al.  cilv,  5),  au  li<ni  de  n*avoir  con- 
flance  que  dans  Celui-là  seul  qui  a  dit  :  fie  craî- 
gnez  point  ceux  qui  tuent  le  eorps^  et  qui  ne  peuve»  i 
tuer  Came  {liatth,  x,  28),  et  enlin,  s*étant  Mrvi  d« 
répée,  on  périt,  tôt  ou  tard,  par  Tépée  :  Omîtes  qui 
acceperint  gladium^  gladio  peribuni  {Matth.  xxvi, 
62,  Gen*  ix,  6;  Apoc,  xiii,  10),  des  Chrétiens  ne 
devant  jamais  vaincre  le  mal  par  le  mal,  selon  la 
parole  de  TApétre  :  Noli  vinci  a  nuUOf  eed  vinee  in 
hono  malum,  {Rom^  xii,  21.) 

(g)  Acia  primorum  mariyrum^  etc.,  Acta  SS.  Sa- 
turuiu  ,  Dativi,  etc.,  p.  558  et  380, 387. 
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puissande  spirituelle  el  le  pouroir  temporel; 
ei  parloui  et  toujours  les  Martyrs  afTirmenl 
liauiemen't  et  unanimement  que  la  Loi  de 
Dieu  doit  être  observée,  et  que  les  décrets 
des  empereurs  doivent  être  foulés  aux  pieds 
quand  la  conscience  ne  permet  pas  do 
leur  obéir.  Obedire  oportet  Dea  magii  quam 
hominibuBt  disent  les  Apôtres  (a)  et  ré()è- 
tnnt  les  premiers  Chrétiens.  £t,  de  fait,  ces 
fidèles  méprisaient  les  lois  des  Césars  lors- 
qu'ils organisaient  dans  tout  Tempire  une 
vaste  association  religieuse,  lorsâulls  te- 
naient, dans  tous  les  lieux  et  à  des  jours 
fîtes,  dos  réunions  sévèrement  prohibées 
\^r  les  Césars!... 

Ainsi,  dans  le  commencement,  la  résis- 
tance de  TEglise  a  été  surtout  passive.  Les 
Chrétiens,  perdus  dans  un  empire  immense 
livré  tout  entier  è  TidolAlrie,  contraints  au 
combat,  se  serrèrent  «  autour  de  leurs 
chefs,  les  évèques,  qui,  |far  jeur  position  et 
par  leurs  vertus,  se  troutaienl  au  premier 
rang  pour  le  bien  à  faire,  pour  les  maux  à 
supporter  (6);  1»  ils  prolestèrent  contre  la 
ijrannie  :  mais,  voulant  avsnl  tout  sauver 
leur  âme  et  convertir  le  monde  (c),  ils  cou- 
rurent au  martyre  en  victirpcs  résignées  et 
heureuses  de  donner  leur  sang  pour  sceller 
les  vérités  de  la  foi. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  PEgiise  dé- 
ploya toute  sa  puissance  contre  ses  persé- 
cuteurs :  car,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin,  ses  droits  ont  toujours  été  les 
mêmes  ;  mais,  comme  Vesprit  qui  la  dirige 
e^iun  esprit  de  sagesse,  elle  accomplit  son 
œuvre  selon  que  Tetige  le  bien  des  émes  et 
que  le  permet  la  nécessité  des  temps.  «  Il 
convient,  ajoute  le  saint  docteur,  de  dis- 
cerner les  époques,  et  11  faut  savoir  com- 
prendre que  pendant  les  premiers  siècles 
ÏEgUse^  non  par  défaut  de  ciroit,  mais  par 

(a)  Act.  V,  i9. 

{b)  César C»iitv,  lUài,  unhersètUt  ^àm.  Ttl,  p.  38t). 

{Cj  Va&  dans  VExpûsé  de  ta  polémique  entre  iet 
pa\tn$  tt  /el  CkrétieM  drt  premien  -ièeUê^  par  le 
aiacre  CoBstantin,  éAHé  par  le  'cardinal  Mm,  la 
belle  eiborlaiion  que  les  Marlyrs  s^adressaieni  les 
nos  a«i  attires.  M.  P.  Lorain  a  donné  une  traduc- 
tion du  précieui  docuinenl  découverl  par  le  savant 
cirbinal,  el  Ta  insérée  dan»  les  Annales  de  la  phi^ 
tosophie  chréHème^  année  iSiS,  lom.  IXX,  p.  i88 
et  Miiv.,  304  ei  suiv.,  556  et  sulv. 

{d)  B.  Attg.,  tiber  ad  Bonifactum^  ou  epUl.  1S5, 
edh  Beiiedici. 

€)  Summ.  Theol.^  2S,  quaesi.  i),  art.  fi,  od  %^ 

{()  César  Caolu,  Loc.  cil.,  p*  381. 

ig)  L*Eglise  caUiolique  seule  alBrnve  le  dogme 
de  la  djsiiuciion  des  fou voira.  <  Jésus-Clirisl,  dit 
Lacordaire,  aurait  pu  retenir  les  deux  pouvoirs,  et 
gouverner  direclenieiit  par  lui-métne  ou  par  ses 
luiiiistres  les  sociétés  liunnaines  :  il  ne  Ta  pas 
Toolu,  II  a  permis  aux  naiioos  de  ae  donner  des 
Hiets,  de  se  {gouverner  obacune  elle-même  par  ses 
propres  lois,  par  ses  magistrato;  et  de  mèiHeque, 
aeliHj  Texpression  de  rËcriture,  Dieu  avait  traité 
l' liomiMe  avec  respect  en  lui  donnant  la  Uberié  mo- 
rale ;  (Se  métne  il  a  traité  les  naUons  avec  respect, 
ca  Icar  douuant  la  vériuble  et  légitime  liberté  poli- 
tique. Il  leur  a  dit  :  Allés,  mes  fils  el  mes  filles, 
vous  êtes  dans  la  main  de  votre  conseil  ;  altei  : 
nous  verrons.  Et  ce  don  de  Dieu ,  celte  aépara- 
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force,  ne  pouyait  pas  tout  ce  quelle  a  pu 
depuis.  Alors  s'accomplissait  la  propliélîo  : 
Potirquoi  Us  nations  ont^elles  frémir  pour» 
quoi  les  ^peuples  ont-ils  médité  des  choses 
vaines  f  Les  rois  de  la  terre  se  sont  soulevés 
et  les  princes  se  sont  ligués  contre  le  Seitjfneur 
el  contre  son  Christ.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  où  devait  s'accomplir  ce  qui  est 
dit  peu  aprèji  dans  le  même  Psaume  :  Et 
maintenant  j  rois  ^  conipreneX;  instruisez' 
vouSf  juges  de  la  terre;  servez  le  Seigneur 
dans  la  crainte  (d).  %  Saint  Thomas  ajoute  : 
<r  En  ce  temps  l'Eglise,  dans  sa  nouveauté, 
n'avait  pas  encore  assez  de  force  pour 
mettre  les  princes  de  la  terre  à  la  raison  ; 
c'est  pourquoi  elle  souffrit  que  les  Gdèles 
obéissent  à  Julien  l'Apostat  dans  lès  choses 
qui  n'étaient  pas  contre  la  fol,  afin  d'éviter 
pour  la  foi  un  plus  grand  péril  {e),  » 

Et  ces  premières  luttes  dans  lesquelles 
les  Chrétiens  abandonnaient  leurs  vies  ne 
servaient  pas  moins  puissamment  l'Eglise. 
«  Ce  fut  par  ces  luttes  que  la  hiérarchie 
instituée  par  les  Apôtres  acquit  une  atïlo- 
rite  politique  opposée  k  l'autorité  civile.  Ca- 
pable de  lui  résister,  et  soutenue  à  la  fois 
par  la  charité,  si  nécessaire  au  milieu  de 
tant  d'infortunes,  el  par  la  science  reli- 
gieuse, qui  augmentait  en  mftme  temps  qiïe 
déclinait  le  savoir  profane  (/}.  »  Ce  ne  Tut 
d'ailleurs  que  pal*  ces  luttes  que  pouvait 
s'opérer  la  séparation  du  domaine  spirituel 
el  du  domaine  temporel,  (}ui  s'étaient  con-^ 
fondus  dans  le  paganitme^  confusion  dont 
le  retour^  dans  pli  sieurs  sociétés  moder- 
nes, caiise  de  si  grands  maux  {g)  ;  et  il  fal- 
lait Qu'enlpe  l'Eglise  et  l'Etat  éclatAt  une 
hostilité  violente  pou**  que  l'indépendance  de 
l'Eglise  pût  être  réalisée,  t^endant  ces  trois 
siècles  ae  combats  .l'Eglise  professait  la 
plus  complète  indinérencë  à  regard  de  ses 

lion  des  deux  puissances,  renferme  encore  un  autre 
bienrall,  car  il  consacre  k  jamais  la  véritable  li- 
berté religieuse  en  affranchissant  la  conscience  du 
joug  des  goiivememenis  humains,  four  ne  lui  de- 
mander, en  malîél>e  de  religion,  dlintre  «enmltoroii 
que  la  soumission  volontaire  à  la  hiérarchie  spiri- 
tuelle. •  (Discours  mr  ia  mission  de  la  Francs^  eic.) 
Aussi  le  principe  païen  de  la  confusion  des  poutoirs^ 
principe  oui  est  plus  ou  moins  caressé  par  tous  les 
princes  dont  la  tendance  tsi  de  revenir  Su  paaa- 
nisaie ,  au  Cissar  maxinms  Ponti[ex  {ïoy,  plus 
loin  l;rnote  t,  cd.  Lli),  ce  .))irinclp'e  est-il  le 
grand  adversaire  de  TEglise;  i  c'est  pmr  lui  gue 
ta  Ri  de  branches  ont  été  eeupééè  de  tron^  ea- 
iholioiie  et  <tue  la  sé«e  catholique  a  ^lé  eenlrariée^ 
affatiilie  dans  l^s  coBtnàes  restées  idéles  à  rfiglise.  t 
—  Mais,  en  mdnie  temps  ^ue  Ton  élarblit  ia  disituc- 
tion  des  deux  puissances  spirituelle  et  tenipitrelte,. 
ii  imporle  surtout  de  les  lùérarchiser  comme  Konîe 
Ta  toujours  fait,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  d'unité, 
de  vérité  sur  la  terre  ;  sa  ne  quoi  aussi  l'on  tombe- 
rait dans  la  doctrine  schismatique  de  I68i  qui  sup- 
pose que  les  deux  pnisiances  sem  soaveraines  ec 
parfaitement  indépendantes  PuDede  Tautre,  tandis 
que  la  parfaite  et  complète  indépendance  n*feppsr- 
tient  qu'à  la  puissance  supérieure,  à  la  Papaeic,  à 
l'Eglise  dont  la  suprématie  sur  toutes  choses  (tout 
devant  être  restauré  en  Jésus^-t^hrist)  est  intontesia- 
ble,  comme  nous  Pavons  vu  datts  tes  pretniers  §{  de 
ce  Discours. 

IV.  b 
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rapports  avec  l'Etat,  car,  encore,  une  fois, 
les  temps  n*étaient  pas  venus  où  elle  devait 
l'aire  éclater  sa  prépondérance;  mais  malgré 
cette  indifférence  apparente,  elle  complétait 
ut  fortifiait  ses  institutions,  elle  atteignait 
le  plus  liant  degré  de  Hudépendance  mo- 
rale, précisément  parce  quelle  était  per- 
sécutée, a  Elle  s*altaquait  énergiguement, 
dit  un  protestant  (a),  aux  fondements  mêmes 
de  la  société,  et  par  conséquent  aussi  de 
i*Etat.  En  préconisant  la  parfaite  conti- 
nence, elle  se  mettait  en  opposition  directe 
avec  la  morale  et  le  culte  païen,  d*où  il 
pouvait  résulter  aussi  des  mésintelligences 
politiques,  et  le  Christianisme  ne  |)ouvait 
que  sortir  vainqueur  d*une  lutte  où  il  avait 
la  force  morale  de  son  côté.  En  s'attaauant 
aussi  résolument  au  vice  essentiel  de  I  épo- 
que, le  Christianisme  constatait  sa  mi&sion 
historique  et  universelle,  sa  puissance  et 
même  son  intelligence  surnaturelles.  En 
même  temps,  l'Eglise  prouvait  sa  possibilité 
de  vivre  sous  n'importe  quelle  constitution 
•politique.  » 

Nous  ne  nions  point,  dirons-nous  avec 
un  savant  publiciste  (6),  que  TEglise  d*avant 
Constantin  existait  sous  de  toutes  autres 
conditions  socialesque  l'Eglise  depuis  Cons- 
tantin. Ce  n'était  pas  seulement  ce  que 
cous  appelons  aujourd'hui  Eglise  ^  en  la 
distinguant  de  TEtat;  c'était  une  Eglise  et 
un  Etat,  une  théocratie  complète,  une  théo- 
cratie aa  civil  et  au  politique.  C'était  toute 
la  société  chrétienne.  Elle  obéissait  à  César 
par  nécessité  et  par  contrainte,  elle  lui  dé- 
sobéissait sur  tous  les  points  de  la  cons- 
cience. Or  ces  points  touchaient  à  toute 
Pexistence  civile  et  politique,  à  toute  l'exis- 
tence guerrière  et  militaire.  Elle  servait 
César,  mais  sous  condition.  Elle  ne  se  ré- 
voltait pas,  mais  elle  constituait  un  Etat 
dans  l'Etat,  sachant  bien  qu'un  jour  celui-ci 
serait  obligé  de  reconnaître  sa  suprématie, 
mais  aussi  qu'il  se  révolterait  et  chercherait 
à  ressaisir  sa  domination. 

Les  |)rotestants  reconnaissent,  comme  les 
Catholiques,  le  fait  de  cette  Eglise,  qui  mi- 
nait l'empire  romain  pour  lui  substituer 
une  société  nouvelle ,  sans  conspiration, 
sans  force  des  armes,  mais  par  la  seule  force 
du  sang  de  ses  Martyrs.  Mais  s'ils  avouent 
tout  cela^ils  ni^t  la  constitution  pontificale 
suprême.  Calvin  n'aperçoitf  en  cette  Eglise 
apostolique,  qu'une  sorte  de  théocratie  pu- 
rement laïque,  qui  se  donne  une  constitu- 
tion prtibyêérieimef  sur  un  type  humain  et 
non  pas  aur  un  type  divin.  C'est,  à  une 
nuance  près,  la  conception  de  Zwingle.  Lu- 
ther n'est  pas  tout  à  fait  du  même  avis.  11 

(«)  M.  de  Holuendorfr,  professeur  à  rUniversité 
de  tterlin.  (Koy.  plus  baui  la  noie  a,  col.  ivn.) 

(é^  Le  barou  d  Ecksteiii,  LeUru  au  rédacteur  de 
l'Ami  de  la  religion^  18(>1. 

(c)  Contra  ces  légistes  césariens  qui  font  de 
r£glise  caiholique  une  servanie  de  César,  qui  eu 
luui  luèine  une  courtisane ,  la  matiresse  de  César, 
qui  rinsiaiie  dans  sa  cour  ei  la  surveille,  au  be- 
soin, par  ses  eunuques,  voir  le  réceni  ouvrage 
de  M.  Coquille,  Inlilulé  :  Les  légistes,  leur  influence 


ILIV 

efface  le  Pape,  mais  il  maintient  la  consti- 
tution épiscopale.  On  peut  dire  que  tout 
est  esprit  de  parti  dans  cette  prétendue 
critique  des  Evangiles,  dans  cette  préten- 
due aperception  du  monde  apostolique.  Le 
souffle  historique  en  est  radicalement  ab- 
sent. 

Un  tout  autre  reproche  doit  être  adressé 
aux  légistes  à  outrance,  aux  pharisiens  de 
la  lettre  morte,  interprètes  d'une  loi  sèche 
et  absiractive,  d'une  loi  d'Etat  de  la  ta^on 
des  Dioctétien,  des  Constantin,  des  Justinien, 
d'une  loi  d'Etat  interprétée  par  les  Tribo- 
niens  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir; 
fous  enragés,  oui  ont  dans  leur  cœur  tout 
le  sang  et  dans  leur  esprit  toute  l'encre  d'un 
Guillaume  de  Nogarc^t.  Ils  nient  radicale- 
ment tout  ce  que  les  protestants  admettent 
aussi  bien  que  les  Catholiques.  L'Eglise 
apostolique  ne  fut  jamais,  a  leurs  yeux, 
une  société  dans  une  société.  Ils  vous  di- 
sent que  vous  oubliez  la  parole  du  Christ, 
que  le  Christ  a  dit  qu'il  faut  donner  k  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu,  k  César,  ce  qui  est  à  César. 
Si  l'Eglise  apostolique  eût  été  un  Etat  dans 
un  Etat ,  elle  eût  été  coupable  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine.  Elle  a  fait  tout 
le  contraire;  elle  a  prêché  César^  comme 
si  elle  .eût  été  tribonienne.  Elle  était  à  ge- 
noux devant  Dieu,  mais  dans  son  temple; 
!  partout  ailleurs  elle  était  à  genoux  devant 
lésar,  dont  l'Etat  était  le  temple  civil  et 
politique.  Il  y  a  plus;  si  César  entre  dans 
l'Eglise,  il  y  occupe  la  première  place,  il  y 
préside  ;  et  comme  présideni-né,  il  y  par- 
tage le  pouvoir  avec  le  Pape  :  il  y  com- 
mande. Constantin  l'a  pratiqué;  ainsi  a  fait 
Justinien.  Que  ce  soit  le  César  des  Byzan- 
tins, que  ce  soit  le  César  des  Germains, 
que  ce  soit  le  troisième  des  Césars,  celui 
due  nous  avons  vu  k  Tœuvre,  n'importe! 
c  est  toujours  l'évêque  du  dehors,  c'est  tou- 
jours le  président-né  de  tout  concile  natio- 
nal, de  tout  concile  universel;  c'est  le 'pro- 
tecteur de  l'Eglise.  Or,  le  protecteur  est  le 
tuteur;  l'Eglise  est  donc  sa  pupille.  Elle  est 
sacrée  pour  le  César,  comme  le  mineur^st 
sacré  pour  son  tuteur.  De  ik  tout  un  Code 
de  droits  césariens,  de  rapports  césariens 
entre  l'Etat  et  l'Eglise  (c). 

Oui,  vraiment,  6  grands  historiens  qui 
niez  l'Ej^lise  apostolique  en  niant  sa  théo- 
cratie primitive  1  Mais,  s'il  en  est  ainsi  que 
vous  le  dites,  pourquoi  le  César  romain  a-t-il 
presque  toujours  persécuté  l'Eglise  chré- 
tienne? Pourquoi  n'est-ce  pas  seulement 
Néron,  le  monstre  7  Pourquoi  les  meilleurs 
des  Césars,  les  stoïciens,  les  Marc-Aurèle 
ont-ils  aussi  persécuté  l'Eglise?  A  cause  de 

politique  et  religieuse,  i  vol.  ln-8*,  1863.  Nous 
avons  parié  plus  liaui  (note  9,  col.  au),  du  prin- 
cipe paie»  de  la  contusion  des  pouvuirs.  €  A  ce 
principe  inémc,  dii  M.  Coqoilie,  se  raiiactie  une 
secie  nombreuse,  puissauie,  tout  un  ensemble  de 
doctrines  parfuiiemeni  Kées  et  qui  a  traversé  les 
&ges  depuis  la  loi  des  Douze  Taliles  jusqu'à  nous. 
C'est  sous  la  conduite  d*^s  jurisconsultes  que  s'est 
opérée  cette  longue  évolution  historique.  # 
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)ésus-Cbrist,  dites-vous?  Hais  aucun  César 
n  a  refusé  d'adnieUre  Jésus-Christ  dans  son 
palKfaéon  de  divinités  hétérogènes.  Conti- 
nuant l'œuvre  du  premier  des  Césars,  loua 
les  Césars  se  sont  considérés  comme  les 
souverains  pontifes  du  dieu  du  Capitole. 
Chefs  des  nations  européennes,  asiatiques, 
Arricaifies,  ils  se  firent  reconnaître  comme 
lesifils  d'adoption  des  dieux  dont  ils  avaient 
enrahi  les  peuples  par  la  force  des  armes. 
fille  Dieu  des  Juiis,  ni  Jésus-Christ,  ni  le 
Paraelet  ne  les  offensaient  comme  dieux. 
C'éKient,  à  leurs  yeux,  les  dieux  des  vain- 
c\is,  des  Juifs,  des  Chrétiens»  des  dieux  dont 
ils  eussent  assumé  les  pontificats,  dont  ils 
se  fussent  dits  les  fils. 

Encore  une  fois,  ce  qu*ils  combattaient 
dniis  la  théocratie  juive,  ce  u*était  pas  Jého- 
fah,  ce  n*était  pas  Aaron,  ce  n'était  pas  son 
tocerdoce;  celait  Moïse,  c'était  la  Synago- 
gue, tout  ce  qui  survécut  à  la  ruine  de  la 
ujonarchie  des 'Juifs.  Ce  qu'ils  combattaient 
dans  la  ibéocralie  chrétienne,  ce  n'était  pas 
Jésus-Christ,  ce  n'était  pas  même  le  Para- 
clet,  ce  n'était  pas,  en  un  sens,  le  Pape,  le 
prince  des  ApAlres;  c'était  TJ^cc/e «ta  même, 
car  elle  entamait  forcément  toute  la  loi  so- 
ciale de  l'Etat  romain,  son  état  civil  aussi 
bien  que  son  état  politique.  Constantin  le 
savait  si  parfsiitement  bien,  Julien  l'ignorait 
si  peu,  qu'ils  détruisirent  de  leur  propre 
main  la  vieille  Rome  païenne  en  établissant 
la  nouvelle  Rome,  Rome  chrétienne.  C'est 
ce  que  les  hommes  qui  se  prétendent  juris- 
consultes ne  devraient  pas  ignorer.  Ce  n'est 
qu^alors  que  cette  parole  :  Donnes  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu^  à  César  ce  qui  est  à  César, 
pouvait  s'etfectuer.  Elle  le  lut  malheureu- 
semenl  si  p^u,  que  les  Césars  se  firent  théo- 
logiens en  chef,  que  les  affaires  de  concile 
devinrent  des  affaires  d'Etat,  que  la  cour 
impériale  devint  un  nid  d'intrigues  politi- 
ques et  ecclésiastiques,  etc.  Mais  reprenons 
la  suite  des  faits. 

IX. 

Fénelon  préconise  cette  «(  ancienne  Eglise 
d*avant  Constantin  :  elle  faisait  ses  pas- 
teurs, dit-il,  elle  assemblait  les  fidèles,  elle 
administrait,  prêchait,  décidait,  corrigeait, 
excommuniait  :  elle  faisait  tout  ceci  sans 
autorité  temporelle  (a).  »  Son  autorité  était 
«  non  coactive  pour  enseigner  la  foi,  admi- 
nistrer les  sacrements,  »  et  elle  faisait  «  pra- 
tiquer les  venus  évangéliques,  par  persua- 

(a)  Plmu  de  gouvernement,  Œuvres,  tom.  YIII, 
p.  184,  et  dans  VHitt.  de  Fénelon,  dm  le  cardinal 
Ue  Dtfu^aet,  édit.  de  Yersaliles,  1817,  lou.  lY,  pag. 

m. 

(»}  iitif.,  p.  425. 

U)  Apoc.  u,  5. 

(d)  Afe%  soin  de  vous  bien  garder  du  levain  des 
Pkunsienseï  du  ievaind*Hérode...  Ayez  confiance, 
fat  vaincu  la  monde.,,  (Marc,  viu,  15;  Joan.  xvi, 
55.) 

(f)  c  Le»  princes  caariiels,  même  les  convertis 
les  plus  dévois,  de  Clovis  àCoiisiauiin,  ei  de  Cliar- 
leiuaf^  à  la  Au  de*  lewps,  eoteudenl  toujours  dans 
an  «ens  beaucoup  plu»  judaïque  que  chiéiien  ce 
nioi  du  eiei  :  in  hoc  siqno  rinco,  ei  tes  puristes. 
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sion,  pour  le  salut  éternel  {b]  ;  »  enseignant 
à  tous  la  nécessité  de  la  pénitence  et  le  re- 
tour aux  œuvres  primitives  et  parfaites  : 
Aae  pœnitentiam  et  prima  opéra  fac  (r), 
afin  de  triompher  du  Monde,  et  de  se  pré* 
cautionner  contre  tos  défaillances  en  César, 
dans  les  voies  judaïques,  dans  tout  ce  qui 
est  de  f'espritdu  Monde  pour  lequel  Jésus- 
Christ  n'a  pas  prié  (d)... 

Enfin,  Constantin  vint;  mais  malgré  la 
paix  qu'il  procura  à  l'Eglise,  on  ne  tarda 
pas  à  voir  ce  que  TEgliso  pouvait  attendre 
des  princes,  même  des  plus  dévoués  en 
apparence,  des  mieux  disposés  à  làproté* 
ger  (e)  î  La  chose  se  dessina  davantage  sous 
Constance ,  fils  de  l'empereur  Constantin. 
H  n'afiichait  point  habituellement  ia  préten- 
tion de  trancher  de  sa  propre-autorité  les 
questions  dogmatiques;  il  s'appuyait  sur 
des  é^vôques,  qui  étaient  ses  conseillers  et 
ses  courtisans  (/*).  Lorsqu'ils  avaient  rendu 
une  décision,  il  traitait  les  réfractaires  en 

f perturbateurs  de  la  paix  publique.  Toute- 
ois,  il  ne  les  condamnait  pas  à  mort;  il  les 
internait ,  les  exilait  dans  des  provinces 
éloignées  :  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Hi- 
laire  qu'il  avait  inventé  la  persécution  la 
plus  dangereuse  ,  la  persécution  sans  le 
martyre.  Or,  ayant  reconnu  que  ses  évo- 
ques avaient  contre  eux  l'autorité  du  Pape 
Libère,  il  le  fit  enlever  de  Rome  pendant  la 
nuit  et  transporter  à  Milan,  où  il  tenait  sa 
cour.  Les  premiers  mots  c)u'il  adressa  au 
Pape  révèlent  la  pensée  gui  servit  de  base 
à  sa  conduite  envers  lui  :  «  Comme  vous 
êtes,  lui  dit-il,  Tévèque  de  notre  ville  {g),  » 
en  d'autres  termes,  comme  vous-  êtes  notre 
sujet. 

LesainiPapeLibère,repoussantrordeCon- 
stance  après  a  voir  bravé  ses  menaces,  lui  laissa 
comme  adieu,  en  partant  pour  l'exil,  cette  pa* 
rôle  mémorable,  qui  se  reproduirait  de  nos 
joursavecla  même  masnanimitéySi  les  circons- 
tances la  rendaient  nécessaire  :  «  Les  lois  du 
l'Eglise  ont  plus  de  prix  à  mes  yeux  que  le  sé- 
jour de  Home(A}.  »  il  fut  relégué  vers  le  Pont- 
Euxin,  à  Bérée,  au  milieu  des  marécages  de 
Mésie  :  c'était  une  espèce  de  Botany-Bay  de 
l'empire.  Les  prières  des  dames  romaines 
au  pied  du  trône,  et  les  cris  du  peuple  dans 
le  cirque,  parvinrent  à  obtenir  le  rappel  de 
Libère.  Puis,  après  les  vicissiludes  que  l'on 
connaît,  il  fut  de  nouveau  chassé  de  Rome 
uar  un  délégué  de  l'empereur  (t).  Ne  vou- 
lant pas  trop  s'éloigner,  il  se  réfugia  dans 

reslauraleurs  du  droit  romain,  sont  là  pour  leur 
expliquer  païennement  que  la  Croix  est  pour  faire 
leurs  affaires.  (M.  D.  Laverdaut,  Mém.  caih,,  aiiu. 
i86i,  loin.  XYUI,  p.  145.)—  Voy.  surCousuotîn, 
le  DUcours  vréliminairettn  lête  dupreuiier  vol.  cul. 
Lxi,  §i  XlV  ei  XV  ;  ei  notre  article  :  Règne  ds 
Constantin  (le)  et  l'Eglise. 

(/)  Mgr  Gerbel,  évéque  de  Perpignao,  Memoran* 
dum  des  Catholiques^  etc.,  in-8*,  ibUi. 

(g)  I  Nos,  quoniain  Chrisilanus  es,  et  civîiaiis 
nosirx  episcopus.  >  (l'Iieodorei.,  lib.  n,  cap.  10.) 

{h)  1  Leges  ecclcdiasticas  obscrvire  plurià  Ta- 
cienilum  censeo  quani  lioniae  habere  doniicUiuin.  • 
{Ibid.) 

(i)  Vûy.  notre  article  Libère  (Saint),  Pape, 
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des  souterrains  sacrés  de  la  Caœpaçne  ro- 
maine :  les  prêtres  dont  il  s'entourait  pour 
l'administration  de  TEgliso  tenaient  conseil 
avec  lui  dans  les  catacombes.  Jl  y  Testa 
jusqu'à  la  mort  de  Constunce,  qui  fut  moins 
calme  dans  ses  derniers  jours  que  le  Pape 
ne  rétait  dans  la  dernière  persécution  qu'il 
lui  faisait  subir.  L'indigne  fils  de  Constan- 
tin crut  Toir  apparaître  sur  son  lit  de  >mori 
le  spectre  de  sou  père 
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rait  voulu  faire,  et  fut  obligé  è  des  conces- 
sions pénibles  envers  le  César  régnant.  Q- 
tons  un  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivit  k 
Marcien  vers  cette  époque  ;  on  7  verra  com«* 
bien  la  situation  du  grand  et  saint  Pontife 
était  difficile,  quand  il  traitait  avec  un  prince 
à  qui  toutt  $a  piété  ne  pouvait  faire  oublier 
U$  prélentiam  oui  kui  avaient  été  léguées  par 
ses  devaneien  (e)  :  «  J'avais  demandé  h  votre 
très-glorieuse  clémence  de  permettre  que 


Il  est  inutile  que  nous  parlions  de  Julien,     le  synode,  Jugé  par  vous  nécessaire  pour 
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On  sait  assez  ce  q.u*il  fit  souffrir  à  l'Ëglise 
et  le  genre  de  persécution  qu'il  exerça  ;  du 
moins,  il  ne  cacbaitpas  ses  desseins  :  on  sa- 
vait qui  il  était,  un  apostat!...  Dii!a-.t-on 
u'au  V*  siècle  l'indépendance  spirituelle 
^es  iP,apes  ne  fut  pas  en  butte  aux  violences 
politiques?  Mais  c'est  une  erreur  complète*' 
Si,  par  exemple,  les  macbinations  et  les 
attentats  du  préfet  de  Rome,  immédiatement 
après  l'élection  de  Pouifflkcei''  (a),  ^e  renou- 
velaieuit  de  nos  jaurs  de  la  part  d'un  gou** 
vernemeut  ùfliurpateur  qui  liendraii  sous  sa 

fiuisfsahce  la  métropole  du  Christianisme, 
e  monde  .catholique  en  serait  justement  ef- 
frayé, sans  espérer  l(i  réparation  qvi  ne  tarda 
pas  à  y  mettre  fin.  Qroit-oo  encore  qu'il 
eiiS;tflrl  entre  s^int  Léon  le  Qraod,  et  Tliéo- 
do^p  U9  jet  Pulchérie,  et  te  pieux  Marcien, 
un  .Record  tel.QMe  l'Eglise  n'eût  rien  à  souf- 
frira Mais  ce  serait  également  une  illusion. 
Si  le  pontifie  romain  usa  de  ména^emeqtSyS'ii 
f|it  porté,  par  grand  amour  de  la  paix,  à  descon- 
ces&\onsde  langage  etmëmedeconduite,il  faut 
biÇiQ  se  g9;rder  de  penser  avec  Fleury  (6),  que 
la  position  ,de  saint  Léon  ait  été  si  facile, 
même  à  )'égard  des  empereurs  les  plus  reli" 
gieux  (c),  et  que  son  langage  ne  contint  pas 
des  réseryep  et  des  plaintes,  que  sa  liberté 
p'aii  pas  été  entravée,  et  qu'il  n'ait  pas  as- 
piré dans  le  fond  de  l'Ame  à  une  situation 
moina  dépendanlej  rnoin^  asservie  de  l'E- 
glise,, dans  fes  r,apports  avec  le  pouyoijr  des 

Césars  I  jestéf  et  il  répondit  qu'en  ce  cas  il  était  un 

Pulcbéri^  avait  conservé  à  Constantinople  .  lieureux  accident.    Voilà  le  mot  I   s'écrie 
une  grande  par4  d'influence  pendant  les  der- 
nières années  de  'f  béodo^e  il  ;  il  9*en  est 
pas  QQoins  v^'ai  qu'il  suffit  alors  que  l'hérésie 
trouvât  un  app^i  dans  un  misérable  eunu^ 


rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  d'Orient,  et 
r-éclamé  par  moi^môme,  fût  réservé  pour 
des  circonstances  plus  favorables. Les  esprits 
auraient  .été  plus  libres  de  toute  perturba- 
tion, et  les  évéques,  que  la  crainte  de  leurs 
ennemis  avait<:onirauiis  de  se  cacher,  au- 
raient paru  dans  l'assemblée.  Mais  puisque 
votre  piété  vous  porte  "è  préférer...,  je  ne 
résiste  pas  à  vos  dispositions,  et  je  soubaile  . 
que  la  foi  catholique  se  confirme  dans  tous 
les  oœùrs  {f).  » 

Malgré  .tous  les  ménagements  4|ae  celte 
épltre  renferme,  est-ce  là  le  langage  d'un 
Pontife  jouissant  de  toute  l'indépendance 
spirituelle,  maître  de  diriger  i'Egliae  comme 
sa  conscience  et  la  voix  de  Dieu  ie  lui  or-, 
donnent?  Les  témoignages  de  cette  espèce 
sont  nombreux  dans  les  rapports  de  saint 
Léon,  non-seuleoient  avec  ies^princes  qui 
favorisaient  l'hérésie,  mais  encore  avec  cejux 
qui  étaient  ex.empls  de  ce  crime  (g). 

Il  est  vrai  que  tes  senliments  religieux  de 
oerlains  souverains  de  cette  époque  ne  leur 
permirent  pas  de  céder  complètement  à  la 
grande  et  originelle  tentation  impériale.  Un 
peu  plus  de  liberté  pour  l'Eglise  dans  son 
Chef  fut  la  conséquence  de  cette  modération. 
Mais  à  combien  de  variations  cette  modéra- 
tion n'était-elle  pas  sujette  par  etle-mAme? 
On  disait  de  nos  jours  à  l'empereur  Alexan- 
dre I*'  que  la  Russie  n*a»ait  d'autre  consfi^ 
tution  que  le  caractère  personnel  de  sa 


que  de  la  icour^  Cbysaphe,  pour  porter  le  trou- 
ble dans  le0  églises  d'Orien).  Saint  I,éon, 
malgré  ses  pjrotest^ions,  ne  put  epipêche^r 

3u'on  ne  tin|  à  ^phèse  ce  conciliabule  flétri 
u  nom  de  brigan4^ge  d'Ëpbèse  (d),  et 
qu'on  p'y  d^ciaàt,  conjlrairemenA  à  la  jbû 
catholique,  les  plus  graves  et  les  plus  hau- 
tes questions. 

En  Italie,  le  pouvoir  impérial  de  Plaeidie 
et  de  Valentinten  ill,  son  fils,  quoique  en 
général  moins  rebelle  à  l'autorité  des*  Pon- 
tifes, n'en  fut  pas  moins  à  plusieurs  reprises 
en  collision  avec  elle;  et  il  est  certain,  que 
saint  Léon  n*agit  pas  alors  comme  il  Tau- 

(a)  Foy.  son  article,  tuan.  lU,  col.  4$3  et  suiv., 
n.làlY. 

{h)  Hi$u  ecclés.  liv.  xivii. 

[e]  M.  Çb.  Lenormant,  Cosri  cTAûf.,  etc.,  2*  édit., 
2  vol.  ln-4%,  1854,  toin.  I,  p.  57, 

(d)  Yey.  i*arUcle  Epiièse  (Brigandage  d*}. 


Mgr  Gerbet  {h).  La  liberté  des  Papes  ne  fut 
généralement  plus  respectée  dans  le  siècle 
dont  nous  parions  qu'à  cause  du  caractère 
des  princes.  A  cette  circonstance  parlicu- 
lière  il  Csut  ijouter  une  autre  cause,  géné- 
rale, il  est  vrai,  mais  néanmoins  acciden* 
telle.  i]'.étail  la  situation  exceutionneMe  où 
se  irouyaienC  alors  l'ilalie  e)  le  monde.  Le 
V*  siècle  fut  la  grande  époque  des  plus  terri- 
bles irruptions  ées  Barbares.  Alaric,  Attila, 
Genséric,  étaient,  à  leur  manière,  de  re- 
doutables conlroversistes,  qui  faisaient  di- 
version aux  mauvaises  thèses  de  la  théolo- 
gie byzantine.  L'autocrate  le  moins  bien  dis- 
posé eûlétéprobablementtropdislraijl  par  les 
invasions  matérielles  dirigées  cop^rç  in  sou- 
yeraineté  politique,  pour  avoir  le  lemps  et 
le  goût  de  faire  lai-méme  des  invasions  spi- 

{e)  M.Cb.  Lenonnant,  op.  cit.,  p.  58. 

if)  S.1^0D,  episi.  74  ;  Qutsnel,  73,  luit. 

(g)  Yoy.  Vliitioirede  iaiut  Léun  U  GrÉUtd  et  de 
$on  êiècle,  par  M.  de  SaJat-t:;iiéron,  S  voi.  in-S^ 
1846. 

(h)  Mémorandum^  etc. 
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lituelies  contre  le  poaroir  pontifical.  D*un 
e»tre  cAté»  Tascendani  que  la  Papauté  exer- 
çfftc  sar  les  Barbares  pour  les  arrêter  ou  les 
niitiger«lui  avait  acquis  une  position  plus 
forte  et  plus  libre.  Les  Papes  étaient  deve- 
nos  les  protecteurs  de  Templre.  Cette  puis- 
sance éiait  pour  le  moment  une  sorte  de 
royauté  (a). 

Le yr siècle  nous  amène  hThéodoric,roi  dT 
CaiieàRaTenne;  Peadantles  trente  premières 
années  de  son  règne«il  eut,  quoique  arien, 
des  égards  pour  le  Saint-Siège,  et  il  réussit 
dans  ses  entreprises;  Mais-  ses  prospérités 
a^arrètèrent  lorsqu'il  se  fût  heurté  à*  la  pierre 
sur  laanelle  le  Christ  a  fondé  son  Eglise. 
Pour  aéiermîner  le  Papo  Jean  I"  à  entrer 
éans  ses  vues,  il  exerça  d*abord  sur  lui  un 
genre  de  pression  d'autant  plus  redoutable 

3ue  les  coups  portaient,  non  sur  la  personne 
u  Pé[pe,  mais  sur  ce  qui  était  le  plus  cher 
à  son  cœur  de  Pontife  et  de  Père.  Il  ne  le 
renferma pasdans  une  prison,  maisilessayade 
re/nprisonoer  dans  rintimidation»  en  mena- 
çant de  sévir  contre  les  catholiques,  de  rui- 
ner les  établissements'  religieux*  en  Italie» 
notamment  k  Rome.  Le  Pape,  asissant  avec 
beaucoup  de  prudence,  déjoua  les  projets 
de  Théodoric.  Gelui*-ci  eut  alors  recours  à  un 
Ipenre  d*emprisonnement  plus  effectif.  Il 
jeta  Jean  I"  dans  un  cachot  où  il  mouv- 
rai bientôtr  exténué  par  la  faim  et  par  les 
soufifrances,  sous  le  poids  de  ses  chaînes. 
Son  persécuteur  venait  dç  lui  donner  pour . 
compagnons  dans  la  tombe  BoSce  et  Sym- 
maque»  les  deux  plus  illustres  chrétiens  de 
rilaiie.  Le  motif  qui  a  poussé  Théodoric 
dans  une  voie  de  violence  contre  le  Souve- 
rain Pontife  mérite  d'être  reuiaraué.  Le  roi 
dMlRlie  voulait  que  le  Chef  de  l'Eglise  in- 
lervtntaupràs  de  l'empereur  qui  régnait  à 
B/zance,  pour  9c'on  rendit  aux  ariens»  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Orient»  les  temples 
dont  ils  avaient  précédemment  dépossédé 
les  catholiques.  Ce  fut  aussi  Théodoric  qui 
iit  commencer  lea  prétentions  des  empe- 
reurs à  conûrmer  l'élection  des  Papes  (6j. 

Mais  l'histoire  du  pontificat  de  Sylvère, 
persécuté  par  la  cour  de  Byzance»  qui  en* 
laça  dans  ses  intrigues  le  bras  de  Belisaire, 
et  s*en  servit  pour  frapper  le  vénérable  Pon- 
tife, cette  histoire  nous  offi^e  quelque 
chose  de  plus  instructif  encore  dans  cette 
étude  de  là  grande  lutte  des  princes  de  ce 
Monde  contre  l'Eglise.  Voici  un  homme^ 

(«)  Gil>lMn  dit  :  4*  Ijcnnlbear  des  temps  augmenU 
peu  à  peu  le  pouvoir  lemporel  des  Papes.  Les  Evè- 
qiiea  de  Boom  éiaient  alors  réduits  a  eiercer  le 
poovoîr  ea  qnaKié  de  ministres  de  charité  et  de 
paix.  »  {Hi$$.de  iadécad.  deVentp*  rem.^  chap.  45).  . 
— foiriMCre  DUcoun  prélinunaiHf  dans  le  I*'  voi*» 
cbaa«  17  et  18. 

{f)  Voir  sot  ceci  et  sur  les  roam  qui  en  résulté* 
leai,  ParUde  Félu  I\,  Pape. 

(e\  Belisaire  raisMuiait  diaprés  le  principe  qui 
dofliiiialt  alorS'  la  situation  respective  des  empe« 
nmn  et  des  Papes  ;  mais  s!  les  principes  cliréllensi 
si  an  resiittct  siucére  poiifr  la  Coosiituiionde  VEgllse 
eaasent  animé»  comme  cela  devait  être,  l'esprit  de 
BelîMirtairesprit  de  ces  ptcwr  empereurs  succes- 
eears  de  j^tus  Constantin,  esi*ce  que  les  choses  se 


Belisaire,  doué  de  qualités,  mais  qae  la  po- 
litique transforme  en  bourreau,  et  que  la 
cour  de  Byzance  entraîne  dans  une  Toie 
qu'il  a  réprouvée  lui-même  plus  ta^d,aYatti 
qu'elle  ait  été  flétrie  par  l'histoire; 

Lorqu'urt  courrier  impérial  lui-  apporta 
de  Constantinople  l'ordre  d'employer  ta  vio« 
lonce  ou  la  ruse  pour  s'emparer  du  Pape, 
cette  mission  le  révolta.  Son*  premier  mou- 
vement fut  de  maudire  oeurqut  la  lut  don- 
naient. Pour  vaincre  sa  répugnance,  on  lui 
fit  entendre  que  Sylvère  arait  invité  secrè«> 
tement  les  Golhs  à  occuper  Rome.  Ce  n'était 

Îuère  vraisemblable,  car  les  Goihs  étaient 
riens  et  ennemisdel'Eglisecatholique.Hais 
de  faux  témoins  à  gages,  qui  ne  manquent 
dans  aucun  temps,  affirmèrent  le  fait,  et 
Belisaire  le  crut.  Alors  la  question  lui  pa- 
rut changer  de  facoi  et  sa  conscience  trou- 
blée se  rassura  en  se  disant  que  l'empereur 
qui  était  obligéde  veiller  à  la  sûreté  de  l'em- 
pire, avait  le  droit  de  punir  tout  iujet  jus- 
tement soupçonné  d'en  trahir  la  cause  et  do 
pactiser  avec  ses  ennemis  (c). 

Sylvère  s'était  réfugié  dans  l'église  de 
Sainte-Sabine,  sur  le  mont  Aventin,  tandis 
que  Belisaire  habitait  un  palais  sur  le  mont 
Pincio,  à  l'autre  extrémité  de  Rome.  Le 
Pape,  sans  défense,  était  sous  la  main  de 
celui  qui  n'avait  qu'à  détacher  un  centu- 
rion et  quelques  soldats  pour  briser  la  porte 
de  Sainte-Sabine.  Toutefois  Belisaire,.  re- 
tenu par  un  vieux  sentiment  de  respect  ou 
du  moins  de  pudeur,  n'osa  pas  employer 
la  force  ouverte.  Il  imagina  ua  prétexte 
pour  attirer  dans  son  palais  le  trop  confiant 
Pontife,  qui  fut  aussitôt  dépouille  du  pal- 
lium  et  envoyé  en  exil.  Alors,  un  prêtre  tàr 
Yori  de  la  cour  usurpa  la  Chaire  pontificale, 
et  après  la  mort  du  Pape  légitime,  Belisaire, 
toujours  aveuglé,  exerça  une  terrible  pres- 
sionsurleclergédeRome,enluifaisantcrain- 
drelesplusgrandsmalheurssi  l'intrus  n'était 
pas  canoniquement  élu.  L'histoire  ne  nous 
donne  pas  de  détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  plusieurs  autres  élections  de  cette  épo^ 

Sue  ;  mais  un  témoignage  contemporain^ 
'un  grand  poids  supplée  en  partie  à  ce  si- 
lence. Le  Pape  saint  Grégoire  1"  nous  ap- 
frend  que,  dans  le  choix  des  Souverains- 
ontifes  depuis  Hormisdas  jusqu'à  Vigile»  la 
liberté  avait  subi  des  entraves  (d). 

Outre  l'exil,  l'emprisonnement  et  divers 
moyens  secondaires  d'intimidation,  les  em- 

fussent  passées  ainsi?  La  politique,  comme  tou- 
jours depuis»  passait  donc  avant  tout  t  Mais  alors 
poutquoi  se  vanter  de  son  respect  pour  la  religion, 
et  de  son  zélé  pour  la  proléger  î  La  persécution 
ouverte  était  au  moins  Trancbe,  tandis  que  ces  pro- 

.  te^itons-là  ne  sont,  en  un  de  compte,  que  pure  hy- 
pocrisie I  ^  ^, 

{dï  Belisaire,  revenu  de  ses  égaremenU,  fit  éle- 
ver dans  la  ville  sainte  une  ^lise,  comme  monu- 
ment expiatoire.  Détruite  vraisemblablement  lors 
de  roccupatioii  de  Borne  par  les  Gotbs,  et  reb&tie 
plus  tard,  elle  porte  cette  inscription  :  <  Belisaire, 
patricien,  ami  de  la  ville,  a  construit  cette  église 
pour  se  faire  pardonner  sa  faute.  Qui  que  vous 
soyez  qui  mettez  le  pied  dans  cette  demeure  sainte, 

^  priez  souvent  Dieu  pour  qu'il  ait  pillé  de  lui.  » 


DICTIOINNAIRE  DE  LHIST.  IJXIV.  DB  L'EGLISE. 


Ll 

poreors  cAr/^i>n#  avaient  recours  contre  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  è  an  procédé  d'au- 
tant ph»  dangereux  qu'il  semblait  plus  hon- 
nête :  c'était  révocation.  Ils  pressaient  les 
Papes,  leun  augusie$  iujets^  de  se  rendre 
près  d'eux,  soit  à  Constantinopîe,  soit  dans 
quelque  autre  résidence.  Ces  invitations, 
souvent  convenables  dans  la  forme*  étaient 
impérieuses  au  fond,  lorsqu'elles  laissaient 
entrevoir  Tirri talion  formidable  qu'un  refus 
aurait  cntratnéc.  D'un  autre  côté,  l'accep- 
tadon  exposait  les  Papes,  pour  le  temps  de 
leur  séjour  dans  le  rendez-vous  assigné,  à 
des  obsessions  menaçantes.  Plusieurs  échap- 
pèrent è  cette  alternative  :  ils  restèrent  à 
Rome  sans  être  inquiétés.  D'autres*  placés 
dans  des  circonstances  moins  favorables, 
crurent  prudent  de  céder  aux  sommations 
respectueuses  qui  leur  étaient  adressées; 
mais  leurs  tristes  pressentiments  se  véri- 
fièrent. Baronius  fait  à  ce  sujet  une  ré- 
flexion fort  juste  :  «  L'expérience  a  prouvé 
les  graves  inconvénients  de  ces  pérégrina- 
tions des  Papes,  s'éloignant  de  Rome  pour 
résider  quelque  temps  au  milieu  de  la  cour 
impériale.  On  ne  sait  que  trop  qu'ils  s*y 
trouvaient  en  butte  aux  caresses  et  aux  me- 
naces, qui,  semblables  à  des  vents  partis  des 
points  opposés  de  l'horizon  pour  s'entre- 
choquer sur  une  embarcation,  mettaient 
souvent  dans  une  position  très-périlleuse  la 
nacelle  de  Pierre,  dont  le  Souverain  Pontife* 
immobile  à  Rome,  tient  plus  sûrement  le 
gouvernail  (o).  »  . 

Et  les  choses  allaient  quelquefois  si  loin* 
qu'un  Pape,  Vigile,  s'écria  :  <  Je  vois  que 
ce  ne  sont  pas  des  princes  chrétiens,  Justi- 
nien  et  Théodore,  qui  m'ont  appelé;  car  je 
rencontre  ici  Dioclétien  avec  Eleuthérie  (6)1  » 
Et  ces  princes  se  prétendaient  les  meilleurs 
«oua'en«  de  l'Eglise.  «  Insensés  I  qu'ils  ne 
ae  flattent  pas,s'écrieFéneIon,  jusqu'à  croire 

3ue  l'Eglise  tomberait*  s'ils  ne  la  portaient  pas 
ans  leurs  mains...  Suspendue  entre  le  ciel 
et  la  terre,  elle  n'a  besoin  que  de  la  main  in- 
visible dont  elle  est  soutenue...  Malgré  les 
tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  du  de- 
daiiSf  l'Eglise  demeure  immortelle  ;  pour 

•     (a)  B:ironiiis,  Ann»  eccUi.,  ad  annuin  516. 

{b)  Tune  Vigilius  P;ipa  dixit  :  Vt  video,  non  me 
feeerunt  vettire  ad  se  Juêtinianut  et  Theodora  piit- 
simi  principei  ;  $ed  hodU  icio  quod  Dioclelirtnum  et 
Eieutheriam  inveni.  (Anaslase,  in  Vigilium^  apud 
Mgr  Gert>el,  op.  eU,) 

(c)  Féiielon,  Diicoun  pour  le  tacre  de  CEUct.  de 
Cologne. 

(rf)  Citons,  entre  autres,  rempereur  Basilique 
i|ui  fulmina  nue  encyclique  conlre  le  Pape  et  le 
coiiçlle  de  Ghalt'édoine.  Copronyme  qui  forçait  les 
cotivcnis,  violentait  les  religieuses,  m.iriyrisait  les 
saints  et  ccteliraît  en  fhonneur  de  Bacchus  la 
fête  (les  Bruinales,  fabriqua  des  sermons  el  contrai- 
gnit le  peuple  à  les  ouïr  dévotement.  -^Nicépliore, 
reiioinii;é  pour  sa  sordide  avarice,  acceptait  de 
riiérësie  des  pauliciens  le'  précepte  selon  son  vice, 
qu*il  ne  fallait  ni  aimer  son  prochain,  ni  lui  faire 
Taumône.  —  Micliel  le  Bègue  n*adnietlaif  pas  la 
résurrection,  ne  tenait  aucun  compte  des  prophé- 
ties, mais  approuvait  la  fornication,  et  estimait  par- 
licitUèremeut  le   tr;dtre  Judas,  qu'il  assurait  éire 
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vaincre,  elle  se  contente  d'obéir,  de  souf- 
frir, de  mourir  (c)!  » 

Sans  parler  de  tous  ces  Césars  qui  se 
firent  théologiens,  comme  nous  l'avons  déjî 
rermarqué  (§  Vlll),  et  qui  troublèrent  tant 
rE$;lise  par  leurs  prétentions  à  se  mêler  au 
gouvernement  des  choses  de  doctrine  (cf), 
voyons  une  autre  scène  qui  se  rattache  au 
VII*  siècle  : 

Pour  condamner  solennellement  une  hé- 
résie que  favorisait  la  cour  de  Byzanc.e,  le 
saint  Pontife  Martin  I*',  en  sa  qualité  de 
Pape,  avait  convoqué  un  concile  à  Rome  : 
Constant  H,  en  sa  qualité  d'empereur,  y 
réunit  une  armée.  La  basilique  de  Latran 
fut  environnée  de  soldats.  C'est  sous  leurs 
regards  et  à  travers  leurs  menaces,  comme 
dirait  Tacite  (e),  que  les  Pères  du  concile 
entraient  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Dé- 
concerté par  leur  attitude,  le  commissaire 
impérial  changea  de  rôle,  et  affecta  de  n'a- 
voir que  des  intentions  pacifiques.  Ses  trou- 
pes n'étaient  plus  destinées  qu'à  protéger  le 
concile,  comme  ils  en  protégèrent  tant  d'au- 
tres dans  la  suite  1  Constant  apprit  presque 
en  même  temps  les  derniers  actes  de  cette 
sainte  assemblée  et  les  premiers  témoignages 
de  la  vénération  qu'ils  inspiraient  è  toute  1  E- 
glise.  Sa  colère  ne  connut  plus  de  bornes. 
Calliopas,  exarque  de  Ravenne,  accourut  à 
Rome.  Le  Pape  s*était  rethré  dans  la  basili- 
que de  Latran,  comme  dans  son  asile  le  plus 
sûr.  Il  prenait  même  son  repos  de  la  nuit 
au  piea  de  l'autel.  An  jour  indiqué  par 
l'exarque,  des  soudards  saccagent  l'église. 
Les  candélabres  sacrés  sont  brisés  et  jetés 
sur  le  pavé  du  temple,  en  si  grand  nombre 
qu'on  pouvait  les  comparer,  dit  ce  saint 
Pape  dans  une  de  ses  lettres,  aux  feuilles 
qui,  détachées  des  arbres  par  un  vent  de 
terapèie,  jonchent  le  sol  dans  un  jour  d'hi- 
ver. «  Je  fus  alors  tiré  de  ma  demeure,  dit-il 
encore,  comme  on  arrache  un  passereau 
solitaire  au  toit  qui  l'abrite.  »  Le  vaisseau 
qui  allait  ètresa  première  prison  l'attendait 
au  port  romain.  En  le  conduisant  au  lieu  où 
il  devait  périr,  on  le  promena  de  rivage  en 
rivage,  d'île  en  lie,  non  pour  lui  permettre 

un  bienheureux.  Son  ignorance  lu!  persuadait  que 

{>ar  cela  il  serait  neuf  ;  Te  pauvre  sire  !  lès  caîpites 
'avaient  devan«^  de  plus  de  dix  siècles  !  —  Son  pré- 
décesseur et  son  successeur,  s'efiorçant  d*éclipser 
Léon  risaurien  et  son  fils,  d'exterminer  le  culte 
catholique,  de  substituer  à  Tautorité  de  TEglise, 
celle  de  Tempereur,  firent  de  la  théologie  par  dé- 
crets et  par  condamnations...  Combien  d'autres  de 
ces  ignorants  et  imbéciles  empereurs  de  Byr.ance 
nous  p<mrnôn8  nommer  t  i  Pour  s'enticher  de  leur 
prétendue  suprématie  religieuse,  ei  Touloîr  se 
constituer  centre  spirituel,  au  lieu  d'accepter 
docilement  celui  au'avait  désigné  la  Providenee, 
les  Chrétiens  d^Orient  restent  livrés  ài  de  méchants 
princes,  tandis  une  ceux-ci  restent  punis  par  la 
honte  qui  s\nttacne  k  leur  nom.  La  bassesse  carac- 
térise leur  prétendue  grandeur.  Et  leur  règne  et 
leur  royaume  s'appelleront  à  Jamais  le  Bas-Empire!  i 
(M.  Roselly  de  Lorgnes,  La  Croix  dM$  le$  deux 
mondei,  2*  édit.,i845;  p.  398,  599.) 

(e)  f  Quorum  inter  aspectus  et  minas  ingressi 
curiaui,  senatotes.  > 
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lie  descendre  h  terre  et  dV  prendre  an  peu 
de  repos,  mais»  ce  semble^  pour  étaler  le 
spectacle  de  son  infortune»  On  lui  fit  faire 
la  procession  de  Texil.  A  son  arrivée  à  Con- 
stantînople  il  comparut  deyant  le  prétoire; 
les  courtisans  accablèrent  d*outrages  ce  prê- 
tre rebelle  qui  osait  résister  aux  ordres  de 
César.  La  ville  de  Cherson»  en  Crimée*  fut  le 
terme  de  ses  glorieux  combats.  Il  tratna  un 
reste  de  vie  dans  le  plus  grand  dénûment, 
et  il  mourut  sans  y  avoir  reçu  te  denier  de 
saint  Pierre. 

Quels  sont  les  prétextes  que  l'empereur 
Constant  et  ses  conseillers  ecclésiastiques 
avaient  allégués  pour  colorer  plus  ou  moins 
la  captivité  de  ce  grand  Pape?  Ils  lui  repro- 
cbaientd*a  voir  altéré  la  saine  doctrine,  et» 
aux  griefs  théologiques»  on  joignait  une  ac^ 
cusation  politique.  Saint  Martin  1*'  avait 
envoyé  quelques  aum6nes  à  des  chrétiens 
malheureux  qiii  gémissaient  sous  le  joug 
des  Sarrasins  :  on  Gt  courir  le  bruit  qu'il 
entretenait  des  liaisons  secrètes  avec  les 
Sarrasins»  qu'il  favorisait  les  ennemis  de 
l'Etat.  Quel  caractère  figuratif  de  l'avenir 
dans  tout  ce  passé  (a)  I... 

Voilà  ce  que  les  Pontifes,  ce  que  l'Eglise 
eurent  h  souffrir»  même  après  la  paix  de 
Constantin»  môme  sous  des  princes  chrétiens! 
£t  ce  n'est  là  qu'un  court  abrégé  ;  ce  ne 
sont  que  quelques  faits»  quasi  pris  au  ha- 
sardt  comme  nous  pouvons  le  faire  dans  un 
simple  Discours  préliminaire.  Nous  avons 
laissé  à  l'écart  d'autres  faits  moins  saillants» 
mais  plus  prolongés.  En  signalant  les  fers 
dont  on  a  chargé  plusieurs  Papes»  nous  n'a- 
vons pas  montré  les  mailles  du  réseau  puisr 
sant  qui  enlaçait  la  Papauté;  nous  n'avons 
pas  dit  comment  la  catholicité  tout  entière 
ressentait  les  effets  de  la  position  qui  était 
faîte  à  ses  Cbefs  ;  comment  les  Césars»  sou- 
verains des  Papes»  croyaient  être  plus  que 
les  souverains  des  Evêques;  comment  la  su- 
jétion qu'ils  prétendaient  imposera  l'Ëglisa 
romaine  les  rendait  plus  entreprenants  et 
plus  hardis  contre  la  liberté  de  toutes  les 
Eglises.  Toutefois»  on  peut  déjà»  d*après  les 
faits  qui  viennent  d'être  rappelés»  juger 
quel  fonds  on  peut  faire  sur  le  prétendu 
appui  des  princes»  et  l'on  peut  voir  que» 
pour  eux»  protection  est  le  plus  souvent»  si 
ce  n'est  pas  toujours»  synonyme  d'oppreetion 
et  (VenvaMsiement. 

Hais»  dira-t-on  peut-être»  il  n*est  pas  sur- 
prenant que  les  successeurs  de  Constantin 
aient  agi  envers  les  Papes  comme  vous  ve- 
nez de  nous  le  montrer;  car  entin  les  Papes 
étaient  politiquement  êujete  des  empereurs» 
et  ceux«-ci«  en  les  condamnant  à  l'exil  ou  à 
la  prison»  exerçaient  un  pouvoir  que  les 
institutions  de   l'empire  leur  attribuaient 

Îm)  tfgr  Gerbet»  op.  cit, 
b)  Yoff.  plus  haoi,  §  II»  in  tnîi.  et  la  note  a»  col. 
xin.— Cesl  d^ailleurs  ce  que  fait  suffisamineni  enten- 
dre vue  fAnme  autorirée,  lorsque»  considérant  coin- 
meni»  dans  loula  celte  question  do  pouvoir  temporel 
des  SooveraiBS  Pootîfes»  le  doigt  de  Die»  eH  là,  elle 
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envers  les  sujets  dangereux  ou  coupables. 
En  usant  de  ce  pouvoir»  ils  ont  pu  se  trom- 
per» sans  doute»  ifs  ont  pu  même  en  abuser, 
mais»  en  dénnitive,  on  ne  peut  les  accuser 
d'usurpation»  ni  d'envahissement  sur  l'au- 
torité et  les  droits  de  l'Eglise. 

Cette  explication  aurait  quelque  valeur 
h  l'égard  des  princes  païens.  On  la  conce- 
vrait» jusqu'à  un  certain  point»  appliquée 
aux  Pontifes  de  l'Eglise  d'avant  Constantin, 
bien  que  les  Césars  d'à  lors  ne  puissent  guère 
se  prévaloir  de  la  légalité  existante  de  leur 
temps»  puisqu'il  est  positif  qu'ils  violèrent, 
vis-à-vis  des  Chrétiens»  nonrseulement  toutes 
les  notions  de  la  plus  simple  justice»  de  la 
plus  commune  éc^uité»  mais  même  les  règles 
de  leur  propre  ordre  l'égal.  Mais  peut-on 
invoquer  celte  circonstance  atténuante  en 
faveur  de  princes  can^vertù^  de  princes 
chrétiens  qui  devaient»  ce  semble»  connaître 
l'Ordre  divin»  et  qui  étaient  au  moins  te- 
nus d'agir  envers  l'Eglise  comme  des  Tils 
sincères  et  respectueux?  D'ailleurs,  ils  pré- 
tendaient bien  eux-mêmes  être  les  fils  aines 
de  cette  sainte  Eglise  et  ses  plus  zélés  pro* 
lecteurs.  Ils  en  prenaient  les  titres  et  s'en 

(glorifiaient  au  besoin.  Serait-ce  donc  alors 
eur  sincérité  qu'il  faudrait  suspecter?... 

Du  reste,  pour  êlre  bien  édifié  sur  cette 
question»  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ces  conversions  et  cette  protection  empres- 
sée» enfin  pour  comprendre  s'il  n'y  eut  rien 
là  d'étranger,  en  d'autres  termes»  s'il  ne  s'y 
glissa  pas  quelques  calculs  politiques,  voyon« 
un  peu  comment  les  princes  chrétiens  se 
conduisirent  à  l'ésard  de  l'Eglise  et  de  la 
suprême  autorité  oeses  Pontifes»  alors  que 
ceux-ci  furent  devenus  politiquement  indé» 
pendants^  c'est-à-dire  après  tes  donations 
de  Pépin  et  de  Cbarlemagne,  et  après  que 
ce  dernier  même  se  fut  solennement  dé- 
claré le  protecteur  armé  de  l'Eglise  oatho>- 
lique. 

Nous  parlons  des  donations  territoriales 
faites  aux  Papes  ;  mais  n'oublions  pas  ces 
paroles  déjà  citées  (§  1*')  d'Innocent  III  : 
c  La  puissance  royale  du  Pape  ne  provient 
ni  de  Constantin»  ni  de  Pépin  ;  cette  puis^ 
sauce  sur  la  terre  comme  sur  le  Ciel,  sur  le 
corps  comme  sur  l'Ame»  a  été  donnée  natu- 
rellement et  sans  condition  par  Jésus-Christ . 
à  son  héritier,  vrai  Roi  et  Prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisédech.  » 

Oui»  la  puissance  royale  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  vient  pas  des  hommes, 
mais  de  Dieu  seul;  il  est  roi  ici-bas  au 
même  titre  que  Jésus-Christ  ;  il  lient  les 
clefs  du  royaume  vérilaMe;  et  son  potfi?o/r 
temporel  même»  si  brutalement  attaqué  et 
spolié  aujourd'hui,  ce  pouvoir  est  de  droit 
providentiel^  non  de  fhveor  rojale  ou  im|ié- 
riale  (6)  1  Sans  doute  les  donations  de  Pépin, 
de  Charlemagne  et  autres»  sont   réelles» 

ajoute  :  «  Il  n*y  a  pas  d'intérêt  à  eiamlner  si  Con- 
stantin a  donne  au  Pape  la  souverainié  de  Rome 
par  un  acte  solennel»  comme  on  le  croyait  au 
moyen  Age  ;.  ou  si,  comme  on  lé  croit  communé- 
ment aujourd'hui,  le  pouvoir  temporel  des  Papes 
a  commencé  sans  titre^  non  sans  droit»  par  reifet 
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inattaquables^  impre.ncrmtibles  ;  sans  douto 
HbistoiVe,  pour  se  repérçr,  sî  nous  pou- 
yonsnous  exprimer  ainsi,  ep.  parlant  de  ce 
pouvoir  temporel,  montre  son  origine  sous 
CoQstantiq,  ses  commencements  sous  Léon 
le  Grand,  ses  progrès  sous  saint  Grézoiret 
^a  «constitution  définitive  du  temps.de  Pépin 
et  dé  Chariemagne.  Mais,  à  proprement 
parleTf  personne  ne  peut  se  flatter  de  IV 
voir  institué,  et  la  vérité  absolue  est  que 
saint  Pierre,  et  en  lui  ses  successeurs,  a 
reçu  toute  puissance  sur  la  terre  comme  au 
Ciel,  ^ur  le  corps  comme  sur  l'dme  ;  de  telle 
sorte  que,  si.  quelques  dons  et  secours  hu- 
mains viennent  à  l'Eglise  par  les  hommes, 
eest.  togjourjs  Dieu  iqui  les  accorde  à  soo 
Eglise,  et,  conséquemment,  nul,  à  moins 
de  méconnaître  lesouverain-  domaine  de 
Bien  sur  toutes  choses^  ne  peut,  sans  sacri- 
lège, se  prévaloir  dQ  ce  ^u'il  aurait  fait, 
I^our  entraver  la  sainte  indépendance  de 
'Epoase  du  Saux^ur  et  attenter  à  ses  droits 
sacrés. 

Or,  n*est«CQ  pas  là.  précisément  la  faute 
delà  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  Thonneur 
d*6tre,  entre, les  mains  de  Dieu,  des  instru- 
ments pour  son  Eglise?  Les  princes   chré- 

Insensible,  mais  inévitable,  de  Tabsence  des  nmpe* 
reurs%  La  donation  de  Coiistantiii  peol  être  meii- 
iongère,  mais  ce  mensonge  dépose  d'nti  fait  au- 
Uieniiqiie.  Elle  ne  consacre  point  la  pensée  d*un 
prince,  nais  elle  auesle  le  aeniîment  et  la  recon- 
naissance du  monde  entier.  Qw*ûn  nie  donc,  si 
Ton  veut,  raulorilé  d'an  litre  suspe/crt  à  Pérudiiion. 
Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c*est  que  le  Pape  devint, 
après  le  départ  des  empereurs,  le  premier  ciioyen 
-  de  Rome  et  qu*il  absorba  peu  à  peu  tous  les  pou- 
voirs. K  mesure  que  Pautorlté  des  empereurs  tlé- 
elina,  celle  des  Papes  s'enracina  et  s'éiendii.  Les 
successeurs  de  saint  Pierre  devinrent  aiséiueni  les 
rois  de.  Rovie,  parce  qu'ils  en  furent  les  pères  et 
les  sauveurs,  i  iS.  Em.  Mgr  le  cardinal  Matthieu, 
arclieivê(|ue  de  Besançon,  U  pouvoir  t$mporel  dei 
Papei  justifié  par  l'hittoire ,  etc. ,  in-8,  1869^ 
p.  39,  400 

Un  illustre  écrivain  protestant,  M.  Guizot,   a, 
anr  ce  même  sujet,  rendu  le  remarquable  témoi- 
gnage que  voici  :  t  L'union  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel  dans  la.  Papauté  n  a  pas  été 
un.  fait  systématiquement  poursuivi,  et  atteint  au 
nom  d'un  principe  raitonnel  ou   d'une  prétention 
ambitieusç...  C'est  la  néc^s^ié,  une  nécessité  in* 
lime  et  continue  qui  a  vraiment  produit  et  main- 
.lenu  ce  Tait  à  travers  toutçs  sprles  d'obsiacics,  Ëai 
remplissant  et  pour  remplir  sa  missioi^  religieuse, 
en  exerçant  ei.pour  exercer  son  pouvoir  spirituel, 
la  Papaut^  a  eu  besoin,  absolument  besoin  d'indé- 
pendance et  d'une  certaine  mesure  d'autorité  maté- 
rielle. Elle  les  a  acquises  d'abord  dans  Borne,  puis 
autour  de   Rome,  puis  dans  d'autres  parties   de 
I  l'Italie,  successivement  et  à  des   titres  divers  : 
'   d'abord    comme    magistrature   municipale.  pui« 
comme  propriétaire  territorial  et  en  vertu  du  pour 
voir  politique  inb^rent  à  la  propriéié  ;  puis. à  titre 
de  souveraineté  pleine  et  directe.  Les  possessions 
et  le  gouvernement  sont  venus  à  la  Papauté  comme 
un  appendice  naturel  et  un  appui  nécessaire  de  sa 
grande  situation  religieuse,  et  à  mesure  que  cetie 
situation  se  développait.  Les  donatiuns  de  Pépm 
el  dé  Chariemagne   n'ont  été  que  Tun  des  princi- 
paux incidents  de  ce  développement  à  la  Tuis  spi- 
rituel et  temporel,  commencé  de  très-bonne  heure 
et  secondé  par  les  instincts  des  peuples  comme  par 
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tiens  qui  ont  succédé  k  Charlemaficne,  et 
celui-ci  tout  le  premier,  ont-ils  gardé  dans 
leurs  actes  cette  juste  réserve,  ont-ils  fait 
preuve  de  ce  respectueux  et  complet  désin* 
léressement?  N*ont-ils  pas  élevé  des  pré- 
tentions jalousés,  et  n*ont-ils  pas  cherché  h 
restreindre  Tautorité  du  Pontife  romain  («}  7 
Au.  lieu  de  se  regarder  comme  serviteurs, 
comme  simples  instruments,  avons-nous  dît, 
ne  se  sont-ils  pas  faits,att  contraire,  centres 
et  dominateurs.?  N*ont-ils  pas  fait  payer 
chèrement  leurs  services  et  donné  à  la  Pa- 
pauté les  motifs  des  plus,  amers  regrets? 

Nous  parlerons  peu  ici  de  Chariemagne, 
nous  étant  beaucoup  étendu  ailleurs  sur 
son  règne  (b).  Nous  ravons  fait  de  manière 
h  froisser  peut*étre  bien  des  opinions  re« 
eues  et  prônées,  par  dps  historiens  de  va- 
leur; nous  aurions  touIu  être  de  Tavis  de 
tout  le  monde.  Mais,  pouvonsrnous  répéter 
aujourd'hui  avec  un  écrivain  -dont  nous 
n*avions  pas  encore  lu  le  travail  lorsque 
nous  avons  fait  Tarticle  auquel  nous  ren- 
voyons, «.  c'est  une  si  grande  chose  c|ue  la 
liberté.de  TEglise  (c);1a  considération  on 
est  devenue  si  importante  pour  nous;  on  a 
totijours  été  si  tenté,  dans  le  cours  des  siè- 

les  f:iveur&  des  rois.  C'est-  en  devenant  Chef  de 
TEgliseet  pour. l'être  réellement  quQ  le  Pape  est 
devenu  souverain  d'un  Eiat.  i  (M.  Guizot,  LEgliu 
et  lei  êociétés.chréiiennci  en  1861,  1  voL  in-8, 
1861,  p.  \AL) 

Enfin,  un  autre  protestant,  H.  de  Hollzcndorlf, 
que  nous  avons  Héjài  cité  dans  ce  travaif,  dit  ceci  : 
c  La  souveraineté  temporelle  des  Papes  résulte  di- 
rectement de  leur  souveraineté  spirituelle.  Quand 
les  derniers,  empereurs  romains  se  vautraient  dans 
la  fange,  quand  ils  se  gorg^eaient  de  sang  eu  foulant 
aui  ipieds  tout  prini!ipe  d'équité,  de  Justice  et 
d'humanité,  l'autorité  d'un  chef  spirituel  tel  que  le 
Pape,  qni  s'appuyait  sur  les  principes  de.  la  plus 
stricte  équité  et  qui  protégeait  la  morale  la. plus 
sublime  que  le  monde  eût  vue  jusqu'alors,  dut  na- 
turellement s'accroître  et  bientôt  s'appliquer  au 
temporel,  en  effaçant  aiuM,  du  consentement  du 
peuple,  toute  autre  autorité.  La.  débilité- des  em- 
pereurs romains,  et  surtout  leu ri  gouvernement  op- 
presseur, ne  pouvfàlent  qiie  raffermir  t'uutorité 
morale  dos  Papes,  e(,  piir  une  suite  naturelle,  leur 
domination  temporelle,  La  Papauté  a  affranchi  le 
peuple  romain,  comme  l'Eglise  ^  affranchi  les  es- 
claves dans  tous  les.  pays  oiK  elle  est  parvenue  it 
dominer,  et  par. conséquent  aussi  à  réformer  la 
société*  9  {Le  ÊUnde^n^  da  5  mai  1863.}—  Tou- 
tes ces  considérations  sont  digims.  d'attention.  Ce 
sont  de  précieux  aveux  qui  énoncent  des  faits  justes 
et  véritables.  Toutefois,  ce  ne  sont  là  que  des  ac- 
cidents, des  moyens,  huma/ns  quela  Providence  a 
fait  tournera  l'avantage  de  l'Eglise.  BUis.  son  au- 
torité, sa  prééminence  n'en  reposent  pas  moins  sur 
des  bases  plus  fermes  encore,  s^r  des  principes 
supérieurs,  sur  l'Ordre  divin  lui-même. 

(a)  Ils  ont  même  rencontré,  tout  comme  plus 
UrdLottjsW^  des  é,vê(|ues  assez  disposés  à  favoriser 
leurs  teodances  à  restreindre  ceMeau|oirilé.  (Foy. 
l'article  ll^NCMàR,  archev,  dQ  Kciin%  iv  il,  cok 
l!2i3  du  présent  volume.) 

(6)  Voy.  noire  arUcle,  E^pi^b  dk  GnÂgt'EmciiB, 
dans  le  prés^i  vol. 

(c)  Qui  ne  coniiaitce  mot.de  saint  Anselme  : 
f  NOûl  magis  diligit  Deus  in  bpQ  iimndo.quain  li« 
bertatem  EccUiiœ  iuœ  î  »  Ëpist<  i,  76. 
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cles,  d9  s'aalopiser  det  in[)pons  de  Chtrlë» 
oiagne^vei*.  li^SuJDt-Sié^d.poarjualifijBr  des- 
eolrep^^es  odîrases  ;•  on  a  si.  étrangoaieni 
àbnsé  djd  peo^baot.  de  rBgli&e>  (mère  misé- 
Fioordiease  qi}î  caehe-  lèafaibtesses  de  ses 
enfaat&l)  ài  protégier  la  tpémoinede>800.bieBr 
faiteutT»  queNJt'ai  seplide  besoin  de  rompre 
lAGonaîgoeet  de^ foire coimatlpeèioei égard 
quelques  paniies  de  la:  véribé  (oj.  ». 

C*^  ce:  qui  nous  déter«mD«  h  insielar 
queUfiie- peu  sur  ce.  règoe»  ou»  pour  niieui 
dire  ,  à:  ajouter  de  nouveliea  auUDrilés  à 
celles  qjue  noust  a vonsr  appoplées.  Et  d'abord 
eilons  ces  graves  paroles  d'un  doote  ei.v4»* 
nérableprilai.  dont  nul  ne  suspectera  la  mo« 
dération:  <  L'alliance,  conclue  sous  Ghar» 
lemagne  entre  la  Papauté  et  Tempire,  dit 
Son  Em.  Mgr  le  cardinal  Mathieu  (6),  cette 
aJJiance  avait.  de&  péril».  Le  titre  de  patrico 
donuô  aa%  rois,  des  Francs  par  Adrien,  et 
celui  d*emp«reur  que  Léon  III  leur  con- 
féra,  awi  fait  d'eux  des  protecteurs  et  non. 
des  maîtres  dausles  Etats  pontificaux.  Mats 
le  danger  d'être  asservi  est  assez  voisin  du 
droit  d'être  protégé.  Du  vivant  même  de 
CharUmagnet  le  liore  exercice  de  la  souve- 
raifuté  poi/Ui/icale  fui  quelquefois  entravé  (c), 
sans  cesser  aèlre  continu.  Les  Papes  n^eu- 
rent  pas  à  se  féliciter  toujours  de  leur  aU 
liaoee  avec  le»  Césars  :  en  les  rapprochant 
de  leur  personne  et. en  les.  associant  à  leur 
pouvoir  dansJa  ville  de:  Rome,  ils  s'étaient 
donné,  à  leur-  insu^  d'abord  de$  voisine  m- 
eammodee  elt  jaloua^,  enmile  dee  tyrans  in- 
supportables* 9 

Oo  doit  d'autant  plua  remercier  le  véné- 
rable prélat  de  ces  lignes  courageuses, 
qu'uq  ae»  points  sur  lesquels  les  historiens 
ecclésiastiques  ont  le  plus  glissé  rapide- 
ment, est  celui  qui  concerne  le  de^ré  de 
liberté  dont  Cbarlemagne  laissa  jouir  l'E- 
glise. Et  pourtant  rien  n*était  plus  dange- 
reux qu'unJel  pfucéiUé,  et  rien  ne  léserait 
encore  plus,  dit  H.  Lenormant,  que  de 
«-continuer  à  garder  un  silence  absolu  sur 
ce  point;  car  les  successeurs  de  Charle- 
ma^ne  se  sont  autorisés  de  son  souvenir 
pour  opprimer  l'Eglise,,  et  j'ai  bien  peur 
<|u'ils  Qi'aient  été.  presque  fondés  à  invQ.quer 
1  exemple  de  ce  prince- (d).  » 

Eoeffe^aou^. avons  des  lettres  qui  attes- 
lent  l'exisienee  de  difficultés  graves  entre 
l'eojperauret  le  Souverain  Pontife.  Tout  se 
passa  convenablement- pendant  le  poniitîcat 
d'Adrien  C,  personnellement  si  cher  à 
Charle/nagpe;  celui-ci  d'ailleurs  n'était  pas 
encore  arrivé  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
Mfiis  les  choses  changèrent  de  faoe  sous 
Léon  m,  après  quece  Pontife,  pour,  échap- 
per à:  des;  dangers  intérieurs  ,  eut  mis 
(r-ae  8M)  la  couronne  impériale  sur  la  tète 
du  roi  des  France.  11  faut  entendre  le-  Pape» 

(«)  l|  Gbv  LenofmsQt,  Cotcri  <f  Atilofrc,  ii'édH., 
2  vol.  iihil^  1954,  lem.  lly  p.  S»3. 

(è)  Im  pmtvoir  iemporel  des  Papeê  juilifié  par 
Ckàeteèrt^  Btuée  sur  l'origine,  Vexereire  et  Vtnfluence 
de  U  semureineié  fMnlilicaU,  iiirS',  1^5;  p.  05. 

(<)  leî  Mf^tMàiitXeu  renvoie  aa  Codex  dipiomati-^ 
cmx  iêmnn  iempotaiis  sanclœ  Sedis,  tom  III,  p.  7, 


avant  de  se  ftiifeune  opinfon  définitive  de 
Ja  naïuvedes  rappens^de  €harlemagne  avec 
l'Eglise  pomaîne^ 

Voieiun  fragment  d'une- lettredeLéOnlH: 
«•  Vos  Adèlee  envoyée  non»  ont  apporté  vo9 
lettres,  et  un  dnpUnlaife.  NotH  arons  com- 
mencé par  lire  vos  deux  lettres,  q,ui  ont' 
rempli  notre  cœur  de  joie,  fl'en  a  été  de 
même  du*  premier*  article  d^i  eepîtulaire; 
mais,  quaod'Hons  sommée arrivé«u  sixième, 
la-  vivacité  de  noire  joie  s'est  changée  en- 
une- profonde  tristesse.  Vous^ne  pouvez  trou- 
ver^ dites-vous,  d'envois  qui  nous  plaisent. 
Aucun  de  ceux  qui  sont  venus  vert  nous  n'|f 
nstournera^  de  son  plein  gré^  et,  s^ih  le  font^ 
ce  sera  tMniquemeni  à  cause  de  V envie  qtkils 
ont  de  vous  obéir.  Et  non^ietdement  vos  en^ 
voyés  cr-aignent  de  se  charger  de  vos  messages 
pour  Notre  Humilité, mais  on  n*oseplusreeoU' 
rir  àvousj  par<e  qu'on  prétend  qu* aucun  de 
ceux  qui  se  sont  adressés  àvotre  clémence  n'a 
pu  rentrer  en  grâce  auprès  de  nous.  Des  en* 
voyés  fidèles-que  vousavieXf  les  uns  sont  morts- 
sous  le  poids-  de  la  calomnie,  et' il  n'est  a«- 
oun  de  ceux  oui  vivent  qu'elle  n*ait  atteints. 
O  mon  cher  flls  I  que  nous  reste-t*il  à  faire, 
si  ce  n'est  de  prier  pour  ceux-  qui  vous  ont 
rapporté-ces  mensonges?  L^Ecriture  le  dit,. 
Priez  pour  vos  ennemts.  Que  Votre  Sérénité* 
en  soit  convaincue  :  notre  inlcntiàn  est  de 
ne  rien  dissimulerde  ce  qui  touche  au  salut 
de  votre  Ame,  et  si  nous  l'avons  fait  préeé* 
demment,  nous  ne  cesserons  maintenant 
de  représenter  à  votre  puissance  tout  ce  qui 
peut  l'intéresser,  soit  eu  bien,  soit  en  mal. 
Quiconque  veut  séparer  le  (ils  de  sa  mère  en 
rendra  raison  au  bienheureux  Pierre,  apôtre 
et  portier  du  royaume  des  oieux»  Quant  à 
nous,  rien  ne  nous  est  plus  cher  au  monde 
que  le  salut  de  votre  âme...  Mais,  quelles 
que  soient  notre  affection  et  notre  ftdéliié, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  dire 
qii'il  faut  que  vous  veilliez  vous-même  sur 
votre  Ame...  Ainsi  donc,  né  vous  montrez 

Cas  si  prompt  à  croire  au  témoignage  des 
ommes.  Si  nous  avons  bien  reçu  vos  en- 
voyés, si  nous  les  avons  honorés  comme 
nous  le  devions,  par  amour  pour. vous,  que 
Dieu  nous^  je  rende,  et  qu'il  vous  satisfasse 
aussi, jsiin  que  vous  montriez  un  zèle  tou- 
jours croissant  dansJes  aCTaires  qui  intéres- 
sent !e  bienheureux  Pierre,  Apôtre  1  Que 
s'ils  ne  vous  ont  pas  rapporté  avec  quelle 
considération  nous  les  avions  accueillis^ 
qu'avons-nous  à  dire,  si  ce  n'est. que  Dieu 
leur  pardonne  7  Si  nous  avions  été  auprès 
de  vou$...,  nous  vous  aurions  fait  discerner 
la. vérité  du. mensonge...  Uappelez-vous  ce 
que  vous  nous  avez  fait  dire  à  plusieurs 
reprises  :  Que  vous  ne  permettriez  à  personne 
de  dire  du  mal  de  nous:  que  vous^  ne  djonne- 
riez  pas  accès  à  de  telles  paroUf.».  Mais  à. 

5  vol.  in-fol.,  186l-t862,  publiés  à  ritoprtmerie  du 
Vaiican  par  la  R.  P.  Tlieîiicr.  Celle  précieuse  col- 
Icclion  iiiel  pour  la  première  fois  au  jour  de  nom- 
breux el  iuiporiauis  dorunsenls  qui.  aideront  à 
cclaircir,  à  rectifier  et  à  établir  bien  de^  poiais  de 
rhistoire. 
{d)  M.  Cb.  Lenormant,  op,  cit.,  tom.  Il,  p.  SML 


LIX 


DICTIONNAIRE  DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


quoi  bon  les  importunîtés  dont  nous  fali« 
plions  Tos  oreilles?  Notre  conviclion  la  plus 
intime  est  qu'aucun  de  nos  prédécesseurs 
n'a  servi  la  monarchie  que  vous  gouvernez 
arec  un  zèle  plus  entier  que  le  notre.  Hais 
nos  services»  nous  le  voyons  bien»  ne  sont 
agréables  à  personne  (a).  » 

On  dira  peut-être  que  ce  sont  là  des  mal- 
entendus passagers,  et  qu*il  a  suffi  de  quel- 
ques explications  entre  le  Souverain  Pon- 
tife et  l'empereur  pour  dissiper  ces  nuages,     reste  acquis  que,  lui  aussi,  a  fait  payer  ses 
Soit.  Maià  voici  encore  une  leltre.de  l'année     services  ;  qu'il  n'a  pas  tout  donné  à  TËglise, 


cèdent,  qnelqnes  témoignages  des  difficultés- 
qui  existaient  entre  les  empereurs  Mar* 
cien  et  Pulchérie  et  le  Pape  saint  Léon  !••'. 
«r  II  serait  facile,  dit  M.  Lenormant,  de  faire 
peser  des  accusations  encore  plus  graves 
sur  Charlemagne  (c);  »  mais  c'est  assez.  Il 
reste  acquis  a  l'histoire,  ce  nous  semble, 
que  ce  prince  lui-même,  malgré  les  services 
incontestables  qu'il  a  rendus  è  l'Eglise,  et 
que  nous  sommes  loin  de  méconnakre,  il 


suivante  (808),  qui  constate  l'envahissement 
de  l'autorité  impériale  sur  les  droits  sacrés 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  «  En  relisant 
vos  lettres  impériales,  nous  y  trouvons  que 
Helmangaud,  votre  comte  et  notre  Gdèle, 
vous  a  rapporté  en  détail  ce  qu'il  avait  ap- 
pris de  nous.  Mais  s*il  vous  avait  dit  tout 
oe  que  nous  souffrons  chaque  jour,  nous 
cro;^ons  qu'il  aurait  causé  beaucoup  d'en- 
nui à  vos  oreilles.  Nous  ne  savons  si  c'est 
par  votre  ordre  que  |vos  envoyés,  qui  ve- 
naient pour  rendre  la  justice,  ont  »mené 
avec  eut  plusieurs  officiers  et  les  ont  établis 
dans  chacune  des  villes.  Ceux-ci  ont  distrait 
les  causes  qui»  jusqu'alors,  ressortissaient 
aux  ducs  que  nous  avions  établis,  et  ont 
levé  sur  le  peuple  le  tribut  annuel  que 
ceux-ci  avaient  accoutumé  de  nous  payer. 
D'où  il  résulte  que  le  peuple  est  épuisé,  et 
que  les  ducs  sont  hors  d'état  de  nous  satis- 
faire. Hais  nous  craignons  par-dessus  tout 
de  vous  être  importun,  et  nous  nous  con- 
fions en  Dieu  pour  qu'il  fasse  durer  la  paix 
et  la  tranquillité  dont  l'Eglise  a  joui  sous 
votre  règne  (6).  • 
Nous  avons  relevé,  dans  le  chapitre  pré- 
fa)  Leoiiis  Papae  II!  Ephlolm,  ap.  Dom  Bouquet, 
lom.  V,  p.  600. 
Ib)  Ibid.,  p.  603. 

(c)  Coun  éThiuoire^  etc.,  tom.  II,  p.  235.  ^ 
Ailleurs,  M.  Leiiot^munt,  citant  Chailcmagnc  au 
tribunal  de  h  famille  et  des  mœurs  (point  que  nous 
avons  touché  dans  noire  article  Empire  de  Charle- 
magne, n*  VI;,  dit  ceci  :  c...  Lorsqii*il  8*agii  d*un 
prince  qui  non-seulement  dirigeait  ta  pcdiiiqiie, 
mais  encore  se  mêlait  des  affaires  ecclésiastiques, 
qui  8*en  mêlait  trop,  s*il  faut  vous  dire  ce  que  je 
pense,  qui  publiait  des  capiiulaires  contre  Tincon- 
lineuce  des  ecclé»iasdques,  nous  souffrons  de  le 
voir,  dans  la  vie  privée,  environné  de  concul^ines 
et  de  maîtresses.  De  saintes  Âmes,  qui  veulent 
sauver  Thonneur  de  Charlemagne,  et  surtout  celui 
de  sa  canonisation,  disent  qu*après  avoir  mérité 
bien  des  reproches,  n  avait  eipié  ses  désordres 
«Uins  les  dernières  années  de  sa  vie  par  une  lon- 
gue et  sévère  pénitence.  Hais  nous  te  savons,  à 
ii*en  pas  douter,  c'est  aux  approches  de  la  vieil- 
lisse que  les  faiblesses  de  Charlemagne  se  inulli' 
plièrent,  et  que  semblable  à  tant  d'égards  au  plus 
8*ige  des  rois,  il  rimita  malheureusement  dans  sa 
chute.  Et  certes»  quand  on  voit  Tempire  moral 
de  sa  maison  si  prompiement  disparaître  après  lui, 
la.  cause  que  nous  touchons  doit  avoir  contribué 
|K>ur  beaucoup  à  cette  rapide  dëi  Adcnce...  •  (Ici 
M.  Lenoriuant  raconte  les  désordres  et  les  scan- 
dales domestiques  de  Cliarlemagne,  que  nous  avons 
rapportés  dans  la  note  429  du  présent  volume,  et 
il  ajoute)  :  c  Des  vingt  entants  et  plus  qu'eut  le  vieil 
empereur,  on  n'en  connaît  pas  moins  de  dix  illé- 


comme  quelques-uns  veulent  hien  le  dire; 
que  sous  son  sceptre  tout  n'a  pas  été  pour 
le  mieux,  et  qu'en  un  mot,  toute  sa  piétérCa' 
pu  lui  faire  oublier  les  prétenlions  qui  lui 
avaient  été  léguées  par  ses  devanciers. 

A  son  tour,  légua-t-il  h  ses  successeurs^ 
quelques  prétentions  jalouses  à  i'é^j^ard  de 
la  divine  autorité  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ?  Nous  ne  savons.  Toujours  est-iT 
que  ceux  ciui  admirent  tout  dans  Charle- 
magne, qui  acceptent  sans  aucune  réserve 
tous  ses  actes,  qui  le  vantent  sans  cesse 
commele  modèle  sans  pareil,  comme  le  type 
du  prince  protecteur  de  l'Eglise,  qui  sont, 
en  un  mot,  dans  cette  illusion  de  croire  que 
jamais  la  sainte  Eglise  ne  fut  ni  plus  grande, 
ni  plus  honorée,  ni  plus  libre  que  sous  son 
empire,  toujours  est-il,  disons-nous,  que 
ceux-là  conviennent  que  les  successeurs  de 
Charlemagne  ont  failli  à  leur  rôle;  ce  qui 
est  au  moins  avouer  implicitement  que 
l'œuvre  de  ce  prince  n'était  pas  si  parfaite* 
et  qu'en  défmitive  il  n'y  a  pas  grand  fonds  à 
faire  sur  les  princes  de  ce  monde  :  c'est 
qu'en  effet  le  Prophète-Roi  a  écrit  :  Nolitt 


gilimes.  Etrange  destinée,  étrange  exemple  de  la 

finrt  d'un  tel  chrétien  et  d'un  si  zélé  défenseur  de 
'Eglise  I  L'esprit  de  l'Evangile  pouvait-il  s'accom- 
moder d*un  tel  contraste?  »  i€our$  dlùsloire^ 
tom.  II.  p.  2i9,  230.) 

La  juste  et  généreuse  protestation  de  M.  Lenor- 
mant méritait  d'être  citée.  Et,  ce  qui  ne  le  mérite 
pas  moins,  c'est  l'approbation  que  lui  a  donnée  une 
Revue  cpji,  d'ordinaire,  ne  se  montre  ni  si  impar- 
tiale, ni  si  tolérante  :  <  A  mesure  que  les  études 
historiques  avancent,  n'a  pas  craint  de  dire  cette 
Revue,  bien  des  préjugés  se  dissipent,  bien  des 
jugements  se  réforment,  bien  des  personnages,  que 
l'on  croyait  définitivement  jugés,  changent  d'aspect. 
C'est  ainsi  que  AT  Lenormant  n*a  pas  craint,  et 
nous  l'en  félicitons,d«  dire  la  vériii  $ur  Charlemagne, 
il  flétrit  les  mœurs  du  grand  empereur,,  il  Taccuse 
d'empiétements  sur  le  pouvoir  spirituel,  et  il  en 
trouve  des  preuves  Incontestables  dans  les  lettres 
du  Pape  Léon  111,  à  qui  Charlemagne  devait  pour- 
tant sa  couronne  d'empereur.  Nous  le  remercions 
d'avoir  exprimé  ces  pensées...  Les  admirateurs 
passionnés  de  Charlemagne  voudront  peut-être 
le  défendre  pour  le  bien  temporel  que  d'ailleurs  il 
a  donné  à  TËglise  ;  mais  les  amis  sincères  de  l'in- 
dépendance (le  la  religion  reconnaitront  avec 
M.  Lenormant  oue  sa  protection  a  été  plus  domi- 
nante que  bienveiltanie^  et  qu'elle  a  apporté  à  TEjfi^M, 
sous  SM  iucceaeurSf  autant  de  calamités  que  d*avan* 
tages.  >  De  telles  paroles  honorent  la  Revue  qui 
les'  a  écrites,  et  qu'il  est  temps  de  nommer  :  La 
Bibliographie  catholiqtMf  année  1845,  tom.  V, 
p.  IU7. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


tonfidere  m  prineifribui  :  in  flitê  hominum^ 
in  ^ibnt  non  est  salls  (a). 

XI. 

'  issarémenl»  Tidée  de  fonder  une  répu- 
blique chrétienne  dont  le  PApe  devait  être 
leChefaTec  des  avoué$  ou  défenseurs  ar- 
més (6}«  choisis  parmi  les  princes  chréliens, 
rette  idée  était  grande  et  sa  quasi  réalisation 
durant  le  moyen  âge  a  certainement  produit 
dlieureux  fruits  dont  nos  libéraux  et  libres 

rnseurs  d'aujourd'hui  deTraieni  savoir  ^ré 
TEglise. 

Qu'étaient  les  Césars  païens?  Ils  étaient 
à  la  fois  dieux,  souverains-pontifes  et  em- 
pereurs. Ils  étaient  encore  la  loi  vivante  et 
suprême.  Leur  bon  plaisir  avait  force  de 
loi  [c).  Cette  loi  obligeait  les  autres,  mais 
ne  /es  ob/igeait  pas  eux-mêmes .  Maîtres  du 
droit»  ou  plutôt  étant  eux-mêmes  le  droit 
principal,  ils  étaient  maîtres  de  totit,  de 
la  propriété  comme  du  reste:  rien  n'était  à 
autrui  que  sous  leur  bon  plaisir.  De  là  des 
horreurs  inouïes,  des  atrocités  effroyables, 
des  désordres  sans  nom  dont  on  peut  lire 
l'histoire  dans  vingt  auteurs  (d),  car  nous 
D6  voulons  pas  remuer  cette  boue.  Les  Cé- 
sars païens,  dieux,  souverains  pontifes, 
empereurs,  telle  était  bien  cette  bête  dont 
parlent  les  prophètes,  bête  effroyable  ,  aux 
dents  de  fer  et  aux  ongles  d'airain  qui,  après 
aïoir  broyé  et  dévoré  toute  la  terre,  foulé 
le  reste  aux  pieds,  se  faisait  adorer  des  peu- 
ples et  des  rois  dans  ;la  personne  de  ses 
empereurs  (f). 

Ëh  bieni  c'est  l'Eglise  et  TEglise  seule  (^ 
qui  a  délivré  Thumanité  de  ces  monstres; 

[a)  Ptal.  GiLV,  %. 

Ib)  L'auteur  de  VEtude  iur  Benoit  XI,  «lit  ceci  : 
f  L*eiiipire  devait  être  à  TEgilse  romaine  ce  que 
foreoi  à  ceruines  églises  particunères  ce4  puissanu 
sftgneurs  qn^on  appelait  les  atouéi.  L'avoué  d*une 
fflirie  éuit  son  défenseur  oflQciel,  permanent. 
C'éfait  le  pouvoir  tem|H)rel  montant  la  garde  à  la 
porte  du  pouvoir  spirituel...  L*avotié  ne  devait 
pas  qnilter  un  instant  la  droite  de  cette  faiblesse 
qui  lui  était  coiiflée;  il  devait  se  tenir  près  d*elle, 
Tépëe  ooe,  proiégeanl  les  bons,  faisant  trembler  les 
autres.  Ainsi  devait  être  Tempire  (pag.  i06).  • 
Voilà  ce  que  dit  M.  Léon  Gauiier,  qui,  partout, 
dans  son  livre,  montre,  liélas  I  la  plus  grande  con- 
fiance dans  la  force  matérielle.  Mais  en  un  autre 
endroit,  par  un  seul  mot,  il  nous  fait  voir  luiménie 
ce  qo*ou  peut  attendre  de  toutes  ces  proteciiom  et 
noaerie*  :  f  Dans  le  monde  moderne,  dit- il,  Dieu 
a  voulu  avoir  un  coin  de  terre  pour  y  abriter  Tin- 
dépeudance  de  son  Eglise,^  pour  y  être  chez  lui,  et 
non  sous  b  protection  souvent  dangereuse  de$ 
^»Kfotrs  kumains  (pag.  56)  !  > 

(r)  f  Qaod  principi  placuil,  legis  habet  vlgo- 
reui.  >  Ulplan,  lib.  i,  7tu(.  DigeêL  I.  1,  tit.  4,  q.  1« 
--Un  médaillon  représentant  une  tête  d^empereur 
avec  cette  inscription  :  Diws  C^sar,  imperâtoe  et 
scmuspQNTiFEX  :  Le  divin  César ^  empereur  et  sou" 
fcrotn  Pontife^  voilà  le  césarisme  ! 

{é)  Fotf,  entre  autres,  VHin.  univ.  de  II.  César 
Cantu  ;  Lêê  Céiars^  par  M.  Franz  de  Cbampagny, 
2*  édiu  1853,  2  voL  in-8,  etc.,  etc. 

(e)  Daniel  et  VApoealffpse» 

if)  Ce  ne  sont  pas  les  savants  ou  pbilosophes  du 
pa|anisme,  dit  Rohrbacker  :  i  Nous  avons  vu  le 
phdosopbe  béuèfine  enseigner  à  son  élève,  le  dieu 


LXIl 

elle  les  e  déposés,  el  à  jamais,  de  leur  divi- 
nité  et  de  leur  pontifical  suprême;  avec  leur 
divinité  et  leur  souverain  pontificat^  elle  a 
anéanti  leurs  dieux  et  leur  culte:  elle  les  a 
déclarés  eux-mêmes,  avec  leurs  sénats,  jus- 
ticiables d'un  Dieu  que  ne  font  point  les 
empereurs,  mais  auquel  tout  appartient  sur 
la  terre  comme  au  Ciel...  Voilà  ce  qu'a  fait 
TEglise  I  Et  il  faut  se  reporter  au  mal  épou- 
vantable crue  faisaient  ces  monstres  pour 
mesurer  I  étendue  du  service  que  le  christia- 
nisme a  rendu  à  Thumanité  en  les  minant» 
en  les  déposant.  Car  c'est  bien  une  cf^post- 
jton,  certes;  et,  nour  le  remarauer en  passant» 
ceux  qui  se  recrient  que  l'Eglise  n'ayant 
pas,  dans  les  premiers  siècles,  déposé  ceux 
qui  la  persécutaient  si  atrocement,  c'est  une 
preuve  qu'elle  ne  s'est  arrogé  ce  pouvoir 
qu'au  moyen  flge,  ceux-là,  disons-nous, 
voient  bien  peu  profondément  les  choses  : 
ils  ne  savent  pas  discerner  les  temps,  ni 
distinguer  les  différences  dans  l'action  une 
et  toujours  la  même  de  l'Eglise. 

Sous  des  formes  diverses,  en  effet,  l'E- 
glise n'a  qu'un  but  unique,  et  elle  exerce 
toujours  un  droit  identique,  le  droit  de  sau- 
ver les  flmes.  Mais  dans  ses  luttes  contre 
les  puissances  de  ce  monde,  comme  nous 
l'avons  delà  fait  observer  avec  'saint  Augus- 
tin (§  Vlll),elle  prend,  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances,  les  armes  les  plus 
propres  à  lui  assurer  la  victoire.  Dans  les 
premiers  temps,  l'Eglise  avait  contre  elle  non- 
seulement  l'empereur,  mais  la  société  tout 
entière.Quefit-elleîElles'attacha^  soustraire 
ses  enfan  ts  aux  lois  de  cette  société  {g)  et  sou- 
tint trois  siècles  de  persécution  pouf  main- 
Néron,  que  la  compassion,  la  miséricorde,  autre- 
ment rbnmaniié,  était  un  vice  dont  il  devait  se  gai- 
der  en  qualité  de  sage.  Nous  l'avons  vu,  quand  fon 
digne  élève  eut  tué  son  frère,  accepter  les  dépouilles 
de  la  victime  ;  nous  Pavons  vu,  quand  Néron  eut 
tué  sa  mère,  faire  publiquement  Tapologie  de  ce 
parricide,  i  (Tom.^XVUI,  p.  3.) 

(g)  Les  premiers  Cbréiiens  ne  pouvaient  pas  exer- 
cer les  fonctions  publiques,  ni  reconnaître  pour 
juges  de  leurs  différends  les  tribunaux  païens. 
Dieu  même  le  leur  défendait  par  la  boucbe  de 
Fapôire.  (l  Cor,  vi.)  L*Eglise  leur  donn^  les  évèques 
pour  juges,  et  ils  en  remplirent  les  fonctions  comme 
saint  GréKoire  de  Nysse  le  rapporte  de  saint  Gré- 
goire le  Thaumaturge,  comme  le  rapportent  d*enx- 
mêmes  Synésius,  saint  Ambrolse,  saint  Augustin, 
etc.  (S.  Gregor.  Nyssen.,  in  Vita  S.  Cregor,  Thau- 
maturgie S.  Ambr..  lib.  De  Ofic.  cap.  29;  Syne- 
sins,  epist.  57  et  58;  S.  Aug.,  De  opère  monuch,) 
Bossuet  remarque  qu*en  recourant  aux  tribunaux 
païens,  les  lidèles  be  seraient  exposés  au  péril,  à 
peu  près  inévitable,  de  commettre  les  actes  d^iilo- 
latrie,  prescrits  en  ces  occasions  par  la  législation 
païenne.  11  ne  fallait  pas  d^ailleurs  scandaliser  les 
païens  en  les  rendant  témoins  des  différends  éle« 
vés  entre  les  Chrétiens.  On  peut  voir  sur  cette 
défense  faite  aux  Chrétiens  le  livre  des  Conetiiu^ 
lioHê  apoitoliqueêf  cbap.  45,  49,  50  et  51.  —  ^i 
par  celte  abstention  que  TËglise  prescrivait,  par 
son  dogme  de  rindissolubilité  du  mariage,  par  ses 
enseiguemenu  sur  les  devoirs  du  mari  envers  sa 
femme,  du  père  envers  ses  enfants,  du  maître 
envers  ses  esclaves,  etc.,  etc.,  TEglise  primitive  se 
trouvait  sur  tous  les  points  en  opposition  avec  la 
législation  en  vigueur,  jet,   par  là  même»  comme 
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tenir  son.  droit  de  Tivre  en  dehors  do  ces 
lois  anti-chrétienneSt.et  de  former  une  so- 
ciété nouvelle  régie  par  des  lois  opposées  ; 
ce  qu'elle  réalisa  pleinement.  Au  moyen 
âee*  la  société  était  chrétienne,  et  rBglise 
^L  avait  plus  contre  elle  l'Eiat,  mais-  tet 
ou  tel  César;, c'est  ce  César  rebelle,  qua 
l'Eglise,  soutenue  par  la  société,  même,, 
attaqua. et  qu'elle  s^efforçade  faire- rentrer 
dans  lé  devoir.  Aurdisux  époques  le  but  est 
le  même, Je  salut  des  âmes«  le  maintien  de. 
l'Ordre  divin  et  des.  Ibiis.  de  la  société  spi- 
rituelle. Seulement,  h  la  première,  —  et 
c'est  à  quoi  devraient  faire  attention  ceux^ 
dont  nous  combattons  Terreur ,  —  Taction. 
est  même  beaucoup  plus  énergique  et  beau- 
coup plus  étendue,  puisqu'elle  entame  la 
société  etistante  par  tous  les  pbints  à  la 
fbis ,  puisqu'elle  tend  à  la  tnansiormerjus- 
que  dans  son  essence,  tandis,  qu'au;  moyen. 
Age  l'action  de  l'Eglise  laisse  la  société 
temporelle  intacte  dans  son  ensemble  et  ne 
s'exerce  qu'en  des  circonstances  particuliè- 
res, pourdes  raisons  eidans  des  limites  dé- 
terminées. Dans  les  premiers,  siècles  per- 
sonne ne  reconnaissait  le  droit  de.  l'Eglise, 
saur  l'Eglise  aile-même^  Au  moyen  Age,  au 
contraire,  la  société  temporelle,  peuples  et. 
rois,  reconnaissent  ce  droit  ;  et,,  dès  lors, 
l'Eglise  peut  organiser  ;.elle  peut  travailler 
à  apprivoiser  les  Césars.  Aussi  leur  ensei- 
gne-t-elle  comment  ils  doivent  gouverner 
selon  l'Ordre  chrétien;  elle  leur  apprend 

3ue  c'est  Dieu  lui-même  qui  les-  fait  et  tes 
éfait.k  son  jgré;  elle  lesappeile  À  son  tri- 
bunal et  les  juge;  elle  subordonne  les  lois 
romaines  à  la  loi  chrétienne,. organise  l'em- 
pire romain  tout  entier,  sous  le  gouverne- 
ment des  intelligences,  comme  une  pto- 
vince  de  l'empire  du  Christ;  elle  détermine 
les  limites. du  pouvoir  temporel  des  Césars 
k  l'égard  de  leurs  sujets  en  tant  qu'indivi- 
dus ;*^IIe  les  détermine  par  jla  loi  de  Dieu, 
qu'elle  explique  et  qu'elle,  imprime  dans  le 
cœur  des  Chrétiens* 

Etxa  fui  encore  un  immense  bienfait 
pour  l'hiunanité,  tellement  que  le  proies-^ 
tant  Leibnitz ,  devançant  l'érudition  mo-* 
derne^des  Votgt,  des  norter-et^  de  tant  d'au- 
tres, s'est  écrié:  «  La  Chaire  pontificale  a 
exercé  pendant  plusieurs  siècles  la.  puis- 
sance la.  plus  étendue  qui  fût  jamais,  et 
cela  avec  te  camuniemeni  et,  l'applaudisse^ 
ment  ds:tous{a)^  * 

Mais  un .poi ni. beaucoup*  pi ufi  important 
esicetui^deisavoir^sila  Papiauté,  en-  vou* 

*e«8  ravea».  dé|à  rïMMMrqiié  plis  haoD  (|  WH);  elle 
eierçaii  viie>  pniafasÉe-  aciioa  sur  U  tentpormty  en 
oiénie  teaA^q»:elletié^ttilliii  le  pouvoir  lemporel 
de  la.  ffukstme^  spkiiusHê^  &mi  il  é&ait  alors  en 
poaieasloov  c»  qiki  avoas*iiott8  fait  voir,-  fuc?  uu 
immenaetei  " 


•service readttt à  rhuoiaaiiél 

(a)  LeibaiU»  Ptuséts^  iom.  It. 

ik)  TertiiUîetiy.A|w/o^ 

le)  crLeapriaces,  é'écrie  Bossaet  avec  Isaie,  ils 
■OAl  tou»|ioilés  Àis'ifliagJiMHr  que  toai  ieor  esi  dû, 
etievr  orgveil  ne  peui  conseaiir  à  se  iiieitre  eu 
egaNléavoo  t'*  autres» /e  <tci<,  disenl-ils  souvent 
et  eO'  enx-némea.  el  par  leur  conduiie,  je  <aû,  et  U 
fi>  a  ^u  mêi4MM  lacune!  Je  sesêi  le  moUre  jusqu'au 
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tant  associer  les  Césars  à  son  œuyre,  en  les 
a(>pelant  à  réaliser  la-  République  chré- 
tienne, ne  céda  pas  à  une  dangereuse  illu- 
sion 7  Toujours  est-il  qu'elle  était  bien  gé- 
néreuse cette  illusion,  après  ce  qui-  s'était 
passé  depuis  Constantin  et  ses  suocesseurs. 
Et  quand Tertul lien  doutait,  que  César  put 
jamais  être  chrétien  :  CœearesChrisiiani  esse* 
non- posswil^  quia  fcBiarea  (6);  quand  on  n'i- 
gnorai t.  pas  que  lesCésarS'Ont  un  violent  et 
comme  inné  penchant  itoutenvahir  ,è  toul- 
dominer,  à  se  fhire centres  (c),  certes,  c'étaii- 
du  dévouement,  de  la  générosité,  répétons- 
le,  que  de  se  fiera  eux.  Mais  l'Eglise  qui ,. 
comme  son  divin  Fondateur,  ne  veut  pas 
éteindre  le  lumignon  qui  fume  encore,  ^es- 

f>ère  toujours  ;  dans:tou9  ces  faits  où  nous 
a  voyons  s'associer  les  pouvoirs  du  dehors, 
elle  agissait  sincèrement,  ouvertement /elle- 
y  allait  avec  la  simplicité. de  la  colombe,, 
d'une  manière  complètement  désintéressée, 
et  ne  voulait  que  le  bien  des  peuples  :  elle 
espérait  dompter  César  et  le  museler,  el 
arriver  à  étendre  l'empire  desftmes...  Ce 

au'il  y  a  de  certain,  c'est  Qu'elle  fut  trompée 
ans. son  attente,  c'est  qu  elle  n'a  pu  réali- 
ser son  idéal  et  que  jamais  elle  n'a^eu  s» 
pleine  liberté. 

Toute  l'hisloif  e  nous  l'atteete.  Avants  pen- 
dant et  depuis  Charlemagne  et  à  repartir 
d'Othon  1*'  qui  exploita  si  audacieusemer*t 
la  reconnaissance  de  la  Papauté,  quelle 
suite  de  luttes  et  de  calamités!  Que  la  Pa- 
pauté ait  été  trop  confiante  à  Tégard  d'O- 
thon I*'  et  des  autres,  nous  le  croyons  ^ 
mais  cela  n'infirme  en  Ken  sa  suprématie, 
et  Ton  ne  saurait  non  plus  lui  imputer  des 
maux  dont  elle  fut  la  première  k  souffrir. 
Ces  maux  sont  le  fait  des  Césars  qui  œa 
abusé  de  la  confiance  des  Papes  ;  toute  leur 
conduite  prouve  leur  insatiable  désir  d'ab- 
sorber l'Eglise  pour  arriver  plus  sûrement 
k  leurs  desseins  de  domination,  et  montre 
combien  peu  fut  sincère  et  désintéressée  la 

K étendue  protection  qu'ils  accordaient  aux 
ntifes  romaïns. 

11  nous  serait  facile  de  ftiire  voir  que  cette 
alliance  ne  pouvait  guère  amener  d'autres 
résultats,  et  qu'elle  devait  nécessairement 
être  infructueuse  pour  le  but  que  la  Pa- 
pauté voulait  atteindre.  Mais  laissons  là  les 
raisons,  el  prenons  le  fait.  «  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  dit  un  historien,  tout,  en 
Europe,  tendait  à  la  reconstitution  de  l'em- 
pire romain  (d).  »  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  réel. 
On  ne  pourrait  contester  ceci  que  sur  une 

bout,,,  et  ma  génératioH  n'aura  point  dé  fin  !  i  (Bos- 
suet.  Des  rois  et  des  grands^  Isaîe,  cbap.  xlvu.) 

{d)  Guizol,  Histoire  de  la  civHiiation.  —  Des  au- 
teurs caihollaues  reconnaissent  bien  ce  fait  : 
seulement  ils  le  reportent  beaucoup  plus  loin.  Mais 
c*est  réeliemeui  vouloir  ne  pas  voir  /  Pour  nous, 
nous  préférons  le  sentiment  très-Juste  et  conforme 
à  la  vérité  historique,  eiprimétout  récemment  par 
un  écrivain  catholtqne  irès-elairvoyant.  A  propos 
du  serment  que  flt  Démétrius,  duc  de  Groaiie,  qui 
avait  demandé  à  saint  Grégoire  Vil  le  titre  de  roi, 
serment  qu'il  prononça  solennellement  au  concile 
de  Salone,  en  1076,  et  une  nous  avons  cité  (009. 
l'art.  Geécoirb  VU  (Saint),   u*  V),  parce  quHl  ex- 
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tif 

question  de  date^bien  que  plusieurs  des 
actes  de  Charlemagne  prouvent  que  telle 
était  la  tendance  de  son  époque,  et,  qui 

BIns  est,  sa  propre  propension  à  lui-môme. 
ans  tous  les  eas  «  les  admirateurs  à  ou- 
trance de  Tempire  de  Charlemagne  nous 
accurdent  que  ce  fait  éclata  sous  ses  succes- 
seurs ;  et  lia  ne  font  pas  réfleiion  qu'un 
fait  ne  se  produit  pas  ainsi  isolément  et  que 
tout  s'encnalne,  le  mal  comme  Je  bien,  la 
rérité  coiome  l'erreur. 

Mais  enfin,  acceptons  leur  thèse  et  écou- 
tons leurs  doléances  :  «  Hélas  I  s*écrie  l'un 
d'eux,  cet  empire  ne  fui  pas  longtemps  fi- 
dèle à  la  grandeur  de  sa  mission.  Sous  Charle- 
magne, on  admira  la  grande  et  forte  étreinte 
de  l^Eglise  et  de  l'empire  (nous  avons  vu 
comment  cette  étreinte  fut  forte  et  grande). 
Tant  que  le  soeptre  impérial  demeura  dans 
la  famille  de  Cttarlemagne,  l'harmonie  ne 
•fut  pas  détruite  (il  faut  avouer  qu'en  fait 
d*barBDonie,  l'auteur  se  contente  de  i)eu); 
Mais  bientôt  Teuferfit  ce  qu'il  fait  toujours 
-et  partout:   il  renversa  I ordre  divin,  et 

r^rsoada  aux  empereurs  (pas  trop  difficiles 
persuader)  de  parodier  le  plan  céleste, 
en  subsistuant  toujours  le  mot  et  l'idée 
d'empire  au  motet  à  .l'idée  d'Ëslise,  en 
Caiisant  de  l'Eglise  la  satellite  de  I  empare  , 
en  tenant  les  Evéques  et  le  Pape  lai-<Bème 
dans  lalnain  de  l'empereur,  en  renouvelant, 
enfin,  tout  le  système  de  l'ancien  césaNsme. 
L'enfer  ne  fut  que  trop  écouté...  Les  avouée 
de  TEglise  romaine  furent  auau  infidèles  h 
leur  mission  que  le$  avoués  des  églises  par- 
ticulières avaient  été  infidèles  à  la  leur.  Le 
grand  fait  de  J'histoire  aux  i&'elx*  siècles, 
c'est  la  apeliatioB  de  ces.  églises  par  leurs 
avoués  ;  le  grand  fait  de  Thistoire  aux  xi*, 
XII*  et  xiu*  sièdes,  c*est  l'oppression  de 
r£glise  romaine  par  ses  déleuseurs-nés, 
paries  eapereura  d'Altomague  (a).  » 

Les  empereurs  de  Germanie,  dit  &  son 
tour  RohriMchef ,  «  •ces  empereurs  auxquels 
les  Papes  transpertèrent  la  dignité  impé- 
riale, après  rexdinction  de  la  ligne  mascu- 
line.de  Charlemagne,  méconnurent  peu  h 

prime,  avons-ooits  dit,  tooie  la  Uiéorie  cathellqiiv 
sur  k  droit  divin  des  rois  et  le^r^  4e.voir9,  .col 
écriviîn  fa^  la  remarque  solvanie  : 

t  Le  droit  divin  de  laftépublique  cbrétienne  est, 
dauoe  document  bistoriqoe,  tout  entier  résumé  : 
Jhcu  ioeveraine  Providence,  le  peuple  éHsaiit  son 
eàcf,  le  dief  Mcevsot  rinveslilure  du  Vicaire  de 
Jésiio-Clirist»  et  lo  j>ouvoir  fi*A|saiii  d*»«ire  cauie 
ei  d'auire  but  oue  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de 
rbumaniié.  Tel  est  Fesprit  que  lesévèques  et  à  leur 
léie  r£f  èqoe  de  Pvoroe  éuieni  parvenir,  k  force  do 
lerrîces  rendus,  k  faire  pénétrer  dans  la  dure  cer« 
velle  des  princes  du  moyen  àge«  comme  avait  fait 
i«tfepii  i  la  eoor  des  rois  d'£gypie«  Mais  pluaieura 
le  ces  princes  cbamels,  les  plus  puisaanis,  s'irri- 
tèrent contre  ce  joug  de  0ieu  qui  les  courbait  au 
semce  des  peuples.  Dia  le  temps  de  CHarlemaQue^ 
tomi,  tm  Europe,  teadeit  à  la  refionêliiuiiQn  de  i'£ai- 
pire  rMMtn  ;  les  roia  des  Germains  ei  d^s  Français, 
lea  premiers,  pnreoi  des  airs  de  Césars,  ei  fecoui- 
mencèrent  à  forger,  sur  le  cou  de  r£gllse  et  sur 
les  reins  des  peuples,  les  cbalnes  savantes  de  VEr 
Upte,  ca  attendaui  les  fers  délicats  et  élégants  que 
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peu  l'idée  chrétienne  de  cette  dignité,  pour 
reprendre  pen  à  neu  l'idée  païenne  de  Né- 
ron et  de  Caligula.  Nous  I  avons  ru  dans 
les  rois  ou  empereurs  Henri  IV,  Henri  Y, 
Frédéric  11  et  Frédéric  Barberousse.  Ils 
ne  se  disaient  pas  encore  dieux  ou  son- 
verains  ponlîfes,  mais  ils  y  tendaient,  et 
parce  que  les  Papes  s'opposaient  k.  cette 
tendancot  ils  entreprirent  de  défaire  les 
Papes  légitimes  et  a'en  faire  de  leur  iabri- 
que  (6).  « 

Mais  s'ils  ne  se  donnèrent  pas  tout  k  fait 
pour  souverains  pontifes  et  pour  dieux, 
comme  Caligula,  ils  prétendirent  fort  bien 
qu'ils  étaient  la  loi  vivante  et  souveraine. 
Ecoutez  ce  que  disait  l'un  d'eux;  il  résume 
parfaitement  les  prétentions  des  Césars;  il 
montre  que  leur  pensée  intime  n'était  pas 
simplement  d'asservir  l'Eglise,  mais,  avec 
elle  et  par  elle,  tous  les  peuples  de  ha  terre; 
de  ne  reconnaître,  dans  le  monde  entier, 
d'autre  souyerain  qne  l'empereur,  d'aufre 
loi  que  sa  volonté  et  son  bon  plaisir  : 
«  L'empereur  est  la  loi  vivante  qui  com- 
mande aux  rois;  sous  cette  vivante  loi  sont 
tous  les  droits  possibles  ;  c'est  cette  loi  qui 
les  chftiie,  les  dissout,  les  lie.  L'empereur 
est  le  créateur  de  la  loi  et  ne  doit  pas  y  être 
lenu;  c'est  parce  qu'il  le  yeut  bien,  qu  il  s'v 
soumet.  Tout  ce  qui  lui  platt  sera  un  droit 
par  là  seul.  Dieu,  qui  lie  et  délie  tout,  l'a 
préposé  à  l'tinivers.  La  puissance  divine  a 
partagé  l'empire  avec  lui  :  elle  a  donné  lea 
oieux  aux  immortels,  tout  le  reste  %  l'em- 
pereur ic)\  > 

Voilà  bien  l'orgueil  poussé  à  ses  ettrê'mes 
limitesl  Voi  A  bien  relait  le  césarismo  païen 
et  ressuscitée  toute  cette  politique  diabolique 
des  Auguste,  des  Tibère  et  tant  d'autres  qui 
furent  la  honte  et  le  fléau  de  rbumanitél 
Voilà  César  ^ui  accapare  tout  le  domaine 
terrestre,  qui  divise  Jésus  et  qui  met  dehors 
son  Vicaire!...  Ahl  oui,  TertuJIien  avait 
raison  d'en  douter  :  Casaree  Christiami  e$$e 
non  poeeunt,  quia  Çœsareet 

C'est  contre  de  tels  tyrans  que  luUèreat, 
aux  XI*,  xu*  et  xiii'  siècles^  saint  Grégoi- 

iious  fait  Babyloiie»  .Contre  ces  «onveaux  Pharaoas 
se  dressa  le  nouveau  Moue—  •  <M.  JD.  Ltvenâant, 
Théocraite  et  DiabolecratU ,  eic,  lo«^  1863, 
p.  552.) 

<a)  M.  Léon  Gautier,  Bcnoti  Xi,  Etude  stcr  lo  Pf • 
pamti  uu  eemmencement  du  xiv*  eièele,  in-'S,  1865, 
p.  187, 1^. 

{b)  Hiit.  «ni»,  de  PEftke,  4em.  XVIH,  p.  6  ;  voir 
^ussi  le  lom.  ILV,  p.  i3,  i**  édiu 

(c)  Il  faut  citer  le  te\te  de  ce  programme*  C*est 
Godefroi  de  Viterbo  ^  immis  ft*a  eenaervé  4lans  sa 
Chronique  (part,  xvn)  écrite  «oitié  en  proee  et 
moiiié  en  vers,  kl  c'est  la  poésie  iuù  espâiiae  ka 
préieuiions  des  Césava  ; 

Çiesar  les  viva  sut  regibns  iaptmHwa, 
Leyecpie  sub  viva  sont  oainki  >ira^il«a; 
tex  ea  casUaat,  aolvii  et  tpaa  ligai. 
Coodiior  esvlegis,  neqne  debei  lege  lenerL  . 
Sed  sibi  çonniacuit  sub  lege  libenier  babarl. 
QoidQtrid  ei  pUcuilJurU  ad  Instar  erit. 
Qui  llgat  ee  sotv il  jieos,  tpsum  pnatollt  oitiii 
UiYisit  regnoQ  dlvipa  poteatin  seeom  : 
Asira  dedii  seperis,  caien  concU  aibl. 
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re  VII9  Urbain  II  contre  Henri  IV  ;  P&scal  II', 
Uétase  lit  Calixte  II  contre  Henri  V; 
Adrien  IV«  Alexandre  III,  Urbain  III. contre 
Frédéric  I"  Barberousse  ;  Honorius  lïl,  (îré- 
goire  IX  contre  Frédéric  11  (a}.  Et  Thuma- 
nité  ne  serait  pas  remplie  de  reconnais- 
sance envers  les  Pontifes  qui  combattirent 
ces  audacieux  Césars  qui  en  étaient  venus, 
dans  leur  orgueil,  et  aidés  de  leurs  législes, 
jusqu*&  se  prétendre  les  seuls  mattres  du 
monde,  les  seuls  propriétaires,  tous  les  au- 
tres hommes  ne  pouvant  rien  avoir,  ni 
personnes,  ni  choses,  que  sous  leur  bon 
plaisir! 
On  s'imagine  aisément  quels  maux  et 

Quelles  douleurs  durent  résulter  d'un  pareil 
espolisme  dans  la  société  temporelle  aussi 
bien  que  dans  l'Eglise.  Pour  cette  dernière, 
la  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper, 
ses  épreuves  furent  sans  nombre  aux  siècles 
où  nous  sommes.  «  ...  Alors,  dit  un  docte 
religieux  (6),  commencèrent  ces  monstrueu- 
ses investitures  d*év6cfaés  et  d'abbayes  qui, 
bouleversant  Tordre  aposloliaue,  firent 
qu'en  plusieurs  royaumes  l'Eglise  ne  fut 
plus  maîtresse,  mais  devint  esclave,  et  guo 
les  princes  régnaient  seuls  sur  les  affaires 
humaines  et  divines.  Les  donations  faites  à 
l'Ëgiise  de  Rome  par  les  rois  Pépin  et  Char- 
lemagnc,  et  placées  dans  les  mains  des  Pon- 
tifes comme  une  arme  matérielle  pour  re- 
pousser la  fureur  des  Barbares,  inspirèrent 
d'iniques  pensées  à  l'esprit  des  empereurs, 
à  savoir  :  que  les  Pontifes  romains,  dépen- 
dant en  quelque  sorte  de  l'empire,  comme 
seigneurs  laïques,  de  l'empire  aussi  devaient 
dépendre  le  choix  et  l'élection  du  suprême 
pasteur.  Ces  pensées  désordonnées,  détrui- 
sant la  liberté  de  l'Eglise,  énervaient  son 
autorité  pour  maintenir  dans  le  devoir  les 
ministres  de  l'autel,  et  pour  sedourir  les 
peuples,  qui  n'avaient  point  d'autre  refuge 
que  le  siège  de  Rome.  Il  s'ensuivit  que  le 
bras  des  Pontifes  n'étant  plus  libre,  devint 
débile,  soit  pour  l'administration  tempo- 
relle, soit  ppur  le  gouvernement  de  l'Eglise; 
que  les  clercs  s'avilirent  par  un  honteux 
concubinage;  et  que  les  princes  étant  les 
dispensateurs  des  oflices  sacrés,  sans  excep- 
ter celui  du  Souverain  Pontificat,  on  com- 
mença à  trafiquer  dans  les  cours  des  choses 
saintes  comme  de  marchandises  ordinaires. 
Sans  la  vérité  de  cette  promesse  de  Jésus- 
Christ,  que  son  Eglise  était  bfltie  sur  une 
I)ierre  inébranlable  et  que  <e«  porta  de 
l'en  fer  ne  sauraietU  prévatoir  contre  e/fe,  il 
est  certain  que  le  temps  était  arrivé  où 

la)  Voy»  noire  1^'  Discours  préliminaire,  en  téie 
do  1«'  vol..  Si  XXXI,  XXXi  et  XXXIt.—  Voy. 
aussi  les  articles  d<5  chacun  des  Papes  noiniiiés  ici, 
et,  de  plus  ,  les  articles  Goibbrt  ,  archevêque  de 
Kavenne;  Guillaume  db  CHiMFBiui  ;  Guillaume 
(Saint),  évéque de Satnt-Brieuc ;  Henri  IV,  roi  de 
Gemianie,  etc.  On  verra  dans  ces  articles,  comme 
dan»  beaucoup  d*autre«  que  nous  ne  pouvons  éiiu- 
mérer,  les  détails  de  la  lutte  que  TËglise  eut  à 
iouienir  contre  les  Césars  aux  xi"  xii*  et  xiu'  siècles. 

(b)  Uom  Liiigi  Tosti,  Sloria  delC  abbadia  di  Monte 
Ca»iinOf  etc.  5  vol.  in*8,  1857,  iiv.   lu ,  tow.   1, 
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rassemblée^  des  Gdèles  devait  se  dissou- 
dre... a 

Un  autre  écrivain,  parlant  de  ces  désor- 
dres, ajoute  :  «  Certains  rois  mettaient  aux 
enchères  privées  la  crosse,  la  mitre,  l'an- 
neau, et  faisaient  déposséder  les  titulaires, 
quand  de  nouveaux  acheteurs  se  présen- 
taient plus  offrant.  Des  prêtres  mariés,  des 
prélats  cuirassés,  éperonnés,  engagés  mili- 
tairement envers  le  souverain,  chevauchani 
aux  aventures  d'amour,  de  chasse  et  d'escar- 
mouche, se  prêtaient  main-forte,  et  reJou* 
talent  la  réforme  des  abus  qui  les  comblaient 
de  richesses.  Par  la  dislocation  qu'avaient 
produite  l'anarchie  et  la  confusion  des  no- 
tions du  droit,  la  force  qui  disposait  des 
couronnes  seigneuriales  prétendit  s'adjuger 
l'élection  de  la  Papauté  môme.  Sans  consul- 
ter ni  le  clergé,  ni  le  peuple,  tantôt  les 
empereurs  nomment  au  siège  de  saint 
Pierre;  tantôt  ils  assemblent  une  diète  laï- 
que, et  lui  dictent  le  nom  qu'elle  doit  pro- 
clamer fc).  » 

Tels  lurent,  —  et  il  7  en  aurait  bien  d'au- 
tres à  énumérer,  —  les  maux  affreux  qu'en- 
traînèrent à  leur  suite  ces  oréteudus  appuie 
que  les  princes  donnaient  a  l'Eglise;  c  est- 
à-dire  qu'ils  se  servaient  de  leur  titre  de 
protecteurs^  û^avouée  pour  la  détruire,  s'il 
eût  été  |>ossible.  Comme  ces  animaux  des- 
tructeurs qui  se  cachent  dans  les  murailles 
les  plus  solides  pour  en  miner  peu  à  peu 
les  fondements,  les  Césars  étaient  entrés 
dans  la  citadelle  pour  chercher  è  absorber  lo 
sacerdoce,  et  pour  introduire  dans  la  Cité 
divine  des  éléments  étrangers  qui  eussent 
été  capables  de  la  renverser,  si  elle  n'eût 
reçu  des  promesses  d*éternité.  «  Mais,  re- 
prend dom  Luigi  Tosti  (d),  ces  maux  étaient 
vus  plus  clairement,  et  plus  vivement  dé* 
plores  par  ceux  oui,  renfermés  dans  les 
cloîtres,  et  soumis  a  une  sévère  discipline, 
n'étaient  point  amollis  par, l'ambition  des 
charges  et  restaient  séparés  de  la  corruption 
humaine.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  er- 
mite austère  et  un  ardent  cénobite  qui, 
pressés  plus  que  les  autres  par  l'esprit  de 
Dieu,  furent  les  premiers  à  élever  la  voix 

Four  réformer  le  clergé  et  pour  affranchir 
Eglise  d'un  indigne  servage;  je  veux  par- 
ler de  saint  Pierre  Damien  [e]  et  d'Bilde- 
brand  qui  fut  depuis  Grégoire  Vil  (f  )•  L*ud 
vivant  dans  le  désert,  loin  du  commerce 
des  hommes,  qu'il  ne  connaissait  point, 
armé  d'une  chaude  et  nerveuse  éloquence, 
ne  s'attaquait  qu'au  vice  seul,  qu'il  combat- 
tait et  poursuivait  avec  la  liberté  d'un  pro- 

p.  207.  Fragmenucitésdansies  Annaleê  de  Philoêo- 
phie  chréiiennet  3*  série,  loin.  XVI,  p.  151,  162.  --^ 
Sur  les  maux  doni  nous  parlons  ici ,  il  faut  lire 
surtout  rarticle  lleNsi  IV,  roi  de  Germanie. 

(c)  If.  Roselty  de  Lorges,  La  Croix  dam  le$  deus 
mondes,  elc,  p.  407 ,  408.  Voy.  aussi  nos  articles 
GaÉGoiaE  VU  (Saint),  Pibbre  Damiea  (Saint),  etc., 
liENRi  IV,  roi  de  Germanie,  n«  II. 

(d)  Loc.  cff. 

(«)  Voy,  son  arliele, 
(0  Voy.  sou  article. 
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phëte,  cofnme  I«  prouyent  ses  lettres  fou* 
(iroyanles,  jusque  dans  la  cour  des  Pontifes  ; 
rautre,  élevé  à  l'abbaye  de  Cluni,  qui  pos- 
sédait une  seigneurie  1/iique,  était  plus  ha- 
bitué aux  affaires  humaines  et  à  la  connais- 
sance des  hommes  ;  d'un  esprit  vif,  fécond 
en  conseils,  d'une  habileté  extrême  pour 
pénétrer  dans  les  esprits  et  leur  comman- 
der» il  s'attaque  plus  aux  personnes  qu'aux 
vices;  en  sorte  que  pendant  que  saint  Pierre 
Damien  purifiait  et  guérissait  les  cœurs, 
Hildebrand  pliait  efficacement  les  volontés. 
Hommes  dignes  d'une  éternelle  gloire,  ils 
suffirent  seuls  pour  opérer  une  grande  ré- 
forme :  l'un  en  ramenant  dans  le  cœur  de 
TEglise  la  sainteté  des  coutumes,  l'autre  en 
soutenant  son  esprit  par  la  vigueur  de  ses 
conseils  et  de  se9  actes.  » 

Encore  une  fois,  Thumanité^  ne  saurait 
trop  être  reconnaissante  envers  les  Pontifes, 
un  saint  Grégoire  Vil,  un  Urbain  U,  un 
Pascal  II,  un  Calixte  II,  un  Alexandre  UI, 
ijfl  Grégoire  IX,  qui  soutinrent  avec  tant  de 
courage  celte  mémorable  lutte  du  sacerdoce 
et  de  l'empire.  C*était,  en  définitive,  la  lutte 
du  droit  contre  la  force  brutale;  la  lutte  de 
)a  dignité  humaine  contre  le  despotisme  le 
plus  honteux.  De  la  victoire  des  deux  com- 
iiditants  dépendaient  les  destinées  des  peu- 
ples; le  droit  vainqueur,  ils  étaient  affran- 
chis du  joug  d'une  puissance  effrayante;  le 
droit  vaincu,  au  contraire,  ils  restaient  op- 
primés par  elle.  Les  Césars  en  appelaient 
au  pouvoir  des  armes  ;  les  peuples  a  Dieu, 
et  Dieu,  par  la  bouche  de  son  Vicaire,  pro- 
nonçait la  sentence...  Et  cette  sentence,  on 
peut  le  dire,  fut  toujours  à  l'avantage  des 
opprimés,  toujours  favorable  à  la  liberté 
des  peuples,  toujours  pour  sauvegarder 
tous  les  droits  et  faire  triompher  la  vérité  et 
la  justice. 

XIL 

Les  doctrines  subversives  et  païennes  des 
Césars  allemands  et  leurs  sataniques  me- 
nées, s'étendirent  et  furent  acceptées  par* 
tout.  Nous  les  verrons  bientôt  en  particulier 
pour  la  France  (a),  et  cela  chez  un  de  ses 
princes  en  qui  se  résument  quantité  d'actes 
antérieurs  de  révolte  contre  l'Eglise,  et  en 
qui  cette  révolte  acquiert  un  nouveau  degré 
de  perversité,  s'il  est  possible.  On  n'ignore 
|>as,  en  effet,  qu'avant  Philippe  le  Bel, 
rfiglise  eut  à  se  plaindre  de  Louis  le  Gros 
et  de  Louis  VU.  C'est  ce  que  nous  apprend 
saint  Bernard  dans  plusieurs  de  ses  lettres 
si  éloquentes,  notamment  dans  celles  adres- 

(«)  M.  de  Camé  nous  dit,  dans  son  livre:  Lo 
mommrckU  Françaiêe  au  xvui*  êiècle,  i  vol.  io-S, 
1857,  que  c  le  règne  de  saint  Louis  fui  celui  où 
raccord  t^éubti^  de  la  manière  la  plus  coinplèie 
entre  les  deux  puissances  ;  •  ce  qu*il  est  permis, 
croyoDS-uous,  de  contester.  (Voy,  Tarticle  Louis 
(Saint),  roi  de  France),  c  Mais,  ajoute  M.  de  Carné, 
celle  Ijaroionie  ne*  fut  pas  moins  fugitive  qu*elle 
avait  été  magnifique,  puisqu'elle  aboutit  près* 
qoe  sans  transition,  sous  le  cègne  de  Pliilippe  le 
Bel ,  son  petJt-Uls,  aux  terribles  scènes  qui  put 
(*é»tionoré  sa  mémoire.  > 


sées  au  Pape  Honorius  III,  où  Ton  TOit  que 
le  saint  docteur  ne  sa  faisait  atieon  scru- 
pule, quand  Tintérèt  de  la  religion  Texigeait.. 
d'agir  contre  la  volonté  royale  (b)  ;  puis  dans 
celles  au  roi  Louis  le  Jeune  sur  ses  excès 
contre  la  justice  et  contre  l'Bglise  (c),  ainsi 
que  contre  ses  conseillers  (d);  enfin,  dans 
une  foule  d'épttres  à  Suger  (e),  où  il  l'ex- 
horte à  délivrer  le  royaume  des  maux  qui 
le  désolent,  et  à  s'y  opposer,  à  cause  du 
roi  et  à  cause  du  Pape  a  qui  la  garde  du 
royaume  appartient  :  Opponite  vos  tantiê 
malis  et  propter  Dominum  regem  et  propter 
Dominum  Papam^  ad  quem  pertinet  eustodia 
regni;  parole  très-jdste  et  qui  prouve  que, 
même  au  xii*  siècle,  même  k  l'époque  où 
la  puissance  pontificale  avait  été  le  plus  at- 
taquée, et  où  elle  allait  encore  éprouver  les 
brutales  yiolences  de  Philippe,  la  doctrine 
de  la  suprématie  de  l'Eglise  ne  cessait  d'être 
affirmée  et  enseignée. 

Du  reste,  saint  Bernard  nous  en  fournit 
bien  d'autres  preuves  dans  sts  écrits,  et  il 
est  bon  d'en  rapporter  quelaues-unes  au 
moment  où  nous  allons  avoir  a  parler  de  la 
grande-  lutte  de  Boniface  Vlll  contre  le  roi 
de  France.  On  sait  que»  lors  de  l'élection 
d'£ugène  III,  qui  était  Abbé  du  monastère 
de  Saint-Athanase  ou  des  Trois-Fontaines, 
près  Rome,  saint  Bernard  écrivit  aux  cardi- 
naux pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  étaient  ' 
allés  chercher  un  sujet  au  fond  du  cloître 
t)Our  le  faire  Pape  :  <  Il  n'y  avait  donc  pas, 
leur  dit-il  entre  autres  raisons,  il  n'y  avait 
donc  pas  parmi  vous  un  homme  sage  et  el« 
périmenté  à  qdi  cette  dignité  pût  convenir 
pltisqu'à  lui?  Il  parait  assurémeol  ridicule 
qu'un  pauvre  homme,  couvert  de  baillons, 
soit  pris  pour  marcher  à  la  télé  des  princes, 
pour  commander  aux  évêques,  pour  régler 
les  royatunes  et  les  empires.  Absurdité  ou 
miracle  1  certainement  c'est  l'un  des  deux. 
Je  ne  nie  point,  je  ne  doute  point  que  cela 
même  soit  l'œuvre  de  Dieu,  qui  seul  fait  de 
grandes  merveilles,  qui  facit  mirabilia  ma^ 
gna  eoluif  surtout  lorsque  j'entends  celle 
parole  sortir  de  la  bouche  de  plusieurs  : 
C'est  le  Seigneur  qui  l'a  fait  :  À  Domino  fa* 
ctum  est  istud.  Non,  je  n'ai  pas  oublié  les 
antiques  jugements  de  Dieu,  ni  les  exem- 
ples que  nous  donne  TEcriture  de  ceux  qui, 
de  la  via  privée  ou  mêsae  de  la  vie  rustique, 
ont  été  élevés  par  la  volonté  du  Seigneur 
pour  gouverner  son  peuple.  Enfin,  pour  ne 
rappeler  qu'un  fait  entre  plusieurs,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  le  Seigneur  choisit  David  son 
serviteur,  qu'il  le  tira  du  milieu  des  trou- 

ib)  S.  Bernard,  epist.  46,  47.  Le  Saint  se  plalat 
looorlus  m  de  ce  que ,  à  la  nriére  du  roi ,  ce 
Pape  a  levé  un  Interittt  Jeté  par  Vévéque  de  Paris. 
Il  lui  assure  oue  Louis  le  Gros  était  au  roomeni  de 
rentrer  dans  le  devoir ,  mais  que  la  levée  de  rin- 
terdit  lui  a  fait  mépriser  toutes  ses  promesses.  En 
conséquence,  saint  Bernard  prie  le  Pape  de  iirrii* 
dre,  dans  sa  sagesse,  des  mesures  potir  rappeler  le 
prince  dans  le  bon  cbemin. 

(c)  Epist.  220,  226. 

(d)  Epist.  222,  224. 

{ej  Eutre  autre»  rfi^ittre  3S8, 
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peaui  de  bpehts,  ()n*fl  le  prit  lors<|u*n  sui- 
vait célMs  qijli  «éttiiem  pleines  :  eitgit  David 
^erpum  timm^  ei  iuseepii  ^um  de  gregibtm 
'Oftttttfi,  di  .po$i  fœianteê  aecrpPt  eum.  Arnsi 
'dirai -je  9  'aîirtî  il  a  pti  en  aniver  pour 
inotre  Eugèfie  dans  le  bon  plaisir  du  Sei- 
gneur (a).  1B 

Il  est  cteir,  p)T  ee  passage,  mie  saint  Ber- 
nard ne  doortait  point  qne  \e  Pape  dott,  en 
yertu  de  sa  charge»  marcher  à  la  tête  des 
princes,  commander  aux  évéqnes,  régler  les 
royaumes  et  les  empires  :  ad  prcnidendum 
Yfrincipibus^  ad-irnperandum  tpige&pi8,ad  re- 
-gna  et  imperia  dhponenda.  Il  le  ré^rète  ^n 
<j*autres  termes  dans  une  lettre  adressée  à 
Eugène  m  lui.-mAme  (6)  ;Hcar  îl  y  applique 
tMi  Farpe  la  naroile  d<u  Seigneur  dans  léremie: 
Je  t'ai  ^tdbti  sur  tesnmimt^  tt  iurleeroyau^ 
imeèp&%ur  wrpaehier  et  -détruire^  ruiner  et  hri^ 
$er,  édif^  H  planter  (c).  Dans  un  wlre  en- 
droit, le^  saint  dit  au  Pape  Eugène  III  (d)  : 
4t  Qui  me  donnera  de  roîr,  avant  de  mourir, 
TEglise  de  Dieu  comme  aui  jours  anlicfues, 
quand  les  apôtres  jetaient  leurs  filets  et  les 
retiraient  pkins;  pleins,  non  pas  d'^or  ou 
d'argent,  maisxi'flmes  T  Oh  \  combien  je  sou- 
haite que  vous  ajrez  reçu  en  héritage  la  voix 
tie  «elui  dont  le  siège  tous  a  ét^  donné.  Que 
-ton  argent,  dit-il,  soit  avec  toi  dans  la  per- 
diiion  :  i^f ftiftto  tua  tetnm  sitinptrdilionem. 
O  voix  du  tonnerre  I  0  voix  de  la  grandeur 
et  de  la  force  I  à  la  terreur  qu'elle  inspire, 
qu'ils  soient  confondus  et  mis  en  fuite,  tous 
ceux  qui  haîssefit  Sien  I  C'est  là  ce  qu'attend 
ctons  1  ardeur  de  ses  désirs,  c'est  4a  ce  que 
>eutabsol«mentoblenirde  vous  votre  mère, 
ce  que  désirent  ses  fils,  les  petits  et  les  fai- 
bles, comme  les  grands  et  les  forts,  ce  qu'ils 
demandent  avec  larmes,  afin  que  toute  plau- 
lation  que  n'a  pas  plaulée  le  Père  céleste 
fioit  arrachée  par  vos  mains.  Car  vous  avec 
été  établi  pour  cela  sur  les  nations  et  sur  tes 
royaumes,  puur  arracher  et  détruire,  édi- 
fierai planter  :  Adhoc  enim  tonititutuees  su^ 
pergentes  tt  régna,  nt  evellas  et  destmas^  et 
œdipcee  ei  plantée...  Excitez  donc  votre  cou- 
rage et  soyez  plein  de  force,  la  main  sur  la 
tètie  de  vos  ennemis  1  Par  la  constance  de 
Tftme  et  la  puissance  de  l'esprit,  assurez^ 
vous  la  part  que  le  Père  tout-puissant  vous 
adonnée  de  plus  qu'è  vos  frères,  celle  [mti 
qu'il  enleva  des  mains  de  TAraorrhéeu  par 
son  glaive  et  son  arc  :  quam  et  tulit  de  manu 
Amorrhœi  in  gladio  et  areu  euo.  » 

Le  saint  docteur  dit  encore  à  Eugène  Ilf, 
dans  le  même  ouvrage  :  «  C'est  assez  médi- 
ter, le  temps  est  venu  de  couper  et  de  re- 
trancher, agissez  donc  I  Après  avoir  aj^i  par 
ia  prière,  li  but  urir  par  \à  parole,  il  faut 
uçir  de  la  main.  Ceignez  votre  giaîvoi  tê 
glaivt  de  Vesprit^  qui  ent  laparvle  de  Dieu. 
Glorifiez  votre  main  et  votre  bras  droit,  eu 
exerçant  La  vengeance  de  la  justice  au  mi- 
lieu des  oatioas,  eu  flétrissant   l'iniquité 

(a)  EpIsU  237. 

(b)  Kpidt.SSS. 
(e)  Jerem.  i,  10. 

(d)  De  CQmidemlimUf  VU.  iv,  5. 


LIXII 

parmi  les  ponple^,  en  liant  fes  pieds  de  leurs 
lOis  et  les  mains  deieurs  ncyi)les:th/artrndo 
iTindiciam  in  naiionibus,  inerepationee  in  po^ 
tm/ts,  in  alligando  reget  eorum  in  eorhpedi^ 
hue  '  et  'nobiles  eorum  in  manieie  ferreis.  Si 
'VOUS  faites  ces  choses,  vous  honorez  vdtre 
ministère  et  votre  ministère  vous  honore. 
"Ce  n'est  pas  là  une  médiocre  puissance; 
c'est  chasser  de  vos  domarnes  les  méchantes 
bétes,  afin  que  vos  troupeaux  soient  con- 
duits en  sûreté  dans  leurs  pAtu rages  fe).  » 

Enfin,  saint  Bernard  appelle  le  Psfie  la 
"verge  des  puissants^  le  marteau  des  tyrans^  le 
yère  des  rois:\\  lui  appliaue  la  parole  du 
'Seigneur  è  Moïse  :  le  t'ai  établi  Dieu  de  Pha- 
raon :  Constitui  teDeum  Pharaonis  (f  ).  «Con- 
sidérez, diVil  à  Eugène  III,  considérez  que 
vous  êtes  la  forme  de  la  justice,  le  miroir 
de  la  sainteté,  le  modèle  de  \h  pfélé,  l'àffir- 
mateur  de  la  vérité,  le  défenseur  de  la  foi,  le 
docteur  des  nations,  le  Chef  de^  Chrétiens, 
4'ami  de  l'époux,  le  paranymphedé  ('é(>ouse, 
le  régolateur  du  clergé.  Te  pasteur  des  peu- 
ples, le  mnttre  des  ignorants,  le  refuge  des 
opprimés,  l'avocat  des  pauvres,  l'espoir  des 
malheureax,  le  tuteur  des  orphelins,  le  juge 
des  veuves,  rœit  des  aveugles,  la  langue  des 
mu^4s,  le  bAton  des  vieillards,  le  vengeur 
des  crimes,  la  terreur  des  méchants,  la 
gloire  des  bons,  la  verge  des  puissants,  le 
marteau  des  tyrans,  le  père  des  rois,  le  mo- 
dérateur des  lois,  le  dispensateur  descanouf, 
le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde,  le 
prêtre  du  Très-Haut,  le  Vicaire  <lu  Christ» 
le  christ  du  Seigneur,  enfin,  le  Dieu  de 
Pharaon  {g).  » 

Telle  était  l'idée  que  Ton  avait  du  Pape 
au  xn*  siècle,  et  en  France  même.  Il  était  le 
Chef  suprême,  l'arbitre  de  tous;  il  avait  le 
pouvoir  et  le  devoir  de  délivrer  le  peuple 
fidèle,  de  le  soustraire  à  la  tyrannie  des 
princes  persécuteurs  et  obstinés  danslemah 
Voilà  ce  que  proclamait  saint  Bernard,  et 
non-seulement  lui,  mais  d'autres  docteurs 
de  cette  époque  qui  rappelaient  sans  cesse 
cette  doctrine  au  monde  et  à  ses  princes. 

Ceux-ci  s'en  révoltaient  de  plus  en  plus, 
fet  leurs  légistes,  embrouillant  toutes  les 
questions,  s'efforçaient  de  forger  des  armes 
è  leurs  seigneurs  et  maîtres;  pat  d'incroya- 
bles blessures  à  la  logique  et  au  plus  ordi- 
uatre  bon  sens^  ils  cudinèrent  la  détestable 
et  tyrannique  doctrine  de  l'indépendance 
absolue  des  rois,  lesquels,  disent-ils,  sont 
revêtus  d'un  pouvoir  sans  bornés  et  inumissi- 
ble.W  est  vrai  que,  pour  pallier  quelque 
peu  cette  audacieuse  entreprise,  les  princes 
voulaient  bien  reconnaître  qu'ils  devaient 
obéissance  au  Pape  quant  au  spirituel^  fai- 
sant une  distinction  qu'avaient  déjà  établie 
tous  lesBarberousses.alieroands  :  Les  choses 
célestes  aux  immortels^  la  terre  à  nous  1  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  laux-fujant,  une  tactique 
et  une  perfidie  nouvelles  propres  à  tromper 

*  {e)lM.^  lib.  Il,  cap.  6.' 
(P)£«od.  vu,  1. 
ig)  Vs  eomideralhnSf  Kb.  iv,  cap.  7. 


ceux  qai  ne  réflérhisscnt  point,  et  à  cacher 
les  plus  coupables  menées.  Que  d'inîquitéSt 
en  effV-l,  les  rois  peuvent  roQinietlre  et  ont 
commises  au  préjudice  de  r£j,;lise  avec  celle 
prétendue  obéissant  |>our  le  spirituel  I  Ils 
neureni  ruiner  le  spirituel  sans  cesser  de 
fui  sembler  soumis,  et,  de  fait,  cette  sou- 
mission n*aété  le  plus  souvent  au*un  leurre. 
N'est-ce  pas  en  protestant  bruyamment 
d'une  inallérable  soumission  au  spirituel 
ipie  Ton  a  arraché  tour  k  tour  h  ]*£glise  sa 
légitime  action  sur  les  rois,  son  influence 
salutaire  sur  les  peuples,  la  libre  réunion 
de  ses  conciles»  la  libre  profession  de  ses  rè- 
gles monastiques,  la  libre  correspondance 
d(*  ses  évoques  avec  leur  Chef,  la  liberté  de 
ses  Sacreiuenls,  celle  de  son  Culte,  celle  de 
sa  parole,  et  tant  d'autres?  Et  après  cliarune 
de  ses  conquêtes»  le  pouvoir  satisfait  n*a  ja- 
ruais  manqué  de  dire,  comice  Philippe  le 
Bt!\  :  «  Quant  au  spirituel»  je  suis  un  vrai 
tils  de  rËglise  I  » 

XIII. 

Ce  Philippe  n'était  pas,  dans  Tordre  chro- 

(fl)  M.  Léon  Gautier,  Benoît  J/,  Eiutfe  êvr  la 
PmpaMié  mu,  comuieneemeut  du  xiv*  êUele^  in -8, 
13)63,  rb^n.  23,  p.  114.  Ii5et  suiv. 

ib)  Lm  France  toui  Philippe  le  Bel,  étude  eut  iee 
msitfBiîoMf  poliiiqvei  et  adwiniêtrativee  du  moyen 
é^,  par  fùlganJ  Kiiularîc,  1  vol.  iii-8.  —  Cet  uii- 
rrage,  liif*ii  que  gciiéraleiiienl  écril  avec  iiupartia* 
liié  et  ilans  un  esprit  qui  laisse  bien  loin  derrière 
l«i  les  ftoiles  aiuqties  et  les  préjugés  arriérés  de 
\«liaire  ei  de  Técole  gallicane,  n'esi  cepenilani  pas 
numpi  de  reprocbfS  grates.  Nous  louoiia  vivement 
fautear  de  soo  iinparlialiié  et  de  son  ton  géuéra- 
Jement  bieoveiHanl,  ce  qui  est  un  service  rendu,  et 
U  eti  bevreuz  que  par  lui  tant  de  railonMlÎKieii 
apprennent  CD  tin  îles  Tails  bUloriqucs  quM»  igiio* 
rent  on  oui  ont  éié  tout  i  fait  faussés  dans  leur 
esprit,  liais,  à  pari  cel  liouiniage  rendu  à  SI.  Bou^ 
lanc,  il  n*est  nas  possible  il'accepier  son  iivie 
sans  aucune  reserve  ei  sans  prolCbler  contre  plu- 
lieurs  iuexaciiludes. 

Aîu^i,  par  exemple,  il  parle  des  plaintes  qu*une 
<  partie  Ou  ilerge  de  France  porta  au  Saint-Siége 
CêHlre  ce  qu*il  apptluit  lee  exaciiouê  de  Phihppe  le 
Bei  (p.  tfS-Utî).  I  C^ous  devons  relever  ces  derniers 
iiiiiis.  Kuu,  ce  u^Obi  pas  le  clergé,  c'est  te  peuple 
qui  a  donné  le  nom  o'exaclions  aui  avidiiés  de 
Philippe;  c^&t  le  peuple  qui  a  infligé  à  «es  nou- 
veaux tiii|»^u  le  snbriquet  terrible  de  maliàte,  et 
au  roi  qni  les  levait  le  surnom  de  ntallùliér.  Les 
plainirs  do  clergé,  c  oiitinue  M.  Buutaric,  i  Turent 
4'autaiit  plus  favorablement  accueillies  à  Rome, 
qnUi  en  arrivait  de  se.nblables  d'Angleterre ,  où 
Ldoaard  cMipUijait,  p«>ur  obtenir  des  subsides,  des 
moyens  auiremcni  énergiquet  ({\iti  Ctut  de  son  rival 
\IUrvjn,  Heckerchei,  p.  15).  L*occasioii  ét.iit  belle 
pour  tScinifaee  ;  il  ne  U  niani|u<i  pas.  La  bulle  CU' 
ricû  laicuf ,  qui  rx  omniuniait  il  la  lois  ceux  qui 
Icvairiât  des  hii|iôts  sur  le  clergé  et  les  eiclésias* 
ttqors  qui  les  payaieni,  lui  toinmnne  au  monde 
cbiéiien  (liU6,  a%ant  le  18  auû«).  Cette  liuilo, 
àomuie  dama  un  moment  a^irrilaiion,  était  trop  exa* 
getée  pour  être  exécutable,  $  {La  trance  ioui  Phihp' 
p€,  etc.,  loc.  Cfl.)  Ainsi  M.  liouiaric  ne  iraiie  pas 
luiei^x  ta  bulle  Clericii  luicoê  que  ne  Ta  lait  Sis- 
ii.uiidi,  qui  l*;ippelie  t  un  acie  devenu  célèbre  pur 
M  tioUnce  (llièt.  des  Franc  .i«,  toni.  Vlll,  p.  51  U)  ;'  > 
cl  il  tn  donne,  a*jil.euis,  un  réaumé  tiCs  peu 
exact. 
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noiogîqiio  t  le  premier  révolté  du  moyen 
âge  (a)  conlre  ceUe  société  des  hommes  avee 
Dieu,  quicstrEgiise;  mais  il  était  le  premier 
dans  Tordre  de  Thahileté  et  du  succès. 
Henri  IV.  Frédéric  Barbonuisse  et  surtout 
Frédéric  II,  lui  avaient  ouvert  la  voie;  mais 
tandis  que  ses  devanciers  n'avaient  eu  le 
plus  souvent  qu'une  rnge  violente  et  empor- 
tée, il  eut  le  singulier  talent  d*nvoir  une 
rage  prudente  et  continue.  Il  est  le  vrai  typo 
du  fourbe  hypocrite  et  du  politique  machia- 
vélique. 

Lo  dnrnier  historien  de  Philippe  IV  n'a 
pas  craint  de  donner  lojitre  suivant  à  un 
des  cti.-ipitres  de  son  livre  :  Comme  quoi  le 
règne  de  Philippe  le  Bel  a  élé  un  grand  rè^ 
gne  [b).  Il  est  unpossible  de  souscrire  à  un 
tel  jugement.  Le  mémo  écrivain,  en  eflft*!, 
dit  queli|ues  lignes  plus  bas  avec  une  im- 
partialité qui  l'honore  :  «  L'injustice  est  le 
vice  capital  du  règne  de  Philippe.  Tout  en 
est  comme  infecté.»  Or  un  règne  tout  infecté 
d'injustice  ne  peut  être  un  grand  règne.  Nous 
refusons  toute  grandeur  à  un  prince  qui  a 
rejeté  toute  justice. 

Il  a  surtout  oublié  une  clause  fort  important^,  la 
plus  importante  à  nos  yeux.  BuniTace  Vlll  y  défend 
a  tous  prélats,  clercs  et  religieux,  de  payer  aucune 
taille  ou  collecte,  la  dline,  le  viiigiiéme  ou  le  cen- 
liéiiie,  à  qneliiae  liire  et  sous  qiiriqire  nom  que  ce 
fût,  iaui  Cauloritation  du  Saint-Siég^.  (Kaynaldi, 
tom.  IV,  p.  209.)  Pourquoi  avoir  past^'é  ces  derniers 
mois  sous  silence?  Kous  ne  pouvons  v.iir  dans 
retie  Bulle  ainsi  analysi^e  une  décision  prise  dam  un 
moment  d*irritation  et  trop  exagérée  pour  être  esé- 
cutable.  La  ioiir*de  Uonie  n*a  guère  de  nioinents 
d*irriiation,  et  ce  qu'on  a  éié  le  plus  souvent  tenté 
de  lui  reprocher,  c'est  sa  lentiMir,  que  tes  cailioli- 
qucs  appellent  de  U  prudence.  La  doctrine  de  Uoid* 
face  Vlll  n*élait  pas  nouvell»*.  et  C:inlu  a  ditavre 
raison  :  c  On  fait  un  grand  grief  à  Boiiiface  Vlll  de 
1.1  Bulle  Clericii  laicoit  et  pourtant  elle  ne  contient 
que  le  sens  précis  du  44*  canon  du  qu»triéuie  cou* 
cile  de  Latran  et  la  doctrine  géuéralemeut  adoptée 
dans  le  droit  canonique  d'alors.  >  L'abbé  Rtdirba- 
cher  va  plus  loin  que  Canin  ei  démontre  aisinneiit 
que  Vêxagération  de  Boniface  Vlll  se  retrouve  dans 
plusieurs  liécreiales  d'tunocent  lit  et  o'Ilono- 
riu^  III;  et  remoiitant  le  cours  des  stèclcs,  rhisto- 
rien  la  retrouve  encore  dans  le  sixièniu  concdede 
Uunie,  leiiu  en  50t  sous  le  Pape  Sytnmaqut;,  qui  à 
frappé  d*iin  perpétuel  anallièuie  i  tous  ceux  qui 
oseraient  conAsquer,  envahir  ou  retenir  les  biens 
de  rEslise.  i  Et  le  même  concile  avait  conclu 
c  que  la  disposition  des  biens  ecclésiastiques  a  éio 
incontesiablenient  commise  par  Dieu  aux  prêtres 
seuls.i(liû(.  univ.deCEgl.  cath.^  lom.  XIX.  p  410, 
44U.)  Le  concile  de  £»U4  etali-ii,  lui  aussi,  dans  uh 
moment  d^irrlation?  Aux  y^ux  d'un  jugeimpariiai, 
la  question  est  celle-ci  :  Le  Pape  est-il  ,  oui   ou 

KON,  l'4DHINIKTR\TEUR    SUPRÊME  DK    TOUS  LES   BIKM4 

DE  L*lilCLisE?  Si  Ton  accorde  qu  il  est  cet  a4linini>- 
traieur,  et  il  p:iralt  d;fUCilede  ne  pis  l'accorder,  on 
Justille  conipléteinent  le  grand  Pape  dont  nous 
avons  résumé  rbistoire.  (V  og.  loni.  111,  col.  473  et 
suiv.;  voy,  ausii  notre  arUcle  Uonifacb  Vlll  dans 
V Encyclopédie  eaih,)  Un  aduiinisirateur  doit  vedler 
à  ce  qu*on  ne  diminue  pas  les  biens  quM  admi- 
nistre; Ûonilace  ii-a  |»as  fait  autre  chose  en  pto- 
inulguant  la  Bulle  Clericii  /airoi.  La  question  e^ 
des  plus  simples,  malgré  tout  ce  que  fout  certain» 
bisiorieus  pour  reiubruuillcr. 
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Quand  ii  monla  sur  46<  trône,  il  en  4rouva 
les  degrés  tout  poiiplés  de.  légistes  que  ses  • 
iirédécessGurs  avaient  formés.  Il  scruta  ces 
intelligences  subtiles,  ce^^yotontés- zélées,  et 
il  se  sentil  fort  de  l'appui  de  tant  dMiabiles 
t^^cns.  Il  rassembla  ees  ennemis  de  Rome 
dans  le  silence  de  son  palais,  et  construisit 
avec  eux  son  plan  de  campagne  contre  le 
Souverain  Tont^ficat.  A  la  formule  romaine  : 
«  Le  Paf»e,  comme  représentant  de  Jésus- 
Christ  et  è  raison  du  péché,  est  leguge  des 
peuples  et  des  rois,  »  Philippe  fut  bientôt  en 
étal  d^pposer'la  formule  fran^*aise<)ue  voici  : 
«  ^Le  roi  de«France  est  le  seul  juge  de  tous  les 
cas  de  conscience  élevés  entre  son  peuple 
et  Im,  entre  lui  et  les  autres  princes.  »  rar 
cette  nouvelle  doctrine  que  cent  légistes, 
laïques  ou  clercs.-se  chargèrent  de  popula- 
riser par  tours  actes,  ou  par  leurs  écrits  <aj, 
toute  Torganisalion  du  Sainl•^£mpire  était 
plus  que  jamais  altaquéCi  renversée,  rui« 
née. 

C'est  ce  que  comprît  la  grande  intelli- 
gence  de  Boniface  Vlll.  Il  vil  que  la  Pa- 
pauté avait  devant  eile  un  ennemi  vingt  fois 
plus  redoutable  que  les  Césars  allemands  ; 
un  ennemi  qui  n'avait  pas  le  courage  d'une 
attaque  ouverte,  mais  qui  emploierait- toutes 
les  ressources  de  la  ruse,  et  qui  combattrait 
contre  l'Eglise  Un  oomtiat  hy^pocrite,  clan- 
destin, perlide.  Boniface  vil,  d'un  tle  ces 
jjrands  coups  d*œil,  tout  ce  qui  devait  ré- 
sulter des  ctforis  machiavéliques  du  roi  de 
France,  et  il  se  disposa  à  soutenir  la  kute 
contre  ce  nouveau  César.  Mais,  hélas  I  le 
Pape  était  entouré  d'un  collège  de  cardinaux 
d*où  les  traiires  n'étaient  pas  absents  ;  et 

{a)  Tels  soiH4eaii  de  Paris,  Guillaume  d'Occam, 
et  surioul  Dubois,  i  Ce  dernier  osa  n)éme  proposer 
à  Philippe  de  supprimer  le  4H)uwlr  temporel  dfs 
Papes,  afln  d'en  invesiir  le  roi  <ei  de  faciliter  par  là 
ce  qui  était  Tohiel  de  ses  rêves:  la  monarchie  uni- 
verselle au  proiit  de  la  France.  Dubois  développa  ce 
projet  bardi  dans  un  mémoire  (|ui  fui  remis  à  Phi- 
lippe le  bel.  tl  espérait  arriver  à  son  but  par  des 
voie»  pacillques.il  invilail  le  roi  à  suggérerau  P»pe 
de  céder  son  pouvoir  temporel  moyennant  une  pen- 
sion égale  aux  revenus  du  Pairimoine  de  sainl 
IMerre,  transaciion  avantageuse  au  Souverain  Pon- 
life  qui  ne  Jouissait  pas  en  paix  de  ses  domaines 
par  suite  des  révoltes  perpétuelles  de  ses  sujets, 
c  Vieillard  pacifique  (c*eslDu^i8  qui  parle),  lePape 
lie  peut  réprimer  par  les  ariuesle8rébelHon8.Veiit-H 
employer  la  force?  il  éprouvera  des  résistances,  la 
guerre  éclatera  :  des  milliers  d'hommes  périront 
uout  les  &nies  descendront  en  enfer,  Ames  qu'il  avait 
charge  de  défendre  et  de  sauver.  Il  ne  doit  pi^ien- 
dre  à  d'autre  gloire  qu'à  celle  de  pardonner,  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  et  de  rappeler  à  la  cun- 
«  orde  les  princes  chrétiens,  i  {La  France  »ouê  Phi» 
Ih'pe  le  Bel,  p.  418,  \i9.)V.  l'Opuscule  de  Pierre  Du* 
iMiis,  Summaria  et  bretii  doeirina,  à  la  Bibliot.  imp., 
ii,Gii,  foi.  7.  Me  dirail^on  que  tout  ceci  ait  été  ex- 
ploité dans  certaine  brochure  récente  contre  le 
pouvoir  temporel  du  Pape  ? 

(^)  De  l'aveu  de  tous  les  historiens,  Philippe  le 
Bel  étiiit  un  mauvais  roi,  non  moim  apprtsêeur  </it 
peupieqnede  l^Eglise.  En  dévissant  contre  lut,8ont- 
fai-e  VlU,  comme  avaieni  fait  ses  prédécesseurs 
contre  u'uutres  tyrans,  rendait  donc  sifrvtceà  l'hu- 
manité. Il  vengeait  la  justice.  Il  est  nianil'este, 
d'aiileurSf  quedans  Je»  différends  entre  Boniface  Vilt 
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Philippe  le  Bel  av«iil  affaire  è  un  conseil  ox, 
le  dévouement  était  trop  bien  payé  pour  que 
la  trahison  lût  un  heureux  calcul. 

Le  Pape  eut  recours  aux  grandis  moyens 
de  la  politique  pontificale  :  il  avertit,  il 
menaça,  il  exeommunia  (6).  Philippe  se  ril 
des  armes  spirituelles  du  Ponliie.  Le  ro 
de  France  qui  falsifiait  ses  monnaies,  falsifie 
les  lettres  de  Boniface  (c)  ;il  (il  insolemment 
brûler  la  Bulle  Ausculta^  fili  (d),  et  prépara 
plusieurs  années  à  l'avance  le  crime  d'Ana- 
gni  ;il  saisit  le  temporel  des  évéques  français 
oui  s'étaient  rendus  &  Rome  et  avaient  eu 
I  audace  d'obéir  au  Pape  plutôt  qu'au  roi  de 
France  ;  iljdonnadanssen  Louvre  la  parole 
à  un  Guillaume  dePlasian  contre  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  et  permit  qu'en  sa  présence 
et  avec  l'approbation  de  son  sourire  ,  on 
traitât  publiquement  le  Pape  «  d'hérétique, 
de  sodomite  et  d'empoisonneur  (e).  »  Il  mit 
brutalement  la  main  sur  le  légat,  porteur 
do  l'anathème  pontirical  ;  demanda,  contre 
Boniface,  qu'il  qualifiait  d'tnrrtis,  la  convo- 
cation d'un  concile  œcuménique  (f)  ;  or- 
donna l'arrestation  de  l'abbé  de  Glleaux,  oui 
avait  été  assez  courageux  pour  ne  pas  dé- 
serter la  cause  du  Souverain  Pontife  {^)  ; 
bannit  les  religieux  étrangers  qui  refusaient 
d'adhérer  è  cette  idée  anti-chrétienne  et 
anti-rationnelle  d'un  concile  opposé  au 
Pape  (ii)  ;  accueillit  avec  une  joie  mal  dis- 
simulée les  Colonua,  ennemis  acharnés  du 
vieux  Pontife,  et  leur  offri<t  en  France  une 
r-iche  hospitalité; -et,  enlki,  pour  <}ouron- 
ner  dignement  tant  de  crimes  ^t  sont  eon- 
statés  par  le  témoignage  unanime  de  loue 
les  historiens^  il  laissa  un  moment  éclater  la 

et  Philippe,  le  Pape,  bien  loin  d'étra  ragr«.ssenr, 
n'a  fait  que  défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  son 
indépendance  contre  lesenvaliisseinents  incessaiiis 
du  roi,  ^ui,  fidèle  imitateur  des  emperears  Henri  IV 
et  Frédéric  II,  foulait  aux  pieds  toutes  les  inununi- 
tés  ecclésiastiques, et  voulait  absorber  l'Eglise  dans 
Tempire.  11  est  ct:riain  aussi  que  la  Bulle  dogmati- 
que i/fiam  saneiam  n'a  jamais  été  révoquée  en  au- 
cune manière  par  le  Saint-Stége  comme  fa  dit  na- 
guère un  journal  ;  le  ^im^Siége,  au  contraire,  l'a 
conÛrmée  ;  d'où  il  suit  que  la  doctrine  renferntéc 
dans  cette  Bulle  doit  être  tenue  etdéfeiid4iep.ir  tous 
les  bons  catholiques,  et  que  les  doctrines  qui  lut 
sont  opposées  doivent  être  rejeiées  et  coiidHuiiiéei 
comme  non  catholiques.  (  Voir  iirr  iiiui  ceci  noiru 
article  Boniface  Vlll,  n.  XX,  XXI,  XXII,  tom.  III, 
col,  552  et  suiv.)  Enlln,  la  mémoire  de  Boniface  Vlll, 
malgré  les  rêveries  injurieOi>es  de  ses  ennemis,  ar- 
rivera sans  tache  à  la  postérité  la  plus  reculée,  tan- 
dis que  celle  de  Philippe  le  Bel,  son  ^tcrsécutenr, 
ne  sera  jamais,  au  dire  ue  son  propre  frère,  Charles 
de  Valois,  ld\ée  de  la  souillure  que  lui  a  imprimée 
son  odieuse  conduite  envers  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  —  Voir  l'article  Puilute  le  Bel. 

(c)  Voir  Edgard  Boularic,  La  France  iouê  Philippe . 
le  Bel,  p.  iOti,  107.  Ici  l'auteur  rend  noblement  jus- 
tice à  Bonilace  Vlll. 

(d)  Nous  donnons  in  extemo  cette  Bulle  dans  notre 
tom.  m,  col.  518  et  suiv. 

(e)  Voy,  la  Bulle  Pétri  tolio  excelêo. 

(1)  Dupuy,  Preuve*  du  différend,  p.  100,  101. 

{g)  Cominualio  Girarui  de  Fracheio,  Historiens  de 
France,  t.  XXI,  p.  U4I. 

{h)  Annaieh  Coimarienses,  anno  1302, dans  Bob- 
iner, Fontes  rerum  Germanicuram,  II,  5U. 
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Yiolence  caciiéo  de  sa  rage  et  fil  arrêier  dana 
Anagni»  avec  une  illégalité  brutale  qu'il  ne 
se  fût  pas  permise  à  Tégard  du  dernier  de 
ses  vassaux*  le  représentant^  le  substitut» 
le  lieutenant  de  Jésus-Christ,  tout  revêtu  des 
insinues  de  la  suprême  magistrature,  et  qui, 
au  moioenCde  cet  outrage  auquel  il  ne  sur- 
vécut point,  pouvait  être  considéré  comme 
Jésus-Cbnsl  lui-même.  £(  ce  fut  en  réalité 
<:oiitre  Jésus-Christ  que  fut  organisé  Talten- 
tat  d*Anagni  1 

Mais  au  dedans  de  ses  Etats,  Philippe 
avait  devant  lui  un  second  obstacle  :  c'était 
le  clergé  national  (a),  armé  de  ses  droits  et 
lie  ses  richesses  séculaires,  possédant  la 
liberté  de  sa  parole,  la  liberté  de  son  ensei- 
gnement ,  la  liberté  de  ses  élections  ,  la 
liberté  do  son  obéissance  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Le  petit-fils  de  saint  Louis 
ireul  rien  tante  cœur  que  de  dépouiller  le 
clergé  français  de  toutes  ses  libertés,  com- 
mençant ainsi  la  chaîne  des  servitudes 
gallicanes  I  En  effet,  il  annula  les  élections 
laites  sans  son  consentement;  il  usa  et  abusa 
de  ce  droit  de  régale  dont  rien  ne  justifiait 
Je  scandale;  il  réclama  toujours  et  surtout 
l'exercice  au  nom  du  roi  du  droit  d'amor- 
tissement; fit  tout  pour  enlever  aux  ofii- 
eialités  leur  très-ancienne  et  très-légitime 
inQuence;  régularisa  enfin  la  fameuse  doc- 
trine de  Vappel  comme  d'abus^  et  mit  pour 
toujours  un  instrument  aux  mains  des 
rois. 

C'est  ainsi  que  Philippe  le  Bel,  d'un  côté, 
disait  à  Rome  :  «  Je  suis  indépendant  de 
votre  juridiction  temporelle,  »  tandis  que, 
se  tournant  vers  son  clergé  national,  il  lui 
disait  :  «  Au  temporel  et  même  au  spirituel, 
TOUS  n'êtes  pas  indépendant  de  ma  cou- 
ronne. »  Politique  è  double  visage,  mais 
qui,  dans  l'histoire,  n'a  pas  été  sans  faire  un 
beau  chemin,  et  qui  u^  cessé,  h  travers  les 
siècles,  d'enlever  le  plus  possible  de  tem- 
porel au  Pape,  dans  le  même  temps  qu'elle 
enlevait  le  plus  possible  de  spirituel  à 
l'Eglise  et  au  clergé  de  France  (6). 

hi  c'est  au  Pontife  qui  s'opposa  tant  qu'il 
pat  aox  envahissements,  aux  iniquités  et 
aux  tyrannies  de  ce  prince,  dont  la  mémoire 
a  été  flétrie  par  ses  peuples  eux-mêmes  ; 
c'est  à  celui  qui  urotégea  la  morale  et  la 
justice,  que  tant  d  écrivains  u'o:)t  ^ms  rougi 
de  jeter  la  boue  de  leurs  caloujnies  et  ue 
leurs  injures  1...  Si  l'on  veut  voir  toute  la 
liaine  de  l'impiété  et  jusqu'où  peuvent 
aller  les  préjugés  et  la  passion  aveugle,  il 
faal  lire  les  lignes  suivautes  d'un  historien 
de  nos  jours  :  «  Si  l'on  en  croyait, 'dit-il, 
les  imputations  de  ses  ennemis  (et  pour- 
quoi les  croire?},  Boniface  eût  été  quelque 

\a}  Voir 9  dans  La  France  $oui  Philippe  te  Bel^  les 
«l^ax  cbaiiitres  nitilulét  :  Uu  clergé  (rançaiê,  p.  04- 
«T. 

(ft)  M.  L.  Gautier,  Etude  lur  Benoit  XI,  p.  129, 
i3u. 

{€)  M.  Henri  Martin,  il iêtoire  de  France.  toiii.IV, 
p.  409.  A  la  nèiiie  page,  Tbisiuricii  dil  encore  : 
•  Ikinilace  avait  le  génie  de  Grégoire  Vil,  mais  non 
pus  ses  uiceurs,  ni  peW'élre  sa  loi.  >  Il  aurait  nillii 
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chose  d'intermédiaire,  ponr  le  caractère 
ainsi  que  pour  le  temps,  entre  Grégoire  VU 
et  Alexandre  VI  (Borgia).  il  eût  joini  uuai 
prétentions  du  premier  les  tiers  infâmes  aw 
second  (c).  »  Mais  pourquoi  ne  donnez-vous 
pas  de  preuves?  Si  vous  n*en  avez  point 
d'autres  que  celles  du  Procès,  ^^ardez  î©  "- 
lence, 

.  Ecoutczdu  moins  celle  page  d'un  historien 
rationaliste  qui  doit  être  impartial  :  0  J*ai 
parlé,  dit  M.  Boutaric(c/),  des  accusations 
portées  par  Nogaret  contre  Boniface.  L;i 
dignité  de  l'histoire  serait  souillée  par  \^^ 
récit  de  ce  qui  se  passa  (lors  de  ce  procès) 
devant  la  cour  pontificale  à  Avignon.  On 
faisait  de  Boniface  un  monstre  plus  odieux 
que  Tibère  h  Caprée.  Les  crimes  les  plus 
atroces  étaient  imputés  à  un  homme  di^- 
tin^ué,  les  plus  odieuses  débauches  è  uu 
vieillard  ,  les  plus  sales  blasphèmes  à  un 
pontife.  L'infamie  des  témoins  n'inspire  qnn 
du  dégoût  et  du  mépris  pour  ces  dépositions 
invraisemblables  et  payées.  Ajoutez  à  cela 
des  ergoteries  d'avocat ,  des  chicanes  de 
procureur Enfin,  on  fit  désister  les  accu- 
sateurs, et  le  procès  n'ayant  plus  d'autre 
objet,  le  Pape  déclara  la  mémoire  de  Boni- 
face  pure  et  sainte.  Nogaret  fut  absous.  » 
Mais  qui  absoudra  ces  imitateurs  de  Noga- 
ret, qui  recueillent  avec  soin  toute  la  bou») 
de  ses  pamphlets  pour  la  jeter  de  nouveau 
è  la  mémoire  du  Pape  Boniface?  Qui  les 
absoudra?  Ce  ne  sera  pas  l'histoire. 

Ces  mômes  écrivains  se  récrient  attS5i 
beaucoup  sur  la  fierté  de  Boniface.  Ce  Pon* 
tife  était  fier;  oui,  mais  dans  le  plus  noble 
sens  de  ce  mot.  Il  était  fier,  mais  non  pas  da 
sa  science,  qui  cependant  était  célèbre  dan^ 
toute  4a  Chrétienté;  car  il  passait  ponr  1*^ 
plus  savant  jurisconsulte  de  son  temps.  Il 
était  fier,  mais  non  fias  de  ses  honneurs  : 
il  était  fier,  parce  qu*il  se  sentait  le  gardien 
de  la  Vérité  et  qu  il  jugeait  qu'une  fierté 
modeste  et  inflexible  devant  le  mal  est  né- 
cessaire à  ceux  qui  ont  le  dépAt  du  bien. 
La  fierté  de  Boniface»  ce  fut  le  rempart  qui 
protégea  l'Eglise.  On  a  beaucoup  parlé  aussi 
de  la  fierté  de  Grégoire  VIL  Sans  ces  fiertés- 
là,  l'Eglise  serait  depuis  longtemps  parmi 
nous  ce  qu'elle  est  en  Russie  :  elle  serait 
gouvernée  par  quelque  saint-synode,  qui 
serait  lui-même  dirigé  par  quelque  géné- 
ral de  cavalerie  en  activité  de  service  1 

Mais  nous  n'avons  pas  à  refaire  l'histoire 
de  Boniface  VUl.  Contentons-noas  ici  de 
répéter  qu'il  a  été  une  grande  Ame  (e),  et 
un  des  Papes  qui  ont  le  plus  fait  pour  la 
liberté  et  I  indépendauce  de  la  sainte  Eglise. 
Si,  dans  plusieurs  occasions,  le  fer  de  sou 
caractère  ne  s'est  pas  assez  assoupli,  c'est 

apporter  des  preuves  de  celle  allégation  doublemem 
mlomnieuî^e.  M;iis  ou  ireu  peut  fournir  et  fou  ca- 
lomnie toujours  1 

(d)  La  France  tous  Philippe  ie  Del.  p.  138^  139. 

(e)  Cum  erat  corde  magnanituuêf  dit  un  liitilorieii 
qui  le  juge  U*ailleurs  avec  sévériié.  (  Bernanli  Gm- 
liuuis,  c  flui  iUis  Clironitorum,  Historiens  de  France. 
luui.  XXI,  p.  714.  —>  Voir  aussi  Acia  Suftctoruwf 
Maii  XV'  vol.  de  la  coll  ) 
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que  cette  dureté  était  peut-être  nécessaire 
fians  la  rigueur  de  son  tem)>s.  Il  a  du  moins 
j'éteruel  honneur  d'être  mort  invincible  et 
inraincu,  sans  avoir  fait  è  l'erreur  la  plus 
léiçère  concession.  Rien,  d'ailteurs»  n'a  égalé 
l'élévation  de  ses  vues  sur  le  r6le  total  de 
la  Papauté.  Il  a  mis  ses  maiimes  eti  prati- 
fiiie  avec  une  justice  qui  tut  inexorable  à 
1  obstination  ,  mais  toujours  exorable  a.u 
repentir  des  péclieurs.  Tout  son  pontificat 
en  est  la  -preuve. 

Dnauleur,  parlant  de  Philippe  le  Bel»  a 
du  tout  récemment  :  «  Ce  sont  les  temps 
tiK>dernes  oui  commencent,  car  voici  qu'on 
commence  a  nier  If  s  droite  de  Dieu.  La  ré- 
ponse de  Philippe  (a)  nous  semble  un  des 
premiers  bégaiements  de  la  Révolution.  » 

Voilà  du  moms  un  écrivain  qui  sait 
comprendre  que  la  Révolution  a  ses  racines 
dans  les  révoUes  antérieures  des  princes 
contre  l'Eglise,  et  que,  dès  lors,  elle  n'est 
pas,  comme  un  le  dit  trop  souvent  aujour* 
d'hui,  la  seule  cause  des  désordres  que 
nous  avons  à  déplorer ^(4).  Mais  il  est  beau- 
coup moins  exact  lor$qu'>l  voit  que  ce  fut 
sous  Philippe  IV  que  l'on  commença  à  nier  les 
droite  de  bieu.Héïasl  il  y  a  bien  plus  long- 
temps qu'on  avait  commencé  h  nier  ces  droits 
sacrés,  ainsi  que  nous  lavons  vu  dans  tout 
ce  qui  précède,  et  il  serait  plus  vrai  de  dire 
qu'on  entre,  sous  ce  révolléet  avec  lui,  dans 
une  phase  plus  vioJcnte  de  la  grande  lutte  de 
la  cité  diabolique  contre  la  Cité  de  Dieu,  et 
que  le  mystère  d'iniquité  qui  va  se  consom- 
mant de  plus  en  plus  apparaît  davantage 
alors  qne  d»ns  les  Âges  précédents. 

Toutefois,  il  est  positif  qu'avec  Philippe 
le  Bol  l'ancienne  organisation  fut  dissoute, 
cumme  l'écrit  ailleurs  le  même  écrivain. 
•  Ainsi  fut  vaincu  dans  le  monde,  dit-il,  le 
vieux  système  politique  du  moyen  fige  d'à- 
})rès  lequel  la  société  profondément  clkré^ 
tienne  se  proposait  pour  première  fin  le  salut 
des  àmeSf  et  reconnaissait^  comme  moyen  d^ar- 
river  à  ce  très-noble  but,  la  prépondérance 
temporelle  des  Vtcaires  de  Jdsus^Christ.  11 
laui  que  nous  en  las>ioiis  I  aveu  :  Philippe 
iu  Bel  a, triomphé.  Depuis  Anagni,  f  Eglise 
na  ptuSf  en  ce  qui  concerne  le  temporel^  qu4 
le  aroit  de  donner  des'  avis  et  des  conseils 
aujcquels  il  est  pennisde  ne  pus  se  soumettre^ 
Hieu  de  plus  jubte  que  cette  remarque  du 
dernier  historien  de  Philippe  IV.  Il  ya  entre 
le  moyen  flge  et  tes  temps  modernes  la 
Uième  différence  qu'entre  '  les  droits  que 
l'Eglise  exerçait  jadis  et  les  conseils  qu'elle 
donne  aujourd'hui;  et  c'est  depuis  1303  que 

{a)  Il  8*agit  de  U  réponse  que  fit  ce  prince  aux 
iii|»uin€«»  de  Uouirsic«  VIII  |>oiireui|>ècticrU  Fraince 
c'tVAiigleterre  d«  h'«nire-é)$«irgi*r.  i  Le  roi,  dit  M. 
Butiiurio,  refubâ  dVnleudrelecuirode  UBuUeavanl 
a*aivoir  lail  les  prote»iaitoos  tuivaulet  :  «  Que  la 
KOiifcnienienl  itsmpord  d«  sou  royaume  appar- 
iiini  à  lui  seul,  qu*il  ue  lecomiaissaiien  celle  nia- 
Hcru  autuu*ftupé(ieur,  <|tt*ii  ue  se  soumettrait  ja- 
niaïa  à  àiue  qui  vi\e  a  cet  égard,  qu*ii  voulait 
exercer  sa  juridiction  dans  ses  Itefs,  etc.,  etc.  >  (La 
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TEglise  est  réduite  (par  les  princes  ses  pro^ 
iecieurs)  à  ce  r6le  ingrat  de  conseillère  mal 
écoutée  (c).  • 

Quand  Benoit  XI,  successeur  de  Boni- 
face  VIII, .monta  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
il  lui  fallut  traverser,  pour  y  parvenir,  lés 
débris  de  ce  grand  Tribunal  international 
de  l'univers  catholique,  que  ta  main  de  Dieu 
avait  établi  au  centre  de  la  Chrétienté  pour 
la  défense  el  la  liberté  des  peuples,  et  que 
la  maiu  du  roi  de  France  eut  la  permission 
de  renverser  pour  la  punitiun  de  <îeux  qui 
ne  voulaient  plus  que  Dieu  régnât  sur  eux! 
Le  premier  regard  que  Benott  jeta  sur  son 
nouvel  empire  fut  triste,  car  partout  il  n'y 
avait  que  luttes  et  désordres. 

Rome,  qui  dut,  tout  d'abord,  attirer  l'at- 
tention du  Pape,  offrait  un  douloureux  spiec- 
tacle  :  les  Orsini  et  «es  Colonna  faisaient  de 
la  Ville  éternelle  le  champ  de  bataiile.de 
leurs  haioes  de  famille  ;  les  Colonna  triom- 
phaient, et  les  Vicaires  de  Jésus-Christ  n'é- 
taient que  leurs  premiers  sujets.  Le  temps 
n'était  pas  loin  ou  la  Paimuté  allait  Atre  for- 
cée de  s'exiler  et  de  jeter  la  poussière  de  ses 
pieds  contre  les  murs  de  cette  ville,  qui  est 
son  immortelle  propriété.  De  tous  les  palais 
des  princes  dits  catholiques^  s'échappait  le 
cri  d'iniépendance,  c'est-à-dire  de  révolte^ 
car  vouloir  se  rendre  indépendant  duRepré- 
senlant  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  prononcer 
le  mot  des  Juifs  :  Holumus  hune  regnaré  su^ 
per  nos(d)  1  Toute  l'ilalie  était  bouleversée; 
on  la  voyait  sillonnée'cu  tous  sens  par  les 
agents  du  roi  de  France,  ce  fils  aine  de  /*A'- 
glise,  et  des  Colonna,  et  No($aret,  type  im- 
mortel des  fourbes,  était  h  Rome,  où  il  lui* 
tait  corps  à  corps  contre  le  Plan  dit  in. 

La  France,  qui  avait  envié  à  l'Allemagne 
la  gloire  du  césarisme,  était  le  centre  de  tou- 
tes les  résistances  et  de  tous  les  mouve«« 
ments<;ontre  le  Siège  apostolique.  Le  roi  y 
voulait  deux  choses:  être  maître  de  l*Egliso 
chez  lui,  en  être  indépendant  au  dehors. 
«  Il  faut  que  r£glise  n'ait  au  tem|M)rel  au- 
cun pouvoir  dan:»  la  république  chrétienne  ; 
aux  rois  appartient  une  puis&ance  sans  con- 
tr<yie,  et  Jésus-Christ  n'a  point  de  droit  sur 
les  couronnes  («)  :  a  voilé  ce  que  vin^t  so- 
phistes avaient  proclamé  sur  les  marches  du 
trône,  et  devaient  répéter  sur  tous  les  tons 
dans  la  suite  et  pour  ne  plus  s'arrêter.  Aux 
entrainomenlB  de  la  passion  dans  cette  lutte, 
-dit  un  historien,  succéda  dès  lors  «  le  calcul 
et  la  froide  persévérance  d'un  système.  Au 
lieu  de  se  trouver  en  face  avec  des  princes 
avides,  Rome  eut»  devant  elle  des  hommes 
grandis  par  la  souplesse,  le  savoir  et  la  sub- 
tilité, qui  se  montraient  d'autant  plus  per- 

Franee  $oui  Philippe  le  Bel^  elc,  p.  95.) 

(6)  \ùiT  ce  que  nous  «vous  kU\,  »ur  i-ecl  dans  lo 
Méni.  caikoi.,  tum.  XVîll,  l8Gi,  p. 411,448; et  tuui. 
XIX.  4863,  p.  24e,  247. 
(c)M.  Léon  GaitUcr,  BeneiiXI^  elC,  p.  iSO,  I5L 

(d)  Luc.  \ix,  14. 

(e)  t^éiait  exaciiMiient,  comme  on  le  voit,  le 
niénie  langa|^e  fiu'afsiieiit  tenu  lis  Césars  allé» 
niaiidg,  r»m^t\é  par  Guderroi  de  Viterbe.  (  Ko^f. 
plus  haut,  §  XI.) 
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séYértDls  dans  Idors  poursuites  contre  le 
clensé,  que  rabaissement  de  cei  ordre  puis- 
sant Jear  ouvrait  1»  |)erspectiTe  de  grandir 
encore. Tout  rapporterai!  pou foir royal  dont 
Tombre  les  protégeait». aller  pour  le  servir 
j*i5qu*è  lalimite  du  scbisme,  substituer  dans 
foutes  les  questions  de  discipline  ra^ilorité 
du  roi  à  celte  do  Pape,  le  poufoir  des  ma- 
gistrats à  celui  des  évèques  ;  telle  fut  Tinva*^ 
pîable  iradUion  des  Parlements  depuis  que  la 
royauté  leur  eut  octroyé  la  permanence... 
Pierre  de  Cognières  attaquant  en  1329  les 
juridictions  ecelésiastiqnes  «  professait  les 
mêmes  principes,  parlait  la  même  iMigue 
et  s'inspirait  des  mêmes  passions  que  les 
geusdu  roi,  requérant  en  1682  l'enregistre* 
ment  des  quatre  articles,  et  que  le  procureur 
génénH  de  Louis  XIV  refusani,  quelques  an- 
nées plus  tardt  le  droit  d*excommunier  on 
ambassadeur.  Durant  plus  de  quatre  siècles, 
le  même  esprit  inspira  la  magistrature,  tou- 
jours empressée  d*exalter  une  royaiité  dont 
le  despoèfsme  l'humiliait  peu  parce  qu*il  était 
son  ooTrage  (o).  »  Voilà  ce  qui  se  disait 
bien  haut  el  se  faisait  au  commencement 
du  xir*  siècle,  et  déjà  phisieurs  propo^aieni 
de  délMrrasser  le  Vicaire  de  lési>ii-Christ  de- 
80»  pouvoir  temporel.  Celait  TOrdre  divin 
absolament  bouleversé;  t^équUibrt  européen 
(et  Ton  sait  comment  il  parvient  à  s*équili- 
brert)  allait  bientôt  remplacer  définitivement 
la  suprématie  du  Saint-Siège  :  c'étaient  1682, 
1789, 179Dt  et  d'autres  daieaencore devancées 
de  plusieurs  siècles  I 

Ce  o'esl  pas  toutefois  satH  protestations 
de  la  part  de  bien  des  Ames,  que  tous  ces 
coups  étaient  portés  à  rAutorilé  du  Vi* 
caire  de  Jésus  -  Christ;  non,  et  nous  som- 
mes heareui  d*avoir  à  le  constater.  La 
lutte  contre  la  Papauté  avait  divisé  les  es- 
prits, et  les  princes  prévaricateurs  ne  ren- 
contraient pas,  grftce  à  Dieu*  aue  des  adhé- 
rents. «  Les  uns,  au  rapport  d  un  écri>!Min|. 
étaient  épris  de  la  grande  6({ure  de  l'Cglise, 
incarnation  permanente  de  Jésus-Christ  ;r£- 
glise  devait,  è  ce  titre,  gouverner ,  du  haut  de 
Rome,  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  être 
Je  tribunal  suprême  de  qui  relèvent  natu- 
rellement tous  les  peuples  et  tous  les  rois. 
Les  autres  rêvaient  de  Taocien  empire  ro- 
main (6),  et  voulaient  donner  à  César  la  pre- 
mière place  au  sommet  de  la  hiérarchie  du 
moode,  consentant  à  donner  au  Pape  cette 
place  honorablement  secondaire  que  le  grand 
Pontife  avait  jadis  occupée  dans  la  Rome 
païenne.  Ainsi,  d'une  part,  on  se  passionnait 
pour  une  restauration  de  l'empire  romain, 

(«)  M.  le  comie  de  Carné,  dans  le  Corretpondanif 
IOÙH856,  p.  778. 

{i)  Ou  y  rêvait  déjà  au  u*  siècle  comme  nous 
riTOQs  vu,  el  Ton  ii'éiail  pas  guéri  île  celte  mala- 
die au  iiv<,  bieiilohi  «le  lii!Leg  peuples  avaienlété 
ii  heureux  des  estais  de  reconstruction  et  des  cl)au- 
cke%  qiiMs  avaieiU  vus,  qu'on  reste  conlbiidu  de 
voir  qii*ils  foulaienl  encore  en  goûter  ^ 

le)  M.  L.  Gautier,  Benoît  XI,  etc.,  p.  87. 

{d)  Noas  en  ilopnoiis  quantité  de  preuves  dans  cet 
eavrage.  Voif.  pour  le  iiv*  sièt^^ie,  entre  au'res  ar- 
ticles,  las  suivants  :  Bertiundi  (  Pierre  >,  tardiiial. 
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et,  d*Autre  part ,  on  ne  voulait  pas  se  dé- 
prendre de  cette  domination  universelle  de 
rBglîse  sur  le  monde  et  de  Tesprit  sur  la 
matière  (c).  a 

Malheureusement,  et  cela  comme  il  ar- 
rive toujours,  parce  qu*il  faut  que  le  bien 
soit  éprouvé,  et  que  son  triomphe  soit  mé- 
rité, les  bons  no  I  emportèrent  point;  et,  si 
Tcmpire  romain  ne  fut  point  rétabli ,  du 
moins  on  en  vit  des  images,  on  en  sentit 
Tinfliience,  et  son  esprit  ftit  siMvi  par  les 
princes  de  ce  monde.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  la  Papauté  était  abaissée,  et 
la  doctrine  païenne  de  Tindépendame  ab- 
solue des  rois  gagnait  de  plus  en  plus  les 
esprits,  jusque  dans  les  rangs  du  clergé  (d), 
et  Ton  travaillait  surtout  à  la  mettre  en  pra- 
tique. 

Cependant,  chose  admirable  t  tandis  que  la 
suprématie  du  Siège  apostolique  était  ton- 
jotirs  plus  attaquée,  méconnue  et  outragée  ; 
tandis  que  les  peuples,  égarés  parleurs  con- 
ducteurs, ne  savaient  plus,  hélas  T  suivre  ce 
conseil  de  saint  Irénée,  que  r  les  fidèles  de 
toutes  les  parties  du-monae  doivent  recourir 
h  reglise  romaine  à  cause  de  sa  suprême  Au- 
torité- (e);  »•  tandis  que  tes  princes  se  li- 
guaient plusqiM  jamais  contre  le  Seigneur 
el  contre  son  Christ  (/),  voici  que  des 
conciles»  dont  on  ne  devait  pas,  ce  semble, 
attendre  une  pareille  œuvre,  vinrent  pro- 
clamer, au  commencement  du  xv*  siècle  ^ 
cette  suprême  Autorité,  et  rappeler  les  hom« 
mes  à  I  Ordre  divin  ,  tant  il  est  vrai  que  le 
droit  du  représentant  de  Dieu  est  immortel* 
et  qu*il  faut  toujours  qu'il  soit  hautement 
aftirmé,  même  alors  que  reonemû  travaille 
le  plus  à  rétoufferl  C'est  comm'e  une  con- 
solation que  Jésus-Christ  donne  à  son  Ej^lise, 
et  comme  un  encouragement  aux  vrais  G- 
dèles  uniquement  attachés  à  Tunique  Pas- 
teur :  ceite  consolation,  le  Seigneur  l'avait 
ck)nfiée  a'i  tu'  sièr^le  par  la  botiche  de  saint 
Bernard  (  voy.  l  XIU);  il  la  renouvelle  au 
XV'  par  des  faits  presque  inattendus. 

On  comprend  que  nous  vouions  parler  des 
conciles  de  Constance  et  de  Bâie,  tenus,  le 
premier  en  Ul(k,  et  le  second  en  U31.  Ces 
deux  assemblées,  coiumo  les  conciles  oecu- 
méniques,, dont  nous  avons  rapporté  les  dé- 
crets (5  IV),  on.t,enefftîl,  reniiu.le  plus  écla- 
tant ti^moigna^e  à  In  suprême  puissance  des 
Pontifes  romains.  Et  certes,  on  efl  convien- 
dta,  c'est  là  un  fait  providentiel'  bien  remar* 
quable. 

Dans  six  de  ses  sessions  au  moins  {g)^  le 
concile  de  Consloncei  loin  de  proclamer  ('în- 

tom.  \\y  col.  ^90  et  suiv.;  Biancbi  de  Li;cQURs(Jean 
Antoine),  t6ir/.,   col.   307    el   suiv.;  Conpéuemce^ 

ENTRE  I.ES  ÉVÉQUES  FRASÇAIS  ET  LES  MAGISTUATS,  hLU 
LES  RAPPORTS  DE  L't^GLISB  ET  VE    L*I^TaT»  AU  XIV* 

sifeCLE,  ibid,,  col.  14301449. 

{e)  Propèer  poleniiorem  principalitaUm  hcetesiam 
eonvenire  et  eos  qui  «uni  unUi(fUê  fidelee,  S.iint  lié- 
itée. 

(fj  Aitiierunl  regei  terra,  el  principei  convenerunt 
ÎN  unum,  adcertui  Dominum,  etadtenui  Chthium 
e)ui.  (PêaU  II,  2.) 

(ff)  Les  15%  1T%  i9%  31«,  39%  et  la  dernière. 
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dépendance  absolue  des  rois^  ainsi  que  Tont 
écrit  des  auteurs  gallicans,  afTirme  rAuto- 
rite  suprême  de  TEglise.  A  la  quinzième 
session,  nous  trouvons  un  décret  intrtalé  r 
Decreêum  silentii^ot  nous  lisons  que  Te  coa- 
cile  défend  a  de  faire  aucun  bruit  de  Toix, 
de  pieds  ou  de  mains,  ou  de  troubler  la  ses- 
sion en  quelque  manière  que  ce  soil,  et  cela 
sous  peined*excommunication  latœsententiœ^ 
fous  peine  d*ôtre  déclaré  fauteur  de  l'héré- 
sie, et  en8n  sous  peine  de  deui  mors  de 
prison  sub  pœna  carctris  duorum  mmsitim, 
que  tout  contrevenant  encourra,  quel  que 
voit  son  état,  autorité,  rang,  ordre,  préémi- 
nence ou  condition,  fût-il  empereur,  roi,  car- 
dinal, archevêque  ou  évé  ]ue  :  elinm  si  im" 
periah\  regali  cardinalif  archiepiseopali 
aul  episcopali  prœfulgeat  dignilate  (a).  » 
Or,  pour  condamner  à  la  prison  les  empe- 
reurs et  les  rots,il  fallait  apparemment  avoir 
sur  eux  quelque  autorité. 

On  trouve,  è  la  un  de  la  même  session, 
une  Constitution  par  laquelle  Tinterdit  est 
mis  sur  les  domaines  de  quiconque  attaque 
ou  em()êche  ceux  qui  sont  en  concile  ou  qui 
en  reviennent.  Quon  lise  cette  Constitution, 
et  Ton  y  verra  que  le  "boncile  de  Constance 
se  consfdérait  comme  revêtu  de  tous  les 
droits  de  la  Cour  romaine,  ou  plutôt  comme 
i^tant,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  la 
Cour  romaine  elle  -  même  :  générale  conei" 
liumttbi  nitnc  Romana  curia  exsistU^  et  qu'en 
cette  qualité  le  concile  faisait,  ni  plus,  ni 
moins,  ce  ()ue  tes  Pontifes  romains  ont  cou- 
tume de  faire,  seloa  le  devoir  de  leur  charge, 
ex  debito  Apostolatus  sibi  injuncli  officii,  pu- 
bliant cha(|ue  année  de  pareils  interdits  le 
jour  du  jeudi  saint,  in  die  Comœ  Domini  an-» 
nis  singulis  solemniter  pubticantes.  Ou  y 
verra  ensuite  que  le  concile  comprend  dans 
son  analhëme  tous  les  chrétiens  sans  excep- 
tion :  Eliamsi  pontificali^  imperiali,  regali^ 
vel  alla  quacumque  ecclesiastica  vel  mundana 
prœfulgeant  dignilate^  et  enfin,  que  le  con- 
cile menace  de  procéder  contre  ceux  qui  mé- 
priseraient ses  ordres  d'une  manière  encore 
plus  sévère,  spirituellement  et  temporelle- 
ment  :  insinuantes  transgressoribus  et  con^ 
iempcoribus  in  prœdictis,  quod,  spirUualiUr 
et  temporcUiter,  gravius  procedetur  (6). 

Partout  le  concile  parle  ainsi  :  «  Le  saint 
concile  de  Constance,  représentant  l'Eglise 
catholique,  statue,  définit  et  ordonne  ;  »  et, 

nous  offrent  des  preuves  éckiiaiites  de  ce  que  nous 
avaii^us.  Nous  u%  pouvons  eu  ciier  que  4|uelque&- 
uues. 

(o^  LaUbe,  Cône,,  tom.  XII,  col.  122.  —  Le  bon 
P.  Maiiiibourg,  ch  laborieux  auleiu'  du  Triomphe 
de%  lil^enés  de  l*Egti$e  gallicane^  s'indigne  contre  ce 
décret  ;  c  H  Intéressait,  dit-il,  les  souverains,  et  en 

{particulier  Tempereur  ;  pur  là  le  concile  s*ariogeail 
^autorité  sur  les  rois  et  sur  les  princes  !  (  llisi,  du 
grand  schnme  d'Occident^  parl.u,  p  247.)  Hc!  oui, 
cela  est  vrai  !  Mais  que  fairt:  quand  la  force  de  la 
vérité  e^l  glus  forte  que  la  votonié  de«    hommes? 

(b)  Con$îitutio  concUii  contra  invasores  leu  f/;o/ia- 
torsi  accedenlium  et  recedeniium  a  conc'Uio,  Labbr, 
(OUI.  XII,  col.  141  et  seq. 

(c)  Promio  advenus  scinsmala  [utura,  Ibid,^ 
col.  i39etseqq., 
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dans  tousses  décrets,  lorsqu'il  s'agit  des  per- 
sonnes, les  empereurs  et  rois  sont  confondus 
avec  le  commun  des  fidèles.  Nous  ne  pou- 
vons tout  rapporter,  et  nous  nous  bornerons 
à  deux  citations  encore. 

Dans  sa  trente-neuvième  session,  le  con- 
cile décrète  ce  qui  suit  :  «  Si  quelqu'un , 
pendant  Télection  du  Pape,  cherche  h  faire 
violence  aux  électeurs  ou  è  quelqu'un  d'en- 
tre eux,  à  leur  inspirer  de  la  crainte  ou  à 
les  séduire  ;  s'il  le  fait,  le  fait  faire  ou  le 
conseille  ;  s*il  favorise  ceux  qui  le  font  ou 
prend  leur  défense;  s'il  est  négligent  è  pro- 
curer l'exécution  des  peines  dont  nous  ai- 
tons  les  frapper,  quel  ()ue  soit  d'ailleurs  son 
état,  son  rnng,  sa  prééminence,  empereur, 
roi  ou  pontife,  etiarmi  imperiali.  regali,  poti- 
tificali.  vel  alla  auavis  ecclesiastica  aut  sœcur 
lari  prœfulgeat  aignitate.  qu'il  encoure,  ipso 
facto,  les  peines  portées  dans  la  Constitution 
Felicis,  du  Pape  Boniface  Vil,  de  bienheu- 
reuse mémoire,  et  quMI  les  subisse  etfecti- 
vement,  illisque  effectualiter  puniatur  (c).  » 
Les  peines  portées  par  cette  Constitution 
sont,  entre  autres,  l'infamie,  Fincapacilé  de 
tester  ou  de  recueillir  des  successions  ,  de 
paraître  en  justice,  etc.,  l'interdiction  de 
toute  charge  ou  dignité,  soit  ecclésiastique» 
soit  temporelle,  non-seulement  pour  le  cou- 
pable, mais  encore  pour  ses  fils,  descen- 
dants, etc.  (d). 

Enfin,  à  la  dernière  session,  dans  la 
Bulle  Inter  cunctas .  le  Pape  Martin  V  dé- 
crête,  sacro  Constantiensi  concilia  appro^ 
bante.  dit  Bossuet,  que  les  évéques  et  les  in- 
quisiteurs auront  è  procéder  contre  les  sec- 
tateurs et  défenseurs  des  erreurs  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hus.  «  Quelle  que  soit  leur  dig- 
nité, qu'ils  soient  patriarches,  archevAques, 
évoques,  rois,  reines,  ducs,  etc.  :  quaeunque 
dignilate  prœtulgeant.  eliamsi  patriarchnli. 
archiepiseopali.  episcopali,  regali,  reginati. 
ducali^  ils  seront  frappés  d'excommunica- 
tion, de  suspense,  d'interdit,  dépouillés  de 
leurs  dignités,  charges  et  oflices,  de  tons 
bénéfices  qu'ils  pourraient  tenir  des  églises» 
monastères  ou  autres  établissements  eoclé- 
siastiques,  t>t  aussi  de  leurs  biens  tempo- 
rels» de  leurs  dignités  séculières  [e}.  » 

Assurément,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
ait,  dans  tout  ceci,  quoique  ce  soit  qui 
puisse  favoriser  la  doctrine  gallicane  de/' tn- 
dépendunee  absolue  des  rois  {f).  Eh   bien  I 

(rf>  Sext.  Décret.,  lib.  v,  ilu  9  :  Ds  pœni$.  cap. 
5,  Feiieiê, 

(e)  Counil.  concil,  ComL  contra  inriii.,post$e8s. 
45,  col.  271. 

if)  Âusbi  avons-nous  pu  écrire  ailleurs  {Oise, 
prélim,  en  tête  du  premier  vol.  col,  126,  ei  Introd, 
au  Traité  de  Fénelon  tur  CAuioriié  du  Souveram 
Pontife,  i  vol.  iii-8*  1854,  p.  xxxiv),  que  le  concile 
de  Constance  servit  à  relever  la  Piipauté.  ^-  Il  est 
certain  que,  dans  les  Actes  de  ce  ooncili%  le8<|ueU 
reniplisseiit  environ  500  colonnes  in-folio,  on  ive 
rtMicomie  pas  un  mot  qui  offre  même  l*apparence 
d'une  eoniradiction  avec  les  décrets  que  nous  v«» 
lions  d'indiquer,  c  Toujours  et  partout,  dh  M.  fttel- 
cliior  tlu  Lac,  le  concile  suppose,  comme  une  vé- 
rité cou  â  ta  nie,  certaine,  indubitable,  quMaledruk 
(te  punir  les  empereurs,  les  rois,  le»  priaces,  les 
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qui  le  croîraii?  le  ooncile  de  BAIe  lui-même 
ne  lui  est  pas  plus  favorable.  Ouï,  ce  concile 
si  repréhensibie  sous  tant  de  rapporia,  et 
que  les  ennemis  de  TEglise  romaine  exal- 
tent arec  tant  d'enthousiasme»  ce  concile, 
tout  en  se  pvoclamaût  schismatiguemeni  su- 
périeur au  Pape,  ne  s'en  croyait  pas  moifis 
supérieurrdes  rois  et  des  empereurs,  et  s'at- 
iribuaits  sans  aucune  hésitation,  1&  droit  de 
les  priver  de  leur  dignité  impérialeou  rciyale, 
et  celui  de  les  obliger  è  exécuter  ses  com« 
mandements,  en  veriu  de  la  sainte-  obéiS" 
Monce. 

Qu'on  lise  en  effet  les>  décrets  de  ce  con^ 
oile;  qu'on  apprécie  les  circonstance.^  au 
milieu  desquelles  ils  ont  été  rentius,  et  l'on 
y  verra  d'abord  que ,  dans  sa  première  ses*- 
sîon,  il  commence  par  renouveler  et  conOr- 
mer  le  décret  du  concile  de  Cofistance-con^ 
ire  ceux  qui  empêchent  les  gens  d'aller  au 
concile  ou  qui  leur'  n^uîsent  au  retour^  et 
que  CH  décret,  s'«ppuyant  sur  la  Bulle /* 
cana  D&mini^  s'applique  nommément  aux 
rois  et  aux.  empereiirs,  et  les  prive  en  cas 
de  conlraventioB.de  Icup  rang,  charges,  hon- 
neurs et  dignités  (a).  On  ^r  verra 'ensuite 
que  dans  sa  neuv^ièroe  session, Je  concile 
défend  à  tous  les  fidèles-du  Christ  d'obéir  an 
IVipe  Eugène  IV,  en^  ses  procédures  contre 
les  protecteurs  du  concile,  ^ous  peine  d'en- 
courir, ipso  facio^  l'excommunication  et  la 
privaiion  de  toute  dignité  soit<ecclé$iastiquei 
soit  séisulière  :  Privatianis  dUgnUatis  cujus» 
lïbet  eecUsiasticœ  vel  mundanœ  [b). 

Dans  un  autre  décret,  celui  rendu  dans  la 
Tîngt-sepiième  session,  uu'on  nousdispen*^ 
sera  d^analyser  h  catise  ae  sa  longueur,  le 
concile  de  Bàle  frappe  de  nullité  tout  acte 
du  PMpe  contraire  au  décret,  défère  au  con- 
cile général  le  Pape  dësobéissant,  et,.quaht 
aux  autres  contrevenants,  cardinaux ,  par 
tiiarchos,pontifes,empereur5,rois,duGS,etc., 
orJonae  qu'iis^eront^  tpso  faetOf  excommu- 
niés, privés  de  toute  dignité  ecclésiastique 
ei  mondaine,  de  tous  fiels,  spécialement  de 
ceux  qn*i(s  tiendraient  de  l'Eglise  romaine 
ou  d'une  autre  Eglise,  et  de  plus,  à  jamais 
inhabiles  à  occuper  quelc^ue  charge  ou  di- 
gnité que  ce  soil,  ecclésiastique  ou  sécu-r 
lière  (e).  El,  dans  le  sauf-conduit  délivré  en 
cûQgrégation  générale,.  Je  vendredi  ISguil- 
let  14£i,  pour  les  ambassadeurs  du  Pape 
Eugène  IV,  le  concile  de  Bftle^sous  les  pei- 
nes portées  dans  les  décrets  de  Constance  et 
de  Sienne  ,  c'est-à-dire  Pexcommunication 
Ula  privaiion  de  toute  charge,  honneur  et 
Jif^nité,  ordonne,  ea  vertu  de  la.sainte  obéis- 
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sance,  m  viriute  sanctœ  obedieniiœ  mandat^ 
h  tous  les  fidèle^  du  Christ  et  à  chacun  t^n 
partieiiiier,  quelle  que  soit  sa  dignité,  ranj, 
éta4ou  prééminence,  spiritiielle  et  tempo- 
relle, et  même  royale,  dueato,  aichié()isco- 
pale  ou  épiscopale,  d'avoir  h  laisser  pa^^ser 
librement  les  dits  ambassadeurs-,  etc.,  (d). 

XV. 

Malgré  ces'aoles,  arrachés  pour  ainsi  dire 
par  la  force  de  la  v&ilé  et  où  un  témoi- 
gnage si  éclatant  est  rendu  h  la  suprématie 
de  1  Eglise  sur  les  rois  de  ce  monde,  le  con- 
cile de  BAIe ,  nous  ne  le  savons  que  trop , 
n'enn  pas  moins  mérité  la  juste  flétrissure 
de  l'histoire;  il  n'en  a  pas  moins  fait  les 
affaires  des  Césars  par  beaucoup  de  ces  dé* 
crets  subversifs  si  dignes  de  servir  de  bases 
à  la  Pragmatique  sanction  ;  lui  aussi  a  con- 
tribué pour  une  grande  part  è  diviser  Jé- 
sus I... 

Nous  parlons  de  l'Ordonnanee  de  Bour- 
ges (1438);  cette  Ordonnance,  en  vingt-trots 
articles ,.  que  l'on  a  nommée  Pragmatique 
sanction,  aunnom  intMduit  sous  les  an* 
ciens  empereurs,  a  été  le  premier  manifeste 
des  doctrines  d'asservissement  de  l'Eglisfi 
et  destructives  des  vraies  libertés,  des  lib^r^ 
tés  vitales.  Cefuti'exaltationdu  pouvoi*r tem- 
porel, l'annihilation  de  l'Autorité  divine,  en 
un  mot,  la  théorie  ^crjta  de  tout  ce  que.  les 
Gésars  avaient  jusqu'ici  tenté  et  réalisé  coor 
tre  l'indépendance  de  l'Epouse  de  Jésus- 
Christ. 

Celte  Praamatique  fut  condamnée  au  con- 
cile général  de  Latran  ,  de  l'an  15fâ  («),  ei 
le  pape  Léon  X,  dans  une  Bulle  spéciale. 
0J!l  il  l'appelle /a  d^prat7aU'on(fa  royauma  dt 
France^  la  réprouva  formellement.  Cette 
condamnation  excita  de  vives  rumeurs  parmi 
certains  jurisconsultes;  il  s'ensuivit  divers 
écrits  où  l'ondé&ndalice  qui  s'était  faità  Bâto 
et  à  Bourges,.et  ce  fnt  là^antant  de  ferments 
de  schisme  qui  devaient  produire  dans  la 
suite  leurs  tristes  fruits. 

V4Ht  en  eflfet,  pour  ne  pas  parler.  d'ia«lres 
flaits  intermédiaires,  le  deuxième  mauifestâ 
des  doctrines  césariennes.  Ce  fut  celui  da 
Guy  Coquillov  Ce  jurisconsulte  nivernois 
ayant  étéintei^ellé,  aux  états  de  Blois,  par 
un  de  ses  collègues  qui  traitait  les  libertés 
gaUicanes  <  comme  chimères  sans  substance 
d«  corps,.. pour  ce  qu'il  y  avait  rien  d'écrit,  ^ 
donna  pour  plus  complète  réponse,  un  Jrat- 
té  des  libertés  de  V Eglise  gallicane^  en  io9\* 
Mais  ce  fut  surtout. le  calviniste  HierrQ  Pi- 
thou,  qui  formula  ce  que  les  parleuuenis  ap- 


dufs,  comtes,  marmiis,  barons,  etc.  ;  de  leur  ôle# 
It^urt  bien9,charges,uniitieiir$  et  dignités, le  royaume, 
IVmpire,  etc.,  s'ils  refusent  d'oliéir  à  ses  décrets, 
ills  favorisent  le  scliisine  ou  l^liérésie,  sMls  mrtieiil 
obsucle  à  la  paix  de  TEglise..»  Il  y. a  des  discussions 
(discosaiîons  déplorables  et  que  riiîsioire  doit  h\kr 
mrr)  sur  la  queslion  do  savoir  si  le  concile  est  su- 
périeur aa  Pape;  mais  toui  le  monde  e«t  d'accord 
que  le  Pape  et  le  concile  sont  supérieurs  Tun  et 
Tanireaux  rois  et  aux  empereurs;  que  la  puissance 
spiritoeUe  est  supérieure  au\  souverainetés  tcui- 


porelies.  et.  a  le  droit  de  les  jugfr,  de  les  cenduii- 
lier,  de  les  p«ihir.  »,{LEgliiê  ei  rÈlat,  pir  M.ftl«:t- 
chior  Du  Lac,  ^voU,  1851,  liv.  iv,  cliap.  6.)^ 

(a)  Li\h\)ti  toni.Xlt,  col.  Mi, 

(fr)/i»i(i.,  col.  501. 

{€)  Ibid.,  col.  589. 

((/>  Ibid.,  toi.  835. 

(e)  Labbc,  Conc,  tom.  XJV',  col.  311  ,  312  et 
se<iq..  —  Voy..  fur  la  Pragmatique  de  Mourgn  , 
lllist,  utth,  deVEgL  ca(/i.,  pur  itohrbaclier,  l.  XlLt, 
p.  589  et  suiv. 
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nelèretit  los  liberïé$  de  t Eglise  gallicane  (a\ 
Tout  reposait  sur  ces  d^ux  maiHues  :  «  1* 
Tour  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  temporel,  les 
ra))es  n'ont  aucune  juridictiou  ni  généralCt 
ni  particulière  dans  les  pays  et  possessions 
soumis  è  l'autorité  du  roi  Très-Chiélien  ; 
2*  Bien  que  le  Pape  soit  reconnu  comme 
souverain  dans  les  choses  spirituelles,  son 
autorité  n'est  pas  néanmoins  absolue  et  iU 
limitée  dans  l'Eglise  de  Frajiee,  mais  tempé- 
rée et  limitée^ par  les  canons  et  les  an* 
ciens  conciles  de  l'Eglise  regus  dans  le 
royaume  (6J.  » 

Combien  r.etle  doctrine  dut  faire  tressail- 
lir d'aise  le  protestantisme  naissant I  lui. 
dtiUl  te  but  principal  était  d'abolir  la  cen- 
trante papale  et  de  subordonner  le  pouvoir 
«^nctésiastique  è  l'autorité  civile  :  «  pertur- 
hation,  dit  un  historien  (c),  qui  entraîne 
toutes  les  autres.  »  Et  cet  historien  ajoute  : 
«  Dans  le  principe,  en  effet,  Luther  attaque 
fort  peu  le  dogme,  mais  bien  la  discipline  ; 
9t  dans  celle-ci,  les  actes  qui  assurent  le  plus 

l'indépendance  sacerdotale Il  n'est  pas 

Jusqu'aux  princes  demeurés  catholi(|ues , 
qui  ne  tendent  è  rendre  chez  eux  TE^lise 
iiationale.  La  réforme  amène  donc  la  dicta- 
ture temporelle ,  jusqu'à  l'instant  où  elle 
»era  modiflée  par  les  révolutions  et  par  la 
philosophie  (d).  » 

Et  de  fait,  à  la  voix  du  moine  cle  Wittem- 
licrg,  les  princes,  représentants  du  principe 

(a)  L^oenvre  Pitbon  pftfiit  s!  lumineuse  à  ceri^ins  , 
l»^p^itil,  qiift  le  président  Hénaiili  n*lté:>ila  p:is  tl*at- 
iriliuer  force  de  loi  k  ses  83  articles,  et  que  (PA- 
giiesseau  les  appelle  emphatiquement  le  palladium 
de  la  France,  —  Ces  «riicles  furent  ensuite  corn- 
ni«*niés  par  Dupuy,  en  2  vol.  (  édit.  de  1639  et 
1G51)  qui  fornièrcnt  plus  lanl  3  vol.  in-fol.  de  i'éilit. 
•t«  1731  )  conieuant  ce  qu*on  appelle  lei  preuvei 
drt  hberléê  de  V Eglise  galUcane^  ou  le  recueil  de 
fMHt  les  dorunt<*utB  à  Tappui  îles  83  artirle^.  En 
4771,  un  autre  coiuiuentaieur,  Durand  de  Maill>uie, 
t)4Kayade  débrouiller  ce  chaos  et  de:  uifllre  en  ordre 
Ic4  explicaiions  vi  les  preuves  de  ces  lihf^riéii,  eu 
5  vol.  ui-'i,  dont  l«*s  deux  premiers  sont  consacrés 
au  lextc  et  à  la  glose,  avec  Textrail  de$  preuveg^  et 
his  trois  derniers  au  recueil  des  preuves  vi  aux  nio- 
ttHuienis  relatifs  à  ta  même  doctrine.  Kt,  de  nos 
jours,  un  juriscousulie  imbu  drs  doctrines  parle* 
luentaircs,  voulant  sans  doute  nous  épargner  t*en- 
nul  de  compulser  ces  énormes  fatras,  en  a  donné 
rc  qu*il  appelle  la  quintessence,  dans  un  Manuel  de 
droit  public  ecdéêMlique^  1844,  mi»  biCindex. 

(b)  Voy,  noire  premier  Diicoun  préltminaire  t 
\ol.  1*%  col.  exxviii. 

le)  M.  César  Ganta  ,  Hisl.  univerkelle^  tom.  XV, 
p.  579. 

(d)/6fd.,p.580. 

{ei  Lf*8  princes,  s'apercevaut  combien  la  Réforme 
pouvait  les  aider  à  conreiiirer  dans  leurs  m^ins  la 
juridiction  et  surtout  les  revenus,  s'euipreshèrent 
de  saisir  roccasieiu  Eu  conséquence,  la  coullscaliou 
des  biens  de  luain-morte  fut  une  opération  ilécisive 
pour  la  destinée  des  pays  qui  avaient  proteslé  contre 
)*Aulunté.  (  Voir  Mém.  calh, ,  tom.  IX ,  pug.  3  et 
^ulv. 

tf)  Relation  de  Tambassadeur  Morosinl. 

{y)Hiit,  de  la  Papauté  pendant  Us  xvi*  et  xvit* 
êiieles,  etc.,  tom.  i,  p.  08. 

{hl  Féuélon,  Diuertaiion  $ur  iWutorilé  dn  Smve- 
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païen  de  Tautorité  césarienne  ,  se  sentirent 
encouragés  (e);  quelques-uns  se  serviront 
de  la  réforme  comme  d*un  épouvantait  à 
l'égard  du  Pape.  François  !•'  lui  disait  : 
«  Songez  à  ce  que  vous  faites,  ou  sinon  je 
pourrais  bien  jouer  lu  jeu  de  Henri  VHï  » 
Charles  IK  s*écriait,  au  moment  où  le  Pon- 
tife tardait  è  «pprouver  l'union  de  sa  sœur 
avec  le  Béarnais  :  «  S'il  fait  la  bêle,  je  pren- 
drai Marr^ot  par  la  main,  et  je  la  mènerai 
marier  en  plein  prêche.  »  Et  c*éiaieiit  les 
fils  aînés  de  V Eglise  qui  pnrlaient  ainsi  t  Em- 
manuel Philibert,  de  son*  côté,  répondait 
aux  menai;es  du  Pape  que,  «  s*il  Texcom- 
muniait,  il  s*en  soucierait  peu,  et  que  fient* 
être  il  Ten  ferait  repentir  {(].  »'En  méuie 
temps,  dit  Ranke  (g),  «  dans  toute  la  Chré- 
tienté au  sud  comme  au  nord,  on  chercliail 
è  restreindre  les  droits  des  Papes,  »  et  l'on 
s'accordait  de  mutuelles  concessions  par 
des  Concordats  ,  ce  triste  régime  auquel 
l'Eglise  se  résigne,  hélas  !  comme  Ton  choi- 
sit, entre  plusieurs  maux,  le  moindre  I  C'est 
à  partir  du  Concordat  de  Léon  X  avec  Fran- 
çois l"(t516),  remarque  Féneton  (A),  «  que 
presque  tous  les  tiens  entre  le  Pape  elles 
évoques  ont  été  brisés...  parce  que  leur  sort 
ne  dépend  que  du  roi...  »  A  ce  cri  de  dou- 
leur du  saint  archevèaue  de  Cambrai,  joi- 
gnons les  remarques  d'un  prélat  qu'on  ne 
suspectera  pas  de  tropde  partialité  à  feudcoit 
de  la  puissance  des  Papes. 
Les  rois ,  dit  ce  prélat  (t)  »  «  après  avoir 

rAfn  Pontife,  vhnp,  ii.  45,  p.  231,  237,  de  notre 
édlt.  f  vol.  iu-8,  1854.  —  Voici  ce  que  dit  L^roi- 
dairc  sur  l'origine  «le  ce  régime:  c  lnierrog<*x  Phis- 
toire,  sachez  quand  naquirent  parmi  nous  les  C(hi- 
cordats,  et  qni'ls  ftireui  les  fruits  que  les  gouvrrnr- 
ments  ont  su  leur  f.iire  produire.  Céuit  en  1516  :■ 
il  y  avait  sur  le  trône  de  France  an  roi  qui  aimait 
la  guerre  et  qui  n*aiuiait  pas  les  parlemenis,  qui 
eut  rhonneur,  je  crois,  din venter  la  ci*ufiure,  qui 
brûUit  les  protestants  en  France  et  qui  l»*s  snn- 
doyait  en  Allemagne,  sur  quoi  Br»nié:ne  B*étounaii 
comment  il  accordait  ee  Jeu  avec  cette  protection; 
roi  brillant  et  absolu  qui  fut  l^aurore  de  Louis  XIV, 
encourageant  les  lettres  et  peuplant  sa  cour,  Sfitm 
la  remarque  de  Féneiou  diius  la  Direction  de  la  con^ 
icience  d*un  roi^  do  ces  femmes  qui  jouèrent  tlepuis 
un  rôle  si  éclatant  et  si  honteux  I  Ce  fut  en  ce 
prince  que  roiunieuça  la  destruction  de  Tautiquo 
monarchie  dus  Francs,  et  que  furent  sapées  les  in* 
Btiiutions  littérales  qu*ils  nous  avaiiuit  apportées  de« 
champs  de  la  Germanie.  Ce  fut  lui  qui  te  pro|io8« 
de  rompre  les  vieux  liens  des  peuples  avec  le  c:h 
tholicisme,  afîu  de  pouvoir  disposer  à  son  gré  des 
béuélices  ecclésiasli(|ucs,  dans  le  hut  profond  dVis- 
souvir  et  d^assemir  la  nobleêêe^  comme  Ta  cru  le  cé- 
lèbre historien  de  la  Suisse,  Jean  de  Muller,  dont 
ce  mot  résume  la  pensée.  Louis  XIV  rerMieillit  des 
mains  de  Richelieu  la  nouvelle  monarchie  is^ue  de 
François  1".  Il  ne  conclut  pas  de  Concordat  avec 
liouie,  mais  il  en  fit  en  quelque  sorte /es  articles  orga^ 
viques  dans  la  Déclaration  de  168i,  dernière  ex« 
piession  du  (wnivoir  le  plus  absolu  qu*aieui  jamais 
supporté  des  peuples  chrétiens...  >  Lacordaiie,  Pro" 
ces  de  t  Avenir,  in-8,  4831,  pag.  75  et  715.  Voy. 
aussi  ta  note  i5i7  du  présent  vuluuie. 

(t)  Mgr  Denis  Auguste  Allre.  De  Vappel  eomma 
d'abus^  etc.,  1  vol.  in-8,  1845,  pag.  174,  175, 
178 
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dominé  le  clergé  dans  les  élections  (a),  es- 
saient de  Tasserfir  par  les  Concordats;  ces 
traités,  en  les  rendant  maîtres  du  choix  des 
cheb,  les  rendaient  maîtres  du  corps  en- 
tier... François  i"  avait  otitenu  de  Léon  X 
(ie nommer  aux.éfécliés.  Quand  on  pense 
«lux  mœurs  de  ce  prince,  qui  ne  recette  de 
le  roir  désigner  au  Chef  de  TEi^iise  les  cen- 
seurs des  mœurs  •  les  gardien^i  de  la  vertu 
ft  derinnocence?  Les  princes  de  la  branche 
de  Valois,  ses  successeurs  immédiats,  et  les 
princesses  dont  ils  subirent  l'influence,  ren- 
dirent plus  sonsibje  encore  cet  humiliant 
patronage...  Un  premier  inconvénient  fut 
d*élablir  sous  ce  régime  une  espèce  de  su- 
prématie religieuse  du  souverain,  cVsi-ik- 
dire  .  l'insiiiulion  la  plus  funeste  au  Chri- 
stianisme^ à  la  morale,  à  la  iberlé  des  peu- 
ples. C  est  depuis  François  I",  en  qui  com- 
mença le  droit  lé|^al  de  nomination  aux  évé- 
chés  »  qoe  les  ruis,  dans  leurs  ordonnances 
sur  ia  discipline,  se  servirenl  de  formules 
qni  exprimaient  une  puissance  aussi  étendue 
#tfr  les  choses  de  FEglise  qne  sur  celles  de 
TKtat.  En  parlant  des  conditions  requises 
pour  être  nommés  aux  bénétices,  des  règles 
^ur  Taclminisiration  des  sacrements,  de  Tob- 
scrvaiion  des  fêles,  etc.,  etc.,  ih  disent: 
mandons  et  statuons,  comme  ils  le  disaient 
en  fai.sant  une  oidonnnnce  sur  les  eaux  et 
forêts.  Le  clergé  semblait  prévoir  cette  iii- 
noroitofi,  lorsqu'il  réclamait  les  élections 
avec  de  vives  instances,  à  Tépoque  où  il 
avait  encore  res|)oir  de  les  obtenir  (b).  Les 
fiarlements  qui  avaient  d*abord  repoussé  le 
Concordat  avec  beaucoup  d'énergie  (c),  fini- 
rent par  l'accepter  et  même  par  le  défendre 
a^ec  autant  de  zèle  qu'ils  avaient  défendu 
les  élections  (d).  »  Le  parlement  de  Paris 
l'enregistra  le  22  mars  1518,  et  les  plus  op- 
iufsaais,  voyantle  parti  qu'on  en  pouvait  ti- 
rer contre  l'Eglise,  l'exploitèrent  au  profil 
de  leurs  coupables  desseins. 

Mais  il  en  est  qui  se  persuadent  que  du 
moins  les  successeurs  de  François  f  ont 
sauve)i^rdé  les  intérêts  catholiques,  et  qu'ils 
se  sont  montrés  dignes  descendants  de  saint 
Louis.  Combien  ceux-là  se  détromperaient 
s'ils  étudiaient  avec  un  peu  d'attention  les 
règnes  de  ces  princes;  s'ils  examinaient  la 
|»ari  qu'ils  faisaient  à  la  religion  !  Ils  les 
verraient  tous  occupés,  avant  tout,  de  leurs 

(a)  Voir  notre  anîrle  :  Historique  db  l^election 

rr  »E  L'i5STITUTI0!l*DES  ÉVEQUES.  Col.   ii55    61  SHiV. 

«lu  présent  Yul.,  et  partkulièreiiieiit  les  n.  XIII,  XIV 
cl  XV. 

(^)  Voy.  les  Mémoire»  du  clergé,  lom.  X,  col. 
164-165. 

tr)  Ibid.  col.  iâ7  159. 

{4)  Le  Parlemeiil  de  Paris  fit  lirûler  en  1595  un 
li^re  dn  pieux  et  savtut  Geiiébranl,  .i relie véqiie 
trAix,  «là  il  souteuait  le  droit  et  ia  iiécossité  des 
éieriuHis. 

(e)  N.  de  Monlalemberl,  De»  imérétt  catholiquet 
•■  xix«  iiècie,  iii-8, 185i,  p.  158. 

if)  Mémoires  du  luaréclial  de  la  Force,  tom.  I, 
p.  541,  575. 

{9j)  Le  telle  aothentîqiie  de  ce  traité  secret,  né- 
{[«KTië  par  Uunzar*  avec  le«  agents  des  princes  de 
Braiiswiik  et  de  Saxe,  a  é.c  récemment  découTcrk 
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intérêts  dynastiques:  ils  les  Terraient  rem- 
plis de  l'esprit  d'indépendance  orgueilleuse 
et  jalouse  à  l'égard  de  l'Autorité  Pontiflcale, 
esprit  qui  fomentait  dans  les  parli^ments, 
chez  les  ma[;isirats,et  que  les  princes  con- 
tribuaient d'autant  plus  à  encourager  et  h 
entretenir  qu'il  s'accommodait  parfaitement 
avec  leur  penchant  de  s'affranchir  et  de  dé- 
rober leur  vie  au  joug  salutaire  des  pres- 
criptions religieuses.  A-t-on  donc  oublié , 
par  exemple  ,  dirons-nous  avec  un  coura- 
geux défenseur  de  la  liberté  de  l'Eglise  (e), 
a-t-on  oublié  que  Henri  IV,  ce  grand  et  bon 
Henri,  ce  verrga/an^  traitait  d'une  main  avec 
les  Maures  d'Ks  pagne  pour  ébranler  la  monar- 
chie catholique  au  delà  des  Pyrénées  (/*;,  et 
de  l'autre  avec  les  protestants  de  l'Allemagne 

fiour  leur  offrir  la  sécularisation  de  tt)utes 
es  principautés  ecclésiastiques,  et  en  obte- 
nir la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
pendant  que  les  Turcs  occuperaient  l'Au- 
Iriclif,  et  que  la  Suède  écraserait  la  catho- 
lique Pologne  (9)?  A-t-on  oublié  Louis Xlli, 
par  la  main  de  Uichelieu,  soudoyant  fius- 
tave-Adolphe  contre  toutes  les  puissances 
catholiques,  achevant  dans  ce  pays  l'œuvre 
de  Luther,  et,  par  les  guerres  affreuses  qui 
précèdent  le  traité  de  Westphalie,  condam- 
nant l'Eglise  à  l'alkaissemenldont  elle  se  re- 
lève à  peine  aujourd'hui  T 

Le  môme  écrivain  ajoute  :  «  A-t-on  oublié 
que  Louis  XIV,  ce  grand  niveleur  {h}  ^  c^ 
précurseur  tout-puissant  de  la  démocratie, 
ce  persécuteur  impitoyable  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  suivre  sa  religion  (t),  était  le 
plus  redoutable  adversaire  de  l'Autorité  du 
Saint-Siège  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise? 
A-t-on  oublié  les  insolences  sacrilèges  do 
son  ambassadeur  Lavardin,  è  Rome,  et  cette 
Déclaration  de  1682 ,  source  à  peine  tarie 
des  servitudes  et  des  humiliations  de  l'E- 
glise? Quel  chrétien  pourrait  lui  pardonner, 
malgré  la  juste  splendeur  de  sa  gloire,  ses 
coupables  sympathies  pour  les  Ottomiins, 
alors  h  la  veille  de  saisir  dans  Vienne  la 
clef  de  rOcci«lenl  alarmé;  son  hostilîié 
contre  Sobieski,  qui  devait  briser  pour  tou- 
jours l'ascendant  du  Croissant;  ses  efforts 
pour  arrêter  dans  sa  marche  et  abaisser 
dans  sa  gloire  le  libérateur  de  l'Europe,  le 
Charles-Martel  du xvii*siècle(j)?  Il  disaitè son 
petit-tils  :  Choisissez  pour  ministres  les  pre- 

et  publié  par  les  Feuille»  hitiorique»  et  politique»  de 
rA'lemagne  ctUhoUque ,  loin.  XWil,  pag.  75  à  8t). 
détail  telrailé  de  Lunéviile,  devancé  de  deux 
Siè  les. 

(A)  Klx pression  très-juste  de  M.  AaRuiUn  Thierry, 
daus  sou  E*»ai  »ur  la  formation  du  Tiert-Elat. 

(i)  S.I  Majesté  veul  qu*oii  fasse  sentir  les  der- 
nière» riqueui»  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  suivre 
»a  religion,..  Sa  Majesté  désire  que  vous  vous  ex- 
pliqiiifZ  Tort  durcinenl  contre  ceux  qui  voiidrout 
èlrt*  les  derniers  à  nrofesser  une  religion  qui  lui  dé- 
plait,  I  {Lettre»  de  Loutfoi»,  ap.  Riinilliières,  Eclair» 
cih»eiiient»  iur  la  révocation  de  Cédit  de  Nanie»). 
Voir  aussi  les  Mémoire»  de  rinteudaiU  Fuueauld, 
rcccmuient  public»  par  M.  Àdlieluie  Rernier,  et  ceux 
de  Cusuac,  archevêque  d*Aii,  quionlparu  aussi  div 
puis  peu  d^aniices. 

{j\  Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  sur  ceci  à 
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m/ers  ftenuê^:  toul  doit  84  faire  par  vous-seull 
Et  il  écrivait  à  son  Fils  (a)  :  «  Tout  ce  qui  se 
«  trouve  dans  nos  Etats,,  de  quelque  nature 
«  que  ce  soil^  nous  appartient  au  même  /i/re, 
«  et  doU  nous  être  également  cher.  Les 
«  deniers  qui  sont  dans  notr»  cassette»  ceux 
«  qui  demeurent  entre  \%s  mains  de  nos 
«  trésoriers,  et  ceux  que  nous-  taissom  dans 
«  le  commerce  de  nos  peuples^  doivent  ôtre 
«  par  nous  également  ménagés...  Vous 
ic  devez  donc  être  persuadé  q^e  les  rois 
«  sont  seigneurs  absolus^  et  ont  nalup/ellc- 
K  ment  la  disposition  pleine  et  libre  de  tous 
«  Içs  biens  qui  sont  possédés,  aussi  bien  peur 
«  les  g^ens  d'Eglise  que  par  les  séculiers^ 
«  pour  en  user  en  tout  temps  comme  de 
«  sages  économes  (fr).  »• 

Voilà  ce  que  rapporte  de  Henri  IV ,  de 
Louis  XUi  et  de  Louis  XJV  un  écrivain 
dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  à  la  défense 
de  la  liberté  religieuse.  Un  autre  écrivain 
nous  apprend  que^  sous  Louis  XIU,  le  par- 
lement avait  déjà  demandé  à  ce  prince  »  de 
pourvoir  à  ce .  que  sa  souveraineté  fût 
garantie  (touchante  sollicitude!  )  contre  les 
doctrines  ultramontaines  ,  et  à  ce  que  /  in^ 
téréi  étranger  (le  Pape»  on  le  voit,  a  toujours 
été  un  prince  étranger  pour  ces  Qls  aînés  de 
TEglisel)  ne  s^insinuAt  par  aucune  voie 
dans  la  gestion  des  aifaires  d^Etat  (c)l  »  Mais 
n'anticipons  pas. 

Après  les  manifestes  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  Theure  et  apfès  les  exploits  du 
joyeux  Henri  IV,  vint  la  Déciaralion  du  8 
mai  1663.  Celte  Déclaraiion  eut  pour  auteur 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Sans-aucune 
mission,  bien  entendu,  cette  Faculté  pré- 
tendit se  constituer  juge  de  la  conduite  des 
Vicaires  de  Jésus- Cbrist  dans  le  passé.  Elle 

M.  de  MoiitalcinlHîrt  U  vesponsubIKté  de  ses  propres 
a|tpréci.niioiis.  Voir  VHiitohe  de  Jean  Sobieski,  par 
M.  de  Salvaiidy,  li? .  x  cl  xi.  —  Utiverny,  iiiinislre 
de  Lniiis  XIV,  di^ail  aux  luinislres  de  Sobie>ki  : 
c  h*,  lie  connais  au-dessus  de  moi  que  mou  nialirje 
Jubiler  et  son  épée;  el  mon  maiire  encore avanlJu- 
piler.  »  {Leltres  de  SQbieiki,  pag.  25).  il  éiaii  difU- 
rile  d*éire  plus  païen ,  pour  la  forme  el  pour  le 
fond. 

(a)  Mémoires  et  inUructîons  de  Louis  XI V  pour 
te  iPttuphin,  lom.  il,  p.  93  et  121,  édit.  de  1806. 
—  M.  L.  de  Carné  a  aussi  ci  lé  ces  paroles  dont  il 
ne  parait  nulle^iieul  douier,  dans  son  Elude  $ur  lu 
politique  de  Louis  XI V  dam  les  affaires  religieuses» 
V.  le  Correspondant,  voi.  de  1856,  t.  XXWIlldela 
coll.,  p.  709,  770),  travail  qu*il  a  reproduit  dans  son 
ouvia|;e  :  La  Monarchie  française  au  xviu*  siècle^ 
lu-8,  1857.  —  Pour  être  juste,  nous  devons  dire 
que,  dernièrement,  un  avocat  général,  M.  Pommier 
La  Combe,  s*esl  inscrit  en  faux  contre  les  incroya- 
bles paroles  du  grand  roi,  paroles  (|U*il  prétend  avoir 
été  falsiiiées  ou  dénaturéen  par  la  suppression  de 
phrases  inlernié  liaires,  etc.  (voirie  i^oni/eur du  10 
avril  1857.)  Mais  les  raisons  de  cem.*igistrat  ne  nous 
paraissent  pss  pkinemeut  convaincantes  ni  inatta- 
quables. Quoi  qu*il  eu  soii,  et  quelque  effort  que 
1  on  Tasse  uour  donner  à  ce  passage  un  sens  moins 
mauvais,  il  nVst  pas  lossible  de  nier  etdVxpruiwer 
les  théories  hétérodoxes  à  l'aide  desquelles  Louis  Kl  V 
cherchait  à  justifier  ses  usurpations  sur  les  biens  ec* 
elésiasiitfues,  C*est  ce  qu'a  eié  oblitjé  de  rcconnatiro 
ïUnmis  lui-uiéme  (n**  du  %i  avril  1857),  aprc;?  avoir 
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voulut  jeter  un  bMoie  au  moins  indirect  sur 
des  faits  et  des  actes  qtie  jamais  TEglise, 
assemblée  en  conciles  OBCuméniques,  n'a  pu 
condamner,  ni  n*a  condamnés  dans  les 
Pontifes  romains  qui  ont  usé  de  la  pleine 
puissance  des  clefs.  Loin'  de  là,  plusieurs 
conciles  généraux,  notamment  les  m*  et  iv 
conciles  de  Lalran,  et  le  concile  de  Lyon 
[xiii^  général),  ont  donné  leur  pleine  et 
entière  adhésion  à  tous  les  actes  de  la 
Papauté.  Il  y  a  plus,  les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Baie,  comme  nous  l'avons  vu 
{§XiV),  ont  agi  comme  la  Papauté  elle- 
même.  Cependant,  malgré  tout  cela,  la 
Facultéde  théologiede  Paris  ne  craignit  pas 
de  faire  six  articles  pour  décktper  que  ce 
a'est  foint  sa.  (d)  DOCTRINE  que  le  Pape  ait 
aucune  autorité  sur  le  temporel  des  trois  ; 
que  SA- DOCTRINE  est  que  le  roi  n'a  de  supé^ 
rieur  que  Dieu;  une  sa  DOCTRiTiECSt  que  les 
sujets  doivent  obéissance  etqu'ils  ne  peuvent 
en  être  déliés  sous  aucun  préteûste  ;  que  sa 
DOCTRims  est  de  neconnaUre  et  d'approuver 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  que  co 
n'est  point  sa  doctrine  que  le  Pape  soit 
au-de5sus  du  concile  œcuménique;  que  ce 
n'est  point  sa  doctrine  ou  son  dogme  :  non 
esse  doctrinam  vel  dogma  Facultatis^  que  le 
Pape  soit  infaillible  (e). 

Eh  l.qui  demandait  a  ce  petit  concile  par- 
Itculi^r,  qu*il  e\h\h6x  sa  doctrine?  Personne, 
nssurément.  Mais  ne  fallait-il  pas  que  chacun 
concourût  à  l'œuvre  de  destructton  et  vint 
prêter  des  armes  au  césar isme?  La  Faculté 
ne  condamna  pas  seulement  le  passé;  elle 
voulut,  en  quelque  sorte,  censurer  l'avenir. 
Son  manifeste  intempestif  fut  le  triste  pré- 
curseur des  articles  de  1682;cett6  fois  il  n'y 
en  aura  que  quatpe  ;  la  doctrine  d'asservis- 

fnséré  avec  éloge  le  travail  de  M.  Pomnucr  La 
Combe. 

(  6  )  H.  de  llnnfaleml)crl ,  des  Intérêts  catholi- 
ques^ etc.,  pag.  liO,  141. 

{c)  M.  Augustin  Thierry,  Essai  sur  PHistoire  de 
la  fornsatiosL  el  des  progrès  du  Tiers-Etat^  2  vul., 
185^,  lajn.  I,  p.  258. 

(d}  CeUe  préposition  nous  rappelle  les  réflexions 
suivantes  de  Joseph  de  M^isire  à  propos  des  pro- 
noms noK«,nof,  employés  par  rF)gli«cg:dIicant':  i  Ho- 
norablement éblouie  par  rértat  d*uii  mériie  trans- 
cendafll,  dit-il,  cette  Eglise  a  pu  quelquefois  avoir 
l*air,  en  se  conteniplam  trop,  de  ne  pas  se  rappcItT 
ou  de  ne  pas  se  rappeler  assez  qu'elle  n'était  qu'une 
jfrovince  de  l'Eglise  catholique.  De  là  ces  expressions* 
si  connues  en  France  ;  Nous  croyons,  nous  ne  croyons 
pas,  nous  tenons  en  France  {^nos  maximes)^  eic^ 
comme  si  le  reste  de  TEglise  einti  tenu  de  unir  à 
ce  qu*on  terutit  en  France  1  Ce  ni«l  de  nous,  n'a 
point  de  sens  dans  l*iissociaiion  raihulique  ,  à 
moins  qu*il  ne  se  rapporte  k  lous^  C*est  là  noiic 
gloire,  c'est  là  notre  cantctère  disiinctir.  et  t'est 
manifestement  celui  de  la  vériié..  i  (Oe  CEgtise  gal- 
licane, liv.  1,  cbap»  i  )  Si  cette  remarque  est  vr4ie 
loisfiull  s*iigit  d'une  grande  et  illustre  Eglise,  com- 
bien plus  fest-elle  vis-à-vis  d'un  corps  parti- 
lier,  d'une  Faculté  de  théologie  qui  u^ètait  point 
l'Eglise  gallicane? 

(e)  Ou  trouvera  le  texte  de  cette  Déolacaiion  de 
1603,  dans  l'ouvrage  de  M.  Alex^indre  Guillema,  in- 
titulé :  Mémorandum  des  libertés  et  des  servitudes 
de  I  Eg'ise  gidUcanCt  1  voi.  in-S,  1815,  pag.  ;i54^    . 
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9efnenU  tout  on  progressant,  allait  en  dimi* 
nuant  dans  le  nombre  des  articies  de  son 
code.  Pithou  enavait  rassemblé  quatre-vingt- 
trois;  la  Faculté  de  1663  en  formula  sii,  et 
TAssemblée  de  1683  en  décréta  quatre. 
Aujounrhui»  il  est  des  gallicans  qui  ne  re- 
tiennent plus  guère  qu'cN  seul  de  ces  arti- 
cles 1 

XVI. 

Nous  avons  'nommé  16821  Nous  voici  en 
effet  arrivés  à  Tune  des  plus  briliantes 
épo<|ues  du  césarisme»  ii  une  ère  nouvelle 
du  grand  combat  contre  TEçlise  de  Dieu. 
Sans  doute  la  guerre  sera  toujours  la  même, 
mais  elle  aura  an  autre  caractère  ;  on  pour- 
suivra toujours  le  môme  but,  mais  par  des 
voies  différentes.  Ce  ne  seront  plus  les  atta- 
ques brutales  des  Henri  JV  »  des  Frédéric 
Bark)erousse,  «le  tous  ces  Césars  allemands 
si  audacieusement  pervers  et  tyrans  ;  ce  ne 
seront  plus  les  grossières  menées  des  Phi- 
lippe le  Bel,  les  fourberies  sans  pudeur  des 
Nogaret;  on  usera  de  moyens  plus  dé- 
tournés ;  on  y  mettra  des  formes  plus  polies, 
plus  de  mesure  «  plus  de  prudence,  plus 
d'habileté  machiavélique,  et  sous  le  grand 
roi,  le  gallicanisme  dont  nous  avons  vu  les 
premiers  manifestes  sous  François  I*' ,  et 
qui  n'est  à  nos  yeux  qu'une  des  formes  du 
eésarismet  entrera  dans  sa  phase  monarchi- 
que et  absolutiste. 

En  étudiant  quelque  peu  le  gallicanisme 
dans  sa  pensée  principale,  on  reconnaît  aisé- 
ment, dit  un  écrivain  ,  «c  qu'il  est  le  fruit 
propre  de  l'époque  où  il  s'est  formulé,  mais , 
qu'il  était  préparé  par  des  dispositions  pré- 
exùtanus  ^  et  qu'il  devait  naturellement 
s'épanouir  et  se  révéler  tout  entier  dans 
l'atmosphère  qui  se  trouvait  la  plus  favo- 
rable à  son  dévelo()pement  (a).  » 

On  ne  peut  le  mer,  le  monde  et  ses  trois 
grandes  eoneupiseences  :  concupiscence  des 
yeux^  concupiscence  de  la  chair ^  et  orgueil  de 
la  rie,  ont  eu  un  éclatant  triomphe  sous 
L.ouisKIY.  Tout  alors  était  mondain.  L'esprit 
du  Monde  «  a  dominé  ce  rè^ne,  et  c'est  cet 
esprit  qui  a  environné  la  royauté  de  tant 
de  splendeurs ,  de  tant  de  faste,  do  tant  de 
charges  de  cour,  de  tant  de  cérémonial  et 
de  tant  d'apparat...  Aussi,  l'homme  dont 
la  grandeur  et  le  prestige  éclipsaient  tout, 
prit-il  pour  emblème  de  sa  puissance  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  plus  éblouis- 
saot  :  c'est  te  soleil    que  nous   retouvons 

(m)  M.  L.  Riipert,  Le  GatUcan'ume  et  Vancien  ré- 
gime^ ni-8,  t8(i2,  p.  51. 

(6)  Au  point  aussi  que,  jusque  dans  les  clioses 
créiiqueite  (et  c*éiait  beaucoup  à  la  cour  du  grand 
roi!),  on  rbomiliail  souvent  sans  qu'il  parût  le 
fteotir.  Ainsi,  entre  mille  exemples,  aux  funérailles 
ite  Madame  la  Daupliine ,  dont  le  marquis  de 
Danfieao  nous  rapporte  le  cérémonial  en  vrai 
«reaier    d^bonoenr  ,    on    voulut    c  bien     régler 

a  lie  les  évéques  qui  viennent  garder  le  corps  de 
adanie  auront  des  chaises  à  dos,  parce  qtiMs  en 
eurenC  à  la  reine;  bien  que  Tordre  avait  éic donné 
d*:il>ord  qu'ils  tCeussenlque  des  tabourets  !  »  (Journal 
du  marquis  de  Oangeau,  publié  en  entier  pour  la 
preiuiè<«  fuis  par  MM.  t>ouUé,  Diis^icux,  etc.,  t.  IV, 
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au  frontispice  des  principales  œuvres  de 
Louis  XIV.. «  Le  Catholicisme  élait  la  reliaion 
du  roif  mais  le  Catholicisme  cessait  d'être 
écoulé ;quand  le  monarque  avait  parlé,  ou 
quandrAtmnmrfaisait  entendre  sa  voix. Nous 
ne  disons  pas  que  tout  te  monde  pensait  et 
raisonnait  ainsi  au  temps  de  Louis  XIV; 
tout  le  peuple  français  n  était  pas  imprégné 
du  même  esprit;  mais  la  pensée  du  peuple 
ne  comptait  pas,  et  n'avait  nul  moyen  de 
s'exprimer  autrement  que  par  ses  organes 
haturets  en  politique  et  en  religion,  c'est-à- 
dire  par  la  noblesse  et  le  clergé;  or  la 
noblesse  était  mondaine,  elle  était  fascinée 

f varies  séductions  de  la  cour,...  et  le  clergé 
ui-mème  avait  subi  cette  fascination  au 
point  (b)  d'adopter  des  doctrines  qui  fai- 
saient du  pouvoir  séculier  une  seconde 
autorité  infaillible  dans  ses  actes,  comme  le 
pouvoir  spirituel  l'est  dans  les  siens.  L'opi- 
nion admettait  donc  le  despotisme  au  temps 
de  Louis  XIV  (c)...  » 

Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  depuis  long- 
temps la  doctrine  des  légistes,  façonnés, 
eonime  nous  l'avons  déjà  observé,  nar  l'es- 
prit du  droit  romain,  tendait  à  élever  le 
pouvoir  royal  au-dessus  de  sa  sphère  natu- 
relle et  à  lui  attirer  une  sorte  de  culte  de 
soumission  entière  et  d'aveugle  respect. 
«  Au  commencement  du  xvn*  siècle ,  le 
labeur  séculaire  des  magistrats  el  des  doc- 
teurs gallicans  n'avait  pas  eu  seulement 
pour  effet  d'étendre  démesurément  le  champ 
de  l'auturilé  monarchiuue;  il  en  avait  changé 
le  titre  et  l'essence  même.  La  royauté  avait 
cessé  d'être  une  délégation  nationale  pour 
prendre  une  sorte  de  consécration  surna- 
turelle. Louis  XiV  n'était  plus  le  successeur 
de  Pharamond,  mais  le  successeur  de  David 
et  de  Couslantin:  les  deux  puissances  reli* 
gieuse  et  politique ,  égales  désormais  par 
leur  nature  et  consacrées  par  une  inviola- 
bilité commune,  ne  différèrent  plus  que  par 
leurs  attributs;  or,  comme  en  cas  de  contlit 
celles-ci  se  trouvaient  en  définitive  toujours 
axées  par  la  (luissance  temporelle,  il  résulta  t 
que  le  roi,  inviolable  désormais  au  même 
titre  que  le  Pape,  avait  nécessairemeiit  sur 
celui-oi  l'avantage  des  gros  bataillons  (d).  » 
Tout  ceci  allaita  merveille  à  Louis  XLV; 
personne  plus  que  lui  n'était  imbu  de  ces 
idées,  et,  outre  qu'il  fut  très-bien  servi  par 
l'ensemble  de  la  situation  où  il  se  trouvait, 
il  était,  par  sa  nature  (ej,  l'homim^Je  plus 
propre  à  donner  du  crédit  aux  maximes  des 

Didot,  1854-1855.  )  Combien  de  petits  faits  sem- 
blables on  trouve  dans  ce  iourita/,  faits  qui  ont 
souvent  le  privilège  de  faire  déborder  Sainl-Sinion, 
mais  que  letton  Dangeau  nous  détaille  sans  sourcdicr, 
comme  un  rapporteur  sérieux  et  convaincu! 

(c)  Le  Gallicanisme f  Hic. f  par  M.L.  Ruperl,  p.  17, 
18,  24,  27. 

(d)  M.  Louis  de  C:irné,  La  Politique  et  Louis  XIV 
dans  les  affaires  religieuses^  dans  le  Correspondant, 
vol.  de  1850,  i.  Il,  de  la  nuuv.  scr.,  p.  7(i9.L*uuienr 
a  fait  entrer  ce  travail,  qui  est  fort  étendu,  dans  son 
onvntgeiniitidé  :  La  iVonarchie  française  au  xvui* 

^siècle,  1  vol.  in-8,  1857. 

(e)  i  Iticlielien ,  Anne  d'Autriche  et  Mozarin, 
avaient  faild*4vau:e  le  régne  de  Louis  XI Y.  11  n*éui 
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légistes,  et  k.las  faire  pénétrer  dans  Tesprit 
Uh  la  nation.  Il  y  réussit  h  souhait,  et  il  les 
résuma  dans  son  fameux  mot  :  VEtaty  c*£»t 
fnot\  qui  restera  comme  la  formule  abrégée 
do  Tesprit  qui  ranimait.  «Louis  XlV^dit 
M.  Carné  (a),  confondit  dans  une  sorte  de 
panthéisme  monarchique  tous  les  droits, 
toutes  les  aspirations,  et  s*il  est  permis  de 
le  dire ,  la  vie  tout  entière  de  la  nation 
dont  il  était  le  représentant  couronné...  Il 
travailla  durant  louUe  cours  do  son  règne  à 
mettre  les  mœurs,  les  lois,  les  idées  et  les 
lettres  en  harmonie  avec  un  ordre  social  |)ar 
le'fuel  la  France  s'idenliGait  avec  son  roi...  » 
Dès  lors,  on  comprend  comment  le  gallica* 
nisme  «  qui  est ,  au  fond  ,  une  prétention 
exagérée  de  l'esprit  national  substitué  à 
IVs)>rit  catholique,  et  un  amour  excessif  de 
ce  qui  est  propre  à  la  nation  française  (&} ,  » 
s*est  pleinement  épanoui  dans  une  telle 
atmosphère ,  et  comment  sa  plus  brillante 
époque  a  été  etfectivement  celle  de  ce  siècle 
de  Louis  XIV  si  surfait  et  si  étourdimcnt 
vanté  (c).  Mais  suivons  les  faits  qui  se 
pressent  maintenant  plus  que  jamais. 

On  était  au  lendemain  du  traité  de  Nimè- 
gue,  et  Louis  XIV,  qui  avait  tout  soumis, 
tout  fait  plier,  même  les  plus  belles  et  les 
plus  hautes  intelligences  (a),  et  qui  se  trou- 
vait alors  Tarbitrede  TËurope,  songea  aussi 
h  soumettre  l'Eglise.  11  ne  manijua  pas  de 
courtisans  pour  l'aider  dans  sas  desseins. 
Aussi  bien  les  esprits  étaient-ils,  par  les 
luttes  contre  la  réforme  et  par  les  principes 
qu'elle  avait  introduits  ,  tournés  vers  les 
(juestions  des  rapports  de  TE^^lise  et  de 
1  Etat  :  il  s'agissait  pour  beaucoup  de  savoir 
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si  le  monde  serait  gouverné  par  TEçiis^ 
seule,  ou  si  César  devait  régner  à  cdté  du 
Christ.  Certains  tliéologiens  penchaient  pour 
Kl  doctrine  des  compromis  entre  les  princes 
et  le  Pape,  afin,  disaient-ils,  d'éviter  de 
plus  grands  maux.  Au  fond,  la  question 
j'eligieuse  ne  faisait  que  servir  de  voile  aux 
prétentions  de  César  :  la  politique  dominait 
tout,  comme  nous  l'avons  montré  (c).  De 
leurcôié,  les  jurisconsultes  et  les  magis- 
trats n'avaient  pas  assez  de  |)ortée  |iour 
comprendre  la  vaste  unité  catholique  telle 
qu'elle  est  posée  par  l'Eglise,  ni  pour  sentir 

3ue  la  suprématie  pontiticalo  en  est  la  con- 
itîon  nécessaire  [f).  On  songea  donc  à4jne 
Eglise  gallicane  ou  nationale  pour  servir  de 
contre-poids  à  celle  qu'on  indiquait  sous  le 
nom  d'Eglise  ultramontaine,  dans  l'intention 
do  réduire,  en  un  mot,  l'Eglise  à  une  bran- 
che  d'administration  ,  et  d'en  constituer 
p)ur  chef  le  roi  {ff)^ei  pour  juges  les  assem- 
blées prétendues  de  la  nation. 

Du  reste,  Ift  route  se  trouvait  aplanie  par 
ce  qu'on  appelait  les  anciennes  liberiis  galU^ 
canes.  Ce  fut  alors  qtie  Pierre  et  Jacc^ues^ 
Dupiiy  publièreat  un  ouvrage  {k)  où  étaient 
mises  &n  relief  et  soutenites  les  conquéêfs 
que  le  pouvoir  séculier  a^aJt  faites  peu  à 
peu  sur  la  puissance  ecclésiastique.  L'ou- 
vrage fut  réftrouvé,  sur  les  instances  du 
nonce,  malgré  Richelieu,  qui  avait  excité  les 
auteurs  à  le  composer,  il  Gt  môme  con- 
damner, et  brûler  par  la  main  du  bourreau, 
un  livre  anonyme  qui  le  réfutait  (t),coiBiùe 
séditieux  et  tendant  à  répandre  la  malveil- 
lance contre  te  roi  et  son  ministre,  par  la 
supposition  d'un  schisme.  Il  fit  encore  revenir 


iin^à  le  saisir  et  à  le  conserver.  Il  flt  bien  Pun  et 
raiiire;  G*étaii  le  prédestiné  du  despoiume.  La  nature 
lui  eu  «vait  iloiiiié  à  U  fois  les  vices  et  les  vertiiK  : 
un  orgueil  de  (létiioii  et  un  comnianUement  de  roi. 
(M.  4l<!  Lamiriiue,  Cours  de  iiit.,  13*  entretien,  1857, 
p.  18.)  > 

(a)  Loe.  cit.,  p.  769. 

(6)  11.  L.  Riipcri.  op.  cit.^  p.  32. 

U)  En  185>,  le  Mémorial  catholique  s*est  atia^ 
elle  ^  ilémonirer  (roy.  tom.  XI,  p*  158  et  suiv., 
202  et  sniv.)  que  les  callioliquea  ne  doiveni  accep- 
ter que  sou«  l)énélice  d'inventaire  tout  ce  que 
Ja  plupart  des  liisioriens  et  littérateurs  nous 
débitent  à  la  louauKe  du  grand  siècle.  Di*puis,  nous 
wons  vu  avec  plaisir  plusieurs  écrivains  entrer 
d  ins  cette  voie  île  plut  juste  et  sérieuse  apprécia- 
lion.  Ainsi,  ctoiu  Guéranxer,  dans  un  ariicle  de 
V Univers  du  31  Janvier  1859,  nous  montre  combien 
ta  Kcience  religieuse,  la  itiéologte  mystique,  a 
dé^éni^ré  en  ce  siècle;  U  Cor re»pon(/aiil,  vers  la 
même  époque,  a  fait  voir  tout  ce  qu'il  fallait  ra- 
battre, sous  le  rapport  Hliéraire,  des  déclamations 
de  tant  d'admirateurs  naïfs  ;  ei,  tout  récemment, 
un  des  réiacteurs  du  journal  le  Monde^  a  écrit  : 
I  Quand  on  ne  juge  pas  uninuem«nt  d'après 
ce  qui  apparaît  aui  regards  ou  d  après  les  dires 
d'uue  certaine  opinion  puldique,  ou  trouve  que  re 
siècl*^  noiH  a  légué  au  moins  autant  d^élimeats  de 
perurSiOii  et  de  tuine  que  de  titres  de  gloire  bu- 
mai  ne.  I. 

{d)  Sauf  Féneion,  La  Bnijére  et  Molière,  on 
peut  dire  que  tous  les  grands  écrivains  étaient  à 
ses  pieds.  Une  seule  fuis  Uacine  voulut  screliwcr, 
€1  cet  instant  de  courage  le  perdit*  «  La  plus  belle 


scène  du  quatrième  acte  dMlAn/îe,  dît  Lamartine, 
fsi  celle  où  le  grand  prêtre,  avant  de  couronner 
Joas  dans  b;  temple,  sonde  l'esprit  de  l'entant  et 
lui  enspif^ne ,  dans  »h  lan^ge  bien  hardi  devant 
Louis  XI  Vy  les  devoirs  des  rois  devant  Dieu  et  devant 
leur  peuple.  Ici,  c*est  l'esprit  de  vénié  et  de  liberté 
qui  boulève  le  poéie  et  qui  lui  fait  braver  le  des* 
poiisme  tl'uii  prince  égnîsie  et  impérieui.  Notis 
pensons  que  cette  srèntï  fut  t»eur  davantage  dans  la 
rancune  cacliée  de  Louis  XtV  et  dans  la  mort  de 
Racine  que  son  obscur  Mémoire  sur  quelques  vices 
de  l'administration,  écrit  iiar  lui  pour  complaire  à 
madame  de  Mainienon.  >  {Cours  de  litiér.^  14*  En- 
tretien, 1857,  p.  U3.) 

{e)  Voy.  Tariicie  Gallicanisme. 

(/)  ^*"y-  Histoire  tmto.,  par  M.  César  Canlu, 
tom.  XVi,  p.  165  et  sniv. 

(g)  Il  s'agissait  de  réaliser  dans  la  pratiqne,  «m 
plutôt  de  létfislater,  si  nous  pouvons  dire,  les  doc- 
trines que  l'on  nourrissait  et  professait  ouverte- 
ment depuis  longtemps  sur  l'ouinipotence  royale, 
et  contre  fa  supiématie  du  Vicaire  de  Jésus-Cbrist. 
Il  est  asseï  curieux  d'obst^ver  que  ce  (ut  quinze 
ans  avant  lC8i,  c'est-è-dire  à  partir^  de  1607, 
qu*on  supprima  dans  toutes  les  traductions  approu* 
vées  par  les  gens  du  roi  le  nmt  maintenant  daiif» 
cette  parole  de  Nuire-St^.igneur  :  c  Mon  royaume 
n'est  pas  maintenant  d*ici  (de  ce  céié,  sur  la  terre)  : 
Nr.NC  regnuin  meum  non  est  Hiiic(io'in.  xnu,  3U}.  > 
-*  Voy.  plus  liant  la  note  f,  col.  xxsvii. 

(h)  Droits  et  libertés  de  VEylise  gallicane^  etc..  * 

(t)  Opiatus  Gullut  De  Caveudo  uhismate  t  1640, 
in  8  (par  CUarles  lierscui). 
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i  la  charge  çiualre  éeriTains.'Ceux-ci  comp- 
laient  parmi  eux  un  jésuite,  le  P.  Rabar- 
deau  (a),  qui  soutint  que  la  création  d*uii 
palriarche  en  France  n  aurait  rien  de  schis- 
lûatique»  et  qu*il  n'y  faudrail  pas  même  te 
consentement  de  Romei  qui  n'avait  pas  été 
non  plus  nécessaire  pour  ceux  de  Constan- 
tirioplo  et  de  Jérusalem  ;  proposilious  qui 
furent  condamnées. 

Malgré  ces  sourdes  menées,  Riobelieu,  qui 
se  flattait  de  devenir  patriarche  de  France, 
commença  |>ar  demander  d'y  élre  nommé 
léi;at,  comme  Tavait  été  autrefois  le  cardinal 
d*Aml)oise;  il  essuya  un  relus  :  il  se  lit  élire 
Abbé  de  différents  ordres,  mais  les  étian- 
gers  refusaient  de  le  reconnaître;  c'étaient 
là  autant  de  motifs  pour  exaspér^'r  ce  carac- 
tère impérieux.  Alors  il  Ut  défendre  d'en- 
voyer de  Pargent  à  Rome  pour  alfaires  de 
chancellerie  ;  il  induisit  è  demander  la  sup- 
pression ou  la  diminution  des  annales^  la 
convocation  d'un  concile  pour  réprimer  les 
usurpations  de  Rome  et  abolir  le  Concordat  : 
plusieurs  prélats  et  Louis  XiV  lui-même  le  se- 
condaient. Bien  que  Richelieu  saisit  toutes  les 
occasions  de  le  blesser,  le  Pape  prévint  par  la 
modération  le  schisme  qui  paraissait  immi- 
nent, et  la  mort  de  Richelieu  éloigna  le  péril. 
Mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  temps. 
L'affaire  de  la  Régale  vint  raviver  les  démê- 
lés et  faire  éclater  les  pensées  snhismatiques 
qu*on  nourrissait  depuis  lon^rtemps. 

Les  rois  de  France  jouissaient  du  droit  de 
régate,  c'esl-k-dire  d'administrer  les  évé- 
cliés  vacants,  en  percevant  les  revenus  pen- 
dant la  vacance  (ce  qui  ét^iit  un  puissant 
eppAt  pour  prolonger  la  vacance  1)  et  en 
Mommoftl  aux  béuéfices  qui  en  dépen- 
daient (6).  Plusieurs  églises  eu  étaient  heu- 
reusement exemples,  ainsi  que  celles  des 
provinces  réunies  plus  tard  à  la  France; 
mais  c'était  là,  aux  yeux  du  roi,  un  pur  pn- 
vUége^  et  Louis  XiV,  se  montrant  ennemi 
des  privilèges,  déclara  entin  (1673)  que  le 
droit  de  régate  lui  appartenait  tout  entier 
|>uur  tous  les  dio<:è»es  de  son  royaume  : 
l'une  des  tairons,  dit  Flcury,  qu'apportèrent 
les  jiiri»consuiles  pour  généraliser  ce  droit, 
cesi  que  la  couronne  du  roi  était  ronde  (c)  I 
Cestainbi  que  les  courtisans  raisonnaient; 
cette  logique  plaisait  fort  à  leur  maître, 

(a)  Optatu$  Callnt,  De  eatendo  uhUmaU,  benv^na 
fluiiM  k€Ciu$.  Le  P.  liabarUttau  ilevail  élre  inji»é,  ua 
|ieii  |iliib  uni,  par  le  P.  UiiiiiiLiourg.  —  Vojf.  la 
•ou  à  la  page  206  de  notre  éiiii.  Uu  Traiié  de  Fé- 
Mrloii  $ur  CamoriU  du  Soutf.  Pontife, 

\b}  t>ellai«irettil  (De  I^Kglitegali.^  liv.  n,  cli.2) 
qu  iliaul  :iviiuer  que  la  régule  éiaii  une  ekceplioii 
Mlicaie  a^i  plus  saitiies  lois  du  Uroil  comuiuu ,  et 
qu'elle  donuaii  iiéceasairemeut  lieu  à  une  foule 
uabus.  Le  couctle  de  Lyon,  tenu  vers  la  fin  du 
lui*  siècle,  ious  la  préiid<;uce  de  Gn-goire  X,  tout 
ttt  arcordaut  la  régale,  avait  défeudu  de  retend  re« 
(Concti.  Lugd.  IV,  i270,  can.  it.) 

(€)  iV«H».  opuse.  de  Flturg^  publiés  par  Tabbé 
Ciùcry,  1  loL  iii-12,  1807,  p.  156.  Fletiry  ajoute 
ici  :  <  Oo  pouvait  aller  loin  avec  ce  principe!  i 

(é)  Uuieire  de  Bouueifptit  le  card.  de  Uau^set, 

Kf.  VI,  u.  a. 

{€)  De  VEglhe  guUic.^  liv.  ii,  chap.  2. 
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Et,  sur  ce  fait,  le  eonciliant  historien  de 
Bossuet  dit  :  «  Le  roi  exerçait  le  droit  de 
régale  avec  une  plénitude  u'aulorité  qu'on 
avait  de  la  peine  à  concilier  avec  Vexacti' 
tude  des  maximes  ecclésiastiques,  a  Nous  le 
croyons  bien  I  Un  peu  plus  haut  il  avait  dé- 
claré «  que  Tatfaire  de  la  régale  avait  en- 
traîné le  gouvernement  dans  des  mesures 
dont  la  nécessité  ou  ia  régularité  aurait  été 
peut-être  difficile  à  justifier  (d).  »  Ce  qui 
signifie  en  français  moins  élégant,  oit  do 
Alai^tre  (e),  que  l'extension  de  lU  régale 
n*était  qu*un  btigandage  légat. 

Mais  Louis  XIV  le  voulait  ainsi,  et  devant 
cette  volonté  tout  devait  plier,  même  /*£- 
glise  [f)  ;  aucune  raison,  aucune  dignité  ne 
pouvait  lui  en  imposer.  «  Arrivé  au  comble 
de  la  gloire,  il  indis|)Osa,  dépouilla  ou  hu- 
milia presque  tous  les  princes  (g),  a  Au- 
dessus,  dans  sa  pensée,  de  toutes  les  lois, 
de  tous  les  usages,  de  toutes  les  autorités, 
cet  homme  disait  :  Je  ne  me  suis  jamais  ré^ 
glé  sur  V exemple  de  personne.  C'est  à  moi  à 
servir  d'exemple  (h)\  Et  sou  ministre  disait 
au  représentant  d*une  puissance  étrangère  : 
«  Je  vous  ferai  mettre  à  la  Bastille  (t).  » 

En  présence  de  ce  délire  de  l'orgueil  tout- 
puissant,  qui  disait  sans  détour  :  Jura  nego 
miAt  na/a,  personne  n*osa  résister  au  des* 
pote,  a  Texcepion  des  deux  évêques  jansé- 
nistes d'Alet  et  de  Pamiers,  qui,  de  iiiéme 
qu'ils  s'étaient  opposés  au  Formulaire,  com- 
me trop  favorable  à  la  puissance  du  Pape,  se 
langèreTit  cette  fois  du  côté  du  Pape  contre 
le  despotisme  de  César,  et  exclurent  du 
chapitre  ceux  que  Louis  avait  nommés  \J). 
L*évèque  de  Pâmiers  fut  exilé  et  réduit  h 
vivre  d'aun;ônes  (A),  genre  d'argument  dont 
le  grand  prince  se  servait  souvent;  celui 
d'Alet  fut  é|>argné  parce  qu'il  était  vieux. 
Sur  ces  entrefaites  clément  X  mourut,  et  un 
Pontife  capable  de  résister  aux  prétentions 
royales  monta  sur  le  Siège  de  Saint-Pierre. 
Cotait  Innocent  XI,  homme  d'une  grande 
vertu,  oui  appelait  les  pauvres  ses  neveux^ 
t  le  seul  Pape  de  ce  siècle,  dit  Voltaire  (/j, 
qui  ne  savait  pas  s'accommoder  aux  temps.  • 

Les  évèques  de  France  s'empressèrent 
d'écrire  à  Innocent  XI  pour  l'engager  A  cé- 
der aux  volontés  «  du  plus  catholique  des 
rois  (m);  a  ils  le  prièrent  de  «  n*employer 


(/)  De  rEglise  aallic.  liv.  ii,  c.  2. 
(g)  Voltaire,   &icle  de  Lom 


Louii  XiV,  toin.  Il, 
diap.  U. 

(h)  Ibid. 

[})  Ibid.^  chap.  21. 

0)  Le  cardinal  de  Bausset  dit,  eu  rendant  hom- 
niaxe  à  la  venu  de  ces  iieiix  prêtait,  qu^it  est  des 
cas  où  Us  réglée  de  la  prutteiuê  humame  éHaeigiiruI 
de  sacrilier  quelques  prétentions,  et  que  la  cou- 
descendante  des  autres  évalues  était  justiliée 
par  ia  moaéraiiou  connue  de  Liouis  XIV.  {Hiêtoire 
de  Boiêust,  liv.  VI.)  —  C*ebt  par  trop  d^  boiuie  vo- 
lonié  l 

(k)  Itaiike,  /iif/otr<  de  la  Papauté,  toiu.  1?, 
p.  456. 

(/)  Siècle  de  LouU  XI  F,  tom.  II,  cbap.  35. 

{m)  Le  roi,  qui  allait  placer  FËslise  à  qu«  Iqiiea 
pas  du  scUi^tiie,  éiaii  donc  le  plus.  eaïkQliiiue  des 
lois,  eu  uié'ie  temps  qu'uu  grahd  prince  à  la  lor- 
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que  la  bonté  dans  une  occasion  où  il  n'élait 
pas  permis  d'employer  le  courage.  »  C'esl  à 
bossuel  qu'ils  rernirenl  la  plume  en  celte 
circonstance  (a).  Innocent  XI  leur  dit  dans 
sa  réponse  :  «  Qui  d'entre  vous  a  parlé  de- 
vant le  roi  pour  une  cause  si  intéressantOt 
si  juste  et  s!  sainte  (fc)  ?  ^  Il  n'y  avait  rien  à 
dire  à  une  interpellation  aussi  péremptoire. 
Le  Pape  n'admettait  pas  que  des  évoques 
n'eussent  pas  dû  employer  le  courage  dans 
celle  occasion:  leur  état  leur  en  fnisani  d'ail- 
leurs un  devoir;  et  Innocent  XI  disait,  sur 
le  point  spt^cial  do  lia  régale^  que,  «  quand 
bien  même  on  pourrait  prouver  qu'il  en  a 
été  ainsi  très-anciennement,  ce  serait  tou- 
jours abusivement  que  ce  droit  s'étendrait 
aux  diocèses  nouveaux.  »  EnOn  l'arrange- 
ment momentané  de  cette  affaire  fut  «  que 
le  roi  ne  cuniérerait  plus  les  bénéCces  en 
régale,  mais  qu'il  présenterait  seulement 
des  sujets  qui  ne  pourraient  élre  refusés,  » 
Ce  jeu  de  mots,  dit  de  Maistre  (c),fait  sentir 
ce  que  c'était  qu«i  cette  régale  qui  donnait 
au  roi  le  droit  de  conférer  les  bénéttces, 
c'est-è-dire  un  droit  purement  spirituel  ;  Gi 
par  ce  moyen,  «  le  roi,  comme  l'avoue 
FIcury  {d\  avait  plus  de  droit  que  l'évoque, 
et  autant  que  le  Pape.  »  Cependant  les  évè- 

lune  duqnel  la  Providence  elle-même  semhhiit 
9lors  asservie  1  C'édii  de  plus  Peffroi  des  liércil- 
Qu«*ft,  dont  il  paraissait  résolu  à  purger  ses  Eluis. 
4  Ce  l'jt  derrière  ces  cotisiitéraiioiis,  dii  M.  de 
Cariié,  si  paist^inlcs  et  d'un  effet  irrésisUble  sur 
dt!S  prélats  genlilsliommes,  que  les  évéïjues  abri- 
teront leurs  longues  complaisances.  Le  Pape  se 
plaîgiiaîl-il  de  rambttiou  du  roi  ton  lui  disait  que 
la  droite  de  Dieu  le  servait  dans  tous  ses  desseîus  ; 
nienaçaîi-il  d'excommunier  le  violateur  île  l;i  dis* 
ri|.l{nc  et  des  canons?  ou  montrait  rinviuciblo 
monarque  sur  le  point  d'achever  sou  œuvre  en 
portant  le  coup  de  grâce  aux  hérétiques  dans  ses 
Etais.  Lorsque  Je  sens  droit  et  ferme  du  Pape 
résistait  âi  ce  concert  d'éloges  et  de  promesses,  on 
allait  plus  loin,  et  derrière  les  pmicslants  écrases 
ou  laissait  entrevoir  les  Turcs  anéantis ,  dernier 
eObrt  de  la  flatterie  qui  se  cachait  êous  le  meti" 
songe,  car  on  sav^ùt  fort  bien  que,  si  les  réformés 
éiaieut  odieux  a  Louis  XIV,  en  ce  que  leur  liberté 
Kumblail  nne  vivante  protestation  contre  sa  toute- 
puissance,  ce  prince  n'entreprendrait  jamais  rien 
de  sérieux  contre  les  musulmans,  dont  il  voyait 
avec  une  joie  iscrèle  Tatant-garde  au  cœur  de  rem- 
plie. 1 11  résulte  de  tout  ceci  que  lesévéques  te- 
naient leur  maître  pour  inattaquable,  etniéuie  pour 
le  seul  soutien  de  l'orihuitoxie  :  «  Il  est,  en  effet, 
fténible  de  penser,  ajoute  M.  de  Carné,  que  celle-d 
trouvait  alors  sa  principale  garantie  dans  la 
volonté  nersonnelle  du  prince,  tant  les  institutions 
avaient  énervé  l'épiscopat,  tant  elles  en  avaient 
préparé  la  déchéance  1...  >  {La  monarchie  françnite 
au  xvni*  iiècie,  in-8,  1857,  et  dans  ie  Correëf/oii- 
ùant,  la  Politique  de  Louii  XIY  dam  leg  affaires 
religieuset,  tom.  H  de  la  nouvelle  série,  p.  78i, 
787.) 

(a)  On  trouve  cette  lettre  singulière,  affligeante, 
av«c  toutes  les  pièces  relailv«*s  à  la  Uegale,  dans 
les  Mémoires  du  clergé,  tom.  XI.  —  Voir  sur  cette 
iHtre  J.  de  Maistre,  De  CEglne  gallicane,  liv.  n, 
chap.  i.  M.  de  Carné,  loc»  cit.,  p.  785,  en  cite  une 
partie,  et  ajoute  :  c  Si  j'ai  rappelé  les  ternies  de 
rctie  If  tire,  où  la  plume  deUossuet,  son  rédac- 
teur, ne  se  révèle  mallieureusement  que  par  une 


ques  gardèrent'  le  silence  et  prirent  parti 
môme  contre  le  l*apel 

Les  parlements  (et  l'occasion  élnît  trop 
belle  pour  eux)  en  firent  autant.  Impatients 
d'étendre  leur  juridiction  aux  dépens  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  dit  un  historien 
non  suspect  (e),  et  d'arracher  à  l'Eglise  la 
tutelle  de  la  royauté,  ils  encourageaient  les 
ressentiments  du  prince  et  Apportaient  une 
ardeur  systématique  à  envenimer  la  que- 
relle if).  De  quel  droit  le  Pape  osait-il  por- 
ter la  main  sur  la  couronne  de  France? 
Convenait-il  de  laisser  les  destins  du  royau- 
me à  la  merci  d'une  puissance  étrangère?  H 
était  temps  de  secouer  cette  lointaine  dicta- 
ture; qu  on  cessAt'de  payer  i  Home  le  h'on- 
teux  tribut  des  Annales;  qu'on  ne  fit  plus 
aux  évéques  français  l'injure  de  les  appeler 
évoques  en  vertu  d'une  permission  venue 
de  Rome  {g).  De  tels  discours  charmaient 
Louis  XIV.  Pourquoi,  d'ailleurs,  aurait-il i 
hésité?  Il  était  à  ce  point  mattre  de  son 
clergé,  que  le  prince  de  Condé  disait  :  «  S  il 
prenait  fantaisie  au  roi  d*enibrasser  ie  pro- 
testantisme, le  clergé  serait  le  premier  à 
l*imter(h)\  » 

Mais  une  chose  non  moins  inouïe,  c'est  ce. 
que  se  permit  le  parlemeut  de   Toulouse' 

ëlé-^anle  latinité,  c'est  qu'elle  éclaire  d*un  jour, 
complet  la  situation  de  l'épiscopat  et  celle  en  prince. i 
S'efforcer  d'imiuiéter  le  Saint-Siège  sur  les  pe-i 
rilleuses  consé<|uences  de  sa  fermeté,  et  se  rele-  • 
ver  soî-inèmc  de  sa  propre  faiblesse  en  glorifiant: 
le  monarque,  futur  eiiirpateur  de  l'iiérésle  :  t^*! 
fut  le  système  qui  comlnisit  bientéi  les  évèq>tes  &' 
la  Déclaration  des  quatre  articles  et  Louis  XIY  à  la; 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  > 
(6)  Hiêt.  de  Bossuel,  liv.  v,  n.  (2. 

(c)  Op.  cit..  p.  iii  de  réd.  de  1844. 

(d)  Opuscules,  p.  S4« 

(e)  II.  Louis  Olanc,  Rist.  de  la  Révolut,  franc. ^ 
tom.  I,  p.  251. 

{f)  M.  Augustin  Thierry  nous  rapporte  ainsi  qu'il 
suit  le  progrès  de  la  domination  des  parlements  : 
<  L'histoire  du  parlement,  dit-il,  depuis  le  xiii*  si^ 
cle  est  une  suite  de  progrès  lents  mais  toujours 
sûrs;  il  grandit  aux  yeux  de  la  nation  en  même 
temps  que  la  royauté,  dont  il  se  montre  à  la  fois 
rauxiliaire  et  le  surveillant,  dont  il  éclaire  la  vote 
et  qu'il  aspire  à  diriger.  Au  xvi*  siècle ,  son  con- 
trôle législaiîr,  son  droit  de  remontrance  avant 
l'enregistrement  des  édiis,  était  ou  accepté  par  les 
rois  ou  réclamé  par  Topinion  (tant  elle  avait  besoin 
de  quelque  garantie  !),  et,  comme  non-seulement  les 
édita  royanx,  maté  encore  les  huiles  du  Pape  revêtues 
de  Cautorisathn  royale  et  les  traités  conclus  avec 
les  puissances  étrangères  devaient  élre  enregis- 
trés, le  parlement  intervenait  dans  tontes  les  gran- 
des affaires  intérieures  ou  eilérieures  de  l'Etat.  Il 
se  regardait  avec  orgueil  comme  un  pouvoir  invesii 
de  la" tutelle  publique,  médiateur  entre  l.e  peuple 
et  le  roi,  modérateur  entre  la  couronne  et  rkgltse, 
conserva  leur  des  lois  et  r^^gulateur  de  tontes  les 
Juridictions  du  royaume.  Ses  prétentions,  compri- 
mées au  xvir  siècle  sous  le  ministère  de  Itichelieu, 
reparurent  durant  la  Fronde  plus  grandes  et  plus 
hautaines,  lien  tint  alors  jusqu^à  se  croire  supérieur 
aux  états  généraux  et  a  iiiettre  en  avant  par  la 
bouche  de  ses  chefs  cet  étrange  et  hardi  paradoxe.» 
{Essai,  ubi  supra,  tom.  lit,  p.  51-33.) 

{g)  Siècle  de  Louis  XI V,  tom.  Ill,  chap.  35. 

(h)  Kanke,   Histoire  de  la  Papauté,  tom.  IV,  p. 
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ilf»ns  celle  affaire.  Pour  se  renJre  agr(^ablc  i 
LjOoîs  XJV»  In  tlalterio  avait  pris  loutes  les 
formes,  excepté  une.  Ce  parlement  la  Irou- 
Ta...  J>oin  Cerles,  chanoine  régulier  de  la 
cathétJrale  de  Pamiers»  et  vicaire  général 
pendant   la  vacance  dn  siège,  avait  formé 
op(K)  îtion  àqiiielquesactes  de  ce  parlement, 
relatifs  à  la  régale.  Dcsiiitié  par  son  métro- 
politain larchevôque  de  Toulouse,  qui  vou- 
lait faire  sa  cour,  il  eu  appela  au  Pape,  qui 
le  confirma  dnns  sa  place.  Il  paratlde  plus 
que  dom  Cerles  se  permit  d'écrire  des  cho- 
ses assez  fortes  contre   la  régale  et  r;ontre 
les  prétentions  du   pouvoir   temporel.  Le 
parlement,  par  ordre  duroi^  condamna  doni 
Cerles  à  mort,  le  fit  exécuter  en  effigie  à 
Toulouse  et  à  Pamiers,  et    traîner  sur  la 
cUie.  «  Cet  ecclésiastique  était  homme  de 
mérite  et  fort  savant,  comme  on  le  voit  dans 
ses  diverses    ordonnances  et  instructions 
liaslorales  (a),  i» 

XVII. 

Ce  fut  è  la  suite  de  tous  ces  démêlés,  où 
les  évéques  avaient  assez  montré  au  prince 
l(j!iit  ce  qu'il  pouvait  attendre  d*eux,  que 
Louis  XIV  voulut  assembler  le  clergé  (1682); 
non  [)as  précisément  pour  discuter  sur  la 
régale^  car  on  peut  remarquer  que  cette 
assemblée  était  étrangère  à  celte  affaire,  qui 
n'intéressait  que  la  haute  discipline  (b);  non 
pas  non  plus  pour  se  garantir  contre  cette 
dictature  pa|>ale  do  U  les  parlements  avaient 
agité  I  épouvanlail,  car  vraiment,  le  vain- 
queur de  rfispagne  et  de  la  Hollande,  le 
triumphant  négociateur  de  Nimègue,  ne  re- 
doutait aucunement  do  voir  Innocent  XI 
reprendre  contre  sa  couronne  les  entreprises 
d'un  saint  Gr^oire  VII,  dun  Boniface  VllI 
ou  d*Qn  Innocent  111;  mais  «  ce  quil  vou- 
lail,  c'était  transformer  la  nature  même  de 
son  pouvoir,  en  lui  imprimant  le  sceau 
d'une  sorte  de  délégation  divine.  Il  ne  pré- 
voyait pas,  dans  les  enivrements  de  sa  con- 
Jiance  et  de  son  insatiable  orgueil,  que  la 
conscience  humaine,  qui  résiste  invariable- 
ment èi  tout  pouvoir  sans  responsabilité 
comme  sans  contrôle,  ne  larderait  pas  à 
remplacer  l'appel  au  Saint-Siège  par  Tappel 
au  peuple,  et  la  souveraineté  de  1  £^lise  par 

i58.  —  En  Yérité,  grâce  aa  gallicanisme,  le  pouvoir 
ruval  ëuii  devenu  fubjei  «ruiie  réelle  idolâtrie.  Ce 
moi  ûu  prince  de  Comté  su  fil  rail  pour  le  (Jéinoiitrer. 
Voiri  un  aiilre  fait  :  Pendanl  la  guerre  de  Flandre, 
i^)uit  XIV  orilonna  de  déukolir  un  nionaslère  qui 
eiaiià  la  fois  un  magniflqne  moiiumeni  d^ircliitei- 
inre  et  un  objet  de  vénération  pour  les  habitants 
du  pays,  à  cause  des  souvenirs  qui  s*y  rallacbaienl. 
IKs  réclamaiions  Turent  adressées ,  mais  inutile- 
Bieoi,  à  Toflicier  général,  grand  seigneur  et  homme 
lie  cour  qui  commandait  alors  en  l^landre  pour  le 
rni  ;  on  ue  put  jamais  obtenir  de  lui  que  ceUe  ré- 
jNiiiie  briéve  e|  |iéremptoire  :  «  J*ai  Tordre  de  dé- 
molir ei  je  ilémolirai^  SiU  roi  nC  ordonnait  de  tirer 
tur le êëini  êocremenî^je  tirerait!  lUn  miiusire  de 
Cbartes  Xa  trouvé  tout  simple  de  faire  une  déclara* 
tivu  à  peu  piéi»  semblable.  (M.  de  Lamennais,  Ueê 
fro^rè»  ée  la  révolution  et  de  la  guerre  contre  CE^ 
if/i*r,  in.8,  1^9,  p.  58.) 
\a)  Sièile  de  Louis  XiVf  tom.  III,  chap.  o5.  Note 


celle  de  la  nation  ;  les  évéques  courtisans 
de  1682  préparaient,  on  effet,  l'œuvre  révo- 
lutionnaire des  constituants  de  1790  (e)l  » 

Huif  archevêques,  vingt-six  évoques, 
trente-huit  délégués  du  clergé,  se  rendirent 
è  la  convocation.  Une  pareille  assemblée, 
dit  un  historien,  «  ne  pouv'ait  être  que  ser- 
vile  (d).yt  Le  concile  royal  fut  ouvert  par  un 
célèbre  discours  de  Rossnet,  où  il  exalta  la 
beauté  et  l'unité  de  l'Eglise,  au  moment  pré- 
cisément où  quelques-uns  méditaient  le 
projet  de  la  dissoudre,  et  où,  par  le  fait,  on 
consomma  Toeuvre  séculaire  et  diabolique 
de  la  division;  œuvre  séculaire,  car  déjà 
dans  la  primitive  Kglise,  elle  s'opérait,  et 
c'est  là  l'œuvre  de  TAntechrist,  comme  nous 
le  dit  saint  Jean  :  Omnis  spiritus,  qui  eolvit 
JeeuMi  ex  Deo  non  est  :  et  hic  est  Antichri^ 

8tUS  (f). 

Oui,  on  peut  le  dife,  la  déclaration  de 
1682,  oui  est  Texpression  doctrinale  de  tout 
le  siècle  de  Louis  XIV,  accomplit  Tœuvre 
séculaire  de  la  division.  Et  ro|)éralion  du 
xvir  siècle,  remarmions-le  bien,  est  tout 
particulièrement  périlleuse,  parce  qu'elle 
arrive  à  ses  fins  sans  les  violences  du  passé, 
sans  schisme  formel.  Dès  lors,  elle  fait  illu- 
sion; on  peut  s'y  tromper;  on  no  sait  plus 
que  croire,  ni  comment  faire.  L'ennemi 
n'est  plus  hors  de  la  citadelle,  il  est  dedans, 
et  c'est  le  comble  de  la  malice  et  rextrémité 
de  la  tentation.  Le  péril,  pour  1  Eglise,  n'est 
pas  dans  le  petit  nombre' des  élus,  mais- 
dans  Taltération  de  leur  esprit;  alors  que 
les  membres  sincères,  croyant  édifier,  tra- 
vaillent à  démolir  leur  Chef,  dans  la  paix 
de  la  conscience. 

N'est-ce  pas  ce  qui  est  arrivé  plus  S|iécia- 
lement  dans  le  xvir  siècle?  £n  est-il  un 
qui  ait,  plus  et  mieux  que  lui,  concouru  in- 
sidieusement à  produire  la  sécularisation 
universelle  (^J7  II  en  a  raffîné  le  système 
avec  une  adresse. si  ingénieuse  que,  s'ils  en 
eussent  été  avisés,  les  princes  grecs  et  ger- 
mains se  seraient  peut-ôlre  gardés  de  pous- 
ser brutalement  au  schisme.  Le  système  do 
Charles-Quint  et  de  Louis  XIV  est  si  com- 
mode, qu'on  peut  môme  s'attendre  à  voir 
tous  les  princes  de  r£urope,sous  cette  égide, 
revenir  à  r£glise  calholioue  :  il  est   plus 

des  éditeurs  de  Bossuet,  Licge,17G8,  in-8,toin.  XIK, 

p.  XLVtlI. 

{b)  De  Maistre,  De  r Eglise  gallicane,  liv.  ii, 
cli:<p.  5. 

(c)  M.  de  Carné,  op.  cit.,  p.  786. 

(d)  M.Céhar  C;init^, //fsi.  tiniv.,  toni.  XVI,p.  167. 
—  Pour  les  détails  sur  rassemblée  de  108i,  sur  sa 
fameuse  Déclarattun,  sur  les  condamnations  réilé- 
rées  qu'en  (Il  le  Saint-Siège,  sur  les  suiies  de  celte 
afTuire  et  les  troubles  auxquels  elle  donna  lieu.eic, 
voy.  Ich  an  ides  :  Gallicanisme  ;  Libertés  pe  i^'H- 

GLlbE  GALLICA.^E. 

(e)  Joan,  iv,  3. 

If)  Le  xvir  sièrie  (et  rien  ne  serait  plus  facilf  à 
dëuiuutrer  si  c'euétiii  le  lieu,)  est  plein  de  sévc 
païenne,  mélangée  à  lasévecbiétienne.  CVstce  mé- 
lange à  doses  é^nles  qui  eonstiiue  la  per»onuaUiéde 
ce  siècle,  en  quoi  précisémont  il  est  plus  daiigtreui 
peut-être  qu* aucun  autre. 
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avantageux  (l*avoir  les  év6(]ues  pour  préfets 
spirituels^  que  de  les  avoir  |>our  ennemis, 
créiait  là  l'espérance  de  Louis  XIV,  au,  si 
Ton  aime  mieux»  la  tendance  falalede  son 
empire. 

Malheureusement  Rossuet,  par  son  non- 
lours  h.  TcBiivre  de  1682,  où  «  Il  traîna  la 
queue  du  diable  sous  sa  splendide  robe  de 
Pontire,  »  contribua  à  entretenir  cette  illu- 
sion dangereuse  dont  nous  parlons.  Il  cou- 
vrit de  son  autorité  les  entreprises  dei^ 
princes  •  et  cette  magnifluue  glorification  de 
runité  de  l  Eglise^  qu*il  ut  dans  son  célèbre 
Discours,  servit  même  è  colorer  ces  entre- 
prises et  à  rassurer  les  plus  timides.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  tout  ceci  se  fit  k  dessein 
))rémédité«  à  Dieu  ne  plaise  I  Mais  toujours 
est-il  que  les  choses  tournèrent  ainsi  ;  que 
Tillusion  fut  produile,  et  cela  pour  des  siè- 
cles. Au  surplus»  les  actes  en  eux-mêmes 
parlent  bien  plus  gravement  encore.  Que  fit» 
AU  fond,  Bossuet  dans  son  Discours,  comme 
dans  la  Déclaration  qu'il  rédigea  (a),''sinon 
«mesurer  fort  maigrement  au  Saint-Siège 
5a  part  dans  le  gouvernement  de  TEglise  de 
France  (6);  »  sinon  consacrer  la  division  et 
lui  donner  un  certain  vernis  d'orthodoxie (c)  ; 
sinon,  pour  parler  plus  clairement,  procla- 
mer l'indépendance  de  TEtat  par  rapport  à 
TK^lise?  riHtat  c'était  Louis  XIV;  et  ce  fait 
était  gros  de  tout  ce  qui  est  advenu  depuis 
pour  le  compléter.  L'indépendance  de  Louis 
conduisait  net  è  la  suprématie  de  Napoléon, 
prenant  la  couronne  de  sa  main,  et  mettant 
le  Pape  en  prison... 

Biissuet»  se  posant  presque  en  arbitre 
entre  les  choses  du  Ciel  et  celles  de  la  terre, 
sans  y  mettre  d'ariogatice,  mais  eu  parlant 
au  nom  de  TEglise,  proclama  donc  Tomni* 
potence  de  César  sans  autre  frein  que  sa 
conscience,  à  laquelle  i7  espère  quil  obéira. 
£t  ce  ystème  qui  paraissait  tout  concilier, 
avait-on  dit  alors,  ne  terminait  rien,  bien 
au  contraire  I  «  La  Déclaration  de  1682, 
écrit  un  historien  dont  les  paroles,  à  cause 
même  de  l'esprit  qui  Tanime,  ont  ici  une 
grande  portée»  cette  Déclaration  ne  cban* 

(<i)  C'est  ce  qui  est  hors  de  douie,  et  ce  sur  quoi 
Féneloti  nous  iloiiiie  quelques  cléiails  iiiteressauU* 
Voy.  ia  Dii$erialim  $ur  CAutoriii  du  Souverain 
Pumife,  iliap.  7,  p.  30ei8iiiv.  «te  noire  éUit.  iii-8, 
1854.  ludciNSudauiiiiciiide  la  conliancedue  au  narra* 
leur,  dit  M.  GuiUeuiin,  c  Pexaciilude  dq  celle  rela- 
lion  est  encore  altesiée  par  le  fail  auibenlif|ue  de 
la  subsiiiutiou  de  Bossuet  à  M.  de  Clioiseui,  comme 
rédsicieur  de  la  Déclaration  tiu  cierge.  A  pari  toute 
oiiinion  première,  on  conviendra  que  dans  cette 
ftUcuittion,  lêile  quVlle  e»t  rapportée  parle  saint  ar- 
clievèipie  de  Cambrai,  la  clarté  est  plus  grande  et  la 
lt>gii|ue  est  plus  pressante  dans  les  objections  de  M  « 
(Jiioiieul-Praslin,  que  dans  les  dtsUnetions  éubliea 
par  iJOAsuet,  qui  ne  bont  pas  exemples  d'une  cer- 
taine subiilité.»  (JfemoraNdfim,  etc.,p*  265.) 

(è)  M.  Misard,  i/ttl.  Ue  la  Utiéralure  /'Vaiic,  toin. 
Il»  p.  474. 

(S)  Nous  avons  fait  assez  large  et  assez  belle  la 
part  de  ce  qu*il  y  a  de  reniiirquable  dans  l*élo- 
quence  de  ce  discours  (voy,  l'article  Gallicanisme, 
II*  III)»  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  cer- 
taines des  prupositiuMS  qui  forment  la  substanoe 
du  Sermon  sur  Cuniié,  ae  sont  pas  exemptes  de  vû^ 
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geait  rien  à  la  nécessité  du  droit  de  contrôle. 
Donc,  elle  ne  faisait  que  le  déplacer,  en  /eit- 
levant  au  Pape;  et  elle  le  déplaçait  pour  le 
transporter  au  parlement  d*abord,  puis  à  la 
multitude. ..  Le  moment  vint  en  France,  où 
la  nation  s'aperçut  que  l'indépendance  des 
rois,  c'était  la  servitude  des  peuples  (d).  La 
nation  alors  se  leva  indignée,  à  bout  de 
souffrances,  demandant  justice.  Mais  les  ju- 
ges DE   LA  ROYAUTÉ  MANQUANT,   la  UatiOU  Se 

lit  juge  elle-même,  et  Texcommunication  fut 
remplacée  par  un  arrêt  de  mort  (e)!...  »  . 

Mais  le  clergé  n*en  subit  pas  moins  lui- 
même  et  surtout  la  peine  de  sa  condescen- 
dance, e(,  par  cette  faute,  TEglise  fut  plon- 
gée dans  une  suites  de  maux  dont  nous 
voyons  les  fruits  se  renouveler  incessam- 
ment et  partout...  Dès  qu'on  eut  affranchi 
les  rois  de  l'Autorité  seule  instituée  de  Dieu 
immédiatement;  dès  qu'on  eut  déclaré  quo 
les  rois  tenaient  leur  couronne  directement 
de  Dieu ,  il  s'ensuivit  que  tout  leur  était 
permis,  qu'il  leur  suffisait  de  i*ou/otr  pour 
que  'out  fût  dit,  et  que  quiconque  teur  ré- 
sistait, résistait  à  Dieu  même.  £t  c'est  en  ce 
sens  monstrueux  que  des  prélats  français 
consentirent  à  interpréter  le  précepte  de  l'A* 
pêtre,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  écrits 
des  plus  ardents  apologistes  de  la  Déclara- 
tion de  i682,  et  jusque  chez  un  évêque-mi- 
nistre  qui  ne  s'est  pas  fait  faute  de  professer 
h  régal  d'un  dogme  chrétien  «  que  la. sou- 
veraineté monarchique,  qu'il  décore  du  nom 
de  légitimité,  était  inamissible,  et  que  le 
souverain,  légitime  par  le  seul  fait  de  sa 
naissance,  ne  pouvait  être  déchu,  quand 
même  il  serait  persécuteur  et  tyran,  a 

Il  s'ensuivit  aussi,  et  tout  naturellement, 
qu'on  retourna  contre  rKglise,  contre  le 
clergé,  toutes  ces  armes  forgées,  ou  plutôt 
consacrées,  en  1683.  Ceux  qui  alors,  sans 
mission  aucune  (/*),  s'étaient  institués  les 
organes  du  sacerdoce  français  pour  cette  be- 
sogne, purent  voir  le  mal  qu'ils  avaient  faiti 
Ils  avaient  accordé  au  prince  «  un  pouvoir 
sans  contrôle  et  sans  bornes  dans  les  choses 
temporelles.  »  Le  Tague  de  ces  expressions 

proches,  malgré  Part  avec  loquet  Puraieur  a  sn  les 
envelopper,  et  que  certainement  ce  iliscours  fut 
mal  vu  à  Home.  Un  peut  voir  sur  tout  ceci  «les  n- 
inarques  qui  nous  paraissent  fondées  dans  un  ^rrit 
de  M.  fabbé  Jules  Moiel,  Intitulé  :  Let  Semi  gui- 
/fcaiis,  controverse  de  droit  poniiltcal,  in-8*,  1853. 
Si  la  place  nous  IVÛI  permis,  nous  aui  ions  cité  ici 
la  discussion  de  M.  Moiei,  tant  elle  nous  semble  di- 
gne d'une  ftérieuse  altvniion. 

(d)  Voir  plus  haut  ({  VI),  le  mot  de  Donoso 
Cor  tés. 

(e)  M.  Louis  Blanc,  Hiêt.  de  ta  Révol.  franç.^ 
toiu.  I,  p.  253. 

^  (f)  Il  est  Clair  que  les  évè<|iies  assemblés  en  168i 
n'avaient  aucune  mission  pour  f;itre  leur  fUcLra- 
Iteti.  Qui  les  en  avait  ctiargès?  Ce  quM  y  a  i.e  t-ii- 
rieui,  c'est  que  Louib  XIV,  luujours  sa\ant  dans 
Tart  des  convenances,  dcclara  que  1rs  députes 
étaient  assemblé;»  avec  $a  pêrmisêion.  (Edit  du  luuis 
de  mars  1682.)  Mais  ceux-ci ,  avec  ittoins  de  tari 
ou  plus  de  Irancliise,  se  dé<!l;irèreni  asMsniblés  pur 
son  ordre  :  Maroato  hegis  [Procèn^trrbat  Us  fuêbem- 
blée).  Quel  uiand«t  pour  des  é\éqiiesl 
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fut  htibilemeni  exploiti^.  En  vertu  de  cette 
théorie,  la  religion  fut  comprise  dans  le  do- 
irainetemporeU  en  tant  que  se  reproduisant 
sous  des  formes  extérieures.  Même  les  points 
de  foi  tombèrent  sous  la  juridiction  cÎTlIe 
dés  qulis  passèrent  du  for  intime  dans  les 
Bulles  des  Papes,  les  canons  des  conciles,  et 
les  Mandements  des  évéques.  Le  roi  eut  la 
baute-mnin  sur  la  liturgie;  il  ne  fut  pas 
permis  d'instituer  ni  de  modifier  les  prières 
s»ns$on  agrément;  il  s'attribua  aussi  le  rè^ 

SlemeiU  de  la  discipline,  et,  par  suite,  le 
roit  de  permettre  ou  de  défendre  les  as- 
semblées ecclésiastiques  (a).  Aussi  les  con- 
ciles furent-ils  partout  entravés,  et  cessè- 
rent-ils; les  Actes  du  Saint-Siéj^e  ne  subi- 
rent pas  seulement  le  contrôle  rojral,  mais 
ils  palissèrent  ou  ne  passèrent  point,  selon 
Je  bon  plaisir  du  prince  {b),  La  magistrature 
s^éiabUt  surveillante  du  sacerdoce  :  elle  or- 
donna par  arrêt  d'accorder  la  sépulture  aui 
cadavres  des  excommuniés;  elle  se  fit  dis- 
tributrice des  Sacrements;  elle  osa  péné- 
trer les  mystères  du  confessionnal.  Qui  le 
croirait  I  la  justice  humaine  ordonna  au  prê- 
tre dé  délier  le  pécheur  devant  la  justice  de 
Dieu.  Oui,  et  l'on  en  douterait  si  cela  n'était 
attesté  sur  la  foi  de  l'histoire,  plus  d'une 
fois  un  huissier,  porteur  d'une,  grosse  exé- 
cutoire^  vint  briser  avec  sa  verge  les  portes 
du  iabernacle,  et  instrumentant  contre  le 
Dieu  caché  sous  le  Pain,  commit  ce  qu'un 
catholique  a  le  droit  de  nommer  un  déi- 
cide (c)I...  Voilà  en  quoi  -consistèrent  les 
libertés  gailicantê  (d).  Nous  verrous  bien 
d'autres  faits  tout  à  l'heure. 

En  attendant,  méditons  ces  paroles  de  Fé- 
nelon  qui,  dans  leur  expression  attristée, 
confirment  éloquemment  tous  ces  maux  : 
•  Maintenant,  dit-il,  les  évèques  n'ont  au- 
cun secours  à  espérer.^.  Leur  sort  dépend 
absolument  de  la  seule  volonté  des  rois.  La 
juridiction  spirituelle  git  dans  la  poussière. 
11  n'y  a  rien,  si  vous  exceptez  les  péchés 
dits  secrètement  au  confesseur,  il  n'est  rien 
que  les  magistrats  laïques  ne  jugent  au  nom 
du  roi,  en  se  jouant  des  arrêts  de  l'Eglise. 
Ce  recours  fréquent  et  ininterrompu  (e)  au 
Siège  apostolique  par  lequel  chaque  évèque 

(o)  On  sait  assez  que  c*est  surtout  depuis  la  Dé- 
elarmlrmi  que  les  cunctles  et  les  synodes  furent 
■Hmis  fréquents,  et  quMt  cessèrent  tout  à  fait  à 
ttcsnrc  que  les  dottrhies  de  cette  Déclaration  sMn- 
iUrèreoi.  C*esl  ce  que  nous  avons  fait  remarquer 
dans  nos  divers  écrits  lur  la  nécessité  du  retour  à 
b  leoue  des  conciles. 

{b)  £t  pourunt,  dit  Pabbé  Pey,  c  aucune  puis- 
sauce  bomaine  n*a  le  droit  d*iiiiercepter  entre  le 
Cbif  et  lei  membres  de  TEglise  universelle  la  cor- 
respondance nécessaire  pour  enseigner ,  pour  gou- 
vcraer,  pour  juger,  pour  rérornier,  pour  conuuan- 
dcr,  paiâqne  cette  correspondance  est  de  droit 
tf«nB,etqii*elleesi  Inséparable  de  la  Constitution 
<le  riigtise.  •  (De  Vaulorué  des  deux  pui$sanee$t 
ioui.  U,  cbap.  i,  S  I,  p.  453,  értit.  de  i788,  in-i.) 

M  M.  Janvier,  Procès  de  r Avenir,  in-H,  1851, 
p.  36,  57. 

(d)  Vof.  Tarticle  :  Libbetés  de  l'£€lisb  galli- 
un. 

{e)  Foy.  nos  arllcles  Casses  iiaieures  ;  IIistori- 
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sur  chaque  question  de  foi  ou  de  mœurs 
avait  coutume  d'interroger,  de  consulter 
Pierre,  est  tellement  tombé  en  désuétude 
qu'il  reste  à  peine  une  trace  de  cette  admi- 
rable discipline.  Au  fait,  les  rois  dirigent  et 
rèijient  toute  cho^e  À  leur  volonté,  ou  n'in- 
terrogent le  Siège  apostolique  que  par  pure 
forme  et  bien  rarement.  C'est  un  nom  qui 
sonne  haut,  mais  ne  n'est  plus  que  l'écho 
d'un  çrand  nom.  Dans  Tusage  on  ne  connaît 
la  puissance  du  Saint-Siège  que  lorsqu'on 
demande  d'être  dispensé  de  la  discipline  des 
canons.  Ainsi  des  laïques  i)lâment  et  tour- 
nent en  dérision  cette  Autorité  suprême  à 
laquelle  ils  ne  s'adressent  que  quand  elle 
peut  les  servir.  C'est  ainsi  que  cette  Auto- 
rité maternelle  et  aimable  a  excité  l'en- 
vie... (/■)  » 

Etfiossuet  lui-même,  Bosi^uet,  qui  devait 
bientôt  ressentir  les  effets  de  ces  libertés 
qu'il  avait  patronnées  de  son  génie,  Bossuet 
n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier  qu'elles  ne 
sont  autre  chose  que  «  le  droit  que  TE^lise 
do  France  a  d'être  protégée  par  le  roi  (^)l  » 
Or,  pour  qui  sait  ce  que  vaut  la  protection 
des  princes,  et  comment  ils  la  font  payer  à 
TËglise,  il  7  a,  dans  ce  mot,  l'aveu  d'une 
«ervi/uefe  réelle...  L'érêque  de  Meauxavail.dit 
aux  protestants  :  «  Qu*a-t-on  gagné  dans  la 
Réforme,  en  rejetant  le  Pape  ecclésiastique, 
successeur  de  Pierre,  sinon  de  se  donner  un 
Pape  laïque^  et  de  mettre  entre  les  mains 
des  magistrats  l'autorité  des  Apôtres  (/c)?  » 
Bossuet,  en  laissant  échapper  ce  mot  de  pro^ 
lectiofif  avait-il  donc  compris  qu'on  n'avait 
abouti  avec  la  iMc/ara/ton  qu'à  se  donner  un 
Pape  laïque?  Nous  devons  avoir  une  assez 
juste  idée  de  son  grand  esprit  pour  ne  pas 
croire  qu'il  avait  en  effet  senti  cette  consé- 
quence et  qu'il  en  gémissait! 

Que  gagne-t-on,  pouvons-nous  dire  au- 
jourd'hui à  ceux  qui  se  nourrissent  de  pré- 
jugés absurdes  et  injustes  contre  le  Saint- 
Siège,  que  gagne-t-on  à  rejeter  l'interven- 
tion du  protecteur-né  de  tous  les  principes 
d'ordre  et  de  justice,  à  déclamer  contre  la 
suprématie  de  l'Ëglise  et  à  repousser  sa 
maternelle  Autorité,  sinon  de  se  jeter  entre 
les  bras  du  despotisme  et  de  se  créer  un  Pape 

le  recours  ï  Rome,  que  saint  Bernard  {De  consid,, 
lib.  ni)  disail  être  nu$$i  nécessaire  dans  V Eglise  que 
le  soleil  dans  le  monde,  est  intenlil  on  iuierroinpu, 
ruuiuii  est  l'onqHie  ei  le  Chef  de  rfc)giise  perd  le  droit 
le  plus  Ojiseniiel  de  la  priniauië,  droii  que  TEglisi; 
d*Orienl  cl  d'Occident  a  consinninient  reconnu,  ei 
dont  cbacpie  siècle  présente  les  plus  éclatants 
exeniules.  (  Voj^.  Lupus,  De  appeUaiiontifus^  et 
Tabbc  Pey,  Traité  des  deux  puissances,  loui.  11, 
p.  lit  el  huiv.) 

(f)  Fénelon,  DeVautor.  du  Souv.  Ponr.,  cliap.  45, 
p.  137  de  notre  ëdil.  On  peul  voir  encore  sur  ce: 
que  pensait  Tarcbevéque  de  Cambrai  de  la  tribtc 
stmation  de  TËglise  gallicane,  son  Mémoire  sur  U 
plan  de  gouvernement  concerté  avec  le  duc  de  Che^ 
vreuse  pour  être  proposé  au  duc  de  Bourgogne  en 
i7il  ;  cl.  Hist,  de  ténelon,  par  te  cardinal  de  i3aub^ 
set,  lom.  lir.  Pièces  justificatives  du  liv.  vu,  p.  i8:2« 

(g)  Vog»  ià-de>&us  J.  de  Muisire,  De  rtgl.  galL, 
liv.'u,  chap.  1 4  et  15. 

(h)  Hist0ire  des  Yanal^ons^  édil.  in  4,  toro.  I, 
p.  243. 
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laïque^  d'autant  plus  è  redouter  que,  pré- 
tendant ne  relever  que  de  lui-même,  il  n'a- 
git que  selon  ses  caprices  et  qu'il  peut  tout 
entreprendre»  tout  oserl 

Mais  la  doctrine  païenne  des  quatre  arii- 
des  ne  jeta  pas  seulement  le  trouble  et  la 
perturbation  dans  l'Eglise  de  France,  par 
quantité  d*actes  que  nous  rapportons  ail- 
leurs (a);  elle  Gt  sentir  son  action  subversive 
jusqu'au  sein  même  de  l'Eglise  Mère  et 
Maîtresse.  L'institution  d'un  patriarche  pour 
TËglise  de  France  fut  remise  sur  le  tapis, 
et  la  querelle  s'envenima  de  celle  des  fran- 
chises. Les  ambassadeurs  avaient  obtenu  ou 
usurpé  dans  Rome  des  immunités  en  vertu 
desquelles  leur  hôtel  et  les  maisons  envi- 
ronnantes étaient  exemptés  des  investiga- 
tions de  la  justice.  On  comprend  quels  dan- 
gers devaient  en  résulter,  et  auels  abus  se 
produisirent  en  effet  de  semblables  fran- 
chises. Innocent  XI,  «  Pape  d  une  grande 
intégrité  et  d'un  jugement  sain,  »  dit  M.  Can- 
tu  (6) ,  songea  à  y  remédier.  Reprenant  les 
tentatives  déjà  faites  par  Pie  IV,  Grégoire  XIII 
et  Siite-Quint,  il  avait  pris  la  résolution  de 
ne  pas  tolérer  plus  longtemps  l'abus  de  ces 
franchises  que  les  ambassadeurs  avaient  fini 
par  étendre  è  tous  les  quartiers  où  étaient 
situés  leurs  palais  (c).  En  conséquence,  il 
déclara  officiellement  qu'aucun  ministre  nou- 
veau ne  serait  désormais  accrédité  è  sa  cour 
qu'après  avoir  pris  l'engagement  écrit  de 
renoncer  aux  franchises  (1687). 

La  Pologne,  l'Angleterre ,  l'Espagne  se 
soumirent  a  une  demande  aussi  raisonnable. 
Mais  Louis  XIV,  habitué  à  ne  point  rencon- 
trer d'opposition,  répondit  que  «  Dieu  l'avait 
établi  pour  donner  l'exemple,  et  non  pour 
le  recevoir  (d),  »  et  il  refusa  son  consente- 
ment; ce  qui  n'empêcha  pas  Innocent  XI  de 
maintenir  sa  décision  è  l'égard  d'un  abus 
aussi  criant.  «  En  le  supprimant,  dit  un. ré- 
cent historien  de  Louis  XIV  (e),  le  Pape 
était  dans  son  droit;  et  du  moment  que 
l'usage  d'un  pareil  abus  pouvait  mettre  obs- 
tacle à  l'action  de  la  justice,  il  était  de  son 
devoir  de  l'abolir.  Le  Saint-Père  avait  donc 
raison,  comme  souverain,  de  retirer  à  l'am- 
bassadeur de  France  son  privilège  abusif 
auquel  les  autres  avaient  renoncé...  » 

Entre  un  roi  impérieux  et  un  Pape  in- 
flexible par  conscience,  le  choc  devait  être 
rude.  Mais  Louis  XiV,  sentant  la  force  de 
son  côté  et  décidé  à  en  abuser  (en  vrai  fils 
atné  de  VEglise^  sans  doute),  ordonna  au 
marquis  de  Lavardin,  son  ambassadeur,  de 
faire  son  entrée  dans  Rome  avec  une  suite 
de  huit  cents  hommes  armés  jusqu'aux 
dents.  Lavardin  suivit  son  instructioui  «  en- 
tra à  Rome  le  16  novembre,  déclarant  hau- 
tement son  intention  de  maintenir  par  la 
force  les  franchises  de  son  palais,   inno- 

(a)  Ariicle  Libertés  de  l^Eglise  gallicamk. 
\b)  HUL  univ,^  lotu.  XYl,  p.  170. 

(c)  Sur  tout  ceci  roy,  H.  de  Curué,  daos  te  Corr 
Te$pondatttt  tom.  XXXlX,  p.  79  et  siitv. 

(d)  Reboulet,  Histoire  de  Louis  XIV,  loin.  III, 
p.5Sf. 

(e)  M.  le  comte  de  Loc-Maria,  Uisi.  du  règne  de 
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cent  XI  ayant  refusé  de  le  recevoir,  le  mi- 
nistre ne  s'en  montra  pas  moins  en  public; 
il  assista  en  grande  pompe,  le  jour  de  Noël, 
è  l'office  dans  l'église  de  Saint- Louis.  Le 
Pape  interdit  cette  église,  attendu  l'excom- 
munication qui  frappait  l'ambassadeur,  pour 
le  fait  seul  de  sa  résistance  à  la  Ruile  qui 
supprimait  les  franchises  (f),  »  Lavardin 
protesta  contre  l'excommunication  dont  il 
était  l'objet,  et  alla  lui-même,  à  la  tête  de 
son  escorte,  afficher  sa  protestation  è  la  porte 
du  Vatican  :  il  entra  dans  Saint  Pierre  avec 
une  suite  formidable;  mais  tous  les  ecclé- 
siastiqrues  en  sortirent  immédiatemenL  A 
Paris,  le  procureur  général  appela  de  la  Bulle 
au  concile  concernant  les  iranchises  et  de 
l'interdit  prononcé  contre  l'église  des  Fran- 
çais à  Rome  ;  il  parla  même  de  rappeler  la 
PragmaUquef  par  suite  du  refus  d'institu- 
tion canoniaueaux  nouveaux  évêchés;  mais 
tout  cela  n  était  que  ridicule  et  prouvait 
l'impuissance  dans  la  révolte. 

El  malgré  cette  révolte  et  cette  conduite  du 
plm  catholique  des  rois  (9},  celui-ci  s'était 
mis  h  persécuter  les  hérétiques  apparemment 
en  preuve  de  sa  fidélité^  car  il  est  assez  sin- 
gulier que  la  révocation  de  Téditde  Nantes 
suivit  de  près  (1685)  la  fameuse  Déclaration 
de  1682  ;  mais,  fait  remarquer  M.  de  Carné  (h), 
le  Saint-Siège  ne  fut  pas  dupe  de  ce  beau 
zèle,  et  un  tel  acte  sitôt  suivi  lui-même  de 
l'ambassade  de  Lavardin  à  Rome,  ne  semble 
guère  avoir  été  inspiré  par  des  motifo  éle- 
vés et  bien  purs.  £n  vérité,  la  révocation 
de  l'édit  pourrait  bien  en  effet  n'avoir  eu 
d*autre  principe  que  celui  même  de  la  Dé-  ^ 
claralion  dictée,  pour  ainsi  dire,  è  l'assem- 
blée del682;  et,  dans  ces  deux  actes,  ce  qu'il 
faut  voir  surtout,  c'est  l'ivresse  d'un  pouvoir 
qui  n'admet  plus  de  résistances,  parce  qu'il 
ne  connaît  plus  de  limites.  «  Le  roi,  ajoute, 
M.  de  Carné,  tenait  beaucoup  moins  a  sau- 
ver.les  huguenots  qu'à  les  voir  fléchir  sous 
ses  ordres...  Lorsque  le  pouvoir  avait  tout 
réglé  sans  résistance,  c'était  un  spectacle 
révoltant  que  celui  d'une  croyance  sur  la- 

3uelle  ne  pesait  pas  la  main  de  l'Etat,  et 
ê  sujets  qui  osaient  être  d'une  autre  reli- 
gion que  le  monarque.  » 

Que  penser  donc  de  ces  éloges  pom- 
peux décernés  aux  intentions  généreuses  de 
Louis  XIV  pour  le  bien  de  l'Ëglise,  et  à 
sa  piété;  adulations  que  nous  retrouvons 
dans  une  foule  d'histoires?  La  vérité,  dit 
Joseph  de  Maistre ,  9  c'est  que  jamais  roi 
en  France,  depuis  Philippe  le  Rei,  n*a 
donné  au  Saint-Siège  plus  de  chagrin  que 
Louis  XiV  (1)  »;  la  vérité,  c'est  que  ce  mo- 
narque absolu,  s'éiant  fait  centre,  lui  aussi, 
et  ne  vuyant  que  son  autorité,  voulait  que  tout 

[)liAt  devant  lui,  et  qu'on  accommodât  même 
es  choses  de  la  C4)nscieuce  à  ses  intérêts 

Louis  IlY,  2  vol.  iR-8, 1853,  tom.  Il,  p.  228. 

{()  Ibid. 

(g)  i'arole  de^évéques  à  Innocent  XL 

(/i)  La  Èiomrchie  française  au  xviu*  siècle,  iii-8| 
p.  iOU.  ^ 

(t)  De  l^EgL  galL,  liv.  n,  cbap.  1  ;  et  de  llaislre 
eu  donne  des  piruvts.  Il  est  bieu  pvsiuf,   Uii  d^ 


dynastiques.  Le  malheur^  le  grand  malheur» 
c  est  qu'il  trouva  des  évéques  qui  oublié^ 
rent  le  non  po$$umu$  des  anciens  Pontifes 
en  présence  des  despotes  et  des  uersécu- 
tours  de  TEglise*  et  qui  se  plièrent  a  ses  ca- 
prices. Quant  h  sa  piété,  Fénelon  nous  a 
appris  ce  (]u'it  en  fallait  penser  ;  «  Vous 
n  aimez  point  Dieu,  lui  écrivait-il  (o);  vous 
ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'es- 
clave. C'est  l'enfer  et  non  pas  Dieu  que  vous 
oraignez.iVotre  religion  ne  consiste  qu'en  sn-^ 
perstitioDS,  en  petites  pratiques  superQciel- 
len.  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  bagatelles 
et  endurci  sur  des  maui  terribles,  »  etc. 

Etonnons  -  nous ,  après  cela,  au 'un  tel 
prince  n'ait  pu  supporter  la  fermeté  du  Pon-^ 
tife  oui  défendait  la  liberté  religieuse  et 
rindependance  de  l'Eglise.  Louis  XtV,  non 
content  des  insultes  de  son  ambassadeur 
Lavardin,  occupa  Ayignon  et  le  comtal  Ve- 
naissin,  qui  appartenaient  au  Sainl-Siége, 
ei  meoaça  d'envoyer  une  armée  en  Italie 
fK>ur  ressusciter  les  prétentions  du  duc  de 
Parme  sur  Castro;  mais  Innocent XI  de- 
meura  inébranlable.  Alexandre  VIU,  son 
successeur,  continua  de  refuser  l'institution 
aux  évAques,  et  réprouva  les  quatre  arti- 
cles par  sa  Bulle  inier  mUltipliee$k  Glé- 
meat  XI  en  fil  autant,  et,  en  pleine  révolu- 
tion française,  sous  la  Terreur,  Pie  VI  n'eut 
pas  de  plus  grave  souci  qui  l'empècbAt  de 
renouveler  et  confirmer  sur  ce  pointtes  Actes 
de  ses  prédécesseurs  (b). 

Mais  Bossuet*  avons-nous  dit,  devait  res^ 
sentir  lui-même  les  efifels  de  son  œuvre. 
Avant  de  quitter  cette  malheureuse  époque 
de  168S^  rapportons  encore  ce  fait  qui  en 
renferme  tant  d'autres,  et  qui  donne  la  me^ 
sure  de  Tétat  de  servitude  dans  lequel  l'E- 
glise était  tombée  en  France,sousLcjuisXI  V. 

Lors  de  ses  débats  avec  Fénelon,  l'évôciue 
de  Meaux  n'en  appela  pas  h  l'Eglise  galli- 
cane, mais  à  Home  (c),  en  donnant  pour 
excuse  qu'autrement  t  affaire  n'aurait  ja- 
mais eu  de  fin  (d).  Puis,  dans  sa  vieil- 
lesse, effrayé  de  la  toute-puissance  royale, 
il  sentit  Timperfection  de  ce  qu'il  ayait  tant 
contribué  à  consolider.  Quand  le  chancelier 
de  Ponchartrain  lui  apporta  la  défense  de 
publier  aucun  ouvrage  sans  l'approbation 
d'un  théologien  désigné  par  le  pouvoir  ci- 
vil, il  réclama  en  vain  pour  les  évoques  le 
privilège  d'ôtre  affranchi  de  la  censure  s 
4  Hé  quoil  s*écrift»l-il ,  chacun  peut  faire 

son  célé  M.  de  Carné,  i  qiron  ne  l*a  vu  (Louis  XIV) 
occupé  qu^à  poursuivre,  sous  les  poniillcats  d'A'* 
leiandre  f  U  ei  U' Innocent  XI,  tantôt  par  lu  menace 
d*iin  scliisnie,  tanidl  par  celle  d*une  invasion  niiii^ 
uire,  la  pensée  d*oninipoience  royale  qui  fut  tout 
le  fi>nil  de  sa  politique,  i  (Corresp.^  vol.  de  4858, 
p.  75.) 

(«)  Leure  écrite  vers  la  Bn  de  Tannée  1694.  On 
a  voulu  coniester  rautbeniiciié  de  celle  leure.  Mais 
tous  les  doutes  à  cet  égard  ont  été  dissipés,  en  1825, 
par  la  découverte  du  manuscrit  original»  dont 
M.  Auguste  Renouard,  libraire,  fit  Tacqulsilion  le 
26  février  et  dont  il  publia  aussiiét  une  édition 
trés-soignée>  avec  nn  fae  simile  de  la  première  page 
du  mannscriU  Au  reste,  te  nouvel  éditeur  de  VHûi, 
de  Fénelên^  par  k  card.  de  Bausseti  M.  Tablé  Gos- 
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mprimer  ses  raisons  pour  les  distribuer  aux 
,uges,  et  TEglise  ne  pourra  imprimer  ses 
instructions»  ses  prières  4  pour  les  dis  tri-* 
buer  à  ses  fils  et  h  ses  ministres!  Je  n'entre- 
prendrai points  Sire,  de  soutenir  la  cau$é 
des  évéque$;  mais  jose  espérer  (jue  Votre 
Majesté,  croyant  avec  toute  l'Eglise  catho- 
lique, comme  étant  de  foi»  que  les  évoques 
sont  établis  par  Jésus-Christ  dépositaires 
de  la  doctrine  el  les  supérieurs  des  prêtres, 
elle  ne  Tondra  pas  les  assujettir  à  ceux  que 
le  Saint-Esprit  a  placés  sous  leur  autorité  et 
leur  gouvernement  (e).  i» 

Bossuet,  qui  avait  voulu  émanciper  César, 
comprenait-il  enfin  que  celui-ci  n  était  que 
logicien  dans  ie  cas  présent?  On  avait  dit 
à  Louis  XIV  qu'il  était  ao^dejssus  des  Vicaires 
de  Jésus-Christ  :  ne  pouvait-il,  par  voie  da 
conséquence,  el  à  plus  forte  raison,  passer 
par- dessus  les  droits  des  évèques?  Ah  1  c'est 
que  rien  ne  détruit  davantage  le  respect 
pour  une  autorité,  que  de  voir  cette  mémo 
autorité  mépriser  celle  qui  lui  est  supé^ 
rieure  à  elle-même;  et  les  Césars,  asseic 
oublieux  de  leur  nature,  loin  de  payer  de 
reconnaissance,  finissent  par  faire  subira 
leurs  courtisans  la  peinç  du  talion  I  «  Il  est 
bon  cependant,  dit  de  Maistre  (f),  de  voir  le 
grand  évèque  de  Meaux ,  personnellement 
Oppressé  sous  le  poids  de  la  suprématie  sé<» 
culière,  et  pleurant  la  nullité  sacerdotale  i 
ium  verm  vocesî  II  se  consolait  de  tant  d'a- 
mertumes en  triomphant  du  Saint-Siège.  » 

Pense-t-on  au'il  aurait  pu  du  moins  en  ap^ 
peler  è  son  Kglise  gallicane  ?  Mais  le  roi  était 
plus  chef  de  cette  £alise  que  les  évoques,  et 
ceux-ci  étaient  enlacés  dans  les  mômes 
chaînes.  Pour  soulever  un  instant  ce  joug 
cruel,  quelle  puissance  donc  inVoquer,  puis-» 
que  l'Eglise  n'en  était  plus  une?  Dans  cette 
situation  difficile,  une  femme  seule  restait  à 
Bossuet,  et  encore  n'otaiM'/  recourir  directe- 
ment à  elle.  C'est  cependant  à  elle  qu'il  s'a-* 
dresse»  mais  obliquement.  Ecoutez  en  quels 
termes  le  grand  évèque  écrit  au  cardinal  du 
Noailles  :  c  J'implore  ie  secours  de  madame 
de  Main  tenon,  à  qui  je  n'o$e  écrire  lit  Votre 
Eminence  fera  ce  qu'il  faut;  Dieu  nous  la 
conserve  1  On  nous  croira  è  la  fin>  et  le  temps 
découvrira  lavérité;  mais  il  estècraindre  que 
ce  ne  ioii  trop  tard^  et  lorsque  lb  mal  auka 
FAIT  TROP  DB  PROGRÈS  :  JTat  U  ctturpeTté  d$ 
celte  crainte  {y).  » 

Il  y  a  de  quoi  pleurer  de  voir  cet  imnior- 

ielin,  ne  Ult  plus  aucun  doute  sur  l^autliènticiié  de 
cette  leure,  Yoy.  cette  édit.  4  vul.  in«8, 1850,  toai.  I, 
p.  SlOet  ftuiv. 

*  (t)  Von.  Tsirticle  Galliganismc,  n.  VI,  et  noire 
édiu  du  Traité  de  Fénelon  sur  VAutahié  du  Souv. 
Poni.  dans  l'Âppend.  ii.  1,  Il  et  III,  p.  32S^40. 

(c)  Voy,  Tarticle  QtiiÉTlSHB. 

(d)  Votf»  les  détails  dans  VHUli  de  Bouuet^  liv« 
in,  n.  S5  et  24,  où  le  cardinal  de  Bau^set  ^e  tire 
comme  il  peut  do  ce  mauvais  pas. 

(e)  HiêL  de  Botsuei,  liv.  xu,  p.  295  de  l'édit  de 
Versailles,  I8i9. 

{()  De  l'Egl.  gatl.,  cbap.  15,  liv.  n,  p.  533,  édit. 
de  1844. 

{g)  Lettre  du  5  octobre  1708.  IIlêL  de  Bo$$uel, 
liv4  su,  D/%4)  tuu)4  IV,  p.  289^  200.  ^  11  écrivait 
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tel  génie  réduit  h  ne  pas  même  avoir  la  har- 
diesse d'écrire  à  laferaraedu  roi,  lui  écrire 
pour  obtenir  que  les  paroles  des  pasteurs  à 
eur  troupeau  soient  exemptes  d*une  cen- 
sure inconvenante  (a)  1  «  Que  les  évèques 
français,  dit  encore  de  Maistre  (6),  s'adres- 
sent aux  dames  dans  les  besoins  extrêmes 
de  l'Eglise,  h  la  bonne  heure  l  c'est  une  li- 
berté de  TEglise  gallicane;  la  seule  même 
dont  je  me  fasse  une  idée  nelle  :  malheuse- 
meni,  les  Mainienon  sont  des  espèces  de  tné- 
téores  rares  et  passagers; il  est  bien  plus  aisé 
de  rencontrer  des  Pompadour  et  des  Dubarry, 
et  sous  leur  influence  je  plains  l'Eglise...  » 
Et  cependant,  malgré  les   douleurs  de 
Bossuet,  malgré  l'inquiétude  pour  l'avenir 
qui  troublait  son  esprit,  un  nomme  ver- 
tueux, un  prince  de  I  Ejjlise,  écrivait  ce  qui 
suit,  tant  l'illusion  était  profonde,  tant  la 
séduction,  avons-nous  dit,  était  périlleuse: 
«  L'assemblée  de  1682  est  Vépoque  la  plus 
mémorable  de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane. 
C'est  celle  où  elle  a  jeté  son  plus  grand  éclat  ; 
les  principes  qu'elle  a  consacrés  ont  mis  le 
sceau  à  cette  longue  suite  de  services  rendus 
par  l'Eglise  de  France  h  la  France  (c).  »  On 
croit  rêver  eu  lisant  de  telles  paroles,  sorties 
d'une  bouche  assurément  sincère.  «  Et  cette 
même  époque,  déclare  à  son  lourM.  de  Mais- 
tre,  est  A  mes  yeux  le  grand  analhime  qui 
pesait  sur  le  sacerdoce  français,  l'acte  le  plus 
coupable  après  le  schisme  formel,  la  source 
féconde  des  plus  grands  maux  de  V Eglise,  la 
cause  de  l'utTaiblissement  visible  et  graduel 
de  ce  grand  corps  :  un  mélange  fatal  et  unique 
peut-èlred'orgueiietd'inconsidéralion,  d'au- 
dace  et    de  faiblesse;  enOn,  l'exemple  le 
plus  fuHoste  qui  ail  été  donné  dans  le  monde 
catholique  aux  peuples  et  aux  rois  (dj.  » 

XVUL 

Les  faits  ont  prononcé  entre  le  cardinal 
de  Bausset  et  le  comte  de  Maistre,  et  ils  ne 
prouvent^que  trop  que  1682  n'est  rien  autre 
chose  qu'une  phase  (et  l'une  des  plus  péril- 
leuses) de  la  grande  lutte  du  Monde  contre  la 
Cité  de  Dieu  ;  rien  autre  chose  que  «  la  dilata- 
tion excessive  du  pouvoirde  César  et  la  com- 
pression delà  puissancedePierre.  Repoussant 
d'une  main  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  la  tra- 
ie 51  octobre  1702  :  c  il  est  bien  extraordinaire 
que  pour  exercer  noire  minisière,  il  nous  faille 
prendre  rattache  de  M.  le  chancelier,  ei  achever 
DB  METTRE  L'ÉGLISE  SOUS  LE  JOUG  (qui  doric  avaîl 
commencé  à  y  prêter  Les  main»)?  Four  moi  j*^  mei- 
irais  la  tête.  >  £lau  cardinal  de  Nouilles,  il  écrivii 
le 24  octobre  de  la  même  année:  On  veut  mettre 
tous  les  évégues  sous  le  joug,  dans  le  point  qui  les 
intéresse  le  plus,  dans  l'esseniiel  de  leur  mini  Aère 
qui  etl  la  foi  !  >  (Ibid.) 

<fl}M.CesarCantu,  Hist.  imtv.,  lom.XVl,  p.  172. 

{b)  De  CEqL  galt,  iiv.  n ,  cbap.  15,  p.  555  de 
redit  de  18i4. 

(c)  Uïsi,  de  Dossuetf  pir  le  cardinal  de  Bausset, 
Iiv.  VI,  u.  4;  ton).  Il,  p.  94  de  Tédil  de  Versailles 
1819. 

{d)  De  CEgl.  galL,  lîv.  n,  chap.  17,  ad  fin. 

(e)  M.  rabl)éPauldeGeslin.  inirod.  à  su  irad.  du 
livre  du  P.  Augustin  Thciner,  intitulé: /«<ift  Ueuri^ 
comte  de  Franhenberg,  etc.  1  vol.  iu-8,  1852,  p.  8. 
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ditionderEgliseetiesinstinctseui^mèmesde 
la  nature  humaine,  fille  de  Tunilé,  les  galli- 
cans tendirent  Tautre  aux  princes  de  la  terre, 
déjà  couverts  de  la  lèpre  d'Ozias,  et  ce  fut 
ainsi  quMIsse  souillèrent  avec  eux  (e).  » 

Les  doctrines  gallicanes  étant  la  dilatation 
du  césarisme^  la  royauté  étendit  logique- 
ment son  droit  de  juridiction  et  de  supré- 
matie jusqu'aux  dernières  limites.  Sans  se 
préoccuper  des  droi  ts  de  l'Eglise  dont  avaient 
.fait  si  bon  marché  trente-six  évoques  sé- 
duits par  la  royauté,  sans  se  préoccuper  de 
ces  droits  sacrés  qu'elle  voulut  bien  cepen- 
dant reconnaître  pour  égaux  aux  sieus  (/'), 
elle  déclara  que  sa  suprématie  politique, 
dès  Qu'elle  avait  été  reconnue  et  proclamée 
par  \  Eglise  de  France^  devait  s'étendre  sur 
toutes  choses,  sur  les  matières  qu'on  ap- 
pelle mixtes  entre  les  deux  puissances;  et, 
qui  plus  est,  sur  le  culte,  particulièrement 
dans  tout  ce  qui  concerne  l'administration 
des  choses  sacrées,  les  matières  des  instruc- 
tions ecclésiastiques,  la  suspension  des  dé- 
cisions doctrinales,  le  silence  môme  sur  les 
points  de  discussion  en  matière  de  foi;  car, 
comme  le  prétendirent  les  légistes,  défen- 
seurs de  la  royauté  gallicane,  c'est  l'Etat 
seul  qui  doit  prononcer  sur  les  limites  do 
sa  propre  juridiction  ;  il  est  «eu/ juge  com- 
pétent en  touf,  parce  qu'étant  pouvoir  su- 
prérrie,  il  est  souverain  absolu. 

Que  de  maux  pour  TEglise  résultèrent  do 
ces  théories  sacrilèges  1  Les  appels  comme 
d*abuSf  inventés  d'abord  pour  réprimer  los 
abus  notoires,  s'étendirent  bientôt,  sous  l'in- 
fluence des  doctrines  de  1682,  à  tous  \es 
cas  imaginables,  et  l'on  vit  enfin  un  juris- 
consulte soutenir  «  qu'on  pourrait  appeler 
comme  d'abus,  d'une  révocation  de  pouvoir 
donné  pour  confesser  [g).  »  Et  pourquoi 
pas?  En  révoquant  des  pouvoirs,  l'évôquo 
netouche-t-il  pas  à  la  réputaMon  du  confes- 
seur? Il  y  avait  donc  oppression  d'un  sujet 
de  Sa  Majesté,  et  c'était  nécessairement  un 
cas  royal  (h).  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  étendre  sur  ces  libertés;  et  beaucoup 
d'autres  semblables  :  nous  nous  en  occu- 
pons ailleurs  (t). 

Le  clergé,  entraîné  par  nous  ne  savons 
quel  aveuglement  fatal,  ne  craignit  par  d'aï- 

(f)  Elc'esl  là  une  cruelle  séduction;  caria  royauté 
se  K^rda,  en  efl'ci»  de  s^arroger  les  deux  puissances 
el  de  faire  ce  qu*avail  fait  l'ancien  césarisme,  c'est- 
à-i1ire  de  confondre  les  pouvoirs.  Elle  prétendil  les 
distinguer,  les  séparer  connue  lail  TËglise  ;  sedlc- 
meui,  elle  les  mit  sur  la  n^énie  ligue,  piéiendunt 
bien  donnt'r  par  là  des  marques  de  son  ^rand  leâ- 
peci  pour  rautoriié  spiriiuille,  et  ce  fut  la  le  \né^Q 
dans  leiiuel  tombèrent  les  esprits  et  dans  lequel 
beaucoup  se  débattent  encore  aujourd'hui.  On  ne 
vil  pas  qu'en  reconnaissant  et  proclamant  les  deux 
puiaances  égales,  ou  faisait  du  nianicbéisuie  pur, 
et  qu'en  les  déclarant  indéi>endante$,  on  livrait  la 
terre  à  César  et  Ton  niait,  en  dèlinivive,  le  buu\e-  , 
rain  domaine  de  Dieu. 

(g)  Nouveau  commentaire  nur  l'édit  de  1695,  p.CG; 
voy.  aussi  Touvrage  de  Mgr  Âllre,  De  Cappet 
comme  d'abus,  p.  175-177. 

(/i)  De  rEgl.  galL,  Iiv.  ii,  cbap.  15. 

(i)  Vog,  rariicle  Liblrtés  de  l'ëglisb  gallicane. 
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1er  jusque  sur  les  dernières  limites  du 
sehisoie,  et,  par  d'imprudentes  théories  » 
presque  jusqu'aux  confins  de  l'hérésie.  Il 
voulut  boire,  lui  aussi,  quelques  gouttes  à  la 
coupe  de  l'indépendance,  assis  è  la  tabJe  des 
rois.  Il  en  est  arrivé,  hélas  I  que  rinfeclion 
du  mauvais  exemple  a  commencé  à  jeter  le 
trouble  dans  la  société  tout  entière  ;  l'E- 
glise est  devenue  suspecte  aux  peuples;  ils 
ont  voulu  la  rendre  responsable  des  vices, 
des  corruptions,  des  dominationsdes grands  ; 
voyant  leurs  çardicns  se  séparer  du  Pasteur 
des  pasteurs,  ils  ont  appris  à  se  passer  de  lui, 
et  à  marcher  sans  cette  colonne  lumineuse 
qui  les  avait  si  souvent  guidés  autrefois. 

A  Téppque  où  le  gallicanisme  atteignit 
son  plus  haut  point,  l'Edisc  se  trouvait  plus  ,^ 
que  jamais  assaillie;  c étalent  des  comt>ats 
nu  dehors  et  des  terreurs  dans  son  sein  (a). 
I^n  la  voyant  assiégée  par  le  protestantisme, 
comprimée  par  les  rois,  le  devoir  de  tous 
ses  enfants  était  de  la  défendre,  ot  de  la  dé^- 
fcndre  en  resserrant  les  liens  qui  \qs  unis- 
^ea(  à  la  Chaire  de  Pierre,  et  on  faisant  à 
celte  même  Chairia  un  piédestal  puiss;int  de 
lous  les  bras  et  de  tous  les  cœurs.  Mais  on 
ne  comprit  pas  cela.  Préférant  les  sourires 
des  princes  aux  baisers  d'une  Mère,  on 
chercha  à  dérober  à  celle-ci  tout  ce  qu'on 
put  enlever  à  la  maison  paternelle,  pour  en 
faire  un  odieux  homnmge  aux  pieds  de 
ceux  qui  l'opprimaient I  On  se  soucia  peu 
de  blesser  son  cœur,  de  faire  couler  ses 
larmes;  on  calcula  la  soumission,  on  pesa 
lobéissance,  on  discuta  l'amour,  elles  parti- 
sans des  doctrines  d'asservissement,  re- 
froidissant la  tendresse  ùlialo  dans  leurs 
imes,  enfamèrent  de  leur  cœur  glacé  le  jan- 
sénisme plus  froid  encore. 

Ils  voulurent  eOTacer  l'empreinte  de  leur 
origine,  et  arracher  de  leur  histoire  les  plus 
beiies  pages. Ils  bouleversèrent  tout  dans  le 
dogme,  et  le  souille  de  leur  bouche  brûla, 
eunime  une  bise  glacée,  les  (leurs  brillantes 
de  l'enseignement  doctrinal  (b).  lis  firent 
une  morale  sauvage  à  l'usage  de  ceux  qui 
l'appliquent,  et  pour  l'ellVoi  do  ceux  qui 
la  subissent;  ils  iabrii^uèrent  des  liturgies, 
dénaturèrent  les  saintes  cérémonies  de  l'E- 
glise en  y  introduisant  des  éléments  élran- 

(a)  11.  V-Mié  Paul  de  Geslin,  IiUrod.  à  Pouvrage 
«lu  r.  Augusiiii  Tlie'iier,  déjà  cilé,  p.  7,  10,  43. 

(b)  Il  y  a  loiiglcinps  ^ue  nous  nous  ailachons, 
liant  le  Mémorial  catholique,  à  ntonlrer  les  Irisies 
fruits  produils  par  le  gallicanisme  cl  \ù  jansénisme 
iijus  les  leures.  les  ans,  surlout  la  piéié,  car  ces 
fuiiesttfi  ilocirines  ooi  loul  g&lé,  tout  eniénéhré, 
Ukii  glacé  du  fruid  de  la  mort.  On  verra  là-dessus 
•I»*  boiints  refleiions  dans  Técril  dn  M.  L.  Uupert  : 
le  «iallicanUme  et  Cnncien  ré*jme,  §  8,  iii-8,  180^. 

(c)  SuUi  sacerdoium  ficeat  cniinncè  itjiwrare, 
iS.  <x!lestin,  P.<po,  disl.  38,  cap.  Nulli.) 

(J)Voi^.,i»uirc  l'ariicle  Gallicvnsmk,  n.  VI,  noire 
éiltl.  du  traité  de  FéiiHon  sur  VAutoriié  du  Sou», 
/'unr.,  in-8,  185  i,  p.  5^8  et  suiv.  Voir  aussi  les  lu- 
miiinnses  rcllrxions  du  coiulc  de  Maisiro  sur  la 
question  de  la  condamnation  des  doctrines  i^allita- 
i\it<,  d3ii<  hou  livre  De  rEglne  gnlL,  évlit.  de  18il, 
p.  541  â  34i. 

[f)  L*asâen!blcc  de  1700,   par  exemple,  animée 
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gers  h  leur  suhlime  simplicité;  ils  ravagè- 
rent le  culte  et  oublièrent  la  discipline; 
puis  ils  s*emprisonnèront  dans  leur  maison, 
et  mirent  comme  une  sentinelle  vigilante 
le  gouvernement  civil  à  en  garder  1  entrée 
pour  les  empocher  eux-mêmes  d'en  sortir, 
afîn  de  ne  pouvoir  sans  doute  s'exposer  è  la 
tentation  de  perdre  leurs  précieuses  libertés. 
Voyez  la  suite  logique  des  choses  :  une  fois 
qu'ils  eurent  voloniairementfaitsûhismeavec 
le  centre  de  l'unité,  la  honte  les  prit;  les  lois 
de  TEglise  les  condamnaient,  ils  trouvèrent 
bon  de  les  oublier.  En  effet,  Ti^norancesuj)- 
pléa  h  loul;  on  perdit  de  vue  le  droit  cano- 
nique; celte  législation,  le  plus  beau  code 
de  do^me,  do  morale  et  de  discipline  que 
l'on  puisse  désirer,  écrite  sous  la  dictée  de 
l'Espril-Saint,  ot  que  tout  prêtre  est  obligé 
de  connaître  (c),  riit  bannie  presque  entiô- 
rumeni  des  séminaires,  et  le  peu  que  Ton  y 
conserva  fut  souillé  de  principes  gallicans. 
Si  Ton  eût  connu  un  peu  de  droit  canoni- 
que ortliodoie,  est-ce  qu'on  n'eût  pas.  su  en 
môme  temps  cjue  les  liturgies  nouvelles 
éinient  illégitimement  établies;  que  les 
quatre  articles  avaient  été  réprouvés  depuis 
Innocent  XI  jusqu'à  Pie  VI  (d);  que  la  mo- 
rale était  outrée  et  qu'on  ne  faisait  que 
i'eter  la  di^sespérance  dans  les  âmes:  que 
es  curés  n'élaient  pas  évèaues;  que  les  évô- 
3ues  n'étaient  pas  Papes  (c);  que  les  droits 
es  saintes  Congrégations  romaines  n'étaient 
pas  sans  valeur;  que  les  Décrétalos avaient 
force  de  loi;  que  les  pouvoirs,  en  entra- 
vant les  relations  avec  le  Saint-Siège  {f)  et 
en  s'opposant,  comme  ils  le  tirent  avec  tant 
d'acharnement,  h  l'admission  du  saint  con- 
cile de  Trente,  usurpaient  de  la  manière  la 
plus  indigne  sur  les  droits  de  la  conscience? 
Mais  non  ;  on  laissa  consoojmer,  que  disons- 
nous?  on  prêta  les  mains  à  toutes  les  vio- 
lations ;  en  un  mot ,  on  préféra  la  putf^ance 
du  sceptre  h  la  houlette  du  pasteur,  et  le 
sccplre  nous  llagellal  Ainsi  se  n^alisaient 
de  plus  en  plus  les  craintes  qui  avaient  percé 
le  cœur  de  Bossu^l. 

Si  l'on  perdit  de  vue  les  saintes  règles  du 
droit  canonique,  en  revanche,  hélas  l  on 
n'oublia  point  les  actes  législatifs  du  pou- 
voir civil  qui  prescrivaient  l'enseignement 

du  même  esprit  que  celle  de  4G82,  voulut  s*immit- 
ccr  dans  des  clioses  (|ui  regardaient  le  Pape.  Ainsi 
liossuet  y  proposa  tres-sérieusement  la  condamna- 
lion  des  ouvra(;es  de  deux  cardinaux,  Sfoudrati  et 
Gabrielli,  dont  le  Pape  était  le  juge  naturel,  et  dont 
il  faisait  prcciséuïcnl  examiner  les  livres  dans  ce 
moment.  —  L'assemblée  de  1765,  nous  le  savons 
bien,  décida  que  <  la  religion  cl  toutes  les  clioses 
(|iii  i;i  concernent  ne  sont  point  du  ressort  de  la 
puissance  séculière,  selon  rinstiluiion  de  JéâU!>- 
Christ  et  la  tradition;  •  mais,  elle  aussi  ne  vil  dans 
celle  tradition  que  h  distinction  des  deux  puissances, 
cl  ne  At  pas  aitention  à  leur  hiérarchisation;  de 
sorte  qu'en  les  faisant  égales  el  indépendantes,  loin 
de  remédier  au  mal,  ou  ne  fit  que  l'aggraver. 

(()  i  Des  laïques,  dit  Féuolon  (cl  il  aurait  pu  dire 
mallii'ureusementdes  ccclésiaî>li«|u»'s),  veulent  que 
ce,  soit  là  la  Itbeilé  de  noire  Kglise  gallicane  de  n'ad- 
mcllre  aucune  (jonsiilulio.i  du  bié^e  aposiolitiuh 
luuclianl  la  lui,  bi  elle  n'ciïl  dcmaudce  par  le  loi. 
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des  doctrines  de  1682,  et  l'on  sut  les  obser- 
ver (a)  1  Au  reste,  les  Parlements,  dans  la  der- 
nière moitié  du  règne  de  Louis  XIV  comme 
sous  Louis  XV,  surent  y  mettre  bon  ordre. 
On  vît  ces  hautes  magistratures,  ainsi 
que  nous  l'atons  déjà  remarqué  (  {  XVIi  ), 
on  les  Yit  usurper  un  empire  despotique  sur 
Je  clergé  (è),  arracher  ï  Tépiscopat  la  crosse 
et  la  mitre,  se  constituer  en  concile  juges 
,  de  la  disci()line  et  même  de  la  foi,  exiler  les 
I  prélats  (fui  ne  voulaient  pas  sq  résigner  à 
'  leurs  exigences,  séquestrer  leurs  revenus, 
emprisonner  les  curés  et  les  autres  prôlres, 
faire  brûler  par  la  main  du  bourreau  les 
Mandements  des  successeurs  des  apôtres, 
forcer  des  pasteurs  et  des  vicaires  de  pa- 
roisse à  prendre  dans  les  tabernacles  le  Pain 
de  vie  poor  le  porter  h  def^  moribonds  que 
l'Eglise  en  jugeait  indignes  et  faire  escorter 
par  les  agents  de  la  police  ces  ministres  sa- 
crés, pour  que  force  restât  h  la  loi  parle- 
mentaire. Au  nom  de  quel  principe  s'exé- 
cutaient toutes  ces  odieuses  et  sacrilèges 
usurpations  sur  la  liberté  de  la  sainte  Eglise 
do  Jesus-Christ?  Il  faut  bien  le  dire  (puis-* 
que  ce  sont  des  faits  authentiques  ),  c'était 
au  nom  des  libertés  gallicanes  !  En  vertu  de 
ces  libertés,  on  opprimait  la  liberté  des 
consciences,  la  liberté  du  sacré  tribunal  de 
la  réconciliation, la  liberté  de  la  prédication 
évangélique,  la  liberté  même  de  ce  que  le 
sanctuaire  renferme  de  plus  auguste  et  de 
plus  saint  (c). 

'  Veut-ion  un  fait  entre  mille?  En  175&,  le 
curé  et  les  vicaires  de  Saint-Médard  à  Paris 
refusent  les  sacrements  à  deux  religieuses. 
Le  parlement  signKie  à  ces  prêtres  l'ordre 
de  faire  connaître  les  motifs  de  leur  refus. 
Ils  répondent  qu'ils  n'ont  agi  que  par  obéis- 
sance à  leur  archevêque.  Ce  prélat  est  in- 
terpellée son  tour.  Il  répond  qu'il  est  exclu- 
sivement comptable  à  Dieu  du  pouvoir  qui 
lui  a  été  conQé.  Le  Parlement  oraonns  i  l'ar- 
chevêque d'administrer  ces  religieuses,  sous 
peine  de  la  saisie  de  son  temporel,  et  le  curé 
de  Saint-Médard  estdécrétéde prise decorps. 
Il  faudrait  des  volumes,  et  non  pas  un 
^simple  coup  d'oeil  rapide,  pour  dérouler  ces 
'iastes  d'oppression  de  la  liberté  religieuse 
sous  le  despotisme  des  Parlements.  La 
France  entière  ne  retentissait  que  de  som- 
mations, de  sentences,  d'emprisonnements, 
de  saisies,  de  bannissements  contre  les  évê- 
queset  les  prêtres  qui  respectaient  les  sain- 
tes règles  de  la  discipline  beaucoup  mieux 
c^ue  les  arrêts  parleinentaires.  Toutefois,  les 
princes  ne  connivaient  pas  toujours  aux  en- 
treprises'eKQri)i(ante$  de  iQurs  parlements, 

Mais  si  le  roi  liii-Mièine  renyorssit  sa  foi  anliqu<; , 
lomiiie  Honri  Vlll,  roi  (i*Angleterre  Pa  détruite  il 
iVy  a  pas  lonslemps,  il  faudrait  repousser  la  nié- 
Oecine,  si  elle  é  ait  demandée  par  un  malade  eu 
délire...  i  (Traité,  ti&t  supra,  p.  25p,  231 .) 

(a)  Yoy,  ces  Actes  dans  le  Mémorandum  des  liber- 
téi  e*  servitudes  de  l  Eglise  gallicane,  par  M.  Aleian- 
dns  Guilletnin,' 1  vol.  in-H;  1845,  p.  i9tt  et  suiv. 
Yoir  aussi  l'article  Gallicanisme^ 

{b)  M.  Talibé  Pascal,  V  Eglise  elles  Parlements 
iVoixdela  Vérilé,  n.  du  i5  novembre  1851.) 

(ç)  Oh  lira  avec  oroût  VEtude  sur  (a  vie  el  ta 
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et  cela  parce  qu'ils  jalousaient  leur  autorité, 
et  qu'ils  auraient  voulu  même  la  détruire  et 
s'affranchir  de  cesasserobléesdans  lesquelles 
se  réfugiait,  jusqu'à  un  certain  point.  Tes* 
prit  de  liberté  et  d'indépendance  nationale. 
Alors  les  rois,  usant  de  leur  suprématie, 
cassaient  par  édita  les  arrêts  des  cours  sou- 
veraines ;  ils  frappaient  même  quelquefois 
de  l'exil  les  membres  de  ces  magistratures } 
mais  l'Eglise  ne  pouvait  profiter  de  ces  lut- 
tes intestines  :  elles  tournaient  le  plus  sou^-^ 
vent  à  son  désavantage. 

Dans  ces  cas,  survenaientlearemon/miiee^. 
Une  des  plus  curieuses  de  ces  pièces  est 
celle  du  9  avril  1753.  La  vignette  du  titro 
représente  un  ange  armé  de  l'épée  flam- 
boyante, protégeant  un  calice  et  une  cou- 
ronne royale  et  tenant  sous  le  pied  droit  une 
torche  incendiaire  qui  menace  d'embraser 
un  globe  semé  de  fleurs  de  lis.  Le  bouclier 
de  I  ange  porte  la  légende  :  Senatus  optimi 
pHneipis.  On  lit  au  oas  de  la  vignette  :  J)e 
schismate  exstikauendo.  C'était  donc  pour 
empêcher  un  schisme  que  le  Parlement  de 
Paris  résislaitè  l'autorité  du  Pontife  romaio 
et  des  évêques  de  France  1  Evidemment,  à 
ses  yeux,  au  nom  des  libertés  gallicanes,  les 
magistrats  séculiers  étaient  investis  de  la 
mission  suprême  de  sauvegarder  l'intégrité 
du  dogme  catholique,et  l'Eglise  était  placée 
sous  cette  vigilante  tutelle  (d)l 

Restait  aussi  aux  évêques  le  droit  d'Autn- 
blés  remontrances  ;  ils  pouvaient  s'adresser 
au  roi  et  lui  soumettre  leurs  supplications 
pour  le  prier  de  faire  réflexion  sur  les  in- 
oonvénients  ou  les  conséquences  de  ses 
édits  et  de  ses  ordres.  C'était  la  liberté  de  la 

f)lainte  !  Heureux  temps,  où  les  pasteurs  de 
'Eglise,  entravés  dans  l'accomplissement  de 
leur  ministère  sacré,  pouvaient  tout  du 
moins  faire  monter, è  de  certaines  époques, 
leurs  gémissements  vers  le  trône  1  On  voit 
dans  les  Proeèstverbaux  du  clergé  de  Franee 
qu'ils  recoururent  souvent  à  ce  moyen; 
mais,  outre  ce  qu'il  y  avait  de  triste  et  d'hu- 
miliant dans  ces  démarches,  outre  les  bles'^ 
sures  qu'elles  faisaient  è  la  dignité  du  ctergé, 
elles  n'aboutissaient  le  plus  souvent,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  qu*à  une  humiliation 
de  plus,  celle  du  refus  :  de  telle  sorte  que  ce 
n'était  qu'un  drot^  dérisoire  (e)  1 

Hélas  I  pourquoi  faut-il  que  Bossuet  ait 
ouLilié,  en  1682,  ces  mémorables  paroles, 
prononcées  par  lui  en  1669  :  «  Qu'est-tco 
que  l'épiscopat  quand  il  s'égare  de  l'Eglise 
qui  est  son  tout^  et  du  Saint-Siège  qui  est 
son  centre^  pour  s'attacher,  contre  sa  nature, 
à  la  royauté  comme  à  son  chef  î  Ces  deux 

œuvres  de  d'Aguesseau,  par  M.  Algar  Griveau 
dans  VVnhersilé  catholique,  année  4849  et  i85i. 
L*auteur  v  fait  bien  connaître  la  servitude  où  lan- 
guissait 1  Eglise  de  France,  sous  la  pression  4e  la 
magistrature  et  de  Tadminisiration ,  pendant  les 
règnes  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV. 

id)  M.  rabt)é  Pascal,  loc,  cit. 

(e)  On  nous  dispensera  d*en  apporter  des  preu- 
ves. La  collection  des  siémoires  du  clergé  en  four- 
mille. Voir  néanmoins,  entre  autres  articles,  celui 
intitulé  :  HibTORiQrB  de  l^élection  et  de  L'iNSTr^U- 
TION  DUS  ÉVÊQUES,  u.  X,  XL  XlL  eic. 
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l^îssannes  d^ordre  si  diiïérent  ne  s'unissent 
point,  mais  s*embarrassenl  mutuellement 
quand  on  les  confond  ensemble,,.  On  énerve 
la  religion  quand  on  la  change,  et  on  lui 
die  DU  certain  poids  qui  seul  peut  tenir  les 
peuples  (a).  »  Nous  venons  précisément  de 
voir  comment  tous  ces  malheurs  se  sont  ac- 
complis... 

XiX. 

Les  doctrines  gallicanes,  parlementaires, 
royales,  en  un  mol,  césariennes,  s'étendirent 
partout.  LMmpulsion  donnée  par  la  France 
protluisit  son  effet  dans  tous  les  Etats  de 
TËurope,  qui  n*en  continuait  pas  moins  de 
s'appeler  VEurope  catholique.  Ces  doctrines 
furent  surtout  propagées  en  Allemagne  par 
Van-Espea  et  Fébronius  (6),  et  celte  con- 
trée eut  aussi  son  gallicanisme,  l'enseigne* 
ment  josépbiste,  dont  on  sait  la  dissonance 
avec  celui  de  l'Eglise  romaine,  Mère  et  Maî- 
tresse de  toutes  les  Eglises  :  périlleux  dé- 
saccord, lors  même  qu'il  ne  va  pas  jusqu'aux 
déviaiîoQs  extrêmes  qui  séparent  de  l'unité, 
jusqu'au  schisme  formel  I 

Déjà,  è  partir  du  traité  de  Westphalio 
(1648),  les  puissances  avaient  brisé  avec  la 
suprématie  religieuse  de  la  Papaulé:  elles 
méconnaissaient  ses  droits,  elles  n'avaient 
mdme  plus  pour  elle  les  simples  égards  dus 
à  uQ  souverain;  des  traités  avaient  été  faits 
dans  lesquels  on  violait  les  intérêts  de  l'E- 
glise romaine,  sans  la  consulter,  sans  tenir 
rompte^  de  Sk^s  proleslations.  Les  princes 
pcétendirent  réformer  l'Eglise  suivant  leur 
caprice  ou  leur  cupidité,  sans  se  soumettre 
aux  décisions  du  Saint-Siéçe,  et  on  Mes  vit 
partout  donner  leur  apnui  à  l'hérésie,  au 
janséoisoie,  à  la  fausse  philosophie  duxviii* 
siècle,  en  un  mot,  è  toutes  les  erreurs  (c). 

Si,  au  xvi*  siècle,  dit  M.  de  Carné  (d),  «  les 
princes  ont  secondé  la  Réforme  pour  forti- 
fier \SL  puissance  royale  par  l'affaiblissement 

(a)  Bessuet,  Oraisan  funèbre  de  la  reine  d'An* 
§lsterre* 

(b)  Yoy.  les  ariîcleif  Historiqdb  des  articles 
B*Evs,etZACCARU(LeP.)  de  la  Compagnie  de  Jéiiis. 
L'article  que  Feller  consacre  à  Frébroiiius  est 
rorieai;  mais  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  plu- 
sieurs de  ses  asieriioiis. 

(e)  Et  il  en  a  toujours  été  ainsi!  On  le  voit 
éans  toute  la  suite  de  riiistoire,  depuis  ces  Césars 
Ihéviogiens  du  Bai  Empire  qui  troublaient  TEslise 
cil  fomentant  et  entreienant  les  liérésies  (Yoy. 
plus  haut,  §VI1;  puis  la  note  d,  coi.  u,  et 
rarticle  lloaoaius  1,  pape,  n*  il),  jusqu'aux  prin- 
res  d*aajoiird*hui  qui  sont  les  seuls  appuis  des 
fausses  religions  et  en  prolongent  la  durée.  C*est 
ce  que  vient  de  remarquer  justement  un  écrivain, 
dans  les  lignes  suivantes  :  c  Qu'est-ce  oui  prolonge 
l'eststence  ou  plutôt  l'agonie  de  la  Uefurme,  si  ce 
n'est  Tappiti  des  gouvernements?  Supprimes  les 
iniérèis  matériels  de  l'aristocratie  anglaise,  qui 
possède  les  domaines  et  les  bi'néflces  qui  appar- 
tenaient autrefois  à  TEglise  catholique,  et  ikta- 
bliM9€meni  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir 
faïklonqoe.  Des  causes  analogues,  jointes  à  la  pré* 
poadéran«se  de  la  couronne  en  Prusse,  donnent  un 
s  mblaot  de  vie  à  l'Eglise  oflSciellt!  de  ce  pays, 
Ijqiielle,  par  parenthèse,  ne  se  soucie  guère,  à 
Ibeure  i|u*ii  est,  des  doctrines  primitives  du 
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de  la  Puissance  spirituelle,  les  magistrats  et 
les  ministres  des  gouvernements  catholi- 
ques n*ont  pas  prêté,  durant  le  xvut*  siècle, 
un  concours  moins  efficace  au  jansénisme, 
dont  ils  ont  servi  les  rancunes  et  fait  préva- 
loir la  plupart  des  maximes.  »  Tandis  que 
ce  parti  dominait  presque  toutes  les  cours 
depuis  Vienne  jusqu'à  Lisbonne,  Tincrédu- 
lité  avait  aussi  ses  grandes  entrées  au  palais 
de  Sans-Souci  et  de  PErmitage.  Catherine 
implorait  des  vers  de  Voltaire  ;  Frédéric  lui 
dédiait  les  siens,  et  tout  petit  prince  avait 
un  correspon liant  accrédité  dans  les  bureaux 
de  V Encyclopédie, 

Et  la   philosophie  que  cet  ouvrage  avait 
pour  but  de  faire  triompher,  cette  philoso- 

f»hie  railleuse,  dévergondée,  impie,  égoïste, 
ut  assez  ineple  elle-même  pour  ne  pas  com- 
prendre qu*en  enveloppant  le  christianisme 
dans  les  abus  qu'elle  attaquait,  elle  servait, 
en  dernière  anaivse,  la  cause  du  despotisme, 
que  pourtant  elle  flétrissait  et  condamnait 
assez  bruyamment!  Cependant,  «  (quoique 
ennemie  du  christianisme,  la  philosophie  de 
cet  âge,  dit  Lacordaire  (e),  lui  emprunta  le 
dogme  de  la  liberté  des  âmes  et  le  soutint 
avec  un  zèle  qui  ne  faillit  jamais,  moins 
sans  doute  par  amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  qu*avec  le  dessein  d'ébranler  le  rè- 
gne de  Jésus-Christ.  Mais  quelle  que  fût  sa 
pensée,  elle  fondait  dans  les  esprits  le  re- 
tour d'une  tolérance  équitable,  et  préparait 
pour  les  sièdes  à  venir  Taffranchissemenl 
de  tant  de  peuples  chrétiens  opprimés  par  la 
main  de  fer  du  despotisme  et  de  l'hérésie. 
Ainsi  Dieu  a-t-il  coutume  de  tirer  le  bien 
du  mal«  et  il  ne  se  produit  rien  dans  le  monde, 
jiiëmecontrelavéritéetlajustice,qui  ne  doive 
tôt  ou  tard,  par  une  divine  transformation, 
servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 
Touiours  est-il  que  ces  principes  chrétiens 
de  tolérance  et  de  liberté  des  âmes,  les  Cé- 
sars les  exploitèrent  habilement  à  leur  pro- 

hithéranisme.  Qirest-ce  qui  retient  dans  le  scliisme 
une  partie  de  la  Lilhiianic?  N'est-ce  pas  la  vo- 
lonté toute- puissante  du  czar,  seivie  t>ar  la  police, 
par  le  knout  et  par  les  longues  laïues  des  Cos.i- 
qurs?  La  Russie  elle-même,  bien  qu*évangélisée 
par  des  membres  de  la  secte  phottenne,  conserva 
pendant  longtemps  quelques  rapports  éloignés  avec, 
le  centre  de  Tunité  catholique  et  une  certaine  vé- 
nération pour  la  grande  Eglise  romaine.  Ce  sont 
les  autocrates  qui  ont  brisé  ce  faible  lien...  Jetons 
nn  regard  sur  la  Hollande,  le  Danemaik  et  la  Suède. 
On  sau  avec  quellis  rigueur,  dans  ces  contrées,  les 
lois  pénales  r«^pi-i niaient  naguère  et  réuriment  en- 
core aujourd'hui,  bien  quelles  aient  été  adoucies, 
toa:e  teniniive  de  conversion  à  la  fol  romaine.  En 
somme»  Thistoire  nous  apprend  que  des  causes 
eitérisures  et  toutes  matérielles  ont  dû  être  comp- 
tées parmi  les  plus  fermes  soutiens  de  rhéresie* 
Qu'on  ne  vienne  pas  affirmer  Rmintenont  que  le 
temporel  est,  dans  Tordre  actuel  des  choses,  ab- 
soluuieiit  étranger  au  spirituel,  et  que  Tun  et  Tau- 
tre  se  meuvent  dtins  des  sphères  totalement  indé- 
pendantes. I  (H*  Léonce  do  la  Rallaye,  le  Uonde^ 
11*  du  I"  mai  1865.) 

(d)  UEgliêe  et  VEial  au  xviii*  tièele^  dans  le  Cotres- 
pondant,  tom.  IX  delanouv.  série,  1858,  p.  73. 

(e)  Eloge  funèbre  de  Daniel  OXomel,  dans  les 
Conférenea  de  Xotre-Damet  tom.  IV,  p.  511^. 
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fît.  S*eD  emparant,  ils  les  tournèrent  contre 
l'Eglise,  et  ce  fut  en  leur  nomau'iis  la  com- 
battirent. La  guerre  acharnée  livrée  à  !'£- 
giise,  à  ses  milices  sacrées  (a),  etc.»  sous 
LouisXV,  deChoiseul,  avec  les Pompadour  et 
les  Dubarry,n*eurent  pas  (l'autre  drapeau,  et 
l'on  sait  toul  co  qu'ils  firent  sous  cette  é^ide  ! 

Au  beau  iemps  du  règne  de  la  philoso- 
phie» on  songeait  déjà  à  dépouiller  le  Pape 
de  son  pouvoir  temporel.  Voici  ce  que 
Frédéric  II  écrivait  à  Voltaire,  et  dans  ce 
mot  se  trouve  révélée  toute  laiactique  des 
rois-philosophes,  et  des  philosophes-rois 
contre  TEglise  :  «  On  pensera  à  la  conquête 
facile  des  Etats  du  Pape,  et  alors  le  Pollium 
est  à  nous  et  ia  scène  est  finie.  Aucun  des 
potentats  de  l'Europe  ne  voulant  reconnaître 
Hn  vicaire  de  Jésus-Christ  soumis  à  un 
autre  souverain,  tous  se  créeront  un  pa- 
triarche, chacun  pour  son  propre  Etat... 
Peu  à  peu  chacun  s'éloignera  de  l'unité  de 
l'Eglise  et  finira  par  avoir  dans  son  royaume 
une  religion  ainsi  qu'une  langue  à  part...  » 
On  le  voit,  ce  n'était  pas  tant  du  iemporel 
<ino  du  spirituels  de  Véternêl  qu'il  s'agissait. 
Frédéric  II  ni  Voltaire,  ni  les  autres  philo-- 
sophes  ne  s'y  trompaient  :  en  mettant  la 
main  dessus  les  Elats  de  l'Eglise,  ils  comp- 
taient bien  anéantir  son  Autorité  en  détrui- 
sant son  indépendance,  en  brisant  l'unité. 

Personne  n  ignore  tout  ceci.  On  n'ignore 
pas  non  plus,  et  nous  en  avons  dé}h 
vu  des  preuves,  on  n'ignore  pas  «  l'abus 
énorme  de  Vappel  comme  d'a&u«,  qui,  dans 
un  temps  où  toutes  les  entreprises  venaient 
de  la  puissance  séculière,  et  non  de  Rome, 
avait  rait  du  roi  le  véritabe  chef  de  l'Eglise 
de  France  (6).  »  Kh  bien  !  innombrables  sont 
les  arrêts  rendus  sous  Louis  XV  aussi  bien 
que  SOUS' son  prédécesseur,  par  les  Parle- 
ments, agissant  en  leur  qualité  de  protec- 
êeur$  deê  canons  III  Ces  arrêts,  dont  oh  peut 
voir  la  longue  série  dans  d'Héricourt,  sta- 

(a)  Votj.  rurlicle  Jésuites  (Historique  de  la  siip^ 
pression  des),  etc.,  etc. 

(b)  Fénelon,  Œuvres  complètes,  t.  XXII,  p.  b56. 
{e)  Le  journal  de  Barbier^  avocat  au  parlement 

de  Paria  (!'*  édition  complète,  ^  vol.  in-12.  Char- 
pentier, f  838),  ne  nous  laisse  rien  i^^norer  de  ces. 
iracaaseriea  juridico^théologiques,  auxquelles  les 
parlements  consacraient  la  moitié  de  leurs  audien- 
ces, pendant  que  les  courtisanes  gouvernaient  la 
France  et  que  Voltaire  exerçait  de  Ferney  sa  dic« 
tature  européenne.  Nous  pouvons  y  retrouver  à 
leur  date  les  innombrables  arrêts  par  lesqueU  les 
magistrats,  après  avoir  vérifié  à  la  loupe  les  thèses 
des  plus  obscurs  bacheliers,  supprimaient  celles-ci 
^mme  dangereuses  pour  la  sûreté  du  royaume  ; 
et,  aûn  de  mainleoir  dans  l'obéissance  des  sujets 
dont  on  paraissait  craindre  que  le  Saiul-Siége  uo 
pratiquât  la  fldélité,  ils  parlaient  coiiine si,  des  murs 
U*Avignon,  deux  cent  mille  papelins  avaient  menacé 
le  royaume.  (M.  de  Carné,  lac.  ci/.,  p.  95,  94.) 

(d)  Arrêt  du  3  janvier  1758. 

(e)  c  liien,  dit  Picot,  ne  prélait  moins  à  la  snp- 
preasion,  rien  u'élait  moins  du  ressort  du  parle- 
ment (nous  le  croyons  bien  1)  qu*une  Bulle  de  celte 
nature.  Mais  il  y  était  question  des  erreurs  dti 
iansénlsine  et  du  zèle  de  saint  Vincent  à  les  com- 
baltre.  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
les  plaintes.  Des  curés  d^^  Paris,  les  méu.es  qui 
l'étaient  déclarés  pour  les  miracles  du  sieur  Pàii^, 


cxx 

tuent  tour  è  tour  sur  la  validité  des  interdîo» 
lions  prononcées  par  l'autorité  diocésaine, 
sur  les  innovations  introduites  par  les  év6- 
ques  dans  les  Bréviaires  et  le  Rituel,  sur 
les  excommunications,  les  censures  et  les 
refus  de  sépulture  :  ils  règlent  les  obliga-i 
lions  des  chanoines  et  leur  mode  d'assistance 
à  rOfflce;  tantôt  ils  rectifient  des  Catéchis- 
mes ,  taniôt  ils  suppriment  des  Mande- 
ments, etc.  (e). 

Ah  I  que  durement  l'Eglise  de  France  ex- 
piait ses  con)plaisances  euvers  les  rois  de  ce 
Monde  !...  Et  lorsque  Paris  faiblissait  dans 
cette  guerre,  la  province  venait  réchauffer 
son  zèle.  Une  sorte  d'émulation  s'établit 
entre  toutes  les  compagnies  judiciaires,  et 
ce  fut  à  qui  s'engagerait  le  plus  avant  sur  te 
terrain  de  la  théologie.  Le  Parlement  de 
Parisvenait  de  retirer,  par  arrêt,  le  caractère 
œcuménique  au  concile  de  Florence  et  au 
concile  de  Latran  ;  il  paraissait  avoir  combla 
la  mesure  de  l'audace  et  du  ridicule  en  snp« 
primant,  par  un  acte  qu'on  voudrait  biffer 
de  l'histoire  (d),  la  Bulle  de  canonisation  de 
saint  Vincent  de  Paul,  sur  une  consultation 
rédigée   par  le  fougueux  Boursier  f«).  Ce- 

Eendant  le  parlement  de  Toulouse  trouva 
ientût  mojen  de  le  distancer  :  on  vit  cette 
compagnie,  après  un  débat  solennel,  décré- 
ter d'ajournement  if)  un  pauvre  candidat  en 
droit  canon  pour  avoir  soutenu,  sans  malicei^ 
que  le  Fils  de  Dieu  avait  possédé  virtuelle- 
ment, durant  son  passage  sur  la  terre,  la 
plénitude  des  deux  puissances  (a)y  non  que 
la  cour  contestât  précisément  a  Dieu  cette 
double  souveraineté  (il  faut  le  croire  chari- 
tablement ),  mais  parce  que  les  Papes  pou- 
vaient être  tentés  d'abuser  de  la  concession 
en  leur  qualité  de  Vicaires  de  Jésus-Christ  ! 
Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
relever  tous  les  faits  qui  montrent  l'oppres- 
sion sous  laquelle  l'Eglise  de  France  gémis- 
sait (A).  Hais,  nous  l'avons  dit,  ce  n*était  pas 

réclamèrent  contre  la  Bulle  à  rinatifation  de 
Boursier,  el  dix  avocats  les  appuyèrent  d*une  con- 
sultation où  ils  s'assuraient  que  Us  défauts  de  ce  ju- 
gement autorisaient  les  curés  à  former  opposition  à 
tenregiilrement  de  toutes  learei  patentes  <iu'on 
pourrait  surprendre  en  faveur  de  cette  Bulle,  ce  qui 
n''empécherait  pas  que  dans  un  temps  plus  opportun 
ils  ne  paksassent  à  Cappet  comme  d'abus.  Les  curés 
foruièreut  donc  leur  opposition,  i  (iiém.  pour  servir 
à  lliist,  ecctéê.  du  xvui'  siècle,  par  M.  Picot,  édit. 
de  l85i,  loui.  lU,  p.  43,  14.)  Et,  tout  dernière- 
uieiit,  un  journal,  le  Siècle,  quj  se  croit  libéral, 
ayant  déterré  quelque  part  une  pièce  qui  prouve 
que  les  curés  de  Pétris  lircai  celte  opposition  eu 
1738,  se  pàtna  d^aise  devant  cet  acte  d'intelligence 
et  de  piété,  c  sans  se  douter,  lui  ré|)Ondit  le  HonUe 
(n*  dut"  novembre  18GI),  qu'il  révéUii  une  des 
causes  qui  ont  aaiené  lus  mauvais  jours  de  93;  t 
et  s^ns  se  douter,  «tirou^nous  à  notre  tour,  que 
ces  curés  étaient  jaménistes,  «t  que  leur  opposition 
n'a  pas  auendu  la  découverte  du  Siècle  pour  être 
connue  de  Thisloire  I 

(f)  Arrêt  du  30  juin  175à,  Jaurnal  c/e  i^ar^ier, 
tom.  Y,  p.  258. 

(g)  Encore  si  ce  bon  homme  avait  dit  que  Noire- 
Seigneur  la  possédait  encore  au  ciell,  c'eût  été 
plus  dani^ercux  l 

{h)  Ou  peut  les  voir  dans  l'ouvrage,  ci-dessus, 
de  Pico'.. 
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en  France  seulement  que  la  confusion  des 
deux  puissances  avait  engagé  TEglise  sous 
la  plus  dure  et  la  plus  humiliante  des  tyran- 
nies.  Cette  conséquence  sortait  si  invinci- 
blementdes  institutions  anciennes  survivant 
è  leur  principe,  qu'on  la  vit  se  produire  si- 
multanément dans  toutes  les  monarchies 
dites  catholiques  (a). 

Pooibal  avait  précédé  de  Choiscul,  bientôt 
distancé  par  d*Aranda  à  Madrid,  par  Tan- 
nucGÎ  îi  Naples.par  de  Carvalhoen  Portugal, 
lesquels  n'épargnèrent  aucune  sorte  d'où tra- 

fes  et  do  violences  envers  l'Eglise.  En  1767, 
Espagne  dépassa  la  France  dans  la  persé- 
cution et  l'iniquité,  et  personne  n'ignore 
que,  sous  le  règne  des  rois  ^ré«-/îd^/««,  long- 
temps placés  à  deux  pas  d'un  schisme  de-  , 
ctaré,  on  avait  vu  un  ministre,  dont  il  e^t 
plus  facile  de  redire  les  cruautés  que  les  ser-  * 
vices,  fournir  leur  thème  à  nos  cours  do 
îusiice  en  brûlant  à  Lisbonne  les  jésuites 
comme  régicides  et  comme  sorciers.  La  mai- 
soo.d'Autriche  ne  demeurait  pas  en  arrière 
de  la  maison  de  Braganc&«^t  des  trois  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon  ;  elle  ne  tirait 
pas  un  moindre  parti  du  titre  d^apostolique 
attaché  &  la  couronne  impériale  pour  ri  ver  les 
fers  de  l'Ei^lisB.  En  sa  qualité  de  aardien 
des  sainte  canons,  Joseph  11  mettait  dans  ses 
Etats  le  clergé  catholique  sous  le  régime  du 
placetf  et  tes  insurrections  les  plus  redou- 
tables ne  l'arrêtaient  point  dans  ses  entre- 
prises de  docteur  et  de  sacristain. 

Dans  les  Etats-Sardes  le  roi  Victor^Amé- 
dée  II  souleva  de  graves  contestations  avec  le 
Saint-Siège;  les  rapports  furent  môme  pen- 
dant quelque  temps  interrompus;  l'accord 
parut  rétabli  sous  Charles-Emmanuel  III; 
mais  certaines  maximes  établies  dès  le  temps 
des  contestations  dans  renseignement  de 
V  Université  et  dans  la  pratique  de  la  magis- 
trature, produisaient  toujours  leurs  fruits. 
En  Toscane^rarchiduc,  frère  de  Joseph  II, 
comprenait  le  droit  des  princes  è  la  manière 
(le  Fébronius  (ft),  et  trouvant  dans  l'évoque 
Ricci  un  instigateur  et  un  complice,  ouvrait 
è  Pistoie  [^  août  17%)  un  synode  au  Jan- 
sénisme (c),  pendant  que,  sur  les  bord^  du 
Rhin,  les  pnnces'évéques  qui  gouvernaient 
leurs  états  par  la  crosse  et  i)ar  le  sceptre 
conspiraient  l'hérésie  dans  les  conférences 
d'Ems  [w  l'786}>  fermaient  le  tribunal  de 

{o)  M.  lecomtede  Carné,  L'Eglise  et  t'Etat  au  xvni< 
«Uc/e,4lans  le  Correspondant,  uouv.  série,  tom*  tX, 
ÎS58,  p.  74-105. 

{h)  Le  P.  Augiistm  Tbeiner  dit  que  f  le  fébro- 
nlaiiisme  n*esl  autre  chose  qtrun  gallicanisme 
iinpide  et  insensé  poussé  jusqu^à  ses  cleriiières 
c^mséqueiices  avec  Tiin pitoyable  et  dissolvante  lo- 
gique protestantico-ratiouaiiste.  >  (Jean-Henri^ 
comte  de  Frankenberg,  etc.  1  vol.  in-8,  \Hb% 
p.  14.)  ..  L*ouvrage  dti  savant  abbé  Pey  :  De 
rmuvriiides  deux  puissances,  3  vol.  in -8,  Siras- 
liourg,  1781,  contient  une  excelieme  réfutation  de 
Fébronius.  V Auxiliaire  catholique  (de  doni  Gué- 
ranser  et  de  Tabbé  Sînnnet)  appelle  cet  ouvrage 
profond  et  orthodoxe.  Voy,  loni.  IV,  p.  âOO. 

(c)  Voy.  les  ariittes  Pie  VI,  pape;  Pistoie 
(S7iio«l<>  Ile),  etc. 

(d)  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  sur  les  afraircs 
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la  nonciature  et  chassaient  d'une  cour  ecclé- 
siastique l'envoyé  pontifical  (d). 

Telle  éiait  Textréraité  à  laquelle  les  pou* 
voirs  politiques  avaient  acculé  l'Eglise  dans 
toute  TEurope  occidenlale,  sous  cet  ancien 
régime  dont  <x  le  souvenir,  dit  M.  de  Carné, 
éveille  aujourd'hui  dans  une  portion  de  la 
presse  catholiune  de  si  étranges  engoui'-* 
ments,  »  lorsqu  une  crise  imprévue  par  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  provoquée,  vint  chan- 
ger tout  à  coup  le  cours  naturel  des  choses* 
Mais,  avant  de  nous  arrèler  sur  cette  crise, 
nous  devons  reprendre  quelques-unes  des 
contrées  ci -dessus  rapidement  énumérées» 
et  entrer  dans  quelques  détails* 

XX. 

Ce  fut  surtout  en  la  personne  de  Joseph 
II,  empereur  d'Autricne,  que  sembla  se 
concentrer,  au  xviu*  siècle,  toute  l'action 
contre  la  Papauté.  Il  publia  les  lois  dites 
Joséphines  (e),  et  se  montra  digne  émule  des 
Césars  allemands.  Résolu  de  réunir  dans 
ses  mains  toutes  les  forces  de  la  monarchie» 
Joseph  II  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses 
sujets  avec  Rome,  et  les  libertés  ecclésias- 
tiques, les  seules  qui  eussent  survécu ,  ne 
trouvèrent  pas  grâce  devant  lui  (f). 

II  ordonna  donc  qu'aucunBref  ne  fût  publié 
sans  son  assentiment  ;  il  abolit  les  recours 
à  Rome  pour  les  affaires  réservées,  et  au- 
torisa  les  évèques  à  donner  lés  dispenses 
pour  cause  de  parenté.  Il  voulut  avoir  pour 
la  Lombardie  le  droit  de  nommer  les  évè- 

Sues,  comme  dans  le  reste  de  ses  Etats  ;  et 
notifia  au  gouverneur  qu'il  se  croyait  au- 
torisé h  disposer  de  tous  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques. Il  nomma  Tarchevôque  de  Mi* 
lan  sans  en  informer  le  jPape.  Le  Pontife 
lai  ayant  adressé  ses  plaintes  à  ce  sujet,  Jo- 
seph renvoya  le  Bref,  coinine  n'étant  pas 
libellé  en  termes  convenables. 

Il  fit  traduire  la  Bible  en  langtio  vul- 
gaire. Il  se  proposait  d'y  mettre  aussi  la  li- 
turgie, de  supprimer  les  ornements  et  cer- 
taines images,  les  processions,  les  pèleri- 
nages, les  confréries.  Il  fil  arracher  des 
Bréviaires  roffioe  do  saint  Grégoire  VU,  et» 
partout  où  elles  se  trouvaient,  les  Bulles  In 
cœna  Domini  et  Vniqenitus,  défendant  de 
discuter  sur  les  propositions  qui  y  étaient 
contenues.  Il  interdit   aux  monastères  la 

ecclésiastiques  d'Allemagne  et  de  Poruigal,  pen- 
dant SCS  nonciatures,  2  vol.  in  8,  1845,  Paris,  1.  t. 
(e)  Ces  lois  n*ont  d'autre  but  que  «le  restreindre 
avec  h  dernière  audace  les  prérogatives  poutift- 
CJles.  On  les  a  abolies  de  nos  jours  (Voy.  1  article 

PaÉCIS    UISTORIQUES    SUR    L'b'CLlSE    CATHOLIQtlC     EN 

Autriche),  mais  avec  certaines  restrictions  et  in- 
lerpréiaiions  qui  laissent  toujours  une  porte  ou- 
verte aux  enipiéteuienls  et  uux  caprices  de  Tabso- 
luiisnie.  quand  il  croit  le  moment  opiiprlun  pour 
retirer  ce  qu*il  a  donné  et  rrsserrer  les  cbaincs 
quM  a  un  instant  relâchées.  —  Vot^.  notre  article  : 
Relation  HISTORIQUE  nu  jansénishk,  du  convulsio- 

NISME,  DU  QUESMKLLlSUtt  ET  DU  iOSÉPUlSME. 

(0  M.  César  Caiiiu,  Hisioirede  cent  ans  (dvî  1750 
à  18G0),  4  vol.  iu-li,  Didot,  18j!2-1855,  lOin.  1, 
p.  137  cl  suiv. 


DICTIONNAIRE  DB  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


CYXIII 

subordination  è  des  chefs  résidant  hors  du 
pays,  chaque  fondation  devant  ôtre  régie 
fiar  les  provinciaux  dépendant  de  i*évéque, 
et  ne  pouvant  ni  envoyer  des  députés  à 
des  chapitres  tenus  au  dehors,  ni  avoir  des 
étrangers  pour  chefs,  ni  permettre  è  aucun 
religieux  de  faire  le  voyage  de  Rome.  Il 
détruisit  deux  mille  vingt-quatre  monastè- 
res, n'en  laissant  subsister  que  sept  cents, 
et  réduisant  le  nombre  dos  moines  de  trente 
mille  à  dix-sept  mille.  Ceux  qu'il  toléra 
durent  se  livrer  h  l'enseignement;  et  il  les 
dispensa  de  chanter  au  chœur,  ainsi  que 
des  autres  pratiques  nuisibla  à  la  $anté. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  César,  devenu  l'ad- 
ministrateur du  temporel  de  l'Eglise,  con- 
stitua avec  les  biens  confisqués  un  fonds 
ecclésiastique  :  il  .en  destina  une  nartie  à 
salarier  les  curés  dont  il  augmenta  le  nom- 
bre. Il  enleva  aux  évoques  de  Lomhardie  la 
direction  des  grands  séminaires  qu'il  rem- 
pla{^  par  une  école  de  théologie  unique  à 
Pavie,  oCi  il  transféra  le  collège  germanique 
de  Rome;  il  y  nomma  naturellement  des 
professeurs  partisans  d\i  foséphisme ,  doc- 
trine qui,  on  le  voit,  était  le  produit  du 
gallicanisme  (a).  Ces  partisans,  è  c|ui  on 
donnait  en  Italie  le  nom  de  Jansénistes^ 
étaient  des  hommes  tels  que  Pierre  Tambu- 
rlni  (6j,  coryphée  de  celle  école,  et  Joseph 
Zola,  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique 
jusqu'au  temps  de  Constantin.  Le  bruit  cou- 
rut que  l'intention  de  Joseph  était  de  confis- 
quer tous  les  bénéfices,  et  de  (rendre  le 
clergé  salarié  par  l'Etat.  Toujours  est-il 
qu'il  alla  jusqu'à  taxer  lui-même  les  dé- 
penses des  funérailles,  prescrire  les  heures 
pour  sonner  les  cloches  et  tenir  les  églises 
ouvertes.  C'est  pour  cela  que  Frédéric  ap- 
pelait l'empereur  Mon  frère  le  sacristain, 
disant  que,  par  malheur,  il  ne  joijjnait  pas 
au  désir  d'enseigner  la  patience  d*instruire. 

Joseph  II  accomplissait  tout  cela  avec 
l'absolutisme  d'un  nomme  convaincu,  tout 
comme  Louis  XIV.  Et  ses  courtisans  disaient 
h  ceux  qui  voulaient  réclamer  et  se  plain- 
dre :  aue  toute  considération  devait  céder 
è  l'obligation  oit  se  trouve  un  monarque 
d'exécuter  un  système  reconnu  conforme  au 
bien  de  ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  ta 
monarchie.  C'était  le  comble  de  la  dérision 
ou  de  l'ineptie.  Joseph  répondait  h  un  su- 
périeur de  couvent  qui  lui  {parlait  de  ses 

(il)  f  Qtl'ëtail-ce  en  vérité  qne  le  jonéphisme  aii- 
tricliit*nT  Rien  autre  chose,  dit  M.  Tablée  Pascal, 
qiriiii  protectorat  mafâncontreux  de  la  puissance 
aécutière  sur  la  puissance  ecclésiastique...  Je  le  di- 
rai sans  détour.  J'jime  mieux  une  guerre  franche, 
à  front  découfert,  que  ces  guerres  ténébreuses 
qui  me  rappellent  trop  le  baiser  du  Jardin  des 
Olives.  Et  voilà  pourquoi  le  nom  seul  de  gallica-^ 
nisme  sonifé  si  mai  aux  oreilles  de  quiconque  com- 

Iirend  et  cliëVU  la  lil»erlc  île  la  sainte  Ëpouse  de 
lésns-Gtirist.  Et  voilà  encore  pourquoi  quelques 
ft^utlles  périodiques  qui  proclament  leur  sympathie 
pour  U  forme  monarchique,  en  voulant  simiiltané- 
luont  ressusciter  ce  qn*on  nomma  jadis  les  privi- 
lè^'^s  de  la  couronne  ronde  et  de  Tépiscopat  du  de* 
liorsf  trouveront  constamment  une  rëpulsiou 
prnfiiitde  dans  le  cœur  des  Catholiques  sincêreà  cl 
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scrupules  :  JFfcftîen/  allez-vous-en  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pas  de  pareilles  lois  ;  et  è 
un  évAque  qui,  après  lui  avoir  fait  un  long 
discours  sur  ses  propres  devoirs,  lui  de- 
mandait des  instructions  :  Vinstruction 
est  que  je  veux  être  obéi.  On  voit  que 
Louis  XIV  était  fidèlement  imité.  Un  prê- 
tre suisse  ,  Plorer,  nommé  directeur  du  sé- 
minaire de  Brunu,  se  vit  repoussé  par  l'é- 
vêque  en  qualité  de  janséniste  :  il  lut  pro- 
mu par  Tempereur  aux  mêmes  fonctions, 
au  séminaire  de  Vienne  ;  et  l'archevêque 
Migazzi ,  qui  le  repoussait  aussi,  fut  dis- 
gracié et  obligé  de  quitter  son  siège.  L'Uni- 
versité de  Bonn  fut  fondée  par  les  protestants, 
pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  IL 

Pie  VI,  ne  voyant  pas  où  s'arrêterait  ce 
déluge  d'innovations,  s'en  effraya;  et  ses 
remontrances  ayant  été  vaines,  ainsi  que 
les  réflexions  respectueuses  qu'il  avait  à 
plusieurs  reprises  adressées  à  l'empereur 
(c),  il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  en 
personne  près  de  lui.  Combien  les  temps 
étaient  changés ,  depuis  l'époque  oit  les 
Papes  citaient  devant  eux  les  Césars  (d)  1  En 
vain,  ceux  qui  prévoyaient  les  inconvé- 
nients d'un  pareil  voyage  cherchèrent-ils  à 
l'en  détourncr.Pie  VI,  confiant  dans  sa  cause, 
se  mit  en  route  après  avoir  prié  une  nuit 
entière  sur  le  tombeau  des  saints  Apôtres. 

Joseph  II  lui  rendit  toute  sorte  d'honneurs, 
mais  il  évita  d'en  venir  avec  lui  è  une  dis- 
cussion sérieuse,  et  il  ne  laissa  personne  le 
visiter  sans  sa  permission.  Le  ministre Kau- 
nitz,  èqui  le  Pape  présenta  la  main,  la  lui 
serra  comme  d'égal  à  égal,  et  ne  lui  parla 
que  de  beaux-arts.  Pie  VI  s'étant  montré 
prêt  à  approuver  certaines  mesures,  pourvu 

au'elles  fussent  modifiées,  le  diplomate  rusé 
t  entendre  au  Pontife  que  cela  n'était  pas 
nécessaire.  «  Le  Pontife,  profondément  af- 
fligé de  l'inflexibilité  de  Joseph,  rougissant 
d'un  vain  cérémonial  et  d'une  vénération 
mensongère  pour  le  Saint-Siégo  au  moment 
même  ou  on  Je  dépouillait  de  ses  plus  beaux 
privilèges,  quitta  Vienne,  après  y  avoir 
séjourné  un  mois  en  suppliant,  au  pied  de 
ce  même  trâne  que  les  foudres  du  Valicaa 
avaient  ébranlé  plus  d'une  fois  (e).  » 

L'em(iereur  rendit  ensuite  au  Pape  sa  vi- 
site, mais  il  affecta  une  grande  indifférence 
et  vécut  dans  ;la  ville  eternerie  en  simple 
parliculîen  CependAni  ce  voyage  Itû    Ut 

conséquents  avec  leurs  afTecttons.  i  (M.  Tablié 
Pascal  écrivait  ceci  en  1851*  dans  la  Voix  de  la 
Vérité,  n*  «lu  15  nofcmbre.)  -^  Voy.  plus  haut, 
col.  cxiii.ta  nole«.     - 

(b\  Ce  Tamburini  est  Tun  de  cens  que  Maur  Ca« 
nellari,  depuis  Grégoire  XYl,  rérnle  «tans  sou 
Triomphe  du  Saùtt  Siège  ei  de  CEgUte  ou  Um  novo- 
teurs  moderne*  combattue  avec  leurs  propres  armes, 
traduit  de  rilalieu  par  M<  Tabbé  Jauiuies,  i  vol. 
in-8,  1833. 

(c}  Voy.  le  curieux  vobune  uuîtuJé  :  Correspond 
dance  du  Pape  Pie  VI  avec  Vempereur  Joseph  i/, 
suivi  du  Recueil  de$  Actes  concernant  le  voyage  de 
ce  Pape  à  Vienne,  in-8,  Rome,  1787. 

(d)  M.  César  Canin,  op,  cit„  p.  139. 

\e)  William  Coxe,  Histoire  de  là  monarchie  autrh 
chienne,  tral.  fraoç.,  1811,  5  vol.  iu-8,  toui.  111^ 
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mieux  comprendre  la  difBcullé  de  réduire 
le  Pape  k  n  être  qae  révèi]ue  de  Rome  •  et 
il  accepta  l'induit  que   le  Pape  lui  offrit 

G  or  la  nomination  à  rarchevèché  et  aux 
odHces  de  la  Lombardîe.  .Le  Pape  dut 
même  céder  la  nomination  des  évoques  d'I- 
talie h  ce  César  qui  avait  aboli  jusqu'au 
couvent  où  il  était  venu  conférer  avec  lui. 
Ainsi,  partout,  la  concession  la  plus  impor* 
taute  aux  yeux  de  ces  Césars  était  celle  du 
droit  de  nomination  ;  ils  tenaient  surtout  à 
arracher  celle-ci  h  r£glise«  parce  qu'ils 
comptaient  beaucoup  sur  ce  moyen  pour  se 
créer  on  clergé  servile.  Quand  ces  nomina- 
tions appartenaient  au  corps  sacerdotal  et 
aux  fidèles,  les  plus  vertueux,  les  plus  in- 
tègres obtenaient  les  suffrages ,  et  les  prin- 
ce ne  pouvaient  rien  sur  des  hommes  in- 
dépendants et  attachés  avant  tout  à  leurs 
devoirs  (a).  Aussi  les  voyons-nous,  peu  à 
peu ,  confisquer  ce  droit  è  leur  profit ,  et , 
en  étendant  le  cercle  de  leur  domination, 
jeter  les  premiers  jalons  pour  arriver  à  for- 
mer leurs  églises  prétendues  nationales.  Le 
despotisme  veut  I  unité  autour  de  lui,  en  at- 
tendant qu'il  puisse  absorber,  s'il  était  pos- 
sible, la  grande  unité  catholique... 

Eu  Allemagne,  l'opinion  fut  indisposée 
contre  Rome,  non  par  les  jansénistes,  écri- 
vams  trop  subtils,  non  par  les  philosophes, 
trop  ratlleurs-pour  une  nation  grave  et  pe- 
sante, mais  par  un  prélat  catholique,  Nico- 
las de  Hontheim ,  évèque  suffragant  de  la 
métropole  de  Trêves,  il  publia  en  1763  un 
petit  livre  Sur  Célat  de  V Eglise  et  la  puis» 
sance  légitime  du  Pontife  romain,  qui,  réim- 
primé avec  des  additions,  devint  le  manuel 
de  sou  parti.  Sa  conclusion  était  qu'il  fal- 
lait supprimer  les  abus  et  les  excès  de  la 
puissance  pontificale.  Sous  un  air  de  con- 
ciJiatjon,  Tauteur  sapait  d'avance  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'Autorité  même  dont 
il  voulait  la  réforme;  il  ne  fit  qu'aigrir  les 
esprits  contre  Rome,  en  excitant  la  jalousie 
des  princes  et  en  les  exhortant  à  restreindre 
sa  sunrématie.  C'était  Iflcber  la  bride  è  leur 
penenant,  servir  la  cause  diabolique  et  pour- 
suivre un  but  tout  opposé  à  celui  qu'on  vou- 
lait atteindre,  si  tant  est  que  celui  qu'on  se 
proposait  était  tout  à  fait  puri  Hontheim 
emprunta  aux  protestants  et  aux  gallicans 
leurs  objections,  sans  tenir  compte  des  ré- 
futations. Rome  condamna,  mais  les  évégues 
s'en  inquiétèrent  peu  ;  Venise  fit  réimprimer 
le  livre  et  les  éditions  se  multiplièrent. 

Sur   ces   entrefaites,  on  vit   les  quatre 

frincipaux  prélats  d'Allemagne  se  réunir 
Ems,  près  de  Coblentz  (1786),  pour  don* 
ner  la  contre-partie  de  rassemblée  pré- 
Mdée  un  siècle  plus  tôtpar  Bossuet.  Ils  déci- 
dèrent que  les  évoques,  comme  successeurs 
des  apôtres,  ont  le  pouvoir  immédiat  de  lier 

[à)  Voy.  notre  arlif  le  Historique   db  l'électioei 

ET  DE  L'iRSTITUTION  DES  ÉVÊQUEï»,  II.  I,  elC. 

1^)  Voy.  Tairicle  Historique  des  articles  d'Eus. 

(e)  Yoy.  sur  cet  écrh,  sa  dociriiie,  sa  cniidain- 
nation  par  Pie  VI  clans  le  célèbre  et  imporiani  Bref 
Snper  ioliditate  Petrœ,  noire  M ém,  cath,,  toro.VItl, 
p.  iOO  et  siiiv.  ;  nos  Noies  et  Apnoiidices  an  traité 
Uc  Fcuilon   sur  VAulorvé  du  SvHvtrain  Pontife^ 


et  de  délier;  que  les  religieux  ne  peuvent 
recevoir  d'ordres  de  supérieurs  résidants 
hors  de  rAllemagne;  que  les  Bulles  et  les 
dispenses  de  Rome  n'ont  de  force  qu'avec 
Tapprobalion  des  évèques  (6).  En  consé- 
quence, ils  conclurent  à  la  nécessité  de 
changer  la  forme  du  serment,  de  diminuer 
les  taxes  pontificales,  d'enlever  au  Nonce 
toute  ingérence  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Toujours  les  mômes  prinripes  que 
ceux  de  161&  ou  de  1682,  soit  que  les  pou- 
voirs civils  les  fassent  déclarer^  soit  que  des 
prinoes  ecclésiastiques  trompés  par  eux  les 
patronnent  ! 

Divers  prélats  adhérèrent  à  la  déclaration 
d'Ems.  Alors  les  mariages  se  célébrèrent 
en  vertu  de  dispenses  accordées  par  les 
évêques,  sans  souci  des  réclamations  du 
Pape.  Le  Pontife  s'adressa  au  clergé  du  se- 
cond ordre,  ce  qui  fut  taxé  d^abus;  et  il  y 
eut  un  déluge  de  plaintes.  Les  droits  pou- 
titicaux  furent  contestés  dans  une  multitude 
d'écrits.  L'indépendance  des  évèques  fut 
prêché*)  du  haut  des  chaires  :  on  y  procla- 
mait qu'ils  ont  le  vote  résolutif  dans  les 
conciles,  qu'ils  sont  tous  égaux,  qu'ils  peu- 
vent dispenser  même  de  Pobservation  des 
canons  généraux  ;  qu'une  loi  papale  n'o- 
hVv^e  qu'autnnt  qu'elle  est  consentie  par  les 
évè(|ues.  C'était,  cette  fois,  la  révolution 
dans  le  clergé  même,  et  l'histoire  nous  offre 
malheureusement  plus  d'un  de  ces  scan- 
dales! Que  vouliez-vous  que  les  peuples 
pensassent  de  ces  révoltes?  Enfin  l'écrit 
d'Eybel,  Qu'est-ce  que  le  Pape  {c)1  mit  lo 
comble  aux  pamphlets  contre  le  Saint-Siège. 
Il  fut,  dit-on,  proposé  à  l'empereur  d'insti- 
tuer un  concile  national,  afin  de  rendro 
les  appels  à  Rome  inutiles,  ainsi  que  les  en- 
vois d'argent.  «  Les  princes  ecclésiastiques 
croyaient  assurer  par  là  leur  indépendance, 
dit  M.  Cantu,  et  ils  creusaient  l'abtme  dans 
lequel  devait  s'engouffrer,  vingt  ans  après, 
leur  puissance  territoriale  (d).  »  Nous  voici 
ramenés  ainsi  à  ce  Joseph  11  qui  était  si 
bien  secondé  par  le  clergé,  et  avec  lequel 
nous  n'en  avons  pas  encore  fini. 

L'Autriche  possédait  comme  en  usufruit 
diverses  provinces  de  Belgique  (e).  Joseph  II 
s'en  vint  bouleverier  tout  dans  ce  pays, 
comme  il  avait  fait  en  Italie.  Mais  la  liberté, 
la  foi,  sauvèrent  la  nationalité  bolide,  eu 
amenant  une  révolution  (1799)  qui  ressem- 
ble au  fond  à  celle  de  1830,  malgré  la  dif- 
férence des  circonstances  (/*). 

Joseph  débuta  par  un  tel  déluge  d'ordon- 
nances, qu'en  l'année  1786  le  conseil  do 
Flandre  lui  représenta  que  Charles-Quint, 
en  cinquante  ans,  en  avait  rendu  moins  que 
lui  en  quelques  années.  Puis,  dans  ce  payi 
soumis  a  un  clergé  puissant,  et  qui  fondait 
sa  morale  sur  une  piété  profonde,  il  défen- 

p.  15,  509  ftt  8uiv. 

(d)  Hiitoire  de  cent  am,  tom.  î,  p.  136. 

(e)  C'esià-ilirc  les  diiclié»  de  Brabaiii,  de  Guel- 
dre,  de  Luxembourg  ;  les  comtés  de  Flandre,  do 
llainaut,  deNamur;  les  seiKnciirics  de  Maliiies  ci 
de  Tournai.  ...... 

(0  Voy.  /iM(.  de  centam,  loin.  I,  p.  141-143. 
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dit  les  processions  et  les  pèlerinages,  sup- 
prima les  couvents,  confia  rinstruclionaui 
séculiers.  Ce  fut  surtout  du  côté  de  rensei- 
gnement qu'il  porta  tous  ses  efforts,  sachant 
bien  que  c'était  un  puissant  moyen  de  do- 
mination; mais  ce  fut  aussi  par  là  qu'il 
excita  et  amena  contre  lui  les  plus  vives 
répulsions  (a). 

Il  substitua  donc  aux  séminaires  diocé- 
sains un  séminaire  général  à  Louvain,  avec 
des  professeurs  de  son  choix  ;  et  dans  le 
plan  des  séminaires  généraux^  il  ne  cacha 
l>as  l'intention  de  «(substituer  h  la  théologie 
catholique  les  sciences,  la  physique,  la  chi- 
mie, l'agronomie,  l'économie  politique;» 
ni  le  dessein  «  de  faire  succéder  à  Teduca- 
tion  monacale  el  è  Tégoïsme  des  couvents. 
J'enthousiasme  de  la  patrie  et  rattachement 
à  la  monarchie  nulrichienne  ;  d'écraser 
riiydre  ultramontaine,  d'établir  le  règne 
des  lumières.  » 

Les  séminaristes  lui  présentèrent  unani- 
mement une  pétition,  à  l'effet  de  rester  sou- 
mis à  leurs  évèques  respectifs  pour  la  dis- 
cipline et  le  dogme.  L'Université  de  Lou- 
vain,  qui  se  disait  fondée  pour  être  le  bou- 
levard et  le  soutien  de  la  foi  catholique,  se 
déclara  contre  le  nouvel  enseignement,  el 
Joseph  la  transféra  à  Bruxelles.  Trouvant 
que  sa  sœur,  gouvernante  de  ces  provinces, 
avait  trop  d'indulgence,  il  la  rappela,  et  la 
remplaça  par  le  comte  Traolsmandorf,  qu'il 
investird'une  autorité  illimitée.  Il  congédia 
le  nonce  apostolique  9  appela  ^  Vienne  l'ar- 
chevêque de  Malines,  de  Fraukenberg,  pour 
se  justifier;  déposa  et  exila  celui  de  Namur, 
en  réprimanda  d'autres,  et  expédia  des  or- 
dres portant  que  son  édit  sur  l'établisse- 
ment du  séminaire  général  h  Louvain 
devait  être  obéi  sans  relard  et  sans  réplique. 
Il  supprima  les  couvents  de  moines  régu- 
liers qui  n'obtempérèrent  paa  à  celte  injonc- 
tion; abolit  les  abbayes  et  les  églises»  et 
S*en  prit  même  à  la  célèbre  société  des 
Bollandisles  :  l'enseignement. et  la  science 
font  peur  aux  despolesl  Un  premier  ordre 
impérial  (177S)  avait  prescrit  aux  doctes 
hagiograpbes  «  qu'il  sera  publié  un  volume 
par  an,  et  quon  en  finisse  en  dix  années^ 
Et  si  les  travailleurs  manquent  et  succom- 
bent à  la  peine,  il  est  défendu  de  les  rem- 
placer. »  En  1780,  les  Bollandisles  sont  sup- 
primés, dit  dom  Pilra  (6),  «  par  un  nouvel 
ukase  de  ce  kun  lartare  appelé  Joseph  II I  » 

Et,  en  môme  temps,  ce  prince  bouleverse 
de  fond  en  comble  l'ancien  gouvernement 
(>olitique  ;  mais  ceci  n'est  pas  de  notre  su- 

{a)  Il  faiil  lire  celle  longue  luiie  dans  Touvrage, 
.<i»sez  prolixe  d^ailleiirs  el  p4*u  ouverl,  peu  libérai, 
intitulé  :  Jean  '(lenri^  comte  de  Frankenberg^  car» 
(linal  areheré'ine  de  Matines^  primat  de  Belgique,  et 
sa  lutte  pour  la  Uberlé  de  l  Eglise  et  pour  les  sémi- 
nattes  épUcopaux,  sous  V empereur  Joieph  II,  par 
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jet.  Les  Belles  pourtant  se  montraient  dis- 
posés à  obéir;  mais  ils  voulaient  que  les 
Etats  fussent  consultés.  Au  lieu  de  faire 
droit  à  leur  désir,  Joseph  envoya  des 
troupes.  Kaunitz  voulut  l'amener  à  un  ar« 
rangement  :  Le  feu  de  la  révolte,  lui  dit 
l'empereur,  ne  s* éteint  que  dans  le  sang,  U 
inscrivit  sur  une  réclamation  du  cardinal 
de  Frankenberg,  qui  s'avisa  de  lui  faire  des 
remontrances  :  Larchevique  doit  plier  ou 
casser.  Mais  lorsqu'il  vit  les  Brabançons  en 
appeler  à  Dieu  et  à  leur  épée»  se  confédérer 
et  s'armer^il  s'effraya  ;  il  s'aperçut  qu'il  avait 
perdu  l'opinion,  déclara  qu'il  avait  été  abusé 
par  de  faux  rapports^  et  en  revint  à  deman- 
der conseil  à  Kaunitz  ,  qui  l'engagea  da 
nouveau  à  des  concessions;  mais  il  était» 
comme  toujours,  trop  tard  I  Joseph  s'adressa 
à  Pie  Vl,  pour  qu'il  invitât  les  évèques  à 
la  soumission: il  demanda  des  secours,  maî& 
l'empire  ne  s*y  prêta  pas;  la  Prusse  fo- 
mentait, au  contraire,  ces  haines;  la  Franco 
avait  bien  d'autres  embarras;  l'Angleterrô 
avait  été  offensée  et  trahie  par  lui;  ta  Tur- 
quie le  menaçait,  les  Etats  liéréditaires  fré- 
missaient... et  finalement  le  fondateur  du 
Joséphisme  fut  déclaré  (Il  janvier  1790)  dé- 
chu do  sas  droits  sur  la  Belgique  (c);  chute 
que  Thciner  met  sur  le  compte  du  mauvaig 
c/er</(f  qui  le  conseilla  mal,  et  qu'il  déplore 
en  paroles  larmoyantes  (d)... 

La  France,  venons-nous  de  dire,  avait 
bien  d'autres  embarras  que  de  venir  au  se- 
cours du  rusé  César  autrichien  ;  en  effet, 
ses  inslitutionsavaient  péri  ou  étaient  ébran- 
lées [e) ,  et  sa  grande  révolution  de  1789 
venait  de  commencer  son  cours  :  «  elle  ter- 
mina, dit  Lacordaire,  cette  triste  monarchie 
de  trois  siècles,  et  la  Conslitulion  civile  du 
clergé  (1790)  donna  le  dernier  mot  de  la  dé- 
claralion  de  1682.  » 

Cette  prétendue  Constitution^  qui  atta- 
quait tout  à  la  fois  et  la  discipline  et  plu- 
sieurs dogmes  de  l'Eglise,  occupe  dans 
i'iiisloire  de  la  lutte  des  pouvoirs  de  ce 
monde  contre  la  sainte  Eglise  une  place 
d'auiaiit  plus  sinistre,  que  l'Assemblée 
constituante,  loin  d'avoir  alijuré  la  religion 
catholique,  prétendait  garder  l'unité  avec 
Rome  ;  et  sa  loi  était  rondue  sur  le  rapport 
de  son  Comité  ecclésiastique  {f)^ 

Dans  la  disposition  même  où  elle  portait 
une  si  profonde  aileinle  à  la  hiérarchie  ca- 
tholique, elle  disnit  :  «  Le  tout  sans  préju- 
dice de  runité de  foi  et  de  la  communion  qui 
sera  entretenue  avec  le  Chef  de  V Eglise  uni- 
verselle t  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après,  a  Et, 

contré«>9,  elle  ne  conserva  point  dans  son  ensei- 
gnement ces  huieslcs  docirines  qu'on  s^éiail  efforcé 
(te  leur  inocidvr.  Il  est  «rai  qu'on  a  préienilu qu'une 
déclaration  identique  à  celle  de  1G82  avait  é»é  tailc 
par  la  Faculté  de  théologie  de  Louvain,  en  1789  ; 
mais  c'est  là  une  erreur,  coniute   nous  le   Taisons 


Augusiiii  Theiuer,  prêtre  de  l'Oratoire,  traduit  par  .  voir  à  rarticle  :  Louvain  (Faculté  delliéologie  de). 
Paiil  de  Gesiin,  i  vol.  in-8,48Si,  Paris,  Didot.  (~  '     ^d)  Oaus  sou  ouvrage  :  Jean-lleuri   de  Falken- 


{b}  Elude  sur  les  collections  des  Actes  des  saintSt 
etc.,  1  vol.  in-8,  1850,  pag.  104. 

(f)  La  Belgique»,  connue  nous  l'avons  déjà  \u 
(iirl.  Gallicanisme,  n.  VI  et  note  402  «lu  piéveni 
vol.),  protesta  io«ijours  contre  les  doctrines  gulli- 
caiics,   cl,  pluft   heureuse  que  bjaucoMp  d'aulrcb 


ôerg,  «te,  p.  24. 

{e)  Voir  là-dessus  les  considérations  de  M.  Louis 
de  Carn/:,  dans  la  Revue  des  deux  momies,  n"  du  i«' 
avril  t85'J,  p.  516.  547. 

{[)  Voij.  rartiilc  PftÉClS  SUR  l'KcLISE  DtTfi 
C0*XôIlIlTlOiNNLLLIÙ, 


en  effet,  Tarticle  i9  renouvelail  celle  pro- 
fession de  catholicité  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Ainsi,  dit  un  auteur  (a),  ce 
n'était  point  rincrédulilé,  c'était  la  secie 
gaHirane,  ou  ultra-gallicane,  qui  décrétait 
sa  doctrine,  jusqu'aux  dernières  limiles, 
jusqu'à  sa  dernière  expression.  Ajoutons 
que  l'esprit  janséniste  (6)  s'y  môla  aussi, 
et  que  cet  acte  fut  princinateroent  Kœuvre 
de  tous  les  ennemis  de  la  suprématie  du 
Saînt-Siége:  les  autres,  partisans  de  la  li- 
berté, mais  ignorants  en  matière  de  religion 
(comme,  au  reste,  en  matière  de  liberté  dont 
ils  ne  comprenaient  guère  l'essence),  y  prê- 
tèrent anssi  les  mains,  croyant  servir  la  li- 
berté, et  ils  ne  virent  pas  qu'ils  lui  por- 
taient précisément  une  atteinte  mortelle  ! 

Cette  Constitution  gallicane, jansénienne, 
anti-libérale,  prétendait  donc  se  rattacher 
k  l'oniié  catholique  tout  en  la  brisant  I  Elle 
s'arrogea  le  droit  de  supprimer  des  évéchés 
et  d'en  ériger  d'autres;  de  retirer  la  juri- 
diction aux  anciens  pasteurs  et  de  la  trans- 
mettre aux  nouveaux.  £lle  effaça  la  pri- 
mauté da  Saint-Siège  et  nia  sa  juridiction, 
car  l'un  de  ces  articles  porto  :  «t  Le  nouvel 
éTÔque  ne  pourra  s'adresser  au  Pape  pour 
m  obtenir  aucune  confirmation,  mais  il  lui 
écrira  comme  au  Chef  visible  de  l'Eglise 
universelle,  en  témoignage  de  l'unité  de  foi 
et  de  la  communion  qu  il  doit  entretenir 
avec  lui.  »  Elle  supprima  les  cent  trente- 
cinq  évécbés  existant  en  France  et  en  créa 
un  dans  chacun  des  nouveaux  départements  : 
ce  qui  faisait  quatre  vingt-trois  évôchés. 
Elle  statna  do  plus,  que  les  nouveaux  évo- 
ques seraient  nommés,  non  plus  par  le  roi, 
suivant  le  concordat  de  Léon  X  ;  non  plus 
par  le  chapitre  de  la  cathédrale,  comme  en 
beaucoup  d'églises;  non  plus  par  le  clergé, 
assisté  du  peuple  fidèle,  cooàme  autrefois 
en  bien  des  pays  :  auxquels  cas  les  élus  étaient 
toujours  confirmés  par  le  Pape,  soit  immé- 

(o)  M.  Gnillemîii,  Mémorandum^  etc.,  p.  5Î1. 

{b)  t  Les  députés  jaosénisics  qui,  avec  cei  esprit 

d^orUre   étroit   qui    aperçoit    partout    des  at>us, 

aTJieiit  fomenté  la  Révolution,  voulurent  au  nioius 

sauver  les  autels.  Camus,  leur  chef, crut,  au  moyen 

de  la  Consiitution  civile  du  clergé,  mettre  la  religion 

de  l'Etat   en   harmonie  avec    les  lois  nouvellt^s.i 

(M.  César  Cantu,  Hitl,  de  cent  ans,  lom.  I,  p.  559  ) 

—  M.  Tbiers  apprécie  assez  bien,  à  son  point  de 

vue,  tes  torts  de  l'Assemblée  constituante  dans  les 

alEaiffes  eceiésiastiques.  c  Elle  «opprUna  d*un  même 

coup,  dit-il,  Tiustitution  canonique,  c*esl-à-dire  la 

confirmation  des  évéqnes  par  le  Pape  ;  et,  de  toutes 

ces  disposiliens,  elle  composa  ce   qu*on  a  nommé 

b  Constitution  eitile  du  cierge.  Les  hommes  qui 

afisstient  de  la  sorte,   ajoute-l-il,  étaient  animés 

d*iQtefitîoos  fort  pieuses.  u*éiaient  des  croyants  vé- 

riubles,  des  jansénistes  fervents  ;  mais  des  esprits 

étroits,  enléiés  de  disputes  théologiques ,  esprits 

par  coitiéi|tteat  fort  dangereux   dans  les   affaires 

liumaines*  Pour  conipièter   la   faute,  Ils  exigèrent 

du  clergé  français  qu'il  prêtai  sermeui  à  la  Consri- 

fMiofi  tmlê^  C*était  faire  natire  un   cas  de  con- 

sdence  pour  les  prêtres  sincères,  et  un  prétexte 

fMvr  les  prêtres  lualveiltants.  C'était,   en  un  mot, 

préparer  on  scbisnae.»  (Histwe  du  Coniu/al  et  de 

i'Emj^e,  tom.  lil,  p.  i^l.) 

(e)  Pttisqa*OR  voulait  statuer  sur  les  élections, 
pourquoi  (et  par  là*  on  eût  fiijt  preuve  d'un  vr^i  et 
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diatenient  par  lui-même,  soit  médiatemei  t 
par  le  métropolitain  ou  le  concile,  avec  re- 
cours au  Saint-Siège  en  cas  de  doute  ou  de 
contestation  (c)  :  non,  la  Constitution  civile 
du  clergé  statua  aue  ses  évoques  civils  se- 
raient élus  par  les  électeurs  civils,  juifs, 
f)rolcstants,  anabaptistes,  et  même  caiho- 
iques  quand  il  s'en  trouvait  :  les  élus 
deiiianderaient  Tinstitution  civilement  ca- 
nonique au  métropolitain  ou  au  plus  ancien 
évèque  de  la  province,  mais  non  au  Pape, 
à  qui  chacun  écrirait  seulement  une  ieltra 
de  civilité,  comme  tes  jansénistes  de  Uul- 
lande"^  Les  curés  seraient  nommés  de  même 
ar  des  électeurs  civils.  Du  reste,  on  abo- 
issait  les    chapitres  des  cathédrales,  ainsi 

Îue  tous  les  autres  chapitres  et  bénéfices, 
cite  fut,  en  substance,  la  Constitution  civile 
du  clergé,  ou  plutôt  la  Constitution  dtÀ 
clergé  ctri7  de  France. 

Lorsque  parut  cet  ensemble  d'articles  qui 
attaquaient  la  hiérarchie  de  TEi^lise  et  dé- 
truisaiert  son  unité,  le  clergé  et  les  catho- 
liques s'émurent.  Le  Pape  Pie  VI,  affligé  de 
tant  de  bouleversements,  adressa  aui  évo- 
ques et  aux  archevêques  de  France  une 
lettre  en  forme  de  Bref,  du  10  mars  1791  ; 
lettre  fort  étendue,  dans  laquelle  il  réfute 
pied  à  pied  la  Constitution  civile,  et  qui 
éclaire  à  la  fois  et  les  questions  religieuses 
et  les  jugements  de  Thistoire  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  de  cette  époque  (d).  On 
opposa  de  la  résistance,  surtout  en  \  endée, 
et  il  en  résulta  des  troubles  que  nous  n'a- 
vons ni  à  tracer  ni  à  apprécier,  puisque  nous 
Défaisons  que  loucher  ces  grands  faits  de 
l'histoire  de  TËglise  pour  montrer  les  at- 
teintes qui  ont  été  portées  dans  tous  les 
siècles  à  sa  liberté  et  à  son  indépendance. 

Quand  on  vit  l'opposition  que  rencontrait 
cette  Œiivre  inintelligente  et  coupable,  ou 
songea  alors,  par  un  nouvel  aveuglement, 
à  exiger  un  serment  des  ecclésiastiques, 

louable  désir  du  bien)  ne  deinanda-t-on  pns  sintplo- 
meni  le  retour  k  faniique  et  vénérable  usage  de 
TEgiise;  ce  que  le  clergé  avait  tant  réclamé  autre- 
fois, et  toujours  inutilement,  auprès  des  rois? 
(Voy.  TarUcle  Historique  de  l'élection  et  dk  l*in- 

STITCTION  DESÉVÊQUES,  XI,  XII,  XIII,   \tV.)  MaiS  Kl 

Consiitution  civile  les  mettait  en  dt^bors  de  TEgiise, 
et  c*esl  ce  qui  était  digne  de  blÂme,  coinine  ce  qui 
fut  bi&tné  en  effet.  —  Certes,  Fénelon,  qui  dit  net- 
teinent  que  i  TËglise  de  France,  privée  de  la  liberiô 
d*élire  ses  pasteurs,  est  un  peu  au-dessous  de  lu  li- 
berté dont  jouissent  les  calvinistes  du  royaume,  cl 
les  catholiques  sons  le  scepire  du  Grand  Turc,  » 
{Plan  de  goutt.,  S  lY,  Œuvres  conip.,  tom.  XXli, 
p.  58i,  édit.  de  Versailles).  >  Fénelon,  dibons-nous, 
n'aurait  pas  accepté  le  mode  tout  civti  de  rAsseni- 
blée  constituante.  Du  reste,  les  évéques  de  France, 
en  1789,  tout  en  blâmant  le  mode  d'élection  de  1 1 
Constitution  civile,  n'auraient  pas  mieux  demandé 
qu'on  revint  à  l'ancien  mode  canonique  des  élec- 
tions, comme  nous  le  marquons  dans  l'article  pré- 
cité, n.  XV.  -  Voir  aussi  noire  édit.  du  Traité  de 
Fénelon  sur  VAutoriié  du  Souverain  Pontife,  in-8, 
1854,  p.  107,  note,  et  le  Mém,  cailu,  tom.  YU. 
p.  203,  t204. 

{d)  M.  Guiltemin  donne,  dans  son  Mémorandum, 
etc.,  p.  3^  et  suiv.,  de  longs  extraits  de  ce  Bref. -^ 
Voij,  aussi  notre  article  :  i^iiÉcis  sur  l'Lcli&e  pjte 

COKSTITUTIOSr^tLLE. 
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sauf  à  ceux  qui  croiraient  la  religion  com- 
promise par  les  nouvelles  lois,  è  ne  pas  le 
{)rôter  ;  mais  ils  se  privaient  par  là  de  loules 
onclions  el  de  tout  iraitemenl.  Tous  refu- 
sèrent, è  retception  d'un  curé,  de  Tévèque 
d'Orléans,  de  Varchevèque  de  Sens  alors 
ministre,  et  de  Tévèque  d'Autun,  qui  vou- 
lait le  devenir  (a). 

Ainsi,  rattachement  pour  la  religion  se 
ranima  lorsqu'il  devint  un  danger..  Les 
défections,  qui  avaient  été  si  nombreuses 
autrefois,  étaient  maintenant  plus  rares; 
on  comprenait  les  périls  de  se  séparer  du 
Centre  de  l'unité;  on  s'instruisait  à  Técole 
du  malheur,  et  quand  des  législateurs  vin- 
rent imprudemment  s'immiscer  dans  des 
questions  qui  ne  les  regardaient  pas:  quand, 
voulant  ramener  tout  à  runiformité  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  comme  ils  l'avaient 
fait  dans  l'ordre  civil,  ils  furent  amenés  à 
persécuter  par  cette  fatale  nécessité  qui  ne 
permet  plus  de  s'arrêter  une  fois  entre  dans 
une  voie  fausse  et  coupable,  on  vit  la  foi 
catholique  se  ranimer  et  les  nobles  sentie 
ments  d'indépendance  et  du  devoir  faire 
place  à  la  courtisanerie  et  aux  lAcheiés. 

Ce  fut  dans  ces  temps  agités  que  Mont- 
losier  prononça  ces  paroles  célèbres  :  «  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  obliger  les  évoques 
à  abandonner  leurs  sièges.  Chassés  de  leurs 
palais,  ils  iront  dans  la  cabane  du  pauvre 
qu'ils  ont  nourri;  privés  de  la  croix  d'or, 
ils  la  porteront  de  bois  ;  et  c'est  une  croix 
de  bois  qui  a  sauvé  le  monde l  »  C'est  ainsi, 
dit  un  historien  (6),  que  les  hautes  classes 
et  le  clergé,  qui  avaient  rempli  de  scandale 
et  de  discorde  les  règnes  précédents  •  se 
régénérèrent  dans  le  sentiment  de  Phonueur 
et  dans  la  persécution.  «  Dès  lors,  écrit  un 
autre  historien  (c),  ce  fut  comme  un  juge- 
ment de  Dieu  ;  des  lors  commença  la  sépa- 
ration des  uns  d'avec  les  autres;  dès  lors 
commença  l'épuration  du  clergé  français  et 
la  régénération  de  la  France  catholique.  » 
Et  c'est  ain$>,ajoulerons-nous,  que  Dieu,  qui 
dirige  tous  les  événements  pour  le  bien  de 
son  Eglise,  pour  la  réalisation  de  son  Règne 
sur  la  terre  comme  au  ciel  ,  retrempa  ses 
ministres,  leur  fit  racheter  les  ftiutes  du 
nasse,  les  rappela  à  la  vie  apostolique  et 
les  rattacha  plus  fortement  h  l'Unité  qu'ils 
avaient  trop  souvent  concouru  à  briser  1... 
XXL 
Cependant  l'Eglise  de  Dieu  était  loin  d'en 

(a)  Voy.  M.  Pabbë  Jager,  Uistotte  deVEglue  de 
France  pendant  la  Rétolution^  3  vol.  iii-8,  l»5i, 
Didol,  tuin.  li,  liv.  is,  p.  S»9  et  suîv. 

{b)  M.  CésarCaiuu,//tf(.c/£cenfarif,lom.Lp.3IO. 

(c)  H.  Tabbé  Uohrbacber,  BUi.  univ,  de  rEyl. 
caîh  ,  toiii.  XX  Vn,  liv.  xc,  p.  4U0. 

(d)M..Madrolle,  la  Feuille  éiernelle,  2«  édlt., 
184b,  p.  U. 

{e)  Iiistruciion  adressée  à  Serbelloiiî,  membre  du 
Direcioire  de  Milan,  le  8  novembre  1797. 

{f)  nausée  bhcouTs  préliminaire  qui  sera  placé  en 
léle  du  VI*  el  dernier  vol.,  ei  où  nous  nous  propo* 
sons  de  retracer,  s*il  pbil  à  Dieu,  la  situation  de 
TEglise  caUiolique  au  iix«  siècle. 

{g)  De  peur  de  trop  nous  étendre,  nous  ne  nous 
ioiiinies  en  efft't  aiiaclié  qu*aux  grandes  lignes  de 
uoire  sujet,  négligeant  quaniité  de  faits  luiermé- 
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avoir  fini  avec  les  pouvoirs  de  ce  Monde. 
L'autocratie  césarienne  n'était  pas  tombée 
avec  la  monarchie  de  Louis  %l\\  De  nou- 
velles luttes  devaient  s'engager  ;  l'Eglise 
devait  revoir  de  mauvais  jours,  «  car  la  Pa- 
pauté fait  mal,  est  horrible  aux  royau- 
tés (d).  »  Quand  i789eut  été  suivi  des  épou- 
vantables et  criminels  attentats, de  1793; 
Juand  la  religion  et  ses  ministres  avec  ses 
dèles'  enfants  eurent  passé  par  les  cruelles 
épreuves  do  la  persécution  ;  quand  les 
sacrilèges  et  les  blasphèmes  se  furent  donné 
libre  carrière,...  un  homme  parut,  qui  avait 
dit,  en  1797,  oarlantde  l'Eglise  de  ttome  (e)  : 
Celte  vieille  iàole  sera  anéantie  ;  ainsi  le  veu- 
lent  la  liberté  et  la  philoso]fhie  ;  mais  la 
politique  seule  peut  déterminer  quand  et 
comment...  et ,  par  cet  homme ,  l'Eglise 
revit  les  odieuses  tentatives  des  Philippe 
le  Bel  et  des  Nogaret  :  la  Papauté  fut  de 
nouveau  outrag(^e  et  mise  dans  les  fers... 
Mais  ces  faits  et  bien  d'autres,  dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe,  qui  nous  rappellent 
tour  à  tour  les  persécutions  hypocrites  el 
sourdes  des  Julien  l'Apostat ,  les  menées 

fierfides  el  tortueuses  des  Césars  de  Byzanze, 
es  eiils  des  Athanase,  etc.;  tous  ces  faits, 
disons-nous,  appartiennent  à  ce  xii*  siècla 
que  l'Eglise  traverse  actuellementau  milieu 
de  tant  d'épreuves  douloureuses,  et  c'est 
ailleurs  qu'ils  doivent  trouver  leur  place  (/*)• 
Terminons  donc  ici  ce  Discours  où  nous 
avons  essayé  d'esquisser,  en  ne  nous  atta- 
chant quaui  grandes  lignes  (;),  l'histoire  de 
la  grande  lutte  de  la  cité  du  monde  contre  la 
Cité  de  Dieu,  el  efforçons-nous  de  tirer  queW 
que  utile  enseignement  du  triste  tableau  qui 
vient  de  se  dérouler  sous  nos  yeux. 

Dès  le  I"  siècle,  saint  Jean,  l'apôtre  par 
excellence  de  l'inspiration  évangélique ,  et 
saint  Paul,  l'apôtre  de  la  science  catholi- 
que, signalaient  l'opération  naissante  de 
1  Antéchrist,  et  montraient  le  germe  de  la 
grande  apostasie  Guale  dans  cette  parole  : 
SolvereJesum{h).  Diviser  Jésus-Christ,  c'est 
nier  que  la  Héctemption  soit  venue  dans  la 
chair,  que  la  puissance  du  Christ  s'étende 
&ur  la  chair  (t).  Diviser  Jésus'^Christ,  c'est 
refuser  à  l'Eglise  l'autorité  dans  le  gouver- 
nement des  choses  terrestres  ;  c'est  partager 
en  deux  la  création,  le  Ciel  d'un  côté  et  la 
terre  de  l'autre,  pour  attribuer  deux  maîtres 
à  ces  deux  moitiés  d'un  empire  désagrégé; 
c'est  nier,  en  un  mot,  que  le  Hègne  de  Dieu 

diaîrea  qui  lui  appartienneul  et  qui  monlrenl  qu  e 
toujours,  ilepuis  Hérude  jusqu'au i  princes  de  nos 
jours,  indcpendainmeni  des  (grands  anneaux  de 
celle  cbatue  diabolique,  TEglise  a  été  incestain* 
incni  liée,  entravée,  persécutée.  Que  n'aurions- 
nous  pas  eu  à  dire  de  ses  luttes  et  de  ses  souf- 
frances dans  la  personne  de  ses  plus  saints  et  de 
ses  plus  glands  serviteurs,  les  Atbai»asti,  les  Ctiry- 
sosioine,  les  Anselme,  les  Thomas  de  Ciintorbéry, 
et  tant  d'autres  dont  les  seuls  noms  empliraient 
des  pages  !  Mais  tous  ces  faits  sont  épars  dans  cet 
ouvrage,  et  Ton  peut  les  voir  aux  différents  artieleM 
consacrés  à  ces  illustres  défenseurs  et  martyrs  ifes 
droits  et  de  la  liberté  de  l'Eglise. 

(h)  l  Joan.  IV,  3. 

(f)  Voir  le  docieur  d*Allioii,  Noue.  Comment. f 
tout.  X,  édlt.  de  1^53,  p.  tdO,  note  0.  j 
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puisse  noas  adrenîr»  sur  la  terre  comme  aa 
Clel,soas  la  direction  de  nos  pasteurs  légiii- 
vaeSf  ministres  unique$  du  Dieu  Sauveur. 

Cette  œuvre  ténébreuse  a  été  favorisée 
par  les  divisions  produites  dans  TKglise,  et 
qu'on  peut  ramener  avec  saint  Paul  à  trois 
chefs  :  1*  les  subtilités  de  la  loquiicilé  grec- 
que» d'où  sont  venues  tant  d*herésies  ;  2*  la 
protestation  exagérée  et  violente  contre  les 
obligations  et  les  formes  de  la  loi  de  Moïse, 
dont,  en  raison  de  la  faiblesse  humaine,  on 
ne  pouvait  se  dégager  que  peu  è  peu  et  avec 
prudence ,  protestation  d'où  viennent  les 
schismes  occidentaui  ;  3*  l'exagération  con- 
traire, ou  tendance  de  certains  catholiques 
iudaisants  à  donner  une  importance  capitale 
a  des  lois  et  usages  essentiellement  provi- 
soires ,  et  è  conserver  dans  r£glise  gran« 
dissante  des  voies  et  procédés  judaïques. 
Ce  dernier  esprit  de  contention  et  de  divi- 
sion n*a  pas  cessé  de  s'autoriser  du  nom  de 
saioc  Pierre,  comme  aux  premiers  temps, 
et  il  travaille  encore  è  compromettre  lE* 
g^ise  romaine»  qui  n'est  pas  plus  respon- 
sable de  ces  excès,  que  le  prince  des  Apôtres 
ne  Tétait  des  emportements  exagérés  de  ses 
disciples  (a).  Ces  trois  esprits  dissolvants 
n'ont  pas  cessé  d'ébranler  la  Pierre  fonda- 
mentale, et  le  propre  de  leurs  opérations  a 
été,  dans  tous  les  temps,  de  se  servir  des 
puissances  temporelles  pour  affaiblir,  ren- 
verser ou  démolir  l'Autorité  du  Vicaire  de 
Jésus  Christ.  Photius  s'appuie  sur  les  em- 
pereurs du  Bas-Kmpire  ;  Luther  sert,  sans 
s*en  douter,  d'instrumentaux  princes  de  l'em* 
pire  germanique.  Quant  au  troisième  ferment 
de  division,  il  travaille  contre  l'Eglise  tout 
particulièrement  aux  mains  des  puissances 
latines  :  Chartes-Quint  et  Philippe  il|  Cathe- 
rine de  Médici3  et  Louis  XIV. 

Mais  la  division  de  Jésus-Christ,  c'est  aussi 
et  surtout  ce  grand  phénomène  social  que 
Ton  a  nommé  sécularisationj  lequel  se  rat- 
tache naturellement  au  troisième  ferment 
de  division  que  nous  venons  de  désigner  : 
il  en  est  inséparable.  C'est  ici  l'œuvre  pro- 

(ire  des  princes  de  ce  Monde;  œuvre  dia* 
lolique  qui  atteignit  son  plein  épanouis- 
sement sous  Louis  XIV,  où,  pour  consacrer 
des  envahissement^  successifs,  on  inventa 
un  nouveau  droit  civil  opposé  à  l'Ordre 
divin,  et  que  les  évèques  serviles  procla- 
mèrent comme  un  dogme  de  la  religion  (6); 
œuvre  de  révolte  qui  n'a  fait  depuis  que 
s'accroître  et  dont  nous  nous  sommes  spé- 
cialement occupé  dans  ce  Discours. 

La  eéeularisation^  c'est  l'indépendance  des 
laî(|ues  à  l'égard  du  Sacerdoce;  ou,  pour 
mieux  dire,  —  car  c'est  la  conséquence 
fatale,  c'est  la  négation  du  Souverain  do- 
ta) D*AUioli,  op.  cit.  i.  IX,  p.  285,'  note  lH, 
ri  Mém.  cath.^  loin.  XI,  p.  15S,  159. 

là)  Lu  vrais  principes   de  CEglhe  gallicane,  par 
M.  1>.  Fray»8iiiou8,  évoque  d^Ueriiiopolis,  p.  71,5*edit. 
{c)  Luc.  XIX,  44. 

{di  Joan.  XIX,  i5. —  Et  autsitôi,  dll  Lamennais 
encore  caiboiique,  i  Ils  tomber  dans  la  servitude 
de  rbomiite,  car  César  n'ayant  t^ès  lors  aucun  su- 
périeur sur  la  lerre,  ne  devant  compte  k  personne 
de  ses  acies,  et  ne  reconnaissant  aucune  loi  qui 
i*ul»itge  eu  tant  que  César,  ne  sauraii  Jamais,  quoi 
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maine  de  Dieu  sur  toutes  choses,  et  la  su- 
bordination  des  ministres  du  Christ  à  César 
pour  le  gouvernement  de  la  terre  ;  •—  ou 
pour  mieux  dire  encore,  la  sécularisation, 
c'est  le  troupeau  chrétien  qui  échappe  h  la 
boulette  du  Pasteur  pour  s'en  aller  sous  la 
griffe  du  loup,  et,  attrapé,  s'écrier  avec  les 
Juifs  :  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur 
nous  (c)  ;  Nous  n*avons  pas  a  autre  roi  que 
César  (d)I  La  sécularisation  enfin,  c'est  In 
souveraineté  de  l'homme  substituée  à  celle 
de  Dieu,  car  c'est  la  nature  qui  prétend 
pouvoir  se  passer  de  la  Grâce,  ou  qui  s'at- 
tribue des  pouvoirs  divins  indépendamment 
de  la  Grftce  sacramentelle  ;  ce  sont  les  enfants 
de  Dieu  qui  s'imaginent  arriver  à  se  mieux 
diriger  sans  l'aide  et  la  tutelle  paternelle  des 
ministres  de  Dieu. 

Or,  c'est  bien  là  ce  qu'ont  réalisé  inces- 
samment, chacun  à  leur  manière,  mais  en 
poursuivant  le  même  but ,  tous  ces  prin- 
ces dont  nous  avons  noté  les  actes  à 
travers  les  âges;  c'est   bien   vers  ce  but 

?|u'a «marché,  durant  mille  ans,  la  royauté 
rançaise  ,  plus  prudente  et  plus  habile  cjue 
les  autres,  mieux  inspirée.  L'Antéchrist» 
dans  son  expression  la  plus  haute  et  la  plus 
savante,  n'est  pas  celui  qui  blasphème  contre 
le  Christ  et  s'attaque  ouvertement  à  ses 
ministres.  L'Antéchrist  des  derniers  temps 
de  l'épreuve,  ce  sera. le  prince  qui,  petit  à 
petit,  aura  doucement  muselé  le  Sacerdoce; 

3ui  fera  servir  tes  choses  saintes  à  la  gloire 
e  son  empire  illégitime;  qui  absorbera  dans 
son  autorité  usurpée,  Tau torité  instituée  de 
Dieu,  qui  parviendra  k  concentrer  à  son 
front  l'auréole  du  foyer  catholique,  et  qui 
saura  donner  è  son  œuvre  ténébreuse' de  si 
beaux  airs  divins  que  presque  tout  le  monde 
finira  par  s'y  laisser  prendre.  L'Antéchrist, 
a  dit  une  sainte  âme  des  derniers  siècles, 
la  Sœur  de  la  Nativité,  sera  un  prince  catho" 
lique;  et  ce  mot  est  tout  à  fait  conforme  à  la 
parole  do  Saint*£sprit  :  «  Satanjltti-mème  su 
transforme  en  Ange  de  lumière.  »  L'Anté- 
christ, dit  le  docteur  d'Allioli,  ne  s'occupera 
que  de  vertu  et  de  sainteté.  Il  faudrait, 
avouons-le,  que  le  diable  fût  bien  peu  malin, 

Ï»our  s'jr  prendre  autrement ,  au  sein  de 
'humanité  agitée  et  renouvelée   par  dix- 
huit  cents  ans  de  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  derniers  et  satani- 
ques  efforts  du  dernier  et  terrible  combat  de 
la  cité  diabolique  contre  la  Cité  divine, 
comtMt  après  lequel  la  victoire  restera  k  la 
sainte  Eglise,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
è  nous  occuper  ici,  l'ayant  fait  ailleurs  (e), 
une  chose  n  est(]ue  trop  certaine,  évidente  : 
c'est  oue  la  division  est  consommée,  c'est 
que  1  œuvre  séculaire  de  la  séeulariêaiion 

qii*il  fasse,  et  a  quel(^ue  degré  qu*il  opprime,  cesser 
d*étre  le  souverain  \eriiable  ci  légitlaie,  ni  perdre 
sou  droîldecoinmandenieni.  Peuples  qui  gétuissez 
sous  l'exécrable  tyrannie  d*un  Méron,  ou  d*iin 
Henri  Vlll,  obéissez  donc,  le  gallic^uisine  vous 
Tordonue...  (Des  progrèi  de  la  Révolution,  etc., 
1819,  p.  65.)  Le  JansénîSMie  a  porté  jnsqu*au  der- 
nier excès  <;etie  espèce  de  fatalisme  burribits  ei 
dégradant.  (Voy.  Mcole,  traité  De  la  koum.  à  ta 
volont.  de  Dt«ii,  ne  paru,  chap.  2.) 
(f)  Vojf.  rarticie  AIonde  (¥\n  du). 
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universelle  s'élend  de  plus  en  plus  el  a 
gagné  lous  les  Etals.  Oui,  partout,  —  et  les 
pages  qui  viennent  de  passer  sons  nos  yeux 
nous  ralleslent,  —  partout  les  princes  do 
ce  Monde,  révoltés,  se  sont  ligués,  congre- 
gati  sunt^  convenerunt  in  unum  ;  ils  ont 
conspiré  contre  le  Seigneur  el  contre  son 
Christ  :  brisons,  ont-ils  dit,  le  jou^j;  du  Sei- 
gneur el  de  son  Christ,  rejetons  ce  joug  loin 
de  nous  (a)  ;  et  se  décfaranl  désormais  indé- 
pendants de  Dieu  et  de  son  Représentant, 
lis  ont  dépossédé  le  minisire  de  Dieu  du 
domaine  terrestre  et  de  la  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  sur  l;i  terre  et  sur  toute  chair, 
comme  Vicaire  de  Jésus-Christ  (b). 

£t  nous  voyons,  hélas  I  à  souhait  les  con- 
séquences de  cette  indépendance  I  Nous 
recueillons,  à  celle  heure,  les  fruits  amers 
de  celte  révolte  des  princes  el  des  peuples 
séduits  et  victimes  coupables  1  «  De[)uis  des 
siècles,  nous  disait  un  illustre  religieux, 
quelque  temps  avant  sa  mort  («),  depuis  des 
siècles  on  combat  fidée  chrétienne,  rois  el 
peuples  font  la  guerre  au  catholicisme, 
guerre  impie,  absurde,  qui  ne  peut  pro- 
duire que  malheurs  el  tempêtes.  On  veut 
chaîner  Dieu  de  ce  monde  qu*il  a  créé,  qui 
n*existe  que  par  Lui,  gu*iJ  peut  d'un  souille 
réduire  en  poussière.  On  veut  fonder  Tau- 
torité  sans  Dieu  et  en  dehors  de  Dieu  , 
comme  si  c'était  possible,  comuie  si  Dieu, 
auteur  de  tout  être,  n'était  pa&  lui-même 
dispensateur  de  l'autorité.  Pourquoi  un 
homme  obéirait-il  à  un  autre  homme,  s'il 
ne  voit  pas  en  lui  le  représentant,  le  dépo- 
sitaire de  TAutorité  divine,  d*où  émane  tout 
pouvoir  ?...  Je  ne  voi^  et  ne  prévois  que 
malheurs  el  catacl  vsmes  :  athéisme  dans  les 
gouvernements,  athéisme  dans  la  littérature, 
athéisme  dans  réducation  »  profanation 
inouïe  du  dimanche,  révoile  des  peuples 
contre  les  rois,  révoile  du  fils  conire  son 
père,  plus  de  liens  de  famille,  partout  l'in- 
térêt, Tégoïsme,  la  soif  de  l'or  et  des  riches* 
ses.  Ici,  oubli  de  Dieu;  le,  négation  de  Dieu; 
attaques  immondes,  incessantes»  permises, 
tolérées,  quelquefois  encouragées  conire  la 
religion,  i'£glise  el  son  Chef.  Le  mensonge 
en  honneur,  la  vérité  honnie,  bafouée  :  telle 
est  aujourd'hui  la  société  européenne.  Or, 
une  telle  société  ne  peut  pas  vivre;  elle  est 
révoltée  conire  la  Toute-Puissance  ,  elle 
périra  comme  ont  péri  tous  ceux  qui  ont 
osé  lever  contre  le  ciel  fétendard  de  Tor- 
gueil.  Il  faut  que  tout  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui soit  détruit,  parce  que  tout  teud  au 
paganisme...» 

11  n'est  que  trop  vrai;  voilà  où  nous  en 
sommes  ;  voilà  où  nous  a  conduiLs  la  sécu' 
larisatian!  Nous  avons  divi$é  Jésus,  el, 
branches  détachées  du  tronc,  nous  sommes 
à  bas ,  nous  desséchons  comme  le  bois 
étendu  dans  la  forèl  t.. .  Ne  comprendrons- 
nous  ()as  maintenant  que,  pour  reverdir, 
pour  revivrei  il  nous  faut  reveuir  au  plus  lôi 

(a)  P$aL  XL\ii,  4,  6;  et  n,  i,  2. 
{6)  Matik.  XXVIII,  18;  4om.  xvii,  2. 
(c)  U  U.  P.  Veiiiura,  dans  le   Altfm.   caih, ,  n* 
d'avril  i8G2,  loui.  XVIII,  p.  111. 
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è  Dieu  seul,  ft  son  Vicairis,  è  son  Eglise,  à 
sa  suprême  Autorité,  en  un  mot  à  l'Ordre 
divin,  è  l'Unité  catholique,  apostolique, 
romaine  T  Oui,  n*en  douions  pas,  il  n'y  a 
que  là  que  se  trouvent  la  vie,  le  salut,  non 
>as  seulement  individuel  (tout  Catholique 
0 croit),  oyiis  social...  El  à  qui  irions-nous? 
Sur  qui  voudrions-nous  nous  appuyer  ? 
En  qui  Toudrions-nous  mettre  notre  con- 
fiance? Ce  ne  peut  être  en  ceux  dt  quin^san* 
rait  venir  le  salut^  dit  le  Prophèle*hoi  (d), 
car  l'expérience  nous  a  assez  complètement 
démontré  la  vérité  de  celle  parole  inspirée. 
Non,  on  ne  peut  rien  attendre  de  qui  n'a 
pas  la  vie  en  soi  ;  on  ne  peul  rien  fonder 
sur  le  sable,  sur  ce  qui,  nous  venons  de  le 
voir,  est  à  bout  et  est  desliné  à  périr  ;  toitt 
ce  qui  n'a  pas  été  planté  par  le  Père  céleste 
sera  déraciné^  dit  la  Vérité  éternelle  (c), 
tandis  que,  seule,  la  Maison  bâtie  sur  le 
roc  surmontera  tous  les  orages  (/').  Encore 
une  fois  donc,  hâlons-nou5  de  chercher  un 
abri  dans  celte  Autorité  unique,  auprès  du 
Pilote  infaillible,  chargé  de  nous  conduiro 
sûrement  au  port.  L'histoire  qui  nous  rap* 
porte  les  périls  et  les  précipices  dans  l6S'>> 
quels  n'ont  cessé  de  nous  jeter  ceux  qui  ont 
voulu  nous  conduire  en  se  soustrayant  à 
rAutorité  divine  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
ne  nous  dit-elle  pas,  et  en  de  plus  nombreu- 
ses pages  encore»  tout  ce  que  nous  devons 
socialement  aux  Pontifes  romains?  Inter- 
rogez-les, et  comptez  les  services  qu'ils  ont 
rendus  aux  peuples,  alors  que  ceux-ci  re* 
couraieniau  Saint'^Siégeelqu'ilsinvoquaieLi 
son  arbitrage  suprême  ;  interrogez  l'hu- 
manité, el  voyez  si  elle  ne  témoigne  pas 
hautement  que,  dans  le  temps  uù  l'Europo 
a  été  soumise  au  gouvernement  de  l'Eglise^ 
elle  s'est  développée  avec  plus  de  puis- 
sanse  et  de  rapidité  que  dans  aucune 
autre  période.  Redhsous'-le  donc  encore , 
redisons  «le  toujours.:  si  nous  vouions 
échapper  aux  maux  qui  nous  menacent,  et 
qui  déjà  nous  élreisnent,  allons  à  Jésus 
seuly  à  son  Vicaire,  à  son  Eglise.  Domine^ 
ad  quem  ibimus  f  Verba  viiœ  œiemœ  habes  (g). 
D'ailleurs,  tout  ne  nous  porte-t-il  \^i^s 
vers  Rome  aujourd'hui,  môme  les  efforts 
acharnés  des  ennemis  de  l'Eglise,  même 
les  maux  dans  lesquels  nous  ont  plongés 
une  séparation  trop  longue,  nos  alliances 
avec  les  doctrines  royales,  gallicanes,  el 
avec  l'esprit  du  Monde?  Tout  ne  nous 
pousse-t-il  i^s  vers  l'unité  vivante  el  fé« 
conde,  vers  i'unilé  catholique ,  même  Ws 
aspirations  confuses  des  peuples,  même  les 
progrès  matériels?  Tant  il  est  vrai  que  Je* 
sus-Christdisposetouten  vue  de  son  Epousa 
sainte,  que  les  temps  approchent,  et  que  les 
derniers  combats  s  accélèrent  1  Admirons  ua 
instant  celle  marche  providentielle  des 
choses,  el  terminons,  par  celte  espérance»' 
des  pages  trop  .faites  pour  ailrister,  si  nous 
ne  savions  que  toutes  ces  luttes,  ces  épreu*- 

{d)  Pêal.niLyr,^. 
{e)  NatUu  XV,  15. 
(/)  Marc.  XVI,  18. 
ig)  Joan,  vi,  (ii). 
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Tes  rentrent  dsDS  les  desseins  de  Dieu  et 
qo^elles  sont,  après  tout,  la  yole  sûre  et  in- 
faillible de  la  victoire  :  ha  in  gloriam  (a}l 

On  a  TU  comment  la  plupart  des  princes 
■  de  ce  monde,^  pour  ne  pas  dire  tous,  ont 
réalisé  l'idéal  du  pouvoir  absolu  oueéMarisme. 
On  sait  comment  ils  ont  incessamment  tra- 
vaillé ft  dominer  l'Eglise  ou  à  Taccaparer 
hypocritement  à  leur  proGt,  quand  ils  n*ont 
pu  rençhstner,  et  l'on  n'ignore  pas  ce  que 
les  peuples  y  ont  gagné I  Le  césarisme  et 
toutes  les  doctrines  anti-chrétiennes  prô- 
nés par  les  légistes,  caressés  et  appliqués 
par  les  rovautés,  se  sont  retrouvés  en  plein 
dans  la  Révolution  de  89,  issue  des  révoltes 
antérieures  contre  l'Eglise  ;  la  Constituante 
comme  la  Convention  se  sont  chargées,  avec 
un  redoublement  d'inimitié  et  d'orgueil,  de 
mettre  en  pratique  l'œuvre  satanique  de 
division,  et  ce  travail  d'Antéchrist,  avons- 
nous  dit  et  montré,  n'a  cessé  de  se  pour- 
suivre. En  effet,  par  l'administration,  par 
les  arts  eux-mêmes,  par  l'éducation  et  la 
littérature,  par  toutes  les  forces  naturelles 
détournées  de  leur  principe»  arrachées  à 
l'empire  du  Christ,  le  paganisme  a  ressaisi 
une  grande  partie  de  sa  puissance,  et  le  voilà, 
ècetle  heure,  qui  tend  de  tous  ses  efforts  à 
une  unité  matérielle  en  accord  avec  son  prin* 
cipe,  c'est-à-dire  universelle  comme  lui. 

Il  y  tend  surtout  (et  il  se  flatte  d*y  arri- 
ver!) par  le  côté  le  plus  accessible  au  temps 
t résent  :  par  l'industrie,  par  le  commerce, 
'économisme  s'est  chargé  de  mettre   la 
question  à  la  portée  de  tous  ;  car,  mainte- 
nant, la  seule  chose  sérieuse,  c'est  le  com- 
merce; les  peuples  aspirent  à  être  de  grands 
commerçants,  et,  par  le  commerce,  on  se 
préparée  mêler, à  confondre  tous  les  inté- 
rêts, et  Ton  espère  (illusion  profonde!) 
créer  la  solidarité  du  genre  humain...  Soli- 
darité   nécessaire   assurément,    solidarité, 
sainte,  voulue  de  Dieu  même,  prêchée  par 
le  Christianisme  avant    les    philosophes, 
mais  qui  ne  peut  se  trouver  réellement, 
pleinement,  que  dans  l'Eglise  et  être  main- 
tenue que  par  elle,  parce  qu'elle  seule  re- 
dit aux  hommes  la  parole  du  Christ-Sauveur: 
f  oui  êtes  iau$  flrire$  1  Mais  ce  n'est  pas  ce 
que  veulent  les  économistes.  Cette  solida- 
ritédo  genre  humain,  sacrée  dans  son  prin- 
cipe, ils  prétendent  la  réaliser  par  un  gou- 
vernement fort  et  unique,  c'est-à-dire  par 
le  césarisme»  par  un  règne  de  la  force;  et 
c'est  au  fond  ce  qu'exprimait  naguère  un 
^Domiste  (6)  dans  un  discours  que,  pour 
qae  rien  ne  manquât  au  paganisme  de  cette 
doctrine,  l'orateur  a  terminé  par  ces  mot^  : 
ft  Les  dieux  et  les  vents  sont  pour  nous.  » 

£b  bien,  non  I  dirons-nous  à  notre  tour, 

(•)  Imc.  XXIV,  36. 

(à)  M.  Michel  Chevalier,  Discours  prononcé  à  Du- 
Idjfl  eo  leei,  à  Tune  des  séances  de  VAnociation 
pour  ttauncemtnl  des  seienceê  sociales.  Voy.  Mém. 
€9tk.^  Il*  de  décembre  I86i,  lom.  WlU,  p.  450. 

{c)  Y09.  là-<leMus,  la  Préface  du  lou*  lll*  de  ce 
Dietumnaire. 
J4)  M.  le  vicomte  de  Meaux,  Le  Saint-Siège  en 
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ce  mouvement  Industriel,  cette  tendance  à 
i  unité  qui  les  éblouissent,  ne  seront  pas 
pour  eux  dans  leurs  résultats  définitifs.  De 
même  que  les  Césars  par  le  réseau  de  leurs 
voies  Militaires  ouvraient,  sans  s'en  douter, 
des  chemins  anx  Apôtres  ;  de  même  que 
1  empire  romain,  par  son  unité  matérielle, 
préparait  la  place  pour  l'unité  morale  (c), 
eux  aussi, parleurs  chemins  de  fer,  par  leur 
électricité,  par  toutes  les  merveilles  de  leur 
industrie,  ils  travaillent,  sans  le  savoir,  et 
contre  leur  gré,  hélas  !  à  une  solidarité  et  à 
une  unité  bien  autrement  grandes  et  fécon- 
des que  celles  qu'ils  peuvent  rêver  :  ils 
travaillent  pour  l'Eglise  et  pour  la  Papauté 
contre  lesquelles  ils  sont  tous  coqurés  ! 

Comment  croire,  en  effet,  que  l'industrie 
moderne,  que  toutes  ces  découvertes  et  ces 
inventions  qui  ont  réuni  les  terres  et  les 
mers,  qui  ont  amené  Tunité  matérielle  du 
Çlobe,  soient  uniquement  destinées  à  des 
intérêts  misérables  et  transitoires  7  Cela  n'est 
pas  possible.  Rien  de  grand  ne  se  fait  sans 
qu  il  doive  servir  à  quelque  chose  de  plus 
grand  encore,  et  il  est  certain  que  si  l'homroe 
s'agite,  c'est  Dieu  qui  le  mène.  Il  n*est  que 
trop  vrai  que  tous  les  biens  actuels  et  les 
merveilleux  produits  de  l'esprit  humain 
sont  aujourd'hui  au  service  de  la  cupidité 
et  du  césarisme;  mais  ne  savons-nous  pas 
que  Dieu  tire  incessamment  le  bien  du  mal, 
et  comment  douter  que  toutes  ces  œuvres  ne 
soient  aussi  et  surtout  la  préparation  et  le 
présage  de  l'union  des  Ames  dans  l'unité  de 
la  Foi  ?  «  Quand  les  distances  s'effacent, 
demandait  tout  récemment  un  auteur,  quand 
les  frontières  s'abaissent,  quand  les  monta-* 

5 nés  et  les  flots  se  traversent  avec  la  rapi- 
ité  de  l'éclair,  et  que  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  les  hommes  se  parient  et  se  ré- 
pondent avec  la  promptitude  même  de  la 
Eensée,  quand  l'Orient  et  l'Occident  s'em- 
ressent,  le  moment  n'approche-t-il  pas  01!^ 
tout  ce  qui,  dans  les  croyances  humaines, 
est  partiel,  local,  incomplet,  divisé,  doit  dis- 
paraître, et  où  tous  ceux  qui  croient  ne 
connaîtront  plus  qu'une  seule  bergerie  et 
qu'un  seul  Pasteur  (d)  ?  » 

Oui,  et  nous  l'avons  déjà  observé  dans 
cet  ouvrage  même  (e),  telle  est  notre  convic- 
tion profonde,  telle  est  notre  espérance  : 
tout  cela,  dans  les  desseins  de  Dieu,  doit 
tourner  au  profit  de  l'Eglise,  doit  servir  à 
la  réalisation  de  VUnue  Pastor^  unum  ovi/e, 
qui  est  le  but  suprême  et  unique  de  la  des- 
tinée de  rbumanité. 

Mais  écoutons  une  autre  voix  qui  vient 
confirmer  en  ces  termes  ce  que  nous  avons 
dit  :  «  Quand ,  s'écrie  cet  écrivain  [f] , 
quand  le  monde  s'est-il  trouvé  aussi  com- 

(4  Voy,  notre  premier  Discours  préliminaire, 
§§  XXXVil  ei  XlXYlll.  —  Voir  aussi  sur  ceite 
question  notre  Mémorial  catholique^  lom.  Xli,  p. 
280;  toni.  XlV,  p.  429;  lom.  XVI,  p.  156,  toi». 
XVUI,  p.  429  et  suiv. 

(/')  Dans  le  Primante  de  Turin,  reproduit  par  le 
M  onde  f  u<»  des  40  et  12  novembre  1862,  ci  cUe  dans 
le  Mém.  cath.  w''  de  décembre  1862,  p.  451. 
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plétemeDt.  soumis  (|u*aujoiird'hui  à  labié- 
ranhie  ecciésiaslique?  Quel  est  le  coin 
de  terre  qui  D*ait  son  éyèque?  Quel  est  le 
pays  où  ne  puisse  arriver  la  voix  de  Dieu  ? 
La  Chine,  le  Japon,  l'Annam,  le  Thibet  sont 
parcourus  par  les  missionnaires  catholi* 
ques...  Et  quand  a-l-on  vu  (c'est  là  surtout 
un  fait  immense!)  Tépiscopat  catholique 
aussi  étroitement  uni  au  Saint-Siège?  Ja- 
mais, à  quelque  époque  que  ce  soit.  Quand 
est-ce  que  l'amour,  la  foi,  la  confiance  des 
peuples  dans  la  Papauté  ont  éclaté  comme 
nous  le  voyons  aujourd'hui  en  faveur  de 
PieLX?  Les  Léon,  les  Grégoire  n'ont  eu  à 
exercer  l'ascendant  de  leur  puissance  que 
dans  un  champ  incomparablement  moins 
Yi^ste  que  celui  où  Pie  IX  déploie  de  nos 
jours  sa  puissance  illimitée.  Or,  pourquoi 
Dieu  a-t-il  réuni  tant  d'éléments  de  force, 
pourquoi  a-t-il  opéré  tant  de  merveilles,  si 
ce  n'est  pour  préparer  son  Eglise  à  quelque 
conquête  plus  grande  et  plus  éclatante  que 
toutes  celles  qui  ont  précédé?  D'un  autre 
cûtét  quand  est-ce  que  le  monde  s'est  trouvé 
mieux  préparé  qu'aujourd*hui  pour  cette 
grande  conquête?  Le  même  Dieu  qui  réunit 
autrefois  sous  un  seul  sceptre  tout  le  monde 
connu  pour  qu'il  assist&t  k  la  naissance  de 
son  Roi  à  Bethléem»  ce  même  Dieu  n'a  pas 
préparé  en  vain  tant  de  merveilleuses  dé- 
couvertes de  l'industrie  humaine  qui  mar- 
queront l'ftge  présent;  les  télégraphes,  les 
chemins  de  fer,  mais  surtout  ce  mouvement 
de  rapprochement  et  de  communication 
entre  les  peuples,  sont  les  symptômes  de 
prochaines  fusions  inconnues  jusqu'ici  en- 
tre les  nations  (a)...  » 

Assurément,  rien  n'est  plus  frappant  que 
tout  ceci,  et  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas 
voir  qu'en  effet,  tout,  et  la  lutte  acharnée 
qui  se  livre  contre  la  Chaire  pontificale,  et  les 
travaux  que  les  hommes  croient  n'entre- 

£  rendre  que  pour  eux«mêmes,  concourt  a*i 
ègne  de  Dieu,  k  l'accomplissement  des  di- 

(a)  €  El  déià,  dit  M.  le  vicomte  de  Meaux,  Rome 
n*a-t-elle  pas  recueilli  let»  prémices  de  cet  éiat  nou- 
veau du  monde?  Jamais  elle  n*atail  envoyé  si  loin 
qu'en  nos  jours  ses  représeiuanis  el  ses  ministres. 
Grégoire  IVl  ei  Pie  IX  oni  fondé  plus  de  nouveaux 
évècliés  qu*aueun  de  leurs  prédécesseurs.  Jamais 
aussi  Rome  n*avaU  vu  venir  de  si  loin  vers  elle  les 
représenuiito  el  les  or((anes  de  la  Toi,  el  louies  les 
races  de  là  terre  réunies  en  son  sein  dans  le  con- 
ceri  le  plus  universel  et  lout  ensemble  le  plus  una* 
ninie  que  le  inonde  ait  encore  entendu,  i  Op.  et/. 

(fr)  Voy.  chap.  n,  xLiXt  li  ei  lx. 

(c)  Lacordaîre,  Lettre  tur  le  Saint-Siége,  p.  63. 
^  Et  fun  de  nos  amis,  M.  D.  Lavenlani,  dans  un 
ouvrage  remarquable  inliliilé  :  Théocraiie  et  dia» 
bolocratie,  in-S,  1863,  vient  d*écrire  ces  lignes 
&iès-jiisles  :  c  Comment  rbumanilé  nouvelle,  de 
qui  Taspiralion  la  plus  vive  est  pour  Tunilé  uni- 
verselle, pour  la  fraternité  humaine,  pour  la  sainte 
alliance  de  toutes  les  races,  pourrait  elle  avec 
justice  réprouver  cette  crande  théocratie  qui,  par 
les  soins  de  tous  ses  Pontifes  Rois,  donnant  à 
riiuiiiaiiiié  conscience  d*9lle  même,  travaille  sans 
relâche  à  faire  de  tous  les  peuples  épars  une  seule 
el  sainte  famille,  depuis  saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  qVui  de  cesse  qu'il  n*eûl  organisé  la  mission 
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vines  Promesses;  et  voici,  dit  Isaie  (6),  par- 
lant des  derniers  temps,  «  voici  que  la  Mai- 
son du  Seigneur  va  apparaître  sur  le  haut 
des  monts,  afin  qu'elle  soit  vue  de  toutes  les 
nations  qui  y  accourront  en  foule  :  les  vais- 
seaux sont  prêts  sur  les  mers,  ils  volent 
avec  rapidité  pour  apporter  de  loin  des  en- 
fants au  Seigneur  ;  tous  déposeront  leur  ar- 
gent et  leur  or  pour  le  consacrer  à  Dieu.  » 
Ahl  puissent  ceux  qui,  aujourd'hui,  se  li- 
guent contra  la  sainte  Eglise,  être  du  nom- 
bre de  ces  enfants  I  Puissent-ils,  ouvrant 
enfin  les  yeux  à  la  lumière,  comprendre'que 
dans  l'Eglise,  et  là  uniquement,  ils  trouve- 
ront la  solution  de  leurs  doutes;  car  elle 
seule  possède  la  vérité  pleine  et  entière,  elle 
seule  «  a  Tunifé  de  temps  par  son  histoire, 
l'unité  de  lieu  par  son  ministère,  l'unité  de 
doctrine  par  ses  symboles  immuables,  l'u- 
nité en  soi  par  la  Papauté  (c)  ;  a  seule  elle 
réalise  la  solidarité  fraternelle  des  hommes 
et  des  nations,  car  elle  seule  a  la  charilé  et 
l'amour. 

Pour  nous,  bénissons  Dieu  qui  nous  con- 
sole ainsi  au  milieu  des  douleurs  du  temps 
présent;  bénissons  Dieu  qui,  pour  nous 
fortifier  et  pour  que  nous  ne  perdions  pas 
courage,  nous  fait  entrevoir  quelques-uns 
de  ses  desseins  miséricordieux  pour  la  réali- 
sation de  son  Règne;  bénissons  et  prions  1 
Prions  pour  que  les  ennemis  de  la  sainte 
Eglise  se  convertissent;  pour  que  les  fidèles 
eux  mêmes  avancent  incessamment  et  gran- 
dissent ets'élèvent  à  l'idéal  évangélique;  pour 
que  tous,  entrant  de  plus  en  plus  dans  les 
voies  miséricordieuses  et  parfaites,  dans  les 
voies  uniques  de  Jésus  et  de  Marie  Imma- 
culée, nous  concourions  eificacement  à  l'é- 
dification de  la  Cité  divine,  et  noua  bêlions 
ainsi  Paccomplissement  des  Promesses,  le 
triomphe  complet,  définitif,  éternel  1... 
L,-F.  Gufeiif. 

Ar^enteutl,  près  Paris,  tS6S,en  rOctave  de  rAssompUoD 
de  la  Très-Sainte  Vierge. 

de  saint  Augustin  et  fait  de  la  Grande-Bretagne 
nie  des  Saintp,  ne  pouvant  souffrir,  disaii-il,  après 
avoir  rencontré  des  Anglais  sur  le  marché  aui  es- 
claves des  païens,  c  ne  pouvant  souffrir  que  de  ai 
hellea  créatures  v<^cu8sent  plus  longtemps  sans  être 
revêtues  du  soleil  de  la  grâce;  »  jusqu'à  saint  Gré- 
goire X,  doni  le  premier  acte  de  gouvernemeni  Tut 
d*expédier  des  missionnaires  dans  toute  TAsie  et 
jusqu'en  Chine;  jusqu'à  Grégoire  XY,  qui  en  i62i 
organise,  dans  toute  sa  vertu  d'universalité  pacift- 
quement  conquérante,  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagandê  :  tous  n'ayant  eu  qu'une  seule,  coiistame 
et  Tef  me  idée,  rappelée  dans  la  Bulle  d'institutii  n 
de  la  Propagande  :  réaliser  la  vision  de  Pierre, 
ouvrir  l'Ëglise,  foyer  d*unUé,  à  cette  nappe  mys- 
térieuse ou  Dieu  recueille,  pour  être  transformés 
par  la  Papauté,  exaltés  dans  la  grâce  el  reposés 
dans  la  paix  étemelle,  tous  les  hommes  étrangers 
à  la  vérité  catholique  el  vivant  de  la  vie  simple* 
ment  naiurelle,  depuis  les  rampants,  les  Césars  et 
compagnie,  races  homicides  el  sensuelles,  jus- 
qu'aux oiseaux  du  ciel,  aux  prêtres,  '  philosophes 
el  rêveurs,  voltigeant  à  tous  les  vents  des  doctri- 
nes humaines,  des  moniagnes  du  Thibet  aux 
cimes  profondes  de  V Encyclopédie  nouvelle  :  Et 
serpentia  terrœ^  et  tolatilia  cœli  (ict,  apo$t,  x)  7  ». 
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EâDMBR,  Auglais  de  naissance,  d'abord 
moine  da  Bec,  puis  de  Cantorbérj  et  enfin 
évèque  nommé;  mais  surtout  célèbre  par 
sa  liaison  avec  saint  Anselme  dont  il  fut 
constamment  l'ami  et  le  confident.  II  l'ac- 
compagna dans  son  exil  et  rien  ne  put  ja- 
mais le  séparer  d'un  si  bon  el  si  saint  mat* 
tre,  pas  même  les  persécutions  de  Guil- 
laume le  Roux  et  de  Henri  :  en  un  mot, 
il  fut  un  des  combattants  pour  la  liberté  de 
relise,  et  c'est  son  plus  bel  éloge. 

£a  1020,  Eadmer  fut  nommé  par  Alexan- 
dre, roi  d'Ecosse,  à  l'évèché  de  Saint-André 
qui  était  vacant  depuis  plusieurs  années. 
L'archevêque  de  Cantorbérv  d'un  côté,  celui 
dTork  de  l'autre,  prétendaient  avoir  droit 
exclusivement  de  consacrer  l'éln  ;  Eadmer 
voulait,  lui,  recevoir  l'onction  sainte  des 
mains  de  Raour,  archevêque  de  Cantorbérv. 
L'archevêque  d'York  s'y  opposa  et  mit  le 
roi  de  son  côté.  Eadmer,  après  avoir  pris 
conseil  de  l'évêque  de  Glascow  et  de  deux 
moines  ses  confidents,  rendit  au  roi  Alexan- 
dre son  anneau  pastoral  et  remit  la  crosse 
sur  l'autel  où  il  l'avait  prise.  Il  sortit  donc 
d'Ecosse,  cédant  h  la  violence  et  revint  à 
Cantorbéry  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  l'archevêque  et  les  moines.  Il  ne  fut 
ainsi  qu'évêque  nommé»  n'exerçant  point 
les  fonctions  épiscopales,  et  mourut  l'an 
lt37,  au  monastère  du  Bec,  où  il  était 
prieur. 

Nous  devons  à  Eadmer  une  Vie  de  son 
ami  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
béry. On  la  trouve  dans  les  Œuvres  de  ce 
saint,  ainsi  que  dans  Surius  et  dans  les 
Bollandistes.  Eadmer  est  encore  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que  VHi$^ 
toire  des  nouveautét^  où  il  raconte  tout  ce 
qii  s'est  passé  de  plus  considérable  dans 
I  Eglise  britannique,  depuis  Tan  1066,  Jus- 

Su'à  1122;  le  livre  de  V Excellence  de  la 
ainte  fierge^  où  l'on  trouve  do  très-bonnes 
considérations  ;  le  Traité  des  quatre  vertvu^ 
c'est' à-diro  la  justice,  la  prudence,  la  force, 


la  tempérance  qui  ont  brillé  dans  Marie; 
les  Traités  de  la  Béatitude  et  des  Simili- 
tudeif  dont  le  fonds  et  les  idées  sont  em- 
pruntés à  saint  Anselme  :  enfin  Eadmer  a 
écrit  la  Vie  de  plusieurs  saints  d'Angle- 
terre, et  d'autres  œuvres  restées  inédites. 
Les  écrits  d'Eadmer  sont  estimés  pour  l'or- 
dre et  l'exactitude  ;  quelques-uns  cependant 
sont  susceptibles  de  critique.  Mais  en  gé- 
néral son  style  est  facile  et  naturel  (1). 

EADULFE,  roi  de  Northumbre,  succéda 
k  Alfiid  ,  mort  en  705,  et,  comme  lui,  per- 
sécuta -  le  saint  évêque  Vîlfrid.  Loin  de 
rendre  justice  &  ce  saint,  Eadulfe  lui  or- 
donna de  sortir  de  son  royaume  et  ne  lui 
donna  pour  cela  que  six  jours  de  répit,  me- 
naçant même  de  faire  mourir  tons  ceux  qu'il 
trouverait  desescompaj^nons.  Mais,  au  bout 
de  deux  mois,  Eadulie  tut  chassé  lui-même, 
et  le  fils  d'Alfrid,  encore  enfant,  régna  à  sn 
place.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de 
toutes  ces  successions  ,  ni  de  ces  princes 
Anglo  -  Saxons  qui  s'immisçaient  dans  les 
choses  de  la  religion  et  qui  en  gênaient  les 

f>rogrès,  même  alors  qu'ils  .prétendaient 
a  servir.  Nous  en  verrons  des  nreuves  dans 
l'article  consacré  à  saint  Vilrrid,  évêque 
d'York,  où  nous  rapportons  les  vicissitudes 
de  ce  prélat,  comme  les  secours  et  la  pro- 
tection qu'il  trouva  è  Rome  auprès  du 
Saint-Siège  qui  fut,  dans  tous  les  temps,  le 
refuge  des  persécutés  et  l'unique  soutien 
de  la  vérité  et  de  la  justice  contre  les  atta- 
ques des  ennemis' de  l'Eglise  ou  de  ses  pré- 
tendus amis. 

EANSWIDB,  abbesse.  Voy  l'article  Ear- 
TONGATB  (Sainte). 

EARTONGATK  (Sainte)  ,  ou  Ercongothe, 
abbesse  au  vu*  siècle.  Elle  était  fille  d'Ed- 
bald,  roi  de  Kent ,  mort  l'an  6U>,  et  qui  fut 
le  premier  des  rois  anglais  qui  ordonna  par 
édit,  dans  tout  son  royaume,  d'abattre  les 
idoles  et  d'observer  le  jeûne  en  carême, 
imposant  des  peines  aux  contrevenants  (2). 
Sa  fille,  Eartongate,  fit  mieux  :  elle  renonça 


(1)  Yoff,  Fleury,  HnL  eeeUs.^Wf.L,  ann.  H20.     dans  rëloqaeiit  écrit  de  M.  de  Montalem4)crt  sur 
L*abbé  Kborbaclier  lai  consacre  quelques  lignes,      saint  Anselme,  ce  qn*il  dit  du  pieui  moine  Eaduier 
toui.  UY,  p.  478-479.  Nais  il  faut  surtout  lire,         (i)  Fleury,  liv.  xxxvn,  u.  27. 
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h'  toutes  les  graiidears  prétendues  et  aux 
vHnUés  de  ce  monde  ,  et  se  donna  toute  à 
Dieu. 

Quand  elle  se  fut  ainsi  consacrée  au  Sei- 
gneur, elle  passa  en  France  et  se  fit  reli- 
gieuse au  monastère  de  sainte  Fare,  qui  en 
émit  encore  ahbesse.  Car,  comme  il  n'y 
avait  pas  beaucoup  de  monastères  dans  le 
pays  des  Anglais,  plusieurs  passaient  dans 
les  monastères  des  Gaules  et  y  envoyaient 
leurs  filles  pour  être  instruites  dans  la  pié- 
té :  «(  La  retraite  du  cloître,  dit  le  docteur 
Lingard,  avait  des  attraits  particuliers  |K>ur 
les  dames  Saxonnes  :  la  complexion  délicate 
de  leur  sexe  et  leur  caractère  volage  sem- 
blaient, il  est  vrai,  moins  compatibles  avec  la 
rigueur  d'une  retraite  perpétuelle  et  cet 
entraînement  toujours  nouveau  de  veilles, 
de  jeûnes  et  de  prières,  mais  plus  l'entre- 
prise leur  paraissait  difficile,  plus  elles  ma- 
nifestaient d*ardeuret  de  zèle;  elles  s'im- 
patientaieni  d'attendre  qu'on  instituât  des 
couvents  dans  leur  pays  natal  :  des  femmes 
se  rendaient  en  foiile  aux  établissements 
étrangers  de  Faremoutier,  de  Chelles  et  des 
Andelys,  et  la  première  de  ces  maisons  iut 
successivement  dirigée  (>ar  des  abbesses  de 
la  race  royale  de  Hengist  (3).  Toutefois,  sur 
la  fi'i  du  vu*  siècle,  les  Saxons  méridionaux 
pouvaient  se  vanter  de  posséder  plusieurs 
communautés  ferventes  de  nonnes  sous  la 
direction  d'Eanswide,  de  Mildrede  et  d*E- 
theihurge,  princesses  non  moins  illustres 
par  leui  piété  que  par  leur  naissance.  En 
Northumbrie,  à  la  même  époque,  Tab- 
beSdC  Ueiu,  première  dame  parmi  les  tribus 
du  nord  qui  prit  le  voile  monastique,  gou- 
verna sous  le  patroua^^e  du  saint  évlque 
Aidan  (Foy.  son  article  t.  l,col.tô6et  suiv.), 
un  petit  couvent  obscur  à  Héreten  ou  l'île 
du  Cerf  (4).  » 

Cette  abbesse  lut  remplacée  par  Hilda,  dont 
la  famille,  les  vertus  et  les  talents  firent 
jaillir  un  brillant  éclat  sur  riuslilution  : 
«  Hilda  était  alliée  aux  princes  de  TËst- 
Anglie  et  de  la  Northumbrie,  les  rois  et 
les  prélats  venaient  la  consulter  et  suivaient 
avec  respect  ses  avis.  Oswin  lui  confia  sa 
fille  iEItléda,  encore  enfant,  avec  une  dot. 
Enrichie  par  les  donations  de  ses  amis,  elle 
fonda  à  Witby  un  double  monastère,  dont 
une  partie  renfermait  une  réunion  de  non- 
nes, et  Tautre  une  réunion  de  moines,  qui 
tous  ensemble  reconnaisseient  son  autorité 
maternelle.  Elle  établit  parmi  ses  disciples 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe  cette  communauté 
de  biens  qui  distinguaient  les  premiers  chré- 
tiens à  Jérusalem  (5),  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient en  ))ariiculier  était  considéré 
comme  la  propriété  de  tous.  Le  Vénérable 
Bède  a  rendu  hommage  à  leurs  vertus,  et 
Ton  ne  vit  pas  moins  de  cinq  moines  de 
Wiibv  élevés  à  1  épiscopat  durant  la  vie  de 
leur  fondatrice  (6j.  De  la  Northumbrie  Tins- 

0)  Aniio  6i0,  Bède,  Ub.  ni,  cap.  8. 

(4)  Le  docteur  Liigard,  AntiquUéi  de  VEglUe 
angto-snxonne,  p.  150.  de  la  trad.  franc  lise  de 
11.  fciutnbewarlli,  iii-S,  iSiS. 


tltution  s'étendit  bientôt  dans  le  royaume 
de  Mercie(7).  Ce  fait  decommunauté  d'hom* 
mes  soumise  au  gouvernement  spirituel 
d'une  femme ,  n'est  point  isolé  :  nous  le 
retrouverons  plus  d'une  fois  dans  l'his- 
toire. 

On  voit  par  le  conp  d'œil  qui  précède 
comment  la  vie  religieuse  chez  les  femmes 
se  propageait  dans  le  nord  ,  et  l'on  s'ex- 
plique comment  nos  plus  anciens  monas- 
tères des  Gaules  ont  possédé  tant  d'abbesses 
et  tant  do  religieuses,  surtout  d'entre  les 
peuples  Anglo-Saxons.  Quanta  Earlongate, 
qui  nous  a  amené  à  donner  ces  détails,  on 
ne  nouis  dit  rien  de  ses  actes,  si  ce  n'est 
qu'elle  devint  abbesse  de  Fareraoutier» 
qu'elle  se  distingua  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monastiques ,  et  que  sa 
tante  Edilburge  ou  Adalberge  {Voy.  son 
article)  lui  succéda  :  toutes  deux  sont  ho- 
norées comme  saintes,  et  c'est  là  leur 
t>lus  beau  titre  qui  survit  seul  h  tous 
es  titres  de  grandeur  et  de  naissance  selon 
le  monde. 

EBBON,  archevêque  de  Reims,  au  ix* 
siècle.  —  L'archevêque  Vulfaire  étant  mort, 
le  peuple,  avec  la  permission  de  Charlema- 
gne,  élut,  pour  le  remplacer,  un  nommé 
Gislemar.  Etant  assis  devant  les  évèques 
pour  être  examiné,  on  lui  présenta  un  texte 
de  l'Evangile  à  expliquer;  mais,  loin  de  pou- 
voir en  donner  le  sens,  c'est  à  peine  s'il  pou- 
vait le  lire.  11  fut  donc  rejeté,  fOur  cause 
d'ignorance,  et  l'empereur  pro|)Osa  Ebbon, 
dont  on  fut  satisfait. 

1.  il  était  né  serf,  dans  une  des  terres  du 
roi,  au  delà  du  Rhin,  et  frère  de  lait  de 
l'empereur  Louis,  avec  lequel  Charleiua^ne 
le  fit  élever  dans  le  palais;  il  lui  donna  de 
plus  la  ]il)erté,  en  considération  de  la  beauté 
de  son  esprit  et  de  ses  progrès  dans  les  bonnes 
lettres,  il  l'envoya  en  Aauitaine  au  service 
de  Louis  quand  il  lui  donna  ce  royaume; 
et  le  jeune  roi  s'en  trouva  si  bien  qu'il  le 
fit  son  bibliothécaire.  1!  était  dès  lors  dans 
les  ordres  sacrés,  et  il  était  abbé  quand  il 
fut  ordonné  canoniquement  archevêque  de 
Reims,  en  816. 

^  Quelques  années  après,  c'est-à-dire  vers 
l'an  823,  Ebbon,  avec  la  permission  de  lem- 

Eereur  (car  même  sous  Chariemagne,  il 
illait  aux  évèques  une  autorisation  pour 
aller  à  Rome),  ae  rendit  dans  la  Ville  éter- 
nelle, afin  de  demander  mission  pourprêcher 
lafoi^dans  le  nord,  princifialemeni  aux 
Danois,  qu'il  avait  souvent  vus  à  la  cour  et 
dont  l'aveuglement  avait  excité  son  zèle.  Le 
pape  Pascal  lui  accorda  ce  qu'il  désirait  el 
lui  domina  pour  compagnon  de  ses  travaux 
Haliigar,  évolue  de  Cambrai.  Ebbon  fit  donc 
plusieurs  voyages  en  Danemark,  où  il  con- 
vertit et  baptisa  grand  nombre  d'infidèles. 
En  faveur  do  ceUe  mission,  l'empereur  lui 


(5)  Aet.  n,44. 
(«) 


,  ,  BèJe,  lib.  ni,  cap.  24:  lib.  iv,  csip.  23. 
(7)  Le  docteur  Liiigard,  loc.  d(.,  p,  151. 
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donna  une  terre  au  delà  de  l'Elbe,  afin  qu*il 
eûl  nne  retraite  dans  ces  quartiers. 

11.  £hbon  eut  encore  la  gloire  de  seconder 
puissamment  saint  Anscaire,  Tapôtre  du 
fiord^  dans  ïk  mission  du  Groenland.  (Voy. 
I  article  de  ce  saint,  tom.  II,  col.  79-93.)  Il 
présida  Taçsemblée  de  Compiègne,  tenue 
en  833,  et  où  Louis  le  Débonnaire  fut  con- 
«iamné  à  une  pénitence  publique  (8),  ce  qui 
attira»  dans  la  suite,  bien  des  disgrâces  à  ce 
prélat. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  les  dissensions 
de  Louis  le  Débonnaire»  avec  ses  trois  fils, 
furent  le  malheur dEbbon  (9).  Jusqu'en 833, 
il  avait  été  un  prélat  exemplaire,  ne  s'occu- 
pant  qo*à  bien  gouverner  son  Eglise,  et  tra- 
vaillant avec  zèle,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  à  la  conversion  des  peuples  du  Nord. 
Mais  lorsqu'en  cette  année,  833,  auprès  de 
Colmar,  tout  le  monde  abandonna  Tempe- 
reur  Louis  pour  passer  à  son  fils  Lothaire, 
tbboiï  fit  comme  les  autres.  Lorsqu'eri  834, 
dans  rassemblée  de  Compiègne,  Ton  eut 
résolu  de  condamner  Louis  à  la  pénitence 
publique,  Ebbon  fut  contraint  de  la  lui  im- 
poser, attendu  qu*on  se  trouvait  dans  aa 
province.  En 835,  dans  la  réaction  politique 
qui  remit  Louis  sur  le  trône,  Ebbon  fut 
arrêté,  emprisonné  et  accusé  par  le  parti 
▼aînqnenr  dans  l'assemblée  de  Thionville. 
jyoii  la  conséquence  qu'il  eût  été  mieui 
pour  Ebbon  de  ne  pas  se  mêler  à  toutes  les 
atTaires  de  la  politique  de  ce  monde,  et  de 
demeurer  uniquement  attaché  h  ses  saintes 
et  pacifiques  fonctions.  Mais  il  faut  avouer 
que  les  temps  ne  permettaient  pas  cette 
abstention. 

Pour  af>aiser  la  tempête,  sans  être  propre- 
loenl  déposé,  Ebbon  se  confessa  secrètement 
k  trois  de  ses  collègues,  puis  déclara  re- 
noncer à  son  siège.  Mais,  d'après  les  règles 
du  dro'tU  pour  être  valable,  cette  renoncia- 
tion devait  être  volontaire,  et,  pour  être 
définitive,  acceptée  par  le  Pape;  car  c'était 
certainement  ici  une  des  causes  majeures 

Îui  doivent  être  rapportées  au  Souverain 
ontife.  Or,  on  ne  lit  nulle  part  uue  le  chef 
de  l'Eglise  j  ait  donné  son  approbation.  Au 
cootraire,  si,  pendant  six  ou  sept  ans,  Louis 
le  Débonnaire  ne  donna  point  de  successeur 
àEbbondansIe  siège  de  Reims,  c'est' une 
preuve  que  le  Sainl-Siége  refusait  d'y  con- 
sentir 

En  8S^0,  l'empereur  Louis  étant  mort, 
fioson,abbéde  Sainl-Hcnolt-sur-Loire,  à  qui 
Ion  avait  confié  la  garde  d*Ebbon  en  dernier 
lieu,  le  conduisit  àLothaire,qui  se  trouvait 
sur  les  bords  du  Hhin.  Cet  empereur  assem- 
bla une  vingtaine  d'évêques  pour  le  rétablir, 
et  de  leur  conseil,  il  rendit  un  décret  dans 
lequel  il  dit,  s'adressent  à  Ebbon  :  «  Selon 
ce  décret,  ces  évê]ues  ici  présents,  nous 
▼OQS  rendons  le  siège  de  Reims,  que  vous 
mtz  perdu  pour  no$  intérêts  (10k  »  Ce  dé- 
cret, daté  d'ingeheim,  est  signé  par  vingt 

(8)  Voy.  Robrbacber,  loui.  XI,  p.  515-519. 
(d)  ^oy,  sur  les  dissensions  de  Louis  le  Oébon- 
uaire  avec  ses  fils,  notre  article  Grégoire  IV,  pape, 


évêques,  à  la  tête  desquels  on  voit  Drogon, 
évêque  de  Metz,  et  les  archevêques  Oigniro 
de  Mayence,  Hetti  de  Trêves,  Amalwin  de 
Besançon^  Audax  de  Tarentaise.  Ils  avaient 
presque  tous  signé  la  renonciation  d'Ebboti, 
mais  probablement  sur  les  mêmes  motifs 
qu'Bbbon  l'avait  donnée  :  pour  calmer  l.i 
tempête,  et  empêcher  un  plus  grand  mal. 
D'ailleurs,  d'après  les  règles  canoniques,  il 
restait  toujours  au  Pape  à  la  conQrmerou  non. 
111.  Muni  du  décret  de  Lothaire, Ebbon  re- 
tourna à  Reim$^  dont  le  siège  était  encor*' 
vacant.  Il  y  fut  reçu,  le  6  de  décembre  840, 

Snr  quatre  de  ses  suffragants  :  Rothade  dn 
oissons,  Siméon  de  Laon,  Erpùin  de  Senlis, 
et  Loup  de  Chêlons.  Les  autres  lui  avaient 
envoyé  des  députés  avec  des  lettres,  pour 
s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  venaient  point  à 
Reims.  Ebbon  y  rentra  comme  en  triomphe. 
Le  clergé  et  les  moines  du  diocèse  allèrent 
au-^devant  de  lui,  portant  en  main  des  palmps 
et  des  cierges  allumés,  et  ils  le  conduisirent 
ainsi,  en  chantant  des  psaumes^  jusqu'À 
l'église.  Rothade  y  monta  sur  l'arabon  avec 
un  moine  nommé  Ingobert,  d'où,  ayant  fait 
faire  silence,  il  exposa  au  peuple  comment 
l'empereur  Lothaire  et  les  évêques  assem- 
blés avaient  rétabli  Ebbon;  et  il  fit  lire  par 
lemoinelngobertracte  de  son  rétablissement. 

Les  envo;)^és  des  évêques  absents,  suffra- 
gants  de  Reims,  donnèrent  aussi  publique- 
ment les  actes  par  lesquels  leurs  évêques  y 
consentaient.  Nous  avons  encore  celui  du 
consentement  de  Théodericde  Cambrai,  qui 
fut  apporté  à  Reims  par  son  chorévêquf' 
Vilaûs,  et  qui  est  conçu  en  ces  fermes,  qui 
font  assez  voir,  une  fois  de  plus,  que  tes 
maux  de  l'Eglise  lui  sont  le  plus  souvent 
venus  de  la  part  de  ses  princes.  Voici  cet 
acte,  qui  est  un  monument  curieux  de  cette 
époque  : 

^  Personne  n'ignore  combien  cette  prin- 
cipale Eglise  des  Gaules  a  été  agitée  dans 
ces  tem|)S  par  tes  discordes  dès  princes.  Plu- 
sieurs évêques,  chassés  de  leurs  sièges  ou 
abandonnant  leur  troupeau  par  la  crainte, 
sont  exilés  de  côté  et  d'autre.  De  leur  nom- 
bre fut  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  enlevé 
de  son  siège  et  violemment  exilé  par  l'in- 
dignation des  princes.  Réduit  en  prison, 
pour  échapper  au  péril  qui  le  menaçait, 
calmer  la  fureur  de  ceux  qui  le  persécutaient 
et  se  réserver  à  des  temps  meilleur;^,  du  con- 
sentement des  évêques,  lise  retiradu  minis- 
tère pontifical.  Mais  après  que  Dieu  a  rendu  à 
son  Eglise  des  temps  plus  tranquilles,  les  prin- 
ces et  les  pontifes  ont  jugé  que  ce  même  pas- 
teur devait  retourner  au  troupeau  qu'il  avait 
abandonné  par  force.  Moi,  Théoderic,  évêque 
de  Cambrai,  me  réjouissant  de  son  retourau- 
tantqueje  m'étais  affligé  de  son  départ,  j'ac- 
quiesce et  je  souscris  canoniquement  aux 
constitutions  desseigneurs  et  de  mesfrères, 
parceque  j'ailu  dans  les  Monuments  ecclé- 
siastiques que  souvent  on  a  fait  de  même.  » 

n.  11  et  lit. 
(10)  Labbe^  Conc,  tom.  VU,  p.  1770. 
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Tel  fui  r«cle  de  consentement  de  i'éYèque 
de  Cambrai.  Bildeman  de  Beauvais,  Rage- 
naire  d'Amiens»  Emmond  de  Noyon  et  Fol- 
cuin  de  Térouanne,  en  envoyèrent  de  pa- 
reils par  leurs  députés.  Rothade  fit  lire  toutes 
ees  pièces,  après  quoi  l'on  chanta  le  Te  Deum. 
Ebbon  fut>  après  cela,  conduit  à  la  sacristie, 
où,  ayant  repris  les  habits  pontificaux,  les 
évèquesle  menèrent  à  l'autel  pour  y  célébrer 
la  Mosse,  et  ensuite  ils  Tintronisèrent  dans 

son  siège.  ..«.., 

Siméon  de  Laon,  E^pum  de  Senlis,  Loup 
de  ChAlons  avaient  été  ordonnés  pendant  le 
temps  de  l'absence  d'Ëbbon,  et  sans  son 
consentement.  C'est  pourquoi,  après  la 
M*  sse,  ces  trois  évêques  le  supplièrent,  en 
présence  du  peuple,  de  vouloir  ratifier  leur 
ordinalion.il  le  fit  volontiers,  et,  pour  mar- 
que qu'il  les  rétablissait,  il  leur  rendit  à 
rautel  l'anneau  et  le  bAton  pastoral  qu'ils 
lui  avaient  remis.  Tous  ces  laits  sont  rap- 
portés dans  la  relation  des  clercs  de  Reims. 
IV.  En  même  temps,  Ebbon  publia  son 
apologie.  Il  y  fait  d'abord  l'histoire  de  son 
rétablissement,  telle  que  nous  venons  de  le 
voir.  Quant  èi  l'affaire  de  son  expulsion,  il 
rappelle  qu'il  a  été  tratné  de  force  au  tribu- 
nal du  palais,  et  non  pas  è  une  assemblée 
synodale,  où  il  n'est  pas  permis  de  traîner 
par  violence,  mais  où  il  faut  citer  canoni- 
queinent  un  évoque  libre.  En  second  lieu, 
si,  dans  cette  assemblée,  il  a  fait  un  écrit  où 
il  renonçait  èi  Tépiscopat,  dont  il  se  recon- 
naissait indigne,  et  consentait  k  ce  aue  l'on 
en  mit  un  plus  digne  à  sa  place,  il  l'avait 
fait,  non  après  avoir  été  convaincu  d'aucun 
crime,  mais  par  force,  étant  dépouillé  de 
to^us  ses  bien:»,  prisonnier  et  actuellement 
malade;  c*était  un  écrit,  non  pas  de  condam- 
nation, mais  de  libération,  pour  apaiser  la 
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regarde  comme  rentable  (13).  Or,  le  Pontife 
y  félicite  généralement  les  érAques  d'avoir 
traversé  sans  lésion  des  circonstances  et  des 
temps  si  iicheux,  et  il  les  félicite  en  parti- 
culîer  du  moyen  terme  qu'ils  avaient  trouvé 
à  Thionville,  pour  soustraire  leur  t^ollèguo 
Ebbon  à  la  fureur  de  ses  ennemis,  ensuite 
de. la  promptitude  aveb  laquelle  ilsTavaient 
rétabli  dans  son  siège  dès  que  cela  fut 
possible. 

Le  Pape  dit  encore,  qu'après  avoir  entendu 
Ebbon  lui-même  et  examiné  l'e^crit  qu'il 
avait  donné  par  crainte  dans  l'assemblée  de 
Thionville,  il  n'avait  trouvé  aucun  crime 
certain  pour  mériter  la  déposition  :  «  C'est 

rmrquoi  nous  le  remettons  avec  confiance 
votre  inviolable  charité;  car  si  la  chose  est 
possible,  sans  l'exposer  è  une  cruelle  per- 
sécution, nous  souhaitons  comme  vou»  qu'il 
soit  restitué  au  siège  qui  lui  est  dû.  Même 
dans  le  cas  contraire,  les  évêques  ne  doi- 
vent point  négliger  un  évêque  que  IMeu 
leur  a  donné  pour  frère,  b  Le  Pape  ajoute  : 
€  Nous  avons  appris  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition  ecclésiastique,  à  compatir  à  ceux 

Îui  souffrent  persécution,  et  nous  accor- 
ons  la  libre  faculté  de  préposer  les  évêques 
fugitifs  è  d'autres  Eglises  vacantes.  Combien 
plus  le  faisons-nous  pour  notre  frère,  qui 
nous  est  uni  si  intimement  comme  légat 
apostolique  pour  la  prédication  de  TEvangile 
dans  les  pays  du  Nord,  charge  à  laquelle 
nous  désirons  qu'il  s'applique  de  toutes  Ses 
forces,  et  dans  tel  endroit  qu'il  jugera  le 
mieux  (14).  »  Tout  ce  que  dit  ici  le  pape 
Grégoire  IV  s'accorde  avec  les  circonstances 
et  les  suites  de  l'affaire  d'Ëbbôn. 

V.  Il  ne  demeura  tranquilleàReimsqu'en- 
viron  deux  ans,  et  y  ordonna  quelques 
clercs.  Charles  le  Chauve  ayant  eu  celte  ville 


fureur  de  ses  persécuteurs  et  tirer  de  peine     en  son  parta^i^  Ebbon  fut  obligé  de  la  quit 

ses  propres  collègues.  D'ailleurs  les  canons     ♦**-  '<*>  r„A.,«^..,  «i  *«  «^i;««  ^«x-  a^  i* 

ne  permettent  point  de  déposer  un  évêque 
sans  un  crime  certain,  et  dans  son  écrit,  il 
ne  s'était  confessé  d'aucun  crime  particulier. 
Enfin,  les  sept  années  de  prison  qu'il  avait 
souffertes  depuis,  étaient  une  pénitence  suf- 
fisante pour  les  péchés  qu'il  avait  confessés 
en  secret.  Ebbon  concluait  que,  trouvant 
son  siège  encore  vacant,  il  avaitpuy  rentrer 
légitimement,  d'après  le  décret  du  prince  et 
des  évoques  (11). 

Ce  qu  il  eût  été  bon  que  ce  prélat  ajoutât 
dans  son  apologie,  et  ce  qu'il  n'a  point  fait, 
les  clercs  de  l'église  de  Reims  l'flûoutent  dans 
leur  Relation.  Ils  disent,  en  effet  :  que  non 
content  d'avoir  été  rétabli  par  le  consente- 
ment de  tant  d'évêques  et  d'hommes  de 
bien,  il  se  rendit  à  Rome,  comme  ambassa- 
deur de  Lothaire;  que  là,  il  fut  reçu  avec 
une  grande  bonté  par  le  pape  Gré^^oire  IV, 
et  rétabli  très-pleinement  par  l'autorité  apos- 
tolique (12J.  Voilà  ce  aue  déclarent  les  clercs 
de  Reims.  Il  existe  etiectivement  une  lettre 
du  pape  Grégoire  IV,  que  quelques-uns  ré- 
voquent en  doute,  mais  que  1  abbé  Rohrbacher 


1 


11)  Labbe,  loni.  YII,  p.  1770. 

\i)  Dom  Bouquet,  loui.  VI,  p.  i7D. 


ter  de  nouveau,  et  se  relira  près  de  l'empe- 
reur Lothaire.  Il  accompagna  le  roi  Louis 
dans  son  voyage  de  Rome,  et  demanda  le 
pallium,  suivant  Anastase,  au  pape  Sergius 
Mais,  selon  le  même  auteur,  Sergius  ne  lui 
accorda  aue  la  communion. 

Toutefois,  Sergius  fit  plus  encore.  Il  or- 
donna que  l'affaire  d'Ebbon  serait  revue  dans 
un  concile  composé  des  évêques  des  deux 
royaumes  de  Lothaire  et  de  Charles,  et  as- 
semblé à  Trêves  sous  la  présidence  des  lé- 
gats. Mais  Charles  ne  permit  point  aux  éyê- 
ques  de  son  royaume  d'aller  à  Trêves,  sous 
prétexte  qu'ils  n'y  auraient  pas  été  libres; 
et  ces  mêmes  évêques  ciièreut  Ebbon  à  leur 
concile  de  Paris  pour  8^7,  comme  si  Ebbon 
eût  été  plus  libre  à  Paris  qu'eux  à  Trêves. 
On  voudrait  à  ces  évêques  français  plus  d'é- 
quité et  de  franchise.  Ebbon  ne  fit  point  de 
réponse,  et,  pendant  cinq  ans  qu'il  vécut  en- 
core, il  ne  s'adressa  ni  au  Saint-Siège,  ni  à 
aucun  concile,  pour  y  porter  ses  plaintes. 

Désespérant  de  rentrer  dans  son  siège,  il 
avaitacceptéceluideHil(iesheimenSaxe,qui 
lui  fut  donné  par  le  toi  Louis  le  Germani- 

(12)  HiL  unir,  de  CEgl.  cath.,  toin.  XII,  p.  45. 
(U)  LaUbe,  lum.  Vil,  p.  1375. 
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Sue,  dfi  consentement  des   évoques  et  du 
«pe;  il  s'appliqua  tranquillement  è  gouver- 
ner cet  éyèché  jusqu*k  sa  mort,  qui  arriva 
VëD  851.  De  lèf  il  travaillait  à  la  conversion 
des  païens,  et  encourageait  saint  Anscaire, 
«irrhevèque  de  Hambourg,  contre  les  diffi- 
cultés qu*il  trouvait  à  sa  mission  de  Suède  : 
m  Tout  bien  considéré,  dit  un  historien  (15), 
nous  crojons  en  conscience  que  l'archevé- 
cfue  Ebbon  ne  mérite  aucunement  les  re- 
proches que  lui  prodiguent  bien  des  au- 
teurs (16).» 

VI.  Cependant  les  clercs  qu'Ebbon  avait 

ordonnés  pendant  les  deux  ans  qu'il  était 

remonté,  sur  le  siège  de  Reims  avaient  été 

interdits  de  leurs  louctions    par  Hincmar. 

son  successeur.  Un  concile  de  Soissons,  mal- 

fçré  les  remontrances  de  ces  clercs,  avait 

c^onfirmé  le  jugement  d'Hincroar  en  853.  Ces 

ecclésiastiques ,  dont  le  principal  était  le 

jirdire  Ynifade,    en   appelèrent    au   Saint- 

Siéi^e  de  la  sentence  du  concile;  mais  par 

J«s  artifices  d'Hincmar,  ils  ne  purent  obte- 

Kiir  justice»  jusqu'à  ce  que  le  pape  Nicolas  I*% 

^yant  découvert  la  fraude  de  cet  archevèquci 

2  ndiqua  un  troisième  concile  h  So>ssons,  l'an 

866,  et  ordonna  que  leur  cause  y  serait  exa- 

zninée  de  nouTeau  et  terminée. 

Hincmar  emplova»  dans  ce  nouveau  con- 
f2ile«  ses  ruses  ordinaires  pour  faire  encore 
«confirmer  son  premier  jugement  contre  eux  ; 
Tnais  le  concile,  qui  s'en  aperçut,  prit  un 
moyen  terme»  par  lequel  il  crut  marquer  sa 
parfaite  soumission  au  Saint-Siéj^e ,  sans 
ries  faire  qui  témoignât  qu'on  avait  man- 
qué d'équité  è  l'autre  conci1e.de  Soissons  : 
ce  fui  de  remettre  l'entière  décision  de  cette 
affaire^  au  Pape,  auquel  les  évoques  écrivi- 
rent une  lettre  synodale,  où,  tout  en  pro- 
testant de  leur  soumission,  ils  ne  s'expri- 
maient pas  d'une  manière  nette  sur  la  ques- 
tion pendante. 

Le  pape  Nicolas  1"  ne  fut  point  content  de 
ce»  tergiversations  des  évAques,  surtout  de 
ce  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  envoyé  une  re- 
lation exacte  et  prouvée  par  pièces  justiflca- 
tifes,  de  tout  ce  qui  s'était  pa.'tsé  dans  cette 
cause.  Il  leur  en  écrivit,  aussi  bient.au*& 
Hincmar,  etleurordonnade  nouveau  de  s  as- 
sembler pour  le  môme  fait.  Par  provision,  il 
rétablit  Vulfade  et  ses  associés  dans  les  fone- 
tioDs  <le  leurs  ordres,  et  donna  le  terme 
d*une  année  h  Hincmar  pourfournir  et  pour- 
suivre ses  causes  d'opposition,  passé  lequel 
'    il  oe  serait  plus  reçu. 

Dans  cette  lettre  et  dans  celle  aux  évoques, 
le  saint  pape  Nicolas  reproche  à  Hincmar  plu- 
sieurs uussetés  et  supercheries ,  et  cela 
sur  les  pièces  mêmes  qu'il  en  avait  reçues. 
Par  exemple,  Hincmar  avait  écrit  au  Pape 
que  Vulfade  et  les  autres  s'étaient  présentés 
(i  eux-mêmes  au  concile  de  Soissons;  le  Pape 
lui  répond  que,  d'après  les  actes  mêmes  du 
concile,  ils  y  furent  amenés  de  force.  Il  y  a 
plus  :  Vulfade  était  absent  et  malade,  le  ju- 
gement se  fit  .avant  l'examen,  et  la  condam- 


nntion  avant  le  jugement;  le  métropolitain 
y  paraît  tantôt  accusé,  tantôt  accusaleurt 
tantôt  juge,  changeant  de  personnage  comme 
certain  animal  de  couleur.  Enfin,  pour  ren- 
fermer h  peu  près  tout  en  un  mot,  on  y  fit 
un  crime  aux  inférieurs  de  leur  obéissance 
envers  leurs  supérieurs. 

«  Plus  d'une  fois,  ajoute  Nicolas,  vous  de- 
mandâtes à  mon  prédécesseur  Léon  la  confir- 
«mation  de  votre  concile  ;  toujours  il  s'y  refusa, 
parce  que  nul  lé^at  n*y  avait  assisté,  parce 
que  vous  n'envoyiez  pas  les  actes,  parce  que 
les  clercs  en  avaient  appelé  au  Saint-Siège. 
Il  envoya  un  légal  pour  revoir  la  cause; 
vous  éludâtes  ses  ordres  par  vos  artifices. 
Notre  prédécesseur  Benott,  de  sainte  mé- 
moire, que  vous  comptiez  surprendre,  vous 
répondit  qu'il  approuvait  votre  concile,  mais 
avec  cette  clause  :  si  tout  y  est  comme  vous 
dites  dans  vos  lettres.  Et  dans  ce  que  vous 
en  avez  fait  connaître  aux  autres  et  h  nous, 
vous  vous  êtes  permis  de  supprimer  celle 
clause  capitale  et  d'y  substituer  des  paroles 
de  votre  invention  ,  quoique  la  lettre  apos- 
tolique prononçât  anattième  contre  quicon- 
que y  donnerait  atteinte. 

«  Suppîié  par  les  mêmes  clercs,  nous 
n^'avons  pu  garder  le  silence;  mais  nous 
vous  avons  écrit  pour  vous  engager  è  les  re- 
cevoir en  grâce,  ou  bien  è  faire  revoir  leur  j 
cause  dans  un  concile  d'archevêques  et  d'é- 
vêques.  Et  voilà  que  vos  lettres  nous  appren- 
nent que  ces  mômes  clercs  y  ont  été  jugés 
dignes  de  reprendre  leur  grade,  et  cela  sans 
examen,  sans  discussion,  sans  accusateur, 
mais  h  une  complète  unanimité.  Or,  si  ceux 
qui  précédemment  ont  été  déposés  è  l'una- 
nimité, sont  toutefois  innocents,  nous  ne 
voyons  pas  trop  rommenl  pourront  l'être 
ceux  qui  les  ont  déposés.  Vous  ajouter  que, 
pour  votre  part,  vous  n'avez  jnmais  sus- 
pendu» jugé  ni  déposé  ces  mêmes  frères,  ni 
souscrit  è  leur  expulsion,  ma>s  applaudi  de 
grand  cœur  à  leur  réintégration.  Cesl  là  con- 
tredire la  vérité  jusqu'au  ridicule;  car  enfin 
qu'avez- vous  donc  poursuivi  par  vos  lettres 
et  vos  députés  auprès  de  nos  prédécesseurs,, 
sinon  que  leur  déposition  fût  confirmée  sans 
espérmce  de  rétablissement?  Au  contraire,, 
qu'avez-vous  f<iit  pour  euxT  Vous  devriez 
avoir  honte  d'user  de  ces  finesses  en  écri- 
vant au  Saint-Siège. 

«  Car,  dans  toute  votre  lettre,  vous  ne  di- 
tes pas  un  mol  de  la  déposition  des  clercs , 
pas  un  mot  pour  montrer  combien  elle  étaii 
injuste;  tandis  que  vous  auriez  dû  dire  net- 
tement que,  pour  avoir  été  ordonnés  par 
Ebbon,  ils  ne  méritaientaucunement  de  per- 
dre leur  grade,  d'autant  plus  que  vous-mê- 
me et  vos  confrères  les  évêques,  dans  Tépt- 
tre  synodale  que  vous  avez  envovéo  au 
Siège  apostolique,  vous  professez  qu  Ebbon, 
dans  ce  qu'on  appelle  sa  condamnation  telle 
quelle,  n'a  encouru  que  la  seule  colère  du 
prince.  El  de  vrai,  sur  la  confession  que  l'on 
prétend  qu'Ebhon  a  faite,  nul  ne  peut  êlro 


(15)  L'abbé  Robrbacber,  lotii.  XII,  p.  2i. 

(10)  Euire  autres  les  auteurs  ée  VHht.  de  l'EgL  gallicane,  liv.  xiv  et  xv. 
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crnoniqucmeni  condamné.  Que  si  l*un  a 
eraint  que  l'injuste  condamnalion  de  ces 
clercs,  une  fois  connue»  n*en  nitt  l*auteur 
en  péril,  et  que  ce  soit  pour  cela  qu'on  ait 
gardé  le  silence,  l'on  a  eu  une  pensée  peu 
propre  à  atteindre  son  but  ;  car  on  obtient 
plus  facilement  le  pardon  par  la  sincérité 
que  par  d'artificieux  subterfuges.  L'affection 
que  ^  vous  nous  connaissez  pour  vous  ne 
vous  donne  pas  lieu  de  craindre  que  nous  i 
voulions  vous  porter  aucun  préjudice,  puis- 
qi]e,tout  au  contraire,nous  avons  toujours  été 
avide  de  vous  agrandir.  Ce  que  nous  avons 
à  cœur,  c'est  que  la  cause  d'Ebbon  et  l'af- 
faire de  ces  ecclésiastiques,  maintenant  cho- 
ses passées,  vous  servent  de  leçon  et  non 
de  piège.  Marchant  par  la  route  royale,  nous 
voulons  leur  être  utile  sans  nuire  aucune- 
Uient  à  votre  sainteté  ;  nous  vous  donnons 
cette  assurance  sans  la  leur  ôler  (17).  » 
Nous  avons  tenu  à  citer  cette  lettre  parce 

3u'elle  nous  a  paru  admirable  de  force  et  de 
ouceur,  de  pénétration  et  de  sagesse,  de 
bonté  et  de  conciliation  :  «  Il  n'est  guère 
possible,  dirons-nous  avec  l'abbé  RoDrba- 
cher  (18),  qu'une  plus  haute  autorité  répri- 
mande et  redresse  avec  une  supériorité  plus 
noble  et  plus  paternelle.  i»  On  doit  remarquer 
surtout  la  manière  dont  Nicolas  l"  caracté- 
rise et  juge  l'affaire  d'Ebbon.  Ce  jugement 
de  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  juste,  le 
|)lus  impartial  et  le  plus  clairvoyant  de  son 
siècle,  peut  servir  de  règle  à  l'histoire. 
Yoy.  l'article  Himcmar. 

£BF4(HARD  (Saimt).  archevêque  de  Saltz- 
boufg,  naauit  vers  Tan  1085,  selon  les  uns, 
ou  1090  (td),  selon  d'autres,  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Franconie.  Son  père  était 
chrétien,  mais  dans  les  honneurs  de  ce 
inonde.  Sa  mère,  elle,  offrait  le  spectacle 
d'une  vraie  chrétienne,  d'une  femme  selon 
TEvangile.  On  aima  à  s'arrêter  sur  cette 
sainte  figure,  digne  mère  qui  devait  être  ré- 
compensée par  la  possession  d'un  saint  fils. 
Elle  était  presque  continuellement  appli- 
quée à  l'aumône,  à  la  prière  et  au  jeûne; 
elle  mangeait  rarement  autre  chose  que  des 
légumes.  Elle  avait  une  foi  vive  et  un  dé- 
vouement sans  bornes  poar  le  service  de 
pieu.  Ayant  résolu  avec  son  mari  de  bfltir 
dans  leur  château  une  église  en  Thonneur 
de  la  Très-Sainte  Vierge,  elleavaii  coutume 
d'aller  elle-même,  nu-pieds,  à  près  d'un 
quart  d'heure  de  chemin,  chercher  les 
pierres  sur  ses  épaules.  Son  exemple  en* 
(raina,  non-seule^nent  ses  suivantes,  mais 
«encore  un  grand  nombre  de  femmes,  tant 
de  la  noblesse  que  du  peuple.  La  pieuse 
femme  formait  ainsi  les  autres  h  son  image 
et  à  sa  ressemblance.  On  en  sentit  l'heureuse 
influence  dans  tous  les  environs  et  au 
loin. 

Pour  son  fils  Eberhard,  placé  tout  jeune 
aux  écoles  de  Bamberg,  il  s'y  rendit  bientôt 
habile  dans  les  trois  parties  de  la  philoso- 
phie, savoir  :  la  physique,  la  morale  et  la 

(17)  Lîihue,  loin.  VII,  p.  851,  cpisl.  12. 

(18)  Touj.  XII,  i>.  22t. 


logique.  Enfant  par  TAge,  il  parai.«sait  un 
vieillard  par  la  douce  gravité  des  moeurs. 
Devenu  chanoine  de  l'église  cathédrale,  pro- 
bablement encore  du  vivant  de  saint  Otton, 
évêque  de  Bamberg,  il  embrassa,  quelque 
temps  après,  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Michel,  que  le  même  saini 
évêque  avait  considérablement  agrandie. 
Mais  les  chanoines  l'eu  retirèrent  maigri 
lui  et  l'obligèrent  )i  quitter  l'état  monasti- 
que. 

Il  le  reprit  h  l'Age  de  quarante  ans.  Des 
fl*ères  qu'il  avait  dans  le  monde,  ayant  eu 
la  dévotion  do  fonder  un  monastère  à  Bi- 
bourg,  voulurent  l'avoir  pour  abbé.  Mais 
personne  ne  put  vaincre  son  humilité  sur 
ce  point;  et  il  aurait  constamment  résisté 
k  toutes  les  sollicitations,  si  le  pape  Inno- 
cent II,  instruit  de  son  mérite,  ne  l'avait 
obligé  d'accepter  et  ne  lui  avait  donné  lui* 
même  la  bénédiction  abbatiale  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  avec  l'évêque  de 
Bamberg  l'an  1132. 

Eberhard  gouverna  cette  maison  nais- 
sante avec  beaucoui)  de  régularité  et  de 
prudence,  exerçant  libéralement  l'hospiia- 
iité,  et  répandant  au  dehors  de  grandes  au* 
mônes,  en  sorte  qu'il  ne  gardait  de  provi- 
sions que  ce  qui  était  nécessaire  d'une  ré- 
colte à  l'autre. 

Dès  lors  un  pieux  abbé  du  voisinage, 
nommé  Eppon,  eut  révélation  du  schisme 
qui  tourmenterait  l'Eglise,  et  du  service 
que  notre  saint  rendrait  à  l'Eglise  affligée. 
Il  lui  sembla  voir  une  veuve  que  persécu- 
tait un  roi,  ei  il  n'y  avait  personne  à  secou- 
rir cette  veuve,  qu'un  moine  de  Saltzbourg, 
Ce  moine  avait  les  traits  d'Eberhard.  Seul 
il  paraissait  combattre  pour  la  veuve,  et  la 
lutte  était  vive  de  part  et  d'autre,  jusqu'à 
ce  que  le  moine  fut  changé  «en  fer  :  ce  qui 
marquait  sa  fermeté  invincible.  Le  roi  ne 
s'emportait  pas  moins  contre  lui  que  contre 
la  veuve ,  jusqu'à  ce  que  lui-même  parut 
changé  en  chien.  L'abbé,  comprenant  le 
sens  de  cette  vision,  dit  à  Eberhard,  dont  il 
était  l'ami  intime  :  «  En  vérité,  vous  occu- 
perez le  siège  de  Saitzbourg,  et  il  y  aura  un 
temps  où,  seul  d'entre  les  ecclésiastiques  da 
ces  quartiers,  vous  soutiendrez  la  cause  de 
l'Eglise.  I» 

Cependant  Eberhard  était  petit  à  ses  pro- 
pres yeux,  et,  vivant  dans  la  chair,  il  parais- 
sait n'en  avoir  point.  Sa  nouvelle  commu- 
nauté augmentait  en  ferveur  et  en  nombre, 
aussi  bien  qu'unecommunautéde  religieuses 
dont  il  avait  la  direction.  L'abbé,  par  sa 
charité,  sa  prudence,  sa  discrétion,  sa  mi- 
séricorde et  toutes  les  autres  vertus,  était 
pour  tous  un  objet  d'amour,  de  crainte,  et 
un  modèle.  On  le  craignait,  mais  d'une 
crainte  filiale;  pour  la  crainte  servile,  ou 
ue  la  connaissait  pas.  Ses  délices  étaient  le 
travail,  et  non  lo  repos;  il  comprenait  cette 
maxime  d'un  philosophe  :Le  travail  nourrit 
les  caractères  généreux,  il  visitait  fréquem- 

(19)  Quelques  historiens  rappcUeut  Evrard. 
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ment  par  lui-mftme  la  demeure  des  pauvres. 
U  avait  coutume  de  laver  et  de  peigner  sur 
ses  genoux  la  tête  des  malheureux,  surtout 
des  malades  ;  de  laver  et  de  baiser  leurs 
pieds,  de  leur  donner  à  manger  et  h  boire. 
Il  secourait  les  orphelins  et  se  montrait. 
leur  père;  il  arrachait  les  veuves  i  leur  af- 
fliction et  s'en  montrait  te  soutien.  Contrai- 
rement à  la  coutume  des  pharisiens»  il  s'é- 
tudiait à  faire  toutes  ses  œuvres  de  manière 
qu'oo  ne  le  vtt  pas.  Ses  S(>rviteurs,qui  de- 
puis embrassèrent  lo  vie  monastique^  rap- 
portaient que,  dans  les  pénitences  secrètes 
qu'il  faisait  à  l'église,  les  jambes  nues, 
ses  genoux  frottaient  si  rudement  le  pavé, 
qu'ils  étaient  tout  en  sang.  Les  siens  ne 
s'en  aperçurent  que  quarid,  par  hasard,  ils 
le  trouvèrent  endormi  de  lassitude.  Quant  à 
sa  compassion  pour  les  malheureux,  elle 
surpassait  toutes  ses  autres  vertus. 

Il  y  avait  quatorze  ans  qu'il  gouvernait 
son  monastère  avec  cette  ssgesse  et  cette 
charité,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Saitzbourg,  en  UM.  Son  élévation,  sans  rien 
changer  è  son  genre  de  vie,  ne  servit  qu*à 
faire  briller  davantage  son  humilité,  sa  dou- 
ceur, sa  pénitence,  son  désintéressement  et 
sa  tendresse  pour  les  pauvres.  Il  ne  tarda 
pas  non  plus  è  faire  briller  sa  ferme:é  et  sa 
force  dans  les  épreuves  ;  en  d'autres  termes, 
la  vision  du  pieux  abbé  Eppon  se  réalisa 
bientôt  après  son  élévation. 

L'empereur  Frétléric  Barberousse,  ne 
suivant  r{ue  sa  politique  anti-chrétienne, 
fit  mettre  sur  le  Sainl-Siége  Octavien,  sous 
le  nom  de  Victor  111,  à  la  place  du  pape 
Alexandre  III.  Ce  schisme  fut  pour£bernard 
la  cause  de  beaucoup  de  peines,  mais  aussi 
Torcasion  de  montrer  son  attachement  à  la 
chaire  de  Pierre.  Frédéric  mit  tout  en  œu- 
vre pour  le  gagner  au  parti  de  son  anti- 
pape :  il  ne  pot  y  réussir.  Le  saint  arche- 
vêque, après  une  longue  délibération,  re- 
connut et  suivit  toujours  la  cause  du  Pape 
légitiroe.  Nous  avons  fait  voir  sa  conduite 
dans  ces  circonstances  péniblf^s,  et  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  {Voy.  l'article 
Alex  AHDftB  m,  n**  il,  tome  [,  col.  6SSet  sui  V.). 

Quoique  Frédéric  fût  irrité  de  la  résis- 
tance du  saint  pontife,  il  n'osait  toutefois 
faire  éclater  son  ressentiment.  Et,  quand 
Eberhard  était  en  présence  du  persécuteur 
de  l'Eglise,  la  dignité  angélique  qui  parais- 
sait sur  son  visage  le  retenait  et  lui  inspirait 
une  crainte  respectueuse.  Frédéric  l'avouait 
lui-^mème;  et  le  saint  prélat,  de  son  côté, 
désirait  ardemment  de  souffrir  pour  Dieu 
IVi^il  ^]]  la  mort,  soit  en  cette  occasion, 
soit  en  quelque  autre.  Il  mourut  quatre  ans 
après,  le  concile  de  Pavie,  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi  vingt-deuxième  de 
juin  1164,  âgé-  de  soixante-dix-neuf  ans, 
après  dix-huit  ans  d'épiscopat.  Il  Ql  plusieurs 
miracles  avant  et  après  sa  mort,  ba  vie  l'ut 
écrite,  et  très-bien,  par  un  de  ses  disciples, 

(90)  Dom  Rîdi.irit ,  Gatatogue  de$  étfèqtte*  ée 
Mtnnx,  jiisqnVn  1750.  —  Vny.  Dont  ToassaiHl 
Dm  Pleuis,  Untoire  de  l'Egliu  de  Meaux^  2  voL 


témoin  oculaire  delà  plupart  des  faits  Cette 
Vie  a  été  publiée  par  Cdnisius,  et  ensuite  par 
les  continuateurs  de  Surius. 

BBERSTEIN  (Sibylle  de),  femme  du  comte 
Marc  Fugger,  convertie  par  Canisius. 
Voy.  article  Canisius,  n*  Vlll. 

EBION,  chef  d'hérétiques.  Voy.  les  arti- 
cles C&RiNTHB  et  Sectes  ou  h6aésies   des 

PBBHIBaS  TEMPS  DU  GHRISTIANISUB. 

EBIONITES.  Secte  d'hérétiques  du  i"  siè- 
cle. Voy.  l'article  Eglises  apostoliques  et 
l'article  Sectes  ou  H&KisiKS  des  premiers 

TEMPS  DU  GHBlSTIAlflSMB. 

EBRABD,  trésorier  de  Téglisede Chartres. 
Voy.  l'article  Arêfastb. 
ÊBREGESILEou  EBRIGISILE  (Saint),  évd- 

3[ue  de  Meaux,  fut  tiré  du  monastère  de 
ouarre,  fondé  par  saint  Adon,  pour  monter 
aurce  .siège.  On  croit  par  iraditionque  saini 
Ebregesile  était  frère  de  sainte  Agiiberte, 
iseconde  abbesse  de  Jouarre.  Dn  auteur  (20) 
nous  apprend  que  cet  évèque  «  fut  inhumé 
dans  l'ancien  et  bel  oratoire  de  Saint-Paul, 
ermite,  bâti  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
de  Jouarre,  d'où  on  l'a  transféré  dans  l'é- 
glise en  1627.  »  Du  Saussai  met  cette  trans- 
lation è  l'an  1631,  et  le  Cartulaire  de  Jouarre 
à  l'an  1632.  {Voy,  l'article  AGiLBRRT[Saini], 
évèque  de  Paris.)  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  possède  encore  aujourd'hui  son 
tombeau  dans  la  crypte  de  Saint-Paul,  pre- 
mier ermite  à  Jouarre.  {Voy.  l'article  Adon 
[Saint],  frère  de  saint  Ouen).  La  mémoire 
d'Ebregesile  était  honorée  te  trente-unième 
d'août,  dans  son  monastère.  On  en  fait  laj^ète 
k  cette  date  dans  le  diocèse  de  Meaux. 

ECBERT,  moine  qui  réfuta  les  hérétiques 
manichéens.  Voy.  l'article  HANicHiisMB. 

ECELINDE  ROMAIN,  frère  d'Albéric,  ce 
seigneurtyrandontnous  avons  parlé  (tome  1, 
col.  530)  et  dont  nous  avons  dit  les  cruau- 
tés exercées  par  lui  dans  la  Marche  trévisane 
pendant  les  années  126f  et  1253.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ces  faits  et  sur  l'ex- 
communication qu'Albéric  encourut  de  la 
part  des  papes  Innocent  IV  et  Alexandre IV. 
EceliUt  complice  de  son  frère,  fut  aussi  ex- 
communié, et  quand  Fleury  s'étonne  de  ces 
excommunications  (21),  il  ne  fait  pas  atten- 
tion qu'en  oeli,  non-seulement  le  Saint- 
Siège  usait  de  son  omnipotence,  mais  était 
surtout  le  protecteur  des  peuples  contre 
ces  tyrans,  qui  ne  sont  pas  moins  les  fléaux 
de  rhumanité  que  les  hérésiarques,  que 
l'Eglise  excommunie  aussi. 

Les  papes  Innocent  IV  et  Alexandre  IV 
n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  sauvegarder 
l'Eglise  et  la  société  des  défjrédations  d'Ak^ 
béric  et  d'Ecelin.  Celui-ci  méprisait  les, 
foudres  de  Rome.  On  chercha,  mais  sans 
réussir,  h  le  combattre  par  la  force  et  à  lui 
enlever  l'ascendant  q^u'il  avait  par  le  pres- 
tige de  sa  puissance  féodale.  En  1258,  Ece- 
lin  battit  rarmée  qu'on  avait  lancée  contre 
lui.  Bon  nombre  de  prisonniers  tombèrent. 

iii-i,  1731. 
(i\)  Uni.  ucUê.  liv^  Lxxxiv^n.  46« 
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aiiT  mains  des  rebelles»  et  le  lésai  du  Saint- 
Siéi<e  lui-même,  ainsi  que  révèque  de  Vé- 
ronne,  furent  pris.  Ce  fftt  donc  pour  frapper 
un  coup  décisif  que  le  pape  Alexandrie  IV 
se  décida  à  prononcer  la  sentence  d'affran- 
chissement en  faveur  des  serfs  du  tyran, 
sentence  dont  nous  avons  parlé  (22),  et  qui, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ne  fut  pas  sans 
fruit  pour  la  société.  Toujours  est-il  qu'à 
partir  de  ce  moment  Ecelin  vit  décliner  ses 
affaires;  il  échoua  dans  l'attaque  de  Milan 
et  fut  lui-même  assailli  par  Us  garnisons 
de  Mantoue  et  de  Crémone.  Blessé  dans  le 
combat,  il  fut  fait  prisonnier  le  27  septem- 
bre 1259.  Avant  de  mourir,  il  refusa  obsti- 
nément les  secours  de  la  religion.  Ainsi  pé- 
rit celui  qui  avait  ôlé  la  vie  k  plus  de  cin- 
quante mille  hommes.  Sa  mort  rendit  la 
liberté  au  légat,  qui  était  jusque-là  resté  dans 
les  fers. 

ECLECTISME  (De  l')  DiMS  lss  peemibrs 
siicLEs  DU  CHRISTIANISME.  Cette  questioD  in- 
téressante à  étudier  nous  donne  une  idée 
de  la  situation  des  esprits,  — nous  enten- 
dons des  esprits  lettrés,  des  philosophes 
païens,— vis-è-vis  du  Christianisme  qui  atti- 
rait, d'entre  eiii  (23),  tant  de  grands  hommes 
{voy.  l'article  Ecole  chrétienne  d'Albxak- 
i>rie),  et  qui  s'emparait,  non-seulement  des 
intéjiigences  droites,  mais  de  la  société  tout 
entière. 

I.  Tandis  que  les  apologistes  chrétiens, 
par  leurs  luttes  courageuses  et  persévéran- 
tes contre  les  attaques  des  païens,  étaient 
parvenus  à  réduire  presque  au  silence  leurs 
adversaires,  l'école  éclectique  se  soutenait 
encore.  Celte  école  plaionico-pylhagori- 
cienne,  dont  les  chefs,  à  Athènes  et  à  Alexan- 
drie, enseignèrent  les  doctrines  de  Plotin, 
de  Porphyre,  de  Jamblique  devant  des  dis- 
ciples toujours  moins  nombreux,  mais  d'au- 
tant plus  dévoués,  continuait  de  vivre 
(voy.  l'article  Htpatie);  et  celte  école  vivait 
comme  le  résultat  éprouvé  de  la  philosophie 
ancienne  et  nouvelle,  comme  le  dernier  fruit 
de  l'intelligence  et  de  la  religiosité  païen- 
nes. C'est  dans  cet  étal  qu'elle  atteignit  le 
VI*  siècle. 

Toutefois,  dès  la  fln  du  siècle  précédent, 
^néas  de  Gaza  se  plaignait  de  ce  que  pres- 
que toute  la  eloire  de  l'école  d'Alexandrie 
et  d'Athènes  était  éclipsée.  A  Alexandrie,  le 
siège  principal  de  cette  philosophie    éclec- 

Î22)  Article  ALsiaic  de  Romain,  loin.  l,col.  550. 
33)<(Kiireiin  nombre  infini  d'auteurs  ilonl  les 
écritii  se  sodi  perdus,  dii  Addison,  nous  avons  in- 
duhilablenieni  les  noms,  les  ouvrages  el  les  frag* 
menls  de  divers  philosophes  païens  qui  montrent 
autant  de  savoir  qu\iucun  autre  auteur  païen  non 
converti  du  siècle  dans  lequel  ils  ont  vé'^u.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  ces  séminaires  rélèlires 
«le  «avants  hommes,  qui  brIUaient  alors  dans  le 
monde,  nous  trouvons  à  Athènes  Deiiys,  Quad ratas, 
Aristides,  Athénagore;  et  k  Alexandrie,  Denys. 
Clément,  Ammonius,Arnobe  eiAnalolius,  auxquels 
nous  pouvons  ajouter  Origène  ;  car,  quoi<|ue  sou 
père  eût  été  martyr  et  chrétien,  il  devint  saiis  con- 
tredit le  plus  savant  et  le  plus  habile  philosophe 
tie  son  siècle  par  Téducailon  qu'il  reçut  à  Alexan- 
drie, ce  fameux  séminaire  des  sciences,  i  (Addisoo, 


tique,  Jamblique  enseignait  du  temps  de 
Constantius,  et  dans  la  suite,  après  une  lon- 
gue interruption,  sa  place  fut  occupée  par 
Hieroclès  et  Hypatie.  Plutarque,  Syrianus, 
Proclus,  Marinus,  Isidorus,  formaient,  à 
.  Athènes,  !a  chaîne  sacrée  des  maîtres.  En- 
fin, lorsque  Justinien  eut  interdit,  dans  cette 
dernière  ville,  les  leçons  philosophiques, 
ils  se  rendirent  en  Perse,  avec  Damascius, 
Isidorus  et  Siroplicius  à  leur  tète,  pensant 
qu'ils  pourraient  enseigner  librement  el 
pratiquer  leur  culte  sans  obstacle  dans  un 
pays  hostile  au  Christianisme,  sous  un  roi 
tel  que  Chosroès.  Ils  avaient  en  quelque 
sorte  espéré  trouver  dans  la  Perse  TKtat 
modèle  de  Platon  réalisé,  mais  ils  forent 
bientôt  détrompés  et  demandèrent  instam- 
ment à  rentrer  dans  l'empire  romain.  Aussi 
se  hfltèrent-ils  de  regagner  leurs  anciennes 
demeures  dès  que  les  Perses  eurent  stipulé 
pour  eux,  dans  un  traité  de  paix  avec  fem- 
pereurde  Constanlinopleje  tibre  exercice 
de  leur  religion. 
Au  fond,  ces  philosophes  étaient  les  seuls 

3ui  fussent  encore  attachés  avec  une  espèce 
e  sentiment  religieux  et  une  certaine  piété 
à  la  vieille  foi  polythéiste,  d'après  l'inier- 
prétation  (]u'ils  lui  donnaient.  Les  prêtres 
païens  étaient,  en  général,  sans  zèle  el  sans 
affection  pour  le  culte,  exercé  par  eux 
comme  un  métier  dans  la  vue  des  émolu- 
ments qu'ils  en  reliraient.  On  ne  trouve 
plus  nulle  part  qu'ils  aient  fortement  ré- 
sisté à  la  progftgation  du  Christianisme  oti 
qu'ils  se  soient  sérieusement  efforcés  de 
maintenir  le  peuple  dans  la  fidélité  au  ser 
vice  des  dieux.  Saint  Jean  Chrysostoine 
avait  donc  raison  de  dire  que  ces  prêtres 
honoraient  plus  leurs  empereurs  ()ue  leurs 
dieux,  ce  qui  expliquait  pourquoi,  sous  le 
règne  des  empereurs  chrétiens,  les  temples 
étaient  pleins  de  toiles  d'araignée,  les  iœa- 

fes  des  dieux  couvertes  de  poussière,  et 
herbe  croissait  sur  les  autels.  Ainsi,  à  pro- 
prement  parler,  les  philosophes  néoplato- 
niciens, depuis  la  fin  du  IV' siècle,  étaient 
les  seuls  vrais  prèlres,  docteurs  et  prophè* 
tes  de  l'ancienne  religion  (2^),  et  leur  foi, 
dans  la  partie  exotérique,  était  celle  de  la 
plupart  des  gens  civilisés  qui,  pour  telle  ou 
telle  raison,  demeuraient  toujours  loin  du 
Christianisme  (25).  Ceci  n'empêchait  pas  les 
philosophes  dont  nous  parlons  de  voir  que 

De  la  religion  chrétienne^  secl.  iv,  §  6,  dans  les  Dé- 
mon$tTttt\on$  évangéUques^  lom.  IV,  col.  970  et  suiv.) 
—  Voy.  Particle  Ecole  d*ALBXANDRiK. 

(24)  Proclus  avait  coutume  de  dire  que  le  vrai 
lo^oplie  devait,  non  pas  seulement  pratiquer  les 
exercices  religieux  d^ine  ville  ou  de  quelques  peuples, 
mais  encore  être  le  grumi-prétre  du  monde  entier. 
Aussi,  outre  ses  hymnes  consacrés  aux  dieux  hellé- 
niques, il  en  coniposa  d'autres  en  flionneur  du 
dieu  Mars  de  Guza,  d*Ësculape,  Leonluclio», 
dWscalon,  du  dieu  arabe  Tliyandriies,  d*lsis,  de 
Pliilée,  etc.,  eir.  (Marini,  Vila  Procli^  édit.  Bois- 
sonnade,  p.  16.) 

(25)  Amnilen  remarque,  comme  quelque  chose 
de  connu,  que  le  dieu  Meriiure  uVsi  rien  autre  que 
mundi  velocior  umus. 
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les  seetateors  de  leur  religion  diminuaient 
chaque  jour;  mais  le  nombre  des  véritables 
5af;eSfâes  esprils  rraiment  éclairés,  pon- 
saieoMISv  devait  toujours  être  petit,  tandis 
que,  de  tout  temps  »  la  grande  masse  des 
hommes,  retenue  dans  les  ténètires  spiri- 
tuelles, n*abandonnait  une  erreur  que  pour 
en  embrasser  une  autre.  Chréiiens,  ils  au- 
raient disparu  dans  l'innombrable  foule  des 
croyants  :  leur  orgueil,  au  contraire,  se 
repaissait  de  l'idée  qu'ils  étaient  les  disci- 
ples du  divin  Platon  et  les  héritiers  de  sà 
sagesse,  les  dernières  colonnes  d'une  reli- 

E'on  à  laquelle  se  rattachaient  tous  les  bril- 
n!s  souvenirs  de  l'empire  romain,  comme 
de  l'antiquité  hellénique,  et  que  les  dieux 
devaient  voir  en  eux  avec  complaisance  le 
reste  fidèle  de  leurs  adorateurs  (26). 

11.  Cependant,  ils  ne  pouvaient  échapper 
k  rînfluence  du  Christianisme.  Malgré  leur 
résistance  apparente  et  malgré  leur  aversion 
l»our  la  nouvelle  religion,  ils  suivaient,  en 
partie  avec  connaissance  de  cause,  en  partie 
sans  s'en  douter,  la  pente  de  l'époque,  cher- 
chant de  plus  en  plus  à  niveler,  à  faire  dis- 
paraître les  contrariétés  fondamentales  entre 
les  dogmes  chrétiens  et  le  p»ganisme,  à 
donner  une  couleur  chrétienne  aux  doctri- 
nes et  aux  pratiques  polythéistes,  bref,  à 
s'apprnprier,  ou  du  moins  à  imiter,  selon 
leurs  pouvoirs,  les  biens  spirituels  dont  ils 
voyaient  en  possession  les  sectateurs  de 
rÈrangile.  Ainsi,  par  exemple,  ils  voulaient 
avoir,  eux  aussi,  leurs  livres  sacrés;  ils  en 
appelaient  aux  écrits  d'Orphée,  de  TagèSt 
de  Trismégiste  ,  lesquels  ,  disaient-ils  , 
avaient  été  composés,  dans  les  temples  les 
pins  anciens,  sous  l'inspiration  des  dieux; 
ils  s'appuyaient  sur  les  sentences  de  leurs 
oracles  exactement  comme  les  Chrétiens 
avaient  coutume  de  citer  les  paroles  de 
l'Ecriture  sainte;  ils  invoquaient  leur  tra- 
dition, bien  que  secrète  et  nulleoient  livrée 
au  public;  enOn,  ils  avaient  pareillement 
leurs  saints  et  ne  manquaient  pas  de  mira- 
cles nue  ces  favoris  des  dieux  devaient  avoir 
opérés  parmi  les  hommes,  en  preuve  de 
leur  mission  céleste.  Un  de  ces  saints,  ou,  en 
d'autres  termes,  Tidéal  d'un  païen  pieux  et 
éclairé,  dans  le  v*  siècle,  fut  le  philosophe 
Proclus,  tel  que  Marinus  l'a  représenté.  Il 
menait  une  vie  tout  è  fait  austère,  pleine 
déjeunes,  pratiquait  la  chasteté  la  plus  ri- 
goureuse, passait  des  nuits  entières  a  prier, 
chaniait  des  hymmes  et  écrivait  ses  livres 
avec  le  secours  de  la  mère  des  dieux  (27;, 
sous  la  spéciale  protection  de  laquelle  il 
prétendait  être  placé.  En  outre,  Proclus  cé- 
lébrait avec  un  soin  particulier  l'anniver- 
saire religieux  de  la  mort  des  anciens  phi- 
losophes, de  ses  ancêtres  et  de  ses  parents  ; 


il  s'était  élevé,  par  des  opérations  théurgi- 
ques,  à  un  commerce  intime  avec  les  dieux 
qui  souvent  lui  apparaissaienL  Aussi  fut-il 
miraculeusement  guéri  d'une  maladie  de 
membres  qui  le  tourmentait,  et  l'on  vit  une 
fois  sa  tète  resplendir  au  milieu  d'une  au- 
réole de  lumière. 

C'était  à  la  fois  un  rapprochement  du  Chris- 
tianisme et  un  effet  de  son  influence,  que 
les  païens,  depuis  le  iv*  siècle,  reconnus- 
sent, en  général,  l'unité  du  souverain  Etre; 
du  principe-  primordial  de  toutes  choses. 
L'ancien  et  grossier  polythéisme  n'avait  plus 
cours  parmi  les  esprits  cultivés.  Beaucoup 

{irélendaient  qu'il  n'y  avait  pas,  entre  leur 
6i  et  la  doctrine  chrétienne,  relativement  à 
l'nnité  de  Dieu,  une  différence  fondamen- 
tale, et  que  les  reproches  (fu'on  leur  adres- 
sait par  rapport  à  la  pluralité  des  dieux,  ne 
les  touchaient  pas  réellement  :  a  Qu'il  n'y 
ait  qu'un  seni  Dieu  suprême,  écrivait  à  saint 
Augustin  le  philosophe  Maiimus  deMadau- 
re,  un  Dieu  sans  commencement.  Père  de 
tous  les  êtres,  c'est  ce  que  chacun  sait;  mais 
comme  son  nom  véritable  est  inconnu,  nous 
invoquons,  sous  différents  noms,  ses  forces 
dispersées  dans  le  monde.  »  La  profession 
de  foi  des  païens  de  cette  époque,  spéciale- 
ment développée  et  répandue  par  l'école 
néo-platonicienne,  se  réduisait  aux  points 
suivants  ;  entre  le  souverain  Etre  primitif  et 
les  âmes  humaines,  lesquelh^s  sont  placées 
au  dernier  degré  des  êtres  inlelli);ents,  se 
trouve  un  incommensurable  abtme  empli 
par  la  grande  chaîne  d'êtres  intermédiaires, 
dieux,  génies,  déuions,  héros.  A  la  vérité, 
tous  ces  êtres  sont  profondément  au-dessous 
du  Dieu  suprême,  et  ils  diffèrent  sous  le 
rapport  de  l'élévation,  de  la  puissance  et  de 
la  bonté;  mais  ils  parta.^ent  l'oflice  de  mé- 
diateurs entre  Dieu  et  les  hommes,  car  ce 
sont  eux  qui  font  découler  sur  ceux-ci  les 
bienfaits  divins.  Par  eux,  les  prières  et  les 
sacriûces  des  mortels  sont  portés  aux  pieds 
de  la  Divinité.  Sous  leur  garde  protectrice, 
l'homme  de  bien«  peu  k  peu  purifié  par 
l'observation  des  anciens  rites  religieux, 
s'élève  enfin  jusqu'à  la  connaissance  et  è 
la  vision  du  souverain  Etre  (28). 

Plaçant  leur  confiance  dans  ces  demi- 
dieux  et  démons,  les  païens  s'imaginaient 
n'avoir  pas  besoin  du  médiateur  unique, 
Jésus^Christ,  en  qui  les  Chrétiens  mettaient 
l'espoir  de  leur  salut.  Ils  prétendaient  en 
même  temps  que  les  disciples  de  l'Evangile 
ne  devaient  pas  leur  reprocher  leur  foi  dans 
ces  êtres  supérieurs,  ni  le  culte  ;qu'ils  leur 
rendaient,  puisque  eux  aussi  reconnaissaient 
sous  le  nom  d'anges  et  d'archanges,  de  sem- 
blables puissances  invisibles  (29;.  Les  Chré- 
tiens répondaient  :   «  Nous  ne  rendons  \^s 


(26;  S.  Aiig.  Dtemt.  Dei,  lîb.  xiu,  c.  16. 

(17)  Loogiiiiaiii,  ep.  ad  AugasI.,  éd.  Beiied., 
tan.  H.  p.  643. 

ftt)  Longifilani,  ep.  ad  Augtisiin. 

(iS)  Théodorel,  Thirapeut,  lib.  ni;  S.  Cyrill., 
lib.  Il  Contra  Jutianum  ;  S.  Aug.  De  ehit.  Deu  lib. 
VIII,  c.  i4  ;  lib.  ix,  c.  24.  —  Ces  Pères  avoueut 


que  l^t  dieux  des  Platoniciens  soiii  les  bons  ei  les 
mauvais  anges  d«*s  Juifs  et  des  Ctiréiieu».  Déjà, 
bien  auparavant,  Pbilou  avail  dit,  <ians  son  Traiié 
des  $ouge$ ,  que  ces  puissances  célestes  appelées 
dieux  par  les  philosophes,  portent  le  nom  d^anges 
dans  TËcriture  sainte. 
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clos  honneurs  divins  aut  ange^;  nous  ne 
partageons  pas  entre  eux  et  Dieu  radoration 
qui  n  appartient  qu*à  celui-ci.  Les  bons  an- 
ges eux-mêmes  repoussent  le  culte  que  tous 
leur  rendez,  ils  veulent  que  Dieu  seul  soit 
adoré;  mais  les  mauvais  anges  se  r<^jouissent 
de  votre  erreur  et  acceptent  volontiers  vos 
sacrîGces  (30).  »  Cette  réponse  frappait  d'au- 
tant plus  juste,  que  les  docteurs  païens  de 
ce  temps,  suivant  les  traces  de  Porphyre, 
s'accordaient,  en  grande  partie,  avec  les 
Chrétiens,  sur  la  démonologie,  et  distin- 
guaient soigneusement  les  bons  et  bienfai- 
sants démons  d*avec  les  mauvais.  Ils  dî- 
saien^  comme  Jambliqiie,  que  les  démons 
malfaisants  pouvaient  être  effrayés  et  mat- 
trisés  par  les  menaces,  par  les  déprécations 
de  prêtres  véritables.  L'accord  s'étendait 
même  jusqu'à  la  doctrine  qui  donne  à  cha* 
qiip  homme  un  génie  protecteur. 

ill.  L'enseignement  contenu  dans  les  my- 
thes grecs,  et  en  générai  dans  les  traditions 
populaires,  ne  pouvaient  pas  arrêter  cette 
école  dans  la  formation  de  son  svstôme  pa- 
gano-chrétien.  Kn  effet,  les  néoplatoniciens 
prétendaient,  comme  l'avait  déjà  soutenu 
Juli«*n,  que  ces  mythes  n'étaient  que  des 
voiles  ietés  volontairement  par  les  peuples 
primitifs  de  l'antiquité  sur  la  science  qu'ils 
avaient  des  commencements  et  des  prin- 
cipes des  choses,  afin  d'exciter  les  esprits 
méditatifs  à  chercher  dans  l'incohérenco 
même  du  récit  sa  signification  secrète.  Quant 
aux  rites,  aux  sacrifices,  en  un  mot,  aux 
cérémonies  religieuses,  ils  affirmaient,  au 
contraire,  qu'elles  avaient  été  instituées  par 
les  dieux  mêmes,  et  que  l'on  pouvait,  en 
conséquence,  pratiquer  avec  une  entière 
sécurité  le  culte  païen,  puisque,  loin  de 
conieoir  rien  d'arbitraire  et  de  fortuit,  il 
étail  la  pure  et  digne  expression  de  la 
volonté  divine  (31).  Néanmoins,  poussés  en 
avant  par  les  consécfuences  des  principes 
monothéistes  nne  fois  admis,  ils  reconnais- 
saient qu'il  valait  mieux  sacrifier  immédia- 
tement au  Dieu  soprême,  pouvant  ainsi 
honorer  en  lui,  en  mêmetemps,  les  divinités 
inférieures  placées  sous  sa  dépen<;iance. 
Jamblique  remarque,  il  est  vrai,  que  le  bon- 
heur d'offrir  ce  genre  de  culte  n'était  ré- 
servé qu'à  un  très-petit  nombre  d'hommes, 
et  encore  seulement  à  la  fin  de  leur  vie, 
après  UQe  longue  préparation;  mais  que 
Ton  pouvait  porter  cette  faculté  à  un  point 
<ie  perfection  telle,  à  une  union  si  entière 
avec  la  souveraine  divinité,  qu'il  fût  loi- 
sible, dans  quelques  cas  fort  rares,  il  est 
vrai,  d'omettre  entièrement  la  matière  et  les 
cérémonies  du  sacrifice. 

Le  fatum  païen  se  trouva  aussi  rejeté. 
Jamblique(32)  prétendait  qu'il  n']^  avait  pas 
de  nécessité  extérieure  pour  les  dieux,  mais 


seulement  une  nécessité  intérieure,  essen- 
tielle à  leur  nature  ;  et  ainsi  la  théurgie  reçut 
une  forme  moins  choqu^inte,  plus  rapprochée 
des  idées  chrétiennes.  Maxime,  le  maître  de 
Julien,  soutenait  encore  que  Ton  f»ouvail, 
par  des  moyens  théurgiques,  forcer  les  dieux 
à  se  plier  à  la  volonté  de  l'homme  (33). 
Jambilque  et  Proolus,  rejetant  cette  doctrine, 
enseignèrent  que  la  véritable  théurgie  ser- 
vait seulement  à  attendrir  les  dieux,  et  à 
préparer  auprès  d'eux  la  voie  à  nos  prières, 
mais  que  l'on  n'obtenait  l'objet  de  ses  de- 
mandes que  par  une  vie  pure  et  juste,  par 
l'exercice  constant  des  saintes  pratiques; 
que  celui  qui  ne  prenait  pas  cette  route 
tombait  dans  la  magie  et  évoquait,  à  la  place 
des  dieux  bons,  les  esprits  mauvais,  les* 
quels,  sous  une  bonne  apparence,  le  trom- 
paient et  l'excitaient  au  crime.  Enfin,  la 
philosophie  païenne  avait  toujours  rejeté,  de 
la  manière  la  plus  formelle,  la  doctrine 
chrétienne  de  la  création,  soutenant,  an 
contraire,  l'éternité  et  l'individualité  de  la 
matière  à  laquelle  la  Divinité  n'avait  faitque 
donner  une  forme;  mais  sur  ce  point  encore 
il  y  eut  un  rapprochement.  Le  platonicien 
Hiéroclès  surtout  fit  un  çrand  pas  vers  le 
dogme  chrétien,  en  enseignant  que  Dieu 
avait 'créé  le  monde,  non  point  avec  une 
matière  préeiistante,  mais  par  sa  seule 
volonté  (34).  Ceci«  il  est  vrai,  n'était  pas 
encore  la  doctrine  de  la  création  tirée  de 
rien,  car,  d'après  Hiéroclès,  le  monde  devait 
être  coéternel  à  Dieu,  comme  l'ombre  existe 
en  même  temps  que  le  corps  (35). 

IV.  La  morale  des  philosoplies  païens 
s'était  singulièrement  purifiée  et  améliorée 
en  s'appropriant  les  idées  chrétiennes  et 
même  des  expressions  de  l'Ecriture  sainte. 
Les  preuves  de  ce  progrès  se  trouvent  spé- 
cialement dans  deux  .ouvrages  de  l'époque, 
à  savoir,  dans  le  commentaire  d'Hiéroclès 
sur  les  Yen  dorés  de  Pvthagore  et  dans  celui 
de  Slmplicius  sur  le  Manuel  d'Epictète.  Que 
le  péché  et  l'éloignement  de  Dieu  soit  la 
mort  de  l'flme  dont  la  conversion  est  le  retour 
à  la  vie  ;  que  l'flme  détachée  de  Dieu  comme 
de  sa  racine,  se  dessèche  et  périsse;  que 
Ton  doive  parer  son  Ame  comme  un  temple 
de  Dieu  et  s'offrir  à  lui  en  holocauste;  qu'il 
n'y  ait  pas,  sur  la  terre,  de  demeure  plus 
digne  de  Dieu  qu'une  Ame  pure;  que  les 
maux  et  les  souffrances  physiques  soient 
des  moyens  de  salut  dont  Dieu  se  sert  pour 
le  bien  des  hommes;  que  l'on  doive  se 
tourner  vers  Dieu  comme  yets  un  père,  et 
que  la  prière  soit  un  excellent  moyen  d'a- 
vancer dans  la  vertu,  etc.  :  toutes  ces  vérités» 
à  peine  soupçonnées  dans  les  temps  qui 
précèdent  le  Christianisme,  étaient  désor- 
mais proclamées,  souvent  avec  les  propres 
paroles  des  Livres  saints,  comme  autant 


(50)  Jambl.,  De  myit.  leg,^  p.  102.  —  Voy.  Ips 
explications  données  ici  |>ar  l)œllingcr,  que  nous 
cilons  pour  ions  ces  détails,  Originei  du  chrittia- 
fitsme,  irad.  de  Pallemand  par  Léon  Bore,  2  vpl. 
in-8,  184i,  loni.  Il,  p.  72. 

(31)  Jauibl,,  De  my$t,^  v,  25. 


(52)  Ibid.,  1,1 4. 

(35)   Voy.  Dœilinffer,  ibid.,  p.  74. 

(34)  Ap.  Plioi.,  BibL,  cod.242.  p.  552. 

(35)  Piocins  défendit  aussi,  contre  tes  Cliréiicns, 
la  thèse  de  réieniilé  du  monde  dans  un  livre  ^p4- 
clat  qui  a  clé  réfuté  par  Jean  Phtlo|>onus. 
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iJ'axîomes  (36).  Ainsi  ce  aue  dit  Jamblique 
sur  le  prix  et  les  effets  de  la  prière  est  tout 
i  fait  chrétien  et  semblerait  sorti  de  la 
plume  d*uD  Père  de  TEglise  :  «  Par  l'exercice 
constant  de  la  prière»  Tesprît  de  l'homme  est 
nourri  ;  son  Ame,  devenue  capable  de  rece- 
foir  les  communications  d'en  haut,  s'habitue 
aux  rayons  de  la  lumière  divine,  elle  se  pu* 
rifiede  tout  ce  qui  n'est  pas  divin,  et  l'amour 
de  Dieu  s'allume  en  elle.  Celui  qui  prie  est 
trouvé  digne  enfin  du  commerce  le  plus 
iotime  avec  la  Divinité  (97). 

Avec  une  pareille  direction  des  esprits, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  ou'un  grand  nombre, 
mêlant  ensemble  les  éléments  chrétiens  et 
païens ,  s'adonnassent  h  une  sorte  de  syn- 
crétisme religieux. L'école  néoplatonicienne 
ayant  purgé  le  polythéisme  d'une  si  grande 
quanlilé  de  vues  et  de  doctrines  contradic- 
toires avec  la  foi  chrétienne,  la  différence 
entre  les  deux  religions  ne  leur  paraissait 
plus  fondamentale,  ni  même  importante.  Ils 
admettaient  gu*il  y  avait  accord  sur  les  points 
essentiels,  et  ils  regardaient  volontiers  comme 
des  additions  postérieures  ce  qui,  dans  le 
Christianisme,  contrariait  le  plus  directe- 
ment leurs  notions  païennes.  On  trouve  chez 
Ammien  Marcellin  l'expression  de  ces  sen- 
timents. Quoique  païen,  il  rend  justice  à  la 
religion  chrétienne  ;  il  reconnaît  que  ses  j^ré- 
eeptes  respirent  la  mansuétude  et  l'éguUé; 
il  exalte  la  constance  des  martyrs,  qui  sauf' 
frtnt  mte  wae  inviolable  fidélité  une  mort 
religieuêe:  il  loue  ses  évoques  qui,  par  leur 
vie  pure  et  digne,  se  recommandent  à  la 
Divinité  et  à  ses  vrais  adorateurs  ;  mais  en 
même  temps  il  prend  la  défense  des  aus- 
pices ;  il  soutient  ta  divination  par  le  vol 
des  oiseaux  et  par  les  entrailles  des  vic- 
times (38). 

Nous  voyons  au  iv*  siècle,  dans  une  di- 
rection semblable,  Chalcidius  qui  écrivit  et 
adressa  k  un  chrétien,  nommé  Osius,  un 
commentaire  sur  le  Timée  de  Platon.  Il 
parle  avec  le  respect  d'un  croyant  de  Tétoile 
qui  conduisit  les  mages  à  la  crèche  ;  il  parle 
aussi,  mais  avec  moins  de  certitude ,  de  la 
mission  divine  de  Moïse;  il  admet  nette- 
ment la  doctrine  des  bons  et  des  mauvais 

(36)  Hieroclès,  édiU  Paris,  1583,  p.  14,  U,  256; 
Sîtnpiîeii  Comm.^  éd.  Schwéighanter,  p.  t50,  400, 
4(H. 

(37)  De  myu.  v,  26,  p.  i42. 

(38)  Amiii.  Marcel.,  UUt,  xxi,  \  ;  xxii,  11;  xivn, 
5.  —  C*e8i  une  chose  remarquable  que  la  soif  de 
connaître  Tavenir.  ce  besoin  esseuiîellemeni  païen, 
prda  jusqu'à  la  fin  toute  son  iutenslté  même  chez 
les  sectateurs  do  polythéisme  les  plus  éclairés. 
Cette  passion  malaiilTe,  qui  séduisit  des  hommes 
insimiis  ei  inlelligenu  au  point  de  leur  faire  em* 
liraMer  les  plus  ridicules  superstitions,  avait  sans 
aoeon  doute  sa  source  principale  dans  le  manque 
de  foi  et  de  confiance  en  un  Dieu  unique,  animé  de 
seeiimeau  paternels  pour  tous  tes  hommes.  Mais 
cette  foi,  ceue  conftauce  heureuse,  le  chrétien  seul 
l'avait  et  pouvait  l'avoin 

(39)  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  religion  de 
Chalcidius,  dont  Pouvrage  se  irouve  à  côté  de  ceux 
4e  saint  Ilippolyle,  édtt.  Fabric,  tom.  ij.— Voss, 
Uueii   Beausobro  et   particulièrement  faiiricius. 


8n;;es,  et  il  invoque  «sans  déioul*  le  témoi« 
gnage  de  l'Ecriture.  Mais  le  même  Chalci- 
dins  enseigne  réiernité  du  monde  et  trois 

Krincipes  d'une  essence  inégale,  à  savoir  le 
»ieu  suprême,  sa  providence  on  sagesse, 
et  rame  du  monde.  Tout  en  rejetant  les 
dieux  du  peuple,  il  attribue  aux  astres  une 
nature  divine  et  défend,  comme  Ammien, 
les  oracles,  les  augures,  l'inspection  des 
entrailles  Jdes  victimes,  en  tin  mol,  tous  les 
moyens  par  lesquels  un  démon  favorable 
prédit  l'avenir  (39). 

D'antres,  au  contraire,  ne  pouvaient  se 
contenter  d'opinions  si  incertaines.  Ne  vou- 
lant pas  se  tenir  à  une  hauteur  imagi- 
naire au-dessus  des  religions  exofériquesde 
la  foule,  et  sentant  vivement  le  besoin  d'une 
foi,  d'une  rédemption  divine,  ils  sprlaient 
du  cercle  h  ta  fois  trop  t^rge  et  trop  étroit 
du  platonisme  pour  entrer  dans  le  sein  de 
la  religion  chrétienne.  De  là  les  fréquentes 
conversions  des  platoniciens  à  cette  époque» 
suivant  la  remnrque  de  saint  Augustin  (40). 
Lui-même  et  Synésius  en  sont  deux  grands 
exemples. 

V.  Le  clergé  et  les  habitants  de  Ptolémaïs 
avaient  résolu ,  dans  l'année  409,  d*éiire 
pour  leur  évêque  leur  concitoyen  Syné^ius^ 
disciple  de  la  malheureuse  Hypatie.  Mais 
Synésius,  pénétré  d'une  véritable  douleur 
h  cette  nouvelle,  déclara  que,  n'étant  nul- 
lement préparé  au  sacerdoce  et  ayant  jus- 
qu'alors mené  une  vie  toute  différente,  il  se 
sentait  indigne,  à  tous  égards,  d'une  ciia'-se 
si  hante  et  si  diflScile,  d'autant  plus  qu  il 
n'avait  point  l'intention  de  quitter  sa  femme 
et  qu'il  n'était  pas  d'accord  sur  tousjes  ar- 
ticles de  la  foi  chrétienne. 

En  effet,  il  admettait,  disait-il,  la  préexis- 
tence des  âmes,  ta  durée  éternelle  du  monde, 
et  il  avait,  au  sujet  de  la  résurrection,  des 
notions  différentes  de  celles  du  peuple  chré- 
tien. Synésius,  comme  on  le  voit,  flottait 
alors  entre  le  platonisnieet  le  Christianisme; 
mais  la  sincénté  de  ses  recherches  l'avait  con- 
duittrès-près  de  la  vérité.  Déjà, lorsqu'il  était 
allé,  en  qualité  de  député  de  Ptolémaïs,  à 
Constantmople,  il  avait  prié,  dans  les  églises 
de  cette  dernière  ville,  les  martyrs  chrétiens, 

Pont  reconnu  comme  chrétien.  Mosheim,  au  con- 
traire, dans  ses  remarques  sur  le  système  de 
Cudvrorth,  p.  732  et  suiv.,  a  démontré  évideinnient 
que  Chalcidius  appartenait  à  la  classe  des  svncré- 
listes  païens.  Brocker  (Hitt.  pkUoê.f  tom.  111 ,  p. 
477  seq.}  a  essayé,  avec  d'insuifisantes  raisons,  de 
réfuter  Mosheim  et  de  prouver  de  nouveau  que 
Cbalcidius  éuit  chrétien.  —  On  a  oareillement  dis- 
puté sur  Macrobe,  que  Grotins,  Collins,  etc.,  ont 
regardé  comme  chrétien,  surtout  parce  qu'il  men- 
tionne le  meurtre  des  enfants  de  Bethléem  ;  mais  il 
est  certain  que  Macrobe  était  païen.  Ses  Satumalei 
sont  conçues  d*après  la  tendance  de  Tépoque,  où 
l'on  sV0lorc:iit  en  partie  d*adourir,  et  en  partie  de 
supprimer  le  polytliélsme.  Voilà  pourquoi  Macrobe 
présente  les  dieux  du  peuple  comine  des  allégories 
de  phénomènes  pliysiques.  (Voy,  Haiiiit,  Diuerta^ 
Itofi  sur  ta  rie  et  les  ouvrage*  de  Macrgbep  ap. 
Clai9ical  journal^  tom.  XX,  p.  10.) 
(40)  De  vera  relig.^  iv,  7,  epibl.  68. 
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pour  obtenir  leur  intercession  auprès  de 
bleu  (41)9  déjà  il  avait  imploré  d'en  haut  la 
grâce  du  baptême»  et,  selon  toute  apparence, 
il  était  catéchumène  (42). 

Lors  donc  que  le  patriarche  Théophile 
eut  approuvé  sa  nomination,  il  reçut  en 
même  temps,  il  est  vrai,  le  baptême  et  la 
consécration  épiscopale,  mais  il  resia  en- 
core au  moins  sept  mois  loin  de  Ptolemaîs, 
pour  s*initier  à  l'esprit  et  aux  devoirs  de  sa 
dignité.  La  grAce  de  Dieu  l'éclaira;  il  de- 
vint un  évêque  zAé  et  fidèle,  et  il  enseigna 
lui-même ,  dans  la  suite,  le  philosophe  Eva- 
;rius,  arrêté  par  les  mêmes  difficultés  sur 
a  résurrection  et  sur  la  fin  du  monde  qui 
ravalent  égaré  lui-même  au  commence- 
ment (43). 

Augustin,  tiré  par  la  philosophie  platoni- 
cienne de  i*ohscur  labyrinthe  du  manichéis- 
me et  du  scepticisme,  se  trouva  peu  à  peu  rap- 
proché de  la  foi  chrétienne.  Grâce  à  l'étude 
des  écrits  de  l'école  de  Plotin,  il  surmonta  les 
notions  qu'il  s'était  faites  de  la  matérialilé 
de  Dieu  et  de  T&me.  Dans  ces  écrits,  il  avait 
trouvé,  entre  autres  choses,  tout  ce  que  saint 
Jean  et  saint  Paul  disent  de  la  gloire  et  de 
l'éternité  du  Logos  divin.  Là  aussi  il  avait 
trouvé  celte  vérité  que  les  Ames  ne  sont  heu- 
reuses que  par  un  écoulement  de  la  plénitude 
de  la  divinité,  qu'elles  ne  sont  sages  (]ue  par 
une  participation  à  la  sagesse  divine;  mais  il 
n'y  avait  rien  vu  de  l'abaissement  volon- 
taire du  Verbe,  de  son  Incarnation  et  du 
mystère  de  la  Croix.  11  regardait  encore  Jé- 
sus-Christ comme  un  homme  incomparable 
qui,  par  une  disposition  céleste,  était  do- 
venu  notre  maître  et  notre  modèle  en  mé- 
prisant les  choses  de  la  terre  pour  l'iuimor- 
talilé.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  embrassé 
avec  humilité  et  avec  foi  Jésus-Christ  en 
qualité  de  Dieu-homme  et  de  Médiateur, 
qu'il  trouva  enfin  le  chemin  d'une  bienheu- 
reuse union  avec  Dieu,  chemin  qu'il  n'eût 
jamais  trouvé  h  l'aide  seulement  du  plato- 
nicisme  [kh). 

On  le  voit,  l'école  éclectique,  par  &es 
tendances,  par  ses  efforts  pour  accommoder* 
le  polythéisme  avec  la  religion  nouvelle, 
servait  cette  religion  elle-même,  et  ce  mou- 
Tement  intellectuel  préparait  la  voie  aux 
esprits  sagaces  qui  ne  voulaient  pas  rester 
en  chemin.  Nous  aurons  à  ressaisir  ce  inou- 
tement  au  rendez-vous  que  la  Providence 
lui  avait  préparé  dans  Alexandrie,  où  s'éta- 
blit une  école  de  philosophie  chrétienne 
qui  dut  lutter,  sur  le  terrain  rationnel,  avec 

(41)  Synes.,  Bumu.  3,  éJ.  Pelav.,  p.  328. 

(4Î)  Ibid.,  p.  530. 

(43)  La  résurredlon  des  corps  était  une  des  doc- 
Irïiies  ctiréiîennes  auxquelles  les  platoniciens 
avaient  le  plus  de  peine  à  se  rendre.  Touiefois, 
leurs  objections  attaquaient  non  pas  la  doctrine 
elle-même,  mais  la  noiion  fausse  qu*ils  s*en  iai- 
saient  :  c  En  effet,  disaient-ils,  un  corps  terrestre 
ne  peut  pas  être  d^ns  le  ciel,  ne  peut  pas  durer 
éternellement,  c*est  une  coiitradiclion  d  admettre 
que  rama  Jouisse  d'une  féliciié  parfaite,  et  qu'elle 
continue  d^èlre  liée  au  poids  du  corps  matériel,  i 
Voir  un  récit  remarquable  dans  Moscbos,  Prai. 
êpirii.,  Bibl.  PP«,  tom.  XIU,  p.  IU9,  Paris,  1654. 


ces  derniers  efforts  du  polythéisme.  Voy  l'ar- 
ticle Ecole  chr6tiemnb  d'Albxamdrib. 

VI.  De  nos  tours,  Téclectisme  alexandrin 
a  repris  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et 
dans  celle  de  la  religion  la  place  que  son     J 
importance  y  avait  marquée.  Mais,  malheu-      > 
reusement,  "traité  trop  souvent  par  des  au- 
teurs qu'un  système  analogue  a  prévenu  en      i 
sa  faveur,  il  perd  presque  toujours  sous 
leur  plume,  comme  dans  la  dernière  his- 
toire qui  en  a  été  publiée  en  ces  dernières 
années  fl5),  le  caractère  propre  qui  le  dis- 
tingue, et  l'on  ne  voit  plus  ce  que  la  Provi- 
dence, oui  tire  incessamment  le  bien  du 
mal,  préparait,  par  ce  système,  en  faveur 
du  triomphe  de  la  vérité. 

Avant  tout,  l'école  éclectique  alexandrine 
est  une  secte,  un  parti,  et  la  méthode 
éclectique  une  [arme  dont  elle  se  sert  pour 
écraser  un  parti  contraire.  L'auteur  que 
nous  venons  de  mentionner,  reconnaît  lui- 
même  qu'il  ne  faut  point  isoler  ce  système 
des  circonstances  qui  l'ont  fait  naître  on 
modifié;  que  séparer  de  l'histoire  de  l'E- 
glise celle  de  l'éclectisme,  c'est  méconnaître 
celle-ci  et  arracher  de  celle-là  ses  plus  belles 
pa^^es.  Oui,  la  lutte  de  l'éclectisme  avec  la 
religion  est  un  combat  à  outrance  entre 
l'esprit  païen  et  l'esprit  chrétien,  entre 
l'erreur  et  la  vérité,  entre  la  raison  rebelle  el 
la  foi  soumise,  entre  le  rationalisme  et  la 
révélation.  C'est  la  raison  humaine  qui  s'op- 
pose À  l'œuvre  de  Dieu,  et  contrôle  son  té- 
moignage et  son  autorité.  Aussi  l'auteur 
cité  rappelle-t-il  souvent  à  ses  lecteurs  les 
rapports  qui  lient  intimement  l'histoire  de 
l'éclectisme  à  l'histoire  de  la  religion. 

«  Dans  cette  guerre,  dit-il  (46),  d'un  prin- 
cipe nouveau  entre  les  traditions,  les  mœurs 
et  les  dieux  de  Tantiquiié,  l'érole  d'Alexan« 
drie  est  le  parti  de  la  résistance.  Elle  fait 
triompher  un  moment  le  paganisme  sdus 
Julien;  sous  Théodose,  sous  Justinien,  elle 
est  enveloppée  dans  sa  défaite.  Son  histoire 
est  donc  inséparable  de  l'histoire  du  Chris- 
tianisme. »  El  ailleurs  :  «  La  destinée  par^ 
ticulière  des  Alexandrins  fut  de  représen- 
ter l'antiauité  païenne  contre  les  envahisse- 
ments de  la  religion  nouvelle...  A  partir  de 
Jamblique,  l'histoire  antérieure  de  l'école 
est  irrévocablement  liée  à  celle  du  christia- 
tisme  :  sous  le  règne  de  Julien ,  ce  n'esl 
plus  qu'une  même  histoire  ;  entin,  c'est  par 
sa  lutte  insensée  contre  la  religion  chré- 
tienne que  l'école  prépara,  pour  ainsi  dire» 
de  ses  mains,  sa  propre  ruine  (kl).  » 

(44)  S.  Augustin,  Confeiê.^  7,  9, 19-21,  ap.  Dœl* 
liiiger,  hc,  ctl.,  p.  80« 

(45)  Hitioire  de  VEecU  d'Alexandrie^  par  M«  Jules 
Simon,  2  vol.  in-S,  1842.  —  Mais  M.  Vacheroi  esi 
allé  plas  loin  que  cet  auteur.  N'a-i-il  pas  voulu 
inonirer,  clans  son  Histoire  critique  de  TEco/a 
d'Alexandrie^  que  le  dogme  chrétien  ft*esi  formé 
sous  t'influence  de  la  phîlosopliie  grecque  î—  Koy. 
la  rérutaiîoa  de  ces  erreurs  dans  une  Étude  $ur  la 
êophistique  contemporaine^  ou  Leilre  à  Jf .  Yacherot^ 
par  !'abi)é  Gratrj.  1  vol.  iD-8,  1851. 

546)  Préface,  p.  i. 
47)  Hisi.  de  l'Ecole  d^ Alexandrie,  tom.  I,p.  143» 
r* 
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En  effet,  les  écleclii^ues  alexandrins  pour- 
suivirent le  Christianisme,  nous  !*avons  vu, 

arec  une  opiniAtreté  gue  ne  juslitiaitpas  le 

succès;  mais  ils   périrent  à  la  peine  :  leur 

sort  défait  servir  de  leçon  à  bien  d'autres! 

MaiStpour  retracer  l'histoire  de  cette  grande 

lutte,  il  faut  avoir  fait  des  deux  principes 

qui  sont  en  présence  une  étude  également 
approfondie;  il  faut  que  l'Evangile  et  les 
OiJf rages  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'E- 
glise soient  aussi  familiers  è  Thistorien  que 
les  œuvres  de  Plotin,  de  Jamblique  et  de 
Proclus;  il  faut»  en  un  mol»  qu'il  pénètre  la 
oaluredu  Christianisme  comme  la  ffenséede 
l'édectisme.  Or,  l'écrivain  que  nous  exami- 
nons» ne  nous  parait  pas  avoir  rempli  ces 
conditions.  De  fréquents  et  longs  passages 
de  son  ouvrage  annoncent  assez  qu'il  est 
agilement  étranger  et  à  l'enseignement  et 
à  l'esprit  do  Christianisme;  il  laisse  même 
i  douter  s'il  ne  s'est  [>as  fait  illusion  sur 
Tesprii  de  l'école  éclectique. 

Il  nous  parait  un  de  ces  philosophes  éclec- 
tiques qui»  indifférents  pour  toutes  les  for* 
ues  sous  lesquelles  se  produisent  les  cuites 
divers,  les  respectent  tous»  n'en  admettent 
aucQO»  et  se  contentent  d'une  religion  natu- 
relle (48j  qui  se  réduit  au  culte  de  la  rai- 
son; de  là  ces  réticences  calculées  (]uand  il 
s'agit  de  rendre  hommage  à  la  religion,  ou 
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là  desappréciations  inexactes  des  personnes 
et  iies  choses  qui  appartiennent  à  la  reli- 
gion 

i^ll.  Ainsi  sous  le  même  nom  de  mysti^ 
cisme,  M.  Jules  Simon  confond  souvent  là 
ferveur  de  la  piété  chrétienne  et  Teuthou- 
siasme  du  fanatisme  philosophique;  il  ap- 
pelle également  miracles  elles  prodiges  que 
Dieu  opérait  par  le  ministère  de  ses  servi- 
teurs et  les  jongleries  de  quelques  jaloux 
imposteurs  (^9)  ;  sans  approuver  complè- 
tement tout  ce  que  Philostrate  conte  d'A- 
pollonius do  Tyane,ilne  regarde  cependant 
pas  comme  un  imposteur  cet  aventureux 
pythagoricien  ;  mais  il  le  considère  comme 
un  de  ces  hommes  i  qui,  dans  la  ruine  de 
tous  les  cultes,  apprenant  à  les  confondre 
dans  l'unité  d'un  même  sentiment  religieux» 
et  par  conséquent»  ne  les  distinguant  pas 
de  la  religion  naturelle,  qui  est  la  philoso- 
phie» unissaient  les  caractères  du  philoso- 
phe à  ceux  du  prophète  et  du  religieux,  et 
à  la  rénovi  ' 


déjuger  les  doctrines  et  les  personnes  qui 
loi  sont  contraires  ;  de  là  l'abus  de  certains 
termes  consacrés  dans  THistoire  de  TEglise^ 
et  appliqués  par  loi  avec  les  mêmes  idées' 
i  des  objets  d  une  nature  bien  différentes  ;  de^ 

(4S)  M.  Jules  Simou  a  bien  Tait  voir,  hélas  !  qu'il 
s'en  cootentaii,  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus' 
réeoit,  intilolé  :  Deia  religion  naiurellêt  iu-S»  1856.' 
Ibns  un  précédent  livre  ayant  pour  liire  :  Du  devoir ^^ 
ce  lélé  diaciple  du  raiionalisnie  avah  prétendu  éia-  * 
blir  uo  code  de  morale  na  lu  relie  par  la  raison,  et; 
il  èompiéia  ce  livre  par  la  Religion  naturelle,  où  il 
atfoiet  bien  Tidée  de  Dieu»  mais  à  coudition  que  ce 
Dieu  ne  commuDiquera  avec  Thomme  par  aucune  * 
réfélaiion  extérieure.  Du  reste,  M.  Simon  exclut  le* 
^théisme»  et  be  fait  prédicant  d*une  certaine  reli- 
gioo  naiureile  sans  formules  de  svnibole  ni  de 
culte.   Or,  malgré  sa   tolérance,   1  exclusion    du 
pinthéisuie  lui  a  auîré,  de  la  part  d'un  pbilosApbe 
plus  hardi  daus  Terreur,  une  verie  réprimande  et 
ue  exboruiion   à  s'abstenir  de  louie  teiitaiive 
leoiblablc  contre  la  souveraineté  de  la  raison.  Il 
l>ai  ciiér  cette  Incroyable  leçon  pour  Taire  voir 
oQ  lombent  ceux  qui  oui  le  malheur  de  vivre  hors 
^  TEglise»  et  pour  solliciter  ceux  qui  ont  le  bon- 
b«ur  de  croire  de  beaucoup  prier  pour  ces  pauvres 
ssarés  : 

i  (Test  une  entreprise  téméraire  de  vouloir  for- 
muler, comme  a  essayé  de  le  faire  M.  J.  Simon»  ce 
^i  échappe  à  toute  formule;  de  .vouloir  déterminer 
ks  linites  et  les  règles  de  ce  oui  échappe  à  toute 
rè^ie,  et  ne  reconnali  pas  de  limiie...  U.  Simon  a 
Yonlu  définir  Tindéfinissable...  11  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l*iiomme  d'établir  l'unilé  dans  la  diversité* 
La  rdig&on  naturelle  est  la  religion  de  ceux  qui» 
Mil  par  conviciion,  soit  par  orgueil,  ne  veulent  «e 
nuger  sous  aucune  des  bannières  religieuses, 
Boitant  dans  la  mêlée  des  croyances  buniaines,  et 
Mloptant  ou  rejetant  librement»  de  tous  les  préceptes 
Cl  «le  lous  1rs  dogmes  consacrés  par  les  religions 
diverses,  ce  qu'il  leur  plall  de  rejeter  ou  d*adopier  ; 
tUeest  la  religion  de  crux  qui»  ne  croyant  à  aucoue 


concouraient  à  la  rénovation  de  la  science, 
sinon  par  leur  doctrine»  au  moins  par  leur 
héroïque  exemple  (50).  »  Or»  c'est  d'après  la 
vie  d'Apollonius  écrite  par  Philostrate»  que 
M.  Simon  veut  juger  de  toute  une  époque. 
«  ...  Que  l'un  ait  fait,  dit-il»  de  tels  menson« 
ges»  si  ce  sont  des  mensonges,  qu'on  ait 
pensé  à  les  faire»  qu'on  ait  pu  les  faire»  cela 
seul  peint  une  époque  (51).  »  Il  nous  sem-, 
ble»  a  nous,  quecela  ne  peint  que  l'historien 
d'Apollonius  et  la  coterie  philosophique  à 
laquelle  il  avait  vendu  sa  plume.  (Voy.  no-l 
tre  article  Apollonius  de  Ttànb»  Tom.    11»> 

révélation,  impatients  de  tout  joug,  ne  veulent  se 
soumettre  à  aucune  direcUon,  ne  suivent  d'autres 
règles  que  celles'qu'ils  s'inipsent  à  eux-mêmes,  se 
font  de  Dieu  l'rdee  qu'il  leur  plall  de  s'en  faire, 
indulgent  ou  lerrible,  et  conçoivent  à  leur  guise  la 
vie  présente  et  la  vie  fuiure...  Voilà  ce  qu'est  la 
religion  naturelle,  la  religion  de  quiconque,  à  lort 
ou  à  raison,  s*esi  aifranclii  de  toute  régie,  non  pat 
morale.  Dieu  merci!  mait  dogmatique;  religion 
que  chaque  individu  étend  ou  restreint,  élève  ou 
abaisse,  suivant  ses  propres  impressions...  Com- 
ment, vous  faites  un  livre  sur  la  religion  naiureile, 
cber  maître,  et  votre  premier  soin,  dès  les  pre- 
mières pages,  est  d'exclure  de  voire  église  les 
f>anlhéisies,  si  religieux  qu'ils  soient!  Mais  si  vou3 
es  supprimez»  ces  infortunés,  la  religion  naturelle 
tombe  avec  eux.  >  (Siècle^  n"  du  6  juillet  1856, 
article  de  M.  Louis  Jourdan.) 

L'auusurde  ces  tristes  lignes  fait  ses  réserves 
sur /a  morale;  mais  que  répondrait-il,  à  son  tour» 
aux  philosophes  plus  avancés  encore  qui,  d'après 
le  même  principe  de  la  souveraine  indépendance 
de  la  raison,  rejetteraient  toute  distinction  entre 
le  bien  et  le  mal,  disant,  avec  La  Metierie,  que 
c  le  inonde  tire  son  origine  de  la  politique  comme 
les  lois  et  les  bourreaux  ;  i  ou,  avec  Tauieur  de  la 
Fuble  det  abeilles,  que  c  la  convention  fait  tout  le 
mérite  et  le  déménie  de  ce  qu'on  appelle  vice  et 
venu?  »  Voilà  pourtant  où  l'on  en  vient  quand  on 
a  perdu  la  boussole  de  la  Religion  révélée  !  Mais 
c'<^>t  assez  sur  ceci.  Voy.  la  solide  réfutation  que 
M.  l'abbé  Marei  a  donnée  de  l'ouvrage  de  M.  .Simon, 
dans  une  brochure  ayant  pour  litre  :  Du  livre  de  la 
Religion  naiureile  de  M,  Jules  Simon^  in-8, 1857. 

(4i»)  Tom.  1,  p.  iOe  et  pateim. 

(50)  Ibid.,  p.  102. 

(bi)  Ibid.,  p.  104. 
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4X)l.a76  el  siii?0  De  c«  qu'Origène  a  tourné 
en  ridicule  la  conduite  d*Apolionius,  pour- 
quoi ne  conclurions-nous  pas  à  notre  tour 
qu'Apollonius  a  été  la  risée  de  son 
siècle  ? 

L'expression  a  peut-être  trompé  Tinten- 
tion  de  fauteur;  mais  toujours  est-il  que, 
du  jugement  beaucoup  trop  général  qu'il 
porte  sur  cette  époque»  un  lecteur  ignorant 
ou  inattentif  pourrait  conclure  que,  dans  ce 
siècle,  tous  les  hommes  extrêmement  cré- 
dules,  livraient  leur  foi  au  premier  impos- 
teur qui  la  leur  demandait,  et  embrassaient 
sans  discernement  les  doctrines  qu'on  leur 
prêchait.  L'histoire  cependant  dépose  con- 
tre une  si  fausse  allégation,  et  nous  ap- 
prend au  contraire  les  obstacles  insurmon- 
tables que  l'incrédulité  opposait  à  la  reli- 
gioQ  chrétienne,  et  l'indifférence  inexpli- 
cable d'où  les  miracles  les  plus  éclatants  ne 
tiraient  pas  toujours  des  populations.  H. 
Jules  Simon  loi-même,  qui  doute  si  les 
mensonges  de  Philostrate  sont  des  menson- 
ges, ne  parait  pas  être  plus  touché  des  mi- 
racles pourtant  si  authentiques  des  apêtres. 
Outre  qu'il  les  confond  avec  les  prestiges  de 
rimposture»  il  ne  voit  rien  de  surnaturel 
dans  rétablissement  de  ta  religion  chré- 
tienne, «  qui,  dit-il,  s'emparait  du  monde 
comme  par  la  force  d'un  miracle  (52).  » 
N'est-ce  pas  là  une  singulière  réticence  ? 

Au  reste,  ee  déisot  domine  tout  l'oo-- 
vrage;  il  répand  presque  partout,  particu- 
lièrement dans  Texpositibn  des  faits,  nous 
ne  savons  quelle  froideur  qui  défend  toute 
sorte  d'intérêt;  le  lecteur  glacé  voit  avec 
la  même  indifférence  les  merveilles  du  zèle 
apostolique  et  les  intrigues  ou  violences  de 
la  haine  philosophique  ;  la  doctrine  de 
l'Evangile  et  les  systèmes  de  la  raison  hu- 
maine, et  rhéroîsme  des  vertus  chrétiennes 
et  le  semblant  des  vertus  païennes;  sans 
tenir  compte  de  Tesprit  qui  les  anime,  il 
confond  dans  une  même  appréciation  et  la 
véracité  des  écrivains  sacrés  et  la  mauvaise 
foi  de  leurs  adversaires;  des  noms  flétris  par 
l'histoire  lui  apparaissent  aussi  purs  que  les 
gloires  de  l'Ëf^lise  :  en  un  mot,  M.  Simon 
passe  sur  les  personnes  et  les  choses  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  le  niveau  de 
l'éclectisme.  De  li,  encore  une  fois,  les 
défauts  et  les  erreurs  que  nous  venons  de 
signaler.  Il  nous  en  resterait  encore  bien 
d'autres  à  relever,  mais  comme  tous  décou- 
lent d'un  principe  que  nous  avons  fait  con- 
naître, nous  nous  bornerons  è  citer  un  pas- 
sage qui  justiGera  nos  assertions  :  aussi 
bien  nous  servira-t-il  à  faire  ressortir  da- 
vantage le  caractère  de  la  lutte  du  Christia- 
nisme contre  l'école  éclectique. 

Après  avoir  dit  que  l'école  païenne  d'A- 
leiandrie  périt  écrasée  par  le  triomphe  des 
Chrétiens,  l'auteur  fait  cette  question  : 
«  Une  école  de  philosophie  pouvait-elle 
liilier  contre  le  Christianisme?  »  Et  M.  Jutes 
Simon  la  résout  dans  les  termes  sui- 
vauis(53):«  Entre  les  Chrétiens  et  les  pbilo- 

(5*2)  Ton).  I,  p.  455. 


sophes,  il  ne  s'agissait  qiue  d'une  lutte  d*é- 
coie  à  école  :  on  se  disputait  le  monde. 
L'érudition,   l'éloquence,     la    profondeur 
métaphysique,  que  dis-je?  la  vérité  elle- 
même  n'étaient  pas  les  seuls,  n'étaient  pas 
les  principaux  instruments  de  la  victoire. 
Les  ap6tres  de  la  religion  nouvelle  ne  lais- 
saient pas  la  foi  de  leurs  adeptes  à  la  merci 
d'une  démonstration.  Ds  annonçaient  leur 
évangile,  au  nom  de  Dieu,  et  ce  qu'ils  ain 
Donçalent,  il  fallait  le  croire  sans  discuter. 
C'est  ainsi  qu'on  s'empare  du  peuple.  Il  lui 
faut  un  temple,  un  culte,  un  pontife.  On  ne 
le  nourrit  pas  seulement  avec  des  idées, 
e*est  de  la  viande  creuse  pour  lui.  Il  laisse 
eela  aux  méditatifs,  aux  oisifs.  Un  Dieu  fait 
homme,  des  témoins  de  sa  vie   et  de  sa 
mort,  UD  symbole    imposé,  une   règle  de 
conduite  sufBsant  h  tout,  le  ciel  promis, 
l'enfer  annoncé,  des  prêtres  vivant  au  milieu 
des  petits  et  des  humbles,  pratiquant  la 
vertu  et  faisant  l'aumône,  voilk  un  oreiller 
pour  le  peuple.  Qu'est-ce  qu'une  philoso- 
phie contre  cela,  avec  son  origine  humaine, 
ses  doutes,  ses  problèmes  insohibles,  son 
arsenal  d'érudition  qui  demande  toute  une 
vieT  Le  peuple  n'a  pas  la  puissance  de  res- 
ter le  maître  de  sa  pensée,  il  n'en  a  pas 
même  le  temps.  S'il    n'a  qu'une  croyance 

philosophique elle  changera  avec  ses 

maîtres,  avec  le  cours  de  ses  pensées,  avec 
ses  passions.  Il  prendra  le  vertige,  ou  tom- 
bera dans  le  découragement  ou  l'indiffé- 
rence   Si  elle  (la  philosophie)  veut  aller 

à  lui  comme  système,  il  faut  qu'elle  le 
trompe,  qu'elle  se  transforme  en  religion, 
qu^ellecrée  un  culte,  des  pontifes,  ;des  mi- 
racles, qu'elle  attende,  en  un  mot,  son  salut 
de  l'imposture.  C'est  ce  qui  arriva  à  l'école 
d'Alexandrie.  » 

Au  milieu  de  l'étrange  confusion  d'idées 
dans   laquelle  l'auteur  euvelopi^e  ses  opi- 
nions personnelles,  dans  ce  pêle-mêle  de 
choses  vraies  et  fausses,  il  est  diiTicile  de 
découvrir  sa  pensée.  Si  nous  l'avons  bien 
saisie,  le  Christianisme  aurait  attiré  les  [leii- 
pies  À  lui, seulement  parla  nature  de   ses 
croyances  merveilleuses  et  incompréhensi- 
bles, de  ses  promesses  ou  de  ses  menaces^ 
par  les  formes  sensibles  de  son  culte  et 
rexempie  de  ses  ministres  ;  et  la  philoso- 
phie, pour  obtenir  les  mêmes  avantages, 
n'avait  qu'à  se  transformer  en  religion  et 
prendre  les  mêmes  moyens.  Or,  l'histoire, 
la  religion  et  l'expérience  repoussent   à    la 
fois  cette  double  assertion,  qui  serait   ainsi 
à  la  fois  un  mensonge,  un  blasphème  et  une 
ineptie,  si  elle  qe  dépassait  pas  la  pensée 
de  l'auteur. 

La  religion  de  Jésus-Christ  et  la  philoso- 
phie humaine  se  disputaient  le  inonde  ; 
c'est  vrai  ;  mais  la  religion  revendiquait  et 
exerçait  ses  droits  ;  la  fausse  philosophie 
les  usurpait  :  la  religion  relevait  dans  les 
cœurs  les  vérités  et  les  vertus  que  les  vices 
de  la  nature  y  avaient  renversées,  elle  vou- 
lait le  bonheur  de  l'homme  et  corrigeait  ses 

(53)  Ibid.,  p.  168  et  suîv. 
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mauvais  penchants  ;  c  est  pourquoi  toutes 
les  passions  s'armèrent  contre  elle  et  se 
réanirenl  pour  l*écraser.  Dix-hnil  siècles 
de  persécutions  ou  de  contradictions  n'ont 
pas  encore  pu  la  bannir  du  monde;  il  n*est 
donc  pas  vrai  que  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs niaient  eu  besoin,  pour  attirer  les 
peuples  à  la  religion,  que^e  leur  prêcher  des 
dosraes  incompréhensibles  et  des  préceptes 
dimciles  à  pratiquer,  et  de  leur  donner  un 
culte,  un  autel,  un  pontife. 

Une  étude  attentive  de  la  religion  et  de 
son  histoire  aurait  appris  au  professeur  de 
philosophie  que  rétablissement  du  Christia- 
nisme n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'il  veut 
bien  le  dire;  que  puisqu'il  ne  s'est  établi  et 
propagé  qu'à  travers  les  innombrables  obs* 
tacles  suscités  par  les  peuples  dont  il  con- 
trariait les  penchants  vicieux,  il  lui  a  fallu 
une  force  surhumaine  pour  assurer  son 
triomphe;  .qu'il  a  dû,  par  conséquent, 
ajoutera  la  puissance  de  lavériié  le  pouvoir 
de  la  grAce,  que  les  apôtres  u*ont  pas  prê- 
ché /eiir  évangile,  mais  celui  de  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  comme  son 
Père,  et  que,  revêtus  de  son  autorité,  ils 
ont  annoncé  les  vérités  mêmes  qu'ils  avaient 
recueillies  de  sa  bouche  sacrée. 

Quant  à  l'erreur,  c'est  autre  chose.  Pour 
s^emparer  des  peuples,  elle  flatte  leur  or- 
gueil, favorise  leurs  mauvais  penchants,  ca- 
resse et  nourrit  leurs  passions,  les  aveugle 
par  tous  les  prestiges  de  l'imposture,  les  dé- 
Koûle  des  préceptes  de  la  vérité  et  les  sou- 
lève contre  son  autorité.  Voilé  comment,  en 
effet,  s*expliquent  les  succès  de  Terreur,  et 
il  est  certain  que  si  la  philosophie  veut  aller 
au  peuple  comme  système,  il  faut  (qu'elle 
le  trompe,  qu'elle  se  transforme  en  religion, 
qu'elle  crée  un  culte,  des  pontifes,  des  mira- 
cles; qu'elle  attende,  en  un  mot,  son  salut 
de  l'imposture. 

Mais  nous  n'avons  pas  è  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet,  ni  è  donner  une  ré- 
fnlalion  com})lète  d'un  livre  (ik)  que  nous 
n'avons  mentionné  que  pour  montrer  com- 
bien il  serait  h  désirer  qu'une  plume  catho- 
lique entreprit  de  traiter  l'histoire  de  l'é- 
clectisme alexandrin,  et  fit  voir  l'importance 
de  celte  grande  lutte  qui  aboutit  au  triom- 
phe de  la  doctrine  chrétienne,  tandis  que  les 
erreurs  des  alexandrins  ne  QrenI  qu'alimen- 
ter les  hérétiques  et  se  disperser  dans  mille 
sectes,  que  Tertuliien  réduisit  toutes  au  si- 
lence par  ce  lumineux  principe  :  «  Que  Jésus- 
Christ  a  enseigné  pour  tous  les  peuples  un 
symbole  de  foi  fixe  et  immuable  que  tout 
le  inonde  est  obligé  de  croire,  et  qu'on  doit 
chercher,  par  conséquent,  pour  le  trouver 


et  te  croire.  Mais  ce  symbole,  unique  et 
invariable,  ajoute  ce  grand  homme,  ne  de- 
mande point  des  recherches  inGnies;  cher- 
chez, jusqu'à  ce  que  vous  trouviez,  croyez 
quand  vous  aurez  trouvé;  alors  il  ne  vous 
restera  plus  qu'à  garder  ce  que  vous  croyez» 
pourvu  cependant  que  vous  croyiez  que  vous 
n'avez  plus  rien  à  chercher  ni  à  croire  (55).  » 
—  Nous  n'examinerons  pas  non  plus,  dans 
cet  article,  l'accusation  d'éclectisme  et  de 
néoplatonisme  portée  contre  les  saints  Pères, 
devant  traiter  cette  question  ailleurs.  Voy. 
l'article  Pàrbs  de  l  Eglise. 

ECOLES  CHRETIENNES  ni  us    les  pbe- 

MiBRs  SIÈCLES  DE  L*ÉGLisB.  Taudis  que 
les  apôtres,  et,  après  eux,  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  portaient  partout  la 
bonne  nouvelle,  et  détruisaient,  dans  le 
monde,  les  temples  et  les  superstitions  des 
faux  dieux,  la  philosophie  seule  résistait 
encore,  et  semblait  braver,  dans  ses  écoles 
[Vày.  Eclectisme  |(de  1')  dans  les  premiers 
siicLEs  DU  christianisme,  et  l'article  Ecri- 
vains ecclésiastiques  ou  APOLOGISTES  (Luttes 
des),  la  puissance  deces  docteurs  uouveaux  : 
de  la,  dans  r£gli>e  primitive,  la  nécessité  d'é- 
coles dont  nous  avons  déjà  vu  l'origine  [Voy, 
l'article  Enskionbment  dans  l'Eglise  primi- 
tive} ,  qui  durent  lutter  avec  celles  des 
païens. 

Ces  écoles  scientlQques,  comme  le  re- 
marque très-bien  l'un  de  nos  écrivains  mo- 
dernes qui  ont  pénétré  le  plus  profondé» 
ment  dans  l'histoire  de  l'Eglise  (56),  ces 
écoles  ne  ressortant  pas  immédiatement  de 
la  Constitution  de  l'Eglise,  il  fallait  des  cir- 
constances particulières  qui  en  provoquas- 
sent l'établissement.  Ces  circonstances  étaient 
surtout  l'existence  d'écoles  savantes  et  le 
mouvement  intellectuel  qu'elles  ne  mau* 
quent  jamais  de  produire.  L'école  chrétienne 
s  élève  naturellement  en  face,  pour  répon- 
dre à  ce  mouvement  et  même  pour  s'en  em- 
parer (57).  Cela  dut  surtout  arriver  en  Syrie, 
dans  la  grande  Antioche  qui  avait  accueilli 
tout  d*abord  la  nouvelle  philosophie  gréco* 
orientale  après  les  conquêtes  d'Alexandre; 
ainsi  que  dans  la  Grèce,  dans  Athènes  prin- 
cipalement, au  milieu  des  restes  vivants  des 
anciennes  écoles, 

1.  L'Eglise,  victorieuse  des  erreurs  popu- 
laires, sut  alors,  suivant  le  conseil  de  saint 
Paul,  se  faire  toute  à  tous  pour  gagner  le 
monde  à  Jésus-Christ  (58j.  Après  avoir  porté 
aux  pauvres,  aux  déshérités  de  ce  monde 
les  espérances  d'une  vie  meilleure,  elle  en- 
tra toute  couverte  du  sang  des  martyrs  dans 
les  écoles  de  la  Grèce#t  de  l'Italie  ;  elle  y 
prit  d'une  main  triomphante  la  défense  de 


(54)  Ceux  qui  voudraient  avoir  une  réfuution 
eonipièie  de  VHiêtoirt  d$  Cécôle  d'Alexandrie,  par 
if.  Joies  Simon,  peuvent  coiisulier  le  savant  Examen 
qui  eo  a  été  fait  dans  les  Amnaiêe  de  Philoêophù 
ekréiiemif,  lom.  XXXI,  p.  389  ei  8oiv.,448etsiilv.; 
tom.  XXXll,  p.  54  et  stiiv.,  iG4  et  suiv.,  257  ei 
iuiv.;  tom.  XXXIH.  p.  505  el  suiv. 

(55)  Teriullteu,  DePrmcrîpi.,  cap.  7,  tom.  111  de 


h  Biblioth.  eheiêiê  de$  Pèreê,  p.  2t9. 

(56)  M.  l'abbé  Blanc,  Conn  dlliêt.  eeelét.. 
Il*  pt^rl.,  Préeii  hitt.,  loin.  I,  p.  i92. 

(57)  Voy.  le  P.  Ballus,  l>éfen$e  de$  SS,  Père» 
aceuêéi  de  piatomtme,  ltt-4,  i7lt,  p.  10,  i5, 68 
et  passim. 

(58)  1  Cor.  iv,  23. 
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la  vérilé  (59),  et  y  fit  d'heoreoses  conquêtes 
(60). 
L*Apôtre  des  nations,  dont  le  fier  et  vaste 

génie  n'avait  d*é^al  aue  le  courage,  avait 
onné  lui-même  la  précepte  et  l'exemple  de 
ces  combats  contre  Terreur.  Instruit  à  fé- 
cole  de  Tarse  dans  les  sciences  des  Grecs, 
il  vint  annoncer  le  Dieu  inconnu  aux  philo- 
sophes de  l'Aréopage  (61),  près  de  ces  jar- 
dins de  l'Académie  ou  Platon  avait  longtemps 
charmé  ses  disciples  par  la  douce  majesté  de 
ses  discours.  Plus  tard,  il  prémunissait, 
avec  une  tendre  sollicitude,  les  fidèles  de 
Colosses  contri3  les  efforts  et  les  mensonges 
d'une  vaine  philosophie.  Yoy.  l'article  Ecole 
d'Athènes. 

Dans  le  siècle  qui  suivit  les  temps  apos- 
toliques, des  voix  éloquentes  s'élevèrent  du 
sein  de  l'Eglise  persécutée  pour  protester 
contre  les  calomnies  des  philosophes.  Saint 
Quadrat,  évèque  d'Athènes,  Aristide,  saint 
Justin,  Talien,  Athénagore,  Méliton,  Théo- 
phile, Hermias,  se  servirent  contre  eux  des 
armes  qu'ils  leur  avaient  ravies  avant  d'em- 
brasser la  foi  chrétienne.  Au  milieu  de  ces 
luttes  sans  cesse  renouvelées,  les  évoques 
comprirent  la  nécessité  de  prémunir  les  fai- 
bles dans  la  foi  contre  les  séductions  des 
fausses  duclrines.  Dès  la  fin  du  ii*  siècle,  ils 
ouvrirent,  dans  la  plupart  des  églises  de 
l'Orient,  des  écoles  rivales  des  auditoires 
païens  d*Athènes  et  de  Rome  (62). 

Les  successeurs  de  saint  Marc,  ou  cet 
apfttre  lui-même,  suivant  saint  Jérôme, 
avaient  établi,  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
devenue,  sous  les  Ptolémées,  la  métropole 
de  Terreur,  l'école  la  plus  célèbre  et  la  plus 
ancienne  du  Christianisme.  On  y  vit  paraître, 
tour  à  tour,  pendant  deux  siècles»  des 
hommes  aussi  éminenis  par  leur  science  que 
par  leur  vertu  :  Athénagore,  le  plus  ancien 
de  ces  docteurs,  terrassé  comme  saint  Paul 
lorsqu'il  allait, attaquer  l'Eglise,  et  devenu 

(59)  Nous  empruntons  plusieurs  passages  du  ira- 
vaU  de  M.  Lavigerie  ^ur  les  EcoUi  cttrétienneêt 
publié  dans  rAnnuaire  de  NcûU  dt%  hautu  élude»» 
—  Fuy.  sur  les  écoles  chréileuoes  des  premiers  siè- 
cles une  note  Iniéressanie  au  loin.XXXIll,  p.  324, 
525.  de  la  Biblioihèque  choiêiediê  Pèut^  par  Guil- 
ion,  édii.  in-8. 

(60)  Le  P.  Balitts  fait  remarquer  que  les  écoles 
de  rliéioriqne  ont  donné'  beaucoup  plus  de  Cbré- 
lieiis  que  celles  de  philosophie.  Aifeme  du  SS, 
Part»  acauU  de  P/afonitme,  ia-4,  1711,  p.  82  ai 
suîv. 

(61)  Dans  son  Histoire  de  la  démocratie .  athé- 
niennef  i  vol.  ln-8,  M.  A.  Filon,  après  avoir  dé- 
roulé devant  nous  une  foule  d'événeiuents  et  de 
tableaux  plus  ou  moins  dignes  de  fixer  Tatten- 
lion,  nous  conduit  eufi^à  rAréopage.QuW  voyons- 
nous  de  propre  à  nous  attirer  ?  iJne  der- 
nière figi*re,  mais  à  coup  sûr  la  plus  grande,  U 
plus  sublime  de  toutes,  saint  Paul  !  Oui,  dirons- 
nous  avec  un  écrivain  qui  parlait  naguère  de  ce 
livre,  assez  d'orateurs,  assez  de  généraux,  assez 
de  politiques  ou  de  démagogues  ont  passé  sous  noi 
yeux.  Toutes  ces  supériurités,  vraies  ouiausses,  de 
Tesprit  buniain,  qui  firent  lu  gloire  inietlectucl  e 
et  iiiéine  assurèrent  la  prospérité  niaiérteile  d*A- 
thèues,  s*effacent  et  disparaissent  devant  cet  'nomme 
qui,  en  Tan  49  doN.-S.  Jésus-Clirisi,  entre,  pauvre 


le  défenseur  et  l'apologiste  de  la  religion 
qu'il  voulait  combattre;  Pantène,  son  suc- 
cesseur, qui  court,  emporté  par  son  zèle, 
évangéliser  les  Indes,  et  meurt  au  retour 
plein  de  gloire  et  de  mérite;  Cément, 
«  homme  admirable,  dit  saint  Jérôme,  doué 
d'une  science  universelle,  d'une  prudence 
consommée;  »  Origène,  un  des  génies  les 

Elus  élonants  qui  aient  jamais  paru,  capable, 
dix-huit  ans,  défaire  trembler,  à  la  tète  de 
son  école  de  catéchumènes,  les  plus  tiers 
ennemis  du  Christianisme;  Héraclius,  Atha- 
nase,  Denys,  l'aveugle  Didyme,  dont  le  soli- 
taire de  Bethléem  avait  voulu  suivre  les 
leçons,  et  tant  d'autres,  dont  le  génie  sem- 
blait passer  du  maître  au  disciple.  Voy.  l'ar- 
ticle que  nous  consacrons  spécialement  à 
TEcoLB  d'Albxandrib. 

IK  L'Orient  comptait  encore  d'autres 
écoles  non  moins  glorieuses,  parmi  les- 
quelles celle  J'Edesse  mérite  une  mention 
toute  parliculière  (63). 

La  métropole  de  rOsrhoène  semblait  en 
effet  destinée,  par  la  Providence,  à  devenir, 
comme  la  capitale  de  l'Egypte,  le  théAtre  des 
luttes  violentes  entre  l'erreur  et  la  vérité. 
Située  sur  la  route  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
offrant  aux  villes-  de  la  Grèce  asiatique, 
comme  aux  provinces  de  l'Orient  barbare, 
de  faciles  et  fréquentes  communications, 
renommée  pour  la  douceur  et  la  pureté  de 
sou  langage,  pour  la  beauté  de  ses  biblio- 
thèques, pour  la  sainteté  de  ses  traditions 
apostoliques,  pour  l'étendue  de  son  com- 
merce, elle  pouvait  attirer  dans  ses  murs 
une  nombreuse  jeunesse  avide  de  science. 

L'illustre  auteurdelaBibliothèqueorientale 
du  V^atican  fait  remonter  jusqu'au  temps  des 
apôtres  Torigine  de  l'école  d'Edesse,  comme 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  le  veulent  pour  celle 
d'Alexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  la 
choisit,  pendant  trois  siècles,  pour  y  com- 
tiattre,  par  la  voix  de  ses  docteurs,  les  er- 

et  son  bâton  de  voyage  à  la  main,  dans  la  ville  de 
Minerve,  à  laquelle  il  va  révéler  le  dieu  inconhu  I 
Saint  Paul  à  Atliènes  !  Qui  nous  démentira,  quand 
nous  dirons  que  ce  souvenir  efface  tous  les  autres, 
et  emporte  tout  le  reste  ?  Les  murs  d^Atbènes  ne 
sont  pas  assez  grands  pour  le  contenir  ;  l'Apôtre 
des  gentils  traîne  le  monde  après  soi,  et  1  ère  cliré- 
tleitne  s*oavre  pour  rnumanité  sauvée  et  régéné- 
rée. 11  est  donc  iniéressant  de  signaler  spéciale- 
ment ces  quelques  pages  du  livre  de  M.  A.  Filon, 
où  il  décrit,  d*après  les  Actei  dee  aphiree  (xvu,  21 
et  suiv.),  la  prédication  de  saint  Paul  au  milieu  do 
TArêopage.  c  Ainsi ,  ajoute  Pauteur,  Athènes  com- 
mençait a  s*an'r&ncliir  de  ses  idoles,  et,  au  monienl 
où  elle  avait  perdu  son  indépendance  politique,  la 
liberté  lui  venait  d'en  haut.  Saint  Paul  continua 
ses  prédications  dans  d'autres  villes  grecques; 
mais  bienièt  un  ordre  venu  de  lionie  donna  le  si- 
gnal de  la  guerre  contre  les  Chrétiens,  et  Athènes 
retomba  sous  le  ioug  de  ses  dieux.  >  Mémorial  ca- 
tholique^ tom.  Xil,  p.  159. 

(62)  Theiner,  Hitl.  de$  innitutiont  dî*édueatiom 
eccléiiaëtiaue,  dit  un  mot  de  ces  écoles  du  n*  siè- 
cle, tom.  1,  p.  99,  100. 

(05)  M.  I  abbe  Lavigerie  a  consacré  à  celte  école 
un  écrit  savant  et  ezirèmemenl  curieux  sous  ce 
litre  :  Et$ai  hiêtorique  sur  l'école  chrétienne  d'E» 
detse,  iii-8  de  liU  pages,  1850. 
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rearsdelaChaldée  et  de  )a  Perse»  et  les  héré- 
sies syriennes, si  nombreuses  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Barsimée  Bardésane» 
dans  la  période  de  son  enseignement  où  il 
resta  fidèle  à  l'Eglise;  saint  Ephrem,que  les 
Syriens  avaient  surnommé,  dans  leur  poé- 
tique et  gracieux  langage,  la  lyre  du  Saint- 
tJêprii:  Zétïobms^  Absamias,  Isaac  le  Grand, 
Ibas,  Cémas,  Probus,  illustrèrent  longtemps 
celte  école,  très-incompiétement  et  presque 
toujours  faussement  appréciée  par  les  his- 
toriens modernes  de  l'Eglise. 

Aussi  devons-nous  remercier  M.  l'abbé 
I^vigerie  d'avoir  entrepris  de  rectifier  les 
erreurs  à  ce  sujet,  dans  récrit  que  nous  avons 
t\v\h  cité,  et  dont  voici  les  conclusions  : 
1*  H  a  existé  de  la  fin  du  ii*  siècle  au  com- 
mencement du  vr  siècle  de  notre  ère,  dans 
la  capitale  de  l'Osrboène,  une  école  chré* 
tif'nne;  2*  celte  école,  composée  d'ecclésias- 
tiijues,  de  laï(|uos  et  de  païens  même,  sou- 
mise à  l'autorité  épisconale,  avait  pour  ob- 
jet de  donner  à  la  rois  renseignement  reii- 
^reux  et  profane  aux  élèves  oui  la  fréquen- 
taient; «3*  elle  a  eu  sur  les  destinées  reli- 
gieuses de  l'Orient  la  plus  grande  inOuence, 
en  faisant  pénétrer  le  nestorianisme  dans 
les  Eglises  de  Perse  et  de  Syrie,  et  jusque 
cans  rinde  vi  dans  la  Chine  :  V  elle  a  éga- 
lement contribué  aux  progrès  des  lettres  et 
des  sciences  dans  l'Asie,  par  les  nombreuses 
écoles  que  ses  disciples  ont  fondées,  et  sur- 
tout par  l'introduction  de  la  philosophie 
d'Aristote  dans  l'enseignement  chrétien  (6iih). 

On  sait  que  ce  fui  à  Edesse  que  régnè- 
rent les  princes  du  nom  d'Abgare.  (Voy.  t.  J, 
€oL  59.^  Dans  le  mur  qui  surmonte  une  des 
portes Qc  la  ville,  est  une  inscription  grec- 
que à  demi  rongée  par  le  temps  (65).  Sous 
la  pierre  qui  porte  cette  inscription  serait 
cachée,  suivant  une  tradition  sûre,  rap- 
portée par  Constantin  Porphyrogénète,  1  i- 
mage  du  Sauveur  des  hommes,  miraculeu- 
sement accordée  par  lui-même  k  la  foi  de 
TAbgare  Dchamas  (66).  C'est  là  du  moins 

(Ci)  II.  Fabbé  Lavigerie»  Eiiat  kistorîûue,  etc., 
p.  iXl. 

iHB)  XPIITE.  G  OEOS. 

EIS  ZE  EAniZÛN 

OYK.  AnoTrrxANEi.  noiE. 

Christ, ô  Dieu, 
Qui  espère  en  ici, 
fTest  Jamais  coofôiidu.  (Constant.  Porpli., 
apud  Bayer,  p.  118.) 

(66)  Saint  Jean.  Daniasc,  De  imagin,,  p.  5i0  ; 
Evagrè,  p.  515. 

(67)  Procop.,  118;  NIceph.  Calltst.,  lib.  xviu, 
cl6. 

((i8)  II.  Lavigerie,  Euùi  htOùrique^  etc.,  p.  6 
et  7.  Koy.  aussi  sur  Técole  d'Edesse  le  p.  BaltttS, 
HéffMH  ée$  SS.Pèrei,  etc.,  p.  15, 

(69)  Os  y  étodiaii  et  enseignait  principalement 
rtcritore  sainte.  C'est  sa  nom  par  là  que  Técole 
de  Nisibe  a  été  célèbre.  Saint  Jacques  et  saint 
Eplirem,  Ton  évéque,  croyons-nous, et  faulre  enfant 
d«  celte  mène  ville,  ont  déployé  sous  ce  rapport, 
et  dans  celle  école,  une  science  proronde. 

(70)  Saint  Jean  Cbrysosiome  étudia  eu  effet  à 
Aniioche,  donl  il  devint  dans  la  suite  un  des  plus 
l'clébres  docteurs.  Le  r<^cenl  et  élmpieut  historien 
de  ce  grand  8;iiui  nous  rapprend  cgalutncni  et  Tait 
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nu*un  des  (premiers  é? Aques  de  rOsrhoèoe 
raurait  déposée,  s*il  fallait  en  croire  le  ré- 
cil  des  légendaires,  pour  la  dérober  aux  fu- 
reurs d*un  roi  impie.  On  voit  encore,  au 
milieu  du  port  qui  borde  les  rives  «lu  Scir- 
tus,  dans  Tintérieur  ro6me  de  la  ville,  une 
colonne  sur  laquelle  est  encadrée  la  lettre 
de  Jésus-Christ  au  roi  de  l'Osrhoène  (G7). 
Les  Chrétiens  d*£des8e  l'ont  exposée  dans  ce 
lien,selonlerécitdeProcope,commei]nesau- 
vegarde  contre  lesfureurs du  Daïsan  (68).  — 
Voy.  rarticlo  Lettre   d*Aboaeb,  roi  d*E- 

DESSB. 

- 111.  L*Ecole  de  Nisibu  et  celle  de  Sélen- 
cie,  moins  connues  peut-être  que  celle  d*K« 
desse,  présentent  les  plus  curieux  rapports 
avec  nos  Universités  du  moyen  ftge.  Les 
règles  de  ces  institutions  savantes,  miracu- 
leusement échappées  aux  injures  des  siè- 
cles et  conservées  encore  atjjourd'hui  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, nous  apprennent  que  le  nombre  des 
écoliers  qui  les  frér^uentaient  devait  être 
fort  considérable,  puisque  celle  de  Nisihe 
comptait  plus  de  huit  cents  élèves  sous  un 
seul  de  ses  trois  docteurs  (69).  Une  sorte  de 
constitution,  qui  leur  fut  octroyée  dès  le 
v*  siècle  de  notre  ère,  leur  confirme 
de  nombreux  privilèges,  et  entre  autres  ce- 
lui de  prendre  part  à  rélection  du  palriarche 
de  ces  contrées  lointaines,  faveur  impru- 
dente oui,  dans  plus  d'une  occasion,  faillit 
ensanglanter  TEglise  de  Séleucie. 

Antioche,  où  saint  Pierre  lui-même  avait 
porté  la  foi,  marchait  sur  les  Iraces  d^Edesse 
et  de  Séleucie.  Dès  le  jt*  siècle  de  l'E- 
glise, elle  possédait  une  école  rivale  de 
celle  d'Alexandrie,  et  remarquable  surtout 
par  les  développemenis  que  ses  docteurs 
surent  donner  a  l'exégèse  biblique.  Saint 
Lucien,  saint  Eustache,  saint  Jean  Chrjsos- 
tome  (70),  Paulin,  se  succédèrent  dans  la 
chaire  de  ses  docteurs.  Arius,  lo  prêtre  or- 

Sueilleux  d'Alexandrie,  saint  Jérôme,  Théo- 
oret  de  Cyr,  le  savant  apologiste  de  la  reli- 
en même  temps,  sur  Técole  d* Antioche,  une  remar- 
que qui  trouve  ici  sa  place  :  c  Diodore,  dit  M.  Tablié 
E.  Martin  (d*Agde),  Diodore  qui  fui  plus  tard  évè* 
que  de  Tarae,  jouit  de  son  temps,  connue  iuler- 
pièie  des  saintes  Ecritures,  d'une  grande  répuia* 
lion.  Estimé  de  saint  Atlianase  {Op.  San  AUu, 
tom.  Il,  p.  Ii95),  loué  par  saiut  Basile  (episl.lo?), 
auspccté  plus  tard  dans  son  ortliodoxi«^,  il  eut  pour 
disciple  saint  Chry^iOitome.  {Voy,  notre  ariiclo 
Diodore,  tout.  III,  cul.  1C70-167i.)  Cirtërlus,  le 
cher  célèbre  d*un  monastère  près  d*Ân(îorlif*,  fut 
aussi  l*un  des  maîtres  de  notre  saint.  (Sfizom,, 
lib.  vni,  c.  3.)  Il  se  forma  près  d'eux  à  cette  ma- 
nière simple  et  lumineuse  d*ex|4iquer  le  texte  ins- 
piré, qui  donne  tant  de  prix  à  S(*s  commentaires. 
Sans  doute,  il  faut  regretter  que  les  maîtres,  préoc* 
cu(»és  de  Tabus  des  inierpréutions  allégoriques 
reproché  à  Técole  d'Alexandrie,  aient  dirigé  trop 
exclusivement  vers  le  sens  littéral.  Tesprit  si  élevé 
de  leur  disciple.  Cependant  la  forte  trempe  de  cet 
esprit  éminemment  chrétien,  sa  foi  humble  et  vive, 
le  préservèrent  des  inconvénients  et  des  périls  d«i 
la  méthode  trop  humaine  de  Diodore  et  de  Técole 
d*Âutiociie,  auxquels  tant  d*autres  n'eurent' pas  le 
bonheur  d'échapper,  i  {Saint  Jean  Chrysoitcme.  us 
esuvreê  et  son  lùcle^  5  vol.,  1860,  tum.  1,  p.  {il.) 
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eion chrétienne,  Neslorius,  Jean  d*Aniioche, 
étudièrent  lo'nr  à  tour  sous  la  direction  de 
ces  hommes  illustres. 

Origène  avait  fondé  à  Céserée  de  Pales- 
tine une  école  où  se  tirent  remarquer  Gré- 
goire le  Thaumaturge  et  son  frère  Athéno- 
dore.  Eusèbe  d'Emèse  vint  s'y  former  plus 
tard  h  la  science  sacrée,  et  le  martyr  saint 
Pamphile  la  dota  d'une  célèbre  bibliolhè* 
que,  où  les  premiers  historiens  de  l'Eglise 
trouvèrent  pour  leurs  récits  les  documents 
les  plus  précieux. 

On  peut  joindre  aux  noms  de  ces  institu- 
tions savantes  ceux  de  Rbinocorure  en  Ju- 
d^e,  de  Césarée  en  Cappadoce,  où  étudiè- 
rent saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze;  de  Nicomédie,  où  Julien  l'Apostat  se 
faisait  apporter  en  secret  les  œuvres  du  so- 
phiste Libanius  ;  de  Béryle  et  de  Laodicée, 
où  les  Apotlinaires  composaient  sur  des 
sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  des  poèmes 
et  des  tragédies  que  l'on  trouvait  dignes  des 
anciens  (71). 

IV.  L'occident  fut  moins  favorisé  que  l'o- 
rient. 11  n'avait  compté,  durant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qu'une  seule 
école  ouverte  dans  la  capitale  de  l'empire, 
sous  la  sage  direction  des  Pontifes  ro- 
mains. 

C'est  là  qu'enseignèrent,  au  rapport  des 
premiers  historiens  du  Christianisme,  saint 
Justin,  Tatien  et  Rhodon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celte  école,  commencée  sous  de  glorieux 
auspices,  parait  s'être  éteinte  peu  à  peu,  car 
à  la  tin  du  vi*  siècle,  Cassiodore  se  plai- 
gnait au  pape  Agapet  de  ne  plus  voir  en 
honneur  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien l'étude  des  lettres  sacrées.  Mais  celte 
longue  stérilité  devait  être  largement  com- 
pensée par  les  richesses  accumulées  dans  le 
dernier  siècle  de  l'empire. 

Hippone,  sous  l'épiscopat  de  saint  Au- 
gustin, offrit  au  monde,  dans  les  écrits  et 
la  vie  de  son  premier  pasteur,  le  plus  par- 
fait modèle  pour  l'éducation  du  clergé. 
Saint  Fukence,  évêque  d'une  pauvre  bour- 
gade de  1  Afrique,  fouda  sur  le  sol  hospita- 
lier de  la  Sardaigne  une  sorte  de  tribunal 
tliéologique  dont  les  décisions  étaient  res- 
pectées de  tout  l'univers.  Faustus  et  Rufl- 
n  ianus,  jetés  par  la  i^ersécution  sur  les  côtes 
de  la  Sicile,  y  créèrent,  avec  le  concours 
d'Eulalius,  évêque  de  Syracuse,  une  ins- 
titution semblable  à  celle  de  saint  Fulgence. 

Dans  les  Gaules  l'amour  et  la  science  des 
lettres  se  conservèrent  plus  lard  par  les 
soins  du  clergé  à  Lérins,  à  Tours,  à  Mous* 
son,  à  Orléans  et  dans  d'autres  villes  en- 
core. Enfin  l'Irlande  avait  depuis  longtemps 
de  savants  monastères,  où  l'on  accourait  de 
toutes  les  parties  du  continent. 

V.  Après  celte  énuméralion  malheureu* 


sèment  trop  rapide,  il  est  nécessaire,  pour 
donner  une  idée  plus  juste  des  écoles  chré* 
tiennes  à  cette  époque  reculée,  de  revenir 
sur  quelques  points  plus  importants,  qui 
nous  permettront  de  les  ranger  en  plusieurs 
classes  distinctes. 

Les  écoles  les  plus  anciennes  de  l'Eglise 
paraissent  avoir  pris  naissance  dans  la  mai- 
son même  des  évêques.  C*est  là  que  les 
successeurs  des  apôtres  s'appliquèrent  à 
former  p^r  leurs  enseignements  les  minis- 
tres du  sanctuaire  :  «  Ce  que  tu  as  appris 
de  moi  en  présence  de  plusieurs  témoins, 
disait  saint  Paul  à  Timothée,  confie-le  à  des 
hommes  fidèles,  capables  d'enseigner  les 
autres.  » 

Saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne  et 
disciple  de  l'apôtre  saint  Jean,  forma  lui- 
même  au  ministère  sacré  un  grand  nombre 
d'ouvriers  évangéliques.  Saint  Jrénée,  depuis 
évèmie  de  Lyon,  avait  été  auprès  de  lui  dès 
l'enrance.  La  tradition  nous  apprend  encore 
que  saint  Andoche,  saint  Thyrse  et  saint 
Félix  d'Autun  étaient  également  ses  disci- 
ples. Plus  tard  nous  voyons  saint  Atfaanase 
élevé  dans  la  maison  d'Alexandrie  :  t  En  un 
mot,  dit  le  savant  Fleury,  chaque  évêque 
prenait  un  soin  particulier  de  l'instruction 
des  jeunes  clercs  attachés  à  sa  personne 
pour  lui  servir  de  lecteurs  et  desecrétaires, 
le  suivre  et  porter  ses  lettres  et  ses  ordres. 
Ils  apprenaient  ainsi  la  doctrine  et  la  disci- 
pline de  l'Eglise  plutôt  par  une  instruction 
domestique  et  un  long  usage  que  par  des 
leçons  réglées  (72).  n 

Cet  enseignement  ne  devait  durer,  dans 
ces  premiers  siècles,  que  le  temps  stricte- 
ment nécessaire pourapprendre  aux  jeunes 
lévites  leschoses  indispensables  à  l'exercice 
du  ministère  sacré.  Il  est  bon  aussi  de  ne 
pas  oublier  que,  dans  ces  écoles,  l'enseigne- 
ment était  le  plus  souvent,  surtout  dans  les 
commencements,  catéchétique,  plutôt  .que 
litléraire,  c'est-à-dire  que  la  doctrine  chré- 
tienne y  occupait  la  plus  grande  place  (73). 
D'ailleurs,  le  petit  nombre  d'ouvriers  éviin- 
géliques,  chaque  jour  décimés  par  le  mar- 
tyre, rendait  impossible  la  longue  prépa- 
ration justement  exigée  dans  ks  âges  sui- 
vants des  aspirants  au  sacerdoce  chrétien, 
et  les  premiers  besoins  étaient  évidemment 
d'instruire  d^abord  de  la  foi  et  de  travailler 
è  faire  des  chrétiens. 

Ce  ne  fut  donc  que  plus  lard,  et  lorsque 
les  diocèses  devinrent  plus  considérables, 
que  l'on  vit  les  écoles  chrétiennes  s'adon- 
ner davantage  à  renseignement  des  lettres, 
et  do  simples  prêtres  faire  fleurir,  dans  les 
paroisses,  les  études  profanes  concurrem- 
ment avec  les  éludes  sacrées,  qui  furent  tou- 
jours le  point  capital  de  nos  écoles  (74).  Le 
concile  de  Vaisou,  tenu  vers  le  commence- 


y.  sur  lesécoles  deCésarée,  de Ni8ib6,cic., 
le  P.  Baillis, /o«.  d/. 

(7ir  Diicoun  9ur  Vhi$toire  eccUiiânîque,  dise.  5. 

(73)  Voy,  nos  articles  Catéchèse»,  Catéchisme, 
r-ATÉcniSTES  et  le  léceni  écrit  de  M.  fabbé  fiorJier, 
iiiiiiulé  :  Uhioire  tUt  eaiéMtme*  pendant  ie$  pre- 


miert  iiècfei  de  PEgtue,  in-8  de  f  56  patres  ;  f  8o8. 

(74)  Voy.  les  savantes  Recherchet  tiUtoriqueg  êur 
iez  écoiii  lUiiraireB  du  Chrhtianuwe,  par  M.  Taiilié 
Latidrioi,  aujourd'bui  évéaue  de  La  Uockelle,  I  vol. 
iu-8,  1851. 
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oient  da  ^1*  siècle  dans  la  Gauie  narbon- 
naise,  témoigne  de  l'existencst  ancienne 
déjà  dans  toute  Tltalie»  de  ces  écoles  i^arois- 
siales.  Il  conseille  aux  prêtres  des  Gaules 
d*éleTer  dans  leurs  demeures  autant  déjeu- 
nes élèves  qu'ils  en  pourront  recevoir,  de 
leur  apprendre  à  lire  et  à -méditer  les  Ecri- 
tures, et  de  les  former  d'avance,  par  Tétude, 
à  !eur  périlleux  et  sublime  ministère. 

Il  est  probable  que  ces  institutions, 
comme  tontes  celles  de  TEglise,  avaient  été 
transportées  de  l'Orient  dans  les  provinces 
occidentales.  On  ne  peut  nier  du  moins  que 
les  Tiliages  soumis  à  Tévéque  d'Alexandrie 
n'eussent  chacun  leur  école  et  leurs  doc* 
teurs  particuliers.  Nous  le  (voyons  dans 
rhistoire  de  Tbérésie  des  millénaires.  De- 
nis, patriarche  d'Alexandrie,  rassembla, 
disent  les  historiens,  les  docteurs  des  villa- 
ges pour  s'éclairer  de  leurs  lumières  dans  la 
condamnation  de  cette  erreur  :  fait  remar- 
f]uable,  qui  prouve  le  mérite  de  ces  humbles 
institutions  des  chrétiens  les  plus  erossiers. 
La  ville  épiscopale  avait  encore  d  ordinaire 
une  grande  école  de  catéchumènes,  où  étaient 
d'abord  admis  les  néophytes,  et  qui  devint 
plus  tard  ,  comme  nous  allons  le  dire, 
le  sanctuaire  des  sciences  sacrées,  et  quel- 
quefois même  des  lettres  profanes.  Les  No- 
velles  de  Tempereur  Léon,  l'Histoire  de 
Zonaras,  les  canons  des  conciles  prouvent 
que  ces  écoles  de  catéchumènes  étaient  éta- 
blies dans  les  bâtiments  voisins  de  l'église, 
et  qu'elles  jouissaient  des  mêmes  privilèges 
que  le  temple  lui-même. 

Quelques  auteurs  prétendent  même  que 
notre  langue  doit  un  mot  à  cette  pieuse 
coutume,  conservée  dans  le  moyen  Age,  et 
que  le  parvis  de  nos  temples  emprunte  sou 
nom  aux  enfants  que  l'on  y  instruisait 
(panrt,  parvuli), 

VI.  Destinées  à  donner  aux  catéchumènes 
l'instruction  qui  devait  les  préparer  au  bap- 
tême, les  écoles  ecclésiastiques  s'atta- 
chèrent peu  d'abord  aux  sciences  profanes, 
nielles  ne  les  bannirent  «pas  tout  à  fait  de 
leur  enseignement.  La  méditation  des  sain- 
tes Ecritures  expliquées  par  la  tradition  des 
pasteurs  était,  comme  Eusèbe  nous  l'ap- 
prend pour  récQle  d'Alexandrie,  l'unique 
étude  des  néophyte^. 

Cependant,  les  philosophes  et  les  gram- 
iQairiens  convertis  h  la  foi  nouvelle  portè- 
reot  insensiblement  dans  l'Eglise  le  goût  de 
leurs  études  favorites.  Instruits  dans  les 
écoles  de  la  Grèce;  bercés,  pour  ainsi  dire, 
des  dou€es  rêveries  de  leurs  poètes,  ils  ne 
purent  se  résoudre  à  leur  dire  adieu.  Jus- 
que dans  le  sanctuaire,  ils  restaient  sous 
I  influence  de  ces  génies  qui  avaient  fait  si 
longtemps  le  charme  de  leurs  loisirs.  Saint 
Justin,  Clément  d'Alexandrie  et  les  autres 
Pères  des  premiers  âges  nous  montrent  sou- 
vent, dans  leurs  écrits,  les  souvenirs  d'Ho- 
mère et  de  Platon  à  côté  des  inspirations  de 
la  sainte  Ecriture. 

On  pensa  donc  pouvoir  ajouter,  dès  le 
Jir  siècle,  à  l'étude  des  maints  Livres  celle 
de  fa  philosophie,  des  sciences  et  de  la  lit- 


térature des  Grecs.  Origène  les  fit  entrer 
dans  son  enseignement;  plus  tard,  il  parta- 
gea la  direction  de  son  école  nvec  llérnclas, 
son  disciple:  Il  lui  confia,  suivant  Eusèbe, 
les  moins  avancés  de  ses  auditeurs,  pt  se 
chargea  lui-même  d'instruire  les  autres 
dans  les  sciences  humaines,  c'est-i-dire  la 
géométrie,  l'arithmétique,  la  philosophie  et 
la  grammaire. 

L'ardeur  pour  les  lettres  profanes  ne  fit 
que  s'accroître  dans  les  siècles  suivants,  et 
les  successeurs  des  apêtres,  abandonnant  la 
simplicité  de  leur  langage,  rappelèrent  au\ 
Grecs,  toujours  avides  de  belles  paroles,  la 
douceur  et  l'éclat  des  orateurs  antiques. 

Saint  Jean  Chrysostome  fut  le  plus  bril- 
lant disciple  de  Libanius,  et  le  sophiste 
mourant  regrettait  de  ne  lui  point  laisser 
son  école.  Synésius,  évêque  de  Ptolémaïs, 
entretenait  avec  la  docte  Hypalie,  dont  il 
avait  longtemps  suivi  les  leçons,  une  cor- 
respondance pleine  de  gr&ce  littéraire: «Je 
ne  recherche  pas,  disait  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  la  fortune,  la  noblesse  ou  la  re- 
nommée ;  je  ne  désire  point  les  biens  de  la 
terre,  qui  s'évanouissent  comme  une  ombre; 
mais  je  jouis  avec  délices  de  l'éloquence,  et 
je  ne  regrette  ni  les  travaux,  ni  les  longs 
voyages  que  j'ai  entrepris  pour  l'acquérir.  » 

Saint  Basile  composait  dans  le  même 
temps  le  célèbre  Traité  iur  la  manière  Si- 
tudierUê  auleun  profanée^  et  comparait  les 
sciences  sacrées  aux  fruits  qui  naissent  sur 
les  arbres,et  les  lettres  humaines  aux  feuil- 
les que  la  Providence  destine  à  les  défendre 
des  ardeurs  du  soleil  et  des  injures  de  l'air. 
Enfin,  pour  ajouter  un  dernier  et  illustre 
exemple  de  ce  culte  des  lettres  dans  l'Eglise, 
saint  Jérôme  ne  dédaignait  pas,  dans  la  re- 
traite de  Bethléem,  d  enseigner  à  quelques 
enfants  qu'il  avait  recueillis,  les  sciences  si 
longtemps  cultivées  par  lui-^même. 

Dans  cette  solitude  où  le  souvenir  des 
voluptés  de  Rome  venait  le  tourmenter  dans 
un  corps  déjà  glacé  par  l'Age,  il  aimait  à  re- 
venir aux  années  de  sa  jeunesse,  en  faisant 
admirer  à  ses  élèves  les  beautés  de  Virgile 
ou  d'Horace,  de  Térence  ou  de  Cicéron. 
Ruffin  lui  reprochait  avec  amertume  cette 
condescendance;  mais  je  nb  sais  rien  de 
plus  touchant,  dans  la  vie  de  ce  grand 
homme,  que  cette  humble  simplicité  qui 
l'abaissait,  malgré  sa  vieillesse  et  son  gé- 
nie, jusqu'à  des  pfltres  de  la  Judée  dont  il 
devenait  le  maître  et  le  père.    - 

Fidèle  à  ces  sages  traditions,  un  concile 
tenu  à  Rome  sous  Te  pontificat  du  Pape  Hi- 
laire,  met  au  nombre  des  irréguliers  ceux 
qui  n'ont  point  étudié  les  lettres  {inscii 
litterarum).  Le  pape  Gélase  confirme  dans 
ses  écrits,  ce  sage  règlement  contre  l'igno- 
rance {sine  liUerist  illitteratos).  Enfin,  les 
monuments  de  la  littérature  antique  nous 
ont  été  conservés  par  l'Eglise,  qui  les  avait 
pris  sous  sa  sauvegarde  dans  les  siècles  de 
barbarie.  Elle  répondait  ainsi  d'avance  aux 
calomnies  de  ceux  qui  lui  reprochent  en- 
core d'avoir  fait  reculer  les  sciences  humai- 
nes en  arrêtant  l'essor  qu'elles  venaient  ae 
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prendre  sous  In  protection  des  Ptolémées  en 
,.  Egypte  el  d'Auguste  en  Italie. 

Sans  doute,  avec  un  esprit  (supérieur,  les 
saints  Pères  n*ont  pas  conservé  la  pureté 
d'éloquence  des  orateurs  de  Rome  et  d'Athè- 
nes ;  nous  convenons  ou 'on  trouve  cli«ez  eui, 
malgré  la  noblesse  et  l'élévation  de  (eiir  gé- 
nie, quelque  chose  de  plus  affecté  dans  l'ex- 
pression et  de  plus  diffus  dans  le  langai^e. 
Mais  ces  défauts  étaient  ceux  de  leur  siè- 
cle. Pour  dire  juste,  on  ne  doit  point  les 
comparer  aux  écrivains  qui  les  précédèrent, 
roats  à  ceux  qui  furent  leurs  contemporains  ; 
et  Ton  ne  peut  Hier  que  leurs  écrits  ne  ren- 
ferment encore  de  grandes  beautés  et  beau- 
coupde  pages  de  la  plus  haute  éloquence  (75). 

Vil.  Le  trait  de  la  vie  de  saint  Jérôme  que 
nous  venons  de  rappeler  nous  a  fait  entre- 
voir des  institutions  distinctes  des  écoles  de 
la  paroisse  ou  de  Tévèché;  il  nous  amène  à 
dire  seulement  un  mot  des  études  des  mo- 
nastères, auxquelles  nous  consacrons  des  ar- 
ticles spéciaux.  Voy.  Ecoles  des  honastè- 
RES  ;  Etudes  monastiques. 

A  la  fin  du  IV*  siècle,  on  ne  comptait  plus 
de  provinces  dans  l'Orient  où  la  vie  reli- 
gieuse n'eût  des  retraites.  Constanlinople, 
Antioche,  Césaréc,  Edesse  voyaient  s'élever 
auprès  de  leurs  murs  de  nombreux  monas- 
tères. Rome  en  comptait  déjà  plusieurs  dès 
le  temps  de  saint  Jérôme  ;  saint  Ambroise 
en  avait  fondé  un  à  Milan  ;  Eusèbe  de  Ver- 
ceil  suivait  son  exemple,  et  les  tlesdo  la 
mer  Tyrrhénîenne  devenaient,  suivant  le 
saint  évéque  de  Milan,  une  école  de  pureté, 
grâce  aux  religieux  qui  venaient  y  faire 
leur  séjour.  Les  pieux  fondateurs  de  ces 
monastères  surent  partager  sagement  la  vie 
de  leurs  disciples  entre  la  prière  et  l'élude. 
Cassiodore,  Cassien,  saint  Benoit,  ne  firent 
que  consacrer  dans  leurs  Institutions  une 
coutume  plus  ancienne,  en  réservant  cer- 
taines heures  pour  la  lecture  et  le  travail 
de  l'esprit. 

Les  méditations  de  la  prière,  jointes  à 
celles  de  l'étude,  purifiaient  les  ftmes  et  les 
rendaient  au  monde  plus  courageuses  et  plus 
puissantes.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Clirysoslome,  saint  Jérôme  et  saint  Augus- 
tin allèrent  tour  à  tour  féconder  leur  génie 
dans  les  travaux  de  la  solitude. 

Mais,  à  côté  de  ces  grands  docteurs,  des 
hommes  plusobscurs  rendaient  à  la  science 
d'inestimables  services.  Rufin  nous  apprend 
que  les  moines  de  la  Judée  s'appliquaient  à 
Ihumble  fonction  de  copistes.  11  reproche  À 
bon  ancien  ami,  saint  Jérôme,  de  leur  avoir 
fait  transcrire  des  livres  profanes  :  «  S'il  lo 
nie,  ajoute-t-il,  je  puis  citer  les  témoignages 
de  beaucoup  de  nos  frères,  qui  dans  leurs 


cellules,  sur  le  mont  des  Oliviers,  orit  copié 
pour  lui  les  Dialogues  de  Cieéron.  J'ai  tenu 
leurs  cahiers  dans  mes  mains,  je  les  ai  relus, 
et  je  sais  qu'il  leur  donnait  un  plus  foit  sa- 
laire pour  ce  travail  que  pour  toute  autre 
copie.  Il  ne  pourra  nier  lui-même  que,  ve- 
nant me  voir  de  Bethléem  è  Jérusalem,  il 
a(>portait  avec  lui  un  dialogue  de  Cieéron, 
et  que,  dans  son  paganisme  gre«%  il  me 
donna  un  dialogue  de  Platon  que  j'ai  gardé 
quelque  temps.  » 

Cassiodore  recommandait  aussi  avec  une 
tendre  sollicitude  aux  moines  de  son  mo- 
nastère de  Vivaria  (Viviers)  le  soin  de  la 
transcription  des  livres,  el  comme  l'observe 
un  écrivain  (76)^  «  c'est  une  des  lois  les  plus 
ulites  qu'une  main  d'homme  ait  tracées,  si 
l'on  considère  ce  qu'elle  a  fait  écrire  et  ce 
qu'elle  a  sauvé.  »  Aussi,  le  docteur  Newman, 
recherchant  les  origines  de  la  grandeur  in- 
tellectuelle de  l'Europe  moderne,  les  trou' 
ve  à  l'aurore  du  moyen  âge  et  nous  mon- 
tre comment  des  moines  et  des  religieux  en 
ont  jeté  les  fondements  (77). 

Nous  citons  le  monastère  de  Cassiodore; 
mais  il  y  en  eut  beaucoup  d'autres  dans 
les  Gaules,  qui  rendirent  des  services  signa- 
lés aux  sciences,  aux  premiers  siècles  de 
r£glise  :  s  Nulle  part,  dit  l'écrivain  que  nous 
venons  de  citer  (78),  les  monastères  n'étaient 
mieux  préparés  à  devenir  Tasile  des  lettres 

3 ue  dans  ce  pays,  oi^  l'on  avait  l'exemple 
es  savantes  abbayes  de  Lérins  et  de  saint 
Victor.  » 

Les  saines  traditions  de  l'enseignement  s'y 
propagèrent  avec  celles  de  la  vie  cénobiii- 
que.  Augendus,  abbé  de  Condal,  enseigne 
è  ses  disciples  les  deux  langues  grecque  et 
latine;  et  quand  il  meurt  en  510,  Avilus  de 
Vienne  s'inquiète  du  danger  qui  menace 
une  école  si  célèbre,  et  conjure  le  prêtre 
Viventiol  de  la  soutenir.  Un  siècle  plus 
tard,  au  monastère  de  Sainl-Hilaire  de  Poi- 
tiers, on  trouve  l'enseignement  des  arts  li- 
béraux poussé  à  ce  point,  que  le  cours  des 
études  y  dure  sept  ans.  Les  deux  premières 
années  sont  consacrées  aux  exercices  qui 
ouvrent  l'intelligence;  cinq  ans  de  travail 
la  fécondent  et  mettent  le  disciple  en  étal 
de  s'asseoir  parmi  les  mallres. 

L'école  de  Fontenelle,  en  Normandie, 
compte  jusqu'à  trois  cents  élèves;  celles  de 
Saini-Médard,  deSoissons,  de  Sithiu,  d'is- 
soire  sont  louées  comme  autant  de  pépi- 
nières d'évèques  et  de  moines  savants.  La 
bibliothèque  de  Ligugé  possédait  presque 
tous  les  Pères  grecs  el  latins.  S'il  fallait  citer 
tous  les  monastères  où  les  lettres  furent 
enseignées  au  vu*  siècle,  on  nommerait 
Jumié;<eè,  Saint-Taurin  d'Evreux,  Salignac, 
Saint-Germain  d'Auxcrre,  Moulier-la-Celle, 


(75)  On  peut  en  voir  de  nombreuses  preuves, 
entre  autres  ouvrages,  dans  les  suivants  :  V  Tableau 
de  réioquence  chrétienne  au  iv*  tiède,  par  M.  Ville- 
mai  i,  nottV.  édil.,  1852;  —  2**  Etude  tur  let  Pèret 
de  l'Egliie^  par  M.  J.-P.  Charpentier,  2  vol.  in-8, 
1853;— 5*  De  i^Eloqueuee  des  iaints  Pères,  par 
M.  Tabbé  A.  Henry,  dans  ton  Histoire  de T Eloquence^ 


6  vol.  in  8,   1855.   V Eloquence  des  taints   Pères 
forme  le  tome  !!•  de  cet  ouvrage. 

(76)  Ozanam,  De  la  citil.  ehrét.  chez  let  Francs. 

(7 7)  Voy.  son  travail  dans  VUnivert,  n*>  du  5  oc- 
tobre 1854. 

(78)  Ozanam,  La  ehllisation  chrétienne  chez  tCB 
Francs,  I  vol.  in.8, 1849,  p.  456,  457. 
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au  diocèse  de  Trojes,  Mici»  Agaune  ;  et 
dans  les  provinces  du  Nord,  plus  rebeifes  b 
la  culture  littéraire,  Saint-Vincent  de  Laon, 
Saint-Valéry,  Tholey,  Grand-Val. 

Les  mona>tères  de  femmes.,  fermés  à 
toutes  les  teiHations  du  dehors,  s'ouvraient 
pour  recevoir  des  maîtres  illustres  et  de  pré- 
cieux manuscrits.  Saint  Césaire  d'Arles 
avait  voulu  que  ses  religieuses  donnassent 
chaque  jour  deux  heures  à  la  lecture,  et 
que  plusieurs  s'appliquassent  à  copier  des 
hvres.Des  moines  Irlandais  venaient  ensei- 
gner la  musique  sacrée  aux  vierges  cloîtrées 
de  Nivelles,  et,  vers  lk&,  deux  gieuses  Fla- 
mandes du  monastère  de  Valenciennes 
avaient  transcrit  un  Psautier,  un  Evangé" 
tiaireet  plusieurs  autres  volumes,  qu'elles 
enrichirent  d'or  et  de  pierreries  (79).  Ainsi*, 
partout  l'Eglise  enseignait,  mais  elle  ensei- 
gnait pour  tous;  et  en  mfime  temps  qu'elle 
répandait  la  lumière  de  l'Evangile,  elle  ser- 
vait les  sciences  humaines  comme  nulle  au- 
tre institution  ne  les  a  servies  et  ne  les  ser- 
TÎra;  Toy.  les  articles  Ecoles  des  Monas- 
TiRBs;  Écoles  ÉPiscoPALRS, —  Institutions 
POCR  les   écoles  ecclésiastiques. 

ECOLE  CHRETIENNE  D'ALEXANDRIE. 
Alexandrie,  cette  ville  immense  de  l'Asie, 
voyait  fleurirdans  son  sein  toutes  les  écoles 
grecques  et  orientales,  discuter  tous  les 
systèmes,  cultiver  toutes  les  sciences  con- 
nues alors.  L^s  idées,  les  opinions,  les  phi- 
losophies  y  étaient  toutes  représentées,  et 
un  mouvement  général  d'étuaes  et  de  dis- 
putes emportait  tous  les  esprits  :  Alexan- 
drie était  devenue  comme  le  grand  gym- 
nase de  Tesprit  humain  (80).  Voy.  les  ar- 
ticles Eclectisme  (de  1'}  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  Htpatib. 

I.  Or,  il  convenait  que  dans  la  ville  du 
DQonde  où  semblait  s'être  retirée  la  sagesse 
païenne,  la  Sagesse  de  Dieu  fût  enseignée, 
et  prouvât  qu'elle  ne  rejetait  pas  l'appui  de 
Téloquence  humaine  par  impuissance,  mais 
par  mépris,  et  que  si  elle  avait  recours  aux 
ornements  des  rhéteurs,  c'était  pour  se 
pr(ifK)rtionner  h  la  faiblesse  de  ceux  qu'elle 
voulait  instruire.  C'est  à  quoi  la  divine  Pro- 
vidence avait  pourvu,  et  nous  voyons  saint 
Pierre  envoyer  son  disciple  saint  Marc  pour 

(70)  Bittoirt  litiéraire  de  la  France,  par  les 
B^Dédiciîns,  loni.  111,  p.  i'iS  ei  siiiv.  ;  Jolv,  Trailé 
hutorique  des  école»  éphcopales,  etc.;  Mabillon, 
Aitn.  SS.   0,  S.  B.,  lom.  I,  p.  25. 

(80)  Voy.  M.  rabt)é  Blanc ,  Cours  d'hhloire 
ecctés.f  tom.  1,  p.  295-294. —  Voy,  aussi  sur  IVcole 
chrétienne  d'Alexandrie  le  Coun  de  théologie^  par 
Palibé  Giraud,  noire  digne  ei  vénérable  ami  ;  Théol. 
^n.,  cbap.  6,  p.  iOO  et  siiiv.;  et  le  P.  Eiliiis,. 
Défense  des  SS.  Pères  accuiés  de  platonisme,  etc., 
in-i,  i7!l,  p.  ii,  12. 

(81)  Aleiandried^gypte,  dit  Addison  {De  larel, 
cAr^l., dans  les  Dém.  évang.,  tom.  IX, p.  977),  fui  un. 
«éitiinairc  célèbre  pour  loules  les  sciences.  Saint 
Jérôme  [De  Scripu  in  Peniat.)  nous  apprend  que 
saint  Marc,  Que  Ton  a  cru  géiiéralenieiit  être  le 
fondateur  de  1  Eglise  d'Alexandrie,  le  fut  aussi  de 
ceue  école  fameuse  appelée  catécbétîquc,  où  Ton  en- 
feignait  les  vérités  sublimes  de  la  reli(|ion.  (Schmîd., 
Ue  ickola  eatech,  Alexand.)  On  y  vit  une  succès* 
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fonder  TEglise  d'Alexandrie  {Voy.  Tarticio 
Eglise  d*Albxamdrie,  n.  11^,  et  lui  ordonner 
en  même  temps  d*y  établir  une  école  de 
philosophie  cnrétienne  (81),  école  célè- 
bre dont  nous  avons  déjà  fait  mention  et  vq 
Torigine.  —  Voy.  les  articles  Ecoles  chbé- 

TIBNNES  DANS  LES  PREMIERS  SIÈCLES    DE    L*li!- 

GLiSK,  n*I,  et  Enseignement  dans  l*£guse 
PRIMITIVE,  n*  111. 

Ainsi  TEglise  ne  recula  point  devant  ce 
mouvement  intellectuel,  et  elle  s'en  empara 
dès  le  principe.  Elle  fit  d'Alexandrie,  cette 
seconde  ville  de  l'empire,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux sièges  épiscopaux,  et  l'école  des 
catéchèses  ou  des  catéchumènes  ne  tarda 
pas  à  V  prendre  des  développements  consi- 
dérables. Dans  cette  cité  peuplée  de  philo- 
sophes,de  maîtres  et  de  disciples,  les  chré- 
tiens se  présentèrent  hardiment  comme 
possédant,  eux  aussi,  une  doctrine  philoso- 
phique; et,  vu  la  grande  réserve  que  la  loi 
du  secret  imposait  è  cet  enseignement  des- 
tiné aux  ttott-tnt^tViy  comme  on  disait  alors, 
il  fut  permis  de  convertir  les  catéchèses  en 
école  publique,  oit  les  gentils  pussent  en- 
tendre développer,  avec  les  preuves  de  la 
religion,  les  dogmes  et  la  morale  du  Chris- 
tianisme. 

Au  milieu  de  la  confusion  des  opinions 
et  des  systèmes  qui  abondaient  dans  Alexan- 
drie, cette  école  ne  pouvait  manquer  de 
faire  une  impression  profonde,  tant  par  sa 
nouveauté  que  par  la  supériorité  cte  son 
enseignement  si  positif  et  si  sage.  Forte  par 
elle-même  et  par  la  vérité  dont  elle  était 
seule  en  possession,  l'école  chrétienne  se 
fortifia  encore  par  ses  conquêtes.  Elle  attira 
les  hommes  les  plus  sérieux  et  les  esprits 
les  plus  solides,  qui  la  servirent  ensuite  d'au- 
tant plus  habilement  qu'ils  étaient  plus  ver- 
sés dans  la  connaissance  de  tous  les  systè- 
mes de  l'ancienne  philosophie,  et  de  toutes 
les  idées  qui  s'agitaient  alors  (82). 

L'histoire  contemporaine  garde  un  trop 
grand  silence  sur  ces  origines  de  l'école 
chrétienne  d'Alexandrie.  Toutefois,  ce 
qu'elle  en  rapporte  k  la  fin  du  u'  siècle  et 
au  commencement  du  m*;  autorise  toutes 
nos  conjectures.  Elle  nous  montre  l'illustre 
saint  Pantène  (Voy.  son  article)  à  la  têle 

sien  dlUustrcs  docteurs,  et  surtout  de  savauts  cn- 
(éi'hîslcs  ;  cet  emploi  iréiant  conféré  par  TEgli-se 
qu^aux  bomines  du  plus  éinliient  savoir  et  du  lué- 
riie  le  plus  distingué,  parce  qu*il8  éuient  appelée)  à 
poser  ta  base  du  christianisme. 

(8i)  C*est  encore,,  si  Ton  veut  y  prendre  garde, 
le  service  que  peuvent  rendre  à  l*£gtise  les  philo- 
sophes modernes,  tant  d'esprits  chercheurs  de  ce 
siècle,  que  Dieu  anime  et  qu1l  attire,  de  temps  e.i 
temps,  dans  son  E^îse,  comme  nous  en  arvoiis  vu 
plus  d'un  exemple  dans  ces  dernières  «innées.  C'est 
ce  qui  noiis  indique  avec  quel  soin  et  quel  amour 
nous  devons  travailler  à  attirer  ces  inieliigenceS| 
qui,  une  fois  éclairées,  rapporieroni  au  trésor  de 
1  Kglise  la  somme  de  vérilé^  que  renferiuent  plus 
ou  moins  leurs  systèmes,  et  ^iii  seront  aussi  plus  à 
même  de  comliat'tre  ces  sysièmes  eu  ce  qu'ils  ont 
d'erroné.  —  Voy.  quelques  Gonsiilcrations  sur  ci'ci 
dans  le  Mémortal  cfithodque^  tom.  IX,  p.  179- 
i»0. 
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(.u  celte  école  vers  Tan  180.  Il  parait  avoir 
élé  engagé  dans  les  errenrs  du  paganis- 
me (83)»  et  Eusèbe  nous  assure  qu*il  avait 
i^lé  nourri  dans  les  doctrines  stoïciennes  : 
Prœceptis  institutisqut  stoicœ  philosophiœ 
primum  enulritut  (84).  Il  donna  un  nouveau 
lustre  à  Técole  des  catéchumènes,  non- 
seulement  par  sa  doctrine,  mais  encore  par 
son  zèle  et  ses  vertus  apostoliques.  Sa  ré-^ 
putalion  passa  jusque  chez  les  Indiens  qui 
le  prièrent,  par  une  députalion,  de  venir 
leur  prêcher  l'Evangile,  dont  ils  avaiputsans 
doute  déjà  reçu  les  prémices.  Saint  Pantène 
n*bésita  point,  et,  après  avoir  rempli  cette 
mission,  il  revint  dans  Alexandrie,  reprit 
«luelque  temps  la  direction  de  Técote  chré- 
tienne, puis  se  contenta,  dans  ses  dernières 
années,  d'instruire  dans  sa  maison  ceux 
que  sa  renommée  attirait  encore  près  de 
lui  f85). 

Outre  saint  Pantène,  plusieurs  person- 
nages célèbres  illustraient  Técole  chrétienne 
d'Alexandrie.  Nous  citerons  :Ammoniu&  (86} 
Anatolius  {Voy.    tom.  I,    col.  1100-1102) , 

(83)  Tillemonl  l'arfirtnft^t.  III,  p.  170. 

(84)  Eusèbe,  lih.  v,  cap.  10. 

(85)  M.  l'abbé  Blanc,  «6/  tupra. 

(86)  Comme  nous  avons  oublié  de  parler  de  ce 
Père  à  son  ordre,  noos  sommes  bien  aise  de  répa- 
rer cei  oubli  en  donnant  ici  une  Notice  sur  lui.  — 
Ammonius,  né  «le  parents  cbréiiens&Aleiandrte,  y 
enseigna  la  philosophie  environ  l'an  132  de  Notre- 
Seigneor  (selon  quelques  écrivains),  avec  une  lelie 
réputation  que  Plotin  et  d'autres  païens  illustres 
vinrent  h  Venvi  recevoir  ses  Instructions.  La  diflTé- 
rence  des  religions  n'empêcha  pas  qn*il  n*en  reçût 
les  plus  grands  éloges  ;  tels  dirent  Plotin,  Longin, 
Porphyre,  et  Hieroclés,  qui  rappelait  Ihéoàidaclt^ 
enaigné  de  Dieu, 

Am«Houtus  avsiit  étudié  à  fond  Platon  et  Aristoie; 
ainsi  Tbomniage  qu'il  retidait  à  la  religion  ch re- 
tienne eu  la  défendant,  ne  pouvait  être  que  d*un 
grand  poids.  A  la  vérité  Porphyre  (in  Vil,  P/oitiit, 
ap.  Euseb,  HUt,  eccl.^  Iib.  vi,  c.  19)  tâche  de  le 
rendre  suspect  d'avoir  déserté  la  cause  de  la  reli- 
gion nouvelle;  mais  Eusèbe  et  saint  Jérôme  sou- 
tiennent le  contraire,  et  aue,  Jusqu'à  sa  mort, 
Anunonius  demeura  fidèle  à  la  cause  de  TEvangile. 

Des  savants  modernes  nous  peignent  Ammonlus 
Saccas  comme  un  nouveau  chef  de  seete  païenne, 
«uteur  d'une  nouvelle  philosophie  platonicienne 
éclectique,  <|ui,  en  paraissant  adopter  ce  qu'elle 
reconnaissait  de  vrai  dans  tontes  les  autres  sectes, 
et  semblant  favoriser  la  relikion  ctt retienne,  en 
sapait,  de  dessein  prémédité,  les  fondements  et  en 
altérait  la  pureté.  G*est  ainsi  qu*en  parle  Mosbeim 
{Hiit.  ecel.f  sec.  n,  part,  ii,  c.  1,  §  7.) 

Eusèbe  dit  que  Tun  de&  ouvraaes  qui  lui  attira 
le  plus  de  réputation  fut  celui  qui  traitait  de  l'ac- 
rnrd  ^u*il  y  avait  entre  Moise  et  Jésus-Christ  : 
nepltTjc  McuOaeus  xa\  ly^doO  ou{Açb)v(aç.  S.  Jérôme 
{Devirii  iilust.,  c.  35),  qui  vante  son  savoir  et  son 
éloquence,  ajoute  qu'il  fut  le  premier  auteur  du 
Cnnon  evangélique  suivi  par  Eusèbe  de  Césarée. 
C'est  sur  la  foi  de  ce  Père  et  d'Eusèbe,  que  la 
plupart  des  savants  ont  cru  sans  doute  qu*Ammo- 
niiis  Saccas,  philosophe  célèbre,  et  Auimonius, 
auteur  de  ces  deux  ouvrages,  étaient  le  même 
bouiuie.  Tillemont  (Mém,  tccL^  tom.  Il,  part,  ii, 
noi.  2),  l'exprime  d'une  manière  bien  fonnelle  : 
c  Nous  ne  voyons  point,  dit-il,  que  personne  doute 
qu*Ammonius,  auteur  de  la  Concorde^  ne  soit  le 
même  que  le  philosophe,  i  Cepqpdani,  noii-seule- 


Arnobe  (Foy.  tom.  II,  col.  46S-!^69} ,  Denis 
[Voy.  tom.  tu,  col.  1628-1638),  Didyine 
(t6ta.,  col.  1647-1651),  auxquels  nous  pou* 
vous  ajouter  Origène  [Voy,  son  article), 
car  il  fut  le  plus  habile  philosophe  de  son 
siècle  par  l'éducation  qu'il  reçut  à  Alexan- 
drie. Autour  d*eux  vinrent  se  grouper,  non- 
seulement  les  Chrétiens  et  tes  cathécuroè- 
nes  qu'ils  avaient  ntission  d'instruire,  mais 
encore  les  sophistes  païens,  les  chefs  de 
l'école  néoplatonicienne,  et  tous  ces  hommes 
qui,  arrachant  furtivement  au  Christianisme 
quelques  lambeaux  de  vérité,  les  jetaient 
sur  les  épaules  de  leurs  divinités  vermou- 
lues, et  se  prenaient  à  crier  que  la  vie  ne 
s'était  point  retirée  de  leurs  temples.  —  Voy, 
l'article  Eclectisme  dans  tes  premiers  siè- 
cles DU  christianisme. 

H  .  Mais  le  plus  célèbre  disciple  de  saint 
Pantène,  l'un  des  chefs  les  plus  distinguée 
de  l'école  d'Alexandrie,  fut  sans  contredit 
Clément  surnommé  d'Alexandrie;  c'estpour- 
quoi  nous  avons  promis  (tom.  III,  col.  13^1 

mentFahrîciu8(Bî6/.  Grœc,  tom.  lY,  p.  160),  mei 
la  chose  en  doute ,  mais  il  «lémonlre  le  contraire, 
dn  moins  au  ]ugement  de  Lardner.  (Credib.  of  ihe 
€o$pt(,  vol.  III,  p.  116.)  Porphyre,  qui  parle  d'Am- 
monius  comme  d*nn  grand  philosophe  d'Alexandrie, 
maître  de  Plotin,  était  plus  volsiodu  temps  d*Ammo* 
nias  Saccas  qu'Eusèbe.  Il  pouvait  s'en  être  instruit  de 
Plotin,  qui  avait  été  son  maître  à  lui-même,  et  qui 
avait  passé  onze  ans  avec  cet  Ammonius.  Noua 
apprenons ,  d'un  autre  côté ,  de  Loiigin ,  autre 
disciple  d'Ainmonius  Saccas,  qu'il  n'avait  jamais 
rien  écrit  pour  le  public.  Eu  voità  assez  pour  se 
convaincre  que  les  écrits  dont  parlent  Ensèhe  et 
saint  Jéréine  ne  pouvaient  être  attribués  k  Ammo- 
ttins,  le  célèbre  philosophe. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  an  juste  qui  était 
l'autre  Ammonius,  auteur  des  livres  doiii  nous 
avons  parié.  Eusèbe  (//ii/.  eeel,^  liv.  vni,  c.  13) 
fait  mention  d'un  .prêtre  d'Alexandrie  de  ce  nom, 
qui  souffrit  le  martyre  durant  la  persécution  de 
Diocléiien  ;  mais  il  paraît  que  ce  n'est  point  ce 
prêtre  qu'il  a  en  vue,  pnisqu  ailleurs  {lib.  vi,  c.  9), 
il  auribue  le  traité  De  V accord  de  Houe  el  de  Jé$u$* 
Chrht  au  célèbre  fphilosophe.  Cet  ouvrage  éuiit 
al)Solument  perdu,  il  est  inutile  d'en  recherchée 
plus  scrupuleusement  la  vraie  origine. 

Pour  ce  qui  est  de  V Harmonie  évangéliaue^  il  s'é- 
lève encore  un  nouveau  sujet  de  discussion,  parce 
que  l'on  a  deux  ouvrages  anciens  de  ce  genre  : 
l'un  aUribué  à  Taticn,  dans  le  ii*  siècle,  l'an- 
tre attribué  à  Ammonius  dans  le  m*,  sans 
qu'on  puisse  s'assurer  parfaiieuient  si  ces  pièces, 
que  l'on  a  aujourd'hui  en  latin  sous  ce  titre,  sont 
les  mêmes  ;  si  chacune  de  ces  pièces  appartient 
en  effet  à  celui  auquel  on  ratirihiie,  et  si  enfin 
elles  nous  sont  parvenues  sans  altération.  On  peut 
s'Instruire  des  diverses  opinions  des  savants  sur 
cet  article  dans  l'ouvrage  de  Lardner  (Crettib.  of  the 
Goepel^  vol.  Y,  p.  1^5).  c  Contentons-nous,  dit  ce 
judicieux  auteur,  d'être  assurés  qu'il  y  a  on  tel 
ouvr.ige  intitulé  :  Harmonie  de$  quatre  Evangiiet^ 
composé,  avant  te  temps  d'Eusèbe,  par  un  savant 
homme  d'Alexandrie  nommé  Ammonius;  ce  qui 
prouve,  d'une  manière  bien  évidente,  qu'environ 
Tan  ^0  de  Notre-Seigneur,  temps  auquel  Cave 
place  cet  ouvrage,  il  se  trouvait  quatre  Evangiles 
authonliques,  et  non  davantage,  mêmes  que  ceux 
d'aujourd'hui,  et  qui,  il  y  a  plus  de  quinze  siècles, 
étaient  reconnus  tels  par  tous  tes  Chrëiieui.  > 
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d*eQ  parler  dans  cel  article»  e(  c*e$t  ce  que* 
nous  allons  faire  maintenant. 

On  sait  peu  de  choses  de  Clément  d'Aleian- 
drie.  li  florissait  vers  la  fin  du  ii*  siècle 
etleconmenceuientdum',  de  l'an  189  à  Tan 
213  environ  (87).  Les  uns  le  font  naître  à  Al^- 
landrie  (et  c'est  l'opinion  la  plus  probable), 
les  autres  à  Athènes  •  Ses  parents  étaient 
païens  et  Pavaient  élevé  dans  le  polythéisme 
(88);  mais  Clément  était  de  ces  ftmes,  si  nom- 
breuses alors,  qui,  sans  savoir  encore  où 
était  la  vérité,  ne  pouvaient  plus  croire  aux 
labiés  honteuses  du  passé. 

Doué  d'an  génie  vif,  dévoré  de  la  soif  de 
connaître,  il  se  mit  h  interroger  les  livres 
des  sages  et  des  philosophes,  alla  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  tontes  les  écoles,  se  ût  ini- 
tier aux  mystères  des  sanctuaires  les  plus 
secrets  de  la  Grèce  etde  TEgypte,  et  parcou- 
rut ainsi  le  cercle  entier  des  connaissances 
de  son  temps,  sans  rien  trouver  qjui  pût  sa- 
tisfaire aux  vives  et  sérieuses  aspirations  de 
son  àme.  Ce  n'était  nita  science  ni  l'enthou- 
siasme qui  manquaient  à  ses  maîtres,  mais 
la  vérité  dont  ils  ne  possédaient  que  des 
lambeaux  épars  et  incohérents  .  Enfin,  las 
de  tant  de  recherches  stériles,  il  alla  frapper 
à  l'école  des  Catéchèses  d'A loxand  rie,  où  ensei- 
gnaitsaintPantène  (89).  «  Alorssefitentendre 
à  lui,  a-t-il   raconté  depuis,  un  chant  plus 
pur  et  plus  harmonieux    que  celui  d*Am- 
phion  de  Thèbes  et  d*Arion  de  H.étymne; 
une  doctrine    plus  vraie,  plus  sainte  que 
celle  de  Platon  :  le  chant  sacré  des  prophè- 
tes véritablement  inspirés  et  la  divine  doc- 
trine du  Verbe  révélateur.  » 

Une  fois  mis  en  possession  de  la  vérité, 
Clément  s'y  donna  tout  entier,  et  apporta  A 
l'élude  du  christianisme  la  même  ardeur 
qu'il  avait  montrée  pour  les  sciences  profa- 
nes. 11  ne  lui  suffit  pas  d'interroger  les  li- 
vres; il  voulut,  pour  mieux  pénétrer  la  doc- 
trine, aller  puiser  aux  sources  mêmes  de  la 
tradition,  en  visitant  les  lieux  que  les  Apô- 
tres avaient  évangélisés  et  où  ils  avaient 
laissé  des  successeurs.  Lorsqu'il  eut  ter- 
niioé  le  cours  de  ces  pieux  pèlerinages,  il 
revint  k  Alexandrie;  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  mérita  bientôt  par  sa  science  d'être  as- 
socié à  saint  Panlène  dans  la  direction  des 
catéchèses.  Il  y  enseigna  pendant  douze  an- 
nées; de  nombreux  auditeurs,  attirés  par 
s<m  éloquence  et  l'élévation  de  sa  doctrine, 
se  pressaient  autour  de  sa  chaire,  et  il  eut 
la  consolation  d'en  voir  beaucoup  se  con- 
vertir à  la  foi  chrétienne.  On  compte  au 
nombre  de  ses  plus  illustres  disciples  Ori- 

(87)  DopîD  {Bikl.àti  auê,  eccUs.,  sur  Clément 
d'ÀitxandrU)  suppose  qu*i]  vécut  jiisqo*au  temps 
«tMIétiogabate,  et  qu*il  ne  ntonrul  que  Tan  %20; 
ttt2i»  plusieurs  auieurt  croient  qu'il  moivut  plus 
I6f. 

(T69)  C*est  ce  que  donne  à  entendre  Eusébe,  Pré» 
pnrat.  éoang,^  liv.  n,  c.  2. 

^89)  Dans  l*ti»  de  ses  ouvrages  {Strûm,,  lib.  i), 
Cleoienl  compare  gracieusement  Panièqe  à  i  une 
alieille  industrieuse  qui ,  suçant  ics  fleurs  de  la 
trairie  des  apétres  et  des  prophéies,  produisait 


gène  et  saint  Aleiandre,  évoques  de  Jéru- 
salem. 

En  202,  la  persécution  de  Soplime-Sévèra 
l'ayant  contraint  de  quitter  Alexandrie,  il 
se  retira  à  Jérusalem,  oit  il  continua  è  en- 
seigner avec  le  même  éclat.  Plusieurs  an- 
nées après,  en  211,  il  fut  envoyé  ft  Antior.be 
pour  affermir  \vs  Chrétiens  de  celte  ville 
dans  la  foi,  et  les  féliciter  de  Téleclion 
qu'ils  venaient  de  faire  d'un  nouvel  évêqiie. 
Cette  circonstance  de  sa  vie  est  la  dernière 
que  nous  connaissions.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, i'Hi^^toire  ecclésiastique  ne  fait  plus 
mention  de  lui;  on  ne  sait  s'il  resta  à  An- 
tioche  ou  s'il  retourna  soit  à  Jérusalem, 
soit  à  Alexandrie.  On  ignore,  comme  nous 
l'avons  vu,  jusqu'à  la  date  précise  de  s» 
mort. 

Clément  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  quatre  seulement  sont  par- 
venus intégralement  jusqu'à  nous;  des  au- 
tres, il  ne  reste  que  des  fragments  ou' 
même  que  les  titres.  Il  en  a  paru  plusieurs 
éditions  successives;  les  deux  dernières  et 
les  plus  complètes  sont  celles  de  Potter 
en  1715,  et  de  Reinald-Klotz  en  183<^.  Les 
quatre  ouvrages  que  nous  possédons  encore 
sont  :  1*  VExhortation  aux  gentils-;  2*  le  Pé- 
dagoguê;  3"  les  Stromaiee;  et  4*  Quel  riche 
sera  sauvé? 

VExhortùHon  aux  gentils  a  pour  but 
d'établir  que  le  paganisme  est  aussi  con- 
traire à  la  raison  au'à  la  morale,  et  qtie  ses 
oracles  comme  sa  tnéologie  sont  autant  d'in- 
ventions et  de  supercheries.  L'auteur  y  dé- 
voile les  secrets  des  sanctuaires  où  il  avait 
été  initié,  et  montre  qu'ils  n'apprenaient 
rien  de  nouveau,  ou  plutôt  rien  qui  ne  fût 
scandaleux  et  immoral.  Il  rend  justice  d'ail- 
leurs à  la  philosophie  et  aux  lettres  grec- 
ques; il  reconnaît  qu'il  s'y  trouve  d'excel- 
lentes choses,  mais  en  même  temps  que 
l'erreur  et  les  contradictions  y  abondent.  Il 
termine  en  faisant  ressortir  1  immense  su- 
périorité de  la  religion  chrétienne. 

Le  Pédagogue  ou  Précepteur  s'adresse  à 
ceux  qui,  ayant  déjà  acquis  la  foi,  ont  be- 
soin d'être  formés  à  la  ()ratique  de  la  vie 
chrétienne.  Dans  le  premier  livre.  Clément 
place  devant  leurs  yeux  l'idéal  qu'ils  doi- 
vent s'efforcer  d'atteindre,  idéal  qui  n'est 
pas  un  être  abstrait,  mais  une  réalité  vi- 
vante, le  Dieu-Homme,  Jésus-Christ.  Après 
avoir  ainsi  proposé  d'une  manière  générale 
le  modèle  et  la  règle  des  mœurs,  il  passe 
aux  applications  et  entre  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  publique  et  privée.  On  y 
trouve  de  tristes  mais  curieuses  révélations 

dans  les  esprits  de  ses  disciples  un  trésor  immor- 
tel de  connaissances.  »  Plus  t;ird,  saint  Alexandre, 
depuis  évéque  de  Jérusalem,'  dira  de  Clément  lui* 
même  :  c  Je  vous  ai  envoyé  cette  lettre  par  le  bien- 
heureux prêtre  Clément,  homme  d'une  vertuéprotH 
vée,  que  vous  connaissez  déjà,  et  que  vous  connaî- 
trez mieux  à  Tavenir.  Tant  que  par  la  permissioD 
de  Dieu  il  a  été  parmi  nous,  il  a  continuellement 
travailté  à  raffermissement  et  à  l'augmcniatiou  (fo* 
la  sainte  Eglise,  i  (.\pud  Euscb.,  HlU»  ecctes.^  lib. 
VI,  cap.  11.) 
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sur  la   corr^iplioii  effrayante   qui  régnait 
alors  dans  le  monde  païen. 

Les  Slromatet  ou  Tapitieries  sont  Tou- 
Trage  le  pins  important,  non-seulement 
de  Clément  d'Alexandrie,  mais  de  tous  ceux 
qui  nous  restent  du  ii*  siècle.  Le  titre 
peut  paraître  singulier;  cependant  Plutar- 

2ue  lavait  déjà  mis  en  tête  d*un  de  ses 
crits,  et  il  rend  d'ailleurs  assez  bien  compte 
de  la  nature  de  l'œuvre  que  Clément  a  voulu 
composer  :  «  Ces  livres,  dit-il,  renferment 
la  vérité  (chrétienne)  mêlée,  aux  doctrines 
de  la  philosophie,  ou  plutôt  cachée  et  cou- 
verte par  elles,  comme  le  noyau  est  caché 
sous  récorce  de  la  noix,  ii  Cet  ouvrage,  è  la 
fois  historique  et  philosophique  ,  décèle 
une  rare  érudition;  c'est  celui  où  la  doc- 
trine de  l'auteur  se  trouvé  le  plus  complè- 
tement exposée,  et^  celui  par  conséquent 
dont  nous  aurons  plus  particulièrement  è 

nous  occuper.  - 

L'écrit  intitulé  :  Quel  riche  sera  squvéf 
pnsse  pour  un  pelit  chef-d'œuvre,  où  Clé- 
ment, conciliant  les  droits  de  la  nature  avec 
ceux  do  la  grâce,  remontre  au  riche  l'obli- 
gation de  faire  l'aumône,  en  roème  temps 
qu'il  le  rassure,  en  lui  enseignant  que  ses 
richesses,  s'il  sait  en  faire  un  bon  emploi, 
loin  de  tourner  contre  lui,  pourront  lui  être 
d'un  grand  mérite  devant  Dieu. 

IIL  La  mémoire  de  l'auteur  de  tant  de 
savants  écrits  consacrés  è  la  défense  de  la 
foi  naissante  ne  pouvait  manauer  d'être  ho- 
norée dans  TEglise;  aussi  la  plupart  des 
Pères  n'ont  pas  craint  de  lui  donner  le  titre 
de  Sainte  et  le  Martyrologe  d'Usuard  avait 

f)Iacé  sa  fête  au  b  décembre.  Cependant,  À 
a  Qn  du  xvi'  siècle,  le  Pape  Clément  Vill 
a  cru  devoir  omettre  son  nom  dans  leMarty- 
reloge  romain,  et  comme  plusieurs  récla- 
mations avaient  eu  lieu,  le  Pape  Benoit  XIV 
jugea  opportun,  un  siècle  plus  tard,  d'expo- 
ser les  motifs  qui  l'engageaient  à  maintenir 
la  décision  de  son  |)rédécesseur.  Voy.  l'ar- 
ticle Benoit  XIV,  tom.  111,  col.  189,  n*  XI. 
Ces  motifs,  suivant  le  Pontife,  sont: 
d'abord  le  silence  des  écrivains  anciens  sur 
la  sainteté {90)  de  Clément.  Si  quelques-uns 
en  parlent,  rien  dans  leurs  expressions  ne 

(90)  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  les  anciens 
auteurs  parlent  surlouide  la  science  de  Clémeui, 
mais  non  de  sa  sniuieté,  entendue  au  degré  où  il 
la  faut  pour  mériler  un  rulie  public,  Saini  Jé- 
rôme {De  tir,  t//ust.)  dil  qu*il  éiail  iiluslre  par  son 
érudiUon  ei  son  éloquence,  puisées  Tune  et  Tauire 
dans  les  trésors  des  saintes  Ecrilures  et  dans  la 
lluéralure  profane.  Eusèl^  et  saint  Jérôme  nous 
ont  donné  le  catalogue  de  ses  ouYrages  :  i  Tous 
ceux,  dit  Addison«  qui  en  ont  parlé  ne  lui  contes- 
tent point  un  savoir  prodigieux;  mais  quelques 
critiques  le  trouvent  plus  philosophe  que  ihéolo- 


gien  ;  d'autres  auraient  souhaité  qu'il  eût  été  meil 

le 

Si 

col.  975.) 


eur  philosophe,  {et  que  son  jugement  eût  égalé 
ses  connaissances,  i  (Démonstr,  évangél.^  t.  IX, 


(91)  Benedicti  X1T  BuUarium,  tom.  11,  p.  36S-374. 
—  t  Quoique  Benult  XiV,  dit  dom  Guéranger,  ait 
savamment  démontré  combien  est  sage  TEglise 
romaine  de  reruser  à  Clément  d*Alexandrie  le  nom 
de  sainif  que  rien  ne  jusiifle|  et  que  l'école  galli- 


'  révèle  cette  sainteté,  qui  consiste  en  ces 
vertus  portées  à  un  degré  héroïque,  prati- 
quées constamment  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 
Puis,  il  n'existe  aucun  monument,  aucuo 

.  vestige  d'un  culte  rendu  k  Clément  d'Alexan- 
drie par  une  Eglise,  par  un  diocèse,  avec 

.l'assentiment  exprès  ou  tacite  d'un  évèque 
catholique.  Au  surplus,  les.  ouvrages  de 
Clément  contiennent  certaines  propositions 
opposées  k  la  saine  doctrine.  Enfin,  Be- 
noît XIV  s'appuie  sur  un  décret  du  Pape 

.Gélase,  qui  range  ces  ouvrages  au  nombre 
des  apocryphes.  Toutefois,  en  ne  plaçant 

f)as  son  nom  dans  le  Marlyrologe  romain^ 
e  Pontife  suprême  ne  veut  en  rien  attaquer 
ou  diminuer  son  mérite  :  Non  ut  de  Clemen- 
lis  Alfxandrini  laudibus  quidquam  delra^ 
hamus  (91). 

Il  convient  d'ajouter  que  la  bulle  de  Be- 
noit XIV,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
motifs  allégués,  n'a  rien  d'irréformable, 
puisque  le  cardinal  Quirini,  bibliothécaire 
du  Vatican,  l'a  combattue  sur  plusieurs 
points  dans  un  livre  publié  à  Rome;  et 
c'est,  fort  de  cette  autorité,  qu\)n  récent 
écrivain  (92),  dans  un  ouvrage  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  article,  a  cru 
pouvoir,  à  son  tour,  montrer  que  les  erreurs 
imputées  à  Clément  ou  ne  sont  pas  dans  ses 
ouvrages,  ou  se  trouvent  dans  des  textes  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués.  {Voy.  plus 
loin  le  n*X.)  Mais  il  est  temps  d'arriver  à 
la  doctrine  philosophique  et  religieuse  du 
prêtre  d'Alexandrie,  telle  qit'elle  ressort  de 
l'ensemble  de  ses  écrits  .et  plus  particuliè- 
rement dos  Stromates  (93). 

IV.  Jamais  époque,  si  ce  n'est  la  nôtre 
peut-être,  ne  fut  plus  troublée,  plus  divisé» 
sur  les  principes  et  les  croyances,  que  celle 
où  vivait  Clément  d'Alexandrie.  L'ordre 
régnait  dans  l'Etat  ;  le  monde,  désespérant 
de  pouvoir  se  conduire  lui-même,  remit  aux 
mains  d'un  maître  unique  le  gouvernement 
de  ses  destinées,  et  l'empire  continuait, 
nonobstant  do  fréquentes  secousses,  de  se 
tenir  en  équilibre  par  la  seule  force  de  son 
or^i^anisation  administrative.  Quoique  triste 
et  honteux,  l'état  politique  du  monde 
n'avait  donc  rien  qui  pût  faire  présager  une 

cane  s'est  Tait  par  là  même  une  raison  de  lui  don- 
ner, tout  porte  à  croire  que  de  rares  vertus  chré- 
tiennes et  sacerdotales  brillèrent  constamment  en 
lui.  Qu*on  relise  ie  Pédagogue^ee  livre  de  morale 
pratique,  dans  lequel  Clément  expose  quelle  doit 
être  la  vie  du  pliilosopbe  chrétien,  et  Ton  verra  que 
ceux  qui  suivaient  sa  direction  étaient  entraînés 
fort  loin  d*Honicre,  de  Plaion,  de  Sophocle  et  de 
Pindare.  Pour  moi,  ni  dans  les  Stromates^  ni  dans 
V Exhortation  aux  Grea^  je  n'ai  trouvé  la  trace  de 
cette  délicateue  sentueUe  dan»  Us  fineisês  linértii' 
u»  qui,  selon  M.  de  Broglie  {VEglhê  et  rEmphe, 
tnni.  1,  p.  ild),  aurait  eflarouclié  les  Latins.  > 
(Dom  Guéranger,  Estait  mr  le  naturatitme  confein- 
porain,  t.  1,  4858,  p.  425-124.) 

(92)  M.  I'abt)é  J.  Cogn.nt,  tlément  d'Alexandrie, 
sa  doctrine  et  ta  potémique^  4  vol.  in*8.  4859. 

(95)  Voy^  le  résumé  de  cette  doctrine  dans 
Le  Cyrretpondantf  ooov.  sér.,  tom«  XI,  p.  252  et 
sulv. 
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ruine  prochaioe  ;  mais  les  fondements  ma* 
mes  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  étaient 
profondément  ébranlés.  Le  paganisme  ex- 
jAraiif  ou  ne  vivait  plus  que  d*une  vie  fac- 
tiee,(}ueses  plus  habiles  défenseurs  ne  réus- 
sissaient à  prolonger,  qu*en  recouvrant  ses  fa- 
bles deformules  bizarres  et  inintelligibles  oui 
scandalisaient  les  iatbies  sans  satisfaire  les 
esprits  éclairés.  Les  philosophes  achevaient 
de  discréditer  Ip  peu  de  vérités  dont  ils 
étaient  en  possession,  en  j  mêlant  les  plus 
monstrueuses  erreurs;  le  doute*  en  un  mot» 
et  la  somlre  inquiétude  au*it  engendre 
avaient  envahi  toutes  les  intelligences.  De  là 
pour  les  prédicateurs  de  la  foi  nouvelle  des 
avantages  et  aussi  de  grands  obstacles.  Ils 
n'a  valent  pas  de  fortes  convictions  è  détrom- 
per, ils  pouvaient  se  présenter  è  tiire  de 
médecins  apportant  à  des  ftmes  malades  un 
remède  salutaire  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
comment  fixer  dans  un  immuable  et  positif 
symbole  des  intelligences  dévoyées,  empor- 
tées è  la  dérive  par  le  courant  de  mille  doc- 
trines contraires,  qui  avaient  perdu  toute 
énergie,  qui  souffraient  de  leur  manque  de 
foi,  mais  qui  aussi  en  triomphaient'secrèle- 
ment  comme  d'une  supériorité  de  leur 
science  et  de  leur  raison. 

Il  fallait  encore  tenir  compe  de  Télatinté- 
rienrder£^lise.L*bérésiedéjàladéchirait,et 
parmi  les  fidèles  tous  n'étaient  pas  d'accord 
sur  les  moyens  à  employer  pour  la  défense 
(le  la  cause  commune.  Or,  non-seulement 
Clément  d'Alexandrie  ne  se  laissa  pas  abat-, 
tre  par  les  difiicultés  de  toute  sorte  qui  se 
présentaient  devant  lui,  mais  il  eut  le  rare 
mérite  de  discerner  dès  Tabord  le  vrai  ter- 
rain où  il  convenait  de  se  placer,  moins  en- 
core pour  propager  l'Evangile  que  pour  le  dé* 
fendre  contre  les  attaques  des  pnilosophes 
et  des  rhéteurs  (94). 

Il  ne  pouvait  d'ailleurs  hésiter  beaucoup 
sur  la  méthode  qu'il  devait  suivre  :  elle  lui 
était  indiquée  par  son  expérience,  par  l'his- 
toire même  de  ce  qui  s'était  passé  en  lui. 
Qu'éiait-il7  Un  philosophe  païen  converti 
au  christianisme.  Pour  amener  les  autres  à 
confesser  le  symbole,  il  n'avait  qu'à  obser- 
ver comment  et  par  quelle  voie  il  y  avait 
été  conduit.  Il  n'était  pas  de  ceux  qu'une 
illumination  de  la  grftce  a  soudainement 
transformés, commesainl  Paul  sur  le  chemin 
de  Damas  ;  il  était  arrivé  en  suivant  la  route 
commune,  il  ne  lui  appartenait  pas  d'en 
conseiller  une  autre.  Si  donc  il  interrogeait 
ses  souvenirs,  que  lui  disaient-ils  î  Us  lui 
disaient  que,  parmi  les  vérités  qui  formaient 
l'ensemble  de  sa  croyance,  il  y  en  avait  qu'il 
avait  pensées  et  crues  avant  |d'ôtre  Chrétien, 
et  d'autres  qu'il  ne  pensait  et  ne  croyait  que 
depuis  qu'il  l'était  devenu.  Ceci  constaté, 
quen  pouvait-il  conclure,  sinon  que  toutes 
les  vérités  ne  découlent  pas  de  la  même 
source;  que  les  unes  sont  propres  et  inhé- 
rentes è  la  nature  humaine;  que  les  autres 
lui  sont  étrangères  et  d'une  origine  supé- 


rieure,et  que,  par  conséquent,  il  y  a  deux 
modes,  deux  ordres  distincts  de  con* 
naissances  :  un  ordre  naturel  et  un  ordre 
surnaturel? 

Cependant  ce  résultat  que  lui  donnait 
l'observation  et  que  la  réfiexion  confirmait, 
était  constaté  par  plusieurs  ;  il  se  trouvait 
des  esprits  timides  et  ignorants  qui  di- 
saient anathème  à  la  raison  et  à  lascieme 
purement  humaine,  et  allaient  même 
jusqu'à  professer  que  la  philosophie 
est  une  invention  diabolique.  Il  ne  suffisait 
donc  pas  qu'il  jugeftt  sa  méthode  vraie,  il 
fallait  encore  quil  démontrât  qu'elle,  était 
telle,  etc'est  à  faire  cette  preuve  qu'il  consa- 
cra le  premier  livre  des Strofnat es. 

V.  On  voit  que  la  question  se  trouvait 
posée  dans  les  termes  mêmes  où  elle  l'a  été 
de  nos  jours  ;  il  y  a  donc  un  sérieux  intérêt 
h  considérer  conunent  Clément  d'Alexan- 
drie l'a  résolue^  et  sur  quels  motiTs  il  s'est 
appuyé.  Il  commence  par  établir  avec  saint 
Paul  que  le  monde  est  un,qu'il  y  a  unité  Ha 
cause ,  unité  d'action,  unité  de  fin  dans  la 
création  ;  que  le  Verbe,  qui  a  tout  créé,  n'est 
pas  un  autre  que  le  Verbe  qui  en  s'iucar- 
nanta  tout  racneté  ;  que  les  opérations  du 
Verbe  peuvent  être  diverses  dans  leur  mode, 
mais  qu'elles  partent  toutes  d'une  même 
cause,  la  bonté,  el  aboutissent  à  une  même 
fin,  le  salut  universel.  De  là  il  conclut  que 
le  mal  est  un  accident,  non  un  principe, 
comme  le  voulait  le  dualisme  oriental  ;  que 
par  suite,  les  arts,  les  sciences  el  les  lettres 
ne  sont  pas  contraires  au  salut,  qui  est  la  fin 
suprême  de  l'homme,  et  peuvent  être  des 
moyens  indirects  d'y  arriver,  puisqu'ea 
exerçant  l'intelligence,  ils  la  rendent  nlus 
capable  dé  connaître  la  vérité;  que,  s'il  en 
est  ainsi  des  sciences  particulières,  combien 
plus  de  la  philosophie,  qui  en  est  la  reine, 
qui  les  inspire  et  les  résume. 

Mais  qu  est-ce  que  la  philosophie  ?  La 
philosophie,  répond  Clément,  est.  selon  I  « 
définition  des  anciens,  la  recherche  de  la 
sagesse^  et  la  sai^esse  est  la  science  des 
choses  divines  ethumaines.  Le  divin  et  l-hu- 
mnn.  tels  sont  donc  les  deux  objets  de  la 


faite  :  la  philos(»phie  n'est  donc  pas  la  sa- 
gesse, mais  elle  en  est  la  recherche  ^t  la 
E  réparation.  A  ce  titre,  loin  de  mériter  le 
lAme  el  le  mépris  oue  profèrent  pour  elle 
certains  Chrétiens,  elle  a  droit  à  l'estime  et 
à  l'encouragement;  car,  si  elle  ne  possède 
pas  la  vériié  en  son  entier,  elle  en  voit 
quelque  chose,  et  si  elle  ne  donnei  pas  la 
force  de  pratiquer  les  préceptes  divi'ns,  elle 
corrige  et  réforme  les  mœurs.  Ce  sont  en 
effet  Tes  plus  savants  et  les  plus  vertueux 
d'entre  les  Grecs  qui  l'ont  (îultivée,et  on  ne 
peut  dire  qu'ils  étaient  étrangers  à  la  science 
divine,  ceux  qui  ont  proclamé  l'existence 
de  la  Providence,  et  assigné  dans  une  autre 


(94)  V09.  Y  Estai  sur  la  polémique  et  la  philosophie  de   CUment  d*  Alexandrie,    par  M.  l'abbé  Hébert 
Dvperroo,  i  vol.  in-S,  1855. 
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i\Q  des  récompences  à  la  vertu  et  des  cbA* 
titnents  au  ?ice. 

Clément  recherche  ensuite  d'où  est  venne 
la  philosophie,  et  lui  assigne  trois  sources 
principales: «Les  philosopher  grecs,  dit-il, 
ont  dérobé  aux  saints  Livres  quelques-unes 
des  vérités  qu*ils  ont  enseignées;  ils  en  ont 
exprimé  d'autres  sous  Tinspiration  du  souf- 
fle divin;  enfln  ils  en  ont  trouvé  quelques 
autres  à  l'aide  du  raisonnement  (95).  »  H 
convient  d'observer  que,  par  l'inspiration 
du  souffle  divin,  il  faut  entendre,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure^  la  raison 
éclairée  intérieurement  par  le  Verbe.  C'est 
donc  bien  à  tort  que  les  traditionalistes  ex- 
clusifs ont  essaye  de  se  prévaloir  de  l'opi- 
nion du  docteur  alexandrin  ;  car,  s'il  admet 
que  les  philosophes  ont  puisé  quelques  vé- 
rités dans  les  Livres  saints,  il  reconnaît  en 
môme  temps  qu'ils  en  ont  tiré  d'autres  de 
la  raison  et  du  raisonnement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Clément  se  faisait 
une  si  haute  idée  de  la  philosophie,  qu'il  ne 
craint  pas  d'avancer  qu  elle  a  été  pour  les 
Grecs  ce  c|ue  la  loi  était  pour  les  Juifs,  une 
introduction  à  TEvansite,  un  acheminement 
à  la  justice,  que  la  loi  seule  peut  donner. 
Il  n'assimile  pas  sans  doute  l'une  à  l'autre; 
mais  il  enseigne  que  la  philosophie,  quoi- 
que d*un  ordre  inférieur,  a  tenu  lieu  de  la 
Joi  aux  païens,  et  il  s'appuie,  pour  le  prou- 
ver» sur  le  texte  du  saint  Paul,  qui  déclare 
inexcusables  ceux  qui^  ayant  connu  Dieu  par 
les  lumières  naturelles  ae  la  raison^  ne  lut 
ont  pas  rendu  le  culte  qui  lui  est  dû. 

Après  avoir  déterminé  de  cette  sorte  le 
caractère  et  l'origine  de  la  philosophie,  Clé- 
nieni  décrit  le  rôle  qu'elle  doit  jouer,  et  il 
est  amené  ainsi  à  exposer  la  théorie  entière 
de  la  connaissance,  tant  dans  l'ordre  naturel 
que  dans  l'ordre  surnaturel. 

L'homme  se  compose  d*un  corps,  d*un 
principe  animique  et  d'un  principe  spiri- 
tuel. Le  corps  a  été  tiré  originairement  de 
la  terre,  le  principe  animique  s'unit  au 
corps  dès  le  premier  moment  ae  la  généra- 
tion et  lui  communique  la  force  vitale,  ce 
par  quoi  il  croit  et  se  développe.  Le  prin- 
cipe spirituel  est  Tâme  raisonnable,  capable 
de  connalire  et  d'aimer. 

Ainsi,  dans  l'homme  l'élément  qui  con- 
natt,  c'est  le  principe  spirituel,  l'âme  rai- 
sonnable ,  mais  qjii  connaît  par  le  moyen 
du  corps  que  vivifie  le  principe  auimique. 
Et  que  connaît  l'âme?  «  Le  caractère  propre, 
distinct,  essentiel  de  Pâme,  dit  Clément,  est 
d'entrer  en  commerce  avec  Dieu.  »  «  Ignorer 
Dieu,  ajou(e-t-il  ailleurs,  c'est  la  mort  pour 
l'âme.  »  L'objet  principal  que  l'âme  doit  se 
proposer  de  connaître  est  donc  Dieu.  Mais 
comment  arrive-t-elleà  cette  connaissance  t 
L'âme  connaît  naturellement  Dieu  par  em- 
phasst  diaphase  et  périphase,  ou  autrement 
par  intuition^  déduction  et  sentiment.  Ces 
trois  termes  répondent  à  trois  facultés,  qui 
sont  le  nous  ou  la  raison  pure,  le  logos  ou 
la  raison  discursive,.la  pistis  ou  la  foi. 


L'âme,  ayant  été  créée  par  Dieu  et  k  son 
image,  porte  l'empreinte  de  celui  qui  l'a 
faite,  et  elle  n'a  qu'a  regarder  en  elle-même 
pour  Ty  voir,  et  c'est  la  raison  pure,  lenottf, 

3ui  saisit  ainsi  Dieu,  l'être  absolu  par  voie 
'intuition  directe.  Mais  cette  première 
vue  de  Dieu  est  nécessairement  vague  et 
confuse  ;  il  n*est  pas  donné  à  l'âme,  qui  est 
une  chose  finie,  de  s'élever  par  un  seul  élan 
à  la  science,  même  à  la  science  imparfaite 
dont  elle  est  capable  ;  pour  connaître,  elle 
a  besoinde  diviser, d'analyser,  de  comparer, 
et  (el  est  le  rAle  que  remplit  la  raison  dis- 
cursive, le  logos.  L'âme  en  outre  ne  s'avance 
que  par  degrés  dans  le  champ  de  la  con* 
naissance.  Le  monde  inférieur,  le  monde 
sensible  est  le  premier  qui  s'offre  à  son 
observation;  elle  voit  par  le  moyen  du 
corps  les  choses  extérieures  qui  tombent 
sous  les  sens,  mais  elle  les  voit  seulement, 
et  elle  ne  connaît,  elle  ne  saisit  les  lois 
qui  les  régissent  que  lorsque  le  logos 
a  divisé,  analysé,  comparé  chaque  ob^et. 
Mais  le  monde  des  sens  ne  peutla  satisfaire; 
l'âme  est  intelligence,  et  elle  se  porte  d'elle- 
même  vers  le  monde  supérieur  dont  elle 
faii  partie  :  or  c'est  en  usant  des  mêmes  pro- 
cédés d'analyse,  de  comparaison,  de  juge- 
ment, qu'elle  en  prend  possession,  et  elle 
réussit  d'autant  mieux  aans  ce  second  tra- 
vail qu'elle  est  forte  de  l'expérience  acquise 
dans  le  premier. 

Cependant,  ce  que  l'âme  cherche,  c'est 
Dieu,  et  le  monde  intelligible  ne  lui  donne 
comme  le  monde  sensible  que  des  choses 
finies  et  contingentes;  comment  dès  lors  le 
logos  pourra-t-il  en  déduire  l'infini,  l'absolu  ? 
On  ne  tire  d'une  chose  que  ce  qui  y  est 
déjà,  et  manifestement  le  fini,  le  contingent, 
ne  contiennent  pas  l'infini,  l'absolu.  La  dif- 
ficulté parait  insoluble,  et  elle  le  serait  en 
effets!  l'âme  n'avait  déjà,  par  le  nous^  la 
raison  pure,  cette  notion  première  de  Tin- 
fini  que  Dieu  lui-même  a  mise  en  elle.  Ce 
dont  il  s*agit  dès  lors,  ce  n'est  pas  de  dé« 
duire,  mais  de  déterminer  cette  notion  pre- 
mière, de  la  rendre  claire  et  distincte,  de 
vague  et  confuse  qu'elle  était  ;  et  c'est  ce 
que  fait  le  /D^os,  la  raison  discursive.  Le 
logos  ne  déduit  pas  Dieu  du  fini,  du  contin- 
gent, il  le  détermine  à  l'aide  des  lois  qu*il 
a  observées  et  constatées  dans  le  monde  sen- 
sible, comme  dans  le  monde  intelligible. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  raison 
pure,  le  nous,  et  par  la  raison  discursive, 
le  logos,  que  l'âme  connaît  Dieu,  c'est  en- 
core par  la  foi,  la  pistis. 

La  pistis,  la  foi,  dont  il  est  question  ici, 
n'est  ni  la  foi  surnaturelle,  ni  même  la  foi 
naturelle  dans  le  sens  oi^  elle  est  le  plus 
généralement  entendue,  c'esl-à-dire  la  foi 
au  témoignage  d'aulrui.  Clément  lui  donne 
une  tout  autre  signification.  C'est  d'abord 
la  foi  aux  premiers  principes,  c'est  ensuite 
la  foi  en  la  Providence  et  en  la  loi  morale. 
Ainsi  définie,  la  foi  n*est  autre  chose  que  le 
sens  moral,  le  sentiment.  Or  l'âme  connaît 
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i)ieo  par  sentiment  sans  avoir  besoin  de  re« 
courir  à  aucune  élude,  k  aucun  raisonne- 
ment; c'est  ce  que  prouve  l'histoire  de  tous 
les  peuplés  où  se  trouve  la  croyance  en  la 
Providence  et  en  des  lois  morales,  même 
chez  les  plus  grossiers  elles  plus  ignorants. 
VI.  Tels  sont  donc  les  trois  moyens  à 
Taide  desquels  TAme  connaît  naturellement 
Dieu  :  la  raison  pure,  le  «on»,  qui  saisit 
Dieu,  l'absolu,  par  voit)  d'intuition  directe  ; 
la  raison  discursive»  le  logot^  qui  du  con- 
tingent s'élève  à  l'absolu,  ou  plutôt  déter- 
mine l'absolu  par  le  contingent,  et,  en  le 
déterminant,  en  rend  la  notion  claire  et 
di^lincte;  enfin,  la  foi,  la  pûrû,  qui  donne 
la  croyance  h  la  Providence  indépendam- 
ment de  toute  étude.  11  ne  reste  plus  dès 
lors  qu'à  rechercher  jusqu'où  va  celle  con- 
nais^tanoe  naturelle  de  Dieu  et,  si  elle 
n  est  pas  complète,  comment  on  peut  sup- 

filéer  è  ee  qui  lui  mancjue.  C'est  ce  que  6i 
e  docteur  d'Alexandrie ,  et  il  expose  sa 
pensée  sur  ce  point  avec  trop  de  netteté 
dans  Je  passage  suivant  pour  que  nous  ne 
le  citions  pas  : 

«  Toutes  [fis  créatures,  dit-il,  ont  en  elles- 
mêmes  comme  un  sentiment  de  Celui  qui 
est  le  Père  et  le  Créateur  de  toutes  choses... 
Mais  des  philosophes  grecs,  curieux  de  la 
vérité  et  excités  par  la  philosophie  des  bar- 
bares, sont  allés  plus  avant  :  ils  ont  attri- 
bué la  Providence  à  celui  qui  est  invisible, 
unique,  tout-puissant,  et  le  souverain  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  est  beau.  Cependant  ils 
n'aperçoivent  les  conséquences  ae  cette  vé- 
rité que  lorsque  nous  les  leur  enseignons... 
lU  ne  connaiisent  ni  ce  qu'est  Dieu^  ni  com- 
ment il  ett  Seigneur^  et  Pire  et  Créateur.  En 
un  mott  ii*  ignorent  la  miséricordieuse  clé- 
mence de  la  vérité,  si  la  vérité  ne  les  instruit 
elle^éme  (96).  9 

Ce  langage  est  bien  remarquable  par  sa 
justesse  et  sa  précision;  c'est  le  même  que 
tiendra  saint  Thomas,  lorsqu'il  dira  que  la 
raison  peut  démontrer  que  Dieu  est,  quia  esty 
mais  non  ce  qu'il  est,  ^id  est.  En  même 
temps  il  indique  très-clairement  comment  il 
doit  être  suppléé  à  cette  insufAsance  de  la 
connaissance  naturelle  :  a  Ils  (  tes  philoso- 
phes) ignorent  la  miséricordieuse  économie 
de  la  vérité,  si  la  vérité  ne  les  instruit  elU" 
même).  C'est  donc  k  la  vérité  qu'il  faut  s'a- 
dresser ;  mais  comment  la  vérité  arri  ve-tp^lle 
jusqu'à  l'homme?  Dieu  la  produit  inlé- 
rieurement  par  sa  grêce  et  extérieurement 
par  sa  parole.  L'homme  y  adhère  par  la 
foi. 

Ia  foi  n'est  pas  nn  fait  étranger  h  l'Ame 
humaine,  puisque  l'homme  croit  naturelle- 
ment k  la  Providence;  mais  c'est  là  une  foi 
naturelle  qui  n'est  qu'une  préparation  à  la 
foi  sornaturelle.  Celle-ci,  quoiqu'elle  ait 
des  analogies  avec  la  première,  en  diffère 
par  des  points  essentiels.  La  foi  naturelle  a 
^n  principe  en  Dieu,  se  communiquant  h 
Thomme  par  une  pure  bonté,  ei  son  motif 
propre  en  la  véracité  divine.  Elle  «st  une 


grâce  toute  gratuite,  qui  ne  se  rattache  par 
aucun  lien  nécessaire  a  la  nature  humaine; 
elle  est  le  seul  moyen  donné  h  l'homme 
d'entrer  en  participation  de  la  vie  divine 
dont  elle  révèle  les  mystères.  Cependant,  si 
la  foi  surnaturelle  a  tous  ces  caractères  qui 
la  distinguent  de  la  foi  naturelle,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  soit  sans  fondement  ration- 
nel ;  car,  d'une  part,  c'est  la  raison  qui  cons- 
tate que  Dieu  a  parlé,  et  qu'il  faut  croire  h 
sa  parole,  parce  qu'elle  ne  peut  tromper;  et, 
de  l'autre,  c'est  la  volonté  qui  adhère  libre- 
ment à  cette  parole;  ce  que  Clément  exprime 
en  disant  que  «  la  foi  est  rassentiment  rai- 
sonnable de  l'ftme  dans  l'exercice  de  sa  li- 
berté. »  Mais  de  ce'  que  la  raison  et  la  vo- 
lonté ont  part  à  Pacte  de  foi,  il  n'en  faut  pas 
conclure  non  plus  que  la  raison  soit  juge  de 
la  parole  de  Dieu  ;  la  raison  constate  seule- 
ment un  fait,  k  savoir,  que  Dieu  a  parlé;  elle 
ne  juge  pas  le  fait  lui-même,  elle  s  y  soumet 
au  contraire  lorsqu'elle  l'a  constaté,  et  v 
adhère 'en  s'inclinant  devant  l'autorité  supé- 
rieure dont  il  est  l'expression. 

Nous  avons  désormais  toute  la  théorie  de 
Clément  sur  l'orieine  de  la  connaissance, 
nous  savons  queue  part  il  accorde  k  la  rai- 
son et  quelle  k  la  foi;  il  nous  faut  mainte- 
nant considérer  la  science,  ou  la  gnose  qu'il 
fait  sortir  de  la  conciliation  de  Tune  et  de 
l'autre. 

VIL  La  gnose,  -p/ûdiç,  est  la  connaissance, 
la  science,  et,  dans  le  sens  où  on  l'entend 
ici,  la  science  chrétienne.  Mais  déjk,  au  temps 
de  Clément  d'Alexandrie,  on  avait  abusé  et 
de  la  chose  et  du  mot.  On  nommait  gnosli" 
ques  diverses  sectes  hérétiques  qui,  se  tar- 
guant d'une  fausse  science,  prétendaient  ti- 
rer du  texte  même  des  Livres  saints  les 
théories  les  plus  immorales.  Pour  faire  ju- 

Sr  k  quels  excès  plusieurs  d'entre  elles  se 
issalent  entraîner,  il  suffira  de  dire  en  quoi 
consistait  la  doctrine  de  celle  des  valenti- 
niens  qui  comptait  un  grand  nombre  d'a- 
deptes k  Alexandrie. 

Les  valentiniens  partageaient  l'humanité 
en  trois  classes  :  les  hyliques,  les  psychiques, 
les  pneumatiques.  Les  hyliques  (les  païens) 
n'avaient  rien  de  divin  dans  leur  nature  et 
étaient  condamnés,  comme  Caïn,  k  la  mort 
éternelle.  Les  psychiques  (le  plus  grand  nom- 
bredes  Chrétiens)  avaient  en  partage,  comme 
Abel,  la  raison  et  la  liberté,  et  pouvaient  par 
la  foi  et  la  pratique  des  préceptes  évangéli- 
ques  s'élever  jusqu'au  rang  des  pneumati" 
ques.  Les  pneumatiques  (  les  saints  )  étaient 
ceux  en  qui  dominait  l'élément  spirituel,  le 
divin  anify^ai  émaOïé  de  la;Sagesse  éternelle. 
Ils  avaient,  comme  Seth,  la  science  et  le 
salut,  et  comme  ils  possédaient  ces  avanta- 
ges en  vertu  de  leur  nature  privilégiée,  ils 
ne  pouvaient  les  perdre,  et  n'étaient  tenus 
dès  lors  k  observer  aucun  des  préceptes  de 
la  loi. 

On  conçoit  qu'en  présence  d'un  enseigne- 
ment si  honteux,  qui  se  donnait  au  nom  de 
la  seieuce^  des  Chrétiens  peu  éclairés  aient 
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pu  s*en  prendre  à  la  science  eiie-même  ; 
mais  on  comprend  aussi  combien  il  était  né- 
cessaire de  combattre  un  semblable  préjugé, 
aui  tendait  à  f.iire  de  l'ignorance  I  apanage 
e  la  foi.  Clément  d'Alexandrie  pigea  donc 
Îu*il  rendrait  un  service  éminenl  h  la  cause 
B  la  vérité,  s'il  prenait  en  Hiain  la  défense 
de  la  science  et  opposait  la  vraie  gnasê.  la 
gnose  orthodoxe  k  la  gnote  héréli(]ue.  Voici 
d'ailleurs  comment.il  jvislifl^lui-inôine  son 
entreprise  :  «  Loi  ci  d'ôtre  nuisibles  h  la  foi» 
dit-il,  l'étude  et  la  vraie  science  la  rendent 
plus  ferme  et  inébranlable  ;  car,  en  géoéraj, 
on  ne  peut  comprendre  sans  étude  les  véri- 
tés révélées,  et  ce  n'est  pas  >a  foi  seule,  la 
foi  pure  et  simple,  mais  la  foi  unie  à  la 
science  qui  sait  choisir  entre  les  saines  doc- 
trines et  les  mauvaises.  C'est  donc  sans  fon- 
dement que  quelaues-uns  redoutent  la  phi- 
losophie couime  les  enfanis  ont  peur  des 
fantônes;  c'est  une  preuve  que  leur  foi 
roauque  de  science,  si  elle  peut  être  ébran- 
lée (97).  » 

Cependant  qu'est-ce  que  la  gnose  et  que 
faut-il  entendre  par  là?  La  gnose  prise  dans 
son  acception  la  plus  haute  et  la  plus  abs- 
traite, est  la  science  de  l'être  en  lui-même. 
Le  vrai  gnoslique  est  celui  qui  possède 
toute  espèce  de  sagesse;  celui  qui,  non  con- 
tent de  croire  aux  vérités  des  Livres  saints, 
en  acquiert  l'intelligence  profonde  el  arrive 
par  l'effort  de  la  raison  à  cette  plénitude  de 
connaissance  où  il  ne  lui  est  plus  possible 
de  ne  pas  croire.  Le  gnostique  poursuit  une 
double  fin  :  la  contemplation  de  la  vérité  et 
la  pratique  de  la  vertu.  De  là,  deux  sortes 
de  gnoses  :  la  gnose  spéculative  et  la  gnose 
pratique. 

La  gnose  spéculative  s'acquiert  principa« 
lement  par  le  travail  de  l'intelligence,  nrais 
la  volonté  aussi  y  a  part,  car  elle  demande 
un  cœur  bien  préparé.  Elle  consiste  dans 
l'illumination;  elle  a  pour  objet  le  souverain 
bien  et  pour  terme  le  repos.  Le  fover  de 
cette  illumination  est  le  Verbe,  dont  le  sens 
est  donné  au  Chrétien  par  lô  Saint-Esprit. 
Elle  a  un  double  objet;  d'une  part,  elle  con- 
temple  le  monde  divin,  quelle  est  la  cause 
première,  quels  rapports  soutiennent  entre 
elles  les  choses  divines,  leur  ordre,  leur 
puissance,  leur  ministère :d*aulre  part,  elle 
a  pour  objet  l'étude  des  choses  humaines, 
quelle  est  la  nature  de  l'homme,  ce  qui  est 
conforme  ou  contraire  à  sa  nature,  ce  qui 
est  pour  lui  bien,  mal,  ou  indifférent.  Là 
gnose  enGn  est  la  contemplation  des  essen- 
ces, d'une  ou  de  plusieurs,  ou'de  toutes  en* 
semble,  si  elle  est  parfaite. 

La  gnose  pratique  découle  de  la  gnose 
spéculative.  Elle  a  pour  fondement  la  foi, 
l.espérance  el  la  charité  :  armé  de  ces  trois 
vertus  théoloffales,  le  fidèle  s*élèvesuccessi- 
ment  jusqu'à  Ta  mesure  de  l'homme  parfait. 
Il  surmonte  la  concupiscencu  par  la  conti- 
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nence  et  commande  en  maftre  à  ses  passions. 
L'exercke  delà  lutte  contre  soi-même  et  la 
pratique  de  la  patience  le  mettent  au-dessus 
de  la  crarate  et  de  la  colère,  et  il  parvient  à 
cette  harmonie  de  l'flrae  qui  est  la  justice 
chrétienne.  L'esprit,  toujours  dispose  de  la 
même  manière,  a  toujours  aussi  la  même 
doctrine,  porte  toujours  les  mêmes  juge- 
ments, de  façon  que  les  i^arofes,  la  conduite 
et  les  mœurs  sont  toujours  en  harmonie 
parfaite  et  avee  eux  -  mêmes  et  avec  le 
Verbe.  Sa  vie  est  tout  entière  dans  le  ciel. 
Là  sont  ses  pensées,  son  cœnr  et  ses  désirs. 
Indifférent  à  tou^  le  reste,  il  n'aspire  à  d'au- 
tre bonheur  qi»'à  eehir  d'être  toujours  le 
royal  ami  de  Dieu. 

Aussi,  qu'on  le  couvre  d'ignominie,  qu'on 
le  condamne  à  l'exil,  qu'on  le  dépouille  de 
ses  biens,  qu'on  lui  arrache  même  la  vie,  ja- 
mais on  ne  pourra  lui  ravir  la  liberté  et  l'a- 
mour souverain  de  Dieu.  Frappé  par  la  ma- 
ladie ou  par  un  accident,  en  face  de  ia  mort 
elle-même,  le  plus  terrible  des  maux  d'ici- 
bas,  il  conserve  un  esprit  tranquille.  Il  sait 
aue  ce  sont  là  des  nécessités  de  la  nature, 
nMgnore  pas  non  plus  que,  4)ar  la  puis- 
sance de  Dieu,  ces  maux  deviennent  un  re- 
mède de  salut,  au'ils  sont  une  discipline  sa- 
lutaire pour  lésâmes  et  une  source  de  mé- 
rites ménagée  par  une  bienfaisante  Provi- 
dence. Il  ne  garde  jamais  le  soavenir  d'une 
offense,  ne  s  irrite  contre  aucun  de  ses  frè- 
res. Lié  à  son  corps  par  une  nature  passive, 
il  en  éprouve  p  r  suite  de  cette  union  in- 
time les  affections,  mais  il  ne  se  laisseras 
Suider  par  la  sensibilité.  Enfin  on  peut  dire 
u  gnostique  qu'il  est  continent,  non-seu- 
lement parce  qu'il  maîtrise  toutes  les  pas- 
sions de  son  âme,  mais  aussi  parce  qu'il 
contient  en  lui  les  biens  spirituels,  et  parce 
qu'il  a  conquis  la  sublimité  de  la  science 
par  laqueUe'il  produit  les  actes  de  vertu. 

Nous  ne  faisons  que  rappeler  quelques 
traits  épars  de  l'admirable  tableau  que  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  tracé  du  parfait  gnosti- 
que. Ils  suffisent  pour  montrer  que  la  gnose 
n'est  autre  chose,  dans  sa  pensée,  que  la 
science  chrétienne  unie  à  la  sainteté  et  por- 
tées l'une  et  l'autre  à  leur  plus  haute  puis- 
sance. 

VIIL  Cependant,  si  excellente  qu'elle  pa- 
raisse, la  ^rno^e  a  été  l'objet  de  diverses  ac- 
cusations. Les  uns  lui  ont  imputé  des  er- 
reurs contre  la  foi,  les  autres  lui  ont  repro- 
ché des  emprunts  faits  soit  au  stoïcisme, 
soit  au  néoplatonisme.  Aussi,  dans  son  livre 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  (98), 
M.  l'abbé  Cognât  répond  à.ces  attaques,  et 
nous  offrirons  ici  l'analyse  de  son  argumen- 
tation. 

Ce  savant  auteur  commence  par  faire  la 
part  des  ouvrages  qui  ont  été  faussement 
attribués  à  Clément  d'Alexandrie,  ou  qui 
ont  été  interpolés;  puis,  arrivant  à  ceux 


(97)  Sfrom.,  Ti,  17,  p.  819. 

(93)  Clément  d'Alexandrie^  sa  doelrine  et  sa  polé- 
mique, 1  vol.  în-8,  1859. —  Dans  celle  parlie  de  son 
livre,  Tauieur  fait  preuve  d'une  scicuce  réelle;  ou 


Seul  cependanl  lui  reprocher  de  ne  s'èire  pas  snf« 
saoïment  mis  en  garde  contre  le  seniimeni  d'atl- 
miraiton  que  lui  inspire,  à  si  juste  titre  d'ailleurs^ 
le  doclcv  '^'^t^Tindric, 
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Qui  sont  cerlaineoient  de  lui»  et  dont  le 
tâxle  est  authentique,  il  établit,  quant  au 
premier  point,  que  Clément  n'a  pu  tomber 
dms  des  erreurs  graves  et  essentielles  con-r 
trc  la  foi,  puisqu'il  plaçait  dans  lafoi,  inter- 
prétée par  l'Eglise,  le  point  de  départ,  Tob- 
jct  et  la  règlede  la  gnose^  ainsi  qu'il  résulte 
f  t  de  l'esprit  général  qui  a  présidé  à  son 
œuTre,  et  des  déclarations  explicites  qu'il  a 
faites  :  «  Nous  avons  pour  principe  de  notre 
doctrine,  dit  le  saint  docteur,  le  Seigneur 
qui,  nous  ayant  parlé  en  diverses  rencon^ 
'.reset  de  diverses  manières  par  les  prophè- 
tes, par  l'Evangile  et  par  les  bienheureux 
spôlres,  nous  conduit  de  l'origine  au  terme 
de  la  connaissancf...  Nons  ne  voulons  pas 
de  décisions  humaines;  les  hommes  sont 
sujets  à  l'erreur,  et  il  est  permis  de  les  con- 
tredire. »  Et  ailleurs  :  «  Celui-là  donc  est 
seul  gnostique  h  nos  jeux,  dont  les  cheveux 
ont  blanchi  dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  maintient  fermement  la  règle  dé  la  foi 
des  apôtres  et  de  l'Eglise,  et  qui,  lorsqu'il  a 
besoin  de  (preuves,  les  puise  dans  le  Sei- 
gneur, la  loi  et  les  prophètes.  » 

lisait  de  là,  non  sans  doute  qu'il  n'y  ait 
aucune  erreur  dans  les  écrits  du  prêtre 
d'Alexandrie,  mais  seulement  qu'il  n'y  en 
a  pas  de  fondamentales  et  qu'il  ait  soute- 
nues en  opposition  avec  1  Eglise.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  pensait  Bossuet,  qui  a  con- 
sacré plusieurs  pages  d'un  de  ses  ouvra- 
ges (99)  à  venger  la  mémoire  de  Clément  et 
éprouver  son  orthodoxie. 

Pour  ce  qui  est  des  emprunts  faits  au 
stoïcisme,  M.  l'abbé  Cognât  n'hésite  pas  à 
reconnaître  qu'en  effet  Clément  s'est  inspiré 
de  la  philosophie  de  Zenon  ;  mais  en  même 
tempsil  constate  que  si  le  prêtre  d'Alexandrie 
apns  quelque  chose  à  la  théorie  stoïcienne, 
il  Ta  fait  avec  discernement,  et  que,  tout  en 
s'approprient  ce  qu'elle  contient  de  juste  et 
de  vrai,  il  a  su  en  éliminer  ce  qu'elle  a  d'ex- 
cessif et  d'erroné  (tOO). 

Quant  à  l'accusation  de  néoplatonisme,  M . 
l'abbé  C  ignat  observe  d'abord  que  Plotin, 
le  père  du  néoplatonisme,  n'a  commencé  à 
enseigner  que  vingt  ou  vingt -cinq  ans 
après  lamortdeClément,elque|(»arconséquent 
telui-cin'a  pu  connaître  sa  doctrine.  Plotin, 
il  est  vrai,  avait  eu  pour  maître  Ammonius 
Saccasqai  était  le  contemporain  de  Clément, 
mais  on  ne  sait  presque  rien  d'Ammonius 
ni  du  vrai  caractère  de  son  enseignement, 
ai  00  ne  peut  dès  lors  eu  argumenter. 
Toutefoifi,  M  .  l'abbé  Cognât  ne  se  contente 
}ias  d'opposer  cette  fin  de  non-recevoir,  il 
aborde  de  front  l'accusation  elle-même, 
et,  comme  le  meilleur  moyen  de  savoir  en 
quoi  deux  doctrines  se  ressemblent  ou  dif- 
ièrenty  c'est  de  comparer  ce  qu'elles  ensei- 
gnent sur  les  points  principaux,  il  recherche 
ce  que  la  gnose  et  l'école  de  Plotin  ont  en- 
seigné sur  Dieu  . 

IX.  L'une  et  l'autre,  il  est  vrai,  procla- 

(99)  Tradition  du  nouveaux  myitiqueê, 

(100)  Yoff,  ftur  réclectismede  Clétnetii  d'Alesan- 
«I'  e  les  Annatei  dt  vhHo$ophie   chrétienne,   loin. 


ment  la  Irinité  en  Dieu  et  se  servent  même 
de  quelques  expressions  qui  ne  sont  pas 
sans  analogie,  parce  qu'elles  sont  emprun- 
tées à  l'école,  mais  qui  ont  une  significa- 
tion toute  différente,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  s'en  assurer  . 

VUn  (le  Père)  de  ià  trinité  néoplatôni* 
cienne  n'est  qu'une  pure  abstraction  :  il  n'a 
ni  être,  ni  intelligence,  ni  volonté  .  L'Un  (le 
Père)  de  la  trinité  de  la  ^no^rest  une  subs- 
tance divine  :  il  a  la  plénitude  de  l'être,  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté.  Il  a  tout 
créé. 

La  seconde  hypostnse  de  la  Trinité  de  Plo- 
tin, l'intelligence,  a  l'être  et  la  connaissance, 
mais  elle  est  sans  rapport  avec  le  monde 
qu'elle  ne  connaît  pas  et  qui  n'est  pas  son 
œuvre  ;  de  plus,  elle  est  séparée  de  TUn  et 
lui  est  inférieur. 

■  Le  Verbo  de  la  gnose  connaît  le  Père;  con- 
naît le  monde  (]u  il  a  créé  et  qu'il  gouverne. 
Enfin  s'il  est  distinct  du  Père,  il  n'en  est. 
pas  séparé,  il  lui  est  égal  par  nature  et  vé- 
ritablement consubsiantiel. 

Il  est  impossible,  on  le  voit,  de  rien  con- 
cevoir de  plus  dissemblable;  ce  qui  a  pu 
tromper  quelques  critiques,  c'est  le  langa- 
ge dont  se  sert  Clément,  lorsque,  voulant 
donner  de  Dieu  la  plus  haute  idée  qu'on 
en  puisse  concevoir,  il  le  considère  dans 
son  unité  simple  ei  absolue,  et  arrive  à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  nom  qui  lui  convienne. 
Mais  il  est  évident  que  Clément  a  voulu 
établir  par  là«  non  que  Dieu  ne  peut  être 
ni  connu,  ni  défini,  ni  démontré,  mais  seu« 
lement  qu'il  ne  peut  être  ni  connu  dans  sa 
nature  intime,  ni  nommé  d'un  nom  qui  ex- 
prime tout  ce  qu'il  est,  ni  démontré  par  un 
principe  qui  lui  soil  supérieur. 

Cependant  si  la  gnose  est  conforme  à  l'or- 
thodoxie, si  elle  n'a  pris  an  stoïcisme  que  ce 
qu'il  a  de  juste  et  de  vrai,  si  elle  n'est  point 
entachée  qe  néoplatonisme,-  n'a-t-elle  pas  un 
caractère  qui  permette    de  la  rattacher  à 

Suelque  système  de  philosophie?  Oui,  sans 
oute,  et  ce  système,  c'est  réclectisme.  mais 
un  éclectisme  supérieur,  bien  différent  de 
celui  qu'on  a  essayé  de  faire  prévaloir  de  nos 
jours. 

L'éclectisme^de  Clément  a  consisté  simple* 
mente  recueillir  tous  les  fragments  de  vé- 
rité épars  dans  les  diverses  écoles  de  philo- 
sophie, à  les  unir  aux  vérités  révélées  et  à 
former  des  unes  et  des  autres  un  solide  et 
ferme  faisceau,  en  ayant  soin,  pour  ne  pas 
s'égarer  dans  ce  travail  de  dégagement  et 
de  recomposition,  de  prendre  la  foi  elle- 
même  pour  régule  et  pour  guide.  Il  est  facile 
de  voir  en  quoi  cette  sorte  d'éclectisme  dif- 
fère de  l'éclectisme  contemporain  :  le  pre- 
mier a  pour  critérium  la  Révélation  on  la 
raison  divine;  le  second,  la  raison  humaine. 
Celui-c.i  nie,  implicitement  au  moins,  la  Révé- 
lation; celui-là  l'flflirme  et. a  pour  objet  de 
montrer  comment  elle  se  concilie  avec  la  rai- 
son (101). 

\XXIV,  p.  155etsoiv. 
(101)  ARita/e<,  etc.,  iHrf. 
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EnÛQ  M.  Tabbé  Cognât  résume  ot  curac- 
térise  dans  un  dernier  chapitre  l'œuvre  en* 
tièrede  Clément  d'Alexandrie.  Cesav^ant  doc- 
teur est  le  premierapologiste  chrétien  (102) 
qui  ait  embrassé  dans  son  ensemble  la 
synthèse  philosophique  du  christianisme. 
Unissant  le  génie  métaphysique  et  l'érudi- 
tion la  plus  rare  à  la  pureté  de  ia  foi,  il 
pouvait,  mieux  que  tout  autre,  enliepren- 
dre  et  mener  à  tin  une  telle  œuvre  ;  aussi  il 
ne  s'en  laissa  distraire  ni  par  les  préjugés 
des  uns,  ni  par  les  injustes  préventions  des 
autres.  A  ceui  d*entre  les  Chrétiens  qui  re- 
poussaient  la  science  au  nom  de  la  foi,  il 
montra  que  la  raison  et  la  foi,  ayant  un 
même  auteur,  le  Verbe,  ne  peuvent  être 
contraires,  et  que  repousser  1  une  ou  l'au- 
tre, c'est  également  renier  l'œuvre  et  le  don 
de  Dieu  :  que  d'ailleurs  les  Chrétiens  n'é- 
taient pas  libres;  qu'ils  avaient  des  adver- 
saires aux  objections  desquels  ils  devaient 
répondre,  et  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire 
qu'en  les  suivant  sur  le  terrain  de  la  rai- 
son oili  il  leur  convenait  de  se  placer. 

Aux  païens  qui  repoussaient  la  foi  au 
mm  He  la  raison,  il  concéda  que  tout  n'é- 
tait pas  faux  et  mensonger  dans  leur  science; 
que  leurs  philosophes  au  contraire  avaient 
enseigné  plusieurs  vérités  importantes  et 
pratiqué  certaines  vertus  ;  mais  en  même 
temps  il  leur  remontra  qu'à  ces  vérités  et  à 
ces  vertus  s'étaient  mfilés  de  mon^treuses 
erreurs  et  les  vices  les  plus  honteux,  sans 
que  jamais  les  plus  habiles  d'entre  eux 
aient  pu  réussir  à  dégager  le  vrai  du  faux, 
le  bien  du  mal  ;  que  le  christianisme  seul 
avait  eu  cette  puissance  ;  qu'en  rejetant  le« 
erreurs,  il  avait  maintenu  et  confirmé  les 
vérités,  et  de  plus  en  avait  ajouté  de  nou- 
velles d*un  ordre   infiniment  supérieur  *- 
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apologistes , 'tant  anciens  que  modernes, 
l'ont  suivie.  * 

X.  Tel  est,  en  résumé,  ce  que  dit  M.  1  ab- 
bé Cognât  de  la  doctrine  de  Clément  d'A- 
lexandrie (103).  On  ne  peut  que  louer  son 
travail  ;  toutefois,  il  nous  paraît  nécessaire 
de  présenter  quelques  observations  sur  un 
point  de  cet  ouvrage. 

Il  y  a  dans  l'œuvre  de  Clément  d'Alexan- 
drie deux  parties  bien  distinctes,  qu*il  im- 
porte de  ne  pas  confondre  :  la  méthode 
philosophique,  et  la  gnose  ou  doctrine  mys- 
tique.  La  première  peut  être  vraie,  et  la  se- 
conde fausse  ou  entachée  d'erreur.  Cepen- 
dant M.  l'abbé  Cognai  accorde  h  l'une  et 
h  l'autre  une  approbation  à  peu  près  égale. 
Il  admet  bien  que  des  doutes  ont  pu  ètro 
élevés  sur  la  parfaite  orthodoxie  de  ia 
gnose^  mais  il  s'efforce  d'établir  qu'ils  sont 
mal  fondés,  et  arrive  è  conclure  que  Clé- 
ment est,  relativement  à  sa  doctrine,  dans 
la  situation  où  sont  à  peu  près  tous  les 
Pères  anténicéens. 

Or,  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  et  est-il 
permis  de  se  montrer  si  décidé  sur  un 
point  si  délicat?  Il  nous  semble  que,  sans 
parler  de  plusieurs  textes  dont  il  est  diffi- 
cile de  donner  une  explication  satisfai- 
sante, il  y  a  contre  l'entière  orthodoxie  de 
la  ano9e  de  trop  graves  présomptions  pour 
qu  on  ne  doive  pas  au  moins  rester  dans  le 
doute.  C'est  d'abord  le  Pape  Gôlase,  qui, 
dans  un  concile  tenu  h  Home  en  k9k,  a  dé- 
claré apocryphes  les  ouvrages  de  Clément 
d'Alexandrie.  On  ne  sait  pas,  il  est  vrai,  si 
la  sentence  ne  porte  pas  sur  un  autre  Clé- 
ment dont,  au  reste,  Texistence  même  n'est 
point  prouvée,  et  surtout  si  on  n'avait  pas 
alors  attribué  à  Clément  des  ouvrages  qui 
depuis  ont  été  reconnus  n'être  pas  de  lui; 
mais  il  n'y  a  que  des  doutes  à  cet  égard,  et 


qu'il  avait  le  droit  d'être  écouté,  car  il  par-     ces  doutes  ne  suffisent  pas  pour  infirmer  le 

lait  au  nom  de  Dieu  lui-môme,  ainsi  que  le      •-^ — •   —••'---»    »'- — -   '«••   «'>•«  '^- 

prouvaient  les  prodiges  qui  avaient  mar- 
qué soQ  avènement  et  les  grandes  choses 
qu'il  avait  déjà  accomplies. 


En  procédant  de  cette  sorte.  Clément  non- 
seulement  réussit  è  convertir  un  grand 
nombre  de  païens,  mais  il  eut  la  gloire  de 
placer  l'enseignement  chrétien  sur  ses  vé- 
ritables bases,  la  raison  et  la  foi,  l'ordre  na- 
turel et  Tordre  surnaturel,  qui,  quoique 
distincts,  se  concilient  sans  se  confondre, 
mais  ne  doivent  point  être  séparés.  Clé- 
ment, sans  doule,  n'a  pas  tout  dit,  et  il  est 
des  points  sur  lesquels  son  langage  n'a  pas 
toujours  été  suQisamment  clair,  exact  ou 
explicite,  ce  dont  on  ne  doit  pas  s'étonner 
si  on  considère  l'époque  où  il  a  écrit  ;  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  est  entré  dès  Tabord 
dans  la  véritable  voie,  c'est  que  sa  mé- 
ibotto  à  définitivement  prévalu  dans  l'E- 
giise^  et  que  les  Pères»  ainsi  que  tous  les 

• 

(lOi)  Voy.  sor  le  caraeière  d*apologfste  de  notre 
BATani  doeieiir,  et  sur  le  genre  à»  sa  lutie  avec  le 
Dkonde  païen,  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  : 
Kuai  $ur  la  polémique  et  la  vhiloiophie  de  Clément 


décret  pontifical.  L'omission  du  nom  de 
Clément  dans  le  Martyrologe  romain  est  un 
autre  fait  fort  grave.  C'est  sur  l'avis  du  car- 
dinal Baronius  que  le  Pape  Clément  VlU  a 
refusé,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  d'inscrire  le 
docteur  alexandrin  an  nombre  des  saints. 
On  ne  peut  sans  doute  tirer  de  ce  refus  des 
inductions  indirectes  contre  la  pureté  de  sa 
doctrine,   et  plusieurs  théologiens,    entre 
autres  Bossuet,  ont  pu  persister  à  la  défen- 
dre; mais  cette  controverse  même  ne  fait 
Îue  donner  plus  d'iropoitance  à  la  lettre  de 
enott  XIV,  oui  est  intervenue  plus  d'un 
aiècle  après.  Cette   lettre,  nous  le  savons, 
n'a  fias  le  caractère  d'un  de  ces  jugements 
ex  cathedra  qui  décident  souverainement 
une  question;   mais  on    ce  peut  oublier 
qu'elle  émane  d*un  Pape  qui   passait  pour 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps, 
et  qui  n'a  pas  dû,  sans  les  plus  sérieux  mo- 
tifs et  sans  avoir  mûrement  pesé  le  pour  et 
le  contre ,  prononcer  que  la    doctrine  de 

d'Alexandrie^  par  H.  Tabbé  IIëbert-Du|>erron,  1  vol. 
in-8,  1855. 

(103)  Clément   d'Alexandrie  f  ia  doetrine  ^  eic  , 
ia'8«  1859. 
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Clément  était  douteuse  et  suspecte  (iO%j. 
Ajoutons  que  Ton  est  d*au(aDi  plus  porté 
k  se  rendre  devant  de  si  hautes  autorités, 
qu*il  s*agit  d'une  doctrine  mystique,  pro- 
duite h  une  époque  et  en  un  lieu  où  l'abus 
du  mysticisme  avait  fait  de  grands  ravages 
dans  les  esprits,  et  que,  loin  d*éire  surpris 

3ue  malgré  la  pureté  de  ses  intentions,  le 
octeur  d'Alexandrie  se  soit  égaré,  on  se- 
rait bien  plutôt  étonné  du  contraire.  Il  j  a 
UQ  mysticisme  légitime  ;  mais,  si  l'Ame 
chrétienne  peut,  par  TetTort  de  la  contem- 
plation et  l'élan  cie  Tamour,  s'élever  k  des 
uauteurs  que  n'atteignent  ni  la  raison  ni  la 
foi,  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde 
contre  les  écarts  possibles  de  l'imagination, 
et  il  est  toujours  sage  de  n'accepter  une 
œuvre  de  cette  nature  que  lorsque  l'Eglise 
ou  des  voix  autorisées  par  elle  ont  pro- 
noncé ;  et  c'est  cette  sanction  qui  manque 
uianifestement  à  la  gnose  de  Clément. 

Cependant,  si  l'on  peut  regretter  que 
M.  Tabbé  Cognât  ait  été  aussi  aflirmatif  en 
une  matière  où  il  est  difficile  de  l'être  avec 
sûreté,  on  doit  reconnaître  que  la  thèse 
principale  qu'il  a  voulu  établir  ne  s'en 
trouve  pas  atteinte,  et  qu'elle  demeure  en 
son  entier  (105).  L'hétérodoxie  de  la  gnose 
en  effet  ne  peut  rien  prouver  contre  la  lé«- 
^itimité  de  la  méthode  philosophique,  qui 
en  est  indépendante  ;  et  Clément  d'Alexan- 
drie n'en  a  pas  moins  le  droit  d'être  consi- 
déré comme  le  père  de  la  philosophie  cbré- 
tienoe,  puisque  c'est  lui  qui,  le  premier, 
a  établi»  avec  autant  de  sagacité  que  de  pro- 


fondeur, les  véritables  bases  sur  lesquelles 
elle  repose. 

XL  Un  autre  récent  auteur,  M.  de  Bro- 
glîe,  ne  professe  pas  moins  d'admiration 
pour  notre  illustre  docteur  d'Alexandrie; 
mais  ses  paroles,  qui  nous  ramènent  è  nous 
occuper  plus  directement  de  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie,  exigent  de  graves  ré- 
serves de  notre  part. 

Parlant  avec  enthousiasme  de  cette  célè- 
bre école,  M.  de  firoglie  relève  le  rôle  qu  y 
remplit,  au  m*  siècle,  le  savant  et  ortho- 
doxe prêtre  Clément.  II  insiste  sur  le  bril- 
lant enseignement  de  ce  philosophe  chré- 
tien, qui  ne  so  borne  pas  à  réciter  le  Credo 
devant  ses  auditeurs,  mais  s'attache  encore 
h  leur  faire  comprcnKlre  que  toute  vérité, 
de  quelque  ordre  que  ce  soit,  a  dans  le 
Verbe  de  Dieu  son  centre  et  sa  substance. 
Assurément,  tout  ceci  est  bien,  et  nul  ne 
saurait  ne  point  partager  cette  juste  admi- 
ration pour  le  philosophe  chrétien  ;  mais  co 
3ue  nous  ne  saurions  admettre  dans  ce  que 
it  M.  de  Broglic  sur  Clément  d'Alexandrie, 
c'est  le  rôle  qu'il  prétend  donner  è  ce  grand 
liomme.  11  y  a  là  une  exagération  évidente 
et  une  fausse  appréciation  de  la  portée  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie.  Mais  lais- 
sons parler  notre  auteur,  et  nous  lui  oppo- 
serons ensuite  un  critique  (106)  dont  nous 
sommes  loin  de  partager  toutes  les  vues, 
mais  que  nous  trouvons  fondé  sur  ce  point, 
comme  on  le  verra. 
«  L'Ecole  chrétienne  d*Alexandrie ,  dit 


(404)  Yoy.  plus  hant  le  n*  lU  de  cet  article. 

(105)  Lsi  thèse  qui!  voulait  éublir  étant  que  la 
■léihfMie  dn  père  de  la  phtlosopliie  chrétienne,  de 
Ciéfaent  d'Alexandrie,  eouUHidii  formetlemeni  celle 
du  frcdtitoiia/tsme  contemporain,  M.  Cognai  a  com- 
pris qae  toute  la  force  de  sa  démoiisi ration  devait 
porter  sur  rexactitude  et  la  solidilâ  ite  l*analy«e  de 
rœuf  re  dont  il  argumentall,  et  c'est  à  faire  l'étude 
de  cette  œuvre  et  à  Texposerqull  a  consacré  tous 
ses  soins.  Procédant  avec  ordre  et  donnant  à  cha- 
que partie  de  son  travail  le  développeuient  qui  lui 
coiiTenaii,  il  a  d*abord  écarté  les  ouvrages  fausse* 
ment  attribués  à  Ctétiient  et  restitué  la  véritable 
version  de  ceux  qui  sont  certainement  de  lui; 
puis,  do  texte  ainsi  épuré  et  réiabli,  il  a  fait  sortir 
b  doctrioe  elle-niénie,  en  a  pénétré  Tesprii  et  dé- 
tenniné  le  caractère.  {Corrchp.^  lue.  cu,^  p.S65.) 
^  Le  livre  de  M.  Tabbé  Cognai  vient  d*étre  cou-* 
ronoé  par  TAcndémie  Trançaise  (concours  de  1859), 
ei  voici  ce  que  M.  Yillemain  en  a  dit  dans  stui 
Rapport.  On  verra  dans  ces  lignes,  avec  le  juge- 
m'eiit  de  Télégaut  écrivain  sur  le  docteur  d'Alexan* 
drîe,  le  reprocbe  quM  fait  à  l^ouvrage  de  M.  Co- 
gnât, reprocbe  qui  n'est  pas  dans  le  sens  des  quel- 
ques réserves  que  nous  avons  dû  faire,  mais  que 
nous  trouvons  égalciueat  assez  fondé  : 

I  L'Académie,  dit  M.  Vilicmain,  ne  s*éloigoa 
pas  de  ces  hautes  études  eu  reponaut  ses  suiTrages 
6ur  Tocovre  savant  ed'un  ecclésiastique  qui  cUerche  el 
retrouve  dans  les  premiers  interprètes  de  la  foi  les 
vérités  de  la  raison,  au  lieu  de  prétendre  décréditer 
la  raison  par  la  foi.  Clément  d'Alexandrie  est  pour 
lui  le  léaiolD  bien  cboisi  de  cette  double  épreuve. 
t*est  on  savant  grec  né  en  Egypte,  dans  U  seconde 
métropole  de  la  Grèce,  devenue  reine  de  TOrient, 
îuais  conquise  elle-uiéme.  C'est  un  élève  des  pcétes 


et  des  pliîlosoplies  d*Athènes,  mais  un  sectateur 
des  propbètes  et  des  apôtres,  indigné  du  joug  d^ 
Rome  el  de  ses  apothéoses,  de  ses  Césars  et  de  w% 
dieux,  et  ne  voyant  plus  de  liberté  au  monde 
que  dans  les  vertus  chrétiennes  et  dana  ridentUé 
de  la  morale  évaogéltqoe  avec  la  conscience  de 
Tbomme. 

f  Un  tel  esprit  aurait-llpu  nier  la  raison,  la  mé- 
priser ou  la  craindre?  Ne  devait-il  pas  reconnaître 
avec  amour  dans  le  cnlte  nouveau  ce  qu*it  avait 
d'iibord  le  plus  admiré  dans  la  science?  Cette 
science  n'éiait-elle  pas  pour  lui  comme  une  pre- 
mière défense  préparée,  soit  contre  un  paganisme 
superstitieux  et  persécuteur»  soit  contre  ces  liér^ 
ties  subliies  qui  déchiraient  le  Christianisme  nai»* 
s:int?  Après  avoir,  comme  un  autre  Chrétien  du 
nièine  siècle,  essayé  tour  ^  tour  de  diverses  pbilo- 
sopbies  et  senti  par  sa  raison  leur  impuissance, 
pouvait-il  abdiquer  cette  même  raison,  sous,  pré- 
texte de  mieux  cotnpreodre  à  ce  prix  la  vérité  di- 
vine dont  elle  est  éclairée  7 

c  C'est  là  ce  que,  sans  faux  ornements,  avec  une 
netteté  pleine  de  force,  M.  Tabbé  Cognât,  Thisto- 
rieu  de  Clément  d*Alexaudrie,  fait  habilement  res- 
sortir, devant  un  monde  et  un  siècle  si  dilférents  de 
ceux  qu*il  a  décrits.  Cette  difiérence  même,  il  est 
vrai,  le  docte  écrivain  ue  Taperçoit  pas  assex  dans 
kl  préoccupation  «le  sou  étude.  Ue  la ,  peut-être  le 
tort  de  mêler  à  d^iici^nites  errei^rs  des  noms  ac- 
tuels, d'imputer  à  nos  conleuiporuins  des  hérésies 
du  second  siècle,  ei  d*oubiier  la  tolérance,  sans 
protii  pour  la  vérité.  Cardons-nous  d*altérer  par 
les  controverses  du  jour  Toriginalité  de  ces  Ages 
antiques,  dont  le  ubleau  plus  désintéressé  ne  se- 
rait que  plus  instructif!  i 

(106)  Dom  Guéranger. 
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M.  firoglic  (107),  commence  une  ère  nou- 
velle» une  ère  de  christianisme  savaiit  et 
littéraire,  connaissant  les  arts  des  païens  et 
s'y  mêlant,  et  s'adrcssant  directement  aux 
e'asses  éclairées  et  aux  esprits  délicats.  On 
entendit  retentir  dans  les  chaires  un  lan- 
gage parsemé  do  citations  et  de  métaphores» 
rappelant  Tharmonie  d'Homère  et  la  grAce 
je  Platon.  Sur  le  mode  animé. de  Sophocle 
et  de  Pindare,  Clément  chante  les  louanges 
du  Sauveur,  et  invite  les  nouveau-nés  du 
Christ  è  former  des  chœurs  pour  célébrer, 
tout  d'une  voix  les  saintes  récompenses 
d'une  vie  pure  et  la  force  de  TEnfant  divin. 
Ce  fut  le  signal  d'un  immense  développement^ 
et  aussi  de  quelque  division  dans  l'Eglise. 
Pendant  que  le  génie  des  nationsjgrecques 
s*atcoramodait  d  un  cliristianisme  embelli, 
enrichi,  mais  un  peu  amolli  par  des  grAces 
et  des  sciences  |irofanes,  l'esprit  latin,  plus 
timoré,  s'en  éloignait  avec  surprise  et  scru- 
pule. Il  trouvait  trop  de  curiosité  'dans  les 
recherches  philosophiques,  trop  de  délica- 
tesse sensuelle  dans  les  finesses  littéraires. 
Il  s'effrayait  do  voir  entrer  dans  le  sanc- 
tnaire  des  idée«,  dos  connaissances  portant 
encore  l'empr^  inie  et  comme  levêtemeut  de 
ridolAtrie.  Tout  ce  oui  sortait  de  la  source 
corrompue  de  la  Grèce  lui  paraissait  pré* 
senter  la  séduction  et  les  dangers  du  men- 
songe. Les  écrits  de  Clément  d'Alexandrie 
nous  font  connaître  ces  méfiances,  qu'il  es- 
saye en  vain  de  dissiper  perdes  précautions 
oratoires  et  par  des  railleries  douces  :  a  11  y 
a  des  Chrétiens,  dit-il  (108),  qui  ont  peur 
de  la  philosophie  grecque,  comme  les  en- 
fants des  fantômes.  Ils  craignent  qu'on  ne 
les  enlève.  Ils  ressemblent  aux  c-ompa« 
gnons  d*Uij^sse,  qui  fermaient  les  oreilles 
pour  ne  point,  entendre  les  sirènes;  mais 
celui  qui  sait  que  la  terre  et  la  pléni- 
tude de  ses  biens  appartiennent  au  Sei- 
gneur, celui-là  ne  s*écarte  point  de  l'étude 
pour  ne  pas  devenir  semblable  aux  animaux 
sans  intelligence.  » 

«  Les  efforts  de  Clément  ne  réussirent 
qu'imparfaitement.  A  partir  de  ce  moment, 
il  y  eut  entre  les  Eglises  grecque  et  latine 
tnie  sorte  de  séparation ,  non  point  de 
croyance,  mais  de  tendances  et  d'habitudes 
d'esprit  qui  se  carnctérise  par  une  double 
série  d'hommes  et  d'écrits  éiuinents...  » 

XII.  A  ce  passage  brillant,  il  faut  oppo- 
ser les  observations  du  critique  que  nous 
avonsannoncées  plus  haut. Encore  une  fois, 
si  l'on  ne  peat  accepter  toutes  les  idées  de 
Dom  Guéranger,  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'en  ce  qui  concerne  Técole  chrétienne 
d'Alexandrie,  il  est  dans  le  vrai  (109). 

Selon  le  sentiment  de  M.  de  Broglie ,  l'é- 
cole chrétienne  d'Alexandrie  ouvrit  une  ère 
nouvelle,  une  ère  de  christianisme  savant 
et  littéraire,  connaissant  les  arts  païens  et 
s'y  mêlant  et  s'adressent  directement  aux 
classes  éclairées  et  aux  esprits  délicats  ; 

(107)  VEgUse  et  ("Empire  romain  an  iv«  siècle, 
par  M.  do  Mberi  de  Broglie,  ln-8,  1856,  loni.  I, 


mais  il  eût  fallu  nous  dire  où  cette  école  fut 
ouverte,  et  à  l'usage  de  qui?  La  pensée  de 
l'auteur  va  très-loin,  et  si  nous  la  compre- 
nons bien,  il  nous  semble  que,  dans  sa  ma- 
nière de  voir,  l'école  d'Alexandrie  intéres- 
sait l'Eglise  entière,  déjè  répandue  bien 
au  delà  des  limites  de  l'Empire  romain.  Ce 
serait  cependant  une  grave  erreur.  Dans  au- 
cun temps  ladireôtion  du  christianisme, 
même  sous  le  rapport  philosophique,  n'a 
appartenu  à  une  école  fbniiée  en  quelque 
ville  que  ce  soit.  Sans  doute;  il  n'était  pas 
indifférent  ppur  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  qu'un  centre  de  haut  ensei- 
gnement chrétien  f&t  établi  dans  une  ville 
aussi  importante  pour  le  mouvement  des 
idées  au  sein  de  l'ancienne  société,  que  Té- 
tait Alexandrie;  mais  l'école  chrétienne  de 
cette  ville  avait  moins  d'importance  hiérar- 
chique dans  l'Eglise  que  n'en  a  de  nos  jours 
la  moindre  Université  catholique  érigée  par 
l'autorité  du  Saint-Siège.  De  bonne  heure 
les  évèques  d'Alexandrie  avaient  eu  cette 

Censée,  d'opposer  dans  leur  ville ,  au  dé- 
ordement  de  tous  les  systèmes  humains, 
le  noble  spectacle  d'un  enseignement  chré- 
tien soutenu  de  toutes  les  ressources  de  la 
science  ;  mais  ils  n'avaient  eu  garde  de  vou- 
loir régler  par  ce  moven  le  génie  et  les  ha^ 
bitndes  d'esprit  de  1  univers  chrétien  tout 
entier.  De  telles  idées  peuvent  tomber  dans 
l'esprit  d'un  écrivain  du  xix*  siècle;  au 
lu* ,  elles  étaient  aussi  impossibles  h 
concevoir  qu'à  réaliser.  L'école  chrétienne 
d'Alexandrie  fut  un  fait,  et  un  fait  local  qui 
eut  plitô  ou  moins  de  retentissement;  mais 
elle  n'influa  ni  ne  pouvait  influer  sur  J'E- 
glise  entière,  qui  n'eût  jamais  accepté  celte 
nouvelle  forme  de  direction.  Ajoutons  que 
bien  en  prit  à  l'Eglise,  car  si. l'école  d'A- 
lexandrie fut  d'abord  entre  les  mains  de 
saint  Pantène,  puis  de'Clément,  tous  deux 

Erètres  orthodoxes,  elle  passa  des  mains  de 
lément  en  celles  du  trop  célèbre  OnVène, 
dont  la  chrétienté  n'aurait  pu  accepter  l'in- 
fluence professor^do  sans  courir  les  plus 
grands  dangers  pour  sa  doctrine. 

11  faut  donc  réduire  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie  à  ses  vraies  proportions  d'in- 
stitution locale,  nullement  garantie  d'er- 
reur, et  n'ayant  d'autre  droit  d'enseigner 
la  vérité  évangélique  qu'aux  auditeurs  qui 
se  pressaient  autour  des  chaires  de  ses  doc- 
teurs, et  sous  la  responsabilité  de  l'évêque 
d'Alexandrie.  Au  reste,  il  suflTit  de  relire 
les  phrases  de  M.  de  Broglie  pour  compren- 
dre que  le  but  de  cette  école  était  fort  res- 
treint. De  quoi  s'agissail-ii,  selon  lui?  D'ou- 
vrir une  ire  de  christianisme  savant  et  litlé» 
raire,  connaissant  les  arts  païens  et  s  y  mê- 
lant ^  et  s' adressant  directement  aux  clas" 
ses  éclairées  et  aux  esprits  délicats.  Si  M.  de 
Broglie  entend  ceci  de  la  ville  même  d'A* 
lexandrie,  de  ce  grand  centre  de  civilisa- 
tion païenne ,  on  eu  demeurera  d'accord 

(108)  Strom,,  \\b.  vi,  p.  655. 

(109)  Essais  sur  le  naturalisme  contemporain^ 
par  dom  Guéranger,  iii-8,  1858,  p.  116  et  sniv. 
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avec  lui;  mais  quand  il  veut  nous  persuader 
que  Vécole  de  Pantène  el  de  Clément  avait 
pour  bat  d^adresser  aux  claati  éclairées  et 
aux  tÈprilp  délicat»  du  monde  fnlîer  les  le- 
çons du  christianisme  savant  et  littéraire, 
il  est  dans  le  roman,  il  n*est  plus  dans  l'his- 
toire. De  nos  jours,  on  peut  rêver  la  fonda- 
lion  d^académies  cosmopolites  de  ce  genre; 
dans  TEglise,  à  aucune  époque,  une  telle 
institution  n'a  existé,  et  elle  ne  pourrait  se 
réaliser  légitimement  en  dehors  de  Taction 
hiérarchique,  qui,  d'ailleurs,  se  faisait  sentir 
aux  premiers  siècles  comme  aujourd'hui, 

XIll.  Mais  voyons  quel  attrait  présen- 
taient les  enseignements  de  TËcolo  chré- 
tienne d'Alexandrie  aux  ctassea  éclairéei^^ 
aux  esprits  délicats  qui  adhéraient  à  la  Toi 
du  Christ,  dans  les  nombreuses  provinces 
du  monde  romain  :  «  On  entendit  retentir 
dans  les  chaires  (de  TEcole,  sans  doute)  un 
langage  parsemé  de  citations  et  de  métapho- 
res ,  rappelant  Tbarmonie  d'Homâre  et  la 
grâce  de  Platon.  Sur  le  mode  animé  de  So- 
phocle et  de  Pindare,  Clément  chante  les 
louanges  du  Sauveur,  et  invite  les  nou- 
veaux-nés du  Christ  h  former  des  chœurs 
pour  célébrer,  tout  d'une  voix,  les  saintes 
récompenses  d'une  vie  pure,  et  la  force  de 
rSnfant  divin.  »  Voilà  donc,  d'après  M.  de 
Broglie,  la  mission  et  l'importance  de  l'E- 
cole chrétienne  d'Alexandrie!  Prodiguer  les 
citations,  les  métaphores,  mettre  en  honneur 
Ykarmonie  (Ttiomère  ,  la  grâce  de  Platon , 
faire  revivre  le  mode  animé  de  Sophocle  et 
de  Pindare  I  Le  ^énie  latin  va  être  mis  en 
demeure  d'en  faire  autant,  et  s'il  n'y  arrive 
pas,  ta  séparation  future  de  l'Orient  et  de 
rOccident  s'ensuivra;  dans  six  ou  huit  siè- 
cles, il  est  vrai  ;  peu  importe,  pourvu  que 
t6t  ou  tard  les  Occidentaux  sachent  que  Ion 
ne  repoussa  pas  impunément  les  avances  de 
Técnle  chrétienne d  Alexandrie,  au  iii'siècle. 

Evidemment,  M.  de  Broglie  a  lu  Clément 
d'Alexandrie  ;  mais  il  a  eu  le  tort,  ce  nous 
semble,  de  généraliser  le  caractère  de  ce 
phi^osophe-poële,  et  d'en  faire  le  type  ab- 
solu de  TEcole  dont  il  a  été  la  plus  belle 
gloire.  Rien  ne  nous  assure  que  saint  Pan- 
tène eut  le  génie  de  saint  Clément,  et  quant 
h  Ori^ène,  on  peut  dire  qu'il  différait  es- 
seniieTlement  de  .ce  grand  maître.  Clément 
es{  un  des  plus  riches  échos  de  Tantique 
Grèce  devenue  chrétienne,  et  on  ne  re- 
trouve guère  son  accent  que  dans  les  poésies 
de  Synésius^  personnage  bieu  inférieur  à 
Clément  pnour  le  génie  et  la  sûreté  de  la  doc- 
trine. Origène  est  surtout  un  interprète 
mystique  des  saintes  Ecritures;  quant  à  sa 
philosophie,  elle  procède  en  oarlie  de  Pla- 
ton, et  eu  partie  des  rêves  de  1  Orient  ;  dans 
tous  les  cas,  elle  l'a  entraîné  hors  de  l'or- 
thodoxie, et  le  déplorable  échec  qu'a  souf- 
fert en  lui  l'Ecole  chrétienne  d'Alexandrie 
dont  il  était  T&me,  h  sou  époque,  montre 
ajssez  combien  il  aurait  été  peu  s&r  pour 


l'Eglise  de  sMnféoder  aux  inspirations  va- 
riables de  cette  institution.  Sous  le  rapport 
littéraire,* Origène  est  aussi  moins  amou- 
reux de  la  forme  classique  que  Clément,  et 
quant  è  ce  dernier,  si  nous  contestons  le 
rôle  que  M.  de  Broglie  lui  attribue  dans 
l'Eglise,  ce  n'est  pas  du  tout  par  antipathie 
pour  la  littérature  classique,  bien  au  con- 
traire I  Nous  reconnaissons  et  nous  admi- 
rons l'influence  de  cette  littérature  devenue 
chrétienne  dans  les  œuvres  des  Pères  du  iv* 
et  du  V*  siècle,  et  nous  ne  saurions  trop 
louer  ce  qu'en  a  dit  un  habile  critique  de 
nos.  jours  (110). 

tout  ce  que  nous  prétendons,  c'est  que 
l'Ecole  chrétienne  d'Alexandrie  n'est  pas 
tout  entière  dans  son  illustre  Clément,  et 
eût-elle  possédé  une  suite  de  professeurs 
aussi  remarquables  que  lui,  nous  répétons 

3ue  son  influence  n'eût  pas  été  acceptée 
ans  l'Eglise.  C'est  donc  avec  étonnemeni 
que  nous  lisons  dans  le  livre  de  H.  de  Bro- 
glie, après  qu'il  nous  a  raconté  la  réhabili- 
tation d'Homère,  de  Platon,  de  Sophocle  et 
de  Pindare  par  les  docteurs  chrétiens  de  la 
capitale  de  l'Egypte,  les  paroles  suivantes 
qu'on  a  lues  plus  haut  (n.  XI)  :  c  Ce  fut  le 
signal  d'un  immense  développement,  et  aussi 
de  quelque  division  dans  l'Eglise  (111).  t 

Nous  avouons  que  jamais  nous  n*avons 
rencontré  la  trace  de  ce  développement  et  de 
cette  division,  ni  dans  les  historiens,  ni 
dans  les  saints  docteurs.  Mais  peut-être  la 

{)ensée  de  l'auteur  s'éclaircira-t-elle  dans 
es  phrases  suivantes  :  «  Pendant  que  le 
génie  des  nations  grecques  s'accommodait 
d'un  christianisme  embelli,  enrichi,  mais 
un  peu  amolli  par  des  grftces  et  des  sciences 
proianes,  l'esprit  latin,  plus  timoré,  s'en 
éloignait  avec  surprise  et  scrupule.  «Ainsi, 
Vimmense  développement  dans  lEglise^  que 
nous  vante  M.  de  Broglie,  aurait  consisté 
dans  un  certain  amollissement  que  le  chris- 
tianisme eût  encouru,  à  la  condition  d'être 
embelli  el  enrichi  par  des  grâces  et  des 
sciences  profanes I  L'esprit  latin,  p/u^/tmortf, 
ne  s'est  pas  soucié  des  embellissements  qui 
étaient  à  la  condition  de  ramollissement: 
de  là  quelque  division  dans  VEglise,  Nous 
le'  demandons  au  lecteur  chrétien,  faudrait- 
il  blAmer  l'Eglise  latine  d'avoir  repoussé 
l'influence  .alexandrine ,  si  dans  le  m'  siè- 
cle ,  au  fort  des  persécutions ,  cette  in- 
fluence était  de  nature  è  attiédir  en  quoi 
3ue  ce  soit  la  vigueur  des  caractères  ?  Evi- 
emment  H.  de  Broglie  est  sous  la  préoccu- 
()ation  des  idées  académiques;  comme  d'au- 
tres, il  pense  qu'il  n'y  a  pas  si  grand  mal, 
après  tout,  à  chercher  tant  soit  peu  la  beauté 
au  détriment  de  la  force.  Pour  notre  compte, 
nous  croyons  plus  chrétien  et  plus  sensé  le^ 
rôle  plein  de  réserve  de  l'esprit  latin  ;  tou-  ' 
jours,  bien  entendu,  en  supposant  ce  qui 
n'est  pas  :  savoir  :  (]ue  l'Ecole  chrétienne 
d'Alexandrie  ait  eu  l'importance  universelle 


(110)  M.  Villeinain,  Tableau  de  r Eloquence  chié-     Eglises  irOrieiit  el  d'Occident  ail  eu  pour  origine 
llenne  au  u*  liècte,  i  vut.  iii-li,  1852.  ei  pour  cause  une  question  liltériàire.  On  verra 

(til)  M.    de  Broglie  veui  que  le  schisme  des     combien  il  se  trooipe. 
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que  lui  prête  M.  de  Broglie,  el  qu'elle  se 
loit  maintenue  homogène  pendant  même  un 
siècle. 

XIV.  Voyons,  cependant,  si  cet  esprit  la- 
tin rebelle  à  I  estoétique  était  bien  aussi 
barbare  que  l'auteur  ?eut  nous  le  persuader: 
«  Il  trouvait  trop  de  curiosité  dans  les  re- 
cherches philosophiques,  trop  de  délicatesse 
sensuelle  dans  les  tinesses  littéraires,  m  II  est 
fAcheui  alors  que  Rome,  à  qui  il  apparie* 
nait  d'apprécier  et  de  diriger»  plus  qu  à  TE- 
nole  de  Clément  etd'Origène,  se  soit  préci- 
sément trouvée  la  capitale  du  monde  latin. 
Si  saint  Pierre,  au  lieu  de  fonder  l'Eglise 
d'Âleiandrie  par  son  disciple  Marc,  eût  uiacé 
dans  cette  ville  son  propre  siège,  il  eût 
préservé  l'Orient  du  schisme.  La  curiosité 
ei  la  délicatesse  sensuelle  s'en  seraient  un 
peu  prévalues;  mais  le  christianisme  obte- 
nait par  là  un  immense  développement^  si  on 
évitait  la  division.  C'est  un  malheur  que 
i'Esprit*Saiut  ait  inspiré  è  saint  Pierre  de 
choisir  Rome  pour  j  siéger  et  y  mourir  ; 
les  besoins  du  christianisme  étaient  mieux 
compris  sous  un  autre  ciel.  Voilà  pourtant 
ies  conclusions  où  mène  Tesprit  de  système  I 

Continuons  de  relire  :  «  L'esprit  latin  s'ef- 
frayait de  voir  entrer  ,dans  le  sanctuaire, 
des  idées,  des  connaissances  partant  encore 
l'empreinte  et  comme  le  vêtement  de  l'ido- 
lâtrie. »  Admettons  pour  un  moment  que 
l'Eglise  latine  répudiait  absolument  comme 
impie  toute  la  forme  antique,  H.  de  Broglie 
a-t-il  !e  droit,  lui  homme  du  xix*  siè- 
cle ,  de  prétendre  mieux  connaître  que 
Borne  chrétienne  du  m'  et  du  iv*  siècle 
ce  qui  pouvait  être  dangereux  ou  innocent 
pour  les  Chrétiens?  Et  fallait-il,  pourflatler 
les  classes  éclairées  et  les  esprits  délicats^ 
qu'elle  trahît  son  devoir  de  mère  à  l'égard 
de  ses  enfants,  en  introduisant  dans  le  sanc^ 
tnaire  ce  qui  portail  encore  Vempreinte  de 
tidolâtrief  Non;  Clément  d'Alexandrie  n'a 
pu  le  désirer,  et  quand  il  eût  eu  cette  fai- 
blesse, il  faudrait  le  plaindre,  et  garder 
fidélité  et  confiance  à  la  Mère  commune, 
toute  latine  qu'elle  est. 

Ecoutons  encore  M.  de  Broj^lie  sur  l'E- 
glise dOccident  :  «  Tout  ce  qui  sortait  de  ia 
source  corrompue  de  la  Grèce  lui  paraissait 
présenter  la  séduction  et  les  dangers  du 
mensonge.  »  Il  faut  pourtant,  dit  Dom  Gué- 
ranger  (112),  que  j  arrête  ici  l'auteur  pour 
lui  demander  s'rl  est  bien  certain  de  ce  qu'il 
affirme,  quand  il  prétend  que  l'Eglise  la- 
tine répudiait,  sans  choix,  tout  ce  qui  se 
rattachait  au  génie  de  l'ancienne  Grèce.  S'il 
me  répond  amrmativement,  je  lui  répon- 
drai à  mon  tour  qu'il  n'a  pas  suQisamment 
étudié  la  question.  S'il  avait  visité  les  cata- 
combes de  Rome,  ne  i'eût-il  fait  que  dans 
Boslo,  il  aurait  rencontré  ces  gracieuses 
peintures  du  ni'  siècle  représentant  le 
Christ  sous  les  traits  d'Orphée,  attirant  au- 
tour de  lui  toutes  les  créatures  par  la 
douce  harmonie  de  ses  accords  ;  le  Christ- 
Pasteur  portant  la  brebis  sur  ses  épaules^ 

(112)  Op  cit.,  p.  122  et  stilv. 


sous  le  lype  si  connu  alors  d'Apollon  gar^- 
dant  les  troupeaux  d'Admète;  les  quatre  Sai- 
sons figurant  par  leur  succession  la  mort  et 
la  résurrection  de  l'homme;  les  symboles 
du  poisson ,  de  la  colombe,  du  paon,  etc., 
si  connus  sur  les  monuments  antiques  (113]. 
Et,  ce  qui  surprendra  M.  de  Broglie,  s'il 
veut  approfondir  les  sens  mystérieux  de  ces 
motifs  archaïques  si  communs  dans  les  eu- 
bicula  des  catacombes,  au  milieu  de  tant 
d'autres  motifs  empruntés  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament,  ce  sera  de  voir  les  ar- 
chéologues qui ,  depuis  Bosio  jusqu'à  nos 
jours,  se  sont  livrés  à  l'interprétation  de  ces 
peintures,  les  expliauer  par  des  passades 
des  anciens  auteurs  cnrétiens,  et  particuliè- 
rement de  Clément  d'Alexandrie.  Alors,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  l'Eglise  latine  n'a 
pas  été  si  sourde  que  le  prétend  H.  de  Bro- 
giie  aux  leçons  d'Alexandrie;  ou  Clément, 
quand  il  vivifiait  par  l'idée  chrétienne  cer- 
tains symboles  *de  l'antiquité  susceptibles 
d'être  purifiés,  puisait  dans  le  fond  com- 
mun; et  des  deux  hypothèses,  celle-ci  est 
la  vraie.  » 

Pour  ce  qui  est  d'avoir  été  l'apêtre  d'un 
christianisme  un  peu  amollie  sous  prétexte 
d* embellissement f  on  ne  saurait  sérieusement 
ni  adresser  ce  reproche,  ni  attribuer  ce  nié* 
rite  à  Clément  d'Alexandrie.  Quoique  Be- 
noit XIV  ait  savamment  démontré  combien 
est  sage  l'Eglise  romaine  de  lui  refuser  le 
titre  de  saint  aue  rien  ne  justifie  (Voy.  n.  III  el 
X},  et  que  l'école  gallicane  s'est  fait  par  là 
même  une  raison  de  lui  donner»  tout  porte 
à  croire  que  les  vertus  chrétiennes  et  sacer- 
dotales brillèrent  constamment  en  lui.  Il 
suffit  de  lire  le  Pédagogue,  ce  livre  de,  mo- 
rale pratique ,  dans  lequel  Clément  expose 
quelle  doit  être  la  vie  du  philosophe  cnré- 
tlen,  pour  se  convaincre  que  les  elasse$ 
éclairées  et  les  esprits  délicats'qni  suivaient 
sa  direction  étaient  entraînés  fort  loin  d'Ho- 
mère, de  Platon,  de  Sophocle  et  de  Pindare. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  que  ni 
dans  les  Stromates,  ni  dans  V Exhortation 
aux  Grecs,  on  ne  trouve  ia  trace  de  cette 
délicatesse  sensuelle  dans  les  finesses  littérai- 
res qui,  selon  M.  de  Broglie,  auraient  effarou- 
ché its  Latins.  Peu  importe  d'ailleurs,  puis- 
que M.  de  Broglie  ne  démontrera  jamais  que 
1  Ecole  chrétienne  d'Alexandrie  ait  reçu  et 
encore  moins  exercé  la  mission  d'influer 
sur  l'Eglise  entière,  et  que,  d'un  autre  côté^  t 
cette  école  extra-hiérarchique,  eu  passant 
des  mains  de  Clément  à  celles  d'Origène  p 
devint  si  promptement  un  objet  de  suspi- 
cion et  d'inquiétude  dans  TOrieut  même. 

Notre  auteur  dit  encore  :  «  Les  écrits  de 
Clément  d'Alexandrie  nous  font  connaître 
ces  méfiances  (les  méfiances  du  génie  latin), 
qu'il  essaye  en  vain  de  dissiper  perdes  pré- 
cautions oratoires  et  par  des  railleries  dou- 
ces. »  On  se  demande  sur  quoi  s'appuie 
M.  de  Broglie  pour  prétendre  que  le  sar- 
casme de  Clément,  qui  fiait  suite  à  ces  pa«- 
rôles  et  que  nous  avons  transcrit  phis  haut 

(113)  V09.  farticle  Catacombes. 
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(n.  XI),  s'adresse  h  TEglise  latine.  Il  fau- 
drait, répétons-le,  prouver  que  l'Ëcole  cbré« 
tienne  d  Alexandrie  se  regardait  comme  in« 
festie  de  la  charge  de  régenter  toute  la 
chrétienté,  et  que  Clément,  cet  homme  si 
humble,  se  croyait  en  droit  de  plaisanter  le 
monde  latin  jusqu'à  l'impertinence.  Qu'on 
relise  les  paroles  du  docteur  d'Alexandrie, 
on  Terra  une  inveclife  contre  les  personnes 
qui  critifiuaient  son  cours  ou  sa  méthode; 
c'est  une  question  locale,  s*il  en  fut  jamais; 
les  égards  dus  à  Clément  d^Alexandrie  ne 
permettent  pas  d'y  voir  un  conseil  mali- 
cieux adressé  à  tant  d'hommes  graves,  k 
tiint  de  pontifes,  è  tant  de  saints  confesseurs 
dont  rOccidcnt  était  peuplé.  8i  jamais  i'E- 
giise  catholique  a  été  Vécole  du  respect^ 
c  est  assurément  à  T&^e  des  martyrs  ,  et  le 
ton  de  Clément  d'Alexandrie,  dans  tous  ses 
écrits,  donne  lieu  de  conclure  avec  évidence 
que  s'il  a  pu,  comme  tout  professeur,  jouir 
d'une  liberté  plus  ou  moins  grande  à  l'é- 
gard de  ses  auditeurs,  il  était  incapable  de 
|K>ursuivre  au  delà  des  mers,  par  des  traits 
de  cette  nature  ,  ces  illustres  chrétientés  la- 
tines, au  milieu  desquelles  s'élevait  l'Eglise 
de  Rome,  mère  et  maltresse  de  toutes  les 
Kglises,etdecelled'Alexandrieen  particulier. 
Quant  aux  dernières  paroles  de  M.  de 
Broglie:  «  Les  efforts  de  Clément  ne  réus* 
sirent  qu'imparfaitement,  etc.,  »coiiime  elles 
tendenièétabtirqu'ilexisteunesortedediver- 
site  et  de  méfiance  parmi  les  Pères,  nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  ici  cette  question.  Nous 
avons  dit  ce  que  nous  avions  à  écrire  sur 
l'Ecole  chrétienne  d'Alexandrie  ;  nous  étu- 
dierons ailleurs  le  dernier  point.  —  Yoy. 
Tarticle  Pèrbs  db.l'Eglisb. 

EiIOLE  D'ATHËNES.  Comme  Tille  savante 
et  siège  de  l'empire  des  lettres  et  des  beaux- 
aru,  Athènes  eut  une  grande  célébrité,  et 
son  école,  oil  les  grands  de  Rome  envoyaient 
Il  nrs  enfantspoury  terminer  leur  éducation, 
avait  une  immense  réputation  (lU).  Ainsi, 
Cicéron,  après  y  avoir  envoyé  son  fils  rece- 
voir les  leçons  de  Craiippe,  y  vint  lui-mê- 
me pour  se  perfectionner  dans  l'art  oratoire, 
et  Horace  se  félicitait  d'y  avoir  séjourné. 

I.  Elle  était  encore  en  si  nrande  réputa- 
tion au  IV*  siècle  que  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  deNazianzey  firentou  y  achevèrent 
leurs  études.  Mais  ce  ne  fut  sans  doute  que 

Kurs'y  perfectionner  dans  les  lettres,  dans 
rtde  bien  dire  ;  car,  sans  cela  on  ne  s'ex- 
pliquerait guère  que  ces  illustres  person- 
nages, comme  tant  d'autres  Chrétiens  de  ce 
temps, aient  fréquenté  dételles  écoles  ;  etce 
qui  nous  porte  à  faire  cette  remarque,  c*est 
qu'un  savant  auteur  nous  apprend  que  les 
écoles  de  philosophie  dece  temps-là  étaient 
comme  le  centre  de  l'impiété  etdel'idolAtrie, 
tandis  aue   les  écoles  de  rhétorique  ont 
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donné  beaucoup  plus  de  Chrétiens  quelei 
premières. 

Les  écoles  de  philosophie ,  dit-il  (115), 
étaient,  à  proprement  parler,  le  centre  du 
paganisme;  non-seulement  parce  que  la  phi- 
losophie  elle-même  contenait  les  firincipaux 
et  les  plus  pernicieux  dogmes  du  paganisme, 
mais  encore  parce  que  ceux  qui  l'ensei- 

(piaient  étaient  les  plus  entètésdes  païens  et 
es  plus  enToniraés  contre  le  christianisme. 
Transportés  delà  plus  furieuse  jalousie  à  In 
Yue  des  progrès  merveilleux  de  la  religion 
chrétienne  et  de  la  décadence  de  leurs  su- 
perstitions, ils  avaient  bien  plus  de  soin 
d'inspirer  leurs  sentiments  à  leurs  disci- 
ples, et  de  les  animer  contre  les  Chrétiens, 
que  de  leur  apprendre  la  philosophie  de 
Platon,  de  Zenon  ou  d'Aristote. 

C'étaient  là  les  dispositioDS  de  tous  les 
philosophes  et  le  but  principal  qu'ils  se  pro- 
posaient dans  leurs  écoles;  mais  il  faut 
avouer  que  ceux  qui  se  disaient  platoniciens 
et  qui  avaient  établi  des  écoles  sous  pré- 
texte do  rétablir  la  philosophie  de  Platon, 
se  sont  si)$nalés  entre  tous  les  autres  par 
cette  haine  implacable  qu'ils  onteueet  qu'ils 
ont  inspirée  à  leurs  disciples  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Kn  preuve  de  ceci,  il  suffît 
de  se  souvenirque  Porphyre  est  sorti  de  l'é- 
cole de  Plotin  ;  Jamblique  de  celle  de  Por- 
phyre; etdecelledeJamblique,  unSopatre, 
un  Edésius,  un  Maxime,  tous  fameux  par 
leur  impiété  et  leurs  emportements  contrôle 
christianime.  On  sait  que  c'est  de  l'école 
de  Proclus,  digne  imitateur  de  l'impiété  do 
Porphyre,qu'est  sorti,  dans  le  vi*  siècle,  un 
Mann  de  Naples,  un  Isidore  de  Gaze  et  un 
Ammonius  qui,  de  son  côlé,  n'avait  établi 
une  école  à  Alexandrie  que  pour  y  corrom- 
pre la  jeunesse  et  y  soutenir  le  paganisme. 

De  telles  écoles  étaient   sans  doute  bien 

f)1as  propres  à  pervertir  l'esprit  de  ceux  qui 
es  fiéquentaient  et  à  les  entretenir  dans 
l'erreur,  qu'à  leur  donner  du  goût  pour  la 
Yérité  et  à  les  porter  vers  la  religion  chré- 
tienne. Aussi  vojons-nous  que  les  moines 
chrétiens  en  éloignaient,  autant  qu'ils  le 
pouvaient,  ceux  qu'ils  tâchaient  d'attirer  à 
la  connaissance  de  Dieu  et  du  véritable  culte 
par  lequel  seul  il  veut  être  honoré  (116).  Ils 
étaient  persuadés  que  la  philosophie,  telle 
lu'on  l'enseignait  dans  ces  écoles,  était  un 
les  plus  grands  obstacles  à  la  religion,  et 
qu'un  esprit  prévenu  des  dogmes  et  des  so- 
phismes  de  cette  philosophie  était  moins  pro- 
pre qu'un  autre  à.  recevoir  la  parole  de  Dieu. 
11  est  certain,  continue  le  savant  auteur 
que  nous  citons,  qu'entre  les  Chrétiens  sa- 
vants qui,  avant  que  d'embrasser  le  christia- 
nisme, ont  fréquenté  les  écoles  païennes,  il 
n'y  en  a  pu  avoir  qu'un  très-petit  nombre 
qui  aient  été  élevés  dans  celle  des  platoni- 


3 


(114)  Koy.  les  articles  :  Ecrivmiis  ecclésus- 
TiQon,  on  Apolocistbs  (Lutie  des)  n*  VI  ;  et 
EcLSCTisxs  (De  T)  dans  les  peemiers  siècles  du 
caaiSTUsuiifB   note»  du  ii*  1. 

(115)  Le  P.  Battus,  Défeme  ée$  $ainit  Pèret  ac^ 
auiêdi  pUtoniême,  1  vol.  in4, 17it,  p.  H4, 85. 


(116)  On  peut  voir  encore,  dans  le  P.  Balias,  les 
raisons  pour  lesquelles  les  anciens  CbréUens  éloi- 
gnaient les  jeunes  gens  des  écoles  païennes,  entre 
autres  des  éicoles  «tes  philosophes  épicuriens}  péri- 
paiéiiclens,  stoicieus,  pythagoriciens,  plaionicieiis, 
Vp.  cit.,  p.  85-95. 
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ciens.  Nous  avons  Thistoire  d*Eusèbe,  qui 
nous  instruit  souvent  des  parliculariiés  de 
leurs  premières  études.  Nous  avons  \e  Cata- 
logue de$  écrivains  eceié»xasiiques  de  saint 
Jérôme,  où  il  nous  apprend  quelle  profes« 
sion  ils  avaient  fuite,  pour  la  plupart,  avant 
d>mbrasser  le  Christianisme.  Que  l*on  par* 
coure  ces  ou^vrages,  surtout  celui  de  saint 
Jérôme,  dont  to  meilleure  partie <a  été  tirée 
de  l'histoire  d*Eusèbe,  et  Ton  verra  qu'il  est 
sorti  aussi  peu  de  Chrétiens  des  écoles  de 
philosophie,  qu'il  en  est  sorti  un  grand 
nombre,  et  des  plus  illustres,  des  écoles  de 
rliélorique  (llï). 

Encore  n  est*ce  pas  une  chose  certaine 
que  ceux  qui  ont  été  philosophes,  aient  ap«^ 
ptisla  philosophie  dans  hes  écoles  païennes, 
puisqu'ils  l'ont  pu  apprendre  par  ^ux-mêmes 
sans  fréquenter  ces  écoles;  on  n -ignore 
pas,  d'ailleurs,  que  par  la  philosophie  dont 
ils  se  déclarent  seclateurs  dans  leurs  ou- 
vrages, -on  doit  entendre  le  christianisme 
dont  \\s  faisaient  profession,  et  qu'ils  recon- 
naissaient pour  Ni  seule  véritable  philoso- 
phie. Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  de  ces 
philosophes  est  fort  restreint  ;  on  ne  dit 
l>oinl  la  secie  dont  ils  faisaient  profession, 
si  ce  n'est  de  Pantène,  qui  avait  été  philoso- 
phe stoïcien  ;  et  il  n*en  n'est  aucun  des  au- 
tres, si  l'on  en  excepte  saint  Justin,  que  Ton 
puisse  montrer  être  sorti  des  écoles  plato- 
niciennes, ou  avoir  eu  pour  maîtres  quel- 
ques philosophes  de  cette  secte  (118). 

11.  Pour  ce  qui  est  de  saint  Basile,  de  saint 
GrégoiredeNazianze,etdebeaucoupd'autres 
qui  suivirent  l'Ecole  dIAthènes,  il  est  proba- 
iilû  qu^ils  les  fréquenlèrcn4  principalement 
pour  se  perfectionner  dans  les  ieitres  ;  et 
que,  pour  ce  qui  est  des  autres  sciences,  la 
philosophie  surtout,  ils  les  éprouvèrent, 
comme  dit  saint  Paul,  et  retinrentce  qui  pou- 
vait être  bon  (119),  pour  le  rapporter  ensuite 
4U  trésor  commun  de  l'Eglise  (Foy.  l'article 
Basilb  (Saint)  le  Grakd,  n*  J",  tom.  Il,  col. 
11524153.)  Un  ha^iographe  parlant  de 
saint  Basile  nous  dit  :  «  Quand  il  sortit 
d'Athènes,  il  emporta,  comme  une  Tiche 
dépouille,  tout  ce  que  les  différentes  écoles 
de  cette  académie  avaient  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux  (120).  » 

Ôa  sait  que  c'est  là,  dans  cette  ville  su- 
perbe d'Athènes,  que  saint  Paul  vint,  devant 
son  aréopage,  annoncer  le  Dieu  que  tous  ces 
.  lettrés  ignoraient  (121)  :  Ignolo  Deo{Yoy,  Tar- 
ticle  ATHàifSft  [Duu  inconnu  d']  tom.U,  col. 
70d-711),  et  que  cet  apôtre,  rempli  de  la 
sagesse  évangélique,  en  convertit  plusieurs 
à  la  foi  de  Jésus-Christ,  parmi  lesquels 
furent  Denis  l'Aréopa^ite  et  une  4ame 
nommée  Damaris  (  122).  Mais  le  paganisme 

<117)  Tels  que  lainl  Cyprîcn,  Taiien,  Helchlor, 
Aniobe,  Laclaiice,  saini  AiiguBiiii,  eic. 

(liS)  Délente  dei  sainU  è'ère$  accwés  de  ptato- 
nifm«,  édii.  «^t  supra,  p.  S'i,  85. 

(119)  IThe$s.,\,ti. 

(LiOy  Le  P.  Giiyf  Viet  des  saints,  au  14  juin, 
sailli  Basile. 

(lil)  Act.  XVII,  13. 

(12-2)  Ad.  XYI4, 15, 34.  Voy.  rarllcle  Ecoles  cbhë- 


avait  jeté  dans  cette  ville  desT^cines  trop  pro- 
fondes pour  que  le  christianisme  y  .persé- 
vérât longtemps,  et  il  s'y  éteignit  au  bout 
de  quelques  années. 

Son  école  demeura  longtemps  célèbre 
parmi  les  lettrés  de  ce  temps-là  ;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu*il  y  eût  beaucoup  de  discipline,  car 
nous  voyons  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
dut  rendre  à  son  ami, saint  Basile,  le  service 
de  le  mettre  à  couvert  des  incroyables  inso- 
lences des  étudiants  de  cette  école  (128).  «Ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  ii*  siècle  que 
le  christianisme  prit  toute  fait  racine  -4 
Athènes,  et  plus  tard,  TEgiise  y  éleva  une 
école  chrétienne,  destinée  à  combattre  la 
philosophie  païenne.  (Voy.  l'article  Ecoles 

CHBBTIENIIBS  DANS4.ESPIIEUIBRS  TEMPS  DB  L  B- 
GLISE,  in  IRi/.), 

Ce  fut  là  aussi,  è  Ailrènes,  que  parurent 
les  premières  Apologies  des  Chrétiens  au 
ir  siècle.  L'empereur  Adrien  étant  venu 
pour  la  seconde  fois  à  Athènes,  dit  Fleury 
(124),  l'an  124,  on,  selon  d'autres,  127  de 
Jésus-Christ,  il  y  passa  l'hiver  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusine  (125).  Or^ 
Qiiadrat  en  était  évoque,  ayant  succédé  4 
Publius,  qui  avait  soufTeK  le  mertym^  après 
avoir  succédé  à  saint  Denis  l'Ar-éofiagUe 
(126),  ei  il  défendit  la  religion  chrétienne. 

Quaiirat  était  disciple  dos  apôtres,  et,  pm* 
sa  foi  et  son  zèle,  il  rassembla  celte  Eglise 
dispersée  par  la  terreur  de  la  perséc^ition. 
Ce  fut  donc  lui  oui  présenta  k  fempereur 
Adrien  une  Apologie  pour  la  religion,  où 
l'on  voyait  des  marques  de  la  bonté  de  son 
esprit,  de  sa  droiture  et  de  son  zèle  aposto- 
lique. Pour  montrer  la  ditlérence  des  mira- 
cles de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avec  tes 
prestiges  des  imposteurs,  il  disait  :  •«  liais 
4>our  les  œuvres  de  notre  Sauveur,  elles  de- 
meuraient toujours,  car  elles  étaient  vrairs. 
Les  malades  guéris,  les  morts  ressuscites, 
ils  sont  demeurés  tels.  El  non-seulement 
pendant  que  le  Sauveur  ^tail  sur  la  terre, 
mais  ils  sont  demeurés  longtemps  après 
qu'il  se  ^ut  retiré;  en  sorte  que  qiie- 
ques-uns  d'eux  sont  venus  jusqu'à  notre 
temp  (127).  9 

C  est  malheureusement  tout  ce  qui  nous 
reste  de  V Apologie  de  Quadral,  dont  Eusèbe 
et  saint  Jérôme  font  le  pus  grand  éloge 
(Foy.  larticle  Quadrat);  mais  nous  n'avons 
absolument  plus  rien  de  celle  qu'Aristide, 
Athénien  comme  lui,  et  philosophe,  écrivit 
un  peu  après.  Il  est  vrai  qu'au  rapport  de 
La  Guilletière,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  aillleurs  (Foy.  l'article  Aristide, 
tom.  11,  col.  &06),  il  existe,  à  six  milles 
d'Athènes,  un  couvent  grec  qui  se  vante  de 
posséder  l'ouvrage  d'Aristide;  mais,  dit  un 

TIENNES  DANS  LES  PREMlERK  SIÈCLES  UE  L^EgLISB,  U*  I 

et  la  note  61. 

(123)  Fieury,  //»(.  tccles.,  liv.  xni,  n.  24. 

(Ii4)  ibid.  liv.  m,  ti.  22. 

(125;  Fiusébe,  lu  Clircn.,  ann.  124. 

(l2G)  Hierun«,  Script.^  cpisi.  Si,  Ad  Magn, 

(127»  Etisèbe,  liisl.  ecclcs.,  iti,  37;  iv,  3,  23;  v, 
17;  saint  Jéi6uie,Ca/((/o9.  des  écriv.  i//ui/.,  c.  tu« 
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écrivain  récent  (128),  tOH4eroi3'  d'après  doni 
Ceillier  (129),  les  monasières  de  la  Grèce 
nous  ont  accoutumés  &  trjop  de  prétentions 
en  cette  nature  pour  qu'en  puisse  admettre 
Wur  assertion  sans  l'avoir  vériQée. 

ECOLE  CHI\ETIENNE  DANTIOCHE.  Voy. 
l'article  Ecoles  chrétiennes  dans  les  prb- 

HIBRS  SlàCLES  DE  L'EgLISB,  UMII. 

ECOLE  DE  CESAREE.  Voy.  Tarticle  ci- 
dessus,  n*  m. 

ECOLE  CHRETIENNE  DEDESSE.  Voy. 
l'article  ci-dessus,  n'  IL 

ECOLE  CHRETIENNE  DE  NISIBE  KT 
DE  SELEUCIE.  Yoy.  Tarticle  ci-dessus, 
n*  HL 

ECOLES  LITTERAIRES  DU  CHRISTIA- 
WSME.  Yoy.  les  articles  :  Ecoles  chrê- 
tieffnes  dans  lrs  premiers  siècles  ub 
l'Eglise;  Ecoles  êpiscopales. 

ECOLES  DES  MONASTERES.  Voy.  les 
articles  :  Ecoles  chrétiennes  dans  les  pre- 
miers SIÈCLES  de  l*E6lise;  Ecoles  épisgo- 
KALES.  D*  I;  Institutions  pour  les  écoles 
ecclésiastiques;  Etudes  monastiques. 

ECOLES  EPÎSCOPALES.  On  a  vu  les 
eemmencements  de  ces  institutions  dans  lea 
premiers  siècles  (l^Q),  et  nous  avons  mm* 
tienne  quelques-unes  de  ces  écoles  en  fai- 
sant voir  Que  les  monastères  eurent  égale- 
ment les  leurs  (131),  aussi  bien  que  les 
palais  de  certains  rois,  d*où  vient  TËcole  du 
palais,  êchola  palatii,  qu*Alcuin,ami  et  pré- 
cepteur de  Cbarlemagne,  comparait  à  celle 
d*Athènes  (132).  Nous  devons  maintenant 
noter,  en  particulier,  les  écoles  épiscopales 
les  plus  célèbres  qui  exjstalent/dans  les 
Gaules  (133). 

Le  peu  de  documents  <:^i  nous  restent  des 
premiers  siècles  suffit  néanmoins  pour  faire 
reoiarquer,.  à  une  éuoaue  très-éloignée, 
l'existence  de  vingt  écoles  épiscopales.  En 
Ueustrie  :  Paris  (134),  Chartres  {Yoy.  Tar- 
ticle  Fulbert),  Troyes,  le  Mans  (135),  Li- 
sieui,  Beauvais;  en  Aqiiitaine  :  Poitiers, 
Bourges,  Clerniont;.  en  Bourgogne  :.  Arles, 

(liS)  M.  l'âlibé  Ffeppel,  Lei  apologiête»  chrélient 
M  u«  iièelê.  etc.,  in-8,  I8<I0,  p.  06. 

(Ii9)  HUt.  été  om.  lac.  et  eedéê,^  lom.  I, 
p.  69L 

(130)  fCoy.  Particte  Ensbignemeiitâ  dans  l'Eglise 
miiTiw,  D?  III; 

(151)  Ibid.   Pariicle    Ecoles  chrétiennes  dasis 

LES  raUllERS  SIÈCLES  DE  L^èIgLISE,  11*"  lY,  V  ei  VI. 

(132)  Sur  celle  Eeole  du  pa/aii,  voir  Farlicle 
Flacgus,  ou  Alrimqs. 

(133)  Voir  sur  ces  écoles  la  Bibliothèque  ehoiiie 
det  Père»,  par  Tabbé  Giiillo»,  iom.  XXXUI,  p.  325, 
316. 

(131)  Voj.  Euai  iur  la  [ormation  de  VEcol$  de 
Sftini^icjor  de  Parité  par  Pabbé  llugoniu,  iu-^, 
1849. 

(135)  Dom  Piolin,.  Béiiédicliii»  Aaiine.  sur  rErole 
rpiscopile  tiu  Mans,  (|uMi!ustra  surtoni  le  bien- 
beoretti  Hildtîhen,  <'etré$-intéressaui&  dëlails  cl:iiis 
t*m  Binoire  de  VEgiite  du  Mans,  loiu.  iil,  1856, 
p.  609.e27. 

(136)  Voj.  fiu/.  hngiologique  du  dhcèu  de  Cap, 
par  Mgr  Depéry,  évèque  de  Gap^  in-8, 1852. 

(137)  Pour  les  auires  écoles  que  nous  venons  de 
désigner,  voir  les  témoignages  qui  se  truujenl 
nauisb  dans  VUutoire  littéraire  de  la  France,  PAr 


Gap  (136),  Vienne,  OiAlons-sur-Sadne;  «n 
Austrasie  :  Utrecht,  Maêstricht,  Trêves  et 
Yvois  au  diocèse  de  Trêves,  Camhraî,  Metz, 
et  Houzon  au  diocèse  de  Reims  (137). 

Dans  les  premières  années  du  vi*  ^ècle, 
bien  avant  que  les  chaires  des  grammai- 
riens et  des  rhéteurs  laïifues  soient  akan- 
domiées,  on  voit  le»  évèques  pourvoir  è 
l'instruction  du  clergé  el  du  peuple.  Saint 
Césaire  d'Arles  a  dç»  disciples  qii  il  eierce 
aux.  premiers  étéments  des  lettres,  pendant 
que  ses  leçons  de  théologie  ravissent  les 
moines  grecs  venus  p^ur  l'entendre.  Saint 
Rémi  se  plaint  des  entreprises  de  l'évèque 
Fulco  de  Tongres  sur  Técole  cléricale  de 
Mouzon.  Saint  Didier  de  Vienne  explique 
à  ses  disciples  les  écrits  des  poètes  et  ne 
craint  pas  ne  profaner,  par  les  louanges  de 
iupiler,  des  livres  consacrés  aux^  louanges 
de  J.ésu«-Chris(.  Cependant  saint  tiermain 
fait  fleurir  Técole  de  Paris« 

Le  poète  Fortunat  décrit  la  riche  basilique 
élevée  par  Childebert,  portée  sur  des  co- 
lonnes de  marbre»  illuminée  do  vitraux  qui 
retiennent  captifs  les  rayons  du  soleih  «  Du 
fend  de  Tabside,  saint  Germain  siège  en- 
touré de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres  au 
blanc  vêtement  :  guidant  les  deux  chœurs 
qui  répètent  les  chants  de  David,  gouver- 
nant, du  regard  et  du  geste,  d'un  côté  les 
vieillards,  de  l'autre,  les  jeunes  gens.  »  Ces 
jeunes  gens,  recrues  du  sanctuaire,  rece- 
vaient du  Pontife  les  premières  leçons  des 
sciences  divines  et  humaines;  c'est  I  aveu  de 
l'évoque  Bertramne,  le  même-  q^ie  Forlunat 
félicitai4  de  ses  y^n  pompeux,  et  qui  s'hono- 
rait de  lecompter  parmiJes  plus  obéra  élèves 
du  bienbeureux.saint  Germain.  On  ne  peut 
se  défendre  de  s'arrêter  avec  respect  à  ces 
humbles  origines  de  l*enseignement  public 
dans  une  ville  qui  devait  voir,  au  xiii*  siècle, 
des  milliers  d'étudiants  se  presser  aux  pieds 
de  ses  docteurs  (138). 

Nous  avons  dit   ailleurs   {Voy.   Tarticle 

EgQI.es      GBBÊTIBNNBS     DANS     LES     PREUIERS 

les  Bénédiciins,  tom.  in«  p.  417;  Ch.  Jnly,  Trtiiié 
historique  de%  Ecolet  épiscopales^  p.  184  ci  suis.*- 
Pour  Cierinont,  Vtia  5.  BoniVî;  Troyes,  Vita  S. 
Frodoberti;  Clfarires,  Vita  S.Betharii;  Virechl, 
Vita  S.  LandeberH;  ^Poitiers,  Viia  S'.  Leodegarii; 
Lisieiii,  Gregor.  Turon.,  Hist.,  vi,5<<,  «le. 

(158)  Epistoln  liemigii  ad  Fnleonem  episc.,  »piid 
Otaaam,  La  cirilisation  chrétienne  che%  Us  Frànes^ 
1  vol.  in-8,  1849,  p.  454,  455.  ^  Eu  ce  nui  lou- 
che saint  Césaire,  .Vif4  S«  Egidii,  Epistoia  Floriaut 
ad  iVtf^fJMtiu -«-SHiiit  Grégoire  trouve  mauvais  que 
Didier  enseigne  la  grammaire,  et  que -les  mènios 
lèvres  répèlent  les  lousnges  île  Jupiler.  {Eput.  S. 
Greg.  ad  Desiderium^  eptie.,  Itb.  ii,  54.)  Ce  jiasssge 
prouve  que  Tenseignenent  de  U  grammaire,  tel 
qu'il  se  continuait  dans  tes  écoles  épiscopales,  com- 
prenait ia  lecture  et  Finterprétation  des  poètes.  Il 
D*en  faut  pas  conclure  que  saint  Grégoire  se  dé- 
clarait Pefinenii  des  lettres,  car  il  pouvait  penser 
qu*eR  pré-ieoce  des  désordres  qui  déshonoraient 
1  Bglise  des  Gaules  à  la  On  du  vi«  siècle,  un  évèque 
avait  des  devoirs  plus  pressaau  que  d*expliquer 
Ovide  ou  Virgile.  Ses  paroles  n*oni  rien  qu'on  ne 
voie  dans  une  lettre  de  saint  Grégoire  de  Naitatuie 
À  son  amisaiiu  Grégoire  de  Nysse.  ^S.  Greg.  fiax.*. 
epi«t.  30.) 
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eifcciES  DE  l'Rgliïsb,  n**  Vil)  que  TEglise  en- 
seignait parteul  et  qu'elle  enseignait  pour 
tous.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  etfett  comme 
on  l'a  trop  répété,  que  la  science,  confinée 
dans  le  sanctuaire  ou  dans  le  clottre,  se  re* 
rusait aui  laïques;  non,ré?dquedeLisleux, 
Ethérius,  portait  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse un  intérêt  si  vif,  qu^a^ant  racheté  un 
clerc  condamné  k  moH,  mais  qui  se  disait 
uiattre  de  belles-lettres,  il  te  chargea  d'en- 
seigner, iui  assura,  à  cet  effet,  un  revenu  en 
vignes,  et  lui  confia  tous  les  enfants  de  la 
cité.  D'un  autre  côté,  on  voit  saint  Aicadre, 
élevé  au  monastère  de  Poitiers,  rentrer  en- 
suiie  dans  le  monde,  et  attendre  plusieurs 
années  avant  de  s'engager  au  service  des 
autels  (139). 

De  ces  quelques  faits  que  nous  indiquons 
ici  sommairement,  et  de  ceux  que  nous  énu- 
mérons  dans  d'autres  articles  (IM),  on  voit 
que  TEglise  peut  revendiquer  une  large 
part  dans  le  développement  de  la  science 
dans  le  monde  :  «  Certainement,  dit  un  au- 
teur récent  (iU),  la  fondation  de  la  société 
moderne  est  due  è  l'Eglise  :  son  berceau  fut 
le  sanctuaire  (1^2).  Dès  l'origine,  les  cloî- 
tres servirent  d'asile  aux  derniers  débris  de 
la  civilisation  romaine.  Ce  fut  k  Tabri  de  la 
croix  que  se  conservèrent  presque  toutes  les 
conquêtes  intellectuelles  du  génie  antique, 
les  lois,  les  sciences,  etc.,  précieux  héritage 
que  devaient  retrouver  les  siècles  à  venir. 
L'emVressementque,dèslespremierssiècles, 
montra  le  clergé  occupé  è  fonder,  soit  dans 
le  silence  des  cloîtres,  soit  à  l'abri  tutélaire 
des  palais  épiscopaux,  des  écoles  qui  conser- 
vèrent les  grandes  traditions  littéraires, 
malgré  les  révolutions  des  races  de  Merwig 
et  de  KarUle-Grand;  les  brillantes  institu- 
tions qui  surgirent  de  toute  part  lorsque  le 
coup  mortel  eut  été  porté  à  la  féodalité  par 
l'affranchissement  des  communes;  leur  dé- 
veloppement, qui  se  fit  librement  et  avec 
éclat,  montrent  assez  ce  que  nous  devons  à 
TEglise  sous  le  rapport  de  la  science  (li3).  » 
ECOLE  DU  PALAIS,  La  plus  grande  école 
ecclésiastique  et  séculière,  dans  les  temps 
où  le  christianisme  commençait  h  exercer 
une  action  poissante  dans  les  Gaules,  était 
\  Ecole  du  palaiSf  où  l'enseignement  public 
paraît  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  son 
étendue,  et  où  étudièrent  de  grands  saints 
et  des  hommes  qiii  ont  illustré  l'Eglise.  Les 

(139)  Grég.  de  Tours,  Htil.,  vi,  36. 

(440)  Koy.  les  artioftes  Bcotis  obs  nONASTiass, 
Etudes  iutNAsTiQuas. 

(14!)  M.  le  vicomte  de  Sarciis,  Ëtude  iur  la  pAt* 
lùêopkie  de  llnsioire  pendani  Un  quin%e  prtmien 
sùeleê  de$  iempê  modernes,  iii-S,  1859,  p.  150, 
151. 

(142)  Gibbon,  UiêU  de  la  dicad.^  lom.  Yli, 
cb.  38. 

(143^)  Consulter,  sur  les  Ecoles  <pi6copale«,  dotn 
Mahiiton,  Traité  dn  éiude%momtiiqu4ê^i  vol.  iii-4, 
1691,  p.  50,  51,  65,  134;  et  Augustin  Ttielner, 
Hif  lotré  de%  'tntutiilioiif  d'éducation  ecctétiaêiique, 
trad.  lie  t*aileinand  par  Jean  Coheu,  2  vol.  iii-B. 
1841,  tom.  I,  p.  llSetsiirv.. 

(U4)  Oz.iii:«iii,  La  citilUaion  ehrétienne  chexlrg 
rrunc»,  iu  8,  18iU,  p.  4o8  et  suiv.  —  Ce»t  burtoui 


titres  de  cette  célèbre  école,  longtemps  ou- 
bliés, onfété  remis  en  ordre  et  en  lumière  par 
un  savant  et  pieux  catholique  (lU),  et  c'est 
lui  que  nous  citerons  dans  cet  article. 

I.  La  chapelle  du  parais  fut  le  berceau  de 
cette  école.  Quand  les  Francs  firent  leur 
entrée  dans  la  Gaule  et  dans  TEglise,  ils  n> 
trouvèrent  pas  de  nom  plus  vénéré  que 
celui  de  saint  Martin,  dont  Tapostolat  venait 
de  porter  le  dernier  coup  au  paganisme. 

La  basiliçiue  de  Tours,  où  reposaient  ses 
restes,  devint  le  sanctuaire  nationa';  maïs 
les  rois,  ne  pouvant  déplacer  le  toii  beau'da 
saint,  voulurent  au  moins  que  sa  chape, 
portée  è  leur  suite,  fût  un  si«ne  de  béné- 
diction dans  leur  palais,  de  victoire  sur  le 
champ  de  bataille;  et  la  chape  de  saint 
Martin,  gantée  dans  une  chdMse  portative 
comme  l'arche  d'alliance  des  Hébreux,  donna 
le  nom  de  chapi^lle  è  Toraloire  qui  Ta  reçue. 
Le  lieu  consacré  par  un  dépôt  si  auguste  de- 
vait retentir  nuit  et  jour  de  chants  religieux. 
Les  Mérovingiens,  ces  hommes  si  violents, 
aimaient,  comme  Saûl,  è  laisser  calmer  leur 
colère  au  bruit  des  instruments  et  des  voix. 
Clovis  se  faisait  envoyer  d'Italie  un  joueur 
de  luth.  Thierri  avait  retenu  auprès  de  lai 
le  jeune  clerc  Gallus,  dont  la  voix  le  ravis- 
sait, et  Contran  interromr>ait  un  ferlin  so- 
lennel, en  priant  les  évéques  assis  à  sa 
table  de  lui  chanter  le  Graduel  de  la 
Messe. 

Quand  les  rois  avaient  tant  de  passion 
pour  la  musique  sacrée  (145),  on  ne  s  étonne 
plus  si  les  jeunes  clercs  attachés  au  service 
du  palais  furent  exercés  avec  soin;  si  ta 
chapelle  devint  une  école  de  chant  ecclé- 
siastique, et  si  elle  finit,  comme  l'école  de 
Saint-Jean  de  Latran,  par  embrasser  toutes 
les  études  qui  complétaient  l'éducation  da 
clergé.  Voilà  pourquoi  le  titre  de  chef  de 
la  chapelle  n'est  conféré  qu'à  des  homnaes 
siivants,  souvent  à  des  étrangers,  comme 
Bétharius,  ce  Romain  que  la  fovexir  des 
rois  alla  chercher  à  Ciiartres,  oti  il  avait 
porté  les  traditions  savantes  de  Tltalie.  il 
fallait  de  tels  maîtres  à  des  disciples  des- 
tinés aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise, 
et  dès  lors  on  comprend  le  décret  de  No- 
taire il,  qui  réserve  au  prince  le  droit  de 
choisir  des  évèques  parmi  les  clercs  de  sa 
chapelle  à  cause  de  leur  mérite  et  de  leur 
science  (U6). 

à  dom  Pitra,  Bénédirtin,  dans  son  Hiitoire  de  eaint 
léger,  chap.  î  et  5,  qu'apparlicnt  le  mérite  d'avoir 
proiifé  Pexisicnce  (teVEcole  du  palaii  sous  les  rois 
mérovingiens,  déjà  indiquée  par  les  sarauts  au- 
teurs de  VUiiloire  liuéralrede  ta  France,  tom.  111. 
Le  seul  travail  qui  restait  à  faire  à  IL  Ozanani 
éiait  de  porter  une  méihode  plus  rigoureuse  dans 
le  choix  et  Pordonnance  des  preuves  déjà  fouruics, 
et  de  produire  des  preuves  nouvelles. 

(i4o)  Pour  ce  qui  est  de  la  passion  des  rois 
mérovingiens  pour  la  musique,  voy,  Cassiodore, 
Variarum,  11,41;  Grégoire  de  ToufS,  VUœ  patrun^^ 
VI,  «wl.,  iib.  vui,3;  Acta  S.  Bathani,  Bolland, 
il  AugufeC.;€ilott]aclarii  ediclnm^  apud  Pertz,  tom.  I 
(egum.  p.  19. 

(146)  Oianam,  ibid. 
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IL  Vais  iT6t  enseignement  religieux,  ce 
novicial  d*é?6ques  n*étaU  pas  si  sévère 
qu'il  repoussât  la  jeunesse  laïque  attirée  au 
fiaiais  ()ar  une  coutume  déjà  vieille  chez  les 
tiennams.  Dès  le  temps  de  Tacite,  les  chefs 
se  laisaientgloire  de  recevoir  dans  leur  cor- 
téçe  des  fils  de  nobles.  Plus  lard»  on  voit  les 
rois,  les  grands,  entourés  de  jeunes  gens 
que  leurs  pères  avaient  recommandés;  c*est 
le  terme  légal  qui  désignait  la  condition  de 
ces  enrants  élevés  sous  les  ^eux  de  Jeur  pro- 
tecteur, destinés  à  devenir  ses  leodes»  ses 
compagnons  d*armes  et  ses  convives. 

Le  palais  des  fils  de  Clovis  se  peuplait 
ainsi  des  rejetons  des  plus  illustres  familles 
franques.  et  gallo-romaines,  otages  de  la 
fidélité  de  leurs  parents,  ornement  des 
fêtes  royales,  candidats  privilégiés  è  tous 
les  erands  offices  de  la  cour.  Il  fallait  bien 
quHis  7  trouvassent  une  éducation  mesurée 
a  la  grandeur  de  leur  destinée.  C'était  peu 
de  savoir  brandir  la  framée,  dompter  un 
chevalet  forcer  une  bète  fauve,  deux  exer- 
cices où  les  Francs  ii*avaient  pas  d*égaux  ; 
depuis  que  les  rois  parlaient  latin,  faisaient 
des  vers,  s'inspiraient  des  lois  romaines 
pour  la  rédaction  de  leurs  capitulaires  et 
la  perception  de  leurs  impôts,  ils  aimaient 
i  s*entourer  d*hommos  lettrés;  ils  réser- 
vaient leur  confiance  à  ceux  qui  savaient 
agiter  une  question  ou  plaider  une  cause 
avec  Tabondance  éclatante  des  anciens  ora- 
teurs gaulois;  et  saint  Evroull,  saint  Didier 
de  Cahors,  saint  Germer,  saint  Bonnet, 
saint  Uermeland  méritèrent,  par  leurs  pro- 
grès dans  les  lettres,  la  faveur  qui  les  ap- 
pela aux  charges  de  conseiller,  de  trésorier 
ft  d'écbanson;  les  jeunes  compagnons  des 
princes,  les  nourrissons  du  palais  comme 
on  les  appelait,  durent  arriver  à  la  fortune 

Gr  le  même  chemin;  et  s'il  convenait  de 
;  initier  anx  lettres  divines  et  humaines, 
l'école  que  nous  avons  vue  se  former  à 
Tombre  de  la  chapelle  leur  donnait  des  maî- 
tres (U7). 

Tout  s'accorde  en  effet  k  prouver  Texis-» 
tence  de  l'Ecole  du  palais  pendant  la  période 
mérovingienne,  avec  un  enseignement  qui 
pré()arait  ses  disciples,  selon  leur  vocation, 
a  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ou  de 
la  Tîe  publique.  Au  vi*  siècle,  TAquitain 
Aredios  est  recommandé  au  très-excellent 
roi  Théodebert  pour  recevoir  l'éducation  du 

Falais,  et  finit  par  devenir  le  fondateur  de 
abbajrede  Saint-Yrieix.  Le  Franc  Gogo  fait 
l'admiration  de  la  cour  par  son  courage  à 
braver  un  bufile,  à  le  frapper  entre  les  deux 
cornes»  autant  que  par  son  éloquence,  qui 
ravit  les  applaudissements  de  l'école. 

Aa  TU*  siècle,  la  famille  de  saint  Lam* 
bert  le  confie  à  l'évoque  d'Utrecht,  «  poup 
l'initier  aux  doctrines  saintes  et  aux  règles 
nienasiiqoes  parmi  les  élèves  du  palais.  » 
Ko  même  temps  saint  Vandrille,  admis  au- 
près du  roi  Dagobert,  est  formé  «  à  tous  les 

(147)  Tacite,  CeriHafiJa,  X11I.  Sur  la  coutume  de 
H  tk€omtÊumdûîioH /ii  fjut  coiisiilicr  un  savant  llé- 
ttoire  de  M*  llaudct,  Mém.  dt  l'Acad.  de$  incripi.^ 


exereifes  militaires,  &  toutes  les  études  qui 
conviennent  aux  nobles  et  à  toutes  le^  con- 
naissances profanes.  »  Au  vui*  siècle,  au 
moment  où  Charles-Martel  donne  les  év6- 
chés  et  les  abbayes  à  ses  compagnons  d'ar* 
mes^  où  il  semble  qu'il  n*jr  ait  place  au  pa- 
lais d'Austrasie  que  pour  les  gens  de  guerre^ 
on  7  voit  le  jeune  Cbrodegang  s'attacher 
aux  lettres  avec  tant  de  sucées  qu*il  parlait 
Ja  lanjgue  latine  comme  la  sienne,  et  qu'on 
vantait  l'élégance  de  ses  discours.  Cepen- 
dant il  n*aspirait  encore  qu'aux  honneurs 
temporels,  et  remplit  les  fonctions  de  réfé- 
rendaire avant  que  la  vocation  divine  l'ap- 
pelAt  à  J'évèché  de  Metz.  Sous  Pépin  le  BreC 
l'école  du  palais  nourrit  aussi  Adalhard  et 
Wala,  tous  deux  de  race  royale,  appelés  aux 
premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat^ 
et  saint  Benoit  d'Aniane,  le  réformateur  des 
institutions  nonastiques.  Ce  sont  les  com- 
pagnons d'étude  de  Charlemagne,  et  ce  nom 
nous  avertit  que  l'école,  arrivée  jusque-lè, 
ne  peut  plus  périr  (liS). 

III.  On  voudrait  maintenant  pénétrer  dans 
Tasile  que  la  politique  des  rois  ouvrait 
ainsi  1 1  élite  de  la  jeunesse  franque,  assister 
aux    leçons  des   maîtres,   et   savoir  jus- 

3u'à  quel  point  elles  continuaient  la  tri^- 
ition  romaine.  Si  Tinsuifisance  de  témoi-  ^ 
gnages  ne  permet  pas  d'étudier  de  près 
la  vie  intellectuelle  qui  anima  la  cour  de 
Dagobert,on  en  pentjugerpardeux  hommes 
capables  de  représenter  tout  ce  que  le 
vu*  siècle,  un  temps  si  mauvais,  pouvait 
conserver  de  lumière  dans  les  esprits  et  de 
politesse  dans  les  mœurs. 

Le  premier  est  Didier  de  Cahors,  disciple 
des  écoles  d'Aquitaine,  mais  appelé  do 
bonne  heure  au  palais,  où  il  porta  toute 
l'élévation  d'une  intelligence  encore  émue 
de  la  lecture  des  poètes,  des  orateurs  et  des 
jurisconsultes.  Les  conseils  de  sa  mère 
Herchenfreda  le  suivaient  au  milieu  des  pé- 
rils de  la  cour,  et  celte  femme  barbare  trou- 
vait des  paroles  dignes  de  sainte  Monique, 
pour  exhorter  par  lettres  «  son  fils  très- 
doux  et  très-aimant  »  à  garder  la  crainte  de 
Dieu,  la  fidélité  au  roi,  la  charité  pour  ses 
égaux,  et  la  haine  de  tout  mal.  Il  avait  lié 
avec  les  plus  intelligents  et  les  meilleurs  de 
ses  compagnons  un  commerce  dont  on  suit 
les  traces  dans  sa  correspondance,  et  qui 
n'est  pas  sans  charme.  Elevé  successive- 
ment au  gouvernement  de  Marseille  et  à 
l'évèché  de  Cahors,  Didier  n'oublia  jamais 
ces  premières  joies  de  Tamilié,  où  les  let- 
tres avaient  mêlé  leur  douceur. 

II  recevait  des  vers  de  Sulpice  de  Bour- 
ges, il  rappelait  à  saint  Ouen  la  tendre  affec- 
tion qui  les  avait  tous  deux  unis  à  saint 
Eloi  ;  il  écrivait  à  Abbon  :  «  Que  de  fois  je 
voudrais ,^  si  le  temps  me  souriait  un  peu, 
aller  renouer  avec  vous  de  chers  entre- 
tiens! Et  de  même  que  jadis,  sous  les  li- 
vrées du  siècle  et  dans  la  compagnie  du 

tom.  Vin,  p.  420. 
(148)  Voir  les  lémoignagcs,  dans  Ozanain,p.4e2, 
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prince,  noas  aimions  à  nous  communiquer 
nos  pensées  en  échangeant  nos  tabt^Ues; 
libres  maintenant  de  toute  vanité^  nous  mé- 
diterions ensemble  les  doux  préceptes  du 
Christ.  » 

Ces  habitudes  d*esprit,  ce  goût  du  b^au, 
convenaient  surtout  a  un  homme  du  Midi, 
de  race  gallo-romaine»  qui  ne  se  défit  ja- 
mais d*uu  reste  d*admiration  pour  l'auti- 
quîté«  qui  rebâtit  les  murs  et  les  portes  de 
sa  ville  épiscopale,  non  pas  à  la  manière 
barbare,  mais,  selon  la  remarque  de  son 
biographe,  avec  des  pierres  larges  et  polies, 
selon  la  coutume  des  anciens.  li  avait  aussi 
élevé  beaucoup  d^églises  et  de  monastères, 
et  particulièrement  un  oratoire  d'une  ar- 
chitecture si  merveilleuse,  «  qu*en  entrant 
dans  ce  beau  lieu  on  ne  pouvait  se  défendre 
de  tomber  en  prières  et  de  se  croire  en 

Sossession  du  paradis  (1^9).  »  Un  caractère 
ien  différent  éclate  dans  la  personne  et  les 
écrits  de  saint  Ouen,  de  cet  ami  commun 
de  saint  Didier  et  de  saint  Eloi,  qui  avait 
passé  avec  eux  les  plus  beaux  jours  de  sa 
jeunesse  au  palais  de  Neustrie..—  Voy.  l'ar- 
ticle OuBN  (Saint). 

ECOSSE jEGLISE  CATHOLIQUE  d').  On 
sait  que  l'Ecosse  est  un  des  trois  royaumes* 
unis  qui  forment Tempire  britannique;  mais 
nous  n*avonsà  nous  occuperquede  rhistoire 
de  la  religion  dansjcetle  portion  de  TEglise 
universelle. 

I.  Les  auteurs  1rs  plus  graves  disent  que 
I^Ecosse  fut  éclairée  des  lumières  de  TEvao- 
gile  sous  le  règne  de  Donald,  à  qiii  le  pape 
saint  Victor  envoya,  vers  Tan  200,  des  mis- 
sionnaires pour  rinstruire  des  vérités  de  la 
foi.  Tertullien  devait  être  de  ce  sentiment, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  une  portion 
de  ce  royaume,  et  saint  Jérôme  semble  in- 
sinuer que  les  Pietés,  qui  habitaient  la  par- 
tie méridionale  de  ce  pays,  croyaient  en 
Jésus-Christ  sur  la  fin  du  iV  siècle.  Mais  il 
paraît  certain  que  la  foi  avait  été  portée 
dans  la  Grande-Bretagne  avant  même  le 
pontificat  de  saint  Victor.  Yoy.  notre  article 
JSlbuthèbe  (Saint),  Pape. 

Un  historien  moderne,  qui  a  parfaitement 
étudié  les  origines  de  TEgiise  romaine  de 
Tan  192  à 'l'an  22^  (150),  est  de  notre  seiiti- 
mentf  et  nous  montre  que  l'Eglise  de  la 
Grande-Bretap;ne  doit  son  origine  à  la  solli- 
citude du  Saint-Siège:  0  Cette  souveraine 
autorité,  dit-il,  veillait  non-seulement  sur 
les  Eglises  de  TAsie,  mais  encore  sur  celles 
de  TAfrique,  de  TEspagne  et  de  la  Gaule,  et 
sur  la  nouvelle  chrétienté  de  la  Grande- 
Bretagne.  Sous  le  pontificat  de  saint  Eleu- 
thère,  prédécesseur  iromédiatde;saintViotor, 
un  roi  breton  nommé  Luci us,  désireux  de 
faire  embrasser  h  ses  sujets  la  loi  do  Jésus- 

(149)  VUa  S.  ùeiidêrii,  ap.  dom  Boiiquet,lom.Ill, 
p.  527.— llercheurredac  Eniilola\  ap.  Ga//la  C^rt»  - 
ftafia,  loiu.  H,  p.  i^t.  —  Les  auteurs  de  VUiitoire 
lUtéraire  de  la  France  avaient  déjà  remarqué  celle 
correspondance,  doni  le  P.  Pilra  Tait  bien  sentir 
le  eharme,  Hi$t.  de  $aint  Léger,  p.  31. 

(150)  M.  Tabbé  Cruice,  llisloire  de  rEgtite  de 
Rome  iQut  le»  pom'icau  de  »aint  Vicior,  de  saint 


Christ,  envoya  une  députation  h  Tévèque  de 
Rome  pour  obtenir  des  missionnaires  (151). 
L^établissement  de  cette  nouvelle  Eglise  est 
l'œuvre  du  Siège  apostolique;  c'est  lui  qui 
en  inspire  et  en  dirige  les  travaux.  Aussi 
rhistoire  de  l'Eglise  de  la  Grande-Bretagne 
contient-elle  des  preuves  nombreuses  d*uue 
grande  déférence  et  d*une  soumission  filiale 
au  Sié^ede  saint  Pierre.  »  Puisque  telle  fut 
la  sollicitude  de  la  Papauté  pour  la  Grande- 
Bretagne,  on  ne  peut  douter  que  cette  solli- 
citude ne  se  soit  étendue  sur  toutes  les  con- 
trées qui  la  composaient,  par  conséquent 
sur  l'Ecosse. 

Le  vénérable  Bède  dit  positivement  (152) 
que  saint  Ninien,  instruit  par  le  pape  saint 
Oamasc,qui  mourut  en  384,  y  était  venu 
prêcher  l'Evangile,  et  ce  sentiment  est  adopté 
par  Ussérius  dans  son  ouvrage  sur  les  com- 
mencements de  l'Eglise  britannique.  Nous 
avons  une  lettre  d'Aicuin,  diacre,  adressée 
aux  frères  qui  servent  Dieu  dans  un  endroit 
appelé  la  Case-Blanche,  où  saint  Ninien 
avait  établi  son  siège.  Or,Malmesbury  nous 
apprend  que  ce  lieu  était  situé  près  de 
l'Ecosse,  sur  les  frontières  de  TAngleterre, 
et  Bède  le  place  dans  la  province  des  Ber- 
niques. Voici,  du  reste,  ce  que  les  hagia- 
graphes  nous  disent  de  saint  Ninien;  on 
verra  que  sa  vie  se  rapporte  avec  les  faits 
que  nous  venons  de  noter. 

II.  Saint  Ninien  eut  pour  père  un  prince 
des  Bretons-Cambriens  qui  habitaient  les 
comtés  de  Cumberland  et  de  Galloway.  Il 

f»arutdès  son  enfance  uniauemenl  né  pour 
a  vertu.  Rien  ne  lui  semblait  difficile  lors- 
qu'il s'agissait  de  se  perfectionner  dans 
I  amour  (Te  Dieu.  Afin  de  s'affranchir  de  tous 
les  embarras  du  monde  qui  auraient  pu  le 
distraire,  il  quitta  sa  patrie  pour  faire  un 
pèlerinage  à  Rome.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  cette  ville,  s'y  appliqua  tout  à  ta  fois 
à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  religion.  Ses 
progrès  furent  rapides  dans  Tune  et  dans 
l'autre.  Se  sentant  de  plus  en  plus  animé 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  résolut 
de  retourner  dans  son  pays,  où  l'on  n'av.iit 
encore  qu'une  connaissance  bien  im[)ar- 
faite  du  Christianisme.  Il  paraît  qu*il  fui 
sacré  évêque  h  Rome  avant  son  départ  de 
cette  ville. 

Arrivé  dans  sa  patrie,  il  acheva  d'instruire 
ceux  qui  avaient  déjà  quelque  teinture  des 
vérités  de  l'Evangile.  Il  retira  de  l'idolâtrie 
ceux  qui  y  étaient  plongés,  adoucit  la  féro- 
cité de  TuJovaid,  roi  des  Pictes«  et  bâtit  une 
église  de  pierre  dans  le  pavs  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Galloway.  Jusque- là 
les  Bretons  septentrionaux  n'avaient  point 
vu  d'édifices  de  pierre,  et  ils  appelèrent 
Maison-Blanche  la  ville  oil  était  celui  donl 

Zéfjhmn  et  de  saint  CalUxte,  i  vol.in-S,  1856,  p.  i  S, 
19. 

(15i)  Bède,  Bist.  gentis  Anglorum^  lib.  i.  c.  4  ; 
cf.  avec  les  Antiquités  de  l^ Eglise  anglo-saxonne^ 
par  le  Dr.  Jobn  Lingard,  1  vol.  in-8,  18^3, 
chap. 1* 

(152j  Bédé,  loc.  cit. 
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nons  parlons.  On  la  nomme  présentement 
Wkittkem.  Le  saînt  y  fixa  son  siège  épis- 
copal  ot  dédia  Téglise  sous  Tinvocalion  de 
saint  Martin.  On  croit  qu'il  avait  visité  le 
tombeau  de  ce  saint  dans  le  cours  de  ses 
Tojages.  Il  porta  la  lumière  de  la  foi  dans  le 

Iiajrs  des  Cumbriens,  dans  tous  les  pays  ha- 
ntés par  les  Pietés  méridionaux,  jusqu'au 
mont  Grampus.  L*église  de  Wbilehern  de- 
vint une  école  de  saints  et  d*hommes  apos- 
toliques. Saint  Ninien  mourut  le  16  septem- 
bre 432.  11  s'opéra  nn  grand  nombre  de 
miracles  par  son  intercession.  Ses  reliques 
demeurèrent  h  Wbitehern  jusqu'à  l'époque 
de  la  Réforme. 

il  est  certain  que  la  foi  fut  reçue  avec 
grand  respect  en  Ecosse»  et  qu'elle  prospéra 
sous  saint  Ninien.  Toutefois,  comme  elle 
$y  était  déjà  altérée  dans  le  v*  siècle,  à 
J'é|>oque  du  pontificat  de  saint  Célestin  1*% 
qui  mourut  aussi  en  432,  il  paraîtrait  que 
cette  contrée  reçut  des  secours  des  saints 
missionnaires  qui  furent  envoyés  deux  fols, 
en  429  et  en  446,  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  s'opposer  auxpélagiens,  qui  infestaient 
ce  royaume  de  leurs  erreurs.  On  voit  que 
nous  voulons  pa  rier  ici  de  la  mission  (1 53-1 54) 
de  saint  Germain  d'Auxerre,  de  saint  Loup 
de  Troyes,  avec  d'autres  saints  compagnons, 
entre  autres  saint  Alpin,  qui  devint,  peu  de 
temps  après,  évéque  de  Cbftlons  (155);  mal- 
lieurettsement  nous  n'avons  aucun  détail. 
là-dessus,  et  nous  ne  pouvons  que  constater 
cefalL 

lu.  Do  autre  saint  fut  aussi  l'apdlre  de 
l'Ecosse;  du  moins  il  est  certain  que  ce  fut 
saint  Colomban  qui  convertit  la  partie  sep- 
lentrionate.  Bède  nous  décrit  ainsi  le  temps 
de  son  arrivée  en  Ecosse  et  de  sa  mission. 

En  l'année  56S  de  Jésus-Christ,  sous  l'em- 
pire du  jeune  Justin,  un  prêtre  et  abbé  par 
«a  régularité  de  sa  vie,  vint  d'Irlande  en  Bre- 
ta>;ne  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  aux 
Pietés  septentrionaux,  c'est-à-diro  à  ceux 
qui  habitaient  dans  les  montagnes  hautes  et 
escar^iées,  qui  les  séparent  des  parties  méri- 
dionales de  ce  pays.  Ces  peuples  avaient 
alors  pour  roi  Bridius,  fils  de  Meilochon, 
qui  était  dans  la  neuvième  année  de  sou 
règne.  Colomban  prêcha  donc  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  exemples,  et  gagna  ces  peu- 
ples à  Jésus-Christ. 

Heureux  de  cet  inestimable  bienfait,  ils 
lai  donnèrent  en  reconnaissance  la  petite 
lie  de  Hy  ou  de  Joua,  qui,  de  son  nom,  fut 
depuis  appelée  Y-Colomb-Kille;  il  y  bâlit 
un  granu  monastère  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  fut  le  principal  séminaire  des  Bre- 
tons du  nord.  Les  rois  d'Ecosse  y  eurent 
leur  sépulture.  On  y  enterra  aussi  les  corps 
d'one  multitude  presque  innombrable   de 

M53»t54)  Cette  mission  importante.  sTons-noiis 
dit  ailleurs  (Voy.  Mém.  cafAo/.,iom.XIII,  p.  460), 
mrilerait  une  éuiile  spéciale.  Ttllemoni  en  eut 
l^%  actes  entre  les  uiaiiis.  (Voy.  Iliit.  Hiiéraire  de  la 
France^  toro.  11,  p.  261.)  Biais  que  sont-ils  Ueve- 
rtisTOn  ne  lésait  pa».  Un  savant  Bénédictin, 
«001  Pïtra  (Yuy.  Eiudtê  sur  Iti  Bollandittei^  i  vol. 


saints.  Ce  monastère  donna  naissance  à  plu- 
sieurs autres,  que  saint  Colomban  fonda  en 
Ecosse.  Ce  fut  là  que  se  formèrent  les  célè- 
bres Aïdan(Foy.  son  article,  t.  I.col.  h8&  hSI)^ 
FInian  et  Colman,  qni  convertirent  à  la  foi 
les  Anglais-Northumbres.  Dans  la  suite,  le 
monastère  de  Hy  embrassa  la  Règle  de  Saint- 
Benott. 

Saint  Colomban,  non  content  d'avoir  porté 
la  foi  à  cette  partie  de  l'Ecosse,  l'édifla  en- 
core et  In  fortifia  par  ses  exemples,  autant 
que  par  ses  paroles.  Son  genre  de  vie  n-'é- 
tait-il  pas,   en  effet,  une   vivante  et  élo- 
quente prédication?  Il  couchait  sur  la  terre 
nue  et  n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller. 
Ses  jeûnes  étaient  rigoureux  et  continuels. 
Mais  la  piété  no  le  rendait  ni  sombre  ni 
mélancolique.  Une  aimable  gaieté  par(ns9ait 
toujours  peinte  sur  son  visage,  et  annonçait 
à  tous  ceux  qui  le  voyaienlqueson  âme  jouis 
sait  d'un  calme  inaltérable  et  de  celle  joie 
pure  que  produit  la  présence  de  l'Esprit- 
Saint.  Sa  ferveur  était  si  grande  que,  dans 
toutes  ses  actions,  il  paraissait  être  plus 
qu'un   homme.  Autant  qu'il  était  en  lui,  il 
ne  laissait  échapper  aucun  moment  sans  le 
consacrer  à  quelque  chose  qui  eût  la  gloire 
de  Dieu  pour  objet,  comme  à  prier,  à  lire,  à 
écrire  ou  à  prêcher.  Sa  douceur  et  sa  cha- 
rilé,  qui  ne  se  démentaient  en  aucune  occa- 
sion, lui  gagnaient  les  cœurs  de  tous  ceux 
avec  lesquels  il  conversait.  Ses  vertus,  re- 
levées encore  par  le  don  de  prophétie  et 
par  celui  des  miracles,  lui  attiraient  une 
vénération  universelle.  Quatre  ans  avant  sa 
mort,  il   eut  une  vision  qui  lui  fit  verser 
beaucoup  de  larmes.' Il  pleurait  parce  quo 
des  anges  lui  avaient  appris  que  Dieu,  tou- 
ché par  les  prières  des  églises  de  Bretagne 
et  d  Ecosse,  prolongerait  encore  sa  vie  de 
quatre  années.  Mais  c'est  assez  ici  sur  ce 
grand  saint;  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Yoy.  l'article  Monastiques  (Institutions). 

IV.  Les  exemples  du  saint  furent  féconds, 
et  l'Ecosse  eut  le  bonheur  de  voir  plusieurs 
saints.  Nous  ne  citerons,  dans  cet  article, 
qu'une  pieuse  vierge  qui  y  florissait  au 
VI*  siècle,  car  no\is  aurons  occasion  de  men- 
tionner plusieurs  saints  de  ce  pays,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Cette  vierge  est  sainte  Triduane,  dont  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles  du 
nord  de  l'Anglelerre  portent  le  nom.  Nous 
ne  savons  presque  rien  de  sa  vie  ;  il  est 
seulement  dit  qu'elle  méprisa  une  illustre 
naissance  et  des  richesses  considérables 
pour  devenir  l'épouse  de  Jésus-Christ; 
qu'elle  se  distingua  par  son  humilité  et  son 
amour  pour  la  pénitence  ;  qu'elle  parvint  h 
un  haut  d(|gré  de  vertu,  et  qu'elle  fut  favo- 
risée du  don  des  miracles. 

în-8, 1850,  p.  128),  ne  désespère  point  qu'on  ne 
puisse  déterrer  quelque  pan,  peut-être  en  An^jl»- 
lerre,  ce  trésor,  qui  serait  si  précieux  jKfur  éclairer 
cetie  paciflque  croisade    contre    le   pélagianisme 

breton.  «  .    .  ,      ,  at%a 

(155)  Voy.  l'article  Alw»  (Saint),  lom.  l,col.8îo 

et  suiv. 
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II  est  bon  de  remarquer  que  celle  prospé- 
rité de  FBglise  d*£cosvse  eut  lieu  sous  I  in- 
fluence directe  du  Saint-Siège,  car  cette 
Eglise  releva  tongtemps  de  ce  Siège  seul. 
On  n*y  établit,  eu  effet,  aucun  métropoli- 
tain dans  les  comcnenceinents.  Les  évéques 
qui  lui  furent  donnés  par  Rome  gouver- 
naient leurs  églises  en  parfaite  unité  avec  le 
centre»  et  avec  i'ette  simplicité  qui  accom- 
liagne  toujours  les  nouveaux  établissements. 
La  charité  et  le  zèle  du  salut  des  Imes  était 
toute  leur  loi,  dit  un  savant  auteur  (156). 
Quelques  etlorts  que  fissent,  dans  la  suite, 
les  archevêques  cIToiIl  et  de  Cantorbéry, 
qui  voulaient  se  les  assujettir,  ils  tinrent 
ferme  et  ne  voulurent  dépendre  que  du 
Saint-Siège,  et  les  papes  Clément  111,  mort 
en  1191,  et  Céleslin  111,  mort  en  1198,  déci- 
dèrent toujours  en  leur  faveur. 

Cependant,  ce  défaut  de  siège  métropolitain 
faisait  que,  tandis  qu'envoyait  en  Ang^leterre 
se  tenir  plusieurs  conciles,  les  évdquesd*& 
cosse  ne  savaient  par  i*auturiié  do  «^ui  ras- 
sembler le  concile  provincial.  Il  arrivait  de 
là  que  les  ordonnances  du  concile  général 
de  Latran  restaient  sans  exécution,  et  que 
de  graves  désordres  se  commettaient  et 
restaient  impunis.  Consulté  lÀ-dessu?  par 
des  évéques  écossais,  le  papeHonorius  leur 
répondit,  par  une  lettre  du  19  mai  1225, 
que,  puisqu'ils  n*avaienl  point  de  métropo- 
litain, ils  n'avaient  qu*à  célébrer  leur  con- 
cile provincial  par  rautorilé  du  Pape.  Les 
évoques  s*y  conformèrent  et  réglèrent  qu'à 
l'avenir  chacun  présiderait  le  concile  à  son 
tour,  à  commencer  par  Tévéque  de  Saint- 
André,  et  que,  de  plus,,  on  nommerait  un 
conservateur  des  canons,  qui  en  punirait  les 
violateurs.  On  a,  du  concile  d'Ec-osse,  une 
collection  de  statuts  semblables  à  ceux  d'An- 
gleterre (157).  Ce  concile  se  tint  en  1220,  et 
ses  statuts,  au  nombre  de' c|uatre<-viDglHiua- 
tre,  ont  tous  irait  à  la  discipline. 

Enfin  l'Ecosse  compléta  plus  tard  sa 
liiérarchie  ecclésiastique  et  eut  ses  métro- 
politains. En  U71»  le  pape  Sixte  1\%  con- 
sidérant réloignement  des  évéques  qui 
avaient  sans  cesse  à  recourir  h  Rome,  se 
détermina,  de  leur  consentement,  à  ériger 
deux  provinces,  celles  de  Saint-André  et  de 
Glascow. 

V.  Jusqu'au  règne  de  Jacques  V,qui  mou- 
rut en  15^2  y  l'Ecosse  s'était  toujours  main- 
tenue dans  la  pureté  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  les  protestants  ayant  com- 
mencé alors  è  v  débiter  leurs  nouvelles  opi- 
nions, l'état  de  cette  Eglise  ne  tarda  point 
à  changer  de  face. 

La  prétendue  réforme  y  fut  puissamment 
secondée  d'une  part  |iar  l'ignorance  du 
peuple  et  la  dégenération  du  clergé,  plus 
grande  en  ce  pays  que  partout  ailleurs  (158)  ; 
et  de  l'autre  y  par  les  misères  du  gouver- 

(156)  Thomassln*  Diuipiine  ût  CEgL,  part,  i, 
liv.  I. 

(157)  Vay.  Ilansi,  ConcH,,  lom.  X\l.  col.  12^1- 
1248. 

(to8)  ClémeniSiemers,  Uiêtoirt  de  VEqliu  chré- 


nement  pendant  la  minorité  de  Bfarie 
Stuart,  Un  simple  particulier,  nommé  Jean 
Knox  ,  qui  s'était  formé  à  Genève  k  l'école 
de  Calvin,  homme  d'ailleurs  grossier  et 
sans  humanité ,  montra  surtout  beaucoup 
d'ardeur  h  introduire  en  Ecosse  la  doctrine 
réformée;  et  il  parvint',  par  la  ruse  et  la 
violence,  è  faire  déclarer  la  religion  catho- 
lique abolie,  et  h  introduire  une  nouvelle 
constitution  ecclésiastique,  formée  sur  lo 
modèle  de  celle  de  G<enève. 

Jacques  V  voulut  s*oppo$er  aux  nonveTles 
doctrines,  et  il  se  mit,  mais  sans  succès, 
è  punir  sévèrement .  ceux  qui  les  profiBs- 
saient.  En  1561,  sa  fille,  Marie  Siuart,  prit 
en  mains  le  gouvernemi^nt  do  royaume; 
mais  comme  eîle  élaît  opposée  à  la  réforme^ 
elle  dat,  à  l'occasion  d'une  dernière  révolte 
qui  éclata  en  1568,  aller  chercher  nn  asile 
en  Angleterre,  près  d'Elisabeth.  Cette  reine 
perfide,  son  ennemie  acharnée,  fit  jeter  la 
malheureuse  fugitive  en  prison,  ut,  après  une 
dure  captivité  de  près  de  vingt  ans,  elle  lui 
fit  trancher  la  tète,  en  1587. 

Son  fils  mineur,  Jacques  VI  (qm  fut 
aussi  premier  de  ce  nom  roi  d'Angleterre), 
lui  succéda,  sous  la  tutelle  d'une  régence 
composée  de  chefs  du  parti  réformé.  Ceux- 
ci  travaillèrent  à  faire  disparaître  entière- 
ment les  dernières  traces  du  catholicisme, 
et,  en  1592,  la  constitution  épiscopale,  qui 
y  avait  pris  racine  sous  le  règne  de  Jacques, 
fut  remplacée  par  le  presbytéranieme  (159). 
Le  jeune  roi,  Jacques  VI,  qui  avait  été  élevé 
par  les  calvinistes,  se  mit  tout  à  fait  à  leur 
discrétion  ;  en  16M  il  obligea  les  Ecossais 
de  recevoir  les  n.émes  nérémouies  que  l'E- 

Î;lise  prétendue  réformée  d'Angleterre,  et  i\ 
eur  aonna  des  évéques  malgré  les  minis- 
tres de  ce  royaume  :  «  Cest ,  dit  un  au- 
teur (160) ,  ce  qui  a  produit  dans  le  xvn* 
siècle  les  malheurs  des  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne.  > 

Il  resta  pourtant  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques en  Ecosse;  mais  les  presbytériens 
y  étant  fort  puissants ,  et  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ayant  été  renversée  ou  mutilée, 
et  soumise  au  bon  plaisir  du  roi,  nn  com- 

frend  les  maux  que  la  vraie  Eglise  eut 
endurer  :  les  premiers  et  les  plus  srands 
furent  le  manque  de  prêtres  et  d*6coles, 
sans  lesquels  la  vérité  ne  peut  guère  se 
perpétuer  et  s'étendre,  et  ces  deux  circons- 
tances favorisèrent  beaucoup  le  succès  des 
réformateurs. 

Le  Saint-Siège  y  faisait  bien  passer  de 
temps  en  temps  des  Franciscains  irlandais; 
mais  la  plupart  étaient  rebutés  par  la  ri- 
gueur du  climat,  au  moins  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Ecosse,  où  le  froid  rend 
la  vie  pénible,  et  ils  restaient  peu  dans 
cette  mission.  Un  pieux  et  zélé  mission- 
nairOi   nommé  Wbite,  fut  plus  constant. 

iMiiM,  etc.,  trail.derallemandparAttg.  Hoelacher, 
1  vol.  in-li,  1857.0.349. 

(159)  /</.,  Î6td.,  p.  350 

(160)  Moréri,  édii.   de  17Î5,  toni.  111,  p.  845, 

cul.    h 
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Aidé  <te  la  proiiiction  de  lord  Macdonald,  il 
ûl  refÎYre  la  foi  dans  les  montagnes  d*& 
cosse  t  et  ramena  i  presque  sans  aifficuhé, 
les  familles  que  le  malheur  des  temps  avait 
éloignées  de  la  religion.  Ses  travaux  vrai- 
nient  apostoliques  datent  de  la  •  fin  de 
Croniwel  et  du  commencement  de  Charles 
11.  On  essaya  vers  la  même  é|:>oque  d'éla- 
biir  quelques  écoles  pour  former  des  prô- 
Ires,  et  en  mâme  temps  pour  préserver  les 
enfants  des  catholiques  de  la  séduction  des 
écoles  protestantes.  Mais  ces  établissements 
avaient  peine  à  se  soutenir  au  milieu  des 
traverses  qu*on  suscitait  aux  catholiques. 

VI.  La  révolution  de  1688  neut  pas  de 
résultats  moins  TAcheux  pour  l'Ecosse  que 
pour  TAngleterre,  et  rattachement  d  un 
grand  nombre  d'Ecpssais  aux  Stuarts,  leurs 
anciens  maîtres,  servait  de  prétexte  à  de 
lou$;ues  vexations  (ICI). 

Les  protestants  s*y  montrèrent  presque 
aussi  jacobites  et  partisans  de  Pancieune 
djrnastie  que  les  catholiques  «  et  les  r)re- 
fuiers, comme  les  seconds,  parurent  vouloir 
profiter  de  toutes  les  occasions  pour  sou- 
tenir les  droits  de  leur  souverain  légitime  : 
aussi  les  comprima  -  t  -  on  autant  qu'on 
put.  Le  gouvernement  atjglais  cessa  de 
protéger  les  épiscopaux,  et  les  presby- 
tériens devinrent  de  plus  en  plus  domi- 
nants. Les  préju{;é$  politiques  se  aëlant 
aux  préjugés  religieux,  on  poursuivait  à  la 
fois  en  eux  las  partisans  des  Siuinls  et  les 
adhérents  h  une  foi  proscrite.  On  tint  des 
prêtres  catholiques  en  prison  pendant 
plusieurs  années,  ensuite  on  les  bannit. 
On  envoya  des  troupes  dans  les  mon- 
tagnes ,  on  ravagea  les  terres  des  catho« 
Itques,  et -un  capitaine,  nommé  Porrin- 
ger,  se  rendit  fameux  dans  fouest  par  ses 
dévastations  et  ses  cruautés.  En  môme 
temps,  le  parlement  d'Ecosse  statua  que  les 
enfants  qui  ne  se  feraient  pas  protestants 
feraient  privés  de  la  succession  de  leurs 
|)ère  et  mère. 

Cependant  la  foi  se  soutint  au  milieu  dos 
efforts  faits  pour  la  comprimer.  11  parait  que 
Jacques, dans  sa  retraite,  entretenait  des 
relations  étroites  avec  TEcosse.  11  y  fit 
passer  quelques  fonds  avec  lesquels  on  éta- 
blit dans  les  montagnes  une  école  dirigée 
par  Georges  Pauton,  élève  du  collège  des 
Ecossais.  Ce  prince  s'unit  avec  les  mission- 
naires d'Ecosse  pour  demander  l'envoi  d'un 
évèque  dans  ce  pays. 

Le  Saint-Siège  accéda  à  leurs  désirs. 
Thomas  Nicolson  fut  fait,  en  1691^,  évdque 
de  Péristachium  et  vicaire  apostolique  en 
Ecosse  ,  où  il  se  rendit  secrètement  en 
1697.  Il  n'y  trouva  qne  vingt-cinq  mission- 
naires, dont  il  augmenta  successivement  le 
nombre.  Il  commença  dès  celte  année  è  fnire 
quelques  visites  dans  le  nord ,  où  les  ca- 
tiioliqoes  sont  plus  nombreux.  Il  en  fit  éga- 
lement les  quatre  années  suivantes  dans 
les  différentes  parties  de  son  vicariat.  Son 
activité  et  son  zèle  produisirent  beaucoup 


de  fruit  dans  un  pays  qui  n'arait  pas  vu 
d'évèqoe  depuis  près  de  cent  ans.  Il  dressa 
des  avis  aux  pasteurs,  qui  furent  acceptés 
dans  une  réunion  de  missionnaires  écossais, 
et  eonfirmés  depuis  h  Rome. 

Dans  un  voyage  de  plus  de  quatrecenis 
milles,  par  des  montagnes  fort  rudes  et  des 
mers  dangereuses ,  il  confirma,  en  1706,  un 

Srand  nombre  de  personnes,  s'instruisit 
es  besoins  des  peuples,  réprima  les  abus, 
annonça  à  ces  fidèles  catholiques  la  parole 
de  Dieu ,  et  les  exhorta  h  la  constance  dans 
la  foi.  ils  étaient  assez  nombreux  dans  ces 
quartiers.  Plusieurs  ties  de  l'ouest  étaient 
exclusivement  peuplées  de  catholiques,  et 
dans  une  seule  station  le  vicaire  aposto« 
lique  confirma  plus  de  sept  cents  perf^onues. 
Il  trouva  ces  bons  montagnards  réglés  dans 
leurs  mœurs ,  respectueux  pour  les  prêtres^ 
et  observant  avec  exactitude  les  lois  de 
l'Eglise.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
iiémisàmort  peu  auparavant  par  le  cruel 
Porringer,  sur  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de 
renoncer  è  la  foi  cathalique.  L'évoque  Nw 
colson  encouragea  ses  prêtres  et  en  nomma 
deux  se$  provicaires.  Il  inspecta  aussi  Té** 
cole  d'Arasaick,  sur  laquelle  il  fondait  ses 
espérances,  et  qui  servait  comme  de  pré- 
paration aux  sujets  que  l'on  envoyait  en- 
suite au  collège  écossais,  è  Paris;  maison 
qui  était  la  principale  pépinière  de  mis* 
sionnaires  pour  TEcosse.  Outre  ce  collège,  il 
j  en  avait  encore  un  à  Rome,  et  un  à  Ra- 
lisbonne,  chez  les  Bénédictins,  qui  avaient 
trois  maisons  en  Allemai^ne. 

Vil.  Ainsi  le  catholicisme  ne  demeura 
point  tout  à  fait  absent  de  l'Ecosse;  et  au 
milieu  de  toutes  sortes  d'embarras,  il  par- 
▼intàfairequelqUHS  conquêtes  sur  cette  terre 
où  il  avait  régné,  mais  qui  mérita  sans  doute, 
comme  tant  d'autres,  de  perdre  le  divin 
flambeau  de  la  foi.  Au  surplus,  Terreur  elle- 
même  facilita  ces  conquêtes  du  catholicisme  i 
car,  comme  il  arrive  toujours,  l'erreur  se 
divise,  et  ses  divisions  ne  peuvent  profiler 
qu'à  la  vérité. 

C*est  ce  qui  arriva  en  ces  dernière^  an- 
nées en  Ecosse.  L'Eglise  presbytérienne, 
jusque-là  si  puissante  en  apparence  et  si 
persécutrice,  se  divisa  profondément  malgré 
tous  lesefforts  tentés  pour  concilier  les  pré- 
tentions opposées.  Comme  on  le  pense  bien, 
le  catholicisme  n'entra  pour  rien  dans  la 
lutte,  il  n'y  fut  en  aucune  sorte  en  cause,  et 
ce  fut  toutefois  à  lui  que  Dieu  réservait  la 
Tîcloire. 

Ce  fut  le  jeudi  18  mai  181^,  que  cette  scis- 
sion s'effectua  ;  plus  de  quatre  cents  minis- 
tres presbytériens  rejetèrent  toute  commu« 
nion  avec  l'Etat,  parce  que  TEtat  ne  voulait 
rien  abandonner  de  ce  qu'il  considérait 
comme  ses  droits  ;  ne  voulant  pas  déjiendre 
d'un  «  Etat  accusé  de  tyrannie  sur  les  cons- 
ciences, »  ils  renoncèrent  à  leurs  bénéfices, 
è  leurs  émoluments,  enfin  à  tout  ce  qui  ve- 
nait du  pouvoir  temporel,  pour  se  confier  à 
la  charité  de  leurs  coreligionnaires.  Ce  fut 


(161)  Vctj.   Picot,  Mémoires^  (cm.  IV,  Introd.,  p.  î(^2. 
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donc  è  |>eu  pr^s  la  moHié  du  personnel  de 
l'Eglise  d*Ecosse  qui  opéra  cette  séparation; 
et  parmi  les  chefs  des  dissidents,  on  vit  les 
booimes  les  plus  remai^qualiles  par  leurs  ta- 
lents, leurs  vertus  et  leur  caractère  élevé* 
entre  adirés  le  célèbre  docteur  Shalmers, 
ooiinu  dans  le  monde  entier  par  son  élo- 
quence et  ses  savants  écrits.  I«a  plus 
firamle  partie  de  la  population  abandonna 
'Eglise  établie  elrses  ministres,  pour  se  ran- 
ger sous  la  bannière  des  dissidents,  ot  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  sortit  de  là  des  oon« 
séquences  favorables  pour  le  cetholicisraeé 
Une  Revue  dirait  à  l'occasion  de  cet  évé- 
nement: «Nul  doute  que  bientôt  celle  EgliM 
Hbre  ne  se  confonde  avec  l'Eglise  catholique. 
^jè  les  protestatas  assistent  en  nombre  oon- 
sidérable  aux  offices  des  églises  et  des  cha- 
pelles catholiques.  Nos  frères  d'Ecosse  vien<- 
nent  de  se  donner  un  organe  en  fondantdans 
Edimbourg  même,  en  face  de  l'église  pres- 
kiytérienne,  désunie  et  divisée,  le  Courrier 
éTEdimbourg.  Dans  cette  capitale,  les  fidèles 
n'avaient  naguère  qu'un  autel,  élevé  dans 
«ne  petite  salle  obscure,  située  à  un  qua- 
trième étHg^,  dans  le  quartier  le  plus  pauvre 
de  la  ville.  Ce  refuge  servait  à  la  fois  d'é- 
glise et  d'école  :  c'était  le  seul  endroit  où  un 
prêtre  catholique  pât  s'entretenir  avec  les 
idèles. Anjourd'hui,Edirabourg  compte  deux 
belles  églises,  celle  de  Sainte-Marie,  fondée 

Sar  ftfgr- Csmernn,  et  celle  de  Saint-Patrice, 
)ndée  par  Mgr  Carrulhers.  Il  y  a  en  outre, 
dans  la  capitale  de  TEcosse,  deux  couvents, 
plusieurs  associations  religieuses  et  écoles 
eetholiques  (16-2).  > 

YUL  Depuis  l'époquede  cette  séparation, 
)e  catholicisme  ne  fit  en  effet  que  gagner  du 
terrain  en  Ëonsse,  et  tous  les  efforts  des  dis* 
sidents  eux-mêmes  furent  impuissants  pour 
en  arrêter  les  progrès  :«  11  y  a  quelque  temps, 
écrivait-on  de  Dundee»  en  1851  (163),  je 
vous  entretenais  du  grand  nombre  de  mis- 
sions fondées  el  de  chapelles  construites 
dans  le  diocèse  d'Edimbourg,  depuis  que 
Mgr  Carrulhers  occupe  ce  siège,  c'est-à-dire 
depuis  dix-huit  ans  envivon.  Tout  récem- 
ment encore,  il  a  créé  trois  nouvelles  mis^ 
sions,  Kirkcaldy,  Liniithgon,  Kirkeubright, 
qui  comptent  ciiacune  de  quatre  è  cinq  cents 
catholiques.  Ils  étaient,  jusqu'à  présent,  vi- 
siié3  une  fois  par  mois  par  le  missionnaire 
le  plus  voisin  ;  désormais  un  prêtre  aura  sa 
résidence  dans  chacune  de  ces  localités.  » 

«  Un  brave  ouvrier  irlandais  me  disait  der- 
nièrement, «pie  lorsqu'il  quitta  son  pa^s 
pour  venir  ici  chercher  du  travail  (c'était 
en  1833),  il  demanda  à  un  individu  qu'il 
rencontra  à  l'entrée  de  la  ville,  s'il  y  avait 
une  chapelle  catholique  à  Dundee.  Il  y  a 
quelque  part  une  espèce  de  chapeMe,  lui  ré- 
plique-t-on,  mais  vous  ferez  bien  de  ne  pas 
en  approcher,  si  vous  voulez  trouver  de 
l'emploi.  Le  jeune  homme  ne  fut  nullement 

(169)  Hevue  du  monde  edlholîquê^  année  1843, 
lom.  I,p.  921. 

(163)  Voy.  La  Votxde  la  vérité,  n*du  31  c'éccm- 
Ue  1851. 
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déconcerté  par  cet  avertissement.  Aperce- 
vant un  peu  plus  loin  sur  le  bord  de  in  route 
un  tas  de  charbon*  il  alla  derrière  cet  abri 
se  recueillir  an  instant,  et  pria  Diea  de  lui 
venir  en  aide.Sa  prière  fut  exaucée;il  trouva 
do  l'Ouvrage  et  n'en  manqua  jamais  depuis, 
même  dans  îes  temps  les  plus  difficiles^.  Il  n'v 
avait  alorsque  vingt-ci^iq  à  trentecatholiques 
à  Dundee;  maïs  h  celte  époque,  l'industrie 
Hnière  avant  pris  un  développement  consi- 
dérable, les  bras  manquèrent,  l'Irlande  en 
fournit.  Ainsi- s'implanta  el^se  développa  le 
religion  dans  cette  ville,  qai  compte  aujour- 
d'hui là  à  14^,000  catholk]ues  sur  une  popu- 
lation de  80.000  âmes.  En  1837,  une  fort 
l)erie  chapelle,  pouvant  contenir  12  à  1«50Q 
personnes,  fut  construite  à  l'endroit  même 
où  le  pauvre  ouvrier  irlandais  avait  fait  sa 
prière.  Nous  la  devons  au  zèle  du  révérend 
M.  Macpherson,  alors  chargé  de  la  mission 
et  aujourd'hui  supérieur  du  séminaire  des 
ttpois  évoques  d'Ecosse,,  à'  Blairs,  près  d'An 
berdeen.  Cette  chapelle  étant  devenue  insuf- 
fisante, il  fut  indispensable  d'en  coni»truire 
une  deuxième.  Celle-ci  est  une  véritable 
église  :  elle  a  trois  nefs  de  style  anglo-saxon, 
et  peut  contenir  2,500  à  3,000  personnes.  » 

Cette  église  (lue  au  zèle  de  Mgr.  Carru- 
lhers (16^^),  et  pJacée  sous  le  vocable  de 
Notre-D^me-des-Victoires,  comme  nouveau 
trophée  des  victoires  successives  que  la  vé- 
rité remporte  sur  l'erreur,  fut  consacrée 
avec  une  grande  solennité;  Tannée  suivante, 
le  premier  dimanche  d'octobre  1862,  une 
magnifique  statue  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
copie  exacte  de  colle  de  Notre-Dame  des 
Victoires  de  Paris,  et  un  chemin  de  Croix, 
ont  été  bénits  et  inaugurés  dans  cette  même 
église,  avec  toute  la  pompe  qu'il  a  été  pos- 
sible de  donner  à  cette  cérémonie.  Elle  a  été 
présidée,  en  l'absence  de  Mgr  Gillis,  par  le 
R.  M.  Macpherson,  supérieur  du  séminaire 
de  Blairs,  et  le  R.M.  Small,  deDunfries,  est 
monté  en  chaire.  Parmi  les  faits  qu'il  a  cités 
comme  preuve  de  la  puissance  de  Marie,  on 
en  rapporte  un,  dont  Tauthenticilé  repose 
sur  le  témoignage  de  plusieurs  historiens 
protestants,  el  que  racontent  encore  aujour- 
d>'hui  les  descendants,  protestants  aussi,  de 
ceux  qui  en  furent  témoins.  Voici  ce  fait  : 

Lorsque  sur  toute  l'Ecosse  les  réforma- 
teurs assouvissaient  leur  fureur  antipapiste 
en  détruisant  les  nombreux  édifices  érigés 
par  la  piété  de  leurs  ancêtres  à  la  gloire  de 
Dieu  et  en  Thonneur  de  la  Sainte  Vierge, 
Melrose,  village  situé  dans  le  Hoxburgshire, 
possédait  un  des  monastères  les  plus  an- 
ciens du  pays  (il  avait  été  fondé  en  Tan  635). 
Ses  ruines  attestent  encore  aujourd'hui  sa 
magnificence  et  sa  perfection  architecturale, 
et  elles  attirent  l'attention  des  touristes,  sur- 
tout depuis  que  la  publication  du  roman  de 
Walter  Scott  intitulé  le  Monastère^  leur  a 
acquis  une  sL  grande  célébrité.  Quand  les 

(164)  Ce  vénérable  prélat,  en  1854,  est  allé  rece- 
voir au  ciel  la  récompensa  thie  à  soixante  années 
de  travaux  apostoliques. 
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liérélîques  saccagèrent  la  Tasto  église  gui 
dépendait  de  ce  nionaslùre,  l'un  d'eux  ayanl 
jeté  une  pierre  à  la  tète  de  fa  statue  de  la 
Vierge,  fut  frappé  de  mort  instantanément^ 
au  grand  etfroi  de  la  multitude,  qui  se  dis- 
persa épouvantée. Les  ruines  de  Tabbaje  de 
Melrose  et  les  biens  qu'elle  possédait  sont 
maintenant  la  propriété  du  dncd&Buccleugh, 
qui  les  entretient  avec  le  soin  qu'elles  méri* 
lent.  On  y  remarque  encore  dans  un  très- 
bon  état  de  conservation  les  statues  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  saint  Andn^  patron  de 
rficossc,  ainsi  que  les  effigies  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul. 

IX.  £u  184â,  une  nouvelle  église  avait  été 
inaugurée  à  Glascow,  sous  le  vocable  de 
sainte  Marie,  à  l'usage  du  district  oriental 
de  la  ville  ;  et,  en  1849,  on  y  fonda  un  cou- 
vent de  religieuses  du  tiers-ordre  de  Sainl« 
François,  destiné  à  Péducation  de  la  jeu- 
nesse. Quelques  années  f)lus  tard,  en  1856, 
ce  furent  les  Frères  Maristes  qui  vinrent 
dans  cette  même  ville  pour  diriger  des  éco- 
les ;  et  les  Dames  du  Bon-Pasteur  5'y  établi- 
rent aussi,  dans  le  but  de  diriger  l'éducation 
des  jeunes  Glles. 

Ajoutons  que  les  religieuses  franciscai- 
nes oot  obtenu  à  Glascow  d*heureux  succès. 
Ainsi,  «Iles  ont  ouvert,  dans  le  courant  de 
1856,  deux  maisons  succursales  de  l'institu- 
lion-mère  de  Charlotte-Street,  dont  une  à 
Lanard,  sur  les  bords  de  la  Glyde,  à  vingt- 
quatre  milles  de  Glascow,  et  l'autre  à  Aber- 
deea,  a[ipelée  la  capitale  du  nord-est  de 
l'Ecosse.  La  population  de  cette  dernière 
ville  est  de  70,000  âmes,  dont  ^000  catholi- 
ques. 

Mais  l'un  des  faits  les  plus  intéressants, 
parmi  ceux  qui  constatent  les  progrès  du 
catholicisme  eu  £<*.osse,  est  celui  de  la  fon- 
dition  d'une  cathédrale  à  Edimbourg.  Les 
catholiques  de  cette  capitale  trouvaient  de- 
puis longtemps  que  leurs  églises  étaient  de 
beaucoup  trop  petites  pour  pourvoir  aux 
besoins  qui  augmentaient  toujours.  Mgr. 
GiUis,  aux  soins  duquel  est  confié  le  vica- 
riat d'Edimbourg,  projetait  d'élever  un  tem- 
ple digne  du  Seigneur.  Tandis  qu'il  pensait 
aux  moyens  de  réaliser  ce  projet  et  qu'il  dé- 
sespérait du  succès,  il  apprit  qu'une  grande 
église  protestante  allait  éire  vendue.  Le  pré- 
lat s'assura  la  possession  de  cet  édifice,  qu'il 
obtint  pour  ta  somme  de  4,500  livres  ster-, 
liogs.  Les  changements  nécessaires  pour  sa* 
transformation  en  une  église  catholique 
ayant  été  faits,  l'ouverture  solennelle  a  eu 
lieu  lé  dimanche  3  août  1856.  Mgr  Gillis  a 
célébré  lui-même  la  grand'messe,  et  le  B. 
W.  Smith  a  prdché  devant  un  auditoire  de 
plus  de  2,000  personnes.  Une  collecte,  faite 
|ioor  défrayer  les  dettes  contractées  pour 
l'achat  de  la  nouvelle  église,  a  été  abon- 
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dante.  L'église  est  située  au  centre  de  la 
population  catholique;  elle  a  de  grandes  di- 
mensions: on  a  déposé,  sous  le  raallre*autel, 
les  reliques  d'une  sainte  dont  le  nom  est 
resté  en  vénération  parmi  les  Ecossais,  h 
quelque  croyance  qu'ils  appartiennent,sainte 
Marguerite,  reine  d'Ecosse.  Ces  précieux 
restes,  transportés  en  pays  étranger,  sont 
revenus  attirer  les  bénédictions  d'En-Haut 
sur  le  sol  natal. 

X.  On  le  voit,  nous  sommes  loin  du  siè- 
cle dernier  oCt  un  prêtre  catholique,  eu 
Ecosse,  ne  pouvait  dire  la  messe  publique- 
ment sans  être  exposé  au  danger  de  perdre 
la  vie.  11  n'y  avait  ni  k  Glascow,  ni  dans  le 
reste  de  l'Ecosse,  aucune  église  catholique, 
sauf  quelques  chapelles,  propriétés  de  fa- 
milles riches.  Aujourd'hui  tout  est  changé,» 
et  les  progrès,  gr&ce  à  Dieu,  sont  sensi- 
bles. 

Depuis  dix  ans  seulement,  on  a  élevé  dans 
ce  mys  quarante-six  églises,  et  la  mission 
catholique  a  été  augmentée  de  plus  de  cin- 
quante prêtres.  Aujourd'hui  l'Eglise  cathcH- 
lique  compte  en  Ecosse  deux  cent  mille 
membres,  c'est-è-dire  un  peu  moins  que  U 
uinzième  partie  de  la  poimlation.  Ils  soot 
e  deux  races  :  trente  mille  Ecossais  indi- 
gènes et  cent  soixante-dix  mille  Irlandais 
(165).  • 

Les  Ecossais  se  trouvent  principalement 
dans  les  highiands  (montagnes),  et  le  nord 
du  |)ay8,  les  Irlandais,  dans  les  lowlands,la 
partie  basse  (basses  terres  )  et  le  midi;  les 
premiers  sont  généralement  occupés  à  l'a* 
griculture  et  à  la  garde  des  troupeaux,  les 
Irlandais  aux  travaux  industriels  dans  les 
villes  manufiicturières  et  commerçantes.  Les 
uns,  restés  fidèles  è  la  foi  de  leurs  pères, 
ont  été  dépouillés  de  leurs  propriétés;  les 
autres,  réduits  à  une  misère  plus  grande 
peut-être  encore,  chassés  de  leur  patrie  f>ar 
la  famine,  végètent  dans  les  fabriques  ;  les 
uns  et  les  autres  sont  exclus  de  fait  de  tous 
les  emplois.  Le  manque  de  ressources  pouc 
établir  des  écoles  les  prive  de  rinstruction 
si  nécessaire  pour  les  aider  h  vaincre  les 
obstacles  insurmontables  à  leur  progrès  dans 
l'échelle  sociale. 

Constamment  tourmentés,  attaqués,  pro- 
voqués jusque  dans  les  ateliers  par  leurs 
compagnons  de  travail  dans  ce  qu'ils  ont  de 

Elus  cher,  leur  religion,  leur  existence  est 
ien  douloureuse;  un  Irlandais,  quand 
mêmeil  ne  pratiquerait  point  sa  religion,  ne 
peut  pas  souffrir  qu'on  l'attaque,  non  plus 
que  ses  prêtres,  et  si  les  arguments  lui  man- 
quenti  il  aura  malheureusement  plutôt  re- 
cours à  la  force  physique  que  de  reculer  de- 
vant les  provocations  auxquelles  il  est  en 
butte.  Ce  n'est  guère  là,  assurément,  prati- 
quer l'Evangile,  et  il  n*est  que  trop  évident 


(165)  L^émigrsition  irlandaise  s*est  surtout  sou- 
tenue eo  Ecos»e,  lors  des  derniers  malheurs  de 
rirlandeet  de  la  famine,  qui  força  ses  habitants  a 
a'expau'ier.  Cette  grande  émigration  ne  contribua 
p%»  peu,  sans  doute,  aux  progrès  du  catholicisme 
en  Ecosse,  Mais  si  ces  progrès  u'avaieut  que  <.« 


seul  fondement,  ils  ne  seraient  peut-être  pas 
aussi  saiisfaisaiiis  :  nous  croyons  qu'ils  sont  dus 
surtout  à  la  dissolaiion  croissante  de  IVrreur,  à 
ses  divisions  Intestines,  et,  jela  est  d'un  uieilleur 
augure  I 
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nue  de  tels  chrétiens  ne  sont  pas  faits  pour 
faciliter  les  progrès  de  la  religion  autour 
d*euil  Aussi,  celte  conduite  ne  donne  que 
trop  souvent  lieu  h  des  rixes  déplorables.  Il 
faut  dire  aussi«pour  être  juste, que  ces  luttes 
sont  également  le  résultat  de  Tirritation  des 
esprits,  causée  par  les  ministres  évangéii- 
queSf  qui  s'occupent  beaucoup  moins  d*in- 
culquer  chez  leurs  paroissiens  des  principes 
de  morale  et  de  charité,  que  d'exciter  les 
passions  en  débitant  les  plus  infâmes  ca- 
lomnies contre  le  Pape  et  contre  TEglise. 
Le  ministère  évangélique  est  en  Ecosse  une 

(profession  exploitée  comme  toute  autre  dans 
e  but  de  se  créer  une  position  sociale. 

Les  ministres,  è  l'exception  de  ceux  de 
l'Eglise  élablie»  dont  la  nomination  appar- 
•tient à  la  reine,  aux  municipalités  ou  aux 
propriétaires  du  sol,  en  vertu  du  droit  dit 
de  patronage,  sont  tous  élus  par  leurs  con- 
grégations  (expression  usitée  pour  signitier 
rcnsemble  des  personnes  qui  fréquentent 
une  éj^lise),  et  ce  mode  de  nomination  par 
élection  est  en  usage  chez  les  dissidents, 
qui  forment  la  grande  majorité  de  la  po|)u- 
lalion.  Chaque  ministre  est  rétribué  par  sa 
congrégation,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  ressources  ou  de  sympathies  des  mem- 
bres qui  la  composent,  de  sorte  quilsdoi- 
vent  éviter  de  les  blesser  en  les  rappelant  à 
leurs  devoirs.  Aussi  la  religion  de  ces  gens- 
là  est-elle  purement  extérieure:  elle  con- 
siste uniquement  dans  Tassistance  aux  pré- 
dications, vagues  paraphrases  de  quelôues 
passages  de  la  Bible,  entremêlées  d'amères 
satires  contre  le  papisme,  débitées  sur  le 
ton  le  plus  acrimonieux. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  énuroérer  les 
hauts  faits  de  l'église  presbytérienne,  dite 
l'Eglise  établie  drkosse,  ni  ceux  de  l  Eglise 
libre.  Contentons-nous,  en  terminant,  de  ci- 
ter la  courte  statistique  suivante  aue  donne 
le  CatkoUc  dirtctory^  ecclesiastical  Register^ 
pour  l'année  1856,  en  ce  oui  concerne  le 
catholicisme  en  Ecosse:  t  L  Eglise  en  Ecosse 
est  administrée  par  quatre  Vicaires  aposto- 
liuues.  Le  nombre  des  prêtres  s'élève  è  135, 
celui  des  chapelles  à  l&l  :  il  va  trois  cou- 
vents de  religieuses  et  un  collège  ecclésias- 
tique è  Blairs,  Kiocardineshire.  Il  y  a  en 
outre  un  collège  ecclésiastique  écossais  à 
Rome,  un  à  ValTadolid  et  un  à  Ratisbonne,  » 
Voy.  l'article  Noovbllb-Ecossb  (le  catho- 
licisme dans  la). 

ECRIVAINS  ECCLESIASTIQUES  ou  APO- 
LOGISTES (LiiTTB  DBs).  Les  païens,  non 
contents  de  persécuter  le  christianisme  en 
faisant  mourir  ses  ûdèles  enfants,  lui  ûreut 
encore  une  longue  et  rude  guerre  de  plume. 
Mais,  dès  les  premiers  temps,  le  christia- 
nisme eut  aussi  i^es  défenseurs*  ses  apolo- 
gistes et  il  triompha  également  dans  le 
champ  de  la  polémique,  foy.  l'article  Apo- 
stoliques (Pères). 

(166)  Dœllioger,  Origines  du  ehri$tianisme,  trad. 
de  Léon  Bore.  ^  vol.  iu-8,  1842,  toui.  Il,  p.  55  et 
»uiv. 

(167)  11  a  été  doRoé  par  H.  Ségaier  de  Sâiot- 


L  Aux  Pères  apostoliques  succédèrent 
d*iJutres  apologistes  et  écrivains  ecclésias- 
tiques ;  les  Justin,  les  Tatien,  les  Athéna« 
f;ore,  les  Théophile  d'Anlioche,  les  Hermias, 
es  Méliton,  les  Denis  de  Corinthe,  les  Ué- 
gésippe.  les  Claude  Apollinaire  d'Hieraple, 
les  Bardesane  et  Harmonius,  les  Irénée  et 
tant  d'autres  de  ses  disciples,  les  Clément 
d'Alexandrie,  les  Origène,  les  Pampbile, 
les  TertuI lien,  les  Minutius  Félix,  les  Cy- 
prien,  les  Arnobe,  etc.,  défendirent  la  reli- 
gion attaquée,  ou  la  firent  connaître  dans 
des  écrits  spéciaux.  Dans  le  m*  sièc'o  et  au 
commencement  du  iv*,  nous  voyons  aussi 
la  cause  sacrée  de  Jésus-Christ  éloquem- 
ment  soutenue. 

Parmi  les  apologistes  chrétiens  de  cette 
époque,  le  premier  en  date  est  Lactance, 
l'éloquent  disciple  d'Arnobc,  le  précepteur 
du  prince  impérial  Crispus  (166),  mais  avec 
cela  si  pauvre  qu'il  manquait  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Dans  les  sept  livres  de  ses 
Institutions  divines  (composées  entre  319  et 
322),  d'une  part  il  réfute  sans  amertume  el 
sans  invectives  les  théories  d^  la  religion  et 
de  la  philosophie  païennes,  d'autre  part  il 
fonde  la  vérité  du  christianisme  spéciale- 
ment sur  l'accord  du  Nouveau  Testament 
avec  l'Ancien  ;  sur  raccon>plissemeiit  des 
prophéties  relatives  au  Messie;  sur  l'élé* 
vation,  la  pureté,  la  sainteté  de  la  morale  et 
la  vertu  régénératrice  de  la  doctrine  chré- 
tienne; il  termine  en  parlant  avec  détail 
de  la  vie  éternelle  que  nous  avons  è  es- 
pérer. 

Dans  le  même  temps,  le  savant  Eusèbe  de 
Césarée  déployait,  dans  les  quinze  livres 
de  la  Préparation  évangélique,  un  trésor 
d'érudition  en  tout  genre  (167).  Il  y  montre 
l'absurdité  des  théogonies  et  cosmogonies 
païennes,  le  vide  de  la  doctrine  du  destio 
et  des  interprétations  allégoriques  des 
mythes  tentées  par  les  philosophes,  comme 
aussi  le  caractère  à  la  fois  impur  et  suspect 
des  oracles  ;  ensuite,  il  expose  les  motifs 

3ui  ont  fait  adopter  aux  Chrétiens  la  trad- 
ition des  Hébreux.  Dans  la  Démonstration 
évangélique^  dont  la  moitié  seulement  nous 
est  parvenue^  Ensèbe  développe  les  Mi- 
sons nar  lesquelles  les  Chrétiens  n'ont  pas 
pris  la  loi  de  Moïse  en  mAme  temps  que  aa 
doctrine,  en  un  mol  la  différence  qui  existe 
entre  le  jud<>ïsme  et  le  christianisme. 

En  345,  Ficmicus  Msternus  préselila  aux 
empereurs  Constantin  et  Constant  son  livre 
De  la  fausseté  des  religions  profanes^  livre 
plein  de  chaleur,  mais  aussi  quelquefois 
de  violence,  où  il  excite  les  deux  Césars  à 
déraciner  les  derniers  restes  du  poly* 
théisme,  comme  ai  l'erreur  pouvait  être 
vaincue  par  la  force,  et  comme  s'il  suffi- 
sait de  décrets  des  empereurs  pour  faire 
triompher  la  vérité  I  11  est  vrai  que  le  but 
de   Firmicus  l'obligeait   è   mettre  en  lu- 

Brlsson,  une  excellente  et  savante  traduciion  de  ce 
précieux  ouviage,  et  nous  ne  saurions  trop  le  ro->, 
coiniuauder,  2  vol.  in-8,  i8é6. 
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iDÎère  \es  c6tés  les  plus  honteux  et  les  plus 
immoraux  de  la  religion  païenne;  mais, 
évidemment,  il  se  trompait  de  voie  pour  dé- 
fendre la  Térité,  et  il  connaissait  bien  peu 
les  hommes  pour  compter,  comme  il  le  fai- 
sait, sur  Tappui  des  princes.  Bien  autre- 
ment profonds  et  bien  plus  dignes  sont  les 
deux  discours  ou  traités  de  saint  Athanase  : 
Contre  les  païens  et  sur  Vlncamation  du 
Verbe.  La  division  en  est  aussi  Juste  et 
aussi  l>elle  que  simple.  Athanase  fait  voir 
dans  la  cbate  originelle  le  principe  du 
paganisme  et  de  Téloi^nement  de  Dieu  ; 
puis  il  explique,  toujours  en  réfutant 
les  ohjectiuns  des  païens,  la  possibilité» 
la  nécessité  et  la  réalité  de  rincarnation 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Mais  l'apologie  la  plus  grandiose  et  la 
plus  complète  de  TEglise,  ce  sont  les  ringt- 
deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu^  opposée  par 
saint  Augustin  à  la  cité  du  monde,  au  pa- 
ganisme. Le,  d'une  main  de  maître,  dans 
les  dix  premiers  livres,  Tévèque  d*Hippone 
anaJjse  les  trois  espèces  de  mythologies 
polythéistes  indiquées  par  Yarron  et  par  le 
pontife  Scévola,  à  savoir  celle  des  poêles, 
celle  des  politiques,  et  la  théologie  natu- 
relle ou  des  philosophes.  S'attaquant  sur- 
tout à  l'école  néoplatonicienne ,  dont  Por- 
phyre est  à  ses  yeux  le  principal  représen- 
tant, il  montre  à  cette  école,  comme  dans 
on  miroir,  son  idol&trie  aventureuse,  sou 
apothéose  des  démons,  fe  non-sens  de  sa 
liturgie  et  de  sa  doctrine  sur  la  migration 
des  dmes.  Ensuite,  partant  de  ce  principe  : 
que  la  connaissance  de  Dieu  n*est  possible 
c]ue  dans  Jésus  Christ  et  par  Jésus-Christ, 
il  bâiit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  douze  der- 
niers livres,  la  Cité  de  Dieu,  commençant 
par  la  création  et  la  chute  des  anges,  et 

rmrsuivant  les  destinées  de  ce  divin  règne 
travers  l'ancienne  Alliance  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  jusqu'à  l'éternelle  féliciié  des 
justes.  — Foy.,  l'article  Confessions  db  saint 
Augustin,  n*  XVI. 

Après  la  réfutation  du  livre  de  Julien 
TApostal,  réfutation  qui  est  due  à  saint 
Cyrille,  palriarche  d'Alexandrie  (Foy.,  Tar- 
licle  Eglise  d'Albxandhie,  n*  XII),  le  der* 
nier  ouvrage  important  de  ce  genre  est  la 
Guérison  des  erreurs  païennes,  que  Théo- 
doret  écrivit  vers  Tannée  430.  Dans  douze 
dissertations,  il  examine  parallèlement  les 
doctrines  chrétiennes  et  les  doctrines  païen- 
nes sur  le  principe  de  l'univers,  sur  les 
anges  (les  dieux  intérieurs  des  païens),  sur 
la  création,  la  nature  de  l'homme,  la  Provi- 
dence et  la  fin  du  monde.  Ensuite,  il  re- 
jette la  théorie  païenne  du  sacrifice,  il  dé- 
fend le  culte  des  saints  du  christianisme, 
compare  les  apAtres  avec  les  législateurs  et 
les  héros  païens,  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament  avec  les  oracles,  et,  à  la  fin,  il 
montre  combien  la  morale  de  l'Evangile  et 
la  eondaile  des  Chrétiens  véritables  l'em- 

(168)  Yûu.  rarticle  Eclisb  d'âlexapidrie,  ii*  XII. 

(169)  Cbryfosr.,    De  S.    Betyh  ,  éd.  Montf., 


portent  sur  la  morale  et  la  conduite  des  phi- 
losophes. 

A  peu  près  h  la  même  époque  parafi 
avoir  été  écrite  la  Conférence  entre  le  chré' 
tien  Zaehie  et  le  philosophe  païen  Apollo-^ 
nius^  dans  laquelle  celui-ci,  entre  autres 
raisons  qu'il  allègue  pour  excuser  le  culte 
des  dieux,  prétend  que  les  Chrétiens  hono- 
rent et  même  adorent  aussi  les  images  de 
cire  ou  de  métal  des  empereurs  :Zachée  ré- 
pond que  les  Chrétiens  rigides  désapprou- 
vent sans  aucun  doute  ces  hommages  im- 
prudents, bien  qu'ils  soient  très-éloignés 
d'une  divinisation  semblable  à  celle  que  les 
païens  pratiquent  avec  les  images. 

II.  Mais  la  guerre  de  plume  des  païens 
contre  le  christianisme  semble  s'arrêter 
avec  l'ouvrage  de  Julien  l'Apostat  que  ré- 
futa, comme  nous  l'avons  dit,  saint  Cyrille,' 
patriarche  d'Alexandrie  (168)  ;  du  moins  ne 
voit-on  pas,  dans  ce  temps,  d'autre  agrès-* 
s  ion  par  écrit,  si  ce  n'est  le  Dialogue  de 
Philopatris,  composé  à  la  manière  de  Lu- 
cien, et  où  la  doctrine  de  la  Trinité  est  tour- 
née en  ridicule.  Au  fond,  la  polémique 
avait  fort  peu  d'intérêt  pour  la  plupart  des 
sectateurs  du  paganisme.  Ce  qui  les  rele- 
naii  dans  les  liens  de  l'erreur,  ce  n'était 
point  'une  aversion  prononcée  p^ur  les 
dogmes  de  l'Evangile,  c'était  surtout  le 
poids  de  leur  mollesse  spirituelle,  la  force 
de  leurs  habitudes  héréditaires,  rab.senco 
du  besoin  religieux. 

Ceci  explique  l'observation  de  saint  Jean 
Chrysostome,  que,  de  son  temps,  les  écrits 
des  philosophes  païens  contre  le  christia- 
nisme étaient,  en  grande  partie,  perdus,  et 
qu'on  n'en  trouvait  les  restes  que  chez  les 
Chrétiens  (169).  En  outre,  l'opinion  de  Tho- 
masius  et  de  S^mmaque  était  alors  très- 
répandue  parmi  les  païens  cultivés,  à  sa- 
voir :  «  Que  Dieu  a  abandonné  au  libre  ar- 
bitre de  chacun  le  genre  et  la  forme  du 
culte,  ces  diverses  manifestations  étant  tout 
à  fait  nécessaires  au  maintien  de  la  religion 
elle-même  qui,  sans  cela,  aurait  depuis 
longtemps  disparu  ;  que  l'on  n'arrive  pas  \ 
la  divinité  par  une  voie  unique,  mais  qu'il 
y  a  divers  chemins,  les  uns  raboteux,  les 
autres  unis,  ceux-là  détournés,  ceux-ci  en 
droite  ligne,  et  que  chaque  individu  doit 
être  libre  de  choisir.  C'est  précisément  par- 
ce que  Dieu  veut  la  diversité  des  religions, 
qu'il  se  dérobe  è  la  connaissance  des  hom- 
mes et  se  cache  devant  eux  (170).  » 

Ce  sont  bien  là  les  raisonnements  d'hom- 
mes qui  se  trouvent  à  l'aise  dans  Tétat  où  ils 
sont,  qui  résistent  à  la  vérité  et  qui  veulent 
se  persuader  à  eux-mêmes  que  leur  Iftcheté 
à  Tembrasser,  est  sagesse  1  Symmaque,  ce 
sage  et  prudent  païen  qui  cherchait  tant  les 
accommodements  pour  demeurer  dans  le 
polythéisme,  disait  aussi  i  «  Que  le  Dieu 
suprême  étant  voilé  au  fond  d'un  mystère 
impénétrable,  chaque  peuple  avait  sa  divi- 
nité protectrice,  son  génie,  qui  révélait  aux 

Oper.  II, jp.  579. 
(170)  Themist.,  Or.  cqmuL  ad  Jovia», 
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rîcnsia  manière  spéciale  dont  il  voulait  6tre 
honoré,  ou  sous  lequel  une  forme  particu- 
lière de  culte  s'établissait  d'elle-même  dV 
près  l'individualité  de  la  nation  (171).  » 

Sans  parler  de  la  paresse  qui  les  enchaî- 
nait à  leur  genre  de  vie  accoutumé,  les 
])aï('ns  de  cette  époque  avaient  encore  d'au- 
tres motifs  de  rester  étrangers  à  la  foi  nou- 
velle, et  les  objections  ne  manquaient  pas 
pour  repousser  les  eflforls  du  prosélj^lisme 
chrétien.  Beaucoup  d*enlre  eux  s'imagi- 
naient, dans  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient 
d'eux  mêmes,  n'avoir  pas  besoin  de  Sauveur, 
ou  bien  ils  se  comparaient  avec  quelques 
membres  dégénérés  de  l'Eglise,  et  ils  di- 
saient :  «  Un  oroj^ant  m'a  trompé,  il  m'a 
prêté  un  faux  serment;  moi,  païen,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  de  semblable,  comment 
pourrais-je  maintenant  devenir  chrétien 
(172)  ?  ji 

Et  en  effet,  la  vie  déréglée  d'un  grand 
nombre,  qui  n'éiaient  chrétiens  que  de  nom, 
formait  le  principal  obstacle  aux  progrès  de 
TEvangiie  :«  Si  nous  étions  véritablement 
Chrétiens,  disait  saint  Jean  Chr^sostome,  il 
n'y  aurait  déjà  plus  de  païens  (173).  »  Ces 
mots,  hélas  !  sont  encore  vrais  de  no5^  jours, 
et  il  est  certain  que  l'Evangile  n'avance  pas 
autant quil  le  faudrait  sur  la  terre,  parce 
que  les  Chrétiens  eux-mêmes  mettent 
obstacle  à  ses  progrès  ! 

D'autres ,  tout  imbus  de  la  culture  rhéto- 
ricienne  et  sophistique  du  siècle,  méprisaient 
rEcriture  sainte,  parce  qu'elle  était  écrite 
trop  peu  attiquement,et  que  sa  sublime  sim- 
plicité ne  ressemblait  pas  du  tout  à  la  ma- 
nière des  écrivaius  alors  en  vogue.  Ceux 
auxquels  plaisait  le  culte  sensuel  du  poly- 
théisme, avec  ses  nombreux  sacrifices,  se 
retranchaient  ^derrière  la  contradiction, 
selon  eux  insoluble,  qu'il  y  avait  à  ce  que 
le  Dieu  des  Chrétiens,  qui  pourtant  doit  être 
aussi  le  Dieu  de  l'ancienne  Alliance,  rejetât 
maintenant  les  sacrifices  qu'il  avait  lui- 
même  ordonnés  (174).  Quelques-uns  en  de- 
mandant: R  Pourquoi  Jésus-Christ  était  venu 
si  tard?  *  pensaient  avoir  élevé  contre  sa 
religion  une  difficulté  impossible  à  résoudre. 
D'autres  enfin  prenaient  pour  objection 
principale  les  dissensions  des  chrétiens 
etTectivement  divisés  par  plusieurs  sectes, 
et  ils  s'appuyaient,  avec  une  certaine  appa- 
rence, siir  l'incertitude  où  l'on  était  pour 
reconnaître,  au  milieu  de  cette  foule  d'o- 
pinions contradictoires,  la  véritable  religion 
du  Christ. 

III.  Beaucoup  de  païens  nourrissaient  une 
sorte  de  vénération  pour  la  personne  de 
Jésus,  le  regardant  comme  un  des  hommes 
les  plus  sages  qui  eussent  existé,  absolu- 
ment comme  le  font  aujourd'hui  ()lusieurs 
philosophes  :«  Mais,  disaient-ils,  jamais  il 


(171)  Symmacb.  evht.  10,  éilit.  Paris,  1604, 
p.  i8D. 

(i7i)  S.  Augustin,  Enarr,  in  PhoL  m  et  xiv. 
Tliéoduret,  à  la  Un  de  ses  ThérapeuUt,  répond  en 
deuil  aux  cbjecitons  tirées  des  vices  et  des  fautes 
des  Chiedens. 


n'avait  pensé  lui-même  h  s'attribuer  une 
nature  et  une  dignité  surhumaines;  ceci 
était  le  fait  de  ses  premiers  disciples.  » 

«  Au  fcnd,disnieni-ils  encore,  Jésus  n'était 
pas  réellement  ennemi  des  dieux  et  do  leur 
culte;  il  n'avait  point  ordonné  de  les  dé- 
laisser et  de  briser  leurs  images;  il  n'avait 
interdit  que  l'adoration  de  quelijues  démons 
inférieurs;  mais  les  Chrétiens  avaient  ensuite 
étendu  cette  défense  au  service  de  tous  les 
dieux  (175).  Jésus,  ajoutaient-ils,  avait  fait 
ses  miracles,  grâce  à  sa  profonde  connais- 
sance de  la  magie,  et  il  avait  déposé  des  se- 
crets dans  nne  lettre  a(lresséeàPierre(176).  » 

Au5si  les  conséquences  que  les  Chrétiens 
avaient  coutume  de  tirer  des  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  touchaient-elles 
peu  les  païens.  Ceux-ci  répondaient  :  «  Les 
miracles  ne  prouvent  rien,  puisqu'on  peut 
en  opérer  avec  le  secours  de  la  magie,  et 
que  réellement  Apollonius  et  Apuléius  ont 
fait  des  choses  semblables  h  celles  que  l'on 
rapporte  de  Jésus.  »  Ou  bien  les  païens 
disaient  :  «  Pourquoi  ne  se  fait-Il  donc  plus, 
chez  vous,  des  miracles  comme  ceux  attri- 
bués à  Jésus-Christ  et  aux  apdtres?  »  Saint 
Augustin  répond  .:  «  Il  s'en  fait  encore 
aujourd'hui  sur  l'invocation  du  Nom  de 
Jésus,  par  les  sacrements  ou  par  l'interces* 
sion  des  saints;  mais,  d'ordinaire,  ils  ne 
sont  connus  que  dans  un  petit  cercle,  tandis 
que  le  récit  des  miracles  du  Seigneur  et  des 
apôtres  s'est  répandu  partout  avec  rEcri* 
ture;  »  puis  il  en  raconte  plusieurs  dont  il 
a  éié  lui-même  témoin  (  177  ). 

IV.  Deux  reproches,  dans  ce  temps,  étaient 
spécialement  adressés  par  les  païens  aux 
disciples  de  l'Evangile.  L'un  de  ces  reproches 
concernait  les  hommages  rendus  aux  martyrs 
et  à  leurs  dépouilles  mortelles.  Les  (laïeos 
regardaient  comme  une  souillure  Tattouche- 
n)ent,  la  vue  et  même  la  simple  approche 
d'un  cadavre  :  ce  vieux  préjugé  suffisait  déjà 
pour  inculper,  à  leurs  yeux,  la  véuératioa 
des  corps  des  martyrs.  Aussi  Julien,  cher- 
chant à  remplacer  partout  les  usages  cbré- 
tiens  par  les  coutumes  païennes,  détendit  de 
faire  des  sépultures  pendant  lejour  :  «i  Parce 
que,  dit-il,  la  vue  d  un  cortège  funèbre  e^t 
une  souillure,  et  que  l'on  ne  peut,  en  cel 
éiat ,  s'approcher  ni  des  dieux ,  ni  des 
temples  (178).  •  Les  Chrétiens,  qui  allaioiil 
prier  aux  tombeaux  des  martyrs ,  ou  qui 
conservaient  leurs  ossementsdans  les  églises, 
provoquaient  donc  également  l'horreur  et 
les  moqueries  des  païens.  Mais  laissons 
IMirler  là-dessus  l'auteur  des  Vies  des  $o^ 
phi$tes. 

Après  avoir  raconté  comment  des  moines 
furent  introduits  aussi  à  Cano()6 ,  près 
d'Alexandrie,  par  ordre  de  l'empereur  TUéi>- 
dose,  Eunapius  continue   en  ces  termes  : 

(175)  lloro-  in  /  episl.  ad  Ttm. 

(174)  Volaslaii.,  Kpi$t.  ad  AugUitin. 

(175)  S.  Aug  »  De  civil.  Dei.,  lib.  iix,  23, 

(176)  De  eemu  étang,  i,  7. 

(177)  De  civil.  Dei^  lib.  xMi,  cap.  8. 

(178)  tod.  Thcod.  lib.  ii.  tti.  17. 
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«  Ils  ramassaicoi  les  os 
d'Jiommes  suppliciés  à  cause  de  leurs 
crimes;  ils  les  faisaient  passer  pour  des 
dieux  f  se  roulaient  sur  le  lieu  de  leur  sé^ 
pulture»  et  croj^aient  s'élever  et  se  diviniser 
eux-inèmes  en  se  souillaut  ainsi  au  contact 
des  tombeaux.  Ils  nommaient  témoins  et 
intercesseurs  auprès  des  dieux  ces  indignes 
esclaves  qui  avaient  expiré  sous  les  coups 
de  fouets  et  dont  les  cadavres  portaieut 
encore  les  traces  de  la  juste  punition  de  leur 
perversité  (i79).  »  Une  chose  augmentait 
encore  rantipalhie  des  païens  pour  la  véné- 
ration dont  ces  martyrs  étaient  Tobjet; 
c'était  Topinion  répandue  parmi  eux  que  les 
Âmes  de  ceux  qui  avaient  péri  de  mort  vio- 
lente  devenaient  des  démons  (180). 

En  outre,  méconnais5ant  tout  h  fait  la 
différence  essentielle  de  l'adoration  q'ii 
n'appartient  qu'à  Dieu  et  les  hommages  qui 
s'adressent  à  des  êtres  créés,  les  païens 
reprochaient  d'une  part,  aux  Chrétiens,  de 
regarder  comme  des  dieux  leurs  saints  et 
leurs  martyrs ,  d'autre  part ,  comparant 
ceux-ci  avec  leurs  héros,  ils  disaient  «  aue» 
dans  tous  les  cas  ,  le  culte  d'hommes  emi- 
nents  qui  avaient  été,  dans  les  anciens  Ages, 
les  favoris  des  dieux ,  valait  mieux  que  le 
culte  de  misérables,  tirés  pour  la  plupart  de 
la  lie  du  peuple,  lesquels  n'avaient  rien  fait 
que  souffrir,  et  dont  précisément  la  mort 
ignominieuse  prouvait  que ,  n'ayant  pas  élé 
l'objet  des  faveurs  de  la  divinité,  ils  ne  pou- 
vaient rien  auprès  d'elle.  »  C'est  ainsi  que 
le  philosophe  Maximus  de  Madaure  écrivait 
h  saint  Augustin  :  «  N'est-il  pas  intolérable 
que  l'on  préfère  un  Mygdon  à  Jupiter  qui 
lance  la  foudre,  une  Sanaî  à  Junun,  aVénus, 
h  Vesla,  à  Minerve,  et  le  martyr  Nampha- 
nion  à  tous  les  dieux  immortels,  lorsque 
ces  gens  n'ont  fait  que  terminer  leur  vie  de 
scélérats  par  une  mort  en  apparence  écla- 
tante (181)?  » 

A  tout  cela  les  Pères  répondaient  :«  Vous 
employez  une  comparaison  tout  à  fait  ine- 
xacte entre  les  hommages  que  nous  rendons 
aux  glorieux  témoins  de  notre  foi,  montés 
au  ciel,  et  le  culte  que  vous  rendez  à  vos 
dieux  et  à  vos  héros;  nous  n'élevons  pas  de 
temples  aux  martyrs ,  nous  ne  leur  attri- 
buons pas  de  droits»  nous  ne  leur  offrons 
pas  des  sacrifices,  en  un  mot,  nous  ne  pra- 
tiquons à  leur  égard  ni  les  honneurs  divins, 
ni  les  crimes  humains  aVec  lesquels  vous 
servez  vos  dieux  (182).  » 

V.  L'autre  objection  était  tirée  du  déclin 
rapide  et  de  la  faiblesse  chaque  jour  croia- 
saote  de  l'empire.  Les  païens  comparaient 
avec  la  situation  présenté  sa  gloire  passée , 
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et    les    crÂnes     sà  grandeur  et  sa  magniOcenoe  sans  bornes. 


tel  qu*il  tlorissait autrefois  sous  la  protection 
des  dieux,  ferme  et  puissant  au  dedans, 
toujours  victorieux  ,  toujours  invincible  au 
dehors,  étendant  au  loin  sur  les  pays  et  les 
peuples  la  terreur  de  son  nom.  Maintenant 
c|ue  les  dieux  étaient  méprisés,  les  sacrifices 
interdits  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'honneurs 
que  pour  le  Dieu  des  Chrétiens,  la  misère, 
la  désunion ,  l'impuissance  étaient  partout, 
et  l'empire  allait  visiblement  à  sa  ruine. 
«  Désormais,  à  la  place  des  dieux  immortels, 
disait  Libanius  (183)  avec  amertume,  on 
honore  ceux  (  Jésus^Christ  et  les  apôtres) 
qui  sont  cause  de  tous  nos  malheurs.»    - 

Les  Chrétiens  répliquaient  que  la  niisere 
et  la  honte  des  temus  présents  étaient  le 
fruit  nécessaire  de  la  semence  répandue 
dans  les  âges  précédents  du  polythéisme  ; 

S|ue  les  neveux  chrétiens  |>ayaient  pour  la 
olie  et  l'indignité  de  leurs  ancêtres  païens  : 
ils  montraient  que  la  chute  et  la  dissolution 
de  l'empire  étaient  déjà  visibles  lorsque  le 
culte  des  dieux  était  encore  partout  domi- 
nant: «  Et  au  fond,  s'écriait  saint  Augustin, 
qu'est-ce  donc  qu'ils  regrettent,  ceux  qui 
veulent  nous  charger,  nous  Chrétiens,  du 
poids  de  l'empire  oui  s'écroule?  lis  regret- 
tent seulement  l'éclat  extérieur,  la  richesse, 
la  sécurité  de  leurs  jouissances,  l'arbitraire 
avec  lequel  les  riches  et  les  puissants  pou- 
vaii*nt  satisfaire  chaque  passion.  Ils  vou- 
draient ramener  un  état  de  choses  où  la 
grande  niasse  des  |)auvres  était  servilement 
soumise  aux  riches,  où  rien  d'incommode 
n'était  ordonné  à  ceux-ci,  où  rien  d'impur 
ne  leur  était  défendu,  où  rien  n'arrêtait  la 
licence  et  la  cruauté  des  jeux  publics.  Or, 
précisément  ils  désirent  ce  qui  a  produit 
au-dedans  la  ruine,  la  dissolution  de  l'em- 
pire romain,  et  ce  qui  a  amené,  par 
contre-coup,  sa  décadence  au  dehors  (18(^).ii 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les  cir- 
constances rendirent,  sur  ce  point,  la  dé- 
fense des  Chrétiens  plus  difficile.  En  effet, 
l'humanité  était  arrivée  à  un  de  ces  mo- 
ments de  transition  où  les  plus  sages  re- 
connaissent l'imminente  nécessite  d'un 
nouvel  ordre  de  choses,  sans  néanmoins 

f mouvoir  indiquer  les  voies  et  moyens  par 
esquels  il  se  produira,  ni  la  forme  qui  lui 
sera  donnée.  Ainsi,  saint  Augustin  et  d'au- 
tres peuvent  bien  alors  avoir  vu  que  le 
Christianisme  lui-même  ne  pouvait  rendre 
la  force  vitale  et  la  santé  au  corps  mourant 
et  déjà  décom^iosé  de  l'empire  romain  ; 
ils  soupçonnaient  peut-être  que  si  sa  fin, 
désormais  inévitable,  n'était  Ipas  suivie  de 
celle  du  monde,  une  organisation  chré- 


(179)  Evnspîi,  VUœ  iophisi,^  éd.  Baissonade,  I, 
p.  45,  —  ?«y.  dans  le  Miiopogon  de  Julien,  retidrott 
oà  il  parle  des  babitaiits  d*Aiiiioche,  qui  onl  envoyé 
des  vieilles  femuies  prier  sur  les  Uiinbcaux  des 
■urijrs  pour  obtenir  ion  éloignemeni. 

(lao)  De  là  venait  que  les  païens  tuaient  sou- 
venidet  enfants  dans  leurs  opérations  inagiqiies, 
ncm-sealenienl  )iour  observer  leurs  entraitte»,  tuais 
encore  parce  quMs  pensnicni  que  les  âinet»  de  ces 
eiiCittU,  devenues  des  démons,  puutaicni  élre  utiles 
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au  nieurlrier.  ^—  Voy.  S.  Gbrysost.  De  Lazaro, 
Gonc.  29  ',  in  Matlh  ,  Hom.  i8. 

(181)  Les  martyrs  il*Afrique  ,  dont  il  est  ici 
question,  ne  sont  pas  connus  autrement. 

(I8i)  Voy.  Saint  Augustin,  De  ehilaîe  Dei,  lili. 
vni,  c.  27;  et  la  Vllt*  dissertation  des  TherapeuUê 
de  Tiiéotioret. 

(185)  Libanius,  Opcr..  loin.  I,  p.  191. 

tl8i)  S.  Aug.,  D^  civèt,  Uci,  im.  ii,  t.  20. 
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tienne  s'élèverait  sur  les  ruines  du  colosse, 
mais  quand  et  comment,  c'était  là  ce  qui 
ieur  restait  caché. 

VL  En  dernière  analyse,  c'étaient  les 
deux  grands  ennemis  de  la  religion  dans  tous 
(«5  temps,  à  savoir  le  sensualisme  et  Tor- 
gueilf  qui  retenaient  toujours  une  foule 
d'hommes  dans  les  liens  du  paganisme. 
Beaucoup  sa  révoltaient  à  la  seule  idée  de 
Dieu  apparu  sous  la  forme  d'esclave  et  cru** 
eiûé  :-«  Dans  la  naissance  humaine  de  Jésus- 
Christ,  disaient-ils,  dans  son  enfance  privée 
'de  çecourSt  dans  tes  besoins  de  son  jndi- 

Sence,  est-il  possible  de  reconnaître  le  Dieu 
ternel  et  immuable  (185)?  »  Ses  divins 
abaissements,  comme  sa  pureté  sans  lâche, 
étaient  pour  eux  quelque  chose  d'incom* 
préhensible.  Bien  mieux,  tous  connaissaient 
les  anciens  dieux  qui ,  accessibles  eux- 
mêmes  aux  passions  humaines,  prèiaienl 
une  oreille  complaisante  aux  désirs  cbarflels 
des  hommes.  Quant  à  la  populace,  4es  pro- 
fusions, les  festins  de  jour  et  de  nuit  des 
lëtes  païennes,  la  liberté  illimitée  d'actions 
et  de  paroles  qui  régnaient  dans  ces  fèle$« 
étaient  bien  suffisantes  pour  l'enchatnor  au 
vieux  culte  (186).  La  licence  et  la  cruauté 
des  spectacles  issus  dupoly théisme, bienque 
tout  cela  eût  été  très-atténué  sous  les  ernpe^ 
reurs  chrétiens,  contribuaient  puissamment 
aussi  à  entretenir  l'attachoment  au  service 
des  faux  dieux,  et  l'éloignementde  la  re- 
ligion chrétienne  (187). 

Au  contraire,  c'était,  en  général,  la  vanité 
et  l'orgueil  ({ui  empêchaient  les  gens  ins- 
truits, particulièrement  les  rhéteurs,  les 
Philosophes  et  leurs  disciples,  de  se  rendre 
la  foi  nouvelle.  Il  est  difticile  de  se  faire 
une  juste  idée  de  la  considération  extraor- 
dinaire et  véritablement  sans  exemple  dont 
jouissaient  les  sophistes  et  les  rhéteurs  du 
IV*  siècle.  La  renommée  de  ceux  qui  ensei- 
gnaient à  Athènes  remplissait  l'empire 
romain;  on  prenait  parti  pour  ou  contre 
•ett&  dans  les  provinces  éloignées;  les  empe- 
reurs^ux-méines  les  comblaient  d'honneurs, 
les  employaient  à  des  ambassades,  leur 
oonOaient^es  charges  les  plus  importantes 
de  l'Etat,  et  kur-élevaient  des  statues. 

Cea  hommes  qui,  sauf  quelques  excep* 
tiens,  étaient  et  demeuraient  païens,  et  qui, 
par  conséquent,  nourrissaient  plus  ou  moins 
d'hostilité  contre  l'Ëvaagile,  fermaient,  de 
beaucoup  de  manières,  par  leur  influence 
sur  les  hautes  classes  et  i>ar  leur  action  sur 
les  jeunes  sens,  une  milice  dévouée  au 
soutien  et  à  Ta  propagation  du  polythéisme. 
Toutefois,  après  le  triomphe  complet  que 
cette  espèce^  caste  obtint  sous  Julien,  elle 
commença  à  décliner  dès  la  fin  du  siècle, 
ainsi  au  on  le  voit  par  les  plaintes  de  Liba- 
nius,  de  telle  sorte  que  les  maîtres  les  plus 
renommés,au  lieu  de  salles  pleines  comme 


loin. 


<i85)  Volusiao.,  Epia,  ad  Augua.,  Oper., 
Il,  p.  303. 

(186)  S.  Chrvsosl.,  Oper.,  tom.  14,  p.  548. 

(187)  Vou.  S.  Augustin,  edit.  Bened.,  tom.  Y, 
p,  65ît.  —  La  passioo  pour  les  combais  des  gladia- 


dans  les  temps  précédents,  ne  comptaient 
plus  qu'une  dixaine  ou  une  vingtaine  d'au- 
diteurs (188).  Mais  l'Ecole  éclectique  se 
soutint  plus  longtemps  {Voy.  l'article 
Eclectisme  (de  V)  dans  les  premiers  siècles 
DU  christianisme),  et  cela,  parce  qu^elle 
travailla  à  adopter  beaucoup  des  idées  chré- 
tiennes, et  à  adoucir  peu  h  peu  le  poly- 
théisme. 

Deux  points  importants  encore  pour  dé- 
terminer la  position  du  polythéisme  vis-à- 
vis  l'Eglise,  ce  sont  1*  la  notion  païenne  dn 
culte  des  images  des  dieux,  et  2*  la  cessa- 
tiofi  des  oracles  opérée  sans  violence  exté- 
rieure. Mais  l'examen  de  ces  deux  points 
n'appartenant  pas  directement  à  cet  article, 
où  nous  venons  de  voir  spécialement  la  lutte 
du  Christianisme  dans  le  ctiamp  de  la  polé- 
mique, nous  les  étudierons  dans  l'article 
général  consacré  au  paganisme. 

EGTHESE.€omme  les  Céstrs  de  Byzance, 
ses  prédécesseurs,  Héraclius,  malgré  cer- 
taines qualités,  ne  put  échapper  à  la  mono- 
manie de  dogmatiser  et  de  se'poser  en  pon- 
tife, et,  en  réalité,  il  troubla  TEglise  avec 
la  prétentioi)  de  la  servir. 

Excité  par  le  patriarche  Sergius,  cet  em- 
pereur écrivit  du  pied  du  mont  Ararath, 
d'où  ses  armées  écrasaient  les  Perses,  aux 
évèqnes  de  l'Orient,  pour  leur  expliquer 
comment  il  n'y  avait  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ,  et  défendit  qu'on  pensit  au- 
trement que  lui.  Ce  n*est  pas  tout.  Lès  rava- 
ges du  mahométisme  se  répandirent  dans 
tout  rOrient,  et  Héraclius  contribua  pour 
une  bonne  part  aux  maux  que  cette  hérésie 
causait. 

Du  fond  de  la  Palestine,  une  voix  s*é1ève, 
celle  de  saint  Sophrone,  évoque  de  Jérusa- 
lem. Il  expédie  des  prêtres  à  Rome  pour 
avertir  le  Pape  Honorons  des  progrès  de 
l'hérésie.  Mais  Sergius,  rifispiraleur  du 
César  docile,  les  avait  devancés  par  uiie 
lettre  remplie  d'ambiguïté.  Les  arguties 
venues  de  Constantinople  inspiraient  à 
Rome  une  telle  défiance,  que  la  première 
pensée  des  Souverains  Pontifes  était  tou* 
jours  de  les  écarter,  en  demandant  aux 
Grecs  de  s'en  tenir  aux  décisions  mêmes  des 
conciles  de  l'Orient  :<(  Laissons  aux  gram- 
mairiens, disait  Honorius  au  patriarche 
Sergius,  laissons  aux  grammairiens  le  soin 
de  discuter  des  questions  oiseuses,  et  dé« 
daignons  une  logomachie  qui  jetterait  le 
trouble  dans  l'Eglise.  * 

Mais  Sergius  n'écouta  pas  cette  voix  du 
bon  sens,  de  la  raison,  de  la  saine  doctrine. 
Il  rédigea,  dans  la  forme  d'un  édit  qu'il  fit 
signer!  Héraclius,  VEclhise  ou  exposition 
de  la  foi.  Le  monothélisme,  y  est  consacré  et 
imposé  aux  évèques  par  le  pouvoir  impé- 
rial. Un  concile  de  Constantinople  donna 
son  approbation  à  l'fc^Aèia,  et  Sergius,  satis- 

leurs  était  toujours  si  grande  parmi  les  paiins« 
que  Libanius,  comme  il  nous  rapprend  lui-même, 
excita  un  étonnement  général  lon>qtt*il  6*Cfi    tiut 
éloiffiié  par  amour  pour  Tétude. 
(188)  Ambres.,  De  fide,  lib.  i,  tom.  II.  p.  46i. 
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fait  d*uD  tel  Inooipbe,  mourut  eu  639,  lais- 
sant les  esprits  dans  une  agitation  immense. 
Des  ambassadeurs  de  Constanlinople  vin- 
rent à  Rome,  et  signifièrent  au  Pape  Sé- 
verin,  successeur  d'Honorius  1",  que 
r£mpereur  ne  ratifierait  son  élection  que 
lorsqu'il  aurait  signé  YEclhise.  Le  Pontife 
refusa  sa  signature.  Les  tirées  pillèrent 
réglise  et  le  palais  dé  Lairan.  L*exarque 
de   Ravenne,  Isaac,  garda   pour  lui  une 

rrtie  des  trésors,  et  envoya  l'autre  partie 
Héraclius  qui,  bien  entendu,  Taccepta 
sans  scrupule. 

Le  Pape  Séverin  lança  une  sentence  d'ex- 
rommonication  contre  les  monotbélites. 
Jean  IV  condamna  VEetkêâe  comme  Tavait 
condamnée  son  prédécesseur.  Dans  une  élo- 
quente lettre  à  Pyrrhus,  successeur  de  Ser» 
glus,  il  déplore  qn^]n  prince,  tel  que  Héra- 
clius, se  fasse  Tinstrument  d'une  hérésie  qui 
désolait  tout  l'Orient.  La  lettre  du  Pape  lui  fut 
communiquée*  et  produisit  sur  son  esprit  une 
impression  profonde.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, Héraclius  ne  voulut  pas  paraître  devant 
Dîeo  chargé  des  anathèmes  de  l'EgMse  : 
«  VEeihêêe  n*est  p^ts  de  moi,  écrivit-il  au 
Pape;  je  ne  l'ai  ni  dictée  ni  commandée; 
elle  est  rœuvre  deSergius,  je  consentis  à  la 
signer.  Témoin  des  troubles  que  cet  écrit  a 
jetés  dans  le  monde,  je  proteste  que  je  n'en 
suis  pas  l'auteur  (189).  »  Tardif  désiveul 
qtii  n'empêcha  pas  l'hérésie  de  faire  beau- 
coup de  mal  en  Orient  pendant  le  règne  de 
Constant,  qui  l'appuya  aussi  de  son  autorité, 
et  qui  persécutait  même  les  plus  grands  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  orthodoxe  (190).  Le 
snccesseur  de  Jean  IV,  Théodore,  puis 
Martin  1*'  condamnèrent  également  VEc- 
thèse  d'UéracIius,  Foy.  les  articles  de  ces 
Papes. 

EDESE,  frère  de  saint  Frumence.    Yoy. 
l'article  Ethiopie  [Eglise  d'),  n*  L 

BDESIUS  (Saint)»  frère  de  saint  Ap- 
phien,  martyrisé,  comme  lui,  au  'Commen- 
cement du  IV*  siècle,  c*est-à-dire  vers  30i!h 
(191).  £désiu«  confessa  plusieurs  fois  sa 
croyance  au  Christianisme,  et,  après  une  ' 
longue  prison,  il  fut  condamné  à  travailler 
aux  mines  dans  la  Palestine.  Il  avait  plus 
étudié  que  son  frère  et,  avant  que  d'être 
chrétien,  il  avait  été  philosophe  et  en  gar* 
dait  enrore  l'habit.  Enfin,  se  trouvant  à 
Alexandrie,  et  voyant  les  excès  auxquels 
le  juge  se  laissait  emporter  contre  les  Chré- 
tiens, en  tourmentant  des  hommes  graves, 
et  livrant  dea  femmes  d'une  grande  piété, 
el  des  vierges  mêmes  à  «les  marchands 
d'esclaTes  corrompus  et  infftmes  dans  leurs 
mœors  •  il  s'approcha  hardiment  dn  juge, 
l'apostropha  et  le  couvrit  de  confusion  (>ar 
l'énergie  de  -ses  reproches.  Mais  son  saint 
courage  lui  fut  funeste  ;  il  soufff it  géné- 
reiAiemenl  plusieurs  sortes  de  tourments, 
après  lesquels  on  le  jeta  enfin  dans  la  mer 

(1S9)  Théopbaoa,  p.  it75. 
'1190)  Yoy,  L'abbé  Cergne,  IH$$êrlaiiQn  ctilique 
î%  îhéoloqique  <iir   It  monothélinme  et    sur  le  vi* 


comme  on  avait  fait   de   son   frère   saint 
Apphien. 

KDESSE  (Charité  des  habitants  d*}.  Les 
fidèles  d'Edesse  qui,  durant  la  per;»écution 
de  Valpnsy  montrèrent  une  si  grande  ferme- 
té pour  conserver  leqr  foi  intacte,  firent 
preuve  encore,  près  de  deux  siècles  plus 
tard,  d'une  grande  charité  envers  les  habi- 
tants d'Autioube.  Notons  d'abord  le  Kemier 
fait. 

Valens  persécutait  les  catholiques,  exilait 
les  prêtres  et  répandait  partout  la  terreur. 
Saint  Barsès»  évèque  d  Edesse,  avait  été 
persécuté  et  traîné  dans  l'exil.  (Vo}f.  son 
article,  tom.  tl,  col.  1093.)  Alors  nu  évéque 
arien  fut  envoyé  à  Edesse  de  la  part  de 
l'empereur.  Mais  tout  le  peuple  sortit  hors 
de  la  ville  et  s'assembla  dans  la  campagne. 
Valens  en  fut  lui-même  témoin  lorsqu'il 
vint  à  Edesse  visiter  l'église  fameuse  de 
lapôtre  saint  Thomas.  11  en  fut  si  irrité, 
qu'il  frapfia  de  sa  main  le  préfet  Modeste, 
parce  qu'il  n'avait  pas  eu  soin  d'empêcher 
ces  assemblées ,  et  lui  commanda  de  ra- 
masser les  soldats  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres Qt  ce  qui  se  trouverait  de  troupes, 
pour  dissiper  cette  multitude.  Modeste, 
quoique  arien,  fit  seiTètement  avertir  les 
catholiques  de  ne  point  s'assembler  le 
lendemain  au  lieu  où  ils  ayaient  accoutumé 
de  prier,  parce  qu'il  avait  ordre  de  l'empe- 
reur de  punir  ceux  qui  s'y  trouveraient. 
Il  espérait  par  cette  menace  empêcher 
l'assemblée  et  apaiser  l'empereur.  Mais  les  * 
fidèles  d'Edesse  n'en  furent  que  plus  exci- 
tés &  se  réunir;  et,  dès  le  grand 'matin,  ils 
se  rendirent  avec  plus  de  diligence  qu'à 
l'ordinaire  au  lieu  accoutumé,  et  le  rem- 
plirent. Le  préfet  Modeste  Tarant  aopris, 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Toutefois,  il 
marcha  vers  le  lieu  de  l'assemblée,  faisant 
avec  sa  suite  un  bruit  extraordinaire  pour 
épouvanter  le  peuple. 

En  passant  dans  Ja  ville,  il  vit  une  pau- 
vre femme  qui  sortait  brusqnemcnt  de  sh 
maison,  sans  même  fermer  la  porto,  tenant 
un  enfant  par  la  main,  et  laissant  traîner 
son  manteau  négligemment,  au  lieu  de  se 
couvrir  è  la  manière  du  pays.  Elle  traversa 
la  file  des  soldats  qui  marchaient  devant 
le  préfet  et  passa  avec  un  extrême  empres- 
sement. Il  la  fit  arrêter  et  lui  demanda  où 
elle  allait  si  vite.  ~  Je  me  presse,  dit-elle, 
d'arriver  au  champ  où  les  catholiques  sont 
assemblés.  —  Tu  es  donc  la  seule,  dit  Mo- 
deste, qui  ne  sais  pas  que  le  préfet  y  mar- 
che, et  qu'il  fera  mourir  tous  ceux  qu'il  y 
trouvera?  —  Oui,  répondit-elle,  je  l'ai  oui 
dire,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  me 
presse,  craignant  de  manquer  l'occasion  do 
souffrir  le  martjrre.— Mais  pourquoi  mènes- 
tu  cet  enfant?  dit  le  préfet.  —  Afin,  dit-elle, 
Îu'il  ait  part  à  la  même  gloire.  Modeste, 
tonné  du  courage  de  eette  femme,  retour- 
na au  palais,  et  en  ayant  entretenu  l'em- 

concile  général,  in-X^  1711  (sans  nom  d'aaieur), 
p.  M^  4«.  43  êl  poêêim. 
(191)  Fieiiry,  Hiit,  eccléi.,  liv.  is,n.  it. 
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pereur,   lui   persuada    d'abandonner  une 
entreprise  dont  le  succès  serait  honteux  ou 
mallieureux  (191*). 
Telle  fut  la  fidélité  des  habitants  d*Edesse 

Pour  conserver  leur  foi.  Voici  maintenant 
autre  tr»it  qui  montre  de  quel  esprit  de 
charité  ils  étaient  animés.  L  histoire  aime 
è  s'arrêter  devant  de  tels  exemples. 

"•En  5Û>,  au  mois  de  juin,  Cbosroès,  après 
iToir  indignement  traité  Candidus,  évéque 
de  SersiopoKs  ('Foy.  son  article,  tom.  1!I, 
GOl*^),  assMgcfa  et  prit  fa  capitale  de  TO- 
rient,  la  •grtfnde  Antiocbe  :  il  la  pilla  et  la 
i^dtiistt  rn  cendres.  tJne  partie  de  la  popu- 
Intion  périt  dans  le  sié^e,  et,  i  la  -prise  de 
ta  ville,  plusieurs  parvinrent  k  s*échapper> 
mais  une  multitude  innombrable  resta  pri- 
sonnière. Le  traité  de  paix  entre  les  deo\ 
empires  ayant  été  renouvelé  peu  après, 
Chosroès  annonça  quMl  allait  vendre* comme 
esclaves  tous  ces  captifs.  Les  habitants 
d'Ëdesse,  qui  Hous  étaient  chrétiens,  mon- 
trèrent  alors  une  charité  vraiment  chré« 
tienne.  Quoique  peu  auparavant  ils  eussent 
pajé  deux  cents  livres  d*or  è  Chosroès, 
pour  sauver  leurs  terres  du  pillage,  ils  en» 
treprirent  de  racheter  tous  lescaptifs  d'An^ 
tioche.  Chacun  y  contribua  selon  sa  fortune, 
et  même  au  delà  :  chacun  portait  son  of- 
frande à  la  grande  église,  qui  fut  bientôt 
remplie.  Même  les  personnes  de  mauvaise 
▼ie  y  consacraient  leurs  parures.  Les  pay- 
sans les  plus  pauvres,  qui  n'avaient  qu  une 
chèvre  ou  qu'une  brebis  la  donnaient  avec 
joie.  Cette  charité  héroïque  produisit  une 
rançon  suffisante  pour  tous  les  prison- 
niers (192). 

Cependant,  pas  un  ne  fut  racheté.  Un 
f  rec,nomiué  Buzès,  qui  était  commandant 
impérial  de  la  ville,  se  saisit  de  toutes  ces 
richesses,  sous  prétexte  de  les  employer  à 
des  besoins  plus  pressants.  Chosroès  em- 
mena donc  les  captifs  ;  mais  la  belle  action 
des  habitants  d'Ëdesse  n'en  demeura  pas 
moins,  et  l'histoire  s'est  plu  à  la  trans- 
mettre aux  siècles  futjirs  comme  un  témoi- 
gnage de  ce  que  sait  produire  la  foi  dans 
tes  cœurs  qui  lui  sont  âdèles  et  qui  fa  pra- 
tiquent. 

EDGARD,  roi  d'Anccleterre.  Voy.  l'article 
DuNSTAH  (Saint),  n'  111  et  IV. 

EDILBURGE  (Sainte),  Tierge  et  abbesse, 
aussi  nommée  Aubierge.  Nous  lisons  dans 
la  Vie  de  sainte  ^are,  abbesse  de  Faremou- 
tier,  en  Brie,  que  plusieurs  princesses  an- 
glaises s'étaient  soumises  a  sa  Règle.  De 
ce  nombre  fut  Edilburge, fille  d'Anna.roi 
des  Estangles.  Citait  le  désir  ardont  de 
parvenir  à  la  perfeotion  chrétienne  qui 
avait  inspiré  à  la  noble  étrangère  ie  -cou- 
rage de  s  arracher  aux  délices  de  la  cour, 
è  la  tendresse  des  siens  et  aux  douceurs  de 
là  patrie.  Elle  descendit  donc  des  marches 
du  trône  pour  aller  se  renfermer  dans  l'ob- 

(191*)  Tbéodorei,  lil).  iv,  c.  12  et  16:  Rufin, 
lib.  II,  c.  5;  Socrate,  lib.  iv»  c.  18;  Sozomeiie,  lib. 
VI,  c.  18. 

(19i)  Procop.,  Dt  btllo  Pin.,  lib.  ii,  c.  13 
et  11. 


scurité  du  cloître  et  immoler  ses  membres 
délicats  aux  austérités  de  la  pénitence. 
Après  avoir  longtemps  obéi  à  sa  vénérable 
abbesse,  et  lui  avoir  fermé  les  yeux,  elle 
fat  jugée  digne  de  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  de  Faremoutier.  Fare  étadt 
allée  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses 
vertus,  vers  le  3  avvil  655,  Edilburge  l« 
remplaça  auprès  de  ses  Sœurs. 

Après  une  administration  sage  efpru-^ 
dente  de  quarante  années,  elle  mounn 
saintement  vers  Tan  695.  L'Eglise,  qui  cé- 
lèbre sa  fête  le  7  juillet*  lui  adjoint  sainte 
Eartongate  (193),  autrement  nommée  Ar- 
tongate,  sa  nièce,  et  comme  elle  ûlle  de  roi. 
Elle  l'avait  accompagnée  è  Faremoutier,  et, 
après  avoir  vécu  sous  son  obéissance,  elle 
partagea  sa  gloire  dans  le  ciel.  Sainte  Edil» 
burge  avait  fondé  le  monastère  de  Barking 
avec  une  «utre  princesse  d'Angleterre  nom- 
mée Hildelide.  La  mère  de  notre  sainte; 
Hereswith,  avait  également  embrassé  la  vie 
monastique  dans  i^bbaye  de  Chelles. 

EDILTHRYDA  (Saints),  ou  EDILTRU- 
DE  (194*),  reine  d'Angleterre  au  vu*  siècle. 
Cette  princesse,  ou  mieux  cette  sainte,  car 
c'est  uniquement  oe  titre  qui  .lui  est  resté 
et  qui  est  sa  vraie  gloire, -offre  deux  parti- 
cularités bien  remarquables  :  la  virginité 
gardée  dans  le  mariage,  et  le  mariage  an« 
nulé  en  faveur  de  la  profession  religieuse. 

Le  rui  Anna,  qui  rendit  de  grands  ser* 
vices  au  Christianisme  parmi  les  Estanglea 
des  lles*^Britanniques,  eut  des  filles,  des 
fils,  des  petits -fils  qui  se -distinguèrent 
par  leur  sainteté.  Parmi  ses  filles  on  re* 
marquait  surtout  Edilthryda.^,  qui  sera«- 
blait  plutôt  un  ange  qu'une  créature  hu- 
maine. Tous  les  écrivains  anglais,..jusqu'aa 
temps  de  la  Réforme,  rendirent  hommage 
è  sa  saihteté.  -*  Malgré  le  vœu  de  chasteté 
qii'elle  avait  fait  dans  sa  jeunesse ,  elle 
avait  été  obligée  d'épotiser  Tondbert ,  le 
catdorman  des   Girviens.    Cependant    ses 

f trières  touchèrent  le  cœur  de  son  mari,  qui 
ui  permit  de  demeurer  fidèle  à  son  vœu. 
Tondbert  étant  mort  peu  de  temps  après 
son  mariage,  Edilthryda  se  retira  dans  l'^le 
d'Ely,  dans  rEstanelie,  que  son  mari  lui 
avait  donnée,  et  elle  espérait  pouvoir  y 
vivre  tranquille  et  loin  des  bruits  du  mon- 
de, lorsque  Oswio,  roi  de  Norihumbrie,  la 
demanda  à  ses  parents  et  l'obtint  en  ma- 
riage pour  son  fils  Egfrid,  égé  de  quatorze 
ans.  -La  nouvelle  épouse  devint  comme 
l'ange  gardien  d'Egfrid;  mais,  ayant  été 
contrainte  de  Tépouser,  elle  se  crut  auto- 
risée è  observer  sou  vœu  de  virginité,  et 
parvint  à  obtenir  ce  consentement  d'Egfrid, 
qui  toutefois  chercha  souvent  à  la  détourner 
(te  cette  résolution. 

Ce  prince  finit  par  prier  saint  Wilfrid, 
évèque  d'York  (195),  d'exhorter  Edilthryda 
^  renoncer  è  son  vœu.  Maie  Wilfrid,  après 


{193)  Voy,  Tarticle  Eartongate  (Saint^. 
(194|  Fleury  U  nomme  Euldnie^  liv.  il,  n  5. 
(195)  Le  même  historien,  ioc,  eii.,  donne  à  saint 
Wilfrid  ta  qualité  dWlievéqiie  d*York. 
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avoir  exaxainé  sérieusement  raJOTaire»  forti- 
fia la  prîneesse  dans  sa  saiote  déleruMna- 
lioR  et  lui  conseilla  de  rompre  son  mariage 
et  d'entrer  dans  on  couvent.  C'est  ce  aai 
arriva.  Le  mariage,  qui  n'avait  jamais  été 
consommé,  fut  dissous  en  671,  après  ui>e 
communauté  virsinale  de  douze  ans.  Egfrid 
prit  une  autre  femme  et  laissa»  S<lilttipyda 
suivre  sa  vocation^ 

Elle  reçut  le  voile  des  mains  de  saint 
Wilfrid  qui  rétablit  al>besse  du  monastàre 
d*El^e  ou  Ely,  qu'elle  fonda  (1»6),  et  oii, 
indépendamment  de  la  grande  communauté 
de  friles,  il  y  en  eut  une  d'hommes.  Sept 
ans  après  cette  fondation!  Edilthryda  mou- 
rut, I  an  679  :  seize  ans  après  sa  mort,  son 
corps  fut  trouvé  entier  et'Sans  corruption, 
ce  qu'on  attribua  au  mérite  de  sa  pu- 
reté (197). 

EOIT  DE  NANTES.  —  Foy.  Nantes  (His- 
toire de  la. révocation  de  l'Edit  de). 

EDITH  ou  EDITBE  (Sainte)  ,  Sœur  de 
saint  Edouard,  roi  d'Angleterre. -— Foy. 
i'artîcle  Dunstan  (Sa<nt),  n*VI. 

EDMOND  (Saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry  au  xiii*  siècle.  Nous  en  parlons  à  l'ar- 
ticle qae  nous  consacrons  à  sa  sainte  mère. 
—  Voy.  Mabilk. 

EDMOND,  roi  d'Angleterre.  —  Voy.  l'ar- 
ticle DuNSTAN  (Saint),  n*  I. 

EDMOND  (Saint),  roi  des  Estarïgles  au  ix* 
siècle.  ïeune  encore,  on  admirait  dans  Ed- 
mond Taversion  la  plus  décidée  pourlesflat- 
teors;  il  voulait  voir  de  ses  propres  yeux  et 
entendre  de  ses  propres  oreilles ,  tant  il 
craignait  la  surprise  dans  ses  jugements, 
l'infidélité  des  rapporta  et  les  manœuvres 
des  passions  humaines  :  toute  son  ambition 
était  de  maintenir  la  paii  et  d'assurer  le 
bonheur  de  ses  sujets. 

11  s^allacha  toujours  à  faire  fleurir  la  reli- 

S'on  et  les  bonnes  mœurs  et  fut  appliqué  à 
ire  administrer  la  justioe  avec  intégrité. 
Il  te  montra  constamment  Tami  des  pauvres, 
le  protecteur  des  veuves  et  des  orphelins, 
le  soutien  et  l'appui  des  faibles.  Sa  ferveur 
dans  le  service- ae  Dieu  rehaussait  l'éclat  de 
ses  autres,  vertus,  e^  à  l^exempledes  moines 
et  de  plusieurs  autres  personnes  pieuses, 
il  apprit  le  Psautier  par  cœur  (196).  C'est 
par  cette  vie  sainte. qu'il  ménta  la  gloire 
du  martvre. 

En  effet,  ce  saint  roi  fut  pris  par  les  Nor- 
mands ou  Danois,  lors  de  leur  irruption  (199) 
en  Estaoglie,  en  9&té  Ces  barbares  le  cnar- 
gèrent  de  chaînes  et  le  conduisirent  è  Un  - 
goar,  leur  chef.  On  lui  offrit  de  le  rétablir 
sur  le  trdne,  mais  k  des  conditions  contrai- 
res k  la  religion  et  à  la  justice»  Il  répondit 
avec  fermeté  c|ue  la  religion  lui  élait  plus 
chère  que  la  vie,  et  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais à^offenser  le  Dieu  qu'il  adorût.Unguar, 

(IM)  D*aalres.hisU)rieiis  parient  do  coûtent  do 
Cotiliogham  :  e*eit  sans  doute  le  lieu  où  elle  se  re- 
tira d'abord  après  la  rupture  de  son  mariage,  et  où. 
elle  reçut  le  voile  des  mains  de  saint  Wilfrid. 

(197)  Bède,  Hiir.,  iv,  c.  19;  YUa  S.  Ed.,  tom. 
It,  Âet.  hened. 

(198)  Le  livre  dont  saint  Edmond  se  servait  s*est 


furieux  de  cette  répoose,  le-fitbatlre  crui4- 
lement;  après  quoi,  ayant  ordonné  de  rat- 
tacher è  un  arbre,  il  le  fit  déchirer  à  coups 
de  fouet.  Le  saint  roi  sonffrit  ce  barbare 
traitement  avec  une  patience  invincible  et 
en  invoquant  le  Nom  sacré  de  Jésus-(}hrist. 
L^s  infidèles ,  encore  plus  enflaoHnés  de 
rage,  le  laissèrent  attaché  à  l'arbre»  et,  par 
un  amusement'  digne  de  leur  férocité,  ils 
lui  décochèrent  une  grêle  de  flèches  dont 
son  corps  fut  bientôt  tout  hérissé.  Enfin,  il 
fut  condamné  par  Dnguar  k  perdre  la  tôte. 
Le  saint  finit  son  martyre  le  20  novembre 
870  —  Saint  Dunslan,  sur  la  relation  du- 
quel Ablon  de  Fleur^  écrivit  la  vie  de  saint 
Edmond,  avait  appris  les  circonstances  de 
sa  mort  d'un  témoin  oculaire. 

EDOUARD  (Saint)  martyr,  roi  d'Angle- 
terre en  975.  —  Yoy.  rarlicie  Duivstan 
(Saint),  n*  V. 

EDOUARD  (  Saint  ),  le  confesseur  ,  roi 
d'Angleterre,  mort  en  1066.  — 7oy.  les  arti- 
cles Léon  (Saint),  Pape;et  Wulstan  (Saint). 

EDRED,  roi  d' Angleterre.  — Foy.  rarlicie 
DuNSTAN  (Saint),  n*  IL 

EDWI,  roi  d'Angleterre.  —  Foy.  l'article 
DcNSTAN  (Saint),  n*  IL 

EDWIN  (Saïnt^  cinquième  roi  deNortum- 
bre,  c'est-è-dire^des  Anglais  septentrionaux, 
au  commencement  du  vir  siècle. 

L  Ce  prince  désirant  épouser  Edelburge, 
nomméo  aussi  Dete,  sosur  d'Ethelbald ,  roi 
de  Cant,  la  fit  demander  en  mariage.  On  lui 
répondit  au'il  n'était  pas. permis  dedonner 
une  fille  cnrétienne  à  un  païen.  Edwin  était 
en  eCFet  idolâtre.  Mais  il  promit,  si  l'on  vou- 
lait lui  accorder  celle  qu'il  désirait,  de  res- 
pecter sa  liberté  et  de  la  laisser  accomplir 
sa  religion,  non-seulement  elle,  mais  en- 
core les  personnes  de  sa  suite,  môme  les 
prêtres  et  les  clercs.  Il  déclara,  de  plus^ 

3 ue,  quanta  lui-même,  il  ne  refusait  paa 
'embrasser  la  religion  cbrétienno-si^  après 
avoir  été  examinée  bar  des  hommes  sages, 
elle  se  trouvait- la  pins  sainte  et  la  plus  dû- 
gne  de  Dieu. 

Sur  ces  déclarations/  on  lui  envoya  If 
princesse  accompagnée  de  Paulin  qui  fut 
ordonné  évècj^ae  pour  cet  effet,  par  l'arche- 
vêque Juste,  le  dimanche  vingt^wième  de 
juillet  626,  Etan^  arrivé  dans  le  pays  des  Nor- 
t^umbres,  il  travailla  è  soutenir  dans  la  foi 
ceux  qui  étaient  avec  lui  :  il  essaya  même 
deconveplir  des  païens,  mais  ce  fiH  dabord 
sans  succès. 

IL  Cependant  le  Pape  Boniface  V,  con- 
naissant les  bonnes  dispositions  du  roi 
Edwin,  lui  écrivit  une  lettre  pour  Texhor- 
ter  à  se  faire  chrétien  par  la  considération 
fie  la  grandeur  du  vrai  Dieu,  de  la  vanité 
des  idoles,  et  l'exemple  de  tous  les  autres 
princes,  de  l'empereur  même  et  du   roi 

gardé  religieusement  à  l'abbaye  de  SainirEdniond, 
fusqu^à  11  deslrur4ioji  des  monastères  en  Angle- 
terre. 

(199)  Kotr  L^  antiquilés  de  l'Egliu  saxonne^  par 
le  docteur  Lingard,  trad.  de  Taiiglais  par  A.  Cum« 
bcrworib»  iu  8, 1828,  cbap.  Il,  o.  451  et  suiv. 
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Elhelbalde  son  voisin.  Il  écrivit  en  m6me 
lemps  à  la  reine  Edelbarge,  pour  ta  félici- 
ter de  sa  conversion ,  qu'il  avait  apprise 
avec  celle  da  roi  son  frère,  et  l^eiborter 
fortement  è  gagner  h  Dieu  le  roi  son  époux, 
et  lui  en  faire  savoir  des  nouvelles.  Avec 
ces  lettres,  le  Pape  leur  envoya  des  présents 
.de  la  part  de  saint  Pierre  qu'il  nomme  leur 
prolecteur  :  savoir ,  au  roi,  une  chemise 
ornée  d'or  et  un  manteau  ;  h  la  reine  un  mi- 
roir d'argent  et  un  peigne  d'ivoire  garni 
d'or. 

Maïs  Boniface  V  n'eut  pas  la  joie  de  voir 
l'effet  de  ses  lettres  et  de  ses  eshortations, 
car  il  mourut  cette  môme  année  625  :  cette 
satisfaction^ut  donnée  au  Pape  Uonorius  1*", 
<tar  ce  fut  sous  son  pontificat  que  le  roi 
Edwin  se  convertit  au  Christianisme.  Voici 
comment. 

lil.  La  nuit  de  Pâques  la  reine  sa  femme 
accoucha  d'une  fille,  et  le  jour  de  ta  fèie  20 
avril  626,  un  assassin  envoyé  par  le  roi  des 
Saxons  occidentaux  attaqua  le  roi  Edwin, 
tua  deux  de  ses  gens  et  le  blessa  lui-même. 
Il  rendait  grAces  è  ses  dieux  de  l'avoir  déli- 
vré de  ce  péril  :  mais  Tévèque  Paulin,  qui 
était  présent,  remerciait  Dieu  de  l'heureux 
accouchement  de  la  reine  et  disait  au  roi 
que  c'était  l'effet  des  prières  qu'elle  lui 
avait  adressées.  Le  roi  écouta  ce  discours 
avec  plaisir,  et  promit  de  renoncer  à  ses 
idoles  pour  adorer  Jésus-Christ,  s'il  lui 
donfi«iit  la  victoire  contre  ce  roi  qui  Tavait 
voulu  faire  assassiner  ;  et  pour  gage  de  sa 

Komesse,  il  permit  à  l'évëque  Paulin  de 
pliser  saTSIle.  Ce  qui  fut  exécuté  (e  jour 
de  la  Pentecôte  ;  et  cette  princesse  nommée 
Entlède,  fut  baptisée  la  première  de  la  nation 
des  Northumbres,  avec  douze  personnes  de 
sa  famille: 

Edwin  étant  guéri  de  sa  blessure  assem- 
bla son  armée  et  marcha  contre  le  roi  des 
Saxons  occidentaux,  qu'il  vainquit:  il  prit 
aussi  ou  fit  mourir  tous  ceux  qui  avaient 
conjuré  sa  mort.  Revenu  ch«'Z  lui,  il  ne 
voulut  pas  se  faire  baptiser  sitât,  quoiqu'il 
eût  quitté  le  culte  des  idoles,  dès  le  jour  où 
il  avait  promis  de  se  faire  chrétien.  Mais  il 
se  faisait  instruire  exactement  par  l'évéque 
Paulin,  et  consultait  sur  cette  grande  af- 
faire, méditant  lui-même  sur  tout  ce  qu*il 
entendait  et  sur  les  conséquences  de  ia 
grave  résolution  qu'il  avait  prise.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  études  et  de  ces  réQetions 
qu'Kdwin  reçut  les  lettres  du  Pape  Boniface 
V,  mort  comme  nous  l'avons  dit,  dès  Tannée 
précédente.  L'évéque  Paulin  ne  se  conten- 
tait pas  d'exhorter  le  roi,  il  priait  beaucoup 
iiour  lui  :  et  Ton  croit  qu'il  apprit  par  rêvé* 
lation  une  merveille  qui  lui  était  autrefois 
arrivée. 

IV.  Edwin  étant  jeune  avait  été  longtemps 
persécuté  par  Edelirid  son  prédécesseur,  et 
s'était  enfin  réfugiéchez  un  autre  roi  anglais 
nommé  Reduatd.  Celui-ci,  après  l'avoir 
reçu  chez  lui,  se  laissa  ébranler  par  les  me« 
naces  et  les  promesses  d'EdeIfl'iu  et  promit 


de  livrer  Edwin  :  celui-ci  en  ayant  été  averti 
la  nuit  par  un  ami  fidèle,  sortit  hofs  du 

{lalais  et  s'assit  k  la  porte  sur  une  pierre, 
ùrt  emoarrassé  du  oarti  qu'il  devait  pren- 
dre. Alors  il  vit  un  nomme,  dont  le  visage 
et  l'habit  lui  était  inconnus,  qui  loi  demanda 
ce  qu'il  faisait  là  seul  à  une  telle  heure,  et 
ajouta  ;  «  Que  donneriez-vous  k  celui  qui 
vous  délivrerait  de  cette  inquiétude,  en  per« 
suadant  à  Reduald  de  ne  vous  point  livrer 
et  de  ne  vous  faire  aucun  mal?  »  Edwin 

f promit  de  donner  tout  ce  qui  dépendrait  de 
ui,  et  l'inconnu  ajouta  :  «  Et  si  l'on  vous 
promettait  de  vous  délivrer  de  vos  ennemis 
et  de  vous  faire  roi,  et  roi  plus  puissant  que 
tous  les  rois  anglais  qui  vous  ont  précédé?» 
Enfin  il  ajouta  pour  la  troisième  fois  :  «  Et 
si  celui  qui  vous  aura  prédit  de  si  grands 
biens  vous  donne  des  conseils  plus  utiles  pour 
votre  salut  et  pour  la  conduite  de  votre  vie, 
qu'aucun  de  vos  pères  ou  de  vos  parents 
n'en  a  jamais  reçu,  promettez-vous  de  les 
recevoir?  »  Edwin  le  promit,  et  aussitôt 
l'inconnu  lui  mit  la  main  sur  la  tète  en  di*« 
sant  :  «  Quand  la  chose  sera  arrivée,  sou- 
venez-vous de  ce  que  nous  disons  aujour-- 
d'bui,  et  ne  manquez  pas  d'accomplir  voire 
promesse.  »  Il  disparut  incontinent.  Edwin 
demeura  fort  consolé,  et  son  ami  vint  lui 
dire  qu'il  était  en  sûreté  et  que  le  roi  Edel- 
frid,a  la  persuasion  de  la  reine  sa  femme, 
avait  résolu  de  le  défendre.  Il  le  fil  en  effet, 
attaqua  même  Reduald  et  le  défit.  C'est 
ainsi  qu'Edwin  parvint  k  la  couronne  (200}. 
V.  L'évéque  Paulin  sachant  donc  cette 
prédiction  entra  chez  le  roi  Edwin,  cnmmo 
il  était  préoccupé  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  par  rapport  k  ia  religion,  lui  mit  la 
main  sur  la  tète  et  lui  demanda  s'il  recon- 
naissait ce  signal.  Le  roi  tremblant  voulut 
se  jeter  aux  pieds  de  l'évéque  qui  le  releva 
et  lui  dit  doucement  :  c  Vous  voyez  quo 
Dieu  vous  a  délivré  de  vos  ennemis,  et  qu'il 
vous  a  donné  le  royaume  que  vods  désiriez  : 
souvenez  -  vqus  d'accomplir  la  troisième 
chose  que  tous  avez  promise,  qui  est  de 
recevoir  ia  foi  et  de  garder  ses  commande- 
ments. »  Edwin  demanda  encore  du  temf)St 
pour  conférer  avec  ceux  de  son  conseil, 
afin  qu'ils  fussent  baptisés  tous  ensemble 
et  l'évéque  y  consentit. 

Le  roi  ayant  donc  assemblé  son  conseil  et 
demandé  les  «vis,  Co'ifl,  le  premier  de  ses 
pontifes,  dit  i  «  C'est  k  vous,  seigneur,  de 
voir  quelle  est  cette  doctrine  (|u'on  nous 
prêche  maintenant  ;  pour  moi,  je  puis  vous 
assurer  très-certainement,  a«'e  la  religion 
que  nous  avons  suivie  jusqu  ici  n'est  d'au- 
cune utilité,  car  aucun  des  vôtres  n'a  serr* 
nos  dieux  plus  exactement  que  moi,  et  tou^ 
tefois  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  reçu  de 
vous  de  plus  grands  bienfaits  et  de  plus 
grandes  dignités,  et  réussissent  mieux  en 
toutes  leurs  affaires»  »  Un  autre  ajouta  :  «  La 
vie  présente  me  paratt  semblable  au  vol 
d'un  petit  oiseau,  qui  passe  en  hiver  dans 
une  salle  où  vous  faites  bonne  chère  près 


(200)  Dédc,  Uht,  Angl.^  lib.  ir,  cap.  11 
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d'un  grand  feu.  Cet  oiseau  traversant  d'une 
porte  a  l'autre,  se  sent  un  moment  de  la  cha- 
leur de  la  salle  et  disparaU  à  vos  yeux.  Il  en 
est  ainsi  de  la  vie  humaine,  et  nous  ne  savons 
ce  qui  la  précède,  ni  ce  qui  la  suit.  Si  cette 
nouvelle  doctrine  nous  en  apprend  quelque 
chose  de  plus  certain,  il  est  raiscrnnable  de 
la  suivre.  * 

Le  pontife  Coifi  dit  qa*il  voulait  apprendre 
plus  exactement  de  Paulin,  ce  qu'il  disait 
de  son  Dieu,  et  après  Tavoir  entendu,  il 
s'écria  :  «  Je  voyais  bien  depuis  longtemps 
que  ce  que  nous  adorions  n'était  rien;  car 
(xusje  cherchais  la  vérité  dans  notre  reli- 
gion^ moins  je  la  trouvais.  Maintenant  je  la 
vois  briller  dans  cette  doctrine,  qui  nous 
peut  donner  la  vie,  le  salut  et  la  félicité 
éternelle.  G*est  pourquoi  je  suis  d*avis,  Sei- 
gneur, que  nous  brûlions  au  plus  tôt  ces 
lemples  et  ces  autels,  que  nous  avons  con- 
sacrés sans  utilité.  »  Le  roi  déclara  publi- 
quement qu'il  renonçait  à  l'idolâtrie  pour 
embrasser  ta  foi  de  iésus-ChrJst,  et  comme 
iJ  demanilait  au  pontife  Coïti  qui  serait  le 
premier  à  profaner  les  temples  et  les  idoles 
avec  leurs  enceintes,  Coïti  répondit  :  «  Moi- 
même,  qui  pourrait  mieux  que  moi  donner 
eei  exemple  aux  autres?  »  Aussitôt  il  pria 
k  roi  de  lui  donner  des  armes  et  un  cheval 
entier,  tandis  que,  seton  leur  superstition, 
le  pontife  ne  devait  ni  porter  des  armes,  ni 
ntouter  qu'une  cavale.  Etant  donc  monté 
sur  ce  cheval,  Tépée  au  côié,  la  lance  à  !a 
main,  il  marchait  vers  les  idoles.  Le  peuple 
le  voyant  passer,  croyait  qu'il  avait  perdu 
le  sens.  Quand  il  fut  arrivé  au  temple,  il 
eommença  à  le  profaner  en  y  jetant  sa  lance, 
et  commanda  h  ceux  qui  raccompagnaient 
de  rabattre  et  de  le  brûler  avec  toute  son 
enceinte  (201). 

VI.  Edwin  ne  fut  baptisé  que  la  onzième 
année  de  son  règne,  c'est-è-dire  en  627. 
Cette  temporisation  qu'il  mit  avant  d'en 
venir  k  ce  grand  acte  ne  saurait  lui  être  im- 

Satée  è  faiblesse  ou  à  défaut  de  zèle  :  on 
oit  plutôt  voir  dans  cette  conduite  un 
liomme  sensé  qui  ne. voulut  agip,  en  matière 
si  grave,  qu'avec  maturité  et  après  avoir 
acquis  une  conviction  profonde  et  s'être 
parfaitement  instruit  de  la  seligion  qu'il 
allait  embrasser.  Mieux  vaut,  dans  de  pa* 
reilles  circonstances,  la  réflexion  longtemps 
mftrie  que  la  légèreté.  Un  homme  qui  vient 
à  la  vérité  après  de  semblables  épreuves,  y 
demeure  plus  ferme,  quand  il  Ta  embrassée, 
que  celui  qui  est  mu  par  des  vues  de  cal- 
cul ou  par  des  raisons  politiques.  Aussi 
Edwin  prouim-t-il  dans  ia  suite  qu'il  était 
entré  dans  l'Eglise  avec  sincérité  et  convic- 
tion. 

Cette  importante  démarche  eut  donc  lieu 
le  jour  de  Pâques,  1^  avril  de  Tan  627^.  Il 
reç0t  le  baptême  avec  toute  sa  noblesse  et 
une  grande  quantité  de  peuple  è  Eborac  ou 
York,  dans  réglise  de  Saint-Pierre  qu'Ed- 
irio  avait  fait  bfttir  en  bois  et  à  la  hftte,  pen- 


dant qu'on  le  préparait  à  ce  sacrement. 
Maiâ  sitôt  qu'il  rùt  baptisé,  Tévéque  Paulin 
lui  persuada  de  bitir  une  église  de  pierres 
plus  grande  et  plus  auguste,  au  milieu  de 
laquelle  était  enfermé  ce  premier  oratoire. 
Toutefois  cette  église  ne  fut  achevée  qu'a- 
près la  mort  d'Ëdwin,  par  saint  Odwald,son 
successeur. 

L*évèque  Paulin  établit  son  siège  dans  la 
ville  d*York,  dj  consentement  du  roi  et 
continua  è  prêcher  librement  pendant  les 
six  années  qu'il  régna  encore,  il  baptisa 
entre  autres  les  entants  d'Edwin,  savoir  : 
quatre  fils,  une  Glle  et  un  petit-Qls.  Il  bap- 
tisa aussi  beaucoup  de  nobles  et  de  per^ 
sonnes  considérables.  La  ferveur  de  ce 
peuple  était  si  grande,  que  Paulin,  étaut 
venu  une  fois  avec  le  roi  et  la  reine  en  une 
terre  appelée  Adregin,y  demeura  trente  jours 
occupé  à  catéchiser  et  à  baptiser,  sans  faire 
autre  chose  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
«  En  ces  commencements,  dit  Fleury  (S02), 
il  baptisait  dans  les  rivières,  parct*  qu'on 
n'avait  pas  encore  pu  bAtir  des  oratoires  et 
des  baptistères  :  ce  qui  montre  que  l'on  bap- 
tisait par  immersion.  » 

Le  pape  Honorius  1",  ayant  appris  la  con- 
version d'Edwin,  lui  écrfvit  pour  l'exhorter 
à  la  persévérance.  Il  lui  recommanda  la  lec- 
ture des  œuvres  de  saint  Grégoire,  puis  il 
ajouta  :  «  Quant  h  ce  que  vous  nous  avez 
demandé  pour  l'ordination  de  vos  évèques, 
nous  vous  l'accordons  volontiers,  et  nous 
envoyons  aux  deux  roétropolilains  Honorius 
et  Paulin,  à  chacun  un  pallium^  a&n  que, 
quand  Dieu  retirera  l'ua  des  deux,  l'autrp 
puisse  lui  donner  un  successeur  en  vertu 
de  cette  letlre  :  ce  que  nous  donnons  à  la 
distance  des  lieux,  »  c'est-à-dire  afin  qu'il  ne 
faUût  pas  recourir  à  Rome.  Cette  lettre  est 
datée  du  11  juin  $3i,  indiction  septième. 
Juste,  archevêque  de  Caniorbéry,  étant, 
mort,  et  Honorius  ayant  été  élu  h  sa  place, 
vint  trouver  saint  Paulin  d*York  qui  le 
sacra  cinquième  évoque  de  Doroverne 
ou  Cantorbéry,  depuis  saint  Augustin  de 
Cantorbéry. 

VIL  E<lwJn  était  si  zélé  pour  ia  foi  qu'il 
persuada  à  Carpuald,  roi  d'Estanglie  (voy.  cet 
article)»  de  l'embrasser  avec  tout  5on  peuple. 
Il  fit  toutes  sortes  de  bonnes  actions  et  tra- 
vailla constamment  au  bien  de  ses  sujets. 
La  paix  était  si  grande  en  Angleterre  dans 
les  Etats  de  ce  prince  Qu'elle  passa  en  pro- 
verbe, et  l.^on  disait  qu  une  femme  avec  son 
enfant  nouveau-né,  aurait  pu  traverser  sû- 
rement d'une  mer  à  l'autre.  Auprès  des  fon- 
taines qui  se  trouvaient  sur  les  grands 
chemins,  Edwin  avait  fait  attacher  des 
coupes  de  cuivre  que  personne  n'osait 
ôter. 

Mais  ce  bon  prince  ne  régi.^*  que  dix-sept 
ans.  Le  13  octobre  693,  il  iut  tué  en  com- 
battant, contre  Carduella,  roi  des  Bretons, 
qui  s'était  révolté  et  joint  à  Penda,  prince 
anglais  de  la  nation  des  Merciens.Son  corps 


(SOI)  le.,  I*id.,.ean.  15,  9pud  Fleurv,i/ii^  eccl.^  liv.  xxivu,  n.  ZO, 
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fut  PiïtiTré  h  Wilby;  mais  sa  lèle  fui  appor- 
tée à  York  et  mise  depuis  dans  i*égHse  de 
Sainl-Pierre  qu'il  avait  commencée.  Ce  saint 
roi  est  placé  parmi  les  martyrs»  et  l'Eglise 
célèbre  sa  mémoire  le  4  octobre,  ainsi  que 
nous  rapprend  Godesrard  dans  la  Notice 
assez  étendue  qu'il  lui  consacre. 

La  victoire  des  ennemis  d'Edwin  fut»  dit 
Fleury  (203)»  la  ruine  de  TEglise  naissante 
de  Northumbrie;  car  Penda  était  païenr 
comme  tous  les  Merciensi  et  Carduella, 
quoique  chrétien  de  profession,  était  plus 
barbare  que  les  païens.  Il  faisait  mourir 
flans  les  tourments  jusqu'aux  ff^mmes  et 
aux  enfants»  Youlant  exterminf*r  de  la  Bre« 
tagne  toute  la  nation  des  Anglais,  sans  au- 
cun respect  pour  la  religion  chrétienne 
qu'il  avait  embrassée  :  les  Bretons  ne  les 
comptaient  pour  rien,  et  n'avaient  pas  plus 
de  commerce  avec  eux,  qu  avoi'.  ries  pajens, 
ce  qui  durait  encore  du  temps  de  Bède,  c'est- 
à-dire  cent  ans  après. 

EGBEHT,  archevêque  d'York  au  viii« 
siècle.  Il  était  frère  d  Edbert,  roi  de  Nor- 
thumbrie, et  avait  été  placé,  dès  son  enfance, 
dans  un  monastère.  Etant  avancé  en  âge,  il 
fil  le  pèlerinage  de  Rome  (2(A),t)ù  il  reçut 
»e  diaconat.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut 
mis  sur  le  siège  d'York,  moins  en  consi- 
dération de  sa  naissance  que  de  son  savoir 
et  de  sa  piété.  Il  obtint  le  pallium  du 
pape  saint  Grégoire  III,  avec  la  dignité 
d'archevèqoe. 

Ce  prélat  était  le  prolecteur  dos  savants 
de  son  temps;  et  ce  lut  pour  contribuer  au 

Erogrès  des  lettres  qu'il  forma  une  nom- 
reiise  bibliothèque  è  York.  Lui-même  fit 
plusieurs  ouvrages,  pour  seconder  le  zèle 
du  Pape  et  de  saint  Boniface.  Le  premier 
est  un  Recueil  ou  extrait  des  canons,  des 
lettres  des  Papes  et  des  écrits  des  Pères. 
Son  but  était  de  rappeler  son  clergé  et 
son  peuple  è  l'observation  de  l'ancienne 
discipline.  Le  second  ouvrage  d'Egbert  est 
un  Péniieniiel  en  quatre  livres.  Mais  on 
n'en  connaît  que  trente-cinq  articles,  qui 
sont  autant  de  pénitences  pariiculiôres  h 
imposer  pour  les  feules  dont  il  y  est  fait 
mention.  Il  regarde  non  -  seulement  les 
clercs,  mais  aussi  les  moines  et  les  laïques. 
Egbert  composa  un  autre  ouvrage.  De  /'tn#- 
litution  fcclésios tique.  Il  est  par  demandes 
et  par  réfwnses,  et  contient  en  tout  seize 
articles,  il  fut  communiqué  è  plusieurs 
évèques  avant  d'être  publié.  On  demande, 
dans  la  neuvième  question,  s'il  est  permis 
à  un  prêtre,  soit  étranger,  soit  regnicole,  de 
célébrer  et  d'exercer  son  ministère  sans  l'a- 
grément de  l'évoque  diocésain.  La  réponse 

(205)  Hi$t,eeeié9.^  liv.  xxxvn,  n.  43. 

\20é)  A  celte  époque,  les  pèlerinages  à  Rome 
êiaienl  irés-rn^quenis,  comme  nous  le  voyons  dans 
1.1  Vie  de  plusieurs  personnages  d'Angleterre  au 
vin*  siérie  ei  les  suivants. 

(^05)  Voy.  Llnganl,  lei  Antiquilés  de  VEgVtH 
âKXonne,  irnd.  de  l'anglais  par  A.  Cuiiiberwuri, 
iu8.l8ï8,  p,28.V«8i. 

(iOG)  Ce  serinent  est  traduit  de  celui  qui^  saint 
Duuktau  exigea    d'EtlicIred  lors  de  son  couronne- 


est,  que  l'on  ne  permet  point  aux   pr<^lres 

aui  courent  parmi  les  provinces  sans  lettres 
e  recommandation ,  d'exercer  en  aucune 
manière  leurs  fonctions,  sans  l'aveu  de  l'é- 
voque du  lieu;  mais  qu'on  peut  les  leur 
permettre  dans  les  choses  nécessaires, 
pourvu  qu'on  use  envers  eux  d'une  grande 
discrétion. 

Nous  avons,  de  plus,  de  t'arcbevéque 
Egbert  uo  Pontifical^  où  se  trouve  la  céré- 
monie du  sacre  des  rois.  Saint  Gildas  nous 
apprend  que  l'onction  royale  avait  lieu  dès 
son  temps  parmi  les  Bretons,  ses  compa- 
triotes. Deux  écrivains  du  vu*  siècle  nous  ' 
apprennent  que  saint  Colombe  ou  Coiom- 
ban  prit  le  livre  de  l'ordination  des  rois,  et 
que  ce  fut  d'après  ses  rubriques  qu*il  bénit 
et  sacra  Aidan,  roi  des  Ecossais.  Parmi  les 
Anglo-Saions,  la  cérémonie  du  couronne- 
ment commençait  par  le  serment  (205). 

C'était  une  espèce  de  pacte  entre  le  mo- 
narque et  le  peuple,  que  l'évèque  ratifiait 
par  sa  bénédiction  en  sa  qualité  de  repré- 
sentant de  Dieu,  et  c'est  ainsi  que  TEglise 
liait  les  princes  de  ce  monde  et  s'efforçait, 
au  grand  avantage  des  peuples  (auxquels, 
béfasi  et  pour  cause,  on  a  appris  à  mécon- 
naître les  services  que  la  religion  leur  a 
rendus),  de  leur  inspirer  Tesprit  chrétien: 
Je  prowets^  disait  le  roi,  au  nom  de  la  três^ 
sainte  Trinité^  premièrement^  que  V Eglise  de 
Dieu  et  tout  le  peuple  chrétien  jouiront  d'une 
véritable  paix  sous  mon  gouvernement;  se- 
condement^ que  je  réprimerai  toute  espèce  de 
rapine  et  ainjustice  dans  les  hommes  de 
toute  condition;  troisièmement^  que  dans  tous 
les  jugements  f  ordonnerai  que  réquité  soit 
unie  à  la  miséricordCf  afin  que  Dieu^  tris* 
6on,  tris-miséricordieux^  puisse  nous  par^- 
donner  à  tous  par  sa  mis&icorde  étemelle. 
Amen  (206).  On  avouera  que  de  tels  ser- 
ments, tenus,  ne  pouvaient  (jue  profiter  à 
tous,  et  que  les  peuples  devaient  de  la  re- 
connaissance k  l'Eglise  qui  veillait  à  leur 
exécution.  L*archevéque  Egbert  mourut  en 
765,  après  avoir  occupé  glorieusement  le 
siège  u  York  pendant  trente-Kjuatre  ans.  II 
avait  été  précepteur  d'Alcuin  qui  en  fait 
mention  dans  une  de  ses  Epttres  è  Charle- 
magne  (207). 

EGGLNOTH  (Saint)  (208),  archevêque  de 
Cantorbéry,  fut,  avons-nous  dit  (Koy.  l'arti- 
cle Canut  le  Grand,  tom.  III,  col.  821), 
celui  qui  eierça  la  plus  heureuse  inlluencc 
sur  le  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre* 
Canut,  surnommé  le  Grand.  Ce  prélat  avait 
d'abord  été  moine  à  Glasteubury.  Il  monta 
sur  le  siège  de  Canlorbéry  l'an  1020,  et  il 

ment  (Hick.,  €ram.  prœf,)  ;  niais  it  est  l»eaueouf» 
pins  ancien.  Le  mèine  sennent  qnc  nous  avoiig 
dans  le  Pontifical  d'Egbert  se  rencontre  dans  les 
anciens  Pontificaux  français.  (  Foy.  dom  Marié.ie, 
Coni.  Il,  p.  188,  197,199,  911.) 

(S07)  llori^ri  s'est  trompé  lorsqu'il  dit  qirEg- 
borl  fnt  reliRieox  de  Saini-Benoh  :  c'est  de  Sarni- 
Angnslhi  qu'il  faut  lire.  (Baronins,  ad  an.  761.) 

(108)  D'antres  le  nomment  Edeinoth  on  Elnoib. 
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[ni  ainsi  te  deuxième'  successeur  de  saint 
i;ifège(209}. 

Deux  ans  après  sa  promoliont  il  se  rendit 
h  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'hon- 
neur par  le  Pape  Benott  YIII,  qui  lui  donna 
lepalUum.  A  son  retour,  passant  à  Pavie,  il 
acheta  un  bras  de  saint  Augustin  cent  marcs 
d'argent  et  un  marc  d'or,  et  enrichit  de  cette 
relique  l'Eglise  d'Angleterre. 

Par  l^autorité  de  sa  sainteté,  ce  pontife  ne 
cessa  d'encourager  le  roi  Canut  au  bien  et 
de  le  détourner  du  mal.  Ce  fut  par  ses  ex- 
horiations  que  ce  prince  fit  le  pèlerinage  de 
Uome,  et  qu'il  renouvela  les  lois  lant  ecclé- 
siastiques que  civiles,  et  dont  la  première 
est  d  aimer  Dieu  par- dessus  toutes  cho- 
ses (210).  Ce  fut  encore  par  ies  conseils  du 
saint  archevêque  que  Canut  étendit  ses  li- 
béralités sur  les  églises  étrangères,  comme 
on  le  voit  par  celle  de  Chartres,  où  il  en- 
voya une  somme  considérablci  du  temps  de 
i'évèqne  Fulbert,  qui  l'en  remercia  par  une 
lettre,  et  employa  cet  argent  h  rebfttir  son 
é^Hsa  qui  avait  été  brûlée.  Heureux  les 
i*:inces  qui  ont  l'inappréciable  avantage 
(i*avoir  pour  conseillers  des  saints,  et  dou- 
blement heureux  (chose  plus  rarel)  sont- 
ils,  quand  ils  écoutent  et  suivent  leurs  le- 
çons! 

Après  avoir  travaillé  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  constance  au  bien  de  son  Eglise, 
etaprès  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres, 
Egeinoth  mourut  l'an  1038  :  il  mérite  d'être 
compté  parmi  les  saints  (211).  —  Voy.  l'ar- 
ticle Jean  XIX  ou  XX,  Pape,  n-  VI. 

EGlDiUS  DE  VITEKBE,  général  de  Tordre 
de  Saint-Augustin  au  xvr  siècle.  C'était  un 
religieux  non  moins  pieux  que  docte,  né  de 
fuiurres  cultivateurs.  Le  Pape  Jules  11  le 
tira  de  son  monastère,  et  l'employa  comme 
légat  à  Venise  et  ft  Naples.  Mais  la  chaire 
convenait  mieux  au  moine  que  la  cour. 
Aussi  Eçidius  s'adonna-t-il  h  In  prédication. 
Dne  vingtaine  d'années  avant  que  se  tint 
le  V  concile  général  de  Latran,  notre 
pieux  moine,  évangélisant  les  peuples 
dltalie,  leur  avait  annoncé  plus  d'une  fois 
qu'ils  verraient  de  grandes  agitations,  de 
gmndes  calamités  dans  l'Eglise,  mais  ensuite 
aussi  un  commencement  de  restauration. 
Cette  sorte  de  prophétie,  qu'on  se  rappelait, 
le  fit  choisir  ponr  faire  le  discours  d'ouver- 
tare  du  concile  qui  ^devait  remédier  è  ces 
maux.  Egidius  les  décrit  avec  une  latinité 
tout  è  fait  cicéronienne,  mais  où  les  consi- 
dérations historiques  ne  sont  pas  toujours 
aussi  solides  que  le  style  est  élégant.  Il  in- 
siste sur  la  nécessité  et  l'utilitédes  conciles, 
fait  réloge  du  Pape  Jules,  et  implore  l'as- 
sistance de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sur 
rassemblée,  pour  pacifier  les  princes'  chré- 

(209)  Oa  Elpliège,  dont  Linga*  d  rapporte  le  mar- 
Ijre.  (Voy.  les  Aniiqwléê  de  CEglhe  anqio -saxonne ^ 
in-8.  f  Sa,  p.  5il  el  nuiv. 

(2111)  Lalilia.  loni.  IX,  p.  311. 

(211)  Aa.  Beiteiiiet.^  serl.  6,  pail.  I. 

(il:2)  Tena  en  1512. 

(itô)  Lablir,  toin.  XIY,  col.   iS,  IQ;  ci   Atnliii. 


tiens,  défendre  la  chrétienté  contre  les  ma- 
hométans,  et  rendre  à  l'Eglise  son  ancienne 
splendeur  et  pureté. 

Ce  discours,  |>aralt-il,  fit  grande  impres- 
sion sur  ceux  qui  l'entendirent  au  concile 
œcuménique  de  Latran  (212).  Jacques  Sa- 
dolet  s^emnressa  de  l'envoyer  à  son  ami, 
Pierre  Bemoe  :  c'étaient  les  deux  plus  par- 
faits humanistes  de  leur  époque.  Tous  deux 
ils  appelaient  Egidius  de  Viterbe  la  plus 
éclatante  lumière  de  leur  siècle,  et  disaient 
que,  si  par  malheur  les  lettres  et  la  poli- 
tesse humaines  avaient  péri,  elle  pourraient 
être  représentées  par  ce  seul  homme  (213). 
Ce  simple  trait  peint  bien,  ce  nous  semble, 
ce  siècle  de  la  Renaissance  où  l'on  attachait 
plus  d'importance  à  la  forme  qu'au  fond  , 
et  où  les  phrases  cicéroniennes  plaisaient 
plus  que  des  pages  entières  de  saint  Augus- 
tin et  des  autres  Pères  I  Cequenous  nedisons 
point,  toutefois,  pour  diminuer  le  mérite  d'E- 
gidius  de  Viterbe  qui  n'en  manquait  certai- 
nement pas  :  il  était  poète,  historien,  philo- 
sophe, tn^ologien,  linguiste.  Il  savait  l'hé- 
breu, le  chaldéen,  le  grec,  le  latin.  Mais  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  à  nos  jreux,  c'est 
qu'aussitôt  sa  t&che  remplie,  Egidius  allait 
bien  vite  se  cacher  dans  sa  solitude. 

EGIKL,  évoque  de  Tusculum,  envoyé  vers 
les  Polonais  au  commencement  de  leur  con- 
version, au  X*  siècle.  Yoy.  Tarticle  Jean 
XIII,  Pape. 

EGI  LA,  évéque  d'Elvire  au  viii'  siècle.  ^ 
Voy.Vàti.  EuPAVfD,    archevêque  de  Tolède. 

EGINHARD,  ami  et  secrétaire  de  Charle- 
magne.  Il  naquit  vers  l'an  770,  et  était  de 
TAustrasie  ou  de  la  France  orientale.  Char- 
lemagne  le  prit  fort  jeune  à  son  service,  le 
fit  élever  avec  ses  enfants  dans  cette  école 
du  palais  dont  Alcuin  était  le  chef(Fotf.  l'ar- 
ticle Flaccus  Albinds);  et,  quand  il  fut  ar- 
rivé h  l'Age  d  homme,  il  eu  fit  non-seule- 
ment le  surintendant  général  de  tous  ces 
travaux,  que  nous  appelons  aujourd'hui 
travaux  publics,  roules,  canaux,  bâtiments 
de  toutes  sortes,  mais  son  conseiller  et  son 
secrétaire  particulier. 

Eginhard  épousa  une  femme  h  laquelle 
Loup  de  Ferrières  donne  le  titre  de  nofrtfta^ 
iime.  Son  nom  était  Emma  ou  Imma.  Une 
chronique  postérieure  dit  qu'elle  était  fille  de 
Charlemagne  ;  et  défait, Eginhard  est  qualifié 
gendre  de  ce  prince  dans  des  manuscrits 
anciens,  et,  dans  une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur Lothaire,  il  le  traite  de  neveu.  Tou- 
tefois, comme  dans  sa  fie  de  Charlemagne^ 
où  il  énumère  par  leurs  noms  les  fils  et  les 
filles  de  ce  prince,  il  ne  fait  aucune  men- 
tion d'Emma,  la  chose  parait  douteuse  à 
bien  des  critiques  (211^). 

Quoi  qu'il  >n  son  de  cette  particularité 

m$t.  ée  Uon  JT,  2  vol.  in  8,  I8U,  lom.  H,  p.  «IJî. 
(2U)  Ce  point  est  longueineni  éiudië  dans  U 
Notice  êur  Eginhard  et  iur  $es  0U9raget,i\\ie  M.  Ten- 
lei  a  pUcée  en  lèie  de  la  ir»duciion  des  Œuvres 
d'Eginhard,  1  vol.  in-12,  1856.  G*cst  dnns  celle 
Notice  que  nous  avons  puise  les  Taits  dont  •«oua 
p.irloiis  dans  cet  article. 
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îiur  laquelle  il  serait  superflu  oe  nous  arrê- 
ter, Eginhard  eut  de  sa  femme  un  fils  uni- 
que, nommé  Vussin*  quMl  fil  élever  dans  le 
monastère  de  Fiilde,.ii€usie  célèbre  Raban, 
et  qui  embrassa  la  vie  monastique^  comme 
on  le  voit^  par  les  avis  que  lui  donna  son 
père  dans  une  de  ses  lettres  (215).  Eginhard 
lai-mème  ne  larda  pas  è  prendre  ane  réso- 
lution qui,  de  son  temps,  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire; c'était  d'embrasser  réta4  mo- 
nastique, quoique  marié  et  sans  même 
quitter  sa  femme  (216),  mais  en  ne  conser- 
vant plus  avec  elle  auedes  relations  toutes 
fraternelles.  Un  diplôme  de  Louis  le  Débon- 
naire, daté  du  2  juin  815,  nous  le  montre 
faisant  confirmer,  en  qualité  d'abhé,  les  pri- 
vilèges du  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Gand,  qu'il  venait  de  rétablir.  Cette  abbaye 
parait  être  la  première  qu*£ginhai*d  ait  pos« 
sédée;  du  moins,  aucun  texte  authentique 
ne  lui  donne,  avant  cette  époque,  de  titre 
ecclésiastique.  Le  cumul  des  abbayes,  quoi- 
que défendu  par  les  canons,  était  alors  to- 
léré, et  Ëginbard  en  posséda,  en  elTet,  plu- 
sieurs, comme  le  prouvent  divers  actes  de 
815  à  830. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  actes, 
que  le  secrétaire  de  Charlemagne  ait  fait  un 
séjour  habituel  dans  ces  monastères  qui  lui 
appartenaient.  Il  continuait  de  vivre  à  la 
cour  et  d'y  remplir  des  fonctions  politiques. 
Mais  il  songea  de  bonne  heure  h  la  retraite, 
et  finit  par  se  retirer  pour  toujours  h  Séli- 

fenstadt.  Là,  au  fond  d'une  douce  retraite, 
loigné,  comme  il  le  dit  lui-même,  du  tu- 
multe de  la  foule,  il  n'assista  que  de  bien 
loin  au  triste  spectacle  donné  au  monde 
sur  la  On  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire. 
Eginhard  avait  alors  environ  soixante  ans. 
Il  passa  à  Séligenstadt  le  reste  de  sa  vie,  at- 
tristé sans  doute  par  les  désordres  qui  s*agi- 
taient  autour  de  lui  ;  tantôt  cherchant  à  les 
oublier,  tantôt  s'y  intéressant  vivement; 
mais  à  l'abri  des  persécutions,  respecté  de 
tous  les  partis  et  tranquille,  h  ce  qu'il  sem- 
ble, au  milieu  de  ces  querelles  auxquelles 
il  évitait  de  prendre  part. 

Cependant,  en  836,  un  grand  malheur  do- 
mestique vint  frapper'  Eginhard  :  la  mort 
vint  frapper  .«a  chère  Imma,  «  cette  femme 

3ui,  après  avoir  été  sa  fidèle  épouse,  était 
evenue  pour  lui  une  sœur  et  une  compagne 
chérie,  »  et  dont  la  perte  laissait  un  vide 
immense  «dans  toute  Tadministration  de  sa 
maison  et  de  sa  famille,  en  tout  ce  qu'il  lui 
fallait  ordonner  et  disposer  pour  le  service 
de  Dieu  et  celui  des  hommes  (217).  Toute 
la  lettre  d'où  nous  avotis  tiré  ces  lignes,  est 
des  plus  touchantes,  et  exprime  les  senti- 
ments les  plus  tendres  et  les  plus  no- 
bles. Loup,  depuis  abbé  de  Forrieres,  qui 

(215)  Ld  3i«  Uans  Téilii.  de  M.  Teulct. 
(<2iO)  Fo2f.  epist.  72  d'EginliarJ  à  Loup  de  Fer- 
lières. 
(917)  Ibid. 

(218)  tldii.  des  Œuvret  d'Eginhardy  publiôe  par 
M.  Teuif  t,  2  vol.  in-8, 1843. 

(219)  AnnaUt  dû  Fvlde,  aun.  836. 

(220)  Epist.  6t. 


étudiait  alors  dans  le  monastère  de  Fulde, 
et  qiri  entrelcnaiti  avec  Eginhard ,  de- 
puis 83(K  des  relations  d'amitié,  lui  écri- 
vit, pour  le  consoler, deux  lettres  fort  belles 
aussi,  qui  nous  ont  été  conservées  (218).  A 
la  même  époque,  Louis  le  Débonnaire  se 
rc^ndit  de  Francfort  à  Séligenstadt  (219)  ;  il 
est  permis  de  croire  que  ce  fut  po^ir  visiter 
et  pour  consoler  aussi  son  vieil  ami  Apappé 
dans  ses  affections  les  plus  chères. 

On  sait  quel  goMce  prince  avait  pour  les 
observations  astronomiques,  ou  plutôt  tout 
ce  que  l'on  a  nommé  depuis  l'astrologie  jit- 
diciaii^.  A  propos  de  la  comète  qui  apparut. 
Tannée  suivante,  837,  Eginhard  lui  adressa, 
une  sorte  de  paraphrase  empreinte  des  idées^ 
de  tristesse  et  de  chagrin  dont  il  était  encore 
tout  accablé  (220).  C'est  le  dernier  écrit  d*K- 
ginhard  auquel  on  puisse  assigner  une  date 
certaine.  II  est  probable  qu'il  consacra  tout 
le  reste  de  sa  vie  aux  exercices  de  piété 
qui  faisaient  toute  sa  consolation.  C'est  ce 
qu'if  fail  entendre  dans  sa  lettre  à  Loup  de^ 
Ferrières,  sur  la  mort  de  sa  femme,  où  il  dit 
également  que  «  sa  douleur  lui  a  été  plus 
profitable  que  nuisible,en  oe  qu'elle  retient 
et  modère  son  àme,  et  rappelle  l'idée  de  la 
morte  son  esfirit  (221).  »  11  mourut  quel- 
ques années  après,  en  8U,  suivant  la  Cliro- 
nique  de  saint  Bavon  :  il  avait  soixante^ 

auatorze  ans.  11  fut  enseveli  auprès  d'imuia,. 
ans  le  monastère  de  Séligenslad.  Raban- 
Ifaur,  abbé  de  Fulde,  qui  avait  été  son  anrii, 
composa  Tépitaphe  sous  son  tombeau  (222). 
Les  principaux  écrits  d'Eginhard  sont  : 
1*  Annales  desroitdts  FrancSf  Pépin,  Char- 
lemagne et  Louis  le  Débonnaire,  de  l'anl&l 
à  829  ;  2*  Une  Vie  de  Charlemagne.  Le  style 
d'Eginhard  est  si  boa,  qu'il  rappelle  les 
meilleurs  écrivains  de  la  bonne  antiquité. 
Sa  Vie  de  Charlemagne  esi  divisée  en  deux, 
parties  :  la  première  comprend  l'histoire  des 
guerres  de  ce  prince;  la  seconde  le  fait  con- 
naître dans  sa  vie  intérieure,  au  milieu  de 
sa  cour  et  de  sa  famille.  Il  y  dit,  entre  au- 
tres, qu'après  la  mort  de  la  reine  Liutgarde, 
en  800,  Charlemagne  eut  quatre  concubines 
(223).  Outre  ces  deux  ouvrages  d'Ksinhard,. 
.  il  faut  mentionner  son  Histoire  de  Ta  irons- 
lation  des  reliques  des  scnnls  martyrs^  Mar- 
cellin  et  Pierre  ;  son  Traité  sur  le  culte  de  la 
croiXf  et  ses  lettres  qui  sont,  pour  la  plu- 
part, fort  intéressantes. 
Du  reste,  ses  œuvres  ont  été  réunios  et 

Kubliées  pour  la  première  fois,  en  18^3,  par 
[.  Teulet,  2  vol.  in-8,  sous  ce  titre  :  £tn- 
Aardt  omnia  quœ  exstanl  opéra  primum  in 
unum  corpus  collecta;  et,  plus  récemment, 
ce  même  savant  a  donné  une  traduction 
française  des  OEuvres  d! Eginhard^  1  vol. 
in-12,  1856,  Didot.  On  y  trouve,  indépen^ 

(211)  Epiftt.  72. 

(222)  M.  Teulet  la  elle  dans  sa  Notice  sur  Egin^ 
hard  et  ut  outrages^  p.  xxii. 

(223)  Vog,  la  Disserlallon  de  dom  Ceillier  sur  !a 
Vie  de  CharUmague,  p»r  Eginhard,  Vie  qu  on  a 
prétendu  avoir  été  écrite  par  un  auirc«  Hi»i.  dis 
aut,  eccléi.f  toia.  XYIII,  o.  577. 
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dammenl  d*une  fort  intéressante  Notice 
iur  Eginhardy  des  pièces  justiHcalives  el  de 
nombreuses  noies,  1a  Vie  de  CharUmagne, 
pais  les  Annales,  les  Lettres  et  V Histoire  de 
la  translation  des  bienheureux  martffrs  Mar- 
cellin  et  saint  Pierre,  où  Ton  peut  puiser 
des  renseignements  utiles  sur  les  mœurs  et 
les  événements  du  temps. 

EGLISE  APOSTOLIQUE  D'ANïlOCHE. 
Voy.  Particle  Eglises  APosTOLfQCBS,  ii*  II,  el 
Tarticte  Pirrbe  (Saint),  où  nous  traitons  la 
question  de  la  fondation  de  cett^  E^^iise,  par 
le  prince  des  Apôtres. 

Nous  noterons  seulement  ici  qu'un  sa- 
vant (^V).  désireux  de  faire  des  découver- 
tes utiles  è  la  géographie  sacrée  dans  les 
districts  intérieurs  de  rAnatoIie,a  entrepris 
dans  ces  dernières  nnnéi's  un  voyage  dans 
le  bat  principal  de  rechercher,  el  do  fixer 
d*uiie  manière  précise,  la  situation  d*An- 
iîoche,  capitale  de  la  Pisidie,  ce  théâtre  des 
prédications  et  du  supplice  de  saint  Paul. 
Le  succès  a  couronné  ses  efforts.  Des  égli- 
ses el  des  temples  renversés  lui  ont  fait  dé- 
couvrir le  lieu  où  était  située  la  ville  d'An- 
tîoche.  Parmi  ces  ruines  étaient  les  arches 
d*un  magnifique  acqueduc,  au  nombre  de 
vingt  ou  trente  (225). 

ËGUSe  D'ALEXANDRIE.  Il  ne  peut  être 
question,  dans  cet  article,  de  la  ville  d'A- 
lexandrie, de  sa  fondation,  de  ses  antiques 
monuments,  etc.  Divers  auteurs  en  ont  as- 
sez parlé  (226),  et  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  concerne  l'Eglise  dans 
ceue  cité  célèbre  dont  le  siège  a  été  regardé 
de  tout  temps  cotnme  le  second  du  monde 
chrétien.  * 

L  II  n'est  pas  douteux  que  le  Christia- 
nisiue  ait  été  établi   dès   sa  naissance  en 
Egypte  et  à  Alexandrie.  Ce  qui  doit  nous  le 
liersuader,  c'est  la  proximité  de  la  Judée 
et  de  l'Egypte,  où  beaucoup  de  Juifs  étaient 
établis.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apô^ 
très  (227),  que  le  Saint-Ksprit  étant  des- 
cendu sur  les  apôtres  le  jour  de  la  Pente- 
côte, les  habitants  de  la  Mésopotamie,  de  la 
Judée,  de  Pampyhlie,  d'Egypte,  de  la  partie 
de  la  Libye  qui  est  aux  environs  de  Cj^rène, 
et  tous  les  Juifs  qui  s'étaient  rassemblés  de 
tous  côtés  pour  la  fête,  les  entendirent  par- 
ler cbairjn  en  leur  langue  des  merveilles  de 
Dieu.  Ailleurs  (228),  nous  voyons  la  con- 
version de  l'eunuque  de  Candace,  reine  d'E- 
thiopie, qu'on  a|}pelait  Nubie  ,  ou  du  moins 
qui  en  était  voisine,  lorsqu'il  relournail  en 
son  pays   par  l'Egypte.  Est-ce  que  la  foi 
aurait  été  prôchéeaudelè  de  l'Egypte,  sans 
l'avoir  auparavant  éclairée?  (Foy.  rarticle 
Egusbs  apostoliques,  n*  IV). 

Pats,  Simon  qui  porta  la  croix  du'c»auveur 
était  de  Cyrène;  il  était  père  d'Alexandre 
el  de  Rufus,  très-connu  des  fidèles,  comme 

(22i)  U.  Arandel,  chapelain  anglars  ï   Sinyrne. 

(225)  Ânttales  de  vhiloêophie  chrétienne,  vuf.  de 
1SS4.  lom.  VIII,  p.  77. 

(226)  Voy  ,  eiure  autres,  Lamarthiiére  et  Tabbë 
Le  Mercier,  «Uns  sa  Description  de  l* Egypte,  cic*, 
I  tôt.  iu-4, 1755. 

(227)  Cap.  Il,  9. 


l'insinue  saint  Marc  dans  son  Evangile  (229). 
Quand  Corneille  In  centurion  fut  liaptiséfta; 
saint  Pierre,  des  hommes  de  Chypre  et  de 
Cyrène  vinrent  à  Antioche,  el  y  prêchèrent 
Jôsus-Christ  (âdO).  Parmi  les  prophètes  el  les 
docteurs  à  qui  le  Saint-Esprit  ordonna  à 
Antioche  d'imposer  les  mains  à  Paul  el  à  Bar- 
nabe ,  il  r  en  avait  un  nommé  Lucius  do 
Cyrène  (S3t).  Voilft  donc  des  Chrétiens  dans 
la  Cj'rén8ïqu€;;et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
n'v    en  ait   eu  aussi   à  Alexandrie,  quoi  « 

au*en  plu^  petit  nombre,  peut-être,  à  cause 
e  la  haine  que  les  Alexandrins  portaient 
aux  Juifs. 

D'iiilleurs,  il  y  a  une  ancienne  tradition 
qui  tious  apprend  que  l'apôtre  saint  Simon 
annonça  l'Evangile  en  Egypte  avant  qu'il 
allAt  le  prêcher  à  d'autres  nations.  De  plus, 
on  voyait  hors  d'Alexandrie,  à  la  vérité,  vers 
ta  partie  libyque  du  Nil,  et  du  côté  occiden- 
tal de  ce  fleuve,  le  mont  de  Nitrie,  sur  le- 
quel étaient  les  Thérapeutes  dont  parle 
Philou  dans  son  livre  de  la  Vie  contempla- 
tive, Eu^èbe  et  saint  Jérôme  assurent  posi- 
tivement que  ces  Thérapeutes  étaient  chré- 
tiens; et  après  les  témoignages  des  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise,  des  plus  anciens 
historiens,  il  faut  convenir  (232)  aue  ces 
Thérapeutes  <Haienl  des  fidèles  qui  s  étaient 
retirés  sur  ce  mont  ftacré  pour  observer 
PEvangile  dans  ses  préceptes  el  dans  ses 
conseils.  D'où  il  r<5sulte  que  si  saint  Marc  a 
été  un  peu  lard  è  Alexandrie  fOur  fonder 
définitivement  cette  Eglise,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'il  n'y  ail  point  eu  de  Chré- 
tiens avant  lui.  Or,  il  est  certain  qu'il  y  en 
avait,  comme  un  historien  va  nous  le  faire 
voir  tout  à  l'heure. 

U.  L'Eglise  d'Alexandrie,  qui  a  été  la  mé- 
tropole de  l'Egypte,  eut  donc  pour  premier 
pasteur  Tévangéliste  saint  Marc.  Saint  Pierre 
l'ordonna  en  cette  qualité^  il  l'y  envoya  vers 
Tan  40  de  Jésus-Christ  ;  d'autres  disent  un 
peu  plus  tard.  Saint  Jérôme  marque  (233) 
qu'il  mourut  la  huitièmp  année  de  Néron, 
c'esl-fc-dire  l'an  61  de  Noire-Seigneur,  el 
qu'il  fut  inhumé  dans  Alexandrie  même. 
D'après  cette  tradition  respectable,  il  faut 
que  saint  Marc  ait  été  d'Egypte  à  Rome, 
d'où,  après  y  avoir  composé  son  Evangile 
el  servi  d'inlerprèle  à  saint  Pierre,  il  re- 
tourna è  A  lexandrie.  Au  reste,Abraham  Echel- 
lensis  nous  a  donné  une  Chronique  orientale 
qu'il  a  traduite  de  l'arabe,  el  qui  semble 
accorder  toutes  ces  époques.  Suivant  son 
auteur,  saint  Marc  aurait  prêché  en  EKypIe. 
ou  plutôt  dans  la  Cyréuaïque  Tan  W  de  Jé- 
sus-Christ, el  serait  revenu  de  Rome  à 
Alexandrie  Tan  60. 

Le  siège  d'Alexandrie  a  élé  regardé  de 
tout  temps  comme  le  second  du  monde 
chrétien.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  par 

(228)  Cap.  vtii. 

(229)  Cap.  IX. 
(250)  Act..  XI,  20. 
.(251)  Act.,  XIII.  I. 

(252)  Voy.  D.  RicharJ,  Diet.  de$  icienmu€k$.t 
art.  Alexandrie. 
(235)  UxCatul 
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rinscriplion  de  la  lettre  synodique  qne  les 
Pères  du'  second  concile  d*Anlioche,  qui  con- 
damna Paul  de  Samosate,  écrivirent  pour 
dire  cofflronnîqaée  k  toutes  les  Eglises  ;  elle 
est  adressée  à  Denys  de  Rome  et  k  Maxime 
d'Alexandrie  »  comme  aux  deux  premiers 
tSYèques  de  la  chrétienté.  Saint  Athanase» 
revenant  des  Gaaies  où  il  avait  été  exilé, 
ordonna  des  évoques  dans  toutes  les  provin- 
ces de  TAsieet  de  TOrient,  en  qualité  de  pa- 
triarche, de  tous  ces  lieux.  Timothée  crut 
qu'iUétâit  de  son  devoir  de  rétablir  la  foi 
dans  les  Eglises  d'Orient  qui  s'étaient  laissé 
séduire  par  les  ariens,  lorsque  sous  Théodose 
le  Grand,  les  catholiques  commencèrent  à 
respirer.  Tout  cela  fait  voir  la  supériorité  du 
siège  d'Alexandrie  sur  tous  les  autres  sièges 
de  cette  partie  de  l'Orient.  ^ 

Un  historien  moderne  (234)  dit  ce  qui 
suit  sur  cette  supériorité  :  «  La  seconde 
métropole,  après  celle  de  Judée,  fut  Antioche. 
gui  d'abord  gouverna  toutes  les  Eglises,  tant 

i'udaïsantes  qne  grecques,  nées  hors  de  la 
Palestine,  en  Syrie  et  dans  les  pays  voisins. 
La  métropole  d'Alexandrie fûtfondée  unpeu 
plus  tard  par  saint  Marc.  Les  Juifs  y  étaient 
en  plus  grand  nombre  que  dans'  aucune 
ville  étrangère ,  et  leur  ethnarque  était  le 
premier  entre  tous  les  chefs  de  la  Diaspora. 
En  conséquence,  quoique  TEglise  d'Alexan- 
drie eût  été  fond(^e  après  celle  d'Anlioche , 
et  non  directement  par  un  apôtre,  son  évè- 
que  obtint  partout  la  préférence  sur  tous  les 
évoques  orientaux;  il  eut  à  consacrer  comme 
métropolitain  ceux  d'Egypte,  de  Libye  et  de 
la  Pentapole  cyrénaîque,  attendu  que  les 
Juifs  de  toutes  ces  provinces  relevaient  do 
l'elhnarque  alexandrin  (235).  » 

Le  même  historien  résume  ainsi  les  ori- 
gines de  l'Eglise  d'Alexandrie  :  «  EnEgypte, 
où  les  Juifs  étaient  en  si  grand  nombre,  la 
foi  nouvelle  fut  prèchée  immédiatement 
aprèsles  miraclesde  la  Pentecôte,  et  il  y  avait 
déjà,  selon  toute  apparence,  des  Chrétiens 
h  Alexandrie,  avant  que  l'évangéliste  saint 
Marc,  envoyé  à  Rome  par  saint  Pierre,  y 
arrivAt  et  mtt  en  ordre  l'Eglise  de  cette 
ville  (236),  qui  a  le  second  rang  dans  la 
chrétienté.  Que  saint  Marc  ait  été  le  pre- 
mier évèque  d'Alexandrie,  Tantiquité  chré- 
tienne latteste  unanimement,  quelque  di- 
vergentes que  soient  les  données  sur  l'épo- 

(^4)  Uœll'n^cr,  Origiue  eu  Chnitiani$me,  trad. 
de  ralleiiianil  par  M.  Léon  Bore,  2  vol.  in  8,  1842, 
loi».  I,  p.  367, 368. 

(235)  Ceci  est  une  defi  difTérences  à  remarquer 
mire  les  deux  circonscriptions  ecclésiasiiques  et 
poliliqucs  des  provinces  romaines,  el  en  même 
temps  une  preuve  que  les  apôtres,  dans  Plnscitu- 
lion  des  sii'geâ,  se  nmdelérenl  sur  les  divisions  jui- 
ves. Li  Pentapole  cyrénaîque,  par  ezeniplct  et  la 
Libye-Maréolide,  faisaient  partie  poliliqnemenl, 
non  derEgypie,,qui  éiail  une  province  impériale, 
mais  de  rÀirique,  qui  relevait  du  sénat. 

V236)  Ce  saint  évangéliste,  selon  Eusèbe,  saint 
Kpiphane,  saint  Jérôme  et  Pauieurde  la  ChroniqM 
aUxandrinêf  fitt  désigné  par  saint  Pierre,  évèque 
d^Aleiaudrie,  comme  nous  Pavons  déjà  dit.  Ses 
Actes  dlft(*nt  qa*il  vint  dans  cette  ville  lorsque  les 
apôtres  se  dispersèrent.  Tous  les  liistoricn^  croient 


que  de  son  arrivée  en  Egypte^  Maisquoîque 
le  Christianisme  ait  pris*^  racine  de  bonne 
heure  en  Egypte,  il  paraît  cependant  que  le 
nonnbre  des  Chrétiens  et  des  églises  y  resta 
petit  jusqu'au  m*  siècle.  D'un  coté,  la  niasse 
du  peuple  était  trop  attachée  aux  supersti- 
tions nationales;  d'autre  part,  la  puissance 
des  Juifs,  dans  la  basse  Egypte  et  dans  la 
Pentanole  était  si  grande,  leur  révolte  en 
Tannée  115,  causa  tant  de  ravages,  qu'Adrien 
fut  obligé  bientôt  après  de  coloniser  la  Libye 
pour  rendre  à  la  culture  ce  |)ays  dévasté. 

«  A  ces  causes,  il  faut  joindre  la  grande 
diffusion  des  sectes  gnostinues  au  ii*  siècle* 
particulièrement  des  basilidiens  dans  TE- 
gvpte  {Voy.  Tarticle Basiuob,  au  Tom.  II,col. 
1223-122^},  dont  les  partisans  étaient  si 
nombreux,  que  l'empereur  Adrien  repro- 
chait è  tons  les  Chrétiens  de  la  contréele 
culte  do  Sérapis  pratiqué  en  effet  par  les 
sectaires.  Tout  cela  donne  une  grande  vrai- 
semblance au  rapport  d'Entychius,  qui  dit 
que,  jusqu'au  temps  de  l'évêque  Démétrius» 
Alexandrie  exceptée,  il  n'y  avait  pas  d'égli- 
ses épiscopales  en  Egypte.  Selon  le  même 
auteur,  l'évoque  d'Alexandrie  était  le  seul 
de  l'Egypte,  et  pourvoyait  avec  ses  douze- 
prêtres  (dont  quelques-uns  avaient  vraisem- 
blablement la  consécration  épiscopale)  aux 
besoins  des  fidèles  de  la  ville  et  de  toute 
la  contrée.  Démétrius  et  ses  successeurs, 
Héracléas  et  Denys,  furent  les  premiers  qoi 
instituèrent  plusieurs  évêqnes.  Toutefois, 
nous  voyons  è  l'époque  d'Âthanase  une 
portion  de  pays  considérable,  tout  le  Ma- 
réotis,  administré  seulement  par  des  pré* 
très  (237).  » 

III.  Saint  Marc  n'étant  pas  resté  à  Alexan- 
drie, mais  ayant  (uircouru  les  provinces  voi- 
sines en  leur  annonçant  l'Evangile,  doit 
avoir,  deux  années  avant  sa  mort  «  choisi 
potir  son  successeur  et  sacré  comme  lel 
Anianus,  appelé  Hananias  par  les  écrivains 
Coptes  et  arabes,  et  de  retour  de  la  Pentv 
poie,  avait  été  tué  par  les  païens  &  la  fête  da 
Sérapis  (238). 

A  Anianus  succédèrent  Abilius,  Cerdo» 
Primus,  Justus,  Eumènes,  MarcII.Céladion, 
Agrippinus,  Julianus,  jusqu'en  tô9.  Ensuite 
l'église  d'Egypte  eut  pour  pasteur  durant 
quarante-trois  ans,  Démétrius,  connu  par 
ses  débats  avec  Qrigène.  A  aa  place  brilla,  ea 

qu'il  alla  d'abord  dans  la  Pentapole  cyrénnîqne  ;^ 
qu'il  fonda  ensuite  l'Eglise  d'Alexandrie;  qu'ayani 
besoin  de  faire  raccommoder  ses  chaussures,  il 
entra  étiez  un  cordonnier  nommé  Anien,  qu'il  gii^> 
rit,  par  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Clirisl,  d*uR« 
blessure  qu'il  s'était  faite  à  la  main  avec  ion  alêne. 
Anien  se  convertit  et  fut  baptisé  avec  toute  sa  famille. 
Saint  Marc  l'ordonna  ensuite  é^éque  d*Alexandrie 
à  l'occasion  d'un  voyagt»,  qu'il  devait  faire  dans  La 
Pentapole,  d'où  étant  levenii,  après  detii  ans,  il 
fut  arrêté  par  les  gentils  le  jour  même  de  Piques, 
lorsqulls  faisaient  la  fête  de  Sérapis,  et  mis  i  inori 
trots  iours  après.  (Doui  Richard,  Bibliothèque  sa- 
crée.um.h  p.  i5i-452.) 

(tZl)  DoBliinger,  Oriffitiei  du  Chriêtianiême^  Irad^ 
de  Léon  Bore,  Tout.  I,  p.  89,  90. 

(Î3S)  Voy,  ci -dessus  la  note  256. 
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210,  le  savant  Héraclée,  comiiagDOo  d*é(fides 
d'Origène»  el  son  aide  dans  Técole  caléchéti- 
que.  Deojs»  successeur   d'Héracléas  dans 
récole,  el  seize  années  plus  tard  (eo  246)» 
daos  répiscopat,  esi  un  des   hommes  les 
pJas  illustres  de  TEglise  primitive.  Aucun 
érêque  ne  contribua  plus  que  lui,  non-aeu* 
lement  à  étendre  TEglise,  mais  «ncore  à 
iDdintenir  son  unité  menacée  par  des  schis- 
mes» et  à  la  défendre  contre  les  erreurs  qui 
germaient  de  toutes  parts.  Obligé  de  fuir 
dans  la  persécution  de  Dèce,  il  fut  pris  par 
les  p«ens  acharnés  à  sa  poursuite  ;  bientôt 
après,  une  troupe  de  Chrétiens  le  délivra. 
Banni  sons  Yalérien,  et  relégué  dans  un 
«village  lointain  de  ià  Libve»  il  revint  dans 
son  Eglise  après  la  fin  de  la  persécution,  et 
employa  tou^  ses  soi«is  à  diminuer  la  misère 
de  sou  troupeau  affli^  par    la  peste,  la 
-SaniDe  et  la  guerre  civile,  jusq^i'en  26S, 
époquedela  convocation  du  synode  d'Antio- 
obe  et  de  sa  mopt. 

Denys  eut  pour  successeurs,  Maxime, 
Théonas  et  Pierre  ;  ce  dernier  fut  décapité 
l'an  311,  dans  la  persécution  de  Maximin. 
Acbilias  qui  fut  président  de  Técole  catéché- 
tiune,  sous  Pierre  (Fay.  son  article,  tom.  I, 
^ol.  106-107),  mourut  quelques  mois  après, 
et  ce  fut  sous  son  successeur  Alexandre 
(Foy.  son  article,  tom.  1,  col.  •08-61S), 
qu'éclata  TArianisme.  A  Alexandre,  succécla 
le  grand  saint  Athauase,  dont  nous  avons 
longuement  parlé,  comme  le  demandaient 
ses  actes  et  ses  perséculions  (tom.  Il,  col. 
^602-686),  et  qui  mourut  en  373. 

On  sait  que  la  faction  arienne  avait  placé 
«ur  le  siège  d'Alexandrie  un  nommé  Pistus, 
*après  que  saint  Alhanase  en  eut  été  chassé 
au  commencement  de  l'empire  de  Cons- 
"tance;  que  la  mdme  faction  mit  aussi  à  la 
-place  de  ce  saint,  un  nomméGrégoire,  lequel 
lut  lue  par  le  peuple  vers  3U,  dans  une 
^édition^'  que  «Georges,  élevé  sur  4e  siège 
d'Alexandrie  en  355,  encore  par  !es «riens, 
fut  massacré  en  361  par  les  païens^  que 
Ludus,  que  Georges  avait  fait  prêtre,  fut 
aussi  substitué  apès  lui  eu  363,  et  qu'enfin, 
Pierre  II  fut  désigné  par  saint  Athanase  lui* 
même,  pour  être  son  successeur. 

IV.  Il  monta  donc  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie après  la  mort  de  ce  grand  saint  ;  mais 
il  fut  presque  aussitôt  arraché  à  son  peuple 
l>ar  l'artifice  des  ministres  de  Lucius  et  des 
-antres  ministres  de  l'empereur  Valeas,  qui 
le  mirent  dans  unè-étroite  prison,  d'où  il  se- 
4^haDpa  et^lla  à  Rome  demander  le  secours 
du  Pape  Damase  qui  tint  un  concile  à  son 
sujet,  où  il  fut  rétabli  sur  son  siéçe  en  378. 
11  revint  ainsi  glorieusement  à  Alexandrie. 
Comme  évèque  du  deuxième  siège,  il  or- 
donna Grégoire  de  Nazianze  évèque  deCons- 
tantinople;  il  &*en  repentit  ensuite,  et  en- 
voya des  évoques  en  cette  ville  pour  y  or- 


donner Maxime  le  Cynique.  Il  mourut  en 
380. 

Timolhée  1*',  son  frère,  lui  succéda.  Ayant 
abandonné,  contre  toute  apparence,  la  cause 
de  Grégoire  de  Nazianze  dans  le  premier 
concile  de  Constantinople  en  381,  il  fut 
abandonné  à  son  iour.  Il  «laissa  perdre  à 
son  siège  le  rang  qu'il  avait  etse^it  placé 
lui-même  au-dessous  du  patriarche  de^Gons- 
tantinople,  et  resserré  dans  les  bornes  du 
seul  diocèse  d*E^ypte  (239).  Il  mounH  eu 
385,  et  eut  pour  successeur  Théophile,  ar- 
chidiacre de  l'Eglise  d'Alexandrie. 

Celui-ci  tint  le  siège  vingl^sept  ans  et  (rois 
mois.  Il  détruisit  \fi  temple  de  Sérapis  en 
389,  et  il  abolit  dans  TEgyiste  jusqu'au  moin- 
dre vestige  de  Tidoiâtrie.  Il  fit  bltir  et  il 
-consacra  è  Alexandrie  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptisie,  dans  un  lieu^uparavant  dédié  au 
culte  do  Sérapis,  et  il  l'enrichit  de  quel- 
ques reliquesde  ce  saint  Précurseur.  Flavien 
noYOulat  point  de  lui  pour  juge  dans  le 
concile  de  Capoue,  «u  sujet  du  schisme 
d'Antioche. Théophile  assista,  end94,au  con- 
cile tenu  à  Constantinople  dans  la  cause  des 
deux  évèques  qui  prétendaient  au  siège  de 
Bostres.  En  398,  il  ordonna  saint  Jean 
Chrysostome  qui  venaitd'ètre  élu  patriarche 
de  Constantinople  ;  mais  dans  la  suite,  il  le 
persécuta  vivement,  et  le  fit  déposer  dans  le 
synode  qu'on  appelle  ad  quercum.  Théo- 
phile a  laissé  un  ouvrage  sur  le  cycle  pré- 
senL,  et  mourut  le  15  octobre  en  U2, 

liais  Tun  des  plus  illustres  patriarches 
d'Alexandrie  fut  saint  Cyrille,  ce  grand  en- 
nemi de  l'hérésie  nestorienne,  comme  Atha- 
naso  le  fut  de  l'arianisme.  Nous  avons  pro- 
mis d'^n  parler  ici  nv6me,et  ses  actes  ont 
une  teire  importance  que  nous  devons  nous 
arrêter  sur  lui  avec  une  alleotion  toute  par- 
ticulière. Nous  reprendrous  ensuite  les  laits 
généraux  qui  concernent  TEglise  d'Alexan- 
drie* 

y.  Saint  Cyrille  était  neveu,  par  son  père» 
de  Théophile.  Il  fut  élu  pour  remplacer  ce 
dernier;  mais  ce  ne  fut  pasaans  difficulté, 
car  plusieurs  voulaient  eiire  l'archidiacre 
Ximothée.  Abundantius,  qui  commandait 
les  troupes,  était  pour  lui,  et  le  peuple  en 
vint  jusqu'à  la  sédition.  Cyrille  l'emporta, 
et  fut  intrufiisé  trois  jours  après  la  mort  de 
son  oncle,  en  fclS. 

L'historien  Socrate,  et  après  lui  Nicé- 
phore,  observent  qu'il  usa  de  sa  dignité 
avec  beaucoup  d'empire,  et  que,  depuis 
^lu'il  en  fut  en  possession,  les  évèques  d'A- 
lexandrie commencèrent  à  passer  les  bornes 
de  la  puissance  ecclésiastique,  pour  entrer, 
du  moins  en  partie,  dans  le  gouvernement 
des  affaires  civiles  (240).  En  cela,  il  n'v  eût 
pas  eu  de  mal,  bien  au  contraire.  Mais  ce 
que  l'on  peut  regretter,  c'est  que  Cyrille 
usa»  parait-il,  de  sou  autorité  avec  domina- 


()S9)  Sor  le«  démêlés  qui  curent  lieu  à  Tocca- 
«OB  du  patriarcat  d* Alexandrie  et  surx  U  Joridic- 
^a  des  patriarches  de  ceue  Eglise,  consulier  dom 
Rkbanl  dans  son  ÊHcttonHaire  universel  dei  icience$ 
écdéu0$iiqne$,  édit.  ÏQ-fol.,  1760,  tom.  I,  p.  Mâ9, 


col.  I  et2;  0!i  bien  réiii.  In  8  de  1833.  29  vol., 
sous  le  tiire  de  Bibiiothèqui  êucrée^  loui.  I,  p.  ii8« 
450. 

(240)  Socraie,  HnLeccléi.,  lib.  vu,  cap. 8;  Nlcé- 
phure,  lib.  xiv,  cap.  iO. 
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vion,  ce  qui  est  proscrit  par  l'esprit  de  TR- 
glise  et  par  les  préceptes  formels  de  Jésus- 
Christ. 

Le  nouvel  évoque  se  montra  en  effet  quel- 
que peu  impérieuxt  sans  doute  par  excès  de 
zèle.  Il  déploya  une  grande  sévérité  contre 
les  novatiens,  fit  fermer  les  églises  qu'ils 
avaient  h  Alexandrie,  sVmpara  de  tous  les 
vases  et  de  tous  les  meubles  qu*il  j  trouva» 
et  dépouilla  leur  évdque  de  ses  bien«.  Ces 
actes,  qui  sont  rapportés  parSocrate  et  qu*on 
ne  garantit  pas  autrement  d'ailleurs,  n'an- 
nonceraient pas  un  fuisteur  bien  doux  et 
patient.  On  rapporte  encore  de  lui  un  autre 
acte  de  rigueur,  c'est  I^  bannissement  de 
tous  les  Juifs  qu'il  chassa  d'Alexandrie.  En 
voici  Toccasion, 

Un  jour  de  Sabbat,  les  Juifs,  au  lieu  de 
vaquer  h  des  exercices  religieux,  étaient  à 
regarder  avec  la  foule,  un  danseur  de  théâ- 
tre ;  tous  les  spectateurs  se  divisèrent  pour 
ou  contre  en  deux  partis,  et,  pour  une  si 
misérable  afiTaire ,  on  se  prit  tellement  de 
querelle  que  le  gouverneur  Oreste  dut  in- 
tervenir :  il  dissipa  pour  le  moment  Té- 
meute.  Mais  l'animosité  courait  de  part  et 
d'autre.  Peu  après,  Oreste  publia  au  théâtre 
(Quelques  ordonnances  de  police.  Des  Chré- 
tiens affectionnés  &  l'évèque  s*y  rendirent 
pour  tes  entendre.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
maître  d'école,  nommé  fliérax,  homme  fort 
assidu  aux  sermons  de  i'évèque,  et  le  plus 
empressé  à  y  provoquer  des  applaudisse- 
ments. A  peine  les  Juifs  l'eurent-ils  aperçu, 
qu'ils  s'écrièrent  qu*il  n'était  là  que  pour 
exciter  le  peuple  k  la  sédition. 

Depuis  longtemps  Oreste  était  blessé  de 
]a  puissance  des  évèques,  qui  diminuait 
d*autant  celle  des  gouverneurs  :  il  était  sur- 
tout piqué  de  ce  que  Cyrille  voulait  épier 
sa  conduite.  Il  fit  donc  arrêter  Hiérax  et  le 
fit  mettre  k  la  torture  sur  la  place  même. 
Cyrille,  en  ayant  été  ave|:ti,  manda  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Juifs  et  leur  adressa  de 
sévères  menaces,  s'ils  ne  cessaient  d'exciter 
des  séditions  contre  les  Chrétiens.  Les  Juifs 
n'en  furent  que  plus  animés  et  cherchèrent 
tous  les  moyens  d'assouYir  leur  fureur:  ils 
résolurent  de  massacrer  les  Chrétiens  dans 
une  alarme  nocturne. 

En  eKet,  au  milieu  de  la  nuit,  plusieurs 
d'entre  eux  s'en  allèrent  criant  par  tous  les 
quartiers  de  la  ville  ,  que  le  feu  était  è  l'é- 
glise d*Alexandrie.  Les  Chrétiens,  y  accou- 
rant sans  défiance,  furent  égorgés  par  les 
Juifs  c|ui  se  tenaient  en  embuscade.  Le  len- 
demain, cette  atroce  perfidie  ayant  été  dé- 
couverte, Cyrille,  accompagné''  d'un  grand 
peuple,  alla  aux  synagogues  des  Juifs,  les 
leur  6ta,  les  chassa  eux-mêmes  de  la  ville  et 
abandonna  leurs  biens  au  pillage.  C'était 
user  de  la  loi  du  /a/tondes  Juifs,  et  cette 
mesure  ne  fit  encore  qu'exciter  la  haine  et 
les  désirs  de  vengeance. 


Oreste  trouva  très-mauvais  qu'on  eût  agi 
ainsi  et  fit  de  grandes- plaintes  de  ce  qu'on 
avait  dépeuplé  la  ville  d'un  si  grand  nomlire 
d*habitaots.Il  en  écrivit  è  l'empereur,  à  qui 
Cyrille  représenta  aussi  Ie3  violences  dont 
les  Juifs  avaient  usé  envers  les  Chrétiens. 
Selon  toutes  les  apparences,  l'empereur  eut 
égard  aux  remontrances  dé  l'évoque  ;  car 
les  Juifs  ne  revioreni  plus  à  Alexaadrie,  où 
ils  avaient  demeuré  depuis  Alexandre  le 
Grand,  fondaieur  de  cette  ville. 

L'inimitié  d'Oreste  pour  Cyrille  était  de- 
venue publique.  L'évèque^  k  la  prière  du 
peuple,  envoya  lui  proposer  de  se  réconci- 
lier, et  l'en  conjura  par  le  livre  des  Evan- 
giles. C'était  agir  c6mme  il  convenait  è  un 
ministre  du  Dieu  qui  aime  et  qui  pardonne. 
Mais  Oreste,  de  plus  en  plus  aigri,  s'y  re- 
fusa ;  de  telle  sorte  que  leur  division,  con- 
tinuant toujours  ,  fut  suivie  de  fuues- 
tes  effets  qui,  au  rapport  de  Socrate,  attirè- 
rent de  grands  reproches  à  l'Eglise  d'Alexan- 
drie et  à  son  évèque.  On  connaît  l'incroya- 
ble et  imprudente  conduite  des  moines  de 
Nitrie  dans  ces  démêlés  de  Cyrille  avec 
Oreste.  (Foy.  rarlicle  Ammonius,  tom.  I, 
col,  993*9%.)  Cyrille,  il  est  vrai,  n'approuva 
pas  cette  conduite  ;  mais  il  n'eut  pas  assez 
de  puissance  pour  empêcber  ces  venge<in- 
ces,  et  la  populace  donna  encore  l'exemple 
suivant  des  excès  où  l'on  se  laisse  entraî- 
ner, quand  une  foison  est  entré  dans  la  voie 
des  représailles. 

Cette  populace,  voulant  servir  la  cause  de 
son  évèque,  prétendit  que  la  célèbre  philo- 
sophe Hypatia  (^i)  empêchait  le  préfet 
Oreste,  qui  la  voyait  souvent,  de  se  récon- 
cilier avec  Cyrille.  En  conséquence,  une 
troupe  de  gens  emportés,  conduits  par  un 
lecteur  nommé  Pierre,  l'attendirent  comme 
elle  rentrait  chez  elle,  la  tirèrent  de  sa  voi- 
ture, la  traînèrent  à  l'église  nommée  la  Cé- 
sarée,  la  dépouillèrent  de  ses  vêlements,  la 
tuèrent  à  coups  de  pots  causés,  la  mirent  en 
pièces  et  brûlèrent  ses  membres  au  lieu 
nommé  Cinaron  (2^2).  «  Une  exécution  aussi 
inhumaine  que  Celle-là,  dit  Socrate,  couvrit 
d'infamie  non-seulement  Cyrille,  maiç  toute 
TEçlise  d'Alexandrie,  étant  certain  qu'il  n*y 
a  rien  de  si  éloigné  de  l'esprit  du  Christia- 
nisme que  le  meurtre  et  les  combats  (2&3).  » 

Assurément  rien  n'est  plus  éloigné  de  Tes- 

Erit  de  TEvangile  que  les  meurtres  et  lescooi- 
ats,  et  en  cela  Socrate  a  parfaitement  rai- 
son ;  mais  autre  chose  e^t  de  proclamer  le 
Erincipe  et  d*en  faire  peser  la  violation 
agraute  sur  un  évèque.  Or,  n'est-ce  pas  ce 
que  semble  faire  Socrate,  lorsqu'il  dit  que 
cette  inhumaine  exécution  couvriê  d'infoinie 
le  nom  de  Cyrille?  Aussi  beaucoup  d'bisio- 
riens  ne  s'y  sont-ils  point  mépris  et  onints 
saisi  l'occasion  de  ce  texte  pour  se  récrier 
contre  le  ftfUgueux  archevêque  Cyrille  {2kk) 
et  pour  charger  sa  mémoire  de  ce  meur- 


()t41)0u  IltPiTiE,  Voy.  Tarticle  que  nous  donnons 
sur  elle. 

(242)  Ce  meurtre  abominable  eut  lieu  au  carême 
de  Tan  415. 


(415)  Hi$L  eeeles.^  îib.  vii^  cap.  15,  de  la  ira- 
duciîon  du  président  Cousin,  i  vol.  in-4,  I675* 
p.  433. 

(f 44)  Ce  sonl  les  expressions   peu  convenables 
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tre  (2W).  D'ftoires  auteurs,  pour  disculper 
§aini  Cyrille,  ont  accusé  Socrato:  supposant 
qu'étant  un  zélé  no va/ten»  il  haïssait  Cyrille 
Al  que,  dès  lors,  son  témoignage  n'est  p;«s 
recevaWe. C'est  le  raisonnement  qu'emploie 
le  savant  Cave  contre  Damascius  qui,  le 
premier,  a  chargé  Cyrille  de  celte  accusa- 
tion; il  dit  que  Damascius  ne  mérite  noint 
j*6tre  cru,  étant  un  ennemi  de  la  religion 
chrétienne  (246j,  -et  cela,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  •  bien  son  importance. 

Après  cela,  si   Tévôque  Cyrille  en  ren- 
dant»  dans  différentes  occasions,  le  mal  pour 
le  mal,  contrairement  h  cette  parole  inspi- 
rée :  Yince  in  bono  malum  (Wi)^  put  con- 
tribuer, nous  le  reconnaissons,  à  donner  un 
funeste  exemple  et  h  échauffer  des  passions 
qu'il  ne  fut  plus  matlre  de  contenir,  if  ne 
^aorait  néanmoins,  «n  aucune  sorte,  être  ac- 
cusé du  meurtre  de  la  célèbre  Hypaiia.  Pour 
justifier  un  tel  soupçon,  il  faudrait  citer  des 
laits  positife.  Or,  loin  d'en  articuler  aucun, 
les  historiens  ne  sauraieni  même  prouver, 
•qu^il  ne  fut  point,  ^somme  tous  les  gens  de 
4)ieD,  affligé  de  cette  scène  d'horreur  ;  et  il 
est  certain  qu'il  en  connut  une  grande  dou- 
leur (248).  Peut-on  donc  croire  qu'un  homme 
qui  pousse  à   un  crime  en  conçoive  de  la 
peine  après  qu'il  est  consommé?  A  moinsde 
supposer  chez  cet  homme  la  plus  profonde 
hypocrisie,  ce  que  le  caractère  bien  connu 
de  saint  Cyrille  ne  peut  laisser  admettre* 

Quant  à  Soc^ate,  sans  qu'on  puisse  l'ac- 
cuser de  haine  contre  Cyrille,  on  peut  lui 
reprocher  un  manque  de  mesure  et  de  jus- 
tesse dans  l'expression.  Il  aurait  dû  s  ex- 
primer autrement,  et  faire  remarquer  qu'un 
tel  fait  n'avait  d'ailleurs  nullement  besoin 
d'être  provoqué  chez  un  peuple  comme  ce- 
lui d'Alexandrie  :  peuple  si  porté  aux  émeu- 
tes et  aux  batailles,  que  le  gouvernement 
«▼ait  fini  par  n'y  plus  faire  attention.  Les 
auteurs  païens  eux-mêmes  parlent  de  ce  ca- 
ractère turbulent  et  sanguinaire,  et  il  fallait 
qu'il  fût  bien  invétéré,  puisque  le  Christia- 
Bisme  n'avait  pu  encore  le  corriger.  Au 
reste,  voici  ce  qu'un  auteur  grave  nous  dit 
sur  tout  ceci  :  «  On  aurait  tort  d'attribuer 
toutes  ces  violences  à  saint  Cyrille;  il  n'y 
eut  aucune  part,  quoi  qu'en  dise  Damascius. 
On  ne  peut  cependant  guère  l'excuser  d*avoir 
prodigué  des  louanges  au  moine  Ammonius 
(^oy.  cet  article)  qui  blessa  Oreste  à  la  tète, 
et  que  ce  gouverneur  fit  mourir  dans  la 
question  (2b9).  » 

VI.  On  ne  peut  niernon  plus  que  Cyrille 
eût  un  caractère  entier  qui  dut  le  contrain- 

dont  se  sert  M.  César  Cantu  ,  HUt.  «mV.,  tore.  VI, 
p.  514. 

(245)  C*ett  ce  qu^on  est  surpris  de  voir  encore 
réj^er  aujounrfaui  dans  la  Nouv,  biogr,  génér.f 
piiUliée  par  MM.  Didot,  toui.  XXY,  col.  712,  713. 

Ii46)  Cave,  BUi.  Uuér.,  p.  «51. 

(£47)  Rem.  xiutï. 

(lISj  Voy.  la  DiueUatiott  de  Tablé  Goujcl  dans 
U  CoMittualion  d€$  mémoires  4e  liitéraiure  et  d'ki*- 
ifmg  du  P.  Desinqlets,  toin.  Y,  1"  partie.  On  peut 
é.re  surpris  de  voir  Tilleinonl  (Mémoireif  etc., 
ton.  U  Y,  p.  275)  rap|K)rter  ces  faits,  s'en  tenir  A 
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ûre  bien  souvent  à  se  combattre  et  à  re- 
gretter bien  de  ses  actes.  Dès  .le  commen- 
cement de  son  épiscopat,  il  avait  fait  voit 
combien  son  caractère  était  dur  en  exécu- 
tant, dans  toute  leur  rigueur^  les  lois  civiles 
contre  les  novatiens,  et  il  en  donna  encore 
une  preuve  dans  sa  conduite  vis-è-vis  saint 
Jean  Chrysostome. 

Comme  Théophile,  son  prédécesseur  el 
son  oncle,  avait  déposé  ce  saint,  Cyrille  fut 
longtemps  sans'  vouloir  mettre  son  nom 
dans  les  diptyques  au  rangdesévêques  morts 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  obéit  en- 
6n  et  céda  aux  remontrances  que  lui  firent 
bfauooup  de  personnes,  particulièrement 
saint  Isidore  de  Péluse,  et  le  Pape  Zosime 
lit  la  paix  avec  lui.  Mais  «  ce  qui  le  déter- 
mina tout  à  fait,  dit  un  vénérable  histo- 
rien (250),  fut  une  vision  terrible  qu'il  eut 
sur  ce  sujet.  Durant  qu'il  était  endormi,  il 
lui  sembla  que  saint  Chysostome,  accompa- 
gné d'une  troupe  lumineuse  de  personnes, 
lo  chassait  de  l'Eglise,  et  que  la  Sainte 
Vierge  priait  ce  prélat  de  lui  pardonner.  Il 
fut  si  épouvanté,  qu'à  son  réveil  il  se  réso- 
lut de  faire  la  chose  dont  ses  confrères  le 
pressaient.  Ainsi,  ayant  ordonné  à  tous  les 
évèques  sur  qui  s'étendait  sa  juridiction,  de 
rendre  l'honneur  qui  se  devait  aux  prélats 
ortho<ioxes ,  l'Eglise  d'Orient  et  I  Eglise 
d'Occident,  oui  avaient  demeuré  séparées 
jusqu'alors,  lurent  parfaitement  réunies.  » 

Pour  Cyrille,  il  avait  si  bien  réparé  sa 
faute  qu*il  cita  toujours  depuis  saint  Jean 
Chrysostome  parmi  les  saints  évèques,  dont 
il  allègue  l'autorité  contre  Nestorius  ;  et 
l'on  dit  qu'il  avait  commencé  à  écrire 
sa  vie. 

VU.  La  q^uerelle  de  Nestorius  est  ce  qui 
a  rendu  saint  Cyrille  plus  recommandable. 
Ce  patriarche  de  Constantinople,  qui  jusque- 
là  s'était  distingué  par  son  zèle  pour  la  pu- 
reté de  la  foi,  prêcha  dans  son  église,  et  fit 
prêcher  par  son  syncelle  Anasiase  {Voy.  son 
article,  tom.  1,  col.  1068-1069),  que  Marie 
ne  devait  point  être  appelée  Mire  de  Dieu; 
qu'elle  était  une  femme»  et  qu'il  est  impos* 
sible  que  Dieu  naisse  d'une  lemme. 

On  sait  la  douleur  et  les  scandales  que  ces 
blasphèmes  excitèrent,  et  c'est  là  une  preuve 
admirable  de  la  puissance  de  la  dévotion 
envers  Marie  parmi  les  peuples.  Les  homé- 
lies de  Nestorius  ayant  été  portées  en 
Egypte,  elles  y  excitèrent  un  grand  trouble 
chez  les  solitaires  ;  ce  qui  engaf^ea  saiut 
Cyrille  à  leur  écrire  pour  en  réfuter  les  er- 
reurs. Après  les  avoir  félicités  sur  la  régu- 

rassemon  de  Secrate,  et,  dit-il,  <an<  vouloir  i'ar* 
riter  à  ee  qa*ont  dii  les  ennemis  de  notre  religion^ 
ne  point  ctierclier  à  venger  la  mémoire  de  saint 
Cyrille.  Une  telle  abstention  peai  servir  tl^argumeni 
.aux  esprits  hostiles  ;  mais,  pour  qui  connaît  Ta- 
mour  de  la  critique  de  Tillemont,  son  silence,  sur 
tel  ou  tel  point,  ne  saurait  jamais  peser  beau- 
coup. 

(i49)  Dom  Richard,  Bibliothèque  Mcrée,  tom.Vili, 
p.  462. 

(!9C50)  Antoine  Godeau,  évéqne  de  Vence,  Hi$t. 
de  CEglise,  édit.  in-IS,  1697,  tom.  III,  p.  il3. 
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]é<^us-ChrUt  par  Tadoralion  que  toules  les 
créatures,  môme  célestes,  lui  rendent;  par 
les  noms  de  Seigneur  et  de  Dieu  que  lui 
donne  l'Ecriture;  par  le  grand  nombre  el 
Téclat  de  ses  miracles;  par  la  supériorité 
que  lui  donne  saint  Paul  au-dessus  de 
Moïse  el  de  tous  les  prophètes,  parce  qu'il 
nous  a  rachetés  de  la  mort  par  l'effusion  de 
son  sang,  el  parce  que»  s'il  n'était  pas  véri- 
tablement Dieu,  les  Juifs  pourraient  se  jus- 
titier  de  l'avoir  mis  à  mort,  et  les  gentils, 
nous  reprocher  avec  justice  que  nous  ado- 
rons tin  t>ur  homme  (351). 

Les  homélies  de  Nestorius  ayant  aussi  été 
portées  à  Rome,  le  Pape  saint  Célestin  et  les 
évéques  qui  se  trouvaient  avec  lui  en  furent 
eitrêinement  scandalisés.  Ils  en  écrivirent 
h  saint  Cyrille,  pour  lui  demander  si  ces  dis- 
cours étaient  réellement  de  Nestorius  ou 
non. 

D'un  autre  côté,  la  lettre  de  saint  Cyrille 
aux  solitaires  étant  passée  à  diverses  per- 
sonnes de  Constantinople,  y  fut  d'une  grande 
utilité;  des  magistrats  mêmes  lui  en  écrivi- 
rent pour  lui  témoigner  leur  reconnais- 
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larité  de  leur  vie  et  la  pureté  de  leur  foi,  il 
témoigne  cependant  n'être  pas  peu  inquiet  : 
«  Car  j'apprends,  dit-il,  qu'il  y  a  des  gens 
qui  sMnsinuent  parmi  vous  avec  uneloule 
de  vaines  paroles,  demandant  si  1  on  doit 
appeler  ou  non  la  Sainte  Vierge  Mère  de 
Dieu.  H  vaudrait  mieux  vous  abstenir  tout 
à  tût  de  ces  questions  et  ne  pas  creuser  des 
mystères  où  les  plus  habiles  voient  à  peine 
comme  dans  un  miroir  et  en  énigme;  car 
des  spéculations  trop  subtiles  surpassent  la 
portée  des   simples.    Mais   puisque  enfin 
vous  avez  entendu  de  ces  discours,  j  ai  cru 
A  propos  de  vous  en.  dire  quelque  chose, 
non  pas  pour  vous  exciter  h  des  disputes  de 
mois,  mais  afin  que,  si  l'on  vous  attaque 
encore,  vous  opposiez  la   vérité  à    leurs 
vains  discours,  et  que  vous  préserviez  ainsi 
de  l'erreur  el  vous  et  les  autres.  J  admire 
qu'il  puisse  y  avoir  quelques-uns  qui  dou- 
tent si  la  Sainte  Vierge  doit  être  appelée 
Mère  de  Dieu.  Si  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  comment  la  Sainte  Vierge, 
qui  l'a  rois  au  monde,  ne  serait-elle  pas 
appelée  Mère  de  Dieu?  C'est  la  foi  que  les 
divins  disciple»  nous  ont  transmise,  quoi- 
qu'ils ne  se  soient  i>as  servis  de  ce  terme  ; 

c'est  aussi  la  doctrine  que  nous  avons  a^♦-  a  la  lotijn^i.  y.*;--/ y* ..  — -  j,-»,  j..— ^-  «^-^, ^ 
nrTse  des  sa  nts  Pères.  Le  célèbre  Athanase,  cet  écrit,  qu'i  l'envoya  à  un  diacre  nommé 
P"??  M?.!!!:" il  .TAL\<'iUTi.nHr«A  nemiant     Martyrius,  qui  résidait  alors  h  Constaotino- 

pour  les  affaires  de  l'Eglise  d'Alexao- 


quTâ  ulûITréTo'siéié'd^reMndrie'pendant     Martyrius,  qui  résidail  alors  à  ConsiaoUDO- 
quaranle-sii  ans.  donne  ça  el  là  ce  utre  h  ta     pie 


Sainte  Vierge,  particulièrement  dans  son 
livre  de  la  Sainte  tt  consubstanltelie  2rt- 

w^^*  •  ...  o  I   • 

Ensuite,  saint  Cyrille  prouve  que  Celui 

qui  est  né  de  la  Très-Sainte  Vierge  est  Dieu 
par  nature,  puisque  le  Symbole  de  Nicée 
dit  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  engeftdre 
de  sa  substance,  est  lui-même  descendu  du 
ciel  el  s'est  incarné.  Il  ajoute  :  <  Vous  direz 
peui-être  :  U  Vierge  est-elle  donc  Mère  de 
la  Divinité?  Nous  répondons:  H  est  cons- 
tant que  le  Verbe  est  éternel  et  de  la  subs- 
tance du  Père.  Mais,  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, encore  que  les  mères  n'aient  aucune 
part  è  la  création  de  l'âme,  on  ne  laisse  pas 
de  dire  qu'elles  sont  mères  de  l'homme  en- 
tier, et  non  pas  seulement  du  corps;  et  ce 
serait  une  impertinente  subtilité  de  dire  : 
Klisabeth  est  mère  du  corps  de  Jean,  et  non 
pas  de  son  Ame.  Nous  disons  de  même  de  la 
naissance  de  l'Emmanuel,  puisque  le  Verbe, 
avant  pris  chair,  est  nommé  Fils  de  l'homme. 
Quoique   l'enfant  qu'une  femme   m^'   «ti 
monde  soit  composé  de  deux  natures  diffé- 
rentes, de  l'Ame  et  du  corps,  c'est  un  même 
homme  dont  elle  est  la  mère.  Les  deux  na- 
tures, la  divine  et  l'humaine,  sent  unies  de 
la  même  manière  en  Jésus-Christ.  »  C'est 
ce  que  saint  Cyrille  montre  par  l'abaisse- 
ment du  Fils  de  Dieu,  ijui,  comme  le  dit 
saint  Paul,  s'est  anéanti  pour  preudre  la 
forme  d'esc'ave.  Où  serait  son  anéantisse- 
ment, si,  d'une  nature  semblable  à  la  nôtre, 
il  était,  comme  nous,  du  nombre  des  es- 
claves? Il  prouve  encore  l'unité  de  per- 
sonne et  la  distinction  des  deux  natures  en 

(251)  Labbe,  Conc.,  tom.  III,  col.  \0. 


drie. 

VII.  Néanmoins  saint  Cyrille,  informé 
par  des  gens  dignes  de  foi  du  chagrin  que 
Nestorius  resseulait  de  le  voir  s'élever  con- 
tre lui,  averti  d'ailleurs  par  les  lettres  de 
saint  Célestin  T',  Pape  (  Foy.  son  article 
n*  VIJ  et  de  plusieurs  autres  évéques  qu'on 
était  tort  scandalisé  des  discours  de  Nesto- 
rius, et  que  l'on  murmurait  contre  lui  dans 
presque  tout  l'Orient,  eut  la  pensée  d'as- 
sembler les  évêques  d'Egypte  et  de  décla- 
rer à  Nesiprius,  par  une  lettre  synodale, 
qu'il  ne  pouvait  plus  avoir  de  communion 
avec  lui,  s'il  ne  changeait  de  langage  et  de 
doctrine. 

Tel  fut  le  premier  mouvement  de  Cyrille. 
Mais  bientêt,  ayant  fait  réflexion  que  l'oa 
doit  tendre  la  main  à  ses  frères  yo\xv  les  re- 
lever quand  ils  sont  tombés,  il  écrivit  à 
Nestorius,  espérant  que  de  simples  remon« 
trances  pourraient  le  faire  rentrer  dans  la 
voie  de  la  vérité.    Il  lui  témoigne  donc 
avoir  élé  extrêmement  surpris  d*apprendre 
que  sa  lettre  aux  solitaires  l'eût  offensé,  et 
qu'il  la  regardAt  comme  la  cause  des  trou- 
bles excites  à  Constantinople  et  en  divers 
endroits  ;  «  Ce  tumulte,  ajoute-t-il,  n'a  pas 
commencé  par  ma  lettre,  mais  par  les  écrits 
qui  se  sont  répandus,  qu'ils  soient  de  vous 
ou  de  quelque  autre,  et  qui  causèrent  un 
tel  désordre,  que  je  me  suis  vu  obligé  d*j 
remédier.  »  Il  dit  ensuite  qu'il  avait  été 
chargé  par  le  Pape  et  par  les  évêques  de 
son  concile  de  s'informer  s'il  en  était  effec- 
tivement l'auteur,  et  l'exhorta,  en  ce  cas, 
de  faire  cesser  le  scandale  qu'ils  avaient 
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causé,  en  donnant  è  la  Sainte  Vierge  le  titre 
(le  Uère  de  Dieu  :«  An  reste,  ne  douiez 
pas,  conclut-il,  que  je  me  suis  préparé  à 
tout  souffrir  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
même  la  prison  e\  la  mort.  »  Il  se  reconnaît 
pour  Tauteur  d'un  Traité  de  la  sainte  et 
tonsubêtantielle  Trinité,  où  it  dit  qu'il  avait 
établi,  dans  le  temps  qu'Atticus  gouvernait 
ITgiise  de  Constantinople,  la  m^me  doc* 
trine  touchant  Tincarnation  du  Verbe  qu'il 
soutenait  alors  ;  mais  qu'il  n'en  avait  donné 
la  copie  ft  personne,  s*étant  contenté  de  la 
lire  à  cet  évoque  et  à  quelques  autres,  soit 
du  clergé,  soit  dn  peuple^  Cette  lettre  de 
saint  Cyrille  paraît  être  do  la  fln  de  juil- 
let 429.  A  tout  cela»  Nestorius  répondit 
d'une  manière  évasive. 

Cependant,  il  s'était  réfugié  à  Constanti- 
nople  quelques  mauvais  sujets  d'Alexan«- 
drie,  aue  saint  Cyrille  avait  excommuniés 
pour  leurs  crimes  :  Nestorius  s'en  servit 
pour  calomnier  le  saint»  et  les  engagea  à 
jtrésenter  des  requêtes  contre  lui  h  Nesto>- 
rjus  même»  et  è  l'empereur  Théodose.  In-» 
formé  de  ces  intrigues, ainsi  que  de  plusieurs 
autres,  et  sachant  aussi  qu'on  parlait  de 
paix  et  de  réconciliation,  Cyrille  écrivit  une 
seconde  lettre  au  malheureux  patriarche  de 
Conslantinople. 

Dans  cette  lettre,  qui  est  datée  du  mois  do 
février  430,  il  lui  mande  d'abord  (]u'il  sa-» 
vait  les  calomnies  qu'on  répandait  contre 
lui,  et  qu'il  eu  connaissait  les  auteurs.  L'un 


cieusement  h  donner  le  change  sur  ses  prr:- 
pres  sentiments ,  par  des  paroles  équivo- 
ques »  qui  pouvaient  faire  entendre  le 
contraire  de  ce  qu'il  pensait. 

IX.  Le  patriarche  d  Alexandrie ,  voj'ani 
par  la  lettre  de  Nestorius,  outre  ce  qu'il  en 
pouvait  savoir  d'ailleurs,  qu'il  était  appuyé 
de  la  cour,  et  que  son  hérésie  faisait  des 
progrès  à  Constantinople,  écrivit  à  Tempe* 
reur  Théodose  et  aux  princesses,  ses  sœurs, 
espérant  sansdoute  les  ramener  eux-mêmes. 
Mais  c'était  à  peu  près  peine  perdue,  car  la 
cour  aimait  mieux  favoriser  l'erreur,  et  nous 
en  voyons  partout  de  fréquents  exemples  I 

Dans  ses  lettres,  ou  pluiôt  dans  ses  trai- 
tés sur  la  foi,  Cyrille  expose  et  prouve  h 
ces  tôles  couronnées,  oui  sans  doute  n'a- 
vaient guère  le  temps  d  éiudier  ces  grandes 
questions,  la  doctrine  catholique  sur  l'In- 
carnation; il  le  fait  parles  Ecritures,  par  la 
tradition,  et  il  rapporte  les  passages  de  plu« 
sieurs  Pères,  tels  que  saint  Aihanase,  Atti- 
cus  de  Constantinople,  Antiochus  de  Phé* 
nicie,  Amphiioque,  Ammon  d^Andrinople, 
saint  Chrysostome,  Sévérien  de  Cabales, 
Vital,  Théophile  d'Alexandrie,  auxquels  il 
aurait  pu  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  pour 
montrer  qu'ils  se  sont  servis  du  mot  de 
TheotocoSf  et  qu'ils  ont  tous  reconnu  l'unité 
de  Jésus-Christ. 

Le  saint  écrivit  encore  sur  la  même  affaire 
è  plusieurs  personnages  de  Constantinople. 
11  écrivit  aussi  en  particulier  au  clergé  do 


avait  été  condamné  pour  avoir  opprimé  des     celte  ville,  touchant  lès  propositions  de  paix 


aveugles  et  des  pauvres,  l'autre  pour  avoir 
tiré  l'épée   contre  sa  mère ,  l'autre  pour 
avoir  dérobé  de  l'or  avec  une  servante  et 
avoir  toujours  eu  une  irès-mauvaise  répu- 
tation. Mais  sans  s'arrêter  à  ces  gens^  dont 
il  désigne  quelques-uns  par  leurs  noms,  il 
vient  à  Nestorius,  et  l'exhorte,  comme  son 
frère,'à  corriger  sa  doctrine  et  à  faire  ces- 
ser le  scandale,  en  s'atlachant  à  la  doctrine 
des  Pères,  en  particulier  à  ce  qui  a  été  dé- 
claré dans  le  concile  de  Nicée  sur  la  nature 
du  Verl)e  et  le  mystère  de  Tlncarnation.  Il 
explique  longuement  ce  mystère,  en  mon^ 
traut  qu'il  faut  admettre  dans  le  même  Jé^ 
sus-Christ  les  deux  générations  :  l'éternelle, 
par  laquelle  il  procède  de  son  Père;  la  tem- 
porelle, selon  laquelle  il  est  né  de  sa  Mère, 
non  que  sa  nature  divine  ait  pris  de  la 
Sainte   Vierge  le   commencement  de   son 
existence^  étant  coéternei  à  son  Père,  mais 
parce  que,  pour  notre  salut,  il  a  voulu  naî- 
tre de   la  Vierge   en  s'unissant  hyposta-^ 
tiquemeut  dans  son  sein  à  la  nature  hu- 
maine (351).  Saint  Cyrille  presse  Nestorius 
et  le  conjure,  en  présence  de  JésuS'^Christ 
et  de  ses  saints  Anges,  de  croire  ainsi  et 
d'enseigner  aux  autres  cette  doctrine,  pour 
le  bien  de  la  •  paix  des  Eglises,  et  pour  le 
Diaintien  indissoluble  de  la  charité  et  de  la 
concorde  entre  tes  évoques. 

A  cette  nouvelle  lettre,  Nestorius  répon- 
dit par  une  longue  éfltre,  où  à  Taigreur 
il  mêle  mille  confusions  et  s'attache  mali- 


que  l'on  faisait  d^  la  part  de  Nestorius  ; 
c  J'ai  lu,  dît-il,  le  mémoire  que  vous  m'avex 
envoyé,  où  j'ai  vu  que  le  prêtre  Anaslaso 
faisait  semblant  de  chercher  la  paix,  et  vous 
a  dit  :  Notre  croyance  est  conforme  à  ce 
qu'il  a  écrit  aux  solitaires.  Ensuite,  allant 
a  son  but,  il  a  ajouté  :  11  a  dit  lui-même  que 
le  concile  de  Nicée  n'a  point  fait  mention 
de  ce  mot  de  Theotocoe.  J'ai  écrit  quo  le 
concile  a  bien  fait  de  ne  pas  en  faire  men» 
tion,  parce  qu'on  ne  remuait  noint  cette 
question  alors  ;  mais  il  dit,  par  le  fait,  que 
Marie  est  Mère  de  Dieu,  puisqu'il  dit  que 
le  même  qui  est  engendré  du  Père,  s'est  in- 
carné et  a  soufferL  Ensuite,  parlant  d'un 
écrit  de  Nestorius  s  il  s'efforce,  dit-il,  de 
montrer  que  c'est  le  corps  qui  a  souffert,  et 
non  pas  Dieu  le  Verbe  :  comme  hi  quel- 
qu'un disait  que  le  Verbe  impassible  est 
phssible.  il  n'y  a  personne  de  si  insensé. 
Son  corps  ayan*t  souffert,  on  dit  qui!  a  souf- 
fert lui-même  :  comme  ou  dit  que  l'âme  do 
l'homme  souffre,  quand  son  corps  souffre, 
quoiqu'elle  ne  souffre  point  en  sa  propre 
nature.  Mais  leur  but  est  de  dire,  deux 
Christs  et  deux  Fils  :  l'un  proprement 
homme,  l'autre  proprement  Dieu,  e>  de  ne 
faire  l'union  que  des  personnes  ;  voilà 
pourquoi  ils  chicanent.  » 

Saint  Cyrille  rapporte  ensuite  ce  que 
disait  Nestorius,  qu'il  ne  trouvait  pas  son 
peuple  instruit,  el  que  c'était  la  faute  de 
ses  prédécesseurs  :  ^  Quoi  doncl   ajoute 


(i5l)  Lablie,  md.,  toin.  III,  col.  515. 
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notre  saint,  est-il. plus  éloquent  que  Jean, 
ou  plus  habile  ^ue  le  bienhe^ireux  Atlicus? 
que  fl'^voue4-il  filutdt  franchement  qu'il 
iutroduit  une  doctrine  nouvelle?  Entiu» 
s*il  désire  la  paix,  qu*il  écrive  une  confes- 
sion de  foi  catholique  et  sincère,  et  qu*il 
l'envoie  à  Alexandrie  :  j*écrirai,  de  mon 
côté,  quMI  ne  faut  point  fatiguer  nos  con- 
frères les  évoques,  parce  que  nous  savons 
3ue  ses  paroles  ont  un  bon  sens.  Mais  s'il 
emeure  dans  sa  présomption,  il  ne  nous 
reste  que  de  nous  y  opposer  de  toutes  nos 
forces  (252).  » 

Enfin  saint  Cyrille  écrivit  au  pape  saint 
Célestin  1'%  une  lettre  (253)  où  il  lui  rend 
compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  de  sa 
lettre  aui  solitaires,  de  ses  deux  lettres  à 
Nestorius,  et  de  la  néGes>ité  qui  l'avait  en- 
gagé à  s'opposer  à  lui.  Un  passage  impor- 
tant de  celte  lettre  est  celui-ci  où  le  saint 
expose  l'obligation  où  il  est  de  recourir  au 
Pape  et  de  1  informer:  «  Si  l'on  pouvait, 
sans  encourir  de  blAme,  ni  se  rendre  sus- 
pect, garder  le  silence  et  ne  point  informer 
voire  piété  par  écrit,  ile  toutes  les  choses 
qu'on  a^ite,  surtout  dans  des  choses  aussi 
nécessaires,  où  la  foi  est  en  .péril, Je  me 
dirais  è  moi-même:  Il  vaut  mieux  se  taire 
et  se  tenir  tranquille.  Mais  puisque  Dieu 
exige  la  vigilance  de  notre  part  en  ces 
choses,  et  que  ^a  longue  coutume  des 
églises  nous  engage  h  les  communiquer  à 
votre  Sainteté,  je  vous  écris  par  une  abso- 
lue nécessité,  h  Ces  uarolesydit  Marchelli, 
contrariaient  trop  Fleury  pour  qu'il  lus 
rapportât  :  elles  sont  cependant  d'un  Père 
grec  du  v*  siècle  (25«). 

Ensuite  salut  Cyrille  déclare  qu'il  n'a 
encore  écrit  de  celle  affaire  à  aucun  autre 
époque,  et  il  décrit  ain.'ii  la  situation  de 
Constantinople  :  «  Maintenant  les  peuples 
ne  s'assembleni  point  ^vec  lui,  —  c'est-à- 
dire  avec  Nestorius,  —  sinon  quelques 
personnes  légères  et  des  flatteurs  :  presque 
tous  les  monastères  et  leurs  archimandrites, 
et  beaucoup  de  sénateurs,  ne  vont  point 
aux  assemblées,  de  crainte  de  blesser  la 
foi.  Votre  Sainteté  doit  savoir  que  tous  Jes 
évéques  d'Orient  sont  d'accord  avec  nous, 
que  tous  soni  choqués  et  affectés,  princi- 
palement les  Àvèques  de  Macédoine.  Il  le 
saiibien,  mais  seul  il  se  croit  plus  sage  que 
tous.  Nous  n'avons  pas  voulu  rompre  ouver- 
tement de  communion  avec  lui,  avant 
d'avoir  communiqué  ces  choses  à  votre 
Sainteté.  Daignez  donc  déclarer  votre  sen- 
timent pour  servir  de  type,  s'il  faut  encore 
communiquer  avec  lui  ou  lui  dénoncer  net- 
tement gue  tout  le  monde  l'abandonnera, 
s'il  persiste  dans  ses  opinions.  Mais  il  faut 
que  la  sentence  de  votre  Sainteté  soit  dé* 
clarée  aux  évoques  de  Macédoine  et  d'O- 
rient. Ce  sera  leur  donner  l'occasion  qu'ils 
désirent  de  s'affermir  dans  Tunilé  de  sen- 

(252)  Labbe,  loc.  cit.,  col.  351. 
^255)  Episi.  8. 

(254)  Critiqiie  de  rUiitêire  eeeléiMt.  de  Fleurif^ 
éôit.  1829,  lem.  11,  p.  88,  art,  2,  cli.  2  :  Det  paêsa- 


timents,  et  de  venir  au  secours  de  la  foi 
orthodoxe  qu^n  attaque.  Et  afin  de  mieux 
instruire  votre  Sainteté  de  .«es  sentiments 
et  de  ceux  des  Pères,  j'envoie  les  livres  où 
les  passages  sont  marqués,  et  je  les  fais 
traduire  comme  on  a,pu  à  Alexandrie.  Je 
vous  envoie  aussi  les  lettres  que  j'ai  écri- 
tes (255).  » 

X.  Cette  lettre  de  saint  Cyrille  au  Pape 
Célestin  fut  portée  par  le  diacre  Possidoni us. 
qui  fut  aussi  chargé  d'une  instruction  qui 
résumait  la  doctrine  de  Nestorius;  et  le 
Pape  ayant  reçu  tous  ces  documents  con- 
damna Nestorius  [Voy.  l'article  Célestih  l'' 
(Saint),  Pape,  n*»»  VI  et  VII),  et  chargea  saint 
Cyrille  de  1  exécution  de  cette  coudamnatroa. 

Le  Saint  Ht  transmettre  les  lettres  du 
Pape  à  ceux  auxquels  elles  étaient  adres- 
sées. Il  accompagna  de  ses  propres  lettres 
celles  qui  étaient  pour  Jean  d'Antioche  et 
pour  Juyénal  de  Jérusalem,  qui  avait  suc- 
cédé à  Prayle  depuis  trois  ou  qu(ftre  ans.  M 
exhorteJenn  A  se  déterminer,  déclarant  que, 
pour  lui,  il  est  résolu  de  suivre  le  juge- 
ment du  Pape  ^  dùS  évoques  d'Occident, 
pour  conserver  leur  communion.  Jean  avait 
déjh  vu  ao()arffvarit  une  lettre  que  saint 
Cyrille  venait  d'écrire  b  l'évèque  Acace  de 
Bérée.  (Voy.  son  article,  tom.  I,  col.  75-78.) 
Quant  à  Juvénal,  il  lui  prescrivit  d'écrire  à 
l'empereur,  afln  qu'il  prit  l'intérêt  de  la 
religion  et  délivrflt  l'Eglise  de  ce  faux  pas- 
teur. Hais  il  marque  a  Jean  et  h  Juvénal 
qu'il  .a  fait  son  possible  pour  ramener  Nes- 
torius à  ia  raison,  et  Ton  voit  que  ce  n'est 
qu'à  conlre-cœur  qu'il  en  vient  contre  lui 
aux  ^mesures  'sévères.  Dans  ces  lettres, 
Cyrille  appelle  le  Pape  son  seigneur  et 
qualifie  son  décret  de  formulaire  d/nnt  (256j, 
ce  qui  est  digne  de  remarque.  —  Yoy.  l'ar- 
ticle CéLBSTiN  I"  (Saintj,  Pape,  h*  Vlll 

Il  y  a  plus,  en  exécution  de  la  commis- 
sion du  pape  Célestin,  saint  Cyrille  assem- 
bla les  évéques  d'Ktnrpte  à  Alexandrie,  au 
mois  de  novembre  bâO.  Les  deux  premières 
lettres  qu'il  avait  écrites  &  Nestorius  y  fu- 
rent approuvées.  Il  en  écrivît  une  troisième 
è  Nestorius  au  nom  de  ce  concite  et  du  con* 
cile  de  Rome,  présidé  par  le  pape  Célestin, 
pour  lui  servir  de  troisième  et  dernière 
monition.  11  lui  déclare  que,  si  dans  le 
terme  fixé  par  le  Pape,  c'est-à-dire  dans 
dix  jours  après  la  réception  de  cette  lettre, 
il  ne  renonce  pas  à  ses  erreurs,  ils  ne  veulent 
plus  avoir  de  communion  avec  lui  et  ne  le 
tiendront  plus  pour  évèque,  mais  que  dès 
lors  ils  communiqueront  avec  les  clercs  et 
les  laïques  qu'il  avait  déposés  ou  excom- 
muniés. 

Le  saint  lui  mande,  en  outre,  qu'il  ne 
suffirait  point  qu'il  vint  faire  profession  du 
Symbole  de  Nicée,  car  ou  il  ne  l'entend 
pas,  ou  il  lui  donne  des  interprétations 
violentes.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 

ge$  importante  que  Fleury  a  omU  dam   le$  textes 
oriainoMX. 

(155)  L&bl>e,  Coustant,  Conc. 

(«56}  Labbe,  tom.  Ul,  col.  587.    ' 
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qu^n  anathémàtise  par  écrit  toas  ses 
mauvais  sentiments.  Saint  Cyrille  rapporte 
ensaite  en  délai!  les  articles  dfe  doctrine  que 
Nestorius  devait  embrasser  et  enseigner,  el 
ceux  dont  il  devait  s*abstenir.  11  revient 
longuement  sur  lâ  doctrine  des  deut  na- 
tures et  fait  voir  que,  bien  qu'elles  soient 
différentes,  étant  unies  personnellement  en 
Jésus -Christ,  il  est  uH  el  ieul,  et  non  pas 
deux;  comme  l'homme»  quoidue  composé 
de  corps  el  d*Ame,  qui  sont  deul  natures 
différentes,  est  tin.  Enfin  saint  Cyrille  dé* 
claro  k  Nestorius,  dans  douze  anaihéma- 
tismes,  les  erreurs  qu'il  devait  condamner, 
s'il  voulait  être  tenu  pour  catholique.  II 
choisît  pour  cela  quelaues-unes  des  propo- 
sliiofis  avancées  par  Fuérétique.  Voici  ces 
douze  anathèmes  : 

1*  SI  quelqu'un  ne  confesse  pas  que 
rEmmnnuel  est  véritablement  Dieu  et,  par 
conséquent,  la  Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu, 
puisqu'elle  a  eneeodré  selon  la  chair  le 
Verbe  de  Dieu  fait  chair;  qu'il  soit  àna- 
thèmel  2*  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas 
que  le  Verbe,  qui  (procède  de  Dieu  le 
Père,  est  uni  à  la  chair  seton  l'hypostase, 
et  (]u'avec  sa  chair  il  fait  un  seul  Christ, 
qui  est  Dieu  et  homme  tout  eûsemble; 
Qu'il  soil  anèlhèmel  3*  Si  quelqu^un,  après 
1  unron ,  divise  les  lijpostases  du  seul 
Christ,  les  joignant  seulement  par  une 
connexion  de  dignité ,  d'eutorite  ou  de 
pni3saoce,et  non  par  une  union  réelle;  qu'X 
soit  anathèmel  h"  Si  quelqu^un  attribue  à 
deux  personnes  ou  h  deux  hypostases,  les 
choses  que  les  apôtres  et  les  évangélisles 
rapportent  comme  ayant  été  dites  de  Jésus- 
Christ»  par  les  saints  ou  par  lui-même,  et 
applique  les  unes  à  l'homme,  considéré  sé- 
parément du  Verbe  de  Dieu,  et  les  autres, 
comme  dignes  de  Dieu,  au  seul  Verbe  pro- 
cédant de  Dieu  le  Père;  quMI  soit  ana- 
thème  I  5*  Si  quelqu'un  ose  ciire  que  Jésus- 
Christ  est  un  homme  qui  porte  Dieu,  au 
lieu  de  dire  qu'il  est  Dieu  eti  vérité,  Comme 
Fils  unique  et  par  nature,  en  tant  que  le 
Verbe  a  été  fait  chair  et  a  participé  comme 
nous  à  la  chair  et  au  sang;  qu'il  soit  anà- 
thèmel  6*  Si  quelqu'un  ose  dire  que  le 
Verbe,  procédant  de  Dieu  le  Père,  est  le 
Dieu  ou  le  Seigneur  de  Jésus-Christ,  au 
lieu  de  confesser  que  le  même  est  tout  en- 
semble Dieu  et  homme,  en  tant  que  le 
Verbe  a  été  fait  chair,  selon  les  Ecritures; 
qu'il  soit  anatbèmel  ï*  Si  .quelqu'un  dit 
que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme,  a  été 
possédé  du  Verbe  de  Dieu  et  revêtu  de  la 
gloire  du  Fils  unique,  comme  étant  un 
autre  que  lui;  qu'il  soit  anathèmet  8*  Si 
quelqu  un  ose  dire  que  l'homme  pris  par 
le  Verbe  doit  être  adoré,  glorifié  et  nommé 
Dieu  avec  lui,  comme  étant  l'un  en  l'autre; 
car,  y  ajoutant  le  mot  avec,  il  donne  cette 
IHsnsée,  au  lieu  d'honorer  l'Emmanuel  par 
une  seule  adoration,  et  lui  rendre  une  seule 
glorification,  en  tant  que  le  Verbe  a  été 
fait  chair  ;  qu'il  soit  analhème  I  9*  Si  quel- 


qu'un dit  que  Kotre-Seiçneur  Jésus>>Chris( 
a  été  glorifié  par  le  Saint-Esprit,  comme 
ayant  reçu  de  lui  une  puissance  étrangère 
pour  agir  contre  les  esprits  immondes  et 
opérer  des  miracles  sur  les  hommes,  au 
lieu  de  dire  que  l'esprit  par  lequel  il  les 
opérait  lui  était  propre;  qu'il  soit  ana- 
thème  I  10*  L'Ecriture  divine  dit  que  Jésus- 
Christ  a  été  fait  le  Pontife  et  l'Apôtre  de 
notre  foi,  et  qu'il  s'est  offert  pour  nous  à 
Dieu  le  Père,  eu  odeur  de  suavité.  Donc, 
si  quelqu'un  dit  que  notre  Pontife  et  notre 
Apôtre  n'est  pas  le  Verbe  de  Dieu  lui-même, 
depuis  qu'il  s'est  fait  chair  et  homme 
comrn^  nous,  mais  un  homme  né  d'un^ 
femme,  mtùme  si  c'était  un  autre  que  lui» 
ou  si  quelqu'un  dit  quMI  a  offert  le  sacrifice 
pour  lui-même,  au  lieu  de  dire  que  c'est 
seulement  pour  nous,  car  il  n'avait  pas 
besoin  de  sacrifice,  lui  qui  ne  connaissait 
pas  le  péché;  qu'il  soit  anathèmel  11*  SI 
quelqu'un  ne  confesse  pas  que  la  chair  du 
Seigneur  est  vivifiante  et  propre  au  Verbe 
mêm«  qui  procède  de  Dieu  le  Père,  mais 
l'attribue  à  un  autre  qui  lui  soit  conjoint 
selon  la  dignité  et  en  qui  la  divinité  habite 
seulement,  au  lieu  de  dire  qu'elle  est  vivi- 
fiante, parce  qu'elle  est  propre  au  Verbe 
qui  a  la  force  de  vivifier  toutes  choses; 
qu'il  soit  anathèmet  12*  Si  quelqu'un  na 
confesse  pas  que  le  Verbe  de  Dieu  a  souf-^ 
fert  selon  la  cnair,  qu'il  a  été  crucifié  selon 
la  chair,  et  qu'il  a  été  le  premier-né  d'entre 
les  morts,  en  tant  qu'il  est  vie  et  vivifiant 
comme  Dieu;  qu'il  soit  analhème  (257J1 

Tels  sont  les  douze  fameux  anathèmes  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre  toutes  ]e.<« 
propositions  hérétiques  que  Nestorius  avait 
avancées.  La  lettre  synodale  qui  les  contient 
est  datée  du  30  novembre,  mais  c'est  la  date 
du  jour  où  elle  fut  remise  à  Nestorius,  à 
Constanitoopte.  Saint  Cyrille  1  envoya  h 
Constantinople  signée  de  sa  propre  main. 
Elle  fut  accompagnée  de  deux  autres  lettres, 
l'une  au  clergé  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople; l'autre,  aux  abbés  des  monastères  de 
la  même  ville,  par  lesquelles  saint  Cyrille 
marque  qu'il  a  attendu  à  la  dernière  extré- 
mité pour  en  venir  &  ce  f&cheux  remède  de 
l'excommunication,  et  les  exhorte  à  demeu« 
rer  fermes  dans  la  foi  et  h  communiquer, 
librement  avec  ceux  que  Nestorius  avait  ex-, 
communiés.Pour  porter  ces  lettres, ainsi  que' 
celles  du  Pape  saint  Célestin  &  Nestorius,  oa> 
députa  quatre  évoques  d'Egypte. 

Les  choses  auraient  donc  dû  se  terminer 
ainsi,  par  la  décision  du  Pape,  exécutée  par 
le  patriarche  d'Alexandrie.  Mais  la  politique 
s'en  mêla  ;  \a  cour  ne  voulut  point  de  moyens 
aussi  simples,  et  les  intrigants  du  parti  de 
Nestorius,  cet  hérésiarque  lui-même,  vou- 
laient plus  d'agitation  et  plus  de  bruit.  La 
querelle  devint  si  grande  qu'il  fallut  assem-» 
bler  un  concile  général  &  Ephèse,  entôl, 
pour  apaiser  cet  incendie.  —  Voy,  l'article 
£pBftsB  (iiif  concile  général  tenu  à  Ephèse 
en  431),  —  et,  dans  ce  concile  notre  saiâl 


(257)  Labbe,  Conc,  col.  395« 


13J  EGL  DICTIONNAIRE 

eut  le  rôle  principal  comme  la  plus  grande 
part  daiïs  la  défense  de  la  vérité  catholique. 

XI.  Nous  voyons  à  la  fin  de  Tarlicle  con- 

\^acré  à  ce  concile  (n- Vlll),  comment  Jeaa 

\u'Anliocho,  qui  avait  persécuté  saint  Cyrille, 

finit  par  se  repentir  cl  par  faire  sa  paix  avec 

le  saint  patriarche  d'Alexandrie.  Saint  Cy- 

I  riUe,  comme  nous  l'avons  dit,  annonça  celte 

•  bonne  nouvelle  à  son  peuple,  et  fit  lire,  en 

sa  présence,  la  lettre  de  rétraclalion  de  Jean 

d'Antioche,   et   sa   propre    réponse   à   ce 

prélat. 

Dans  celle  réponse,  saint  Cyrille  dit  :  «  On 
m'accuse  de  soutenir  que  le  sacré  Corps  de 
Jésus-Christ  a  été  apporté  du  ciel  et  non  pas 
tiré  de  la  Sainte  Vierge.  Comment  1  a-l-on  pu 
penser,  puisque  presque  toute  noire  dispute 
a  roulé  sur  ce  que  je  soutenais  que  le  est 
Mère  de  Dieu?  comment  le  serait-elle, *^l 
nui  aurait-elle  enfanté,  si  ce  corps  était  venu 
du  ciel?  Mais  quand  nous  disons  que  Jésus* 
Christ  est  descendu  du  ciel,  nous  parlons 
comme  saint  Paul,  qui  dit  :  Lt  premier 
homme  était  de  terre  et  terrestre  :  le  second 
est  venu  du  ciel  :  et  comme  le  Sauveur  lui- 
même  :  Personne  n'est  monté  au  ciel  que 
celui  qui  est  descendu  du  cielj  le  Fils  de 
riiomme  (258).  Car  encore  que  ce  soit  oro- 
premeiU  le  Verbe  qui  soit  venu  du  oiel,^on 
rallribuo  aussi  à  l'homme,  h  cause  de  l  u- 
nilé  de  i>ersonne.  » 

On  avait  fait  encore  ua  autre  reproche  % 
sninl  Cyrille,  celui  d'admellre  un  mélange 
ôu  une  confusion  du  Verbe  avec  la  chair: 
«  J'en  suis  si  éloigné,  dit  saint  Cyrille,  que 
îe  crois  qu'il  faut  être  insensé  pour  le  pen- 
ser :  et  iK)ur  attribuer  au  Verbe  divin  la 
moindre  apparence  de  changement.  H  de- 
meure toujours  ce  qu'il  est  sans  altération. 
Nous  reconnaissons  tous  aussi  quil  est  im- 
passible, quoiqu'il  s'attribue  les  souffrances 
de  la  chair  :  comme  saint  Pierre  a  dit  sage- 
ment :  Jésus-Christ  ayant  souffert  en  sa  chatr, 

^.•^.*M«#^/OKO\    »  QninM'.irrtllA  V 
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lout  et  partout.  —  J'ai  la  lettre,  dit  Paul , 
mais  je  voudrais  m'assurer,  sur  les  eiem 
plaires  que  vous  avez,  si  elle  est  falsifiée  oi 
non.  »  Il  prit  donc  les  anciens  exemplaires, 
et  les  ayant  conférés  avec  ceux  qu'il  avaii 
apportés,  il  les  trouva  corrompus,  et  pria 
saint  Cyrille  de  lui  en  donner  des  copies  sur 
les  siens,  et  de  les  envoyer  à  Anlioche. 

XH.  En  437  et  438,  saint  Cyrille  écrivit 
contre  les  écrits  de  Théodose  de  Mopsueste 
«t  de  Diodore  de  Tharse.  Nous  avons  aussi 
deux  lettres  de  notre  saint  à  Domnus,  pa- 
triarche d'Antioche.  (Foy.  son  article,  t.  III, 
col.  1700).  L'une  est  en  faveur  d'Alhanase, 
évéque  de  Perrha,  qui  fut  lue  plus  lard  au 
concile  de  Chalcédome;  l'autre,  en  faveur 
d'un  évoque  nommé  Pierre,  avancé  en  âge, 
qui  se  plaignait  d'avoir  élé  condamné  sans 
avoir  été  entendu,  dépouillé  de  ses  biens  el 
chassé  de  son  siège,  sous  prétexte  d'une  re- 
nonciation extorquée. 

Le  sujet  de  l'accusation  était  d'avoir  abusé 
des  revenus  de  son  église  :  sur  quoi  saint 
Cyrille  dit  quo  Pierre  ne  devait  point  eu 
rendre  compte,  et  que  lous  les  évèques  du 
monde  sont  aiQigés  d'une  pareille  prétention, 
parce  que,  bien  qu'ils  doivent  conserver  à 
l'Eglise  ses  immeubles  et  ses  meubles  pré- 
cieux, ils  ont  la  libre  administration  des  re- 
venus. Enfin,  on  no  doit  avoir  aucun  égard 
^ux  actes  de  renonciation  donnés  par  crainte, 
contre  les  lois  de  l'Eglise.  Si  un  évoque  est 
digne  du  minisière,  qu'il  y  demeure;  s'il  en 
est  indigne,  qu^il  soit  déposé  juridique- 
ment. 

Après  tant  de  travaux,  saint  C  vrille  mourut 
le  9  juin  khk,  ayant  gouverne  trente-deux 
ans  l'Eglise  d'Alexandrie.  11  laissa  un  grand 
nombre  d'écrils  :  des  Commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte;  des  Traités  sur  la  Trinité 
et  sur  l'Incarnation  ;  des  Homélies;  des  Let- 
tres; des  Traités  sur  la  foi;  cinq  livres 
contre  Nestorius;  un  livre  contre  lesanlhro- 
pomorphites;  dix  livres  contre  Julien  TA- 
postal,  adressés  à    l'empereur  Thôodose. 


et  non  pas  en  sa  divinité  (2ii9).»Sa\nii\yr\\\e.y  uusia*,   ouioo^ca   a    i  «rLu^^ti^u.    ^^^^>m — . 

déclare  encore  qu'il  suit  en  lout  la  doctrine  Julien  avait  ramassé,  dans  trois  livres,  toutes 

des  Pères,  particulièrement  de  saint  Atha-  les  objections  des  païens  contre  la  religion 

nase  et  le  Symbole  de  Nicée,  sans  en  altérer  chrétienne  :  saint  Cyrille  propose  ces  ob- 

une  syllabe,  comme  ayant  élé  dicté  par  le  .  jections  dans  les  termes  de  Julien  même,  et 

Saint-Esprit;  et  finît  en  ces  termes  :  «Ayant  }es  réfute  pied  k  pied  avec  beaucoup  de  so- 

appris  que  quelques-uns  ont  corrompu  la  Hdiié  et  d'érudition  (260). 

lettre  de  notre  Père  Alhanase  &  Epiclèle,  au  Saint  Cyrille,  auquel  saint  Célestin  donne 

préjudice  de  plusieurs  personnes,  nous  avons  |e  liire  de  docteur  catholique  et  que  les  Ihéo- 


cru  nécessaire  de  vous  en  envoyer  une  co 
pie  tirée  sur  les  anciens  exemplaires  que 
nous  en  avons.  » 

C'est  que  Paul  d'Emèse,  discourant  avec 
saint  Cyrille  sur  la  foi,  lui  avait  demandé 
sérieusement  s'il  convenait  de  ce  que  saiiU 
Alhanase  avait  écrit  à  Epiclèle.  Saint  Cyrille 
lui  dit  :  «  Avez-vous  celte  lettre  sans  alléra- 
lionî  car  les  ennemis  de  la  vérité  y  ont  beau- 
coup changé;  pour  moi,  je  m'y  accorde  en 

(Î58)  I  Cor.,  IV,  i7  ;  Jean.,  m,  i. 

(Î59)l  Peir.,  iv,  4.  ,    .      .        .  .  ^    .,u 

(260)  Voy.  Taiialyse  des  ecnls  de  saint  Cyrille, 

paîriarclie  d'Alexandrie,   dans  doin  Ceillier,  dans 

Riclianl,  Biblioih.sacrée,  loin.  Vm,  p.  4«4  el  suiv.; 


logiens  qualifient  de  docteur  au  dogme  de 
Vlncarnation,  eut  pour  successeur,  sur  le 
siège  d'Alexandrie,  son  archidiacre  Dioscore, 
ce  qui  fut  un  grand  malheur  pour  PEglise 
entière,  et,  en  particulier,  pour  l'Egypte, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs. — 
Yoy.  l'article  Diosgorb,  patriarche  d'Alexan- 
drie, t.  III,  col.  1672  el  suiv.  —  Après 
Dioscore,  qui  mourut  un  i54,  ce  fut  Proté- 
rius  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Timothée 

el  dans  le  DUtionttatre  de  Pairolegie,  par  II.  rabt)é 
Séveslrc,  édit.  Migue,  Loni.  I,  col.  1208  el  suLv* 
Pour  Touvrage  de  saiui  Cyrille  conire  Julien,  on 
peut  consuUer  Dœllinger,  Origine  du  christianisme^ 
irad.  de  Léon  Doré,  loin.  H,  p.  51  et  suiv. 
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Elure.  Hais  nous  ne  saurions  énumérer  la 
chronologie  des  patriarches  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie (261),  et  nous  devons  maintenant 
ache?er  de  passer  en  revue  les  faits  gêné* 
raux  qui  concernent  cette  Eglise. 
1  XIII.  Nous  prenons  ces  faits  à  l'époque 
ces  persécutions.  Dans  plusieurs  églises,  les 
Chrétiens  étaient  tombés  dans  le  relAche- 
ment;  c^  rellchement,  hélas  1  si  ordinaire 
parmi  les  hommes,  et  qui  avait  déjà  attiré 
aux  fidèles  des  Eglises  d'Ephèse,  de  Smyrne, 
de  Pergame  et  de  Thyatire,  cette  réprimande 
de  saint  Jean  :  «  J'ai  un  reproche  à  vous 
faire,  qui  est  que  vous  vous  êtes  relAché  de 
votre  première  charité.  Souvenez-vous  donc 
de  l'état  d'oil  vous  êtes  déchu,  et  faites-en 
pénitence^et  rentrez  dans  la  pratique  de  vos 
premières  œuvres  :  Age  pctnitentimn^  et  prima 
opéra  fae.  «  (Apoe,  ii,  4,  &.)  Il  fallut  une 
forte  secousse  pour  réveiller  les  Chrétiens 
d* Alexandrie,  et  Dieu  permit  la  persécution 
du  césar  Décius;  le  Seigneur  en  révéla 
môme  l'approche  et  la  cause  à  un  des  saints 
de  Carthaçe. 

La  dernière  année  de  l'empereur  Philippe, 
une  émeute  popula4re  avait  été  comme  le 
prélude  de  cette  persécution  à  Alexandrie. 
Soulevé  par  un  poète  qui  faisait  le  devin,  le 
peuple  païen  de  cette  ville,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  noté  à  l'article  Siint  Ctprieh 
(t.  m,  col.  1S52),  s'emporta  tout  d'un  coup 
contre  les  Chrétiens.  Ils  prirent  d'abord  un 
vieillard  nommé  Métras  ou  Métran»  et  lui 
commandèrent  de  dire  des  blasphèmes.  Sur 
son  refus,  ils  le  frappèrent  par  tout  le  corps 
à  coups  debâton,  lui  percèrent  lesyeuxettout 
le  visage  avec  des  pointes  de  roseaux;  etenfin, 
i^ayant  traîné  au  faubourg,  ils  le  lapidèrent. 

Ensuite  ils  s^attaquèrent  à  une  femme 
BomméeQuinte,  la  menèrent  dans  le  temple 
de  leur  idole,  et  lui  commandèrent  de  l'a- 
dorer. Ouinte  refusa  avec  horreur;  alors 
ils  la  lièrent  par  les  pieds,  la  traînèrent  par 
loule  la  villesur  despavés  très-rudes, la  bri- 
dèrent contre  de  grosses  pierres,et  enfin  la  me- 
nèrent au  lieu  ou  ils  avaient  immolé  Métras, 
et  lui  firent  souffrir  le  même  genre  de  mort. 

Animés  par  ces  premières  violences,  ils 
se  jetèrent  tous  à  la  fois  dans  les  maisons 
4es  fidèles  ;  chacun  emmenait  ou  pillait 
ceux  qu'il  savait  dans  son  voisinage,  enle- 
vant ce  qu'il  y  ava-it  de  plus  précieux,  et 
jetant  le  reste  par  les  fenêtres,  et  y  mettant 
le  feuau  milieu  des  rues.  On  aurait  dit  une 
ville  prise  par  l'ennemi,  les  fidèles  se  ca- 
chaient et  se  retiraient»  souffrant  avec  joie 
b  perte  de  leurs  biens  Là  peine  y  en  eut-il 
un  seul  qui  renia  sa  fui. 

Nous  avons  vu  (tom.  II,  col.27S)  que  ce 
fut  dans  cette  persécution  que  souffrit  sainte 
Apolline  ou  Apollonie.  Un  nommé  Sérapion 
fut  pris  aussi  chez  lui  et  tourmenté  si  cruel- 
lement,  qu'on  lui  rompit  toutes  les  join- 
tures ;  puis  on  le  précipita  d'une  chambre 
haute  et  on  l'acheva  sur  le  pavé.  Il  n'v  avait 
ni  rue,nichemin,  nicoindeiavilie  ou  il  fût 

(i61)  On  Kl  trouve  dans  dom  Richard,  à  rariicle 
ALEXA!n>iuc.  DVilleurs  nous  consacrons  des  arii- 


libre  à  un  chrétien  d'aller,  soit  le  jour,soîi 
mèmela  nuit.  Partout  les  infidèles  criaient 
sans  cessse<jueguiconquc  ne  prononcerait  pas 
des  paroles  impies  serait  aussilôttraîné  et  brft- 
lé.  Ces  maux  durèrent  longtemps;  toutefois, 
la  guerre  civile  qui  survint  tourna  la 
fureur  des  païens  contre  eux-mêmes  et  laissa 
respirer  un  peu  les  Chrétiens. 

Mais  la  suspension  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  car  en  2&&,  on  apprit  tout  à  la  fois 
que  l'empereur  Philippe  était  tué,  que  Dé- 
cius le  remplaçait  et  qu'il  avait  publié  un 
édit  sanglant  contre  les  Chrétiens,  La  per- 
sécution fut  en  effet  des  plus  violentes,  et 
les  fidèles  d'Alexandrie  et  de  la  contrée 
souffrirent  extrêmement.  —  Voy.  l'article 
Martyrs  d'alexandrib. 

XIV.  Tels  sont  les  faits  principaux  qui 
arrivèrent  dans  l'Eglised'Alexandrie  depuis 
saint  Marc.  Celte  ville  persévéra  constam- 
ment dans  la  foi  orthodoxe  jusqu'à  Dioscore 
et  Timothée  Elure  que  nous  avons  nommé 
plus  haut.  Elle  était  même  la  règle  de  foi,  et 
c'était  à  elle  que  l'on  s'adressait  pour  savoir 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Depuis  Timothée  on  voit  une  suite  con- 
tinuelle de  monophysites  sur  ce  sié|:e,  et 
non  pas  de  ceux  qui  reçoivent  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ce  ne  fut  (]ue  sous  l'empereur 
Justinien  I"  qu'on  y  vit  un  patriarche  ca- 
tholique :  c'était  Paul,  du  monastère  de 
Tabennes,  auquel  succèdent  six  autres  or- 
thodoxes commeluî,  jusqu'à  Cyrusqui,  pour 
se  concilier  la  bienveillance  des  monophysi- 
tes, embrassa  l'erreur  des  monothélitcs  qu'il 
eut  soin  de  répandre  dans  toute  l'EgypIe, 
etaui  trouva  dans  Pierre,  son  successeur,  un 
défenseur  très-opiniâtre.  Celui-ci,  suivant 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  se  retira  à 
Constantinople,  étant  devenu  suspect  aux 
Sarrasins  mahométans  qui  occupaient  toutes 
les  provinces  de  l'Egypte,  et  gui  livrèrent 
toutes  les  églises  aux  Jacobites,  comme 
étant  ennemis  des  empereurs  de  Constanti- 
nople ;  de  sorte  qu'on  ne  vit  presque  plus 
de  catholiques  dans  TEgypte,  et  que  ceux 
qu'on  appelait  Melchites,  et  qui  recevaient 
la  foi  de  Chalcédoine,  ne  purent  avoir  de 
patriarche  jusqu'en  l'année  729. 

IJ  est  constant  (jue  le  patriarche  d'Alexan- 
drie avait  un  plein  droit  sur  toutes  les  pro- 
vinces d'Egypte,  de  la  Thébaïde,  de  la  Libye, 
delà  Pentapole,  etc. ,  et  qu'il  était  le  seul 
métropolitain.  Les  Jacobites  se  sont  mon- 
trés plus  jaloux  de  ces  droits  que  les  catho- 
liques. Dès  que  ceux-ci  furent  remis  en 
possession  du  siège  d*Alexandrie,  ils  renon- 
cèrent à  l'ancien  usage  et  ils  formèrent  leur 
diocèse  sur, le  modèle  des  dioi^èses  de 
Constantinople,  d'Antiocheet  de  Jérusalem, 
dont  chaque  province  était  gouvernée  psr 
un  métropolitain,  au  lieu  que  le  patriarche 
gouvernait  tout  immédiatement  auparavant, 
et  il  paraît  que  ce  changement  avait  déià 
été  fait  du  temps  de  Photius. 

Il   importe  de  remarquer   encore  deux 

clos  pariîcnliers  aux  plus  célèbres  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 
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avantages   particuliers  à  TEglise  d'Alexan^ 

drie  :  le  premier  est  qu^elle  a  été  longtemps 

en  possession  de  fixer  le  jour  de  Pâques  pour 

en  avertir  Tévéque  de  Rome  qui  le  faisait 

.  ensuite  savoir  à  toute  l'Eglise:  et  cela  appa- 

.  remment  parce  que  cette  ville  était  remplie 

'd*habiles  astronomes  qui  en  jugeaient  par  le 

cours  du  soleil.   Le  second  est  que,  dès  les 

{)remiers  temps  de  sa  fondation,  et  pendant 
es  cinq  premierssiàcles  Jl  y  eutune  rameuse 
Kcole    chrétienne   conduite    par   les  plus 

frands  mattres»  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
tendre  la  foi  dans,  toute  l'Egypte.  Saint  Jé- 
rôme en  fait  remonter  l'origine  à  saint  Marc 
en  parlant  dePantène  qui  fut  un  des  plus  ha- 
biles de  ces  maîtres,  et  qui  vivait  dans  le  ii* 
siècle. —  Voy,  l'article  Ecolq  d*Alexandrib. 

^y.  Mais  cette  ville  si  célèbre  autrefois, 
cette  ville  la  plus  active  et  la  plus  spirituelle 
de  ce  qn*on  appelait  alors  Ia  Grèce,  Alexan- 
drie, où  était  née  la  grande  hérésie  de 
]*arianism.e,  perdit  de  ses  splendeurs  avec  la 
foi  orthodoxe,  et  elle  ne  tarda  pas  à  tomber 
entre  les  mains  des  infidèles. 

En  640,  le  22  décembre,  elle  fut  prise  par 
les  mahométans  commandés  par  Amron. 
D^une  profonde  ignorance  comme  tous  ses 
compatriotes,  cet  Amron  avait  toutefois  de 
l'esprit  et  estimait  les  sciences  et  les  sa- 
vants. Il  prit  du  goût  pour  un  homme  de  let- 
tres nommé  Jean  et  surnommé  Pbilopone, 
dont  il  existe  plusieurs  ouvrages  de  philo- 
sophie, de  théologie  el  de  grammaire,  ainsi 
(jue  des  commentaires  sur  plusieurs  livres 
(rArisiote.  Mais,  plus  versé  dans  les  scieur. 
ces  que  dans  la  théologie,  cet  auteur  est  peu 
exact  sur  la  foL  Profilant  de  la  bienveillance 
«l'Amron,  Jean  lui  demanda  les  livres  qui 
étalent  daa3  les  bibliothèques  d'Alexandrie,, 
comme  étant  inutiles  aux  musulmans. 

Amron  répondit  qu*il  ne  pouvait  en  dis- 
poser sans  les  ordres  du  calife,  qui  était 
Omar.  Il  lui  écrivit  donc,  et  d'après  les  his- 
toriens musulmans  eux-mêmes  (262),  voici 
ia  réponse  qu'il  reçut  du  calife  :  <k  Si  ce  que 
ces  livres  contiennent  s'accorde  avec  le  livre 
de  Dieu  (il  entendait  l'Alcoran  )^  le  livre  de 
Qieu  nous  suffit  ;  s'ils  contiennent  quelque 
chose  qui  y  soit  contraire,  nous  n'en  avons 
pas  besoin.  Ainsi  il  faut  s'en  défaire.»  Am- 
ron fit  donc  distribuer  ces  livres  dans  les 
bains  d'Alexandrie  et,  d'après  quelq:ues  his» 
toriens,  ou  les  eu  chauffa  pendant  sjx  moiSi, 

(i62)  Hhtoire  du  Bas-Emniret  liv.  lvui,  n.  12^ 
noie  de  SaintMartîn. 

(265)  En  efTet,  les  Français  la  prirent  sans  peiné 
on  4798  ei  la  gardèrent  jiisqu*en  IftM  ;  les  Anglais 
roccnpèrent  de  t80l  à  1805. 

(264)  Voy.  l*arilcle  Apûtres. 

(265)  Sur  l«);gouverueinent  de  rEgltse  parles 
apôtres  el  sur  leur  roiniâière,  voir  le  récent  ouvrage 
du  docteur  Doellinger,  professeur  d*hlsioire  à  l*Uni-. 
verdiié  de  Munirii^  intitulé  :  Le  Chrinianiime  et 
CEgliteà  Cépoquede  leur  fondation^  Irad.  de  l'Aile- 
inand,  par  l'ablié  A.  Bayle»  in -8,  1861.  La  tériii 
Aîilort^tttf,  Tol.de  1861,  loin.  VIII,  p.  255  et  suiv., 
en  a  ciié  ce  qui  concerne  l*£glise  apostolique. — Cet 
ouvrage  du  docteur  DifclUnger  se  divise  en  trois 
parties.  La  première  est  plut  spécialement  hisio- 
Uque.  li*aiileur  expose  la  vie  publîqi\e  de  Notre- 


Juoiqu'il  7  eût  quatre  mille  bafns«  Alexan- 
rie  est  toujours  restée  au  pouvoir  des  ina« 
sulraans,  bien  qu'à  différentes  époques  elle 
leur  fût  reprise  (263),  et,  comme  on  le  pense 
bien,  sous  de  tels  dominateurs  elle  ne  fit 
que  dépérir.  L*£vangile  y  conserva  toujours 
quelque  influence,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  religion  j  fit  de  vraiA  progrès.  Aussi 
à  cette  heure,  malgré  quelques  conque-^ 
tes  du  catholicisme  dans  cette  contrée,  se 
peut-on  encore  cesser  dé  déplorer  la  chute 
d'une  ville  qui  fut  Fondes  berceaux  les  plus 
célèbres  du  Christianisme.  ~  Foy.  l'article 
Egtptb  (  Eglise  catholique  en  ),  n^  III  et  IV. 
EGLISES  APOSTOLIQUES.  Nous  avons  vu 
(tora.  II,  col .  310,  articleJAposTOLiQUBs)  qu'on 
appelait,  dans  les  premiers  siècles  du  Chris- 
tianisme, apoitoliques^  toutes  les  chrétientés, 
églises  ou  sièges  qui  avaient  été  fondées 
par  les  apâtres  [2m).  L'Eglise  apostolique 
n'a  point  été,  comme  quelques-uns  semi 
blaient  le  croire,  un  chaos  sans  ordre  el 
sans  organisation  jusqu'à  Tannée  6k.  Elle 
était  le  corps  du  Christ  :  aussi  forma-t-elle> 
dès  le  commencement,  un  tout  bien  ordonné, 
bien  que  divisée  en  plusieurs  églises.  Ek 
cette  constitution  correspondait  au  double 
état  de  l'Eglise,  qui,  d'un  cûté,  était  établie 
avant  tout,  comme  maintenant,  pour  ia  dif-» 
fusion  et  la  propagation  de  la  doctrine,  el 
de  l'autre,  était  remplie  de  grAces  parlicu** 
lières,  régie  par  des  dons  extraordinaires, 
qui  étaient  accordés  sans  distinction  de  mi- 
nistère et  de  fonction.  Toute  la  puissance 
et  toute  l'autorité  résidaient  dans  l'aposto- 
lat, et  tant  que  les  apôtres  vécurent,  ce  fn-^ 
rent  eux  qui  gouvernèrent  l'Eglise  (265)  el 
qui  fondèrent,  dans  toutes  les  contrées,  des. 
chrétientés  particulières.  Ces  chrétientés  ou 
églises  fermées  par  les  apûtres  et  leurs  dis-c 
ciples  sont  nombreuses.  Il  faut  en  voir  un 
aperçu,  bien  que  nous  consacrions  un  article 
spéciale  quelques-unes  des  plus  célèbres.  Cet 
aperçu  général  nous  présentera,  en  même- 
tempisy  un  tableau  des  premiers  el  rapides 
progrès  que  la  sainte  Eglise  fit  dès  les  com- 
mencements de  sa  fondation. 

I.  Le  siège  de  la  religion  judaïque  était 
renversé  désormais,  et  le  lieu  des  sacri-. 
fices  dévasté.  L'irréconciliable,  le  Sanhé- 
drin, était  anéanti.  Dès  lors,  même  les  yeux 
les  plus  faiblesvirent  clairement  que  l'heure 
avait  sonné  où  TEglise,  ce  germe  plein  de 

Sei|[neur  Jésus-Christ  et  celle  des  apôtres..  Il  ra-^ 
cgiiie  en  ouislles  circonstances  fqreni  composés  les 
livres  du  Nouveau  Testament;  lien  fait  comialire 
le  but  et  ladocirine  générale  ;  il  résout  les  pricipales 
dilBciiliés  soMlevées  par  le  raiionalisine  au  sujet  de 
ces  livres  sacrés.  La  seconde  pariie  est  surtout, 
eiégéiique.  Doallinger  éiablii,  parle  rapprochenfieut 
et  la  comparaison  des  textes,  la  doctrime  des. 
apôires  sur  TEcriiure  et  la  tradiiion,  sur  rincar«« 
nation  du  FiU  de  Dieu  et  la  rédemption  des 
hommes,  sur  les  propriétés  et  rorganUaxioD  de 
TEglise,  sur  la  gr&ce  et  les  sai-remenls.  La  troi-< 
sicnie  partie  est  un  tableau  des  Instilulioiis,  des 
mœurs,  de  la  vie  religieuse  de  TEglise  ap.>sioliqoe« 
Ici  riiisioire  et  Texégèse  se  niélcui  et  s'^ciaircoC 
muluelleinenu 
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^ie,  dégAgé  pour  toujours  de  Tenveloppe 
desséchée  du  judaïsme,  sous  laquelle  il  avait 
alteinl  sûrement  sa  maturité»  allait  deveuir. 
en  peu  de  temps,  farbre  qui  devait  tout  cou- 
vrir de  son  ombre. 

L'attachement  des  Chrétiens  d*origine  juive 
à  l'ancienne  loi  ét»it  puissamment  ébranlé 
par  la  chute  de  TElat  et  de  l'Eglise  judaî<^ 
ques.  Le  libre  esprit  de  TEvangile  triom- 
phait chaque  jour  davantage  de  leur  étroit 
rigorisme,  et  déliait,  peu  a  peu,  mais  sans 
retour,  les  entraves  de  la  loi.  La  différence 
entre  les  Juifs  devenus  croyants  et  les  païens 
eonvertis  s'effaçait  de  plus  en  plus  ;  l'orgueil- 
feuse  prééminence  que  les  premiers  s^ttri- 
buaient  sur  les  seconds,  commençait  à  dispa- 
raître, et  quant  à  ces  demi-chrétiens,  qui 
s'opinifttraient  à  investir  le  mosaïsme  d'une 
force  absolument  obligatoire,  ils  se  déta- 
chaient de  l'Eglise  universelle  pour  aller  for- 
mer, sous  le  nom  d'Ebionites,  une  secte  en- 
tièrement séparée  (266). 

L'Eglise  de  Jérusalem,  uniquement  com- 
posée de  Juifs  chrétiens,  persévéra  le  plus 
rongtemps  dans  la  fidélité  aux  prescrip- 
tions légaies.  Lorsque  la  ville  commença  à 
sortir  de  ses  ruines  et  à  présenter  quelques 
endroits  habitables,  une  partie  des  fidèles 
fiigiti&  y  rentra  avee  Siméon  leur  évo- 
que, et  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  nouvelle 
destruction  de  Jérusalem,  sous  Adrien  (^67), 
it  y  eut  une  succession  non  interrompue  de 
tfeize  évêques,  tous  d'origine  juive.  Ces 
fidèles  observèrent  ta  loi  mosaïque  jusqu'au 
temps  d'Adrien.  Hais  cet  empereur  ayant 
mis  en  vigueiK*  un  vieil  éditv  supprimé  plus 
lard  par  Antonin,  et  qui  défendait  lacirconci- 
sion  sous  peine  de  mort,  ceux  des  Juifs  chré- 
lieas  auxyeux  desquels  ce  ri  ten'étaitpas  né- 
cessaire pourleuFsalut,dureat  être  détermi- 
nés parcetteseule  circonstance  &  y  renoncer. 

L'an  132,  éclata  l'effroyable  soulèvement 
des  Juifs  en  Palestine  et  en  Syrie.  Un  im- 
posteur qui  avait  pris  le  nom  de  Barkochba, 
e'est-à-dire  fils  de  l'étoile,  par  allusion  au 
passage  de  Moïse  (268),  et  reconnu  pour  le 
Messie,  par  Akiba,  le  plus  considéré  des 
rabbins,  se  fit  élire  roi  et  sacrer  en  cette 
qualité.  Beaucoup  de  Chrétiens  furent  cruel- 
lement martyrisés  et  exécutés  par  son  ordre, 
pour  avoir  refusé  d'apostasier  et  de  se  md- 
Ur  h  la  révolte  contre  les  Romains.  La  guerre 
d'extermination  que  ceux-ci  firent  aux  Juifs, 
jusqu'en  l'année  136,  changea  une  grande 
partie  de  la  Palestine  en  désert,  et  détruisit 
plusieurs  églises  florissantes.  Celle  même 
qui  s'était  jusque-là  maintenue  dans  la  Cité 
sainte  fut  entièrement  dispersée.  Ators, 
Adrien  fit  bfttir  dans  le  voisinage,  et  avec  les 
décombres  de  Jérusalem,  la  ville  d'^lia- 
Capitolina,  k  Ia<]uelle  il*  donna  pour  habi- 
tants une  colonie  romaine,  mais  dont  l'en- 
trée, ainsi  que  l'approche,  fut  défendue,  sous 
peine  de  mort,  à  tous  les  Juifs.  Ceux  d'entre 

(366)  Koff.rarticle  Sectes  ou  HtRÉSiES  pb8  »£• 

KIEB«  TEMPS  DD  ChRISTUHISME. 

(i67)  Foy.  Tarticle  Elius  Aj^ribh. 
(«8)  Num. ,  ixiv.  t7. 


eux  qui,  avant  embrassé  le  Christianisme, 
voulurent  demeurer  i  JETlia,  forent  obHgés, 
|)our  n'être  pas  regardés  commeiuifs ,  d'abiin- 
donner  toutes  les  pratiques  de  la  loi.  En 
conséquence  >  ils  se  joignirent  aux  mem- 
bres cnréliens  de  la  colonie,  et  formèrent 
avec  eux  une  seule- et  même  église,  dofit 
Marc,  le  premier  évèqye,  comme  tous  ses 
successeurs,  était  d'origine  païenne. 

H.  Après  Jérusalem,  la  principale  église 
de  la  Palestine  était  celte  de  Césarée,  fon- 
dée par  les  apôtres,  et  qui,  selon  une  an- 
cienne tradition,  eut  pour  premier  évèque 
Zachée,  le  publicain,  converti  par  le  Sei- 

:;neur.  En  Phénicie,  il  y  avait,  a  Tyr,  une 
glise  également  fondée  du  temps  des  ap6r 
très;  celles  de  Sidon,  de  Ptolémaïs,  de  £é- 
rjte,  de  Tripolis  et  de  Byblos  ne  sont  men- 
tionnées que  dans  les  ir  et  m*  siècles.  L'E- 
glise de  Bostra,  dans  l'Arabie  romaine,  s'éleva 
de  très-bonne  heure.  Parmi  toutes  les  églises 
de  lX)rient,  la  plus  considérée  était  celle 
d^Antioche,  dont  nous  connaissons  tous  les 
évêques,  depuis  Evodius,  institué  par  sainl 
Pierre,  et  saint  Ignace,  son  successeur,  jus- 
qu'à Vital,  qui  fut  le  vingtième,  et  mourut 
en  318.  Les  principales  églises  de  la  Syrie, 
dans  cette  période,  étaient  celle  de  Séleucie, 
deBerhoê,  d'Apamée,  d'Hiérapolis,deCyrus 
et  de  Samosate. 

Le  Christianisme  se  répandit  de  très-bonne 
heure  dans  Edesse  (269),  capitale  de  l'Os- 
rhoène.  A  la  vérité,  on  discute  l'authenticité 
de  la  correspondance  entre  le  prince  Abgare 
et  Jésus-Christ,  qu*£usèbe  prétend  avoir 
trouvée  dans  tes  archives  d  Edesse  (270), 
ainsi  que  fa  conversion  d'Abgare  lui-même 
et  des  Edesséens,  par  Thaddée,  que  Jésus- 
Christ  leur  aurait  envoyé;  mais  un  prince 
postérieur,  Abgare.fils  de  Manu, semble  avoir 
embrassé  la  foi,  dès  Tannée  160  à  170,  puisque 
le  savant  chrétien  Bardesanes  était,  h  cette 
époque,  en  grand  crédit  auprès  de  lui,  et  que 
sa  monnaie  portait  l'empreinte  de  la  croix. 
Dès  l'année  228,  nous  voyons  Kono,  évê- 

!|ue  d'Edesse,  poser  dans  cette  ville  les 
ondements  d'un  temple  chrétien.  Dans  la 
Mésopotamie,  les  églises  d*Amide,  de  Ni- 
sibe  et  de  Kascar,  fleurfrent  aussi  de  bonne 
heure.  Les  Chaldéens  désignent  Maris,  dis- 
ciple de  saint  Thaddée,  comme  leur  apôtre 
et  comme  le  premier  évêque  de  Séleucie  sur 
le  Tigre.  L'église  réunie  de  Séleucie  et  de 
Ktésipnon  devint  l'église-mère  et  principale 
des  provinces  parthiques,  qui  iormèrent 
plus  tard  l'empire  de  Perse.  Les  évê(]ues  de 
Séleucie  recevaient  d'abord,  parait-il ,  leur 
ordination  à  Antioche;  mais  ensuite,  au 
temps  des  guerres  perso-romaines,  lorsque 
la  communicatioa  entre  les  églises  situées 
sur  le  territoire  Perse,  et  celles  placées  sur 
le  territoire  romain,  fut  devenue  très-difli- 
cile,  ils  se  firent  sacrer  par  leurs  propres 
évêques  suffragants,  et  exercèrent,  en  qua- 


Vojf.  TarticLe  Ecole  chrétienne  dams  les 

PREMIERS  SIÈCLES  DE  L*£gLISE,  n.  II. 

(270)  Vi\y.  l'arUcle  Lettre  dWbgare,  roi  d*£i>essb* 
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lilé  de  délégués  des  patriarches  d*Âniio- 
che,  arec  le  titre  de  calholiqaes,  leur  ju- 
ridiction sur  les  églises  orientales  plus  éloi- 
gnées. 

La  création  de  Tempire  néo-Perse,  et  le 
rétablissement  de  la  terrible  domination  sa- 
cerdotale de  quatre-vingt->miile  mages,rendi- 
rent  la  propagation  de  rEvangiie  fort  dange- 
reuse et  dimciie  dans  ces  contrées  :  toutefois» 
ie  nombre  des  fidèles  s'y  accrut  tellement, 
que  Constantin  profila  de  l*occasion  d'une 
ambassade  qui  lui  fut  envoyée  parSaporlI, 
pour  recommander  d'une  manière  pres- 
sante à  la  protection  de  ce  monarque  ses 
sujets  chrétiens.  Les  mouvements  que  le 
faux  docteur  Manès  excita,  dans  la  seconde 
moitié  du  m*  siècle,  parmi  les  croyants  de 
la  Perse,  témoignèrent  également  qu'il  y 
avait  là,  dès  cette  époque,  une  église  con- 
sidérable. 

I4a  Cilicie  reçut  la  foi  nouvelle  de  la  bou« 
che  des  apôtres  eux-mêmes,  et  vit  presque 
aussitôt  fleurir  les  églises  de  Tarse  et  de 
Mopsueste.  La  prédication  de  TEvangile  en 
Isaurie,  et  jusque  dans  Séleucie,  capitale 
de  cette  province,  est  attribuée  è  une 
femme,  disciple  de  saint  Paul,  k  sainte 
Thècle,  si  honorée  par  l'antiquité  chré- 
tienne (271).  En  Lycaonie,  Paul  lui-même 
organisa  les  églises  d'Iconium,  deDerbe  et 
de  Lystre.  L'Eglise-mère  d'Anlioche  (272), 
en  Pisidie,  était  aussi  d'origine  apostolique, 
de  même  que  celh  d'Apaméo  Cibotis.  En 
Pamptjvlie,  les  églises  de  Comana,  Side, 
AspenJus,  Per^a  et  Termessus.  L'église  de 
Myre,  en  Lycie,  est  devenue  célènre  par 
saint  Nicolas,  son  évêque.  En  Carie,  exis- 
taient dès  lors  les  églises  d'Aphrodisio.  ap- 
pelée dans  la  suite  Stauropolis  sous  les  em- 
pereurs chrétiens,  de  Cybire,  de  Milet  et 
d'Antioche  sur  le  Méandre.  Plusieurs  églises 
florissaient  déjà  aux  temps  des  apôtres  dans 
la  Lydie.  Des  sept  lettres  de  VApocalypset 
trois  sont  adressées  aux  évoques  de  Sardes^ 
de  Thyatire  et  de  Philadelphie.  En  Asie,  on 
remarquait,  parmi  toutes  les  autres,  l'église- 
mère  d'Ephëse ,  si  favorisée  par  les  longs  et 
tendres  soins  des  apôtres  les  plus  distin- 
gués. Elle  reçut  de  la  main  de  saint  Paul,, 
saint  Timothée,  son  premier  évêque. 

Quand  celui-ci  eut  été  tué  dans  la  persé- 
cution de  Domitien,  comme  une  ancienne 
tradition  le  rapporte,  le  maître  de  Papias^ 
Jean,  doit  lui  avoir  été  donné  pour  premier 
pasteur,  nar  l'apôtre  du  même.  nom.  Il  eut 
vraisemblablement  pour  successeur  Onésime 
contemporain  de  saint  Ignace.  Plus  tard, 
Ephèse  vil  sur  son  siège  Apollonius,  l'in- 
fatigable adversaire  du  montanisme,  et,  l'an 
196,  Polycrate,  connu  -par  la  part  qu'il  prit 
au  débat  sur  la  fête  de  P&ques. 

Les  églises  de  Traites  et  de  Magnésie 
existaient  déjà  an  temps  de  saint  Ignace  ; 
quant  à  celle  de  Pergame,  saint  Jean  parait 
lui  avoir  donné  pour  premier  évêque  Caïus, 

(27t)  Voir  sur  sainte  Thècle  un  intéressant  et 
.sayanl  trav^iit  inlîtiilé  :  Let  êainu  iutélairei  de 
r£gfii<  de  fiiex,  ou  Vie  det  sainii  évêques  Maxime 


qui  lut  suivi  d'Antipas,  loué  dans  VApoca^ 
tjfpse  comme  un  tidèle  témoin  de  Jésus. 
Dans  la  série  des  évoques  de  Smyrne,  brille 
au-dessus  de  tous,  le  vénérable  nom  de  saint 
Polycarpe  ,  dont  la  jeunesse  avait  eu  pour 
maître  et  pour  fluide  l'apôtre  saint  Jean. 
La  principale  église  de  la  Plirygie,  Laodi- 
.cée,  fut  établie  par  saint  Paul,  qui  fonda 
également  celle  de  Colosses,  à  laquelle  la  tra-* 
dition  attribue  pour  premier  évêque  Epa- 
phras,  qu'il  nomme  dans  son  Eplire.  L'église 
d'Hiéra|:)olis  se  vantait  d'avoir  possédé,  jus^ 

au'à  sa  mort,  l'apôtre  Philippe,  à  qui  elle 
evait  son  existence;  et  Synnade,  depuis 
métropole  de  la  Phrygie  orientale  [Phrygia 
$alutari$\  vit,  dès  le  ii*  siècle,  un  synode 
assemblé  dans  ses  murs. 

III.  La  lettre  du  proconsul  Pline  (an  106) 
à  l'empereur  Trajan,  fournit  un  remarquable 
témoignage  de  la  précoce  diffusion  du  Chris* 
tianisme  dans  la  Bithy  nie  ;  il  déclare  que  non- 
seulement  cette  superstition  s'est  répandu» 
dans  les  villes,  mais  qu'elle  a  même  péné-^ 
tré  jusque  dans  les  villages  et  dans  les  mai- 
sons de  campagne  isolées,  et  que  la  foule 
abandonne  presqu'entièremenl  les  temples. 

La  principale  église  de  la  province  était 
celle  de  Nicomédie,  qui,  dans  ki  suite,  eut 
pour  sœurs  les  égKses  d'Apollonie,  de 
Prusa,  d'flelenopoiis,  de  Césarée,  de  Cuis 
et  d'Adrinopoiis.  La  religion  chrétienne 
avait  fait  des  conquêtes  dans  le  Pont  dès  ie 
temps  des  apôtres  :  pour  cette  raison,  la  pre-« 
mière  lettre  de  saint  Pierre  est  aussi  adres- 
sée aux  croyants  de  celte  province.  L'an-^ 
cienne  tradition  du  pays  raconte  que  saint 
Pierre  lui-même  prêcha  dans  ces  lieux 
avant. son  voyagea  Rome,  et  qu'il  plaçfr 
Nicétius  à  Amasie,  en  qualité  d'évêque. 
C'est  à  cause  de  cela  que  la  place  où  l'apô- 
tre enseignait  et  oik  il  sacra  Nicétius,  con- 
serva longtemps  le  nom  de  chaire  apestoli- 
2 ne.  Le  uombre  des  Chrétiens  doit  y  avoir 
té  considérable  dès  le  ir  siècle ,  {tuisque , 
au  rapport  de  Lucien ,  le  faux  prophète 
Alexandre  d'Abonoteichos  se  plaignait  hau- 
tement qu'il  n'y  eût  dans  le  Pont  que  des 
Chrétiens  et  des  athées. 

Saint  André  est  regardé  comme  fondateur 
de  l'église  de  Synope,  qui  aurait  reçu  de 
lui  Pbilogonus  pour  premier  évêque.  Un 
disciple  dXirigène,  saint  Grégoire  le  Thau-^ 
maturge ,  dont  le  nom  est  compté  parmi  les 
plus  beaux  de  l'antiquité  chrétienne,  fut  le 
premier  évêque  de  Néocésarée  :  sacré  par 
Phoedime,  évêque  d'Amasie,  il  ne  trouva, 
en  prenant  possession  de  son  siège,  que 
dix-sept  Chrétiens  dans  la  ville  encore  toute 
livrée  au  cuite  des  idoles;  mais  tels  furent 
les  succès  de  son  zèle,  que,  en  270,  époque 
de  sa  mort,  il  ne  restait  plus  que  dix-sept 

Paiena.  Le  même  saint  Grégoire  donna  à 
église  de  Comana  un  digne  évêque  dans  la 
personne  d'Alexandre  le  Charbonnier  ,  pré- 
cédemment philosophe,  qui  couronna  son 

et  Fauile,  et  de  iainte  Thècle^  vierge  et  première 
martyre,  par  M.  Tablté  Feraml,  in  8,  1850. 
(^72)  Yoy,  rurticIeL*QLiSE  CATHOLIQUE  dW^ntiocu^. 
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long  épiscopat  par  la  mort  du  martyre  sur 
un  bûcher. 

Jusque  dans  la  lointaine  Trébizonde,  une 
église  existait  à  la  an  de  cette  période.  Dans 
la  PapblaKonie  nous  trouvons  déjà,,  au  ii* 
siècle,  à  Amastris,  Tévêque  Pal  mas  qui  pré^^ 
sidait  les  évoques  du  Pont  dans  un  synode 
assemblé  pour  la  question  de  la  fâle  de  Pâ- 
qaes.  La  Galatie  doit  à  l'apôtre  saint  Paul 
les  premiers  enseignements  de  la  foi  ohré^ 
tienne  et  la  fondation  de  ses  premières  égli- 
ses. Toutefois,  nous  ne  commençons  à  con- 
naître les  évoques  de  cette  province  qu'en 
l'année  SU^  au  concile  tenu  h  Ancyre. 
Saint  Pierre  paraît  avoir  annoncé  l'Evangile 
dans  la  Cappadoce ,  et  une  ancienne  tradi- 
tion, rapportée  par  saint  Grégoire  de  Nysse, 
donne  pour  premier  évéque  à  ce  pays,  par 
conséquent,  selon  toute  apparence,  a  Césa- 
rée  la  capitale  ,  ce  même  centurion  qui,  au 

Sied  de  la  croix,  reconnut  le  Fils  de  Dieu 
ans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Le  céiè* 
bre  Firmilien  fut  un  de  ses  successeurs  , 
J'an  233  (273), 

IV.  Dans  l'Arménie ,  en'  deçà  de  l'Eu- 
phrate,  il  y  avait  aussi  des  églises  dès  le 
u*et  le  m*  siècle,  particulièrement  à  Sé- 
baste,  h  Mélitène  et  Comana. 

L'Eglise  de  Crète  est  d*origine  apostolique 
et  le  même  Tite  qui  y  fut  laissé  par  saint 
Paul,  est  désigné  plus  tard  comme  ôvêque 
de  Gortyne ,  métropole  de  l'Ile.  Nous  y 
voyons  une  autre  église ,  celle  de  Gnosse  , 
dont  nous  connaissons  l'évèque  Pynitus, 
parla  lettre  que  lui  adressa  Denys  de  Co* 
rinthe. 

Parmi  toutes  les  lies,  Cypre  est  la  première 
)  laquelle  fut  annoncée  la  parole  du  salut;  des 
fidèles  de  Jérusalem  vinrent  s'y  réfugier  dès 
le  temps  de  la  première  persécution,  dont 
saint  Etienne  fut  victime ,  et  ce  furent  des 
bommes  de  Cypre  qui  répandirent  les  pre- 
miers, parmi  les  païens  d'Antioche ,  la  se- 
mence de  la  foi.  C'est  h  Cypre  que  saint 
Paul  convertit  Serfçius  Paulus;  mais,  d'après 
une  ancienne  tradition,  le  fondateur  propre- 
ment dit  de  l'église  de  cette  lie  est  saintBar- 
oabé,  qui  en  était  natif  et  qui  duit  enfin 
aYOir  f»areillemen  reçu  la  mort  du  martyre, 
de  la  main  des  Juifs,  à  Salamis.  Sous  la  juri- 
diction du  siège  de  Salamis,  appelée  Cons- 
tantine  depuis  le  iv*  siècle,  existèrent 
autrefois  quinze  évécbés;  mais  des  noms 
d'évéqueâ  cypriotes  ne  se  trouvent  pour  la 

Eremière  foisqu*au  concile  de  Nicée,  parmi 
isqaels  saint  Spiridon  ,  évéque  de  Trimi- 
the,  précédemment  simple  berger  sans  étu« 
des,  que  la  seule  pureté  et  sainteté  de  sa 
vie  élevèrent  à  la  digaité  éuiscopale. 

En  Egypte  ,  où  les  Juiis  étaient  en  si 
grand  nombre,  la  foi  nouvelle  fut  prAchée 
immédiateroent  après  les  miracles  de  la 
PenterAte,  et  il  y  avait  déjà,  selon  toute  ap- 

(il3)  Ofiginet  du  Christianitmet  par  Dœllinger, 
trjd.  lie  Léon  Bore ,  tom.  I,  p.  82-82$. 

(274)  Voy.  les  articles  Eglise  d'âlexaicdaie  et 

Ec«»LE  CDEÉTlEIfNB  D*AlEXANDRIE. 

(275)  Voiiri  les  expressions  il*Euçèbe  :  Ttov  5Ï 


parence,  des  Chrétiens  è  Alexandrie,  avant 
que  révangélisle  saint  Marc,  envoyé  à  Rome 
par  saint  Pierre,  y  arrivât  et  mit  en  ordre 
l'église  de  cette  ville,  qui  eut  le  second 
rang  dans  la  chrétienté  (274). 

Que  saint  Marc  ait  été  le  premier  évéque 
d'Alexandrie,  l'antiquité  chrétienne  l'atteste 
unanimement ,  quelque  divergentes  que 
soient  les  données  sur  l'époque  de  son  arri- 
vée en  Egypte.  Mais  quoique  leCbristia» 
nisme  ait  pris  racine  de  benne  heure  eu 
Egypte,  il  parait  cependant  que  le  nombre 
des  Chrétiens  et  des  églises  y  resta  petit  jus^ 
qu'au  ui*  siècle.  D*un  côté,  la  masse  du 
peuple  était  trop  attachée  aur  superstitions 
nationales;  d'autre  part ,.  la  puissance  des 
Juifs,  dans  la  Basse^Ëgypte  et  dans  la  Pen«^ 
tapole,  était  si  granderieur  révolte  en  Tan- 
née IIS  causa  tant  de  ravages, 'qu'Adrien 
fut  obligé  bientôt  après  de  coloniser  la  Li- 
bye, pour  rendre  à  la  culture  ee  pays  dé-« 
vaste.  A  ces  causes  il  faut  joindre  la  grande 
dilfusion  des  secies  gnosti^uet  au  u*  siècle  ,^ 
particulièrement  des  Basilidiens  dans  l'E- 
gypte, dont  les  partisans  étaient  si  nom- 
breux, que  l'empereur  Adrien  reprochait  h 
tous  les  chrétiens  de  la  contrée  le  culte  de^ 
Sérapis  pratiqué  en  effet  par  les  sectaires. 

V.  Tout  cela  donne  une  grande  yraisem- 
blance  au  rapport  d*Eutycbius,  qui  dit  (]ue, 
jusqu'au  temps  de  l'évèque  Démétrius , 
Alexandrie  excepté,  il  n'y  avait  pas  d'égli- 
ses épiscopaies  en  Egypte.  Selon  le  mémo 
auteur,  l'évoque  d'Alexandrie  était  le  seul 
de  l'Egypte ,  et  pourvoyait  avec  ses  douze 
prêtres'  (dont  quelques-uns  avaient  vrai- 
semblablement la  consécration  épiscopale), 
aux  besoins  des  fidèles  de  la  ville  et  de  toute 
la  contrée.  Démétrius  et  ses  successeurs, 
Héraclas  et  Denys,  furent  les  premiers  qui 
instituèrent  plusieurs  évoques.  Toutefois  « 
nous  voyons  à  l'époque  d'Athanase  une  por- 
tion de  pays  considérable,  tout  le  Mareotis , 
administré  seulement  par  des  prêtres. 

Saint  Marc  n'étant  pas  resté  è  Alexandrie, 
mais  ayant  parcouru  les  provinces  voisines 
en  leur  annonçant  l'Evangile,  doit  avoir, 
deux  années  avant  sa  mort,  choisi  pour  son 
successeur  et  sacré  comme  tel,  Anianus  ap- 
pelé Hunanias  par  les  écrivains  coptes  et 
arabes,  et,  de  retour  de  la  Pentapole,  avoir 
été  tué  par  les  païens  h  la  fête  de  Sérapis. 
A  Anianus  succédèrent  Abilius,  Cerdo,  Pri- 
mus,  Justus,  Kumènes,  Marc  11,  Céladion, 
Agrippinus,  Julianus,  jusqu'en  189. 

Ensuite  l'Eglise  d'Egypte  eut  pour  admi- 
nistrateur, durant  quarante-trois  ans,  Dé^ 
métrius,  connu  par  ses  débats  avec  Ori-* 
gène  (275).  A  sa  place  brilla ,  en  230.  le 
savant  Héraclée,  compagnon  d'études  d'0-« 
rigène,  et  son  aide  dans  l'école  caléchéii-^ 
que  (276).  Denys,  successeur  d'Héraclée 
dans  l'école,  et  seize  années  plus  tard  (aii 

t<5t8  {uxà  'loAiavoû  ATjpifjTpioçOTïetXiiçeî.  Nouvelle 
preuve  que,  jusqu'à  son  leutps,  il  n'y  »vaii  pas,  en 
Egypte,  d*auire  évèiine  que  celui  crAIexandrié; 
Tes  pression  esl  trop  ferle  pour  signifier  les  rap- 
poi'is  du  pairiarcai,  tel  qu'il  eiiiiail  à  ceuc  époque. 
(^76)  Voij.  Tari.  Ecole  chrétiekme  D^ALExÀ.'iDRiS. 
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SA6) ,  ànns  IVpiscopat,  est  un  des  hommes 
hs  pl'H5;  iHustres  de  TEglise  primUive.  Au- 
cun évoque  ne  contribua  plus  que  lui,  non- 
seulement  k  étendre  l'Eglise,  mais  encore  k 
maintenir  son  unité  menacée  par  des  schis- 
Kie.«,  et  à  la  défendre  contre  les  erreurs  qui 
germaient  de  toutes  parts.  Obligé  de  fuir 
«ians  la   persécution  de  Décius,  il   fut  pris 

Imr  les  i^Hiïens  acharnés  à  sa  poursuite; 
liontôt  une  troupe  de  Chrétiens  le  délivra* 
Rnnni  sous  Valérien ,  et  relégué  dans  un 
village  lointuin  de  ta  Libye»  il  revint  dans 
son  Eglise  après  la  fin  de  >a  ()ersécutionv 
ei  employa  tous  ses  soins  h  diminuer  la  mi- 
sère de  son  troupeau  affligé  par  la  peste,  la 
famine  et  la  guerre  civile,  jusquen  265, 
époque  de  la  convocation  du  synode  d*An- 
itocbe  et  de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeurs 
Maxime,  Théonas  et  Pierre  ;  ce  dernier  fut 
décapité  Tan  311,  dans  la  persécution  de  Ma-» 
ximin.  Achillas^qui  fut  président  deTécole 
i^atéchétique  sous  Pierre ,  mourut  quelques 
mois  après,  et  ce  fut  du  temps  de  sou  succes- 
seur Alexandre  qu*éclata  Tarianisme.  (Foy. 
lom.  III,  col.  1628-1638.) 

De  toutes  les  Eglises  que  nous  venoas  d*é- 
numérer,  il  n*ya  guère  que  celles  de  Rome* 
de  Jérusalem,  d'Alexandrie,  d'Antioclie»  qui 
soient  proprement  appelées  Egliêes  apostO' 
Hqueê^  parce  aue,  fbndées  directement  par 
leg  apdtres,  eiies  onl  reçu  ee  titre  éès  Tori- 
gine.  Uàis  les  apôtres,  ne  pouvant  être  pré- 
sents partoutt  laissaient  dans  chaque  EjBjIise 
qu'ils  avaient  étatifie,  un  de  leurs  disciples 
avec  le  caractère  épiscopal  pour  la  gouver- 
ner ;  et  ils  en  envoyaient  d'autres  pour  en 
établir  eux-mêmes  de  nouvelles. 

Tel  est  le  cas  de  la  plupart  des  Eglises  dont 
nous  venons  de  parler»  indépendamment  de 
celles  qui  furent  authentiquemeat  procla- 
mées apostolique».  Et  c'est  ainsi-  que,  dans 
KOrient  et  jusqu'en  Occident,  particulière- 
ment dans  les  Gaules  (277),  lesplusancienaes 
Ejjlises,  remontant  par  leur  tradition  h  queK- 
i^es-uns  des  disciples  de  saint  Pierre,  le  re- 
connaissent pour  leur  fondateur.  Ces  Eglises, 
comme  le  remarque  Terlullien  {Vey.  tom.  11^ 
eol.  311),  sont  comptées  avec  raison  «  parmi 
les  Egliies  apostoliques  dont  elles  sont  les 
filles;  comme  elles  professent  la  même  foi, 
elles  n'en  sont  pas  moins  regardées  comme 
apoHoli^es ,  à  cause  de  la  ccmsanguinité  do 
la  doctrine.  »  Dans  la  suite,  les  autres  Egli- 
ses prirent  aussi  le  titre  d* Apostoliques,  mais 
«»  ne  fut  plus  eomme  litre  originel  propre- 
ment dit  :  ee  fut  seulement  à  cause  de  celte 
conformité  de  doctrine  avec  celles  des  Eglises 
qui  étaient  apostoliques  par  leur  fondation, 
et  parce  quelesévèquesse  disaient,  ce  qu'ils 
sont  effectivement,  successeurs  des  apôtres. 
—  Foy.  les  articles:  Eglise  gatboliqdb  d'An- 
TiOGHE  ;  —  Eglise  d'Albxandrib;  —  Egypte 
(l'Eglise. CATHOLIQUE  en)  h*  I; — Notice  sua 

t'EcUSB  CATHOLIQUE  ▲  JERUSALEM;  —  NOTBS 

PE  l*Egusb  catuouqub;  —  Succession  APOS- 
TOLIQUE. 


EGLISE  CATHOLIQUE.  Voy.  Notes  de 
l'Eglise  catholique. 

EGLISE  CATHOUQDE  AU  XIX'  SIECLE 
(Situation  oftiiéEALB  de  l').  Dans  lelHseours 
préliminaire  généraF  de  cet  ouvrage ,  nous 
renvoyons  à  cet  article.  {Voy.  tome  l,col. 
GXLTii!  note  I>);  mais  l'importance  du  sujet, 
l'abondanee  des  faits  à  mentionner  pour  don* 
neriun  tableau  exact|et complet  de  la  situation 
de  l'Eglise  catholiaue  dans  le  monde  entier 
au  xix*  siècle,  enfin  les  considérations  qui 
doivent  nécessairement  accompagner  l'ex- 

f>osé  des  faits,  tout  cela  nous  détermine  à 
aire  de  cette  étude  Tôbjel  d'un  Discours 
particulier  ou  coup  d'œil  général  que  nous 
placerons,  s'il  |)lait  à  Dieu,  en  tête  de  na- 
Ire  Vr  et  dernier  volume. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  ALLEMAGNE. 
Voy.  Tartiele  Notice  sur  la  srruATion  de 
i/Équse  catholique  en  Allemagne. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  AMERIQUE. 
Voy.  l'article  Progrès  eu  CATHOLiasHs  eh 
Amérique. 

EGLISE  CATHOUQDE  EN  ANGLETER- 
RE.  Voy.  les  articles  :  Ecosse  (Eglise  ca- 
tholique en)  et  Situation  (de  la)  du  catho* 
uasME  EN  Angleterre  et  en  Irlande. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  ARMENIE^. 
Voy.  Tableau  de  l'Eglise  catrolique  bn 
Arménie. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  AUTRICHE. 
Voy.  l'article  PrAcis  historique  sur  l'E- 
glise CATHOUQUE  EN  AUTRICHE. 

EGLISE  CATHOLIQUE  AU  CANADA. 
Voy.  Relation  historique  de  la  situation 
de  l'ëguse  catholique  au  Canada. 

EGLISE  CATHOLIQUE  EN  LITHUANIE. 
Foy.  LiTHUANiE  (De  l'Eglise  catholique  enK 

EGLISE  D^AFRIQUE.  Voy.  rarticle  Ta- 
bleau DE  l'Eglise  catholique  en  Afriqur. 

EGLISE  (L)  ET  LE  REGNE  DE  CONS- 
TANTIN. Voy.  RÈGNE  DE  Constantin  (le) 
ET  l'ëguse. 

EGLISE  SCHISMATIQUE  D'UTRECHT. 
Voy.  Utrecht  (Eglise  schismalique  d'). 

EGYPTE(L'EGLisBCATHOLiQUBEN).Sanspar- 
l'erdes  faits  anciens  qui  concernent  l'Egypte 
etque  mentionne  l'Ancien  Testament,  comme 
ceux  de  ta  présence  du  saint  patriarche 
Joseph  dans  ce  pays,  de  la  reine  du  midi 
ou  d'Ethiopie  qui  vient  admirer  la  sagesse 
de  Salomon,  de  Jérémie  qui  prophétise  en 
Egypte,  des  colonies  juives  qui  s'élablisseiH 
en  Egypte  et  en  Ethiopie,  du  vrauin'siècle 
avant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  for- 
ment dans  ce  pays  un  nouveau  royaume»  ete. , 
combien  celle  contrée  mérite  notre  attention 
parj  les  faits  non  moins  ifitéressants  que 
relate  te  Nouveau  Testament,  et  qui  mon- 
trent que,  de  bonne  heure, elle  eut  part 
aussi  aux  lumières  de  l'Evangile  I 

1.  N'est-ce  pas  en  Egypte  que  fut  trans- 
porté le  Christ,  enfant;  que  l'eunuque  de  la 
reine  de  Candace  vînt  adorer  à  Jérusalem, 
et,  de  là,  remporta  dans  l'Ethiopie  (278J  lo 
germe  du  Christianisme,  qui  s'y  est  déve* 


(277)  fuy.  rarticle  Gaolcs  (Ghi  istianlsme  Uaiis  les). 
\tlS)  Vofi.  noire  artxle  EraioriE  (Eglise  d*)« 
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loppé  depuis  et  y  règne  encore  è  présent. 
Mais,  bien  aue  le  Cliristiftnisme  ait  été  in« 
troduit  de  bonne  heure  en  Esnrpte ,  même 
un  peu  arant  saint  Marc  \(foy^  ]*article 
EâLisB  d*âlexamdbie);  bien  que  cette  lerre 
ait  TU  de  pieux  solitaires  peupler  la  Thé- 
baîde,  il  parait  que  le  nombre  des  Chrétiens 
et  des  Eglises  fut  a$se%  restreint  en  Egypte 
jusqu'au  ui*  siècle. 

Il  n*y  eut  guère,  en  effet,  jusqu^à  cette 
époque,  que  le  siège  d*Alexandrie,  et  ce 
siège  seul  occupe  le  premier  plan  de  This- 
taire  de  TEglise  de  cette  contrée.  Quant  aux 
autres  Eglises  d'Egypte  et  è  leurs  évoques, 
c*est  è  peine  si  Ton  en  trouve  un  nom  avant 
le  commencement  du  iv*  siècle.  Eusèbe  ne 
cite  que  Cheremon ,  évèque  de  Nicopolis, 
au  temps  de  la  persécution  de  Oèce.  Plus 
tard,  sous  Maximin,  fût  décapité  Philéas, 
évèque  de  Thmesis ,  célèbre  comme  phi- 
losophe, et  dont  Eusèbe  nous  a  conservé 
une  lettre  remarquable  par  la  description 
des  cruaulés  exercées  à  cette  époque  contre 
tes  Cbrétiens  d'Alexandrie.  Au  concile  de 
Ificée  parurent  les  évèques  de  Naucratis, 
de  Pbtnénothe,  de  Pelusium,  de  Pane- 
pbyse,  de  Memphis,  et  parllculieirement  le 
confesseur  Potamon,  évèque  de  U  haute 
Héraclée,  qui  ayait  été  mutilé  dans  la  per- 
sécution et  envoyé  aux  mines. 

L'existence  d'un  grand  nombre  d'autres 
l^lises,  h  cette  époque,  nous  est  révélée 
dans  l'histoire  du  schisme  de  Meletius  du- 
rant lequel  celui-ci  institua ,  de  sa  pronre 
autorité,  beaucoup  d'évèques.  Dans  la  Tné- 
baide,nous  trouvons  les  EçHsesd'Antinoè, 
d'HermopoIis  et  de  Lycopohs.  Dans  la  Pen- 
tapole,  se  montre Ptoiémaïs,  comme  église 
métropolitaine,  dès  le  lu*  siècle.  Basilide, 
évèque  des  Eglises  de  la  Pentapole ,  dont 

Sarle  Denys,  était  sans  aucun  doute  évèque 
e  Ptoiémaïs.  Yoy.  l'art.  Eouss  d'Alexin- 
iMus,  n*  Uf. 

Toutes  ces  églises  furent  plus  ou  moins 
ravagées  par  les  erreurs  ;  et  cependant, 
aprèis  tant  de  revers ,  il  resta  en  EffVple  un 
boa  nombre  de  Chrétiens.  Aujourd  tiui  mê- 
me, ils  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
population  ;  mais  il  faut  Te  reconnaître,  ils 
sont,  pour  la  plupart,  engagés  dans  l'erreur 
et  le  schisme;  il  est  vrai  qu'ils  y  sont  plus 
par  ignorance  que  par  opinifttreté  :  mais  ils 
n*y  rendent  pas  moins  tres-dilBciles  les  pro- 
grès du  catholicisme. 

Les  Turcs  qui,  comme  l'on  sait,  ont  sub- 
JBgué  ce  riche  pays,  y  dominent  toujours  et 
empêchent  surtout  l'extension  de  la  foi  dans 
ces  contrées.  Toutefois,  les  Coptes  (2711), 

(f79)  <  Lt  popolailoB  Indigène  de  l'Egypte,  oit  un 
'  a,  se  pariace  en  deux  familles  princi- 


i»alet«  les  Arabes  et  les  Coptes  ou  Copbtes.  Ces 
ëerniert,  eemme  seuls  descendants  des  anciens  Egjp- 
itees»  sont  les  plus  nombreux.  L*étymologie  de 
le«r  nom,  solvani  qaelques  historiens,  parait  dé- 
river étecphiu  ou  kypt,  ville  autrefois  célèbre  dans 
ee  paye«  Il  en  est  q«l  lui  attribuent  nue^putre  ori- 
gine; mais  quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions 
à  ce  se]ei,  tous  les  auteurs  s*accordeni  à  regarder 
les  Copbtet  comme  les  habitanu  primitifs  de  la 


cette  nation  le  plus  ancienne-  de  l'Bgypte, 
et  qu'on  doit  regarder  comme  les  restes 
des  anciens  Egyptiens,  sont  les  plus  nom* 
breux.  Ils  ont  conservé  dans  rooice  divin 
le  langage  de  ces  anciens  Egyptiens,  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  la  découverte  des 
hiéroglyphes  (280). 

Ces  Coptes  suivent  la  doctrine  d^Eutychès 
et  sont  gouyernés  pour  le  spirituel  par  un 

fiatriarcoe  qui  fait  sa  résidence  su  Caire. 
Is  sont  extrêmement  obstinés  dans  leurs 
erreurs,  et  cela  d'autant  plus,  qu'en  Egypte,. 
on  naime  ni  à  s'instruire,  ni  à  être  ins- 
truit. «  On  évite  toute  dispute ,  ajoute  ua* 
▼Ayageur  parfaitement  renseigné,  et  ou 
l'évite  autant  pour  n'être  pas  obligé  de  chau* 
ger  de  sentiment,  que  par  incapncilé  de  le 
soutenir.  La  raison  souyeraine,  c'est  l'usage 
de  chaque  Eglise.  Ce  qu'ils  appellent  canon^ 
ne  signifie  autre  chose  que  la  coutume. 
Les  opinions  de  leurs  évêqoes  et  de  leurs 
prêtres  sont  Tunique  rè^le  qu'ils  veuillent 
suivre.  Sommes-nous .  disent-ils,  lorsqu'on 
vcfut  leur  faire  sentir  leur  égarement,  som- 
mes*nous  plus  sages  que  nos  pères?  Us  ont 
cru  ce  que  nous  croyons  :  pourquoi  vou- 
drions-nous ne  les  pas  imiter?  Rien  n'est 
capable  de  les  tirer  de  là,  ni  de  forcer  ce 
retranchement.  C'est  un  bouclier  iinpéné* 
trahie  à  tous  les  traits  du  raisonnement; 
c'est  un  écueil  contre  lequel  échouent  toul 
le  zèle  et  la  charité  la  plus  infatigable  de  no» 
missionnaires  (281).  » 

Le  même  voyageur  rend  Thommage  sui- 
yant  à  ces  missionnaires,  tout  en  montrant 
cependant  que  leur  zèle  échoue  le  plus 
souvent  devant  l'obstination  des  Coptes  : 
ff  II  est  yrai ,  dit-il,  çue  la  persévérance  et 
la  douceur  des  missionnaires  les  insinuent 
dans  l'esprit  de  ces  peuples,  et  leur  facilitent 
un  libre  accès  dans  leurs  maisons.  Mais 
comment  ne  seraient-ils  pas  bien  reçus, 
puisqu*ils  portent  partout  des  consolations 
pour  l'esprit,  et  des  soulagements  pour  le 
corps?  Us  rétablissent  le  calme  dans  une 
famille  affligée,  par  leurs  sages  conseils  et 
leurs  pieuses  exhortations,  souvent  même 
par  leurs  aumônes.  Ils  donnent  à  ceux  qui 
en  ont  besoin  des  médicaments ,  dont  ils 
n'exigent  aucune  rétribution.  Des  manières 
si  généreuses  et  si  bienfaisantes  ne  peuvent 
manquer  de  les  rendre  partout  estimables. 
Us  sont  respectés  pourJeurzèleet  leur  désin- 
téressement. Mais  il  faut  pourtant  Tavouer  ; 
tout  cela  ne  convertit  point,  et  l'expérienoe 
apprend  que  les  conversions,  lorsqu'il  s*ea 
fait,  sont  si  peu  sincères,  qu'elles  cessent 
aussitôt  que  le  motif  de  l'intérêt  et  de  l'es- 

eontrée.  •  (LeUre  de  Mgr  Guasco,  é%èque  de  Fez  f  i 
délégai  apostolique  de  VlS>%jpie  et  de  TArabie, 
AnnaUê  de  la  propagalion  de  la  Fou  lom.  XVII, 
p.  89.) 

(2S0)  Lettre  du  P.  Sicard,  missionnaire  en 
Eizypie,  au  comte  de  Toulouse,  dans  les  LeUnt 
édifiattlet,  édit.  de  1819, 14  vol.  in-S;  tom.  111.  p. 
165  et  suiv. 

(281)  De$eripthn  de  VEgypte^  etc.,  composés  sur 
les  Èlémoira  de  Maillet,  par  Tabbé  Le  MascrieF; 
I  vol.  in-4, 1755,  p.  65,  u*  part. 
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pérance»  qui  en  était  le  fonflemenl,  vient  à 
disparatlre...  On  a  vu  ici  Téglise  des  Pères 
de  la  Terre-Sainte rempliede  nouveaux  Chré- 
tiens dans  un  temps  ot  Von  donnait  assez 
largement  aux  pauvres ,  qui  s'y  rendaient. 
Il  vint  un  nouveau  supérieur  qui .  par 
épargne  ou  par  nécessité  »  retrancha  toutes 
ces  aumdnes.  L*église  fut  aussitôt  déserte» 
et  le  nombre  des  fidèles  se  réduisit  h  un 
petit  nombre  de  catbolic|ues,  nés  de  parents 
qui  Tétaient  déjà  ou  qui  avaient  été  nourris 
dès  leur  enfance  dans  les  sentiments  de 
KEglise  romaine.  Telle  est  la  véritable  idée 
qu*on  doit  avoir  de  la  nouvelle  Eglise  <}ui 
subsiste  aujourd'hui  en  Egypte  (282)...  » 
Ceci  s'écrivait  vers  1735. 

A  cette  obstination  des  Coptes  et  l  leur 
aversion  pour  le  catholicisme,  l'auteur  que 
nous  citons  joint  leur  profonde  ignorance  : 
«  Il  leur  est  impossible,  dit-il,  do  comprendre 
qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus-Christ;  ils 
confondent  toujours  cette  question  avec  la 
Trinité.  Quand  on  leur  demande  si  Jésus- 
Christ  était  homme  parfait,  ils  répondent 
ouif  sans  balancer;  s'il  était  Diea  parfait» 
ils  réfiondent  encore  out\  avec  la  môme 
franchise  :  mais  lorsqu'on  les  pousse,  et  que 
de  Ift  on  veut  tirer  cette  conséquence  né- 
cessaire. Il  y  avait  donc  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  oA/ Dieu  garde ^  s'écrienl-ils 
aussitôt,  Stacfareth  I  c^est  le  terme  dont  ils 
se  servent  (283).  » 

H.  Un  missionnaire  en  Egypte,  le  savant 
P.  Sîcard  de  la  com|)agnie  de  Jésus  qui 
écrivait  dans  les  années  171^,  1715  et  1716. 
montre  bien  dans  ses  lettres  savantes  et 
curieuses  (28^),^  cette  ignorance  et  cette  té- 
nacité dans  l'erreur  des  Coptes;  mais  il  ne 
semble  pas  croire  h  une  aussi  grande  stéri-^ 
Ulé  du  zèle  apostolique  parmi  eux.  Nous 
voyions  que  les  missionnaires  entretenaient 
du  moins  le  troupeau  que  Ton  avait  formé 
avec  beaucoup  de  temps,  de  travail  et  de 
dépenses,  et  qu'au  moyen  des  mariages,  des 
écoles,  et  des  instructions  données  à  la 
jeunesse,  on  parvenait  h  retendre.  Voici, 
tl'après  ce  Père,  ce  qui  restait  de  l'ancienne 
Egypte  chrétienne  (286)  au  xviu'  siècle. 

Le  patriarcat  d'Alexandrie  comprenait 
sept  métropoles,  et  près  de  quatre-vingts 
évôcliés  dans  l'Egypte  seule  ;  car  la  province 
Pentapolimine,  la  Libye  seconde,  la  Nubie,  et 
l'Abyssinie  étaient  aussi  sous  ce  patriarcal. 

Quoique  le  temps  et  la  fureur  des  musul- 
mans eussent  détruit  la  plupart  des  villes 
épiscopales  ,  et  réduit  les  autres  en  de 
misérables  villages  ,  on  pouvait  aisément , 
au  milieu  de  ce  chaos,  découvrir  le  nom  et 
la  situation  de  chaque  siège,  et  distinguer 
le  département  de  chaque  métropole.  Les 
Coptes  d'alors  avaient  conservé  quelques 

(282)  Dencripiion,  eic,  p.  65,  66. 

(285)  Ibid.^  p.  68.—  Cet  auteur  doane  tes  plus 
inléressanis  détails  sur  les  mœurs,  la  religion,  les 
coulutiieii  des  (4>ples. 

(284)  Ces  lettres  précieuses  «e  trouYcnl  dans  le 
loin.  i\\  de  la  colleciioii  des  Letiret  édifiantei^  édit. 
ubi  sttijra, 

tiSo)  Ibid.,  loto,  m,  p.  467-iSa  -  Un  saTaiil, 


évèchés ,  mais  en  petit  nombre,  ou  plutôt 
ils  n'en  avaient  que  les  noms 

Après  tout ,  les  beaui  monuments  du 
Christianisme  qui  restaient  à  cette  époque 
en  Egypte,  étaient  quatre-vingts  monastères 
entiers ,  et  dont  on  avait  le  plan ,  avec  le 
nom  el  la  description  de  leur  situation.  Ces 
lieux  qui  ont  fait  autrefois  un  paradis 
terrestre  des  déserts  de  la  Thébaïde,  de 
Scété,  deTabenneset  du  Sinai,  subsistaient, 
ou  au  moins  occupaient  la  même  place  que 
celle  oil  étaient  les  moines. 

Entre  ces  monastères,  les  plus  distingués 
étaient  ceui  de  Saint-Antokie  au  désert,  de 
Saint-Antoine  ou  Piper  sur  le  Nil,  de  Saint- 
Paul  ermite,  de  Saint-Macaire,  des  Syriens» 
des  Grecs,  de  Saint-Pacome,de  Saint-Arsène, 
deSaint-PaëseèScété»deSaint-Paëse  dans  la 
Thébaïde,  de  Saint-Sennodius,de  l'abbé  Hor, 
de  l'âbbé  Pithynon,  de  l'abbé  Apollon,  de  la 
Poulie  sur  le  Nil,  de  la  Fuèlre  è  Antinoé, 
de  la  Croix,  des  Martyrs,  du  Pronostic, 
de  Saint-Jean  d'Egypte,  de  Saint-Paphnuce, 
de  Sainte-Domaine,  du  Sinaï  et  de  Railbe. 

Le  P.  Sicard  nous  apprend  encore  (286) 
que  l'église  de  Deïr-el-Bacara  est  peu  de 
chose,  et  d'une  structure  très-commune. 
Mais  dans  la  nef,  dit-il ,  il  y  a  dix  belles 
colonnes  doriques,  qui  ont  chacune  deux 
pieds  de  diamètre.  Il  y  en  a  six  dans  le 
chœur,  et  à  Tautel  deux  pilastres  qui  otit 
des  chapiteaux  corinthiens.  L'on  voit  dans 
la  même  ville  un  petit  temple,  c^u'on  nomm(^ 
le  temple  des  Muses.  Rien  n'^  trappe  tant  la 
vue  que  les  globes  serpentins  ailés,  qui 
sont  au  haut  de  la  voûte  ,  c'est-è-dîrQ  , 
plusieurs  serpents.  Chaque  serpent,  par  ses 
plis  et  replis ,  forme  un  globe  ;  à  chaque 
globe  il  y  a  deux  ailes,  Tune  à  droite  et 
l'autre  à  gauche. 

A  Kéfour,  dit  encore  le  P.  Sicard  (287),  est 
lachapelle  de  saint  Alhaiiase,  que  les  Coptes 
aupellenl  la  barque  de  saint  Athanase.  Outre 
pi usieurs  colonnes  qui  sotit  entre  ks  fenêtres 
du  dôme ,  il  y  a  un  couvercle  de  marbre 
blanc ,  dû  sept  pieds  de  haut  et  de  trois  de 
large  ,  fait  en  dos  d'âne ,  et  de/ioul,  ()our 
servir  d'ambon.  Dans  le  cimetiàre  qui  est 
hors  de  la  ville  est  une  chapelle  de  saint 
Théodore  ;  on  V  voit,  quoiqu'elle  soilpresque 
entièrement  démolie  ,  cette  inscription  : 
Theodoroc  Pifnarturoc  Nicetec  chou. 

III.  Les  missionnaires  plus  récents  nous 
apprennent  que  les  Coptes  qui  embrassèrent 
la  foi  chrétienne  aussitôt  qu'elle  fut  apportée 
en  Egypte  par  i'évangéliste  saint  Marc ,  et 
qui  la  gardèrent  dans  toute  sa  pureté  jus- 
qu'à la  naissance  du  monothélisme ,  ont 
oublié  peu  à  peu  le  génie,  les  arts,  et  les 
connaissances  de  leurs  ancêtres.  Soumis 

M.  J.  J.  Ampère,  a  pnblié,  en  1845,  un  Rapport  sur 
un  voyage  seientinque  qu'il  a  fait  en  Egypte.  Ce 
Rapport  (Voy.  la  Rivné  du  nwnde  entholiquê^  loiii. 
V,  p.  115-191)  renferme  de  curieux  renteiguemenu 
sur  les  anciens  monuments  païens  de  rEgypte. 

(186)  la.  ibid. 

(187  Ibid. 
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depuis  plus  de  vingt  siècles  au  despotisme 
étranger,  et  ayant  abandonné  les  saintes 
traditions  pour  les  nouveautés  de  la  secte 
que  nous  venons  de  nommer»  «  il  jr  a  dans 
.leur    égarement    cette  opiniAtreté   et    cet 


jeunesse,  et  d*arracher  au  crime  quelques 
Âmes. 

«  Après  Paris,  Londres  et  Pékin,  celle 
ville  est  une  des  plus  populeuses  du 
monde.  Elle  compte»  dit^on,  près  de  quatre 


esprit  de  parti  qui  rendent  Taveuglement     cent  mille  habitants.  Je  profitai  du  peu  de 

presque  incurable,  surtout  lorsqu'è  la  faveur     ♦«"-"'•  —  -'—- '.•-  j * ■«--v  _. — 

d*une  épaisse  ignorance  il  a  reçu  la  sanc- 
tion du  temps  et  de  Tbabitude.  L'hérésie, 
d'ailleurs,  perdit  bieniftl  chez  eux  son  ca- 
ractère primitif, en  s'alliant  aux  superstitions 
locales,  et  en  faisant  aux  souvenirs  de  Tan- 
cien  paganisme  des  emprunts  plus  coupables 
encore  (288j.  » 

Après  les  Coptes,  les  Arabes  sont  le  plus 
ancien  peuple  de  TEgypte.  Ils  forment  i  peu 
près  les  deux  tiers  de  la  population.  Leurs 
mœurs  diffèrent  avec  le  genre  de  vie  auquel 
ils  sont  adonnés;  mais  leurs  erreurs  plus 
épaisses  encore  les  rendent  non  moins  ac- 
cessibles è  la  vérité  catholique.  C'est  assez 
dire  tout  ce  que  les  missionnaires  ont  à  faire 
dans  ces  contrées ,  les  difficultés  qu'ils  ren- 
contrent et  le  peu  de  fruits  qu'ils  retirent, 
relativement,  de  leurs  efforts  et  de  leurs 
travaux. 

Nous  trouvons,  dans  les  relations  des  mis- 
sionnaires ,  des  détails  intéressants  sur  les 
monuments  catholiques  que  possèdent  les 


principales  villes  d'Egypte,  comme  le  Caire 
et  Alexandrie;  mais,  nélasl  combien  peu 
sont  nombreuses  les  conversions,  combien 
peu  sensibles  sont  les  progrès  de  la  foi  !.. 

La  ville  du  Caire,  qui  comptait,  il  y  a 
quelques  années,  c'est-à-dire  vers  183i^,  au 
moins  300,000  ftmes ,  offre  aux  pieux  Chré- 
tiens la  grotte  diie  de  la  Sainte-Vierge,  qui, 
d'après  une  tradition  du  pays,  servit  d*asile 
à  la  Mère  de  Dieu  lorsqu'elle  passa  en  Egypte  ; 
on  y  montre  aussi  le  puits  dit  de  Joseph. 
En  18tô,  un  missionnaire  écrivait  ce  qui 
suit  sur  le  premier  de  ces  monuments  ;  car, 
pour  ce  qui  regarde  le  second,  il  ne  saurait 
exciter  autant  notre  intérêt,  puisque,  bien 
qu'attribué  dans  le  pays  au  saint  patriarche 
Joseph,  il  est  certain  qu'il  fut  creusé  par 
Saladin  (289). 

«  Je  parcourus,  dit  donc  le  missionnaire 
dontnous  venons  de  cilerles  paroles  relatives 
k  la  grotte,  je  parcourus  les  rues  sinueuses, 
obscures,  étroites  et  encombrées  du  Caire. 
C*étail  le  beau  jour  de  la  Nativité  de  la 
Très-Sainte  Vierge;  j'allai  célébrer  la  sainte 
messe  chez  les  vénérables  dames  du  Bon- 
Pasteur  d'Angers,  anges  de  Dieu  au  milieu 
de  cette  Sodome,  qui  s'efforcent  avec  un 
courage  vraiment  admirable  d'instruire  la 

(i8S)  Annalet  de  la  propagalion  de  la  Foi,  tom. 

iirii,p.83. 

(389)  Ce  paiu  se  trouve  dana  le  cltâteau  du 
Caire,  c  il  se  aonae,  dil  rabt)é  Le  Mascrier,  puiu 
de  Jeupk^  par  un  eltet  de  reiiréine  vénération 
qu*oiU  las  E^ypiieus  pour  U  mémoire  de  cet  illiislre 
pairiarcbe.  Elle  est  encore  si  vive  aujourd'hui 
parmi  eux,  que  tout  ce  que  Tart  a  pu  inventer  de 
considérable  à  Tavaniage  du  pays  et  dont  rétablis- 
sement est  incomiu  an  peuple»  comane  les  ponts  et 
lés  canaux,  esi  auribiié  4i*uiie  commune  voit  à  ce 
saint  borome.  Cependant  malgré  ce  préju);é  général, 
tl  e%t  certaio  que  le  puits  dont  il  s  agit  fut  creusé 


temps  que  j'avais  de  reste  pour  aller  à  deux 
lieues  de  là,  au  vieux  Caire,  l'ancienne  Ba- 
bylone  (290),  où  la  tradition  constante  du 
pays  affirme  que  le  Sauveur  Bnfant  habita 
avec  Marie,  sa  Mère,  et  saint  Joseph.  C'était, 
dit-on,  le  quartier  des  Juifs.  Sainte  Hélène 
di  l)âtirsur  la  grotte  une  église  qui  subsiste 
encore,  et  qui  est  ornée  d'un  grand  nombre 
de»  Jresques  qui  représentent  les  douze 
apôtres,  saint  Pierre  avec  ses  clefs  et  la 
ïrès->Sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  son 
divin  Enfant.  Toutes,  elles  m*onl^f)aru  assez 
bien  conservées.  Vers  le  milieu  du  temple 
se  trouve  la  grotte  :  on  y  descend  par  un 
escalier  do  marbre,  de  dix  à  douEc  marches  : 
elle  est  soutenue  par  quelques  cliétives  co* 
lonnes  ajoutées  depuis,  qui  forment  une  nef 
et  deux  côtés.  Elle  a  vingt  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large  ;  on  ne  voit  pas  qu'il  y 
ait  eu  de  fenêtres;  le  jour  devait  venir  par 
la  porte.  Les  murs  sont  d'une  espèce  d'ar- 
gile noire  et  schisteuse  qui  porte  l'em- 
preinte de  Ja  misère.  A  l'extrémité  de  la 
nef,  vers  le  haut,  est  un  enfoncement  long 
de  trois  à  quatre  pieds  sur  deux  ou  trois  de 
largeur,  c'est  laque  dormait  TEnfant-Jésus. 
Au  devant  était  installée  une  mauvaise 
planche  sur  laquelle  deux  ans  auparavant, 
en  18tô,  j'eus  le  bonheur  de  célébrer  la 
sainte  Messe.  A  droite,  est  un&  petite  ci- 
terne dont  l'oriGce  est  couvert  d'une 
planche  ;  c'est  là  que  la  Très-Sainte  Viergo 
puisait  l'eau  pour  la  sainte  Famille.  A 
gauche,  est  une  construction  de  pierres 
non  polies,  haute  de  trois  pieds  :  sur  sa 
surface  est  un  entaillement  xie  dix-huit  à 
vingt  pouces,  et  large  de  dix  h  douze;  c'est 
là  que  la  Très-Sainte  Vierge  déposait  quel- 
quefois, pendant  le  jour  son  divin  Enfant 
emmailloté  I 

«  Dans  tous  ces  lieux  sont  placées  des 
croix  de  marbre  blanc.  On  les  baise  avec 
dévotion;  avec  quelle  émotion  de  foi  et 
d'amour  Ton  se  prosterne  la  face  contro 
terre  pour  arroser  de  ses  larmes,  et  baiser 
mille  fois  cette  terre  empreinte  si  souvent, 
et  pendant  le  laps  de  six  années/  des  pieds 
sacrés  de  Notre-Seigneur  et  de  ceux  de  sa 
très-sainte  Mère  I  Mais  après  avoir  vu  do 
ses  yeux  et  palpé  de  ses  mains  la  misère 
d'un  Dieu  Enfant,  de  l'Homme-Dieu  ainsi 

sous  un  roi  qui  se  nommait  Maliamed,  fils  deCalaon, 
époque  qui  fait  connaître  que  son  autiquhé  ne  re- 
monte pas  an  delà  de  six  oeiiis  ans...  Une  preuve 
que  le  puits  de  Joseph  ne  mérite  pas  auiani  d*a(i- 
miration  que  les  voyageurs  veutent  le  £iire  croire, 
peut-être  parce  qu  ils  ie  croient  réellement  eus- 
mêmes,  c*est  qu*il  n*est  pas  le  seul  de  son  espèce.  » 
(Detcription  de  l'Egypte^  etc.,  iu«i,  1735,  p.  211, 
212,  213,  part,  i.) 

.  (29tf)NoslecleurB  savent  qu!il  y  a  eu  dans  Tanii- 
qiiité  deux  villes  de  ce  nom.  Tune  sur  les  rive«  «le 
rEuphrate,  Tautre  jar  les  bords  du  1^1,  vis  à  vis 
de  Memphis. 
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caché,  anféaoti»  souffrant  pour  notre  amour, 
ahl  ou'il  est  facile  d*aner  en  missiont  et 
jusqu  au  Mandchourie  1  Que  nos  cabanes  ou 
réduits  sont  beaux  et  commodes  1  Et  les 
plus  grands  sacrifices  de  la  patrie,  de  ta 
santé,  de  la  yie  même,  pour  sauver  ces 
mômes  Ames  pour  gui  Jésus  Enfant  a  tant 
de  fois  pleuré,  peut*on  les  appeler  des  sa- 
crifices T  Une  goutte  d*eaa  apportée  k  TO-^ 
céan....I  (291).  » 

Quant  à  Alexandrie,  un  autre  mission*^ 
naire  écrivait  ceci  en  iSki  :  «  Je  trouvai 
dans  Alexandrie  une  ville  plus  propre  et 
mieux  policée  que  le  Caire  ;  on  y  voit  une 

plaine  magnifique Dans  les  environs  de 

eelte  place,  on  voit  une  foule  de  vastes  édi- 
fices en  construction.  Le  couvent  des  Fran- 
dsrains  et  son  église  sont  fort  remar- 
quables; malheureusement  Tarchitecte  a 
commis  de  graves  fautes,  qui  triplent  les 
dépenses,  et  diminuent  de  beaucoup  la 
solidité.  Déjà  le  couvent  présente  de  nom*- 
breuses  lézardes,  et  Téglise  menace  ruine 
en  divers  points  avant  d  être  achevée. 

«  Les  Pères  Lazaristes  sont  plus  heureux; 
le  pacha  leur  a  donné  un  vaste  emplacement 
avec  les  vieux  édifices  qui  s*j  trouvaient, 
ils  se  sont  mis  à  y  construire  une  maison 
pour  des  Sœurs  des  écoles  chrétiennes,  une 
autre  pour  des  Frères,  un  couvent  pour 
eux  et  une  église.  Le  premier  établissement 
est  presque  terminé,  c'est  un  véritable 
collège,  remarquable  par  sa  régularité  et  la 
beauté  de  ses  salies.  Le  R.  P.  Leroi  préside 
h  ces  travaux;  ses  constructions  sont  de 
bon  goût  et  très-solides.  Encore  dix  ou 
vingt  ans  et  Alexandrie  sera  une  ville  eu'- 
ropéenne.  Le  pacha  favorise  ce  mouvement, 
non  par  esprit  libéral,  mais,  dit^on,  en 
vue  d'intérêts  personnels,  qui  en  quelaues 
pointss'accordentavec}leb{en;pnblic  (292).  » 

IV.  On  le  voit,  il  est  bien  question  d'établis-* 
sements,  de  beaux  monuments  ;  mais  nous  ne 
voyons  \^às  plus,  aujourd'hui  qu'autrefois, 
de  progrès  bien  sensibles  parmi  les  indi-^ 
gènes.  En  1839,  les  missions  de  la  haute 
et  basse  Egjrpte  et  de  l'Arabie  ont  été  réu- 
nies en  un  vicariat  apostolique  spécial  (293], 
et,  en  iShO,  un  missionnaire  nous  peignait 
ainsi  l'état  de  la  religion  en  Egypte  : 

et  De  la  Syrie  je  suis  allé  à  Alexandrie  :  je 
l'avouerai,  mon  aflliction  fut  grande  en 
voyant  l'état  de  détresse  où  se  trouve  TE* 
gypte  sous  le  rapport  religieux.  Dans  tout 
ce  vaste  pays  on  ne  compte  que  deux 
églises,  l'une  à  Alexandrie,  l'autre  au  Caire, 
et  toutes  deux  sont  loin  de  suffire  à  la  po- 
pulation catholique.  Sur  près  de  7,000  Eu- 
ropéens que  renferme  la  première  de  ces 
villes,  la  moitié  au  moins  professe  notre  foi. 
Tous  réclament  avec  instance  les  secours 


(i9t)  Annaieêdelû  propagation  de  la  Fot,  loro. 
XXtl,  p,  31,  3«. 
(292)  Ibid  ,  iom.  XIX,  p.  155, 156. 
(295)  ibid.,  tom.  XI,  p.  405. 


tendre  la  patole  de  Dieu  et  de  participer 
aux  sacrements.  J'ai  été  vivement  touché 
des  roKrets  qu'ils  m'exprimaient  h  cet  égard» 
et  deslarmes  qu'ils  ver>aient  en  me  dépei<« 
gnant  leur  triste  situation.  C'était  avec  l'ac- 
cent d'une  douleur  non  moins  légitime 
Ju'ils  me  parlaient  de  leurs  enfants,  con- 
amnés,  faute  d'écoles,  à  croître  dans  la 
plus  profonde  if^norance,  et  par  conséquent 
exposés  au  péril  continuel  oe  perdre  la  foi 
ou  de  la  déshonorer  par  la  corruption  des 
mœurs.  Prié  par  eux  de  prfcheren  français, 
je  me  rendis  à  leur  demande,  et  je  sus  ap» 
précier  la  faim  qu'éprouve  ce  pauvre  peuple 
du  pain  de  la  parole  sainte,  et  non -seule- 
ment les  catholiques,  mais  les  protestants 
et  les  Juifs  mêmes  accoururent  en  foule  à 
mon  sermon. 

«  Le  désir  de  voir  se  former  en  Egypte 
des  établissements  religieux  est  vivement 
partagé  par  les  représentants  des  Etats  ca- 
tholiques. Ils  me  1  ont  exprimé  de  manière 
h  me  convaincre  du  prix  qu'ils  y  attachent. 
A  leurs  yeux,  la  facilité  qu'aurait  mainte- 
nant le  Christianisme  de  se  propager  dans 
ce  pay«,  égale  le  besoin  qu'on  a  de  ses 
bienfaits.  Loin  d'avoir  à  redouter  que  le 
vice-roi  y  apportât  des  entraves,  on  devrait 
plutôt  compter  sur  sa  protection  et  sur 
son  concours.  Que  ne  profite-t-on  d'aussi 
précieux  élémeuts  pour  retirer  de  ses 
ruines  cette  antique  Eglise  d'Alexandrie,  si 
célèbre  dans  les  annales  des  plus  beaux 
siècles  chrétiens,  et  lui  rendre  sa  première 
fécondité  1  Car  ici  comme  ailleurs  l'islamisnae 
s'éteint,  ses  nombreux  sectateurs  viendront 
probablement  bientôt  demander  leur  place 
dans  le  bercail  du  Sauveur. 

4  11  importe  donc  de  se  préparera  les  in- 
troduire dans  la  voie  du  salut,  autrement 
l'hérésie  ne  manquerait  pas  d'usurper  cette 
mission,  tout  incapable  qu*elle  est  de  la 
remplir.  Déjà,  il  y  a  au  Caire  une  école 
protestante;  la  prétendue  réforme  vient 
aussi  de  poser  la  première  pierre  d*an 
temple  à  Alexandrie,  et  58,000  francs  sont 
recueillis  pour  aider  à  sa  construction.  Il 
serait  bien  douloureux  de  laisser  prendre 
à  l'erreur  une  inOuence  qui  ne  doit  appar- 
tenir qu'à  la  vérité  (291^).  » 

Enfin,  nous  citerons  le  résumé  suivant  <ie 
la  statistique  de  la  mission  d'Alexandrie, 
en  IMO.  Cette  mission  qui  est  asse2  ré* 
ceute  est  dirigée  par  les  Lazaristes.  C'est 
d'une  lettre  écrite  par  leur  supérieur  géné- 
ral (295),  le  1*'  mai  1849,  que  nous  tenons  ces 
détails  ;  il  nous  apprend  que  cette  mission 
possède  : 

Une  vaste  maison  et  un  hôpital  occupés 
par  vingt-trois  Sœurs,  et  servant  k  la  fois 
d'école  )K>ur  plus  de  trois  cents  biles,  d'in-» 
ternat  pour  q[uarante  pensionnaires,  d'ou- 
vroir  pour  soixante  personnes,  de  dispen- 
saire où  plus  de  deux  cents  malades  vien- 

(29i)  Ibid.,  tom.  XIII,  p.  108, 109. 
(295)  Le  vénérable  M.  Etienne,  Arm/m,  i.  XXII  j 
p.i9,ï0- 
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nenl  «haqoe  jour  recevoir  tes  soins  que 
réclame  leur  état,  et  enGn  de  crèche  peur 
les  etifaots  trouvés;  un  externat  de  garçons, 
diTisé  en  quatre  classes,  que  fréquentent 
près  de  trois  cents  élèves,  et  que  dirigent 
.quatre  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  un 
'presbytère  convenable  pour  quatre  mission* 
nakes  Lazaristes,  chargés  de  la  haute  direct 
tien  des  établissements  d*éducation  et  de 
charité;  une  église  assez  vaste  pour  conte- 
nir plus  de  deux  œiUe  personnes.  Elle  a 
été  consacrée  solennellement  le  S  décembre 
18U.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  fidèles, 
car  ils  assistaient  à  une  cérémonie  qui  de« 
puis  douze  siècles  ne  s*étai4  pas  vue  sur  la 
terre  d*Kgypte. 

Maintenant,  si  Ton  compare  ce  tableau 
des  missions  lazaristes  du  Levant  avec  la 
statistique  de  iM4,  on  trouve  que,  dans 
cette  période  de  cinq  ans,  le  nombre  des 
missionnaires  s*est  élevé  de  trente-sept  à 
cinquante-deux,  celui  des  Frères  de  vingt* 
trois  h  quarante  et  un,  celui  des  Sœurs,  de 
qoarante-cinq  à  cent  huit,  celui  des  élèves, 
de  dix-huit  cent  quatre-vingt-douze  à  trois 
mille  six  cent  soixante-cinq.  Puisse  cet  ac- 
croissement de  secours  accroître  le  nombre 
des  conversions  et  contribuer  puissamment 
i  faire  progresser  la  foi  dans  ces  contrées  I— 
(foy.  Tarticle  Eglisb  d*Albxandrie.) 

EIGIL  (Saint),  abbé  de  Fulde  au  iV  siècle. 
Il  éuit  né  dans  la  Norique.  Tout  jeune  il 
fut  conGé  par  son  père  a  saint  Sturme  qui 
était  leur  parent.  Ce  saint  fit  instruire  Ei- 
gii  dans  le  monastère,  et  celui-ci  y  gran- 
dit en  science  et  en  piété. 

Après  la  mort  de  Ratgar,  abbé  de  Fulde, 
qui  fut  déposé  et  exilé  par  TeroDereur  Louis, 
ce  prince  permit  aux  moines  de  procéder  à 
l'élection  d'un  autre  abbé.  Les  plus  jeunes 
furent  très-divisés  sur  le  sujet  à  élire  ;  mais 
les  plus  anciens  et  les  plus  sages  leur  ayant 
d'abord  recommandé  de  consulter  Dieu  dans 
la  prière,  et  puis  leur  ayant  proposé  Eigil, 
qui,  à  la  maturité  de  TAse  joignait  la  fer- 
meté et  la  douceur,  tous  les  suffrages  s'ac- 
cordèrent à  le  choisir.  Il  résista  longtemps, 
mais  enfin  il  se  soumit  au  vœu  unanime  de 
ses  Frères  et  partit  avec  quelques  députés  de 
ta  comraunnauté,  pour  aller  porter  à  l'empe- 
reur le  décret  d'élection  et  demander  son 
agrément. 

Eigil  ût  aimer  la  Règle  en  se  faisant  aimer 
îtti-mème.  Son  gouvernement  fut  très-doux; 
il  ne  foisait  rien  sans  le  consentement  de  ses 
Frères.  Il  servait  lui-même  à  table  le  jour 
de  Noël,  pour  donner  l'exemple.  11  solli- 
cita même  et  obtint  le  rappel  de  Ratgar,son 
prédécesseur.L'humiliation avait  changé  ce- 
lui-ci ;  il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  en 
paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres.  Mais 
comme  il  aimait  cependant  toujours  à  coœ» 
mander  et  à  bAtir,  après  son  retour  il  fit  cons- 
truire un  petit  monastère  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge,  sur  une  montagne  proche 
de  Fulde,  nommée  le  Mont-Saint-Roniface, 

«96)  VU.  y.  Eîgil.ÂcL  Betted.,utc.  iv.  part,  i* 
(i9*)  VUa  B.  fo^n.f  Gpf«ifaiî#»  ^7  Febr.,  apué 


et  apparemment  qu*oo  lui  en  laissa  le 
gouvernement,  pour  le  consoler  de  celui 
de  Fulde  qu'il  avait  perdu.  Dès  qu'il  se  sen- 
tit malade,  il  se  fit  porter  au  cimetière  des 
moines  et  commença  lui-même  à  creuser 
sa  fosse.  Ses  forces  lui  manquant  bientôt 
pour  continuer,  il  la  fit  achever  en  &a  pré* 
sence  par  ses  religieux  ;  a|>rès  quoi  il  se  fit 
reporter  au  monastère,  où  il  mourut  sain- 
temetil.  -Ses  nK)ines  le  vovant  à  l'extrémité, 
l'avertirent  que,  pourpurinerjde  plus  en  plus 
son  Ame,  il  devait  faire  une  confession  se- 
crète et  demander  pardon  à  ceux  qu'il  pou-^ 
vai  tavoir offensés:  ce  qu'il  fit  volontiers  (296). 
Ceci  arriva  en  822,  et  cette  même  année 
£igil  eut  pour  successeur  le  célèbre  Raban 
Maur.  {Voy.  son  article.) 

£INOLD£  ou  AGINOLDE,  abbé  de  Gorze 
au  X*  siècle,  restaura,  avec  le  bienheureux 
Jean,  le  monastèrede  Gorze  qui  devint  fort 
célèbre  et  une  pépinière  de  mattres  habi- 
les dans  la  vie  spirituelle. 

Adalbéron,  évêque  de  Metz,  ayant  su  que 
plusieurs  ecclésiastiques  d'une  grande  piété 
s'étaient  associés  ensemble  et  songeaient  à 
passer  en  Italie  pour  y  mener  une  vie  plus 
parfaite,  les  retint  dans  son  diocèse,  et  leur 
offrit  le  monastère  dont  nous  parlons.  Ils 
acceptèrent  et  en  prirent  possession  l'an  933, 
au  nombre  de  sept. 

Les  plus  distingués,  parmi  ces  prêtres 
aspirants  h  l'état  de  perfection,  furent  les 
deux  que  nous  venons  de  nommer.  Jean 
et  Kinolde  gardèrent  quelque  temps  l'habit 
de  clercs,  jusqu'à  ce  que  Tévêque  Adalbéron 
s'étant  rendu  à  Gorze,  ils  reçurent  de  ses 
mains  l'habit  monastique.  Einolde  fut  élu 
abbé,  et  Jean  procureur. 

£inoIde  avait  été  primicier  et  archidiacre 
de  Toul  ;mais  il  renonça  h  ces  dignités,  dis- 
tribua tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  vé- 
cut près  de  trots  ans  reclus  dans  une 
cellule  près  du  clottre  des  chanoines. 
Ensuite  il  se  retira  dans  une  espèce  de  dé- 
sert au  delà  de  la  Moselle.  Quant  à  Jean,  il 
était  né  sur  les  confins  des  diocèses  de  Toul 
et  de  Metz,  de  parents  assez  riches  ,auoiqué 
d'une  condition  médiocre.  Il  quitta  le  gou* 
vernement  des  deux  églises,  pour  ne  tra« 
veiller  qu*à  sa  perfection;  et  au  retour  d'un 
vovage  qu*il  fit  à  Rome,  il  se  joignit  k  Ei- 
nolde et  a  quelques  autres,  pour  passer  avec 
eux  en  Italie.  Ce  fut  alors  qu'Adalbéron  se 
les  attacha,  comme  nous  venons  de  le  noter, 
et  qu'ils  relevèrent  le  monastère  de 
Gorze  (297). 

ELASICS  ou  ARLAVIDS,  vicaire  d'Afri- 
que. Né  dans  les  derniers  rangs  de  la  so- 
ciélé,  comme  l'on  dit  dans  le  monde,  Eia- 
sius  devint  un  des  favoris  de  l'empereur 
Constantin.  En  3U,  ce  prince,  après  l'avoir 
créé  vicaire  d'Afrique,  lui  écrivit  et  lui  or- 
donna de  faire  venir  Cécitien  k  Arles  (298), 
voulant  ainsi  donner  en  quelque  sorte 
satisfaction  aux  Donalistes   qui  se   plat- 

Bolland. 
(298)  Fleary,  année  Sii. 
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gnaient  d'avoir  été  condamnés  à  Rome  par 
un  concile  peu  nombreux.  Elasius  aTait  éga- 
lement mission  do  défrayer  ce  prélat  et 
tous  ceux  de  fa  province  d'Afrique  qui  vou- 
draient se  rendre  dans  les  Gaules;  il  lui 
conseillait  de  leur  faire  prendre  la  route 
de  terre  autant  que  possible,  c'est-à-dire  de 
les  faire  passer  par  la  Mauritanie  et  pari  Es- 
pagne. Trente-trois  prélats  se  trouvèrent  au 
conciie,  et  les  Donatistes  y  furent  con- 
damnés. 

Elasius  figure  encore  dans  une  antre  cîr- 
consiance  »  en  326.  Il  était  alors  préfet  du 
préloire .  Il  reçut  une  lettre  de  Constant 
tin  qui,  cette  année^là,  fit  plusieurs  lois 
touchant  les  matières  ecclésiastiques.  Par 
la  première  de  ces  lois,  datée  du  1*'  juin, 
l'empereur,  dans  la  lettre  à  Elasius,  défend 
d'exempter  des  charges  publiques  des  villes 
ceux  qui  y  étaient  sujets,  sous  prétexte 
de  cléricature.  Les  clercs  étaient  déclarés 
exempts  des  charges  publiques;  mais  on  ne 
soufi'rait  pas  aue  cette  exemption  tournât 
en  abus  :  il  n  y  avait  {>oint  alors  d*ordina- 
tions  vagues,  tous  étaient  attachés  à  une 
église  certaine;  on  ne  devait  élire  de  nou- 
veaux clercs  que  pour  remplir  des  places 
vacantes  par  le  décès  d'autres  clercs.  Elasius 
joui.t  de  la  faveur  de  Constantin  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince.  En  mourant  l'em- 
pereur le  nomma  pour  servir  de  conseil 
à  Constance.  Mais  celni-ci  le  déposa  de 
sa  charge»  le  relégua  dans  une  maison  de 
plaisance,  et   enfin  le  fit  assassiner  eu  337. 

ELEONORE,  fille  de  Pierre  d'Aragon  (299), 
reine  douairière  de  Ciiypre,  citée  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise,  à  cause  des  conseils  qu'elle 
demanda,  en  1372,  à  sainte  Brigitte,  sur  les 
conjonctures  difficiles  dans  lesquelles  elle  se 
trouvait»  et  où  l'avait  mise  son  mari»  Pierre 
de  Lusignan  (  Voy.  cet  article).  La  sainte  lui 
donna  les  plus  sages  avis»  et  fil  entendre  de 
solennels  avertissements  aux  princes  et  au 
peuple  de  Chypre.  —  Voy.  Baigitte  (Sainte), 
n**  Xi  et  l'article  Chypre  (  Histoire  de  VE^ 
glise  de),  n*  XIU. 

ELEUSIPPE  (Saint),  martyr  dans  les  Gau- 
les, sous  l'empereur  Marc-Aurèle.  —  Voy. 
l'article  Actes  du  marttrb  db  saint  Sim- 
raoRiBN,  etc.,  n'  111. 

ELEUTHEllE  (Saint),  Pape»  avait,  suivant 
beaucoup  d'écrivains,  pour  surnom  celui 
d'Abondio.  Il  était  grec  de  nation,  et  né  à 
Nicopolis,  appelée  aujourd'hui  Prévesa,  dans 
l'Albanie.  D  autres  soutiennent  qu  il  était 
napolitain^  né  dans  la  Calabre.  On  sait  que 


(299)  Lequel  a  embrassé  Tordre  de  Saiiil*Frao- 
çois.  Voy.  rarlicle  Pierre  1*'  d'Arâgon. 

(509)  Ce  roi,  dii  le  P.  Giry,  c  eiiiendant  parler 
de  la  vie  loute  saiiiie  que  nieiiaieat  les  Cbrétieas , 
et  des  iniracles  qu*ils  faisaient  ;  saciiant  aussi  que 
Tempereur  Mare-Aurèle  avait  remporté  une  grauile 
victoire  contre  les  Harcomans,  par  leurs  prières,  el 
)ue,  pour  cette  raison,  il  les  traitait  doucement  et 
eur  permettait  de  vivre  selon  leur  loi,  eiqu'eudu 
plusieurs  personnes  des  plus  considérables  de  Tem- 
pire  avaient  recule  baptême  et  embrassé  le  Chris- 
tianisme, se  sentit   si  .fort  touclic  de  Dieu,  que, 


le 


toute  cette  partie  de  l'Italie  était  appelée  la 
Grande-Grèce. 

I.  Selon  Hégésippe  et  saint  Jérôme,  Eleu- 
thère  fut  disciple  et  diacre  de  saint  Anicet. 
Ciaconius,  néanmoins,  dit  qu'il  était  prêtre 
du  temps  de  Pie  I",  prédécesseur  d'Anicet. 
Il  fut  élu  Pape  Tan  177.  S'il  eut  la  douleur^ 
en  montant  sur  le  Saint-Siège,  de  voir  l'E- 
glise décimée  par  le  glaive  impérial,  il  eut 
la  consolation  de  pouvoir  constater  quelques 
progrès  de  la  foi.  Plusieurs  seigneurs  et  che* 
vaiiers  romains,  désabusés  de  la  supersti- 
tion des  faux  dieux,  reçurent  de  lui  la  lu-» 
mière  de  l'Bvangile  et  se  convertirent  à  la 
foi  par  ses  prédications.  Eleuthère  eut  aussi 
la  joie  de  voir  de  nouveaux  peuples  entrer 
dans  le  divin  bercail.  La  foi,  persécutée  sur 
le  continent,  passa  en  effet  la  mer,  et  alla 
chercher  les  Bretons  comme  dans  un  autre 
monde. 

S'il  n'est  pas  facile  de  soutenir  positive-* 
ment  que,  dès  le  temps  môme  des  apôtres, 
la  semence  de  la  céleste  doctrine  fut  jetée 
dans  cette  grande  lie  que  nous  appelons  au'» 
jourd'hui  Angleterre,  ou  Grande-Bretagne, 
on  ne  peut  nier,  car  nous  en  avons  des  té« 
moignages  formels,  que  les  premiers  Ponti- 
fes, successeurs  des  apôtres,  n'aient  forte- 
meut  contribué  à  lui  procurer  la  foi,  ou  du 
moins  à  raviver  celtt  loi  naissante  qui  put 
bien  avoir  été  étouffée  dans  les  commence- 
ments par  les  superstitions  dominantes,  ou 
arrachée  par  le  tourbillon  des  guerres  con*» 
tinuelles  qui  agitèrent  ces  peuples  jusqu'à 
leur  entière  soumission  à  la  puissance  ro-» 
maine. 

Le  saint  Pape  Eleuthère  leur  rendit  ce 
service.  Un  de  leurs  rois  ayant  été,  sous 
son  pontificat,  inspiré  de  Dieu  (  300  )  à  em- 
brasser la  religion,  envoya  à  Rome  une  am-» 
bassade  solennelle,  et  demanda  au  Pontife 
des  missionnaires  pour  Tinstruire  dans  ia 
foi  et  lui  administrer  les  saints  mystères. 
Son  nom  de  Lucius,  nom  romain,  indique 
qu'il  était  un  de  ces  rois  que  les  Romains 
établissaient  alors  dans  les  pays  de  conquôtet 
pour  maintenir  dans  la  soumission  les  na* 
lions  les  plus  éloignées  (301),  et  c'est  ainsi 
que  Rome  païenne,  sans  s'en  douter,  servait 
tes  desseins  de  Dieu  qui  voulait,  par  la  do- 
mination politique  des  Romains,  préparer 
les  voies  à  la  prédication  de  l'Evangile  par 
toute  la  terre  (302). 

Eleuthère  reçut  avec  grande  allégresse  les 
ambassadeurs  de  Lucius.  Heureux  d'une 
occasion  si  favorable  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  il  envoya  dans  l'Ile  quelques  prô« 

êan$  $*arrêter  aux  évéquet  qui  étaient  dè$  tort  en 
France  el  aux  autres  lieut  voisins,  il  envoya  une 
ambassade  solennelle  à  saint  Ëleuiliéie.  >  D*oii 
nous  voyons,  d'une  pari,  que  du  lenipa  (la  ee  saint 
Poniife,  le  GliristiaDisine  éiaii  déià  eubli  dans  les 
Gaules,  ei  que  le  successeiu*  de  Pierre  éuit  bien 
regardé  comme  le  chef  de  louies  les  Ëgliieti,  puis- 
que c*esi  à  lui  qu*on  recourait  comme  à  la  source 
ei  an  centre  de  la  foi. 

(301)  Bède,  fiiif.  angL,  lib.  i.  c.  4. 

(3QÎ)  Yoy.  notre  Préface  placée  en  tète  du  Ht» 
vot  de  ce  Picthunaire, 
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très,  entre  autres  Fugace  et  Donatien  ou 
Damieii,  qui  apprirent  à  Lucius  et  h  ces  peu^ 
pies  les  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
et  les  régénérèrent  en  Jésus-Christ.  C'est  oe 
que  nous  apprend  lo  Vénérable  Bède  (303), 
et  d'autres  auteurs  (  dOk  )  nous  disent  que, 
comme  il  y  avait  alors  dans  Ja  Grande-Bre» 
lagne  trois  pontifes  et  vingt*  huit  prêtres 
des  faux  dieux,  les  missionnaires  envoyés 
par  le  Pape  ayant  converti  le  royaume  de 
Locius,  y  établirent  trois  archevêques  et 
vingt-huit  évéques,  qu'ils  mirent  aans  les 
mêmes  villes  ou  ces  pontifes  et  ces  prêtres 
résidaient  ;  et  la  foi  fut  prêchée  avec  tant  de 
succès  que,  de  la  Bretaene  soumise  aux  Ro* 
mains,  elle  dut  passer  bientôt  dans  les  par- 
ties plus  septentrionales.  Car,  lorsque  peu 
d'années  après  Tertullien  écrivait  eoiitre 
les  Jui£i,  la  croix  avait  été  arborée  déjk  dans 
les  parties  de  l'île  jusqu'alors  inaccessibles 
aux  légions  romaines  (305).  Lucius  avait  en 
effet  favorisé  l'extension  de  la  foi,  et  cette 
œuvre  aussi  bien  que  les  vertus  qu'il  s'ap- 
pliqua k  pratiquer,  et  sa  fidélité  jusqu'à  la 
mort  dans  le  service  de  Jésus*  Christ,  lui 
méritèrent  d'être  mis  au  nombre  des  saints, 
comme  il  est  marqué  dans  le  Martyrologe 
nmain  au  3  décembre  (306). 

11.  Quant  k  saint  Eieuthere,  si  sa.nl  Gré- 
goire le  Grand  est  justement  appelé  Tapôtre 
des  Anglais,  parce  qu'il  a  envoyé  saint  Au- 
gustin, saint  Mélile  et  plusieurs  autres  pré- 
dicateurs pour  travaillera  leur  conversion , 
on  peut  bien,  pour  la  même  raison,  décer* 
ntT  à  notre  Pontife  le  titre  d'apôtre  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  avoir  employé  saint 
Fugace  et  saint  Damien  à  la  conversion  des 
peuples  qui  l'habitaient  en  ces  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  C'est  la  remarque  du 
pieux  hagiographe  (307)  qui  va  nous  four- 
nir quelques  autres  détails  sur  saint  Eieu- 
there. 

La  paix  dont  jouissait  le  peuple  chrétien 
sous  son  pontificat  ne  fut  pas  peu  troublée 
par  un  grand  nombre  d'hérétiques  et  d'héré- 
siarques qui  parurent  è  Rome  au  même 

(303)  Bède,  Uc*  eii. 

(304)  Geoffroy  Uonmouili  ei  Pontichus  Veron- 
mus,  daiis  leur  Hiêloire  éet  anàent  Bretons;  lU 
rapiHirteiil  cela  d'après  un  aiieieii  iiiaiiuseril. 

(305)  Foy.  lioire  ariide  EcoiibE  (Eglise  cailioli- 
que  eij),  u*  L 

(306)  Sur  laiiU  Locius,  nn  de  ia  Grande-Breta- 
gué,  voir  Alban-Butler,  3  tl«c«siubre« 

(307)  Le  P.  Giry,  Vie  deê  SaiuU,  au  ^  mai,  SaiiU 
Bieuihère. 

<50g)G*e6iici  une  preuve  bieu  claire  que,  dès  U  ii« 
siéee,  le  diriaiianîsuie  éutt  iinpiauté  dans  les 
Gaules. 

(?09)  M.  Amédée  Thierry,  Iliêt.  de  la  Gaule, 
loin.  111,  eu.  5. 

(310)  Défetue  de  rE§Uie  contre  Uê  erreun  hUio- 
nf K«a,  etc.,  par  M.  Pabbé  Gorini,  3  vul.  hi-8,  2« 
édii ,  lom.  I,  p.  31  et  aaiv. 

(3H)  M*  Ampère,  Hiêt.  /til.,  loin.  1,  p.  470. 

(313)  Gesaioiii,  p.  27.—  U»  auieur  se  demande 
<r«h  peel  vetiir  cette  dilléreiice,  et  donne  à  cet 
égard  des  espliraiiuns  assez  intéressantes  i|iie  nous 
citeroits  d^antant  mietix,  que  uou4  n'avons  pas  cm 
defuir   eeu^acrer   un   ariic-le   spécial   à    rinràuic 
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temps;  mais  il  fut  puissamment  assisté  con- 
tre leurs  entreprises  par  saint  Irénée,  disci- 
ple de  saint  Polycarpe,  alors  prêtre  de  PE- 
glise  de  Lyon,  qui  lui  fut  envoyé  pour  l'in- 
former de  la  persécution  de  cette  Eglise,  et 
pour  le  consulter  sur  quelques  dilïïcultés 
(308).  Et  parce  que  quelques-uns  de  ces  hé- 
rétiques condamnaient  Tusage  de  certaines 
viantles,  qu'ils  soutenaient  provenirde  créa- 
tures mauvaises,  soit  qu'ils  en  fissent  Dieu 
Tauteur,  soitqulls  en  attribuassent  la  créa- 
tion à  un  mauvais  principe  et  au  démon,  ce 
Pape  déclara  qu'il  n*y  avait  point  de  viandes 
propres  à  Thomme  qui  fussent  mauvaises 
d'elles-mêmes  et  dont  on  dût  s'abstenir  pour 
cette  raison  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  s'en 
abstenir  par  mortification  et  par  pénitence. 

On  a  accusé  Eieuthere  non-seulement  d'a- 
voir donné  des  lettres  de  communion  aux 
montanistes,  mais  encore  d'avoir  lui-même 
partagé  les  erreurs  de  Montan  ;  et  c'est  saint 
Irénée,  d'après  cette  erave  accusation,  qui, 
comme  nous  venons  Je  le  voir,  envoyé  par 
le  clergé  de  Lyon  h  Ronte,  aurait  tiré  le 
Pontife  du  moiitanisme  oit  il  serait  tombé 
(309j.  Or,  les  textes  accumulés  pour  soute- 
nir cette  thèse  portaient  à  faux,  ainsi  quei'a 
prouvé  une  très-savante  et  très-judicieuse 
critique  (310)~.  Ce  n'est  pas  Eieuthere  qu'un 
autre  auteur  a  accusé  de  montanisme,  mais 
son  successeur  au  pontificat,  saint  Victor 

i 311).  Nous  verrons  à  l'article  de  ce  saint 
^ape  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  accusa- 
tions. 

Ce  fut  le  Pape  Eieuthere  qui  ordonna 
qu'aucun  prêtre  ne  fût  déposé,  s'il  n'était 
légitimement  convaincu  de  auelque  grand 
crime,  et  que  nul  absent  ne  rût  condamné 
sans  être  entendu.  Il  fit  trois  ordinations, 
dans  lesquelles  il  créa  huit  diacres,  douze 
prêtres  et  seize  évêques.  11  gouverna  très- 
saintement  et  avec  assez  de  tranquillité,  car, 
par  une  contradiction  qui  -peut  paraître 
étrange,  mais  qui  a  bien  son  enseignement, 
l'Eglise,  persécutée  sous  Marc- Âurèle,  fut 
laissée  en  paix  par  Commode  (312).  Toute- 

Coniinode.  Nous  lisons  donc  ce  qui  suit  dans 
M.  Baptistin  Poujoulai  ;  c  Marc^Auréle,  inieittgetice 
d'élite,  écrivain  moraliste,  disciple  de  Zenon,  Immi 
jusqu*^  faire  de  la  boniéune  divinité  et  à  lui  élever 
un  teniple,  comme  Tout  dit  des  bisioriens,  s*ét»ît 
montre  sans  pitié  pour  les  Chrétiens.  Commode, 
son  horrible  lils  et  son  successeur,  les  protégea  ! 
(Les  laissa  tranquilles,  oui,  mais  les  protégea,  c'est 
|iewi-ètre  beaucoup  dire.)  Pourquoi  cette  diiféreuc» 
de  eonduite  entre  deux  empereurs  dont  Tu»  est 
une  des  gloires  bien  rares  (et  encore,  en  examinant 
bien,. quelle  gloire!)  de  l'ère  des  Césars,  et  Pautrc 
une  honte  de  plus  ?  Pourquoi  Commode,  qui  -  livra 
aux  bourreaui  sa  propre  sœur  Ludlla,  lemnic  de 
mœurs  dissolues,  d  ailleurs,  et  implacable  ennemie 
de  boii  frère,  pourquoi  Commode,  disons-nous,  aui 
livra  aux  bourreaux  tant  de  victimes,  et  quisa- 
niusaii,  vêtu  et  armé  eu  Hercule,  k  assommer  les 
bossus  et  les  boiteux  rassemblés  sur  la  place  pu- 
blique, épargna  uil  les  Cbréiieiis,  dont  la  religion 
et  les  mœurs  condamnaient  sa  dépravation  et  &es 
crimes?  Serait-ce  que,  nmins  pénétrant  que  son 
père,  14  ii*avait  pas  compris  qu'après  loui  U  reli- 
gion chrétienne  minait   rédittce  inipéri;>l  dont  les 
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fois,  il  faut  qu*il  y  ait  eu  quelque  trouble, 
puisque  les  anr.tens  Martyrolo|$es  romains 
rapportent  qu*Eleutiiàre  endura  le  martyre 
pour  lésus-Cbrist,  sans  spéciâer  le  genre 
de  sa  mort  ;  du  reste,  on  put  bien  perséo«* 
'ter  et  faire  mourir  la  Chef  de  TEglise  sans 
que,  pour  cela,  il  y  eût  une  persécutioq  ou* 
verte  contre  ses  membres,  uest  le  36  mai 
(3ia)  de  Tan  t9b  (d*autres  disent  186)  que 
saint  Sleutbère  mourut,  après  un  pontificat 
de  quinze  ans  et  vingt-i^ois  jours. Il  lui  es- 
terré  au  Vatican, 

ËLEIJTHERE  (SàisTi,  évêque  de  Tournti. 
Il  naquit  dans  celte  ville  en  <k56,  et  fut  élevé 
avec  saint  Uédard  qui  lui  prédit  un  jour,  an 
ri^nt,  qu*il  serait  évAque  de  sa  patrie^  ce 
qui  se  vérifia  ^ers  Tan  496. 

Tournai  était  un  des  plus  grands  dieoèaea 
de  toute  la  Gaule:  il  s'étendait  jusqu*i  Gand 
et  Anvers,  et  il  était  celui,  peut-être,  ok  il 
restait  le  plus  d*idoiAtres.  Bleuthère  cultiva 
ce  vaste  cnamp  avec  un  sèle  infatigable.  Il 
'fit  beaucoup  et  souffrit  encore  nias  ;  mais  ses 
miracles  convainquirent  enfin  les  esprits, en 
même  temps  que  sa  douceur  lui  gagnait  les 
cœurs.  Il  ressuscita  la  fille  d*un  tribun,  la- 

auelle  était  déjà  enterrée,  et,  vrai  disciple 
e  TEvangile,  il  ne  se  vengea  des  mauvais 
•traitements  qu'il  avait  reçus  des  habitants 
de  Tournai,  fa  plupart  idolâtres,  qu'en  les 
délivrant  par  ses  prières  d'une  maladie  con* 
tagi^use. 

Un  homme  si  puissant  en  œuvres  ne  pou- 
vait manquer  de  l'être  en  paroles.  Il  convertit 
'Un  grand  nombre  de  païens  par  ses  prédi- 
cations, et  l'on  assure  qu'il  eut  la  consola- 
tion d'en  baptiser  onse  milleen  unesemaioe. 
:Saint  Eleuthère  fit  plusieurs  fois  le  pèleri* 

assises  étaient  le  polyiliélsme?  Le  coniinuateiir  de 
RoUin  (fiûl.  tfet  eitifi.  Diir  Crévier,  lom.  VIII,  p. 
^),  noMsdiiqoe  si  Conifaode  ne  pertécuu  pas 
les  Cliréiiens,   c*est  qu'il  éiûU  irop  occupé  de  u$ 

SaUir$pauritre  eqpabl^  d'auÊUHâ  autr$  aiUfUion. 
ait  Néron  était  tpès-occupé  de  ses  plaisirs,  lui 
aussi,  et  Ton  sait  comment  (1  traita  les  Gbrétiensl 
Comment  donc  expliquer  la  paU  dont  ceux-ci  joui- 
rent durant  le  régne  d*un  homme  tel  que  Commode  ! 
•Celle  e«plicaiton,  nous  la  trouvons  en  des  soupccs 
difléreii4M  :  dans  son  Alirégé  de  rhlslDire  de  Dion 
tCassius,  VipliUin  «eus  dii  qae  Mareia,  une  des 
nombreuses  concnliines  de  Commode,  exerçait  vti 
tel  empire  sur  resprît  de<:e  monstre,  qu^elte  obtînt 
de  lui  de  vappeler  des  Cfarétiens  exilés  par  Marc^ 
Aurèle,  et  voici  ce  que  raconlâ-  à  ce  sujet  le  livre 
des  PhilêHipkumtinu  ^  i  Dés  Taxénemect  de  saint 
€  Victor  au  siège  pontiacsl,  Marcîa  loi  demanda  la 
c  liste  des  martyrs  relégués  en  Sardaigue  et  con- 
«  damnés  aux  mines;  Cominoide  lui  accord»  «tes 
c  lettres  de  délivrance,  et  elle  chaigei^  de  les  por* 
c  ter  ans  captifs  un  vieilla^  nommé  Uyacinihe, 
c  qoi  avaii  élevé  Harcia.  > 

€  L*ordre  impérial  re^ut  sion  exéeutîeii.  Gel 
HyaciuUie,  qui  avait  pris  soin  de  renfauce  de  llar- 
cia,  élatt-il  cbrétîen?  L'liisU>ire  ne  le  dit  pas.  Elle 
garde  le  même  silence  sur  la  religion  de  llarcia. 
On  ne  peut  donc  se  livrer  ici  qii*à  des  suppositions, 
et  la  délivrance  .des  Clu-étiens  par  renUemise  de 
Marcia  peut  faire  croire  que  cette  femme  au#aii 
reçu  dans  soa  enfance,  peui-éire  de  Hyacinthe 
lui-même,  la  doctrine  évangéliqiie*  Les  souvenirs 
de^es  premiers  ans,  ces  souvenirs  qu*elle  avait 


nago  de  Home  pour  exposer  aux  papes  saint 
Symmaque  et  saint  Hormisdas  la  foi  qu'il 
prêchait,  et  se  r<)nouveler  dans  Tesprit  de 
ra()OStolat  an  tombeau  des  apôtres. 

Vers  Tan  S20,  saint  Eleuthère  fut  a£fligé 
d'apprendre  que  les  enfants  de  TEglise 
étaient  troublés  par  les  hérésies  de  Nesto- 
rius  et  d'Eutycbès.  Il  ordonna,  par  l'au- 
torité du  Pontife  romain,  que  tous  les 
hérétiques  seraient  chassés^  s'ils  ne  con- 
fessaient Jésus-Cbrist  confermément  à  la 
croyance  de  PEgliso^Oo  prit  donc  jour  jpour 
assembler  le  synode  :  les  hérétiques  y  pa« 
rurent,  aussi  bien  que  lesoaAboliques.  Après 
unedisouasionasseK  vire  départ  etd'aotre« 
le  saint  évèque  se  leva,  et,faisanl  silence  de 
4a  mata,  il  dit  :  «  Vous  tous  qui  confessez 
Dieu  le  Fère  et  son  Ftls,  avec  le  Saint-Es- 

Erit,  écoutea.  a  Après  qnou  exposant  fort 
ien  le  mystère  de  rincamatioi^  il  réfute  ei 
repousse  avec  une  égal«  force  les  hérésit^s 
opposées  d'Eutychèa  el  de  Neetorius  ;  il  dé*- 
elare  et  prouve  en  passant  ^ue  le  Saint-Es-- 
prit  procède  du  Fils  comme  du  Père  (3ii)^ 
et  conclut  en  ces  leroMS  :  «  Si  quelqu'un 
contredit  ces  décrets^qu^ii  soit  aoflUbèiUQ  de 
la  part  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit. 9  Ayant  ainsi  parlé,  il  s'assit;  \ês  ca- 
tholiques en  bénissaient  Dieu  à  haute  voix, 
et  les  hérétiques  se  retirèrent  ooefus  (315)« 
Saint  Eleuthère  mourut  saietement  Y^ru 
Tan  531,  après  a^olr  reçu  le  corps  du  Sei-  ! 

tueur  4veo  de  granits  sentinmiiis  de  piété, 
a  Ftea  été  écrite  parGuibert,  de  l'ordre  des 
Frères  Mineurs.  Nous  avons  de  lui»  dans  ia 
Bibliothèque  des  Pères,  dea  sermons  que 
quelques  critiques  (316)  prétendent  uélre 
pas  de  ce  saint  (317).  11  s*est  iait  à  Tournai 

foulés  aux  pieds  en  grandissant,  ne  se  seraîent-il^ 
pas  réveillés  dans  son  cœor  en  on  moment  oè  elle 
pouvait  briser  les  cbatnes  de  ceux  qui,  peoi-éire, 
avaîeïitété  ses  frères  t^L^Uslolre  se  tait  égalemant 
sur  un  autre  point  :  la  part  que  dut  avoir  le  seiu 
pape  Victor  daiig  facie  de  la  délivrance  desCliréticM. 
Pourquoi  n^admettrions-nous  pas,  qu*en  profilant 
de  riitfluence  de  Marcia  sur  Coinmode,  le  Pontile 
eût  songé  à  briser  les  chstnes  des  captifs  T  Klen 
u*empéche  de  supposer  que  Je  vieil  Hyacinthe,  doue 
le  réle  fut  beau  dans  cette  circonsiance,  (Ai  rétJle- 
ment  chrétien  ;  que  le  Pape  4e  connût,  et  que  saiiit 
Victor  Veùi  chargé  «le  négocier  avec  Marcia  cette 
importante  aff;dre.  Cène  pouvait  être,  assurément 
il  rinsu  du  C\u  f  de  PEglise  que  Marcia  lui  demanda 
la  liste  d€$  marlyn  condamnée  aux  mincf.  Quoi 
|u*il  en  soit,  deux  faits  subsistent  :  k  la  demande 
le  Marcia,  Commode  rappela  les  lianuis,  et  rKglise 
respira  durant  le  règne  de  cet  liomme  qui  fit  couler 
tant  de  sang  paien.  i  (M.  B.  Poujoulat,  Uinoin  det 
Papeê  depuis  lotni  Pierte  juêqu'à  laformaiion  dm 
pouvoir  temporel^  etc.,  2  vol.  in-8,  i86i,  tom.  I, 
p.5$M>l.) 

(343,  Jour  oà  l'Eglise  céléhre  sa  féia. 

^3U)  f  igltur  a  Filio  aimililer,  sicut  a  Paire, 
Spiriios  Sancttts  procedii.  i 

(315)  Mauii,  Concil ,  tom.  VUI,  col.  5S7-5iri. 

(31#f.  Foff.  dom  liichard,  Biklio^h.  êMr.,tow.  X, 
p.  il« 

(317)  Ces  Sermonê  roulent  sor  les  mysiéras  du 
Seigneur.  Nous  avons  aussi  de  saint  Eleoihère  une 
Oraiion  pour  demander  à  Dieu  le  don  de  la  lai  ei 
le  salut  de  sou  Ëgiise.  On  a  donné  ces^  écrits  dans 
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deuxiransldtions  des  reliques  de  sainl  Eleu- 
Ihère,  l'une  en  1064,  et  Taulre  en  1247,  tou- 
tes d«ttx  fort  solennelles.  Ëiirs  re|H>sent  en- 
core dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Bleu- 
tbère  est  honoré  le  20  février  (318).  Il  faut 
se  méfier  de  TassertioB  de  Bailiet  aui  pré'- 
tend  que  sa  Vie^  qui  se  trotAve  dans  le»  bof» 
landistes,  n'a  pas  d*aiilortfét 

ELFEGE ou  ELPHEGË  (Saint),  ardlietê- 
que  de  Ganiorbérjr  au  V  siècle,  fut  un  des 
plus  grands  hommes  de  soi»  époque  avee 
saint  Ihinslâo,  dont  il  fui  rémiile  et  te  gl^ 
rieai  hnitÉAear  (919)  t  H  eut  pitia  €|ue  lui  le 
gloire  du  martyrOé 

L  II  était  d'une  lamilte  noble  selon  le 
monde,  et  naquit  vers  Tan  MM  ;  ses  parents, 
admirent  sou  inleiligenne  et  sa  piété,  Tap^ 
ulîquèreut  à  l'étude  des  seieoces  et  de  iM  re* 
iision;  mais  le  jeune  EJfége  ramenait  toute 
l'etuéede  la  philosophie  a  aimer  Dieu;  le 
connaître,  lui  obéir,  se  soumettre k  son  joug^ 
fut  tout  son  désir.  Touché  de  l^Esprit  d'en 
haut,  négligeant  l'héritage  de  sou  perci  au^ 
h/iant  la  douleur  de  sa  mdreqoi  raimaît  u»^ 
quement,  il  quitta  le  monde,  prit  fhabit  vao* 
nastique  dans  le  monastère  de  Derhirsi,  et 
y  passa  quelques  années  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Souhaitant  mener  une  vie 

flus  parfaite,  il  se  retira  dans  une  oelMe 
KatDi  où  il  afltgeait  sdà  corps  jpar  des 
jeûnes  et  des  ssaeératîoas  incroyables.  Eu 
peu  de  temps,  une  foule  d'bémmes  nobles 
viBrem  le  consulter  de  toutes  p«(ts  touchant 
le  saint  de  leur  âuie.  Enfin  il  se  forma  au«- 
lourde  sa  celluli^  un  monastère,  il  reprenait 
avec  force  ceux  qui  quittaient  l'habit  du  siè* 
de  sans  en  quitte^  le  vie,  disant  gué  c'était 
un  gros  mensonge  de  professer  ainsi  pat  le 
costume  le  contraire  de  ce  qu'ew  avait  dafis 
le  cœur. 

Après  la  mort  de  saint  Ethelwold,  arrivée 
en  984,  Eifége  fut  ordonné  évoque  de  Win« 
chester  par  saint  Dufislan  (  Vùy.  cet  arriéie, 
u*VU),et  se  rendit  reeomniandable  par  (ou^ 
les  sortes  de  vertus'.  L'hiver,  par  le  plus 
grand  froid,  il  se  levéil  la  hurl^  dU^preds,  éH 
simpfe  tuniqne,  etsortaiC  dehors  poot  prier; 
quelquefois  il  se  mettait  dans  la  ririère  jus-* 
qa*à  la  ceinture,  pendant  sa  prière.  Il  ùe 
mangeait  jmnais  de  viafnde,  à  moins  qn'il  ne 
fût  malade.  11  avait  un  si  grand  soin  des  pau«- 
vres,  qu'il  ne  souffrit  point  qu'aucun  de  son 
diocèse  mendiAt  publiquement,  ni  qu'au- 
cun pauvre  étranger  en  sortit  les  mains  vi- 
des; et  quand  les  au.tres  fonds  lui  manquaient, 
il  leur  laisaft  distribuer  le  trésor  de  son 
Eglise. 

II.  Saint  Dunstan,  se  voyaui  près  de  sa  fin, 
pria  Dieu  instamment  de  lui  donner  filfége 
i>our successeur,  etiU'obtint;  cdr  après  saint 
Dunstan,  Ëibetgar  fut  arclievèqtie  de  Can^ 
turbér/  pendant  un  an  ;  puis,  en  989,  âiric, 

le  lem.  hXl  de  lar  l^êtroiùgk  latine  de  X.  Migne, 
ciTeii  y  9  joint  la  Vit  du  KiifH,  écrite  par  €iii- 
i*en«  num  qee  les  détails  de  la  Ueidieurcute  etert 
iJ'fileolhère. 

(3taq  à^m  SS.,  20  Febr« 

1519)  Saint  Uunsun  (voy.  son  articlo, n.  I  et  H) 
r  jt  un  p;iretit    irorome  EHége,  qu'il  ne  but  point 


auparavant  évèque  de  Viltoù  ;  et,  en  996,  Al- 
Trie,  qui  lui  avait  succédé  en  ce  siège,  lui 
succéda  aussi  dans  celui  de  Cantorbéry,  qa*il 
tint  jusqu'en  1006,  époque  de  sa  mort  :  cet 
Aifricest  compté  entre  les  seinta  par  quel-' 
qiies  auteurs  (820)* 

Ce  fui  donc  après  lui  qoe  saint  Eifége, 
ayant  gouverné  vingt-deui  ans  l'église  de 
Winchester,  fut  transféré  à  l'église  de  Gan- 
tôrbéry,  à  l'ige  de  cinquanté-deuit  ans.  Il 
entreprit  Sussiiôt  le  toyaje  de  Home,  pour 
recevoir  le  pellium.  A  t  entrée  de  l'Italie, 
comme  il  passait  languit  dans  une  petite  ville, 
le:»  habitants»  qui  he  le  eannaissaient  pas, 
enfoncèrent  la  maison,  lé  dé(>ouillèreut  de 
tous  %e&  biens  et  te  forcèrent  de  s'en  aller. 
A  peina  fut*il  ft  quelque  distance,  que 
toute  te  ville  fut  en  alarmes  i  le  feu  prenait 
de  toutes  parts  d'une  manière  effrayante. 
Les  habitants,  consternés,  Coururent  après 
le  saint,  confessèrent  leur  faute  et  implorè- 
rent leur  pardon.  Saint  Elfégé  revint  aus- 
sitôt, pria  MUt  eux,  et  l'incendie  s'ai^rôta. 
Alors  tout  le  tuorvie  lui  donna  mille  béné- 
dktk)HS  et  lui  offrit  des  présents.  II  répon- 
dit :  «  Garder  ce  qui  est  à  vOus  et  rendez- 
nous  oéqni  est  fc  nous;  seulement,  à  l'avo'* 
nir<  soyez  plus  eheritables  envers  les  étran- 

(fers.  »  Arrivé  è  Rome,  il  connut  par  révé- 
ation  la  thort  de  Kénuif,  son  successeur 
dans lesîége  de  Winchester,  qui  avait  acheté 
cette  dignité.  Qdant  au  Pape,  qui  était 
Jean  XVni,  il  conçut  une  si  grande  affection 
pour  saint  Ellége,  qu'il  lui  mit  au  cou  sa 
propre  étole  et  Phonurti  devant  tout  le  sénat 
romain. 

A  son  retour  en  Angleterre,  le  roi  Ethel- 
red,  par  son  conseil  et  par  celui  de  Wnlstan, 
archevêque  cTYork ,  convoqua  oh  concile 
en  un  Heu  nommé  Bnham,  où  tous  les  évê- 
queset  les  seigneurs  anglais  furent  appelés, 
et  on  y  (it  trente-deux  canons  pour  la  ré- 
formatton  des  mœurs  et  de  la  discipline, 
particulièrement  des  moines  et  des  reli- 
gieuses. Des  prêtres  méprisaient  tellement 
les  canons,  que  quelques-uns  avaient  deux 
femmes  ou  plus,  et  en  changeaient  sans 
scrupule,  et cetabos  avait  passé  en  coutume. 
Le  concile  ordonna  de  les  quitter,  promet- 
tant que  ceux  qui  garderaient  fidèlement  la 
continence  seraient  traités  comme  lesnobtes. 
Ce  désordre  scandaleux,  qui  eu  suppose' 
beaucoup  d'autres  ne  justifie  que  trop  les 
calamités  que  la  Providence  faisait  peser  sur 
l'Angleterre  à  cette  époque  (321). 

111.  Mais,  quelque  chose  de  (Hue  puissdin 
que  tous  les  règlements  de  discipline  pdur 
apaiser  la  colère  dîe  Dieu  et  rappeler  le  clergé 
à  la  sainteté  de  Ses  devofrS,  c  était  la  Sainte 
vie,  c'était  f'ardfertte  charité  de  l'archevêque 
Elfëge. 
Au  milicfu  des  invasions  et  des  ravages 

conftyntlrc  av%ic  lé  satiff  ditniaoes  os^aitsens  la  vie 


ICI. 


(3àO)  Ac$.Bene4.,  sca.  vt,p.  61;  Acia  SS.,SSAii* 
gunii. 

(Ztt)  Kay.  I7ij|(.  d'Angleurre^  lUi  docteur  Lin- 
gui  a,  an.  1ju6. 
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dont  sontfrait  l'Angleterre,  te  Saint  prélat 
allait  parmi  les  troupes  ennemies,  rachetait 
les  captifs,  nourrissait  le  peuple  réduit  à  la 
famine.  Il  fit  plus  encore  :  il  entreprit  de 
convertir  les  ennemis  eux-mêmes.  Il  leur 
parla  de  Dieu,  d*une  autre  vie,  de  Jésus- 
Christ,  le  juge  des  virants  et  des  morts;  il 
leur  reprocha  leurs  cr'mes*  Ce  qui  est  plus 
merveilleux,  il  en  convertit  un  grand  nom- 
bre, les  uns  païens,  les  autres  apostats,  qui 
dès  1ers  devenaient  plus  humains.  Ceux  qui 
demeurèrent  idolâtres  en  furent  teHement 
irrités,  qu'ils- cherchaient  à  ielaire  mourir, 
et  qu'ils  mirent  la  ville  à  feu  et  à  sang. 

Les  plus  grandes  horreurs  se  commettaient 
par  les  Danois  et  les  Anglais  révoltés,  ceux- 
ci  5e  mentfant  plus  cruels  encore  que  les 
Danois.  Tout  d^ncoupsaintElfége^  s  échap- 
pant des  mains  de  «es  moines  qui  le  rete- 
naient dans  Téglise,  accourt  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants,  et,  se  présentant  aux 
ennemis,  s'écrie  :  «  E{>argne2 1  épargnez  I  Si 
vous  êtes  des  hommes,  épargnez  au  moins 
Tége  et  l'innocence;  il  n'y  «  point  de  gloire 
à  massacrer  des  enfants  à  la  mamelle.  S'il 
vous  faut  une  victime,  voici  le  pasteur  de 
tous.  D*ailleurs,  c'est  moi  qui  vous  ai  en- 
levé beaucoup  de  compagnons  d'armes,  ea 
les  convertissant;  moi  qui  vous  ai  tant  de 
fois  reproché  vos  crimes^  moi  qui  ai  nourri, 
vêtu,  racheté  ceux  que  *vous  teniez  captifs.  )• 

Aussitôt  ils  se  jettent  sur  le  courageux 
archevêque,  lui  serrent  la  gorge  pour  I  em- 
pêcher d'en  dire  davantage,  lui  lient  4es 
mains,  lui  déchirent  le  visage  de  leurs  on- 
gles, lui  donnent  dans  les  côtes  des  coups 
de  poing  et  de  pied,  le  traînent  ainsi  gar- 
rotté vers  la  cathédrale,  pour  être  témoin  de 
sa  ruine.  Les  moines,  le  clergé,  une  foule 
d'babitantss'y  étaient  réfugiés.  Ils  espéraient 
que  la  sainteté  du  lieu  réppimerait  la  fureur 
des -Danois,  ou  que  la -force  de  sa  situation 
leur  donnerait  le  temps  de  revenir  à  des 
sentiments  d'humanité.  Vain  espoir!  les 
barbares  élèvent  une,pile  de  bois  sec  autour 
des  murailles  et  y  mettent  le  feu  avec  des 
hurlements  de  joie;  les  flammes  montent 
jusqu'aux  toits,  les  poutres  qui  s'écroulent 
avec  le  ulomb  fondu  forcent  les  réfugiés  k 
quitter  leur  asile.  A  mesure  qu'ils  parais- 
sent, ils  sent  massacrés  sous  les  yeux  de 
l'archevêque.  Ils  n*épargnèrent  qu*un  sur 
dix,  ensorle  qu'il  ne  resta  que  quatre  moines 
et  qtiatre^vingts  hommes  séculiers.  Sept 
mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et 
les  jeofants,  avaient  péri  dans  >le  sac  de  la 
Yille. 

IV.  Ces<!nnemis  cruels unrent  saint  EÏSége 
sept  mois  dans  une  étroite  prison,  espérant 
que,  pour  se  racheter,  il  leur  abandonnerait 
les  terres  c^ue  son  Eglise  possédait  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Angleterre.  Cependant  la 
maladie  se  mit  dans  leurs  troupes,  et  en 
peu  de  temps  il  eh  mourut  deux  milla  avec 
de  grandes  douleurs  d'entrailles.  Les  Chré- 
tiens leur  remontrèrent  que  c'était  une 
punition  divine,  et  que,  pour  y  échapper, 
ils  devaient  reconnaître  leur  faute  et  en  de- 
mander pardon  àl'évêque.  Ils  n'en  firent 


rien  d*abord,  pensant  que  c'était  le  hasard; 
mais  comme  chaque  jour  il  mourait  dix, 
vingt  et  plus,  de  ceux  qui  avaient  menacé  le 
pontife  ne  mort,  ils  vinrent  enfin  tous,  bien 
malgré  eux,  lui  demander  pardon  et  le  sup* 
plier  de  prier  pour  eux.  Ils  le  tirèrent  hono- 
rablement de  prison,  le  portant  sur  une 
litière.  C'était  le  jeudi  saint.  Il  leur  dit  : 
«  Quoique  tous  ne  méritiez  point  de  grâce, 
nous  devons  imiter  l'exemple  du  Sauveur, 
qui,  en  ce  jour-oi  même,  lava  les  pieds 
même  au  disciple  qai  allait  le  trahir;  releva, 
après'les  avoir  terrassés,  eeuxqui  venaient 
le  prendre,  et  pria  pour  ceux  qui  iVivaieot 
crucifié.  « 

Ayant  ainsi  parlé,  il  bénit  du  pain,  dont4t 
leur  donna  à  manger  à  tous,  et  ils  furent 
délivrés  de  cette  calamité.  Voyant,  après 
troisjours,  qu'il  ne  mourait  plus  personne, 
ils  envoyèrent  à  Elfége  quatre  deieurs  chefs 
pour  le  remercier  de  la  grftce  qu'il  leur  avait 
faite;  mais  ils  ajoutèrent  que,  s'il  voulait 
jouir  de  la  Tie  et  de  la  liberté,  il  leur  payAt 
trois  mille  livres  d'argent  pesant,  et  que,  de 
plus,  il  s'engageêt  à  persuader  au  roi  de  leur 
en  payer  encore  dix  miHe.  Le  saint  leur  ré- 
pondit que  leur  demande  n'était  pas  juste; 
qu'il  n'était  pas  équitable  de  lui  demander 
ce  qui  était  devenu  la  pro»e  des  flammes  ou 
desravisseurs^  «Que  si,  pour  assouvir  votre 
cupidité,  ajouta-t-il,  voua  pensez  que  je  dé- 
pouillerai les  terres  dé  l'Eglise,  et  que  je 
conseillerai  au  roi  une  chose  déshonorante 
pour  la  patrie,  voua  vous  trompez  :  il  n'est 
pas  d'un  chrétien  de  livrer  la  chair  des 
Chrétiens  à  la  dent  des  païens.  « 

Ses  amis  le  supplièrent  de  parler  plus 
doucement  et  d'envoyer  un  *écrit  scellé  de 
sou  sceau,  pour  ramasser  de  toutes  parts  ce 
qui  restait  encore  k  l'Eglise,  afin  de  payer 
sa  rançon.  Hais  Elfége,  qui  avait  toujours 
été  le  père  des  pauvres  et  le  défenseur  de 
la  patrie,  rejeta  leur  conseil  avec  indigna- 
tion et  dit  :  «  Si  vous  pouviez  me  persuader 
cette  bassesse,  il  n^y  aurait  point  de  crime 
que  vous  ne  puissiez  me  persuader.  J'aime 
mieux  mourir  que  d'acheter  la  vie  k  ce  prix. 
Pourrait-on  jamais  rien  dire  de  plus  indijgne, 
si  ^e  n'est  qu'Elfége,  dans  sa  vieillesse, 
apprit  è^tre  cruel,  lui  qui,  depuis  son  en- 
fance, s'était  distingué  par  sa  miséricorde  ? 
Avez-vous  oublié  le  saint  martyr  Laurent, 

3ui  cacha  les  trésors  de  l'Eglise,  pour  les 
érober  au  perfsécuteur?  Xui  donnait  aux 
pauvres,  et  moi  j'irais  leur  prendre?  Voyez 
quelle  impiété  iJ  y  a  dans  ce  qui  vous  pa- 
raissait si  sage!  » 

V.  Les  Danois,  ayant  appris  cette  réponse 
du  saint  pontife,  le  lièrent  de  nouveau  et  lui 
donnèrent  la  question  avec  des  tourmenta 
inouïs,  le  propre  jour  de  PAques,  treizième 
d'avril  1012.  Puis  ils  le  remirent  dans  une 
prison,  oi^  il  eut  encore  beaucoupà  souffrir; 
mais  il  y  fut  en  même  temps  consolé  et  for- 
tifié par  l'apparition  d'un  ange  et  de  sou  pré- 
décesseur saint  Dunstan.  Le  samedi  suivant»' 
les  Danois  le  tirèrent  de  prison,  et,  l'ayant 
mis  sur  un  cheval,  le  menèrent  avec  une 
troupe  de  gens  armés  pour  le  juger.  Ils  lui 
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tîrrentt:  «Paye-nous  l'or  que  nous  deman- 
dons^ si  tu  ne  veux  Atre  aujourd'hui  donné 
en  spectacle  au  monde.  »  Il  répondit  :  «  Je 
vous  propose  Tor  de  la  sagesse,  qui  est  de 
quitter  votre  superstition  et  de  vous  con- 
yertir  au  vrai  Dieu.  Si  vous  vous  obstinez  à 
mépriser  mon  conseil*  vous  périrez  plus 
maiheureusemeal  que  Sodome^  et<  ne*pren*- 
(frez  poînt^ racine  en  ce  pays.  »  Alors  ils  se 
jetèrent* sur  lui,  l'abattirent  h  terre,  le  frap- 
pant'dc  dos  de  leurs  haches,  l'accablant  de 

Sierres,  d*iossements  et  de  têtes  de  bœufs. 
I  se  mit  h  genoux  et  pria  pour  eux  :  puis, 
étant  tombé,  il  se  releva  et  tecommanda  son 
Eglise  au  bon  Pasteur.  Enfin  un  Danois, qu'il 
avait  confirmé  la  veille,  par  une  compassion 
barbare,  pour  TempAcher  de  tangoir  davan- 
tage, lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de  hacbe 
dont  il  mourut.  C'était,  le  samedi  de  la  se* 
maine  de  PAques,  19  avril  1012. 

Les  chefs  des  Danois  voulaient  faire  jeter 
son  corps  dans  la  rivière;  mais  ceux  qu'il 
avait  convertis,  et  qui  étaient  en  grand  nom- 
lire,  vinrent  le  revendiquer  les  armes  à  la 
main^,  et  il  fit  plusieurs  miracles.  Les  habi- 
tants de  Londres  l'ayant  appris,  le  rachetè- 
rent pour  une  grosse  somme  d'argent  et 
l'enterrèrent  chez  eux;  mais,  dix  ans  après, 
il  fut  transporté  à  Canlorbéry.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  sa  mort  périrent  miséra- 
blement, comme  il  l'avait  prédit.  Ces:  mêmes 
Danois  s'étant  remis  à  la  mer,  cent  soixante 
de  leurs  navires  furent  submergés  par  la 
tempête;  soixante-cinq  autres,  jetés  sur  des 
cotes  étrangères,  V  furent  massacrés  comme 
pirates;  Turchil,  le  chef  de  toute  l'expédi- 
(ion,  étant  de  retour  en  Danemark  avec  six 
t  navires  seulement,  y  fut  tué  par  la  popu- 
lace (322). 

L'Eglise  honore  saint  Elfége  le  19  avril. 
Au  milieu  de  ces  affreuses  calamités  pu- 
bliques, nôtre  saint  eut,  dans  Tordre  mo- 
nastique, des  Imitateurs  de  sa  charité  et 
de  son  dévouement,  entre  autres  Léofric, 
dixième  abbé  de  Saint-Alban,  et  Godric, 
abbé  de  Caviiand,  qui  firent  des  prodiges  de 
générosité  et  de  douceur  évangélique  (32a); 
de  sorte  que  ces  terribles  révolutions  du 
Danemark  et  de  l'Angleterre,  qui  sem- 
blaient devoir  anéantir  le  christianisme  dans 
oes  deux  pays,  le  ranimèrent  et  l'afler mirent 
dans  l'un  et  dani  l'autre  (324)  :  tant  il  est 
▼rai  que  la  sainteté  est  plus  puissante  que 
toutes  les  nutres  puissances  pour  faire  fleurir 
la  religion  et  en  assurer,  la  durée  I 

ELFRITH,  princesse  qui  Ut  assassiner  le 
jeune  Edouard,  roi  d'Angleterre.  Yoy.  Tar* 
tiela  DviisTiif  (Saint),,  n"- VI. 

ELGAR,  prêtre  quifut  témoin  de  la  mort 
da  sainUDunstan.  I^oy.  cet  article,  n'  VUl. 

(3SS)  Acla  SS.,  19  Appîl.  ;  Act.  Bened.^^ecU  vk 
(3^)  Lingaril,   Aniiq,  4e    VEglite    mglo^ax^^ 
H.  tS4. 

(3i4)  Hoiit,  209  ;  West,  209  ;  Lingard,  loin.  I. 

{329)  Fleory,  /fîsl.  ecclét,,^  liv.  xliv,  n*  35* 

(326)  Saint  Ëuibyoïius  avertit  les  abbés  (lés  mo- 

naslères  de  Palestine  de  ne  point  communiquer  au 

Kbisine,  et  se  relira  au  fond  du  désert,  où  il  de- 

Bicura  jusqu'à  l'expulsion  de  Thcodose,  palriarclus 


ELIDÏUS,  martyr  au  vu*  siècle.  Foy.  Tar- 
ticie  DiMAAiff  (Saint). 

ELIE  (Saint),  martyr  en  308.  Voy.  Farti- 
cle  Actes  des  maattas  d»  Palestitib, 
n*  XIII. 

BUE  (Saint),  prêtre,  martyr,  en  Tan  de 
N.-S.  Jésus-Cbri^  3(»:  Foy.  l'ariicle  Actes 

BRS  If  A«TTRS  DE  PALESTINE,  U*  XVHI. 

ELIE  (Saint),  autre  martyr  de  ce  nom  en 
Palestine,  Tan  309.  Voy.  l'article  ci'dessus, 
n*  XV. 

ELIE  (Saint),  martyr,  souffrit  dans  la 
persécution  que  les  musulmans  suscitèrent, 
au  IX*  siècle,  aux  Chrétiens  de  Cordoue. 
Elle  était  prêtre  de  Lusitanie  ;  il  était  déjà 
avancé  en  flge,  lorsqu'on  856,  il  fut  exécuté 
avec  deux  jeunes  moines,  et  un  autre  plus 
âgé. 

Les  deux  premiers,  Paul  et  Isidore,  souf- 
frirent le  martyre  le  17  avril  856;  l'autre, 
Argimire,  recueillit  la  palme  le  28  juin  de 
la  même  année.  Ce  dernier  avait  eu  une 
charge  considérable  à  Cordoue,  et  en  ayant 
été  privé,  il  s'était  retiré  dans  un  monastère. 
Quelaues  infidèles  raecusèrent  devant  le 
cadi  ne  s'ôtre  moqué  du  prophète;  il  fut  mis 
dans  une  étroite  prison,  et  le  cadi  ayant  en 
▼ain  essayé  de  le  pervertir, le  fit  mettre  tout 
vivant  sur  le  chevalet,  et  percer  d'une  éf)ée 
au  travers  du  corps.  Il  fut  enterré  près  saint 
Parfait,  dans  l'église  de  Saint-Aciscte  (SSS). 

ELIE,  patriarche  de  Jérusalem,  succéda 
sur  ce  siège  k  Salluste,  en  493.  Il  avait  été, 
avec  Ma  rty  ri  us  et  saint  Sabas,  du  nombre 
de$  disciples  favoris  de  saint  Eothymius, 
qui  résista  constamment  aux  avances  qu'on 
lui  fit  pour  l'entraîner  dans  le  schisme  et 
dans  les  erreurs  d'Eutychès  (326). 

Elle  bfltit  un  monastère  près  de  la  cathér 
drale,  et  y  rassembla  les  plus  vertueux  de 
réglise  du  Saint-Sépulcre,  auparavant  dis- 
persés aux  environs  de  la  tour  de  David. 
Dans  la  désunion  et  l'état  d*anarch\e  où 
était  rOrient,  Elle  ne  communiqua  point 
avec  les  Alexandrins,  gui  anathéuiaiisaieni 
le  concile  de  Cbalcédoine,  ni  avec  Pallade 
d'Antioche,  qui  rejetait  comme  eux  ce  con- 
cile. Il  ne  communiqua  qu'avec  Euphémius 
de-Constantinople,  et,  mp  conséquent,  ainsi? 
que  nous  l'avons  dit  a  l'-article  de  ce  pa- 
triarche, il  se  trouvait,  à  Tégard  du  Pape, 
dans  la. même  position  qu'fiapbémius,  reçu 
è  la  communion  comme  catholique,  mais  non 
pae  comme  évéque,  la  communion  épisco- 
paleétant  comme  suspendue. 

Il  souffrait  néanmoins  des  déchirements 
qui  afiHgeaient  alors  l'Eglise.  Il  eût  voulu 
y  porter  remède.  Il  refusa  d^pprouver  la 
déposition  de  Macédonius  de<  Gonstantino- 
ple  {Yoy.  son  article),  et  envoya  dans  cette 

intras  de  Jénisateai.  Plusieurs  snacborètes  vin- 
rent Vf  trouver^  entre  autres  saint  Gérasime,  qui 
s'éiaitd^bord  laissé  eiUratner  dans  le.  schisme  de 
Tintrus.  Mais  II  y  renonça  quand  il  eut  éié  avec 
saint  EuiHymius*  pendant  quelque  temps,  et  em- 
brassa la  définition  du  concile  de  Chalcédoine.  Géra- 
sime bâtit,  à  peu  de  distance  du  Jourdain ,  une 
laure  et  un  monastère.  (Vff.  S.  Euihym.  Acta  .NS., 
20  Jauuarii.) 
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ville  saint  Sabas,  le  plus  illustre  des  nbbés 
de  Palestine,  accompagné  de  quelques  aur 
1res  abWs,  pour  résister  à  Sévère,  faux  pa- 
triarche d'Anlioche^  qui,  avec  les  autres  hé- 
rétiques orientaux,  dominait  è  Constanlinpr 
pie*  Mais  l'empereur  Anasta^?,  furieux  de 
voir  qu'il  refusait  la  communion  de  Révère, 
chassa  Elle  de  sou  siège  et  Te^^ila  à  Aïla. 
Sur  ces  entrefaites,  l'impie  Ânasta^e  mtJU- 
rul,  le  10  juillet  Slà. 

Elie,  avons-nous  dit  è  l'article  de  cet  emr 
pereur  (tora.  1,  col.  1(164),  em  révélation  de 
celle  wçrt  {W).  €n  ^ffet,  saint  Sabas,  alor^ 
Agéde  quatre-vingts  ^qs,  étant  venu  le  visi* 
ter  dans  S4m  exil,  l«  9  juiilet,  Klie  pe  parut 
point  k  Tordinairp  pour  manger  ^  Noue  at 
dire  les  V6pres  ensemble.  Mai^  il  dit  a 
saint  Sahas  et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  : 
MangeJ^^vo^^  autres  ipqur  moi ^  je  n'en  ai 
pa$  h  loiêir.  Et  s^int  Sat>as  l'ayant  yo^l^ 
retenir,  il  lui  répondit  en  pleurant  ;  JL'em- 
pereur  Anastaee  tieni  de  maurift  et  je  4oi^ 
partir  iane  dis  joure  et  Hryingé  a»f  «5  lui  (328) . 
Jl  donna  ensuite  divers  ordres  pour  la  con-r 
duite  de  ses  monastères,  el,  pendant  huit 
joursi  il  ne  vécpt  qn^  de  la  sainte  commu* 
mon  et  de  vin  trempé. 


rapporte  ensuite  les  autorités  de  plusieurs 
Pères  grec3  et  latins,  pour  montrer  que  le 
nom  d'eq&uts  adoplifs  convient  aux  Chré- 
tiens et  non  k  Jésus^Cbrist  même.  Il  se  plaint 
dans  cette  même  lettre  de  quelques  autres 
abus  qui  régnaient  eq  Espaçne.  Quelques- 
uns  reculaient  la  PAque  au  delà  des  bornes 
prescrites  par  le  concile  de  Nicée;  et  les 
chefs  de  cette  secte  étaient  deux  évéques, 
Migèce  et  Egila,  Quelques-runs   traitaient 
4'igoQranl»  oeqx  qui  ne  voulaient  pas  man- 
ger du  sang  de  porc  ?t  des  viandes  suffo- 
quées» quoique  la  praliqvie   gépêrale  fût 
encore  de  s'en  abstenir.  P'autres,  entendant 
mal  la  prédestination,  niaient  le  libre  arbi- 
tre ou  le  relevaient  trop  au  préjudice  de  m 
JrAee.  D'autres  se  conformaient  aux  mœurs 
es  Juifs  et  des  païens,  c'est-à-dire  des 
mahomélans,  et  contractaient  des  mariages 
avec  eux  ;  des  femmes  se  remariaient  du 
vivant  de  leurs  maris^Les  prêtres  étaient 
ordonnés  sanseiamen;  et  plusieurs  autres 
abua  régnaient  eo  Espagne,  sans  doute  par 
suite  de  la  domination  des  Arabes.  Exila, 
dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  était  évoque 
d'Blvire,  et  avait  été  ordonné  par  Villi* 
eaire,  archevêque  de  Sens,  qui  en  avait  ou- 


ion  ei  ue  yin  trempe*  wiim,  ai^ucTw^Mw  »*«  w^..^,  >i^-  ^ 

An  bout  de  oe  tempç,  $lie  toipba  dans  une  tenu  une  commission  du  Pape,  sur  le  rajp- 

peute  maladie,  et  le  20  juillet»  après  avoir  port  avanUgeux  qu'il  lui  avait  fait  de  sa  foi 

communié,fait  le$  prii^reset  répondu  4m<fi,  et  de  ses  mceurs  (830). 


il  mourut  lige  de  quatre  -^vingt-huit  ans.  Saint 
Sabas  luarqiia  le  jpyr,  et,  étant  revenu  k  J^' 
rMsalem»  i(  apprit  ja  w^l  de  l'empereur; 
mort  bieu  extraordipaire  assurément,  et  qui 
donna  à  réfléchir  à  ceu:^  qui  purent  en  vé-*- 
ripef  les  cirçofistances.  ^Eglise  honore  la 
mémoire  d'EIie  le  k  juillet  (^20),  avec  celle 
de  Flavien,  patriarcale  d'Antiocbe,  exilé 
pour  ^  m^me  cau^e,  et  mort  dans  le  même 
temps. 

^LIE»  patriarche  ixestoricn  de  Bab>lone, 
envoie  à  pau]  V  les  lois  chaldéenues  pour 
le  supplier  de  lei  expurger  des   erreurs 

Qu'elles  pQuvi^ient  renfermer,  Voy.  rariicle 
DAii,  supérieur  des  religieux  de  la  Chai- 
dée  e^  arohîdiacr-€(  de  la  chambre  patriar- 
cale. 

ELIf ,  éf  èqu^  des  Maronites,  reçoit  la  foi 
romaine  au  xv*  si^le^  Yqy.  l'article  EuGft-^ 
NB  IV,  Pape,  B*  (I. 

B.UPANP,  archevêque  4e  Totècle^  vif  ait 
dans  (e  Yiir  siède.  Il  était  ami  de  Félix 
dtlrgelt  et  aeiiteaait  avec  lui  ^ue  Jésus-* 
Christ»  en  \m\  qu'horomei  &*était  pas  Sis 
propre  et  naturel,  mais  a«tulement  fils  adop* 
tifde  Oieu. 

Is  pape  Adrien  I^,  av^tide  celte  i^rreur 
monstrueuse,  écrivit  une  lettre  à  tous  les 
évéques  d'Sispagne,  par  laq^ielle  il  tes  ex« 
horte  k  s'en  préserver  et  à  demeurer  fermes 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  Saint  Pierre, 
aJQutet-ilf  a  reconnu  Jésus-Christ  pour  le 
Fils  du  IMeu  vivant;  et  ssint  Paul  dit  que 
Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils.   }] 

($»7)  liUr^çlMT.  Viel.  Tun.,  Ckran.  Pauh..  p.  S30; 
TUwph.  tiHîU,  p.  56S. 

(329)  FlQurj  lulMuéme  rapporte  cet  faits, 
tiv.  xixi,  D*  33. 


Eo  conséquence  de  cette  lettre  du  pape 
Adrien  i**,  Elipand  assembla  un  concile 
où  il  condamna  l'erreur  de  Migèce,  tou- 
chant la  Pflque,  mais  il  continua  d*en-r 
seigner  la  sienne  touchant  l'adoption  ds 
N.-S.  Jésus-Christ.  Celui  qui  lui  résisU  le 
plus  fut  saint  Béut,  prAtre  et  moine  dans  les 
Asturies,  comme  nous  l'avons  vu  (t.  II,  cou 
1374).  11  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Ethé- 
rius,  son  disciple,  depuis  évéque  d'Osma  ; 
et  ils  ramenèrent  à  l'Eglise  plusieurs  de 
ceux  qu'Elipand  avait  séduits.  Celui-ci  en 
fut  extrêmement  irrité,  et  écrivit  contre  eux 
h  un  abbé,  nommé  Fidèle,  une  lettre  où  il 
disait  entre  autres  choses  :  €  Qui  ne  ron-- 
fesse  pas  que  Jésus^Chrîst  est  adoptif  selon 
l'humanité  et  non  selon  la  divinité,  est  hé- 
rétique. Au  lieu  de  me  consulter,  il*  veu- 
lent ni'enseigner,  se  montrant  ainsi  servi- 
teurs de  Tantechrist.  »  La  lettre,  qui  est  du 
mois  d'oc^bre  785,  est  tout  entière  sur  ce 
ton  (381). 

Le  saint  prêtre  Béat,  ayant  vu  cette  lettre 
d*Elipauil,  y  fit  une  réponse  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  disciple  Ethérius,  déjè  évo- 
que d'Osma.  Elle  est  divisée  en  deux  livres* 
et  décèle,  dans  son  auteur,  une  grande  con- 
naissance de  l'Ecriture  et  des  Pères;  mais 
on  y  désirerait  plus  d'ordre.  Paulin  d'Aqui- 
\éê  composa  contre  l'hérésie  d'Elipaod  etda 
Félix  d'Drgel  trois  livres  que  nous  avons 
enoore.  Alcuin  en  écrivit  sept.  L'Eglise  le 
condamna  solennellement  dans  plusieurs 
copciles  iVoy.  les  articles  Aorib/i  l",  pa^e» 

(3^)  Muflyr.Rom.,  iiuliU 
^390)  Cod.  Câ9ût.,  epiat.  97. 
(331)  Vtia  S.  Besff,  4a\  Bened.,  scct.  iv,  p.  §• 
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u*  XVII  etFiux  DTaesU,  el,  en  présence 
de  cette  réprobation  générale,  Félii  parut 
plier  et  se  rétracter,  mais  Elipand  «persista 
plus  audacieusement  dans  ses  erreurs. 

Ignorant  que  Félix  avait  donné  quelque 
apparencede  conversion  Jl  lui  écrivit  pour 
IViborter  à  souffrir  avec  constance  et  à  se 
souvenir  que  Jésus-Christ  a  déclaré  heu- 
reux ceux  çiui  sont  persécutés  pour  la  jus- 
lice.  Il  lui  dit  qa  il  ordonnera  à  tous  ses 
prêtres  dédire  la  Messe  pour  lui  ;  il  se  re- 
commande èses  prières  et  lui  apprend  que 
lai»  Elipand»  a  quatre-vingt-deux  ans  se- 
complis.  Ce  grand  â^  lui  inspirait  plus 
d'opiniâtreté  que  de  sagesse. 

Âlcuint  de  son  côté,  qui  se  flattait  d*avoîr 
ga^éFélîx,  ne  désespéra  pas  de  détromper 
Ehpand.  Il  lui  écrivit  une  letire  i^eine  de 
politesse  et  de  charité,  pour  tâcher  de  lui 
faire  eonaaltre  et  détester  son  hérésie.  Hais 
ee  mallieureox  vieillard  lui  répondit  avec 
Tai^reur  et  le  mépris  qui  caractérisent  les 
écrits  des  novateurs.  L'inscription  même 
élaH  une  injure  ;  la  Toici  :  «  A  Albin,  dia- 
cre, n%n  ministre  de  Jésus-^Christ,  mais  dis« 
eiple  misérable  de  Beatus  Antipbrasius,  un 
nouvel  Arius,  salut,  s'il  se  convertit  de  son 
erreur  (332).  »  Le  reste,  qui  d'ailleurs  est 
d'un  style  barbare^répond  a  ce  début. 
ûans*^  le  but  d'anermir  les  bons  résultats 

Sue  pouvait  produire  la  rétractation  de  Fé- 
IX,  Chariemagne  envoya  lieidraJe,  arche- 
vêque de  Lyon,  Nébridius  et  d'autres  éva- 
lues avec  des  abbés,  h  Urgei,  avec  mission 
de  travaillera  ramener  les  esprits  que  Félix 
avait  séduits.  Alcuin,  ayant  appris  ce  voyage, 
composa  un  écrit  en  quatre  livres,  pour  ré-^ 
fioodre  à  la  Jettre  que  lui  avait  adressée 
tlliliand  de  Tolède,    et  il  dédia  ce  nouvel 
écrit  aux  évèques  députés  à  Urgel,  afin 
qu'ils   le  lussent  pendant  leur  voyage  et 
qu'ils  en  tirassent  des  armes  pour  combattre 
ceux  que  leur,  opposerait  la  lettre  d'Eîi- 
pand.  Alcuin  y  découvre  la  mauvaise  fol  de 
eet  évèque,  et  les  falsifications  quMI  avait 
laites  aux  textes  des  saints  Pères  pour  se  les 
rendre  fiivorables.  H  T'eshorte  k  imiter  l'hu- 
milité de  Félix,  qui  n'avait  pas  rougi  de 
confesser  qu'il  s'était  trompé.  Félix,  dont  AI* 
cuin regardait laconitersion comme  sincère, 
mourut  à  Lyon  dans  dea  sentiments  pour  le 
moins  fort  éqoîvoques;  car  saint  Agobard, 
successeur  de  Leidrade,  trouva,  parmi  ses 
papiers,  on  écrit  où  il  rétractait  toutes  ses 
rétractations.  Elipand  se   reconnut  égale- 
ment, comme  on  le  voit,  par  lé  Yiê  de  âainê 
Béai  et  par  une  lettre  d'Archaric,  évèque  de 
Prague,,  qui  félicite  Blipaud  de  son  retour 
i  l'Eglise.  Mais  la  question  est  de  savoir  s'il 
fiersévéra*  (333}«  Or,  à  cet  égard,  les  auteurs 
ne  nous   donnent  aucwn   renseignement. 
Toujoura  est-il  que  l'hérésie  de  Félix.  d'Ur- 
gel  et  d'Elipand  n'eut  pas  d'autre  suite. 

ELIPHIOS  (Samitj  de  Toul,.  martyr  sous 
iulien.   foy.   rarticle  Martyrs   rn    Italie 
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ELISABETH,  femme  de  saint  Isaac,  qui 
souffrit  le  martyre  à  Cordoue.  Après  que  son 
mari  se  fui  fliit  moine ,  cette  pieuse  lemm«) 
entra  aussi  en  religion  dans  le  monastère 
de  Taliannes  près  de  Cordoue.  Yoy.  Tar- 
ticle  Màrtyiis  db  Cohi^oub,  soos-  Abdé-^ 
nAMB  II. 

ELISABETH  (Sainte),  de  Hongrie.  Yoy^ 
l'article   Kblioion  catholique  bu  Hobobie. 

ELISABETH  (Sainte)  de  Scboenatij;.  foy. 
l'article  :  RkriLiTtoNs^  oA  nous  étndions  et 
mentionnons  les  merveilleuses  révélations 
et  visions  que  cette  sainte,  et  bon  nombre 
d'autres  avec  elle,  reçurent  du  ciel.  H  nous  a 
paru  intéressant  et  plus  fructueux  d'embras- 
ser dans  son  ensemble  ce  c4ié  mystique 
Îui  répand  tant  d'attrait  et  de  consolation 
ans  I  histoire  de  la  sainte  Eglise. 

ELISBAAN,  roi  d'Ethiopie,  dont  le  nom 
Ethiopien  signifie  le  béni.  Parmi  les  Arabes  de 
l'Yémen,  ou  Arabie  heureuse,  connus  des 
orientaux  sous  le  nom  d'Hamiar  et  appelés 
Horaérites  par  les  GrecSi  iljr  avait  on  grand 
nombre  de  Chrétiens.  Mais  le  jiudafsme 
refirenait  le  dessus,  et  le  roi  des  Homérites, 
nommé  Dimion,  était  Mt  SOus  prétexte  de 
venger  sa  religion  proscrite  dans  l'empire, 
il  fit  massacrer  une  caravane  de  marchands 
romains  qui,  selon  leur  coutume,  traver- 
saient ses  Etats  pour  aller  trafiquer  en 
Ethiopie.  Cette  action  barbai*e  fit  cesser  le 
commerce.  Elisbaan,  roi  d'Ethiopie,  en  fut 
irrité. 

Il  était  paien,  d'après  ce  qa*assure  Jean, 
évèque  d'Asie.  Excité  par  l'empereur  Justin, 
il  se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  traversa  la 
mer  Rouge,,  alla  chercher  Dimion,  le  tua 
dans  une  Détaille,  pilla  le  pays,  et  plaça  sur 
le  tr6ne  un  nouveau  roi  qui  était  chrétien. 
Il  avait  promis  à  Dieu,  avant  le  combat,  de 
se  bire  chrétien  iui-mfrme,  s'il  était  vain- 
queur. Fidèle  à  sa  promesse,  il  députa  vers 
Justin  deux  des  principoux  seigneurs 
d'Ethiopie,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  on 
évèque  et  des  clercs.  Ce  qui  fait  voir  que  la 
hiérarchie  ne  s*y  était  pas  conservée  sans 
interruption  depuis  saint  li!rumence.  Yoy. 
l'article  EirurottE  (l'Eglise  d*.)  Justin  en  fut 
informé  par  Licinius,  préfet  de  l'Egypte,  et 
il  leur  permit  de  choisir  c(!uxqu'ils^jugeraient 
à  propos.  Ils  s'adressèrent  au  patriarche 
orthodoxe-  d'Alexandrie,  qui,  diaprés  les 
doctes  renseignemenlsd'Assémani  (394)»  se 
nommait  Astérius,  et  qui  leur  donna  un 
nommé  Jean,  après  l'avoir  sacré  évèque 
d'Axoum,  capitale  de  l'Ethiopie.  Elisbaan 
reçut  le  baptême  des  mains  de  ce  pontife, 
avec  les  principaux  de  son  empire,  fil  ins- 
truire ses  sujets  et  b&tir  un  grand  nombre 
d'églises.  Le  christianisme  reprit  en  peu  de 
temps  dans  toute  rSlbiopie. 

Mais  le  nouveau  roi  des  Homérites  n'ayant 

fias  survécu  longtemps,  les  Juifs  reprirent 
'avantage.  Profitant  de  l'hiver  de  l'année 
523  à  52&,  qui  empêchait  les  Ethiopiens  de 
passer  la  mer  pour  venir  mettre  sur  le  trdne 


(33i)  fnier  Alcuîiii  Opéra. 

(535j  Biêi^de  CÈqtke  qulL,  liv.  xni,    tom.  VI. 


p.  276,  ilerédii.in-ti.  1826. 
(3^)  Biblioih.  orient.,  tom.  I,  p.  581 
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un  dulro  chef  clirétieo,  ils  firent  un  roi  de 
leur  secte  nommé  Dunaan«  se  rendirent  maî- 
tres de  tout  le  royaume  des  Homérites,  mas- 
sacrèrent un  i^rand  nombre  de  Chrétiens, 
et  changèrent  les  églises  en  synagogues. 
Dunaan  flt  ensuite  égorger  deux  cent  quatre- 
vingts  prêtres,  et  massacrer  tous  les  Ethio- 
piens qui  étaient  restés  dans  le  pays. 

Nous  avons»  en  effet,  raconté  les  cruautés 
et  les  persécutions  de  ce  Dunaan,  dans  Tarti- 
cie  Aréthas.  On  a  vu  là  comment  les  Chré- 
tiens demandèrent  du  secours  au  roi  d*Etbio- 
pioi  et  comment  Tempereur  Justin  apprit 
ces  massacres;  il  écrivit  aussitôt  à  Astérius, 
patriarche  d'Alexandrie,  afin  qu*il  pressAt  le 
roi  d*Etbiopie  de  marcher  à  la  détense  des 
Chrétiens  du  pays  des  Homérites.  Dès  le 
printemps,  Elisbaan  se  mit  h  la  tète  d*une 
armée  considérable,  et  entreprit  une  nou- 
velle invasion  contre  les  Juifs  persécuteurs. 

Malgré  les  désastres  d'une  navigation 
difficile,  il  traverse  la  mer,  marche  à  la  ren- 
contre de  Dunaan,  taille  en  |)ièces  les  Juifs, 
qui,  au  nombre  de  trente  mille  combattants 
armés  de  toutes  pièces,  s'opposaient  à  la 
descente.  Il  se  rend  droit  à  la  capitale, 
nommée  Taphar,  autrement  Zhafar  chez  les 
Arabes,  et  Saphar  dans  la  Bible  (32S),  s'em-' 
pare  de  .toutes  les  richesses,  fait  la  reiue 
}>risonnière,  et,  laissant  une  garnfson  dans, 
la  ville,  il  va  combattre  Dunaan,  défait  son 
armée  dans  une  bataille  longtemps  dispu-! 
tée,  et  le  tue  avec  tous  ses  parents.  { 

Après  cette  victoire,  Elisbaan  revint  à 
Taphar,  où  il  fit  mettre  à  mort  tous  ceux' 
qu'il  trouva  dans  le  palais  et  qui  avaient' 
partagé  les  crimes  du  roi  juif.  H  y  construi- 
sit une  église  dont  il  posa  lui-même  les' 
fondements.  II  fit  ensuite  connaître  les  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus,  par  les  lettres  qu'il 
adressa  au  patriarche  orthodoxe  d'Alexan- 
drie, Astérius,  et  celui-ci  8*empres$a  de 
transmettre  ces  nouvelles  i  l'empereur  Jus- 
tin, et  d'envoyer  un  évèque  dans  le  pays  des 
Homérites,  pour  y  afl'ermir  le  christianisme 
qui  venait  d*y  être  si  heureusement  rétabli. 
Ce  pontife,  qui  futsaintGrégentius,  procéda 
h  la  consécration  de  l'éffiise  que  le  roi  avait 
fondée,  baptisa  tous  les  Homérites  des  villes 
et  des  campagnes,  ordonna  des  prêtres  et  des 
diacres,  et  assura  l'existence  des  éelises  qui 
se  trouvaient  déjà  dans  le  pays  (836). 

Elisbaan  se  rendît  ensuite  a  Nagra  ou 
Na^ran,  la  ville  des  martyrs,  et  y  éleva  une 
église  où  il  réunit  les  ossements  de  tous 
ceux  qui  étaient  morts  pour  la  foi.  Il  lui 
donna  le  droit  d'asile,  et  assigna  uour  son 
entretien  cinq  domaines  roj^aux.  Il  y  joignit 
encore  une  partie  des  biens  du  martyr 
Aréthas,  dont  le  fils  fut  investi  de  la  souve- 
raineté de  son  père,  et  c*est  ainsi  que  se 
trouva  exaucée  !a  prière  prophétique  que 


le  vénérable  vieillard  Aréthas  avait  adressée 
è  Dieu  avant  de  souffrir  sa  glorieuse  mort. 
Voy.  son  article. 

Toutes  ces  ehoses  étant  accomplies,  Elis- 
baan revint  dans  la  c<ipit«Ie,  où  il  s'occupa 
de  régler  le  sort  des  Homérites.  Il  leur 
donna  pour  roi  un  homme  de  leur  nation, 

aui  était  chrétien  et  se  nommait  Esimiphée. 
lui  imposa  un  tribut  annuel,  et  lui  laissa 
un  corps  de  dix  mille  Chrétiens  d'Ethiopie 
pour  sa  garde.  Plusieurs  autres  de  ses  sujets, 
séduits  par  la  beauté  du  pays,  se  fixèrent 
encore  pour  jamais  parmi  les  Homérites. 

Ce  prince  repassa  enfin  la  mer,  et  rentra 
à  Axoum  avec  un  butin  immense,  dont  il  fit 
part  è  son  armée.  Des  révolutions  sub- 
séquentes firent  perdre  la  couronne  à 
Esimiphée.  Les  troupes  qu'Elisbaan  avait 
laissées  après  la  défaite  du  roi  juif,  s*insur- 
gèrent  |M>ur  proclamer  roi  Abraham.  (Voy. 
cet  article.)  Elisbaan  aurait  voulu  s*:/  oppo- 
ser, mais  il  finit  par  laisser  en  paix  ce  nou- 
veau roi. 

Lui-même,  longtemps  après  cet  événe- 
ment, fort  avancé  en  fige  et  fatigué  des 
soins  du  gouvernement,  prit  le  parti  de 
renoncera  la  couronne  et  de  [lasser  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  monastère.  Il  envojra 
donc  à  Jérusalem  sa  couf onne  d'or  enrichie 
de  pierreries,  comme  un  hommage  de  î^a 
[piété,  et  pour  témoigner  à  Dieu  sa  recon- 
naissance des  victoires  et  de  la  gloire  qu'il 
lui  avait  accordées;  puis,  vêtu  d'un  ciiice, 
,il  sortit  de  nuit  de  son  i^alais  et  de  sa 
capitale,  se  retira  dans  un  monastère  de 
religieux,  situé  sur  une  haute  montagne,  et 
il  y  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  les  actes  de 
la  plus  austère  pénitence.  L'Eglise  honore 
sa  mémoire  le  vingt-sept  octobre  (337). 
I  Alban-Butler,  traduit  parCodescard,  con- 
sacre un  savant  article  a  ce  prince,  que  le 
christianisme  avait  transformé  (338).  Baillel 
fait  de  même.  Ce  dernier  place  sa  mort 
vers  les  commencements  du  règne  de  l'empe- 
reur ^ustinien.  Quelques  auteurs  estiment 
que  ce  fut  à  Jérusalem  même  qu'il  alla  se 
retirer  dans  un  monastère,  et  que  cette 
profession  religieuse  ne  fut  que  l'accom- 
plissement d'un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Dieu 
avant  que  de  marcher  vers  Tennemi  des 
Chrétiens.  Enfin  Baillet  dit  (339)  qu'il  sem- 
ble qu'on  n'a  consacré  sa  mémoire  dans 
TEglise  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  ;  ce 
qui  le  prouverait,  c'est  qu'on  ne  voit  son 
nom  que  dans  le  Martyrologe  romain 
moderne. 

ELIUS  ADRIEN,  empereur  romain,  au 
n*  siècle.  Trajan  étant  mort  l'an  de  J.-C.  117, 
Adrien,  son  fils  ado^'tif,  fils  d'Adrien  Aser 
son  cousin-germain,  lui  succéda. 

I.  Le  nouvel  empereur  avait  un  naturel 
inconstant  et  inégal.  C'était  un  composé  de 


f355)  Genè$t,<i\\9p,  »,  30. 
(536)  Le  Beau,  Hiu.  duBat-Emp.^  tiv.XL,  n.i?, 
28  et  30,  w  iom.  VIII,  p.  552  et  suiv.  de  Tédit.  do 

nu. 

(337)  Marivr,  rom. 

(338)  Uê  Vie$  des  SamU,  etc.,  édil.  in-8de  Be- 


sançon, 1835,  tom.  X,p.  597  et  suit, 

(338)  Baillel,  l'es  Yiende$  Saints,  etc.,  édit.  in<4, 
1739,  10  vol.,  loin.  Vil,  p.  405-i06.  Ces  deux 
aiiieiint,  c  câi-â-dire  Godcscard  et  Baillet,  écrivent 
Elesbaan, 
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bunnes  el  de  mauvaises  qualités.  Dion  le 
loue  comme  un  prince  très-humain;  et 
néanmoins,  surtout  au  commeno^ement  et  k 
la  fin  de  son  règne,  il  donna  plusieurs 
exemples  de  cruauté  ;  il  montra  un  grand 
respect  pour  Je  sénat,  et  avec  tout  cela  fit 
mourir  un  grand  nombre  des  plus  graves 
sénateurs  ;  il  aimait  beaucoup  les  beaui- 
arts,  les  artistes  habiles,  les  lettres  et  les 
savants,  mais  il  était  envieux  de  leur  gloire, 
et,  par  jalousie,  en  fit  périr  quelques-uns  ; 
il  était  très-avide  de  savoir,  mais  il  poussa 
cette  avidité  jusqu'à  la  vanité  de  Tastrologie 
judiciaire  et  aux  plus  secrets  mystères  de  la 
magie.  D*un  caractère  bizarrH,  sa  Tie  est 
remplie  de  contradictions.  Il  était  très- 
adonné  aux  superstitions  grecques  et  ro- 
maines, et  il  montra  néanmoins  qu'il  en 
connaissait  le  néant  en  faisant  bâtir  des 
temples  sans  idoles  ;  il  était  très-ennemi 
des  cérémonies  et  divinités  étrangères,  et 
oependant  il  ne  fut  pas  un  persécuteur 
ouTert  des  Chrétiens  ;  il  était  ambitieux 
de  gloire,  et  se  donnait  des  apparences  de 
simplicité  ;  il  était  livré  aux  divertisse- 
ments de  la  chasse  et  plongé  dans  les  plus 
infâmes  débauches,  et,  malgré  ces  désordres, 
il  feignait  de  temps  en  temps  une  vie  sobre 
et  austère  (340). 

Tel  étant  donc  le  caractère  de  cet  empe- 
reur, il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ia  diversité 
des  jugements  qu'ont  portés  de  son  règne, 
et  les  païens  par  rapport  h  l'empire,  et  les 
Chrétiens  par  rapport  à  l'Eglise.  Si,  d'un 
cAté,  les  Romains  ne  pouvaient  pas  le 
compter  au  nombre  de  leurs  plus  méchants 
princes,  il  leur  semblait  néanmoins  qu'on 
ne  pouvait  le  placer  parmi  les  bons:  de 
même,  les  Chrétiens  l'ont  célébré  quelaue- 
Ibis  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
religion,  et  d'autres  fois  ils  l'ont  compté 
parmi  leurs  persécuteurs.  Encore  qu'Adrien 
n'ait  publié  aucun  édit  contre  eux,  l'or- 
donnance de  Trajan,  dans  sa  lettre  de  Pline, 
n'était  point  révoquée  ;  et  s'il  y  avait  dé- 
fendu aux  magistrats  de  les  rechercher,  il  y 
avait  ordre  de  les  punir  quand  ils  étaient 
accusés  et  convaincus.  C'était  assez  d'une 
ordonnance  pareille  pour  que  les  fidèles 
u6  fussent  jamais  en  sûreté,  et  pour  que 
les  païens  pussent  à  volonté  les  persécuter 
et  même  les  faire  périr  impunément. 
Cba<iue  jour  la  multitude  des  Chrétiens 
allait  augmentant,  chaque  jour  leur  reli- 
gion devenait  plus  florissante  ;  par  là 
même  augmentait  aussi  pour  eux  la  difli- 
culté  de  se  cacher  et  de  se  soustraire  aux 
regards  et  à  Tenvie  de  leurs  ennemis.  Mais 
achevons  le  portrait  d'Adrien. 

II.  Il  égalait,  s'il  ne  surpassait,  les  gnos- 
tiques  en  turpitude  et  en  extraragance. 
Dans  une  lettre,  écrite  d'Egypte,  l'an  iSk^  k 


Servien,  son  beau-frère,  et  consul  pour  la 
tn>isième  fois,  il  parle  de  son  Antinous. 
C'était  un  jeune  Bithynien ,  d'une  rare 
b?auté,  qu'il  menait  partout  avec  lui  et  avec 
lequel  il  se  livrait  aux  infamies  deSodome, 
car  dMnnombrables  adultères  ne  lui  suffi- 
saient pas.  Comme  il  était  en  même  temps 
d'une  curiosité  et  d'une  superstition  excès*- 
sives,  et  s'appliquait  à  tous  les  prestiges 
de  la  divination  et  de  la  magie,  il  se  per- 
suada qu'il  avait  besoin  d'une  victime  vo- 
lontaire qui  donnât  librement  sa  vie.  Anti- 
noiis  s'offrit  et  fut  accepté.  Adrien  l'im- 
mola, et  le  pleura  ensuite  comme  une 
femme.  Telle  fut  la  vraie  mort  d'Antinous, 
écrit  Dion  (3M},  quoique  Adrien,  pour 
couvrir  son  abominable  barbarie,  ait  ré- 
pandu dans  le  public  qu'il  s'était  noyé  dans 
le  Nil  (342). 

Antinoiis  avait  péri  à  Bésa  dans  la  Tbé- 
baide;  Adrien  rebâtit  magnifiquement  la 
ville,  et  lui  donna  le  nom  d'Antinoé  ou  Anti- 
nople.  AntinoCis  y  eut  un  temple,  avec  des 
prêtres  et  des  prophètes;  car  ce  fut  un  dieu 
qui  devait  rendre  des  oracles  ;  on  eu  débita 
même  quelques-uns  composés  par  Adrien. 
Bientôt  l'univers  fut  rempli  des  images 
d*Antinoiis,  exposées  h  l'adoration  des  peu- 
ples. Les  astronomes  ayant  découvert,  di- 
saient-ih,  une  nouvelle  étoile  dans  le  ciel, 
Adrien  publia  que  c'était  l'âme  d'Antinous 
reçue  dans  le  séjour  des  dieux,  et  l'astre 
prit  son  nom.  Les  habitants  d'Alexandrie, 
qui  pourtant  admettaient  bien  d'autres  fo- 
lies, firent  des  risées  de  celle  d'Adrien,  ainsi 
qu'il  s'en  plaint  dans  sa  lettre. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  dieu  que  fit 
cet  empereur  dans  ses  voyages;  car  il 
voyagea  la  plus  grande  partie  de  son  règne. 
L'impératrice  Plptine,  veuve  de  Trajan,  était 
morte,  il  en  fit  une  déesse  comme  il  avait 
déjà  fait  de  Trajan  un  dieu.  Enfin,  il  se  fit 
dieu  lui-même.  Dans  un  de  ses  séjours  à 
Athènes,  il  se  consacra  à  lui-même  un  tem- 
ple et  un  autel,  et  ensuite  d'autres  temples 
en  Asie  (343).  On  peut  supposer  dès  lors  quel 
dut  être  le  sort  des  Chrétiens  sous  le  règne 
d'un  homme  d'une  trempe  d'esprit  aussi  sin- 
gulière, de  mœurs  aussi  corrompues  et  rem^ 
f)li  de  telles  superstitions.  11  est  certain  que 
es  dispositions  d'Adrien  et  ses  vices  auto- 
risaient les  attaques  des  païens  contre  les 
disciples  du  Christ.  Aussi  tourmenta- t-on 
les  fidèles  en  mille  manières  dans  toute 
rétendue  de  l'empire,  mais  principalement 
dans  les  provinces  occidentales,  plus  voi- 
sines du  centre  de  l'autorité  et  de  la  tyran- 
nie. 

III.  On  y  compte,  en  efl'et,  une  infinité 
de  martyrs  du  temps  d'Adrien,  quoiqu'on 
ne  puisse  faire  fond,  pour  la  particularité 
des  événements,  que  sur  un  petit  nombre 


(340)  Dion,  Tillemoiit  et  Grévîer. 

(341)  Dion,  inAdtian, 

(34i  VEncyclopédie  de  d'Alembert  a  été  dupe  de 
ce  bruit,  et  fa  répété  avec»  un  impertnrbable 
aplomb  :  c  On  ne  connati  que  trop,  y  cst-il  dit,  sa 
passion  pour  le  jeune  Aniiuons  qui.  Payant  accoinpa* 


gn^"  en  Egypte, «e  noya  dan$  UNîL*  (Encyelop.hiêt.^ 
inin.I,  p.  216,  col.  1,  édii.  in-4,  1789.)  Après  le 
récit  de  Dion,  on  ne  peut  que  rire  de  la  simplicité 
de  VEncydopédi€, 

(343^  Ttlieinont,   HiHoire  df$    $mp€r.,  article 
Apsien. 
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de  leurs  actes.  Ceful  alors,  selon  quelques 
auteurs,  que  fui  immolé  saint  Eustar.beavec 
sa  femme  et  ses  enfants.  D'autres  placent 
sous  Trajan  cet  éclatant  martyre.  Sainte 
Sophie,  dont  le  nom  est  devenu  si  fameux 
en  Orient,  fut  martyrisée  à  Rome  avec  ses 
trois  QUes.  Saint  Eleutbère,  évoque,  et  sa 
mère  sainte  Antie,  moururent  de  même 
dans  la  capitale  de  l'empire  avec  une  multi- 
tude de  géaéreax  fidèles. 

11  y  en  eût  aassi  un  grand  nombre  qui 
souffrirent  en  Lombardie,  où  saint  Faustin 
et  saint  Jovite  ae  rendirent  des  [)ius  célè- 
bres. Saint  Prime  mourut  h  Trieste;  les 
saints,  Antiope  et  Crispule,  en  Sardaigne  ; 
les  Grecs  nous  ont  encore  transmis  les 
noms  des  martyrs  sainte  Zoé  et  saint  Hes- 
pirp,  son  mari,  ainsi  que  de  leurs  enfants, 
Cyjriaque  et  Tbéodule.  Mais  nous  aToni?  des 
Mémoires  plus  circonstanciés  sur  sainte 
Symphorose,  immolée  avec  ses  sept  fils. 

ËJle  était  veuTO  d*un  tribun  nommé  Gé- 
tule,déjà  honoré  de  la  couronne  du  martyre. 
Adrien  venait  de  bAtir  un  palais  à  Tivoli,  où 
demeurait  Symphorose.  11  voulait  en  faire 
la  dédicace,  suivant  les  superstitions  d'a- 
lorsy  et  commença  par  consulter  les  ora- 
cles que  rendaient  les  idoles  du  lieu.  Soit 
par  le  ministère  des  démous  avides  du  sang 
des  Chrétiens,  soit  par  l'artifice  de  auelque 
prêtre  ennemi  de  la  vertueuse  Sympnorose, 
ils  répondirent  que  les  dieux  ne  potkvaient 
se  rendre  propices,  tandis  qu'elle  et  ses  fils 
refuseraient  de  sacrifier. 

Adrien  la  fit  arrêter  avec  eux,  et  s'efforça 
d*abord  de  la  persuader.  «  Ce  fut  pour  ne  pas 
consentir  è  ce  que  vous  exigez,  lui  répondit 
l'illustre  veuve,  que  mon  mari  Gétule  et 
son  frère  Amance,  tous  deux  vos  tribuns, 
ont  enduré  mille  tourments,  et  enfin  la  mort. 
C'est  là  un  opprobre  aux  yeux  du  monde  : 
rciêiê  il  leur  a  procuré,  dans  la  société  des 
immortels,  une  gloire  et  une  félicité  qui  ne 
finiront  jamais.  Tous  mes  vœux  tendent  à 
la  partager.  -^  Choisis,  reprit  brusquement 
l'empereur,  ou  desacrifier  avec  tes  fils  aux 
dieux  de  l'empire,  ou  de  leur  être  toi<-même 
sacrifiée.  —  Seigneur,  dit  Symphorose,  ma 
résolution  n'est  pas  de  nature  è  être  ébranlée 
par  des  menaces.  J'y  ai  mûreaien4  pensé  : 
je  n*aspire  qu'au  bonheur  de  rejoindre  mon 
époux.  »  Adrien  la  fit  conduire  au  temple 
d  Hereule,  où  elle  fut  cruellement  souffletée, 
ensuite  pendue  par  les  cheveux.  Comme 
elle  n'en  montra  que  plus  de  courage,  on 
lui  attacha  une  grosse  pierre  au  cou  et  on 
la  précipita  dans  la  rivière.  Son  frère  Eu- 
gène, un  des  principaux  seigneurs  de  Ti- 
voli, fit  enlever  son  corps,  qu'il  inhuma  près 
de  la  mAffle  ville. 

Le  lendemain  on  amena  les  sept  frères, 
tous  ensemble,  au  tribunal  de  l'empereur. 
Il  les  sollicita  longtemps  de  sacrifier,  mais 

(SU)  Voy.  siir  le  martyre  de  sainte  Symplioro^e 
et  de  ses  fils  les  Acl.  pnm.  mariyr.  de  dom  Rai- 
nari,  tom.  1,  p.  f^,  de  It  Irad.  édit.  de  1818;  — 
et  sur  les  noiubrcui  martyrs  sous  le  règne  d'A- 


sans  succès.  Il  les  fit  attacher  è  sept  poteaux, 
qu*ou  avait  plantés  autour  du  temple;  et 
après  qu'on  leur  eut  étendu  violemment  les 
membres  avecdes  poulies,  on  les  poignarda 
■  avec  une  cruauté  barbare,  Justin  plus  cruel- 
lement encore  ciue  les  autres.  Eugène  fut 
fendu  ()ar  le  milieu  du  corps.  Adrien  les  fit 
prendre  ensuite  et  jeter  tou>  sept  dans 
une  fosse  profonde,  qui  devint  célèbre  soua 
le  nom  de  tombeau  des  sept  Biothanates». 
c'est-k-tlire,  mis  à  mort  d'une  manière  vio<- 
lente.  Quand  la  persécution  vitit  è  cesser, 
on  transféra  ces  martyrs  avec  de  grands 
honneurs  sur  le  chen^in  qui  conduit  de  Ti- 
voli à  Rome,  eton  les  déposa  è  huit  milles- 
de  cette  dernière  ville. 

Le  nom  des  martyres  Sabine  et  Sérapie^ 
n'est  ^as  moins  glorieux  que  ceux  de  cette 
béroiaue  fomille.  Sabine  était  une  veuve- 
avancée  en  âge,  dont  le  mari  avait  tenu  un« 
rang  distingué  dans  Itt  capitale  de  l'empire 
dès  le  temps  de  Vespasien.  Sérapie,  vierge* 
chrétienne,  originaire  d'Antioche,  que  Sa-- 
bine  ftvait  chez  elle  sous  le  règne  d'Adrieir, 
eut,  quoique  fort  jeune,  assec  d'ascendant 
sur  fesprjt  de  cette  illustre  romaine  pour 
l'engager  à  embrasser  le  christianisme.  La 
vierge  zélée  fut  le  premier  objet  de  l'inhu- 
manité de  Bérille,  préfet  de  la  |;)rovince^ 
d'Ombrie,  où  les  deux  saintes  s'étaient  re- 
tirées. On  décapita  Sérapie  avec  tontes 
sortes  d'indignités  et  de  cruautés.  Pendant 
quelque  temns,  on  marqua  des  égards  pour 
le  rang  de  Sabine»  mais  elle  fut  emprison- 
née à  son  tour  et  décapitée  soua  le  succes- 
seur de  Bérille  (344). 

IV.  Ce  fut  alors  que  les  Chrétiens  com- 
mencèrent è  écrire  pour  leur  défense  quel- 
Îaes  discours  que  l'on  nommait  en  ^^ee 
pologies.  La  première  fut  celle  de  Qua- 
drat. 

L'empereur  Adrien,  visitant  les  provinces, 
de  l'empire,  vint  pour  la  seconde  fois  h^ 
Athènes,  la  huitième  année  de  son  règne, 
l'an  124  de  Jésus-Christ.  Il  y  passa  l'hiver,, 
et  se  fit  initier  aux  chvstères  d'Elensine. 
Quadrat,  qui  avait  été  disciple  des  apdtres ,. 
mais  qui  n'étaU    pas   évoque  d'Athènes^ 
comme  le  dit  Fleurjr  (345),  était  du  nombre 
df  ceux  que  Tantiquité  nomme  évangéiistes,. 
parce  qu'ils  portaient  l'Evangile  decontrée  en 
contrée,  et  qu'après  avoir  établi  la  foi  dans  un 
lieui  ils  y  instituaient  des  pasteurs  ordinaires», 
et  passaient  aussitôt  à  de  nouvelles  missions. 
Cet  homme  vraiment  apo&tolique,  et  doué* 
du  don  d'écrire  aussi  bien  que  d'évangéli- 
ser,  crut  d^ne  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  de  ses  talents,  qu*en  s'efforcent  d'é- 
pargner aux  Chrétiens  nouvellement  for- 
més des  épreuves  toujours  dangereuses,  et 
il  présenta  lui-même  à  l'empereur  une  i4po- 
loàie^  Qu'on  dit  avoir  été  fort  touchante. 
{Voy.  1  article  Quadrat  (Saint).  Un  autre 
orateur  et  philosophe  chrétien^ nommé  Aris- 

drien  \W9t.  générale  deê  persécmion$  de  PKglUe^ 

Car  M.  Belouino,  tom.  I,  chap.  4,  p.  20i>-2l8,  \n^%r 
8i7. 
(545)  Hî$f.  icdét ,  lir.  m,  n.  Si. 
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lide ,  préseota  aussi  une  seconde  Apologie 
(Yoy.  rarlicle  Aristide),  el  il  parait  que, 
apr^  les  avoir  lues,  Adrien  prit  des  senli- 
ineots  piu.s  justes  et  plus  tolérants  envers  la 
religion  clirétienne. 

Au  surplus,  Serenias  Granianus,  procon- 
sul d*Asie»  avait  auparavant  et  assez  libre- 
ment remontré  à  Teropereur  le  peu  d'équité 
et  de  politique  qu'il  y  avait  a  condamner 
les  Chrétiens  en  si  grand  nombre,  sur  les 
ttris  du  peuple»  le  plus  souvent  sans  aucune 
forme  légale,  et  sans  autre  crime  que  leur 
nom.  Adrien  ,  loin  de  s'offenser  de  ces  re- 
montrances, se  laissa  fléchir»  et  écrivit  h 
Aiinutius  Fundatus»  successeur  de  Grania- 
nus»et  statua  deux  choses  :  «  L'une»  qu'on 
ne  procéderait  plus  désormais  contre  les 
adorateurs  du  Christ  autrement  que  par  des 
accosations.  articulées  en  bonne  forme,  et 
non  sardes  clameurs  ou  des  plaintes  vagues; 
Tautre»  que  l'accusateur»  suivant  le  droit 
commun»  serait  tenu  de  le  convaincre  de 
quelque  forfait  contre  les  lois  ordinaires» 
aous  peiued'étre  châtié  lui-même  en  qualité 
de  calomniateur  (3M).  )§  Il  est  à  croire  que 
ces  ordres  furent  envoyés  aux  autres  pro- 
Tînces»  puisque  la  persécution  se  ralentit 
de  toute  part  depuis  cetle  époque. 

V.  Ce  ne  fut  donc  plus  précisément  un 
crime  d'être  disciple  du  Sauveur,  quoique 
la  reli^on  chrétienne»  comme  étrangère  aux 
Romains,  fût  toujours  en  ce  sens  contraire 
à  leurs  lois.  Autrement»  la  constitution  d'A- 
drien eût  été  parfaitement  inutile.  L'empe- 
reur était  véritablement  changé  à  cet  égard. 
Les  historiens  de  son  temps  (3V7)  assurent 
qu*il  forma  le  dessein  de  mettre  Jésus- 
Christ  au  nombre  des  dieux  de  l'empire»  et 
qu'il  fit  construire  différents  temples  dans 
cette  intention.  Mais  s'il  ne  consomma  point 
son  entreprise»  retenu»  dit-on,  par  tes  oracles 
qui  aonoiHjaient  que4;e  culte  nouveau  ferait 
looiber  tous  les  autres  cultes  (348)»  il  apprit 
du  moins  à  diacerner  les  adorateurs  de  Jé- 
sus-Christ, taujotus  tranquilles  et  soumis» 

(346)  Euràbe,  Hi$t.^  Ub.  iv,  cap.  8.  —  Cette  let- 
tre, ou  rescrit  d^Adrien,  était  une  chose  si  auiben- 
liqoe»  que  saint  Justin,  martyr,  et  Méliton  riiisé- 
rèrem  dans  les  Apohgle$  qu  ils  présentèrent  peu 
de  temps  après  ans  empereurs  Antnnin,  Marc- 
Aouèla  el  Luce-Yére»  en  faveur  de  la  religion  chré- 
iîeaiie» 

(347)  taoïprid^  AU9^  Set^r.,  n.  43. 

(34d|  Pour  peu,  dit  un  écrivain,  qu*o|i  ait  lu 
liss  anciens  aatevrs.on  ne  peut  pas  douter  que,  du 
tff- mps  d*Adridfi,  les  ministres  des  faux  dieux  n*eu»- 
seiit  iléjb  un  oressentlinent  général  de  la  décadence 
prochaine  de  leur  religron,  et  qirils  ne  regardas- 
sent  la  nétre  comme  un  eiinemi  formidable,  qui 
a*él0vait  viatMemem  sur  leurs  raines,  et  qui  allait 
bieeiéc  la  détruine ,  s*lls  n'y  preiiaiani  parde: 
Ommsê  CArtaite^M  (uiurot...  et  Umpla  reliquRàeie- 
w€h4m.  (Liampri^.,  in  Ktf.  Alex.  Sep.)  Pour  être 
l^rfaiieineDt  convaincu  de  la  réalité  de  cette  Idée, 
et  combien  cette  persuasion  éuit  générale,  on  n*a 
nu*à  rappeler  ce  que  Gelse  répicurien.  Tacite  et 
Buélone,  tous  trots  païens,  rapportent  là-dessus. 

Celse,  qui  écrhraft  sous  Fenipire  d'Adrien,  fait 
un  crime  capital  aux  Chrétiens  de  ce  qyilt»  pu- 
bliaient hautement  que  leur  religion  devait  ceriai* 
nouent  devenir  bientôt  dominante  dans  Tunivers» 


des  Juifs  indociles  et  de  Jour  en  jour  plus 
séditieux.  Un  dernier  incident,  eu  achevant 
de  lui  faire  sentir  cette  dîB'érence,  con- 
somma le  malheur  d'Israël,  et  rendit  sa  ré^ 
probation  sensible  à  tout  l'univers. 

Vi.  Depuis  les  sanglantes  dtsi)Ositions  de 
l'empereur  Trajan  contre  les  enfants  de  Ja- 
cob, ils  excitaient  la  compassion  bien  plus 
que  la  défiance  et  la  crainte.  Il  n'était  plus 
question  de  les  affaiblir»  niais  seulement  de 
veiller  à  ce  qu'ils  ne  ))ussenl  se  rétablir 
dans  leur  capitale»  où  ils  semblaient  ne  pou- 
voir respirer  que  l'air  contagieux  de  Tindé- 
pendance.  Cependant  l'empereur  ne  voulait 
pas  laisser  Jérusalem  en  ruines ,  à  cause 
de  sa  situation  extraordinairement  avanta- 
geuse» el  de  son  ancienne  renommée.  Il  en- 
voya une  colonie  pour  la  réédiûer,  mais 
dans  une  forme  de  police  et  de  religion  qui 
ne  ressentit  en  rien  la  judaïsme.  Il  avait 
changé  jusqu'au  nom  de  la  ville,  qti'il  fai- 
sait appeler  Elia»  du  surnom  de  sa  famille. 
On  bAtit  un  temple  è  Jupiter  dans  la  place 
où  avait  été  l'ancien  Temple;  et  il  était  dé- 
fendu» si  l'on  voulait  rester  dans  le  pays» 
de  se  faire  circoncire.  Les  enfants  d'israët 
ne  purent  se  résoudre  à  devenir  aussi 
étrangers  dans  l'héritage  de  leurs  pères.  Ils 
se  continrent  néanmoins;  et  le  tem)»  néces- 
saire à  l'exécution  du  plan  d*Adrien,  ils 
remployèrent  è  pratiquer  une  quantité  de 
souterrains  et  de  retraites  ignorés,  pour  se 
rassembler  furtivement»  et  s'évader  au  be* 
soin.  Le  gouvernement  méprisa  longtemps 
les  bruits  qui  en  coururent.  On  ne  pouvait 
se  (lersuader  que  les  Hébreux,  réduits  à  la 
plus  déplorable  faiblesse ,  eussent  la  vo- 
lonté non  plus  que  la  faculté  de  rien  entre- 
prendre. Bientôt  on  s'aperçut  du  contraire. 

La  partie  était  liée  non-seuleiueni  entre 
les  Juifs  qui  restaient  dans  la  province, 
mais  avec  ceux  qui  restaient  dans  toutes  les 
régions.  Partout  ils  causèrent  des  embarras 
et  des  désordres  infinis.  Il  fallut  envoyer 
des  renforts   nombreux  à  Tinniua  Rufus» 

et  11  leur  reproche  qu'ils  ne  font  plu:,  même  mys- 
tère de  cette  impie  et  indolente  préientiun,  dunt 
ils  ont,  dit-il,  faudace  de  se  Oatter.  Oti  peut  voir 
ce  que  dit  U-dessus  Orlgène  dans  sa  réponse  à 
Celse. 

Suétone  dit  quelque  chnse  de  pHis  positif  et  de 
plus  fort  encore  dans  le  iv*  chapitre  de  la  Vie  de 
Vftpasisfi.  Il  assure  qu*ou  était  fortement  persuadé 
dans  tout  TOrieul  qn  on  ne  serait  p»s  longtemps 
sans  f  oir  sorUr  de  la  Judée  des  gens  qui  se  feraient 
obéir  de  Tunivers,  et  que  cette  opinion  était  établie 
sur  des  oracles  certains  qui  rautorisaient  :  Perere* 
buerût  Oriente  toto  vetn$  et  ccnitanê  opinio  eue  in 
/oits,  m  eo  Itmoùte  Judœo  prefeeti  remm  potirentur. 

Tacite  s^expliqoe  de  la  mètne  manière  dans  le  v* 
liT.  de  son  histoire  :  Perima$io  inerat,  <lit-il,  atiti^Êuiê 
êncerdà^nm  lilleri»  eentineri ,  eo  ip^o  femporr,  fore 
m  vaUeceret  Oriêm  prcfeeliqÊm  Jmietn  rerum  poU^ 
reatur,  n  fallait  que  la  tradiiiou  île  ce  fait  fût  bien 
unanime  et  lûen  précise,  puisque  les  deux  seuls 
liistorlens  qui  ont  écrit  en  ce  temps-là  le  rappor« 
iiMit  d:ins  les  mêmes  termes  :  Pro[eeti  Judtta  rermm 
potireHHir.  (Voy.  La  reHff,  ehrél,  antoritée  par  te 
lémoig.  deê  aneiem  antetin  poieiM,  par  le  P.  D.  dt 
Colouia,  â«  édition,  in-8, 1826,  p.  201-202.) 
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gouverneur  de  la  Judée,  q*ii  avec  tant  de 
forces  nouvelles  ne  se  trouva  point  encore 
en  état  de  se  commettre  en  rase  campagne 
avec  ces  furieux.  Un  déluge  de  peuples 
avides ,  tant  voisins  que  barbares  éloignés» 
se  confondirent  avec  eux ,  dans  Tespérance 
du  pillage,  en  sorte  que  cette  guerre  boule- 
versa tout  rOrient.  Rufus  les  attaqua  par 
pelotons.  Il  prenait  si  bien  son  temps  con- 
tre les  attroupements  tumultueux  et  inca- 
pables de  discipline ,  qu'il  ne  manquait  pas 
de  les  battre.  Il  traitait  avec  la  dernière  ri- 
gueur tous  ceux  qui  tomlMient  entre  ses 
mains  :  il  en  flt  mourir  un  nombre  infini  9 
sans  épargner  les  femmes  ni  les  enfants  : 
caractère  spécial  des  calamités  de  cette  na- 
tion, depuis  que  tous,  sans  exception, 
avaient  pris  sur  eux  la  malédiction  attachée 
à  leur  déicide  I  Toutes  leurs  terres  furent 
confisquées  au  profit  du  peuple  romain  ; 
et  Israël  se  vit,  suivant  l'expression  litté- 
rale des  divins  oracles,  sans  vignes  et  sans 
moissons ,  comme  sans  temple  et  sans  pon- 
tife. 

Us  n'avaient  h  leur  tète  qu'un  brigand , 
nommé  Barcochéba,  sorti  de  la  populace, 
et  méprisable  par  tous  les  endroits  (3%9). 
Mais,  dans  le  vertige  universel,  le  nom 
seul  de  Taventurier  suffit  (tour  lui  donner 
Tautorité  la  plus  absolue.  Comme  ce  nom 
signifie  en  syriaque /l/f  de  Véloite,  il  se  di- 
sait le  fils  de  cette  étoile  de  Jacob  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  prophétie  de  Ba- 
laam,  c'est-à-dire  qu'il  se  donnait  pour 
le  condncteur  qui  devait  faire  triompher 
les  enfants  d'Israël  de  tous  les  gentils,  ou 
le  Messie»  tel  qu'ils  se  le  figuraient.  Ce 
premier  antechrist  prétendit  grossir  sa  fac- 
tion, en  offrant  d'abord  aux  Chréiiens  la 
faveur  de  devenir  ses  sujets;  mais  ceux-ci 
s'étant  refusés  à  ses  offres,  il  ne  cessa  plus 
<le  les  poursuivre  avec  une  atroce  bar- 
barie. 

Vil.  Cependant  l'empereur  Adrien  avait 
extrêmement  à  cœur  la  fin  de  cette  guerre. 
Il  était  destiné  par  la  Providence  pour  por- 
ter le  dernier  coup  aux  Juifs  I  Ne  trouvant 
pas  Rufus  capable  de  terminer  cette  guerre, 
il  envoya  de  nouvelles  troupes,  sous  la  con- 
duite de  Jules-Sévère ,  qu'on  fit  passer  en 
toute  hAte  des  lies  Britanniques  à  l'autre 
extrémité  de  l'empire,  et  dont  le  rare  mérite 
parut  tout  entier  nécessaire  pour  ceite  ex- 
pédition. Sévère,  ainsi  que  son  prédéces- 
seur, ne  voulut  point  engager  d'action  gé- 
nérale. Selon  le  plan  de  Ruius ,  qu'il  était 
))Ius  en  état  de  remplir,  ayant  plus  de  for- 
ces, il  forma  beaucoup  de  détachements  qui 
prenaient  les  rebelles  par  autant  d'endroits, 
les  resserraient  et  leur  coupaient  les  vivres. 
Par  cette  ruse  de  guerre  Juies-SéTère  réussit 
h  les  ruiner  entièrement.  Cinquante  forteres- 
ses considérables,  et  près  de  mille  places  de 
moindre  importance  furent  détruites.  Cinq 
c  nt  quatre-vingt  mille  hommes  tombèrent 
Sous  le  tranchant  des  armes;  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  par  la  faim ,  par  le  feu , 

(549)  Dion,  Spart,  m  Adr. 


par  toutes  sortes  d'accidents  et  de  misèreSf 
ne  pe»t  s'évaluer.  On  mit  dans  les  cbatnest 
on  vendit  comme  des  bêles  de  somme,  et 
à  pareil  prix,  ceux  que  les  marchands  dai- 
gnèrent acheter  :  car  on  méprisait  et  l'on 
haïssait  ces  malheureu,  au  point  de  ne  les 
vouloir  pas  même  pour  esclaves.  Celte  vente 
se  fit  dans  la  vallée  de  Mambré ,  au  lieu 
même  qu'avait  habité  Abraham,  le  père  et 
la  souche  de  tout  Israël,  et  où  l'on  tenait 
annuellement  la  foire  du  Térébinthe  pour 
la  vente  des  animaux.  On  y  montrait  en- 
core un  de  ces  arbres  d'une  grosseur  extra- 
ordinaire, et  que  les  habitants  du  canton 
disaient  avoir  subsisté  du  temps  d'Abra-^ 
ham.  .^  , 

Ainsi  cette  malheureuse  nation,  tombée 
dans  un  aveuglement  qui  tenait  de  la  stu- 
pidité, trouva  la  consommation  de  sa  ruine, 
avec  les  circonstances  les  plus  humiliantes» 
au  lieu  même  qui  lui  avait  servi  de  ber- 
ceau !  Les  Juifs  qui  ne  purent  être  vendus 
furent  transportés  en  Egypte,  et  la  Judée 
demeura  presque  déserte.  Ce  peuple  se 
trouva  dès  lors  comme  anéanti  dans  sa  pa- 
trie. Jamais  les  Hébreux  ne  se  rassemblè- 
rent depuis  en  corps  de  nation;  ils  se  dis- 
persèrent parmi  tous  les  autres  peuples», 
sans  se  confondre  avec  aucun  d'eux,  et  sans 
y  acquérir  aucun  droit  d'indépendance  ou 
ae  vraie  liberté  ,  sans  propriétés  même  et 
sans  lois,  sans  autels,  sans  sacrifice,  portant 
partout,  avec  le  spectacle  unique  d*un  peu- 
ple qui  n'a  plus  aucune  forme  de  peuple,  la 
signe  frappant  de  leur  réprobation  et  de  la 
substitution  des  gentils  en  leur  place. 

VIIL  Toutefois,  Adrien  rétablit  encore  la 
capitale  de  la  Judée  ;  mais  il  défendit  aux 
Israélites,  sous  peine  de  la  vie,  d'y  mettre  te 
pied  (350),  et  l'on  usa  de  la  plus  grande  vigi- 
lance pour  tenir  fa  main  à  l'exécution  de  cet 
ordre.  11  fallait  que  tous  les  habitants  fussent 
gentils,  au  moins  d'origine.  Par  cette  dispo- 
sition du  prince,  ou  plutôt  de  la  Providence, 
qui  fait  souvent  servir  la  politique  des  rois 
à  des  usages  tout  différents  de  ce  qu'ils  se 
proposent,  l'Eglise  de  Jérusalem  se  trouva 
tout  à  coup  purgée  du  levain  de  division 
qui  l'avait  tant  de  fois  troublée  pendant  la 
vie  et  depuis  la  mort  des  apôtres,  c'est-à- 
dire  de  cette  inquiète  et  jalouse  obstinatiou 
des  Chrétiens  judaisants,  beaucoup  plus 
dangereuse  que  le  judaïsme.  Avant  cela, 
cette  Eglise  n'était  guère  composée  que 
d'Israélites  convertis^  qui  observaient  tou- 
jours la  circoncision  et  les  cérémonies  de  la 
loi  mosaïque.  Chacun  même  de  ces  évoques 
avait  été  scrupuleusement  élu  entre  les 
fidèles  circoncis.  Mais  depuis  cette  eutiàr^e 
réduction  de  la  Palestine,  il  n'y  eut  plus  de 
Chrétiens  dans  la  ville  sainte  qui  ne  pro- 
vinssent de  parents  gentils.  On  en  ordonna 
Marc  évoque,  le  premier  de  ce  siège  qui  fût 
chrétien  de  la  gentilité,  et  en  tout  le  sei- 
zième depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme. Ainsi  arriva,  sur  la  fin  du  règne 
d'Adrien,  l'an  137  de  Jésus-Chri:>t ,  et   la 

(550)  Voi/.  rarticieAiusTOif  PE  Pella,  n.  ilL 
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ruine  irréparable  da  corps  de  la  nation 
juWe,  el  la  pleine  tranquillité  de  TEglise  du 
eôté  de  ces  jaloux  ennemis.  Pour  le  déses- 
poir éternel  des  Hébreux,  les  Romains  pla- 
cèrent un  pourceau  de  marbre  sur  la  porte 
d*Elia  ou  Jérusalem,  du  côté  de  Beth- 
léem. On  érigea  aussi  une  statue  de  Vénus 
à  Tendroit  du  Calvaire  où  Jésns  était  mort, 
et  l'idole  de  Jupiter  sur  le  tombeau  d*où 
il  était  sorti  çlein  de  yie.  Hais  ces  abomina- 
bles profanations,  en  donnant  lieu  de  faire 
la  comparaison  des  deux  cultes,  ne  servi- 
rent qB*à  décrier  TidolAtrie,  et  à  établir 
avec  plus  d'éclat  sur  ses  ruines  la  majesté 
du  culte  chrétien  (351). 

IX.  Quand  Adrien  eut  accompli  les  terri- 
bles desseins  de  Dieu  sur  les  Juifs,  il  dut 
lôi-mème  aller  rendre  comj^te  à  l'Eternel  de 
sacondaiCe.  Dès  l'année  qui  suivit  la  réédi- 
ficaiion  de  Jérusalem  sous  le  nom  d^Elia, 
c*-est-à-dire  Tan  138  de  Jésus-Christ,  il 
mourut  Âgé  de  soixante-deux  ans ,  le  10  de 
juillet,  en  sa  maison  de  Tivoli,  où  quelques 
années  auparavant^  il  avait  si  cruellement 
traité  J'illustre  martyre  Symphorose  »  avec 
sa  nombreuse  et  sainte  famille* 

Il  souffrit  prodiçieusemeot  dans  sa  der- 
nière maladie ,  qui  ne  paraissait  cependant 
qu'âne  hydropisie  ordinaire.  L*excès  de 
ses  souffrances  lui  aigrit  le  caractère.  Il  s'a- 
bandonna à  une  humeur  atrabilaire,  qui 
lui  fit  commettre  les  plus  odieuses  cruau- 
tés. 11  fit  mourir  quantité  de  personnes  de 
la  preinrère  distinction,  et  de  sa  pro|)re  Ca- 
mille; et  il  en  eût  immolé  un  bien  plus 
grand  nombre,  si  la  successeur  qu'il  s'é- 
tait désigné,  Arrius-Antouin ,  n  eût  faii 
cacher  la  plupart  de  ceux  qu'il  condam- 
nait. Il  voulut  plusieurs  fois  attenter  ^  sa 
propre  vie,  ou  se  faire  tuer^  pour  meUre 
un  a  ses  souffrances,  se  plaignant  avec  des 
cris  de  désespoir  de  ne  pouvoir  disposer  de 
sa  propre  personne,  lui  qui  avait  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  tant  d'autres.  Enfin  il  se 
mitk  boire  et  à  manger  immodérément,  et, 
dans  l'état  de  faiblesse  où  il  se  trouvait,  il 
fiit  bientôt  étouffé  par  l'excès  de  la  nourri- 

<35l  Bénalt-Bercastel,  HiMoite  de  VEoltu^  1.  h, 
toni.  1,  p.  178-180,  de  Pédit.  iii-^  de  1855,  Besjin- 
çDo. — Saint  Jérôme  s^eiprimn  ainsi  sur  celte  ruine 
lie  Jérosatem  et  du  peu|Ile  juir  :  c  11  leur  est  ilé- 
leDdttdVnlrerii  Jérusalem,  si  ce  n*e8t  pour  pleurer 
fsir  les  mines  de  lenr  ville  malheureuse;  encore 
A^obtienneniHls  ceue  permission  qu^à  prix  d*argent. 
hpiès  avoir  acheté  le  sang  du  Sauveur,  ils  achètent 
levra  propres  larmes;  on  rançonne  jusqu^è  leurs 
•leora.  Quel  triste  et  funeste  spectacle,  de  voir^  le 
jeur  où  Jérusalem  fol  prise  et  détruite  par  les  Ko- 
nains,  venir  dans  un  appareil  lugubre  une  muhi- 
tade  ée  peuple,  des  femmes  décrépites,  des  vieil- 
lard charges  d*années  et  couveru  de  haillons, 
aliesunt  le  courroux  du  Seigneur  et  par  rabatte- 
neut  de  leur  corps  et  par  leurs  vôteinents  déchirés. 
Peflfie  nalbeoreitx,  que  toutefois  on  ne  sait  Gum- 
nenipialudre]  Le  CaWaire  où  ils  ont  supplicié  le 
Sasvenr,  ils  le  volent  resnJendissant  de  giuire  ;  le 
ilea  de  la  résurrection»  éclatant  de  lumière,  et  Té- 
icodardde  la  Croix,  brillant  sur  le  mont  des  Olives  ; 
ec  ils  viennent,  les  infortunés,  pleurer  sans  espoir 
•or  les  ruines  de  leur  temple  !  Ils  ont  encore  leurs 


ture.  Antoniu^  son  fils  adoptif ,  surnommé 
le  Pieui,  fut  sur-le-champ  proclamé  em- 
pereur avec  a(>iylaudissement. 

Comme  Adrien  ,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  avait  fait  mourir  plusieurs  séna- 
teurs, le  sénat  montra  beaucoup  de  répu- 
gnance èen  faire  un  dieu.  Toutefois,  vaincu 
parles  prières  et  les  larmes  d'Antonin,it 
lui  accorda  la  divinité;  un  temple,  des  prê- 
tres ,  une  confrérie  et  des  spectacles  :  mi- 
sérable comédie^  inutile  pour  le  mort,  inju- 
rieuse au  seul  Dieu  véritable  (352)  I 

X,.  Il  est  quelques  auteurs  qui  prétendent 
que  les  Chrétiens  n*ont  pas  été  (lorsécutés 
sous  Tempereur  Adrien.  Mais  c'est  là  une 
assertion  que  Thistoire  dément,  et  que  nous 
n'avons  guère  à  relever,  puisqu'on  vient 
de  lire  (|  111)  les  preuves  qu'elle  donne  de 
la  persécution  de  tant  de  martyrs.  Qu'on 
dise  qu'Adrien  ne  rendit  jamais  aucun  édit 
contrôles  disciples  de  Jésus-Christ ,  nous 
l'avons  reconnu  nous-mème  (f  J),  et  nous 
savons  que  Tertullien  Tassure  :  Nuliascon" 
tra-Ckristianos  legts  impresfit^  dit-il  dans  le 
chapitre  5'  de  son  Apologie,  Mais  de  ce 
qu'il  ne  ût  point  de  lois  contre  eux,  en  fu- 
rent-ils moins  persécutés  ,  oui  ou  non  T 
Voilà  la  question. 

Or,  il  n*est  que  trop  certain  que  plusieurs 
Chrétiens  soulfrirent  le  martyre  sous  Adrien. 
Nous  venons  de  le  voir,  et  saint  Jérôme 
prétend  (3$3)  que  la  persécution  fut  très- 
violente  sous  son  règne.  Dira-tron,  dans  le 
but  d'amoindrir  les  crimes  de  cet  empe- 
reur,.que  si  des  Chrétiens  moururent  de 
son  temps  pour  leur  foi,  ee  ne  fut  qu'en 
conséquence  des  èdits  <le  Trajan,  que  les 
gouverneurs  des  provinces  faisaient  eié- 
cuter?  Mous  raccorderons  encore.  Hais 
Adrien  ii'était-il  pas  le  maître  absolu  de 
rapporter  les  édits  cruels  de  son  prédéces- 
seur, et  ne  pouvait-il  pas  em^iècher  ses  pro- 
consuls de  les  eiécuter ,  lui  qui  pour  les 
autres  choses  se  montrait  si  rigide  et  si  sé- 
vère envers  ses  subalternes  (354)?  Si  donc» 
pouvant  le  faire,  il  ne  l'a  pas  accompli,  il 
doit  être    responsable  du  sang  répandu. 

visages  inondés  de  larmes,  leurs  cheveux  épars, 
leurs  bras  livides,  tendus  vers  le  ciel,  que  le  soldai 
vient  leur  demander  ane  rançon  pour  leur  per- 
meure  de  pleurer  un  peu  plus  lougteuips.  »  (Hieron. 
In  Sopfu^  cap.  u.) 

^552)  Dion,  Tillemont  et  Crévier. 

(555)  Epist.  8i.—  Tillemont  (Mimoire$  pour  $er- 
vk  à  VhitL  eeetéi.f  etc.,  lom.  Il,  p.  255),  dit  que 
PEglisefntperséeutée  sous  Adrien.  Bayle,  lui-même, 
affirme  ce  fait.  {ùieL  erit.^  an.  Adrien.) 

(554)  t  Dans  les  visites  qu*il  faisait  des  provinces, 
dit  Crévier,  il  signala  la  sévérité  de  sa  justice  contre 
les  îniendants  qui  abtisaient  de  leur  pouvoir.  Il  se 
faisait  rendre  un  compte  exact  de  leur  conduite,  et 
s*il  les  trouvait  en  faute,  il  les  punissait  sans  misé- 
ricorde. Quelques-uns  ont  soupçonné  qu'il  allait 
jusqu'à  susciter  lui-même  contre  eux  des  arcusa- 
t«urs  :  praUque  qui  serait  indigne  de  ré(|ulté  d'un 
bou  prince,  oiaia  dont  n'était  peut-être  pas  incapable 
un  caractère  tel  que  celui  d'Adrien*  »  {Hi$t.  du 
emp.  rom.^  liv.  xix,  tom  VIII,  p.  99,  de  réUiU  de 
17e6,  12  vol.  in-f  2.) 
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Celte  confléqtienca  nous  parati  inévitable. 
Aussi  nous  ne  comprenons  pas  comment 
Crévier  a  pu  dire  :  «  Les  clameurs  forcenées 
(les  peuples  Grent  plusieurs  martyrs,  mais 
le  prince  n'y  prêta  point  son  autorité  (355).» 
Car  enfin  cet  historien  ne  devait  fias  ignorer  * 
que  ce  fut  Adrien  lui-mèiBe,  pour  ne  citer 
<)ne  cet  exempleyqui  fit  arrêter  sainte  Sym- 
pborose  et  ses  fils,  et  qui  tes  lit  eiéou  ter  tous. 

Sans  cependant  vouloir  charger  cet  eai- 
pereur  plus  que  Thistoire  ne  le  fait,  disons 
que  ses  superstitions»  sa  faiblesse,  ses 
mœurs  impures  furent  cause  des  n»albeur$ 
que  nous  déplorons.  Occupé  de  petites 
choses,  de  m»*squines  intrigues,  de  hon-' 
teuses  relations,  il  laissait  la  plupart  du 
temps,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les 
Chrétiens,  les  gouverneurs  de  prorinces 
abandonnés  à  leur  volonté  propre  pour  9^ir; 
et  si  ces  défauts,  déjà  bien  gramis  assuré-- 
ment ,  n'ont  pas  fait  d*Adrien  un  persécu-* 
teur  déclaré  de  TEglise,  ils  font  néanmoins 
conduit  h  quelque  chose  d*approehant,  et, 
en  empochant  la  vraie  lumière  d'éclairer 
son  esprit,  ils  lui  ont  lait  commettre  contre 
la  justice  de  ces  fautes  qui  ternissent  ta 
mémoire,  et  que  ne  saurait  même  racheter 
le  resert/  qu'il  publia  f)lus  tard  en  faveur 
des  disciples  de  Jésu»-Christ. 

^1.  Au  commencement  de  cet  artic(e^ 
nous  avons  parlé (}  11]  d*uiie  lettre  qu'Adrien 
écrivît  d*Egypte,  en  iSk,  h  Servien;  comme 
il  y  porte  contre  les  Chrétiens  des  accusa*^ 
tions  graves,  nous  devons  donner  qèelqiMa 
explications  à  cet  égard.  Voici  d'aboru  ee 
qu'il  rapporte  (8M>  :  «  Adrien,  empereur,  h 
Servien,  consul,  sali^  Vous  me  faisiez  de 
grands  éloges  de  TKjfypte,  mon  cher  Ser- 
vien. Je  l'ai  éladiée;  je  la*  sais  par  cœur,  et 
je  n'y  ai  troovd  que  légèreté,  inconstance, 
caprice  volage,  et  toujours  prêt  h  changer 
de  forme  au  premier  souffle  de  vent.  Les 
adorateurs  de  Sérapis  sont  Chrétiens,  et 
ceux  qui  se  disent  éyèqties  au  Cfartsr,  ado- 
rent Sérapis.  Il  n'y  a  pas  un  chef  de  syna- 
gogue juda'Kiue,  un  Samaritain»  un  prêtre 
chrétien,  qui  ne  soit  eii  même  temps  astro- 
logue, aruspice,  et  charlnian  en  médecine. 
Le  patriarche  même  des  Juifs,  lorsqu'il  vient 
en  Egypte,  est  forcé  pa^  les  uns  d*o(Trir 
son  encens  à  Christ,  et  par  les  autres,  à 
Sérapis...  tous,  soit  Chrétiens,  soit  Juifs, 
ne.  connaissent  qu'un  Dieu ,  qui  est  leur 
intérêL..  » 

On  comprend  bien  que  ceci  ne  saurait 
s'appliquer  aux  Chrétiens;  ou  il  fa«t  (|ue 
Tempereur  Adrien  les  ealemnie,  ou  ble» 
il  est  én\ye  de  quelque  grossière  erreur. 
Nous  adopterons  ce  dernier  sentiment,  car 
les  accusations  qu'il  formule  dans  sa  lettre 
portent  évidemment  sur  les  gnoj^tiques,  qui 
s'étaient  donné  le  nom  de  Chrétiens.  Il 
sufiira,  pour  s'en  oonvaincre,  de  voir  où^  ils 
étaient  et  d'étudier* leur  doctrine. 

Les  principaies^  éroiee  des  anciens  gnos- 
tiques,  dit  u»  savant  historien  (357},  étaient 

(355)  Crevier,  toe.  «1.,  p.  67. 

(S56;  ibid.,  p.  95-96. 

(557)  II.  rabhc  Rolirbaclier,  HUl,  trnir.  deVEalh^ 


dans  Antioche  et  dans  Alexandrie.  Le  fond 
de  leur  système  se  trouvait  dans  la  mytho- 
logie grecque,  telle  que  bien  des  philoso- 
i>hes  et  Platon  lui-même  cherchaient  à 
l'aliégoriser.  De  plus,  comme  Antioche 
était  la  capitale  de  l'Orient,  il  est  possible 
que  les  gnostiaues  aient  en  quelque  rela- 
tion  avec  les  brahmanes  de  l'Inde,  qui, 
aujourd'hui  encore,  tout  en  professant  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  font  cependant  sor- 
tir de  lui  une  généalogie  interminable  de 
divinités  mêles  et  femelles,  accouplées  deux 
è  deux,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  plusieurs 
dont  le  culte  autorise,  consacre  même  les 
(dus  révoltantes  infamies. 

Il  en  était  de  même  pour  Alexandrie.  Les 
gn'tsticjues  n'avaient  qu'à  prendre  la  my- 
thologie des  prêtres  païens  de  l'Egypte,  qui 
classaienl  è  peu  près  leurs  divinités  comme 
les  brahmanes,  et  en  honoraient  plusieurs 
par  les  plus  affreux  désordres.  Toute  la 
différence  qu*il  y  avait  d'eux  aux  gnosti- 
quifS,  c'est  que  ceux-ci  se  donnaient  le 
nom  de  Chrétiens  et  abusaient  des  paroles 
de  r£vangife  i>our  colorer  de  christianisme 
leurs  monstrueuses  impiétés.  C'est  ainsi 
qu'ils  trouvaient  les  trente  éons  dans  les 
trente  années  de  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ,  ils  les  trouvaient  encore  dans  la 
parabole  des  vignerons,  dont  les  uns  sont 
envovés  À  la  première  heure,  d'autres  à  la 
troisième,  d'aiiires  à  Sa  sixième,  k  la  nev* 
▼ième,  à  la  onzième,  car  un,  trois,  six,  neuf 
et  onze  font  trente  (358).  Leurs  autres 
preuves  étaient  de  la  même  force. 

Ce  sent  ces  prétendus  chrétiens  que 
rencontra  Adrien,  et  c'est  d*eux  qu'il  veut 
sans  doute  parler;  car  pour  des  Chrétiens 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  il  est  certain 
qu'il  n'y  en  eut  point  qui  méritèrent  les  im- 
putations que  renferme  la  lettre  de  ce  prince* 

Comme  les  gnostiques,  surtout  les  Basi- 
lidiens,  étaient  fort  nombreux  à  Alexan- 
drie, ajoute  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  et  comme  ils  ne  faisaient  aucune 
difQculté  d'adorer  les  idoles  des  païens  ci 
d^assisterh  leurs  spf*ctacles  profanes,  il  est 
naturel  d'entendre  d'eux  ce  que  dit  Adrien. 
Ce  qui  ne  i>ermet  guère  d'en  douter,  c*est 
qu*on  a  de  leurs  médailles  et  pierres  gra- 
vées, oix  les  noms  de  Jao  ou  Jénovah,  Ado^ 
naï,  Sabaolh,  Jésus,  Christos,  Micbaêl,  G;i- 
briel,  Raphaël,  se  voient  accolés  aux  images 
de  Sérapis^  d'Anubis,  de  Toth,  et  autres 
divinités  égyptiennes,  et  même  quelquefc>is 
k  des  dirinités  grecques^  Ces  gravures  re- 
présentent la  (Tupart  quelques  mystères 
ctu  pléroma  gnostique,  ou  quelque  fntoca- 
tion  de  magie.  Les  noms  hébreux  é(aioiit 
reganlés  comme  les  plus  efBcaces  pour 
cela.  Et  ces  noms  et  certaines  ioscriptious» 
soit  entièremeoti  soit  à  moKié  hébvaiqoee, 
donnent  à  conckin»  que  bea«icouf)  de  Jvifs 
partageaient  les  rêhreries  des  gnostiques. 

Le  philosophe  Juif  Philon  d'Atexandrie, 
qui  florissait  vers  Te  milieu  du  premier 
cmhoUqu€^  iiv.  xxvin,  tom.  \,  p.  45-46. 

(558)  S.  Ireii.  Conf.  Herœi^ 
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siècle,  montre  dans  ses  écrits  une  tendance 
marquée  au  gnosticisroe  par  sa  manie  de 
tout  allégoriser.  On  trouve  cette  tendance 
•encore  plus  forte,  ou  plutôt  un  gnosticîsme 
formel,  dans  les  livres  du  Talmud,  compi- 
lés vers  la  fin  du  ii'  siècle.  En  réunissant 
tout  cela,  on  congoit  ce  que  dit  Adrien,  que 
le  patriarche  des  Juifs,  iorsqu*i1  venait  en 
Egypte,  était  contraint  par  les  uns  d*adorer 
le  Christ,  et  par  les  autres,  Sérapis.  Les 
Juifs  donnaient  alors  le  titre  de  patriarcthes 
à  certains  inspecteurs  de  leurs  synagogues, 
envoyés  par  le  grand  Sanhédrin  de  la 
Judée;  ce  même  titre  était  encore  fhusité 
parmi  les  Chrétiens.      ' 

ELOI  (Saint),  évêque  de  Noyon  au  vi' 
siècle.  Il  était  HIs  d*Eucher  et  de  Terrigie, 
«t  naquit  à  Chatelac,  b  deux  lieues  de  Li- 
moges, vers  Fan  558.  Il  sortait  d'une  'fa- 
4BilIe  romaine  établie  dans  les  Gaules.  Son 
père  et  sa  mère,  riches  et  vertueux,  lui 
donnèrent  une  éducation  soignée  et  surtout 
chrétienne,  et  Ton  vit  de  bonne  heure  les 
qualités  qui  devaient  le  distinguer. 

I.  Comme  il  marquait  beaucoup  d'adresse 
pour  différents  ouvrages,  on  le  mit  chez 
^n  orfèvre  nommé  Aubon ,  mettre  de  la 
monnaie  de   Limoges.   L'ardeur  avec  la- 

3uelle  Eloi  s'appliqua  h  cette  profession  le 
t  bientôt  remarquer  de  tous.  A  ces  talents 
naturels,  il  Joignait  une  vertu  et  une  piété 
solides  qui  le  rendirent  partout  recomman- 
dable,  et  le  firent  aimer  de  tous  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  connaître.  11  était 
-d'un  caractère  doux  et  sracieux,  et  doué 
d*une  prudence  qui  n'excluait  pas  en  lui  la 
Aunchise.  Sa  parole  élail  facile  et  agréable 
et  toujours  empreinte  d'un  air  et  d'un  par<« 
fum  de  modestie. 

Appelé  en  France,  c'e&t-è-dire  en  deçà  de 
Ja  Loire,  il  fit  connaissance  avec  Bobon, 
trésorier  de  Clolaire  II  à  Paris.  Bientdt 
Eloi  fut  admis  auprès  du  prince,  qui,  pour 
lui  donner  un  témoignage  de  sa  haute  con- 
fiance, le  chargea  de  feire  un  siège  ou 
ir^Vne  (|ui  annonçAt  une  magnificence  royale 
cl  qui  fût  orné  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Le  pieux  orfèvre  fit  deux  trônes 
nu  lieu  d'un  seul  qui  lui  était  demandé,  de 
la  matière  qu'on  lui  avait  fournie.  Satisfait 
de  ta  délicatesse  et  du  fini  de  ce  travail, 
frappé  de  la  probité  de  l'ouvrier,  Clotaire  11 
fit  Eloi  maître  de  la  Monnaie,  et  on  voit 
encore  son  nom  sur  plusieurs  pièces  d'or 
qui  furent  frappées  è  Paris  sous  les  règnes 
de  Dagobert  l"  et  de  Clovis  11  son  fils. 

On  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années  seu- 
lement, dans  [la  commune  du  Vieux-Condé, 
an  tiers  do  sou  d'or.  It  porte  d'un  côté  l'em- 
preinte d'une  tète  d'exécution  assez  bar^ 
Ijare»  avec  un  nom  dont  fl  ne  reste  de  par- 
faitement lisible  que  les  lettres  dovevi^ 
fragment  du  mot  Ctodovevs.  Au  revers,  on 
▼oii  une  croix  surmontée  d'une  double 
croise  autour  de  laquelle  on  peut  lire: 
Maneia  EligiL  C'est  pour  cela  que  tous  les 
erCîsaDe  qui  se  servent  dji  marteau  l'ont 
cbqjsî  pour  leur  patron,   v 

Cloloire  II  voulut  que  le  directeur  de  la 


monnaie  demeurât  dans  son  palais,  et  comme 
il  reconnaissait  en  lui  une  capacité  peu  corn* 
mune,  il  lui  donna  beaucoupde  part  dans  s;i 
confiance.  Les  travaux  d'Eloi  ne  prenaient 
rien  sur  ses  exercices  de  piété.  Pendant  que 
%^s  mains  travaillaient,  il  avait  les  yeux  sur 
un  livre  ouvert  devant  lui;  il  le  m'éditait  et 
s'entretenait  ainsi  dans  sa  ferveur.  La  sainte 
Ecriture  était  son  livre  favori  et  tenait  le 
premier  rang  dans  sa  bibliothèqne.  Le  séjour 
de  la  cour.qai  gète  les  meilleures  natures, 
n'alténi  pas  son  esprit;  il  devint  plus  humble 
et  plus  simple  qu'auparavant  encore;  les 
délices  delà  n>atson  royale  ne  corrompirent 
pas  davantage  son  cœur  :  il  avançait  tous  les 
jours  dans  la  vertu  de  pureté,  qu'il  conservait 
au  moyen  de  la  prière  et  des  rigneprs  de  la 
pénitence.  Il  fit  une  confession  générale  h  un 
prêtre  des  ))échés  de  toute  sa  vie,  et  entra 
généreusement  dans  les  voies  de  la  mortifi- 
cation, des  sens  et  des  passions.  Pour  s'ac- 
commoder à  tous  afin  de  gagner  le  plus  de 
cœurs  qu'il  lui  serait  possible  è  son  divin 
Mattre,  il  portait,  lorsqu'il  paraissait  è  la 
cour,  des  habits  précieux,  quelquefois  même 
de  soie,  qui  alors  étaient  excessivement 
rares;  il  s'y  présentait  encore  avec  des  vestes 
brodées  en  or,  des  ceintures  et  des  kjourses 
ornées  du  même  métal  et  de  pierres  pré- 
cieuses; mais  il  avait  sous  ces  vètemens  un 
rude  cilice  pour  assuiettir  la  chair  à  l'esprit. 
Cependant  il  s'affrancnitbientôtderétiquette, 
vendit  tout  ce  vain  aitirail  an  profit  des  pau- 
vres et  se  contenta  le  plus  souvent  d'Iiabits 
simples  et  grossiers.  Le  roi,  touché  de  sa 
pauvreté  volontaire,  lui  faisait  souvent  pré- 
sent de  vêtements  riches  et  ponfH)enx.  Slni 
ne  les  acceptait  que  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  nécessiteux.  Sa  charité  pour  les  in- 
digents était  tellement  connue  qne  si  quel- 
qu'étranger  demandait  sa  maison,  on  lui  ré^ 
pondait  :  «  Allez  dans  telle  rue,  à  l'endroit 
où  vous  verrez  une  troupe  de  pauvres.  » 
'  Ces  infortunés  le  suivaient  partout.  Eloi 
les  recevait  è  sa  table*  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains  et  mangeait  leurs  restes.  C'est 
une  chose  admirable  que  plus  les  saints  de- 
viennent durs  à  eux-mêmes  et  petits  è. leurs 
propres  yeux,  et  plusiis  sont  doux  et  humMes 
envers  leurs  frères  1  C'est  là  la  loi  du  divin 
Maître.  Le  nmnde  croirait  à  la  sainteté  si  la 
religion  était  souvent  représentée  ainsi  par 
ceux  qui  occupent  les  premières  places  soit 
dans  l'Eglise  soit  dans  l'Etat.  Eloi  faisait  en- 
core inhumer  les  malfaiteurs  et  dépensait 
une  partie  des  sommes  que  le  roi  lui  accor- 
dait pour  le  rachat  des  captifs.  Il  en  racheta 
un  nombre  infini. 

A  la  mort  de  Clotaire  II,.  Dagobert  son  fils 
monta  sur  le  trône  et  voulut  faire  asseoir 
près  de  lui  dans  son  conseil  le  pieux  et  illus- 
tre directeur  de  la  monnaie.  Eloh,  qui  était 
aussi  son  confident  intitne,  inspirait  è  ce 
prince  des  sentiments  de  justice,  de  clé- 
mence et  de  foi.  Dagobert  souffrait  volon- 
tiers que  soa  ami  le  reprit  de  ses  défauts  et 
de  ses  vices,  et  il  ne  se  laissa  pas  émouvoir 
par  les  eaiomnies  que  la  noblesse  corrompue 
et  jalouse  se  plaisait  h  inventer  contre  le 
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lalnt.  Il  n*en  eut  aue  plos  de  ?énéraiion 
|)Our  lui  et  le  combla  de  biens  qui  furent 
employés  au  soulagement  des  pauvres  ou  k 
depieux  établissements.  Ainsi  Eloi,quiavait 
reçu  du  roi  une  grande  et  belle  maison  sise 
à  Paris,  en  fit  un  monastère  de  religieuses» 

au*il  mit  sous  la  conduite  de  sainte  Aure. 
in  y  YÎt  jusqu*à  trois  cents  filles.  Notre  saint 
fut  chargé  par  le  prince  d'une  commission 
difficile  et  délicate  auprès  de  Judicaël,  chef 
des  Bretons  qui  troublaient  la  paix  par  leurs 
fréquentes  excursions.  Il  réussit  si  bien  que 
ce  général  et  prince  des  armées  et  des  peu- 
ples de  Bretagne  consentit  à  le  suivre  à  Pa- 
ris pour  apaiser  plus  eOicacement  la  colère 
du  roi. 

Mais  Dieu  destinait  son  serviteur  à  de 
meilleures  et  bien  plus  grandeschoses.il  le 
voulait  tout  à  fait  hors  du  monde,  pour  le 
placer  parmi  les  princes  de  TEglise...  Les 
sièges  réunis  de  Noyon  et  de  ïournay  étant 
venus  à  vaquer  par  la  mort  de  saint  Acaire, 
en  639,  furent  confiés  à  saint  Eloi»  qui  n*ac-<> 
eepta  qu'en  tremblant  cette  haute  dignité 
que  plusieurs  recherchent  avec  tant  d'ar- 
deur. Saint  Ouen,  qui  dès  l'âge  de  douze  ans 
avait  connu  Rloi  à  la  cour,  frappé  de  l'exem- 
ple de  tant  et  de  si  grandes  vertus,  se  donna 
k  Dieu  dès  l'enfance  et  fut  élu  évoque  de 
Uouen  quelque  temps  seulement  après  celui 
qui  avait  été  son  modèle  e't  qu'il  regarda  tous 
lea  jours  de  sa  vie  comme  son  ami  intime, 
son  guide  sûr  et  son  tendre  père  en  Dieu. 

Parvenu  à  répis.copat,Ëioi,au  lieu  d'imi- 
ter tant  d'autres  qui  se  relâchent  dans  un 
poste  où  doit  briller  l'ensemble  de  toutes  les 
vertus  à  un  très-haut  degré,  augmenta  son 
zèle,  sa  ferveur  et  ses  austérités.  Après  avoir 
réformé  le  cl«rgé,  dont  le  concours  estindis- 

C ensable  h  tout  évèque  qui  veut  faire  du 
ien  dans  les  âmes,  il  s'occupa  des  moyens 
de  procurer  la  conversion  des  infidèles  qui 
habitaient  aux  environs  d'Anvers,  des  Saxons 
et  des  Suèves,  et  surtout  ûts  habitants  des 
districts  de  Gand  et  de  Courtrai.  I^  chemin 
lui  avait  été  ouvert  par  les  prédications  et 
les  exemples  des  saints  Acaire  et Omer:  plus 
heureux  que  ses  devanciers,  il  recueillit* 
les  fruits  les  plus  abondants.  Il  adoucit 
peu  à  peu  les  mœurs  des  farouches  Fla- 
mands et  parvint  à  leur  faire  abattre  de  leurs 
propres  mains  leurs  idoles  et  leurs  temples. 
Son  zèle  apostolique  faillit  l^i  coûter  la  vie 
dans  un  bourg  près  de  Noyon.  Irrité  sainte- 
ment contre  les  désordres  affreux  qu'ame- 
naient après  elles  des  danses  eifrénéeset  las- 
cives, il  prêcha  avec  force.  On  conspira  con- 

(559)  Ceue  Vie,  éerile  en  latin  par  saint  Oiien, 
évëipie  ile  Rouen,  ei  coniempomiii  de  saint  Ëtoi, 
a  été  irftdiijie  en  français  par  Louis  lie  Mon'ignj, 
clianoîiie  et  arctiidiacre  de  la  cailiédrala  de  Noyon. 
Un  en  a  fait,  à  Route,  au  xvii*  sièi  le,  une  iraduc- 
lion  ilalienne,  doni  voici  le  lilre  :  Viia  di  S.  Eligio, 
vescovo  di  Noion,  icritta  in  Laiino  da  S.  Atfdoeno 
$uo  coniegiporaneo.  atlora  vescovo  di  Roano  e  tra^ 
dot  ta  in  Francêieda  Luigi  de  Moiiligny,  doUeredeW 
vna  e  l'alirn  legge^  canonico  e  arctdiacono  délia 
ehiua  caUdraU  di'iVotoit,  e  di  nuQWO  dalla  Francese 
iradottû  nella  linifua  ilaliana  da  (iiargio  Gucmanno, 


tre  ses  jours;  il  ne  se  servit  contre  les  cou- 

f)able$  que  des  armes  de  Texcommunicalion, 
es  livra  à  Satan  qui  s'empara  d'eux  corps  et 
flme.  Mais,  bientôt  gagnés  et  par  la  sévérité 
et  par  la  douceur  du  tnaumaturge,  ils  s'hu-^ 
milièrent,  et  furent  guéris  de  leurs  maladies* 
physiques  et  morales.  Sa  carrière  épisco- 
paie  fut  une  source  de  bénédictions  et  de 
grâces  pour  l'Eglise  et  pour  la  société.  Saint 
Ouen,  son  ami  de  cœur,  nous  a  conservé  plu- 
sieurs fragments  de  ses  sermons,  réunis  en 
un  seul  discours'.  Le  style  en  est  clair,  sim- 
ple et  peu  chargé  d'ornements,  mois  tou- 
chant et  pathétique. 

Après  dix-neuf  ans  de  travaux,  saint  Eloi 
connut,  par  une  révélation  du  ciel,  que  sa 
dernière  heure  approchait.  Il  prédit  h  ses 
disciples  que  bientôt  il  quitterait  la  terre, 
et  comme  il  fondait  en  larmes,  il  leur  dit  : 
«  Mes  enfants,  ne  vous  attristez  pas,  vous  de- 
vez bien  plutôt  me  féliciter:  il  y  a  longtemps 
que  je  soupire  après  la  fin  de  cette  vie  et 
que  je  désire  être  délivré  des  misères  de  ce 
monde  dont  le  poids  m*accabie.  »  II  expira 
en  récitant  le  Nunc  dimiUiSf  le  1"  décembre 
659,  Agé  d'un  peu  plus  de  soixante-dix  ans. 
Sa  mort  fut  suivie  de  plusieurs  miracles,  dont 
saint  Ouen  nous  a  laissé  la  Relation  dans  la 
Vie  qu'il  a  faite  de  saint  Eloi,  son  ami  et  sou 
père  (359). 

La  reine  Bathildeayant,peude  temps  après 
la  mort  de  saint  Eloi,  vendu  tous  ses  orne- 
ments pour  les  distribuer  aux  pauvres,  en 
excepta  ses  bracelets  d'or,  dont  elle  fit  faire 
une  croix  qui  fut  placée  sur  le  tombeau  du 
saint  évèque.  Elle  fit  faire  aussi  pour  cou- 
vrir le  même  tombeau  un  dais  d'or  et  d'ar- 
gent nommé  repa.  BathildCt  qui  avait  tendre- 
ment et  niialement  aimé  saint  Eloi  pendant 
sa  vie,  aurait  voulu  emporter  au  monastère 
de  Cbelles  ce  précieux  tréisor;  mais  le  ciel 
s'y  opposa  et  aucune  force  humaine  ne  put 
l'enlever  aux  habitants  de  Noyon, en  faveur 
desquels  Dieu  se  prononça  par  un  éclatant  mi- 
racle. —  Toy,  notre  article  Bathilde  (Sainte), 
Saint  Eloi  apparut  à  un  courtisan  et  lui  or- 
donna de  dire*de  sa  [>art  à  Bathilde  de  quit- 
ter la  cour  et  le  monde  et  de  vivre  dans  les 
austérités  du  cloître  et  de  la  pénitence.  C'est 
ainsi  que,  du  sein  même  de  la  tombe,  il  con- 
duisait encore  U  pieuse  princesse  dans  les 
voies  de  la  plus  sublime  sainteté  (360). 

ELPIDE  ou  ELPiSE,  fille  de  Festus,  fem- 
me de  Boêce,  fut  aussi  remarquable  par  les 
agréments  de  son  esprit,  les  qualités  de 
son  cœur,  que  par  sa  beauté  physique.  On 
croit  qu'elle  était  originaire  de  Sicile  (361). 

ehierico  bisuntino,  Roma^  Andréa  Fei,  i6i9.  hi-i 
ile  Î86  p.  ^ 

(560)  Yoy.  DoiD  Rivet  ei  Dom  CeilUer.  —  On  a 
publié,  il  y  a  aiielqiies  années,  une  nouvelle  ira- 
duciion  de  la  Vie  de  taint  Eloi  par  $aint  Of^eit, 
dont  nous  avons  p»rlé  plus  linui.  Elle  est  annoié*^, 
prétédée  d^uiie  Inslruciton  et  suivie  (fune  Mono- 
grapliie  de  Pabbaye  du  mont  Salnt-Eloi.  !  vol. 
in-12,  185t. 

(3(>i)  C'est  du  luoifts  ce  que  nous  apprend  l'épi* 
t:iplie  qui  fui  gravée  sur  son  tombeau*  et  qui  sVst 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Gervaise  la  cite  dans 
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La  piété  donnait  un  nouvel  éclat  h  son 
mérite  ;  cette  piété  était  même  héréditaire 
dans  sa  famille,  car  sa  sœur  fui  mère  de  saint 
Placide  ,  un  des  premiers  disciples  du  grand 
BenoN.  Boëce  épousa  Elpide  :  mais  les  sui- 
tes de  ce  mariage  tant  souhaité  ne  furent 
pas  heureuses  ;  peu  d'années  après  elle 
mourut  à  Pavie  selon  les  uns,  et,  à  Rome, 
selon  d*aulres,  sans  laisser  de  postérité. 
L'histoire  ne  nous  apprend  point  les  affaires 
qui  l'aYaient  appelée  à  Pavie:  on  sait  seu- 
tf^ment  qu'elle  lut  beaucoup  regrettée;  que 
les  noëtes  les  plus  célèbres  de  l'Italie  ho- 
norèrent sa  mémoire,  et  qub  son  marient 
de  la  peine  à  se  consoler  de  sa  perte. 

Rome  regardait  Elpide  comme  une  savan- 
te; elle  aimait  la  poésie,  et  on  lui  attribue 
les  Hymnes  que  TEglise  chante  encore  le 
jour  la  fêle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 
Bo8ce  en  fait  lui-même  mention  (362),  et 
tous  les  critiques  paraissent  d'accord  là- 
dessus  (363).  ^ 

ELVJRE  (CoNciLB  d'}  auquel  nous  avons 
renvoyé  (36«),ei  qui  s'est  tenu,  selon  les  uns, 
avant  Tan  250,  et,  selon  les  autres,  vers  300 
on305;  maisil  paraît  plus  certain,  suivant  les 
auteurs  de  VArl  de  vérifier  les  dates  (365), 
que  ce  fut  Tan  300  uu  eut  lieu  le  concile 
u'Elvire  ou  Elbire,  ville  aujourd'hui  en  rui- 
nes, à  trente  lieues  de  Grenade. 

1.  Autant  les  canons  que  saint  Pierre,  évê- 
qae  d'Aleiandrie  (voy.  son  article  )',  rendit 
vers  ce  temps,  sont  empreints  de  charité, 
m6me  dans  les  choses  les  plus  sévères,  autant 
les  canons  du  concile  d'Elvire,  qui  a  exercé 
la  critique  de  bien  des  canonistes (366),  sont 
animés  généralement  d'un  esprit  différent, 
de  l'esprit  de  rigueur  et  de  sévérité. 

Les  dix-neuf  évoques  d'Espagne  qui  tin- 
rent ce  concile,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Valère  de  Sarragosse  et  Osius  de  Cor- 
doue,  l'un  et  Tautre  confesseurs,  ces  évê- 

3ues,  disons-nous,  spécifieni  plus  d'une 
ouzatne  de  cas  où  ils  refusent,  même  à  la 
fio  de  la  vie,  non  pas  la  pénitence,  mais  la 
communion,  savoir  :  au  chrétien  qui  a  vo- 
looâairement  apostasie; à  celui  qui,  api* es 
son  baptême,  prend  la  cbarj^e  de  Qamine  ou 
prêtre  d'idoles  et  leur  sacrifie;  au  délateur 
qui  aura  fait  proscrire  ou  mettre  i  mort 
quelqu'un;  à  celui  qui  en  aura  fait  mourir 
un  autre  par  malice;  à  celui  qui  aura  porté 
un  laux  témoignage  contre  un  évêaue,  un 
prêu*e  ou  un  diacre;  à  celui  qui,  après  avoir 
fait  pénitence  d'uu  adultère ,  retombe  dans 
la  fornication;  au  mari  complice  de  l'adul- 
tère de  sa  femme;  à  la  femiLe  qui,  devenue 

100  B'ntoift  de  Boiee^  i  vol.  iii-12, 1715,  p.  17,  18. 

(36i)  De  CciiuoldC,  lîb.  ii.  Vo^.  sur  Eluiils,  les 
Rem.  (le  DufresneOe  Fraiiclte%ine,  1. 1,  p.  17i. 

(363)  Koy.  ces  flyiniieé  dans  le  recueil  publié 
;iar  M.  Félix  Clémenl,  sous  ce  illre  :  Leê  poèUi 
ckrét'uHê  depuh  le  iv*  siècle  jmqu^au  xv*,  niorceaux 
clfoijîf,  traduits  et  annotés^  I  vol.  iu-8,  1857,  p. 
3il.3«i. 

(564)  Aa  touie  I".  roi.  S8i,  noie  2025. 

(365)  Voir  notre  Manuel  4e  Vhisicire  des  condlet^ 
eu.,  lom.  I,  p.  153. 

(300)  Le  savant  Duguei  dît  qu'il  n'est  pns  pos- 
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enceinte  d'un  adultère,  fait  péiir  son  fruit; 
k  celle  qui  quitte  son  mari  pour  en  épouser 
un  autre;  à  fa  mère  qui  prostituerait  sa  flile; 
h  ceux  qui  commettraient  le  pécbé  de  sodo- 
mie; à  celui  qui  épouserait  la  fille  de  sa 
femme;  à  ceux  qui  marieraient  leurs  filles  à 
des  prêtres  d'idole-;  à  Tévèqu^,  ou  prêtre, 
ou  diacre,  que  l'on  découvrirait  avoir  com- 
mis un  adultère  depuis  son  ordination;  aux 
vierges  consacrées  a  Dieu,  qui  auront  trahi 
leur  VŒU  et  vécu  dans  la  débauche:  si  elles 
ne  sont  tombées  qu'une  fois  et  par  faibles- 
se, et  qu'elles  aient  fait  pénitence  toute  leur 
vie,  on  leur  donnera  la  communion  à  la  tin. 

On  voit  par  les  canons  de  ce  concile 
qu'un  grand  commerce  existait  en  Espagne, 
entre  les  Chrétiens  et  les  idolâtres.  Car,  des 
Chrétiens,  soit  fidèles,  soit  catéchumènes, 
prenaient  ou  gardaient  les  charges  de  fia- 
mines  ou  sacrificateurs  des  idoles,  h  cause 
de  la  dignité  temporelle  qui  y  était  jointe. 
Et  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  le  concile 
ne  les  oblige  pas  de  les  quitter;  il  déter- 
mine seulement  les  peines  pour  les  divers 
actes  d'idolAlrie  qu'ils  pouvaient  y  comjmetr 
tre.  S'ils  sacrifient  aux  idoles,  ils  sont  pri- 
vés de  la  communion,  même  à  la  mort;  s'ils 
n'ont  fait  que  donner  des  spectacles,  on  leur 
accorde  la  communion  à  la  fin,  après  une 
pénitence  légitime.  S'ils  sont  catéchumènes 
et  qu'ils  se  soient  abstenus  des  sacrifices, 
après  trois  ans  ils  seront  admis  au  baptême. 
Ceux  de  ces  flamines  qui  n'auront  fait  que 
se  couronner  de  fleurs,  sans  sacrifier  ni 
contribuer  aux  frais  du  culte  des  idoles,  se- 
ront regus  à  la  communion  après  deux  ans. 

Le  duumvir  ou  magistrat  municipal,  pen- 
dant l'année  de  sa  magistrature,  devait 
s'abstenir  d'entrer  dans  reglise,  parce  qu'il 
ne  pouvait  s'exempter  d'assister  au  moins  à 
quelque  cérémonie  païenne.  Il  est  défendu 
aux  femmes  de  donner  leurs  habits  pour 
rornement  d'une  pompe  séculière  ou  ido- 
lAtrique,  sous  peine  d'être  privées  de  l'a  com  • 
munion  pendant  trois  ans.  Il  est  défendu 
aux  propriétaires  des  terres  de  passer  en 
compte  ce  qui  aura  été  employé  pour  une 
idole,  sous  peine  de  cina  ans  d'excommu- 
nication. On  exhorte  les  ndèles  de  ne  point 
souffrir  d'idoles  dans  leurs  maisons,  autant 
qu'il  sera  possible  ;  s'ils  craignent  la  vio- 
lence de  leurs  esclaves,  qu'au  moins  ils  se 
conservent  purs  eux-mêmes.  Si  cependant 
quelqu'un  brise  des  idoles  et  est  tué  sur 
place,  il  ne  sera  point  reçu  au  nombre  des 
martyrs,  parce  que  cela  n'est  point  écrit 
dans  TËvangile,  et  on  ne  trouve  point  qu'il 

sible  de  bien  comprcmlre  la  discipline  que  1rs 
canons  de  ce  concile  éiablis^^ent,  si  l'on  n^examine  à 
fond  en  quel  temps  et  eu  qael  lieu  ils  ont  été  ûijts,  « 
el  quel  est  le  sens  du  mot  communio  dont  ils  se 
servent  si  souvent.  C'est  ce  que  Duguel  étudie  avec 
étendue  dans  plusieurs  Dissertations  remplies  de 
savoir,  mais  non  toujours  exemptes  d'un  certain 
esprit  de  rigorisme.  Ces  bineriatiom  se  trouvent 
dans  ses  Conférences  eccléiiastiques  sur  les  muteurs^ 
ieê  conciles  et  la  discipline  de$  premiers  iiècles  de 
rEgli$e,  2  vol.  in-l,  1742,  toiu.  I,  à  partir  de  la 
page  282  et  sutv. 
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ait  jamais  été   pratiqué  sons  les  apdires. 

II.  Les  lois  païennes  donnaient  aux  maî- 
tres tout  pouvoir  sur  leurs  esclaves;  ils 
pouvaient  les  tuer  sans  que  personne  s*en 
inquiétAt.  Les  évAques  commencent  une 
autre  législation.  Une  maîtresse  qui«  par 
jalousie,  aura  fouetté  si  cruellement  sa  ser- 
vante quelle  en  soit  morte,  s*il  paraît  qu'elle 
Tait  tuée  volontairement»  fera  sept  aos  de 
pénitence,  et  cinq  si  c'est  involontairement. 
La  loi  civile  autorisait  le  divorce;  les  évé- 
ques  le  défendent  sous  peine  de  n'avoir  pas 
môme  la  communion  à  la  mort.  Ils  règlent 
également  plusieurs  cas  relatifs  au  mariage 
et  aux  fiançailles. 

Touchant  les  ordinations  et  la  vie  cléri- 
cale ;II  est  défendu  d'ordonner  dans  une 
province  ceux  qui  auront  été  baptisés  dans 
une  autre,  parce  que  leur  vie  n'est  pas 
-connue.  On  ne  doit  pas  promouvoir  è  la 
*cléricature  ceux  qui  reviennent  d'une  hé* 
résie  quelconque,  non  plus  que  les  affran- 
chis dont  les  patrons  sont  dans  Ib  siècle, 
^'est*à-dire  païens.  C'est  à  cause  des  devoirs 
<les  affranchis,  qui  étaient  un  reste  de  servi- 
tude. 'On  ne  doit  point  ordonner  sous-diacres 
<3eux  qui  ont  commis  un  adultère  dans  leur 
jeunesse,  de  peur  qu'ensuite  ils  n'arrivent, 
.par  sabreption,  è  un  degré  plus  élevé;  si 
Ton  en  a  ordonné,  qu'on  les  dépose. 

Il  est  enjoint  généralement  aux  évèques, 
aux  prêtres,  iiux  diacres  et  à  tous  les  cleres 
qui  sont  dans  le  ministère  de  s'abstenir  de 
Heurs  femmes,  sous  peine  d'être  privés  de 
rhonneur  de  la  ciéricature.  L'évêque  ou 
iout  autre  clerc  n'aura  avec  lui  que  sa  sœur 
ou  sa  fllle,  qui  soit  vierge  ou  consacrée  à 
Dieu  ;  mais  point  d'étrangère.  Sion  découvre 
^ue  quelqu'un  des  clercs  ait  pris  des  usures, 
il  sera  dégradé  et  excommunié.  Si  un  laïque 
en  est  convaincu,  et  qu'il  se  corrige,  on 
lui  pardonnera;  s'il  persévère  dans  cette 
iniquité,  on  le  chassera  de  l'Eglise.  Les 
4vèques,  les  prêtres  et  les  diacres  ne  quit- 
ierom  point  leurs  places  pour  trafiquer,  et 
4ie  voyageront  point  par  les  provinces  pour 
fréquenter  les  foires  et  l«s  marchés.  Toute- 
fois, ils  pourront  envoyer  içur  fils,  leur  af- 
franchi, ou  quelque  autre  personne,  pour 
se  procurer  la  subsistance;  et,  s'ils  veulent 
trafiquer,  ils  trafiqueront  dans  la  province. 
Cette  tolérance  s'explique  par  là  pauvreté 
<les  clercs;  mais  elle  n'eu  avait  pas  moins 
d'inconvénients. 

Dans  d'autres  règlements  il  est  défendu 
•aux  femmes  de  passer  la  nuit  en  veilles  dans 
-les  cimetières,  parce  que  souvent  il  se  com- 
mettait des  crimes  en  secret  sous  prétexte 

(567)  Nous  avons  fail  aussi  remarquer,  dans  un 
nuire  article,  que  ce  canon  iIm  conrilc  d'Elvire 
s'explique  par  le  temps  où  il  Tut  rendu,  c*esi-à- 
dire  qu'à  une  époque  où  le  paganisme  éiaii  encore 
debout,  les  iniaxes  auraient  pu  laisser  croire  aux 
païens  que  les  Chrétiens  aitoraieiit  des  idoles;  ei 
par  cHie  raison,  les  Iconoclaitn  n'élaieni  nulle- 
«nient  fondés  à  invoquer,  comme  ils  Poiil  fail,  ce 
canon  du  concile  TElvire.  Vog.  Icosoclastes,  nMV. 

^36B;  Labbe,  {J^ouc,  tom.  L 


de  prières.  Il  ne  devait  pas  j  avoir  de  pein7 
tures  dnris  les  églises,  de  peur  que  ce  qui 
est  servi  et  adoré  ne  fût  peint  sur  les  mu- 
railles. Peut-être  craignait-on  que  ces  pein- 
tures ,  ne  pouvant  être  enlevé(*5  dans  le 
temps  de  la  persécution,  ne  fussent  profa- 
nées par  les  infidèles  ou  ne  leur  servissent 
de  prétexte  à  des  ca'omnies  (367).  Il  est 
défendu  aux  clercs  et  à  tous  les  fidèles 
de  manger  avec  les  Juifs,  sous  peine  d'ex- 
communication. Si  un  fidèle  joue  de  l'argent 
aux  dés,  il  sera,  excommunié; s'il  se  corrige, 
il  pourra  ôtre  réconcilié  après  un  an  (368). 
Telle  est  l'indication  des  canons  du  con- 
cile d*£lvire.  Il  n'entre  pas  dans  notre 
sujet»  et  cette  tflche  ne  saurait  d'ailleurs 
nous  appartenir,  d'examiner  la  sévérité  de 
la  plupart  de  ces  dispositions.  Du  reste, 
elle  se  justifie  en  grande  partie  par  le  lieu 
où  s'est  tenu  ce  concile,  et  par  Id  situation 
des  esprits  è  cette  époque. 

ELZEAR  DES  ACHARDS  (Fbançois),  évè- 
que  d'Halicarnasse,  visiteur  apostuliaue  des 
missions  de  la  Cochinchine.  —  Voy.  1  article 
Benoît  XIV,  n'  11. 

EMERiC  (Saint),  fils  de  saint  Etienne  I'% 
roi  de  Hongrie.  -—  Voy.  cet  article,  n'  IV. 

EMERY  (Jacqubs-André)  fut  Tun  des 
hommes  les  plus  habiles  elles  plus  influents 
du  règne  de  Napoléon.  Il  naquit  h  Gex, 
en  1732,  et  mourut  à  Paris  en  tSil.  Sa  bio- 
graphie existe  dans  quantité  de  livres  (369), 
et  tout  le  monde  connaît  les  excellentes 
analyses  de  Leibnitz,  de  Bacon  et  Des- 
cartes^  etc.,  qui  sont  si  propres  à  ramener 
à  la  religion  les  hommes  de  bonne  foi  qui 
se  sont  éloignés  d'elle  (370).  Nous  n'avons 
donc  h  nous  occuper  que  du  fait  impor- 
tant qui  honore  le  plus  la  mémoire  de  ce 
pieux  prêtre,  et  qui  est  une  dos  belles 
pages  de  l'histoire  de  l'Eglise  contempo- 
raine. 

L'abbé  Emery  était  depuis  plusieurs  sn^ 
nées  supérieur  général   de  Saint-Sulpice, 

Îiuand  la  révolution  éclata.  Son  séminaire 
ut  dispersé,  et  il  fut  lui-même  arrêté  et  jeté 
en  prison,  d'abord  à  Sainte-Pélagie,  puis  à 
la  Conciergerie,  où  il  convertit  Claude 
Fauchet,  Adrien  Lamourette,  etc.  Mais  son 
mérite  se  manifesta  surtout  è  la  sortie  de 
nos  troubles. 

On  avait  rétabli  l'ordre,  mais,  dit  un  his- 
torien (371),  la  p/îrsécuiion  continuait. 
Treize  cardinaux  avaient  été  arrêtés,  exilés» 
dispersés  en  plusieurs  lieux  de  surveillance  ; 
le  Pape  lui-même,  prisonnier  à  Savone,  était 
l'objet  des  plus  odieuses  mesures;  on  lui 
retirait  un  a  un  des  serviteurs  dévoués,  on 

(369)  On  vient  de  puMier  son  histoire ,  par 
M.  fabbé  Gosselin  :  Vie  de  M.  Emery,  neuvième 
êuiiérieur  du  séminaire  de  la  Compagnie  de  Sainte 
Suiffice,  f  vul.  ln-8,  1862.  Voir  une  excelleine 
analyse  de  cei  ouvrase  dans  le  Correspotidant  ^ 
luuu  XXI  de  1.1  nouv.  »ér.,  p.  193  ci  suiv. 

(370)  C'e»i  le  juste  juKenieot  qu'en  a  poné  noire 
regrellable  ami,  l'abbé  A.  F,  Jaiues,  Propagateur 
de  la  Foi,  loin.  Y,  p.  Î55. 

(371)  M.  Artaud  de  51'înior,  Histoire  de  Pie  Vif. 
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lui  saisissait  ses  papiers  et  même  »es  bré- 
viaires. Trente  évèques  français  réclamaient 
l'institution,  mais  les  communications 
étant  interrompues  par  la  Bulle  d'excom- 
inunication,  le  Pape  ne  pouvait  la  donner. 
Napoléon  fornia  un  comité  ecclésiastiaue 
où  Gf$uraienl  cinq  évèques,  de  Pradt,  arcne- 
véque  de  Malines,  et  les  cardinaux  Fech  et 
Maury.  Un  simple  prêtre,  Tabbé  Emerj, 
tt  homme  recommandable  par  sa  science  et 
sa  haute  vertu,  »  y  fut  associé. 

Ce  comité  était  chargé  par  le  dominateur 
de  donner  son  avis  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques,  et  notamment  sur  les  rapports 
entre  ia  France  et  le  Saint-Siège  (16  no- 
vembre 1809);  et  les  questions  auxquelles  il 
devait  répondre  ponaient  sur  l'exécution  du 
concordat,  l'organisation  des  affaires  ecclé'- 
siastiques  en  Allemagne  et  en  Toscane,  et 
principalement  sur  Tinstilulion  canonique 
des  évéques  nommés  par  le  Gouvernement. 
Le  Pape,  captif  à  Savone,  se  refusant  à  pré- 
coniser les  évéques  présentés  par  Tempe- 
reur,  tant  qu'il  ne  serait  pas  rendu  è  la 
liberté,  Napoléon  voulait  obtenir  de  celte 
commission  un  avis  qui  lui  permit  de  se 
|)asser  de  cette  confirmation  ponlificâle. 

f^   commission,   malheureusement  pu 
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vent  obéissance.  »  Napoléon  lut  .surpris  de 
cette  réponse,  t)albutia  le  mot  catéehiime,  et 
passa  à  une  autre  question.  «  Je  ne  con- 
teste pas  la  puissance  spirituelle  du  Pape, 
puisqu'il  Ta  reçue  de  Jésus-Christ,  dit-il^ 
mais  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  donné  la  puis- 
sance temporelle  :  c*est  Charlemagne  qui  la 
lui  a  donnée,  et  moi,  $ucct$ieur  de  Charte- 
magne,  je  veux  la  lui  ôter,  parce  qu'il  né 
sait  pas  en  user  et  qu'elle  l'em pèche  d'exer- 
cer ses  fonctions  spirituelles  f373).  » 

L'abbé  Emery  dit  que  sans  le  Pape  on  ne 
pouvait  rien  conclure,  rien  entreprendre; 
qu'un  concile  (Napoléon  en  avait  menacé) 
séparé  du  chef  de  l'Eglise  ou  désavoué  par 
lui  no  pouvait  prendre  aucune  décision  va- 
lable, comme  le  déclaraient  même  les  arti- 
cles de  1682;  qu'un  corps  séparé  de  sa  tête 
ne  pouvait  absolument  rien  faire.  Et  sur  la 
question  du  pouvoir  temporel,  TabbéEmerv 
opposa  au  superbe  maître  le  passage  de 
Bossuet  lui-même  dans  là  Défense  de  la  dé- 
claration  du  clergé,  où  il  est  dit  :  «  On  a 
concédé  au  Siège  apostolique  la  souverai- 
neté de  la  ville  de  Rome  et  d'autres  posses- 
sions, afin  que  le  Sainl-Siége,  plus  libre  et 
plus  assuré,  exerçAt  sa  puissance  dans  tout 
runivers.  Nous  eu  félicitons  non-seulement 


silianime   et  servile,   proposa  un  moyen  le  Siège  apostolique»  mais  encore  l'Eglise 

terme  y   d'après    lequel,  dans   le  cas    où  universelle,  et  nous  prions  de  tous  nos  vceux 

aa  bout  de  six    mois  l'institution  papale  àue,  de  toute  manière,  ce  pHncipai  sacré 

n'aurait  (las  eu  lieu,  l'institution  canonique  demeure  sain  et    sauf.  »  Napoléon  se  re- 

seratt  conférée  par  le  métropolitain  (11  jan-  cueillit,  et  répliqua  avec  assez  de  douceur  : 

vier  1810).  L'abbé  Emery  seul  reiusa  de  «  Tout  cela  était  vrai  au  temps  de  Bossuet! 

souscrire  à  ce  projet,  sous  prétexte  qu'il  u'è-  où  l'Europe  reconnaissait  plusieurs  maîtres  ; 

tait  pas  convenable  que  son  nom  fût  associé  il  n'était  pas  convenable  alors  que  le  Pape 

i  ceux  des  cjirdinaux  et  des  évoques  (372).  fût  assujetti  à  un  souverain  particulier. Hais 

Il  expia  sa  hardiesse  en  recevant  Tordre  de  quel  inconvénient  y  a-t-il  que    le   Pape 


quitter  son  séminaire.  Cependant  il  fut 
bientôt  autorisé  è  y  rentrer.  Il  fut  même 
obligé  de  reprendre  l'année  suivante  (jan- 
vier 1811)  sa  place  dans  la  commission,  qui, 
au  commencement  d*avril,  fut  convoquée 
aux  Tuileries  avec  d*8utres hauts  dignitaires 
de  l'empire.  L'abbé  Emery  s'y  montra, 
comme  toujours,  plein  d'énergie  et  de  cou- 
rage. L'empereur  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  extrêmement  violent  contre  le  Pape. 
Aucun  des  évêques  présents  n'eut  le  cou- 
rage de  répliquer,  tant,  hélas  I  les  conscien- 
ces étaient  comme  endormies  à  cette  époque 
Défaste  t 

Mais  Napoléon,  s'adressan  ta  l'abbé  Emery 
avec  un  Tegard  qui  semblait  vouloir  impo- 
ser la  soumission,  lui  dit  :  «  Monsieur,  que 
f pensez  «  vous  de  l'autorité  du  Pa^^e  ?  » 
Emery  jetant  les  yeux  avec  déférence 
sur  les  evê^ues,  comme  pour  leur  deman- 
der la  permission  de  répondre,  répliqua  avec 
calme  et  douceur  :  «  Sire,  je  ne  puis  avoir 
d'autre  sentiment  sur  ce  ooint  que  celui  qui 
est  contenu  dans  leCatécnisme  enseigné  pév 
vos  ordres  da^^^  toutes  les  églises.  Or,  è  ia 
demande  :  Qu'est-ce  quelePape?  on  répond 
^a'il  est  le  chef  de  l'Eglise,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  â  qui  tous  les  Chrétiens  doi- 

(37i)  YoY.  Vie  de  M.  Emery,  par  l*âbbé  GosKlin. 
(373)  M.  Artaud,  Hhu  de  Pie  Vil. 


soitassujetti  à  moi,  maintenant  quel^urôpe 
ne  connaît  d*autre  maître  que  moi  seul?» 
II  y  a  dans  les  esprits  éclairés  une  sorte  de 
don  prophétique.  L'abbé  Emerv  fut  comme 
inspiré  dans  cette  simple  et  belle  réponse  : 
«  Sire,  vous  connaiissez  aussi  bien  que  moi 
rhistoire  des  révolutions  :  ce  qui  existe 
maintenant  peut  ne  pas  toujours  exister;  à 
leur  tour  les  inconvénients  prévus  par 
bossuet  pourraient  reparaître.  Il  ne  faut 
donc  pas  changer  un  ordre  si  sagement 
établi  (374).  »  ^ 

^  Certes,  il  ne  fut  jamais  si  opportun,  qu'à 
l'heure  où  nous  écrivons,  de  rappeler  le 
souvenir  de  ces  justes  paroles  1  Le  calme  et 
la  fermeté  avec  lesquels  le  digne  vieillard 
les  pronouQaMmpressiounôrent  Napoléon,  h 
qui  s'adressaient  directement  les  dernières 
observations  du  courageux  Sulpicieo.  Les 
prélats  de  cour,  effrayés  et  craignant  pour 
le  vénérable  Emery,  s'empreasaient  de  le 
disculper,  en  attribuant  ses  paroles  à  son 
grand  Age;  mais  Napoléon  répondit  brus- 
quement :  «  Vous  vous  trompez  ;  il  parle 
comme  un  homme«qui  sait  son  affaire: 
j'aime  qu'on  me  parle  ainsi.  »  Et,  le  lende* 
main  de  celte  séance,  le  cardinal  Fesch  vou- 
lant parler  affaires  ecclésiastiques  à  l'empe- 

(374)  Ibid. 
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leur,  celui-ci  lui  dil  :  •  Taisez-vous,  vous 
files  un  igiioranl;  c'est  avec  M.  Kraery, 
qui  sali  la  théologie,  que  je  veux  tn'enlre- 
tenir.  Un  homme  lel  que  lui  me  ferait  faire 
tout  ce  qu'il  voudrait,  et  peut-ôire  plus  que 
je  ne  devrais.  »  Cétait  bien  parlet.  Mais 
mit-on  en  protique  ce  qu*un  tel  homme 
conseillait?... 

Du  reste ,  Pâbbé  Emery,  ainsi  que  le 
rapporte  le  cardinal  Consaivi,  était  attaché 
►  aux  principes  gallicans,  ^  mais  avec  une 
modération,  ajoute  le  prélat,  que  nous  sou- 
haitons à  tous  ceux  qui  prétendent  partager 
ses  docirincfs:  il  défendait  ces  principes; 
dans  la  pratique,  il  en  rejetait  toujours  les 
conséquences  (375).  »  Heureuse  et  sainte  in- 
conséquence 1  s'écrie  un  écrivain  (376).  Elle 
a  sauvé  la  foi  dans  la  patrie  de  «aint  Bernard. 
Le  clergé,  en  France,  fut  jadis  attaché  aux 
principes  gallicans;  mais  il  le  fut,  en  général, 
comme  l'abbé  Emery  (377).  H  soutenait  ces 
principes  en  théorie,  il  les  reniait  le  plus 
souvent  dans  la  pratique;  il  en  repoussait 
avec  horreur  les  conséquences  naturelles. 
Si  la  logique,  dans  un  cas  particulier,  se 
trouve  en  lutte  avec  la  foi,  périsse,  dans  ce 
cas,  la  logique,  mais  sauvons  la  foi. 
Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  redresser  la 
logique,  en  rectifiant  les  principes.  Mais  des 
circonstances  étranges  rendent  parfois  ce 
redressement  presque  imjios.sible  pendant 
quelque  temps.  Plus  tard,  ces  tristes  cir- 
constances venant  è  disparaître,  l'accord 
entre  la  pratique  et  la  tnéorie  se  rétablit 
comme  par  enchantement.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  dans  le  cas  dont  nous  parlons.  Que 
Dieu  en  soit  loué  a  jamais  I 

EMILA  (Saiîit),  jeune  homme  û*\xne  fa- 
mille illustre,  sounrit  le  martyre  à  Cordoue, 
avec  Jérémie,  en  852.— Toy.  l'article  Mabti  rs 
DB  Cordoue,  sous  Abdérame  II. 

EMILIËN  (Saint),  martyr  en  Numidte,  en 
Tan  259  de  Notre-Seigneur.  —  foy.  l'article 

ACTBS  DE  QUELQUES  MARTYRS  BtT  NuUtDIE. 

ëMILIEN  (Saint),  évfique  de  Cvzique,  fut 

Ksrsécuté  et  exilé  par  les  iconoclastes  dans 
persécution  qu'ils  flrent  endurer  aux  ca- 
tholiques. Emilieo  eut  beaucoup  à  souffrir, 
et  l'Eglise  en  fait  mémoire  le  huitième  d*août. 
—  Voy.  Martyr,  rom.^  et  Menai.  BAug.; 
Bo1l.,t.  X,  p.  668. 

EMINCHARD,  évéque  de  Héklembourg  au 
XII*  siècle.  —  foy.  l'article  Hartv? iC|  arcbe- 
TÔciue  de  Brème. 

ÉMMELIE  (Sainte),  femme  de  saint  Basile, 
père  de  saint  Basile  le  Grand,  docteur  de 
4'Eçlise.  —  Voy.  Tarlicle  Basile  (Saint), 
t.  0,  coK  lU9eiauiv. 

EMMERAN  (Saint),  évéque  daos  l'Aqui- 
taine, quitta  la  Gaule  vers  te  milieu  du 
vu*  siècle,  pour  aller  prêcher  la  -foi  en 
Bavière  6t  se  dévouer  au  aalut  des  idolAires. 
Il  était  né  &  Poitiers»  et,  s'étant  dotmé  è 


Dieu  dès  son  enfance,  il  fut  ordonné  évèquc 
dans  sa  province,  mais  sans  qu'on  sache 
précisément  de  quel  siège. 

Ayant  donc  appris  que  les  peuples  de 
Pannonie  étaient  encore  plongés  dans  les 
li^nèbres  de  ri<iolAtrie,  il  prit  la  résolution 
de  s'y  rendre  pour  les  éclairer.  Jl  mit  un 
autre  évéque  à  sa  [«lace,  quitta  son  pays,  sa 
famille  et  ses  biens,  qui  étaient  grands, 
passa  la  Loire  et  le  Hhin,  et  entra  dans  la 
Germanie.  Comme  il  ne  savait  pas  la  langue, 
un  prôlre,  nommé  Vital,  lui  servait  d'inter- 
prète. Il  alla  jusqu'à  llatisbonne,  où  résidait 
Théodon,  duc  ou  gouv«îrneur  de  Bavière, 
pour  le  roi  Sigebert  111.  Saint  Emméran  lui 
Communiqua  son  dessein  d'aller  prêcher  la 
foi  aux  Avares,  et,  s'il  élaifbesoin,  de  souffrir 
le  martyre.  Théodon  lui  dit  :  «  Nous  sommes 
en  guerre  continuelle  avec  ces  peuples, 
tous  les  envirotis  de  la  rivière  d*Ems  sont 
ravagés;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  siûreié 
d'y  passer,  quelque  sauvegarde  que  l'on 
puisse  avoir.  Je  vous  prie,  demeurez  ici; 
après  avoir  ouï  vos  saintes  instructions,  je 
ne  consentirai  point  que  vous  nous  quittiez. 
Soyez  notre  évéque,  ou,  si  votre  humilité 
ne  le  permet  pas,  gouvernez,  comme  abbé, 
les  monastères  de  celte  province.  Nous  vous 
donnerons  des  terres  pour  votre  subsis* 
tance.  » 

Saint  Emn>éran,  voyant  gu'il  ne  pouvait 
exécuter  son  premier  dessein,  se  rendit  aux 
prières  de  Théodon,  d'autant  plus  que  \*is 
habitants  du  pays,  nouvellement  convertis, 
n'avaient  pas  encore  entièrement  déraciné 
riJolâtrie  et  mêlaient  le  culte  des  démons 
avec  le  christianisme,  li  y  demeura  donc 
trois  ans,  prêchant  par  toutes  les  villes,  les 
bourgs  et  les  villages.  Il  instruisait,  autant 
qu'il  était  possible,  chaque  personne  en  par- 
ticulier; et,  ne  gardant  que  le  nécessaire  de 
ce  qu'on  lui  donnait,  il  distribuait  le  reste 
aux  pauvres.  Au  bout  de  trois  ans,  il  de- 
manda congé  d'aller  on  pèlerinage  À  Rome 
et  partit  accompagné  de  quelques  ecclésias- 
tiques. 

Il  avait  fait  trois  journées,  quand  Lambert, 
fils  du  duc  Théodon,  Je  poursuivit  et  le 
joignit.  Sa  sœur,  s'étant  abandonnée  au  fils 
d'un  jttgo  du  pays,  était  devenue  grosse  et, 
ne  pouvant  plus  cacher  son  crime,  avait  ac- 
cu.sé  le  saint  évéque.  Lambert  courut  donc 
après  lui  pour  vènaer  cet  affront.  Saint 
Ëmméran  dit  qu'il  ailait  à  Rome  et  que  Tua 
pouvait  envoyer  quelqu'un  devant  le  Pape 
et  le  juger  canoniquement.  Mais  Lambert  ne 
voulait  rien  écouter  et  le  fit  prendre  par  ses 
soldats,  lis  l'attachèrent  à  une  échelle,  lui 
coupèrent  les  doigts  l'un  aprèj  l'autre,  lui 
arrachèrent  les  jeux,  lui  coupèrent  le  oez  ei 
les  oreilles^  puis  le^  pieds  et  les  mains;  et, 
après  l'avoir  mutilé  en  toutes  manières,  lui 
coupèrent  enfin  la  langue  et  le  laissèrent 


(37£»)  Ci  lé  dans  le  Dictionnaire  encyilapédique 
de  la  théologit  caUioiique,  etc.,  irad.  de  t^alieiiiaiid 
par  L.  Godcliler,  chanoine,  loni.  Vil,  p.40â. 

(376)  M.  i>bbéA.  M.  fieiisa.  Univen  du  26  avril 


(377)  Ou  peut  voir  dans  RobrbacheMOtti.XXfllI, 
p.  iOO  et  suiv.,  on  enlreiieu  que  Tabbé  Ëmery  eut 
à  Fontainebleau  avec  Napoléon  à  propos  de  la  pu- 
biicaiion  qu'il  Tenait  de  taire  des  NouHm»  ovatcii- 
Ut  de  rabbé  Fleurf.  '^ 
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ainsi  cooTcrl  de  sang*Ses  dores,  que  la  peur 
aTail  dispersés,  étant  revenus,  on  le  porta 
h  douze  milles  de  là,  en  un  lieu  où  il  mourut, 
et  y  fat  d'abord  enterré.  Depuis,  ses  reli- 
ques furent  transférées  à  Ratisbonne,  et  il 
s'y  fit  quantité  de  miracles  (378).  Cest  ainsi 
que  Dieu  yengea  l'innocence  de  son  servi- 
teur des  outrages  qui  auraient  pu  en  altSrer 
Péclat  parmi  les  bfimmes,  et  TEglise  a  con- 
seryé  le  souvenir  authentique  de  ces  mira- 
cles, en  décernant  à  Emméran  les  lionneurs 
du  martyre.  Les  meurtriers,  de  leur  cdié, 
éprouvèrent  les  effets  sensibles  de  la  colère 
divine  (379).  La  vie  du  saint  évèc^ue  a  été 
écrite  par  Cirin,  évêque  de  Fridingue,  du 
temps  de  Charlemagne.  Ce  fut  l'an  652  que 
saint  Emméran  souffrit  la  mort  cruelle  dont 
on  vient  de  lire  le  récit. 

ElUMERICH  (Ai^NB  Catbbrinb],  religieuse 
augustine  du  couvent  de  Dulmen.  —  Voy. 
Tarticle  Révélations. 

EMPIRE  ROMAIN  (Chutb  db  l').  Nous 
n'avons  pas  h  retracer  les  faits  concernant 
la  chute  matérielle  de  Tempire  romain  ; 
nous  ravons  fait  ailleurst  et  il  ne  doit  être 
question,  dans  cet  article,  que  de  quelques 
remarques  générales  sur  les  desseins  provi- 
dentiels dans  cette  destruction  de  l*un  des 
quatre  grands  empires  de  la  force  et  de  l'or- 
gueil, dont  le  prophète  Daniel  a  prédit  la 
ruine  dans  son  explication  du  songe  de 
Nabuchodonosor.  (Ztoiu  cap.  ii.) 

1.  Comme  les  empires  des  Assyriens,  des 
Perses,  des  Grecs,  et  plus  qu'eux  tous,  l*em-^ 
pire  romain  avait  nour  mission,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  ue  fondre  ensemble  les 
divers  peuples  de  la  terre,  et  de  les  préparer 
matériellement  è  l'unité  spirituelle,  à  TEm- 
|iiredu  Christ  (380);  comme  les  Assyriens 
ou  Babyloniens,  comme  les  Mèdes  et  les 
Perses,  en&n  comme  les  Grecs,  l'empire 
romain  remplit  sa  tâcha  sans  en  avoir  la 
conscience  ni  l'intention  :  il  ignorait  la 
main  qui  le  faisait  mouvoir,  et  même  quand 
cette  main  se  fit  connaître  à  lui,  il  regimba 
et  crut  qu'il  pourrait  l'anéantir. 

En  effet,  lorsque  l'Eternel  manifesta  la 
volonté  de  donner  è  son  Fils  les  nations 
l»our  héritage,  l'empire  romain  se  souleva 
contre  l'Eternel  et  contre  son  Christ.  C'est 

aue  Rome  voulait  elle-même  être  la  déesse 
a  la  lerieet  des  nations;  elle  voulait  que 
ses  Césars  fussent  des  dieux  et  qu'on  les 
adorât  sous  peine  de  mort;  elle  combattit 
|iour  ses  idoles,  comme  plus  tard,  Constan- 
lîiio^le,  la  nouvelle  Rome,  combattit  .contre 
Jésus-Christ,  (K)ur  lui  ravir  sa  diviqité  ai 
la  prostituera  ses  propres  em[)ereurs. Mais 
l'Eternel  avaitdit  à  son  Christ  ;  «  Tu  les  gou« 
•verueras  avec  un  sceptre  de  fer,  et  tu  les 
liriseras  comme  un  vase  d'argile,  jusqu'à  ce 
que  les  rois  comprennent,  et  que  les  juges 
de  la  terre  s'instruisent   (38t).  »  Et  nous 

(378)  Yog.  Coint.  an  C5â,  u*  M;  Bulland., 
loin.  Y!,  Sepl.,  p.  408,  n'  75  ;  4S0,  n-  27;  Mariyr. 
rcfitt.,  ti  Sepl. 

(579)  Vi'ex  de$  $amîi  de  VEql'ne  de  PoUiert^  par 
!1.  FabbéÂuber,  i  vol.  in-18,  i85ij,  p.  om. 


voyons,  dans  la  suite  de  toute  l'histoire,  les 
peuples  et  les  rois  se  servir  de  verges  de  fer 
les  uns  contre  les  autres;  nous  les  voyons 
s*entre-détruire  les  uns  les  autres;  nous 
voyons  les  Césars  romains  brisés  au  moindrn 
choc,  comme  des  vases  d'argile  et  tomber 
pour  ne  plus  se  relever. 

Pour  combattre  l'Eternel  et  son  Christ, 
Rome  rendait  les  peuples  de  plus  en  plus 
idolAtres  ;  Constanlinopie«  la  nouvelle  Rome, 
les  rendait  hérétiques.  Et,  pour  les  punir 
l'une  et  Taatre,  voici  que  des  peuples  idolâ- 
tres et  hérétiques  ont  été  décnalnés  contre 
elles  l  Les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales» 
les  Hérules,  qui  ravagèrent  l'Orient  el 
rOccident,  et  qui  mirent  fin  i  l'empire  de 
Romulus  et  d'Auguste,  étaient  idolâtres  ou 
ariens,  el  l'arianisme  leur  était  venu  de 
Coastantinople.  Ceiie«ci,  avec  son  empira 
srec,  que  nous  voyons  successivement  en- 
fanter contre  le  Christ  les  hérésies  d'Arius, 
de  Nestor  i  us,  d'Eutychès  et  des  Iconoclastes, 
est  devenue  finalement  la  proie  d'un  peuple 
arieA  et  iconoclaste,  les  Hahométans. 

L'événement  a  été  montré  d'avance  au 
disciple  bien-aimé,  k  saint  Jean;  il  lui  a  été 
dit  qu'une  dizaine  detrfines  ou  puissances, 
rois  et  peuples  issus  de  Rome  et  de  son  em- 
pire, combattraient  d'abord  avec  elle  contre 
l'Agneau  ou  le  Christ,  et  qu'ensuite  ils  se 
tourr^oraient  contre  elle  pour  la  mettre  à  feu 
et  à  sang  (382),  C'est  bien  ce  qui  est  ariivé. 
A  la  chute  de  l'empire  romain,  nous  voyons 
une  dizaine  de  puissances  ou  de  royaumes, 
formés  ou  se  lormant  de  ses  débris  :  les 
Grecs,  les  Perses,  les  Sarraaius  en  Orient; 
l^s  Vandales  en  Afriçiue;  les  Suaves,  les 
Visigoths,  les  Rourguignons,  les  Francs  dans 
les  Gaules,  les  Anglo-Saxons  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  les  Hérules  et*  les  O^trogohts  en 
Italie.  Et  tous  contribuent  pour  leur  part  h 
la  chute  complète  de  l'empire  romafn.(Koy. 
Tarlicle  Inondation  obs  barbares,  ou  Toi» 
trouve  des  détails  sullisants  sur  les  derniers 
Césars  et  leurs  généraux,  etc.,  auxquals, 
bien  enteodu»  il  eût  été  dé^>lacé  de  eonsa« 
crer  des  articles  particulière  dans  cet  oo^ 
vrage.) 

Jl.  Mais,  bien  que  détruit  au  v*  siècle, 
l'empire  romain  n'avait  uas  encore  disparu 
d'une  manière  absolue*  On  le  vit  essayer  de 
se  reconstituer;  on  le  vit  renaître  surtout» 
quoique  dans  d'autres  conditions  et  dans  le 
but  de  servir  l'Eglise,  sous  Charlemagne 
[Voy.  l'article  Empire  db  Charlbhagnb),  et  le 
titre  (VemptreMV  romain  a  longtemps  été 
conservé  aux  empereurs  d'Allemagne;  de 
sorte  que  l'on  n'a  réellement  pu,  dans  les 
siècles  qui  ont  suivi  la  chute  de  l'empire 
sous  les  efforts  réunis  des  Barbares,  regarder 
comme  accompli  l'un  des  signes  aui  doivent 
marquer  l'approche  do  la  fin  du  monde, 
c'est-à-dire  la  disparition  de  l'empire  romain, 


VI. 


(3S0)  Votf.  la  Préface  de  noire  loin.  III.  a.  I  à 


(581)  Psal.  n.  . 
(38^)  Apoc,  xvn. 
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l  que  ce  ne  serait  qne  maintenant,  en  ce 
siècle,  où  uoas  sommes,  que  nous  pourrions 
tenir  pour  complète  et  définitive  la  chute  de 
cet  empire.  Voici,  à  cet  é^ard,  les  considé- 
rations que  viennent  de  présenter  de  savants 
religieui  (383},  et  qui  rentrent  tout  è  fait,  ce 
nous  semble,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Avant  qu'arrive  la  dernière  époque  du 
monde,  diisent  nos  savants  auteurs,  deux 
conditions  doivent  8*accomplir  :  Tune  est  la 
chute  de  TEmpire  romain,  Tautre  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  dans  tout  Tunivers. 
Cette  dernière  condition  est  eipressément 
indignée  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
Prœdicabitur  hoc  Evangelium  regni  in  uni- 
verso  mundo^  et  tune  veniet  consummQ" 
iio  (384);  Tautre  résulte  des  paroles  de 
TApÀtre  interprétées  par  les  Pères  :  Quod 
detineat^  icitii...  donec  de  medio  fiât  (3^)... 
Or,  il  semble  certain  que  ces  deux  condi- 
tions qui  doivent  précéder  lecommencemeni 
de  la  dernière  épogue  du  monde  sont  suiB- 
«amment  accomplies.  Mais  comme  nous 
n*avonsè  nous  attacher  qu'à  la  question  de  la 
chute  de  Tempire  romain,  nous  passons  aux 
preuves  que  nos  auteurs  donnent,  pour  établir 
que  cette  chute  est  aujourd'hui  consommée  1 

Le  cardinal  Bellarmin  soutient  qu'il  ne 
doit  point  être  question  ici  d'un  affaiblisse- 
ment quelconque  de  l'empire,  mais  d'une 
abolition  totale,  en  sorte  qu*il  n'y  ait  plus 
aucun  prince  qui  porte  le  titre  d'empereur 
romain.  Or,  -^  et  nous  laissons  maintenant 
parler  les  savants  religieux  que  nous  sui- 
vons, —  ce  point  une  fols  établi,  il  est  hors 
de  doute  que  l'empire  romain  a  entièrement 
cessé  d'exister  avec  le  titre  d'empereur  des 
Homains,  tout  au  moins  au  commencement 
de  ce  siècle,  quand  François  II  renonça  à 
cette  dignité  pourlui  et  ses  successeurs,  en 
prenant^  simplement  le  titre  d'empereur 
d'Autriche.  Que  ce  soit  de  cette  époque  seu* 
lement  que  l'on  soit  autorisé  à  dire  que 
1  empire  romain  a  ^réellement  uni,  c*est  ce 
qui  {tarait  plus  que  probable  ;  car,  comme 
l'observe  Bellarmin,  quoique  réduit  à  des 
limites  fort  restreintes,  l'empire  romain 
pouvait  et  devait  être  regardé  comme  exis* 
tant  toujours,  tant  que  les  empereurs  d'Alle- 
magne en  continuaient  la  succession. 

Il  est  vrai  qu'entre  la  destruction  de  l'em- 
pire et  la  formation  du  règne  de  TAntechrist 
il  .«(emble,  d'après  la  pro{métie,  qu'il  doit  y 
avoir  l'intervalle  de  temps  nécessaire  pour 
rétablissement  dos  dix  royaumes  entre  les- 
quels se  trouvera  partagée  h  cette  époque 
la  domination  du  monde.  Mais  quand  on 
fait  attention  au  mouvement  qui  agite  les 
divers  peuples  et  Iqs  porte  à  se  constituer 
sous  une  nouvelle  forme  selon  leurs  natio- 
nalités diverses,  sans  aucun  égard  pour  tes 
droits  et,  les  devoirs  préexistants,  on  con- 


vient  aisément  que  1a  société  politique  et 
dans  un  état  que  l'on  peut  appeler  de  fer- 
mentation et  de  reconstruction,  qui  n'est 
certainement  pas  sans  répondre  è  quelque 
prédisposition  de  la  divine  Providence. 

IH.  Bellarmin  n'est  pas  tout  è  faiid*accord 
avec  saint  Thomas,  qui  dit  que  l'empire  ro- 
main a  continué  h  exister  malgré  sa  chute 
matérielle  par  suite  de  l'irruption  des  Bar- 
bares, mais  que  de  temporel  qu'il  était,  il 
est  devenu  spirituel  par  l'action  de  l'E- 
glise (386).  Même  en  admettant  cette  opi- 
nion, la  condition  dont  nous  avons  parlé 
(387)  peut  être  regardée  comme  accomplie 
ou  comme  en  voie  de  s'accomplir  très-pro- 
chainement. Car  il  est  incontestable  que  sur 
les  ruines  de  l'empire  romain  s'est  élevé  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre;  que  Rome,  de- 
venue le  siège  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
après  avoir  été  le  siège  des  empereurs 
T>aïens,  a  étendu  son  sceptre  spirituel  sur 
toutes  les  nations  :  Quidquid  non  possidet 
ormts,  religione  tenet;  que  tous  les  peuples 
ont  reçu  de  Rome  chrétienne  la  loi  sur  la- 
quelle ils  ont  fondé  leurs  institutions,  leurs 
codes,  leurs  coutumes,  leur  civilisation; 
que  par  l'adjonction  du  pouvoir  temporel 
au  pouvoir  spirituel  des  papes,  le  Roi  de 
Rome  a  été  mis  en  possession  de  comman- 
der spirituellement  à  tous  les  rois  de  la 
terre,  de  briser  par  la  force  morale  de  sa 
parole  les  sceptres  et  les  couronnes,  et  de 
consolider  les  trônes  et  les  dynasties.  Mais 
il  est  vroi  aussi  qu'en  ce  point  la  grande 
unité  chrétienne,  l'empire  romain  évangéli- 
que,  qui  s'était  substitué  à  l'empire  de  Rome 
païenne,  a  commencé  depuis  longtemps  k  se 
dissoudre.  L'hérésie  et  le  schisme  ont  com- 

[)létement  soustrait  des  royaumes  entiers  à 
'obédience  du  siège  romain  ;  et  les  pays  de- 
meurés catlîoliques  ont  eux-mêmes  pris  à 
tâche  de  détruire  peu  à  peu  la  base  chré- 
tienne de  leurs  constitutions,  en  y  substi- 
tuant le  naturalisme  politique, la  liberté  des 
cultes  et  leur  égalité;  le  principe  schisma- 
tique  et  anti^chrétien  do  la  séparation  abso- 
ue  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  est  arrivé  au* 
\  ourd*hui  à  prévaloir  presque  partout  ;  et 
'on  peut  bien  dire  que  l'Eglise  du  Christ, 
quoique  indéfectible  en  ejle-même,  selon  la 
jjromesse  divine,  n'en  a  pas  moins  cessé 
d'être,  quant  è  son  influence  sociale,  la 
reine  et  la  maîtresse  des  nations.  Ses  enne- 
mis l'ont  réduite  à  peu  près  k  la  même  con- 
dition où  elle  se  trouvait  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  quand  les  fidèles  et  les 
croyants  étaient  répandus  partout,  mais  sans 
former  nulle  part  un  Etat  et  une  société  po- 
litiques. 

Du  reste,  la  dernière  phase  de  cet  esprit  ' 
anti-chrétien  semble  manifestement  se  dé- 
ployer dans  la  guerre  acharnée  que  l'on  fait 


(383)  Les  RR.  PP.  Jésuites,  dans  la  Cmlia  catlo^ 
licn^  numéro  de  jàiiv.  18U3,  article  intitulé  :  Dtl 
uUima  epoca  del  mondo. 

(584)  Matth.  xxiv,  H. 

(585)  //r/i««.ii,6,7. 

(38(})  <  Sed  (luomoJo  est  lioc  ;  quia  gentes  jain- 


diu  recesserunt  a  Romano  Iinperio,  çt  tamen  iiec- 
dam  vcnit  AiitictirUtu»?  Dicendumest  quodoecdum 
cestavit,  sed  est  commulatnm  de  temporuli  in  spi- 
rituale.  »  (S.  Ttioinas,  in  II  Epittolam  ad  TheuaL 
c.  n,  leciio  1.) 
(387)  La  (liû'c  de  Pempirc  poiuaiiu 
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AU  pouvoir  temr»orel  du  Pape, afin  que  Rome 
cesse  tout  à  fait  d*ètre  ce  qu*elle  a  é(é  si 
longtemps,  la  capitale  du  monde  et  la  légis- 
latrice des  peuples,  grAce  au  Prince  qui  ré- 
gnait sur  elle. 

Ainsi,  d'après  nos  auteurs,  la  chute  de  Tem- 
pire romain  qui  éia{t,au  dire  de  saint  Jérôme, 
4le  salut  Jean  Cbrsoystome  et  du  plus  grand 
nombre  des  saints  Pères,  la  cause  suspensive 
de  l'apparition  de  TAntechrisl,  dont  a  parlé 
le  grand  ApAtre  (388),  cette  chute  est  main- 
tenant complète  et  définitive.  Nous  avons 
pensé  que  nous  ne  devions  point  omettre 
ces  considérations  importantes,  venant  sur* 
tout  de  plumes  aussi  autorisées.  Qu'il  nous 
i^oit  permis  de  faire  remarquer,  d'ailleurs, 
qu  elles  contiennent  ce  que  nous  avons  dit 
en  divers  endroits  (389),  et  que  les  savants 
religieux  que  nous  venons  de  citer,  consta- 
tent et  caractérisent,  comme  nous  l'avons 
lait(390),  la  longue  lutte  contre  TEgliseetses 
dernières  conséquences  au  temps  présent. 

EMPlREDEGHÂRLEMAGNE.On  nattend 
fias  de  nous  une  biographie  de  Charlemagne; 
bs  vie  est  connue  (39i),  et  nous  n'écrivons 
point  rhistoire  de  France.  D'ailleurs,  dans  di- 
vers articles,  entreautres  surtout  :  Adribu  1'% 
Etibhnb  11,  LÉON  III,  Papes,  et  Flaccos 
Alcuin,  nous  parlons  de  ce  prince.  Nous  n'a* 
vons  en  cet  endroit  qu'à  nous  occcuper  de 
quelaues  faits  généraux, et  principalement 
du  coté  exclusivement  religieux  de  sa  vie, 

I.  Charles,  Ois  aîné  de  Pépin,  roi  de 
France,  naquit  en  7i2  è  Saltzbourç,  eu 
Ravière.  Après  la  mort  de  Pépin,  il  eut 
on  partage  la  Neustrie,  la  Rourgogne  et 
TAquitaiue,  et  trois  ans  après,  en  771,  Ih 
mort  de  son  frère  Carloman  le  rendit  maî- 
tre de  toute  la  monarchie  française  (392). 

Mais  avant  d*aller  plus  loin,  disons  un 
mot  des  connaissances  de  Charlemagne. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  (  Foy.  l'article 
FLâccDS-ALGUiNy  0*  11)  commcnt  ce  prince 

(ùS9)  Ce  qui  empéche^irtV  nemmiê  (rAutecbrisi), 
c^esi  l  empire...  Ce  qui  le  relient  malotenanl,  ne  le 
rctiemlra  qae  jusqu'à  ce  que  cet  obstacle  ait  été 
leTC...  —  C'est  ainsi,  d'après  les  interprètes,  qu'il 
faut  entendre  la  cause  suspensive  dont  11  est  fait 
mention  dans  la  //«  Epitre  aux  Theêtalonicienst 
cbap.  Il,  6,  7.  L'apétre  se  serait  servi  d'un  langage 
Hgsré  et  couvert,  uniquement  de  peur  de  provo- 
quer la   colère  des  Romains,  sout^  la  domination 


desquels   l'Eglise  se   trouvait   alors,  (Vov.  Nou9. 

A,  p.  5S, 
édit.  i8S3. 


rommentaire  du  docteur  d'Ailloli,  lom. 


(389)  Entre  autres,  dans  l'article  Monde  (Fin  du). 

(590)  Principalement  dans  le  Diëcours  préiimf 
Btttn  <lu  piéseni  volume. 

(391)  Jamais,  peut-être,  aucun  iioiiime  n'a  eu  au- 
Unt  d'Iiistohemi  que  GUarleniagiie.  Les  ni<viUHien(8 
contemporains  ont  éié  réunis  dans  l'immense  col- 
lection de  dom  Uoaqiiel,  sous  le  tîire  de  Rerum  Galiic. 
et  Framcicarum  scriptoreSf  eic,  iO  vol.  in-L,  i7ô6- 
ta36,  Paris  ;  et  dans  les  detiK premiers  volumes  des 
Monumetua  Cerm»  hiuor,  deM.  Periz,  10  vol.in-fol., 
1826  et  années  suivantes,  Hanovre.  —  Quant  aux 
biographies  de  Cbaricinagne,  elles  sont  innombra- 
bles. En  Allemagne,  Ou,  Franztus.  Boeder,  Turc- 
l^ius,  Letiner,  Luidenbrog,  ilegcwich  ;  en  Italie, 
l'etraceio  Ubaldini,  Donalo  Acoiaiuoli;  en  Angle- 
terre, Jauics  ;  eu  iicli;i<|uo,  l'abbé  Nurtuaod,  l'abbc 


aimait  les  lettres,  et  nous  avons  va  qu^il 
avait  étudié  la  grammaire  sous  le  diacre 
Pierre  de  Fisc,  et  sous  Alcuin,  la  rhétori- 
que, la  dialectique,  Tastronomie  et  la  théo- 
logie. Ce  prince  était  donc  plus  instruit  que 
certains  auteurs  n'ont  voulu  le  prétendre.  Il 
parlait  la  langue  latine  aussi  facilement  que 
la  laneue  tudesque,  qui  était  sa  langue  ma- 
ternelle. Pour  le  grec,  il  Tentendait  mieux 
qu'il  ne'le  pariait.  Il  avait  même  quelque 
connaissance  du  syrianue,  puisque,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  il  conféra  la  version  latine 
des  Evangiles  avec  la  version  syriatfue  et 
l'original  grec.  11  écrivit  lui-même  certaines 
chansons  uarbares  et  très-anciennes,  qui 
contenaient  en  tudesque  l'histoire  des  an- 
ciens rois,  leurs  actions  et  leurs  guerres.  Ce 
sont  les  paroles  d'Eginhard,  son  secrétaire 
et  son  biographe,  qui  dit  encore  :  «  Il  es- 
sayait aussi  d'écrire»  et  portait  continuelle- 
ment sur  lui  des  tnblettes,  pour,  dans  ses 
moments  de  loisir,  habituer  sa  main  h  for- 
mer (ou  plutôt,  suivant  la  force  du  mot  latin 
efâgiandiBj  à  dessiner)  des  lettres;  mais  il 
n  y  réussit  guère»  s'y  étant  appliqué  trop 
tard.  »  De  ces  paroles,  quelques-uns  ont  con- 
clu précipitamment  que  Charlemagne  ne  sa- 
vait pas  même  écrire  son  nom  (393).  La 
conclusion  est  peu  réfléchie.  Eginhard  no 
dit  |K)int  qu'il  ne  réussit  pas  du  tout  dans 
son  entreprise,  mais  seulement  qu*il  n'y 
réussit  guère.  Donc  il  y  réussit  un  peu.  Et 
encore  dans  quelle  manière  d'écrire?  Ce 
pouvait  être  d  écrire  couramment,  ou  d'é- 
crire le  petit  caractère  romain  qu'on  reprit 
alors,  ou  bien,  comme  le  mot  latin  le  donne 
h  entendre,  à  dessiner  de  belles  majuscu- 
les {39i).  Au  reste,  on  voit  encore  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  un  ma- 
nuscrit qui  contient  un  commentaire  suc 
l'Epltre  aux  Romains,  sous  le  nom  d'Ori- 
gène,  corrigé  de  la  propre  main  de  Charle- 
magne. Car  il  prenait  un  grand  plaisir  à  la- 

Tiron;en  France,  de  La  Bruère,  Gaillard,  Bour- 
going,  Rougcron,  Granit  Roy,  CapeQgue,  Tb. 
Nl8ard,A.  Savagnter,  tels  sont  lespriclpaux  biogra-» 
plies  qui  ont  célébré  à  des  points  4le  vue  divers  le 
héros  d'Egiiibard,  prince  des  historiens  de  Gbarle- 
roagne.  Voy.  Eginhardi 

(39i)  Voir  Tobservation  de  Ch&teaubriand  sur 
cet  héritage  de  rAquitaine  dévolu  à  Charlemagne. 
Le  même  écrivain  dit ,  quelques  lignes  plus  loin  : 
c  Une  sensibilité  naturelle  pour  rhoniieur  d*Un 
grand  houime  a  porté  presque  tous  les  écrivains  à 
se  taire  sur  la  di'Siitiée  des  cousins  de  Charlema- 
gne. Pépin  le  Bref  avait  laissé  deux  fils,  tKarlomau 
et  Karle;  Karlomaoeut  à  son  tour  deux  lils.  Pépin 
et  Siaghre.  l^e  premier  a  disparu  dans  rhistoire  ; 
pendant  prés  de  neuf  siècles,  on  a  ignoré  le  sort 
du  second.  Un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saii»(- 
Pons  de  Mce,  envoyé  à  Tabbaye  de  Meaux,  a  fait 
retrouver  Siagbre  dans  un  moine  de  cette  abbaye. 
Siagbre,  devenu  évèque  de  Nice,  a  été  mis  au  rang 
des  saints;  et  il  était  réservé  à  Bossuet  de  laver 
d'un  crime  la  niémoirede  Charlemagne.  i(Ctiàtcau- 
briand,  Analy.  raison,  de  i'hiil.  Ae  France,  îikI*, 
édit.  Didoi,  1855,  p.  Î4,  25.) 

(593)  Entre  auires,  Thistorien  Velly  a  avanee 
cctie  ass«;rtion  mal  fuudéc. 

(cDiJ  Uom  Bouquci,  lom.  \,  p.  99  01  100. 
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lecture  dos  Pères»  nomm^menl  de  saint  Au- 
gustin, surtoat  de  sa  Cité  de  Dieu  (395). 

IL  Possesseur  de  la  monarcbie  française 
par  la  mort  de  son  frère  Carloman,  Charles 
commence  ses  exploits  par  soumettre  Uu- 
nalde,  ancien  duc  d'Aquitaine,  qui  s*étaU 
révolté  ;  puis  se  transporte  sur  le  Rhin,  où 
il  fait  sa  première  campagne,  comme  Ton 
dit,  contre  les  Saxons,  peuple  féroce  et  pil- 
lard, qui  depuis  longtemps  portait  le  fer  et 
Je  feu  dans  la  France  germanique.  Il  prend 
leur  forteresse  d'Eresbourg,  qu'il  rase;  dé- 
truit le  temple  de  leur  fameuse  idole,  /r- 
mensul^  et  pardonne  è  la  nation. 

Tandis  qu'il  guerroyaitainsi  sur  les  bords 
du  Wéser,  le  pape  Adrien  réclamait  son 
appui  contre  Didier,  roi  des  Lombards,  qui 
s'était  emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne, 
donné  au  Saint-Sié^e  par  Pépio,et  qui  tou* 
lait  forcer  Je  Pape  à  couronner  les  deux  Qls 
de  Carloman,  pour  en  faire  contre  Charles 
uii  instrument  de  révolte  au  service  des  an- 
ciens sujets  de  son  frère.  Charles  vole  en 
Italie,  attaque  et  bat  les  Lombards,  se  saisit 
de  la  personne  de  Didier,  qu'il  renferma 
dans  un  monastère,  se  fait  couronner  roi 
de  Lonibardie  et,  ayant  si  bien  réussi  dans 
son  dessein,  n*oablie  pas,  du  moins  dans  sa 
prospérité,  le  Pontife  suprême  :  il  confirme 
en  effet  le  pape  Adrien  dans  la  possession 
de  JVxarchat,  et  entretient  toujours  avec 
lui  d'amicales  relations  (396).  ^  Voy.  l'ar- 
ticle Adribn  r%  pape. 

Aprèji  ces  premiers  succès,  Charles  pour* 
suivit  d'autres  conquêtes,  soutint  d'autres 
luttes.  Nous  n'avons  pas  heureusement  à 
nous  arrêter  è  ces  guerres  sanglantes  (397), 
qui  ne  peuvent  s'expliauer  que  par  la  du- 
reté de  ces  temps  et  des  mœurs  barbares 
d'une  époque,  où  l'esprit  chrétien  n*avait 
pas  pénétré  assez  profondément  encore.  Tout 
ce  côté  de  l'histoire  de  Charlemagne  n'offre 
que  violences  et  succès  de  la  force  brutale, 
fin  effet,  —et  pour  ne  plus  parler  que  de 
quelques  faits  de  ce  genre,  --  les  Saxons 
avaient  profité  de  l'éloignement  de  Charles 
pour  recommencer  leurs  déprédations,  et 
ils  avaient  rais  à  feu  et  à  sang  la  province 
Rhénane  comprise  entre  Cologne  et  Co- 
blenlz.  Le  monarque  français  vient  de  nou- 
veau les  battre,  et  toutefois  il  leur  pardonne 

(595)  Dom  Cetllier,  tom.  XYlil,  p.  378;  Lainbe- 
ciua»  Biblhih.  Yindcb.,  lib.  vin,  p.  645  ;  Robrba- 
ciier.  Corn.  XI,  p.  288,  289. 

(59f)  M.  CbampoIliofi-FigeAC,  conservalenr  des 
manuscriis  à  la  iSibiioihénue  du  Roi,  ei  frère  du 
savani  ChampoUlon  dont  on  a  applaudi  les  savaiitet 
recherches,  a  découvert  un  ciirieui  et  iniéressanl 
docanoent  qui  conOnne  la  profonde  vénéra  lion  que 
Gliartemagne  avaK  pour  Adrien.  Ce  documeni  a 
élé  publié,  pour  la  première  fois,  il  y  a  près  de 
ireme  ans.  M.  le  clievaiier  Artaud  Ta  donné  avec  la 
traduction  dans  son  Histoire  du  pape  Pie  l'i/,  loin.  Il, 
p.  258-262,  3*  édii.i  1859,  et  il  l*oppose  à  Napoléoa, 
c  qui  entendait  renouveler  !es  temps  de  Cbarleinu» 
gne.  Eii  bien  I  ajoute  M.  ArUud,  voilà  GharlemaK»® 
en  personne  qui  s^approche  de  tui,  qui  vient  le 
conseiller,  le  redresser  I...  Jamais,  lui,  il  n*a  pensé 
^  dépouiller  le  Pape  ;  il  a  confirmé  les  promesses 
fuitCb  par  deui  grands  hommes,  d*abord  son  aïeul, 


encore,  en  laissant  parmi  enx  des  prêtres 
pour  les  initier  au  christianisme,  et  adoucir 
par  là  la  férocité  de  leurs  rocaurs.  Mais  il 
n*en  vint  pas  à  bout  d*abord,el  sons  la  con- 
duite du  fameux  Witikind,  ils  se  révoltèrent 
de  nouveau.  Alors  Chartes,  reconnaissant 
rinolilité  de  ses  efforts  quand  ils  étaient 
suivis  de  t'indulgence,  résolut  de  frapper 
un  coup  terrible  :  il'  marcha  contre  les 
Saxons,  fit  trancher  la  téteà  4,590  de  ces  ir- 
réconciliables ennemis,  et  transplanta  en 
Helvélie  et  en  Flandre  une  partie  du  reste. 
Il  leur  imposa  le  culte  chrétien  et  établit 
chez  eux  onze  évèchés  ;  ce  qui  produisit 
bientôt  une  conversion  réelle,  qui  amena 
une  soumission  définitive  et  une 'paix  dura- 
ble après  trente-deux  ans  de  guerre. 

Beureusement,  comme  on  le  voit,  TEglise 
était  là  ^)Our  rectifier  et  adoucir  ce  qu'avait 
de  dur  et  d*ignorant  le  zèle  de  ce  prince  qii 

t>rétendait  imposer  les  croyances,  un  peu  à 
a  façon  de  Mahomet.  Nous  allons  voir  que 
TEglise  dut  s'attacher  aussi  à  le  lier  lui- 
môme. 

Mattre  de  TAIIemagne,  de  la  France  et  de 
ritalie,  Charles  se  i:end  à  Rome,  où  il  est 
couronné  empereur  d'Occident  par  le  pape 
Léon  III,  le  jour  de  Noël  de  l'an  800.  Il  est 
déclaré  César  et  Auguste,  et  prend  les  an- 
ciens insignes  des  empereurs,  particulière- 
ment Taigle  impériale;  car,  bien  que  chré- 
tien, Charles  était  loin  d'avoir  déposé  l'esprit 
de  César.  Dn  auteur  (398)  écrit  naïvement 
à  propos  de  ce  couronnement:  «  On  ne  peut 
dire  que  le  monarque  français  eût  brigué  le 
titre  d'empereur  des  Romains;  il  protesta 
lui-mômo  qu'il  n*aurait  point  été  à  Téglise 
ce  jour-lè,  s'il  eût  prévu  ce  qui  devait  arri- 
ver. »  Mais  il  y  a  une  autre  cause  à  cette 
protestation,  et,  pour  la  comprendre,  il  faut 
considérer  les  choses  de  plus  haut  et  dans 
leur  ensemble. 

111.  L'Eglise  intervient  dans  toutes  les 
institutions  humaines,  hommes  et  choses, 
pour  les  corriger,  réformer,  régler,  mesu- 
rer, diriger,  pour  les  unir  et  les  transfigu- 
rer. L'Eglise  a  charge  d'évangéliser  le 
monde,  conséquemment  de  convertirCésar, 
de  le  paralyser  dans  le  mal  et  de  le  fortifier 
pour  le  bien. 

Or  TEglise,  apparaissant  seule  debout  sur 

CtiarlesUartel,  et  eusoite  Pépin,  soo  père...  »  Le 
docttmeni  dont  nous  parlons  dans  cette  note,  est 
un  fragment  de  lettre  de  Charlemagne  au  pape 
AdrÎ4>n,  ci  par  laquelle  il  lui  envoie  des  présents. 
Voir  les  détails  dans  M.  Art»ud.  Mais  ce  qu*il  faut 
.njouter,  c*est  que  le  manui^rni  si  curieux  décou- 
vert par  H.  Ctiampollioa-Figenc  a  disparu  delà 
bibliothéan<!,  sans  qu^on  eût  pu  savoir  ce  qu^il 
éiait  devenu ,  ainsi  que  nous  Tapprennenl  les 
Annales  de  Philosophie  ehréîienne,  vol.  de  1858, 
tOHi.  XVI,  p.  65* 

(397)  Ou  compte,  dit  Cliàteaabriand,  elnqnante- 
Irois  eipéditioos  militaires  de  Charlemagne;  un 
lùstorien  iiioiierfle  en  a  donné  le  tableau.  Mf.  €uizot 
remarque  que  ces  expéditions  eurent  peut  motifs 
d*arr^ter  ei  de  lenniner  les  deux  grandes  invasions 
du  Nord  et  ôm  Midi. 

(598)  Alban-Butler,  irad.  par  GodcscarJ«  Vin 
des  saints f  â8  jauvicr. 
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les  roines  da  paganisme,  avait  l'estime  et 
1*affectioo  des  peuples,  jouissait  d'une  auto- 
rité librement  ooosentie  et  d'une  force  im* 
mense  d'opinion.  Quand  César  vint  à  renaî- 
tre de  ses  ruines,  il  dut  subir  rinQuence  de 
la  sainte  Eglis»?,  et  coroine  l'avouait  il  y  a 
quelque  temps  un  publiciste  non  sus- 
pect (399),  «  a  cette  influence  l'Europe  et  le 
monde  sont  redevables  de  leur  civilisation.  » 

Il  était  temps  d'ailleurs  que  la  papauté 
flt  sentir  sa  prééminence  et  qu'elle  se  mon- 
trât dans  sa  puissance  supérieure  :  «  Les  sou- 
venirs de  la  civilisation  romaine  travail- 
laient TEurope  (ihOO).  »  L'Empire  brillait  en- 
core è  l'Orient.  L'Occident  devait  envier 
celle  splendeur.  Les  peuples  è  peine  con- 
vertis a  la  foi  chrétienne,  toujours  païens 
dans  leur  esprit  et  dans  leurs  mœurs,  ne 
pouvaient  pas  se  contenter  d'une  autorité 
purement  spirituelle.  Ils  voulaient  des  rois 
comme  en  ont  les  nations  (401);  ils  vou- 
laient un  nouvel  empire.  César  devait  re- 
naître, et  il  importait,  si  nous  pouvons  par- 
ler ainsi,  de  prendre  les  devants. 

En  effet,  si  l'Eglise  ne  se  hâtait  de  bapti- 
ser César,  de  le  purger,  de  le  ùourrir  du 
Verbe  de  Dieu,  et  de  le  confirmer  dans  les 
▼oies  chrétiennes,  César,  première  personne 
laïque,  dominant  sur  le  monde,  ne  pouvait 
manquer  de  se  mettre  peu  h  peu  au-dessus 
de  tout,  et  de  faire  renaître  avec  lui  ses 
dieux.  Pour  empêcher  que  le  Cœsar  Augus^ 
itis  ne  devint  le  Ponti/^â?  maxtmus,  il  fallait 
poser  en  face  de  lui  le  Souverain  Pontife 

(589)  M.  iobn  Lerooioe,  Journal  deg  Débati^ 
de  mars  185i.  Un  «tes  ilisciples  de  Baeliei,  H.  Ott, 
cooTieni  du  même  faîi. — Voy.  Manuel  d'Uiêl.  tuirâ., 
toni.  Il«  p.  169,  etc. 

(400)  M.  Guizot,  fltil.  ëê  la  cîeî/lf.  en  Europe. 

(401)  I  Reg.  xui,  5. 

(402)  Ces  consiiléraiions  fort  justes  sont  da  noire 
exeellent  ami,  M.  D.  Laveréanl,M^oi»£j<ik.,  toin.  X, 
p.  79i 

(405)  <}iiel  était  le  but  de  la  papauté  en  inslitoaiit 
le  couronnenieiii?  Nous  le  distins  tout  nei,  comme 
nova  l'entendons  :  lier  Cé$ar.  Un  savant  ecclésias- 
tique, M.  I*abbé  Héi  y,  cliapelain-bibiioiliécaire  de 
Sajni-Louis  des  Français,  à  Rome,  le  déinonire 
d'ailleurs  dans  son  livre  :  CouronnemetU  Aei  empe^ 
remrê  par  les  popee ,  1  vol.  iti-8,  1853.  S*il  ue  dit 
pas  ceci  aossi  explicitenienl  que  nous  Je  faisons,  il 
est  clair,  pour  qui  sait  lire,  que  son  ouvrage, 
naïf  ré  qu'il  manque,  ce  nous  semble,  de  neileié, 
eonduli  à  ceue  conclusion.  -*  L*abbé  Rolirbacber, 
hii-méme,  au  milieu  de  bien  des  confusions,  n'en  a 
DM  moins  posé  le  doigt  sur  le  point  easeniiel,  dans 
la  démarche  du  p:ipe  Léon.  111.  Il  raconte  le  fait  du 
coorouneineiit  ;  puis  il  ajoiiio  :  i  Voilà  pour  les 
deuils  de  révéïiemein  ;  pour  qui  embrasse  d'un 
coup  d'œil  Tensemble  de  rtiistoire,  la  vue  s'éleva 
cl  a'éieufi.  PaeUur  du  monde ^  ckef  de  C EflieeMui-^ 
perietle^  poniife  de  Romê^  le  pape  êaitit  Léon  III 
crée  et  couMoere^  dan%  Charlemagne,  le  eaint  empire 
romain^  l'empieb  di  la  vorck  au  service  de  la 
vÉiiTé  et  de  la  jostice.  »  (Ritl.  UM9»  de  l'EgK, 
lom.  Il,  p.  258.)  Cest  bien  là  lier  César,  et em^ 
uécber  que  Teitipire  ne  se  mil  au-dessus  de  TËglise* 
Bvîdcnnneiil,  le  Pape,  en  couronuaiii,  faistii  assex 
voir  qu*il  était  au-dessus  du  couronné. 

(404)  M.  IVjbé  Héry,  ouvrage  cité. 

(405)  Le  couronnement  dea  empereurs  éuit 
dvi4eiameQt  le  signe  d*uuc  alliance  ucccssaire  entre 


vrai  et  éternel  ;  il  fallait  montrer  Dieu  dis- 
tinct et  au-dessus  de  César;  il  fallait  clai* 
rement  faire  comprendre  que  César  et  Dieu, 
c  était  deux ,  que  César  n*était  pas  Dieu  ; 
que  César  recevait  désormais  sa  puissance 
camme  un  bénéHce  de  TEglise,  pour  Texer- 
cer  au  service  de  Dieu,  représenté  par  un 
Vicaire,  le  Pape,  unique  pasteur  de  la  chré- 
tienté, seul  institué  de  droit  divin.Tel  fut 
le  but  de  l'institution  du  couronnement 
des  empereiirs  (M)2). 

César  s*élànt  manifesté  avec  éclat  dans  la 
personne  de  Charles,  le  pape  saint  Léon  111 
s*empresse  de  le  lier,  c'est-è-dire  de  le  con« 
ronner  (W3).  Or,  les  choses  ainsi  considé- 
rées donnent  le  sens  profond  de  ces  paroles 
d'Eginhard  :  «  Au  sortir  de  la  basiliaue,  le 
prince  nous  répéta  que,  malgré  la  solennité 
de  la  fAte  de  Noël,  il  se  fût  abstenu  de  pa* 
retire  dans  Téglise,  s*il  eût  eu  connaissance 
des  projets  du  Pape..»  — a  Vraies,  dit  unau« 
leur  (^04),  ces  lignes  torturent  Thistoire; 
fausses,  on  ne  comprend  pas  Tutilité  de  leur 
hypocrisie.  »  Hél  non  pas,  non  pas:  Kgin- 
hard  est  un  témoin  dévoué  et  fidèle  ;  Cnar- 
lemagneest  un  homme  de  génie;  il  a  com- 
pris, il  a  dit  juste  :  le  lion  se  sentait  mu- 
selé. Ainsi  s'explique  que,  dès  le  lende* 
main,  commencent  les  chicanes,  les  faux 
fuyants,  les  résistances,  et  tout  ce  grand 
combat  des  siècles,  au  bout  du(|uel  nous 
voyons  Chnrles-Quini  retirer  sa  main  et  Na- 
poléon I*'  dégager  sa  tête  des  liens  de  la 
Papauté  et  se  couronner  lui-même  (^hOo). 

rEglise  et  le  monde,  et  la  cérémonie  liturgiqee 
constatait  la  subordination  de  César  à  Dieu,  dans 
la  personne  de  son  Vicaire  sur  la  terre.  L^anianca 
u*est  pas  encore  absolument  rompue,  mais  le  rap- 

Bort  est  profondément  troublé,  presoue  rem^ersé. 
lieu  est  désormais  Taccessoire  et  I  ornement  de 
César.  Comment  s*esi  opérée  cette  évolution  ?  Nous 
le  montrons  longuement  dans  le  Ditcoun  prélimî» 
naire  de  ce  volume  niéine.  liais  un  rapide  tableau  des 
faits  spéciaux  et  des  formules  des  couronnements 
(résumés  du  livre  de  M.  Tabbè  Héry),  va  nous 
montrer  le  tra? ail  progressif  de  Cés:ir  pour  s'affra»- 
cbir,  et  pour  mettre  à  sa  place  saint  Pierre  aux 
lieni. 

Charlemagne,  prescfue  surpris,  reçoit  des  maAm 
du  Pape  la  couronne  d'or:  il  jure  devant  Dieu  et 
son  apôire  Pierre,  de  protéger  et  dé  défendre  la 
sainte  ËgUse  romaine.  Le  peuple  crie  :  c  Chartes 
lrès-pi>ttff,  grand  et  pacifique  empereur,  couronné 
par  bien!  »  (Notez  ces  formules  et  aitcn<tea  la 
in.)  —  Louis  le  Débonnaire  va  ,  avec  toute  sa 
cour,  au-devant  d'£tienne  IV,  et  se  prosterne  trois 
fois  aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  —  Oibou  111 
et  Henri  H  se  «Téclareni  les  avocats  de  ia  sainte 
Eglise,  fidèles  au  Pape  et  i  ses  successeurs.  —  Ici 
vieni  la  grande  querelle  des Imvbstituabs.  (Yoy^.cti 
article.)  Ilenri  IV  n*ayanl  pas  consenti  à  se  laisser 
lier  sous  le  joug  suave  du  Cbrist,  el^  préférant 
vivre  dans  son  indépendance  scélérate,  aaini  Gré- 
goire VII  refuse  de  le  couronner,  et  même  le  glo- 
rienx  Pontife  déclare  César  rebelle  à  Dieu.  — 
Henri  V  s*est  révolté  contre  son  père,  sous  préteste 
que  Henri  IV  n'était  pas  assex  bon  caibolique  ; 
mais  11  n*est  pas  plutôt  le  maître  du  U4toe,  qu*it 
marche  sur  Rome  avec  deux  armées,  l'une  de 
soldau,  Tautre  de  Ugiête*.  \m  léfiêUi  invoquent 
c  'iitrc  le  Pape  le  fameux  texte  :  Hendez  à  Cétar  ce 
qui  en  de  Céiar.  Le  Souverain  Poniile  n*é'aut  pas 
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Sflris  «loiili»  Charlemagne  a  rendu  des  ser- 
vices à  l'Eglise  :  nous  ne  les  nions  poinl; 
nous  les  conslntons  et  nous  reconnaissons 
avec  quelques  historiens  (W6),  que  «  si  les 
antres  conquérants,  Nnbuchodonnsor,  C}'- 
rus,  Alexandre,  furent  des  instruments  aveu- 
gles. Charlemagne  eut  le  sentiment  de  sa 
mission  (W7).!»  Mais, cette  mission,  Taccom- 

ahsMuiriftit  ë«lifié  par  riulerpréiaiion  tjes  léuîsl/*» 
.  allemands,  les  soldais  4U1  Cé>w  nnhotloxe  empoi- 
gnent le  Papt*,  et  le  ine.ltent  en  prison,. dans  Rome 
pillée  et  Incendiée.   PascaU  pour  éviter  des  maux 
plus  affreux  encore,  cèd(%  à  1»  condition  que  Henri  V 
se  déclarera  bon  cathotiqtie  et  fH%  loyal  de  riCglne. 
(Voy.LcTTE  DES  Investiture»',  n. XXX,  XXXI.)  La 
rorniule  de   riiomnisige  est  encore  singulièrement 
porfeclionnée  par  Lottiaire,  -qui   daigne  promeitre 
au  Pape  el  à  ses  surcessenrs  sûreté  de  vie,  conserva- 
tion de  wembreê,  et  abstention  de  mauvaise  surprise. 
—  En  il55,  Barberou«8e,  dominé  par  ta  fermeté 
d*Adrien  IV,  se  décide  à  grand' peine  4  tenir  l'éirier 
an  Pape.  Question  d^éii«iueite  :  c  Mais  Téliquette, 
dit  avec  raison  M.  PabLé  Héry,  est  presque  tou- 
jours la   reconiiaisfsance  implicite  d*un  droit.  »  — 
En   i209,  Ottioii  IV  imagine  celle  formule  Ingé- 
nieuse :  c  Nous  vous   remlrcns   l\)l)éis$ance  que 
nos  prédécesseurs  ont   accordée  aux  vôtres.  »  A 
quelques  jours  de  là,  leP»peen  était  réduit  à  ex- 
roinmunier  rempereur,  (idèle,  en  effet,  couime  ses 
prédécesseurs.  —  Les  sacres  de    Barberousse'et 
«i'Oihon   IV  sont,   comme   d'habitude»   Toccasiou 
d'une  horrible  boucherie  dans  les    rues  de  Rome. 
Faisons,  en  passant,  une  remarque  qui  mérite  toute 
Tatlention  du  saccrdr>ce  :  Jamais   la  papauté  n'çst 
plus  malirnitée  que  dans  le  temps  de  sa  plus  grande 
autorité,  de  saint  Grégoire  Vil,  arraclie  de  Tauiel 
et  traîné  par  la  barbe  dans  les  rues,  à  ISoniface  VIH, 
souffleté  sur  le  siège  apostolique.  -*  Eu  i31i.  Clé- 
ment  V,  quoique  ré:«idsint   à   Avignon,   exige  que 
Henri  VII  aille  se  faire  sacrer  à  Rome;  Innocent  VI 
renouvelle  cette  prescription  en  1353.  Venir  dans 
la  \iUe  de  saint  Pierre,  c'était  un  acte  de  déféretice 
et  un  hommage.  —  Le  dernier  César  couronné  à 
ltome(l4di),  ce  Fié*!éric  III,  qui  refusera  de  se- 
courir Maihias  Corvin  contre  les  Turcs,    disait 
devant  le  P»^  :  <  Que  tous  les  ennemis  de  la  foi 
'  chrétienne  soient  anéantis  el  exterminés  jusqu'au 
dernier.  »  C'est  sous  son  régne  que  Luther  vint  au 
monde.  —  Mais  voici  le  couronnement  de  Charles- 
Quint  I  D'ortlinaire  le  sac  de  Rome  |)ar  les  impé- 
riaux  suivait  la  cérémonie  ;  pour  Charles,  il  la 
précède.  Le  Pape  est  d*abord  mis  en  prison.  L'em- 
pereur publie   deux  décrets*   Tuii  ordonnant  des 
prières  publiques  pour  la  délivrance  du  Saint-Père, 
raatre  choisissant  pour  garder  Ciemenl  VU  le  même 
gedUer  qui  avait  servi  pour  François  1*'.  Le  Pape 
teste  neuf  mois  au  fort  Saint-Ange  pour  u'aYoir 
pas  consenti  à  aller  en  Espagne  rendre  hommage  à 
César.  ARn    de  faire  oublier  tant   de  scandales, 
Chtirics-Quini  vidnt  en  Italie  chercher  la  couronne 
d*or  ;  ntais  il  refuse  d>lier  Jusqu'à  Rome,   et  se 
fait   rejoindre  par  le  Pape  à    Bologne.  Devant  le 
Pontife,  César  ne  s'agenouille  plus  qu'une  fois,  e; 
il  8*^  relève  seul,  évitant  avec  soin  l'aide  de  la  main 
papale.   La   cérémonie  a  un  caractère  nii-pai'tie 
iaifue ;  et  l'un  des  historiographes  royaux,  parlant 
du  bruii  des  musiques  et  de  l'artillerie,  dit  en  ter- 
mes fort  justes  :  i  II  semblait  que  Jnpiier  avait 
ouTert  les  portes  à  tout  ce  qu'il  gardait  de  plus 
bruyant  dans  les  prisons  de  ses  foudres  et  de  ses 
tonnerres.  >  Jupiter  1  Enfin,  voilà  Cé^ar  assisté  de 
•ou  père...  —  Après   Charles- Quint,    N:i|Ndéon. 
Cliarles  avait  fait  sortir  le   Pape  de  Rome  ;  Nipo- 
|4^on  exige  quM  \ienne  jusqu'à  Paris.  II  faut  lire^ 
4.ans  l'ouvrage  de  M.  Tabbc  Uéry,  les  détails  du 


plil-il  d'une  manière  compléleraeul  déstn* 
léressée?  U  est  la  question.  Or,  on  est  en 
droit  de  douter  do  ce  point.  11  est  certain 
qu'en  servant  TK^Iise  il  travailla  beaucoup 
potjr  Iui-mèrae(i08),et  qu'en  général  il  tenta 
de  la  faire  si-rv  r  à  sa  politique  :  //  fit  de 
r empire  une  dérivation  de  la  papauté,  comme 
on  la  dil  (W9);  il  voulut  bien  des  fois  trou- 
sacre  de  1804,  pour  bien  comprendre.  Un  aveu  «fa 
cardinal  Consaivi  exprime  et  résume  tout  t  //  ne 
s*agissait  plus  de  V intérêt  de  la  religion.  {Vog.  M. 
Tabbé  Héry,  p.  2o0,  et  M.  Artaud,  Vie  de  Pie  Vil.) 
Tous  les  empereurs,  précédemment,  sous  la  dictét^ 
des  Papes  et  des  peuples,  avaient  invoqué  le  bien 
de  la  religion.  Napoléon  dit  :  Ma  destinée  et  celte 
de  cette  arande  nation.  L'empereur  |)ron>et  simple- 
ment c  de  veiller  à  ce  que  les  pontifes  et  PEgltse 
jouissent  des  traitement»,  du  re8pcct  et  des  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus,  suivant  la  prescription 
des  s:iints  canons.  1  L'empereur  se  couronne  de 
sa  propre  main,  et  lui-même  pose  la  couronne  sur 
le  front  de  Tintpératrice  agenouillée  devant  lui.  * 
Puis,  le  chef  4*es  hérauts  d'armes  a  dil  :  c  Le  irè:i- 
glorieux  et  très-auguste  empereur  Napoléon,  eni- 
perenr  des  Français,  ei&t  couronné  et  int^oni^é. 
Vive  l'empeceur!  »  Le  peuple  a  répondu  :  c  Vive 
l'enipereur  et  rimpératricel  1 

Retournons  aux  formules  du  sacre  de  Charle- 
magne,  et  remarquons  qu'au  xix*  siècle,  en  même 
temps  qu'il  n'est  plus  parlé  du  couronnement  par 
Dieu,  il  n'est  aussi  plus  question  ni  de  la  piété  de 
César,  id  de  la  paix  du  monde.  En  779,  César  a 
reçu  la  couronne  des  mains  de  Dieu;  en  1804,  il 
la  prend  lui-même  <levant  Dieu.  Désormais,  Cé^ar 
peut  dire  :  Vent,  ridi,  «fVt...  Ego  sum  qui  sum. 
Evidemment,  le  but  que  s'était  proposé  la  p:ip:tuié 
n'est  pas  atteint.  Le  couronnement,  c'était  César 
lié;  peu  à  peu.  César  a  rompu  l'alliance,  et,  en  lin 
de  compte,  il  a  mis  en  sa  place  saint  Pierre  aux 
liens...  (M.  D.  Laverdant,  Mém,  cath.^  tom.  X, 
p.  79-81,  201  et  sniv.) 

(406)  L'abbé  Rohrnacher,  M.  Léon  Anbineau, 
dans  le  journal  VUniven^  du  29  janvier  1855,  et 
autres. 

^407)  L'abbé  Rohrbacber,  tom.  XI ,  p.  240,  dit 
que  c  Constantin  n'avait  compris  qu'à  moitié,  et  que 
Cliarlemagne  comprii  tout  à  fait  ;  et  II  le  proclame, 
ajoute  cet  historien,  à  la  face  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles.  Il  écrit  en  tête  de  ses  lois 
ces  paroles  mémorables  :  Notre-Seigneur  Jésus'- 
Christ  régnant  à  jamais.  Moi  Chartes,  par  la  grâce 
et  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  du  royaume  des 
Francs,  déuot  défenseur  et  humble  auxiliaire  de  tu 
sainte  Eglise  de  Dieu  :  <  Régnante  Domino  nostro 
Jesu  Christo  in  perpetuum*  Ego  Karotus,  gratin  Dei 
ejusque  misericordia  donante,  rex  et  rector  regni 
Francorum^  et  devotus  sanctœ  Dei  Ecclesiœ  defentor 
humilisque  adjutor,  t  Baliix.  Capit»,  t.  I,  p.  210.-^ 
En  faisant  cela,  Cliarlemagne  ne  fit  que  son  devoir. 
Mais,  nous  le  répétons,  toute  la  question  est  de  sa- 
voir s'il  accomplit  toujours  bien  en  vérité  ce  qu*il 
disidt.  Or,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  de»  ombres 
dans  le  tableau  que  nous  font  de  sa  vie  beau- 
coup d'historiens  qui  ne  veulent  admettre  aucune 
restriction  dans  les  luuanges  qu*iN  donneut  à  ce 
prince,  et  qui  veulent  à  toute  force  tout  jtistitier,  ce 
qui  est  ou  de  h  duperie,  ou  de  rdlusion. 

(408)Un  besoin  d'ordre  se  faisait  alors  universelle- 
ment sentir;  la  grandeur  des  Carlovtngiens  vint  du 
tact  avec  tequel  Us  comprirent  ce  besoin.  M.  de  8a r- 
cuft.  Etude  sur  la  philosophie  de  t'hi$toire^  iii>-8, 
4ô5^,  p.  92. 

(409)  Le  souvenir  de  la  Papauté  n'était  pas  éteint 
en  dt-çà  des  Alpes,  mais  sou  Influence  s'y  était  pa- 
ralysée depuis  près  de  deux  siècles,  par  d'uffroya- 
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ver  tlans  le  Pape  un  «u/e^  et  quand  il  n'osa 
p»s  Tavouer  tout  haut,  il  n*en  fil  pas  moins, 
flans  la  pratique,  à  sa  tète  et  è  son  idée(<^10): 
témoin,  par  exemple,  sa  résistance  au  Pape 
lorsqu'il  répudia  sa  femme  Berthrade,  pour 
épooser  Desiderata  (Ul),  la  fille  de  D.dier 
(an  770);  témoin  encore  sa  conduite  dans 
r«ffaire  du  yiu*  concile  général,  le  u'deNi- 
cée  de  Tan  78Ï  (M2),  el  les  livres  carolins 
qu'il  patronna,s'iln*enfutpointl'auteur(bl3). 
Mais,  sans  rappeler  ces  faits,  dès  le  début 
même  nedonna-t-il  pas  à  son  fils  le  litre  de  rot 
cT/Zalif,  roi  de  Rome?  Ce  titre  était  gros  de 
mille  ans  de  balailles,  terminées  par  l'exil 
de  la  Papauté. 

Du  reste,  écoutons  un  historien  qu'on  n'ac- 
cusera pas  d*hoslilité  à  l'endroit  de  Tempe- 
reur,  bien  au  contraire  1  Cet  historien,  par- 
lant des  qualités  publiques  de  Charlemagne, 
dit  que  la  plus  éminente  chez  lui  était  celle 
de  grand  politique:  «  Saus  elle,  njoute-t-il, 
il  II  est  point  de  conquérant,  et  les  plus  bel- 
les Yictoires  sont  inutiles.  Il  semble  même 
que  chez  Charles  la  politique  l'emporta  sur 
le  guerrier.  Ses  négociations  avec  le  Saint- 
Sîége  sont  un  modèle  de  la  conduite  ta  plui 
rafjinie.  \\  concilia  Aa6t7efiien^  ce  qu'il  devait 
h  la  dignité  du  Pontife  et  à  sa  propre  éléva- 
tion. 11  admit  dans  les  relations  avec  le  Saint- 
Siège  une  apparente  égalité;  il  assit  son  au- 
torité dans  Rome  et  dans  Tltalie,  tout  en 
attirant  sur  lui  et  sur  son  armée  la  faveur 
du  peuple  romain  el  les  bénédictions  apos- 
tolic|ues  [kih).  »  On  ne  saurait  faire  de  plus 
curieux  aveux  I 

En  voici  d'autres,  non  moins  naïfs  :  «  Reli- 
gieux défenseur  du  clergé  ,  dit  encore  le 
même  historien,  zélé  pour  sa  réformation 
et  son  indépendance  (M5),  et  plein  de  res- 
pect pour  son  temporel,  Charles  ne  sacrifia 
rien  à  lEglisè  de  sa  puissance  réelle.  La  fa- 
meuse donation  de  Pépin  ne  futguère  qu'une 
libéralité  apparente.  Charles,  en  enrichis- 
sant le  patrimoine  utile  de  rE{:;lise,  et  lais- 
sant peut-être  aîi  Saint-Siège  une  apparence 
de  juridiction  sur  Ravenne  el  la  Pentapole, 
fut  souverain  en  effet.  Il  le  fut  dans  Rome 
mime:  U  Pontife  fat  son  premier  sujet.  C'est 
})ar  celte  profou'ie  sagesse»  cette  grandeur 
dans  les  vue.s  cette  hardiesse  d'exécution, 
qu'il  sut  régir,  attacher  à  son  autorité  et  con- 
fondre dans  son  héritage.les  nations  (416).  » 
Combien  d'autres  choses  semblables,  tirées 
d'auteurs  admirateurs,  comme  celui*ci,  de 


Charlemaçne,  on  pourrait  encore  rappeler  1 
Mais  ces  lignes  suffisent,  rt  nous  reprenons 
la  suite  de  notre  historique. 

IV.  Après  avoir  été  couronné  el  après 
avoir  mis  tin  au  royaume  des  Lombards, 
Charles  revint  à  Rome  pour  déposer  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre  la  donation  faite  par 
son  père,  donation  qu'il  augmenta  lui-même. 
Aux  doutes  expfimés  sur  la  justice  de  cette 
donation,  il  faut  opnoser  le  témoignage ^de 
trois  écrfvains  célèbres  dont  rantorité  est 
d'un  grand  poids  dans  cette  question  ,'  nous 
voulons  parler  du  jugement  non  suspect  de 
Savignj,  de  Menzel  et  de  Herder. 

Le  premier  déclare  qu'on  «  ne  peut  consi- 
dérer ce  fait  comme  une  usurpation  des 
droits  de  l'empereur  d'Orient,  qui  en  Italie 
n'était  considéré  lui-même  que  comme  un 
usurpateur,  el  il  faut  bien  remarquer,  ajoute 
Savigny,  que  les  Grecs,  loin  de  vouloir  éta- 
blir dans  son  intégrité  la  seconde  partie  de 
l'empire,  qu'ils  avaient  perdue,  ne  traitaient 
réellement  l'Italie  que  comme  un  pays  con- 
auis,  le  dominant  arbitrairement,  et  fort 
éloignés  de  penser  k  lui  rendre  son  ancienne 
force,  sa  constitution  et  sa  dignité  (^IT)*  » 

Menzel  est  encore  plus  explicite  :  «  On  ne 
peut,  dit-il,  ni  on  ne  doit  douter  de  la  justice 
de  cptte  donation.  Depuis  les  conquêtes  de 
Béiisaire  el  de  Narses,  Constantinople  ne 
considérait  plu6  Tltalie  comme  une  partie 
ou  l'un  des  sièges  de  l'empire,  mais  bien 
comme  une  province  subjuguée...  Il  n'est 
pas  un  prince  ou  un  peuple  en  Europe  qui 

[)uissent  s'appuyer,  pour  la  possession  de 
eur  territoire,  sur  des  droits  mieux  fondés 
que  ceux  sur  lesquels  Rome  fait  reposer  son 
émancipation  et  sa  possession  de  plusieurs 
siècles.  On  a  répondu,  il  y  a  longtemps, 
è  la  prétendue  incompatibilité  aue  queli]ues 
personnes  voulaient  voir  entre  les  fonctions 
épiscopales  et  les  devoirs  du  Père  de  la  chré- 
tienté d'un  côté,  et  les  fonctions  du  gouver- 
nement Inlciue  de  l'autre.  Il  est  certain  que 
Rome  eût  été  détruite  si  ses  évêques  tre 
l'eussent  protégée  el.défendue.  La  reconnais- 
sance fit  que  le  peuple  préféra  le  gouverne- 
ment qui  lui  convenait  le  mieux,  el  que  les 
papes,  de  fait,  si  ce  ne  fut  de  nom,  étaient 
déjà  princes  de  Rome  bien  avant  la  donation 
de  Ravenne  (418).  » 

Enfin  Herder  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Si  tous  les  empereurs,  les  rois,  les  princes 
et  les  seigneurs  de  la  chrétienté,  devaient 


Mes  désordres;  il  y  avail  babileié,  dans  ces  circon- 
fttaneeSv  à  vouloir  i  faire  de  i*empire  uiiedériviiîoii 
ilfi  la  Papaulé.  i  M.  Janvier,  Procès  de  /'Aveatr, 
io^,  183i,  p.  23. 
aïO)  M.  Vskhbé  Héry,  ouvrage  cité,  p.  7. 

(411)  UUtohe  des  Papes,  S  vol.  in<8,  1862,  par 
M.  BapUatiii  Poujotihl,  loin.  II,  p.  234. 

(412)  Koy.  noire  ariicle  Iconoclaste!;,  n.  V. 

(413)  Yoir  rarilcle  Carolins  (livres) ,  lom.  111 , 
col.  82M32;  ei  les  Noies  des  §§  V  ei  X  de  r;iriiele 

ICOROCLASTCS. 

(414)  Annules  du.  Motjen  âge,  par  A.  Frantin,  8 
W.  iiv^,  1825,  (oiii.  VIII,  p.  4ol-45i. 

(415)  Son  indépendance  à  Tégard  des  grands  qni 
Imovaicoi  porter  ombrage  au  prince,  oui  ;  mai»  Tin- 


dépendanee  dtt  clergé  vis-âi-vis  du  prince  luî-méme 
fui-etle  respectée  par  celui-ci?  Cesl  ici  une  autre 
question,  ei  à  bien  examiner  au  fond,  on  ne  peut 
«Ifiruier  que  celte  indépendance-Ak  ait  été  entière. 
Voy.  dans  le  I V,  la  note  423. 

(416)  Annales  du  moyen  àge^  loni.  Ylll,  p.  455.— 
Et  cet  biHiorien  qui  trouve  tant  de  sag^s^e  el  tant 
d'habileté  dans  la  conduite  raffinée  deCbarlemagoe, 
cet  historien  qui  s'appliiiue  à  montrer  si  naïvement 
que  ce  prince  sut,  en  définitive,  se  servir  de  TE- 
glise,  ne  craint  pas  ensuite  d*accuser  c<>lte-ci  d'en- 
Tahissemenl,  p.  439-440.  C'est  par  trop  f»ri! 

(417)  Savigi:y,  Histoire  du  droit  romain  dans  le 
moyen  âge. 

(418)  Uenacl,  Histoire  des  Allemands,  liv.  m. 
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faire  valoir  les  litres  en  fertu  desquels  ils 
sont  mont(^s  au  pouvoir,  le  grand  Lama  de 
Kome,  orné  de  sa  triple  couronne,  et  élevé 
sur  les  épaules  de  ses  prêtres  paeiflques, 
pourrait  les  bénir  tous,  et  leur  dire  :  «  Sans 
«  moi,  vous  ne  seriez  pas  ce  gue  vous  êtes  1  » 
Les  Papes  ont  sauvé  l'antiquité  ;  et  Rome  est 
digne  de  rester  comme  un  sanctuaire  dans 
lequel  on  conserve  lousles  trésors  précieux 
du  passé  (419).  9 

Le  laconisme  et  la  signification  de  ces  té*- 
moignages  sufQsent  pour  justiGer  Torigine 
du  pouvoir  temporel  des  papes.  Il  n*y  a  rien 
de  plus  légitime  que  le  pouvoir  qui  a  pris 
naissance  dans  Taroour  et  la  reconnaissance 
des  peuples;  et  rien  n'est  plus  sacré  et  plus 
stable  que  ce  pouvoir  quand  on  Texercei 
comme  le  font  tous  les  pontifes,  dans  l'in- 
térêt de  rhumanité  (&20). 

y.  L'empire  de  Cbarlemagne  comprenait 
alors  unegrande  partie  de  rAllemagne,toulo 
la  Gaule,  une  portion  de  l'Espagne,  les  Pays- 
Bas,  l'Helvétie,  la  Hongrie  et  l  Italie  jusqu'à 
Bénévent.  Dès  qu'il  fut  proclamé  empereur, 
Irène,  impératrice  de  Con^tantinonle,  lui  fit 
proposer  de  l'épouser,  pour  rétaulir  ainsi 
l'ancien  empire  romain  ;  mais  une  révolu- 
tion ayant  précipité  du  trône  cette  méchante 
princesse,  la  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
C'est  dans  son  magnifique  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  ville  dont  il  fit  le  >iéffe  de  son  em- 
pire, qu'il  reçut  les  ambassadeurs  du  cé- 
lèbre kalife  Haroun-al-Raschid,  qui  lui  ap- 
portèrent en  pré.senl,  de  la  part  de  leur 
maître,  la  première  horloge  à  sonuerie  qu'on 
ait  vue  en  Europe. 

Dans  les  intervalles  de  aes  guerres  inces- 
santes, Charles  s'appliquait  h  enrichir  son 
empire.  Il  établit  une  marine,  creusa  des 
})orts,  et  releva  entre  autres  le  phare  de  Bou- 
logne. Il  Ut  une  foulo  de  règlements  et  prit 
des  mesures  pour  faire  fleurir  l'agriculture 
et  le  commerce.  Il  entreprit  de  creuser  un 
canal  du  Rhin  au  Danube  pour  mettre  l'Océan 
on  rapport  avec  la  mer  Noire;  mais  des  dif- 
ficultés imprévues  l'empêchèrent  de  mener 
cette  entreprise  à  bonne  fin.  11  fonda  des  in- 
stitutions littéraires  et  scientifiques.  Il  fit 

(419)  U«rder,  Idéu  sur  la  phihiophie  de  f/itf- 
loirf,  loni.  IV. 

(420)  U  Pape  en  tous  tes  temps  et  spéeiaiemenl  au 
iu«  siècle,  par  le  D'  Don  Juan  GoumUs.  irad.  de 
r«sp»gnol, par  M  Ch.  de  RayiioldCliiiivancy,  i  vol. 
ia-12,  i85i,  p.  51;  ouvrage  inléressanl  et  souvent 
retiiarauablc,  mais  qu*on  ne  peut  louer  cependant 
sans  réserves.  Voy.  à  ce  sujet  le  Mém,  Cmh.,  toui. 
XI,  p.  «Il,  4IÎ. 

(421)  Léon  Attbineaii,  loe,  cit. 

(422)  Monutnenia  Germania.  Le  travail  de  M. 
Pertx  a  été  réimprioié  par  M.  Migne.  Dans  2  vol.  de 
la  PalrologU^  on  Si  réain  sous  le  litre  de  :  Opéra 
Carçli  Ua§nu  tous  les  actes  émanés  de  Qiarieina- 
giie  et  les  principaux  documents  relatifs  à  sou  his- 
toire. 

(425)  Il  est  oeruin,  en  efTet^-que  dans  ce  qu'il  fit 
pour  le  bien  de  TËglise  et  la  réforme  d«  <  krgé, 
Cliarleniaine  n'agit  que  n'aprés  les  conseils  des  évo- 
ques et  à  leur  inuligation.  Kux  seuls  pouvaient  savoir 
r.e  qui  convenait  à  la  société  chrétienne.  Aussi  , 
«rnand  Tautenr  des  AunaUi  du  moyen  àqe  s  étend 


yeuir  d*Angleterre  Alcuin,  réputé  alors  le 
plus  savant  homme  de  son  siècle;  et,  comme 
nous  le  disons  ailleurs  (voy,  l'article  Flagcus- 
ALctJiN},  sous  sa  direction,  il  établit  dans 
son  palais  une  académie  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  actifs.  11  avait  ramené 
d*ltalie  un  grand  nombre  de  sî^vants  et  d'hom- 
mes de  lettres;  il  les  établit  dans  les  princi- 
pales villes  de  ses  Etats  pour  présider  aux 
innombrables  écoles  qui  y  furent  fondées. 
C'est  lui  qui  introduisit  en  France  le  chant 
grégorien  ;  et,  sur  quelques  points  de  Tem- 
pire,  la  liturgie  romaine.  Il  fit  tenir  plusieurs 
conciles,  et  publia  une  foule  d'ordonnances 
sur  les  matières  civiles  et  ecclésiastiques, 
qui,  à  cette  époque,  étaient  intimement  mê- 
lées. Ces  règlements,  réunis  en  corps,  com- 
posent la  célèbre  collection  des  CapUulaires 
de  Cbarlemagne;  ouvrage  qui  fut  une  des 
sources  du  droit  pendant  le  moyen  âge,  cl 
dont  plusieurs  de  nos  institutions  modernes 
ont  conservé  des  vestiges. 

Ces  règlements, dit  un  écrivain  (421),  étaient 
rédigés  avec  la  sanction  des  évêques,  ils 
étaient  débattus,  convenus  et  promulgués 
par  les  deux  puissances.  Nous  n*avons  pas, 
nous  n'aurons  probablement  jamais  une  édi- 
tion fidèle  et  authentique  des  CapUulaires. 
Baluze  n'a  fait  qu'en  recueillir  les  matériaux. 
U.  Pertz  les^a  améliorés  et  complétés  autant 
que  possible  (422).  Ils  restent  incomplets  et 
confus.  Très-peu  de  monuments  nops  appa- 
raissent tels  qu  ils  ont  été  promulgues  et 
rédigés.  Dans  ceux  qu'on  peut  croire  en- 
tiers, Cbarlemagne  se  montre  entouré  des 
évèques ,  agissant  à  leur  instigation  et  selon 
leurs  conseils.  C'est  avec  leur  assentiment 
qu'il  rappelle  aux  évoques  et  aux  prêtres 
leurs  devoirs  et  l'observation  des  canons, 

Su'il  les  encourage  à  combattre  les  pratiques 
e  magie  et  les  restes  de  paganisme  sub'tis- 
tant  dans  le  peuple,  à  s'assurer  de  riosiruc- 
tion  et  des  observances  religieuses  de  leurs 
ouailles,  qu'il  rappelle  le  but  de  la  vocation 
sublime  des  moines  et  les  précautions  dont 
doivent  être  entourées  la  vertu  et  la  modestie 
des  vierges  consacrées  au  Seigneur  (423). 
Avec  les  prescriptions  ecclésiastiques  sont 

sur  tout  ce  que  fit  ce  prince  en  favear  un  clergé, 
et  qu'il  ne  remarque  poitit  que  ce  no  fut  qu'à  la  sc>Ui- 
ciiatijii  de  Tépiscopst,  il  nous  parait  inanqver  «Inex- 
actitude, f  Péiiiu  et  Cliarlemagne,  <lit-U ,  en  r«»stt- 
tiiant  an  corps  ecctésiastique  un  éiai  Hxe  que  Char- 
les Martel  lui  avait  ravi,  crurent  qu1ls  n^avaieni  rien 
fait  s*i7i  ne  s'occupaient  aussi  de  lui  rendre  ses  ver- 
tus premières^  d'eiUrper  les  Ttcea  qu^avait  amenés 
le  tagabonda^e  auquel  Cbtrles  Martel  l'avait  réduit. 
Les  Capiîulatreê  de  Charlemagne  nous  Tant  passer 
en  revue  ces  vices  du  clergé  qui  étaient  ceux  des 
mœurs  publiques  el  d*iiae  vie  devenue  toute  sécu- 
Hcre...!  (Annales,  toin.  Ylll,  p^  430).  Il  y  a  évideni- 
liietu,  dans  cette  manière  de  s^xprimer ,  quelque 
chose  qui  blesse  la  vérité  de  rnistwire. 

Ua  peu  plus  loin  le  inénie  auteur  dît  eocAr^  : 
c  Selon  les  vues  doui  il  était  animé  pour  le  l>îcii  de 
la  Heligion  et  de  TEglise,  Charles  voulut  exempter 
le  clergé  de  la  juridicttou  des  laïques.  La  violenre 
des  justices  des  laïtpies  exigeait  qtie  TlCglise  fût 
soustraite  à  leur  juridiction  |iour  ne  |>oiiit  ôtrc  i^e 
nouveau  avilie  jet  oppiinicc.  Charles  eu  cela   agii 


ï:7 


EMP 


DE  LIIIST.  UNIV.  DÉ  L'EGLISE. 


EMP 


218 


roèlés  etconfondus  les  règlecnents  politiques 
et  civils  {h2k],  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  re- 
marqué. Les  deux  puissances  parlent  tour 
à  tour  et  quelquefois  en  roèrne  temps  :  «  Dans 
les  décrets  de  Francfort,  dit  Bossuet,  on  Yoit 
parler  tanlôt  les  évèques  seuls,  et  tantôt  le 
prince  seul,  et  tantôt  les  deux  puissances 
ensemble.  »  Il  faut  avouer  que  la  prépondé- 
rance du  pouvoir  temporel  dans  une  union 
aussi  intime  est  une  singulière  Vision.  Les 
Capiiutaires  sont  pleins  des  témoignages  de 
Charles  pour  les  evèques  : 

t  J'ai  appris,  dit-il  à  ses  comtes,  juges, 
vicaires,  ce'nleniers.  àtoussesmi^stet  agents, 
que  quelques-uns  d^entre  vous  avaient  Tait- 
dace  de  ne  pas  obéir  à  vos  évoques  et  h  vos 
prêtres,  selon  les  prescriptions  des  saints 
canons  et  des  lois.  Par  une  témérité  inouïe, 
TOUS  ne  leur  laissez  pas,  en  exerçant  vos 
charges,  Tusage  du  pouvoir  que  la  règle  ec- 
clésiastique leur  reconnaît.  Nous  voulons  et 
nous  ordonnons  que  tous  nos  fidèles,  depuis 
le  plus  petit  jusqu'au  [)lus  grand,  s'appli- 
quent avec  bonne  volonté,  par  amour  de  Dieu 
H  de  la  paii,  î  satisfaire  leurs  pasteurs  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu...  » 
Il  termine  en  menaçant  de  sa  Justice  ceux  de 
ses  ofticiers  qui  oseront  refuser  ce  Qu'ils 
doivent  aux  évèques  et  aux  églises.  Four 
apprécier  d'ailleurs  le  respect  de  Charle- 
magne,  il  faut  l'écouter  s'adressant  directe* 
ment  aux  prélats  de  son  rovaume  :  ^  Pas- 
teurs des  églises  du  Christ,  leur  dit-il,  gui- 
des do  stin  troupeau,  claire  lumière  du 
monde  nous  prions  votre  zèle  de  conduire 
avec  vigilance  le  peuple  de  Dieu  dans  les  pA- 
turages  de  la  vie  éternelle.  Prenez  garde 

sagemenUZn  inéuie  temps  qu*il  restreÎRnaît  le  pou- 
voir féodal  ei  compriicaU  les  grands,  il  retevaU  TE- 
glise  qui  avait  concouru  dès  Torigiiie  à  la  roniiatloii 
du  gpuveruemeiJi  français,  ei  doni  la  ruine  eûi  en- 
iraiué  celle  de  TËiat.  Il  fu  donc  ce  qui  éiaii  néces- 
saire pour  remédier  à  la  dégradation  où  la  tvran- 
nîe  de  son  kîeul  avait  fait  tomber  le  clergé  des 
Gaules.  »  {ïbid.,  p.  43S-439).  Encore  une  fois,  il  y 
a  dans  ces  termes  une  véritable  înexaclitude  :  le 
vrai  est  que  Uliarles  ne  fit  loui  cela  que  60us  Tiu- 
S|iîralion  des  évoques.  Mais  noire  Annaiisie  paraît 
legretler  cetle  œuvre  de  Ciiarlemagne,  car  îLajouie, 
et  ceci  donne  une  idée  de  Pesprit  qui  Tattiuie  :  c^Ëu 
élendant  la  juridiaion  eeclésiastique  ei  Taffran- 
cLUsani  entièrement  de  la Juridiciiou  civile,  Cliarles 
vuiiuu  rUgiite  hors  de  PEîat  (Ibid.)  »  Ou  voii  par 
là  que  Tautear  D*est  pas  suspect  quand  il  parle  de 
la  conduite  raffuUe^  derhabilelé,  etc.,  de  Tenipereur. 
(424)  L*iaiiueiise  recueil  deê  CapitiUaire»  offre 
soixanle-ciuq  ordonnances,  dont  six  cent  vingt-un 
articles  traiient  de  la  législaiion  civile  et  quatre 
ce&i  qudtorxe  de  la  législation  religieuse.  Hais,  dii 
le  vBcoinie  de  Sarcus.  <  Tœuvre  des  Carlovingiens 
ne  fui  pas  aussi  complète  qu'on  Ta  prétendu  quel- 
quefois. Oo  peut  en  juger  par  le  plus  grand  monu- 
iiAciit  qui  nous  eu  reste,  les  Cafiilulairei  de  Cbaf  le- 
magne.  Ce  D*eat  pas  un  ensemble  de  lois  bien  lur- 
iooniq«es  et  bieu  parfaites,  c'est  une  législattou 
liïtive  et  locale,  qui  embrasse  à  la  fois,  avec  con- 
fu>ioD  les  éléiDeuts  divers,  sans  suite  et  sans  con- 
bc&iié.  Ce  sont  des  rëglemenls  pour  des  circunstau- 
ces  présentes  et  particulières,  mais  où  manque 
•ouvcnt  le  sentiuieiil  de  l'avunir.  En  un  mot,  les 
C'aptcii/aîrM  ressemblent  au  dépouillement  d^uii 
i»oriefeuillc  d*ttn  coiiquéranl  législateur,  occtipé  de 


3ue  le  loup  perfide  nVn  rencontre  et  nVn 
évore  quelyues-unes  qui  méconnattraient 
les  prescriptions  des  canons  ou  transgresse- 
raient les  paternels  enseignements  des  con- 
ciles. Il  faut  les  avertir  avec  grande  dévo- 
tion, les  exhorter  et  même  l$s  contraindre, 
s'il  est  nécessaire,  pour  les  faire  persévérer 
avec  une  foi  ferme  et  infatigable  dans  l'ob- 
servance des  lois  de  leurs  pores.  Votre  sain- 
teté sait  de  science  certaine,  ajoutait  Char- 
lemagne,  l'empressement  que  nous  mettons 
à  vous  seconder  dans  cette  entreprise.  » 

VI.  On  voit  que  nous  n'omettons  rien 
de  ce  qui  est  h  la  louange  de  ce  prince, 
comme  nous  l'avons  loué  aussi  de  sa  sou- 
mission à  la  condamnation  que  Ht  le  paiH 
Adrien  1"  des  Livres  Carolins  (^25),  iVoy. 
rarticle  de  ce  Pape,  n*«  X11I  et  XV.)  Mais 
n'est-il  pas  juste  de  remarquer  que  ce  qu'il 
a  fait  de  bon  dans  ses  règlements  il  l'a  em- 
prunté, en  déflnitive,  k  TEglise  et  l'a  pui.sé 
dans  le  Codex  canomtm  que  lui  donna  \er 
môme  pape  Adrien  I"?  C'était,  on  ne  peut 
le  nier,  TEglise  qui  l'inspirait,  le  purifiait  et 
rélevait.  Comme  nous  n'avons  dit  que  peu 
de  chose  du  Codex  d'Adrien  (ibid.  n*  VII), 
nous  croyons  utile  d'y  revenir  ici. 

Cette  collection  est  la  version  de  Denys 
avec  quelques  additions,  dont  les  dernières 
remontent  au  pontificat  de  Grégoire  II;  elle 
est  appelée  Hadrinna,  et  n'est  différente  de 
celle  do Denys  que  par  les  additions.  Adrien, 
en  donnant  lui-môme  celte  collection  à  Ciiar- 
lemagne, paraît  l'avoir  approuvée  et  lui 
avoir  conféré  comme  une  autorité  aposto- 
lique. Celte  introduction  en  France  du  co<Je 
dont  se  servait  l'Eglise  romaine,  fut  un  grand 

beaucoup  de  choses  dîv«;rses,  et  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  les  classer  et  d'y  mettre  de  l'or  irc;  quoi- 
que ce  fût  surtout  l'ordre  et  le  classement ,  qu'il 
chercbait  à  introduire  dans  ectie  société  agiiée  et 
tumultueuse....  Sous  le  rapport  adminUiralir  l'œuv 
vre  carlovingfenne  offre  bien  des  lacunes.  Sous  le 
rapport  moral,  elle  mérite  un  ex^imcn  plus  attentif. 
Un  besoin  d'onire  se  faisait  alors  universellement 
sentir  ;  si  les  earlovingl^ns  n'atteignirent  p.is  le  ré- 
sultat qu'Us  cbercbaient,  ils  parvinrent  cependant 
à  rendre  le  désordre  slationnaire,  (luur  que  de  là 
Tordre  pût  renaître.  Dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées, en  Bourgogne,  en  Neustrie,  en  Ausirasie, 
etc.,  les  vainqueurs  se  faisaient  moins  durs  et  moins 
Hers  envers  les  vaincus  qui  commenç^ilent  à  s7in-< 
Corporer  à  eui.  Reproduisant  ce  mouvement  re- 
marquaide,  les  ordonnances  de  Cbarlemagne  res- 
pirent déjà  rbuinanité  [CapituL  de  811,  III,  p.  486  ; 
Camtui.  de  812,  I,  p.  490-494).  On  y  trouve  des 
Idées  as«ez  larj^es,  on  y  rencomre  même,  çà  et  là, 
des  con:ii«léraiîons  pbiiosopbiques  et  morales  d'une 
baiite  portée  et  diftiies  d'être  mises  à  côté  des  con- 
sidéraiions  du  code  des  Yisigotbs.  i  (Elude  lur  la 
philosophie  de  ChUloire  pendant  les  quinze  premiers 
siècles  des  temps  modernes,  par  le  vicomte  de  Sarcus. 
in.8,  1859,  p.  90,  9i  et  95.) 

{Hh)  On  peut  voir  à  l'iinicle  Carolins  (livres), 
toni.  111,  col.  829-83â.  si  le  pape  Adrien  eut  tort 
de  condamner  ces  livres  oui  sont,  en  définitive,  un 
acte  manifeste  d'insubordination  envers  le  Saiul- 
S.ége  et  un  concile  général,  le  ii*  tenu  à  Ntcce  en 
787.  rtous  nous  occupons  encore  des  Livrts  Caro* 
Inu  à  l'article  leonoclastes^  dans  les  itoies  des  n*** 
V  et  X. 
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fail,  qui  donna  à  la  Papaoté  une  prépondé- 
rance plus  directe.  L'approbation  qu'A- 
drien T'  avait  pour  ainsi  dira  donnée  è  cette 
collection,  la  lit  nommer  Codex ^canonum^ 
titre  qui  semble  indiquer  que  les  décrétales 
dont  était  composée  la  deuxième  partie  de 
la  collection,  furent  regardées  comme  des 
canons  au  môme  titre  que  ceux  des  conciles. 
Elle  acquit  une  si  grande  aulorit<^,  qu'elle 
suffit  pour  faire  rejeter  dans  le  cofnmencemeut 
lesfaussesdécrélales  d'Isidore,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  contenues  dans  \cCode  des  ca- 
nons; sin^i  parle  Nicolas  1"  :  Quia  in  loto  co- 
dicis  canonum  corpore  non  conlinerentur  con- 
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pour  lui.  Sans  doute,  il  finit  par  reconnaître 
qu'il  y  avait  au-dessus  d'elle  une  force  plus 
puissante;  mais,  toujours  est-il  qu'il  n'en 
vint  là  que  plus  tard.  N'est-il  pas  positif  aussi 
que,  dans  son  intérieur,  il  y  eut  bien  des 
misères,  que  sa  piété  fut  fort  mélangée,  et 
que  r£.,l!se  dut  travailler  à  le  ramener  et  à 
le  rappeleraux  devoirs  du  christianisme  ? 

Pour  ce  qui  est  des  désordres  de  la  vie 
privée  dont  parlent  pourtant  des  auteurs  fa- 
vorables &  Cnarlemagne  (fc29j,  nous  savons 
que  des  autorités  plus  graves  les  ont  niés, 
et  ont  apporté,  à  l'appui  de  leurs  arguments, 
des  témoignages  qui  ne  manquent  pas,  as- 


scripla  (4.26).  De  même,  Hincmar  de  Reims     sur.émenl,  de  valeur  (WO).  Mais  ne  peut- 

entend  par  codex  canonum  la  collection  d'A-     ''"  -^•'^  '^-"-^  "'^-^  «.«i— x  i»: — ^..-. 1 

drien.  Il  rejeta  les  décrétâtes  d'Isidore,  et  pré- 
tendit qu'on  ne  devait  garder  que  les  canons 

quos  ajaostoliea  Sedes et  omnis   cutholica 

Ecclesta  canones  appellat^  quigue  in  noslris 
codicibus,  quos  ab  aposlolica  Sede  majores  no^ 
stri  acceperunt,  etc.  (4-27).  11  est  donc  évi- 
dent que  la  CoUectioù  d'Adrien  était  'géné- 
ralement appelée  dans  l'Eglise  romaiue  vt 
dans  rE>£lise  gallicane  Codex  canonum 
(428) 

Nous  venons  de  dire  que  l'Eglise  purifiait, 
élevait  et  réformait  le  fils  de  Pépin  :  n'est-il 
pas  positif  que  ce  prince  avait  encore  quel- 
que chose  de  barbare  dans  les  mœurs?  II  suf- 
firait de  le  voir  dans  ses  guerres,  dans  la 
plupart  de  ses  relations  politiques,  et  il  est 
incontestable  que  laforce  matérielle  était  tout 

(426)  Eplst.  4i,  Ad  uitiv.  ep'iHop.  CaLic.  in  Leg, 
Couc,  CoÙiCi. 

(427)  Hincmar,  in  Epist, 

(428)  On  ronger  va  à  la  bibliothèque  Vulîcane  un 
ancien  manuscrit,  n.  4538,vériiable  exemplaire  de  la 
colleciion  dont  Adrien  I*'  fni  rameur  cl  i{ii\\  donna 
k  Cbarlemagnc.  Après  Findei  des  matières  on  lit 
ces  n)Ots  :  hte  codex  est  scriptus  de  illo  aulhentico 
quem  Dowinus  ïladrianuM  Apostolicit»  dedii  gloritH 
sistimo  Caroh  régi  Frêncoruin^  et  Longobardorum^ 
ac  patricio  Romanorum  ,  quando  fuit  Romœ*  Au 
coniiiiencemeni  sont  rapportés  les  canons,  qui  di. 
euntur  SS»  Apoêlolorum  ,  mots  qui  montrent  bien 
ce  que  S.  Adrien  {•'  pensait  de  ces  canons;  et  puis 
les  Conciles  d*Orieni,  d*Arrique,  des  Gaules,  d'Es- 
pagne, et  en  dernier  lieu,  les  dectéiales  de  saint 
Sirice,  de  saint  Innocont,  de  saint  Zoziaie,  desiint 
Boniface,  de  saint  Léon ,  ne  témoignent  pas  d^uii 
sentiment  différent,  mais  on  n'y  trouve  aucune  des 
fji^usses  décréiales  inséiées  plus  tard  dans  la  Coilec< 
lion  d*lsidore.  (Uev,  /t/ur.) 

(429)  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Frantin  : 
c  Quoique  ses  filles  lussent  douées  d'une  grande 
beaulé,  et  que  Talliance  de  Cbartemangne  dût  eue 
recberchée  des  plus  grands  princes,  il  ne  voulut 
jamais  disposer  de  leur  main  eu  faveur  d'aucun  de 
ses  sujets  ni  d'un  étranger,  disant  qu'il  ne  pouvait 
se  séparer  d'elles.  Ce  faible  qu'il  avait  pour  sa  fa* 
mille,  il  le  porta  dans  le  mariage.  Ce  grand  prince 
parut  trop  sensible  à  Pamour  des  femmes.  On  peut 
en  juger  au  grand  ncnnbre  de  femmes  légitimes^,  ou 
de  (oncubines  qu'il  entretenait.  Sa  trop  grande 
complaisance  pour  Fustrade,  épouse  impérieuse  et 
cruelle,  le  (il  dévier  une  seule  fois  de  sz  douceur 
ordinaire  et  de  son  égalité  d'âme,  mécontenta  la 
nation,  ou  les  grands,  et  servit  de  présexte  à  deuK 
conjuraiions  tramées  contre  lui.  Cette  disposition 
Hii  cteur  aui  sentiments  tendres,...  fut  aussi  un 
faible  de  sa  famille.  Ses  ûlles,  privées  des  affec- 


on  pas  dire  que,  malgré  l'ioiporlance  de  ces 
raisons  et  de  ces  témoignages,  il  n*en  résulte 
pas  dans  l'esprit  une  de  ces  convictions  fortes 
et  absolues  a  ral»ri  de  tout  doute?  Nous  n'i- 
gnorons pas  qu'on  a  prétendu,  à  la  décharge 
do  cet  empereur,  que  «  à  son  époque  les  sé- 
vères principes  de  r£i2;lise,  sur  1  indissolu- 
bililé  du  niariagB,  n'étaient  peut-être  pas 
entièrement  lixés.  »  Mais  c'est  I&  une  erreur 
très-grave;  car  déjà,  depuis  longtemps,  plu- 
sieurs conciles  avaient  publié  des  canons 
sur  ce  point  important  (i^31)  et,  du  temps 
même  de  Charlemagne,  un  concile  (t^32)  avait 
rappelé  la  sainteté  des  liens  sacrés  du  ma- 
riage. Nous  n'ignorons  pas  non  plus,  qu'à 
proj>os  des  concubines  de  ce  prince,  on  a 
également  prétendu  que  ce  nom  de  conçue- 
bines  «  peut  s'interpréter  dans  le  sens  que 

tiens  conjugales,  démentirent,  par  leur  conduite 
légère,  la  sage  éducation  qu'elles  avaient  reçue,  ou 
plutôt  accusèrent  justement  la  tendresse  impru- 
dente et  aveugle  d'an  père,  qui  n^avait  pn  réder 
Si'S  filles  &  des  époux.  Des  naissances  illégiU.nes 
trabirenl  le  secret  de  leurs  amours.  La  cour  de 
Charles,  peuplée  de  jeunes  gens  aimables,  reréla 
des  galanteries  qui  ne  purent  secaeher  aux  regarda 
pénétrants  du  public,  ni  même  aux  yeux  trop  in- 
dulgents d'un  père  qui  s'était  mis,  par  son  affection 
jalouse,  hors  d'état  de  punir.  Gbarlcs,  heureux  en 
tout  le  reste,  dit  Ejcinbard,  éprouva  en  ceb  seul  la 
malignité  de  la  fortune.  Mais  il  sut,  ajoute  l'iiisto- 
rien,  dissimuler  sagement  ces  revers,  comme  s'it 
ne  se  Tût  élevé  aucun  soupçon,  aucun  bruit  fâcheux, 

3ui  touchât  à  la  pudeur  de  ses  fliles  et  à  riionneur 
e  sa  maison,  i  {Annales  du  moyen  âge.  tom.  VIIK 
p.  i62,  463.) 

(430)  Ainsi  fiossuet  dit  nettement,  parianl  do 
Charlemagne  :  «  Vaillant,  savant,  Biodéré,  guerrier 
sans  ambition  et  exemplaire  dam  sa  vie,  je  t^ox 
bien  ie  dire  en  passant,  malgré  les  reproches  des 
siècles  it^norants,  ses  conquêtes  prodieienses  fu- 
renl  la  dilatation  du  règne  de  Dieu,  et  il  se  montra 
trè^-chrétiell  dans  toutes  ses  œuvres.  »  [Sermon  sur 
Cunité  Ide  r Eglise.)  —  Et  Dont  Guéranger  déclare 
qu'il  incline  avec  Bossuel,  i  à  croire  que  les  moeurs 
de  Charlemagne  (urem  ioujours  pures.  >  It  en  rai»- 
porte  des  témoignages  auxquels  nous  renvoyons  les 
lecteurs,  notre  tâche  ne  pouvant  être  de  nous 
étendre  sur  ce  point.  Il  suffit  à  notre  impartialité 
de  citer  les  autorités  favorables  â  l'empereur  sur 
cette  question. —  Voy.  Année  tiiurgique^^*  section, 
tom.  Il,  p.  507  et  suiv.,  2«éditw 

(431)  Il  y  avait  les  canons  du  concile  d'Elvire, 
de  l'an  3.^0  ou  505;  de  Néoccsarée,  do  Tau  514  ou 
315,  etc. 

(432)^  Celui  de  Frioul,  de  l'an  791. 
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ce$  femmes,  quoique  légîlimement  mariées, 
n^avaîHit  |)a$  le  litre  el  les  privilèges  d'im- 
pératrice. »  Et  Ton  rappelle  Texemple  de 
Louis  XIV  avec  Mme  de  MaiiUenonylaquelle, 
quoique  femme  légitime,  n'était  pas  reine. 
Nous  voulons  bien  tout  cela.  Mais  on 
avouera  qu*un  homme  qui  prenait  des 
femmes,  soit  simultanément,  soit  successi- 
vement, comme  Ton  voudra  (car  tous  ces 
|ioiots  ne  nous  paraissent  pas  très-édaircis), 
qu'un  tel  homme  ne  faisait  pas  précisément 
preuve  de  sainteté,  et  au'il  ne  peut  guère 
être  ce  modèle  accompli  que  certains  bio- 
graphes se  plaisent  à  nous  peindre  (433), 
sans  acA^order  qu'il  y  ait  lieu  è  quelque  res- 
triction. Aussi  n'est-ce  rien  avancer  de  trop, 
crojODS-nous,  que  de  dire  que  l'Eglise  eut 
beaucoup  à  faire  pour  amener  ce  prince  à 
une  vie  plus  conforme  aux  principes  et  à 
l'esprit  du  christianisme. 

C  est  là,  après  tout,  ce  que  nous  préten- 
dons simplement  par  nos  réserves.  Et  si, 
comme  on  est  libre  de  le  tienser,  et  conuue 
en  font  foi  d'ailleurs  les  laits  de  l'histoire, 
risgiise  ne  réussit  paa  à  transformer  en  tout 
ce  prince,  il  est  juste  de  dire  qu'on  voit, 
dans  différents  actes  de  sa  vie,  plus  d'uue 
trace  de  l'action  salutaire  dont  nous  parlons. 
On  ne  pourrait  même,  ce  nous  semble,  ex- 
pliquer autrement  crue  par  cette  influence 
plusieurs  décisions  des  Capiiulaires^  princi- 
palement tes  endroits  où  l'empereur  insiste 
avec  grande  énergie  contre  le  crime  d'adul- 
tère et  même  de  simple  fornication  {f^k)  : 
sans  cela,  ily  aurait,  lentre  les  faits  et  les. 
paroles,  flagrante  contradiction,  ou  coupa- 
ble byi>ocrisie,  ce  qu'on  ne  saurait  supposer. 

Cbarlemagne  mourut  en  814,  à  l'A^e  de  71- 
ans,  et  après  en  avoir  régné  quarante-sept. 
Il  fut  enterré  à  Aix-la-Chapeile,  avec  les  in- 
signes impériaux,  qu'Othon  IJl  tit  retirer 
plus  tard,  et  qui  sont  conservés  aujourd'hui 
dans  le  trésor  impérial.  Le  tombeau  ou  plutôt 
la  châsse  renfermant  les  restes  mortels  de 
Cbarlemagne,  a  été  ouvert,  è  une  époque 
toute  récente  (435),  et  l'on  a  pu,  à  l'inspec- 
tion des  ossements,  vériGer  ce  qu'on  savait 
déjà  de  la  taille  de  ce  prince. 

Dne  tradition  populaire  donne  h  Tempe- 

(4S3)  Entre  antres,  M.  Tb,  NiBird,  qui  éj^uise 
iMtsoii  eiitlioostasnie  pour  son  bérosM  La  sdiilil- 
iaoïe  auréole  du  grand  bomme  ei  du  grand  aainl, 
4Jt-il,  ne  pàlii^  jamais  ;  et  les  génies  modernes  ne 
se  ferotii  pas  d*autre   gloire  que  celle  d*imiier  ce 

Éiie  des  lemps  que  Ton  nouime  barbares  :  Napo- 
n  calquera  son  empire  sur  celui  de  Cbarleuia- 
gse  (ce  ireit  donc  pas  celui  de  TEglise,  comme  on 
le  dit  si  souvent)  ;  il  marcbera  sur  les  traces  du 
héros  carluvingien,  en  rêvant  ses  eiploils  pdur  rê- 
ver son  renom  I  »  Un  peu  plus  loin,  le  même  avH 
leur  s*écrie  :  i  Quel  sera  le  génie  robuste.capabJe 
de  Taire  rentrer  nos  générai  ions  égarées  dans  i;i 
voie  d*one  civilisation  réelle,  inconte^tabie,  eu  bar- 
monie  avec  k  civilisation  cbrétienne?  >  {liitiain 
de  CkarUmagne,)  Nous  avouons,  pour  uutre  compte, 
que  mas  avons  plus  de  coiifianco  pour  ce  qne  de- 
mande II.  Nisard,  dans  la  prière  des  saiot»,  dans 
ta  force  d*utie  seule  Âme  buuible  unie  à  Dieu,  que 
ftaus  tous  les  génies  et  les  forts  de  ce  monde.  Le 
»a'nt  des  peuples,  d*aill«ur$,  ne  peut  nous,  venir 


reur  Cbarlemagne  une  lailie  très-supérieure 
à  la  stature  vulgaire,  el  quelques  personnes 
ont  prétendu  que  c'était  h  ce  titre-ià  qu*on 
l'avait  appelé  Charles  le  Grand  (Carolus 
Magnus),  d'où  Ton  a  fait  Cbarlemagne.  On  a 
prétendu  aussi  que  l'ancienne  mesure  fran- 
çaise que  l'on  appelait  le  pied^  avait  été  éta- 
blie sur  la  longueur  précise  du  pied  de  ce 
monarque;  el  de  là  viendrait  l'expression 
pied-de-roi,  11  résullerait  de  ces  faits  que  la 
taille  de  Cbarlemagne  aurait  été  de  près  de 
sept  pieds.  Mais  le  squelette^  quoique  appar- 
tenant à  un  homme  de  belle  taille,  n'atteint 
pas,  à  beaucoup  près,  celle  proportion-là. 
Au  surplus,  la  question  est* tranchée  par  le 
témoign«3ge  do  son  secrétaire  Eginhard  ; 
«  L[emperour,  dit-il,  était  d'une  lailie  élevée, 
mais  oui  ne  dépassait  pas  une  mesure  rai- 
sonnable (/»36).  9 

Mais  quelque  chose  de  plus  important  que 
tout  ceci,  est  la  question  de  savoir  si  Cbar- 
lemagne est  compté  parmi  les  saints?  Les 
uns  1  affirment  et  disent  (notez  ceci)  que  sa 
féie  fut  fixée  par  Louis  Xl,  au  28  janvier, 
iour  anniversaire  de  sa  mort.  Les  autres  ne 
lui  donnent  que  le  titre  de  Bienheureux,  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  nom  n'est 

t)oint  dans  le  Martyrologe  romain.  Il  est  vrai, 
•"rédério  Barberousse.  (autre  canonisateur  à 
la  façon  de  Louis  XI},  fit  rendre  un  décret 
de  canonisation  en  1165  par  ranti-papo 
Pascal  111;  mais  jamais,  jamais  les  pontifes 
légitimes  n'ont  ratifié  cette  décision.  Or, 
entre  Louis  XI,  Frédéric  Barberousse  et  un 
anti-pape  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  la  sainte 
Eglise,  le  choix  d'un  catholique  ne  saurait 
être  embarrassant. 

VIL  Ce  serait  donc  ce  prince  qui,  selon 
beaucoup  d'auteurs,  au.'-ait  enfin  lait  régner 
le  Christ  et  réalisé,  pour  l'Ëglise,  le  Saint 
empire  sur  cette  terre:  «  Cbarlemagne,  dont 
la  grandeur  a  pénétré  jusqu'au  nou«,  écrivent 
deux  auteurs  qui  se  sontchargés,  du  reste, 
de  se  réfuter  eux-mêmes  (^37),  Cbarlemagne 
dont  les  institutions  ont  donné  à  la  société 
une  empreinte  quidure encore  milleansaprès 
lui,  fut,  dans  l'ordre  politique,  la  plus  vive 
image  du  Roi  des  rois.  Par  lui  la  souverain 
neté  de  l  Eglise  fut  pleinement  établie.  »  Ne 

que  de  KEgltse  ! 

(454)  Dom  Guéraoger,  ioc.  eit.^  p.  509. 

(455)  Ëii  1845.  Ou  avait  prétendu  que  c'était  une 
dicouwfte  des  resles  mortels  de  Cliarleinagne.  (Voy. 
Ami  de  la  religion^  n*  5828.)  Mais  il  ireii  était  rien, 
et  ces  resies  n'avaient  point  été  égarés.  Le  R.  P^ 
Arthur  Martin,  Jésuite,  savant  ari:héologue,  et  lé- 
nioin  de  Touveriure  de  la  chassie,  a  écrit  à  ce  sujet, 
une  curieuse  leure  où  il  rétablit  les  faits,  et  dointe 
paiement  quelques  détails  sur  la  précieuse  décou- 
verte du  cercueil  de  saiat  Léopard  ei  de  celui  de 
sainte  Couronne.  —  Cette  leure  est  insérée  dans 
IMmt  de  la  religioa  du  25  novembre  1845, 
tom.  CXIX,  p.  5$5  et  Sttiv.;  die  se  trouve  aussi 
dans  la  revue /e  ii onde  caiholiqtie^quti  publiait  alors; 
M.  lie  Genouile,  tom.  Il,  p.  727  et  suiv. 

(456)  Fuit  statura  eniineuti,  qu;e  tamcn  juslam 
uon  excedebat* 

(157)  M.  le  comte  Henri  deMérode  et  M*  le  mar- 
quis de  Beaufort,  De  Cebprit  de  vie  et  de  Cesprii.  det 
mon,  m-8,  1855,  p.  39,  40. 
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discutons  pas  pour  la  politique,  bien  qu*îi 
y  aurait  beaucoup  à  dire,  ce  qui  rabattrait 
assez  cette  incroyable  qualification  donnée 
à  Charlemagnequ*on  nous  représente  comme 
la  plus  vive  image  du  Roi  des  roisi  Mais  ponr 
ce  qui  est  de  TEglise,  dont  ce  prince  aurait 
pleinement  établi  la  souveraineté^  est-il  pos- 
sible d'admettre  une  telle  assertion,  en  pré- 
sence des  faits  de  l'histoire  étudiés  h  fond? 
Nous  allons  tout  à  Theure  laisser  répondre 
à  cette  question  les  auteurs  fînx-môraes  qui 
viennent  d'écrire  ces  lignes.  Avant,  citons 
encore  un  autre  écrivain  non  moins  enthou- 
siaste qu'eui. 

Cet  écrivain,  après  avoir  tracé  un  court 
tableau  de  l'organisation  de  Tempire,  s'écrie  : 
cf  Certes,  c'étnil  une  belle  chose  que  cette 
double  organisation  dont  on  saisit  l'unité.  Ce 
saint  Empire  romain,  une  des  conceptions 
les  plus  admirables  que  l'homme  ait  jamais 
lovées,  cette  vaste  idée  d'une  société  civile 
calquée  sur  une  société  intellectuelle,  rivant 
avec  elle^  sous  elle^  mais  sans  perdre  son  m- 
dividuaUté,  cela  est  bien  loin  des  essais  des 
temps  anciens  et  modernes!  L'antiquité  avait 
aussi  compris  que  le  monde  serait  en  paix 
quand  la  dualité  du  corps  et  de  l'esprit  de 
la  société  serait  détruite.  Mais,  elle. n'avait 
trouvé  d'autre  moym  de  la  détruire,  que 
d'écraser  un  des  ordres  au  profit  de  Tautre. 
Tantôt,  comme  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte, 
le  prêtre  devenait  roi;  ou  tantôt,  comme 
dans  l'empire  romain,  l'empereur  devenait 
pontife.  Dans  les  temps  modernes  on  a  en- 
core moins  compris  cette  nécessité;  on  a 
réclamé  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps^ 
de  la  société  morale  et  de  la  société  civile, 
au  nom  de  la  liberté  de  chacune  d'elles  : 
sans  faire  attention  que  ce  n'était  pas  la 
liberté  de  vivre,  mais  seulement  la  liberté 
de  mourir  que  l'on  réclamait  pour  chacune; 
car,  pareilles  &  ces  jumeaux  qu'unit  un  lien 
mystérieux,  elles  dépérissent  si  on  les  sé- 
pare (W8)...  » 

Tout  cela  est  juste;  mais,  de  grAce,  qu'on 
nou«  dise  donc  si  Charlemagne  lut  tellement 
fils  soumis  de  la  sainte  Eglise,  tellement 
abandonné  h  son  autorité  suprême,  qu'il 
n'y  eut,  de  son  temps,  rien  de  séparé,  qu'on 
ne  vit  aucun  dualisme,  et  que  l'unité  fut 
complète.  Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire, 
Charlemagne  occupé,  dès  qu'il  eut  la  puis- 
sance, à  se  foire  sa  part  et  à  songer  aux  in- 
térêts propres  de  sa  dynastie?  Ne  le  voyons- 
nous  pas  donner  à  son  Qls  le  titre  de  roi  de 
Kome  et  dominer  à  ce  point  que,  plus  d'une 
fois,  il  voulut  voir  dans  le  Pape  un  sujet  et 
'agir  toujours»  en  définitive,  à  sa  tête  et  à 
son  idée  (&39J7  Quantité  de  ses  actes  prou- 
vent que,  sous  lui  aussi  bien  que  sous  tant 
d'autres,  l'ordre  divin  de  l'Eglise  ne  fut  pas 
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toujours  scrupuleusement  respecté;  qu'en 
bien  des  rMiconlres  le  souverain  domaine 
de  Dieu  sur  toutes  choses,  les  spirituelles 
comme  les  temporelles,  fut  méconnu,  et 
qti*en  un  mot  Jésus  fut  divisé^  ce  qui  n'est 
point  de  Dieu,  mais  l'œuvre  de  l'antechrisl, 
dit  saint  Jean  :  Omnis  sviritus^  qui  solvil 
Jesum,  ex  Deo  non  est  :  et  nie  est  antiehristus 
(iW). 

Au  surplus, —et  c'est  ici  que  vont  se  trou- 
ver réfutées  les  assertions  trop  absolues  des 
deux  auteurs  que  nous  citons  an  commen- 
cement de  ce  chapitre,  —  écoutons  ces  mêmes 
écrivains  nous  faire  l'exposé  de  l'ordre  so- 
cial vrai,  de  l'Ordre  divin  sur  la  terre,  tel 
qu'il  est  formulé  dans  plusieurs  actes  so- 
lennels des  Souverains  Pontifes,  notamment 
dans  la  bulle  Unam  sanctam  de  Boniface  Vlil, 
approuvée  tacitement  par  l'Eglise,  expres- 
sément par  le  t*  concile  général  de  Latran, 
et  insérée  au  corps  du  droit  canon  :  «r  En  quit- 
tant la  terre,  disent  nos  auteurs  (Mi),  le 
Christ  a  établi,  pour  le  représenter  à  l'égard 
du  monde  chrétien  et  de  1  humanité  entière, 
un  Vicaire  suprême,  dont  la  mission  est 
semblable  à  la  sienne  sous  les  rapports  de 
puissance,  d'autorité  et  de  tin  (U2);  car 
Jésus-Christ,  chef  suprême  de  l'humanité 
comme  Souverain  Pontife  et  Souverain-Roi, 
lui  donne  des  droits  proportionnellement 
semblables  aux  siens  ponr  une  fin  qui  est  le 
salut  (non-seulement  individuel,  mais  so- 
cial), c'est*à-dire  le  règne  du  bien  dans  tout 
l'ordre  de  l'existence  humaine.  Comme  Sou- 
verain Pontife,  il  embrasse  tout  l'ordre  spiri- 
tuel et  le  pouvoir  indirect  sur  le  temporel  ; 
comme  Vicaire  du  Christ,  en  sa  qualité  de 
Roi  des  rois,  il  possède  le  pouvoir  direct  et 
le  haut  domaine  sur  la  hiérarchie  politique, 
domaine  qui  est  le  complément  de  la  puis- 
sance pontificale;  car  ce  n'est  que  le  rapport 
naturel  de  supériorité  hiérarchique  oui  ap- 
partient h  la  puissance  spirituelle  à  l'égard 
de  la  puissance  temporelle.  Les  intelligences 
catholiques  non  divisées  en  elles-mêmes  no 
redouteront  donc  pas  plus  le  despotisme  et 
l'arbitraire  de  la  part  du  Chef  de  l'Eglise  en 
sa  qualité  de  dépositaire  de  la  royauté  su- 
prême de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  la  redoutent 
de  sa  qualité  de  suprême  pontife;  «  car  cette 
autorité,  quoiqu'elle  soit  donnée  è  rhouinne 
et  exercée  par  des  hommes,  n'est  point  hu- 
maint),  mais*  plutôt  divine,  donnée  è  IMerre 
par  la  divine  Parole  et  affermie  dans  l'ordre 
surlapierrequi  est  Jésus-Christ  même(<^l^3).  •• 
Investi  d'une  mission  semblable  à  celle  de 
Jésus-Christ  sous  le  rapport  de  la  puissaDco, 
de  l'autorité  et  de  la  fin,  pierre  fondamen- 
tale qui,  selon  la  belle  expression  de  saint 
Ambroiae,  soutient  tout  l'éâifice  de  la  ré(»a- 
ration,  non-seulement  oommo  Souveraiu 


(458)  Etude  sur  /«  philosophie  de  ChiUoirê  pen-» 
dam  le$  qnmze  premiers  siècle»  des  lempi  modernes ^ 
par  M.  le  viioiiite  de  Sarcus,  hi-8,  i859,  p.   1^ 

(439)  M.  Pabbé  Héry,  Du  couronnement  des  em- 
perturs  par  l€$  papes,  1  vol.  iit-8,  18^3,  p.  7  cl 
Êui  V 

(440)  7  Jonn.,  ii,  ^2. 


De  Cesorit  de  mie  et  de  Vesprit  de  mors^  pnr 
ml.  lé  coiiiie  Heari  de  Mérode  ei  le  marquis  Ue 
Beiufori,  io-8,  p.  I18ei«utv. 

(442)  Selon  le»  laterprèles,  «oif*  CornéUtiS  à 
Laifiide,  surtmniJetn^  cliftp.  xxi,  8,  15,  16  ei  17. 

<445)   Bulle   Onam   sanamm^    du    pape    Boni- 

htt  vni. 
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Pontife,  mais  daos  toute  )a  plénitude  du  su- 
prême pouvoir  propre  au  Vicaire  de  Jésus- 
Cbrist,  la  Pa(>e  est  infaillible  dans  le  gou^ 
yernement  de  Tl^lise  universelle»  et,  sous 
aucun  rapport»  Pesprit  de  mort  ne  peut 
prévaloir  contre  lui. 

Ainsi,  pour  parvenir  à  la  réparation  com- 
plète de  Tordre  social»  TEglise,  qui  seule 
représente  Jé$us•*Chri^t  sur  la  terre  et 
continue  son  ouvrage  jusqu*^  la  fin  des 
siôclest  a  reçu  de  lui  tous  les  pouvoirs  dont 
il  était  revêtu  comme  Souverain  de  Thu- 
manité,  Pontife  et  Roi. ...«i  L'élise,  en  épou- 
sant le  Vicaire  de  Jésus- Christi  dit  le  savant 
pape  Grégoire  XIll,  lui  a  apporté  la  plus 
riche  et  la  plus  précieuse  dot,  qui  est  la  pli- 
nitude  du  pouvoir  ipiriiuel  et  temporel,  Klle 
lui  donne  la  f?it7re  comme  gage  de  son  au^ 
lorité  spirituelle,  et  la  couronne  comme 
marque  de  sa  puissance  temporelle.  La 
mitre  est  le  symbole  du  sacerdoce,  et  la  cou- 
ranne  celui  de  la  royauté.  En  le  revêtant 
de  ces  couronnes,  elle  l'a  constitué  le  Vi- 
caire de  Celui  qui  porte  écrit  sur  ses  vête- 
ments le  Roi  des  roi$  et  le  Seigneur  des  sei" 
gneurs  {k\h).  »  Voilà  pourquoi  saint  Tho- 
mas soumet  la  puissance  temporelle  k  la 
spirituelle  comme  le  corps  h  rame.  De  là 
encore  ces  paroles  de  saint  Grégoire  VII  : 
«  Ainsi  que  la  lune  n*éclaire  que  par  le  so- 
leil, de  même  les  empereurs,  rois  et  princes, 
ne  sont  que  par  le  Pape,  parce  que  celui-ci 
est  par  Dieu  (kkS).  »  Et  ailleurs  :  t  L'autel 
n*est  que  pour  l'immortel  successeur  de 
Pierre*  le  glaive  do  souverain  est  sous  l'au- 
tel, n'est  que  de  l'autel  (4M).  »  Voilà  pour- 
quoi saint  Bernard  s'écrie  en  parlant  à  Eu- 
gène III  :  «  L'un  et  l'autre  glaive  appartient 
à  ritglise  (Wï).  »  Selon  cette  parole,  l'Eglise 
a  reçu  ces  deux  glaives,  dont  l'un  est  su- 
bordonné à  l'autre  pour  qu'ils  soient  or- 
donnés. Elle  se  réserve  le  glaive  spirituel 
et  relègue  le  glaive  temporel,  mais  sans 
pouvoir  en  aliéner  le  haut  domaine,  le  droit 
n'en  disposer,  de  le  retirer,  de  le  mettre  en 
d^autres  mains,  si  le  bien  de  l'Etat  chrétien 
le  requiert,  car  elle  ne  peut  aliéner  aucun 
des  pouvoirs  conservateurs  que  le  Répara- 
teur possède  tous  par  sa  mission  même,  et 
qu'il  lui  a  remis  en  l'envoyant  comme  il  fut 
envoyé  de  Dieu.  Retrancher  à  l'Eglise  un  de 
ces  pouvoirs,  ou  ne  le  reconnaître  que  sous 
quelques  rapports,  en  le  niant  sous  plu- 
sieurs autres,  n*est  donc  que  supprimer 
tantôt  entièrement,  tantôt  à  quelmies  égards, 
on  degré   hiérarchique   dans  Vordre  des 


f)Ouvoirs  sociaux,  et  placer  sous  ce  rapport 
a  société  chrétienne  sur  une  base  déiste. 
C'est  êter  à  la  seule  représentation  divine 
visible  et  appropriée  à  la  nature  de  l'homme 
un  degré,  un  développement  de  solidité,  de 

majesté  et  de  puissance » 

Tel  est  bien,  en  effet,  sauf  peut-être  quel- 

3ues  inexactitudes  dans  l'expression,  forJre 
e  l'Eglise»  le  seul  divin  et  légitime  sur  la 
terre ,  et  telles  sont  effectivement  les  consé^ 
quences  funestes  de  toute  atteinte  portée 
à  cet  ordre.  Mais  nest-il  pas  constant,  par 
toute  l'histoire, que  Charlemagne lui-même, 
malgré  ses  bons  services,  malgré  re  qu'il  a 
fait  pour  le  bien  de  l'Église,  s'est  laissé 
aller,  lui  aussi  (et  il  semble  que  ce  soit 
chose  inh<^rej3te  aut  pouvoirs  jaloux  de  c^ 
monde),  à  retrancher  à  TEglise  quelque 
chose  de  ses  pouvoirs,  ou  à  les  contester, 
ou  à  les  entraver,  ou  à  ne  les  retonnatlre 
que  sous  quelques  rapports^  pour  les  mieux 
nier  ou  du  moins  éluder  sous  plusieurs 
autres?  Que  deviennent  dès  lors  ces  asser- 
tions de  nos  auteurs,  que  Charlemagne  fut , 
dans  Vordre  politique  Ja  plus  vive  image  du 
Roi  des  rois;  que  par  mt  la  souveraineté 
de  r Eglise  fut  pleinruent  ÊTiHiUB?  Et 
comment  ne  pas  être  surpris,  attriste^,  que 
des  écrivains  qui  ont  si  bien  l'intellif^enco 
de  l'ordre  divin  de  Dieu  en  opposition  è 
l'ordre  faux  du  Monde  (448),  puissent  mé- 
connaître  l'histoire  à  ce  point  et  tomber 
dans  de  telles  illusions? 

VIIL  Un  autre  auteur,  déjà  cité,  dit  à  son 
tour  de  l'empire  de .  Charlemagne,  ce  qui 
suit  (ki9i  :  «  A  travers  toutes  les  aspirations 
confuses  et  diverses  de  cette  époque,  Tob- 
servateur  attentif  démêle  cependant  un  im- 

f>osant  spectacle  :  le  christianisme  marchant 
entement  vers  cette  perfection  à  laquelle  il 
tend  à  travers  les  siècles.  C'est  lui  qui  ins- 
pira à  Karl  le  Grand  la  pensée  de  ce  qu'on 
a  appelé  le  Saint-Empire  romain*  Le  mo- 
ment où  Karl  le  Grand  va  à  Rome,  où  il 
reçoit  des  mains  du  Pape  la  couronne  im- 
périale, et  fait  ainsi  de  Home,  en  quclquH 
sorte,  le  centre  de  son  empire^  ne  sembltf 
avoir  frappé  aucun  des  écrivains  contempo- 
rains, ni  Eginbard,  ni  le  moine  do  Saint- 
Gall.  Et  cependant  ce  qui  se  passait  était  un 
lait  d'une  immense  portée.  La  force  maté- 
rielle se  reconnaissait  impuissante  à  diriger 
toute  seule  la  société  humaine,  elle  appe- 
lait à  son  aide  l'influence  spirituelle  (450;. 
Ce  sceptre  s'avouait  forcé  de  s'appuyer  sur 
la  Croix.  Un  seul  chroniqueur  parait  eu 


^414)  Dîei.bht.  des  Cultes  religieuXf  p.  56,  Liège, 
Mit,, 

(iiS)  S.  Grégoire  Vil,  épfire  à  Hérlmann,  évo- 
que de  Meix.  Nous  Pavotis  cllée  toul  eniiére  dans 
le  Mémorial  catholique,  lom.  XVI,  p.  450-460. 

(i46)  EpUt.  u,  13,  31  ;  m,  18;  vm,  2.  Voigl, 
BUéeèrand,  etc. 

(447)  Saint  Bernard,  ConiîJ.,  lib.  iv,  cap.  3. 

(448)  Les  mêmes  auteurs  reviennent  encore,  en 
«reicelleiites  pages»  à  ceUe  question  du  sapréiue 
IKiiivijr  sur  la  chrétienté,  ou  la  république  cliré^ 
Meiine,  comme  Ton  disait  justement  a^i  moyen  à^'c, 
Cl,  sauf  quelques  confusions  et  illusions  sur  cer- 

Dictions,  db  l'Bist.  vniv.  de  l'Eouse. 


tains  h\i%  particuliers,  on  ne  peut  qu*applandtr  à 
cetielliéorle  vraie.  (Yoy,  p.  153-157  de  leur  livre 
retnarqual)le  sons  plusieurs  rapports  :  De  Vespril 
de  vie  et  de  Cesprit  de  mon.) 

(449)  M.  de  Sarcns  l!^(u</e  sur  la  philosophie  de 
Vhittoire^  etc. ,  p.  95, 91. 

(450)  Et  cVsi  précisément  là  le  génie  de  Cliarle* 
magne  de  l'avoir  compris  et  d*en  avoir  profité  1 
MaisPEglise,  son  in*éiôt,  élaiiH*lle  sa  seule  préoo- 
cupalîoii  ?  Nous  le  répétons,  les  faits  autorisent  4 
penser  le  contraire.  Voy,  §  111  ei  §  V,  avec  lea 
notes. 
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avoir  compris  rimporUince  :  c'est  Florus, 
diacre  de  Lyon,  qaî,  dans  un  chant  de  deuil 
sur  la  ruine  de  l'empire  de  Karl  le  Grand, 
alors  aux  mains  de  Charles  le  Chauve,  s'é- 
crie :  ^  Oh  I  trop  fortuné  i' il  eût  connu  ton 
bonheur,  ce  royaume  qui  avait  Rome  pour 
citadelle,  et  le  Porte-clef  du  ciel  pour  au- 
teur (tôl)U 

Chant  de  |)o$teI  dirons-nous»  mais  non 
parole  vraie  et  juste;  car  cet  empire  tempo*- 
rol  de  Cbarlemagne  avait  si  peu  le  pori0^ 
tlêf  du  eitl  pour  auteur^  qu  a  peine  son 
héros  mort,  il  se  disloqua  ae  tontes  paris. 
Ce  qui  est  vraiment  de  Dieu  et  de  TEglise 
a4-il  cette  destinée? -«  LVfsat  tenté  pour  l*é< 
tablissement  du  Saint-Empire  romain    ne 

fut  pas  durable Inhabiles  successeurs 

du  grand  empereur,  les  Carlovîngiens  ne 
montrent  qu'impuissance  et  incapacité.  La 
conduite  de  Charles  le  Simple,  de  Louis 
d'Outre-Mer,  de  Lothaire,  etc.,  ne  le  prouve 
que  trop  (tôâ).  »  Kt  l'auteur  qui  constate 
ce  fait  d'impuissance  et  de  dislocation  en 
recherche  les  causes,  sans  voir  que  la  vraie 
est  précisément  celle-ci,  savoir  :  que  Cbar- 
lemagne, au  fond  ,  avait  beaucoup  travaillé 
pour  lui,  et  que  l'ordre  du  monde  ne  peut 
snbsisterjuxta-posé  et  de  moitié  avec  l'ordre 
uniqne  et  divin.  Il  faut  être  tout  à  Jésus  et  à 
son  Eglise,  ou  contre  Lui  :  «  Pas  de  milieu 
possible,  dit  saint  Augustin  :  (^ut  non  eêt 
tnecum,  contra  me  est  (U3),  >  et  diviser 
Jésu!>,  n'étant  pas  de  l'esprit  de  Dieu»  mais 
de  Satan  (kik),  on  ne  peut  à  la  fin  que  re- 
cueillir la  ruine  et  la  dispersion  :  Qui  non 
congregat  mecum^  epargU  (fc55)  1 

Et  cette  instabilité,  cette  dispersion  de 
l'empire  de  Chartemagne  si  frappante,  si 
instructive  pour  qui  veut  y  regarder  de 
près,  n'a  cependant  pas  empêché  la  |>lupart 
des  historiens  de  parler  comme  Florus.  Ifs 
répètent,  après  lui,  que  c'est  la  papauté  qui 
a  créé  ou  reconstruit  le  nouvel  empire. 
Or,  c'est  là,  ce  nous  semble,  une  expression 
malheureuse,  une  confusion  véritable. 

En  effet,  l'Eglise  pouvail-elle  vouloir 
fortifier  ou  rétablir  1  empire  mondain,  ce 
que  le   cbristi^nisme   avait   détruit  T   Car 

(451)  Flor.  Qnerel.icript.rtr.  Franc.^  tom.  VII, 
p.  305.  — tPi<^i*v8  vîTati  SOI»  Cliarles  le  Chauve,  et 
déplorait  la  décadence  de  Tempire  de  Cbarlemagne. 
—  Voici  le  passage  eiiiîer  du  bon  diacre  de  Lyon  : 
c  Un  l)el  empire  florissait  saus  un  brillant  diadème; 
il  n*y  avait  qu'un  prince  et  qu'un  peuple  (on  voit 
que  Florusnepensiiilpas  à  Tordre  divin  de  l'Eglise!  ); 
toutes  les  villes  avaient  leurs  juges  el  des  lois.  Le 
zèle  des  prêtres  éiail  entretenu  par  des  conciles  fré- 
quents; les  jeunes  gens  relisaient  sans  cesse  les 
Livres  saints,  et  Tesprit  des  enfants  se  formait  à 
rétnde  des  lettres.  L  autour  d'un  côté,  et  de  Tautie 
la  crainte,  maintenaient  partout  le  bon  accord  ; 
aussi  la  nation  frauque  briiliit-elle  aux  yeux  du 
monde  entier.  Les  royaumes  étrangers,  les  Grec.^, 
les  Barbares,  le  sénat  du  Latium,  lui  adressaient 
4j«;s  ambassades  ;  la  race  de  Rouiulus,  Home  elle- 
même,  la  mère  de  ces  rovaumes,  s'était  soumise 
à  cette  nation  ;  c'éuit  la  que  son  cbef,  soutenu 
lie  l'appui  du  Ckrist,  avait  reçu  le  diadème  par  le 
flou  apostolique.  Heureux  s'il  eût  toujours  conilu  sou 


c'est,  après  tout,  ce  que  demandaient  les 
peuples,  ainsi  gue  nous  Tavons  vu  plus 
baut  (S  III).  Evidemment  l'Eglise  voulait 
autre  chose.  Ce  que  désirait  saint  Léon  ill, 
romme  plus  tard  saint  Grégoire  Vil,  comme 
Boiiiface  VIII,  Innocent  III,  en  un  mot  tous 
les  grands  Papes,  c'était  de  réaliser  com- 
plètement l'Ordre  divin  sur  la  terre,  c'est-k- 
dire  la  dépendance  des  hommes  et  des  so- 
ciétés avec  leurs  chefs,  à  l'égard  de  Dieu 
et  de  son  Représentant  qui  a  reçu  de  Jésus- 
Christ  «  des  droits  proporliouiellement 
semblables  aux  siens  (4S6);  »  c'était,  en 
dernière  analyse,  de  c-onstituer  la  répu- 
blique chrétienne  hiérarchisée  en  Dieu  et 
non  assurément  en  César.  Or,  ce  n'est  point 
là,  quoi  qu'on  puisse  dire,  ce  qui  est  arrivé, 
même  sous  Cbarlemagne.  Le  monde  a  laissé 
la  Papauté  y  tendre;  la  Paf>autéa  rencontré 
dans  son  œuvre  moins  de  résistance  ouverte 
ou  hostile,  et  l'on  a  pu  entrevoir  ce  que 
serait  l'idéal.  Mais  euPin  cet  idéal  n'a  point  été 

obtenu Et  depuis,  nous  le  savons   de 

reste, ce  que  voulait  PEglise,  el, ajouterons- 
nous,  ce  que  Dieu  veut,  ce  qui  arrivera 
selon  la  parole  sacrée  :  Fiel  unum  ovile,  et 
unus  Pastor  (457;,  a  ^té  plus  que  jamais 
entravé.  Les  princes  de  ce  monde  y  ont 
mis  bon  ordre  (458),  travaillant  inces:^am- 
ment  à  se  soustraire,  eux  et  leurs  peuples, 
au  pouvoir  de  Dieu  dans  la  personne  de 
son  Vicaire.  Donc,  on  s'exprime  mal  lors- 
qu  on  dit  que  la  Papauté  a  créé  l'empire  de 
Cbarlemagne  (459),  Par  le  fait,  elle  a  rais  ce 
qui  s'y  trouve  de  bon;  elle  a  empêché  qu'il 
y  eût  plus  de  mal;  mais,  en  somme,  elle 
n'a  pas  atteint  son  but  suprême  :  sa  propre 
œuvre,  en  réalité,  n'a  pas  eu  son  plein  épa- 
notvissement. 

Aussi  bien  cet  empire  vraiment  de  Cbar- 
lemagne, cet  e«npi[:e  temf)oreI,  malgré  sa 
grandeur  et  sa  force,  ne  subsiste-t-iî  plus 
lui-même.  Sans  doute,  A  reste  quelque 
chose  de  son  œuvre  :  il  reste  cette  indépen- 
dance qu'il  a  achevé  d'assurer  i  l'Egliso 
romaine,  cette  indépendance  lerapurelle  si 
utile  et  si  nécessaire  à  la  liberté  et  à  la 
dignité  des  |)eut)les,  et  encore  de  combien 
d'attaques    violentes    cette     indépendance 

bonheur,  Tempire  qui  avait  Rame  pour  eiudelle, 
et  le  Porte-Krlcf  du  ciel  pour  fondateur  1 1 — Rtcueêi 
det  Hiii,  deê  Gaules  et  de  France^  par  Doiu  Bouaueu 
tom.  Vil, p.  582.  ^     ^ 

(452)  M.  de  Sarcua.  op.  tiu,  p.  56,  110. 

(4Ô5)  Maith.  xn.  50. 

(454)  /  Joan,  iv,  5. 

(455)  Iftfil/l.  XII,  30.  -Voy.  dans  le  Vim.eaik.^ 
toiii.  XIX,  p.  5-10,  farticle  intitulé  :  Le  Bouverain 
domaine  de  Jéêus-Chritt  ;  se  garder  de  le  ditiêer. 

(456)  De  l'esprit  de  oie  et  de  Vesprit  de  mort, 
p.  il8. 

(457)  Joan.  i,  16. 

(458)  Yoy.  i'Iutroduetîon  ou  Deuxième  diêcouf% 
préliminaire,  placé  en  tète  du  présent  volume. 

(459)  Nous  avons  nous-mèoie,  à  la  Suite  de  tov» 
les  hislurietis,  comuils  cette  inexactitude  (  Vop. 
Disc,  prélim.  du  tom.  I,  g  XXX,  col.  cxfiu),  et 
c'est  nn  motif  de  plus  pour  nous  de  coosigner  ici 
cette  reciilicaiion. 
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n'est-elle  pas  lobji^l  à  celte  heure!  Que 
cIVfTurts  conjurés  contre .eltel  Les  poufoirs 
jaloux  voudraient  achever  de  la  détruire 
pour  ne  plus  rencontrer  de  frein  et  d'obs- 
tacles à  leur  ambition  et  h  leur  soif  de  do- 
mination: et  les  peuples  aveugles  leur 
prêtent  les  mains  dans  cette  conjuration 
eoupaliie»  ne  voyant  pas,  les  insensés  1  qu'ils 
travaillent  contre  eux-mêmes  et  qu'ils  s'en^- 
lèvent  le  dernier  rempart  qui  les  protège 
contre  les  hontes  et  les  iniquités  du  despo- 
tisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  oes  lottes  imi)ieS| 
l'indépendance  de  l'Eglise  romaine  existe, 
et  les  donations  de  Pépin  et  de  Charle- 
niagne,  malgré  les  spoliateurs,  sont  toujours 
ieor*j?uvre  :  c'est  ce  qui  survit  è  leurs  ins^ 
titutions,  et  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas 
leur  en  conserver  de  la  reconnaissance. 
Mais  enfin,  on  ne  peut  le  nier,  l'empiré 
fondé  par  Cbarlemagne  a  disparu,  il  est 
brisé  complètement.  Pourquoi?  parce  que 
c'était  une  institution  humaine,  et  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  seule  qui  ait  des 
promesses  d  éternité  :  Portœ  inferi  non 
prœ9alébun$  adventu  Eeelesiam...,*  Ecce  ego 
vobiicum  sum  omnibus  diebus^  usqUe  ad  con^ 
sununarionem  sœculi  (MO). 

Et  d'ailleurs,  dirons-nous  avec  un  histo- 
rien (&61)  qui  résume,  par  les  paroles  sui- 
vantes, la  pensée  et  l'esprit  de  cet  article, 
«  avec  PEglise  catholique  qui  embrasse 
tous  les  siècles  et  tous  les  peuples,  les  kno- 
oarchies  colossales  des  Nabuchodonosor, 
des  Cyras,  des  Alexandre  et  des  Césars, 
qui  devaient  lui  préparer  les  voies,  cessent 
d'être  nécessaires  et  même  utiles.  II  n'y  a 
que  TEglise  catholique  qui  unisse  les  intel- 
ligences dans  la  même  foi,  et  è  parler  juste, 
il  n'y  a  sur  la  terre  de  véritable  société  hu- 
maine, de  société  qui  s'intéresse  essentiel- 
lement au  vrai  bien  de  tous  les  hommes, 
que  l'Eglise  catholique.  Auprès  d'elle,  les 
royaumes  et  les  empires  terrestres  ne  pa- 
raissent plus  que  des  associations  locales 
f)OQr  des  intérêts  particuliers.  »  Oui,  l'E- 
glise de  Jésus-Christ ,  Sauveur  et  Réparateur, 
le  Fiet  unum  ovt/a,  et  unui  Pastor^  voilà, 
redisons-ie,  voilà  le  réel,  voilà  l'éternel,  et 
c'est  à  cette  seule  ancre  de  salut  qu'il  faut 
nous  attacher!  » 

£.US   (ARTICLES  D*).  Yoy.   Historiocx 

DES  ABTICLBS  d'EmS. 

ENCRATID^ouENGRATIE(Sainte),  mar- 
Qrrc  àSarragosse,  en  30^  de  Notre-Seigneur. 


(MO)  Maitn.  XVI,  i8,  et  xxvui,  M. 
(Mi)  L'ablié  Rohrliacbcr,  HisL  ui 
CM*.,  liv.  LV,  toiii.  II.   p.  58i-585.  U/Cût  été  à 


VEgl. 
été  à 


«téfttrer  qae  cet  historien  ne  perdit  point  de  vue  ces 
paroles  dans  ce  qu'il  dit  de  Charleniagne  :  il  ne  se 
&eraii  pjs  expobé  à  ccruiiies  conlrsdiciions  fà- 
clieases. 

(409)  Hht.  de  CEqL  gall.,  liv.  xvi,  tom.  Vil, 
p.  «60,  iei,  édU.  in-t'i,  Ï82tf. 

(465)  Ihid.^  liv.  xvu,  ioin.  VIII,  p.  6. 

(4i»4)  Ce  que  dit  ici  Enéc,  on  illu^ire  P.ipe,  Gré- 
goire le  Grand,  Tavail  écrit  IroU  siècles  avant,  à 
propos  des  prétentions  de  Jean  le  Jeùnenr,  patrisr- 
che  de  Coitsuutinople,  qui  voulait  prendre  le  titre 


—  Foy.  l'article  Actes  des  dix-huit  martyrs 
de  Sarragosscet  de  sainte  Engralie,  t.  r*,col. 
198,  5  5. 

ENEE,  paralytique  gwSri  par  saint  Pierre 
à  Lydde   (Diospolis).  l'oy.  l'arlfole  Phkcis 

HISTORIQUE  DBS  ACTBS  DBS  APOTRES. 

ENRË,  év6que  de  Paris  au  ix'  siècle.  Il 
avait  été  Notaire  du  palais  de  Charles  le 
Chauve,  et  assista  au  concile  de  Kiercy,  tenu 
en  8b9,  contre  Gotesealc.  L'évëque  de  Piiris 
Erchanrade  étant  mort  vers  856,  le  roi 
Charles  flt  élire  à  sa  place  Enée  dont  nous 
parlons  ()articulièrement  à  causé  de  son 
écrit  justiUcatîr  de  l'Eglise  romaine  contro 
les  calomnies  des  Grecs. 

Le  clergé  et  les  moines  annoncèrent  l'é- 
lection d'Euée  à  Venilon  de  Sens  leur  mé- 
tropolitaib,  et  k  ses  stiffragants,  pour  les 
prier  de  l'ordonner  au  plus  tôt,  et,  dans 
leur  lettre,  ils  louent  la  prudente  et  la  i>ro'- 
bité  d'Enée  [hQ2).  A  peino  ce  pontife  fut-il 
monté  sur  le  sié^e  de  Saint-Deùys,  qu'éclata 
le  schisme  d*Orient,  et  ce  fut  a  cette  occa- 
sion douloureuse  que  l'Eglise  des  Gaules 
donna  des  marques  de  son  zèle,  comme  on 
le  voit  par  quelqùës-uns  des  tr^iités  qui 
furent  composés  alors'  par  les  plus  savants 
homtnes  de  ce  temps-là  (^63). 

Eûée  flt  à  ce  sujet  un  a^sez  gros  ouvr^age, 
mais  qtii  ft*est  presque  qu*Udé  côtnpilalion 
de  divers  textes  des  saints  Pères,  suivant  le 
goût  do  ce  siècle.  L'auteur  dit,  dans  sa  prj- 
me,  que  l'Eglise  de  Constantihople  a  sou- 
vent eu  des  évèques  hérétiques  (&64)  ;  mais 
3ue  le  siège  de  Rome  n'a  jauiais  été  souillé 
'une  pareille  tache;  que, cependant.  Libère 
n'avait  pas  défendu  fa  foi  avec  assez  de 
courage,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  jamais  écarté* 
Il  rapporte  les  objections  des  Grecs,  au 
nombre  de  dix,  et  il  répond  aux  premières 
en  sept  questions,  méprisant,  comme  im- 

iiertineutes,  les  deux  dernières,  touchant 
'Agneau  pascal  qu'on  prétendait  être  offert 
sur  l'autel,  et  le  saint  chrême  qu'on  accusait 
les  Latitis  de  faire  avec  de  l'eau  de  rivière. 
11  est  vrai  que,  dans  le  Missel  romain^  il  y 
a  des  prières  pour  la  bénédiction  de  l'Agneau 
pascal.  Mais  on  ne  l'offrait  pas  h  l'aulel  avec 
le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre 
vraie  Pique  et  l'agneau  qui  efface  les  pé- 
chés. 

Sur  la  sixième  questioti,  touchant  la  pri- 
mauté du  Pape,  Enée  cite  principalement 
le  concile  de  Sardique,  ainsi  que  les  décré- 
tales  des  Papes   saint  Gét/tse  et  saint  Léon. 

dVvé^ttc  euumémque.^Mi  Grégoire  protests,  cl 
dans  sa  leure  il  dit,  entre  autres  cbosea  remar- 
quables :  i  Certes,  il  faut  bien  te  rappeler,  sur  i*e 
siège  de  Coiistaiitinople  auquel  on  voudrait  attjour- 
d'tiui  auribuer  des  droits  ^ue  nous  he  lui  recon- 
naissons pas,  se  sont  a^sis.  nott-seuleiiieni  des  bén^ 
tiques,  mais  des  bérédiarque»  ;  qu*eii  se  souvteaae 
doue  de  Macedonitts,  qui  niait  que  b  diviuiié.  du 
Sjini-Esprit  fût  cousubsUolietAe  au  Père  et  au  FUs  ; 
et  de  Nestorlus  qui,  avec  sa  distinciion  des  deux 
personnes  en  Jésus-Cbrïsi,  se  Jrtaii  daus  la  peilldie 
de?  Juifs,  et  refusait  à  Marie  sou  glorieux  litre  de 
Mère  de  Dicul...  »  S.  Greg.  e|ii8t.  ÎO. 
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Knfio  il  ajoute  :  «  Après  que  Tempereur 
Consiantin  eut  embrassé  le  cbristianismey  il 
quitta  Rome»  disant  qu'il  ifétail  pas  couve- 
nabld  que  deux  empereurs,  l'un  prince  delà 
terre,  Vautre  de  l'Eglîsey  gouvernassent 
dans  une  même  ville  ;  c*est  pourquoi  il 
établit  sa  résidence  A  Constantinople,  et 
soumit  Rome  et  une  grande  partie  des  diver- 
ses provinces  au  Siège  apostolique.  Il  laissa 
au  Poutife  romain  Tautorilé  rojale,  et  en  Ht 
écrire  l'acte  authentique,  qui  fut  dès  lors 
répandn  pi-rr  tout  le  monde  (^65).  » 

On  voit  qu'Enée  enlend  parler  ici  de  la 
donation  de  Constantin,  et  que  les  Grecs  la 
tiennent  pour  authenti()ue,  puisqu'ils  Pont 
insérée  dans  leur  droit  canon.  Ce  n'était 
donc  pas  raisonner  mal  que  de  la  leur  op- 
jioser. —  Enée  de  Paris  assista  k  quantité 
de  conciles  de  son  temps,  et  son  successeur^ 
Iqgelwin,  ayant  pris  part  h  celui  de  Douzy 
en  871,  il  est  à  croire  qu'Enée  e^  mort  en 
décembre87i.«Ceux,ditun  auteur (W6},  qui 
ont  voutu  ternir  sa  mémoire,  ignoraient 
apparemment  les  preuves  que  Tbistoire 
fournit  de  sa  foi  6t  de  sa  piété.» 
.  ENGILBERT  (Saint),  archevêque  de  Colo- 
gne,dontilfuten*n6metempsduc. Cette  dou- 
ble qualité  Tensagea  à  se  servir  de  deux  glai- 
ves: le  spirituel  comme  évéque,  le  matériel 
comme  duc,  et  il  dut  voir,  helas4  au  milieu 
des  luttes  et  des  haines  oC^  il  se  trouva,  que 
le  second  glaive  ne  parvenait  pas  toujours  k 
soumettre  les  méchants,  ou  que,  s'il  les  arr&*- 
tait  pour  un  temps,  ce  n'était  que  pour  les 
voir  encore  plus  exaspérés  et  moins  trai- 
^iables.  Qum  qu'il  en  soit,  Engilbert  s'attira 
plusieurs  ennenûs  puissante  par  son  zèle 

t»our  la justioe,  et  parmi  ceux-ci  se  trouvait 
Frédéric,  comte  d'isembourg,  son  parent, 
et  le  plus  implacable  de  ses  adversaires. 

Ce  comte  opprimait  Tabbaye  d*Esende, 
monastère  royal  de  Glles,  dont  il  était  avoué 
ou  défenseur.  L'abbesse  vint  souvent  à  Co- 
logne avec  ses  religieuses,  se  plaindre  des 
violences  de  ce  singulier  d^/en«^îir:  mais  la 
considération  de  la  uaronlé  du  comte  avec 
Engilbert  les  portait  à  dissimuler  tout  le  mal 
ûu|>Télat.  Quelques  années  après,  le  Pape 
Honorius  et  Tempereur  Frédéric,  fatigués 
fiar  les  plaiules  des  religieuses,  en  écrivi- 
rent des  lettres  pressantes  à  Engilbert,  qui 
avertit  sévèrement  le  comte  de  se  corriger, 
jusqu'à  luioffrirune  pension  sur  ses  propres 
revenus,  pourvu  qu'il  n*abusftt  point  de  son 
droit  d'avoué.  Hais  loin  d*en  pronier,  Fré- 
déric se  plaignit  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
que  Tarcbevêque  voulait  le  dépouiller  de 
son  bien,  et  ceux-ci  réchauffèrent  encore, 
on  sorte  gu'il  résolut  la  mort  du  prélat,  se 
.fiant  principalement  à  sa  puissance  et  à  ses 
.  grandes  alliances,  qui  le  mettaient ,  ce  lui 
.  semblait-il,  en  état  de  tout  entreprendre 
^as  rien  craindre. 

Après  la  iète  delà  Toussaint  de  l'an  li25, 
i'arohevéqiie  vint  k  Goet^t,  en   Westplialie, 


pour  traiter  delà  paix  avec  le  comie  Frédéric, 
qui  s'y  rendit  aussi  accompagné  de  ses  deux 
frères,  Théodoric,  évoque  de  Munrter,  et 
Engilbert,  élu  évêque  d'Osnabruc,  ainsi 
mie  de  plusieurs  autres  parents  et  amis. 
Pendant  trois  jours  de  conférence,  on  ne 
put  trouver  d'expédient  qui  contentât  Fré- 
déric ;  mais  l'archevêque  reçut  une  lettre 
qui  l'avertissait  du  desseinformé  contre  sa 
vie.  11  la  lot  à  Tévèque  de  Minden*  qui 
était  présent,  et  qui  lui  dit  :  «Au  nom  de 
Dieu ,  seigneur,  soyez  sur  vos  gar(tes,  non- 
seulement  pour  votre  intérêt,  mais  pour 
celui  de  notre  Eglise  et  de  tout  le  pays.  » 
Il  répondit:  «Je  suis  dans  un  grand  embar- 
ras ;  si  je  me  tais,  il  m'arrivera  malheur  ;  si 
je  leur  eu  parle,  ils  diront  que  je  les  ca- 
lomnie-: je  remets  désormais  mon  corps  et 
mon  âme  k  la  divine  Providence.  »  Il  foula 
aux  pieds  la  lettre  d'avis  et  la  jeta  au  feu. 
Puis  il  entra  dans  sa  chapelle  avecl'évéque 
de  Minden  et  lui  fit  la  confession  générale 
de  toute  sa  vie  avec  abondance  de  larmes  : 
c^était  aussi  pour  ^e  pré|iarerk  une  dédi- 
cace d^église,  qu*il  devait  faire  le  -lende- 
main. 

Alors  le  comte  Frédéric,  pour  mieux  ca- 
(iherson  mauvais  dessein,  feignit  d'accepter 
la  paix  proposée  par  l'archevêque,  qui  lui 
dit  :  c  Mon  cousin,  nous  irons  ainsi  ensemble 
avec  bien  de  la  joie  k  la  diète  que  le  roi  doit 
tenir  kNuremberg.  »  Le  comte  prit  congé  de 
lui,  et,  retourné  k  ses  gens,  il  lenr  donna 
des  ordres  pour  l'embuscade  et  l'exécution 
de  «on  dessein.  Cétait  le  vendredi  d'après 
la  Toussaint.  L'archevôqae,  marchant  vers 
Swetme,  qui  était  le  lieu  où  11  devait  dédier 
réglise  ,  reçut  encore  plusieurs  avis  en  che- 
min, qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer. 
Entin,  comme  le  jour  commençait  kmanquer, 
il  arriva  au  lieu  de  l'embuscade, qui  était  ua 
chemin  creux  au  haut  d'une  montagne;  le  si- 
gnal étant  donné,  les  gens  de  Frédéric  sejetè- 
rentsurlui, et, encouragés  par  leurmatire,  lui 
donnèrent  quarante-sept  coups  d'é()ées  et  de 
couteaux,  et  le  laissèrent  mort  sur  place.  Il 
fut  depuis  rapporté  k  Cologne  et  enterré  à 
Saint-Pierre.  Ijn  çrand  nombre  de  miracles 
se  firent  par  son  intercession.  11  est  honoré 
comme  martyr  le  sp(rt  novembre  jour  de  sa 
mort.  Il  est  dit  de  lui,  dans  le  Martyrologe 
romain^  qu'il  souffrit  le  martyre  pour  dé- 
fendre fa  liberté  de  TEglise,  et  pour  avoir 
obéi  à  l'Eglise  romaine.  Sa  vie  fut  écrite,  è  la 
demande  de  Henri,  son  successeur,  par  le 
moine  Césaire  d'Heisterbacb,  de  Tordre  de 
Clteaux  (Ï67) 

KNGELKAII  ,  évoque  de  Metz ,  aussi  ap- 
pelé Enguerran  ou  Ingelran,  avait  succédé 
k  saint  Chrodegang  sur  ce  siège,  et  k  Fui- 
rade  dans  la  charge  d'archi -chapelain. 
Ayant  fait  un  vayage  a  Rome  où  il  avait  une 
affaire  portée  au  tribunal  du  Saint-Siège» 
les  uns  disent  qu'il  présenta,  en  755,  d'autres^ 
que  le  pape  Adrien  i"  lui  donna  un  recueil 


(4G5>  D'Acheri,  S;iwi%.,  m-fol.  tom.  I,  p,  115-        (467)  Siirius,   7  Nov,;Rolirbachcr ,  lom.  XVII. 
148.  p.  681,682. 

ii66)  Dca  Ricbardi  Chroiu  des  éiéques. 
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de  quatre  Tingls  canons  qu'on  suppose  être 
tirés  des  décret)»  des  Papes,  des  conciles 
d*Orient  et  d*Occident,  et  des  lois  des  eoir 
pereurs  rcmains  (b68). 

Ce  dernier  sentiment  qui  semblerait  Aire 
entendre  que  le  pape  Adrien  1*'  fut  fauteur 
de  ce  recueil  ne  saurait  être  admis.  Il  serait 
plus  probable,— et  quelques  eiemplaires  du* 
dit  recueil  autorisent  cette  supposition  , 
puisquMs  portent  (pie  ce  fut  Engelram  qui 
le  présenta  au  Pape,  -^  que  )*evèque  de 
Metz  ayant  t)esoin  d'autorités  pour  instruire 
et  soutenir  son  procès ,  fit  cette  compilation 
el  rap[)orta  au  Pontifb.  Cela  est  d*autant  plus 
Trai  que,  bien  qu'on  ne  sache  pas  | quel 
était  le  sujet  de.  ce  procès,  la  plupart  des 
canons  qui  forment  Ile  recueil  concernent 
fa  forme  qu'on  doit  garder  dans  l^s  tribu- 
naux ecclésiastiques  pour  le  jugement  des 
:lercs  (469;. 

Au  reste  Fleury  accorde  ceci  :  «  C'est  ce 
jv'ily  a  de  plus  vraisemblable, dit-il ,  vu  la 
.lifférence  qu'il  y  a  entre  cette  collection  et 
te  code  de  canons  que  le  pape  Adrien  donna 
au  roi  Charles,  environ  dix  ans  aupara- 
rant  (hlO).  »  Ensuite  il  prétend  que  la  collec- 
tion d'Kngelram  (c/est  ainsi  qu'il  nomme  ce 
recueil;  est  extraite  des  fausses  Décrétâtes 
d'Isidore,  et  que  c'est  la  première  fois  qu'il 
les  trouve  employées.  On  peut  l'en  croire, 
car  il  a  prouvé  qu*il  était  assez  à  la  piste  de 
ces  décrétâtes  ;  seulement  il  aurait  dû  user» 
à  leur  é^ard,  de  plus  de  discernement. 
Yoy.  l'article  Isidorb  Mergaxoe. 

Hîncmar  qui  parle  de  la  Collection  de 
l'évèque  de  Metz ,.  ne  dit  pas  qu'elle  a  été 
puisée  dans  celle  d'Isidore,  mais  il  n'en  fait, 
lias  grande  estime  :  il  prétend  {Vil)  que 
plusieurs  articles  se  contredisent,  et  sont, 
contraires  aux  sacrés  canons  et  aux  règles > 
observées  dans  les  jugements  eccléslas^ 
tiques. 

Quoi  qu'il  en  soit.  In  Collection  d'EngeJram 
ne  laissa  pas  que  d'être,  en  peu  de  temps 
fort  répandue  dans  les  Gaules.  L'autorité  de 
ce  prélat  y  contribua,  sans  doute.  On  lui 
donnait  le  titre  d'archevêque  probablement. 
è  cause  de  sa  charge  d'arcbi-cbapelain,  et.il 
soiiienaii  par  ses  talents  la  gloire  de  TEglise 
de  Metz.  Pour  faire  honneur  au  mérite  de 
ses  prédécesseurs,  il  engagea  le  diacre  Paul, 
fils  de  Warnefrido,  çui  étaitalorsen  France, 
à  coia|)oser  L'histoire  des  évoques  de  Metz. 
Paul'la  publia  vers  l'an  784.  Le  peu  qu'il  dit 
de  plusieurs  évoques  dont  il  indique  seu- 
lement les  noms ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
trouvé  des  renseignements  assez  autorisés , 
rend  plus  croyable  ce  qu'il  rapporte  des 
autres.  Son  histoire  ne  va  que  jusqu'à  £n* 
gelram  exclusivement. 
Ce  prélat  qui,  à.  cause  de  son- titre  d*àrchi- 

(468)  CoMC.  GalL,  tenu  11,  p.  99. 

(169)  Les  »uleurs  ite  VHiëtoire  de  VEglm  gain- 
tmnt  cileni  ce  quils  ont  trouvé  de  plus  remarqiitfljJe 
clans  celle  colIecUon,  Uv.  xu,  loni.  VI.  p.  i/l,  de 
rédii.  iiHf  2,  i8i6. 

(470)  mu.  «cc^f-liv.  Lîv,  D.  22. 

(471)  Opuc.  13.  cap.  21,  loin.  U,  p.  475. 

(172)  f  Les  premiers  Cbréiien:»,  dii  M.   Tabbé 


chapelain,  accompagnait  le  roi ,  mourut  en 
791.  On  fait  réloge  de  ses  (|uaUtés  que  rer- 
haussaient,  dit-on.  les  dignités  dont  il  é^ait 
revêtu.  Mais  la  vertu  est  toujours  belle, 
quel  que  soit  l'homme  qui  en  est  doué.  Le 
Pape  avait  accordé  le  poZ/iûm  àEngelram 
qui  eut  pour  successeur^.$ur  le  siège  di3 
Metz,  Gudulfê. 

ENGRATIE  (SAtnTB)^  mar tjrro  en  304.  Vo\i^ 
Encratidb. 

KNGURSSAN.  Foy.  Ergsuiam. 

ENNATHAS  (Saintb),  vierge  et  naartyre, 
en  308.  Voy^,  Tarticle  Acte»  des  mirtvjis  d& 
PiXESTINB,  n.  XIIL 

ENNODIDS  (Saint),  évoque  de  Païue,.  ami. 
successeur  et  bio2ra^»be  die  saint  Epiphane. 
Ennodius  fit  rapoTog^e  du  pape  Sjmmaque. 
You,  l'article  de  ce  Ponlife. 

ENSEIGNEMENT  DANS  L'EGLISE  PRI- 
MITIVE. Ce  n'était  ni  la  méthode  des  apôtres, 
ni  le  génie  de  l'Eglise  d'écrire  el  d'enseigner 
par  des  livres  (47^).  Tout  se  transmettait  de 
vive  voix»  tout  l'enseiijnement  était  oral,  el 
c'était  là  encore  le  génie  de  la  famille. 

1.  A  mesure  que  rEglise  s'étendra,  et  que 
les  circonstances  obligeront  ses  évoques  et 
ses  docteurs  è  écrire,  ces  écrits  soutiendront, 
ta  tradition,  ils  nous  révéleront  progressi- 
vement les  cho^^es  du  siècle  apostoliq^fie  ;  ils. 
en  refléteront  l'esprit,  ainsi  que  naus  l'avons 
déjà   fait   remarquer   [^Vot^.  l'art.   Canons 
APOSTOLIQUES 9  u"  V);  iis  nous  montreront^ 
ces  choses  gcandissant  avec  l'Eglise ,  mais 
ils  nous  Ws  montreront  touiQUPS Tes  mômes,, 
toujours  identiques,  chacune  in  $ao  génère, 
comme  s'exprime  saint  Vincent  de  L^^rins^ 
que  nous  citerons  plus  loin.    L'essenlieL 
était  de  pouvoir  constater  l'identité  de  ces 
chases  dans  leurs  divers  états  de  développe- 
ment, et  la  Providence  y  a  abondammenl, 
pourvu.. 

Ouire  les  preuves  historiques  qui  attestent 
la^ivinité  de  la^'eliçion,  et,  par  une  consé- 
quence, nécessaire,  rapostolicité  de  l'Eglise, 
rimérieur  de  cette  même  Eglise  commence 
à  se  révéler  dès  le  premier  siècle  et  dans 
les  livres  sacrés  du  Nouveau-Testament,  et 
dans  quelques  opuscules  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  tels  que  le  Pasteur  d'Hermas, 
la  lettre  communément  attribuée  à  saint 
Barnabe,  la  première  LeUre  de  saint  Clâmeia 
aux  Corinthiens  et. celle  à  Diogénète.  Les 
Livres  saints  inspirés  renferment  l'histoire 
et  la  morale  ;  ils  renferment  aussi  les  prin- 
cipaux articles  dogmatiques,  mais  sous 
l'ôcorce  de  la  lettre ,  et  à  peine  font-ils 

Îuelques  allusions  obscures  aux  institutions, 
«s  écrits. des  Pères  apostoliques  sont  des 
ouvrages  moraux,  ordinairemenV-de  simples 
exhortations ,  wLcepté  toutefois  la  l^tire  à 
Diogéniie,  qu'on  peut  regarder  comme  une 

Blanc,  que  ootis  ciions  ici  (Courf  d'hisL  «mMi., 
Précis  historique,  loni.  I,  p.  85  el  suiv.),  irécrlvîreiit 
pas  ou  écriviceot  peu,  ei  les  aciioiis  des  homoics 
aposioliques  se  iraDsmeitai<»ni  de  vive  voix,  comme 
leur  enseignemeni  :  c'était  le  fféiiie  de  rEglise.  La 
ciocirîne  n'en  pouvait  soufTitr  d'aliéraiiou  :  rfisprit- 
Saiio,  les  évérpics,  les/glises  vcdlaieut  à  sou  inl^ 
griié.  » 
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petite  apologie.  Ces  écrits  ne  parlent  des 
dogmes,  des  usages  et  de  tout  ce  qui* se  pra- 
ti(]uait  dans  l^Eglise  qu'indirectement ,  par 
occasion;  et  si  Toccasion  leur  manque,  ils 
n*en  partent  point,  insuffisants  à  ()rouver 
les   articles   qu'ils   mentionnent  ainsi   en 

fiai^sant,  ils  commencent  du  moins  à  trahir 
eur  exislence  dans  la  tradition;  ils  sont 
comme  les  premières  lignes  de  la  tradition 
sainte,  les  premiers  rudiments  de  la  théologie 
chrétienne. 
Tput  ceci  montre  suffisamment  que ,  d<ins 
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naire ,  Teiistcnee  de  la  tradition  orale ,  de 
cette  transmission  secrète  de  la  doctrine,  de 
son  cours  souterrain,  comme  nous  venons 
de  dire  ;  lorsqu'on  les  entend  poser  pour 
règle  dernière  et  Gnale  de  la  foi  celte  tradi- 
tion formant  renseignement  des  églises; 
lorsqu'on,  voit  les  Pères,  oui  ont  suivi 
jusqu'à  i>'a  manifestation  complète,  se  plaire 
a  en  reconnaître  de  mémo  l'existence  et 
Tauiorité  suprême,  et  en  appeler  toujours 
en  dernier  ressort  k  cette  tradition  ,  à  ren- 
seignement commun ,  aux  écrits  des  Pères 


^e  premier  siècle  de  l'Église,  l'enseignement     antérieurs  oh  elle  a  passé  successivement. 


était  purement  oral  et  traditionnel.  On  re 
montait  des  apAlres  k  Jésus-Christ,  et  l'on 
transmettait  ce  que  Ton  avait  appris 
d'eux  (473).  Mais  à  mesure  que  Ton  s'avance 
dans  les  deux  siècles  suivants,  tes  témoi- 
gnages se  multiplieut  avec  les  circonstances 
et  les  besoins  extérieurs  de  l'Eglise;  ils 
deviennent  plus  explicites,  tout  en  conser- 
vant la  réserve  nécessaire  sur  les  points  qui 
tombaient  sous  la  loi  du  secret.  Enfin  aux 
IV'  et  V  siècles ,  toute  la  tradition ,  sauf 
quelques  points  plus  secondaires,  est  con- 
signée dans  les  ouvrages  des  Pères  (474) 


on  ne  conçoit  pas  qu'on  ait  osé  le  nier  (475). 
II.  Ainsi  renseignement  qui  ne  fut  d'abord 
qu'oral  dans  l'Eglise  primitive,  fut  peu  à 

Ïeu  recueilli  et  devint  la  tradition  écrite, 
es  apAtres  avaient  recueilli  de  la  boucha 
môme  de  Jésus-Christ  la  doctrine  qu'ils 
prêchaient.  Bile  se  transmettait  de  même 
par  leurs  disciples;  et  sous  cette  forme  pri- 
mitive, la  doctrine  de  Jésus-Christ  était  une 
tradition  orale  et  divine^  la  parole  de  Dieu 
non  écrite.  Cette  tradition  renfermait,  dans 
ses  premiers  commencements ,  la  doctrine 
entière,  toute  la  parole  de  Dieu.  Les  apôtres 


! 


Héprésentez-votts  la  tradiUon  orale  transmet-  et  les  évangélistes  l'écrivirent  successive 
tant  dans  toutes  les  églises,  par  les  lignes  ment ,  sous  l'inspiration  dii_Saint-Esprit« 
ou  successions  épisco pales ,  les  dogmes,  tes 
règles  morales  et  les  institutions  ;  repré- 
sentez-vous cette  tradition  comme  un  grand 
fleuve  souterrain ,  invisible  d'abord ,  mais 
dont  I^Bxistence  ne  tarde  pas  à  se  révéler 
par  des  sources  ou  jets  d'eau  qui  jaillissent 
çè  et  là,  d'abord  rares,  faibles,  puis  plus 
nombreux  et  plus  forts;  ils  finissent  enfin 

)ar  épuisx^r  le  cours  souterrain ,  ou  plutôt 

Is  le  reproduiisent  tout  entier  dans  le  neuve 
majestueux  formé  au  prand  jour  de  toutes 
ces  sources  éparses  qui  s'en  sont  échappées 
sticcesstirement.  Alors  il  n'esl  plus  permis  de 
méconnattre  l'identité  dct  la  doctrine. 

Les  dogmes  qui  apparaissent  clairs  et 
précis  dans  les  iv*  et  v*  siècles,  çont  évi- 
demment ceux  que  recelait  la  tradition 
orale  dans  le  V  et  dans  le  ii%  et  qui  se  ré- 
vèlent partiellement  dans  les  premiers  Pères. 
A  comparer  simplement  l«s  allusions  du 
langage  9  ces  manières  de  )>arler  qui  se 
rapportent  tout  naturellement  aux  dogmes 
manifestement  exprimés  plus  tard,  à  la 
f  rioité  /  k  la  diymilé  de  Noire-Seigneur 
Jésus^hrisl»  k  rincarnaUou,  k  la  GrAce^  etc., 
enfin  ces  demi-mots  qui  échappent  aux 
premiers  organes  de  renseignement  orai  ; 
k  les  compareri  disons^npus ,  avec  ces 
dog;mes  devenus  manifestes ,  on  reconnaît 
déi.i  nettement  cette  identité* 

Mais  lorsqu'on  entend  les  Pères  du 
H*  siècle,  c'est-k-dire  les  premiers  théolo- 
giens de  PEglise ,  proclamer  tout  d'abord, 
et  comme  un  article  fondanienlai  et  prélîmi- 


(475)  Voy.  I^rtîrle  T«ADiTieir  orale  et  TRAMTtOfi 

tollTE  DAXH  L't^CLISE. 

(47i)  Voy.  h  préface  de  l:i  Coneordanee  df$ 
Minti  Pèrtt  de  VEglhe  grecque  et  latine^  par  Doiii 
Ueriiant  M:iréchal,  t  vol.  in-l,  17S9. 

(475)  Pour  cenx  qui  voudnicni  avoîT  une  Jnsic 
ft  soKJe   appiéciailon    du  i*'  bicrtc  de   Ill^Hst:, 


((ans  les  livres  du  Nouveau-Testament ,  à 
l'exception  de  quelques  points  qui  demeu- 
rèrent sous  la  forme  orale.  La  parole  de 
Dieu  reçut  ainsi ,  au  moyen  de  l  écriture  » 
une  expression  déterminée ,  fixe  et  perma- 
nente, un  corps  sensible  et  solide,  et  le  sens 
divin  ,  c'est-k-dire ,  la  pensée ,  la  vérité  di- 
vine, passa  de  la  tradition  dans  ce  corps 
pour  en  être  l'âme  et  la  vie.  Ce  fut  la  parole 
de  Dieu  écrite.  Cependant  la  tradition,  en 
perdant  ainsi  le  sens  divin  autant  que  la 
parole  de  Dieu,  en  conserva  essentiellement 
le  souvenir  dans  l'enseignement  oral.  Elle 
demeura  donc  k  côté  du  texte  muet  pour 
rendre  témoignage  k  ce  sens  divin,  et  pour 
le  montrer  perpétuellement  sous  l'écorce  de 
la  lettre.  En  cessant  d'être  tradition  divine , 
elle  subsista  comme  tradition  interprête 
inséparable  du  texte  sacré.  On  l'appelle  sim- 
plement la  Tradition  (476). 

Et  cette  identité  permanente  de  la  doc*^ 
trine  conservée  par  la  tradition ,  cette  iden- 
tité que  nous  avons  fait  voir  toujours 
subsistante,  ne  combat  point,  comme  quela  ues 
itns  pourraient  le  croire,  l'idée  d'un  déve- 
loppement progressif  dans  l'Eglise.  Nulle- 
ment. Saint  Vincent  de  Lérins,  qui  a  résumé 
au  V  siècle ,  dans  son  Comtnonitorium  , 
l'enseignement  catholique  des  quatre  siècles 

Gécédenfs,  s'attache  k  montrer»  contre  tous 
s  novateurs,  celte  identité,  tout  en  soute- 
nant précisément  h  nécessité  d'un  dévelop- 
pement, d'un  progrès  dans  l'Eglise,  même 
en  ce  qui  touche  la  doctrine. 

considéré  coiiuiie  point  de  départ  de  h  tradition,  de 
la  iliéologie,  des  iosiUniiOns  et  de  la  discipline, 
nous  les  engageons  à  lire  les  Inmineux  développe- 
Mienis  que  donne  k  ces  idé<'S  M.  Tabbé  Blanc,  Cours 
dliislohe  icclém^tique,  leçons  ii  et  xu. 
(476)  M.  Tabbë  Bhinc,  toui.  I,  p.  S6. 
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Mais  en  adroeltant  ec  progrès,  rîlluslro 
solitaire  expose  en  môoie  temps ,  c(  avec 
une  admirable  précision  ,  sa  loi  et  ses  con- 
ditions. Il  fait  voir  ronimeiU  il  se  concilie 
avec  rimmutabilité  de  TK^tise  et  de  son 
enseignement  ;  et,  rotr me  s'il  les  eût  prévus, 
il  réfute  d'avance  tous  ces  fnnx  systèmes 
ima^^inés  depuis.  Ecoulons  ce  Père  :  «  Quel- 
qu'un   demandera  peut-être,  dit-il,  si   la 
religion  ne  p«ut  point  augmenter  en  quelifue 
chose  ?  Elle  le  peut  sans  doute,  et  en  beau  - 
coup.  //  faudrait  être  bien  ennemi  de  Dieu  et 
des  homme»  pour  nier  que  cela  se  puisse ,  et 
pour  empêcher  ce  progrès.  Mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  la  changer,  sous  prétexte 
de  la  perfectionner.  Car  pour  perl'eclionner 
une  chose,  il  faut  que  ,  demeurant  toujours 
dans  sa  nature,  elle  reçoive  quelque  accrois- 
si'iuent  :  au  lieu  que  ce  n*est   ))a$  tant  un 
fifogrès  qu*un  changement,  lorsqu'une  chose 
cesse  d*élre  ce  qu*elle  était  pour  devenir 
tout  autre...  La  religion  (les  Ames  imite  en 
quelque  sorte  la  condition  des  corps,  qui, 

tK>ur  croître  et  se  fortiflcr  avec  Tâge,  ne 
aissent  pas  d*ôtre  toujours  les  mCmes.  [|  y 
a  bien  do  la  ditTérenre  entre  l'âge  florissant 
fie  la  jeunesse  et  l'Age  mûr  avancé  de  la 
YieHlesse...  Les  membres  des  enfants  sont 
lielit'C,  ceux  des  hommes  sont  plus  grands, 
mieux  formés  et  plus  forts;  mais  ils  sont  de 
mèine  nature.  Les  enfants  n'ont  pes  moins 
de  parties  que  les  hommes,  et  s'il  y  en  a  qui 
deviennent  plus  grands  dans  la* suite  des 
temps ,  cette  grandeur  était  renfermée  dans 
le  principe  de  leur  origine.  Kn  sorte  que 
rien  ne  parait  de  nouveau  dans  un  homme 
bit,  qui  n'ait  été  caché  en  lui  lorsqu'il  était 
jeune.  C'est  pourquoi  la  règle  et  la  propor- 
tion d'une  bi.'IIe  croissance  a  toutes  ses  lus- 
lesses,  lorsque  l'Age  développe  insensible- 
ment toutes  les  parties  différentes  que  la 
sagesse  du  Créateur  avait  iorinées  dans  les 
enfants.  Mais  s'il  arrivait  que  la  forme  qui 
est  propre  à  rhr)mme,  au  heu  d'augmenter 
seulement,  vint  à  se  changer  en  une  Ggure 
diiTormc  et  d'une  autre  es[)ëce,  ou  que  le 
uoiobre  des  parties  fût  diminué  [)ar  un  défaut 
surprenant,  ou  augmenté  par  un  excès  re- 
marquable, dans  ce  cas  ce  serait  nécessité 
que  tout   le  corps   suivit  ou   quMI   devint 
monstrueux ,  ou  du  moins  qu'il  s'atTaibllt 
considérablement.  De  même  il  faut  que  la 
doctrine  de  la  religion  chrétienne  soit  ré- 
glée et  suive  les  mesures  de  son  accroisse- 
ment [hTI)...  » 

On  voit  suffisamment  l'idée  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins,  et  comment  il  apj>lique  è 
il  doctrine  sa  comparaison  tirée  do  1  homme. 
Nous  avons  cité  ici  la  traduction  de  Fronli- 
gnières  (W»).  Or,  ce  traducteur  estimable 
»*esl appliqué  à  donner  encore  une  nouvelle 
évidence  a  la  pensée  du  saint,  dans  les 


notes  intéressantes  dont  il  a  enrichi  son 
traviiil  :  «  La  reli;^ion,  dit-if,  ressemble  au 
blé  r{ue  Tod  s(>me.  Le  grain  semé  conliont 
en  sni  la  racine,  la  paille,  la  tige,  rherbe, 
l'épi,  la  fleur  et  le  fruit  que  l'on  y  trouve 
au  lemps  de  la  moisson.  C'est  toujours  lo 
môme  grain  qui  germe,  (jui  croit,  (|ui  fleu- 
rit, qui  mûrit.  Ainsi  c'est  la  mùuie  foi,  la 
même  crovance,  laquelle,  semée  dans  lu 
cham))du  Seigneur,  qui  est  TEglise,  mull*- 
plie  et  augmente.  —  L'Kglisea  ses  âges  dif- 
férents, mais  elle  a  cet  avantage  (pie  son 
Kpoux  est  immortel.  Les  oiiv:a^es  des 
hommes  se  f)cr(ient  ut  se  ruinent  d'eux- 
mômes  ;  mais  rKglise,  qui  est  l'ouvrage  do 
Dieu,  ne  finira  jamais.  Kilo  est  comme  une 
lumière  éclalanle  qui  fuit  un  progrès  con- 
tinuel et  ne  cesse  point  de  croître  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  à  son  midi  et  à  la 
plénitude  d'un  jour  parfait;  de  sorte  que 
dans  le  temps  elle  se  perfectionne ,  et  aura 
son   dernier  achèvement  dans  l'éternité.  »• 

L'annotateur  do  saint  Vincent  de  Lérins 
ne  pouvait  peindre  plus  heureusement  ce 
mouvement  dilatant  qui  développe  l'Eglise. 
et  qui, soutenu  par  une  forcedivine,  échappe 
essentiellement  à  la  décadence  des  choses 
humaines  (^79).  Et  n'est-ce  pas,  d'ailleurs^ 
ce  que  nous  venons  assez  d'entrevoir  dans 
cette  succession,  ce  développement  de  ren- 
seignement oral  de  l'âge  primitif,  à  la  tra- 
dition écrite  des  âges  postérieurs  ?  Nous  no 
])Ourrions  donc  rien  ajouter  là-dessus  sans 
nous  exposer  à  sortir  de  notre  sujet.  Mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  certains  faits 
qui  rentrent  directement  dans  cet  article  ei 
qui  le  compléteront. 

111.  Les  apôtres,  si  soigneux  des  églises, 
ne  pouvaient  oublier  un  point  aussi  capital 
que  celui  de  renseignement.  Ils  ne  man- 
quèrent donc  pas  de  fiourvoir  à  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  former  des  sujets  ca- 
p;d)les  de  s'acquitter  de  cette  fonction,  et 
en  môme  temps  do  gouverner  les  égli- 
ses (.V80). 

Saint  Paul,  qui  avait  si  bien  préparé  Ti- 
moihée,  lui  recommande  de  choisir  à  son 
tour  des  hommes  capables  et  de  les  former 
eux-mômes  à  l'enseignement  :  «  Fortifioz- 
vons,  mon  tils,  par  la  gr&ce  qui  est  en  Jé- 
sus-Christ; et  gardant  ce  que  vous  avez  ap- 
pris de  moi  devant  plusieurs  témoins,  don- 
nez-le en  dépôt  à  des  hommes  fidèles  qui 
soient  eux-mêmes  capables  d'en  instruire 
d'autres  (^81).  »  Mosheim,  qui  a  très-bien 
commenté  ce  texte,  y  voit  avec  raison  l'ori- 
gine apostolique  des  Ecoles  épiscopales  (  ^82). 
Ce  que  faisait  saint  Paul,  les  autres  apôtres 
le  firent  sans  doute. 

Ils  étaient  naturellement  entourés  de  dis- 
ciples qu'ils  instruisaient  et  oréparaient  au 
ministère  de  la  parole.  Ces  réunions  durent 


(477)  s.  Vincent  de  Lérins,  Common/f.,  cap.  S3. 

(478)  Dont  aucun  Dictionnaire  biographique  ne 
^il  iiieniiun,  ce  qui  e^i  un  ouMî  inipardonnable.- 
^>  traduction  dn  Commomioriuniy  t  vol.   ifi-l!2,  a 

f^M)nnihe et  dédiée  ii  de  liurlay,  arlicvôiiuc  de 

l'itrU. 


(M9)  AI.  Tiihlié  Blano,  Introd.  à  Vende  de  Chisi. 
ecctés,,  lii-S.  1841,  p.  509-313. 

(480)  Ib:d.,  loin.  I,  du  Coure,  p.  289-292. 

(t8l)  //  Tmoilt.  Il,  2. 

(483)  Commoniaire  De  rubus  Chriu.f  primo  sm*^ 
rulOj  $  XL,  p.  150. 


Î39 


BNS 


DICTIONNAIRE 


EOD 


340 


étred'antani  plus  considérables,  que  TApôi- 
tre  s'arrétail  datantage  en  un  même  lieu. 
Cest  ainsi  que  la  tradition  nous  parle  des 
nombreux  disciples  de  saint  Jean  à  Ephèse 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Les  évoques,  successeurs  des  apôtres,  et 
fixés  dans  chaque  siège,  ne  manquèrent  pas 
<le  donner  h  ces  réunions  des  formes  plus 
stables,  et  d'en  fiiire  des  écoles  régulières. 
Saint  Polycarpe  forma  un  grand  nombre 
d*hommes  apostoliques  et  probablement 
dans  sa  maison  épiscopale ,  ainsi  que  saint 
Irénée  nous  rapprend  lui-même.  -->  Yoy. 
larticle  Ecoles  épiscoPiXBS. 

L'objet  principal  de  ces  Ecoles  était  de 
former  des  hommes  propres  è  instruire  les 
fidèles,  touchant  le  dogme  et  la  règle  des 
rncburs,  et  en  général  sur  tout  ce  qui  regarde 
la  rie  chrétienne.  On  y  enseignait  donc  la 
doctrine  d'une  manière  plus  savante,  plus 
forte,  plus  complète;  on  v  expliquait  les 
'saintes  Lettres  et  les  règles  du  saint  minis- 
tère; en  un  mot,  on  y  enseignait  la  théolo- 
gie, dont  on  faisait  alors  les  premiers  es* 
sais  ;  ces  écoles  étaient  des  séminairen.  On 
pense  bien  que  cet  enseignement  n'était 
bas  détermine  rigoureusement  comme  il  le 
xul  dans  la  suite;  et  que  ces  écoles^séminai- 
res  pouvaient  être  également  ouvertes  k 
tous  les  fidèles  désireux  de  s'instruire  plus 
h  fond  de  la  religion.  Eusèbe  appelle  l'école 
chrétienne  d'Alexandrie ,  fidelium  schola^ 
•stov  ice^Tcôv  $taTp:64  ;  et  il  ajoute  qu'une 
école  des  saintes  Lettres,  tcov  tspûv,  avait 
été  établie  dnns  Alexandrie  dès  tes  premiers 
temps  :  Quippe  jam  inde  a  priscis  tempori- 
bu$9  êocrarumLiUerarum  schola  in  ta  civiMe 
fuerat  insiituta  (483).  Eusèbe  parle  des 
dernières  années  du  ii'  siècle.  Si  cette 
école  était  déjà  ancienne  alors,  elle  remon- 
tait infailliblecpent  au^i";  et  saint  Jérôme 
l'attribue  formellement  à  saint  Marc. 

Il  y  avait  d'autres  écoles  pour  les  adultes 
qu'on  préparait  au  baptême  et  au'on  appe* 
lait  catéchumènes.  A  ceux-ci  on  donnait  les 
premiers  éléments  de  U  vie  chrétienne,  et 
on  les  faisait  passer  par  un  enseignement 
progressif  jusqu'aux  vérités  fondamentales 
du  Symbole  qui  terminent  avec  le  baptême 
ce  cours  élémentaire.  Le  catéchuménat  qui 
existait  évidemment  au  |i'  siècle  et  qui 
remonte  au  r%  n'était  qu'une  école  pré- 
paratoire, dite  des  Caléchises  qu  éléqfien- 
tairci  contée  à  l'un  des  prêtres  formés  dans 
l'école  épiscopale« 

Le  but  primitif  de  toutes  ces  écoles  était 
uniquement  religieux  :  elles  n*avaient  été 
établies  que  dans  l'intérêt  de  l'Egliso  pour 
lui  former  des  ministres  et  lui  préparer  des 

(435)  Eusèbe,  lih,  v,  cnp,  10,  p,  175. 

(484)  Sailli  Irénée,  évéque  de  Lyon  (177-202), 
esprii  philosophique,  clair  et  mesuré,  qui  conibatiii 
avec  force,  souvent  avec  une  morJanie  ironie,  les 
imaginations  faniasiiqu^s  du  ^notiiciimef  saini  |:é- 
née  reconnut  blent^i  celle  faiblesse  ei  la  proclama. 
Un  autre  libmrae,  qui  se  prononça  d^une  manière 
nlus  résolue  eu  ce  sens,  ei  qui,  peut-être,  dépassa 
le  but,  ce  fut  ce  prèire  de  Gartliage,  si  oHgiii»!  et 
fi  pieuxi  <l'uii  esprit  si  vif  et  d*uue  imagiuation  si 


enfants.  Prise  sous  ce  point  de  vue,  l'ins- 
truction qu'on  y  donnait  était  purement 
théologique.  Cependant  il  était  besoin  de 
quelque  chose  déplus  que  la  connaissance 
de  la  religion;  il  jfallail  apprendre  è  la  dé- 
fendre. II  fallait  lui  former  des  controversis- 
tes  et  des  apologistes  qui  connussent  les 
systèmes  des  hérétiques  et  des  philosophe.», 
et  les  fables  du  paganisme. 

Le  cercle  des  éttmes  dans  les  écoles  no 
tarda  pas  en  effet  de  s'agrandir,  tt  nous 
voyons  saint  Irénée,  instruit  à  l'érolD  épis 
copale  de  Smyrne,  y  devenir  très-habile  dans 
la  connaissance  des  systèmes  gnostiques  et 
de  la  théologie  païenne.  Il  y  e'U  même  des 
écoles  plus  spécialement  consacrées  à  la 
controverse:  du  moins  celle  de  saii:t  Justin 
è  Home  eut  éminemment  ce  caractèi<».  Or, 
cette  étude  qui  préparait  h  la  polémique, 
pour  être  religieuse  et  chrétienne  elle-nA4- 
me  dans  son  but,  ne  laissait  point  d*êtrc 
profane  dans  son  objet.  Elle  conduisait  à 
une  érudition  païenne  en  quelque  sorte  cl 
à  toutes  les  connaissances  qui  constituaient 
alors  la  philosophie  proprement  dite.  Par  ce 
côté,  les  études  chrétiennes  touchaient  à 
celles  des  Gentils  ;  les  docteurs  de  l'Eglise 
se  trouvaieot  en  contact  avec  les  philoso- 
phes du  dehors  et  sur  la  même  ligne.  Ils 
sentirent  bien  vite  la  faiblesse  de  la  philoso- 
phie profane  et  leur  propre  supériorité  [kSk)  : 
ils  comprirent  dès  lors  tous  les  avantages 
que  le  christianisme  retirerait  de  la  science 
prise  dans  tout  son  développement  tel  qu*il 
existait  en  leur  temps  ;  ce  qui  les  conduisit 
naturellement  à  l'idée  de  former  eux-mê- 
mes des  écoles  publiques  de  philosophie. — 
Voy,  les  articles  :  Eclectisme  (de  ('}  dans 

LES    PREMIERS     SIÈCLES     DU     CHRISTIANISME  ; 

Ecoles  chrétiennes  dans  les  premiers  sii- 
CLBS  de  l'Eglise,  etc. 

EODALD  (Saint)  fut  du  nombre  de  ceux 
que  convertirent,  auprès  de  Sens,  saint  Sa- 
vinien  ou  Sabinien  et  saint  Potentien,  avec 
saint  Altin  leur  compagnon.  On  sait  que 
ces  saints  avaient  été  envoyés  dans  les  Gau- 
les par  saint  Pierre.  Nous  ne  l'avons  pas 
mis  en  doute  en  parlant  de  saint  Altin  (t.  1, 
col.  88^):  mais  nous  sommes  bien  aise  de 
constater  que  tous  les  savants  auteurs  du 
moyen  Age  ont  cru  à  la  mission  des  saints 
Sabinien  et  Potentien  envoyés  par  le  prince 
des  Apôtres  (485), 

SaintAltin  et  saintEoda1d,auxquels  enjoint 
saint  Aventin  dont  nous  avons  omis  défaire 
mention  h  propos  de  saint  Altin,  allèrent  prê- 
cher l'Evangile  h  Orléans  et  à  Chartres.  Eu 
passant  par  Paris,  iU  y  convertirent  saint 
Agoard  et  saint  Agiibert  IV  (t.  1,  h3%  qui 

ardAfUe,  qui,  dès  son  entrée  en  carrière,  sépara  la 
liuéraiure  de  TEglise  occideniale  de  toute  liliéra- 
lure  proraiie  par  ce  moi  vigoureuux  et  siguiflcatif  : 
<  Qu*y  BtI-'I  de  commun  entre  Âiliène«  et  Jérusa- 
lem, rAcadémie  et  PEglise?  9  (HUt.  untven.  de 
rEglUe,pi\T  J.  AUoc,  3  vol.  in-8,  i845,  toui.  1, 
p.  Î7t5  277.) 

(iS.*))  M.  1  abné  Arbeîlol,  DI»$eUalhn  iur  tapos- 
totat  tte  iainl  Martini  el  $tir  Vantiquilé  d€S  égU^gê 
de  France f  îi:-8, 1855,  p.  164. 
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répandirent  leur  sang  pour  la  foL  Saint 
Aveniin  resta  i  Chartres  et  en  fut  le  pre- 
mier évftque.  Cette  Tille,  qui  était  comme 
le^iége  de  la  religion  des  anciens  Gaulois, 
fut  pareillement  renommée  par  son  zèle  pour 
le  christianisme  et  par  le  courage  de  ses 
martyrs  (486). On  assure  que  plusieurs  y  fu* 
reotjetésdansle  puits  qui  est  dans  la  cathé- 
drale, et  qui  se  nomme  le  Puits  des  saints. 
Les  autres  missionnaires,  parmi  lesquels 
se  trou?e  notre  saint  Eodald,  retournèrent 
è  Sens  auprès  de  saint  Savinien,  et  ils  y  fu- 
rent martyrisés  avec  lui.  On  pense  que  saint 
Eodald  ne  termina  son  glorieux  combat 
qu'après  le  martyre  de  saint  Sabinien,Ters  le 
temps  où  souffrit  saint  Polentien  IkSl).  Ce 
qui  est  positif,  c'est  qu'il  fut  placé  dans  le 
même  tombeau  avec  saint  Sabinien  (488). 

Un  auteur  récent  dit  (489)  :  «  L'Eglise  de 
Sens  doit  sans  doute  à  son  origine  aposto- 
lique d'être  devenue  la  métropole  de  la 
quatrième  province  lyonnaise.  »  Il  n'est  pas 
douteux  que  cette  Eglise  n'ait  une  origine 
apostolique.  Un  des  hommes  du  ix*  siècle 
dont  le  témoignage,  en  matière  de  tradition 
ou  d'histoire,  a  le  plus  d'autorité,  saint 
Adon,  archevêque  de  Vienne»  dit  dans  son 
Martyrologe ,  au  31  décembre  :  «  A  Sens, 
jour  natal  des  bienheureux  Sabinien  (plus 
communément  Savinien)  et  Potentien,  qui, 
envoyés  par  Us  saints  apôtres  pour  prêcher 
la  foi,  illustrèrent  cette  ville  par  la  confes- 
sion de  leur  martyre  (490).  »  Certes,  ce  n'est 
pas  une  tradition  à  mépriser  que  celle  dont 
un  trouve  des  preuves  au  11*  siècle,  et  qui 
est  produite  par  un  témoin  aussi  considé- 
rable que  saint  Adon  (491).  Du  reste,  il  y 
en  a  bien  d'autres,  comme  nous  le  verrons 
à  l'article  Sabinien. 

Or  si,  comme  il  n'est  pas  douteux,  l'E- 
glise de  Sens  est  d'origine  apostolique,  voilà 
du  môme  coup,  les  églises  de  Chartres  et 
d'Orléans, qui  ont,  à  n'en  pouvoir  non  pins 
douter  ,  la  même  origine,  puisque  saint 
Aventio  et  saint  Allin,  premiers  évêques  de 
ces  deux  Eglises,  furent  compagnons  des 
saints  Sabinien  et  Polentien;  ce  qui  détruit 
les  opinions  si  divergentes  et  si  peu  solides 
des  auteurs,  en  ce  qui  touche  surtout  saint 
Altin,  et  que  nous  avons  dû  rapporter  h  son 
article,  sans  pour  cela  les  adopter  (492). 

Quant  è  l'Eglise  de  Chartres,  en  particu- 
lier, on  ne  saurait  mettre  en  question  Ta- 
poslolicité  de  son  origine.  Ce  que  nous  ve- 

(186)  Le  P.  Longueval,  nut.  de  CEglise  gaU., 
Iiv.  i,j>.  85,édii.  iii-i2, 1825. 

(487)  C*esi  ce  qae  cunsiaienl  les  non  veaux  Bré' 
nmres  de  Paris  ei  d'Orléans,  à  la  fête  des  SS.  Sa- 
%mien«  Poteniien,  19  octobre. 

(4^)  Tiilemoiit,  Mémoire»,  tom.  IV,  p.  482,  737. 

(4)$9)  M  Tabbé  i;ig  r.  Hi<f.  de  VEglise  calh.  en 
France,  lom.  I,  p.  7,  1862. 

(4M)  Patrolog.,  édit.  Mij^ne,  loin.  CXXIV, 
col.  6119. 

(491)  L'abbé  Arbcllol,  loc.  rîl.,p.  164  :  Cel  écv- 
vain  apporte  d'auires  preuvt^s,  ce  qui  n*eiiipécl  c 
pas  Tauceur  du  Dictionnaire  hagiographique ,  loin.  Il, 
n»l.  962, d*adopier,  en  ce  qui  concerne  sainl  Savi- 
n'en,  lopiuioo erron<ïe  des  hypcrcritiques de  Técolc 
de  L'iunoj. 


nons  oe  dire,  ainsi  que  la  mission  de  saint 
Aventin,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir 
(493),  le  montre  assez.  Mais  un  puissant  té« 
rooignage  de  cette  apostolicité,  est  celui  de 
saint  Caronnus  ou  Corannus.  {Voy.  t.  III,  c. 
828.)  Un  savant  auteur  ne  fait  point  diffi- 
culté de  le  ranger  parmi  les  premiers  prédi- 
cateurs de  la  foi  dans  les  Gaules  (494K  et  ce 
fut  bien  dès  le  1"  siècle  que  TEglise  de 
Chartres  reçut  TEvangile,  puisque  saint  Co- 
rannus,  l'un  des  apôtres  de  cette  Enlise,  souf- 
frit le  martyre  au  temps  de  Domitien,  c'est- 
à-dire  en  95,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  Marty- 
rologe romain  (495).  C'est  li,  ce  nous  sem* 
hie,  une  autorité  assez  grande  pour  lever 
tous  les  doutes. 

Kevenons  è  saint  Eodald.  Il  parait  n'a- 
voir Hé  que  simple  missionnaire.  Il  prêcha 
également  à  Chartres  et  à  Orléans,  et  s'en 
vint  cueillir  la  palme  du  martyre  è  Sens. 
Dieu  glorifia  son  tombeau,  et  sa  précieuse 
ro(^moire  se  perpétue  d'Age  en  Age  (496).  En 
847,  les  corps  de  saint  Savinien  et  de  ses 
compagnons  furent  levés  de  terre  et  trans- 
férés dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Vif. 
En  1031,  les  reliques  de  saint  Eodald  furent 
déposées  dans  une  chAsse  précieuse  due  è  la 
libéralité  de  Constance,  femme  du  roi  Ro- 
bert, et  destinée  è  saint  Savinien  par  l'inter- 
cession duquel  elle  avait  obtenu  des  grAces 
singulières.  Compagnon  de  saint  Savinien 
pendant  sa  vie,  Eodald  ne  devait  pas  le 
cjuitlerdans  la  tombe.  Cette  translation  se 
lit  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évè- 
ques,  d^abbést  de  clercs  et  d'un  peuple  im- 
mense. Un  nommé  Minard,  Magenardus  » 
aveugle  depuis  trois  ans,  y  lecouvra  la  vue. 
Au  xiii* siècle  on  «onstata  (lar  des  inscrip- 
tions le  martyre  de  nos  saints ,  et  on  les 
voit  encore  de  nos  jours  (497). 

EON  DE  L'ETOILE,  sectaire  fanatique. 
Yoy.  l'article  Eugène  111,  pape,  n"  IV. 

EPHESE  (BRiGANDAjiic  d). Cette  misérable 
et  honteuse  assemblée  dont  nous  parlons 
dans  l'article  suivant,  eut  lieu  en  449,  selon 
les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates ^  et 
c'est  en  effet  cette  année-là  qu'elle  se 
tint  (498). 

•I.  Les  conciles  de  Constantinople  des  an- 
nées 448  et  449  avaient  eu  à  juger  la  cause 
d'Eutycbès,  et  à  reviser  son  procès.  La 
première  de  ces  deux  assemblées  composée 
de  trenle-deui  évoques  présidés  par  Flavien, 
patriarche  de  la  métropole,  avait  siégé  depuis 

(492)  Nous  nons  réservons  d*y  revenir  à  rarticle 
Savinien'  (Saitii). 

(493)  Dans  leSupp.  des  articles  omis. 

(494)  L*abbé  Arbellot,  op.  cit.,  p.  176 

(495)  Mort,  rom.,  28  mai» 
(49b)  Bollandistes,  50  avril,  elc. 

(497)  Dans  son  happort  au  Êliniétre  de  Clnstruc- 
tion  publiifite  sur  tes  Inuriptions  de»  premiers  temp» 
du  ehri»nani»me  dan»  le»  Gaule»  ,  M.  Edmond  Lo 
Diane  dtl  qu*à  c  Sens  des  Iiiscripliuiis  du  xiii*  siècle 
relaient  le  martyre  de  quatre  coiiressenrs  :  Savi^ 
nien,  l*oi<*ntien,  Sérolin,  EodalJc.i  Ce  rapport  es i 
daté  du  25  octobre  i849  ;  sur  b.  Sérotin,  voir  notre 
anicle  Alt  n  (Sainl). 

(498)  Y.  Manuel  de  l^hibtoire  des  concile»,  tom.  L 

p.iiâ. 
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le  8  novembre  josqu*aa  22  du  même  mois. 
La  partie  poursuivante  était  Eusèbe,  évoque 
de  Doryiée,  qui  présenta  une  requête  con- 
tre Eulychès,  et  qui  obtint  sa  condamnation 
malgré  les  efforts  de  Teunuque  Chrysaphius 
favori  de  l'empereur  Théodose  le  Jeune,  et 
ennemi  personnel  de  Plavien.  La  seconde 
assemblée,  qui  tint  séance  le  13  avril  de 
l'année  suivante,  n*avait  eu  qu*à  reconnaî- 
tre la  sincérité  des  actes  du  concile  précé- 
dent, et  qu'à  contirmer  ia  condamnation 
de  riîér<^siarque. 

Mais  bientôt  les  rôles  changèrent,  les  m^- 
cusateurs  et  les  juges  devaient  devenir  à 
leur  tour  et  accusés  et  condamnés.  En  vain 
Flavien  avait-il  instruit  Rome  des  sourdes 
menées  de  l'opposition  ;  en  vain  avait-il  ré- 
digé è  son  tour  une  profession  de  foi  con- 
forme è  la  doctrine  des  conciles  de  Nicée^de 
Constantinopie  et  d'Ephèse;en  vain  avait-il 
anathéniatisé  tous  ceux  qui  divisent  Jésus- 
Christ  en  deui,  et  particulièrement  Neslo- 
rius;  le  parti  d'Eutynhès  voulut  lui  aussi 
avoir  gain  de  cause  et  déclara  qu'il  fallait 
terminer  cette  grande  affaire  dans  un  con- 
cile œcuménique.  Le  pape  Léon,  instruit 
par  Flavien  oe  ce  qui  se  machinait  en 
Orient,  eût  voulu  empêcher  la  convocation 
de  ce  concile  c[u'il  prévoyait  devoir  être  an- 
ticanoniqoe;  il  fut  oblige  de  céder  aux  cir- 
constances. L*eunuc|ueCbrysaphius  était  pro« 
che  parent  de  l'hérésiarque  condamné,  il 
était  tout-puissant  sur  l'esprit  de  son  empe- 
reur, il  avait  un  ami  dévoué  dans  la  per- 
sonne de  Oioscore  patriarche  tl'Aleianarie, 
il  flt  entrer  aussi  dans  son  parti  l'impéra^ 
trice  Eudocie.  Dès  lors  la  cause  était  gagnée 
avant  l'évocation  du  procès.  Rien  ne  fut 
oublié  pour  donner  au  futur  concile  les 
apparences  de  la  légalité  et  de  l'œcuméni- 
cité ,  mais  aussi  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
qu'il  ne  fût  que  l'ombre  d'un  concile. 

En  effet,  cette  assemblée  ecclésiastique 
était  convoquée  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Tous  les  évoques  n'étaient  point  ap- 
pelés h  y  prendre  part,  on  ne  devait  inviter 
que  les  prélats  qu'on  jugeait  assez  faibles  et 
assez  corrompus  pour  devenir  les  complices 
de  Chrysaphius  et  de  Dioscore.  Contre  les 
usages  reçus,  il  ne  devait  y  avoir  au  con- 
cile qu'un  certain  nombre  de  métropolitains 
par  patriarcat ,  et  qu'un  certain  nombre 
d'évêques  dévoués  d  avance  à  la  cause  du 
mal.  En  violation  des  saints  canons,  on  ap- 
pelait au  concile  plusieurs  archimandrites 
d'Orient,et  entre  autres  TabbéBarsumaSydont 
tout  le  mérite  était  d'être  l'ennemi  d'Eu- 
sèbe  et  de  Flavien.  Et  pour  comble  d'illéga- 
lité, ce  simple  prêtre  devait  avoir  voix  déli- 
bérative  (499),  Mais  il  y  avait  plus  :  les 
commissaires  devaient  assister  aux  délibé- 
rations, sous  prétexte  de  favoriser  la  con- 
corde et  la  paix ,  et  en  réalité,  pour  y  exer- 
cer nne  pression  véritable  et  une  police  ar- 
bitraire et  tyrannique. 
P^ous  avons  dit  que  la  puissance  tempo- 


relle avait  voulu  mettre  au  moins  en  appa- 
rence le  droit  de  son  côté.  C'est  ce  que  flrenf 
Théodose  et  Chrysaphius  en  écrivant  au  pape 
Léon.  Lui  aussi  était  invité  an  concile,  mais 
on  s'y  était  pris  de  manière  qu'il  fut  pré- 
venu trop  tard,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  tenir  le  synode  romain  pour  nommer  des 
légats  et  donner  des  instructions.  En  efSet, 
le  Pape  était  averti  le  i3  mai,  et  le  concile 
devait  s'ouvrir  le  1"  août.  La  ville  d'Ephèse 
avait  été  citée  par  Tempereur  comme  siège 
du  futur  concile.  Léon  accepta  la  proposi- 
tion, et  il  usa  de  tant  de  diligence  dans  Tex- 
pédition  de  ses  affaires  que,  dès  te  25  mai^ 
il  avait  pu  nommer  ses  députés,  rédiger 
plusieurs  lettres  importantes,  et  donner  h 
ses  mandataires  toutes  les  instructions  dont 
ils  avaient  besoin  dans  des  circonstances 
aussi  déifcates.  Disons  en  passant  que  ces 
lettres  étaient  è  l'adresse.  Tune  de  Théodose 
le  Jeune,  l'autre  à  celle  de  Flavien,  d'autres 
enfin,  h  celle  de  grands  personnages  soit 
dans  l'Eglise,  soit  dans  l'Etat.  Presque  tou- 
tes ont  le  même  fond.  Elles  renferment  une 
condamnation  formelle,  et  de  Nestorius  qui 
niait  les  personnes  en  Jésus-Christ ,  et 
d'Eutychès  qui  confondait  les  deux  natures. 
Httons-nous  de  dire  que  quelques-unes 
de  ces  lettres  arrivèrent  à  leur  destination  ^ 
mais  non  celle  adressée  à  Pulchérie»  sœur 
de  l'empereur  Thr^odose,  auquel  elle  suc- 
céda sur  le  trône  d'Orient. 

Avant  l'ouverture  du  concile,  les  meneurs 
avaient  tenté  d'écarter  cette  pieuse  prin- 
cesse, dont  le  zèle  pour  Tortnodoxie  leur 
était  trop  connu,  et  cette  assenibU^e  tumul- 
tueuse dura  si  peu  de  temps  et  fut  suivie 
de  si  violentes  tempêtes  que  les  légats  n'eu- 
rent point  le  loisir  d'avoir  avec  Pulclh^ie 
l'entretien  sur  lequel  ils  comptaient.  Fia*- 
vien  avait  pu  écrire  une  seconde  fois  aa 
Souverain  Pontife,  et  dfins  cette  dernière 
lettre  il  conjurait  le  Pape,  non  pas  de  porter 
un  nouveau  jugement,  mais  de  faire  exé- 
cuter dans  le  patriarcat  d'Occident  la  sen- 
tence que  lui-même  avait  portée  au  concile 
de  CP.  De  son  côté,  Eutychès  cherchait 
des  protecteurs  en  Italie,  mais  il  s'adressa 
mal,  en  essayant  de  mettre  dans  ses  intérêts 
saint  Pierre  Chrysologue,  évêque  de  Ra- 
venne,  entièrement  dévoué  h  l'ortho- 
doxie et  au  Saint-Siège.  Ce  saint  évêque  fit 
è  l'hérésiarque  une  réponse  qui  brisait 
toutes  ses  espérances  (500). 

II.  Enfin, le  jour  marqué  pour  Ton  vertu  ro 
du  concile  arriva.  Ce  ne  fut  pas  le  1"  août, 
mais  huit  jours  après  que  commencèrent  les 
délibérations.  L'église,  qui  avait  renfermé 
dans  sa  vaste  enceinte  les  Pères  du  1"  con- 
cile d'Epbèse  réunit  aussi  ceux  du  second. 
Mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  hommes, 
et  ils  étaient  convoqu^'.s  pour  des  objets 
bien  différents.  Les  prélats  étaient  au  nom* 
bre  de  cent  trente,  tous  venus  de  diver- 
ses provinces  d'Egypte  et  d'Asie ,  et  par- 
ticulièrement du  Pont    et  de   la  Tlirace* 


{\m  CoïK.  ChaUid.,  Act.  n,  p  150-230;  Vct.  i, 
p.  i)9-12i. 


(r;00)  a.  s.  Léo,  epitit.  iS,  23,  24,  25,  2$,  27» 

iS.  ^20.  33. 
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Contre  les  saints  canons,  le  patriarche  d*An- 
tioche  tenait  la  première  place  avant  Jules 
étftqae  de  PouzzoleSi  Tan  des  légats  du 
Pape.  Les  collègues  de  ce  dernier  étaient 
René,  prêtre  du  titre  de  saint  Clément;  Hi- 
iarius  diacre,  qui  devint  plus  tard  pape, 
sous  le  nom  d'Hilaire,  et  Dulcitius,  notaire 
apostolique.  René  ne  parut  point  au  con- 
cile, nar  la  raison  qu*il  mourut  en  chemin 
dans  rtle  de  Délos.  Kutychès  se  transporta 
è  Ephèse  malgré  la  distance  des  lieux,  mal- 
gré son  âge  et  sus  infirmités,  et  en  dépit  du 
▼œn  qu*ii  avait  fait  de  ne  point  sortir  de  son 
monastère.  Il  avait  trop  d'intérêt  è  cette 
comparution  qui,  loin  d'être  pour  lui  un  su- 
jet de  honte  et  de  confusion,  lui  semblait  un 
titre  d'honneur  et  de  gloire. 

Les  légats  du  Pape  eurent  la  parole  ;  on 
n'aurait  osé  la  leur  refuser,  mais  on  était 
bien  décidé  è  ne  tenir  aucun  compte  ni 
de  leurs  professions  de  foi,  ni  de  leurs  pro- 
testations. Dioscore,  voulant  aller  au  plus 
vite,  proposa  de  ne  pas  exposer  la  foi  des 
anciens  Ages,  mais  d'examiner  les  nouvelles 
opinions  pour  voir  si  elles  convenaient  aux 
décisions  des  Pères.  C'était  un  piège  qu'il 
tendait  à  la  crédulité  de  la  partie  saine  du 
concile,  et  surtout  des  léçats;  car  ces  nou- 
velles opinions  qu'il  s'agissait  d'examiner 
étaient  lafoi  de  Flavien  et  les  erreurs  d'Euty- 
chès,  et  tout  était  combiné  J*avanc?,  pour 
que  l'archevêque  fût  déclaré  orthodoie,  et 
le  pairiarcho  catholique  condamné  comme 
hérétique.  Nous  ne  donnerons  pas  dans 
toute  son  étendue  la  requête  d'Eutychès.  Ce 
n'était  qu'un  tissu  de  protestations  ambi- 
guës; car  il  anathématisait  tous  ceux  qui 
prétendaient  que  Is  chair  de  Jésus-Christ  élait 
descendue  du  ciel,  et  il  déclarait  s'en  tenir 
an  symbole  de  Nicôe,  quoiqu'il  crûtopiniA- 
trémenl  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature 
en  Jésus-Christ,  après  l'Incarnation;  nous 
ne  dirons  rien  non  plus  de  ses  mensonges 
fl.igrants  sur  la  manière  dont  Flavien  lui  tit 
son  procès,  et  sur  les  injustices  dont  il  se 
déclarait  victime,  ni  sur  sou  prétendu  appel 
è  Rome.  Voyons  maintenant  entrer  en  scène 
les  acteurs  de  ce  drame  funèbre  où  furent 
TÎolées  toutes  les  lois  de  Ténuité  et  de  l'hu- 
manité, drame  oui  finit  par  la  proscription 
de  la  vérité,  I apothéose  de  l'erreur,  la 
réhabilitation  d'nn  .hérésiarque  obstiné,  et 
Je  martyre  d'un  grand  évêque. 
'  Les  aocusaleurs  ne  cachaient  plus  leurs 
intentions.  Un  comte  de  l'empire  ordonnait 
k  l'archevêque  Flavien  de  s'asseoir  sur  la 
sellette  réservée  aux  accusés,  et  il  comman- 
dait aux  accusateurs  de  commencer  le  pro- 
cès :  on  consulta  pour  la  iorme  tes  légats 
du  Pape.  Eutycbès  les  récusa,  parce  qu'ils 
logeaient  chez  t'évêque  Flavien,  et  qu'ils 
avaient  mangé  à  sa  table.  Il  demandait 
qae  tout  ce  qu'ils  feraient  contre  lui  fût  nul 
et  de  nul  effet;  une  première  fois  on  avait 
refnsé  d'entendre  la  lecture  des  lettres  du 
Pape,  on  les  écarta  encore,  et  on  lutii  leur 
place  les  actes  du  concile  qui  avait  con- 

(501)  Voy.  Conc.  ChalceJ.,  Ad.  i,p.  1 13-216. 


damné  Eutvchès.  Lk  encore  on  essaya  tde 
tromper  la  bonne  Toi  des  légats  nardes  sem- 
blants de  professions  de  foi  ortnodoxe.  On 
cita  des  passages  des  Pères  où  la  distinc- 
tion des  deux  natures  en  Jésus-Christ  était 
ouvertement  enseignée,  mais  on  en  allé- 
guait d'autres  d'où  il  résultait  qu'il  ne  fal- 
lait pas  entendre*  deux  natures,  mais  une 
seule  nature  du  Verbe  incarné.  Ce  fut  alors 

3ue  commencèrent  de  nouvelles  scènes  de 
ésordre.  Quand  les  Pères  du  conciliabule 
entendirent  la  lecture  du  passage  où  Eusèbe 
de  Dorylée  pressait  Eutychès  de  confesser 
deux  natures  après  rincarnation,  ils  criè- 
rent :  Vite,  brûlez  Eusèbe,  qu'il  toit  brûlé 
vif,  qu'on  le  divise  comme  il  a  divisé  (501). 

Sur  une  motion  de  Dioscore  ils  dirent  ana- 
thème  è  qui  soutiendrait  qu'il  y  avait  deux 
natures  après  l'Incarnation;  sur  une  seconde 
invitation  du  prélat  prévaricateur  les  Pères 
du  concile  déclarèrent  que  leur  foi  était 
celle  d'Eulychès.  Par  là  le  procès  d'Euty- 
chés  était  annulé,  il  en  était  de  même  de  la 
révision  de  cetle  affaire.  C'en  était  donc 
fait;  les  deux  derniers  conciles  de  CP. 
étaient  cassés,  Il  n'y  avait  plus  qu'à  ériger 
l'hérésie  en  do^^me  de  foi,  et  c'est  ce  que 
firent  les  Pères  d'Ephèse.  Vinrent  ensuite 
les  souscriptions  à  l'acte  qui  donnait 
un  brevet  d'orthodoxie  i  Eutychès,  et  qui 
ordonnait  sa  réintégration  dans  son  mo- 
nastère et  dans  son  rang.  Tous  les  prélats 
signèrent,  et  avec  eux  rarcbiinandriie  Bar- 
sumas;  Oioscore*  en  qualité  de  président, 
opina  te  dernier.  Il  n'est  pas  fait  mention  des 
légats  du  Pape,  dont  le  suffrage  d'ailleui> 
était  inutile  en  pareille  matière. 

Après  la  réhabilitation  d'Eutychès  vint 
celle  de  ses  moines  et  de  ses  adhérents.  Ils 
s'étaient  plaints  des  rigueurs  d*une  excom^» 
munication  de  neuf  mois  entiers  ;  ils  avaient 
demandé  l'absolution  de  toutes  les  censures, 
et  ils  criaient  vengeance  contre  le  prélat 
qui  les  avait  écartes  des  autels.  On  accéda 
à  leur  demande,  ils  furent  déclarés  ab:>0(jis 
et  rétablis  dans  la  communion  de  TRglise 
et  dans  les  fonctions  de  leurs  ordres.  Ils 
avaient  préalablement  émis  une  profession 
de  foi  conforme  à  celle  d*Kutycl)ès  :  c'en 
était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  trouver 
grâce  devant  le  $oi*disant  concile. 

IIL  On  voulut  ensuite  procéder  à  la  con-* 
damnation  en  forme  de  l'archevêque  Fla-^ 
vien.  On  commença  par  une  adhésion  fac- 
tice au  symbole  de  Nicée,  et  aux  décrets  du 
CQncile  tenu  dans  cette  ville  comme  aux 
canons  d'Ephèse.  C'était  un  ^yremier  pas 
pour  ménager  un  anathème  contre  Flavien 
que  les  prélats  accusaient  de  renverser  la 
foi.  Quand  les  légats  furent  consultés,  l'un 
d'eux,  déclara  que  le  Siège  apostolique  s'en 
tenait  aussi  aux  conciles  de  Nicée  et  d'E- 
phèse, et  délestait  tous  ceux  qui  pensaient 
le  contraire.  Un  de  ses  collègues  voulut 
profiter  de  la  circonstance  pour  demander 
une  troisième  fois  lecture  des  lettres  de  saint 
Léon ,  pour  la  troisième  fois  on  lui  refusa 
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celte  fflveur  qui  n'en  était  pas  ano.  Quand 
il  s'agit  d'appliquer  à  FLivien  la  note  d'hé- 
rélicité,  et  que  les  légats  furent  sommés 
comme  tous  les  autres  Pèros,  de  dire  leur 
avis,  le  diacre  Hilarius  répondit  par  un  seul 
mot  latin  :  contraàicelur^  qui  fut  inséré  dans 
les  actes  en  la  Inngud  dans  laquelle  il  avait 
été  prononcé.  Il  va  sans  dire  que  tous  les 
Pères  du  conciliabule  souscrivirent  ,  à 
Texeeption  des  légats  du  Pape  (&02). 

La  déposition  de  Flavien  fut  volée  comme 
s*il  eût  altéré  la  foi  de  Nicée  et  d'Gphèse. 
Eusèbe  de  Dorylée  fut  enveloppé  dans  la 
même  condamnalion.  Mais  ce  n*é4ait  pas 
assez  pour  Dioscore  et  ses  séides  d*avoir  îa^ 
fligé  une  note  infamante  à  ces  deux  prélats 
orthodoxes;  il  se  livra  h  des  scènes  qui  tin* 
rent  de  la  folie  et  qui  dégénérèrent  en  fu- 
reur. Fièrement  assis  sur  sou  siège,  il  s*écria 
qu*il  fallait  exécuter  la  sentence.  En  vain» 
quelques  prélats  courageux  embrassèrent 
ses  genoux  pour  en  arrêter  Texécutioii  ;  il 
se  leva  et  cria  plus  fort  :  Quand  on  me  cou' 
perait  la  langue,  je  ne  dirais  pas  autre  chose. 
Puis,  il  appela  à,  son  secours  les  satelli- 
tes de  Tempereur.  Alors  se  précipita  dans 
rassemblée  une  multitude  de  soldats  armés 
d'épées  et  de  b&tons  avec  des  chaînes  pour 
les  prélats  qui  refuseraient  d*obéir.  Flavien 
et  quelques-uns  de  ses  adhérents  furent 
foulés  aux  pieds;  les  légats  ne  durent  leur 
salut  qu'à  la  promptitude  de  leur  fuite  ;quel- 

3 nos  evèques  furent  simplement  déposés, 
u  nombre  desquels  était  Théodoret,.  év6- 
(|ue  de  C} T,  qui  protesta  bientôt  contre  Tin- 
juste  sentence  dont  il  était  victioie.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  rétracté  leur  sous- 
cription forcée  furent  également  déchus 
de  leurs  dignités.  L'un  d^eux  fut  nommé- 
ment accusé  de  nestorianisme  et  déposé 
comme  hérétique.  Le  pape  saint  Léon  lui- 
même  fut  frappé  d'excommunication.  Puis- 
Su  on  s'était  attaqué  aux  membres,  n'était- 
pas  tout  simple  qu'on  s'en  prttà  la  tête, 
au  Chef  suprême?  Ëusèbe  de  Dorylée  resta 
longtemps  sous  les  rerroux.  Quant  à  saint 
Flavien,  après  avoir  protesté  en  plein  con- 
cile, et  donné  aux  légats  son  acte  d'appel  au 
Saint-Siège,  il  fut  jeté  sur  la  route  de  l'exil, 
où  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours  par 
suite  des  blessures  qu'il  reçut. 

TeHe  fut  l'issue  de  ce  fameux  concile, 
ou  plutôt  de  cette  odieuse  assemblée  si  bien 
nommée  :  Brigandage  d'Ephise  :  «  Lairoci* 
nium  Ephesinum  !  » 

ËPHÈSK     (lit*   CONCILE    GÉNÉRAL    TENC    A 

Eph&sb  en  i3l).  —  L  Neitorius  ayant  d'a- 
bord été  averti  par  saint  Cyrille,  patriarche 
d'Alexandrie,  puis  condamné  par  le  Pape 
saint  Célestîn  r%  et  ayant  reçu  par  saint 
Cyrille  la  notiBcation  de  ce  jugement,  ainsi 

Sue  les  douze  anathèmes  que  ce  saint  avait 
ressés  (Voy.  l'article  Eglise  d'Alexandrie, 
no«  IX  et  X),  ne  tenait  aucun  compte  de  la 
décision  qui  le  frappait,  ni  de  la  menace  de 

(502i  Voy.  Concile  de  Cbalréiloliie,  «iepois  la  p.  I 
jiiM|u*à  la  p.  397,  de  la  m*  sesbiou. 
(503)  Ceust.,  Cane,  col.  Ii£i0. 


sa  déposition,  s'il  persistait  dans  ses  er-- 
reurs.  Les  erreurs  de  cet  hérétique  se  ré- 
(fuisaient  à  ceci  :  d'afjrès  lui,,  il  y  aurait  eu 
deux  personnes  en  Jésus-CbrisL;  l'une  di- 
vine, dont  le  Père  éternel  était  le  Père; 
l'autre  humaine,,  dont  la  Sainte  Vierge  était 
la  mère.  En  outre,  ce  n'était  pas  le  Fils  de 
Dieu  qui  était  mort  i»our  les  hommes,  mais 
seulement  le  Fils  de  Marie.  N'ayant  donc  yu. 
le  ramener,  et  après  avoir  accompli  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé  à  l'r'gard  de  Nesto- 
rius,  saintCyrille  écrivit  de  nouveau  au  paj>e 
saintCiUestio  I",  pour  savoir  quelle  conduite 
il  aurait  à  tenir  si  le  concile,  indiqué  h 
Ephèse  pour  le  jour  de  la  Pentecôte  en  l'au 
^1,  devait  absoudre  Nestorius,  ou  s'il  fal- 
f&it  %'en  tenir  à  la  condanuiation  prononcée 
contre  lui,  dans  le  cas  où  il  persisterait  ft  ne 
passe  rétracter  dans  les  délais  qui  lui  avaient 
élé  accordés.  Saiat  Cyrille  témoignait  en 
même  temps  à  saint  Célestln  son  regret  de 
ce  qu'il  ne  se  trouverait  point  lui-même 
au  concile  d'Ephèse,  et  l'ayertissait  enfia 
qu'il  y  avait  des  personnes  qui  ne  parais- 
saient pas  fermes  dans  le  parti  de  la  foi. 

Le  t*'  mai  431,  saint  Cyrille  re^ut  une  ré- 
ponse du  pape  saint  Célestin  qui  lui  répondit 
qu'à  regard  de  Niîstorius,  il  fallait  imiter 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,,  mais  qui  accepte  toujours 
sa  nénitence,  quelque.tardive  qu'elle  soit. 
Il  ctiarge  Cyrille  de  comprimer,  avec  le  con- 
seil des  frères,  toutes  les  agitations  qui 
s'étaient  élevées  dans  l'Eglise.  Pour  lui, 
quoiqu'il  ne  pût  se  rendre  au  concile,  il  y 
sera  néanmoins  en  esprit  par  ses  soins,  par 
la  part  qu'il  prenait  à  tout  ce  qui  s'y  i»asse- 
rait,  et  par  l'union  de  la  foi.  Quant  à  ceux 
qui  ne  paraissaient  point  assez  fermes,  le 
Pape  l'assure  au'il  ne  se  laissera  pas  sur- 
prendre et  qu  il  répondra  k  leurs  lettres 
avec  toute  la  précaution  possible  (503). 

Cette  demande  de  saint  Cyrllfe  et  cette  ré- 
ponse du  pape  saint  Céle&tin  l"'  sont  re- 
marquables. On  y  voit  que  la  convocation 
du  concile  d'^Ephôse  est  faite  un  peu  à  cause 
des  agitations  de  l'esprit  de  parti  et  des  pré- 
tentions de  la  cour  ae  Théodose  è  s'immis- 
cer dans  les  querelles  théologiques  liOk); 
car,  sans  ces  prétentions,  l'affaire  de  Nesto- 
rius aurait  pu  être  terminée,  puisque  )e 
Pape  avait  prononcé  sa  semence  de  condam- 
nation :  on  y  voit,  disons-nous,  que  cette 
convocation  ne  suspendait  point  la  sentence 
du  Pape,  puisque  saint  Cyrille  demande 
ccunment  le  concile  devra  I  exécuter,  et  s'il 
pouvait  user  d'indulgence  ^  au  cas  où  Nesto- 
rius vint  h  se  rétracter. 

IL  Outre  saintCyrille,  son  principal  légat 
dans  cette  affaire,  te  pape  Célestin  nomma 
encore  trois  autres  légats  pour  assister  en 
son  nom  au  concile  d'Ephèse  :  c'étaient  les 
évèques  Arcade  et  Project,  avec  le  prôtre 
Philippe.  Il  leur  donna  un  mémaire  daté  du 
8  mai  1^31,  et  conçu  en  ces  termes  : 

(501)  Voy.  nos  articles  Célestin  (Saint)  P%rap<^, 
n*  IX,  Cl  LoLiSE  d'Aleiandbis,  u*X. 
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%  Mémoire  du  Pape  Céleslin  aux  évoques 
et  aux  prêtres  qui  vont  en  Orient.  Quand, 
par  la  grâce  de  Dieu»  comme  nous  espé- 
rons, vous  serez  arrivés  au  lieu  où  vous  allez, 
kiurnez  toutes  vos  pensées  sur  notre  frère  et 
«o-ëvôque  Cyrille,  et  faites  tout  ce  qu'il  ju- 
gera à  propos.  Nous  vous  recommandons 
aussi  de  conserver  l'autorité  du  Siège  apos- 
lK)lique,  puisque  les  instructions  qui  vous 
ont  été  données  portent  que  vous  devez 
assister  au  concile;  mais  que  s'il  s'élève 
quelque  contestation,  vous  devez  juger  de 
leurs  sentiments,  sans  vous  soumettre  à 
des  discussions;  que  si  vous  voyez  que  le 
concile  soit  fini  et  que  tous  les  évoques 
soient  retournés,  il  faut  vous  informer 
comment  les  choses  se  sont  terminées.  Si 
c'est  en  faveur  de  l'ancienne  foi  catholique, 
«t  si  vous  apprenez  que  mon  saint  frère  Cy- 
rille soit  allé  à  Constantinople ,  il  faut  que 
vous  y  alliez  et  que  vous  présentiez  nos 
lettres  au  prince.  S'il  est  arrivé  autrement 
et  qu*il  y  ait  de  la  division,  vous  jugerez, 

eir  l'état  des  choses,  ce  que  vous  devez 
ire  avec  le  conseil  de  notre  dit  frère  (505).  »  ' 

Cet  important  document  a  été  publié  par 
te  savant  Baluze  sur  divers  paaniiscrits  ;  mais 
on  n'a  pas  encore  rendu  publiques  les  ins- 
tructions non  moins  importantes  dont  il  y 
est  fait  mention,  sur  la  manière  dont  les  lé- 
gats devaient  se  comporter  dans  le  con- 
cile (506).  Ces  légats  lurent  chargés  d'une 
lettre  du  Pape  pour  le  concile  même.  Elle 
commence  ainsi  : 

«  L'assemblée  des  évêques  témoigne  la 
présence  du  Saint-Esprit,  car  le  concile  est 
saint  par  la  vénération  qui  lui  est  due, 
comme  représentant  la  nombreuse  assem- 
blée des  apôtres.  Jamais  leur  Maître,  qu'ils 
avaient  ordre  de  prêcher,  ne  les  a  abandon- 
nés. C'était  lui-même  qui  enseignait,  lui 
qui  leur  avait  dit  ce  qu'ils  devaient  ensei- 
gner, et  qui  avait  assuré  qu'on  l'écoutait  en 
ses  apôtres.  Cette  charge  d'enseigner  e.st 
venue  en  commun  à  tous  les  évêques;  nous 
y  sommes  tous  engagés  par  un  droit  héré- 
ditaire, nous  qui  annonçons  à  leur  place  le 
nom  du  Seigneur  en  divers  pays  du  monde, 
suivant  ce  qui  leur  a  été  dit  :  Allez^  ensei" 
gnez  toutes  Us  nations.  Vous  devez  remar- 
quer, mes  frères,  que  nous  avons  reçu  un 
ordre  général,  et  qu'il  a  voulu  que  nous 
l'exécutions  tous,  en  nous  chargeant  tous  en 
commun  de  ce  devoir.  Nous  devons  tous  en- 
trer dans  les  travaux  de  ceux  à  qui  nous 
avons  succédé  en  dignité.  Tous  doivent  donc 
concourir  ensemble  à  conserver  le  dépôt  de 
la  doctrine  apostolic|ue.Cet  accord  doit  être 
d'autant  plus  unanime,  qu'on  attaque  la  foi 
commun^  de  tous.  On  appelle  en  jugement 
celui  qui  juçe  le  monde  :  on  met  en  dis- 
cussion celui  qui  ébranle  la  terre,  on  ou- 
trage le  Rédempteur.  Revêtez- vous  donc  des 
armes  de  Dieu. 

(505)  Gousl.,  t6ûf.,  col.  1152. 

(506)  Rohctuicher,  loui.  Vlil,  p.  51. 

(507)  Labbe,  Conc. 

'  (508)  Théodose,  rapporte-lron ,  avait  prié  saint 


«  Rappelez-vous  les  paroles  de  l'Apôtre» 
qui  Gt  venir  les  évêques  du  lieu  où  votre 
sainteté  est  réunie  pour  leur  dire  :  Prenez 
aarde  à  vous  et  à  tout  le  troupeau,  où  le  Saint' 
Esprit  vous  a  poiés  évêques  pour  régir  l'E- 
alise  de  Dieu^  qu'il  s'est  acquise  par  son  sang. 
Les  Ephésiens  ont  entendu^  la  doctrine  de 
la  foi  ;  qu'ils  nous  voient  aujourd'hui  la  dé- 
fendrel  Mes  bien-aimés  frères,  demeurez 
dans  cette  dilection  dont  il  est  parlé  dans 
r£vangile  de  saint  Jean,  cet  apôtre  dont 
vous  honorez  les  reliques  présentes.  Priez 
ensemble  comme  tes  apôtres,  lis  ont  de- 
mandé à  Dieu  d'annoncer  sa  parole  avec  con- 
fiance. Aujourd'hui,  qu'v  a-t-il  è  demander 
pour  votre  sainte  assemblée?  sinon  qu'elle 
publie  avec  confiance  la  parole  du  Seigneur; 
qu'elle  conserve  ce  qu'il  a  ordonné  de  prê- 
cher; et  que,  remi)lis  de  TEsprit-Saint,  vous 
annonciez  tous  la  doctrine  une  qu'il  vous 
enseigne.  Nous  envoyons,  comme  représen- 
tants de  notre  sollicitude,  nos  frères  et  nos 
collègues,  hommes  éprouvés  et  de  même 
sentiment  que  nous,  les  évêques  Arcade  et 
Project,  et  notre  prêtre  Philippe,  qui  assis- 
teront à  ce  qui  se  fait,  et  exécuteront  ce  que 
déjà  nous  avons  ordonné.  Nous  ne  doutons 
point  que  votre  sainteté  ne  s'y  accorde,  at- 
tendu que  la  chose  se  voit  décrétée  pour  la 
jiaix  de  l'Eglise  universelle  (507).  » 

Cette  lettre  remplie  de  l'esprit  apostolique 
est  du  7  mai  431.  Les  légats  en  reçurent 
encore  une,  datée  du  15,  pour  l'empereur 
Tbéodose.  Dans  cette  lettre,  le  Pape  l'ex- 
horte à  maintenir  la  paix  ei  à  servir  la 
cause  de  la  vérité.  Sans  doute  que  celte 
lettre  avait  été  rendue  nécessaire  par  la  con- 
duite même  de  Nestorius  et  de  Théodose; 
car  l'hérésiarque,  confiant  dans  le  prestige 
de  ses  richesses,  la  violence  de  ses  parti* 
sans,  et  voulant  donner  le  change  sur  ses 
doctrines,  avait  demandé  un  concile  général 
au  souverain,  espérant  influencer  la  majo- 
rité par  son  crédit  à  la  cour,  ou  tout  au 
moins  d*y  aller  brouiller  les  esprits  par  ses 
subtilités,  et,  de  son  côté,  il  était  certain  que 
l'empereur  accordait  protection  k  Ncsto« 
ritts  :  il  put  donc  être  nécessaire  d'avertir 
indirectement  Théodose  de  ne  pas  oublier 
qu'il  se  devait  avant  tout  à  la  vérité.  C'est, 
au  fond,  le  sens  de  la  lettre  que  le  Pape 
saint  Célestin  lui  écrivit. 

III.  Le  concile,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  indiqué  pour  le  jour  de  la  Pentecôte, 
7  Juin  431.  Deux  cent  soixante-quatorze 
évêques  (508)  se  trouvèrent  ce  jour-là  à 
Ephèse.  Nestorius  y  arriva  des  premiers 
avec  une  suite  nombreuse;  le  comte  Irénée 
raccompagnait  comme  son  protecteur  ;  le 
comte  Candidien,qui  lui  fut  toujours  favo- 
rable, assista  aussi  au  concile,  par  ordre  de 
l'empereur,  mais  comme  simplecneut  chargé 
de  maintenir  l'ordre  au  besoin. 

Saint  Cyrille,  les  évêques  d'Egypte,  au 

Augustin  deso  rendre  au  concile;  mais  lorsque  Ka 
leitre  arriva  à  Ca»  hagç,  le  grand  dvéoue  avait  ce:»«é 
de  vivre. 
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nombre  de  cinquante,  et  plusieurs  autres 
évêques  se  rendirent  en  môme  temps  que 
Nestorius  à  Ephèse.  Memnon,  évéque  de 
celle  ville,  avait  réuni  auprès  de  lui  environ 
qtiarante  évoques  de  sa  juridiction. 

Jean  d*Antioche  et  beaucoup  d'évêques 
d'Orient  n'étant  pas  arrivés  le  jour  désigné 
par  I  indiction,  on  remit  l'ouverture  du  con- 
cile au  22  juin.  Maliçré  cet  «dournemenl,  on 
ne  vit  pas  paraître  Jean  ni  les  évoques  at^ 
tendus  avec  lui.  Dès  lors,  les  membres  pré- 
sents crurent  que  Jeau  ne  voulait  pas  se 
trouver  au  concile,  de  peur  d'être  témoin 
de  ta  condamnation  de  Nestorius,  son  ami« 
et  ils  s'assemblèrent  dans  la  grande  église 
d'Ephèse,  consacrée  sous  le  nom  de  la  Sainte 
Mère  de  Dieu. 

Saint  Cyrille,  comme  titulaire  du  second 
siège  de  l'Eglise,  chargé  d'ailleurs  par 
sainl  Célestin  de  représenter  le  Chef  visible 
de  la  chrétienté,  présida  dans  la  première 
action  du  concile.  On  voyait  après  lui,  Ju- 
vénal  de  Jérusalem,  Flavien  de  Philippes, 
Firme  de  Césarée,  Memnon  d'Ephèse,  Acace 
de  Mél^lène  et  Théodose  d'Ancyre;  les  au- 
tres évèques  appartenant  à  l'Asie  Mineure, 
à  la  Palestine,  à  l'Egypte  et  ë  la  Grèce, 
étaient  placés  selon  leurs  rangs  respectifs. 

Le  concile  s'était  à  peine  constitué,  que  le 
comte  Candidien  s'y  rendit  pour  dire  diffé- 
rer jusqu'après  l'arrivée  des  orientaux: 
néanmoins,  après  examen,  il  fut  décide 
qu'on  passerait  outre. 

IV.  Avant  de  faire  le  rapport  des  faits  qui 
donnaient  lieu  au  concile,on  députa  d'abord 
trois  évoques  à  Nestorius,  pour  Tinviter  à 
venir  justitier sa  doctrine;  mais  les  envoyés 
ne  purent  parvenir  jusque  dans  sa  maison, 
qu'ils  trouvèrent  gardée  par  une  troupe  de 
soldats.  Un  nouveau  message  n'avant  pas  eu 
plus  de  succès,  et  les  évoques  députés  ap* 
prenant  de  la  bouche  des  soldats,  qui  les 
traitèrent  avec  beaucoup  de  mépris,  que 
Nestorius  leur  avait  ordonné  de  ne  laisser 
entrer  aucun  émissaire  du  concile,  les  Pè- 
res ne  s'occupèrent  plus  que  de  défendre 
la  foi. 

On  commença  par  lire  le  symbole  de  Ni- 
cée,  comme  I  expression  de  Tunique  doc- 
trine. On  examina  ensuite  les  écrits  de 
l'accusé,  et  on  y  trouva  tant  de  blasphèmes 
que  les  Pères  "s'écrièrent  à  l'unanimité; 
«  Nous  anathémaiisons  l'hérétique  Nesto- 
rius, et  quiconque  nel'anathémise  pas, qu'il 
soit  anathème.  »  Enfin,  le  concile  prononça 
sa  sentence  en  ces  termes  : 

«  Nestorius,  ayant,  entre  autres  choses, 
refusé  d'obéir  h  notre  citation  et  de  recevoir 
les  évèques  envovés  de  notre  part,  nous 
avons  été  obligés  d'entrer  dans  l'examen  de 
ses  impiétés,  et  Payant  convaincu,  tant  par 
ses  lettres  que  par  ses  autres  écrits,  et  par 
les  discours  qu  il  a  tenus  depuis  peu  dans 
cette  ville,  prouvés  par  témoins,  de  j-enser 
et  d'enseigner  des  impiétés  :  nous,  con- 
trôla ts  (tar  les  saints  canons  et  par  la  lettre 


de  notre  saint  Père  et  co-ministre  Célestin, 
évèque  de  l'Eglise  romaine,  en  sommes  ve- 
nus, par  nécessité,  après  avoir  bien  des  fois 
répandu  des  larmes,  h  cette  lugubre  sen- 
tence :  N.-S.  Jésus-Christ,  qu'il  a  blasphé- 
mé, a  défini  par  ce  très-saint  concile,  qu'il 
est  privé  de  toute  dignité  épi$copa!e  et  re- 
tranché de  toute  assemblée  ecclésiastique.  » 

Cette  sentence.  Tune  des  plus  solennelles 
qui  aient  été  prononcées  dans  l'Eglise,  ren- 
ferme des  choses  bien  importantes.  On  y 
voit  tous  les  évèques  d'un  concile  œcumé- 
nique, dans  l'acte  le  plus  solennel  de  leur 
autorité  comme  concile,  appeler  le  Pape 
leur  Père,  et  s'avouer  contraints  par  sa  let- 
tre, non  moins  que  par  les  canons,  dans  cet 
acte  suprême  de  leur  autorité.  L'expression 
du  concile,  fait  remarquer  Bossuet  (509), 
reconnaît  dans  la  lettre  du  Pape  la  force 
d'une  sentence  juridique,  qu'on  ne  pouvaii 
pas  ne  point  confirmer,  parce  qu'elle  était 
juste  dans  son  fond  et  valable  dans  sa  foruie^ 
comme  émanée  d'une  puissance  légitime. 
La  sentence,  ainsi  conçue,  fut  souscrite  dans 
les  termes  suivants  :  Cyrille,  évoque  d'A- 
lexandrie, j'ai  souscrit  en  jugeant  avec  le 
concile.  JuvéndI,  évoque  .  de  Jérusalem, 
rai  souscrit  en  jugeant  avec  le  concile. 
Tous  les  autres  évoques  présents  souscri- 
virent de  même,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit.  Ceux  qui  arrivèrent  au  con* 
elle  après  cette  première  session,  y  souscri- 
virent aussi.  Il  faut  y  ajouter  encore  cent 
qui  abandonnèrent  le  paiti  de  Nestorius;  de 
sorte  qu'il  fut  déposé  par  bien  plus  de  deux 
cents  évèques. 

Cette  première  session  du  conciie  dura 
depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit  fermée,  quoi- 
que ce  f&t  aux  plus  longs  jours,  c'esi-à-dirô 
le  â2  juin,  et  qu'en  ce  jour  le  soleil  se  cou- 
che à  Ephèse  à  sept  heures  onze  minutes.  Ije 
peuple  tout  entier  de  la  ville  demeura  du 
matin  au  soir  è  attendre  la  décision  du  cou- 
cile;  et  quand  ils  apprirent  que  Nestorius 
était  déposé,  ils  commencèrent  tous,  d'une 
voix  unanime, à  donner  des  bénédiclions  au 
concile,  et  h  louer  Dieu  de  ce  que  l'ennemi 
de  la  foi  était  tombé.  Quand  les  évèques  sor- 
tirent de  l'église,  ils  les  conduisirent  avec 
des  flambeaux  jusqu'à  leurs  demeures,  et 
les  femmes  portaient  devant  eux  des  casso- 
lettes où  elles  brûlaient  des  parfums.  La 
ville  fut  illuminée,  et  ce  fut  partout  une 
grande  joie  :  hommages  touchants,  allé- 
gresse bien  sainte,  qui  se  rapportaient  à 
Marie,  Mère  de  Dieu,  et  qui  témoignaient  de 
la  foi  des  peuples  et  de  leur  amour  envers 
la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  I  Son  triomphe 
était  une  joie  pour  ses  enfants,  et  ce  triom- 
phe, comme  cette  allégresse,  prouve  d'une 
manière  éclatante  que  le  culte  de  la  très- 
Sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  était  ancien  et 
fortement  enraciné  dans  les  cœurs. 

Un  historien,  parlant  de  cette  joie  du  (veu- 
ille fidèle,  ajoute  :  «  Ainsi  le  Fils  de  Dieu 
triompha  glorieusement  de  celai  qui  avait 


{hOO)  Remarques    iur    t Histoire   des  conciles   de   Ellies  Dupin,  Œuvres  de  Bossuet ,  lom.   XXX, 
p.  528,  êdit.  de  VersaiUes. 
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tftc.hé  de  détruire  le  mystère  de  son  amour 
et  de  M  puissance,  le  coupant  en  deux  dans 
le  mystère  de  J'incarnalion;  et  on  entendit 
retentir  par  toutes  les  rues  de  la  ville  d'E- 
ithèse,  le  nom  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  que 
y  Eglise  depuis  ce  temps-là,  commença  d 'ho- 
norer avec  plus  de  zèle  qu'elle  n'avait  fait 
auparavant,  comme  pour  la  venger  des  ou- 
trages qu'elle  avait  reçus  di^s  hérétiques 
(510).  »  Si,  è  partir  de  ce  jour,  TE^Iise  ne 
fit  qu'aller  en  augmentant  dans  ses  homma- 
ges envers  Marie,  ce  n*est  point,  qu'avant, 
son  culte  ne  fût  très-répandu  (511),  comme 
on  pourrait  le  croire;  mais  cette  circons- 
tance ue  fit  que  donner  un  plus  grand  éclat 
à  la  dévotion  envers  la  Très-Sainte  Vierge,  et 
son  divin  Fils  gui,  depuis  dix-huit  siècles, 
occupé  à  glorifier  sa  Mère,  la  fil  honorer 
davantage  après  cette  attaque  du  démon, 
comme  il  Ta  fait  glorifier  incessamment 
dans  le  coursdes  ftges,jusque  de  nos  jours, 
où  Elle  vient  do  recevoir  encore  un  plus 
grand  hommage  par  la  proclamation  du 
dogme  de  son  plus  beau  i)rivilége,  et  où 
Elle  continuera  a  en  recevoir  déplus  grands 
jusqu'au  glorieux  Avènement. 

Le  lendemain  de  cette  première  et  célè- 
bre session  du  concile  d*£phèse,saintCyrille 
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courroux  avec  fureur  de  ce  qu'on  ne  l'avait 
pas  attendu.  Il  fit  repousser  par  sa  troupe 
les  députés  que  le  concile  envoya  pour  lui 
donner  connaissance  des  décisions  rendues. 
Bien  plus,   il  tint  un  conciliabule  dans  le- 

3uel    il  eut  la  folie,  lui  et   les  siens,  de 
époser  saint  Cyrille  et  Memnon  (514). 
Cette  assemblée  illégitime,  composée  de 

3iiarante-trois  évoques,  qui  s'arrogèrent  le 
roit  d'en  juger  deux  cents,  envoya  ses  actes 
à  Théodose  déjà  circonvenu  par'Caudidien. 
Privé  de  la  relation  qui  eût  été  capable  de 
l'éclairer, l'empereur  écrivit  au  concile  qu'il 
cassait  ses  travaux,  ce  qui  eût  toujours  été 
absurde  et  illégal,  lors  môme  que  Théodose 
n'eût  pas  été  trompé!  Vainement  les  Pères 
du  concile  écrivirent  do  rerhef  à  i'empe- 
reur,  Candidien  s'euipara  encore  de  leur 
dépêche  et  tint  les  évéques  enfermés  à 
Ephèse,  comme  dans  une  prison. 

Mais  la  vérité,  qui  finit  toujours  par  se 
dégager  du  voile  dont  ses  ennemis  la  cou- 
vrent, parvint  à  Théodose  par  le  zèle  d'un 
mendiant,  c|ui  porta  dans  un  bflton  creux  une 
lettre  détaillée  sur  l'indigne  conduite  de 
Candidien  et  de  Nestorius,  aui  évéques  et 
aux  moines  qui  se  trouvaient  à  Constaoïi- 
nople.  Ceux-ci  quittèrent  leurs  monastères. 


fit  une  excellente  prédication  où.  par  le  et,  précédés  de  saint  Dalmace,  qui  depuis 
témoignage  des  saintes  Ecritures,  il  prouva  (]uarante-huit  ans  n'était  pas  .«orti  du  sien, 
a  imirablement  la  créance  de  l'Eglise  sur     ils  furent  en  corps  trouver  l'empereur.  Saint 


•E^l 
Tunité  de  la  personne  de  Jésus-Christ  (512). 
II  en  fit  une  autre  à  la  louange  de  la  Très- 
Sainte  Vierge,  dans  l'église  qui  lui  était  dé- 
diée, en  présence  de  plusieurs  évoques. 
Dans  ce  discours  (513), saint  Cvrille  appelle 
Marie,  «  Mère  de  Dieu,  vénérable  trésor  de 
tout  le  monde,  lampe  inextinguible,  cou- 
rfl)nne.  de  la  virginité,  scentre  de  la  vraie 
doctrine,  temple  indisboluble,  lien  de  Celui 
que  nui  lien  ne  peut  contenir.  Mère  et 
Vierge,  par  laquelle  Ta  Sainte  Trinité  est 
glorifiée  et  adorée,  les  hommes  sont  parve- 
nus à  la  connaissance  de  la  vérité,  le  bap- 
tême a  été  donné  aux  croyants,  les  Eglises 
ont  été  fondées  par  toute  la  terre,  les  na- 
tions amenées  à  la  pénitence  ;  enfin  par 
laauelle  les  apôtres  leur  ont  prêciié  le 
salut.  » 

V.  Nestorius  et  le  comte  Candidien  ne  se 
contentèrent  pas  de  traverser  les  opérations 
du  concile;  ils  en  rendirent  un  compte  dés- 
avantageux à  l'empereur  pour  le  porter  à 
Tenlraver;  et,  eux-mêmes,  interceptèrent  la 
relation  fidèle  que  les  Pères  du  concile  lui 
en  avaient  envoyée. 

Jean  d'Autiucbe  qui,  par  calcul,  n'était 
point  venu  è  l'époque  indiquée,  étant  enfin 
arrivé  sur  ces  entrefaites,  accompagné  de 
vingt-sept  évéques  et  escorté  d*uiv  grand 
nombre  de  soldats,  ce  qui  oeignait  bien  les 
dispositions  de   son  &me  1  manifesta   son 

(510)  Godeaii,  évêque  de  Vente,  Hiit,  de  rEglne^  - 
édtt.  iti-li,  16!)7,  (OUI.  III,  p.  299. 

(511)  Voy.tifi  bieiMDiéressaiit  travail  de  Dom 
Pîlra,  intitulé  :  Du  culte  de  la  bienheureuie  Vierge 
tiarie^  Mère  de  Dieu^avam  le  concile  d'EvUèie,  dans 
VAtmtiaire  cuiholiquef  année  184G,  toiu.  lii,  p.  IGi- 
489. 


corps  trouver  l'empei 
Dalmace  déploya  un  grand  zèle  et  un  grand 
courage  pour  lui  faire  connaître  la  vérité  et 
pour  combattre  les  doctrines  impies  de  Nes- 
torius. Aussitôt  Théodose  remercia  Dieu  de 
l'avoir  détrompé.  Mais  le  comte  Iréoée,  en- 
voyé par  Nestorius  auprès  de  lui  pour  le 
rejeter  dans  ses  premières  préventions, 
parvint  à  insinuer  de  nouveaux  doutes  dans 
son  esprit.  Dès  lors.  Théodose,  tout  en  con- 
firmant la  déposition  de  Nestorius  par  ras- 
semblée légitime,  approuva  aussi  celle  de 
saint  Cyrille  et  de  Memnou  par  le  concilia- 
bule. 

VI.  Cependant  les  trois  légats  du  SaJni- 
Sié|$e,  —  les  évéques  Arcade  et  ProjVct,  ou 
Projectus,  avec  le  prêtre  Philippe,  qui 
avaient  le  double  caractère  de  légats  et 
d'organes  des  évéques  d'Occident,  —  arri« 
vèrent,  et  le  concile  tint  sa  seconde  session 
le  10  juillet  de  la  même  année  tôt,  datis  la 
maison  épiscopale  de  Memnon.  Saint  Cy- 
rille présidait  toujours,  comme  tenant  la 
place  du  Pape.  Juvenalde  Jérusalem,  Mem- 
non d'Ephèse,  Flavien  de  Philippes,  Théo- 
dote  d'Ancyre,  Firmus  de  Cappàdoce  et  tous 
les  autres  évoques  y  assistaient,  ainsi  que 
le  diacre  de  Carthage,  Bessula.  C)n  fit  entrer 
et  asseoir  avec  eux  les  légats  qui  étaient 
venus  de  l'Occident,  Arcade  et  Projectus, 
évéques,  et  Philippe,  prêtre  du  irone  apos- 
tolique«  Philii>pe  parla  le  premier  et  dit: 

(512)  Godeau,  ibid.,  p   500. 

(ol3)  lloiiiélic  dij  saUil  CynUe,à  la  louange  de  i:. 
Tiès-djinle  Vierge. 

(5i4)  Jean  U'Antioclie  se  réconcilia  un  peu  plus 
taiU  avec  saint  Cyrille,  et  aiiatliémaliia  rscslorius* 
Voy.  plus  lelui  au  ii«  Yill  Ue  cet  article. 
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«  Nous  rendons  gr&ces  à  la  sainte  et  adora- 
ble Trinité,  de  nous  avoir  fait  venir  è  votre 
assemblée  sainte.  11  y  a  longtemps  que 
notre  très-saint  Pape  Céleslin,  évèquc  de  la 
Chaire  apostolique»  a  défini  cette  affaire, 
par  ses  lettres  au  saint  évèc|ue  Cyrille»  qui 
vous  ont  été  montrées.  Maintenant  il  vous 
en  envoie  d'autres,  que  nous  vous  pré- 
sentons; faites^les  lire,  ainsi  qu*il  convient, 
et  insérer  aux  actes  ecclésiastiques.  »  Les 
deux  autres  légats  demandèrent  la  même 
chose,  ajoutant  que  le  concile  verrait,  par 
ces  lettres,  quelle  sollicitude  le  Pape  avait 
pour  toutes  les  Eglises. 

On  donna  en  effet  lecture  de  ces  lettres, 
portant  en  substance  Tordre  d'exécuter  ce 
qui  avait  été  résolu  Tannée  précédente  dans 
le  concile  de  Uome,  c'est-à-dire,  Texclusion 
de  Nestorius  de  la  commMiion  iïes  Gdèles. 
Le  concile  applaudit  au  contenu  de  celte 
instruction,  et  condamna  de  plus  fort  Théré- 
siarque.  Dans  les  séances  qui  se  succédè- 
rent jusqu'au  31  juillet,  saint  Cyrille  et 
Memnon  furent  Justifiés  des  calomnies  de 
Jean  d'Antioche. 

Celui-ci  et  ses  partisans  aj^ant  méprisé 
l'appel  et  l'itérative  sommation  qu'on  leur 
lit  de  comparaître,  furent  excommuniés.  Le 
symbole  de  Théodore,  évèque  de  Mop- 
sueste  (515),  sur  TIncarnaUon  du  Verbe,  fut 
déclaré  hérétique.  Outre  les  fauteurs  de  ce 
Théodore,  les  pélagtens  (516),  les  nesto- 
riens  et  les  messaliens  (517)  furent  condam- 
nés comme  hérétiques  par  le  concile  qui, 
dans  sa  septième  et  dernière  session,  dressa 
quelques  canons,  à  la  tète  desquels  est  une 
lettre  svnodale  à  toutes  les  Eglises,  où  sont 
marqués  les  noms  des  scbismatiques  atta- 
chés à  Jean  d'Antioche,  au  nombre  de  trente- 
cinq. 

La  lettre  ajoute  :  «  Le  saint  concile,  d'un 
commun  consentement,  les  a  retranchés  de 
toute  communion  ecclésiastique,  et  leur  a 
6té  toute  fonction  sacerdotale.  »  En  suite 
sont  les  canons  pour  faire  savoir  è  ceux 
qui  n'avaient  pu  assister  au  concile  ce  qui 
avait  été  réglé  touchant  ces  schismatiques. 
Le  premier  canon  porte  que  le  métropoli- 
tain qui  aura  quitté  le  concile  œcuménique 
pour  s'attacher  au  conciliabule  schismati- 
que,  ou  qui  sera  dans  les  sentiments  de 
téleslius,  ne  pourra  rien  faire  contre  les 
évéques  de  la  province,  étant  excommunié 
et  interdit;  au  contraire,  il  sera  soumis  aux 
mêmes  évéques  et  aux  métropolitains  voi- 
sins. Les  simples  évéques  qui  ont  embrassé 
le  schisme,  soit  d'abord,  soit  après  avoir 

(515)  Od  peut  regarder  Théodore  de  Mopsuette, 
dit  Tabbé  Racine,  comme  le  premier  auieur  de 
Thérésie  qui  distingua  deui  personnes  en  Jésns- 
Cliriii  ;  du  resie,  on  voit  en  lisant  ses  ouvrage», 
qiril  .1  posé  le  premier  le  principe  des  Sociniens, 
qui  est  de  tout  dérérer  au  tribunal  de  la  raison,  et 
de  n*admeure  que  ce  qu'elle  approuTe,  comme  bi 
la  raison  bumaine  étail  toujours  inraiUible. 

(51(»)  Vers  Tannée  405,  Pelage  et  sion  disciple 
Célestius  enseignèrent  qu*Adam  eût  été  sujet  à  la 
mon,  quand  même  il  o*aurait  pas  désobéi;  que 
son  pécbé  u*avait  point  altéré  sa  race;  que  par 


souscrit  la  déposition  de  Nestorius,  sont  re- 
tranchés du  sacerdoce  et  déposés.  Les  clercs 
qui  auront  été  interdits  par  Nestorius  ou 
par  ceux  de  son  parti,  à  cause  qu'ils  te- 
naient les  bons  sentiments,  seront  rétablis; 
et  en  général,  les  clercs  qui  adhèrent  au 
concile  œcuménique  ne  seront  soumis  en 
aucune  manière  aux  évoques  schismatiques; 
mais  les  clercs  qui  embrasseront  le  schisme 
ou  les  erreurs  deNestorius,  ou  celles  de  Cé- 
lestius, seront  déposés.  Tous  ceus  qui,  con* 
damnés  pour  leurs  fautes  par  le  concile  ou 

Sar  leurs  évéques,  auraient  été  rétablis  par 
lestorius  ou  ses  adhérents,  demeureront 
soumis  à  la  sentence  prononcée  contre  eux. 
Quiconque  voudra  s  opposer,  en  quelque 
manière  c|ue  ce  soit,  à  ce  qui  a  été  ordonné 
par  le  saint  concile  d'Ephese,  sera  déposé 
s'il  est  évèque  ou  clerc,  ou  privé  de  la  com- 
munion si  c*est  un  laïque. 

VIL  Le  grand  concile  d*Ephèse  s'était 
ainsi  tenu  et  terminé  d'une  manière  pure^* 
ment  ecclésiastique,  sans  les  comtes  et  les 
soldats  de  Tempereur  :  au  contraire,  malgré 
les  comtes  et  les  soldats,  il  avait  déposé 
Nestorius  à  la  grande  joiQ  des  fidèles,  et  in^ 
terdit  Jean  d'Antioche,  qlii  avaient  pour  eux 
les  soldats  et  les  comtes. 

Cependant  si  les  sessions  du  concile  étaient 
terminées,  les  intrigues  de  cour  ne  Tétaient 
pas.  Jean  d'Antioche  et  les  autres  partisans 
de  Nestorius  avaient  écrit  plusieurs  lettres, 
non  pas  au  Pape,  mais  à  l'empereur  et  à  ses 
courtisans,  pour  leur  apprendre  que  le  saint 
concile  avait  déposé  Cyrille  et  Memnon. 
Ce  concile  était,  non  pas  les  deux  cent  dix 
ou  vingt  évèqucs  assemblés  è  l'église,  mais 
les  quarante  schismatiques  réunis  è  l'au- 
berge. Les  comtes  Candidien  et  Irénée  les 
secondaient  de  tout  leur  pouvoir  :  ils  étaient 
vivement  piqués  de  ce  que  les  rhoses 
n'étaient  pas  allées  è  leur  gré.  Le  comie 
liénée  fit  le  voyage  de  Constantinople  pour 
porteries  lettres  des  schismatiques  et  plai- 
der leur  cause.  Il  avait  été  prévenu  de  trois 
jours  par  trois  évéques  députés  du  concila 
véritable. 

Toutefois,  nonobstant  la  justification  des 
deux  évéques  faussement  accusés  par  Jean 
d'Antioche,  le  faible  Théodose,  dupe  de 
l'intrigue  de  quelques  courtisans,  envoya 
le  comte  Jean  è  Ëphè>e,  après  la  dernière 
séance  du  concile,  avec  ordre  de  déposer  et 
le  coupable  Nestorius  et  saint  Cyrille  avec 
Memnon.  Sur  le  refus  des  Pères  de  se  dé- 
clarer contre  les  deux  derniers,  le  comte 
les  iraiia  avec  la  plus  grande  rigueur.  Il  se 

consé>|uenl,  il  n'y  avait  pas  de  péché  originel  ; 
qu'à  la  vérilé  riiomme  ne  pouvait  pas  prétendre 
au  royaume  des  cieux  sans  le  bapiéiue,  mais  (|iri| 
avail  «iroit  sans  ce  sacrement  à  une  vie  lieurt* u>e 
dans  l*éiernilé;  cjiiM  n'y  avait  point  d'autres  i; races 
artuflles  et  nécessaires  que  les  dons  naturels  de 
Dieu,  sa  loi  et  sa  doctrine,  etc.  | 

(517)  Les  Messaliens,  moines  de  la  Mésopotamie, 
re)et:iieni  le  travail  des  mains,  prétendant  que 
la  prière  seule,  sans  bonnes  œuvres  ni  sacre» 
uicut,  suiBsait  au  salut. 
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montra*  dans  cette  occasion,  d'une  iniustice 
et  d'une  partialité  ri^vottantes  :  car  il  plaga 
Nestorias  sous  la  seule  garde  de  Candidien 
son  ami,  tandis  qu'il  fit  emprisonner  saint 
Cjrilie  et  Memnon»  et  empêcha  les  autres 
éfâques  orthodoxes  de  communiquer  a?ec 
qui  que  ce  fût. 

Les  Orientaui  »  touchés  du  déchirement 
de  l'Eglise»  firent  une  profession  de  foi  sur 
l'Incarnation  et  sur  la  Sainte  Vierge  ;  cette 
profession  de  foi»  exempte  d'erreur,  servit 
dans  la  suite  à  pacifier  les  esprits;  mais 
pour  le  moment  il  ne  fallut  rien  moins  que 
fa  constance  et  le  courage  du  clergé  de 
Constantinople  pour  délivrer  les  évoques 
orthodoxes  de  l'oppression.  Informés  de 
fétat  misérable  où  se  trouvaient  les  Pères, 
ces  fidèles  ministres  de  l'Eglise  exposèrent 

Er  écrit  à  Tempereur  que  :  t  Comme  la  re- 
jion  chrétienne  oblige  les  sujets  è  obéir 
à  leurs  princes,  elle  veut  aussi  que  lors- 
qu'on ne  peut  te  fiiire  sans  blesser  sa  con- 
science, on  doit  leur  parler  avec  la  liberté 
et  le  courage  d'un  enfant  de  Dieu.  Qu'ainsi 
ils  sont  résolus  à  s'exposer  à  toutes  sortes 
de  maux,  thème  au  martyre,  plutôt  que  do 
consentir  à  la  condamnation  de  Cyrille  et 
de  Memnon,  prononcée  sous  un  faux  pré- 
texte de  paix.  » 

Cette  requête  fit  enfin  ouvrir  les  yeux  à 
Théodose,  qui,  après  avoir  entendu  plu- 
sieurs fois  les  députés  du  concile,  ainsi  que 
les  envoyés  des  Orientaux,  finit  par  laisser 
les  évoques  retourner  à  leurs  Églises,  et 
ordonner  que  Cyrille  allât  à  Alexandrie,  et 
que  Memnon  demeurât  à  Ephèse. 

A  cette  décision,  les  députés  des  schis- 
matiques  perdirent  tout  espoir.  Ils  adressè- 
rent a  l'empereur  de  nouvelles  remontran- 
ces, plus  vives  que  les  précédentes.  Ce  fut 
80  vam.  On  procéda  à  l'élection  d'un  évoque 
deConstantinople.  Les  évéques  qui  y  étaient 
déjà,  avec  les  légats  du  Pape  et  les  autres 
députés  du  concile  d'Epbèse,  présidèrent  à 
cette  élection.  On  proposa  encore  Proclus  et 
Philippe,  comme  avant  l'élection  de  Nesto- 
rjus.  Proclus  l'eût  emporté,  si  quelques- 
uns  des  plus  puissants  nç  s'y  fussent  oppo- 
sas, sous  prétexte  qu'il  avait  été  nommé 
évoque  de  Cyzique,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
été  reçu.  Les  sunrages  tombèrent  doQc  sur 
Maximien,  prêtre  de  TEglise  de  Constanti- 
nople et  disciple  de  saint  Chrysostome. 
Elevé  dans  TÉglise  romaine,  et  par  là 
même  d'autant  plus  agréable  aux  légats,  il 
avait  vieilli  dans  les  travaux  de  la  piété  et 
les  exercices  de  la  vie  monastique.  Son 
élection  se  fit  le  25  octobre,  d'un  commun 
consentement  de  l'empereur,  du  cler§;é  et 
du  peuple,  quatre  mois  après  la  déposition 
de  Nestorius.  Aussitôt  après,  les  évêques 
qui  s'étaient  assemblés  en  concile  pour 
cette  ordination,  en  donnèrent  avis  au  Pape 
Célestin  et  à  saint  Cyrille.  L'empereur  en 
écrivit  lui-même  au  Pape,  et  il  est  à  croire 

2ue  le  clergé  et  le  peuple  (|^e  Constantinople 
rent  de  même.  Les  lettres  au  Pape  furent 
portées  par  le  prêtre  Jean  et  le  diacre  Epie- 

DicTioNsi.  DE  l'Hist.  umiv.  db  l'Eglise, 


tète,  qui  arrivèrent  à  Rome  vers  les  fê!es  de 
Noël  de  l'an  431. 
VIII.  Saint  Célestin  ayant  reçu  ces  lettres 

3ui  lui  donnaient  avis  de  la  condamnation 
e  Nestorius  et  de  l'élection  de  Maximien, 
les  fit  lire  devant  tout  le  peuple  assemblé 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  celte  lecture 
causa  aux  assistants  une  extrême  joie.  Eh 
même  temps  le  Pape  se  b&ta  de  faire  les  ré- 
ponses nécessaires  à  ces  lettres,  et  il  en  ex- 
pédia quatre,  dont  nous  avons  donné  l'ana- 
lyse à  son  article.  Voy.  Célestin  1"  (Saint), 
Pape,  n«-  IX  et  X. 

te  saint  Pontife  étant  mort  au  mois  de 
juillet  &32,  son  successeur,  Sixte  III,  écri- 
vit dans  le  même  sens  à  tous  les  évêques 
qui  avaient  assisté  au  concile  d'Ephèse, 
leur  recommandant  fortement  de  mena^^er 
la  paix  avec  Jean  d'Antioche.  Certes,  cette 
recommandation  était  bien  nécessaire,  car 
Jean,  étant  de'  retour  à  Anlioche  après  le 
concile,  continuait  à  s'agiter  et  à  brouiller 
les  esprits  par  des  conciliabules  où  il  décla- 
rait ne  pas  accepter  l'ordination  de  Maxi- 
mien, et  où  il  renouvelait  la  prétendue  dé- 
position de  saint  Cyrille. 

Cependant  Jean  finit  par  reconnaître  ses 
erreurs  ;  il  se  rendit  enfin  et  écrivit  une 
lettre  à  saint  Cyrille,  où  il  dit  que,  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  pour  satisfaire  à  V ordre 
de  l'empereur 9  il  a  donné  commission  à 
Paul  d'Emèse  de  faire  la  paix  et  de  donner 
en  son  nom  l'exposition  de  foi  qu'il  avait 
dressée  de  concert  avec  Acace  de  Bérée  et 
les  autres  évêques.  Cette  exposition  de  foi 
est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Quant  à  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
et  la  manière  de  l'Incarnation,  nous  sommes 
obligé  de  dire  ce  que  nous  en  pensons, 
non  pour  ajouter  quoi  que  ce  soit  à  la  foi  de 
Nicée,  ni  pour  prétendre  expliquer  des 
mystères  ineffables ,  mais  pour  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  veulent  nous  attaquer. 
Nous  confessons  donc  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  le  Fils  unique  de  DieU; 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  composé 
d'une  Ame  raisonnable  et  d'un  corps  ;  en- 
gendré du  Père  avant  les  siècles,  selon  la 
divinité,  et  le  même,  engendré  dans  les  der- 
niers jours,  pour  notre  salut,  de  la  Vierge 
Marie,  selon  l'humanité;  le  même,  consub- 
stanliel  au  Père,  selon  la  divinité,  et  con- 
substantiel  à  nous,  selon  l'humanité;  cnr 
les  deux  natures  ont  été  unies.  C'est  pour- 
quoi nous  confessons  un  seul  Christ,  un 
seul  Fils,  un  seul  Seigneur.  Suivant  l'idée 
de  cette  union  sans  confusion,  nous  confes- 
sons que  la  Sainte  Vierge  est  Mère  de  Dieu, 
parce  que  le  Verbe-Dieu  s'est  incarné  et 
fait  homme,  et  par  la  même  conception  s'est 
uni  )e  temple  qu'il  a  pris  d'elle.  Quant  aux 
expressions  des  évangélistes  et  des  apôtres 
touchant  Notre-Seigneur,  nous  savons  que 
les  théologiens  en  appliquent  les  unes  eu 
commun,  comme  à  une  seule  personne,  et 
les  autres  séparément,  comme  è  deux  na- 
tures, rapportant  à  la  divinité  du  Christ 
celles  qui  sont  dignes  de  Dieu,  et  à  son  hu- 
manité les  plus  basses.  Après  avoir  adopté 

IV.  9 
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cette  confession  de  foi,  nous  sommes  con- 
fenus,  pour  procurer  la  paix  unirerselle 
aux  Eelises  et  ôter  les  scandales,  de  tenir 
pour  déposé  Nesiorius^  jadis  évoque  de 
Gonstantinopiei  et  nous  anathématisons  ses 
mauvaises  et  profanes  nouveautés  de  pa- 
roles» parce  que  nos  Eglises  conservent  la 
foi  orthodoxe  et  saine,  oomme  fait  Votre 
Sainteté.  Nous  approuvons  aussi  Tordina- 
tion  du  très-saint  évéque  Maximien  en  1*E- 
glise  de  Constanlinople,  et  nous  communi- 
quons avec  tous   les   évèques  du  monde 
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aurait  fiait  la  lecture,  qui  Ta  instruit  ;  il  Ta 
été  avec  les  autres  par  la  bouche  même  du 
Maître.  Il  ne  lui  a  point  fallu  interroger 
l'Ecriture  ni  les  écrivains;  il  a  reçu  la  foi 
complète  et  simple,  et  qui  est  au-dessus  de 
la  controverse.  Cest  elle  que  nous  devons 
méditer,  c*est  en  elle  que  nous  ;devons  de- 
meurer toujours  (518).  » 

EPHREM  (Saint),  Père  de  l'Eglise,  floris- 
sait  à  la  fin  du  m*  siècle,  était  de  Nisibe,  si 
l'on  en  croit  Sozomène,  et  même  ce  serait 
lui  qui  aurait  amené  Tévéque  Jacques  sur 


qui  gardent  et  enseignent  la  foi  pure  et  or-     les  remparts,  alors  que  cette  ville,  extrême 
thodoxe.  Portez-vous  bien,  et  continuez  de     frontière  de  Tempire  romain,  attaquée  par. 


Krier  pour  nous,    seigneur  bien-aimé  de 
ieu  et  irès-saint,  et  Te  plus  vrai  de  tous 
mes  frères  I  » 

La  paix  étant  ainsi  faite,  saint  Cyrille 
annonça  cette  heureuse  nouvelle  à  son  peu- 
ple, le  23  avril  433.  Il  fit  lire  dans  l'église 
fa  lettre  de  Jean  d'Antioche  et  sa  réponse, 
dont  il  chargea  Paul  d*£mèse.  Outre  les  té- 
moignages de  joie  et  d'amitié,  elle  contenait 
aussi  la  déclaration  de  Jean  d'Antioche  et 
quelques  éclaircissements  de  saint  Cyrille 
sur  la  doctrine,  pour  .lever  tous  les  scru- 
pules des  Orientaux.— Foy.  l'article  Eglise 
d'Alexandeib,  n*"  XI. 

Quant  au  Pape  Siite  III,  il  n'eut  pas  une 
moindre  joie  a  la  nouvelle  de  cette  paix,  et 
il  félicita  avec  effusion  de  cœur  saint  Cy- 
rille et  Jean  d'Antioche  de  leur  heureuse 
réconciliation.  Sa  lettre  est  du  17  septembre 
433.  Il  approuve  en  tout  la  conduite  de 
saint  Cyrille  ;  il  le  félicite  en  particulier  de 
ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  à  cette  occasion  ; 
mais  cependant  il  lui  témoigne  ne  pas 
croire  que  Jean  d'Antioche  eût  jamais  suivi 
Terreur  de  Nestorius,  mais  seulement  qu'il 
avait  suspendu  son  jugement.  Jean  avait  té- 
moigné au  Pape  une  grande  joie  de  le  voir 
E résider  au  Siège  apostolique  {)0ur  le  bon- 
eur  du  genre  humain,  et  l'avait  appelé  un 
astre  brillant  et  répandant  partout  sa  lu- 
mière. Le  Pape  le  remercie  de  ces  expres- 
sions de  bienveillance,  et  le  félicite  lui- 
même  de  confesser  avec  toute  l'exactitude 
désirable  que  c'est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  est  vraiment  né  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  ;  il  ajoute  que,  dès  lors, 
il  était  lui-même,  ainsi  que  les  vrais  évè- 
ques, de  ces  astres  brillants  c^ui  doivent 
luire  partout,  tandis  que  l'orgueilleux  Nes- 
torius était  tombé  comme  Lucifer.  Mais, 
conclut-il»  jouissons,  par  la  grflce  du  Sei- 
gneur, du  bonheur  et  de  la  joie  d'habiter  de 
nouveau  ensemble  comme  des  frères.  Ce 
que  vous  nous  écrivez,  nous  voulons  que 
votre  sainteté  le  prêche.  Vous  avez  expéri- 
menté, par  l'issue  de  la  présente  affaire,  ce 
^que  c'est  que  de  penser  comme  nous.  Le 
«^bienheureux  apôtre  Pierre  a  transmis  dans 
ses  successeurs  ce  qu'il  a  reçu.  Qui  voudrait 
se  séparer  de  la  doctrine  de  celui  que  le 
Mettre  lui-même  enseig^na  le  premier  parmi 
les  apôtres?  Pour  lui,  ce  n'est  pas  un 
discours  entendu  par  un  autre,  ou  dont  il 


les  Perses,  n'avait  pour  défense  (et  c'était 
la  meilleure  1)  que  la  sainteté  et  les  miracles 
de  son  évêque. 

I.  Le  père  d'Ephrem  était,  à  Nisibe,  prêtre 
de  l'idole  Abnil.  Comme  son  fils  témoigna, 
dès  son  enfance,  de  l'inclination  pour  la 
religion  chrétienne  et  de  l'horreur  pour 
l'idolAtrie,  il  le  battit  cruellement  et  enfin 
le  chassa  de  la  maison.  Ephrem  se  réfugia 
près  de  l'évêque  saint  Jacques,  qui  le  prit 
en  affection  et  le  mit  au  nombte  des  caté- 
chumènes. Ce  saint  jeune  homme  ne  profita 
pas  moins  en  vertu  qu'en  instruction. 

Son  humilité  était  si  grande,  qu'ayant  été 
accusé  d'un  crime  commis  par  un  autre,  il 
en  supporta  longtemps  la  confusion  publique 
sans  rien  dire,  et  ne  fit  enfin  connaître  son 
innocence  que  par  la  crainte  de  se  rendre 
coupable  de  scandale.  Une  vertu  si  héroïque 
lui  attira  la  vénération  de  tout  le  monde. 
Saint  Jacques  avait  pour  lui  une  telle  esti- 
me, qu'il  le  conduisit,  malgré  sa  jeunesse, 
au  concile  de  Nicée,  pour  y  combattre  Ter- 
reur des  Ariens.  Lorsqu'on  350,  la  ville  de 
Nisibe  fut  assiégée  par  Sapor,  roi  de  Perse, 
saint  Jacques  et  saint  Ephrem,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  en  furent  les  sauveurs 
(519),  —  Foy.  l'article  Jacques  (Saint),  évo- 
que de  Nisibe. 

Après  la  mort  de  saint  Jacgues,  Ephrem, 
qui  était  son  plus  illustre  disciple,  embrassa 
la  vie  monastique  dans  les  environs  d*Edesse. 
Sa  demeure  était  une  caverne  ;  il  s'^  appli- 

Zuait  à  la  lecture  et  à  la  méditation  des 
ivres  saints.  Le  vieux  solitaire  qui  lui  ser« 
vait  de  directeur,  le  trouva  un  jour  qui 
achevait  son  commentaire  sur  la  Genèse. 
L'ayant  lu,  il  le  porta  sans  rien  dire  aux 
magistrats,  aux  professeurs  et  aux  prêtres 
d'Edesse.  Ceux-ci  en  furent  émerveillés  et 
félicitèrent  le  vieillard.  Il  leur  apprit  que 
c'était  l'ouvrage  du  moine  Ephrem.  Dès  lors 
tout  le  monde  voulut  le  voir. 

Après  divers  incidents,  il  s'établit  dans  la 
ville,  y  enseignant  et  y  écrivant  contre  di- 
verses hérésies,  en  particulier  contre  les 
manichéens,  les  ariens  et  les  sectateurs  de 
Bardesane.  (Foy.  cetjarticle,  tome  II,  col. 
1058  et  suiv.)  Pour  populariser  les  erreurs 
de  son  père,  Harmonius,  fils  de  Bardesane, 
les  avait  mises  en  vers  et  en  musique.  Pour 
réfuter  ces  erreurs,  faire  connaître  et  aimer 


(518)  Sixte  m,  Pape,  epist.  5  et  6. 


(519)  Voy.  AciaSS.,  9  Juin. 
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la  doctrine  catholique,  Ephrem  la  mit  en 
Yers  encore  plus  beaux  et  dans  une  musique 
encore  plus  belle.  Lui-mfime  apprit  aux 
Tîergescnrétiennes,  en  syriaçiue,  les  filles  de 
ralliante^  è  chanter  ces  cantiques  dans  l'as- 
semblée des  fidèles.  Et  aujourd'hui  les  Chré- 
tiens de  Syrie  les  chantent  encore.  A  la 
science  du  docteur,  à  la  verve  du  prophète, 
Ephrem  joignait  la  for  la  plus  vive  et  TAme 
la  plus  sensible.  Souvent,  au  milieu  de 
ses  prédications,  il  était  obligé  de  s'inter- 
rompre pour  laisser  couler  ses  larmes  et 
celles  de  son  auditoire. 

II.  On  connaît  la  visite  que  saint  Ephrem 
fit  À  saint  Basile  (Yoy.  cet  article,  n'  XVi). 
Quand  ce  grand  homme  fut  mort,notre  saint 
le  pleura  beaucoup  et  composa  un  éloquent 
panégyrique  è  sa  louange.  De  plus,  pour 
distraire  sa  douleur,  il  fit  des  poèmes  et 
des  hymnes  où  il  s'attacha  è  célébrer  les 
▼ertus  de  son  ami.  Au  reste,  il  ne  lui  survé- 
cut pas  longtemps. 

Depuis  plusieurs  années  Ephrem  vivait 
dans  le  repos  de  la  solitude,  édifiant  par  ses 
discours  ceux  qui  venaient  Ty  trouver.  Mais 
quelque  tesnps  avant  sa  n:ort,  il  quitta  sa 
solitude  pour  venir  assister  les  pauvres  de 
la  ville  d'Edesse  durant  une  lamine.  Ne 
pouvant  les  soulager  de  ses  biens,  parce 
qu'il  n*en  possédait  aucun,  il  excitait  la 
compassion  des  autres  par  ses  pressantes  et 
continuelles  exhortations.  Les  riches  lui 
ayant  donné  de  l'argent,  il  fit  disposer  envi- 
ron trois  cents  lits  dans  les  galeries  publi- 
ques pour  y  loger  \es  pauvres,  soit  de  la 
ville, soit  delà  campagne.  Il  fournissait  à 
leurs  besoins,  pansait  les  malades,  enseve- 
lissait les  morts,  n'ayant  pas  moins  de  soin 
de  nourrir  l'âme  que  le  corps  de  ceux  qui 
avaient  recours  à  ses  charités.  Il  passa  un 
an  dans  cet  exercice,  jusqu'à  ce  que  l'abon- 
dance des  grains  étant  revenue,  il  s'en  re- 
tourna dans  sa  cellule,  où  il  mourut  au  bout 
d'uu  mois,  après  quelques  jours  de  maladie» 
vers  l'an  379. 

En  mourant,  il  fit  un  discours  aux  habi- 
tants d'Edesse  qui  se  trouvaient  présents, 
dans  lequel  il  leur  défendit  de  l'ensevelir 
avec  pompe,  de  lui  faire  les  honneurs  que 
l'on  rend  aux  saints,  de  garder  ses  habits 
comoie  des  reliques,  de  l'enterrer  sous  l'au- 
tel ni  même  en  aucun  endroit  de  l'église, 
mais  dans  le  cimetière  commun.  II  leur  re- 
commanda, d'un  autre  côté,  avec  grand  soin, 
de  faire  pour  lui  des  aumônes,  des  prières 
et  des  oblations,  particulièrement  au  tren- 
tième jour  (620).  —  Nous  devons  mainle- 

(590)  Soz.,lib.  m,  c.  16;  Pallad.,  Uul,  Laus., 
c.  «01. 

(5Si)  Les  œovres  complètes  de  saint  Ephrem, 
tant  eo  grec  qu'en  svriaaiie,  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  en  6  vol.  in-fol.  par  P.  Aiubarach 
(Benedictus),  Jéduiie  maronite  ;  Rome,  4737-46. 

<5i2)  Nous  citons  ici  la  belle  et  savante  Etude 
que  Mgr  Wiseman  a  publiée  récemment  sor  les  écrits 
de  saint  Eplirem.  Voy.  Mélangei  religieux^  icienii» 
fqnes  ti  {UiéraiTet  de  S*  Èm,  Mgr  U  cardinal  YVi- 
semûn,  trad.  de  i  anglais  parF.de  Bernbardt,  1  vol. 


nant  parler  des  écrits  de  cet  iiluslre  doc- 
teur (521). 

m.  Comme  Moïse  chez  les  Hébreux, 
Homère  chez  les  Grecs,  Mahomet  en  Ara- 
bie, Chaucer  en  Angleterre,  Dante  et  Boccare 
en  Italie,  saint  Ephrem  est  à  la  fois  le 
plus  ancien  et  le  plus  pur  des  écrivains 
syriaques  dont  les  œuvres  soient  venues 
jusqu'à  nous. 

Dès  son  temps,  la  laneue  et  les  connais- 
sances de  son  pays  ont  été  è  jamais  fixées  : 
ses  écrits  ont  été  considérés  comme  des 
modèles  d'élégance  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  après  lui.  On  regrette  qu'il 
nous  reste  si  peu  de  fragments  des  écrivains 
qui  l'ont  précédé,  car  on  aimerait  à  voir 
par  quelles  phases  successives  la  langue 
syriaque  a  passé  avant  d'arriver  à  ce  degré 
d'élégance  et  de  perfection  où  saint  Ephrem 
l'a  portée.  Il  a  reçu  de  ses  compatriotes  les 
titres  les  plus  pompeux  ;  c'est  ainsi  qu'il 
est  successivement  appelé  par  eux  le  pro- 

{)hèu  des  Syriens^  la  harpe  du  Saini-Esprit, 
a  bouche  éloquente^  la  colonne  de  l'Eglise  ; 
on  l'a  appelé  aussi  le  Chrysostome  syriaque. 
II  importe  donc  d'apprendre  ce  qui  lui  a 
vain  ces  titres  honorables.  Sans  doute  on 
peut  lire  sa  vie  dans  bien  des  ouvrage:^, 
entre  autres,  dans  le  recueil  d'Alban  Butler; 
mais  les  extraits  de  ses  écrits  que  citent 
ces  auteurs  ne  donnent  qu'une  faible  idée 
des  mouvements  admirables  et  souvent  su- 
blimes d'éloquence  poétique  qui  éclatent  à 
chaque  instant  dans  ses  œuvres.  Nous  disons 
des^  mouvements  d'éloquence  poétique  :  ceci 
semble  demander  une  explication.  En  effet, 
quelque  étrange  que  puisse  paraître  une 
telle  expression,  on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  Sermons  de  saint  Ephrem^ 
un  recueil  de  compositions  en  vers  dont  il 
est  Tauteur,  et  que  nous  allons  faire  con- 
naître (522). 

Les  premiers  qui,  dans  l'Eglise  de  Syrie  , 
révélèrent  les  charmes  séduisants  de  la 
versification,  les  sévères  arguments  de  la 
polémique  et  de  la  doctrine,  furent  les  célè- 
ores  gnostiques  Bârdesane  et  son  fils  Qar- 
monius  (523).  Ce  sont  ces  hérésiarques  et 
leurs  sectateurs  que  les  écrits  de  saint 
Ephrem  ont  surtout  pour  obiet  de  combat- 
tre; il  s'est  voué  tout  entier  a  la  réfutation 
de  leurs  erreurs;  aussi  peut-on  trouver 
épars  dans  ses  œuvres  le  système  complet 
de  leurs  doctrines. 

Saint  Ephrem,  voyant  que  le  poison  des 
paroles  de  ces  gnostiques  s'insinuait  plus 
facilement  et  plus  profondément  sous  ces 
formes  séduisantes  dans  Tesprit^des  hommes, 

grand  ln-8, 1858,  n,  599-407.  —  Nous  signalerons 
aussi  i*"  une  exoellenle  Etude  sur  saint  Epkrem^ 
insérée  dans  Le  Correipondanr,  tom.  Y III,  p.  435^ 
45%  ;  et  2*  de  l>onnes  réQexîons  sor  la  valeur  liiié- 
raire  de  ce  Père,  par  M.  Tabbé  F.  Martin,  curé  de 
Fernev,  insérées  dans  le  Mémorial  catholique^ 
tom.  XVni,  p.  566,  596  ei  tom.  XIX,  p.  ?4!2. 

(525)  Vog.  S.  Ephr.,  0pp.,  lom.  Il,  p.  558,  et 
ses  Actes  placés  en  lèie  du  i«  vol.,  p.  5t.  attisi 
que  notre  article  Bardbsane,  tom.  Il,  col.  1058. 
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résolut  d'employer  les  mêmes  armes  pour 
les  combattre.  En  conséquence,  il  composa 
toutes  ses  rérulations  en  vers,  tantôt  se  ser- 
vant du  môme  rhythme  que  Bardesane, 
-lequel  était  la  mesure  pentésyllabique  (524), 
tantôt  et  plus  souvent  ajant  recours  au 
yers  de  sept  syllabes,  qui  est  généralement 
appelé  par  les  écrivains  syriaques,  la  mesure 
de  saint  Ephrem  (525),  On  a  révoqué  en 
•doute  que  ces  discours  aient  jamais  été  pro- 
noncés devant  le  peuple,  mais  on  peut  en 
extraire  des  passages  qui  prouvent  qu'ils 
l'ont  été.  Assurément,  à  l'aspect  de  ces  ri- 
ches allégories,  qui,  semblables  à  un  splen- 
dide  panorama,  se  déroulent  aux  regards 
du  lecteur,  et  où  Tœil  tantôt  s'égare  sur  une 
longue  suite  d'images  qui  se  lient  les  unes 
aux  autres,  et  tantôt  sq  trouve  soudain  ar- 
rêté par  quelque  transition  brusque  et  inat- 
tendue, en  présence  de  ces  flgures  hardies, 
de  ce  choix  d'expressions  élevées,  de  ces 
raisonnements  serrés  et  concis,  on  a  quel- 
que difficulté  à  croire  que  tant  de  beautés 
8'adressassent  à  un  auditoire  populaire. 
Toutefois ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que 
les  temps  et  les  climats  où  nous  vivons, 
que  la  langue  que  nous,  parlons,  que  l'ordre 
de  choses  et  d'idées  auxquelles  nous  appar- 
tenons nous  placent  dans  des  conditions  to- 
talement différentes  de  celles  où  sa  trouvait 
saint  Ephrem.  Puis,  nous  devons  nous  rap- 
peler aussi  qu'en  Orient,  ainsi  que  l'a  Irès- 
judiciêusement  remarqué  un  écrivain,  l'élo- 
quence n'avait  point  élevé  de  barrière  entra 
son  domaine  et  celui  de  la  poésie  ]526j, 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  le»,  régions 
occidentales.  Du  reste,  nous  possédons  d'au- 
tres morceaux  d'éloquence  en  vers ,  outre 
ceux  de  saint  Ephrem,  et  rien  ne  nous  em* 
pêche  de  croire  qu'ils  ont  été  prononcés  de 
vive  voix.  Ces  sortes  de  discours  sont  dési- 
gnés en  syriaque  sous  le  nom  de  Mimre. 
Parmi  les  hérétiques  que  ce  grand  homme 
jittaqua  avec  le  plus  de  zèle,  était  une 
secte  des  aétiensou  eunomiens  {Voy.  l'arti- 
cle AfeTics,  leur  chef,  1. 1,  col.  377  et  suiv.), 
qu'il  avpMe  Botxooie,  c'est-à-dire  les  cher- 
xheurs^  parce  que  ces  hommes  prétendaient 
^'enfoncer  (Jbans  les  m  vstères  do  la  foi,  et,  à 
l'aide  de  la  raison  seule,  les  approfondir  et 
Jes  comprendre.  Il  composa  contre  ces  sec- 
iaires  quatre-vingt-sept  sermons,  dont  les 
sept  derniers  sont  communément  appelés 
sur  la  PerUf  c'est-à-dire  sur  la  foi,  laquelle 
est  allézoriquement  désignée  sous  cet  em- 
blème. Nous  offrons  la  traduction  du  pre- 
mier d'entre  eux,  faite  sur  le  texte  original; 
en  effet,  la  version  latine  de  ces  discours 
est  souvent  défectueuse  par  suite  du  sl^Ie 
concis  et  obscur  dans  lequel  ils  sont  écrits. 
On  trouvera  plus  d'une  expression  que  nous 
avons  dû  paraphraser,  sous  peine  de  n'être 


pas  compris,  ce  qui  a  naturellement  affaibli 
ja  force  de  l'original. 

IV.  t  Un  jour,  mes  frères,  une  perle  vint 
en  ma  possession  ;  j'y  vis  des  emblèmes 
admirables,  des  images  et  des  types  de  la 
majesté  divine  :  elle  renfermait  aussi  une 
fontaine  à  laquelle  je  vins  m'abreuver  des 
mystères  du  Fils  de  Dieu.  Je  la  plaçai  sur  la 
paume  de  ma  main,  mes  frères-,  afin  de 
mieux  satisfaire  ma  curiosité.  Je  l'examinai 
d'un  côté,  mais  elle  avait  des  faces  ;de  tous 
les  côtés  :  imase  du  Fils  de  Dieu  qui  est 
incompréhensible  parce  qu'il  est  toute  lu- 
mière. Dans  cette  limpidité,  je  contemplai 
cet  Etre  rempli  d'une  ineffable  sérénité  dont 
rien  ne  saurait  troubler  la  paix;  la  pureté 
de  cette  perle  précieuse  figurait  à  mes  yeux 
le  type  mystérieux  du  corps  de  Notre-Sei- 

f^neur,  et,  dans  son  indivisibilité,  je  voyais 
a  vérité  invisible.  Je  pouvais  y  découvrir 
cette  flHe  sans  tache  de  la  vérité ,  l'Eiflise 
au  milieu  de  laquelle  était  le  Fils  et  Celle 
qui  l'a  porté,  celle  qui  a  eu  pour  figure  le 
nuage  (d'Klie),  pour  emblème  les  cieux,  et 
du  sein  de  laquelle  est  sortie  l'admirable 
splendeur  du  Fils  de  Dieu.  Là,  je  vis  repré- 
sentés Jes  trophées  des  victoires  et  des 
conquêtes  du  Rédempteur;  là,  j*aperçussoa 
influence  et  ses  bienfaits  cachés  ou  mani- 
festes. 

«  J'attachai  plus  de  prix  à  cette  perle  que 
ai  elle  eût  été  l'arche  d'alliance,  et  je  de- 
meurai comme  absorbé  dans  mon  admira- 
tion. J'y  vis  des  berceaux  de  verdure  sans 
ombre,  car  c'était  un  torrent  de  lumière; 
j'entendis  des  sons  qu'aucune  langue  ne 
formait;  des  paroles  mystérieuses  que  nulles 
lèvres  n'articulaient  ;  une  lyre  muette 
qui,  bien  que  sans  voix,  rendait  des  notes 
harmonieuses.  Comparée  à  ces  sons,  la 
trompette  n'a  point  d'éclat  et  le  tonnerre 
n'est  qu'un  murmure  1 

«  Ne  sois  point  téméraire  I  Laisse  ce  qui 
est  caché  ,  tiens-toi  à  ce  qui  a  été  révélé  1 
Je  vis  encore  la  pluie  au  milieu  de  la  séré- 
nité, et  il  y  avait  aussi  là  une  fontaine  ali- 
mentée par  les  eaux  du  ciel,  où  mon  oreille 
vint  puiser  Tinterprétation  de  bien  des  cho- 
ses cachées.  Et,  de  même  que  la  manne, 
par  la  variété  de  ses  saveurs,  tenant  lieu  au 
peuple  d'Israël  de  toute  autre  nourriture , 
ainsi  cette  perle  remplaçait  fK>ur  moi  la  lec- 
ture des  livres  et  les  explications  que  j'au- 
rais pu  y  trouver.  Et,  quand  je  venais  à 
demander  s'il  y  avait  encore  d'autres  mys- 
tères, elle  n'avait  |>oint  de  bouche  pour  se 
faire  entendre  de  moi,  point  d'oreilles  pour 
m'écouter,  point  de  sens  à  l'aide  desquels 
elle  me  coma^uniquAt  des  idées  nouvelles. 

«  Enfin,  elle  m  adressa  la  parole  et  me 
dit  :  Je  suis  une  fille  de  la  mer  immense,  et 
du  fond  de  cet  Océan  d'où  je  suis  sortie  vien  l 


(5i4)  Nouft  possédons  dix-sept  discours  de  saint 
EphreiQ,  écriu  dans  ce  rhyifimc,  parmi  ceux  co»\re 
les  chercheun, 

(ii5)  Celte  remarque  se  trouve  placée  efï  léie 
d'uu  grand  nombre  de  poêiues  ntanuscriis.  Cesl 
ainsi  que  dans  la  coUecUon  du  Yaiican  (Syr.  cliii) 


se  trouve  un  poème  anonyme  sur  les  sept  climats 
(FftisAo  d!  mor  Ephrem)^  c'est-à-dire  dans  la  me- 
sure (le  sailli  Ephrem. 

(526)  Michaelis,  dans  sa  Piéface  uwsPrœienihnes^ 
de  Lowih,réimprimée  dans réditiou  d'Oxford,  i8ti>« 
vol.  11, 
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le  précieux  trésor  de  mystères  qui  est  ren- 
fermé dans  mon  sein.  Sonde  la  mer,  mais  ne 
cherche  pas  à  sonder  le  ^Maître  de  la  mer. 
J*ai  TU  les  plongeurs  qui  sont  venus  me 
chercher  remplis  de  crainte.  Avec  quelle  ra- 

{>idilé  ils  s'élançaient  des  profondeurs  de 
a  mer  pour  gagner  le  rivage  I  ils  ne  pou- 
vaient demeurer  sous  Teau»  même  quelques 
instants!  Qui  pourrait  persévérer  a  sonder 
les  abîmes  de  la  Divinité? 

c  Le  Fils  de  Dieu  est  un  océan  dont  les 
vagues  sont  chargées  de  bienfaits»  mais  elles 
sont  aussi  remplies  de  danger.  N'avez- 
Yous  jamais  vu  les  flots  de  la  mer  briser 
]*esquifqui  lutte  contre  eux?  Mais  s'il  se 
laisse  aller  au  gré  des  ondes  et  ne  leur  op- 
pose point  de  résistance,  il  est  sauvé*  n'est« 
il  pas  vrai?  Les  E^vptiens  furent  noyés  dans 
la  mer,  bien  qu'ils  n'en  eussent  pas  scruté 
les  abîmes,  et,  dans  s'être  livrés  à  des  inves- 
tigations de  cette  nature,  les  Hébreux  furent 
engloutis  presque  sur  la  terre  ferme.  Où 
donc  serez- vous  en  sécurité?  De  la  même 
manière  encore  les  Sodomites  furent  dévo- 
rés par  les  flammes,  comment  donc  résiste- 
rez-vous  (527).  En  entendant  les  gémisse- 
ments rdes  Egyptiens)  ^  les  poissons  de  la 
mer  et  le  Leviathan  lui-même  furent  émus. 
Oui ,  il  faut  que  vous  ayez  des  cœurs  de 
pierre,  pour  pouvoir  oublier  ces  'choses 
après  les  avoir  lues.  Tremblez!  un  terrible 
danger  est  supendu  sur  vos  têtes,  car  la  jus- 
lice  a  été  trop  longtemps  silencieuse. 

«  La  curiosité  se  mêle  à  votre  reconnais- 
sance; laquelle  des  deux  prévaudra  (auprès 
de  Dieu)  ?  L'encens  des  louanges  et  la  fumée 
des  vaines  disputes  s'échappent  en  même 
temps  de  nos  lèvres  et  montent  vers  Dieu; 
laquelle  de  ces  deux  choses  attirera  son  at- 
tention? Des  prières  et  des  questions  indis- 
crètes sortent  de  la  même  bouche,  de  quel 
côté  se  tournera-t-il?  En  effet,  pendant  trois 
jours  Jonas  a  demeuré  dans  l'abime  ,  et  les 
monstres  qui  Thabitent  étaient  émus  (et  di- 
saient) c  Qui  fuira  devant  Dieu?»  Jonas  a 
cherché  à  fuir  devant  Lui ,  et  vous  voulez 
TOUS  obstiner  à  vouloir  le  scruter?» 

y.  Saint  Ephrem  n'était  guère  moins  ad- 
miré dans  1  Eglise  grecque  que  dans  son 
pays.  Il  était  uni  au  grand  saint  Basile  par 
les  liens  de  la  plus  étroite  amitié,  et  nous 

B[>ssédons  un  discours  de  saint  Grégoire  de 
ysse,  rempli  des  éloges  les  plus  pompeux 
en  rhonneur  du  grand  orateur  syriaque.  Il 
n'est  donc  point  étonnant  que  ses  écrits 
aient  été  traduits  de  bonne  heure  en  langue 
grecque.  La  collection  de  ses  œuvres,  éditée 
par  j.  Assemani,  comprend  trois  volumes 
in-folio  de  ses  traductions;  et  c'est  de  là 
principalement  qu'on  a  extrait  les  morceaux 

Îui  ont  été  traduits  en  langue  moderne. 
ans  le  troisième  volume  de  cette  version 
grecque  se  trouvent  plusieurs  prières,  aussi 
remarquables  par  la  ferveur  des  sentiments 

(527)  Noire  saint  choisit  dei  exemples  de  juge- 
meou  exercés  par  Dieu  à  Taide  de  différents  élé- 
ments, pour  r;iire  voir  qu*il  n'y  a  de  sécurité 
nulle  part  p«rur  les  ennemis  du  Seigneur.  Puis  iJ 


que  par  les  expression  de  dévotion  qu'elles 
renferment.  Sous  ce  rapport,  les  plus  remar- 
quables, sans  comparaison,  sont  celles  qui 
sont  adressées  è  la  Très-Sainte  Vierge.  Si,  de 
nos  jours,  les  protestants  ont  torturé  les  livres 
.de  prières  catholiques  pour  prouver  que  nous 
rendons  des  honneurs  divins  è  cette  Reine 
des  saints;  si,  dans  les  plus  innocentes  ex- 
\pressions  que  tout  le  monde  comprend,  ils 
ont  trouvé  des  arguments  plausibles  contre 
nous,  il  est  fort  è  craindre  que  le  saint  dont 
Grégoire  de  Nysse  a  fait  un  panégyrique  si 
éclatant,  ne  porte  avec  nous  le  poids  de  l'a- 
nathème  de  nos  critiques  modernes.  En  effet 
il  va  beaucoup  plus  loin  que  nous ,  et  se  sert, 
dans  les  supplications  qu'il  adresse  à  Marie, 
d'expressions  que  peu  de  catholiques  ose- 
raient formuler  aujourd'hui ,  tant  nous 
sommes  refroidis,  et  tant  l'esprit  janséniste 
nous  obsède  encore  I  Nous  allons  traduire 
quelques  expressions  empruntées  ft  l'une 
des  prières  de  notre  saint,  pour  prouver  ce 
que  nous  avons  avancé. 

Elle  débute  ainsi  :  «  C'est  en  vous,  notre 
patronne  et  notre  médiatrice  auprès  de  Dieu 
qui  est  né  de  vous  (528),  que  la  race  hu- 
maine met  toute  sa  joie;  elle  attend  tout  de 
votre  protection;  en  vous  seule  elle  trouve 
un  reiuge  ;  par  vous  seule  elle  espère  être 
défendue,  parce  que  vous  avez  pleine  con- 
fiance dans  le  Seigneur.  Voici  que  moi  aussi 
je  viens  à  vous  avec  une  Ame  fervente,  car 
je  n'ai  point  le  courage  d'approcher  de  vo- 
tre Fils«  et  j'implore  votre  intercession 
(yuantlaç)  pour  obtenir  mon  salut.  Ne  mé- 
prisez donc  point  votre  serviteur  qui  met 
toute  son  espérance  en  vous,  après  Dieu  ;  ne 
le  rejetez  pas,  environné  qu'il  est  de  périls 
et  accablé  de  nombreuses  souffrances;  ô 
vous  qui  êtes  compatissante  et  la  Mère  du 
Dieu  de  miséricorde ,  ayez  pitié  de  votre 
serviteur,  délivrez-moi  d  une  fatale  concu- 
piscence. » 

Dans  le  cours  de  cette  prière  la  Très- 
Sainte  Vierçe  est ,  tour  à  tour ,  appelée  «  la 
précieuse  vision  du  prophète,  l'accomplis- 
sement évident  de  toutes  les  prophéties,  la 
bouche  éloc(uente  des  apAtres,  la  force  des 
rois,  la  gloire  du  sacerdoce,  celle  par  qui  les 
péchés  sont  pardonnes ,  celle  qui  nous  rend 
propice  le  juge  équitable,  qui  relève  ceux 
qui  sont  tombes  ,  qui  nous  rachète  de  nos 
péchés..  »  Dans  une  autre  prière,  nous  trou- 
vons les  paroles  suivantes,  toujours  adres- 
sées à  la  glorieuse  Vierge  :  «  Après  la  Sainte 
Trinité  (vous  êtes)  la  Maltresse  de  tout; 
après  le  Paraclet,  un  autre  Paraclet,  après  le 
Médiateur,  la  Médiatrice  du  monde  entier.» 

Certes,  en  voilà  assez  pour  prouver  que  si 
cette  gloire  de  l'Eglise  syriaque,  Tami  du 
^rand  saint  Basile,  avait  vécu  de  notre  temps, 
il  n'aurait  pas  été  admis  à  exercer  dansi  E- 

f;lise  anglicane  les  fonctions  de  son  ordre 
il  était  diacre  et  ne  fut  jamais  promu  au 

revient  sur  Texemple  des  Egyptiens,  dont  il  avait 
parlé  dès  le  début. 

(5^)  Cette  prière  se  trouve  dans  ses  Œuvres 
crecQues,  t.  Il,  p.  55â« 
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sacerdoce];  et  s*il  avait  touIu  les  remplir, 
il  Jui  aurait  fallu  se  retirer  dans  une  hum- 
ble chapelle,  parmi  des  hommes  qui  no  crai- 
gnent point,  pour  accomplir  une  sainte 
prophétie,  de  faire  précéder  du  titre  de 
Bienheureuse  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  de  lui  adresser  des  urières  et  des  suppli- 
cations, sans  croire  quils  s*eiposent  par  I& 
à  offenser  son  Fils. 

Nous  pourrions  nous  étendre  longuement 
sur  les  commentaires  de  saint  Ephrem  ;  mais 
peut-être,  aux  yeux  de  beaucoup  de  person- 
nes, un  tel  sujet  n*aurait-il  qu'un  médiocre 
iraérét.  Quant  à  leur  valeur  dans  des  ques- 
tions de  critique,  en  ce  qui  concerne  la  ver- 
sion syriaque ,  le  lecteur  pourra  consulter 
avec  fruit  un  curieux  et  savant  Essai  par 
César  Langerke  (529)  ;  «  essai  du  reste  que 
nous  n'approuvons  pas  sans  réserve.  Lors- 
que nous  avons  examiné  ces  commentaires, 
ajoute  Mgr  Wiseman,  nous  avons  remarqué 
dans  l'interprétation  elle-même  et  dans  la 
langue,  une  variété  de  style  qui  trahissait 
souvent  une  époque  postérieure,  et  nous 
avons  volontiers  attrioué  les  morceaux  de 
ce  genre  à  Jacques  d'Ëdesse.  Toutefois,  pour 
plus  de  certitude,  nous  avons  consulté  le 
manuscrit  sur  lequel  l'édition  romaine  a  été 
faite,  et  là  nous  avons  vu  nos  conjectures 
se  vérifier,  car  certains  morceaux  qui  étaient 
imprimés  sous  le  nom  de  saint  Ephrem  ap- 
partiennent;en  réalité  à  l'autre  écrivain  que 
pous  avons  nommé.  » 

EPIMAQUË  (Saint),  martyr,  en  250. 
Toy,  l'article  Martyrs  oâlexandrib,  n* IV. 

EPIPHANE  (Saint),  archevêque  de  Sala- 
mine,  métropole  de  toute  la  Chypre,  se  dis- 
tingua par  un  grand  zèle  pour  la  pureté  de 
la  roi,  par  ses  écrits  lumineux,  par  la  sain- 
teté de  sa  vie;  mais  il  eut  le  malheur,  tant 
l'homme  (même  les  saints,  hélas  I)  est  faible 
et  sujet  à  l'erreur,  de  méconnaître  saint 
Jean  Chrysostome  et  de  blesser,  en  sa  per- 
sonne, la  cause  de  la  justice. 

I.  Né  en  Palestine  vers  l'an  310^  Epiphane 
savait  parfaitement  l'hébreu,  l'égyptien,  le 
syriaque  et  le  grec,  et  passablement  le  latin. 
Instruit  dans  la  piété  par  saint  Hilarion,  il 
embrassa  la  vie  monastique,  s'y  exerça  plu- 
sieurs années  en  Egypte;  puis,  revenu  dans 
Ja  Palestine,  il  y  fonda  lui-même  un  monas- 
tère. Il  continua  de  le  gouverner  et  de  por- 
ter rhabit  de  solitaire,  même  après  367, 
]or8qu*il  fut  devenu  métropolitain  de  Chypre. 
Hilarion  étant  mort  dans  son  lie,  il  en  lit 
l'éloge  funèbre. 

Vers  l'an  37ik,  divers  prêtres  et  laïques  de 
Pamphilie  et  de  Pisidie  aj^ant  prié  Epiphane 
de  leur  expliquer  la  doctrine  cle  l'Eglise  sur 
la  Trinité,  particulièrement  sur  l'article  du 
Saint-Esprit,  il  composa  un  discours  célèbre 
sous  le  nom  d'Ancorat^  parce  qu'il  était 
comme  un  ancre  propre  à  raffermir  J'esprit 
agité  de  doutes.  Il  y  traite  amplement  les 
mystères  de  la  Trinité  et  dé  1  Incarnation 

(529)  Commentatio  critica  de  Ephrœmo  Syro  SS, 
interprète.  Halis,  Sax.,  1828. 

(530)  EoiDbane.  Oper.  tom.  II.  p.  13-16;  71-75; 


contre  les  nouvelles*  hérésies.  Il  y  appelle 

£lus  d'une  fois  ta  sainte  Vierge  theotocoi  eq 
[ère  de  Dieu.  Et,  ce  qui  est  plus  remarqua- 
ble encore,  et  qu'on  n'a  point  assez  remar- 
qué, non-seulement  il  v  prouve  la  divinité 
et  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit,  mais 
il  y  répète  au  moins  dix  fois  qu'il  est  de 
la  substance  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  est 
du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père 
et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  reçoit 
du  Fils,  qu'il  procède  de  l'un  et  de  Tautre 
(530). 

Dans  le  même  temps,  il  travaillait  è  l'his- 
toire et  è  la  réfutation  générale  de  toutes  les 
hérésies.  Il  en  compte  quatre -vingts  jusqu'à 
son  temps,  à  partir  de  l'origine  du  monde; 
vingt  avant  Jésus-Christ,  et  soixante  après. 
L'idée  qui  lui  sert  de  base,  c'est  que  l'Eglise 
catholique  est  de  l'éternité  ou  du  commen- 
cement des  siècles.  Adam  ne  fut  pas  créé 
circoncis,  il  n'adora  pas.  non  plus  d'idole; 
mais,  étant  prophète,  il  connut  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit.  Il  n'était  donc  ni  Juif 
ni  idolâtre,  mais  montrait  dès  lors  le  carac^* 
1ère  du  Christianisme;  autant  faut-il  dire 
d'Abel,  de  Seth,  d'Enos,  d'Hénoch,  de  Ma- 
Ihusalem,  de  Noé,  d'Héber,  jusqu'à  Abra- 
ham. Jusqu'alors,  il  n'y  avait  de  principe 
d'action  que  la  piété  et  Timpiété,  la  foi  et 
l'incrédulité  :  la  foi  avec  l'image  du  Chris- 
tianisme, Tincrédulité  avec  le  caractère  de 
l'impiété  et  du  crime;  la  foi  sans  aucune 
hérésie,  sans  aucune  di versitéde  sentiments, 
sans  aucune  dénomination  particulière, 
tous  s'appelant  hommes,  ainsi  que  le  pre- 
mier; la  même  foi  que  professe  encore  au- 
i'ourd'bui  la  sainte  et  catholique  Eglise  de 
)ieu,  laquelle,  existant  dès  rorigine,  s'est 
révélée  de  nouveau  dans  la  suite. 

Du  premier  homme  au  déluge,  l'impiété 
s'est  produite  en  crimes  violents  et  barba- 
res :  première  phase,  que  saint  Epiphane 
appelle  barbarisme;  du  déluge  au  temps 
d'Abraham,  elle  se  produisit  en  mœurs  sau- 
vages et  farouches,  comme  celles  des  Scy- 
thes: seconde  phase,  qu'il  appelle  scythisme, 
usant  de  cette  distinction  de  saint  Paul  :£n 
Jésus-Christ,  il  n'y  a  ni  Barbare,  ni  Scythe, 
ni  Hellène,  ni  Juif  (531).  L'hellénisme  ou 
l'idolâtrie  commença  vers  le  temps  de  Sa- 
rug,  bisaïeul  d*Abraham,et  le  judaïsme  è  la 
circoncision  de  ce  patriarche.  Abraham  fut 
d'abord  appelé  avec  le  caractère  de  l'Eglise 
catholique  et  apostolique,  sans  être  circon- 
cis. De  l'hellénisme  naquirent  les  hérésies 
ou  systèmes  de  philosophie  grecque;  de 
l'union  de  l'hellénisme  et  du  judaïsme,  l'hé- 
résie des  Samaritains  avec  ses  diverses  bran- 
ches; du  judaïsme,  les  hérésies  des  Sadu- 
céens,  des  Scribes,  des  Pharisiens  et  autres; 
du  Christianisme,  il  en  était  sorti  jusou'a- 
lors  soixante,  parmi  lesquelles  Epiphane 
compte  et  réfute  ceux  qui  niaient  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  et  les  apollinaristes;  prou- 
vant, contre  les  premiers,  que  le  Saint- 

77-78,  elc,  édil.  PeUvii. 
(531)  Rom.  X,  11. 
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Vftpril  est  coéterael  el  coDSiibstaotiel  au 
Père  et  au  Fils»  et  qu'il  procède  de  Tun  et 
de  l'autre  ;.et|  coutre  les  seconds»  que  Je  Fils 
de  Dieu»  en  s'incarnant»  a  pris  réellement 
un  corps  et  une  Ame  semblables  aux  no- 
ires. 

Quant  à  la  Très-Sainte  Vierge»  Hère  de 
Dieu»  ilyaTait  des  hérétiques  qui  en  niaient 
la  perpétuelle'  virginité  ;  d'autres»  au  con- 
traire» l'adoraient  comme  une  divinité  :  il 
établit  contre  ceux-là  qu'elle  est  demeurée 
toujours  fierge»  et  contre  ceux-ci,  qu'il  faut 
l'honorer,  mais  adorer  Dieu  seul. Il  termine 
tout  l'ouvrage  par  la  pensée  première  :  que 
l'Eglise  catholique»  formée  avec  Adam»  an- 
noncée dans  les  patriarches»  accréditée  en 
Abraham,  révélée  par  Moïse» prophétisée  par 
Isaïe»  manifestée  dans  le  Christ  et  unie  à  lui 
comme  son  unique  Epouse»  existe  à  la  fois 
et  avant  et  après  toutes  les  erreurs.  Dans 
cet  ouvrage»  ainsi  que  dans  son  Ancorat^ 
saint  Epipbane  dit  que  Pierre,  le  prince  des 
apôtres»  malgré  son  reniement»  est  la  pierre 
solide  et  immuable  sur  laquelle  le  Seigneur 
à  t)Ali  son  Eslise  dans  tous  les  sens»  et  con- 
tre laquelle  les  portes  de  l'enfer»  autrement 
les  hérésies  et  les  hérésiarques»  ne  prévau- 
dront point,  r/est  è  lui  que  le  Seigneur»  en 
disant  :  Pais  mes  brebis»  a  confié  la  garde  du 
troupeau,  troupeau  qu'il  gouverne»  comme 
il  se  doit,  par  la  vertu  de  son  Maître  (532). 

Après  avoir  exposé  la  foi  de  TE^iise  ca- 
tholique» saint  Epiphane  ajoute  sa  discipline 
générale.  Le  .fondement  en  est  la  virginité 
que  gardaient  un  grand  nombre  ;  puis  la  vie 
solitaire,  ensuite  la  continence»  après  quoi 
la  viduité,  enfin  un  mariage  honnête,  sur- 
tout s*il  est  unique.  La  couronne  de  cet  en- 
semble est  le  sacerdoce,  qui  se  recrute  le 
plus  souvent  parmi  les  vierges»  ou  du  moins 
parmi  les  moines»  ou,  à  leur  défaut»  *parmi 
ceux  qui  s'abstiennent  de  leurs  femmes*  ou 
qui  sont  veufs  après  un  seul  mariage.  Celui 
qui  s'est  remarie  ne  peut  être  regu  dans  le 
sacerdoce»  soit  dans  l'ordre  d'évèque»  de 
prêtre,  de  diacre  ou  de  sous-diacre.  Les  as- 
semblées ordonnées  par  les  Apôtres  se  te- 
naient généralement  le  dimanche»  le  mer- 
credi et  le  vendredi;  ces  deux  derniers 
jours  on  jeûnait  Jusqu'à  None»  excepté  dans 
le  temps  pascal.  Il  n'était  pas  permis  de 
jeûner  les  dimanches  ni  la  fête  de  Noël,  quel 
jour  qu'elle  tombAl.  Excepté  les  dimanches» 
on  jeûnait  les  quarante  jours  avant  PAques; 
les  six  derniers  on  ne  prenait  que  du  pain» 
du  sel  et  de  l'eau»  et  vers  le  soir.  Les  plus 
fervents  en  passaient  plusieurs»  ou  même 
tons  les  six  sans  manger.  On  Cotisait  nomina- 
tivement mémoire  des  morts  dans  les  priè- 
res et  le  sacrifice.  Plusieurs  avaient  la  dévo- 
tion particulière  de  s'abstenir  de  plus  ou 
moins  de  choses  permises  d'ailleurs.  L'E- 
glise défendait,  en  général»  tout  ce  qui  était 
mauvais,  superstitieux,  inhumain,  et  recom- 

S32)  Epipbane,  Oper.  tom.  1»  p.  570;  tom.  II , 
p.  t4-i5. 
(553)  Rborl)acber,  tom.  VU,  p.  90. 
(534)  C'éuil  Jean. 


mandait  à  tons  l'hospitalité,  l'aumône  et 
toutes  les  œuvres  de  charité  envers  tout  te 
monde.  Telle  est  la  substance  du  grand  ou- 
vrage de  saint  Epiphane.  Il  l'envoya»  d'a« 
près  leur  prière»  à  des  prêtres  et  des  abbés 
de  Syrie»  avec  une  lettre  qui  en  contient  le 
sommaire,  et  qu'on  a  mal  a  propos  partagée 
en  deux  (533). 

IL  En  894»  saint  Epiphane  vint  à  Jérusa- 
lem. Il  logeait  chez  l'évéque  (534)  de  la  Ville 
Sainte.  Ils  firent  ensemble  le  pèlerinage  de 
Béthel»  oii  ils  célébrèrent  la  Collecte.  Mais 
révoque  de  Jérusalem  était  prévenu  pour 
Origëne»  et  le  saint  évéque  cie  Chypre  ne 
partageait  en  aucune  sorte  son  sentiment. 
Loin  de  là»  il  prêcha  publiquement  contre 
l'origénisme»  ce  qui  déplut  extrêmement  fc 
l'évéque  Jean  et  à  son  clergé.  On  s'aigrit  de 
part  et  d'autre.  Epiphane,  mécontent»  se  re- 
tira au  monastère  de  Bethléem»  anima  saint 
Jérôme  et  les  moines  contre  leur  évèque» 
au  point  de  leur  persuader  de  se  séparer  de 
sa  communion;  puis  il  ordonna  diacre  et 
prêtre  Paulinien  »  frère  de  saint  Jérôme 
(535). 

L'évéque  de  Jérusalem  se  plaignit  haute- 
ment de  cette  violation  de  la  juridiction  ec- 
clésiastique. Saint  Epiphane»  dans  une  lon- 
gue lettre»  s'excuse  sur  la  coutume  de  i'ile 
de  Chypre.  Mais  Taccord  particulier  des  évô* 
ques  d'une  province  ne  donnait  pas  le  droit 
d'enfreindre  ailleurs  la  loi  générale.  Il  re- 
jette Tanimosité  de  Jean»  non  sur  l'ordina- 
tion de  Paulinien»  mais  sur  l'avertissement 
qu'il  lui  donna»  étant  à  Jérusalem»  de  ne 
point  louer  Origène»  et  de  s'éloigner  de  ses 
erreurs»  qu'il  réduit  à  huit  chefs.  Mais»  d'a- 
près les  doctes  explications  qu'ont  données 
de  la  doctrine  d'Origène  les  savants  Pères 
Ceillier  et  Vincent  de  la  Rue»  ainsi  que 
d'autres»  ces  huit  chefs  d'erreurs  ne  repo- 
sent» la  plupart»  que  sur  des  malentendus. 
Jean  ne  répondit  à  cette  lettre  que  par  une 
apologie  qu  il  adressa  à  Théophile  d'Alexan- 
drie. A  cette  époque»  Théophile  était  si 
chaud  partisan  d'Origène»  qu'il  traita  saint 
Epiphane  d'hérétiqueet  d'auteurdu  schisme. 

Cette  division  entre  saint  Jérôme  et  l'é- 
véque de  Jérusalem»  ainsi  que  celle  qui  exis- 
tait entre  Rufin»  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  l'évéque»  dura  environ  trois  ans.  Elle  fut 
éteinte»  l'an  397»  par  les  efforts  de  Mélanie. 
Rufin  et  saint  Jérôme  se  réconcilièrent  pu- 
bliquement après  la  messe^  dans  l'église  de 
la  Résurrection.  Saint  Jérôme  se  réconcilia 
également  avec  l'évoque  Jean»  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  paroisse  de  Bethléem. 
Jean  permit  encore  à  Paulinien  d'exercer 
les  fonctions  du  sacerdoce  dans  le  monastère» 
de  la  ville.  L'évéque  de  Jérusalem  et  Rufin 
donnèrent  des  explications  précises»  et  ne  ' 
laissèrent  aucun  doute  sur  la  pureté  de  leur 
foi  ;  mais  ils  ne  rétractèrent  point  d'erreurs» 
parce  qu'ils  n'en  avaient  soutenu  aucune. 

(535)  On  verra,  ailleurs»  saint  Epipbane  commet- 
tre une  semblable  fauie,  à  Conslanliiiople,  ^  Tégard 
de  saint  Jean  Chrysostoinc.— Voy.  rarllcle  Vis  et 

SIÈCLR  DE  SAINT  JeaN  CbBYSOSTOME. 
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A  4a  Qn  de  la  lettre  de  saint  Epipbane,  on 
lit  ces  paroles  :  «  De  plus,  j*ai  ouï  dire  que 
quelques-uns  murmuraient  contre  moi,  de 
ce  que,  lorsque  nous  allions  au  saint  lieu, 
nommé  Béthel,  pour  y  célébrer  la  Collecte 
avec  vous,  étant  arrivé  au  Tillage  d'Anabla- 
Iha,  et  ayant  vu  en  passant  une  lampe  allu- 
mée, je  demandai  quel  lieu  c'était.  J'appris 
que  c'était  une  église,  et  j'y  entrai  pour 
prier.  Je  trouvai  un  rideau  attaché  à  la  porte 
de  cette  église,  où  était  peinte  une  image, 
comme  de  Jésus-Christ  ou  de  quelque  saint; 
car  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  qu'elle  re- 

Erésenlait.  Ayant  donc  vu  l'image  d'un 
omme  exposée  dans  l'église  de  Jésus-Christ, 
contre  l'autorité  de  l'Ecriture,  je  déchirai  le 
rideau,  et  je  conseillai  k  ceux  qui  gardaient 
ce  lieu  d'en  envelopper  plutôt  le  corps  mort 
de  quelque  pauvre  pour  l'enterrer. lis  mur- 
murèrent, et  dirent: S'il  voulait  déchirer  ce 
rideau,  il  devait  en  donner  un  autre.  Ce 
qu'ayant  entendu,  je  promis  d'en  donner 
un.  Je  l'envoie  maintenant,  tel  que  je  l'ai  pu 
trouver,  et  je  vous  prie  d'ordonner  aux  prê- 
tres du  lieu  de  le  recevoir,  et  de  leur  défen- 
dre d^exposer  à  l'avenir  dans  l'église  des  ri- 
deaux de  la  sorte,  qui  sont  contre  notre  re- 
ligion ;  car  il  est  digne  de  vous  d'ôter  ce 
scandale  (536).  » 

Si  cette  partie  de  la  lettre  est  véritable- 
ment de  saint  Epiphane  (car  la  lettre  môme 
tout  entière  présente  des  incohérences),  il 
faut  avouer  qu'il  était  en  ce  point  plus  scru- 
puleux que  les  autres  évoques;  car  l'usage 
des  peintures  dans  les  églises  était  reçu  en 
Orient  et  en  Occident,  comme  on  le  voit  par 
saint  Grégoire  de  Nysse,  par  Prudence  et 
par  saint  Paulin,  écrivant  dans  le  môme 
temps.  Et  il  est  fait  mention  d'une  peinture 
semblable  sur  un  rideau,  dans  une  église, 
au  livre  Des  Miracles  de  saint  Etienne,  com- 
posé par  ordre  d'Evodius,  évoque  d'Czale, 
ami  de  saint  Augustin.  D'ailleurs  les  conve- 
nances seules  demandaient  que,  dans  le  dio- 
cèse et  en  la  compagnie  d'un  autre  évoque, 
on  lui  laiss&t  le  soin  de  corriger  un  abu5, 
s'il  y  en  avait.La  raison  que  la  lettre  donne 
du  procédé  ne  vaut  pas  mieux  que  le  pro- 
cédé lui-môme  ;  car,  s  il  n'était  pas  contraire 
à  l'Ecriture  que  le  rideau  qui  pendait  de- 
vant l'ancien  sanctuaire  fût  parsemé  de  ché^ 
rubins,  pourquoi  serait-il  contraire  à  l'E- 
criture que  le  rideau  d'une  église  chrétienne 
port&t  l'image  du  Christ  ou  de  quelques 
saints  (537)?— Foy.  l'article  Jeau  Damascènb 
(Saint),  n-  II. 

Nous  verrons  ailleurs  (538),  que  saint 
Epiphane,  malgré  ses  hautes  vertus,  ne  sa- 
vait malheureusement  pas  garder  la  mesure 
convenable,  et  qu'il  tomba  dans  de  déplora- 
bles excès,  étant  sans  doute  très-facile  à  se 
laisser  tromper,  ou  à  accepter  les  préjugés 
des  autres.  Ainsi,  étant  venu  à  Constanti- 
nople  pour  faire  recevoir  le  décret  d'un  con- 

(536)  Apiid  Hif'ron.,  epîst.  60. 

(537)  L*abbé  Rhorbacher,  loin.  VU,  p.  381-583, 
i"  cdil. 

(558)  Dans  rarliclc  sur  saint  Jean  Chrysostome 


eile  de  Chypre,  tenu  en  401  contre  rorigé* 
nisme,  il  ne  voulut  point  communiquer  avec 
saint  Jean  Chrysostome,  parce  que  Théo- 
phile, patriarche  d'Alexandrie,  ce  fougueux 
ennemi  de  Jean,  l'avait  indisposé  contre  lui. 
Il  mourut  en  revenant  de  ce  voyage  et  avant 
d*ôtre  arrivé  à  Salamine,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  au  mois  d'avril  ou  de 
mai  de  l'an  M3.  —  Foy.  l'article  Innogbnt  1*^ 
(Saint),  Pape,  n*   III.  —  L'Eglise  met  Epi- 

i)hane  au  nombre  des  saints,  et  l'on  fait  sa 
été  le  12  de  mai  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Latins  (539). --Foy.  l'article  Jérôme  (Saint), 
n*VI. 

EPIPHANE  (Saint),  évoque  de  Pavie.  Il 
était  né  à  Pavie  môme  en  438,  et  descendait, 
par  sa  mère,  de  la  famille  de  saint  Miroclès, 
évoque  de  Milan.  Il  fut  élevé  par  l'évoque 
Crispin,  qui,  le  voyant  prévenu  des  grâces 
du  Ciel,  le  fit  lecteur  à  huit  ans,  sous-^iacre 
à  dix-huit,  diacre  k  vingt,  l'employant  h 
différents  ministères,  jusqu'à  lui  confier 
tout  le  bien  de  l'Eglise,  afin  de  mieux  con- 
naître sa  capacité,  parce  qu'il  souhaitait 
l'avoir  pour  successeur. 

Aux  avantages  du  corps,  aux  talents  dé 
l'esprit,  Epiphane  joignait  une  modestie, 
une  humilité,  une  patience  admirablei 
Battu  un  jour  jusqu'au  sang  par  un  homme 
emporté,  il  fut  leseul  qui  s'opposa  à  la  justice 
que  tout  le  monde  voulait  eu  faire.  Il  était 
si  chaste,  qu'il  ne  se  savait  homme  que  par 
le  travail  ;  lui  arrivait-il  des  illusions  dans 
les  songes?  il  recourait  à  de  saintes  veilles, 
k  des  jeûnes  continus,  restait  très-long- 
temps debout.  Son  repos  était  la  lecture  ; 
ses  bijoux,  les  saints  Livres.  Il  lui  suffisait 
de  les  parcourir  pour  les  dire  de  mémoire, 
non  pas  les  mots  seuls,  mais  le  sens  et 
Tâma;  en  sorte  que,  suivant  le  passage 
qu'il  redisait,  on  croyait  entendre  ou  Moïse, 
ou  un  prophète,  ou  un  apôtre.  Et  ce  qu'il 
avait  lu  dans  lie  ivre,  il  le  retraçait  dans 
sa  vie.  Dès  lors,  il  préludait  a  l'office  d'in- 
tercesseur. Partout  où  révoque  l'envoyait 
au  secours  des  malheureux,  il  exigeait  les 
gr&ces  et  les  bienfaits  avec  un  art  de  sup- 
plier si  puissant,  que  bien  des  malheureux 
se  félicitaient  que  l'évoque  ne  fût  pas  venu 
lui-môme.  Aussi  chaque  jour  l'affection  du 
peuple  augmentait  pour  Epiphane,  et, 
quant  fc  lui,  il  ne  pensait  qu'à  soulager  son 
vieil  évoque  dans  ses  infirmités. 

Crispin,  sentant  que  sa  fin  était  proche, 
se  fit  conduire  à  Milan  avec  son  diacre.  Là, 
ayant  réuni  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  province,  il  leur  dit  ces  pa* 
rôles  :  «  Voilé,  mes  enfants,  que  l'Age  m'ap- 
pelle  à  partir.  Déjà  la  terre  revendique  la 
parcelle  qui  en  est  originaire.  Je  vous  re- 
commande la  cité,  je  vous  recommande 
l'Eglise,  je  vous  recommande  ce  jeune 
homme,  au  travail  et  à  la  grflce  duquel  je 
dois  d'avoir  vécu  jusqu'à  cette  heure,  Agé 

ci-dessus  indiqué. 

(539)  Sur  les  ouvrages  de  saint  Epiphane ,  Foy. 
Doin  Ceillier,  Hist,  des  avf.  sacu  et  eccUsiast.^  tom. 
Ylli,  p.  03i  et  scqq. 
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et  débile.  C'est  sa  force  qui  a  soutenu  ma 
faiblesse;  c'est  par  ses  pieds  que  j'ai  mar- 
ché, par  ses  yeux  que  j'ai  tu,  par  sa  parole 
que  j'ai  réglé  tout  :  nous  paraissions  deux  à 
ceux  qui  nous  voyaient,  mais  des  deux  )a 
concorde  n'en  faisait  qu'un.  »  Les  assistants 
l'ayant  assuré  de  leurs  lionnes  dispositions, 
il  revint  à  Pavie  et  y  mourut  de  la  jaunisse 
peu  de  jours  après. 

Aussitôt  toute  la  ville  s'attroupe;  tons 
les  vœux  se  portent  sur  Epiphane;  on  l'en- 
lève du  milieu  des  funérailles  pour  le  pro- 
clamer évoque.  Lui  cependant  pleure  et 
résiste  tant  qu'il  peut;  il  dit  tout  haut  qu'il 
en  est  indigne  ;  mais  dans  cette  grande  mul- 
titude, il  est  seul  à  le  dire.  Les  habitants 
des  cités  voisines  se  joignent  dans  leurs 
acclamations  à  ceux  de  Pavie  :  on  eût  dit 
qu'il  s'agissait  d'inaugurer  l'évéque  de  tout 
I  univers.  On  le  conduit  à  Milan,  où  il  est 
sacré  avec  une  joie  universelle.  Toutefois, 
quelques  habitants  de  grandes  cités  en  té- 
moignèrent de  la  peine  ;  ils  étaient  jaloux 
qu'une  petite  ville  comme  Pavie  eût  un 
aussi  grand  évéTque,  tandis  que  les  leurs  ' 
n'avaient  à  vanter  que  leur  nom  seul  de 
métropolitains. 

Devenu  évéque,  saint  Epiphane  résolut 
de  ne  plus  user  de  bain,  de  ne  faire  par 
jour  qu'un  repas,  de  vivre  d'herbes  et  de 
légumes  et  de  boire  très-peu  de  vin.  Quel- 
que temps  qu'il  pût  faire,  il  était  le  pre- 
mier è  l'Office  de  la  nuit;  arrivé  près  de 
l'autel,  il  demeurait  tout  le  temps  dans  la 
même  attitude.  Il  avait  si  à  cœur  d'inter- 
céder pour  les  malheureux,  qu'il  croyait 
leur  avoir  fait  lui-même  le  cnagrin  qu'il 
n'avait  pas  .  empêché  les  autres  de  leur 
faire.  Tels  sont  les  détails  sur  sa  vie,  çue 
nous  devons  à  saint  Ennodius^  son  ami  et 
son  successeur  (540). 

Ce  saint  évoque  se  consacra  tout  entier 
an  bien  général,  et,  au  milieu  des  suerres 
qui  avaient  lieu  de  son  temps,  il  fut  em- 
ployé dans  une  foule  de  négociations  oii 
il  fit  briller  la  plus  ardente  charité,  la 
douceur  la  plus  admirable  :  témoin ,  par 
exemple,  ce  qui  se  passa  en  492.  Théodoric 
avait  mis  dans  Pavie  une  garnison  de 
Kuges.  C'était  une  nation  féroce.  Cepen- 
dant, le  zélé  pasteur  trouva  le  moyen,  par 
les  charmes  ae  sa  mansuétude,  de  changer 
ces  loups  carnassiers  en  brebis  dociles  et, 
trois  ans  après,  ils  ne  purent  le  quitter 
sans  verser  des  larmes  :  tant  est  puissante, 
auprès  des  plus  méchants,  la  douceur 
évangélique!  Le  même  Théodoric,  après 
de  nouvelles  victoires  sur  Odoacre,  qu'il 
fil  assassiner  en  493,  étant  enfin  demeuré 
maître  de  l'Italie,  envoya  saint  Epiphane 
Ters  Goudebaud,  roi  des  Bourguignons, 
pour  traiter  avec  lui  de  la  liberté  de  plu- 


sieurs captifs  [Vay.  l'article  G^lasb  I" 
(Saint),  Pape,  n*  V),  et  ne  cessa  de  l'honorer 
et  de  lui  accorder  des  grâces  pour  le  sou- 
lacement  des  peuples  jusqu'à  la  mort  du 
saint,  qui  arriva  te  21  janvier  de  l'an  497. 
On  vit  briller  son  corps  d'une  vive  lumière 
pendant  trois  jours  qu'il  demeura  exposé. 
La  ville  de  Pavie  conserva  ce  précieux 
dépôt  jnsqu'à  l'an  962,  époque  h  laquelle 
Othon  V  le  fit  transporter  a  Hildeslieim, 
en  basse  Saxe. 

EPIPHANE,  patriarche  de  Constant!- 
nople  au  vi*  siècle,  foy.  l'article  Hoe- 
MiSDAs,  Pape. 

EPIPODB  (Saiht],  vulgairement  appelé 
Epipoi,  martyr  de  Lyon  au  u*  siècle.  Nous 
avons  donné  sous  ce  titre  :  Actes  de  eaint 
Alexandre  et  de  saint  Epipode  (tom.  I,  col. 
119  et  sniv.),  l'historique  du  contenu  des 
actes  du  martyre  de  ces  deux  saints.  Nous 
ajouterons  ici  quelques  détails  : 

Ces  deux  saints  soufi*rirent  l'an  178  : 
saint  Epipode  le  22  avril,  et  saint  Alexandre 
le  24.  De  même  qu'ils  endurèrent  le  mar- 
tyre ensemble  et  qu'ils  moururent  pour 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  presque  le' 
même  jour,  ainsi  le  même  tombeau  réunit 
les  deux  amis.  Car  les  Chrétiens  ayant 
trouvé  le  moyen  d'enlever  leurs  corps,  les 
enterrèrent  hors  de  la  ville,  dans  une  ca- 
verne dont  l'entrée  était  couverte  de  brous- 
sailles. Ce  lieu  devint  fort  célèbre  par  les 
miracles  que  nos  saints  martyrs  y  opérè- 
rent. Lucie,  l'hôtesse  de  saint  Epipode, 
qui  avait  ramassé  son  soulier,  s'en  servit 

f)Our  faire  plusieurs  guérison»*  miracu' 
euses  (541).  Leurs  corps  furent  dans  la 
suite  transférés  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Lyon,  et  placés  aux  deux  côtés  du  corps 
de  saint  Irénée  (542). 

Les  Martyrologes  font  mention  de  trente- 
quatre  autres  martyrs  qui  souffrirent  avec 
Alexandre  et  Epipode;  mais  il  n*en  est 
point  parlé  dans  les  Actes  dont  nous  avons 
donné  la  substance  (tom.  I,  col.  119),  et 
qu'on  juge  authentiques.  Saint  Eucher  (543) 
a  fait  une  belle  Homélie  à  la  gloire  des 
«saints  Alexandre  et  Epipode.  11  dit  que 
Lyon,  avant  ces  deux  martyrs,  peut  se 
vanter  d'avoir  son  Pierre  et  son  Paul  : 
c'est  apparemment  parce  que  l'un  eut  la  tète 
tranchée  et  que  l'autre  fut  mis  en  croix. 
Saint  Adon  place  vers  le  même  temps  à 
Vienne  le  martyre  des  saints  Séverin,  Exu- 
père  et  Félicien,  qui  sont  honorés  le  19  no- 
vembre (544). 

EQUICE  (Saint),  abbé  de  plusieurs  mo- 
nastères au  VI*  siècle,  et  admirable  par  ses 
vertus.  C'est  en  Italie  qu'il  vécut,  dans  la 

[)rovince  alors  nommée  Valésic,  aujourd'hui 
'Abruzze-Ultérieure  (545). 
Ayant  été  éprouvé,  dans  sa  jeunesse,  par 


(540)  Ennod. ,  Vîio  S.  Epiphan.  apud  Aeta  55. 

(54tj  S.  Gréa.  Tur.,  De  glor,  martyr,  ^  cap.  50. 

(542)  Voy.  llitt.  de  l'Eglise  en  France,  par  H. 
rzhhé  Jâff«r,  tom.  1,  1862,  p.  42.  C^est  rouvraçe 
des  PP.  Longueval,  Bruinoi,  etc.,  refait  en  parue 
cl  mis  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science 


historique  moderne. 
(545)  BomiL  ascrîpia  Eueh.  Emise. 

(544)  Adon,  in  Chronic, 

(545)  Sur  ce  salni ,  voir  saint  Grégoire,  Pape  , 
DiaL,  lib.  i  ;  Dom  Mabillon,  dans  VApiendUe  du 
premier  tièctû  Bénédictin. 
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de  rudes  tentations  de  la  chair,  Equice 
s'appligtia  à  Toraison  avec  plus  d'assiduité. 
Il  mérita  dès  lors  qu'un  ange  lui  appnrat 
une  nuit,  et,  en  présence  de  renvoyé  ce- 
leste,  il  lui  sembla  au'on  retranchait  la 
source  du  mal  qui  le  faisait  gémir  :  depuis 
ce  moment,  il  ne  sentit  plus  aucune  tenta- 
tion semblable.  Ainsi  fortifié  par  le  secours 
de  Dieu,  outre  les  hommes  qu'il  gouvernait 
déjà,  saint  Equice  se  chargea  de  conduire 
des  filles,  avertissant  toutefois  ses  disciples 
de  ne  pas  se  fier  à  son  exemple. 

Indépendamment  du  soin  de  ses  monas- 
tères, Equice  s'appliquait  aussi  à  l'inslruc- 
tion  des  peuples;  11  allait  dans  les  villes, 
dans  les  bourgades  et  les  maisons  parti- 
culières. Ses  habits  étaient  d'une  pauvreté 
extrême,  et  son  extérieur  si  misérable  que 
si  on  ne  l'eût  point  connu,  ou  l'eût  pris 
pour  un  malfaiteur.  11  montait  le  plus  mau- 
vais cheval  du  monastère,  qui  n'avait  pour 
bride  qu'un  licou,  et  que  des  peaux  de 
mouton  pour  selle.  Il  portait  sur  lui,  dans 
des  sacs  de  peau,  les  Ecritures  saintes, 
qu'il  expliquait  partout  où  il  arrivait. 
.  Félix,  homme  noble  de  la  province  de 
Nursie,  lui  dit  un  jour  dans  la  familiarité  : 
«(  Comment  osez-vous  prêcher  sans  avoir 
d'ordre  sacré  ni  de  permission  du  Pontife 
romain  sous  qui  vous  vivez?  »  Saint  Equice 
lui  répondit:  «  Je  m*en  disais  autant  à  moi- 
même;  mais  une  nuit  un  jeune  homme 
très-beau  m'est  apparu  et  m'a  appliqué 
une  lancette  sur  la  langue,  en  disant:  J'ai 
mis  mes  paroles  en  ta  bouche  ;  va  prêcher. 
Depuis  ce  jour-lfc,  je  ne  puis  ra'empôcher 
de  parler  de  Dieu.  »  Le  bruit  de  ses  prédi- 
cations étant  venu  jusqu'à  Rome,  les  clercs 
de  l'Eglise  romaine  dirent  au  Pape  :  «  Qui 
est  cet  homme  rustique  qui  se  donne  l'au- 
torité de  prêcher  et  d'usurper  l'office  de 
notre  seigneur  Apostolique,  tout  ignorant 
qu'il  est?  11  faut  l'envoyer   prendre,   afin 

Ïu'il  connaisse  la  vigueur  de  la  discipline.  » 
e  Pape  y  consentit,  et  envoya  Julien,  alors 
iléfenseur  de  l'Eglise  romaine,  et  depuis 
éyêque  de  Sabine,  lui  ordonnant,  toutefois, 
d'amener  le  serviteur  de  Dieu  avec  beau*- 
coup  d'honneur. 

Julien  alla  promptement  au  monastère, 
oOl  il  trouva  les  moines  occupés  à  transcrire 
des  livres.  Il  leur  demanda  où  était  l'abbé  ; 
j  II  est,  dirent-ils,  dans  ce  vallon,  qui 
fauche  du  foin,  s  Julien  avait  un  valet  inso- 
lent, qu'il  avait  de  la  peine  à  dominer  lui- 
même  :  il  l'envoya  pour  lui  amener  l'abbé. 
Il  entra  promptement  dans  le  pré,  et,  regar* 
dant  tous  les  faucheurs,  il  demanda  qui 
était  Equice.  Mais  quand  on  le  lui  eut  mon- 
tré, quoiqu'il  ne  le  vît  que  de  loin,  il  com- 
mença à  trembler,  en  sorte  qu'il  pouvait 
a  peine  se  soutenir.  Il  embrassa  les  genoux 
du  saint  abbé, et  lui  dit  que  son  maître  était 
venu  le  trouver.  Saint  Equice  lui  dit  : 
«  Prenez  du  foin  pour  vos  chevaux  ;  je  vous 
suis,  quand  j'aurai  achevé  le  peu  d'ouvrage 


qui  me  reste.  »  Jiilien,  étonné  de  oe  que 
son  valet  tardait,  le  fut  encore  plus  quand 
il  le  vit  revenir  chargé  de  foin  :  «  Je  ne  t'ai 
pas  envoyé  chercher  du  foin,  lui  dit-il 
mais  un  homme.  —  Le  voici  qui  vient,  » 
dit  le  valet.  En  effet,  saint  Equice  ar- 
riva, ayant  des  bottines  garnies  de  clous, 
et  portant  sa  faux  sur  son  épaule.  Ju- 
lien le  méprisa,  et  se  préparait  à  lui  par- 
ler rudement.  Mais  quand  il  le  vit  de  près, 
il  fut  saisi  d'un  tel  tremblement,  qu'à  peine 
put-il  lui  parler  pour  s'acquitter  de  sa  com- 
mission. Il  courut  lui  embrasser  les  genoux, 
se  recommanda  à  ses  prières,  et  lui  dit  que 
sou  Père,  le  Pontife  apostolique,  désirait 
le  voir. 

Saint  Equice  rendit  grflces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  le  visitait  par  le  Souverain  Pontife,  et 
pressa  Julien  de  partir.  Le  Pape  vit  le 
Saint,  et  commanda  qu'on  le  laissât  en 
paix.  Equice  continua  donc  ses  exercices 
de  pénitence  et  de  charité  au  dedans  et  au 
dehors,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut,  vers  Tan 
5^0,  comme  l'estiment  quelques  auteurs 
(546).  Sa  fête  est  marquée  dans  le  IHarty- 
rologe  romain  au  11  août  comme  au  jour  de 
sa  mort.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de 
Saint-Laurent,  qui  servait  d'église  à  son 
monastère,  et  transporté  depuis  dans  la 
ville  d'Aquila  qui  l'honore  comme  l'un  de 
ses  patrons. 

ERCAMBERT,  abbé  de  Yissembourg,  au 
diocèse  de  Spire,  mort  en  966,  et  remplacé 
par  saint  Adalbert,  premier  archevêque  de 
Ma|j;debourg.  Voy,  cet  article. 

ERIC  (Saimt),  martyr  en  Suède,  vers  la  fin 
duxr  siècle,  avec  saint  Alfard.  Voy.  Héaic. 

ERIC  (Saint),  roi  de  Suède.  Au  com- 
mencement de  la  seconde  moitié  du  xu* 
siècle,  la  Suède  avait,  dit  un  historien  (U7), 
un  saint  évêque  et  un  saint  roi  :  Henri, 
évêque  d'Upsal,  capitale  du  royaume,  et 
le  roi  Eric  ou  Henri,  car  c'est  le  même  nom. 

L'évêque  Henri  était  natif  d'Angleterre, 
et  fut  sacré  l'an  1148  par  le  légat  apos- 
tolique Nicolas,  évêque  d'Albane,  aassi 
anglais,  qui  fut  depuis  le  Pape  Adrien  IV 
{voy.  son  article).  Il  était  tendrement 
aimé  du  roi  Eric,  que  les  états  de  Suède 
avaient  élu  pour  le  trône,  après  la  mort 
du  dernier  roi,  et  qui  était  d'une  des  plus 
illustres  familles  du  royaume. 

Le  premier  soin  d'Eric  fut  de  veiller  sur 
son  Ame  avec  une  extrême  attention.  Il 
assijgettissait  la  chair  à  l'esprit  par  le  jeûne  et 
les  autres  mortifications  de  la  pénitence  ;  il 
vaquait  assidûment  aux  exercices  de  la 
prière  et  de  la  contemplation,  qui  faisaient 
ses  principales  délices.  Ses  peuples  troa- 
vaient  en  lui  un  père,  ou  plutôt  il  était  le 
serviteur  de  tous  ses  sujets  ;  il  travaillait 
avec  une  application  infatigable  à  leur  ren- 
dre justice.  Les  malheureux  étaient  sûrsde  sa 
protection;  ils  pouvaient  en  tout  temps  lui 
porter  leurs  plaintes,  et  ils  ne  tardaient  pas 
à  être  délivrés  de   l'oppression.  Souvent  il 


(546)  Blutcau,  ffuloire  de  saifit  BenoU,  liv.  u  ;  Dom  Mabilion,  etc. 

(547)  Rohrbacber.  toi».  XV.  d.  508-510. 
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visiUii  en  personne  les  pauvres  malades 
et  les  soulageait  par  d'abondantes  aumônes. 
Content  de  son  patrimoine,  il  ne  levait  au- 
cune taxe  sur  ses  sujets  ;  il  refusa  mAme 
la  troisième  partie  des  confiscations  légales 
que  les  états  lui  offrirent  d'nne  voix  una- 
nime. Il  porta  de  si  sages  lois  pour  répri- 
mer les  abus  et  pour  assurer  la  tranquil- 
lité publique,  qu'elles  furent  célèbres  et  sou- 
vent invoquées  dans  les  siècles  suivants. 

Quoiqu'il  fût  naturellement  paciQque,  il 
se  trouva  dans  la  dure  nécessité  de  (aire  la 
guerre.  Il  marcha  contre  les  Finlandais, 
peuple  livréaux  superstitions  du  paganisme, 
et  qui  venait  souvent  piller  les  terres  de  son 
obéissance.  Il  leur  offrit  d'abord  la  paix,s'ils 
voulaient  embrasser  la  foi,  et  mena  avec  lui 
le  saint  évêque  d'Dpsal.  11  gagna  contre 
les  infidèles  une  grande  victoire,  se  pros- 
terna sur  le  champ  de  bataille  pour  en  ren- 
dre grAces  à  Dieu,  mais  avec  beaucoup  de 
larmes,  en  songeant  à  la  perte  de  tant 
d'âmes  qui  auraient  pu  se  sauver  en  rece- 
vant le  baptême.  Il  donna  la  paix  au  peu- 
ple qui  restait,  et  leur  fit  prêcher  l'Evan- 
gile ;  .un  grand  nombre  furent  baptisés,  on 
fonda  des  églises,  on  établit  des  prêtres; 
et  le  saint  évoque  Henri  demeura  avec  les 
nouveaux  Chrétiens  pour  les  affermir,  tan- 
dis qne  le  roi  retourna  en  Suède.  Un  d'eux 
ayant  commis  un  homicide,  le  saint  évoque 
voulut  le  soumettre  à  la  pénitence  canoni- 
que, poar  retenir  les  autres  par  la  crainte. 
Mais  le  coupable,  devenu  plus  furieux,  tua 
l'évA'lue  même,  l'apôtre  de  la  Finlande, 
dont  la  sainteté  fut  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  C'était  vers  Tan  1151, 
et  rSglise  honore  ce  saint  martyr  le  dix- 
neuvieme  de  janvier  (548). 

Le  saint  roi  Eric  étant  revenu  en  Suède, 
fut  attaqué  à  l'improviste  par  un  prince  da- 
nois qui  prétendait  à  la  couronne  de  Suède. 
Le  jour  de  l'Ascension,  comme  il  entendait 
la  messe  è  Upsal,.sacapUale,  on  vint  lui  dire 
que  les  ennemis  étaient  près  de  la  ville  et 
qu'il  était  à  (tropos  de  marcher  contre  eux. 
m  Laissez-moi,  clit-il,  achever  d'entendre  la 
messe  ;  j'espère  que  nous  entendrons  ail- 
leurs le  reste  du  service.  »  il  sortit  pour  al- 
ler au  devant  des  ennemis,  mais  avec  peu 
de  suite  ;  et,  comme  ils  en  voulaient  principa- 
lement à  sa  personne,  ils  le  renversèrent,  le 
percèrent  de  plusieurs  coups  et  lui  coupè- 
rent la  tête.  C'était  le  dix-huitième  de  mai 
1151,  le  lendemain  de  l'Ascension.  On  trou- 
va sur  son  corps  un  cilice,  et  il  avait  pra- 
tiqué pendant  sa  vie  plusieurs  autres  aus- 
térités, des  veilles,  des  jeûnes,  des  bains 
d'eau  froide  pour  dompter  la  chair  renelle. 
Il  se  fit  après  sa  mort  un  grand  nombre  de 
miracles  par  son  intercession,  et  l'Eglise 
rhonore  comme  martyr  le  jour  qu'il  fut 
tué  (549). 

ERIENS.   Voy.   Aéribns. 

ÉRIMBERT,  prêtre  missionnaire  enSnède, 
au  IX*  ^siècle.  11  était  neveudel'évêqueGanz- 
bert  et  fut  envoyé  en  Suède  vers  l'an  855, 

(548)  Aeta  SS.,  19  iaii. 


.  par  l'apôtre  du  Nord  saint  Anscaire  («oy. 
cet  article  n*'  IX  et  X],  archevêque  de 
Hambourg.  Il  prêcha  la  loi  dans  ce  pays  et 
ne  contribua  pas  peu  h  la  conversion  des 
Suédois,  bien  que  tout  l'honneur  doive  en 
revenir,  après  Dieu,  à  saint  Anscaire  dont 
le  zèle;  les  mérites  et  les  vertus  firent  une 
grande  et  salutaire  impression  sur  les  in- 
fidèles de  cette  contrée.  Mais  Erimbert  ne 
parait  pas  avoir  longtemps  évangélisé  la 
Suède.  L'évèque  Ganzbert  y  a^ant  envoyé 
nn  autre  prêtre,  nommé  Aufrid,  il  revint, 
et  l'histoire  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  de- 
vint depuis. 

ERIZZO,  Vénitien,  tué  par  ordre  de  Ma- 
homet H.  Voy.  Aniib  Erizzo,  vierge  et 
martyre. 

ERMITES.  Le  mot  ermite  est  emprunté 
è  la  langue  grecque  et  signifie  to/ttotre. 
C'était  la  solitude,  le  calme  que  cher- 
chaient les  hommes  qui  voulaient  mener 
loin  du  monde  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine. Ils  fuyaient  donc  les  villes  et  les 
bourgs  pour  se  retirer  sur  les  rochers, 
dans  les  antres,  dans  les  forêts,  dans  les 
déserts,  près  d'une  fontaine  et  de  guelques 
arbres.  Si  les  lieux  où  ils  avaient  Tintentioii 
de  se  fixer  leur  offraient  ces  précieux  avan- 
tages, ils  en  bénissaient  le  Seigneur;  s'ils 
étaient  au  contraire  privés  de  ces  commo- 
dités presque  indispensables  à  la  vie  hu- 
maine, ils  y  bâtissaient  néanmoins  leord 
cabanes,  attendant  et  du  Ciel  et  d'un  tra- 
vail opini&tre  les  aliments  dont  ils  avaient 
absolument  besoin  pour  ne  pas  mourir. 

Saint  Paul,  né  dans  la  Basse-Thébaïde,  est 
le  premier  qui,  parmi  les  Chrétiens,  ait 
vécu  dans  une  complète  solitude.  Loin  du 
regard  des  hommes,  sous  l'œil  de  Dieu,  il 
se  livrait  à  la  contemplation  et  au  travail 
des  mains.  Il  était  presque  continuellement 
assisté  par  la  divine  Providence,  qui  lui 
envoyait  comme  à  Elle  un  corbeau  pour 
lui  apporter  du  pain.  Use  nourrissait  encore 
de  dattes  et  de  racines.  Ceux  qui  l'imitè- 
rent dans  sa  fuite  du  monde  pour  se  déro- 
ber à  la  séduction  et  aux  délices  du  siècle, 
passaient  comme  lui  leur  existence  dans  las 
plus  dures  privations.  Quand  le  Ciel  ne  leur 
envoyait  pas  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé» 
ils  ne  demeuraient  pas  moins  dans  leur 
chère  solitude  et  se  procuraient  par  un  la- 
beur pénible  les  premières  nécessités  de  la 
vie.  lis  ressemblaient  en  beaucoup  de  cho- 
ses aux  ascètes  et  aux  cénobites  ;  mais  ils 
en  différaient  aussi  en  beaucoup  de  points. 
Les  ascètes  qui  existaient  déjà  en  Judée 
.sous  l'ancienne  Loi,  témoins  les  nazaréens 
perpétuels,  comme  Samson,  les  fils  des  pro- 
phètes, les  thérapeutes  peut-être  aussi, 
s'appliquaient  d'une  manière  spéciale  aux 
exercices  de  la  prière  et  de  la  mortification, 
et  sous  la  Loi  de  grâce,  S.  Sérapion,  Pié-, 
rius,  prêlre;d'Alexandrie,S.  Lucien,  S.  Justin, 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Basile,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  beaucoup  d'autres. 

Parmi  eux,les  uns  étaient  purement  so* 

(549)  Acta  55.,  18  Maiû 
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)itair«s  et  menaient  la  vie  contemplative  ; 
d'autres  s'appliquaient  aax  tra?aax  du  mi- 
nistère ecclésiastique  et  à  Tinstructfon  du 
peuple.  Les  ermites  ressemblateni  aux  as« 
cètes  en  ce  que,  comme  eux,  ils  vivaient 
dans  Tisolement  des  hommes,  mais  ils  en 
différaient  en  ce  que  cet  isolement  était 
perpétuel  et  quMIs  ne  s'occupaient  que  de 
leur  perfection  particulière  ordinairement» 
sans  tavailler  directement  au  salut  des  Ames. 
Comme  eux  ils  s'adonnaient  à  l'oraison  et 
è  la  pénitence  ;  mais  ce  n'était  ni  dans  les 
cités  ni  dans  les  lieux  habités.  Ils  seretiraient, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  profondeurs 
des  forêts  ou  dans  des  solitudesplus  ou  moins 
affreuses,  plus  ou  moins  pourvues  de  fruits, 
d'herbes,  de  sources,  en  un  mot  des  choses 
les  plus  indispensables. 

Les  ermites  vivaient  cfuelquefuis  seuls, 
sans  aucune  communication  avec  les  hom- 
mes, comme  saint  Paul  qui  fut  près  d'un 
siècle  sans  voir  aucune  créature  humaine 
et  qui  ne  fit  connaissance  avec  saint  An- 
toine (]ue  par  une  permission  toute  pro- 
v^entielle.  Dieu  ne  voulant  pas  qu'une 
yertn  aussi  angélique  restAt  pour  jamais 
inconnue ,  comme  saint  Antoine  lui-même 
I>endant  longues  années,  sainte  Marie  Egyp- 
tienne, et  tant  d'autres.  Mais  le  plus  sou- 
vent ces  hommes  admirables  dont  le  monde 
n'était  pas  digne,  finissaient  par  être  dé- 
couverts et  devenaient  ainsi ,  malgré  eux, 
un  centre  auquel  venaient  se  ranger  un 
grand  nombre  de  personnes  qui,  avant  tout, 
voulaient  sauver  leur  Ame.  La  Thébaïde  fut 
remplie  d'ermites;  tant  qu'ils  demeuraient 
à  l'écart  9  ils  étaient  de  véritables  anacho^ 
rites t  des  solitaires  dans  toute  l'acception 
du  mot  (550)  :  une  fois  qu'ils  avaient  un 
chef,  ils  étaient  des  cénobites^  avaient  une 
même  rè^le,  mais  ne  cessaient  pas  pour 
cela  de  vivre  dans  l'isolement  et  dans  une 
séquestration  volontaire  de  toute  société 
profane.  Ils  obéissaient  à  un  supérieur  et 
recevaient  une  même  impulsion. 

Saint  Paul  et  saint  Antoine  furent  les  Pè- 
res et  les  Fondateurs  de  la  vie  érémitique 
eu  Orient.  En  Occident,  ce  fut  saint  Au- 
gustin qui,  l'an  388 ,  se  retira  près  de  Gar- 
thage,  dans  une  maison  qu'il  avait  à  la  cam- 
pagne, avec  son  fils  Adéodat.  Trois  ans 
après,  il  fondait  l'Ordre  des  Ermites  dits 
de  Saint'Augustin.  On  peut  varier  sur  la 
date  précise,  mais  tous  les  auteurs  sont  d'ac- 
cord que  ce  fut  ce  grand  saint, appelé  à  être 
évêque  d'Hippone  et  l'unedes  plus  belles  et 
des  plus  radieuses  lumières  de  l'Eglise,  qui 
établit  en  Occident  l'Ordre  des  Ermites. 
Cet  Institut  se  répandit  en  Afrique  et  y  sub- 
sista jusqu'à  l'invasion  des  Vandales.  On  le 
vit  depuis  revivre  en  Europe  dans  plusieurs 
congrégations,  qui  furent  toutes  unies  en 
125fc  par  le  Pape  Alexandre  IV  pour  ne  plus 
flaire  qu'un  seul  ordre. 

(550)  Voy.  notre  article  AhacborIstes,  tom.  F,  cal. 
1016  et  suîv.;  et  notre  article  Cénobites,  tom.  III, 
col.  tOOl  et  siiiv. 

(551)  Voir  le»  Notes  sur  la  Vie  de  iainl  Auguttiiif 


Les  Ermites  on  Augustins  réformés  avaient 
un  Institut  plus  austère  que  celui  des  au- 
tres Augustins.  En  1567,  le  Pape  Pie  V 
associa  les  Augustins  aux  privilèges  des 
Frères  Mendiants.  Ces  Ermites  s'étaient 
appliqués  au  travail  des  mains,  comme  on 
le  voit  dans  la  Vie  des  Pires  du  désert.  Le 
but  de  leurs  fondateurs  était  de  prouver  que 
l'obligation  de  travailler  faisait  partie  de  la 

f)énilence  à  laquelle  on  s'engageait  dans 
'état  érémitique.  Saint  AuKUStin  permettait 
cependant  de  substituer  des  études  utiles 
et  les  fonctions  spirituelles  au  travail  des 
mains,  par  rapport  à  ceux  qui  avaient  des 
talents  ou  qui  étaient  appelés  au  ministère 
de  Tautel  ;  mais  c'était  l'exception.  Les  Er- 
mites de  saint  Paul,  gui  subsistent  encore 
aujourd'hui  en  Hongrie,  en  Autriche  et  en 
Pologne, eurent  pour  fondateur  le  P.  Eusèbe 
de  Strigonie.  C'était  un  riche  seigneur  qui 
se  retica  dans  les  forêts  après  avoir  dis- 
tribué ses  biens  aux  pauvres.  Plusieurs  per- 
sonnes s'étant  jointes  à  lui,  il  fonda  la  mai- 
son de  Pisilie  sous  le  titre  de  Saint-Paul  » 
premier  Ermite,  mais  sous  la  règle  des 
Chanoines  réguliers  de  saint  Augustin  (551). 
Voy.  nos  articles  Anachorâtes  ,  Cénobites, 

Vus  REUOIEUSB. 

ERTHAL  (Baron  d'),  électeur  de  Majence. 
Voy.  l'article  Ems  (Articles  d*)  n*  IL 

ESCLAVES  AFFRANCHIS  PAR  L'E- 
GLISE. La  politique  humaine  a  posé  en 
principe,  dans  ces  derniers  temps ,  la  né- 
cessite de  l'émancipation  des  esclaves.  On 
ouvre  assurément  ainsi  en  théorie  un  vaste 
champ  aux  nobles  sentiments  et  aux  prin- 
cipes sociaux  les  mieux  développés  par  le 
Christianisme,  mais  dont  l'application  ac- 
tuelle divise  encore  les  esprits  les  plus  aptes 
fc  traiter  ce  sujet  tant  débattu  déjà.  On  a 
donc  répondu,  et  c'était  sagesse  de  le  faire 
en  ces  termes,  qu'avant  tout  il  fallait  prin- 
cipalement moraliser  ces  infortunés  par 
l'enseignement  de  la  religion,  afin  de  leur 
donner  un  contre-poids  et  un  frein  légi- 
time, quand  ils  seraient  aux  yeux  des 
hommes  ce  qu'ils  sont  en  effet  sous  le  re- 

Î;ard  de  Dieu,  des  créatures  qui  n'ont  sur 
a  terre  que  des  frères  è  rencontrer  et  à 
chérir.  A  côté  de  la  liberté,  le  devoir. 
Voilà  ce  qui  doit  être  inséparable  dans  la 
pensée  du^  nègre  dont  on  veut  briser  les 
fers. 

l.  L'esclavage,  dont  l'origine  se  trouve 
dans  la  perversité  humaine  et  non  dans  la 
volonté  d'un  Dieu  qui  aime  tous  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  mains,  fut  adouci  sous 
la  loi  naturelle  par  la  piété  des  patriarches  , 
diminué  ensuite  par  la  loi  de  Moïse,  aboli 
peu  è  peu  ,  sous  le  règne  de  l'Evangile, 
par  les  conseils  et  par  la  conduite  de  la 
sainte  Eglise  (553). 

Dès  son  début  le  Christianisme  fut  extrê- 

dans  Godescard. 

(552)  La.luite  que  l'Eglise  a  soutenue  poar  opérer 
riiboliiion  ife  Tesclav^ge,  est  une  des  merveilles  de 
riiistqire.  Balniès  décrit  cette  lutte  en  plusieurs 
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memBiit  scibre  des  banles  tbéones  sociales 
qui  Ira^aillent  aujourd'hui  tant  de  tfites;  il 
discuta  peu,  mats  il  fit  beaucoup.  Saint 
Paul  déclare  à  qui  veut  l'entendre  qu'il  n'y 
a  plus  de  distinction  enlre  le  Grec  et  le 
Romain,  qu'il  se  doit  à  tous*  aux  peuples 
civilisés  comme  aux  nations  barbares;  il  se 
fait  tout  à  tous  afin  de  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ;  'maîtres  et  esclaves  reçoivent  de  la 
bouche  de  Pierre  la  même  leçon  de  charité. 

L'Evangile,  qui  ne  trouble  rien  dans  les 
lois  politiques,  que  devait  plus  lard  péné- 
trer sa  douce  et  féconde  chaleur,  fit  mieux 
que  tous  les  plus  beaux  systèmes  d'éman- 
cipation; il  rendit  saintement  égaux,  dans 
la  même  famille,  l'esclave  et  le  maître  de- 
venus chrétiens.  Recevez  votre  esclave  com- 
me votre  frire ^  écrivait  saint  Paul  au  riche 
Philémon  nouvellement  converti  à  la  foi, 
recevex-le  pour  l'amour  de  moi  et  de  notre 
commun  maître,  le  Seianeur  Jésue-Christ. 

Tout  ce  qu'a  dit  Sônèque,  après  les  an- 
riens  philosophes,  contre  l'esclavage  qu'ils 
ont  blâmé  en  le  pratiquant  à  leur  profit, 
n'égalera  jamais  celte  divine  manière  d'é- 
luancipation.  Efforcez- vous  d'abord  de  com- 
poser de  tous  les  membres  de  la  société  un 
seul  cœur  et  une  seule  Ame,  et  vous  serez 
dispensé  d'étaler  un  luxe  d'érudition  et  de 
savantes  recherches  pour  prouver  que  la  loi 
divine  abhorre  l'esclavage.  Des  maîtres  doux 
et  équitables ,  des  serviteurs  obéissant  par 
affection  aut«nt  que  par  devoir,  voilà  l'œu- 
vre du  Christianisme. 

11.  L'£glise,;et  spécialement  le  sacerdoce,  a, 

chapitres  de  son  ouvrage  :  Le  prounaniUme  eom- 
paré  au  catholicitme,  etc.,  clispitres  accompagoés 
de  notes  savantes.  {Voy.  les  cbap.  45  à  16  du  fivre 
de  Balmés,  et,  dansParticle  que  nous  lui  avons  con- 
sacré, tom.  II,  col.  911-964,  le  n"  X.)  Il  fallait  abo- 
lir par  degrés,  sans  secousses,  sans  bouleversement. 
Par  cela  même  que  la  servitude  était  appuyée  sur 
une  raison  secrète  de  justice,  sur  une  loi  mysté- 
rieuse, puisque  la  servitude  était  une  peine  appliquée 
au  pécbé,  fceuvre  de  Témancipatlon  devait  être  lente, 
prutlente,  proportionnée.  En  général,  c'est  ainsi  que 
8*accomplît  toute  œuvre  proprement  divine.  Les 
efforts  violents  sont,  le  plus  souvent,  des  marques 
de  faiblesse.  Or,  dans  l'action  du  Toui-Puissani,  il 
n*y  a  point  de  faiblesse;  il  s'y  manifeste  d'ordinaire 
une  sorte  de  patience  inébranlable  et  toujours  active, 
qui  est  un  des  signes  caractéristiques  de  la  Puis- 
sance sans  limite ,  unie  à  la  souveraine  Justice. 
Tels  sont,  en  particulier,  les  traits  qui  marquent 
Tentreprise  de  TEglise  pour  amener  l'esclave  k  la 
liberté. 

Sans  doute  le  protestantisme  ne  se  vantera  pas 
d*avoir,  dans  les  temps  primitifs  de  l'Eglise,  aboli 
resdavâge.  Cette  œuvre  éuit  complète  pour  Tan- 
cîen  monde  lorsque  Luther  commença  de  dogmati- 
ser. Dans  le  monde  moderne,  en  Amérique,  h  ser- 
vitude succombe,  de  nos  jours,  sous  une  action 
partie  de  plus  loin  que  le  xvi«  siècle.  Les  nations 
protestantes  n'ont  pas  un  seul  avantage  sur  les  na- 
tions catholiques,  en  ce  qui  regarde  l'abolition  du 
iraflc  des  noirs.  Elles  en  ont  moins  encore,  si  Ton 
considère  la  façon  dont  elles  traitent  les  esclaves 
dans  leurs  colonies.  Pour  être  éclairé  sur  ce  double 
fait,  on  n'a  qu^à  lire,  d'une  part,  les  Lettres  Apos- 
toliques do  Pape  Grégoire  ]t  VI ,  en  date  du  5  no- 
vembre 1859,  dont  nous  parlons  dans  cet  ariicle , 
n*  ^;  et,  d'autre  part,  la  vie  d'une  multitude  de 


.  dans  tous  les  temps,  propagé  l'émancipation 
sociale  jusqu'au  degré  où  l'affranchissement 
spirituel,  qui  est  la  source  et  la  mesure 
de  cette  émancipation,  s'était  déjà  réalisé 
dans  les  flmes  (&53j.  Aux  premiers  temps 
du  Christianisme  le  droit  public  admettait 
la  servitude.  L'Eglise,  tout  en  s'abstenant 
d'attaquer  de  front  et  avec  violence  le  droit 
en  question ,  travailla  aussitôt  è  le  chan- 

5er.  Rome,  habituée  k  se  faire  servir,  fc 
ominer,  comptait  è  peine  au  nombre  des 
liommes  ceux  gui  n'étaient  pas  nés  ses  en- 
fants; elle  renfermait  dans  son  sein  des 
millions  d'esclaves  qui  TenrichissaieQt  cx- 
trdmcment  et  lui  donnaient  toutes  sortes  de 
loisirs  pour  se  livrer  à  ses  voluptés  et  à  ses 
jeux,  lorsque  toutefois  ils  n'en  étaient  pas 
les  instruments  ou  les  victimes.  Vouloir 
renverser,  démolir  un  édifice  aussi  im- 
mense, assis  sur  de  tels  fondements,  c'eût  été 
s'aliéner  pour  jamais  les  fiers  et  intraitables 
dominateurs  du  monde.  La  religion  s'appli- 
qua donc  à  miner  ce  colossal  édifice,  et 
elle  arriva  à  ses  fins  en  retirant  une  k  une 
les  pierres  de  ses  profondes  assises. 

Au  moment  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  l'esclavaçe  ayant  disparu  de  l'Eu- 
rope,.ledroit  public  des  nations  chrétiennes 
consacrait  la  liberté.  L'Eglise  sauva  du  joug 
les  Indiens;  mais  un  stralagème  de  la  cu- 
pidité ayant  chargé  de  chaînes  les  peuplades 
de  Guinée,  l'Eglise  ne  put  quitter  les  armes, 
et  nous  la  voyons  de  nos  jours  combattre 
encore  pour  affranchir  des  esclaves.  De  sup- 
pliante qu'elle  était   aux   temps    aposto- 

misslonnaires  catholiques,  notamment  de  l'illustre 
P.  Claver.  (Yoy,  Tariicle  Esclaves  nègres  en  Amé- 
RiQDE,où  nous  retraçons  la  vie  de  ce  missionnaire.) 
Dans  ces  divers  documents,  la  prudence  exquise  de 
l'Eglise  ne  paraîtra  pas  moins  admirable  que  sa 
persévérante  cbarité.  (Jacquet  Balmèi,  sa  vie  ei  tes 
ouvrages^  par  A.  de  filanche-RaOiu  ,  in-8,  UM.  p. 
156-157.) 

(S53)  Nous  lisons  dans  un  travail  sur  les  Inscrip- 
tions chrétiennes  de  Rome  au  i*'  siècle  du 
Christianisme,  les  lignes  suivantes,  qui  méritent 
d'être  méditées  :  <  Après  ces  catégories  d'inscrip- 
tions... viennent  celles  qui  marquent  la  hiérarchie, 
évoques,  prêtres,  diacres  et  mmistres  Inférieurs; 
ensuite  les  vierges  et  les  veuves  consacrées  à  Dieu  ; 
en  damier  lieu,  le  peuple  divisé  en  fidèles,  néo- 

iibytes  et  catéchumènes,  et  celles  qui  ont  rapport  à 
a  famille,  c'est-à-dire  qui  en  constatent  l'existence 
et  la  sainteté.  La  famille,  dans  tous  les  degrés  de 
la  société,  est  fondée  sur  la  même  base  et  élevée  à 
la  même  hauteur,  sur  la  base  du  mariage  chrétien. 
Ce  n'est  pas  le  mariage  réservé  uniquement  aux 
hommes  libres,  tandis  que  les  esclaves  n'ont  que 
l'accouplement,  ainsi  que  la  loi  romaine  le  pres- 
crivait. LotR  de  /à,  il  n*eêt  fait  aucune  mention  de» 
eêclaveê^  pa$  plus  que  s'ils  nUuuent  poini  e^itté,  €$ 
comme  si  Veselavuge  eût  été  déjà  aboli  de  [aie  ;  le 
silence  sur  ce  point  des  inscriptions  chrétiennes 
démontre  viciorieusemenl  qu'il  était  réellement 
aboli  dans  l'ordre  des  Idées.  Hais  si  le  nom  d^esclave 
en  est  banni,  on  y  trouve  fréquemment  celui  d'élèves 
Xalumni)  ;  par  ce  nom  on  désignait  les  enfants  ex- 
posés par  la  férocité  païenne  et  qui  étaient  re- 
cueillis par  la  charité  chrétienms,  comme  il  arrive 
encore  aujourd'hui  dans  les  régions  lnûdèl($s.  i 
(ÊÊémorial  catholique,  décembre  1861,  tom.  XVil, 
p.  460,  461.) 
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liques,  devenue  reine  et  mattresse  aujoar* 
d'hui  elle  ordonne  et  frappe  d'anatbèmes. 
Elle  seule,  dans  tous  les  siècles,  a  su  de- 
mander la  liberté  avec  mesure,  et  la  pru« 
dence  de  ses  paroles  est  tout  aussi  admî- 
ratle  que  la  constance  de  ses  actions. 

Le  chef  des  apôtres  dit  aux  esclaves 
comme  aul  maîtres  :  Vous  éie$  une  nation 
Mainte,  un  peuple  d*aequisition,  une  race 
royale  et  sacerdotale ,  voue  avex  été  rachetés 
d'un  qr and  prix.  Mais  il  dit,  parlant  aux 
premiers  :  Soyez  soumis  en  toute  crainte 
d  vos  maîtres,  non-seulement  à  ceux  qui  sont 
bons  et  modérés ,  mais  aussi  à  ceux  qui  sont 
dpres  et  difficiles  (55^).  Et  saint  Paul  ajoute 
cette  doctrine  à  celle  de  Céphas  :  Que  cha^ 
eun  demeure  dans  Vétat  dans  lequel  il  a  été 
appelé  à  la  foi:  étiex-votAS  esclave^  ne  vous 
en  affligez  pas;  mais  si  vous  pouvez  devenir 
tibre,  profitez  de  l'occasion  (S55). 

Saint  Gréj.çoire,  avant  d*ètre  Pape ,  vit  un 
jour  sur  le  marché  de  Rome  des  esclaves 
d'une  blancheur  et  d'une  stature  merveil- 
leuse, beaux  de  visage  et  remarquables  par 
leur  brillante  chevelure.  Il  demanda  au  ven- 
deur de  quel  pays  il  les  avait  amenés.  On 
lui  répondit  qu  ils  venaient  de  la  Grande- 
Bretagne  :  Grégoire  en  est  ému;  son  cœur, 
son  intelligence  se  dévoueront  désormais 
à  délivrer  de  la  puissance  du  démon  le 
peuple  barbare  dont  les  enfants  Pavaient 
touché  par  leur  beauté  et  par  leur  misère. 
Elevé  plus  tard  sur  le  Siège  apostoliquei 
il  donna  la  liberté  à  des  esclaves...  L'acte 
d'affranchissement  renferme  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  Notre  Rédempteur,  père  de  toutes  les 
créatures,  a  daigné,  dans  sa  miséricorde, 
revêtir  la  chair  de  l'homme  pour  briser, 
par  la  grflce  de  la  divinité,  le  lien  de  la  ser- 
vitude qui  nous  tenait  captifs,  et  nous  ren- 
dre à  notre  liberté  première.  C'est  donc  une 
action  salutaire  de  remettre  par  le  bienfait 
de  l'affranchissement  dans  la  liberté  où  ils 
étaient  nés,  des  hommes  que  la  nature  a 
créés  libres ,  et  que  le  droit  des  nations  a 
soumis  au  joug  de  la  servitude.  C'est  pour- 
quoi, en  vue  de  Dieu  et  en  considération 
de  ce  motif,  nous  vous  déclarons  libres  dès 
ce  jour,  et  citoyens  romains,  vous,  Monthany 
et  Thomas,  esclaves  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  que  no.us  servons  avec  l'aide  de 
Dieu,  et  nous  laissons  k  votre  disposition 
le  pécule  que  vous  avez  amassé  dans  le 
temps  de  voire  servitude.  «L'Eglise  romaine 
avait  des  esclaves ,  mais  elle  les  affran- 
chii^sait. 

Ili.  Les  ordres  religieux  ont  eu,  nous 
dit-on,  jusqu'à  ces  derniers  temps  des 
^esclaves  en  Amérique.  On  se  hflte  heureu- 
sement d'ajouter  qu'ils  les  traitaient  avec 
une  admirable  douceur. 

L'Eglise  condamne  le  principe  de  l'escla- 
vage et  contribue  par  son  influence  k 
détruire  ce  régime  qui  est  la  honte  des 
nation»  civilisées;  elle  fait  aujourd'hui  ce 
qu'elle  a  fait  dès  le  commencement.  Nous 


avons  vu  quel  était,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  le  langage  des  Vicaires  de 
Jésus-Christ.  Vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  k 
l'époque  où  l'empire  des  Portugais  s'étendait 
en  Guinée  et  dans  les  pays  nègres,  le  Pape 
Piell  prenait  occasion,  dans  seslettresdatéis 
du  Toctobre  I462,c  de  blAmer  très-sévèrement 
les  Chrétiens  qui  réduisaient  les  néophytes 
en  servitude,  n  En  1537,  Paul  111,  élevant  la 
voix  en  faveur  des  Indiens,  était  forcé,  par 
d'abominables  sophismes  que  lui  jetaient  les 
intéressés  dans  la  chose,  de  déclarer  dans 
une  bulle  que  ces  hommes  étaient  doués 
d'une  âme  raisonnable.  Urbain  Vlli,  en 
1639,  défendait,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  de  réduire  les  Indiens  en  servitude, 
de  les  vendre,  de  les  acheter,  de  les  échan- 
ger ou  de  les  donner,  de  les  séparer  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  de  les 
dépouiller  de  leurs  biens,  de  les  transpor- 
ter dans  d'autres  lieux,  ou  de  les  priver  de 
leur  liberté  en  quelque  manière  que  ce  pût 
être;  de  lés  retenir  dans  Tescltvage,  de  prê- 
ter aide,  conseil  ou  secours  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  aux  auteurs  de  sembla- 
bles actes;  de  prêcher  ou  d'enseigner  qu'ils 
étaient  licites,  et  d'y  coopérer  par  aucun 
moyen.  Protégées  par  les  Pontifes  romains, 
les  peuplades  furent  toujours  libres.  Les 
conquérants  en  murmurèrent  plus  d'une 
fois,  mais  Rome  demeura  inflexible. 

Nous  lisons  encore  que  le  collège  des 
Cardinaux  en  1683,  dans  une  Lettre  collec- 
tive adressée  aux  missionnaires  d'Angola, 
réprouve  et  flétrit  la  traite  des  nègres.  Dans 
le  siècle  dernier,  fienott  XIV  frappait  d'une 
excommunicatiou  encourue  par  te  fait  tous 
ceux  qui,  contrevenant  aux  règlements 
ai)03toliques,  opprimaient  la  liberté  des 
malheureux  indiens,  des  peuples  de^  côtes 
méridionales  et  occidentales  du  Brésil  ei 
des  autres  contrées. 

Des  hommes  hypocritement  miséricor- 
dieux ont  osé  avancer  cette  doctrine  étraii«- 
ge  :  «  La  traite  des  nègres  qu'on  va  cher- 
cher en  Afrique  est  chose  permise,  attendu 
qu'ils  sont  déjk  esclaves,  nés  dans  resr.la- 
vage  et  destinés  k  y  mourir,  v  S'il  est  vrai 
que  l'on  désire  véritablement  arracher  ces 
infortunés  aux  malheurs  de  la  servitude 
originelle,  que  l'on  porte  chez  eux  le  bien- 
fait de  la  liberté  évan^élique,  on  ne  tardera 
pas  k  y  voir  germer  la  liberté  sociale.  Encore 
une  fois,  l'apostolat  ne  s'exerce  ni  par  les 
chaînes,  ni  par  l'épée. 

IV.  De  nos  jours,  il  y  a  vingt-quatre  ans 
seulement,  Grégoire  XVI,  dans  un  bref  en 
date  du  3  décembre  1839,  faisait  entendre  ces 
réjouissantes  paroles  :  «  Pie  VH  animé  du 
môme  esprit  de  charité  que  ses  prédéces- 
seurs, interposa  son  autorité  auprès  des  hom- 
mes puissants  pour  faire  cesser  entièrement 
la  traite  des  noirs  parmi  les  Chrétiens...  mais* 
si  la  traite  des  noirs  a  été  en  partie  abolie, 
elle  est  encore  exercée  par  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  :  aussi,  désirant  d'écarter  un  tel 
opprotire  de  toutes  les  contrées  ctarétien- 


(554)  i  Petr.  n  ,18, 19. 


(555)  /  Cor.  VII,  20. 
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nés...  en  yerlu  de  faulorité  apostolique»  nous 
avertissons  et  admonestons  avec  force  dans 
le  Seiçneur  tous  les  Chrétiens»  de  quelque 
condition  qu'ils  soient»  et  leur  enjoignons  que 
nul  n'ose  à  l'avenir  vexer  injustement  les 
Indiens»  les  nègres  ou  autres  hommes»  quels 
qu'ils  soient;  les  dépouiller  de  leurs  biens» 
ou  les  réduire  en  servitude»  ou  prêter 
aide  et  faveur  à  ceux  qui  se  livrent  à  de  tels 
excès» ou  exercer  cetraflc  humain,  par  lequel 
les  noirs»  commes'ils  n'étaient  point  des  hom- 
mes» mais  de  véritables  et  impurs  animaux» 
réduits  comme  eux  en  servitude,  sans 
aucune  distinction»  contre  les  droits  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  sont  achetés»  ven- 
dus et  dévoués  à  souffrir  les  plus  durs  tra- 
vaux» et  à  l'occasion  duquel  des  dissenti- 
ments sont  excités,  des  guerres  presqu'in- 
cessantes  fomentées  chez  ces  peuples  par 
TappAt  du  gain  proposé  aux  premiers  ravis- 
seurs des  nègres...  Nous  réprouvons  toutes 
les  choses  susdites  comme  absolument 
indignes  du  nom  chrétien;  nous  prohibons 
également  et  absolument»  en  vertu  de  notre 
autorité  a|JOstolique»  et  nous  interdisons  à 
tout  ecclésiastique  ou  laïque»  d'oser  soutenir 
comme  permis  ce  commerce  des  noirs»  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit»  ou  de  prêcher» 
ou  enseigner  tant  en  public  qu'en  particu- 
lier» de  manière  ou  d'autre,  quelque  chose  de 
contraire  à  ces  lettres  apostoliques.  » 

On  nous  saura  bon  gré  aussi,  nous  le  pon- 
sons»  de  rappeler  les  paroles  non  moins 
remarquables  de  Benoit  XIV,  déjk  cité  : 
«  Marchant  sur  les  traces  de  nos  prédéces- 
seurs» Paul  et  Drbaini  dit  ce  grand  Pa^^e»  ei 
voulant  réprimer  les  tentatives  impies  de 
ces  hommes  qui»  bien  loin  d'attirer  comme 
ils  le  devraient»  par  tous  les  procédés  de  la 
charité  chrétienne,  les  inQdèles  à  embrasser 
la  vraie  foi,  les  en  éloignent  et  les  en  détour- 
nent par  (les  actes  d'inhumanité,  nous 
recommandons  k  vos  fraternités  de  publier 
les  édits  royaux  de  nos  fils  bien-aimés  les 
rois  de  Portugal,  n 

L'Eglise  ne  s'est  pas  contentée  de  parler; 
elle  a  agi  dans  tous  les  temps  en  faVeur  des 
esclaves.  La  philosophie  païenne  distinguait, 
comme  on  le  sait»  les  familles  humaines» 
afin  de  condamner  les  plus  misérables  et  de 
légitimer  le  droit  de  l'oppression.  La  charité 
ne  veut  plus  même  reconnaître  Tinégalité 
et  la  faiblesse  :  elle  sollicite  sans  cesse  ce 
qui  est  grand  de  s'abaisser  »  et  ce  qui  est 
vil  de  s  ennoblir;  elle  impose»  en  quelque 
sorte,  à  ce  qui  est  misérable  le  devoir  de 
s'enrichir  par  le  travail  et  la  vertu.  Les 
païens  reprochaient  aux  Chrétiens  des  pre- 
miers temps  de  se  consacrer  de  préférence 
h  ce  qui  était  dégradé.  Celse,  vouant  les 
esclaves  è  rabrutissement,  se  figurait  que 
la  société  chrétienne»  recrutée  parmi  des 
êtres  vils,  était  aussi  vouée  à  la  bassesse. 
On  sait  comment  le  docte  Origène  venge 
l'Eglise  des  injures  du  philosophe,  et  la 
solide  réfutation  qu'il  ât  de  ces  paradoxes 
et  de  ces  sophismes. 

V.  L'esclavage  est  un  fait  aussi  ancien 
nue  le  mal  dans  le  monde;;  la  promesse 


d'un  affranchissement  pour  l'esclave  p$ï 
aussi  ancienne  que  celle  d'un  pardon  pour 
l'homme  coupable  ;  la  Rédemption  est  mère 
de  la  liberté  sociale  comme  de  la  liberté 
spirituelle;  par  le  bienfait  de  l'action  divine, 
l'esclave  a  reçu  directement  la  liberté  de 
l'institution  du  sacerdoce.  Le  divin  Mattro 
combat  la  servitude,  en  disant  à  tous  les 
hommes:  Ne  désirez  pas  qu'on  vous  appelle 
tnaitres^  vous  n'avez  qu'un  seul  maure  et 
vous  êles  tous  frères.  Saint  Paul,  après  lui» 
dit:  Si  vous  êtes  esclave^  ne  vous  en  affligez 
pas,  mais  il  ajoute  :  Si  vous  pouvez  devenir 
libre^  profitez  de  l'occasion.  Nous  l'avons  vu 
qui  intercédait  en  faveur  d'Onésime,  l'es- 
clave fugitif,  auprès  de  Philémon  son  maî- 
tre :  JTavais  désiré  le  garder  auprès  de  moi, 
mais  je  n'ai  rien  voulu  résoudre  sans  votre 
consentement^  et  aussi  l'Apôtre  laissait  h 
l'esclave  le  mérite  de  se  résigner  et  au  maî- 
tre la  gloire  de  l'affranchir. 

L'affranchissement  s'opérait  dans  la  société 
romaine»  selon  divers  modes  que  les  Chré- 
tiens observaient  sans  doute»  lorsqu'ils 
accordaient  ce  bienfait  h  leurs  serviteurs. 
Dès  les  premiers  siècles  d'innombrables 
esclaves  sont  affranchis  par  des  familles 
illustres  qui  ont  embrassé  la  foi.  Les 
évéques  consacrent  au  rachat  des  esclaves 
les  richesses  de  l'Eglise.  La  loi  trouve  des 
martyrs  parmi  eux;  sainte  Potamienne  pré* 
fère  la  mort  aux  infâmes  suggestions  de 
son  maître.  Les  esclaves  chrétiens  cepen- 
dant édifient  l'Eglise  et  la  société  par  leur 
obéissance  et  leur  résignation,  et  la  liberté 
va  les  chercher  au  fond  de  leur  humilité 
volontaire.  Constantin  accorde  aux  clercs 
le  noble  privilège  d'affranchir  leurs  esclaves 
par  testament;  celte  faculté  s'étendit  plus 
tard  aux  laïques.  L'esclave  reçoit  la  liberté 
dans  l'Eglise  ou  devant  l'évéque,  et  chaque 
jour  les  formalités  deviennent  plus  simples. 

Grégoire  XVI,  dans  ses  lettres  apostoliques 
du  3  décembre  1839,  ^'exprime  ainsi  avec 
la  double  autorité  de  son  zèle  et  de  sa  posi- 
tion :  «  Aussitôt  que  la  lumière  évangélique 
commença  à  se  répandre,  les  infortunés  ,qui 
tombaient  dans  le  plus  dur  esclavage  au 
milieu  des  guerres  si  nombreuses  de  cette 
époque,  sentirent  leur  condition  s'améliorer; 
car  les  apôtres,  inspirés  par  l'esprit  de  Dieu» 
enseignaient  d'un  côté  aux  esclaves  à  obéir 
à  leurs  maîtres  temporels  comnie  au  Christ 
lui-même,  mais  d'un  autre  côté,  ils  com- 
mandaient aux  maîtres  de  se  montrer  bons 
envers  leurs  esclaves.  Bientôt  la  loi  de 
l'Evangile  établissant  d'une  manière  uni- 
verselle la  charité  sincère  envers  tous,  et  le 
Seigneur  Jésus  ayant  déclaré  qu'il  regarde- 
rait  comme  faits  ou  refusés  à  lui-même  tous 
les  actes  de  miséricorde  qui  seraient  faits  ou 
déniésaux  pauvres  et  aux  petits,  il  en  résulta 
naturellement  que  les  Chrétiens»  non-seule* 
ment  regardèrent  comme  des  frères  leurs 
esclaves,  surtout  quand  ils  étaient  devenus 
chrétiens»  mats  qu'ils  étaient  plus  enclins 
è  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  étaient 
rendus  dignes;  ce  qui  avait  coutume  d'être 
accompli  particulièrement  aux  fêtes  soleU'* 
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nelles  de  Pftques.  Grice  au  bienfait  de  la 
foi  opérant  par  la  charité,  les  choses  en  sont 
venues  à  ce  point  que,  depuis  plusieurs  siè- 
des»  il  n'y  a  plus  d'escla?es  chez  la  plupart 
des  nations  chrétiennes  (556).  » 

VI.  Le  Christianisme  affranchissait  Tes- 
clave  et  ennoblissait  l'affranchi.  En  un  ins- 
tant ce  caractère  invisible  effagait  la  marque 
d'ignominie,  tandis  que  chez  les  Romains, 
ainsi  que  nous  le  voyons  encore  parmi  nous* 
le  mépris  public  survivait  à  la  servitude. 
La  barbarie,  qui  ne  tarda  pas  à  envahir 
i'Europe,  empêcha  le  progrès  de  rémanci* 
pation  ;  mais,  vainqueurs  de  la  civilisation 
romaine,  les  barbares,  à  leur  tour,  sont 
soumis  par  la  foi,  et  l'œuvre  chrétienne  en 
faveur  des  esclaves  continue  ses  triomphes. 
Des  merveilles  de  charité  s'accomplissent 
chez  les  Francs  ,chez  les  Anglo-Saxons,  chez 
toutes  les  nations  barbares.  Les  esclaves 
sont  affranchis  par  l'élévation  au  sacerdoce. 
Le  nombre  de  ceux  qui  s'émancipent  par 
ce  moyen  est  si  considérable  que,sous  Char* 
lemague,  on  est obligéde  mettre  une  barrière 
à  ce  torrent  de  liberté  ;  car  les  campagnes 
sont  menacées  de  rester  désertes.  A  une 
autre  époque,  les  iibéralilés  des  prélats 
envers  les  esclaves  prennent  de  telles  pro- 
portions qu'elles  obligent  encore  à  des 
mesures  de  restriction.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  conciles  qui  ont  pro- 
tégé l'esclave,  garanti  sa vieouavancélneu- 
redeson  émancipation.  Les  conciles  d'Aide, 
d'Orléans,  de  Paris,  de  Tolède  et  tant  d  au- 
tres; les  assemblées  particulières  des  évo- 
ques, les  monastères,  les  princes  généreux, 
tout  conspire  vers  le  mémebut.  L'asile,  réser- 
vé d'abord  aux  seuls  temples  et  placé  sous 
la  protection  des  analhèmes  sacrés,  unit 
par  s'ouvrir  dans  tous  les  cœurs. 

Au  XV*  et  au  xvi*  siècle,  lorsque  la 
cupidité  des  nations  européennes  se  rua 
furieuse  sur  l'Amérique,  les  prétextes  delà 
foi  furent  mis  en  avant  pour  opprimer  les 
peuples  nouveaux,  les  réduire  en  esclavage,  ' 
et  la  monarchie  espagnole  sembla  d'abord 
tolérer  tous  les  excès.  Alors  les  enfants 
de  saint  Dominique,  les  ordres  religieux 
commencèrent,  sous  l'autorité  de  l'Eglise, 
cette  guerre  pacifique  dont  l'immortel  tro- 
phée est  la  liberté  des  Indiens.  Ximénès, 
ministre,  archevêque,  cardinal,  choisit  par- 
mi les  Hiéronymites  trois  surintendants  des 
colonies  espagnoles,  et  leur  conûe  un  pou^ 
voir  assez  étendu  pour  changer  en  un  ins- 
tant tout  le.système  du  gouvernement  dans 
le  Nouveau  Monde.  Ses  conseillers  s'ef- 
^  frayent,  reculent.;  il  tonne  si  haut  qu'ils  se 
\  rangent  à  son  avis.  Las-Casas,  ce  nom  si 
cher  aux  Indiens,  si  aimé,  si  vénéré  de 
tous  ceux  qui  voient  des  frères  dans  chacun 
des  membres  de  l'humanité,  passe  et  repasse 
les  mers,  plaidant  en  tous  lieux  la  cause  de 
leur  liberté.  Sépulveda,  corrompu  par  l'or 
des  oppresseurs,ose  soutenir  un  instant  que 
la  violence  est  permise  contre  ces  nouveaux 

(556)  Voy.  le  Propogaieur  de  la  foi^  loin.   T, 
p.  557. 


pécules;  son  ouvrage,  condamne  parles  Dni- 
versités  de  Salamanque  etd'Alcala,  est  détruit 

Sarles  ordres  du  conseil  des  Indes.  Le  nom 
e  Las-Casas  a  pu  être  calomnié,  il  n'a  pu 
être  flétri;  il  était  pur,  puisque  Sépulveda  n'a 
pas  même  essayé  de  le  souiller. 

VU.  Pierre  Claver,  de  la  société  de  Jésus, 
fit  encore  plus  pour  l'humanité  dégradée. 
C'était  un  saint,  et  l'Eglise  naguère  1%  placé 
sur  ses  autels.  Avoir  nommé  Pierre  Claver, 
c'est  glorifier  cet  aumônier  incomparable.ee 
bienfaiteur  des  délaissés,  ce  père  des  pau- 
vres, des  soufflants,  des  déshérités  de  la' 
fortune,  ce  serviteur  des  nègres,  que  les  ré- 
publicains des  Etats-Unis  ne  consentent  pas 
encoreà  regarder  comme  des  êtresdeleur  es- 
pèce; ce  héros  du  sacrifice.  Pendant  qua- 
rante ans,  Carthasène  fut  le  champ  de  ba- 
taille de  sa  charité.  Il  se  dévoua  aux  nègres 
corps  et  Ame;  il  les  enseigna,  il  les  rendit 
meilleurs,  il  les  soulagea  dans  leurs  misè- 
res. Il  les  baptise,  il  les  catéchise,  il  les 
assiste,  les  console,  les  soigne  comme  un 
apôtre,  comme  un  médecin,  comme  un  ami, 
comme  une  mère.  Il  passe  les  nuits,  les 
jours  au  confessionnal,  dans  les  hôpitaux, 
dans  la  cale  des  navires,  dans  les  forêts, 
dans  les  antres  pour  faire  du  bien  à  l'Ame, 
au  corps  de  ses  chers  catéchumènes,  de  ses 
néophytes  bien-aimés.  On  le  vit  lécher  les 
ulcères  des  malheureux  dont  il  s'était  fait 
l'infirmier.'Mais  c'est  assez,  en  cet  endroit, 
sur  ce  saint  missionnaire,  puisque  nous 
parlons  un  peu  plus  loin  de  ses  œuvres 
admirables  de  zèle  et  de  dévouement.  [Yoy. 
l'article    Esclaves    nègres  en  Avébique, 

Las-Casas,  Pierre  Claver  (557)  n'ont  pas 
été  les  seuls  amis  des  nègres  et  des  escla- 
ves. L'Eglise,  riche  en  cœurs  généreux 
comme  le  sien,  compte  aujourd'hui  des 
missionnaires  par  centaines  sur  toutes  les 
plages  les  plus  inhospitalières  de  l'Afrique 
et  de  rOcéanie.  Que  de  vertus,  que  dlié- 
roïsme  n'inspire-t-elle  pas  à  ses  vicaires 
apostoliques,  à  ses  préfets  et  à  leurs 
collaborateurs  dans  toutes  les  parties  du 
monde  habitable?  Partout  où  ils  pénètrent, 
où  ils  sont  reçus,  ils  arrachent  l'humanité  à 
la  fange  profonde,  aux  atrocités  du  canniba- 
lisme. Ces  nobles  enfants  d'Ignace,  qui  ont 
policé  autrefois  le  Paraguay,  suivent  encore 
es  sauvages  sur  les  glaces  du  nord  de 
lEurope,  sur  les  neiges  de  l'Amérique  du 
Nord  et  dans  ses  halliers  impénétrables. 
Tous  les  autres  ordres  religieux  travaillent 
a.  l  envi  à  il'émancipation  des  esclaves  sous 
tous  les  pôles  et  sous  tous  les  ciels  de  Tuni- 
vers.  L'Asie,  le  plus  grand  pays  du  monde, 
la  Chine  entend  la  voix  des  envoyés  de 
Uome;  ils  rachètent  les  enfants  voués  aux 
pourceaux,  ils  brisent  les  fers  des  esclaves 
à  prix  d'argent. 

Le  sexe  timide  n'est  pas  lui-môme  resté 
en  arrière.  Chaque  mois,  de  toutes  les  gran- 
des villes  d'Europe,  et  de  Paris  eu  pariicu- 


(557)  Foy.   notre  article 
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lier,  partent  des  essaims  de  sœurs  de  Charité, 
de  picpussieiines,  de  Saiote-Croix  du  Mans, 
de  Saint-Joseph  de  Clunj  et  tant  d*autres,qui 
vont  avec  empressement  et  avec  joie  à  tous 
les  vents  du  ciel  pour  aider  le  prâtre  dans 
son  œuvre  régénératrice,  dans  le  but  princi- 
pal de  sauver  les  âmes,  dans  le  but  secon- 
daire, qui  en  découle  presque  toujours,  dV 
inéliorer  la  condition  de  ceux  qui  souffrent, 
à  quelque  état,  h  quelque  religion,  h  quel- 
que race  ou  àquelque  caste  qu?Is appartien- 
nent. En  tout  heu,  la  charité  chrétienne  voit 
des  hommes  à  consoler,  è  délivrer,  $anss*ar- 
rèler  à  la  couleur  de  leur  épiderme  et  se  sou- 
cier des  obstacles  qu'on  oppose  k  leur  dé- 
vouement héroïcjue  et  è  leurangélique  vertu. 

VUL  Comme  il  est  facile  de  le  deviner, 
les  derniers  siècles  et  notre  temps  ont  es- 
sayé  de  réhabiliter,  au  suiet  de  I  esclavage, 
des  sophismes  que  la  théologie  chrétienne 
ei  la  morale  ont  condamnés  dans  tous  les 
temps. 

Les  esclaves,  si  l'un  en  croit  certains  écri- 
vaiQ«,  doivent  bénir  Ifis  marchands  qui  les 
arrachent  è  une  patrie  misérable,  et  les  font 
entrer, la  chaîne  au  cou, dans  la  société  chré- 
tienne. Etrange  charité  qui  troque  ainsi  un 
esclavage  contre  un  autre  I  Nous  ne  voyons  pas 
le  le  sceau  do  l'apostolat.  Quel  marchand  fut 
jamais  dirigé  par  les  motifs  qui  créent  l'apôr 
(re?  Voulez-vous  appeler  au  bienfait  de  la 
Rédemption  les  peuplades  africaines  et  tous 
les  hommes  qui  gémissent  encore  sous  le 
joug  de  .l'esclavageT  Prenez  le  crucifix,  cette 
arme  avec  laquelle  François  Xavier  se  fraya 
un  passage  à  travers  les  Indes  et  épouvanta 
les  divinités  annamites  :  Crux  vincit  om^ 
nia,  chante  TEglise,  c'est  la  Croix  qui  seule 
remporte  partout  des  victoires  complètes. 

On  nous  oppose  que  les  saintes  Ecritures, 
que  les  Pères  de  l'Eglise,  que  les  Conciles, 
ont  reconnu  le  fait  de  Tesclavage.  Nous  ne 
le  nions  pas.  On  nous  dit  que  les  saintes  et 
les  saints  les  plus  célèbres  ont  possédé  des 
esclaves,  ce  sont  des  faits  particuliers  à  dis- 
cuter, mais  nous  répondons  que  les  saints 
ont  traité  leurs  serviteurs  en  frères  et  non 
en  esclaves  ;  que  les  colons  è  quelque  pa)[s, 
è  quelque  rameau  du  Christianisme  quils 
appartiennent,  les  traitent  de  même.  Nous 
ne  demandons  pas  qu'cm  affranchisse  sans 

firécaution,  sans  réserve  et  immédiatement 
es  esclaves  ;  mais  en  même  temps  nous 
protestons  avec  le  Saint-Père ,  que  «  réduire 
en  servitude  les  races  africaines,  même  les 
plus  dégradées;  qu'acheter  les  nègres  et  en 
trafiquer;  ques'opposer  aux  mesures  d'émau- 
cipatiou  ordonnées  en  leur  faveur,  c'est 
se  rendre  abominable  et  indigne  du  nom  de 
chrétien.  Or,  quiconque  par  ses  discours, 
soutenant  et  défendant  Tesclavage,  ressus- 


cite contre  nos  malheureux  esclaves  les  théo- 
ries de  la  cruauté,  païenne  et  de  l'esprit 
mercantile  des  siècles  passés,  n*est  pas 
moins  digne  de  réprobation.  »  Voy.  Alkxaih 
DRB  m,  Pape,  n.  XXX VII,  t.  I,  col.  696. 

On  a  voulu  accuser  quelques  Papes,  no- 
tamment Adrien  I*',  d'avoir  fait  commerce 
des  esclaves.  Sismondi,  entre  autres  au- 
teurs, adresse  ce  reproche  à.  ce  Pontife.  Mais 
c'est  là  une  pure  calomnie.  Il  y  a  quelques 
années,  un  savant  prélat,  Mgr  Carboti  Bussi, 
a  fait  une  Disserlalion  (558),  où  il  venge  les 
Papes  de  cette  assertion,  et  où  il  montre 
que  l'Eglise  s'est  appliquée  constamment  à 
miliger  et  è  abolir  l'esclavage  (559). 

ESCLAVES  CHRETIENS  DE  LA  BARBA- 
RIE, évangélisés  et  consolés  par  les  soins  de 
saint  Vincent  de  Paul.  — Fojf.  l'article  Bar- 
barie (La). 

ESCLAVES  NEGRES  EN  AMERIQUE.  Au 
xvn*  siècle,  l'Amérique  méridionale  offrait 
le  plus  alQigeant  spectacle  qui  puisse  se 
concevoir,  et  en  même  temps  le  dévouement 
le  plus  admirable.  D'une  part,  on  voyait  le 
trafic  des  esclaves,  et  de  l'autre ,  les  efforts 
de  TEglise  pour  les  racheter  (560)  :  c'est  ce 
double  tableau  que.  nous  devons  considérer 
dans  cet  article. 

1.  C'est  surtout  à  Carthagène,  Tune  des 
villes  les  plus  considérables  de  l'Amérique 
méridionale  et  dont  le  port  était  l'entrepôt 
du  commerce  de  l'Europe,  que  se  trouvait 
le  bazar  général  où  Ton  faisait  l'odieux  tra- 
fic des  noirs. 

On  ne  saurait  imaginer  tous  les  maux  que 
souffraient  ces  pauvres  esclaves!  On  les  ex- 
posait comme  une  vile  marchandise,  on  les 
vendait,  on  les  rachetait  et  on  les  surohar* 
geait  de  travaux  pénibles.  On  les  faisait  des* 
cendre  au  fond  des  mines;  on  les  appliquait 
à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  de  la  soif, 
du  froid  et  de  la  chaleur,  pour  accroître  la 
source  des  richesses.  Quand,  sous  ce  soleil 
de  plomb,  sous  ces  tempêtes  qui  usent  si  vite 
les  complexions  les  plus  robustes,  ces  m^- 
heureux  esclaves,  ces  créatures  de  Dieu, 
rachetées  par  leSang  de  Jésus-Chrisl,avaient 
épuisé  leurs  forces  pour  fertiliser  un  sol 
ingrat,  leurs  maîtres  les  abandonnaient  à 
de  précoces  infirmités  ou  au  désespoir  d'une 
vieillesse  anticipée.  Alors  ils  mouraient 
sans  secours,  comme  Us  avaient  vécu  sans 
es|>érance. 

L'Eglise  ne  pouvait  voir  ces  douleurs  sans 
que  ses  entrailles  maternelles  ne  fussent 
brisées;  et  ce  furent  les  plus  zélés  et  les 
plus  fidèles  de  ses  serviteurs  qui  travaillè- 
rent à  soulager,  à  adoucir  tant  de  maux. 
Parmi  ces  dévoués  serviteurs,  chacun  a 
nommé  déjà  le  R.  P.  Pierre  Ciaver,  l'apôtre 
des  nègres  esclaves. 


(S58}  Lue  II  l'Académie  de  la  religion  catholique 
lie  Rome,  le  i*' juillet  1841. 

(559)  On  peut  consulter  sur  ce  que  rEglisea  fait 
pour  rabolittoii  de  Pesclavage,  VAuxitiaire  emUioit- 
^ue,  tom.  Il,  p.  f68  et  sutv.,  pasvm;  le  Mémorial 
mifco/i^iie,  lom.  VI,  p.  3ft6  et  suiv.,  où  nous  avons 
latteniblé  plusieurs  auiorités  sur  celle  question  ; 

J>icnoMV.  DE  l'Hist.  unit,  de  l'Eglise 


et  le  tom.  XYI1!«  juin  i86i,où  Ton  trouve  de  nott« 
telles  preuves  touchani  rinfluence  et  la  part  de 
rEglI^e  pour  Taboliilon  de  resclavage. 

(560)  Voy.,  sur  la  lutte  que  TEslise  a  constam- 
meni  souteiMO  poin"t*aboliiiou  de  1  esclavage,  notre 
article  BALufcs  (Jacques),  loin.  IL  col.  911-064, 
n.  X,  et  l*iÔ!âc(e  £$CLA>çs  ArFRÀnaiis  par  i/Eclisë. 
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H.  Cet  homme  admirable  naquit  h  Verdu 
ou  Verdèa,  en  Catalogne,  vers  l'année  1581 
suivant  les  uns,  et  vers  1585  suivant  les  au- 
tres. Pierre  Claver  pouvait ,  par  la  noblesse 
de  son  origine,  prétendre  à  de  çrandes  et 
belles  dignitéâ  selon  le  monde,  il  embrassa 
rinstilut  de  Jésus  et  acheva  ses  études  au 
collège  de  Majorque. 

Dans  cette  maison  habitait  alors  un  vieil- 
lard nommé  Alphonse  Rodriguez,  qui,  après 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  af- 
faires commerciales,  s*était  retiré  du  monde 
pour  vivre  plus  intimement  avec  Dieu.  Sim- 

t)le  frère  coadjutcur  et  portier  du  collège, 
\odriguez,  que  le  Pape  Léon  XII  a  placé  au 
rang  des  Bienheureui,  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Claver,  11  ne  s'occupa  point  de 
révéler  à  son  jeune  disciple  les  mystères  de 
la  science;  il  l'initia  è  ceui  de  la  sainteté. 
Alphonse  Rodriguez  avait  si  bien  disposé  le 
novice  aux  vertus  de  Tapostolàt,  que  les  fati- 
gues, que  les  périls  réservés  [aux  mission- 
naires ne  purent  répondre  à  son  amour  pour 
les  souffrances  ni  à  l'immensité  de  son  zèle. 
Claver  croyait  que  sur  la  terre  il  existait 
une  race  d*hommes  encore  plus  k  plaindra 
que  les  sauvages  :  ce  fut  è  elle  qu'il  dévoua 
sa  charité. 
Cependant  Claver  avait  été  précédé  sur  le 


d'être  assaillis,  en  face  de  ceux  qui  les  at- 
tendaient, les  nègres,  ne  vovant  que  dédain 
ou  impassibilité  sur  la  physionomie  des 
blancs,  se  prenaient  à  avoir  foi  en  cet 
homme»  que  leurs  eompatrioles,  déjà  habi- 
tués au  joug  européen,  saluaient  comme  un 
ami.  Claver  s'était  insinué  dans  leur  con- 
fiance :  il  songea  i  y  introduire  TEvangile; 
mais  il  fallait  vaincre  des  obstacles  de  plus 
d'une  sorte,  trouver  des  interprètes,  les 
payer  et  leur  enseigner  à  devenir  mission- 
naires par  substitution.  Claver  se  mit  è 
mendier  de  porte  en  porte,  à  tendre  la  main 
sur  les  places  publiques.  Après  avoir  arra- 
ché aux  colons  l'autorisation  de  visiter  les 
noirs  dans  leurs  cases  ou  dans  les  mines, 
on  apercevait  ce  Jésuite,  toujours  les  yeux 
chargés  de  fièvre,  toujours  pâle,  toujours  le 
corps  exténué  par  d'inénarrables  maladies, 
cheminer  à  travers  les  champs,  pour  porter 
aux  esclaves  l'espérance  et  le  salut. 

Un  bâton  à  la  main,  un  crucifix  de  bronze 
sur  la  poitrine,  et  les  épaules  uliées  sous  le 
faix  des  provisions  qu'il  va  leur  offrir,  le 
Père  parcourt  d'un  pas  que  la  charité  rend 
a${ile,.  les  routes  brûlées  par  le  soleil.  Il 
francbît  les  fleuves,  il  affronte  les  plaines 
torrentueuses  ainsi  que  les  Apres  variations 
du  climat.  A  peine  panrenu  a  une  case  où 


rivage  deCarthagène  parleP.  Sandoval  qui,  l'agglomération  des  esclaves  épaissit  l'air 
comme  lui,  né  dans  la  grandeur,  s'était  im-  déjà  empesté  par  l'entassement  de  tant  de 
posé  le  devoir  de  consoler  et  de  soulager  les     corps  infects,    le  Jésuite  se   présente  au 

^ —  .... .^   uî._i. quartier  des  malades.  Ils  ont  besoin  de  plus 

de  secours,  de  plus  de  consolation  que  les 
autres;  sa  première  visite  leur  apf)artient 
de  droit.  1^, il  leur  lave  lui-même  le  visage, 
il  panse  leurs  plaies,  il  leur  distribue  des 
médicaments  et  des  conserves;  il  les 
exhorte  à  souffrir  pour  Dieu,  qui  est  mort 
sur  la  croix  afin  de  les  racheter.  Quand  il  a 
calmé  toutes  les  peines  du  corps  et  de  l'es- 
prit, il  réunit  les  esclaves  autour  d'un  autel 
que  ses  mains  ont  dressé;  il  suspend  sur 
leur  tète  un  tableau  de  Jésus-Christ  au 
Calvaire,  de  Jésus-Christ  dont  le  sang  coula 
pour  les  nègres.  Il  place  les  hommes  d'un 
côté,  les  femmes  de  l'autre,  sur  des  sièges 
ou  sur  des  nattes  qu'il  a  disposés  lui-mèiue, 
et  au  milieu  de  ces  êtres  dégradés,  sans 
vêtements»  couverts  de  vermine,  il  com- 
mence d'un  air  radieux  les  enseignements 
qu'il  sait  mettre  à  la  portée  de  leur  abêtar- 
dissement  intellectuel. 

Outre  les  noirs  publiquement  esclaves,  il 
y  en  avait  d'autres  que  la  cupidité  tenait 
cachés  dans  Carthagène,  et  que,  pour  ne 
pas  payer  la  dlme  due  au  roi  d'Espagne, 
on  Tendait  en  secret  à  des  marchands  qui 
les  destinaient  aux  sucreries.  Ceux  -  là 
étaient,  s'il  est  possible,  encore  plus  misé- 
rables que  les  autres.  Le  gouvernement  ne 
connaissait  pas  cette  contrebande  :  Claver 
la  pressentit.  Ce  ne  fut  pas  pour  la  dénon- 
cer; mais  ces  esclaves  ne  devaient  pas  être 
plus  privés  que  leurs  frères  des  bienfaits 
de  l'Evangile  :  Claver  jura  le  secret  à  condi- 
tion qu'il  lui  serait  permis  de  les  instruire 
et  dé  '4es  baptiser.  Ce  secret,  il  l'emporta 
dans  la  tombe. 


doval  lui  en  fit  connaître  la  pratique.  A 

5)eine  l'eut-il  formé  à  la  vie  qu'if  embrassait, 
[  cette  continuité  de  malheurs  qu'il  fallait 
endurer  d'un  cêté,  pour  les  adoucir  de  l'au- 
tre, que  le  Jésuite,  vieilli  dans  les  bonnes 
œuvres,  sentit  qu'il  pouvait  résigner  aux 
mains  de  Claver  son  sceptre  d'humiliatioD. 
Sandoval  se  mit  à  parcourir  le  désert,  à  fouil- 
ler les  bois  les  plus  épais  pour  annoncer 
ftux  nègres  libres  la  bonne  nouvelle  de  Jé- 
sus-Christ; unis  cet  homme,  dont  la  famille 
était  si  opulente,  expira  couvert  d'ulcères 
volontairement  conquis  par  la  charité. 
Quant  à  Pierre  Claver,  son  successeur,  voici 
quelle  fut,  pendant  quarante  ans,  sa  vie  de 
chaque  jour  è  Carthagène. 

III.  Dès  qu'un  xiavire  de  nègres  entrait  au 
port ,  Claver  accourait  avec  une  provision 
de  biscuits,  de  limons,  d'eau-de-vie  et  de 
tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  |)ar  les  suppli- 
ces d'un  long  voyage  et  sous  le  poids  des 
menaces  ou  du  b&ton,  il  prodiguait  ses  ca- 
resses. Leurs  parents  ou  leurs  princes  les 
avaient  vendus  :  lui  leur  parlait  d'un  Père 
et  d'une  patrie  qu'ils  avaient  dans  le  ciel.  Il 
recevait  les  malades  entre  ses  bras,  il  t>apti- 
sait  les  petits  enfants,  il  fortifiait  les  valides, 
il  se  faisait  leur  serviteur,  il  leur  disait,  par 
signes,  que  partout,  que  toujours  il  serait  à 
leurs  ordres,  prêt  h  partager  leurs  douleurs, 
disposée  les  instruire,  et  ne  reculant  ja- 
mais, quami  ils  lui  demanderaient  le  sacri- 
fice de  ses  jours. 

£n  présence  des  maux  dont  ils  sortaient 
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IV.  II  ne  suffisait  pas  un  Jésuite  d^avoir 
ftiit  chrétiens  tant  d'infoHonés»  il  essaya  de 
leur  inculquer  les  premiers  principes  de  la 
morale,  et  il  y  travailla  avec  une  ardeur, 
une  constance  des  plus  admirables. 

Quand  il  fut  appelé  k  prononcer  ses  ?œut 
srilennels,  il  en  ajouta  un  cinquième.  La 
Compagnie  de  Jésus  le  créait  esclave  de 
Dieu,  il  voulut  s'astreindre  à  un  joug  plus 
pesant,  et  il  signa  ainsi  sa  profession  : 
Pierre^  e$clate  des  nègres  pour  toujours. 
Claver  se  donnait  tout  entier  h  ces  multi- 
tudes grossières;  il  ne  s'en  sépara  plus.  11 
avait  ba|)iisé  les  moins  stupides,  il  chercha 
è  leur  inspirer  quelques  sentiments  hu- 
mains. Us  étaient  laibles,  tremblants  devant 
leurs  mattres  :  il  aspira  à  les  relever  devant 
Dieu.  Leurs  mattres  fuyaient  leur  contact, 
car  ce  contact  seul  entendrait  des  eihalai- 
sons  fétides;  mais  ils  étaient  chrétiens. 
Claver  exige  qne,  dans  l'église  des  Jésuites 
au  moins,  Tégalité  règne  comme  an  ciel  ou 
dans  la  tombe.  Son  zèle  parait  outré  :  on 
menace  de  déserter  le  temple;  Claver  ré- 
pond que,  achetés  par  les  hommes,  tes 
nègres  n'en  sont  pas  moins  enfants  de 
Dieu;  qu'il  y  a  peureux  obligation  de  sa- 
tisfaire aux  commandements  de  l'Eglise,  et 
3ue  lai,  leur  pasteur,  doit  rompre  le  pain 
e  la  parole  de  vie.  Les  noirs  purent  donc, 
eomme  les  blancs,  venir  prier  dans  le  sanc- 
tuaire, et  il  leur  fut  permis  de  se  mêler  aux 
Européens. 

De  grands  vices  avaient  germé  au  milieu 
de  tant  de  désolations  :  la  débauche  y  appa- 
raissait sans  voile,  elle  n'évoquait  que  de 
honteux  plaisirs,  que  de  plus  honteuses 
maladies,  et  jamais  un  remords.  Lr  pudeur 
était  on  root  dont  Jes  ttègres  n'avaient  pas 
Tintelligence.  Claver  les  conduisit  par  degré 
jusqu'à  la  connaissance,  jusqu'à  fa  iratique 
de  la  vertu.  A  force  de  tendresse  et  d'affec- 
tueuses leçons,  il  leur  apprit  à  redevenir 
purs,  chastes  et  sobres.  Pendant  quarante 
ans  il  se  résigna  à  cette  existence,  dont  nous 
n avons  esquissé  qu'une  journée;  les  lé- 
preux, les  pestiférés  furent  ses  enfants  de 
[prédilection;  mais  ce  vieillard,  qui  avait  vu 
'humanité  sous  tant  de  phases  hideuses,  ne 
tarda  point  à  ressentir  les  douleurs  qu'il 
avait  si  souvent  a[)aisées.  Il  perdit  peu  à 
peu  l'usage  de  ses  jambes  et  de  ses  bras, 
pais  entin  il  expira  le  8  septembre  1654. 

Il  avait  confondu  dans  le  même  amour  le 
colon  et  Tesctave,  le  blanc  et  le  noir.  On  les 
vit  se  réunir  tous  dans  un  même  sentiment 
d'admiration,  de  deuil  et  de  piété  autour  de 
son  tombeau.  Les  magistrats  de  Carthagène, 
le  gouverneur,  don  Pedro  de  Zapata,  à  leur 
i6te,  sollicitèrent  l'honneur  de  faire  aux 
trais  de  la  ville  les  obsèques  de  l'apôtre 
de  rhumilité.  Les  nègres,  les  marrons  eux- 
mêmes  ou  esclaves  fugitifs  se  joignirent  à 
la  pompe  funèbre,  et  de  cliaaue  palais  ainsi 
qae  de  chaque  Case  il  ne  s  échappa  qu'un 
cri  de  vénération  et  de  reconnaissance  pour 
ce  Jésuite  qui  avait  tant  glorifié  l'huma- 
nité. 

\.  H  j  eut  des  proJiges  attribués  à  son 


intercession,  et  dès  l'année  1657  on  com- 
mença des  informations  juridiques  sur  %ti 
vertu  et  ses  miracles*  En  1747.  fienott  XIV 
confirma  le  décret  de  la  Congrégation  des 
rites,  qui  déclare  suffisantes  les  preuves 
du  degré  d^hérolsme  dans  lequel  Pierre 
Claver  a  possédé  toutes  ces  vertus.  Le  ré- 
sultat de  ces  procédures  est  rappelé  som- 
mairement dans  le  décret  par  lequel  notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  met  solennelle- 
ment le  vénérable  serviteur  de  Dieu  au 
nombre  des  bienheureux.  Bien  qne  ce  dé- 
cret contienne  quelques  faits  déjà  relatés 
dans  cet  article,  nous  le  citerons  ici,  tant  fc 
cause  des  détails  qu'il  donne  sur  la  béatifi- 
cation que  parce  qu'il  est  bon  de  montrer, 
une  fois  de  plus,  comment  l'Eglise  qu'on  n'a 

t)as  craint  d  accuser  de  favoriser  l'esclavage, 
oue  et  récompense  ceux  qui  travaillent  !k 
améliorer  le  sort  des  pauvres  esclaves  et , 
par  suite,  à  les  rendre  a  la  vraie  liberté  des 
enfants  de  Dieu. 

«  L'essence  de  la  charité  chrétienne ,  dit 
Pie  IX  dans  son  décret,  la  force  qui  la  dis- 
tingue, c'est  de  pousser  les  cœurs  qu'elle 
enflamme,  aux  entreprises  les  plus  ardues 
et  les  plus  difficiles,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  bien  •  spirituel  et  corporel  du  pro- 
chain, en  leur  communiquant  une  énergie 
extraordinaire  et  vrainient  supérieure  à  la 
nature  mortelle.  C'est  là  ce  qui  paratt  ma- 
nifestement dans  toute  la  suite  des  Ages , 
depuis'les  premiers  prédif  aleurs  de  l'Evan- 
gile, chez  tous  les  hommes  remarquables 
par  leur  sainteté,  ces  généreux  ouvriers  que 
le  divin  Père  de  famille  n'a  jamais  cessé 
d'envover  à  sa  moisson.  Embrasés  du  feu 
de  lacuarité  chrétienne,  ils  ont  accompli  tant 
et  de  si  grandes  choses,  ils  ont  rendu  de  si 
éclatants  services  dans  tous  les  rangs  de  la 
famille  humaine,  que  la  trompeuse  et  vaine 
philosophie  de  notre  temps,  cette  ennemie 
de  la  croix  du  Christ,  ne  peut,  sans  encou- 
rir une  confusion  ^[certaine ,  entrer  en  pa- 
rallèle avec  ces  héros,  ni  oser  se  vanter 
de  produire  dételles  œuvres  et  une  pareille 
bienfaisance.  Or  ,  entre  les  hommes  hé- 
roïques, animés  de  l'esprit  des  apôtres,  que 
l'on  a  vus  depuis  la  découverte  des  Indes 
occidentales,  défricher  sans  relftche  ce  nou- 
veau champ  ouvert  à  leur  zèle,  civiliser  et 
gagner  à  Jésus-Christ  les  peaplades  sauva- 
ges de  ces  contrées,  et  y  laisser  des  mar- 
ques si  profondes  et  si  glorieuses  de  char 
rite  chrétienne,  se  fait  remarquer  à  juste 
titre  le  véuérable  serviteur  de  Dieu,  Pierre 
Cla\er,  prêtre  profès  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

i(  Né  à  Verdu,  ville  de  Catalogne,  dans  le 
diocèse  de  Saisons,  sur  le  territoire  de  KEs- 
pagne  tarraconaise,  il  était  à  peine  Agé  de 
dix-sept  ans,  lorsque,  pour  se  consacrer  plus 
étroiteaient  à  Dieu ,  il  demanda  à  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  fut  admis» 
fit  son  noviciat  avec  beaucoup  de  ferveur, 
et  se  rendit  ensuite  à  Majorque  pour  y  étu- 
dier les  lettres  et  la  philosophie.  Il  y  trouva 
le  bienheureux  Alphonse  Rodriguez,  frère 
coadjuteur  de  la  Compagnie  i  daiis  Tintituité 
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duquel  H  apprit  à  quel  graye  ministère  et 
à  quels  travaux  il  était  divinement  appelé. 
Et  en  effet.  Tan  1610,  par  la  volonté  de  Dieu 
•et  par  les  ordres  de  ses  supérieurs,  il  partit 
pour  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade, 
dans  l'Amérique  australe,  où  il  fut  revêtu 
du  sacerdoce  et'où  il  termina  ses  études 
théologiques.  .    .  «     , 

«  Dès  cette  époque  il  existait  a  Carlna- 
-gène,  sur  la  mer  des  Antilles,  un  comptoir 
où  les  marchands,  publiquement  voués  à 
ri nftme  commerce  delà  traite,  conduisaient 
chaque  année  comme  un  vil  bétail,  pour  les 
y  vefidre  auplus  offrant,dix  ou  douze  mille 
pauvres  esclaves,  enlevés  principalement 
.  sur  les  côtes  d'-Afrique.  Touché  de  compas- 
sion envers  ces  infortunés,  le  vénérable 
.Pierre,  leur  dévouant  i>on  existence  et  se 
consacrant  è  eux  par  un  vœu,  travailla  con- 
tinuellement, pendant  plus  de  quarante  an- 
nées, soutenu  par  un  invincible  courage, 
au  milieu  de  diflicultés  et  de  privations 
inouïes,  à  les  instruire  et  à  les  baptiser. 
Aussi,  seul  avec  sa  charité,  gagna-t-il  au 
Christ  et  à  TEgliseune  si  grande  multitude 
de  noirs,  qu^on  en  porte  le  nombre  h  plu- 
sieurs centaines  de  mille;  et  il  ne  bornait 
pas  ses  soins  è  répandre  la  vraie  religion 
dans  les  âmes,  il  s'occupait  aussi  des  be* 
soins  corporels.  Comment  sa  piété  aurait- 
elle  pu  se  défendre  d'entourer  de  sa  sollici- 
tude ces  malheureuses  créatures,  exténuées 
par  la  plus  horrible  misère?  A  la  nouvelle 
de  chaque  (débarquement,  il  accourait,  il 
serrait  dans  ses  bras  ces  hommes  naguère 
libres,  maintenant  réduits  par  la  violence  à 
la  plus  cruelle  servitude;  il  s'empressait  de 
leur  procurer,  autant  qu'il  le  pouvait,  les 
secours  indispensables.  A  ceux  qui  étaient 
nus,  il  donnait  des  vêlements;  è  ceux  qui 
avaient  faim, de  la  nourriture;  aux  malades, 
des  remèdes;  et  lorsque, parmi  ces  derniers, 
il  s'en  trouvait  d'atteints  de  la  peste,  c'est  à 
ceux-là  qu'il  s'attachait  de  préférence,  sans 
aucun  souci  de  lui-môme.  Plus  il  sentait, 
au  milieu  de  tant  de  miasmes  et  d'ordures, 
de  répugnances  et  de  dégoûts,  plus  il  re- 
doublait les  efforts  d'une  charité  toujours 
victorieuse. 

€  Et,  comme  si  c'eût  été  de  petits  travaux 

Sue  ses  soins  assidus  prodigués  aux  noirs^ 
venait  encore  en  aide  aux  habitants  de 
Carthagène  et  aux  étrangers  qui  y  faisaient 
quelque  séjour.'!  1  rappelait  è  des  mœurs  hon- 
nêtes et  à  la  tempérance  ceux  qui  menaient 
une  vie  licencieuse;  il  s'appliquait  à  ramener 
les  hérétiques  à  la  vraie  loi,  à  faire  passer 
les  mabouiéians  de  la  servitude  de  leur 
superstition  à  la  sainte  liberté  du  Christ. 
Après  tant  de  fatigues,  bien  avant  prolon- 
gées dans  la  nuit,  il  ne  donnait  au  sommeil 
que  la  plus  petite  part  de  ce  qui  en  restait 
encore,  et  consacrait  l'autre  à  honorer  et' à 
prier  Dieu,  la  Vierge  Marie,  sa  Mère,  les 
anges  et  les  saints.  La  charité  divine  qui  le 
consumait  était  tellOi  qu'au  milieu  de  ses 
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occupations  il  paraissait  toujours  ravi  en 
Dieu.  Autant  il  était  doux  et  affable  envers 
les  autres  hommes,  les  simples  surtout, 
autant  il  était  dur  et  Sévère  envers  lui- 
même,  ajoutant  à  tant  de  veilles  et  è  tant  de 
travaux  des  mortifications  continuelles,  en 
homme  accoutumé  dès  l'enfance  k  réduire 
son  corps  en  servitude  par  le  {plus  austère 
genre  de  vie. 

«  Plein  des  mérites  de  tant  de  vertus,  et 
principalement  de  tant  d'œnvres  excellentes 
de  charité,  le  vénérable  serviteur  de  Dieu 
ât  à  Carthagène  une  mort  digne  d'une  si 
sainte  vie,  le  quatrième  jour  iies  ides  de 
septembre,  de  l'année  lG5i.  La  renommée 
de  sa  sainteté  s'élant  répandue  au  loin,  la 
cause  fut  déférée  k  nos  vénérables  frères 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  la 
Congrégation  des  rites  sacrés;  et  le  procès 
de  ses  vertus  ayant  été  instruit  avec  soin, 
Benoît  XIV,  notre  prédécesseur  de  glorieuse 
mémoire,  après  avoir  adressé  à  Dieu  do 
ferventes  firières,  décréta  l<  ur  héroïsme  par 
un  décret  publié  le  8  des  calendes  d'octobre 
de  l'année  17^7.  Ensuite  devant  nous,  ap- 
pelé, malgré  notre  indignité,  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  deux  des  miracles  attri- 
bués aux  prières  du  vénérable  Pierre  ayant 
été  prouvés,  de  l'avis  des  consulteurs  et  au 
jugement  des  cardinaux  préposés  aux  rites 
sacrés,  nous  en  avons  confirmé  la  vérité  pat 
un  décret  en  date  du  k  des  calendes  du  mois 
de  septembre  de  l'année  18&8. 

«  Enfin,  assemblés  en  notre  présence,  la 
veille  des  ides  de  mai  de  la  présente  année 
1850,  les  cardinaux  de  la  même  congréga- 
tion ont  déclaré  k  l'unanimité,  les  suffrages 
des  consulteurs  étant  recueillis,  que  nous 
pouvions,  quand  bon  nous  semblerait,  met- 
tre le  susdit  serviteur  de  Dieu  au  rang  des 
Bienheureux,  avec  tous  les  induits,  en  at- 
tendant que  sa  canonisation  solennelle  fût 
céU^brée  (561).  C'est  pourquoi,  k  la  prière 
de  toute  la  Société  de  Jésus,du  conseil  et  de 
l'assentiment  de  la  même  congrégation  ûes 
cardinaux—  de  notre  autorité  apostolique  et 
par  la  teneur  des  présentes  —  nous  permet- 
tons que  le  même  serviteur  de  Dieu,  Pierre 
Claver,  prêtre  profès  de  la  Société  de  Jésus, 
soit  k  l'avenir  appelé  du  nom  de  Bienheu- 
reux ;  que  son  corps  et  ses  reliques  soient 
exposés  publiquement  k  la  vénération  des 
fidèles,  sans  qu'on  puisse  pourtant  les 
transférer  dans  des  supplications  publiques. 

«  Nous  permettons  en  outre,  de  notre 
même  autorité  apostolique,  de  réciter  tous 
les  ans  l'Office  et  la  Messe  du  commun  de 
confesseur  non  pontife,  avec  les  oraisons 
propres  approuvées  par  nous,conformément 
aux  rubriques  du  Missel  et  du  Bréviaire 
romains.  Nous  n'accordons  la  récitation  de 
cet  Office  qu'k  la  ville  et  au  diocèse  de  Car- 
thagène, ainsi  que  dans  toutes  les  églises 
où  la  Société  de  Jésus  se  trouve  établie, 

Sour  être  fait  le  9  septembre  par  tous  les 
dèles,   tant   séculiers   que  réguliers,  qui 


(S6i)  Voy.  sur  celte  canonisalloo  et  povr  le  bien  qui  s'ensuivit,  le   Mém.  eatk.,  tom.  Vlll,  p.  528- 
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sont  tenus  aux  heures  canoniques.  Quant 
aux  liesses,  elles  pourront  être  dites  par 
tous  les  prfitres  qui  célébreront  dans  les 
églises  où  Ton  fera  la  fête.  Enfin,  nous 
permettons  que  dans  Tannée,  i  dater  des 
présentes  lettres,  la  solennité  de  la  béatifi- 
cation du  serTÎtenr  de  Dieu,  Pierre  Clavcr, 
soit  célébrée  pour  la  première  fois  dans  les 
églises  du  diocèse  et  de  la  société  mention- 
nés ci-dessus,  avec  rOflTice  et  les  Messes  du 
rite  double  majeur;  ce  que  nous  ordonnons 
de  faire  au  jour  que  les  supérieurs  ordi- 
naires prescriront,  et  après  aue  la  même 
solennité  aura  eu  lieu  dans  la  Basilique 
vaiicane,  nonobstant  les  constitutions,  or- 
dinations apostoliques,  décrets  sur  le  non- 
culte  et  toutes  autres  choses  contraires.  Et 
voulons  que  les  exemplaires  des  présentes 
lettres,  mémo  imprimés,  pourvu  qu'ils 
soient  souscrits  de  la  main  du  secrétaire  de  la 
susd'ite  congrégation,  et  qu'ils  soient  munis 
du  seeau  de  son  préfet,  soient  reçus  avec  la 
même  foi,  même  dans  l'ordre  judiciaire, 
qu'on  aurait  envers  les  présentes  lettres, 
témoignage  de  notre  volonté,  étant  exhi- 
bées. »  Telles  sont  les  paroles  de  Pie  IX  ; 
elles  sont  datées  du  16  juillet  1850. 

Le  dimanche,  21  septembre  185t,  on  a 
procédé,  dans  la  Basilique  patriarcale  de 
Saint-Pierre  du  Vatican,  à  la  béatification 
solennelle  de  Pierre  Claver.  Nous  avons 
donné  ailleurs  une  Notice  sur  cet  admirable 
ap£tre  des  nègres  (562),  dont  le  P.  Fleuriau 
a  écrit  la  Vie,  1  vol.  in-12,  1751.  On  en  a 

Eublié  de  plus  .récentes,  surtout  depuis  sa 
éaiificalion. 

ESGLY  (d'),  coadjuteur  de  Québec, au 
Canada.  Voy.  l'article  Bbuno  (Olivier),  évA* 
que  de  Québec. 

ESKIL,  archevêque  de  Lunden,  dans  les 
Etats  de  Danemark.  Parvenu  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse  et  accablé  d'infirmités,  Es« 
kil  voulut,  vers  l'an  1177,  se  débarrasser  du 
fardeau  de  l'épiscopat.  Un  jour  il  fit  part  de 
ses  désirs  au  roi  Waldemar,  qui  essaya  de 
)e  détourner  de  son  projet,  en  lui  représen- 
tant qu'une  abdication  était  impossible  sans 
rintervention  du  Souverain  Pontife;  mais  le 
pieux  archevêque  avait  tout  prévu.  Il  en 
avait  écrit  au  Pape  Alexandre  lll  qui  lui 
avait  accordé  la  permission  de  quitter  son 
siège,  et  qui,  de  plus,  l'avait  investi  de  la 
qualitéde  légat.  Bailleurs,  l'occasion  était 
favorable.  Le  Souverain  Pontife,  affranchi 
des  nombreux  rivaux  qui  lui  avaient  tour  à 
tour  disputé  la  tiare,  venait  de  se  réconci- 
lier avec  l'empereur  d'Occident  et  la  nou- 
velle de  l'extinction  du  schisme  avait  été 
récemment  apportée  en  Danemark  par  ceux 

8ui  avaient  été  députés  en  cour  de  Rome. 
ne  autre  circonstance  toute  providentielle 
favorisail  les  desseins  d'Eskil.Absalom, 
évèquedeRoschild,  dans  le  même  royaume, 
celui  sur  lequel  il  avait  jeté  les  yeux  pour 
en  faire  son  successeur,  se  trouvait  alors 
auprès  de  sa  personne  :  il  était  du  nombre 
des  évêques  que  le  roi  de  Danemark  avait 


convoqués  è  la  prière  d'fiskil  pour  être  té^ 
moins  de  l'abdication  solennelle  du  vieil 
archevêque. 

Ce  dernier  choisit  un  jour  de  ffiie  pour 
adresser  ses  adieux  à  son  peuple.  Dans  un 
discours  chaleureux,  il  parla  de  son  amour 
pour  son  troupeau  et  de  l'amour  de  son 
troupeau  pour  lui;  mais  il  déclara^  en  ter- 
minant, que,  vu  son  grand  âge,  il  était  irré- 
vocablement décidé  a  quitter  la  houlette 
pastorale.  Il  recommanda  à  la  Providence 
ses  agneaux  et  ses  brebis,  délia  tous  ses 
vassaux  du  sermeot  de  fidélité  et  se  recom- 
manda aux  prières  de  tous  les  assistants. 

Après  cet  émouvant  discours,  l'évêque 
Absalom  qui  lui  avait  demandé  l'hospitalité 
eut  un  entretien  particulier  avec  lui  et  tAcha 
d'ébranler  sa  résolution.  Le  bon  vieillard 
lui  parla  alors  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  au- 
trefois entre  les  mains  de  saint  Bernard,  ei 
qui  rendait  plus  impérieuse  pour  lui  la  né- 
cessité de  la  retraite.  Le  lendemain,  les 
évoques,  fidèles  au  rendez- vous,  étaient  as- 
semblés dans  l'église  de  Saint-Laurent  à 
Lunden.  Eskil  renouvela  devant  eux  sa  dé-* 
claralion  et  leur  prouva  qu'il  lui  était  im- 
possible de  porter  plus  longtemps  le  poids 
de  la  dignité  archiépiscopale.  Sur  la  demande 
du  roi  s'il  renonçait  librement  a  l'épiscopat» 
Eskil,  étendant  les  mains  vers  l'autel,  jura 
qu'il  n'était  mu  par  aucun  mécontentement 
ou  ressentiment  contre  le  roi,  mais  unique-i 
ment  par  le  dégoût  des  honneurs  périssables 
et  par  le  désir  d'assurer  son  salut  éternel. 

La  bulle  du  Pape  fut  lue  à  haute  voix  ; 
Alexandre  III,  y  était-il  dit,  après  avoir  ré« 
sisté  à  de  fréquentes  instances,  avait  enfin 
cédé  aux  persévérants  efforts  d'Eskil.  La 
question  était  tranchée.  L'archevêque  quitta 
son  trône  et  déposa  sur  l'autel  sa  crosse  et 
son  anneau  pastoral.  Le  roi,  s'inclinant  de- 
vant la  sentence  de  Home,  avait  déclaré  que 
le  siège  archiépiscopal  de  Lunden  était  va- 
cant. Il  pria  le  vieux  prélat  de  désigner  son 
successeur.  Lecture  faite  d'une  seconde 
bulle  du  Pape,  où  ce  droit  lui  était  accordé» 
Eskil  protesta  qu'il  renonçait  à  son  privi^ 
lége  pour  laisser  toute  leur  liberté  à  ceux  à 
qui  revenait  le  droit  d'élection.  Ceux-ci.  de 
leur^côté,  abdiquèrent  leur  prérogative; 
alors  le  roi,  prié  d'exprimer  son  sentiment, 
et  d'ailleurs  initié  au  secret  d'Ëskil,  nomma 
Tévêque  de  Roschild,- comme  pariant  au 
nom  du  peuple  dont  il  était  le  représentant. 
Ce  choix  reçut  une  approbation  unanime  ; 
il  n'y  eut  de  résistance  que  de  la  part  de 
l'élu,  comme  nous  l'avons  vu  en  son  lieu. 
Voy.  l'article  Absalom,  évêque  de  Rot- 
schild,  tom.  I,  col.  66. 

Quant  à  Eskil,  il  ne  survécut  pas  long- 
temps h  son  abdication.  L'année  suivante, 
il  se  retira  è  l'abbaye  de  Clairvaux  :  il  prit 
l'habit  monastique  avec  les  enfants  de  son 
bienheureux  père  saint  Bernard,  et  finit 
saintement  sa  longue  carrière  Tan  1181. 

ESPAGNE.  Voy.  Relation  histobique  sir 

L'EgLISB  G4TU0LIQUE  EN  ESPAGNË. 


(ôn)  Voy.  Mém.  cath.,  tom.  VIII,  p.  330-331. 
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bSSBNiENS.  Foy.  THSBàVECTBs. 

ETHELBURGE,  abbe88e.  Voy.  Vari\c\^ 
Eartongatb  (Sainte). 

ETRELGAK,  arcbevtqm  de  Cantorbéry 
ao  X*  siècle.  Voy.  Tarticle  Elpégb  ou  El» 
»HisGB  (Saint)y  arcbevôqae  de  Caniorbérv, 
n*  II. 

ËTHELRED  l",roî  deWessex.eB  Angle- 
terre, frère  d'Alfred  te  Grand,  se  distingua* 
autant  par  sa  brayoure  que  par  sa  piété,  et 
perdit  la  Tie  en  combattant  contre  les  Da- 
nois, vers  Tan  871,  après  afoir  régné  six 
ans.  P«y.  Tarticle  Alfrbd  le  Grahd.  n*  1. 

ETHELRED,  roi  d'Angleterre.  Voy.  Par* 
licle  DuNSTAR  (Saint),  n*»  VI  et  VIL 

ETHELRED,  roi  des  Saxons  occidentaux, 
pacifié  par  le  Pape  Jean  XV  ou  XVL  Voy. 
cet  article, 

ETHELWOLD  (Saint),  évèque  de  Win-^ 
cbester.  Voy.  Tarticle  Duhstan  (Saint),  n* VU. 

ETHERIUS»  évoque  d'Osma  au  yiii*  siè- 
cle. Foy.  l'article  Elipand,  archevêque. 

ETHIOPIE  (EoLfsB  D').  Les  bornes  de 
KEtbiopie  sont,  au  seotentrion,  la  Nubie 
et  Zanguebar  ;  au  midi,  le  Mono-Emugi  et 
la  Cafrerie;  à  l'occident,  le  Congo.  Ce  pays 
n*a  point  été  connu  des  anciens  Romains, 
excepté  l'Abyssinie  (563)  ou  royaume  du 
grand  Né^us,  que  quelques-uns  ont  pris 
pour  l'Etbiopie  même ,  quoiqu'il  n*en  soit 
qu'une  partie,  et  dont  nous  devons  parler 
conjointement  dans  cet  article. 

I.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  Constantin 
que  TEtbiopie  fut  découverte  par  les  Ro- 
mains, lorsque  saint  Frumence,  qui  en  fut 
frit  évéque  par  saint  Athanase,  y  eut  im- 
planté définitivement  le  Christianisme,  ou 
du  moins  y  eut  établi  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, comme  on  le  voit  dans  Rnfin, 
Socrate,  Théodoret  et  Sozomène  (564).  Car, 
avant  saint  Frumence,  les  Ab}^ssins  ou 
Ethiopiens  avaient  reçu  la  lumière  de  TE- 
Tangiie  de  l'eunucjuc  de  leur  rein-î ,  qui 
fut  baf)ttsé  par  le  diacre  Philippe  (565)  qui, 
suivant  Eusèbe  (566),  fit  connaître  Jésus- 
Christ  è  ses  compatriotes  (567).  Procope 
s'est  donc  beaucoup  trompé  lorsqu'il  dif- 
fère (568)  la  conversion  des  Ethiopiens  An- 
namites a  une  époque  'plus  éloignée.  Nous 
Toyons  que  TEtbiopie  reçut  les  premières 
semences  de  la  foi,  du  temps  des  apôtres 

(56B)  Sur  ranttquUé  de  Thlsioire  ite  PAbyssinie 
eit  Ethiopie,  voir  les  AnnaUê  dt  pfùlotophie  ehré^ 
iienne^  tom.  U,  p.  46;  puis,  stir  son  éiyroologie, 
ses  croyances,  la  colonie  juive  oublie  dans  ce  pays 
depuis  Nabiickoëonosor,  tom.  VI,  p.  261,265  et 
sttiv.  Vu  poifil  suriout  kiiéreasant  est  celui  qui  coi^ 
%enie  les  iradiiions  Bibliques  ei  la  liturgie  cliré- 
tienne  de  ceue  eonirée.  Voir  là-dessus  le  méuie 
Kecueil,  loni.  VI,  p.  272,  et  tom.  IX,  p.  45^52. 

(564)  Ruiin,  Hl$t.  ecclet,,  lib.  i,  c.  9;Soc.,  lib.  i, 
c.  19  ;  Ttiéod.,  lib.  t,  c.  23;  Soz.,  lib.  u,  c.  23. 

(565)  Acî.  VMf,  7. 
(56C)  Lib.  Il,  ca{i.  I. 

(567)  V09.  Bollaiidistes,  tom.  1  Juaii,  p.  618; 
Tilleinont,  àlémoires,  tom.  Il,  p.  72  et  551  ;  Lu- 
doiph.  Hht.d'Eihiop.y  li?.  m,  c.  4.  Ludol|vikO,  dans 
son  U'nloïre  (VtUhioifiey  est  loinl)é  dans  plusieurs 
erreurs  que  relève  le  V.  Lobo  dans  sa  Helaiion  hiê- 
torique  dWbyashiie,  eic,  in-4,  ti28.  —  La  Croie, 


mêmes;  puisque  aaint  Frumence  flt  pro- 
duire ces  premiers  germes  et  qu*il  étendit 
le  Christianisme  dans  cette  contrée,  et  qu'au 
Yi*  siècle  ce  ne  fut  point  une  conversion, 
mais  une  reprise  de  la  hiérarchie  et  une 
refleuraison  qui  eurent  lieu  (Voy.  Tarticle 
Elisbaaii  ,  roi  d*Ethiopie)  ;  de  sorte  que 
c'est  bien  au  iv*  siècle  qu'il  faut  placer  la 
conversion  entière  de  la  nation  éthio- 
pienne (569). 
L'histoire  du  premier  évéque  et  de  Fa- 

f)6tre  de  TEthiopie  est  des  plus  merveil- 
euses.  Un  philosophe  chrétien  (il  était  de 
Tvr  et  se  nommait  Hérope)  revenait  de 
rfnde,  où  il  était  allé  pour  étendre  ses  con- 
naissances. Il  menait  avec  lui  deux  en- 
fants, ses  neveux,  dont  il  faisait  Téducation. 
Le  vaisseau  qui  les  portait  relâcha  sur  les 
côtes  d'Afrique,  pour  renouveler  ses  pro- 
visions. Les  deux  enftinis  (  leurs  noms 
étaient  Edèse  et  Frnmence)  descendirent  à 
terre  avec  leurs  livres  pour  préparer  leurs 
ieçons.  Dans  l'intervalle,  une  troupe  d'Afri- 
cains barbares  surprennent  le  navire,  le 
pillent  et  en  égorgent  tout  Téquipage.  Ils 
en  usaient  ainsi  chaque  fois  qu*iis  étaient 
en  guerre  avec  tes  Romains. 

En  retournant,  couverts  de  sang  et  char- 
gés de  butin,  ils  rencontrèrent  les  deux 
enfants  tranquillement  assis  sous  un  arbre 
et  étudiant  leurs  leçons.  La  rue  de  leurs 
beautés,  de  leur  candeur  et  de  leur  innc- 
eenee,  les  touche.  Au  lieu  de  les  tuer,  ils 
hs  amènent  à  leur  roi.  C'était  un  roi  d'E- 
thiopie. Ce  prince  prit  en  affection  les  deux 
enfants.  Il  6t  Edèse  son  échanson.  Quaitt  à 
Frument^,  croyant  lui  voir  plus  d'esprit  et 
de  conduite,  il  lui  conRa  ses  écritures  et 
ses  comptes  :  autrement,  il  le  fit  son  mi- 
nistre des  finances.  Depuis  ce  temps,  ils 
furent  fort  honorés  et  fort  aimés  de  ce  roi. 
Il  mourut  laissant  le  royaume  à  sa  femme 
avec  un  fils  encore  enfant,  et  accorda  à  ces 
deux  jeunes  hommes  la  liberté  de  faire  ce 
qu'ils  voudraient.  Mnis  la  reine,  qui  n'avait 

Kersonne  de  plus  fldète  dans  le  royaume, 
)s  pria  instamment  d'en  partager  le  soin 
avec  elle,  jusqu'à  ce  que  son  fils  fût  en  fige, 
prineipalemont  Frumence,  dont  la  sagesse 
était  plus  profonde;  car  Tautre  ne  montrait 
que  de  la  fidélité  et  de  la  modération. 

dans  son  Hittoire  du  Chn$(iani$me  d'Ethiopie  et 
ûWfminie^  1739,  La  Haye,  est  aussi  tombé  dans 
ées  liévues  dent  il  faut  se  défier. 

(568)  Dans  son  i*'  liv.  De  la  guerre  de  Peree. 

(569)  C'esi  ce  que  nous  fitisons  entendre  aiilenrs* 

i\oy,  rarticJe  Ara^ik,  n.  3.  tom.  Il,  col.  349.) 
iiud  que  nous  le  montre  un  Mémoire  êur  i' Ethiopie ^ 
inséré  dans  les  Lettres  édifiantes,  les  Abyssins  soni 
originaires  de  TArabie  beureuse,  du  royaume 
d^Yuien,  cVst-Mire  du  midi,  dont  Sab4  est  la  ca- 
pitale. Le  peuple  portait  le  nom  (Ttlomérites^  la 
reine  C|ui  vint  voir  Salomon  régnait  sur  eux  ;  et  si 
Von  on  croit  la  tradilioii  ancienne  et  consianie  de 
ce  peuple,  elle  eut  de  Salomon  un  flls  nommé 
Memlehec.  La  reine  et  le  penple  embrassèrent  bi 
religion  juive,  et  les  empereurs  d'Elbiopie  prétcu- 
dent  descendre  de  ce  fils  de  Salomon.  (Lettres  édi^ 
fiantes,  iJit.  de  Lyon,  ii  vol.  in-8,  !81P,  lom.  Jl, 
p.  517.) 
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Frumence  ay«»i  ainsi  le  gouveraement 
de  cet  Etat,  Dieu  lui  inspira  de  chercher 
ayec  soin^s'il  y  avait  des  Chrétiens  parmi 
les  Romains  qui  venaient  y  iraflquer;  de 
ienr  donner  un  grand  pouvoir,  el  les  ex- 
horter i  faire  eu  chaque  lieu  des  maisons 
d'assemblée  pour  y  prier  en  commun»  à  la 
manière  des  Romains.  Lui  «môme  en  don- 
nait l'exemple*  et  les  attirait  è  l'imiter  par 
sa  ferveur  et  par  ses  bienfaits.  Il  fournis- 
sait les  places  pour  bâtir,  et  les  autres 
choses  nécessaires,  s'empressant  d*y  faire 
fructifier  le  Christianisme. 

Le  jeune  roi  étant  parvenu  à  Tflge  de 
gouverner»  Edèse  et  Frumence  lui  rendirent 
un  compte  fidèle  de  leur  administration,  et 
revinrent  eu  leur  pays  malgré  les  prières 
de  la  reine  et  du  jeune  roi,  et  les  efforts 
que  Ton -fit  pour  les  retenir.  Edèse  se  pressa 
d*aller  à  Tyr  pour  revoir  ses  parents; 
mais  Frumence  prit  le  chemin  d  Alexnn- 
drie,  disant  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de 
cacher  l'œuvre  de  Dieu,  il  raronte  à  saint 
Athanase,  qui  en  était  évêque,  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  l'exhorte  è  choisir  quel- 
qu'un qui  fût*  digne  d'ètra  envoyé  pour 
évéque  à  ce  grand  nombre  de  Chrétiens 
déjà  assemblés,  et  à  ces  églises  bâties  dans 
les  terres  des  Barbares.  Saint  Athanase, 
cx»nsidérant  attentivement  les  discours  et 
les  actions  de  Frumence  dans  une  assenv- 
blée  d'évAques,  dit  comme  Pharaon  à  Jo- 
seph :  Et  quel  autre  pourrons-nous  trouver 
qui  ait  l'esprit  de  Dieu  comme  vous,  et 

(570)  Rtiân,  lib.  i,  cap.  9;  les  Bollandtstes, 
tom.  I  iiiu'ii,  p.  618. 

(571)  Voy.  Journal  des  SanautM,  ann.  i7i8,  p. 
!U%  584  ei  seqq.—  c  Les  Abyssiniens,  dit  Dœllin- 
ger,  honorent  encore  anjourd*tiui  saint  Frumence 
coiuine  leur  apôtre,  et  se  nomment  avec  flené 
Kauhiam ,    c'esi-à-dire   tes    premiers    Chrétiens 

fiarnli  ceux  d*Ethiopie.  i  —  c  Les  Abyssins ,  dit 
[.  Antoine  d'AI)badie,  célèbrent  encore  sa  fête  au 
f  *'  août,ear  il  Tat  canonisé  par  la  voix  dn  peuple,  i 
<Leitre  du  1*'  août  1859.  AntiàL  de  làiPropag.  de 
tm  Foi,  lom.  XXtV,  p.  453.) 

(572)  Il  est  certain  qu*avani  de  b*établir  lont  à 
f.tit  en  Ethiopie,  saint  Frumence  avait  prêché 
i*Evangile  dans  Tlnde.  On  ne  peut  pas  entendre 
autrement  ce  que  disent  Sncmie  (lib.  i,  c.  19),  Théo- 
dor<^i  (lib.  I,  c.  25),  et  Sozomène  (lib.  ii,  c.  23), 
après  RuQu,  et  nous  tenons  d*autant  plus  à  insis- 
a*r  là-dessus,  que  Noël  Alexandre,  ni  Fleury,  ni 
itiéine  Tabbé  Rohrbacber  ne  parlent  de  cette  prédi- 
cation de  saini  Fiumence  dans  flnde.  On  en  trou- 
vera des  preuves  solides  dans  VK$$tti  $ur  l*origine 
des  tradUionê  bibiiquei  trouvées  dans  Us  livres  indieHS^ 

Kar  le  capitaini'>  Wîiford,  traduit  de  Tanglais  par 
i-.  Danielo,  in-8,  1846.  Voir  aussi  les  Annales  de 
pkitosùpkie  chrétienne^  où  ce  travail  a  été  inséré, 
loin.  XXXill,  p.  9  et  sutv. 

(573)  Du  missionnaire  écrivait  en  nf»ars  1840: 
<  Axniu  eut  autrefois  des  destinées  brillantes.  Alors 
que  le  pays  qui  Tenioure  formait  une  pro\inced*l!^ 
Kypie,et  que  les  Fiolémées  régnaient  sur  elle ,  celte 
vdie  fui  la  capitale  de  l'Abyssinie.  Elle  est  main- 
teiiaiH  renversée  ;  mais  on  reconnaît  encore  sa  frau- 
deur à  ses  ruines.  Aux  premières  liroiies  de  son  anti- 
que enceinte,  nous  trouvâmes  les  bases  d^énormes 
pyramides.  PuU,  près  de  là,  on  voyair,  éparses  sur 
rherbc,  des  pierres  colossales.  Comme  j'étais  oc- 
cupé à  transcrire  une  iuscripiion  grecque  qui  me  parut 


qui  puisse  exécuter  de  si  grandes  choses  ? 
Puis,  rayant  ordonné  évèaue,  il  lui  com- 
manda de  retourner  avec  la  grâce  de  Dieu 
au  lieu  d'où  il  venait.  Celait  Auxume  en 
Ethiopie ,  où  Frumence  fit  des  miracles 
comme  les  apôtres,  et  convertit  une  infi- 
nité de  Barbares.  Rufin,  qui  rapporte  cette 
histoire,  l'avait  apprise  de  la  bouche  d'£* 
dèse,  qui  fut  depuis  ordonné  prâtre  è  Tyr, 
sa  f)atrie  (570).  Toute  TEglise  honore  la 
mémoire  de  saint  Frumence;  les  Latins  le 
27  octobre ,  les  Grecs  le  30  novembre  »  et 
les  Abyssins  le  reconnaissent  encore  pour 
leur  apôtre  (571).  Mais  reprenons  quelques 
faits. 

II.  Quand  Frumence  eut  été  sacré,  il  re- 
vint donc  en  Ethiopie  (57â)  et  établit  $on 
siège  h  Auxum  ou  Auxume  (d*autres  écri- 
vent Aksum]  qui  était  déjà  la  métropole 
civile  de  ce  royaume  (573).  il  trouva,  lui  et 
les  clercs  que  saint  Athanase  lui  avait  asso« 
ciés,  le  plus  favorable  accueil.  Il  commença 
ses  prédications  vers  Tan  330,  et  traduisit 
les  saints  Evangiles  dans  la  langue  Giez, 
qui  est  sœur  de  Thébreu  et  que  parlent  en- 
core les  Asgidé  (574>).  Il  ne  tarda  pas  à  bap- 
tiser le  roi  Aizana  et  son  frère;  puis,  aidé 
par  ses  miracles,  il  travailla  avec  le  plus 
grand'  succès  è  la  conversion  du  peuple 
entier. 

Cependant  il  fut  traversé  dans  son  œuvre. 
Par  naine  contre  Athanase  et  par  amour 
pour  i'arianisme ,  Tempereur  Constance 
essaya  de  Tarréter  en  envoyant  llndien 

intéressante,  et  que,  pour  cette  raison,  je  voulais 
envoyer  à  dos  archéologues  romains,  la  nuii  viat 
me  surprendre  à  l*ouvrage,  et  je  r^ibandounai 
d*auiant  plus,  que  les  tigres  et  les  léopards  se 
mirent  à  rugir  non  loin  de  nous.  Pénétrant  alors 
daits  rintérieur  de  la  ville,  nous  chercbànies  Tenw 
placement  de  Tanoîen  forum,  au  niilieu  d'un  amas 
considérable  de  débris;  j'y  comptai  vingt-cinq 
oliélisques  encore  deboui  sur  leurs  bases  :  Tun  est 
à  lieu  près  taillé  sur  les  mêmes  dimensions  quo 
celui  dont  la  place  de  Saint-Pierre  à  Rome  est 
ornée;  les  autres  ressemblent  assez,  pour  la  hau- 
teur et  la  formes  à  la  pyramide  dressée  en  f4ce  du 
Panthéon.  Ces  monuments,  toutefois,  ne  valent  pas 
les  obélisques  dlialie;  ils  ne  sont  pas  comme  ces 
derniers  formés  de  granit,  ni  chargés  de  mystérieux 
hiéroglyphes.  La  matière  dont  ils  se  composent  est 
une  sorte  de  pierre  noirâtre  semblable  à  celle  ({ue 
lance  le  Vésuve,  et  dont  se  servent  les  Napotiiains 
pour  paver  leurs  rues  ;  les  reliefs  qui  les  décoreni« 
représentent  quelaues  trophées*  militaires  grossiè- 
rement sculptés,  voilà  ce  que  je  visitai  d*Axum  le 
soir  méaie  de  mon  arrivée,  aux  dernières  heures 
du  crépuscule.  »  (M.  MontuosI,  Mission,  apost.. 
Annal,  de  la  Propag.  de  la  /'ot,  tom.  Xlll,  p.  507. 
608.) 

(574)  c  Dans  le  reste  de  rEibiopie,dU  M.  Antoine 
d'Abbadie,  cet  idiome  est,  comme  notre  latin,  une 
langue  morte  en^ployée  dans  les  livres  et  dans  le 
service  liturgique.  De  toutes  les  langues  de  TAbysir 
nie,  la  plus  répandue  est  Tamarinna,  parlée  surtout 
par  les  Amaradits,  jadis,  Ancbara  ;  puis  viennent  le 
tigray,  ou  kasy,  le  saho,  les  quatre  langues 
agaw;  les  idiomes  gafat  et  quelques  autres.  Ënlln^ 
rilniorma,  ou  langue  des  Gallas,  commence  à  hi- 
fluer  sur  le  sombre  avenir  de  T Abyssine.  (Lelii» 
du  i«r  août  i85i,  Ann.  de  la  Propag.  de  ta  Foi, 
lom.  XÎLIV,  p.  453. J 
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Théophile  en  Abyssinie  avec  une  lettre  anx 
'princes d'Auiume,  que  saint  Athanase  nons 
a  transmise  (575)«  et  dans  laquelle  «  après 
les  avoir  saloés,  il  les  engage  à  chasser  ce 
charlatan  de  Frumence,  «  qni  aurait  dû  au 
moins  se  faire  consacrer  par  Tarien  Georges 
d'Aleiandrie,  le  criminel  Athanase  n'ayant 
plus  les  pouvoirs  épîscopaux.  »  Il  est  cer- 
tain que  l'empereur  ne  fut  pas  écouté, 
puisque  saint  Frumence  resta  tranouille  à 
son  poste  (576),  toujours  attaché  à  saint 
Athanase,  et  qu  il  termina  en  paix  ses  jours 
en  Abyssinie  sous  le  nom  d*Abba  Salama. 

Depuis  lors,  le. patriarche  d'Alexandrie 
conserva  le  droit  de'  nommer  et  de  consacrer 
le  métropolitain  d'Ethiopie,  et  il  n'y  eut 
point  d'autres  évoques  que  ceux  qui  y 
étaient  envoyés  par  lui.  «  Que  les  Ethio- 
piens ne  pensent  point  à  se  donner  un  |)a- 
triarcbe  de  leurs  docteurs,  dit  le  xlii*  canon 
arabique,  ni  è  s'en  choisir  un,  parce  que 
leur  patriarche  est  sous  la  déi>endance  de 
celui  d'Alexandrie,  et  que  c'est  a  lui  è  nom- 
mer et  è  ordonner  le  catholique  qui  lui 
est  inférieur,  et  qu'il  n'a  aucun  droit  d'é- 
tablir des  métropoiilains  comme  le  patriar- 
che; il  en  a  bien  les  honneurs,  mais  il  n'en 
a  pas  le  pouvoir  (577).  »  Ce  catholique  est 
done  métropolitain  dos  Ethiopiens,  mais  ce 
n'est  que  comme  vicaire  du  patriarche 
d'Alexandrie,  il  y  a  encore  une  autre  règle 
qu'il  devait  observer,  c'est  de  ne  pouvoir 
ordonner  plus  de  sept  évèques  dons  toute 
sa  dépendance. 

Au.  tem us  du  patriarche  d'Alexandrie, 
Gabriel,  fils  d'Yark,  les  Ethiopiens  voulu- 
rent forcer  leur  métropolitain  à  ordonner 
plus  de  sept  évèques.  Il  s*^  refusa  comme 
à  on  acte  illégal.  Il  craignait  qu'ils  n'aspi- 
rassent à  avoir  douze  évèques ,  nomore 
voulu  en  Orient  pour  donner  droit  è  un 
patriarcat  ;  car  par  là  ils  se  seraient  délivrés 
de  robédienee  d'Alexandrie  (578).  Cette  dé- 
pendance d'Alexandrie  fut  cause  que, 
quand  l'hérésie  des  monophysites  devint 
dominante  en  Egypte,  elle  le  devint  aussi 
dans  l'Abyssinie,  qui  fut  par  là  complète- 
ment séparée  du  catholicisme  et  tomba  dans 
le  schisme  et  ce  fatal  isolement  où  elle  per- 
sévère même  encore  de  nos  jours  (579), 

(575)  Dans  son  Apctogîe,  adressée  ii  Conf^tanre. 
576)  Dœilinger  (ikins  les  Ortgineê  du  Chrktia' 
fftcme,  irail.  de  rallemand  par  L.  Bore,  i  vol.  in-8, 
4843,  (om.  Il,  p.  425)  rapporie  ceci  sous  forme  do- 
litlaiîve,  ou  du  moins  avec  Inceriiiude.  Mais  de 
graves  auteurs  anirment  ce  Tait  important.  L*un 
d*eni,  le  P.  iLobo,  Jésmie,  dit  ceci  :  c  Tous  les 
efforts  que  flt  cet  empereur  (Constance)  pour  por- 
veriir  les  Abyssins,  Turent  inutiles,  et  Phiiostorge 
se  trompe  grossièrement  quand  II  asiture  que  Tlieo- 
pliile,  évèqite  arien,  avait  éié  écouté  à  Axuma,  et 
y  avait  éiabli  sa  secte.  Les  Abyssins  ne  livrèrent 
point  Frumeniius;  ils  furent  aussi  attachés  à  sa 
«toctrtne  qu'à  sa  personne.  Ce  saint  évéqoe  empêcha 
que  son  Eglise  ne  fftt  troublée  par  aucun  schisme  ou 
p  ir  aucune  hérésie.  Ces  peuples,  charmés  de  sa 
conduite,  lui  donnèrent  on  nouveau  nom,  selon  leur 
roulume,  et  Ttippelèrent  Abba  Salamû,  qui  veut 
dire  Père  pacifiaue,  »  (J.  LoIn),  Retalion  hi$tcriqne 
d^Abyisinie^  irad.  du  poitugnis»  par  Le  Grandi,  prieur 


malgré  f^jelques  t>onne8  tendances  vers  le 
cathi^licisme ,  comme  nous  le  verrons. 

III.  L'Eglise  d'Ethiopie  avait  reçu  la  foi 
d'an  apôtre  orthodoxe  ;  elle  Ta  conservée, 
maigre  de  tristes  époques  de  déclin,  et  l'on 
voit  qu'elle  en  était  en  possession  an  vi* 
siècte«  temps  où  le  Christianisme  y  reprît 
une  nouvelle  vigueur.  (Fojf.  Tarticie  Elm- 
BAA!f,  roi  d'Ethiopie.)  Mais  cette  Eglise, 
étant  assujettie  comme  elle  rétaîl  è  celte 
d'Alexandrie,  ne  put  conserver  sa  foi  qu'au- 
tant que  celle-ci  l'a  gardée.  Voyons  com- 
ment, d'après  op  savant  historien  de  l'A- 
byssinie (580)»  les  Ethiopiens  sont  tombés 
dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie. 

Depuis  que  Dioscore,  patriarche  d'Alexan- 
drie qui  mourut  misérablement  en  458 
{Voy,  son  article,  tom.  IH»  col.  1672),  eut 
pris  la  défense  et  le  parti  d'Eutycliès,  cette 
Eglise  fut  divisée  entre  les  catholiques,  qui 
depnis  furent  appelés  Melchites,  et  les  Ja- 
cobites  (581)  qui,  quoiqu'ils  n'approuvas- 
sent point  toutes  les  erreurs  d'Eutychès,  en 
retenaient  beauconp,  et  disaient,  comme 
ils  ont  toujours  dit,  analhème  au  concile 
de  Chalcédoine  et  au  Pape  saint  Léon. 

Chaque  parii  a  eu  ses  patriarches  ;  tan- 
tôt l'un  a  prévalu  sur  l'autre  ;  celui  des  ca- 
tholiques a  presque  toujours  été  soutenu 
f>ar  les  empereurs  de  Constantinople  ;  mais 
es  Arabes  s'étant  rendus  les  maîtres  de 
i'Egvpte,  les  Jacobîtes  ont  pris  entièrement 
le  dessus.  Benjamin  leur  patriarche,  qui 
avait  été  caché  jusqu'alors,  sortit  de  sa  re- 
traite. La  persécution  fut  grande  contre  les 
catholiques;  leur  patriarche  les  abandonna, 
il  se  retira  è  Constantinople,  et  ils  furent 
sans  chefs  pendant  quatre-vingt-dix  ans. 
Les  Jacobites,  devenus  les  maîtres,  s'em- 
parèrent de  toutes  les  églises.  Benjamin, 
dont  la  mémoire  «st  en  vénération  parmi 
eux,  ordonna  des  évèques  dans  tous  les 
sièges  qui  se  trouvaient  vacants.  Il  envoya 
un  métropolitain  ou  albuna  en  Ethiopie. 
Ce  métropolitain  état  Cyrille  (582),  et  Ton 
peut  dès  lors  avancer  que  ce  fut  vers  le  vu* 
siècle  que  les  Ethiopiens  s'égarèrent  tout  à 
fait. 

Ou  ne  voit  point  que,  dans  ces  temps  de 
calamité,  les  Abyssins  et  les  Ethiopiens  se 


de  NeuYiilc-les-DameA,  IihI,  1728,  p.  i85. 

(577;  -  - 

p.  245. 


(577)  Dom  Iticbard  et  Giraud, 


28.  p. 

I,  BUL 


M«.,  loi».  X, 


(578)  Renaudot,  De  Alex,  ptitrèinrch.^  n.  fOS; 
Leqnien,  Orien$.  CArttl.,  tom.  Il,  p.  tUi.  Ludolpli. 
Hiêt.  d'Êthiov.f  liv.  m,  dit  que  les  Abyssiniens  comp- 
taient 95  meiropoliiains,  de  saint  Frumence  à  Tan 
4613  ;  le  P.  Vansleb,  Bist.  de  FkgHie  d'Alexandrie, 
en  compte  116  jusqti*à  Sennodiiis,  envoyé  eu  1670 
par  le  patriarche  d^Alexandrle  Mailhieu. 

(579)  Dœlltnger,  Op.  cit.,  p.  126  ;  cet  aotetir  a 
suivi  dans  tout  ceci  D.  Richard. 

(580)  Le  R.  P.  Loho,  de  la  Compagnie  de  iésns. 
Relation  hiitorique  de  VAbyt$inie,  irad.  de  Le 
Gr.ind,  prieur  de  Neuville,  etc.,  in-4,  1728,  p.  289. 

(581)  Voy.  notre  article  Chaétibmtâs  d'Oribsit, 
vol.  m,  col.  1i56-il6i. 

(582)  Yoy.  Dom  Riihard,  Bibl,  sac,  tom.  X, 
p.  247. 
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soient  adressés  à  Rome.  Une  leitre  da  Pape 
Aleiandre  III,  qui  mourut  en  1181,  est  le 
premier  monument  que  nous  ayons  fS83) 
par  où  Ton  puisse  juger  que  les  Papes  aient 
eu  connaissance  de  l'Aoyssinie;  et  encore  , 
dit  le  P.  Lobo ,  «  II  y  a  beaucoup  de  gens 
et  des  plus  habiles  qui  doutent  qne  celte 
lettre  soit  adressée  è  Pempereurd  Ethiopie 
(584).  »  Mais  il  est  certain  que  plus  tard 
(bien  pins  tard  malheureusement)  les  Kthio- 
piens  se  réveillèrent  de  leur  profonde  er- 
reur, et  firent  quelques  tentatives  pour  re- 
venir &  TEglise  romaine. 

Nous  voyons,  en  effet,  qu'au  mois  d'août 
iUl,  des  ambassadeurs  d'Ethiopie  vinrent  au 
concile  08coménique  de  Florence  (585)  : 
c'étaient  André,  abbé  de  Saint-Antoine  en 
Egypte,  et  Pierre,  diacre,  ils  venaient  au 
nom  de  Jean,  patriarche  des  Jacobites,  et 
de  Constantin  Zara-Jacob,  empereur  d'E- 
thiopie. Ils  demandaient,  au  nom  de  ce  pa- 
triarche et  de  cet  empereur  ou  roi,  ainsi 
que  des  peuples  de  leur  dépendance,  d'être 
reçus  dans  la  communion  du  Saint-Siège  et 
de  l'Eglise  romaine. 

Le  31  août,  dans  une  congrégation  géné- 
rale du  concile,  présidée  par  te  Pape  Eu- 
gène IV,  le  légat  du  patriarche  des  Jacobi- 
tes, et  en  même  temps  ambassadeur  d*K- 
thiopie,  fit  un  mémorable  discours.  Après  un 
magnifique  éloge  du  Pontife  romain,  et  des 
Latins,  «qui  depuis  l'origine  et  constam- 
ment, s'étanl  appliqués  à  I  étude  des  choses 
divines  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ , 
tiennent  et  croient  encore  maintenant  ce 
que  leur  ont  transmis ,  dès  le  commence- 
ment, les  bienheureux  princes  des  ap6tres, 
Pierre  et  Paul,  »  il  continua  ainsi  : 

«  Quant  aux  Eglises  qui,  privées  de  cette 
sagesse  et  de  cette  discipline,  n'ont  pas 
gardé  les  premiers  fondements,  et  se  sont 
.«éparées  de  la  mère  et  maîtresse,  l'Eglise 
romaine,  Dieu  les  a  livrées  en  opprobre  aux 
nations  et  en  rapine  aux  infidèles,  comme 
on  peut  le  voir  évidemment  dans  les  Grecs 
et  les  Arméniens  et  pareillement  en  nous  > 
Ethiopiens,  Jacobites  depuis  que  nous 
avons  été  séparés  de  vous ,  l'an  900  (586). 
Mais  une  cbose  nous  console  et  tempère 
notre  tristesse  par  l'espérance  :  c'est  que 
Celui  qui  vous  a  donné  de  réunir  à  l'unité 
de  la  foi  catholique  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens, et  qui  vous  a  inspiré  de  nous  inviter 
à  la  même  union,  par  votre  très-cher  fils 
Albert,  de  l'ordre  des  Mineurs,  ce  même 
Dieu  de  bonté,  notre  Dieu,  nous  accordera 
la  grftce  d'avoir  avec  vous  la  même  pensée  et 
les  mêmes  sentiments  dans  l'Eglise  catholi- 
que de  Dieu  :  ce  qui  certainement  s'accom- 
plira (587)...  » 

C'est  amsi  que  s'exprima  au  concile  de 
Florence  le  député  du  patriarche  des  Jaco- 

(5S3)  Le  P.  LoDo  dnnne  le  texte  de  celte  lettre 
f1;iiis  A»  Relation  d"Aby$$ime^  p.  242-244,  et  cela 
iJ*aptè8  Hoveiien. 

(.584)  Relation  hî$l.  d^Abytsinie^  p.  200. 

t585)  V09.  Uansi,  le  P.  Uardoiiin. 

(âd6]  G*csi  bien  plus  haut,  comme  ou  Ta  vu  par 


bites  et  de  l'empereur  d'Ethiopie.  On  ne 
peut  rien,  dit  un  historien  (588),  de  plus 
humble,  de  plus  couchant ,  rien  surtout  de 
plus  profondément  juste  sur  le  sert  des  na- 
tions chrétiennes  qui  se  séparent  du  centre 
de  l'unité  I  Mais  qu'il  est  admirable  de  voir 
la  haute,  la  religieuse  idée  que  les  nations 
les  plus  lointaines  conservent  du  Pontife 
romain,  du  successeur  de  saint  Pierre,  de 
Jésus-Christ  ! 

IV.  En  la  même  année  lUl,  le  2  septem- 
bre ,  parurent  au  noucile  oacuménique  de 
Florence  d'autres  ambassadeurs  éthiopiens, 
ils  venaient  de  la  part  de  l'abbé  Nicodème, 
préposé  par  le  roi  d*Elhio|ue  à  tous  lesElhio^ 
piens  établis  ft  Jérusalem.  Nous  citerons  en 
entier  la  harangue  que  ces  députés  adressè- 
rent au  Pape  Eugène  iV  dans  la  congréga- 
tion publi<]ue  de  ce  jour,  parce  qu'elle 
peint  le  caractère  et  la  foi  des  peuples  de  la 
contrée  qui  nous  occupe,  et  ()arce  qu'elle 
renferme  un  fait  inouï  qui  explique  en  par- 
tie pourquoi  l'Ethiopie  est  restée  si  long- 
temps sans  vie  catholique. 

«  Tous  les  hommes  qui  arrivent  en  votre 
présence,  très-Saint-Père,  doivent  de  gran* 
des  actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  les 
rend  dignes  de  voir  en  vous  le  Christ  sur  la 
terre,  conversant  parmi  les  hommes  pé- 
cheurs. Mais  nous,  nés  en  Ethiopie,  nous 
devons  beaucoup  plus  que  toute  autre  na- 
tion bénir  le  Seigneur,  qui  nous  a.donné  de 
contempler  présentement  voire  sainte  foi. 
Premièrement,  nous  croj^ond  que  personne 
ne  vient  ici  de  plus  loin  que  nous,  qui 
habitons  "non -seulement  à  l'extréniité  de 
l'univers,  mais  pres^jue  hors  de  l'univers 
luî-mAme»  en  Ethiopie. 

«  En  second  lieu,  sans  vouloir  offenser 
le&  autres  nations,  nous  ne  croyons  \\às 
qu'il  y  en  ait  une  qui  vénère  le  Pontife  ro- 
main avec  plus  de  foi  et  de  dévotion.  Cela 
se  sait  chez  nous  par  expérience,  à  tel  point 
que,  retournant  dans  notre  pairie,  nous 
sommes  obligés  de  craindre  les  applaudis- 
sements et  les  réjouissances  de  nos  gens  Ai 
du  peuple  qui  viendront  h  notre  rencontre; 
car  toujours  on  Ta  observé  pour  ceux  qui 
viennent  de  la  présence  du  Pontife  romain: 
le  peuple  en  foule ,  de  tout  sexe  et  de  tout 
Age,  leur  baise  les  pieds  et  s*efforce  d'arra- 
cher quelque  lambeau  de  leurs  vêtements 
pour  reliques.  D*où  l'on  peut  comprendre 
quelle  idée  nos  compatriotes  ont  de  la  sain- 
teté du  Pontife  romain. 

«  En  troisième  lieu,  notre  allégresse  doit 
Atre  accueillie  avec  une  joie  d'autant  'plus 
grande,  que  nous  croyons  notre  empire  plus 
grand  qirun  autre,  lîaintenant  encore,  cent 
rois  sont  sounjis  à  notre  empire.  De  plus, 
une  partie  non  médiocre  de  notre  gloire , 
c'est  la  reine  de  Saba,  qui,  sar  la  renommée 

les  faîis,  qu'il  faut  faire  reroonier  Tépoque  où  les 
Eibiopiens  lomliérent  dans  le  schisme.  Mais  le  légat 
du  patriarche  des  iacoblies  veut  sans  douie  parler 
d'une  séparaiion  violente  et  définitive. 

mi)  Ubbe,  toin.  XIII,  col.  1202  et  i203. 

(588)  l\uhrbacber,  lom.  X\l,  p.  578. 


MT 


ETH 


DICTIONNAIRE 


ETH 


308 


de  la  sagesse  de  Salomoo,  vint  à  Jérusalem, 
tout  comme  nous  »  qui  sommes  beaucoup 
moins  que  la  reine  de  Saba,  sommes  ye* 
nus  à  vous  9  qui  aies  beaucoup  plus  que 
Saiomon.  Enfin ,  c'est  de  notre  nation  que 
furent  la  reine  Candaee  et  reunu'iue  que 
Mplisa  Philippe,  rar>ôlre  de  Notre -Sel- 
^neur  (589).  En  considi^ralion  de  ces  gran-^ 
des  choses,  vous,  qui  êtes  leplus  grand  par* 
mi  les  grands,  vous  nous  accorderet:,  quoi- 
que nous  soyons  petits ,  la  grAce  de  yous 
regarder  comme  nous  en  avons  la  confiance. 

«  La  dernière  raison,  et  la  principale 
pourquoi  nous  nous  réjouissons  d'être  arri* 
vés,  la  voici.  Il  est  reconnu  par  les  effets 
mêmes,  il  est  devenu  manifeste  au  monde, 
que  tous  ceux  qui  sont  éloignés  de  vous  et 
de  l'Eglise  romaine,  sont  tombés  complète* 
ment.  Cependant,  parmi  les  églLsesl  qtt'on 
voit  s'être  éloignées  de  l'Eglise  romaine,  la 
ndlre  est  demeurée  forte,  puissante  et  libre. 
De  quoi  les  sages  diront  qu'il  n'y  a  pas 
d'auire  cause,  sinon  que  la  séparation  et  la 
rébellion  des  autres  églises  a  été  volontaire; 
de  le  leurs  peuples  ont  été  livrés  à  la  servi- 
tude et  h  l'extermination.  Mais  notre  inter- 
mission  et  notre  éloignement  de  votre  Siège 
ne  viennent  pas  de  perfidie  ni  de  légèreté, 
mais  plutôt  de  la  dislance  des  pavs  et  de% 
périls  du  voyage,  et  aussi  de  la  négli- 
gence des  Pontifes  romains,  vos  prédéces* 
seurs,  attendu  qu'on  ne  se  souvient  pas 
))armi  nos  gens  que  nul  pasteur,  avant  vous, 
ail  eu  la  sollicitude  de  visiter  tant  de  brebis 
de  Jésus-Christ;  car  la  renommée  porte  chez 
nous  qu'il  y  a  huit  cents  ans  qu'aucun  Pon- 
tife romain  ait  eu  attention  do  nous  saluer, 
lie  fût-ce  que  par  un  seul  mot.  Le  comble 
•de  votre  gloire  et  de  notre  joie  est  donc  que 
irous  seul,  et  le  premier,  vous  ayez  è  cœur 
•«l'unir  notre  empereur  et  noire  nation  è  ta 
foi  catholique  et  î  vous-même,  par  les  soins 
4ie  votre  as$emt)lée  et  de  notre  abbé  Ntco- 
•dème,  votre  serviteur  à  Jérusalem,  qui  se 
recommande,  lui  et  ses  fils,  à  votre  Sainteté, 
au  mandement  de  laquelle  il  est  prêt  à  en- 
•tre()rendre  des  travaux  quelconques  pour 
avoir  et  conclure  cette  très*sainte  union. 
Ce  qu'il  vous  assure  avant  tout,  c'est  que 
l'empereur  d'Ethiopie  n'a  rien  sur  la  terre 
'  de  plus  à  cœur  que  de  s'unir  à  l'Eglise  ro- 
maine et  de  se  mettre  è  vos  pieds  sacrés, 
tant  est  grand  auprès  de  lui  le  nom  romain 
4ii  la  foi  des  Latins,  que  Jésus-Christ  veuille 
augmenter  et  conserver  avec  vous  dans  lets 
siècles  des  siècles.  Amen  (590).  » 

Celle  harangue  est  cilée  tout  au  long  par 
Jlohrbacher  (591).  Il  y  a  dans  les  dernières 
.|jamles  de  l'ambassadeur  d'Ethiopie  uire 
-nccusatrou  grave  contre  le  Saint-Siège.  Nous 
Jie  nions  pas  qu'elle  ne  soit  fondée,  et  l'on 

(589)  On  voiii]u*on  se  rappelait  bien,  en  Ethiopie,  la 
-«otu'ce  (1*011  éidieiu  vt^nnes  les  premières  semences  de 
iu  r>i.t*iqii(:  nous  avnng  mentionnées  plus  haut,  n.  I. 

(590)  Labbe,  lom.  XHI,  col.  t2ti, 

(591)  UUt.  univen.de  CEglige  cath^^  tom.  XXI, 
p.  578-579. 

(59-2)  Helatxon  historique  d^Abfjssinïe,  par  le  R. 
(P*  Jeiôme  Lobo,  'le  ta  Compagnie  do  Jc^us,  traJ. 


va  voir  tout  k  Tlieure,  par  la  mention  que 
nous  ferons  des  réfleiionsde  Thislorienque 
nous  venons  de  nommer,  qu'il  n'est  point 
dans  notre  intention  d'en  dissimuler  la  por- 
tée; mais  avant,  nous  croyons  devoir  uiire 
quelqties  remarques. 

Et  d'abord,  les  paroles  de  l'abbé  Nicodëme 
dans  ses  lettres  de  créance  à  Eugène  IV, 
sont-elles  authentiques?  Le  savant  P.  Lobo 
semble  les  suspecter,  ou  du  moins  il  penche 
è  penser  qu'elles  ne  viennent  pas  des  Ethio- 
piens eux-mêmes  et  qu'elles  n'expriment 
point  leurs  vrais  sentiments.  «  Peut-on 
croire  aiséœenlf  dil«il,  que  des  peuples,  qui 
sont  dans  le  schisme  depuis  plusieurs  siè- 
cles, qui  y  persévèrent,  qui  n'ont  eti  aucun 
commerce  avec  Rome,  écrivent  qu'ils  ont 
toujours  eu  une  si  grande  vénération  pour 
le  Souverain  Pontife ,  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  baiser  les  pieds  de  ceux  qui  vien- 
nent de  Rome?  Tout  ce  qu'on  peut  penser 
de  plus  favorable,  c'est  que  cette  lettre  aura 
été  composée  à  Jérusalem  par  quelgue  latin, 
et  adoptée  et  signée  par  l'abbé  Nicodème , 
qui  aura  voulu  faire  sa  cour  au  Pape  Eu- 
gène (592).  »  Il  peut  y  avoir  quelque  chose 
de  fondé  dans  cette  remarque  du  P.  Lobo. 
Cependant,  on  pourrait  répondre  sur  le  der- 
nier point  que  c'était  une  singulière  manière 
de  faire  sa  cour,  que  de  placer,  à  côté  des 
manifestations  de  respect  et  de  soumission, 
une  plainte  contre  le  Saiut-Siége,  qu'on  ac- 
cuse d'avoir  délaissé  l'Ethiopie.  Si  l'on  eût 
voulu  flatter,  il  semble  que  Ton  se  fût  atta- 
ché à  mettre  en  harmonie  les  lettres  de 
créance  et  la  harangue  ;  et  nous  ne  voyons 
pas  qn*il  y  ait  ici  une  raison  assez  puissante 
pour  nier  l'authenticité  de  ces  lettres,  quel 
qu'en  soit  d'ailleurs  l'auteur. 

Quant  à  l'accusation  elle-même  que  ren- 
ferme la  harangue,  ne  peut-on  pas  dire  que 
si  les  Ethiopiens  ont  été  abandonnés  si 
longtemps  du  Saint-Siése,  la  faute  en  est 
aussi  è  leurs  propres  métropolitains.  Leur 
obstination  à  vouloir  relever  du  patriarche 
d'Alexandrie  fut  cause,  dit  Dœilinger  (593), 
qu'ils  furent  toujours  comme  étrangers  et 
qu'ils  demeurèrent  dans  un  fatal  isole- 
ment, restant  comme  ioconnus  aux  Papes, 
dit  le  P.  Lobo  (5M).  il  aioule  :  «  Quoi 
|u'ils  aient  (les  Ethiopiens)  beaucoup  souf* 
ert  de  leur  soumission  à  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, ils  n'ont  jamais  songé  è  secouer  un 
joug  si  dur,  et  qui,  sans  doute,  est  une  des 
principales  causes  de  l'ignorance  et  des 
erreurs  où  ils  sont  tombés.  Car  comment  des 
peuples  peuventMls  être  instruits  lorsqu'ils 
ne  sauraient  entendre  leur  Pasteur,  ai  se 
faire  entendre  de  lui  (595)?  »  Et  plus  tard, 
quand  le  Saint-Siège,  comme  nous  le  ver- 
rons, voulut  travaillera  leur  retour  (596), 

du  portugais  par  Le  Grand,  in-i,  1728,  p.  i90. 

(593)  Oiiginei  du  Chriitianiême^  col.  125. 

(59i)  Relaiion  d^Abyiêinie,  p.  290. 

(5*»S)  ibid.,  p.  290. 

(591»)  c  Tout  le  monde  sait,  dit  dom  Ricbard 
lui-même,  les  vains  efforts  qu*ont  faits  les  Souve- 
rains PoDiifes  pour  ramener  ces  peuples  à  la  fol 
de  l'Ëlglisp,  en   leur  envoyant   des  mi^Monuaires 
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ne  lais&èrMt-ils  pas!  dan»  rîmpuiâsaace 
li'S  elTorls  des  Pontifes  romains»  faute  d'y 
correspondre  ? 

Mais  enfin  si  celle  remarqae  atténue  Taccu- 
saûon  portée  contre  le  Saint-Siège»  elle  ne  la 
déiruit  point,  et  voici  à  cet  égard  Tobserva* 
lion  de  I  historien  que  nous  avons  promis 
de  laisser  parler  :  «  Dans  ee  discours,  TanH 
bassadeurd  Ethiopie  au  P^pe  Eugène  iV  pré- 
sidant le  Concile  œcuménique  de  Florence, 
il  y  a  surtout,  dit  Rohrbacber,  une  chose 
qui  mérite  d'être  considérée  avec  une  pro- 
fonde attention  par  les  premiers  pasteurs  de 
TEglise.Une  des  nations  les  plus  lointaines^ 
r£thiopie,  se  plaint  que  depuis  des  siècles 
les  Pontifes  romains  ne  Tont  ni  visitée  ni 
saluée  par  leurs  lettres  ou  leurs  légats.  Au 
jugement  de  Dieu,  qui  est  Tbistoire  éter- 
neîie,  c'est  là  un  reproche  formidable  aux 
Papes,  aux  cardinaux ,  aux  autres  person- 
nages qui  pour  des  intérêts  de  nation  ou 
de  famille,  et  non  de  l'Eglise  universelle, 
ont  amené  la  transmigration  du  Saint-Siège 
de  Rome  en  France,  puis  le  grand  fM^bisme 
d*Occident,  puis  les  scènes  scandaleuses  de 
Bâie ,  préparant  les  voies  à  la  révol.e  de 
Luther  et  de  Calvin,  et  faisant  oublier,  as*' 
sises  h  l'ombre  de  la  mort,  tant,  de  nations 
qui,  comme  la  Chine,  ta  Tartarie,  l'Inde, 
avaient  commencé  d'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière.  Dans  le  dernier  jour,  le  Souverain 
Joge  dira  :  J'ai  été  maiûde^  fui  été  en  priêon^ 
9i  VOUS  n'eus  pas  i^sHus  m$  visiter:  cor,  sn 
vérité^  thaque  fois  que  vous  négligez  de  faire 
une  de  ces  choses  au  dernier  de  mes  frères^ 
cest  à  moi  que  vous  Vavex  refusé.  Si  le  Christ 
parle  ainsi  à  qui  l'oublie,  le  néjslige,  le 
délaisse  dans  un  individu,  que  dira-t-il  k 
qui  l'oublie,  le  négligera  délaisse  dans  une 
paroisse,  dans  un  diocèse,  dans  une  nation 
entière?  I/AfUflfeifieii/  trieur  esi  réservé  à 
ceux  qui  président  (597).  » 

Les  lettres  de  créance  de  l'abbé  Nicodème, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  précédemment, 
et  qui  ressemblent  beaucoup  k  la  harangue 
qne  nous  avons  citée,  ces  lettres  portent 
une  inscription  des  plus  pompeuses  (598). 
Kosuite  Ntcodème  déclare  qu'il  a  ressenti 
la  plus  vive  joie  k  l'arrivée  du  nonce  apos- 
tolique. Il  se  rendrait  en  personne  au  con- 
cile, n'était  la  crainte  des  Sarrasins,  aux- 
Suels  il  importait  de  cacher  une  pareille 
émarche.  Il  assure  le  Pape  de  toute  la 
bonne  volonté  du  roi  d'Ethiopie.  Il  envoie 
des  députés  en  cachette  des  Sarrasins  et  du 
patriarche  des  Jacobites,  de  peur  qu'ils  ne 
Tinssent  k  contrecarrer  l'affaire  de  l'union. 
Les  députés  viennent,  non  pour  disputer 
avec  le  Pape  de  la  vérké  et  de  la  foi,  mais 
IKmr  acquiescer  à  ses  décisions;  car,  ajoute- 
t-il«  vous  êtes  le  vrai  soleil  et  la  vraie  splen- 
deur de  la  création,  et  nel   ne  trouverait 

Gonieliers  et  Jésniies;  mais  il  faut  attribuer  leur 
l^eu  de  succès  à  la  prorotide  ianorance  de  cette  oa- 
lio:i.  }  (Bibl,  sacrée ,  loin.  X,  p.  246.) 

(597)  Infinnusel  in  carcere,  Aie. [lJaUh,\%w,J^^, 
4j.)  Judicium  durisùmum  hs  qui  prœsunl  fiel. 
(jIû/j.  VI.)   .-  H  ihrbachcr,  lom.  XXI,  i».  bld,  580. 

(5^8;  Libbts  louj.  Xlll,  CQliio. 


facilement  dans  le  monde  une  lumière  pré- 
férable au  soleil.  Qui  donc,  s'il  n'est  in- 
sensé et  ignorant,  ponrra  ou  voudra  disputer 
avec  vous,  lorsque  l'univers  entier  connait 
la  sagesse  immense  et  antlciue  ûes  Latins, 
et  que,  d'après  l'Evangile,  le  disciple  n'est 
pas  au^essus  dumaUre^nile  serviteur  au- 
dessus  de  son  seigneur  (&99).  » 

V.  Ainsi,  dans  le  même  temps  et  k  l'insu 
l'une  de  l'autre,  deux  ambassades  éthio- 
piennes arrivèrent  au  Pape,  l'une  de  Jéru- 
salem (n*  IV),  l'autre  du  Caire  (n*lll).  Le 
patriarche  des  Jacobites,  dont  Nicodème  se 
défiait,  l'avait  prévenu  dans  la  bonne  œuvre, 
et,  dans  sa  lettre  de  créance,  il  ne  parle  que 
d'André,  abt>é  de  Saint-Antoine.  Les  Actes 
du  concile  de  ce  Pape,  dans  une  de  ses 
lettres,  parlent  encore  du  diacre  Pierre.  Il 
est  possible  que  ce  dernier  fût  le  chef  de  la 
députation  venue  de  Jérusalem.  Quant  k 
l'emi^efeur  ou  roi  d'Ethiopie,  son  nom 
propre  était  Constantin,  Zara  ou  Zarah- 
Jacob,  c'est-k-dire  fils  de  Jacob,  était  un 
nom  de  famille.  Ce  Jacob,  suivant  les  Ethio- 
piens, était  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de 
Saba,  duquel  descendaient  les  rois  d'Ethio- 
pie (60(1). 

Des  leor  arrivée  k  Florence,  les  ambas- 
sadeurs éthiopiens,  André  et  Pierre,  témoi- 
gnèrent le  vif  désir  de  faire  le  pèlerinage  de 
Home,  {)our  y  vénérer  les  reliques  des 
saints,  en  particulier  l'image  du  Sauveur, 
qu'on  appelait  la  sattila  Véronique,  Pour  ré- 
eompenser  leor  filiale  dévotion ,  le  Pape 
Eugène  manda  aux  chanoines  de  Saint- 
Pierre  de  leur  faire  voir,  même  ce  qu'il 
n'était  pas  permis  de  montrer  dans  les 
temps  ordinaires  (601).  C'était  au  mois  d'oc- 
tobre 1U1. 

Le  Pape  avait  nommé  des  commissaires 
pour  conférer  avec  ces  députés  touchant  les 
points  de  religion,  dont  ils  ne  convenaient 
pas  avec  l'Eglise  romaine.  Après  une  dis- 
*cossion  sfiffisante,  il  fit  un  décret  qui  fut 
publié,  avec  l'approbation  du  saint  Concile 
escuménique  de  r/orence (602),  dans  la  session 
du  h  février  1U2,  sur  ce  que  les  Jacobites 
devaient  croire  et  rejeter  touchant  les  ar- 
ticles suivants  :  de  la  Très-Sainte  Trinité  et 
des  erreurs  des  anciens  hérétiques  h  son 
sujet;  de  la  création  du  monde,  des  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  dont 
Dieu  même  est  le  seul  auteur,  et  de  la  con- 
damnation des  manichéens,  qui  en  ont  des 
sentiments  contraires;  de  In  divinité  et  de 
rhumanitd  de  Jésus-Christ,  de  sa  passion,. 
de  la  rédem[)tion  dn  genre  humain,  et  de  la 
proscription  des  hérésies  contraires;  de 
l'usage  des  observances  légales,  et  du  temps 
de  leur  durée;  du  choix  des  viandes;  de  la 
réception  des  conciles  œcuméniques  de 
Nicée,  de  Conslautinople,  d'Ephèso  et  de 

(500)  Blallh,  X  ,  Î4. 

(600)  Cousiiller  dans  fouvrage  dn  P.  Lobe  les 
Dissertations  v  et  vu  $Hr  les  rois  i^Abyssinieei sur 
la  reine  de  Saba,  p.  247  et  suiv.;  p.  2i^G  et  suiv. 

(GOI)  Labbe,  lom.  XllI,col.  1217. 

(60i)  Sicra  approbaiiie  œtumemco  coRcilie  f  (o^ 
reniina.  (/frirf.,  col.  1205.) 
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4:liAlci^(loine,  ei  des  hérésies  quMIs  ont  reje- 
tées, généralemont  tous  ies  eoncilê$  univer- 
»H$  légitimement  astemblés^  célébrés  et  eon- 
firmée  par  l'autorité  du  Pontife  romain,  et 
particulièrement  ce  tmnt  eoncile  de  Florence; 
des  paroles  de  la  consécration  eucharistique, 
et  de  la  qualité  du  pain  qui  doit  être  em- 
ployé pour  ce  sacrement  ;  du  mariage,  ei 
qu'il  peut  être  successivement  réitéré , 
pourvu  quMl  n*j  ait  point  d'empêchement 
canonique. 

Le  décret  ayant  été  lu  solennellement  en 
latin  et  en  arabe»  le  député  des  Jaco» 
bites  ajouta  cette  déclaration  :  «  Très- 
Saint- Père,  seigneur  Eugène,  souverain 
Pontife  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  uni- 
verselle, vrai  Vicaire  du  Christ  et  suc- 
cesseur du  bienheureux  Pierre,  et  vous, 
très-saint  concile  universel  de  Florence, 
tout  ce  saint  décret  qui  vient  d*ôtre  lu  en 
votre  présence,  avec  les  saints  décrets  de 
Tunion  des  Grecs  et  des  Arméniens  qui  y 
sont  insérés,  moi  André,  humble  aobé  de 
Saint-Antoine,  député  du  révérend  Père,le 
seigneurJean,patriarche  des  Jacobites,  ayant 
eu  dudit  décret,  pendant  plusieurs  jours, 
une  pleine  connaissance  et  instruction,Je re- 
connais et  confesse  que  tout  le  contenu  de  ce 
décret  est  conforme  a  la  vérité  divine  ei  ca<- 
tholique.  En  conséquence,  au  nom  dudit 
seigneur  patriarche,  au  nom  de  tous  les  Ja- 
cobites  et  au  mien,  comme  votre  Sainteté 
en  est  témoi'i,je  reçois  et  accepte  avec  toute 
}a  dévotion  et  la  révérence  ()0ssibles,  le  très» 
salutaire  décret  synodal,  avec  tout  ce  qu'il 
renferme,  et  entin  tout  ce  que  croit  et  en* 
seigne  le  Saint-Siège  apostolique  et  TEglise 
romaiue.  Je  reçois  avec  respect  les  doc- 
teurs et  les  saints  Pères  que  TEglise  ro- 
maine reçoit;  je  réprouve  et  condamne  les 
personnes  et  les  choses  qu'elle  réprouve  et 
«  ondamne,  promettant,  au  nom  que  dessus, 
que  le  patriarche  des  Jacobiteset  moi-même, 
comme  vrais  Uls  de  l'obéissance,  nous 
obéirons  fidèlement  et  toujours  aux  règle- 
ments et  aux  ordres  de  votre  sainteté  et  du 
Siège  apostolique  (603).  » 

Ce  décret  est  signé  du  Pape  Eugène  IV 
et  de  dou:&e  cardinaux,  dont  le  douzième 
est  le  cardinal  grec  Bessarion  de  Trébi- 
zonde.II  n'est  donc  nommément  question 
iri  que  des  Jacobites.  Hais  comme 
l'abbé  André  était  venu  au  nom  de  son 
patriarche  et  des  Ethiopiens,  on  peut  penser 
que  cette  déclaration  regarde  aussi  ces 
derniers.  Quant  è  la  réponse  directe  du  roi 
d'Ethiopie,  que  le  Pape  avait  remise  è  Rome 
pour  plus  de  solennité,  elle  ne  s'est  point  re- 
trouvée jusqu'à  présent. 

VL  On  ne  nous  dit  point  quelles  furent 
les  suites  de  cette  sollennelle  profession  de 
foi,  et  ce  silence  fait  penser  que  cette  dé- 
marche resta  è  peu  près  stérile.  Il  nous  faut 
passer  au  xvi*  siècle. 

Lorsque  les  Portugais  découvrirent  la 
partie  de  l'Ethiopie  qui  forme  le  royaume 


des  Abyssins,  te  roi  ou  empereur  de  ce  pays 
était  David,  jeune  prince,  dit-on,  nstorelie- 
ment  sage  et  vertueux.  Il  fut  instruit  par 
les  Portugais  des  mystères  de  la  foi,  et  il 
ouvrit  tellement  les  yeux  à  la  vérité ,  qu», 
ne  Toulant  plus  reconnaître  le  patriarche 
schismatique  d'Alexandrie,  il  écrivit  au 
Pape  Clément  Vit  et  lui  rendit  obéissance 
par  une  ambassade  sollennelle,  dans  l'as- 
semblée de  Bologne,  en  présence  de  Char- 
les-Quint, qui  Tenait  d'être  couronné  em- 
pereur. David  étant  mort,  son  fils  ei  son 
successeur,  nommé  Claude,  qui,  dit  Rohr-' 
bacher  (604),  avait  été  élevé  dans  la  religion 
romaine  et  qui  était  homme  de  bon  sens, 
crut  que  la  foi  ne  pourrait  s'étendre  ni 
«'affermir  en  son  royaume,  si  le  Pape  n'y 
envoyait  un  )>atriarche  et  des  évêques* 
Comme  il  avait  fait  amitié  avec  le  roi  de 
Portugal,  Jean  111,  qui  l'avait  assisté  de 
troupes  et  d'argent  contre  le  roi  de  Ceylan, 
Gradamète,  il  le  pria  de  lui  procurer  ses 
secours  spirituels  du  côté  de  Rome.  Jean 
III  entreprit  l'affaire  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ;  mais  les  troubles  de  l'Eglise  en  re- 
tardèrent toujours  l'exécution,  et  ce  ne  fut 
que  *sous  le  pontificat  de  Jules  111  que  la 
chose  se  fit. 

En  effet,  sous  ce  pontificat,  le  roi  de  Por- 
tugal écrivit  à  saint  Ignace  et  lui  demanda 
des  hommes  qu'il  pût  proposer  au  Pape 
pour  le  patriarcat  et  les  évêchés  d'Ethiopie. 
Le  seul  titre  de  patriarche  et  d'évêgues  fit 
trembler  le  saint  ;  mais  ayant  fait  réflexion 
qu'un  patriarcat  et  des  évêchés  de  cette  na- 
ture étaient  plutôt  des  croix  que  des  digni- 
tés, et  que  cela  n'avait  point  de  conséquence, 
il  se  rassura  et  consentit  même  è  tout  ce  que 
le  prince  voulait.  Il  lui  nodiraa.  trois  Pères 
d'une  capacité  profonde  et  ië'4ine  vortu  énai- 
nente  :  Jean  Nugnez,  André  Oviedo  et  Met-' 
chior  Carnero.  Nugnez  avait  travaillé  plu- 
sieurs années  en  Afrique  à  )a  rédemption  des 
captifs,  et  se  trouvait  actuellement  en  Por- 
tugal pour  réunir  de  l'argent  dans  ce  but. 
Dès  qu*i!  sut  la  nouvelle  qui  le  regardait,  il 
écrivit  fortement  à  Rome,  pour  rompre  les 
mesures  que  l'on  avait  prises  sans  le  con- 
sulter. 11  mandait  à  Ignace  qu'il  ne  refusait 
pas  la  mission  d'Ethiopie,  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  résoudre  d'y  aller  avec  une  mitre, 
et  qu'il  aimerait  beaucoup  mieux  être  le 
reste  de  ses  jours  à  la  chaîne  parmi  les  es- 
claves de  Barbarie.  Il  le  conjurait  ensuite 
par  les  larmes  de  Jésus  crucifié,  de  ména- 
ger sa  faiblesse  et  de  ne  pas  le  charger  d'un 
si  pesant  fardeau  qui  serait  peut-être  la 
cause  de  sa  damnation.  Nugnez  ajoutait  que 
si  son  bon  Père  ne  voulait  pas  se  relâcher, 
il  lui  euvoyêt  du  moins  sa  volonté  par  écrit, 
afin  qu'un  ordre  signé  de  sà  main  «e  catiso- 
lAt  et  le  soutint  dans  les  épreuves.  *Car- 
nero  et  Oviedo  manifestèrent  des  sentiments 
semblables. 

Saint  Ignace   loua  leur  modestie  et  fut 
bien  aise  de  voir  que  tous  trois  eussent 


(603)  L;il)be,e.  XIII,  col.  I2IÎ. 

(601)  aUr  univen.  de   rKglise,  loin.    XXIV,  p.  3U8,  509. 
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besoia  en  ceUe  oceasion  d*ttO  commande- 
ment absola  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il 
leur  fit  néanmoins  enlendre  que  tout  Tboii- 
iienr»  tout  le  re?enu  de  ces  prétatures  con- 
sistait dans  de  grands  travaux,  dans  des  pé- 
rils continuels  par  terre  et  par  mer,  dans 
iapaufreté  et  peut-être  dans  le  martyre. 
Jules  III  fut  si  touché  de  la  conduite  du 
Père  et  de  celle  des  enfants  quMl  dit  publi- 
quement devant  tous  les  cardinaux,:  Qu'on 
voyait  enfin  ce  que  les  Jésuites  préten- 
daient en  ce  monde,  puisque  d*un  côté  ils 
renonçaient  aux  mitres  qui  étaient  plus 
éclatantes  qu'onéreuses,  et  que  de  l'autre 
ils  acceptaient  celles  qui  n avaient  pour 
apanage  que  le  travail  et  la  souB'rance. 

Quoique  saint  Ignace  ne  crût  aucun  des 
trois  Pères  capables  d'abuser  de  l'autorité 
patriarcale,  il  lui  sembla  que,  pour  engager 
celui  qui  serait  patriarche  a  mieuxfaire  son 
devoir,  il  fallait  qu'un  commissaire  aposto- 
lique résidAt  à  Goa,  et  qu'il  visilAt  le  pa- 
triarche de  temps  en  temps  pour  observer 
sa  conduite  de  plus  près.  D'après  ses  vues, 
le  Pape  nomma  Nuguez  patriarche  d'E- 
thiopie, avec  des  droits  et  des  pouvoirs  ab* 
soi  us,  non-seulement  dans  l'Ethiopie  même, 
mais  aussi  dans  toutes  les  provinces  cir- 
i:onvoisines.  Il  fit  Oviédo  évêque  de  Nicée, 
Carnero  évêque  J*Hiérapolis,  et  déclara  l'un 
et  l'autre  successeurs  du  patriarche.  Enfin 
il  donna  !e  titre  et  l'autorité  de  commissaire 
apostolique  au  Père  Gaspard  Barzée,  qui 
était  alors  recteur  du  collège  de  Goa. 
Ignace  donna  au  patriarche  etaux  deux  évê- 
ques  dix  compagnons  bien  choisis,  avec  une 
lettre  au  roi  des  Abyssins,  datée  de  Rome 
le  28  février  1555  (605). 

Ce  récit  que  Tabbé  Kohrbaeher  emprunte 
au  P.Bouhours,  Jésuite,  s'accorde  avec  cl?  que 
rapporte  le  P.  Lobo.  Mais  un  point  important 
sur  lequel  l'historien  moderne  est  en  com- 
plète contradiction  avec  le  savant  Jésuite  por- 
tugais Lobo,  c'est  celui  qui  concerne  le  roi 
d'Ethiopie  nommé  Claude.  On  vient  de  le 
voir,  Tabbé  Rohrbacher  nous  (mrle  des  ban- 
nes dûpost^îons de  Claude  et  nous  vante  son 
bon  sens.  Or  le  P.  Loboqui  devait  être  mieux 
renseigné  nous  apprend  ceci  (606)  : 

«  Les  prélats  nommés  du  temps  de  Jules  III 
ne  partirent  qu'en  1556  et  menèrent  avec 
eux  dix  Jésuites.  Le  vice-roi,  Pierre  Has- 
carénas,  avait  envové  en  Abyssinie  Jac- 
ques Diaz,  en  qualité  d'embassadeur  avec  le 
P. Gonzalez Rodriguez.  Jésui te,  pour  pressen- 
tir quel  le  était  la  disposition  du  roiGaude. 
La  précaution  fut  sape,  Claude  reçut  bien 
Diâz  ;  mais  dès  qu'il  sut  le  Bfj^Bi  de  son 


amtiassade,  il  fit  connaître  fu'tV  néiait  pas 
eontenê  que  le  Pape  et  le  rai  de  Poriugm  se 
méloêsent  si  avant  des  affait  es  de  sa  cens- 
eietue  et  de,  ses  Etats.  Le  P.  Rodriguez  re- 
tourna aux  Indes.  On  conclut  sur  les  infor- 
mations qu'il  donna,  que  te  patriarche  Ba- 
retlo  demeurerait  è  Goa,  et  que  l'évéque 
d*Hiérapolis  passerait  en  Abyssinie  :  il  mena 
avec  lui  Antoine  et  Emmanuel  Fernandez, 
André'  Guaidarez,  Gonzalez  Gardoso,  et 
François  Lobo  (607) .  Leur  navigation  fut 
doublement  heureuse;  ils  abordèrent  en 
Abyssinie,cinajours  avant  que  les  Turcs  se 
fussent  empares  de  Maçua  et  d'Arkico,  les 
deux  entrées  les  plus  faciles  de  ce  pays-là  ; 
la  Miite  ne  répondit  pas  è  de  si  neureux 
commencements.  » 

fin  efiet,  car  le  P.  Lobo  ajoute  les  lignes 
suivantes  qui  contredisent  de  nouveau  les 
assertions  de  l'abbé  RohrtMcher  :  «  Le  roi 
Cleude,  dit  le  Jésuite  portugais  (608),  se 
piquait  de  savoir  mieux  sa  religion  qu'un 
autre.  Il  disputait  volontiers*et  croyait  tou- 
jours avoir  eu  la  victoire  dans  la  dispute; 
de  sorte  qu'il  en  sortait  plus  opiniâtre  et 
plus  présomptueux.  Les  raisons  les  moins 
solides  étaient  applaudies  lorsqu'elles  sor- 
taient de  ss  bouche,  et  son  adversaire  ,ne 
pouvait  se  faire  entendre,  ou,  si  on  Técou- 
tait,  c'était  pour  le  tourner  en  ridicule  et 
pour  lui  dire  des  injures.  L'évê(]ue  d*Hie- 
rapolis  l'éprouva  plus  d'nne  fois  sans  se 
rebuter,  finfiii  voyant  que  toutes  ces  dis- 
putes ne  servaient  è  rien,  il  résolut 
d'écrire.  Le  roi  lut  tout  ce  qu  il  lui  don.na, 
et  témoigna  en  faire  peu  de  cas.  Il  lui  dit 
que  rien  ne  pouvait  Pobliger  à  quitter  la 
religian  de  ses  pères  pour  se  soumettre  à 
VMque  de  Rome;  et  il  le  dit  d'un  ton  qui 
fit  croire  au  prélat  qu'il  ne  ferait  jamais 
grand  fruit  k  la  cour,  et  qu*il  était  de  la 
prudenee  de  s'en  éloigner.  Il  alla  dans  les 
provinces,  où  Dieu  répandit  s^s  bénédic- 
tions sur  les  travaux  de  ces  nouveaux 
apôtres.  La  moisson,  sans  doute,  aurait  été 
plus  grande,  si  le  pays  eût  été  plus  tran- 
quille; et  peut-être  aussi  que  le  roi,  qui 
apprenait  avec  chagrin  les  progrès  des  mis- 
sionnaireif  se  serait  porté  contre  euœ  ause 
dernières  tmtrémités^^  sans  la  guerre  où  il 
.  se  vit  embarrassé.  » 

VIL  Voilà  ce  que  nous  apprend  des  dis- 
positions de  cet  empereur  ou  roi  Claude, 
un  auteur  portumis  qui,  lui-même,  alla  en 
Ethiopie  et  qui  était  de  la  même  Compagnie 
que  les  missionnaires  de  1556;  ce  qui 
n*empêcbe  pas  l'abbé  Rohrbacher,  au  vo- 
lume suivant  de  soniftfioîre,de  répéter  son 


(605)  Le  P.  Botthours,  Vie  de  ealni  Ignace^  liv.  v. 

}fM)B€lalïonhHt.d\\b^êêinie^  etc.,  in-4,  I7i8, 
md.  du  porlogais.  p.  294. 

(607)  C'est  ssns  doute  un  parent  de  Tauteor  de 
fouvrage  sur  PAbyuinie  que  nous  citons.  Cet  au- 
teur, le  P.  JévAme  LiOlio,  a  luî-uiême  participé  aui 
missions  de  l'Ethiopie.  Voici  ce  que  dit  Felier  : 
<  Il  naquit  à  Lisbonne,  en  159.^,  et  fut  envoyé  en 
1621  dans  les  missions  des  Indes  ;  il  pénétra  Jus- 
1«e  daus  l*Ethlopîe  oa  Abyssinie,  el  y  demeura 


plusienrs  années... •  Lorsqu'il  revint.  Il  fui  lait 
irecieur  du  collège  de  Coîmbre,  où  il  mourut  en 
1678,  &gé  d^environ  85  ans.  On  a  de  ce  mission- 
naire uue  fteiafion  curieuse  de  TAbyssinie.  Il  y  en- 
tre dans  des  détails  satisfaisants  sur  la  source  du 
Nil  et  d^aulres  objets.  VMté  Joaahim  le  Grand  en 
publia  une  traduction  française  en  1728,  ïthA,  avee 
de*  Di$$eriaiionêf  des  Lettrée  et  plusieurs  Mémeires 
très-inftlrMCtifs.  » 
(608)  Relation  kut.  d'il»jf<iîiti>,  loc.  cit. 
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assertion  an  sujet  de  ce  prince,  en  y  tjou- 
tant*  toutefois,  une  circonstance  qat  n'est 
gnère  admissible  eile-mftme  : 

€  Vers  le  mîtieii  du  xvi*  siècle,  dit-il 
(609),  l'empereur  d*Elhiopie ,  Asnafon 
Claude,  fils  de  David,  refusa  de  reconnaître 
t*év6que  sehismaiique  que  le  patriarche 
jacobite  ou  eutychien  d'Alexandrie  envoyait 
|4iur  gouverner  les  Chrétiens  de  son  em- 
irire,  et  il  demanda  au  roi  de  Portugal 
quelques  prêtres  catholiques  chargés  de 
cette  mission.  Le  P^pe  Jules  lii,  ainsi  que 
noits  avons  vu,  envoya  trois  Jésuites,  Nugtiez 
Baretto,  pour  archevêque  et  patriarciie, 
André  Oviedo  et  Melchior  Carnero,  pour 
sps  coadju leurs  ,  avec  tes  titres  d*év6ques 
d'Hiérapolis  et  de  Nissa.  Ils  partent  de  Rome 
en  1555  (lisez  155^),  avec  dix  autres  Pères. 
Mnis,  à  leur  arrivée  i  Goa  et  en  Ethiopie, 
les  dispositions  de  Tempereur  n*étaient 
plus  les  mêmes.  Le  parti  sehismaiique  lui 
avait  peint  les  missionnaires  comme  les 
avant-coureurs  de  l'invasion  européenne. 
On  lui  faisait  entendre  qu'à  l'exemple  des 
rois  ses  voisins,  il  ne  serait  plus  que  le 
tributaire  des  conquérants,  et  que  la  reli- 
gion catholique  sanctionnait  toutes  les 
spoliations.  Asnafon  Claude  ayant  donc 
entendu  \e  Jésuite  Gonzalez  expliquer  dans 
son  conseil  les  principaux  articles  du 
dogme,  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi  de 
Portugal,  et  ainsi  les  congédia.  » 

Comment  donc  supposer  et  pouvoir  ad- 
mettre que  cet  empereur  Claude  fût  d'at>ord 
dans  les  meilleun^s  dispositions.  Jusqu'à 
vouloir  un  patriarche  de  la  main  du  Pape, 
et  qu'ensuite  il  changea  d'intentions,  parce 
qu'il  T  fut  poussé,  lorsque?,  au  contraire, 
nous  le  voyons,  dès  le  commencement 
même  de  la  mission,  alors  qu'on  fit  sonder 
ses  dispositions,  se  récrier  et  manifester 
son  mécontentement  de  voir  le  Pape  ei  le  roi 
de  Portugal  se  mêler  si  avant  des  affaires  de 
sa  conscience  et  dé  ses  Etats?  Comment 
croire  h  un  changement  de  bien  en  mal, 
quand  on  étudie  Te  caractère  de  Claude, 

Su'on  examine  ses  faux-fuyants  dans  ses 
iscussions  avec  l'évêque  d'Hiérapolis , 
auquel  il  déclare  finalement  et  avec  un  ton 
bien  déterminé  (fue  rien  ne  pouvait  V obliger 
à  quitter  la  religion  de  ses  pères  pour  se 
soumettre  à  Févéqtîe  de  Rome? 

Au  reste,  voici  des  faits  qui  nous  sem- 
blent mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
Dans  ce  temps,  au  rapport  du  P.  Lobo,  un 
prince  maure,  nomme  Grané,  entra  en 
Abyssiinie  portant  le  fer  et  le  feu  partout, 
et  en  conquit  la  plus  grande  partie  sans 
trouver  la  moindre  résistance.  David,  alarmé 
de  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  envoya  Jean 
Bermudes  demander  du  secours.  Arrivé  à 
Rome,  il  trouva  le  pape  Clément  VU  mort 
(an  153^),  et  Paul  ill,  assis  sur  la  chaire  de 
saifil  Pierre  (ce  Pape  mourut  en  1549). 
Jamais  ambassadeur  n'eut  un  succès  plus 

(609)  Ilittûire  nuis,  de  rEgUte  eath.,  (oni.  XXV, 
p.  5ill. 
(610;  Relaihn  Atif.  d*Aby$$ime,  etc.,  p.  «93. 


complet.  Bormudes  fol  fait  patriarche 
d'Alexandrie;  il  resta  è  Lisbonne  revêtu  de 
cette  dignité  ;  obtint  do  roi  Jean  les  secours 
qu'il  venait  demander  et  retourna  aux 
bides.  Etienne  de  Gama  équipa  une  flotte 
nombreuse,  entra  dans  la  mer  Rouge,  jeta 
sur  les  cêies  d'Abyssinie  quatre  cents  sol- 
dats portu'o'ais,  et  avec  ce  petit  nombre  il 
sauva  TAbyssinie.  Il  mit  la  couronne  sur  la 
tête  de  l'empereur  Claude,  tils  atné  de 
David.  Mais,  continue  leP.  Lobo  (610),  «  ce 
service  si  signalé  fut  très-mal  reconnu.  Le 
jeune  roi  chassa  le  patriarche  Bermudes,  et 
dispersa  les  Portugais  en  diverses  provinces 
contre  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites 
de  leur  donner  le  tiers  de  ses  £tats,  s'ils  le 
délivraient  de  Grané  et  de  toute  sa  puis- 
sance. »  Et  ce  fut  alors,  ajoute  I  historien 
que  nous  suivons,  €  que  le  pape  Jules  111 
et  le  roi  de  Portugal,  informés  de  ce  qui  se 
passait  en  Ethiopie,  prirent  la  résolution 
d'y  envoyer  un  nouveau  patriarche  et  deux 
évêqiies  (611),  »  comme  nous  venons  de  le 
rapporter. 

Ainsi,  il  nous  semble  bien  établi  que, 
loin  de  désirer  l'union  avec  le  Saint-ëiége 
et  de  demander  un  patriarche  au  Pape,  le 
roi  Claude,  même  antérieurement  è  la  mis- 
sion envoyée  par  Jules  III,  était  hostile  au 
catholicisme,  puisqu'il  chassa  le  patriarche 
Bermudes  que  lui  avait  donné  Paul  111; 
et  que  l'honneur  d'essayer  de  faire  rentrer 
les  Ethiopiens  dans  l'unité  revient  an  pape 
Jules  III  qui  auforisa  les  missionnaires 
choisis  par  saint  Ignace.  Quant  à  Claude, 
ses  vraies  dispositions  étaient  telles  qu'il 
était  [non-seulement    bien  éloigné,  dès  le 

Principe,  des  sentiments  que  l'abbé  Rohr- 
acher  lui  suppose,  mais  qu'il  voyait  avec 
contrariété  les  progrès  des  missionnaires  et 
qu'il  était  k  craindre  qu'il  ne  se  portât 
contre  eux  aux  dernières  extrémités.  Mais 
ce  que  la  guerre  qu'il  avait  avec  les  Sarra* 
sins  et  sa  mort  (612)  l'empêchèrent  sans 
doute  de  faire,  son  frère  et  son  succes- 
seur, Adamus,  l'exécuta. 

VIII.  Le  nouveau  prince,  élevé  parmi  les 
Turcs,  met,  en  effet,  en  pratique  l'hosti- 
lité que  nourrissait  Claude,  li  organise  la 
persécution  contre  les  catholiques,  et  elle 
est  complète. 

On  les  chasse  des  villes,  on  les  plonge 
dans  les  cachots,  on  les  soumet  k  tous  les 
genres  de  supplices  que  ia  cruauté  sait  in- 
venter. Oviedo  et  ses  compagnons  sont  exi- 
lés dans  un  désert.  Un  Jésuite  est  vendu 
comme  esclave.  Le  patriarcheNugneï  meurt 
k  Goa,  l'an  1561  :  Ovie<Jo  est  appéié  à  le 
remplacer;  mais,  confiné  dans  son  désert, 
il  le  parcourt  en  tout  sens,  il  porta  aux 
nègres  la  lumière  du  Christianisme,  il  les 
soulage  dans  leurs  douleurs,  les  console  par 
les  exemples  de  patience  et  de  résignation 
qu*il  puise  dans  sa  piété.  Le  Pape,  appre- 
nant ce  fAcheux  état  des  affaires,  mande  è 

(611)  Ibid. 

(*il2)  n  fut  tué  dans  une  Uiaillc  contre  les  Sar- 
raxint,  eu  1559. 
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OvMito  d*abandonner  la  stérile  Abyssinîe  et 
d'aller  porter  TKvangile  au  Japon  ou  à  la 
Chine.  Le  patriarche  d*Ethiopie  était  dans 
on  dénûment  si  absolu  de  toutes  choses, 
qn'îl  n*avaU  ni  pain  pour  se  nourrir,  ni 
vétemenis  pour  se  garantir  de  Tinsalubrité 
dn  climat,  et  que,  pour  répondre  à  Pie  IV, 
il  fut  obligé  d*arracher  de  son  bréviaire 
quelques  restes  de  papier  blanc,  sur  les- 
quels il  traça  les  paroles  suivantes  :  «  Je  ne 
connais ,  très-saint  Père,  aucun  moyen 
d*échapper;  tes  mahométans  nous  circon- 
viennent partout  :  dernièrement  ils  ont 
encore  tué  un  des  n&tres,  André  Gualda- 
roez;  mais,  quelles  que  soient  les  tribula- 
tions qui  nous  assiègent,  je  désire  bien 
vivement  rester  sur  ce  sol  ingrat,  afin  de 
souffrir  et  peut-être  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ  (613).  i> 

Ce  digne  patriarche  d'Ethiopie  meurt 
.en  15T7  :  les  Jésuites  qui  avaient  partagé  sa 
captivité,  succombent  l'un  après  l'autre. 
Deux  nouveaux  Pères,  Helcnior  Sylva  et 
Pierre  Paez,  s'introduisent  sous  un  habit 
arménien  dans  cet  empire,  que  le  cime* 
terre  des  musulmans  protège  contre  le 
Christianisme.  Paez  arrive  ;  il  bénit,  il  ho- 
nore ces  néophytes  que  les  souffrances  et 
que  l'abandon  n'ont  pu  changer.  Paez  voit 
Tempereur  Asnaf.  Touché  de  son  courage, 
le  prince  le  fait  asseoir  sur  son  trône;  il 
l'écoute,  il  reconnaît  la  pureté  des  pré- 
ceptes évangéliques  et  lui  permet  de  les 
répandre: il  se  déclare  lui-même  catho* 
lique,  et,  avec  le  xvn*  siècle,  un  meilleur 
avenir  semble  poindre  pour  l'Ethiopie. 

A  la  nouvene  des  bonnes  dispositions 
d'Asnaf,  les  PP.  Louis  d'Azevedo  et  An- 
toine de  Angelis  accourent  avec  d'autres 
missionnaires.  En  1607,  des  maisons  des 
Jésuites  s'élèvent  dans  les  principales 
villes  d'Ethiopie.  Une  révolution  populaire, 
assez  commune  dans  cet  empire,  emporte  le 
monarque;  son  successeur  Susneios  ne  se 
montre  pas  moins  favorable  que  hii  à  la 
religion  catholique.  U  s'en  déclare  le  pro- 
tecteur, écrit  au  Pape  et  lui  demande  un 
patriarche.  Le  Jésuite  Alphonse  de  Mendez 
arrive  en  cette  qualité  I  an  1625  ;  et,  après 
tant  de  tribulations,  la  mission  est  fondée 
(614).  [Ainsi  les  Abyssins  acceptaient  la 
religion  catholique;  ils  se  soumettaient 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ^  et  ils  laissaient 
peu  à  peu  s'introduire  la  discipline  et  las 
rites  romains. 

Mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Basi- 
lides»  tils  de  l'empereur,  et  Surza-Christos, 
vice-roi  de  Gojam,  conspirèrent  pour  ren- 
verser le  culte  que  les  Jésuites  venaient 
d'établir.  Pour  cela,  ils  s'appuyèrent  sur 
les  mauvaises  passions  et  les  fomentèrent. 
Des  abus,  des  désordres  de  toute  espèce 
s*étaient  introduits  et  dominaient  parmi  ces 
Chrétiens,  moitié  iuifs,  moitié  musulmans. 
Les  Jésuites  cherchaient  à  détruire  l'usage 
de  Sa  circoncision,  l'observance  du  Sabbat 


et  la  pluralité  des  fi^mmes.  Ils  obligeaient 
leurs  néophytes  à  n'avoir  qu'une  épouse 
légitime,  et  les  remontrances  pour  le  res- 
pect envers  le  lien  conjugal  furent  peut-être 
la  cause  déterminante  de  la  révolution  reli- 
gieuse gui  bouleversa  l'œuvre  accomplie 
jusqu'ici. 

La  guerre  éclate  entre  le  père  et  le  fils  : 
le  père  triomphe.  Mais  les  monarques 
d'Ethiopie  n'étaient  que  des  créatures  de 
Tarmée.  Un  caprice  les  portait  au  trône, 
un  autre  caprice  les  en  faisait  descendre  ; 
parfois  leur  tète  tombait  en  même  temps 
que  leur  couronne.  Malgré  sa  victoire, 
Susneios  se  vit  donc  assailli  par  les  prières 
menaçantes  de  son  fils  et  des  ofiiciers  schis- 
matiques,  avec  lesquels  s'étaient  liguées 
les  concubines  envoyées  par  les  orthodoxes. 
L'empereur  céda,  et  convoqua  les  états  de 
l'empire,  afin  de  trancher  la  question  à  la 
pluralité  des  suffrages.  Mais  les  catholiques 
furent  écartés  de  l'assemblée;  on  les  pros- 
crivit sans  entendre  leur  défense.  Dans  les 
camps,  dans  les  villes,  cette  proscrip^n 
fut  accueillie  par  des  cris  de  vengeance,  et 
l'on  chassa  les  Jésuites,  parce  que  Tes  fidèles 

f variaient  de  se  soulever,  ce  qui  n'était  point 
e  moyen  il'arrêter  les  troubles,  mais  plutôt 
celui  d'augmenter  tous  les  scandales.  L'em- 
pereur comprit  alors  qu'il  avait  ouvert  la 
voie  à  des  calamités  sans  fin;  il  mandit 
sa  faiblesse:  frappé  d'une  maladie  mortelle, 
il  expira  catholique  entre  les  bras  du  Père 
Diego  de  Matos,  le  26  septembre  1633. 

Ia.  Basilides  régnait  enfin  sous  le  nom 
de  Sutan  Seghed  II.  Il  avait  vingt-ciuq 
frères,  il  les  fit  tous  périr  par  le  fer  ou  par 
le  poison.  Il  redoutait  le  courage  et  le^ 
talents  de  Séla-Christos,  son  oncle,  il  le  re- 
lègue dans  un  déserL  11  fallait  donner  des 
gages  aux  schismatiques,  il  nomme  pour 
abonna  ou  patriarche  un  aventurier  égyp- 
tien, qui  déclare  ne  pouvoir  vivre  eu  Abys- 
sinie  que  quand  les  Jésuites  seront  dehors. 
Les  Jésuites  sont  exilés.  Los  schismatiques 
les  font  attaquer  en  route  par  le  pacha 
de  Suakem,  qui  les  arrête,  les  dépouille, 
saisit  leur  fortune,  qui  consistait  en  deux 
calices  et  quelques  modestes  reliquaires. 
Puis  il  leur  annonce  que  la  liberté  ne 
leur  sera  rendue  que  contre  une  rançon 
de  trente  mille  piastres.  C'était  au  fond 
de  la  Nubie  que  cet  attentat  se  consom- 
mait. Richelieu  l'apprit  par  le  général 
des  Jésuites  :  le  consul  de  France  à  Mem- 

fhis,  reçut  ordre  de  travailler  efllcacemeiU 
leur  délivrance.  Le  pacha  de  Sua- 
kem  fut  I  bientôt  forcé  d  abandonner  sa 
proie. 

Cependant  six  Pères  Jésuites  étaient  res* 
tés  riches  en  Ethiopie,  sous  la  conduite  de 
l'un  d'eux,  Apollinaire  Alméida,  évêque  de 
Nicée.  Ils  avaient  des  Chrétiens  è  fortifier 
dans  la  foi;  la  mort  leur  apparaissait  sous 
toutes  les  formes,  ils  la  bravèrent,  et»  réfu- 
giés dans  le  Sennaar  et  dans  le  Kordofan» 


(612)  €réiineati-Joly,  fffit.  de  la  Comp.  de  Jétus,  tom.  Y,  c.  4,  p.  484. 
i6l4)M4l.,  toni.U,c.  8. 
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Us  86  firent  exposés  è  périr  de  Caim  ou  k 
être  dévorés  |>ar  les  bétes  féroces.  Mais  ils 
avaient  sous  les  yeux  les  exemples  de  rési-* 
gnation  que  les  catholiques,  que  Séla- 
Christos  leur  donnaient  :  ils  surent  se  mon- 
trer dignes  de  leurs  catéchumènes.  Les  uns 
étaient  précipités  du  faite  des  grandeurs 
dans  rhumiliation;  les  autres,  condamnés 
aux  misères  de  lexil,  supportaient  avec 
patience  toutes  les  calamités.  Les  Jésuites 
se  firent  un  devoir  d'encourager  tant  de 
dévouement. 

Seghed  II,  à  la  vue  de  tout  ce  qui  se  passe, 
comprend  que  des  missionnaires  sont  restés 
dans  le  royaume  du  Tigré,  puisqu'il  s'y 
trouve  encore  des  Chrétiens  indomptables. 
Il  les  fait  chercher:  on  en  découvre  trois 
au  fond  d'une  vallée.  C'étaient  les  Pères 
Paez,  Bruni  et  Pereira;  on  les  immole  k 
ses  vengeances.  Les  autres  sont  insaissa- 
blés.  L'empereur  feint  de  s'adoucir  :  des 
paroles  de  clémence  tombent  de  sa  bouche; 
il  témoigne  même  le  désir  de  les  voir  à  sa 
cour.  Aimeida  et  tes  autres  Pères  étaient 
instruits  par  le  vice-roi  de  Temben  que 
cette  bienveillance  soudaine  cachait  un 
piège.  Ils  croyaient  à  son  hypocrisie,  mais 
ils  juffèrent  opportun  de  raffronter.  L'évo- 
que de  Nicée,  avec  les  PP.  Francisci  et 
Rodriguez,  profitent  du  sauf-conduit  ac- 
cordé. Ils  arrivent  sous  la  tente  de  l'empe- 
reur. Les  trois  Jésuites  sont  chargés  de 
fers  et  condamnés  k  la  peine  capitale.  Une 
mort  trop  prompte  n'aurait  pas  satisfait  la 
cruauté  des  schismatiques  :  on  tortura  les 
missionnaires,  on  les  chargea  de  coups  et 
d'ignominie,  et  lorsque,  au  mois  de  juin 
1638,  on  eut  épuisé  sur  eux  tous  les  ou- 
trages, le  souverain  les  offrit  k  la  colère  de 
ses  courtisans,  qui  les  lapidèrent  (615). 
Cependant  Bruni  survécut  k  ses  blessures, 
et  il  ne  restait  plus  d'autres  Jésuites  dans 
l'Abyssinie  .que  lui  et  le  P.  Cardeira:ils 
moururent  comme  leurs  devanciers. 

En  présence  de  tels  désastres ,  le  Pape 
trbain  Yill  crut  que  des  religieux  Capu- 
cins français  seraient  plus  heureux  que  des 
Jésuites  espagnols  ou  .portugais  (616).  Les 
Pères  Agathange  de  Vendôme,  Cnnien  de 
Nantes,  Chérubin  et  François,  furent  donc 
envoyés  en  Ethiopie;  ils  tombèrent  sous 
les  coups  des  sctiismatiques.  Il  n'y  avait 
()Our  gouverner  ces  populations  que  des 
prêtres  indigènes  formés  par  les  Jésuites. 
L'un  d'eux,  Bernard  Noguiera,  vicaire  du 
patriarche  Mendez,  adres>a,  au  nom  de 
Séla-Christos,  une  lettre  où  il  invoque^ 
pêle-mêle,  le  secours  des  princes  et  celui 
du  Pape  :  des  princes,  impuissants  contre 
des  maux  si  grands  ;  du  Pape,  qui  seul  tra- 
vaillait efficacement  en  envoyant  des  bom- 

(•15)  Créliiieai»4oly,  loc.  cH.,  loin.  V,  1. 1,  p.  17 
ei  sttiv. 

(616)  Avant  Urbain  Vill,  le  Pape  Grégoire  XIII 

avait  envoyé  des  Jésutiea,  qui  furent  expulaéa  ea 
1656.  Yoir^  dans  la  lielal'wu  historique  if  Abyêtinit 
du  P.  LolM),  les  Leures  du  Pape  Urbaiu  Ylli,  rela- 
iives  à  cette  inUsion,  p.  502  et  seqq. 

(617)  Ces  luissioouaires  obtinrent  quelques  suc- 


rais disposés  è  souffrir  tout  jusqu'au  mar- 
tyre ! 

Nous  ne  citerons  que  quelques  lignes  de 
cette  lettre,  celles  qui  peignent  la  triste 
situation  de  TEçiise  d  Ethiopie  au  xvii* 
siècle  :  «  Je  ne  sais,  dit  Noguiera,  en  quelle 
langue  je  dois  vous  écrire,  ni  de  quels 
termes  je  dois  me  servir  pour  représenter 
les  périls  et  les  souffrances  de  cette  Eglise, 

3ui  m'affligent  d'autant  plus  que  je  les  vois 
e  mes  veux...  Je  me  lais,  ma  langue  se 
sèche  et  la  source  de  mes  larmes  ne  tarit 
point;  Couvert  de  poussière  et  de  cendre,  je 
prie  et  conjure  tous  les  fidèles  de  nous 
secourir  promptement,  de  peur  que  nous 
ne  périssions.  Tous  les  jours  mes  chaînes 
deviennent  plus  pesantes,  et  on  me  dit: 
Rangez-vous  de  notre  parti,  rentrez  dans 
notre  communion,  et  nous  vous  rappelle- 
rons de  votre  exil.  On  me  tient  ce  discours 
pour  me  perdre  et  j^our  faire  périr  avec  moi 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  catholiques.  On  veut' 
ruiner  l'Eglise  de  Dieu,  et  la  ruiner  de  fond 
en  comble.  Si  donc  il  y  a  encore  des  Chré- 
tiens au  delà  des  mers,  qu'ils  nous  en  don- 
nent des  maruues  ei  qu'ils  nous  recon- 
naissent pour  leurs  frères  en  Jésus-Christ, 
qui  soutenons  la  vérité  comme  eux,  et 
qu'ils  nous  délivrent  de  cette  captivité  d'E- 
gypte.—Ici,  ajoute  Noguiera  en  son  propre 
nom,  ici  finissent  les  paroles  de  Séla- 
Christos,  notre  ami;  il  me  les  a  dictées 
lui-même  en  1649.  C'est  à  mon  tour  au- 
jourd'hui de  pleurer.  Un  torrent  de  Inmies 
fait  échapper  la  plume  de  mes  mains.  Mes 
compagnons  ne  sont  plus  que  des  squelettes 
animés.  Ils  ont  été  traînés  en  prison  et 
fouettt^s.  Leur  peau  tombe  de  misère,  et, 
s'ils  ne  sont  pas  encore  morts,  (ils  souffrent 
tout  ce  que  la  plus  extrême  pauvreté  a  de 
])lus  rude,  a 

Cette  lettre,  éloquente  de  douleur,  au- 
rait réveillé  le  zèle  du  patriarche  Mendez» 
s'il  eût  éprouvé  quelque  ralentissement; 
mais  le  Jésuite ,  toujours  en  vue  de  son 
Eelise  désolée,  n'avait  jamais  consenti  à 
s'éloigner  des  Indes.  11  espérait  que  TEthio- 
pie  serait  enfin  ouverte  à  ses  derniers 
jours,  comme  une  palme  réservée  à  son  am- 
bition du  martyre;  il  mourut  sans  pouvoir 
l'atteindre.Laterred'Ethiopie  se  fermait  de- 
vant les  missionnaires.  On  les  vit  à  différen- 
tes reprises  lAcher  d'en  forcer  l'entrée  (617). 
Louis  XIV  leur  accorda  son  appui,  et  il  fut 
si  efficace  que,  vers  l'an  1700,  le  Père 
Brévedant  expira  de  fatigue  au  milieu  du 
désert.  Dans  le  même  temps,  les  Pères 
Grenier  et  Paulet  s'avancèrent  duns  le  Sen- 
naar  (618)  et  le  P.  du  Bernai  rêvait  une 
autre  tentative.  Elles  échouèrent  après 
toutes  (619j. 

ces  partiels,  et  encore  ne  furent-ils  pts  de  longue 
diiiée  :  pluéieurs  U*entreeux  furent  inarivrisés  en 
1670. 

(018)  Ville  et  royaume  de  Nubie,  qui  borne  FA- 
byssinie  au  S.  E. 

(619)  Tous  ces  faits  de  persécution  el  de  tyrannie 
qu*on  vient  de  lire  dans  les  $(  qui  prérédeni  coii- 
trediraieut,  ce  seiuble,  <;e8  paroks  de  MooleMittieu 
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X.  En  1702,  ilyeutonrore  quelque  essai 
de  relever  les  missions  d'Abjssinie.  C'est  du 
moins  ce  que  nous  fait  supposer  une  lettre 
fort  curieused^rempereurd'Ëtbiopie,  Adiam* 
Sagbied, adressée  au  Pape  Clément  XL  Dans 
cette  lettre,  où  il  se  donne  des  titres  inouïs 
(6S0),  et  après  de  grands  éloges  au  Pape,  qui 
est  d'ailleurs  gualifié  comme  il  convient  et 
en  termes  véritablement  orthodoxes,  l'em- 
pereur d'Ethiopie  fait  savoir  è  Clément  XI 
qu'il  a  reçu  le  bref  paternel  de  son  prédé- 
cesseur, Innocent  XII,  mort  en  1700,  bref 
qui  a  été  remis  entre  ses  mains  par  le  pré- 
Ire  Joseph,  religieux  de  Tordre  Mineur  et 
réformé  de  Saint-Françoisi  lequel  luiarap«- 
porté  que  ce  bref  a  été  fait  par  l'ordre  de  Sa 
Sainteté,  cce  qui,  dit  l'empereur,  a  augmenté 
notre  amour  pour  vous,  parce  que  nous 
avons  vu  par  la  votre  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  rinclination  que  vous  avez  pour  nous, 
et  des  marques  de  votre  bonne  volonté.  «» 

Ariam  Saghied  dit  qu'avec  ce  bref,  il  a 
reçu  des  présents  au  nom  de  sa  Sainteté; 
q«*il  a  entendu  la  harangue  du  prêtre  Joseph, 
et  il  ajoute  :  «  Nous  l'avons  entretenu  en 
particulier  et  en  public  durant  plusieurs 
jours;  il  a  répondu  à  tout  ce  que  nous  lui 
avons  demandé,  et  a  levé  tous  nos  doutes  : 
la  connaissance  de  la  vérité  nous  a  réjoui, 
et  nous  espérons,  s'il  plall  à  Dieu,  par  le 
retour  de  ce  même  envové  vers  vous,  réta- 
blir entre  vous  et  nous  la  charité,  l'amour 
et  l'union  qui  étaient  entre  nos  ancêtres  et  vos 
prédécesseurs  (621).  Il  me  sufQt  que  votre 
leligieux  Joseph  vous  fera  connaître  ce  qui 
s'est  passé,  vous  informera  de  tout  ce  qui 
convient  à  notre  royaume,  et  des  secours  dont 
nous  avons  besoin.  Nous  en  avions  déjà  en* 
tretenu  Voire  Sainteté  par  une  lettre,  de  peur 
qu'il  n'arrivât  un  renouvellement  de  nos  plaies 
et  que  nous  ne  fussions  point  exposé  à  voir 
parmi  nous  error  novis$imui  pejor  priore  ; 
mais  vous  apprendrez  toutes  ces  choses  de 
la  bouche  de  votre  religieux,  i» 

Après  avoir  dit  qu'il  aurait  voulu  retenir 
près  de  lui  le  prêtre  Joseph,  parce  qu'il  Ta 
satisfait,  et  nar  ses  œuvres  et  par  ses  exem- 
ples, et  après  quelques  détails  oùil  annonce 
qu'il  a  ouvert  tout  son  cœur  au  religieux, 
qu'il  lui  a  confié  son  secret,  l'empereur  dé- 
clare ceci  :  «f  Nous  désirons  que  Votre  Sain- 
uni  de  fois  citées*!  c  Pendant  que  les  princes  ma- 
bométans  donnent  sans  cesse  la  mon  ou  la  reçoivent, 
la  religion  chez  les  Chrétiens  rend  les  princes  moins 
liiDÎdes,  et  par  conséquent  moins  cruels.  Le  prince 
eofliple.  aor  ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le  prince. 
Choê€  admirable  t  ia  têliçion  ehtiiiennâ^  qui  ne  eemr 
bU  aeoir  d^objet  qœ  la  félicité  de  l^nuire  vtV,  fait 
encore  noire  bonheur  dont  celle^i.  C'est  la  religion 
cbréilenne  qui,  malgré  la  grandeur  de  Tempire  et 
le  vice  du  climat,  a  empêche  le  despotisme  de  s'éta- 
blir eti  Ethiopie,  et  a  porté  au  mllleo  de  l'Afrique 
lea  aitturs  4e  PCurope  et  ses  lois.  >  (Montesquieu, 
De  Tsfprlf  âee  /m,  liv.  xirv,  chap.  3.)  Nous  disons 
4|«ie  la  contradictioo  qu'on  pourrait  voir  entre  ces 
paroles  et  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
n'eftt  qu'apparente;  car,  d'une  part,jon  ne  cite,  dans 
tente  la  suite  de  l'histoire,  que  quelques  faits  de 
ce  genre;  d'autre  part,  les  princes  persécuteurs 
étaient  précisément  plus  mahoméians  et  entachés 
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teté  ne  nous  envoie  d'étrangers  que  ceux 
dont  il  vous  parlera,  parce  qu'il  sait  tout  ce 

3ui  convient  à  notre  rovaume,  quelle  espèce 
e  personnes  et  dé  quelle  nation.  Il  n*estpas 
nécessaire  que  ie  vous  recommande  de 
prendre  soin  de  lui,  puisqu'il  est  votre  fils. 
Il  voulait  faire  publiquement  ici  certaines 
choses  pour  ie  salut  des  Ames;  maie  je  Fai 
empêché  d'éclater  pour  éviter  lee  suites  que 
cela  aurait  pu  avoir;  car  la  propagation  de 
la  foi  doit  être  faite  pas  à  pas  et  non  à, la 
hâte^  Dieu  même  ayant  emj>loyé  six  jours  à 
créer  le  monde.  » 

Enfin,  Ariam  Saghied  termine  sa  lettre 
par  ces  paroles;  «Le  prêtre  Joseph  a  visité, 
pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  ici,  tous  les 
supérieurs  des  monastères  et  des  moines,  et 
ils  ont  été  contents  de  lui.  Dieu  fera  tout 
pour  le  mieux,  lorsqu'il  sera  de  retour  ici. 
Nous  n'avons  pu  écrire  toutes  choses  en 
notre  langue  pour  ne  point  exposer  notre 
secret  (6ffî),  et  qu'il  n'arrivit  quelque  tu- 
multe. Je  me  soumets  cependant  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté,  de  même  gue  nos  prédé- 
cesseurs s'y  sont  soumis,  et  je  souhaite  que 
TOUS  viviez  dans  l'éternité.  Amen,  Votre 
bénédiction  soit  sur  nous  (623).  » 

Cette  lettre,  donnée  de  la  ville  de  Gondard 
Cattama,  c'est-à-dire  du  Tribunal  royale  lo 
28  janvier  1702,  nous  fait  connaître  en  partie 
la  situation  de  l'Eglise  d'Ethiopie  au  com- 
mencement du  xvnr  siècle.  Mats  elle  révèle 
en  même  temps,  ce  semble,  une  vive  pré- 
occupation chez  les  empereurs  d'Ethiopie  : 
celle  de  quelque  piège,  de  quelques  rues 

Solitiques  so.us  les  dehors  des  missions, 
luand  on  examine  les  obstacles  qu'ils  op- 
posent pour  la  plupart  aux  choses  de  la  reli- 
gion, on  ne  peut  douter  que  cette  crainte 
n'entrAt  pour  beaucoup  dans  leur  hostilité 
ouverte,  ou  dans  leurs  tergiversations  et 
leurs  faux-fuyants.  Le  fantôme  des  inva- 
sions européennes  ne  cessait  de  les  pour- 
suivre, et  peut-être  n'étaient-ils  pas  dé- 
pourvus de  tout  fondement  dans  leurs 
soupçons,  quand  ils  voyaient  presque  tou- 
jours les  puissances  politiques  mêlées  h  ces 
œuvres  saintes  et  pacifiques.  Il  semble 
qu'elles  perdaient  à  leurs  veux,  et  non  tout  à 
fait  sans  raison,  quelque  chose  de  leur  carac- 
tère .propre  en  paraissant  -avec  l'aide  et  la 

d'hérésie  au'autre  chose  ;  et  enfin  II  est  positif  que, 
bien  que  Ton  puisse  consuter  en  Ethiopie  plusieurs 
actes  d'atroce  tyrannie,  cependant  il  est  certain  que 
celte  tyrannie  n'y  a  point  é(é  permanente,  et  que  le 
jdespeusine  ne  s'y  est  point  établi,  comne  dans  cer- 
taines autres  contrées. 

(620)  Si  noua  ae  craignions  de  prendre  de  laplaee 
inutilement,  nous  reproduirioDS  Ici  cette  poinne 
orientale  qui  fait  près  d'une  page  in-4,  dans  la  Re- 
lation du  P.  Lobo,  p.  465. 

(621)  Singulière  union,  comme  on  l'a  vu  !  Mais 
il  faut  passer  quelque  chose  aux  formes  épistolal- 
res  des  princes  de  ce  monde. 

(6tt)  Celle  tetira  a  été  traduite  de  l'arabe  en  lu- 
iieii,  et  c'est  sans 'douta  la  iraducdon  italienne 
qu'Adiam  Sagbied  a  (ait  porter  au  Pape. 

(625)  Vpf'r  cette  lettre  au  Pape  Cléuient  XI,  dans 
la  Relation  hinorique  d*Abussinie  du  P.  Lobo,  p« 
466  468. 
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proleclion  de  princes  qui,  souvent,  leur 
étaient  hostiles  et  convoitaient  Jeurs  Etats. 

C'est  là,  croyons-nous,  la  source  de  beau- 
coup de  difficultés  et  de  malheurs  pour  les 
œuvres  des  missions;  c'est  Texplication  de 
bien  des  entraves  apportées  pnr  les  rois 
d'Ethiopie.  Et,  en  ce  qui  concerne  particu- 
lièrement Ariam  Saghied,  sa  lettre,  que  nous 
venons  de  résumer  et  de  citer  dans  ses  par- 
ties essentielles,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  le  mobile  de  sa  conduite  moitié  con- 
fiante, moitié  réservée  et  diplomatique  pour 
dire  les  choses  par  leur  nom.  Avec  le  Pape» 
.5i*il  n'est  pas  complètement  dans  le  vrai  à 
regard  des  faits,  on  sent  qu'il  y  va  en  toute 
•confiance,  sans  crainte,  ouvertement,  voire 
même  avec  une  certaine  tendresse  filiale. 
Mais  ses  méCances  sont  excitées,  ses  craintes 
s'éveillent,  ses  combinaisons  politiques  pa- 
raissent: il  parle  de  secret  etae  secret  impor- 
tant, dès  qu'il  s'agit  de  la  nationalité  des 
<)uvriers  évangéliques  h  envoyer  dans  ses 
Etats;  alors  il  prend  toutes  sortes  de  cir- 
conlocutions, il  veut  choisir,  gagner  du 
temps.  Et  c'est  à  peu  près  ce  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  dans  les  rapports  enta- 
Tnés  avec  la  plupart  des  princes  infidèles, 
comme  en  Chine,  au  Japon,  etc.,  pour  la 
propagation  de  la  foi  dans  leurs  contrées. 
La  répugnance  d'ouvrir  leurs  Etats  à  des 
étrangers,  de  leur  donner  pied  chez  eux,  les 
domine  par-dessus  tout,  et  nous  pensons  que 
bien  des  entraves,  bien  des  persécutions  sont 
dnes  à  la  crainte  de  l'invasion.  La  peur  dirige 
souvent  ces  princes  païens  ou  du  moins 
entre  pour  beaucoup  dans  leurs  détermina-^ 
lions,,  «t  Ton  sait  de  quoi  sont  capables  des 
hommes  ignorants  et  fanatiques  armés  par 
la  peur  1 

Jl  nous  semble  que  cette  remarque  n'est 
pàs  sans  renfermer  quelque  enseignement 
dont  il  serait  bon  do  profiter  dans  l'intérêt 
de  la  propagation  de  l'Evangile.  Quoiqu'il 
ensoil,  et  pour  revenir  à  l'empereur  d'Ethio- 
pie, il  est  certain  qu'Ariam  Saghied,  tout  en 
faisant  ses  réserves,  quant  au  choix  des  per- 
sonnes qniconv/ennenr  à  sa  naa'on,  se  montra 
bienveillant  h  l'égard  du  Pape  et  animé  de 
boniiie  volonté  è  l'endroit  des  choses  à 
réaliser  pour  le  bien  religieux  de  l'Ethiopie. 
Su  reste^  un  voyageur  (624)  nous  fait  un 
portrait  de  cet  empereur  où  I  on  voit  un  sin- 
gulier mélange  de  tendances  louables  avec 
une  nature  despotique.  On  le  dit  bon  et  il  a 
Ja  passion  de  la  guerre  ;  on  le  trouve  clément 
par  sa  maxime  qui  était  :  Ufaui  qu*un  prince 
chrétien  soit  avare  du  $ang  des  Chrétiens  1 
Mais  c'est  assez.  Citons  seulement  la  tin  du\ 

Ïortrait  queinous  en  ont  fait  les  auteurs  des 
étires  édifiantes  :  «  Les  crimes,  disent-ils, 
étaient  rares  sous  son  règne,  et  il  ne  les 
punissait  qu'après  bien  des  recherches  et  de 
soigneuses  iniormaiions.  Ses  sujets  le  crai- 
gnaient et  l'aimaient  jusqu'à  l'adoration.  Ce 
grand  prince  fit  parattre  du  peucliant  pour  la 

r4)Poncet,  niéderin  français  qui  accompagna 
de  Brevedeiii,  Jésuiie  ,  en  Ethiopie.   Voir  la 
i^aiion  de  son  voysige,  en  i0'98>  l(i99  et  1700. 


religion  catholique,  et  un  grand  désir  de 
s'instruire;  il  regretta  surtout  le  P.  de 
Brevedent  (625).  ^ 

Ariam  Saghied  avait  quarante  et  un  ans  en 
1699,  et  sa  .^anté  était  affaiblie.  On  ne  sait 
pas  quand  il  a  cessé  de  régner,  mais  il  était 
encore  sur  le  trône  on  1702,  comme  nous 
l'avons  vu  par  la  lettre  qu'il  adressa  à  Clé- 
ment XI.  Les  PP.  Libérât,  Veis,  Pié  do 
Zerbe,  et  Samuel  de  Bienno,  religieux  alle- 
mands de  l'ordre  de  Saint-François,  envoyés 
par  ce  Pontife  en  Ethiopie,  trouvèrent  en 
17U  Juste,  successeur d'Ariam,  sur  letrdne. 
Peut-être  régnait-il  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

Ce  nouvel  empereur  reçut  favorablement 
les  missionnaires;  il  leur  promit  de  les  dé- 
fendre aux  dépens  de  sa  vie,  et  il  leur  a  tenu 
parole,  comme  on  va  le  voir.  Il  était  charmé 
de  leur  pauvreté  et  du  refus  constant  des' 
biens  qu'il  leuroffrait.  Hais  il  leur  défendit 
de  prêcher  publiquement,  d«ns  la  crainte 
d'émouvoir  le  peuple,  et  on  lui  attribue, 
peut-être  par  confusion,  ces  paroles  que 
nous  avons  vues  danis  la  lettre  d'Ariam  Sa- 
ghied à  Clément  XI  :  a  L'ouvrage  que  nous 
entreprenons  est  difficile,  il  demande  du 
temps,  du  ménagement  et  de  la  patience; 
Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  en  un  instant, 
mais  en  six  jours.  »  Langage  d'un  homme 
pusillanime  ou  peu  sinrèrel 

Les  missionnaires  firent  quelques  conver- 
sions; mais  les  moines  hérétiques  s'apei  cu- 
rent bientôt  du  dessein  de  ces  étrangers,  et 
de  l'inclination  du  roi  pour  eux.  On  fit  pas- 
ser les  religieux  européens  pour  les  enne- 
mis déclaiés  de  la  Mère  de  Dieu.  On  osa  ré- 
pandre contre  eux  les  plus  noires  calomnies: 
Sue  le  pain  qu'ils  consacraient  à  la  Messe, 
tait  fait  avec  de  la  moelle  de  chiens  et  de 
porcs,  et  que  ces  incirconcis  ne  songeaient 
qu'à  s'emparer  de  l'Ethiopie.  Les  calomnies 
ont  leur  effet,  la  sédition  devient  presque 
générale. 

On  parle  de  déposer  l'empereur,  on  l'em- 
poisonne; le  poison  lui  cause  une  paralysie 
universelle;  on  le  chasse  du  palais.  Fidèle  à 
sa  parole,  il  avait  fait  conduire  les  mission- 
naires par  une  nombreuse  escorte  dans  un 
lieu  de  sûreté.  La  fureur  da  peuple,  à  qui 
ou  avait  enlevé  ses  victimes,  s  augmenta.  11 
couronna  un  jeune  homme  de  la  maison 
royale,  nommé  David.  Le  nouveau  roi  Gt 
ramener  les  missionnaires  à  Gondar,  capi- 
tale d'Ethiopie;  ils  y  arrivèrent  le  17  février 
1718.  Le  2  mars,  David  les  condamna  à  être 
lapidés.  On  leur  offrit  la  vie  s'ils  voulaient 
renoncera  la  religion r^iiholique ;  ils  rejetè- 
rent avec  horreur  cette  proposition.  L  em- 
pereur, frappé  de  leur  fermeté,  se  contenta 
de  les  exiler.  Mais  les  saints  religieux  s'of- 
frirent sans  peine  à  mourir;  ils  furent  lapi- 
dés le  S.mars  1718.  Un  prêtre  éthiopien  jeta 
la  première  pierre,  en  criant  :  Maudit,  ex- 

(625)  Leltru  édxfianles,  éJii.  de  Lyon,  14  voL 
iii-8,^  i8tî>,  loin.  Il,  p.  534.  ^ 
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communié  de  la  sainte  Vierge,  qui  ne  initera 
pas  cinq  pierres  sur  ses  ennemis  (626)  I 

Ce  fait  dos  martyrs  de  1718,  si  glorieux 
pour  Tordre  de  Saint-François,  est  certaine- 
ment arec  ceux  de  ce  genre  que  nous  ayons 
rapportés,  un  des  meilleurs  gages  pour  l'ave- 
nir de  r£thiopie;  et  nous  nous  serions  d*au- 
tant  plus  reprecbé  de  n'en  point  parler  que 
les  histoires  les  plus  récentes  de  l'Eglise 
l'ont  omis.  Mais  ici  s'arrêtent  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  rechercher.  Ces 
fôeux  religieux  furent-ils  remplacés,  quel- 
es  suites  eut  cette  nouvelle  persécution? 
On  ne  nous  dit  rien  sur  ceci.  Il  est  possible 
que  d'autres  missionnaires  essayèrent  de 
pénétrer  dans  celte  contrée  dans  le  cours 
du  XVIII'  siècle;  mais,  s'ils  purent  y  faire 
quelque  chose,  ce  ne  dut  être  qu'un  bien 
très-partiel  et  fort  restreint.  Car  s'ils  avaient 
entrepris  quelque  œuvre  générale  et  impor- 
tante pour  l'affermissement  de  l'Eglise  d*E- 
tbiopie,  l'histoire  n'eût  sans  doute  pas  man- 
qué d*en  faire  mention.  Il  nous  faut  donc 
garder  le  silence  sur  tout  le  xviii'  siècle  à* 
peu  près  et  arriver  presque  jusqu'à  nos 
jours,  avant  d'entendre  parler  de  cette  con- 
trée et  de  voir  de  nouvelles  et  saintes  ten- 
tatives dans  son  intérêt. 

XL  Un  religieux  missionnaire ,  renouant 
le  passé  au  présent,  écrivaitè  une  époque 
assez  rapprochée  de  nous ,  en  iSSk^  les  li- 

?;nes  suivantes  :  «  Je  viens  de  recevoir  une 
etlre  de  mon  supérieur,  par  laquelle  il 
m'assure  que  je  serai  très- probablement 
destiné,  avec  son  secrétaire,  le  P.  Perpétue 
de  Solère,  k  ouvrir  la  mission  de  l'Abyssinie. 
«Il  y  a  deux  cents  ans,  è  ce  qu'on  lit  dans 
Thistoire  (627),  que  le  malheureux  peuple 
de  cet  empire  gémit  dans  l'erreur,  et  que, 
plus  ignorant  qu'impie,  il  offre  des  sacri- 
lices  abominables  à  la  divinité  (628),  faute  de 
missionnaires  qui  y  répandent  la  foi  catho- 
lique, qui  y  prêchent  la  religion,  seule  ca- 
pable de  civiliser  les  peuples  abrutis  et  les 
peuples  sauvages.  Biais  cette  privation  de 
missionnaires  n'est  qu'une  juste  vengeance 
d*un  Dieu  indigné  contre  ces  barbares,  par 
les  mauvais  traitements  que  leur  cruel  em- 
pereur Basilides  (Foy.  n*  IX),  d'accord  avec 
son   i)euple,osa  faire  subir  au  dernier  pa- 

trlarche|cA(^o'î^u^''^'P^^"^^^^"^^^'  ^^4^' 
massacra  quelques  missionnaires;  plus  tard 
il  chassa  de  son  empire  le  même  patriarche 
et  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  persécution 
de  l'an  1632. 

<  Cependant  Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  sa  conversjon  ,  apaisa  sa 
divine  colère,  regarda  d'un  œil  miséricor- 

(«ie)  Leltrei édifiantes,  I.  c,  p.  555-556,  Mémoire 
tmr  CEUtiopie, 

(6i7)  A  bleo  prendre,  on  Ta  assez  vu,  \\j%  plus 
de  deux  siècles  que  rAb^rssinie  gémit  dans  terreur. 
Hais  le  pieux  missionnaire  veut  sans  doute  itési- 
gner  Tépoque  de  Tabsence  à  peu  près  complète  de 
tout  secours  religieux  ,  ce  qui  fit  que  les  Abyssins 
tombèrent  tout  à  fait  dans  les  plus  grossiers  désor- 
dres. .    «  ,    .       1  ,  V 

(628)  Voy.  sur  leur  religion  la  Reiahon  ahrégét 
du,  voyage  que  Charles  Poncet,  médecin  français,  fit 
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dieux  les  Abyssins,  et  toucha  d*un  trait  de 
sa  grâce  Tempereur  actuel  lui-même.  Celui- 
ci  écrivit  Tannée  dernière  (1833)  &  ia  sacrée 
congrégation  de  la  Propagande,  la  priant  de 
lui  envoyer  des  ouvriers  évangéliques.  La 
Propagande,  sans  perdre  un  seul  moment, 
ordonna  au  Révérendissimo  de  Jérusalem,  do 
fournir  deux  missionnaires  pour  l'Abyssi- 
nie ;  de  sorte  que  mon  supérieur,  par  sa  let- 
tre, me  dit  qu'il  a  proposé  à  la  sacrée  con- 
grég^ition  ,  k  cet  effet,  son  secrétaire  et 
moi  (629)...  » 

Ainsi,  nous  voyons  qu'en  1833 ,  Tempe- 
reur  des  Abyssins  demande  des  mission- 
naires; qu'en  183^,  la  sacrée  congrégation 
de  la  Propagande  s'occupe  d'en  faire  en- 
voyer, et  c'esi  avec  grande  joie  que  ces  ou- 
vriers évangéliques  partent  vers  ces  con- 
trées lointaines.  «Quel  bonheur  ce  serait 
pour  moi,  ajoute  le  religieux  que  nous  ve- 
nons de  laisser  parler,  d'être  choisi  pour 
porter  les  dogmes  de  notre  sainte  religion , 
et  pour  les  répandre  dans  les  montagnes  d» 
l'Abyssinie  1  Le  voyage,  à  la  vérité ,  est  pé- 
nible; le  peuple  est  féroce,  le  climat  est 
brûlant,  l'entreprise  est  difficile;  mais  tout 
cela  ne  m'effraye  pas;  l'espoir  d'une  abon- 
dante moisson  m'encourage  ;  avec  la  grAce 
de  Dieu  tout  est  possible,  tout  est  facile  ; 
et  aut  sait  s'il  n'entre  pas  dans  les  desseins 
de  la  Providence  de  se  servir  do  nous» 
comme  d'instruments  faibles  et  fmpuis* 
sants,  pour  se  former  une  nouvelle  Eglise, 
et  faire  ainsi  éclater  sa  tout€-puissan<  o  (630)7» 

En  1839,  quelques  missionnaires  Lazaris- 
ristes  italiens  (631)  pénétrèrent  en  Abys- 
sinie  et  s'établirent,  I  un  à  Aduah  ,  l'au- 
tre h  Gondar,  et  le  troisième  à  Scies.  Ils  ne 
trouvèrent  point  des  dispositions  bien  favo- 
rables; car  l'un  d'eux  écrivait  :  «Héréti* 
ques,  comme  vous  le  savez,  les  Abyssins 
exercent  les  plus  intolérantes  rigueurs  con- 
tre tous  ceux  qui  viennent  les  rappeler  h  ce 
pur  Evangile  qu'ont  abjuré  leurs  aïeux.  Les 
mahométans  ont  ici  plus  de  liberté  que  les 
Chrétiens.  Nous  étions  forcés  de  réciter  l'Of- 
tice  à  voix  basse,  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
nous  entendit  pas;  nous  célébrions  rare- 
ment la  Messe,  et  toujours  en  secret,  les 
portes  closes  et  comme  dans  d'autres  cata- 
combes. Plus  de  hardiesse  n'eût  pas  man- 
qué de  soulever  contre  nous  les  hérétiques 
ombrageux  (632)...  » 

Cependant    cet  état   était   moins    triste 

2u'ou  pouvait  le  supposer.  «  On  a  prétendu, 
crivait  en  18^2  un  autre  missionnaire, 
qu'une  mission  catholique  ne  saurait 
réussir  en  Abyssinie  ;  il    est  même  cer- 

en  Ethiopie  en  1698, 1699  ef  1700,  insérée  dans  la 
Coll.  des  Lettres  édifiantes,  édit.  de  Lyon,  14  toI. 
în-S,  181U,  tooi.  Il,  p.  238  et  Miiv. 

(629)  Leure  du  P.  Eusèbe,  Mineur  Observantin , 
datée  d*Alep,  le  7  avril  1854 ,  Annales  de  la  Propa- 
gation de  ia  Foi,  tom.  Vil,  p.  546 

(650)  Ibid.,  p.  547. 

(651)  MM.  de  iacobis,  SopiiO  et  Montuosi. 

(652)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  tom. 
111,  p.  506. 
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tains  bras  qui  se  sont  lassés  k  défricher 
€6  champ  qu'ils  regardaient  comme  de- 
vant ôlre  éternellement  infructueux.  Je 
trouve  qu'on  s'esi  exagéré  le  mal  et  qu'on 
s'est  trop  loi  découragé.  Pour  moi»  ajoule- 
t-il ,  j'espère  »  et  ma  confiance,  tout  entière 
dans  les  miséricordes  divines,  s'anime  en- 
core au  souvenir  dun  passé  qui  n'est  pas 
sans  gloire  pour  la  religion  en  Ethiopie.  Je 
sais  qu'on  reproche  aux  Abyssins  d'être 
trop  inconstants  pour  que  le  règne  de  Dieu 
s'affermisse  dans  leurs  âmes;  mais  l'his- 
toire dément  en  partie  cette  accusation  (633).  » 
Et  le  confiant  missionnaire ,  récapii'ulant 
les  faits  de  Thistoire  que  nous  avons  tracée 
jusqu'ici  ,  fait  des  remarques  que  nous 
«royons  utile  de  reproduire  ,  parce  qu'elles 
expliquent  ou  confirment  certaines  de  nos 
précédentes  appréciations  :  «  Depuis  le  iV 
siècle,  dit  donc  M.  Justin  de  Jacobis,  épo- 
que où  saint  Frumence  devint  l'apôlre  du 
pays  ,  nprès  en  avoir  été  le  bienfaiteur 
-comme  ministre  (n- I  et  11),  cette  Eglise 
*n'a-t-elle  pas  gardé  avec  amuur,  pendant 
jptès  de  cinq  cents  ans,  le  dépôt  de  la  vérité 
qu'elle  semble  prèle  à  ressaisir  ?  Ne  floris- 
sait  elle  pas  encore  au  milieu  du  désert, 
échappant  par  sa  ferveur  à  la  contagion  de 
.l'hérésie,  alors  que  tout  l'Orient  en  était 
déjè  infecté ,  et  qu'autour  d'elle  les  Chré- 
tientés les  plus  illuslresavaient  donné  l'exem- 
ple de  la  défection  ?--  (Foy.  les  articles  Chré- 
rriBNTÊs  d'Ojiient;  Christianisme  en  Asie. 
Sa  chute,  il  est  vrai,  fut  profonde  (n*  III). 
Entraînée  dans  les  erreurs  de  Dioscore,  à  la 
suite  d'Alexandrie  sa  mère  spirituelle,  elle 
attendit,  pour  revenir  à  Puniié,  que  Dieu  l'y 
ramenât  par  ses  propres  malheurs.  Ce  fut 
nu  XV*  siècle  qu'un  jeune  prince  demanda 
une  colonie  de  missionnaires  catholiques. 
Avec  ce  nouvel  apostolat  commencèrent,  je 
l'avoue^  ces  alternatives  de  faveur  et  de 
persécution  qui  ont  fait  soupçonner  les 
Abyssins  d'instabilité  dans  l'orthodoxie. 
Les  Pères  Jésuites  d'abord,  et  les  religieux 
Franciscains  venus  après  eux  ,  se  virent 
4our  à  tour  protégés  et  proscrits,  selon  que 
le  trône  était  occupé  par  des  rois  sages  ou 
^es  tyrans.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les 
tBoinea  hérétiques  doivent  porter  la  prin- 
cipale responsabilité  de  nos  désastres ,  et 
aue  le  fanatisme,  jadis  lout-puissant  sur 
es  esprits  égarés,  a  toujours  eu  plus  de 
part  à  ces  révolutions  que  le  caractère  même 
du  peuple.  Aujourd'hui  que  leur  influence 
est  presque  perdue,  nos  craintes  doivent 
donc  s'évanouir  (63V)...» 

Du  reste  ,  h  l'époque  où  il  écrivait  ceci , 
JM.  Justin  deJacobis  avait  des  faits  qui  auto- 
risaient ses  espérances.  Voici  le  tableau 
qu'il  trace  de  la  disposition  des  esprits  en 
Abyssinie,  en  ito2  :  «  Partout,  dit-il,  GOtù- 

i635)  lielire  de  M.  Jiisthi  de  Jacoois,  missions  ire 
Lazariste,  du  31  mal  1842,  Annala  de  la  Propa- 
gutionde  la  Fou  lom.  XV!,  p.  iO. 

(634)  Id.  ibid. 

(635)  Mmiom  de  C Abyssinie  ,  dans  le  )Iémonal 
^allwligue,  loiu.  111,  p.  150  et  suiv. 


mencent  è  se  révéler  des  dispositions  heu- 
reuses pour  lecatbolicisme (635).  Les'princes 
sont  bienveillants;  Ubié  lui-même  (l'un  des 
rois) ,  malgré  sa  cruauié,  nous  estime  et 
nous  aime;  il  reconnaît  de  quelle  utilité 
notre  ministère  peut  être  à  son  pays,  et 
nous  assure,  qu'il  aura  bien  du  plaisir  à 
nous  voir,  quand  une  fois  il  sera  rentré 
dans  la  libre  possession  de  ses  Etats.  Bala- 
gada,  gouverneur  de  plusieurs  provinces, 
nous  porte  encore  plus  d'intérêt  :  Venez ^ 
nous  a-t-il  dit ,  venez  dans  le  pays  que  f  ad- 
ministre^  et  vous  aurez  toute  liberté  de  pré- 
cher  la  religion  dont  vous  êtes  les  apôtres. 
Des  sentimênis  analogues  se  trouvent  dans 
le  cœur  de  Sala-Salhassié  ,  le  plus  sage  des 
rois  éthiopiens.  A  Gondar,  Rass  (roi  du  pays) 
nous  protège;  VIecché,  qui  est  à  la  tète  des 
moines,  montre  aujourd'hui  un  tel  attache- 
ment pour  notre  culte,  qu'il  voulait,  il  y  a 
peu  de  temps  ,  faire  avec  un  catholique  le 
double  pèlerinage  de  Rome  et  de  Jérusalem. 
Il  n'est  ))as  jusqu'à  VAbouna  (636),  qui  ne 
se  soit  rapproché  de  nous  depuis  ses  revers, 
et  je  ne  doute  pas  qu'avec  des  présents  de 
quelque  valeur  on  ne  fit  tomber  en  lui  tous 
les  restes  de  ia  haine  qu'il  nous  porte.  EnGn, 
si  des  grands  vous  descendez  aux  peuples  » 
vous  les  trouvez  également  inclinés  au  ca- 
tholicisme; la  cause  en  est  sans  doute  d'un 
côié  dans  les  exemples  que  leur  donnent 
à  cet  égard  les  puissances  auxquelles  ils 
sont  soumis  ;  mais  elle  est  aussi  dans  les 
récits  merveilleux  que  font  h  leurs  compa- 
triotes les  Abyssins  conduits  par  nous  à 
Rome.  Encore  sous  l'impression  des  souve- 
nirs qu'ils  ont  rapportés  de  leur  voyage, 
ces  lions  néophytes  s'en  vont  répétant  par- 
tout ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  ont  vu  du 
Pape,  des  églises  d'Italie  et  do  la  cour  de 
Naples  avec  ses  magnificences  et  sa  foi.  A 
ces  tableaux,  les  populations  se  sentent 
transportée!!  d'un  religieux  enthousiasme; 
leurs  préjugés  s'évanouissent  devant  leur 
admiration,  et,grAceèces  senliments,  le 
catholicisme,  autrefois  répudié  comme  la 
plus  criminelle  des  hérésies,  jouit  mainte- 
nant de  la  même  liberté  que  les  autres  reli- 
gions établies  dans  le  pays  (637).  » 

Le  pieux  missionnaire  avait,  en  effet,  la 
pensée  de  conduire  à  Rome  une  députation 
d'Abyssins  hérétiques,  afin  de  leur  donner 
une  haute  idée  du  catholicisme,  et  de  jeter 
dans  leurs  esprits^  à  l'aide  des  émotions 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'éprouver  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien ,  une  pré- 
cieuse jiemence  de  vérité  qui  produirait  deai 
fruils  en  son  temps. 

Ces  espérances  n'ont  point  été  trompées. 
Ce  voyage  dans  la  Ville  éternelle  a  porté 
des  fruits.  Tous  les  membres  de  la  dépu- 
tation, parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 

(63G)  L^évêque  Copte  venu  d*AIexandrle.— Aèo«Na 
sigtiilîe  père;  c*esi  le  nom  qu^oii  donne  à  Tévéque 
.  d'Elliiopie.  {Leliret  édifiantes^  lom.  Il,  p.  320.) 

(637)  Annal,  de  la  Prop.  de  la  Foi ,  lont.  XVI, 
p.  ll-!2. 
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bieurs  parents  et  ministres  des  rois  du  pays^ 
revinrent  disposés  à  embrasser  la  foi  et  à 
s*en  faire  les  apôtres  au  sein  do  leurs  famil- 
les. Us  rapportèrent  la  plus  grande  vénéra- 
tion pour  le  Souverain  Pontife,  prétendant 
qu'ils  avaient  vu  en  lui  quelque  chose  de 
surhumain  (638).  Des  conversions  eurent 
lieu  parmi  les  indigènes,  et  Tun  d'eux  dit 
k  un  missionnaire  français  :  «  Le  soleil 
brille  dans  votre  pars  ,  mais  l'Abyssinie  est 
encore  dans  les  ténèbres  ;  espérons  en 
Dieu  (639).  » 

XU.  Dans  Tintervalle,  un  pieux  et  coura- 
geux voyageur  (6^0)  entendait  dire  par  des 
musulmans  et  des  païens,  que  la  majorité 
de  la  Haute-Eihiopie  est  chrétienne,  mais 
privée  de  prêtres  depuis  deux  cents  ans.  II 
voulut  s'en  assurer  :«  Je  me  mis  en  route  au 
mois  d'avril  1842,  dit-il  (641),  et  traversai 
deux  déserts  effrayants  par  les  meurtres  qui 
s'y  commettent  journellement,  mais  qu'il  est 
facile  d'éviter  quand  on  connaît  d'avance  le 
pays.  Dans  le  Goudron,  ))remier  pays  galla 
que  nous  foulâmes ,  se  trouve  une  nom- 
breuse populatiOD  chrétienne.  Choumi-Met- 
cha,  l'homme  le  plus  riche  du  pays,  et  oromo^ 
c'est-à-dire  païen ,  me  retint  quinze  jours 
chez  lui,  et,  malgré  l'éloignement  de  nos 
mœurs,  nous  devînmes  amis.  Je  lui  de- 
mandai plus  d'une  fois  ce  que  ses  compa- 
triotes feraient  à  un  homme  de  mon  pays 
qui  viendrait  les  bénir  et  leur  enseigner 
la  foi  du  Gogam  (pays  chrétien  de  l'Abyssi- 
oie)  :  Nous  le  ferions  asseoira  notre  foyer, 
me  dit-il,  nous  le  défendrions  de  notre  lance. 
Pour  moi,  le  ciel  m'a  fait  riche,  je  lui  don* 
nerais  une  jolie  terre ,  une  maison  et  des 
esclaves.  —  Un  autre  Goudron  me  disait  : 
Notre  pays  est  devenu  si  riche  et  si  peu|)lé, 
que  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  choisir 
un  roi  ;  nous  aurons  aussi  à  opter  entre 
l'islamisme  et  l'Evangile,  car  la  religion 
oromo  (païenne)  ne  nous  suffit  pas.  Nous 
penchons  pour  votre  foi;  les  musulmans 
d'Essarya  sont  nos  ennemis.  En  quittant 
le  Goudron,  nous  entr&mes  dans  Djomma, 
pays  oromo  où  il  y  a  aussi  des  Chrétiens. 
Il  en  est  de  môme  de  Lofe  et  de  Leka.  Dans 
ce  dernier  pays,  un  guerrier  vint  un  jour 
dé)30ser  sa  lance  et  son  bouclier  à  mes  pieds, 
puis  me  montrant  son  ma/e/ (collier  porté 
par  les  Chrétiens  seulement),  il  me  dit  :  Mou 
fiom  est  Walda  Mikael  (fils  de  Michel);  j'ai 
un  flis  déjà  grand  qui  n'a  pas  encore  été 
baptisé;  je  voudrais  l'envoyer  avec  vous  au 
Gogam  pour  apprendre  vos  livres  et  la  ma- 

(658)  AmaL  de  ta  Prop,  de  la  Foi,  lom.  XVII,  p. 
27^^-275;  loin.  XY,  p.  66-71  et  passim. 

(659)  Mémorial  catholique,  loin.  111,  p.  542. 

(640)  Deux  voyageurs,  MM.  d^Âbbadie,  oui  pré- 
paré les  voies  en  Abyssinie  aux  missionnaires  Laza- 
ristes. C^esl  Pun  de  ces  MM.  qui  a  écrit  la  leilre 
dODt  nous  allons  citer  les  choses  essentielles. 

(64fJ  Dans  nne  lettre  du  49  octobre  1845,  adres- 
sée à  H.  de  Montalemberi,  pair  de  France. 

(642)  Tout  le  monde  sait  que  ce  Pontife  est  saint 
Gr^oîre  le  Grand. 

(645;  On  a,  dans  TAbyssinle,  de  touchantes 
preuves  de  la  dévotion   que  ses  anciens  habitants 


nière  de  trouver  le  jour  de  PAques,  car  nous 
n*avons  pas  un  prôlro  chez  nous.  En  ad- 
mirant son  heureuse  physionomie,  je  ne 
fms  m*em pécher  de  dire  tout  bas  ces  paru- 
es d*un  saint  Pontife  (64i-2),  qui  voyait  pour 
la  première  fois  des  enfants  anglais ,  encore 
païens ,  dans  le  marché  aux  esclaves  de 
Rome  :  a  Faut-il  que  ces  créatures  si  belles 
soient  sous  ia  puissance  du  démon  l  » 

Notre  zélé  voyageur  rapporte  quelques 
obstacles  qu*il  rencontra  sur  sa  route,  puis 
il  continue  ainsi  :  «  Deux  journées  de  mar- 
che nous  menèrent  jusqu  à  Saka,  demeure 
d'Abba-Bagibo,  musniman  et  roi  d'Essarya. 
Malgré  les  primes  offertes  pour  l'apostasie, 
il  y  a  encore  ici  une  quarantaine  de  familles 
chrétiennes.  Abba-Bagibo  n'a  pu  attirer  à 
lui  que  vingt  familles  les  plus  pauvres  et 
les  plus  faibles.  Les  cent  soixante  ou  cent 
quatre-vingts  Chrétiens  cjui  restent,  vivent 
à  part  comme  des  proscrits  :  voici  venir  ta 
quatrième  génération  qui  n'a  pas  vu  de 
prêtres,  et  les  gens  riches  sont  obligés  d'en- 
voyer leurs  enfants  au  Gogam  pour  les 
faire  baptiser;  car  les  Ethiopiens,  comme 
vous  saver»  croient  è  tort  que  le  baptême 
ne  peut  être  administré  par  un  laïque.  C'est 
un  vrai  miracle,  que  la  touchante  persévé- 
rance de  ces  malheureux.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  à  côté  d'Essarya  est  Nona,  où  le» 
Chrétiens  sont  fort  nombreux  (près  de  trois 
cents  feux).  L'un  d'entre  eux  a  acquis  une 
grande  prédominance  dans  Nona  ;  il  est 
assez  instruit  pour  calculer  le  jour  de  PA- 
ques. On  le  voit  célébrer  avec  ses  coreli- 
gionnaires toutes  les  fêtes  de  l'Eglise  abys- 
sine; mais  depuis  plus  de  cent  ans  Nona 
n*a  pas  de  prêtre,  et  pas  un  de  ces  Chrétiens 
n*a  été  baptisé.  Je  n'ai  pas  de  renseigne- 
ments sur  les  fidèles  de  Gouma  et  de  Djom- 
ma, pays  limitrophes  de  celui-ci.  Géra,  près 
Djomma,  est  un  petit  royaume  indépendant; 
il  renferme  beaucoup  de  Chrétiens  et  un 
prêtre.  Non  loin  de  là  est  Mol'cba,  pays  è 
langue  sidama,  vaste,  froid,  populeux, 
rempli  d'églises  et  de  Chrétiens.  Ces  infor- 
tunés, qui  n'ont  pas  un  seul  ministre  do 
Dieu,  mènent  tous  les  dimanches  leurs  en-*^ 
fants  et  leurs  troupeaux  autour  de  leurs 
églises,  et  crient  à  lue-tôle  :  Nous  t'invo- 
quons, 6  Marie  (fikS)  1  A  l'est]  de  Kâfa,  on 
rencontre  huit  à  dix  petits  royaumes  indé- 
pendants, dont  les  principaux  sont  Walama  et 
Koulla.  Ils  ont  une  langue  et  une  écriture  à 

f»art,  et  se  disent  aussi  Chrétiens;  mais  on 
es  visite  peu,  et  les  musulmans  qui  m'ont 

avaient  ponr  la  Très-Sainle  Mère  de  Dieu.  11.  An* 
toine  d'Abbadie,  qui  a  fail  de  ses  voyages  dans  ces 
contrées  un  véritable  apostolat  laïque,  nous  parle 
dans  une  leUre  à  lord  CUrrordt  en  daie  du  1'^  aoftt 
1852,  de  Mahdura-Mariam,  ville  qui  couronne  un 
rocher  de  basalte  :  c  Mahdura-Mariam,  dit-il,  si- 
gnifie Séjour  de  Jdarie,  et  atteste  la  piété  de  ceux 
qui  ont  iotnié  ce  joli  sanctuaire.  >  Toute  cette  let- 
tre de  M.  d^Abbadie  est  fort  curieuse  par  les  dé- 
tails qu'elle  renrcrme  sur  les  anciens  monuments 
de  t*Abyssinie  et  sur  son  état  actuel.  Ost  à  coik 
suller.  Voy.  Annales  de  la  Propagation,  de  la  fop^ 
tom.  XXlV,  p.  iH  et  suiv 
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renseigné  savent  peu  de  chose  sur  leur  re- 
ligion. A  cinq  petites  journées  de  Saka,  au 
delà  du  fleuve  Godjab,  est  Kafa,  royaume  si 
grand  qu*on  met  trois  semaines  à  le  traver- 
ser. C'est  là  que  se  réfugièrent,  à  rapproche 
des  Gailas,  les  populations  chrétiennes  de 
race  sidama  oui  occupaient  tout  le  pays 
compris  entre  le  septième  et  le  dixième  de- 
gré de  latitude.  Ce  royaume  est  tout  entier 
chrétien.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  des  en- 
voyés de  Kafa  parvinrent  jusqu*à  Gondar, 
et  dn^açèrent  fortement  l'un  des  prêtres  de 
la  mission  apostolique  à  les  accompagner 
chez  eux.  Mais  la  dislance  à  parcourir  était 
considérable;  la  mission  était  envoyée  en 
Abyssinie  et  non  au  Kafa;  la  prudence  et  le 
devoir  dictèrent  un  refus  positif.  » 

Coîiime  on  le  voit,  il  y  avait  de  quoi  ex- 
citer les  bons  désirs  du  pieux  voyageur  à 
préparer  les  voies  aux  missionnaires  ;  et, 
pour  ceux-ci,  tant  de  besoins  ne  pouvaient 
(]u'animer  aussi  leur  zèle  et  leur  ardeur. 
Ils  s'empressèrent  de  travailler  à  cette  vigne 
si  abandonnée;  et,  dans  une  lettre  du 
18  juin  18&^3,  M.  de  Jacobis»  missionnaire, 
nous  apprend  ce  qu'il  a  pu  faire  d^jà  :  «  Nous 
sonynes  restés,  dit-ii,  quatre  jours  au  camp 
du  roi  Oubié;  nous  avons  été  parfaitement  ac- 
cueillis...; notre  arrivée  a  même  excité  une 
grande  joie;  les  cadeaux  que  le  Souverain 
Pontife  a  envoyés  à  ce  prince,  les  récils  au'il 
n  entendus  de  la  bouche  de  vingt-trois  Abys- 
sins qui  revenaient  de  Rome  (n*  XI),  sur  le 
caractère  divin  du  successeur  de  saint 
Pierre,  le  tenaient  dans  une  espèce  d'extase 
qui  partageait  son  cœur  entre  l'admiration 
oX  ramitie...  Après  le  bon  accueil  que  j'ai 
trouvé  auprès  du  roi  Oubié,  j'ai  pu  sans 
danger  m'occuper  des  intérêts  de  la  mission. 
Je  me  suis  mis  en  course  avec  l'intention 
de  chercher  dans  les  environs  de  Massowah 
un  endroit  propice  à  l'établissement  d'un 
collège...  Le  bon  Dieu  nous  a  amenés  dans 
Tendroil  le  plus  beau  peut-être  de  l'Abys- 
sinie.  Là,  nous  avons  trouvé  dans  le  désert 
du  SamAat  deux  ermites  c|ui  avaient  la^di- 
reclion  spirituelle  de  trois  chrétientés  in- 
connues et  très-vastes.  Ces  ermites,  que  la 
grAce  a  amenés  à  la  foi  catholique,  nous 
cèdent  le  poste  qu'ils  occupent  actuellement, 
avec  leurs  immenses  terrains  presque  tous 
déserts,  mais  charmants  et  fertiles;  ils  nous 
abandonnent  en  outre  la  direction  spiri- 
tuelle de  leurs  chrétientés.  Ce  pays  est  com- 
plètement indépendant,  et  le  plus  convena- 
ble  peut-être  de  toute  l'Abyssinie  pour 
l'éducation  des  jeunes  gens  (644).  » 

Le  même  missionnaire  nous  donne  les 
plus  intéressants  détails  sur  une  excursion 
uu'il  Gt.  vers  cette  époque  à  l'abbbye  de 
ifuendguendié   et   sur   son  abbé»   Marner 

gii)  Annal,  de  ta  Prop.  de  la  Foi,  loin.  XVII,  p. 
278.  —  Le  même  missionnaire  nous  riipporie 
fton  excuiftion  à  Fabbaye  de  Guendguendié,  son 
ascension  au  couvent  de  Damud,  son  pèlerinage 
au  Bizuan,  eilea  douloureux  souvenirs  qui  $*y  rai- 
IdChenl.  (Ibid..,  lom.  XXI  3ia^334.) 
(fi45)  Jbid.,  lom.  XXI,  p.  555,  530. 
(Hh)  Jbid. 


Waldu  Ghiorghis,  homme  vraiment  remar- 

?|uable  par  de  belles  qualités.  M.  de  Jacobis 
ut  conduit  par  l'abbé  dans  la  bibliothèque 
du  monastère,  où  se  trouvent  réunis  un 

f;rand  nombre  d'ouvrages  abyssins  :  «  Après 
es  avoir  compulsés,  dit-il,  avec  mon  com- 
pagnon Âbba  Ghebra  Michel^  nous  reconnû- 
mes que  ce  dépôt  scientifique  si  négligé, 
dont  aucune  main  d'homme,  hors  celle  de 
l'abbé,  ne  secoue  jamais  la  poussière,  possé- 
dait en  fait  de  livres  Ghez  tout  ce  qu'on  a 
écrit  jusqu'à  présent  dans  cet  idiome.  Je 
mentionnerai,  de  plus,  un  n  agnifique  exem- 
plaire de  cette  Somme  théologique  si  célèbre 
en  Abyssinie  sous  le  noiu  de  Kaimanuota 
Abaufif  parce  qu'elle  rend  témoignage  à  la 
foi  de  1  Eglise  romaine,  sur  un  point  nié 
aujourd'hui  par  l'hérésie.  Ce  passage  impor- 
tant, qui  est  d'un  certain  Benlos,  traite  du 
Saint-Esprit  comme  procédant  du  Père  et 
du  Fils  ;  mais,  arrivé  au  mot  Watoald,  Ft7to- 

ffue^  le  texte  a  été  gratté  par  la  main  d'un 
àussaire,  de  manière  cependant  que  la  trace 
des  caractères  anciens  reste  encore  lisible. 
Tels  sont  les  procédés  de  Terreur;  elle  biffe 
un  article  de  son  symbole,  pour  nous  accu- 
ser ensuite  d*avoir  introduit  ce  qu'elle- 
même  a  effacé  (645).  » 

Mais  un  résultat  plus  précieux  de  la  visite 
du  missionnaire  de  Jacobis  à  Tabbaye  de 
Guendguendié,  fut  la  réunion  de  sept  moi- 
nes au  giron  de  TE^Iise  (GiG).  A  leur  tète 
était  Mamer  Walda  Ghiorghis,  dont  l'esprit 
naturel  secondait  admirablement  le  courage 
et  la  foi.  Ou  peut  en  ju^er  par  cet  argument 
ad  hominem  qu'il  ne  craignait  pas  d'adresser 
à  ses  anciens  coreligionnaires,  pour  imposer 
silence  aux  calomnies  des  ennemis  du  ca- 
tholicisme, et  cela  dans  le  camp  môme  de 
l'hérésie  et  en  présence  du  roi  Ubié  :  «  Pour 
combattre  les  catholiques  avec  succès,  leur 
disait-il  tout  haut,  vous  devriez  commencer 
par  vivre  aussi  chrétiennement  qu'eux,  w 
«Grftce  au  divin  Sauveur,  ajoute  le  mission- 
naire qui  nous  fournit  ces  détails,  la  con- 
duite exemplaire  des  cathoIi(]ues  abyssins 
i'ustiGe  à  merveille  un  tel  raisonnement.  » 
^our  l'abbé,  il  ne  se  borna  pas  à  de  belles 
mais  stériles  paroles:  impatient  d'y  joindre 
les  faits,  il  sollicita  sans  relâche  et  obtint  la 
faveur  d'être  admis  au  nombre  des  fidèles. 
XIII.  En  18^6,  vers  la  fin  d'octobre,  le 
vicaire  apostolique  des  Gallas,  Mgr  Mas- 
saia,  arriva  à  Massouah,  avec  trois  mission- 
naires, les  PP.  César,  Juste  et  Félicissime, 
Massouah,  port  de  l'Abyssinie,  n'est  qu'un 
misérable  Ilot,  situé  à  cinq  minutes  du  con- 
tinent et  soumis  à  la  domination  turque  : 
c'était  un  point  important  de  la  côte  aux 
jours  florissants  de  l'empire  abyssin.  Mais, 
depuis  l'invasion  des  Gallas  {WJ),  cet  ancien 

(6i7^  Peuple  nomade  de  TAfrique,  répandu  sur 
les  Gontius  de  TAbyssinie  méridionale  jusqu'aux 
froiilières  occidentales  des  Etais  situés  le  long  de  la 
côte,  entre  Mélinde  el  Magadoxo.  Les  Gallas  donii- 
neni  exclusivement  dans  les  Etats  de  Gondar,  Aii* 
kohar,  Amli  *ra,  Angoi,  etc.  ;  ils  sont  féroces  et 
belliqueux  ;  ils  se  distinguent  des  autres  nègres  par 
une  teinte  moins  foncée  et  par  leurs  cbevtux,  qui 
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empire  n'existe  plus  et  est  divisé  en  trois 
royaumes  :  celui  du  Tigré-Amara,  où  ré- 
gnait Oubié  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons actuellement  ;  celui  de  Choa,  composé 
en  grande  partie  de  tribus  gallas,  et  celui 
du  Gojam  {6tô). 

La  religion  aes  habitants  de  cette  côte  de 
Hassouab  est  le  mahométisme;  mais  ils 
ont  été  autrefois  chrétiens»  et,  comme  sou- 
venir de  leur  ancienne  foi»  ils  observent  les . 
fêtes  de  PAques,derAscension,  de  la  Pente- 
côte et  de  TAssomption.  Si  on  leur  demande 
pourquoi  ils  respectent  ces  solennités,  ils 
répondent  que  leurs  pères  faisaient  ainsi. 
Quant  i  la  plupart  des  Chrétiens  du  restant 
de  l'Abjssinie,  ils  professent»  on  le  sait» 
Terreur  de  Dioscore»  condamnée  au  concile 
de  Chalcédoine  ;  mais»  en  dernière  analyse» 
un  grand  nombre  d'entre  eux  vivent  iè- 
dessus  dans  une  complète  ignorance»  et 
croient  que  leur  évoque»  ou  VAboufia^  qui 
leur  est  envoyé  par  le  patriarche  schismati- 
que  du  Caire,  est  en  communication  avec  le 
Pape. 

Tout  cela»  joint  avec  la  défense  portée 
}^r  les  lois  du  pavs»  de  n'avoir  pas  plus 
d'un  évêque  en  Abyssinie»  fut  suffisant 
pour  susciter  une  persécution  ouverte  au 
vicaire  apostolique  desGallas*  Mgr  Massaia. 
Ce  fut  surtout  VAbouna  schismatique  qui» 
jaloux  de  voir  un  autre  évoque  que  lui  dans 
le  pays»  poursuivit  de  sa  haine  le  prélat. 
Aidé  dans  ses  projets  par  un  nouveau  Judas» 
et  appuyé  du  roi  Oubié»  qui»  malgré  l'intérêt 
qu'il  portait  secrètement  aux  catholiques» 
lai  avait  accordé  des  troupes»  cet  Abouna 
allait  s'emparer  de  Mgr  Hassaia  et  le  faire 
assassiner.  Mais  un  fervent  catholique»  qui 
avait  tout  vu  et  tout  entendu»  courut  à 
Goulla»  où  étaient  les  missionnaires»  et  dé* 
nonça  le  complot  à  M.  de  Jacobis»  qui»  sans 
rien  dire  au  vicaire  apostolique»  le  fît  partir 
aussitôt  pour  une  anU)a  (6k9).  Le  lendemain, 
tous  les  missionnaires»  suivis  de  quelques 
Chrétiens  qui  portaient  leurs  effets»  se  reti- 
rèrent sur  d'autres  montagnes.  C'était  le 
13  mai  1847. 

L'Abouna»  voyant  ses  plans  découverts, 
usa  de  toute  son  influence  r)our  faire  au- 
tant de  mal  qu'il  put  aux  catholiques.  Il  fît 
publier»  sur  tous  les  marchés  de  l'Abyssi- 
nie»  une  sentence  d'excommunication  con- 
tre Mgr  Massaia  et  ses  prêtres.  En  vertu 
4le  cette  pièce»  il  était  défendu  à  tout  Abys- 
sin de  leur  donner  à  boire  et  è  manger»  ou 
de  les  recevoir  dans  sa  maison»  et  une  som- 
me de  cent  talaris  était  promise  à  quicon- 
que lui  apporterait  la  tète  d'un  mission- 
naire. Mais»  comme  il  arrive  toujours»  cet 

sont  longs  et  non  crépus.  (Botiillci,  IS55»  p.  676.) 
(648)  Ces  éifférenis  Emu  sont  ceiislamnieRt  en 
hosiiliié  les  uns  avec  les  auirtss  ;  aussi  les  rois  lia- 
bîCenl-ilb  toujours  dans  des  lentes,  eiiiouréi  de 
soldats  et  looiours  prêts  à  faire  la  guerre»  qui  coo- 
iiste  à  tout  deimire  et  à  toui  massacrer.  Les  iiou- 
veaui  doininaieurs  ont  cependant  conservé  une 
ombre  Je  Fancien  Negus,  ou  empereur  abyssin.  Ce 
muiiarque,  purement  nominal,  dont  lonie  raiiloriiô 
se  borne  à  lever  un  léger  impôt  sur  le  beurr  »  de- 


éclatée  servit  qu'à  faire  connaître  de  plus 
en  plus  la  croyance  catholique  ;  le  nom  du 
vicaire  apostolique  fut  dès  lors  dans  toutes 
les  bouches;  partout  on  parlait  du  nouvel 
Abouna  envoyé  par  le  Pontife  de  Rome. 

Cependant  Mgr  Massaia  et  ses  mission- 
naires furent  sans  cesse  poursuivis  et  obli- 
gés de  fuir  et  de  se  cacher  de  retraites  en 
retraites.  Un  jour  du  mois  de  juin»  ils  se 
réfugièrent  dans  l'Atiena,  où  M.  de  Jacobis 
s'était  rendu.  «  Celte  contrée»  écrit  le  mis- 
sionaire  qui  nous  fournit  ces  détails  (650), 
est  indépendante.  Elle  renferme  une  nom- 
breuse et  indigente  tribu  de  pasteurs  qui  se 
sont  déclarés  catholiques.  Cest  la  fleur  de 
la  chrétienté  abyssinienne.  Le  pavs  est  pau- 
vre; ce  sont  des  rochers  nus  ou  des  plaines 
stériles,  mais  le  missionnaire  y  goûte  les 
véritables  consolations.  Là  s'accomplit  litté- 
ralement cette  parole  de  notredivin  Maître  : 
Pauperibui  evangelizare  miêU  me  {Dominus^ 
(651). Les  fugitifs  purentenûns'y  reposer  en 
paix.  » 

Vers  la  On  d'octobre  ISW»  Mgr  Massaia 
et  le  P.  Félicissime  abordèrent  de  nouveau  k 
Massouah.  Mais»  celte  fois,  ce  fut  une  révo- 
lution politique  qui  les  obligea  de  fuir  de 
nouveau.  On  conseilla  au  vicaire  apostoli- 
aue  d'aller  passer  quelques  jours  à  Dhulac, 
lie  voisine  de  Massouah  où  M.  de  Jacobis 
résidait  depuis  quelque  temps.  La  Provi- 
dence avait  ses  vues  en  rapprochant  dé 
nouveau  les  deux  missionnaires.  Il  y  avait 
plus  d'un  an  que  M.  de  Jacobis»  dont  nous 
avons  si  souvent  parlé  déjà»  avait  reçu  des- 
bulles  du  Souverain  Pontiiequi  l'appelaient 
à  l'épiscopat,  et  il  se  refusait  toujours  à  cette 
dignité  dont  le  fardeau  l'effrayait.  Mgr  Mas- 
saia lui  fit  de  nouvelles  observations  ;  mais 
comme  ce  pieux  missionnaire  résistait  tou- 
jours, le  prélat  lui  enjoignit»  en  verlu  de 
la  sainte  obéissance  qu'il  devait  à  l'Edise, 
de  recevoir  la  consécration  épiscopale.  Ainsi 
fut  vaincue  Thumilité  du  préfet  apostolique. 

On  procéda  donc  à  cette  consécration.  La 
cérémonie  commença  à  neuf  heures  du 
soir;  il  n'y  avait  pour  témoin  que  le  frère 
Pascal.  Â  une  heure  du  matin  tout  était 
fini.  En  même  temps  qu'il  avait  consacré 
M.  de  Jacobis»  Mgr  Massaia  avait  ordonné 
vingt-cinq  prêtres  indigènes.  Par  celte  con- 
sécration M.  de  Jacobis,  nommé  évoque  de 
Nilopolis,  devint  vicaire  apostolique  de  l'A- 
byssinie»et»  par  une  exception  peut-être  uni- 
que dans  ce  genre»  il  passa  du  rite  latin  au 
rite  éthiopien. 

Après  s'être  donné  l'accolade  fraternelle» 
les  deux  évêques  proscrits  se  séparèrent: 
l'un  reprit  le  ciiemiu  de  son  lieu  cle  refuge». 

meure  à  Gondar,  dans  le  palais  des  anciens  empe- 
reurs. (  AnnaUi,  loni.  XXItl,  p.  436.) 

(649)  On  appelle  Amba^  en  Al/yssinie,  at  hautes 
montagnes  couvertes  de  verdure,  el  n^ofTrant  au- 
cun accès.  On  y  nipiite  au  moyen  de  cordes. 

(CiSO)  Leitre  du  R.  P.  Léon  des  Avancliers,  re- 
ligieux capucin,  en  date  du  li  mars  1850.  (Annales 
de  la  Prop,  de  la  fài,  t.  XXIIl,  p.  43 i  ei  suiv.;  411 
et  suiv.) 

(651)  Luc.  IV,  iS. 
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les  montagnes  de  TAliena  ;  Tautre  alla  de- 
mander quelques  jours  de  repos  aux  rochers 
de  Dhulac.  Suivant  la  tradition,  celte  lie  de 
DhulaCy  qui  est  fort  déchue  de  son  ancienne 
8[)lendeur,  renfermait  autrefois  une  chré- 
tienté florissante  avec  un  évoque  :  plus  tard 
les  Vénitiens  y  bâtirent  un  port  pour  y  pro- 
téger la  pèche  des  perles,  qui  est  toujours 
abondante. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  courut  que  le 
supérieur  de  plus  de  mille  moines,  nommé 
Téclafa  et  fouissant  d*une  grande  réputation 
de  sainteté  et  d*un  pouvoir  égal  ài*Abouna, 
avait  abandonné  le  catholicisme,  qu'il  étu- 
diait depuis  quelque  temps,  pour  repasser 
sous  le  drapeau  de  l'hérésie.  Cette  nouvelle 
était  la  plus  funeste  qu'on  (lût  répandre;  car, 
le  grana  chef  des  moines  est,  comme  nous 
Tavons  déjà  fait  remarquer,  le  personnage 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  le 
peuple  abyssin,  qui  le  regarde  comme  un 
modèle  de  mortification  et  de  piété.  Sa  dé- 
fection allait  donc  entraîner  bien  des  apos- 
tasies. Heureusement,  elle  n'était  pas  vraie. 

En  eO'et,  au  moment  où  Ton  s'v  attendait 
le  moins,  Téclafa  parut  àMassouati,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  moines.  11  venait  lui- 
même  démentir  la  calomnie  que  i'Abouna 
Salama  avait  répandue  sur  son  compte.  «  Ja«r 
mais,  disait-il,  il  n'avait  pensé  à  quitter  la 
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prince.  Celui-ci  fut  touché  de  la  franchise 
et  du  courage  de  Tévèque,  et  les  larmes  lui 
en  vinrent  auzyenx.  Mais  Mgr  Hassaia  n'en 
obtint  que  beaucoup  de  bienveillance,  Ou- 
bié  étant,  quoique  convaincu,  dit-on,  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique,  retenu  sous 
les  drapeaux  de  l'hérésie  par  des  raisons 
politiques.  Le  prélat  continua  sa  route;  il 
gagna  Gondar  où  il  éprouva  de  nouvelles 
vexations  et  qu'il  dut  quitter  bientôt,  dans 
le  désir  de  se  rendre  au  camp  du  Ras  Ali, 
afin  de  rallier  ce  prince  à  la  cause  des  Ca- 
tholiques. 

Le  Ras  Ali,  l'un  des  plus  paissants  prin- 
ces abvssins  et  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
mille  nommes  de  troupes,  était  baptisé, 
mais  avait  reçu  une  éducation  toute  musul- 
mane. Aussi  fut-il  impossible  à  Mgr  Mas- 
saia  de  l'entretenir  sérieusement  de  la  reli- 

5 ion  chrétienne,  pour  laauelle  il  n'avait  que 
e  l'indifférence.  Le  prélat  eut  donc  ici  en- 
core la  preuve  qu'il  n'y  a  rien  h  attendre 
des  princes,  desquels,  dit  le  Prophète-Roi, 
ne  saurait  venir  le  salut  (653).  Il  n'en  per- 
sista pas  moins  toutefois  à  tâcher  d'avoir 
son  appui  :  «  Mais,  dit  le  P.  des  Avanchers, 
plus  d'un  mois  s'étant  écoulé  en  conféren- 
ces inutiles  avec  le  Ras,  et  toutes  les  espé- 
rances que  les  missionnaires  avaient  fon- 
dées sur  lui  étant  évanouies,  il  fallut  songer 


reli^on  catholic|ue.  »  Indigné  de  la  perfidie     au  départ  (65ik).  » 


de  révoque  schismatique  et  convaincu  de  la 
vérité  de  l'Eglise  romaine,  il  s'éiait  bflté  de 
se  mettre  en  communication  avec  Tévéque 
Massaia,  et  de  faire  abjuration  entre  ses 
mains. 

Après  cette  éclatante  profession  de  foi, 
Téclafa  repartit  et  s'en  alla  proclamer,  à  ia 
cour  des  roi»  de  l'Abyssinie  et  au  fort  de  la 
persécution,  qu'il  était  prêtre  catholique. 
Cette  déclaration  si  courageuse  dans  la  bou- 
che d'un  néophyte  fit  baisser  la  tète  aux 
ennemis  de  la  fÔ1«  et  rendit  le  courage  aux 
vrais  Chrétiens.  Personne  n'osa  mettre  la 
main  sur  le  supérieur  des  moines;  on  eût 
craint  un  soulèvement  populaire.  A  son  re- 
tour dans  son  monastère,  tous  les  religieux 
se  déclarèrent  aussi  catholiques.  Son  z^le  ne 
s'en  tint  pas  là  ;  nouveau  saint  Paul,  il  se 
livra  à  la  conversion  de  ses  frères,  et  trois 
chrétientés  se  sont  réunies  perses  soins  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  (652). 

XIV.  Cependant  le  vicaire  apostolique 
des  Gallas,  Mgr  Massaia,  était  impatient  de 
rejoindre  ses  missionnaires,  qui  tous  étaient 
parvenus  sur  les  frontières  des  premières 
tribus.  Il  se  décida  à  rentrer  de  nouveau  en 
Abyssiniê,  malgré  Tédit  de  mort  qui  pesait 
sur  sa  tète.  Son  projet  était,  hélas  1  de  se 
présenter  d'abord  au  roi  Oubié,  qui  lui- 
même  lui  avait  ordonné  de  quitter  ses  Etats. 

Le  5  juin  1849,  le  prélat  quitta  donc  Mas- 
souah,  et  se  dirigea  seul  vers  l'Abyssinie, 
mais  déguisé  en  pauvre  marchand  et  sous 
un  nom  supposé.  Il  parvint  jusqu'au  camp 
d'Oubié,  et  se  fit  connaître  seulement  à  ce 

(6^9)  Annalii,  lom.  XXIII,  p.  i  12-145. 
(665)  Pial.  ciLV,  5. 


C'est  ce  qui  eut  lieu  le  30  janvier  1850. 
Mgr  Massaia  quitta  le  camp  abyssin,  pour 
se  rapprocher  de  la  mer  Rouge.  Sur  les 
bords  du  fleuve  Mareb,  lui  et  son  escorte 
furent  témoins  d'un  épouvantable  incendie. 
Enfin,  Se  7  mars,  du  haut  des  dernières  chaî- 
nes de  montasnes  qui  viennent,  par  une 
fiente  douce,  aboutir  aux  sables  du  rivage, 
es  missionnaires  découvrirent  la  mer  Rouge, 
et  le  lendemain  le  vicaire  apostolique  assi- 
gnait leurs  postes  à  chacun  de  ses  mission- 
naires:  au  P.  Juste,  le  Gojam,  vers  les 
sources  du  Nil  bleu  ;  au  P.  Félicissime,  le 
royaume  du  Choa;  à  un  autre  Père  mis- 
sionnaire, Aden  ;  au  P.  Louis  des  Avanchers, 
diverses  côtes;  au  P.  César,  le  Tibbon-Ma- 
riam,  bonnes  tribus  qui  disaient  uo  jour  à 
l'évêque  :  «  Abonna,  reste  avec  nous;  nous 
serons  tes  enfants  ;  tu  boiras  le  lait  de  nos 
troupeaux,  et  tu  t'abriteras  sous  notre  tente. 
OPèrel  apprends-nous  à  aimer  Dieu.  » 

Voilà  donc  où  en  était,  en  1850,  ia  mis- 
sion chez  les  Gallas.  Après  trois  ans  de  souf- 
frances et  de  persécutions,  à  peine  a-t-il  été 
donné  à  Mgr  Massaia  de  fouler  la  terre  de 
son  vicariat  :  «  De  tous  côtés  ,  écrit  l'un 
de  ses  missionnaires ,  sous  la  date  da 
12  mars  1850,  de  tous  côtés  nous  voyons  se 
dresser  des  obstacles,  et  Dieu  seul  connaît 
le  jour  où  les  portes  de  TAbyssinie  nous 
seront  enfin  ouvertes.  Ce  jour,  nous  l'atten- 
dons tous  avec  impatience;  mais,  hélasl 
peut-être  nos  péchés  sont-ils  cause  de  la 
malédiction  qui  pèse  sur  ce  pays,  sur  cette 
terre  qui  boit  les  sueurs  des  missionnaires, 

(654)  Annaleê,  tom.  XXIII,  p.  445-452. 
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sans  produire   des   fruits  de  salut  (655).  » 

Cependant,  en  1853,  Mer  Massaia  ma- 
nifestait lui-même  quelqoes  espérances  : 
«  Voilà  tantôt  quatre  mois ,  écrivait-il  le 
i5  avril  de  cette  année  (656),  que,  par  la 
grAce  de  Dieu,  je  suis  entré  dans  ma  mis- 
sion des  Gallas»..  J*ai  déjà  régénéré  plus  de 
trente  néophytes,  et  je  compte  prochaine- 
ment en  baptiser  une  centaine.  Je  dois  ce- 
pendant vous  avouer  que  le  baptême  n'est 
pas  pour  moi  un  gran<l  sujet  de  consola- 
tion, parce  qu*ii  ne  suffît  pas  pour  faire  les 
bons  Chrétiens  ;  le  but  de  mes  efforts  est 
plutôt  rinstruction«  pour  laquelle  le  peuple 
n*a  pas  un  goût  prononcé.  Cela  vient  de 
ce  qu'ils  sont  tous  adonnés  au  négoce  et 
remplis  jdes  plus  grossières  superstitions. 
C'est  peut-être  ici  le  seul  pays  au  monde  où 
te  démon  regoive  un  culte  public  direct  et 
formel,  et  soit  adoré  sous  son  propre  nom* 

c  Les  magiciens  et  les  sorcières  des  Gal- 
les, ajoute  le  prélat,  me  représentent  au  vif 
les  scènes  diaboliques,  que  nous  regardons 
dans  nos  histoires  comme  des  contes  et  des 
romans.  Pour  être  écouté,  je  dois  moins  re- 
courir aux  discussions  théologiques  qu'au 
récit  édifiant  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
Etats  chrétiens.  La  lutte  est  rude,  mais  je 
combattrai  jusqu'au  dernier  soupir;  je  ne 
sortirai  plus  dMci  que  par  un  ordre  formel 
de  mes  supérieurs,  ou  par  une  force  plus 
puissante  que  la  mort...  Qu'avant  de  mou- 
rir je  parvienne  seulement  à  planter  la  croix 
et  à  Teniourer  du  feu  évansélique  qui  brûle 
déjà  dans  le  cœur  de  quelques  personnes, 
et  tout  le  pays  des  Gai  las  sera  sauvé  à  quinze 
journées  de  circonférence.  » 

Le  prélat  dit  que  déjà  on  le  demande 
dans  plusieurs  autres  contrées,  mais  qu'il 
pense  rester  pour  se  livrer  à  l'éducation  de 
jeunes  gens  qu*il  enverra  plus  tard  à  diver- 
ses provinces,  avec  lesquelles  il  entretient 
des  relations  amicales  :  «  Je  jouis,  dit-il,  de 
toute  la  liberté  du  saint  ministère;  je  crains 
seulement  une  la  politique  de  TAbyssinie 
ne  vienne  a  troubler  mon  repos,  ou  du 
moins  à  empêcher  le  passage  des  mission-* 
oaires.  Encore  quelques  années  de  patience» 
et  j'ouvrirai  des  communications  immédia- 
tes avec  le  Sennaar.  »  Le  prélat  termine  en 
annonçant  qu'il  a  construit  deux  maison- 
nettes et  une  petite  chapelle,  où  se  réunis- 
sent soir  et  malin  quelques  personnes  pour 
la  prière  traduite  en  langue  du  pays.  £u- 
On,  à  cette  époque,  Mgr  Massaia  avait 
deux  écoliers,  I  un  Abyssin  et  l'autre  Galia. 
Ce  dernier  était  d'une  grande  ferveur,  et  le 
prélat  comptait  bientôt  Tordonner  prêtre  : 
«  C'est  un  ancien  esclave,  dit-il,  que  nous 
avons  acheté  douze  talèris.  Quelle  belle 
itmel  Priez  Dieu  de  m'accorder  avant  ma 
mort  une  centaine  de  pareils  sujets  ,  et 
l'empire  du  démon  sera  nien  menacé.  » 

XV.  Mais  il  ûous  faut  retourner  quelaue 
peu  en  arrière,  et  revenir  à  Mgr  de  iacobis 

(655)  Annaiei,  tom.  XXX,  p.  i54. 

(656)  Ibid,,  tom.  XXVI,  p.  !i38-i40. 
t657)/Wrf.,  ioin.XXI!,p.îO. 


aue  nous  avons  laissé  dans  les  montagnes 
fie  l'Altiena,  après  sa  consécration  comme 
évêque  de  Nilopolis  m  partibus  infidelium^ 
et  comme  vicaire  apostolique  de  l'Abyssinie. 

Nous  vovuns  dans  les  Annalen  de  la  Pro' 
pagation  de  la  Foi  (657),  qu'en  1849  cet  infa- 
tigable apôtre  des  Abyssins  venait  d'être 
rappelé  par  le  roi  Oubié  (658),  son  ancien 
protecteur,  puis  persécuteur,  et  de  nouveau 
enfin  protecteur;  et  que  ce  prince  avait 
donné  tout  le  pavs  d'Ertidza  en  propriété  à 
un  Allemand  cainolique,  qui  s^était  hâté  d'y 
bâtir  une  église  et  d'y  former  une  chré- 
tienté nombreuse.  A  Guala,  dans  l'Aganiar, 
était  un  collège  composé  de  treize  élèves 
avec  une  école  publique.  Adowa,  Gondar  et 
quatre  autres  localités  importantes  avaient 
aussi  leurs  chapeHes,  où  le  saint  ministère 
s'exerçait  en  toute  liberté.  Les  principaux 
couvents  de  l'Abyssinie  comptaient  dans 
leur  sein  et  à  leur  tête  plusieurs  religieux 
prêts  à  quitter  l'hérésie  pour  embrasser  ou- 
vertement la  foi  catholique.  De  plus,  une 
lettre  d'Aden  (659)  annonçait  que  quatre 
provinces  et  cent  cinquante  églises  n'atten- 
daient que  la  présence  de  Mgr  de  Jacobis 
pour  consommer  leur  retours  l'Eglise  ro- 
maine. Ces  conversions  étaient  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  prêtres  indigènes  ré- 
cemment ordonnés  et  qui,  pendant  Texil 
du  missionnare  Lazariste,  avaient  soutenu 
son  œuvre  et  continué  ses  travaux. 

En  l'année  1859,  Sa  Sainteté  le  Pnpe 
Pie  IX,  qui  a  une  sollicitude  toute  fiar- 
ticulière  pour  les  missions  africaines  , 
eut  la  consolation  de  recevoir  une  ambas- 
sade d'Ethiopiens,  qui  lui  apportèrent  en 
même  temps  l'abjuration  du  roi  du  Tigré. 
Voici  quelques  passages  d'une  lettre  qui 
nous  rapportent  ce  fait  :  «  Le  25  février  1859, 
le  prince  G hiorgis,  le  prêtre  Ëmnatou  et  un 
jeune  compagnon  du  prince ,  tous  trois 
Abyssins,  conduits  par  leur  interprète,  don 
Joseph  Sapeto,  missionnaire  apostolique, 
sont  venus  déposer  aux  pie'ds  de  Sa  Sain- 
teté, l'abjuration  de  Negoussié,  roi  du  Ti- 
gré et  du  Semen,  en  Abyssinie.  C'est  la 
première  fois  qu'un  souverain  éthiopien  ac- 
complit un  tel  acte  solennel  de  foi  catho- 
lique et  de  dévotion  envers  le  Vicaire 
de  Jésus -Christ;  car  Susenios,  empereur 
d'Ethiopie,  qui  eu  1523  se  fit  catholique,  se 
borna  à  remettre  sa  profession  aux  mains 
du  R.  P.  Paez,  avec  charge  de  la  mander  à 
Rome.  Nous  avons  été  témoin  de  l'impres- 
sion que  le  fait  a  produite  sur  les  per- 
sonnes de  la  cour  pontificale,  et  nous  de- 
vons à  Tobligeance  de  don  Joseph  Sapeto 
les  détails  touchants  de  l'entrevue  des  en- 
voyés avec  le  Saint-Père ï» 

A  peine  introduits,  les  ambassadeurs,  en 
voyant  le  Souverain  Pontife,  se  sont  pros- 
ternés la  face  contre  terre,  et  la  bonté 
de  Pie  IX  ne  les  a  relevés  qu'à  leur 
cœur  défendant  de  cette  humble  attitude. 

(658)  On  écrit  aussi  Vbié. 

(659)  Leure  du  P.  Louis  Stnria,  25  juin  1849. 
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Après  diverses  demandes  sur  la  santé 
du  roi,  sur  celle  de  Mgr  de  Jacobis, 
missionnaire  apostolique  en  Abyssinie,  sur 
leurs  noms,  sur  leur  voyage,  etc.,  deman- 
des auxquelles  les  envoyés  répondirent 
avec  déférence  et  dignité,  Abba  Emnatou, 
se  prosternant  de  nouveau,  a  |)rononcé  en 
Jangue  amharique  les  paroles  suivantes,  que 
don  Sapeto  traduisait  k  mesure  en  italien  : 
«  Sainteté,  Negoussié,  notre  seigneur,  roi 
du  Tigré  et  du  Seraen,  nous  envoie  vers 
Ta  Béatitude  pour  déposer  à  tes  pieds  sa- 
crés Tacte  écrit  scellé  de  son  sceau  royal  et 
par  lequel  il  abjure  Thérésie,  adhère  de 
toute  son  Ame  et  de  tout  son  esprit  aux 
dogmes  catholiques,  et  fait  obéissance  et 
soumission  à  toi.  Très- Saint,  vrai  succes- 
seur de  Pierre  et  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Notre  seigneur  désire  qu*au  témoignage 
éternel  de  sa  foi,  Tacte  de  son  abjuration 
soit  sravé  sur  la  pierre  et  placé  dans  la 
grande  église  de  Saint-Pierre.  Negoussié, 
en  outre,  m*a  ordonné  de  baiser  pour  lui  en 
sa  place  ton  pied  saint,  et  d'implorer  de  ta 
paternité  bienheureuse  la  bénédiction  apos- 
tolique et  ta  protection  pour  lui  roi  et  pour 
tout  son  peuple.  »  Détachant  alors  de  sou 
cou  une  bourse  de  soie,  Emnatou  a  remis 
AU  Saint-Père  Técrit  de  son  seigneur. 

Pie  IX,  les  bras  élevés,  les  yeux  humides 
de  larmes  de  tendresse,  semblait  écouter 
plutôt  la  voix  de  Dieu  que  celle  de  Tinter- 
prète  :  «  Son  air  est  d  ordinaire  si  doux, 
ajoute  la  lettre  que  nous  citons,  son  sourire 
SI  ineffable,  que  personne  ne  se  peut  déro- 
ber à  tant  de  charme;  maison  cet  instant, 
soit  qu'il  pensAt  au  bon  Pasteur  de  l'Evan- 
gile qui  retrouve  la  brebis  perdue,  ou  au 
père  de  famille  qui  presse  sur  son  cœur  le 
fils  prodigue  ;  soit  que.  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  il  s'entretint  avec  Dieu  même, 
Pie  IX  était  sublime.  Son  attitude  était 
celle  de  l'extase.  11  pria  quelque  temps, 
puis,  abaissant  ses  regards  sur  nous  :  «  Que 
Dieu  vous  bénisse,  ô  mes  filsl  Que  Dieu 
bénisse  votre  roi  1  Que  Dieu  bénisse  votre 
Ethiopie,  qui  est  mienne  aussi  1  Remerciez 
Dieu  pour  le  don  admirable  de  la  foi  qu'il 
vous  a  fait  en  Jésus-Christ,  son  Fils.  Ah  1 
mes  chers  enfants,  je  prierai  nour  vous 
avec  toute  mon  Ame,  car  c*est  le  le  secours 
que  mon  amour  sacerdotal  vous  peut  don- 
ner. Dieu  vous  viendra  en  aide  et  achèvera 
f*n  vous  l'œuvre  qu'il  y  a  commencée.  »  Les 
bons  Ethiopiens  semblaient  aussi  ravis  d'ad- 
miration, et  reçurent  avec  des  signes  de 
gratitude  extrême  les  présents  que  Pie  IX 
uaigna  leur  remettre  avant  de  les  congé- 
dier... » 

La  lettre  de  laquelle  nous  avons  tiré  ces 
intéressants  détails  (660),  dit  que  cette  dé- 
marche du  roi  Negoussié  est  faite  pour 
combler  de  consolation  et  d'espérance  le 
cœur  des  catholiques  :  «  L'Ethiopie ,  dil- 

(660)  Nous  PaYons  donnée  toot  enilére  dans  no- 
tre Mémor.  caihol.,  tom.  XV,  p.  95,  96. 

(661)  Une  nouvelle  marque  de  la  sollicitude  de 
pic  IX  pour  ces  missions,  c'esl  qu*il  a   confirmé 
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eHe,  est  un  grand  empire  oii  déji  bien  des 
Ames  suivent  l'exemple  du  souverain  et  ab- 
jurent l'hérésie.  Le  règne  de  Jésus-Christ 
va  sans  doute  refleurir  sur  ce  sol  antique  et 
lui  rendre  peut-être  Téciat  tU  la  civilisation 
des  premiers  temps,  dont  le  souvenir  se 
retrouve  vaguement  dans  le  langage,  dans 
les  ruines,  dans  des  inscriptions  déchiffrées 
par  don  Sapeto.  Au  moment  oiSi  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez  va  y  porter  peut- 
être  de  grands  mouvements,  les  catholiques 
comprendront  toute  Tintelligence  inspirée 
de  Pie  iX,  qui  encourage  et  accroît  les  mis- 
sions africaines  (661).  » 

XVL  Malheureusement  ces  missions  ont, 
tout  récemment,  fait  une  grande  perte  dans 
la  personne  de  Mgr  de  Jacobis  ,  préfet 
apostolique.  Ce  prélat  est  mort  le  31  Juillet 
1860,  et  nous  devons  consacrer  quelques 
lignes  aux  derniers  et  touchants  moments 
de  ce  pasteur  zélé,  qui  fut  l'apôtre  moderue 
de  l'Ethiopie. 

Pendant  les  troubles  qui  désolaient  le 
ays  au  commencement  de  1860,  Mgr  de 
acobis  avait  consenti,  bien  à  regret,  a  quit- 
ter momentanément  le  Tigré  et  è  conduire 
ses  missionnaires  et  ses  élèves  en  sûreté  au 
bord  de  la  mer  Rouge,  à  EmcouUon ,  près 
de  Massouah.  Dans  ces  derniers  temps,  les 
nouvelles  de  Tigré  étaient  devenues  de  jour 
en  jour  plus  rassurantes;  le  jeune  roi  Né- 
gousié  avait  vamcu  les  difficultés  politiques 
et  avait  repris  possession  d*Adona,  sa  capi- 
tale. Il  écrivait  à  Mgr  de  Jacobis  pour  le 
presser  de  revenir  en  paix  dans  son  pays, 
où  pendant  cinq  années  il  n'avait  cessé  de 
le  protéger  et  de  l'honorer.  Impatient  de 
revoir  sa  chère  Âbyssinie ,  Mgr  de  Jacobis 
s'était  mis  en  route,  quoique  souffrant  ;  Il 
ne  devait  pas  arriver  jusqu'à  son  couvent 
d'Halaye,  situé  dans  la  province  d'Okloué- 
Gonzaye,  au  sommet  du  Tarenta,  à  quelques 
journées  de  la  mer. 

Le  31  juillet,  lendemain  de  son  départ 
d'Emcoullon,  le  vénérable  prélat  était  forcé 
de  s'arrêter  dans  la  plaine  brûlante  d'Arkiko. 
Se  sentant  atteint  d'une  grande  langueur,  il 
voulut  se  confesser;  j^is,  ayant  fait  appeler 
ses  religieux,  il  leur  dit  que  le  moment 
était  venu  pour  lui  de  prendre  congé  d'eux; 
qu'il  ne  lui  restait  plus  que  deux  heures  à 
vivre  et  qu'ils  devaient  lui  administrer 
rExtrême-Onction.  11  répondit  à  toutes  les 

f)rières,  indiquant  lui-même  les  endroits  oh 
es  onctions  devaient  être  faites.  Ensuite  il 
pria  les  moines  de  s'éioisner  un  moment  ; 
prit  le  crucifix,  s'agenouilla  pour  faire  son 
ormson,  et,  quand  il  l'eut  finie,  il  rappela 
ses  religieux  et  leur  demanda  si  les  deux 
heures  étaient  passées.  Sur  la  réponse  affir- 
mative, il  leur  dit  :  Notre-Seigneur  va  arri- 
ver, recevez  la  bénédiction.  Il  bénii  d'a- 
bord les  moines,  puis  les  enfants,  et  leur 

toiii  récemm^nl  encore  fa  création  d*un  nouvel 
évécbé  à  Sierrs-Leone,  sur  la  céie  d^Afriqtie.  Ce 
nouveau  dlorèse  a  élé  confié  à  M^r  Brésillac.  (tf/ii. 
cath^t  tom.  XV,  p.  lil.) 
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fiyant  donnô  le  dernier  adieu»  il  ajouta  : 
A*^  Faites  savoir  dans  tons  les  lieux  où  il  y  a 
des  catholiques,  que  je  leur  demande  par- 
don. B  Et  mettant  ses  mains  en  croix  sur  sa 
poitrine  et  étendant  les  pieds,  il  expira.  Les 
pleurs  furent  universels;  les  musulmans 
qui  se  trouvaient  là  dirent  que  l*évèque 
n'était  pas  mort,  mais  qu*il  dormait.  La 
nouvelle  se  répandit  en  un  clin  d*œil  dans 
Ions  les  pays  voisins,  et  chacun  en  fut  pro- 
fondément affligé  (6621). 

Nous  arrêtons  à  cette  a.  née  1860  notre 
récit  de  la  situation  de  l'Eglise  catholique 
en  Abyssinie,  n*arant  pas  d'autres  faits  jus- 
qu*au  moment  ou  nous  écrivons.  Ce  pays 
est  peut-être,  depuis  trois  siècles,  celui  qui 
a  donné  au  triomphe  de  TEvangile  les  plus 
faciles  espérances  et  la  plus  courte  durée. 
Mobile  et  orageux  comme  les  flots  do  la 
mer  qui  baigne  ses  côtes,  le  sable  abyssin 
permet  aisément  à  la  Croix  de  s*y  enfoncer, 
mais,  en  somme,  il  ne  lui  a  pas  encore  per- 
mis d'y  prendre  racine.  Pouvait-il  en  être 
autrement  dans  un  pays  oil  les  révolutions 
sont  en  permanence,  où  le  fanatisme  d'un 
sectaire,  Taudace  d*un  soldat,  le  caprice 
populaire  suffisent  pour  renverser  fautel 
devant  lequel  une  multitude  à  demi  sauvage 
était  la  veille  soumise  et  prosternée  1  Ainsi 
s'expliquenttant  d'espérances  si  souvent  an- 
DODcées,  et  presque  aussitôt  évanouies  (663). 
Pourtant,  aujourd'hui ,  comme  nous  Tavons 
dit,  tout  semble  promettre  des  conquêtes 
plus  solides  :  prions  Dieu  d'affermir  les 
travaux  des  missionnaires. 

Le  grand  malheur,  c'est  que  l'élément 
contraire  à  notre  foi  en  Abyssinie  n'est  pas 
seulement  l'hérésie,  maii»  surtout  le  maho- 
métisme,  qui  est  bien  plus  à  redouter.  En 
effet,  l'islamisme,  si  faible  en  Europe,  s'est 
relevé  en  Afrique  :  après  avoir  attiré  dans 
ses  dogmes  les  peuplades  ou  sauvages  ou 
demi-cbrétiennes  qui  entourent  l'Abyssinie, 
après  ravoir  ainsi  isolée  du  reste  de  la  chré- 
tienté, il  resserre  déplus  en plusce malheu- 
reux paysen  y  pénétrant  pas  à  \)as  (664).  Plu- 
sieurs nations  de  l'Ethiopie,  dit  M.  Antoine 
d'Abbadie  (665),  sont  aujourd'hui  entourées 
d*UQ  cordon  de  tribus  barbares,  qui  ne  leur 
laissent  entendre  qu'après  bien  des  années 
les  faibles  échos  de  ce  qui  se  passe  à  Jéru- 
salem, où  gtl  le  tombeau  de  l'Homme-Dieu, 
et  à  Rome,  où  demeure  quelque  par^  di* 
sent-ils,  le   Chef  des  Chrétiens.  Dans  son 
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politique,  l'Abyssin  vit  en  compa- 
gnie avec  le  désespoir  :  dans  sa  vie  morale, 
il  invoque,  d'une  voix  de  plus  en  plus  fai- 
ble, et  où  le  reproche  commence  \  se  mêler, 
le  secours  de  ses  frères  chrétiens  si  nom- 
breux, dit- il,  mais  si  éloignés  ;  et,  s'il  lui 
reste  quelque  espoir  dans  l'autre  vie,  il  le 
dispute,  en  gémissant,  à  l'étreinte  empoi- 
sonnée du  musulman.  Triste  et  lamentable' 
situation]  1  mais  motifs  de  plus  pour  toutes 
les  âmes  fidèles  de  redoubler  de  prières  ar- 
dentes et  ferventes  I 

ETIENNE  (Saint),  premier  martyr.  Le 
premier  martyr  de  Jésus-Christ  ne  nous  est 
connu  Que  par  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
en  révéler  dans  l'Ecriture. 

I.  Peu  de  temps  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  la  multitude  dos  fidèles  composant 
l'Ei^list;  de  Jérusalem,  la  seule  alors  iondée, 
était  déjà  si  considérable  que  les  apôtres 
succombaient  sous  la  double  charge  de  ré- 
pandre la  parole  divine  et  d'administrer  le 
temporel  de  la  communauté  chrétienne. 
Aussi  la  distribution  des  secours  aux  pau- 
vres et  aux  veuves  en  souffrait-elle.  Il  s'y 
glissa,  contre  le  gré  dès  apôtres,  sans  aucun 
doute,  quelque  partialité;  et  les  Juifs  heilé- 
ni.stes  (666),  convertis  à  la  foi,  se  plaigni- 
rent d'être  moins  favorisés,  sous  ce  rapport, 
que  les  Chrétiens  d'origine  hébraïque. 

Dans  cette  conioncture,  les  apôtres  pro- 

K osèrent  aux  fiJèles  d'élire  parmi  eux  sept 
ommes  pleins  du  Saint-Esprit  et  de  sagesse, 
pour  leur  confier  l'administration  du  tempo- 
rel de  l'Ei^lise,  et  quelques-unes  des  fonc- 
tions sacrées  :  ils  se  réservaient  spéciale- 
ment à  eux-mêmes  la  prière  et  la  préJira- 
tion  de  la  parole  divine  (667).  Les  nouveaux 
ministres,  choisis  par  l'assemblée  des  fidè- 
les, furent  désignés  sous  le  nom  de  diacres. 
(Voy.  l'article  Paécis  historique  des  Actes 
DES  APÔTRE8«  n*  VU.) 

Le  nom  d'Etienne  fut  proclamé  le  premier  ; 
c'est  pourquoi  quelques  Pères  lui  ont  donné 
le  titre  d'arcAîdtacre ,  soutenant  qu'il  avait 
la  primauté  dans  le  collège  des  diacres, 
comme  saint  Pierre  dans  celui  des  apôtres 
(668). 

S'il  n'est  pas  certain,  il  est  du  moins  très- 
probable  que  saint  Etienne  était  Hébreu 
d'origine,  et  même  l'un  des  soixante-douze 
disciples  du  Sauveur  (669). 

II.  Sa  sainteté  brilla  bientôt  par  de  nom- 
breux miracles,  et  les  conveisions  opérées 


(G62^  Mémor'iM  cathol.  (vol.  de  1860  et  1861), 
loin.  )(VK  p.  454  ;  lom.  IVli,  p.  41,  42. 

(663)  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  toin. 
Xill,  p.  20. 

|6<>4)  Du  reste,  dit  an  miBsionnaire,  Thén^sie  et 
le  inabométUine  se  sont  ligués  ensemble,  dans  la 
perioane  du  Ras  et  de  FÂbouna,  pour  étouffer  la 
iniftSioD  catholique.  La  dernière  persécuitou  était 
le  résultat  de  leur  enleiile  commune  et  avouée. 
{Ibid,,  tom.  XXIII,  p.  i56.) 

(665)  Jbid.,  Tot.  de  1852,  lom.  XXIY,  p.  454. 

(666)  On  appelait  Juifs  helléni$te»,  dit  dont  Cal- 
met,  ceux  qui  vivaieni  dans  les  villes  et  les  provinces 
où  la  langue  grecque  étaii  commune,  et  qui,  n'ayant 
pas  l'usage  de  la  langue  licbraique  ou  syriaque,  ne 


se  servaient  communément  que  de  la  version 
grecque  des  Septante  en  leur  particulier  et  même 
dans  leurs  assemblées,  ce  qui  était  désapprouvé 
par  plusieurs  autres  Juirsbébnîsanis,  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  qu*on  tût  la  sainte  Ecriture  en  une 
autre  langue  qu'en  bébreu.  {Dict,  de  la  Bible,  édil. 
de  M.  rabl)é  A.  F.  James,  tom.  Il,  col.  685.) 

(667)  Act,  apost.,  cap.  vi  et  vu  tu  integr. 

(668)  S.  Âiigiisl.,  Srm.  316,  à/.  94  De  dit.;  Lu- 
rian.,  De  invent.  et  transi,  5.  Stéphanie  c.  8, 
9  etc. 

'  (6€>9)  Saint  Etienne  était-il  Hébreu  ou  Grec  d'ori- 
gine? celte  question  a  été  vivement  débattue  entre 
les  criiiques.  Elle  nous  semble  trop  peu  importants 
pour  être  discutée  kl. 
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parmi  les  Juifs  par  ses  prédications  émurent 
[a  Synagogue»  qui  employa  contre  lui  les 
mêmes  armes  qu'elle  avait  employées  con- 
tre son  di?in  Maître,  celles  de  la  calomnie. 
Les  Juifs  subornèrent  donc  de  faux  témoins 
pour  accuser  Etienne  de  blasphèmes  contre 
Moïse»  contre  la  lof,  contre  Dieu  et  contre 
son  temple.  Traduit  devant  le  sanhédrin,  le 
saint  diacre  fut  environné  tout  à  coup  de  la 
gloire  céleste,  qui  donna  h  son  visage  un 
aspect  angéltque.  En  réponse  aux  accusa- 
tions portées  contre  lui,  il  commença  un 
exposé  assez  détaillé  de  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  depuis  la  vocation  d'Abraham.  G*é- 
tait  formuler  nettement  sa  foi  relativement 
à  la  loi  ancienne  et  réfuterses  calomniateurs. 
Arrivé  à  l'époque  de  la  construction  du  tem- 
ple, Etienne,  danâ  une  sainte  indignation» 
s'écrie  :  Hommes  à  la  télé  dure^  incirconcit 
de  cœur  et  d'oreilles^  vous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit  ;  comme  vos  pires  ont  été^ 
ainsi  étes-vous  vous-mêmes.  Lequel  des  pro' 
phètes  vos  pères  n  ont-ils  point  persécuté? 
Et  ils  ont  tué  ceux  qui  annonçaient  VAvéne- 
ment  du  Juste  »  que  récemment  vous  avez 
trahi  et  mis  à  mort.  Vous  avez  reçu  la  loi  par 
le  ministère  des  anges,  et  vous  ne  l*avez 
point  gardée. 

A  ces  reproches  trop  mérités»  l'assemblée 
entière  témoigna  sa  fureur  par  des  grince- 
ments de  dents.  Calme  au  milieu  de  cette 
tempête,  Etienne  s'écria  d*une  voix  inspi- 
rée :  Je  vois  les  deux  ouverts  et  le  Fils 
de  Vhomme  se  tenant  à  la  droite  de  Dieu. 
Comme  s'il  venait  de  proférer  un  blas- 
phème, les  Juifs  se  bouchent  les  oreilles,  se 
ruent  sur  lui  avec  d'effrayantes  vociférations, 
l'entraînent  hors  de  la  ville  et  le  lapident 
(669*). 

.  Mirent-ils  Etienne  è  mort  dans  un  moment 
de  fureur,  sans  avoir  recours  è  l'autorité  du 
procurateur  romain,  ou  bien  surent-ils  en- 
core intimider  celui-ci  par  des^menaces  et 
lui  arracher  un  arrêt  inique?  la  brièveté  du 
texte  sacré  ne  nous  permet  guère  de  tran-^ 
cher  celte  question.  Nous  penchons  néan- 
moins pour  la  seconde  opinion.  Le  soin  que 
prirent  les  Juifs  d'infliger  è  Etienne  précisé- 
ment le  supplice  dont  la  loi  punit  les  blas- 
phémateurs (670)  nous  porte  à  croire  qu'ils 
eurent  soin  aussi  de  se  mettre  en  refile  vis- 
à-vis  de  Pauloriié  civile  (671).  Ils  savaient  par 
leur  déicide  expérience,  comment  intluencer 
Tagent  de  Rome,  lequel  d'ailleurs  attachait 
peu  d'importance  à  fetfusion  du  sang  d'un 
Barbare. 

FidèleimitateurdesondivinM8ltre»Etienne, 
au  milieu  de  son  supplice,  priait  pour  ses 
bourreaux  ;  et  c'est  en  demandant  au  Ciel  leur 

Rrdon  que,  selon  la  belle  expression  de 
Jcrtture,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
▼ers  la  tin  de  Tannée  même  où  Jésus-Christ 
fut  crucifié. 

Queliiues  fidèles  enlevèrent  son  corps,  et 
après  l'avoir  honorablement  enseveli  à  quel- 

(609')  (Ad.  vu.) 

(670)  Veut,  xvii,  7. 

(671)  C'est  aller  trop  loin,  ce  nous  semble,  que 
d'aiBruier  posiiivcmeni»  comme  Godcscard,  que  les 


ques  milles  de  Jérusalem»  firent  pendant 
longtemps  le  deuil  du  saint  martyr. 

m.  Les  persécutions  qui  s'élevèrent  bien- 
tôt dans  l'Eglise»  la  dispersion  et  la  mort  de 
ceux  qui  avaient  enterré  saint  Etienne»  firent 
oublier  le  lieu  de  sa  sépulture.  Ce  ne  fut 
qu'au  v'  siècle  que  Dieu  le  révéla  miraculeu- 
sement à  un  saint  prêtre  nommé  Lucien» 
3ui  desservait  l'église  de  Caphargamala,  près 
e  Jérusalem.  Voici,  en  abrégé»  Te  récit  qu'il 
nous  a  laissé  lui-même  de  cet  événement  : 

Un  vendredi  3  décembre  de  l'année  415» 
Lucien  dormait  dans  le  baptistère  de  son 
église»  où  il  couchait  habituellement.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir,  il  s'entendît  appe- 
ler trois  fois  par  son  nom.  Alors,  à  moitié 
réveillé»  il  vit  un  vieillard  vénérable»  revèiu 
d*une  longue  robe  blanche»  qui  lui  ordonna 
d'aller  dire  à  Jean,  évèque  de  Jérusalem»  de 
venir  faire  l'ouverture  du  tombeau  où  étaient 
ses  reliques»  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
serviteurs  de  Jésus-Christ.  Lucien  lui  de- 
manda son  nom  :  a  Je  suis,  répondit  le  vieil- 
lard, Gamaliel  qui  instruisis  Paul  dans  la  loi. 
A  Torient  du  toipbeau  est  EtieDne,.aue  les 
Juifs  lapidèrent  hors  de  la  porte  occiaentale 
de  Jérusalem.  Son  corps  resta  là,  exposéoin 

t'our  et  une  nuit,  sans  que  les  oiseaux  ni  les 
^êtes  osassent  y  toucher.  C'est  par  mon  or- 
dre que  les  fidèles  l'enlevèrent  pendant  la 
nuit  :  ils  le  portèrent  à  ma  maison  de  cam- 

Cagne»  et  je  le  mis  dans  mon  propre  tom- 
eau.  C'est  là  que  repose  aussi  Nicodème» 
dans  un  autre  cercueil...  Je  l'ai  enterré  ho- 
norablement auprès  d'Etienne.  J'ensevelis 
encore  dans  le  même  tombeau  mon  fils  Abi- 
das,  mort  à  l'Age  de  vingt  ans.  Il  est  dans 
le  même  cercueil  où  l'on  me  mit  après  ma 
mort.  » 

Craignant  d'être  le  jouet  d'une  illusion, 
Lucien  demanda  au  Seigneur»  pardes  jeûnes 
et  des  prières,  une  seconde  et  une  troisième 
Tision,  ce  qui  lui  fut  accordé  chaque  ven- 
dredi des  semaines  suivantes,  et  toujours  à 
la  même  heure.  Dans  la  dernière  de  ces  ap- 
paritions» Gamalicl  lui  reprocha  sa  négli- 
t^ence  à  exécuter  ses  ordres»  et  ajouta  que 
a  découverte  de  ses  reliques  et  de  celles 
des  autres  saints  qu'il  avait  désignés»  ferait 
cesser  la  sécheresse  dont  la  terre  était  alors 
afiligée. 

Lucien»  après  cette  troisième  apparition, 
s'empressa  d'aller  trouver  son  évoque»  et  lui 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Dès  le  lendemain  des  fouilles  furent  com- 
mencées» en  présence  de  tous  les  habitanis 
de  Caphargamala»  dans  un  endroit  où  Jean 
et  Lucien  pensaient  que  devaient  se  trouver 
les  corps  des  serviteurs  de  Dieu.  Dans  la 
journée,  tandis  qu'il  allait  voir  le  résultat  des 
recherches,  Lucien  rencontra  Migèce»  moine 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
sainteté.  Celui-ci  lui  raconta  gue  Gamaliel 
lui  était  aussi  apparu»  et  l'avait  chargé  d'a- 
vertir que   Ton  creusait  inutilement  dans 

Juifs  mirent  à  mort  saint  Eiienne  sans  forme  de 
procès.  —  Dans  Tinterprétation  des  Livres  saints» 
il  faut  se  souvenir  que  rouf  tCest  pas  écrit. 
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cet  endroit ,  et  que  Ton  eût  à  chercher  dans 
un  autre  lieu,  dont  il  fit  la  description  d'a- 
près celle  que  Gau)allel  lui-même  lui  avait 
donnée. 

De  nouvelles  recherches  furent  donc  faites 
sur  les  indications  de  Migèce»  et  Ton  ne  tarda 
pas  à  découvrir  trois  cercueils  avec  une 
pierre  sur  laquelle  étaient  gravés,  en  gros 
caractères»  les  noms  suivants  :  Cheliet^  JVa- 
êuam^  Gamalielj  Abidas.  Ces  noms  sont  sy- 
riaques :  le  premier  rorresuond  à  celui  d'J^- 
lienne  (672),  et  le  second  a  celui  de  Nieo^ 
déme  (673). 

Informé  de  ces  faits,  Jean  quitta  le  concile 
de  DiospoliSy  où  il  siégeait,  et  arriva  immé- 
diatement avec  deux  de  ses  collègues  dans 
répiscopat,  Eleuthère  de  Sébaste,  et  Kuto- 
nius  de  Jéricho. 

L'ouverture  du  cercueil  d'Etienne,  faite 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  peuple, 
fut  accompagnée  de  prodiges.  Une  odeur  dé- 
licieuse s'en  échappa,  la  terre  trembla,  et 
soixante-treize  malades,  présents  parmi  la 
foule,  recouvrèrent  sur-le-champ  la  santé. 

Les  chairs  du  saint  martyr  étaient  réduites 
en  cendres,  et  ses  os,  dans  leur  position  na- 
turelle. On  trouva  aussi  de  son  sang.  D'après 
Tordre  de  l'évoque  Jean,  ces  précieuses  re- 
liques, à  l'exception  d'une  petite  portion  qui 
fut  laissée  à  Caphargamala  avec  les  autres 
corps  trouvés  dans  le  uième  tombeau,  furent 
transportées  en  grande  pompe  dans  l'église 
de  Sion,  à  Jérusalem,  au  milieu  du  cTiant 
des  psaumes  et  des  hymnes.  11  tomba  bien- 
tôt une  pluie  abondante  qui  rendît  à  la  terre 
sa  fertilité. 

Tel  est,  en  substance,  le  récit  de  Lucien 
(674).  Révoquera-t-on  en  doute  la  sincérité 
de  son  témoignage?  Mais,  outre  le  fait  môme 
de  la  découverte  des  saintes  reliques,  fait 
qui  s'est  passé  sous  les  yeux  d'une  contrée 
entière,  et  qui  prouve  assez  par  lui-même  la 
vérité  de  ses  révélations,  ne  pouvons-nous 
pas  invoquer  l'autorité  des  nombreux  et 
éclatants  miracles  par  lesquels  Dieu  glorifia 
Jes  restes  mortels  de  son  saint  martyr? 

Ces  miracles  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on 
puisse  contester.  Le  trait  suivant  va  prouver 
noire  assertion.  Evode,  évoque  d'Uzale,  fit 
écrire  par  un  de  ses  clercs  la  liste  des  mi- 
racles opérés  sous  ses  yeux  par  la  vertu  des 
reliques  de  saint  Etienne.  On  la  lisait  pu- 
bliquement le  jour  de  la  fête  du  saint  martyr  ; 
et,  après  la  lecture  de  chaque  fait,  on  ap- 
pelait les  personnes  guéries,  (|ue  Ton  faisait 
passer  successivement  au  milieu  de  l'église. 
Le  peuple,  en  les  voyant,  pleurait  de  joie, 
ei  redoublait  ses  acclamations.  La  fraude 

(672)  Le  syriaque  ckeUel  sigmfle  couronne^  comme 
le  grec  Zii^avo;. 

(673)  Nasuam,  victoire  de  peuple,  c'est-à-dire 
qui  CempcrU  sur  le  peuple^  iur  le  vulgaire^  comme  le 
grec  Nix^iiuoç. 

(674)  De  tnveni.  et  tran$l.  S.  StephanL  —  Avit, 
prêtre  etpagnoi  et  ami  de  saint  Jéréine,  traUaisit 
eu  lalto  là  oarrallon  de  Lucien.  C^iie  iraduciion 
fui  faite,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  sainl 
Jérôme,  qui,  deuieuraut  alors  à  Jérusalem,  aurari  pu 
factleiiAînt  démeuiir  les  faits  allégués  t>ar  Lucien, 
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a-l-elle  pu  se  glisser  en  de  telles  circon- 
stances (675)? 

Dès  l'époque  de  la  découverte  du  corps  do 
saint  Etienne,  un  grand  nombre  d*£^lises 
d'Europe  et  d'Afrique  ambitionnèrent  rhon- 
neur  de  posséder  quelque  portion  de  ses 
reliques.  La  cathédrale  de  Châlons-sur- 
Marne,  dédiée  sous  son  invocation,  est, 
depuis  bien  des  siècles,  enrichie  d'un  peu 
de  ses  cendres. 

La  ti^nslalion  du  corps  d'Etienne  de 
Caphargamala  à  Jérusalem  eut  Iieule26dé- 
cembre.  C'est  depuis  lors  que  l'Eglise  cé- 
lèbre ce  jour-là  la  fête  de  ce  saint.  Celle  de 
rinvention  de  ses  reliaues  ne  se  fait  néan- 
moins que  le  3  août;  ce^ït  peut-être  parce 
qu'à  cette  dernière  date»  quelque  Eglise, 
probablement  celle  d'Ancdne,  aura  été  dé- 
diée en  l'honneur  du  glorieux  martyr. 

ETIENNE  1"  (Saint),  Pape.  Conformé- 
ment au  vœu  exprimé  par  le  Pape  saint 
Lucius,  allant  au  martyre,  le  peuple  et  le 
clergé  de  Home  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur Etienne,  Romain  de  naissance  et  ar- 
chidiacre de  l'église  de  sa  ville  natale 
(13  mai  253). 

L  La  persécution  allumée  par  Gallus  fai- 
sait encore  couler  le  sang  de  nombreux 
martyrs;  mais  l'hérésie  de  Novatien  (voy, 
ce  nom)  était  alors  la  plaie  la  plus  doulou« 
reuse  de  l'Eglise.  Marcien,  évêque  d'Arles, 
l'avait  introduite  dans  les  Gaules.  Averti  par 
les  prélats  de  cette  contrée,  auxquels  se 
joignit  saint  Cyprien,  primat  de  Caribage, 
et  la  lumière  la  plus  brillante  Je  l'Eglise  à 
cette  époque,  Etienne  ordonna  la  déposition 
de  révoque  prévaricateur.  L'absence  du 
nom  de  Marcien  dans  l'ancien  catalogue  des 
évêques  d'Aries,  publié  par  Mabillon,  est 
une  preuve  suflisante  de  notre  assertion,  à 
défaut  des  Actes  de  saint  Etienne  sur  cette 
affaire,  lesquels  ne  sont  point  |>arvenus  jus- 
qu'à nous.  ^ 

IL  La  persécution  a  cessé;  mais  la  solli* 
citude  du  saint  Pontife  est  toujours  tenue  en 
éveil.  Basilide  et  Martial,  évêques,  le  pre- 
mier de  Léon  et  d'Astorga ,  et  le  second  de 
Mérida ,  en  Espaene ,  accusés  de  crimes 
énormes,  avaient  été  déposés  et  remplacés 
par  Sabiu  et  Félix.  Les  premiers,  après 
avoir  fait  pénitence  pendant  quelque  temps, 
se  rendent  auprès  d  Etienne;  et,  surprenant 
sa  bonne  foi  par  une  audacieuse  falsification 
des  faits,  en  obtiennent  des  lettres  favo- 
rables. Alors  Félix  et  Sabin  s'en  vont  à  Car- 
thage,et  plaident  leur  cause  devant  un 
concile  de  trente-huit  évêques,  présidé  par 
saint  Cyprien.  {Voy.  ce  nom.)  Le  concile  se 

8*il  les  eût  Jugés  faux  ;  ei  Ton  sait  avec  quelle 
vigueur  le  saini  docteur  poursuivait  en  toute  cir- 
consunce  l'erreur  ei  le  luensoDge.  Enfin,  tous  les 
Pères  coiiiemporains,  ei  en  pariicniier  saint  Au- 
gusiin,  ont  donné  Tadhésion  la  plus  complète  à  ce 
récit. 

(675)  Voy.  S.  Aug.,  serni.  525,  524,  320,  519, 
286,  94,  96  el  De  civil.  Dei,  lib.  kxn,  c.  8.  Inutile 
de  réfuter  ici  les  sottes  objertions  dirigées  par  Lt 
Cierc  contre  la  véracité  de  saint  Augusiiu. 
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décide  en  leur  faveur,  les  admel  à  sa  com- 
munion, et  reiette  celle  de  Basilide  et  de 
Martial.  Les  Pères  de  Carihage  ont-Ils,  en 
cette  circonstance,  méconnu  les  droits  du 
Pontife  romain?  Bien  loin  de  là;  ils  les  re- 
connaissent de  la  manière  la  plus  formelle, 
ils  n'argumentent  que  de  la  mauvaise  foi 
des  accusés.  Voici  ce  qu'écrit  saint  Cyprien 
aux  Eglises  de  Léon.d'Astorga  et  de  Mérida: 
«  Basilide,  allant  à  Rome,  en  a  imposé  à 
Etienne  notre  collègue,  qui  a  pu  ètre4rompé, 
parce  qu'il  n'était  pas  sur  les  lieux,  et  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  véritable  état  des 
choses,  qu'on  avait  d'ailleurs  eu  soin  de  lui 
cacher.  Tout  cela,  loin  d'effacer  le  souvenir 
des  crimes  de  Basilide,  ne  sert  au  contraire 
qu*à  en  augmenter  le  nombre,  puisqu'aux 
premiers  il  en  ajoute  un  nouveau,  celui 
d'avoir  voulu  tromper  les  pasteurs  de 
l'Eglise  (676).  » 

«  On  ne  sait  pas,  dit  un  savant  histo- 
rien (677),  quelles  furent  les  suites  de  cette 
affaire;  on  ne  sait  môme  pas  bien  au  juste 
(.e  qu'il  en  était  du  fond  de  l'affaire  môme. 
Ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  que  le  rap[3ort 
fait  à  saint  Cyprien  par  l'une  des  parties, 
les  deux  évoques  substitués.  Si  saint  Etienne 
a  pu  être  trompé  à  cause  du  l'éloignement, 
comme  Carthage  n'est  pas  moins  éloignée 
de  Léon  et  d'Asiorga  que  Rome,  saint  Cy- 
prien aura  pu  l'ôtre  de  môme.  On  conçoit 
encore  que  Basilide,  condamné  en  Espagne, 
se  soit  adressé  è  la  source  de  l'autorité 
épiscopale  à  Rome;  d'autres  avant  lui  l'a- 
vaient fait.  Mais  pourquoi  Sabin  et  Félix, 
au  lieu  d'aller  à  Rome  détromper  le  Pape 
par  des  preuves  juridiques,  s'en  vont-ils  à 
Carthage?  Peut-être  que  la  dispute  entre 
saint  Etienne  et  saint  Cyprien  avait  déjà 
commencé,  et  que  les  deux  plaignants  au- 
ront voulu  profiter  de  la  mésintelligence. 
Peui-ôtre  est-ce  pour  cela  qu'au  lieu  d'in- 
former le  Pape,  Cyprien  le  taxe  de  négli- 
gence en  écrivant  à  un  peuple  hors  de 
l'Afrique.  Un  saint  est  encore  un  homme.» 

111.  Une  grande  question  vint  alors  trou- 
bler l'Eglise,  celle  de  la  validité  du  baptôme 
conféré  par  les  hérétiques.  Wous  l'avons  dis- 
cutée plus  haut  d'une  manière  complète 
ijoy.  Baptême  des  hérétiques  }:  aussi  ne 
lerons-nous  aue  la  mentionner  ici. Le  siège 
de  Pierre  ne  laillit  pas  plus  en  celte  circon- 
stance qu'en  toute  autre;  et  saint  Etienne 
souffrit  avec  une  douceur  évangéliaue  les 
invectives  de  son  illustre  et  fougueux  ad- 
versaire, qui  peu  après  expia  si  glorieu- 
sement sa  faute  par  le  martyre.  —  (Voy. 
Cyprien  Saint.)  —  «Etienne,  dit  saint  Au- 
gustin ,  ))ensait  à  excommunier  ceux  qui 
attaquaient  la  validité  du  baptême  conféré 
par  les  hérétiques....  Mais  comme  il  avait 


les  entrailles  de  la  sainte  charité,  il  jugea 
qu'il  valait  mieux  ne  i^as  rompre  l'union.... 
La  i^aix  de  Jésus-Christ  l'emporta  dans  les 
cœurs  (678).  y>  Un  témoignage  d'un  tel  poid^ 
suffit  bien,  pensons-nous,  pour  anéantir  les 
accusations  d'orgueil,  de  hauteur  et  d'opi- 
niâtreté portées  par  quelques  écrivains 
protestants  contre  le  saint  Pontife.  Chose 
étrange  IBlondel,Launoy,Dupin  et  Basnage 
ont  avancé  qu'Etienne  tomba  dans  l'erreur 
opposée  à  celle  qu'il  combattait,  et  soutint 
que  tout  baptôme  conféré  par  les  hérétiques 
est  valide,  môme  quand  la  forme  de  ce 
sacrement  est  corrompue,  et  que  Tinvoca- 
tion  des  trois  personnes  de  la  Sainte-Tri- 
nité est  omise.  Nous  avouons  simplement 
ne  pas  comprendre  de  pareilles  allégations 
en  présence  des  témoignages  si  formels  el 
si  compétents  d'Eusèbe  (679),  de  saint  Au- 
gustin (680),  de  saint  Jérôme  (681),  de 
Vincent  de  Lérins  (68â),  de  Facundus  d'Her- 
miane  (683),  qui  tous  font  foi  que  le  saint 
Pape  défendit  seulement  la  tradition  des 
apôtres  et  la  doctrine  de  r£glise,qui  depuis 
fut  solennellement  définie  par  les  conciles 
d'Arles  et' de  Nicée.  Il  faut  que  l'esprit  de 
parti  aveugle  bien   les  hommes  1 

Etienne  n*eut  pas  la  consolation  de  voir 
la  fin  de  cette  querelle  qui,  sous  le  pon- 
tificat suivant,  se  termina  par  de  solennelles 
rétractations  de  la  part  des  opposants,  et 
par  une  réconciliation  générale  (683^).  Co 
serait  aussi  une  erreur  de  croire  uu'i!  fut 
seul  à  soutenir  la  vérité  contre  TEgliso 
entière.  Il  nous  reste  l'écrit  d'un  évoque 
contemporain,  qui  juge  ainsi  le  débat  :  «  Il 
n'y  aurait  point  eu  de  dispute  si  chacun  de 
nous  se  contentait  de  l'autorité  de  toutes 
les  Ej^lises,  et  conservait  Tautorité  'sans 
vouloir  innover;  car  on  doit  rejeter  tout  ce 
oui  est  douteux,  s'il  est  jugé  contraire  à 
1  ancienne  pratique  de  tous  nos  saints  pré- 
décesseurs. On  ne  tire  aucun  fruit  de  la 
nouveauté,  sinon  qu'un  particulier  est 
vanté  par  des  hommes  légers  comme  ayant 
corrigé  les  erreurs  de  toutes  les  églises;  en 
quoi  ils  imitent  les  héréti(|ues,  qui  mettent 
toute  leur  étude  à  calomnier  la  très-sainto 
Eglise  notre  mère,  et  toute  leur  gloire  à 
trouver  de  quoi  lui  imprimer  quelque  flé- 
trissure. N'est-ce  pas  une  chose  mons- 
trueuse que  des  évoques  méditent  de  pareils 
scandales,  et  qu'ils  ne  craignent  pas  de 
révéler  à  leur  propre  honte  une  prétendue 
ignominie  qui  n'existe  que  dans  leur  erreur 
à  eux -mômes?  Les  arguments  fussent-ils 
égaux  de  part  et-  d'autre,  ce  serait  encore 
une  impiété  de  vouloir  ainsi  la  flétrir  par  de 
téméraires  nouveautés  (68&).  »  Cette  pro- 
testation ne  fut  sans  doute  ()as  isolée. 

A  milieu  de  ses  tribulations»  Etienne  eut 


(8.76)  S.  Cypr.,  episi.  68. 

(677)  Holirbiioiier,  llist.  unherseUe  deVEgiht  ça-- 
îholique,  loau  Y,  p.  483  el  48i,  3*  édition. 

(678)  S.  Aug.,  p<  bapt  ,  cap.  41. 

(679)  Eu>éb.,  Hi$i,,  lib.  vn,  cap.  5. 

^  (680)  S.  Aiig.  De  bapt.,  lib.  v,  c.  23  ;   Contra 
Cresc,  lib.  m,  cap.  3,  etc. 


(681)  S.Hieron.,  Dial.  contra  Lttcif. 

(682)  Vincent.  Lirin.,  Comni.,  cap.  9. 

(683)  Facund.,  lib.  s,  cap.  3. 

(083^)  S.  Hier.,  in  Lucif.,  c.8  ;  S.  Aug.,  Conira 
Creêc,,  lib.  m  ;  b.  Basil.,  epiftl.  99,  Ad  Amphiloch,, 

(684)  Labbe,  lom.  I,  col.  770. 
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néanmoins  la  joie  de  voir  les  erreurs  de 
Novatien  bannies  de  toutes  les  Eglises 
d^AsiOi  ainsi  que  saint  Denjs  d'Alexandrie 
lui  en  donne  Tassurance  dans  une  lettre 
qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Cette  lettre 
prouve,  en  même  temps,  quelle  était  la  vi- 
gilance du  Pontife,  que  ses  adversaires  ac- 
cusaient d'une  négligence  coupable.  Elle 
montre  aussi  quelle  fut  sa  charité.  Non- 
seulement  il  dispensait  à  toutes  les  Eglises 
du  monde  chrétien  les  instructions  et  les 
exhortations,  mais  encore  il  trouvait  le 
moyen  de  leur  faire  parvenir  des  secours 
dans  leur  détresse.  A  Rome,  son  zèle  n'avait 
point  de  bornes,  et  l'histoire  a  enregistré 
queluues-unes  des  nombreuses  conversions 
opérées  par  ses  prédications,  ses  prières  et 
ses  miracles,  jusqu'au  milieu  de  la  persécu- 
tion rallumée  en  257  par  Yalérien,  qui,  dans 
le  commencement  de  son  règne,  avait  non» 
seulement  laissé  en  repos,  mais  même  favo- 
risé les  Chrétiens. 

IV.  C'est  pendant  cette  dernière  persécution 
que  le  saint  Pontife  couronna  ses  travaux 
par  le  martyre.  Voici,  en  abrégé,  ce  que  nous 
lisons  dans  ses  Actes,  dont  l'authenticité, 
attaquée  par  Tillemont  et  Basnage,  victo- 
rieusement défendue  par  Baronius  et  Berti, 
est  reconnue  par  tous  les  critiques  sérieux. 
Yalérien  envoya  des  soldats  pour  prendre 
Etienne  et  les  clercs  qui  étaient  avec  lui. 
On  les  conduisit  à  l'empereur  oui  n'admit 
en  sa  présence  qu'Etienne:  «  Cest  toi,  lui 
dit-il,  qui  t'efforces  de  renverser  la  répu- 
blique, et  qui  persuades  au  peuple  d'aban- 
donner le  culte  des  dieux?  »  Etienne  ré- 
pondit :  «  Je  ne  renverse  pas  la  république, 
mais  j'exhorte  le  peuple  à  abandonner  les 
démons  qu'on  adore  dans  les  idoles,  et  à 
reconnaître  le  vrai  Dieu,  et  celui  qu'il  a  en- 
voyé, Jésus-Christ.  »  Valérien  ordonna 
de  le  conduire  au  temple  de  Mars  pour  y 
entendre  sa  sentence.  Etienne  y  étant  ar- 
rÎTé,  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  «  Seigneur, 
Dieu  le  Père,  qui  avez  détruit  la  tour  de 
confusion  à  Babylone,  détruisez  ce  lieu  où 
le  diable  trompe  les  peuples  par  la  super- 
stition. »  Aussitôt  un  tonnerre,  accompagné 
de  foudres  et  d'éclairs,  frappa  le  temple  et 
le  renversa  en  partie.  Les  soldats  s'enfuirent 
et  laissèrent  Etienne  tout  seul,  il  s'en  alla 
avec  les  siens  au  prochain  cimetière  de  Lu- 
Gîne,  les  exhorta  au  martyre,  et  ensuite  offrit 
le  sacrifice  au  Tout-Puissant.  Après  avoir 
achevé  sans  crainte,  il  s'assit  dans  sa  chaire 
Tîs-à-vis  de  l'autel.  De  nouveaux  soldats, 
envoyés  par  Valérien,  lui  tranchèrent  la  tète. 
Les  Chrétiens,  inconsolables  de  sa  perte, 
l'enterrèrent  dans  le  cimetière  de  Calixte 
(684*). 

C'est  le  2  août  257  qu'eut  lieu  ce  glorieux 
martyre.  Saint  Etienne  avait  orcupé  la  Chaire 
de  saint  Pierre  pendant  quatre  ans,  deux 


mois  et  vingt  et  un  jours.  On  montre  encore 
aujourd'hui  la  Chaire  teinte  de  son  sang. 
L'Eglise  dédiée  sous  l'invocation  du  saint 
martyr,  h  Pise,  possède,  depuis  1682,  ses 
reliaues,  à  l'exception  de  son  chef,  qui  est 
vénéré  à  Cologne. 

ETIENNE  11,  prêtre  de  Rome,  fut  élu  par 
tout  le  peuple  pour  successeur  du  Pape 
Zacharie,  mort  le  15  mars  752,  et  fut  mis 
en  possession  du  palais  patriarcal  deLatran. 
Hais,  le  troisième  jour,  après  son  élection, 
è  son  réveil,  s'étaut  assis  pour  régler  ses 
affaires  domestiques,  il  perdit  tout  à  coup 
la  parole  et  la  connaissance,  et  mourut  le 
18  mars  de  la  même  année  752. 

Comme  ce  Pontife  élu  n'avait  point  été 
sacré,  la  plupart  des  anciens  auteurs  ne  le 
comptent  point  parmi  les  Papes,  ou  le  con* 
fondent  avec  Elienne  111,  qui  tint  le  Saint- 
Siège  aussitôt  après  sa  mort,  et  que  l'on 
nomme  Généralement  Elienne  II.  Nous 
croj^ons  devoir  suivre  cet  usage  quant  à  ce 
dernier  Pontife,  malgré  quelques  autorités 
contraires,  et  cela  d'^tutant  plus  que  c'e^t  le 
moyen  d'éviter  les  confusions  et  les  erreurs 
dans  lesquelles  quelques  auteurs  nous  pa- 
raissent être  tombés. 

ETIENNE  11,  dit  Etibnnb  IH  par  quelques 
auteurs.  Pape.  Il  était  Romain  de  naissance 
et  avait  perdu  son  père  en  bas  Age;  mais  il 
fut  élevé  dans  le  palais  de  Latran  auprès  des 
Papes,  qui  le  firent  passer  par  tous  les  or- 
dres ecclésiastiques  jusqu'au  diaconat 

1.  Après  la  mort  d'Etienne  II,  dont  le  pon- 
tificat ne  fut  que  de  trois  ou  quatre  jours 
(685),  tout  le  peuple  s'assembla  dans  l'Église 
de  Saiute-Marie-Majeure,  où,  ayant  imploré 
la  miséricorde  de  Dieu  et  le  secours  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  il  élut  unanimement  le 
diacre  Etienne.  Aussitôt  son  élection,  on 
le  porta,  selon  la  coutume,  à  l'église  de 
Latran;  on  le  mit  en  possession  du  palais 

(>ainarcal,  et  il  fut  consacré  le  26  mars  de 
'année  752. 

Dans  ce  moment,  il  se  préparait,  en  Italie, 
une  révolution  des  plus  petites  en  appa- 
rence, mais  en  réalité  des  plus  graves  pour 
toute  l'Eglise,  et,  par  là  même,  pour  Thu- 
manité  entière.  Depuis  plus  d*un  siècle,  et, 
par  la  seule  force  des  choses,  le  Pape  était 
devenu  de  fait  le  souverain  de  Rome.  H 
veillait  à  la  sûreté  de  la  ville,  en  relevait 
les  fortifications,  levait  et  payait  des  troupes, 
nommait  les  commandants,  envoyait  et  re- 
cevait des  ambassades,  faisait  des  alliances 
et  des  traités  avec  les  puissances  étrangères. 
Comme  Chef  de  l'Eglise  catholique,  il  était 
consulté  de  toutes  parts,  non  plus  simple- 
ment par  des  i)articuliers,  mais  par  les  peu- 
pies  et  les  rois  :  ses  réponses  dirigeaint  la 
conscience  et  les  actes,  non  f)lus  de  quel- 
ques particuliers,  mais  de  nations  entières. 

Ainsi,  par  exemple,  ne  sont-ce  pas  les 


(681*)  Baron.,  ad  ami.  258  et  259;  Aeta  SS., 
Attguii. 

(685)  Poar  succéder  au  Pape  Zacharie,  mort  en 
752,  on  avait  d'abord  Doinnié  un  préire  nommé 
Ëiienue,  qtii  jie  survécut  que  trois  jours  à  son  élec- 


tion. (Fotf.  r»rticle  Etibnub  U.)  Le  peuple  et  le 
dergédeRome  le  remplacèrent  immédiaieroeni  pvr 
diacre,  qui  poruit  égaiemeni  le  nom  d'Etienne,  et 
c'est  celui  dont  nous  parlons  ici. 
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Papes  qui,  en  Angleterre  et  en  Germanie» 
implantent»  avec  le  Christianisme,  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts?  Chex  les  Francs, 
n*eht-ce  pas  un  Pape  (686)  q\\'\,  par  sa  ré- 

()onse,  détermine  la  translation  définitive  de 
a  souveraineté  d*une  dynastie  à  une  autre  ? 
Cet  état  de  choses,  qui  n'eiislait  point  dans 
les  siècles  antérieurs;  ces  relations  nou- 
velles avec  la  multitude  croissante  des 
peuples  chrétiens,  demandèrent  naturelie- 
mem  que,  père,  pasteur,  oracle,  juge  et 
vengeur  de  tous,  le  Pape  ne  fût  le  sujet 
d*aueun.  Et  cependant,  si  Dieu  n*y  avait  mis 
obstacle,  le  Pape  allait  devenir  le  serviteur 
du  roi  des  Lombards. 

il.  Le  roi  Astolfe,  qui  avait  succédé  à 
Racbis,  son  frère,  rompit  la  paix  que  le  Pape 
Zaoharie  avait  négociée  pour  vingt  ans, 
s'empara  de  ristrie,deRavenne  et  de  la  Pen- 
tapole.  On  voit,  par  un  de  ses  diplômes,  daté 
de  Ravenne,  qu'il  était  maître  de  cette  ville 
dès  le  k  juillet  751.  L*eiarque  Eutycbius 
s*enfuit  à  Naples  et  ensuite  en  Grèce,  et  ce 
fut  la  fin  de  Teiarchat,  qui  existait  depuis  en* 
virou  cent  quatre-vingts  ans.  L'année  sui- 
vante 752,  à  la  mort  du  Pape  Zacbarie,  As- 
tolfe se  préparait  à  envahir  le  duché  mémo 
de  Rome.  Le  nouveau  Pontife,  Etienne  H, 
lui  envoya,  dès  le  troisième  mois  de 'son 
pontificat,  le  diacre  Paul,  son  frère,  avec  le 
primicier  Ambroise,  chargés  de  grands  pré- 
sents, pour  traiter  de  la  paix.  Ils  la  firent 
promettre  au  roi  lombard  pour  quarante 
ans;  mais,  au  mépris  de  ses  serments,  il  la 
rompit  au  bout  de  quatre  mois  et  fit  de 
grandes  menaces  contre  le  Pape  et  le  peuple 
romain,  voulant  se  rendre  maître  de  toute 
Ja  province  et  imposer  à  la  ville  un  tribut 
annuel  d'un  son  d'or  par  tête.  Le  saint  Pon- 
tife lui  envoya  les  abbés  de  Saint-Vincent, 
près  du  VuUurne,  et  de  Saint-Benoit  du 
Uont-Cassin,  pour  lui  demander  instamment 
la  conservation  de  la  paix. 

Mais  Astolfe,  sans  même  les  écouter,  les 
renvoya  avec  mépris  à  leurs  monastères, 
après  leur  avoir  fait  promettre  de  ne  pas 
retourner  vers  le  Pape.  Voilà  comment  se 
conduisait ,  vis-à-vis  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  celui  que  l'histoire  nous  rapporte 
avoir  eu  cependant  delà  piétél  II  est  certain 
qu'Astolfe,  avec  une  ambition  peu  scrupu- 
leuse, un  caractère  qui  sentait  encore  le 
barbare,  avait  des  dehors  d'un  homme  chré- 
tien. Ainsi,  tout  en  ravageant  les  frontières 
de  Bome,  il  enlevait  les  corps  des  saints  et 
leur  bâtissait  des  oratoires  à  Pavie.  Il  y 
fonda  même  un  monastère  de  vierges,  où  ses 
filles  embrassèrent  la  vie  religieuse,  et  sa 
femme ,  Giseltrude ,  avait  un  frère  nommé 
Anselme ,  religieux  qu'Astolfe  protégeait 
dans  ses  fondations  monastiques.  (Voy.  l'ar- 
ticle Anselmb  (Saint),  tom  II,  col.  99.) 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  piété  d'Asiolfe,  il 
n'est  pas  moins  certain  gu'il  ne  voulut  pas 
écouter  les  paroles  de  paix  d'Etienne  H. 

lU.  Quand  ce  Pontife  sut  comment  il  avait 
reçu  ses  ambassadeurs,  il  eut  recours  à 


Dieu  ,  suivant  sa  coutume.  El  il  continuait 
de  faire  des  prières  pour  le  rétablissement 
et  pour  le  maintien  de  la  paix,  lorsque  Jean, 
silentiaire  de  l'empereur  Constantin  Copro- 
nyme ,  vint  à  Bome  ,  apportant  des  lettres 
pour  le  Pape  et  pour  le  roi  des  Lombards, 
qu'il  exhortait  à  rendre  les  places  qu'il 
avait  prises  sur  l'empire.  Etienne  l'envoya 
de  suite  à  Bavenne,  avec  le  diacre  Paul,  son 
frère,  trouver  le  roi.  Sans  faire  de  réponse 
précise ,  Astolfe  se  contenta  d'envoyer  uu 
ambassadeur  à  Constaniinople  avec  Jean. 
Le  Pape  y  envoya  aussi  des  députés  chargés 
de  lettres ,  où  il  priait  l'empereur,  comme 
il  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  «  de  venir 
avec  une  armée  délivrer  Bome  et  l'Italie. 
Mais  cette  députation  fut  encore  sans  effet , 
et  l'empereur  Copronyme  n'envoya  aucun 
secours.  Il  était  occu|>é  à  faire  la  guerre  aux 
Arabes,  mais  bien  plus  encore  aux  images 
des  saints. 

Profitant  de  ces  circonstances ,  Astolfe  se 
montrait  plus  intraitable  que  jamais.  Il  me- 
naçait les  Bomains  de  les  passer  tous  au  fil 
de  l'épée,  s'ils  ne  se  soumettaient  à  sa 
puissance.  Le  Pape,  de  son  côté,  assemblait 
souvent  le  clergé  dans  le  palais  patriarcal, 
l'engageait  à  étudier  assidûment  les  saintes 
Ecritures,  afin  de  pouvoir  répondre  à  propos 
aux  adversaires  de  l'Eglise.  11  ne  cessait 
d'exhorter  tout  le  peuple  à  se  garder  de  tout 
mal  et  à  vivre  dans  la  piété.  Enfin ,  ayant 
assemblé  tous  les  habitants  de  Bome,  il  leur 
dit  avec  une  tendresse  paternelle.  «  Je  vous 
en  conjure,  mes  bien-aimés  enfants,  implo- 
rons la  clémence  de  Dieu  pour  la  multitude 
de  nos  péchés ,  et  il  sera  lui-même  notre 
secours,  et  sa  miséricordieuse  providence 
nous  délivrera  de  la  main  de  ceux  qui  nous 

f persécutent.  »  Aces  paroles,  tout  le  peuple 
ondit  en  larmes  et  pria  le  Seigneur  d'une 
voix  unanime.  Un  jour  il  fit  une  procession» 
où  l'on  portait  plusieurs  reliques,  entre 
autres  une  image  de  Jésus-Christ  que  l'on 
croyait  n'avoir  point  été  faite  de  main 
d*homme.  Le  Pape  la  portait  sur  ses  épaules, 
marchant  nu-pieds ,  comme  tout  le  peuple , 
ui  avait  la  cendre  sur  la  tète  et  poussait 
e  lamentables  gémissement».  A  ta  croix 
que  l'on  portait  en  procession ,  on  avait 
attaché  le  traité  de  paix  que  le  roi  des  Lom- 
bards avait  rompu.  Le  saint  Pontife  établit 
de  semblables  processions  tous  les  samedis. 
C'est  ici  une  nouvelle  f^reuve  de  ce  que 
dit  un  écrivain  protestant  :«  Sans  les  Papes, 
Bome  n'existerait  plus.  »  Et  nous  pouvons 
ajouter  :  Si  sans  les  Papes  Bome  n'existe- 
rait plus,  sans  les  Papes  n'existerait  pas  non 
plus  la  civilisation  de  l'Europe,  qui  est  ve- 
nue de  Bome  par  les  Papes;  car  «  ce  sont 
leurs  mains  paternelles  ,  comme  le  dit 
encore  le  même  écrivain ,  qui  élevèrent  la 
biérarohie,  et,  à  c6té  d'elle,  la  liberté  de  tous 
les  Etats  (687).  » 

IV.  Etienne  II,  pour  sauver  Bome  du 
pillage  et  de  la  domination  des  Lombards» 
employa  auorès  d' Astolfe  les  supplications 
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iOiiO)  L':  Pape  ZACBàRiE. 


^CH7)  Jean  de  Huiler,  Yoyagcê  de%  Papti. 
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el  les  présents  ;  il  lui  fit  par  plusieurs  fois 
des  présents  immenses.  Le  Lombard  rece- 
vait les  présents  et  n'en  devenait  pas  plus 
traitable.  D'un  autre  c6té,  il  n'y  avait  aucun 
recours  à  espérer  de  Constantinople ,  o* 
Temporeur  ne  pensait  plus  qu'à  faire  la 
guerre  aux  saintes  images.  Dans  cette  ex- 
trémité/Etienne  résolut  do  s'adresser  au 
chef  des  Francs ,  à  Texemple  de  ses  prédé- 
cesseurs Grégoire  II ,  Grégoire  III  et  Zacha- 
rie.  Il  écrivit  donc  à  leur  roi  Pépin  une 
lettre  pleine  d'affection,  qu'il  envoya  secrè- 
tement par  un  pèlerin.  Puis ,  par  une  autre 
lettre,  il  lui  manda  :  o  Envoyez  vous-ro^me 
des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  m'engager 
è  vous  aller  trouver.  » 

Le  roi  Pépin  envoya  sa  réponse,  par  la- 
quelle il  accordait  au  Pape  tout  ce  qu'il  de- 
mandait. Le  Pape  écrivit  aussi  à  tous  les 
ducs  des  Francs  pour  les  exhorter  à  venir 
au  secours  de  saint  Pierre.  Sur  ces  entre- 
faites, le  silentiaire  Jean  revint  de  Constan- 
tinople  avec  les  légats  que  le  Pape  y  avait 
envoyés,  rapportant  les  propositions  du  roi 
des  Loml)ard$,  et  une  lettre  de  l'empereur, 
])ar  laquelle  il  ordonnait  au  Pape  d'aller 
trouver  ce  roi  pour  retirer  de  ses  mains 
Ra venue  et  les  autres  villes  qui  en  dépen- 
daient. C'est  tout  le  secours  que  l'empereur 
envoyait  en  Italie. 

Dès  lors  Etienne  II  envoya  demander  au 
roi  Astolfe  un  sauf-conduit  pour  lui  et  pour 
sa  suite;  et  comme  son  député  revenait, 
arrivèrent  ceux  de  Pépin,  lesquels  avaient 
ordre  de  conduire  le  Pape  au  roi ,  leur 
mattre ,  comme  il  l'avait  demandé.  Ces  dé- 
putés étaient  le  duc  Auctaire,et  Chrode- 
gang,  évèque  de  Metz  {Voy,  son  article, 
tom.  lil,  col.  1173),  et  lorsqu'ils  arrivèrent 
h  Rome,  ils  trouvèrent  le  Pape  prêt  à 
partir  pour  aller  trouver  le  roi  des  Lombards. 

En  effet,  il  sortit  de  Rome  le  14  octobre 
753,  suivi  d'une  foule  d'habitants  de  la  cité 
sainte  et  des  autres  villes,  qui  pleuraient 
et  s'efforçaient  de  le  retenir,  voyant  le  péril 
où  il  s'exposait.  Mais  Etienne ,  se  dévouant 
pour  le  salut  de  tous,  mettait  sa  confiance 
eo  la  puissance  de  Dieu  el  en  la  protection 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre, 
auxquels  il  recommandait  instamment  tout 
son  peuple.  Quand  il  fut  près  de  Pavie ,  le 
roi  Astolfe  lui  envoya  signifier  qu*il  ne  fût 
point  assez  hardi  pour  lui  parler  de  rendre 
Ravenne,  l'exarchat  ou  les  autres  places  de 
Tempire  que  lui  ou  les  rois  ses  prédéces- 
seurs avaient  prises.  Le  Pape  fit  réponse 
qu'aucune  crainte  ne  l'empêcherait  de  les 
demander.  Etant  arrivé,  il  donna  au  roi  de 

Î grands  présents  et  le  supplia  même  avec 
armes  de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui  aç* 
j)artenait.  Astolfe  accepta  les  présents,  nais 
ne  restitua  rien.  L'ambassadeur  de  Constan- 
tinople  n'obtint  pas  davantage. 

Mais  ceux  du  roi  Pépin  pressèrent  forte- 
ment le  roi  Astolfe  de  laisser  oasser  le  Pape 
pour  aller  eu  France.  Astolfe,  surpris  de 
telte  proi>osition ,  fit  venir  le  saint  Pontife 
et  lui  demanda  s'il  était  résolu  à  ce  voyage. 
Il  répondit  sans  détour  que  c'était  là  son 
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dessein.  Astolfe ,  extrêmement  irrité ,  lui 
envoya  secrètement  de  ses  gens  pour  l'en 
détourner.  Enfin,  il  fut  obligé  d'y  consentir, 
et  le  Pape  partit  de  Pavie,  le  l(  novembre 
de  la  même  année  753  ,  accompagné  de 
Georges,  évêque  d'Ostie,Vilcaire,  évêque  de 
Nomente,  quatre  prêtres,  trois  diacres  et 
quelques  autres  clercs  de  l'Eglise  romaine. 
Après  qu'il  fut  parti ,  le  roi  des  Lombards 
s'efforça  encore  de  rompre  son  voyage.  Le 
Pape,  qui  ne  l'ignorait  pas,  se  pressa  d'au- 
tant plus  d*arriver  h  la  partie  des  Alpes  qui 
appartenait  à  la  France ,  et,  quand  il  y  fut, 
il  rendit  grAces  à  Dieu  de  l'avoir  mis  en 
sûreté. 

Continuant  sa  marche ,  il  arriva  nu  mo* 
naslère  de  Saint-Maurice  en  Valais ,  où  on 
était  convenu  que  le  roi  Pépin  se  trouve- 
rait; niais  il  avait  été  obligé  de  marcher 
contre  les  Saxons.  Après  que  le  Pape  y  eut 
attendu  quelque  temps ,  arrivèrent  des  en- 
voyés de  Pépin  pour  prier  Etienne  II  de 
venir  plus  avant  dans  la  France ,  et  ils  le 
conduisirent,  lui  et  toute  sa  suite,  avec 
grand  honneur.  Pépin  était  à  Thionville, 
quand  il  apprit  que  le  Pape  avait  passé  les 
Alpes.  Il  en  eut  une  grande  joie ,  et  envoya 
au*«devant  de  lui  sou  fils  atné  Charles,  plus 
connu  sons  le  nom  de  Charlemagne,  alors 
Agé  de  douze  ans  :  il  devait  accompagner 
le  Pape  jusqu'à  Pontyon  en  Champagne,  où 
Pépin  devait  le  recevoir. 

Le  roi  s'avança  en  effet  jusque-là,  et  k  la 
vue  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  descendit 
de  cheval  et  se  prosterna  humblement  par 
terre  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ivs 
seigneurs  de  sa  cour.  Ayant  ainsi  reçu  le 
Pontife,  il  marcha  même  quelque  temps,  h 
côté  de  son  cheval ,  lui  servant  d'écuyer. 
Alors  le  Pape,  avec  tous  les  siens,  entonna 
des  hymnes  et  des  cantiques  de  joie  en 
action  de  giAces,  et  marcha  ainsi  chantant  h 
haute  voix ,  jusqu'au  palais  de  Pontyon , 
où  il  entra  le  jour  de  l'Epiphanie,  6  jan- 
vier 754. 

En  y  entrant ,  Etienne  fit  de  erands  pré- 
sents au  roi  et  aux  seigneurs.  Leiendemain, 
il  (larut  avec  tout  son  clergé  sous  la  cendre 
et  le  cilice,  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  il 
se  prosterna  aux  pieds  de  Pépin,  le  conju- 
rant, par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  les 
mérites  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  de 
le  délivrer,  lui  el  le  peuple  romain ,  de  la 
domination  des  Lombards,  et  il  ne  se  releva 
que  quand  Pépin  et  ses  seigneurs  lui  eurent 
promis  de  ne  remettre  l'épée  dans  le  four- 
reau qu'après  avoir  chAtié  ces  barbares. 
Ensuite,  le  Pape  et  le  roi  s'assirent  dans 
l'oratoire,  où  Etienne  il  récita  sa  prière. 

V.  On  était  en  hiver,  et,  è  cause  de  cette 
dure  saison.  Pépin  envoya  le  Pape  avec  sa 
suite  au  monastère  de  Saint-Denys,  près  de 
Paris,  et  prit  grand  soin  qu'il  y  fût  logé 
commodément.  Après  ces  attentions,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  au  roi  des  Lombards, 
le  priant,  par  le  respect  des  saints  apôtres, 
de  ne  point  exercer  d'hostilités  contre  Rome 
et  les  villes  qui  en  dépendaient,  et  de  ne 
point  poursuivre  ses  projets  impies  conue 
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le  Ponlife  romain.  L'orgueilleux  Astolfe  ne 
répondit  que  par  des  paroles  de  mépris  et 
de  hauteur. 

Le  roi  Pépin  célébra  à  Quercy-sur-Oise  la 
fête  de  Pftques,  qui»  cette  année  754,  était  le 
ik  avril.  Il  y  tint  rassemblée  de  tous  les 
seigneurs  de  son  royaume»  et  y  résolut  le 
Yoyage  d*lialie,  pour  le  secours  du  Pape, 
qui  était  présent  et  gui  répondit  en  ce  lieu 
h  divers  points  de  discipline  sur  lesquels  il 
fut  consulté.  Sa  réponse  contient  dix-neuf 
articles  :  dix  sur  le  mariage ,  cinq  sur  le 
baptême»  quatre  touchant  le  clergé.  Les 
questions  sur  le  mariage  regardent  la  plu- 
part son  indissolubilité  ,  à  laquelle  le 
concile  particulier  de  Verberie»  tenu  Tan 
763|  avait  témérairement  donné  atteinte.  Il 
y  est  défendu  d'épouser  sa  commère ,  soit 
de  baptême*  soit  de  conGrmation;  ce  qui 
montre  qu'à  la  confirmation,  il  y  avait  aussi 
des  parrains.  On  met  en  pénitence  le  prêtre 
qui,  ayant  de  Teau ,  a  baptisé  avec  du  vin; 
mais  on  l'excuse ,  s*il  n'y  avait  point  d'eau. 
Ce  n'est  pas  que  ce  baptême  soit  approuvé, 
mais  le  prêtre  est  exempt  de  peine  cano- 
nique. On  approuve  le  baptême  donné  en 
cas  de  tiénessiié  en  versant  de  l'eau  sur  la 
tête  avec  une  coquille  ou  avec  les  mains. 
J.a  consultation  fait  voir  que  cetie  manière 
de  luiptiser  par  infusion,  aujourd'hui  la  plus 
commune,  était  rare  alors,  et  que  Ton  bap- 
tisait d'ordinaire  par  immersion.  On  voit  que 
plusieurs  prêtres  doutaient  de  la  validité  de 
leur  ordination  :  ce  qui  venait  de  ces  faux 
évêques  dont  se  plaignait  saint  Boniface. 

VI.  Le  pape  Etienne  résolut  la  plupart  des 
questions  proposées,  par  les  autorités  ou  les 
anciennes  décrétâtes  de  saint  Léon, de  saint 
Innocent,  de  saint  Sirice,  ou  des  canons  de 
Cbalcédoine,  d'Antioche,  de  Néocésarée,  de 
Cartha;$e  [eSA).  Vax  cette  même  assemblée 
de  Quercy,  le  roi  Pépin  fit  une  donation  au 
pape  Ktienne  et  à  l'Eglise  romaine  de  plu- 
sieurs villes  et  territoires  d'Italie  usurpés 
l>ar  les  Lombards,  et  il  la  fit  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  ses  deux  fils,  les  princes  Char- 
les et  Carloman  (689). 

Cependant  le  roi  des  Lombards,  qui  avait 
répondu  avec  tant  de  hauteur  aux  ambassa- 
deurs de  Pépin,  n'était  pas  sans  crainte.  11 
obligea  l'abbé  du  Hont-Cassin  d'envoyer  en 
France  le  prince  Carloman,  qui  était  an  de 
ses  moines,  afin  de  détourner  le  roi  Péuin, 
son  frère,  de  marcher  en  Italie^  L'abbé  n  osa 
résister  aux  ordres  d'AstoIfe,  ni  Carloman 
aux  ordres  de  son  abbé.  Carloman  fit  donc  ce 
voyage  malgré  lui,  comme  on  le  pensa  dès 
lors,  et  remplit  de  son  mieux  la  mission 
qu'on  lui  avait  imposée. 

Pépin  répondit  qu'il  ne  pouvaitfaireaulre 
chose  que  ce  qu'il  avait  promis  au  Pontife 
romain.  D'après  le  récit  comparé  des  CAro- 
niqwê  contemporaines,  Carloman  accom- 
pagna son  frère  dans  l'expédition  d'Italie  ; 
mais,  arrivé  à  Vienne,  il  j  tomba  malade  de 
la  fièvre.  Son  frère  Pépin,  de  coucert  avec 

(6S8)  Labbe,  Conc.  tom.  VU,  col.  1650. 
iHHO)  Attibt.,  in  Àdrian. 


le  Pape,  l'y  plaça  dans  un  monastère  ponr  y 
vivre  suivant  sa  profession.  La  reine  Ber- 
trade  s'arrêta  dans  la  ville  oîi  Carloman  mou- 
rut la  même  «nnée  75&<.  A  son  retour,  Pépin 
<]ui  Taimait  tendrement,  fit  mettre  soncorps 
aans  un  cercueil  d'or  et  le  lit  transporterau 
Mont-Cassin.  Quelques  Martyrologes  don- 
nent h  Carloman  le  titre  de  saint  et  font  mé- 
moire de  lui  au  17  avril  ;  mais  on  ne  lui  rend 
aucun  culte.  Ses  cendres  reposent  sous  le 
grand  autel  du  Hont-Cassin,  dans  une  urne 
d'onyx,  avec  une  magnifique  inscri|)tic-nqut 
y  fut  placée  en  1628. 

VU.  Mais  avant  cela,  le  pa[>e  Etienne  II 
étant  revenu  de  Quercy  à  Saint-Denys,  y 
était  tombé  malade  de  la  fatigue  de  son 
voyage  et  de  l'inégalité  des  saisons,  et  il  fut 
réduit  è  une  telle  extrémité  que  ceux  de  sa 
suite,  aussi  bien  que  les  Francs,  désespé- 
raient de  sa  vie.  Mais  ayant  mis  sa  confiance 
en  Dieu  et  ayant  invoqué  saint  Denys,  un 
matin  qu'on  croyait  le  trouver  mort,  on  vit 
qu'il  était  guéri.  Voici  en  quels  termes  le 
Pape  lui-même  raconte  sa  guérison,  dans 
une  relation  publique  qui  est  venue  jusqu'à 
nous  (600)  : 

«  Etienne,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  Comme  il  y  aurait  de  la  présomption 
è  se  vanter  de  ses  mérites,  il  y  aurait  de 
l'ingratitude  à  taire  les  œuvres  que  Dieu 
opère  en  nous  par  ses  saints.  Il  est  même 
à  propos  de  les  faire  connaître,  selon  le 
conseil  que  donna  l'ange  à  Tobie.  C'est  ce 

3\xv  m'engage  à  rendre  compte  au  public 
e  ce  qui  m'est  arrivé  en  ce  genre.  L'ojipres- 
sion  que  souffrait  la  sainte  Kglise,  de  la  part 
d'un  roi  impie,  m'ayantobligé.de  me  réfu- 
gier en  France  auprès  de  Pépin,  roi  très- 
chrétien,  je  fis  (]ueique  séjour  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Denys,  au  territoire  de 
Paris,  et  j'y  tombai  dangereusement  malade. 
Me  voyant  abandonné  û^s  médecins,  j'eus 
recours  à  Dieu,  et  je  lui  fis  ma  prière  dans 
l'église  du  saint  martyr,  sous  les  cloches. 
Pendant  que  je  priais,je  vis  devant  Tautel 
le  bon  pasteur  saint  Pierre  et  le  mattre  des 
nations  saint  Paul  ;  je  les  reconnus  à  la  ma- 
nière dont  on  les  peint  dans  leurs  images. 
A  la  droiiede  saint  Pierre  était  saint  Denys* 
d'une  taille  plus  haute  et  plus  grêle.  Son 
visage  me  parut  d'une  rare  beauté.  Sa  tu* 
nique  était  blanche,  avec  des  bandes  de 
[)ourpre,  et  son  manteau  de  pourpre  parsemé 
d'étoiles  d'or.  Ils  s'entretenaient  ensemble 
avec  une  sainte  gaieté.  Saint  Pierre  dii  : 
Voilà  notre  frère  qui  demande  la  santé. 
Saint  Paul  répondit  :  Il  va  la  recouvrer. 
Et  s'approcbant  de  saint  Denys,  il  lui  mit  la 
main  sur  la  poitrine  et  regarda  saint  Pierre. 
Saint  Pierre  dit  è  saint  Denys  :  C'estA  vous 
de  le  guérir.  Aussitôt  saint  Denys,  tenant 
en  main  un  encensoir  et  un^  palme,  s'ap- 
procha de  moi  avec  un  prêtre  et  un  diat-re 
qui  étaient  un  peu  h  l'écart  (c'était  apparem- 
ment saint  Rustique  et  saint  Eleutbère),  et 
il  me  dit  :  Mon  frère,   la  paix  soit  avec 

(690)  Cette  relation  se  trouve  dans  Lahbe,  t.  VI, 
p.  iW3;  dans  dom  Bouquet,  tom.  V,  p.  591 


357 


ETI 


DE  i;niST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ETI 


358 


vonstNe  craignez  pas;  vous  ne  mourrez 
point  que  tous  ne  soyez  retourné  heureu- 
sement à  votre  siège.  Levez-vou^  plein  de 
santé,  céiébrezia  Messe,  et  dédiez  cet  autel 
en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  apAires 
Pierre  et  Paul  que  vous  voyez.  En  même 
temps  une  clarté  et  une  odeur  toutes  célestes 
remplirent  toute  Téglise.  A  l'instant  je  me 
trouvai  guéri  et  je  me  rais  en  devoir  d'eié- 
cuter  ce  qui  m'avait  été  commandé;  mais 
ceux  qui  étaient  présents  disaient  que  j'étais 
en  délire.  C'est  pourquoi  je  leur  racontai, 
aussi  bien  qu'au  roi  et  à  toute  la  cour,  ce 

2ue  j'avais  vu,  et  je  fis  ensuite  ce  qui  m'avait 
lé  ordonné.  Que  le  Seigneur  soit  béni  I  » 

En  témoignage  et  en  reconnaissance  de 
celte  guérison,  il  donna  au  monastère  de 
Saint-Denys  son  pallium,  que  l'on  y  a  con-^ 
serve  jusque  dans  ces  derniers  temps. 
Etienne  11  ayant  ainsi  recouvré  la  santé,  fit 
la  dédicace  de  l'église  avec  une  grande  so- 
lennité, le  28  juillet,  qui  cette  année  ^Sk 
était  un  dimanche. 

Dans  cette  même  solennité,  il  consacra  de 
nouveau  pour  roi  de  France,  par  l'onction 
do  Thuiie,  Pépin  et  ses  deux  fils  Charles  et 
Carloman,  avec  la  reine  Bertrade,  et  défen- 
dit aux  seigneurs  des  Francs,  par  Tautorité 
de  saint  Pierre,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, que  jamais  eux  ni  leurs  descendants 
se  donnassent  des  rois  d'une  autre  race.  Il 
donna  en  même  temps  au  roi  et  à  ses  deux 
fils  le  titre  de  Patrieti  des  Romains,  les  éta- 
blissant ainsi  défenseurs  en  titre  de  l'Eglise 
romaine.  On  croit  aussi  que  le  baptême  des 
deux  jeunes  princes  avait  été  difl'éré  jusqu'a- 
lors, et  que  le  Pape  fut  leur  parrain.  Le  roi 
Pépin  avait  eu  le  dessein  de  répudier  la 
reine  Bertrade,  mais  le  Pape  l'en  détourna 
par  des  avis  solutaires,  auxquels  Pépin  se 
rendit  ;  et  peut-être  fut-ce  la  raison  de  sacrer 
avec  lui  cette  princesse. 

VIIL  Cependant  Pépin  dut  songer  à  mettre 
à  exécution  les  promesses  qu'il  avait  faites  au 
Pape  pour  le  protéger  contre  les  Lombards. 

(691)  Nous  citerons  sur  ce  iralié«  l'un  des  plus 
gravas  ^ai  m  présentent  daiis  la  question  du  lem- 
porel  du  Saioi-Siége,  les  remarques  d'un  Judicieux 
et  savaol  auieur,  le  P.  Thomassin  :  c  II  est  évident, 
dii-il,  1"  que  le  Pape  gouvernail  tout  TEui  de  Rome 
et  de  rexarchat,  c^esi-^ire  de  ce  qui  restait  encore 
-sous  renpire  de  Constanthiople.  C'était  lui  qui 
faisait  la  pali,  qui  parait  aux  désordres  dé  la  guerre, 
qui  protégeait  les  villes,  qui  écartait  les  ennemis, 
qui  avait  la  principale  correspondance  avec  Tem- 
pereur  et  avec  les  trois  voisins  de  qui  on  pouvait 
attendre  du  secours.  Ainsi,  la  domination  lui  éuil 
tombée  entre  les  mains  par  la  seule  disposition  «lu 
ciel;  S*  le  Pape  conservait  toutes  ces  provinces 
d^uft  Tobélssance  de  i*empereur  ;  dans  les  dernières 
eitrémilés  où  il  se  vit  réduit,  il  n'implora  le  se- 
cours que  de  fempereur,  «t  ce  ne  fut  que  lorsque 
ritalte  eut  été  entièrement  abandonnée  par  son  »ou- 
«erain  légitime,  qu'elle  elicrcha  la  protection  de  la 
Fnmce. 

•  Ce  Pape,  EUenne  II,  avant  que  de  venir  en 
Fraoea,  étant  accompagné  de»  ambassadeurs  de 
Tenipereur  et  du  roi  Pépin,  alla  trouver  le  roi  des 
LoBibardtf  à  Pavie,  et  lor  redemamla  Aavenne,  tout 
IViarcbat  et  las  autres  places  qui  avateui  été  usur- 
pées sur  la  république,  ou  par  lui  ou  par  ses  pré- 


Mais,  avant  de  se  mettre  en  marche,  il  en- 
voya ju3qu*è  trois  fois,  par  le  conseil  d'E- 
tienne, des  ambassadeurs  au  roi  Astolfe, 
(»our  lui  offrir  la  paix,  s*il  voulait  rendre  à 
'Eglise  et  à  la  république  romaine  ce  qu*il 
avait  usurpé,  lui  promettant  même  de  grands 
présents.  Gomme  il  persista  dans  son  refus. 
Pépin  marcha  contre  lui.  Toutefois,  élant  è 
moitiéchemin,  il  envoya  encore  vers  le  roi 
des  Lombards,  è  la  prière  duPaf)e,  qui  vou- 
lait éviter  Teffusion  du  sang  des  Chrétieni^, 
et  qui  lui  écrivit  pareillement  de  son  côté, 
le  conjurant,  par  tous  les  mystères  et  par 
le  jour  du  jugement,  de  rendre  ce  qui  ap- 
partenait à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  b  la 
république  des  Romains.  Astolfe  ne  répon- 
dit au  Pape  et  au  roi  que  par  des  menaces. 
Pépin  continua  donc  sa  marche. 

il  envoya  à  Tavance  un  faible  détachement 
pour  occuper  les  passages  des  Alpes.  As- 
tolfe, b  la  vue  de  cette  poignée  de  soldats, 
fond  sur  eux  àTimproviste,  avec  des  forces 
considérables.  Hais  les  Francs  ne  s'effrayè- 
rent point,  et  les  Lombards  furent  dispersés 
et  taillés  en  pièces.  Astolfe  fui-méme  n'é- 
chappa à  la  mort  que  par  une  fuite  honteuse. 
Il  alla  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pavie. 
Pépin,  avec  le  reste  de  son  armée,  franchit 
les  Alpes,  entra  en  Italie,  et  vint  assiéger 
Astolfe  danssa  capitale. 

Mais  Etienne  II  ne  pouvait  oublier  qu*il 
était  père.  Ses  entrailles  s*émurentde  com- 

f)assion,et  il  supplia  le  roi  franc  d'épargner 
e  sang.  Par  sa  pacifique  intervention,  un 
traité  fut  conclu  entre  les  Romains,  les 
Francs  et  les  Lombards.  Astolfe  et  les  grands 
de  sa  nation  promettaientsolenneltement  de 
restituer  Ravenne  et  toutes  les  villes  qu^ils 
avaient  usurpées.  Après  quoi  Pépin,  emme- 
nant les  otages  des  Lombards,  revint  en 
France,  nonobstant  les  instances  du  Pape 
qui  le  conjurait  de  ne  point  se  fier  à  leurs 
paroles  et  de  faire  exécuter  le  traité  en  sa 
présence  (691). 
Néanmoins  Etienne  dut  rentrer  dans  sa 

décesscurs.  Le  Pape  redemande  toutes  ces  villes  et 
toutes  ces  provinces,  couiine  appartenant  au 
Pontife  romain,  qnl  en  était  /e  Père  spirituel  et 
temporel,  qui  les  protégeait  et  les  gouvernait  de- 
puis longtemps,  qui  avait  si  souvent  exposé  sa  vie 
et  répandu  tous  ses  trésors  pour  leur  conservation, 
qui  les  avait  si  souvent  retirées  des  mains  des 
Lombards,  enfin  qui  s'en  trouvait  le  seul  gouver- 
neur, depuis  que  les  empereurs  d'Orient  en  avaient 
absolument  abandonné  la  défense  au  milieu  de  tant 
d*enneml8.  Ainsi  ce  n'était  qu'une  restimtion  que 
ce  Pape  demandait  aux  Lombards,  et  à  laquelle  il 
l4*s  força  quand  II  fut  soutenu  par  la  faveur  du  roi 
Pépin  et  des  armes  françaises.  PepIn  lui  Jura,  à 
Pontyon,  de  lui  faire  rendre  rexarchat  et  tout  ce 
qui  avait  appartenu  à  la  république  romaine.  ^ 

c  Ces  termes,  ie$  droUi  et  tes  lieux  de  la  réjW' 
blique^  ne  sont  pas  affectés  sans  raison,  parce  que 
les  plus  saints  évèques  ont  toujours  conspiré  avec 
les  princes  temporels  pour  la  défense  et  la  conser- 
vation même  temporelle  des  villes;  et,  quand  les 
princes  temporels  ont  négligé  ou  n'ont  pas  eu  la 

f>iiissance  de  s'acquitter  de  leur  devoir  eu  ee  point, 
oâ  évèqucs  ont  suppléé  à  leur  défaut  et  ont  pris  eu 
maitt  le  gouvernail  au  milieu  de  la  tempéie.  C'est 
en  cette  manière  que  les  Pontifes  romains  concou- 
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ville  pontificale.  Quand  il  arriva,  escorté  de 
plusieurs  princes  et  seigneurs  francs,  au 
champ  de  Néron,  près  du  Vatican,  le  clergé 
et  le  peuple  romain,  qui  étaient  venus  k  sa 
rencontre,  poussèrent  des  cris  d'allégrasse. 
Des  larmes  de  joie  coulaient  de  tous  les 
yeux.  «  Notre  père  est  revenu, s'écriaitcette 
population  émue.  Après  Dieu,  il  est  notre 
salut!  »  Le  Pape  apportait  de^ France  des 
reliques  de  saint  Denys,  pour  lesQuelîes 
il   fonda  un  monastère  de   moines  grecs 

IX.  Mais  le  manque  de  foi  de  Tartificieux 
Astolfe  changea  bientôt  les  cris  de  joie  en 
nouvelles  alarmes.  Ce  qu'Etienne  avait 
prévu  arriva.  Quand  Pépin  fut  repassé  en 
France,  Astolfe,  bien  loin  de  rendre  les  pos- 
sessions quMl  avait  promises,  recommença  à 
maltraiter  les  Romains.  Le  1"  janvier  755, 
le  roi  Lombard  reparut  avec  son  armée 
aux  portes  (ie  Rome,  et  en  poussa  vigoureu- 
sement le  siège.  Pendant  trois  mois,  la  ville 
fut  investie  de  si  près  que  le  Pape  eut  peine 
a  faire  parvenir  à  Pépin  les  leUres  par  les- 
quelles il  rappelait  encore  une  fois  au  se- 
cours du  Sainl-Siége. 

9  Vous  aurez  sans  doute  appris,  par 
d'autres  voies,  lui  écrit-il,  quel  impie  As- 
tolfe a  violé  les  conditions  de  la  paix  qu'il 
a  jurée.  Il  est  venu  avec  ses  Lombards 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Ouvrez- 
moi  la  porte  Salaria,  fait-il  dire  aux  Ro- 
mains, et  livrez-moi  votre  Pape,  sinon  je 
renverserai  vos  murailles  et  je  vous  passe- 
rai tous  au  fil  de  l'épée,  et  je  verrai  qui 
pourra  vous  tirer  de  mes  mains.  Il  y  a  plus  : 
tous  ceux  de  Bénévent  sont  également  ve- 
nus et  cami^ent  devant  d'autres  portes,  qui 
restaient  encore  libres.  Tout  ce  qui  est  hors 
de  la  vnie  a  été  mis  A  feu  et  à  sang.  Ils  ont 
incendié  les  maisons  et  les  églises,  brisé  et 
brûlé  les  images  des  saints  ;  ils  ont  mis 
dans  leurs  sacs  impurs  les  dons  sacrés, 
c'est-à-dire  le  corps  de  Noire-Seigneur,  et 
les  mangeaient  après  s'étre,remijlis  de  viande. 
Ils  ont  emporté  les  voiles  et  les  ornements 
des  autels  pour  leur  usage.  Ils  ont  déchiré 
de  ooups  les  moines  et  violé  les  religieuses, 
dont  ils  OBt  même  tué  quelques-unes.  Ils 
ont  brûlé  toutes  les  fermes  de  saint  Pierre 
et  celles  de  tous  les  Romains,  emmené  les 

raient,  -avec  les  empereurs  romains,  pour  la  con- 
servalioii  des  restes  de  la  république  romaine  dans 
riialie,  el  ils  s'en  sonl  trouvés  seuls  chargés,  lori>- 
que  les  empereurs,  ayani  absolument  retiré  leur 
concours,  ont  abandonné  toutes  ces  provinces  h  ia 
fureur  des  Lombards.  Car  qui  peut  douter  qu'ils 
irenssenl  plus  de  droit  sur  toutes  ces  j)rovinces  de 
la  république  romaine,  que  les  Lombards  qui  en 
étaient  ks  destructeurs,  et  que  les  empereurs  qui 
les  abandonnaient  et  qui  pouvaient  passer  pour  les 
auteurs  de  leur  uéi»olation,  parce  quMs  ne  Tavaieut 
pas  empêchée. 

c  Le  roi  Pépin  envoya  ses  ambassadeurs  à  As- 
tolfe, pour  le  porter  à  cette  restitution.  Le  Pape  de- 
inanuail  que  cetle  restiiutiou  se  lit  sans  efluston 
*  de  sang.  Mais  c'est  à  TEgUse  el  à  la  république  ro- 
maine que  celle  restitution  se  devait  l'aire,  parce 
que  ni  les  exarques,  ni  aucun  autre  général  des 
troupes  impéiiaiefi  ne  paraissant  plus  dans  Tltalie 


bestiaux, coupé  les  vignes  jusqu'à  la  racine, 
foulé  atn  pieds  les  moissons,  en  sorte  qu*il 
ne  nous  reste  ulus  de  quoi  vivre.  Us  ont 
égorgé  quantité  de  serfs  de  saint  Pierre  et 
des  Romains,  et  emmené  les  autres  en  cap- 
tivité, jusqu'à  arracher  du  soin  de  leurs 
mères  les  enfants  à  la  mamelle  pour  les 
éi^orger.  Les  païens  mêmes  n'ont  jamais 
fait  tant  de  maux. 

««  Voilà  cinqante-cinq  jours qu'ils^ssiégent 
la  ville  affligée  de  Rome, et  q^i'ils  k  pressent 
de  toutes  parts;  nuii  et  jour  ils  lui  livrent 
des  assauts  et  battent  ses  murailles.  — Voici^ 
nous  disent-ils  d'une  manière  insultanie, 
voici  que  nous  vous  serrons  de  t04js  les 
côtés  ;  que  les  Francs  viennent  maintenant, 
et  qu'ils  vous  arrachent  de  nos  mains  1  —  La 
ville  de  Narni,  que  vous  avez  donnée  à  saint 
Pierre,  ils  l'ont  prise,  ainsi  que  quelques 
autres  qui  nous  appartiennent.  Aussiavoits- 
nous  eu  de  la  peine  à  vous  envoyer  par  mer 
ces  lettres  trempées  de  nos  larmes.  HÂtez- 
vousdonc,  bien-aimés,  je  vous  en  conjure 
par  le   Dieu  vivant  et  vériiable  et  par  le 

E rince  des  apôtres,  le  bienheureux  Pierre, 
fltez-votis  de  venir  à  notre  secours,  de 
peur  que  nous  ne  périssions  et  que  les  na- 
tions de  l'univers  ne  disent  :  Où  est  la  con- 
fiance que  les  Romains  metiaient,  après 
Dieu,  dans  les  rois  et  la  nation  des  Fraiicst 
Ecoutez-nous  et  venez  à  notre  aide.  Toutes 
les  nations  qui  ont  eu  recours  à  la  vaillante 
nation  des  Francs  ont  été  sauvées;  com- 
bien plus  ne  devez-vous  point  avoir  à  cœur 
de  délivrer  la  sainte  Eglise  de  Dieu  eison 
peuple  I  » 

Dans  une  autre  lettr-e,  adressée  plus 
particulièrement  -à  Pépin,  ei  qui  contient 
les,  mêmes  choses,  le  Pa|)e,  faisant  une 
éloquente  prosopopée^  montre,  ce  qui, 
d'ailleurs,  était  prédominant  en  ces  temps 
(comme  cela  le  fut  et  Test  encore  plu- 
sieurs siècles  après),  combien  Ton  comp- 
tait sur  les  voies  de  ia  force  pour  défendre 
et  soutenir  les  droits  les  mieux  établis  et 
les  plus  fondés  en  raison.  Voici  les  princi- 
paux traits  de  cette  nouvelle  lettre  (693)  : 
<(  Pierre,  appelé  à  l'apostolat  par  iésus- 
Christ,Fil$  de  D^eu  vivant,  et  par  moi  toute 
l'Ëglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
avec  son  Pontife  Etienne  ;  que  la  grâce,  la 

ponr  sa  défense,  les  Romains,  ayant  «e  Pape  à  leur 
léteet.coinposant  ceqn'on  pouvait  appeler  TEglise 
et  la  république,  coinmeucérent  à  recueillir  les 
débris  de  ce  naufrage  el  à  poursuivre  la  resiiiuiîon 
de  tout  ce  qui  avait  éié  usurpé  par  les  Lombards. 
Pépin  passa  les  Alpes  el  Gi  pronielire  à  Aslolfe  de 
rendre  Ravenne  et  les  autres  villes.  >  (Tlioinassin, 
De  ia  discipline  de  VEglise^  part,  i,  liv.  in,  cbap«  âSI.) 
CViit  ainsi  que  ce  docte  auteur  fait  voir  qu'AstoUe 
accomplissait  une  simple  restitution  à  TË^lise  el  à 
la  république  romaine  ;  il  montre  avec  la  même 
netteté  que  c'était  en  même  lenqis  une  donalioo  de 
Pépin,  attandu  que  ces  provinees  lui  apparieuaneut 
de  fait  par  la  conquête. 

(692)  Anasi.,  apud  Goint.»  en  75i,  n.  75,  Hdd. 
art'op. 

(603)  Vo^.  dom  Bouquet,  tom.  V,  p,  495;  Du- 
cbcsne»  tom.  lU,  et  Labbe^  tom.  YL 
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pnii  et  ta  force  poar  délivrer  cette  Eglise  et 
son  peuple,  soit  donnée  abondamment  par 
le  Seignour,  notre  Dieu,  aux  rois  Pépin> 
Charles  et  Carloroan,  etc.  Moi,  Pierre,  ap- 
pelé par  Jésus-Christ  i  rapostt)Iat,  et  à  qui 
il  a  daigné  singulièrement  confier  sesouail- 
les  etdonner  les  clés  du  royaume  des  cieux, 
je  TOUS  regarde  comme  mes  enfiints  adop- 
tifs;  et,  comptant  sur  l'amour  que  vous  me 
portez,  je  vous  exhorte  et  je  vous  presse  de 
délivrer  ma  ville  de  Rome,  mon  peuple  et 
la  basilique  où- je  repose,  selon  la  chair,  des 
Yiolenees  que  les  Lombards  y  commettent. 
Car  cette  nation  perfide  opprime  cruelle- 
ment  TEglise  qui  m'a  été  confiée.  Mes  chers 
enfants,  persuadez-vous  que  je  parais  de- 
vant vous  en  personne  pour  vous  m  con- 
jurer dans  les  termes  les  nius  pressants, 
parce  qu'en  effets  suivant  la  promesse  de 
mon  Réîlempteur,  c'est  vous,  peuples  des 
Francs,  qui  êtes  nos  peuples  de  prédilec- 
tion entre  toutes  les  nations  de  la  terre. 

«  La  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge-, 
▼DUS  fait  les  mêmes  instances  que  moi.  Elle 
vous  presse  et  vous  commande  avec  tous 
les  chœurs  des  anges,  tous  les  saints  mar- 
tyrs et  confesseurs,  d'avoir  compassion  des 
maux  de  Rome.  Défendez^la  contre  les 
Lombards,  de  peur  que  ces  persécuteurs  ne 
profanent  mon  corps  qui  a  été  immolé  dans 
les  tourments  pourlésus-Christ,etne  souil- 
lent l'église  où-  il  repose.  Secourez  au  plus 
tôt  mon  peuple,  aOn  que  moi,  Pierre,  ap- 
pelé de  Dieu  à  Tapostolat,  je  vous  proiége  à 
mon  tour  au  jour  du  jugement,  et  que  je 
▼oua^  prépare  des  places  dans  le  ciel.  Httez- 
vous  de  le  faire,  avant  que  la  source  vi- 
vante» d'oJk  vous  avez  reçu  la  régénération, 
vienne  à  tarir ,  avant  que  votre  mère  spiri- 
tuelle^ la  sainte  Eglise  de  Dieu,  dans  la- 
quelle vous  espérez  obtenir  la-  vie  éter- 
nelle, soifr  humiliée,  envahie  et  profanée 
gir  les  impies.  Je  vous  conjure,  par  le 
teu  vivant)  de  ne  pas  permettre  que  ma 
ville  de  Rome  et  mon  peuple  soient* plus 
longtemps  déchirés  par  les  Lombards,  afin 

3Qe  vos  corps  et  vos  ftmes  ne  soient  pas 
écbirésdans  le  feu  éternel,  nique  les  bre- 
bis du  troupeau  que  Dieu  m'a  confié  soient 
dispersées,  de  peur  qu'il  ne  vous  rejette  et 
ne  vous  disperse  comme  le  peuple  d'I- 
sraël. 

«  On  sait  que,  parmi  toutes  les  nations 
qui  sont  sous  le  ciel,  c'est  la  nation  des 
Francs  qui  a  montré  le  plus  d^attachement 
pour  moi  Pierre,  apdire,  et  c*est  pour  cela 
que  je  vous  ai  recommandé,  par  mon  vi- 
caire, de  délivrer  l'Eglise  que  le  Seigneur 
m'a  confiée.  C'est  moi  qui  vous  ai  secourus 
dans  vos  besoins,  quand  vous  avez  eu  re- 
cours à  moi,  qui  vous  ai  donné  la  victoire 
sur  vos  ennemis,  et  qui  vous  la  donnerai 
encore  d»ns  la  suit«,  si  vous  accourez  au 
secours  de  ma  ville.  Oui,  si  vous  m*obéis- 
sez    promptement,  vous  en-  recevrez  une 

(694)  Htsi.  ecclés.f  liv.  xlhi,  n.  17. 

(695)  Joan.  x,  f6. 

ijBiH)  Inaiavéïiieiils  réels  danft  bien  des  cas,  sur- 


grande récompense  en  celte  vie  ;  vous  sur- 
monterez tous  vos  ennemis,  vous  vivrez 
longtemps,  mangeant  les  .biens  de  la  terre, 
et  vous  aurez  sans  doute  la  vie  éternelle. 
Autrement,  sachf'rque,  par  Tautoricé  de  la 
sainte  Trinité  et  la  grâce  de  mon  apostolat» 
vous  serez  privés  du  royaume  de  Dieu  et 
de  la  vie  éternelle.  » 

X.  Cette  lettre  d'Etienne  H  a  excité  la 
critique  de  Fleury;  il  en  cite  quelques 
passages,  et  il  dit  ensuite  :  «  Cette  letrre 
est  importante  pour  connaître  le  génie  de 
ce  siècle-là,  et  jusqu'oti  les  hommes  les 
plus  graves  savaient  pousser  la  fiction 
quand  ils  la  croyaient' utile.  Au  reste,  el\e 
est  pleine  d'équivO(]ues  comme  les  précé  • 
dentés.  L'Eglise  y  signifie,  non  l'assemblée 
des  fidèles,  mais  les  biens  temporels  con- 
sacrés k  Dieu  :  le  troupeau  de  Jésus-Christ 
sont  les  corps,  et  non  pas  lésâmes;  Ici 
promesses  tem))orelles  de  l'ancienne  loi 
sont  mêlées  avec  les  spiritue'les  de  TEvan- 
gile-,  er  les  motifs  les  plus  saints  de  la  reli- 
gion employés  pour  une  affaire  d'Elat 
(69^).    » 

Fleury,  tout  bonnement,  a  voulu  séparer 
ce  qui  est  uni,  et  il  n'a  pas  vu  que,  pour  le 
Pape,  le  temporel  est  le  gage  et  la  garantie 
de  l'indépendance  du  spirituel.  Oui,  sans 
doute,  l'Eglise  est  l'assemblée  des  fidèles, 
mais  les  biens  temporels  consacrés  è  Dieu 
lui  appartiennent  aussi;  oui,  sans  doute, 
les  Ames  forment  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  mais  les  corps  ne  seraient-ils  donc 
pas  à  lui  ?  A  qui  Fleury  les  abandonne-t-il 
donc  ?  Aux  rois  et  aux  Césars  des  nations  ; 
et  c'est  pour  cela  que  l'humanité  a  si  bien 
marché  et  qu'elle  a  tant  de  peine  à  arriver 
k  ses  destinées  et  h  voir  se  réaliser  les  di- 
vines promesses  :  Fiet  unum  ovile.  et  unus 
Pastor  f695)  I 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  ces 
considérations  qui  répondent  suffisamment, 
ce  nous  semble,  à  la  critique  de  Fleury, 
nous«  pouvons  lui  opposer  ses  propres  pa- 
roles ;  car  il  est  trop  mdicieui  pour  n'avoir 
pas  seflti,  bien  que  d  une  manière  fort^res- 
treinte,  la  nécessité  de  ne  pas  sousîraire 
l'homme  tout  entier  au  souverain  domaine 
de  Dieu,  par  son  représentant  visible  sur  la 
terre,  et  cela,  afin  que  Thomanité,  placée 
dans  ses  voies  vérilanles,  que  le  Vicaire  de^ 
Jésus-Christ  a  seul  reçu  mission  de  loi  in- 
diquer, puisse  parvenir  au  vrai  progrès. 
Voici  donc  ce  que  dit  Fleury,  en  parlant 
des  inconvénients  (696),  de  la  purssancc 
temporelle  unie  h  Tépisconal  :  «  Je  ne  vois 
que  l'Eglise  romaine  où  l'on  peut  trouver 
une  raison  singulière  d'unir  les  deux  puis- 
sances. Tant  que  l'empire  romain  a-  sub- 
sisté, il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
presane  toute  la  chrétienté;  mais  depuis 
que  l'Europe  est  divisée  entre  plusieurs 
lirinces  indépendants  les  uns  des  autres,  si 
e  Pape  eût  été  sujet  de  Tun  d'eux,  il  eût 


i: 


tout  dans  U  mnnièrc  dont  la  puissance  temporelle 
fui  unie  à  répibcopai  à  ce  naines  époi^ues. 
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été  à  craindre  que  les  autres  D^eusseui  eu 
peine  k  le  reconnaître  pour  Père  commun, 
et  que  les  schismes  n*eussent  été  fréquents. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  par  un  effet 
particulier  de  la  Providence  que  le  Pape 
s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  Etat 
assez  puissant  pour  n*6tre  pas  aisément  on- 
primé  par  les  autres  souverains»  afin  qu  il 
fût  libre  dans  Texercice  de  sa  puissance 
Spirituelle,  et  qu'il  pût  contenir  plus  facile- 
ment tous  les  autres  évéaues  dans  leur  de- 
voir. C'était  la  pensée  d  un  grand  évéque 
de  notre  temps  (697).  » 

Cet  évéque  oue  Fleurj  ne  nomme  point* 
est  sans  doute  Bossuel«  qui  dit»  entre  autres 
choses»  sur  ce  point,  mais  toujours  sans 
plus  s'élever  que  Fleury  :  «  que  le  Siège 
apostolique  ait  reçu  la  souveraineté  de  la 
ville  de  Home  et  d  autres  pays,  pour  exer- 
cer plus  librement  et  plus  sûrement  la  puis- 
sance apostolique  par  toui  l'univers.,  nous 
en  iélicitons  non-seulement  le  Siéee  apos- 
tolique, mais  encore  toute  rEglise  ,  et 
nous  demandons  au  Ciel,  de  tous  nos  vœux, 
que  cette  principauté  sacrée  demeure  de 
toutes  manières  sauve  et  intacte  (698).  » 

XI.  La  Providence  conduisit  ainsi  les 
choses  au  yiit'  siècle  et  se  servit ,  pour  la 
délivrance  temporelle  et  le  complet  affran- 
chissement de  I  Eglise  romaine,  de  Pépin  et 
de  Charlemagne.  Le  premier  ne  fut  point 
sourd  au  nouvel  appel  d'Etienne  II,  et  il 
accourut  en  Lombardie  avec  toutes  ses 
troupes. 

11  avait  déjk  emporté  sur  les  Lombards 
les  passages  des  Alpes ,  lorsque  arrivèrent 
k  Rome  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Copronyme,  Grégoire,  premier  secrétaire, 
et  Jean,  silentiaire,  envoyés  vers  le  roi 
Pépin.  Le  Pape  les  aveitit  de  sa  marche, 
qu  ils  eurent  peine  k  croire,  et  les  envoya 
en  France ,  accompagnés  d'un  légat  de  sa 
part.  Ils  prirent  la  mer  et  arrivèrent  promp- 
tement  à  Marseille ,  où  ils  apprirent  que 
Pépin  était  déjà  sur  les  terres  des  Lom- 
bards. Affligés  de  cette  nouvelle ,  ils  s'ef- 
forcèrent de  retenir  par  artifice  le  légat  du 
Pape  k  Marseille ,  et  de  l'empêcher  aaller 
trouver  le  roi  de  France  ;  mais  ils  ne  purent 
y  réussir.  Grégoire,  l'un  des  ambassadeurs, 
prit  donc  les  devants,  et,  ayant  joint  Pé- 
pin près  de  Pavici  il  le  pria  instamment, 
avec  de  grandes  promesses,  de  céder  au  do- 
maine impérial  la  ville  de  Ravenne  et  les 
autres  places  de  l'exarchat.  Mais  rien  ne  put 
Incliner  le  cœur  de  Pépin  k  les  donner  au 
domaine  impérial.  Il  répondit,  au  contraire, 
qu'il  ne  souffrirait  en  aucune  manière  que 
ces  places  fussent  aliénées  de  la  puissance 
de  saint  Pierre  et  du  droit  de  rÈglise  ro* 
luaine,  assurant  môme,  avec  serment,  que 
ce  n'était  pour  la  considération  d'aucun 
homme  qu  il  s'était  exposé  k  tant  de  com« 
bats,  mais  pour  l'amour  de  saint  Pierre  et 
le  pardon  de  ses  péchés»  et  que,  quelques 

(697)  Fleurît  Di$couf$  éur  rhi$toir4  iecUstasli^ 
çtM,  dise.  4,  n.  tO. 
(699)  UoASUei,  Defêtii,  Déclarai.,  I.b.  i,  c.  16 


trésors  qu'on  pût  lui  offrir,  on  ne  lui  per- 
suaderait jamais  d*ôler  k  saint  Pierre  cr 
qu'il  lui  avait  une  fois  offert. 

Après  celte  réponse,  il  envoya  l'ambas- 
sadeur impérial  d  Rome  par  un  autre  che- 
min, et  pressa  tellement  le  siège  de  Pavie, 
que  le  roi  des  Lombards  lui  demanda  auar- 
tier,  et  promit  d'exécuter  le  traité  de  Tan- 
née précédente  et  de  rendre  toutes  les  pla* 
ces,  y  ajoutant  Coroachio.  Le  roi  des  Francs 
en  fit  une  donation  k  saint  Pierre ,  k  l'K- 
glise  romaine  et  k  tous  les  Papes  k  perpé- 
tuité, et  elle  fut  gardée  dans  l^s  archives 
de  cette  Ejglise.  Pour  lui,  il  retourna  en 
France,  laissant  la  commission  de  retirer 
les  places  k  l'abbé  Fulrade,  son  conseiller 
et  son  archichapelaiu. 

Ce  dernier  se  rendit  k  Ravenne  avec  les 
députés  du  roi  Astolfe,  et  ensuite  dans 
toutes  les  villes  de  la  Pentapole  et  de  l'E- 
milie; il  emporta  les  clés  avec  des  otages, 
et,  accompagné  des  principaux  de  chaque 
yilte,  il  posa  les  dés  avec  la  donation  du 
roi  Pépin  sur  la  coniession  de  saint  Pierre. 
Il  mit  ainsi  le  Pape  en  possession  de  toutes 
ces  villes,  au  nombre  de  vingt-deux  ,  sa- 
voir :  Ravenne,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Cé- 
sène,  Sinigaglia,  lesi ,  Forlimpopoli ,  Forli, 
Castrocaro,  Montefeltro,  Acerragio  qu'on 
ne  connaît  plus,  Monlucari  que  l'on  croit 
être  Nocéra,  Serravale,  Saint-Marisni,  Ro« 
bio,  Urbin,  Cufio,  Luccoli,  Engubio,  Co- 
machio  et  Narni.  C'est  le  dénombrement 
qu'en  fait  Anasiase  (  699  )  ,  et  Fleury 
ajoute  :  «  Voilk  le  premier  fondement 
de  la  seigneurie  temporelle  de  l'Eglise 
romaine  (7(X)).  » 

Or,  ici  encore,  Fleury  se  trompe.  Ce  fait 
n'est  pas  le  premier  fondement ,  mais  bien 
le  deuxième;  car,  dans  la  donation  de  Pé- 
pin, comme  l'observe  un  historien  mo- 
derne (701),  il  n'est  aucunement  question 
de  Rome  ni  des  villes  de  sa  dépendance, 
attendu  que,  déjà  précédemment,  elles  ap- 
partenaient k  1  Eglise  romaine  par  la  do- 
nation du  temps,  ce  premier  ministre  de 
la  Providence  pour  les  affaires  de  ce 
monde.  Ainsi  Tindépendance  du  Saint- 
Siège  était  fondée,  et,  de  toute  l'Italie,  il 
ne  restait  plus  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople  que  quelques  places  du  duché  de 
Bénevent. 

Xii.  Constantin  Oopronyme,  livré  tout 
antier  k  ses  fureurs  d'iconocla^ae,  subissait 
indifféremment  tous  ces  échecs.  Il  croyait 
avoir  assez  fait  pour  sa  gloire  et  le  salut  de 
l'empire,  en  livrant  les  moines  catholiques 
k  la  dérision  de  la  populace ,  dans  Tarène 
du  ciraue. 

Dès  Tannée  75b,  il  avait  convoqué  k  Sainte- 
Sophie  son  fameux  concile  iconoclaste,  où 
cent  trente-huit  évoques  d'Orient,  serviles 
flatteurs,  condamnèrent  le  culte  des  images, 
et  frappèrent  d'anattième  ceux  qui  leur  ren- 
daient des  honneurs.  Des  canons  spéciaux 


9}  Annsl.  In  Sleph. 

(700)  Hiêt.  ecclés.,  liv.  iLin,  n.  17. 

(701)  L'abbé  iiobrbacber,  tom.  XI,  p.  114. 
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furenidirigés  contrôles  peintresetlesscalp- 
teors,  sous  peine  d'excommunication,  et  sans 
préjudice  des  châtiment^  portés  parles  loisiro- 
pénales:  il  leur  était  défendu  de  représenter 
sur  la  toile*  te  bois,  la  pierre,  te  marbre, 
l'or  et  Tairain,  aucun  sujet  religieux  (702). 

La  dévastation ,  le  pillage  des  églises  et 
des  monastères  y  les  massacres  des  catho- 
liques reprirent  avec  la  même  barbarie 
qu'au  temps  de  Léon  l'isaurien;  et  l'hé- 
résie Iconoclaste  fit  autant  de  victimes  que 
le  paganisme  de  Néron  et  de  Diociélien. 
De  saints  prêtres ,  des  vierges  consacrées 
au  service  des  autels ,  des  personnes  de 
toute  condition  étaient  traînées»  couvertes 
de  sang  et  chargées  de  chaînes ,  dans  les 
rues  de  Constantinople.  On  les  plongeait  dans 
de  ténébreux  cachots  où  elles  périssaient 
de  laim  et  de  misère.  Les  martyrs  les  plus 
célèbres  de  la  persécution  de  Copronjrme 
furent  saint  Etienne ,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Auxence  ;  saint  André  le  Calybite, 
surnommé  le  Reclus  (703)  de  l'Ile  de  Crète 
et  saint  Pierre  Stylito.  (Voy.  leurs  articles;. 

XilL  Cependant  une  nouvelle  révolution 
venait  d'éclater  en  Italie.  Astolfe,  qui,  pour 
asservir  TEglise  romaine,  lui  avait  fait  si 
souvent  une  guerre  cruelle  et  s'était  uar- 
juré  tant  de  fois,  fut  tué  à  la  chasse,  d  une 
chute  de  cheval,  en  756. 

A  cette  nouvelle,  Didier,  qu'il  avait  fait 
duc  de  Toscane,  assembla  des  trouves  pour 
se  faire  nommer  roi.  Mais  Ratcbis,  frère 
d'Astolfe,  qui  s'était  fait  moine  au  Mont- 
Cassin  »  sortit  de  son  couvent  et  se  mil  à  la 
tète  d'une  autre  armée.  Didier  eut  alors 
recours  au  Pape  Etienne  II ,  et  lui  promit  de 
restituera  saint  Pierre,  k  l'Eglise  et  à  la 
république  romaine  les  villes  qui  restaient 
en  la  possession  des  Lombards. 

Le  Souverain  Pontife  ayant  pris  conseil 
auprès  de  l'abbé  Fulrade,  envoya  avec  lui 
en  Toscane  son  frère,  le  diacre  Paul,  et  son 
conseiller  Christophe»  qui  conclurent  le 
traité  avec  Didier.  Ensuite  le  Pape  envoya 
le  prêtre  Etienne  à  Ralchis,  avec  des  lettres 
pour  lut  et  pour  tous  les  Lombards.  D'un 
autre  c6té»  Fulrade  conduisit  à  Didier  un 
secours  de  Francs,  et  lui  prépara  au  besoin 
un  secours  plus  considérable  des  Romains. 
Par  celte  entremise  du  Pape,  les  Lombards 
évitèrent  une  guerre  civile  et  reconnurent 
Didier  sans  combat.  En  même  temps»  le 
Pape  envoya  un  légat,  qui  prit  possession 
d*une  partie  des  villes  que  Didier  avait 
promises:  Fayence,  tout  le  duché  deFerrare 
et  deux  autres  places  (704). 

De  tout  cela,  il  adressa  une  lettre  k  Pépin 
par  i'évêque  Georges  et  le  sacellaire  Jean, 
sfec  lesquels  Fulrade  revint  en  France. 
Il  y  remercie  Pépin  avec  effusion  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  romaine, 
l'appelant  un  nouveau  Moïse  et  un  nouveau 
David,  et  le  priant  défaire  rendre  une  Jus- 
tice complète  à  saint  Pierre.  Le  Pape  pro- 

nOi)  L^joslérité  proiesianie  en  est  venue  jus- 
qur-lk  ! 
'703)  Voy.  iom.  II9  col.  22^  de  ce  Dictionnaire. 


nonce  des  malédictions  contre  Asteffe;  puis 
il  eipose  ce  que  Didier  lui  a  promis ,  et  il 
prie  Pépin  d'accorder  k  Didier  la  paix  qu'il 
demande,  et  de  lui  envoyer  des  députés, 
pour  le  presser  d'exécuter  toutes  ses  pro- 
messes. Il  ajoute  :  «  Nous  prions  instam- 
ment votre  éminente  bonté  d'agir  de  telle 
sorte  du  côté  des  Grecs»  par  I  inspiration 
divine,  que  la  foi  catholique  soit  k  jamais 
conservée  inviolable;  que  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  soit  k  jamais  délivrée  de  leur  pes- 
tilentielle malice,  et  qu'elle  recouvre  tout 
ce  qui  lui  appartient ,  pour  l'entretien  du 
luminaire  des  églises  et  la  nourriture  des 

f)auvres  et  des  pèlerins.  Instruisez-nous  de 
a  manière  dont  vous  avez  parlé  au  sifen- 
tiaire,  c'est-k-dire  k  l'ambassadeur  de  Cons- 
tantinople, et  envoyez-nous  copie  des  let- 
tres que  vous  lui  avez  données ,  afin  que 
nous  puissions  agir  de  concert  »  comme 
nous  sommes  convenus  avec  Fulrade  (705).» 

On  comprendra  d'autant  plus  l'insistance 
d'Etienne  II  k  exciter  Pépin  k  venir  au  se- 
cours de  la  religion  contre  les  Grecs,  qu'on 
se  reportera  k  ce  que  faisait  alors  l'empe- 
reur Constantin  Copronyme  (Voy.  n*  Xll). 
Mais  cet  ap^>et  fût  le  dernier  acte  du  Ponliie 
dont  nous  résumons  l'histoire. 

XIV.  En  effet ,  Etienne  tomba  malade  et 
mourut  le  6  avril  757,  après  avoir  gouverné 
TEglise  un  peu  plus  de  cinq  ans.  Ce  Pontife 
aima  toujours  la  sainte  Eglise  ;  il  conserva 
les  traditions  avec  une  grande  fermeté, 
prêcha  avec  force  la  parole  de  Dieu ,  et  fut 
toujours  prêt  k  secourir  les  pauvres,  les 
veuves  et  les  orphelins. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat^ 
Etienne  11  rétablit  dans  Rome  quatre  an- 
ciens hôpitaux ,  abandonnés  depuis  long- 
temps» et  il  en  fonda  un  cinquième  pour 
cent  pauvres.  Il  en  fit  deux  hors  de  Rome, 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre,  y  donna 
de  grands  biens,  et  les  unit  k  perpétuité 
aux  deux  diaconies  de  la  Très-Sainte  Vierge 
et  de  saint  Sylvestre,  qui  étaient  dans  le 
iroisinage. 

Outre  le  mémoire  que  le  Pape  Etienne 
rédigea  sur  sa  guérison  au  monaslère  de 
Saint  -  Denys  et  dont  nous  avons  parié 

in""  VII),  nous  avons  de  ce  Pontife  sept 
^étires  dont  l'analyse  se  trouve  en  partie 
daus  cet  article.  On  a  aussi  quatre  privi- 
lèges accqrdés  k  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
et  le  recueil  de  quelques  Constitutions  ca- 
noniques qu'il  fit  k  Ouercy-sur-Oise  (Voy, 
n*  V).  Valafrid  rapporte  que  ce  fut  Etienne 
Il  qui  introduisit  en  France  le  chant  ro- 
main, et  cela  parait  par  les  CapUulaires  de 
Cbarlemagne« 

ETIENNE  m  (Saint),  Pape.  Etienne  naquit 
en  Sicile,  son  père  se  nommait  Olivus.  Venu 
k  Rome  sous  le  rège  de  Grégoire  III,  il  fut 
admis  dans  le  monastère  de  Sainl-Chryso- 
gone  que  le  saint  Pontife  avait  récemment 
fondé.  Zacbaria  Tordonna  prêtre  du  titre 

(701)  Anâst.,  In  Si^ph. 

(705)  Labbe,  IQU.  Yl,  p.  iU%  etUansi,  t.  Xll« 
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de  Sainte-Cécile,  et  rattacha  spécialement  à 
(la  personne.  Etienne  II  et  Paul  1*'  le  retin- 
rent anssi  auprès  d*eux.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  ce  dernier  Pape,  qu'il  quitta  le 
palais  de  Latran  pour  se  retirer  à  son  titre 
de  Sainte-Cécile. 

I.  Après  l'expulsion  de  l'intrus  Constan- 
tin IVoy.  l'article  Constantin,  pape  intrus), 
le  prêtre  Philippe  fut  illégalement  placé 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  par  une  faible 
minorité  du  peuple  romain,  que  dominait 
l'influence  lombarde.  Dès  le  lendemain, 
Philippe  fut  expulsé,  et  les  Romains  purent 
procéder  à  une  élection  régulière.  Leur 
choix  se  fixa  sur  Etienne,  désigné  à  leur 
suffrages  par  la  double  recommandation  de 
la  science  et  de  la  vertu.  Cela  se  passa  le 
1"  août768.  Le  dimanche,  7  du  même  mois, 
Etienne  fut  consacré  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Dans  cette  cérémonie,  on  lut 
sur  Tambon  une  confession  publique  du 
peuple  de  Rome,  qui  se  reconnaissait  cou- 
pable de  n*avoir  pas  empêché  l'usurpaiiou 
de  Constantin.  Nous  renvoyons  à  l'article 
de  ce  dernier  la  manière  barbare  dont  les 
Romains»  ou  plutôt  les  plus  audacieux  et 
les  plus  exaltes  d'entre  eux  témoignèrent 
leur  repentir.  Contentons-nous  de  constater 
ici  qu'Etienne  ne  prit  et  ne  put  pren- 
dre aucune  part  à  ces  scènes  d*horreur,  ni 
comme  souverain  temporel,  puisqu'elles 
ont  eu  lieu  immédiatemeut  après  son  élec- 
tion» alors  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  prendre  en  main  la  direction  des 
affaires  ;  ni  comme  chef  spirituel  de  TEgiise, 
vu  9ue  la  fureur  populaire  éclata  avant  son 
ordination.  Ce  reproche,  d'ailleurs,  n'a 
jamais  été  articulé  contre  la  mémoire 
d'Etienne  III. 

IL  Le  premier  soin  du  nouveau  Pontife 
fut  d'envoyer  un  légat,  qui  apprit  en  route 
la  mort  de  Pépin.  Le  roi  des  Francs,  du 
consentement  des  seigneurs  et  des  évoques, 
avait  partagé  ses  Etats  entre  ses  deux  fils 
Charlemagne  et  Carloman:  c'est  à  eux  que 
s'adressa  le  légat  du  Pape.  Le  but  de  son 
voyage  était  crobtenir  que  la  nation  des 
Francs  envoyât  à  Rome  des  évêques  versés 
dans  les  Ecritures  et  les  canons,  afin  de 
diéger  à  un  concile  où  Ton  devait  traiter 
de  l'intrusion  de  Constantin,  des  mesures  à 
prendre  pour  empêcher  le  retour  d'un 
pareil  scandale»  et  enfin  de  l'hérésie  des 
mconoclastes,  laquelle  avait  envahi  presque 
toute  l'Eglise  d'Orient.  Les  deux  rois  des 
Francs  accueillirent  avec  bienveillance  et 
distinction  l'envoyé  pontifical,  et  firent  par- 
tir immédiatement  douze  évêques,  qui  par- 
vinrent è  Rome  au  mois  d'avril  709.  Peu 
après  leur  arrivée,  s'ouvrit  dans  le  palais 
de  Latraii  le  concile  annoncé.  Les  évêques 
de  toute  Tltalie  sV  étaient  rendus. 

Après  avoir  réglé  la  question  de  Constan- 
tin et  des  évêques  qu'il  avait  ordonnés,  le 
concile  s'occupa  du  culte  des  saintes  images. 
Ce  culte  fut  maintenu,  conformément  è  la 
tradiUoQCiMistante  et  universelle  de  l'Eglise» 

Om)  Labbe,  tom.  6,  p.  1723. 


ainsi  qu'à  la  doctrine  des  Souverains  Pon- 
tifes et  des  saints  Pères. 

On  anathématisa  le  conciliabule  de  Cons- 
tantinople  où  Constantin  Copronyme  avait 
fait  rejeter  le  culte  des  saintes  images 
comme  une  idolâtrie  (Foy.  l'article  Icono- 
clastes), et  l'on  approuva  la  lettre  synodi- 
que  des  trois  patriarches  orientaux,  dans 
iaijuelie  ils  avaient  protesté  contre  celte 
iniquité.  Voici  ce  que  dit,  entre  autres 
choses»  le  concile  de  Rome  :  ^  Si  nous  dési- 
rons être  un  jour  de  la  compagnie  des  saints 
dans  le  Ciel,  nous  devons  honorer  sur  la 
terre,  par  un  culte  solennel  et  public,  non- 
seulement  les  reliques  des  corps  des  saints 
et  de  leurs  vêtements,  mais  encore  les  égli- 
ses bâties  sous  leur  invocation  et  les  ima- 


ges qui  les  représentent»  en  quelques  lieux 

Su'elies  soient  dépeintes.  Il  faut  donc  crain- 
re  d'avancer  aucune  mauvaise  proposition 


à  Toccasion  des  statues,  et  de  refuser  aux 
corps  des  saints  et  aux  reliquçs  des  martyrs 
la  vénération  qur  leur  est  due,  comme  aux 
membres  du  Seigneur.  Saint  Athanase  fui 
un  jour  interrogé  |iar  un  certain  Antiocbus 
pourauoi  les  Chrétiens  faisaient  des  images 
et  qu  ils  les  adoraient.  Il  répondit  que  les 
fidèles  n'/idoraient  pas  les  images  comme 
des  dieux,  ainsi  que  le  faisaient  les  païens, 
mais  que  la  vue  de  ces  images  leur  servait  à 
exciter  dans  leurs  cœurs  des  sentiments  de 
piété  et  des  mouvements  de  charité.  De  là 
vient  que,  quand  ces  images  sont  défigurées, 
on  en  brûle  la  matière  comme  celle  des 
autres  choses.  Nous  adorons  la  croix  et  nous 
l'embrassons,  h  cause  de  Jésus-Christ  qui  y 
a  éié  attaché.  Si  quelqu'un  refuse  de  révérer 
les  saintes  images  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  sa  sainte  Mère,  et  de  tous  les 
saints,  suivant  les  décrets  des  saints  Pères» 
qu'il  soit  annthëme  (706).  » 

Après  la  clôture  du  concile»  le  Pape,  les 
évêques,  le  clergé  et  le  peuple  se  rendirent 
processionnellement  à  Saint-Pierre ,  nu- 
pieds,  et  chantant  des  psaumes.  Le  secré- 
taire monta  sur  l'ambon  et  lut  les  actes  du 
concile.  L'anathème  fut  solennellement 
prononcé  contre  ceux  qui  les  transgresse- 
raient. 

Etienne  écrivit  ensuite  à  Constantin 
Copronyme  pour  lui  faire  connaître  la  déci- 
sion du  concile  sur  le  culte  des  saintes 
images.  Les  paternelles  exhortations  par  les- 
quelles il  rengageait  è  renoncer  à  ses 
erreurs  furent  malneureusement  inutiles. 

Il  eut  la  consolation  de  faire  restituer  à 
l'archevêque  de  Revenue,  Léon,  canonique- 
ment  élu,  son  siège  envahi  par  un  usurpa- 
teur du  nom  de  Michel,  que  soutenait  la 
faveur  du  roi  des  Lombards.  Ce  fut  à  force 
de  prudence,  de  fermeté  et  d'activité  qu'il 
parvint  à  mener  cette  affaire  à  bonne  fin. 

111.  Cependant  Didier,  qui  avait  obtenu  le 
trône  grâce  à  l'appui  de  la  papauté  (Voy. 
l'article  Etiknnk  11,  n«  XIU),  ne  s'inquiétait 
guère  de  remplir  ses  engagements  envers 
elle»  et  retenait  toujours  une  portion  du 


369 


ETI 


DE  L  HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ETI 


370 


domaine  de  Saint-Pierre.  Pour  se  dispenser 
de  la  restitution,  YOici  à  quelle  pertidie  il 
eut  recours  : 

Il  fit  courir  le  bruit  qu'il  se  rendait  à 
Rome  par  dévotion  ;  mais,  comme  on  sut 
qu'il  était  accompagné  d'une  armée,  Chris- 
tophe et  son  fils  Sergius,  tous  deux  con- 
seillers d'Etienne,  firent  fermer  les  portes 
de  la  ville,  si  bien  que  le  roi  des  Lombards 
fut  obligé  de  camper  auprès  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  située  à  cette  époque  en 
dehors  des  murs.  On  croyait  généralement 
qu'il  avait  dessein  de  s'emparer  de  Rome, 
et  cette  opinion,  il  faut  l'avouer,  ne  man- 
quait pas  de  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Didier  attira  deu%  jours  de  suite 
Etienne  èi  Saint-Pierre,  sous  prétexte  de 
conférer  avec  lui.  Le  second  jour,  il  en- 
ferma le  Pape  avec  toute  sa  suite  dans  la 
basilique,  et  le  contraignit  par  la  violence 
d'écrire  à  la  reine  Bertrade  et  à  Charlema- 
gne  une  lettre  où  il  était  dit  que  Christo- 
phe, Sergius  et  l'envové  de  Carloman 
avaient  attenté  k  la  vie  du  Pontife;  qu'il 
n'avait  échappé  k  ce  péril  que  grâce  au  roi 
des  Lombards;  qu  il  était  pleinement  satis- 
fait de  ce  prince,  vu  qu'il  avait  restitué  à 
Saint-Pierre  tout  ce  qu'il  devait  lui  ren- 
dre (707). 

Cependent  Didier  mandait  Christophe  et 
Sergius,  qu'il  voulait  perdre  à  cause  de  leur 
dévouement  è  Etienne.  Us  se  hâtèrent  de 
se  rendre  auprès  du  Pnpe,  par  lequel  ils  se 
croyaient  appelés.  Mais  à  peine  celui-ci, 
rendu  à  la  liberté,  avait-il  quitté  la  basili- 

2 ne,  qu'un  traître,  Paul  AOarte,  chambellan 
'Etienne,  et  vendu  à  Didier,  vint  les  en 
tirer,  accompagné  d'une  troupe  de  gens  du 
bas  peuple,  et  leur  creva  les  yeux.  Tous  deux 
moururent  peu  après  ce  cruel  traitement. 

IV.  Tel  était  l'ennemi  auquel  Etienne 
avait  affaire.  ,0n  pense  bien  qu'aussitôt 
après  la  retraite  de  Didier,  le  premier  soin 
du  Pontife  fut  d'écrire  aux  deux  rois  des 
Francs  une  lettre  pour  contredire  celle  que 
la  violence  lui  avait  extorquée.  Le  rusé 
Lombard  avait  prévu  le  coup;  aussi,  pour 
le  détourner,  visa-t*il  à  s'allier  par  un 
double  mariage  à  la  famille  carlovingienne. 
Son  but  était  de  faire  épouser  sa  fille  Desi- 
derata soit  à  Charlemagne,  soit  h  Carloman, 
et  Gisèle  leur  sœur,  è  .«^on  fils  Âdalgise.  Par 
là  il  enlevait  au  Saint-Siège  son  plus  ferme 
appui,  et  se  mettait  lui-même  en  état  de 
l'opprimer  plus  sûrement.  La  reine  Bertrade 
goûta  ces  projets  d*alliance,  et  entama  d'acti- 
vés négociations  à  ce  sujet. 

Cette  affaire  était  un  sujet  de  douleur 
plus  encore  pour  le  chef  de  TEglise  que 
pour  le  prince  temporel.  En  effet,  Charle- 
magne et  Carloman  étaient  déjà  mariés.  Pour 
contracter  un  nouveau  mariage,  il  leur  fal- 
lait donc  répudier  leurs  épouses,  au  grand 
scandale  de  la  chrétienté.  Le  Pape  savait 
combien  peu  avait  encore  pénétré  dans 
l'esprit  barbare  des  Francs  l'indissolubilité 


du  lien  conjugal,  à  laquelle  plusieurs  do 
leurs  évoques  mêmes,  par  ignorance  sans 
doute,  avaient  porté  atteinte  dans  les  conciles 
particuliers  de  Verberie  et  de  Comf»iègne.  Il 
écrivit  donc  aux  deux  princes  une  lettre  dans 
laquelle  on  remarque  les  passages  suivants: 
«  Quelle  folie  serait-ce,  si  la  noble  nation 
des   Francs,  qui  excelle  entre   toutes  les 
nations,  si   votre  illustre  famille  royale  se 
souillait  (ce  au'à  Dieu  ne  plaise  I)  par  une 
alliance  avec  la  nation  perfide  et  infecte  des 
Lombards,  dont  on  sait  que  naissent  des 
enfants  lépreux  (708)1  J'o^e  le  dire,  pour 
peu  gu'on  ait  de  bon  sens,  on  ne  pourra 
jamais  soupçonner  de  si  grands  rois  de  pen- 
ser sérieusement  à  un  mariage  si  honteux  et 
si  détestable.  En  effet,  par  la  volonté  de 
Dieu  et  par  l'ordre  du  roi  votre  père,  vous 
avez  déjà,  à  l'exemple  de  vos  aïeux  épousé 
ées  femmes  de  votre  nation,  distinguées  par 
leur  mérite  et  leur  beauté.  Vous  devez  con- 
tinuer de  les  aimer;  car  il  ne  vous  est  pas 
{)ermis  de  les  répudier  pour  épouser  des 
émmes  étrangères,  ce  que  n'ont  fait  ni  vo* 
tre  père,  ni  votre  aïeul,  ni  votre  bisaïeul. 
Ce  serait  une  impiété  de  prendre  d'autres 
femmes  que  celles  que  vous  avez  :  il  n'v  a 
que  des  païens  qui  en  usent  de  la  sorte.  Qne 
Dieu  vous  préserve  de  ce  crime,  vous  qui 
êtes  de  parfaits  Chrétiens,  une  nation  sainte, 
\\n  sacerdoce  royal  l  N'oubliez  pas,  très- 
excellents  fils,  que  vous  avez  reçu  l'onction 
sainte  des  mains  du  Vicaire  de  saint  Pierre. 
Souvenez-vous  que   le   seigneur  Etienne, 
notre  prédécesseur,  conjura  votre  père,  de 
glorieuse  mémoire,  de  ne  pas  répudier  la 
reine,  votre  mère,  et  que  ce  prince,  comme 
un  roi  très-chrétien,  obéit  à  ces  salutaires 
avis.  Rappelez-vous  aussi  ce  que  vous  avez 
promis  tant  de  fois  à  saint  Pierre  et  à  son 
Vicaire,  que  vous  seriez  toujours  amisde 
nos  amis,  et  ennemis  de  nos  ennemis.  Et 
maintenant  vous  voulez  vous  allier  à  la  na- 
tion perfide  des  Lombards,  qui  ne   cesse 
d*attaquer  l'Eglise  de  Dieu  et  d'envahir  no- 
tre province  de  Rome?  Rappelez-vous  que 
quand  l'empereur  Constantin  demanda  pour 
son  fils  votre  très-noble  sœur  Gisèle,  votre 
père    répondit    qu'il    ne    vous    était    pas 
permis  de  vous  allier  à  une  nation  étrangère 
et  qu'encore  moins  osait-il  le  faire  contre  la 
volonté  des  Pontifes  du  siéue  apostolique. 
Pourquoi  donc  maintenant  cherchez-vous  à 
faire,  contre  les  mandements  apostoliques  et 
contre  la  volonté  du  Vicaire  du  Prince  des 
apôtres,  ce  que  jamais  votre  père  n*a  fait?... 
Nous  avons  mis  celte  exhortation  et  ce'.te 
prière  que  nous  vous  faisons  sur  la  confes- 
sion de  saint  Pierre,  et,  après  avoir  offert 
dessus  le  sacrifice,  nous   vous   l'envoyons 
trempée  de  nos  larmes.  Si  quelqu'un  oso 
aller  contre,  qu'il  sache  qu'il  est  anathéma- 
tisé  par  saint  Pierre,  et  que  te  feu  éter- 
nel sera  son  partage  avec  Je  démon  et  les 
autres  impies.  » 
Chose  étrange  I  tandis  que  le  Pontife  ro- 


(707)  Episi.  I,  apud  Bouq.  46,  Cod.  Carol. 

(708)  I  Fœtcûtis»iuia  Longobanloiuni  geiiio,  de  ctijus  natione  leprosorum  genus  oriri  ccrtum  cal.  > 
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main  poursuit  ardemment  la  réhabilitation 
de  la  femme»  base  véritable  de  la  civilisa* 
lion,  c*est  une  femme  gui,  pour  de  mesqui- 
nes considérations  poliliaues,  bat  en  brèche 
îe  grand  principe  dont  elle-même  avait  pro- 
fité  I  Carloman  résista  :  Cbartemagne  eut  la 
faiblesse  décéder  à  ses  conseils.  Le  premier 
alla  bientôt  recevoir  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  ses  vertus  {h  décembre  771),  et  son 
frère  hérita  de  la  monarchie  entière  des 
Francs.  Ce  ne  fut  pas  là  une  usurpation» 
comme  certains  historiens  lont  avancé,  mais 
bien  un  acte  de  la  volonté  des  seigneurs  et 
des  évèques  du  royaume.  Charlemagne  ré- 
pudia bientôt  la  fille  de  Didier,  comme  il 
avait  répudié  sa  première  femme.  La  veuve 
de  Carloman,  qui  croyait  ses  enfants  lésés 
dans  leurs  droits,  profita  de  cette  circon- 
stance. Elle  i<Q  réfugia  avec  les  jeunes  prin- 
ces auprès  da  roi  des  Lombards.  Faire  don- 
ner h  ces  enfants  Tonction  royale  par  le  chef 
de  l'Eglise  dont  Tautorité  avait  élevé  Pépin 
même  sur  le  trône,  c'était  le  moyen  le  plus 
simple  de  se  venger  de  Charlemagne  ;  c'é- 
tait aussi,  en  apparence,  le  plus  facile,  car 
Etienne  aimait  Carloman  avec  tendresse. 
Mais  Didier  n*eut  pas  le  temps  de  réaliser 
ses  projets  ;  la  mort  enleva  le  Pontife  à  Ta- 
niourdeson  troupeau  et  deTËglise  entière, 
le  1"  février  772.  Il  avait  occupé  3  ans  et 
demi  la  chaire  de  saint  Pierre. 

ETIENNE  IV,  Pape.  Etienne  appartenait 
à  une  noble  famille  de  Rome.  Elevé  dans  le 
palais  patriarcal  de  Latran  par  les  soins  du 
psfie  Adrien,  il  fut  ordonné  sous-diacre, 
puis  promu  au  diaconat  par  Léon  IIL  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  la  vertu  d*Etienne  le 
désigna  au  choix  du  peuple  et  du  clergé. 
Son  élection  eut  lieu  le  2â  juin  de  l'année 
816.  Le  Saint-Siège  n'était  resté  vacant  que 
dix  jours. 

l.  Immédiatement  après  son  eialtation, 
Etienne  fit  prêter  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire  par  tout  le  peu- 
ple romain.  Ce  fait  prouve-t-il,  comme  l'ont 
avancé  certains  historiens  modernes,  que  la 
souveraineté  de  Rome  n'appartenait  pas  au 
Pape,  et  que  celui-ci  n'était  à  Rome  que  le 
lieutenant  de  l'empereur?  Cette  opinion  ne 
saurait  être  soutenue  en  présence  de  la  do- 
nation si  formelle  faite  récemment  par  Pépin 
h  saint  Pierre  et  è  ses  successeurs,  donation 
renouvelée  et  confirmée  par  Charlemagne  en 
774(Fo2^.rârt.EMPiREDBCHAaLBMA6NE},dona- 
tion  pleine  et  entière,  dans  laquelle  on  ne  sau- 
rait voir  aucune  restriction.  Et  Charlemagne 
lui-même  ne  reconnalt-il  pas  la  souveraineté 
du  Pontife  romain  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, la  plus  éclatante,  lorsque,  cette  même 
année  774,  il  pria  in$tammeni  le  Pape 
Adrien  de  lui  FEaMETTAE  d'entrer  dans 
Roue  (709)? 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  ni  en  qualité 
d'empereur,  ni  en  qualité  de  suzerain  que 
Louis  recevait  ce  serment,  mais  bien  en 
qualité  de  pairiee  des  romains,  qualité,  qu'on 


ne  l'oublie  pas,  qui  avait  été  conférée,  ainsi 
qu'à  Pépin»  ainsi  qu'k  Charlemagne,  par  les 
Souverains  Pontifes  eui-mêmes.  Or,  ouetle 
dignité  un  vassal  pourrait-il  conférer  a  son 
suzerain?  Le  paênciatt  dignité  créée  par 
Constantin  le  Grand,  dont  furent  revêtus 
dans  l'origine  les  membres  du  conseil  imi  é- 
rial,  ou  ceux  qui  avaient  rendu  des  servi- 
ces éminents  à  l'empire,  ne  donnait  aucun 
droit  de  souveraineté.  En  nommant  patrices 
des  Romains  les  rois  francs,  les  Papes  les 
investissaient  uniquement  du  protectorat 
duSaint-Siége;  et, en  ordonnant  è  leurs  peu- 
ples de  leur  prêter  serment  de  fidélité,  ils 
voulaient  que  ceux-ci  leur  obéissent  en  tout 
ce  qui  regardait  la  défense  des  droits  du 
Pontife  romain,  tant  au  spirituel  sur  toute 
l'Eglise  qu'au  temporel  sur  Rome  et  les  pro- 
vinces de  sa  dépendance  (710). 

n.  Etienne  entreprit  bientôt  un  voyage 
en  France  dans  le  but  de  conférer  avec 
Louis  sur  les  besoins  de  l'Eglise.  A  la  nou- 
velle des  intentions  du  Pape,  Teropereur 
donna  des  ordres  pour  que  le  Chef  de  l'E- 
glise fût  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  k 
son  rang  et  k  son  auçuste  caractère.  Des 
ambassadeurs  le  conduisirent  à  Reims,  oi!l 
Louis  l'attendait.  Voici,  d'après  Thégsu, 
chorévêque  de  Trêves,  auteur  contemporain, 
et  probablement  témoin  oculaire,  les  prin- 
cipales circonstances  de  cette  entrevue. 
Quand  l'empereur  fut  informé  de  rap|)roche 
du  Pontife,  il  envoya  au-devant  de  lui  plu- 
sieurs évoques  en  habits  pontificaux,  et  une 
multitude  de  clercs;  lui-même  s  avança  k 
mille  pas  du  monastère  de  Saint-Remi.  Ar- 
rivé près  d'Etienne,  Louis  mit  pied  k  terre, 
l'aida  lui-même  k  descendre  de  cheval,  se 

Erosterna  trois  fois  k  ses  pieds,  et  ils  s'em- 
rassèrent. 

On  entra  ensuite  dans  le  monastère,  et  le 
Pape  exposa  k  l'empereur  les  causes  de  sou 
voyage  (causes  que  l'hii^toire  ne  rapporte 
pas).  Puis  ils  prirent  ensemble  du  pain  ei 
du  vin  en  forme  de  bénédiction,  après  quoi 
l'empereur  retourna  k  Reims,  et  le  Pape 
resta  dans  le  monastère.  Le  lendemain,  l'em- 
pereur invita  le  Pontife,  lui  donna  un  repas 
magnifique,  et  lui  fit  de  grands  présents.  Le 
troisième  jour,  louis  fut,  k  son  tour,  invité 
par  Etienne,  qui  lui  fit  aussi  des  présents, 
ainsi  qu'k  la  reine  et  aux  seigneurs.  Enfin, 
le  jour  suivant,  qui-  était  un  dimanche,  en 
présence  du  cler^^é  et  de  tout  le  peuple, 
avant  la  Messe  solennelle,  le  Pape  le  sacra 
empereur  et  lui  mit  sur  la  tête  une  magni- 
fique couronne  d'or,  enrichie  de  pierreries, 
qu'il  avait  apportée  de  Rome.  11  mit  pa- 
reillement une  couronne  d'or  sur  ta  tête  de 
la  reine  Irmengarde,  et  lui  donna  le  titre 
d'auguste  iuipéralrice.  Tant  que  le  Pape 
séjourna  en  France,  il  conféra  tous  les  jours 
avec  Tempereur  sur  les  atfaires  de  l'Eglise, 
et,  après  avoir  obtenu  ce  qu  il  voulait,  il  s'en 
retourna. 
Etienne  IV  mourut  k  Rome,  trois  mois  k 


(709)  Anast.  in  Adrian. 

(710)  Robrbaclier,   Uiât,  univ.  de  VEgiue^  loit;.  Xll,  p.  308. 
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peine  après  son  retour  de  France,  la  22  jan- 
vier 817  (711).  Ce  Pontife,  digne  à  tous 
égards  de  Pamour  de  son  peuple  et  de  l'E- 
glise entière»  D*occupa  le  Saiut-Siége  que 
sept  mois. 

ETIENNE  V,  Pape  que  l'on  croit  de  la 
maison  Colonna,  était  prêtre  cardinal  et  fut 
élu  Souverain- Pontife  d\iQ  consentement 
unanime,  le  15  juillet  885,  pour  succéder 
au  saint  Pape  Adrien  III. 

f.  Etienne  aurait  voulu  se  soustraire  à  un 
si  redoutable  honneur,  et  sa  résistance  fut 
telle  qu*il  ordonna  de  fermer  les  portes  de 
sa  maisi>n ,  criant  qu'il  était  indigne  de  la 
charge  qu'on  voulait  lui  donner  (712).  On 
dut  abattre  violemment  les  portes  pour  s'em- 
parer de  lui,  comme  on  avait  fait  pour  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  le  conduire  a  Téi^Iise: 
«Le  ciel  môme,  dit  un  historien(713),parui  ap- 
prouver cette  élection.  Avant  qu'on  fût  arrivé 
au  palais  de  Latran^  il  tomba  contre  toute 
espérance,  une  pluie  abondante  qui  diminua 
considérablement  les  maux  causés  par  une 
longue  sécheresse.  Des  essaims  dévorants 
de  sauterelles  continuant  d'alQiger  le  pays, 
Etienne  be  mit  en  prière,  bénit  l'eau,  la  lit 
distribuer  au  peuple,  et  partout  où.  l'on  en 
jeta,  il  ne  parut  plus  aucun  de  ces  insectes 
dévastateurs.  » 

Etienne  V  fut  couronné  sans  l'assistance 
dés  ambassadeurs  impériaux,  à  la  fin  du 
moia  de  septembre  de  la  irème  année  885, 
ce  qui  confirmerait  l'existence  du  décret  d'A- 
drien III,  son  prédécesseur,  prescrivant  que 
le  Pape  élu  serait  consacré  sans  qu'on  pût 
exiger  la  présence  du  roi  ou  de  ses  ambas- 
sadeurs. Nous  avons  parlé  de  ce  décret  dans 
l'article  consacré  au  Pape  Adrien  III  (Voy. 
tom.  L  col.  328).  Cependant  divers  auteurs 
le  regardent  comme  apocryphe.  Mais  ce  qui 
s'est  positivement  passé  sous  Etienne,  nous 
semble  de  nature  à  confirmer  l'existence  de 
ce  décret,  et,  par  conséquent,  à  détruire  les 
assertions  des  auteurs  qui  sont  contre.  Ce 


au'il  V  a  de  très-certain,  c'est  que  cela  était 
ans  Tordre,  et  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  dé- 
cret prescrivant  que  le  Pape  pouvait  être 
consacré  sans  la  présence  de  César  ou  de 
ses  gens,  il  était  dans  la  nature  des  choses 
qu'on  finit  par  rendre  une  telle  ordonnance. 
II.  Le  nouveau  Pontife  porta  un  dernier 
coup  au  schisme  de  Photius.  Cet  hérésiar- 
que fut  confiné  dans  un  monastère  par  l'em- 
pereur Léon  VII,  dit  le  Philosophe,  et  Pho- 
tius j  mourut  méprisé  de  tous  les  fidèles. 
Ainsi  s'éteignit  la  lutte  que  ce  schisme  de 
l'Eglise  orientale,introduit  par  Photius,  avait 
occasionnée  dans  toute  l'Eglise.  Mais,  hélas  I 
le  schisme  lui-même  ne  fut  point  détruit. 
Il  reparut  avec  plus  de  force  que  jamais  au 
temps  de  Michel  Cérulaire,  oui,  avec  l'aide 
de  Constantin  Monomaque,  fut  placé  sur  le 
siège  de  Corîstantinople  en  lOi^S,  et  celte 
grande  division  dure  encore. 

En   891 ,  Etienne  couronna   empereur 

(711)  D*auires  disent  le  25  janvier. 

(712)  Antsl.,  in  Sleith.  V. 

(7n)  Bérauli-Dcrcaslcl ,   HUt.  de  CEgli9e,  liv. 
Xivn»  ad  fin. 
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Oaido,  duc  de  Spolète,  son  fils  adoptif,  quif 
en  reconnaissance  de  tant  de  faveurs,  con- 
firma les  dons  faits  à  l'Eglise  romaine  par 
Pépin  et  par  les  empereurs  Charles  le  Grand 
et  Louis  le  Pieux.  De  cette  manière,  après 
tant  de  vicissitudes,  l'empire  d'Italie  re- 
tomba entre  les  mains  d'un  prince  italien. 
On  assure  que  ce  fut  Etienne  V,  qui,  dans 
une  lettre  adressée  h  Hunibert,  évèque  de 
Mayence,  prohiba  l'épreuve  que  l'on  fai- 
sait par  le  moyen  d'un  fer  rougi  ou  de  l'eau 
bouillante.  L'accusé  était  reconnu  innocent 
ou  coupable,  selon  qu'il  éprouvait  ou  non 
Paction  du  fer  et  de  l'eau.  Mais  ce  décret 
n'est  pas  reconnu  partons  les  écrivains  (714). 

Le  Pape  Etienne  V  gouverna  l'Eglise  pen- 
dant six  ans,  et  cela  h  l'édification  de  tous, 
ce  qui  est  un  fait  consolant  dans  ce  temps  de 
dureté,  dans  ce  ix*  siècle,  oh  l'on  rencon- 
trait tant  de  scandales,  et  oà  la  politique  des 
princes  de  ce  monde  occasionna  tant  de  dé- 
sordres. On  a  vu  comment  Etienne  s'op- 
posa de  (ont  son  pouvoir  à  sa  propre  éléva- 
tion. Il  était  rempli  d'une  grande  charité 
pour  les  pauvres  et  avait  un  désinléresse- 
nicnt  exemplaire.  Il  nourrissait  les  orphe- 
lins comme  s'ils  eussent  été  ses  enfants,  et 
les  admettait  à  sa  table.  Il  avait  donné  des 
preuves  de  sa  grande  charité  dans  une  fa- 
mine oui  aflligea  Rome  sotjs  son  pontificat, 
et  ce  rut  de  son  patrimoine,  qui  était  con- 
sidérable, qu'il  tira  la  plupart  de  ses  au- 
mônes; car,  en  prenant  possession  du  palais 
de  Latran,  il  avait  trouvé  tout  pillé,  le  tré- 
sor, les  meubles,  les  greniers,  les  cel- 
liers (715).  Tous  les  jours,  il  célébrait  la 
sainte  Messe,  et  donnait  à  I  oraison  ou  à  la 
psalmodie  tout  le  temps  que  lui  laissaient 
1rs  fonctions  de  la  charité  et  de  la  sollicitude 
I  ontiUcale.  Il  s'appliqua  avec  le  plus  grand 
soin  à  s'associer,  pour  le  gouvernement  da 
l'Eglise,  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux  qu'il  put  découvrir.  Etienne  V 
mourut  le  7  août,  ou  vers  la  fin  de  septem- 
bre, de  l'an  891,  et  fut  enterré  au  Vatican. 

ETIENNE  VI,  Pape.  Après  la  mort  du 
Pape  Formose,  arrivée  le  4  avril  896,  on 
élut  à  sa  place  Boniface, Romain  de  naissance, 
qui  ne  tint  le  Saint-Siég»  que  vingt  ou  vingt- 

âuatre  jours.  {Yoy.  tom.  III,  col.  472-^^73.) 
oniface  ent  pour  successeur  Etienne  VI, 
aussi  Romain  de  naissance,  fils  d'un  prêtre 
nommé  Jean,  et  qui  tint 'le  Saint-Siège 
quinze  mois  seulement. 

A  peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  il  assembla  un  concile  et  v  appela 
plusieurs  évèques.  Foulques,  archevêque 
de  Reims,  ne  voulut  pas,  à  ce  qu'il  paraît, 
s'y  rendre.  Il  donna  bien  au  Pape  des  mar- 

3ues  de  dévouement,  mais  pour  ce  uni  était 
'aller  k  Rome,  il  s'en  excusa.Voici  I  analyse 
que  donne  Fleury  des  lettres  de  Foulques 
h  Etienne  YI  (716),  et  de  la  réponse  de 
celui-ci. 
Ce  prélat  écrivit  au  Pape  pour  lui  témoi* 

(7f  i)  Van-Espi^n.  entre  autres,  le  rcjeue. 
(715)  Bérault-Bercasi«l,  liv.  xxvni,  tu  Mi. 
(71  G)  Uiêt.  eccliê.,  liv.  liv,  n.  25. 
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gner  sa  dévotion  pour  te  Saint-Siège,  et  son 
liésir  d*aller  à  Rome,  si  divers  obstacles  ne 
ravalent  empèciié,  lui  marauant  qu*ii  avait 
eufrn  procuré  la  paix  entre  fes  rois  Eudes  et 
Charles  (717)  Mais  le  Pape  témoigna  n'être 
pas  content  de  son  excuse  touchant  le  voyage 
de  Rome ,  parce  que  d'autres  le  faisaient  : 
«  J*ai  résolu  ,  ajoutait-il,  de  tenir  un  con- 
cile au  mois  de  septembre  de  la  prochain^ 
indiction  quinzième  (c'est-à-dire  896],  et,  si 
vous  manquez  de  vous  y  trouver,  je  ne 
manquerai  pas  de  porter  contre  vous  une 
censure  canonique.  »  L'archevêque  répli- 
qua :  «  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller 
maintenant  à  Rome  en  personne;  j'envoie, 
pour  vous  en  dire  les  raisons,  un  évoque 
et  des  clercs  de  mon  Eglise.  Je  ne  vous  en 
écris  pas  davantage,  è  cause  de  la  dureté 
de  votre  réprimande,  qui  ne  m'a  pas  peu 
surpris;  car,  jusqu*ici,  je  n'ai  reçu  que  de 
la  douceur  de  vos  prédécesseurs;  mais  je 
ne  m'en  prends  qu'à  mes  péchés,  et  je  vous 
prie  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  discours 
de  gens  peu  charitables.  Ad  reste,  j'ai  é:é 
élevé  dès  l'enfance  dans  la  discipline  cano- 
nique, jusque  ce  que  le  roi  Charles,  (ils  de 
Tempereur  Louis,.  m*a  pris  à  son  service  dans 
son  palais,  où  j'ai  demeuré  jusqu'au  temps 
du  roi  Carloman,  quand  les  évêques  de  la 

[province  de  Reims  m'ont  ordonné  sur 
'élection  du  clergé  et  du  peuple.  D'autres 
vous  pourront  dire  comment  j'ai  trouvé  cette 
Eglise,  travaillée  par  les  incursions  des 
païens,  et  quelles  peines  je  me  suis  don- 
nées pour  lui  procurer  fa  paix.  Vous  pou- 
vez donc  juger,  par  la  vie  que  j'ai  menée 
avant  Tépiscopat,  qu'il  a  été  pour  moi  plutôt 
un  fardeau  qu'un  avantage.  J'irai  toutefois 
quelque  jour  me  présenter  aux  pieds  de 
votre  Sainteté,  si  je  puis  obtenir  la  permis- 
sion du  roi  Eudes,  et  si  les  chemins  devien- 
nent libres.  Maintenant  ils  sont  fermés  par 
Zuentibold,  Qls  du  roi  Arnoul,  qui  attaque 
même  l'Eglise  de  Reims,  don^t  il  donne  les 
biens  à  ses  vassaux  ;  et  je  vous  prie  de  ré- 
primer sa  tyrannie  par  votre  autorité  apos- 
tolique. » 

Etienne  tint  en  effet  son  concile,  où  il  agit 
de  la  manière  la  plus  étrange  envers  For- 
mose,  dont  il  fit  apporter  le  cadavre,  et  qu'il 
condamna  comme  s'il  eût  été  vivant  iVoy. 
l'article  Formosb,  pape.)  Dans  ce  même  con- 
cile, Etienne  déposa  tous  ceux  que  For- 
mose  avait  ordonnés^  et  tes  ordonna  de  nou* 
veau,  Mais^  dit  Fleury  (718],  t/  reçut  bien- 
tôt la  peine  de  ces  violences.  On  le  prit,  on 
le  ch/tssa  lui-même  du  Saint-Siégo,  ou  le 
jeta  dans  une  obscure  prison  chargé  de  fers, 
et  on  l'étrangla  :  «  Telle  était  la  fureur  et  la 
folie  d'Etienne,  dit  un  auteur  (719),  que 
bien  des  écrivains  ecclésiastiques  n'ont  pas 


(7t7)  Flodo 

(718)  Liv.  i 

(719)  Voy. 
Mil.  XV,   p. 


voulu  le  ranger  au  nombre  des  Papes.  * 
Telle  était,  ajouterons-nous,  la  tristesse  de 
ces  temps,  que  les  factions  jetaient  le  trouble 
jusque  dan^  l'Eglise,  et  poussaient  ses  re- 
présentants à  des  actes  que  la  conscience 
aussi  bien  que  l'histoire  réprouveroiit  tou- 
jours ,  mais  qui  ne  s'expliquent  que  trop 
par  la  violence  des  passions  politiques  qui 
étaient  partout  en  jeu  :  <  La  conduite  d'E- 
tienne, dit  Baronins,  doit  être  attribuée  à 
une  violente  tyrannie  dans  le  fait,  et  non 
à  une  erreur  dans  kr  foi  :  n'oubUons  pas 

?ue  nous  sommes  au  ix' siècle  1  »  Le  Pape 
ean  IX  assembla  un  concile  qui  condamna 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  rassemblée  de 
quelques  évêques  à  Rome  en  897,  contre  la 
mémoire  et  le  corps  deFormose.  Voy.  l'ar- 
ticle Jean  IX. 

ETIENNE  VII,  Pape.  »  succéda  à  Léon  Vf 
en  929.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  lui. 
Tout  ce  qu'en  dit  Flodoard,  son  contempo- 
rain, et  les  écrivains  postérieurs,  c'est  que 
c'était  un  homme  vertueux  et  que  sa  vie  fut 
remplie  de  douceur  ei  de  piété.  Il  existe  un 
acte  de  donation,  daté  de  la  première  année 
d'Etienne  VII,  Souverain-Pontife  et  Pape 
universel.  Cette  donation  y  jure  par  le  salut 
du  Pape  Etienne  VIL  et  Pacte  est  signé  de- 
quatre  témoins  qui  portent  les  titres  de  con- 
suls et  de  ducs  (720).  Etienne  tint  peu  de 
temps  le  Saint-Siège:  il  mourut  en  931, 
après  deux  ans,  un  mois  etdouzt*  jours  de 
pontifical  (721). 

Des  biographes  et  quelques  historiens 
mettent  sur  le  compte  de  ce  Pontife  l'é- 
trange et  coupable  procédure  qui  eut  lieu 
contre  Formose  mort,  comme  on  Ta  aussi 
attribuée  au  Pape  Sergius  III.  Mais  c'est 
une  erreur  qu'on  eût  pu  éviter  par  la  seule 
conférence  des  dates  (722). Nous  avons  suivi 
les  historiens  les  plus  autorisés,  qui,  tous, 
disent  que  ce  fut  Etienne  VI,  cjni  commit 
cette  faute  déplorable.  Du  reste,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  a  une  telle  obscurité  dans  la 
succession  des  Papes  du  ix*  siècle,  et  tant 
de  divergences  d*opinions,  qu'il  est  facile 
de  s'y  tromper.  Malgré  toute  l'attention  que 
nous  avons  apportée  dans  les  faits  de  cette 
époque  et  dans  Tordre  de  succession  des 
Pontifes,  nous  ne  voudrions  pas  assurer 
que  nous  ne  soyons  pas  tombé  dans  quel- 
que confusion.  Voy.  l'article  Formosb  (Pape). 

ETIENNE  Yill,  Pape,  était  Romain  de 
naissance,  fils  de  Theudemond,  et  succéda 
à  Léon  VII,  en  939.  Nous  n'avons  que  très- 
peu  de  détails  sur  ce  Pontife ,  et  le  pnu 
qu'on  nous  en  rapporte  regarde  plutôt  la 
politique  à  laquelle  les  Paj»es  de  ce  temps- 
là  furent  obligés  de  se  mêler,  que  les  faits 
religieux  proprement  dits. 

Dès  qu'il  fut  monté  sur  In  Chaire  de  saint 


Flodoard,  lib.  iv,  c.  4. 
tiv,  II.  Î6. 
Annales  de    philosophie   chrétienne^ 
tom.  XY,  p.  296.  On  y   ilii  qu*E(ieiiiie  VI  Tul  un 
intrus  placé   sur  la  Chaire  de  saini  Pierre  par 
Adalbert  de  Toscane. 
(720)  Baroiiius,   ann.    n%  éJit.  Mansi. 


(721)  Floiioard  et  Luilprand,  Mb.  ih,  c.  42. 

(722)  Le  cbeTalier  ArlauU,  dans  sou  Histoin 
des  Papet^  si  dépourvue  de  vie,  nous  parait  liii- 
niôine  avoir  plui4l  embrouillé  qu'cclairci  le»  diffi- 
cultés dont  on  peut  se  plaindre  pour  l^ortlrc  dci 
faits  dans  l'iiisloire  de  TËglibe  au  ix«  siècle. 
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Pierre,  Hugues,  qui  élaii  nouvellement 
archevèqne  de  Reim<:,  lui  envoya  des  dépô- 
cl>es  è  Rome  pour  lui  demander  le  Pallium. 
Etienne  VU!  raccorda  à  Hugues  pour  Tar- 
nhevèché  de  Reims,  et  les  députés  revin- 
rent en  942,  avec  un  évèque  nommé 
Damase,  que  le  Pape  envoya  légat  en  France. 
Ce  légflt  était  chargé  d'une  négociation 
que  les  écrivains  modernes,  dit  l'abbé  Rohr- 
bacher  (723) ,  n'ont  point  assez  remarquée. 
Il  portait  des  lettres  apostoliques  à  tous  les 
princes  du  royaume  et  à  tous  les  habitants 
de  France  et  de  Bourgogne,  pour  qu*il$  eus- 
sent h  n^connittre  le  roi  Louis  et  à  envt)yer 
des  députés  à  Rome,  avec  menace  d'excom- 
munication s'ils  ne  satisfaisaient  avant  Nuël 
et  s'ils  continuaient  de  lui  faire  la  guerre  : 
c^est  ce  que  dit  Flodoard,  historien  du  temps 
et  témoin  oculaire  des  faits.  Il  paratt  que 
le  roi  lui-même  a^ait  demandé  cette  mé- 
diation du  Pape,- car  Flodoard  observe  que 
le  légat  ne  vint  que  quand  le  roi  n'eut  pu 
réussir  à  faire  obtenir  lui-même  la  naix.  Il 
ajoute  que,  sur  ces  lettres  du  Pape,  lesévè- 

?|ues  de  la  province  de  Reims,  dans  une  con- 
érence  avec  le  comte  Héribert,  le  prièrent 
d'intercéder  auprès  du  comte  Hugues,  de 
Paris,  pour  lui  faire  reconnaître  le  roi.  En- 
fin, il  nous  apprend  que,  la  môme  année 
942,  et  le  comte  Hugues  et  le  comte  Héri- 
bert  se  soumirent  à  Louis,  et  que  l'année 
suivante  le  comte  Hugues  tint  sur  les  fonts 
de  baptême  une  flile  du  roi ,  et  reçut  de  ce 
prince  le  duché  de  France  avec  toute  la 
Bourgogne  (724). 

On  voit  que  si  Etienne  condescendit  à 
Tordination  de  l'archevêque  Hugues,  qui 
était  fils  du  comte  Uéribert,  à  qui,  d'ailleurs, 
on  ne  fait  aucun  reproche  ni  pour  la  doc- 
trine, ni  pour  les  mœurs,  il  avait  pour  cela 
les  motifs  les  plus  graves  :  c'était  la  pacifi- 
cation de  la  France,  c'était  la  reconnaisance 
du  roi  Louis  par  les  seigneurs  qui  lui  fai- 
saient la  guerre;  et  ce  but  si  digne  du  Chef 
de  la  chrétienté  fut  obtenu  par  sa  condes- 
cendance. Quant  à  l'Eglise  de  Reims,  si  elle 
souffrit  par  ce  chansement  de  pasteur,  ja- 
mais elle  n'éprouva  de  schisme  proprement 
dit;  car  jamais  elle  ne  reconnut  d'archevê- 
que en  titre  que  celui  que  le  Chef  de  l'E- 
glise catholique  lui  donnait  pour  tel. 

En  942,  Etienne  VIII  fit  venir  à  Rome 
Odon,  le  saint  abbé  de  Cluni,  qui  y  vint 
pour  la  troisième  fuis.  Le  Pape  le  chargea  de 


procurer  la  paix  entre  Hugues,  roi  d'Italie, 
et  le  patrîce  Albéric,  car  la  guerre  avait  re- 
commencé entre  eux.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  on  donna  à  Odon  le  monastère  de 
Saint-Elie,  h  Suppentor,  puis  de  Népi,  afin 
qu'il  y  établit  la  réforme,  et  ce  fut  là  que 
ce  saint  abbé  mourut.  (Voy.  son  article) 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  du  P^i^e 
Etienne  Vill.  Il  quitta  ce  monde  en  943, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans  et 
quatre  mois.  Martin  11  lui  succéda. 

Baronius  et,  i  sa  suite,  Fleury  (725),  di- 
sent que  le  Pape  Etienne  VUI  était  Alle- 
mand de  naissance,  qu'il  fut  élu  par  le  cré- 
dit du  roi  Othun,  malgré  le  clergé  romain, 
et  que,  pour  cette  raison,  les  Romains  le  pri- 
rent en  telle  aversion,  qu'ils  lui  découpèrent 
le  visa^^e  et  le  défigurèrent  si  affreusement 
qu'il  n  osait  plus  paraître  en  public  (72G). 
Mais  c'est  là  une  idée  fausse,  que  réfutent 
Muratori  et  Kerz  ;  les  monuments  les  plus 
anciens  marquent  positivement  qu'Etienne 
VIII  était  Romain.  D'ailleurs,  à  cette  épo- 
que, le  roi  de  Germanie  n'avait  aucune  au- 
torité à  Rome,  nul  était  au  pouvoir  du 
prince  Albéric.  L  origine  allemande  d'E- 
tienne YIIl,  et  ce  qui  s'y  rattache  doivent 
donc  être  regardés  comme  une  pure  inven- 
tion (727).  Mais  quelque  chose  de  plus  im- 
portant que  tout  cela,  c'est  que  tout  le 
monde,  même  l'historien  le  plus  hostile  aux 
Papes  (728),  s'accorde  à  reconnaître  que  ce 
Pontife  «  fut  doué  de  piété  et  de  douceur 
(729);  »  ce  qu*il  faut  encore  plus  louer,  dit 
un  écrivain  (730),  à  celte  époque  qu'à  aucune 
autre  (731). 

ETIENNE  IX,  Pape.  Il  se  nommait  Frédé- 
ric, était  frère  de  Godefroi  le  Rarbu,  duc  de 
Lorraine,  et  avait  d'abord  été  envoyé  en 
qualité  de  cardinal-légat  par  le  Pape  saint 
Léon  IX,  vers  l'empereur  Constantin  Mo- 
nomaque,  à  Constantinople. 

1.  A  son  retour,  il  fut  arrêté  avec  les  au- 
tres légats  qui  l'avaient  accompagné  nar 
Trasimond,  comte  de  Théaie,  alors  quils 
passaient  par  ses  terres.  II  les  garda  quelque 
temps  et  les  relAcba  enfin,  après  leur  avoir 
ôté  tout  ce  qu*ils  apportaient  de  présents, 
tant  pour  eux  que  pour  saint  Pierre. 

Mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  relâchés,  que 
le  cardinal  Frédéric  apprit  que  l'empereur 
Henri  d'Allemagne  lui  en  voulait  particn- 
lièremc^nt  beaucoup,  et  qu'il  avait  même 
écrit  au  Pape  de  se  saisir  de  sa  personne  et 


{ns)  Tom.  IIII,  p.  46. 

(7^4)  Flodoard,  Chron.,  ann.  942  et  945. 

(725)  UiiL  ecdés.^  liv.  lv,  u.  S5. 

(72G)  Feller,  qu'il  faut  joindre  à  Tleury  en  celte 
cirvoiislance,  dit  :  c  Les  Romains,  alors  aussi  sé- 
ditieux que  les  barbares,  conçurent  contre  lui  tant 
d'aversion,  qn*ils  eurent,  dit-on^  la  cruauté  de  lui 
découper  le  visage,  i  (Dict.  hist.^  etc.)  —  Doni  Ri- 
cbard  a  comnds  la  même  erreur. 

(727)  Muratori,  Ami.  d7(a(ta,  snn. >939>  et  Kerz, 
loau  XVUI,  p.  514. 

(728)  Bruys,  UUi.  de$  Papes,  5  vol.  ln-4,  tom.  U, 

(729)  Platine. 

(750)  Aruud,   MisL  du   Sout.  Pont,  (om.  Il, 


p.  74. 

(751;  Nous  avons  fait  une  remarque  en  ce  sens, 
dans  l*anirte  ëtien?ie  V,  n""  II,  et  nous  trouvons 
les  lignes  suivantes  dans  Bérattlt-Bercastel,  qui, 
parlant  <les  scandales  de  ces  temps,  ajoute  :  c  Le 
baint-Siége,  lui-uième,  venait  encore  de  foornir 
un  puissant  préservatif  coutre  la  conlagioB  du 
scandale,  dans  les  Papes  Eiienne  VUI,  Marin  11, 
et  Agapil  II.  Le  premier  s^était  eflbrcé  d*apaiser 
les  troubles  de  Tégllse  de  Reims,  et  de  pacifier  la 
France;  le  second,  pendant irois  ans  de  ponliflcai, 
et  le  troisième,  dnrant  dix  années,  avaient  cous- 
ummeiit  lioiioré  le  Saiui-Siége  p^ir  la  pureté  de 
leurs  ntœurs  et  leur  application  aux  devoirs  sarrôii 
du  minisière.  >  (Hitt,  At  l'Eql.t  liv.  xxix,  în  iniiA 
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de  le  lui  envoyer,  k  cduse  de  son  frère  Go- 
defroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane»  qu*il 
considérait  comme  son  plus  grand  ennemi. 
Pour  éviter  l'indignation  de  Henri,  le  car- 
dinal Frédéric  se  retira  au  Mont-Cassin,  oili 
il  fut  reçu  par  l'abbé  Richer,  et  embrassa  la 
vie  monastique.  Il  y  menait  la  conduite  la 
plus  exemplaire,  lorsque  les  moines,  ayant 
perdu  leur  abbé,  relurent  d'une  voix  una- 
nime, le  23  mai,  Tan  1057.  Revêtu  de  cette 
dignité,  Frédéric  alla  aussitôt  en  Toscane 
trouver  le  Pape,  qui  était  alors  Victor  II,  et 

3ui  de  cardinal*  diacre,  le  fit  prôlre  du  litre 
e  Saint-Chrysogone,  puis  lui  donna  la  bé- 
nédiction abbatiale. Ayant  ensuite  nris  congé 
du  Pape  en  Toscane,  Frédéric  alla  à  Rome 
prendre  possession  de  son  titre  de  Saint' 
Chryso}§one. 

A  peine  y  eut-il  séjourné  un  mois,  que  le 
pape  Victor  II  mourut  assez  Jeune  en  Tos- 
cane. Cette  nouvelle  ioAttendue  ayant  été 
promptement  apportée  k  Rome  parBoniface, 
év6<)ue  d*Albane,  plusieurs  Romains,  tant 
du  clergé  que  des  citoyens,  vinrent  trouver 
le  cardinal  Frédéric  et  le  consultèrent  sur 
le  choix  qu*  ils  devaient  faire  d*un  Pa|)e.  Ils 
passèrent  h  en  délibérer  le  reste  du  jour,  la 
nuit  entière  et  le  jour  suivant,  et  enfin 
Frédéric  leur  nomma  cinq  sujets  qu'il  con- 
naissait pour  les  plus  dignes  d'être  appelés 
au  souverain  pontificat. 

Les  Romains  déclarèrent  qu*ancun  de  ces 
sujets  ne  leur  paraissait  convenable ,  et 
qu'ils  le  voulaient  lui-même;  à  quoi  il  ré- 

rmdit  c  qu'il  n'en  ferait  que  ce  qui  plairait 
Dieu.»  Quelques-uns  voulaient  attendre 
le  retour  du  moine  Hildebrand,  qui  était 
demeuré  en  Toscane ,  où  il  avait  suivi  te 
pape  Victor;  et  si  l'on  voulait  l'attendre,  c'est 
que  déik  Hildebrand  régnait  par  ses  vertus, 
et  que  ron  ne  pouvait  plus  espérer  le  ponti- 
ficat, qu'en  se  conformant  aux  règles  austères 
que  professait  ce  noble  religieux.  Cepen- 
dant on  finit  par  juger  qu'il  ne  fallait  pas 
différer  l'élection,  et  plusieurs  vinrent  dès 
le  grand  matin  trouver  le  cardinal  Frédéric 
è  Saint-André  de  Pallare,  où  il  logeait. 

Ils  l'en  tirèrent  par  force  et  le  conduisi- 
rent dans  Téglise  de  Saint- Pierre-aux-Liens 
où  ils  t'élurent  Pape,  et  le  nommèrent 
Ktiennet  parce  que  c'était  la  fête  de  saint 
Etienne,  Pape,  Je  second  jour  d'août.  En- 
suite, ils  le  conduisirent  au  palais  patriar- 
cal de  Lalran,  suivi  de  toute  la  ville,  avec 
des  acclamations  de  joie.  Le  lendemain,  qui 
était  un  dimanche,  tous  les  cardinaux,  le 
clergé  et  le  peuple  vinrent  dès  le  grand  ma- 
tin le  prendre  pour  le  conduire  à  Saint- 
Pierre,  où  il  fut  sacré  avec  une  allégresse 
puMique. 

II.Lenouveau  pape,  Etienne  1&,  demeura 
quatre  mois  à  Rome,  et  y  tint  plusieurs  con- 
ciles, (»our  empêcher  principalement  les  ma- 
riages des  prêtres  et  des  clercs,  et  les  ma- 
riages incestueux  entre  parents.  H  chassa 
tous  ceux  du  clergé  oui  avaient  été  incon- 
tinents depuis  la  défense  du  pape  saint 

(733)  Léon  d'Otiîe. 


Léon  IX.  Quoiqu'ils  eussent  quitté  leurs 
femmes  et  embrassé  la  pénitence,  il  voulut 
qu'ils  sortissent  du  sanctuaire  pour  un 
temps,  et  n'eussent  plus  d'espérance  de 
pouvoir  célébrer  la  Messe.  Le  Pape  retourna 
au  Mont-Cassin  à  la  Saint-André,  et  y  passa 
deux  mois  et  plus,  jusqu'à  la  fête  de  sainte 
Scholastique,  dixième  de  février.  Là,  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  t)annir  le  vice  de 
propriété,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
s'était  insensiblement  glissé  dans  ce  monas- 
tère. Il  avait  gardé  le  titre  d*abbé;  mais, 
étant  tombé  dangereusement  malade  vers 
Noël,  et  croyant  mourir,  il  fit  élire  pour 
son  successeur  le  moine  Didier,  de  l'illustre 
famille  des  princes  de  Bénévent,  qui  fut 
plus  lard  Pape  sous  lenom  de  Victor  111(732). 

Etienne  IX  connaissant  le  mérite  de  saint 
Pierre  Damien,  le  tira  de  sa  solitude  et  le 
fit  évêque  d'Ostie  et  premier  des  cardinaux, 
comme  très-difirne  de  réf)iscopat  et  très-né- 
cessaire aux  affaires  de  TEglisa.  Le  Pape, 
les  évêques  et  tous  ceux  qui  aimaient  l'E- 
glise en  jugeaient  ainsi  ;  mais  Pierre  ne 
pouvait  se  résoudre  à  quitter  sa  retraite  et 
résistait  de  tout  son  pouvoir.  Il  fallut  en 
venir  à  la  menace  d'excommutiication,  s'il 
s'obstinait  davantage,  et  le  Pape,  lui  prenant 
la  main,  lui  donna  l'anneau  et  le  bâton  pas- 
toral pour  marque  qu'il  épousait  l'Eglise 
d'Ostie  ;  mais  il  se  plaignit  toujours  de  la 
violence  qu'on  lui  avait  faite,  ne  cherchant 
qu'à  se  décharger  de  Tépiscopat.  Yoy.  Tar- 
ticle  Pierre  Damien  (Saint). 

111.  On  sait  quels  désordres  affreux  il  y 
avait  en  ce  temps-là  dans  le  clergé.  Mal- 
gré les  remontrances  de  saint  Ariald 
[Voy.  son  article,  t.  II,  col.  392  et  suiv.), 
appuyé  par  Landulphe  9  clerc  vertueux  et 
zélé,  la  plupart  clés  prêtres  menaient  la 
plus  coupable  conduite.  Arialde  et  Landul- 
phe  ne  se  rebutaient  point  cependant ,  et 
avec  un  grand  courage  ils  tonnaient  contre 
les  abus,  instruisant ,  exhortant  surtout  le 
peuple  à  fuir  les  coupables  :  les  clercs  in- 
continents furent  alors  si  décriés  qu'ils  n'o- 
saient plus  monter  à  l'autel. 

Ceci  éveilla  raitention  de  Vidon,  arche- 
vêque de  Milan,  prélat  qui  n'était  pas  f^ns 
reproche  :  il  n'était  point  accusé  d'inconti- 
nence, mais  de  simonie,  et  pour  de  tels  hom- 
mes le  zèle  est  importun.  Aussi,  il  fit  ver- 
nir les  deux  prédicateurs  en  particulier,  et 
mêlant  les  prières  aux  menaces,  les  pressa 
de  ne  plus  invectiver  contre  les  prêtres , 
étant  prêtres  eux-mêmes,  et  leur  fit  appré- 
hender quelque  malheur.  Ils  répondirent 
tous  deux  :  «  Peu  importe  de  quelle  mort  et 
dans  quel  temps  nous  succombions;  car 
notre  bonheur  est  de  mourir  en  combattant 
pour  la  vérité.  Notre  résolution  est  d'être 
les  ennemis  du  crime  et  de  prêcher  chaque 
jour  contre  les  coupables,  tant  que  nous 
vivrons.  Si  ces  prêtres  péchaient  an  secret, 
aucun  de  nous  n'approuverait  qu'ils  fussent 
chAtiés  publiquement;  mais  leurs  crimes 
sont  tels,  que  non -seulement  ils  les  com- 
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n;eUeni,roais  qu'ils  les  publient  eux-mêmes. 
Il  est  inutile  de  nous  dire  que  nous  devons 
les  accuser  en  secret.  Celui  qui  est  coupable 
d'un  crime  manifeste  doit  faire  pénitence 
en  publie.  Quand  on  mal  ne  cède  point  aux 
médicaments  plus  doux,  il  faut  employer 
le  fer  et  le  feu.  Ces  cœurs  obstinés  ayant  usé 
tous  les  autres  remèdes ,  il  faut  recourir  k 
ianimad  version  publique.  » 

L'archevêque,  au  lieu  d*adroirer  une  ré- 
|K>nse  aussi  ferme,  en  fut  indigné.  Mais 
Ariatd  et  Landulphe,  de  leur  côté,  voulant 
fortifier  le  parti  de  la  vertu  et  de  la  disci- 
pline ecclésiasitique,  allèrent  trouver  An- 
selme ,  évêque  de  Lucques,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  autorité  è  Milan  (733),  et 
lui  demandèrent  son  a|u)ui.  Le  Pape 
Etienne  IX  ayant  été  informé  de  ces  événe- 
ments, ordonna  èVidon,  archevêque  de  Mi- 
laut  d'assembler  un  concile  pour  en  con- 
naître. Celui-ci  obéit,  et  assembla  un  con- 
cile à  Novarre.  Mais  loin  de  se  montrer  ce 
qu'il  devaitêtre,  il  fit  un  discours  aux  clercs 
incontinents,  et  excommunia  Landulphe  et 
saint  Ariald,  absents  tous  les  deux. 

Les  fidèles  de  Uilan  résolurent  alors  d'en- 
TOyer  Landulphe  k  Rome,  |)Our  y  répondre 
aux  calomnies  de  leurs  adversaires.  Lan- 
dulphe fut  arrêté  et  battu  à  Plaisance,  et 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Ariald  tut 
plus  heureux;  il  évita  toutes  les  embûches 
de  ses  ennemis,  arriva  sans  dongerà  Rome, 
se  présenta  dans  le  concile,  devant  le  Pape 
Etienne  IX,  y  fit  connaître  les  adultères  et 
la  simonie  des  clercs  de  Milan,  et  comment, 
sur  ses  exhortations,  le  peuple  les  séparait 
de  leurs  femmes,  assurant  qu'ils  étaient 
rebelles  k  TK^Iise  romaine,  mais  que  lui  et 
Landulphe  lui  étaient  dévoués  et  combat- 
taient pour  la  vérité. 

Plusieurs  qui  favorisaient  les  adversaires 
du  Saint,  et  de  leur  nombre  un  cardinal,  se 
levèrent  et  parlèrent  contre  lui.  Mais  le 
Pape  Etienne,  ayant  commandé  le  silence, 
ni  ne  loua  I  e cardinal,  ni  ne  condamna 
Ariald  :  au  contraire,  il  annu'a  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  contre  lui,  le 
traita  avec  beaucoup  d'honneur,  lui  indi- 
qua de  quels  prêtres  il  devait  recevoir  les 
saints  mystères,  et  lui  enjoignit  expressé- 
ment de  retourner  à  son  entreprise  et  d'y 
persévérer  avec  courage  jusqu'à  ce  gu'il  eût 
exterminé  ces  crimes  qui  déshonoraient  l'E- 
glise, ou  versé  sonsaujj  pour  Jésus-Christ. 

IV.  Le  Pape  fit  plus;  il  envoya  trois  légats 
à  Milan  pour  connaître  de  cette  atfaire  par 
eux-mêmes  :  c'étaient  le  cardinal  Hilde- 
brand,  depuis  saint  Grégoire  VU;  saint 
Pierre  Damien,  évêque  d^Ostie,  et  Anselme 
de  Lucques  ,  depuis  le  Pape  Alexandre  H. 
Les  trois  légats  trouvèrent  les  choses  telles 
une  saint  Ariald  les  avait  rapportées,  et 

I  exhortèrentà  persévérer  dans  sa  résolution. 

Ainsi  autorisé  et  encouragé,  Ariald  se 
mit  è  |iarler  contre  la  simonie  et  les  simo- 
niaques  ;  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  jusqu'alors. 

II  exposa  ce  que  les  Actes  des  apôtres  di- 


sent de  Simon  le  magicien,  et  les  anathèmes 
des  saints  Pères  contre  la  simonie,  et  exhorta 
vivement  tout  le  peuple  à  s'élever  contre. 

L'archevêque  Vidon,  qui  se  sentait  cou- 
pable, en  frémit  avec  la  plus  grande  partie 
du  clergé  et  des  hommes  do  guerre,  et  ils 
résolurent  de  tout  faire  pour  empêcher  cette 
nouveauté^  disaient-ils,  de  prendre  le  des- 
sus. De  leur  côté,  les  fidèles  disaient  aux 
hommes  de  Dieu  :  c  D'après  votre  enseigne- 
ment, ceux  quilsont  connus  pour  avoir  acheta 
les  choses  sacrées,  sont  innubitableroent  si- 
moniaques  et  hérétiques.  Or,  entre  les  Prê- 
tres qui  sont  parmi  nous,  il  est  maniieste 
que  pas  un  n'est  exempt  de  ce  crime.  Ce- 
pendant, étant  chrétiens,  nous  ne  pouvons 
vivre  sans  le  sacrement  de  Jésus-Christ, 
et  si  nous  le  recevons  d'eux  ,  vous  dites 
que  c'est  la  damnation  plutôt  que  le  salut 
que  nous  recevons.  Ainsi,  pressés  de  toutes 

[>arts,  nous  ne  savons  que  faire.  »  Ariald 
eur  répondit  de  se  séparer  en  tout  cas  des 
Casteurs  simoniaques  ;  ensuite,  de  demandi  r 
Dieu  avec  une  entière  confiance  des  pas- 
teurs bons  et  fidèles,  assurés  qu'ils  en  re- 
cevraient, et  bientôt. 

Sur  cette  parole,  beaucoup  de  fidèles, 
hommes  et  femmes,  non-seulement  mépri- 
saient la  conduite  des  simoniaques,  mais  ne 
E  riaient  plus  avec  eux.  Toute  la  ville  de 
lilan  était  divisée  è  cet  égard  ;  on  ne  par- 
lait pas  d'autre  chose.  Un  ^rand  nombre  de 
clercs  commencèrentàs'unirau  bienheureux 
Ariald.  De  leur  nombre  fut  un  prêtre  qui 
avait  acheté  une  église  d'un  chevalier.  Le 
chevalier  et  le  prêtre  se  convertirent  en 
même  temps  et  réparèrent  publiquement 
leur  faute.  L'église  qui  était  grande,  servit 
dès  lors  de  lieu  d'assemblée  pour  les  fidè- 
les. SaintAriald  se  bâtit  une  maison  auprès, 
et  y  vécut  en  communauté  avec  Tes  clercs  : 
ce  qui  fut  d'une  grande  édification  pour 
toute  la  ville  (734^).  C'est  ainsi  qu'au  milieu 
des  scandales  du  clergé  de  ce  temps,  Dieu 
suscitait  des  hommes  saints  pour  combattre 
les  vioes,  enattendantcequ'atlaitfaire contre 
les  simoniaques  saiot  Grégoire  VIL 

V.  En  France,  les  choses  n'étaient  pas 
dans  un  état  aussi  triste  que  dans  le  Mila- 
nais. Gervais,  qui,  d'évêque  du  Mans  était 
devenu  archevêque  de  Reims,  avait  écrit  k 
Etienne  IX  pour  le  féliciter  de  sa  promo- 
tion et  l'assurer  de  son  obéissance.  Il  lui 
parlait  d'un  concile  que  le  Pape  Victor  lui. 
avait  ordonné  de  tenir  à  Reims,  et  de  quel- 
ques autres  affaires.  Etienne,  en  répondant 
à  sa  lettre,  lui  dit  :  «  Je  souhaite  qu'il  y  ail 
toujours  une  amitié  sincère  entre  vous  et 
moi.  Pour  ce  qui  regarde  l'obéissance  et  la 
fidélité  que  vous  me  promettez,  vous  n'i- 

Snorez  pas  que  vous  ne  faites  que  votre 
evoir  en  révérant  dans  ma  personne  votre 
Mère  commune.  Quant  au  concile  qui  de- 
vait se  tenir  k  Reims,  tout  ee  qu'il  y  a 
k  dire  lk-d«ssus,  c'est  que  le  Pape  Victor, 
d'heureuse  mémoire,  est  mort,  et  que 
vous  ne  me  marquez  pas  $i  le  roi  y  conseu- 


(733)  Yoy,  lom.  Ilde  ce  DUiionnaire^  col.  368  ctseqq. 
(754)  Acta  SS.,  Vil.  S.  Ariald.,  27  Junii. 
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tait.  Je  n*ai  rien  non  plus  à  vous  répondre 
sur  Tarchevêque  de  Bourges,  sinon  que 
notre  fils  Hildebrand  en  étant  instruit, 
quand  il  sera  de  retour  et  que  tous  serez 
venu  à  Rome  avec  cet  archevêque,  je  pren- 
drai conseil  de  vous  lè-dessus  et  sur  d'au- 
tres affaires  ecclésiastiques.  » 

£n  terminant,  le  Pape  exhorte  Gervais  è 
ne  point  craindre  les  ennemis  que  lui  at- 
tirent sa  fidélité  à  TEglise  romaine  et  son 
zèle  pour  Tobservation  des  canons.  11  lui 
promet  de  le  soutenir,  et  il  lui  ordonne  de 
venir  à  Rome  avec  ses  suffragants,  pour  as- 
sister au  concile  qu'il  devait  tenir  quinze 
jours  après  Pâques,  Tan  1058  (735). 

Le  Pape  Etienne  parait  avoir  eu  un  grand 
projet,  celui  de  donner  à  TEglise  romaine 
un  défenseur,  en  élevant  son  propre  frère 
Godefroi ,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane  à 
la  dignité  impériale.  Mais  il  ne  Texécuta 
peint.  Ce  qu'il  fit,  ceful  de  donner  au  Mont- 
Cassin,  oh  il  était  retourné  en  1058,  de  ri- 
ches présents  et  de  protéger  puissamment 
ce  célèbre  monastère. 

Etant  donc  cette  année-lè,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  au  Mont-Cassin,il  assem- 
bla dans  l'église  les  évèques,  le  clergé  et 
le  peuple  romain,  et  ordonna  très-expres- 
sément, que  s'il  venait  à  mourir  pendant 
l'absence  du  sous-diacre  Hildebrand,  envoyé 
à  l'impératrice  Agnès,  mère  du  roi  Henri  iV, 

Jiour  des  affaires  d'Etat,  on  ne  fit  point  d'é- 
ection,  mais  qu'on  laissât  vaquer  le  Saint- 
Siège  jusqu'au  retour  d'Hildebrand,  pour 
en  disposer  par  son  conseil.  Le  pape  Etienne 
partît  alors  pour  la  Toscane  ;  mais,  peu  de 
temps  après,  il  tomba  subitement  malade 
et  mourut  à  Florence  le  29  mars  1058.  Il  fut 
assisté  à  la  mort  par  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluni,  et  enterré  avec  de  grands  honneurs 
dans  la  cathédrale.  D'après  l'épitaphe  qae 
le  duc  Godefroi,  son  irère,  fit  graver  sur 
son  tombeau,  le  pape  Etienne  iX  fut  il- 
lustre par  la  sainteté  et  par  la  gloire  des  mi- 
racles. 
Nous  avons  de  tout  ceci  un  autre  témoi- 

Snage;  c'est  celui  du  judicieux  Lambert 
'Âschaffembourg,  qui  parle  de  notre  Pontife 
en  ces  termes  :«  Le  pa()e  Etienne,  de  pieuse 
mémoire,  nommé  auasi  Frédéric,  paya  le 
tribut  k  la  nature  mortelle,  à  Florence,  le 
quatrième  des  calendes  d'avril,  et  passa  vrai- 
ment, ainsi  que  nous  l'espérons,  de  cette 
vallée  de  larmes  à  la  joie  des  anges.  Ce  qui 
lindique,  ce  sont  les  signes  et  les  prodiges 
((ui  illustrent  son  sépulcre  en  vetle  ville, 
jusqu'à  ce  jour  (736).»  Le  témoignage  de 
Lambert  est  d'autant  plus  important,  qu'il 
écrivait  une  vingtaine  d'années  seulement 
après  la  mort  d  Etienne  1X^737). 

ETIENNE,  évoque  intrus  d'Ephèse  au 
V*  siècle.  Nous  avons  parlé  avec  étendue 

(735)  Labbe,  toio.  il»  p.  1088. 

(75t>)  Laini)ert,  auii.  1058,  Papele,  Aaa ,  SS. 
Propy^  Miiii. 

(7d7)  Il  y  a  des  auteurs  qui  donnent  un  Pape  du 
nom  iTEtUnne  X,  Cela  vient  de  ce  qu*iis  comptent 
comme  Pape  le  prêtre  Eiknm,  qui  fut  seuieuieut 
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de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Bassien 
et  Etienne,  se*  prétendant  l'un  et  l'autre 
évèque  d'Ephèse.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  à  Farticle  Bassien,  évêque  d'Evasé 
(tora.  II,  col.  1236-12Ji^0) ,  et  Panalyse  que 
nous  avons  donnée  des  actions  du  Concile 
œcuménique  de  Chalcédoine,  tenu  en  i51 , 
oQ  fut  tranchée  cette  importante  question  , 
{Voy.  l'article  sur  ce  iv*  concile  général , , 
tom.  III.  col.  VV3  etsuiv.j,  nous  dispense 
de  plus  longs  détails. 

Mais  ce  sur  quoi  nous  devons  insister, 
c'est  sur  les  points  essentiels  que  celte  af- 
faire révèle  :  fintervention  des  magistrats 
dans  les  conciles,  Paction  vi^^ilante  de  i'iî- 

Î;lise  dans  les  conflits  de  juridiction  ou  sur 
a  validité  des  élections,  et  l'usage  des  pen- 
sions prélevées  sur  les  bénéfices  en  faveur 
des  anciens  titulaires.  Or,  dans  cette  que- 
relle, nous  avons  vu  l'origine  de  ces  pen- 
sions ,  et  c'est  encore  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui quand  un  bénéficier,  h  titre  inamovi- 
ble est  privé  de  son  bénéfice,  soit  pour  le 
bien  de  la  paix,  soit  pour  toute  autre  cause. 
Quant  à  la  vigilance  de  l'Eglise  dans  les 
questions  de  juridiction,  ce  que  le  concile 
(Je  Chalcédoine  a  fait  pour  donner  h  TEglise 
d'Ephèse  un  pasteur  dont  l'élection  fût  cer- 
taine, les  derniers  conciles  œcuméniques 
Tont  lait  pour  procurer  i  l'Eglise  un  Pape 
certain,  ivoy,  les  articles  :  Constance  (con- 
cile de),  Eugène  IV,  Martin  V.j  Enfin,  en 
ce  qui  est  de  l'intervention  des  magistrats 
dans  les  conciles,  il  est  certain,  d'après 
même  ce  qui  se  passa  dans  l'affaire  d*Etienne 
et  de  Bassien,  qu'ils  n'intervenaient  que 
cemme  protecteurs  pour  l'ordre  extérieur, 
ou  pour  donner  leurs  avis  dans  les  choses 
mixtes,  les  évoques,  les  Pères  des  conciles, 
ayant  seuls  à  délibérer  et  à  prononcer. 

ETIENNE,  deux  religieux  de  ce  nom 
parmi  les  {premiers  disciples  de  saint  Bruno. 
(Voy.  l'article  Bbuno  (saint),  n*  il.) 

ETIENNE  (saint),  d'Auxence  ou  du  mont 
Saint-Auxence,  martyr.  C'était  un  pieux 
cénobite  qui  vivait  du  temps  que  les  empe- 
reurs Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Copro- 
nyme  persécutaient  les  Chrétiens  au  sujet 
.  du  culte  des  saintes  images,  et  dont  nous 
devons  parler.  Nous  avons  d'ailleurs  ren- 
voyé à  son  nom. 

I.  11  naquit  à  Constantinople,  en  714,  de 
parents  riches  et  vertueux.  Il  avait  été  con- 
sacré à  Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée.  Sa  foi  solidement 
affermie  et  sa  haute  piété  le  préservèrent 
des  dangers  semés  sous  ses  pas.  Quand  Léon 
l'Isaurien,  devenu  hérétique,  leva  l'étendard 
de  la  persécution,  les  parents  d*Etienne 
confièrent  leur  fils  alors  âgé  de  quinze  ans 
aux  moines  du  mont  Saint-Auxence;  puis 
ils  prirent  le  chemin  de  l'exil  pour  mettre  à 

élu,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut  (col.  550), 
el  eetio  inauiére  de  compter  n'a  pas  laissé  que  «le 
jeier,  dans  ceriaines  histoires  des  Papes,  beaucoup 
d'obscurité  et  d'interversion  dans  les  faits  de  la  vte 
des  Pdpes  du  nom  d'Etienne. 
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la  fois  en  sûreté  leurs  Jours  et  leur  ortho- 
doxie. Le  jeune  Etienne  fit  de  si  rapides 
progrès  dans  les  vertus  mon9stii|ues  qu*il 
gagna  la  confiance  de  ses  supérieurs.  De- 
venu mattre  de  ses  biens  [yav  \a  mort  de  son 
()ère»  il  ne  reparut  dans  le  monde  qu»  pour 
vendre  son  héritage  et  en  donner  le  prix 
aux  pauvres,  après  avoir  pourvu  à  rentrer 
tien  et  au  salut  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs; 
il  rentra  dans  sa  chère  solitude,  où  il  s'ap- 
pliqMiOi  à  méditer  les  saintes  Ecritures  et  les 
commentaires  de  saint  Chrvsostpme.  Elu 
abbé  de  son  mon/astëre  à  I  4ge  de  trente 
ffns,  il  vécut  avec  ses  frères  en  Dieu  du 
travail  des  mains,  copiant  des  manuscrits  et 
tressant  des  filets.  Son  vêlement  ressemblait 
à  celui  du  bienheureux  précurseur  ;  il  por- 
tait continuellement  une  ceinture  de  fer. 
Outre  son  monastère  d^hommes»  Etienne 
en  dirigeait  un  autre  de  femmes,  situé  auT 
près  de  la  montagne  qui  lui  servait  de  rési- 
dence. A  Tâge  de  quarante-deux  ans ,  il  se 
démit  de  ses  fonctions  en  faveur  d'un  de  ses 
religieux,  ei  se  renferma  dans  une  cellule 
si  étroite  au*elle  ressemplaità  un  tombeau. 

4  cette  époque»  Tempereur  Constantin  V, 
surnommé  Copronyroe,  avait  convoqué  à 
CQnstantinople  un  concile  d*évfiques  iconor 
clastes.  Dans  un  conciliabule  tenu  Tan  5^, 
le  culte  des  saintes  Images  fut  proscrit 
comme  un  reste  d*idol4triet  et  le  glaive  de 
1a  persécution  frappa  les  catholiaues  qui 
refusaient  de  souscrire  au  djScrol  du  tyran. 
Constantin,  espérant  entraîner  un  grand 
nombre  d*adbérents  s*il  gjsi^nait  Etienne  à 
sa  cause  ,  lui  députa  un  palrice  pour  essayer 
de  le  corrompre.  Ce  que  Constantin  n*avait 
pu  obtenir  par  la  persuasion,  il  essaya  de 
l'emporter  par  la  force.  Une  Iroupe  de  soir 
dats  armés  envahit  le  monastère;  mais  quel 
spectacle  frappa  les  yeux  des  trop  dociles 
satellites  I  Au  lieu  de  cet  homme  terrible 
contre  lequel  ils  croyaient  avoir  à  lutter, 
ils  ne  trouvèrent  qu'une  sorte  de  squelette 
usé  par  les  austérités  de  la  pénitence  et 
pouvait  à*peine  se  soutenir.  )1  rallait  un  prér 
teiLte  pour  traquer  le  saint  au  tribunal  de 
l'empereur.  Des  témoins  subornés  l'accu- 
sèreiit  d'un  commerce  criminel  avec  une 
vertueuse  veuve  consacrée  à  Dieu  daps  le 
monastère  de  femmes  confié  à  ses  soins.  La 
pieurc  cénobite,  mourut  martyre  de  sa  char 
nié;  elle  refusa  opiniâtrement  d'imputer  à 
Ktienne  des  fautes  dont  il  était  innocent. 
Sjoumise  à  une  cruelle  f)agell/9tLon ,  elle  ex- 
pira des  suites  de  ses  blessures.  Ce  iiremier 
stratagème  ayant  manqué,  Constantin  en  in- 
yenta  un  autre  pour  se  débarrasser  d'un 
bpmme  dont  tout  lu  crime  était  de  résister 
à  ses  yolontés  tyranniques. 

Up  courtisan,  nommé  Geprges  Synclet, 
feignit  de  vouloir  prendre  l'habit  monas- 
tique iïts  mains  d'Etienne.  Malgré  les  refus 
réitérés  du  saint  qui  conpaissalt  la  défense 
du  prince  d'admeUre  des  novices  dans  les 
iDonastères,  et  qui  avait  reconnu  la  profes- 
sion du  postulant  à  son  costume  mondain, 
ce  dernier  persista,  en  prétextant  le  danger 
auquel  son  salut  était  exposé  dans  le  monde. 


A  peine  étaif-il  admis  qu'il  fuyait  h  la  cour 
avec  le  vêtement  religieux  accordée  ses  im- 
porlunités.  L'empereur  iconoclasljs  profita 
de  cette  circonstance  pour  donner  le  nou- 
veau moine  en  spectacle  au  peuple  assem» 
blé  dans  l'amphithéâtre.  Le  saint  habit  fut 
profané,  Etienne  et  les  ordres  monastiques 
furent  l'objet  des  dernières  ipvectiyes  ; 
ordre  fut  dopné  d'expulser  les  moines  de 
Saint-Âuxence,  de  brûler  leur  monastère 
et  de  raser  leur  église.  Le  saint  abbé  fut  en 
butte  aux  traitements  les  plus  audacieux. 
Arraché  brutalement  à  sa  chère  solitude ,  il 
fut  conduit  sQus  escorte  dans  un  monastère 
dis  Chrysopolis;  là,  plusieurs  évéques  ico- 
noclastes, assistés  de  deux  officiers  isinis- 
tériels,  lui  firent  son  procès.  Mais  soudain 
les  rAIes  changèrent;  Vaccusé  se  retourna 
contre  ses  accusAteurs  et  leur  reprocha  leur 
indigne  apostasie.  Couverts  deconfusiop, 
mais  nqn  convertis^  les  juges  avouèrent  lenr 
défaite  et  déclarèrent  à  leur  souverain  qu'il 
était  impossible  de  dompter  un  homme  qui 
parlait  avec  l'accent  de  la  conviction  la  plus 
profonde,  et  qui  d'ailleurs  méprisait  la  mort. 
Cpnslantin ,  qui  n'osait  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  d'^iennCi  l'exil/i  dans  l'fle  de 
Froconèse. 

IL  Mais  la  disgrAce  du  saipt  abbé  ne  ser- 
vit qu'à  faire  éclater  Ia  gloire  de  Pieu.  Plur 
sieurs  n)oines  du  p)ont  Saint-Auxence  cou- 
rurent reioindre  leur  vénérable  supérieur. 
Favorisé  au  don  des  miracles,  il  prpuva  que 
la  cause  pour  laquelle  il  combattait  était 
celle  de  la  vérité.  Le  nombre  des- icono- 
clastes diminua  sensiblement,  et  le  culte 
des  saintes  Images  compta  UQ^  pl9s  grapde 
multitude  de  défenseurs. 

Copronyme,  irrité  de  (ant  de  déceptions, 
voulait  enfin  frapper  un  coup  décisif  :  pigir 
ses  ordres,  le  saint  prisonnier  fut  chargé 
de  fers  et  reclus  diçns  un  cachot  è  Constan- 
tinople.  Là ,  il  trquvf  trpis  cent  quarante- 
deux  n^oines  de  diverses  coptrées  comme 
lui  confesseurs  dé  la  foi.  Tous  portaient 
silrleur  corps  vénérable  les  nobles  cicatrices 
do  ))lessu)res  souffertes  pour  l'honv^eur  dû 
aux  saintes  Images.  L'numilité  d'Etienne 
lui  inspira  le  plus  profond  respect  pour  ces 
généreux  martyrs  cfontil  regrettait  de  n'avoir 
pas  partagé  les  souffrances ,  comptant  ainsi 
pour  rien  les  persécutions  cruelles  qu'il 
avait  endurées,  la  perte  de  sa  liberté,  la 
dispersion  de  ses  fidèles  disciples,  l'exil  et 
l'incarcération  qui  le  rendaient  cgmparable 
è  ces  athlètes  magnanimes.  Qpapt  à  epx,  ils 
le  regardaient  comme  leur  pastisûr  et  leur 
maître.  La  prison  du  prétpire  était  devenue 
un  monastère,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Fleurv.  La  parole  de  Dieu  y  était 
annoncée,  l'office  s'y  faisait  régulièrement, 
les  moines  découvraient  à  leur  père  spiri- 
tuel les  secrets  de  leur  intérieur,  et  les 
gardiens  eux-mêmes,  téipoins  de  tant  de 
vertus,  regardaient  leurs  prisonniers  comme 
des  anges  de  la  terre. 

1^  captivité  d'Etienne  fut  l'occasion 
d'un  généreux  dévouement  pour  la  femme 
d'nn  do  ses  geôliers.  L'abbé  deSaint-Au? 
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donner  à  son  meurtrier  une  dernière  preuve 
de  son  attachement  aux  saintes  images.  Tra-( 


(iû  paganisme,  avait  vu  dans  le  pauvre  captif  duit  devant  Constantin,  il  prit  une  pièce 
une  des  divinités  de  l'Olympe,  prête  h  punir  de  monnaie  àreffiçie  du  prince  et  la  foula 
5»a  sacrilège  audace.  Il  s'en  ouvrit  à  sa  femme,     aux  pieds,  en  s'écriant  :«  Quoi  1  c*est  un  cri- 


qui  apprit  de  lui  la  manière  de  vivre  d'E- 
tienne. Comme  le  geôlier  converti  par  saint 
Paul,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  saint  et 
lui  promit  tous  les  soulagements  dont  il 
avait  besoin.  Etienne,  qui  la  prenait  f)our 
une  iconoclaste,  refusait  ses  services  en  lui 
déclarant  qu*il  n'avait  jamais  communiqué 
avec  les  hérétiques.  Elle  lui  prouva  d'une 
manière  péremptoire  qu'elle  était  catholi- 

2ue,  en  lui  offrant  trois  pieuses  images  qui 
taient  l'objet  de  sa  vénération.  Le  saint 
accepta  son  précieux  présent  et  les  quelques 
aliments  qu'elle  lui  proposait.  Pendant  les 
onze  mois  qu'il  passa  dans  la  prison  du  pré- 
toire, il  n'eut  d'autre  nourriture  que  les  six 
onces  de  pain  et  les  trois  urnes  d'eau  qu'elle 
déposait  à  ses  pieds  tous  le»  samedis  et 
les  dimanches. 

111.  Si  Constantin  Copronyme  épargnait 
le  sang  du  saint  abbé  Etienne,  il  faisait 
couler  celui  d'un  grand  nombre  de  martyrs 

Ïui  lui  en  imposaient  moins  sans  doute, 
'abbé  Paul  périssait  dans  l'tie  de  Crète  sur 
le  catapulte  et  était  brûlé  sur  le  bûcher 
pour  avoir  refusé  de  fouler  aux  pieds  l'i- 
mage de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  en 
croix. 

Un  gouverneur  d'Asie,  nommé  Lachano- 
dracon,  faisait  envahir  par  ses  soldats  un 
couvent  à  l'heure  où  l'on  célébrait  les  saints 
mystères  ;  il  faisait  périr  trente-huit  moines 
au  milieu  des  tourments  les  plus  cruels , 
«t  réduisait  leur  monastère  en  cendres. 
Pierre  le  Reclus  de  Blaquernes  expirait  sous 
\%s  -coups  de  nerfs  de  bœuf  sous  les  yeux 
de  Copronyme  lui-même,  et  Jean,  abbe  du 
monastère  de  Monagris,  était  renfermé  dans 
un  sac  et  précipité  avec  une  grosse  pierre  au 
fond  de  la  mer  pour  avoir  refusé  d'outra- 
ger l'image  du  Sauveur  et  de  l'auguste  Ma- 
rie. Quant  à  Etienne,  dès  son  entrée  dans 
la  prison  de  CP. ,  il  avait  prédit  que  ce  se- 
rait sa  dernièredemeure.  Sachant  que  sa  fin 
approchait,  il  en  instruisit  la  femme  qui  le 
nourrissait  avec  tant  de  générosité,  il  se  pré- 
para à  sa  dernière  heure  par  un  jeûne  de  qua- 
rante jours, se  privant  du  pain  etde  l'eau  qui 
étaient  ses  seuls  aliments;  il  rendit  à  sa 
bienfaitrice  les  saintes  images  qu'elle  lui 
avait  données  et  appela  sur  elle  les  béné- 
dictions efles  récompenses  divines  (738). 

Comme  Etienne  avait  ressemblé  k  Jaan- 
Bapiiste  par  l'austérité  de  sa  vie,  il  lui  res- 
sembla par  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent sa  mort.  Ainsi  que  lui  il  fut  martv- 
risé  è  la  suite  d'une  fête  toute  païenne.  On 
peut  lire  dans  Fleury  les  horreurs  et  les 
vexations  qui  ensanglantèrent  ces  saturna- 
les (739).  Etienne  fut  traîné  à  la  mort  avec 
le  seul  vêtement  de  peau  qui  abritait  sa 
nudité.  Mais,  avant  de  perdre  la  vie,  il  voulut 


me  énorme  d'outrager  l'image  d'un  empe- 
reur mortel,  et  l'on  pourra  jeter  innocem- 
ment au  feu  celle  du  Roi  du  Ciel!  »  Etienne, 
condamné  à  être  décapité,  fut  d'abord  battu 
de  verges  au  point  qu'on  le  regarda  comme 
mort  ;  puis  il  fut  tratné  avec  des  cordes 
dans  les  rues.  Un  furieux  lui  fie  jaillir  la 
cervelle  h  coups  de  bAton,  et  son  corps  fut 
impitoyablement  mis  en  pièces.  Son  glo- 
rieux martyre  arriva  le 28  novembre  767. 

ETIENNE,  patriarche  de  Constantiriople 
au  xr  siècle.  Il  fut  ordonné  vers  la  fête  de 
Noël  886,  par  Théophane,  archevêque  de 
Césarée  en  Cappadoce,  qui  était  le  premier 
siège  dépendant  de  Constantinople.  Le  Pape 
Etienne  V  lui  accorda  la  communion. 
Etienne  occupa  le  siège  patriarcal  six  ans, 
et  l'Eglise  grecque  l'honore  entre  les  saints 
comme  ayant  parfaitement  rempli  tous  les 
devoirs  d'un  bon  pasteur. 

ETIENNE,  confesseur  de  la  reine  Cons- 
tance, manichéen  au  xi'  siècle.  —  Yoy.  l'ar- 
ti(^le  Arépà^tk 

ETIENNE  l"  (Saint),  roi  de  Hongrie, 
était  fils  de  Geisa,  IV*  duc  des  Hongrois  de- 
puis leur  entrée  en  Pannonie.Ce  Geisa  était 
un  prince  sévère  envers  les  siens  jusqu'à  la 
cruauté,  mais  libéral  envers  les  autres,  par- 
ticulièrement envers  les  Chrétiens,  ce  qui 
lui  mérita  sans  doute  la  grâce  d'entrer  dans 
la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ. 

I.  il  permit  aux:Chréliens,  par  un  édit 
public,  d'entrer  dans  ses  Etats,  ordonnant 
d'exercer  envers  eui  l'hospitalité.  Il  trou- 
vait bon  que  les  clercs  et  les  moines  vins- 
sent devant  lui,  et  il  les  écoutait  volontiers. 
Touché  enfin^de  leurs  discours,  il  se  con- 
vertit avec  sa  famille  ;  il  reçut  le  baptême 
et  promit  de  faire  embrasser  le  Christianis- 
me à  tous  ses  sujets.  C'étaient  ces  terribles 
Huns  ou  Hongrois,  qui  pendant  tout  un  siè- 
cle avaient  mis  l'Europe  à  feu  et  à  sang,  et 
leur  duc  Geisa,  père  d'Etienne,  avait  songé 
h  leur  faire  abandonner  l'idolfltrie. 

En  effet,  lorsqu'il  était-préoccupé de  cette 
pensée  et  qu'il  méditait  la  création  de  nou- 
veauxévêchéspouraffermir  la  vraie  reli|{ion, 
il  vit  la  nuit,  en  songe,  un  homme  d'une 
beauté  merveilleuse  qui  lui  dit  :  «Ce  que  tu 
penses  ne  s'exécutera  point  |par  toi.  Tes 
mains  sont  souillées  de  sang  humain  ;  mais 
tu  auras  un  fils  qui  accomplira  ton  dessein. 
II  sera  au  nombre  des  élus  de  Dieu,  et,  après 
avoir  régné  sur  la  terre,  il  régnera  éternel- 
lement. Cependant,  reçois  avec  honneur  un 
homme  oui  viendra  exercer  près  de  toi  une 
ambassaae  spirituelle,  et  profite  de  ses  ins- 
tructions. »  Cet  ambassadeur  spirituel  fut 
saint  Adalbert,  évêque  de  Prague  (voy.  son 
article,  tom.  1.  col.  211  et  suiv.),qui  vint  en 
Hongrie  peu  de  temps  après,   et  par  son 


(758)  Fleury,  liv.  ilui,  iu  45  et  luiv. 

(739)  Ibiit.9  n.  47;  et  GodDscard,  Vie  dt  êainl  Etienne  le  Jeune, 


?89 


ETI 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  TEGLISE. 


ETI 


350 


conseil  Geisa  assembla  tous  ses  sujets.  Le 
saint  évëqiie  les  prêcha,  un  grand  nombre 
furent  baptisés»  on  bâtit  des  églises  en  plu- 
sieurs lieux. 

La  femme  de  Geisa  eut.  aussi  une  vision. 
Etant  devenue  enceinte  et  près  d*accoucher, 
elle  vit  saint  Etienne,  le  premier  martyr, 
qui  lui  dit  qu'elle  aurait  un  fils  qui  serait  le 
premier  roi  de  sa  nation,  et  lui  ordonna  de 
lui  donner  son  nom.  L'enfant  étant  né  à 
Strigonie,  saint  Adalbert  le  baptisa  et  lui 
donna  le  nom  d'Etienne.  Quand  il  fut  hors 
de  Tenfance,  son  père  Geisa  assembla  les 
grands  et  les  autres  ordres  de  son  royau- 
me, et,  de  leur  consentement,  le  déclara  son 
successeur  et  lui  fit  prêter  serment.  Geisa, 
déjà  avancé  en  flge,  mourut  ensuite,  l'an 
997. 

IL  Le  jeune  duc  Etienne,  cherchant  le 
moyen  d'achever  la  conversion  des  Hongrois 
que  son  père  avait  déjà  commencée,  son- 
gea à  établir  la  paix  avec  tous  ses  voisins. 
Mais  ses  bons  désirs  ne  purent  avoir  leur, 
effet;  les  païens,  avec  les  seigneurs  è  leur 
léte,  se  révoltèrent  :  ils  pillaient  ses  villes, 
tuaient  sesofliciers  et  l'insultaientlui-mfime. 
Etienne  ne  vit  d'autre  moyen  aue  dn  re- 
courirà  la  force,  et, ayant  rassemblé  sestrou* 
f)es,  il  fit  mettie  sur  ses  enseignes  les  ima* 
ges  de  saint  Martin  et  de  saint  Georges ,  et 
marcha  contre  ses  ennemis,  qui  assiégeaient 
Vesprim.  II  les  vainquit  et  consacrai  Dieu 
leurs  terres,  sur  lesquelles  il  fonda  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Martin  de 
Tours,  que  la  Pannonie,où  il  naquit,  a  tou- 
jours honoré.  Le  duc  fonda  ce  monastère  en 
un  lieu  appelé  le  Mont-Sacré,  où  une  tra- 
dition rapportait  que  le  saint,  étant  dans  le 
pays,  allait  faire  ses  prières  (7^0). 

Dès  que  le  duc  Etienne  fut  libre  de  la 
guerre,  il  s'occupa  de  la  propagation  de 
TEvangile,  et,  dans  cette  vue,  il  priait  sou^ 
vent  avec  larmes,  prosterné  sur  le  pavé  de 
Téglise,  et  faisait  de  grandes  aumônes.  C'é- 
taient le  les  seuls  et  puissants  moyens  pour 
amener  la  conversion  des  païens.  Etienne 
envoyait  aussi  de  tous  côtés  pour  appeler 
des  ouvriers  évangéliques;  ce  qui  attira  des 
prêtres»  et  des  clercs  zélés,  des  abbés  et 
des  moines ,  qui  renoncèrent  volontiers  à 
leur  pays  pour  une  si  bonne  œuvre.  Le  plus 
célèbre  fut  Aslric.  autrement  nommé  Anas- 
tase(voy.  son  article,  tom.  IL  col  580).li 
vint  au>si  de  Pologne  deux  saints  per<^on« 
nages,  l'un  nommé  Suiard  et  surnommé 
André,  Tautre  nommé  fienolt,qui  embras- 
sèrent la  vie  érémitmue.  Benoit  ayanti  été 
tué  par  des  voleurs,  fut  tenu  pour  martyr  ; 
André  fît  plusieurs  miracles. 

in.  Cependant  Etienne  voyant  que  cette 
Eglise  naissante  ne  pouvait  subsister  sans 
pasteurs,  divisa  tout  ce  pays  en  dix  évèchés, 
dont  il  voulut  que  Strigonie  fût  la  métro- 
pole. Il  y  mit  pour  archevêque  Sébastien, 
moine  de-  grande  vertu  du  monastère  de 
saint-Martin.  Quanta  l'abbé  Astric,  il  le  fit 


élire  évêque  de  Colocza,  et  lui  donna  le 
nom  d'Anastase. 

Mais  une  chose  importait  surtout:  c^était 
de  se  rattacher  au  centre  de  l'unité, au  Saint- 
Siège.  Etienne  envoya  donc  h  Rome,  en 
Tan  1000,  pour  demander  au  Pape  la  confir- 
mation de  cesévêchés  et  la  couronne  royale 
pour  lui.  Ce  fut  Anastase  qui  futcharse  de 
cette  mission.  Etant  arrivé  à  Rome,  il  ra- 
conta au  Pape,  qui  était  alors  Sylvestre  II, 
tout  ce  que  le  duc  avait  fait  dans  ses  Etats 

I)Our  la  religion,  et  le  Pomife  lui  accorda  vo- 
ontiers  la  couronne,  y  ajoutant  une  croix 
pour  porter  devant  le  nouveau  roi,  comme 
un  signe  de  son  apostolat;  «  car,  dit-il,  je 
suis  l'Apostolique,  mais  lui  mérite  le  nom 
d'apôtre,  puisqu'il  a  acquis  un  si  grand  peu* 
pie  h  Jésus-Christ.  »  Il  faut  remarquer  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  on  donnait  au  Pape 
le  titre  à* Apostolique  (741). 

L'évêque  Anastase  ayant  apporté  en  Hon«> 
grie  les  lettres  du  Pape,  avec  la  couronne 
et  la  croii,  les  prélats,  les  seigneurs,  le 
clergé  et  le  peuple  s'assemblèrent,  et  le  duc 
Etienne  fut  reconnu  roi,  sacré  et  couronné 
solennellement.  La  couronne  envoyée  ^ar 
le  Pape  Sylvestre  sert  encore  aujourd'hui  h 
couronner  les  rois  de  Hongrie.  Ensuite  le 
nouveau  roi  flt  un  édit,  pour  empêcher  les 
violences  et  les  oppressions,  et  pour  établir  la 
paix  et  les  bonnes  mœurs  dans  son  royau- 
me. Il  fit  aussi  couronner  reine  Gisèle,  sa 
femme,  sœur  de  l'empereur  saint  Henri, 
princesse  trèS'pieuse,  qui,  de  son  côté,  fit  don 
de  grands  biens  aux  églises  et  aux  monas- 
tères, entre  autres  à  l'église  de  Vesprim, 
au'elle  bfttit  de  fond  en  comble  et  enrichit 
'ornements  et  de  vases  sacrés.  Le  roi 
donna  de  grands  revenus  à  la  métropole  et 
aux  cathédrales  qu'il  avait  établies,  leur 
assignant  de  grands  diocèses  et  leur  donnant 
de  dignes  prélats. 

Etienne  donna  aussi  aux  abbayes  des  ter-* 
res  et  des  familles  de  serfs,  avec  une  magni- 
ficence royale,  augmentant  ses  libéralités 
pendant  toute  sa  vie,  afin  qu'aucun  besoin 
temporel  ne  détournât  les  moines  du  service 
de  Dieu.  Cependant  il  s'informait  avec  soin 
tantôt  parjui-même,  tantôt  par  d'autres,  de 
leur  vie  et  de  leur  conduite,  reprenant  les 
négligents  et  donnant  aux  plus  fervents 
des  marques  d'amitié.  Quant  aux  chanoi- 
nes, il  les  recommandait  à  la  conduite  des 
évoques. 

IV.  On  vante  la  valeur  d'Etienne,  et  ses 
exploits  dans  la  guerre  et  on  le  loue  de 
ce  qu'il  passa  presque  toute  sa  vie  sous  les 
armes  pour  repousser  les  incursions  des 
nations  étrangères  ;  mais  nous  n'avons  pas 
à  nous  arrêter  sur  ces  combats,  et  des  qua-» 
lilés  de  ce  prince  nous  préférons  celle  do 
saint,  que  rhistoire  lui  donne,  et  qui  est 
le  titre  le  plus  réel  de  sa  gloire  et  de  sa 
grandeur. 

Sébastien ,  archevêque  de  Strigonie , 
étant  devenu  aveugle,  le  roi,  du  consente- 
ment du  Pape,  lui  donna  pour  successeur 
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Anastase,  évèqoedeColocza.  Mais  au  bout  de 
trois  ans,  Sébastien  recouvra  la  vue,  et  Ana- 
siase,  avec  une  louable  humilité  et  un  dé- 
sintéressement remarquable»  lui  cédant  la 
fiiace,  retourna  i  son  Eglise  :  il  ^arda  toute* 
ois  le  pallium ,  avee  i*approbation  du  Pape 
Sylvestre  II. 

Etienne,  par  un  vœu  particulier,  mit  sa 
personne  et  soo  royaume  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  la  Très-Sainte  Vierge.  Il 
appela  la  Pannonie  la  famille  de  Sainte 
Marie.  Les  Hongrois,  en  parlant  de  la  Mère 
de  Dieu,  ne  lui  donnaient  point  le  nom  de 
Marie  ni  aucun  autre  ;  ils  disaient  seule- 
ment :  La  Dame  ou  Notre-Dame.  A  ce  nom 
seul  ils  inclinaient  la  tète  et  fléchissaient 
le  genou.  Le  saint  roi  flt  bâtir,  en  l'honneur 
de  sa  glorieuse  patronne,  une  église  magni« 
fiquedAlbe-Royale.  Les  murailles  du  chœur 
étaient  ornées  de  sculptures,  le  pavé  était 
de  marbre;  il  y  avait  plusieurs  tables  d'au- 
tel d'or  pur,  enrichies  de  pierreries,  et  sur 
l'autel  un  tabernacle  pour  l'Eucharistie  , 
d'un  ouvrage  merveilleux.  Le  trésor  était 
plein  de  vases  d'or  et  d'argent,  de  cristal  et 
d'onyx,  et  de  riches  parements.  Le  roi  vou- 
lut que  cette  église  ne  dépendit  que  de  lui 
seul ,  sans  être  soumise  h  aucun  évèque. 
Aux  jours  auxquels  il  faudrait  y  donner 
l'absolution  aux  pénitents  ou  y  faire  le  saint 
chrême ,  le  roi  devait  choisir  un  évêque 
pour  y  faire  ces  fonctions,  aussi  bien  que 
)iour  y  célébrer  la  Messe  en  sa  présence. 
En  l'absence  du  roi,  aucun  évêque  ne  pou- 
vait y  exercer  aucune  fonction  sans  la  per- 
mission du  prévôt  et  des  moines,  qui  pre- 
naient les  dîmes  sur  le  peuple  dépendant 
de  cette  église,  sans  qu'aucun  évêque  pût  y 
prétendre. 

Le  2èle  d'Etienne  ne  se  renfermait  pas 
dans  son  royaume.  A  Rome,  il  fonda  une 
collégiale,  «t  à  Jérusalem  un  monastère, 
les  pourvoyant  l'nn  et  l'autre  de  revenus 
suffisants.  Il  flt,  de  plus,  un  code  dont  la 
religion  était  la  base,  mais  qui  ne  laissait 
pas  pourtant  que  de  se  ressentir  de  la  dureté 
des  temps  oii  ce  monarque  vivait.  Pour  ces 
temps-là,  il  fallait  encore  l'esprit  d'Elie; 
l'esprit  évangélique  ne  pouvait  sans  doute 
point  être  mis  en  pratique  dans  tonte  sa 
perfection. 

V.  Les  principales  dispositions  dS'Ia  lé- 
gislation d'Etienne  ont  pour  but  de  mainte* 
nir  le  respect  des  églises  et  des  choses  sa- 
crées, de  soutenir  1  autorité  des  évêques 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  parti- 
culièrement dans  la  défense  des  veuves  et 
des  orphelins.  Si  un  prêtre,  un  comte,  ou 
une  autre  personne  fidèle  trouve  quelqu'un  à 
travailler  les  dimanches,  il  l'empêchera  ;  s'il 
travaille  avec  des  bœufs ,  on  lui  en  prendra 
un,  que  Ton  donmera  à  manger  aux  habi- 
tants; si  c'est  avec  des  chevaux,  il  on  rachè* 
tera  un  f)our  un  Ixeuf,  qui  sera  donné  à 
manger  comme  il  a  été  dit. 

Les  prêtres  et  les  comtes  recommande- 
ront à  tous  les  paysans  de  venir  à  l'église 
le  dimanche»  jeunes  et  vieux,  femmes  et 
hommes,  excepté  ceux  qui  gardent  les  feux. 
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Si  quelqu'un  reste  obstinément  chez  lui,  il 
sera  battu  et  tondu.  Ceux  qui  causent  dans 
l'église  de  manière  h  troubler  les  autres,  si 
ce  sont  des  hommes  considérables ,  on  les 
réprimandera  et  on  les  chassera  honteuse- 
mentj  si  ce  sont  des  jeunes  gens  ou  des  gens 
du  peuple,  on  les  nisligera  devant  tout  le 
monde. 

Si  quelqu'un  mange  de  la  chair  le  vendredi 
ou  les  Quatre-Temps,  il  ser/i  enfermé  et  jeû- 
nera une  semaine.  Si  quelqu'un  refuse  obs- 
tinément de  confesser  ses  péchés  au  prêtre, 
on  ne  fera  pour  lui  ni  prières  ni  aumônes 
à  sa  mort,  non  plus  que  pour  un  infidèle.  Si 
quelqu'un  meurt  sans  confession,  parce  que 
ses  parents  ou  ses  voisins  ont  négligé  d'ap- 
peler un  prêtre,  on  fera  pour  lui  des  prières 
et  des  aumônes;  mais  les  parents  expieront 
cette  négligence  par  des  jeûnes,  au  jugement 
des  prêtres.  Ceux  qui  meurent  subitement 
seront  enterrés  avec  tous  les  honneurs  de 
l'Eglise;  car  les  secrets  jugements  de  Dieu 
nous  sont  inconnus. 

Chacun  aura  la  faculté  de  disposer  doses 
biens,  de  donner  à  sa  femme,  à  ses  fils,  è  ses 
filles,  à  ses  parents  ou  à  l'Eglise,  et,  apn^s 
sa  mort ,  personne  ne  pourra  détruire  ses 
dispositions.  Si  quelqu  un,  touché  de  com- 
passion, donne  la  liberté  à  ses  esclaves  avec 
un  témoignage,  nul  n'entreprendra,  après 
sa  mort,  de  les  réduire  en  servitude.  S'il 
leur  a  promis  la  liberté,  et  que  la  mort  l'ait 
empêché  de  leur  en  donner  un  témoignage, 
il  sera  au  pouvoir  de  sa  veuve  et  de  ses  lils 
de  leur  en  donner  un  pour  la  rédemption 
de  son  Ame.  Les  esclaves  ne  seront  pas  re- 
çus à  témoin  contre  leurs  maîtres. 

Quant  à  la  punition  du  vol,  lesclave  qui 
vole  pour  la  première  fois  rendra  la  chose 
volée  et  rachètera  son  nez  par  cinq  bou- 
villons;  s'il  ne  le  peut,  on  le  lui  coupera. 
S'il  vole  encore  après  cela,  il  sera  puni  de 
mort.  On  homme  libre,  qui  commet  un  vol , 
ou  il  se  rachètera,  ou  il  sera  vendu;  s'il 
retombe  après  avoir  été  vendu ,  il  suivra 
la  loi  des  esclaves.  Quiconque  tue  un  homme 
avec  un  glaive,  sera  tue  avec  ce  même 
glaive.  Si  quelqu'un  tirant  l'épée,  muiile  nu 
autre,  on  lui  fera  souffrir  la  iteine  du  talion. 
Si  le  blessé  guérit  sans  qu'il  lui  reste  d'in- 
firmité, celui  qui  l'a  blessé  payera  la  com- 
position ou  l'amende  de  l'homicide.  Celui 
qui  n'a  fait  que  tirer  l'épée  dans  la  colère, 
mais  sans  blesser  personne,  en  payera  polir 
cela  seul  la  moitié. 

Comme  on  le  voit,  c'est  là  une  législation 
dure,  où  l'esprit  de  miséricorde  et  d'amour 
ne  se  fait  jour  nulle  part.  Et  comme  un  tel 
code  émane  d'un  saint,  on  peut  s'étonner  de 
voir  de  tels  principes  si  peu  en  accord  avec 
les  vertus  qui  font  les  saints.  Mais  ,  de 
même  qu'on  ne  peut  pas  plus  s'autoriser  de 
la  sainteté  d'Etienne  pour  soutenir  que  cet 
esprit  doit  être  adopte,  de  même  il  ne  fau- 
drait pas  arguer  de  cette  dureté  du  légis- 
lateur pour  infirmer  sa  sainteté;  car  il  im- 
porte, pour  en  bien  jueer,  de  se  reporter 
au  temps  où  .de  semblables  lois  étaient  ren- 
dues, et  à  la  nation  pour   laquelle  elles 
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étaient  faites,  natioa  barh^re  et  farouche, 
habituée  depuis  des  sièefes  au  sang  et  au 
carnage,  et  qu'on  n'eût  peut-6tre  pu  plier 
autrement  aux  mœurs  chrétiennes.  Quoi 
qu^il  en  soit,  on  peut  croire  que  des  moyens 
plus  évangéliques  eussent  tout  autrement 
avancé  les  choses,  et  que  la  législation  la 
plus  elBcace  sur  ces  peuples  dut  être  sur- 
tout la  vie  du  saint  roi. 

VI.  Outre  son  code,  le  roi  saint  Etienne  a 
laissé  une  instruction  en  dix  articles  sur  la 
manière  de  bien  gouverner,  adressée  à  son 
Hls  Eméric.  11  jr  a  dans  cette  instruction  de 
bonnes  choses,  des  traces  de  foi  profonde, 
mais  bien  mélangées  avec  les  vues  et  la  po- 
litique du  monde;  et  comme,  après  tout, 
ceci  n'intéresse  pas  directement  l'histoire 
ecclésia^stique  (lh%  nous  nu  nous  arrêterons 
pas  davantage  sur  cette  pièce. 

Dieu  éprouva  Etienne  par  de  grandes  af- 
flictions ,  car  les  saints  doivent  passer  par 
elles  pour  arriver  à  la  gloire.  11  perdit  plu- 
sieurs enfants  en  bas  âge,  mais  il  s*en  con- 
solait par  les  grandes  espérances  que  lui 
donnait  le  seul  qui  lui  restait ,  et  qui  se 
nommait,  comme  nous  venons  Je  le  dire, 
Eméric.  11  le  fit  élever  avec  grand  soin ,  et 
ce  jeune  prince  profila  si  bien  de  la  bonne 
éducation  qu'il  avait  reçue,  qu'il  parvint  à 
une  haute  piété.  Etant  une  nuit  en  prières, 
il  |)romit  à  Dieu  de  garder  la  virginité; 
mais  il  tint  cette  résolution  très-secrète. 
Aussi,  son  père  voulant  assurer  la  succes- 
sion de  son  royaume,  lui  prooo^a  un  ma- 
riage convenable  avec  une  beUe  princesse. 
Eméric  s'en  défendit  d'abord;  puis  enfin 
il  céda  h  la  volonté  de  son  père  et  se  maria, 
mais  sans  préjudice  de  son  vœu,  car  il  ne 
loucha  point  à  son  épouse.  C'est  ce  qu'elle- 
même  a  déclaré  après  la  mort  du  prince , 
qui  suivit  de  près  son  mariage.  Il  fut  enterré 
à  Albe-Royale ,  et  il  se  fit  plusieurs  mira- 
cles à  son  tombeau;  aussi  l'Eglise  l'bon- 
nore-t-elle  entre  $es  saints,  le  4  novem- 
bre (7*3). 

Vil.  Le  roi  Etienne ,  son  père,  eut  besoin 
de  toute  sa  vertu  pour  se  tonsoler  de  cette 
perle,  et  afin  d'attirer  sur  lui  la  miséricorde 
de  Dieu,  il  augmenta  ses  aumêncs,  déji 
très-grandes,  surtout  envers  les  étrangers. 
11  avait  une  confiance  particulière  en  un 
saint  ermite  nommé  Gunther  ou  Goutier 
{Voy.  son  article),  retiré  en  Bohême,  et 
quand  ce  saint  homme  venait  le  voir,  il  le 
laissait  maiire  de  son  trésor.  Enfin,  le  saint 
roi  Etienne  ayant  été  longtemps  malade  et 
sentant  approcher  sa  fin,  appela  les  évêques, 
et  les  seigneurs  de  sa  cour  gui  étaient  chré- 
tiens, et  leur  recommanda  1  élection  du  nou- 
veau roi,  mais  surtout  de  conserver  la  reli- 
gion nouvellement  établie  en  Hongrie.  Après 
quoi,  levant  les  mains  et  les  yeux,  il  s'é- 
cria :  «  Reine  du  ciel,réparatrice  du  monde, 


c'^est  à  votre  patronage  cpxt  je  commets  la 
sainte  Eglise  avec  les  évêques  et  le  clergé, 
le  royaume  avec  les  grands  et  le  peuple  ; 
leur  disant  le  dernier  adieu  ,  je  remets  mon 
Sme  entre  vos  mains.  »  Ayant  ensuite  reçu 
en  leur  présence  l'Extrême-Onction  et  le 
saint  Viatioue,  il ex|)ira  le  i 5ao4t de  Tan  1038, 
jour  de  1  Assomption  de  la  Très -Sainte 
Vierge  ,  comme  il  l'avait  toujours  désiré  et 
demandé  avec  larmesr 

Saint  Etienne  fut  enterré  dans  l'église 
qu'il  avait  fait  bAtir  à  cette  sainte  patronne , 
à  Albe-Royale.  Sa  sainteté  fat  atlestée  par 
plusieurs  miracles;  son  corps  fut  levé  de 
terre  quarante-cinq  ans  après  sa  mort,  et  le 
Pape  Benoît  IX  le  canonisa  (7U.).  Inno- 
cent XI  a  fixé  sa  fête  au  S  de  septembre. 

ETIENNE  (Saint),  évéquede  Die,  en  Dau- 
phiné,  au  xii*  siècle.  Il  était  né  h  Lyon  , 
en  1155,  de  la  famille  desChStillon.  Dès  son 
enfance,  il  montra  d'heureuses  dispositions 
h  la  piété  et  à  l'étude  ;  et  dès  sa  jeuiiesse  • 
il  renonça  absolument  à  l'usage  de  la  viandet 
et  s'appliqua  aux  bonnes  œuvres  ;  à  l'Age  do 
vingt-six  ans,  il  entra  dans  la  Chartreuse  des 
Portes,  et,  ^  ayant  fait  profession,  il  ne  se 
contenta  point  des  austérités  prescrites  par 
les  constitutions.  En  eSei,  tandis  que  les  au- 
tres religieux  ne  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau 
que  trois  fois  la  semaine,  il  observait  cette 
abstinence  presque  tous  les  jours,  mettant 
sur  sa  table  un  pain  d'un  côté  et  de  l'autre 
un  livre,  dans  lequel  il  jetait  les  yeux  de 
temps  eu  temps.  Plusieurs  années  après,  sa 
réputation  étant  déjà  grande ,  même  au  de- 
hors, il  fut^élu,  malgré  lui,  prieur  de  la 
communauté.  Il  gouverna  avec  une  grande 
sagesse,  et  convertit  plusieurs  personnes 
parmi  les  hôtes,  qui  venaient  en  grand 
nombre  h  cette  Chartreuse. 

Dans  l'intervalle,  le  siège  de  Die,  en  Dau- 
phiué ,  vint  h  vaquer.  Après  que  l'on  eut 
proposé  plusieurs  autres  sujets ,  quelques 
chanoines,  en  petit  nombre,  présentèrent  le 
prieur  de  la  Chartreuse  des  Portes.  Tous 
s'accordèrent  à  l'élire  ;  mais  on  savait  com- 
bien il  serait  difiicile  de  le  tirer  de  son  dé- 
sert. On  envoya  donc  à  Rome  pour  obtenir 
la  confirmation  du  Pape  Innocent ,  qui  l'ac- 
corda volontiers,  avec  ordre  d'accepter; car 
sa  réputation  était  venue  jusqu'à  lui.  Les 
chanoines  vinrent  ensuite  trouver  saint 
Etienne  qui  leurdit,  commeson  confrère  saint 
Hugues  de  Lincoln  (7V5),  gu'il  n'était  point 
libre ,  mais  soumis  à  l'obéissance  du  prieur 
de  la  Grande-Chartreuse.  C'était  alors  te 
dixième,  nommé  Jacelin.  Quand  il  eut  vu 
les  lettres  du  Pape ,  il  fit  chercher  Etienne, 
lui  s'était  caché ,  et  l'obligea  d'accepter.  Il 
ut  donc  conduite  Vienne,  métropole  de 
Die,  et  sacré  évêque  par  trois  archevêques 
en  1203.  Il  ne  réussit  pas  moins  dans  l'épis- 
copat  qu'il  n'avait  fait  dans  la  solitude.  Pour 


?, 


(742>  L'abl>é  Rohrbacher  a  néanmoiDS  donné  une 
fort  longue  analyse  de  cette  histructiou,  ei  il  eu 
loue  loui  sans  exception.  Voy.  //tu.  univ,  de  PEgUic 
ealh.^  lom.  XIII,  p.  326-^31. 

^743)  Cf.  Surius  ,  4   Noveinbr.  ;  Acta   SS..  20 


Aoguftt. 

(744)  Aela  SS.,  3  Septenibr. 

(745)  Voy.  rarticle  llucvEs  (Sainl)»  évêque  de 
Lincoln. 
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se  fBpOsef  dô  ses  travaux,  il  allait  quelque- 
fois s*enfermer  à  la  Chartreuse  des  Portes,  et 
y  vivait  en  simple  moine ,  sans  aucune  dis- 
tinction que  l'anneau  pastoral.  H  mourut 
vers  Tan  1208,  le  7  septembre*  jour  auquel 
Il  est  honoré  (746). 

ETIENNE,  évêque  de  Metz  au  xii*  siècle. 
Il  était  neveu  duPape  Calixlell,  car  la  mère 
d'Etienne  était  la  sœur  de  ce  Pape.  11  est 
connu  dans  l'histoire  par  quelques  démêlés 
qu'il  eut  avec  Brunois ,  archevêque  de  Trê- 
ves {f>oy,  Fleury,  Bût.  ecclés.^  liv.  lxviI, 
n.  14),  et  par  les  plaintes  que  saint  Bernard 
fit  de  lui  au  Pape  Innocent  II.  {Voy,  l'article 
Albêron,  archevêque  de  Trêves.)  Mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  mérité  tout  ce  que  lui  re- 
prochait le  célèbre  abbé  de  Glairvaux;  du 
moins  le  Spicilége  (tom.  Vl)»  dit  assez  de 
bien  de  ce  prélat  :  on  y  faitcepetidant  remar- 
quer qu'il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
armes,  ce  gui  ne  convenait  guère  pour  un 
pasteur.  Etienne  avait  été  sacré  à  Rome  par 
son  oncle  qui  lui  donna  le  pallium  avec  le 
titre  d'archevêque  et  le  fit  cardinal.  Il  mou*- 
rut  en  1164.  —  Yoy.  l'article  H&nai,  évêque 
deToul. 

ETIENNE,  évêque  de  Paris  au  xii*  siècle. 
Il  était  de  Senlis,  et  ce  que  dit  saint  Bernard 
de  certains  évêques,  regardait  particulière- 
ment ce  prélat.  C'était  en  effet  un  homme  de 
cour,  ami  particulier  du  roi  Louis  le  Gros, 
qui  le  comblait  de  faveurs  pour  le  retenir 
auprès  de  sa  personne.  Cependant  Etienne 
fut  touché  des  discours  et  des  écrits  du  saint 
abbé  de  Clairvaut;  et  l'exemple  de  Suger, 
ainsi  que  celui  de  l'archevêque  de  Sens, 
achevèrent  de  le  convertir.  Il  quitta  la  cour 
pour  ne  s'occuper  désormais  que  du  soin  de 
son  troupeau. 

Le  roi  fut  vivement  blessé  de  cette  retraite 
inopinée.  Il  changea  en  haine  l'amitié  qu'il 
avait  portée  à  Tévêque.  Quelques  clercs  que 
l'évêque  avait  mécontentés  par  le  rétablis^ 
S6raent  de  la  discipline,  achevèrent  d'indis- 

fiosêr  le  roi  contre  lui.  L'évêque  Etienne 
ut  dépouillé  de  ses  biens  et  courut  même 
risque  de  la  vie.  Il  jeta  un  interdit  sur  tout 
son  diocèse,  et  se  retira  auprès  de  l'arche^ 
vêaue  de  Sens,  son  métropolitain.  Les  deux 
prélats  se  rendirent  ensemble  à  Ctteaux,  où 
se  trouvait  alors  réuni  le  grand  chapitre 
des  abbés  de  l'ordre.  Us  y  exposèrent  leurs 
Sri efs  contre  le  roi,  lequel,  aussi  bien  (jue 
es  deux  évêques,  avait  obtenu  de  ces  saints 
religieux  des  lettres  de  fraternité. 

Saint  Bernard  intervint  dans  cette  affaire 
auprès  du  roi,  mais  sans  succès.  Ce  qui  ren- 
dait Louis  le  Gros  .inflexible,  c'est  que  le 
Pape  Honorius  II,  à  qui  il  avait  porté  ses 
plaintes,  venait  de  lever  l'interdit  jeté  sur 
je  diocèse  de  Paris  par  l'évêque  Etienne  et 
l>ar  les  autres  évêques  de  la  province.  L'abbé 
(le  Clairvauxs'en  plaignit  au  Pape  lui-même, 
comme  nous  le  voyons  par  ses  lettres  (747); 
tuais  Honorius  étant  mort  peu  de  temps 
après,  l'affaire  n'eut  sans  doute  pas  de  suite. 

(746)  Acla  SS.f  7  Septembr. 

(747)  Ëpist.  45,  46  et  47. 

(148)  Baluz.,  Vit.  Pap.  Aven.,  et  Nol.  adcap.; 


le 


Son  successeur.  Innocent  II,  paraît  avoir 
porté  une  grande  estime  à  Tévêque Etienne, 
qui  mourut  vers  Tan  1H2.  ^ 

ETIENNE,  évêque  de  Vacia,  fut  envoyé, 
en  1S41,  vers  le  Pape  Grégoire  IX,  par  le 
roi  de  Hongrie,  pouir  lui  demander  des  se- 
cours contre  les  Tartares  qui  ravageaient  ce 
pays;  et  ce  roi  se  plaignit  plus  tard  au  Pape 
Alexandre  ÎV  {voy.  cet  article,  n.VIlI  )  que 
la  mission  de  son  envoyé  n'avait  abouti  à 
rien.  Etienne  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Strigonie,  et  le  Pape  Innocent  IV  le  Ht  évêque 
de  Palestrineet  cardinal  en  1251.  Et  ensuite 
nous  ne  le  retrouvons  plus  dans  l'histoire. 

ETIENNE  ALDEBKAND,  archevêque  de 
Toulouse  au  xiv*  siècle,  fut  d'abord  simple 
prieur  de  Turet,  et  dut  son  élévation  è  un 
trait  de  charité  qui  a  mérité  l'attention  des 
historiens  (748): 

I.  Un  jour,' Pierre  Roeer,  qui  fut  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Cfément  VI  {voy.  cet 
article),  s'en  retournait  à  son  monastère  de 
la  Cbaise-Dieu,  situé  dans  l'Auvergne.  Il  fut 
arrêté  dans  la  forêt  de  Randen  par  une  bande 
de  voleurs  qui  le  dépouillèrent  de  tout  ce 
qu'il  avait,  sans  lui  laisser  même  l'habit  qui 
le  couvrait.  Dans  cet  état,  si  triste  pour  un 
voyageur,  il  chercha  un  asile  au  village  de 
Turet,  dont  la  paroisse  était  un  prieuré  dé- 
pendant de  î'abbave  de  Saint-AllyredeCler- 
mont,  et  il  s'adressa  au  prieur  :  c'était 
Etienne  Aldebrand,  dont  les  revenus  étaient 
très-médiocres  et  les  manières  très-géné- 
reuses. 

Aldebrand  traita  son  hôte  avec  autant  de 
libéralité  que  s*il  avait  connu  dès  lors  les 
hautes  destinées  que  la  Providence  lui  ré- 
servait. Il  lui  donna  des  habits  et  de  l'ar- 
fent  pour  achever  son  voyage  ;  et  comme 
lerre  Roger,  pénétré  de  reconnaissance, 
lui  disait  en  partant  :  «  Quand  pourrai-je 
TOUS  rendre  tout  le  bien  que  vous  me  faites 
aujourd'hui?  Quand  vous  serez  Pape,»  ré- 
pondit Aldebrand.  L'évéuement  justifia  celte 
parole  dite  au  hasard. 

II.  Pierre  Roger  devenu  Pape,  Clément  VI 
appela  son  bienfaiteur  à  Avignon,  le  fit  d'a- 
bord son  camérier,  ensuite  évêque  du  Mont- 
Cassin,  puis  de  Saint-Pons,  et  enfin  l'arche- 
vêché de  Toulouse  étant  demeuré  vacant 
par  la  promotion  de  Raymond  de  Cavillac 
au  cardinalat,  Etienne  Aldebrand  fut  nommé 
son  successeur,  au  mois  de  décembre  1351. 
Il  signala  sa  nouvelle  administration  par  un 
trait  digne  d'un  ministre  de  l'Evangile,  et 

3ui  fliit  voir  que  les  honneurs  n'avaient  rien 
iminué  de  sa  compassion  pour  les  malheu- 
reux : 

En  effçt,  à  peine  eut-il  été  placé  sur  le 
siège  de  Toulouse  qu'il  apprit  que  dans  les 
monastères  on  exerçait  contre  les  religieux 
coupables  de  grandes  fautes  une  rigueur  qui 
dégénérait  en  cruauté;  qu'où  les  enlermait 
pour  toujours  dans  une  prison  obscure  a^n 
pelée  parmi  eux  fade  in  pace  (749);  et  que 
là  on  leur  donnait  un  peu  de  pain  et  d'eau 

//i5f.  des  Anhiv,  de  Rouen;  Hut.  du  Languedoc^ 
(749)  Baluz.,  ibtd,,  lib.  n,  p.  1088. 
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pour  soitenir ieurexistence»  et  on  les  lais- 
sait périr  de  rage  et  de  désespoir  sans  leur 
laisser  aucune  communication  avec  les  cho- 
ses extérieures.  Aldebrand^  qui  avait  été 
moine,  connaissait  toutes  ces  horreurs  ;  son 
c-œur  généreux  et  chrétien  en  était  déchiré» 
et  pour  arrêter  le  cours  de  ces  désordres 
monstrueux,  il  imagina  de  les  faire  connaî- 
tre au  roi  en  le  suppliant  d*u$er  de  son  au- 
torité pour  y  mettre  fin. 

Le  roi  Jean  fit  droit  à  cette  juste  demande» 
et,  le  27  janvier  1351,  rendit  un  éditd'aprës 
lequel  les  abbés,  prieurs  et  tous  autres  su- 
périeurs des  communautés  furent  obligés  de 
visiter  leurs  moines  prisonniers  deux  fois 
par  mois,  et  de  laisser  aussi,  deux  fois  par 
mois,  ces  prisonniers  s'entretenir  avec  un 
de  leurs  confrères.  On  lit  dans  la  Chroni^ 
que  ÇISO)  d*où  ce  fait  est  tiré ,  que  les  Do- 
minicains et  les  Franciscains  mirent  tout 
en  œuvre  pour  faire  révoquer  cet  édit  ;  mais 
que  le  roi  ie  maintint  malgré  leurs  réclama- 
tions, donnant  môme  Toplion  à  ces  reli- 
gieux, ou  de  se  conformer  à  ses  ordres,  ou 
de  sortir  du  royaume.  On  ne  peut  que  louer 
le  roi  Jean  de  sa  fermeté. 

Les  religieux  cédèrent  donc,  quoiqu*avec 
une  grande  répugnance,  et  les  prisons  mo- 
nastiques devinrent  un  peu  moins  insup- 
portables :  «  Quelle  barbarie,  en  effet,  con- 
tinue la  même  Chronx(ju€^  de  priver  dos  mal- 
heureux et  de  leur  liberté  et  de  tout  com- 
merce avec  leurs  amis  !  Yoy.  Tarticle  Pri- 
sons eggl&siâstiqubs. 

III.  Une  œuvre  comme  celle  que  Tarche^ 
vèque  Aidebrand  avait  entref)rise  pour  faire 
diminuer  la  rigueur  des  prisons  monnsti- 
ques,  suffit  sans  doute  pour  honorer  un  épis- 
copat  ;  mais  ce  prélat  se  distingua  encore 
par  d'autres  bonnes  jœuvres  et  par  sa  piété. 

Pendant  son  administration,  et  Tan  1356, 
le  monastère  de  Sainte-Eulalie  ou  de  la 
Ifercî,  qui  était  auuaravaut  hors  des  murs 
de  Toulouse,  fut  rétabli  dans  la  ville  par 
Pons  de  Barrelié,  ioulousain,  et  général  de 
cel  ordre.  Aidebrand  est  mort  en  1360.  Il  fut 
le  quatrième  archevêque  de  Toulouse  et 
laissa  la  réputation  d'un  pasteur  qui  se 
montra  constamment  fidèle  observateur  des 
devoirs  épiscopaux. 

ETUDES  ECCLESIASTIQUES.  Yoy.  les 
articles  :  ItisTiTUTiONS  pour  lbs  études  eg- 
CLisiASTiQUBS,  et  Rome  (IniiUutions  scien^ 
tifiques  pour  les  hauteséludes  ecclésiastiques.) 

ETUDES  MONASTIQUES.  Nous  avons  déjà 
Yu  (751)  Tusage  et  la  pratique  des  étu- 
des dans  les  monastères  depuis  le  premier 
établissement  de  la  vie  monastique.  Néan- 
moins, il  importe  de  justifier  cet  usage  par 
une  suite  ({e  traditions  de  siècle  en  siècle, 
eo  commençant  par  les  Grecs,  auxquels 


nous  sommes  redevables  des  premiers  prin* 
cipes  de  la  vie  religieuse.  Pour  cela ,  nous 
suivrons  un  guide  compétent  (752),  mais 
sans  prétendre  faire  un  dénombrea>ent  exact 
de  tous  les  grands  hommes  qui  .ont  fleuri 
dans  les  monastères  et  les  ont  illustrés  par 
leur  science  :  cela  nous  mènerait  trop  loin, 
et  d'ailleurs  nous  consacrons  des  articles 
spéciaux  à  quelques-uns  de  ces  hommes 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  quelques  points,  à  ceux 
qui  sont  les  plus  nécessaires  pour  établir 
cette  tradition. 

I.  Commençons  par  l'illustre  martyr  saint 
Lucien,  lequel  ayant  embrassé  la  vie  monas- 
tique dès  sa  jeunesse,  comme  nous  rappre- 
nons de  ses  actes,  joignit  la  science  à  la 
piété,  en  sorte  qu'il  fut  tiré  de  sa  solitude 
pour  être  prêtre  à  Antioche»  où  il  expliqua 
les  lettres  saintes,  dont  il  avait  appris  les 
premiers  éléments  sous  Macaire,  qui  de- 
meurait à  Edesse.  Ce  saint  solitaire  Lucien 
était  habile  à  copier  des  livres  :  il  subsistait 
de  ce  travail,  et  donnait  le  reste  aux  pau- 
vres. Il  souffrit  le  meirtyre  sous  Maximin, 
Tan  312. 

Lorsque  saint  Athanase  écrivait  sa  lettre 
au  moine  Draconce,  qui  ne  voulait  pas  faire 
les  fonctions  de  Tépiscopat  auquel  le  saint 
l'avait  destiné,  il  y  avait  déjà  f>lusieurs  évê- 
ques  qui  avaient  été  tirés  de  la  vie  monas- 
tique :  de  leur  nombre  saint  Athanase 
en  nomme  sept  dans  cette  lettre»  ksquels 
gardaient  dans  Tépiscopat  le  même  genre  de 
vie  et  les  mêmes  austérités  qu'ils  avaient 
pratiquées  dans  le  monastère.  De  ce  nombre 
était  Sérapion,  évêque  de  Tmuis,  qui  fut  un 
zélé  défenseurde  la  divinité  deJésus-Christ. 
Son  esprit  solide  et  sa  doctrine  le  firent  ap- 

t)e}er  Scolasliaue  (753),  et  saint  Athanase  en 
àisait  tant  d estime,  au'vl  soumettait  ses 
écrits  à  son  jugement.  Ce  saint  docteur  n'a« 
vait  pas  moins  d'estime  pour  la  profession 
monastique,  et  s'était  retiré  parmi  des  soli- 
taires qui  vivaient  en  commun;  lorsqu'il  fut 
obligé  de  s'enfuir  d'Alexandrie  pour  éviter 
la  fureur  des  ariens ,  il  pratiqua  avec  eux 
quelque  temps  leurs  exercices  et  leur  donna 
de  saintes  instructions.  Il  visita  aussi  les  so- 
litaires de  la  Thébalde.  Outre  ces  évêques 
que  nous  venons  de  nommer,  il  s'en  trouva 
deux  antres  dans  un  synode  où  assista  saint 
Pacôme,  dont  ces  prélats  avaient  été  disci- 
ples (75i.) 

Flavien  et  Diodore,  moines  à  Antiocbe, 
soutinrent  en  même  temps  les  vérités  de  la 
foi,  résistèrent  à  Léonce  arien,  et  travaillè- 
rent avec  succès  h  inspirer  aux  Catholiques 
l'amour  de  la  paix.  Diodore  avait  fait  ses 
études  à  Athènes,  et  fut  depuis  métropoli- 
tain de  Tarse.  Par  sa  liberté  et  sa  généro- 


(750)  C'est  la  Chronique  de  Bar«1iii.  Les  auteurs 
de  VBiêi.  de  CEglhe  galL^  liv.  xxxix,  lom.  XYII, 
p.  430«  oote  de  Tédil.  tn-12  de  4826,  qualitteni 
celle  Chronique  de  pièce  aue*  iuipecle*  Mais  nous 
crofons  qu'ils  se  iroinpent. 

(751)  foi^.  les   articles  :   Ecoles  cbrétisniies 

DA«^â    LES    PAEHIERS   SIÈCLES    DE    l'£gLISE  ;  EcOLES 


ÉPI8C0PALES  ;  Institutions  pour  les  études  ecclé- 
siastiques. 

(752)  Dom  MablUon,  Traité  des  éludes  monasti- 
ques, in-4,i691,  p.  112  et  soi?. 

(755)  Saint  Jérôme,  De  script.,  c.99. 

(754)  Pachomii  Viia,  n*  7S. 
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site  è  défendre  la  foi,  il  se  rehdlt  odieux  à 
Julien  TApostat.  Ayant  fait  deux  traités  contre 
les  hérétiques,  il  les  envoya  à  saint  Basile, 
qui  goAta  fort  l'un  des  deux  et  en  voulut 
avoir  copie;  mais  il  trouva  que  le  style  de 
l'autre  était  trop  fleuri  et  trop  rempli  de  figu- 
res, (|ui  eii  interrompaient  et  affaiblissaient 
le  raisonnement  (ÎS5). 

Sdint  Pacome,  qui  né  saVâit  que  ta  lâtigué 
tnaternelle^  c'est-à-dire  le  syriaque,  apprit 
fa  langue  gt^ecqde,  afin  de  pouvoir  instruire 
les  Grdcs  qui  se  raetlaiedt  soUs  sa  discipline; 
et  Ammonius  évéque  témoigne  de  soi-mé- 
tne,  4u6  s  étaut  retiré  à  Tal>entieè  l'flge  de  dix- 
sept  ans  (756),  l'abbé  Théodore^  qui  était  dis-* 
clple,  de  saint  Pacôme,  lui  assigna  pour  mat- 
treit Théodore  d'Alexandrie  et  Ausone^  pour 
lui  dorinei*  onë  parfaite  intelligence  [des  sain- 
tes Ecritures.  Orsière,  disciple  aussi  de  saint 
Pacdoie,  étéit  consommé  dans  cette  même 
Science,  au  rapport  de  GenUade,  qui  cite  avec 
grand  éloge  l'ouvrage  que  nous  avons  de 
lui  dans  le  code  des  Règles  (757). 

II.  Ce  fnt  vers  l'an  358  que  saint  Basile, 
après  atoir  visité  les  solitaires  de  l'Egvpte 
et  de  l'Asie^  se  retira  dans  un  désert  de  la 
province  de  Pônt^  où  il  bAtit  un  monastère. 
Il  y  attira  sotl  ami  saint  Grégoire  de  Nazianze 
avec  plusieurs  autres,  auxquels  il  servit  de 
directeur.  Après  àVoit*  reçu  le  sacerdoce  et 
prôcbé  quelqtië  temps  h  Gésarée,  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Pont;  et  il  prit  le  soin  de 
tous  les  monastères  qui  étaient  en  ce  pays- 
I&.  Il  composa  en  leur  faveur  de  grandes 
et  dé  petites  Règles  (758).  On  recevait  des  en- 
frintsdans  ces  monatères,  et  il  ordonne^  entre 
autres  choses^  qu'ils  aient  un  maître  pour  les 
instruire  dans  les  lettres;  mais  qu'au  lieu 
des  histoires  profanes  on  leur  fasse  appren- 
dre des  histoires  saintes,  et  qu'on  leseicite 
par  de  petits  prix,  à  apptendre  les  choses 
par  ccbur.  Il  vêtit  aussi  qne  ces  enfants 
aient  une  demeure  séparée  des  autres  re- 
ligieux^  aflu  que  ceui-ci  ne  soient  pas  in- 

Sfuiétés  par  le  bruit  qu'il  était  besoin  de 
sÉiré  pour  les  instruire  et  les  exercer  datis 
les  stiehces . 

Ce  grand  saint,  dëns  sa  retraite»  s'applir^ 
quait  a  l'étUdë  de  l'Ecriture  sainte,  et  à 
bomposer  des  écrits,  tant  pour  l'Eglise  que 
pour  ses  religieux.  11  écrivit,  entre  autres^  à 
deux  solitaires  qui  vivaient  sur  la  monta- 
gne des  Oliviers,  avec  d'autres  dont  la  paix 
fut  troublée  par  des  questions  qUo  l'on  y 
agita  touchant  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Le  saint  les  renvoya  à  ce  qui  avait  été  déci^ 
dé  dans  le  concile  de  Nicée,  et  il  leur  donna 
ijuelque  instruciion  sur  le  culte  que  l'on  doit 
au  Saint-Esprit.  Ce  qui  fit  bien  voir  que  ces 
solitaires  étudiaient  ces  matières,  de  quoi 
cependant  saint  Basile  ne  leur  fait  aucun 
reproche,  lîncore  une  preuve  de  ceci,  c'est 
qiie  saint  Grégoire  de  NaÉianze'  adressa  au 
moirte  Çledone  deux  discôursqu'il  avait  faits 
contre  l'hérésie  d'Apollinaire. 

(7j>5)  S.  Basile,  cpisl.  167. 

(750)  Pachomii  Yila,  ii.  77,  apinl  Bollaiiil. 

(757)  Geunude)  De  ècript.^  ch.  9. 


Environ  l'an  3)3,  et  du  temps  de  l'em^ 
pereur  Vaïens  protecteur  des  ariens  les  re- 
ligieux d'Egypte  souffrirent  persécution 
pour  la  foi,  et  réfutèrent  par  des  raisonne- 
ments solides  les  principes  de  l'hérésie 
lirienne.  Parmi  ces  confesseurs  il  y  avait  onze 
évéques.  Pierre  d'Alexandrie  leur  donne  en 
commun  cet  éloge,  qu'ayant  sucé  la  piété 
avec  le  lait  de  leurs  hourrices,  ils  s'étaient 
retirés  dès  leur  jeunesse  dans  le  désert 
pour  y  pratiqilet'  les  exercices  de  la  vie  mo- 
ùastiqUe. 

Deut  ans  après,  saint  Jean  Chrysostome 
se  retira  dans  les  montagnes  du  désert  d'AU'» 
tioche^  oit  il  vécut  quatre  ans  avec  les  so- 
litaires qui  les  habitaient.  Il  avait  eu  pour 
maître  dans  les  saintes  Ecritures  Cartèrë 
que  l'on  croit  avoir  été  ceCartèreetarquedes 
monastères  d'Ahtioche.  Il  eut  pour  corn- 
pagnons«  dans  cette  retrai  te,  Germain  et  Théo^ 
dore^  qui  flit  depuis  éVèque  de  Mopsueste. 
Pallade,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Chrysos- 
tome»  nous  apprend  que  ce  sainte  après  avoir 
passé  quatre  ans  sous  la  conduite  d'un  moine 
qui  était  de  Syrie,  se  retira  seul  dans  une 
grotte  où  il  passa  deux  années  presque  sans 
dormir,  et  y  apprit  par  cœur  le  Nouteau  Tes- 
tament. Ce  fut  dans  la  solitude  de  ces  mon- 
tagnes qu'il  composa  son  Apologie  de  la  vie 
monastique,  et  le  premier  livré  de  la  Com- 
ponction en  faveur  du  moine  Démétrius, 
sans  parl«)r  de  celui  de  la  Providence,  qu'il 
écHvit  un  peu  après  pour  Stagire,  jeune 
homme  de  qualité,  qui  s'était  fait  religieux 
dans  cette  solitude,  où  saint  Chrysostome 
l'avait  connu  fort  particulièrement. 

Vers  ce  même  temps  (759),  saiiit  Epi- 

tthane  s'engagea  dès  sa  jeunesse  à  la  pro- 
èssion  monastique.  Il  composa  son  ouvrage 
des  Hérésies  à  la  prière  d'Acace  et  de  Faul| 
abbé  en  Syrie.  Il  adressa  aussi  sou  traité 
de  la  foi,  appelé  Ancotutt  à  des  prêtres  dont 
quelques-uns  étaient  religieux.  Ce  qui  fait 
bien  voir  que  les  religieut  s'occupaient  fort 
de  ces  matières.  Il  disait  que  ceux  qui  pou« 
Valent  acheter  des  livres  de  piété,  devaient 
s'en  fournir,  et  que  la  seule  vue  de  ces  livres 
était  capable  de  porter  à  la  vertu. 

III.  Pendant  ce  temps  il  arriva  un  gi*and 
trouble  dans  le  désert  de  Nitrie  è  l'occasion 
des  livres  d'Origène.  Théophile,  patriarche 
d'Alexandrie,  fut  cause  de  ce  trouble.  Ses 
gens  s'emparèrent  des  motiastàres*  et  brû- 
lèrent les  cellules  des  saints  solitaires,  qui 
sortirent  de  ce  désert  au  nombre  de  plus  de 
trois  cents^  entre  lesquels  était  saint  Isidore 
l'Hospitalier,  très-intelligedt  dans  la  science 
de  l'Ecriture,  qui  avait  été  ordonné  prêtre 
par  saint  Aihanase.  Les  quatre  grands  frè- 
res, Dioscore,  Ammonius^  Eusèbe  et  Euihy- 
me,  étaient  aussi  de  ce  nombre.  Ammonius 
était  fort  savant  dans  les  leUres  saintes,  et 
s'était  fort  appliqué  à  la  lecture  des  ouvra- 
ges d'Origène,  de  Didyme,  de  Fiérius  et 
d'Etienne.  Il  sufiil  à  notre  sujet  de  remarquer 

(758)  S.  Basile,  Reg.  fus.,  inierrog.  15. 
(750)  Sozuin.,  lib.  ui,  cap.  52. 
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cf'ci;  on  peut  voirie  restede  la  lutte  dnnsl'his- 
tolre  monastique  d'Orient:  nous  ajouterons 
seulement  qu'il  paraît  que  ces  solitaires,  en 
générait  étaient  fort  attachés  à  la  lecture  d'Ori- 
gèrie,  dont  ils  soutenaient  qu'on  ne  devait  pas 
interdire  la  lecture  sous  prétexte  de  quel- 
ques erreurs  que  l'on  y  remarquait. 

Pallade»  qui  de  religieux  fut  fait  évâque 
d'Hélénople,  se  retira  aussi  dans  la  solitude 
de  Nitrie  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  y  vécut 

SIelque  temps  sous  là  discipline  de  Doro- 
ée,  auquel  saint  Isidore  l'Hospitalier  Ta- 
clressa.  Cest  ce  Palladoqui  est  l'auteur  de 
VBiUoirt  Làusiaqnt,  ainsi  appelée,  parce 
qu^elle  est  dédiéeà  un  grand  seigneur,  nommé 
Lause.  Il  est  incertain  sic'est  le  même  qui  est 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Jean  Chr/sostome. 

Evagre  de  Pont  demeura  aussi  dans  ce 
mAme  désert  de  Nitrie.  Il  était  habile  écri^- 
vain,  et,  pour  subsister,  il  s'occupa  à  trans-^ 
çrire  des  livres.  Plusieurs  estiment  qu'il  est 
l'auteur  du  second  livre  des  Pères,  et  que 
tluffin  n'en  a  été  que  le  traducteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Socrate  (760)  lui  attribue  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  spirituels  à  la  vérité, 
mais  qui  marquent  sa  doctrine  et  son  érudi- 
tion. On  a  inséré,  à  la  suite  de  la  Fte  de  saint 
Jean  Chrysoitomt^  un  Traité  de  cet  auteur^ 
qui  a  été  origéniste*. 

Saint  Ephrem  est  beaucoup  phls  célèbre^ 
non-seulement  par  sa  sainteté,  mais  aussi 
par  sa  doctrine  et  par  ses  ouvrages.  II  alla 
exprès  à  Césarée  pour  y  voir  saint  Basile, 

3ui  le  reçut  avec  de  grands  témoignages 
'estime  et  d'affection.  Etant  de  retour  à 
Edesse,  il  s'employa  avec  beaucoup  de  zèlo 
h  l'instruction  des  peuples,  mais  sans  quit- 
ter sa  retraite,  ni  les  austérités  de  sa  pro- 
fession. Sa  vertu  et  sa  doctrine  le  mirent  en 
si  grande  réputation,  que,  dès  la  Qn  du  iv* 
siècle,  on  lisait  ses  ouvrages  dans  quelques 
Eglises  après  l'Ecriture  sainte,  au  rapport 
de  saint  Jérôme  (761).  Ce  saint  diacre  mar- 
que, quelque  part  (762),  les  divers  emplois 
des  moines  de  son  temps,  dont  les  uns 
transcrivaient  des  Livres;  d'autres  faisaient 
de  la  toile;  d'autres,  des  paniers,  et  d'autres^ 
des  membranes  de  couleur  de  pourpre,  sur 
lesquels  on  était  dans  l'usage  d'écrire  en 
lettres  d'or  ou  d'argent.  Il  avertit  les  copis- 
tes d'écrire  exactement  les  Livres  saints;  et 
ceux  qui  avaient  dans  leur  cellule  quelques 
livres  de  la  communauté,  d'avoir  soin  de  ne 
les  point  gftter,  et  de  les  conserver  comme 
une  chose  sacrée. 

Nous  conclurons  ce  iV  siècle  par  saint 
Porphyre,  évéque  de  Gaze;saiut  Pierre  de 
Sébaste,  frère  de  saint  Basile,  et  par  saint 
A^chole  de  Thessatoniquo,  si  estimé  de  saint 
Basile  et  de  saint  Âmbroiso,  aussi  bien  que 
du  Pape  Damase.  Saint  Pierre  et  saint 
Aschole  s'engagèrent  dès  leurs  plus  tendres 
années  à  la  profession  religieuse,  et  assis- 
tèrent au  concile  générai  do  Consttintinople 
m  Tannée  381. 

(760)  Socralc,  lib.  iv,  c.  îl 
(701)  De  uripL,  c.  tl5. 
(IQt)  l>aus  sa  47Mioniéliti. 


.  IV.  Nous  commencerons  le  v*  siècle  par  la 
mission  de  ces  saints  moines,  que  saint 
Jean  Chrysostome  envoya  prêcher  la  foi 
dans  la  Pnénicie.  Ils  le  firent  avec  succès,  et 
convertirent,  par  leurs  instructions  et  leurs 
exemples,  ces  idolâtres  ;  sur  quoi  ce  saint 
docteur  leur  donne  de  grands  éloges. 

Il  suffirait  de  nommer  saint  Jérôme  tout 
seul,  pour  prouver  que  les  moines  s'adon-^ 
naient  aui  études.  Car,  que  n'a-t-il  point  lu 
lui-même,  et  quels  travaux  n'a-l-il  pas  en- 
trepris et  soutenus  pour  enrichir  l'Ëgliso 
de  ses  excellents  ouvrages?  11  eut  pour  ma!-" 
tre  à  Alexandrie  Didyme,  que  Pallade  fait 
moine.  11  adresse  ses  Commentaires  sur  le 
prophète  Jérémie  et  sUr  saint  Matthieu  h  Eu- 
sèbe  de  Crémone,  prêtre  et  religieux  du 
monastère  de  Bethléem,  où  demeura  saint 
Jérôme;  et  ceux  qu'il  a  faits  sur  le  prophète 
Malachie,  à  Minerve  et  à  Alexandre,  moines 
de  Tolose.  11  en  dédia  même  à  de  saintes 
religieuses.  Entre  autres  personnes  qui  al- 
lèrent des  Gaules  en  Palestine  pour  le  voir, 
il  y  en  eut  deux  plus  considérables,  Postu- 
mien,  qui  demeura  six  mois  avec  lui,  et 
passa  ensuite  en  Egypte  pour  y  voir  les 
saints  solitaires,  et  le  moine  Rusticus,  au- 

3uel  il  traça,  dans  une  lettre,  Tidée  parfaite 
e  la  vie  monastique.  Il  veut  qu'un  moine 
Ait  toujours  un  livre  à  la  main  :  Nunquam 
de  manu  et  ocuHs  recédât  liber  ;  et  qu'il  soit 
longtemps  à  étudier  et  h  méditer  ce  qu'il 
prétend  enseigner  aux  autres,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit  :  Nec  ad  scribendum  cito 
prosilias.  Mullo  tempore  disce  quod  doceas. 
Il  cite,  entre  autres  choses,  pour  le  travail 
des  mains^  l'art  de  copier  les  livres.  Mais 
l'exemple  de  ce  saint  est  encore  plus  fort  que 
ses  paroles;  On  en  peut  voir  l'explication 
dans  divers  auteurs  (763),  dans  les  notes 
d'Horstiussur  Téptire  89  do  saint  Bernard,  et 
dans  l'Histoire  monastique  d'Orient,  paee 263. 
Il  ne  faut  pas  séparer  de  saint  Jérôme  le 
moine  Rufiin,  prêtre  d'Aquilée,  auquel  ce 
saint  docteur,  dans  les  différents  démêlés 
qu'il  a  eus  avec  lui,  n'a  Jamais  reproché  ses 
études,  dont  il  semble  qu'il  faisait  son  uni- 
que occupation.  Il  écrivit  le  livre  de  la  Vie 
des  Pirest  à  la  prière  des  solitaires  du  mont 
des  Olives,  ou  il  fait  mention  de  l'abbé 
Théon,  qui  était  fort  versé  dans  les  langues 
latine,  grecque  et  égyptienne. 

Les  homélies  de  Nestorius  ayant  été  por- 
tées dans  le  désert  d'Egypte,  elles  y  trou- 
blèrent la  paiï  des  solitaires.  Quelques-uns 
d^entre  eux  en  prirent  sujet  de  mettre  en 
question,  dans  leurs  conférences,  si,  selon 
les  principes  de  la  foi^  on  pouvait  donner  à 
la  Sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu^ 
C'est  ce  qui  donna  occasion  à  saint  Cyrille, 
patriarche  d'Alexandrie,  de  leur  écrire  une 
lettre  qui  est  adressée  aux  préires  et  aua^ 
diacres^  aux  Pères  religieux ^  et  à  tous  ceux 
qui  pratiquent  avec  eux  les  exercices  de  la 
vie  solitaire. 

(763)  Entre  attires,  dans  les  Notes  crilorsiins 
sur  l'épfire  89  de  saint  Bernard,  et  dans  VfiiM% 
monasl,  d'Orientf  p.  263. 
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saint  et  très-savant  abbé  Théodore  Studite. 
Enfin  pour  le  x%  nous  nous  contenterons 
de  rapporter  l'illustre  abbé  saint  Nil  le  jeune, 
de  la  vie  duquel  il  est  à  propos  de  faire 

Quelques  extraits,  parce  que  cette  vie  est  si 
difiante  qu'elle  peut  servir  de  modèle. 
VU.  Saint  Nil,  natif  de  Rossane  en  Calabre, 
avait  été  engagé  dans  le  mariage  avant 
de  se  faire  religieux.  Il  eut  d'abord  dans  le 
monastère  une  liaison  très-^particulière  avec 
un  moine  également  vertueux  et  savant, 
avec  lequel  il  avait  souvent  des  conférences 
touchant  l'Ecriture,  auxquelles  les  autres 
religieux  assistaient. 

Leur  abbé,  qui  s^appelait  Jean,  était  fort 
appliqué  è  la  lecture  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  et  saint  Nil  suivait  son  exemple. 
Celui-ci  pour  le  travail  des  mains  employait 
tous  les  jours  trots  heures  à  copier  'des 
livres.  Il  écrivait  fort  bien  et  fort  vite ,  en 
sorte  qu'il  faisait  tous  les  jours  un  cahier 
d'écriture  très-menue.  En  une  certaine  oc- 
casion il  écrivit  trois  Psautiers  en  douze 
jours  pour  acquitter  une  dette  de  trois  écus. 
Il  vaquait  h  cet  exercice  depuis  la  première 
heure  jusqu^à  tierce.  Après  deux  heures  de 
prières  et  de  psalmodie,  il  s'appliquait  à  la 
lecture  de  l'Ëcrilure,  des  saints  Pères  et  des 
docteurs  depuis  Sexte  jusqu'à  None.  Après 
vêpres,  il  faisait  un  peu  de  promenade  pour 
se  délasser  l'esprit.  Pendant  cette  promenade 
il  ne  donnait  pas  l'essor  h  son  imagination, 
mais  il  répétait  quelques  belles  sentences 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ou  de  quelque 
autre  Père.  Le  soleil  couché,  il  prenait  sa 
réfection»  qui  était  extrêmement  frugale.  Il  Gt 
le  voyage  de  Rome  pour  y  faire  ses  dévo- 
tions et  7  chercher  des  livres.  Ce  fut  avec 
douleur  qu'il  vit  son  monastère  ravagé  par 
les  Sarrasins,  et  il  regretta  surtout  la  perle 
de  sa  bibliothèque. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette  éuu- 
mération  de  la  tradition  des  études  monas- 
tiques parmi  les  Grecs,  que  par  cet  exemple 
qui  fait  voir  clairement  Testime  que  ce 
grand  homme  faisait  de  l'étude.  Le  choix 
qu'il  fit  de  Proclus  pour  gouverner  les  soli- 
taires h  sa  place  en  est  encore  une  bonne 
preuve.  Proclus  était  un  religieux  fort  versé 
dans  les  belles-lettres  ,  et  qui  passait  pour 
une  bibliothèque  vivante,  d'une  vaste  éru- 
dition ,  tant  sacrée  que  profane ,  comme 
nous  rapprenons  de  la  Vie  du  même  saint 
Nil.  Nous  en  demeurerons  là,  puisque  le 
schisme  qui  commença  au  siècle  suivant 
nous  dispense  de  parcourir  le  reste  ;  mais 
nous  devons  maintenant  étudier  cette 
même  tradition  chez  les  Latin$. 

VIU.  Les  monastères  de  l'Eglise  latine 
ont  suivi  les  traces  des  Orientaux.  Il  faudrait 
un  volume  entier  pour  parler  des  savants 
hommes  qui  en  sont  sortis,  et  qui  pour  la 
plupart  ont  uni  la  vertu  et  la  sainteté  à  la 

(767)  Epist.  26. 

(76H)  Voff.  leg  Documents  inédilt  pour  servir  à 
fusiùire  iiitéraire  dltatte,  publiés  par  F.  Ozaijani, 
cii^p.  Des  ËçoUs  ecclésiastiques. 


solidité  et  à  l'éclat  de  la  doctrine.  Nous  n'en 
mentionnerons  que  quelques-uns. 

Dès  le  commencement  où  l'on  vit  paraître 
en  Jtalie  et  à  Rome  des  religieux  ,  il  y  en 
eut  plusieurs  qui  furent  illustres  par  leur 
sagesse  :  Nunc  muUi  monachi  sapientes  ^ 
comme  dit  saint  Jérôme  (767),  écrivant  à 
Pammaque;  et  ce  Pammaque  renonça  à  tous 
les  honneurs  de  sa  position  dans  le  aïonde; 
et  fut  le  premier  qui  se  fit  moine  à  Rome  : 
Monachorùm  primuê  inUr  monachos  in 
prima  urbe  (768). 

Parmi  ces  religieux  furent,  è  Aquilée,  le 
prêtre  Rufin  avec  ses  disciples ,  lequel  n'a 

Pas  été  un  dt;s  moindres  docteurs  de 
Eglise ,  au  sentiment  de  Gennade  ;  le  saint 
abbé  Eugippe  ,  si  célèbre  par  ses  ouvrages, 
et  par  le  commerce  qu'il  eut  avec  saint  Ful- 
gence  et  les  plus  grands  personnages  de  son 
temps;  Pierre,  abbé  de  Tripoli, que  Cassio- 
dore  nous  a  fait  connaître  en  faisant  men- 
tion de  ses  extraits  des  ouvrages  de  saisit 
Augustin  par  rapport  aux  Epitres  de  saint 
Paul.  Il  faut  mettre  aussi  de  ce  nombre 
Bacchiarius ,  appelé  par  Gennade  (769)  vir 
Christianœ  philosophiœ ,  c'est-à-dire  engagé 
à  la  profession  monastique,  que  les  anciens 
ont  coutume  de  qualifier  du  nom  de  pAi7o- 
êophie  chrétienne  ;  comme  aussi  le  moine 
Ursin ,  qui  a  écrit  contre  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  recevoir  le  baptême  des  héré- 
tiques ;  et  peut-être  le  diacre  Virgile,  qui  a 
composé  une  Règle  monastique  (  770  ). 
Ajoutons-y  encore  le  savant  abbé  Denis  le 
Petit,  si  célèbre  par  ses  ouvrages  et  par 
l'éloge  que  Cassiodore  en  a  fait  (771),  et 
les  religieux  que  Cassiodore  même  forma 
dans  son  monastère  de  Viviers. 

En  Afrique,  du  temps  de  saint  Augustin^ 
les  moines  d'Adrumet  s  adonnaient  beaucou)) 
aux  sciences,  comme  il  parait  par  les  livres 
de  la  Grèce  et  du  Libre  arbitre,  de  la  Gor- 
rection  et  de  la  Grâce,  que  ce  saint  docteur 
leur  adressa.  La  lettre  que  ce  grand  saint 
écrivit  à  Eudoxe,  abbé  de  l'Ile  Capraria,  où 
il  exhorte  ce  sage  supérieur  à  la  prali<^ue 
constante  des  exercices  religieux ,  en  sorte 
néanmoins  que  si  l'Eglise  avait  besoin  de 
leur  service,  ils  ne  lui  refusassent  pas  ce 
secours;  cette  lettre,  disons-nous,  donne 
assez  à  connaître  qu'il  y  avait  dans  ce  mo- 
nastère des  solitaires  fort  capables. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  Julien  Po- 
mère,  africain  de  naissance,  auteur  des  trois 
livres  de  la  Vie  contemplative,  qu'il  com- 
posa dans  la  solitude  ou  il  s'était  retiré, 
comme  il  dit  lui-même  (772),  après  avoir 

Siuilté  l'épiscopat.  Il  y  a  apparence  que  ce 
ut  en  France  qu'il  se  retira  :  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Isidore  qu'il 
était  Français.  Leporius  est  encore  plus  re- 
commandable  par  la  rétractation  qu'il  fit  de 
ses  erreurs  touchant  Tlncarnation ,  que  par 
sa  doctrine.  Mais  la  doctrine  et  l'exemple 


(769)  Gennade,  cap.  U. 

(770)  /Wrf.,cap.27,  h\. 
(77t)  Cassiod.,  Insi.^  cap. 
(772)  Lib.  I,  cap.  2L 
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de  saint  Fulgence  et  de  ses  disciples  l'em* 
porient  sur  tous  les  autres. 

IX.  Que  dirons'-nous  des  Gaules,  où  la 
vie  monastique  a  fleuri  avec  tant  de  succès 
non-seulement  par  la  vertu/mais  aussi  par 
les  sciences?  Tant  de  saints  évoques  qui 
ont  été  tirés  du  nombre  des  disciples  de 
saint  Martin  évèque  de  Tours  $  tant  de  mo- 
nastères ,  qui  ont  été  des  écoles  de  piété  et 
de  doctrine,  mettent  la  chose  dans  une  telle 
évidencp,que  l'on  n^en  peut  raisonnablement 
douter  (793).  Le  seul  monastère  de  Lérins» 
le  modèle  des  autres  monastères  de  France, 
fournit  dans  le  v*  siècle  une  inflnité  de 
grands  hommes ,  également  vertueux , 
savants  et  éloquents.  Tels  ont  été  les  saints 
Honorât,  saint  Hilaire  d'Arles,  Maxime  et 
Fauste  de  Riez,  le  savant  Vincent  de  Lérinsi 
saint  Eucher,  et  ses  deux  fils  (car  il  avait 
été  marié  avant  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique), Veran  et  Salon,  depuis  évèques, 
dont  le  second  n'avait  que  dix  ans  lorsque 
son  père  le  consacra  h  Dieu  dans  cette 
illustre  abbajre  :  tels  enfin  ont  été  Valère, 
évèque  de  Cimèle  ou  de  Nice,  et  saint 
Césaire  évoque  d'Arles,  qui  se  fît  religieux 
h  rftffe  de  dix-huit  ans.  Les  écrits  de  cea 
grands  hommes  mettent  dans  un  plus  grand 
jour  les  études  des  moines  que  toiïtes  les 
léQexions  auo  nous  pourrions  faire  sur 
leurs  exemples. 

La  môme  chose  se  pratiquait  à  Marseille 
sous  la  discipline  du  bienheureux  Cossien; 
è  (fondât  sous  les  saints  abbés  Romain  et 
Lupicin ,  où  saint  Eugende ,  autrement 
saint  Oyan,  qui  y  avait  été  offert  dès  l'Age 
de  sept  ans,  apprit  la  langue  grecque,  avec 
.  la  langue  latine,  ce  qui  était  en  ce  temps-là 
une  chose  assez  rare. 

11  fallait  bien  que  les  lettres  fleurissent 
beaucoup  alors  dans  l'abbaye  de  Tlle  Barbe, 
puisque  les  archevêques  de  Lyon  avaient 
pour  pénitenciers  et  grands  vicaires  ordi- 
naires les  abbés  de  ce  monastère,  suivant  le 
témoignage  de  l'archevêque  Leibrade,qui 
continua  le  même  emploi  au  saint  abbé 
Benoit  d'Aniane.  Marner  t  Claudien,  ce  savant 
abbé  de  Vienne,  en  France,  exerçait  à  peu 
près  les  mêmes  fonctions  sous  son  frère 
évèque  de  la  même  ville,  au  rapport  de 
Sidoniiis  (T7V),  qui  lui  donne  de  grands 
éloges  dans  trois  de  ses  lettres,  dans  l'une 
desquelles  il  a  composé  son  épitaphe,  où  il 
dit  que  c'était  une  triple  bibliothèque  vi- 
vante de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'érudition, 
greccjue,  latine  et  chrétienne.  Il  loue  fort 
aussi  les  trois  livres  que  cet  auteur  avait 
composés  sur  l'état  de  l'âme. 

11  n*est  nas  même  jusqu'aux  lies  septen- 
trionales de  la  Grande-Bretagne,  où  les  let- 
tres ne  fussent  cultivées  dans  les  monastè^ 
res.  Pelage  en  est  un  exemple,  funeste  à  la 
vérité,  mais  néanmoins  certain;  aussi  bien 
que  ce  saint  moine  et  évèque  Riocate,  an^ 
tisles  ac  monachut^  que  Sidonius  dit  (775) 

<775)  Voy,  les  articles  Ecoles  épiscopales^  Ins- 

niUTIONS  PUUR  LES  ÉTUDES  ECCLESIASTIQUES. 

f(774)  Sidoo.,  Itb.  iv,   episl.  3  et  il  ;  et  iib.  v, 


avoir  transcrit  les  ouvrages  de  Pauste  de 
liiez,  pour  les  emporter  avec  lui  dans  la 
Bretagne,  d'où  il  insinue  que  fauste  était 
issuf  Britanniê  tui»  pro  te  reportât.  EnGn 
Gildas  le  sage  donne  assez  à  connaître 
par  son  nom  et  les  écrits  qui  nous  restent 
ue  lui,  qu'jl  n'était  pas  moins  éclairé  dans 
les  sciences  que  zélé  pour  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne. 

Il  nous  faut  venir  enfin  è  saint  Benoit,  qui 
n'a  fait  que  retracer  les  saintes  pratiques 
des  anciens  Pères  qui  l'avaient  devancé, 
tant  en  Orient  qu'en  Occident.  La  discipline 
qu'il  avait  établie  dans  ses  monastères  sup« 
posait  nécessairement  les  études.  Le  poêle 
Marc,  qui  a  écrit  sa  Vie  en  vers,  fui  disciple 
de  ce  saint  patriarche,  suivant  le  témoignage 
de  Pierre  Diacre,  qui  a  écrit  un  livre  des 
Hommes  illustres  de  l'abbaye  du  Mont-Cns- 
sin.  Sans  doute  que  les  sénateurs  et  les 
grands  seigneurs  de  Rome  n'auraient  pas 
pensé  à  offrir  leurs  enfants  tout  jeunes  à 
saint  Benoit,  s'il  ne  les  eût  élevés  dans  les 
sciences,  aussi  bien  que  dans  la  piété  et  la 
Vertu.  Autant  de  monastères  qui  furent 
fondés  depuis  sous  sa  règle  dans  les  diffé- 
rents pays,  ont  été  autant  de  pépinières  et 
de  séminaires  de  sages  prélats  et  de  savants 
reliçietfx. 

Rien  ne  prouve  plus  clairement  cette  vé- 
rité que  l'exemple  de  saint  Grégoire  le 
Granu.  Ce  fut  daUs  le  repos  de  son  monas- 
tère, et  non  pas  dans  l'embarras  dé  la  pré- 
fecture de  Rome,  qu'il  se  remplit  de  ces  lu- 
mières admirables,  dont  il  éclaira  depuis 
toute  l'Eglise,  et  gui  lui  servirent  à  former 
tant  d'illustres  disciples,  un  Claude  at)bé« 
un  Maximin,  évèque  de  Syracuse,  un  Mari« 
nîen  de  Ravenne,  un  Augustin,  apôtre  d'An- 

Slelerre  avec  ses  compagnons,  et  beaucoup 
'autres. 

Ce  saint  docteur  n'éclata  pas  seulement 
en  Italie,  mais  répandit  encore  ses  lumières 
dans  les  autres  provinces,  et  principalement 
en  Espagne.  Saint  Léandré  ,  auquel  il 
adressa  ses  Morales  sur  Job,  avait  été  élevé 
dans  un  monastère.  Celui  d'Agalie  donna 
plusieurs  saints  archevêques  à  Tolède,  en« 
tre  autres  Hellade,  Juste  et  lldefonse.  De 
leur  temps  florissait  saint  Fructueux,  évè- 
que de  Braga  en  Portugal,  où  la  discipJine 
monastique  ne  fui  pas  moins  en  vigueur, 
comme  nous  l'apprenons  des  Dialogues  de 
Paul>  diacre  de  Mérida. 

X.  Reclassons  en  France ,  et  voyons 
combien  de  grands  personnages  éminents 
en  vertu  et  en  doctrine  sont  •sortis  do 
l'abbaye  de  Luxeuil,  sans  parler  de  Bobio, 
sous  la  conduite  de  saint  Colomban,  dont 
les  écrits,  et  principalement  les  lettres, 
quoique  d'un  style  peu  poli,  sont  remplis 
d'une  force  et  d'une  liberté  tout  apostoH- 
ques.  De  cette  école  sont  sortis  de  saints  évè- 
ques,  Douai  de  Besançon,  Gagnoalde  de 
Laon,  Achard   de   Noyon,  Omer  de  Té- 

epist.  % 
(775)  Ibid.,  cpist.  9. 


409 


ETU 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ETU 


410 


rouane.  Ragnacairé  d'Augt  près  de  Basle» 
sans  parler  de  tant  de  sainis  abbés  et  de  re- 
ligieux qui  ont  rendu  célèbre  cette  sainte 
abbaye.  Saint  Donat,  entre  autres,  n*éiait 
îgé  que  do  sept  ans  lorsqu^il  fut  consacré  à 
Dieu  dans  le  monastère  de  saint  Colomban. 
Nous  apprenons  de  laVie  de  saint  Frodobert, 
abbé  de  la  Celle»  è  Troyes,  que  Ton  était 
dans  Tusaged'euTOyer  à  Luxcuil  les  religieux 
des  autres  monasières  de  France  pour  y 
étudier.  On  ne  sait  pas  au  vrai  si  ce  Mar-^ 
culfe  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de  saint 
Colomban  est  celui  dont  nous  avons  deux 
livres  de  Formules. 

L'abbaye  de  Fontenelle,  et»  dans  la  suite» 
de  Saint-Vandrille»  en  Normandie»  ne  fut 
pas  moins  célèbre»  et  elle  no  fournit  pas 
moin4  de  saints  évAques  aux  églises  de 
France.  Celle  de  Lobes  en  Flandre^a  formé 
aussi  bon  nombre  de  savants  personnages» 
et  les  études  y  ont  fleuri  depuis  sa  fonda- 
lion  jusqu*au  xi*  siècle.  Corbie  en  Picardie 
semble  les  avoir  toutes  surpassées. 

Mais  avant  que  de  passer  outre»  il  est  né- 
cessaire de  retourner  encore  une  fois  en 
Angleterre,  pour  y  voir  le  Vénérable  Bède 
tenir  des  écoles  publiques»  dont  les  disci- 
ples se  sont  ensuite  répandus  en  France 
et  en  Allemagne.  Saint  Boniface»  apôtre  de 
ce  pays-là»  étant  «encore  jeune  religieux  en 
Angleterre»  y  avait  appris  les  sciences» 
c*est-èKlire  la  grammaire,  la  poésie,  la  rhé- 
torique, Tbistoire»  e^  surtout  la  science  de 
FEcriture  sainte  ;  et  il  est  remarquable 
qu*au  rapport  de  saint  Willbalde»  premier 
auteur  de  sa  Vie»  il  ne  se  relâcha  pas  pour 
cela  du  travail  journalier  des  mains,  confor* 
mémentà  la  Règle  de  saint  Benoît.  Dedisci*" 
pie  il  devint  maître,  et  il  enseigna  aux  au- 
tres ce  qu*il  avait  appris.  Etant  passé  ensuite 
en  Allemagne»  il  eut  soin  d*éiablir  avec  la 
religion  des  académies  de  sciences  dans  les 
abbayes  de  Fulde  et  de  Fritiflard»  dont  il 
fut  le  premier  auteur.  Ces  deux  illustres 
monastères  donnèrent  la  forme  du  gouver- 
nement et  de  la  discipline  aux  autres  ab- 
bayes qui  furent  fondées  en  ce  temps-là 
dans  le  même  pays. 

AlQuin  étant  venu  d'Angleterre  en  France» 
fut  le  maître  de  presque  tous  les  habiles 
hommes  qui  s*y  distinguèrent  depui$(776}. 
Raban  Maur  vint  de  Fulde  à  Tours  pour 
proQter  de  ses  enseignements.  Loup  de  Fer- 
fières  se  transporta  à  Fulde  pour  être  le 
disciple  de  Raban,  et  en  éleva  plusieurs  lui- 
môoie  dans  son  abbaye.  11  eut  entre  autres 
pour  disciples  Herric»  religieux  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre,  qui  eut  aussi  pour 
maître  Haimond  d'Balbelflad.  Renû  d*Au- 
lei  re,  et  Lotbaire»  fils  de  Charles  le  Chauve 
furent  instruits  dans  l'école  d'Herric.  Rémi 
enseigna  non-seulement  dans  son  monas- 
tère» mais  même  dans  l'église  cathédrale  de 
Reims»  où  il  fut  appelé  |iar  Tarchevèque 
Foulques»  aussi  bien  qu'Hucbauld»  religieu:^ 


de  Saint-Amand.  Gerbert»  que  ses  emplois 
et  ses  aventures  n'ont  pas  rendu  moins  fa- 
meux que  ses  écrits»  enseigna  aussi  après 
Rémi  dans  les  écoles  de  la  cathédrale  do 
Reims,  avant  que  d'en  être  archevêque  ;  et 
il  eut  pour  di>ciples  le  roi  Robert  et  l'em- 
pereur Olhon  III»  et  même  Fulbert»  qui  fut 
depuis  un  docteur  fiimeux  et  évêque  de 
Chartres.  Ratherius»  religieux  de  Lobes,  et 
depuis  évêque  de  Vérone,  avait  été  aupara^ 
vaut  appelé  parOthon  le  Grand  |n)uréire  le 
précepteur  de  Bruno  son  frère»  qui  fut  en- 
suite archevêque  de  Cologne.  Voilà  le  pre- 
mier canal,  par  lequel  les  lettres  se  sont  ré- 
tablies en  France  et  en  Allemagne  dans  les 
r*  etx^  siècles. 

Un  autre  canal  de  ce  rétablissement  a  été 
le  saint  abbé  Benoît  d'Aniane.  Charlemagne 
se  servit  de  lui  pour  réformer  la  plupart  des 
abbayes  de  son  empire»  tant  en  France  qu'en 
Italie  et  en  Allemagne.  Ce  zélé  et  vertueux 
abbé  n'eut  guère  moinsr  de  soin  d'y  rétablir 
lesétudes  des  lettres,  que  la  piété  et  la  ver- 
tu, Smaragd6,abbéde  Saint-Michel  en  Lorrain 
ne,  imitala conduite  de  ce  grand  homme.  Il 
enseigna  les  sciences  dans  son  abbaye,  et 
c'est  lui  qui  nous  a  laissé  des  commentaires 
sur  les  belles^^lettres,  qui  ne  sont  pas  impri- 
més, outre  celui  qu'il  a  fait  sur  la  Règle 
de  saint  Benoît. 

Saint  Bemon  et  saint  Odon»  abbé  de 
Cluni»  suivirent  les  mêmes  traces  d'Euiice» 
c'esi^à-dire  de  Benoît  d'Aniane»  comme  on 
a  vu  ci-dessus;  et  Jean,  discinle  de  saint 
Odon»  qui  a  écrit  sa  Vie»  nous  témoigne  que 
saint  Bernon  l'ayant  reçu  à  Gign^»  il  le 
chargea  incontinent,  après  sa  proiession» 
de  l'instruction  de  la  jeunesse»  h  cause 
qu'il  était  habile  et  versé  dans  les  lettres  i 
Pairi  OdonU  Q^io-  ^^^r  vir  scholasticus^  la-- 
boriosum  scholœ  imposuerunt  magifterium^ 
Odon  Qt  pratiquer  la  même  chose  étant 
abbé  à  Cluni,  et  dans  les  autres  monastères 
qui  se  mirent  sous  sa  conduite,  et  c'est  de 
là  que  les  lettres  se  sont  répandues  depuis» 
par  le  moyen  de  ses  disciples»  dans  presque 
toute  l'Europe.  Trois  Papes  sortirent  quasi 
l'un  après  l'autre  do  cette  sainte  école,  ou-^ 
tre  un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évê- 
quos  et  d'abbés»  qui  n'ont  pas  été  moins 
illustres  par  leur  science  que  par  leur  vertu. 

Un  troisième  canal  fut  l'abbaye  de  Cor- 
bie en  France»  qui  a  donné  à  l^Eglise  tant 
d'habiles  gens»  comme  saint  Adelard,  le  vé- 
nérable Wala  son  frère,  Warin,  saint  Pas? 
case  Radbert,  Ratran,  saint  Anscaire»  apûr 
tre  des  royaumes  du  Nord  et  archevêque  do 
Brème  (777).  Adelard  envoya  en  Saxe  une 
colonie  de  religieux  pour  travailler  à  la 
conversion  de  ces  peuples  du  Nord.  Ans* 
Caire  y  fut  envoyé  par  Louis  le  Débonnaire» 
et  se  com()orta  avec  tant  de  ^èle  et  de  pru» 
dence  dans  cette  mission,  qu'il  gagna  à  Jé^ 
sus-Christ  la  Suède  et  le  Danemark.  Cor- 
bie-la-Neuve  (c'est  ainsi  qu'on  appela  celte 


(776)    Voy,    à   rarlîclc   Flâccus   Alpinus  (Al-         (777)  Voy.  F/euri  w(»MflJ/iij«ei,  elc,  par  M.Max  j» 
foio)»  II*  V»  comment  Alcuin  fil  du  nioiiasiére  de     me  de  Mooi^Rond,  in-S,  I86U,  p.  ^8  et  suiv, 
Toars  une  célèbre  école  monastique. 
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nouvelle  colonie)  était  comme  le  séminaire 
et  la  retraite  de  ces  saints  missionnai- 
res, qui  répandirent  par  toute  l'Allemagne 
rôdeur  et  l'exemple  de  leur  vertu  et  de 
leur  doctrine.  Les  abbayes  d'Hirsauge,  de 
Saint-Alban,  sans  parler  de  la  célèbre  abbaye 
de  Fulde  »  suivirent  leurs  traces ,  aussi 
bien  que  celles  de  Saint-Maximin  de  Trêves, 
de  Prom,  de  Stavelo  et  de  Gorze. 

XL  Dans  plusieurs  de  ces  abbayes,  où  se 
trouvaient  des  académies,  il  y  avait  aussi  des 
écoles  intérieures  pour  les  religieux,  et  des 
extérieures  pour  les  étrangers.  Dom  Ma- 
billon  en  rite  de  nombreuses  preuves  (T78). 

Les  'ibbnyes  de  Fleury,  de  Lobes,  de 
Saint-Gall  et  de  llichenaw  étaient  de  ce 
nombre.  Fleury,  autrement  Saiul-Benoll- 
sur-Loire,  au  diocèse  d'Orléans,  élait  cé« 
lèbre  dans  le  ix*  siède,  mais  le  vénérable 
Abbon  la  rendit  encore  plus  illustre  au  x*. 
Il  passa  de  France  en  Angleterre,  à  la  sol- 
licitation des  religieux  qui  s'y  étaient  re- 
formés par  les  soins  du  roi  Edgar,  de  saint 
Dunstan  et  de  |$aint  Odon,  Bénédictins,  ar- 
chevêques de  Cantorbéry  ;  et  la  France,  par 
son  moyen, rendit  k  l'Angleterre  ce  qu'elle  en 
avait  reçu  par  Alcttin.  Aimoin,  son  disciple, 
a  imité  et  publié  les  aetioes  de  son  matlre, 
par  le  livre  qu'il  nous  a  laissé  de  sa  Vie, 
avrc  son  Histoire  de  France.  Les  Retires  se 
sont  toujours  maintenues  depuis  dans  TAii* 
gleterre,  comme  en  font  foi  Ingulfe  abbé, 
Guillaume  de  Malmesbury,  Matthieu  Paris, 
et  tant  d'autres  écrivains  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  qui  y  ont  fleuri  depuis  lexi'  siè- 
cle. Les  moines  sont  presque  les  seuls  aux- 
quels on  est  redevable  de  l'histoire  de  ce 
royaume,sans  parler  des  autres  pays. 

L'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  fut 
réformée  dans  ce  même  siècle  par  les  soins 
et  le  zèle  du  vénérable  abbé  Guillaume,  tiré 
de  la  congrégation  de  Cluni,  qui  rétablit 
aussi  la  discipline  monastique  et  les  études 
dans  plusieurs  abbayes  d'Italie  et  de  France. 
Celle  de  Fécamp,  en  Normandie,  fut  une  de 
celles  à  laquelle  il  s'appliqua  davantage,  et 
il  y  acheva  enfin  ses  travaux  par  une  mort 
précieuse. 

Le  bienheureux  Berlutn  suivit  ses  traces 
dans  l'établissement  de  l'abbaye  du  Bec,  qui 
a  été  depuis  si  célèbre,  et  il  crut  qu'il  ne 
pouvait  séparer  les  sciences  de  la  vertu. 
C*est  ce  qui  le  porta  à  ouvrir  une  académie 
dans  son  monastère  sous  la  conduite  de 
Lanfranc,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Cantorbéry,  auquel  saint  Anselme  succéda 
pour  l'un  et  l'autre  emploi.  Tout  le  monde 
sait  quelle  fut  la  réputation  de  ces  deux 
savnnts  hommes,  et  combien  de  disciples 
illustres  ils  ont  fournis  à  l'Eglise.  Durand 
de  Troarne,  Guimoud,  religieux  de  Saint- 
Leufroy,  et  depuis  évèque  d'Aversa,  en 
peuvent  rendre  témoignage. 

XII.  On  peut  assez  remarquer  par  le  peu 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  il  ne  se- 
rait pas  difticile  de  le  faire  voir  par  benu- 


(778)  Traité  dei  éiudei  fnofiaieî^tfei,  chap.  11. 
(779j  Voy,  V Essai  sur  la  fondation  de  VécoU  de 
Saint'Victor  de  Pariê^  par  M.  V^bbé  Hugonio,  in-8* 


coup  d'autres  preuves,  que  Tordre  de  Saint- 
Benott,  presque  seul,  a  maintenu  et 
conservé  les  lettres  dans  l'Europe  durant 
plusieurs  siècles.  Il  n'y  avait  point  d'au- 
tres maîtres  que  ses  religieux  dans  les 
monastères,  et  tes  églises  cathédrales  mêmes 
en  tiraient  souvent  des  maîtres. 

Vers  la  fin  du  x*  siècle  et  au  commence- 
ment du  XI*,  los  clercs  séculiers  commen- 
cèrent à  enseigner  fux-mêmes.  Fulbert, 
depuis  évoque  de  Chartres,  que  quelques- 
uns  veulent  faire  moine,  eut  un  grand  nom- 
bre de  disciples;  Bérenger,  archidiacre  d'An- 
Î;ers,  étudia  sous  lui,  et  exerça  lui-même 
'office  de  matlre,  è  Tours,  et  saint  Bruno  k 
Reims.  Guillaume  de  Champeaux  en  fit  au* 
tant  à  Paris  (779),  et  Anselme  à  Laon. 
Pierre  Lombard  composa  un  recueil  des 
sentiments  des  saints  Pères,  qu'il  rédigea 
en  quatre  livres  sous  le  titre  de  Sentences, 
d'où  il  a  été  surnommé  le  Maître  des  Sen- 
tences. Pierre  de  Poitiers  et  Robert  Pullus 
firent  aussi  de  semblables  recueils,  mais 
Pierre  Lombard  l'emporta  sur  eux.  Ce 
fut  en  ce  temps-là  nue  le  célèbre  moine 
Gralien  compila  son  Décret. 

Comme  les  ecclésiastiques  d'ordinaire  man- 
quaient de  livres,  et  qu*il  n'y  avait  de  bi^^ 
bliothè::|ues  que  dans  les  monastères  et 
dans  quelques  cathédrales,  les  particuliers 
ne  pouvaient  étudier  que  très-difficilement. 
L'ouvrage  du  Maître  des  Sentences  et  le  Dé- 
cret de  Gratien  avec  TEcriture  sainte  furent 
d'un  grand  secours  à  ceux  qui  manquaient 
de  livres.  On  commença  à  faire  des  Sommes 
de  théologie  avec  ces  trois  livres,  auxque-ls 
saint  Thomas  ajouta  ceux  d*Aristote.  Les 
Universités  se  formèrent,  et  on  excita  les 
jeunes  gens  aux  éludes  par  le  degré  de 
docteur  qu'on  leur  conféra.  Il  suffisait 
alors,  afin  de  passer  pour  savant,  d*avoir  un 
peu  étudié  quelques-unes  de  ces  Sommes. 

C'est  ce  qui  fit  que  l'on  quitta  la  couiuute 
d'aller  étudier  dans  les  monastères.  Les  re- 
ligieux mômes  ne  voulurent  plus  recevoir 
chex  eux  de  jeunes  enfants;  et,  par  ce 
moyen,  leurs  écoles  commencèrent  à  se  re- 
froidir, et  à  passer  insensiblement  chez  les 
séculiers  :  «  Ce  nous  est  un  sujet  de  conso- 
lation, ajoute  ici  dom  Mabillon  avec  une 
touchante  modestie,  ce  nous  est  un  sujet 
de  consolation  que  les  choses  soient  tour- 
nées de  la  sorte,  et  que  les  ecclésiastiques 
qui  sont  destinés  pour  enseigner  les  au- 
tres, aient  enfin  trouvé  chez  eux-mêmes  les 
moyens  de  s'instruire;  et  nous  devons  être 
assez  satisfaits  d'avoir  contribué  pendant 
sept  ou  huit  siècles  à  conserver  les  livres, 
les  lettres  et  les  sciences,  autant  que  le 
malheur  et  la  barbarie  des  temps  Pont  pu 
souffrir.  L'imprimerie  enfin  a  rendu  dans 
ces  derniers  temps  les  livres  plus  communs 
et  par  conséquent  les  études  plqs  faciles, 
et  on  a  la  satisfaction  de  voir  dans  le  clergé 
quantité  d'ecclésiastiques  également  ver- 
tueux et  savants  (780).  » 

1856. 
(71^0)  Traité  des  éludes  monastiques,  p.  136,  iS7^ 
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Cependant,  durant  ces  derniers  siècles,  les 
éludes  ont  continué  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  ont  suivi  h  peu  près  la  même 
fortune  que  la  discipline  régulière,  tantôt 
abattues,  tantôt  relevées,  suivant  la  dispo- 
sition des  temps.  Les  Papes  et  les  conciles, 
persuadés  de  Timportance  des  éludes,  ont  ' 
fait  de  tenons  en  temps  des  règlements  pour 
en  conserver  ou  rétablir  l'usage,  et  il  n'y  a 
point  de  réforme  qui  se  soit  faite  dans  les 
derniers  siècles,  où  Ton  n'ait  eu  soin  de 
faire  refleurir  les  lettres  aussi  bien  que 
l'observance,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
constitutions  des  congrégations  de  Bursfeld 
en  Allemagne,  de  Sainte-Justine  en  Italie, 
de  Valladolid  en  Espagne,  de  Chezal-Be- 
nolt,  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Maur  en 
France. 

XIII.  Vers  la  fin  du  iV  siècle,  un  ver- 
tueux Célestin  de  la  maison  de  Paris , 
nommé  Claude  Bapine,  composa  un  petit 
traité  latin.  De  studiis  monachorum,  pour 
faire  voir  que  les  moines  doivent  s'occuper 
h  l'étude;  et  dans  un  autre  traité  qu'il  a  fait 
de  la  Vie  contemplative,  il  reprend  "certains 
religieux  qui,  sous  prétexte  d'humilité,  se 
dispensent  d'une  application  si  importante 
et  si  nécessaire  à  tous  les  solitaires,  mais 
priQcipalement  aux  snpérieurs.  Il  estime 
que  Ton  ne  doit  pas  limiter  les  esprits  h  un 
certain  genre  d'études,  et  qu'il  faut  avoir 
égard  aux  différents  talents  de  chacun. 
Cet  auteur  est  cité  avec  éloge  par  Joan  Mau- 
burn  dans  son  Mosetum  spirituale,  et  il 
mourut  simple  religieux  en  1493,  après 
avoir  exercé  dignement  la  charge  de  supé- 
rieur dans  son  orJre,  et  avoir  été  appelé  en 
Jtalie  pour  en  réformer  les  monastères.  A  la 
fin  de  son  traité  des  Etudes,  il  remercie 
Dieu  de  ce  qu*il  lui  a  fait  la  grâce  d'aimer 
toujours  les  livres,  l'étude  et  la  vérité,  et 
d'avoir  eu  toujours  beaucoup  d'aversion 
des  emplois  extérieurs  :  il  avoue  qu'il  en 
recueillait  des  fruits  très-agréables  dans  sa 
vieillesse,  et  il  exhorte  les  jeunesreligieux 
d'en  faire  l'épreuve  à  son  exemple. 

On  pourrait  citer  une  inGnité  d'autres 
solitaires  qui  ont  fait  la  môme  expérience. 
L'abbé  Trithème,  par  exemple,  trouvait  tant 
de  plaisir  dans  l'élude  des  saintes  Lettres, 
qu'il  disait  qu'il  aimait  mieux  renoncer  à 
sa  dignité  qu'à  celte  étude  :  Si  alterum  e 
duobus  oporleat^  abbaliam  malo  dimittere^ 
quam  sancto  Scripiurarum  studt^  renun^ 
tiare  (781).  On  peut  encore  ranger  parmi 
ces  amis  de  Tétude  le  vénérable  Louis 
de  Blois ,  dont  les  ouvrages  sont  &i  es- 
timés jde  tout  le  monde  pour  leur  piété, 
aussi  bien  que  ceux  de  sdiutb  Gertrude,  qui 
apprit  les  lettres  et  la  philosophie  môme 
dans  son  monastère.  Nous  n'en  dirons  pas 
davantage,  persuadé  que  ces  sortes  d'exem- 
ples valent  mieux  pour  justifier  l'usage  des 
études  parmi  les  solitaires,  que  toutes  les 
apologies  que  Ton  pourrait  faire  pour  mon- 

(781)  Tritheni.,  lib.i,  homil.  I. 

(789)  Leiire  de  saioi  Paulin,  de  l*an  413. 

(783)  Voy.   Uiu.  du  mona$tère  de  Lérinê ,  par 
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trer  qu'ils  peuvent  fort  bien  ioindre  l'étude 
et  la  science  à  la  prière  et  la  vertu.  Yoy, 
l'article  Ecoles  épiscopales. 

ëUBULE  (Saint),  martyr  en  Palestine  en 
l'an  309  de  N.-S.  Jésus-CÎhrist.—  Voy.  l'ar- 
ticle Actes  des  martyrs  de  Palestine,  n* 
XVII. 

EUCHARISTIE.  -  Yoy.  TRis-SAiNT-SA- 
grbment  de  l'autel. 

EUCHER  (Saint),  évéque  de  Lyon  au  V 
siècle,  fut  l'ami  de  Salvien,  de  Vincent  et 
d^Hilaire,  ces  illustrations  du  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins  dont  il  fut  lui-même  une 
des  gloires.  Il  fut  aussi  en  relation  d'amitié 
avec  saint  Paulin  de  Noie,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  de  ce  saint  (782). 

I.  D'après  son  propre  témoignage,  Euchcr 
tirait  son  extraction  de  la  môme  mère,  soit 
naturelle,  soit  spirituelle,  que  les  martyrs 
de  Lyon  saint  Epipode  et  saint  Alexandre, 
c'est-à-dire,  ou  qu'il  descendait  de  la  même 
famille  qu'eux,  ou^u*!!  avait  été  btffÂisé 
dans  la  même  église.  II  ifnt  au  monde  avee 
un  esprit  subtil  et  élevé;  il  acquit  une 
science  éminente  et  une  éloquence  peu 
commune.  On  voit  même  par  ses  écrits  qu'il 
connaissait  le  grec  et  l'hébreu.  II  fut  illus- 
tre dans  le  monde  ;  mais  il  devint  encore 
plus  illustre  en  Jésus-Christ. 

Il  avait  un  parent  nommé  Valérien,  dont 
le  père  et  le  beau-père  étaient  élevés  aux 
plus  hautes   dignités   du  siècle.  On  croit 

3ue  c'est  ce  ntéme  Valérien  qui  fut  préfet 
es  Gaules,  et  qui  se  trouvait  parent  do 
l'empereur  Avitus.  Eucber  se  maria;  sa 
femme  se  nommait  Galla,  et  il  en  eut  deux 
Ûls,  Salone  et  Véran,  qui,  de  son  vivant 
même,  furent  tous  deux  évêques.  Il  était 
encore  à  la  fleur  de  l'âge,  lors({ue,  de  con- 
cert avec  sa  pieuse  compagne,  il  renonga  h 
toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  et  se  retira 
dans  le  monastère  de  Lérins.  Il  y  mit  ses 
deux  fils  sous  la  conduite  de  saint  Honorât 
et  de  saint  Hilaire  (783);  et  après  qu'ils  eu- 
rent été  formés  à  la  piété,  il  leur  donna 
Vineent  et  Salvien  pour  maîtres  dans  l'étude 
des  bel les> lettres  et  de  l'éloquence.  Sous  de 
tels  maîtres  et  guides,  les  fils  d'Eucher  ne 
purent  qu'avancer  dans  les  sciences  et  sur- 
tout dans  la  vertu. 

II.  Le  désir  d'une  plus  grande  perfection 
avait  fait  naître  dans  Eucher  le  désir  de  vi- 
siter les  moines  d'Egypte,  pour  s'édifier  de 
leurs  vertus;  mais  Ca^sien  lui  dédia  ses 
Conférences  pour  l'en  instruire  et  lui  épar- 
gner les  dangers  d'une  si  pénible  naviga- 
tion. Il  ne  perdit  cependant  pas  le  goût  qu'il 
avait  pour  une  solitude  plus  grande  que  la 
sienne.  Après  avoir  mené  quelques  années 
la  vie  cénobitique  à  Lérins,  il  passa  dans 
une  île.  voisine^  nomméealors  Léro,  aujour- 
d'hui de  Sainte-Marguerite  ;  et  là,  Dieu  de- 
vint son  unique  occupation.  Ce  fut  dans 
celte  retraite  qu'il  composa  deux  excellents 
traités  :  le  premier,  adressé  h  son  ami  saint 

Tablié  Alliez,  %  vol.  in-8, 1862,  tom.  I,  cbap.  4| 
p.  179  et  suiv. 
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llilaire,  conlienl  un  bel  éloge  de  la  5oH- 
tudc,  et  en  parliculier  de  celle  de  Léiins. 
L'autre  est  sur  la  vanité  du  monde»  et  adressé 
h  son  parent  Valérien,  en  432,  pour  le  déia- 
cher  des  biens  périssables.  Il  proQle  entre 
îiulresdes  calamités  mômes  qui  annonçaient 
la  ruine  de  l'empire  romain.  «  A  peine, 
dit-il,  le  monde  a-l-il  maintenant  de  ({uoi 
nous  tromper.  Il  a  perdu  jusqu'à  celle  ima- 
ge des  choses,  jusqu'alors  assez  belle  pour 
faire  illusion.  Il  tâchait  auparavant  de  nous 
séduire  par  une  apparence  véritable;  au- 
jourd'hui il  ne  saurait  plus  nous  tromper 
môme  par  une  fausse  oslenlation.  11  a  lou- 
jours  manqué  de  biens  solides,  et  le  voilà 
qui  manque  môme  de  biens  faux  et  périssar 
blés.  A  moins  que  nous  ne  prenions  plaisir 
à  nous  tromper  nous-mômes,  le  monde  n'^ 
plus  de  quoi  nous  en  imposer.  »  Ces  deux 
lellres,  au  jugement  des  critiques,  sont  des 
pjodèles  d'éloquence  chrétienne  (784). 

C'est  ainsi  que  saint  Eucber  sanciiGait, 
par  de  pieux  éoriis,  les  loisins  de  sa  chère 
solitude.  Ses  ouvrages  augmenièrent  sa  ré- 
nuiaiion,  et  Orent  juger  qu'pne  si  grande 
lumière  ne  devait  pas  demeurer  plus  longj- 
temps  sous  le  boisseau.  En  clfel,  la  Provi- 
dence ne  tarda  pas  à  la  placer  sur  le  chan< 
délier. 

III.  Sénateur,  évoque  de  tyon.'successeur 
de  saint  Sicaire,  étant  mort  vers  l'an  1^3)  Eu? 
cher  fut  élu  pour  remplir  ce  grand  siège, 
et  il  fut,  sans  contradiction,  le  plus  célèbre 
en  science  et  en  piété  que  l'Eglise  do  Lyon 
ait  eu  depuis  saint  Irénée.  Il  soutint  et  sur- 
passa môme  la  gloire  de  tant  d'illustres  prér 
décesseurs,  en  se  montrant  par  sa  foi  vive 
et  par  son  érudition  un  des  plus  saints  évo- 
ques de  l'Eglise  des  Gaules. 

Au  milieu  des  occupations  du  saint  mi- 
nistère, l'évoque  de  Lyoq  conservait  tou- 
jours dans  son  cœur  un  tendre  amour  pour 
la  solitude  et  ses  pieux  habitants.  Pendant 
un  voyage,  il  apprend  que  l'abbé  Maiime  d 
l'intention  de  quitter  f  on  monastère  <)e  l'Ile 
Barbe,  parce  que  les  offrandes  que  plusieurs 
lui  adressaient  ont  cessé,  à  cause  de  la 
crainte  des  barbares  (785).  Aussitôt  Eucher 
écrit  au  prôlre  Philon,  le  priant  d'aller  à 
l'ile'et  de  détourner  l'abbé  de  son  dessein. 
«  Si  je  vis  et  que  je  retourne  en  santé,  dit- 
il,  je  promets  de  lui  fournir,  ainsi  qu'à  ses 
moines,  assez  pour  qu'ils  ne  manquent  de 
rien.  »  11  veut  que  Philon  envoie  au  plus  tôt 
h  l'abbé  trois  cents  mesures  de  blé,  deux 
cents  mesures  de  vin,  avec  deux  cents  li- 
vres de  fromage  et  cent  livres  d'huile.  11  ne 
suffit  pas  à  son  cqaur  d'avoir  pourvu  aux  ber 
s()in8  matériels,  il  veut  encore  par  sa  pré- 

(784)  Dom  CisiUter,  Bitt.  du  auteun  «ccMimsiiT 
(^iiei,  lOHi.  XUl. 

(785)  KpisL  ad  Philomm. 

(786)  Ibid. 

(787)  Salvi«a,  epist.  8. 

(788)  M.  r;ibbé  Alliez,  Uisi.  du  monoêière  de 
fjrint.  lum.  Il,  p.  191, 192. 

(789)  La  Chronique  de  Prosper  Piihou  pince  In 
mon  de  sailli  Eucher  sous  le  règne  de  Théodoso 
ifi  Jeune  ;  mais  les  auteurs  de  Vutitoire  de  (^Effliu 


sence  relever  les  ftmes  un  peu  découragées; 
aussi  domandc-t-il  que  Taubé  lui  fasse  pré- 
parer une  cellule  et  des  parchemins,  parce 
qu*il  viendra  passer  le  carôme  dans  l'Ile  et 
y  terminer  un  ouvrage  qu'il  a  commencé 
(786). 

Peut-être  le  travail  dont  saint  ISuchpr 
voulait  s'occupera  l'Ile  Barbe  était  le  Traité 
qu'il  adressa  a  Salone,  son  lils,  pour  l'intel- 
ligence des  divines  écritures.  Le  savant  pré- 
lat voyait  ses  deux  enfants  honorés  de  i'ér 
piscopat  (787),  et  ce  fut  pour  les  aider  h 
remplir  dignement  leurs  nouveaux  devoirs 
qu'il  composa  un  double  tiailé  sur  les  Li- 
vres saints  :  il  savait  que  si  un  pasteur 
doit  nourrir  de  la  céleste  doctrine  les  peu?» 
pies  qui  lui  sont  confiés,  la  parole  inspiréo 
de,  Dieu  forme  la  partie  essentielle  de  cet 
aliment  spirituel  (788). 

IV.  Saint  Eucher  mourut  sous  l'empire 
de  Valentinicn  et  de  Marcien,  et  par  con- 
séquent avant  Tan  456(789).  Un  auteur  con- 
temporain ne  craint  pas  .d'assurer  qu'il  fut 
sans  contredit  le  plus  grand  évoque  de  son 
siècle  (790).  On  en  a  d'autant  plus  de  regret 
de  n'avoir  aucun  détail  sur  les  aptes  de  son 
épiscopat. 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  font 
seulement  connaître  qu'il  y  déploya,  pour 
Tinstruction  des  peuples,  les  rares  latents 
qu'il  avait  reçus  du  Ciel  (791).  Nous  avons 
encore  de  lui  les  trois  Livres  sur  l'Ecriture 
sainte,  adressés,  comme  nous  Tavons  dit, 
à  ses  deux  fils;  puis,  l'Hisloire  du  marr 
tyre  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons; 
plusieurs  Homélies  attribuéas  à  saint  Éfusèbe 
d'Emèse.  11  avait  encore  fait  un  abrégé  des 
ouvrages  de  Cassien,  d'où  Ton  croit  qu'il  re- 
trancha lei  erreurs.  11  était  en  commerce  de 
lettres  avec  saint  Honorât.  Ce  saint  éyôque 
lui  ayant  un  jour  écrit  une  lettre  sur  de>  ta- 
blettes enduites  de  cire,  selon  l'usage  de 
ce  temps-là,  Eucher  lui  répondit  par  ce  mol 
ingénieux  ,  que  rapporte  saint  Hilaire  : 
Tout  avez  rendu  le  miel  à  la  ctre,  pour  marr 
quer  la  douceur  de  son  style  et  le  plais  r 
qu'il  avait  go(^ié  en  lisant  sa  lettre  (792). 

EUCHEU  (SâI!9t)  ,  évéque  d'Orléans  au 
V11I*  siècle.  A  cette  époque,  il  y  avait  de 
grands  troubles,  et  les  guerres  que  se  fai- 
saient hs  Francs  entre  eux  et  avec  les  Sar- 
rasins donnèrent  occasion  è  beaucoup  de 
saints  personnages  de  se  sanctifier  de  plus 
en  plus  par  la  patience  et  la  modération  au 
milieu  des  divisions  politiques,  tant  il  e$t 
vrai  que  Dieu  lire  incessamment  le  bien  du 
mal.  Du  nombre  de  ces  personnages  fut 
Eucher,  le  saint  évoque  dont  notis  alloi^s 
dire  quelques  mots  (793). 

aalUcane  (llv.  iv,  loin.U,  p.  523),  ont  préféré  suivre 
Geniiade. 
'  (790)  Geniiade,  De  içripu  eecUi. 

(791)  Ciaud.  Hain.,  De  etatu  anlmŒf  liv.  ii,  c.9. 

(7^)  Sur  les  écriu  de  saini  Euctier,  voy.  Hnt, 
Un.  de  France^  par  les  Véiiédiciius,  lom.  11,  p.  455, 
43tf. 

(793)  Aeta  55.,  20  Februar.,  al  litif.  de  CEglUe 
gallicane,  loui.  Y,  p.  $05,  507,  520  del'éa.  \n-itf 
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Cacher  avait  été  baptisé  par  An^bert, 
succes6eQrd*Erineaaire- sur  le  siège  d'Au* 
iun«  Il  embrassa  la  vie  monastique  dans  le 
luonastère  de  Jaœiéges,  sous  la  conduite  de 
saint  Aicadre.  Il  ne  pensait  qu'à  s'y  sancti- 
fier, lorsque  Sataric ,  son  oncle,  éréque 
d'Orléans,  étant  mort,  il  fut  élu  du  com- 
mun consentement  du  clergé  et  du  peu|;)le  ; 
et  Charles-Martel  approuva  cette  élection, 
(/était  vers  Tan  717.  Mais  la  sagesse  du 
saint  évéque  ne  le  mit  pas  l  couvert  des 
traits  de  la  calomnie.  Il  fut  accusé  de  tra- 
mer quiflque  intrigue  contre  le  duc  Charles, 
et  on  conseilla  h  ce  prince  de  Pexiler,  lui  . 
et  sa  parenté.  Charles  n'osa  d'abord  le  faire. 
Il  répondit  à  cent  qui  lui  en  parlai^^nt  : 
«  Vous  savez  que  c'est  une  famille  fort  puis- 
sante et  toute  guerrière;  ce  que  vous  pro*" 
posez  souffre  bien  des  difficultés,  et  je  ne 
puis  Texéculer.  » 

Mais  après  sa  fameuse  victoire  sur  les 
Sarrasins,  il  ne  garda  plus  tant  de'  me$»ure. 
En  repassant  par  Orléans,  il  donna  ordi^ 
au  saint  évéque  de  le  suivre  h  Paris,  d'où 
il  l'exila  à  Cologne  la  seizième  année  de  son 
épi^opat.  Il  avait  résolu  de  l'v  laisser  jus* 
qu'à  sa  mort.  Dieu,  qui  prend'souvent  plat*' 
sir  à  gloritier  !(es  serviteurs  que  la  caiom" 
nie  a  humiliés,  rendit  glorieux  l'exil  d'Eu^* 
cher.  Co  saint  évéque  y  devint  si  agr<^ab}e 
au  peuple  et  au  clergé  de  Cologne,  qu'il 
disposait  de  leurs  biens  comme  des  siens 
prof>rc8.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
réveiller  les  défiances  de  Charles;  Il  craignit 
qu'Bucher  ne  se  servit  de  ce  crédit  pour 
nouer  quelque  intrigue  contre  le  gouvcr* 
nemoni,  dont  il  avait  sujet  d'être  mécontent. 
C'est  pourquoi  il  le  fit  transférer  dans  le 
comté  d*Uasbaye,  et  le  mit  h  la  garde  du 
dac  Chrodebert,  qui  n'eut  pas  moins  do 
considération  pour  son  prisonnier  que  l'on 
en  avait  eu  à  Cologne.  Ce  seigneur  lui  per^ 
mit  de  se  retirer  au  monastère  de  Saint- 
Trudon,  vulgairement  Saint^trond.  Euciief 
ne  s'y  occupa  qu'a  la  f*rière;  il  y  employait 
souvent  les  jours  et  les  nuits.  Il  y  mourut 
la  sixième  année  de  son  exil,  et  fut  enterré 
dans  l'église  du  monastère.  1)  se  fit  beaucoup 
de  miraclea  à  son  tombeau ,  et  l'Eglise  ho« 
nore  sa  mémoire  le  vingt  février. 

KUDB  (Sairt).  Yoy.  Ooo^r  (Saint),  ar- 
chevêque de  Catitorbéry. 

EUDES  (Jran),  Fondateur  des  EudiHes 
au  XVII*  siècle,  et  de  la  dévotion  au  Très* 
Saint  Coeur  de  Marie ,  pieux  prêtre  dont 
nous  avon»  déjà  dit  quelque  chose  (t.  ill, 
coL  t36b-i365}r  et  auquel  nous  devons  une 
Notice  {19k}. 

Il  naoïiit  à  Ry,  dans  te  diocèse  de  Séez, 
!*an  MOI,  et  reçut  au  baiitême  le  nom  de 
Jean.  Il  avait  pour  frère  le  célèbre  François 
E«des^  sprnommié  Uéieray*  Ce  titre  kur  ve- 
nait d'un  hameau  voisin  du  lieu  de  leur 
naissanee.  Le  iettne  Eudes  forma  son  esprit 
et  son  cœur  d  après  les  saintes  règles  delà 

P9i)  Vof .  sur  le  P.  Eudes  VEê9m  kUioriqëe  êur 
rim$uêm€€  de  lu  rtUmân  en  France  pêndani  k  xvit* 
êiicU^  t  vol.  In-a,  ilUt  par  Picot,  toui.  I,  p.  f76- 
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religion  etcomplélason  éducation  religieuse 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  sous  la 
conduite  du  cardioil  de  Bérulle,  qui  en  était 
le  fondateur  :  il  y  était  entré  i  l'flge  de 
Vingt-quatre  ans,il  en  sortit  l'an  1643, «près 
un  séiour  de  dix-huit  années.  Ce  n'éiait 
point  ledésir  d'une  vie  relâchéequi  lui  avait 
inspiré  cette  résolution;  il  se  sentait  appelé 
à  un  état  plus  utile  au  bien  de  l'Eglise.  11 
fonda  un  Institut  dont  le  but  était  de  former 
des  missionnaires  ainsi  que  de  pieux  et  sa- 
vants ecclésiastiques,  en  prenant  la  conduite 
des  séminaires.  II  devait  s'attendre  à  de 
l'opposition  de  la  part  de  ses  confrères  ;  il 
dissimula  donc  le  véritable  motif  de  sa  re- 
traite. 11  partit  pour  diriger  à  Caen  une 
maison  de  prêtres  sans  aucun  dessein  de 
fonder  une  congrégation  nouvelle.  C'est 
ainsi  que  naquit  la  communauté  des  Eudis- 
tes,  qui  eut  bientôt  de  nombreux  adhérents 
et  qui  se  répandit  avec  beaucoup  de  fruit 
pour  la  religion  et  les  Ames. 

Bérauli-Bercastel  (795)  dit  que  les  Eudis« 
tes  gouvernaient  un  grand  nombre  de  séo:!- 
naires,  principalement  en  Normandie,  et 
que  leurs  supérieurs  y  jouissaient  de  la  plus 
grande  vénération.  Le  P.  Eudes  se  distin- 
gua, entre  eux,  par  ses  vertus  éminentes  et 
par  une  tendre  piété  envers  la  Très-SainU) 
Viertje.  Aussi,  et  cela  devait  être,  fut-il 
l'objt^t  des  attaques  les  plus  acharnées  de  la 
part  des  jansénistes.  Un  des  historiens  du 
jansénisme,  réfugié  en  Hollande,  écrivit 
contre  lui;  mais  ses  injures  font  hotmeur 
an  P.  Eudes;  car,  sous  la  plume  d*un  folli- 
culaire janséniste,  être  ennemi  déclaré  de  la 
grâce  du  Saupeur^  c'est  être  l'adversairo 
des  dogmes  pernicieux  que  l'Eglise  venait 
de  condamner  dans  Jansénlus  eC  ses  adhé- 
rents. 

La  gloire  du  P.  Eudes  fut  surtout  d'avoir 
contribué  à  répandre  et  à  faire  progresser 
la  dévotion  au  Très- Saint  Cœur  de  Ma- 
rie, comme  nous  l'avons  fait  voir  à  l'article 
LORVK  (Saint)  mt  Marib  (796).  Lés  Ames 
pieuses  lui  en  sauront  toujours  gré,  et  ne 
comprendront  jamais  le$  critiques  aux- 
quelles s'est  laissé  aller  Peller  contré  lui.  II 
fallait  réellement  être  sous  Tempire  de  sin- 

Sulières  illusions,  pour  que  ce  biographe 
crlvtt  sur  ce  saint  religieux  ce  qu'il  en  dit. 
Jean  Eudes  mourut  saintement  à  Caen  le 
19  août  1680,  h  l'Age  de  soixante-dix-neiif 
ans.  Outre  les  Eudistes,  les  religieuses  de 
Notre-Dame  de  (*.harité  de  Caen  se  font 
honneur  de  l'avoir  pour  Père,  et  sa  mémoire 
a  toujours  été  en  vénération  parmi  les 
fidèles  instruits. 

EODIÊrAKNB-HAa:»),  plus  connfue  SOUS 
le  nom  d'ÂoftMiB.  Yoy.  cet  article. 

EUDISTES.  Yoy.  l'article  Cœvvl  (SxiNt)  do 
Marie  et  l'article  Eudes  (Jean). 

EUDOXE ,  abbé  d'un  monastère  dana  l'Ile 
Capraiia  au  iv*  siècle.  Saint  Augustin  lui 
écrivit,  ainsi  qu'à  ses  moines,  (roy.  la  (8* 

585;  loin.  Il,  p.  107-110,  568. 
(795)  lfi*l.  de  tEgil.e,  xvif  siècte. 
(596)  Yoy.  notre  loni.  Ill,  col.  t565-t569. 
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pi  81*  épUre  du  saint  doeteurO  11  les  exhorta 
t  no  pas  tant  aiiiier  leur  repos  et  à  servir 
avec  zèle  TEglise,  qui  a  besoin  de  leurs  tra« 
vaux.  Celte  exlioitation  de  révoque  d'Hip^ 
pone  est  une  belle  preuve  de  sa  vigilance 
continuelle  et  de  Timmense  inilieiR-e  qu*il 
exerçait  partout. 

EUDOXIE,  inopératrice,  femme  allièro, 
de  mœurs  douteuses,  persécutrice  de  saint 
Jean  Chrysoslome,  remplie  de  haine,  cu- 
pide et  hypocrite,  car  elle  cachait  toutes 
ces  njauvaisos  passions  sous  les  dehors  de 
la  piété.  C'est  elle  qui  gouvernail  plutôt 
que  son  lâche  et  faible  mari  ÂrcaJins ,  qui , 
poussé  par  son  indigne  femme,  Gl  au- 
tant de  mal  à  l'Eglise ,  et  peut-être  plus 
que  s*il  eût  été  un  persécuteur  déclaré,  uu 
prince  païen  (797)1  Nous  ne  nousanôlcrons 
vas  spécialement  sur' Budoxie,  parce  que 
nous  rapportonssuflisamment  dans  plusieurs 
articles  les  faits  de  sa  triste  et  sanglante 
histoire.  (Foy.  les  articles  Epiphanb  (Saint); 
Arcade,  empereur  ;  Vie  et  siècle  de  saint 
jBAïf  Curtsostome),  clc.  Dans  ce  dernier 
article  surtout,  iious  revenons  sur  Arcade, 
auquel  nous n'avonsdûconsacrerqu*uu assez 
court  article,  comme  nous  le  faisons  pour 
tes  personnages  qui  n*ap[)artiennent  quln- 
directement  ^i  noire  sujet. 

ëUGENDE  (Saint),  aussi  appelé  saint 
Ojan.rtligieux.  l'oy.  Parlicle  Etudes  monas- 
tiques ,  n*  IX. 

EUFRATAS,  entaché  des  erreurs  d'Euty- 
ches  et  de  Nestorius,  et  cité  dans  une  let- 
tre du  Pape  saint  Léon  au  patriarche  de 
Constantinople.  Yoy.  Tarticle  André. 
^  EUGÈNE  !*%  Pape ,  était  Romain  de  nais- 
sance* Avec  le  consentement  du  Pa))e  M;ir- 
tin,  encore  vivant,  il  fut  élu  le  8  septembre 
65&.  Xe  clergé  romain  fut  réduit  à  cette 
extrémité  par  la  peur  de  voir  élire  un  pon- 
tife monothélite.  Le  cardinal  Baronius  (798) 
pense  qu'Eugène,  pendant  la  vie  de  Martin, 
n*a  été  que  vicaire,  et  qu'il  n'a  commencé 
à  devenir  un  vj:ai  pontife  qu'à  la  mort  de 
Martin.  D^autres  historiens  ou  biographes» 
parlant  d'Eugène  1'%  disent  ce  peu  de  mots  : 
m  Eugène  fut  vicaire  général  de  l'Eglise  du- 
rant Ta  captivité  du  Pape  Martin, et  son  suc- 
cesseur dans  la  Chaire  pontiticalo  en  656.  » 

Pierre,  successeur  de  Pyrrhus  dans  le 
patriarcal  de  Constantinople  ,  et  qui  n'était 
pas  moins  que  lui  fauteur  des  mouothélites, 
espéra  surprendre  la  vigilance  de  celui  qui 
exerçait  les  fonctions  de  pontife,  et  lui  en- 
voya, suivant  lancicn  usage,  la  lettre  sy- 
nodique.  Elle  était  remplie  d'astuce  et  de 
sentiments  fourbes  sur  les  volontés  et  les 
opérations  de  Jésus-Christ ,  et  e.We  aurait 
facilement  séduit  quiconque  ne  l'aurait  pas 
lue  avec  une  sérieuse  attention. 

Le  clergé  romain ,  accoutumé  è  douter 

(iS)7)  Pdnr  bien  coiuiattre  Arcade  et  ta  femme 
EniloYie,  il  faut  8itri«rui  lire  reluquent  ouvrage  de 
M.  VàhU  Martin  (d*Agde),  iniilulë  :  Saint  éean 
Chruèosioine.  »es  œuvra  ei  ion  lièclCf  3  vol.  in-S, 
iSiiO. 

(798)  ÀnuaUi  teclei.^  ad  au.  652,  n.  il;  er  ad 
ail.  654, il.  6. 
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de  la  foi  grecque  et  justement  indigné 
contre  les  patriarches  de  Byzance,  auteurs 
des  maux  du  Pape  Mariin ,  engageait  Eugène 
è  s'abstenir  de  toute  célébration  de  la  Messe, 
qu'il  n'eût  promis  solennellement  de  ne  pas 
recevoir  et  de  n<  pas  approuver  cette  leltro 
synodique.  F.u^ène,  qui  n'«vaii  pas  besoin 
de  conseils,  rejeta  cette  lettre  constamment 
comme  douteuse,  comme  hérétique  d'une 
manière  cachée.  Il  expédia  à  Constantinople 
sa  propre  synodiipie,  et  Tmit  nar  condam- 
ner ses  a|.tocrisiaires ,  qui,  séduits  par  le 
))alriarcl)e,  avaient  commencé  i  s'écarier 
ue  la  vraie  Foi  cattiolique. 

Ce  (>ontife,  qui  mourut  le  2  juin  657  et  fut 
enterré  au  Vatican,  gouverna  l'Eglise,  en 
comptant  depuis  l'an  65i,  deux  ans  nuit  mois 
et  vingt-quatre  jours.  En  deux  ordinations, 
il  créa  vingt-deux  év6(jues.  Le  Saint- 
Sié^^e  fut  vacant  deux  mois  et  neuf  jours. 

EUGÈNE  il.  Pape,  succéda  à  saint  Pas- 
cal 1".  il  était  Romain  de  haissance,  fils  de 
Boéroond  ,  et  fut  arcbi prêtre  en  titre  de 
Sainte-Sabine.  Son  humilité,  sa  simplicité, 
sa  doctrine,  s.i  libéralité  le  rendaient  re- 
commandable.  Son  élection,  après  la  mort 
du  Pape  saint  Pascal ,  le  U  mai  9Shr  ne  fut 
pas  toutefois  sans  difliculié.  Il  avait  un  con- 
current (799);  mais  le  parti  des  nobles,  qui 
était  pour  Eugène,  l'emporta. 

I.  Dhs  gue  cette  élection  fut  consommée  « 
le  sous-diacre  Quirin  vint  en  apporter  la 
nouvelle  à  l'empereur  Louis,  qui  résolut 
d'envoyer  son  fils  Lothaireà  Uome,  pour 
ordonner  è  sa  place,  avec  le  nouveau  Pape 
et  le  peuple  roqiain,  ce  que  demandait  la 
nécessité  des  affaires. 

Hilduin ,  abbé  de  «Saint-Denys  et  archi- 
chapelain,  autrement  grand  aumônier,  ac- 
compagna Lothaire  dans  ce  voyage.  Etant 
arrivé  ^Uome,  où  Eugène  11  le  reçut  hono- 
rablement, Lothaire  se  plaignit  que,  de  ceux 
oui  avaient  été  fidèles  è  l'empereur  et  aux 
l<rancs,  les  utis  avaient  été  mis  à  mort  in- 
justement, les  autres  étaient  traités  avec 
mépris.  11  demanda  pourquoi  il  y  avait  tant 
de  plaintes  contre  les  Papes  et  contre  les 
juges  de  Rome.  On  trouva  que  plusieurs 
terres  avaient  été  injustement  confisquées 
par  l'avarice  des  juges  et  la  négligence  des 
Papes.  L'empereur  Lothaire  en  ordonna  la 
restitution;  le  tout,  dit  Eginhard,  avec  le 
bénévole  assentiment  du  Pafie  Eugène ,  et 
tout  le  i)euple  en  eul  grande  joie  (800). 

A  cette  même  époque,  Lothaire  publia, 
d accord  avec  le  Pape,  une  loi  (801)  qui 
avait  pour  but  d'em|)éclier  les  troubles  qui 
naissaient  souvent  pendant  les  élections. 
Alors  les  ambassadeurs  impériaux  devaient 
être  présents ,  et  leur  autorité  pouvait  met- 
tre fin  au  tumulte.  Eugène  II  eut  surtout 
assez  de  difficultés  avec  les  évêques  des 

(799)  L'anil-pape  nommé  Zoïime  ;  mais  ce 
sclijsme  Tut  éiourré  dés  sa  naiss.niice. 

<800;  Egiiib.,  Annales. 

(801)  Ou  eu  lit  une  partie  dans  Baroiiias,  ad 
ann.  824,  825  el  827  ;  on  la  lit  eatière  dans 
Lecoitue,  Annal,  ecclen,  Francûrnm.  an.  824, 
tt.  Xil. 
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Gaules  qui  se  lai$saienl  tromper  sur  les  ico- 
noclastes 9  et  il  usa  do  beaucoup  de  pru- 
dence dans  ces  démêlés.  Les  évéques  en 
étaient  restés,  sur  la  question  6es  images» 
h  réquivoque  du  mot  adorarCf  dont  le  dou- 
ble sens  de  simple  vénération  et  de  latrie 
avait  déjà  induit  en  erreur  le  concile  de 
Francfort  tenu  en  790.  Celui  qui  eut  lieu  à 
Paris  en  825,  ne  réussit  pas  davantage  à 
démêler  cette  amhiguité.  Les  prélats  qui  y 
assistaient  s'appliquaient  surtout  à  démon - 
irerqu'on  ne  devait  point  rendre  aux  saintes 
Images  le  culte  de /ci/n>,  et  ils  réunirent 
tous  les  textes  des  SS.  Pères  qui  viennent 
à  Tappui  de  ce  point  dogmatique;  mais  ils 
se  montrèr^'ut  fort  mal  instruits  de  Tétat  des 
choses  en  Orieni,  et  ne  firent  guère  que  les 
embrouiller. 

C'est  ce  que  fuit  entendre  un  historien  : 
«  Les  conjonctures ,  dit^ll»  demandaient  du 
Pape  Eugène  beaucoup  de  sagesse.  A  Cons- 
tinople,  les  iconoclastes,  soutenus  par  les 
empereurs»  brûlaient  les  livres  qui  ne  leur 
étaient  pas  favorables ,  tronquaient  ou  fal- 
sifiaient les  autres,  employaient  contre  les 
catholiques  la  fourberie  et  la  violence.  Du 
fond  de  leurs  exils  et  de  leurs  cachots,  les 
évêques  et  les  abbés  catholiques  imploraient 
le  successeur  de  saint  Pierre  comme  leur 
unique  espoir.  Le  patriarche  intrus  des 
iconoclastes  envoyait  lui-même  des  députés 
et  des  lettres  pour  gagner^ Rome,  où  ils 
n'eurent  pas  même  la  permission  d'aborder. 
Les  empereurs  iconoclastes  prennent  alors 
uÂ  autre  biais  pour  circonvenir,  s'il  est  pos- 
sible, le  Chef  de  l'Eglise.  Ils  lui  envoient 
des  ambassadeurs,  non  par  la  voie  directe  i 
mais  par  la  France  ,  où  Ton  ignorait  l'étai 
des  choses,  où  une  traduction  infidèle  du 
Concile  de  Nicée  avait  implanté  des  préven- 
tions favorables  à  l'erreur.  En  circonvenant 
les  évêques  et  les  empereurs- des  Francs, 
Tastuce  grecque  se  flattait  de  pouvoir  cir- 
convenir le  Pontife  romain.  Ses  espérances 
furent  trompées.  Nous  ne  connaissons  au- 
cun détail  sur  la  conduite  du  Pape  Eugène; 
mais    révénemenl  prouve  qu'elle  fut  ce 

au'elle  devait  être.  Sans  rien  faire  qui  pût 
onner  la  moindre  atteinte  à  l'autorité  du 
concile  de  Nicée,  sans  favoriser  en  rien 
rhérésie  des  iconoclastes,  il  laissa  les  pré- 
Tentions  des  évêques  de  France  se  dissiper 
par  le  temps  et  une  instruction  plus  com- 
plète (802).  » 

IL  En  826,  Eugène  fît  assembler  à  Rome 
un  concile  de  soixante-trois  évêques,  dans 
lequel  il  établit  des  règles  importantes  cou- 
trc  le  relftchemenl  de  la  discipline  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Eglise.  Nous  croyons 
devoir  donner  la  substance  de  ces  règles, 
dont  le  P.  Labbe  donne  le  texte  (803j. 

On  ne  sacrera  point  d'éyêques  que  ceux 
dont  la  science  sera  ornée  de  la  bonne  vie. 
On  ne  recevra  point  de  présents  pour  les 
ordinations.  Lévêque  prêchera  la  parole 
de  Dieu,  suivant  la  portée  de  ses  auditeurs. 
Lei  ecclésiastiques  ignorants  se  feront  ins* 


truire,  demeurant  suspens  de  leurs  fonc- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  science  né- 
cessaire pour  s'en  acquitter  dignement.  Le 
clergé  élira  son  évêque,  et  le  cnoli  en  sera 
agréé  par  le  peuple.  Les  évêques  ne  pour<>- 
ront  s  absenter  plus  do  trois  semaines  de 
leurs  diocèses,  à  mcinsque  le  métropolitain 
ou  le  primat  ne  le  trouve  nécessaire.  Il  y 
aura  des  cloîtres  joignant  les  églises  cathé- 
drales, pour  rhabilation  des  clercs  qui  doi- 
vent les  desservir.  Il  y  aura  des  prêtres  éta- 
blis dans  chaque  paroisse.  On  n'en  ordonnera 
pas  plus  ()u'on  n'en  peut  entretenir.  On  no 
fera  point  de  prêtres  qui  ne  soient  attachés  à 
quelques  églises  ou  monastères.  Ils  n'assiste- 
ront pointé  des  jeux  ou  à  des  spectacles  pro- 
fanes; ils  ne  s'occuperont  point  à  la  chasse, 
au  négoce,  ni  au  travail  rustique.  Ils  ne  sor- 
tiront point  sans  vêlement  sacerdotal  ;  on 
ne  les  appellera  point  en  témoignage  dans 
les  alfaires  si^culières ,  à  moins  que  leur 
évêqha  ne  le  trouve  nécessaire  pour  la  ma- 
nifestation de  la  vérité. 

Un  prêtre  déposé  doit  être  resserré  dans 
un  lieu  de  pénitence.  Dès  qu'un  ecclésias- 
tique* de  quelque  rang  qu'il  soit,  sera  soup- 
çonné d'un  mauvais  commerce  avec  une 
lemme,  s'il  n'évite  point  de  la  fréquenter 
ajtrès  trois  admonitions  canoniques,  on  lui 
fera  son  procès.  Les  évêques  ne  s'appro- 
prieront rien  des  biens  de  leurs  églises  au 
delà  de  ce  qui  leur  est  attribué.  Les  prêtres 
recevront  indistinctement,  et  sans  |>réven- 
lion  pour  personne,  les  oblations  des  fldèles 
au  sacrifioe  do  la  Mess#.  Un  évêque  no 
donnera  point  de  lettres  dimissoires  en 
termes  vagues ,  et  s'il  n'est  sûr  que  ceux 
qui  les  demandent  seront  reçus  dans  les 
diocèses  où  ils  souhaitent  d'aller.  Les  évê- 
ques et  les  prêtres  auront  des  avocats  de 
bonne  renommée  pour  défendre  leurs  droits 
dans  les  affaires  temporelles ,  afin  qu'ils  n'en 
soient  point  distraits  dans  les  fonctions  do 
leur  minisièrn.  Ceux  qui  n'en  auront  point 
seront  cités  devant  l'é>êque  ,  pour  savoir  si 
leur  mauvaise  vie  n'en  est  [las  la  cause. 

Il  sera  libre  à  ceux  qui  bêiironl  des  mo- 
nastères ou  des  chapelles  dans  leurs  propres 
fonds,  de  présenter  à  l'évêque  ceux  qui  de- 
vront les  desservir.  Les  héritiers  des  usur- 
pateurs indemniseront  les  églises  des  torts 
qu'elles  en  auront  reçus.  Les  évêques  auront 
soinquelesbiensdeshôpitaux  soient  légitime- 
ment administrés.  Il  n*y  aura  point  dégliso 
ni  d'oratoire  sans  préire  qui  y  fasse  Iç  sor^ 
vice  divin.  Les  évêques  pourvoiront  à  ceux 
qui  sont  à  leur  chargeV  et  le  prince  sera 
prié  d'obliger  les  séculiers  à  s'acquitter  de^ 
fondations  dont  ils  sont  chargés  à  cet  égard. 
Ces  mêmes  lieux  saints,  éUint  ruinés,  seront 
rétablis  par  ceux  qui  les  auront  à  leur  charge; 
et  le  peuple  les  aidera ,  s'ils  n'ont  pas  lu 
moyen  de  le  faire.  Un  évêque  n'exigera 
rien  de  son  clergé  ni  des  églises  qui  sont 
sous  sa  conduite,  au  delÀ  de  ses  droits.  Gt 
choisira  pour  at)bés  des  hommes  doctes  et 
même  qui  soient  prêtres,  afin  qu'ils  soient 


(801)  L'abbé  Rolirbacher,  loni*   XI,  p.  407-108.         (803)  Conc,  toin.  Vlll,  p  105  et  scqq. 
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en  élai  de  corriger  et  d'absoudre  leurs  reli- 

Î^ieux  (les  Taules  qu'ils  auront  cooiroises.  À 
a  surveillance  des  évoques ,  personne  ne 
portera  Tbabil  religicus,  s'il  nen  garde  la 
clôture  et  s*i\  n*en  tient  la  conduite. 

Celle  règle  aura  lieu  pour  les  femmes  qui 
auront  pris  par  dévotion  le  voile  ou  Tbabil- 
lemeot  de  quelque  ordre  religieux.  Le  jour 
du  dimanche,  on  b*abstiendra  de  louie  œuvre 
servile,  à  la  réserve  de  ce  qu'on  doit  prépa- 
rer pour  les  voyageurs  dans  les  bAlelleries, 
On  pourra  emprisonner  un  malfaiteur  le 
dimanche»  pour  lui  faire  son  procès  un  autre 
jour»  Sur  une  apparence  de  crime  -et  sans 
une  preuve  complète,  on  n'obligera  personne 
à  demeurer  malgré  soi  dans  un  monastère. 
Il  ne  sera  permis  h  aucun  laïque  de  se  placer 
dans  le  sanctuaire  pendant  la  célébration  de 
la  Messe.  On  établira  par  toutes  les  parois* 
ses,  è  la  campagne  commeè  la  ville,  des  pré- 
cepteurs et  des  mailres  d'école  pour  y  én« 
seigner  lea  lettres,  les  arts  littéraux  et  la 
doctrine  chrétienne  :  car  c'est  fiar  le  surloal 
que  se  manifestent  les  commandements  di« 
vins.  On  voit  ici  la  sollicitude  maternelle  et 
constante  de  l'Eglise  romaine,  non-seule- 
ment pour  former  h  la  science  compétente 
les  prêtres  et  les  cleros,  mais  pour  instruire 
les  enfants  du  peuple,  non  pas  uniquement 
dans  la  doctrine  chrétienne,  mais  encore 
ûans  les  lettres  et  les  arts. 

Le  Pape  Eugène  ajoute  :  On  empêchera 
ie  pernicieux  usage  qui  règne  surtout  parmi 
les  femmes,  et  qui  est  un  resie  du  paga- 
nisme, d'employer  des  jours  de  fête  à  tenir 
des  concerts,  à  danser  et  à  chanter  des  airs 
et  des  chansons  lascives.  Les  personnes  ma- 
riées ne  peuvent  se  séparer  que  pour  cause 
d*adullère;et  l'entrée  en  religion  d'unedea 
parties,  l'autre  demeurant  dans  le  siècle, 
no  dissout  point  le  mariage.  On  ne  doit  ja- 
nuiis  permettre  è  personne  d'avoir  deux 
femmes  i  la  fois,  ni  une  concubine  avec  une 
femme.  Personne  n'attentera  d'épouser  sa 
cousine,  sà  nièce, sa mkrêtre,  sa  belle-sœur, 
ni  aucune  de  ses  parentes  ou  alliées  daus 
les  degrés  défendus,  sous  peine  d'eiLCora- 
munication.  On  obligera  ceux  qui  auront 
contracté  de  semblables  meria^es,  à  se  sépa- 
rer, après  qnoi  on  leur  fera  faire  une  péni- 
teoca  convenable. 

IIL  Tels  sont  les  trente-huit  canons  du 
Pape  Eugène  H.  Quelques  auteurs  préten- 
dent, et  nous  croyons  qu'ils  ont  raison, 
qu'il  résulte  de  l'un  decescanons,  qu'on  doit 
faire  remonter  au  pontificat  du  pape  Eu- 
gène 11  l'institution  des  séminaires  j^our  les 
clea'S.  Mais  nous  traiterons  ce  point  ail- 
leurs. Une  autre  question  a  fort  partagé  les 
critiques  et  a, été  assez  vivement  débattue. 
Celte  question  est  celle-ci  :  «Est-ce  Eugène 
11  qui  a  voulu  établir  la  preuve  de  rin- 
nocence  par  le  moyen  de  reau  froide  ?  » 

mi)  Ip  V^ter.  anaUcL,  p.  161. 

(805)  HUt.  $ccte9.  9^uL  ix,  cap«  9« 

(806)  Pagi,  l?r<rîar.  poiif.,  \\t  d'Eugène  H, 
n.  75. 

(807)  Du  Gange  dil,  dans  son  Glouaire^  que 
i*épreuvc  de  iVau  Troide,  une  des  pnrgfttioni  vul- 


Dora  Mabillon  se  déclare  pour  l'affirma- 
tive (80i),  et  il  s'appuie  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Reims.  Noël  Alexandrç  est  pour 
l'opinion  contraire  (805).  Le  P.  Pa§i  mani- 
feste le  même  sentiment  que  Mabillon,  et 
lÂche  de  détruire  quatre  raisons  prioci|>ales 
qu'apporte  Noël  Alexandre  (806).  VanEspen 
ne  donne  pas  de  conclusion  ;  il  se  borne  à 
dire  quecet  usagée  fut  suivi  pendant  beaucoup 
de  siècles,  ainsi  que  d'autres  épreuves  vul- 
gaires (80^1);  et  Fellerdil  ceci  :  «  On  ne 
doit  pas  avoir  une  grande  idée  de  l'esprit 
d*Kugène,  s'il  est  vrai,  comme  plusieurs  au- 
teurs rassurent,  qu'il  établit  l'épreuve  de 
l'eau  froide.  Il  est  constant  que  dans  ces 
siècles  les  moyens  de  connaître  la  vérité 
étaient  si  peu  lumineux  <  t  si  peu  sûrs, 
qu'on  était  tenté  d'approuver  le  recours  aux 
i>reuves  surnaturelles;  et  aujourd'hui  même 
que  notre  jurisprudence  est  si  Gère  de  ses 
lumières,  le  résultat  de  beaucoup  de  procès 
civils  et  criminels  ne  i^résente  rien  de  plus 
avéré  que  l'épreuve  de  Teau  froide,  t  Celle 
phrase  qu'on  vient  de  lire  :  On  ne  doit  pas 
avoir  uw  grande  idée  de  l'esprit  d'Eugène^ 
etc.,  n'est  point  de  Feller,  mais  de  Cbaudon 
qu'il  copie  presque  toujours,  même  nuand 
il  le  corrige  (808);  il  eût  mieux  fait  de  se 
borner  à  ses  propres  remarques  qui  sont 
bonnes. 

Quoiqu'il  en  soit  de  celle  quesliQn,il  est 
certain  que  des  hommes  d'un  esprit  supé- 
rieur ont  usé  de  ces  moyens^.  L'é()reuve  de 
rEucharîstie  était  d'un  usage  très-ancien, 
et  longtemps  après  Eugène  II  on  vit  Gré- 
goire VII  proposercelte  épreuve  à  Henri  IV, 
Tout  cela  avait  sa  raison  d'être  dans  ces 
êges  ;  et,  assurément  sans  prétendre  justifier 
de  semblables  moyens,  pouvons-nous  juger 
convenablement  ceux  qui  les  approuvaient, 
abstraction  faite  des  temps  ou  c'était  la 
coutume  générale  ?  Ou  reste»  n'a-t-on  pas  vu 
les  Papes  détruire  successivement  les  su* 
perstliions,  et  n'est-ce  pas  Innoceiit  II!  oui 
fit  prohiber,  par  le  concile  de  Latran,  l  é* 
preuve  de  Peau  froide?  Agobard,  archevê- 
que de  Lyoui  avait  écrit  auparavant  contre 
1  é(>reuve  de  l'eau  et  du  feu.  Foy,  son  ar- 
ticle. 

Le  Pape  Eugène  II  gouverna  l'Eglise  trois 
ans» quelques  mois  et  quelques  jours.. Sa 

Sranue  charité  lui  valut  le  surnom  do  Pire 
u  peuple^  et  celte  charité»  celle  douceur 
que  les  historiens  louent  eu  luV»  rachètent 
bien  quelques  erreurs  populaires  qu'il  au-» 
rait  pu  partager  (quoique  ce  né  soit  pas 
prouvé)  avec  beaucoup  dis  personnages  é<dai* 
rés  de  son  siècle.  Il  mourut  la  VI  août  887» 
et  fut  enterré  au  Vatican. 

EUGENE  m,  Pape»  succéda  ^  tucios» 
mort  en  li(^5.  et  se  nommait  Bernard  de 
Pise.  Il  fut  d'abord  moine  de  Clairvaux» 
puis  abbé    de  Saint- Athanase»  monastère 

gaires  appelées  jugement  de  Z>i>ti«  ceasîaull  en 
ceci  :  le  prérenii  ou  l'accusé  de  qnelque  délil  éiaii 
plongé  dsiiis  rea»  ;  s'il  surnageait,  il  était  déclaré 
coupable   h'il  alhiU  au  fond,  il  était  innocent. 

(808)  Voy,  Chaudon  et  Delaïulliie»  OitU  kieLf 
éilii.  dt)  1804.  loni.  IV.  p.  610. 
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fondée  RoBie  par  saint  Bernard;  il  parvint 
au  c^irdinalat  et.fut  élu  Souverain  Pontifo 
le  h  mars  1145»  dans  le  monastère  de  Farfa» 
où  les  troubles  de  Rome  Pavaient  obligé  de 
se  rc^fugier.   It  prit  le   nom  d*Eugène  III 

1.  Co  PapetJont  le  pontiflcai  s^ouvrait  en 
exil  avait  été  I*un  des  diaeiplea  bien  aimés 
de  l'illustre  abbé  de  Clairvaux.  Quand  la 
nouvelle  de  son  électi.iU  i>arvint  à  saint  Ber- 
nard, celui-ci  sentits'émouvoir  ses  entrailles 
paternelles.  «  .Qu*avez-vous  fait  7  écrivit-il 
aux  cardinaux.  Vous  avez  rappelé  parmi 
le.s  horpmes  un  bomme  qui  était  déjà  dans 
.e  tombeau  I  Vous  avez  repfoncé,  parmi  les 
luttes  et  les  dangers  du  monde,  celui  qui 
fuyait  le  monde  et  sos  dangers  I  Du  dernier»  • 
vous  avez  fait  le  premier,  et  voilà  que  son 
dernier  état  est  pire  que  le  premier.  Mais 
le  Dieu  qui  choisissait  David  son  serviteur, 
un  berger  pour  en  faire  un  roi,  vient  aussi, 
l*ar  votre  bouche,  d*appeler  Eugène  au  gou* 
v<>rnement  de  son  Eglise.  Oui^  le  doigt  de 
Dieu  est  là.  » 

La  lettre  que  saint  Bernard  adressa  au 
Pape  en  même  temps,  est  un  chef-d'œuvre 
de  tendresse  et  de  grâce  :  <  La  nouvelle  des 
grandes  choses  qu  a  faites  en  vous  le  Sei- 
gneur,  a  été  apportée  au  fond  de  nos  dé** 
serts.  J*allendais  un  message  de  votre  part; 
f  attendais  à  être  prévenu  par  vous  dans  les 
bénédictions  de  la  flfoucfur  (810).  J*attendais 
qu*un  de  mes  fils  vint  adoucir  la  douleur  du 
père  et  lui  dire  :  Joseph^  vatre  âls^  est  encore 
vivant^  et  c'est  lui  qui  règne  aans  toute  la 
terre  d' Egypte,  ivi  parlerai  donc  à  mon  sei- 
gneur, car  je  n'ose  yÀws  Tappoler  mon  ttli^ 
puisque  le  tils  esi  devenu  le  père,  et  le  père 
est  devenu  le  fils.  Oui,  c'est  iDoi,  si  vous 
daignez  vous  en  souvenir,  qui  vous  aï  en* 
g«*ntJré  par  TEvaugile.  EC  quelle  est  inaiiv 
tenant  mon  espérance,  ma  joie,  ma  cou* 
ronne  de  gloire?  N'est-co  pas  vous,  devant 
Dieu?  Désormais,  cependant^  vous  ne  serez 
plus  appelé  du  nom  de  fils,  mais  d'un  nom 
uouveau  que  le  Seijçneur  lui-même  vous  a 
donné.  El  |K)urtant,  quoique  j'aie  perdu  lo 
titre  de  père  à  votre  égard,  j'en  ai  les 
frayeurs  et  les  inquiétudes  ;  j'eir  conserve 
les  sentiiaents  et  fes  entrailles.  J'envisage 
votre  élévation,  et  je  tremble  po»r  les  dan- 
gers. Qui  me  donnera  avant  que  je  cneure,» 
de  voir  l'Eglise  romaine  à  la  splendeur  Oe» 
i«iurs  anciens,  quand  les  apAtres  jelarenl 
leur»  fllets,  non  f>oitr  prendre  de  Tor  et  der 
l'argeni,  mats  pour  prendre  des  âmesl  He»^ 
jeBx,  si  je  vous  enteodais  dire  à  tous  ka 
aiiBoniaques,  eomme  celui  dont  vous  rencH 
plissez  la  châtre  :  Que  votre  argent  périese 
aivtc  w>uê  t  Ce  q«e  demande  de  vous  l'E^ 
glise  vofre  mère,  ce  que  désirent  lous  vo» 
enfants,  c'est  que  toute  plante  que  n'a  poinr 
plantée  le  Père  céleste  soit  déracinée  par 
▼os  mains;  car  vous  avez  été  constitué  sur 
les  nations  et  sur  les  royauûies,  pour  arra- 

(80^)  ttist.  gin.  de  i  Eglise,  par  PsbbéE.  Datras, 
4*  cdit.,  lom.  III,  p.  225  él  suiv. 
(810;  Prirunif II  eum  in  benediclionibus  dukedi' 


cher  et  détruire,  pour  édifier  et  planter. 
Maintenez-vous  donc,  avec  vigueur,  dans  la 
possessiQH  des  biens  que  le  Seigneur  vous 
adonnés.  Cependant  n  oubliez  pas  que  voua 
êtes  homme,  et  que  Dieu  tient  entre  ses 
mains  les  destinées  des  rois.  Combien  de 
Pontifes  romains  sont  morts  en  peude  temps 
sôus  vos  yeui  I  Leur  règne,  si  court,  vous 
avertitqu  il  en  sera  de  même  du  v6tre.  Vous 
leur  avez  succédé  sur  le  tr6ne,  vous  les  sui* 
vrez  un  jour  au  tombeau.  » 

It.  Eugène  m  se  montra  digni*  de  ce'no- 
ble  langage.  Il  déploya,  pendant  le  cours 
de  son  pontificat,  la  vigilance  et  la  fermeté 
que  lui  recommandait  saint  Bernard.   Son 

fFremiùr  acte  fut  d'excommunier  Jordanus, 
e  patrice  révolutionnaire,  Arnaud  de  Bres- 
cia  et  leurs  partisans.  Toutefois  il  étendit 
son  pardon  à  tous  les  coupables,  et  couvrit 
le  passé  de  son  indulgence.  «  Il  advintdonc^ 
dit  un  auteur  contemporain  (811),  il  advint 
(|ue,  par  la  miséricorue  de  Dieu,  une  grande 
joie  éclata  dans  toute  la  ville,  à  la  nouvelle 
inespérée  du  Pontife.  Une  multitude  ionom* 
brable  courut  au-devant  de  lui,  avec  des 
rameaux  verts  à  la  main.  On  se  prosternait 
sur  ses  pas,  on  en  baisait  les  traces,  on  le 
couvrait  d'embrassements  lui-même.  Les 
bannières  flottaient  ;  les  ofiiciers,  les  juges 
s'avançaient  en  foule.  Les  Juifs  eax«>mêmes 
prenaient  part  à  l'allégresse  générale,  et 
s'avançaient,  |>ortant  sur  leurs  épaules  la  loi 
de  Moïse.  Les  Romains  mêlaient  leurs  voix 
dans  un  concert  harmonieux,  et  chantaient 
ces  paroles  :  Béni  eoit  celui  qui  vient  aunem 
du  Seigneur  (an  1U5)1  »  Saint  Bernard, dans 
sa  sollicitude  paternelle  pour  Eugène  .111, 
lui  dédia  un  magnifique  ouvrage  De  la  con^ 
sidéradon,  oit  il  expose  tous  les  devoirs  et 
tous  les  écueils  de  la  souveraineté.  Saint 
Pie  V  professait  une  telle  estime  pour  cel 
ouvrage,  qu'il  le  faisait  lire,  chaque  jour,  à 
sa  Ubie. 

IIL  Cependant  la  nouvelle  de  la  prise 
d*Edesse  par  Zengbi,  éiuir  de  Mossoul,  dont 
ie  fils  Noureddin  menaçait  Antiocbe,  était 
arrivée  en  Europe.  L'évêque  de  Cabale,  en 
Syrie,  fut  chargé  d'aller  apprendre  en  Occi- 
cident  les  désastres  decette  tille.  Il  racon- 
tait, en  versant  des  larmes*  que  tous  les 
Chrétiens  d'Edesse  avaient  été  massacré5, 
les  églises  profanées  et  pillées,  les  reliques 
des  saints  foulées  aux.  pieds  des  chevaux. 
La  grandeur  du  péril  réveilla  de  toutes 
parts  l'ardeur  géiréreasey  qui,  cinquante 
ans  auparavant,  au  concile  de  Ciermont, 
s*éttfit  traduite  par  le  cricéldbre  de  Dieu  le 
veut  !  Eugène  111  «hargea  samt  Bernard  de 
prêcher  une  seconde  croisade.  L'at>bé  de 
Clairvaux  qui  partageait  les  idées  de  son 
temp9,  demandart  nne  expédition  miMtoire 
semblable  à  celle  de  Godefroy  de  Bouilloir, 
dont  le  roi  de  France  prendrait  le  comman- 
demoDi.  Soger  ne  partageait  point  c^t  avis. 
Louis  le  Jeune  flottait  entre  ces  deux  auto- 

aài.  fPâifl.  XX,  i.) 
{m)  Otbon  de  Frismgae* 
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rites,  lorsque  Tévèque  de  Cabale  vint  fixer 
ses  irrésolutions.  «  Le  royaume  de  Jérusa- 
lem, dit-il,  a  été  fondé  par  les  Francs,  il 
ne  peut  être  sauvé  que  par  eux.  »  Si  tant 
est  que  la  force  soit  la  voie  du  salut  !  La 
nouvelle  croisade  fut  donc  résolue.  Saint 
Bernard  la  prêcha,  au  milieu  d*une  foule 
immense,  dans  la  courplénière  de  Vézelai, 
le  jour  de  Pâques  de  l'année  ItW,  avec  tant 
de  véh^raence,qu'un  enthousiasme  religieux 
saisit  tous  les  assistants,  a  La  croix  I  la 
iTOixI  »&'écriait-on  de  toutes  parts,  sans 
itien  comprendre  ce  que  porte  en  soi  cette 
expression  la  croix,  et  Ton  avait  |>réparé 
une  quantité  considérable  de  croix,  c'est-à- 
dire  du  signe  matériel,  qui  fut  bientôt  épui* 
sée.  Pi>ur  y  suppléer,  saint  Bernard  fut 
obligé  de  mettre  ses  yêtemenis  en  pièces 
(812).  Louis  VII  prit  le  premier  la  croix,  et 
après  lui  la  reine  Eléonore,  jaferaii»e;  Ho- 
bert,  conUe  de  Dreux,  son  frère,  les  comtes 
de  Toulouse,  de  Champagne,  de  boissons, 
de  Nevers  et  une  infinité  de  seigneurs. 

Entre  les  prélats,  on  nomme  Geoffroy  de 
Langres,  Simon  de  Nojon,  Ârnould  de  Li« 
sieux.  On  voulait  élire  saint  Bernard  pour 
c|ief  de  C(;t  immense  armement  :  mais  ici  le 
saint  abbé  comprit  qu'il  ne  pouviut  aller 
plus  loin  ,  et  que  ce  qui  lui  était  pro- 
tiosé  était  tout  a  fait  incomi  atiblo  avec  sa 
mission  :  «  Qui  suis-je,  écrivit-il  an  Pape 
Eugène,  pour  figurer  en  général  d'arnàée, 
ranger  des  troupes  en  bataille,  et  marcher  à 
leur  têie?  En  supposant  même  que,  par  ex- 
traordinaire, j'en  aurais  la  force  et  la  capa- 
cité» qu'y  a-(-il  de  plu»  éloigné  de  ma  pro- 
fession?» Cependant  le  saint  continua  h 
prêcher  la  croisaJe  cl»  partout,  sur  son  pas- 
sage, il  lui  gagna  de  nombrrux  et  chaleu- 
reux partisans.  Yoy.  l'article  Bernaiid 
(Saint),  n*XXllL 

IV.  Pendant  toute  la  durée  de  la  seconde 
croisade,  le  Pape  Eugène  111  était  demeuré 
en  France,  où  il  était  venu,  dès  Tannée  lli6| 
pour  se  soustraire  aux  violences  des  parti- 
sans d'Arnaud  de  Brcscia,  «qui  ne  cessaient 
d'entretenir  à  Uome  les  discordes  civiles. 

Dans  les  deux  conciles  de  Paris  et  de 
Ueims  (années  ili7-lltô),  Eugènecondamna 
les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée,  évêque 
de  Poitiers.  Comme  Abailard,  Gilbert  avait 
fréquenté  les  écoles  de  ce  temps,  et,  entre 
autres, celles  du  fameux  Anselme  de  Laon  ; 
comme  Abailard,  il  voulut  disserter  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité.  On  lui  reprocha 
quatre  propositions,  dont  voici  les  deux  plus 
intelligibles  :  La  divinité  n'est  pas  Dieu.  — 
La  nature  divine  ne  s'est  pas  incamée.  Gil- 
bert était  devenu  évêque  de  Poitiers.  Deux 
de  ses  archidiacres  déférèrent  ses  erreurs 
au  Pape.  Elles  furent  solennellement  exa- 
minées, en  présence  d'Eugène  111,  au  concile 
de  Paris.  Saint  Bernard,  dont  le  nom  se  re- 
trouvait jHirtout  où  la  vérité  avait  besoin 

(812)  Pour  conservor  la  inéiuoire  de  cette  jour- 
née, Pont,  abbé  de  Vézelai,  fonda,  sur  la  colline 
où  les  chevaliers  et  lea  barons  ciaiciit  assemblés, 
une  église  qu*il  dédia,  sous  le  titre  de  Sainie-Croix. 


d'un  défenseur,  convainquit  Gilbert,  qui 
donna  un  noble  exemple  de  soumission, 
en  adhérant  h  la  sentence  du  concile»  et  en 
anathématisant  son  hérésie. 

On  amena  au  concile  de  Reims  un  sec- 
taire fanatique,  qu'une  ignorance  grossière 
avait  jeté  dans  un  schisme  extravagant. 
C'était  Eon  de  l'Etoile,  gentilhomme  breton. 
Il  se  crovait  le  fils  de  Dieu,  juge  des  vivants 
et  des  morts,  parce  qu'il  entendait  répéter, 
dans  les  prières  de  l'Eglise,  ces  paroles  : 
Pereum  (on  prononçait  alors  eon)  qui  ren- 
turus  estjudicare  vivos  et  mortuos,  et  sercu- 
lum  per  ignem.  Cette  folie  n*eût  été  quR  ri- 
dicule si  elle  n'eût  rencontré  parmi  le 
peuple  des  esprits  crédules  qui  la  prirent 
au  sérieux.  Accompagné  d'une  bande  indis- 
ciplinée, Eon  de  TEtoile  faisait  valoir  sa 
qualité  de  flts  de  Dieu  et  de  Seigneur  uni- 
versel. 11  dépouillait  les  églises,  pillait  les 
châteaux  et  les  monastères,  et  répandait  par- 
tout la' terreur.  Eon  de  TEtoile  comparut 
donc  devant  le  concile,  appuyé  sûr  tm  bâton 
d'ivoire,  terminé,  k  son  extrémité  supé- 
rieure, par  une  double  branche.  «  C'est  là 
un  profond  mystère,  dit-il  au  Pape.  Ce  bâ- 
ton est  l'emblème  de  la  puissance  qui  m*a 
été  donnée.  Aussi  longtemps  que  ces  deux 
branches  regardent  le  ciel,  Dieu  possède 
deux  parties  de  l'univers  et  m'abandonne  le 
gouvernement  de  la  troisième.  Si  je  le  ren- 
verse en  tournant  les  deux  branches  vers  la 
terre,  alors  je  retiens  pour  moi  deux  par- 
tics  du  monde  et  ne  laisse  à  Dieu  que  la 
troisième.  »  Il  n'y  avait  pas  à  discuter  de 
pareilles  folies,  encore  moins  h  les  persé- 
cuter à  outrance,  c^r  le  ridicule  eût  suffi 
pour  les  réduire  au  silence.  Mais,  dans  ces 
temps,  on  ne  concevait  pas  que  rien  autre 
chose  qiie  la  force  dût  réprimer  le  mal.  On 
remit  Eon  de  TEtoile  entre  les  mains  de 
Suger,  qui  le  fit  enfermer  pour  mettre  un 
terme  à  ses  désordres,  et  il  arriva  que  les 
partisans  de  ce  fanatique  ne  flrent  que  s'exas- 
pérer davantage.  Cités  devant  les  tribu- 
naux, ils  poussèrent  leur  obstination  jus- 
qu'aux derniers  excès,  et  ils  persistèrent 
jusqu'à  la  mort  dans  leur  sacrilège  folio* 

V.  Le  Pape  Eugène  reprit  enfin  le  chemin 
de  l'Italie.  En  quittant  la  France,  il  avait 
voulu  visiter  le  monastère  de  Clairvaux 
que,  dix  ans  auparavant,  il  avait  habité 
comme  simple  moine.  En  adressant  la  pa- 
role à  la  communauté,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Il  exhorta,  il  consola  les  anciens 
compagnons  de  ses  premières  années,  avec 
une  paternelle  a fTeetion.  Sous  les  ornements 
de  sa  dignité,  il  ne  quittait  pas  le  cilice.  On 
portait  devant  lui  des  carreaux  de  broderie; 
son  lit  était  couvert  de  pourj[)re  et  de  riches 
étoffes,  mais  à  l'intérieur  il  n'était  garni 
que  de  paille  battue  et  de  draps  de  laine. 
Le  Souverain  Pontife  était  toujours  l'austère 
disciple  de  saint  Bernard 

La  tribune,  du  haut  de  laquelle  saint  Bernard  avait 
précbé  la  croisade,  y  resta  longieuips  exposée  à  la 
véuéraiiou  des  iideles. 
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De  retour  à  Roaio,  Eugène  111  trouva  la 
ville  livrée  encore  i  Tanarchie  populaire  ; 
mais  rîngradlude  des  Romains  ne  ralentit 
)»as  sa  bienfaisance  et  son  zèle.  Il  dota  sa 
capitale  de  riches  monuments;  réédifia  ré- 
alise de  Saiute-Marie-Majeure,  et  ^v  fit  cons- 
truire un  portique  oiné  de  mosaïques.  Le 
règne  de  ce  Pontife  se  ressentit  de  Tinfluenoe 
et  du  génie  de  saint  Bernard,  qui  lui  écri- 
vait :«  On  dit  que  c*estmoi  qui  suis  le  Pa(>e, 
et  non  pas  vous.  Ceux  qui  ont  des  affaires 
viennent  fondre  sur  moi  de  toutes  parts,  et 
je  ne  puis  me  soustraire  à  leur  importunité.» 
Voy.  Tarticle  Bbbmabd  (Saint),  abbé  de  Clair- 
vaux. 

Frédéric  de  Souabe  ayant  été  élu  roi,  en 
f  1S2,  dans  une  diète  de  Francfort,  envoVa  à 
Rome  Hilin,  archevêque  de  Brives,  pour  uiire 
part  de  son  élection  k  Eugène.  Dans  sa  lettre 
au  Pape,  il  lui  voue,  comme  h  son  père  spi- 
rituel, une  affection  et  une  dévotion  tiliales, 
et  promet  d'exécuter  avec  zèle  tout  ce  que 
son  prédécesseur  avait  projeté  pour  la  delir 
vrance  et  Thunneur  du  Siéfce  apostolique, 
et  en  particulier  pour  la  satisfaction  du 
Saint-Père  (813). 

Incontinent  après,  le  Pape  Euaène  et  Fré» 
déric  Qrent  un  traité  ou  concordat  par  leurs 
députés.  Le  roi  promit  de  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  avec  les  Romains  ni  avec  Roger,  roi 
de  Sicile,^ans  le  consentement  de  l'Eglise 
romaine  et  du  Pape;  de  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  rendre  les  Romains  aussi  sou- 
mis au  Pape  et  à  TEglise  romaine  qu'ils  l'a- 
vaient été  depuis  cent  ans.  Il  défendra  envers 
el  contre  tous  la  dignité  papale  et  les  régales 
de  saint  Pierre,  comme  dévot  et  spirituel 
avoué  de  l'Eglise  romaine,  et  il  l'aidera  à 
recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu.  Il  n'accordera 
aucono  terre  au  roi  des  Grecs  deçà  la  mer, 
et,  s*il  en  envahit  quelqu'une,  il  l'en  chas- 
sera au  plus  tôt,  selon  son  pouvoir.  Le  Pape 
promît  de  donner  au  roi  la  couronne  impé- 
riale quand  il  viendrait  la  recevoir,  et  de 
Paider  de  tout  son  pouvoir  à  maintenir  et  à 
augmenter  sa  dignité,  employant  pour  cet 
effet  les  censures  ecclésiastiques;  enfin  il 
empêchera  le  roi  des  Grecs  de  (èire  aucune 
conquête  deçà  la  mer  (SU}.  Ce  concordat  est 
daté  du  23  mai  1152. 

VI.  L'année  suivante,  1153,  le  8  juillet, 

.  Eugène  m  mourut,  après  avoir  tenu  le 

Saint-Siège  huit  ans  et  près  de  cinq  mois. 

Il  était  alors  à  Tibur;  on  le  porta  h  Rome 

^  en  grande  solennité  et  il  fut  enterré  à  Saint* 

Pierre. 

On  régarda  ce  Pontife  comme  saint,  quoi- 
qu'il ne  naraibse  pas  avoir  été  honoré  d'un 
cuite  puolic.  Toujours  est-il  qu'il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  à  son  tombeau  ;  on  qu  spé- 
cifie particulièrement  sept,  opérés  sur  divers 
malades.  On  loue  son  zèle,  sa  piété,  sa  sa- 
gesse et  son  désintéressement.  Ilfutappliqué 
au  gouvernement  de  l'Eglise,  au  nrogrès  de 
iù  religion  et  à  Textirpation  de  1  erreur.  Il 
recherchait  le  mérite  et  savait  le  récompen- 
ser. Il  fit  traduire  en  latin  plusieurs  ouvra- 
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ges  des  Pères  de  l'Eglise  grecque,  entre  au* 
très  les  ouvrages  de  saint  Jean  Damascène, 
sur  la  foi  orthodoxe.  Enfin  il  se  montra  di- 
gne de  sa  haute  mission,  et  l'on  peut  dire 
que  sous  son  pontifiât  la  sainte  Eglise 
recueillit  des  consolations  au  milieu  des 
épreuves  qu'elle  ne  cessera  de  traver.<;ei 
jusqu'à  la  parfaite  consommation  de  la  Cit^ 
de  Dieu. 

EUGENE  IV,  Pape.  Il  naquit  à  Venise 
vers  1382,  s'appelait  Gabriel  Condolmerio,, 
et  était  neveu  de  Grégoire  XIL  Jeune  en- 
core, il  renonça  au  monde,  de  concert  avec 
l'un  dç  ses  oncles,  Antoine  Corrario,  devenu 
depuis  cardinal  de  Bologne,  et,  après  avoir 
distribué  aux  pauvres  vin^t  mille  écus  d'or^ 
entra  an  monastère  de  Samt-Georges  à  Ve- 
nise. On  raconte  que,  pendant  qu'il  rem*^ 
plissait  dans  celte  maison  l'office  de  portier, 
il  vit  un  jour  se  présenter  à  lui  on  ermile 
qui  lui  prédit  son  élévation  future.  Il  ajouta 
même  qu'il  aurait  beaucoup  d'adversités 
danssonponlificat^qu'ilen  atteindrait  la  dix- 
baitième  année  et  mourrait  ensuite.  Gabriet 
ne  revit  jamais  cet  ermite,  et  ne  put  non  plus 
découvrir  qui  il  était. 

Ange  Corrario,  son  oncle,  devenu  Pape,. 
le  nom  ma  successivement  protonotaire  apos- 
tolique, préfet  du  trésor  pontifical,  évêc[ue 
deSienne,et  enfin  cardinaVdu  titre  de  Saint- 
Clément.  Martin  V  lui  confia  le  gouverne* 
ment  de  la  Mardie  d'AncAneavec  le  titre  de 
lé^at.  Saint  Antonin,  qui  florissait  alors,  en 
fait  ce  portrait  :  «  Il  était  de  grande  et  belle 
taille,  a*un  esprit  non  moindre,  très-l1bér«t 
envers  les  pauvres,  allait  jusqu'à  la  mu- 
nificence pour  la  réparation  des  églises,, 
et  affectionnait  de  tout  son  cœur  les  bous 
religieux,  plein  de  zèle  pour  la  propaga- 
tion du  culte  divin  et  de  la  religion  chré- 
tienne. » 

I.  Le  3  mars  1431,  quatorze  jours  après 
la  mortde  Martin  V,  les  cardinaux  entrèrent 
en  conclave.  Ils  s'engagèrent  d'abord  par 
serment  à  faire  jurer  au  nouveau  Pontife, 
avant  de  ceindre  la  tiare,  certains  articles 
pour  le  bien  de  l'Eslise  et  la  dignité  des 
cardinaux.  Le  Pnçe  élu  devait  promettre  de. 
rétablir  la  disciidme  ecclésiastique  dans  son 
ancienne  intégrité,  de  ne  pas  transférer  le 
siège  apostolique  en  divers  lieux,  de  célé- 
brer le  concile  œcuménique  au  li«u  et  au 
temps  marqués,  de  ne  proclamer  de  cardi- 
naux (tue  suivant  te  décret  de  Constance,  et: 
avec  I  assentiment  de  la  majeure  t»artie  du 
SacréCollége,  à  oui  serait  assignée  la  moitié 
des  revenus  de  l'Eglise  romaine. 

Le  cardinal  Condolmerio,  élu  le  20  févriei; 
1431,  sous  le  nom  d'Eugène  IV,  confirma 
Teagagement  qu'il  avait  pris  envers  ses  col- 
lègues, par  une  Bulle  du  12  mars  suivant. 
Les  réformes'promises  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. Jusqu'alors,  les  Souverains  Pontifes 
avaient  coutume  de  faire  part  de  leur  exal- 
tation aux  princes  par  des  noixes  envovés 
exprès.  Ces  commissions,  hélas  I  étaient  fort 
briguées,  à  cause  des  présents  considérables 


(815}  Martéac,  Vet.  icript.,  loin.  Il,  cpii»i.  543.  (814)  Ibhi.  epîsU  385, 
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que  receraient  les  nonces  de  ceui  yern 
qui  ils  étaient  envoyés.  Le  nouveau  Pon- 
tife supprima  cet  usage,  bien  résolu  .d*eQ 
réformer  encore  d*autres  qui  entretenaient 
Tamour  du  gain  dans  les  ministres  ecclé-* 
siastique8««  afin,dU-iIrde  délivrer  son  ik>d« 
tiflcat  et  la  cour  romaine  de  toute  tache  non*» 
leuse.  »  Il  se  contenta  donc  de  faire  informer 
de  son  exaltation  les  rois  et  les  princes  p«r 
les  ministres  qu'ils  tenaient  h  sa  cour  (815). 

Une  grave  affaire  troubla  les  premiers 
mois  de  son  pontiTicat.  Martin  V,  son  pré*» 
décesseur,  avait  laissé  trois  neveux,  savoir  : 
Antoine  Golonna,  prince  de  Salerne; 
Edouard  Colonna,  comte  deCélanOyCt  Prosper 
Colonna,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-» 
Georges.  Non  contents  des  grands  biens 
que  leur  oncle  leur  avait  donnés,  tes  trois 
frères  s'emparèrent,  après  sa  mort,  du  tré- 
sor pontifical,  e'est-à-dire  des  sommes  eon-r 
sidérab^es  que  Martin  V  avait  amassées,  tant 
pour  défrayer  les  Grecs  qui  devaient  se  ren-r 
dre  au  concile  convoqué  à  Bàle  que  pour 
organiser  la  croisade  contre  les  Turcs.  Eu- 
gène fit  d'abord  prier  les  Colonna,  par  les 
cardinaux  et  d'autres  seigneurs,  de  lui  ren« 
dre  ce  trésor.  Non-seulement  ils  répondi- 
rent par  un  refus  formel,  mais  encore  ils 
mirent  des  troupes  sur  (4ed  pour  résister 
au  Pontife.  Celui-ci,  après  avoir  fait  contre 
eux  les  procédures.nécessaires,  prononça,  le 
17  mai  H31,  une  sentence  qui  les  déclare 
coufables  de  lèse-majesté,  et,  comme  tels, 
los  prive  de  tous  leurs  biens,  dignités  el 
droits.  Eugène,  ensuite,  opposa  la  force  k  la 
force  et  ne  réussit  pas;  car  la  reine  de  Na- 
ples,  Jeanne  II,  lui  ayant  envoyé  des  trou- 
pes sous  la  conduite  de  Cadola,  ce  chef  se 
laissa  gagner  par  l'argent  des  Colonna,  el 
la  guerre  troubla  quelque  lemps  rUalie« 

De  i)lus  grandes  douleurs  accablaient 
TAme  au  Pontife. Il  voyait  ouelqnes  prélats, 
réunis  à  B&le,  et  se  prétendant  l'Eglise  uni- 
verselle,, méconnaître  son  autorité,  lancer 
contre  lui  des  ii^ures,  des  menaces,  le  dé-' 
poser,  et  enfin,  renouveler  le  schisme  d'Oc^i* 
cident,en  créant  un  ridicule  anti|)ape.  {Voff. 
l'article  Fftux  Y,  aintipape.) Dans  notre  ar- 
ticle* consacré  à  celte  trop  fameuse  as- 
semblée (voy.  l'article  Bals,  xvii*  concile  gé* 
néral  tenu  i  Bftie  en  1431),  nous  montrons 
jusqu'à  quels  excès  elle  se  poria  envers  Ku« 
gène  IV.  En  lisant  ces  scandaleux  détails, 
ou  sera  saisi  d'admiratioa  pour  la  douceur, 
rabnéffaiion,  re&(>ril  de  conciliation  et  de 
paix  de  notre  saint  Pontife.  On  peuti  on 
doit  dire  bien  haut ,  qu'il  s'employa  tout 
entier,  qu'il  ne  recula  devanl  aucun  sacri- 
fice pour  ramener  les  esprits  égarés.  Ce 
douloureux  martyre  dura  douze  ans  (M 
li31  à  1H3)  1  Dieu  lut  réservait  une  eom- 
pensalion.  Il  eut  la  joie  ei  la  gloire  de  con- 
sommer la  réunnm  de  l'Bglue  grecque  à 
l'Eglise  latine,  daua  le  concile  de  Florence. 
Yoyi.  Tarticle  F^orkhcs  (concile  oreuménl- 
que  tenu  en  ibdS  el  l<iâ9).  Là  aussi  brîl- 


lèreiit  les  éminentes  vertus  d*Engène  IV. 

Dans  ce  concile,  le  18  décembre  1439,  ii 
fit  nne  promotion  de  dii-sept  cardinaux, 
parmi  lesquels  deux  gr'ecs,  cinq  italiens, 
trois  français,  deux  anglais,  un  hongrois,  un 
allemand,  un  portugais,  un  polonais  et  un 
espagnol.  Les  deux  grecs  étaient  le  savant 
Bessarion,  archevêque  de  Nîcée,  et  Isidore, 
métropolitain  de  Russie,  qui  tous  deux 
irvaieni  mi^rité  cette  distinction  par  leur 
sèle  pour  l'union  et  la  droiture  d*esprit  et 
de  cœur  dont  ils  avaient  fait  preuve  au  con- 
cile. 

II.  Eugène  IV  eut  à  Florence  d'autres 
consolAttons  encore.  Les  Grecs    n'avaient 

|)as  quitté  cette  ville,  quand  se  présentèrent 
es  députés  de  Constantin,  patriarche  de£ 
Arméniens,  à  qui  le  Pape  avait  annoncé  le 
concile  comme  aux  autres  nations  chrétien- 
nes. Ils  furent  suivis  successivement  p^r 
les  envoyés  du  patriarche,  des  jacobiles,  du 
toi  d'Ethiopie,  des  Syriens,  des  Maronites, 
des  Chaldéens,  qui  tous  venaient  demander 
^'être  reçus  dans  la  communion  de  l'Eglise 
romaine. 

En  iU3, cette  assemblée  durait  encore.  Le 
Pape  la  transféra  une  dernière  fois  de  Flo- 
rence à  Rome;  et  c'est  à  partir  de  cette  épo- 
3ue  seulement,  et  non,  comme  le  préten- 
ent  quelques-uns,  après  le  départ  des 
Grecs,  qu'elle  cessa  réellement  d'êire  con- 
cile œcuménique.  En  effet,  si  elle  avait,  ce 
dont  personne  ne  doute,  cette  qualité  avant 
l'arrivée  des  Grecs,  comment  leur  départ 
a-t-il  pu  la  lui  faire  perdre? 

Ce  mt  donc  à  Rome  qu'arriva,  en  Tau 
Ikhk^  une  députation  des  peuples  qui  habi- 
taient entre  le  Tigre  et  l'Euphrate»  dans 
Tancien  pays  d'Aram,  patrie  d*Abraham.  A 
la  tôte  de  cette  ambassade  était  Abdala,  ar- 
chevêque d'Edesse,  qui  se  présenta  au  nom 
du  patriarche  Ignace  et  de  toute  sa  nation. 
Il  venait  au  concile  de  Latran,  que  tenait 
alors  le  Pape,  lui  demander  humblement  la 
règle  de  foi  professée  par  TEglise  romaine. 
Voy.  l'article  Abdala,  archevêque  d'E- 
desse  (816),     . 

Apres  cette  réunion  des  peuples  de  la  Mé- 
sopotamie, Eugène  IV  envoya  l'archevêque 
André  de  Colosse  {Yoy.  cet  article)  en 
Orient  et  en  Chypre,  pour  confirmer  les 
Grecs,  les  Arméniens  et  les  Jacobiles  dans 
la  foi  qu'ils  venaient  de  recevoir  de  l'Eçlise, 
et  pour  ramener  les  Chaldéens  et  les  Maro- 
nites des  erreurs  de  Nestor! us  et  de  Macairo 
d'Antioche,  dont  ils  étaient  infectés.  Les 
Chaldéens  disaient,  avec  le  premier  de  ces 
bésésiarqties,  que  Jésus-Christ  était  homme 
seulement, et,  par  conséquent,  une  la  Sainte 
Vierge  ne  devait  pas  être  appelée  Uèr»  de 
Dieu.  Les  Maronites,  sectateurs  du  second» 
reconnaissaient  >ésos-Christ  pour  vrai  Dieu 
et  vrai  homme;  mais  ils  n'admettaient  en 
lui  qu'une  volonté  et  une  opération,  la  vo- 
lonté et  l'opération  divine. 
L'archevêque  de  Colosse  réussit  dans  sa 


(815)  KayiialJ,  1341,  n.  9. 

(816)  Votf.aussi  notre  arUcle  Exaiorii  (Eglise  d')i  o.  III. 
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roisAion  sekm  tet  Mpéran^os  do  Souvernîfi 
Pontife:  il  fiarvifit  k  désatniser  de  ces  er- 
reurs Timothée,  métropolitain  des  Cbel- 
déeos,  et  BSie»  éfêqui»  des  Maronites  en 
Cbjprift.  Tous  les  deux,  avec  les  peuples  qui 
leur  étaient  soumis,  reçurent  publiquetnent 
la  foi  romaine.  Les  Chaldéen.^  enfo^èrent  à 
Rome  leur  métropolitain  Timothée  :  reve- 
nue des  Maronites  y  envoya  -un  député  du 
nom  d*isaac»  pour  y  fairet  au  nom  de  leur 
clergé  et  de  leurs  peunl«9S,  profession  solen- 
.  nelie  de  la  foi  catholique  en  présence  du 
Pape.  Ils  le  firent  l'un  et  lautre  au  com- 
mencement du  mois  d*aoftt  1U4,  dans  une 
C4ingrégation  du  concile  de  Latran,  Eu- 
gène IV  en  dressa  une  Bulle,  datée  du  jour 
même  (817). 

Cette  même  année,  le  Pape  écrivit  à  Tho- 
mas, roi  de  Bosnie  (ancienne  Dardanie),  pour 
le  féliciter  de  sa  persévérance  dans  la  foi 
catholique,  et  lui  accorder  certains  privilè- 
ges. Au  mois  d'octobre  1M2,  un  ambassa- 
deur de  Bosnie  était  venu  trouver  Eugène, 
et  abjurer  en  sa  présence,  au  nom  du  roi  et 
de  la  nation,  tontes  les  erreurs  des  mani- 
chéens. Depuis  ce  temps,  le  roi  s'appliquait 
avec  zèle  à  purger  son  royaume  de  toute  h^ 
reste  (818). 

Outre  la  joie  spirituelle  ane  ressentait 
Kugène  du  retour  de  tant  de  peuples  au 
sein  de  TBglise,  il  espérait  encore,  par  oe 
moyen,  sauver  Tempire  de  Constantioople 
et  récupérer  la  Terre  sainte,  il  faisait,  dans 
ce  but,  dMncroyables  efforts,  an  milieu  de 
diflieultés  sans  nombre.  Mais  rineurable  di- 
vision des  brecs  rendit  inutiles  ses  efforts 
et  ceux  de  ses  successeurs,  et  causa  enfin 
la  ruine  de  l'empire  Byzantin. 

Et  c'est  au  moment  môme  qu'Eugène  tra- 
vaillait avec  tant  d'ardeur  à  l'unité  et  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  qu'une  imperceptible  mi- 
uoritéde  prélats»  égarés  |iar  des  théologiens 
sophistes,  oeaient  le  déclarer  hérétique,  le 
suspendre  et  !e  déposer  1 

III.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  aussi* 
rapide  que  |)ûssible  sur. les  rapports  d'Eu- 
Acène  Iv  vis-è-vis  des  princes  temporels. 
Quand  on  considère  toutes  les  diiBeultés 
qu'il  rencontra,  toutes  les  mesures  qu'il  dut 
|H*^ndre  pour  en  sortir  ou  ()Our  éviter  de 
l»lus  srands  maui,  on  ne  peut  que  gémir  de 
voir  PEglise,  pendant  le  cours  de  son  pèle- 
rinage, environnée  de  tant  d'obstacles  et  ob- 
sédée par  la  politique  des  princes  au  milieu 
desquels  elle  a  à  poursuivre  S9i  marche,  et  è 
se  diriger  de  manière  à  faire  le  plus  de  bien, 
sans  se  laisser  entraver  dans  sa  mission. 
Cette  épreuve  incessante  de  l'Eglise,  le  saint 
Pa|>e  dont  nous  esquissons  la  vie,  Ta  bien 
fait  sentir  dans  les  touchantes  paroles  qu'il 
prononça  dans  ses  derniers  moments,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  duc  de  Milan,  Philippe  Viseonti,  avait 


d'abord  bit  la  guerre  &  Eugène,  en  qualité 
de  vicaire  du  concile  de  Bêle  en  Italie.  Phi- 
iip()e  étaif  gendre  d'Amédée  de  Savoie,  de* 
venu  l'antipape  Félix  V.  Cependant  Philippe 
rejota  i'antipape,  son  beau-père,  avec  tou- 
tes ses  |m)messes,  et  se  réconcilia  avec  Eu- 
gène lY  (819). 

Alphonse  V,  roi  d*Araffon,  le  même  qui 
prolongea  tant  le  schisme  de  Pierre  de  Lune, 
fut  encore  l'instigateur  du  schisme  de  Bêle. 
Son  mobile  était  ririlérêt  politique.  Il  vou- 
lait s'assurer  le  royaume  de  Naples  contre 
René  d'Anjou,  favorisé  par  Eugène.  Il  négo- 
cie simultanément  avec  le  Pape  et  l'antipape. 
En  1443,  il  obtient  on  extorque  du  premier 
d'être  reconnu  et  confirmé  roi  de  Naples.  Ce 
royaume,  flef  de  l'Eglise  romaine,  était  alors 
dévolu  auSainl-Siégeparla  mortdeJeannell, 
décédée  en  1345.  sans  héritiers  direcis(820). 
La  Corse  et  ta  Sardaigne  étaient  également 
des  fiefis  de  l'Eglise  romaine,  tenus  ordinai- 
rement par  les  rois  d'Aragon,  qui  en  ren- 
daient hommage  aux  Souverains  Pontifes. 
Or,  en  1444,  les  principaux  habitants  do  la 
Corse,  poussés  à  bout  par  la  tyrannie  ara- 
gooaise,  demandèrent  et  obtinrent  de  ren- 
trer sous  le  gouvernement  immédiat  du 
^  Saint-Siège.  Eugène  IV  y  envoya  un  gouver- 
neur pooliGcal  en  1444  et  en  1447. 

Les  royaumes  deCastille  et  Léon,  de  Nr- 
tarre,  de  Portugal,  d'Ecosse,  d'Angleterre, 
de  Norvège,  de  Suède,  de  Danemark  et  de 
Pologne,  restèrent  toujours  fidèles  au  Pape 
légitime. 

En  vain  les  théologiens  universitaires  de 
Paris  inspirèrent  -  ils  au  roi  de  France, 
Charles  VII,  la  fameuêt  pragmatique  êanetion 
d€  Bourgêê  (Voy.  cet  article)  ;  en  vain  se  dé- 
cla.rèrent-iis  assez  ouvertement  pour  la  co- 
hue de  Baie,  dirigée  par  leurs  confrères,  et 
pour  l'atttifMipe  de  leur  fabrique,  le  bon  sens 
français  prévalut  contre  toutes  les  (vissions 
et  tous  lea  sophismes.  Charles  Vil  et  la 
France  eutière  reconnurent  toujours  Eu- 
gène IV. 

Ijd  2  septembre  1440,  dans  une  nouvelle 
assemblée  de  Bourges,  le  roi  putilîa  une 
déclaration  nar  laquelle  il  ordonnait  à  tous 
ses  sujets  dobtWrauPofitife  légitime,  avec 
défense  de  reconnaître  un  autre  Pape,  ou  de 
répandre  dans  le  public  ni  lettres^  ni  expé- 
ditions, portant  le  nom  de  tout  autre  préten- 
dant au  pontificat.  Et  cependant  Jfon^jeur  de 
Savoie^  ainsi  que  Charles  VII  désignait  l'an- 
tipape, lui  était  uni  par  les  liens  du  sang. 
Le  roi  de  France  envoya,  de  plus,  sur  la  fin 
de  Tannée  Suivante,  une  ambassade  à  Eu- 
gène  pour  lui  demander  la  convocation  d'un 
concile  général,  pour  terminer  les  troubles 
de  la  chrétienté  (831).  L'orateur  principal 
fut  révoque  de  Heaux,.Pierre  de  Versailles, 
qui  avait  été  évèque  de  Digne.  II  fit  un  long 
discours  au  Pape  pour  protester  de  la  sou- 


(817)  Labbe,  tom.  KHI,  col.  1i25  et  setiq. 

^18)  Raymilé,  1444,  n.  S;  1445,  a.  39,  avec  la 
note  de  Maiisi. 

(819)  R:«yiiald.  1135,  n.  10^  1139,  n.  19;  1140, 
D.  7;  1444,  D.  i% 


(890t  Voir  son  nom  dans  Hatlei  de  RajnalJ,  an 
1324  et  seqq. 

(8Si)  Voy.  r.irticle  Balb  (xvii*  concile  générer 
tenu  à),  n.  IVll,  tom.  Il,  col.  885,  et  la  acte  1765» 
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mission  de  la  France  au  Saint-Siège,  de 
Tatlacbement  particulier  du  roi,  son  mallre» 
envers  la  personne  sacrée  du  Pape,  et  s*é- 
leva  irès^vivement  contre  les  entreprises  des 
préiais  de  BAIe,  qu'il  coudanine»  jusqu*è  dire 
que,  d'après  leurs  pratiques  et  leurs  maxi- 
mes, il  n'y  a  plus  de  paii  possible  dans  TE* 
glise,  et  que  beaucoup  se  demandent  si  ce 
schisme  ne  serait  pas  celte  grande  apostasie 
dont  parle  saint  Paul  aux  Thessaloniciens^et 
qui  doit  ouvrir  la  porle  à  rAntechrisi, 

Le  Pape  récompensa  le  zèle  de  la  France, 
en  rréanty  dans  It*  cours  de  Tannée  li^U, 
l^néral  et  grand  gorifalonnier  de  TEgltse 
romaineje  dauphin,  quifut  depuis  Louis Xly 
et  en  lui  assignant  une  pension  annuelle  de 
15,000  florins  sur  la  chambre  apostolique. 
C'est  en  cette  qualité  que  le  dauphin  fit  une 
expédition  jusqu'aux  portes  de  BAIe»  où  il 
battit  un  corps  de  Suisses,  et  répandît  la 
consternation  parmi  ceux  qui  se  trouvaient 
encore  au  prétendu  concile  (822). 

Au  mois  de  novembre  1446,  Charles  VU, 
étant  à  Tours,  fit  avec  son  conseil  un  pro- 
jet d'accommodement  entre  les  deux  partis 
qui  divistiient  l'Eglise.  Ce  projet  portait  que. 
«  toutes  les  censures  publiées  de  pari  et 
d'autre  seraient  révoquées;  que  le  Pape 
Eugène  serait  reconnulde  tous,  comme  avant 
le  schisme  ;  que  Moniteur  de  Savoie^  appelé 
Félix  dans  son  obédience,  renoncerait  à  la 
papauté;  qu'on  lui  conserverait  le  plus  haut 
rang  dans  l'Eglise  après  la  persoune  du  Pape, 
et  que  ses  partisans  seraient  maintenus  aussi 
dans  leurs  dignités,  grades  et  bénéfices 
(823).  »  i 

IV.  L'empire  d'Allemagne  travaillait  aussi 
dans  le  même  sens.  Il  était  demeuré  vacant 
par  le  décès  de  Sigismond,qui  mourut  le  8 
décembre  1437.  Si^ismondeut  pour  succes- 
seur Albert  d'Autriche,  son  gendre,  qui  fut 
élu  l€  20  mars  1438.  Le  Pape  lui  écrivit  de 
Ferrare,  pour  le  féliciter  de  son  élection, 
l'exhortant  à  protéger  l'Eglise  et  le  Saint- 
Siège,  et  lui  promettant  le  secours  de  Dieu, 
s'il  lui  était  tidèle.  Mais  Albert  ne  corres- 
pondit lias  coinpiéiement  aux  vues  d'Eu- 
gène. Aussi  le  Pape  lui  écrivit-il  l'année  sui- 
vante :  «  Dans  la  réponse  que  j'ai  reçue  de 
▼otre  part,  je  vois  que  vous  craignez  de  n'ê- 
tre plus  en  état  d'apaiser  le  trouble  que  nous 
voyons  dans  l'Eglise,  si  vous  témoignez  in- 
cliner à  un  paru  plus  qu'à  un  autre.  Nous 
croyons  <]ue  votre  intention  est  bonne,  vou- 
lant ainsi  paraître  neutre  ;  ma'S  ce  n*e$t  pas 
le  moyen  de  détourner  le  péril  dont  TEgiise 
«st  menacée  :  au  contraire,  c'est  donner  lieu 
à  la  pernicieuse  doctrine  contre  l'autorité 
du  Saint-Siège  et  Tunité  de  l'Eglise  que  plu- 
sieurs veulent  troubler,  sons  prétexte  de  la 
réformation  qu'ils  ont  toujours  en  horreur. 
Si  leurs  efforts  no  sont  réprimés,  ils  ouvrent 
une  large  porte  è  la  désunion  de  l'Ëglise,  à 
la  sédition  des peuples,et  au  renverseuientde 
tout  ordre  politique.  Or,  vous  n'ignorez  [asce 
que  tous  avez  à  faire  comme  premier  défeu« 


four  du  Saiat-Siége  et  de  toute  l'Eglise.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  ^juillet,  Eugène 
le  presse  de  nouveau,  lui  promettant  de  la 
part  de  Dieu  la  paix  et  la  vicioire,  s'il  vient 
au  secours  de  son  Eglise.  Albert  demeura 
sourd  aux  prières  du  Pontife,  quoiqu'il  eût 
pu  facilement  dissiper  l'assemblée  séditieuse 
de  BAle.  Il  essaya  bien,  mais  setilement  [lour 
sauver  les  apparences,  de  rétablir,  dans  une 
diète  tenue  à  Nuremberg,  la  paix  entre  tes 
deux  partis.  Le  roi  de  France,  il  faut  l'a- 
vouer, montra  dans  la  circonstance  présente, 
plus  de  raison  et  de  noblesse  de  caractère, 
que  l'empereur  d'Allem«gne. 

Après  la  mort  d'Albert,  son  cousin  Frédé- 
ric d'Autriche,  fut  élu  à  l'unanimité. Le  col- 
lège des  électeurs,  réuni  h  Francfort,  dressa 
le  jour  même,  avant  de  nommer  Frédéric, 
une  protestation  qui  portait  en  sukitance  : 

«  Nous,  princes,  électeurs  du  saint  em- 
pire romain,  considérant  ce  qui  nous  a  été 
dit  par  Antoine,  évèque  d'Drb.iin,  de  la 
part  de  notre  Saint-Père  le  Pafie  Eugène  IV, 
et  ensuite  par  le  patriarche  d'Aquilée,  l'ar- 
chevèque  de  Palerme  et  l'évèque  de  Varmia, 
au  nom  du  saint  concile  de  BAle,  avons 
trouvé  que  leurs  pro^H)sitions  tendent  à  des 
fins  contraires.  Le  Pape  prétend  que  le  con- 
cile n'est  point  légitime  et  ne  lui  défère  au* 
cune  autorité.  Au  contraire,  le  concile  de 
Bftie  n'attribue  au  Pane  aucun  exercice  de 
ses  fonctions.  On  publie  tous  les  jours  dans 
nos  provinces  et  nos  diocèses  des  édits  et  des 
procédures  contraires  du  Pape  et  du  concile; 
ce  qui  nous  fait  craindre  que  cette  division 
ne  s'étende  jusqu'aux  chefs  des  deux  puis- 
sances de  l'empire  et  du  sacerdoce,  et  que 
les  deux  étant  brisées,  ne  se  puissent  secou- 
rir l'une  l'autre. 

«  Nouscraii^nons  aussi  que  l'élection  d'un 
roi  des  Romains,  que  nous  allons  faire,  ne 
soit  annulée,  sous  prétexte  de  quelque  cen- 
sure. Pour  prévenir  ces  dangers  et  conser- 
ver l'union,  nous  protestons,  avant  toutes 
'  choses  que,  par  ce  que  nous  disons  mainte- 
nant, et  pourrons  faire  è  l'avenir,  nous  ne 
voulons  point  nous  soustraire  à  l'obéissance 
ni  au  respect  dus  au  Saint-Siège  apostolique 
et  è  l'Eglise  de  Rome.  Mais, assemblés  pour 
réiection  d'un  roi  des  Romains,  rous  >ne 
devons  pas  nous  détourner  de  cette  atfaire 
pour  penser  à  une  autre,  $ui%ant  l'ordon- 
nance de  Tenipereur  Charles  IV.  Nous  ne 
pouvons  donc  tenir  compte  des  censures  que 
le  Pape  et  le  concile  publient  l'un  contre 
l'autre.  C'est  pourquoi  nous  demeurons  en 
suspens,  sans  paraître  favorisçr  un  parti 
plus  que  l'autre,  et  nous  maintiendrons  dans 
nos  diocèses  et  nos  provinces  les  juridic- 
tions des  ordinaires,  sous  la  souveraine 
puissance  du  Pape  ou  du  concile,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  élu  un  roi  des  Romains, 
avec  lequel  nous  puissions  traiter  les  moyens 
les  plus  convenables  pour  l'union  entre  le 
Pape  et  le  concile  de  BAle.  » 

V.  En  conséqiioucc  de  cette  déclaration  de 


(St!i)  Itayvatif,  1441.  n.  15.    * 

(8i3)  Siticîltg.,  lOBi.  IV,  p.  3.1  ;  Jean  Cliailier,  p.  2:19. 
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neutraUlé,  il  se  tint  (!eux  diètes,  Tune  & 
Mayence,  l'autre  à  Francfort,  pour  concilier 
les  deuï  partis.  Le  Pape  y  envoya  ses  lé- 
gats, et  les  prélats  de  BA(e  leurs  députés. 
Les  premiers  eurent  en  toute  occasion  Ta- 
vantage  sur  leurs  adversaires.  A  Mayence 
Dième,  les  princes  de  Tempire,  après  avoir 
entendu  avec  de  grands  af)plaudis$ements 
les  légats  du  Saint-Slége,  refusèrent  d*écou- 
tor  les  envovés  de  BÂie  (82i).  Ceux-ci ,  à 
Francfort,  n  eurent  pas  un  ujeilleur  succès. 
El  cependant,  chose  étran^^e,  l'Allemagne 
persista  dans  sa  neutralité  1  Nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence  une  circonstance 
en  faveur  de  FAIIemagne.  Les  ambassadeurs 
de  l'empire,  qui  furent  envoyésauprèsd*Ëu- 
gène,  eurent  ordre  de  Tlionorer  coryroe  le 
vrai  Pontife  romain,  de  le  prier  d*exciiser 
Je  roi  et  les  princesde  ce  au  ils  demeuraient 
neutres  si  longtemps,  et  de 'demander  h  Sa 
Sainteté  la  tenue  en  Allemagne  d'un  autre 
concile  non  douteux,  commet  unique  moyen 
de  rétablir  la  paix  dans  TEglise.  Au  con- 
traire, ceux  qui  furent  envoyés  k  BAle  eu- 
rent défense  de  rendre  ancun  hommage  à 
Tantipape,  avec  lequel  ils  devaient  seule- 
ment traiter  par  Tintermédiairtr  de  quelques 
personnes  (9QS). 

Eugène  IV  répondit  aux  ambassadeurs  de 
Tempiro  :  «  Il  est  surprenant  que  le  roi  des 
Romains  et  les  princes  demandent  un  con- 
cile général  non  douteux,  pendant  que  moi- 
même,  Souverain  Pontife,  j'etï  célèbre  un 
par  mon  autorité  apostolique  et 'du  consen- 
tement de  tous  les  patriarches  de  l'univers 
chrétien  ;  concile  général  que  Ton  ne  peut 
regarder  comme  douteux,  sans  combattre  la 
foi  catholique  et  résister  h  l'ordre  de  Dieu. 
Ceux  qui  sont  dans  cette  erreur  doivent  sB 
faire  instruire,  réjeter  les  sentiments  perfi- 
des et  insensés  de  l'assemblée  de  Bâie,  et 
recevoir  la  doctrine  du  Siège  apostoliaue. 
il  n'y  a  qu'à  s'adresser  à  ce  concile  œcuméni- 
que, célébré  par  un  grand  concours  de  pré- 
lats, pour  Mre  éclaire!  des  doutes  que  l'on 
peut  avoir.  Cependant,  par  condescendance 
pour  le  roi  des  Romains  et  pour  les  princes, 
aussitôt  aue  je  serai  de  retour  k  Rome,  où 
j*tfi  transféré  ce  même  concile  dans  l'église 
deLatran,  j'y  convoquerai  un  plus  grand 
nombre  de  prélats,  avec  lesquels  je  verrai 
s'il  est  expédient  d'en  assembler  un  autre, 
et  quels  seront  ceux  qu'on  y  appellera  ou 
que  Ton  en  exclura.  En  attendant,  j*eu verrai 
ôes  légats  en  Allemagne  pour  traiter  celle 
question  avec  le  roi  et  les  princes,  bien 
qu*il  ne  me  semble  guère  possible  d'arriver 
avec  eux  à  une  conclusiou  satisfaisante, 
s'ils  ne  quittent  la  neutralité,  et  ne  rentrent 
&0US  l'obédience  du  Siège  apostolique,  ce 
qui  est  l'unique  moyen  de  donner  la  paix  à 
1  Eglise.  A  ces  conditions,,  je  concourrai 
volontiers,  avec  les  autres  rois  et  princes 
qui  me  sont  demeurés  attachée,  uour  célé- 
brer un  autre  concile  (826).  • 

La    neutralité    de    TAIIemagne    n'avait 

(824)  Colcbsas,  lib.  ix,  535. 

(h25)  Acia  praliciana,  cap.  117  el  118. 

(82<>)  ibid.,  cap.  135. 


d*abord  été  résolue  mie  pour  six  mois;  elle 
dura  six  ans.  Enfin,  l'jfnnée  1H5,  les  quel- 
ques prélats  qui  restaient  encore  à  Bâle, 
pressèrent  le  roi  et  les  princes  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur.  Frédéric  III,  qui  recdU- 
naissait  personnellement  Eugène  IV  pour 
seul  et  vrai  Pape,  profita  de  la  circonstance 
pour  le  reconnaître  officiellement. 

Pour  l'encourager  et  hâter  cette  conclu- 
sion si  désirable,  le  Pontife  loi  promit  de 
faciliter  de  toutes  manières  son  couronne- 
ment comme  empereur,  de  supporter  même 
une  partie  des  frais,  de  lui  accorder  ensuite 
le  dixième  sur  toutes  les  prébendes  et  béné- 
fices en  Allemagne,  avec  le  droit  exception- 
nel, une  fois  pour  toutes,  de  conférer  cent 
prébendes  el  bénéfices,  dans  ses  Etats  héré- 
ditaires, è  des  sujets  capables.  Il  lui  accorda 
de  plus  sa  vie  durant  de  f)résenter  des  sujets 
pour  les  six  évôchés  de  Trente,  de  Brixen,  de 
Coire,  de  Gurck,deTrieste  etdeSilten;  enfin, 
le  droit  perpétuel  de  proposer  au  Saint-Siège 
des  hommes  de  mérite,  j)Our  visiter  el  sur- 
veiller, sous  son  autorité,  tous  les  monas- 
tères, exempts  OU  non,  dans  les  Etats  hérédi- 
taires (l'Autriche  (8S7). 

Un  acte  de  vigueur,  exigé  par  le  devoir 
pastoral,  faillit  rejeter  rAllemagne  dans  la 
neutralité  el  peui-êire  même  dans  le  shisme. 
Les  arehevèques  de  Cologne  et  de  Trèvos 
avaient  pris  ouvertement  le  parti  de  l'anti- 
pape el  du  conciliabule  de  BAle.  Leur 
exemple  était  d'autant  |>lus  pernicieux  qut 
ces  prélais  étaient  électeurs  de  Tempiro. 
Malgré  leur  hante  position,  Eugène  n*hésita 
pas  h  sévir  centre  eux,  les  dé|)Osa,  el  mil 
Adolphe  de  Clèves  sur  le  premier  sjégcct 
Jean  de  Cambrai  sur  le  second.  Blessés  de 
cette  entreprise  contre  deux  de  leuhs  collè- 
gues, les  électeurs  assemblèrent  une  diète  h 
Francfort  pour  en  délibérer,  ainsi  que  sur 
d'autres  points  relatifs  nux  libertés  de 
l'Allemagne.  Là,  il  fut  résolu  que  si  Eugène 
DO  révoquait  la  déposition  des  deux  arche- 
vêques, ne  renonçait  aux  taxes  prélevées 
sur  la  nation  par  la  cc^ur  de  Rome,  et  ne 
reconnaissait  la  supériorité  des  conciles 
œcuméniques,  comme  elle  avait  été 
décidée  k  Constance,  les  électeurs  se  ran- 
geraient du  parti  de  Félix.  Ils  députèrent 
en  même  tem|)S  vers  l'empereur  pour  le 
prier  de  se  liguer  avec  eux,  el  de  faire 
notifier  au  Pape  cette  confédération.  Mais 
l'empereur  refusa  d'entrer  dans  cette  ligue, 
qu'il  regardait  comme  une  rébellion  *,  il 
promit  seulement  de  prier  Eugène  ile  révo- 

Suer  la  sentence  portée  contre  les  deux 
lecteurs.  Le  Pontife  crut  devoir  céder  aux 
instances  <le  Frédéric  ;  mais  l'affaire  était 
épineuse  :  Adolphe  de  Clèves  et  Jean  de 
Cambrai  étaient,  l'un  neveu,  et  l'autre  frère 
naturel  du  duc  de  Bourgogne,  el  le  terrible 
f  rince  était  k  ménager*  Heureusement,  il 
consentit  k  ce  que  la  nomination  de  ses 
parents  fûi  annulée,  et  le  Pontife  promit  de 
rétablir  hs  archevêques  déposés. 

•(8S7)  Joseph  Chmel,  ffjif,  dt  Frédéric  IV  (///), 
toui.  III,  liv.  ui,  i'h  >p.  4. 
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VI.  Eugène  IV  non-seulement  Itnt  sa  pro- 
messe» roais,  dans  celte  occasion»  il  se  mon- 
tra Tratmeni  grand.  Après  avoir  satisfait  è 
ta  justice,  il  exerça  la  miséricorde.  Il  publia» 
relaliyement  à  cette  affaire,  plusieurs  BuHes 
ui  portaient:  1*  Amnistie  pleine  et  entière 
e  tout  ce  qui  s*était  passé  eittre  lui  et  le 
concile  de  Bâle^  aussi  bien  que  des  actes  du 
clergé  allemand  pendant  la  neutralité,  avec 
abolition  de  tous  les  procès  commencés  è 
cette  occasion.  S*  A  Tégard  du  concile,  que 
Tempereur»  les  électeurs  et  les  princes  ger- 
maniquesdemandaient  dans  une  des  cinq  vil- 
les de  Constance,  de  Strasbourg,  de  Mavence, 
de  Worms  ou  de  Trêves,  le  Pape  promettait 
d'en  assembler  un  dans  dix  mois,  |>ourvu 
qu*on  pût  obtenir  Tagrément  des  autres  prin- 
ces dé  l'Europe  ;  et,  à  défaut  de  ce  consente- 
ment, il  offrait  d*en  assembler  un  dqnsdix- 
huti  mois»  dans  le  lieu  qu*il  jugerait  conve* 
nable.  3**  «  Quant  au  concile  de  Constance» 
son  décret  Frtqutns  et  autres,  ainsi  que  ceux 
des  autres  conciles  représentant  TËglise 
catholique  militante,  nous  en  recevons,  em-. 
brassons  ta  puissance»  Tautorité,  Tbonneur 
et  Péminence,  comme  Tont  fait  nns  prédé- 
cesseurs^des  traces  desquels  nous  nenten- 
dons  aucunement  nous  écarter  (828).  » 

Dans  une  lettre  du  22juilht  dépannée 
précédente,  ikk6,  adre.ssée  &  son  nonce,  eo 
Allemagne»  il  les  autorisait  à  reconnaître, 
en  son  nom,  le  concile  de  Bâie,  depuis  son 
commencement  jusqu'à  sa  Uanstation  à 
Ferrare,  «  mais  sans  préjudice  du  droit,  de 
la  dignité  et  de  la  prééminence  du  Saint- 
Siège  apostolique  et  de  la  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  par  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne de  saint  Pierre»  ainsi  qa*à  ses  sue- 
«esseurs  légitimes  (829).  »  Enfin,  par  one 
bulle  du  &  février  1H7,  il  déclare  que  la 
violence  de  la  maladie  ne  lui  ayant  cas 
permis  de  donner  à  cette  importante  affaire 
toute  l'attention  qu*il  aurait  fallu,  il  révoque 
et  annule,  comme  no»  avenu»  tout  ce  qui 
dans  ses  réponses  et  concessioBS»  se  troiir 
vcrait  contraire  à  la  doctrine  des  Pères» 
aux  prérogatives  et  à  l'autorité  du  Saifil- 
Siégo  (830). 

Le  Pontife  était»  en  effet»  déjà  gravement 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau»  Ce  fui  dans  sa  chambre,  et  sur 
son  lit  que  les  ambastadeurs  de  l'empereur 
et  des  princes  lui  offrirent  l'homisaga  et  la 
soumission  de  T Allemagne. 

Ils  se  rendirent  ensuite  au  consistoire,  oii 

1)résidaient  tescurdinaux»  et  y  renouvelèrent 
'obédience   de  leur  pays  au   Vicaire  du 


pays 
Christ.  On  ordonna  des  prières  publiques 
en  actions  de  grâces,  on  sonna  les  cloches 
et  les  trompettes  dans  toute  là  ville»  on 
alluma  des  feux  de  joie.  Les  cardinaux  el 
lea  autres  pièlats  assistèrent  à  une  proces- 
Bioa  aoleauelle,  depuis  t'église   de  Saini* 

(IttS)  Telles  sont  les  propres  paroles  d*EiigèDetT 
dans  sabul'e  dnS  fétrler  t447;  paroles  au i quelles 
U  plupart  des  lûatopîeiia  ii*oiit  puére  faii  atieniion. 
On  V  voit  quM  lie  reçoit  le  concde  de  Constance  que 
de  fa  mauière  doui  le  reçut  M  urtiu  V,  qui  ne  laissa 


M<irc  jusqu'à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran, 
oit  fut  célébrée  une  Messe  solennelle.  Ce 
fut  la  dernière  consolation  que  Dieu  accorda 
au  pieux  Pontife  avant  de  le  rappeler  h 
lui. 

Le  récit  de  ses  derniers  moments  nous  a 
été  transmis  par  un  de  s&s  camériers  ;  nous 
allons  le*  re^iroduire  dans  sa  simplicité  tou- 
chante :  «  Le  jour  de  NoSI  1446,  Eugène  se 
montra  au  peuple  revêtu  de  ses  ornements 
pontific-aux  ;  ensuite  son  corps  commença  à 
défaillir.  Le  iour  de  la  circoncision,  il 
immola  Thostie  salutaire  dans  sa  chambre 
secrète»  se  préparant  k  la  rencontre  du  Roi, 
pour  s'en  aller  au-devant  de  l'Epoux»  car  il 
voyait  la  diss^olution  de  son  corps  immi- 
nente, et  sentait  que  le  Seigneur  l'appelail 
comme  il  daii^na  nous  rapprendre  lui-même. 
De  là  une  dinrcbe  plus  lente,  une  nourri- 
ture plus  rare,  la  p&leur  sur  le  visage,  la 
fatigue  dans  le  corps.  Ainsi  fut-il  les  deux 
jour.M  suivants.  Le  mercredi,  ayant  convot|uô 
le  collège  des  cardinaux»  il  enleodil  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  el  dés  élec- 
teurs de  l'empire,  qui  ui  apjpc  riaient  la  paix 
et  l'obéissance  de  toute  .a  nation  germani- 
que. Le  soir,  avant  de  se  livrer  au  sommeil, 
il  lisait  matines»  suivant  sa  coutume. 
Arrivé  au  Capitule  de  Laudes,  il  s'arrêta  un 
peu,  comme  de  lassitude.  Un  de  nous»  le 

Crètre  Arsène,  croyant  le  moment  favora- 
îe  de  lui  dire  quelqce  chose,  ^e  mit  à  lui 
parler  de  je  lie  sais  quoi,  liais  le  Saint-Père 
loi  dit  gracieusement.  LaisseZ'-nous    ache- 
ver Toeuvre  de  Dieu»  et  alors  je  dirai  un 
mot  pour  rire,  qui  sera  tontefolsà  mon  pro- 
pos. Quand   il   eut  fini  les  louanges  de 
Dieu,  nous    demandfiuaes  ce    qu'il    avait 
promis.    Il    V  avait    à    Athènes»    reprit- 
il^  un    certain  Timon,  connu  de  peu  de 
monde,  car  il  se   montrait  rarement  en 
public.  S*éiant  donc    un  jour  avancé   au 
milieu  de  la  place,  tuie  grande  loule  l'en* 
tours,    étonnéa    de    le    voir.     Lorsqu'il 
vit  la  multitude  accourue  de  foutes  paru, 
il  se  mit  à  crier  tout  haut  :  Si  quelqu'un 
vent  se  pendre  à  men  figuier,  qu*il  se  bâte 
avant  que  je  rabatte,  car  j'en  ai  besoin  pour 
réparer  ma  maison.  C'est  que  déjà^plusieur^, 
emportés  par  la  désespoir,  étaient  allés  se 
fiendre  à  cet  arbre.  Le  ?s\)e  s'étant  tu  à  ces 
mots,  Arsène  reprit  :  A  quel  propos  ceci, 
Très-Saint- Père?  que  veut  dire  celle  iwira- 
bole?  Voici   la  i>arabole,  di4  Eugène  :  Si 
qnelquMm  de  rems  a  besoin  de  me  deman- 
der quelque  chose,  qu'il  se  hSCe  et  se  dé|)ê- 
ehe,  car  je  n'en  puis  |>lus,  je  ne  me  porte 
pas  bien  du  tout.  Alors,  simulant  banne 
espérance  sur  le  visage,  et  eomprimant  une 
profonde  tristesse  dans  notre  cœur,  nous 
lâchions  de  ItH  persuader  de  belles  paroles. 
Mais  lui,  persévérant  dans  son  idée,  se  ait 
au  M»  et  pot  h  peine  en  sortir  depuis  lors. 

pas  de  déiendre,  par  une  consUtutioii  expresse, 
d*iippelerdes)tigeuieiiisdu  Pape,  au  concile  général. 

(829)  Raynald,  liie,  a.  5. 

(830)  Ibid.,  1447,  II.  7. 
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Quatre  ou  cinq  jours  ajuës,  aérant  pris  quel- 
qua  chose  pour  son  souper»  il  nous  «ppeià 
tous  les  quatre»  et  se  mit  à  uous  parler 
comme  un  }  ère  à  ses  fils.  Ces  médecins, 
dirait-il»  nie  donnent  espérance  de  guéri- 
son  »  mais  moi  »  je  ne  crois  pas  pouvoir 
relever  .de  celte  maladie.  Qu'il  soit  lait 
comme  le  Ciel  voudra  I  J*ai  dit  beaucoup  de 
choses  sans  retenue»  j*ai  fait  beaucup  de 
choses  sans  modération  ;  c*est  pourquoi  je 
Devons  ai  pas  toujours  édifiés;  d«  grAne» 
pardonnez-moi. 

«  £n  présence  de -celte  grande  humilité» 
juge/  i\neh  furcMit  nos  sentiments  et  notre 
confusion  I  Que  faire  devant  Dieu»  lorsque 
le  Souverain  Pontife  s'humilie  à  ce  point 
devant  ses  domestiques!  Alors,  gémissant 
ei  versant  d*abondantes  larmes»  nous  nous 
accusftmes  de  nos  excès  et  de  nos  négligen- 
ces, et  demandâmes  Tindulgence  et  la  bé- 
nédiction de  sa  Sainteté.  Nous  nous  rappe- 
lâmes les  douces  paroles  do  saint  Jean  TE- 
vangéliste  avant  le  jour  de  sa  mort.  Nous 
pensâmes  à  la  dernière  cène  que  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  fil  avec  ses  disciples 
avant  de  souffrir»  et  d*aller  à  son  Père. 

ff  Mais»  pour  revenir  h  notre  sujet»  quelle 
ne  fut  pas  sa  patience»  sa  résignation  dans 
ia  maladie!  Il  n^é'ait  importun  ni  à  deman- 
der, ni  à  refuser  quelque  chose  que  les 
médecins  jugeassent  à  propos  de  faire.  Telle 
était  toujours  sa  tranquillité  il*Ame  et  sa 
modestie»  qu*il  disait  très-souvent:  Faites 
ce  que  vous  voudrez;  je  suis  prêt  h  obéir. 
Rarement  il  demandait  quelque  chose  » 
comme  il  arrive  h  cet  Age  et  dans  la  mala- 
die; et  il  demandait  pour  l'amour  de^Dieu» 
comme  un  mendiant  et  un  pauvre,  disant 
que  sur  la  terre  il  faut  tout  demander  et 
tout  faire  pour  Tamour  de  Dieu.  Combien  de 
fois  il  gémit  de  se  voir  secouru  »  lorsqu'il 
se  rappelait  les  pauvres  et  les-  indigents» 

3ui  n  ont  ni  feu  ni  lieu  t  II  se  souvint  bien 
es  fois  des  apôtres  Pierre  et  Paul»  et  des 
autres  saints,  combien  ils  avaient  souffert 
pour  le  nom  de  Jésus.  Il  admirait  la  patience 
du  très^saint  homme  Job,  dont  il  entendait 
volontiers  Thistoire  au  milieu  de  la  fièvre. 
Il  parlait  aussi  souvent  de  «aint  Bernard, 
combien»  dans  un  corps  infirme,  l'esprit 
était  fervent»  altéré  du  Dieu  vivant,  dési* 
.  reux  de  mourir»  tiour  être  avec  Jéàus- 
Christ.  Quelquefois  il  demandait  trois  grains 
de  raisin»  à  cause  de  l'ardeur  de  la  lièvre» 
et  de  la  sécheresse  de  sa  langue;  et»  quand 
il  lesvojait  apporter»  il  ne  voulait  plus  les 
prendre»  pénétré  au  souvenir  de  David»  qui 
se  repentit  d'avoir  désiré  de  l'eau. 

«  Lorsque  des  religieux»  des  serviteurs 
de  Dieu  venaient  le  voir  et  lai  promettaient 
de  prier  pour  sa  aanté  :  Non  pas  ainsi»  ré^ 
pondait  le  Saint-Père»  non  pas  ainsi;  mais 
priez  seulement  que  le  Seigneur  fasse  sui- 
vant s'a  volonté.  Souvent  nous  demandons 
ce  qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  pas  obtenu. 
Le  médecin  sait  ce  qui  convient  au  malade 
mieux  que  le  malade  lui-même.  Jo  ne  sou- 


haite pas  vivre  longtemps,  mais  mourir  bien 
et  bientôt»  et  que  mon  esprit  retourne  sauf 
vers  Dieu.  Quelqu'un  ne   manquera  pas 

Eour  gouverner  TEglise,  pour  diriger  la 
arque  de  Pierre.  Car  maudit  l'homme  qui 
met  sa  confiance  dans  Thomme!  Il  écoutait 
avec  plaisir  les  louanges  de  Dieu  dans  des 
cantiques  vulgaires»  ou  les  chantait  lui- 
même  avec  goût»  de  telle  voix  qu'il  pou- 
vait.(830:^).» 

Comme  on  le  croyait  à  Texlrémité»  l'ar- 
chevôque  de  Florence,  saint  Anlonin»  se 
mit  en  devoir  d'apporter  les  saintes  huiles. 
Qu'est-ce?  dit  le  Pontife.  Est-ce  vous  qui  me 
ferez  les  onctions  7  Vous  croyez  que  je  ne 
sais  pas  le  temps?  Je  suis  encore  assez  fort. 
Quand  Theure  sera  venue»  je  vous  averti- 
rai. Ayant  ensuite  fait  venir  les  cardinaux» 
il  leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Voici  mon  temps,  voici  mon  jour»  véné- 
rables et  bien-aimés  frères;  il  me  faut  mou- 
rir. Je  ne  me  plains  pas  des  lois  de  la  na- 
ture :  j*ai  vécu  longtemps  et  honoré.  Puis- 
sé-je  avoir  satisfait  à  mon  devoir  !  Mais 
Dieu    considère  la   volonté  plus  que   les 
actes.  Le  pontificat  m*est  échu»  sinon  sans 
l'avoir  espéré,  du  moins  sans  l'avoir  ambi- 
tionné,  il  est  survenu  bien  des  adversités 
Fiendant  que  j'étais  assis  sur  le  Siège  aposto- 
ique.  Cependant»  nous  ne  nous  en  croyons 
pas  moins  agréable  à  Dieu  ;  car  ceux  qu'il 
aime»   il  les  corrige  et  les  chAtie.  IL  veut 
nous  faire  entendre»  non  pas  qu*il  est  irrité 
contre  les  hommes  qui  luttent  avec  la  for- 
tune,  mais  qull  est  des   causes  secrètes 
auxquelles  nulle  curiosité  humaine  ne  sau- 
rait atteindre.  Mais  de  quelque  manière  que 
les  choses  aient  tourné  jusqu'à  présent,  ce 
nous  est  une  très-grande  consolation  avant 
de  fermer  les  yeux»  de  voir  l'Eglise  réunie. 
Nous  l'attribuons  à  notre  fils  Frédéric,  roi 
des  Romains»  à  notre  frère  Théodorin,  ar- 
chevêque de  Mayence,  et  à  notrecher  fils  le 
marquis  de  Brandebourg.  Au  reste»  comme 
nos  heures  s'écoulent»  et  que  nous  serons 
peu  de  temps  encore  avec  vous»  comme  je 
suifl  appelé  devant  le  Juge  et  le  Père  des 
rois,  nous  voulons  tester  auparavant»  et  vous 
laisser  le  testament  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ»  qui,  devant  passer  de  ce  monde  à 
son  Père»  dit  :  Je  vous  laisse  ma  paix.  Je 
vous  ai  tous  créés  cardinaux,  à  i'exeeption 
d'un  que»  néanmoins»  j'ai  traité  comme  mon 
fils.  Je  TOUS  ni  aimés  tous  et  vous  m'êtes 
des  frères.  Je  vous  conjure»  mes  bien-ai- 
més» conservez   le  lien  de  la  |»aix,  aimez* 
vous  les  uns  les  autres.  Tout  è  Theure  la 
Ciiaire  apostolique  sera  vacante.  Voua  savez 
quel  homme  rériame  ce  trône.  Choisissez- 
moi  un  successeur  qui  me  surpasse  en  doc- 
trine et  en  vertus.  Qu'aucune  affection  ne 
vous  séduise.  Ayez  en  vue»  non  Tlntérêt 
particulier,  mais  Tintérêt  public.  Du  reste» 
si  vous  me  croyez»  vous  choisirez  plutôt 
unanimement  un  homme  médiocre,  qu'un 
homme  excellent  avec  discordance.  Où  est 
la  paix,  là  est  l'esprit  de  Dieu.  Nous  veuops 


(830*)  Mouraiori^  SeripU  rer.  MU.f  tem.  III»  p.  2,  coL  902  et  leqq. 
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de  faire  l'anion,  mais  nous  n*avons  point 
encore  exlir|»é  les  racines  dn  schisme.  Pre- 
nez garde  qu'il  ne  pullule,  qu'il  ne  germe, 
que  vous  ne  fomentiez  vous-mômes  fa  scis- 
sion. L'Eglise  est  sauve,  si  vous  êtes  d'ac- 
cord; malheureuse»  si  vous  ôles  en  dis- 
corde. Mais  tout  cela,  nous  le  disons  à 
votre  discrétion,  plus  par  affection  pater- 
nelle que  par  nécessité;  car,  prudents 
, comme  vous  êtes,  vous  n'ignorez  pas  ce  qui 
convient  à  TEgliseet  h  votre  dignité.  Enfin, 
pour  qu'après  ma  mortjvous  ne  disputiez  pas 
sur  mes  funérailles,  faites  seulement  ce  qui 
est  écrit  dans  le  Pontifical  :  que  personne  ne 
fasse  rien  de  plus,  ni  n'ajoute  des  ornements 
funèbres.  Point  de  pompe  ni  de  vaine  gloire 
dans  la  sépulture.  Je  désire  ^Ire  enseveli 
humblement  auprès  d'Eugène  IIL  Si  quel- 
qu'un y  met  obstacle^ qu'il  soit  anathème.  » 
Ces  paroles  firent  verser  des  larmes  à 
tous  les  cardinaux.  Après  quelques  moments 
de  silence,  plusieurs  le  prièrent  de  rappe- 
ler d'exil  le  cardinal  de  Capoue,  Prosper 
Colonna.  Il  leur  répondit  :  a  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez.  Il  convient  que  vous 
désiriez  son  retour,  mais  il  convient  qu'il 
reste  en  exil  (831).  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  reçut  des  mains  du 
saint  archevêque  de  Florence  le  corps  ado- 
Table  de  Noire-Seigneur  et  les  autres  Sa- 
crements de  TËiçlise,'  avec  tant  de  respect 
et  de  dévotion,  que  tous  les  assistants  fon- 
daient en  larmes.  Le  22  février,  jour  des 
.  Cendres,  il  fit  refaire  son  lit.  La  nuit  sut^ 
*  vante,  ses  camériers  lurent  le  psaume  cxvtii, 
avec  ses  graduels.  Vers  l'aurore,  saint  An- 
lonin  lui  parla  dévotement  et  longuement 
des  joies  du  e.iel,  où  il  allait  passer.  On 
chaula  les  litanies,  suivant  la  coulumn.  Le 
JPape  s'endormit  tranquillement  dans  le 
Seigneur  lorsqu'on  fut  a  ces  mots  :  Partez, 
âme  chrétienne  I  Eugène  IV  n'était  Agé  que 
de  soixante-six  ans.  Son  poniificat  avait 
duré  seize  ans  et  deux  jours. 

EUGENE  (Saint),  évëque  de  Cartbage  au 
V  siècle,  persécuté  par  les  ariens  Visigolhs. 
Voy.  rarlidc  Fuloknck  (Saint),  n'IVel  VilL 

EUijIPPE,  abbé,  écrivain  ecclésiastique. 
Voy.  Tarticle  Ktudbs  uonastiqubs,  n*  VllL 

EULALIË  (Sainte),  martyre  à  Barcelone 
en  30k.  Yoy,  Tarlicle  Mahtyiis  en  Espagne 

sous  DlOÇLBTIBN,  U*  IL 

EULALIE  (Sainte),  martyre.  A  l'article  : 
Actes  ne  sainte  Cbispine  et  de  sainte  Eu- 
LALiE,  tom.  I,  col.  lUS,  U6,  nous  disons  un 
mot  des  Actes  de  ces  deux  saintes  martyres 
du  commencement  du  iv*  siècle.  Nous  de- 
vons donner  ici  un  résumé  du  contenu  de 
ces  Actes,  en  d'autres  term'es  la  vie  de  ces 
deux  saintes  que  nous  ne  devons  point  sépa- 
rer (832). 


I,  Crispine  était  originaire  de  Thagare  ou 
Tagarale  dans  la  Proconsulaire  II*,  et  ce  fut 
très-probablement  en  cette  ville  qu'elle  fut 
arrêtée  pour  la  foi  qu'elle  avait  professée 
dès  son  enfonce;  car  elle  avait  eu  le  bon- 
heur de  nadorer  jamais  d'autre  Dieu  que 
Jésus-Christ.  De  Thagare  elle  fut  amenée  h 
Thébeste  devant  Anulin,  alors  proconsul 
d'Afrique,  qui  lui  profiosa  de  sacrifier  aux 
dieux,  selon  Tordre  des  empereurs.  Elle  ré- 
pondit :  «Je  n'ai  jamais  sacrifié  et  je  ne 
sacrifie  qu'à  un  seul  Dieu  et  à  son  Fils  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  né  et  a  souf- 
fert pour  nous.  »  Anuiin  la  menaça  de  la 
rigueur  des  lois  si  elle  ne  se  soumettait. 
Mais  elle  répondit  qu'elle  n'adorait  et  no 
connaissait  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'elle  ob- 
servait la  Loi  de  Jésus-Christ  son  Seigneur. 
Anulin  insista  et  pressa  la  sainte  de  sacri- 
fier et  de  témoigner  sa  piété  envers  les 
dieux.  Alors  Crispine  dit  :  «  Où  il  y  a  do  la 
contrainte,  il  n'y  a  point  de  piéié.  » 

Le  proconsul  la  menaça  de  nouveau  de  la 
traitir  selon  la  sévérité  des  lois  :  mais 
Crispine  fil  sentir  que  tout  ce  qu'on  lui  fai- 
sait appréhemler  n'était  rien;  que  si  elle 
avait  le  malheur  de  mépriser  le  Dieu  du 
Ciel  elle  commettrait  un  sacrilège,  et  que 
ce  Dieu  la  perdrait  au  dernier  jour;  que  .Vit 
fallait  être  sacrilège  è  l'égard  de  Dieu  ou 
des  emnereurs,  elle  ne  ctioisirait  pas  de 
Têtre  À  l'égard  de  Dieu  qui  a  fait  la  terre 
et  les  hommes  mêmes,  et  que  les  dieux  du 
paganisme  n'étaient  que  des  pierres  et  des 
ouvrages  de  la  main  des  hommes.  Anulin^ 
voyant  celte  pe^si^tance,  commanda  qu*on 
lui  rasAt  la  lèie,  et  qu'en  cet  état  on  la  don- 
nât en  spectacle  au  peuple.  Crispine  dit  : 
«  Si  les  dieux  ont  à  se  plaindre,  qu'ils  le 
disent  eux-mêmes  et  je  les  croirai.  » 

On  la  menaça  encore  :  on. lui  dit  qu'on  lui 
ferait  trancher  la  tète ,  qu'on  la  traiterait 
avec  la  mémo  rigueur  que  ses  compagnes 
Maxime,  Donatile  et  Seconde  :  sur  quoi  no- 
tre sainte  répliqua  par  ces  belles  paroles  : 
«  Mon  Dieu,  qui  est  et  qui  a  toujours  été, 
m'a  fait  naître  sur  la  terre.  Il  nfa  accordé  lo 
salut  par  Teau  du  baptême,  et  il  est  mainte- 
nant avec  moi  pour  m*empêcher  de  faire  le 
sacrilège  que  vous  m'ordonnez.  »  Anulin* 
fatigué  des  réponses  de  la  courageuse  fille, 
fit  relire  le  procès-verbal  de  ce  qui  avait  été 
dit  (833),  et  ensuite  lut  la  sentence  par  la- 
quelle il  la  condamnait  i  avoir  la  tète  tran- 
chée. Crispine  rendit  grâces  à  Jésus-Christ 
de  ce  qu'il  la  délivrai i  ainsi  des  mains  du 
proconsul,  et  consomma  son  martyre  (834). 
Celte  sainte  ostnomméo  dans  IcHariyrologe 
romain  (935). 

.  IL  Quant  à  Eulalie,  qui  souffrit  au  mémo 
temps,  et  dont  Prudeoce  nous  a  conservé 


(831)  Miiratori,  Script,  ter.  Iialic,  loin.  in,p.2, 
coL  8H9-ll0i. 

(85i)  C'e»l  pourquoi,  dans  noue  tom.  ni,  c.  1545, 
nous  renvoyong  ici. 

(853)  Aeta  ex  eodice  quœ  dicta  iunt  relegnnlnr. 
{)o\ii  CeiUier  remarque  (tom.  Itl,  p.  520)  qu*t>u  ne 


trouve  point  que  cel.i  ail  été  observé  dans  lea  autres 
procédures  cunire  tes  CtiréUens.  Cest  peotp^tie 
plulèl  qu*on  aura  omis  d>n  faire  mention. 

(834)  Act.  sînc.  martyr,^  p.  4tô. 

(855)  Voy  atisil  doio  Habillon,  Anauctû,  lom.  IIU 
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iliistnire  dans  ses  Hymnes  (836),  elle  était 
de  Mérida»  capi(a!e  Je  Lusîtonio,  et  d'une 
famille  noble.  Dès  les  premières  années  de 
sa  vie,  elle  témoigna  son  amour  }K)ur  la 
virginité  et  fit  admirer  en  elle,  à  Tâge  de 
douze  ans,  toutes  les  vertus  de  TAge  mûr. 
L'édit  de  la  persécution  de  Dioclétien,  qui 
répandait  la  terreur,  lu!  fit  horreur:  mais 
en  même  temps  elle  se  sentit  brûler  du  dé* 
sir  de  se  signaler  dans  cette  guerre  du  dé- 
mon contre  le  Christ.  Elle  voulait  affronter 
l'ennemi.  8a  mère  s'opposa  è  ce  zèle,  et  la 
tint  cachée  loin  de  la  ville  dans  une  maison 
de  campagne.  Mais  Ealalie  8*écliap})a  une 
finit,  vint  h  la  ville  à  pied  sans  suivre  au- 
cune route  et  se  présenta  le  matin  au  tri« 
bunal  du  gouverneur  eu  criant  :  «  Vous 
i'berchez  les  Chrétiens;  me  voici,  je  méprise 
les  idoles,  parce  qu'elles  ne  sont  rien; 
Alaiimien  n'est  rien  lui-même,  parce  qu'il 
les  adore  (837).  » 

Le  gouverneur,  en  colère  par  un  langage 
si  peu  attendu,  ordonna  qu'on  lui  fft  souf- 
frir toutes  sortes  de  supplices.  Toutefois, 
avant  d'en  veuir  à  Texécution,  il  essaya  de 
la  gagner  par  des  flatteries  et  par  des  me- 
naces. Mais  Eulalie  ne  lui  ré|)ondit  que  par 
un  frémissement  secret.  Elle  lui  cracha  au 
visage,  renversa  les  iJolcs  et  foula  aux 
f kda  la  farine  qu'on  leur  offrait  (838).  Aus- 
sitôt reux  i>ourreaux  la  saisirent  et  lui  dé- 
ciiirèrent  les  côtes  jusqu'aux  os.  Elle  comp- 
tait les  coufis,  et  disait  que  c*était  une  écri- 
ture qui  K< avait  en  elle  la  victoire  de  Jésus- 
Christ  :  elle  ne  jetait  ni  larmes,  ni  gémisse- 
ments, et  paraissait  gaie  et  insensible  h  la 
douleur.  On  eut  recours  au  feu,  espérant 
en  retirer  iilus  de  secours.  On  lui  fit  appli- 
quer (les  iiambeaux  ardents.  Le  feu  prit  à 
ses  cbeveux  épars  dont  elle  se  couvrait  le 
sein  par  modestie,  et  la  flamme  étant  mon- 
tée jusqu'à  sa  tète,  elle  ouvrit  la  bouche  pour 
h  recevoir,  et  en  fui  étouSée. 

Alors  une  colombe  plus  blanche  nue  la 
neige  parut  sortir  de  sa  bouche  et  s  élever 
au  ciel,  représentant  son  Ame  pure.  Les 
bourreaux  eux-mêmes  virent  ce  prodige,  et, 
.«saisis  d'élonnement,  ils  prirent  la  fuite.  Un 
iies  soldats  du  gouverneur  le  vit  aussi,  et 
abandonna  son  poste  d*eifroi.  Dieu  se  ma- 
nifesta encore  d'une  autre  manière:  il  tomba 
une  grande  quantité  de  neige  sur  la  place, 
qui  couvrit  la  sainte  comme  pour  Tenseve- 
lir.  Ses  reliques  furent  dans  la  suite  trans- 
portées dans  la  ville  de  Merida,  et  déposées 
au  pied  de  l'autel,  sous  le  dôme  d'un  ma- 
gniuque  édia;:e  de  marbre  «  où  les  pè- 
lerins al!aie;it  1rs  révérer.  Le  roi  Silo; 
qui  succéda  à  Aufelius  sur  le  trône,  des 
Asturies  en  77^  apporta  de  Mérida  le  corps 
de  sainte  Eulalie,  et  le  mitda&s  le  monas- 
tère de  Saint-Jean  de  Pravia,  qu'il  avait 
fondé,  et  où  il  fut  enterré,  après  neuf  ans 

(836)  llymn.  3,  llb.  Di  coronis, 
i857>  Aci.  <i«c.  ttuirlyr.,  p.  45â  et  seqq. 
(8S8)  Voy,  les  remarques  que  nous  xvoiis  faites 
an  sojet  de  celte  cohtliiUo,  doiil  beaucuiip  de  iiiar- 
Ifis  nous  offrent  l'exemple,  au  lom-  !"•  noie 511. 


de  règne.  Abosin^le,  sa  femme,  qui  était 
fille  d  Alphonse  dit  ie  Catholique  {Voy.  son 
article),  fut  aussi  enterrée  dans  ce  monas- 
tère, à  l'ombre  des  reliques  précieuses  de  la 
jeune  vierge  de  Mérida. 

L'Espagne  honore  une  aoire  sainte  Eula- 
lie, qu'on  dit  avoir  souffert  le  martyre  à 
Barcelone,  capitale  de  la  Catalogne.  Mais,  di- 
sent quelques  critiques  (839),  les  Actes 
qu'en  en  produit  ne  sont  pas  aulheriliques  ; 
ils  sont  même  si  semblables  à  ceux  de  sainte 
Eulalie  de  Mérida,  qui  se  trouvent  manus- 
crits en  plusieurs  endroits,  et  qui  ont  été 
connus  d'Usuard,  U*Adam  et  de  Vincent 
de  Beauvais,  que  si  le»  saintes  sont 
difléreutes,  il  faut  au  moins  reconriattre 
qu'on  a  confondu  leurs  actions,  et  qu'on 
aitrilMie  à  chacune  d'elles  beaucoup  de 
choses  qui  n'appartiennent  qu'à  l'une  des 
deux  (8iO). 

EULALIUS,  évêque  de  Nazianze  Voy.  l'art. 
Grégoire  de  Nazukze,  le  Théologien, 
évêque  de  Constantihopie,  n*  XIL 

BULALIUS,  antiope.  foy.  l'article  Bo- 
KiFAGB  I"  (Saint),  Pat)e. 

EDLALIUS  (Saint),  évêque  de  Syracuse, 
se  distingua  par  do  grandes  vertus,  et  par 
un  grand  amour  de  la  vie  monastique.  Yoy. 
Fulgknce  (Saint),  h*  111. 

EULOGE  (Saint),  martyr,  diacre  de  saint 
Fructueux,  avec  Augure,  souffrit  le  martyre 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  l'an  259.  Foy. 
l'ariicle  iies  Actes  dv  martyre  de  saint 
Fructueux  et  de  ses  compagnons,  tom.  1, 
col.  153  et  suiv. 

EULOGE  (Saint),  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  florissait  à  la  tin  du  vi*  siècle,  et  au 
commencement  du  vu*,  et  fut  l'un  des  plus 
célèbres  apologistes  de  la  religion  parmi  les 
Grecs. 

L  Syrien  de  naissance,  Euloge  professa 
dès  sa  jeunesse  la  vie  monastique  dans  son 
pays  natal.  L'hérésie  des  eutychiens  comp- 
tait alors  beaucoup  de  partisans  dans  les 
églises  de  Syrie  et  d'Egypte.  Plusieurs 
moines  de  ces  contrées,  qui  avaient  déj«^ 
terni  la  pureté  des  mœurs^  ârent  également 
naufrage  dans  la  foi.  Ils  »*Mtachèrent  aux 
diverses  ramifications  de  l'hérésie  euty- 
cbienne.  Le  moine  Euloge  sut,  à  l'aide  de 
la  grâce,  échapper  à  ce  double  écueil.  Son 
humilité  le  préserva  des  chutes  honteuses 
où  Torgucil  avait  entraîné  bon  nombre  de 
ses  frères. 

Comme  il  vivait  dans  un  temps  de  con- 
testations religieuses»  et  que  l'Eglise  avait 
besoin  de  vigoureux  champions  de  la  vérité, 
Euloge,  déjà  distingué  par  ses  connaissances 
littéraires,  étudia  avec  ardeur  la  science  sa* 
crée  pour  se  mettre  en  état  d'en  devenir  le 
défenseur,  il  remonta  aux  sources  pures  de 

(839)  Dom  Uuiiiart  \  Âct.  man.,  p.  451  ;  Tille- 
motii,  ilémoirei,  tout.  V,  p.  52i-7l2. 

(840)  Dom  Cetllier,  Iliit.  dt*  ont.  ecclét.^  tom.  111, 
p.5%i. 


UT  EUL 

la  théologie,  qai  sont  l'EcriturG  sainte»  les 
conciles  et  les  écrits  des  Pères.  Il  fit  en  peu 
de  temps  de  rapides  progrès,  et  put  entrer 
eu  lutte  contre  les  hérétiques  de  Pépoque 
Cojiiparable  aux  Grégoire  le  Grand  et  aux 
Eutychios  par  Técbt  de  ses  lumières,  il 
les  égAlait  aussi  par  son  amour  pour  les 
austérités  de  la  pénitence  et  pour  la  prière. 
Il  savait  que  ce  sont  là  deux  armes  puis^ 
santé»  pour  terrasser  les  fiers  et  voluptueux 
ennemis  de  TEgUse. 

11.  Mais  ce  généreux  ouvrier  évan^élique 
ne  pouvait  rester  longtemps  dans  1  obscu- 
rité. Saint  Anastase,  patriarche  d*Antioche, 
l*ordonna  prêtre,  et  rinve.^tit  des  fonctions 
ecclésiastiques.  La  religion  avait  éprouvé 
de  grandes  pertes  sous  les  règnes  de  Jus- 
tinicn  et  de  Justin  le  Jeune.  Euloge  venait 
donc  è  propos,  et,  heureusemeni,  on  songea 
è  le  faire  patriarche  d'Alexandrie  après  la 
mort  de  Jean,  qui  avait  occupé  ce  siège 
important. 

Son  ordination  eut  lieu  vers  la  fin  de  Tan- 
née 583.  Deux  ans  après,  il  fit  un  voyage 
à  Gimslantineple  pour  soutenir  les  intér^èts 
de  la  religion.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra 
saint  Grégoire  le  Grand,  alors  député  du 
Pape  Pelage  11,  et  chargé  de  demander  à 
Temnereur  d'Orient  des  secours  contre  les 
Lombards.  De  cette  époque  date,  entre  ces 
deux  grands  hommes,  une  amitié  qui  ne 
finit  qu*aTec  la  vie.  La  correspondance  entre 
saint  Euloge  et  saint  Grégoire  est  assez  vo- 
lumineuse et  fait  le  plus  grand  honneur  au 
palriarclia  d'Alexandrie. 

Le  célèbre  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
devenu  Pape,  se  fit  un  devoir  de  mettre  sou 
ami  au  courant  des  nouvelles  qui  cons- 
tataient le  succès  de  ses  missions  apostofi* 
ques.  Au  mois  de  juillet  598,  il  lui  annon- 
çait en  ces  termes  la  conversion  des*  Anglais  : 
c  Le  porteur,  jea  me  donnant  vos  écrits,  m'a 
trouvé  malade  et  m'a  laissé  malade  en  par- 
lant; mais  ç*a  été  un  grand  adoucissement  à 
mes  douleurs  de  receroir  des  nouvelles  de 
la  conversion  des  helvétiques.  Pour  vous 
rendre  la  pareille»  je  vous  dirai  que  la  ton 
tion  des  Anglais  était  demeurée  jusqu'à  pré- 
sent dans  Tinfidélité,  adorant  du  bois  et  des 
pierres.  J'y  ai  envoyé  un  moine  de  mon 

loonaslère et  nous  veuoDS  de  recevoir 

lies  nouvelles  de  l'heureux  résultai  de  se% 
travaux.  Il  fait  des  miracles  comme  au  temps 
des  ap6tres.  A  la  fête  de  Noël,  il  a  baptisé 
plus  de  dix  mille  Anglais  (841). 

11  s'éleva  entre  le  Pontife  romain  et  le 
saint  patriarche  d'Alexandrie  plusieurs  con- 
fiiiSt  mais  qui  n'étaieiit  que  ceux  de  Thu- 
milité  chrétienne.  Ainsi ,  saint  Grégoire  at- 
tribuait la  conversion  des  Anglais  à  l'etTet 
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lui  avoir  désobéi  dans  sa  conduite  h  l'égard 
du  patriarche  de  Constantinople  :  mais  quel 
reproche  lui  adressait-il?  Celui  d  avoir  cessé 
d'appeler  Jean  le  Jeûneur,  évoque  œcumé- 
nique, pour  obéir  à  sa  défense.  «  Effacez  ce 
mot  défense^  disait  Grégoire.  Je  sais  qui  je 
suis  et  qui  vous  êtes.  Vous  êtes  mon  frère 

yar  votre  place  et  mon  père  par  votre  vertu. 
6  ne  vous  ai  rien  commandé ,  je  vous  ai 
seulement  représenté  ce  qui  me  paraissait 
utile.  »  Mais  le  saint  Paf^e  fuit  à  Euloge  un 
autre  reproche  auquel  il  était  loin  de  s'at- 
tendre, c'est  de  lui  avoir  désobéi  en  l'ap- 
pelant lui-même  é\êque  universel.  Dans 
une  autre  lettre,  le  même  docteur  dit  au 
patriarche  combien  il  lui  est  reconnaissani 
de  l'envoi  des  Actes  des  martyrs  recueillis 
par  Eusèbe  de  Césarée,  Actes  dont  il  n*avait 
pas  même  connaissance  {9k±). 

IH.  Saint  Euloge  composa  plusieurs  écrits 
contre  les  diverses  sectes  d'hérétiques  dont 
son  Eglise  était  affiigée;  mais  il  ne  nous 
en  reste  que  de  grands  extraits  dans  Pho- 
tius  (8id).  Il  avait  particulièrement  combattu 
les  ègno'ites  dont  nous  avons  parlé(tom.  J", 
col.  t33),  lesquels  attribuaient  l'ignorance 
à  Jésus-Christ,  abusant  des  passages  de  l'E- 
vangile où  il  parle  comme  ignorant  quel- 
que chose;  et  il  envoya  ses  écrits  au  Pape 
saint  Grégoire,  qui  lui  répondit  :  «  Je  n*y 
ai  rien  trouvé  qu  à  admirer  ;  car  votre  doc- 
trine est  tellement  conforme  aux  Pères  la* 
tins»  que  je  ne  m'étonne  point  que  lo  Saint- 
Esprit  ait  été  le  même  dans  la  diversité  des 
langues.  »  Il  confirme  ensuite  les  réponses 
de  saint  Euloge,  par  des  réponses  sembla- 
bles de  saint  Augustin.  ^  Mais,  ajoùte-t-il, 
je  vous  avertis  que  nous  manquons  fort  ici 
do  bons  inter[>rètes.  Nous  n'en  avons  point 
qui  sachent  rendre  k*  sens  ;  ils  veulent  tou- 
jtnirs  traduire  mot  h  mot  ;  en  sorte  que  nous 
avons  bien  de  la  |>eine  h  entendre  leurs  tra- 
ductions (SU).  »  Cette  \Mve  est  du  mois 
de  février  GGO. 

Oiitre  d'autres  écrits  contre  les  acéphales 
et  diverses  sectes  d'eulychiens,  saint  Eu- 
loge avait  composé  onze  discours  sur  di- 
vers sujets.  La  ix*  est  un  éloge  de  la  vie 
mouastique.  Nous  lui  devons  également  six 
livres  contre  les  novateurs  d'Alexandrie. 
Dans  les  quatre  premiers  livres,  il  combat 
les  hérésies  en  général  ;  dans  le  cinquième, 
il  prouve  que  l'on  doit  honorer  les  martyrs  ; 
dans  le  sixième,  il  réfute  un  livre  plein  de 
fables,  intitulé  :  Combat  de  revécue  Novat. 
Quant  è  son  livre  contre  les  acé^yhales,  c'est 
une  rigoureuse  invective  contre  ces  héréti- 
ques et  les  caînites,  qui  s'étaient  donné  la 
main   quoiqu'ils   n'eussent  pas  la  même 


pas 
créance'.  Il  leur  reproche  cette  union  comme 
bien  éloignée  de  la  sage  économie  dont  l'E- 
des  prières  du  saint  (mtriarche,  tandis  que  gtise  use  queFqoefois.  Dans  cet  opuscule, 
toute  l'Eglise  lui  an  fait  honneur  k  lui-  le  saint  donne  d'excellentes  règles  à  Tusage 
même.  Saint  Grégoire  blAmait  Eulose  de     des  orthodoxes. 


(841)  Fleury,  »Ut.  icdi»  ,  Uv.  xxivt,  an  598. 

(aii)  Pour  plus  4e  détails,  voir  ki  59*  éptirt  du 
vir  livre  dans  les  UËuvres  de  saiot  Grégoire  le 
Crand. 


(845)  Wmhthkauedtê  FkHiuf,  cod.  182-S30. 

(8t4)  9.  Grégt>ire-le-Grand,  lit».  X,  «"pÎHt.  59.  — 
Mieiiiis  ne  fait  »iicune  mention  de  ce  Traité  de  saint 
fittleg''  coiHie  les  Agnoè!es. 
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Saini  Euloge»  comme  on  le  yoil,  se  trouva 
mtlé  aux  grandes  questions  qui  agitèrent 
son  époque.  Zélé  apologiste  du  concile  de 
Chalcédoine^  de  saini  Léon  le  Grand  et  de 
saint  Cyrille,  il  avait  consacré  sa  plume  è  la 
défense  dos  grands  principes  qui  sont  la 
base  el  le  soutien  de  l'unité  catholique. 
11  mourut  plein  de  bonnes  œuvres  et  de 
mérites,  vers  le  mois  de  septembre  608. 

EULOGE  (Saint),  archevêque  de  Tolède, 
xnarjr  en  8S8,  était' né  àCordoue,  de  race 
de  sénateurs,  et  fut  élevé  dans  le  clergé  de 
réglise  de  Saint-Zoîlo,  où  il  se  distingua 
par  sa  vertu  et  sa  doctrine  (8^5). 

I.  Non  content  des  instructions  qu*il  rece- 
vait dans  cette  église»  il  cherchait  partout 
les  plus  habiles  mahres,  et  fut  disciple , 
entre  autres  dej'abbé  Spera  in  Deo,  fameux 
dans  tonte  la  province.  Euloge,  étant  de- 
venu en  ftge,  fut  ordonné  diacre,  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  prêtre  et  mis  au  rang 
des  docteurs,  car  l'Eglise  de  Cordoue  était 
une  école  célèbre.  Dès  lors  il  mena  une  vie 

fins  austère,  joignant  les  veilles  et  les  jeûnes 
l'élude  de  l'Ecriture  sainte.  U  visitait 
souvent  les  monastères  pour  s'instruire  de 
plus  en  plus  dana  la  vertu,  et,  après  avoir 
profité  de  oeux  qui  étaient  au  voisinage  de 
Cordoue,  il  se  servit  de  l'occasion  d'un 
voyage  qu'il  fut  obligé  de  faire  en  France 
Tan  8Wt,  pour  visiter  ceux  du  voisinage 
de  Pampelune.  Il  apporta  de  ce  pays  plusieurs 
livres  négligés  et  alors  peu  connus,  entre 
autres  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin, 
VEnéide  de  Virgile,  lesSatiree  d'Horace  et 
de  Juvénal,  et  plusieurs  hymnes  chrétien- 
nes. 

U  avait  résolu  de  faire  le  voyage  do  Rom«t 
en  esprit  de  pénitence,  pour  expier,  dis*'^* 
il ,  les  péchés  de  sa  jeunesse.  Mais  il  ^P 
fut  empêché  par  Recafrède,  qui  le  fit  empri'- 
sonner  avec  l'éyêque  de  Cordoue  et  plu' 
sieurs  prêtres  de  la  même  église,  lors  de  la 
persécution  allumée  par  Abdérame  II,  roi 
de  Cordoue,  et  commencée  en  850.  Dans 
sa  prison,  il  ne  s'occupa  qu'à  prier  Dieu,  à 
P)éditer,à  exhorter  les  Chrétiens  au  martyre, 
aies  défendre  psr  de  solides  écrits  contre 
les  attaques  des  infidèles  musulmans,  et 
même  contre  celles  des  Chrétiens  faibles  ou 
terrifiés  par  les  horreurs  de  la  persécu- 
tion, et  enfin  h  écrire  Thistoire  du  martyre 
(Je  ceu|  qui  eurent  la  gloire  de  persévérer 
et  de  souffrir  la  mort  pour  la  foi.  Nou^ 
avons  dijt  tbu^  les  saints  travaux  et  combats 
du  pieux  Euloge,  en  rapportant  celte  perse* 
cution  excitée  par  Abdérame  U,  et  continuée 
par  son  fils  aîné  et  successeur  Mahomet 
0»6). 

II.  Celui  qui  avait  tant  fait  ponr  les  mar- 
tyrs et  qui  les  avait  soutenus,  devait,  ob- 
tenir la  même  gr&ce  qu'eux  .  Nou^s  n'avons 
plus  qu'à  rapporter  ici  cette  dernière 
circonstance  de  la  glorieuse  vie  de  saint 
liuloge. 

Vibtramir,  archevêque  de  Tolède,   étant 


mort  le  dernier  jour  de  l'an  859,  Euloge  fut 
élu  unanimement  pour  lui  succéder  par 
tous  les  évêques  de  la  province,  et  du  voisi- 
nage. Mais  fa  Providence  qui  le  déclinait 
au  martyre,  fit  naître  quelque  obstacle  qui 
empêcha  son  ordination.  On  élut  donc  un 
autre  de  son  vivant  pour  remplir  ce  siège. 
Pour  lui,  il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
son  élection,  et  finit  sa  vie  par  le  martyre. 
Voici  comment  l'auteur  de  sa  vie  rapporte 
cette  fin  : 

Une  fille  nommée  Léocritie,  d'une  famille 
noble  de  musulmans,  avait  été  instruite  dès 
l'enfance  dans  la  religion  chrétienne  par 
une  de  ses  parentes,  qui  la  fît  baptiser.*Son 
père  et  sa  nière  s'en  étant  aperçus,  la  mal- 
traitaient et  la  fouettaient  jour  et  nuit,  pour 
la  faire  renoncer  à  la  foi.  Elle  fit  connaître 
son  état  au  prêtre  Euloçe  et  à  sa  sœur  Anû- 
lene,  témoignant  qu'elle  voulait  aller  en  un 
lieu  où  elle  pût  en  liberté  exercer  sa  reli- 
gion. 

Euloge  Itii  procura  secrètement  les 
moyens  de  sortir  de  chez  ses  parents, 
qu'elle  trompa,  feignant  de  céder  à  leur  vo- 
lonté jusqu'à  parler  contre  la  religion 
chréMenne.  Elle  se  para  comme  si  elle  eût 

rmsé  au  mariage  ;  et,  sous  prétexte  d'aller 
une  noce,  elle  sortit,  et  courut  che^E  Ei|- 
loge  et  sa  sœur,  qui  la  reçurent  à  bras  ou- 
verts, et  la  cachèrent  chez  des  amis  fidèles. 
Le  père  et  la  mf^rp,  au  désespoir,  remuè- 
rent ciel  et  terre  pour  la  trouver,  et  par 
l'autorité  du.cadi  firent  emprisonner  et 
fouetter  plusieurs  Chrétiens,  même  des  reli- 
|;ieuses  et  des'prêlres.  Euloge,  sans  s'émoq- 
voir,  faisait  souvent  changer  de  retraite  à 
Léocritie,  et  passait   les  nuirs  en   prières 

Tourelle,  prosterné  dans  ^églised^  Saint- 
oïle.  Elfe,  de  son  côté,  jeûnait  et  veillait, 
couchant  sur  ta  cendre  et  couverte  d'un  ci- 
lice. 

Une  nuit,  étant  venue  voir  Euloge  et  sa 
sœur,  elle  ne  put  retourner,  parce  que  la 
personne  qui  devait  raccompagner  vint  trop 
tard,  et  qu'il  était  déjà  jour.  Le  cadl  en 
étant  averti,  envoya  des  soldats  entourer  la 
maison,  d'où  ils  tirèrent  Léocritie  4vec  Eu- 
loge, et  les  amenèrent  en  sa  présence.  Il 
demanda  à  Euloge  pourquoi  il  tenait  cette 
fille  chez  lui,  et  Euloge  répondit  que  les 
prêtres  ne  popvaient  refuser  Tinstructian  à 
ceux  qui  la  demandaient.  Le  cadi  le  menaça 
de  le  faire  mourir  à  couds  de  verges  ;  mais 
Euloge  répondit,  que  le  glaive  était  un 
moyen  plus  sûr,  et  commença  à  parler 
contre  leur  prophète  et  leur  religion.  On  le 
mena  aussitôt  au  palais  devant  le  conseil. 
Un  des  conseillers,  qui  le  connaissait  parti- 
culièrement, lui  dit:  «Si  des  ignorants  se 
précipitent  malheureusement  à  la  mort,  un 
homme  savant  et  vertueux  comme  toi  ne 
doit  pas  imiter  leur  folie.  Crois-moi,  je  te 
prie  :  dis  seulement  un  mot  à  présent,  puis- 
qu'il le  faut,  tu  reprendras  ensuit^  ta  reli- 
gion, et  nous  promettons  de  ne  te  point  rc- 


(845)  VUa  S.   Euhiii,  apud  Boll.,   loni.  Il,  ad 
dieiD  S  Msiriil,  p.  91. 
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chercher.  »  Euloge  lui  répondit  en  sou- 
riant :  «  Ah  l  si  tu  pouvais  connatlre  les 
récompenses  qoi  attendent  ceux  qui  con- 
servent notre  foi,  tu  renoncerais  à  ta  dignité 
tenifiorelleU  II  coraraença  alors  h  leur  pro- 
poser hnrdiaieiil  les  vérités  de  l'Evangile  ; 
roais^  pour  ne  le  pas  écouler,  ils  le  con- 
damnèrent aassitôt  è  perdre  la  tôle. 

Comme  on  le  nienait  au  supplice,  un  des 
eunuques  du  roi  lui  donna  un  soufQet.  11 
tenditTautre  ioueet  en  soulTrit  patiemment 
un  second.  Quand  il  fut  arrivé  au  lieu  du 
supplice,  il  pria  à  çenoui,  étendit  les 
mains  au  ciel,  Gt  le  signe  de  la  croix  sur 
tout  son  corps,  et  présenta  sa  tète,  qui  fut 
promptemenl  coupée. 

Ainsi  mourut  saint  Euloge  ,  Tbistorien 
des  martyrs  de  Cordoue.  Son  martjre  fut 
consommé  è  Theure  de  None,  ou  trois  heu- 
res après  midi,  le  samedi  11  mars  de  Tan 
858,  ou  859.  Il  fut  enterré  à  Saint-Zoile. 
Quant  à  la  vierge  chrétienne  Léocritie,  elle 
eut  aussi  la  tête  tranchée  quatre  jours  après 
et  son  corps  fut  jeté  dans  le  fleuve  Bétîs. 
Mais  il  en  fut  tiré  et  enterré  à  Saint-Genès 
de  Testias,  L'Eglise  honore  Tun  et  Tautre 
le  jour  de  leur  martyre  (847). 

111.  La  Vie  de  saint  Euloge  a  été  écrite 
par  Alvar  son  ami  (  Voy.  cet  article).  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  par  Ambroise  Mo- 
rales, qui  en  éclaircit  le  texte  par  quantité 
de  scholies;  mais  il  retrancha  des  deux  pre- 
miers livres  du  Mémorial  des  sainls  plu- 
sieurs endroits  qui  regardaient  Mahomet  et 
ses  dogmes,  en  sorte  qu'il  manque  quel- 
que chose  à  cet  ouvrage.  Il  fut  imprimé  avec 
les  notes  de  Morales  et  les  autres  écrits  de 
saint  Euloge  è  Complut,  en  1574,  par  les 
soins  de  Ponce-*Léon,  et  réimprimé  depuis 
dans  le  tome  IV*  des  écrivains  qui  ont  tra- 
vaillé sur  rhistoire  d'Espagne,  et  dans  le 
tome  XV  de  la  Bibliothèque  des  Pères^  è 
Lyon  en  1677. 

Le  Mémorial  de$  sainte  ou  des  martyrs 
de  Cordoue  est  divisé  en  trois  livres.  {Voy. 
l'article  Martyrs  pe  Cordoue.)  Avant  de 
le  rendre  public  Euloge  l'envoya  au  prê- 
tre AWar  pour  le  lire  et  en  corriger  le 
style.  La  précaution  était  sage,  surtout 
dans  un  siècle  où  la  latinité  était  entière- 
ment corrompue  en  Espagne  par  le  mélange 
des  Arabes  et  autres  peuples  barbares. 
Mais  Alvar  se  contentant  d'admirer  l'ou- 
vrage, n'y  toucha  point.  Dom  Ceillier,  qui 
nous  fournit  ces  détails ,  ajoute  (8W) 
qu'Euloge  confond  les  genres,  renverse  les 
cas,  néglige  les  nombres  ;  qu'en  un  mot  il 
pèche  très-souvent  contre  les  règles  d«  la 
grammaire  et  de  la  syntaxe. 

Saint  Euloge  n'avait  d'abord  composé  ce 
Mémorial  que  pour  les  moines  qui  étaient 
les  plus  ardents  à  combattre  les  erreurs  de 
Mahomet;  mais  voyant  que  les  autres  fi- 
dèles ,  hommes  et  femmes,  dans  les  villages 
comme  dans  les  villes,  prenaient  aussi  la 
défense  de  la  vérité,  il  le  publia    partout, 

(847)  Mnriyr.  Aotn.,  Il  el  15  Mariii. 

(848)  Hist,  gén.  Uesavl,  iac.  eiecclés.,  {,  \l\, 


adn  que  tous  les  Chrétiens  d'Espagne  eus- 
sent devant  les  yeux  des  modèles  de  géné- 
rosité, et  les  victoires  que  leurs  frères 
avaient  déjà  remportées  en  répandant  leur 
sang  pour  la  foi.  On  a  vu  l'analyse  det^e 
Mémorial  dans  l'article  Martyrs  db  Cor- 
DouB.  Aussi  passons-nous  de  suite  au  se- 
cond ouvrage  de  saint  Eu'oge,  à  son  ApolO" 
gie  des  saints  martyrs. 

IV.  Quelques  Chrétiens,  dont  le  zèle  n'é- 
tait pas  selon  la  science,  el  qui  manquaient 
de  courage,  se  plaignaient  des  martyrs  et  ne 
voulaient  pas  les  nonorer.  C'est  ce  qui  en- 
gagea saint  Euloge  à  prendre  leur  défense 
par  écrit.  Il  répond  à  quelques-unes  des  ob- 
jections qu'il  avait  déjà  réfutées  dans  le  pre- 
mier livre  de  son  Mémorial^  et  en  résout 
d'autres  qu'on  avait  apparemment  faites  de- 
puis. Ce  second  écrit  est  intitulé  :  Apologie 
des  suints  maryrs. 

Le  pieux  auteur  y  reconnaît  le  Mémo^ 
rial  des  saints  pour  son  ouvrage.  Tous  les 
deux  sont  donc  de  lui,  puisqu'il  se  nomme 
dans  le  premier.  Nous  avons  aussi  analysé 
cette  Apologie^  et  nous  l'avons  défendue 
contre  Fleury.  {Voy.  l'article  Martyrs  iob 
Cordoub.)  Après  qu'il  (Ut  achevé  sou  Apo- 
logie^  Euloge  y  joignit  l'histoire  de  deux 
martyrs,  Rodrigue  et  Saiomon,  dont  nous 
avons  également  parlé  dans  le  même  ar« 
ticle.  On  connaît  encore  l'instruction  gu'Eu- 
loge  adressa  à  deux  Chrétiennes,  Flore  et 
Marie,  lorsqu'elles  étaient  en  prison  pour 
la  foi,  et  dans  laquelle  il  les  exhorte  à  se 
mettre  au  •'dessus  des  menaces  et  des  cares- 
ses des  persécuteurs  et  è  ne  |»as  craindre 
les  supplices,  sachant  que  les  prophètes,  les 
apôtres  et  les  martyrs  n'ont  passé  à  la  cé-^ 
lesie  patrie  qu'après  avoir  essuyé  la  cruauté 
des   tyrans.  (Voy.  l'article  précité.) 

Nous  avons  aussi  fait  mention  de  ta  lettre 
qu'Euloge  écrivit  à  Villeûnd,  évoque  de 
Pampelune,  et  que  D.  Ceillier  (849)  range 
parmi  les  œuvres  de  notre  saint  martyr;  let- 
tre fort  importante  en  effet  pour  l'histoire 
de  la  persécution  de  Cordoue,  et  qui  fait 
voir  que  la  religion  se  conservait  dans  plu- 
sieurs églises  d'Espagne,  sans  aucune  con- 
tradiction de  la  part  des  musulmans. 

V.  EnQn  on  cite  de  saint  Euloge  trois  let- 
tres à  son  ami  Alvar.  Dans  la  première^  no- 
tre glorieux  martyr  a|)prend  à  Alvar  qu'on 
t'avait  mis  en  prison  pour  avoir  encouragé 
l^s  martyrs  par  des  instructions;  mais  qu'au 
lieu  de  s'en  repentir,  comme  les  ennemis 
de  ta  foi  l'espéraient,  il  venait  d'en  compo- 
ser une  pour  Flore  et  Marie. 

La  seconde  lettre  est  pour  l'informer  de 
la  consommation  du  martyre  de  ces  deux 
saintes,  et  de  l'interrogatoire  qu'elles  avaient 
subi  avant  la  sentence  de  mort.  Saint  Eu- 
loge l'avaitapprisde  la  bouche  môme  de  Flore 
lorsqu'on  la  renvoya  en  prison.  Il  écrivit 
la  troisième  en  envoyant  à  Alvar  le  premier 
livre  du  Mémorial  des  saints.  Comme  il  sou- 
haitait qu  il  fût  transmis  è   la  pO:>iériié,  il 

p.  6G,  ch.  4,  an.  5. 
(819;  ihid.,  p.  .e. 
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lui  liemande  en  grftce  d*en  corriger  le  style, 
et  de  donner  du  poids  et  de  l'autorité  à  I  ou- 
vrage en  le  signant  de  son  nom. 

S«int  Euloge  informa  aussi,  par  une  letlre- 
qui  se  trouve  parmi  ses  ouvfages,  Balde- 
goton  du  martyre  de  sa  sceur  Flore,  en  lui 
envoyant  la  ceinture  dont  elle  s'était  servie 
pendant  le  temps  de  son  incarcération.  II  ne 
s'étend  point  >  la  consoler,  parce  qiji'il  ne 
doutait  pas  (}u'elle  n^  pensât,  comme  lui , 
que  Flor«  iouissait  déjà  de  la  gloire  des 
saints  dans  le  ciel. 

Tels  sont  les  écrits  de  saint  Euloge.  Ce 
saint  peut  être  considéré  comme  l'un  des 
plus  précieux  historiens  de  TEglise  d'Espa- 
gne sous  la  domination  des  musulmans. 
Dans  tous  les  cas,  il  nous  reste,  depuis  lui, 
peu  de  monuments  de  cette  Eglise  à  celte 
jépoque.  Malgré  les  critiques  que  dom  Geil- 
iier  fait  sur  le  style  de  saint  Euloge  (v. 
ubi  supra,  n.  111),  il  reconnaît  néanmoins 
que  ses  écrits  (850)  ont  une  onction  qui 
n'est  pas  commuQe.  On  y  sent  partout  un 
homme  plein  de  zèle  pour  la  foi  et  avide  du 
ipartyre.  Voy.  l'article  Alvar. 

EULOGIES.  Voy.  l'art.  FidAles  (Assem- 
blées des)   n*  VJIL 

KDMENIE  ou  EIJNOMIE  (S^ainte),  martyre 
«n  3(Â.  Voy.  l'article  Ajctbs  de  sainte 
A0|k0  ptc    n*  V 

EUNOMIUS,  hérétique.  Voy.  l'article  Flo- 
«BNCB  (Concile  général  tenu  h),  n.  II. 

EUPHEHIE  (Saihtb),  martyre  au  commen- 
cement du  iV^siècle.  Nous  avons  parlé  de  ses 
actes  (voy.  tom.  1,  col.  ISO,  151);  nous  al- 
lons maintenant  en  dire  le  contenu. 

I.  Sainte  Euphémie  avait  consacré  à  Dieu 
sa  virginité  ;  et  pour  marquer  la  profession 
/{u'elle  faisait  de  renoncer  à  toutes  les  espé- 
rances  et  à  loas  les  ornements  du  siècle, 
«lie  portait  un  habit  brun,  semblable  à  celui 
des  philosophes.  Au  plus  fort  de  la  persé- 
cution, elle  fut  prise  et  amenée  devant  le 
luge,  nommé  Prisque,  pardeox  soldats^dont 
'un  la  tratnait  par  devant  et  l'autre  la  pous- 
€ait  par  derrière.  Le  juge,  après  les  interro- 
gations ordinaires,  lui  fit  casser  les  dents 
avec  un  marteau,  et  le  sang^qui  découlait 
aur  les  lèvres  de  la  patiente^  dit  saint  As- 
1ère  d*Amasie  qui  décrit  le  martyre  de  la 
sainte,  était  capable  de  tirer  les  larmes  des 
yeux  de  tous  tes  spectateurs.  Après  ce  tour- 
ment, on  jeta  Euphémie  en  prison.  Là,  ^le^- 
vant  SQS  mains  pures  et  innocentes  vers 
le  ciel,  elle  demandait  è  Dieu  le  secours 
dont  elle  avait  besoin  dans^ses  souffrances. 
Le  Seigneur  l'exauça  et  (permit  qu'elle  fût 
tjrée  de  ce  cachot  pour  subir  on  nouvel  in- 
terrogatoire devant  le  jugé,qui  la  condam.na 
au  feu. 


Notre  sainte  y  consomma  en  effet  son  mar- 
tyre. Elle  ne  ttt  paraître  aucune  terreur  à 
l'approche  de  ce  supf)Iice.  Tout  an  contraire 
elle  y  alla  avec  un  vib^age  rempli  de  joie,  et 
eut  constamment  les  mains  et  les  yeux  tour- 
nés vers  le  ciel,  où  elle  allait  être  couron- 
née. Euphémie  souffrit  à  Chalcédoine  vers  > 
Tan  SOT,  et  ceux  des  habitants  c|ui  faisaient 
profession  du  Christianismei  lui  élevèrent 
un  tombeau  près  de  la  ville,  sur  une  petite 
émînerïoe  fort  agréable,  è  deux  stades  seule- 
ment du  Bosphore,  et  à  la  vue  de  Conslan- 
tinople  (8dI.) 

Tel  est  le  résumé  des  Actes  de  sainte  Eu- 
phémie. Saint  Paulin,  qui  parie  du  martyre 
de  cette  glorieuse  vierge  ,  nous  apprend 
qu'il  y  avait  de  ses  Reliques  dans  l'autel  de 
saint  Félix  de  Noie  (852?) 

11.  L'Eglise  grecque  honore  notre  sainte 
avec  la  môme  dévotion  que  les  plus  célè- 
bres martyrs,  et  sa  fête  est  d'obligation  dans 
presque  tout  l'Orient.  11  y  avait  ancienne- 
ment à  Constantinople  quatre  églises  dédiées 
sous  son  invocation.  Celle  qui  portait  son 
nom  è  Chalcédoine  était  fort  célèbre^  et  ce  fut 
là  que  se  tint  le  iv^  concile  général  qui  pros* 
crivil  les  erreurs  d'Eutychès  en  451.  Les 
Pères  de  ce  concile  attribuèrent  principale- 
ment è  rintercession  de  la  sainte  l'heureuse 
issue  de  l'affaire  pour  laquelle  ils  s'étaient  • 
assemblés  (853.)  L  nistorien  Evagre  rapporte 
(854)  que  les  empereurs,  les  patriarches  et 
les  ndeles  de  tout  état  xsouraient  en  foule  i 
Chalcédoine  pour  participer  aux  grâces  exf- 
traordinaires  que  sainte  Euphémie  obtenait 
de  Dieu  (855). 

Depuis.on  transporta  les reliquesdelasainta 
dansTéglisedeSainte-SophiGàdon^tantinople, 
etellesy  restèrent  jusquautemps  de  Constan- 
tin Copronyme,qui  voulutlesjeter dans  la mer^ 
Mais  on  trouva  le  moyen  de  les  soustraire  à 
la  fureur  de  ce  fougueux  iconoclaste,  et  1  on 
parvint  à  les  conserver,  comme  nous  l'ap- 
prend Constantin,  évoque  de  lia,  dans  la 
Paphlagonie,  qui  a  fait  un  discours  sur  ce 
sujet  {8S6.)  Elles  sont  présentement  à  Sille- 
brie  ou  Sillivri,  ville  qui  est  le  siège  d'un 
métropolitain  et  est  située  sur  le  rivage 
de  la  Propontide  (857),  entre  Constant! nople 
et  Andrinople(858.)La  maison  de  Sorbonn») 
en  posséda  autrefois  une  portion  dans  son 
église,  précieux  trésor  dont  un  grand  tnal- 
tr6  de  Rhodes  ou  de  Malte  lui  avait  fait  pré- 
sent- On  Yoyaii  à  Rome,  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  une  église  qui  portait  le^ 
nom  de  sainte  Euphémie.  Il  paraît  que  c'est 
la  même  qui  fut  réparée  par  le  Pape  Urbain 
Vlll  (859.)  On  y  voyait  une  mosaïque  repré- 
sentant la  sainie  martyre  placée  entre  deux 
serpents. 

(950)  Loc,  cit.,  p.  7S.  (957)  CeUe  ville,  S^ym^n'a,  est  aujoiirdMiui  dans 

(H5I)  Act,  fine,  martyr.,  p.  490.  là  Turquie  d'Europe,  ei  possède  utic  belle  é^li^e 

(83ij  S.  Pauliu.,Cariii.,  XXIV,  in  nataliS^Felùcit^  grecque. 
p.  15t,  155.  (8o8)   Voy.  le  prince  Canteinir,  tfii/.  de  l'tmp. 

(853)  Labbe,  Cône.,  toui.  IV,  p.  325.  ottoman,  liv.  m.  c.   I,  luin.  IJ,  de  la  irad.  franc,, 

(864)  llisi,,  lib.  ii.  cap.  5.  éiîi.  in-i2,  p.  58. 

(855)Bar»iiiu6,  4'in  ,  ad  au.  451,  n.54;  aii.59i,  (859)    Cauipiui,    Vetera    Vonum^entay     loni.  Il, 

fi.  101,  el  jVof.  in  Muriyr.  Hom.,  16  Sept.  p.  100. 

j(856)  Apud  Suituui,  lou).  IV. 
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EUPHEMIUS,  patriarche  de  Conslanlino- 
jle,  successeur  de  Fravitta  ou  Plavila  qui, 
ui-tn6iD6,  avait  succédé  à  Acace.  foy.  leurs 
Articles  ** 

À  peine  Fravhta  fut-il  mort,  qu'on  élut  à 
sa  place  Euphémius,  prêtre  catholique  très- 
savant  et  tres-vertueux.  Ce  fut  à  lui  qu*on 
rendit  la  réponse  de  Pierre  Monge  à  Fra- 
vitta, dont  nous  avons  parlé.  [Voy.  l'article 
Fravitta.)  Voyant  que  Monçe  y  anathénaati- 
sanl  le  concile  de  Chalcédoinet  Euphémius 
en  eut  horreur^  se  sépara  de  sa  communion 
et  etfaça  de  ses  propres  mains  son  nom  des 
Diptyques.  Cette  rupture iiuroiit  eu  des  sui- 
tes, étant  tous  deux  sur  le  point  d'assem- 
bler d«$ conciles  l'un  contre  Fautre,  si  Monge 
eût  vécu  plus  longtemps;  mais  il  mourut  1^ 
même  année  (t90,  et*eut  pour  successeur 
un  nommé  Athanase,  hérétique  comme  lui. 
Euphémius  ne  se  contenta  pas  d*effacer  te 
nom  de  Monge  des  Diptyques  ;  il  y  mit  ce- 
lui du  Pape  Félix  III,  auquel  il  adressa  des 
lettres  synodales  suivant  la  coutume.  Le 
Pape  les  reçut,  radmitiui-même  comme  catho- 
lique dans  sa  communion  ;  mais  il  ne  le  re- 
connut pas  pour  évéque,  dit  Théophanes, 
parce  qu'Ëuphémius  ne  consentit  point  à 
ôter  des  Diptyques  les  noms  de  Fravitta  et 
d*Acace.  On  voit  ici  deux  sortes  de  commu- 
nion :  Tune ,  concernant  la  foi,  appartenait  à 
tous  les  tidèles,  et  le  Pape  l'accorde  à  Eu- 

Ï)hémius,.  dont  la  foi  n*était  pas  suspecte  ; 
'autre  était  la  communion  épiscopale,  que 
les  sujets  élus  sollicitaient  du  Saini-Siége 
avec  tant  d'ardeur,  parce  qu'elle  leur  était 
indispensablement  nécessaire  pour  qu'ils 
fussent  comptés  parmi  les  évêques.  Le  pa- 
triarche Nicéphore  marque  très-bien  la  dilTé- 
rence  de  ces  communions.  «Le Pape, dit-il, 
reçut  les  lettres  d'Ëuphémius ,  et  le  favorisa 
comme  orthodoxe;  mais  il  ne  lui  accorda 
point  la  communion  épiscopale.  »  11  le  favo- 
risa comme  orthodoxe ,  c'est  ce  que  Théo- 
phanes  exprime  en  disant  que  le  Pontife  ro- 
main l'admit  comme  catholique  dans  sa  com- 
munion; il  lui  refusa  la  communion  épis- 
copale, c*est-ii-dire,  suivant  le  même  Théo- 
phanes,  qu'il  ne  le  reconnut  pas  pour  évè- 
que  :  il  ne  l'excommunia  point,  il  le  toléra 
(860).  Et  en  cela,  le  Pape  Félix  agit  prudem- 
ment; car  Euphémius,  malgré  son  mérite  et 
ses  vertus^  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
principes  schismatiques  en  défendant  jus- 
qu'au bout  la  mémoire  d*Àcace,  et  il  mourut 
ainsi  séparé  du  Saiot-Siége  (861). 

Mais,  avant  sa  mort,  il  eut  forte  souffrir, 
et  cela  pfir  sa  faute.  Voici  comment.  Depuis 
plusieurs  années  Tempereur  Anastase  fai« 
sait  la  guerre  aux  lsauriens,qui ,  fiers  de  la 
puissance  que  leur  avait  procul'ée  leur  com- 
patriote Zenon,  s'étaient  révoltés.  Cepen- 
dant il  désirait  eu  linir  et  s'en  ouvrit  à  Eu- 
phémius, en  lui  demandant  de  suggérer  aux 
évoques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople, 
et  cela  comme  si  celte  pensée  venait  de  lui- 

(860)  Theoph.,  p.  116,  Niceph.,  lib.  xvi,  cap.  lî). 

(b6i)  Pour  1(^8  Uéiiié'lés  d'ËupUéiiiiuft,  toiiftuhfr 

rHiitùire  de  Photius^  etc.,  par  M.  ral>l>é  Juger,  iii*8, 


même,  de  venir  demander  à  l'empereur  la 
grâce  des  Isauriens.  Euphémius,  déposi- 
taire de  ce  secret,  eut  l'imprudence  de  le 
révéler  au  patrice  Jean,  beau-père  d'Alhé- 
nodore,  un  des  chefs  des  Isauriens. 

Le  dessein  d'Ëuphémius  était  seulement 
de  calmer  les  inquiétudes  du  beau-*pàre, 
en  lui  faisant  connaître  les  intentions  paciQ- 

Îues  de  l'empereur  à  l'égard  de  son  gendre. 
lais  Jean,  par  une  noire  perfidie,  alla  sur- 
le-champ  découvrir  à  Temçereur  la  confi- 
dence qu'on  venait  de  lui  faire.  Anastase  en 
fut  extrêmement  irrité;  il  ne  douta  pas  ou 
du  moins  parut  ne  pas  douter  que  le  patriar- 
che n'entretint  des  liaisons  avec  les  rebel- 
les. De  là  la  perte  d'Ëuphémius. 

Peu  de  temps  après  cette  indiscrétion, 
l'empereur  remporta  quelaue  avantage  sur 
les  Isauriens.  Alors  il  fit  aire  au  patriarche 

?ue  ses  prières  pour  ses  amis  n'avaient  pas 
té  exaucées.  Il  poussa  plus  loin  la  ven- 
geance. Soit  par  son  ordre,  soit  dans  le  des- 
sein de  lui  plaire,  un  assassin,  gagné  pour 
tuer  Euphémius,  l'ayant  rencontré  au  sortir 
de  la  sacristie,  tira  l'épée  pour  le  frapper. 
Mais  un  défenseur  de  l'église,  nommé  Paul, 

2ui  surpassait  le  patriarche  de  toutes  les 
paules,  reçut  le  coup,  et  tua  sur-le-champ 
le  meurtrier.  Euphémius  évita  encore  une 
autre  fois  la  mort  :  un  jour  qu*il  assistait  h 
une  assemblée  ecclésiastique,  on  vint  l'a- 
vertir que  des  hommes  apostés  l'attendaient 
à  la  porte  pour  le  tuer  quand  il  sortirait;  il 
prit  l'habit  d'un  laïque  et  passa  sans  être 
reconnu. 

Pour  s'en  défaire  par  d^autres  voies,  l'em- 
pereur assembla  les  Evéques  qui  se  trou- 
vaient à  Constantinople,  et  l'accusa  devant 
eux,  mais  sans  preuves,  d'entretenir  des 
intelligences  avec  les  ennemis.  Ces  évAques, 
comme  la  plupart  de  ceux  de  l'Orient,  ne 
connaissaient  d'autre  règle  que  la  volonté 
de  l'empereur.  Ils  déclarèrent  donc  Euphé- 
mius privé  du  sacerdoce  et  delà  commu* 
nion.  L'empereur  fit  ordonner  à  sa  place 
Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de  re^^lise 
de  Constantinople,  neveu  du  patriarche 
tiennade,  le  môme  à  qui  Euphémius  avait 
confié  la  promesse  par  laquelle  Anastase 
s'était  engagé  de  maintenir  la  foi  de  l'Eglise 
et  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  Ma- 
cédonius se  laissa  faire. «En  pareil  cas,  tes 
Orientau3i  ont  toujours  été  dune  extrême 
complaisance.il  souscrivit  môme  l'Hénotique 
de  Zenon.  Le  peuple,  au  contraire,  ayant 
appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  courut  à 
l'hippodrome,  en  implorant  le  secours  de 
Dieu,  et  forma  une  espèce  de  sédition  en 
faveur  d'Ëuphémius;  mais  Anastase  fut 
inexorable. 

Euphémius,  craignant  donc  pour  sa'  vie, 
se  retira  dans  le  baptistère,  d'où  il  ne  vou- 
lut point  sortir  que  Macédonius  ne  lui  eût 
donné  parole,  au  nom  de  l'empereur,  qu'on 
n'userait  d'aucune  violence  envers  lui  lors- 


iHL  Introduction,  p.  35  elsaiv.,  où  Taa leur  donne 
d'assez  toiigt  déiaiLf. 
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qu'on  le  mènerait  en  exil.  Hacédonius» 
ayant  la  parole  d'Anastase,  vint  trouver  Eu- 
piiéniins  dans  le  baptistère;  mais,  par  un 
reste  de  pudeur,  avant  d*y  entrer,  il  se  fit 
Aier  soo  pallium  par  un  diacre»  nosant  en- 
core le  porter  en  présence  d'Euphémius, 
injustement  dépouillé.  Après  lui  avoir  parlé, 
il  lui  donna  de  l'argent  pour  sa  dépense  efr 
celle  de  ses  compagnons  d'exil.  Eupbémius 
fut  conduit  &  Eucaïtes,  en  ^95,  et  mourut 
en  S15  è  Ancyre,  oiiTon  croit  que  la  crainte 
des  Huns  Tavait  obligé  de  se  retirer  (862). 

Telle  fut  la  fin  du  second  successeur  d*Aca- 
ce.  Eupbémius  et  Macédonius  étaient  pieux 
et  catholiques;  mais,  remarque  un  historien 
(863),  ce  n'étaient  pas  des  Evoques  complets  : 
il  leur  manquait  celte  fermeté  sacerdotale» 
unie  è  l'humilité  chrétienne,  par  lesquelles 
seules  on  vivifie  ses  actes  et  l'on  se  sanc- 
tifie. 

EOPLIDS  (Saint),  martyr  du  commence- 
ment du  IV*  siècle.  Nous  avons  déjà  dit  un 
mot  des  actes  de  ce  saint  martyr  (Voy.  1. 1« 
col.  iM).  Nou^  allons  présenter  un  résumé 
de  ses  souffrances  pour  le  saint  nom  de 
Jésus 

€*est  dans  la  ville  de  Catane,  en  Sicile, 
]*an  304,  le  12  août,  sous  le  neuvième  con- 
sulat de  Dioctétien  et  le  huitième  de  Haxi- 
œien,  qu'Eupius  confessa  le  Sauveur  et  qu*il 
mourut  pour  lui.  Il  était  diacre.  Ayant  été 
arrêté  par  ceux  qui  cherchaient  les  Chré- 
tiens et  conduit  dans  ia  salle  de  l'audience, 
près  du  lieu  où  se  tenait  le  juge,  il  s*écria  : 
Je  suis  Chrétien,  et  Je  déaire  de  mourir 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Le  juge  ou 
gouverneur,  qui  était  le  consulaire  Galvi- 
sien,  (l'ayant  entendu,  dit  :  Qu'onfasse  en- 
trer celui  qui  a  crié.  Euplius  entra  portant 
les  Evangiles.  Un  des  amis  de  Calvisien, 
nommé  Maxime,  dit  :  Il  ne  doit  pas  tenir 
de  tels  écrits  contre  les  ordres  des  empe- 
reurs. Calvisien  demanda  à  JËuplius  doù 
venaient  ces  écrits,  s'ils  étaient  sortis  de  sa 
maison  et  s'il  les  avait  lui-môme  apportés. 
Euplius  répondit:  Je  n'ai  point  de  maison; 
mon  Seisneur  Jésus-Christ  le  sait.  Je  les 
ai  apportes  ici  moi-mémecomme  vous  voyez; 
on  m'en  a  trouvé  saisi.  Calvisien  lui  com« 
manda  d'en  lire  quelque  chose.  11  lut  cet 
endroit  de  saint  Matthieu  :  «  Bienheureux 
ceux  qni  soufl*rent  persécution  pour  la 
justice,  parce  qu'à  eux  appartient  le  royau- 
me des  cieux  (864^)  1  »  et  cet  autre  :  «  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  porte  sa 
croix  et  qu'il  me  suive  (8G5}.  »  Calvisien 
loi  demanda  ce  que  cela  voulait  dire.  11  ré- 
pondit :  C'est  la  loi  de  mon  Seigneur  qui 
m'a  été  confiée  par  Jésu«-Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant.  Calvisien,  le  voyant  ferme  dans 
la  foi,  ordonna  qu'il  fût  mis  à  la  question 
et  livré  aux  bourreaux. 


Pendant  qu'on  le  tourmentait ,  Calvisien 
lui  demanda  s'il  persistait  dans  la  confession 
qtt*il  avait  faite.  Euplius,  après  avoir  fait 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix  de  la  raaiit 
qu'il  avait  libre,  dit  :  Je  confesse  encore  co 
que  j'ai  dit,  que  je  suis  chrétien  et  que  je 
lis  les  divines  Ecritures.  Pourquoi,  lui  dit 
Calvisien,  as-tu  gardé  ces  Ecritures  au  lieu 
de  les  livrer  ?  II  répondit  :  C'est  que  je  suis 
Chrétien  et  qu'il  ne  m'était; pas  permis  de 
les  livrer;  il  vaut  mieux.mourir.  La  vie  éter- 
nelle y  est;  celui  qui  les  livre  perd  la  vie 
éternelle  :  pour  ne  la  pas  perdre,  je  donne 
ma  vie.  Alors  Calvisien  lui  fit  donner  la 
question,  et  cemme  il  l'exhortait  pendant 
les  tourmenta  à  adorer  les  dieux  pour  se 
délivrer,  Euplius  s'écria  :  J'adore  Jésus- 
Christ,  je  déteste  les  démons  :  Adoro  Chri' 
ttum^  deteitor  dœmoniai 

Quand  les  bourreaux  l'eurent  tourmenté 
longtemps,  Calvisien  les  fit  cesser  et  dit  à 
Euplius  :  Misérable,. adone  les  dieux.  11  ré- 
pondit :  J'adore  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit;  j'adore  la  Sainte-Trinité,  hors  la- 
Juelle  il  n'y  a  point  de  Dieu-i  Calvisien  le 
t  tourmenter  de  nouveau,  mais  plus  cruel- 
lement qu'auparavant.  Enfin,  ne  pouvant  le 
vaincre,  le  juge,  passant  derrière  le  ri« 
deau  (866),  dicta  la  sentence  qu'un  greffier 
écrivit;  après  quoi  il  revint  avec  ses  tablettes 
&  la  main,  et  lut  ce  qui  suit  :  Nous  ordon- 
nons qu'Eu  pi  ius,  convaincu  d*ètre  Chrétien, 
ait  la  tète  tranchée  en  punition  de  son  opi- 
ni&lreté  à  mépriser  les  édits  du  prince  et  à 
blasphémer  eontre  les  dieux..  Qu'où  Texé- 
cutel  Alors  on  lui  attacha-  au  cou  l'Evan- 
gile (heureux  fardeau  I)  dont  on  l'avait  trou- 
vé saisi,  et  un  crieur  qui  marchait  devant 
lui,,  disait  :  Eupliuty  ennemi  de$  dieux  et 
deê  emptreurel  Lorsqu'il  fut  arrivé  nu  liea 
du  supplice,  il  pria  longtemps  à  genoux; 
puis,  après  avoir  rendu  grâces,  il  présenta 
son  cou,  que  le  bourreau  lui  coupa  (867). 
Les  Chrétiens  enlevèrent  son  corps,  l'em- 
baumèrent et  l'ensevelirent. 

EUSEBE  (S-aint),  Pape,  était  de  Cassano 
en  Calabre,  fils,  comme  on  dit,  d'un  méde- 
cin, et  d'abord  médecin  lui-même.  Les 
historiens  de  l'EsUse  ne  nous  disent  riea 
de  ce  pontife,  qu'ils  nomment  à  peine. 

Il  fut  élu  en  310.  On  lui  désigna  plusieurs 
traditori  (traîtres)  qui  avaient  remis  aux 
employés  du  fisc  les  vases  et  les  livres  sa- 
crés :  ces  malheureux  voulaient  se  réconci- 
lier avec  l'Eglise,  mais  ils  entendaient  être 
chrétiens  de  nom  sans  en  vénérer  les  mys- 
tères. L'ancienne  question  des  lapti  ou  tom* 
béi  (Foy.  l'article  Cypbibn  [Saint],  évèque 
de  Carthage,  n*  V)  se  renouvela  avec  quel- 
que acrimonie.  Alors  Eusèbe  les  repoussa 
et  ne  voulut  pas  les  admettre.  Maxence,  ne 
pouvant  supporter  cet  acte  qui  blessait  ses 


(862)  Evagre,  lîb.  ni,  c.  30  ;  Tbeod.  Lect.,  1.  ii, 
c.  9-15;  Biit.  du  bai  empire,  Itv.  xxxvui,  n.  14 
et  15. 

(S65)  L^abbé  Robrbacher,  totn.  YIII,  p.  484. 

(864)  Matth.  V,  ié. 

\JU5)  Mallh.   XVI,  ÎS. 


(8G6)  Il  V  avait  derrière  les  sièges  des  Juges  un 
rideau  qui  formait  une  espèce  de  réduit.  Ils  se  re- 
Uraîeni  là  pour  aller  aux  opinlous  et  pour  écrire  leurs 
jugemeuU. 

(867)  Ad.  slftc.  martyr.,  p.  406-408.' 
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entreprises  dominatrices,  condamna  le  pon- 
life  àTetlL 

Eusèbe  ne  goaverna  rEgtisé  que  quatre 
mois  et  quelques  jours.  Rn  une  seule  ordi- 
nation, il  créa  seize  évoques,  treize  prêtres 
et  (rois  diacres.  On  lui  a  attribué  trois  let-^ 
Ires  :  une  adressée  à  tous  les  évéques  des 
Gaules,  la  seconde  aux  fidèles  d*Aleiandrie> 
et  la  troisième  aux  évoques  de  Toscane. 
Mais  Novaës  assure  que  les  critiques  mo- 
«iernes  rejettent  ces  lettres  comme  apocry- 
phes.  —  Dans  les  derniers  travaux  dirigés 
par  la  commission  d'archéologie  sacrée  aut 
catacombes  de  saint  Calixte,  sur  la  voie  Âp^ 
pienne,  parmi  un  grand  nombre  de  tombes 
de  martyrs,  on  a  trouvé^  en  i8S6,  celle  du 
Pape  Eusèbe. 

EUSËBE,  diacre  d*Aletandrie,  puis  évè^ 
que  de  Laodicée.  Voy.  Tarticle  Denis  (Saint), 
patriarche  d'Alexandrie,  n.  111  et  IX. 

EUSÈBE  DE  CÉSARÉE.  Voy.  Tarticle 
Préparation  et  démonstration  évangéli« 
QVES  d'ëusâbe. 

EUSEBE  DE  NICOMEDIE.  Dire  de  lui 
qu'il  fut  Tami  d'Eusèbe  de  Césarée,  1er  pro* 
tecteur  d'Arius  et  le  persécuteur  de  saint 
Athanase,  c'est  résumer  en  quelques  mots 
quel  pouvait  être  Fhomme  dont  nous  avons 
k  parler. 

1.  Ce  prélat  fut  assurément  l'un  des  héréti- 
ques les  plus  dangereux  de  son  temps,  où 
ils  étaient  en  si  grand  nombre.  Il  n'avait 
pas  toute  la  science  de  l'évèque  de  Césarée, 
(lu'on  pense  avoir  été  son  parent,  mais  il 
régalait,  si  toutefois  il  ne  le  surpassait  pas« 
en  fourberie  et  en  malice.  EtÉsèbe  de  Nico- 
inédie  n'avait  joué  aucun  rôle  important  et 
fût  probablement  resté  inconnu  à  la  posté- 
rité,saos  ses  hideuses  accointances  de  l'aria* 
nismie,  sans  ses  machinations  honteuses 
contre  les  évèques  orthodoxes  les  plus 
considérables  et  les  plus  chers  au  cœur  de 
l'Eglise. 

Arius  se  voyant  déposé  par  saint  Alexan^ 
dre,  patriarche  d'Alexandrie,*  se  retira  en' 
Palestine,  où  il  trouva  de  l'appui  auprès  de 
quel(jues  prélats.  Il  lia  amitié  avec  Eusèbe 
de  Nicomédie,  dès  lors  avancé  en  Age  et  de 
grande  autorité  è  la  cour,  qui  résidait  plus 
souvent  dans  cette  ville  qu'à  Constantinoplci 
.  la  véritable  capitale  de  l'empire.  Il  écrivit  à 
l'évèque  courtisan  une  lettre  (868),  et,  à 
partir  de  ce  moment,  Eusèbe  devint  le  plus 
chaud  partisan  d'Arius  et  commença  à  se 
faire  tristement  connaître  dans  l'Eglise.  A 
peine  eut-il  reçu  la  lettre  de  Théresiarque 
qu'il  écrivit  à  Paulin  de  Tyr,  évoque  favora- 
ble à  Arlus.  Dans  cette  pièce,  il  louait 
Eusèbe  de  Césarée  de  son  zèle  à  défendre 
la  vérité,  c'est-à-'dire  l'arianisme.  Il  blAmait 
le  silence  de  Paulin  et  l'exhortait  à  soutenir 
la  doctrine  d'Arius.  11  expliquait  lui-^mème 
cette  doctrine  en  ces  termes  :  «  Nous  n'a- 
vons jamais  entendu  dire  qu'il  v  ait  deut 
Aires  non  engendrés,  ni  un  divise  en  deux  à 
la  manière  des  corps.  Nousi^rovons  qu'il  y 
a  un  être  non  engendré,  et  un  être  qu'il  a 


Véritablement  produit,  mais  sans  le  tirer  de 
sa  substance,  sans  participer  aucunement  à 
la  nature  non  engendrée,  entièrement  diffé- 
rent de  nature  et  de  puissance  ;  toutefois, 
produit  à  la  ressemblance  parfaite  de  la 
nature  et  de  la  puissance  de  celui  qui  Va 
lait.  Jt 

Ces  lignes  suffisent  pour  montrer  que  dès 
fors  l'évèque  de  Nicomédie  était  un  arien 
de  la  pire  espèce.  Nous  le  retrouverons  en 
aSA  au  concile  de  Bithynie,  oii  il  se  porte 
comme  le  champion  zélé  de  l'hérésiaruue, 
et  où  il  déclare  h  saint  Athanase,  alors 
diacre  d'Alexandrie,  une  guerre  à  toute  ou- 
trance. 

lU  Eusèbe  profita  du  séjour  que  Constan-^ 
lin  fit  dans  sa  ville  épiscopale,  après  l'en- 
tière défaite  de  Licinins,  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  si  facile,  comme 
on  sait,  à  se  laisser  surprendre  et  si  souvent 
et  si  longtemps  complice  des  mensonges  et 
des  ruses  des  ennemis  de  l'orthodoxie. 

L'évèque  de  Nicomédie  eut  donc  l'habi- 
leté de  prévenir  l'esprit  de  Constantin  en 
faveur  des  ariens.  II  lui  fit  entendre  que 
celte  division  des  églises  n'avait  d'autre  fon-^ 
dément  que  des  disputes  de  mots  et  de  val-' 
nés  subtilités.  Ces  discussions  ne  touchaient 
pas  au  fond  de  la  religion,  disait-il,  et  il 
ajoutait  que  le  plus  grand  mal  était  dan» 
1  aigreur  des  esprits,  et  en  particulier  dans 
l'aversion  d'Alexandre  contre  le  prêtre 
Arius.  Il  était  donc  de  la  piété  de  l'empereur 
d'employer  son  autorité  pour  forcer  le  pa- 
triarche à  garder  le  silence.  Par  ces  discours 
artificieux,  il  amena  Constantin  à  compro-* 
mettre  le  repos  de  l^Eglise.et  Ton  pense  qu'il 
ftjt  le  secrétaire  de  la  lettre  envojréa  par 
Constantin  à  saint  Alexandre  et  à  Arius.  Ce 
prince,  qui  entendait  peu  les  questions  ihéa- 
fogiques,  disait  au  patriarche  :  «  Vous  avez 
demandé  aux  prêtres  ce  que  chacun  d'eux 
pensait  sur  un  certain  passage  de  la  loi,  >r 
et  h  l'hérésiarque  :  «  Vous  avez  avancé  in- 
considérément ce  que  vous  deviez  n'avoir 
jamais  pensé  ou  1  étouffer  par  le  silence. 
Ces  questions,  qui  ne  sont  point  nécessaires, 
ï)euvent  être  faites  pour  l'exercice  de  Tesprit^ 
mais  elles  ne  doivent  point  être  portées  aux 
oreilles  du  peuple;  plaiderez- vous  récipra- 
quement  l'indiscrétion  de  la  demande  et  l'in- 
considération  de  la  réponse;  étant  divisés 
pour  un  si  petit  sujet,  il  n'est  pas  juste, 
ajoutait-il  è  Tun  et  k  l'autre^  que  vous  gou- 
verniez selon  vos  pensées  une  si  grande 
multitude  du  peuple  de  Dieu.  »  C'est  ainsi 
que  le  rusé  prélat  se  jouait  de  l'empereur  et 
lui  faisait,  è  son  insu,  blasphémer  la  divinité 
du  Verbe  et  protéger  l'erreur. 

Arius,  appuyé  sur  Eusèbe,  qui  puisait 
lui-même  toute  sa  force  dans  la  protection 
de  l'empereur,  ébranlait  l'Eglise  en  l'atta- 
quant dans  son  Fondateur,  bi  Jésus-Christ 
n'était  pas  Dieu,  tant  de  martyrs  vi  de  saints, 
qui  l'avaient  adoré  depuis  la  publication  do 
I  Evangile^  avaient  été  idolâtres  en  adorant 
une  créature;  et  si  le  Mesaie  eût  été  Dieu  à 


(868)  Fieury  donae  la  subsuiice  de  celle  leitre^  liv.  x,  n.  33,  en  ôâl. 
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ia  manière  dont  Tentendaient  les  ariensi  les 
Chrétiens  eussent  encore  été  |)Iongés  dans 
le  polythéisme,  puisqu'ils  eussent  reconnu 
deux  dieux,  attendu  q^e  Jésus-Christ  n*était 
pas  le  rridme  Dieu  que  le  Père.  Un  concile 
général  devenait  donc  nécessaire. 

IIL  A  la  voix  du  Souverain  Pontife,  et  le 
prince  temporel  aidant  aussi,  les  Evoques 
accoururent  è  Nicée.  Les  orthodoxes  j 
étaient  en  majorité,  mais  Thérésie  y  était 
aussi  grandement  représentée,  vingt-deux 
évéques  hétérodoxes  y  assistant.  Les  plus 
connus  et  les  plus  influents  étaient  les  deux 
Eusèbes,  celui  de  Césarée  et  celui,  de  Nico- 
inédie.  On  lut  dans  cette  auguste  assemblée 
unelettredeTévôque  de  Nicomédieaui  conte- 
nait manifestement  Tarianisme  et  découvrait 
la  cabale  du  partit  L'évoque  arien  y  fut 
couvert  dé  confusion.  Il  disait,  entre  autres 
choses,  que  si  l'on  reconnaissait  le  Fils  de 
Dieu  incréé,  il  faudrait  aussi  le  reconnaître 
consubstanliel  au  Père.  Il  fournit  aussi, 
contrairement  à  son  in'ention,  l'occasion 
«ux  Pères  de  Nicée  d'employer  le  mot  con- 
substantiel,  dixôcuffioc,  que  tous,  enOn,  ac- 
ceptèrent dans  un  sens  spirituel  et  élevé,  et 
non  d'une  fagon  grossière,  comme  Tavait  fait 
Paul  de  Samosate.  Ce  mot  devint  la  terreur 
des  ariens.  11  y  eut  cependant  un  petit  noni- 
bre  d'ariens  qui  refusèrent  d'y  souscrire. 
De  dix-sept,  ils  descendirent  h  cinq,  parmi 
lesquels  figuraient  l'évéque  de  Nicomédie  et 
Théogiiis  de  Nicée.  Tous  les  deux  usèrent 
de  fraude  dans  leurs  suscriptions,  qui  fu- 
rent semblables.  Ils  insérèrent  dans  ^ooùdtoç 
un  iota.  'Otxôioûaioc  ne  signifiait  plusconsub- 
stantiel  ou  de  même  substance,  mais  seule- 
ment semblable  «n  substance.  C'était  encore 
anéantir  la  divinité  du  Verbe. 

Ëusèbe  de  Nicomédie  était  donc  arien  par 
le  cœur  et  n'avait  en  rien,  si  ce  n'était  pour 
la  forme  et  par  crainte  de  la  colère  de  I  em* 
pereur,  moaifiéses  sentiments.il  ne  putlong^- 
temps  tenir  caché  le  venin  de  l'erreur.  So- 
zomène  (  8S9)  raconte  que  ce  prélat  et  Théo- 
gnis  effacèrent  leurs  signatures.  Us  avaient 
gagné  à  prix  d'argent  celui  qui  gardait  les 
Actes  du  concile  et  fait  disparaître  leurs 
suscriptions.  Eusèbe  se  vit  accusé  d'ensei- 
gner publiquement  l'arianisme,  car  il  soute- 
nait (lu'il  ne  faut  pas  croire  à  la  consubslan- 
tialité  du  Verbe.  Il  fut  déposé  dans  un  con- 
cile et  remptocé  par  Amphion. 

De  son  côté,  rempereur  accusa  Tévêque 
de  Nicomédie  d'avoir  été  le  complice  de  la 
cruauté  de  Licinius  dans  les  massacres  des 
évoques  et  dans  la  persécution  des  Chré- 
tiens. Il  lui  reprocha  avec  quel  empressement 
et  quelle  impudence  il  avait,  contre  le  té- 
moignage de  sa  conscience,  défendu  l'er- 
reur, et  lui  fil  un  crime  d'avoir  surpris  sa 
bonne  foi.  Aussi  le  condamna-l-il,  lui  etThéo- 
gnis,  à  l'exil. Mais  ils  surent,  à  force  d'in- 
trigues etde  supercheries,  reprendre  bien  vile 
leur  ascendant  sur  l'esprit  du  prince.  Ces 
deux  fourbes  achetèrent  leur  retour  par  celle 
profession  de  foi  :«  Ayant  été  condamnés  par 


votre  piété,  disent-ils  aux  principaux  évô«- 
ques,  sans  connaissance  de  cause,  nous  de- 
vons souffrir  en^  patience  votre  jugement. 
Mais,  de  peur  de  donner  nous-mêmes  par 
noire  silence  un  prétexte  aux  calomnies, 
nous  déclarons  que  nous  convenons  de  la 
foi  et  qu'avant  examiné  le  sens  du  mot  con<^ 
subitarUieî^  nous  sommes  entièrement  por- 
tés è  la  paix,  n'ayant  jamais  suivi  l'hérésie... 
Si  vous  voulez  bien  nous  admettre  en  votre 
présence,  vous  nous  trouverez  entièrement 
soumis  à  vos  jugements.  II  est  vrai  que  nous 
n'avons  pas  souscrit  h  l'analhème,  non  que 
nous  rejetions  la  profession  de  foi,  mais  parce 
que  nous  ne  croyions  pas  que  l'accusé  fût  tel 
que  vous  pensiez,  étant  assurés  du  contraire 
par  les  lettres  qu'il  nous  avait  écrites  et  par  ce 
qu'il  nous  avait  dit  de  sa  bouche.  » 

Telle  fut  la  rétractation  de  Théognis  et 
d*Eusèbe,  où  l'on  voit  la  distindioni  du  droit 
et  du  fait,  c'est-à-dire  de  la  foi  et  de  l'ana- 
lhème contre  les  personnes.  Ils  furent  donc 
rappelés,  après  environ  trois  ans  d'exil,  l'an 
32i3;-ils  rentrèrent  dans  leurs  Eglises  et  chas« 
sèrent  ceux  qui  avaient  élé  oroonnés  -  à  leur 

Elace,  Amphion  à  Nicomédie,  et  Chrestus 
Nicée«  etc. 

JV.  Saint  Alhanase,  successeur  de  saint 
Alexandre  sur  te  siège  d'Alexandrie,  refusa  de 
recevoir  Arius  à  sa  communion.  Eusèbe  de 
Nicomédie  écrivit  donc  aux  méléciens  ea 
faveur  de  son  ami  l'hérésiarque,  les  gagna 
par  de  grandes  promesses,  et  forma  avec 
eux  de  secrètes  liaisons,  se  chargeant  de  les 
avertir  quand  le  moment  de  l'action  serait 
arrivé.  Il  avait  écrit  antérieurement  au  pa- 
triarche. Alhanase  lui  répondil  qu'il  n'était 
pas  juste  de  recevoir  les  auteurs  de  l'hérésie 
anathémalisés  par  le  concile  œcuménique. 
Comme  Eusèbe  vit  bien  qu'il  n'obtiendrait 
rien  d'Athanase,  il  lui  fit  écrire  par  l'empe- 
reur une  lettre  impérative.  Le  palriarche, 
qui  n'avait  pas  cédé  aux  obsessions  du  pré- 
lat, ne  se  laissa  pas  épouvanter  par  les  me- 
naces du  prince.  Il  ne  restait  plus  à  révo- 
que courtisan  qu'un  seul  mo^en,  celui  de 
la  calomnie.  Il  prévint  les  méieciens  que  le 
moment  de  perdre  Alhanase  était  enfin  ar-> 
rivé.  Arcbapn  et  ses  sectateurs,  de  concert 
avec  les  eusébiens,  accusèrent  donc  Alha- 
nase d'avoir  imposé  un  nouveau  tribut  de 
tuniques  de  lin  pour  l'Eglise  d'Alexandrie, 
et  d'avoir  commencé  par  eux  è  l'exiger»  {Yoy. 
l'article  Jean  Archàph  de  Memphis. }  Ces 
fourbes,  Eusèbe  de  Nicomédie  en  tête,  im- 
molèrent à  leur  vengeance  un  des  plus  no- 
bles défenseurs  de  l'orthodoxie,  Eustalhe 
d'Anlîoche.Ils  parvinrent,  enl'accusanld'un 
crime  honteux,  aie  faire  déposer.  On  joi- 
gnit è  cette  stupide  calomnie  de  fornication, 
le  reproche  ffénéral desabellianisme.  Le  saint 
confesseur  fut  exilé  dans  le  Pont,  et  Ton  re- 
connut pendant  son  exil  toutes  les  machi- 
nations inventées  contre  lui  par  les  évéques 
de  Nicomédie  et  de  Césarée. 

Mais  ces  deux  malheureux  courtisans  n'a- 
vaient pas  obtenu  l'objet  principal  de  leurs 


(869)  Sozom.,  lib.  ii,  cap.  2L 
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désirs.  Saint  AlhanaseélaitencoreiAlexanr- 
drie.  Il  fallait  nécessairement  éloigner  un 
adversaire  aussi  terrible  pour  l'hérésie.  L'é- 
récfue  de  Nicomédie  forgea  contre  Athanase 
ces  calomnies  si  connues  de  la  mutilation 
d*Arsène,  de  son  inceste  avec  une  tierge, 
d*un  calice  rompu, des  sévices  elercés  con- 
tre Iscbyras  et  d'autres  clercs.  Condamné  au 
concile  de'Tyr  et  è  Jérusalem  par  la  cabale 
,  d'Eusèbe,  Athanase  en  appela.  L'évêqoe  de 
~  I^icomédie  et  ses  amis, se  sentant  dans  l'im- 
possibilité de  prouver  l'affaire  du  caHce  et 
Je  meurtre  d'Arsène^  (fui  vivait  encore,  accu- 
sèrent Athanase  d'avoir  voul^u  empAcher  le 
transport  du  blé  d'Alexandrie  à  Codstanti- 
nople.  Eusèbe  soutint  publiquement  cette 
étrange  imputation;  il  triompha,  et  son  illus- 
tre vaincu  s'en  alla  dans  l'exil.  Ils  firent  en- 
clore déposer  Marcel  d'Ancyre  qu'ils  accu- 
saient faussement  d'être  sabellianiste  (870). 
Ainsi  les  eusébiens  se  défaisaient  peu  è  peu 
de  taus  les  prélats  orthodoxes  les  plus  con- 
sidérables. Arius,  cependant,  n'était  pas  ad- 
mis è  la  communion  par  saint  Alexandre  de 
CP.,  où^  malgré  lui,  venait  de  se  tenir  le 
concitiabute  qui  avait  chassé  de  son  siège 
Mtircel  d'Ancyre.  Les  eusébiens  voulaient  le 
faire  admettre  de  gré  ou  de  force  par  le  pa- 
triarche. (  Yoff.  notre  article  Alexàndae 
(  Saint)  de  CP.  tome  I,  col.  616.)  Chacun 
sait  le  dénoûment  de  cette  affaire,  et  la  mort 
ignominieuse  et  providentielle  de  l'béré* 
siarque. 

Après  fa  monde  Gotistantin,  TévAque  de 
Nicomédie  s^opposa  par  toutes  sortes  de 
ruses  et  de  fourberies  au  retour  du  patriar- 
che d'Alexandrie.  S'il  échoua  dans  cette  in- 
fernale entreprise,  il  fut  plus  heureux  dans 
une  autre  circonstance.  A  saint  Alexandre, 
patriarche  de  Constantinople,  avait  succédé 
Paul,  élu  canoniquement,  mais  sans  l'agré- 
ment de  Constance.  Cet  empereur  fit  donc 
déposer  le  nouvel  éfu,  et  mit  à  sa  place  l'é- 
vèquede  Nicomédie,  qui  fut  ainsi  transféré 
pour  la  seconde  fois  contre  les  règles  de 
r£glise.  Depuis  ce  moment  les  anens  fu- 
rent les  maîtres  à  Constuntindple  pendant 
quarante  ans. 

V.  Cependant  il  s'assembla  un  concile  à 
Alexandrie  en  faveur  de  saint  Athanase. 
Sans  parler  de  ce  qui  regarde  ce  grand 
homme  (vùy.  son  article),  disons  seulement 
quelques  mots  sur  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement le  malheureux  Eusèbe. 

Les  Pères  du  concile  parlèrent  de  cet  in- 
digne évéqUe  en  ces  termes  :  «  Eusèbe  re- 
prend l'ordination  d'Athanase(871),  lui  qui, 
peut-ôlre,  n'a  jamais  reçu  d'Ordination,  et 
qui,  i'eûl-il  rèçue,  l'a  lui-même  anéantie. 
Il  était  d'abord  è  Béryte;  il  a  quitté  ce  siège 
pour  venir  à  Nicomédie  et  cela  contre  la  loi. 
Le  désir  de  la  seconde  Eglise  lui  a  fait  mé- 
priser l'affection  qU^il  devait  à  la  première,  et 
il  n'a  pas  même  gardé  la  seconde  qu'il  avait 

(870)  Marcel  d*Âncyre  ne  fut  pas  héréliquei  mais 
SCS  écriis  lais&eiil  à  désirer  sous  le  rappori  de 
Teiactiiude  lbéulOKiqa<*. 

(8711  Voy,  b.  Athan.,    2*  ApoL,  p.  720,    .ipud 


injustement  usurpée.  Il  vient  d'en  sortit* 
pour  envahir  encore  la  place  d'un  autre, 
mettant  la  religion  dans  la  richesse  et  dans 
la  grandeur  des  villes,  et  ne  comptant  pour 
rten  le  partage  que  l'on  a  reçu  par  l'ordre 
de  Dieu,  y 

ËUsèbe  ne  se  tfnt  pas  porur  battu,  il  re- 
commença ses  luttes  contre  Athanase.  Pour 
donner  le  change  un  instant,  il  tint  un  con- 
cile à  Antioche,  à  l'occaston  de  la  dédicace 
d'une  grande  église  commencée  par  l'ordre 
de  Constantin.  Il  prît  là  des  airs  de  réfor- 
mateur et  fit  statuer  des  décrets  qui,  si  les 
lois  avaient  des  effets  rétroactifs,  l'eussent 
fait  déposer  et  même  dégrader.  Indulgent 
envers  lui-même,  il  était  sévère  pour  les 
autres,  et  il  fit  si  bien  encore  qu'a  ses  in- 
stigalioûs;  Grégoire  l'intrus  s'empara  du 
siège  d'Alexandrie  après  en  avoir  chassé  le 
patriarche  légitime.  | 

Cependant  l'heure  de  la  justice  de  Dieu 
arriva.  Saint  Athanase,  Marcel  et  Asclépas 
de  Gaze  furent  déclarés  innocents  dans  un 
concile  tenu  à  Rome,  l'an  342,  par  le  Pape 
Jules,  auquel  ils  en  avaient  appelé  (872). 
La  conduite  des  eusébiens  y  fut  flétrie,  et 
Rome  fut  comme  toujours,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui,  l'avocate  et  la  protec- 
trice des  opprimés  et  des  victimes  de  l'er" 
reur. 

Quelques  mois  auparavant,  Eusèbe  était 
mort.  Il  était  vieux,  puisque  l'an  32i,  épo- 
que où  naquit  l'ananisme,  il  était  déjà 
avancé  en  Age  (873).  Après  sa  mort,  le  peu- 
ple catholique  de  Constantinople  rétablit 
Paul  dans  son  siège.  Mais  les  ariens,  con- 
duits parThéognis,  l'ami  du  défunt,  ordon- 
nèrent Macédonius  dans  une  autre  église. 
Il  en  résulta  des  maux  incroyables  pour  la 
capitale  de  l'empire.  Eusèbe  de  Nicomédie 
peut,  sans  contredit,  être  considéré  comme 
un  des  '  Ûéaux  de  la  société  chrétienne  et 
même  civile  au  iv*  siècle.  Son  ambition, 
son  orgueil,  sa  malice,  sa  perfidie  en  font 
une  des  plus  tristes  el  douloureuses  figures 
dont  l'histoire  nous  ait  laissé  les  traits  :  c'a 
été  pour  la  sainte  Eglise  une  des  plus  dures 
épreuves  que  de  posséder  dans  son  sein 
lin  tel  homme.  IVoy.  l'article  Eustathr 
(Saint)  patriarche  d'Anlioche.) 

EUSERE,  évêque  de  Borvlée  au  v*  siècle. 
Il  n'était  encore  que  simple  laïque  et  avo- 
cat à  Constantinople,  mais  trè.s-vertueux  et 
Sarfaitement  instruit  de  la  religion,  lorsque 
estorius  commença  è  prêcher  sa  doctrine 
impie,  et  il  fut  le  premier  à  s*élever  contre 
lui. 

L  Un  jour  que  cet  hérésiarque,  dans  un 
discours,  ne  craignit  point,  après  avoir  déjà 
osé  nier  que  Marie  fût  Mère  de  Dieu,  de 
proposer  les  plus  monstrueuses  erreurs  sur 
la  persoûne  adorable  de  Notre-Seigneur, 
prétendant  que  l'Ecriture  «  ne  te  nomme 
jamais  Dieu  quand  il  s*agit  de  sa  naissance 


Bolland. 

(872)  Voy,  noire  Manuel  de  l'hiiîMê  cona7M,ete.| 
toiii.  I,  p.  167,  168. 

(8*^5)  Soc,  hb.  il,  eap.  10. 
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temporelle  ou  de  sa  morl,  mais  seulement 
Christ,  Ûls,  ou  Seigneufi  »  Eusèbe  s*éleva 
contre  )e  blasphémateur  en  pleine  église, 
et,  enflammé  d'un  saint  zèle,  dit  à  nauie 
Yoii  :  <  C'est  le  Verbe  éternel  lui-^mème  qui 
a  subi  ta  seconde  naissance  selon  la  chair, 
et  d'une  femme  (87<k).  » 

Le  peuple  s'émut.  La  plupart,' et  les 
mieux  instruits,  donnèrent  de  srandes 
louanges  à  Eusèbe,  et  les  autres  s  empor- 
tèrent coutre  lui.  Nestorius  soutint  ceux-ci 
et  déclama  contre  le  courageux  contradic- 
teur dans  un  troisième  sermon  profjioncé 
auelque  temps  après,  au  commencement 
e  janvier  429,  et  peut-être  le  jour  de  l'E- 
piphanie, où,  sous  prétexte  de  combattre  les 
ariens  et  les  macédoniens,  il  attaque  en  ef- 
fet la  doctrine  catholique,  soutenant  tou- 
jours qu'on  ne  doit  pas  dire  que  le  Verbe 
divin  soit  Dé  de  Marie,  on  qu'il  soit  mort, 
mais  seulement  l'homme  en  qui  était  le 
Verbe. 

Eusèbe  n'en  fut  que  plus  courageux  à 
combattre  l'audacieux  Nestorius.  11  dressa 
alors  une  protestation  dont  voici  la  sub- 
stance (875)  :  Je  conjure  par  la  Sainte  Tri- 
nité celui  qui  prendra  ce  papier  de  le  faire 
connaître  aux  évèques,  aux  prêtres,  aux 
diacres,  aux  lecteurs,  aux  laïques  qui  de- 
meurent à  Constanlinople,  et  de  leur  en 
donner  copie  pour  la  conviction  de  Théré* 
Itque  Nestorius,  qui  est  dans  les  sentiments 
de  Paul  de  Samosate,  anathématisé  il  y  a 
cent  soixante  ans  par  les  évoques  catholi- 
ques. Ensuite  il  fait  le  parallèle  de  la  doc- 
trine de  l'un  et  de  l'autre,  rapportant  leurs 
propres  paroles,  et  montre  que  Nestorius 
soutient,  comme  Paul,  qu'autre  est  !e  Verbe, 
autre  est  Jésus-Christ,  et  non  pas  un  seul 
comme  enseigne  la  foi  catholique.  A  quoi 
il  oppose  le  symbole  qui  était  en  usage  à 
Antioche,  un  peu  différent,  quant  aux  pa- 
roles, de  celui  de  Constantiuople  dont  nous 
nous  servons,  mais  le  même  quant  au  sens. 
Il  rapporte  aussi  l'autorité  de  saint  Eustatbe, 
évèque  d'Antioche,  qui  avait  assisté  au  con- 
cile de  Nicée,  le  tout  pour  montrer  que 
Nestorius  n'a  pas  suivi  la  tradition  do  cette 
église  où  il  a  été  élevé. 

IL  Quelques  années  après  cette  digne 
conduite,  Eusèbe  devint  évèque  de  Doryiée 
en  Phrjgie.  On  ne  nous  dit  pas  comment  ; 
mais  il  est  h  croire  que  ses  vertus  et  sa 
science  ainsi  que  son  zèle  lui  méritèrent 
cet  honneur. 

La  conformité  de  sentiments  l'avait  d'a- 
bord lié  étroitement  avec  Eutychès  ;  mais 
enfin  il  reconnut,  par  ses  conversations, 
qu*il  donnait  dans  l'hérésie  de  Nestorius. 
Longtemps  il  essaya  de  le  ramener;  et,  le 
trouvant  opini&tre,  non-seulement  il  re- 
nonça à  son  amitié,  mais  il  se  rendit  son 
accusateur.  Il  prit  occasion  d'un  concile  de 
trente  évêques  qui,  se  trouvant  à  Constan- 
tinople,  s'y  étaient  assemblés  pour  termi- 
ner un  différend  entre  Florentins,  évèque 

(871)  Cyr.,  lib.  t  cWc,  i,  Neit.,  p.  26. 


de  Sardes,  métropolitain  de  Lydie,  et  dent 
évêques  de  sa  province. 

Donc,  le  8  novembre  4&8,  le  concile  étant 
réuni,  et  Flavîen  y  présidant,  après  que 
l'affaire  de  Lydie  ^ut  termi;iée,  Eusèbe  de 
Dorviée  se  leva  et  présenta  un  libelle  h  l'as- 
semblée et  conjura  les  Pères  de  vouloir  bien 
l'insérer  dans  les  Actes  du  concile.  Flavien 
le  fit  lire  par  Aslérius,  prêtre  et  notaire.  Il 
portait  qu  Eutychès  ne  cessait  de  proférer 
des  blasphèmes  contre  Jésus-Christ;  qu*il 
parlait  des  clercs  avec  mépris  et  accusait 
Eusèbe  lui-même  d'être  hérétique;  c'est 
pourquoi  il  priait  le  concile  de  faire  venir 
Eutychès  pour  répondre  à  son  accusation. 
Flavien  dit  :  «  Je  suis  surpris  d'une  telle 
plainte  contre  Eutychès  ;  prenez  la  peine  de 
le  voir  et  de  l'entretenir,  et  si  vous  trou- 
vez en  effet  qu'il  n'ait  pas  de  bons  senti-' 
ments,  alors  le  concile  le  fera  appeler  pour 
se  défendre.  »  Eusèbe  répondit  :  *i  J'étais  son 
ami  auparavant  et  je  lui  ai  parlé  sur  ce  su- 
jet, non  pas  une  ou  deut  fois,  mais  plu^* 
sieurs  depuis  qu'il  s'est  perterti.  Je  fai 
averti,  je  l'ai  instruit,  il  a  persévéré  à  dire 
des  choses  contre  la  foi.  Je  le  puis  prouver 
par  plusieurs  témoins  qui  étaient  présents 
et  qui  Font  ouï.  Je  vous  conjure  doQc  de  le 
faire  venir,  car  il  corrompt  beaucoup  de 
.gens.  »  Flavien  dit:  «  Donnez-vous  encore  la 

f>eine  d'aller  à  son  monastère  et  de  lui  par^ 
er,  de  peur  qu'il  ne  s'excite  quelque  nou- 
veau trouble  dans  l'Eglise.  )*  Eusèbe  dit  : 
«{Après  y  avoir  été  tant  de  fois  sans  le  per- 
suader, it  m'est  impossible  d'y  retourner 
davantage,  et  d'entendre  ses  blasphèmes.  » 
Le  concile,  voyant  qu'il  persévérait,  or' 
donna  que  son  libelle  serait  reçu  et  inséré 
aux  Actes  ;  qu'Eutychès  serait  appelé  par 
Jean,  prêtre  et  défenseur,  accompagné  d'An- 
dré, diacre,  qui  lui  feraient  lecture  de  l'ac- 
cusation (  t  l'avertiraient  de  venir  au  con- 
cile se  défendre.  Yoy.  l'article  EutychAs* 
IH.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le  faut 
concile  d'Ephèse,  nommé  le  brigandage 
dEphiit  (yoy.  cet  article),  et  Eusèbe  de 
Dorviée  ne  put  y  entrer  comme  il  l'aurait 
voulu,  malgré  qu'Eutychès  y  fût  admis. 
C'est  que  là  ne  siégeaient  que  Tes  héréti.-* 
ques,  et,  voulant  à  tout  prix  l'emporter,  ils 
ne  pouvaient  y  souffrir  aucun  contradicteur* 
Aussi  Eusèbe  et  Flavien  y  furent-ils  con- 
damnés tous  deux  et  jetés  en  prison. 

Flavien,  envoyé  en  exil,  mourut,  au  bout 
de  quelques  jours,  des  suites  des  coups  de 
pieds  et  des  autres  mauvais  traitements 
qu'il  avait  reçus,  principalement  de  Barsu-* 
mas  et  de  ses  moines  [Toy.  son  article). 
Quant  à  Eusèbe  de  Doryiée,  chassé  de  son 
siège,  et  voyant  qu'on  avait  mis  un  autre 
évèque  à  sa  place,  il  s^était  réfugié  à  Rome 
auprès  du  Pape  saint  Léon;  et,  afin  de  dis- 
siper la  calomnie  de  nestorianisme  dont  ses 
ennemis  le  chargeaient,  il  fit  sa  profession 
de  foi  en  présence  des  députés  de  Constan- 
tiuople, déclarant  hautement  qu'il  rece- 
vait de  grand  cœur  les  décrets  des  trois 

(875)  Part,  i  Corn.  Ephes.,  c.  1 
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conciles  généraux  de  Nicée,  de  Constanti* 
nople  elcrEphèse.  Ceci  avait  lieu  en  4SI. 

La  même  année,  Eusèbe  se  trouva  au  con- 
cile œcuménique  de  Chalcéiloine,  et  y  pré- 
senta une  requête,  où  il  ^it  :  «  J'ai  été  mai-* 
traité  par  Dioscure  (876),  la  foi  a  été  blessée, 
révoque  Flavieo  a  été  tué  :  il  nous  a  dé' 
posés  ensemble  injustement.  »  Dans  cette 
requête,  dressée  tant  pour  lui  que  pour  la 
foi  catholique  et  la  mémoire  de  Flavien, 
Eusèbe  accusait  Dioscore  d'avoir  violé  la  foi 
prour  établir  l'hérésie  d'Eutychès  et  de  ra- 
voir condamné,  lui  Eusèbe,  sans  aucun  fon- 
dement; et,  pour  le  démontrer,  il  deman- 
dait qu*on  fit  lecture  des  Actes  du  faux  con- 
cile d'Ephèse.  Le  grand  et  saint  Concile  re- 
çut ses  plaintes,  entendit  ses  explications 
et  te  justifla  pleinement,  ainsi  que  saint 
Flavien.  ' 

Eusèbe  6t  plus  encore.  Il  poursuivit  au 
Concile  général  de  Chalcédoine  la  condam- 
nation de  ce  qui  avait  été  fait  au  faux  con- 
cile d'Ephèse,  et  l'obtint.  Enfin,  une  4iutre 
compensaiion  fut  donnée  à  ce  zélé  évêque. 
Au  mois  de  juillet  4-52,  l'empereur  Marcien 
publia  un  rescrit  |  pour  révoquer  la  loi 
que  Thédose  le  Jeune,  surpris  par  Chrysa- 
phius,  avait  rendue  contre  Flavien  en  fa- 
Veur  d'Eutychès,  et  en  confirmation  du  faux 
conci'e  d'Ephèse.  Mais,  dans  son  rescrit,. 
Marcien  ne  se  contenta  point  d'abolir  cette 
loi:  il  justifia  encore  la  mémoire  de  Fla- 
vien et  les  personnes  de  Théodoret  et  d'Eu-* 
sèbe  de  Dorylée.  Depuis  ce  moment,  l'his- 
toire no  fait  plus  mention  de  notre  Eusèbe, 
et  Ton  ne  nous  dit  point  l'époque  de  sa 
mort. 

EUSEBE  DE  SAMOSATE  (Saint).  Il  était 
né  à  Samosate  en  Svrie,  et  il  en  fut  fait 
évêque  du  temps  de  l'empereur  Constance, 
Tan  361.  II  assista  la  même  année  au  concile 
d'Antioche,oùsaintMélèce  futélu  évêque  de 
cette  ville,  et  emporta  avec  lui  Pacte  de  son 
élection  qu'on  lui  avait  confié  (877). 

Constance,  sollicité  par  les  ariens  aux* 
quels  il  obéissait  autant  que  le  faisait  Con- 
stantin, voulut  avoir  cet  acte.  Il  l'envoya 
donc  demander  à  Eusèbe,  en  lui  disant, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet, 
que,  s'il  ne  le  rendait»  il  avait  donné  ordre 
eu  porteur  de  lui  couper  la  main  droite. 
Kusèbe  lut  la  lettre,  et,  en  véritable  évêque 
qui  ne  s'eiïraye  pas  des  menaces  des  prin- 
ces, il  présenta  ses  deux  mains  pour  être 
coupées.  Le  porteur  avait  ordre  de  n'en  rien 
faire,  et  ce  courage  du  saint  excita  l'admi- 
ration de  l'emnereur  lui-même. 

En  363,  Eusèbe  se  trouva  au  concile  d'An*- 
tioche,  assemblé  par  saint  Mélèce,  au  re- 
tour do  son  second  exil  ;  concile  dans  lequel 
on  employa  le  terme  de  semblable  en  sub^ 
Btance^  qui  n'était  pas  si  juste  et  si  expres- 
sif que  celui  de  consubsiantiel  pour  mar- 
quer \a  parfaite  ressemblance  du  Fils  avec 
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le  Père;  ce  qui 

saint  Eusèbe,   bien  qu'elle  ait  toujours  été 

pure. 

Sept  ans  après  ce  concile  d'Antioche, 
c'est-à-dire  en  370,  Eusèbe  assista  h  l'élec- 
tion de  saint  Basile,  archevêque  de  Césa- 
rée,  avec  lequel  il  contracta  une  amitié  très-^ 
étroite.  Il  parcourut  la  Syrie,  la  Pbénicie  et 
la  Palestine,  dans  un  habit  d'emprunt,  pour 
fbrtiGer  les  catholiqueset  ordonner  des  dia- 
cres, des  prêtres  et  d'autres  clercs,  selon 
le  besoin  des  Eglises.  Mais  lui-même  ne 
tarda  point  è  être  victime  des  troublés  que 
les  ariens  excitaient  partout  en  ce  siècle* 
11  fut  exilé  en  373  dans  la  Thrace,  où  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  jusqu'à  son  rappel 
en  378. 

L'année  suivante,  il  assista  au  concile 
d'Antioche,  assemblé  de  tout  l'Orient,  or- 
donna des  évêques  dans  différentes  églises 
qui  en  manquaient,  et  trouva  enfin  la  cou« 
ronne  du  martyre  au  milieu  de  ces  saintes 
fonctions.  En  effet,  comme  il  entrait  dans  la 
ville  de  Dolyque  en  Syrie,  ville  presque 
entièrement  "^infectée  de  l'hérésie  arienne* 

fiour  y  mettre  un  évêque  catholique,  yne 
emme'  égarée  par  les  doctrines  impies  d'.\- 
rius  lui  jeta,  du  haut  du  toit  de  sa  maison, 
une  tuile  qui  lui  cassa  la  tête.  11  mourut  peu 
de  temps  après  de  celte  blessure,  et  fit  pro- 
mettre, par  serment^  qu'on  ne  poursuivrait 
point  la  vengeance  de  sa  mort.  C'est  là  le 
vœu  et  la  conduite  d'un  saint.  Pardonnez-^ 
leur^  ils  ne  savent  ce  qu'ils  fond  a  dit  la  Vic- 
time éternelle,  et  tous  ceux  qui  marchent 
sur  les  traces  de  Jésus-Christ  Notre-Sei* 
gneur,  disent  et  font  de  même  1 

On  croit  que  la  bienheureuse  mort  d'Eu- 
sèbe  de  Samosate  arriva  vers  le  mois  de 
juin  de  l'an  380.  L'Eglise  l'honore  le  21  de 
ce  mois,  et  les  Grecs  font  sa  fête  le  22.  Il 
avait  écrit  un  grand  nombre  de  lettres  ;  mais 
malheureusement  aucune  n'est  venue  jus- 
qu'à nous  (878).  Nous  n'en  avons  connais- 
sance que  par  celles  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Ndzianze. 

EUSEBE  DE  VALENTINOPLE.  Voy.  l'ar- 
ticle VlK  fcT  SIÈGLB  DE  SAlMT  JbAN  ChRT-* 
SOSTOME. 

EUSEBE  (Saint),  évoque  de  Verceil.  Yoy. 
l'article  Libebic,  Pape. 

EUSEBlË  (Sainte),  abbesse  d'Hamaî,  fille 
de  sainte  Rictrude  et  de  saint  Adalbalde 
(Voy.  ce  dernier  article)  :  elle  est  honorée  le 
16  de  mars.  Voy.  aussi  l'article  Maurontb 
(Saint),  frère  de  sainte  Eusébie. 

EUSÉBIENS,ou  semi-ariens.; foy.  lesarti'- 
des  Arianismb  et  Eusàbb  de  Nicomédie,  etc. 

EUSTACHE  (Saint),  martyr  en  Lithuanie 
au  milieu  du  xiv*  siècle.  A  cette  époque,  la 
Lithuanie  était  encore  en  partie  païenne. 
&es  habitants  avaient  souvent  la  guerre  avec 
les  Chrétiens  du  voisinage,  principalement 
les  chevaliers  teutoniques.  Cependant,  on 


(876)  Voxj,  notre  «riicle  Dioscore,  premier  pa- 
iriirclie  d'Alexnmlric,  ii.  IV,  totn.lll,  cul.  1675* 

(S77)  Votj,  llerinnnl,  Vie  de  latnl  Atlianate,  in-i; 
tiuiii  Ccîllici,  Utsl.des  nui,  lac.  et  fic/df.,  loin. VI, 


p.  433,  et  Baronius,  an  580. 

(878)  Theodorci.,  llb^.  iv,  c.  15,  H;  IH».  v,  cap. 4j 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  episl.  28. 
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vit  parDÛ  eux  quelques  saints  et  martyrs* 
qui  semblaient  annoncer  la  proetiaine  con- 
Yersion  de  la  nation  entière.  Nous  connais- 
sons Jes  saints  Antoine,  Jean  et  Eustache« 
vukairement  appelés  saint  Rudey,  saint 
Uilhey  et  saint  Niziloo  (879). 

Ces  trois  saints,  dont  les  deux  premiers 
étaient  frères,  naquirent  dans  la  Litbuftnie, 
de  familles  irès-il lustres.  Us  furent  tous 
trois  chambellans  d*Olgerd»  grand-duc  de 
Lithuanie  eipère  du  fameux  Jagellon.  Ayant 
été  élevés  dans  la  religion  du  pays,  ils  n'a- 
doraient d'autre  divinité  que  le  feu;  mais 
ils  eurent  le  bonheur  de  connaître  la  vérité; 
ils  se  convertirent  au  christianisme  et  reçu- 
rent le  baptême  des  mains  d'un  prêtre 
nommé  Nestor.  Le  refus  qu'ils  firent  de 
manger  des  viandes  défendues  un  jour  de 
jeûne,  leur  coûta  la  liberté  et  la  vie.  Ils  fu- 
4*ent  mis  en  prison  par  ordre  du  grand-duc» 
qui»  après  diverses  tortures,  les  condamna 
à  mort.  Jean,  fut  exécuté  le  Sb  avril,  An- 
toine, le  U  juin,  et  Kustache,  le  18  décem- 
bre. Le  dernier,  qui  était  le  plus  jeune  des 
trois,  souffrit  d'horribles  tourments  avant 
d'être  mis  à  mort.  On  lui  meurtrit  le  corps 
h  grands  coups  de  bAton,  on  lui  cassa  les 
jambes,  on  lui  arracha  avec  violence  les 
cheveux  et  la  peau  de  la  tête.  Ces  trois 
saints  moururent  à  Wilna,  vers  Tau  131^2. 

On  les  pendit  à  un  erand  chêne  qui  ser- 
vait de  potence  pour  les  malfaiteurs;  mais 
après  leur  martvre  on  n'y  pendit  plus  per- 
sonne. Les  Chrétiens  achetèrent  du  prince 
l'arbre  et  le  terrain,  et  ils  y  bâtirent  en- 
suite une  église.  On  enterra  leurs  corps 
dans  l'église  de  la  Trinité,  et  on  les  garde 
encore  dans  cette  église,  qui  est  desservie 
par  des  moines  de  Saint-Basile.  Leurs  chefs 
ont  été  transférés  dans  la  cathédrale.  Alexis» 
patriarche  catholique  de  Kiew  » 'ordonna 
qu'ils  fussent  honorés  d'un  culte  public.  On 
filit  leur  fête  à  Wilna,  le  ik  avril,  et  ils 
sont  regardés  comme  les  principaui  patrons 
de  cette  ville. 

EUSTASE  (Siiirr),  disciple  de  saint  Co- 
lomban,  fut  le  deuxième  abbé  du  célèbre 
monastère  de  Luxeuil  ou  Luxeu»  et  est 
mentionné  dans  \e  Martyrologe  romain.  Foy* 
Tarticle  Monastiqoes^  (Institutions). 

EUSTATHE,  prêtre,. compagnon  et  auteur 
de  la  Vie  de  saint  Eutychius^  patriarche  de 
Constantinople.  foy.  cet  article. 

EDSTATHE  (Saint),  patriarche  d'Anlio- 
ebe  au  iv*  siècle,  et  confesseur.  Il  était  né 
à  Side,  en  Pamphylie,  et  fut  d'abord  évêque 
de  Bérée,  en  Syrie,  vers  l'an  323.  Trois  ans 
après,  malgré  sa  grande  répugnance,  il  fut 
transféré  au  siège  d'Antioche  par  les  vœux 
du  clergé  et  du  peuple.  C'est  là  que  les 
épreuves  et  les  persécutions  l'attendaient. 

Ce  saint  patriarche,  vivement  ému  parles 
erreurs  d'Arius,  fut  un  des  premiers  à  ac- 
courir au  concile    de  Nicée.  Il  eut   une 

(879)  Actu  55.,  apuJ  Rohrtiacher,  loin.  XX, 
p.  382. 

(880)  S.  Ilicroii.,  De  tcript.^  85. 

(8S1)  Theod.,  apud  Fleury,.liv.  xxix»  u.  ^t. 


grande  part  à  tout  ce  qui  s'y  fit  contre  les 
ariens,  et  fut  chargé  d'en  porter  les  actes 
dans  les  provinces  de  l'Orient,  qui  dépen- 
daient de  son  EgKse.  Le  zèle  qu'il  déploya 
en  toute  occasion  contre  les  hérétiques,  et 
le  talent  avec  lequel  il  les  combattait,  les 
déterminèrent  è  le  perdre. 

L'un    des   plus  fougueux  d'entre   eux» 
Eusèbe  de  Nicomédie,  qui  était  même  re- 

Pardé  comme  leur  chef,  se  chargea  de 
intrigue.  11  feignit  d'avoir  grande  envie 
de  visiter  les  Lieux  saints  de  Jérusalem* 
et  amena  plusieurs  évêques  {ariens  de  la 
Palestine,  avec  lesquels  il  tint  un  concile  à 
Antioche.  Le, ils  prétendirent  jugerEustathe 
et  le  déposèrent  sur  la  plainte  d'une  femme 
apostée  par  les  ariens»  qui  l'accusa  calom*" 
nieusement  de  l'avoir  séduite.  L'empereur 
Constantin,  qui  était  à  peu  près  l'exécuteur 
des. hautes-œuvres  des  ariens,  exila  saint 
Eustathe  dans  le  Pont.  Foy*  EosàeB  de  Nigo-^ 
méDiK,  n-  lY. 

En  présence  d'une  telle  iniquité,  notre 
saint  crut  que  le  meilleur  parti  était  de 
souffrir  en  patience  cette  persécution  ;  car 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  fit  aucun  effort 
pour  se  rétablir.  Sur  la  fin  de  ses  jours»  il 
passa  à  Philippes  en  Macédoine,  et  le,  tou'^ 
jours  exilé,  il  mourut  vers  l'an  337,  et  fut 
enterré  dans  la  Thrace.  La  malheureuse 
femme  qui  l'avait  accusé  étant  tombée  dans 
une  longue  et  fâcheuse  maladie,  déclara  à 
plusieurs  évêques  toute  l'imposture,  et 
avoua  qu'on  l'avait  engagée  à  cette  calomnie 
pour  de  l'argent  (880).  Plus  d'un  siècle  après 
la  mort  du  saint  confesseur,  il  reçut, comme 
devait  aussi  la  recevoir  plus  tard  saint  Jean 
Chrysostome»  sa  glorification  sur  la  terre  et 
dans  sa  propre  Eglise.  En  effet,  Calendion» 
un  de  ses  successeurs  sur  le  siège  d'Antio-> 
che,  eu  482,  obtint  de  l'empereur  Zenon  la 
permission  d'apporter  à  Antioche  les  reli- 
ques de  saint  Eustathe,  de  la  ville  de  Phi- 
lippes en  Macédoine.  Cette  translation  se  fit 
avec  une  grande  solennité.  Tout  le  peuple 
alla  au-devant  des  restes  vénérés  de  son  an- 
cien pasteur»  et  les  eustathiens»  qui,  bien 
gue  catholiques,  étaient  demeurés  séparés 
jusqu'alors,  se  réunirent  à  l'Eglise,  c*est-à-  , 
dire  qu'il  en  restait  encore  quelques-uns» 
après  ia  réunion  faite  sous  Alexandre»  soi« 
xante-dix  ans  auparavant  (881). 

L*Eglise  honore  saint  Eustathe  comme  un 
illustre  confesseur  de  Jésus-Christ,  qui  a  fini 
sous  les  hérétiques  la  confession  qu'il  avait 
commencée  sous  les  païens.  Les  Grecs  font 
sa  fête  principale  le  21  février,  et  les  Latins 
Je  16  juillet.  Selon  saint  Jérôme  (882)» 
Eustathe  est  le  premier  qui  ait  écrit  contre 
l'arianisme.  Facundus  en  rapporte  quatre 
passages»  tirés  des  vu'  et  viii*  livres». qu'il 
avait  composés  pour  réfuter  les  ariens,  et. 
Théodoret  en  rapporte  également  plusieurs 
(883).  Eustathe  ayait  aussi  écrit  un  Traité 

(882)  Loc.  cit. 

(885)  TbeoU.,  lib.  i»  cap. -8;  lib.  m,  cap.  5  et  in 
DiuL 


471 


EUT 


DICTIONNAIRB 


Eut 


m 


de  rftme  et  plusieurs  Homélies,  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments.  Enfin 
saint  Jérôme  lui  altrioue  un  Traité  sur  la 
Pylbonisse,  intitulé  :  De  Ventrilotfuo^  pour 
savoir  si  elle  a  yéritablement  fait  revenir 
i*&me  de  Samuel  pour  parler  àSaiil;  et  Ton 
met  encore  sur  le  compte  de  notre  saint 
divers  autres  ouvrages  sur  lesquels  les  cri- 
tiques disputent  comme  étant  douteux  (88ï). 
Les  raisons  qu'ils  apportent  pour  montrer 
qu*Eustatben'en  est  point  Tauteurinous  pa« 
raissent  justes,  mais  nous  n^avons  pas  à 
entrer  ici  dans  des  discussions  étrangères  à 
noire  sujet. 

EUSTËLLE  (Sainte),  vierge  et  martyre  du 
V  siècle.  Voy.  l'article  Eutropb  (Saint), 
apdtre  et  i*'  évéque  de  Saintes. 

EUTROPE,  ministre  d'Arcade,  empereur 
d'Orient.  Yoy,  cet  article,  et  celui  :  Vis  Et 

SliCLE  DE  SAINT  JeAN  ChrTSOSTOIIE. 

EDTROPE  (Saint),  apôtre  et  premier  évo- 
que de  Saintes.  Quoi  qu'en  disent  Tille- 
mont  (885)  et  ceux  de  son  école,  entre  au- 
tres Godescard  (886),  il  est  certain  qu'une 
très-antique  tradition  porte  que  saint  Eu- 
trope  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  le 
Pape  saint  Clément,  au  i*'  siècle,  avec  plu- 
sieurs hommes  apostoliques.  On  le  croyait 
ainsi  avant  le  yi*  siècle;  et  cette  croyance 
n'était  point,  selon  Du  Saussay,  un  simple 
bruit  populaire,  «  c'était  une  certitude  (887).» 

I.  En  etfet,  saint  Grégoire  de  Tours  lui- 
même  nous  apprend  que  la  tradition  du 
VI'  siècle  faisait  remonter  la  mission  de 
saint  Eutrope  au  pontificat  de  saint  Clé- 
ment. Voici  comment  il  s'en  exprime  :  c  I^ 
tradition  enseigne  qu'Eutrope,  martyr  de  la 
ville  Santone,  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
par  saint  Clément.  Il  regut  de  ce  Pontife  la 
consécration  épiscopale.  Il  exerça  son  mi- 
nistère, prêcha  l'Evangile  aux  incrédules; 
mais  bientôt  Satan  souleva  les  païens  contre 
Eutrope,  qui  succomba  glorieusement  pour 
la  foi  (888).  » 

Cette  tradition  a  été  suivie  dans  tout  le 
cours  du  moyen  ftge»  Ainsi,  au  ix*  siècle, 
^aint  Adon,  archevêque  de  Vienne  (en 
858),  reproduit  presque  intégralement,  dans 
sou  Martyroloqty  le  texte  de  Grégoire  de 
Tours  (889).  Usuard,  son  contemporain  (en 
875),  reconnaît  aussi  la  mission  de  saint 
Eutrope  sous  saint  Clément,  et  son  glorieux 
martyre  (890).  Notker,  moine  de  Saint-GatI 
(en  870),  dit  que  saint  Eutrope  avait  été 
consacré  et  envoyé  dans  les  Gaules  par 
saint  Clément,  succt$$eur  des  Apôirei  (891). 
Au  X*  siècle,  Flodoard,  chanoine  de  Reims 

(884)  Vûy.  Dupîn,  Tillemoni  et  dom  Ceilticr, 
llinoire  d€$  aut,  s«cr.  ei  eciiés.^  loin.  IV,  p.  184 
et  suiv. 

(885)  Mém.,  lom.  IV,  p.  757. 

(886)  yie$  dei  Sainte,  lom.  lit,  p.  269, 270,  Saint 
Eutrope. 

(887)  Du  Saussay,  De  mystic.  GalL  icr/p(., 
p.  547. 

(888)  S.  Grëg.  de  Tours,  De  gloria  martyr. ,  ^ap. 
56,59;  Ruillar^col.  786 

(889)  MartyroL,  50  April. 

(890)  Ibid  ;  50  April  ;  Pairvlog.,  toiu.  CXXIII, 


(en  930),  dans  son  ouvrage  sur  les  JriompAes 
du  CkrUi  en  Italie,  récemment  mis  au  jour 
(892),  place  saint  Eutrope  de  Saintes  avec 
saint  Denys  de  Paris,  parmi  les  missionnai-» 
res  envoyés  par  le  Pape  saint  Clément(893). 
Au  XIII*  siècle,  Vincent  de  Beauvais  (894)  j 
au  XIV*, Pierre  Des  Noels  (895)  ;  au  xv*,  saint 
Antonin  (896),  reproduisent  la  inécqe  tra- 
dition. 

Ce  n*est  que  depuis  le  xvii*  siècle  que  des 
écrivains  imbus  des  doctrines  rationalistes 
ont  attaqué  ce  qui  avait  été  cru,  pendant 
les  siècles  précédents,  soit  sur  Tiden- 
tité  de  saint  Denys  rAréo|:>âgite  et  saint 
Denys,  premier  évéque  de  Paris^  soit  sur  la 
haute  antiquité  de  la  mission  de  saint  Eu-* 
trope,  compagnon  de  Tiliustre  apôtre  des 
Gaules.  Ainsi,  Du  Bousquet,  évèc[ue  de  Lo- 
dève,  s*est,  entre  autres,  inscrit  en  faux 
contre  Tépoque  reculée  de  l'apostolat  de 
saint  Eutrope,  et  cela  seulement  parce  que 
la  tradition  le  fait  compagnon  de  saint  Denys 
dont  il  ne  veut,  pas  admettre  la  mission 
avant  le  temps  de  Marc-Aurèle  ou  de  Tem* 
pereur  Dèce.  Mais  Du  Saussay,  que  nous 
avons  nommé  plus  haut,  s'est  prononcé,  au 
xvii*  siècle  (897),  pour  l'opinion  contraire. 

Dans  un  livre  fort  curieux  (898),  il  ap- 
porte en  témoignage  de  Tidentilé  de  saint . 
Denys  l'Aréopagite  et  de  saint  Denys,  pre* 
mier  évéque  de  Paris,  envoyé  dans  les  Gaules 
par  saint  Clémeuti  avec  saint  Eutrope,  des 
faits,  des  raisonnements  et  des  autorités 
considérables.  Il  s*appuiesur  l'histoire  com^* 

g  osée  au  ix*  siècle  par  Hilduin,  abbé  de 
aint^'Denys.  (Toy.  son  article.)  A  la  vérité, 
on  dit  qu'Hilduin  fut  le  premier  è  parler  de 
l'identité  des  deux  Denys;  cependant  le 
livre  d'Hilduin  fut  généralement  bien  ac- 
cueilli. L'auteur  avait  consulté  les  histoires 
Srecques  et  latines,  les  mémoires,  les  actes 
es  martyrs  et  les  arehives  de  TEglise  de 
Paris,  selon  que  Ty  avait  engagé  Louis  le 
Débonnaire.  11  flt  autorité  auprès  de  tous 
ceux  qui  écrivirent  sur  ce  sujet  après  lui; 
les  Grecs  mêmes  admirent  son  récit;  Téloge 
de  saint  Denys,  composé  par  Michel,  Syn«* 
celle  de  Jérusalem,  et  l'histoire  de  son  mar- 
tyre, attribuée  à  Méthodius,  depuis  pa- 
triarche de  Constantinople,  en  font  preuve. 
Du  Saussay  oppose  ensuite  à  Du  Bousquet 
et  aux  autres  adversaires  de  Tantiquiié  de 
l'apostolat  de  saint  Eutrope,  compagnon  de 
saint  Denys,  la  croyance  de  l'Eglise  des 
Gaules,  les  traditions  du  Saint-Siège,  les 
lettres  des  Souverains  Pontifes  Innocent  !*% 
Gélase,  Grégoire  lé  Grand,   Etienne   Ult 

col.  254,  987. 

(891)  îbid.,  HatroL,  lom.  CXXXI,  col.  1075. 

(8U2)  Dans  la  Pairolope ,  publiée  par  M.  Tabbé 
Mign<«. 

(893)  Patvol.,  lom.  CXXXV,  col.  6)8,  629. 

(894)  Spéculum  hieioriale^  lib.  xi,  cap.  18. 

(895)  Catalog.  êanctor.,  lîb.  iv,  cap.  105. 

(896)  Hiêtor.,  part,  i,  lit.  6,  cap.  28,  §2. 
(807)  Du  Saussay  esi  mort  eu  4675. 

(898)  De  my$iici$  Galtite  icriptoributt  aociore 
Aiidr.  du  Saussay,  îii-4. 
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Paul  1*'  el  de  tous  les  Papes  qui  se  sont 
succédé  jusqu'au  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire; dé  plus,  il  allègue  ce  que  FEglise  de 
Rome  a  cru  de  saint  Deoys,  aaprès  les  do- 
cuments anciens  conservés  dans  les  archi- 
ves ;  il  puise  ses  moyens  de  preuves  et  ses 
réfutations  dans  les  actes  des  martyrs  de 

fdusieurs  églises  des  Gaules;  et»  ftuant  à 
'Eglise  Sanlone,  il  ne  fait  aucune  ditlicullé 
d'admettre,  avec  toute  la  tradition  anté- 
rieure, que  saint  Eutrope  a  réellement  reçu 
sa  mission  du  Pape  saint  Clément. 

Telle  est  la  chaîne  de  la  tradition  relati- 
vement à  ce  saint  apôtre  :  «  Or,  dit  un 
savant  nuteur  (899J.  dès  qu'une  tradition  a 
été  admise  ainsi,  sans  contestation,  depuis 
l'origine,  nous  ne  reconnaissons  pas  a  la 
critique  moderne  le  droit  de  la  rejeter  :  il 
faut  plus  que  des  conjectures  pour  répudier 
des  la'xis  admis  par  une  tradition  autnenti- 
qae,  constante,  immémoriale;  il  n'est  pas 
permis,  après  que  quinze  siècles  ont  reconnu 
à  cette  tradition  une  valeur  historique,  de 
reprendre  ainsi  en  sous-œuvre  l'histoire  de 
l'Eglise.  9  Nous  sonimes complètement  de  l'a- 
vis de  Tauteur  de  celte  judicieuse  remaraue. 

II.  Un  historien  particulier  de  TEgiise 
Santone  (900),  trop  timide  en  présence  d  une 
telle  tradition  et  de  telles  autorités,  mais 
qui,  cependant,  admet  an  fond  Tantii^uilé 
de  l'apostolat  de  saint  Eutrope,  écrit  ceci  : 
le  fait  de  la  mission  et  du  martyre  de  saint 
Eutrope  est  incontestable,  et  la  tradition 
s'en  perpétue  dans  les  Martyrologes  de 
l'Eglise  romaine  et  de  l'Eçlise  de  France; 
cette  autorité  n'est  pas  indifférente,  et  voici 
sa  narration. 

De  la  Grèce  arrivant  à  Rome,  Eutrope  fut 
reçu  avec  bienveillance  par  saint  Clément, 
Pontife  admirable  par  son  zèle  tout  aposto- 
lique. Après  l'avoir  consacré  évoque,  il  te 
destina  pour  les  Gaules.  C'est  en  effet  dans 
l'Aquitaine  que  le  nouvel  évèque  vint  exer- 
cer son  apostolat.  Saintes  fut  la  ville  qu'il 
choisit  de  préférence  pour  son  séjour;  mais 
il  y  rencontra  de  très-grands  obstacles  au 
succès  de  sa  prédication  :  ce  peuple  élajt 
opiniâtrement  attaché  au  culte  des  idoles. 
Aussi  Eutrope  crut-il  convenable  de  re- , 
.irendre,  après  un  certain  laps  de  temps^  ' 
la  route  de  Home.  Mais  le  successeur  de 
Pierre  ranima  son  zèle,  son  courage,  el  le 
renvoya  vers  la  mission  de  l'Aquitaine  (901). 

Il  y  reparut  bientôl  plus  intrépide  que 
jamais,  se  livrant  h  l'exercice  de  son  minis- 
tère avec  une  constance  invincible.  Sa  vie 
sainte,  l'éclat  de  ses  miracles  et  l'onction 
de  sa  prédication  évangéiique  ne  tardèrent 
pas  a  lui  assurer  la  conquête  d'un  grand 

(899)  H.  Tabbé  Arbellot,  DUstnation  êur  Vapos- 
total  de  %ain%  Maniai  et  êur  Canligutié  Ue$  Eginee 
de  France^  111-8, 18^5,  p.  156. 

(lM)Oj,  M.  Taiibé  firiaiiil,  Uittotre  de  PEgUu  tan- 
tone  et  aunuienne,  5  vol.  111-8,  1843,  loin.  1,  p.  10 
et  siiiv. 

(901)/6frf.,  p.  tf. 

{Wi)  M.  l*abbé  Briaiul,  ibid.^  p.  iâ,  donne  de» 
détails  sur  cette  groiie.  et  ajoute  :  f  II  e;»!  à  cioire 
qae  saint  Eutrope  rendit  le  doi nier  soupir  dans. 
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nombre  d'idolAtres,  qui  embrassèrent  la  foi 
en  Jésus -Christ.  Parmi  les  nouveaux  prosé- 
lytes, se  trouva  la  fille  du  légat  du  propre* 
teur;  elle  se  nommait  Eustelle.  Eutrope 
l'admit  à  la  grâce  du  baptême.  L'esprit  de 
Dieu,  qui  ennoblit  tous  les  sentiments  et  les 
élève  jusqu'à  l'héroïsme,  quond  nous  lui 
livrons  nos  cœurs  avec  amour  et  docilité, 
inspira  h  cette  jeune  chrétienne  le  généreux 
attrait  de  consacrer  au  Dieu  des  vertus  son 
innocence  et  sa  virginité.  Le  saint  apôtre  la 
confirma  dans  cette  résolution  éminemment 
héroïque. 

Le  gouverneur  romdn,  irrité  de  oette 
détermination,  fit  tomber  le  poids  de  son 
injuste  courroux  sur  la  personne  du  cou* 
rageux  missionnaire.  11  donna  ordre  è  ses 
licteurs  de  l'aller  saisir  à  la  grotte  qu'il  ha- 
bitait, dans  un  lieu  solitaire  peu  éloigné  de 
la  ville  (902).  Considéré  comme  un  ennemi 
des  dieux  de  Temnire  el  le  propagateur 
d'une  iupentition  dangereuse;  EQlrope  fut 
traité  avec  une  fureur  infernale;  ses  assas- 
sins firent  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de 
pierres,  suivie  de  coups  de  fouets  plombés, 
instrument  ordinairement  employé  dans  le 
supplice  des  martyrs,  et  pruuvèrentau  cou^ 
rageux  prédicateur  de  la  foi  cequ'il  avaitdroil 
d'attendre  de  la  rage  des  idolâtres.  A  ces 
premiers  traitements  barbares  ils  firent  en 
effet  succéder  la  hache  meurtrière.  Il  reçut 
à  la  fois,  en  héros  chrétien,  la  double  palme 
de  l'apostolat  et  du  martyre  (903). 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Actes  du 
martyre  de  saint  Eutrope  furent  dressés; 
car  Ton  sait  avec  quel  soin  le^Saint-Siége 
faisait  recueillir  les  AtUes  des  martyrs  qui 
succombaient  pour  la  foi  dans  les  différentes 
contrées  qu'ils  évangéiisaient.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  la  sollicitude  du  Pape 
saint  Anthère  à.cet  égard  {Voy.  spn  article, 
tom.  11,  col.  iSk);  et,  bien  avant  ce  saint 
Pontife,  TEgiise  avait  su  prendre  des  moyens 
de  transmettre  ii  la  postérité  chrétienne  les 
Actes  des  fidèles  qui  confessaient  la  foi  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  On  sait  que  du 
temps  même  de  saint  Clément  {Voy,  aussi 
l'ariicle  Fàpibn  [Saint],  Pape),  sept  notaires 
furent  établis  dans  les  divers  quartiers  de 
Rome,  afin  d'y  rechercher  avec  soin  el 
d'écrire  tout  ce  qui  était  relatifs  la  fin  glo- 
rieuse de  ces  nobles  athlètes  immolés  pour 
Jésus-Christ,  non -seulement  è  Rome,  miris 
encore  dans  tout  l'empire  romain  (90<^). 
Aussi  le  i)lartyrologe  Gallican,  d'accord  ave€ 
Uincmar  '  qu'il  cite,  nous  dit  formellement 
que  saint  benys  lui^smême  adressa  à  Rame 
un  |)ompeux  éloee  des  vertus  et  dé  la  mort 
glorieuse  de  l'apOtre  des  Santons  (905). 

eetie  grotte,  où  ses  bourreaux  rimmolèrent.  Eiti^ 
telle  ry  enterra.  C'est  là  que  saint  Pallois  (ou  Pal- 
hcie),  au  VI*  siècle,  trouva  ses  risles  imirteU  ;  ntie 
léle  en  a  perpétué  le  souvenir  juiM|u*à  nous;  elle  lui 
toujours  appelée  la  Sainte- Evtrûpe  rocade  ou  du 
rocher,  > 

(903)  YiJe  Martyr.  Rom.  et  GttUie, 

{WA)  Banuiius,  Annaleê  eccléi,,   tom.  I,  p.  172. 

(U05)  H>nc«iiar,  Item,  arcb.,  in  Epnt,ad  Carol. 
Calv.  de  S.  Uiongiio,  apnd  Marît^rot.  CaH* 
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Un  criliqao  ajoute  que  Calîxle  H,  avant 
son  pontifical,  trouva  au  m*  siècle,  h  Con- 
staiilinople,  dans  un  manuscrit  irès-ancitn, 
rette  histoire  de  la  mission  et  du  martyre 
de  sa'int  Euirope.  Elle  était  écrite  en  grec; 
rayant  traduite  eu  latin,  il  l'apporta  à  Rome, 
Orî  y  lisait,  entre  autres  faits,  que  le  saint 
évoque  avait  eiercé  son  ministère  apostoli- 

aue  pendant  vingt-sept  ans.  Saint  Eutrope, 
'après  le  même  critique  (906),  a  pu  recevoir 
sa  mission  de  l'a^JÔtre  saint  Pierre,  ce  qui 
se  trouverait  d'accord  avec  ce  fait  indubita- 
l)Ie,  dii  un  auteur  (907),  que  les  commence- 
ments de  l'Eglise  des  Gaules  suivirent  de 
près  la  naissance  du  Christianisme  (908), 
Nous  concluons  donc,  dit  l'auteur  de  rJETû- 
ioire  de  V Eglise  Sanione  (909),  que  si 
saint  Eutrope  reçut  d'abord  sa  mission  de 
saint  Pierre,  il  vint  dans  l'Aquiti^ine  comme 
simple  prêtre  missionnaire;  il  y  demeura 
comme  tel  assez  longtemps,  sans  obtenir  de 
grands  succès,  selon  que  l'avance  le  chroni- 
queur Pierre  Exquilin  (910);  et  il  ne  fut 
consacré  évoque,  par  saint  Clément,  qu'à 
son  second  voyage  à  Rome. 
111.  La  fureur  de  la  persécution  empêcha 

Sue  le  corps  de  saint  Eutrope  fût  enterré 
ans  un  lieu  convenable; de  sorte  que,  dans 
la  suite  des  temps,  on  oublia  l'histoire  de 
son  martyre,  ne  conservant  que  son  nom  et 
le  souvenir  de  sa  sainteté. 

Cependant,  un  de  ses  successeurs  sur  le 
siège  de  Saintes  songea  à  donner  plus 
d'éclat  à  son  culte.  Ecoutons  là-dessus  saint 
Grégoire  de  Tours  :  <^  Pallade  (911),  dit-il, 
évèque  de  cette  ville,  qui  assista  au  iv'  con- 
cile de  Paris  (l'an  573)  et  au  second  de 
Mâcon  (l'an  $85),  ayant  fait  bâtir  une  église 
en  l'honneur  de  saint  Eutrope,  roulut  y 
transporter  ses  reliques.  Il  invita  plusieurs 
abbés  à  la  cérémonie  de  cette  translation. 
Lorsque  le  cercueil  eut  été  ouvert,  deui  des 
abbés  aperQurdUi  un  coup  de  hache  à  la 
tête  du  saint.  La  nuit  qui  suivit  cette  fête, 
saint  Eutrope  lui-même  leur  dit,  dans  une 
vision ,  que  c'était  parce  coup  qu'il  avait 
•  terjniné  sa  vie.  Ce  fut  ainsi  qu'on  reconnut 
qu'il  était  martyr,  parce  qu'on  n'avait  plus 
alors  l'histoire  de  ses  souffrances  (912).  » 
Beaucoup  plus  tard,  en  1096,  sous  l'épisco- 

(906)  André  Da  Saassay,  De  my$ticis  Ualiiœ 
ieript. 

^907)  DutempB,  Cierge  de  France,  loin.  1,  Disc, 
préliiii.,  p.  xxxu. 

(908)  Le  saint  Pape  Innocent  1**,  qui  vivait  en 
^10,  l^euseisiie  ^rmeilenieui;  au  resie,  ilestcer* 
lain  que  saiiil  P^ul  eu  jeu  les  premier;»  fonde- 
iiieius:  cel  apôire,  en  allanl  en  Espagne,  laissa 
Cresceiii,  son  disciple,  à  Vienne,  ei  sainl  Pierre 
envoya  Trophyme  à  Arles,  ainsi  que  d*auires  dans 
diverses  contrées.  Saint  Luc  lui-oiénie  prèclia  la  foi 
dans  les  Gaules  :  plusieurs  Pères  grecs  et  laiins  aSi» 
surent  que  TËvangile  y  lut  prêché  dès  le  temps 
des  apôtres.  Mais  nous  éubli&sons  tous  ces  faits 
k  rbacun  des  articles  cousacrës  aux  apôtres  des 
Caulcs,  et  nous  n*avons  pas  à  nous  étendre  davaii* 
tage  ici  là-dessus, 

(tK)9)  M.  â*sibl)é  Uriand,  op.  cit.,  p.  15.  toni.  I. 

(910)  Apuil   Du  SjUÀsay,    De   my^tUis    Cailiœ 


pat  de  Rt'imnulpbe  ou  Arnulphe,  il  se  fit 
une  seconde  translation  des  reliques  du 
saint;  et  de  nos  jours,  on  découvrit,  par 
hasard,  ou  plutôt  par  une  permission  de  U 
Providence,  son  tombeau. 

En  elTet,  le  19  mai  18^3,  un  des  ouvriers 
occupés  dans  Téglisc  souterraine  de  Saint- 
Pierre,  à  Saintes,  à  des  travaux  de  terrasse- 
ment, mit  à  découvert  une  maçonnerie  qui 
avait  la  forme  d'une  voûte;  quelques  coups 
de  pioche  en  eurent  bientôt  enlevé  les  clefs» 
et  alors  apparut  un  tombeau  sur  lequel  on 
lisait  le  mot  JËutropiut^  écrit  en  lettres  ma- 
juscules du  IV*  siècle.  Sous  la  couverture 
existait  une  couche  de  charbon  pilé,  et  l'on 
mit  facilement  à  jour  une  capse  en  plomb, 
renfermant  une  boite  qui  paraissait  très- 
usée  ;  capse  sur  laquelle  un  manuscrit  du 
XYi*  siècle  (913),  fournit  quelques  renseigne- 
ments. Alors  Mgr  Villecourt,  évoque  de 
la  Rochelle  et  de  Saintes,  aujourd'hui  car- 
dinal. Ht  faire  toutes  les  recherches  possi- 
bles et  Interrogea  les  plus  savants  archéo- 
logues (91^  pour  arriver  à  la  découverte  de 
la  vérité.  Entin,  après  bien  des  travaux  et 
les  études  les  plus  consciencieuses,  on  eut 
le  bonheur,  grâce  b  Dieu,  de  constater  de 
nouveau  laulheniicité  des  précieux  restes 
du  saint  martyr,  ainsi  que  de  son  tombeau, 
On  eut,  de  plus,  la  joie  de  constater  l'exis- 
tence des  reliques  de  la  vierge  Eustelle  qui 
avait  aussi  souffert  le  martyre,  et  qui  avait 
eu  la  gloire  d'être  réunie,  dans  la  tombe,  au 
saint  Evoque.  En  effet,  après  avoir  dunné 
elle-même  la  sépulture  à  saint  Eutrope,  de 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  reçu 
le  précieux  don  de  la  foi,  cette  jeune  vierge 
avait  exprimé  le  vœu  d'être  ensevelie  près 
du  tombeau  de  son  saint  apôtre;  et  les 
Chrétiens,  faisant  plus  qu'elle  n'avait  de** 
mandé,  l'avaient  déposée,  après  son  mar- 
tyre, dans  le  totnbeau  même  de  saint  Eu«- 
trope  (915).  Voilà  comment,  en  découvrant 
les  reliques  du  1*^  évêque  de  Saintes,  on 
retrouva,  du  même  coup,  celles  de  sainte 
Eubtelle,  vierge  et  marlyre. 

Quand  l'authenticité  de  ces  précieuses 
découvertes  fut  solidement  établie  et  con- 
statée, M^r  Tévèque  de  ta  Uochelle  célébra, 
le  li  octobre  18tô,  la  translation  solennelle 

(^\\)  Ow  Saint  PttUah. 

(9I2J  Saint  Grégoire  de  Toujrs,  De  glor.marîyr,, 
cap.  50. 

(913)  Conservé  à  la  Biblioilièque  impériale,  à 
Paris. 

(9U)  Fojf  le  Mémoire  de  M.  Letronne,  lu  à  l'A- 
cadétiiie  de»  inscriptions,  ei  inséré  dans  le  Hecueii 
(les  piècee  relaiivee  à  ia  reconnaiêeance  dei  relique$ 
irouiées  dariê  régliêe  souterraine  de  Saint-Euirope^ 
à  Saial-Juan  d'Ângély,  1845.  Ce  Mémoire  a  éié  re» 
prodiiil,  avec  quelques  additions,  dans  U  Revue  ar^ 
chéologique,  décembre  1845,  p.  309  e&  &uiv.,  ei  fé- 
vrier 1840,  p.  718  ei  suiv. 

(9i5j  Ne  pouvant  entrer  dans  le  deuil  de  ces 
recherches  et  de  ces  éludes,  nous  renvoyons  à  Voxu- 
vrage  de  M.  fabbé  Briand,  qui  s*élend  longuement 
sur  tout  ceci,  ei  qui  le  tail  avec  auiani  d*lntcrèt  e( 
de  science  que  de  piété  :  IHit.  de  t*Egti$e  ian'o- 
ne,  etc.,  loni.  III,  p.  551-700,  citap.  9. 
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i\e  ces  saintes  reliques;  il  invita  à  la  céré- 
monie les  archevôques  et  évoques  de  Bor- 
deaux, d'Amiens,  <lo  Périgueux,  d*Agen  et 
d*Angou!ôme  (916).  et,  en  présence  de  ces 
merveilles,  le  pieui  historien  de  TËgiise 
santone  a  pu  dire  ces  paroles  que  nous  nous 
plaisons  à  répéter,  en  terminant  :  «  Cest  uu 
martyr  qui  occupe  ici  nos  pensées  et  eom* 
mande  notre  confiance.  Nous  rendons  hom- 
mage aux  nobles  cicatrices  qu*£uti-ope  reçut 
pour  le  nom  de  notre  Rédempteur;  telle  est 
la  cause  de  notre  piété  envers  lui  et  envers 
la  vierge  héroïque,  sainte  Eustelle,  dont  nous 
possédons,  avec  les  ossements  de  notre 
apôtre,  le  chef  véuér(\bie.  La  foi  nous  inspire 
cette  pitié  filiale,  puisqu'elle  nous  montre 
dans  ces  restes  précieux  la  glorieuse  dé* 
pouille  de  celui  qui  vint  apporter  TEvangile 
dans  ces  contrées  ténébreuses  et  mourir 
pour  la  vérité.  La  reconnaissance  nous  le 
prescrit,  puisque,  aujourd'hui  couronné  de 

f gloire,  saint  Ëutrope  est  le  protecteur  de 
'Eglise  de  Saintes,  comme  jadis  il  en  fut 
l'apôtre  (917).» 

EUTROPIE (Sainte),  martyre  en  304..  Foy. 
Actes  de  saiivte  Afre,  n*  V.  Celte  sainte 
martyre  est  aussi  appelée  Euprepia. 

EUïYCHÈS,  prêtre  et  abbé  d'un  monas- 
tère de  Conslanliuople  où  il  commandait  à 
trois  cents  moines.  Fier  de  l'appui  de  Chry- 
sapbius  son  parent,  eunuque  et  chambel- 
lan de  l'empereur  Théodose  le  Jeune,  Eu- 
tychès  attaqua  avec  un  zèle  outré  Nestorius, 
qui,  comme  l'on  sait,  niait  l'unité  de  per- 
sonne en  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist. 

EutjTchès  s'était  fait  une  réputation  par 
une  vie  réglée;  mais,  au  fond,  c'était  tout 
simplement  un  Jgnorant  et  un  orgueilleux 
fort  entêté  de  ses  propres  idées.  11  se  jeta 
4ans  Terreur  opposée,  et  en  vint  jusqu'à 
enseigner  q.u'il  n'y  avait  en  Jésus-Cbrisl 
qu'une  nature.  Après  plusieurs  citations, 
il  consentit  enQn  à  comparaître  devant  Fia- 
tien,  son  archevêque,  Eusèbe  de  Dorylée,  au- 
trefois son  ami  {voy.  cet  article),  et  plusieurs 
autres  évèques  en  kkS.  Mais  il  entra  suivi  de 
deux  officiers  de  la  cour  et  d'une  troupe  de 
soldats.  11  avoua  ou  plutôt  il  déclara  avec 
hauteur  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  nature 
dans  le  Sauveur.  Comme  il  reriisa  d'entrer 
en  discussion  et  de  se  rétracter,  il  fut  ana- 
thématisé  et  déposé.  Flavien  prononça  la 
sentence,  qui  fut  souscrite  par  trente-trois 
évoques  et  vingt-trois  abbés,  dont  dix-huit 
étaient  prêtres.  Saint  Léon  Pape,  auquel  il 
eu  appela,  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ses  men- 

(9(6)  Voy.  le  n^aodement  de  Mgr  Viilecourt  en 
1845  ;  le  décret  du  même  prélai,  eu  date  du  6  se|h- 
tenibre  1845,  par  lequel  il  déclare  que  les  Retiques 
trouvées  dans  le  tombeau  étaient  bien  celles  du 
mari  jr  saint  Ëuirope,  et  \e  Recueil  det  actes  relatifi 
à  la  reconnainanee  dei  Reliquei  Iroupéa  dan%  Vé* 
gliêe  de  Saini-Eutrope^  1  vol.  in-4. 

<9i7)  UUt.  de  CEgliie  santone,  etc., par  M.  Pabbé 
Briaud,  tom.  111,  p.  766.  —  Les  derniers  éditeurs 
lie  Godescanl,  H.  l*abbé  Tresvaux  el  Al.  Le  Glay, 
ont  bien  rapi>orté  la  ilécou verte  des  reliques  et 
dtt  tombeau  de  saint  Eulrope(Vîtfsc/ff  saints,  {t\o\. 
iii>8»    1855,   t.  III,  p.  660),  mais  ils  mènent  Ta- 


teuses  paroles.  Le  saint  docteur,  instruit  de 
tout  ce  qui  se  passait  par  Flavien,  écrivit 
une  fort  helle  lettre,  où  il  expliquait  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  solidité  le  dogme  com- 
battu   par  le   nouvel  hérésiarque. 

Assisté  du  crédit  dç  Chrysaphius,  Enta- 
chés ne  se  tint  pas  pour  battu  et  voulut  pren- 
dre sa  revanche;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  son  appel  à' l'empereur  :  il  fut  de 
nouveau  condamné  par  d'autres,  évoques 
assemblés  par  l'ordre  de  Théodose,  eL  Flavien 
eut  encore  l'honneur  défaire  triompher  la  vé- 
rité (918).  Obstiné  comme  le  sont  les  igno« 
rants  et  les  orgueilleux,  Eutychès  mit  tout 
en  œuvre  pour  soutenir  sa  doctrine.  11  obtint 
qu'un  concile  fût  réuni  à  Ëphèse.  Il  s'y 
trouva  cent  trente  évèques  d'Egypte  et  d'O- 
rient présidés  par  Dioscore,  patriarche  d'A- 
lexandrie, homme  d'un  caractère  impétueux 
et  violent.  Les  choses  s'y  passèrent  si  peu 
cationiquement  qu'on  a  surnommé  cette  as- 
semblée le  Brigandage  d'£^pAè<e(919).  Com- 
me la  première  fois  l'hérésiarque  avait  pour 
satelli^eâ  deux  officiers  de  l'empereur  et  une 
troupe  de  gens  armés.  Flavien  et  Eusèbe 
de  Porylée  y  furent  déposés.  Les  légats  de 
saint  Léon,  porteurs  d'une  lettre  où  ce  saint 
Pontifje  démontrait  l'ignorance  d'Eutychès 
et  établissait  la  doctrine  catholique  de  la 
manière  la  plus  solide  et  la  plus  lumineuse, 
protestèrent  contre  cette  déposition,  et  l'un 
des  quatre  légats,  le  diacre  Hilaire,dità  hau- 
te voix,  eontradicHur^  c'est-rà-dire  on  fait 
opposition.  Il  n'eut  ni  lui  ni  ses.  col  lègues  la 
liberté  de  lira  les  lettres  pontiûcales,  et 
.quoique  pressée  tous  les  quatre  de  signer 
la  sentence,  ils  furent  les  setfis  qui  résis- 
tèrent aux  violences  et  aux  menaces  des  sol- 
dats. L'un  d'entre  eux  fut  jeté  dans  les  fers. 
Pour  Flavien,  il  fut  traité  si  cruellement 
qu'il  mourut  quelques  jours  après  iËpipe, 
où  il  avait  été  exilé.  Dieu  punit  ses  bour- 
reaux d'une  manière  éclatante.  Chrysaphius 
quelque  temps  après  fut  condamaé  à  mort, 
et  l'impératrice  Eudoxiefut  reléguée  à  Jéru- 
salem. Marcien,  appelé  ensuite  à  l'empire  par 
Pulchérie,  qui  elle-même  avail  succédé  à 
Théodose,  favorisa  la  réunion  du  concile 
général  de  Cbalcédoine  en  4^1.  Los  erreurs 
de  Dioscore  el  d'Eutvchès  y  furenl  anathé- 
matisées.  Six  cents  évoques,  d'après  ce  qu'a 
écrit  saint  Léon,  comparèrent  le  1 V'  concile 
général  (920).  Le  Pape  y  fut  représenté  par 
Pascasin  évoque  deLilybée,;Lucence,  évèque 
d'Ascoly,  Bouiface  prètr^.de  l'Eglise  romaine, 
et  Julien,  évèque  cle  Coos. 

pQsiolaide  ce  saint  au  ni*  siècle,  comme  Ta  l'ait 
leur  auteur,  ce  qui  est  contraire  à  la  tradition  ;  et 
«u  présence  des  travaux  récents  de  la  critique  his- 
toriaue  sur  les  origines  clirétiennes  de  la  Gaule, 
les  éiii leurs  dont  nous  parlons  sont  peu  excu»ables 
de  n'avoir  point  rectifié  sur  ce  point  iMiagiograplio 
qu^iis  réimprimaient. 

(918)  Yoy.   Vie  de  saïm   Flavien,   dans  Godes- 
card. 

(919)  Voy.  Particle  E^bèèe  [Bnyandage  d'). 
{^W)  Vojf. notre  Manuel  de  fhisu  des€onciles,ti\c., 

toiii.  I,  p.  %i5  et  siiiv. 
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La  mémoire  de  saint  Flavien  fut  réhabi- 
litée; on  Vf  déclara  saint  et  martyr.  Dios- 
core  fut  relégué  à  Gangres  dans  la  Paphla- 
gonie,où  il  nlourut  la  seconde  année  de  son 
bannissement.LedécretdanslaV*  session,  sur 
les  matières  de  foi,  exprime  les  sentiments 
du  concile  relativement  à  Tlncarnation.  En 
voici  la  substance  :  «  Nous  déclarons  tout 
d*une  YOix,  que  Ton  doit  confesser  un 
seul  et  même  Jésus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur  ;  le  même  parfait  dans  Thumanité 
et  la  divinité,  vraiment  Dieu  et  vraiment 
Homme,  le  même  composé  d'une  Ame  rai- 
sonnable et  d'un  corps,  consubstantie)  à 
Dieu  ^le  Père  selon  Ja  divinité,  et  con- 
substantiel  à  nous  selon  l'humanité,  en  tout 
semblable  à  nous,  hors  le  péché,  engen- 
dré du  Père  avant  les  siècles  selon  la  di^ 
vinité  et  dans  les  derniers  temps  né  <le 
la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  selon  l'hu- 
manité ;  en  un  seul  et  même  Jésus-Christ 
Fils  unique,  Seigneur  en  deux  natures, 
sans  confusion,  sans  changement,  sans 
division,  sans  séparation,  sans  que  runion 
Âte  la  différence  des  natures.  Au  contrai- 
re, la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  une  seule  personne,  et  en 
une  seule  bjpostase»  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  divisé  ni  séparé  en  deux  personnes, 
mais  que  c'est  un  seul  et  même  Fils  uni- 
que. Dieu,  Verbe,  Notre- Seigneur  Jésus- 
Lhrist.  » 

Saint  Athanase,  un  siècle  auparavant,  avait 
réfuté  les  erreurs  d'Eutvchès  en  montrantsans 
réplique  que  l'union  du  Verbe  avec  la  natu- 
re humaine  s'est  faite  dans  le  sein  de  la  Vier- 
ge Marie;  que,  depuis  cotte  union,  le  Ver- 
be et  l'homme  ne  font  plus  c|u'un  seul  et 
même  Jésus-Christ,  qui  est  Dieu  parfait  et 
homme  parfait,  non  par  le  changement  des 
perfections  humaines,  ni  par  la  division  des 
perfections  de  ces  deux  natures,  mais  à  cause 
de  leur  union  en  une  même  personne  (920. 
Lesaint  Docteur  appelle  au  moinshuitfois  la 
Très-Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  Theoiocos. 
il  enseigne  que  Jésus-Christ  est  consubstan- 
tiel  à  nous  en  tant  qu'homme.  On  dirait  gue 
le  concile  de  Chalcédoine  a  copi^',  poqr  aiqsi 
dire  moi  pour  mot,  chacune  des  paroles  de 
rimmortel  patriarche  d'Alexandrie. 

Quant  à  Eutychès,  il  ne  se  releva  pas  de 
sa  chute.  Il  mourut  dans  l'impénitence.  Sa 
secte  vit  encore  aujourd'hui  et  compte  de 
nombreux  prosélytes  en  Orient.  Mais,  gr&ce 
h  Dieu,de  temps  en  temps,  quelques-unes 
de  ces  Âmes  égarées  reviennent  à  la  sainte 
Eglise.  C'estaïusi  aue  nous  avons  vu,  il  y  a 
quelques  années,  c  est-à-dire  en  18fc7,révê- 
que  U*Orfa,  Tancieune  Edesse,  renoncer  aux 
erreurs  d'Eutychés  avec  plusieurs  des  siens, 
et  embrasser  la  vraie  foi  en  union  à  l'Eçlise 
catholique^  apostolique,  romaine.  Nous 
avons  donné,  dans  noire  AÊémorial  Catholi- 
que (tome  VII,  p.  199-200) ,  d'intéressants 
détails  sur  cet  heureux  retour,  et  cité  eu 
grande  partie  la  lettre  de  l'évêque  d'Orfa  eu 
Aiésopotamie  à  Sa  Sainteté  Pie  IX..  Ce  re- 

(Hi)  Voy.  notre arUtlc  âtba^nasc  (3aint),iiAXlV, 
loiu.  Il,  col.  G70» 


tour  est,  on  peut  le  dire,  un  fruit  de  la  douce 
et  salutaire  influence  que  la  particulière  sol- 
licitude de  ce  saint  Pontife  pour  les  églises 
d'Orient  exerce  sur  les  esprits  dans  ces  con- 
trées d*où  la  Foi  nous  est  venue,  et  où,  nous 
en  avons  la  pleine  espérance,  l'Evangile  et  la 
lumière  catholique  ne  tarderont  pas  k  re- 
prendre leur  ascendant  et  tout  leur  éclat. 

EUTYCHIA  (Sainte),  confessa  la  foi  àThes- 
salonique,  en  SOik,  sous  la  persécution  de 
l'empereur  Dioclétien.  Voy.  l'article  Aoa- 
THON,  confesseur. 

EUTYCHIAN  (Saint),  Pape,  était  de  Luni, 
ville  aujourd'hui  détruite ,  et  dont  on  voit 
les  ruines  près  de  Savone.  Il  eut  pour  père 
Marins  ou  Martin  :  ces  deux  noms  ont  été 
longtemps  à  peu  près  synonymes. 

Créé  Pontife  en  l'an  275  ^  Eutychian  ins- 
titua l'offertoire  de  la  Messe,  suivant  Bary 
(922).  Il  ordonna,  dans  certaines  circons- 
tances, la  bénédiction  des  branches  d'ar- 
bres et  des  fruits.  Il  voulut  que  les  fidèles 
?[ui  avaient  épousé  une  femme  avant  qu'elle- 
di  baptisée  ,  jouissent  du  droit  de  la  ren- 
voyer ou  de  la  garder  à  leur  gré:  en  cela  il 
n'empiétait  passurlesloisromainesdu  temps. 
Par  son  ordre,  les  ivrognes  furent  repous- 
sés de  la  communion,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent renoncé  à  ce  vice.  Il  donna  ^la  sépul- 
ture de  sa  propre  main,  à  plus  de  trois  cent 
quarante-deux  martyrs,  11  commanda  qu'au- 
cun ne  fût  enterré  sans  colobio  ou  daimati- 
que  de  couleur  rouge  :  d'abord  on  les  en<» 
sevelissait  dans  des  toiles  blanches,  teintes 
de  leur  sang. 

En  cinq  ordinations,  au  mois  de  décem- 
bre, il  créa  neuf  évêques,  seize  prêtres,  cinq 
diacres.  Il  gouverna  l'Eglise  huit  ans,  onze 
mois  et  quelques  jours.  11  mourut  le  8  dé- 
cembre 283,  et  fut  enterré  dans  |e  cimetière 
de  Calixte  ,  puis  transporté  dans  sa  patrie 
à  Luni.  Après  la  destruction  de  cette  ville»  il 
fut  déposé  à  Savone,  où  venait  d'être  placé 
le  siège  épiscopal  de  Luni.  Ce  fut  sous  le 
pontiûcat  de  saint  Eutychian  >  on  277,  que 
parut  l'hérésiarque  Manès. 

EUTYCHIEN  (Saint),  martyr  en  Afrique , 
en  ka9.  Voy.  l'article  Carthaoe  (Prise  de). 

EOTYCmUS  (Saint),  patriarche  de  Con^ 
tantinople,  digne  et  saint  préLat  contre  le- 
quel l'empereur  Justinien  exerça  les  plus 
grandes  violences  et  qu'il  exila. 

I.  Après  avoir  longtemps  argumenté 
contre  les  eutychiens  et  les  origénistes , 
justinien  finit  par  adopter  une  de  leurs 
erreurs  II  lui  prit  fantaisie  de  publier, 
sous  le  nom  dédit,  une  longue  disserta- 
tion ,  où  il  disait  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  avait  toujours  été  incorruptiblet 
c'est-à-dire  que,  dès  qu'il  fut  formé  dans  les 
entrailles  de  sa  Sainte  Mère,  il  n'était  sus- 
ceptible d*aucun  changement  ni  altération, 
pas  même  des  sensations  naturelles  et  inno- 
centes, comme  la  faim  et  la  soif.  En  sorte 
qu'avantsa  mon  mêmeilmangeaitsans  besoin 
comme  après  sa  résurrection  :  d'où  il  suivait 
naturellement  que  les  souffrances  de  sa  Pas- 

(9ti)  fiomanar.  P«iiH/lc.  trtviê  itoitita.  1726, 
p.  50. 
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sion  et  de  sa  mon  n'étaient  point  réelles  , 
mais  seuiement  apparentes.  Justinien  vou- 
lut que  tous  les  évéques  approuvassent 
cette  théologie  impériale. 

Saint  Eutychius  s'y  refusa  des  premiers , 
et  remontra  à  Tempereur,  prétendu  théolo- 
gien, que  ce  n'était  point  la  ddctrine  des 
apôtres.  De  cette  opinion,  lui  dit-ii,  il  suit 
nécessairement  que  Tlncarnation  n'a  été 
qu'imaginaire.  Car,  comment  un  corps  in- 
corruptible a-t-ii  été  circoncis?  Comment 
al-ilpu,  sur  la  croix,  être  percé  par  les 
clous  et  par  la  lance  ?  On  ne  peut  le  nommer 
incorruptible  qu'en  ce  qu'il  n'était  souillé 
d'aucune  tache  de  péché,  et  ne  fut  point  ac- 
censible  à  la  corruption  du  sépulcre. 

Pour  réfuter  le  patriarche  (et  c'était  là  le 
grand  argument  de  ces  Césars  discuteursl), 
Justinien  le  fit  arrêter  par  ses  soldats ,  et, 
avant  même  de  l'avoir  fait  déposer,  le  rem- 
plaça par  un  autre,  Jean  le  Scolastique , 
Syrien  et  apocrisiaire  d'Anlioche  :  seule- 
ment, huit  jours  après,,  il  traduisit  saint  Eu- 
tychius devant  une  assemblée  d'évéques 
courtisans ,  où  il  fut  accusé  de  manger  des 
viandes  délicates,  de  prier  longtemps  à  ge- 
noux ,  et  d'autres  crimes  semblables.  11  l'ut 
cité  trois  fois,  |>our  observer  les  règles ,  et 
ré|iondit  toujours  :  Si  on  me  juge  canoni- 
quement,  si  on  me  rend  u)on  clergé  et  ma 
dignité,  je  prendrai  mes  accusateurs  ^)Our 
témoioss  Ils  le  condamnèrent  par  défaut; 
mais  lui,  de  son  côté,  les  prévint,  en  décla- 
rant qu'ils  avaient  encouru  les  peines  cano- 
niques. Il  fut  exilé  dans  une  île  de  la  Pro- 
pontide,  ensuite  à  Amasée,  métropole  du 
Pont,  dans  le  monastère  qu'il  avait  autre- 
fois gouverné.  Son  exil  dura  douze  ans,  et 
il  y  fit  beaucoup  de  miracles  (923). 

Comme  saint  Eutychius  ,  tous  les  patriar- 
ches et  un  grand  nombre  d'évêques  refusè- 
rent de  souscrire  à  l'édit  de  l'empereur ,  et 
lui  résistèrent  dans  les  conciles  et  par  des 
écrits  particuliers.  Du  fond  des  Gaules,  saint 
Nicet  de  Trêves  l'exhorta  fortement  à  reve- 
nir de  son  erreur.  Il  lui  déclora  nettement 
dans  sa  lettre,  que  toute  l'Italie,  l'Afrique, 
l'Espagne  et  les  Gaules  anatbématisaient  son 
nom  (92b).  Quant  aux  évêques  d'Orient, 
lorsque  Tempereur  demanda  leur  souscrip- 
tion ,  ils  s'en  défendirent,  en  disant  qu'ils 
suivaient  l'exemple  d'Anastase ,  évêque 
d'Antioche.  C'était  un  saint  pontife,  non 
moins  recommandable  par  sa  vertu  que  par 
sa  doctrine,  qui  avait  succédé,  peu  de 
temps  auparavant,  à  Domnin.  (Voy.  son  ar- 
iicle,  1. 1,  col.  1072-1073.;  Justinien  fit  donc 
tous  ses  efforts  pour  le  gagner ,  persuadé 
qu'il  attirerait  tous  les  autres.  Le  saint  pa- 
triarche fut  inébranlable  ,  réfuta  avec  force 
)'hérésie  impériale  et  se  prépara  à  l'exil.  Et 
défait  ,  Justinien  recourut  bientôt  à  son 
grand  argument,  la  violence  :  déjà  il  dictait 
la  sentence  de  déportation    contre     saint 

(923)  Acta  SS,,  Vita  S.  Euiych.,  6  Apri».;  Evagre, 
lit».  IV,  c.  58  ot  5U. 
(92i)  Labbc,  loin.  V,  p.  852. 
^915)  Evagre,  lib.  iv,  cap.  41.  —  Justinien  eut 


Anastase  et  les  autres  évêques  fidèles,  lors- 
qu'il fut  frappé  de  mort  le,  ik  novembre 
566,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  après 
avoir  régné  quarante  années  (925).  Mais  re- 
venons à  saint  Ëutychins. 

II.  Après  la  mort  de  Jean  le  Scolastique, 
arrivée  le  31  août  577,  Eutychius  fut  rap- 

gelé  de  son  exil  et  rétabli  sur  le  siège  de 
onstanlinople.  C'est  aux  demandes  réité- 
rées et  pressantes  du  peuple  de  Constanti- 
nopie  qu'il  dut  revenir  sur  son  siège. 

Il  y  avait  douze  ans  qu'il  était  retiré  dans 
son  monastère  d'Amasée,  métropole  du  Pont, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  avait  opéré, 
principalement  sur  les  malades,  un  grand 
nombre  de  miracles,  dunt  plusieurs  sont 
rapportés  dans  sa  Vie,  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  le  prêtre  Eustalhe,  compagnon  de 
son  exil  et  de  sa  vie  entière.  Il  soulagea 
aussi  dans  la  famine  le  peuple  des  provinces 
environnantes,  ravagées  parles  Perses;  et  la 
farine  de  son  monastère  se  multiplia  mira- 
culeusement. Son  retour  d'Amasée  è  Cons- 
tantioople  fut  comme  une  marche  triom- 
phale. Partout  les  peuples  allaient  h  sa 
rencontre  et  lui  présentaient  des  malades  ; 
car  Dieu  honora  son  voyage  par  plusieurs 
miracles.  A  Nicomédie,  les  Juifs  mêmes 
criaient  :  Béni  soit  celui  oui  vient  au  nom 
du  Seigneur I  Yive  In  foi  des  Chrétiens!  De 
Chalcédoine  è  ConsianlinopYe,  la  mer  était 
couverte  de  barques  qui  l'attentlaient^ 

A  son  entrée  dans  la  capiale,  les  rues 
étaient  tapissées  et  jonchées  de  fleurs  ;  on 
brûlait  des  parfums  sur  son  passage;  ce 
n'était  partout  que  festins  et  réjouissances  : 
la  nuit  même  fut  transformée  en  plein  jour 
par  les  illuminations  et  les  feux  de  joie.  Il 
revint  le  même  jour  qu'il  était  parti,  à  la  fête 
de  saint  Timolhée.  Il  logea  dans  le  même 
palais  d'Hormisdas,  d'où  il  avait  été  envoyé 
en  exil.  Le  lendemain,  qui  était  un  diman- 
che, il  alla,  revêtu  de  ses  ornements  ponti- 
ficaux et  accompagné  de  tout  son  clergé,  à 
l'église  de  Notre-Dame  de  Blaquernes,  où 
les  empereurs  Justin  et  Tibère  le  reçurent 
avec  beaucou[)  d'affection  et  d'honneur.  De» 
là  il  passa  dans  la  grande  église  de  Sainte- 
Sophie,  où,  après  avoir  célébré  le  saint 
Sacrifice ,  il  distribua  la  sainte  communion 
au  peuple  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  après  midi,  parce  que 
tout  le  monde  voulait  la  recevoir  du  sa 
main  (926). 

III.  Cependant  ce  saint  patriarche  tomba 
dans  une  erreur,  mais  dont  heureusement 
il  fut  désabusé  par  un  autre  saint.  Il  avait 
composé  sur  la  résurrection  un  écrit  où  il 
prétendait  qu'après  la  résurrection  notre 
corps  ne  serait  plus  palpable,  mais  plus 
subtil  que  l'air  et  le  vent.  Saint-Grégoire  , 
nonce  catholique  à  Conslantinople,  eut  avec 
lui  des  conférences  ^ur  ce  sujet ,  et  lui  ob- 
jecta ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans  TË- 


pour  successeur  à  Teropire,  Jusiiu,  son  neveu,  i\U 
de  s;i  sœur  Vigilance,   qui  fut  sacré  par   Tiiitius 
Jean  leScoUsiiiiue. 
(926)  Acla  SS.,  YiU  S.  Eutycb.,  6  AprlL 
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TftngVlé  :  Pàlpex  et  voyês ,  parce  gu  un  ei- 
prit  n'a  point  de  chair  et  dos  f  comme  voue 
eoyezquefen  ai,  Ëutychius  répondit  :  Notre* 
Soigneur  Je  fit  pourôterà  ses  disciples  le 
doute  de  sa  résurrection.  Voilé  qui  est  bien 
étrange,  dit  Grégoire,  que  pour  ôter  le  doute 
è  ses  disciples,  il  nous  ait  donné  sujet  de 
douter  ;  car  s*il  n*avait  pas  réellement  ce 
qu*il  leur  a  oioniré,  en  confirmant  leur  foi  i 
il  détruit  la  pAtre.  Eutycbius  ajouta  :  Son 
corps  était  palpable  quand  il  le  montra  è 
ses  disciples;  mais,  après  avoir  confirmé 
leur  foi,  il  devint  plus  sublil.  Grégoire  op- 
posa ce  passage  de  saint  Paul  :  Jéeue-Chriet 
reeeusciténe  meurt  plue^  d*où  il  conclut  qu'il 
ne  lui  est  arrivé  aucun  changement  après 
sa  résurrection  «Eutycbius  lui  objecta  re  qui 
est  dit  :  Que  la  chair  et  le  sang  ne  possède^ 
ront  pas  le  royaume  de  Dieu.  A  Quoi  saint 
Grégoire  répondit,  que  la  ctiairet  le  sang  se 
prennent,  dans  TËcriiure,  en  deux  manières, 
ou  pour  la  nature  humaine  en  elle-même, 
ou  pour  la  corruption  du  péché,  et  il  en  ap- 
porta les  preuves ,  concluant  que,  dans  la 
gloire  céleste,  la  nature  de  la  chair  restera, 
mais  délivrée  des  infirmités  de  cette  vie. 
Eulychius  en  convint  aussitôt;  mais  il  ne 
iroulait  pas  encore  convenir  que  le  corps 
pût  ressusciter  palpable. 

Par  suite  de  cette  contestation,  ils  cessè- 
rent de  se  voir.  L*empereur  Tibère  en 
ayant  eu  connaissance,  les  Ht  venir  en  par- 
ticulier Tun  et  Tautre,  écoula  leurs  raisons, 
réfuta  lui-même  le  sentiment  d'Eutychius, 
et  jugea  que  son  écrit  devait  être  jeté  au 
feu.  En  sortant  de  cette  dernière  confé- 
rence, Eutycbius  et  Grégoire  tombèrent  tous 
deux  dangereusement  malades;  Eutycbius 
même  en  mourut,  mais  complètement  re- 
venu de  son  erreur.  Car  les  amis  -de  Gré- 
goire étant  allés  le  saluer  de  sa  part,  peu 
avant  sa  mort,  il  se  prit  la  peau  en  leur  pré- 
sence, et  dit  ces  paroles  de  Job  :  Je  confesse 
que  nous  ressusciterons  tous  dans  cette  chair. 
Aussi  saint  Grégoire  cessa-t-il  de  poursuis 
vre  cette  erreur,  d*autant  plus  qu*il  n*y 
avait  personne  qui  la  $uivl4(927). 

Eutycbius  mourut  donc  parfaitement 
exempt  d'erreur,  le  .5  avril  582,  et,  six 
jours  après,  il  eut  pour  successeur  Jean, 
diacre  de  la  Grande  église  de  Constanlino- 
plo,  surnommé  le  Jeûneur,  qui  tint  le  siège 
treize  ans. 

EUTBYMIUS  (Saint),  abbé  en  Palestine 
au  VI' siècle.  Yoy.  Tarticle  Eu,  patriarche 
de  Jérusalem. 

(9Ï7)  b.  oreg..  If  oral.,  Ilb.  xiv,  cap.  56,  alits  29. 

(928)  Le  leiie  decei  ouvrage  a  àé  iraduii  en 
laiiii  par  François  Zini,  cbaDOÎiie  de  Véronet  ei 
imprimé  m  1536  à  Lyon  ;  puis  en  1555  à  Venise, 
ei  à  Paris,  en  1556.   Ceue  iradociiou  esi  aussi 

.  dans  la  Biblioilièque  des  Pères. 

(929)  Ouire  sa  Panop/te,  on  a  encore  d^Euthy- 
mius  une  loure  qp^il  écrivit  du  monasière  oà  il 
éiaii  il  GonsiaDilnople,  ei  dans  laquelle  il  rérme 
les  hétéiies  des  Bogontiles  el  de  plusieurs  auires. 
CeUe  leure  est  en  grec  comme  tous  les  ouvrages  de 
ce  moine.  Jacques  ToUius  a  aussi  publié,  dans  ses 
Jnêigniê  iùntrarii  halici,  une  pièce  d*£utliymius, 


EUTHYMIUS  (Saint)  ,  métropolitain  de 
Sardis,  ou  Sardes,  au  ix*  siècle.  11  avait 
commencé  par  la  vie  monastique,  et  parut 
entre  les  principaux  évèques  au  second 
concile  de  Nicée,  où  il  est  souvent  fait  men< 
tion  de  luL  Irène  et  Constantin  remployè- 
rent en  des  ambassades  et  en  d'autres  affai- 
res publiques;  mais  Tempereur  Nicénhore 
le  relégua  dans  Tlle  Patarée  en  Occident, 
pour  avoir  donné  le  voile  à  une  fille.  Etant 
revenu,  il  fut  un  de  ceux  qui  parlèrent  le 
plus  fortement  pour  les  images  devant  Léon 
rArménien,  qui  Tenvoja  en  exil  à  Ason. 
Euthvmius  eut  beaucoup  k  souffrir  dans  la 
persécution  des  iconoclastes  contre  les  Ca- 
tholiques; et,  par  Tordre  de  Léon,  son  fils, 
le  jeune  empereur  Théophile,  fit  donner  au 
saint  archevêque  de  Sardis  tant  de  coupa 
de  nerfs  de  bœuf,  qu*il  en  mourut  vers  83t3i. 

EUTHYHIDS,  archevêque  melquite  de 
Tyr  et  de  Sidon.  Foy.  Tarticle  Benoît  XIV, 
Pape,  n*  III. 

KDTHYMIUS  ZIGABENB,  moine  grec  de 
Tordre  de  Saint-Basile,  dont  nous  arons 
déjà  dit  un  mot  à  Tariicle  Alexis  I*'  Con- 
EBNE,  n*  IV.  Il  florissait  vers  le  couimen- 
cement  du  xii*  siècle,  et  a  fait,  comme 
nous  Tavons  dit,  un  Recueil  de  passages  des 
•  Pères  sur  les  matières  de  la  religion,  inti- 
tulé :  Panoplie  dogmatique  contre  toutes 
les  hérésies  (928;. 

Comme  nous  Tavons  dit  dans  Tarticle  ci* 
dessus  rappelé,  Eutbymius  réfuta  et  com- 
battit vivement  les  bogomiles  ou  mas- 
salions  (929).  Nous  n*avons  pas  k  nous 
occuper  ici  de  ces  hérétiques  dont  il  a  été 

auestion  à  Tarticle  Alexis  I*';  mais  nous 
irons  un  mot  des  ismaélites  ou  mu- 
sulmans que  notre  savant  moine  réfuta 
aussi  (930).  D*abord  il  rapporte  sommaire- 
ment Thisloire  de  Mahomet,  et  montre 
qu*il  n*a  élé  promis  par  aucun  prophète,  et 
n*a  donné  aucune  preuve  de  sa  pritendue 
mission.  Il  rapporte  ses  princi^iaux  dogmes 
tirés  de  VAlcoran  dont  il  cite  les  chapitres 
et*les  paroles,  et  relève  les  absurdités  cou- 
tenues  en  ce  livre,  comme  d'avoir  confondu 
Marie,  sœur  de  Moïse,  avec  la  Très-Sainte 
Vierge,  Mère  de  Jésus,  et  d*avoir  mêlé  è 
ses  discours,  (]u'il  donne  pour  divins,  plu- 
sieurs fables  impertinentes. 

Eutbvmius  Zigabène,  outre  s^^  travaux 
contre  les  hérétiques,  a  fait  aussi  un  Com- 
mentaire sur  les  cent  cinquante  Psaumes, 
tiré  des  ouvrages  des  Pères  (93t),  et  un 
Commentaire  sur  les  qualre  Evangiles  (932). 

qui  n'avait  Jamais  pam  :  elle  esl  encore  contre 
Tliérésle  des  Begoaiiles  ;  et  il  y  a  lien  de  croira 
que  c'est  TAf^peiMicc  de  sa  araude  Pamopîie  centre 
les  hérésies,  et  principalement  contre  ceUas  de  son 
temps.  Celte  pièce  est  en  grec  et  en  latin,  et  en- 
richie de  beaucoup  de  notes  de  Téditeur, 

(dm  ViJ.  Auct.  BibL  PP.,  tt>24,  tOMi.  Il, 
p.  ^2. 

(931)  Imprimé  en  latin  de  la  tradueiiun  de  San- 
liu8,  à  Paris  eu  1543,  1547,  et  à  Venise  en  1568. 

^93i)  Imprimé  à  Louvain  en  1544,  de  la  version 
de  iicuiénius;  c'est  la  meilleare  édition. 
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Ses  Cooamentaires  sont  littéraux»  moraux 
et  allégoriques.  Sa  morale  est  solide,  ses 
allégories  naturelles  et  justes;  mais,  disent 
quelques  critiques  (933),  les  moralités  et  les 
allégories  de  son  Commeiitaire  sur  les  Evan- 
giles sont  la  plupart  des  scholies  ajoutées 
après  coup.  Nous  n'entrerons  pas  dans  plus 
de  détails  sur  les  écrits  irEuthymius,  cela 
remaniant  les  bibliographies. 

EDVERTE  (Saint),  évéque  d'Orléans  au 
IV*  siècle  (93^).  Euverte,  sous-diacre  de 
TEglise  romaine,  vint  dans  les  Gaules  pour 
racheter  Euuiolphius  et  Cassius  ses  deux 
frères,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  de 
guerre.  Euverte  passa  providentiellement  h  . 
Orléans  au  moment  où  le  clergé  et  le  peuple 
de  la  cité,  veuve  de  son  pasteur  Decisiouus, 
se  rassemblaient  dans  l'église  de  Saint- 
Eiienne,  pour  choisir  un  successeur  au  prélat 

Îu'iia  venaient  de  perdre.  Saint  Marcel, 
vèque  de  Paris,  et  plusieurs  autres  évé- 
ques  étaient  déjà  en  prière  au  pied  de  l'au- 
tel pour  demander  à  Dieu  celui  qu'il  avait 
choisi  pour  pontife.  A  peine  le  pieux  voya- 
geur fut-il  entré  dans  Saint-Etienne,  qu'une 
colombe  blanche,  après  avoir  plané  quel- 
ques instants  au-dessus  de  l'as^iemblée,  alla 
se  reposer  sur  la  tète  du  saint,  qui  de 
suite  fut  nommé  évôaue  d'un  conseiiiemeut 
unanime  par  les  prélats,  par  le  peuple  et 
tout  le  clergé. 

Pleio  de  l'Esprit  du  Seigneur  qui  s'était 
reposé  sur  lui,  Euverte  devint  le  pasteur  et 
l'apôtre  de  son  diocèse.  11  fit  placer  dans  la 
nouvelle  cathédrale  qu'il  avait  fait  b&tir 
sous  le  vocable  de  la  Croix,  quelques  par- 
celles de  la  vraie  croix,  dues  a  la  libéralité 
de  l'empereur  Constantin  et  de  sainte  Hé- 
lène. Pendant  les  vingt  années  de  son  épis- 
copat,  il  s'appliqua  et  il  réussit  presque 
entièrement  a  détruire  les  vestiges  du  pa- 

Sanisme  dans  son  diocèse,  et  en  particulier 
ans  9a  ville  épiscopale.  L'église  qui  porte 
son  nom,  après  avoir  subi  Tas  injures  des 
temps  et  des  révolutions,  est  maintenant 
en  partie  rendue  au  culte,  et  le  sera  sans 
doute  bientôt  intégralement.  Cette  église 
est  la  possession  des  Pères  de  la  Miséri- 
corde, qui  vivent  en  communauté  sous  le 
nom  de  Prêtres  auxiliaires  dans  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Euverte,  annexée  à  l'église 
de  ce  nom  (935). 

Saint  Euverte  mourut  dans  un  Age  fort 
avancé,  après  avoir  choisi  et  consacré  saint 
Agnan  (Voy.  cet  article,  toio.  Il,  col.  b20) 
pour  son  successeur.  Son  corps  fut  déposé 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple, 
dans  le  champ  a'un  noble  romain  Tetra- 

(935)  Diipiti,  Bibblioth.  eeciét.,  xn*  siécl^  p.!£; 
Ridiard  Simon,  CrU,  d§  Dupin,  loin.  I.  p.  317. 

(954)  Fleiiry  pense  que  ssiini  Euverio  peut  éire 
le  inénus  qtrËortitis,  qui  assisia  au  !•'  concile  de 
Valence.  (0ÎJt.  ecW^i.,  tiv.  xvii.  n.  2â.) 

(935)  1^  cuniiiiualeur  de  Fleury,  liv.  gkxix, 
u.  iOO  «(  101,  parle  de  celle  abbaye,  H  d%ine 
conicstation  qui  eut  lieu  à  Toccabion  de  réiecliou 
de  l*abbé. 

(936)  Yoy.  la  Gaule  ekritienne,  loni.  YIII,  p. 
1515;  i«  P.Sliltin{t,  le  7  septembre  ;  le  Brécialre 


dius;  le  modeste  oratoire  bâti  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Mont  fut  ensuite  appelé 
simplement  Saiot-£u verte,  nom  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui.  Quoique  le  nom  d'Eu- 
verte  soit  fort  célèbre  dans  les  anciens  Map- 
tyrologes  d'Occident,  nous  n'avons  point 
d'histoire  authentique  de  ses  actions  :  il  y  a 
eu  différentes  translations  de  ses  reliques 
h  l'abbaye  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Le  culte  de  ce  saint  était  autrefois  aussi  cé- 
lèbre en  Angleterre  qu'en  France,  et  les 
protestants  n  ont  point  effacé  son  nom  du 
calendrier  de  leur  nouvelle  liturgie  (936). 

EVAGliE  (Srtint),  évéque  de  Constant!- 
riople  au  fv*  siècle.  Au  commencement  de 
l'année  370,  l'empereur  Valons  était  à  Ni- 
comé.iie,  se  rendant  à  Antioche,  quand  il 
apprit  la  mort  d'Eudoxe,  évèque  arien  de 
Constantrnople.  Les  ariens  mirent  ksa  place 
Dénjophile,  évèque  de  Bérée  en  Thrace. 
Les  catholiques  profitèrent  de  l'occasion 
pour  élire  et  faire  ordonner  saint  Evagre, 
Qu'on  ne  connaît  pas  d'ailleurs.  Mais  Valens 
1  envoya  aussitôt  en  eiii  et  approuva  l'élec- 
tion de  l'arien  Démopbile. 

EVAGRE  de  Pont,  écrivain  ecclésiasti- 
que.Koy.  l'article  ET0DBSMO!iASTiQ0Bs,n*IH. 

EVAKISTE  (Saint),  Pape.  11  était  Grec  de 
nation ,  mais  tils  d'un  Juif  de  Bethléem , 
nommé  Jude.  On  a  très-peu  de  détails  sur 
lui.  Fleury  accorde  à  peine  une  ligne  au 
pontificat  d'Evarisie,  et  les  autres  histo- 
riens «'arrêtent  peu  sur  lui. 

Sorti  très-jeune  de  Bethléem,  Evariste 
vint  à  Rome  où  il  se  distingua  par  sa  piété 
et  son  érudition.  Il  fut  créé  Pontife  l'an  100 
de  l'ère  chrétienne  ;  son  élection  fut  assex 
tranquille,  bienau'au  milieu  de  la  persé- 
cution, et  elle  se  nt  treize  jours  seulement 
après  la  mort  de  son  prédécesseur,  que  les 
uns  disent  avoir  été  saint  Clément,  et  les 
autres  saint  Anaclet  (937)« 

Il  y  eut  de  son  temps,  aussi  bien  que  sous 
les  Papes  qui  l'avaient  précédé,  des  héré- 
siarques qui  tAchaient  de  corrompre  la  foi 
et  l'innocence  des  fidèles,  et  qui,  par  leurs 
calomnies,  décrièrent  extrdmement  la  re- 
ligion chrétienne  auprès  des  païens,  parce 
qu'on  ne  les  distinguait  pas  des  véritables 
disciples  de  Jésus-Christ.  Mais  Evariste  leur 
opposa  /a  sainteté  de  ses  exemples ,  et  sa 
vigilance  profonde,  loin  de  diminuer  l'É- 
glise, l'augmenta  merveilleusement.  Sa  con- 
duite fut  en  tout  celle  d'uu  vrai  Pasteur. 

Dès  qu'il  eut  été  reconnu  comme  vcaire 
de  Jésus-Christ,  il  ordonna,  selon  la  tradi- 
tion apostolique,  que  les  mariages  fussent 
célébrés  publiquement  et  avec  la  bénédic- 

ifùrléans,  7  aepteiobre.  Koy.  aussi  Légende  de 
$aml  Euverte,  liroo  des  BoUandisles,  iii-8,  1855, 
lie  13  p.,  ei  Notice  sur  CEfliee  de  Saint-Euverte 
d'OrléuMy  in-8  de  -59  p.,  Orléans,  1855;  ei  une 
Liude  sur  saint  Aigiian,  dans  VUniverkilé  catholique, 
toni.  Vlli. 

(957)  Saint  Irénée,  Euaébe  et  aaini  Epiphaue 
meiteut  saint  Earisie  inimédiatenieut  après  aaini 
Clément;  mais  saint  Optât  et  saint  Au;^usiin  ne  le 
nietieat  qu*après  saint  Auadet.  (Le  P.  Giry,  Vies 
des  SaiJiUi  2($  octobre.) 
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lion  du  prêtre.  Il  ordonna  aussi  que  chaque 
évéque  ne  prAchAl  qu'assislé  de  sept  dia- 
cres ,  2iGn  que  leurs  rivaux  ne  leur  imputas- 
sent pas  des  erreurs,  comme  dilChacon» 
ou  ptuiÂt comme  le  suppose  Bianchini  (938), 
et  afin  encore  que  ces  diacres  connussent 
Taiguillon  de  la  vérité  dans  le  ministère  de 
la  prédication. 

Evariste  distribua  aux  prêtres  les  titres 
de  Home»  d'où  quel(|ues  auteurs  ont  cru 
que  ce  Ponlife  avait  institué  les  canlinaui- 
prêtres.  Mais  il  t^sl  bon  de  remarquer  que 
ces  titra  n*étaient  pas  encore  des  églises 
publiques  ;c*é(aienl  seulement  des  Oratoires 
renfermés  dans  des  maisons  où  les  Chrétiens 
.s'assemblnient  [)Our  oniendre  la  parole  de 
Dieu  et  pour  participer  aux  saints  Mystères, 
vi  on  les  appelait  des  tilreSy  parce  que,  pour 
les  distinguer  des  lieux  profanes  et  faire 
voir  leur  consécration,  on  y  mettait  des 
croix  au-dessus.  Au  rite  de  la  consécration 
d*une  église,  passé  de  l'ancien  Testament 
au  Nouveau,  saint  Evariste  ajouta  quelques 
céré.iionics.  Il  fit  quatre  ordinations  au 
mois  de  décembre  ^939)  et  créa  dix-sept 
prêtres,  deux  diacres  et  quinze  évêques, 
ce  que  le  cardinal  Baronius  prouve  {9kQ) 
contre  le  sentiment  de  quelques  auteurs  (9&l) 
qui  prétendent  qu*il  ne  fit  que  deux  ordi- 
nations. 

Comme  nous  l'avons  fait  entendre ,  sous 
son  pontrticat  la  sainte  Enlise  fut  attaquée 
au  dehors  par  la  persécution  de  Trajan,  et 
déchirée  au  dedans  par  divers  hérétiques. 
Mais  une  des  consolations  d'Evariste  fut  le 
courage  de  saint  Ignace,  disciple  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jean.  Evariste  avait  con- 
servé des  rapports  avec  la  Palestine  et  la 
Syrie.  Il  savait  que  saint  Ignace,  appelé 
aussi  Théophore  ou  Porte-Dieu  ^  avait  été 
consacré  évêque  d'Aniioche  Tan  68,  après 
saint  Evode,  suicesseur  immédiat  de  saint 
Pierre.  Ignace  gouvernait  ce  Siège  avec  le 
zèle  de  la  sainteté  c\uk>n  devait  attendre 
d'un  disciple  et  d*un  imitateur  des  apêlies, 
et  consommait  son  sacrifice  Tan  107  de  Jé- 
.sus-Cbri:>l ,  pendant  qu'Evariste  priait  en 
secret  pour  un  si  noble  martyr. 

Evariste  lui-même  fut  martyrisé.  Après 
avoir  travaillée  Taccroissement  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ  pendant  neuf  ans  et  trois 
mois,  il  montra  aux  Chrétiens  l'exemple 
d'une  véritable  Gdélité,  en  souffrant  géné- 
reusement le  martyre  le  26  octobre  109.  Il 
en  est  qui  portent  ia  durée  de  son  pontificat 
à  treize  ans,  depuis  le  consulat  de  Valens 
jusqu'à  celui  de  Gallus  et  de  Bradua,  c'est- 
à-dire  de  Tan  69  à  108.  Nous  avons  suivi 

(938)  Dans  ses  Notes  Ad  Ana$ta$iutn^  loin.  Il, 

(959)  C'est  ce  que  nous  a^ipreiid  le  Briviuire 
romain, 

(940)  In  Annal. 

(941)  Entre  autres,  Gaudeaii»  év.  de  Veuce, 
Hiêt.  de  tEylise,  lequel  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  bistoriens. 

(942)  Artaud  de  Moiitor,  Iliit.  dei  Sourerains 
Ponlife»  romains^  toni.  1,  p.  55. 

(943)  Comme  en  lont  foi  les  Martyrologes. 


ici  le  st*ntiment  le  plus  généralement  adopté 
(9&2).  Mais  c*est  bien  le  26  octobre  qu*il 
souffrit  (943).  Son  corps  fui  enterré  au  Va- 
tican, auprès  du  tomb.au  du  Prince  des 
apôtres. 

On  a  attribué  à  saint  Evariste  deux  décré- 
tales  ou  épitres,  dons  Tune  desquelles  le 
changement  d'un  évèché  en  un  autre,  par 
esprit  d'ambition  ou  d'avarice ,  et  sans  une 
nécessité  inévitable  et  une  translation  c;ino- 
nique,  est  sévèrement  interdit.  Ces  deux 
décrétales  sont  adressées  Tune  aux  évoques 
d'Afrique  et  l'autre  k  tous  les  tidèles  de 
l'Egypte.  Mais  ces  documents  passent  actuel- 
lement pour  apocryphes. 

ÉVÊQUES.  Saint  Ignace,  martyr  et  dis- 
ciple des  Apdlres,  nous  apprend  la  soumis- 
sion et  le  respect  qui  sont  dus  aux  évéqucs 
(94^4),  On  trouve  la-dessus  qflantité  de  pas- 
sages dans  ses  Epttres ,  et ,  sans  vouloir  les 
citerions,  nous  nous  contenterons  de  ré- 
sumer les  ()lus  essentiels. 

Nolre-Seigneur  Jésus-Christ  étant  le  seul 
interprète  de  la  volonté  du  Père,  et  ayant, 
par  son  autorité,  distribué  les  évoques  dans 
les  diverses  contrées  de  la  terre,  il  faut  que 
les  fidèles  soient  d'accord  avec  les  évèques 
pour  être  d'accord  avec  la  volonté  divine. 
Celte  b  )nne  intelligence  doit  être  semblable 
è  celle  des  cordes  d  une  lyre,  afin  que,  chan- 
tant ensemble  et  comme  d'une  seule  voix 
Jésus-Christ  et  son  Père»  ils  fassent  une 
harmonie  douce  et  agréable,  et  que  Dieu  y 
reconnaisse  qu'ils  sont  les  dignes  membres 
de  son  Fils. 

De  plus,  cette  union  doit  être  aussi  in- 
time et  inaltérable  que  celle  de  l'Eglise  avec 
Jésus-Christ  et  do  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  même  avec  son  Père.  Quiconque 
Obt  envoyé  par  le  Père  pour  gouverner  sa 
famille,  doit  être  écouté  comme  celui  uut 
renvoie;  les  fidèles  doivent  donc  regarder 
l'évêque  comme  le  Seigneur  même,  et  lui 
obéir  comme  au  Père  de  Jésus-Christ,  évê- 
que de  tous  (945). 

Cette  obéissance ,  et  cela  en  Thonnenr  de 
Celui  qui  la  commande,  doit  être  véri- 
table et  sincère,  non  feinte  et  simulée: 
f»arce  que  l'hypocrite  ne  trompe  pas  tant 
'évèque  visible,  qu'il  insulte  Tinvisible, 
qui  connaît  toutes  choses,  même  les  plus 
secrètes  et  les  plus  cachées.  «  Que  toute  vo- 
tre étude,  ajoute  saint  Ignace,  soit  donc  do 
faire  toutes  vos  actions  dans  la  concorde  de 
Dieu  :  l'évêque  présidant  à  la  place  de  Dieu 
même,  les  prêtres  à  la  place  du  sénat  apos- 
tolique, et  les  diacres  comme  ceux  à  qui 
est  confié  le  ministère  de  Jésus-Christ.  Res- 

(944)  Ce  que  ce  saint  martyr  a  dit  eu  particu- 
culier  aifx  Eglises  d'Asie,  touciiant  Pauiour,  le 
respect,  la  soumission  qu'elles  devaient  à  leurs 
évèques,  dont  il  Taii  Téloge,  s'applique  |;éiiérale- 
nteot  à  lonl  évêque  catholique,  mais  principale- 
ineut  au  Chef  de  tous  les  éxêques,  au  Pèrecomuinn 
des  (idéics,  au  Souverain  Pontife,  Vicaire  de  Jésus» 
Christ,  à  Tégard  duquel  les  pasteurs  uièinet  sont 
des  brebis. 

(9i5)  ^>ffi.  ad  Ephee.  n.  3,  4,  5  et  6. 
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pectoz-vous  les  uns  les  autres.  Que  nul  ne 
regarde  le  prochain  selon  la  cknir;  mais 
Aiiiiez*vous  tonjours  en  Jésus-Rhrisl  :  et 
comme  h;  Seigneur  n'a  jamais  fait  rien  sans 
son  Père,  ni  pnr  soi,  ni  par  le  ministère  de 
ses  apôires,  de  môme  vous  ne  dev<z  rien 
faire  saff^  révoque  et  sans  les  prêtres.  Ne 
tentez  pas  même  do  trouver  rien  de  raison- 
nable en  parlicuHer;  mais  vous  unissant 
tous  ensemble,  n*ayez  qu'une  oraison,  une 
prière,  une  âme,  une  espérance  dans  une 
charité  ei  une  joie  innocente  :  comme  ac* 
courant  tous  au  même  temple  do  Dieu,  au 
même  autel,  au  même  Jésus-Christ,  qui 
procède  d'un  seul  Père,  est  en  lui  seul  et 
retourne  à  lui  aeul  (946).  v 

Saint  Ignace  dit  encore  ailleurs  :  «  Que 
fous  respectant  les  diacres  comme  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ,  Tévêque  comme  la 
ftgure  du  Père,  et  les  prêtres  comme  le  sénat 
de  Dieu  et  la  compagnie  des  apôtres.  Sans 
eeax-i(^,  on  ne  doit  point  parler  d'Eglise 
(947).  Que  l'on  tienne  pour  Eucharistie  légi- 
time, celle  qui  se  fait  par  l'évêque  ou  par 
celui  auquel  il  en  a  donné  permission.  Où 
révoque  paratt,  que  là  soit  la  multitude; 
comme  où  est  Jesiis-Christ,  là  est  l'Eglise 
catholique.  Sans  l'évêque  il  n'est  pas  permis 
de  baptiser,  ni  de  célébrer  les  agapes;  et, 
généralement  parlant ,  il  n*y  a  d'agréable  à 
Dieu,  de  sûr,  de  légitime,  que  ce  qui  se 
fait  avec  son  approbation.  C'est  donc  très- 
bien  de  considérer  Dieu  et  l'évêiue.  Ce!ui 
qui  honore  l'évêque,  est  honoré  de  Dieu  : 
et  celui  qui  fait  quelque  chose  à  son  insu, 
sert  le  démon  (948).  En  un  mot,  tous  ceux 
q^i  sont  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  sont 
avec  l'évêque;  suivez-le  donc  comme  les 
brebis  suivent  leur  pasteur  (949).  » 

Quant  aux  devoirs  des  évêques,  on  sait 
qu'ils  leur  sont  enseignés  par  saint  Paul 
dans  ses  Epttres  à  Tite  et  à  Timothéo.  Beau- 
coup de  saints  Pères,  entre  autres  saint  Gré- 
Koire  le  Grand,  dans  son  Pastoral^  et  saint 
fiiTnard,  en  ont  traité  avec  étendue  et  lu- 
mière. A  leur  exemple,  et  dans  la  suite  des 
âges,  les  écrivains  ecclésiastitpiés  se  sont 
aussi  occupés  de  ce  grave  sujet.  Nous  cite- 
rons :  le  Traité  des  devoirs  d'un  évéquey 
par  Duguet  (950)  ;  De  la  sainteté  et  des  de- 
voirs de  l^épiscopat  selon  les  saints  Pères  et 
les  canons  de  l'Eglise  (951),  et  les  Lettres  à 
un  écéque  sur  divers  points  de  morale  et  de 
discipline,  concernant  Vépiscopat,  par  fie 
Pompignan,  archevêque  de  Vienne  (952). 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  dernier 

(9i6)  Ai  Magnes.,  n.  3,  6  et  7. 

(947)  Ad  TralL,  n.  3. 

(948)  Ad  Smyrn,,  n.  8. 
(94!»)  Ad  Philadelph,,  n.  2. 

(950)  Il  se  trouve  à  la  fin  du  loin.  Il  de.  ses 
Conférences  eccléêiasliqueê^  etc.,  3  vol.  iii-4,  1742. 

(951)  3  vol.  iti-12,  ouvrage  sur  lequel  V Année 
tit(éraire  »  donné  un  bon  jugement,  auoéc  1769, 
t«i:n.  Il,  p.  253  et  suiv. 

(952)  2  vol.  in-8,  1802. 

(953)  Diuertaiion$  sur  le$  droiti  et  devoirs  res- 
pe^iifê  de»  évéifu€$  et  de»  piètres  dans  ('Eglise,  1  vol. 
lu-i.  1844,  éda.  Miuuo. 


Ouvrage  du  cardinal  de  La  Luzerne  (953), 
qui  traite  surtout  de  questions  canoniques, 
plutôt  que  des  devoirs  proprement  dits. 

Le  saint  Concile  de  Trente  a  réglé  tout  ce 
qui  concerne  les  évêques  dans  ses  décrets 
disciplinaires,  où  il  élevé  leur  pouvoir  au- 
dessus  des  difficultés  et  des  chicanes  dans  la 
restauration  ecclésiastique.  Pour  ce  qui  est 
des  diverses  questions  relatives  aux  évêques 
et  des  causes  importantes  qui  les  regardent, 
mais  qui  sont  directement  réservées  au  Pape, 
Thistoire  oiïre  quantité  de  faits  que  nous 
avons  rassemblés  sous  divers  chefs.  Voy.^  les 
articles  :  Historiqge  db  l'élection  bt  de  l*i jts- 

TITUTION  DES  ÉVÉQUES;  —  HISTORIQUE  DE  LA 
QUESTION  DEL'AUTOKITéDES  PONTIFBSROUAiVS 
DANS    L'ÉLECTION    ET    LA    CONFIRMATION    DES 

EVEQUES  ;  —  Question  de  l'autorité  des 
Papes  dans  les  dépositions  des  evéques;-— 
Translations  et  démissions  des  évêques 
(DeTautorilé  du  Souverain  Pontife  dans  les). 
—Foy.  aussi  les  articles:  Causes  majeures  ;-— 
Question  (De  la)  des  appellations  au  Pape. 

EVEQDKS  PAR   LA  GRACE   DE    DIEU    ET    DU 

SIÉ6B  APOSTOLIQUE.  Peut-être  n*a-t-on  pas 
assez  remarqué  que  l'origine  de  cette  clause  ; 
évêques  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  siège  apos^ 
toliquey  est  venue  de  la  nécessité  ou  furent 
les  Pontifes  romains  de  resserrer  de  plus  en 
plus  les  liens  d'obéissance  et  d'unité  qui 
tendaient  à  se  détendre,  et  d'empêcher  les 
schismes  que  les  efforts  des  princes,  d'une 
part,  et  les  faiblesses  et  souvent  l'esprit  de 
parti  des  évêques,  d'autre  part,  fomentaient 
ou  entretenaient  dans  l'Eglise.  (Foy.  l'ar- 
ticle Historique  de  l'élection  bt  de  l'ins- 
titution DES  ÉVÊQUES,  n*  XV.)  Quant  à  l'é- 
poque oh  cette  clausefut  employée,  sans  re- 
monter bien  haut,  elle  est  cependant  plus  an- 
cienne encore  que  ne  l'ont  dit  lertainsauteurs. 
Pébronius,  par  exemple,  avance  (954)  que, 
dans  le  xiv*  siècle,  elle  n'était  point  encore 
en  usage.  Mais  il  prend  soin  de  se  réfuter 
lui-môme  :  car,  un  peu  plus  bas  (955),  il  rap- 
porte, d'après  Thomassm,  quelques  exem- 
ples qui  appartiennent  aux  années  1351  et 
1365.  Et  encore,  cela  n'est  pas  non  plus 
exact.  En  effet,  les  premiers  qui  usèrent  de^ 
cette  formule  ne  furent  point  des  archevê- 

3ues,  et  des  archevêques  appartenant  aux 
aies  qu'on  indique.  Si  Pébronius  avait  lu 
le  livre  Des  bénéfices  de  Thomassin,  imprimé 
à  Lucques  dans  l'année  1728,  aveu  les  notes 
du  P.  Mansi,  plus  tard  archevêque  illustre 
de  cette  ville,  il  aurait  trouvé  (956)  l'exem- 
ple d'un  simple  évêque  et  d'un  évêque  qui 

(954)  Gap.  4,  §  9,  n.  i  :  c  Ëqiiidem  aiilistîtes  ^e 
ho<Me  pleruroqiie  scribunl  Dei  el  aposiolic^e  sedis 
gralia  epitcops.  Sed  hic  moi  non  adeo  aiiliqniis 
esse  dignoscitur,  quippe  saecido  xiv  iiecduin  usi- 
latus.  I 

(955)  Ibid.  :  i  Observât  Tbomassiiuis ,  Diselp. 
eccles.,  de  benef.,  part,  iv,  lib.  i,  cap.  2â,  t  l*f  i- 
mos  qui  bac  tornia  :  Dei  et  sanctœ  Sedis  gralia, 
iisi  siini,  archiepiscopos  fuisse,  sciticet  Peirtini  Nar- 
boncnsem  in  concilio  DiUereiisi,  ann.  1351,  et 
Simonem  Turonensem  in  Àiidcgaveusi  synodo» 
ann.  1365.  i 

(956)  A  la  fin  du  toni.  111.  b.  (>3i. 
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Yivait  Tan  1093,  Ce  prélat  fut  Amat,  évè- 
aoe  de  Nuseano  dans  les  Apennins,  lequel, 
dans  son  leslament  rapporté  par  Ughelîi 
(957),  s*intilu)e  :  Ego  Àmatus  apostoiicœ  se* 
dis  gratia  episcopus.  Ainsi,  ce  serait  pour 
le  moins  au  xi*  siècle  et  non  au  xi?'  qu'il 
laiidrait  faire  remonter  les  commencements 
lie  la  formule  dont  nous  parlons. 

En  cherchant  davantage,  Fébronius  aurait 
encore  Ironvé  qu'Anselme,  évèque  de  Folî- 
gno  et  de  Nocera.  dans  un  titre  de  donation 
de  l'an  117^,  s'appelait  :  Dei  gratia  non  meis 
tneritis  Fulginatis  et  ffucerinœ  Eeclesiœ  ex 
coneessione  D,  Papœ^  et  totius  Romanœ  Ec» 
clesiœ  consensu  ibidem  toto  tempore  vitœ  meœ 
ordinatus.  Les  Annales  des  Camaldules  nous 
eu  offrent  un  autre  exemple  de  l'an  1170. 
Voici  comme  saint  Bienvenu,  évoque  d'O- 
sima,  souscrivait  dans  cette  ville  (958)  à  une 
indulgence  que  Philippe,  arch«ivèque  de 
]lavenne«  è  l'occasion  de  sa  consécration, 
avait  accordée  à  l'église  de  Sainti-Magloire 
de  Faenza  :  Eodem  modo,  etc.  Benv^nutus 
Dei  et  apostolica  gratia  Auximanus  episco- 
pus^  auctoritate  Dei  et  Apostolicœ  sedis,  et 
Beali  Leopardi  (premier  évêque  d*Osime) 
duos  annos  et  duas  quarantenas  in  Domino 
relaxât.  Ce  no  furent  point  les  seuls  évéques 
d'Italie  qui,  dans  le  xin*  siècle,  furent  dans 
l'usage  de  s'appeler  ainsi.  Nous  voyons  un 
exemple  de  ce  fait  en  Hongrie.  Dans  un  acte 
ôe  donation  de  certains  décimes  fait  par 
lui  h  ses  chanoines  Tan  1^99,  Tévèque  dona- 
,  teur  s'intitule  :  Jacobus  Dei  et  Apostolicœ 
sedis  gratia  episcopus  Scapusiensis  (959). 
Nous  n'accumulerons  pas  d'autres  exem- 
ples; ceux-ci  suffisent  à  notre  l)ut. 

EVEQUES.  Pour  leur  élection  et  leur  ins- 
titution, voy.  les  articles  :  Historique  db 

L'&LBGTlOfV  ET  DE  L'INSTITUTION  DES  ÉVÊQUES  ; 

—  et  Historique  de  la  question  de  l'auto- 
nrré  des  Pontifes  romains  dans  l'élection 
bt  la  gonfirhation  des  évèqurs. 
EVEQCES  (de  l'autorité  du  Pontife  ro- 

HAIN    DANS    LES    DÉPOSITIONS    DES  ).Toy.  lOS 

articles  :  Question  de  l'autorité  deh  Papes 

PANS  LES  DÉPOSITIONS  DES  ÉVÊQUES  ;  —  TRANS- 
LATIONS BT   DÉMISSIONS  DES  ÉVÉQUES  (De  l'aU- 

torité  du  Souverain  Pontif<*  dans  les). 

EVBQDES-COAnJUTEURS.  Nous  avons 
TU,  par  quantité  de  faits  historiques,  h  l'ar- 
ticle Historique  de  l'élection  et  de  l'ins- 
titution DES  EVÉQUES,  le  droit  des  Pontifes 
romains  à  la  conârmation  de  ces  élections, 
et  la  nécessité  comme  l'urgence  de  ce  droit 
pour  maintenir  l'unité  dans  l'Eglise,  et  pour 
empêcher  les  schismes.  (Foy.siirtoutlen*XV 
dudit  article.)  Or,  les  coadjutoreries,  avec 
future  succession,  démontrent  également 
le  droit  des  Papes,  comme  nous  allons  le 
voir  par  plusieurs  faits. 

Un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  attaqué 
les  prérogatives  du  Saint-Siège,  Fébronius, 
prétend  traiter  des  coadjutoreries,  puisqu'au 
paragraphe  du  4*  chapitre  de  son  ouvrage,  il 

(057)  haL  sacra,  loin,  VII.  col.  535. 

(958)  Ton».  V,  in  Append.,  col.  205. 

(959)  Peierskv,  Cône,  Kniig.,  lom.  I,  p.  193  ; 
•pud  AuxU.  cain.^  loni.  VI,  p.  70,  7i. 


met  ce  titre  en  frontispice  :  La  concession 
d'un  coadjuteurf  avec  ta  future  succession,  a 
été  comptée  assez  tard  parmi  les  autres  eau* 
ses  majeures  (9G0).  Mais  dans  le  corps  du 
paragraphe  il.  les  confond  ensuite  maladroi- 
tement avec  celles  que  le  Pape  Boniface  VIII, 
en  1298,  réserva  au  Siège  apostoliqfie  (961). 
Or,  ces  coaqjtitoreries  no  sont  point  certai- 
nement les  coadjutoreries  avec  droit  de  fu- 
ture succession  dont  Fébronius  veut  par- 
ler, mais  les  simples  coadjutoreries  qui, 
seules,  furent  anciennement  en  usage,  et 
qui,  comme  le  fait  remarquer  le  P.  Bianchi, 
ou  bien  s'accordaient  pour  un  temps,  si  Tim- 
nortance,  l'infirmité  ou  Tempèchenient  de 
l'évèque,  auquel  on  donnait  un  successeur, 
pouvait  cesser  avec  le  temps,  ou  bien  à  per- 
pétuité, si  l'évèque,  è  cause  de  sa  vieillesse 
ou  de  quelque  autre  infirmité,  était  pour 
toujours  impuissant  K  exercer  ses  fonctions 
épisco  pales. 

Et  on  ne  peut  nier  que  ces  simples  coad- 
jutoreries, avant  Boniface  VIII,  ne  pussent 
être  accordées  par  les  métropolitains  à  leurs 
sufTra^ants,  et  par  les  synodes  aui  métro- 
politains, surtout  quand  elles  étaient  de- 
mandées et  par  ceui-là  çt  par  ceux-ci.  Bien 
f»lus,ajouteledocteMineurObservantin(962U 
e  même  Boniface  VllI,  eu  déclarant  que  la 
concession  des  coadjutoreries  épiscopales, 
nonobstant  toute  autre  coutume  contraire, 
appartient  aux  causes  majeures  réservées 
au  Siège  apostolique,  marque  assez  claire- 
ment que  celles-là  étaient  admises  ordinai-^ 
rement  sans  l'autorité  du  Siège  apostoiiaue, 
et  il  veut  en  ontre  que  dans  les  église<»  éloi- 
gnées, afin  qu'elles  ne  soient  pas  chargées 
de  dépenses  en  recourant  au  Siège  aposto- 
lique, on  observe  ce  qui  suit  :  1*  que  les 
évoques,  soit  pour  cause  de  vieillesse  ou 
ponr  quelque  autre  indisposition  qui  les 
rende  pour  toujours  incapables  d'exercer 
leurs  fonctions  pastorales,  puissent,  avec 
l'autorité  apostolique  qui  leur  est  accordée 
en  ce  point,  se  choisir,  du  conseil  et  avec  le 
consentement  de  leur  chapitre  cathédral,  ou 
de  la  majorité  de  ce  chapitre,  un  ou  deux 
coadjuteurs;  2"  que  dans  le  cas  où  l'évèque 
n'aurait  pas  sa  tète  h  lui,  et  ne  pourrait  ex- 
primer ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas,  le  cha- 
pitre ou  les  deux  tiers  du  chapitre,  9vec  la 
même  faculté  npostolic^uc  qui  leur  est  ac- 
cordée dans  ce  cas,  puissent  choisir  un  ou 
deux  coadjuteurs  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  l'évèque  empèrthé  ;  3"  que  si  l'évè- 
que, affligé  de  vieillesse  ou  de  Quelque 
autre  maladie  incurable,  et  incapable  pour 
toujours,  ne  veut  point  se  choisir  ou  avoii 
des  coadjuteurs,  quoique  averti  par  son 
chapitre,  le  chapitre  alors  doit  représenter 
au  Saint-Siège  Tétat  de  l'Eglise  et  de  l'évèque 
et  attendre  sa  décision;  4*  nue  lesdits  coad- 
juteurs soient  pourvus  d'émoluments  mo- 
dérés sur  les  revenus  de  l'Ë^lise,  évitant 
d'aliéner  et  de  distraire  ses  biens,  et  vou- 

(960)  P.  199,  prin».  eclil,  UZ. 

(961)  Cap.  niilco  li»*  ripriro  apgrol.  în-6. 

(9U1)  De  la  police  extérieure  de  VEgliu,  tom.  V, 
part.  I,  lit),  m,  cap.  4,  !(  3,  p.  488. 
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tant  qoMIs  rendent  compte  de  lear  adminis- 
tration, non-seulement  k  TévAque  et  au 
prélat,  s'il  retourne  à  son  bon  sens,  mais 
encore  au  prélat  son  successeur,  comme 
tout  cela  apparaît  par  la  Décrétale  de  ce 
Pontife,  insérée  dans  le  sixième  livre;  d*où 
il  résulte  clairement  que  la  constitution  de 
ce  Pontife  parle  seulement  des  simples  coad- 
jutôreries  et  non  des  coadjutoreries  avec  fu- 
ture succession.  Qu'a  donc  à  voir  la  réserve 
de  Boniface  VUI  avec  les  coadjutoreries 
a,yant  droit  de  future  succession^ 
'Nous  ne  nions  pas  pour  cela  que  ces  co- 
adjutoteries  ne  soient  aussi  réservées  au 
Pontife  romain,  mais  ce  n*est  point  en  vertu 
de  quelque  décrétale  ou  de  Boniface  VIII 
oujaun  antre  Pape.  Fébronius  confesse  lui- 
même  (963)  que  ces  coadjutoreries  sont  con- 
traires au  droit  canon,  et  il  a  raison  en  cela 
où  il  se  trouve  d'accord  avec  Emmanuel 
Gonzalès  (96b)  et  le  P.  Bianchi  (965).  Com- 
ment les  Papes  se  les  seraicnt-ils  nonc  ré- 
servées par  un  nouveau  droit  qui  n*est  pas 
autre  chose  que  celui  contenu  dans  le  droit 
ctanon?  Delà  vient  que  la  réserve  de  telles 
coadjutoreries,  quand  quelque  cause  juste 
et  nécessaire  demande  qu'on  accorde  è  quel- 
que (^véque  un  coadjuteur  avec  future  suc- 
cession, appartient  au  seul  Pontife  romain, 
non  par  une  constitution  ecclésiastique, 
mais  par  droit  de  sa  primauté,  c'est-è-dire 
en  tant  que  lui  seul  peut  dispenser  des  ca- 
nons des  conciles  généraux  et  des  décrets 
du  Siège  romain  (966). 

EVEQUëS  DES  MONASTERES,  ^étaient 
des  ^véques  qu'on  accordait  è  certains  mo- 
nastères, soit  qu'ayant  quitté  leurs  sièges 
éfâscopaux,  ils  se  retirassent  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse;  soit  qu'on  accordAt, 
par  privilège,  à  ces  monastères  des  évéaues 
qui  en  étaient  abbés  et  qui  gardaient  néan- 
moins le  titre  d'évèques. 

Nous  voyons  que  le  pape  Etienne  11  ac- 
corda en  757à  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denys, 
près  Paris,  le  privilège  d*avoir  un  évéque 
particulier,  qui  serait  élu  par  l'abbé  et  les 
moines,  et  consacré  parlesévéques  du  pays 
pour  gouverner  le  monastère,  et  les  autres 
que  Fulrad  avait  fondés  et  qui  étaient  tous 
MUS  la  protection  du  Saint-Siège  (967)  Nous 
▼oyons  également  le  pape  Adrien  IV  (968), 
accorder  aux  monastères  dé  Saint-Martin  de 
Tours  et  de  Saint-Denys,  près  Paris,  des  pri- 
vilèges portant  continuation  du  droit  d*y 
avoir  des  èvèques  particuliers.  Au  concile 
d'Attiffuy -sur-Aisne,  au  diocèse  de  Reims, 
tenu  1  an  765,  on  vit  siéger  et  signer  les  actes 
du  concile  plusieurs  de  ces  évéques,  entre 
autres  ceux  des  monastères  de  Lobes  et  do 
Saint-Oyan  et  d'Elcbster. 

(963)  iéoc.  eiL  f  De  eietero  coadjaieres  ciim  faiiira 
Mfxetftjoiie  dari,  jiiris  analogia;  répugnât.  »  Vid. 
cap.  5,  Deeoneeêê.  prmb»  iii-6,  riioios  aiiulos  De 
€ùnuê$ionê  frwbendm  et  eecléêids  non  vacaalM.  Add. 
caui.  7,  qii«8U  1,  can.  li,  15  el  14. 

(964)  loin  Diecreul.,  iiu9,  Gomin.  in  cap. Coa- 
smhaiiottibui,  nuiu.  4. 

lV65)  Loe.  cil.,  p.  4S7. 

(966)  Viiy.    VAuiHiair$   caihoUque,     tom.    VI, 


Fleury  dit  que  lesdeu  x  privilèges. déli- 
vrés par  le  Pape  Adrien  I*',  sont  tons  denx 
en  même  forme  et  de  même  date,  c'est-k- 
dire  du  mois  de  iuin  782;  puis  il  ajoute  ce 
détail  :  Le  privilège  de  Saint-Denys  non- 
firme  relui  que  Tabbé  Fulrad  avait  obtenu 
du  Pape  Etienne  11,  en  757,  et  il  est  certain 
que  cette  abbaye  avait  du  temps  de  Fulrad 
un  évéque  nommé  Herbert;  mais  elle  n*en 
avait  plus  dès  le  temps  de  Charles  le 
Chauve  (969).  On  en  compte  jusqu'à  douze 
dans  Saint-Martin  de  Tours  :  et  Tusage  n*en 
fut  aboli  que  par  le  Pape  Urbain  11,  Tan  1096. 
On  en  trouve  aussi  au  monastère  de  Lobes 
sur  la  Sambre,  et  k  celui  d'Hohenove  en 
Alsace. 

Ces  évéques  des  monastères  n^étaient  pas 
titulaires,  comme  si  le  monastère  et  ses  dè- 
f)endances  eussent  éié  un  diocèse  (970);  ils 
étaient  du  genre  de  ceux  qui  se  trouvent 
quelquefois  avoir  été  ordonnés  fans  titre, 
ou,  après  Tavoir  quitté,  ils  se  retiraient 
dans  ces  monastères ,  et  y  faisaient  les 
fonctions,  comme  en  des  lieux  exempts  de 
la  juridiction  des  évoques  ordinaires.  Tels 
saut  les  évéques  de  Lobes,  de  Saint-Oyan 
et  d'Eichster,  qui  sont  nommés  au  concile 
d*Attigny,  Tan  765  (971).  Quelquefois  c'é- 
taient des  chorévdques  qui  avaient  leur 
siéçe  fixe  dans  le  monastère.  Tantôt  Tabbé 
était  en  même  temps  évoque  du  monastère, 
tantôt  c'étaient  deux  personnes  différentes. 
D'autres  fois  c'étaient  de  simples  prêtres,  à 
qui  on  donnait  le  titre  d'évèques,  parce 
qu'ils  avaient  mission  pour  prêcher  l'Evan- 
gile en  certain  territoire  :  comme  saint  Gré- 
goire d'Utrecht  en  Frise,  et  saint  Ludgereo 
Westphalie  (972). 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  noter  ici 
que  le  faux  concile  de  Constantinople,  tenu 
sous  Pholius,  l'an  879,  eut  sans  doute  en 
vue  ces  privilèges,  lorsqu'il  déclara  annulé 
ce  caractère  épiscopal,  ou  tout  au  moins  la 
qualité,  dans  ceux  qui,  étant  entrés  dans 
les  monastères,  voudraient  ensuite  en  sor- 
tir :  Ce  concile,  qui  d'ailleurs  a  été  rejeté* 
dit  :  «  Bien  que  jusqu'ici  on  ait  toléré  quel* 
nues  évoques  qui,  après  être  descendus  à 
létat  monastique,  ont  remonté  à  la  di- 
gnité épiscopale,  le  concile  a  corrigé  cet 
abus,  et  déclaré  que  si  un  évêque  embrasse 
la  vie  monastique,  il  ne  pourra  plus  repren- 
dre l'épiscopat.  Car  les  moines  iont  profes- 
sion oe  se  soumettre  et  d'apprendre ,  non 
pas  d'instruire  et  de  gouverner.  » 

EYODE,  premier  abbé  d'un   monastère' 
fondé  par  saint  Genès,  évêque  de  Clermoni,^ 
vers656,  et  institué  par  cet  évéque  dans  ses 
fonctions  abbatiales.  Foy.  l'article  Bohet  ou 
BoNiT  (Saint),  n*  IL 


p.  73-76. 
(967)  Ad.  S.  Bened.,  loin.  IV,  p.  356. 
v968)  Voy.  son  ariicle,  loin.  I.  col.  %U. 

(969)  Mabillon.    Prœf.   i,    sxc.  3,    n. 

1NIMÎIII. 

(970)  Ibid.,  Diplcm..  6i9. 
(971»  Cône  ,  loin.  VI,  p  1702.  • 
(972)  Fleury,  liv.  uiv,  ii.  «1. 
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EVOTIDS  (Saint)  ,  martyr  en  304.  Voy. 
Farticle  Actes  de  dix-huit  uartirs  de  Sar- 

BAGOSSEBT  DB-SaINTE-EnCRATIDE. 

KVRK  (Saint),  évêque  de  Toul  au  ti*  siè- 
cle. Voy.  Apre  ou  Aper  (Saint). 

EXTATIQUES  MODERNES  ^Les).  Les  vies 
des  Saints  nous  offrent  quantité  d  exemples 
de  saints  personnages  qui  furent  favorisés 
de  dons  surnaturels,  et  Ton  y  trouve  plu- 
sieurs Extatiques  et  des  Stigmatisés.  Nous 
en  parlons  lorsque  nous  rapportons  les  vies 
de  ces  grands  Saints  qui  ont  exercé  dans 
TH^lis»  une  action  si  puissante,  et  nous 
i/avons  pas,  dès  lors,  à  réunir  en  un  seul 
article  tous  ces  exemples  admirables.  Mais 
il  n'est  pas  possible  que,  dans  un  ouvraf^e 
comme  celui-ci ,  nous  ne  disions  rien  des 
Extatiques  et  des  Stigmatisés  du  Tyrol  et 
de  la  Provence  qui,  dans  ces  dernières 
années»  ont  préoccupé  si  vivement  les  esprits 
religieux  et  édifié  les  âmes  fidèles.  Nous 
leur  consacrerons  une  Etude  spéciale,  ap- 
puyée de  toutes  les  autorités  nécessaires 
en  un  sujet  aussi  important,  et  c'est  ce 
que  nous  faisons  sous  le  litre  suivant, 
auquel  nous  renvoyons  :  Sfiomatisês  yo- 
DBRNES  (Les). 

EXUPERE  (Saimt),  premier  évoque  do 
Bayeux,  vulgairement  appelé  Spire.  {Yoy. 
ce  nom.) 

EXUPERE  (Saint)  ,  dont  les  restes  pré- 
cieux ont  été  trouvés  parmi  les  saintes  re- 
liques extraites  du  cimetière  de  Calixte,  le 
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tient  le  corps  de  notre  saint,  c'csl-à-dire,  dont 
te  nom  propre  au'ils  ont  porté  parmi  les  hom- 
mes nous  est  révélé  par  quelque  inscription. 

Maintenant,  à  quelle  époque  saint  Exu- 
père  soufîrii-iî  le  martyre?  On  ne  peut ,  à 
cet  égard,  que  se  livrer  è  des  conjectures. 
Son  corps  n'ost  pas  celui  sans  doute  d*un 
martyr  du  i"  siècle  de  l'Eglise,  puisque  les 
dépouilles  des  fidèles  mis  è  mort  pendant 
la  première  persécution  furent  déposés  au 
Vatican.  H  ne  saurait  non  plus  appartenir 
au  m' siècle;  car  déjè,  è  cette  époque,  pour 
empêcher  les  Chrétiens  de  vénérer  les  corps 
des  martyrs,  les  persécuteurs  avaieul  soin 
de  faire  jeter  dans  le  Tibre  ou  dans  les 
égoûts  les  restes  des  victimes  de  leur 
fureur.  La  circonstance  de  l'invention  du 
coï-ps  de  saint  Exupère  dans  le  cimetière  de 
Calixte,  semble  par  elle-même  un  indice 
du  temps  où  souffrit  ce  saint,  comme  plu- 
sieurs autres  dont  les  reliques  (ont  été  dé- 
couvertes dans  cesdernières  années  à  Rome. 

Ayant  été  découvert  dans  fie  cimetièrn  de 
Calixte,  il  est  donc'probableque  le  martyr© 
de  saint  Exupère  est  antérieure  celui  du 
pape  Calixte,  arrivé  l'an  223  de  Jésus-Christ, 
et  que  l'inscription  dont  nous  venons  de 
parler  est  du  nombre  de  celles  que  ce  Pape 
fit  graver  sur  plusieurs  tombeaux  ou  niches 
des  Catacombes  pendant  son  pontificat  (975). 
D'aiUeurs,  par  suite  même  de  la  pro'onffa- 
tion  des  fouilles,  le  corps  de  saint  Exupère 
a  dû  être  trouvé  dans  la  partie  accessible  du 
cimetière  de  Calixte,  è  une  profondeur  plus 


27  avril  1837,  et  oui  a  été  donné  par  le  pape     grande  que  ceux  de  saint  Sébastien  et  sainte 
Gréj^oire  XVI  à  I  œuvre  de  la  Propagation     Cécile;  par  conséquent  il  doit  appartenir  à 


de  la  Foi. 

L  Saint  Exupère  parait  avoir  été  un  sim- 
ple soldat  de  sa  milice,  puisque  ni  sa  con- 
dition, ni  son  Age,  ni  le  genre  particulier 
de  sa  mort  ne  sont  parvenus  jusou'à  nous. 
Cependant,  il  e^t  à  croire  qu'il  fut  distin- 
gué ou  par  le  rang  qu  il  occupait,  ou  par  le 
genre  de  spuffiances  qu'il  a  éprouvées.  Le 
soin  seul  qu'on  a  pris  de  transmettre  son 
nom  à  la  postérité  en  est  une  sorte  de  preuve. 
Les  Catacombes,  en  effet ,  renferment  beau- 
coup d'autres  corps  saints  dans  les  toni» 
beaux  desquels  on  retrouve  des  signes  cer- 
tains du  martyre,  le  vase  de  sang,  etc.,  et  sur 
lesquels  néanmoins  aucun  nom  n'est  inscrit, 
c'est  même  le  plus  grand  nombre.  Mais  il 
n'en  est  point  ainsi  pour  notre  martyr.  Son 
corps,  disent  les  lettres  authentiques  déli- 
vrées à  la  Propagation  de  la  foi  (973),  son 
corps  a  été  trouvé  avec  un  vase  de  son  sang 
et  une  pierre  de  marbre  où  était  gravé  le 
nom  ExijPBRB  (974).  Aussi désigne-t-on  sous 
le  nom  de  martyrs  de  nom  propre,  nominit 
propriif  ceux  de  la  classe  à  laquelle  appar- 

(973)  Eu  date  des  95  et  26. septembre  1838. 

(974)  Il  y  a  trois  autres  mariyrs  de  ce  nom. 
Voy,  le  ûict.  d^Hagiogr,  tom.  1,  col.  069. 

(975)  Voy,  noire  urlicleCAUXTEl"  (Suint),  t.  KII, 
col.  755,  ei  Le$  ealacombe*  romaine$.  Etudes  et 
descrip'ioui  det  lieux  de  sépulture  des  premiers 
Chrétiens  à  Rome,  par  le  R.  J.  S{i«ncer  Morclicoie  ; 
in-8,  Rome,  1859,  cti:ip.  5  ,  p.  411. 

{"Jl^)  On  saii  que  rinscriittion  suivante  se  lit  fcl 


une  époque  un  peu  plus  reculée  que  ceux 
de  ces  deux  saints  ,  c'est-À-dîre  remonter 
au  delà  de  Tan  230.  Saint  Exupère  aurait 
donc  souffert  au  ii*  siècle,  ou  tout  à  fait  au 
commencement  dum%  et  il  est  bien  un  iies 
cent  soixante-quatorze  miUe  témoins  (976)» 
morts  pour  attester  la  vérité  des  faits  sur 
lesquels  repose  notre  foi. 

II.  Les  lettres  qui  ont  été  délivrées  h 
Tœnvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  avec 
les  reliques  du  saint  Exupère,  portent  que 
«  le  Pape  Grégoire  XVI  veut,  et  la  sacrée 
Congrégation  de  In  Propagande  désire  que 
Vœuvre,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  religion 
dans  tout  Tunivers,  reçoive  ce  don  religieux 
comme  un  gage  public  et  remanjuahie  de 
sa  reconnaissance  pour  les  soins  assidus  et 
le  zèle  particulier  avec  lesquels  elle  s'efforce, 
par  ses  largesses,  de  propager  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  chez  toutes  les  nations  les 
plus  éloignées,  h 

Les  reliques  ont  élé  apportées  en  France  par 
un  vaisseau  de  TEiat.  Parvenues  à  Marseille 
le  9  novembre  1838.  elles  ont  été  transférées 

avec  quelle  émotion  1)  à  l'entrée  du  cimelière  ilou» 
nous  parlons  :  c  C/esl  ici  le  cimetière  de  Caiiite  , 
quiconque  y  entrera  véritabiemeni  pénitent  et  ron«> 
trit,  obtiendra  Tmilulgence  de  ses  fautes;  i  et  cela, 
c  par  les  mérites  décent  soixante  ci  quatorze  mille 
martyrs  et  de  quarante-six  Pontifes,  tous  v^nre  de 
la  graiidi>.  triliuliiiion,  dont  les  corps  re|HisefU  cure 
lieu.  >  (Voy.  rariide  CiLUXTK  1"  (Saint),  tom.  III, 
col.  75d.) 
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d'abord  clans  Tano  des  principales  églises, 
fiù  le  sAinl  corps  est  demeure  deux  jours, 
entouré  d'un  grand  concours  de  peuple.  Ce 
l'iil  le  26  noven)bre  que  les  reliques  arri- 
vèrent à  Lyon.  On  en  fit  la  translation  ie 
1  décembre  1838,  et  il  y  eut  è  cette  occa- 
sion un  triduum  solennel  de  prières  (977). 
Plusieurs  panégyriques  ont  été  prononcés. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  châsse  dans 
laquelle  sont  renfermées  ces  Reliques,  est 
digne  d*un  si  précieux  trésor.  Elle  est  fermée 
sur  ie  devant  par  une  glace  qui  en  laisse 
voir  l'intérieur.  Les  ossements  sont  dispo- 
sés dans  leur  situation  naturelle,  et  toutes 
les  parties  du  corps  que  le  vêtement  laisse 
à  nu  ont  été  recouvertes  de  cire  (selon  Pu- 
sage  adcifité)  et  modelées  avec  soin. 

Au  pied,  et  h  Tun  des  angles  de  la 
chtsse»  est  incrnsté  dans  une  urne  de  bois 
doré,  et  surmonté  du  monogrammedu Christ, 
le  vase  où  fut  recueillie  une  partie  du  sang 

3ue  le  Martyr  versa  pour  la  Foi.  Au  moyen 
*ane  ouverture  pratiquée  à  cette  urne  ,*  on 
peut  voir  le  vase,  qui  est  de  verre  comme 
tous  ceux  trouvés  dans  les  tonribcaux  des 
martyrs  aux  Catacombes.  Il  est  facile  même 
de  distinguer  le  sédiment  gue  le  sang  a 
laissé  tout  autour  des  parois  intérieures. 
On  sait,  du  reste,  que  les  premiers  fidèles 
avaient  Thabitude  de  recueillir  avec  des 
linges  ou  avec  des  éponges  ie  sang  des  con- 
fesseurs qui  mouraient  pour  le  nom  chrétien. 
Enfin  ,  on  a  joint  à  renvoi  du  saint  corps 
une  portion  de  la  pierre  de  marbre  qui  re- 
couvrait son  tombeau  sur  laquelle  se  voit  la 
modeste  épilaphe  d'Exupère  tracée  comme 
à  la  hâ(e  par  une  main  malhabile»  et  qu*on 
Ut  ainsi  :  Exdpbri. 
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EXDPERE  {Sai«t),  martyr.  Voy.  l'article 
Epipo&b  (Saint). 

EXUPKRE  (Saint),  né  ^  Toulouse.  Il  fut  le 
sixième  successeur  de  saint  Saturnin  sur  le 
siège  de  Toulouse.  Il  siégeait  vers  Tan  MS. 
Il  fit  achever  l'église  de  Saint-Sernin ,  la 
consacra,  et  y  fit  transférer  les  Reliques  de 
ce  saint  martyr.  Saint  Exupère  se  signala 
par  son  profond  savoir  et  sa  grande  charité 
dans  une  grande  f/imine.  Après  avoir  dis- 
tribué tous  ses  biens,  il  vendit  les  vases 
sacrés  d'or  et  d'argent,  pour  assister  les 
pauvres,  et  fut  réduit  à  mettre  le  Corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  un  panier 
d'05:ier,  et  son  sang  dans  un  calice  de  verre. 
Saint  Jérdme  le  compare  è  la  veuve  de  Sa- 
repta,  et  lui  a  dédié  son  Commentaire  sur  le 
prophète  Zacharie  (978).  Il  mourut  vers  Van 
«17.  Selon  une  pieuse  tradition  ,  saint 
Exupèr^  avait  »}j  son  premier  tombeau  dans 
la  paroisse  de  Blagnac.  Mais,  comme  la  pos- 
session de  tout  ce  qui  est  précieux  donne 
toujours  lieu  à  contestation,  les  paroissiens 
de  réglise  de  Saint-Sernin  réclamèrent  le 
corps  de  leur  évéque  et  l'obtinrent.  Depnis 
lors  les  fidèles  de  Blagnnc  viennent,  tons 
les  ci  nu  ans,  en  procession  solennelle  rendre 
aux  reliques  du  Saint  aui  a  illustré  leur 
village  lesbonnei^rs  qui  lui  sont  dus  :  tou- 
chant et  saint  ifsage  qui  témoigne  de  la  piété 
des  habitants  de  cette  contrée,  et  qui  ne 
peut  qu'attirer  sur  eux  de  précieuses  béné« 
dictions I  N'oublions  pas  surtout  de  noter 
que  le  saint  évoque  de  Toulouse  arrêta  par 
ses  prières  les  ravages  des  Barbares,  et  qu'il 
en  délivra  ^on  peuple,  comme  nous  l'avons 
marqué  ailleurs.  Voy.  Tariicle  Innoce??t  I" 
(Saint),  Pape,  n.  IV. 
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FABIEN  (Saint),  Pape,  était  fils  de  Fabius, 
et  eut  pour  maître  Clément  d'Alexandrie.  H 
se  lia  avec  Origène,  et  entretint  des  relations 
avec  ce  grand  homme.  On  le  compte  parmi 
les  chanoines  réguliers,  et  il  fut  créé  Pape 
le  10  janvier  236. 

I.  Son  élection,  au  rapport  d'Eusèbe,  se  fit 
d*une  manière  merveilleuse.  Fabien  avait 
quitté  la  campagne  pour  venir  h  Rome  avec 
que  loues  autres,  après  la  mort  du  saint  Pape 
Anthère  ou  Antère. Comme  les  Frères  étaient 
tous  assemblés  dans  l'église  pour  l'élection 
d'un  évèc|ue,  on  proposait  plusieurs  person- 
nes considérables.  Fabien  était  présent,  mais 
nul  ne  pensait  à  lui,  quand  tout  d'uu  coup 
une  colombe,  volant  d'en  haut,  vint  se  repo- 
ser sur  sa  tète.  Le  peuple,  étonné  et  réjoui, 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  était  digne  ;  on 
l'enleva  aussitôt,  et  ou  le  mit  sur  le  siéj^e, 
qu'il  remplit  pendant  quatorze  ans  (979). 

(977)  On  trouvera  une  descriplion  de  celle  solen- 
nelle translation  que  présidèrent  llsr  d^Amasie, 
adœiuisirateur  de  rarchevéclié  de  Lyon,  ei  Mgr 
Tévèqtie  de  Nancy,  dans  les  Aniki/es  de  la  Propa» 
Çaiion  Oê  ta  (où  loin.  XI,  p.  168  et  8niv. 

(978)  Voy.  CataL  det  écéques  de   Toutonn,  u.tr 


Aux  sept  notaires  diacres,  institués  par 
saint  Clément  pour  rassembler  les  Actes  des 
Martyrs  (980),  Fabien  ajouta  sept  sous-dia- 
cres, pour  qu'ils  assistassent  les  premiers 
dans  un  soin  si  pieux  cl  si  important;  en- 
suite, il  élut  sept  autres  diacres  d'un  ordre 
supérieur  dans  cei  emploi,  chargés  de  diri- 

(;erceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ceux- 
à  avciienl  mission  de  veilioràce  que  les 
Actes  fussent  rédigés  avec  des  détails,  et  non 
en  peu  de  paroles,  comme  on  avait  fait  à  peu 
près  jusqu'alors. 

Fabien  divisa  Rome  en  sept  quartiers,  au 
lieu  de  quatorze  comme  l'a-vait  divisée  Au- 
guste; de  sorte  que,  par  cette  nouvelle  di- 
vision qui  plaisait  davantage  à  Fabien,  les 
sept  diacres  chargés  de  surveiller  les  sept 
autres  diacres  et  les  autres  sept  sous-diacres 
pouvaient  prendre  soin  des  pauvres  dans 
sept  églises.  Cette  division  ecclésiastique^ 

Dom  Richard. 

(979)  Eiisèbe,  Hiii.  erc/eff.,lib.  vi,cap.  22  erSt&. 

(980)  Voy.  là^deNSns  nos  ariicles  Antêke  (Saint) 
Pape,  Clément  (Saini),  Pape;  Eutropc  (Saint), 
n*  II, 
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plus  iotelligente,  donna  Torigine  aux  titres 
des  cardinaux-diacres,  qui  ensuite  s'accru- 
rent, et  quiy  dans  le  counnencement  de  ces 
institutions,  étaient  appelés  régionnaires. 
En  cinq  ordinations,  saint  Fabien  créa  onze 
ou  quatorze  évoques,  yingt-deux  prêtres,  et 
sept  ou  huit  diacres.  Telle  est  la  différence 
que  Ton  trouve  dans  les  auteurs.  Il  eut  le 
bonheur  et  la  gloire  d'éloigner  de  son  Eglise 
un  nouvel  hérétique,  Privatus,  Africain,  déjà 
Gomlamné  dans  un  concile  pour  des  jhutes 
énormes,  ei  qui  cherchait,  narune  humilité 
insidieuse,  à  surprendre  la  bonne  foi  du 
rontife. 

Ce  saint  Pape  reçut  la  couronne  du  mar* 
tyre  dans  la  septième  persécution,  sous 
Dèce,  le  1*'  mars  250,  après  avoir  gouverné 
TEglise  avec  une  vigilance  égale  à  son  cou- 
rage pendant  Quatorze  ans,  un  mois  vingt- 
cinq  jours.  Il  rut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Calixte.  Saint  Cyprien,  parlant  de  saint 
Fabien,  l'appelle  un  «  excellent  homme,  » 
et  dit  que  la  gloire  de  sa  mort  répondit  à  la 
pureté,  à  la  sainteté,  à  Tintégrilé  de  sa  vie. 
Tous  les  anciens  auteurs  font  également 
son  éloge  (981). 

Le  Saint-Siège  fut  vacant  plus  de  seize 
mois,  parce  que  la  persécution  de  Dèce  de- 
vint de  plus  en  plus  cruelle.  Avant  Télec- 
tion  du  successeur,  il  parut  nn  antipape  :  ce 
fut  le  premier.  11  s'appelait  Novatien.  Alors 
commença  le  premier  schisme  de  l'Eglise. 
Malheureusement  Novatien,  mort  à  Rome 
sous  Siite  II,  eut,  pendant  près  de  deux  siè- 
cles, des  successeurs  attachés  à  ce  schisme 
fatal,  qui  ne  s'éteignit  que  sous  Cèles- 
tin  !•'. 

II.  On  a  prétendu  que  Fabien  ordonna  de 
brûler,  chaque  sain^i,  l'ancienne  huile  du 
saint  chrome.  Cependant  il  est  prouvé  au* 
jourd'hui,  dit  nn  auteur  (982),  que  cet  usage 
ne  commença  à  se  pratiquer  que  vers  le 
commencement  ilu  vu*  siècle.  On  veut  en- 
core que  saint  Fabien  ait  décrété  que  per- 
sonne ne  fût  ordonné  préire  avant  l'Age  de 
trente  ans  ;  qu'aucun  prêtre  ne  pût,  dans  un 
jugement  civil,  être  accusateur,  juge  ou  té- 
moin ;  que  les  fidèles  communiassent  trois 
fois  l'an  ;  que  les  prêtres  idiots  h  la  suite  de 
maladies,  ne  pussent  plus  célébrer  le  saint 
sacriflce,  et  qu'aucun  Adèle  ne  pût  contrac- 
ter mariage  au  quatrième  degré. 

En  rapportant  toutes  ces  dispositions,  No- 
vaès,  qui  a  fait  tant  de  recherches  dans  les 
écrits  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiques, 
italiens,  français,  allemands,  espagnols,  an- 
glais, ajoute  :  «'Néanmoins  je  crois  que, 
bien  que  les  Souverains  Pontifes  des  pre- 
miers siècles  aient  dû  établir  des  institutions 
pour  le  bon  règlement  de  l'Eglise,  je  crois, 
et  je  ne  cesserai  de  répéter  que  les  Décré- 
tales  attribuées  aux  Poniiles  avant  saint  Si- 


ricius,  c'est-k-dire  avant  l'an  385,  sont  afio- 
cryphes,  tout  en  eh  exceptant  cependant 
quatre  des  trois  premiers  siècles.  Ces  qua- 
tre, sont  :  une  de  saint  Clément  et  trois  de 
saint  Corneille,  en  y  joignant  quelques  frag- 
ments d'autres  documents  véritables,  c'est- 
à-dire  des  fragments  de  deux  Décrétale»  de 
saint  Etienne  (an  253),  d'une  de  saint  Denys 
(  an  259  ),  et  d'une  autre  de. saint  Félix  1*' 
(  an  269);  dans  le  iv*  siècle,  deux  de  saint 
Jules  (  an  337  ),  les  douze  de  saint  Libère 
(an  352),  et  hnitde  saint  Damase  (an  366), 
toutes  indiquées  par  Bartoli  (983).  Le  même 
Bartoii  mentionne  encore  (9J34)  les  quatre- 
vingt-dix-sept  Décrétales  apocryphes,  in- 
ventées par  Isidore  Mercator,  et  attribuées 
aux  Pontifes  qui  précédèrent  saint  Grégoire 
le  Grand,  mort  en  60fc. 

Ce  sentiment  de  Novaès,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  saint  Fabien,  s'accorde  avec 
ce  que  disent  des  trois  Décrétales  attribuées 
è  ce  Pontife,  par  quelques  critiques  (985).  Ces 
Décrétales,  selon  eux,  la  première  k  tous  les 
évêques  de  l'Eglise  catholique,  la  seconde 
aux  évêques  d'Orient,  et  la  troisième  è  Bil- 
iaire, sont  visiblement  supposées.  En  effet» 
Maximin,  qui  est  marqué  pour  consul  dans 
la  première,  est  qualifié  darisnme^  qualité 
qui  ne  lui  convenait  point,  étant  Auguste. 
On  suppose  dans  le  corps  de  la  lettre  que 
Novat  vint  è  Rome  sous  le  pontificat  de  Fa- 
bien, et  cependant  il  n'y  vint  que  sous  Cor- 
neille. La  seconde  lettre  est  une  compilation 
de  divers  endroits  du  second  concile  de  Car- 
thage,  de  celai  d'Antioche,  du  cinquième 
de  Rome,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin. La  troisième  lettre  est  composée  de 
passages  tirés  du  code  Théodosien,  des  let- 
tres de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  divers 
autres  écrits  postérieurs  au  siècle  de  saint 
Fabien.  Des  critiques  modernes  ont  soutenu 

Îue  ce  saint  Pontife  baptisa  l'empereur 
hilippe,  et  son  fils,  appelé  du  même  nom, 
de  sorte  que  Philippe  le  père  aurait  été  le 
premier  empereur  chrétien,  et  que  ce  titre 
n'appartiendrait  pas  à  Constantin.  Mais  c'est 
\h  une  question,  à  nos  yeux,  assez  peu  im- 
portante (986),  et  dont,  d'ailleurs,  nous  n'a- 
vons pas\  nous  occuper  ici. 

FABIRN,  évêque  dUntfoche.  Voy.  les  ar- 
ticles CoRTiBiLLB  (Saint),  Pape,  n**  1  et  III,  et 
Dents  (Snint),  d'Alexandrie. 

FABIEN  arien  fameux  qui  fut  réfuté  par 
saint  Fulgence.  —  Voy,  son  article,  n«  iX, 

FABIOLA  (Saihtb),  femme  célèbre  dont  il 
n'est  pas  possible  que  nous  ne  parlions 
point,  car  elle  fut,  au  iv'  siècle,  la  gloire 
des  Chrétiens,  l'admiratipn  des  gentils,  la 
consolation  des  moines,  lé  soutien  et  la  pro^ 
▼idence  des  pauvres  (987).  Nous  allons  donc 
étudier  cette  vie  qui  nous  initiera,  d'ailleurs, 
dans  bien  des  détails  de  l'histoire  des  pre- 


(981)  Dom  Geillier,  tom.  VIII,  p.  138. 

(982)  M.  Arlaiid,  HiU.  deêPapti,  tom.  I,  p.  100. 

(983)  Jur,  canon^  /nili,  cap.  i8« 

(984)  Ibid.,  cap.  19. 

(985)  Tilleinont,   Mim.   pour  urv.  à  ^fftt^  de 
rEgl.,  toni.    III,  D.  364;   Dom  Geillier,  Hut.  de$ 


A«f.  tae^  €t  eeclét.^  tom.  YIII,  p.  138  ei  suiv. 

(986)  CetUs  quesLîoii  esl  touchée  dans  Tonvrago 
du  chevalier  Artaud,  Hiitoire  de$  Souteraius  Pon* 
tife$  romains,  édil.  iii-19, 1846,  tom.  I.  p.  lUl,  10:i. 

(987)  Saint  Jérôme,  LeUret,  loui.  IV,  p.  S77,  da 
la  trad.  de  M.  F.  Z.  Colloinbei,  5  vol.  iii-8,  1859. 
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Tîiicrs  siècles  cbréliens,  et  nous  emprunte- 
rons ce  que  nous  allons  rapporter  à  Thisio- 
rien  de  saint  Jérôme  (988).  Ce  saint,  comme 
]*on  sait,  a  lui-même  fait  le  plus  bel  éloge 
do  F.'biola,  dont  il  fut  le  guide  et  Tami. 

i.  Fabioia  était  de  la  descendance  de  ce 
Q.  Maximus,  dont  les  snges  temporisations 
avaient  sauvé  la  république  des  mains  d'An- 
nibal.  Fabio*a  avait  été  unie  à  uu  époux  si 
ppu  digne  d'elle  et  si  honteusement  vicieux, 
qu'elle  prit  le  parti  de  le  quitter,  mais  sans 
dé<*onvrir  des  désordres,  qui  cependant  fai- 
saient murmurer  tout  le  voisinage.  Comme 
elle  était  b;en  jeune  encore,  elle  usa  du  pri- 
vilège que  lui  conférait  la  loi  civile,  et  s'en- 
gagea dans  de  nouveaux  liens.  Mais,  après 
la  mort  de  son  second  mari,  Fabioia  rentra 
en  elle-même,  et  comprenant  aue  les  lois 
des  Césars  nesont  pas  celles  de  Jésus-Christ, 
ni  tes  enseignements  de  Papinien  ceux  de 
saint  Paul,  elle  tit  une  éclatante  pénitence. 
Saint  Jérôme,  qui  rappelle,  è  cette  occasion, 
la  sage  austérité  de  I  Evangile,  avait  eu  déjà 
l'occasion,  dans  une  lettre  écrite,  en  3%,  à 
Arnandus,  prêtre  et  ensuite  évêque  de  Bor- 
deaux, de  se  prononcer  ouvertement  au  sujet 
d'une  rupture  et  d'un  second  mariage  du 
g»»nre  de  celui  de  Fabioia  (989). 

Sur  les  hauteurs  du  mont  Cœlius,  dans  la 
partie  méridionale  de  Rome  et  en  un  magni- 
fique isolement,  s'élève  unesplendide  église 
qu'on  appelle  avec  raison,  la  mère  et  le  chef 
des  autres  /jr/m^,  car  elle  est  la  cathédrale 
des  Souverains  Pontifes  :  elle  a  reçu  les  Pè- 
res de  douze  conciles,  et  c'est  d'une  de  ses 
loges,  qu'aux  grandes  fêtes  de  l'année,  le 
V  Caire  de  Jésus-Christ  donne  sa  bénédiction 
solennelle.  L'auguste  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran  regarde  les  ruines  encore 
debout  dans  les  champs,  entre  Rome  et  AU 
bano,  et  occupe  la  place  du  palais  de  Plau- 
tius  Latéranus  qui,  avant  été  englobé  dans 
une  conspiration  contVe  Néron,  eut  la  tête 
tranchée  par  la  main  d'un  tribun,  et  mourut 
avec  ce  silence  obstiné  que  l'on  connaissait 
si  bien  alors,  plenusconstantissileniii,  comme 
disait  Tacite  (990).  L'empereur  Constantia 
fut  le  fondateur  de  la  basilique  Latérane, 
dédiée  ensuite  au  Sauveur,  par  le  Pape  Syl- 
vesire,  et  qui  a  gardé  le  nom  du  consul  ro- 
main. 

Or,  la  veille  do  la  grande  solennité  de 
Pflques,  une  femme  couverte  de  vêtements 
décnirés  et  lugubres,  vint,  la  tête  nuo,  les 
cheveux  épars,  le  visage  pflle  et  défait,  se 
prosterner  au  rang  des  pénitents,  et  avec  un 
Air  si  douloureux  qu'elle  Gt  couler  les  lar- 
mes de  i'évêque  de  Rome,  des  prêtres  et  de 
tout^  le  peu()le  chrétien.  Elle  demeura  hors 
de  l'église,  jusqu'à  ce  que  I'évêque  l'y  rap- 
pelât comme  il  l'en  avait  chassée.  Ce  visage 

(988)  M.  F.  Z.  CoIIoiiibet,  Bhto'ne  de  saint  Ji- 
f5*iie.  Père  de  rEiflUe  au  iv*  siècle^  sa  vie,  i^< 
éernt  et  «et  doctrines,  2  vot.  in-8,  1844,  lom.  Il, 
«ban.  S.  p.  i73  et  sniv. 

(989)  Ainantl,  inter  Critieas,  loin.  IV,  epist.  4. 
l990)  Annales^  xv,  60.  Cœtariano  gtadio  truncatus 

e»t.  (S.  Jésêtiif!,  Lente»,  loni.  IV,  p.  282.) 

(09!)  S  Jf'rôtiic,   r^frf.,290.  Le  lalrlcaii  aue  le 


par  lequel  elle  avait  conquis  l'affection  d'un 
second  époux,  Fabioia  se  prit  à  le  oieur* 
trir;  l'éclat  des  (pierreries  lui  était  devenu 
importun;  elle  ne  pouvait  voir  les  linges 
les  plus  précieux,  et  fuyait  ces  vains  ajus- 
tements qui  faisaient  l'amour  et  la  gloire  de 
tant  d'autres  matrones  romaines. 

IL  Une  fois  rentrée  dans  la  communion 
des  Chrétiens,  Fabioia  vendit  son  riche  pa- 
trimoine, aGn  d'en  faire  celui  des  pauvres, 
et  fut  la  première  dans  Rome  à  fonder  un 
hô[>ital  (voTOxojtfiîov)  pour  y  recueillir  les 
pauvres  malades  gisant  aux  coins  des  rues, 
et  soulagerions  ces  malheureux  accablés  de 
langueur  et  consumés  de  faim.  On  vit  alors 
blendes  infirmités  réunies  dans  .la  pieuse 
maison  dont  elle  dotait  sa  ville  natale.  Ces 
nez  coupés,  ces  yeux  crevés,  ces  pieds  k 
demi  brûl>>s,  ces  mains  livides,  ces  ventres 
gonflés,  ces  cuisses  décharnées,  ces  jamt^es 
enflées,  ces  chairs  putrides  et  rongées  d'où 
sortaient  une  fourmilière  de  vers  :  quel  as- 
semblage éniouvani  pour  uneAme  chrétienne 
qui  savait  découvrir  sous  la  triste  enveloppe 
de  l'humanité  tout  autant  de  membres  souf- 
frants de  Jésus-Christ  !  Bien  des  fois  Fabioia 
porta  sur  ses  délicates  épaules  des  person- 
nes languissaptesdejaunisse  etd'une  crasse 
infecte.  Bien  souvent  elle  laya  des  plaies 
toutes  purulentes,  que  d'autres  ne  pouvaient 
pas  même  regarder.  Elle  donnait  à  mani^er 
de  ses  propres  mains  et  rafraîchissait  .le 
quelque  petit  breuvage  un  cadavre  expi- 
rant (991).  La  nature  éprouve  de  vives  ré- 
pugnances en  face  des  douleurs  et  des  mi- 
sères physiques,  mais  la  foi,  quand  elle  est 
puissante,  surmonte  bien  vite  les  dégoûts. 
«  Cet  homme  que  nous  méprisons,  que  nou^ 
ne  pouvons  m4me  voir,  et  dont  l'aspect 
seul  soulève  le  cœur,  c'est  notre  seml)lable, 
il  est  formé  de  la  même  boue  que  nous,  et 
composé  des  mêmes  éléments.  Tout  ce  qu'il 
souffre,  nous  pouvons  le  souffrir.  Regardons 
ces  plaies  comme  les  ndtres,  et  alors  toute 
cette  dureté  d'Ame  pour  autrui  se  brisora 
devant  les  bienveillantes  pensées  que  nous 
avons  pour  nou$«mêmes  (992).  » 

Au  reste.  Fabioia  ne  se  montra  pas  moins 
libérale  envers  les  clercs,  les  moines  et  les 
vierges  de  Jésus-Christ.  Rome  était  trop  pe- 
tite pour  la  charité  de  celle  miséricordieuse 
femme.  Elle  parcourut  donc  les  ties  et  toute 
la  mer  Etrusque;  elle  allait  elle-même,  ou 
envoyait  des  personnes  fidèles  et  vertueuses 
répandre  sa  munificence  dans  la  province 
des  Volsques,  dans  les  anfractuosités  des 
mers,  où  résidaient  les  choaurs  des  moi- 
nes (993). 

111.  Le  désir  de  voir  les  Lieux-Saints 
amena  tout  à  coup  Fabioia  à  Jérusalem, 
contre  l'attente  générale.  Plusieurs  person- 

snlut  préire  nous  trace  des  inlirniilés  agglomérée^, 
dans  un  liôpilal  esl  bien  supérieur,  sous  lou^  les 
rapports,  au  morceau  de   Fléi  hier,  tanl   de   fois 
ciié.  (Offlfi.  fun.  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  p. 
257,  éilil.  Lefebvre.) 

(99i)  S.  Jérôme,  ibid.^  p.  i9l. 

(9î)3j  Ibid.,  p.  Î93. 
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nés  acconruront  la  recevoir;  elle  passa  quel- 
que temps  dans  le  monastère  de  saint  Jé- 
rôme, qui,  se  rappelant  ensuite  leurs  en- 
Irotiens.  croyait  encore  avoir  auprès  de  loi 
c*»lle  religieuse  femme.  Il  ne  pouvait  assez 
a'Imirer  ce  qu'elle  apportait  de  ferveur  et 
d'applicaiion  à  Tétude  des  volumes  sacrés. 
Alfomée  qu'elle  était  de  cette  divine  le«*tu- 
ri»»  elle  parcourait  les  Prophètes,  les  Evan- 
gil«*$  el  les  Psaumes,  proposant  des  diin- 
cttltés  et  conservant  avec  amour  dans  son 
cœur  les  réponses  de  J(5rôme. 

Pen  iant  que  l'on  cherchait  à  une  femme  si 
distinguée  unedemeuredigned*elle,  il  arriva 
soudain  de  divers  endroits  une  nouvelle  qui 
fit  trembler  TOrient,  la  Syrie  et  surtout   la 
Palestine.  A  Peitrémité  des  Palus-Méotides, 
entre  les  glaces  du  T«naïs  et  la  féroce  nation 
des  Gèles,  se  trouvaient  les  Huns,  qui,  dé- 
bordant en  nombreux  essaims,  volant    çà 
et  là  sur  de  rapides  coursiers,  remplissaient 
de  carnage  et  d^etTroi  tous  les  lieux  qu'ils 
traversaient.  C'était  le  moment  où  Arbogas- 
le,  après  avoir  fait  égor;er    Valentinien  le 
Jeune,  avait  jeté  la  pourpre  sur  les  épaules 
d*Eugénius.  En   3M,   Théodose  étant  allé 
combattre  ce  tyran,  avait  mené  avec  lui  les 
légions  romaines,  et  lorsque,  en  395,  il  eût 
fallu  la  terreur  de  leur  glaive,  elles  se  trou- 
vaient encore  en  Italie.  On  vit  donc  appa- 
raître sur  tous  les  (>oints  h  la  fois  ces  nou- 
veaux conquérants,  qui  allaient  plus  vite 
que  le  bruit  de  leur  irrupiion,  et  n'épar- 
gnaient ni  la  religion  et  ses  autels,  ni  les 
dignités,  ni  la  tendre  enfance.  Il  se  disait» 
et  c'était  la  commune  rumeur,  que  ces  botes 
féroces  venaient  è  Jérusalem,  attirées  par  la 
soif  de  l'or.  On  relevait  hâtivement  les  mu- 
railles de  la  ville,  qui  avaient  été  négligées 
en  temps  de  pais.  Anliocbe  était  cernée,  et 
Tyr,  déses^>éran(  de  pouvoir  se  défendre, 
s'exilait  du  continent   dans  son  île  anti- 
que (994). 

Jérôme  et  ses  moines  se  virent  forcés  de 
courir  au  rivage,  d'improviser  une  embar- 
cation, et,  malgré  la  violence  des  vents,  de 
regarder  le  naufrage  comme  préférable  h  la 
présence  des  Barbares.  C'était  surtout  pour 
la  jeunesse  ou  la  beauté  vierge  qu'on  éprou- 
vait de  vives  alarmes.  Les  appréhensions  du 
dehors  s'aggravaient  encore  de  la  guerre  du 
dedans,  c'est-à-dire  des  discussions  sur  l'o- 
rigénisme.  Quant  à  Jérôme,  il  ne  pouvait  se 
décider  à  quitter  l'Orient,  où  il  avfit  à  ja- 
mais établi  s«  demeure,  ni  ces  Lieux-Saints 
qui  avaient  pour  lui  tout  le  charme  d'une 
seconde  patrie.  Un  tel  sacrifice  eût  été  au 
dessus  de  ses  forces.  Mais  Fabiola,  qui  por- 
tait tout  avec  elle,  comme  ce  philosophe  an- 
cien;, elle  qui  était  désormais  étrangère 
dans  quelque  cité  que  ce  fût,  retourna  en 
Italie  pour  vivre  pauvre  aux  lieux  mômes 
•ù  on  l'avait  vue  si  opulente,  et  habiter 
chez  les  autres  après  avoir  abrité  chez  elle 
tant  de  monde. 

(994)  c  Tyrus,  quoiidam  iiisula,  praralto  mari 
st*pliiaginu  passibiis  divisa,  i  Pline,  Hhl.  n/il., 
V,  17;  8.  Jér6n1p« /oc.  rtl.,  p.  500. 

{91^5)  Saint  Jérôme,  Lutres  trad.  citée,  tom.  IV. 
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IV.  Rentrée  dans  sa  patrie,  Fabiola  reprit 
le  cours  de  ses  bonnes  œuvres,  et,  de  con- 
cert avec  Paramachius,  fit  élever  au  Port- 
Romain  un  hospice  destiné  à  recevoir  les 
pèlerins  qui  abordaient  sur  le  sol  italique, 
et  ceux  qui  voulaient  prendre  sur  le  doux 
rivage  un  peu  de  force  contre  les  fatigues 
de  la  navigation  (995).  Non-seulement  on  y 
soulageait  les  pauvres  dsns  leurs  nécessi- 
tés/niais  encore  on  donnaitdes  marques  de 
muitilicence  à  ceux  mêmes  qui  avaient  quel- 
que chose.  L'univers  entier  apprit  donc  en 
môme t'^mps  qu'un  hospice  existait  au  Port- 
Romain.  La  Bretagne  sut  l'été  ce  que  TB- 
gyptienet  le  Parthe  avaient  su  l'hiver  (996). 

Avant  de  se  perdre  dans  la  Méditerranée, 
le  Tibre  se  partageait,  comme  aujourd'hui 
encore,  en  deux  bras  inégaux,  et  formait 
rtle  d'Apollon,  VJsola  sacra  des  modernes. 
Sur  l'extrémité  du  bras  gauche  se  trouvai^ 
Osiie,  longtemps  florissante  et  renommée. 
L'ensablement  de  la  grande  embouchure  et 
la  nécessité  d'avoir  un  port  sur  ces  rivages, 
déterminèrent  Trajan  à  en  creuser  un  vers 
l'extrémité  du  bras  .droit,  beaucoup  moins 
long  et  plus  rapide,  plus  profond  que  l'au- 
tre. Le  nouveau  port  fut  appelé  Portus-Tra^ 
janut^  et  succéda  à  celui  d'Ostie.  La  petite 
ville  de  Pium^cino,  bâtie  à  plus  de  2,000  mè«- 
très  au-dessous  de  Port-Trajan,  tient  à  son 
tour  la  place  de  celte  seconde  ville,  et  la 
navigation  est  concentrée  dans  ce  bras  du 
fleuve.  Comme  la  cité  de  Trajan  était  deve- 
nue un  centre  d'activité,  qu'il  y  arrivait  el 
qu'il  en  partait  de   nombreux   voyageurs, 
Fabiola  el  Pammachius  tirent  une  œuvra 
singuliërementbelle,  quand  ils  unirent  leurs 
cCTorts  pour  une  fondation  d'une  utilité  si 
grande.  Leur  hospice  était  te  second  établis* 
sèment  de  charité  que  Fabiola  donnait  à  sa 
ville  natale,   qui   n'a  cessé  de  se  montrer 
prodigue  en  institutions  pieuses,  et  a  même 
devancé  notre  miséricordieux  Vincent  do 
Paul. 


V.  Fabiola  fit  une  dernière  et  large  au- 
mdne  en  faveur  des  moines  qu'elle  avait 
secondés  auparavant,  et  s'endormit  bientôt 
dans  le  Seigneur.  La  ville  de  Rome  éclata 
en  témoignages  d'amour  et  d'admiration 
aux  funérailles  de  cette  religieuse  femme. 
Le  peuple  se  pressait  à  côté  de  ces  restes 
mortels  qu'avait  habités  une  Ame  si  dévouée 
pour  lui.  Les  places,  les  portiques,  les  toits 
des  maisons  ne  pouvaient  contenir  la  fou!o 
des  spectateurs.  Le  chant  des  psaumes  vint 
se  mêler,  avec  ses  accents  de  tristesse  et 
d'espoir,  aux  douloureuses  rumeurs  des 
citoyens,  et  VAlMuia  montait  h  la  voûte 
dorée  des  hautes  basiliques.  «  Non,  disait 
saint  Jérôme,  les  triomphes  de  Faiûus  sur 
les  Gaulois,  de  Papirius  sur  les  Samnites, 
de  Scipion  sur  les  Numantins,  de  Pompée 
sur  les  nations  du  Pont,  ne  furent  rien  en 
comparaison  des  triomphes  de  Fabiola(997).» 

p.  500. 
(90())  Ibid,,  p.  302. 
(()îf7)  Ibid  ,  p.  505. 
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La  Ville  éternelle  nes'estpas  déshabituée 
de  ces  pacifiques  triomphes.  Il  n'y  a  pas  de 
si  longues  années  qu'une  jeune  princesse 
(998),  en  qui  Ton  admirait  tout  à  la  fois  l'é- 
clat de  la  vertu  et  de  la  beauté,  ayant  jeté 
le  deuil  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
p/ir  une  fin  prématurée,  quarante  Romains 
s*a(teièrent  à  son  char  funèbre,  et  conduisi- 
rent au  ^tombeau  la  fille  des  Talbol  de 
Shewsbu'ry»  pendant  que,  du  haut  du  Qui- 
rinal,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  béuissail  le 
cercueil  et  déplorait  la  grande  perte  que  la 
Ville  éternelle  venait  de  faire. 

Quand  le  prêtre  Jérôme  adressait  de 
Bethléem  è  son  ami  Océanus  l'oraison  funè- 
bre de  la  célèbre  défunte»  il  était  presque 
arrivé  à  cet  Age  qui  e>t,  suivant  les  Livres 
saints,  la  somme  totale  de  nos  années  (999). 
Le  vénérable  vieillard  terminait  par  un 
adieu  grave  et  triste  comme  celui  de  Bossuet 
sur  le  cercueil  du  grand  Condé.  Rien,  dans 
la  littérature  chrétienne»  ne  nous  rappelle 
mieux  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  aune 
ardeur  qui  s* éteint,  ft  Voilà  quel  est,  disait- 
il  (1000),  le  présent  que  vous  offre  mon 
esprit  en  sa  vieillesse,  6  Fabiola;  c'est  le 
suprême  tribut  que  je  vous  paye.^Souvenl 
j*ai  loué  des  vierges,  des  veuves,  des  fem- 
mes mariées,  dont  les  vêlements  furent 
toujours  blancs,  et  qui  suivent  l'Agneau 
partout  où  il  va.  Heureuse  louange,  de  n*élre 
souillée  d'aucune  tache  dans  toute  la  vie  t 
Loin  d'ici  toutefois  la  médisance;  loin  d*ici 
la  haine  1  Celle  qui  était  tombée  aux  mains 
des  voleurs,  a  été  rapportée  sur  les  épaules 
du  Christ.  » 

Ainsi,  pour  couvrir  une  faute  de  Fabiola, 
Jérôme  n'invoquait  d'autre  excuse  que  la 
miséricorde  du  Sauveur  des  hommes  et  la 
parabole  de  la  pauvre  brebis  égarée.  Bien- 
heureux celui  qui  n'a  jamais  eu  besoin 
ti'ôire  rapporté  au  bercail  1 

FANDILA  (Saint),  martyr  à  Cordoue,  en 
l'an  853  de  Notre-Seigneur,  sous  Mahomet, 
fils  d'Abdérame.  Yoy.  l'article  Martyrs  de 

CORDOUE. 

FAKGËAU  (Saint)  ou  Ferjeux.  Voy.  Fer- 
BftoL  (Saint),  de  Besançon. 

FASTIDIOSUS,  moine  et  prêtre  catholi- 
que, tomba  dans  l'arianisme,  et  fut  réfuté 
par  saint  Fulgence.  Yoy.  son  article,  n*  JX. 

FAUSTË,  diacre,  martyr  au  m*  siècle. 
Foy.  l'article  Dbnvs  (Saint),  patriarche  d'A- 
lexandrie, n*  IlL 

FAUSTË  (Saint),  évêque  de  Riez,  une 
des  gloires  de  Lérins,  une  des  lumières  de 
l'Ëglise  au  v*  siècle,  un  des  amis  les  plus 
cbersau  cœur  de  saint  Maxime,  était  origi- 
naire de  la  Grande-Bretagne,  et  vint  au 
monde  vers  l'an  390. 

(99S)  La  princesse  Borgbèse.  Son  souveuir  est 
encore  tout  vivant  à  Roue,  où  ses  imoienses  cba- 
rilés  renoiivelèreni  le  prodige  des  illusires  danies 
que  sailli  Jéréiiie  a  louées.  —  Ou  peut  voir,  du  rcsie, 
raUacbanie  biographie  de  la  princesse,  par  M. 
Zeloni. 

(l^t^9)  Dies  annornm  nostrorum  in  iptis  seplaa- 
ginia  aiuti.  Si  aulem  in  polenlatibus,  ocioginia  anni^ 
et  amplius  eorum  labor  et  doior,  (Pià/.   Li&xix, 


I.II  étudia  la  philosophie  avec  uneardeitr 
et  un  succès  merveilleux,  et  mérita  cu 
éloge  pompeux  de  saint  Sidoine  Apollinaire, 
son  ami  et  son  contemporain  :  «  Vous  avez 
épousé,  seigneur  Evêque,  une  femme  belle 
et  voilée  selon  le  conseil  du  Deutéronome; 
jeune  encore,  vous  l'avez  aperçue  dans  les 
rangs  ennemis  et  votre  cœur  s'en  éprit  ;  vous 
l'avez  ravie  et  faite  prisonnière;  elle  vous 
suivit  à  l'Athénée  et  à  Lérins  ;avec  vous  elle 
renonce  aux  sciences  mondaines,  avec  vous 
elle  célèbre  les  sciences  d*en  haut  (lOOlj.  » 

Avocat,  Fausle  parut  au  barreau  avec  une 
distinction  marquée;  mais,  bientôt  dégoûté 
des  chicanes  et  des  vaines  disputes  du 
monde,  il  8'éloigna  pour  toujours  ue  sa  pa- 
trie et  de  sa  famille  pour  entrer  à  Lérins.  Il 
avait  alors  trente  ans;  il  ensevelit  sa  jeu-  . 
nesse,  ses  espérances  dans  le  cloître  et  flt 
bientôt  de  rapides  progrès  sous  la  conduite 
des  maîtres  de  la  vie  mystique,  tels  que  les 
Honorai,  les  Maxime  et  les  Caprais,  regardé 
comme  le  père  spirituel  de  la  communauté. 

Forcé  d'accepter  Tévêché  de  Riez,  saint 
Maxime  désigna  Pauste  pour  son  succes- 
seur, comme  le  plus  digne  et  le  plus  capa- 
ble de  gouverner  le  monastère  (1002).  Promu 
à  cette  haute  dignité  d'abbé,  l'an  ^33,  Fauste 
se  montra  aussi  humble,  aussi  zélé,  aussi 
pénitent  qu'il  l'était  h  son  .entrée  au  monas- 
tère, et  pendant  environ  vinet-sept  ans  qu'il 
le  gouverna,  il  en  soutint  la  réputation  et 
la  régularité  par  sa  vigilance  et  par  ses 
exemples.  On  loue  surtout  son  abstinence. 
11  ne  buvait  jamais  de  vin  et  ne  mangeait  le 
plus  souvent  que  des  fruits  et  des  légumes 
crus;  de  sorte  que  ni  Maxime,  ni  Lérins 
n'eurent  a  se  repentir  d'avoir  fiié  leur  choix 
sur  lui  et  de  lui  avoir  donné  leurs  suffrages. 
II  eût  désiré  n'être  connu  que  de  son  ab- 
l^ye,  mais  plus  il  fuyait  ta  gloire  et  les 
honneurs,  et  plus  il  en  était  comblé  I  Les 
plus  illustres  prélats  du  teinns  le  tenaient 
en  grande  estime  et  en  vénération  singu- 
lière, au  point  que,  dans  un  concile  provin- 
cial, saint  Hilaire  d'Arles,  leur  métropolitain, 
le  til  asseoir  entre  lui  et  les  évêques  de 
Fréjus  et  de  Riez. 

Comme  l'humilité  est  loin  d'exclure  la 
fermeté  d'Ame  et  l'énergie  de  caractère, 
Fauste  qni  alliait  à  la  simplicité  la  force 
chrétienne,  prit  avec  courage  la  défense  non 
de  ses  droits,  les  saints  y  tiennent  peu, 
mais  de  ceux  de  son  monastère,  contre 
l'évêque  de  Fréjus  qui  voulait  s'arroger 
une  pleine  et  entière  juridiction  sur  les 
moines  de  Lérins.  L'interdit  fut  lancé.  Le 
saint  abbé  se  soumit  sans  rési^tance  et  sans 
murmures;  il  attendit  avec  conûance  la  dé- 
cision du  concile  qui  se  réunit,  en  1^53,  à 

40,  H.J 

(1000)  G*esi  dans  le  texte  que  cela  est  sensible  : 
Hoc  ri6t,  Fabiola^  infenii  met  ienite  muuus,  has, 
ofieiorum  inferias  dedi,  Laudatimus  sœpe  oirfftiiM,  # 
vtduat  ae  maritatas,  etc. 

(iOOl)  S.  Sid.  ApolL,  epist.  2,  lib.  v. 

n002)  Fauste  fut  le  m*  abbé  île  Liériiis.  Voy- 
ï*Uiêtoire  du  monoêtère  de  Lérins,  |>ar  fabbé  Alliez, 
2  vol.  li)-8,  1802,  toui.  I,  cbap.  3-5. 
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Arles,  pour  vider  cette  affaire.  Elle  se  ter- 
mina à  la  satisfaction  des  deux  |»arties  et  à 
la  grande  édîQcation  de  TËglisc. 

11.  Rendu  à  son  monastère,  le  B.  Faustè 
continua  d*ètre  pour  sas  religieux  le  modèle 
de  toutes  les  vertus,  mais  il  leur  fut  bientôt 
enlevé  pour  monter  sur  le  siège  de  Riez, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Maxime;  il 
hérita  de  sa  boulette  pai$torale,  comme  il 
avait  hérité  do  sa  crosse  abbatiale.  Le  pon- 
tife ne  perdit  rien  en  lui  de  Tabbé,  et  sà 
nouvelle  dignité  ne  lui  tit  rien  diminuer  de 
la  rigueur  de  son  ancienne  discipline.  Rien 
dans  les  vêtements  ne  le  distinguait  des 
simples  prêlres.  Son  activité,  sa  ferveur,  sa 
charité  le  faisaient  seules  remarquer  dans 
Taccom plissement  des  fonctions  saintes  da 
sacerdoce.  Il  dormait  peu  et  encore  prenait- 
il  ce  rare  repos  sur  le  plaother  de  sa  cham- 
bre. Pasteur  vigilant  et  Qdèle,  il  parcourait 
son  diocèse  pour  connaître  ses  brebis,  leur 
distribuer  la  nourriture  sacrée,  et  les  rame- 
ner au  bercail  si  elles  avaient  eu  le  malheur 
de  s*en  éloigner. 

Comme  son  glorieux  prédécesseur,  il  ai- 
mait è  consulter  Rome,  ce  centre  du  feu 
sacré  4ie  la  vérité  et  de  la  lumière.  Aussi  le 
voj  ons-nous  désigné  par  le  concile  d'Arles 
de  Tan  462,  comme  député  auprès  du  Sainl- 
Siége;  il  en  revint  animé  d'une  nouvelle 
ardeur  pour  ba  sanctification  personnelle  et 
pour  celle  de  ses  oliailles.  En  Tannée  <^70, 
Il  reçut  à  Riez  la  visite  du  célèbre  Caïus- 
Sidoine  Apollinaire,  évéque  de  Clermout, 
que  Ton  a  appelé  à  juste  titre  le  César  et  le 
Tacite  du  moyen-dge  pour  noe  Gauloiê.  Ce 
fut  è  Toccasion  de  cetie  visita  et  en  remer- 
ciement de  tdus  les  soins  pieux  de  sou 
hôte  que  Sidoine  composa  son  Carmen  Eu- 
eharisticum^  où  dans  un  style  concis,  mais 
pompeux,  il  chante  les  vertus  de  l'évèque 
de  Riez. 

Hais  Sidoine,  ne  se  contente  pas  de  voir 
le  saint  en  Tévèque  de  Riez;  il  y  trouve 
aus:»i  te  savant  distingué,  le  docteur  sûr  et 
éclaiié.  •  C*est  à  vous,  seigneur  Evéque,  lui 
écrivait-il  (1003),  qu'il  appartient  d'en- 
seigner une  doctrine  profonde  en  des  livres 
oui  passeront  à  la  postérité.  »  Et  faisant 
reloge  d'un  ouvrage  qui  n'est  point  parvenu 
jusqu'à  nous,  et  sur  le  titre  duquel  les  cri- 
tiques disputent,  il  lui  déclare  :  «  Qu'il  n'a 
trouvé  chez  les  autres  auteurs,  en  fait  d'élo- 
quence et  de  génie,  rien  qui  approchât  de  la 
perfection  avec  laquelle  il  avait  écrit  et 
parlé.  9 

Si  Fauste  savait  bien  dire, il  savait  encore 
mieux  faire.  En  klk^  il  fut  la  providence 
visible  du  diocèse  de  Riez,  ravagé  ()ar  une 
affreuse  famine;  non  content  de  laire  venir 
des  provinces  voisines  des  vivres  et  du  blé 
pour  des  sommes  énormes,  il  se  dépouilla 
de  tout  ce  qu'il  possédait  afin  de  distribuer 
ison  peuple  le.s  aliments  nécessaires.  A  ces 
secours,  il  ajouta  les  exhortations  et  les 
exemples.  Le  Seigneur  exauça  la  prière  de 
son  serviteur.  L'abondance  revint  et  suc*- 

(1003)  Episu  Sl.Ub.  K. 
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céda  k  la  stérilité.  Le  souvenir  du  fléau  ne 
lit  que  rendre  le  pasteur  plus  cher  à  son 
troupeau,  pasteur  et  brebis  ne  faisaient  plus 
qu'une  Ame. 

Fauste  qui  se  plaisait  à  parler  aux  pduvres 
et  aux  petits  de  la  terre  était  aussi  le  con- 
seiller des  princes  de  ce  momie.  Il  était  le 
confident  de  Gundebald,  roi  des  Eourgui- 

Snons,  qui  ne  (>erdait  jamais  l'occasion  de 
e  lui  témoigner  sa  haute  estime  et  son  pro- 
fond respect.  L'empereur  Julius  Népos, 
hors  d'état  de  résister  k  Evaric,  roi  des 
Visigoths  de  Toulouse,  lui  députa  Fauste 
avec  trois  autres  évèques;  et  si  le  saint 
prélat  ne  parvint  pas  à  désarmer  le  ter- 
rible conquérant,  il  épargna  du  moins  k 
la  province  une  multitude  de  maux;  il  ob- 
tint pour  les  évèques  le  droit  de  se  réunir  k  ' 
Arles  où  Ton  condamna  l'hérésie  des  prédes- 
linatiens. 

Mais  Fauste  qui  ne  s'appujrait  pas  sur  un 
bras  de  chair,  et  oui  préférait  plaire  au  Roi 
du  ciel  plutôt  (|ii'a  ceux  du  monde,  attaqua 
avec  force  l'arianisme  dont  Evaric  était  le 
protecteur;  son  zèle  lui  va  ut  l'exil.  En  kS% 
Evaric  mourut,  et  Fauste  put  retourner  en- 
tin  è  Riez.  On  l'y  reçut  avec  des  transports  * 
de  joie,  ce  fut  un  vrai  triomphe  qu'on  voulut 
faire  k  ce  généreux  athlète  de  la  foi.  De 
douces  larmes  coulèrent  de  tons  les  yeux, 
car  il  éiait  véritablemenl  aimé. 

UL  Fauste  se  distingua  d'une  manière  fort 
honorable  dans  le  concile  d'Arles  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  et  qui  se  tint  vers  Tan 
470,  contre  le  prédestinatianisme.  Voici  k 
quelle  occasion. 

Un  prèlre,  nommé  Lucide ,  apparemment 
de  la  province  d'Arles,  crut  pouvoir  impu- 
nément débiter  ces  nouvelles  erreurs,  dans 
un  temps  où  les  évèques  de  cette  partie  des 
Gaules  paraissaient  tout  occupés  i^  6e  défen- 
dre contre  la  persécution  d'Evaric  et  la  séduc- 
tion de  l'arianisme.  Mais  Léonce  d^Arles, 
qui  avait  été  chargé  (lar  le  Pape  saint  Hi- 
laire  d'assembler  les  conciles  de  ces  pro- 
vinces, en  convoqua  un  pour  ce  sujet  k  Ar* 
les  où  se  trouvèrent  trente  évèques. 

Le  concile  commença  par  |)roscrire  les 
erreurs  des  prédestinatiens,  et  songeait  k 
procéder  contre  Lucide,  qui  les  avait  en- 
seignées; mais  Fauste  de  Riez  fit  susfien- 
dre  les  procédures  du  concile ,  dans  Tespé- 
rance  de  convertir  ce  novateur.  Il  ^'efforça 
d'abord  de  le  {[agner  dans  des  entretiens 
l»articuiiers,  où  il  tlchait  de  faire  entrer  la 
vérité  dans  son  cœur  (lar  les  voies  de  la 
douceur  et  de  la  bonté.  Lucide  souhaita 
d'être  instruit  par  quelque  écrîL  Fauste  eut 
pour  lui  cette  complaisance;  et»  pendant  la 
tenue  du  concile,  il  lui  écrivit  la  lettre  sui- 
vante : 

«  C'est  l'effet  d'une  grande  charité  que 
de  vouloir,  avec  le  secours  de  la  grâce,  cor- 
riger plutôt  Terreur  d'un  frère  inconsi- 
déré, que  de  le  séparer  de  l'unité,  comme 
les  évèuues  songent  à  le  faire.  Mais  que  pui5« 
je  dire  Ik-desaus  par  écrit,  comme  vous  sou- 
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buitez  que  je  le  fasse ,  après  qoe  le  n'ai  po 
de  vite  voix,  par  la  douceur  et  l'nuoiilité  « 
Yous  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vé« 
rite? Quand  on  parle  de  la  grâce  de  Dieu 
et  du  travail  de  1  homme,  on  doit  bien  pren- 
pre  garde  de  ne  s'écarter  ni  à  droite  ni  k 
gauche  ;  mais  il  faut  tenir  le  milieu  et  sui- 
vre le  grand  chemin.  Je  vous  dirai  donc,  en 
f.eu  de  mots,  quels  sont  les  sentiments  que 
vous  devez  avoir  avec  TEgiise  catholique, 
afin  que  vous  ne  sépariez  jamais  de  la  grâce 
de  Dieu  le  travail  il'nu  serviteur  fidèle,  et 
que  vous  ne  détestiez  pas  moins  celui  qui 
enseigne  la  prédestination  k  l'exclusion  du 
travail  de  l'homme,  que  celui  qui  lient  les 
dogmes  de  Pelage. 

«  Anathème  donc  k  celui  qui ,  entre  plu- 
sieurs impiétés  de  Pelade,  croi^  que  l'homme 
nattsans  péché,  et  qui,  par  une  damuable 
présomption,  prétend  qu  il  peut  se  sauver 
par  son  seul  travail,  et  être  délivré  sans  la 
grâce  de  Dieu.  Anathème  a  celui  qui  sou- 
lient  qu'un  homme  qui,  ayant  été  baptisé  et 
confessant  la  foi,  vient  ensuite  k  succomber 
ûiix  plaisirs  et  aux  tentations  du  monde , 
péiit  en  Adam  et  par  le  péché  originel.  Ana- 
thème k  qui  dit  que  Thomme  est  précipité 
dans  la  mort  par  la  prescience  de  Dieu.  Ana- 
thème k  qui  dit  que  celui  qui  est  damné  n'a 
pas  reçu  le  moyen  de  se  sauver  :  ce  qu'on 
entend  de  celui  qui  a  été  bapiisé,  ou  d'un 
païen  qui  ^st  parvenu  k  l'âge  de  pouvoir 
croire  et  qui  ne  l'a  pas  voulu.  Anathème  k 
celui  qui  dit  qu'un  vase  (rignominieue  peut 
parvenir  k  dtre  un  vase  d'honneur.  Ana- 
thème k  ;qui  dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
mort  pour  tous  les  hommes,  et  qui  ne  veut 
pas  que  tous  les  homn:es   soient  sauvés.  » 

Fauste  ajoute  :  «  Quand  vous  viendrez 
nous  trouver  au  nom  de  Jésus-Christ  >  et 
que  vous  serez  cité  devant  les  évéques  as- 
semblés, alors  nous  vous  produirons  des 
témoignages  propres  k  confirmer  le  senti- 
ment catholique  et  è  réfuter  l'erreur  oppo- 
sée. Pour  nous ,  nous  enseignons  selon  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  avec  vérité  et  avec 
confiance,  queceini  qui  a  péri  par  sa  faute 
aurait  pu  être  sauvé  {lar  la  grâce,  s'il  n'avait 
fias  refusé  de  coopérer  k  celte  grâce  par  son 
travail ,  et  que  celui  qui,  par  la  grâce  k  la- 
quelle il  a  joint  l'obéissance,  est  parvenu 
au  terme  d'une  heureuse  fin ,  a  pu  tomber 
par  sa  lâcheté  et  périr  par  sa  faute.  C'est 
ainsi  que,  suivant  Jésus-Christ  pour  guide, 
nous  tenons  un  juste  milieu.  Après  la  grâce, 
sans  laquelle  nous  ne  sommes  rien ,  nous 
établissons  le  travail  d'une  servitude  offi- 
cieuse, mais  nous  excluons  en  toute  uia- 
iiière  l'arrogance  et  la  présomption  du  tra- 
irai! (1004).  » 

Le  saint  évèque  de  Riez  fait  ensuite  une 
pressante  exhortation  k  Lucide,  uour  le  por- 
ter k  détester  ses  erreurs,  et  il  finit  cette 
lettre  en  lui  marquant  qu'il  en  conserve  une 
copie  pour  la  reproduire,  s'il  est  nécessaire, 
dans  le  concile;  qu'il  le  prie  de  lui  en- 
voyer, signé  de  sa  main,  l'exemplaire  qu'il 


lui  adresse;  que  s'il  refuse  de  le  faire,  il 
prendra  son  silence  pour  une  preuve  do 
son  opiniâtreté,  et  se  croira  obligé  de  le 
dénoncer  au  concile.  Fauste,  pour  concilier 
plus  d'autorité  k  sa  lettre,  la  fit  signer  par 
onze  évéques,  parmi  lesquels  on  voit  saint 
Patient  de  Lyon,  saint  Euphrone  d'Autun , 
saifit  Eutrope  d'Orange  ,  et  Mégèthe,  qu'on 
croit  évéque  deBelley. 

Cette  lettre  de  Fauste  fit  impression  sur 
Lucide,  et  les  décrets  du  concile  ai^hevèrent 
de  le  détromper.  11  fit  une  rétractation  con- 
forme k  ces  décrets ,  et  l'adressa  aux  Pè- 
res du  concile.  Il  y  dit,  entre  autres  choses 
importantes  :  «  Me  conformant  aux  nou- 
Teaux  décrets  du  concile,  je  condamne 
avec  vous  les  opinions  exprimées  par  les 
propositions  suivantes ,  savoir  :  Qu'il  ne 
faut  pas  joindre  k  la  grâce  divine  le  travail 
de  l'obéissance  humaine;  qu'après  la  chute 
du  premier  homme,  le  libre  arbitrée  été 
entièrement  éteint;  que  Jésus-Christ ,  no- 
tre Seigneur  et  Sauveur,  n>  pas  souffeit  la 
mort  pour  le  salut  de  tous;  que  la  pres- 
cience de  Dieu  fait  violence  k  l'homme 
pour  le  précipiter  dans  la  mort,  ou  que  ceux 

S  ni  périssant,  périssent  par  la  volonté  de 
ieu  ;  que  quiconque  pèche  après  avoir  re{a 
lebaptème,  encourt  la  mort  (étemelle)  k  cause 
du  péché  d'Adam  :  que  les  uns  sont  prédfssti- 
nés  k  la  mon  et  l(*s  autres  k  la  vie;  que  de- 

Suis  Adam  jusqu'k  Jésus-Christ,  nul  ifei 
ommes  n'a  été  sauvé  par  la  foi  en  la  venue 
de  Jésus-Christ  avec  le  secours  de  la  pre- 
mière grâce,  qui  est  la  loi  naturelle,  parce 
qu'ils  avaient  perdu  le  libre  arbitre  en 
Adam  ;  que  les  {uitriarches,  les  |)rophètes 
et  les  plus  grands  saints  ont  été  reçus  dans 
le  Paradis  avant  le  temps  de  la  rédemp- 
tion (1005).  » 

IV.  Les  Pères  du  concile  reçureiu  avec 
joie  la  rétractation  de  Lucide,  et  après  le 
Seigneur  ils  en  attribuèrent  la  gloire  au 
zèle  et  k  la  lettre  de  Fauste.  C  est  qoe ,  il 
faut  le  remarquer,  ce  vertueux  prélat  avait 
agi  en  cette  lirconsunce  en  vrai  saint,  c'est- 
k-dire  qu*il  n'avait  pas  désespéré  de  Tégaré 
et  qu*avant  de  le  frapper,  il  voulut  travail- 
ler a  le  ramener  par  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  patience,  ce  k  quoi  il  i'éus>it,  tant 
il  est  rare  qu'on  n'obtienne  pas  quelque  heu- 
reux résultat  |)ar  ces  voies  évangéliques  1 

Aussi  les  mêmes  Pères  crurent-ils  que 
personne  n'était  plus  k  même  d'écrire  con- 
tre l'hérésie  prédestinatieune  que  Fauste  ; 
ils  le  prièrent  de  le  foire  et  de  rédiger  eu 
ordre  les  raisons  qu*on  avait  apportées  dans 
le  concile  pour  combattre  ces  erreurs. 
Fauste  s'acquitta  avec  plaisir  d'une  cotniuis- 
sion  si  honorable,  il  composa  un  ouv  âge  , 
divisé  en  deux  livres,  sur  la  Grâce  et  le  Li- 
bre arbitre.  Mais  avant  qu'il  l'eût  rendu  pu- 
blic, il  se  tint  è  L^'on  un  second  concile 
contre  les  prédestinatiens,  ei  ce  concile 
chargea  Fausle  d  ajouter  k  son  ouvrage  la 
réfutation  de  quelques  nouvelles  erreurs 
qu'on  avait  découvertes  dans  ces  sectaires. 


(1004)  Labbe,  C&nc,  tom.  iV,  p   1042. 


(1005)  nid.,  p.  1044. 
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C'est  ce  que  l'évôquo  de  Riez  nous  api>rend 
lui-Qiéme. 

11  adressa  ces  duux  livres  à  Léonce  d*Ar- 
lesy  par  une  lettre  en  forme  de  préface  ,  qui 
est  à  la  tète  de  Touvra^e,  et  dans  laquelle 
il  dit  ces  paroles  remarquables  :  «  J)  est 
utile  et  salutaire  d'établir  la  grâce,  quand 
on  y  joint  Tobéissance  d'un  travail  qui  en 
dépend.  C*est  comme  un  serviteur  qui  doit 
toujours  suivre  son  maître  ou  son  seigneur; 
s'il  arrive  que  Tun  va  sans  l'autre,  alors  le 
maître,  sans  serviteur,  [arail  sans  honneur, 
et  le  serviteur,  sans  son  maître,  oubliant 
sa  condition,  ose  prendre  la  place  du  mal« 
tre.  €  Il  serait  à  souhaiter,  dit  l'abbé  Uohr- 
bâcher  (1006),que  dans  la  suite  de  l'ouvrage , 
Fauste  n'eût  pas  oublié  celte  maxime.  Ses 
écrits  n'auraient  pas  été  llétris  ,  comme  ils 
le  furent  dans  la  suite,  par  le  décret  atlri* 
bné  au  ^ape  Gélase.  Mais  la  haine  d'une  hé- 
résie qu'il  combattait,  le  6t  donner  dans  l'é- 
cueil  opposé;  et  l'on  s'aperçoit  aisément  par 
la  lecture  de  ces  deux  livres,  qu'il  ne  re- 
connaît pas  la  nécessité  d'une  grâce  préve- 
nante, pour  le  <:ommencement  de  la  bonne 
action.  11  parle  cept^ndant  avecéluge  de  saint 
Augustin  dans  le  second  livre.  Ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'il  avait  dit 
dans  une  lettre  à  un  diacre  appelé  Grec,  et 
probablement  le  môme  qui  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Marseille,  qu'il  y  avait  quelque 
chose  dans  les  écrits  <le  ce  saint  docteur  que 
les  plus  savants  tenaient  pour  suspect.» 

Voilà  ce  que  dit  l'abbé  Kohrbacher.  Quel- 
ques lignes  plus  loin  il  ajoute  :  «  Qmiique 
les  écrits  de  Fauste  aient  été  flétris  avec 
justice,  sa  mémoire  ne  l'a  pas  été,  parce 
qu'il  écrivait  avant  que  l'Eglise  eût  con- 
damné comme  une  hérésie  ies  sentiments 
qu'il  a  enseignés.  Il  est  honoré  avec  la  qua- 
lité de  saint  a  Riez,  où  il  y  a  une  église  dé- 
diée eu  sou  honneur.  Aux  taches  près  de 
ces  erreurs,  ou  peut  dire  dès  ouvrages  de 
Fnuste,  qu'on  y  trouve  Tonction  de  la  piété 
avec  la  force  de  l'éloquence  et  du  raisonne- 
inent.  »  Yoy.  Van.  Hobausdas  (Saint),  Pape, 
u' V. 

V.  Mais  un    plus    récent   historien    de 
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Fauste  (1007)  n*est  pas  d'avis  qu'on  puisse 
))orler  atteinte  à  Torthodoiie  de  ce  saint 
évéque.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  voir 
à  l'instant.  Achevons,  avant,  de  noter  le 
peu  qui  nous  reste  à  dire  sur  la  vie  de  no- 
tre saint. 

Après  plus  de  trente-sept  ans  d*épisropat, 
passés  dans  toutes  les  rigueurs  de  la  vie 
monastique,  il  mourut  en  paix  dans  s«  n 
Eglise,  le  25  janvier  &93,  âgé  ainsi  de  103 
ans.  Fauste  composa  un  ouvrage  touchant 
le  Saint-Esprit,  et  un  contre  les  ariens  et 
les  manichéens  :  deux  livres  qui  sont  per- 
dus. 1!  reste  de  lui  quelques  homélies  et 
plusieurs  lettres,  entre  autres,  une  pleine 
lies  instructions  convenables  aux  personnes 
qui  embrassent  la  vie  pénitente,  adressée  à 
Féiix,  ancien  préfet  du  Prétoire. 

Cavaillon  possède  quelques-unes  des  reli- 
ques de  saint  Fauste.  liiez,  qui  lui  rend  un 
culte  particulier,  n'a  pas  le  même  bonheur. 
Les  Vandales  du  xvi*  siècle  ont,  en  të^Ik^ 
détruit  dans  l'antique  église  de  Saint-AI- 
ban,  dite  ensuite  de  Saint-Maxiuie,  les  vête- 
ments du  saint  et  la  chaire  du  haut  de  la- 
quelle il  annonçait  la  parole  divine  et  pro- 
nonça, entre  autres  sermons,  le  Panégyrique 
de  saint  Maxime. 

L'auteur  de  la  savante  hagiographie  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  qui  nous  a 
fourni  la  plupart  des  détails  qui  précèdent, 
s'attache  encore,  dans  son  ouvrage,  à  déren- 
dre l'orthodoxie  de  saint  Fauste  (1008),  et 
il  montre  de  la  manière  la  plus  solide,  que 
le  saint  évêque  de  Kiezue  saurait  rien  per- 
dre du  respect  et  du  culte  que  lui  rendent 
plusieurs  églises  depuis  plus  de  douze  siè- 
cles. Voici  le  résumé  des  raisons  qu'il  en 
apporte  : 

Toute  sa  vie  entière,  saint  Fauste  se  mon- 
tra le  champion  zélé  des  saines  doctrines, 
et  dans  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  des 
ariens,  et  dans  ses  nombreux  ouvrages 
(1009),  entre  autres  ceux  contre  le  prédes- 
tinatianisme.  C'est  donc  en  vain  qu'on  a  es- 
sayé de  flétrir  sa  mémoire.  Eût-il  été  sémi- 
pélagien,  chose  fort  contestable,  il  n'a  pas 


(iOOG)  Uut.  univ.  d$  rEgi.  caihoL,  loui.  VUl, 
D.  i77  !278. 

'(1(M)7)  m!  r»bbé  Féraud,  curé  de  Siéyes  :  Le$ 
saints  tutilaires  de  réalise  de  Riez,  ou  vie  des  saints 
étéques  Maxime  et  rausle,  et  de  sainte  Thède^ 
vierge  et  première  martyre^  1  vol.  iii-8,  1856.  — 
Nous  avons  résumé  ci^l  ouvrage  dans  nuire  Mémo» 
fiai  catholique^  lom.  XIII,  p.  244  ei  suiv.  ;  285  et 
aulv.;  loin.  XIY,  p.  ilOet  suiv. 

(1008)  Une  chose  assez  curieuse,  el  uu  témoi- 
gnage sur  lequel  M.  Tabbé  Feraud  aurait  pu  s'ap- 
puyer, c'esi  que  Badlei  (Baiilei  iai-iuéme  !)  u'hésiie 
pas,  malgré  qu*il  peucbe  pour  le  seniuneiii  de 
ceux  qui  ac4:useiii  Fausie  d'bélérodoxic,  à  donner 
rang  parmi  les  sainis  au  bieniieureut  évéque  de 
Riex.  {Me  des  saints,  édil.  in-4,  1759,  loui.  VI, 
p.  395  et  suiv.  au  i8  septembre.)  —  Muis  si  M. 
Tabbé  Feraud  n*a  pas  fait  usage  de  ce  lémoigiiage, 
H  eu  avait  bien  d*autre8  plus  autorisé;»  dont  il  a 
tiré  meilleur  parti.  Aussi,  regardons-nous  sa  petite 
Dissertation  sur  la  doclriue  de  taint  Fauste  ^p.  60 
à  08),  comme  uu  eKcelleui  morceau  de  criii'iue  qui 
peut  être  avautageuacment  opposé  aux  adversaires 


du  saint,  et  notamment  au  chapitre  si  superficiel 
et  si  peu  luste  que  G  u  il  Ion  lui  a  cousacré  dans  f^a 
Bibliothèque  choisie  des  Pères,  eic,  tom.  XLIU, 
p.  Ht  et  442,  de  redit,  in-12,  1829.  Seulement, 
nous  pensons  que  M.  Tabbé  Feraud  eût  mieux  fait 
de  fondre  celte  Disseriaiion  avec  ce  qu*il  dit  plus 
loin  (p.  71-74),  touchant  le  culte  du  saint  :  ses 
argumenls  sur  la  doctrine  el  sur  le  culte,  s*ap- 
puyant  inutueltement,  eussent  ressorti  davant:ige. 
C'est  sans  doute  par  erreur  ^u*à  la  page  65,  Ué- 
meut  d'Alexandrie  est  qualifie  de  saint,  Bl.  Ferai:d 
sait  parfaitemeni,  en  eflei,  que  Benoit  XIV,  appuyé 
sur  de  graves  molirs,  n'a  pas  inséré  le  nom  <'e 
Gléiuenl  dans  le  Martyroloae  romain»  En  ne  Ty 
plaçant  poini,  ce  grand  Pouiife  n'a  cependaul 
voulu  en  rien  attaquer  ou  diniiimer  le  mérite  du  cé- 
lèbre chef  de  Técoie  caiéchétique  d'Alexandrie... 
Aon  ifl  ûe  Clementi  Alexandrini  lauditus  quidquwH 
detrahamus...  (Beucdicii  XiV  Bullarium,  tom.  Il, 
p.  568-574.; 

(1UU9)  M.  Pabbé  Feraud  nous  donne,  p.  74  el 
suiv.,  le  catalogue  de  ceux  qui  oui  survécu  à 
i'iiijure  du  tcu'ps. 
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élé  héréliquey  et  la  raison,  c*est  que  le  se- 
mî-pélagianisme  ne  fut  condamné  que  cin- 
quante-quatre ans  après  la  mort  ne  notre 
bienheureux,  qui,  dès  lors^  n'a  pu  être  ni 
obstîAé  ni  contumace.  C  est  que,  selon  toute 
apparence,  ses  œuvres  ont  été  altérées, 
puisque  Stilling,  Gennade,  Pierre  Cquilin 
parlent  de  son  ouvrage  sur  la  Grâce  avec 
estime,  qu'ils  qualifient  toujours  le  même 
ouvrage,  opus  egregium^  et  son  auteur,  vir 
sanctitate  plenus.  Le  Pape  Jean  II  {voy.  son 
article,  n*  III)  lui  donne  le  titre  de  Sainte 
et,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Feraud, 
ce  témoignage  est  d'un  prix  infini,  car  ici  ce 
Pontife  parle  comme  Chef  de  J'Eglîse,  ré- 
pondant a  un  concile  dont  il  approuve  les 
Actes.  Sidoine  Apollinaire,  on  Ta  vu,  ne 
parle  pas  autrement  de  notre  saint.  L'au- 
teur de  la  Yie  de  saint  Bilairt  d'Arles  est 
aussi  explicite;  Dyuame  Patrice  le  désigne 
sous  le  nom  de  Bienheureux  ;  Pierre  le  vé- 
nérable s'incline  devant  sa  glorieuse  mé- 
moire, et  beaucoup  d'autres  se  plaisent  â 
rendre  hommage  à  sa  vertu  et  è  sa  sain- 
teté. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable, 
c'est  le  témoignage  du  cardinal  Baronius. 
Ce  savant  traita  d*abord  fort  sévèrement 
saint  Fauste  et  se  déclara  son  plus  terrible 
adversaire  (1010).  Mais  ensuite,  mieux  iti- 
formé,  et  non  pour  chanter  la  palinodie^ 
comme  le  dit  avec  un  peu  trop  de  vivacité 
M.  Feraud,  il  revint  sur  son  premier  juge- 
ment, ce  qui  est  fort  louable,  et  déclara 
ceci  :  «  Après  ce  que  nous  avons  reconnu 
et  trouvé  aujourd'hui,  nous  jugeons  néces- 
saire de  réformer  le  jugement  que  nous 
avons  porté  sur  Fauste  dans  notre  édition 
précédente...  (en  ce  qui  louche  au  moins  sa 
sainteté).  Que  ses  droits  lui  restent  donc 
tout  entiersi  c]ue  nos  écrits  ne  lui  portent 
aucun  pri^judice;  et  que  le  jugement  d'un 
particulier  ne  fasse  point  sacrifier  lanti- 
quilé  à  la  nouveauté  (1011).  »  Au  surplus» 
qu'avons-nous  besoin  de  tant  de  témoigna- 
ges? Sachons  comprendre,  dirons-nous  avec 
notre  auteur,  tout  ce  qu'a  d'éloquence  et  de 
sagesse  la  conduite  de  l'Eglise  romaine, no- 
tre Mère  et  notre  guide  à  tous,  quand  elle 
approuve,  au  moins  par  son  silence,  le  culte 
public  rendu  à  Fauste. 

En  terminant  la  biographie  du  saint  évê- 
que  de  Riez,  M.  l'abbé  Feraud  récapitule 
ses  vertus,  et  les  propose  à  notre  imitation 
à  nous  tous  qui  sommes  les  enfants  des 
Saints.  «  Une  humilité  profonde,  le  mépris 
des  choses  créées  (1012)  et  l'amour  des  cho- 
ses célestes,  le  zèle  pour  l'accroissement 
du  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  et 

(lOiO)  Voy.  le  tom.  VI  de  ses  Annales,  ann.  490. 

(1011)  Ann.  loin.  X,  p.  961,  in  addendiê. 

(1012)  Noos  ne  sautions  laisser  passer,  sans 
une  courte  observation,  une  semblable  niiiniére  de 
s^exprimer.  Saint  Fauste  s'abstenait^  se  privait  des 
r.ho»e$  erééest  mais,  apparemment  il  ne  les  niépri- 
sait  pas.  C'est  là  une  inexactitude  dans  Texpression, 
et  bien  que  cette  faute  se  trouve  dans  la  plupart 
des  bagiograpbes  et  des  auteurs  ascétiques,  elle 
n'en  ebt  pas»  niuins  factieuse,  en  ce  sens  qu'elle  jette 
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pour  le  salut  de  nos  frères,  la  patience  et  la 
résignation  dans  toutes  les  peines  de  la  vie, 
le  bon  emploi 'de  toutes  les  facultés  que 
Dieu  à  départies  à  Tbomme,  Tétude  des  di- 
vines Ecritures^  voilà,  dit  le  pieux  auteur, 
le  fondement  sur  lequel  f)ortait  la  vertu  du 
digne  successeur  de  Maxime.  » 

FADSTK,  noble  sénateur,  époux  de  sainte 
Auguste,  €t  père  de  saint  Symphorien,cequl 
fait  surtout  sa  gloire,  vivait  au  u*  siècle  du 
christianisme,  donnant  l'exemple  de  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  évangéliques.  Voy. 
l'article  Symphorien  (Saint). 

FAUSTE,  saint  évoque  de  Présidium,  au 
T"  siècle,  fut  persécuté  par  Hunéric  et  par 
les  ariens.  Voy.  Tarticle  Fulobuce  (Saint), 
n-  I,  Il  et  IV. 

FAUStlN,  évoque  de  Ljon,  au  m*  siècle. 
Voy.  l'article  Ctpribn  (Saint),  n*  XI. 

FAUSTIN  (Saint),  martyr  du  iv*  siècle.  li 
était  frère  de  saint  Simplice  et  de  sainte  Béa 
Irix  dont  nous  avons  parlé  (tom.  II,  col. 
1376).  Il  fut  décapité  avec  Simplice  è  Rome, 
l'an  303,  durant  la  persécution  de  Diode- 
tien. 

Nous  avons  raconté  avec  quelle  géné- 
reuse hardiesse  Béatrix  relira  les  corps  de 
ses  frères  du  Tibre  où  on  les  avait  precipi^ 
tés,  et  avec  quelle  religion  elle  leur  rendît 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Une  femme 
yertueuse,  du  nom  de  Lucine,  ensevelit  les 
restes  mortels  |de  sainte  Béatrix,  martyre 
tout  à  la  fois  de  sa  piété  fraternelle  et  do 
son  attachement  à  rÈglise.  Elle  les  déposa 
près  du  grand  chemin  de  Porto,  dans  le  ci- 
inelière  de  l'Ours  coiflté,  où  rhéroïne  chré-* 
tienne  avait  elle-même  placé  les  reliques  de 
ses  saints  frères.  Ainsi  celle  qui  leur  fut 
unie  pendant  sa  vie  n'en  fut  point  séparée 
après  la  mort.  Le  Pape  Léon  fit  bAtirà  Roniti 
une  église  sous  l'invocaiion  des  saints  mar- 
tyrs, Faustin,SimpIiceet  Béatrix  leursœur* 
et  y  transféra  leurs  vénérables  ossements 
avec  une  religieuse  solennité.  Plus  tard,  ils 
furent  transportés  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie-MajeureiOÙ  ils  reposaient  en- 
core au  siècie  dernier. 

FEBRONIUS  (Jear-Nicolas  de  HoiiTBEiai), 
doyen  de  Saint-Simon,  évè(jue  de  Myrio- 
phite  in  partibus^  née  Trêves  en  1701,  et 
mort  dans  son  château  de  Mont-Quinlin  en 
1790,  fit  beaucoup  de  mai  dans  toute  l'Allp'- 
ma^ne  par  ses  doctrines  qui  correspondent 
au  joséphisroe  <'t  au  gallicanisme,  etc.  Fojf. 
rarticleZACCARU  (le  P.)  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

FECHIN  (Saint),  né  entre  580  et  590 1 
fut  disciple  de  saint  Nalhy  de  Achonry  ; 
élevé  à  la  prêtrise,  il  quitta  Tlrlande,  son 

de  la  confusion  d»iis  resprit  cl  scandalise  les  fai- 
bles. Cominenl ,  se  dHeni-tls,  riiomme  peui^it 
mépriser  ce  que  rËcritiire  nous  apprend  que  bii'a 
a  irouvé  bon:  Vidit  Deu$  qnod  ei^set  bonum?  Il 
importe  donc  d'éviier  ces  uiau valses  locu lions,  et 
de  faire  seniir  que  ce  qui  mérite  le  mépri$^  c'est  l'en>- 
ploi  coupable  des  choses  créées,  tout  ce  qui  csit 
mal  et  vient  du  péché  ;  tandis  que  tout  r e  que  le 
bon  Diou  a  créé  est  digne  d'amour,  de  respert  ei 
de  reconjiaissance.  (Mém.  cnth.y  tom.  Xlll,  p.  i90.j 
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pays,  et  fonda  le  mona.^lëre  de  Fore  ou  Fo- 
bhar,  dans  le  Westmealh. 

Saint  Fechtn  établit  aussi  une  maison  re- 
ligieuse dans  nie  d'Itnmagh,  près  des  cAtes 
de  Galway,  dont  il  converti!  les  habit»nts. 
On  lui  attribue  plusieurs  établissements 
religieux,  tels  que  Ballisodare, Sligo ,  Kil- 
namanacb,  etc.  Il  mourut  de  la  peste  qui 
ravagea  Tlrlande  vers  la  moitié  du  vu* 
siècle. 

En  1850,  deui  restes  précieux  d*antiqui(é 
chrétienne  furent  offerts  à  l'Académie  Ir- 
Jandaise  par  deux  membres  (1013)  dans  les 
familles  desquels  ils  étaient  conservés  de- 
puis des  siècles.  Ces  objets,  ou  plutôt  ces 
reliques  étaient  les  baculi  ou  crosses  de 
notre  saint  abbé  et  de  saint  Brerucb,iqui  est 
beaucoup  moins  connu  que  saint  Fcchin 
qui  a  particulièrement  occupé  les  légen- 
daires. On  a  su  grand  gré  aux  dt>nateurs 
ifavoir  conservé  a  l'Irlande  ces  précieux 
débris  de  Tantitiuité  nationale  (101&). 

FELICIEN  (Saint),  martyr  à  Agen  au  m* 
.siècle,  avec  sainte  Foi  ou  Foy.  {Voy  son 
arlicle.)  Saint  Caprais  {Voy,  aussi  son  arti- 
•cle),  étant  survenu  au  moment  où  le  pré- 
sitient  Dalien  (1015)  faisait  horriblement 
souffrir  la  jeune  martyre  (1016),  se  déclara 
hautement  chrétien.  Alors  on  le  Ot  souffrir 
à  son  toor,  et  cela  avec  tant  de  cruauté  et 
de  fureur,  que  les  spectateurs  en  turent 
touchés  de  compassion.  Deux  dVntre  eux. 
Prime  ot  FiMicien ,  remplis  d*admiration  à 
la  vue  de  la  constance  et  de  la  joie  qui  écla- 
taient sur  le  visage  du  nouveau  martyr,  vou*- 
lurent  avoir  part  au  même  bonheur,  et  con- 
fessèrent Jésus-Christ.  Le  président,  ou 
proconsul ,  ordonna  que  sainte  Foi  et  ses 
trois  compagnons  fussent  conduits  an  teoi- 
ple  des  aieux,et  que  s'ils  refusaient  d'y 
sacrifier,  ils  fussent  eux-mêmes  immolés. 
Les  saints  martyrs  aimèrent  mieux  présen- 
ter la  tète  aux  bourreaux,  que  de  la  cour-* 
!)er  devant  de  vaines  idoles.  La  sentence 
fut  exécutée  le  6  octobre.  {Voy.  l'article 
Actes  du  maiitthb  des  saints  Donatien 
etRoGATiEN,  n*  lll,toro.  I,  col.  150.)  Les 
Chrétiens  enterrèrent  secrètement  les  corps 
de  sainte  Foi  et  de  ses  compagnons  saints 
Caprais,  Prime  et  Félicien  ;  et  saint  Dul- 
cide,  évèqne  d*Agen ,  leur  fit  bAtir  une 
église  après  la  persécution. 

FELICIEN  (Saint)  ,  martyr.  Voy.  Tarlicle 
Epipodb  (Saint). 

FELICISSIME,  schiKmalique.Fotf.  les  ar- 
ticles Corneille  (Saint),  Pape,  et  Cypribn 
(Saint),  évoque  de  Cartha^e. 

FELICITE  (Sainte)  ,  martyre  du  il*  siè- 
cle, avec  ses  sept  fils.  Nous  avons  parlé  des 
actes  du  mariyre  de  cette  glorieuse  femme 
et  de  ses  enfants,  ainsi  que  de  Tépoque  où 
ils  souffrirent  pour  le  nom  de  Jésus-Christ 


Notre-Seigncur.  {Voy.  tom.  I,  col.  15M52.) 
Nous  devons  résumer  ici  le  contenu  de  ces 
actes. 

Sainte  Félicité  était  veuve,  et  du  rang  des 
illustres  :  Quœ  in  viduitaU  pertnaneni,  dit 
dom  Ruinart  (1017) ,  Deo  suam  voverat  ca- 
itilatem.  Elle  avait  fait  vœu  k  Dieu  de  vivre 
en  continence,  et  attirail  par  l'exemple  de 
ses  vertus  plusieurs  personnes  au  christia- 
nisme. Les  pontifes  païins,  pour  en  arrêter 
le  cours,  représentèrent  h  Tempereur  qu'il 
était  nécessaire  d'obliger  Félicité  avec  ses 
enfants  à  sacrifier  :  c'était,  d'ailleurs,  selon 
ces  pontifes,  le  seul  moyen  d'apaiser  les 
dieux.  L'empereur  renvoya  cette  affaire  h 
Publius,  préfet  de  Rome,  et  celui-ci  n'ayant 
pu  persuader  la  sainte ,  dans  un  entretien 
particulier,  se  la  fit  amener  le  lendemain 
sur  la  place  de  Mars  avec  ses  sept  fils. 

Le  préfet  insista  encore  pour  faire  apos- 
taaier  la  sainte.  Mais  Félicité ,  loin  de  se 
rendre  k  de  pareilles  sollicitations,  se  tourna 
vers  ses  chors  enfants  et  leur  dit  :  «  Elevée 
vos  yeux  vers  le  ciel,  c'est  le  que  Jésus- 
Christ  vous  attend  avec  ses  saints  pour  vous 
recevoir.  Combattez  généreusement  pour  le 
salut  de  vos  Ames,  et  montrez-vous  fidèles 
l  l'amour  de  Jésus-Christ.  »  Publius  ayant 
entendu  ces  naroles  de  la  noble  et  pieuse 
mère,  lui  fit  nonner  un  soufflet.  Puis  il  ap- 
pela les  sept  frères ,  et  les  ayant  trouvés 
fermes  dans  la  foi,  il  les  fit  jeter  en  prisoB 
après  avoir  fait  fouetter  fainé.  Leur  inter- 
rogatoire fut  présenté  à  l'empereur  qui  les 
envoya  à  divers  juges  pour  les  punir  diver* 
sèment.  L'alné  fut  fouetté  jusqu'à  la  mort 
avec  des  fouets  armés  de  plomb  ;  les  deux 
suivants  furent  assommés  à  coups  de  bâ- 
tons, le  quatrième  fut  précipité,  et  les  trois 
derniers  eurent  la  tôte  tranchée  avt^c  leur 
sainte  mère,  qui  fut  exécutée  la  dernière. 

Heureuse  et  glorieuse  mère  1  Aussi  saint 
Grégoire  dit-ii  de  cette  illustre  femme, 
qu'ayant  donné  à  Dieu  ces  gages  si  chers 
et  si  précieux,  elle  mourut  autant  de  fois 
qu'elle  vit  mourir  chacun  de  ses  enfantsi 
et  qu'ainsi ,  quoiqu'elle  fût  restée  la  der- 
nière en  vie,  elle  mourut  néanmoins  la 
première  (1018).  Les  noms  des  sept  enfants 
de  sainte  Félicité  sont  :  Janvier,  Félix, 
Philippe,  Silanus,  Alexandre,  Vital  et  Vàr^ 
tiaL  Saint  Pierre  Chrysologue  a  fait  leur 
éloge  (1019),  et  beaucoup  de  saints  ont 
loué  aussi,  exalté  leur  généreuse  mère  si 
admirable,  si  digne  de  servir  de  modèle  aux 
mères  vraiment  chrétiennes  I 

La  réponse  que  fit  Martial  au  préfet  de 
Rome  est  remarquable  :  «  Ah  I  Publius,  lui 
dit-il,  si  vous  saviez  quels  tourments  ei- 
froyables  sont  préparés  dans  les  enfers  h 

ceux  qui  adorent  les  démons Mais  Dieu 

lient  encore  la  foudre  suspendue;  n'aVien- 


(lOlo)  MM.  Niigt^nt  et  0*Gorman. 

HOti)  Voy*  le  Monii.  eath.  n*  du  27  mars  1850. 

(10l5iCe  Diitii^n  gotivemall  sous  l'empire  (Je 
DiiK'Iétien.  T.Vsl  cv  qui  a  décidé  le  P.  LoitgueTaf 
{Hist.  t'ie  CEglisegnll,^  liv.  i)  à  rapporifîr  au  règne 
if  cet  empereur  ie  martyre  de  nos  saints. 


(1016)  Acla  S.   Fid.   et   Cûprêi.^   apuJ  Labbc, 
Bibî.  fiov.,  tom.  Il,  p.  5:28. 

(1017)  Dom  Thierry  Ruinart,  Acf.  tmr.  martyr.^ 
p.  2i. 

{1«M8)  S.  Gregor.,  Iiom.  3  in  Frana. 
(I0t9)  D»u«  son  154'  sermon. 
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dez  pns  qu'il  la  lance  sur  tous  et  sur  ces 

dieux  en  qui  vous  metiez  votre  confiance; 

ou  reconnaissez  que  Jésus-Christ  est  Tuni- 
que Dieu  y  que  tout  Tunivers  doit  recon- 

naître,  ou  tremblez  à  la  vue  des  flammes 

qui  sont  prêtes  à  vous  consumer  (1020).  » 

MaiSf  hélasl  que  pouvaient  de  telles  paroles 

sur  des  hommes  qui  ne  voulaient  pas  ou** 
vrir  les  yeux  et  dont  le  cœur,  plein  de  rase 
et  de  fureur,  ne  voulait  que  la  ruine  delà 
religion  qui  venait  prendre  possession  du 
monde  ?  filles  ne  furent  pas  stériles  cepen- 
dant. Les  courageuses  paroles  des  martyrs 
enfantaient  des  Chrétiens,  et,  par  cette  pré- 
dication, le  royaume  de  Jésus-Christ  s'éten* 
dait  de  plus  en  plus. 

FELICITE  (Saints),  martyre  en  SOS.  Nous 
avons  parlé  des  Actes  de  cette  sainte  qui  souf- 
frit la  mort  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
avec  sainte  Perpétue.  [Voy.  lom.  I,  col. 
167  - 168)  ;  mais  nous  ra|)porterons  leurs 
souflTrances  et  leur  glorieuse  mort,  ou 
plutôt  leur  triomphe,  a  l'article  :  Marttrb 

bR     SAINTR     pERiP^TCB  ,   FÉUCITÂ    Bt     LBtIRS 

COMPAGNONS.  Notous  Seulement  ici  un  fait 
bien  intéressant  qui  concerne  nos  deux 
saintes. 

Un  des  sermons  ae  saint  Augustin,  le 
280*,  atteste  que,  de  son  temps,  on  lisait 
publiquement,  dans  rée;lise  d'Afrique,  les 
Actes  du  martvre  de  sainte  Perpétue  et  de 
sainte  Félicité,  dont  la  première  partie, 

2ui  va  jusqu'à  la  veille  du  supplice,  fut 
crite  par  sainte  Perpétue  elle-môme.  Or, 
cette  touchante  cérémonie,  suspendue  de*" 
puis  plus  de  deux  siècles,  a  été  reprise  le 
7  mars  164^2,  en  vertu  d*une  ordonnance  de 
révêque  d'Aller  (1021),  dans  la  jolie  église 
de  Dely-ibrahim»  la  première  que  les  Fran- 
çais aient  bâtie  ^n  Afrique.  Une  Messe 
solennelle  en  musique  fut  célébrée ,  et  un 
grand  concours  de  fidèles  y  assista.  Après 
TEvangiie,  le  vicaire  général  d*Alger  (1022) 
a  donné  lecture  des  actes  du  martjrre  et 
fait  ensuite  le  panégyrique  des  deux  saintes. 
L'Of&ce  du  soir  fut  également  magnifique; 
et ,  après  les  Vêpres ,  le  curé  a  fait  à  ses 
paroissiens  allemands,  dans  leur  langue 
maternelle,  l'éloge  des  deux  martyres,  leurs 
patronnes  (1023)  • 

FELIX  (Sai!«t),  prètrei  avec  saint  Fortunat 
et  saint  Achillée,  diacres,  envoyés  par  saint 
Irénée,  au  ii*  siècle,  pour  fonder  TÉglise  de 
Valence,  y  furent  martyrisés»  et  les  Actes  de 
leur  glorieux  combat  ont  été  écrits  par  un 
contemporain.  Nous  citerons  ces  Ar.ies  et 
nous  en  montrerons  Tauthenticilé  à  Tarticle 
Valbngb  (Eglise  de).  Nous  verrons  là  encore 
des  preuves  concluantes  de  l'antiquité  de 
l'établissement  du  christianisme  dans  les 
Gaules. 


FEL 


518 


FELIX  (Saint),  apôtre  et  martyr  d'Aulun, 
avec  les  saints  Andoche  et  Thy'rsc  ,  souffrit 
le  martyre  pour  le  nom  de  Notre-Sei- 
gnenr  Jésus-Christ,  Tan  179.  (Voy.  notre 
Article  Andocob  (Saint),  tom.  H,  col.  5  et 
suiv.)  Saint  Félix  souffrit  sa  glorieuse 
mort  à  Sanlieu  et  non  à  Autun,  bien  qu*il 
soit  regardé  comme  Tun  des  premiers  a()d- 
très  de  cette  ville  (102ij.  L'Eglise  d'Autun 
en  possède  toujours  les  reliques,  dont  elle 
a  Ibit,  il  y  a  peu  d'années,  une  solennelle  et 
magnifique  translation  (1025)»  avec  celles 
de  ses  autres  saints  tulélaires. 

FELIX  (Saint),  prêtre  de  Noie  et  confes- 
seur de  Jésus-Christ,  sous  la  persécution 
de  Dèoe.  11  naquit  à  Noie  en  Campanie,  d*ua 
père  nommé  Hefmias,  originaire  de  Syrie* 
officier  des  armées,  qui  était  venu  demeurer 
en  Italie.  Félix  se  consacra  à  Notre^'Seigneur 
dès  sa  jeunesse.  Saint  Maxime,  évèque  de 
Noie,  qui  Taffectionnait  beaucoup,  à  cause 
de  son  esprit  et  de  ses  vertus,  l'éleva  au 
sacerdoce.  Il  fit  plus  :  il  se  déchargea  suir 
lui  de  tout  ce  que  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  faire  pour  le  gouverne"- 
ment  de  son  Eglise. 

Ce  saint  évégue  s'étant  caché  {durant  la 
persécution,  la  fureur  des  tyrans  tomba  tout 
entière  sur  Félix.  Ils    lui  firent  endurer 
d'horribles  tourments  dont  il  sortit  d'une 
manière  miraculeuse  (1026),  pour  aller  dé- 
livrer Tévéque  Maxime,  prêt  à  expirer  de 
froid  et  de  faim  dans  les  montagnes  où  il 
s*était  retiré.  Félix  revint  ensuite  a  NolOi  où 
les  idolâtres,  qui  le  cherchaient,  l'eussent 
infailliblement  tué  si  Dieu  ne  l'eût  dérobé 
à  leur  rage  par  un  double  miracle  qu'il  fit 
sur-le-champ  en  les  aveuglant  pour  les  euH 
pêcher  de  le  reconnaître  sur  la  place  publi- 
que où  il  exhortait  le  peuple,  et  en  le  cou-" 
vrant    d*une   toile  d'araignée    subitement 
formée  devant  la  masure    d*un    bâtiment 
ruiné  où  il  s'était  caché.   La  nuit  suivante, 
il  se  relira  dans  une  vieille  citerne  è  demi 
desséchée,  où  l'on  croit  qu'il  demeura  près  de 
six  mois,  durant  lesquels  la  divine  Provi-^ 
deuce  lui  procura  la  nourriture  de  chaque 
jour  par  le  ministère  d'une  femme  dont  la 
maison  tenait  à  la  citerne,  sans  qu'elle  sût 
ce  qu'elle  faisait  ni  qu'elle  connût  la  per- 
sonne qu'elle  servait. 

La  paix  ayant  été  rendue  à  l'église  de 
Note,  Félix  sortit  de  sa  citerne,  et  reprit 
les  fonctions  de  son  ministère  avec  autant 
de  zèle  qu'auparavant.  Maxime  étant  mort, 
on  voulut  l'élire  à  sa  place.  Mais  le  peuple 
ne  put  vaincre  Thumilité  de  Félix.  11  n'eut 
pas  moins  d*éloignement  des  richesses  que 
des  honneurs.  11  ne  voulut  point,  en  effet, 
redemander  son  bien,  qui  avait  été  proscrit 
dans  la  persécution,  et  il  refusa  celui  qu'une 


(lOiO)  AcL  iine.  martyr,^  p.  25. 

<tO%l)  MgrDnpiirii. 

(tOii)  M.  rabbé  Sudiel. 

(1023)  Unien  catholique^  ii«  du  5  jain  18iS. 

(10i4)  V.  le  Légendaire  d'Àutun^ou  viet  des  gaiM$ 
d^Autuu,  Ckalon  et  Màcon^  etc.,  par  M.  VéUlé 
Pequcgiioi,  i  toi.   iii-12,  184B,  tum.  H,  p.  284  cl 


SttlV. 


(i0i5)  Translation  dos  reliques  de  saint  Lazare^ 
et  des  autres  sainis  de  réglise.  d*Aulun.  Mém.  cmik» 
ociobre  1856,  tom.  XII,  p.  582  et  suiv. 

(1020)  Dom  Thieny  Iluinart,  Act.  iinc.  martyrit 
Bi^Uandistcs,  44  janvier* 
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pieuse  dame,  nommée  Archélaïde,  lui  offrit. 
II  se  contenta  donc  d'un  petit  jardin  et  d*une 

f)ièce  de  terre  d*un  anpent  et  demi,  qu'il 
oua  pour  le  labourer  lui-même  et  en  tirer 
sa  subsistance.  Il  acheva  ainsi  son  pèleri- 
nage mortel  dans  les  exercices  continuels 
du  travail,  de  la  pénitence,  du  zèle  et  de  la 
charité,  et  il  alla  recevoir  au  ciel  sa  récom- 
pense peu  de  temps  avant  le  règne  de  Dio- 
clétien,  ou  vers  Tan  256  suivant  les  uns,  ou 
266  suivant  les  autres.  Son  corps  a  toujours 
été  honoré  à  Noie,  et  il  s'est  Tait  un  grand 
nombre  de  miracles  à  son  tombeau,  attestés 
par  saint  Paulin  (1027),  saint  Augustin,  Sul- 
pice  Sévère,  et  par  le  Pape  Damase.  On  fait 
sa  fêle  le  Hk  janvier.  Nous  avons  dît  un 
mot  des  Actes  de  ce  saint,  au  tome  1*% 
col.  153. 

FELIX  (Saint],  martyr  en  Afrique,  en  Tan 
200  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Yoy. 
Tarticle  Martyrs  scillitains. 

FËLIX,  pieux  chrétien  qui  assista  au 
martyre  de  saint  Fructueux,  evèque  deTar- 
ragone,  en  Tan  259,  et  qui  se  recommanda 
à  ses  prières.  Yoy,  l'article  Actes  dv  mar- 
tyre DE  saint  Fructueux  et  de  ses  compa- 
gnons, tome  I",  col.  198. 

FELIX  (Saint),  martyr  de  Girone  en  304. 
Voy.  Tarticle  Martyrs  en  Espagne  sous  Dio- 
CLériEN. 

FELIX  (Saint),  martyr  en  304,  à  Sara- 
gosse.  Yoy,  Particte  Actes  de  dix-huit  Mar- 
tyrs  DE  SaRAGOSSE  et  DE  SAINTE  EnGBATIDB, 

tome  1",  col.  198. 

FELIX,  Tun  des  pieux  Chrétiens  qui  re- 
cueillirent les  Actes  du  martyre  des  saints 
Tharaque,  Probus  et  Andronic,  morts  pour 
la  foi,  en  Tan  304  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Yoy.  l'article  Actes  des  martyrs 
Andronic,  etc.,  n.  X,  XI  et  XII,  au  tome  1, 
col.  122  et  suiv. 

FÉLIX  (Saint),  évoque  de  Thibure  (1028) 
en  Afrique,  et  martyr  en  303.  Ayant  parlé 
des  Actes  de  ce  saint  (tome  r%col.  252-353), 
nous  devons  maintenant  en  offrir  l'ana- 
lyse (1029). 

L'édit  de  persécution  du  24  février  303, 
par  lequel  il  était  ordonné  d'abattre  les  égli- 
ses et  de  brû'er  les  Livres  sacrés,  ayant  été 
apporté  en  Afrique,  fut  affiché  à  Thibure, 
dans  l'Afrique  proconsulaire,  le  cinquième 
jour  de  juin  de  la  même  année.  Félix,  qui 
PU  était  évoque,  était  allé  ce  1oor-là  même 
h  Cartilage.  Magnilien,  curateur  de  la  ville, 
se  fil  amener  Aper,  prêtre  ;  Cyrus  et  Vital, 
lecteurs,  el  il  leur  dît  :  Avez-vousies  Livres 
divins?  Aper  répondit  :  Nous  les  avons. 
Magnilien  :  Donnez-les,  afin  qu'on  les  brûle. 
Aper  :  Notre  évêque  les  a  chez  lui.  Magni- 
lien :  Où  est-il  ?  Je  ne  sais,  répondit  Aper. 
Mngniiien  :  Vous  serez  entre  les  mains  des 
oUiciers  Jusqu'à  ce  que  vous  rendiez  raison 
de  voire  conduite  au  proconsul  Anulin. 

Félix  revint  le  jour  suivant  de  Carlhage  à 

(1027)  S^inl  Paulin  n  fait  Phistoire  de  saint 
Félix,  en  quinze  poèmes,  dnni  saint  Grégoire  de 
Tours  a  composé  un  ahrégé  de  sa  Vie. 

(1028)  Fleiiry  écrii  Tibinre  {Uist.  ecclés.,  liv.  vin, 


Thibure,  et  Magnilien  l'ayant  envoyé  eber- 
cher,  lui  dit  :  Evéque  Félix,  donnez  tous 
les  Livres  et  les  parchemins  quêtons  avez. 
Félix  répondit  :  Je  les  ai,  mais  je  ne  les 
donnerai  pas.  Magnilien  :  Ce  que  les  empe- 
reurs commandent  l'emportera  sur  ce  que 
vous  dites;  donnez  les  Livres  afin  qu'on  les 
brûle.  Félix  :  Il  vaut  mieux  qu*oti  mebrâle 
moi-même  que  ces  Ecritures  divines,  car  il 
faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Magnilien  :  Ce  que  les  empereurs  ont  com« 
mandé  vaut  mieux  que  ce  qiie  vous  dites. 
L'évéque  Félix  :  Les  ordres  de  Dieu  valent 
mieux  que  ceux  des  hommes.  Masnilien  : 
Pensez-y  bien.  Le  troisième  jour,  le  cura- 
teur commanda  qu'on  lui  amenât  l'évéque 
Félix,  et  lui  dit  :  Y  avez-voiis  bien  pensé? 
Félix  :  Ce  que  j'ai  dit  d'abord,  je  le  dis 
maintenant,  et  je  le  dirai  encore  devant  le 
proconsul.  Magnilien  :  Vous  irez  donc  âe*^ 
vanl  le  proconsul,  et  lui  rendrez  compte» 
Il  lui  donna  pour  conducteur  Vfncent  Cel- 
sin,  décurion  de  la  ville  de  Thibure.  Félix 
sortit  de  cette  ville  le  2fc  juin  ;  on  le  conduf* 
sait  lié,  et  le  proconsul  ordonna  qu'on  le 
ratt  eu  prison  lié  comme  il  étaîL 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  Félix  fut  pré» 
sente  au  proconsul,  qui  lui  dit  :  Pourquoi 
ne  rendez-vous  pas  ces  Ecritures  inutiles? 
Félix  :  Je  les  ai,  mais  je  ne  les  donnerai 
pas.  Le  proconsul  ordonna  qu'on  le  mtt  lié 
au  fond  de  la  prison.  Au  bout  de  seize 
jours,  on  amena  l'évéque  Félix  de  la  prison 
avecses  liens  devant  le  proconsul  Anulin,  h 
la  quatrième  heure  de  ta  nuit.  On  peut 
croire  qbe  la  chaleur  les  obligeait  à  faire 
ces  procédures  la  nuit;  car  c'était  en  ATri- 
qup,  au  mois  de  juillet.  Anulin  dit  è  Tévè* 
que  Félix  :  Que  ne  donnez-vous  ces  Ecri^ 
tures  inutiles?  Félix  répondit:  Je  ne  les 
donnerai  pas.  Alors,  le  proconsul  ordonna 
qu'on  le  mènerait  au  préfet  du  prétoire,  le 

Îuinzième  de  juillet.  Le  préfet  le  fit  mettre 
ans  sa  prison  avec  des  chaînes  plus  pe- 
santes; et,  neuf  jours  après,  il  ordonna 
qu'on  l'embarquerait  pour  le  mener  aux 
empereurs.  L'Evêque  entra  dans  le  vaisseau 
avec  de  grosses  chaînes,  et  demeura  à 
fond  de  cale  pendant  quatre  jours,  ayant  les 
pieds  dans  l'eau  II  arriva  au  port  sans  avoir 
ni  bu  ni  mansé,  dans  la  ville  d'Agrigente, 
en  Sicile,  où  Tes  frères  le  reçurent,  et  cent 
qui  l'accompagnaient,  avec  un  grand  honneur. 
De  le,  ils  allèrent  è  la  villede  Catane,  où  ils 
furent  reçus  de  même.  Ensuite  ils  arrivèrent 
à  Messine,  puis  à  Tauronime,  où  ils  furent 
reçus  de  la  même  manière,  lis  passèrent  le 
détroit  et  arrivèrent  &  une  ville  de  Lucanie, 
puis  h  Vénuse,  en  A.pulie.  Alors  le  préfet  fit 
6ter  les  chaînes  à  Félix,  el  lui  dit  :  Félix, 
que  ne  donnez-vous  les  Ecritures?  est<e 
que  vous  ne  les  avez  pas?  Il  ré|ondit  :  Je 
les  ai,  mais  je  ne  les  donnerai  pas.  Le  préfet 
dit  :  Faites  mourir  Félix  par  le  glaive.  Alors 

n.  41);  mais   Dom  Ceillier  dil  Thibure.  {HisL  des 
au/.  $ac.  et  eccléi,^  loin.  Ill,  p.  480.) 

(1019)  D'iiprès  Dom  Buinart,Mci.  sinr.  mariiff.^ 
p.  355  el  »fqq- 
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Félix  s*écria  :  «  Je  vous  rends  grâces,  Sei- 
gneur, d*aTOir  bien  ?ou1u  me  délivrer.  » 

Etant  arrivé  au  lieu  du  supplice  le 
30  août  303>  notre  saint  éleva  les  yeux 
au  ciel,  et  dit  tout  haut  ces  belles  paroles, 
ou  plutôt  cette  admirable  prière  :  «  Je  vous 
rends  grAces,  mon  Dieu;  j*ai  vécu  cinquante- 
six  ans  en  ce  monde;  j'ai  gardé  la  virgi- 
nité; Tai  conservé  TEvangile;  j*ai  prêché  la 
foi  et  la  vérité.  Seigneur  Jésus-Gbrist,  Dieu 
du  eiel  et  de  la  terre,  je  baisse  la  tête  pour 
vous  être  immolé,  à  vous  qui  vivez  éternel- 
lement. »  Domine  Deu$  cœli  et  terrœ^  Jesu 
Chritte^  tibi  cervicem  meam  ad  victimam  fie- 
clo^  qui  permanes  in  œternum;  cui  est 
claritoê  et  magnifieentia  in  iœciUa  $œcu* 
lorum  (103d).  Ce-  m6me  jour  la  lune  devint 
rouge  comme  du  sang  (1031). 

FELIX  (Saint),  martyr  à  Cordoue,  avec 
sa  femme  Liliose,  en  852,  sous  Âbdérame  II. 
(Foy.  Tarticle  Marttbs  db  Cordoce.)  \\  y  à 
aussi  un  autre  saint  Félix,  qui  fut  martyrisé . 
à  Cordoue,  sous  Mahomet,  tils  d^Abdérame, 
en  853.  Voy.  le  même  article. 

FELIX  I"  (Saiht),  Papa.  L'histoire  nous 
a  transmis  peu  de  détails  sur  ce  Pontife. 
Komain  de  naissance,  Félix  fut  élu  le  29  dé- 
cembre 269  pour  succéder  au  Pape  saint 
Denys. 

I.  Un  111*  concile,  réuni  dans  la  ville 
d'ÂAtioche  à-  i'oecasion  des  erreurs  soute- 
nues par  Paul  de  Samosale  sur  le  Verbe  de 
pieu  {Voy.  l'article  Paul  de  Samosate),  ve- 
nait de  prononcer  la  condamnation.de  cet 
hérésiarque,  et  d'adresser  une  lettre  syno- 
dale h  toutf-s  les  Eglises  de  la  chrétienté. 
C'est  Félix  qui  reçut  l'exemplaire  destina 
h  Denys  récemment  décédé  (26  décem« 
bre  269  )•  H  y  répondit  par  une  lettre  adres- 
sée à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  qui  est 
parvenue  jusQu'à  nous.  On  y  lit  le  passage 
suivant  où  le  Pontife  déonit  avec  une 
netteté  remarquable  le  dogme  attaqué  par. 
Paul  de  Samosale  :  «  Nous  croyons  en  Notre- 
Seigneur  J.ésus-Christ,  ué  de.  la  Vierge  Ma* 
rie  ;  nous  croyons  que  lui-même  est  le  Fils 
étemel  dct  Dieu  el  le  Verbe,  non  pas  un 
homme  que  Dieu  ait  pris,  en  sorte  que  cet 
homme  soit  un  autre  que  lui;  carie  Fils  de 
Dieu,  étant  Dieu  parfait,  a  été  aussi  homme 
parfait,  étant  incarné  de  la  Vierge  (1032).  » 

II.  L'empereur  Aurélien ,  après  avoir 
laissé  la  pahx  à  l'Eglise  depuis  le  conunen- 
cement  de  son  règne,  ralluma  la  persécu- 
tion [274].  Circonstance  digne  de  remarquai 
à  peine  avait-il  signé  Tédit,  qu'il  périt  as- 
sassiné par  ses  soldats.  Ses  ordres  néan- 
moins furent  exécutés  sur  plusieurs  points 
de  l'empire,  et  Rome  vit  couler  encore  le 
sang  des  Chrétiens.  Saint  Félix- fut  certai- 
nemeiil  un  des  martyrs  que  couronna  cette 

(1030)  Dom  Ruinart,  Aet.  sine,  martyr,^  p.  357. 

^1031)  Fieury  ajouie  ces  mots  :  i  C*esi-à-dira 
qii  il  y  eut  une  éclipse,  i  Mais  où  a-t-il  vu  cela,  et 
qui  le  le  lui  a  dii?  ni  Dom  Ruiiiarl,  ni  Dom  Geillier 
lie  font  celte  remarque.  Fieury  av:iîi-il  une  telle 
crainte  du  surnaturel  qu'il  vuulfti  loui  expliquer, 
Diéine  quand  les  monumenis  aciheiiliques  se  tai- 
:eiil,  et  mentionncni  tout  simpiemeni  le  iDiracUr? 


persécution.  Sur  quels  fondements  donc 
certains  auteurs,  contrairement  h  la  tradi- 
tion constante,  à  défaut  d*actes  écrits,  ont- 
ils  avancé  que  si  notre  saint  a  le  titre  de 
martyr,  ce  n*est  pas  pour  avoir  terminé  sa 
vie  par  une  mort  violente,  mais  seulement 
pour  avoir  beaucoup  souffert  pour  Jésus- 
Christ  (1033)? 

8a  bienheureuse  mort  eut  lieu  le  22  dé- 
cembre 27i.  Cependant  les  Martyrologes 
d*Occident  ne  font  mention  du  saint  Pape 
que  sous  la  date  du  30  mai,  et  c*est  en  ce 
dernier  jour  que  TEglise  célèbre  sa  fête. 

Saint  Félix  occcupa  la  Chaire  de  saint 
Pierre  pendant  près  de  cinq  ans.  C'est  lui 
qui  renouvela  l'usage  de  célébrer  le  saint 
Sacrifice  sur  les  tombeauxdes  martyrs  (1084). 

FELIX  II  (SUNTJ,  Pape.  Il  est*  peu  de 
personnages  nislonques  sur  lesquels  on  ait 
émis  des  opinions  plus  diverses.  Les  uns 
mettent  Félix  II  au  rang  des  Papes,  les  au- 
tres au  nombre  des  intrus;  et  tandis  que 
certains  historiens  nous  le  représentent 
comme  ayant,  par  une  coui^able  faiblesse, 
toléré  Tnérésie  qu*il  devait  condamner, 
plusieurs  Martyrologes  le  proclament  saint 
et  martyr.  Mous  allons  mettre  en  présence 
tous  ces  témoignages,  que  nous  ferons  sui- 
vre d'une  discussion  aussi  brève  que  pos- 
sible. 

1.  Après  avoi-r  envoyé  en  exil  le  Pape  Li- 
bère, qui  avait  résisté  à  toutes  ses  menaces 
comme  à  toutes  ses  séductions,  Tarien  Cons- 
tance (Foy.  les  articles  Arunisme,  Libère) 
Qt  mettre  en  sa  place  Félix,  archidiacre  de 
l'Église  romaine,  et  probablement  Romain 
de  naissance.  Voici  comment  les  choses 
se  passèrent. 

Trois  eunuques,  venus  à  Rome,  accompa- 
gné» de  trois  évoques  ariens,  nommèrent 
Félix  sans  demander  le  consentement  du 
peuple,  et  en  vertu  des  seuls  ordres  dQ 
l'empereur.  Le  peuple,  qui  aimait  Libère 
autant  qu'il  raamirait,  n'eût  jamais  con- 
senti à  lui  donner  un  successeur  desoa 
vivant.  Indigné  d^ipe  élection  si  contraire 
aux  canons,  il  ne  voulut  jamais  permettre 

aue  Félix  ffrt  ordonné  dans  l'église  :  ce  fut 
atis  le  palais  d($  l'empereur  que  les  mains 
lui  furent  imposées  par  Acace  de  Césarée 
en  Palestine,  l'un  des  trois  évoques  ariens 
dont  nous  venons  de  parier  (1035-36J  (juillet 
315).  •       . 

D'autres  historiens^  sans  faire  menlîoa 
de  ces  circonstances,  diisent  simplement  que 
Libère  avait  consenti  à  être  remplacé  par 
Félix  pendant  son  absence*  et  manifesté 
môme  le  désir  de  l'avoir  pour  successeur, 
s*il  venait  à  mourir  loin  de  Rome. 

Ces  différents  témoignages  sont«Rs  réelte- 
ment  contradictoires?  Nou^  ne  le  pensons 

(1032)  Labbe,  lom.  HIv  col.  51-2. 

(1055)  Godescard,  Vie  des  $ainl$,  30  mai. 

(1054)  Brma  et  Sala,  Liiurgiaf  lib.  i,  cap.  i9. 
n.  5;  Blaiichttii,  sect.  27. 

(1055-36)  Voy.  Rorlibacher,  011 1.  iintv.  de /*£- 
glixe  caf/to/.,  lom.  VI»  p.  376.  Cet  liistorien  appuie 
bon  récit  sur  rautoriié  de  saiiU  Àikanase. 
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pas.  Qu*^'  a-t-il,  en  effet,  d^impossible  à  ce 
que  Félii  ait  été,  tout  à  la  fois,  et  désigné 
par  Libère  pour  son  remplaçant,  et  intronisé 
d'une  manière  complètement  illégale? 

II  est  vrai  qu'on  peut  objecter  :  Si  Félix  a 
été  l'homme  du  choix  de*  Libèref  poùrauoi 
le  peuple  romain  nVt-il  pas  obtempéré  au 
désir  du  pontife  qu'il  aimait?  Pourquoi 
donc  a-:t-il  toujours  fui  Félix?  Car  il  est 
certain  que  jamais  aucun  habitant  de  Borne 
ne  voulut  entrer  dans  Téglise  lorsque 
Félix  y  était. 

Nous  répondons:  Le  peuple  lui  fit  tou^ 
jours  la  plus  vive  opposition,  1*  parce  que, 
peut-être,  ne  connaissait-il  pas  d*une  ma- 
nière certaine  la  volonté  de  Libère  ;  2*  parce 
que  Féifx  lui  avait  été  imposé  par  la 
force;  que  son  élection  était  une  viola- 
tion des  droits  de  la  cité,  aussi  bien  que  des 
canons  de  l'Eglise,  et  conséquemment  une 
insulte  contre  la(juelle  les  Romains  vou- 
laient protester  ;  3*  parce  que  le  nouvel 
évè(]ue  avait  avec  les  ariens,  comme  nous 
le  dirons  bienlAt,  des  liaisons  qui  devaient 
nécessairement  soulever  l'indignation  d'une 
Cotise  aussi  attachée  que  celle  de  Rome  à  la 
foi  orthodoxe. 

IL  Des  deux  téqpioignàges  sur  l'éJection  de 
félix  que  nous  venons  de  rapporter,  ressort 
tout  naturellement  une  question  d'un  haut 
intérêt:  Félix  futril  un  Pape  légitjme  ou 
un  intrus  ? 

Chacun  de  ces  sentiments  a  été  soutenu 

£Br  d'illustres  critiques.  Baronius  (1037), 
ellarmin  (1038),  Schelstrate  (1039),  Caval- 
canti  (10^  et  les  Bollandistes  (lOi^l),  ont 
défendu  vigoureusement  la  légitimité  de 
Félix,  vivement  combaUue  par  Noël-Alexan- 
dre (W2),  Tillemont  (1043),  Palma  (lOUO, 
Lupus»  Orsi  et  beaucoup  d'autres. 

ues  noms;  indiquent  assez  que  la  contron 
verse  a  été  agitée  indépendamment  des  oui- 

Sions  tbéologiques.  En  effet,  si  tous  les 
éfenseurs  de  la  légitimité  de  Félix  II  sont 
ultramootains,  en  revanche  elle  a  aussi 
pour  adversaires  de  doctes  et  zélés  dé- 
fenseurs des  doctrines  romaines,  entre 
autres  Thistorien  Palma,  l'un  des  plus 
9iodernes.  M.  l^outers  a  résumé  avec  luci- 
dité les  raisons  apportées  de  part  et  d'autre 
(1045). 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  en 
est  une  intermédiaire,  à  laquelle  nous  nous 
rangeons.  Ânosjeux,Félix  II  n'est  ni  intrus, 
ui  réellement  Pape,,  et  l'usage  seul  a  pu  le 


faire  inscrire  sur  le  catalogue  des  Pontifes 
romains.  Nous  le  considérons  tout  simple- 
ment comme  le  vicaire,  le  coadiuteur  de 
Libère  exilé  (1046).  En  cette  qualité,  il  a, 
sans  aucun  doute,  gouverné  fégitimemeni 
l'Eglise. 

UI.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Félix 
avait  des  liaisons  avec  les  ariens  ;  ce  fait 
est  hors  de  doute.  Non-seulement,  comme 
nous  l'avons  vu.  il  consentit  è  se  laisser 
imposer  les  mains  par  des  ariens,  mais 
encore  il  était  uni  (1047)  avec  les  sectateurs 
d'Arius  dès  avant  son  ordination. 

D'un  autre  côté»  tous  les  historiens,  tous 
les  critiques  rendent  unanimement  hom- 
mage à  la  pureté  de  sa  doctrine,  et  affirment 
qu'il  fut  consomment  et  invariablement 
attaché  à  la  foi  ae  Nicée. 

Faisons  d*abord  la  supposition  la  plus 
défavorable  à  Félix.  Admettons,  pour  un 
moment,  le  terme  d'tiHtoii  comme  synonyme 
de  celui  de  communion.  En  communiquant 
in  divinis  avec  les  hérétiques,  comme  il  le 
fit  dans  son  ordination,  Félix  a  donc  préva- 
riqué?  Soit,  mais  le  fit-il  depuis  lors?  C'est 
ce  que  ses  adversaires  les  plus  acharnés  no 
sauraient  prouver.  N'est-il  pas  infiniment 
plus  probable  que,  dans  la  suite,  par  un 
retour  de  conscience,  il  a  changé  de  con- 
duite? Voilà,  nous  le  répétons,  ce  que  l'oa 
peut  supposer  de  moins  favorable  k  1^ 
mémoire  de  Félix. 

Mais  lorsque,  en  l'absence  de  documents, 
ou  en  présence  de  témoi^^nagcs  contradic- 
toires, l'historien  est  réduit  à  des  supposi- 
tions, son  devoir  est  de  faire  toutes  celles. 
que  ta  saine  criii(^ue  peut  avouer.  Or,  en 
voici  une  plus  équit.tble,  et  non  moins  vrai^ 
semblable  que  la  première. 

L'union  avec  les  ariens  que  l'on  repro- 
che  à  Félix,  au  lieu  d'être  interprétée  dans 
le  sens  de  communion,  ne  peut-elle  pas  Têtre. 
dans  celui  de  simples  rapports  civils,  de 
relations  bienveillantes,  amicales  même,  si 
l'on  veut?  Tout  le  monde  convient  que  l'on 
peut,  que  l'on  doit  même  souvent  entendre 
ainsi  les  expressions  union^  communion^ 
communiquer^  etc.  (1048}. 

Si  les  canons  alors  en  vigueur  dans  l'Eglise 
étaient  extrêmement  rigoureux  sur  les  rap- 
ports avec  les  eitcommuniés,  qu'on  se  sou- 
vienne que  cette  époque  était  celle  du  triom- 
phe de  Tarianisme.  Il  avait  envahi  l'Orient 
tout  entier,  et  placé  de  force  ses  adeptes  sur 


(1037)  An.  557. 

(1038)  De  Rom.  Pontif.,  Ub.  iv,  c.  9. 

(1039)  Aniiq,  illust.^t  loin.  I,  diss.  %  cap.  9. 

(1040)  Vindiciœ,  lib.  m,  dtsa.  9. 
1041)  Toin.  va  Jiili'u  ad  aiem  29. 
(1042)  Sire.  IV,  diss.  32. 

(^045)  Tout.  Yl,  p.  387,  438  et  778. 

(1044)  To  H.  I,  c.  47,  2*  édtt. 

(1045)  Yuv.  Uiit.  eccL  compend.,  lom.  I,p.  228« 
ii»  édiu 

(104<S)  Nuu8  ne  croyons  pas  devoir  conclure  de 
('•lit: discussion,  coiutiie  le  fait  Tabbc  Blanc  {Cours 
dliist,  eccL^  loni.  I.  p.  5()i,  iioic),dotit  nous  adtiii- 
pjus  d'ailloursle  haut  mériie,  que  dans  le  doute,  il 


convient  de  8*en  tenir  au  Brévtarre  romain,  qui 
marque  la  fête  de  saint  Félix  II,  martyr  sous  Coii>- 
taiice,  au  29  juillet.  Cet  argument,  non  applicable* 
selon  noua,  à  la  question  présente,  sera  puissant 
dans  une  autre  que  nous  allottfi  traiter  à  la  fin  de 
cet  article. 

(1047)  C*efit  i'exj)res8ioo  dont  se  sert  Robrbaclicr, 
lom.  YI,  p.  570,  3-  édit. 

(1048)  Ce&i  ainsi  que  l'abbé  Blanc  explique  la 
concession  que  Libère  a  pu  faire  aux  ariens,  et  qui 
lui  a  éié  si  amèrement  reprocbée  par  les  bistorieua 
qui  parlent  de  s:i  chute,  sans  pouvoir  dire  en  quoi 
elle  consiste. 
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la  plu|)art  des  sièges  épiscopaux  de  TOcci- 
dent  ;  il  doiiûnait  à  la  cour,  et,  dirigeant  à 
son  gré  l*iDcpte  Constance»  le  poussait  à 
persécuter  vioiemm'ent  la  doctrine  catholi- 
que. Dans  de  telles  circonstances,  Féiii 
e&til  bien  coupable  d^avoir  ménagé  le  parti 
tout-puissant?  Peut-on  bien  le  blAmer 
d'avoir  gardé  le  silence,  ou  même  d'avoif 
entretenu  des  relations  avec  ses  principaux 
membres»  dans  le  but  d'empêcher  un  plus 
grand  mal?  Peut-être  croyait-il  aussi  que 
c'était  là  le  meilleur  moyen  de  ramener  dans 
le  sein  de  l'Eglise  ceux  qui  s'en  étaient 
séparés,  et  sans  doute  il  n'était  pas  alors 
seul  à  penser  de  la  sorte. 

Soit,  peut-on  dire  :  telle  a  pu  être  la 
conduite  de  Félix  depuis  son  ordination,  et 
son  attachement  à  la  foi  de  Nicée  rend  cette 
explication  certainement  admissible.  Mais 
comment  te  disculper  d'avoir  communiqué 
avec  les  hérétiques  in  divinis^  au  moins 
dans  le  fait  même  de  son  ordination?  A 
eela  nous  répondons  :  L'arianisme,  à  l'épo- 
que de  Félii,  était  partagé  en  deux  sectes, 
celle  des  ariens  purs,  et  celle  des  semi- 
ariens.  Ceux-ci,  de  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  premiers,  étaient  plutôt  opposés  au 
eonsubstantiel  (ôfAoûorio;)  qu'à  la  doctrine 
elle-même  {Voy.  Part.  Arunishb),  et,  plus 
tard,  finirent  par  se  rallier  complètement  à. 
l'Eglise  catholique.  Or,  dans  l'état  de  con- 
fusion où  l'on  se  trouvait,  après  tant  de 
formules  modifiées  par  les  ariens,  au  milieu 
de  tant  de  questions  personnelles,  surtout 
celle  de  saint  Athanase,  qui  venaient  com- 
pliquer la  question  de  foi,  ne  pouvait-on 
pas  se  persuader  assez  facilement  qu'il  n'y 
avait  pas,  après  tout,  si  grand  mal  a  com- 
muniquer, même  m  divinis^  avec  des  gens 
que  Ion  regardait  comme  étant,  au  fond, 
réellement  orthodoxes  ? 

Que  l'on  taxe  Félix  de  trop  de  complai- 
sance, de  faiblesse^  qu'on  lui  oppose  la 
grande  figure  d'Alhanase,  il  est  ou  moins 
certain  qu'un  ne  saurait  le  convaincre  de 
prévarication  ;  et  l'équité  veut  qu'on  tienne 
compte  descirconstances  au  milieu  desquel- 
les il  a  vécu,  circonstances  qui  atténuent 
singulièrement  le  reproche  de  faiblesse. 
N'oublions  pas  non  plus  que  Texagérationa 
bien  pu  s'exjercer  contre  un  Puntife  ac- 
cueilli avec  si  peu  de  bienveillance  par  V^ 
({lise  qu'il  avait- à  gouverner. 

IV.  En  357,  Constance  vint  triompher  à 
Home  de  la  victoire  remportée  surMngnence 
six  ans  auparavant.  Il  y  trouva  toujours  le 
même  attachement  pour  Libère,  la  même  ré- 
pulsion pour  Félix.  Les  |)rinci|>alcs  dames 
de  la  ville,  d'après  le  conseil  de  leurs  maris, 
osent  demander  h  l'empereur  le  rappel  du 
Pontife  exilé.  Constance  leur  répond  froi- 
dement que  Rome  ft  un  pasteur  capable  de 
la  gouverner.  Néanmoins,  quelque  temps 
après,  il  envoie  des  lettres  h  Kome  pour 
annoncer  aue  Libère  serait  rappelé  et  gou- 
vernerait I  Eglise  conjointement  avec  Félix. 
Quand  ou  lut  ces  lettres  dans  le  cirque,  le 


peuple  s'écria  ironiquement:  <  C'est  bien 
juste  I  comme  il  y  a  dans  le  cirque  deux 
factions  distinguées  par  leurs  .  couleurs, 
chacune  aura  son  pasteur.»  Après  s'être 
ainsi  moqués  des  lettres  impériales,  ils  s'é- 
crièrent tous  d'une  voix  :«  Un  seul  Dieu  I 
uu  seul  Christ  !  un  seul  évêquel  »  Effrayé , 
sans  doute,  de  l'attitude  des  Romains,  et 
des  séditions  accompagnées  de  violences 
qiûse  manifestèrent  parmi  eux  peude  temps 
après,  Constanceconsentit  malgré  lui,  ditSo« 
crate,  à  ce  que  Libère  remontAt  sur  son  siège. 

Dès  que  celui-ci  eut  reparu  dans  sa  ville 
(â  août  358)  le  peuple  se  bêta  d'expulser- 
Félix,  oien  que  Je  clergé  eût  consente  à  le 
reconnaître  comme  Pape  légitime  depuis 
qu'on  avait  annoncé  la  prétendue  chute  de 
Libère.  Félix  se  retira,  clit-on,  dans  une  pe- 
tite propriété,  où  il  mourut  en  paix  le  22 
novembre  365. 

Le  Martyrologe  d'Usuard  donne  à  Félix  II 
le  titre  de  saint  et  de  martyr.  Voici  comment 
s'exprime  à  son  sujet  le  Martyrologe  romain 
sous  la  date  du  29  juillet  :  «  'A  Rome  sur. 
la  voie  Appienne,  saint  Félix  II,  Pape  et 
martyr,  qui,  avant  été  chassé  de  son  siège 
pour  la  foi  catoolique»  par  Constance  em- 
pereur arien,  périt  secrètement^  mais  avec 
gloire,  par  le  glaive,  dans  la  ville  deCerve- 
tro  en  Toscane.  Des  clercs  emportèrent  son 
corps,  et  le  mirent  dans  un  tomueau  sur  la 
même  voie.  Transporté  depuis  dans  l'église 
des  saints  Côme  et  Damien,  et  placé  sous  le 

Srand  autel,  il  y  fut  trouvé  durant  le  ponti- 
cat  de  Grégoire  XIII,  avec  les  reliques  des 
saints  Marc,  Marcellien  et  Tranquiilin,  aveo 
lesqueiles  on  le  remit  dans  le  même  lieu, 
le  dernier  jour  de  juillet.  » 

Plusieurs  auteurs  graves  ont  combattu  le  - 
témoignage  des  martyrologes.  Néanmoins, . 
tout  en  refusant  à  Félix  le  litre  de  martyr, 
ils  s'accordent  è  le  reconnaître  comme  digne 
du  cuite  qu'on  lui  rend  comme  saint.  Voici 
ce  que  dit  Papebrocb, entre  autres,  dans  une 
dissertation  insérée  au  Propylœum  ad  Acta 
Sanctorum  (104^9)  :  Sinaularis  ipsius  ad 
obitum  usque,  per  annospïus  quam  octo,  mo' 
destia^  qua  sese  continmt  in  humili  recessu, 
ObJalis  recuper(mdœ  sedis  occasionibt^  ntin- 
qtuim  u8U8f  postqtMm  id  sine  pdei  periculo 
fieri  non  posse  cognovit^,  omnem  a  grata 
vosleritate  veneralionem  eommeruit.  C'est  ici 
Te  cas  d'appliquer  Targument  invoqué  par 
l'abbé  Bianc  en  faveur  de  la  légitimité  de 
Félix  :  «  Dans  le  doute,  il  faut  s'en  tenir 
au  Bn'viaire  romaiu,  qui  marque  la  fête  dOv 
saint  Félix  II,  martyr  sous  Constance,  au 
29  juillet.  » 

Kn  fait  de  sainteté,  voilà,  certes,  une  au^ 
torilé  respectable.  Nous  y  lisons  que,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  la  question 
de  la  sainteté  de  Félix  fut  vivement  débattue 
et  qu'elle  eut  pour  adversaires,  comme  pour, 
défenseurs,  des  hommes  de  très-grand  poids. 
Or,  il  arriva  que,  pendant  la  controverse, 
des  individus,  cherchant  un  trésor  dans  le 
forum  'situé  dans  la  circouscription  de  la 


(1040)  P.  5G. 
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diaconie  des  saints  C6me  et  Damien)  trou- 
vèrent un  sarcophage  de  marbre.  11  renfer- 
niail  un  cadavre  avec  une  petite  pierre 
sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  Corp$ 
de  saint  Félix,  pape  et  martyr,  qui  con- 
damna Constance  (1050). 

0.1  le  voit,  si.  Félix  a -montré  quelque 
faiblesse,  il  Ta  réparée  glorieusemeni  en 
excommuniant  l'empereur  bérélique  et  per- 
sécuteur ;  il  Texpia  par  le  markvre  que  lui 
lit  subir  le  tyran  (1051).  On  fui  altribue 
quelques  lettres  que  divers  critiques  pensent 
cependant  être  supposées  (1052.) 

FELIX  III  (Saint),  Pape.  Six  jours  après 
la  mort  du  saint  Pape  Simplicius,  c*est-à- 
dire  le  8  mars  4.83>  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  s'assemblèrent  dans  Tégli^e 
de  Saint-Pierre  pour  lui  donner  un  succes- 
seur. Au  moment  où  l'élection  allait  com- 
mencer, survint  le  patrice  Basile,' préfet 

(IQoO)  Baronîiis  rapporte  ce  fait  et  s*en  rend  ga.n 
Tant.  Yoici  la  leçon  du  Biéviaire  romain  à  rOuice 
de  sailli  Félix  11  :  Félix  seeundut,  Romanus,  pâtre 
AnatiaiiOt  ex  Romance  Ecelesiœ  orehidiacono  in  pon- 
tihcem  eleeinê^ett^vivente  Liberto.  Cum  outem  de 
FeVuii  ponltficalu,  umpore  Gregorii  X 1 1 1 ,  nonlevii 
comroversia  incidiiset,  virique  gravîssimi  diversum 
sentirenlf  accidil  eo  ipêo  iempore  ut  in  Diaconia 
^anctorum  martyrum  Cosmm  et  Damiani,  in  foro 
Romano,  quidnm  ihesaurum.  quœrentet,  in  arcam 
niarmoream  hiciderinl^  in  qua  çorpui  sançti  Feiicis 
rsperlum  e$t,^  una  cum  lapideo  iai^rculo,^  ibidem  intus 
posilOf  hiique  litieris  exaratç  :  Corpus  sancli  Feiicis 
papm  et  martyrit,  qui  damnavit  Conttaniium.  Con- 
tigii  id  pridie  ^ejus  diei  quo  Felicit  in  Ecclesia  nataHë 
dies  agi  consveveral,  quario  Kalendas  Augustin  anno 
JDomini  158SL  Onde  Felice  quasi  pro  se  lestimonium 
teddente,  [estnm  ejus  in  eadem  diaconia  cum  majoti 
ëolcmnitale  singulis  aiinis  celebrari  eonsuevit. 

Mous  venons  <1^  dire  qne  le  cardinal  Uarouius  so 
rend  gnran^  du  fail  de  ceue  découverte  si  heureuse; 
mais  il  est  bon  d^enlrer  dans  quelques  d^ai.ls.  On 
travailiaîi,  a  ceUe  ^oque,  à  la  révision  du  Mar- 
tyrologe, par  Tordre  du  Pape  Grégoire  XIII  ;  et 
une  discussion  s'était  élevée  au  sujet  de  Félix  II. 
L*autlient'cilé  du  martyre  ne  paraissait  pas  acquise 
9  sa  mémoire;  (luelques  obscurités  et  des  récils  peu 
|lv>rieux  permettaient  de  douter  des  Taiis  de  sa  vie. 
Barofilus»  qui  a  pris  soin  de  noter  l*adiniration  et 
réuierv^ilicmeiit  de  Rome  lorsqu'on  découvrit  les 
ilaiacombes  deS^inie-Priscille,  s'éiaiit  rangéàTavis 
de  ceux  qui  voulaient  f^ire  rayer  i\u  Martyrologe  le 
iiom  de  ce  Pape;  ii  avait  niénîe  écrit,  pour  appuyer 
Kun  «entîmenl,  un  volume  qui  avait  olUenu»  dit-U, 
r^pprobatiûii  d'un  grand  nombre  de  suivants  à 
lto(ne,  lorsqu'une  découverte  inattendue  mit  au 
jour  le  tombeau  de  salut  Félix,  revêtu  d'une  îns- 
cripilon  attesUnt.  comme  il  vient  d'être  rapporté» 
la  saintç  vie  et  la  mort  héroïque  du  Ponlile  qui 
avait  «ondnmné  Constance»  le  protecteur  impérial 
de  i'a^iani^nle.  Baronius  remarque  que  celte  décou- 
verte provideiitielie  eut  lieo  le  jour  même  où  l'on 
avait  coutume  de  célébrer  la  fêle  de  saint  Félix, 
dans  le  temps  où,  à  ta  suite  de  ces  grandes  contro- 
veises,  sa  mémoire  paraisbait  sur  le  point  de  suc- 
comber. %  Il  ressubciu  en  .quelque  sorte,  ajoute  le 
pieux  et  grand  annaliste  de  l'Eglise,  pour  plaider 
lui-même  sa  cause.  Je  jetai  la  plume  que  le  zélé  de 
1j  vériié  in'uvait  f'^ii  aiguiser;  je  m'estimai  très- 
licurcux  d'être  vaincu  par  Félix,  de  'éder  la  palme 
ail  Cardinal  Julius  Sa:i€torius,  qui  s'était  fait  son 
déluuseur,  et  il  me  sembla  que  je  triomphais  avec 
mon  adviTs»aii<^,  puisque  la  vérité  était  vieto- 
rteuâc.  »  Moblcb  et  bdlc:$  paroles,  v-Juiirablc  con- 


du  prétoire,  qui  voulut  dicter  h  rassem- 
blée certaines  règles  et  influencer  Téler- 
tion  (1053).  Mais  cet  incident  ne  fit  rien  sur 
la  conduite  qu'avaient  à  tenir  les  Romains, 
et  tous  leurs  suffrages  se  réunirent  sur  Fé- 
lix» natif  de  Rome»  et  prêtre  du  titre  de  Fas- 
ciole.  Ce  Pontife  est  k  bisaïeufde  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

K  A  peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre^  Félix  III  dirigea  toute  son  attention 
et  tous  ses  soins  vers  l'Orient»  où  TEgHse 
était  troublée  à  la  fois  par  rhérésîe  d*Ëuty- 
chès»  par  l'ambition  d'Acace»  patriarche  de 
Constantinonle»  et  par  les  prétentions  théo-r 
logiques  de  Vempereur  Zenon.  Celui-ci,  peu 
d*années  auparavant»  avait  publié  un  édit 
fameux  sous  le  nom  d'Hénotique,  c*est-MirQ 
décret  d'union,  qui  n*avait  en  réalité  en-r 
fanté  que  désunion.  Dans  cette  pièce  perfide, 
Nestorius  et  Eutychôs  sont  anathématisés,  ti 

duîte,  que  ne  doivent  pas  oublier  tous  eenx  qiû 
veuleni  servir  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise! 

(1051)  Nous  conseillons  de  lire  la  Nonce  excel> 
lente  que  le  P.  Giry  a  consacrée  à  ce  saint  Pape« 
Vies  de»  Sainte,  29  juillet,  tout.  Il,  c.  1664  et  suiv. 
de  redit,  en  4  vol.  grand  in-8;  4859. 

(1052>  Ces  critiques,  entre  autres,  sont  Dupin, 
Bibliothèque,  i\*  ft'ècle;  Baillet,  29  juillet;  Froniean, 
etc.  Il  raut  avouer  que  ce  ne  sont  pas  là  des  autorités 
bien  grandes. 

(i053)  Ce  préfet  du  prétoire  tenait  la  place  du 
roi  Ofioacrie,  qui,  en  4~6,  avait  mis  lin  à  l'empire 
^'Occident,  et  établi  sur  ses  ruines  le  royaume  des 
Hérules.  Voici  le  discours  que  Basile  tint  à  l'as-: 
semblée  :  c  Vous  vous  souvenez  de  notr.e  bienbeu- 
reux  Pape  Stmplicius  ;  il  nous  a  recommandé  que, 
pour  éviter  le  tumulte,  si  Dieu  le  relirait  de  ce 
monde,  on  ne  fît  point  d'élection  sans  nous  cou« 
sulter.  Ainsi,  nous  nous  étonnons  qu*on  a'*t  entre- 
pris quelque  chose  sans  nous,  et  s*il  plaît  à  Votre 
Grandeur  et  à  Votre  Sainteté,  nous  conserverons 
en  entier  ce  qui  regarde  l'élection  de  l'évêquc,  et 
nous  établirons  pour  nous  et  nos  successeurs  la  loi 
suivante:  (Qu'aucun  béritage  de  la  ville  ou  de  la 
campagne,  ni  les  ornementa  ou  les  vases  sacrés 
qui  appartiennent  à  TEglise  ou  qui  lui  appnrtten 
droui  à  l'avenir,  ne  puissent  être  aliénés,  à  quel 
que  litre  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  soii,  piic 
celui  qui  sera  mainienantétu  évéque  et  par  ses  suc- 
cesseurs. Autrement,  que  l'aliénation  soit  nulle  el 
que  celui  qui  l'aura  fa ito,  qui  y  aura  consenti  ou 
reçu  la  chose,  soitanatbcme,,  sans  que  l'acquéreur 
puisse  se  prévaloir  de  la  prescription;  d  sera  obligé, 
au  contraire,  de  la  restituer  avec  les  Truils,  lui  el 
ses  héritiers.  Chacun  des  clercs  aura  la  faculté  de 
s'opposer  à  une  telle  aliénation.  Toutefois,  les  iiieu- 
bles  peu  utiles  à  l'Eglise  ou  de  difûcile  garde,  pour- 
ront éire  vendus  après  une  Juste  estimation,  pour 
(tre  euiploxés  en  œuvres  pies,  i  — ^  Ce  discaurs  ou 
mémoire,  laissé  par  écrit  par  le  patrice  Basile,  ne 
Tut  examiné  que  vingt  ans  plus  tard  dans  un  con- 
cile tenu  il  Kome,  ou  il  Tut  dçcidé  :  quant  ài  la  pre- 
mière partie,  qui  requérait  le  consentement  du 
préfet  du  préiuire  pour  l^lection  du  Pape,  que 
c'était  une  piétenlion  contraire  aux  canons; 
quant  à  la  seconde,  relative  aux  biens  de  l'Eglise, 
qu'il  n'appartient  point  aux  biiques  do  s'immiscer 
daus  ces  matières,  surtout  q^aud  il  est  question  du 
Pape,  à  l'égard  duqiiel  leur  seul  droit  est  d'obéir. 
11  était  heureux,  vr^iiment,  qi^e  ces  prétentions  du 
pouvoir  césarien  fuiseut  constamment  repoussées 
et  condamnées  hautement!  En  cela  l'Eglise,  et  l'un 
ne  saurait  trop  le  redire,  sauvegardait  k-s  droits  d^ 9 
con^cieiices  ci  la  dignité  humaiue. 
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est  vrai;  mais  l'autorité  infaîltibte  du  con- 
cile de  Chaiccdoine  y  est  rejelée  assez  ex- 
plicitement,  et  Terreur  même  d*Eutychè$ 
dissimulée  jusqu'à  un  certain  point.  En 
somme,  YBénotxqut  ne  renferme  aucune  er- 
reur formelle;  mais,  par  son  silence  affecté, 
comme  par  certaines  expressions,  ce  formu- 
laire favorisait  les  adversaires  du  concile  de 
•  Çhalcédoine,  et  même  les  Eutychiens,  en 
les  ailmettant  dans  l'Eglise  sans  aucune  ré- 
tractation préalable  ni  rjrofession  do  foi.  Le 
formulaire  impérial  avait  un  autre  vice  en- 
core, et  le  plus  funeste  de  tous,  savoir,  ce- 
lui de  son  origine.  Emanant  du  prince  et 
décidant  des  questions  d'orthodoxie,  il  était 
un  acte  de  flagrante  usurpation  de  Tautorité 
civile  sur  le  pouvoir  spirituel  et  incommu- 
nicable de  l'Eglise. 

Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  son  pon- 
tificat, Félix  rejeta  Vhénotique  avec  indigna- 
lion,  et  anathématisa  tous  ceux  oui  le  rece- 
vaient. Cet  acte  de  vigueur  une  rois  accom- 
pli, la  tAcbe  du  Souverain  Pontife  n'était 
pas  encore  terminée  pour  pacifier  la  mal- 
heureuse Eglise  d'Orient.  Lettres,  exhorta- 
tions, admonitions,  conciles,  rien  ne  coûta 
à  Félix.  Le  succès  ne  répondit  ni  à  son  zèle, 
ni  à  sa  charité.  Acace,  dont  Taudace  était 
allée  jusqu'à  corrompre  les  légats  du  Pape, 
resta  sur  son  siège  ,  malgré  Texcommunica- 
(ion  lancée  plus  d'une  lois  contre  lui. 
Voy.  l'art.  A^acb,  archevêque  de  Consianti- 
nojile  au  v*  siècle.  Voy.  aussi  les  art.  Jean 
Talaïa  et  Pierre  Monoe.    • 

IL  En  489,  Acace  mourut  et  eut  pour  succes- 
seur FlaVita  ou  Fravita,  auquel  nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  un  article  spécial.  Nous 
allons  néanmoins  mentionner  ici  quelques- 
uns  de  ses  rapports  avec  Félix.  Le  nouveau 
patriarche  semntla  d'abord  marcher  dans  une 
voie  franchement  catholique  ;[  sa  lettre  synôr 
dale  et  celle  de  Tempereur  Zenon  comblè- 
rent 1e  Pape  de  joie.  Elles  furent  lues  en 
présence  de  ceux  qui  les  avaient  apportées} 
çinsi  que  de  tout  le  clergé  de  Rome,  qui  y 
appjaudit  par  de  fréquentes  acclamations. 
Maïs  avaqt  d'accorder  la  communion  aux  dé^ 
pûtes,  Félix  leur  demanda  si  eux  et  Flavita 

{)romettaiçnt  de  rejeter  des  diptyques  sacrés 
es  nooi.s  d'Acace  et  de  Pierre  Monge.  Sur 
Jeur  réponse  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'or? 
dres  à  cet  é^ard,  il  différa  de  les  admettre  à 
sa  communion,  leur  faisant  voir,  par  des 
pièces  authentiques,  que  Timothée  Elure 
(  Voy,  l'art.  Timothée  Elure  )  et  Pierre 
Monge,  étant  infectés  des  erreurs  d'Euty- 
chès,  ue  pouvaient  jamais  être  reçus  dans 
l'Eglise  comope  évêques.  Cependant,  comme 
il  désirait  extrêmement  la  paix  et  l'union 
des  Eglises,  il  $e  hâta  de  récrire  à  l'empe- 
reur et  à  Flavita  ,  afin  d'en  recevoir  des  ré- 
t)onses  favorables  à  ses  desseins.  Ces  deux 
ettres,  éloquentes  de  charité  et  de  tendresse, 
méritent  d'être  rapportées. 

«  Je  me  réjouie,  grand  prince,  dit-il  à 
l'empereur,  que  relui  dont  vous  vous  glori- 
fiez d'avoir  procuré  Télévatiou  ait  déjà  donné 
une  marque  des  senliments  de  moiiération 
qui   raniment,  en  rapportant  au  Siéi;e  de 


Pierre  le  principe  de  sa  dignité.  Votre  pro-t 
pre  magnanimité  ne  brille  pas  moins  dans 
le  désir  que  vous  témoignez  de  voir  régler 
cette  cause  par  l'autorité  pontificale ,  ainsi 
qu'il  a  été  divinement  ordonné,  et  que  ce- 
lui qu'on  assure  avoir  été  promu  au  faite 
du  sacerdoce  soit  affermi  par  le  Siège  d'où 
Jésus-Christ  a  voulu  que  la  plénitude  de  la 
grâce  coulât  sur  tous  les  évêques.  »  Ensuite, 
après  lui  avoir  dit  comment  il  se  trouvait 
dans  l'inquiétude  avec  les  députés,  il  ajoute: 
€  Voulant  donc  faire  une  concorde  bien  pure 
avec  celui  qu'on  assure  avoir  été  pontife, 
nous  nous  empressons  de  suggérer  à  votre 

Sloire  de  ne  pas  souffrir  qu'il  reste  la  moin- 
re  chose  qui  puisse  occasionner  une  nou- 
velle dissension.  Eutychès  et  Dioscoreayant 
été  condamnés  par  le  concile  de  Châlcé- 
doine,  que  votre  clémence  assure  depuis 
longtemps  révérer,  Timothée  Elure  et  Pierre 
Monge  étant  convaincus  d'être  leurs  secta- 
teurs, et  Acace  ayant  embrassé  leur  commu- 
nion, après  les  avoir  traités  dans  ses  lettres 
d'hérétiques  condamnés,  la  sentence  du  con- 
cile les  enveloppe  tous.  Ne  favorisons  pas 
dans  les  successeurs  ce  qui  a  été  manifestt>- 
ment  condamné  dans  les  auteurs.  La  justifi- 
cation de  Pierre  Monge  ne  peut  être  répu- 
tée légitime,  puisque  le  siège  apostolique, 
qui  l'a  lié,  ne  Ta  pas  délié,  selon  la  cou- 
tume des  anciens.  Car  vous  savez,  vénéra- 
ble empereur,  que  la  sagesse  d'en  haut  n'a 
donné  qu'à  ses  Pontifes,  dans  l'ordre  compé- 
tent, la  puissance  de  remettre  les  péchés  des 
mortels,  quant  à  la  conscience.  Je  n'exige 
point  cela  de  vous  par  l'autorité  du  Siège 
apostolique,  et  comme  tenant  la  f»lace  du 
bienheureux  Pierre;  mais  je  vous  en  con- 
jure instamment,  comme  un  père  qui  a  vive 
fnent  à  cœur  le  salut  et  la  prospérité  d'un 
fils  bien-aimé.  Vous  écoutez  avec  bonté  les 
demandes  des  nations  barbares,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  paix  de  l'empire  ;  combien  plus 
volontiers  n  écouterez-vous  pas  les  prières 
du  Siège  apostolique  pour  la  paix  des  Egli- 
sesl  Car  s'il  est  rien  de  convenable,  c*est 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  soient 
unies  d^ns  la  même  foi,  qui,  selon  le  témoi 
gnage  de  saint  Paul,  est  prêchée  par  tout  le 
monde  ;  en  sorte  que  ces  deux  villes  n'aient 
qu'une  religion,  comme  elles  n'ont  qu'un 
même  nom. 

«  Croyez- vous,  vénérable  empereur,  que 
je  ne  répande  point  des  larmes  en  vous  écri- 
vant ceci,  et  que  je  ne  me  prosterne  pas, 
en  la  manière  que  je  puis,  aux  pieds  de 
votre  piété?  Je  n'ai  point  de  peine  à  me  ra- 
baisser devant  les  puissances  de  Tempire, 
surtout  pour  une  telle  cause,  après  que  l'A- 
pôtre a  dit  qu'il  s'était  fait  le  rebut  et  l'op- 
1)robre  de  tous  les  hommes.  Ne  veuillez  pas, 
»ien-aimé  fils,  rejeter  mes  supplications,  ni 
méconnaître  ma  personne;  car  tout  indigne 
que  j'en  suis,  c'est  l'ai^ôtre  Pierre  qui  vous 
prie  en  moi,  et,  en  lui,  c'est  Jésus-Christ 
même,  qui  ne  veut  pas  que  son  Eglise  soit 
mi>e  en  pièces;  à  Dieu  ne  plaise  que  vous 
lui  préfériez  quoi  (|Uo  ce  soit,  lui  dont  vous 
îiollicilcz  ardemment  la  miséricorde  ;  d'au- 
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tant  plus  que  vous  avez  déjà  tant  faîtpour 
h  foi  catholique  I  En  guoi»  s'il  y  a  eu  quel- 
(|ueomission,  c*est  lalauteduperQdeAcace^ 
qui ,  pendant  que  vous  étiez  occupé  des  af- 
£nires  pul)lir{ues,  ne  songeant  que  sa  cou  « 
pable  ambition,  néglig:eait  de  vous  suggé- 
rer ce  qui  était  de  Tintérôt  de  la  religion 
orthodoxe.  CoDiment ,  en  effet,  votre  piété 
n'aurait-elle  pas  cru  devoir  faire  suivre  ce 
qu'elle  voyait  faire  à  un  pontife?  Aussi,  par 
le  jugement  de  Dieu ,  n*a-t-ii  pu  être  absous, 
quoique  ce  fût  bien  notre  dé«ir.  Je  ne  ces-* 
serai  donc  de  vous  conjurer  de  plus  en  plus 
que  cetle  Cuneste  divisioa  disparaisse  avec 
ses  auteurs  et  leurs  noms.  » 

Dans  sa  lettre  à  Flavita,  le  Pa.po  le  félicite 
du  bon  témoignage  qu'on  rendait  de  lui; 
mais  il  le  loue  surtout  de  s'être  adressé, 
selon  la  règle,  au  Siège  apostolique,  pai? 
qui,  conformément  è  Tordre  établi  par  Jésus* 
Lhrist,  tous  les  évoques  sont  affermis  dans 
leur  dignité.  Il  l'assure  que  ce  n'était  qu'aveo 
peine  qu'il  avait  différé  d'admettre  à  la  com- 
munion ses  députés,  et  le  prie  de  croire 
qju'en  cela  il  n'agissait  point  par  opiniâtreté, 
mais  par  le  zèle  qu'il  éioit  obligé  d'avoir 

Ïour  la  foi  et  la  défense  des  dogmes  que  les 
ères  nous  ont  transmis  :  €  En  demandant 
de  vous  que  vous  ne  récitiez  plusè  l'avenir 
les  noms  d'Acace  et  de  Pierre  Monge,  je  ne 
vous  impose  point  cette  loi  par  un  esprit 
d'empire  et  de  domination,  mais  poursatis* 
faire  à  mon  devoir  et  décharger  ma  cons- 
cience. Considérez,  vous  tous  qui  ôtes  re- 
vêtus de  Ja  dignité  pastorale,  que  nous 
sommes  obligés  de  vivre  et  de  mourir,  s'il 
est  nécessaire,  pour  la  foi.  Considérez  aussi 
que  la  durée  de  cette  vie  est  toujours  incer- 
taine, et  que  nous  ne  pouvons  assez  craindre 
d'ôtre  enlevés  subitement  et  présentés  au  ju- 
gement redoutable  de  Dieu.  Aussi,  par  l'aff^c* 
lion  que  je  vous  porte,  je  vous  presse»  avec  les 
plus  vives  instances,  d'éviter  le  sort  terrible 
du  malheureux  Acace,  qui,  malgré  tous  nos 
efforts ,  n'a  pu  être  absous,  o  Le  Pape  ajoute 
que,  si  l'on  consent  à  lui  accorder  ce  qui 
regardait  Acace  et  Monge,  il  sera  aisé  d'ac- 
commoder pour  le  bien  de  la  paix  ce  qui 
concernait  ceux  qu'Acace  avait  baptisés  et 
ordonnés. 

Félix  écrivit  aussi  aux  Archimandrites 
de  Constantinople,  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  Nous  avons  cru  devoir  vous 
avertir  que,  pour  empêcher  des  fils  de  per- 
dition, tels  que  Pierre  Monge  et  Acace, 
d'envahir  l'épiscopat,  ni  vous,  ni  votre  mo- 
nastère, ne  devez  communiquer  avec  l'E- 
glise de  Constantinople,  ni  avec  celui  qui 
lui  sera  donné  pour  chef,  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  venu  à  la  connaissance  du  Siège 
apostolique,  ou  par  les  lettres  de  celui  qui 
sera  crée  évêque,  ou  par  vos  propres  rela- 
tions. Car,  comme  vous  avez  suivi  la  sen- 
tence du  Siège  apostolique  pour  suspendre 
la  communion  avec  ceux  qu'il  a  condamnés, 
de  même  vous  devez  suivre  l'exemple  du 
bienheureux  Pierre,  afin  que,  la  communion 
étant  rétablie  par  son  autorité,  vous  sachiez 
que  vous  devez  commurnquer  avnc  eux.  No 


vous  laissez  point  persuader  que  nous  ayons 
accordé  notre  communion  à  cette  église, 
puisque  vous  voyez  que  les  choses  sont 
encore  douteuses,  et  que  tout  ce  qui  regarde 
l'évêque  élu  demeure,  à  notre  é^ard,  dans 
une  entière  incertitude.  Car  ou  ne  peut 
entretenir  de  communion  avec  celui  dont  il 
n'est  pas  prouvé  que  nous  ayons  reconnu 
l'épiscopat,  et  dont  les  intentions  et  la  foi 
ne  sont  pas  suffisamment  assurées.  Que  votre 
charité  attende  donc  l'ordre  du  Siège  apos- 
tolique. » 

Le  Pape  écrivit  encore  à  un  évêque  nommé 
Yétranion.  Il  le  savait  homme  de  piété,  ca- 
pable de  bien  défendre  la  vérité  quand  II 
la  connaissait.  Après  l'avoir  instruit  en  peu 
de  mots  de  l'affaire  d'Acace  et  de  Monge,  il 
le  pria  en  des  termes  très-affectueux  d'aban- 
donner un  parti  qu'il  ne  pouvait  plus  dou- 
ter être  mauvais,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
f)Our  en  retirer  les  autres,  surtout  de  porter 
'empereur  qu'il  appelle  le  principal  ûls 
de  la  religion ,  à  permettre  qu'on  ôlât  dc^ 
diptyques  de  l'église  de  Constantinople  les 
noms  d'Acace  et  de  Monge,  qui  avaient  oc- 
casionné touie  cette  tempête.  Il  le  conjure 
d'employer  à  cet  effet  les  prières  les  plus 
pressantes,  et  de  les  accompagner  même  de 
larmes  pour  les  rendre  plus  efficaces. 

Il  reste  encore  un  fragment  d'une  lettro 
que  Félix  écrivit  h  André  de  Thessalonique. 
Cet  évêque  avait  demandé  la  communion 
du  Saint-Siège,  mais  à  d'autres  conditions, 
que  le  Pape  ne  prescrivait.  «  Nous  voudrions, 
lui  dit  Félix,  que  le  désir  que  vous  témoi- 
gnez de  rentrer  dans  la  communion  de  TE- 
glise  fût  aussi  entier  que  l'intérêt  de  la  vé- 
rité orthodoxe  le  demande.  »  Il  y  a  lieu  da 
croire  qu'il  s'agit  ici  de  la  communion  d'A- 
cace, et  qu'André  se  montra  docile  à  la  voix 
du  Pontife  suprême.  En  eff<?t,  en  &92.  une 
lettre  de  Félix  ayant  été  lue  à  Thessaloni- 
que,  tout  le  monde  dit  analhème  à  Acace 
et  à  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  sa  com- 
munion. 

Cependant  quelques  personnes  zélées  pour 
la  foi  apportèrent  à  Rome  une  copie  de  la 
lettre  que  Flavita  avait  écrite  à  Monge,  pour 
lui  protester  qu'il  entrait  dans  sa  commu* 
nion,  et  même  qu'il  rejetait  celle  de  Félix. 
Le  Pape,  qui  en  avait  reçu  une  toute  con- 
traire, voyant  la  mauvaise  foi  de  Flavita, 
renvoya  ses  députés  sans  vouloir  les  en- 
tendre. 

A  Flavita  succéda  bientôt  Euphémius, 
qui  Ota  ëe  ses  propres  mains  des  dipty- 
ques le  nom  de  Pierre  Monge,  pour  le 
remplacer  par  celui  de  Félix;  mais  il  y 
laissa  ceux  d'Acace  et  de  Flavita.  Aussi,  le 
Pape,  tout  en  l'admettant  a  sa  communion 
comme  catholique,  vu  que  sa  foi  n'était  nul- 
lement suspecte,  refusa-t-il  de. le  recon- 
naître pour  évêque. 

On  voit  ici  deux  sortes  de  communion: 
l'une  concernant  simplement  la  foi,  appar- 
tient à  tous  les  fidèles:  c'est  celle-ci  qui  est 
accordée  è  Euphémius;  l'autre  était  la  com- 
munion épiscopale,  que  les  sujets  élus  sol- 
licilaient  du  Sainl-Sié^c  avec  tant  d'ardeur, 
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parce  qu'elle  leur  élait  absolument  néces- 
saire pour  être  comptés  parmi  les  évo- 
que^. 

lu.  Après  la  terrible  persécution  allumée 
par  Huilerie ,  roi  des  Vandales ,  les  Eglises 
d'Afrique  respiraient  un  peu  sous  Gonta- 
mond  son  successeur.  La  troisième  année 
de  son  règne,  an  &87,  il  rappela  saint  Eu- 
gène» évèque  de  Carthage,  et  rendit  aux 
catholiques  de  la  même  villa  le  cimclière  de 
Çaint-Agitée.  Mais  il  ne  rappela  les  autres 
évêqueset  ne  fit  ouvrir  les  églises  qu'en 
k9k.  Les  évoques  d'Afrique  ne  pouvant 
donc  s'assembler  pour  remédier  aux  maux 
que  la  persécution  avait  causés  dans  leur 
province,  Félix  vint  à  leur  secours.  Il  as- 
sembla un  concile  à  Rome«  dans  la  basili- 
que de  Constantin,  le  14  mars  487.  Il  s'y 
trouva  quarante  évèques  d'Italie,  quatre 
d'Afrique,  savoir  :  Victor,  Donat, Rustique 
et  Paraale,  envoyés  probablement  de  la  part 
çle  leurs  collègues.  Il  y  eut  à  ce  concile 
soixante-seize  prêtres,  qui  sont  tous  nom- 
més dans  les  actes.  Le  Pape  y  marqua  d'a- 
bord combien  il  était  afQigé  de  la  désolation 
des  Eglises  d'Afrique,  où  non-seulement 
le  simple  peuple  et  les  clercs  inférieurs , 
mais  des  diacres,  des  prêtres  et  des  évêques 
s'étaient  laissé  rebaptiser.  11  est  probable 
qu'il  fit  lire  dans  cette  assemblée  les  mé-* 
moires  qu'on  lui  avait  communiqués  sur 
toutes  ces  choses ,  et  que  le  concile  ayant 
dit  son  avis  y  le  Pape  en  forma  une  lettre 
qn'il  fit  lire  ensuite  par  le  diacre  Anastase. 
Elle  est  adressée  à  tous  les  évêques  desdiffé- 
rentes  provinces,  et  contient  le  résultat  du 
concile.      # 

Celle  que  nous  avons  n*est  datée  que 
du  15  mars  488,  ce  qui  fait  croire  que  le 
Pape  en  envoya  des  copies  originales  en 
divers  endroits,  selon  les  besoins,  et  qu'il 
datait  ces  copies  du  temps  qu'il  les  envoyait. 
Il  enseigne  aux  évêques  que  Ton  doit  a[ip!i- 
qoer  h  ceux  qui  sont  tombés  dans  la  persé- 
cution des  remèdes  propres  à  leurs  plaies; 
de  peur  que,  si  Ton  voulait  les  fermer  avant 
le  temps,  non-seulement  le  remède  ne  ser- 
vit de  rien  à  des  personnes  attaquées  d'une 
peste  mortelle ,  mais  encore  que  les  méde- 
cins ne  se  rendissent  aussi  coupables  que 
les  malades,  pour  avoir  traité  trop  superfi- 
ciellement un  mal  si  pernicieux.  Il -veut 
d'at)ord  que  l'on  distingue  la  personne  et  la 
condition  de  celui  qui  est  tombé  et  c|ui  de- 
Viande  indulgence;  que  l'on  ex/mine  s'il 
est  vraiment  pénitent  dnns  le  désir  de  sa.- 
tisfaire  h  Dieu; s'il  a  une  vraie  douleur  «le 
s'être  laissé  rebaptiser,  et  s'il  a  coiitmis  ce 
crime  par  contrainle,  parce  (jue  la  coihli* 
lion  de  celui  qui  a  été  forcé  doit  être  diU'é- 
rente  de  celui  qui  s'y  est  laissé  aller  volon- 
tairement, et  que  l'on  doit  traiter  avec  plus 
de  sévérité  celui   qui  s'est   laissé  engager 

f>ar  argent.  Ensuite,  il  ordonne  de  punir 
eur  faute  par  les  moyens  ordinaires  ;  en 
sorte  que,  renonçant  h  toute  honte  et  h  touio 
délicatesse,  ils  embrassent  lesjeû.scs,  les 
gémissements  et  les  autres  pratiques  salu- 
taires, dans  les  temp;;^  où  elles  leur  reront 
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imposées,  et  pour  tout  le  tempà  qu'on  leur 

Erescrira,  la  grâce  n'étant  accordée  qu'aux 
umbies,  et  non  pas  aux  superbes. 
Descendant  ensuite  dans  les  détails^  il 
ordonne  que  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  s'étaient  laissé  rebaptiser  volon- 
tairement ou  même  par  contrainte,  soient 
soumis  à  la  pénitence  jusqu'à  la  mort,  sans 
assister  aux  prières,  non-seulement  des 
fidèles,  mais  encore  des  catéchumènes  ;  car 
se  faire  rebaptiser,  c'est  se  reconnaître 
païen.  Il  leur  accorde  néanmoins  à  tous  ia 
communion  laïque  à  la  mort ,  après  qu'une 

f>ersonne  habile  aura  examiné  avec  soin 
eur  disposition.  Pour  les  clercs  inférieurs  , 
les  moines,  ]es  religieuses  et  les  séculiers 
qui,  étant  tombés  sans  y  a  voir  été  contraints, 
témoigneront  un  véritable  désir  de  se  rele- 
ver, il  veut  que,  conformément  à  la  règle 
établie  dans  le  concile  de  Nicée,  ils  passent 
trois  ans  dans  le  rang  des  catéchumènes,  ^ept 
ans  dans  celui  des  prosternés  ou  pénitents, 
et  deux  ans  assistant  h  l'oraison  avec  'es 
fidèles  laïques,  sans  néanmoins  présenter 
aucune  oblatioii.  Il  ajoute  que  si  les  mê- 
mes personnes  sont  tombées  par  la  violence 
des  tourments,  on  les  admettra  à  la  parti- 
cipation du  sacrement  par  l'imposition  des 
mains,  après  une  pénitence  de  trois  ans.  A 
l'égard  des  enfants,  clercs  ou  laïques,  le 
Pape  ordonne  qu'ils  soient  tenus  quelque 
temps  sous  l'imposition  des  mains,  et  que 
après  cela  on  leur  rende  la  communion,  de 
crainte  qu'ils  ne  tombent  dans  de  nouvelles 
fautes  pendant  le  temps  de  leur  pénitence  ; 
mais  que  ni  eux,  ni  aucun  de  ceux  qui  au«* 
ront  été  baptisés  ou  rebaptisés  hors  de  l'E- 
glise catholique,  ne  puisscntjamais  être  ad- 
mis au  saint  ministère,  et  que  ceux  qu'on  y 
aura  élevés  par  surprise  soient  déposés  ; 
que  les  catécoumènes  qui  auront  reçu  le 
baptême  des  ariens  soient  trois  ans  au  nom- 
bre des  auditeurs,  puis  des  catéchumènes  , 
parmi  lesquels  ils  auront  la  permission  do 

1)rier,  jusqu'à  ce  qu'ilî*  reçoivent  avec  eux 
a  grâce   de  la  communion  catholique  par 
l'imposition  des  mains. 

C'était  un  usage  dans  l'Eglise  de  donner 
l'Eucharistie  aux  pénitents  ,  lorsqu'ils  la 
demandaient  à  la  mort.  C'est  pourquoi  Fé-< 
lix  ordonne  que,  si  quelqu'un  de  ceux  qui 
ont  été  mis  en  pénitence  se  trouve  à  l'ex-» 
trémiié,  il  reçoive  le  viatique,  soit  du  môme 
évoque  qui  lui  aura  imposé  la  pénitence, 
soit  de  tout  autre,  ou  même  de  tçut  prêtre, 
après  s'être  assuré  néanmoins  que  cette  per- 
sonne a  été  admise  à  la  l'énitence.  Le  Pape 
défend  du  reste  aux  évêques  et  aux  prêtres 
de  recevoir  dans  leurs  villes  le  |)Cnitent 
d'un  autre  évoque,  sans  son  attestation  par 
écrit,  soit  que  ce  pénitent  avoue  être  lié, 
soit  qu'il  prétende  être  délié.  Il  ajoute  que, 
s'il  se  présente  quelque  cas  imprévu,  l'on 
en  demandera  la  solution  au  Saint-Siège. 

IV.  Des  événements  d'une  haute  impor- 
tance bouleversaient  alors  l'Italie.  Odoacr^» 
chef  des  Hernies  mercenaires,  après  avoir 
renversé,  en  ^70,  le  dernier  représentant 
des  Césars,  Ruinulus-Aui^usluie  ,  substitua 
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le  royaume  des  Hérules  à  l'empire  décrépît 
d'Occident.  Hais  cette  nouvelle  domination 
céda  bientôt  la  place  à  celle  des  Ostrogoths, 
établie  par  Théodoric  le  Grand.  Vers  le 
mdme  temps,  au  mois  d'avril  Ji91,  Zenon 
mourait  misérablement,  et  sa  veuve  Ariadne 
donnait  le  trône  au  siknliaire  Anastase 
qu'elle  épousa  quarante  jour»  après.  Anas- 
tase était  attaché  aux  erreurs  d'Ëutychès; 
mais,  le  patriarche  Euphémius  ,  successeur 
de  Flavita,  se  consentit  è  couronner  le  nou- 
vel empereur  qu'après  en  avoir  obtenu  par 
érrit  une  profession  de  foi  conforme  à  celle 
du  concile  de  Chalcédoine. 

Félix,  ayant  appris  l'élévation  d'Anastase», 
lui  écrivit  pour  le  f«^lîciter  et  l'engager  à 
défendre  la  foi  catholique.  Toutefois,  ne 
i^arhant  pas  encore  quelle  conduite  il  tien- 
drait dans  les  affaires  de  l'Eglise,  et  s'il  ne 
marcherait  pas  sur  les  traces  de  son  prédé* 
cesseur,  il  ne  lui  offrit  point  la  communion: 
il  voulait,  pour  la  lui  accorder,  être  informé 
plus  amplement.  Mais  il  mourut  sainte- 
ment peii  après,  le  25.  février  de  Tan  b92  : 
il  avait  occupé  le  Saint-Siège  pendant  près 
de  neuf  ans.  Sa  fête  est  mnrquée  à  ce  jour 
dans  le  Martyrologe  romain  (1051^). 

V.  Nous  avons  de  ce  saint  Pontife  plu- 
sieurs lettres,  mais  il  parait  qu'il  y  en  a. 
dans  son  recueil  qui  sont  véritablement  de 
lui,  et  d'autres  qui  n'en  sont  pas  (1055).  Les 
premières  sont  celles  è  l'empereur  Zenon  , 
louchant  l*autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine; h  Acace  de  Constantinople,  à  laq^tielle 
il  joignit  un  acte  qu'il  qualifie  de  plainte  à 
l'empereur  Zenon;  à  Acace  encore,  pour  lui 
marquer  les  motifs  de  sa  condamnation,  faite 
dans  le  concile  que  Félix  tint  dans  Té- 
slise  de  âainl-Pierre  sur  la  fm  de  juillet 
(84;  à  Z^non,  au  clergé  et  au  peuple  de 
Constantinople;  aux  abbés  Rufin,  Talassius 
et  aux  moines  de  Constantinople;  è  Tem- 
pereur  Zenon  encore  et  à  Fravita,  prêtre  de 
Sainte-Thècle,  au  faubourg  de  Sygue's,  qui 
Avait  été  mis  h  la  place  d'Acace  sur  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople;  à  talassius 
et  aux  autres  abbés  de  Constantinople,  popr 
leur  défendre  de  communiquer  avec  révo- 
que de  cette  villci  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eus- 
sent l'ordre  du  Siège  apostolique;  à  Fravita. 
encore,  h  l'empereur  Anastase ,  successeur 
de  Zenon;  à  Zenon  évèque  de  Séville(1056), 
et  à  saint  Césaire  d'Arles,  que  d'autres  altrN 
buentàFélixJV. 

Les  lettres  supposées  seraient  cellesqu'on 
ait  avoir  été  écrites  à  Pierre  le  Foulon,  qui 
ne  fut  jamais  évèque  d'Antioche  sous  le 
pontificat  de  Félix  ill,si  ce  n'est  après  la 
déjK)sition  d'Acace.  Or,  le  Pape  ne  recon- 
naissait alors  ni  Acace  pour  évèque,  ni 
Pierre  le  Foulon;  ils  n'étaient  ni  l'un  ni 

(f054)  Voici  la  mention  du  Martyrologe  :  c  A 
Itofiie,  ta  fêle  du  saint  Pape  Félii  Ili,  bisaïeul  de 
s;iint  Grégoire  le  Grand,  de  qui  ctlui-ci  rapporte 
c|ir»pp.iraissani  à  sa  petite-fiUo  sainte  Tbarslile,  il 
I  appela  au  royaume  des  cîeuz.  i 

(10r;5)  t*apebrocli,  Critique  nur  la  chronologie  de$ 
Papen;  doiii  Ccillier,  Hitt,  des  qui,  iucr,  et  ecclés,, 
toiiK   XV,  |i    148  cl  suiv. 


Tautre  dans  la  communion  du  Saint-Siège. 
Cependant  les  lettres  que  nous  avons  sous 
le  nom  de  Félix  à  Pierre  le  Foulon,  sujupo- 
sent  clairement  que  ce  dernier  était  reconnu 
pour  évèqtie  par  Félix,  et  qu'il  lui  était,  de 
même  qu  Acace,  uni  de  communion. 

Le  recueil  des  Lettres  du  saint  Pape  Félix 
Ast  précieux  pour  bien  des.faits  de  Tbistoire 
Ainsi, pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  a 
considéré  comme  apocryphe  la  lettre  adressée 
par  les  Pères  du  concile  de  Nicée  au  Pape 
Sylvestre,  et  la  réponse  de  ce  Pontife  k 
cette  lettré.  Or  Félix  Ili  affirme ,  dans  la 
XXIV*  lettre  de  sonRecueil,  que  les  actes  du 
concile  de  Nicée  furent  apportés  à  saint. 
Sylvestre  et  approuvés  par  lui.  On  sait  que 
ce  Pape  mourut  le  31  décembre  335, 

FELIX  fV ,  Pape.  Depuis  la  mort  du  Pape 
J^an  i*',  le  peuple  et  le  clergé  de  Rome 
ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  choix  de  son 
successeur,  et  le  Saint-Siège  était  vacant  de- 
puis quaranie-sept  jours.  Théodoric  lot 
Grand,  roi  des  Gotns,  qui  dominait  sur  Vir 
talie  depuis  l'an  493,  profita  de  cette  cir^ 
constance  pour  s'immiscer,  tout  arien  qu'il 
était,  dans  Tèlectiou  du  Souverain  Pontifo 
(1057).  Il  désigna  donc  aux  suffrages  des 
Romains  Félix,  Samnite  de  naissance,  et 
fils  d*un  nommé  Gastorius.  Li»  rusé  barbare 
avait  eu  soin  de  porter  son  choix  sur  un 
sujet  que  ses  vertus  et  ses  lumières  reur 
daient  agréable  è  tous,  bfin  que  son  inter- 
vention parût  une  conciliation  amicale  » 
plutôt  qu  une  usurpation. 

«  Mais  ce  fut  la  ,  remarque  judicieuse- 
ment un  historien ,  un  antécédent  funeste 
pour  la  liberté  de  l'Eglise  rdmaine.  Ses 
successeurs  barbares  eurent  les  mêmes  pré^- 
tentions.  Les  empereurs  de  Constantinople, 
devenus  maîtres  de  Rome ,  ou  d'une  partîQ 
de  l'Italie,  et  après  eux  bien  des  empereurs 
teutoniques,  profitant  de  l'exemple  que 
leur  avait  donné  le  premier,  un  arien  et  uq« 
barbare,  s'arrogèrent  le  droil,  sinon  d'élire 
le  Pape ,.  du  moins  de.  confirmer  son  élec- 
tion. El  ce  n'est  qu'avec  bien  du  temps  ot 
des  peines  que  TEglise  romaine  a  recouvré 
sa  première  liberté  ,  dont  elle  jouissait 
sous  les  empereurs  idolâtres  (105^).  » 

Félix  fut  ordonné  le  12  juillet  de  l'anr 
née  526.  Son  court  Pontificat  de  trois  an^ 
et  deux  mois  est  remarquable  par  les  gran- 
des choses  qui  8*y  accomplirent. 

Alors  le  patriarche  des  moines  d^Occident^ 
l'illustre  saint  Benott  écrivait  son  admirable 
règle,  et  voyait  le  nombre  de  ses  enfants 
spirituelss'accrottre  de  jour  en  jour  et  imiter 
ses  vertus.  Alors,  au  fond  de  PAbruzze,  sainjl 
Equice  fondait  des  monastères  où  se  prati- 
aiiait  au  plus  sublime  degré  la  perfecUoo 
évangélique. 

(10&6)  Nous  n^avons  plus  celte  lettre. 

(1057)  Voy.  dans  Cassiodore,  liv.  viii,  ép.  1&,  It 
leiire  d*Aiti.ilaric,  successeur  de  Tiiéodoric  le 
Grand,  au  »énui  de  Roiue,  relativement  à  Félectioa 
de  Félix  iV.. 

(1058)  Itolirlurher,  Hiêt.  um.  de  rEgliu  cath.^ 
loin.  IX,  p.  90. 
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L*Orient  était  enfin  rentré  dans  le  sein  de 
runitécatholique.Sons  !es  règnes  de  Ténergi- 
que  Justin el  du  législateur  Justinien  lesque- 
relies  religieuses  avaient  cessé;  mais  ce  mal- 
îieureux  pays  semblait  une  terre  maudite 
que  la  colère  de  Dieu  visitait  par  les  trem- 
blements de  terre,  les  incendies,  la  peste  et 
d'autres  fléaux.  —  De  nombreuses  tribus 
de  Barbares  abjuraient  le  paganisme  et  de* 
mandaient  le  baptême. 

Quant  à  Félix,  ses  vertus  lui  attiraient 
le  respect  des  hérétiques  eux-mêmes.  Les 
Gotbs  vainqueurs  avaient,  sur  la  un  du  rè- 
gne de  Théodoric,  violé  les  francbisos  de 
i'EçIise  :  Ils  avaient  soumis  les  clercs  à  la 
juridiction  civile  ,  et  les  forçaienl  de  com- 
paraître devant  les  tribunaux  laïques.  A|)pès 
la  mort  du  conquérant,  arrivée  le  30  août 
526,  Félix  crut  le  moment  favorable  pour 
présenter  ses  réclamations  à  son  successeur 
Athalaric.  Celui-ci  s'empressa  d*y  faire  jus- 
lice  et  publia  un  édit  fameux  en  faveur  des  li- 
bertés etimmnnitésecclési{istiques(1051K60). 

IL  la  dernière  année  de  son  pontificat,  Fé- 
lix écrivit  à  tous  les  évéqucs  orthodoxes 
une  lettre  relative  à  la  consécration  des 
églises. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  ne  connais- 
sait pas  de  bornes ,  et  sa  piété  le  portait  à 
orner  et  è  réparer  les  édifices  consacrés  au 
culte  de  Dieu.  C'est  lui  qui  construisit  à 
Home,  sur  la  voie  Sacrée,  la  basilique  des 
saints  C6me  et  Damien ,  ainsi  que  le 
prouve  cette  antique  inscription,  gravée 
sur  !e  tr6ne  de  ces  saints  martyrs  : 

Aula  Dei  Claris  radial  speciosa  métal  lis, 
1d  qna  plus  Hdei  lux  preUosa  micat. 

Kartyribiis  nricdici!?  populo  spes  cerla  salulis 
Venitf  et  ex  sacro  crevit  honore  locus. 

Obtnitt  hoc  Domino  Félix  anUstiie  dignum 

llunus,  ut  «eiherea  vivat  iu  arce  poil  (1061). 

Les  deux  inscriptions  suivantes,  non 
moins  antiques  que  celle  qui  précède,  té- 
moignent que  le  saint  Pontife  enrichit  de 
marbres  et  de  marqueteries  la  basilique  de 
saint  Etienne  ,  martyr ,  commencée  par 
Jean  1": 

Opm,  quod  ba$ilicœ  B,  martyrii  Stephani  defiiii^ 
a  Joanne  ef)i$copo  tnarmoribut  inchoalum  ,  jui^anie 
Domino,  Feiix  Papa,  addito  muêiio  spiendore,  san- 
ciœ  pUtti  Dei  perfecit, 

Aspicis  auratam  cœlesti  culmioe  tectum, 
Asiriferuroque  micans  prsclaro  limioe  fultum. 

Domino  juvatiie  Félix  episcopui  Dei  famulus,  fo- 
rum basilicœ  B,  Martyris  Slephani  mumo  el  mar- 
moribut  deeoravil  (iOUi). 

C'est  lui  aussi  qui  releva,  sur  la  voie  Sa- 
laria la  basilique  de  Saini-Salurnin,  con- 
sumée par  un  incendie.  Félix  IV  mourut  le 

(4059-60)  Cassiodorts  lih.  vi. 

{{0^\)  Aniiq.  imcript.,  in  App«nd.,  p.  H64, 
niiin.  46. 

(lOCi)  Ibid.,  p.  llCi,  niim.  47,  49  eiiO. 

(4005)  Aiituf»  inscnp,,  iit  Appeiid.  p.  1165, 
ninii.  ^. 

(1604)  On  a  donn<^  ces  lettres  et  un  Décret,  suivi 
de  deux  épîtrci  ;»pocryp!ies,  dans  le  lom.  LXX*  de 
h  Patrolug.  la!.,  pui)tii3e  par  M.  Migno. 


12  octobre  de  l'an  529.  Son  corps  lut  inhumé 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  Ton 
grava  cette  é^pilàphe  sur  sa  tombe  : 

Certa  fldes  jnstis  cœlestia  régna  patere. 

Autistes  Kelix  qu»  modu  laelus  haSet. 
t^raelatus  mullis,  huniili  pielate  superbus, 

Promeroii  celsum  simplicitale  locutA. 
Pauperibus  largus,  roiseris  solatia  pf^svans, 

Sedis  apostolic»  crescere  fècit  opes  (1065). 

Tels  sont  les  seuls  détails  qui  soient  paf* 
Venus  jusqu*à  nous  sur  la  vie  privée  de  ce 
Pontife.  Il  fallait  certes  un  grand  courage 
pour  accepter  le  souverain  pontificat  après 
la  mort  violente  de  Jean  1",-  victime  du  bar- 
bare Théodoric.  C'est  ce  que  donne  à  enten- 
dre le  dernier  vers  de  Tépitaphe  suivante 
que  certains  auteurs  ont  appliquée  è  tort, 
selon  nous,  h  l'un  des  autres  Félix  qui  ont 
précédé  celui  dont  il  est  ici  question  ,  et 
dans  laquelle  ils  ont  cru  voir,  sans  plus  de 
fondement,  l'indication  du  martyre  : 

Sanguine  Romanus  Félix,  |)rimaBque  cathedra 
Sessor,  el  iusignis  moribus  hic  tegitur. 

Ut  regeret  sacrani  felici  sidère  navim 
Non  Umuit  ssvas  in  sua  fata  nianus. 

Il  a  paru  quelques  lettres  sous  le  nom  de 
saint  Félix  IV,  Tune  h  tous  les  évoques  , 
laulre  à  Sabinus,  et  une  troisième  à  Cé- 
saire  d»Arles.  Dans  celle  adressée  à  l'empe- 
reur, il  approuve  le  règlement  qui  dêfen-- 
dait  d'ordonner  des  évoques  à  moins  qu'ils 
n'eussent  d'abord  servi  dans  le  clergé  (1064). 

F£LIX  V,  anlipa()e,  auparavant  Amé,  ou 
Auiédéc  Vllï,  premier  duc  de  Savoie.  Pour 
compléter  leur  schisme,  les  Pères  du  con- 
cile de  Bâie  (1065)  Grent  un  antipape  le  30 
octobre  1439,  et  ce  fut  le  ducj  de  Savoie 
qu'ils  choisirent.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
étendre  beaucoup  sur  ce  personnage  dont 
il  a  été  parlé  en  divers  endroits  (1066). 

£n  1434,  h  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
laissant  ses  Isiatsà  ses  quatre  fils, il  se  retira 
dans  une  terre  délicieuse  nommée  Ripaille, 

Eour  s'y  rendre  ermite  avec  deux  gentils- 
ommes.  Il  retint  pour  son  service  vinj^tde 
ses  domestiques, et  pour  sa  nourriture  il  se 
faisait  servir  du  meilleur  vin  et  des  meilleu- 
res viandes  ;  d'où  vient,  à  ci'  que  l'on  croit,  le 
proverbe  de  faire  ripaille.  C'est  ce  qu'il 
a  fait  de  plus  mémorable  ,  dit  un  historien 

11061),  et  comme  prince  et  comme  anli()ape. 
1  prit  le  nom  de  Félix  V,  le  porta  dix  ans, 
avec  une  obédience  qui  ne  s'étendit  jamais 
au  delà  de  ses  Etats  et  de  quelques  cantons 
suisses.  En  1449,  il  abdiqua  et  se  soumit  à 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV.  11  mou- 
rut en  1451. 

FELIX,  Défenseur  de  l'Ef^lise  romaine 
au  V'  siècle,  légat  du  Pape  Félix  III  dans 
Tatraire  d'Acace,  archevêque  deConblanii- 

(!065)  Voy,  notre  article  Bale  (xvn*  couctlc 
gpuéial  tenu  à  Bàle  en  1454),  n.  XXVllI,  loin,  il, 
col.  905. 

(1066)  Voy.  ibid.,  n.  XXXIX,  et  Parlicle  Euofe- 
NE  IV,  Papp.  —  On  peut  consulter  sur  rant<pape 
Félix,  Giii<  Im'Iumi,  Hittoire de  Savoie,  et  D.Hicliard, 
Analyse  dei  cunc,  loin.  Il,  p.  455,  456. 

(1007)  L^abbé  Bolirbncbcr,  tom.  XXf,  p.  5^3, 
l"êuil. 
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nople.  II  avait  été  envoyé  avec  Cliisène  et 
Vital,  autres  légats,  à  Conslanlinople,  afin 
de  faire  ses  efforts  pour  ramener  le  patriar- 
che de  celte  ville  à  de  meilleurs  sentiments 
ei  è  lui  faire  respecter  rauturilé  du  Saint- 
Siégeapostolique.Félixs'acauilta  dignement 
de  sa  mission,  et  eut  le  bonheur  de  ne  point 
participer  à  la  lâcheté  de  ses  collègues  dans 
relte  affaire.  Yoy.  outre  rarlicle  Acace, 
archevêque  de  Constanlinople,  les  articles 
Cbisène  et  ViTàL. 

FELIX,  évoque  de  Dumraoc,  en  Angle- 
terre, «u  vil*  siècle,  était  né  en  Bourgogne 
où  il  fut  ordonné.  11  travailla,  secondé  par 
le  zèle  de  Sigeberl^  à  la  conversion  de  la 
province  d'Eslangle  dont  celui-ci  était  le 
roi.  Etant  venu  trouver  Honorius  archevêque 
de  Cantorbéry^  et  lui  ayant  découvert  le 
dessein  qu'il  avait  de  prêcher  aux  intidèles, 
l'archevêque  l'envoya  à  cette  nation  des 
Anglais  orientaux,  où  il  évangélisa  avec 
tant  de  succès  qu'il  convertit  toute  la  pro- 
vince, établit  son  siège  épisropal  dans  la 
ville  de  Dumraoc,  et  y  mourut,  vers  633,  au 
bout  de  dix-sept  ans.   Yoy.   l'article  Sige- 

BERT  ou  SlBEhT. 

FELIX  D'URGEL.  Celévêque,  qui  vivait 
dans  les  dernières  années  du  viii*  sîècle, 
n'est  point  l'auteur  de  l'hérésie  qu'il  défen- 
dit avec  tant  d'opiniâtreté.  11  l'avait  emprun^- 
téeau  nestorianisme,  mais  il  lui  avait  donné 
une  nouvelle  forme.  Elipand  évêque  de 
Tolède,  son  voisin  et  ami,  lui  avait  demandé 
de  qnelle  manière  il  fallait  reconnaître 
Jésus-Christ  pour  Fils  de  Dieu.  Félix  répon-»- 
dit  à  son  collègue  que  Jésus-Christ  comme 
homme n'étaitque  fils  adoptif  de  Dieu.  L'évê- 
que  espagnol  embrassa  l'erreur  du  Franc,  et 
tous  deux  de  concert  se  mirent  è  dogmati- 
ser. Félix  le  fit  dans  des  discours  publics  ; 
il  trouva  de  nombreux  adversaires,  savoir, 
le  saint  abbé  Béat  et  £thérius,qui  devint 
-  plus  tard  évêque  d'Osma.  Saint  Paulin, 
patriarche  d'Aquilée,  écrivit  contre  lui  un 
ouvrage  intitulé  Sacrosyllabus,  Alcuin,  à 
la  prière  de  Charlemagne,  se  chargea  aussi 
de  défendre  l'orthodoiie  contre  la  nouvelle 
erreur. 

Plusieurs  conciles  furent  tenus  contre 
l'évêque  d'Drgel  :  d'abord  celui  de  Narbonne 
l'an  788  ;  celui  de  Katisbonne  Tan  792,  où 
il  rétracta  sa  fausse  doctrine  pour  retomber 
ensuite;  celui  de  Francfort  en  794,  celui 
d'Aix-la-Chapelle,  en  797,  et  celui  de  Rome 
en  présence  du  Pape  Léon  111,  l'an  799. 
Tant  d'efforts  furent  inutiles;  Félix  rentra 
dans  sa  patrie  alors  soumise  au  sceptre  de 
Charlemagne,  et  continua  à  répandre  son 
hérésie.  Après  une  seconde  rétractation,  il 
ne  modifia  en  rien  ses  opinions  erronées. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  était  ren- 
tré dans  le  seii]^  de  l'orthodoxie,  après  une 
abjuration  faite  devant  un  concile  deTolède, 
ei  qu'il  quitta  la  vie  dans  les  sentiments 
d'une  soumission  sincère.  Un  autre  écrivain 

(i068)  Yoy,  dans  Godescard,  Yie  de  saint  Paulin 
d'Aquilit,  98  jaitv. 
(f  (l(>9)  tlabtmtminu  de  saint  Louis, 


a  démontré  le  contraire.  Il  est  donc  à  peu 
près  certain  que  Tévêque  d'Urgel,  exilé  par 
Charlemagne  è  cause  de  son  opiniâtreté,  et 
convaincu  par  une  multitude  de  conciles, 
mourut  hérétique  et  impénitent,  en  81i> 
(1068).  Voy.  l'article  Elipand,  archevêque 
(Je  Tolède. 

FELIX  LE  MANICHEEN.  Yoy,  l'article 
Manichéisiue. 

FENELON,  archevêque  de  Cambrai.  Voy. 
rarticleQuitTisMB,  où  nousne  rapportons  pas 
seulement  tout  ce  qui  concerne  cette  célèbre 
dispute,  mais  où,  aussi,  nous  faisons  eon-^ 
naître  ce  beau  et  doux  génie,  ce  graMd  ot 
saint  archevêque  dont  la  conduite,  en  cette 
affaire  même,  fut  si  sincère,  si  noble,  si 
chrétienne,  et  dont  les  œuvres  religieuses^ 
les  saintes  et  belles  actions,  les  généreuses 
aspirations,  le  dévouement  envers  le  Saint* 
Siège,  l'esprit  profondément  chrétien  en 
un  mot,   mérite    l'admiration  de   tous   les 

FEODALITE.  La  société  féodale  ne  fui 
que  l'organisation  des  propriétaires  du  sol  ; 
le  mouvement  n'eut  lieu  que  dans  la  classd 
qui  possédait:  il  se  tit  en  dehors  des  serfs. 
Celte  constitution  de  propriétaires  formait 
une  hiérarchie  fédérale  de  possesseurs  de 
fiefs,  vivant  les  uns  vis-à-vis  des  autres  dans 
des  rapports  d'indépendance  réciproque,  et 
vis-à-vis  de  leurs  inférieurs,  dans  des  rap- 
ports de  supériorité  absolue. 

En  tête  de  la  société  féodale  c  ne  connais- 
sant d'autre  seigneur  que  Dieu,  »  se  trou^^ 
vait  le  roi  (1069),  qui  avait  le  droit  de  supé- 
riorité, de  juridiction,  et  envers  lequel  les 
propriétaires  inférieurs  étaient  tenus  à  des 
hommages  et  à  des  services  déterminés. 
L'hommage  était  une  dette  de  tout  posses*^ 
seur  de  tiefs  vis-à-vis  du  roi,  tandis  que  les 
secours  ou  services  qu'ils  fournissaient 
variaient  suivant  chaque  fief.  Le  premier 
degré  des  possesseurs  de  fiefs  était  formé 
de  ceux  qui  relevaient  immédiatement  de 
la  couronne,  qui  devaient  rendre  hommage 
directement  au  roi  pour  les  terres  qu'ils 
détenaient  par  devers  eut:  c'étaient,  en 
général,  les  grands  possesseurs,  les  ducs,  les 
comtes,  les  barons,  etc. 

L'origine  des  flefs  est  fort  obscure  (1070), 
et  ils  se  divi* aient  en  quantité  de  manières. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  tout 
cela,  n'ayant  à  dire  que  les  choses  unique- 
ment nécessaires  à  l'intelligence  de  quel- 
ques faits  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Le  deuxiè- 
me degré  de  possesseurs  de  Gefs  était  formé 
de  ceux  qui  en  possédaient  du  roi.  C'étaient 
les  détenteurs  d'arrière-fiefs,  les  vassaux 
de  vassaux,  les  vassaux.  La  vassalité  n'avait^ 
du  reste,  rien  d'humiliant;  c'était  un  con- 
trat réciproque,  où  les  devoirs  et  les  enga- 
gements étaient  mutuels  :  «  Je  serai  fidèle  à 
mon  seigneur,  disait  le  vassal,  mais  tant 
qu'il  me  fera  droit  dans  sa  cour^  par  le 
jugement  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent 

(1070)  Voy,  Poqiiet  de  LivonnîèrcB,  Traité  des 
pefs,  Paris,  1730;  Guyol,  tWrf.,  1738. 
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me  juger  (1071).  »  En  ras  de  déni  de  jus- 
tice» le  lien  féodal  de  i*associa(ion  pouvait 
être  rompu  violemment.  «  Et  si  le  seigneur 
met  main  au  corps  ou  au  fief  de  l'an  de  ses 
hommes»  sans  égard  et  sans  connaissance  de 
leur  cour,  tous  les  autres  doivent  venir 
devant  le  seigneuret  lui  faire  remontrance 
par  la  voii  et  par  les  armes  (1072).  »  Oi 
sait  que  ces  sortes  de  remontrances- là  ne 
manquèrent  pas. 

Parmi  les  nombreuses  sortes  de  fiefs  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  les  auieurs  qui 
ont  traité  cette  matière,  il  y  avait  les  tiefs 
épisoopaux  ou  presbytéraux.  On  appelait 
ainsi  des  biens  ecclésiastiques  que  des  sei"- 
gneurs  laïques  avaient  usurpés  sur  la  fin  de 
la  seconde  race  des  rois  de  France;  il  y 
avait  également  les  fiefs  de  dévotion  ou  de 
piété.  On  donnait  ce  nom  aux  Etats; que  des 
souverains  reconnaissaient  par  humilité 
tenir  de  Dieu,  à  la  charge  de  l'hommage  et 
<Je  quelques  redevances,  comme  de  la  cire, 
«te.  Uévéque  pouvait  concéder  de  nouveau 
les  fiefs  retournés  à  TEglise  ;  mais  il  ne 
pouvait  établir  des  fiefs,  c*est-à-dire  donner 
«n  fiefs  de  nouveaux  fonds  de  Tévèché.  Si 
l*évôque  possédait  des  fiefs,  et  que  les  vas- 
saux de  ces  fiefs  souhaitassent  de  faire  ériger 
«n  arrière-fiefs  les  terres  qu'ils  tenaient  de 
ces  fiefs  sous  un  cens  annuel,  alors  l'évoque 
pouvait  ériger  ces  ai  rières-liefs  en  plaçant, 
flu  profit  de  Tévôché,  Targent  qui  était  donné 
pour  le  rachat  de  la  censive.  Dans  ce  cas, 
cette  érection  tournait  au  profit  de  i'évè- 
t;hé  (1073). 

11  ne  parait  pas  que  l'origine  des  fiefs  des 
églises  remoule,  du  moins  en  France,  beau- 
i-oup  plus  haut  que  le  ix*  siècle.  C'est  ce 
que  fait  entendre  Fleury  dans  la  citation 
qu'il  lait  d'une  lettre  des  évèques  de  France, 
au  roi  Louis  qui,  en  858,  passa  le  Rhin  et 
vint  en  France  avec  une  armée,  invité  qu  il 
y  avait  été  par  un  grand  nombre  de  seigneurs 
mécontents  du  gouvernement  de  Charles 
le  Chauve,  particulièrement  de  ce  qu'il  ne 
les  défendait  point  contre  les  Normands 
(1074j.  «  Nous  avons  appris,  disent  les  évo- 
ques dans  la  lettre  qu'ils  adressèrent  h  Louis, 
nous  avons  appris  que  dans  les  diocèses  où 
vous  pai»sez,  on  commet  des  cruautés  et  des 
abominations  qui  surpassent  celles  des 
païens,  et  nous  en  voyons  une  partie  (1075). 
Cependant  vous  prétendez  venir  pour  corri- 
ger des  abus  et  procurer  la  paii.  Tournez 
plutôt  vos  armes  contre  les  païens  ;  délivrez- 
nous  du  tribut  que  nous  leur  payons,  ou  du 
moins  donnez  chez  vous  une  retraite  assurée 
à  ceux  qui  les  fuient,  au  lieu  qu'ils  y  sont 
encore  plus  maltraités.  Si  vous  venez  réta- 
blir  l'Eglise,  comme  vous  nous  avez  écrit, 
conservez  les  privilèges,  honorez  \ts 
évèques,  ne  les  inquiétez  point  à  con- 
tre-temps,   laissez-leur   exercer   en    paix 

(1071)  Brussel,  (Jsaffe  de$  fiefs,  tom.  I,  p.  349. 
(107i)  AitiêBê  de  Jéru$alem^  chap.  206  ei  212. 

(1073)  Gib<^rt,  InstUut.  ecclés,  ei  béaéfic,  p.  798. 

(1074)  Aitn.  Fuld.  Bert.,  an.  858. 
jlOid)  lliiKiuar,  lom.  H,  c.  b,  6,  7. 


leurs  fonctions;  commandez  aux  com- 
tes de  leur  faire  amener  les  pécheurs  scan* 
daleux  pour  les  mettre  en  pénitence;  per- 
mettez de  tenir  les  conciles  provinciaux 
dans  les  temps  réglés  par  les  canons.  Con- 
servez les  biens  des  églises  et  de  leurs  vas- 
saux; car  depuis  que  Tes  richesses  des  égli- 
ses sont  accrues,  les  évèques  ont  jugé  à  pro- 
f)Os  de  donner  des  terres  à  des  nommes 
ibres  pour  augmenter  la  milice  du  royaume 
et  assurer  aux  églises  des  défenseurs....  y 
On  volt  ici,  ajoute  Fleury  (1076),  l'origine 
des  fiefs  dépendants  des  éf^lises.  Les  évèques 
rapportent  Teiemple  de  Charles-Martel  qui, 
pour  avoir  le  premier  usurpé  les  biens  de 
i*Eglise,  fut  envoyé  en  enfer  en  corps  et  en 
âme,  suivant  une  révélation  de  saint  Eucher 
d'Orléans... 

En  somme,  la  féodalité  ne  fit  que  consa- 
crer l'absolutisme  de  certains  individus,  et 
ce  système  occasionna  bien  des  entraves  et 
des  troubles  dans  l'Eglise.  On  le  compren- 
drait aisément,  lors  même  que  l'histoire  n'en 
témoignerait  pas;  chaque  seigneur  avait 
dans  son  fief  un  pouvoir  indépendant,  une 
juridiction  qui  lui  appartenait  tout  entière; 
i  1  était,  ce  que  l'antiquité  eût  appelé  TOpawo;. 
Avec  cela  que  de  maux,  que  de  misères  de^ 
vaient  naître  dans  la  société,  aussi  bien  que 
dans  l'Eglise,  et  nous  n'en  voyons  que  trop  de 
traces  dans  les  annales  ecclésiastiques,  tout 
comme  dans  l'histoire  civile.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  la  société  était  tombée  plus  bas 
que  dans  l'antiquité? 

Dans  les  temps  anciens,  il  est  vrai,  répond 
un  écrivain  (1077),  le  despotisme  n'était  que 
celui  d'un  seul,  tandis  que  la  féodalité 
c'était  dix  mille  souverains  pour  gouverner 
un  peuple.  Et  cependant,  il  y  avait  malgré 
cela  un  progrès  réel  et  constant;  la  société, 
loin  d'avoir  reculé,  avait  fait  un  pas  en 
avant.  De  l'esclavage  des  anciens  à  la  liberté 
moderne,  le  servage  féodal  était  la  moitié 
du  chemin.  Le  propriétaire,  le  «eigneur, 
quoique  absolu,  ne  l'est  pas  h  la  manière 
antique.  L'esclave  pour  lui  n*est  plus  une 
chose,  reSf  un  être,  non  tam  vitis  quam 
nullus;  c'est  une  créature  intelligente, 
ayant  un  nom,  une  famille,  une  existencir 
civile  et  religieuse.  Ce  n'est  pas  une  bête 
de  somme,  c'est  un  homme  de  condition 
inférieure^  il  est  vrai,  mais  sur  lequel  au 
moins  le  maître  n'a  aucun  pouvoir  dans 
Tordre  religieux.  A  défaut  de  la  liberté  des 
corps,  la  liberté  des  idées  est  sauvegardée, 
grâce  au  christianisme,  qui,  se  jetant  au 
milieu  du  monde  féodal, .mit  le  chapelain  h 
côté  du  seigneur,  et  lit  même  admettre  à  la 
féodalité  un  principe  qui  devait  la  détruiro 
tôt  ou  tard,  celui  de  l'alfrancbissement  des 
esclaves  et  des  serfs. 

FEURAiND,  diacre  de  l'Eglise  de  Cffr- 
thage,  au  vi*  siècle,  ami  et  disciple  de  saint 

(i076)  Hist.  eectés.,  liv.  xlix,  n.  40. 

(1077)  N.  le  vicomte  de  Sarcits,  Elude  sur  i  a 
philosophie  de  Vhistoire  pendant  les  qtiinu  premiers 
siècles  rfes  temps  modernes,  iii-8,  I8S9,  w.  100- 
108.  I         »  »   r 
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Fiilgence,  que  qneiques-nns  assurent  «voir 
écrit  la  vie  de  ce  saint  évèqiie  de  Ruspe, 
ce  qui  est  contesté,  et  avec  assez  de  raison, 
par  plusieurs  critiques  (1078). 

I.  Ce  qui  est  très-certain,  c'est  que  Fer- 
rand  était  lié  avec  saint  Fulgence  et  qu'ils 
étaient  en  correspondance  de  lettres.  Nous 
avons  deux  traités  de  saint  Fulgence,  en  ré- 
ponse à  des  questions  que  lui  avait  adres- 
sées Ferrand,  les  unes  relatives  au  baptême, 
les  autres  au  mystère  de  la  Trinité.  Saint 
Fulgence  (Voy.  son  article)»  prévenu  par 
U  mort,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  ré- 
pondre à  une  q.ueslion  du  comte  Régin  ou 
Réginon,  celui-ci  pria  Ferrand  de  le  faire. 
Régin  était  commandant  des  troupes  et  gou- 
verneur d'une  province.  Sa  vie  était  cnré- 
tienne,  mais  il  aspirait  à  quelque  chose  de 
plus  parfait,  il  avait  prié  saint  Fulgence  de 
lui  apprendre  comment  devait  vivre  un 
homme  de  guerre. 

Dans  sa  réponse,  Ferrand  lui  donne  sept 
règles,  qu'il  regarde  comme  suffisantes  pour 
rendre  un  homme  de  guerre  spirituel  et 
bon  chrétien.  La  première  est  de  croire  que 
le  secours  de  la  grAce  de  Dieu  est  néces- 
saire pour  chaque  action,  comme  l'Apôtre 
le  reconnaît  lui-même,  en  disant  :  C est  par 
ta  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis,  La 
seconde,  de  faire  en  .«>orte  que  sa  vie  soit 
un  miroir  où  les  soldais  voient  co  qu'ils  doi- 
vent faire  eux-a:êmes.  La  troisième,  de  ne 
pas  souhaiter  de  commander  aux  autres, 
mais  de  leur  être  utile.  La  quatrième,  d'ai- 
mer la  république  comme  soi-même.  La 
cinquième,  de  préférer  les  choses  divines 
.'Mix  choses  humaines.  Ln  sixième,  de  n'êire 
pas  trop  juste,  c'est-à-dire  de  ne  pas  exer- 
cer la  justice  avec  trop  de  sévérité,  mais  de 
la  tempérer  par  la  douceur  et  par  la  miséri- 
corde. La  septième,  de  se  souvenir  qu'il  est 
chrétien.  Ferrand  développe  ces  règles  avec 
une  certaine  étendue,  en  un  style  simple  et 
concis,  mais  n'y  fait  pas  preuve  d'un  senti- 
ment élevé  des  choses,  ni  niê.ne  d'une  ri* 
goureuse  lo^^ique  ;  car  dire  à  un  homme  de 
guerre  qu'il  faut  préférer  les  choses  divines 
aux  choses  humaines,  sans  ajouter  que,  dès 
•lors,  les  armes  du  monde,  la  force,  étant 
incompatibles  avec  les  armes  de  Dieu,  la 
perfection  consiste  à  ne  se  servir  que  de 
celles-ci  et  à  renoncer  à  celles-là,  c'est  com- 
mettre, ce  nous  semble,  une  déplorable  in- 
conséquence, 

IL  Mais  si  le  diacre  Ferrand  méconnut 
trop,  en  cette  circonstance,  l'esprit  évangé- 
lique,  demeurant  dans  le  train  ordinaire, 

(1078)  BibL  PP.,  lom.  IX,  n.  59  —  Dom  Ri- 
chard ne  (lii  neii  de  Ferrand,  ce  qui  esl  as»ez  sur- 
pri'naiii. 

^1079)  Uni.  de  VEglise  GalL,  tiv.  i,  lom.  I,  de 
féail.  in-i2,  p.  64,  mite.  —Dom  Richard,  Bibliolh. 
«fie,  dit  à  ce  propos,  en  décochaiil  un  petit  irait 
contre  Tantiquilé  et  Taposiollcilé  des  Eglises  des 
Gaules  :  c  Tous  les  anciens  caiholh|ues  tie  Tl^glise 
de  Besançon  nomment  saint  Lin  pour  é^éque.  Cela 

êrouve  qu'il  y  a  eu  en  effoi  uu   Lin,  e\C|ue  drt 
esançon,   mais  nullcmenl  que  ce  Lin  ail  été   le 
(IjdCiple  de  saint   Pierre  et   son  succ<-5S':ur   bvir  le 


sans  s'élever  jusqu'à  Tidéal,  il  n'en  jouis- 
sait pas  moins  d'une  certaine  autorité  dans 
la  théologie.  Ainsi,  Anatolius,  diacre  de  l'Ë- 
glise  romaine,  le  consulta  sur  celte  expres- 
sion :  «  Un  de  la  Trinité  a  souffert.  »  Fer- 
rand l'approuve,  pourvu  qu'auparavant  l'on 
explique  bien  la  foi  de  la  Trinité  et  de  Tin- 
carnation,  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  le 
père  ou  le  Saint-Esprit  est  celui  qui  a  souf- 
fert :  et  il  veut  que  l'on  ajoute,  ou  du  moins 
que  l'on  sous-entende  qu'il  a  souffert  dans 
la  chair.  11  écrivit  sur  lemAme  sujet  et  dans 
le  même  sens,  à  Sévère,  avocat  de  Consian- 
tinople ,  qui  l'avait  également  consulté. 
«  Qui  suis-je,  dit-il,  pour  décider  sur  des 
choses  douteiises  ?  Si  vous  voulez  entendre 
la  vérité,  interrogez  prifici paiement  le  Pon- 
tife du  Siéçe  apostolique,  dont  l'enseigne^ 
ment  réunit  la  vérité  et  l'autorité.  Interro- 
gez aussi  plusieurs  évéques  en  divers  en* 
droits  du  monde,  que  leur  doctrine  a  ren- 
dus fameux.  Pour  nous,  il  nous  suffit  de 
répondre  que  nous  croyons  en  un  seul  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit:  Père  non  engen- 
dré, Fils  unique  engendré. du  Père,  Esprit- 
Saint  procédant  toujours  du  Père  et  du 
Fils.  1» 

Nous  avons  encore  de  Ferrand  une  coN 
lection  de  canons  tirés  des  conciles  tant 
d'Orient  que  d'Occident,  ainsi  que  des  dé- 
crétâtes des  Papes.  C'est  une  des  plus  an<- 
ciennes  que  l'on  connaisse  parmi  les  Latins. 
Elle  est  composée  de  deux  cent  trente-deux 
canons,  dont  toutefois  il  ne  donne  pas  le 
texte  entier,  mais  seulement  le  j^oromaire  et 
l'extrait,  marquant,  à  la  fin  de  chacun,  de 
quels  conciles  ils  sont  tirés,  et  s'ils  se  trou- 
vent  dans  un  seul  ou  dans  plusieurs.  Il  cite 
nommément  les  canons  de  oardiques  sur  les 
appellations  à  Rome,  que  les  évoques  d'A- 
frique avaient  oubliés  au  temps  de  saint 
Augustin.  —  Tous  les  écrits  de  Ferrand  mé- 
ritent d'être  connus.  S'ils  ne  se  distinguent 
pas  par  leur  originalité,  du  moins  ils  res- 
pirent une  sincère  humilité  qui  fait  l'éloge 
de  leur  auteur. 

FERREOL  (Saint),  prêtre,  et  saint  Fer- 
RUciEN,  diacre,  fondateurs  de  l'Eglise  de 
Besançon,  plus  connus  sous  les  noms  de 
Saint-Fargeau  et  Saint-Fargeon  ou  Ferjeux. 
Ils  furent  envoyés  par  saint  Irénée,  évéaue 
de  Lyon,  à  Besançon  pour  annoncer  rË- 
vansile,  et  ils  sont  considérés  comme  ayant 
implanté,  les  premiers,  le  Christianisme 
dans  cette  ville. 

11  est  vrai,  dit  le  P.  Longueval  (1079),  que 
quelques-uns  croient  que  l'Eglise  de  Be- 

sicg'S  de  Rome.  On  doit  dire  au  contraire  qne, 
quoi<pie  saint  Lin,  évéque  de  Besançon,  n*aii  été 
que  le  successeur  immédiat  de  saint  Ferréol  sur  le 
siège  de  celle  église,  on  Ta  cependant  mis  avant 
lui  dans  les  Catalogues,  par  une  erreur  commune  à 
plusieurs  Eglises  qui,  ayant  eu  des  évéquos  «m  nom 
des  disciples  de  Jésus-Glirîsi  ou  des  a]t6  ri*s,  ont 
supposé  qu'ils  avaleul  été  leurs  premiers  é^étpics.  > 
Mjis  si  ces  premiers  évéques  ont  été  envoyé»  p;ir 
les  a  poires,  comme  cela  est  prouvé  sans  rép  ique 
pour  pliisii'ursi,  qu'est-ce  que  le  nom  fait  a  ta  ques- 
tion ?  D*ailieur«,  tl  esl  lrés-p»'u  des   londateuri»  de 
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sançon  avait  déjÀ  été  fondée  par  saint  Lin, 
el  supposent  qu*il  en  fut  le  premier  évd- 
que,  avant  que  de  monter  sur  le  Saint-Siège. 
Mais,  répond  le  même  auteur,  TEglise  de 
Besançon  n'honore  pas  saint  Lin  comme 
son.  premier  évéque,  puisque,  dans  TOfiice 
semi-double  qu'elle  en  fait,  il  n*est  pas  parlé 
de  ce  prétendu  épiscopat.  Du  reste,  les  plus 
récents  hagiograpbes  de  la  Franche-Comté 
disent  :  «  Saint  Ferréol  et  saint  Farjeul 
évangélisent  nos  contrées  à  la  fin  du  ii*  siè- 
cJe,et  payent  de  leur  tête  les  vérités  saintes 
qu'ils  nous  apportent.  Leur  sang  coule  à 
Besançon,  et  la  capitale  de  la  Séquanie  de- 
vient ainsi  Tun  des  premiers  et  des  plus 
beaux  sièges  de  la  Gaule  chrétienne  (1080).  » 
Un  auteur  plus  récent  encore  (1081),  dit 
que  les  saint  Félix,  Fortunat  et  Achillée, 
de  Valence,  et  le  prêtre  Ferréol  avec  le 
diacre  Ferrution,  de  Besançon»  «  furent  les 
premiers  apôtres  de  ces  deux  Eglises,  qui 
sont  redevables  des  prémices  de  leur  foi  au 
zèle  de  saint  Irénée.  »  Nos  deux  saints  ac- 
complirent leur  mission  avec  beaucoup  de 
zèle,  et,  par  eux,  la  parole  de  Dieu  fructifia 
abondamment  à  Besançon. 

Peu  do  temps  après  le  martyre  de  saint 
Félix  de  Valence  et  de  ses  compagnons,  les 
saints  Ferréol  et  Ferrution  reçurent  le  même 
salaire  de  leurs  travaux  apostoliques  {1082). 
Ils  furent  étendus  avec  des  poulies  et  fouet* 
tés  cruellement;  ensuite,  ayant  eu  la  langue 
coupée,  comme  ils  ne  laissèrent  pas  de  par- 
ler, on  leur  enfonça  des  alênes  dans  les 
mains,  dans  les  pieds  et  dans  la  poitrine, 
après  quoi  on  leur  trancha  la  tète.  Leurs 
corps  furent  enterrés  dans  une  caverne  près 
delà  ville,  et,dès les  premiers  temps, il  seQt 
un  grand  concours  à  leur  tombeau  (1063). 
On  croit  qu'ils  souffrirent  au  commencement 
du  règne  de  Caracaliai  lorsque  la  persécu- 
tion  de  Sévère  durait  encore,  c'est-à-dire 
vers  Tan  212.  Leurs  Actes  sont  postérieurs 
et  paraissent  retouchés,  dit  Tillemont  (1084), 
mais  ils  n*en  sont  pas  moin<i  considérés 
comme  exacts  et  dignes  de  vénération. 

Au  IV*  siècle,  saint  Agnan,  Anianus,  on- 
zième évèque  de  Besançon,  trouva  les  corps 
des  deux  saints  martyrs  et  les  enterra  hono- 
rablement dans  une  église  qu'il  fit  bAtir  à 
cinq  cenis  pas  de  sa  ville  épiscopale,  vers 
Tan  370.  Une  partie  de  leurs  reliques  fut 
transportée  en  1421,  par  l'archevêque  Jean 
IV.  Leur  culte  devint  fort  célèbre,  et  un  an- 
cien Missel  de  L'Eglise  gallicane  marque 
une  Messe  pour  le  jour  de  leur  fête  (1085). 

nof  églises  qui  portent  les  mêmes  noms  que  ceux 
des  dUcipies  de  Noire-Seigneur  ou  des  apôtres.  Le 
loui  esi  de  préciier  Tépoque  de  leur  missloo,  i*i  on 
Ta  fait  pour  beaucoup  de  manière  à  dissiper  les 
douies  ri  les  prétendues  confusions  de  noms. 

^1080)  Viêt  dti  $ainti  de  Franche-Comté,  par 
Jes  professeurs  du  collège  Saint-Fraiiçois-Xavier; 
de  ttesançon,  4  vol.  in-S,  1854,  lutroiiuciion,  p.  vi. 

(1081)  M.  Publié  Jager,  Hist.  de  rËgliie  cath.  de 
France^  tom.  l,  1862,  p.  65«  —  Cet  auteur,  il  est 
▼rai,  ne  fait  guère  que  reproduire  Touvrage  des 
PP.  Longiieval  et  Brnmoi,  etc.,  mais  en  profitant, 
quel«|uerois ,    des   travaux     de    la  critique  mo- 

Dictions   uf.  l'Hist.  uîiïy.  de  L'r!ci.isK, 


En  1819,  leurs  précieuses  reliques  furent 
transférées  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et 
leur  culte  est  toujours  très-populaire  à  Be- 
sançon. Leur  fêle  se  célèbre  le  16  de  juin. 

FERREOL  ou  FER  UEO  LE  (Saint),  mar- 
tyr, vers  l'an  30^*.  Il  a  été  dit  un  mot  des 
Actes  de  ce  saint,  au  tome  V\  col.  153.  En 
voici lecontenu  (1086).  Ferréol  était  à  Vienne 
et  faisait  partie  de  la  milice  des  princes  de 
ce  monde,  mais  il  avait  le  bonheur  d'être 
enrôlé  dans  la  pure  et  sainte  milice,  dans 
l'Rglise  de  Jésus-Christ.  On  le  sut,  et  Cris- 
pin  (1087),  gouverneur  d'une  partie  des  Gau- 
les, le  fit  alors  comparaître  devant  son  tribu- 
nal. Il  lui  dit  que,  puisqu'il  était  officier  des 
empereurs  et^recevait  d'eux  des  appointe- 
ments, il  devait  donner  aux  autres  l'exemple 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission  à  leurs 
lois.  Ferréol  répondit  qu'étant  Chrétien,  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  sacrifier  aux  dieux  ; 
qu'il  avait  obéi  aux  empereurs  tant  qu'ils  ne 
lui  avaient  rien  commandé  qui  fût  contre  sa 
foi  ;  qu'il  ne  demandait  ni  l'honneur  ni  le 
profit  de  sa  charge,  qu*il  serait  content  si 
on  lui  laissait  la  vie  et  la  liberté  de  sbl  reli- 
gion, mais  qu'en  définitive,  il  préférait  mou- 
rir plutôt  que  de  renoncer  à  vivre  en  Chré- 
tien. 

Le  gouverneur  employa  pour  le  gagner 
les  caresses  et  les  menaces  ;  mais,  jugeant 
par  les  réponses  de  Ferréol  qu'il  n'abandon«- 
nerait  pas  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  le  lit 
fouetter  cruellement,  puis  jeter  en  prison 
chargé  de  chatnes  jusqu'à  un  nouvel  inter- 
rogatoire. Il  y  demeura  deux  jours,  lié  de 
telle  sorte,  qu*il  ne  pouvait  se  tenir  droit, 
mais  seulement  assis  ou  couché  avec  beau* 
coup  de  gêne.  Cependant  le  patient  se  sou- 
venant de  la  règle  de  TEvangile  qui  veut  que 
Ton  fuie  la  persécution,  s'approcha  douce- 
ment de  la  porte  de  la  prison,  prenant  do 
grandes  précautions  de  peur  de  réveiller  les 
gardes  qui  s'étaient  endormis,  et  avant 
trouvé  cette  porte  ouverte,  il  sortit  et  s  en- 
fuit de  la  ville.  Il  passa  ensuite  le  Rhône  h 
la  nage,  et  s'avança  jusqu'à  la  rivière  do 
Gers,  qui  se  jette  dans  le  Rhône  à  deux 
lieues  au-dessus  de  Vienne.  Mais  là  il  fut 
arrêté  de  nouveau  par  les  persécuteups,  et 
ramené  les  mains  liées  derrière  le  dos  jus- 
qu'à un  certain  endroit  assez  nrèsduRhôno, 
où  ses  bourreaux  lui  ir^ncnèrent  la  tête 
(1088). 

Aussitôt  que  saint  Ferréol  eut  été  marty- 
risé, les  Chrétiens  l'enterrèrent  au  même 
lieu,  et  nrirent  dans  son  tombeau  la  tête  de 


dcrnc. 

(1082)  Acta  SS.  FerreoL  e\  Ferruiîonis. 

(1083)  Vies  des  saints   de   Franche-Comté,   etc., 
llom.  I. 

(1084)  Uém.  ecclés..  tom.  IH. 

.  (1085)  m»t.  de  CEgîise  GalL,  Hv.  i,  tenu  I,  p.  69 
de  l'éiiit.  in-12. 

(108C)  Nous  avons  encore  indiqué  le  mnityre  cfe 
saint  Ferréol  dans  ranicle  Actes  du  martyre  des 
SAiVTS  Donatien  et  Rogatien,  n.lll. 

(1087)  Voy.  Tillemont,  Mém,  ecclés.,  tom.  V. 

(t088)  Doin  Ruinart,  Act,  sine,  martyr.,  p.  Mil 
et  seq(|. 
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saint  Julien  (1089),  autre  tribun,  son  com- 
pagnon, qui  avait  souffert  la  mort  peu  de 
temps  avant  lui.  —  Voy.  Tarticle  Julien 
(Saint),  martyr.—  Ce  fut  à  cette  marque  que 
saint  Mamert,  évoque  de  Vienne,  distingua 
dans  la  suite  le  tombeau  de  saint  Ferréol 
(1090),  et  qu'il  fil  la  translation  solennelle 
de  ses  reliques.  On  célèbre  la  fête  de  notre 
saint  le  dix-huitième  d'octobre. 

FERRUTION   (Saint)  oo  FARGEON.  — 
Toy.  l'article  Febréol  (Saint),  de  Besan- 
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FESCH  (  Joseph  ),  archevêque  de  Lyon, 
cardinal,  l'un  des  hommes  les  plus  mêlés 
aux  événements  religieux  et  politiques  qui 
ont  si'rlinalé  les  quinze  premières  années  du 
XIX'  siècle,  et  dont  le  nom,  malgré  la  pari 
du  bien  qui  s'y  rattache,  n'en  appartient  pas 
moins  désormais  è  la  rigide  impartialité  de 
l'histoire.  «  Au  point  de  vue  purement  bio- 
graphique, il  n'est  pas  aisé  de  dégager  le 
nom  du  cardinal  Fescb  du  milieu  où  le  fit 
tourbillonner,  prêtre,  archevêque,  cardinal, 
ambassadeur,  rirrésistible  volonté  de  Napo- 
léon;... au  point  de  vve  religieux,  tout  ne 
fut  pas  également  digne  d'éloges  dans  une 
vie  qui  débuta  parmi  les  convulsions  révolu* 
tionnaircs  du  jacobinisme,  pour  se  continuer 
à  travers  les  orageuses  ambitions  de  l'em- 
pire ;  et  au  point  de  vue  purement  ecclé- 
siastique, que  de  graves  questions  dont  le 
cardinal  Fesch  portera  devant  l'avenir  une 
part  immense  de  responsabilité!  »  Voilà  ce 
qu'écrivait  un  savant  ecclésiastique  (1091), 
aujourd'hui  évêque,  et,  dans  ces  lignes,  se 
trouve  résumée  toute  la  vie  du  personnage 
dont  nous  avons  à  dire  quelques  mots. 

1.  Mous  n'avons  pas  à  nous  étendre  aussi 
longuement  que  l'a  fait  un  historien  (1092) 
sur  les  premières  années  du  cardinal  Fescb. 
De  tels  détails  peuvent  intéresser  dans  une 
biographie  spéciale,  —  et  encore  ne  les 
aime-t*on  que  quand  il  s'agit  surtout  d'un 
homme  dont  on  ne  veut  rien  perdre,  d'un 
saint  canonisé!  —Mais,  pour  nous,  nous 
devons  glisser  rapidement  sur  ces  choses 
qui  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  beaucoup 
d'autres  Vies,  et  nous  borner  aux  faits  prin- 
cipaux. 

Joseph  Fesch  naquit  en  1763  ;  il  reçut  les 
premières  leçons  de  la  bouche  d'une  mère 
vertueuse,  Angèle-Marie  Pietra-Santa,  et 
d'un  père  qui  avail abjuré  le  protestantisme, 
François  Fesch,  originaire  de  Suisse.  Des 
mains  de  sa  famille,  le  jeune  Joseph  passa 
dans  celles  de  pieux  instituteurs,  anciens- 
Jésuites,  et,  chez  eux,  fit  preuve  en  même 
temps  d'une  loi  vive,  de  goûts  studieux, 
d'une  mémoire  heureuse,  d'un  jugement 
prompt,  d*une  imagination  brillante,  d'un 

(t089)  S.Greg.  Tur.,  Demirac.  Juliani,  rap.  2. 
(i090)  Fleury,  //lif.  eecUs.,  liv.  zxix,  ii.  38. 

(1091)  M.  Tabhé  L.  A.  Pavy,  cbaii.  lion.,  pro- 
fesseur a  la  Pacolié  de  lliéoIoKie  de  Lyon  (mainte- 
nani  cvéque  d*Alger),  dans  Wniten  du  50  sepieia- 
bre  1841.  Nous  eniprunierons  à  cet  article  plus 
d*une  bonne  observation. 

(1092)  Le  cardinal  Fach^  archevêque  de  Lyotit 
primat  des  Gaules,  Fragments  biographiques^  pitUli- 


caractère  ardent  et  fougueux.  Il  eut  des  suc- 
cès littéraires,  et,  ce  qui  est  mieux  encore, 
la  confiance  absolue  de  ses  maîtres.  En  1779, 
la  Corse  avant  eu  &  présenter  au  roi  des  su- 
jets pour  ks  bourses  du  séminaire  d'Aix,  1o 
nom  de  Fesch  fut  un  des  deux  qui,  pour  le 
diocèse  d'Ajaccio,  sortirent  à  la  majorité  des 
YOix  des  Etats  du  pays.  Au  séminaire  d'Ai<» 
il  consacra  cinq  années  aux  études  théolo- 
giques; et,  pendant  ce  temps-là,  on  ne  le 
vit  quitter  qu'une  seule  fois  cette  pieuse 
maison,  pour  aller  convertir,  au  chevet  de 
son  agonie,  son  beau-frère  Charles  Bona- 
parte, qui  s'éteignait  à  Montpellier.  Rentré 
en  Corse,  l'abbé  Fesch  fut  ordonné  prêtre, 
pourvu  d'un  bénéfice  préparatoire  au  cano- 
nicat,  et  ne  tarda  pas  à  remplacer  dans  Ja 
cathédrale  d'Ajaccio,  en  qualité  d'archidiacre 
et  de  prévôt  du  chapitre,  Lucien  Bonaparte, 
son  allié  et  son  protecteur;  nomination  de 
pure  faveur,  mais  que  justifièrent  heureu- 
sement la  régularité,  le  zèle  et  la  piété  du 
nouveau  chanoine.  Pour  une  rie  ecclésias- 
tique, c'était  là  un  bon  commencement; 
mais  il  montait  du  côté  de  France  un  nuage 
affreux  qui  allait  bientôt  obscurcir  l'éclat  de 
ces  premiers  débuts. 

En  effet,  Louis  XVI  venait  d'accorder  à 
1  émeute  la  sanction  d'un  code  schismatique  ; 
et  la  Constituante  avait  supprimé  sans  dis- 
tinction  les  chapitres  des  collégiales  et  ceux 
des  églises  cathédrales.  Désormais,  sans  em- 
ploi, pour  s'en  procurer  un  nouveau,  l'abbé 
Fesch  aurait  eu  à  prêter  serment  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé;  mais  il  aima  mieux 
se  replier  tout  doucement  sous  le  toit  do- 
mestique, auprès  de  sa  sœur,  Lœtitîa.  Là,  il 
troiiva  momentanément  indépendance  et  sé- 
curité, et  il  put  sauvegarder  les  droits  de  sb 
conscience  sans  être  inquiété.  Malheureu- 
sement, trois  jeunes  gens ,  ^es  neveux,  Jo- 
seph, Lucien  et  Napoléon  Bonaparte,  étaient 
aussi  dans  cette  maison.  Ils  s'étaient  vio- 
lemment épris  pour  une  cause  dans  la- 
quelle ils  croyaient  lire  d'heureux  présages  : 
\qs  uns,  pour  le  triomphe  de  leurs  princi- 

{)es,  les  autres  pour  l'avancement  de  leur 
brtune.  Dans  cette  atmosphère  ardente  et 
passionnée,  insensiblement  Fabbé  Fesch  prit 
les  idées  de  son  entourage  ;  et,  tout  en  con- 
servant son  habit  et  ses  pratiques  religieu- 
ses, il  y  mêlait  nous  ne  savons  quel  goût 
fortement  prononcé  d'innovations  i^olitiques 
qui  ne  tarda  pas  à  subjuguer  tout  entier  le 
chanoine.  A  cette  heure,  pourtant,  l'illusion 
n'était  plus  permise  au  prêtre  réfractaire, 
moins  qu'à  tout  autre. 

Mais,  dit  avec  raison  l'écrivain  que  nous 
avons  déjà  cité,  c'est  ici  le  lieu  de  placer 
deux  réflexions  qui  paraissent  avoir  échappé 

ques  et  religieux,  pour  sertir  à  Vhlstoire  ^cclésiasii- 
que  contemporaine,  par  M.  l'abbé  Lyoniier,  cbanoine 
et  vîcairc^énéral  de  Lyon,  â  foru  vol.  ln-8, 1841. 
— >  Cet  ouvrage,  bien  quMI  pèche  souvent  par  une 
trop  consume  admiration  et  par  un  certain  parti 
pris  de  tout  justifier,  même  ce  que  Timparriale  his- 
toire devra  condamner  hautement,  est  néanmoins 
un  intéressant  et  curieux  tableau  du  Consulat  et 
de  TËmpire,  sons  leurs  rapports  ecdéaiaii'ques. 
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à  rbisiorienducardinal-oocle»  comme  5*ex-^ 
prime  un  auteur  (1093)«  et  qui  seules  cepen-* 
daot  peuvent  donner  la  clef  de  cette  vie  si 
prodigieusement  mêlée,  Fescb^  homme  com- 
plet par  le  cœur,  avec  une  certaine  largeur 
de  vues»  n*éiait  point  un  de  ces  hommes 
éminents  qui*  vis-à-vis  des  grandes  choseSt 
.OQt  leur  pensée  propre,  indépendante,  in* 
flexible*  Droit,  vii,  pénétrant,  il  reconnais- 
sait promptement  la  supériorité  d*un  mérite; 
une  fois  reconnu,  il  s'inclinait  aisément  de- 
vaut  lui  ;  il  en  subissait  volontiers  Tinfluence 
et  s'inquiétait  peu  d'en  répudier  extérieure- 
ment la  tutelle.  De  plus,  de  l'aveu  de  son 
historien  (1094),  dont  la  bienveillance  ex- 
cessive sait  à  peine  préciser  une  faute,  con- 
damner un  acte,oubIAmer  un  homme  quand 
quelque  biais  heureux  se  présente  à  lui  pour 
le  justifier,  Fesch  aimait  passionnément  les 
siens;  il  brûlait  du  désir  de  les  voir  jouer 
un  rôle  d'ans  le  monde  ;  il  les  croyait  capa- 
bles de  monter  aux  plus  grandes  hauteurs 
de  Ja  scène  politique.  Par  suite  de  ces  deux 
penchants  de  l'oncle,  l'un  de  ses  neveui, 
surtout,  c'était  Napoléon,  avait  sur  la  pensée 
de  Fesch  un  grand  empire.  Il  se  plaisait  à 
voir  en  lui  un  homme  providentiel,  devant 
qui  tout  fléchirait  un  jour.  Aussi,  à  mesure 
qu'il  le  voyait  monter  au  faite  des  hopneurs, 
trouvantydans  l'accomplissement  de  présages 
flatteurs,  la  justiGCHtion  de  son  culte,  Joseph 
Fesch  s'attachait  corps  et  Ame  h  la  fortune 
de  Napoléon  Bonaparte.  Aussi,  peot-on  le 
dire,  c'est  à  l'action  simultanée  de  ces  deux 
instincts  de  son  Ame  qu'il  faut  attribuer 
tout  ce  que  sa  conduite  ultérieure  offre  de 
problématique,  d*étrange,  et  disons-le,  de 
coupable.  Que  ne  se  renfermait-il  unique- 
ment dans  son  caractère  sacré,  pour  n'être 
qu'au  divin  Mettre  auquel  il  s'était  consacré  I 
Il  eût  évité  à  sa  mémoire  une  lourde  res- 
ponsabilité, et  il  eût  pu  donner  A  sa  foi  et  A 
son  cœur  tout  leur  essor. 

II.  La  vive  et  malheureuse  influence  qui 
avait  entraîné  l'abbé  Fesch  ne  céda  point 
devant  l'énorme  scandale  donné  au  monde 

far  la  sanglante  mort  de  Louis  XVL  Quand 
aoli  insurge  la  Corse  contre  la  Convention, 
les  Bonaparte  arment  contre  lui  les  jacobins, 
les  sans-culottes  de  la  contrée.  Vaincus,  ils 
sont  déclarés  infâmes,  chassés  de  leur  pays, 
et,  au  nombre  de  dix,  ils  viennent  aborder 
à  Marseille.  L'abbé  Fesch  est  avec  eux.  Que 
ne  passe-t-il  les  mers  I  que  ne  va-t-il  du 
moins  en  Italie  1  que  ne  suit-il  aux  routes 
de  l'exil  nos  vertueux  prêtres  français?  Eux, 
ils  quittent  un  sol  inhospitalier  A  la  foi,  et 
lui,  prêtre  aussi,  vient  le  chercher  comme 
un  lieu  de  refuge  1  Ici  commence,  ou  du 
moins  se  montre  dans  toute  sa  déplorable 
obscurité  cette  éclipse  de  cinq  ans  dans  la- 
quelle s'effaça  le  vertueux  enfant  de  Pielra- 
Sania,  le  pieux  séminariste  d'Aix,  le  dévot 
archidiacre  d'Ajaccio,  pour  faire  place,  di- 
sons-le, A  Tinstrument  dévoué  de  la  famille 

(4095)  VM}é  Robrbacber,  dans  son   II  ut,  de 
l'E9li$e,  loin.  XXVIII. 
.     (1094)  M.  l'abbé  Lyonnet. 


Bonaparte  et  h  Tofflcier  subalterne  de  1^ 
Convention. 

En  effet,  le  conseil  de  famille,  qui  avait 
décidé  la  prise  d'armes  contre  Paoli  et  le 
passage  en  France  après  la  défaite,  arrêta 
que  tous  les  Bonaparte  se  jetteront  dans  les 
armées  de  la  république.  Joseph,  Lucien, 
Napoléon  sont  déjA  sous  le  drapeau;  l'abbé 
Fesch  demandera  pour  lui-même  et  obtien- 
dra dans  l'armée  des  Alpes  un  emploi  civil. 
Napoléon  prend  le  commandement  en  chef 
des  armées  d'Italie  ;  Fesch  court  se  ranger 
A  l'ombre  de  sa  fortune  et  devient  auprès  de 
lui  commissaire  des  guerres. 

Ce  fut  lA  certainement  la  plus  triste,  la 
plus  déplorable  période  de  la  vie  du  futur 
cardinal;  c'est  ce  que  constate  l'écrivain 
que  nous  suivons,  et  l'on  ne  peut  que  sous- 
crire A  la  remarque  qu'il  fait  A  ce  sujet  : 
«  C'est  avec  peine,  dit-il,  qu'avec  la  gravité 
de  nos  idées  sacerdotales,  nous  admettrions 
aujourd'hui  les  réflexix>ns  hasardées  par  so  i 
biographe  pour  pallier,  pour  amoindrir  le 
tort  d  une  semblable  position,  car  elle  était 
toute  volontaire  de  la  part  do  Fescb.  On  se 
prête  avec  plus  d'intéiêt,  quoique  avec  hé* 
sitation,  je  Tavoue,  A  la  pensée  qu'il  n'avait 
point  oublié,  sous  cet  étrange  costume,  lu 
serment  de  son  ordination  et  la  quotidien- 
neté de  la  prière  canoniale;  on  aime  A  lui 
attribuer  l'incontestable  modération  de  Bo- 
naparte vis-A-vis  des  religieux  et  des  prêtres 
émigrés,  modération  qui,  de  l'aveu  d*uu 
historien  (1095},  contrastait  avec  le  ton  impie 
et  mécréant  des  autres  généraux  de  la  répu- 
blique. Enfin,  on  le  voit  avec  plaisir  donner, 
en  traversant  la  Corse,  des  marques  sin- 
cères de  religion  en  y  fréquentant  les  ora- 
toires privés  des  catholiques  (1096).  » 

Peu  s'en  fallut  que  Fescii  n'accompagnfit 
encore  son  neveu  dans  l'expédition  d'K- 
gypte.  Des  raisons  de  f/imille  en  décidèrent 
autrement;  mais  on  ne  le  vit  pas  moins  se 
montrer  A  Paris,  sous  l'habit  laïque,  et 
continuer  sa  vie  excentrique,  uniquemeni 
occupé  au  dehors  de  ses  goûts  d'artiste  et 
de  la  composition  de  sa  galerie  de  tableau!  ; 
au  dedans,  sil  faut  en  croire  son  historien, 
se  remuaient  déjA  quelques  \iolents  remords, 
a  Mais,  dit  l'auteur,  il  ne  pouvait  pas  (il  ne  pou- 
vait  pas  III  )  exécuter  sa  généreuse  résolution. 
Des  considérations  de  fiimille  le  retenaient. 
Les  Bonaparte  auraient  craint  que  son  re- 
tour soudain  aux  fonctions  sacerdotales  no 
nuisU  à  leur  avancement.  »  Pauvre  nature 
subjuguée  1  Ainsi  deraeurait-il  sous  le  joug 
de  ce  penchant  irrésistible. 

Mais  Napoléon  revient  de  l'Egypte ,  ren- 
verse le  Directoire,  se  fait  premier  consul, 
retire  les  lois  de  proscription,  tend  les  bras 
A  ce  clergé  naguère  maudit  et  forme  le  pro- 
jet d'un  concordat  avec  le  Pontife  romain. 
Alors  l'abbé  Fesch  quitte  brusquement  te 
monde,  passe  «n  mois  en  retraite  sous  la 
directiou  du  vénérable  abbé  Emery  ;  q^eN 

(1095)  M.  Thicrs,  Uut.  du  Consulat,  tom.  L 
(10U6)  M.  Tabbé  L.  A.  i'avy,  loc.  cH* 
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qiies  mois  nprès,  il  était  nommé  par  le  pre- 
mier consul  archevêque  de  Lyon  1  Hais  ce 
ne  fut  point  sans  résistance  de  sa  part,  et 
sur  un  premier  refus  molivé  par  le  fait  de 
trop  récentes  faiblesses  :  c*est  ce  que  nous 
apprend  son  historien,  qui  s'attache  à  prou- 
ver que  la  brusque  conversion  do  Tabbé 
Fesch  n*avait  pas  été  calculée  à  Tavance 
pour  préparer  cette  combinaison. 
'  Passons  rapidement  sur  les  détails  de  son 
sacre,  de  sa  prise  de  possession,  de  Torga- 
nisation  diocésaine,  capitulaire  et  parois- 
siale, de  rérection  de  ses  séminaires,  de 
ses  fondations  de  communautés  et  de  toutes 
ces  institutions  dont  il  a  recouvert  ce  vaste  et 
désolé  diocèse.  On  voit  là  Pesprit  de  zèle  et 
de  foi,  et  Ton  est  heureux  de  constater,  par 
ces  œuvres,  que  Fesch  était  devenu,  par 
l'onction  de  l'Esprit-Saint,  aussi  vigilant  et 
ferme  évèque,  que  l'amour  pour  les  siens 
Tavait  fait  faible  et  malheureux  prêtre. 

m.  En  1803,  Fesch ïut  nommé  cardinal, 
et,  deux  mois  aptes  la  réception  de  la  bar- 
rette, ambassadeur  de  la  Republique  fran- 
çaise auprès  du  Saint-Siège.  Avant  de  partir, 
il  témoigna  le  désir  d'aller  au  ministère  des 
affaires  extérieures  lire  les  carions  de  Rome; 
mais  le  premier  consul  lui  dit,  assure-t-on, 
ce  peu  de  paroles  :  «  Ne  lisez  rien,  partez, 
ei  ayez  du  tact  (1097).»  Toujours  est-il  que 
ia  mission  de  Fesch  avait  un  but  secret  que 
l'avanir  ne  tarda  pas  à  dévoiler. 

Il  réussit  à  déterminer  Pie  VII  à  venir 
sacrer,  à  Paris,  Bonaparte  devenu  empereur. 
Puis*  après  les  fêtes  du  couronnement,  de- 
venu lui-même  grand-aumônier  de  l'empire 
et  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  il  retourna  à 
Rome,  où  il  déploya  son  habileté  diploma- 
tique, c'est-à-dire  où  il  ne  tarda  pas  à  laisser 
percer  son  excessive  complaisance  pour  les 
volontés  du  César  son  neveu. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'exposé  de 
tous  les  faits  qui  ne  prouvent  que  trop  cette 
complaisance  si  déplorable;  mais,  pour  rap- 
peler seulement  les  principaut,  la  prompti- 
tude que  Fesch  mit  a  exiger  de  Rome  la  re- 
connaissance de  Joseph  en  qualité  de  roi  de 
Naples  ;  l'assassinat  de  la  place  Savone,  dont 
il  voulut  faire  un  événement  politique  et 
dont  il  demanda  justice  avec  hauteur  et  vi- 
vacité; l'occupation  d'Ancône,  qu'il  s'est 
cru  obligé  de  justifier,  comme  ambassadeur, 
malgré  qu'il  la  déplorait,  on  aime  à  le  croire, 
oomme  pontife  ;  la  demande  au'il  fit  au  nom 
de  sou  gouvernement  de  1  expulsion  des 
Russes,  Suédois,  Anglais  et  Sardes  des  Etats 
pontificaux;  ses  discussions  avec  le  cardinal 
Consalvi  qui  maintenait  avec  une  inflexible 
dignité  les  droits  du  Saint-Siése  (1098),  et, 
en  dernier  lieu,  cette  vive  explication  avec 
Pie  YII,  dans  laquelle  la  brusque  diploma- 
tie qu'on  lui  imposait  mit  sur  ses  lèvres 
d'imprudentes  paroles,  tout  cela  jette  sur 
celte  époque  de  la  vie  de  Fesch  une  teinte 

(1097)  Le  chevalier  Artaud,  llist.du  PapePieVIl, 
C(l.  in  12,  iS59,  loin.  It,  p.  Oi. 
ilOOS)  Voir  sur   loui  ceci  le  chevalier  Artaud, 


assez  peu  favorable  à  la  religieuse  indépen- 
dance du  cardinal. 

CeKes,  au  milieu  de  toutes  ces  choses  si 
tristes,  on  préfère  le  voir  «  lassé  de  <a  haute 
position,  laisser  échapper  dans  rintimilé 
des  paroles  iraprobatrices  du  rôle  qu'on  lui 
fait  jouer,  plaider  auprès  de  son  gouverne- 
ment Tailégement  des  charges  pontificales 
occasionnées  par  l'occupation  d*Anc6ne,  pa« 
raitro  avec  une  édifiante  piété  dans  les  Offi- 
ces et  cérémonies  du  Sacré-Coliége,  travail- 
ler de  si  loin  et  en  détail  à  la  prospérité  de 
son  diocèse,  et  se  distraire,  après  cela, 
par  le  culte  des  arts,  des  inauiéiantes  per- 
plexités de  son  ambassade.  (Je  qui  console 
enfin,  ajouterécri  vain  que  nous  ciions(J099), 
c'est  qu'au  moment  où  Napoléon  couve  les 
plus  sinistres  projets  contre  le  souverain 
Pontife,  il  retire  son  oncle,  tant  il  le  juge 
incapable,  malgré  son  invariable  attache- 
ment, de  se  prêter  à  de  criantes  et  sacrilèges 
iujustices.  » 

Mais  encore  faut-il  dire  qu'en  quittant 
Rome,  Fesch  se  laissa  aller  envers  le  Pape  h 
une  remontrance  assez  téméraire.  Bonaparte 
avait  nommé,  pour  remplacer  son  oncle 
comme  ambassadeur  à  Rome,  le  trop  fameux 
Alquier,  protestant  et  réc^icide,  jusqu'alors 
ministre  français  à  Naples.  Le  17  mai  1806, 
le  cardinal  Fesch  présenta  son  successeur 
et  dit  à  Pie  VII  :  «  Je  pars  pour  Paris,  et  je 
prie  Votre  Sainteté  de  me  donner  ses  com- 
missions. —  Nous  n'en  avons  pas  à  vous 
donner,  reprit  le  Pape;  nous  vous  char- 
geons seulement  de  dire  à  l'empereur  que, 
quoiqu'il  nous  maltraite  beaucoup,  nous  lui 
sommes  fort  attaché,  ainsi  qu*à  la  nation 
française.  Répétez-lui  que  nous  ne  voulons 
entrer  dans  aucune  confédération;  que  nous 
voulons  être  indépendant,  fiarce  que  nous 
sommes  souverain;  que,  s'il  nous  fait  vio- 
lence, nous  protesterons  à  la  face  de  l'Eu- 
rope, et  que  nous  ferons  usage  des  moyens 
temporels  et  spirituels  que  Dieji  a  mis  en- 
tre nos  mains.  —  Votre  Sainteté,  reprit  Itj 
cardinal-oncle,  devrait  se  rappeler  qu'elle 
n'a  pas  le  droit  de  faire  usage  de  l'autorité 
spirituelle  dans  les  atTaires  présentes  de  ta 
France  avec  Rome.  »  Le  Pape  demanda,  d'un 
ton  très*élevé,  aucardinalH)ncle,  où  il  pre- 
nait cette  oninion  (1100). 

111.  A  la  tin  de  mai  1806,  le  cardinal  Fesch 
était  de  retour  à  Lyon  où  ne  tarda  pas  à  lui 
arriver  une  nouvelle  nomination  qui  le 
plaça,  enqualitédecoadjutcurdeRatisbonne, 
avec  future  succession,  à  la  tête  des  prélats 
de  Germanie ,  en  même  temps  qu'il  restait, 
par  le  titre  de  sa  primatiale^  le  premier  pon- 
tife des  Gaules. 

C'est  pendant  te  court  intervalle  qui  sé- 
pare son  retour  do  l'enlèvement  du  Pape, 
que  le  cardinal  Fesch  se  livre  à  tous  ses 
devoirs  d'évêque;  qu'il  reprend  la  visite  de 
son  diocèse;  qu'il  fonde  sa  maison  de  mis- 
sionnaires; qu'il  rétablit  l'Oûice  perpétuel  de 

NUL  de  Pii  VII,  lom.  U. 

(1099)  M.  PabW  L.  A.  Pavv,  hc.  rii. 

(1 100)  L^abbé  RohrbactitT,  toui.  XXVIII,  p.  €3. 
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son  chapitre  ;  qu'il  organise  les  officialilés 
diocésaioe,  métropolitaine  et  primatiaie; 
que,  en  sa  qualité  de  grand  aumônier,  il 
régularise  la  position  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  comme,  en  la  même  qualité,  il 
avait  encouragé  et  reconstitué  la  congréga- 
tion de  Saint-Lazare,  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  le  séminaire  des  Missions- Etrangères, 
et  protégé  la  mission  de  Smyrne  et  les 
religieux  de  Terre-Sainte.  C*est  alors  enfin 
qu'il  refuse  formellement  le  siège  de  Paris, 
pour  rester  dans  son  Eglise  de  Lyon. 

Hais  de  grands  événements  venaient  de 
se  passer  :  un  sacrilège  et  odieux  attentat 
avait  été  commis.  Bonaparte  était  entré  en 
pleine  voie  d'hostilité  contre  le  Siège  apos- 
tolique, et  Pie  VII,  au-devant  de  qui  rar- 
ehevéque  de  Lyon  avait  envoyé  deux  de  ses 
tirands  vicaires,  Pie  VU  était  prisonnier  à 
Savone.  Notre  cadre  ne  nous  permet  fyàs 
d'entrer  dans  le  récit  de  toutes  les  négocia- 
lions  auxguellcs  le  cardinal  Fesch  prit  part 
depuis  1809  jusqu'à  18U,  époque  de  la  déli- 
vrance du  Souverain  Pontife  ;  mais  ces  bits 
dont  nous  parlons,  du  reste,  ailleurs,  ont  été 
Tobjet  d'appréciations  diverses  ,  et  nous 
devons,  du  moins,  noter  ce  qui  en  a  été  dit 
par  rapport  au  prélat  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Les  uns  (1101)  flétrissent  sans  ménage- 
ment ce  qu'ils  appellent  la  lAche  complai- 
sance des  commissaires  ecclésiastiaues  et  du 
concile  de  1811.  (Yoy.  notre  article  Histo- 
KiQUB  DES  Conciles  anti-canoniqces,  tenus 

A  PaBIS    au  GOMMENCEIIENT  DV  XIX*  SlèCLB.  ) 

Une  opinion  moins  tranchée  est  celle  des 
historiens  qui ,  tout  en  faisant  la  part  de 
queloues  prélats  courtisans ,  comme  Duvoî- 
bin  «Barrai,  Maurray,  Maur^,  etc.,  estiment 
que  la  crainte  d'un  schisme  imminent  dictait 
sagement  à  nos  évoques  et  en  particulier  au 
cardinal  Fesch  ,  qui  voyait  de   plus   près 

aue  les  autres  l'exaspération  de  l'empereur, 
es  démarches  évidemment  compatibles 
avec  la  plus  sévère  orthodoxie.  L'historien 
de  Fesch,  dont  les  jugements,  comme  nous 
l'avons  déjà,  dit,  sont  empreints  d'une  ex- 
trème'  modération  ,  embrasse  ce  dernier 
parti ,  et  c'est  à  peine  si  dans  une  circons- 
tance (il  s'agitde  la  première  lettre  adressée 
par  le  cardinal  à  Pie  Vil,  pour  le  prier  d'ac- 
céder aux  vœux  de  la  commission  ecclésias- 
tique ),  il  avoue  q.ue  le  cardinal ,  privé 

(1101)  Comme  rillusire  cardinal.  Pacca,  dans  ses 
Mémoiret  ;  Tabbé  de  Rubiaiio,  Uenrion,  etc. 
•  (1102)  c  Relaiiveineiil  à  la  noiiniialion  du  prési- 
dent, dit  le  chevalier  Artaud,  ou  inséra  dans  ie  cé« 
réinonial  du  concile  que  la  prés^idence  a|ipartenait 
à  l'archevêque  de  TEglise  la  plus  ancienne  et  la 
plus  (pialiûee,  et  c'est  sur  ce  Toudemeut  que  ie  car- 
dinal fescb  Tut  déclaré  président.  On  avait  les  yeux 
atlenlivemenl  fliés  sur  lui  et  Une  trompa  point  Tat- 
lente  des  Pères  rassemblés  en  concile.  U  prononça 
d'sabord  à  haute  voix  le  serment  prescrit  par  la  Bulle 
«te  Pie  IV,  du  mois  de  novembre  1664,  où  on  lit  ces 
niuis  :  Je  jure  et  promeli  une  véritable  obéisgance 
AU  Pontife  romain.  Les  autres  pr<^iais  flreil  le  même 
serment  entre  les  mains  du  président.  Cette  con- 
Jiiite  re1ij(ieuse  et  franche  du  cardinal  Fesch  a  r^ 
paré  toutes  ses  fautes.  •  (Ûist.  du   Pnpc  Pie  Vfî, 


maintenant  des  conseils  d'Emery,  sort  de  la 
ligne  de  réserve  qu*il  avait  adoptée  jus* 
que-là. 

Sans  aucun  doute,  le  cardinal  Fesch,  dans 
toute  cette  aiïaire  du  concile  de  1811 ,  ne 
peut  avoir  que  sa  part  de  responsabilité; 
mais  elle  fut  grande,  car,  dans  les  deux 
commissions  ecclésiastiques,  dans  le  concile 
et  dans  les  congrégations  générales,  en  sa 
qualité  de  primat  des  Gaules,  il  fut  cons- 
tamment élu  président.  Or,  il  est  aisé  de 
voir  que,  pressé  contradictoiremeni  par  les 
exigences  de  Bonaparte  et  par  le  cri  de  sa 
conscience ,  il  ne  fait  que  se  débattre  à 
travers  l'embarras  des  moyens ,  et  Ton  ne 
peut  nier  aue  Thistoire  eût  aimé  rencontrer 
quelque  cnose  de  plus,^une  tout  autre 
attitude.  Hitons-nous  de  dire  cependant 
aue  le  cardinal  soutint  dans  Tintimité  avec 
I  empereur  plus  d*une  lutte  courageuse  ; 
témoin  ce  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège 
qu'il  prêta  à  genoux  à  l'ouverture  du  con- 
cile (1102);  témoin  cette  magnifique  réponse 
à  Napoléon,  qui  menaçait  de  le  briser  à  son 
tour  :  «Me  briser, vous I  répond  au.  despote 
l'ardent  évoque.  On  brise  un  casque  ,  on 
brise  une  épée,on  brise  uo;  trône,  parce 
que  tout  cela  peut  voler  en  paussièce..Hais 
on  ne  brise  pas  nn.  évâ<|ue,  parce  que  sou 
siège  se  rattache  è  celui  de  Pierre,  que  rien 
ne  brise;  »  témoin  encore  celte  autre  parole 
au  môme  Napoléon,  qui  l'exilait  dans  son 
diocèse  :  «  Mon  diocèse ,  c'est  ma  patrie,  ce 
n'est  pointcn  exil  que  je  vais  I  » 

Ainsi  le  cardinal  Fesch  retrouvait  toute 
Ténergie  de  sa  nature  quand  il  entendait 
distinctement  retentir  à  ses  oreilles^.les  cris 
de  l'Eglise  et  de  la  Foi-  en.  péril  L.  Mais 
tandis  que  d*aulres  subissent  le  joug  humi- 
liant d'une  ccainte  pusillanime,  échappe  t  il 
constamment,  lui,  aux  sollicitations  de  la 
chair  et  du  sang?..  Nous  ne  le  savons  pas  ; 
toujours  est-il,  répondrons-nous  (1103),  que 
nous  eussions  mieux  aimé  le  voir  se  pro- 
noncer en  faveur  de  l'intervention  ponti*- 
ficaie,  dans  la  question  du  divorce,  que,  sur 
Tavis  d'une  simple  officialilé  diocésaine  , 
bénir  le  mariage  de  son  neveu  avec  Marie- 
Louise  ,  comme  il  avait  béni  son  mariage 
avec  Joséphine;  car,  sans  examiner  la  ques- 
tion  au  fond ,  de  ces  deux  bénédictions , 
l'une  ou  l'autre  fut  nécessairement  do  sa 
part  le  résultat  d'une  erreur  (1104). 

tom.  lit,  ch.^p.  8,  p.  Sll,2i.) 

(1 103)  M.  fabhé  L.  A.  Pavy,  hc.  cit. 

(1104)  L'auieur  de  La  vériié4urle  cardinal  Fesch, 
par  uti  ancien  vicaire  général  de  Lyon,  2  vol.  tn- 
li,  1842,  a  eu  (lour  but  de  réduire  à  leurs  justes 
proportions  les  éloges  parfois  outrés  que  M.  rabbé 
Lyonnet  prodigue  au  béros  de  son  livre.  Nous 
devons,  ce  nous  semble,  pour  être  juste,  non-seule- 
ment  signaler  ce  livre,  mais  mentionner  quel- 
ques-uiis  des  faits  qui  sont  la  matière  des  rectifica* 
tions  de  cet  écrivain. 

Sur  le  cbapiire  de  la  générosité,  l'ancien  vicaire 
ne  veut  pomt  qu'on  s'exiasie  devant  les  petits  pré- 
sents faits  par  le  cardinal  aux  églises  de  sa  métro* 
pôle.  U  trouve  que  quand  on  a  trente  cbevaux  dans 
ses  écuries  et  six  cent  mille  francs  de  revenu  dans 
sa  cubseitc,  ce  n'est  pas  une  cbosc  si  admirable  que. 
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Dans  une  séance  à  jamais  mémorable,  qui 
se  tint  devant  Napoléon  «  nous  eussions 
mieux  aimé  l'entendre  parler  comme  Emerj 
que  rester  muet  comme  Barrai  et  Duvoi- 
sîn  (1105).  Nous  eussions  mieux  aimé  le  voir 
faire  droit  à  la  réclamation  du  concile ,  qui 
lai  demande  d*aller  en  corps  se  jeter  à 
genoux  aux  pieds  de  Napoléon  pour  récla- 
mer la  liberté  du  Pape,  que  recourir  h  de 
secrètes  sollicitations.  Nous  eussions  mieux 
aimé  le  voir  s'abstenir  totalement ,  en  sa 

Jnalilé  d'oncle,  de  toute  intervention  auprès 
n  captif  de  Savone,  que  de  le  voir  presser, 
comme  il  le  fait  en  son  propre  nom,  Tad- 
hésion  du  Pape  k  des  statuts  qu'aucun 
besoin  ne  réclame,  que  prétend  imposer  le 
seul  caprice  de  l'empereur  et  qui  t)Oule- 
versent  toute  la  vieille  discipline,  que  siener 
une  lettre  trop  fameuse  où  l'on  reproche  à 
l'illustre  Pie  VU  de  ne  songer  au'à  des  in- 
térêts purement  temporels  au  détriment  de 
ses  devoirs  dans  le  gouvernement  des  choses 
sacrées,  que  le  voir  partaj^er  et  signer  l'avis 
des  commissions  ecclésiastiques  qui  dé- 
clarent nulle  et  de  nul  effet  la  Bulle  d'ex* 
communication  lancée  contre  l'ambitieux 
eovabisseur  des  domaines  de  saint  Pierre. 
Et  dans  le  concile  encore ,  nous  eussions 
mieux  aimé  qu'il  ne  laissât  point  imposer 
aux  évoques  un  bureau  de  police  dont  il 
consent  à  être  membre;  mieux  aimé  que 
l'empereur  lui*même  ne  pût  l'accuser  de 
changement  et  de  tergiversation  ;  mieux 
aimé  qu'il  ne  consentit  point  h  reprendre , 
sans  une  nouvelle  convocation  officielle  et 
FAïis  avoir  obtenu  raison  des  injustes  me- 
sures prises  contre  trois  des  plus  courageux 
évéques,  ses  amis,  la  présidence  d'une  as- 
semblée officiellement  dissoute  et  punie  de 
la  liberté  de  ses  votes  |par  Dncarcération. 
Yoilk  ce  que  l'histoire  eût  certainement 
préféré  1  Nous  n'examinons  point  si  les  cal- 
culs de  la  sagesse  humaine  excusent,  ex- 
ile détaeiierl  de  temps  en  temps  d*iine  telle  foriune 
quelques  libéralités  mesquines*  telles  que  des  en- 
vois de  tableaux  el  d'objets  d'une  valeur  assez 
équivoque.  Car  voici  coiumeni  le  bon  cardinal  sa-r 
valt  s'y  prendre  pour  en  relever  le  mérite  :  on  lui 
connaissait  la  |)lus  riche  galerie  de  tableaux  et  de 
sculpture  ;  or»  Il  n'envoyait  rien  dans  son  diocèse 
qui  ne  fût  réputé  venir  de  là  :  eu  sorte  que  l'on 
croyait  posséder  des  chefs-d'œuvre  do  plus  grand 
prix,  lorsqu'on  n'avait  reçu  de  lui  en  réalité  que 
des  copies  à  bon  marché  qu'il  faisait  Taire  et  em- 
baller a  Paris.— L'auteur  de  La  vérité  $ur  Ucar* 
dinal  Fach  se  scandalise  avec  plus  de  raison  des 
termes  bas  et  grossiers  que  l'auteur  de  la  Vie  du 
eardinûl  met  dans  la  bouche  de  son  héros  à  l\)c- 
«aslea  des  ordinations  qu'on  lui  reprochait  de 
bÀcler  sans  examen  et  sans  préparation  de  la 
part  des  sujets  qui  se  présentaient  pour  le  sacer- 
<loce  :  H  vaut  mieux,  disait-il,  que  le  champ  du 
Seigneur  toit  iabouré  par  de*  âne*  que  de  den^eu^ 
rer  en  friche,  —Mais  ce  ne  sont  pas  là  précisément 
les  matières  graves  de  la  controverse  de  l'auteur  de 
La  vérité,  etc.  Il  attache  une  bien  autre  impor- 
tance aux  redressements  historiques  qui  portent 
sur  les  points  essentiels  de  la  religion  et  de  la  dis» 
cipUne  de  l'Eglise  ;  c'est  aîns«,  par  exemple,  qu'il 
ne  8*accorde  nullement  avec  l'hisiorlen  du  cardinal 
ildfis  l'affaire  4»  double  mariage  de  N.ipnIôoi),  qu'il 


pliquent,  ou  atténuent  ces  fautes;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certnin,  c'est  que  ni  l'Église  do 
Lvon,  ni  son  historien  lui-même,  tout  en 

f>faign'ant  le  cardinal,  tout  en  essayant  de 
e  justifiery  n'ont  pas  songé  à  le  proclamer 
un  Athanase  I  Disons,  è  sa  gloire  pourtant, 
qu'à  la  suite  de  toutes  ces  assemblées  et 
congrégations,  Na{  oléon  lui  fit  l'honneur  de 
le  disgracier. 

Du  reste,  la  brusque  et  toute.-puissante 
intervention  de  la  divine  Providence, 
en  rendant  au  Vicaire  de  Jésus -Christ 
sa  liberté,  en  jetant  Napoléon  au  milieu 
des  mers  et  le  cardinal  lui-même  aux 
routes  de  l'exil,  fit  tomber  en  poussière  ce 
fracas  de  négociations,  de  commissions  et  de 
concile...  Après  l'abdication  de  l'empereur, 
le  cardinal  Fesch  ne  mena  plus  qu'une  vie 
retirée  et  solitaire.  L'accueil  bienveillant 
gu'il  reçut  de  Pie  VII  (1106),  le  mouvement 
inconsidéré  qui  le  ramena  en  France  dans 
les  Cent-Jours,  son  retour  h  Rome,  les  né* 
gociations  entreprises  pour  en  obtenir  la 
démission  de  son  titre  archiépiscopal,  et  les 
deux  administrations  apostoliques  nommées 
par  suite  de  son  refus,  sa  palience  dans  les 
revers,  la  prédilection  qu'il  garda  pour  son 
Eglise  de  Lyon,  la  réserve  qu'il  conserva 
dans  ses  rapports  avec  ce  diocèse,  le  choix 
de  l'homme  de  son  cœur,  de  Mgr  de  Donald, 
évoque  du  Puy,  pour  le  remplacer  dans  le 
siège  de  saint *lrénée,  enfin  sa  mort  arrivée 
le  &  juin  1839,  tels  sont  les  derniers  faits 
de  cette  existence  si  agitée  d'un  homme  qui 
eût  été  un  évèque  digne  d'être  placé  dans 
les  premiers  rangs  parmi  les  évéques,  s'il 
n'eût  été  qu'à  Dieu  seuil 

FESTINS  A  L'OCCASION  DES-  MORTS, 
Outre  les  agapes  dont  nous  avons  parlé 
{Yoy,  l'article  Fidèles  [Assemblées  des] 
n««  Il  à  VI),  et  qui  avaient  lieu  après  la 
communion  sacrdmentelle ,  nous  voyons 
dans  les  premiers  temps  du  Christianisme 

nomme  tout  franchement  une  bigamie.  Il  a  peine  à 
concevoir  comment  Thislorien  peat,  trouver  tout 
simple  que  Ponde  ait  prêté  son  ministère ,  aveo 
une  égale  sécurité  de  conscience,  aux  deux  maria<» 
ges  de  son  neveu.  -^  C*en  est  assez.  Nous  ne  par* 
lerons  pas  des  rectifi cations  qui  ont  rapport  aux 
négociations  entre  le  gouvernement  delà  Kestaura- 
tion  et  le  gouvernement  pontifical  au  sujet  du  ban- 
nissement de  la  faitiille  Bonaparte,  et  dans  lequel 
le  cardinal  Fcsch  se  trouvait  enveloppé.  On  pourra 
voir  ceci  dans  le  livre  lui-même  ou  dans  une  Revue 
dirigée  par  Tabbé  de  Genoude,  qui  Ta  rapporté,  et 
intitulé  :  Le  Uonde  catholique,  tom.  1, 1845,  p.tH, 
(Ii05)  Voy.  Tarticie   lliSToniQUE  dbs  concilcs 

AI«T1-CAN0M1Q(JES,  1E5US  i  PaRIS  AU  COHMENCEH&NTDU 
XIX*  SIÈCLE 

(ilOe)  Pie  VI!,  dit  i^abbé  Rohrbacher  (t.  XXVIU, 
p.  482),  avait  ordonné  d'accueillir  avec  bieuveil- 
Innce  madame  La!iitia,  mère  de  Napoléon,  qui  ve- 
nait demander  un  asile  à  Rome,  et  le  cardinal 
Fescb,  qu'il  traita  avec  une  boulé  particulière.  Au 
moment  où  il  apprit  que  le  cardinal  approchait,  le 
Pape  dit  :  c  Qu'il  vienne,  qu'il  vienne  ;  nous  voyons 
encore  ses  grands  vicaires  accourir  k  Grenoble  au- 
devant  de  nous;  Pie  Vl|  ne  peut  pas  oublier  le  ton 
de  courage  avec  lequel  on  a  piété  le  serinent  près* 
crit  par  Pie  lY.  i 
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d'autres  festins  de  charité  à  la  suite  des 
funérailles. 

Le  culte  des  morts  était  en  grand  hon- 
neur parmi  les  crémiers  Chrétiens.  Des  pa- 
rents et  des  amis  accouraient  de  loin  pour 
rendre  aux  défunts  les  derniers  devoirs  et 
pour  prier  sur  leur  tombe.  Quand  leur  dé- 
pouille mortelle  avait  été  confiée  au  sol 
môme  du  temple,  ou  è  la  terre  du  cime- 
tière contigu»  la  fraternité  chrétienne,  en- 
core plus  que  le  besoin,  réunissait  la  fa- 
mille dans  un  banquet;  souvent  il  avait  lieu 
dans  les  maisons  des  particuliers,  mais 
quelquefois  aussi  on  prenait  son  repas  dans 

I  enceinte  m^me  du  cimetière.  Peu  à  peu,  il 
se  glissa  dans  cette  pratique  des  abus  qui 
affligèrent  TAme  des  premiers  pasteurs  et 
excitèrent  leur  zèle;  car  il  y  avait  le  ou 
quelque  atteinte  portée  à  la  sobriété,  ou 
manque  de  respect  envers  la  sainteté  du 
lieu  même.  Saint  Augustin  eut  deux  fois  au 
moins  l'occasion  de  gémir  hautement  sur 
ces  irrévérences  et  de  s'en  plaindre  à  ses 
amis.  Nous  avons  vu  (article  ci-dessus  n*  V), 
ce  qu'il  fit  auprès  d'Aurèle,  évoque  deJJar- 
Ihage,  en  l'an  392. 

Aux  yeux  du  saint  docteur,  les  repas  dis- 
solus <]u*on  se  permettait  dans  les  cimetiè- 
res étaient  une  manière  de  plus  de  désho- 
norer les  martyrs  auxquels  un  peuple 
grossier  et  ignorant  prétendais  rendre  hon- 
neur. Et  comme  les  ossements  des  saints 
reposaient  dans  la  même  enceinte  que  les 
corps  des  simples  fidèles  auxquels  on  vou- 
lait procurer  un  soulagement,  le  saint  crai- 
gnait que  l'on  n'abrégeAt  en  aucune  sorte 
le  temps  de  leur  épreuve,  en  se  livrant  sur 
leurs  tombes  à  de  coupables  dissolutions. 

II  aurait  même  voulu  que  l'on  modérât  les 
dépenses  qu'exigeaient  les  offrandes  dépo- 
sées sur  les  monuments  des  morts  ;  et,  selon 
lui,  un  excellent  moyen  d'être  utile  aux 
âmes  du  purgatoire,  c'eût  été  de  distribuer, 
de  bonne  grAce,  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient, les  objets.entassés  sur  leurs  tombes. 

Bien  des  évêques  étaient  entrés  dans  l'es- 
prit du  saint  prêtre  d'Hippone  et  auraient 
Toulu  faire  disparaître  cet  abus  (1107).  Mais 
rbabitude  était  trop  invétérée  pour  qu'on 
pût  la  déraciner  facilement.  L'an  395,  Au- 
gustin, comme  coadjuteur  de  Valère,  fit  de 
nouvelles  tentatives  pour  réprimer  ces  dé- 
sordres dans  les  Eglises  d*Airique.  11  écri- 
yil  à  Alype,  évêque  de  Thagaste,  une  lettre 
des  plus  éloquentes,  où  il  lui  rapporte  ce 
qu'il  a  fait  k  cet  égard.  Il  faut  lire  en  son 
entier  cette  lettre  où  l'on  voit  l'intéressant 
et  dramatique  tableau  du  prêtre  armé  des 
saintes  Ecritures,  en  face  d  un  peuple  forte- 
ment attaché  à  un  usaee  où  les  appétits 
grossiers  étaient  en  jeu.  La  vérité  et  les  pas- 
sions sont  en  présence,  l'émotion  va  crois- 
sant, les  larmes  de  l'auditoire  précèdent  les 
larmes  de  l'orateur,  et  l'éloquence  remporte 
une  de  ses  plus  belles  victoires  (1108).  Ce 
ne  fut  toutefois  qu'un  premier  coup;  mais 


il  avait  été  si  grand  qu'il  n'y  eut  plus  guère 
de  temps  à  attendre  pour  la  aestruction 
complète  des  abus  et  pour  voir  des  peuplea 
si  opiniAtrément  attachés  à  des  restes  de 
traditions  païennes,  céder  enfin  à  la  raison 
et  à  la  foi.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  suite  du 
m'  concile  de  Cartha^e,  tenu  en  397. 

FEU  DES  ARDENTS.  Ce  nom  fut  donné 
i  ceux  qui  furent  atteints,  au  xii*  siècle, 
d'une  fièvre  ardente,  appelée  aussi  feu  sa- 
créf  et  gui  fit  de  grands  ravages  en  France, 
particulièrement  sur  le  territoire  de  Paris, 
dans  les  années  1129  et  1130,  sous  le  règne 
de  Louis  Vl. 

L  Cette  maladie  était  une  inflammation 
vive  et  ardente,  qui  attaquait  les  pieds,  les 
mains,  le  sein,  le  visage  aes  malades,  et  les 
conduisait  en  un  instant  au  tombeau.  Une 
multitude  de  tout  Age  et  de  tout  sexe  périt 
victime  de  ce  fléau.  L'art  des  médecins  s'é- 
tant  trouvé  inutile  pour  arrêter  le  mal,  les 
peuples  recoururent  aux  prières,  et  implo- 
rèrent particulièrement  la  protection  de  la 
Très-Sainte  Mère  de  Dieu.  11  se  fit  à  cette 
occasion,  à  Paris,  un  grand  concours  l  la 
cathédrale,  et  Tégliso  se  trouva  tellement 
encombrée  par  les  malades  apportés  de  la 
ville  et  des  lieux  circonvoisins,  qu'à  peine 
restait-il  assez  d'espace  pour  la  célébration 
de  rofilce  divin  et  pour  l'offrande  du  peu- 
ple. 

Etienne,  évêque  de  Paris,  surnommé  le 
père  des  pauvres,  et  déjà  recommandable 
par  son  zèle  à  exercer  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité, fut  touché  de  la  foi  de  ce  peuple 
affligé.  Il  ordonna  en  conséquence,  que  1  on 
se  rendrait  processionneilement  à  l'église 
cathédrale  avec  les  reliques  des  saints,  et  en 
chantant  les  litanies,  afin  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu  par  l'intercession  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs.  Le  fléau,  néanmoins,  continuait 
toujours  ses  ravages.  L'évêque,  alors,  se 
rappelant  les  grands  miracles  opérés  par 
l'intercession  de  sainte  Geneviève,  et  une 
inondation  terrible  qui  recula  tout  à  coupa 
l'aspect  de  son  ancienne  demeure,  voulut 
joindre  à  toutes  ces  supplications  l'invoca- 
tion de  cette  grande  sainte.  Et  comme  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève  était  exempte  de 
sa  juridiction,  il  alla  exposer  aux  chanoines 
de  cette  église  le  désir  qu'il  avait  de  faire 
porter  processionneilement  le  corps  de  sainte 
Geneviève  à  la  cathédrale,  les  conjurant  de 
ne  pas  s'y  opposer  et  joignant  même  les  lar- 
mes à  ses  instances. 

Les  religieux  accédèrent  avec  joie  à  la 
demande  d  Etienne,  et  l'on  se  mit  en  devoir 
de  part  et  d'autre,  de  faire,  pour  la  cérémo- 
nie, tous  les  préparatifs  convenables.  L'é- 
vêque ordonna  un  ieûue  général.  De  leur 
c6té,  les  religieux  choisirent,  pour  porter  la 
chAsse,  ceux  d'entre  eux  que  leur  Age  et  leur 
piété  rendaient  plus  dignes  de  cet  honneur. 
Ceux-ci.  pour  s'y  mieux  disposer,  joignirent 
aux  préparations  spirituelles,  c'est-a-dire, 
aux  prières  et  aux  jeûnes»  les  préparations 


(4107)  Fleury,  liv.  xx,  n.  i6.  Voy.  Lettru  deiaint  Aa^iiiliti, trad.  par  M.  Pott]ou« 

(1108)  S.   Augustin,,  eplii.  S9,  Ad  Alypiwn,  —      lat,  4  vol.  ln-«,  1858,  loin.  I,  p.  111-122. 
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corporelles,  savoir,  le  baiD  et  la  neUelé  des 
vêtements. 

•  H.  Au  jour  convenu,  le  corps  fut  descendu 
par  les  religieux  destinés  à  le  porter, 'tan- 
dis c|ue  les  autres  Frères,  prosternés  dans 
féglise,  récitaient  des  prières.  Pendant  ce 
temps,  Tévèque,  accompagné  du  clergé  de 
Notre-Dame  et  d'un  grand  concours  de  peu- 
ple, arrivait  h  Téglise  Sainte-Geneviève.  De 
là  on  se  mit  en  marche,  et  la  procession  se 
dirigea  vers  la  cathédrale.  Les  rues  étalent 
encombrées  de  peuple  accouru  de  toutes 
l^arls,  ce  qui  ralentit  considérablement  la 
marche.  Elle  fut  aussi  beaucoup  retardée 
par  le  soin  que  prit  Etienne  de  faire  comp- 
ter les  malades.  Le  vertueux  évèque  avait 
déjà  un  pressentiment  de  la  grflce  qui  allait 
être  accordée.  Effectivement,  au  moment  où 
la  châsse  entra  dans  féglise  cathédrale,  tous 
les  malades  furent  subitement  guéris  par  le 
simple  attouchement  de  cette  chftsse,  à  l'ex- 
ception de  trois,  qui,  probablement,  avaient 
manqué  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu.  Aus- 
sitôt, ce  n'est  dans  toute  l'église  qu'une  ac- 
clamation générale.  Chacun  élève  la  voix  et 
s'efforce  de  témoigner  par  des  cris  son  ad- 
miration. L'évèque  et  le  clergé,  attendris 
jusqu'aux  larmes,  veulent  parler  au  peuple 
et  I  exhorter  à  la  reconnaissance  envers  le 
Ciel  ;  mais,  après  avoir  vainement  essayé  de 
se  faire  entendre  au  milieu  des  clameurs, 
ils  prennent  le  parti  de  joindre  leur  voix  à 
celte  du  peuple. 

Cependant  les  habitants  de  la  cité,  voyant 
ce  grand  miracle,  commencèrent  à  s'écrier 
qu'il  fallait  garder  dans  la  ville  ce  précieux 
trésor,  comme  une  sauvegarde  assurée.  Les 
chanoines  alarmés  se  mirent  aussitôt  en  de- 
voir de  rapporter  la  chflsse  en  son  église. 
Déjè  le  peuple  commençait  à  s'y  opposer,  et 
les  en  aurait  empêchés  sans  l'autorité  des 
personnes  de  marque  qui  protégèrent  le  re- 
tour des  reliques  au  lieu  de  leur  repos. 
Toutefois  les  chanoines  de  Saiute-Geneviève 
ne  purent  rentrer  dans  leur  église  oue  fort 
avantdansla  nuit,  tant  était  grande  l'allluence 
du  peuple. 

lu.  Les  malades,  guéris  subitement  en 
cette  occasion,  étaient  au  nombre  de  cent.  11 
est  inutile  d'observer  que  l'église  cathédrale 
n'avait  pas  alors  la  même  étendue  qu'au- 
jourd'hui. Mais  la  protection  de  la  sainte  ne 
se  borna  pas  à  ce  nombre,  nui,  déjà  grand 
en  lui-même,  était  peu  considérable  par  rap- 
port à  la  multitude  des  pestiférés.  A  dater 
de  ce  jour,  le  tléau,  dont  on  n'avait  pu  arrê- 
ter les  ravages,  se  ralentit  peu  à  peu;  et 
bientôt  cessa  de  désoler  le  royaume.  Les  au- 
teurs de  l'^t^^oire  de  l'Eglise  gallicane  dé- 
clarent que  l'historien  qui  nous  a  fait  la  re- 
lation de  ce  miracle,  parait  bien  digne  de  foi 

(1109)  lllit.  de  rEgL  Galln,  liv.  xsiv,  ou  lom.XI, 
p.  53»,  éJii.  in-12,  1855. 

(litO)  Vie  de  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris 
et  du  royaume  de  France,  suitie  de  ^histoire  de 
l'abbaye,  de  Vigtise  et  des  reliques  de  la  sainte ,  le 
i^ut  accompagné  de  notices,  de  notes  historiques  et 
critiques  et  de  pièces  justificatives,  par  M.  fablié 
r»  M  ]i.  Saiijiyve:»,  docteur  en  théologie,  de  la 


(1109).  «  Que  personne,  dit-il,  ne  doute  de 
ce  que  nous  écrivons,  car  nous  ne  rappor- 
tons pas  ce  que  nous  avons  appris,  mais  ce 
que  nous  avons  vu.  »  On  trouvera  de  nom- 
breux fragments  de  cet  histogen  anonyme, 
dans  une  savante  et  récente  Vie  de  sainte 
Geneviève^  qui  nous  a  servi  pour  le  présent 
article  (lUOJ. 

Au  reste,  un  an  après  que  ce  miracle  se 
fut  accompli,  le  Pape  Innocent  H,  étant  venu 
à  Paris,  voulut  qu'on  en  fît  des  enquêtes  ju- 
ridiques, et  ordonna  que  la  niérooire  en  se- 
rait conservée  par  une  fête  solennelle.  Cette 
fête,  connue  sous  le  nom  de  Sainte-Gene- 
viève du  miracle  des  Ardents,  se  célèbre  lo 
26  novembre  (1111).  Déplus, on  construisit, 
ou  plutôt  on  t établit  une  petite  église  près 
de  la  cathédrale,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Sainte-Geneviève  des  Ardents.  Cette  église, 
désignée  aussi  quelquefois  par  le  nom  de 
Notre-Dame  la  Petite,  se  trouvais  sur  rem- 
placement de  la  maison  qu'avait  occupée 
sainte  Geneviève.  Elle  fut  démolie  en  1747, 
quand  on  construisit  l'hôpital  des  Enfants- 
Trouvés. 

Ce  monument  et  la  fête  qui  fut  instituée 
attesteraient  la  vérité  du  miracle  des  Ardents 
quand  il  ne  serait  pas  consigné  dans  les  his- 
toriens les  plus  graves  et  les  plus  dignes  de 
foi;  car  on  (le  conserve  ainsi  la  mémoire 
que  de  ce  qui  a  été  vu  par  un  peuple  nom- 
breux, et  attesté  par  les  témoignages  les  plus 
authentiques. 

FEUTIUER,  évêque  -  ministre.  Yoy.  l'ar- 
ticle Ordonnances  de  1828. 

FIDELES  (A.ssEHBLÉEs  des).  Presque  tous 
les  docteurs  qui  ont  écrit  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  ont  parlé  des  assemblées 
religieuses  des  Chrétiens,  entre  autres  sur- 
tout de  leurs  agapes  si  fraternelles  et  si 
touchantes.  Nous  nous  attacherons,  dans  cet 
article,  è  recueillir  les  précieux  détails  que 
nous  fournisseiitsur  tout  ceci,  et  l'Ecriture, 
et  les  Pères,  et  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques. 

1.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  réunions 
des  Chrétiens  avaient  lieu  principalement  le 
dimanche,  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Ré- 
surrection de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
sans  parler  de  celles  du  vendredi  où  l'on 
célébrait  la  mémoire  de  sa  mort  et  le  mys- 
tère de  notre  Rédemption.  Avant  que  l'Ë- 
glise  eût  des  temples,  les  assemblées  reli- 
gieuses se  tenaient  dans  des  maisons  parti- 
culières, comme  le  cénacle  oti  saint  Paul 
prêcha  et  offrit  le  saint  Sacrifice ,  ainsi 
Qu'il  est  dit  an  livre  des  Actes  (1112). 
Le  premier  jour  de  la  semaine^  dit  l'his- 
torien sacré,  les  disciples  éditant  assem^ 
blés  pour  rompre  le  pain  eucharistique 
(ainsi  le  porte  la  version  syriaque  citée  par 

Société  des  prêtres  de  la  Miséricorde  sous  le  litre 
de  riminaculée-Coiicçplion,  1  vol.  in-8,  1846.  — 
Voy.  les  pages  125  él  seqq.  el  p.  cxix-cxxxn. 

('tlli)  Ceue  fête  se  célèbre  encore  aujourd'lioi, 
comme  nous  le  voyons  dans  la  Notice  sur  la  pa» 
roisse  de  Saint-Etienne  du  Mont^  par  M.  i'abUé  Fau- 
dei,  i  vol.in^l2,  i8iO,  u*  pari.,  p.  7. 

(1112)  Ac/.  apoit^t  cap.  xs,  7  et  scqq. 
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Ménochius)«  Paul  qui  devait  partir  le  lende- 
matn,  leur  fit  un  discours  qutl  continua  jus ' 
qu'à  minutt.  Or^  il  y  atait  beaucoup  de  fam» 
pes  dans  la  chambre  haute  où  nous  étions 
assetnblés^  et  comme  le  discours  de  Paul  dura 
longtemps,  un  jeune  homme ^  nommé  Eutyque^ 
qui  était  assis  sur  une  fenêtre^  s'assoupit,  et 
s' étant  enfin  endormi  d*un  profond  sommeil^ 
il  tomba  du  troisième  étage  en  bas,  et  on  le 
remporta  mort.  Mais  Paul»  étant  descendu 
en  oaSy  se  pencha  sur  lui,  et  rayant  embrassé, 
il  leur  dit  :  Ne  vous  troublez  points  car  il  est 
vivant.  Puis  étant  remonté  et  ayant  rompu 
le  pain  et  mangé,  il  leur  parla  encore  jusqu'au 
point  du  jour,  et  s'en  alla  ensuite.  Nous 
avons  raconté  cet  événement  avec  toutes  ses 
particularités,  parce  que  nous  y  trouvons 
Ja  cérémonie  de  la  liturgie  primitive.  D*a- 
bord,  la  fraction  du  pain  eucharistique,  ou 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  ensuite  les  cir- 
constances du  temps  et  du  lieu,  puis  la  pré- 
dication de  la  parole  divine,  le  luminaire  en 
usage  dès  le  temps  le  plus  reculé,  enfin  le 
repas  de  charité  ou  agapes. 

D'abord,  la  fraction  du  pain: nous  Tavons 
déjà  dit,  avec  la  version  syriaque,  avec  Mé- 
iiochius  et  tous  les  commentateurs  les  plus 
estimés,  cette  réunion  de  Chrétiens  présidée 
par  un  apôtre,  c'est-à-dire  par  un  évèque, 
est  bien  ce  que  nous  appelons  le  saint  sa- 
crifice de  la  Messe.  Il  n  y  a  pas  de  doute  sur 
l'interprétation  de  ce  passage.  Ensuite,  le 
temps  :  c'est  le  lendemain  du  Sabbat,  c'est- 
à-dire  le  premier  jour  de  la  semaine  chré- 
tienne. Dès  lors,  ce  jour  que  les  païens 
avaient  en  honneur  à  cause  de  la  création 
de  la  lumière,  et  qu'ils  nommaient  le  jour 
du  soleilf  était  spécialement  consacre  au 
Seigneur,  d'oii  lui  est  venu  le  nom  de  Dies 
Dominica, qwe  les  anciens  ont  traduit  parle 
mot  dimanche.  Pour  les  Chrétiens,  c'est  aussi 
une  fête  au  Dieu  de  la  lumière^  mais  de 
cette  Lumière  divide  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  comme  dit  Tapôtre 
saint  Jean  (  1113  )  ;  c'est  aussi  le  jour  de  ce 
Soleil  de  justice  dont  les  rayons  bienfaisants 
éclairent  et  réchauffent  les  cœurs;  enfin, 
c'est  le  jour  de  la  Eésurrection.  L'occasion 
était  on  ne  peut  plus  favorable  pourl'obia- 
tion  de  la  sainte  Victime. 

Troisièmement,  circonstance  de  lieu  :  le 
cénacle,  comme  nous  Pavons  dit,  est  une 
maison  particulière;  c'est  une  salle  à  man- 
ger située  au  troisième  étage.  Mais  cette 
maison  a  dû  être  séparée  de  toute  destina- 
tion profane;  du  moment  qu'elle  est  deve- 
nue le  théâtre  des  plus  augustes  cérémonies 
de  la  religion,  elle  a  dû  être  dédiée  à  cet 
usage  pnr  des  rites  spéciaux.  Quatrième- 
ment, le  luminaire:  un  grand  nombre  de 
lampes  brûlent  dans  le  cénacle.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  dissiper  les  ténèbres  de  la 
nuit  (caries  premiers  Chrétiens  mangeaient 
le  festiu  eucharistique  après   la  chute  du 

(1115)  ioan.  I.  9. 

(il  14)  Yoy,  Vhbhé  Diigiiei,  Conférencer  iccléslas» 
tiques,  etc.,  S  vol.  iii-l,  174i,  loin.  Il,  p.  436, 
05*  Uiiiscriatiou. 


jour,  pour  imiter  le  divin  Sauveur  )  ;  mais 
c'était  encore  pour  embellir  de  leur  vive  lu- 
mière ce  vénérable  sanctuaire  et  pour  re- 
hausser l'éclat  du  saintSacritice.  Aussi,  est-ce 
de  là  que  vient,  dans  TËglise,  l'usage  d'al- 
lumer des  cierges  à  l'autel,  môme  pendant 
rodice  du  jour.  Disons  aussi  que  dans  ces 
temps  reculés,  ceux  qui  devaient  participer 
à  Ta  sainte  Communion  étaient  à  jeun  jus- 
qu'au soir.  C'est  une  des  principales  raisons 
pour  lesquelles  la  Messe  célébrée  la  nuit 
était  suivie  d'un  autre  festin,  comme  nous 
le  dirons  tout  à  l'heure. 

Cinquièmement,  le  discours  de  l'apôtre 
saint  Paul  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'aurore, 
est  rimage  du  prune  ou  instruction  que  le 
prêtre  adresse  aux  fidèles  avant  de  pronon- 
cer les  paroles  de  la  consécration  et  de  leur 
administrer  Taliment  Eucharistique;  car, 
disons-le  en  passant,  ce  n'est  pas  seulement 
l'apôtre  c|ui  vient  manger  ce  Pain  sacré,  il 
doit  aussi  le  distribuer  à  ses  auditeurs  de- 
venus ses  convives.  Sixièmement,  après 
avoir  ressuscité  Eutyque,  saint  Paul  s'assied 
à  une  autre  table  où  if  prend  et  donne  à  ses 
frères  une  viande  ordinaire  :  c'est  pour  ré- 
parer les  forces  physiques  de  ces  pieux 
fidèles  qui  ont  oublié  de  sustenter  leur  corps 
une  partie  de  la  journée,  tant  ils  sont  avides 
de  noîirrir  leur  Ame  du  pain  de  la  céleste 
parole.  Ce  festin  était  les  agapes. 

IL  Les  agapes  doivent  leur  nom  à  un  mot 
grec,  qui  signifie  aimer,  embrasser:  les  aga- 
pes sont  le  banquet  de  l'amitié  chrétienne, 
où  les  frères  se  donlient  le  saint  baiser.  Par 
là,  il  est  vrai  de  dire  que  les  Chrétiens  sont 
un  môme  cor|)s,  eux  qui  mangent  du  môme 
pain,  non-seulement  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, mais  encore  dans  celui  de  !a  gprflce. 
Telle  est  l'origine  des  agapes  que  l'on  vit 
pendant  plusieurs  siècles  au  rang  des  saintes 
pratiques  de  l'Eglise,  et  dont  nous  devons 
maintenant  parler  avec  quelques  détails 
(HU). 

Jésus-Chr'l  t  Notre-Seigneur  avait  recom- 
mandé à  ceux  qui  feraient  un  festin, d'y  con- 
vier les  pauvres  :  Lorsque  vous  faites  un  fes- 
tin, conviez-y  les  pauvres,  les  estropiés,  les 
boiteux  et  les  aveugles  ;  et  vous  serez  heu- 
reux  de  ce  quils  n'auront  pas  le  moyen  de 
vous  le  rendre,  car  cela  vous  sera  rendu  à  la 
résurrection  des  justes  (1115-16).  Cette  divine 
parole  inspira  aux  premiers  fidèles  un  si 
grand  zèle  pour  cette  sorte  de  libéralité, 
que  ceux  de  Jérusalem  se  rendirent  eux- 
mêmes  pauvres  volontairement  pour  assis- 
ter les  pauvres  ;  et  que  les  apôtres,  déposi- 
taires et  dispensateurs  de  leurs  oblations, 
furent  contraints  de  se  chargeV  de  la  nour- 
riture des  uns  et  des  autres,  comme  s'ils 
n'eussent  composé  qu'une  môme  famille, 
ainsi  quelerapporte  saintLucdans  les  Actes 
(1117J. 

Mais  le  nombre  des  fidèles  s'augmentent 

(1115-16) Luc.  XIV.  13.  14;  Tob.  iv,  7 ;  Pro9.  m, 
d;  t^cclL  IV,  I. 
(tll7)  Ac(.  IV,  34,55. 
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de  jour  en  jour»  les  Juifs  hellénistes  qui 
avaient  embrassé  la  foi,  se  plaignirent  de  ce 
qu*on  ne  gardait  pas  une  juste  égalité  entre 
les  veuveS  de  Judée  et  les  veuves  des  pro- 
vinces éloignées  (1118).  Et  il  paratt,  par  la 
réponse  des  apôtres,  que  le  sujet  de  cette 
plainte  était  que,  dans  les  repas  ordinaires 
et  communs  à  tous  les  fidèles,  on  ne  gardait 
pas  assez  d'ordre  et  de  justice.  C'est  pour- 
quoi ils  proposèrent  au  peu(ile  de  cnoisir 
sept  personnes  d'une  probité  reconnue, 
pour  les  charger  de  ce  som  iQuos  constitua- 
mus  super  hoc  opus  (1119). 

SaintJérôme  fait  souvenir  lesdiacres  qu'ils 
avaient  été  choisis  pour  cet  emploi  (1120); 
c'est  vrai.  Mais  quoiqu'il  ait  raison  d'en 
conclure  que  les  diacres  sont  inférieurs  aux 
prêtres,  cette  origine  n'a  rien  d'humiliant 

f)our  les  diacres.  Car  la  table  dont  ils  étaient 
es  ministres,  était  aussi  la  Table  du  Sei- 
gneur. La  charité  des  riches  y  nourrissait  les 
pauvres,  et  la  charité  du  divin  Mattre  et 
Seigneur  y  nourrissait  les  uns  et  les  autres, 
tous  ses  serviteurs,  de  sa  Chair  et  de  son 
Sangl  L'on  ne  peut  faire  réflexion  sur  ces 
paroles  du  Saint-Bsprit  :  Ceux  qui  croyaient 
étaient  tous  unis  ensemblCf  et  poésédaient 
toutes  choses  en  commun...  Ils  persévéraient 
aussi  tous  les  jours  dans  le  temple^  unis  de 
copur  et  d'esprit  entre  eux;  et  rompant  le  pain 
dans  leur  maisons,  ils  prenaient  leur  nourri» 
$ure  avec  joie  et  simplicité  de  cœur  (1131), 
$ans  remarquer  dans  les  premières  que,  les 
biens  étant  communs,  les  tables  étaient  aussi 
communes  aux  riches  et  aux  pauvres  ;  et 
dans  les  dernières,  qu'on  prenait  dans  un 
repas  une  nourriture  céleste,  qui  réjouit  et 
fortifie  l'homme  nouveau  et  l'homme  inno- 
cent. 

Saint  Luc  avait  dit  en  moins  de  mots  la 
même  chose  un  peu  plus  haut  :  Ils  perse* 
vér aient  dans  la  doctrine  des  apôtres^  dans 
la  communauté  de  la  fraction  du  pain  et  dans 
(es  prières  (1122|.  D'où  nous  ne  pouvons 
nous  empécner  ae  remarquer,  en  passant, 

Sie  ce  sont  là  les  trois  liens  de  la  société 
rétienne  et  spirituelle:  l'unité  de  la  doc- 
trine, l'unité  du  sacrifice,  et  Tuuité  de  la 
f»rière.  La'foi  est  éclairée  par  la  doctrine, 
'Eucharistie  soutient  notre  espérance,  et 
c'est  la  charité  qui  prie.  Mais  l'unité  du 
pain  de  la  parole,  du  pain  de  l'Eucharistie 
et  du  pain  ae  la  prière,  exige  aussi  l'unité 
du  pain  commun  et  ordinaire.  Les  premiers 
Chrétiens  auraient  cru  être  indignes  d'éire 
admis  à  la  table  des  anges ,  s'ils  n'avaient 
admis  les  pauvres  à  une  table  à  laquelle, 
selon  l'observation  de  saint  Paul  des  an- 
ges ont  bien  voulu  quelquefois  5*asseoir, 
pour  récompenser  la  charité  des  hommes  : 
Per  hanc  enim  latuerunt  ^utdam,  angelis 
hospitio  receptis  (1123).  Mais  poursuivons 
notre  historique  (1124). 


(M!8)i4ci.vi,  4. 

1119)  Ibid.  2. 

1190)  S.  Uieron.  in  epist.  lOi. 

1121)  Aei.ApoBt.  Il,  iM6. 
(11^2)  iM.  42. 


IIL  II  n'y  a  personne  qui  nous  ait  appris 
plus  de  circonstances  de  ces  anciennes  aga- 
pes, et  qui  ait  marc|ué  plus  clairement  I  u- 
nion    Qu'elles  avaient    avec  l'Eucharistie, 
que  saint  Paul  lui-même,  quoique  peut- 
être  tout  le  monde  n'y  fasse  pas  attention  : 
Lorsque  vous   vous  cusemblez  comme  vous 
faites ,  ce  n'est  plus  manqer  la  Cène  du  Set- 
gneur.  Car  chacun  se  hâte  de  manger  en 
particulier  et  sans  attendre  les   autres.  Et 
ainsi  les  uns  n'ont  rien  à  manger ,  pendant 
que  les  autres  le  font  avec  excès.  N'avez- 
vous  pas  vos  maisons  pour  y  boire  et  pour 
y  manger?    ou   méprisez-vous  V Eglise   de 
Dieu?   et  voulez-vous  faire  honte  à   ceux  • 
qui   sont  pauvres  (1125)  ?  On  apprend  de 
ces  dérèglements  quel  devait   être  l'ordre 
de  ces  agapes.  Les  riches  devaient  nourrir 
les  pauvres;  ils  devaient  manger  avec  eux 
et  s  asseoir  à  la  même  table  ;  mais  ils  com- 
mençaient a  les  mépriser,  ou  par  avidité, 
ou  par  orgueil,  ou  par  dureté.  Ils  touchaient 
aux  viandes  les  premiers,  et  ils  ne  leur  en 
faisaient  qu'une  petite  part.  Le  pauvre  qui 
comptait  manger  le  fruit  de  la  charité  du 
riche,  était  obligé  de  rentrer  dans  sa  triste 
demeure ,  et  pourtant  l'un  et  l'autre  ve- 
naient de  manger  le  Pain  des  anges  1  consé- 
quence malheureuse  de  cet  esprit  de  caste 
qui  s'est  fait  jour  dès  le  berceau  du  Chris- 
tianisme et  qui  faisait  gémir  les  hommes 
apostoliques. 

Aussi  saint  Paul  ne  put  souffrir  ces  abus. 
Il  dit  aux  riches  que  s'ils  étaient  pressés 
par  la  faim ,  ils  devaient  manger  dans  leurs 
maisons  particulières  avant  que  de  venir 
au  lieu  de  l'assemblée;  et  qu'ils  devaient 
se  souvenir  que  cette  action  était  une  partie 
du  Sacrifice,  dont  elle  était  comme  la  con- 
clusion, et  que  les  pauvres  devaient  y  avoir 
la  même  part  qu'eux  (1126).  Il  taxait  la  con- 
duite de  ces  grands  du  siècle  de  mépris 
outrageux  pour  l'Eglise  et  d'insulte  pour 
les  pauvres.  Hélas  1  ces  misères  et  ces  pe- 
titesses du  cœur  humain  se  retrouvent  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux.  N'avons-nous 
pas  vu  les  opulents  colons  espagnols  d'A- 
mérique rougir  d'entendre  la  parole  de  Dieu 
et  de  communier  dans  la  même  enceinte 
que  leurs  esclaves?  Et  ne  voyons-nous  pas, 
même  encore  aujourd'hui ,  les  grands  de  la 
terre  employer  de  basses  manœuvres  t>our 
ne  pas  se  trouver  à  la  table  sainte  cête  à 
côte  avec  une  servante  ou  une  fille  de  basse 
condition  ?  On  a  de  la  foi,  on  aime  son  pro- 
chain en  grand,  mais  on  se  fait  de  ridicules 
illusions  sur  ces  petitesses  d'esprit  et  ces 
étroitesses  de  cœur  si  incompatibles  avec 
la  sublime  et  sévère  morale  de  l'Evangile 
dont  on  fait  profession  ! 

Saint  Pierre,  dans  sa  deuxième  Epttre, 
reproche  aux  faux  apôtres  et  aux  faux  doc- 
teurs, des  désordres   encore  plus  grands 

(1123)  Hebr.  xui,  2. 

(1124)  V.  L'abbé  Diignet,  op.  cU.  p.  i37,  eol.  1. 
(H25)  /  Cor.  XI,  20*22. 

(1126)  l*td.53-3L 
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dans  les  agapes  :  11$  meUent  la  féticiU  à 
passer  chaque  jour  dans  les  délices  ;  Us  sont 
(a  honte  et  l'opprobre  de  la  foi;  Us  s'aban^ 
donnent  à  des  excès  de  bouche  dans  les  fes* 
tins  de  charité  qu'ils  font  avec  vous  (1127). 
Un  autre  flp6tre,  saint  Jude«  parlant  des 
eicès  des  nicolaïtes  et  des  premiers  gno- 
.sliques,  qui  ne  prirent  ce  nom  que  dans 
la    suite-»  déleste   particulièrement  Tabus 

au'ils  faisaient  de  la  sainte  institution 
es  agapes  :  Ces  hommes  ,  dit  -  il ,  sont 
la  honte  et  le  déshonneur  des  festins  de  cAa- 
rité:  lorsqu'ils  y  mangent  avec  vous  sans 
aucune  retenue^  ils  n'ont  soin  que  de  se  nour" 
rir  eux-mêmes  (1128). 

Là  le  mot  aqapes  se  trouve  en  toutes  let- 
tres; aussi  les  commentateurs  font-ils  ici 
la  même  remarque  que  sur  le  chapitre  de 
saint  Paul  déjà  cité.  Ménocliius  interprète 
ainsi  la  pensée  de  saint  Jude  :  «  Dans  les 
festins  (]ui  suivaient  la  nianducation  de 
TEucbaristie  (1129)  et  qui  se  nommaient 
agapes^  de  mauvais  Chrétiens  souillaient 
leur  corps  par  les  excès,  des  viandes  et  du 
▼in,  et  leurs  cœurs  par  les  excès  de  leur 
licence;  ils  faisaient  plus  :  ils  infectaient 
TAme  de  leurs  convives  du  venin  de  leurs 
perverses  doctrines  et  des  poisons  de  Thé- 
résie  (1190).  »  Leur  faute  était  bien  plus 
grande  gue  celle  des  lAches  Chrétiens  dont 
parle  saint  Paul;  car  si  ces  derniers,  à  cause 
de  leurs  communions  tièdes  et  de  leur  peu 
de  charité  pour  le  Chrétien  pauvre,  tom-* 
baient  dans  la  langueur  spirituelle  et  se 
frayaient  le  chemin  a  la  mort  du  péché,  les 
autres  communiaient  en  état  de  damnation 
et  n'assistaient  aux  assemblées  chrétiennes 
que  pour  scandaliser  leurs  frères  et  les  en- 
traîner dans  les  abîmes  de  Terreur  et  de  la 
perdition. 

IV.  Tertullien  nous  fait  une  peinture  bien 
diQérente  de  la  modestie  et  de  la  frugalité 
des  agapes  des  Bdèles  de  son  temps ,  dans 
son  Apologétique.  Les  païens  savaient  c|ue 
dans  le  temps  des  mystères,  ils  mangeaient 
en  commun;  et  comme  ils  avaient  ouï  dire 
que  nos  sacrifices  étaient  impies  etcruels, 
ccsnulas  nostras  sceleris  infâmes  ^  dit  Ter- 
tullien (1130*),  ils  s'imaeinaientque  le  repas 
dont  ils  étaient  suivis,  était  plein  d'horreur 
et  d'inhumanité. 

L'apologiste  leur  décrit  les  assemblées 
chrétiennes  et  tout  ce  qui  s'y  fait  :  «  Ce  sont 
ces  œuvres  d'amour  qui  aigrissent  le  plus 


violemment  contre  nous  quelques-uns  de 
vous.  Voyez ^  disent-ils*  combien  ils  s^ai» 
ment!  mais  vous,  vous  vous  haïssez  mutuej- 
lement.Et  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les 
uns  pour  les  autres  I...  »  Il  leur  montre  que 
les  Chrétiens ,  confondant  leurs  cœurs  et 
leurs  Ames,  n'hésitent  pas  à  confondre  leurs 
biens  :  «  Tout  est  en  commun  parmi  nous, 
excepté  les  femmes.  »  Puis,  arrivant  an 
point  spécial  des  agapes,  Tertullien  en 
découvre  toutes  les'  circonstances  aux 
païens. 

«  Le  seul  nom  de  nos  repas,  dit-il,  mon- 
tre ce  qu'ils  sont.  On  les  appelle  agapes^ 
ce  qui  signifie  amour,  chez  lesGrecs  (1131). 
Quelle  que  soit  la  dépense  qu'on  y  fait, 
c'est  un  gain  que  de  dépenser  pour  faire  du 
bien.  Car  nous  aidons,  avec  ces  aliments, 
tous  les  pauvres...  Puisque  le  motif  de  nos 
repas  est  honnête,  jugez  du  reste  de  notre 
discipline,  puisque  nos  repas  eux-mêmes 
sont  fondés  sur  la  religion.  Nous  n'v  ad- 
mettons ni  bassesse,  ni  immodestie,  on  ne 
se  met  à  table  qu'après  s'être  nourri  d'une 

1)rière  à  Dieu.  On  se  repaît  autant  qu'il  le 
aut  pour  satisfaire  la  faim.  On  boit  autant 
qu'il  suffit  à  des  hommes  pudiques.  On 
mange  sans  perdre  de  vue  qu  on  a  à  adorer 
Dieu  pendant  la  nuit  (1132).  On  s'entretient 
sans  oublier  que  Dieu  écoute.  Après  qu'on 
s'est  lavé  les  mains  et  qu'on  a  allume  des 
flambeaux,  on  engage  chacun  à  chanter, 
au  milieu  de  tous,  les  louanges  du  Sei- 
gneur, en  recourant  aux  saintes  Ecritures 
ou  de  son  propre  fonds.  Par  là,  on  voit 
comment  il  a  bu.  La  prière  termine  égale- 
ment le  repas.  De  là  on  se  retire  non  en 
troupe  de  gladiateurs ,  de  bacchantes  ou  de 
débauchés  audacieux ,  mais  avec  la  même 
modestie  et  la  même  chasteté  qu'on  était 
venu,  nous  étant  moins  nourris  de  viandes 
que  de  la  sagesse  (1133).  » 

Quand  Tertullien  fut  devenu  injuste  en 
devenant  montaniste ,  il  fit  un  crime  à  l'E- 
glise catholique  de  ce  qu'il  avait  loué  lors-^ 
qu'il  était  du  nombre  de  ses  enfants.  Voici 
comme  il  parle  des  agapes  dans  son  Traité 
du  jeûne  et  contre  les  psychiques  (113^)  } 
«Ton  agape  bouillonne  dans  la  marmite;  ta 
foi  s'échauffe  dans  les  cuisines;  ton  espé- 
rance réside  au  fond  des  plats.  »  Le  reste 
est  si  indécent,  qu'on  ne  peut  se  résoudre 
à  le  transcrire.  On  rougit  pour  le  génie  de 
Tertullien  de  ce  long  amas  d'injures  contre 


(H27)  //  Petr.  Il,  «3. 

(1128)  JMd.  12. 

(1129)  Les  Agapes,  on  ne  ssnraii  trop  le  remor- 
quer, ne  précédaient  pas,  mais  siiîTalent  la  célé- 
bration de  rEncharistle  ;  c*ett  ce  qui  résnlie  soit 
lies  textes  mêmes,  soit  du  témoignage  exprès  4^ 
Muciens.  (Docteur  d*ÂilioIî,  Nout,  comm,^  lom.  IX, 
p.  18,  noie  49.) 

(1130)  MéDOcbius,  Comni.  mr  PEpUre  de  saint 

(lîSCT)  Apolog.,  cap.  39. 

(1131)  Yoy.  dans  la  trad.  de  VApohgéiique  de 
Tertullien,  par  Tabbé  Allanl,  tn-8,  1827,  une  ex- 
cellente /Vole  sur  ceci,  p.  433,  et  ou  11  réfute,  en 
iDÔuie  temps,  les  incroyables  mensonges  d.e  Voltaire 


tondiant  les  Agapes. 

(1132)  G*était,  comme  Ton  sait,  pour  mieux  se 
dérober  à  la   irîgilance   des  persécuteurs,  que  les 

f premiers  fidèles  célébraient  rOfllce  dfTin  pendant 
a  nuit.  De  là  est  Tenu  Tusage  d'appeler  Ogicium 
nocturnum  la  première  partie  de  rOffice  canonial. 
(1133;  Teriul.,  Avoloa.,  cap.  39,  p.  325,  326, 
de  la  trad.  de  Tabbe  Allard. 

(1134)  Tertullien,  entraîné  dans  les  errenrs  de 
Alonun,  donnait  aux  catholiques  orthodoxes  le  nom 
de  P»yekique$9  mot  grec  qui  signifie  hommes  ani- 
maux, dans  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Animalis  homo  non  pereipit  tmœ  swU  Dti,  Tertullien 
et  les  montanistes  s'appelaieul,  par  opposition, 
hommes  spirituels. 
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les  catholiques  (1135).  Mais  il  ne  faut  que 
lui-môme  pour  le  réfuter. 

On  peut  d'ailleurs  lui  opposer  encore  Mî- 
nutius  Félix,  qui,  en  justifiant  les  agapes 
chrétiennes  contre  les  calomnies  des  païens, 
les  justifie  aussi  contre  Tertuliîen  :  a  Non- 
seulement  la  pudeur,  dit-il,  mais  la  sobriété 
préside  à  nos  festins.  Nous  n'y  savourons 
|)as  les  mets  avec  délices,  nous  ne  les  pro- 
longeons point  par  les  charmes  du  vin^Chez 
nous,  une  grave  modestie  tempère  la  gaieté 
(1136).  X  Pline  le  Jeune  parle  aussi  de  ces 
festins  de  charité  et  de  frugalité,  et  rien  ne 
fait  plus  d'honneur  aux  Chrétiens  que  ce 
qu'il  en  dit  à  l'empereur  Trajan,  en  lui 
marquant  les  pratiques  essentielles  qu'ils 
suivaient  dans  ces  saintes  agapes  (1137). 

Sous  le  même  Trajan,  saint  Ignace  écri- 
vant aux  fidèles  de  Smjrne,  mettait  les  aga- 
pes au  nombre  des  choses  qui  étaient  liées 
a  la  religion,  et  qui  dépendaient  principa- 
lement de  l'autorité  des  évéques  :  «  Il  n  est 
permis,  dit-il,  ni  de  baptiser,  ni  de  célébrer 
les  agapes,  ces  festins  de  charité,  sans  la 
permission  de  Tévëque.  Ce  qu'il  approuve 
est  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  et  en  vous 
conduisant  ainsi,  vous  ne  ferez  rien  que  de 
juste  et  que  de  légitime  (1138).  » 

On  voit  par  ces  témoignages  que  le  saint 
facrifice  et  le  repas  étaient  tes  deux  parties 
des  agapes  chrétiennes.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  nous  l'apprendrait,  si  nous  ne  le 
savions  pas  déjà  (lt39).  Il  est  vrai  que  cette 
coutume  ne  subsistait  plus  de  son  temps 
dans  l'Eglise  d'Antioche  ;  mais  il  en  trouvait 
l'institution  admirable  (1140).  La  vue  de  la 
Table  sacrée,  où  les  Chrétiens  avaient  été 
également  nourris  avec  les  plus  pauvres,  et 
le  sentiment (]u'ils  avaient  de  Tinfinie  bonté- 
de  Jésus-Christ  qui  venait  de  se  donner  tout 
h  eux,  les  portaient  à  partager  avec  leurs 
frères  des  biens  dont  ils  devaient  être  de 
fidèles  dispensateurs.  Ainsi,  ajoute  saint 
Chrysostome,  TEucharistie  rendait  les  pau- 
vres dignes  de  la  nourriture  temporelle,  et 
l'aumône  rendait  les  riches  dignes  de  l'Eu- 
charistie. 

Saint  Jérôme,  qui  rend  témoignage  à  cet 
usage,  n'y  blAme  autre  chose  que  1a  vanité 
de  certaines  chrétiennes  qui  faisaient  osten- 
tation de  leur  libéralité  et  qui,  par  là, 
ôtaient  à  leur  charité  le  mérite  ae  l'humilité 
et  du  désintéressement  :  «  Lorsqu'elles  ont 

(1135)  Teriul.  Dejejun.,  irad.  de  M.  II.  Denain, 
dans  les  Pères,  publiés  par  M.  de  Geooude,  toiu. 
\ll.  184^.  p.  69U 

(1156)  Miiiui.  Fel.  cap.  50,  p.  49,  de  la  Irad. 
piibli^^e  par  M.  de  Geiioiide,  loin.  lY,  1839,  p.  49. 

(M37)  Plin.  Minor,  lib.  x,  episl.97.  Ad  Trajan, 

(1138)  S.  iKnai.  Epia,  ad  Smyrn.^  n.  8,  lra<t.  de 
Le  Gras,  de  TOraloire,  dans  ses  Œuvres  des  Pères 
uposloliquest  in-1^,  1717,  p.  498. 

(1139)  S.  Chrygost.,  Uoin.  27,  in  I  Cor.^  Oper. 
loin.  X,  p.  240,  u.  1. 

(1140)  Ibid. 

(1141)  S.  llieron.,  episl.  18,  ad  Eustoch.,  dans 
la  irad.  des  Leilres  du  sainl,  par  Grégoire  et 
Culloinbei,  1837,  toni.  I,  p.  217. 

(il42)  2S.  Aug.,  lib.  xx,  Contra  Faus/.,  cap.  4 


tendu  la  main  a  l'indigent,  dit-il,  elles  son- 
nent la  trompette;  lorsqu'elles  appellent  aui 
agapes,  elles  ont  un  crieur  è  gage  (114-1).  » 
Mais,  de  son  côté,  saint  Augustin  fait  l'apo- 
logie des  agapes,  et  cela  contre  les  blasphè- 
mes de  Fauste  le  Manichéen,  gui  reprochait 
aux  Chrétiens  d'avoir  converti  les  sacrifices 
des  idoles  en  festins,  et  leurs  idol0s  en  mar- 
tyrs (11V2). 

Dans  l'excellente  et  précieuse  description 
que  saint  Paulin  nous  fait  du  festin  que  le 
sénateur  Pammaque  donna  anx  pauvres  de 
Rome  dans  l'église  de  Saint-Pierre, après  la 
mort  de  sa  femme  Pauline,  nous  avons  un 
touchant  et  illustre  témoignage  en  ce  qui 
regarde  les  agapes  dans  les  obsèquesdes  fi- 
dèles (1143).  L'auteur  des  commentaires  sur 
Job,  attribués  à  Origèn«,  parle  aussi  de  ces 
agapes.  Il  nous  apprend  qu'elles  n'étaient  pas 
seulement  des  sacrifices  d'expiation  et  de 
paix  pour  les  âmes  des  morts,  comme  dit 
saint  Paulin  (1144),  mais  qu'elles  étaient  des 
sacrifices  de  reconnaissance, et  des  marques 
de  la  part  que  prenaient  les  vivants  à  la  li- 
berté et  à  la  ioie  de  ceux  dont  la  mort  avait . 
rompu  les  liens,  et  qu'elle  avait  mis  en 
possession  de  l'étemelle  et  véritable  vie 
(1145). 

V.  Mais  il  n'y  a  rien  de  si  saint  que  les 
hommes  ne  gâtent  «t  ne  détruisent.  Dès  la 
naissance  de  l'Ëgiise,  l'abus  commença  à  se 
gli^sser  dans  les  agapes,comme  nous  Tavons 
vu.  Le  péché  qui  est  entré  dans  le  monde 
par  l'intempérance,  entra  dans  l'Eglise  par 
la  même  voie;  et  l'Ëgiise  eut  h  combattre 
les  désordres  qui  corrompirent  cette  sainte 
institution  que  la  charité  et  la  piété  avaient 
établie. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  remarque, 
dans  un  de  ses  écrits  contre  les  faux  évo- 
ques, que  ceux  qui  étaient  obligés  par  leur 
charge  à  faire  garder  dans  ces  repas  l'ordre 
et  la  modestie,  étaient  eux-mêmes  quelque- 
fois les  auteurs  du  désordre ,  et  qu'un 
homme  de  bien  ne  pouvait  plus  se  résoudre 
à  s'y  trouver  (1146).  Cette  avidité  dans  les 
personnes  qui  devaient  exhorter  tout  le 
mondé  à  la  tempérance,  était  un  dérègle- 
ment inexcusable.  Aussi  le  concile  de  Lao- 
dicée  (environ  l'an  367)  défendit-il  aux 
clercs  ae  rien  porter  dans  leur  maison  de  ce 
qu'on  leur  offrirait  dans  les  agapes  (1147). 
Ce  concile  fit  encore  un  règlement  plus 

(1145)  S.  Paulin,  rpisl.  15.  n.  11,  p.  75.  et  p. 
182  et  suiv.  de  la  iratliiclion  de  1705,  1  vol.  îd-8. 
Tome  ceue  épfire  du  saini  évèf|ue  de  Noie  est  admi- 
rable et  remplie  de  seniimenl. 

(1144)  Jbid.,  n.  15eil4. 

(1145)  Apud  Origèiie,  lib.  ni,  in  Job.t  lom.  fi, 
p.  902. 

(1146)  S.  Greg.  Nazianz.,  Garm.  z,  Ôpcr.  lom. 
II,  p.  80. 

(1147)  Conc»  Laodicen.,  can.  27;  Labbe,  Conc*, 
loin.  I,  p.  150i.  -^  Il  esi  positif,  qu'à  cette  époqae, 
de  grands  abus  8*éUienl  inlroduils  dans  les  Agapes  ; 
ils  n*éiaieni  pas  lels  cependani  qu*on  s'y  livrlii  à 
la  danse ^  comme  on  t*a  avancé  dans  un  ouvrage  où 
Ton  peut  être  surpris  de  trouver  celle  assertion. 
Gel  ouvrage  esi  dans  V Encycîgpédie  du  si.\«  siècle, 
qui   prétend  <  '^ue   les  Ghréiicus  de   la    priuiilive 
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utile  louchantles  agapes  ;  car  il  défend  il  qu'el- 
les se  fissent  dans  1  église,  et  qu'on  y  dressAt 
des  tables  (itW).  C'était  le  moyen  d'ôler  les 
abus  et  Tindécence  ;  et  saint  Paulin  eût  bien 
voulu  que  les  réjouissances  que  les  Chré« 
tiens  cbarnels  avaient  rendues  tout  à  fait 
charnelJes,  se  fussent  faites  du  moins  hors 
de  réalise. 

Ce  saint  jparle  de  ceui  qui  étaient  accou- 
rus à  la  fèfe  de  saint  Félii,  et  qui  passaient 
la  nuit  dans  la  joie  et  dans  les  festins,  dont 
ils  croyaient  que  le  martyr  était  lort  ho- 
noré, il  les  excuse  d'abord  autant  qu'il  peut, 
et  il  condamne  leur  ignorance  sans  blAmer 
leur  zèle  et  leur  foi.  Mais  changeant  tout  à 
coup  de  sentiment,  il  s'élève  avec  beaucoup 
de  force  contre  cet  abus,  et  il  découvre 
d'une  manière  admirable  TartiGce  du  dé- 
mon, qui  cher-che  à  se  dédommager  par  ces 
excès  mêlés  de  superstition  et  de  cupidité, 
des  maux  que  les  martyrs  lui  font  endu- 
rer (IIW). 

Saint  Ambroise  ne  pouvant  6ter  ce  qui 
s'était  glissé  de  superstition  et  d*intempé- 
ranee  dans  ces  marques  d'une  îoie  autrefois 
cbi  éiienne  et  spirituelle,  abolit  ces  repas, 
qui  n'étaient  plus. propres  qu'à  nourrir  la 
licence  et  le  désordre,  dont  les  faibles  abu-  ' 
saient,  et  dont  la  piété  des  forts  n'avait  pas 
besoin.  Tout  le  monde  sait  ce  que  saint  Au- 
gustin rapporte  de  sa  sainte  mère  dans  ses 
Confessions,  et  la  docilité  avec  laquelle  elle 
se  soumit,  à  Milan,  è  une  défense  qu'elle 
eût  pu  regarder  en  Afrique  comme  injuste. 
Klle  se  fil  instruire  ensuite  par  saint  Am- 
broise des  raisons  de  cette  défense,  et  elle 
apprit  que  c'était  pour  6ter  aux  personnes 
intenapérantes  et  superstitieuses  toute  occa- 
sion cle  chute  (1150). 

Inspiré  par  la  sagesse  et  la  prudence  de 
saint  Ambroise,  saint  Augustin  n'étant  en- 
core que  prêtre,  lAcba  de  porter  Aurèle, 
évêquede  Cartbage,  è  abolirdans  son  Eglise 
ce  qui  avait  déjà  été  aboli,  dit-il,  dans  l'Ita- 
lie et  dans  presque  tout  TOccident.  il  faut 
que  ces  désordres  dans  les  festins  ou  agapes, 
«  qu'une  si  grande  infamie,  dit  ce  saint, 
soit  écartée  des  sépulcres  où  reposent  les 
corps  des  saints,  des  lieux  où  l'on  dispense 
liis  Sacrements,  des  maisons  de  la  prière. 
Qui  oserait  interdire  dans  les  demeures  par- 
ticulières ce  qu'on  aurait  autorisé  dans  les 
lieux  saints  uour  honorer,  comme  on  ne 
craint  pas  de  le  dire,  les  martyrs  (1151)  ?  » 
Le  saint  ajoute  que  «  la  pestilence  ue  ce  mal 

F»lise  ilansaîent  dans  les  Agapes,  >  et  qui  donne  à 
ces  d&nses  la  qualiUcaiion  de  religieuse:».  Or,  c*est 
là  ttii  Tail  faux.  Ces  danses  n'ont  jamais  exisié, 
Tbistoire  n^en  fait  aucune  mention.  Le  concile  de 
Laodicée  de  Pan  367«  dont  nous  venons  de  parler, 
défend.  Il  est  vrai,  la  danse  à  tous  ceux  qui  assistent 
aux  noces,  et  leur  permet  seulement  de  faire  des  re- 
pas modestes,  comme  il  convient  à  des  Chrétiens  ; 
mais  il  n*est  parlé,  ni  dans  les  actes  de  ce  concile, 
m  dans  ceux  d*une  autre  époque,  de  danses  dans 
les  églises  et  les  Ag»pes.  Un  autre  concile,  celui 
d«  Tolède  de  Tan  589,  déclare,  à  la  vérité,  dans 
tioii  tïAii*  cauon,  qu*on  retrancbera  des  solennités 
des  saints  les  danses  et  les  chansons  impures;  mais, 


est  telle  qu*il  ne  lui  parait  pas  qu'on  puisse 
le  guérir  autrement  aue  par  l'autorité  d'un 
concile.  Il  faut  que  le  remède  parte  d'une 
église,  y»  Il  n'en  exhorte  pas  moins  Aurèle  h 
travailler  à  la  destruction  de  ces  abus  ;  mais 
il  le  prie  d'user  plutôt  de  douceur  que  d'au- 
torité, et  d'exhortations  que  de  menaces 
dans  cette  rencontre  :  <  On  ne  doit  pas  s'y 
prendre  brusquement,  dit-il,  mais,  comme 
il  est  écrit,  dans  un  esprit  de  douceur  et  de 
mansuétude  (1152)...  Ces  choses-là,  je  pense, 
ne  se  suppriment  pas  rudement,  durement 
ou  même  par  ordre  ;  mais  par  des  instruc- 
tions plus  que  par  des  proscriptions,  par 
des  avis  plus  que  par  des  menaces  (1153).  » 
Yoy.    l'article    Festins  ▲    l'occasion   des 

MORTS. 

L'Eglise  d'Afrique  fit  en  effet  un  canon 
pour  défendre  les  agapes.  C'est  le  30*  du 
m'  concile  de  Carthage,  de  Tan  397,  si  ce- 
pendant ce  concile  n'est  pas  un  ensemble  de 
quelques  canons  de  cette  Eglise  (1154).  Mais 
saint  Grégoire  fut  plus  indulgent  :  il  permit 
les  agapes  dans  les  dédicaces  des  églises 
(1155),  et  il  les  permit  encore  aux  Anglais 
nouvellement  convertis  du  paganisme(1156). 
Après  cela,  nous  ne  trouvons  plus  pen 
dans  l'histoire  concernant  ces  festins.  Mais 
nous  avons  encore  quelques  détails  à  don- 
ner sur  les  assemblées  des  fidèles  propre- 
ment dites. 

VI.  Ces  assemblées  n'étaient  pas  mémo 
interrompues  par  la  persécution.  L'Eglise 
fut  près  de  trois  siècles  sans  jouir  de  la  li- 
berté dont  elle  avait  besoin,  beaucoup  pins 
pour  la  décence  et  la  pompe  du  culte  exté«- 
rieur  que  pour  la  pratique  de  la  morale 
évangéliquc.  Les  souterrains  abritaient  les 
saints  myslères  et  la  Victime  de  propitiation 
était  offerte  à  la  divine  Trinité,  ou  dans  de 
sombres  cavernes,  ou  dans  ces  carrières 
transformées  en  cimetières  vulgairement 
connus  sous  le  nom  de  Catacombes.  Là  tout 
se  passait  dans  l'ombre  et  avec  toutes  les 
privations  auxquelles  était  condamnée  une 
société  naissante  qui  n'avait  pas  même  un 
abri  sûr  où  reposer  sa  tête.  Le  Dieu  pauvre 
était  honoré  pauvrement;  tout  le  luminaire 
consistait  dans  la  tlamme  ténébreuse  de 
quelques  torches  fumantes,  le  calice  qui  re- 
cevait le  précieux  Sang  n'était  gue  de  plomb 
ou  de  bois,  et  souvent  la  poitrine  d'un  con- 
fesseur de  la  foi  servait  ae  pierre  sacrée  et 
de  tombeau  d'autel  au  prêtre  qui  aitendaii, 
lui  aussi,  le  martyre.  Avec  quelle  ardeur  on 

à  celte  époque,  les  Agapes  n^avaient  plus  lieu. 

(1148)  Conc.  Laodicen.,  can.  28,  siipra. 

(1149)  S.  Paulin.,  Natal.,  ix,  p.  157. 

(1150)  S.  Augustin,  Confea,,  lit),  vi,  cap.  2. 

(1151)  Ibid..  epist.  22,  À  Aurèle,  trad.  de  M. 
Poujoulat,  Leilrei  de  S,  Àuguttin,  4  vol.  in-8,  185S, 
toin.  1,  p.  ûA, 

(1152)  Galat.  vi,  1. 

(1153)  S.  Augustin,  /oc.  cit,.  tom.  I,  p.  65,  66. 

(1154)  Conc,  loin.  II,  p.  1171 ,  conc.  Cartli.  m, 
can.  50. 

(1155)  S.  r.reg.  Mag..  lih.  i,  epist.  53. 
(11o<>)  Ibid.,  epist.  60,  tom.  Il,  p.  1176. 
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entendail  l'orateur  sacré»  avec  (jfuelle  fer- 
veur on  mangeait  le  Pain  qui  fait  les  forts* 
et  avec  quel  (ù&\e  courage  oo  sortait  de  là 
pour  aller  affronter  les  cbevalels  et  la  mort  I 

Des  jours  plus  heureux  luirent  enQn(K>nr 
TEglise.  De  temps  en  temps  Dieu  suscita 
des  empereurs  moins  san^inaires  ou  plus 
tolérants»  qui  permirent  aux  Chrétiens  de 
s'assembler  dans  des  lieux  publics.  Aussi, 
Fleury,  d'après  Eusèbe  et  Baronius,  aime- 
t«il  à'  raconter  les  exemples  de  protection» 
dont  les  empereurs  Alexandre  et  Gordien 
favorisèrent  le  culte  des  Chrétiens.  Gallien» 
dans  rinlervalle  de  la  persécution,  ordonna 
qu'on  leur  restituât  leurs  cimetières»  aux- 
quels ordinairement  étaient  annexées  des 
églises»  et  vers  le  même  temps  Aurélien  or- 
donna qu'on  restituât  aux  Chrétiens»  en 
communion  avec  Tévèque  de  Rome»  la  mai- 
son sainte  enlevée  à  Thérétique  Paul  de  Ba- 
mosate.  Les  premiers  édilices  religieux 
n'avaient  été  que  des  maisons  particulières 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  ; 
elles  n'avaient  |)oint  changé  de  forme,  mais 
seulement  de  destination.  De  ce  nombre  fut 
la  maison  de  saint  Pudens,  père  des  saintes 
vierges  Pudentienne  et  Praxède.  Plus  lard, 
on  construisit  des  bfttiments  exprès.  Avant 
le  règne  de  Constantin»  on  comptait  déjà 
bon  nombre  d'églises  devenues  trop  étroites 
pour  contenir  tous  les  fiièles  qui  vivaient 
dans  le  voisinage.  Quand  cet^ empereur  eut 
rendu  la  paix  à  l'Eglise»  les  temples  des 
idoles  furent  transformés  en  églises  ou  en 
basiliques»  ou  rasés  de  fond  en  comble 
pour  faire  place  à  de  nouveaux  édifices  plus 
dignes  de  la  majesté  du  Dieu  qu'on  y  ado- 
rait (1157). 

Que  se  passait-il  dans  ces  réunions  litur- 
giques? Nous  avons  déjà  mentionné  la  pré* 
dication»  loblation  du  saint  Sacrifice, et  les 
agapes,  il  y  avait  encore  l'administration 
des  Sacrements»  indépendamment  de  celui 
de  r£ucharistie.  Les  cérémonies  qui  l'ac- 
compagnaient» tout  en  restant  les  mêmes 
quant  au  fond»  s'enrichirent  dans  la  succes- 
sion des  temps  d'une  multitude  de  rites 
particuliers  à  chaque  province.  La  prière 
publique  était  présidée  par  l'évêque»  tant 
que  le  non^bre  des  pasteurs  fut  restreint; 
car  alors  les  prêtres  ne  présidaient  aucune 
cérémonie  et  no  conféraient  aucun  sacre- 
ment dans  les  lieux  où  résidait  Tévèque.  La 
prière  du  matin  se  faisait  dans  la  maison 
sainte.  Là  le  président  exhortait  les  fidè- 
les à  sanctifier  le  commencement  de  leur 
journée»  et  le  soir  encore,  on  se  réunissait 
pour  rendre  à  Dieu,  en  commun»  de  solen- 
nelles actions  de  grAces,  lui  demander  par- 
don des  fautes  commises  et  se  préparer  à  la 
mort»  qui  souvent  planait  sur  la  tète  du  pas- 
teur comme  sur  celle  du  troupeau.  Jamais 
les  fidèles  ne  s'assemblaient  sans  entendre 
une  lecture  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Tes- 
tament paraphrasée  par  le  chef  de  la  prière. 

(1157)  Martyr,  rom.,  SO  juin;  Eusèbe,  HUt., 
lib.  vni,  c,  5;  Fieury»  Mmur$  da  Chréiientt 
cbap.  14. 


Saint  Justin»  Clément  d'Alexandrie»  saint 
Cyprien  et  Origène  ont  donné  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  détaillées  des  cérémo- 
nies usitées  en  pareilles  circonstances.  Ci- 
tons rapidement  l'usage  de  prier  vers 
l'orient» et  les  mains  levées  au  ciel»  l'offrande 
du  pain  et  du  vin  oui  devaient  être  la  ma- 
tière du  sacrifice,  le  baiser  de  paix  précé- 
dant la  communion»  enfin  la  distribution 
des  espèces  sacramentelles  aux  absents  par 
le  ministère  des  diacres  ou  des  acolytes. 

La  même  chose  se  faisait  pour  les  ali- 
ments ordinaires,  qui  étaient  la  matière  des 
agapes.  Cette  institution  avait  subi  depuis 
les  temps  apostoliques  quelques  modifica- 
tions, comme  nous  l'avons  vu.  Les  pauvres 
et  les  veuves  étaient  les  rois  de  la  16te.  Le 
pasteur,  absent  comme  présent,  avait  sa 
part  du  festin.  Les  prêtres  et  les  diacres  re- 
cevaient une  double  portion»  une  part  sim- 
ple était  destinée  à  chacun  des  lecteurs,  des 
chantres  et  des  portiers.  Il  est  probable 
qu'à  l'exemple  des  pieux  Israélites»  les 
fidèles  n'envoyaient  des  aliments  bénits  qu'à 
ceux  qui  n'avaient  pu  assister  ni  au  saint 
sacrifice»  ni  aux  agapes.  C'est  ainsi  que  les 
disciples  de  Néhémie»  au  milieu  de  leurs 
fêtes  religieuses,  mangèrent  de$  mets  euccu'' 
lents^  burent  du  vin  délicieux  et  envoyèrent 
des  parts  abondantes  à  ceux  qui  n^avaient  pas 
pu  s'en  procurer  (1158).  Quant  à  la  double 
ration  attribuée  au  pasteur,  c'est  encore  une 
imitation  de  l'usage  de  l'ancienne  loi,  cité 
par  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Autrefois» 
dit-il,  le  prêtre  recevait  en  partage  Tépaule 
droite  de  la  victime  qui  n'appartenait  qu'à 
lui,  pour  montrer  qu'il  est  un  nomme  à  part 
et  qu'il  est  élevé  au-dessus  de  ses  sujets 
par  des  distinctions  honorifiques  qu'il  doit 
lui-même  rehausser  par  l'éclat  de  ses  ver- 
tus (1159).  » 

Toux  ceux  qui  n'avaient  pas  été  initiés 
aux  saints  mystères  étaient  exclus  des  as- 
semblées chrétiennes.  De  là  vient  cette  ha- 
bitude» da'ns  les  prédicateurs  des  temps  an- 
ciens, de  parler  toujours  à  mots  couverts, 
surtout  quand  il  s'agissait  du  sacrement  de 
r£ucharistio.  Tous  les  Pères,  depuis  saint 
Justin,  qui  écrivit  au  u*  siècle,  jusqu*à 
saint  Jean  Chrysostome  qui  flirissait  au 
iv%  ont  employé  des  circonlocutions  qui 
n'étaient  comprises  que  des  Chrétiens  bap- 
ti^és  et  des  catéchumènes  déjà  avancés  dans 
la  connaissance  de  la  religion.  Toutefois, 
celte  précaution  jointe  aux  pratiques  abomi* 
nables  des  Gnostiques,  avait  occasionné  un 
funeste  malentendu.  Delàce  préjugé  ridicule 
des  païens,  que  les  disciples  du  Christ  s'as- 
semblaient dans  des  lieux  secrets»  barbouil- 
laient de  farine  le  visage  d  'un  enfant,  ou 
l'ensevelissaient  dans  de  la  pAte  pour  se 
repattre  ensuite  de  ses  lambeaux  palpitants  ; 
ainsi  interprétaient-ils  le  miracle  de  la 
transsubstantiation  dont  ils  n'avaient  que 
des  idées  vagues  et  imparfaites  (1160). 

(1158)  Nehem.  vni. 

(1159)  S.  Gregor.  Mag.,  Pastor.^  paru  n,  cap.  S. 

(1160)  Voy.  Ëasèbc,  lfr</.»  Hv.  vi,  c.  7;  saiei 
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VU.  Pendant  leurs  réunions  de  piété  et 
de  cbariléy  les  minisires  de  TEglise,  qai  y 
présidaient,  sanctifiaient  par  une  bénédic- 
tion spéciale  certains  aliments  de  facile 
transport  et  de  conservation  durable.  Ils  en 
faisaient  distribuer  aux  absents  qui  les  man- 
geaient en  guise  de  pain  eucharistique,  et 
en  signe  de  communauté  de  foi  avec  la  per- 
sonne (]ui  leur  en  faisait  don.  C'est  ce  qu'on 
appelait  Eulogieê^  objets  consacrés  qui 
avaient  un  certain  rapport  avec  le  pain  bénit 
en  usage  de  nos  jours. 

Dans  la  suite  des  siècles,  les  eulogies  fu- 
rent un  symbole  de  conformité  de  croyance 
entre  des  évèques  ou  autres  princes  de  l'E- 
glise, appartenant  à  diverses  provinces,  ou 
séparés  par  de  très-grandes  distances,  qui 
étaient  beureux  de  se  donner  ces  preuves 
d'une  commune  orthodoxie.  Cet  usage  per- 
sévéra longtemps  dans  l'Eglise;  car  nous 
voyons  saint  Germain  d'Auxerre,  pendant 
son  séjour  en  Italie,  envoyer  son  archidia- 
cre avec  des  eulogies  pour  sainte  Geneviève 
de  Paris,  qui  ne  les  reçut  qu'après  la  mort 
du  saint  évoque,  arrivée  à  Raveuue  en  kkS. 

Le  pain  bénit  qui,  dans  l'origine,  ne  diffé- 
rait point  des  espèces  sacramentelles,  doit 
sa  naissance  à  un  usage  bien  vénérable. 
Dans  les  temps  primitifs,  tous  ceux  qui  as- 
sistaient au  saint  Sacrifice  de  la  Messe  par- 
ticipaient au  Corps  et  au  Sang  de  N.-S.  Jé- 
sus-Christ par  la  communion  sacramentelle. 
L*£glise  voulait  môme  que  les  absents  n'eus- 
sent pas  à  se  plaindre  d'être  privés  de  cet 
aliment  sacré.  Voilà  pourquoi  les  ministres 
du  second  ordre  le^Ieur  portaient  à  domicile, 
mais  sous  l'espèce  du  pain  seulement.  Pour- 
tant, dans  certaines  contrées,  le  précieux 
Sang  se  conservait  dans  des  vases  d'argile 
ou  de  métal,  pour  la  consolation  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  se  transporter  à  l'église 
aussi  souvent  que  leur  dévotion  le  leur  in- 
spirait. Dne  autre  pratique,  usitée  dans  ces 
temps  reculés,  consistait  à  distribuer  aux 
enfants  au-dessous  de  l'Age  de  raison,  les 
saintes  parcelles  détachéesdes  hosties  après 
la  fraction  du  pain.  Dans  cet  état,  elles  pou- 
vaient dire  mangées  sans  irrévérence,  et 
même  avec  une  certaine  dévotion;  d'ail- 
leurs, l'innocence  de  ces  enfants  les  dispen- 
sait des  actes  préparatoires  imposés  aux 
adultes.  Mais,  quand  la  charité  des  fidèles 
se  fut  refroidie,  quand  il  n'y  eut  plus  que  le 
prêtre  ou  certaines  Ames  privilégiées  qui 
communièrent  aux  Messes  solennelles  ou 
privées,  l'usage  s'introduisit  d'offrir  à  Tau- 
tel  un  pain  qui  ne  fut  plus  sanctifié  que  par 
ta  prière  du  prêtre,  et  l'aspersion  de  Teau 
bénite.  Le  célébrant  étendant  la  main  sur  ce 
pain,  que  chaque  fidèle  se  fait  un  honneur 
d'offrir  à  son  tour,  demande  à  Dieu  que  tous 
ceux  qui  y  participeront,  en  reçoivent  la 
santé  tant  de  TAme  que  du  corps;  et  celte 
prière  nous  fait  entendre  que  le  pain  bénit 
produit  de  saints  effets,  dans  ceux  qui  le 
mangent  selon  l'esprit  de  l'Eglise  et  avec 


une  salutaire  confiance.  Le  pain  bénit  est  du 
nombre  des  sacramentauXf  c'est-à-dire  de 
ces  choses  saintes  auxquelles  l'Eglise  a  at- 
taché des  grAces  et  des  indulgences  en  rap- 
port avec  les  sentiments  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent. 

Avant  de  terminer  cet  article,  disons  un 
mot  sur  d'antiques  usages  d'origine  aposto- 
lique et  qui  se  rattachent  à'  notre  sujet, 
tels  que  les  distributions  d'aumônes  etjes 

ineuses  réunions  du  soir  dans  les  lieux  pu- 
blics ou  dans  des  maisons  particulières. 

Saint  Paul  avait  recommandé  aux  Eglises 
de  Galatie  et  aux  fidèles  de  Corinthe  de  re- 
cueillir des  aumônes  pour  les  Chrétiens  de 
Jérusalem.  Il  leur  indiqua'  une  méthode 
simple  et  facile,  c'est  que  chacun  mit  & 
part,  chez  lui,  le  premier  jour  de  la  semaine, 
ce  qu'il  pouvait  donner,  l'amassant  peu  à 
peu  suivant  sa  bonne  volonté,  afin  ou'on  n'at- 
lendtt  pas  son  arrivée  pour  faire  les  collec- 
tes (1161).  Le  dimanche  était  le  jour  le  plus 
convenable  pour  exercer  les  œuvres  de  cha- 
rité corporelle.  Dès  la  naissance  du  Chris- 
tianisme, les  fidèles  ont  choisi  ce  saint  jour 
pour  la  distribution  de  leurs  aumônes.  Dès 
lors  aussi  a  commencé  l'usage  de  faire  des 
quêtes  dans  les  églises,  soit  pour  les  be- 
soins du  culte,  soit  pour  les  pauvres  de  la 
localité,  soit  pour  le  soutien  des  bonnes 
œuvres  qui  intéressent,  ou  une  contrée 
particulière  ou  l'Eglise  universelle.  Quant 
aux  réunions  du  soir,  en  voici  l'origine. 

Dans  la  primitive  Eglise,  nous  l'avons  vu. 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  se  célébrait 
indifféremment  le  malin  ou  le  soir,  mais 
,  surtout  à  une  heure  bien  avancée  dans  la 
nuit.  Cet  usage,  comme  bien  d'autres  qui 
doivent  leur  naissance  à  une  idée  pieuse, 
dégénéra  en  abus.  Du  temps  de  saint  Cy- 
prien,  l'an  252,  quelques  évoques,  par  igno- 
rance et  par  simplicité,  craignant  dwe 
reconnus  comme  Chrétiens  s'ils  offraient  à 
l'autel  la  matière  du  vin,  y  avaient  substi- 
tué l'eau,  de  leur  propre  autorité,  quoi- 
au'elle  ne  fût  qu'un  accidenl|dans  le  Sacri- 
ce.  La  consécration  n'avait  donc  lieu  que 
sous  l'espèce  du  pain.  Mais  ils  n'usaient  de 
celte  réserve  que  dans  l'obiation  du  matin, 
où  ils  pouvaient  être  inquiétés  par  les  ido- 
lAtres.  C'était  la  nuit,  loin  de  tous  les  re- 
gards profanes,  qu'ils  consacraient  sous  les 
deux  espèces,  encore  le  faisaient-ils  avec 
moins  de  pompe  qu'à  l'Office  du  matin. Saint 
Cyprien  les  réprimanda  doucement  et  forte- 
ment à  la  fois.  Nous  ne  citerons  pas  ses 
paroles,  parce  que,  outre  que  nous  avons 
déjà  cité  ce  fait  (voy.  Tarticie  Ctpribn 
[Saint],  évêquedeCarthage,  n*lV,  tom.lll, 
col.  1566),  nous  ne  le  rappelons  que  pour 
montrer  que  si  l'on  cessa  d'offrir  le  saint 
Sacrifice  le  soir,  néanmoins  on  se  réunit  è 
la  fin  du  jour  pour  Tadoration  de  l'auguste 
Victime,  et  c'est  ainsi  que  s'établirent  les 
salutstqui  sont  en  usage  aujourd'hui. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 


Justin,   Tertullien  pa$sim, 
Contre  Ce(<e. 


et  Orîgéne,   lib.  vi,        (1161)  /  Cor.  i,  i  et  2. 
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assemblées  des  Chrétiens  dans  les  premiers 
temps  de  TEglise.  Puissions-nous  revoir, 
dans  les  nôtres,  celle  douce  concorde,  celle 
ferveur, -celle  louchante  fraternité,  celle 
union  sainte  qui  faisaient  de  ces  assemblées 
une  sorte  de  Paradis  sur  la  terre,  et  qui  of- 
fraient le  plus  beau  spectacle  qui  pût  être  of- 
fert au  monde!  C'est  alors  surtout  qu'il  était 
littéralement  vrai  de  chanter:  «  Qu'il  est  bon  I 
qu'il  est  agréable  que  les  frères  soient  unis 
ensemble!  C'est  comme  le  parfum  répandu 
sur  la  lôle,  qui  descend  sur  toute  la  barbe 
d'Aaron,  qui  descend  sur  le  bord  de  son  vê- 
tement, comme  la  rosée  du  mont  Hermon, 
qui  descend  sur  la  montagne  de  Sion  (1162).  » 
El  puissions-nous, du  moins, si  nous  ne  sa- 
vons pas,  par  uue  volonté  ferme,  revenir  à 
ces  beaux  jours  de  la  primitive  Eglise, 
puissions-nous  nous  écrier ,  plus  de  cœur 
que  de  bouche,  en  esprit  el  en  vérité  :  Pes 
meuirsteiitin  directe  ;  in  EccUsiis  benedicam 
te,  Domine  (ii^S). 

FIDUS ,  évoque  d'Afrique ,  au  concile  de 
Carlhage  de  Tan  251.  Voy.  l'article  Cyprien 
(Saint),  n*IV. 

FINAN ,  évoque  de  Lîndisfarne,  succes- 
seur immédiat  de  Saint-Aidan ,  en 651 ,  était, 
h  ce  qu'il  paraît,  d'un  esprit  farouche,  ce 
qui  contrastait  étrangement  avec  le  caractère 
floux  el  rempli  de  charité  de  son  prédéces- 
seur, et  ce  qui  lut  sans  doute  un  obstacle  à 
la  diffusion  des  principes  évangéliques  ;  car 
les  peuples  aiment  que  le  pasteur  représente 
dans  sa  conduite  l'onction  et  la  vertu  des 
principes  sacrés  qu'il  enseigne. 

L'évêque  de  Lindisfarne  baptisa  le  nnnce 
Penda  ,  tils  de  Penda ,  roi  de  Mercie  ;  il  bap- 
tisa aussi  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  et 
tous  leurs  domestiques  :  ces  conversions 
éclatantes  furent  d'une  grande  et  salutaire 
influence  pour  la  propagation  de  l'Ëvangile 
parmi  les  Merciens  ;  tellement  qu'il  fallut 
leur  donner  un  évoque,  ce  que  filFinan  en 
sacrant  le  prêtre  Diuma.  Voy.  cet  article. 

Finan  baptisa  encore  Sigebert ,  roi  d'Es- 
sex  ,  ramené  à  la  vraie  religion  par  Oswi , 
roi  de  Bernicie.  Puis,  il  ordonna  évoque  le 
saint  prêtre  Cedde  qui  dut  aller  en  Essex 
travailJer  à  la  conversion  des  sujets  de  Sige- 
bert. Ainsi  l'évêque  de  Lindisfarne,  s'il  ne  lui 
fut  pas  donné  d'accomplir  par  lui-même 
de  grandes  œuvres,  fut  rinslrumenl  dont 
Dieu  se  servit  pour  communiquer  des  grAces 
à  plusieurs  âmes  d'élite  qui  devaient  con- 
courir à  l'extension  de  son  royaume  sur  la 
terre. 

Nous  voyons  ensuite  qu'il  résista  d'une  ma- 
nière déplorable  dans  la  question  de  la  célé- 
bration de  la  Pâque:  il  voulut  persister  à  celé-  j 
brer  cette  solennité  selon  l'usage  des  Irlan- 
dais, non  comme  l'Eglise  catholique  l'avait 

(ne?)  Ptalm.  cxxxu,  i,  î. 

(1165)  Psalm,  xxv,  42. 

(1464)  Dans  la  n*  partie  de  son  HUtoire  de  l*E' 
glUe  gallicane, 

(I4b5)  Voy.  VHist.  de  CEgLcatlu  en  France,  par 
M.  falibé  Jager,  in-S,  486i,lom.  l,p.  98-101).  Cet  ou- 
vrage i/eâinuire  que  VHisLde  CEgl,  gali,  retouchée, 
ei  remise  (mais  pas  ati&si  souvei^l  qu'il  le  fauitraii) 
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fixé;  ce  fut  encore  là  un  effet  de  ce  malheureux, 
caraclèr»»  dont  nous  avons  parlé.  Finan  mou- 
rut vers  l'an  662  et  eut  pour  successeur  Col- 
man.  Voy.  l'arlicle  Oswi,  roi  de  Bernicie. 

FIN  DU  MONDÉ.  Voy.  l'article  Monde  (Fin 
du);  voir  aussi  [à  l'article  Abbon,  abbé  de 
Fleury  et  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  lonv  I, 
col.  To  etsuiv. 

FIRMIN  (Saint) ,  premier  évoque  d'Amiens, 
martyr.  Ses  Actes  onl  été  publiés  par  Bos- 
quel  (1164),  et  les  auteurs  de  Y  Histoire  de 
V Eglise  gallicane  nous  en  donnent  le  résumé. 
Nous  citerons  ce  qu'ils  rapportent  (116&). 

Saint  Firmin  était  originaire  de  Pampe- 
lune,  et  issu  d'une  famille  de  sénateurs.  Son 
père,  appelé  Firmin.  avait  été  converti  à  la 
Foi  par  saint  Honeste  (1166),  tlisciple  de 
saint  Salurnin  ;  il  le  pria  d'élever  son  fils 
dans  la  piélé  et  dans  les  lettres.  Honeste  » 
voyant  les  progrès 'de  son  élève,  l'envoya  i 
Honorai ,  successeur  de  saint  Salurnin  «u 
siège  de  Toulouse,  afin  qu'il  l'ordonnât  évê- 
que.  Honorai  le  consacra  sans  lui  assigner  de 
siège,  Taverlissant  que  Dieu  l'avait  destiné  à 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  en  diverses 
provinces  des  Gaules.  Fitmin  reçut  cette 
mission  h  l'âge  d'environ  trente  et  un  ans. 
Il  prêcha  d'abord  dans  l'Agenoîs,  dans  l'Au- 
vergne et  dans  l'Anjou.  Ayant  appris  que  la 
persécution  était  plus  vive  dans  la  Gaule- 
Belgique  ,  et  gu'il  y  serait  plus  exposé  à 


confesser  la  foi,  il  se  rendit  è  Beauvaîs.  Il  v 
lut  emprisonné.  Mais  ces  premières  souf- 
frances, dont  il  fut  bientôt  délivré,  ne  ser- 
virent qu'à  donner  une  nouvelle  activité  à 
son  zèle.  Il  alla  l'exercer  à  Amiens,  où  il  fit 
tant  de  conversions  par  ses  prédications  et 
^es  miracles,  qu'il  est  regarde ,  à  juste  titre , 
comme  l'apôtre  du  pajs. 

Le  président  Sébastien  Valère,  ayant  ap- 
pris les  progrès  du  Christianisme ,  se  rendit 
a  Amiens,  y  assembla  le  peuple,  et  déclara 
que  les  empereurs  Dèce  el  Valérîen  avaient 
ordonné  que  quiconque  se  dispenserait  d'a- 
dorer les  dieux  el  d'offrir  de  l'encens  sur 
leurs  autels  mériterait  par  là  les  plus  cruels 
tourments.  Ce  magistrat  faisait  valoir  les 
anciens  édils  pour  persécuter  les  Chrétiens  , 
parce  qu'ils  servaient  encore  de  prétexte  h 
la  cruauté  de  Maximien  Hercule  qui  les  fai- 
sait exécuter  :  ce  qui  prouve  que  cela  arriva 
avant  la.grande  persécution  de  Dioclétien. 

Le  pontife  des  temples  de  Jupiter  el  de 
Mercure  dénonça  Firmin  comme  étant  l'en- 
nemi implacable  des  dieux .  Le  préfet  ordonna 
qu*on  s'assurât  de  sa  personne.  Firmin,  en 
ayant  eu  connaissance",  alla  se  présenter  le 
lendemain  devant  le  tribunal  du  tyran  pour 
y  annoncer  Jésus-Christ.  On  s'efforça  en  vain 
de  l'intimider  par  des  menaces,  et  de  le  ga- 
gner par  des  promesses,  artifices  ordinaires 

à  la  liauieur  des  sciences  historiques  modernes. 

(1166)  kcta  S.  Ff'rntÎAt,  apud  Bosqiieiiiin,  Hitt, 
Eccies.  gall.,  p.  2.  Il  y  a  Ici  une  erreur  de  daie, 
ti'lte  que  Bosquet  en  a  commis  bcaucouo.  Si  sainl 
Firmin  a  éié  élevé  par  saint  Honesie^  disciple  i'e 
sainl  SaUimir,  il  faut  placer  sou  martyre  au  ii« 
siècle  ,  el  telle  l'.sl  la  iradiiion  de  TËglise  de  Pam- 
peluue. 


57Î  FIS  DE  L  lllST.  UNiV. 

des  persécuteurs.  Le  juge ,  aûi  savait  l'estime 
que  tout  le  peuple  portait  à  Firmin  à  cause 
ae  ses  miracles,  n'osa  pas  le  faire  tourmenter 
publiquement.  Il  renvoya  en  prison ,  et  le  fit 
décapiter  secrètement  le  25  septembre ,  jour 
où  U  est  honoré.  Le  sénateur  i'austin  ou 
Fauslinien  ,  qu'il  avait  converti  à  la  Foi,  le 
Gt  enterrer.  Ce  magistrat  avait  lanl  de  véné- 
ration pour  la  mémoire  de  ce  saint  évèque 
quMl  voulut  que  son  fils  portât  le  même  nom. 
Ce  Qls  est  saint  Firmin ,  surnommé  le  Con- 
fesseur, qui  fut  aussi  évèque  d^Amiens,  et 
qui  devinl  célèbre  par  ses  miracles.  Ce}fut 
lui  qui  fit  bâtir  une  église  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge>  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Saint-Acheul.  Il  y  fut  enterré,  et  l'on  pense, 
d'après  les  Actes  de  saint  Firmin  le  Martyr, 

Sie  ce  grand  saint  l'y  fut  aussi.  On  voit  par 
que  ces  Actes  sont  assez  anciens ,  et  qu'ils 
ont  été  écrits  avant  la  première  Invention  de 
son  corps.  Les  reliques  de  saint  Firmin  te 
Martyr  reposent  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens  9  ainsi  que  celles  de  saint 
Firmin  le  Confesseur,  dont  on  a  téméraire- 
ment contesté  (1167)  la  possession  à  cette 
église. 

FISHER  (Jban),  cardinal,  évèque  de  Ro- 
chester,  martyr  du  cruel  et  sanguinaire 
Henri  VIII.  11  était  né  à  Béverley,  dans  le 
comté  d'York,  vers  l'an  U53,  fit  ses  études 
è  Cambridge,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  : 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  des  premières  années 
de  sa  vie. 

La  comtesse  de  Richement,  Marguerite, 
mère  de  Henri  Vlll ,  le  choisit  poiir  son  con- 
fesseur. Il  se  servit  de  son  crédit  sur  Tesprit 
de  cette  princesse ,  non  pour  son  avantage 
temporel,  mais  pour  lui  faire  faire  des  éta-' 
blissements  qui  tournassent  au  profit  de  la 
religion  et  des  lettres,  qu'il  ainjail  et  qu'il 
^avait  cultivées.  C'est  h  sa  sollicitation  que 
Marguerite  fonda  le  collège  du  Christ,  dans 
l'Université  de  Cambridge,  et  qu'elle  fil  venir 
h  grands  frais  les  meilleurs  professeurs  en 
tout  genre ,  pour  y  faire  fleurir  les  bonnes 
études.  Ces  services  et  le  mérite  per*sounel 
de  Fisher  le  firent  élire  chancelier  de  cette 
Université.  Henri  VU,  en  1504,  le  nomma 
évèque  deRochesler;  on  lui  offrit  depuis  des 
sièges  beaucoup  plus  riches  et  plus  hri liants, 
mais  il  les  refusa.  Il  était  du  conseil  du  roi. 
La  comtesse  de  Richement,  étant  sur  soti  lit 
de  mort 9  lui  recommanda  la  jeunesse  et 
l'inexpérience  de  son  petit-fils  Henri  Vlil. 
Le  nouveau  roi  le  révérait  comme  un'père , 
et  se  glorifiait  souvent  qu'aucun  prince  en 
Europe  n'avait  de  prélat  aussi  vertueux  et 
aussi  savanlque  l'évoque  deRochesler  (1168). 

Cette  aminé  ne  dura  pas  longtemps.  Hen- 
ri Vlll  étant  devenu  ce  que  l'on  sait ,  et 
s'élant  fait  persécuteur  de  la  religion  catho- 


(1167)  Les  clianoines  réguliers  de  SaiiU^Aclieol 
piiblièreiil,  sur  la  II»  du  xvii*  siècle,  qu'ils  avaient 
clérouverl  diiiis  leur  è^Wse^  le  tombeau  de  haiiii  Firr 
min  le  Confesseur,  et  que  la  cbà:>se  qu*ou  prétendait 
avoir  des  rtliques  de  ce  saint  dans  la  (athédrale, 
éuit  emièiemcni  vide.  Mai»  rouverlurc  juridique 
4e  cette  «:liâ.sse  et  le»  reliques  qu'on  y  trouva,  avec 
ÇlCTlONN.  DE  L'UInT.  tNIV.  D8  L'CgUSE. 
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lique ,  aurait  voulu  qu'à  l'eiemple  de  tant 
d'autres  évêques,  vrais  chiens  muefs  qui 
n'osaient  aboyer  contre  les  loups  et  les  lar- 
rons, Fisher  se  fît  rinstrument  de  ses  cou- 
pables et  odieux  altenlals.  Fisher  connais- 
sait trop  ses  devoirs  pour  ne  pas  résister 
ouvertement.  Aussi  netarda-t-il  pas  h  encou- 
rir la  disgrâce  du  tyran,  comme  Thomas 
Morus,  son  ami,  qu'il  précéda  de  quelques 
semaines  au  martyre. 

Arrêté  en  1534  et  mis  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, Jean  Fisher  y  fut  traité  cruellement  » 
malgré  son  grand  Age  :  il  était  octogé-^ 
naire.  On  le  dépouilla  de  ses  habits*  on 
le  revélitdo  haillons  oui  couvraient  h  peine 
sa  nudité.  Mais  quelque  effort  qu'on  flt^ 
on  ne  put  ni  lasser  sa  patience,  ni  ébran- 
ler sa  foi.  Il  passa  un  an  dans  celle  pénible 
et  douloureuse  situation.  Paul  III,  succes- 
seur de  Clément  VII,  instruit  des  rigueurs 
qu'on  exerçait  enveis  lui ,  voulul  le  dédom- 
mager par  une  marque  éclatante  d'estime,  et 
le  créa  cardinal  le  douze  mai  1535  :  cette 
faveur  ne  fil  qu'aggraver  le  sort  de  Fisher  et 
hâter  sa  perte.  Henri  Vlll  s'écria  :  «  Paul  peut 
lui  envoyer  le  chapeau,  j'aurai  soin  qu'il  n'ait 
pas  de  tôle  pour  le  porter.  »  La  vénération 
qu'autrefois  il  marquait  au  saint  et  vieux 
prélat,  semblait  s'être  changée  en  une  haine 
cruelle.  Le  pontife  cl  cardinal  octogénaire- 
fut  condamné  à  mort  le  dix-sept  juin,  comme 
coupable  de  haute  trahison  «pour  avoir  dit 
que  le  roi  n'était  pas  le  cher  de  TEglise.  Il 
fut  décapité  ,  comme  un  autre  Jean-Baptiste 
par  un  autre  Uérode,  le  vingt-deux  du  même 
mois.  Non  conlenlde  celte  exécution  du  saint 
vieillard  ,  lïenri  ordonna  que  son  corps  fût 
dépouillé  et  exposé  pendant  quelques  heures 
aux  outrages  de  la  populace ,  puis  enterré 
sans  cercueil  ni  drap  mortuaire. 

FLACCUS  ou  ALBIN  US,  mais  ()Ius  connu 
sous  le  uomd'ALcuiN,  était  Anglais  de  nation, 
et  naquit  vers  l'an  735,  dans  la  province 
d  York;  il  eut  un  frère  appelé  Arnon  {Voy, 
son  article),  qui  fut  évèque  de  Saizbourg.  En 
parlant  de  Fiaocus,  nous  le  nommerons  plus 
communément  Alcuin. 

I.  Dès  sa  première  enfance,  il  fut  élevé  dans 
le  monastère  et  l'école  cathédrale  d'York,  et 
y  eul  pour  maître  l'archevêque  Ëgbert,  frère  du 
roi  des  Northumbres.  Ce  prélat,  qui  se  plaisait  à 
cultiver  par  lui-même  les  heureuses  dispo- 
sitions d'Alcuin,  avait  coutume  de  lui  dire  : 
«  Vous  êtes  destiné  à  confondre  les  ennemis 
de  l'Eglise  partout  où  ils  oseront  se  montrer.» 

Charlemagne,  qui  possédait  l'art  de  con- 
naître les  hommes  el  d'apprécier  le  mérite, 
découvrit  tout  ce  que  valait  Alcuin  dès  la 
première  enlrevue  qu'il  eutavec  lui  à  Parme, 
lorsqu'il  fit,  en  780,  son  sec(md  voyage  h 
Rome  (1169).  Il  se  l'allacha  dès-lors  ;  mais  il 

les  actes  SKithemiques  de  la  Trnnslslîon,  jtisflfièrciit 
pleiueiiieiit  la  tradition  de  TE^Iise  d*Àiiiietis  (Hist, 
de  CEgU  galL^My.uionult'p.  134^  de  redit.  lu-iSl, 
i8i5.) 

(1168)  Wst.d'Anaîelerre,  par  Lîngard. 

(1109)  Caroliis  Magiu^vu,  ap.  Egiii.;  Act.  S8. 
BeneiL  loin.  V,  p.  102,  etc. 

IV.  1» 
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lui  laissa  remplir  la  commission  dont  il  était 
chargé,  de  porter  le  paHium  à  Embalde,  ar- 
chevêque d'York,  qui  Pavait  envoyé  vers  le 
Pape  Adrien  i*S  et  il  continua  lui-même  son 
voyage. 

Pour  Alcuin,  il  revint  en  France»  où  nous 
le  voyons  établi,  en  782»  à  la  cour.de  Gbarle- 
magne,  qui  lui  donna  trois  abbayes»  celles  de 
FeiTières  en  GAtinais»  de  Saint-Loup  à  Troyes» 
et  de  Josse  dans  le  Ponthieu.  A  peine  établi» 
Alcuin  s'attacha  à  se  rendre  recommandable 
par  les  abondantes  productions  de  sa  plume 
en  faveur  de  la  religion.  Trois  choses  l  occu- 
pèrent principalement  :  1*  défendre  la  saine 
doctrine,  restaurer  les  écoles  et  ranimer  les 
études;  S**  corriger  et  restituer  les  manuscrits 
de  l'ancienne  littérature  ;  3*  enseigner  lui- 
même.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Disons,  avant  tout,  quelque 
chose  de  son  enseignement. 

IL  Ce  ne  fut  point  dans  un  monastère  ou 
dans  aucun  établissement  public  qu'eut  lieu 
flabord  son  enseignement;  de  782  à  796, 


une  l  Ci«;uie  un  païais,  »^ui  ouïrai»  *^tioi*vt*«i5nw 

partout  où  \\  se  transportait,  et  h  laquelle 
assistaient  ceux  qui  le  suivaient  dans  ses  ex- 
cursions. Là,  entre  beaucoup  d'autres,  Alcuin 
eut  pour  auditeurs  trois  fils  du  roi  :  Charles, 
désigné  roi  de  France  et  de  Bourgogne  ;  Pé- 
pin, roi  d'Italie  et  vainqueur  des  Huns  ;  Louis, 
roi  d'Aquitaine  et  puis  empereur;  Adalhard, 
petit- fils  de  Charles  Martel,  et  sa  sœur  Gun- 
drade;  Angilbert  et  Eginhard,  gendres  et 
conseillers  de  Chaileraagne;  Riclrude,  reli- 

Sieuse  à  Chelles;  Gisèle,  sœur,  et  Gisèle,  fille 
e  Charlemagne;  et  avant  tous,  Charlemagne 
Hii-même. 

Ce  prince  avait  étudié  la  grammaire  sous 
#e  diacre  Pierre  de  Pise.  il  apprit  d'Alcuin  la 
rhétorique,  la  dialectique,  l'aslronomie  et  la 
théologie  (1170).  Charlemagne  et  ses  compa- 
gnons de  science  s'affectionnèrent  tellement 
à  rétude  des  lettres  divines  et  humaines, 
sous  leur  habile  maître,  que,  dans  leur  cor- 
respondance familière,  ils  prenaient  des  noms 
littéraires  de  l'antiquité.  Ils  s'appelaient  en- 
tre eux,  Charlemagne  David,  Alcuin  Flaccus, 
Adalhard  Augustin,  Angilbert  Homère,  Ri- 
euli'e  Damétas»  Gundrade  Eulalie,  etc.  Un 
jour,  dans  l'ardeur  de  son  zèl«  pour  égaler  la 
science  des  anciens  Pères,  Charlemagne  s'é- 
cria :  «  Ah  I  si  j'avais  douze  clercs  instruits 
et  savants  comme  le  furent  Jérôme  et  Au- 
gustin 1  —  Comment  donc,  lui  répondit 
Alcuin,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  n'a 
eu  que  deux  hommes  de  ce  mérite,  et  vous 
voudriez  en  avoir  une  douzaine?  » 

ni.  A  défaut  Tl'Augustin  et  de  Jérôme, 
Alcuiu  lui-uiéme  dut  satisfaire  à  l'avidité  in- 
tellectuelle de  son  impérial  disciple. 

Sur  deux  cent  trente-deux  lettres  que  nous 

(1170)  Voy.  rarlicte  Eupirb  (E  CHA^RLEUACftr, 
II»  I,  où  Dous  noHséiendoiis  nti  pci  i»lu8aur  (es  coi  - 
iiaissames  de  ce  prince. 

(1171^  Voir  triniéressanU  délnik  sur  Alci  n  tfar  s 
kd  AntiQuiiés  de  Clùqlm  êoxo.mi    \\w  ks    Y  Li;  - 


avons  de  lui,  il  y  en  à  trente  adressées  \ 
Charlemagne,  dont  six  sur  l'astronomie  et  la 
chronologie,  sur  le  cours  du  soleil  et  les 
phases  de  l'année,  sur  le  cycle  lunaire,  les 
constellations  ;  une  sur  l'orthographe  et  l'a- 
rithmétique; une  où  il  répond  à  des  questions 
de  Charlemagne  sur  la  différence  qu'il  y  a 
entre  éternef  et  sempiternel,  perpétuel  et 
immortel,  siècle,  âge  et  temps  ;  une  où  il 
répond  à  des  questions  posées  par  Charle- 
magne sur  des  passages  de  TËvangile;  une 
où  il  répond  à  Charlemagne,  qui  demanda 

F)Ourquoi  on  ne  trouve  dans  aucun  Evangile 
'hymne  que  Jésus-Christ  a  chanté  après  la 
Cène  ;  une  où  il  répond  à  Charlemagne  qui 
demande,  au  nom  d'un  savant  grec,  à  qui  a 
été  remis  le  prix  de  la  rédemption  de  l 'homme  ; 
une  sur  la  transfiguration  de  Jésus- Christ, 
deux  où  il  explique  l'origine  des  noms  de  la 
septuaçésime  et  de  la  sexagésime  ;  deux  sur 
l'hérésie  de  Félix,  évé(fue  d'Urgel;  deux  où 
il  le  félicite  de  ses  victoires  sur  les  Huns,  lui 
recommande  la  clémence  à  leur  égard,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  la  manière  dont  il 
faut  procéder  à  leur  conversion  ;  une  où  il 
envoie  à  Charlemagne  des  conseils,  sous  4e 
titre  de  Capitulaires^  sur  les  testaments,  les 
successions  et  plusieurs  autres  sujets. 

Si  plusieurs  des  questions  posées  par 
Charlemagne  décèlent,  par  leur  puérilitéi 
l'ignorance  de  ces  Ages,  il  en  est  cependant 
quelûues^unes  d'importantes  qui  montrent 
qu'Aicuin  avait  des  connaissances  variées, 
ce  qui  est  fort  remarquable  dans  ces  temps. 

IV.  Mais  la  modestif  et  la  piété  d'Alcuia 
étaient  encore  plus  estmiables  que  son  éru- 
dition (1171).  Quelque  temps  après  le  concile 
de  Francfort  [794],  auquel  il  assista,  une 
profonde  lassitude  s'étant  emparée  de  lui,  il 
voulut  renoncer  entièrement  au  monde  pour 
ensevelir  tous  ses  talents  dans  la  solitude* 
En  796,  il  écrivit  h  un  archevêque,  dont  le 
nom  est  resté  inconnu  :  «  Que  votre  Pater- 
nité le  sache,  moi,  votre  fils,  je  désire  ardem- 
ment déposer  le  fardeau  des  affaires  du  siècle 
et  ne  plus  servir  aue  Dieu  seul.  Tout  homme 
a  besoin  de  se  préparer  avec  vigilance  h  la 
rencontre  de  Dieu  ;  à  plus  forte  raison  les 
vieillards  brisés  par  les  années  et  les  infir- 
mités (1172).  »  Et  à  ^son  ami  Angilbert  :  «  A 
ton  départ,  j'ai  tenté  plusieurs  fois  de  me 
réfugier  dans  le  port  du  repos;  mais  le  Rui 
de  toutes  choses,  le  maître  des  Ames,  ne  m'a 
pas  encore  accordé  ce  que  depuis  longtemps 
il  m'a  tait  vouloir  (1173).  » 

Charlemagne.  qui  avait  résisté  è  ce  désir, 
consentit  egtin  k  le  laisser  partir.  Toutefois, 
souhaitantle  fixer  su  moinsdansson  royaume, 
il  lui  donna,  vers  796,  l'abba^-e  de  Saint- 
Mariin  de  Tours,  quoiqu'il  en  eût  déjè  plu- 
sieurs autres,  selon  l'usage  de  (te  siècle.  Ce- 
pendant les  novateurs,  qui  ont  toujours  l'œil 
ouvert  sur  les  délauts  de  teux  oui  ne  tiennent 

ganl»  irad.  de  Taiiglaîs,  par  Cumbenvorlb ,  iii-8, 
i8i8»  p.  il8  el  suiv. 

(tt7i)  Alcuin,  episl.  iG8. 

(1175)  H.  epibUit* 
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pas  leur  parti,  ne  cessaienljde  publier,  datis 
leurs  hyperboles  injurieuses,  qu'il  avait  en 
terres  et  en  esclaves  de  quoi  satisfaire  Tarn- 
bition  des  rOis.  tl  répotldit  modestement,  et 
beaucoup  mieux  encore  par  ses  œuvres  ({ue 
par  ses  discours,  «  que  tout  appartenait  à 
rEglise  et  aux  pauvres  de  lésus-Christ  dont 
il  n'était  que  Técononïe.  » 

Alcuin  ne  fut  pas  plut6t  eùtré  dans  sa 
solitude  tant  désirée,  que  Tempereur  tenta 
plusieurs  fois  de  le  rappeler  auprès  de  lui. 
Il  avait  voulu,  entre  autres,  s'en  taire  acCom"- 
pagner  à  Rome  lorsqu'il  y  Alla,  en  800,  rele* 
ver  l'empire  d'Occident  :  «  €*est  une  honte» 
lui  écrivait-il,  de  préférer  les  toits  enfumés 
des  gens  de  Tours  aux  palais  dorés  des 
Romains.  »  Mais  Alcuin  tint  bon;  il  s'en 
défendit  constamment,  sans  se  laisser  ébran- 
ler par  rironie  quelquefois  plus  sensible  à  la 
piété  que  les  reproches  sérieux  :  «  Seigneur, 
répliqua-t-il  à  Charlemagne,  nou^  jouissons 
daTis  nos  humbles  demeures  des  douceurs  de 
la  paix  que  vous  nous  avez  procurée,  au  liea 
que  Rome,  arrosée  à  sa  fondation  du  sang 
fraternel,  semble  toiyours  conserver  ce  fu- 
neste génie  de  la  discorde.  Ou  je  m'y  connais 
mal,  ou,  qi'Oi  que  vous  en  disiez,  ce  n'est  que 
malgré  vous  que  vous  quittez  pour  cette  ma- 
gnificence tumultueuse,  l'obscure  et  |)a]sibld 
simplicité  de  la  Germanie  (1174).  »  Ainsi 
0Hait-il  le  roi  en  tOQte  occasion  de  le  laisser 
louir  des  douceurs  de  la  solitude,  à  laquelle 
il  parut  si  attaché,  qu'on  l'y  a  cru  lié  par  la 
profession  monastique. 

V.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il 
n'était  que  chanoine  (1175).  Oulre  qu'en  cet 
Age  les  abbés  des  monastères  étaient  souvent 
des  clercs  ou  des  chanoines,  il  est  d'ailleurs 
certain  que  les  moines  d6  Saint-Martin  de 
tours,  qu'il  gouvernait,  changèrent  d'état 
vers  le  même  temps.  On  a  conservé  un  testa- 
ment de  deux  frères  nommés  Haganon  et 
Adjuleur,  qui  prennent  la  qualité  de  cha- 
noines de  Tours  dès  le  commencement  du 
règne  de  Louis  le  Débonnaire,  successeur 
immédiat  de  Charlemagne.  Peu  après,  les 
moines  d'Agaune  embrassèrent  aussi  la  vie 
canoniale.  L'état  monastique  s'étant  trop 
étendu  pour  ne  pas  se  relâcher,  et  la  règle  de 
saint  Chrodegang  ayant  fait  de  toute  part 
une  heureuse  révolution  dans  le  clergé,  on 
permit  à  un  grand  nombre  de  monastères 
de  suivre  l'exemple  de  ceux  de  Tours  et 
d'Agaune.  H  parut  moins  impossible  de  faire 
de  bons  chanoines  de  ces  moines  relâchés, 
que  de  les  rappeler  du  relâchement  à  la 
régularité  primitive. 

Le  monastère  de  Tours,  sous  la  direction 
d'Alcuin,  qui  n'en  sortit  plus  les  trois  ou 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  ne  pros- 
péra pas  seulement  sous  le  rapport  spirituel, 
mais  il  devint  aussi  une  des  plus  célèbres 
écoles  théologiques  et  littéraires  d'Occtdent. 
Ce  grand  homme,  regardé  avec  justice  comme 
le  restaurateur  des  lettres  presque  anéanties 

(H74)  Alcuîn.  cpîst.  95.  ,^,.      ^ 

(tl75)  C'esl  l'opinion  des  aaicurs  ite  l  //ll^  de 
FE^L  GalL^  liv.  xiii,  loin.  VI,  p.  Si 5; 


sôus  une  longue  suite  de  règnes  baibares, 
avait  déjè  accompli  de  grands  travaux  litté- 
raires, ainsi  que  nous  le  verrons  tout  h 
l'heure,  et  il  semble  qu'il  aurait  pu  se  re- 
poser et  se  livrer  aux  exercices  de  la  piété. 

VI.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi;  il  s  attacha 
avec  non  moins  de  zièle  et  d'ardeur  que  dans 
l'éci^le  du  Palais,  h  faire  fleuri**  d^ns  sa  soli- 
tude dé  Saint-Martin  d^  Tours  les  sciences  et 
les  lettres.  Sens  doute  il  y  rétablit  la  règle  et 
Tordre,  mais,  en  mtme  temps,  il  enrichit  la 
bibliothèque  de  manuscrits  copiés  à  York, 
et  donna  a  Técole»  par  son  propre  enseigne- 
ment, un  éclat  qu'elle  n'avait  jamais  connu. 
Ce  fut  h  cette  épeqtte  que  plusieurs  des 
hommes  les  plus  distingués  des  siècles  sUi^ 
vanls,  entre  alitres  Raban-Maur,  qi*i  devint 
archevêque  de  Mayetice,  et  Amalaire,  savant 
prêtre  de  Metz,  se  formèrent  h  ses  leçons. 

Voici  en  quels  termes  lui-même  rend  compte 
è  Chariemaçne  de  ce  qu*il  faisait  pour  la  pros< 
nérlté  de  l'école  de  lotirs  :  «  Moi,  votre 
Flaccus,  selon  votre  exhortation  et  votre  sage 
volonté,  je  m'applique  à  servir  aux  uns,  sous 
le  toit  de  Saint-Martin,  le  miel  des  saintes 
Ecritures;  j'essaye  d'enivrer  les  autres  du 
vieux  vin  des  anciennes  études;  je  nourris 
'  ceux-ci  des  fruits  de  la  science  grammaticale  ; 
je  tente  de  faire  oriller  aux  yeux  de  ceux-là 
Tordre  des  astre^^..  Mais  il  me  manque  en 
partie  les  plus  excellents  livres  de  l'éruûiilion 
scolastique,  que  je  m'étais  procurés  dans  ma 
patrie,  soit  par  les  soins  dévoués  de  mon 
mattre,  soit  par  mes  propres  sueurs.  Je  de* 
mande  donc  è  votre  excellence  qu'il  plaise  à 
votre  sagesse  de  permettre  que  j'envoie  quel- 
ques-uns de  nos  serviteurs,  atin  qu'ils  rap- 
portent en  France  les  fleurs  de  la  Bretagne... 
Au  malin  de  ma  vie,  j'ai  semé  dans  la  Breta- 
gne les  germes  de  la  science;  maintenant  sur 
le  soir,  et  bien  que  mon  sang  soit  refroidi^ 
je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en  France,  et 
j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  pros- 
péreront dans  l'un  et  l'autre  pays  (1176).  » 

Pans  une  autre  lettre,  Alcuin  revient  sur 
son  amour  de  la  paix  et  de  la  solitude,  et 
laisse  voir  les  pensées  de  l'éternité  qui  le 
préoccupaient  sans  cesse  vers  la  fin  de  sa 
vie  :  —  «  Je  vous  supplie,  écrit-il  à  Charle- 
maj^ne  (1177),  de  me  laisser  achever  ma  car^ 
Tière  auprès  de  saint  Martin  ;  toute  l'énergie^ 
toute  la  dignité  de  mon  corps  s'est  évanouie, 
j*en  conviens,  et  s'évanouit  de  jour  en  jour^ 
et  je  ne  la  retrouverai  pas  en  ce  monde  : 
j'avais  désiré  et  espéré,  dans  ces  derniers 
temps,  voir  encore  une  fois  ta  face  de  votre 
béatitude;  mais  le  déplorable  progrès  de  mes 
infirmités  me  prouve  qu'il  y  faut  renoncer. 
J'en  conjure  donc  votre  inépuisable  bonté  i 
que  cet  esprit  si  sain,  cette  volonté  si  bien- 
veillante, qui  sont  en  vous,  ne  s*arr6tent 
point  contre  ma  faiblesse;  permettez  avec  une 
pieuse  compassion,  qu'un  homme  fatigué  se 
repose,  qu'il  prie  pour  vous  dans  ses  orai^* 
sons,  et  qu'il  se  prépare,  dans  la  confession 

(1170)  Alcuin,  opîu.  58. 

(1177)  IvL,  episi.  81.  Koy;  aussi  epist.  104^  106* 
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et  les  larmes,  h  paraître  dcvanl  le  Juge  éter- 
nel, afin  que,  par  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ,  je  puisse  échapper  aux  poursuites  de 
l'ennemi,  et  trouver,  parmi  les  saints,  quel- 
que patron  qui  me  défende.  Oh  1  que  ce  jour  est 
en  etTet  terrible  et  que  chacun  a  besoin  de 
s'y  préparer!  » 

VIL  En  801,  avec  la  permission  de  Charle- 
magne,  il  se  démit  de  ses  abbayes  en  faveur 
de  ses  disciples.  Il  résigna  celle  de  Ferrières 
à  Sigulfe,  celle  de  Saint^Martin  et  celle  de 
Cornari  à  Friduguise,  et  celle  de  Saint-Josse  à 
Warembald.  Après  ces  dispositions,  il  ne 
songea  plus  qu  à  se  préparer  à  la  mort. 

Pour  s'en  rappeler  le  souvenir,  il  allait  tous 
les  jours,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  réciter 
TofiTice  des  Vêpres  dans  le  lieu  qu'il  avait 
choisi  pour  sa  sépulture,  proche  de  l'église 
de  Saint-Martin.  Là,  à  la  vue  du  tombeau 
qu'il  s'était  préparé,  ce  savant  homme  n'étu- 
diait plus  que  I  art  de  bien  mourir  et  te  néant 
des  choses  de  la  terre.  En  môme  temps,  pour 
exciter  dans  son  cœur  le  désir  des  biens  cé- 
lestes, il  chantait  l'antienne  que  l'Egliso 
chante  encore  avant  Noël  :  O  clavis  David! 
n  0  clef  de  David!  sceptre  de  la  maison 
'd'Israël,  qui  ouvrez  sans  que  personne  puisse 
fermer,  qui  fermez  sans  que  personne  puisse 
ouvrir,  délivrez  de  la  prison  un  captif  assis 
dans  le  tombeau  h  l'ombre  de  la  mort!  »  Il 
ajoutait  à  cette  antienne  plusieurs  versets  des 
Psaumes,  propres  à  exprimer  l'empressement 
qu'il  avait  de  s'unir  à  son  Dieu.  C'est  ainsi 
que  ce  saint  abbé  allait  tous  les  jours  sur 
sa  tombe  apprendre  à  mourir  chrétienne- 
ment. 

Il  joignait  les  macérations  aux  prières,  et, 
malgré  ^on  grand  Âge  et  ses  infirmités,  il 
jeûnait  tous  les  jours,  excepté  les  fôtes  et  les 
dimanches.  Pour  achever  de  se  purifier  de 
ses  fautes,  il  redoubla  considérablement  ses 
austérités  pendant  le  Carême  de  l'an  804,  qui 
fut  le  dernier  de  sa  vie.  Il  tomba  malade  la 
veille  de  l'Ascension,  et  perdit  d'abord  l'usage 
de  la  parole.  Mais  trois  jours  avant  sa  mort, 
il.  la  recouvra  et  chanta  encore  avec  joie  l'an- 
tienne qu'il  aimait  è  répéter  :  0  clavis  David! 
Il  mourut  le  19  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 
en  804. 

VIII.  Donnons  maintenant  une  idée  des 
travaux  immenses  qu'Alcuin  entreprit  pen- 
dant sa  longue  carrière.  Nous  parlerons  pre- 
mièrement du  soin  qu'il  mit  h  corriger  et  à 
restituer  les  manuscrits  de  l'ancienne  littéra- 
ture. 

Du  VI*  au  vni*  siècle,  au  milieu  des  guerres 
6t  des  révolutions  politiques,  les  manuscrits 
sacrés  et  profanes  étaient  tombés  aux  mains 
de  possesseurs  ou  de  copistes  si  ignorants, 
que  les  textes  étaient  bien  souvent  devenus 
méconnaissables.  La  réparation  de  ce  mai,  Ja 
restitution  des  manuscrits,  surtout  de  la 
grammaire  et  de  l'orthographe,  fut  donc  un 
des  premiers  travaux  d'Alcuin;  travail  dont 
il  s'occupa  toute  sa  vie,  qu'il  recommanda 
constamment  à  ses  élèves,  et  dans  lequel 
Charlemagne  lui  prêta  le  secours  de  son  au- 

(1178)  Bu'uz.,  loin.  F,  p.  505. 


torité.  On  lit,  en  effet,  dans  los  CapHuhires 
une  ordonnance  conçue  en  ces  termes  : 

«  Charles,  avec  l'aide  de  Dieu,  roi  des 
Francs  et  des  Lombards  et  patrice  des  Ro- 
mains, aux  lecteurs  religieux  soumis  à  notre 
domination v 

«t  Ayant  h  cœur  que  Tétat  de  nos  églises 
s'améliore  de  plus  en  plus,  et  voulant  relever, 
par  un  soin  assidu,  la  culture  des  lettres  qui 
a  presque  entièrement  péri  par  l'inertie  de 
nos  ancêtres,  nous  excitons,  par  notre  exem- 
ple même,  à  l'étude  des  arts  libéraux  tous 
ceux  que  nous  y  pouvons  attirer.  Aussi  avons- 
nous  déjà,  avec  le  constant  secours  de  Dien^ 
exactement  corrigé  les  livres  de  Tancienne 
et  de  la  nouvelle  Alliance,  corrompus  par 

l'ignorance  des  copistes Nous  ne  pouvons 

souffrir  que,  dans  les  lectures  divmes,  au 
uiilieu  des  offices  sacrés,  il  se  glisse  de  dis- 
cordants solécismes,  et  nous  avons  résolu 
de  réformer  lesdiles  lectures.  Nous  avons 
chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul,  notre 
client  familier.  Nous  lui  avons  enjoint  de 
parcourir  avec  soin  les  écrits  des  Pères  ca- 
tholiques; de  choisir,  dans  ces  fertiles  prai- 
ries, quelques  fleurs,  et  de  former,  pour 
ainsi  dire,  des  plus  utiles,  une  guirlande. 
Empressé  d'obéir  è  notre  altesse,  il  a  relu 
les  traités  et  les  discours  des  divers  Pères  ca- 
tholiques; et,  choisissant  les  meilleurs,  il 
nous  a  offert,  en  deux  volumes,  des  lectures 
pures  de  fautes,  convenablement  adaptées  à 
chaque  fêle,  et  qui  suflTiront  à  toute  Tannée. 
Nous  avons  examiné  le  texte  de  ces  volumes 
avec  notre  sagacité;  nous  les  avons  décrétés 
de  notre  autorité,  et  nous  les  transmettons 
à  votre  religion  pour  les  faire  lire  dans  les 
églises  du  Chris  (1178).» 

IX.  Pendant  qu'il  faisait  ainsi  recueillir  et 
corriger  les  textes  destinés  aux  lectures  re- 
ligieuses, Alcuin  travaillait  lui-même  à  une 
révision  complète  des  livres  sacrés.  Jl  la  ter- 
mina vers  l'an  801,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  l'envoya  à  son  illustre 
élève.. 

«  J'ai  longtemps  cherché,  écrivit-il  à  Char- 
lemagne, quel  présent  je  pourrais  vous  ofl'rir, 
qui  ne  fût  pas  indigne  de  Téclat  de  votre 
puissance  impériale,  et  qui  ajoutât  quelque 
chose  à  votre  trésor  si  opulent.  Je  ne  voulais 
pas  que,  tandis  que  les  autres  vous  appor- 
taient toutes  sortes  de  riches  petits  dons, 
mon  petit  génie  s'engourdit  dans  une  hon- 
teuse oisiveté,  ni  que  le  messager  de  mon 
humilité  parût  les  mains  vides  devant  laface 
de  Voire  Béatitude.  J'ai  enfin  trouvé,  avec 
l'inspiration  de  TEsprit  Saint,  ce  qu'il  con- 
venait à  mon  nom  de  vous  offrir,  et  ce  cjui 
pouvait  être  agréable  à  votre  sagesse...  Rien 
de  plus  digne  de  vous  que  les  Livres  divins  . 
que  j'envoie  à  votre  tres-i*.lustre  autorité, 
léunis  en  un  seul  corps  et  corrigés  très-soi- 
gneusement. Si  le  dévouement  de  mon  cœur 
avait  pu  trouver  quelque  chose  de  mieux,  je 
vous  l'offrirais  avec  le  môme  zèle'  pour  l'ac- 
croissement de  votre  glorieuse  fortune  (1179).» 

Ce  présent  excita,  à  ce  qu'il  paraît,  l'ému- 

(1179)  Alcuin,  cpisi.  103,  -  Nos  lecteurs  serout 
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lalion  de  Cbarlcmagne  lui-même;  car  on  lit 
dans  Thégan,  chroniqueur  contemporain, 
que,  Tannée  qui  précéda  sa  mort,  il  corrigea 
soigneusement,  avec  des  Grecs  et  des  Sy- 
riens, les  quatre  Evangiles  de  Jésus-Christ. 

De  tels  exemples,  à  l'appui  de  tels  ordres, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  eiBcaces;  aussi, 
l'ardeur  pour  la  reproduction  des  anciens 
manuscrits  devint-elle  générale.  Dès  qu'une 
révision  exacte  de  quelque  ouvrage  avait  été 
faite  par  Aicuin,  ou  quelqu'un  de  ses  disci- 
ples, on  eii  envoyait  des  copies  dans  les 
principales  églises  et  abbayes,  et  là  des  co- 
pies nouvelles  en  étalent  faites  pour  être  de 
nouveau  revues  et  i)n»paj^ées. 

L'art  de  copier  devint  vhq  source  de  for- 
tune, de  gloire  moine;  on  célébrait  les  mo- 
nastôres  où  se  faisaient  les  cofâes  les  plus 
exactes  et  les  plus  belles,  et  dans  chaque 
monastère,  les  moines  qui  excellaient  à  co- 
pier. L'abbaye  de  Fontenelle,  en  particulier, 
et  deux  de  ses  moines,  Ovon  et  Hardouin,  ac- 
quirent en  ce  genre  une  véritable  renommée. 
A  Reims,  à  Corbie,  on  s'appliqua  à  les  égaler; 
au  lieu  du  caractère  corrompu  dont  on  s'était 
servi  depuis  deux  siècles,  on  reprit  l'usage  du 
petit  caractère  romain.  Aussi  les  bibliothèques 
monastiques  devinrent-elles  bientôt  considé- 
rables; un  très-grand  nombre  de  manuscrits 
datent  de  celte  époque,  et,  quoique  le  zèle 
s'appliquât  surtout  à  la  littérature  sacrée, 
cependant  la  littérature  profane  n'y  demeura 
pas  étrangère.  Aicuin  lui-môme,  à  en  croire 
certains  témoignages,  revit  et  copia  les  co- 
médies de  Térence. 

sans  doute  curieux  de  savoir  ce  qu'est  devenue 
€«Ue  Bib)<>.  Or  voici  ce  que  nous  avons  lu  au  mois 
d^avril  1856  dai^  une  savante  Revue: 

f  M.  Evans  «Je  Pall-M:iU  vicni  de  vendre  la  Bible 
(authentique)  de  rehiperiMir  Cliarleniagne.  Ce  ma- 
gnifique manuscrit  est  iulilulé  :  Bibliatacra  Latina 
ex  versione  sancli  Hieronymi,  codex  m^nlbratlaceust 
MTcriff  vu,  tcriptut  manu  celeberrimi  Alcu'mi,  vene- 
rabilit  Bedœ  discipuli,  et  Carolo  Magno  donalUi^ 
die  qun  Romœ  coronatus  fuit.  —  Ce  dernier  fait  est 
rectillé  par  M.  Evans  dans  un  discours  prélinii- 
naiie  à  ses  auditeurs,  discours  duquel  il  résulte- 
rait que  le  volume  a  été  présenté,  non  pas  au 
couronnemeni  de  Tempeieur,  mais  le  jour  de  Noël 
801.  —  L*histolre  en  esi  curieuse  et  d'un  liaui  iu- 
léréi  pour  les  Anglais.  Aicuin  était  natif  d'Yo'k  et 
<Ksciple  de  Bédé.  La  renommée  de  son  grand  sa- 
voir auira  raitcniion  de  Cliarlemagiie.  qui  Tenj^agea 
à  flnir  ses  propres  éludes  et  celles  de  ses  enfants, 
etc.  Aicuin  reuiplit  ses  «levoirs  à  Tentière  satisfac- 
tion de  Cliarlemagne,  qui  l'honorait  de  son  amitié 
Cl  lui  accorda  divers  bénéiices  ecclésiasUqucs.  — 
Vers  L*an  778 ,  à  la  sollicilaiion  de  Cbarlemagne» 
Aicuin  entreprit  une  révision  de  la  version  latine 
des  saintes  Ecritures  par  saint  Jérôme.  Dans  ce  liui, 
il  commença  le  manuscrit  ci-Jessus,  qu'il  acheva 
en  800.  Se  trouvant  alors  trop  âge  pour  entrepren- 
dre un  long  voyage,  il  t'envoy»  à  Home  par  son  ami 
et  disciple  Naii)auiel,quî  le  présenta  à  Charlemagne, 
le  premier  jour  de  l'année  801.  —  Lotbaire  1", 
petii-fiis  de  Ctiarlemagne,  après  avoir  perdu  le 
tiônede  Ip'rnnce,  entra  dans  le  monastère  de  Prum, 
en  Lorraine,  com*ne  moine  :  il  y  déposa  la  Bible 
de  Charlecnagne.  En  1570,  le  couvent  futdi.HSous,  et 
les.  moines  Bénédictins  conservèrent  la  Bible  avec 
une  religieuse  vénération,  reniporlant  avec  eux  à 
GraiiJ[-Yj|,  ptès  de  Bàlc.  —  tlle  y  ic^la  jtisqu'â 


•  X.  En  même  temps  qu*il  restituait  les  ma- 
nuscrits et  rendait  ainsi  à  l'étude  de  bons 
matériaux,  il  travaillait  avec  ardeur  au  réta- 
blissement des  écoles  déchues.  Ici  encore 
une  ordonnanc^  de  Charlemagne  nous  ins- 
truit des  mesures  prises  à  ce  sujet,  et  que  le 
savant  Aicuin  lui  suggéra  incontestable- 
ment : 

«  Charles,  etc.  ,  à  Bangulf,  abbé,  et  à  toute 
sa  congrégation,  salut.  Que  votre  dévotion, 
agréable  h  Dieu,  sache  que  de  concert  avec 
nos  fidèles,  nous  avons  jugé  utile  que,  dans 
les  évôchés  et  dans  les  monastères,  confiés 
par  la  faveur  du  Christ  à  notre  gouverne- 
ment, on  prît  soin  non-seulement  de  vivre  ré- 
gulièrement et  selon  notre  sainte  religion, 
mais  encore  d'instruire  dans  la  science  des 
lettres,  et  soJon  la  capacité  de  chacun,  ceux 
qui  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  Dieu. 
Carquoiqu'ilsoit  mieuxdebienfairequedesa- 
voi^il  faut  savoiravant  de  faire.  Or,  plusieurs 
monastères  nous  ayant  dans  ces  dernières  an- 
nées adressé  des  écrits  dans  lesquels  on  nous 
annonçait  que  les  frères  priaient  pour  nous 
dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs  pieuses 
oraisons,  nous  avons  remarqué  que  dans  la 
plupart  de  ces  écrits,  les  sentiments  étaient 
l)onsetlesparolesgrossièrementincultes;  car 
ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  au  dedans, 
une  langue  mal  habile,  et  qu'on  avait  négli- 
gé d'instruire,  ne  pouvait  rexprimcr  sans 
faute. 

«  Nous  avons  dès  lors  commencé  è  crain- 
dre que,  de  môme  qu'il  y  avait  peu  d'habi- 
leté à  écrire,  de  môme  l'intelligence  des  sain- 

rorcupalion  du  territoire  épiscopal  de  Bâle  par  lea. 
troupes  Trançii'^es  eu  1795  ,  époque  où  toutes  les 
propriétés  de  Tabbaye  Turent  séquestrées.  Cette 
année  la  Bible  devint  la  propriété  de  M.  Bennot , 
vice-président  de  Dcbnont,  qui,  en  1822,  la  vcndii 
à  M.  Speyer-Passavant,  le  dernier  propriétaire.  — 
l/aiillieuticiié  du  volume  est  attestée  par  des  au- 
torités qu'il  nVsl  pas  permis  de  suspecter,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvent  le  cardinal  L^imbruscbini,  an- 
cien bibliothécaire  du  Vatican ,  MM.  Van-Praet , 
Debnre,  Dumersan,  Saint-Martin,  Vlllenavc,  Brunet 
et  d'Ilamilton,  MM.  Payne  et  Foss,  les  révérend» 
docteurs  Bandinell  et  Blîss,  le  révérend  M.  Fors- 
liald  (président  à  la  vente),  sir  F.  Magden  et  autres 
savants  moris  ou  vivants. —  C'est  un  magnifique 
volume  in-folio  relié  en  velours ,  dont  les  feuilles 
sont  en  vélin,  et  éi^it  sur  deux  colonnes.  Il  contient 
quatre  cent  quarante-neuf  feuilles.  U  est  orné  d*un 
ricbc  frontispice  en  hr  et  en  couleurs.  Il  est  enrichi 
de  quatre  grandes  peintures  qui  montrent  fétat  de 
Part  à  cette  époque  reculée.  Il  y  a  trente-oualre 
grandes  lettres  initiales  peintes  eu  or  et  en  couleurs^ 
et  conienaut  des  sceaux ,  des  allusions  historiques 
et  des  devises  embicmatiques ,  et  de  plus  quelques 
capitales  peintes  plus  petites.  Ce  rare  volume  est 
dans  un  état  de  conservation  parfait. — On  6aitqu*îl 
ne  contient  pas  le  passaj^e  contesté  du  commence- 
nient  de  TEvanitile  de  saint  Jean  et  le  passage  do 
saint  Luc  ;  Arrière  de  moi^  Satan. — Il  a  qté.proposé 
par  M.  lilvartspour  700  liv.,  et  les  eaichères  se  sont 
élevées  siiccessivcmciit  à  750,  800.  1.000,  1,050, 
1,100,  1,200,  1,470.  1,500  liv.  (37,500  francs),  prix 
auquel  il  est  resté  à  M.  Giordct.  —  On  croyait  que 
ce  livre  irait  à  2,500  livres,  et  on  a  été  fort  étonné 
de  ne  voir  dans  la  salle  aucun  enchérisseur  au  notn 
du  Muséum  britannique.  >  (Annales  de  philoiophie 
cinétienne,  l'«  héila,  lom.  Xll,  p.  314-315  ) 
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tes  Ëcrilures  ne  fût  beaucoup  moiadre  qu'elle 
ne  devait  être.  Nous  Vous  exhortons  donc 
non-seulement  à  ne  pas  négliger  Tétude  des 
lettres,  mais  à  travailler  d*ûn  <XBur  humble 
et  agréable  h  Dieu,  pour  être  en  état  de  pé* 
nétrer  facilement  et  sûreiment  les  m7Stè^e$ 
des  saintes  Ecritures  Or,  il  est  certain  que, 
comme  il  y  a  dans  les  Ecritures  saintes  des 
allégories, (les  figures  et  autres  choses  sera- 
U'ables,  ce1ui-l5  les  comprendra  plus  facile- 
ment et  dans  leur  vrai  sens  spirituel,  oui  sera 
bien  instruit  dans  les  sciences  des  lettres. 
Qu'on  choisisse  donc  des  hommes  qui  aient 
la  volonté  et  la  possibilité  d'apprendre,  et 
l*art  d'instruire  les  autres.  Ne  noianquez  pas, 
$i  vous  voulez  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
vn  exemplaire  de  cette  lettre  à  tous  les 
évêiiues  suiTragants  et  à  tous  les  monas- 
tères (1180).  » 

Cette  ordonnance  de  Charlemagne,  évidem- 
ment inspirée  par  Alcuin,  ou  du  moins  par 
tout  ce  qu'il  faisait  pour  ranimer  le  goût  des 
études,  ne  demeura  pas  une  vaine  recom-» 
inandation  :  elle  eut  pour  résultat  le  rétablis- 
sement des  études  dans'  les  cités  épisco- 
pales  et  dans  les  grands  monastères.  De  cette 
époque  datent  la  plupart  des  écoles  qui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  célébrité,  et  d'où 
sorlirQnjl  les  hommes  Jes  plus  distingués  du 
siècle  suivant;  par  exemple  celle  de  Ferrie- 
res  en  Gâtinais,  de  Fulde  dans  le  diocèse 
de  Mayence,  de  Reichenau  dans  celui  de  Cou- 
lances.,  d'Aniane  en  Languedoc,  deFontenelle 
ou  Saint -Vandrille  en  Normandie;  et  les 
hommes  qui  les  honorèrent  avaient  été  pres- 
que, tousiiu  nombre  des  disciples  d'Alçuin  ; 
car  l'c^n  a  vu  qu'indépendammetit  de  ses  soins 
pour  rétablir  les  écoles»  il  enseigna  lui-mê- 
me et  avec  un  grand  éclat.  Mais  nous  nous 
occuperons  ailleurs,  et  avec  les  développe- 
ments que  comporte  un  sujet  si  intéressant 
et  si^  utile,  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour 
les  études  ecclésiastiques  dans  le  cours  des 
âges  de  l'Eglise.  Toy,  l'article  Ihstitvtions 

rOUR  Li;S  ÉCOLES  BCCLéSlASTIQUBS. 

Disons  seulement,  en  passant,  qu'il  n'est 
pasfacile,  par  les  écrits  d'Alcuin,  de  voir  quel 
était  l'état  des  études  d^ns  ces  sortes  de  col- 
lèges. Outre  l'Ecriture  sainte,  c'est-à-dire  la 
théologie,  qui  formait  l'Qbjet  capital  à  quoi 
se  rs^portoittout  le  reste,  ony  enseignait  les 
sept  arts  libéraux»  doQt  Tidée  semble  puisée 
dans  les  ouvrages  de  Ca3s>odoTe,  et  que  l'on 
comptait  ainsi  :  grammaire^  rhétorique,  dia- 
lectique, et  le$  quatre  branches  des  mathé- 
ipatiquos;  savoir,  l'arithmétique  ou  le  calcul 
numérique  ;  la  musique,  alors  fort  exaltée, 
qi^oique    très-imparfaite;    la  géométrie  et 


(tt80)Baluz.,  lom.  1,  p.  20{. 

(1181)  Yojr.  ÙperOf  cura  el  êtuMo  Frobenii^  Aa- 
Monœ,  177/,  2  vol.  iu-fol. 

(tl8f)  i  L'éiai  iRtellecluel  de  Tlrlande,  dit  là. 
Cuizot ,  el  de  T Angleterre,  était  alors  [1^]  supé- 
rieur à  celai  du  continent  :  les  lettres  et  les  écoles 
y  prospéraient  plus  que  partout  ailleurs.  Parmi  ces 
écoles,  celle  d'York  brillait  au  premier  rang  ;  clic 
pnssêilait  niôine.une  riche  bibliplbcqne  où  se  trou- 
v»iotii  plusieurs  des  grands  ouvrages  de  Taniiquité 
païcuuc,  cutre  autres  ceui  d*Arisvoie,  doui  il  ne 


Tastronomie.  Alcuin  traite  dans  ses  écrits 
de  toutes  ces  sciences,  mais  comme  en  pa$<r 
sant  ;  la  plupart  de  ses  œuvres  sont  des  trai^ 
tés  de  théologie. 

XI.  En  effet,  indépendamment  des  divers 
traités  sur  les  arts  libéraux,  tels  que  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  enfin 
deux  cent  quatre-vingts  pièces  de  vers  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  la  plupart  surdescir-e 
constances  du  moment,  nous  avons  d'Alcuin 
plusieurs  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
quelques  opuscules  de  théologie  et  de  piété, 
quelques  Vies  de  Saints  (1181)  ;;et  c'est  sur-t 
toqt  par  ces  divers  écrits  qu'il  servit  et  dé-- 
(tendit  la  religion. 

Les  Vies  de  Saints  sont  au  nombre  de  qua^ 
ire  :  saint  Waast.  saint  Martin,  saint  Riquier, 
saint  .Willibrnd.  La  dernière  contient  des  dé-r 
tails  assez  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs. 
Alcuin  avait,  dit-on,  écrit  une  histoire  de 
Charlemtfgne,  en  particulier  de  ses  guerres 
contre  les  Saxons;  cet  ouvrage  est  perdu, 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  jamais  existé.  Mais  lo 
principal  ouvrage  historique  de  cet  esprit  si 
actif  et  si  distingué  est  son  poème  sur  les 
évoques  et  les  saints  de  TEglise  d  York.  C'est 
dans  ce  poëme  qu'Alcuin  nous  apprend  quel 
genre  d'enseignement  on  donnait  dans  la  cé- 
lèbre école  (1182)  du  monastère  d'York, 
école  d'où  il  .était  sorti. 

a  Le  docte  Albert,  dit-il,  abreuvait  aux 
sources  d'études  et  de  sciences  diverses  les 
esprits  altérés;  aux  uns  il  s'empressait  de 
communiquer  l'art  et  les  règles  de  la  gram- 
maire ;  pour  les  autres  il  irisait  couler  les 
flots  de  la  rhétorique;  il  savait  exercer  ceux- 
ci  aux  combats  de  la  jurisprudence,. el  ceux- 
là  aux  chants  d'Aonio  ;  quelques-uns  appre* 
naient  de  lui  h  faire  résonner  les  pipeaux  de 
Caslalie,  et  à  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres  il  faisait 
connattre  l'hariponie  du  ciel,  les  travaux  du 
soleil  et  de  la  lune,  les  cinq  zones  du  pôle» 
les  sept  étoiles  errantes,  les  lois  du  cours 
des  astres,  leur  apparition  et  leur  déclin,  les 
moiivements  de  la  mer,  les  tremblements 
de  la  terre,  la  nature  des  hommes,  du  bétail^ 
des  oiseaux,  et  des  habitants  des  bois;  il  dé- 
voilaiVles  diverses  qualités  el  les  combinai- 
sons des  nombres  ;  il  enseignait  à  calcu* 
1er  avec  certitude  le  retour  solennel  de  la 
pâque,  et  surtout  il  expliquait  les  mystères 
de  la  sainte  Ecriture  (1183).» 

L'ouvrage  Ihéologique  le  plus  considérable 
d'Alcuin  est  celui  qu'il  fil  contre  les  erreurs 
de  Félix  d'Urgel.  (Fov.  cet  article.)  Il  com- 
posa sept  livres,  où  il  le  réfyte  pied  à  pied.  Il 
remarque  d'abord  que  l'Eglise  était  en  paix, 

fjint  pas  croire,  comme  on  le  répète  s^ns  cesse,  que 
l'Europe  moderne  ait  dû  la  connaissance  aui  seuls 
Arabeè  ;  car  du  v*  au  &«  siècle  il  n*est  aucune  épo- 
que oh  on  ne  les  trouve  meniionnés  dans  quelque 
bibliothèque,  où  ils  n'aient  élé  connus  el  étudiés  de 
quelques  letiré8.(fiî«/oir«de/a  civUnation  en  France, 
tom.  II.) 

(  1 185)  De*  pontife$  et  de$  tatnt$  de  l'Egliêe  d'York, 
poémc,  v.  i'iZi-\Hl\Marini  Opira,  toiu.  Il,  p. 256, 
édlt.  deFroben,  1777. 
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ouand  Terreur  de  Félix  Va  troublée,  et  il  in* 
siste  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  la  sou- 
tenaient dans  un  petit  coin  du  monde,  contre 
FEglise  universelle.  Au  fond  il  démontre  que 
c'est  retomber  dans  le  nestorianisme,  de 
distinguer  en  Jésus-Christ  deux  fils  de  Dieu» 
l'un  vrai,  Taulre  nuncupatif  ou  nominal.  Ce 
9  est  point  un  Dieu  nominal,  dont  saint  Paul 
dit  qu'il  est  Dieu  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses (1184),  parlant  de  Jésus-Christ,  descendu 
des  Juifs  selon  la  chair.  Comment  TEglise 
appelle-t-elle  la  Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu, 
smon  parce  que  Celui  qui  est  né  de  sa  chair 
est  le  propre  Fils  de  Dieu?  Vous  dites  qu!un 
souvef  homme  doit  avoir  un  nouveau  nom. 
Qui  vous  a  donc  appris  ce  nouveau  nom? 
Dieu  vous  a-t-il  parlé  dans  un  tourbillon, 
comme  à  Job?  ou  sur  les  Pyrénées,  comme  à 
Moïse  sur  le  Sinaï?  Si  le  Fils  de  la  Vierge 
a'est  que  le  fils  adoptif  de  Dieu,  de  quelle 

Sersonne  de  la  Trinité  est-il  (ils?  sans  doute 
e  la  personne  du  Fils,  qui  a  pris  la  nature 
humaine.  Il  ne  sera  donc  que  le  petil-ûis 
adoptif  du  Père. 

Pour  montrer  que  Jésus<  Christ  est  vrai 
Dieu,  Alcuin  apporte  un  grand  nombre  de 
passages  des  Pères  ;  de  Proclus  de  Constan- 
tinople,  dts  Cassien,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Cyrille,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Ful- 
sence,  de  saint  Hilaire,  de  Théophile  d'A» 
lexandrie,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Gré- 

SoiredeNazianze.de  saint  Pierre  Chysologue, 
0  Bède,  de  Victor  de  Capoue,  de  Cassiodore* 
de  saint  Grégoire,  Pape  :  par  où  Ton  voit 
qpe  hes  Pères  grecs  lui  étaient  aussi  bien 
connus  que  les  latins.  Félix  prétendait  mon- 
trer que  Jésus-Christ  n'est  pas  proprement 
Dieu,  parce  qu'il  est  dit  que  Dieu  était  en 
lui.  Alcuin  répond  :  De  là  il  s'en  suivrait  que 
le  Verbe  ne  serait  pas  DiQu,  ni  le  Père  même, 
puisque  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  dans  le 
Père^etle  Pireeêien  mot.  Quant  à  la  qualité 
d*avocat,il  dit  c|ue  Jésus-Christ  intercède  pour 
i)ous,  comme  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit 

Erie  pour  nous  avec  des  gémissements  ineifà- 
les  :  ce  sont  des  exi)ressions  figurées.  Il 
répond  aux  passages  des  Pères  allégués  par 
Félix,  en  montrant,  ou  qu'il  les  applique  mal, 
ou  qu'il  lesaJronqués  et  corrompus.  Enfin,  il 
répond  aux  autorités  tirées  de  la  liturgie 
d'Kspagne,  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs 
paraissent  hérétiques  dans  les  oraisons  qui 
sont  rapportées:  Si  ce  n'est,  dit-il,  que  vous 
les  ayez  altérées,  comme  les  autres  passages; 
car  OQ  dit  qu'il  y  a  assomption  pour  adop- 
tion ;  mais  nous  nous  appuyons  sur  Tautorité 
de  l'Eglise  romaine,  que  tous  les  catholiques 
doivent  suivre.  Là-dessus,  il  rapporte  quel"» 
ques  oraisons,  où  Jésus-Christ  est  nommé 
Fils  unique  de  Dieu,  et  qui  sont  les  mômes 
que  l'on  dit  encore  aux  mômes  fêtes  (1185). 
XII.  Alcuin  combattit  aussi  les  erreurs 
d'Ëlipand,  archevêque  de  Tolède.  Il  lui  écri- 
vit d'abord  une  lettre  pleine  de  politesse  et 
de  charité,  pour  tâcher  de  lui  faire  connaître 
et  délester  son  hérésie  (voy,  l'article  Eu- 


PAxn>)  ;  mais  ce  malheureux  vieillard  dont  le 

f;rand  flge,  quatre-vingt-deux  ans  accomplis^ 
ui  inspirait  plus  d'opiniâtreté  que  de  sa* 
gesse,  répondit  à  Alcuin  avec  l'aigrour  et  le 
mépris  qui  caractérisent  les  écrits  des  nova- 
teurs. L  inscription  môme  était  une  injure  ; 
la  voici  :  «  A  Albin,  diacre,  non  ministre  de 
Jésus-Christ,  mais  disciple  misérable  de  Bea- 
tus  Antiphrasius,  un  nouvel  Arius,  salut,  s*ii 
se  convertit  de  son  erreur;  »  Le  reste  de  la 
lettre,  qui  d'ailleurs  est  d'un  style  barbare, 
répond  à  ce  début  (1186). 

■"^  Alcuin  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  composa  un 
ouvrage  en  quatre  livres  pour  répondre  à  la 
lettre  que  lui  avait  adressée  Elipand  de  To- 
lède, et  il  dédia  ce  nouvel  écrit  aux  évoques 
députés  à  Urgel,  pour  ramener  les  esprits 
égarés  par  les  funestes  doctrines  de  Ff^lix  : 
il  leur  recommanda,  en  même  temps,  de  le 
lire  pendant  leur  voyage,  afin  qu'ils  y  pui- 
sassent des  armes  pour  combattre  ceux  qui 
leur  opposeraient  la  lettre  d'Elipand.  Alcuin 

-  découvre  dans  son  livre  la  mauvaise  foi  de 
cet  évoque,  et  les  falsifications  qu'il  avait 
faites  aux  textes  des  saints  Pères  pour  se  les 
rendre  favorables.  Il  l'exhorte  à  imiter  l'hu- 
milité de  Félix,  qui  n'avait  pas  rou^i  de  con- 
fesser qu'il  s'était  trompé,  et  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  ramener  dans  les  sentiers  de 
la  vérité. 

Une  autre  erreur,  plus  pratique  que  spécu- 
lative, s'était  répandue  dans  la  Septimanie. 
On  débita  dans  ces  provinces  que  la  confes- 
sion des  péchés  n'était  point  nécessaire,  et 
que  c'était  è  Dieu  et  non  aux  prêtres  qu'il 
fallait  se  confesser.  Cette  doctrine,  si  favora-^  ^ 
ble  au  libertinage  et  qui  devait  plus  tard 
être  renouvelée  par  les  protestants,  trouva 
alors  un  grand  nombre  de  partisans,  et  excita 
encore  le  zèle  de  notre  docte  abbé. 

Il  écrivit  k  ce  sujet  une  belle  lettre  adres- 
sée aux  frères  et  aux  f  ères  de  la  province- 
des  Goths,  c'est-è-dire  aux  clercs  et  aux 
évoques,  ou  bien  aux  moines  et  aux  abbés 
du  Languedoc.  Nous  avons  appris,  dit-il,  que 
les  laïques  ne  veulent  plus  se  confesser  aux. 

f)r6tres,  qui  ont  reçu  de  Jésus-Christ,  avec 
es  apôtres,  la  puissance  de  lier  et  de  délier. 
Mais  que  pourra  délier  le  prêtre,  s'il  ne  voit 
les  liens  oe  celui  qui  est  lié 7 Si  les  malades, 
ne  découvrent  leurs  plaies,  que  pourront  faire 
les  médecins?  Les  blessures  de  l'Ame  ont 
eni>ore  plus  besoin  des  secours  du  médecin 
spirituel.  Mais  vous  voulez,  dites-vous,  tous. 
confesser  à  Dieu,  auquel  vpus  ne  pourriez, 
quand  vous  le  voudriez,  dérober  la  connais-^ 
sance  de  vos  péchés;  et  vous  négligez  de 
vous  confesser  è  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
dans  le  sein  de  laquelle  vous  avt^z  péché! 
Pourquoi  donc  Jésus- Christ  a-t-il  ordonné 
auxjepreux  qu'il  avait  guéris  d'aller  se  mon* 
trer  aux  prêtres? 

Alcuin,  dnns  le  reste  de  sa  lettre,  distingue 
trois  sortes  de  pécheurs,  figurées  par  les 
trois  sortes  de  personnes  que  Jésus-Christ  a 
res5uscitécs,  savoir  :  ceux  qui  pèchent  par 


(i\U)Colo$t.  1/13-17. 

(1185)  Canisii  Ltci,  aniift,,  lom.  H. 


(1186)  Inler  Alcuini  Opcra. 
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Pensée  ou  par  désir,  ceux  qui  consomnlcnt 
acte  exiéneur  du  péché,  et  ceux  qui  en 
contractent  Thabitude;  et  il  ajoute  que  la 
confession  faite  aux  prêtres  est  nécessaire  à 
tous  les  pécheurs,  s'ils  veulent  éviter  la  dam- 
nation (I1K7). 

XlII.  Quelques  critiques  ont  prétendu 
qu*Alcuin  avait  eu  part  à  la  composition  des 
Livres  Carolins;  mais  un  historien  (11B8]  dit 
avec  raison  que  cette  opinion  serait  diflicile 
à  concilier  avec  l'esprit  de  modération  du 
docte  abbé,  et  avec  le  profond  respect  qu'il 
témoigne  pour  le  Saint-Siège  dans  lous  les 
ouvrages  dont  il  est  indubitablement  Tauteur. 
'Voy.  l'article  Carolins  fLivres),  tom.  111, 
col.  829  el  suiv. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  de  ce 
respect,  voici  ce  qu  Alcuin  répondit  à  Charle- 
niagne,  lorsqu'ayaiit  appris,  en  799,  l'assas- 
sinat du  Pape  Léon  III,  ce  prince  le  consulta 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  :  «  Il  y  a  trois  digni- 
t:'s  supérieures  dans  le  monde,  dit-il.  La 
première  est  ta  dignité  apostolique^  qui  gou- 
verne le  Siège  de  Sainl^Pierre..,  La  seconde 
est  la  dignité  impériale,  qui  commande  à  la 
seconde  Rome...  La  troisième  est  la  dignité 
royale,  oix  le  Seigneur  vous  a  élevé...  Vous 
êtes  la  ressource  de  l'Eglise,  le  vençeur  des 
crimes...  Vous  ne  devez  pas  néglieer  de 
prendre  soin  de  ce  chef  (le  Pape);  le  mal 
des  pieds  est  plus  léger  que  celui  de  la 
iéte(im).n 

Ou  trouve  encore  dans  les  Œuvres  d'Al« 
cuin  un  Traité  du  Baptême  (U90);  mais  il  est 
plus  probable  que  cette  œuvre  est  d'Amala«> 
riu3^  archevêuue  de  Trêves,  soit  qu'il  eût  char* 
tfé  Aleuin  de  l'écrireensonnom,  soit  qu'elle 
lui  ait  été  attribuée  par  erreur  :  c'est  du  moins 
le  sentiment  de  Fleurv  (1191).  Il  n'est  pas 
certain  que  le  Traité  àe  l'Antéchrist,  qu  on 
lit  aussi  dans  ses  Œuvres,  soit  de  lui  Foy. 
l'article  Auson,  obbé  de  Montier-eu-Der, 

Tels  sont  les  travaux  d*Alcuin.  Nous  y 
avons  porté  une  attention  toute  particulière, 
parce  qu'il  fut  incontestablement  l'homme 
le  plus  éminent  entre  ceux  que  Charlemagne 
sut  s'attacher,  autant  par  ses  libéralités 
toutes  royales  que  par  son  amour  de  l'étude. 
Alcuin  est  en  quelque  sorte  l'expression  la 
plus  générale  des  efforts  de  ce  prince  en 
faveur  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
Ce  h'est  pas  è  dire  que  ce  l'ut  un  homme 
complet,  un  génie  transcendant  ;  mais  il  est 
le  plus  savant,  le  plus  illustre  homme  de 
lettres  de  son  époque. 

11  faut  le  dire  aussi,  on  voit  dans  toutes 
ses  productions  quels  étaient  les  défauts  du 

'   (1187)  Alcuin.  epist.  71,  p.  1594. 

(4 188)  Bératili-Bercsisiel,  Itv.  x\iv,  édit.  Ileurion, 
('i  m.  m,  p.  455. 

(1189)  Cours  dliisl.dcâ  Etats  europ.  moder,,  par 
p.  S.  Scliail.,  Annales  de  phil.  chréi.,  !'•  jçrie, 
10(11.  yill,  p,  443. 

(ItOO)  Apuil  Alcuin,  p.  1151. 

(4191)  Hiif.  eeelés.,  liv.  xlvi,  ii.  4. 

(ii9i)  Bérault-Bercaslcl,  lliit,  de  VEgtiti,  ubi 
sujf  n.  lom.  111,  p.  437. 

(1 193)  C'c^i  ce  que  s'viïorcc  d  expliquer  H.  1  abbc 


génie,  et  plus  encore  du  goût  de  son  temps. 
I.es  écrivains  de  cet  âge  n'ont  rien  d'original; 
ils  ne  présentent  que  des  faits  décharnés, 
qu'un  amas  d'érudition  mal  digéré,  sans 
ordre,  sans  méthode,  avec  des  répétitions 
sans  nombre  et  des  longueurs  accablantes. 
La  diction  n'est  ni  pure  ni  élégante,  les  pen- 
sées sont  communes,  chargées  néanmoins 
d'ornements  affectés;  les  raisonnements  sou- 
vent mal  suivis,  et  peu  concluants.  D'un 
autre  côté,  on  ne  trouve  presque  nulle  part, 
dans  cet  Âge,  ces  saiHies  de  la  témérité  oui 
tiennent  lieu  de  génie,  ni  cette  manie  si  ru- 
neste  à  la  religion,  d'affirmer  des  choses  nou- 
velles et  extraordinaires.  On  y  maintient  la 
tradition  dans  sa  simplicité  et  sa  pureté; 
C'est  assurément  une  qualité  qui  compense 
bien  des  défauts  dans  la  forme.  Ce  qu  il  y  a 
de  plus  faible  dans  les  auteurs  du  nioyen  âge, 
ce  sont  les  poésies,  qui  ne  sont  guère  qu'une 
prose  mesurée,  et,  par  la  contrainte  de  la 
mesure,  souvent  plus  plate  que  la  simple 
prose. 

Tout  supérieur  gu'était  Alcuin  aux  hom- 
mes de  son  siècle,  il  ne  sut  pas  se  préserver 
de  la  contagion  de  leur  goût.  Son  style  a  de 
la  force,  mais  peu  d'iiménité  tt  de  poliicsse; 
et  quoique  maître  en  grammaire,  i^fourmillô 
de  fautes  contre  les  règles  de  cet  art,  parti- 
culièrement dans  ses  poésies,  où  Ion  trouve 
avec  du  génie  el  de  la  verve,  peu  d'élégance 
et  de  correction.  Ce  fut  la  conséquence  msl 
tirée  d'un -principe  de  dévotion,  qui  lui  fil 
interdire  aux  poètes  chrétiens  la  lecture  des 
anciens  poêles,  et  même  de  Virgile.  Celte 
dernière  remarque,  qui  est  d'un  histo- 
rien (1193),  ne  semble  guère  s'accorder  avec 
ce  que  nous  rappoilent  certains  critiques  qui 
prétendent  qu' Alcuin  revisa  et  copia  les  co- 
médies de  Térence,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (n*  iX).  Comment,  lui  qui  s'at- 
tachait à  nous  conserver  Térence,  put-il  in- 
terdire à  ses  élèves  la  lecture  des  poètes 
païens?  C'est  là  un  fait  assez  étrange,  une 
contradiction  qui  peut  sans  doute  s'ex- 
pliquer par  des  motifs  particuliers  tirés  de 
circonstances  exceptionnelles  (1193),  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  qui  fut  cer- 
tainement la  cause  du  peu  de  progrès  de  la 
littérature  à  cette  époaue  (1194). 

XIV.  On  a  lieu  de  s  étonner  qu'un  auteur 
récent,  qui  vient  de  nous  donner  une  Etude 
sur  Flacus  Albinus  Alcuin,  n'ait  point  eia- 
miné  à  fond  cette  question  assez  intéressante 

8 ourlant.  Nous  voulons  parler  de  l'écrit  que 
i.Monniera  publié  tout  récemment  (1195)  et 
^  où,  malgré  de  fâcheuses  lacunes,  et  quel- 
ques fautes  qu'a  relevées  un  savant  erili- 

Luidriot  (aiijoiirdUiui  évéque  de  la  Rochelle),  dans 
bes  Recherches  historiuues  sur  its  écoles  Utiéraires  du 
clmstianisme,  t  vol.  iii-8,  1851,  p.  84  ei*suiv«  ;  el 
l'on  ne  peut  disconTciiir  que  ses  explications  ii«s 
suiciU  péreiiipioires.    . 

(ItlU)  Voy.  Tarlicte  Aldric (Saint),  archevêque 
du  Sen»,  lom.  I,  col.  593,  où  noui  louchons  aussi  ce 
point. 

(1195)  Alcuin  el  son  influence  UlUraire,  religieuse 
il  politique  citez  les  francs,  par  M.  Francis  Nk>iiiiier, 
io-8,  1805. 
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que  (1196),  nous  avons  aimé  trouver  un  ta- 
l)leau  instructif  de  Tinfluence  littéraire  de  cet 
homme  célèbre  sur  son  siècle.  Nos  lecteurs 
ne  nous  bl&meront  point  de  leur  en  offrir 
un  abrégé. 

Lauteur  nous  montre  d^abord  Alcuin  ar- 
rivant à  la  cour  de  Charlemagne,  et  travail- 
lant à  constituer  Técole  du  Palais,  Técole 
palatine.  Est-ce  un  érudit  profond ,  versé  dans 
toutes  les  sciences,  et  qui  les  professe  toutes 
avec  l'assurance  d'un  rhéteur  du  bas-em^ 
pire  ou  d'un  philosophe  du  xvi*  siècle?  Nul- 
lement; c'est  un  élève  de  Cassiodore  et  du 
Vénérable  Bède  {voy.  leurs  articles) ,  qui  se 
contente  de  les  interpréter,  et  plus  souvent 
de  les  abréger,  ne  comprenant  pas  toujours 
bien  ce  qu'il  expose  (1197),  et  ne  se  targuant 
pas  d'ailleurs  d'un  savoir  qu'il  n'a  pas.  Mais, 
par  comparaison  avec  ses  auditeurs,  c'est 
bien  un  maître.  Ceux-ci  l'attendaient  même 
pour  apprendre  à  lire,  et  il  leur  enseigna  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  I 
Ajoutons  que  son  premier  titre  à  la  gloire  est 
encore  mpins  d^avoir  enseigné ,  et  d'avoir 
partout  répandu  le  goût  de  l'étude ,  que 
d'avoir  conseillé,  dirigé  toutes  lesiondations 
scolaires  de  Charlemagne. 

Le  théologien  est  peut-être  supérieur, 
chez  Alcuin,  à  Térudit  ;  mais  il  s'est  produit 
avec  moins  d'éclat.  A  la  cour  d'Austrasie, 
parmi  les  rudes  commensaux  de  Charlemagne, 
Alcuin  devait  être  l'pracle  de  toute  érudition. 
Si  l'école  palatine  comptait  d'autres  maîtres, 
ces  doctes  étrangers  venus  après  lui  n'avaient 
pas  son  crédit,  et  pas  un  d'entre  eux  ne 
rechercha  le  premier  rang  tant  que  mattre 
Alcuin'  VL^cut  a  la  cour;  mais  quand  il  fut 
prié  par  Charlemagne  de  se  mêler  à  la  con- 
•  troverse  soulevée  aux  frontières  de  l'Hespé- 
rie  sur  la  grave  question  de  la  nature  de 
Notre-Seigneur ,  il  eut  affaire*  dans  cette 
rencontre,  à  des  sophistes  bien  habiles,  bien 
incommodes,  qui  ne  lui  cédèrent  pas  facile- 
ment la  i>alme  de  la  dispute. 

Ceux-ci  n'étaient  ni  de  servi  les  Lo.mbards, 
ni  de  grossiers  Germains.  Moins  désolée  par 
l'invasion  des  Barbares  que  les  autres  terres 
de  l'ancien  monde,  l'Hespérie  avait  conservé 
presque  intacte  la  tradition  des  lettres  ro- 
maines; et  des  évêaues  comme  Elipandde 
Tolède  et  Félix  d'Urgel  se  considéraient 
comme  dignes  d'entrer  en  lutte  ouverte  avec 
un  diacre  anglo-saxon.  Us  prétendaient  ex- 
pliquer comment  Dieu  s'est  fait  homme  ;  et. 


pour  énoncer  leur  doctrine  en  des  terme.<« 
que  la  raison  pût  agréer,  ils  supprimaient 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Notre  auteur 
juge  qu'ils  furent  battus,  et  ce  ne  peut  être 
douteux,  puisque  la  vérité  était  du  côté  d'AI- 
cuin;  mais  on  ne  saurait  nier  que  la  victoire 
fut  du  moins  longtemps  incertaine.  Alcuin 
eut  aussi  sur  tous  ses  adversaires  l'avantage 
de  Ja  modération.  Nous  le  disons  à  sa  gloire, 
car  la  modération,  chez  les  théologiens  aussi 
bien  que  chez  les  philosophes,  est  plus  qu'un 
mérite,  c'est  une  rare  vertu. 

Après  l'élude  de  ces  disputes,  M.  Mon- 
nier  analyse  les  divers  écrits  laissés  par 
Alcuin,  et  en  fait  valoir  les  meilleures  parties. 
On  peut  préférer  peut-être  les  lettres  d'Aï- 
cuin  à  ses  gloses  sur  l'Ecriture,  h  ses  disser* 
tations  Ikurgiques  et  è  ses  'poésies  sacrées 
ou  profanes  ;  car,  dans  ses  lettres,  il  est  du 
moins  plus  lui,  si  l'on  peut  dire,  et  l'on  y 
peut  apprécier  l'excellent  esprit  qui  l'ani- 
mait pour  les  études  et  les  affaires  de  son 
temps.  C'était  bien  h  cet  homme  actif,  plein 
de  zèle  et  de  prudence,  que  Charlemagne 
devait  confier  la  direction  des  écoles.  Il  avait 
à  sa  cour  de  meilleurs  poètes,  parmi  les- 

Juels  nous  désignerons  Tnéodulfe  d'Orléans; 
es  canonisles  plus  expérimentés,  comme 
Paul  diacre;  des  rhéteurs  plus  habiles  à  rendre 
leur  pensée  dans  la  langue  de  Quintilien  et 
de  Suétone,  et  il  nous  suffira,  pour  le  prou- 
ver, de  nommer  Eginhard  ;  mais  aucun  de  ces 
beaux  esfirits  ne  se  recommandait  à  son  es- 
time par  une  égale  aptitude  à  conduire  les 
affaires  ;  et,  pour  être  commis  au  gouverne- 
ment de  l'instruction  publique  du  temps  do 
Charlemagne,  il  fallait  réunir  de  grandes  et 
sérieuses  qualités.  Telle  est,  en  substance, 
l'étude  de  M.  Monnier. 

XV.  La  mort  d'Alcuin,  aussi  exemplaire 
que  sa  vie,  fournit  pour  longtemps  une  ample 
matière  d'édification  au  royaume  qu'il  avait 
éclairé  pendant  les  douze  dernières  années 
qu'il  y  passa  tout  entières. 

Charlemagne  regretta  sincèrement  ce  doc- 
teur. 11  parut  redoubler  ses  soins  afin  que 
les  études  qu'ils  avaient  établies  de  concert 
ne  languissent  point{  par  la  privation  de  ce 
laborieux  zélateur.  Toujours  il  eut  présentes, 
nousne  dirons  pas,  commeun  historien  (1 198J, 
les  vues  supérieures ,  mais  les  moyens  qu  il 
lui  avait  inspirés  pour  répandre  Tinstructioa 
et  faire  de  la  France  une  Athènes  chrétienne  ; 
et,  cela,  plus  au  point  de  vue  du  rhéteur. 


(1496)  M.  Hatiréau,  dans  VAihenœum  (rança'n^ 
V  aiin.,  n.  44,  29  octobre  1855. 

(1197)  El  n'ayanlpas  non  plus,  U  faut  le  dire, 
)*œîl  ouvert  sur  les  besoins  et  les  tendances  des 
esprits  à  son  époque.  C'est  ce  que  constate  un 
écrivain  dont  nous  devons  citer  le  jugement  :  c  La 
société,  dil  M.  de  Sarcus,  la  socléié  qui  sortait  du 
grand  cataclysme  de  Tinvasion  des  Barbares,  n^éiait 
pas  une  société  romaine,  mais  une  société  toui  à  f^iit 
renouvelée  p  ir  l'élément  chiélienet  barbare.  C'était, 
pour  ainsi  dire,  un  monde  encore  chargé  des  scories 
de  rébullilion  et  où  s'^igitai*  ni,  non  précipitées  en« 
core,  les  molécules  grossières  du  gcnnanisine.  Or, 
cependant,  à  cette  époque,  les  savants,  peu*  nom- 
bieui   d'ailleurs,  mais   eniacbcs  de  |)éJaniisnie. 


marchaient  dans  une  voie  tome  antre  que  celle  de 
leur  siècle.  Les  jtwx  fixés  sur  le  passé,  tandis  que 
les  masses  aspiraient  ardemment  vers  l'avenir,  ils 
Taisaient  gravement  des  vers  grecs  et  latins,  ei, 
rliéieurs  plus  que  médiocres,  ils  abusaient  de  la 
dialectique  pour  composer  des  discours  latins,  non 

fias  dans  le  genre  de  Cicéron,  mais  pas  même  dans 
e  goût  de  ceux  de  Séiièque.  Aussi,  malgré  tous  les 
éloges  prodigués  à  Alcuin,  qu*on  avait  surnommé 
le  sanctuaire  des  ans  libéraux,  libêralium  ariium 
iacrariuin,  et  à  ses  émules,  on  n'a  pu  parvenir  à 
rendre  populaire  aucune  de  leurs  œuvres,  i  (Etude 
sur  (a  phiL  de  rhUt,  pend,  la  quinze  premien  tiècUi 
des  temps  modernes^  in-8vi859,  p.  93.) 
(1108}OcrauU-Ucrca8tc^. 
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au*au  point  de  viie  de  Thomme  des  idées  et 
e  l'avenir.  Car,  au  fond,  malgré  ses  bons 
désirs,  Alcuin  fut  încomfilet,  et  ne  jeta  pas 
dans  les  esprits  des  germes  puissants.  Du 
peste,Charlémagne,  toujours  livré  h  la  guerre, 
ne  put  guère  arriver  à  autre  chose  qu'à  con- 
solider sa  politique. 

La  gloire  réelle  d'Âlcuin  se  trouve  dans 
sa  haute  piété,  dans  la  pureté  de  ses  mœurs, 
dans  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique. Ces  vertus  lui  méritèrent,  dès  Je 
temps  de  sa  mort,  le  titre  de  saint.  C'est  ce 

Sue  nous  apprenons  de  l'auteur  de  sa  Vie, 
e  Flodoard,  de  la  Chronique  de  Saint-Mar« 
lin  de  Tours,  et  de  Raban,  arcbevô(|ue  de 
Mayence,  son  disciple,  qui  l'a  placé  dans  sou 
Martyrologe  (1199).  Cependant  l'Eglise  no 
lui  rend  aucun  culte. 

FLAGELLANTS.  Voy,  l'article  Clément  VI, 
Pape. 

.  FLAGET  (Benoit- Josbph),  évèque  de  Louis* 
ville  aux  Etals-Unis  d'Amérique,  naquit  au 
diocèse  dcClermont  en  Auvergne,  manifesta 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, et  fut  appelé  à  l'élat  ecclésiastique 
par  une  vocation  toute  particulière. 

L  Agrégé  è  la  société  de  Saint-Sulpice,  il 
fut  envové,  en  1788,  par  ses  supérieurs,  au 

Î;rand  séiiiinaire  de  Nantes,  pour  y  remplir 
es  modestes  fonctions  d'économe.  Quel- 
ques semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  de- 
puis son  arrivée  dans  celte  ville,  que  déjà 
^'étaient  révéîés  ces  trésors  de  piété,  d'amour 
de  Dieu,  de  charité  brûlante,  qu'il  s'étudiait 
en  vain  h  cacher  sous  les  voiles  de  rhumilité 
la  plus  profonde.  On  s'empressait  autour  de 
lui,  nous  apprend  l'un  de  ses  amis  (1200)  ; 
on  était  avide  des  paroles  à  la  fois  si  pieuses 
et  si  simples  qui  coulaient  de  ses  lèvres  ;  il 
aurait  pu  dire  comme  saint  Paul  :  Christi 
(fonu$  odor  sumtu  ad  omnet  :  a  Nous  sommes^ 
au  milieu  de  vous  êouSf  ta  bonne  odeur  de  Je" 
^uS'Christ  (1201).  » 

En  1792,  la  tempête  révolutionnaire  le  jeta 
sur  les  côtes  d'Amérique.  Il  s'y  livra  à  la 
conversion  des  sauvages ,  des  protestants  et 
deâ  émigrés  catholiques,  avec  un  zèle  infati- 
gable. Il  accomplit  sa  pieuse  mission  è  peu 
près  jusqu'à  l'époque  de  sa  nomination  i^ 
l'évéché  de  Bardstown  (1202). 

Cette  norpination  fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre  et  la  plus  rude  épreuve  qu'il  ait  eu 
ï  subir  dans  sa  longue  carrière.  Il  persista 
deux  années  entières  dans  ses  refus,  et  il 
fallut  l'ordre  le  plus  sévère  du  Souverain 
tontife  pour  lui  faire  accepter  l'épiscopat, 
qui  lui  fut  enfin  conféré  le  k  novembre  1810. 
f  La  Providence  m'y  force  malgré  moi,  écri- 
vait-il ;  tous  les  supérieurs  qiie  j'ai  sur  la 
terre  m'ont  en  quelque  sorte  forcé  à  l'ac- 
cepter. »  Deux  prêtres  pour  tout  clergé  ;  une 
petite  cabane  en  bois,  bâtie  à  la  hàle,  pour 


palais  épiscopal;  une  autre  un  peu  plus 
grande  pour  cathédrale;  un  diocèse  trois 
fois  grand  comme  la  France,  tout  peuplé 
d'hérétiques  ei  de  sauvages,  tels  furent  les 

Sremiers  éléments  de  sa  mission  épiscopale. 
t  cet  état  de  dénûment  ne  dura  pas  seule- 
ment quelques  mois  ou  quelques  années.  En 
1827  ,  il  écrivait  encore  à  un  ami,  avec  sa 
gaieté  accoutumée  :  «  Il  n'y  a  peut-être  pas 
en  France  une  personne  sur  cent  qui  pôfr 
s'accommoder  de  mon  ordinaire;  et  l'hiver 
dernier,  j'ai  porté  tous  les  Jours  une  sou- 
tane qui  me  fut  donnée  è  Saint-Flour,  il  y  a 
seize  ans.  » 

Ce  digne  prélat  se  distingua  par  ses  Ira^ 
vaux  apostoliques  et  par  les  plus  éminentes 
vertus.  Son  oraison  était  contmuelle,  et  tous, 
ceux  qui  l'ont  connu  savent  combien  ses 
paroles,  son  regard  et  toute  sa  personne 
exprimaient  l'union  intime  qu'il  avait  avec 
Dieu^  Debout,  tous  les  jours,  à  deux  heures 
du  matin,  il  commençait  aussitôt  les  quatre 
heures  d'oraison  dont  il  faisait  précéder  ssi. 
Messe.  On  le  surprenait  souvent  devant  le 
tabernacle,  parlanl  à  Dieu,«comme  un  enfant 
à  son  père,  avec  celte  sainte  hardiesse  qui 
faisait  dire  à  saint  Antoine  :  Je  ne  crains  plus 
Dieu,  mais  je  Vaime,  Son  estime  de  Foraison. 
était  si  grande,  qu'il  ne  cessait  d'en  conseil- 
ler la  pratique  habituelle  à  tous  les  fidèles, 
et  particulièrement  au  clergé.  On  se  rappelle 
encore  l'impression  qu'il  fit,  lorsque,  en  1835. 
étant  venu  au  grand  sémmaire  (ie  Nantes,  il 
fut  invité  à  adresser  quelques  paroles  édi^ 
fiantes  aux  jeunes  séminaristes.  Tout  ce  qu'il 
dit  se  résume  en  ces  mois  'qu'il  se  plaisait 
à  répéter  avec  un  accent  qui  pénétrait  les 
cœurs  :  «  Voulez- vous  être  des  saints ,  voulez- 
vous  gagner  beaucoup  d'âmes  à  Dieu?  soyez 
hommes  d'oraison  !  Oh  I  je  vous  en  conjur^^ 

Ear  amour  pour  votre  bon  Sauveur,  soyez 
ommes  d'oraisoni  » 

II.  Nous  venons  de  dire  que  l'évêque  de 
Bardstown  vint  en  1835  au  grand  séminaire 
de  Nantes.  Ce  prélat  était,  en  effet,  passé  en 
France  cette  année-là,  et  y  séjourna  quclqua 
temps.  L'apôtre  du  Kenlucky  parcourut  plu- 
sieurs diocèses.  Beaucoup  ont  été  à  même 
d'apprécier  son  zèle,  sa  parole  vraiment  évan- 
gélique,  et  un  grand  nombre  ont  reçu  de  ses. 
.mains  le  sacrement  de  la  confirmation. 

Quand  le  pieux  évèque  fut  de  retour  au 
milieu  «de  son  troupeau,  lui  qui  avait  puis- 
samment contribué  à  étendre  l'œuvre  de  la 
propagation  de  la  foi  dans  les  Etats-Unis,  il 
adressa  au  conseil  de  cette  œuvre,  dans  uno 
lettre  datée  du  7  avril  1840,  d'intéressants  dé- 
tails sur  l'accueil  que  lui  fit  son  lointain  dio- 
cèse. «  Mon  retour  au  milieu  de  mes  enfants 
bien-aimés,  dil-il  dans  cette  lettre  (1.203), 
n'a  rien  eu  de  cet  entraînement,  de  celte 
espèce  d'enthousi;<sme  qui  anime  et  trans- 


(1199)  Aet.  Bened,^%^c,  iv,  part.  i. 

(1200)  D:ins  «m  arlicie^  nécrologique,  publié  p.ir 
VlUrmine  de  Nanle*  ci  reproduit  par^^le  Mouiieur 
catholique,  n.  dn  25  avril  4850.  —  Cei  Hrliite  6^.1 
lou  iucoinpici  :  nous  le  coinplclonsdanslaprcscnie 
noiic*-'. 


(1201)  ;/  Cor.  Il,  15. 

(1202)  Dioccftti  considérable  des  Etat&-Uuis  d'A- 
niériq  <e. 

(f^Oô)  Voy-  Anmlet  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
uni».  XII,  p.*  500  et  scqq.  "" 
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porle  des  Français  à  la  vue  d'un  ancien  ami, 
ou  d'un  père  qui  revient  de  pays  éloignés, 
après  plusieurs  années  d'absence.  Mes  chers 
Américains,  toujours  graves  et  froids  en  ap- 
parence, ne  se  jetaient  pas  à  mon  cou  pour 
m'embrasser  ;  mais  en  me  demandant  de  les 
bénir,  et  me  serrant  la  main  avec  force  :  Que 
nous  tommes  heureux  de  vous  revoir  !  me  dU 
saientils,  nous  pensions  que  vous  ne  reviens 
driez  plus  parmi  nous.  Nos  frères  séparés 
n*ont  pas  été  moins  sensibles  à  mon  retour 
au  Kentucky  :  partout  où  je  les  ai  rencon- 
trés, ils  m'ont  donné  les  maraues  les  plus 
évidentes  de  leur  respect  et  ae  la  sincère 
atfection  qu'ils  me  portent.  » 

Le  dign3  évô  |ue  n'eut  pas  moins  à  se 
louer  de  la  piété  vraiment  filiale  que  sesprô* 
très  lui  onl  manifestée,  et  il  se  réjouit  à  la 
pensée  des  progrès  que  la  religion  a  faits  dans 
uf^s  contrées  qui  lui  furent  confiées  :  «  Que 
de  larmes,  dil-il,  ne  coulèrent  pas  dans  ces 
touchantes  entrevues!  qu'elles  étaient  pro- 
pres à  me  faire  oublier  mes  veilles,  mes 
courses  et  mes  fatigues,  surtout  lorsque  je 
venais  à  penser  ciue  tous  ces  pays,  où  fleu- 
rissent tant  d'établissements  si  utiles  à  la  so- 
ciété et  si  glorreux  à  la  religion,  n'étaient 
habités,  il  y  a  soixanle-dix  ans,  que  par  des 
hordes  sauvages  errant  çè  et  là  dans  d'im- 
►  nienseâ  forêts  1  » 

Ensuite,  le  prélat  se  rappelle  avec  un  in- 
dicible bonheur  l'accueil  qu'il  reçut,  dans 
ses  voyages,  des  évoques  de  France,  d'Alle- 
magne, de  Sardaigne,  etc.,  et  il  rapporte  les 
fruits  de  ses  prédications  en  faveur  de  VOEu- 
vre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  «  Partout  où 
J'œuvre  était  prôchée ,  dit-il  en  terminant, 
grand  nombre  d'auditeurs,  ceux  mêmes  qui 
avaient  été  prévenus  contre  elle,  s'y  agré- 
geaient avec  empressement.  Quant  aux  pau- 
vres ouvriers  qui  gagnent  leur  vie  à  la  sueur 
de  leur  front,  l'entratnement  était  presqfue 
général.  Beaucoup  d'entre  eux  se  privaient 
même  du  nécessaire  pour  concourir  aux 
bienfaits  de  l'association.  Combien  de  fois, 
dans  nos  courses,  ne  se  sont  pas  renouve- 
lés ces  t>ea\ix  exemples  de  zèle  et  de  géné- 
rosité !..  » 

Malgré  le  peu  de  ressources  dont  il  pou- 
Tait  disposer  pour  son  église,  Flaget  n*en 
opéra  pas  moins  des  merveilles  pendant  son 
épiscopat  de  Bardstown.  Chargé  presque  seul, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'un  si  vaste  diocèse, 

(1304)  M.  Ilenrion,  Contin,  de  niht.  de  CEglUe 
de  BérauU'BercMlel^  loni.  III  <le  laConl.,  ou  lotir, 
Xil  de  tout  Touvrage,  p.  200  el  367.  . 

(ti05)  Voy.  noire  Mémorial  catholique,  Ëial  de 
la  rfligion  catholique  itiix  ËialsUiiis  loin.  111, 
p.  173,  i74;  ibid.^  lom.  Yi,  p.  558  el  seqq. 

(1206)  Esl-il  éloiinanl,  après  loul  ceci«  qu^on  ail 
environné  le  salnl  évéqiie  de  lanl  de  véitéralion, 
qne  parioiii  sur  son  passage  on  lui  ail  donné  des 
marques  d'une  sorie  de  cnlle?  Nous  lisons,  dans 
une  Vie  de  Mgr  Flaget,  qui  a  paru  demièremeni, 
une  foule  de  iniu  admirables  à  ce  sujei,  el  rien 
n*e&l  pins  charmanl  que  les  lulles  des  évâque«i  qui 
le  recevaieul,  pour  arracher  à  sa  moth^slie  une 
béttédiciiuo.  to  qui  le  nieliail  SMigiilièrenieni  en 
peine,  ce  sonl  les  miiaclcs  qu*il  faisail  san^  le 
vouloir.   Il  s*cu  dcfeudait  avec  rtuibarras  d*uue 
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il  ne  cessa  pourtant  pas  de  le  parcourir  pen- 
dant plusieurs  années  avec  de  grandes  fati- 
giKs,  mais  aussi   avec  de  grands  fruits.  Il 

farvint  h  établir  plusieurs  congrégations  et 
bfltir  des  églises.  Sa  principale  résidence 
était  h  Bardstown,  oùjil  eut  une  congrégation 
nombreuse,  et  où  il  éleva  une  église.  Après 
avoir  été  seul  quelque  temps,  il  eut  un  digne 
coopérafeur  dans  la  personne  de  l'abbé  Né-* 
rinx,  prfttre  flamand,  venu  récemment  d'Eu- 
rope, et  dont  le  zèle  n'était  pas  moins  vif 
que  celui  de  son  évoque  (1204).  Celui-ci  créa 
un  petit  séminaire  et  implanta  tellement  la 
foi  dans  ces  contrées  qu'elle  devait  plus  tard 
encore  y  porter  des  fruits  abondants,  ainsi 
que  nous  le  faisons  voir  dans  l'article  sur  la 
situation  religieuse  des  Etats-Unis  en  gé-^ 
néral. 

'  111.  A  Louisville,  quiful  récemment  érigée 
en  ville  épiscopaie,  Joscph-Benott  Flaget  ne 
so  montra  pas  moins  ardent  pour  la  prospé- 
rité de  la  religion.  Il  y  créa  plusieurs  institu- 
tions utiles,  donna  l'impulsion  pour  la 
construction  de  ses  nouvelles  églises  et  sur- 
tout d'une  belle  cathédrale  en  style  gothique 
du  XIII*  siècle  (1205).  Nousin'avons  pas  besoin 
i\e  dire  que  le  pieux  évèaue  de  Louisville 
fut  Tune  des  lumières  de  1  Eglise  des  Etats- 
Unis  dans  les  divers  conciles  qui  ont  été  te- 
nus jusqu'ici  à  Baltimore.  Un  prélat  aussi 
zélé  et  aussi  expérimenté  ne  pouvait  qu'être 
très*utile  dans  ces  sortes  d'assemblées. 

Nous  avons  dit  sa  piété,  ses  vertus:  il 
faut  remarquer  la  récompense  qu'elles  ont 
obtenue,  même  dès  celle  vie.  Il  n'est  pas 
étonnant,  après  tout,  que  Dieu  ait  accordé 
des  faveurs  extraordinaires  à  une  âme  si 
intimement  u/iiè  è  lui  :  riiislbire  de  l'Eglise 
est  remplie  de  faits  semblables. 

La  France,  et  particulièrement  le  diocèse 
de  Nantes,  ont  retenti  du  bruit  des  loiéri- 
sons  et  des  grâces  de  tout  genre  obtenues 
par  les  prières  du  saint  évéque  de  Louisi 
ville.  C'était  bien  autre  chose  encore  dans 
son  diocèse;  les  prodiges  naissaient  sous  ses 
pas;  il  semble  que  de  lui,  comme  du  Sau- 
veur, émanait  une  vertu  qui  guérissait  touteai 
les  infirmités  et  attendrissait  tous  les  cœurs. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  le  premier  évê-r 
que  d'un  diocèse  devait  être  un  saint,  et  un 
saint  canonisé,  et  qu'ensuite  Dieu  ferait  io 
reste  (1206). 

Un  évêque  qui  comprenait  si  bien  ses  de-^ 

àine  natve  qui  ne  veut  pas  mentir  à  la  vérité  el  taira 
la  gjoire  de  Dieu,  el  d'une  humilité  profonde  qui 
ne  peut  se  croire  rinsirnnienl  de  la  Providence.  Kî\ 
voici  un  exemple  intéressant  el,  en  nrème  temps, 
d*nn  grand  enseignements.    ^ 

Un  jour,  le  saint  prélat,  après  avoir  fait  unei 
tournée  pastorale  dans  un  des  diocèses  de  Touesi  dit 
la  France,  se  trouvant  auprès  de  1  évèque  du  ti«u, 
celui-ci  affecte  de  prendre  un  air  grave  ei  sévèic, 
et  lui  dit  :  c  Monseigneur,  je  vous  ai  donné  toute 
permission  pour  confesser,  prèciier,  conlirmer  daiib 
mon  diocèse ,  maisge  ne  vous  ai  point  autorisé  à 
faire  des  miracles,  i  A  cet  cluge,  déguisé  sous  un 
reproche  apparent,  une  vertu  couunune  n*auraii  pt^ 
dissiuiiilcr  soi;  embarras.  L'évôi|ue  Je  Danlstowiik 
se  contenta  de  repondre  bur  le  ton  de  la  plaisau- 
tciic,  mais  en  prenant  à  soti  tour  un  air  ^ravc  cl 
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voirs  et  qui  était  pourvu^  de  tant  de  faveurs, 
ne  pouvait  manquer  d'accomplir  le  voyage 
ad  Limina  prescrit  aux  évoques.  Venu  à  Rome 
pour  rendre  compte  de  Tadminislration  de 
son  diocèse,  Joseph-Benoît  Flaget  fut  reçu 
plusieurs  fois  h  l'audience  du  Pape  Grégoire 
XVI.  Lors  de  la  première  visite,  sa  fdi  vive 
lui  faisait  envisager  la  personne  même  de 
Jésus-Christ  dans  celle  de  son  représentant 
sur  la  terre.  Il  faillit  tomber  évanoui,  inondé 
de  larmes  et  d'ineffables  consolations.  «  Le 
Saint-Père  me  releva  de  ses  deux  bras,  écri- 
vait-il, me  pressant  sur  sa  poitrine  et  m'em- 
hrassanl  comme  un  ami  du  cœur;  ce  ne  fut 
qu'après  quelques  minutes  que  je  pus  entrer 
en  conversation  s  scène  délicieuse ,  que  je 
u  (tublierai  jamais  !  » 

Parmi  les  ordres  religieux  dont  Flaget 
voulait  implanter  quelques  membres,  afin 
ou'ils  travaillassent  à  Texlension  du  ca- 
tholicisme dans  son  diocèse,  il  n'oublia  point 
les  Trappistes.  Déjà,  dès  les  commencements 
de'son  épiscopat,  le  Kentuckv  possédait  un 
noyau  de  ces  religieux,  mais  leur  petit  éta- 
blissement ne  s*y  maintint  point.  Toutefois, 
Je  pieux  évêque  de  Bardstown  ne  renonça 
point  à  les  voir  tout  h  fait  établis  dans  ces 
contrées  ;  il  travailla  sans  relâche  à  atteindre  ' 
ce-  but,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fm  de  sa  carrière 
qu'il  vit  se  réaliser  ses  désirs  5  cet  égard. 
,  Nous  devons  raconter  avec  quelques  détails 
l'histoire  de  celle  fondation  récemment  faite, 
ei  qui  doit  être  d'un  si  grand  secours  pour 
un  pays  où  domine  encore  le  protestantisme. 

IV.  Dès  que  l'établissement  des  Trappistes 
fut  arrôlé  et  qu'on  eut  décidé  que  le  nouveau 
monastère  qui  allait  se  fonder  dans  le  dio- 
cèse de  Louisville  prendrait  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Gelhséraani,  le  P.  Eutrope,  qui  eh 
fut  nommé  le  supérieur,  partit  vers  la  fin  de 
Tannée  1848  avec  quarante  religieux.  Arri- 
vés sur  la  terre  d'Amérique,  les  Trappistes 
s'acheminèrent  vers  le  lieu  de  leur  destina- 
tion. Ils  se  mirent  aussitôt  h  l'œuvre  pour 
défricher  leurs  vastes  terrains  et  les  mettre 
en  valeur  par  les  moyens  agricoles  dont  ils 
possèdent  si  parfaitement  la  science  et  la 
pratique. 

Mais  de  rudes  épreuves  attendaient  ces  re- 
ligieux. Le  petit  nombre  de  b&timents  qu'ils 
trouvèrent  pour  asile  étaient  loin  de  suffire  à 
les  loger  tous  convenablement,  et  leur  état 
de  vétusté  et  de  délabrement  était  tel  que 
les  Trappistes  furent  exposés  aux  injures  de 
l'air.  Leurs  lits,  faits  de  planches  et  rangés 
en  file  sous  un  hangar,  ressemblaient  h  des 
cercueils  :  néanmoins  ifs  auraient  pu  y  pren- 
dre quelque  sommeil,  s'il  leur  avait  été  pos- 
sible de  se  préserver  des  insectes  qui  les 
tourmentaient  sans  cesse  de  leurs  piqûres 
douloureuses.  Enûn,  pour  comble  d'épreu- 
ves, ils  ne  trouvèrent  pas  dans  les  produits 

composé  :  <  Monseigneur,  au  jour  de  voire  sacre, 
on  vous  a  confié  le  soin  de  faire  des  choses  grandes 
et  merveilleuses  :  portenta  et  mirabilia;  et  moi, 
lorsque  j'ai  vu  que  vous  paraissiez  ne  pas  vous  en 
souvenir,  je  me  suis  dil  :  il  faut  bi(;n  que  quelqu'un 
se  nuuic  à  1rs  faire,  i  —  Monseigneur  b^laget^  ta 
vie,  son  esprit  et  tes  œuvretf  par  Tabbc  Dcsgcorges, 
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du  sol  le  nécessaire  pour  leur  nourriture,  et 
quand  ils  eurent  épuisé  les  ressources  ap^- 
portées  d'Europe,  ils  durent  endurer  les 
douleurs  de  la  faim.  Mais  n'importe  !  Les 
Trappistes  ne  sont-ils  pas  des  hommes  de 
dévouement?  lis  endurèrent  donc  avec  une 
héroïque  patience  les  privations  de  toute  es^ 
pèce  auxquelles  les  réduisit  leur  extrême 
pauvreté. 

Aussi  quelle  impression  profond&cette  ré- 
signation fit-elle  sur  les  protestants  du  pays! 
L'étonnant  spectacle,  jusqu'alors  inconnu 
pour  eux,  d'une  vie  continuelle  de  silence, 
de  prière  et  de  travail,  leur  parla  plus  élo- 
quemmcnt  de  la  divinité  du  catholicisme» 
oui  produit  cette  merveille,  que  toutes  les 
discussions  et  les  livres  de  controverse.  Us 
vinrent  de  tous  côtés  contempler  ces  Trap- 
pistes.silencieux,  toujours  occupés  de  Dieu, 
et  de  réternité,  défrichant  leurs  terres  à  la 
sueur  de  leur  front,  mangeant  le  pain  de  la 
pauvreté,  et  néanmoins  toujours  contents 
de  leur  sort,  chantant  avec  joie  et  amour  les 
louanges  de  ce  Dieu  qui  donqe  leur  pâture- 
aux  petits  des  oiseaux  ;  et  ces  Américains», 
que  la  s^)if  de  l'or,  la  passion  du  conforta- 
ble rendent  si  peu  capables  de  comprendre 
un  tel  mépris  des  jouissances  matérielles,  ne- 
purent  refuser  leur  admiratton  et  leurs  sym-. 
pathies  à  ces  hommes  tout  célestes.  On  on. 
vit  même  quelques-uns,  éclairés,  touchés, 
par  la  vue  de  tant  de  vertus,  demander  non* 
seulement  à  se  convertir  au  catholicisme», 
mais  encore  à  embrasser  la  règle  et  la  vie 
des  Trappistes. 

C  est  le  témoignage  que  rendit,  aux  bons 
effets  produit  par  l'admirable  vie  de  ces  re- 
ligieux, le  saint  évèque  de  Louisville,  dans 
une  lettre  écrite  vers  le  Te  juillet  1849,  et: 
qui  doit  trouver  ici  sa  place  : 

a  II  n'y  a  pas  encore  sept  mois,  écrivait  lo 
vénérable  prélat,  que  nous  eûmes  l'avantage 
de  recevoir  dans  notre  diocèse  une  colonie 
de  Trappistes  de.  l'abbaye  de  Meilleray,  él 
l'impression  qu'ils  ont  produite  dans  le  pays 
est  une  preuve  non  équivoque  qu'ils  sont 
destinés  à  y  faire  le  plus  grand  bien.  L'ex- 
cellent esprit  qui  règne  dans  leur  commu- 
nauté fait  se  réjouir  tout  notre  clergé  de  leur 
présence  au  milieu  de  nous.  La  population 
catholique  leur  est  toute  dévouée,  et  les 
protestants  et  les  infidèles,  qui  malheureu- 
sement forment  encore  la  plus  grande  part 
dans  ce  pays-ci,  vont  en  grand  nombre  les 
voir,  assister  à  leurs  offices,  entendre  leurs 
chants,  être  témoins  de  leurs  travaux,  et  s'en 
retournent  enchantés  el  dansTadmiration,  ne 
parlant  des  bons  religieux  qu(î  dans  les  ter- 
mes les  plus  avantageux,  et,  par  cela  même, 
di'gh  favorablement  disposés  envers  notre 
sainte  religion. 

«  lis  produisent  ainsi,  ces  chers  religieux, 

secrétaire  du  prélat  pendant  les  voyages  qn*il  flten 
Europe  pour  rUÊuvre  de  la  Propagaiioo  «4c  la  Foi, 
i  Vf.l.  fn-8,  1855.  Pré«édenimenl,  il  avaiipani,  sur 
Mgr  Flaget,  un  ouvrage  de  l'un  de  nos  ami«,  pieuK 
et  î  clé  prêtre  qui  a  vécu  avec  le  prélat  el  qui  con- 
serva pour  sa  mémoire  un  véritable  culie.  Nous 
iiifitiuHucrous  plus  loin  cet  écrit» 
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les  cffels  qui  sont  précisément  les  plus  dési- 
rables pour  notre  pays  :  ils  enseignent  et 
inspirent,  par  leur  exemple,  à  nos  fidèles, 
que  nous  pouvons  encore  appeler  novices, 
Je  véritable  esprit  pratique  de  notre  religion, 
et  ils  font  voir  à  (xun  qui  sont  encore  hors  de 
l'Eglise,  quels  sont  les  fruits  que  cette  môme 
religion  peut  porter  pour  le  bien  des  indi*- 
vidus  et  de  la  société.  La  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  des  Âmes  sont  évidemment  grande- 
ment  intéressés  dans  le  succès  de  ce  nouvel 
établissement...  » 

En  même  temps  que  le  pieux  pasteur 
s*applaudissatt  des  premiers  fruits  que  l'œu- 
vre, qu*il  avait  constamment  appelée  de  ses 
vœux,  produisait,  il  montra  les  privations 
qu'enduraient  les  religieux  et  il  fit  appel  à  la 
charité  pour  soutenir  cette  œuvre  : 

a  Hallieureusement,  ajoutait-il  donc,  mal- 
heureusement bieo  des  difficultés  existent, 
qui  sont  propres  à  retarder  ce  succès.  Les 
bâtiments  qui  se  trouvent  sur  le  terrain  que 
les  Trappistes  se  sont  procuré  sont  vieux, 
tous  de  bois  et  si  insuflisants  qu'il  leur  est 
bien  difficile  d'observer  ponctuellement  leur 
rè^le,  etgue  leur  santé  doit  nécessairement 
eii  souffrir:  et  nous  apprenons  avec  un  vif 
regret  que  non-seulement  la  communauté 
n'est  pas  à  môme  de  faire  la  moindre  répa- 
ration importante,  mais  qu'elle  est  môme 
dans  un  état  de  gône  tel,  qu'il  est  presque 
à  craindre  qu'elle  ne  puisse  pas  continuer 
l'œuvre  commencée.  Nous  serions  heureux 
de  pouvoir  aller  nous-môme  à  leur  secours; 
mais  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  subve- 
nir à  tous  les  besoins  de  nos  paroisses,  com- 
ment pourrions-nous  adoucir  d'une  manière 
sensible  la  misère  des  autres?  Nous  recom- 
mandons nos  bien-aimés  Trappistes  du 
Kentuckjr  h  la  charité  de  nos  chers  amis  et 
de  nos  connaissances  de  France,  et,  en  gé- 
nérai, h  toutes  les  personnes  qui  ont  à  cœur 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames.  » 

V.  Les  fruits  que  la  fondation  de  Notre-  ' 
Daoïe  de  Gethsémani  produisait  étaient  si 
excellents,  malgré  aue  cet  établissement  ne 
pouvait  alors  prencire  tous  ses  développe- 
ments, que  plusieurs  évoques  des  Etats-Unis 
sollicitèrent  le  R.  P.  Eutrope  de  venir  fon- 
der dans  leur  diocèse  des  maisons  de  son 
ordre,  lui  offrant  gratuitement  dévastes  ter- 
rains pour  $y  établir.  Mais  le  défaut  absolu 
de  ressources  pécuniaires  et  de  sujets  for- 
més Tont  empoché  d'entreprendre  une  œu- 
vre si  désirable.  Aussi,  dans  la  persuasion 
intime  que  l'avenir  catholique  des  Etats-Unis 
peut  dépendre  beaucoup  de  l'établissement 
de  maisons  relijfieuses  clans  ces  contrées,  le 
P.  Ëutrope  a  quitté  vers  la  un  de  1849  sa 
colonie  pour  venir  en  France  réclamer  de 
nouveaux  sujets  et  recueillir  quelques  au- 
mônes, atin  de  subvenir  aux  pressantes  né- 
cessités de  sa  fondation. 

Déjà,  au  moment  où  nous  écrivons,  douze 
nouveaux  religieux  ont  été  accordés  par  le 
H.  P.  abbé  de  Meilleray.  L'espérance  qu'un 

(1207)  M.  VMé   Henry  Greliclic,   de   Lczoux,  . 
Eua'i  SUT  la  vie  et  les  travaux  de  èlgr  i'bigeif  éiêque 


plus  long  séjour  on  France  ne  lui  sera  pas 
infructueux,  a  pu  seule  décider  le  P.  Eutrope 
à  ne  pas  suivre  ses  nouveaux  frères,  qui  l'ont 
devancé  en  Amérique.  Il  a  continué  ses  quô- 
tes,  se  servant,  partout  de  la  lettre  que  nous 
venons  de  citer,  et  que  le  saint  évoque  de 
Louisville  avait  écrite,  en  quelque  sorte  sur 
le  bord  de  sa  tombe. 

Ce  vénérable  doyen  des  évoques  des 
Etats-Unis,  justement  appelé  le  thaumaturge 
du  Nouveau  Monde,  était  devenu  aveugle  et 
infirme  par  l'âge  et  les  fatigues  de  son  long 
apostolat.  Knûn  il  s'est  endormi  dans  le  Sei- 
gneur, plein  de  mérites,  à  l'âge  de  88  ans» 
le  11  février  1850,  ayant  évangélisé  pendant 
plus  de  quarante  ans  les  contrées  qui  avaient 
été  conhées  à  sa  sollicitude,  qu'il  aima  tou- 
jours d'un  amour  d'apôtre  et  qu'il  embauma 
du  parfum  de  ses  angéliqaes  vertus. 

Les  annales  des  Etats-Unis,  écrit  dans  un 
livre  plein  d'intérôt  l'un  de  ses  secrétains 
(1^07),  nous  diront  un  jour  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  prospérité,  la  civilisation  et  le  bon-^ 
heur  des  peuples  qui  lui  furent  confiés.  Les 
annales  reli|$ieuses  du  Nouveau-Monde  au- 
ront aussi  à  constater  sa  part  d'action  et 
d'induence  dans  ce  mouvement  catholique 
qui  s'est  produit  et  développé  sous  sa  pré- 
voyante et  paernelle  administration.  Dans 
un  autre  ordre  d'idées,  la  piété,  recueillant 
ses  paroles  et  ses  actions,  énumérant  ses 
travaux  et  faisant  le  dénombrement  de  ses 
•vertus  d  évoque  et  de  prôtre,  tracera  la  vie 
d*un  saint  de  plus  dans  l'Eglise  et  sur  nos 
autels. 

FLAVIEN  (Saint),  diacre,  maityr,  en  l'an 
259  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Toy.  l'ar- 
ticle :  Actes  du  martyre  de  plusieurs  saints 
d'Afrique,  tom.  1,  col.  176. 

FLAVIEN  (Saintj,  martyr  en  362,  avec  sa 
femme  sainte  Dairose  et  sa  Qlle,  la  vierge 
Bibiane.  Voy.  l'article  Martyrs  en  Italie  et 
DANS  les  Gaules  au  iv*  siècle. 
.  FLAVIEN,  moine  à  Antioche.  Voy.  Tarticlo 
Etudes  uonastiques,  n*  I. 

FLAVIEN,  prôtre,  puis  évoque  d'Antioche. 
Voy.  l'article  Vie  et  siècle  de  .saint  Jean 
Chrysostome. 

FLAVIEN  (Saint),  patriarche  de  Constan- 
linople.  11  était  un  très-vertueux  prôtre  et 
trésorier  de  l'église  de  Constantinople,  lors- 
qu'à cause  de  son  éminente  sainteté  et  de  sa 
vie  toute  céleste,  il  fut  élu  patriarche  de  cette 
ville  pour  remplir  la  place  de  Pioclus,  mort 
récemment. 

L  L'élection  de  Flavien  fut  approuvée  de 
Tempereur  Théodose-le-Jeune,  d'un  synode 
qui  se  tenait  alors,  et  généralement  de  tout 
le  monde,  à  la  réserve  d'un  ennuque  Chry- 
saphius  (Chrysaphe),  qui  favorisait  Eutych*Ns 
et  qui  élait  en  grand  crédit  auprès  du  prince. 
L'aversion  de  ce  favori  contre  le  saint  aug- 
menta encore  lorsqu'il  lui  eut  demandé  un 
présent  après  son  sacre.  Flavien,  pour  con- 
fondre son  avarice,  lui  envoya  les  vases  sa- 
crés de  l'Eglise,  lui  mandant  que  c'était  tout 

de  Bardstowii  et  de  LouitvUle,  eux  Elais  Unis  d'A- 
méiique f\ii  8, 1851,  p.  7  ei  8. 
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ce  qu'il  pouvait  lui  donner  ;  mais  qu'il  pen- 
sAl  que  ce  bien  appartenait  è  Jésus^-Chrisl  et 
aux  pauvres  :  ce  qui  aigrit  tel^emenl  Chrysa- 
phe,  qu'il  résolut  de  perdre  dès  lors  le  pa- 
triarche flde  le  chasser  de  son  siège;  pour 
y  réussir,  il  commença  par  le  brouiller  avec 
rhéodôse  et  avec  l'impératrice  Eudpxie,  et 
obligea  Pulchérie,  sœur  de  l'empereur,  prin- 
cesse irès-sainle,  et  qui  avait  gouverné  l'em- 
pire avec  une  prudence  admirable,  à  se  re* 
lirer  de  la  cour,  en  un  lieu  appelé  Septime, 
pour  y  mener  une  \îe  privée. 

Cependant,  le  vigilant  pasieûr,  qui  tra- 
vaillait avec  tin  soin  infatigable  au  salut  de 
Ses  ouailles,  assembla  à  Cotistantinople  un 
Synode  provincial  où  se  trouvèrent  trente- 
deux  évèques  et  vingt-quatre  supérieurs  de 
monastères.  Ce  fut  en  ce  concile  que  Ton  dé^ 
touvril  les  erreurs  du  détestable  Eutychès, 
par  le  moyen  d'Eusèbe,  évoque  de  DoVylée, 
en  Phrygie,  lequel,  dans  les  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  cet  hérésiarque,  Avait  reconnu 
en  lui  des  sentiments  enlièrement  contraires 
à  la  foi.  Les  prélats  ayant  peine  à  croire 
qu'un  homme  qui  était  en  si  grande  répula- 
lion,  que.  le  supérieur  d'un  célèbre  monas- 
tère de  Constantinople  eût  des  opinions 
hérétiques,  le  sommèrent  de  venir  en  per- 
sonne rendre  raison  de  sa  doctrine.  Eutychès 
avait  refusé  plusieurs  fois,  de  comparaître, 
feignant  d*èire  malaie;  mais  ne  pouvant 
plus  reculer,  il  eut,  selon  Ja  coutume  des 
hérétiques,  recours  à  l'empereur  par  le 
moyen  de  Chrysaphe,  dont  ii  était  parrain, 
et  obtint  que  le  patrice  Florent  et  une  autre 
personne  de  très  haute  qualité,  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  soldats,  le  condui- 
raient au  synode,  où  il  avoua  enfin  ses  hor- 
ribles blasphèmes  contre  Jésus-Christ;  ainsi, 
par  les  soins  de  Fiavien,  ce  détestable  hérô- 
sianjue  fut  déposé  et  ses  erreurs  furent  ana- 
thématisées. 

Il  informa  aussitôt  le  Souverain  Pontife 
saint  Léon  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  concile  ;  et  malgi*é  les  artifices  de  l'im[)ie 
£utychès«  qui  écrivit  aussi  à  ce  grand  Pontife 
«me  lettre  pleine  d'impostures,  les  actes  en 
furent  approuvés.  Chrysaphe,  qui  entrait 
dans  les  sentiments  de  son  intime  ami,  ne 
pouvant  souifrir  sa  condamnation,  et.envieux 
de  la  gloire  qu'en  recevait  saint  Fiavien, 
obtint  de  Tem ùereur  qu'on  rassemblât  un 
nouveau  synode  à  Constantinople  ;  et  qu'au 
lieu  du  saint  patriarche,  Thulasse,  évoque 
de  Césarée  en  Cappadoce,  y  présidât.  Mais 
Dieu  voulut  qu  on  reconnût  de  plus  en  plus 
la  pureté  de  la  foi  de  Fiavien  et  l'impiété 
d'Ëutychès  :  de  sorte  que  tes  évéques  ap- 
prouvèrent tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  la 
synode  précédent.  Chrysaphe,  voyant  que  ce 
stjatagème  n'avait  point  réussi,  en  inventa 
un  autre,  qui  ftit  d'engager  Dioscore,  ija- 
Iriarche  d'Alexandrie  (voy.  son  article,  t.  lil, 
col.  1()72  et  suiv.),  dans  le  parti  d'Eulychès, 
d'animer  l'impératrice  Eudoxie  contre  Fia- 
vien it  contre  l'évoque  de  Dorylée;  après 
quoi  il  obtint  facilement  de  Théodose  qu'on 
rassemblerait  un  concile  à  Kphèse  pour  ju- 
ger ce  dilïérend,  que  l'impie  Oioscore  y  pré- 


siderait, et  enfin,  qu'on  y  enverrait  des  gens 
de  guerre  pour  faire  exécuter  ce  qui  y  serait 
ordonné. 

II.  L'empereur  étant  ainsi  gagné,  les  héré- 
tiques se  virent  les  maîtres  de  C3  concilia- 
bule, et  intimidèrent  de  telle  sorte  les  évo- 
ques, que  le  saint  patriarche  ne  put  jamais 
obtenir  la  permission  de  se  défendre  contre 
les  faussetés  manifestes  que  l'on  avait  avjin- 
cées  :  car,  non -seulement  ils  cassèrent  tout 
ce  qui  avait  été  fait  au  synode  de  Constan- 
tinople, déclarèrent  Eutychès  absous,  et 
approuvèrent  son  hérésie,  mais  ils  déposè- 
rent aussi  saint  fiavien  el  Eusèbe,  avec  d'au- 
t>es  évêques  de  leur  communion,  nonobstant 
leur  appel  au  Saint-Siège,  Topposition  des 
légats  du  Pape  et  les  prières  de  plusieurs 
prélats.  Enfin  ils  contraignirent  tous  les 
Itères,  par  des  violences  inouïes,  à  souscrire 
è  ce  conciliabule,  que  l'on  a  appelé  depuis, 
le  brigandage  éCÉphèfe  (voy,  cet  article)- 
C'est  ainsi  que  le  déclarèrent  quelques-uns 
de  ces  évoques  dans  le  concile  général  de 
Chalcédoine,  avec  une  extrême  confusion  de 
s'Atre  laissé  emporter  par  des  menaces  à  uiîc 
action  si  criminelle. 

La  sentence  du  concile  ne  fut  pas  plus  tôt 
prononcée  contre  le  généreux  d^^fenseur  de 
ia  foi,  que  le  détestable  Dioscore  chassa  de  ^ 
l'assemblée,  d'une  manière  non-seulement 
indigne  d'un  patriarche  d'Alexandrie^  mais 
du  dernier  des  hommes,  et  plutôt  encore 
comme  un  bourreau  que  comme  un  soldat, 
c'est-à-dire  à  coups  de  pieds,  de  poings  et 
de  bâton,  le  bienheureux  Fiavien. 

Chrysaphe  et  Barsumas  (voy.  son  artic)^, 
lom.  Il,  <ol.  1093),  supérieur  d'an  monas- 
tère, et  tous  ceux  de  leur  faction,  suivant  ce 
cruel  exemple,  le  traitèrent  avec  tant  d'in-^ 
humanité,  qu'après  n'avoir  fait  qu  une  plaie 
de  tout  son  corps,  ils  le  firent  traîner  en 
prison,  où  la  douleur  de  ses  blessures  l'em- 
[ïorla  au  bout  de  trois  jours,  et  envoya  son 
âme  au  ciel  recevoir  la  récompense  d'un  si 
glorieux  martyre.  D'autres  l'rétendent  que 
F^lavien  est  mort  en  exil,  accablé  de  misères 
et  d'afilictions  :  son  martyre  et  sa  gloire  D*ea 
seraient  pas  moins  réels. 

III.  Quand  Théodose  eut  appris  cette 
étrange  et  cruelle  conduite  deChrysaphej  il 
reconnut,  mais  trop  lard,  que  ce  perfide 
favori,  ayant  abusé  de  sa  trop  grande  lacihtiT, 
l'avait  porté,  par  ses  artifices,  à  donner  lieu 
au  crime  commis  sur  la  personne  de  Fiavien, 
à  la  retraite  de  sa  sœur  Pulchérie,  el  à  tant 
de  violences  exercées  contre  un  grand  nom- 
bre d'autres  évoques.  Il^en  conçut  une  telle 
indignation,  qu'usant  lui-même  de  violence, 
il  envoya  Chrysaphe  en  exil  et  éloigna  de  la 
cour  l'impératrice  Eudoxie,  sa  femme,  qui 
^'était  laissée  aller  aux  malheureux  conseils 
de  ce  |>erfide  favori.         , 

Pulchérie,  que  Théodose  fit  enfin  revenir 
à  la  cour  à  force  de  prières,  étant,  après  sa 
mort,  devenue  impératrice,  et  ayant,  par 
l'avis  de  tout  le  sénat,  épousé  Marcien,  son 
successeur,  eut  soin  de  faire  transférer,  en 
grande  pompe,  le  corps  du  bienheureux 
fiavien,  d'Ephèse  à  Constantinople,  où  il  fui 
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enterré  avec  tous  les  honneurs  imaginables 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres. 

Le   concile  général  de  Chalcédoine»  qui 
fut  tenu  Tan  451 ,   composé  de  six    cent 
trente -évoques,  déclara  martyr  le  saint  pa- 
triarche, cassa  le  conciliabule  d*Ephèse,  où 
il  avait  été  injustement  condamné,  et  nnathé- 
matisa  les  erreurs  d'Eutychës  et  de  Dioscore, 
comme  nous  l'avons  rapporté  dans  l'article 
consacré  à  ce  concile.  iVoy.  tom.  III,  col. 
743-749.)  Saint  Léon  im  donne  le  titre  de 
Défenseur  de  la  vériié,  dans  une  épîlre  qu*il 
écrivit  à  son  successeur  Anatole;  d'autres  le 
comparent  au  juste  Abel.  Enfin  l'empereur 
itarcien,   par  un   décret  qu*il   adressa  aux 
gouverneurs  des  provinces,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  Valentinien,  gendre  de  Théo- 
dose  le  jeune,  et  empereur dOccident,  re- 
connaît son  innocence,  rétablit  sa  mémoire, 
t)t  annule  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre 
4ui.  ^ 

Le  liiartyre  de  saint  Flavien  arriva  au  mois 
d'août  de  Tannée  449.  Néanmoins,  l'Eglise 
n'en  célèbre  la  fête  qu'en  celui  de  février, 
Auquel  se  Ht  la  translation  de  son  corps.  Le 
èlartyrotoge  romain  tile  Aiéno loge  desGiecs 
tn  font  une  très-honorable  mention  au  18 
de  ce  même  mois,  où  l'on  peut  voir  les  doctes 
remarques  du  cardinal  Baronius.  Le  P.  Oi* 
ry,  Minime,  nous  apprend  (1208),  (|u'un  des 
bras  du  saint  se  conserve  très-religieusement 
dans  l'église  cathédrale  de  Recanaii,  dans  la 
Marche  d'Ancône  ,  et  que  son  chet  srcré 
avec  plusieurs  ossements  considérables  re- 

K osent  à  Julia-Nova,  dans  le  royaume  de 
aples. 

FLAVIUS  CLEMENS,  Chrétien,  fut  mis  à 
mort  pour  cet\e  raison  par  Domilien.  Yoy* 
l'article  de  ce  persécuteur,,  n*  IL 

FLÉAU  DE  DIEU.. On  sait  que  c'est  Attila, 
chef  des  Huns ,  qui  s'était  fait  appeler  ainsi. 
Ge  barbare,  aiiisi  que  toutes  ces  nations 
qui  sortirent  de  leurs  forêts  au  V  siècle, 
eomme  par  un  instinct  miraculeux,  pour 
exécuter  les  desseins  providentiels  (1209) , 
fut  en  effet  un  des  plus  terribles  instruments 
des  vengeances  divines  contre  les  peuples 
coupables ,  jusqu'à,  ce  que  Dieu,  s'élant  servi 
de  lui ,  le  brisa  à  son  tour  I 

Le  iameux  poème  des  Nibelungen  a  célé- 
bré Attila  :  ses  ancêtres  avaient  régné  sur 
les  Huns  et  les  conduisirent  depuis  la  Tarta- 
rie;  ii  surpassa  leur  gloire  et  la  tit  connaître 
au  monde  (1210).  Sa  mission  lui  fut  révélée. 
Un  pâtre  lui  apporta  une  épée  mystérieuse 
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qui  avait  blessé  le  pied  de  sa  génisse;  c'était 
i'épée  du  dieu  de  la  guerre ,  et  quand  avec 
cette  arme  sacrée  il  eut  tué  son  frère  B(éda, 
il  fut  le  seul  maître  d'une  force  irrésistible, 
et  il  n'hésita  pas  longtemps  à  s'en  servir 
(1211). 

Le  monde  barbare  dut  le  premier  courber 
la  tête.  En  433 ,  Attila  enrôla  d'abord  à  sa 
suite  toutes  les  peuplades  indisciplinées  dont 
il  personnifiait  en  lui  la  force  destructive  : 
Germains  de  la  vieille  Allemagne ,  Ger- 
taano-Scythes  ou  Goths,  Sarmates  d'Europe 
et  d'Asie^  il  les  rassembla  tous  également 
autour  de  ses  terribles  Tartares.  Les  déserts 
et  les  plaines  lui  convenaient;  il  aimait  à 
lancer  son  cheval  dans  les  vastes  steppes  de 
l'Asie  septentrionale ,  ou  courir  sans  obs- 
tacle des  frontières  de  la  Chine  aux -fron- 
tières de  l'Empire  romain.  Sa  suprématie 
était  reconnue  à  la  fois  au  fond  de  la  Scan- 
dinavie ,  sur  les  rives  de  la  Baltique  et  ad- 
delà  du  Volga.  Ici  les  hommes  se  proster- 
naient devant  lui  comme  devant  un  magicien 
guerrier  et  dominateur  ;  autre  part  on  l'ap- 
pelait  l'Envoyé  de  la  colère  céleste. 

11  rst  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
cet  effrayant  ensemble  de  tributaires  entraî- 
nés par  son  influence  :  sept  cent  mille  escla- 
ves armés  marchèrent,  pendant  un  quart  de 
siècle,  h  la  voix  du  monarque  scythique,  et 
dans  son  vaste  camp  de  la  Pannonie  ,  où  les 
rois  se  pressaient  autour  de  lui  comme  des 
sujets ,  ce  hidrux  Kalmouk  (1212)  è  la  taille 
courte  et  difforme,  aux  larges  épaules ,  à  la 
tête  plate  et  grosse,  au  teint  basané,  aux 
yeux  petits  mais  étinrelanls,  au  nez  aplati , 
cet  hotribie  monstre  tint  sons  lui  le  conseil 
général  de  la  barbarie,  et  lut  honoré  et  craint 
comme  un  dieu  (1231). 

Après  ses  premiers  exploits  dans  le  monde 
barbare ,  après  avoir  ravagé  l  Orient ,  traversé 
laPanuonie,  puis  la  Germanie,  en  >-épandant 
partout  la  teireur,  Attila  fondit  sur  la  Gaule 
une^  première  fois,  puis  une  seconde,  et  \a 
couvrit  de  sang  et  de  ruines.  Heureusement 
Dieu ,  qui  n*exerce  jamais  ^a  justice  sans  que 
sa  miséricorde  ne  l'ai  compagne,  avait  pourvu 
aux  maux  que  devait  produire  ce  barbare. 
Il  se  trouva  des  saints  et  des  évêques  pouf 
sauver  quelques  villes  et  donner  du  temps  aux 
défenseursde  ta  Gaule.  Saint  Loup  deTroyes# 
saint  Alpin  de  Châlons  (1214),  protégèrent 
leurs  cités  ;  sainte  Geneviève  détourna  les 
ennemis  de  Lutèce;  saint  Agnan,  d'Orléans 
(1215j,  inspira  à  son  troupeau  le  courage  en 


(1208)  Dans  ses  Vieê  du  iainti,  au  i8  février^ 
apud  BoUaiuL  ei  Aci.  coiic.  Clialccd. 

(12G9)  Voir,  daus  Cti&ieaubriiiiKi,  Ue  belles  pages 
sur  la  luissiou  vengeresse  des  Barbares  au  \*  siè- 
cle. Etudei  hnioriques.  Œuvres,  éUil.  Ue  Ganiier, 
4861,  tom.  iX,  p.  i08  ei  suiv. 

(1210)  De  Guignes,  HU,  gén.  des  Hun$;  Rla« 
prolli.  Tableaux  hist.  de  l'Asit, 

(12!1)  UisL  du  monde,  par  MM.  H.  et  Cb.  de 
Ri.incey,  lom.  111,  p.  89. 

(1212)  Le  ponrait  d*AiU1a  rappelle  d'une  manière 
f rappaiiic  luus  les  caractères  dî^iinclirs  du  fLaliuouk. 
{Amb.  PrtHC.I 

1*215)  Uist4  du  monde,  loc.  cit.,  D.  90. 


(t214)  Voy.  notre  article  Alpih  (Sainl),  évèqua 
de  Cliàlous,  lom.  I,  col.  826  et  suiv.  ;  et  loin.  Ily 
col.  726.  -^Quelques  :iuieurs  ont  prétendu  (prA - 
tila  fut  défait  près  d'Orléans,  et  il  est  encore  drs 
écrivaius  modernes  qui  répètent  ceile  assertion.  Ma» 
M.  Tabbé  Boitel  a  éubli  péremploireaient  que  ce 
fiy  dans  les  plaines  de  Ch&lons  que  le  Fléau  de 
Dieu  lut  batiu  en  Àbi  par  Aéiius.  Vog.  son  Hist^ 
de  sainl  Alpin,  1  vol.  in  12, 185.'^,  où  cette  quesiioir 
historique  est  savamment  imiiéts  et,  on  peut  le  dire« 
épuisée  aux  cliapiires  4,  5  et  6. 

(1215)  Voy.  rariiclû  Agman  ou  Aignan  (Saint), 
évoque  d'Orléans,  tom.  1,  coU  419  et  sei^q 
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l*exciianl  à  prier  le  Seigneur,  et  d'autres  en- 
core, faibles  en  apparence  aux  yeux  du 
monde ,  furent  forts  contre  le  Fléau ,  en  pla- 
çant tonte  leur  confiance  en  Celui  qui -châtie, 
mais  qui  i>rolége  et  secourt  les  cœurs 
humbles. 

L'Italie  souffrit  à  son  tour.  Attila  en  par- 
courut le  nord ,  abattant  et  démolissant 
toutes  les  murailles  et  les  villes ,  et  envoya 
de  nouveaux  fugitifs  dans  les  lagunes  de  ve- 
flise  (an  451).  Aéiius  n*osait  le  combattre  avec 
ses  seules  forces;  mais,  arrêtée  Milan  par 
te  Pontife  de  Rome ,  le  barbare  rencontra 
encore  sur  le  chemin  de  Rome  saint  Léon  et 
le  christianisme,  et  il  recula  comme  devant 
une  puissance  surnaturelle  (i216)  :  «  Le  Sa- 
cerdoce chrétien ,  disent  deux  historiens 
(1217 V,  trouble  et  confond  la  barbarie  et  la 
repousse  mieux  que  les  armes  1  » 

Nous  avons  rapporté  en  leur  lieu  tous  ces 
faits,  et  notamment  nous  les  avons  résumés 
et  groupés  à  Tarticle  Inondation  des  Bar- 
bares ,  n"  Vil  ;  nous  ne  devons  donc  pas  y 
revenir  ici.  Disons  seulement  q'uelques  mots 
sur  la  fin  dece  Fléau  de  Dieuei  de  ses  com- 
pagnons. 

Le  farouche  conquérant,  arrêté  dans  sa 
fougue,  et  cela  uniquement  par  la  puissance 
morale,  plus  forte  (jue  toutes  les  armées,  ren- 
tra en  Pannonie  :il  n'en  sortit  plus.  Un  soir, 
il  s'endormit  dans  la  débauche  sur  le  sein 
d'une  de  ses  femmes  et  il  ne  se  réveilla  point. 
Ses  soldats  hurlèrent  en  signe  de  deuil ,  ses 
fidèles  se  tailladèrent  le  visage ,  ses  bardes 
chantèrent  :  "(  Il  a  fait  trembler  les  deux  em- 
pires romains,  et  s*il  ne  les  a  pas  renversés, 
c'est  qu'ils  ont  pleuré  p(rur  vivre  1  »  Puis  les 
Huns  enfermèrent  son  cadavre  dans  trois 
cercueils  et  l'emportèrent.  Leur  rôle  était 
fini,  mais  non  leurs  courses;  on  ne  sait  où 
ils  l'ont  déposé.  Leur  monarchie  fut  mise  en 
lambeaux  ;  autour  de  son  sceptre  brisé ,  les 
nationalités  vassales  se  redressèrent  tièrement 
et  pour  la  dernière  fois  se  rassemblèrent  dans 
une  terrible  mêlée  (1218);  après  le  bruit  et 
la  poussière,  il  se  trouva  que  le  seul  peuple 
des  IIuus  s'était  dissipé  comme  un  fantôme 
(an  453).  Ainsi  disparaissent  les  orgueilleux 
et  les  potentats  de  ce  monde  gui  sont  desti- 
nés à  se  manger  et  à  se  détruire  entre  eux , 
et  qui  sont  anéantis  :  qui  deslruuntur,  dit 
saint  Paul  (1219).  Yoy.  l'article  Inondations 
DES  Barbares. 

FLOCMAR ,  évoque  d'Utrechl,  au  x*  siècle. 
Vcy.  Bernward  ou  Bernard  (Saint). 

FLODOARD  ou  FRODOARD ,  prêtre  et  his- 
torien de  l'Eglise,  naquit  à  Ëpernay  en  894 
et  mourut  en  966,  laissant  la  réputation 
d'un  saint  prêtî  c  et  d'un  auteur  des  plus  es- 
timables (1220). 

(121  G)  Celle  puissance  Trappait  tout  le  monde. 
Aiiila,  après  la  baiaiilu  de  Ciiàlons,  où  il  perdit 
ti'oîii  cent  mille  des  siens,  fui  obligé  de  prendre 
a\ec  lui  saint  Loup  pour  lui  servir  de  sauvegarde, 
el  il  cp:irgna  le  pays  aux  iusiances  du  saint évéque. 
En  Italie,  quand  il  se  retira  devant  saint  Léon,  les 
soldats  linns  cbaniéreni  :  «  Il  a  éié  effrayé  par  na 
loup  (Lupux),  il  fnit  devant  un  lion  (Léo),  i  Yoy, 
Prjscus,  Amba$5,;  Jornand.,  cap.  42;  Paul  Diacrei 


A  peine  était-il  sorti  de  Tenfance  que  ses 
amis  renvoyèrent  à  l'école  de  Reims.  Il  y 
étudiT)  sous  les  disciples  de  Rémi  d'Àuxerre 
et  d'flucbald  de  Sainl-Amand  ,  qui ,  ayant 
rétabli  tous  deux  cette  école ,  la  quittèrent 
avnnt  la  fin  du  ix*  siècle.  Le  jeune  Flodoard 
ou  Frodoard  fit  tant  de  progrès  dans  les  Tet- 
tres  et  la  vertu ,  qu'il  s'attira  l'estime  d.e  l'ar- 
chevêque Hervé ,  successeur  de  Foulque ,  el 
deSéulfe,  successeur  d'Hervé.  Bientôt  son 
mérite  et  sa  capacité  lui  donnèrent  entrée 
dans  le  clergé  de  la  cathédrale.  D'abord  on 
lui  confia  la  garde  des  archives  de  cette 
église;  ce  qUi  favorisa  merveilleusement 
l-amour  et  les  dispositions  quMI  avait  pour 
l'histoire.  Il  fut  ensuite  élevé  au  sacerdoce, 
et  à  la  dignité  de  chanoine.  On  le  chargea 
aussi  de  la  cure  de  Cormici ,  bourg  à  trois 
lieues  de  Reims. 

Dès  l'an  933,  Flodoard  s'était  rendu  si 
célèbre  que  sa  réputation  avait  pénétré  jus- 
qu'en Italie.  Il  fut  un  des  savants  h  oui  Ra- 
thier,  exnulsé  du  siège  épiscopal  de  Vérone , 
adressa  I  écrit  qu'il  avait  fait  sur  son  exil.  Au 
bout  de  trois  ans,  en  936,  il  entreprit,  on 
ne  sait  à  quelle  occasion,  le  voyage  de  Rome. 
Le  Pape  Léon  Vil  lui  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux et  le  gratifia  de  quelques  présents.  Il 
fbt  nommé  à  l'évêché  de  Tournai .  mais  ne 
put  en  prendre  possession,  à  cause  d'un 
clerc  simoniaque  qui  s'en  rendit  maître.  Flo« 
doard  nous  est  représenté  par  ses  coutem-> 
porains  comme  un  prêtre  respectable  par 
toutes  sortes  de  vertus,  nommément  par  la 
sainteté  de  sa  conduite ,  une  chasteté  ange-» 
lique  et  une  sagesse  plus  qu'humaine. 

Comme  auteur,  il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  son  style  que  comme  prêtre  par  sa  vertu. 
On  a  de  lui  une  Chronique  estimée,  qui  com- 
mence à  l'année  919  et  finit  en  966;  une  His- 
toire de  V Eglise  de  Heims,  puisée  dans  les 
archives;  enfin  les  Vies  des  Papes,  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Léon  VIJ.  Ce  derniei 
ouvrage ,  qui  n'était  pas  connu  du  temps  do 
Baronius,  est  en  vers.  Là,  Flodoard  retrace 
en  peu  de  mots  la  vie  des  Papes  contempo- 
rains ,  la  durée  de  leur  pontificat ,  le  bien  ou 
le  mal  qu'ils  ont  fait.  C'est  le  meilleur  auteui 
qu'on  puisse  opposer  à  Luitprand,  dont  il 
dément  les  contes  satiriques  et  coupables 
Il  mérite  certainement  toute  x:onfiance,  tan 
dis  que  l'autre  n'est  digne  d'aucune  attention 
pour  les  auteurs  srrieux.  Luitprand,  en  eiïet, 
écrivit  et  cela  de  son  propre  aveu  {^'oy.  son 
article),  par  récrimination  politique.  Or,  un 
tel  historien  peut-il,  en  conscience,  être 
tenu  pour  une  autorité  contre  les  hommes  du 
parti  contraire,  ces  hommes  fussent-ils  des 
Papes?  Peut-il  surtout  être  rci^ardé  comme 
une  preuve,  quand  un  écrivaCin  comme  Fio- 

HitL  mtice//.,  cap.  15  ;  CassioJ.,  Chron.  ;  Id.ii., 
Chron. 

(\t\1)  MM.Cli.eill.  de  Riancf y,  fîisf.  iTu  moni/^, 
1810,  I.  m,  p.  94. 

(1218)  \oy.  JornanJès,  cap.  50;  de  Guignea, 
HUt,  yen.  dis  Hunt. 

(l«IU)/Cor.  Il,  G. 

{Xt'ii))  Voy.  Uist.deVEgliiega'LAi'f-  xvui,  éJiU 
iii  M,  18âO,  toin.  Vni,  p.  587  et  suiv. 
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doari!,  auteur  plus  contemporain,  plus  grave, 
plus  digne,  étranger  à  tous  les  partis,  parle 
des  mômes  Papes  dans  un  sens  tout  opposé? 
Nous  n'avons  donc  rien  avancé  rie  trop  en 
disant  que  Flodoard  est  le  plus  sûr  antidote 
de  Luitprand.  ^ 

FLORE  (Sainte),  vierge  et  martyre  à  Cor- 
doue,  en  Tan  851,  sous  Âbdérame  IL  Voy. 
l'arlicle  Martyrs  de  Cordoub. 

FLORENCE  (Concile  gâni^ral  tenu  a),  en 
1439.  Ce  concile  qui  avait  été  indiqué  pour 
Pavîe  par  les  Pères  de  Constance,  ne  s'était 
réuni  au  temps  fixé,  ni  à  Pavio,  ni  dans  les 
villes  de  Sienne  et  de  Bâie,  qui  furent  suc- 
cessivement désignées  par  le  Pape  Martin  V. 
Il  fut  convoqué  à  Ferrare  où  il  commença 
en  1438,  sur  l'indiction  du  Pape  Euj^ène  lY  ; 
mais  après  ouinze  sessions,  ce  Pontife  trans- 
féra rassemblée  à  Florence,  à  cause  de  la 
peste  qui  s'était  déclarée  à  Ferrare. 

L  Ce  fut  le  8  janvier  1438  que  le  concile 
s'ouvrit  à  Ferrare.  Après  quelques  prélimi- 
naires de  peu  d'importance,  on  attendit  les 
délégués  de  l'Eglise  grecque.  Les  évêques 
assemblés  è  B&le  avaient  tâché  de  les  attirer 
à  eux  ;  mais  ils  n'y  réussirent  point ,  et 
les  orientaux  furent  reçus  avec  magnifi- 
cence. 

On  se  réunit  dans  l'église  de  Saint-Geor- 
ges, la  plus  grande  de  la  ville.  Sur  un  trône 
Illuminé,  devant  le  milieu  de  lautel,  on  mit 
le  livre  de  TEvangile,  entre  les  chefs  des 
apAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Du  côté 
droit,  nommé  communément  côté  de  l'E- 
vangile, était  la  chaire  du  Pape  (les  ambas- 
sadeurs étaient  placés  au  pied  de  cette  chaire); 
un  peu  au-dessous,  le  trône  réservé  pour 
Tempereur  d'Occident.  Suivaient  ensuite  les 
sièges  des  cardinaux,  au  nombre  de  huit  ou 
neui,  et  des  patriarches  latins  :  celui  de  Jé- 
rusalem était  placé  après  le  premier  cardi- 
nal, et  celui  d  Aquilée  après  le  dernier  ;  puis 
les  archevêques,  les  évoques,  suivant  l'an- 
cienneté de  leur  ordination. 

Du  côté  de  l'Epllre,  l'empereur  des  Grecs 
était  sur  son  trône,  vis-à-vis  celui  de  l'em- 
pereur latin,  puis  la  chaire  du  patriarche  de 
Constantinople  et  des  autres  patriarches 
orientaux  ou  de  leurs  représentants  ;  ensuite 
les  métropolitains  Dorothée  de  Trébisonde, 
Métrophanes  de  Cyzique,  Bessarion  de  Nicée 
(1221),  Hacaire  de  Nicomédie,  Dorothée  de 
Afitjlène,  celui  des  Géorgiens  et  plusieurs 
autres.  Le  bas  de  Tégiise  était  rempli  par  les 
généraux  d*ordre,  les  abbés»  les  docteurs  et 
plusieurs  autres  ecclésiastiques,  parmi  les- 
quels on  remarquait  les  moines  du  mont 
Athos.  Le  haut  était  occupé  par  les  notaires 
et  les  autres  officiers  du  concile.  Au  pied  du 
4rône  de  Tempereur  grec,  qui  avait  à  son 
côté  son  frère  Démélrius,  étaient  placés  les 
ambassadeurs  de  Trébisonde,  du  grand  duc 
de  Moscorie,  du  prince  des  Géorgiens,  des 
despotes  de  Servie  et  de  Valachie,  et  les 
principaux  officiers  de  l'empire.  Les  ambas- 


sadeurs des  princes  latins  étaient  assis^  de 
môme  près  du  trône  de  l'empereur  latin. 

Avant  de  tenir  la  première  séance  avec  les 
Grecs,  on  convint  des  articles  qu'on  devait 
examiner  dans  le  concile  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  l'addition  Filioqut  faite  au 
Symbole,  le  purgatoire,  et  l'état  des  ômes 
avant  le  jugement,  l'usage  des  azymes  dans 
Jes  saints  mystères,  sur  l'autorité  du  Sainl- 
Siége  et  la  primauté  du  Pape.  A  Ferrare  il 
ne  fut  question  que  du  premier  point.  On 
nomma  six  théologiens  de  part  et  d'autre. 
Le  cardinal  Julien  ;  André,  Dominicain,  par- 
venu à  larchevéché  de  Rhodes  ;  Louis,  évo- 
que de  Forii,  tiré  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  Jean  Monténégro,  provincial  des 
Frères  Prêcheurs  de  Lombardie,  ftirent  cc»ux 

?ui  se  distinguèrent  le  plus  entre  les  Latins, 
armi  les  Grecs,  on  remarqua  surtout  la 
science,  l'éloquence  et  la  droiture  de  Bes- 
sarion, archevêque  de  Nicée  ;  le  flux  de  pa- 
roles et  la  souplesse  d'esprit  de  Marc,  ar- 
chevêque d'Ephèse,  la  pronité  d'Isidore,  ar- 
chevêque de  Kiovie,  le  raisonnement  et  l'é- 
rudition de'ittichel  Bellemon,  grand  biblio- 
thécaire de  l'Eglise  de  Constantinople. 
Nicolas  Secundi,  placé  entre  les  prélats  des 
deux  nations  pour  écrire  en  latin  ce  qui  se 
disait  en  grec,  était  si  versé  dans  les  deux 
langues,  qu'il ,  rendait  sur-le-champ  dans 
l'une  ce  qui  se  disait  dans  l'autre. 
'  Après  quinze  sessions  qfui  se  passèrent  en 
controverses,  la  question  en  était  toujours  au 
même  point,  quand  les  Grecs  voulurent 
quitter  Ferrare  où,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  peste  faisait  alors  des  ravages.  Le  Pape 
Eugène  IV  qui  occupait  le  Sainl-Siége  de- 
puis le  3  mars  1441,  et  à  qui  les  Florentins 
promettaient  des  secours  pécuniaires  dont  il 
avait  besoin,  s'il  transférait  le  concile  chci 
eux,  proposa  la  continuation  du  concile  à 
Florence.  Les  Grecs  y  consentirent,  pourvu 
qu'on  ne  les  retint  pas  au-deià  de  quatre 
mois  dans  cette  dernière  ville,  et,  dès  lors, 
la  translation  du  concile  fut  publiéele  10  jan- 
vier 1439. 

IL  Le  concile  eut  dix  sessions  à  Florence. 
Dans  les  huit  premières,  on  discuta  de  rechef 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ;  il  y  fut 
démontré  par  l'Ecriture,  la  tradition,  et  par 
de  solides  raisonnements  que  leSaint-Espnt 
procède  du  Père  et  du  Fils.  On  montra,  dans 
plusieurs  exemplaires  de  saint  Basile,  appor- 
tés exprès  de  Constantinople,  que  ce  saint 
docteur  dit  en  termes  formels,  dans  le  livre 
troisième  contre  Eunomius  (1222-23),  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  seulement  du 
Père,  mais  aussi  du  Fils  ;  que  tous  les  Pères 
grecs  qui  ont  traité  cette  matière  ont  tenu 
le  même  langage. 

La  quesUon  était  sulBsamment  éclaircie. 
Il  s'agissait  de  prendre  une  détermination. 
L'empereur,  le  patriarche  de  Constantinople, 
Bessarion  de  Nicée  et  autres,  firent  une  dé- 
claration catholique  et  se  réunirent  francbe- 


(1221)   Voy.  son  anicle,  tom.  111,   coU  30i  et 
suiv. 

(1^22-25)  L'hérésiarque  Eonomius  avait  sucé  Ta* 
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îoent.  Mais  Marc  d'Ephèse,  surnommé  Eugé» 
nique,  et  Safrone  d*Anchial6,  se  montrèrent 
contradicteurs  opini&tres. 

I)  restait  encore  à  traiter  les  trois  ques« 
tioDS  de  la  primante  du  Pape,  de  la  manière 
d'offrir  le  saint  Sacrifice  et  du  Puratoire  ; 
on  fut  bientôt  d*accord  sur  les  deux  derniers 
articles,  à  condition  qu'on  ne  spécifierait  pas 
la  nature  des  peines  du  Purgatoire,  et  que 
les  Grecs  reconnaîtraient  que  la  matière  du 
sacrifice  est  changée  au  corps  de  Jésus-Christ 
par  les  seules  paroles  de  la  consécration, 
indépendamment  de  la  prière  qu'ils  y  ajou- 
taient (1224;  on  contesta  plus  longuement 
iur  la  primauté  du  Pape  que  les  Grecs  fini- 
rent par  reconnaître. 

III.  Le  6  juillet  on  tint  la  dixième  ses- 
sion, la  dernière  à  laquelle  les  orientaux 
^assistèrent.  On  y  lut,  et  on  y  publia  le  décret 
suivant,  qui  avait  été  préparé  avec  beaucoup 
de  soin,  et  duquel  nous  supprimons  seule- 
ment la  formule  d'usage  pour  passer  de  suite 
au  fond  doctrinal  : 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  avec  l'approbation  de 
ce  saint  concile  œcuménique,  assemblé  à 
Florence,  nous  définissons  tout  ce  que  tout 
l>hrétiftn  doit  croire  et  professer;  savoir: 
que  le  Saint-Esprit  est  éternellement  du 
Père*et  du  Fils;  qu'il  reçoit  son  essence  et 
son  6tre  subsistant  du  Père  et  du  Fils  tout 
ensemble  ;  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'au- 
tre éternellement ,  comme  d'un  seul  prin- 
cipe et  d'une  seule  opération  ;  déclarant 
i)ue  les  saints  Pères  et  les  docteurs  (]ui  di-  ' 
sent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par 
i*B  Fils  entendent  et  font  connaître  par  là  que 
le  Fils,  aussi  bien  que  le  Père,  est  la  cause, 
selon  les  Grecs  et  selon  les  Latins,  du  prin- 
cipe de  la  subsistance  du  Saint- Esprit,  et 
parce  que  le  Père,  en  engendrant  éternelle- 
ment le  Fils,  lui  a  communiqué  tout  ce  qu'il 
a  lui-même,  excepté  la  paternité,  il  lui  a 
donné  aussi  de  toute  éternité  ce  en  quoi  le 
la  Saint-Esprit  procède  de  lui.  Nous  définis- 
sons aussi  que  l'explication  faite  par  ces  pa- 
roles Filioque^  pour  éclaircir  la  vérité  comme 
il  éiait  nécessaire  alors,  a  été  ajoutée  légiti- 
mement au  Symbole,  et  avec  raison.  Nous  dé- 
clarons de  même  que  le  corps  de  Jésus- 

(IHk)  Torquemada,  de  Tordre  des  Dommîcains, 
convainquit  laciteiiieiit  les  OrieniauK  sur  ce  point 
du  dogme.  On  sait  que  son  mérite  le  fit  élever  au 
cardinalat  en  4459,  et  que  nous  lut  devons,  entre 
autres  grands  ouvrages,  un  FraUéde  VEgliie  el  de 
^autorité  du  Pape. 

(1225)  Au  V*  siècle,  Vigilance,  f^i  plus  tard  Pho- 
>ius,  avaient  enseigné  que  le  bonheur  promis  aux 
saints  ne  leur  serait  accordé  qu'après  le  Jugement 
dernier,  en  sorte  ciuejusqu^alors  leurs  âmes  demeu- 
rent dans  une  espèce  de  sommeil  paisible  ou  plutôt 
de  profonde  léthargie.  Luther  et  Calvin  ont  adhéré 
à  ceue  opinion,  que  des  hérétiques  modernes  ont 
exagérée,  en  renouvelant  une  vieille  erreur  qui  avait 
été  combauue  par  Origène  (toy.  Eusèhe,  Hi$t. 
eeelet,^  lib.  vi,  cap.  37)  ;  et  ce»  tiéréiiques  sont 
même  allés  jusqu^à  prétendre  que  Tàuie  péril  avec 
le  corps  pour  ressuscite^  avec  lui.,  k  Tappui  de 
cette  horrible  doctrine,  on  a  cité  Tertullien,  De 
animât  cap.  ultim.,  et  Adversu$  Marcioti.^  lib.  (v;  ^^ 


Christ  est  véritablement  consacré  dans  le 
pain  de  froment  levé  ou  azyme,  et  que  les 
prêtres  doivent  employer  chacun  celui  qui 
est  en  usage  dans  son  Eglise,  soit  orientale, 
soit  occidentale  ;  que  les  âmes  des  vrais  pé- 
nitents morts  dans  la  grdce  de  Dieu  avant 
d'avoir  expié  par  de  dignes  fiuits  de  péni- 
tence leurs  péchés  de  commission  et  d'o- 
mission, sont  purifiées  après  la  mort  par  les 
Eeines  du  purgatoire,  et  Qu'elles  v  sont  sou- 
içées  par  les  suffrages  des  fidèles  vivants, 
tels  que  le  sacrifice  de  la  Messe,  les  prières, 
les  aum&nes  et  les  autres  oeruvres  pies  que 
les  fidèles  font  pour  les  autres*  fidèles,  sui- 
vant les  institutions  de   l'Eglise;  que  les 
Ames  qui  n'ont  contracté  aucune  souillure 
du  péché  depuis  le  baptême,  et  celles  qui  en 
ayant  contracté  les  ont  effacées  pendant  la 
vie  ou  après  la  mort  en  la  manière  que  nous 
venons  de  dire,  entrent  aussitôt  dans  le  cicL, 
et  jouissent  de  la  claire  vision  de  Dieu,  plus 
ou  moins  parfaitement,  selon  la  différence 
de  leurs  mérites  (1225)  ;  enfin  que  les  âmes 
de  ceux  nui  sont  morts  dans  le  péché  actuel 
on  dans  le  péché  originel  descendent  aussi- 
tôt en  enfer  pour  y  être  punies,  (pioique  iné- 
Sjalement.  Nous  définissons  aussi  que  le  Pon- 
tife romain,  occupant  le  Saint-Siège  apos- 
tolique, a  la  primauté  sur  toute  la  terre; 
3u'il  est  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince 
es  apôtres,  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  le  père  et  le 
docteur  de  tous;  les  Chrétiens;  que  Jésus- 
Christ  lui  a  donné,  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  le  plein  pouvoir  de  gouverner,  de  paî- 
tre et  de  régler  rEglise  universelle,  ainsi  qu'il 
est  expliqué  dans  les  actes  des  conciles  œcu- 
méniques et  dans  les  saints  canons  ;  renou- 
velant en  outre  Tordre  des  canons  concer- 
nant les  patriarches,  en  sorte  que  celui  de 
Conslantinoplesoit  le  second  immédiatement 
après  le  Pape,   celui  d'Alexandrie  le  troi- 
sième, celui  d'Antioche  le  quatrième,  et  celui 
de  Jérusalem  le  cinquième,  sans  toucher  à 
letirs  droits  et  à  leurs  privilèges.  » 

Cet  important  décret  du  Pape  Eugène  IV 
fut  signé  par  le  Souverain  Pontife,  huit  car- 
dinaux, les  deux  patriarches  latins  de  Jéru- 
salem et  d'Âquilée,  huit  archevêques,  qua- 
rante-sept é^êques,  quatre  généraux  d'ordre 

Origène,  in  Levil.t  bom.  7;  saint  Ambroîse,  ik 
Caîii,  lib.  H,  cap.  2  ;  saint  Augustin,  Enarr.  în 
Psûl.  xxxvi,  et  De  Gen.  ad  litUr.^  lib.  xn;  et  enflu 
saint  Jean  Chrysostonie,  bom.  39,  in  I  ad  Cor,^ 
n.  3.  Comme  on  le  pense  bien,  on  inToqoait  faus- 
sement ces  auioriiés  pour  soutenir  une  telle  doc* 
trine,  ainsi  qu^on  peut  le  voir,  pour  ce  qui  coo- 
cerno  ce  dernier  Père  en  particulier,  dans  le  re- 
marquable ouvrage  iniituJe  :  Saint  Jean  Chrytog- 
lomef  ui  œutret  et  $on  $iède,  par  M.  r;ibbé  Ë.  Mar- 
tin (d'Agde),  3  vol.  in-8,  iSUO,  tum.  Il,  p.  3>  et 
suîv. —  On  connaît  la  célèbre  controverse  qui  eut 
lieu  au  xiv*  siècle  sur  la  question  de  la  Vision  béa- 
lifiqtieivoy.Vunxcltàtkm  iXII  Pape,  n.XVIII,  XIX 
et  XX);  question  que  lermipii  le  Pape  Benoit  XII 
(foy.  son  ariicle,  n.  Xli  à  XVII)  en^se  déclarant 
contre  le  délai  de  la  Vision  béaiifique  et  en  rendant 
une  bulle  c^o^maUque  sur  ce  point  dans  le  sens 
même  quel6  concile  de  Florence  définit  ici  de  nou- 
veau. 
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et  quarante-un  abbés;  un  grand  nombre 
d'évèques,  obligés  de  retourner  dans  leurs 
diocèses,  aTaient  donné  leur  adhésion  avant 
de  partir.  Du  côté  des  Grecs,  Tem^iereur  Jean 
Paléologue  signa  le  premier,  ensuite  les  deux 
vicaires  du  patriarche  d'Alexandrie  (celui  de 
Constantinople  était  mort),  Tarchevèque  do 
Russie  pour  le  patriarche  d'Antioche,  Tar- 
chevôque  de  Monembase  pour  le  patriarche 
de  Jérusalem,  quatorze  archevêques  et  dix 
tant  abbés  qu'ecclésiastiques  constitués  en 
dignité.  Plusieurs  écrivains  portent  le  nom- 
bre des  évoques  d'Orient  qui  souscrivirant 
au  concile  jusqu'au  nombre  de  quarante-six. 

IV.  Le  Pape  Eugène  continua  le  concile 
après  le  départ  des  Grecs.  Dans  la  première 
session  qui  suivit,  il  déclara  hérétiques  et 
schismatiques  les  ecclésiastiques  de  BÂle  qui 
avaient  osé  le  déposer. 

Dans  la  seconde,  il  fit  un  décret  très-éten- 
du  pour  réunir  à  l'Eglise  romaine  les  Armé- 
niens, qui  professaient  l'hérésie  d'Euty* 
chès.  Outre  la  foi  4  la  Trinité  et  à  Tlncar- 
natîon,  expliquée  par  les  conciles  généraux 
qui  j  sont  mentionnés,  ce  décret  contient 
encore  la  matière  et  la  forme  de  chaque  sa- 
crement. Dans  1«  troisième,  il  déclare  Amé- 
dée,  élu  Pape  par  le  conciliabule  de  BAle» 
antipape,  hérétigue  et  schismatique  et  tous 
ses  fauteurs  criminels  de  lèse-majesté  ;  pro- 
mettant toutefois  le  pardon  à  ceux  qui  rer 
viendraient  avant  cinquante  jours. 

Le  concile  de  Florence  fit  encore,  dans  la 
quatrième  session,  un  décret  de  réunion  avec 
lesjacobites(1226),  qui  futsigné  parle  Pape  et 
par  huit  cardinaux.  L'abbé  André,  député  du 
patriarche  Jean,  reçut  et  accepta  ce  décret 
au  nom  de  tous  les  Jacobites  Ethiopiens,  et 

Eromit  de  le  faire  observer  exactement.  Il  est 
on  de  remarquer  qu'arrivé  après  la  conclu- 
«on  du  concile,  ce  député,  ainsi  que  ceux 
des  autres  jacobites  et  des  patriarches  armé- 
niens, demandèrent  à  être  compris  dans  le 
décret  de  l'union,  après  avoir  désavoué  leurs 
erreurs.  Enfin,  dans  la  cinquième  session, 
le  Pape  transféra  le  concile  à  Rome  où  il  n'y 
eut  que  deux  sessions.  Voy.  les  articles 
EuGKNB  IV»  Pape,  et  Ethiopie  (Eglise  d'} 
n*  JIL 

C'est  un  beau  et  grand  speclacle  de  voir 
le  Pontife  romain  s'attacher,  comme  s'ef- 
força de  le  faire  le  Pape  Eugène  IV,  à  réu- 
nir au  centre  de  l'unité  les  diverses  sectes 
de  l'Orient.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fit  pour 
cela  les  plus  louables  efforts,  et  s'il  n'v  par- 
vint pas  entièrement,  i'histoire  ne  fui  en 
doit  pas  moins  de  grands  éloges  pour  le  zèle 
qu'il  déploya  en  cette  circonstance.  Le  con- 
cile de  Florence  à  peine  terminé,  les  ecclé- 
siastiques séditieux,  réunis  à  B&le,  conti- 
nuèrent leurs  coupables  entreprises;  mais 
ils  ne  firent  que  soulever  les  consciences 
catholiques,  exciter  l'indignation  et  occa- 
sionner de  grands  scandales,  qui  ne  laissè- 
rent pas  cependant  que  de  produire  plus 

(iil^)  Comme  les  Arméniens,  les  Jaeobiiet 
éiaieiii  entachés  de  monopliysisme.  Ceux-ci  liraient 
leurs  noms  de  Jucob  Albardai,  qui  avait  prêché 


tard  les  pius  ftmestes  résultats.  Les 
^rmes  schismatiques  éclos  dans  cette  sédi- 
tieuse assemblée,  s'ajoutant  à  tant  d'actes 
antérieurs  d'insubordination  envers  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  se  développèrent  en 
effet  dans  la  suite  et  firent  surgir  ces  con- 
flits, et  ces  confusions,  contre  lesquels  l'E- 
glise ne  cesse  de  lutter  depuis  des  siècles,  au 
milieu  des  plus  douloureuses  épreuves.  Au* 
jourd'hui  nous  assistons  aux  dernières  con- 
séquences de  ces  principes  sacrilèges,  mais 
avec  l'espérance  que  l'excès  du  mal  amènera 
une  prochaine  intervention  divine,  et  que 
l'Eglise  finira  par  triompher! 

FLORENT  ADRIEN,  Pape  sous  le  nom 
d'ADiUBN  VI,  succéda  à  Léon  X  ;  mais,  bien 
que  rempli  de  bonne  volonté  et  d'un  grand 
zèle,  il  fut  loin  d'égaler  la  jgloire  de  ce  Pon- 
tife. D'ailleurs  son  pontifical  fut  court,  et  il 
n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses  désirs  ar- 
dents pour  le  bien  de  la  sainte  Eglise. 

I.  Il  était  né  en  1459,  de  parents  obscurs, 
&  Utrecht.  Ses  vertus  le  portèrent  sur  le  siège 
épiscopal  de  Tortose  en  Espagne,  et  il  fut 
créé  cardinal -prêtre  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul.  LéonX étant  mnrtiel"  décembre  1621, 
Florent  Adrien  fut  élu  d'une  voix  unanime 
par  les  trente-neuf  cardinaux  du  conclave  le 
9  janvier  1522.  Il  conserve»  son  nom  d'Adrien, 
contre  l'usage  établi  depuis  plusieurs  siècles. 
Le  mérite  seul  d'Adrien  et  la  protection  de 
Charles  -  Quint ,  dont  il  avait  été  précep- 
teur, rélevèrent  k  cette  suprême  dignité,  qui 
alla  le  chercher  elle-même,  sans  qu'il  s'v  at> 
tendît,  n'ayant  jamais  eu  d'ambition.  Adfrien 
était  pour  lors  en  Espagne.  A  la  premièVe 
nouvelle,  il  dit  à  ses  amis  :  «  Si  ce  que  l'on 
dit  est  vrai,  j'ai  bien  raison  de  m'affliger.  ^ 

Les  habitants  de  Saragosse  lui  offrirent 
une  relique  de  saint  Lambert*  leur  compa* 
triote,  qu  ils  lui  avaient  refusée  jusqu'alors.  II 
la  reçut  avec  une  ioie  extrême,  et  la  regarda 
comme  le  plus  précieux  fruit  de  son  pontifi- 
cat. Il  refusa  un  second  bénéfice  à  son  ne- 
veu. Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  veux  or- 
ner les  églises  de  prêtres,  et  non  les  prêtres 
d'éslises.  »  L'Italie  était  affligée  de  la  suerre 
et  de  la  peste  :  ce  fut  un  motif  pour  lui  de  se 
rendre  promptement  à  Rome.  Il  y  fut  cou- 
ronné le  trente-un  août  1522.  Il  avait  vive- 
ment à  cœur  la  restauration  des  mœurs  et  de 
ta  discipline  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple 
fidèle,  à  commencer  par  la  cour  de  Rome.  Il 
se  consultait  à  cet  égard  avec  saint  Gaétan 
de  Thienne,  Pierre  Caraffe,  archevêque  de 
Théale,  et  d'autres  pieux  personnages.  Il  ca- 
nonisa saint  Antonin,  archevêque  de  Florence, 
et  saint  Bennon,  évêque  de  Misne.  A  peine 
couronné,  il  abolit  les  réserves  et  les  expec- 
tatives, et  commença  d'autres  réformes 
(1227.) 

L'Europe  était  alors  dans  un  bien  triste 
état.  Le  roi  de  France  et  l'empereur  Charies- 
Quint  la  déchiraient  au  dedans  par  leurs  san- 
glantes rivalités;  au  dehors,  Soliman  II,  fils 

reiiiychlanisme  dans  la  Mésopoianiîe. 

(1t27)  Raynald,  an  i5S2  et  iS25,  avec  let  notes 
de  Maosi. 
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de  Sélim,  lui  portait  des  coups  plus  cruels 
les  unique  les  autres  ;  Tanarchie  reli^euse 
et  intellectuelle  de  l'hérésiarque  deWiltem- 
berg  s'étendait  de  plus  en  plus  en  Allema- 
gne ,  et  de  là  menaçait  d'autres  pays. 
Adrien  VI  s'efforça  de  porter  remède  a  ces 
calamités;  malheureusement  il  n'y  réussit 
pour  aucune. 

II.  Pour  ce  qui  est  surtout  des  efforts  pour 
ramener  les  protestants  d'Allemagne , 
Adrien  VF,  bon,  pieux,  savant,  plein  de  can- 
deur, se  flattait  qu'il  réussirait  facilement  au- 
près de  ses  compatriotes. 

Comme  il  avait  passé  sa  jeunesse  k  étudier 
k  théologie  scolastique,  il  en  trouvait  les 
sentiments  si  clairs,  au'il  ne  croyait  pas  que 
nul  homme  raisonnable  pût  en  avoir  de  con- 
traires. C'est  pourquoi  il  appelait  la  doctrine 
de  Luther  insipide,  extravagante,  et  tenait 
pour  assuré  que  personne  ne  pouvait  la  croire, 
sinon  des  ignorants  et  des  fous.  Que  ceux 
qui  la  défendaient  savaient  en  leur  Ame  et 
conscience  que  les  doctrines  de  Rome 
étaient  les  meilleures  et  qu'ils  ne  les  contre- 
disaient que  par  ressentiment  des  vexations 
et  des  injustices  qu'on  leur  avait  faites. 
Qu'ainsi  c'était  chose  fort  aisée  d*étouffer  les 
opinions  nouvelles,  fondées  sur  la  passion 
et  sur  l'intérêt,  et  de  guérir  par  quelque  sa- 
tisfaction convenable  un  corps  qui  faisait 
semblant  d'être  plus  malade  qu'il  n'était  en 
effet.  D'ailleurs,  étant  natif  d'Utrecht  dans  la 
basse  Allemagne,  il  se  promettait  que  toute 
la  nation  prêterait  volontiers  l'oreille  à  ses 
propositions  et  s'intéresserait  à  maintenir 
l'autorité  du  Pape  qui  avait  toute  ia  fran- 
chise natale  et  qui  n'était  capable  ni  d'arti- 
fices ni  de  tromperies.  Et  pour  ne  point  per- 
dre de  temps,  if  délibéra  d'en  faire  la  pre- 
mière ouverture  à  la  diète  qui  allait  se  tenir 
à  Nuremberg  en  1552. 

Hais  avant  d'entamer  aucune  négociation, 
il  crut  devoir  v  disposer  les  esprits,  en  com- 
mençant de  reformer  les  abus,  qui  servaient 
d'occasion  ou  de  prétexte  aux  plaintes  des 
novateurs.  Il  appela  donc  à  Rome  saint  Gaé- 
tan de  Thienne  et  Pierre  Caraffe,  archevêque 
de  Théate,  plus  tard  le  Pape  Paul  IV.  Le  bon 
Pape  Adrien  eût  voulu  réformer  aussitôt 
Qt  complètement  tous  les  abus  :  ce  qui  té- 
moignait plus  de  zèle  que  de  sagesse  prati- 
que. Comme  étranger  jusqu'alors  au  gouver- 
nement de  l'Eg)ise  romaine,  il  n'en  connais- 
sait encore  à  fond  ni  les  affaires,  ni  les  usa- 
ges, ni  les  personnes  ;  on  lui  fit  entendre 
qu'une  réforme  précipitée  pouvait  faire  plus 
de  mal  que  de  bien  et  ennardir  l'hérésie , 
loin  de  lui  fermer  la  bouche.  Adrien  déplora 
ces  obstacles  et  dit  à  ses  confidents  que  la 
cpndition  des  Papes  était  bien  malheureuse, 

(1228)  On  peal  voir  dans  le  cardinal  Pallavicini 
le  détail  de  ces  négociations  et  de  ces  efforts.  Tout 
en  rendant  pleine  justice  à  la  bonté  et  au  zèle 
o'Adrien  VI,  ee  cardinal  dit  que  les  instructions 
au*il  donna,  en  ces  circonstances,  mantrestent  sans 
doute  la  venu  bien  connue  d^Adrien  ;  mais  qu'au 
fagement  de  plusieurs,  elles  laissent  à  désirer  plus 
Jo  prudence  ei  de  circonipectlon.Voy.  HUL  ducon^ 
cile  di  Treme.  oar  leî  cardinal  Pallavidnl ,  iiv.|  u, 


puisqu'ils  n'avaient  pas  la  liberté  de  bien 
faire,  quoiqu'ils  en  eilssent  fort  Ja  volonté  et 
en  cherchassent  les  moyens.  Il  conclut  qu'il 
n'était  point  possible  de  mettre  à  exécution 
aticun  de  ses  articles  de  réforme,  avant  le 
voyage  qu'il  méditait  de  faire  lui-même  en 
Allemagne. 

En  attendant,  il  commanda  expressément 
à  toutes  les  congrégations  romaines  de  veil- 
ler plus  que  jamais  à  éviter  ce  qui  provoquait 
des  plaintes.  De  plus,  l'année  suivante  lo23, 
avec  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  il 
canonisa,  comme  nous  l'avons  dit,  saint  Ben- 
non  ,  évoque  de  Meissen  ou  •  Misne  dai^ 
la  haute  Saxe.  U  pensait  ainsi  faire  plaisir  à  la 
nation  allemande  et  en  môme  temps  lui  pro^ 

f>oser  un  modèle.  Mais,  malgré  cela  et  malgré 
es  démarches  et  lesavancesdu  pieux  Pontife, 
toutes  ses  négociations  et  ses  efforts  furent 
infructueux  (1228.) 

Il  mourut  le  24  septembre  1523,  ap^ès  un 
ponti&cat  d'un  an,  huit  mois,  cinq  jours,  v 
compris  celui  de  son  élection.  Il  fut  enterré 
avec  cette  épitaphe  :  Icireooie  Adrien  F/, 
qui  n^esXimarien  de  plue  malheureux  pour  lui 
que  de  commander,  il  eut  pour  successeur  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  cousin  de  LéonX, 
qui  fut  élu  le  dix-neuf  de  novembre  1523, 
couronné  le  vingt-cinq,  et  prit  le  nom  de 
Clément  VII. 

FLORENTIAou  FLORENCE  (Saint),  mar- 
tyr au  territoire  d'Agde  «u  iif  siècle.  {Voy. 
l'article  Actes  ou  martyre  des  saints  Dona- 
tien ET  RoGATiEN.  ctc,  U.  ill.)  Ce  saiut  Que 
Fleury  nomme  Florenlia  est  appelé  Flo^ 
rence  par  le  P.  Longueval,  qui  ne  fait  que  le 
mentionner,  dans  son  Hist.  de  VEglise  Galli-' 
cane,  liv.  i*'.  Dom  Vaissete  {Hist.  gén.  du  Lan-- 
guedoc  ,  liv.  ni,  chap.  54)  écrit  Floreniie  ; 
mais  il  n'en  fait  pas  une  sainte  comme  dom 
Richard.  iDict.  des  Scienc.  ecclés.^  édit.  in- 
fol.  1760,  t.  Ill,  pag.  1010,  col.  2.) 

FLORUS,  solitairequi  ne  craignit  pas  de  dire 
la  vérité  àDioclétien,  dans  ua  magniGque  en- 
tretien avec  ce  tyran.—  Yoy.  l'article  Dioglê- 
TIEN,  n.  IX. 

FOI  (Sainte)  ou  FOY,  martyre  du  m*  siè- 
cle à  Agen  (1229)  et  honorée  aussi  d'une 
manière  spéciale  à  Chartres.  Elle  souffrit 
avec  saint  Caprais  dont  nous  avons  parié 
(t.  IJI,  col.  824),  en  renvoyant  à  l'article  Foi 
(sainte.) 

I.  Le  nom  de  cette  glorieuse  vierge  mar- 
tyre nous  reporte  aux  persécutions  du  Chris- 
tianisme dans  les  Gaules,  et  il  place  sous  nos 
yeux  une  des  scènes  les  plus  mémorables  de 
ces  Ages  primitifs.  «  Pour  ma  part,  vient  de 
dire  un  pieux  prélat  (1230),  il  m'était  doux 
naguère,  durant  les  courts  instants  de  liberté 
que  nous  laissaient  nos  travaux  du  concile 

chap.  7. 
(1229)  Fog.  iKHre  article  Actes  on  nxrttre  des 

SAINTS     DONATIEH     ET     KOGATIEN,     U.    lil,    lOltt.    I, 

col.  150. 

{1230)  Mgr  Pie,  évéque  de  Peftiers,  Discoure  pro- 
noncé le  6  octobre  1859,  pour  la  réconciliation  de 
régliêC  Sainte-Fofft  à   Chartre$f   broctiur«   iu-8. 
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d*Agen»  d*allBr  visiter  et  vénérer  les  monu^ 
ments  gui  consacrent  ces  immortels  triorn* 

f^hes  de*  la  religion.  Je  vois  encore  d'ici  le 
ieu  où  la  jeune  patricienne,  éblouissante  de 
J^eauté  comme  de  vertu ,  faisait  pâlir  Dacien 
sur  son  tribunal  par  son  énergie  à  confesser 
le  nom  de  Jésus-Cbrist|  et  à  détester  le  cuite 
des  idoles.  » 

Sainte  Foi  était,  en  effet,  née  d'une  ft« 
mille  patricienne  ;  elle  était  d'irae  grande 
beauté  et  eut  le  bo&heur  de  connaître  Jésus- 
Christ  dès  Tenfance  et  de  le  servir  avec  une 
grande  ffdélité.  Aussi  fUt-elle  remarquée  par 
les  païens,  et  Dacien,  qui  était  alors  gouver- 
neur des  Gaules,  la  cita  k  son  tribunal.  •— 
Comment  t'appelles-tu  ?  lui  demanda  le  cruel 
ennemi  et  persécuteur  desClirétiens.  -^Mon 
nom,  répondit-elie,  est  en  rapport  avec  mes 
œuvres;  je  me  nomme  Foi.  —  Et  quel  est 
donc  le  culte  de  ta  religion  et  de  ta  foi?  — 
Depuis  ma  première  jeunesse,  je  suis  chré- 
tienne; je  sers  Jésus-Christ  de  toute  la  fer- 
veur de  mon  aime,  et  je  mets  en  lui  toute  ma 
confiance.  —  Enfant,  reprend  le  préfet  avec 
une  modération  feinte  et  une  bienveillance 
perfide,  reçois  un  conseil  que  je  dois  à  ta  jeu- 
nesse et  à  tes  grAces;  quitte  cette  reHgion 
nouvelle,  et  sacrifie  à  notre  sainte  déesse 
Diane>  dont  le  culte  te  siéra  mieux  par  la  si- 
militude de  son  sexe  avec  le  tien  ;  l*encens 
que  tu  vas  lui  offrir  seira  he  prélude  de  la 
gloire  et  des  richesses  que  je  le  réserve  :  Et , 
sanetissimœ  DiawB  sacripûa^  qaœ  ipsaest 
sexui  vesiro  consimilit(li2l),  -^  J*ai  appris 
de  la  tradition  de  mes  pères,  dit  la  jeune  tille^ 
que  les  dieux  des  nations  sont  des  démons; 
et  toi,  tir  veux  par  tes  flatteries  me  ranser 
sous  leur  empire  I  -^  Le  ministre  de  Dioclé- 
tien  ne  pouvait  dissimuler  sa  rage  plus  long? 
temps.  On  allume  un  brasier,  on  dresse  un 
Ut  d'airain  et  l'on  y  lie  avec  des  chaînes  de 
fer  le  tendre  corps  de  la  victime. 

Mais  voici  qu'à  la  gloire  de  la  virginité  et 
du  martyre  elle  joint  celle^de  rai)08tolat.  Les 
spectateurs  de  ce  supplice^^sont  émus  d*hor« 
reur  et  de  compassion.;  ils  se  déclarent  chré- 
tiens et  ils  ne  tardent  pas  à  payer  ce  crime 
de  leur  tète  Cependant  les  ons  ou  plutôt  les 
cantiques  de  la  martvre  arrivent  jusqu'aux 
oreilles  de  Caprais,.  réfugié  sur  la  oolline  qui 
domine  la  ville.  Il  se  demande  à  lui-même 
s'il  convieni  à  un  ministre  du  Seigneur  de  se 
dérober  plus  longtemps  è  la  persécution,  taui- 
dis  qu*une  timide  enfant  se  dévoue.  Le  Sei- 
gneur lui  répond  en  faisant  jailiirsubitemeot 
une  fontaine  dans  la  grotte  qui  lui  sert  d'a«- 
sile.  Le  vaillant  athlète  n'bésite  plus;  il  des- 
cend de  la  montagne,  il  se  jette  au.  milieu  des 
spectateurs  et  des  bourreaux;  il  fortifie  de 
sa  parole  la  vierge  expirante,  et  W  est  admis 
peu  de  temps  après  à  cueillir  comme  elle  la 

<li51)  Aeia  SS.,  Octob.,  lom.  IH,  p.  288» 
(1253)  Voy,  Âlban  Bulier,  au  6  octobre, 
(1253)  n  y  a  d^ailleurs,  en  France,  qn^ntiiéd'é- 
glices  placées  sons  le  Tocâbie  de  Saiisie«Foi. 

(1234)  Nous  einprunions  les  intéressânU  détails 
^ul  suivent  auDiscimrs  de  Mgrrévéquede  Poitiers. 
ubi iupra, 

(1235)  Cf.  Âdelinaiii  Epistoia  ad  Berang.  Pa<ro- 


palme  du  martyre.  Voy.  les  articles  Caprais 
(Saint),  et  Félicien  (Saint.) 

H.  Ce  glorieux  combat  pour  Jésus-Christ 
se  passait  vers  Tan  287.  A  la  fin  du  iv*  siècle, 
saint  Dulcidius,  évèque  d'Agen,  fit  la  transla- 
tion des  reliques  de  sainte  Foi  dans  l'église 
3u'il  avait  fait  bAtir  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
uant  à  celles  de  saint  Caprais  et  des  compa- 
gnons de  son  martyre ,  il  les  transféra  dans 
une  autre  église  qui  était  aussi  dans  Ten- 
ceinte  d'Agen.  L'histoire  de  cette  transla- 
tion qui  paratt  être  d'un  témoin  oculaire,  se 
trouve  dans  les  Actes  de  sainte  Foi,  que  Su- 
rius  et  Labbe  ont  publiés.  On  vénère  encore 
le  lieu  où  la  crainte  des  persécuteurs  avait 
fait  cacher  primitivement  les  corps  de  nos 
saints  martyrs  (1232). 

Mais  comment  et  depuis  quelle  époque  le 
culte  de  sainte  Foi,  en  particulier,  s'est^l 
propagé  de  l'Aquitaine  dans  la  ville  de  Char- 
tres (1233)?  Un  document  aussi  authentique 
qu'intéressant  nous  fournit  les  renseigne- 
ments désirables  à  cet  égard. 

On  était  aux  premiers  jours  du  ii*  siècle 
(1234).  Le  grand  docteur  de  l'Eglise  deChar- 
très,  saint  Fulbert,  occupait  alors  le  siège 
épiscopal,  et  il  présidait  en  outre  à  une  école 
florissante  que  les  contemporains  ont  qua* 
lifiée  d'académie.  Parmi  beaucoup  d'autres 
disciples  distingués  qui  suivaient  les  leçons 
du  Soorate  chrétien  (1235)  et  qui  vivaient  de 
cette  vie  mêlée  d'obéissance  et  de  liberté 
qui  sied  à  des  étudiants  déjà  hommes,  se 
trouvaifun  certain  Bernard,  destiné  à  deve- 
nir écolAtre  d'Angers.  Or,  lui-même  nous 
apprend  queîle  était  sa  promenade  et  sa  re- 
traite favorite.  «ILarrivait  très-souvent,  dit-il, 
3ue  pour  écrire  ou  pour  prier,  je  me  retirais 
ans  la  petite  église  de  Sainte-Foi,  martyre, 
3 UT  est  située  hors  des  murs  de  la  ville  :  » 
e€idebat  crebrius  ut^velscribendi  catisa  vel 
orandU  sanctœ  Ftdû,  martyrii^  quœ  extra 
muroi  gusdem  urbin  sUa  est,  ecclesiotam  ad- 
irem  (1236).yoici  donc  un  témoignage  certain 
qui  assigne  plus  de  huit  siècles  et  demi  à 
l'oratoire  de  Sainte-Foi  que   possédait  TE- 

S  lise  de  Chartres,  sans  que  rien  nous  oblige 
e  penser  qu'à  cette  époque  même  il  fût  de 
fondation  récente.  Et  quant  à  la  transforma- 
tion qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  de  la  modeste 
chapelle  en  une  magniOque  église,  le  récit 
du  même  Bernard  en  fournit  l'explica- 
tion. 

Le  goût  prononcé  qu'H  avait  pour  ce  lieu 
de  prière  et  d'éiude  amenait  de  temps  en 
temps  la  conversation  de  ses  condisciples 
sur  les  miracles  multipliés  qu'on  racontait 
de  la  vierge  d'Agen,  dont  le  corps  avait  été 
transféré  dans  1  abbaye  de  Conques  «  au  pays 
de  Rouergue  (L2371.  Les  intelligences  d'alors 
n'étant  pas  plus  crédules  que  celles  d'aujuur* 

logie,  éd.  Migne,  loin.  CXLI11,  p.  1290. 

(125ft)  Pairologie^  loin.  CXL1,  p.  519.  —Cel  ora- 
toire, qui  était  établi  hors  îles  murs  (te  la  ville  Tut, 
plus  laid,  renfermé  dans  reiiceinie  de  la  ciié  par 
l'évèqitc  Pierre  de  Celles. 

(1^37)  C'est  ce  que  constaie  lui-ménic  Godcscard, 
6  oct. 
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d*huf,  il  arrivait  tout  naturelleioent  que  les 
avis  étaient  partagés;  tandis  que  qudtques- 
UDS  ajoutaient  foi  à  ces  miracles  «  d*aùtres 
les  qualifiaient  de  fables.  Pour  Fulbert,  il 
est  présumable  qu'à  l'exemple  du  patriarche 
Jacob»  il  laissait  parler  ces  jeunes  gens  dans 
des  sens  divers,  et  que,  comme  il  convient 
aux  hommes  graves,  et  surtout  aux  hommes 
investis  de  Tautorité,  il  se  contentait  d'obser- 
ver les  choses  en  silence  :  Pater  vtro  rem 
toeituM  considerabat  (123&), 

III.  Emu  de  cette  diversité  des  sentiments, 
le  pieux  client  de  la  martvre  congut  dès  lors 
la  résolution,  ou  plutôt,  il  fit  le  vœu  d'aller 
lui-même  vérifier  les  prodiges  sur  place,  dès 
qu'il  en  aurait  la  facilité.  Et,  le  résultat  de 
ce  vœu,  ce  furent  trois  voyages  de  Bernard, 
qui  aboutirent  à  un  Traité  en  trois  livres  sur 
m  miracles   authentiques  dont  il  eut  les 

fireuves  vivantes  sous  ses  propres  yeux 
1239).  Or,  cette  relation  pleine  d'autorité, 
adressée  par  Bernard  lui-même  à  son  ancien 
maître,  et  transmise  i)ar  celui-ci,  selon  son 
usage,  à  tous  ses  disciples  devenus  éyéques 
ouéeolâtressur  tous  les  points  de  la  chrétien- 
té, donna  un  nouvel  essor  au  culte  de  la  sainte 
ftgenaise.  En  particulier,  le  petit  édifice  su- 
burbain, qui  avait  fixé  ,les  sympathies  du 
futur  biographe,  devint,  dès  le  commence- 
ment du  sièele  suivant,  une  grande  et  belle 
basilique,  qui  reçut  encore  plus  tard  de  nou- 
veaux accroissements. 

Les  monuments  écrits ,  en  effet,  ainsi  que 
la  tradition  encore  récente,  nous  apprennent 
que  l'église  de  Sainte-Foi,  érigée  en  prieuré 

Sar  saint  Yves,  cette  autre  lumière  de  l'Eglise 
e  Chartres,  qui  l'unit  à  sa  chère  abbaye  de 
Saint-Jean  en  Val ,  occupait  un  rang  prin- 
eipalentre  les  églises  paroissiales  de  la  cité. 
C'est  sur  cette  paroisse  de  Sainte-Foi  que  le 
pieux  Olier  voulut  fonder  son  premier  sémi- 
naire. Lui  et  les  membres  de  sa  société 
naissante  y  habitèrent  près  d'une  année  ;  ils 
y  prêchèrent  une  de  leurs  plus  fructueuses 
missions  (1240).  Et,  s'i-l  n'entra  pas  dans  les 
desseins  de  Notre-Seigneur  de  fixer  là  le 
berceau  de  oette  savante' et  modeste  compa- 
gnie :  si  la  maiso(i  élevée  à  ses  frais  auprès 
de  réglise  de  Sainte-Foi  dut  être  bientôt 
abandonnée ,  du  moins  le  souvenir  de  ce 
premier  essai  est  demeuré  vivant  dans  les 
âmes. 

Mais  oélas  !  l'église  de  Sainte-Foi  a  dou- 
loureusement expié  sa  longue  prééminence  ; 
la  pudique  vierge  d'Agt3n  avait  versé  son 
sang  plutôt  que  de  sacrifier  sur  les  autels 
d'une  divinité  impure.  Le  démon  a  pris  sui 
cette  modestie  virginale  une  cruelle  revanche, 
et  réglise  de  Sainte-Foi,  à  Chartres,  a  subi 
d'affreuses  profanations,  soit  de  la  part  des 
mauvais  Chrétiens,  soit  de  celle  des  ré  vol  u- 

(i258)Gtfn.  XXXVII,  il. 

(iS39)  Bcriiardi,  Ândegavensif  scholastici,  De 
wHraeuiti  ianclœ  Fidii,  apad  Patrelogiam^  edil. 
Migne,  tom.  CXLl,  p.  129  el  seqq. 

(1240)  Vf'e  de  M.  Olier,  par  M.  Tabbé  FailloD, 
S  Yol.  iinS,  1841,  lom.  I,  p.  295-98. 

iiUi)  Mémorial  calholtquef  vol.  de  1859,  tom. 
XV,  p.  42$, 
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tions.  Grâce  è  Dieu,  le  tempj  des  réparations 
est  venu ,  et  le  saint  temple  a  pu  être  rendu 
au  culte.  C'est  le  6  octobre  1859  qu'on  a 
procédé  à  la  réconciliation  de  cette  église', 
au  milieu  d'unjiombreux  concours  de  fidèles. 
La  cérémonie,  présidée  par  Monseigneur 
révoque  de  Chartres,  fut  des  plus  solennelles, 
et  Monseigneur  Pie,  évêque  de  Poitiers,  ; 
prononça  un  éloquent  discours  (1241).  -- 
Ajoutons  que  les  savants  *  continuateurs 
des  Bollandistcs  viennent  de    publier   un 

Eoëme  (1242) ,  attribué  au  vénérable  Hilde- 
ert,  évoque  de  la  fin  du  xi*  siècle ,  sur  le 
glorieux  martyre  de  Sainte-Foi,  de  saint 
Caprais  et  de  leurs  compagnons. 

FOLCUIN,  abbé  de  Lobes  au  x*  siècle. 
foy.  une  note  sur  lui  dans  l'article  âdalbb- 
BON,  archevêque  de  Reims,  tom.  I,  col.  205. 

FONDANUS ,  évèque  du  rv*  siècle  qui  eut 
le  malheur  de  livrer  les  saintes  Ecritures. 
Voy.  l'article  Abitinb,  ville  â*Afrique. 

FONTANAY,  Jésuite  missionnaire.  Voy, 
l'article  Missionnaires  en  Cbinb  (Notice 
sur  99). 

F0RB1N-JANS0N,  évoque  de  Nancy,  foy. 
l'article  GnÉGomB  XVi,  Pape,  n.  VIU. 

FORMOSE,  Pape  ,  succéda  è  Etienne*  V.  Il 
avait  été  évèque  de  Porto  et  avait  prêché  la 
foi  dans  la  Bulgarie.  Il  avait  aussi  accompli 
d'autres  œuvres  et  avait  surtout  travaillé 
efficacement  à  terminer  le  schisme  de  Pho- 
tins.  (Foy.  cet  article.) 

L  Formoseaélé  diversement  jugé.  Il  est  loué 
généralement  comme  un  évèque  de  grande 
vertu.  Cependant  le  Pape  Jean  YIU  l'avait 
déposé  par  contumace,  comme  ayant  engagé 
les  Bulgares  h  ne  demander  d*autre  arche- 
vêque que  lui  ;  comme  ambitionnant  de 
quitter  son  siège  de  Porto  pour  celui  de 
Rome  ;  enfin  ,  et  surtout ,  il  faut  le  dire, 
comme  ayant  conspiré  conire  Charles  le 
Chauve  que  Jean  YIU  venait  de  couronner 
empereur,  {Voy.  Tartiole  Jean  Vni.)  Le  Pape 
Marin  ou  Martin  II  avait  rétabli  Formose 
dans  sa  dignité.  Tout  cela,  au  fond,  peut  se 
concilier.  Formose  pouvait  avoir  beaucoup 
de  vertus ,  sans  les  avoir  toutes ,  sans  être 
exempt  pour  cela  de  quelque  ambition  (1243). 
Sa  facilité  à  passer  d'un  autre  siège  épiscopai 
à  celui  de  Rome,  chose  inouïe  jusqu'alors 
dans  TEglise  romaine ,  autorise  à  le  penser, 
d'autant  plus  que  son  élection  ne  fut  pas 
sans   difuculté.   Sergios  ,    cardinal-diacre , 

Ïaratt  avoir  au  moins  partagé  les  suffrages, 
out  cela  augmenta  Vanimosité  entre  les 
deux  partis  politiques  qui  divisaient  Rome. 
Sauf  cet  article,  Formose  fut  un  bon 
Pape(t2M). 

Comme  il  était  déjà  évèque,  il  ne  fut  point 
ordonné  et  ne  reçut  point  de  nouvelle  im- 
position des  mains  :  il  fut  seulement  inlro- 

(1242)  Acta  Saneiorum ,  ad  diem  20  Octobris , 
p.  8i6,  n.  8,  p.  821*826. 

(1245)  Nous  verrons  piu«  loin,  d*  V,  un  awieur 
vouloir  le  dîMolper  méine  de  tout  reproche  é'ain* 
bilion. 

(I2U)  Uist.  uiiiv.  de  rEglUe  eaîk.  tom.  XII, 
p.  455. 
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nîsé  sur  la  fin  de  Tan  891.  Dès  qu'il  eut  été 
élevé  sur  le  Saint-Siège,  il  envoya  deux 
légats  ,  Pascal  et  Jean  ,  dans  le  royaume 
d*Arles,  où  i'.s  tinrent ,  Tannée  suivante  892, 
un  concile  à  Vienne,  où  Ton  fit  six  canons 
pour  empêcher  l'usurpation  des  biens  ecclé- 
siastiques, la  détention  des  legs  pieux  et  les 
violences  contre  les  clercs. 

Foulque,  archevêque  de  Reims,  écrivit  au 
Pape  Formose  pour  lui  témoigner  sa  joie  de 
le  voir  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  :  ce  qu'il 
regarde  comme  une  marque  de  la  protection 
de  Dieu  sur  son  Eglise.  Le  Pape  Formose  le 
consola  par  ses  lettres,  et  lui  témoigna  le 
désir  de  le  voir  et  de  conférer  avec  lui. 
Foulque  lui  en  rendit  grâces,  et  en  même 
temps  lui  représenta  que  quelques  évoques 
de  Gaule  demandaient  le  pallium  sans  aucun 
droit  et  au  mépris  de  leurs  métropolitains  : 
ce  qui  pourrait  altérer  la  chanité  et  produire 
une  grande  confusion.  C'est  pourquoi  il  le 
prie,  au  nom  de  toute  TEglise,  de  ne  pas 
accorder  ces  sortes  de  grâces  sans  un  con- 
sentement général  et  par  écrit  (1245). 

Le  Pape ,  dans  sa  réponse ,  Texhortait ,  lui 
et  les  autres  évoques  de  France ,  è  compatir 
à  l'Eglise  romaine  et  à  la  secourir,  parce 
(|u'elle  était  menacée  de  sa  ruine  ;  ce  qui 
indique  probablement  Tanimosité  des  partis 
que  Vélection  de  Formose  avait  augmentée 
a  Rome.  Il  ajoutait  que  depuis  longtemps 
FOrient  était  troublé  par  des  hérésies  perni- 
cieuses, et  l'Eglise  de  Constantinople  par  des 
schismes;  qu'il  s'en  était  auâsi  élevé  un 
depuis  longtemps  entre  lesévèques  d'Afrique, 
sur  lequel  leurs  députés  le  pressaient  de 
donner  une  réponse,  aussi  bien  que  ceux  de 

Slusieurs  autres  pays.  «  C'est  pourquoi,  disait- 
,  nous  avons  résolu  de  tenir  un  concile 
général ,  qui  commencera  le  premier  de 
mars  893,  et  nous  vous  avertissons  de  vous 
7  rendre  sans  délai^  atin  que  nous  puissions 
BOUS  entretenir  à  loisir  et  rendre  A%%  réponses 
plus  amples  sur  toutes  ces  matières.  »  4 

Nous  n'avons  aiioune  de  ces  lettres  du  Pape 
Formose  ;  mais ,  par  le  résumé  qu'en  fait 
Flodoardt  on  voit  avec  intérêt  que ,  vers  la 
in  du  UL*  siècle,  il  y  avait  encore 
plusieurs  évêques  en  Afrique,  et  que,  comme 
toujours,  ils  recouraient  au  successeur  de 
Pierre  pour  terminer  leurs  différends  (1246). 
Jl  y  a  encore  plusieurs  autres  lettres 
échangées  entre  le  Pape  Formose  et  Foulque» 
mais  toutes  relatives  aux  successions  de  rois 
et  princes  de  ee  temj)s-]à,  toutes  choses  qui 
eoncernent  plutôt  l'histoire  de  France  que  la 
nAtre.  Nous  en  dirons  autant  des  difiicultés^ 
dans  lesquelles  se  trouva  Formose  entre 
l'empereur  Gui  et  le  roi  Béranger  (1247),  et 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  passe^ 


(1^  Flodoaril.lib.  vr,  eap.  h 
(t246)  IM^  c.  2. 


(i247)  N^éuiii  encore  qirévéque  de  Porto,  For- 
mose avaii  bl&mé  le  Pape  Jt^an  Vlll  toiichani  Télec- 
lioii  (l^un  empereur.  Devenu  Pape,  il  pal  se  con- 
vaincre, d'il  Robrbacher  (lom.  Xli,  p.  465),  quil 
est  plus  facile  de  blAiner  ce  que  fait  un  autre,  que 
de  faire  mieux.  Car,  parle  choix  qu*ii  fil  lui-même, 
oa  se  troa? a  avec  deux  emoeieurs.  11  cuurouua 


rons  donc  principalement  aux  ftits  qui 
doivent  surtout  nous  intéresser. 

II.  L'archevêque  de  Reims,  Foulque,  était 
lié  d*amitié  avec  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  avec  Plegmand ,  archevêque  de 
Gantorbéry.  Il  leur  écrivit  des  lettres  amicales 
à  tous  les  deux ,  les  exhortant  è  retrancher 
les  restes  du  paganisme  qui  repullulaient  à  la 
suite  des  çuerres  et  qui  tendaient  à  permettre 
le  concubinage  des  clercs ,  les  unions  inces- 
tueuses et  sacrilèges  parmi  les  laïques.  Le 
Pape  Formose  ayant  appris  ces  ^nouveiles, 
délibérait  s*il  n'excommunierait  point  les 
évêques  d'Angleterre  pour  leur  négligence, 
quand  rarchevêque  Plegmond  lui  écrivit 
qu'ils  s'étaient  enfin  réveillés  et  travaillaient 
tous  avec  zèle  è  renouveler  la  face  de  l'An* 
gleterre.  Aussitôt  le  Pane  leur  écrivit  une 
lettre  circulaire  h  tous,  leur  reprochant  leur 
négligence  passée,  les  félicitant  de  leur  zèle 

Iiresent  et  leur  envoyant  sa  bénédiction  au 
ieu  d'une  excommunication.  11  les  exhorta 
à  persévérer  dans  leur  zèle,  i  remplir  sans 
délai  les  églises  vacantes  et  à  rendre  la  sou- 
mission canonique  à  l'archevêque  Plegmond, 
pnmat  de  l'Angleterre,  que,  de  plus,  il  y 
établit  son  légat  (1248). 
^  En  895 ,  on  avait  tenu  un  concile  à  Tibur 
où  l'on  fit  divers  canons  importants.  On  y 
traita  aussi  du  différend  qui  existait  alors 
entre  Herman ,  archevêque  de  Cologne ,  et 
Adalgaire  de  Hambourg  et  de  Brème.  Précé- 
demment ,  le  Pape  Etienne  V  avait  chargé 
Foulque  de  Reims  d'accommoder  cette  affaire. 
Le  Pape  Formose  chargea  ensuite  Halton  de 
Mayence  de  prendre  là-dessus  les  informa* 
tions  les  plus  exactes  ;  Herman  et  Adalgaire 
furent  mandés  tous  deux  à  Rome ,  pour  que 
l'affaire  fût  discutée  et  terminée  en  leur  pré- 
sence ;  Herman  y  comparut  par  son  député, 
Adalgaire  n'y  comparut  d'aucune  manière.  Le 
Pape  Formose  lui  en  témoigna  son  étonne- 
ment  dans  une  lettre  que  nous  avons  encore  ; 
il  lui  fait  part  de  la  décision  aue  le  Siège 
apostolique  venait  de  prendre  après  beaucoup 
d  hésitation,  craignant,  d'un  côté,  de  blesser 
les  droits  de  l'Eglise  de  Cologne,  et^  de  Tautre 
côté,  de  compromettre  l'existence  de  celle  de 
Hambourg ,  établie  pour  la  conversion  des 
païens  du  Nord.  Voici  en  effet  le  moyen 
terme  que  le  Pape  avait  pris  par  prévision  : 
Kn  attendant  que  l'Eglise  métropolitaine 
de  Hambourg  put  se  suffire  à  elle-même, 
celle  de  Brème  lui  resterait  unie,  mais  à  con- 
dition que  cette  dernière  demeurerait  sou- 
mise à  la  métropole  de  Cologne ,  et  que 
rarchevêque  de  Hambourg,  comme  admi- 
nistrateur de  Brème,  se  rendrait  soit  en 
personne,  soit  par  son  vicaire,  à  l'invitation 
de  l'archevêque  de  Cologne  pour  des  affaires 

«ni,  duc  de  Spolète,  Tan  892,  et  donna  le  même 
tiire  d*èmpereur  à  Arnold,  roi  de  Germanie,  qu*il 
fit  Tenir  à  Rome  Tan  896.  Ce  qu*il  y  a  de  ceruin, 
c'oai  que  Formose  a'aiiira,  par  tous  cet  arrange- 
uienis  poliiiques,  des  désagréments  bien  graves, 
qui  ne  finirent  pas  même  avec  sa  vie. 

(1848)  Labl)e,  tom.  11.  p.  430,  el  P.igî,  ann. 
894  n.  16. 
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grades ,  noa  par  une  sitjétion  quoicooque, 
mais  par  une  afteciion  fraternelle. 

Celte  décision  conciliante  du  Pape  For- 
mose  eut  son  exéeulioo  au  concile  de  Tibur« 
rà  nous  voyons  Adalgaire  signer  le  quator- 
zième, non  comme  archevêque  de  Hambourg» 
mais  comme  évdque  de  Brème.  La  lettre  a 
pour  inscription  :  Formose,  serviteur  des 
serviteurs ,  au  très-révérend  et  très-saint 
Adalgaire,  archevêque  de  Hambourg  (1249). 
Cette  lettre  du  Pape  sert  à  rectifier  Adam  de 
Brème,  Albert  de  Strade ,  Baronius»  Fleurj 
et  autres ,  gui ,  pour  ne  l'avoir  pas  connue 
ou  remarquée»  ont  mal  représenté  toute  cette 
affaire. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  nous  rap- 
porte du  pontificat  de  Formose  »  si  ce  n'est 
encore  «  qu'il  envoya  des  légats  h  Constan- 
tinople  au  suiet  de  ceux  qui  avaient  commu- 
niqué avec  Photius.  Il  mourut  le  4  avril  896, 
après  un  gouvernement  de  quatre  ans,  six 
mois»  dix-sept  jours.  Ce  Pape ,  comme  nous 
Tavons  vu ,  avait  écrit  quelques  épltres.  Si 
l'on  ne  les  a  plus ,  il  parait  du  moins  qu'il 
en  reste  trois  :  une  à  Foulque»  une  autre  à 
StUianus  sur  les  affaires  d'Orient»  et  la  troi- 
sième aux  évèques  d'Angleterre.  Encore 
eertains  critiques  (1250),  prétendent-ils  que 
celle  lettre  n  est  point  de  lui  non  plus  que 
du  Pape  Léon  V»  à  qui  elle  a  aussi  été  attri- 
buée. Mais  ce  qui  arriva  après  la  mort  de 
Pormose  a  surtout  préoccupé  l'histoire  » 
comme  nous  allons  maintenant  le  rapporter. 

II.  Formose,  avons-nous  dit»  était  le  pre- 
mier évèque  transféré  d'un  autre  siège  à 
celui  de  Rome,  ce  qui  fit  une  sorte  de  scan« 
date.  Aussi ,  par  une  conduite  des  plus 
extraordinaires»  son  deuxième  successeur 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  »  Etienne  VI» 
jugea  le  pontificat  de  Formose  et  les  ordi* 
nations  faites  par  ce  Pape»  comme  étant 

t>lut6t  les  actes  d'un  antipape  que  d'un 
^ontifô  légitime.  En  conséquence  il  les  dé- 
clara nulles  dans  un  concile  et  ordonna  de 
nouveau  ceux  qui  en  furent  jugés  dignes.  Il 

(fil9)  Acta  SS.,  3  Febr.,  Vî(.  S.  Antch,,  coin, 
praev.,  S  20.—  Vou.  sor  S.  Adalgaire  notre  tome  I» 
col.  m. 

(1250)  Sigeberi,  à  Tau  890,  et  Dupin»  Bibl.deê 
aui.  fcfiléi.f  1*  tiècle»  et  TabU  da  mêmes  aici.» 
»*  siècle. 

li%&{)  Bibl.  PP.,  tom.  XVII. 

^1252)  Un  écrivain  récent,  M.  «e  baron  Ernoiif, 
f|ui  s*appuie  sur  Luitprand,  sans  8*âUachefaii  récit 
plus  simple  (I^Auxiliiis,  prétend  que  si  Sergius  ne. 
Hit  pas  Tauteur  du  Tait,  du  moins  H  en  fut  l'insti- 
gaieiir.  c  II  importe  de  remarquer»  dit-il,  que  le 
soutien  le  plus  actif  du  nouveau  Pape  (Etienne  VI)» 
riiistigateur  priuciiinl  de  la  procédure  sacrilège 
instruite  contre  le  malheureux  Formose,  fut  Sergius, 
raffiiië  de  Derilie  et  de  Théoitora,  le  ministre  im- 
placable de  la  vengeance  de  la  fille  de  Waldmde 
contre  Tancien  ennemi  de  sa  mère,  i  Cet  écrivain 
ajoute»  après  avoir  cité  la  version  de  Luitprand  : 
«  Pour  donner  la  plus  grande  solennité  possible  â 
cette  exécution  posthume,  Etienne  avait  adressé  I 
(mais  qui  nous  prouve  ceci?  les  collections  de»! 
conciles  ne  nous  le  disent  pas)  des  convocations 
impérieuses  aux  principaux  evéques  du  monde 
chrétien.   Il   voulait»  eu  quelque  sorte»   associer 


fit  plus  encore  ;  pour  Tex^^cution  de  sa  sen- 
tence il  nt  tirer  du  tombeau  (et  il  fallait  ^tre 
au  IX*  siècle  pour  voir  de  pareilles  choses  I  ) 
le  corps  de  Formose  et  le  fit  apporter  en  plein 
concile.  Là»  ou  le  dépouilla  des  vêtements 
pontificaux  »  on  lui  coupa  deux  doigls  de  la 
main  droite ,  on  le  déposa  dans  un  sépulcre 
de  pèlerin»  et  enfin  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 
C'est  ce  que  rapporte  Auxilius  »  auteur  con- 
temporain et  ordonné  par  Formose ,  dans 
un  écrit  composé  pour  la  défense  de  ce  Pape 
et  de  ses  ordinations  (1251). 

Luitprand  qui  écrivit  beaucoup  plus  tard  » 
se  montre  si  peu  au  fait  de  ce  déplorable 
événement»  qu'au  lieu  de  le  rapporter  à 
Etienne  VI,  il  rattribue  à  Sergius  (1252),  que 
même  il  fait  succéder  immédiatement  à 
Formose.  Lors  donc  qu'il  ajoute  qu*on  mit  le 
cadavre  de  Formose  dans  le  Siège  pontifical, 
qu'on  lui  donna  un  avocat  pour  répondre  en 
son  nom ,  que  le  Pape  Etienne  lui  parla 
comme  s*ll  eût  été  vivant»  et  qu'enfin  on  lui 
coupa  non-seulement  deux  doigts  »  mais 
encore  la  tète ,  il  est  à  croire  que  ce  sont  là 
de  ces  imaginations  si  familières  à  Luitprand 
et  que  si  ces  circonstances  eussent  été  réelles, 
Auxilius  n'eût  pas  manqué  de  les  rappeler 
dans  sa  défense. 

Par  l'ouvrage  de  ce  dernier ,  on  voit  que 
le  jugement  du  Pape  Etienne  VI  contre  For- 
mose» sinon  quant  à  la  forme»  assurément, 
—  car  celle-ci  sera  toujours  blâmable»— du 
moins  quant  au  fond,  n'était  pas  destitué  de 
certaines  raisons  canoniques.  Il  portait  sur 
deux  chefs  :  la  translation  de  Formose  h 
Rome»  la  validité  de  ses  ordinations.  On  op- 

F  osait  à  Formose  sa  déposition  réitérée  par  le 
ape  Jean  VUI,  son  serment  à  ce  Pape  de  ne 
revenir  jamais  à  Rome  et  de  n'en  pomt  ambi- 
tionner le  Siège;  on  lui  opposait  les  conciles 
de  Nicée  et  de  Chalcédoine,  les  décrétâtes  des 
Papes  saint  Léon  et  saint  Gélase,  «iui  défen- 
dent les  translations;  on  lui  opposait  surtout 
le  canon  décrété  par  le  concile  de Sardique  sur 
la  proposition  d'Osius,  d'après  lequel  :  «Celui 

TEgnse  entière  à  ta  hideuse  vengeance.  Pluienrs 
évèques  se  rendirent  il  cet  appel»  ne  soupçonnant 
pas  riiorreur  du  spectacle  qu'on  leur  préparait, 
d*autres  s'excusèrent  sous  divers  prétextes.  Flo- 
doard  nous  a  conservé  la  lettre  d'excuse  de  Foulque, 
archevêque  de  Reims.  {Voy.  Tarticle  Etibmnb  VI.) 
CtUte  proranaiion  flt  horreur  à  Piminense  niajoriie 
des  habitants  de  Rome.  Au  moment  même  ou  elle 
s'accomplissait,  un  long  cri  de  réproiMtion  s'éleva 
du  sein  de  la  multitude,  rappelant,  mais  en  vaîo, 
le  Pontife  et  ses  ministres  à  ce  respect  que  les 
vivanis  doivent  toujours  aux  morts,  i  Ici  M.  Ernour 
renvoie  à  fAuxilius,  EclaircisiemtHls^  xii,  puis  il 
ajoute  :  c  Luitprand  semble  (il  fait  plus  que  sembler) 
imputer  directement  ceUe  exécution  sacrilège  à 
Sergius,  qui  l*avait  bien  certainement  inspirée,  et 
qui  plus  tard,  devenu  Pape  à  son  tour»  la  sanc- 
lionna  formellement.  Les  liaisons  avérées  de 
Sergius  avec  la  Toscane  nous  autorisent  à  cenjec* 
lurer  que  la  fllle  de  Waldrade  ne  fut  rien  moins 
qu'étrangère  à  cette  vengeance  sacrilège,  i  (Ifit- 
ioire  de  Waldrade^  de  Lolhaire  II  et  de  leurs  deseen* 
danis^  par  M.  le  baron  Ernouf»  i  vol-  iii-S,  1858» 
p.  54-56.) 
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qui  passait  d'un  siège  à  un  autre,  par  ambi- 
tion ou  par  fraude,  ne  devait  pas  même  avoir 
la  communion  laïque ,  même  à  la  murt.  n 

Auxilius  se  trouve  si  embarrassé  de  ce  ca- 
non, qu'il  s'emporte  contre  Osius  et  le  traite 
de  novatien,  sans  penser  que  ce  canon  était 
du  grand  concile  de  Sardique ,  concile  d'une 
souveraine  autorité ,  surtout  en  Occident  et 
à  Rome  (1253).  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  la  première  translation  que  yit  l'Eglise 
romaine  ,  Eglise  si  zélée  pour  l'observation 
des  canons,  particulièrement  de  ceux  de  Sar- 
dique, n'y  causât  de  grands  troubles  et  une 
profonde  irritation. 

Quant  à  la  validité  des  ordinations  de  For- 
mose,  on  y  opposait  ce  qui  s'était  fait  tou- 
chant les  ordination^  de  I  antipape  Constan- 
tin (1254).  Auxilius  convient  que  celles-ci 
furent  déclarées  nulles  et  réitérées  par  le 
Pape  Etienne  IV;  seulement  il  prétend  que 
ce  Pape  avait  agi  contre  les  décrets  des  Pères, 
et  que  ce  qui  a  été  mal  fait  ne  doit  pas  ser- 
vir de  règle.  Mais  il  faut  observer  que  le 
Pape  Etienne  IV  jugea  les  ordinations  de 
Constantin  dans  un  concile  nombreux ,  as- 
semblé, pour  cet  effet,  de  l'Italie,  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie ,  et  que  tout  le  concile 
ainsi  que  lo  clergé  romain  approuvèrent  la 
sentence.  Bien  plus  tard  même,  c'est-à-dire 
cinquante  ans  après  Auxilius,  le  Pape  Jean 
Xil,  avec  l'approbation  du  concile  de  Rome, 
cita  pour  modèle  le  jugement  et  la  conduite 
du  Pape  Etienne  iV,  touchant  les  ordinations 
de  l'usurpateur  Constantin. 

D'un  autre  côté,  on  avait  vu  le  Pape  saint 
Nicolas  et  son  successeur  Adrien  II,  déclarer, 
au  sujet  des  ordinations  de  Photius  ,  ordonné 
par  un  évèque  schismatique,  que  Photius  , 
n'étant  lui-même  que  laïque,  n'avait  pu  don- 
ner aux  autres  ce  qu'il  n'avait  pas,  et  qu'ainsi 
ses  ordinations  ne  pouvaient  être  reconnues. 
Tout  cela  montre,  dit  l'abbé  Rohrbacher 
(1255),  (]ue  la  question  touchant  la  validité 
des  ordinations  faites  par  des  hérétiques, 
des  schismatiques  ou  des  intrus,  n'était  pas 
si  éclaircie  alors  qu'elle  peut  l'être  aujour- 
d'hui ,  si  pourtant  elle  l'est  d'une  manière 
déGnitive;  car  tous  ces  faits  méritent  une 
sérieuse  attention.  Toujours  est-il  que,  pour 
6lre  juste  envers  le  Pape  Etienne  Y 1,  il  ne 
faut  pas  le  juger  avec  les  idées  d'aujourd'hui, 
mais  avec  celles  de  son  époque. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  vali- 
dité des  ordinations  de  Formose,  comme  il 
avait  été  reconnu  Pape  plusieurs  années  du- 
rant par  toute  l'Eglise,  les  sentiments  furent 
loin  d'être  unanimes,  comme  pour  les  ordi- 
nations de  l'antipape  Conslaniin.  Les  uns, 
suivant  l'autorité  du  Pape  Etienne  VJ ,  les 
déclaraient  nulles  ;  les  autres,,  comme  Auxi- 
lius, les  soutenaient  valides.  Autrement , 
disait  cet  auteur ,  il  faudrait  conclure  que 
rilaiie  presque  tout  entière,  ses  évêques 
ayant  été  la  plupart  ordonnés  par  Formose , 
a  vécu  deouis  vingt  ans  sans  Christiauisme, 


sans  sacrements,  sans  Messe  ni  pour  les  vi- 
vants ni  pour  les  mons,  et  que  toute  l'E-^ 
glise,  ayant  consenti  à  la  cause  première  de 
tout  cela,  s'en  est  rendue  elle-même  coupa- 
ble (1256).  Ce  raisonnement  est  juste  et  so- 
lide. On  n'en  peut  pas  dire  autant ,  lorsque , 
pour  prouver  que  les  ordinations  de  For- 
mose sont  valides,  il  soutient  que  les  ordi- 
nations, même  forcées,  le  sont. 

IV.  Auxilius,  à  ce  que  l'on  présume,  était 
Français  de  nation.  Il  nt  sur  cette  grave  ques- 
tion trois  écrits.  Le  premier,  composé  à  la 
prière  d'une  personne  qu'il  ne  nous  fait  pas 
connaître ,  est  un  petit  traité  en  forme  de 
dialogue  entre  l'agresseur  et  le  défenseur. 
Auxiiius  y  raisonne  en  pur  dialecticien. 
Tout  ce  qu'il  y  débite  se  réduit  à  montrer 
que,  bien  que  l'ordination  ou  plutôt  la  pro- 
motion de  Formose  fût  illicite,  à  raison  du 
serment  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  monter 
sur  le  Saint-Siège,  elle  n'a  pas  laissé  d'être 
valable,  à  raison  de  l'utilité  de  TEglise,  qui 
doit  être  préférée  au  serment  d'un  particulier. 
La  maxime  est  généralement  vraie;  mais  Tap- 
plication  à  Formose  pouvait  être  contestée , 
puisque  sa  promotion  lui  attira,  et  à  lui  et  à 
l'Eglise ,  des  suites  aussi  fftcheuses. 

Comme  Auxilius  était  personnellement 
intéressé  à  la  validité  des  orainations  de  For- 
mose, et  qu'il  s'était  apparemment  aperçu 
que  son  premier  écrit  était  insuoisant 
pour  l'établir,  il  en  entreprit  un  autre  di- 
visé en  quarante  chapitres.  Dans  celui-ci , 
l'auteur  discute  en  théologien,  ou  plutôt  en 
canoniste,  les  deux  points  de  la  question. 
D*abord  il  lAche  de  montrer  que  les  trans- 
lations d'un  siège  à  un  autre  sont  permises  ; 
mais  il  n'apporte  en  preuve  que  l'autorité 
d'une  fausse  décrétale  et  des  exemples  pris 
de  l'usage  de  1  "église  grecque.  11  aurait  pu 
citer  à  propos  la  lettre  du  Pape  Etienne  V  à 
l'empereur  Basile,  touchant  le  Pape  Marin  ; 
c'est  dans  ce  second  traité  que  l'auteur  s'ob- 
jecte la  idécision  du  concile  de  Sardique , 
et,  comme  il  s'en  trouve  embarrassé,  il  pré- 
tend, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  c'est 
moins  un  décret  du  concile,  que  Te  senti- 
ment particulier  d'Osius ,  d'où  il  prend  occa- 
sion de  l'accuser  de  novatianisme,  à  cause  de 
la  sévérité  de  ce  canon.  Auxilius  passe  ensuite 
à  faire  voir  que  les  ordinations  laites  par  un 
évêque  condamné  ne  laissent  pas  d'être  vala- 
bles, et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  les  réi- 
térer que  le  baptême.  Se  flattant  enfin  d'a- 
voir prouvé  ce  qu'il  avait  entrepris  d'établir,  il 
conclut  que  lui  et  les  autres  ordonnés  par  For- 
mose doivent  demeurer  dans  leur  grade ,  en 
attendant  la  décision  du  concile  général. 

Dans  ce  second  traité,  il  marque  ainsi  qu'il 
suit  l'inconvénient  de  révoquer  en  doute  la 
validité  des  ordiuations  de  Formose  :  il  s'en 
suivra  que  depuis  environ  vingt  ans,  la  reli- 

f;ion  chrétienne  aura  manqué  en  Italie;  que 
es  évêques  ordonnés  par  Formose  n'auront 
rien  fait  en  dédiant  des  églises ,  en  consa- 


(1253)  Auxil.,  iib.  i,  c.  il.  (1255)  BiHoire  de  l'Eglise  universelie,  loin.  XII, 

(i254)  Yotj.    sur  cet  antipape,  notre  tome  III,     p.  469. 
col.  15:22  ei  suiv.  (1256)  Auxil.  hc.  cit. 
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crant  des  autels,  en  bénissant  le  saint 
chrome  ;  que  ni  eux  ni  les  prêtres  n'auront 
point  sanctifié  les  fonts  pour  le  baptême, 
ni  célébré  .validement  aucune  Messe ,  ni 
fait  d'oblation  utile  aui  vivants  et  aux 
morts  ;  les  prières  des  Matines ,  des  Vêpres 
et  des  autres  heures ,  n'auront  point  été 
exaucées  ;  les  sous-diacres  et  les  diacres  au- 
ront en  vain  exercé  leurs  fonctions;  TËglise 
entière  sera  coupable  d'avoir  approuvé  ces 
ordinations  dans  un  concile.  Si  Formose  a 
été  mal  ordonné,  à  qui  doit-on  l'imputer,  si- 
non au  peuple  romain ,  qui  Va  choisi  ,  au 
clergé  et  aux  grands,  qui  «  tant  qu'il  a  vécu, 
ont  reçu  de  lui  le  corps  et  le  sans?  de  Notre- 
Seigneur  et  assisté  avec  lui  aux  stations  et 
aux  autres  solennités.  Mais  que  peut-on  re- 
procher à  ceux  qui  sont  venus  de  loin  ,  sui- 
vant la  coutume ,  recevoir  l'ordination  de 
saint  Pierre ,  par  les  mains  de  son  vicaire  ? 
Ces  raisonnements  ,  outre  qu'ils  sont  justes, 
nous  montrent  encore  qu'il  s'agissait  réelle- 
ment d'ordinations  proprement  dites,  et  non 
pas  simplement  dejuridiction. 

Le  troisième  écrit  d'Auxilius  est  adressé 
à  Léon,  évoque  de  Noie ,  qui,  ayant  été  or- 
donné par  Formose,  était  violemment  pressé 
de  reconnaître  son  ordination  nulle.  Il  avait 
consulté  sur  ce  sujet  les  plus  habiles  des 
Français  et  des  habitants  de  Bénévent,  qui 
lui  avaient  répondu  par  écrit  qu'il  se  gar- 
dât bien  de  commettre  cette  faute.  Il  fit  prier 
Auxilius  de  répondre  aux  objections  qu'on 
lui  faisait,  et  Auxilius,  après  lui  avoir  envoyé 
son  précédent  écrit,  en  composa  un  second 
pour  le  satisfaire.  Il  met  en  tête  une  ques- 
tion générale  :  Si  l'ordination  reçue  par  force 
est  valable;  et  répond  par  l'affirmative,  s'ap- 
çuyant  de  l'exeinpie  du  baptême  donné  par 
force  à  un  adulte,  qu'il  soutient  être  bon. 
Hais,  dît  l'abbé  Rohrbacher  (1257) ,  il  se 
trompe  en  l'un  et  en  l'autre  cas.  El  quand 
on  objecte  à  Auxilius  les  ordinations  de  l'an- 
tipape Constantin  déclarées  nulles  et  réité- 
rées par  le  Pape  Etienne  IV,  il  n'a  d'autre 
réponse,  sinon  qu'on  avait  mal  fait  (1258). 
Tout  cela,  en  définitive,  déclare  en  terminant 
rhistorien  que  nous  avons  cité  en  cette  ma- 
tière (1259),  tout  cela  prouve  qu'il  y  avait  des 
exemples  et  des  raisons  pour  et  contre.  Il 
faut  surtout  ajouter  Tanimosité  qui  régnait 
entre  les  partis  politiques  (car  c'est  à  la  po- 
litique qu'il  faut,  en  définitive,  attribuer  ces 
luttes  et  ces  douloureux  désordres) ,  et  Ton 
s'expliquera  sans  peine  ce  qu'il  y  eut  de 
violent  de  part  et  d'autre ,  ainsi  que  l'abbé 
Rohrbacher  lui-même,  en  convient. 

V.  En  somme,  nous  l'avons  dit,  Formose 

Peut  être  considéré  comme  un  bon  Pape ,  et 
auteur  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut  s'attache  à  le  défendre.  11  est  vrai  qu'il 
ne  le  fait  qu^aux  dépens  d'Etienne  Vl  et  de 
Sergius  qu'il  traite  très-rudement;  mais, 
sans  nous  arrêter  ici  à  ce  qu'il  y  a  d'exagéré 


dans  les  assertions  de  cet  auteur ,  prenons 
du  moins  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  dit  de  Formose.  On  ne  voit  pas  sou- 
vent les  écrivains  du  monde  défendre  les 
Papes,  et  quand  ils  le  font ,  il  n'est  pas  inu- 
tile «ie  recueillir  leur  témoignage. 

Un  érudit  (1260)  s'est  attaché  à  réunir 
tous  les  renseignements  contemporains  que 
nous  possédons  sur  Formose;  il  a,  en 
Quelque  sorte,  instruit  à  nouveau  le  procès 
de  ce  Pontife.  Sans  prétendre  excuser  l'ani- 
mosité  dont  on  doima  le  triste  spectacle 
contre  Formose,  il  l'accuse  cependant  d'a- 
voir provoqué  cette  animosité  et  troublé  TE- 
£lise  par  son  ambition.  Sur  quoi  l'auteur 
que  nous  voulons  citer  (1261)  dit  ce  qui  suit  : 
«  Ce  jugement  nous  parait  trop  sévère.  For- 
mose eut  été  l'un  des  grands  hommes  de  son 
siècle,  si  chez  lui  l'énergie  avait  été  à  la  hau- 
teur de  l'intelligence  et  de  la  piété.  Sous 
Nicolas  I",  il  avait  été  l'apôtre  des  Bulgares, 
qu'il  avait  convertis..»  Ensuite,  l'écrivain  pré- 
tend, et  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  le 
croire,  qu'il  y  eut  dans  les  procédés  de  Jean 
VIII  à  l'égard  de  Formose,  alors  évéqoe  de 
Porto,  un  emportement  fAcheux,  «  et  Von  ne 
saurait,  sans  témérité,  en  tirer  des  inductions 
défavorables  contre  le  caractère  de  Formose.» 

«  Si  celui-ci,  ajoute  l'auteur  que  nous  ci- 
tons, avait  eu  1  ambition  insatiable  dont  on 
l'accusait,  il  n'aurait  pas  été  si  disposé  à  sa- 
crifier et  sa  position  d'évêque  en  Italie  et 
l'influence  dont  il  jouissait  à  Rome,  pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  rudes  travaux  de 
l'apostolat,  et  tout  semble  prouver  ou'en  le 
retenant  auprès  de  lui,  le  Pape  Nicolas  n'en- 
tendait aucunement  le  punir,  mais,  au  con- 
traire ,  ne  pas  se  priver  de  ses  services 
immédiats.  Il  fut  également  en  grande  faveur 
auprès  d'Adrien  11,  successeur  de  Nicolas,  et 
fut  commis  par  lui  pour  recommencer  l'ins- 
truction de  la  grande  affaire  de  Waldrade , 
délégation  que  la  mort  subite  de  Lolbaire 
rendit  inutile. 

«En  875,  Formose  fut  envoyé  par  Jean 
VIII  à  Chartes  le  Chauve  pour  lui  offrir  la 
couronne  impériale.  Il  est  vrai  que,  peu  de 
temps  après,  Formose  suivit  l'exemple  de  la 
plupart  des  princes  et  des  évêques  d'Italie. 

aui  se  déclarèrent  contre  Charles  en  faveur 
e  son  neveu  Carloman.  Ce  n'était  pas  là  un 
crime,  mais  tout  auplusune  faute  politiauet 
bien  excusable  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  se  trouvait  l'Italie. Ce  fut  i>ourtant  là 
ce  qui  irrita  le  Pape,  ce  qui  le  décida  à  sévir 
sans  ménagement  contre  Formose,  qu'il  traita 
de  schismatique ,  prétendant  à  tort  faire 
d'une  question  toute  politique  une  affaire  de 
dogme  ou  de  discipline.  Pourtant  lui-même 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  n'avait  plus 
de  secours  à  espérer  du  côté  de  la  France, 
et  il  fut  trop  heureux  de  se  rallier,  à  son  tour, 
au  parti  allemand,  et  d'obtenir  la  protection 
de  Charles  le  Gros ,  frère  et  successeur  de 


(1257)  Toro.XlI,  p.47i. 

(Ii58)  Aijxil.  auud  Mabill.,  vef.  4una/.,  hif* 

(1259)  L*abl)é  Ilohrbacker,  loc.  eii. 

(1260)  Kfjppkc,  Oaiis  une  Dhteriation  lur  la  vît 


et  le*  écrU$  de  Lnitprand, 

(1261)  M.  te  baron  Emotif,  fltslotre  d4  Waldrade^ 
de  Loïkaire  II  et  de  leurê  deicenduMi^  i  vol.  iorS, 
1858,  p.  155. 
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Carloroan.  Les  rigueur$  contre  Formose  fu- 
rent blAmées  même  parles évëques  de  France, 
et  notamment  par  Hincmar  (1262).  » 

On  voit  toute  la  part  qui  revient  à  la  poli- 
ti:7uedan5  tout  ceci,  et  combien  furent  dé- 
plorables ces  luttes  anxcjuelles  les  Papes  se 
trouvèrent  mêlés,  ce  qui  fut  certainement  et 
ce  qui  est  toujours  une  douloureuse  épreuve 
pour  l'Eglise.  C'est  lè,  on  peut  l'affirmer,  dans 
son  comoat  incessant  è  travers  les  passions 
humaines,  la  plus  rude  de  ses  épreuves. 
Enfin,  notre  auteur  achève  par  ces  paroles  : 
c  Après  la  mort  de  Jean  VIII ,  Formose  fut 
pleinement  réhabilité  et  relevé  de  toutes  les 
censures  prononcées  contre  lui.  Il  n'était 
pas  même  à  Rome,  mais  à  sa  résidence  épis- 
copale  de  Porto,  quand  il  fut  nommé  Pape. 
11  opposa  une  résistance  opiniâtre  et  pres- 
que désespérée  à  ceux  qui  vinrent  le  cher- 
cher; il  fallut  Tarracher  de  force  de  l'autel. 
Est-ce  là  une  comédie  d'ambition  satisfaite  7 
11  est  plus  naturel  d^y  voir  une  humilité  sin- 
cère, peut-être  aussi  un  pressentiment  sinistre 
que  l'avenir  devait  trop  bien  justifier  (1263).» 

Le  fait  de  la  désapprobation  par  les  évêques 
de  France,  des  rigueurs  exercées  contre 
Formose,  ce  fait  que  vient  de  constater  l'au- 
teur dont  on  vient  de  lire  l'apologie,  ressort 
effectivement  des  lettres  d'Hinemar,  arche- 
vêque de  Reims ,  et  il  parait  que  ce  Pape 
qui  fut  si  maltraité  par  les  Romains  après 
son  décès,  était  cependant  très-estimé  dans 
les  Gaules,  puisque,  comme  une  récente  dé- 
couverte vient  de  le  prouver  (1264),  on  gra- 
vait son  nom  sur  les  premières  cloches  en 
usaçe  dans  les  antiques  basiliques  de  la  Gaule 
celtique.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que 
les  Romains,  quand  les  passions  politiques 
furent  apaisées,  rendirent  toute  justice  au 
Pape  Formose,  et  l'on  n'ignore  pas  que  Jean 
IX  cassa,  dans  un  concile,  ce  qui  avait  été 
fait  contre  lui.  Voy.  l'article  Jean  IX. 

FORTUNAT  (Saint)!,  diacre ,  fonda  avec 
saint  Félix  prêtres,  et  saint  Achillée ,  diacre, 
l'Eglise  de  Valence,  où  ils  furent  envoyés 
par  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  foy,  Tar- 
ticlc  Valence  (Eglise  de). 

FORTUNAT,  schismatique.  Voy.  les  arti- 
cles :  Apostats,  Corneille  (Saint),  Pape; 
Ctpbien  (Saint),  évêque  de  Carihage. 

FORTUNAT  (Saint),  évêque  de  Poitiers. 
Ce  saint,  qui  se  nommait  Venance  Fortunat, 
naquit  en  Italie,  près  de  Trévise,  en  530,  et 
fut  élevé  à  Ravenne.  Il  quitta  son  pays  natal 

(ii6â>  M.  le  baron  Ernouf,  hc.  cit. 

(1265)  Ibid.,  p.  420-i28. 

U2G4)  Voici  en  effet  ce  qu*on  lisait.  Il  y  qtieU 
qoet  années,  dans  un  journal  religieui  :  t  La 
paroisse  de  Vilteinanêcbe  {Villa  Monaehorum)^  qui 
forme  un  bourg,  aucienneinent  fortifié,  posséilaif 
encore,  après  nos  révolutions,  deux  cloches  remar- 
qual>les  par  leur  antiquité  comme  par  les  noms  de 
leurs  parrains  ;  Tune  dVlles  avali  é  é  fondue  en 
888,  un  siècle  environ  après  Tinvention  de  cet  ins- 
trovent  d*église  :  elle  portait  un  cachet  parilculier 
d'originalité  dans  sa  forme,  et  on  y  lisait  cette 
inscription  :  Campana  sum  non  Nola  ^  fui  Eudonio 
tero  rege  i^t  Formoio  Papa  i^  Gallerio  tenoneme 
eiiiëtopo.  lieiie  cloche  avait  éié  fvuduo  de  haut 


h  rflge  de  trente-einq  ans,  et  vint  dans  les 
Gaules.  Il  Iparait  qu'il  y  fut  amené  par  les 
malheurs  de  sa  patrie  et  par  sa  reconnais- 
sance envers  samt  Martin.  Sur  ce  dernier 
point,  il  raconte  lui-même  (1265)  qu'étant  à 
Ravenne  attaqué  d'un  mal  d'yeux  qui  le  met- 
tait en  danger  de  perdre  la  vue,  il  alla  faire 
sa  prière  dans  Teglise  des  saints  martyrs 
Jean  et  Paul,  devant  une  image  de  saint 
Martin  peinte  sur  la  muraille,  devant  laquelle 
-brûlait  une  lampe,  et  que  s'étant  frotté  les 
yeux  avec  l'huile  de  cette  lampe,  il  flit  en- 
tièrement guéri. 

A  ^on  arrivée  dans  les  Gaules,  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  qui  aimait  les  gens  de  lettres, 
le  reçut  avec  empressement;  mais  Fortunat 
cherchait  un  asile  plus  sûr  à  la  vertu  que  ce^- 
lui  d'une  cour  :  étant  donc  allé  è  Tours  poui 
y  satisfaire  sa  dévotion,  il  se  lia  étroitement 
avec  l'évoque  de  celte  ville,  saint  Gréçoire, 
auquel  il  dfédia  son  Poème  en  quatre  livres 
sur  la  vie  de  saint  Martin.  Néanmoins  Tours 
ne  fut  pas  encore  le  lieu  où  il  se  fixa.  Il  se 
retira  à  Poitiers  auprès  de  sainte  Rade- 
gonde,  qui  l'emplova  aux  affaires  où  le  rang 
qu'elle  avait  tenu  dans  le  monde  l'obligeait 
encore  de  se  mêler. 

Dans  ses  heures  de  loisir,  Fortunat  culti- 
vait le  talent  qu'il  avait  pour  la  poésie  la- 
tine. Il  fut  un  poète  élégant  et  ingénieux, 
mais  souvent  recherché  et  futile  :  ses  poèmes 
et  ses  différentes  pièces  de  vers  n'ont  point 
celte  simplicité  et  celte  clarté  de  siyle  qui 
distinguent  les  écrits  des  autres  poètes  chré- 
tiens (1266).  Ses  Hymnes  seules  sont  à  l'abri 
de  tout  reproche;  le  sublime  y  règne  à 
chaque  vers,  et  c'est  surtout  par  ces  inor- 
ceaux  qu'il  eût  fallu  juger  Fortunat,  non  par 
ses  poésies  fugitives,  comme  l'ont  fait  légè- 
rement des  auteurs  graves  de  ce  temps.  C'est, 
en  effet,  à  Fortunat  que  nous  devons  la 
belle  hymne  Vexilla  régis  (1267)  que  l'Eglise 
chante  encore  en  l'honneur  de  la  croix  ;  il 
en  fît  une  aussi  pour  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  une  pour  la  Conception  de  la  Très- 
Sainte  Vierge, et  une  magnifique  pour  la  ré- 
surrection du  Seigneur  (1268). 

Son  mérite  autant  que  sa  niété  engagèrent 
l'évêque  de  Poitiers  à  l'attacher  à  son  Eglise, 
en  l'ordonnant  prêtre.  Il  finit  même  par 
monter  sur  ce  siège  en  598,  après  la  mort 
de  Platon,  successeur  de  Méronée.  Alors  il 
s'adonna  tout  entier  à  ses  fonctions  de  pas- 
teur, et  non  content  d'imiter  les  actions  des 

en  bas  par  un  houlet  de  canon  amorti  de  loin  ; 
on  en  apercevait  la  marque  au  centre.  L*aiitrc 
cloche  porie  qu'elle  a  eu  pour  parrain  :  c  Vun  des 
premiers  deuendanu  du  céièbre  chaneelier  de  Lhoi- 
pilal^  principal  ministre  de  Charles  IX  ;  Lhospital» 
dont  les  sages  conseils  furent  impuissams  pour  empê- 
cher le  déieslable  massacre  de  la  Soint'Barthélemg.9 
(La  Voix  de  la  Vérité,  n"  «lu  5  octobre  1851.) 

(1265)  Foriun»,  lib.  iv.  De  vita  mart.^  sub  linem. 

(1266)  M.  Félii  Clément,  Lu  poètes  chrétiens 
depuis  le  iv"  siècle  jusqu'au  xv«,  ln-8,  1857,  p.  356. 

(1267)  Voy.  sur  cette  hgmne  les  remarques  do 
P.  Longuevai,  éilil.  in-12,  1826,  lom.  IV,  p.  55. 

(1268)  On  trouvera  ces  hymnes  dans  1  ouvrage 
ci-dessus  de  M.  Félix  C'.cuent,  p.  557  et  suiv. 
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saints*  il  s'appliqua  aussi  à  les  écrire,  «  sorte 

ouvragé,  ait  un  historien  (1269)»  également 
sanctifiant  et  pour  l'auteur  et  pour  les  lec- 
teurs. »  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  écrivit  la 
Vie  de  plusieurs  des  plus  illustres  saints  de 
TEglise  de  France,  par  exemple,  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  de  saint  Martin  de  Tours, 
do  saint  Aubin  d'Angers,  de  saint  Paterne 
d'Avrancbes,  de  saint  Germain  deTaris  et  de 
sainte  Radegonde.  On  lui  attribue  encore 
celles  de  saint  Marcel  de  Paris,  de  saint 
Rémi  de  Reims,  de  saint  Médard  de  Sois- 
sons,  et  de  quelques  autres. 

Sainte  Radegonde  ayant  obtenu  de  l'em- 
pereur Justin,  successeur  de  Justinien,  une 
relique  de  la  vraie  croix,  Fortunat  écrivit 
une  lettre  en  vers  à  cet  empereur  et  è  l'im- 
pératrice Sophie,  pour  les  remercier  du  pré- 
cieux présent  qu'ils  avaient  fait  à  sainte  Ra- 
degonde. Il  dit  à  Justin  qu'il  mérite  de 
commander  à  l'empire  romain,  puisqu'il  est 
uni  de  créance  avec  la  Chaire  de  saint 
Pierre  (1270).  C'est  que  Justin,  en  se  décla- 
rant pour  la  foi  du  concile  de  Chalcédoine, 
venait  d'étouffer  les  semences  du  schisme 
qui  se  formait  entre  les  Eglises  d'Orient  et 
celle  de  Rome. 

Fortunat  mourut  \  Poitiers  vers  l'an  603, 
et  est  invoqué  comme  saint  dans  d'an- 
ciennes litanies.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  de  lui,  il  nous  a  encore 
laissé  une  explication  du  Paitr  et  du  Credo^ 
et  quelques  lettres  en  prose  assez  obscures. 
J]  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Hilaire, 
près  les  murs  de  la  ville;  et  Paul  Warnefride, 
étant  venu  longtemps  après  prier  à  son  tom- 
beau, composa  son  épitaphe  en  vers,  pour 
lui  rendre  un  devoir  qu'il  avait  rendu  lui- 
même  à  tant  d  autres  qui  le  méritaient 
moins. 

Il  nous  faudrait  entrer  dans  une  discussion 
et  dans  plus  de  détails  que  n'en  comporte 
un  simple  article,  pour  reviser  les  jugements 
sévères  et  souvent  injustes  que  MM.  Guizot, 
Thierry  et  Ampère  ont  portés  sur  le  carac- 
tère et  les  œuvres  de  Fortunat.  Ces  écrivains 
ne  lui  pardonnent  ni  l'esprit  ni  l'enjouement 
avec  lesquels  il  a  traité  les  sujets  innocents 
de  ses  poésies  fugitives,  et  ils  glissent  fort 
légèrement  eux-mêmes,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  les  Hymnes  magnifiques  qui  reten- 
tissent encore  dans  nos  églises  et  dont  For- 
tunat est  l'autour.  Ils  méconnaissent  com- 
plètement son  caractère  et  ses  œuvres  comme 
èvêque.  Ils  en  font  successivement  un  bar- 
bare et  un  épicurien  raffiné,  et  ils  tracent 
un  tableau  romanesque  et  presque  scan- 
daleux de  la  vie  de  Fortunat  à  Poitiers. 
Nous  ne  nions  pas  que  Fortunat  ne  se  soit 
laissé  aller  à  des  flitilités  déplorables  dans 
certaines  de  ses  pièces;  mais  il  y  a  loin  de 
là  aux  insinuations  qu'une  critique  malveil- 
lante semble  avoir  voulu  accréditer,  et.  dans 

(f  969)  Riit.  de  PEglite  galL,  liv.  vu. 
(1270)  Forum.,  Ilb.  Singvlari. 
(itl\)  Tous  les  liistorieos  de  TEglise  les  plus 
gravcf  l'aueslenl. 
f!î72)  Yoy.  rouf  rage  de  M.  Tabbé  Gorini,  in- 


tous les  cas-,  il  eût  fallu  faire  la  distinction 
des  temps,  de  la  simplicité  et  de  la  pureté 
des  personnages,  et  ne  pas  méconnaître  la. 
vie  entière  de  l'auleur,  vie  irréprochable  et 
toute  consacrée  au  bien  (1271).  Nos  critiques 
eussent  été  plus  justes  s'ils  avaient  voulu  se 
placer  à  ce  point  de  vue.  Du  reste,  notre 
saint  a  été  tout  récemment  assez  suffisam- 
ment vengé  (1272)  pour  que  nous  ayons  be- 
soin d'insister  davantage. 

FORTUNION  (Saint);  martyr  en  Afrique 
au  m'  siècle.  Yoy.  l'article  Caetuage  (Eglise^ 
de),  n-  II. 

FOULQUE,  archevêque  de  Eeims.  foy.  les 
articles  :  Etiennb  VI  et  Formose,  Papes,  et 
Adalgairb,  archevêque  de  Hambourg,  tom.  I^ 
col.  227  et  suiv. 

FOULQUES,  moine  de  Ctteaux«  évêque  de 
Toulouse,  favorise  la  fondation  des  Frères 
Prêcheurs.  Yoy.  l'article  Dominique  (Saint),. 

!!•  V. 

FRAMBOLD  (Saint),  évoque  de  Bayeux. 
Yoy.  l'article  Gerbold,  ou  Gerbaud  (Saint)* 

FRANÇOIS  (Saint)  D'ASSISE.  Le  salut  du 
monde,  compromis  par  l'orgueil  et  par  tou- 
tes les  misères  de  la  prétendue  sagesse  hu- 
maine, a  été  assuré  par  ia  folie  de  la  Croix. 
La  mission  de  saint  François  d'Assise  fut  de 
rappeler  aux  hommes  du  xiii*  siècle  cette 
grande  et  féconde  vérité  qui  était  alors  mise 
en  oubli.  Cette  mission  sublime,  il  s'en  ac* 

§uitta  en  conformant  sa  vie  à  celle  de  Notre- 
eigneur  Jésus-Christ,  en  s'attachant  avec 
amour  à  cette  illustre,  cette  généreuse,  cette 
sage  et  triomphante  folie  du  Chrisliaiiisme. 
«  il  a  été,  au  xiii*  siècle,  un  évangile  vivant. 
II  a  été  donné  en  scandale  à  l'univers  ;  car 
l'Evangile  écrit  dans  les  livres,  et  celui  que 
le  Saint-Esprit  daigne  écrire  dans  l'Ame  des 
saints,  déplaisent  également  à  la  fausse  pru- 
dence du  monde.  » 

I.  Né  dans  la  ville  d'Assise,  en  1182,  d'une 
riche  famille  de  marchands,  François  reçut 
d'abord  le  nom  de  Jean,  et  il  le  reçut  de  sa 
pieuse  mère.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
son  père,  revenant  de  France,  lui  donna  ce- 
lui ae  François  qu'il  a  sanctifié.  Il  y  a  là,  ce 
semble,  une  double  leçon  pour  tout  le 
monde,  pour  les  Chrétiens  actuels  et  spécia- 
lement pour  la  France.  Saint  François  est, 
avec  quelques  autres,  chez  nous,  par  exem- 
pte le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  l'dme 
qui  a  le  plus  ressemblé  à  saint  Jean  qui  a  le 
mieux  suivi  Jésus,  ayant  suivi  la  divine 
Mère.  Saint  Jean  est  ce/ui  qui  mène  les  pha- 
langes irrésistibles  des  derniers  temps , 
Earce  qu'il  suit  en  tout  Marie  immaculée, 
iarie  seule  sait  triompher  des  ennemis  de 
Dieu,  à  force  d'amour.  La  France,  il  serait 
bon  de  ne  pas  le  perdre  de  vue,  semble 
destinée  à  fournir  particulièrement  de  ces 
héros  parfaits,  car  c'est  chez  elle  que  saint 
Irénée  vint  porter  l'esprit  religieux  de  saint 

litulé  :  Dé(en$e  de  VEglue  contre  Ut  erreur*  kiê- 
torique$,  etc.,  2'  ëJit,  5  vol.  in-8,  1869:  lovi  ie 
chapitre  15  de  cet  ouvrage  est  consacré  à  rexamcn 
des  critiques  contre  saint  Fortunat,  loin.  11» 
p.  18D-258. 
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Jean,  et  Pen  peut  ainsi  comprendre  pour- 
quoi ces  deux  noms  :  Jean  et  François^  fu- 
rent donnés  à  l'enfant  d'Assise  (1273). 

Ses  commencements,  comme  plusieurs 
autres  circonstances  de  sa  rie  et  ses  actes, 
eurent  une  conformité  singulière  avec  la  vie 
du  Sauvew  des  hommes.  Pendant  que  la 
pieuse  Picca,  mère  de  François,  était  en 

Itroie  aux  douleurs  de  Tenfantement,  un  pè- 
erin  vint  dire  qu'elle  ne  serait  délivrée  que 
dans  une  Stable,  et  que  son  enfant  devait 
naître  sur  la  paille.  Tout  étrange  que  dût 
paraître  cet  avertissement,  on  le  suivit,  et  la 
mère  accoucha  heureusement.  Ce  fut  une 
fête  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre  ;  quelques 
ftmes  pieuses  entendirent  les  anges  chanter 
pendant  la  nuit  des  hymnes  de  paix  et  de 
joie,  sur  une  humble  petite  chapelle  de  la 
plaine,  au  bord  du  grand  chemin.  (Elle  prit 
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prisonnier  dans  une  de  ces  courses  militai- 
res, il  conserva  toute  sa  gaieté  ;  mais  à  son 
retour  chez  lui,  il  tomba  dangereusement 
malade  et  ses  idées  se  modifièrent  sensible- 
ment. Il  voulut  néanmoins  s'associer  encore 
à  l'expédition  de  Gauthier  de  Brienne,  en 
Calabre  ;  mais  il  tomba  une  seconde  fois  ma- 
lade, fut  obligé  de  s'arrôler  à  Spolète,  et, 
dans  ce  nouveau  dançer,  il  comprit  qu'il 
avait  autre  chose  à  faire  qu'à  mener  cette 
vie  guerroyante  et  inutile. 

Enfin,  un  beau  jour,  François  renonça  tout 
à  fait  au  monde  et  aux  choses  de  ce  monde. 
Il  s'en  alla,  voulant  se  donner  tout  à  Dieu. 
On  le  vit  abandonner  son  habit  à  un  indi- 
gent dont  il  prit  les  haillons,  et  bientôt  il 
entendit  ces  paroles  ;  «  François,  va  réparer 
ma  maison  aue  tu  vois  tomber  en  ruines.  » 
On  eut  beau  l  appeler  fou,  le  couvrir  de  boue. 


le  nom  de  Notre-Darae-des-Anges,  et  devint*   le  poursuivre  de  huées,  il  resta  dans'la  voie 


plus  tard  un  sanctuaire  célèbre.)  Un  homme 
du  peuple  fut  son  précurseur;  il  parcourait 
les  rues  d'Assise  en  criant  :  «  La  paix  et  le 
bien  I  la  paix  et  le  bienl  »  Il  se  tut  dans  les 
premières  années  de  François.  Au  baptême, 
un  inconnu  se  présenta  pour  le  tenir  sur  les 
fonts  ;  il  le  pressait  dans  ses  bras  avec 
Iftndresse  :  c'était  un  ange  envoyé  de 
Dieu  (1274).  Il  tenait  là  la  place  du  saint 
vieillard  qui ,  lors  de  la  présentation  de 
l'enfant  Jésus  au  temple,  le  prit  dans  ses 
bras  en  louant  le  Seigneur  (1275).  François 
ajoutait  à  sa  ressemblance  avec  son  di- 
vin Maître  deux  traits  bien  caractéristiques, 
une  affectueuse  charité  pour  les  lépreux, 
et  un  ardent  amour  pour  la  pauvreté.  Aussi 
quand  des  disciples  se  présentèrent  pour  le 
suivre,  que  leur  dit  le  bienheureux  »Fran- 
çoisT  ce  que  disait  Jésus-Christ  à  ceux  qui 
désiraient  marcher  à  sa  suite  :  Sx  vous  vou- 
iez être  parfaits^  allez ^  vendez  ce  que  votis 
avez  et  donnez-le  aux  pauvres.  Hais  n'an- 
ticipons point,  bien  que,  dans  cet  article» 
nous  ne  voulions  pas  nous  astreindre  à 
i'ordre  rigoureux  des  dates. 

On  sait  peu  de  choses  de  la  jeunesse  de 
François,  Nous  le  voyons  seulement  à  la  pa- 
roisse de  Saint-Georges  où  il  apprenait  à 
aimer  Dieu  et  à  le  servir,  puis  aidant  son 
père  dans  Tadministration  d  une  maison  de 
commerce  assez  considérable,  aimant  la  dé- 
pense, cherchant  les  aventures  et  profitant, 
en  un  mot,  de  sa  liberté;  car  son  père  lui 
avait  laissé  par  vanité  ce  que  l'avarice  Tau- 
rait  peut-être  engagé  à  lui  refuser,  une  in- 
dépendance à  peu  près  complète.  Aussi,  le 
jeune  homme,  passionné,  ardent,  s*en  pré- 
valut pour  prendre  part  aux  petites  expédi- 
tions que  faisaient  continuellement  ses  con- 
citoyens contre  les  habitants  de  Pérouse, 
par  suite  d'une  rivalité  de  longue  date.  Fait 

(1275)  Nous  avons  dé^à  fait  remarquer  ailleurs 
que  ce  nom  héni  de  Jean  n^esl  pas  venu  pour  rien  à 
la  pensée  de  la  pieuse  mère  de  François,  et  qiril  y 
avait  là  un  dessein  caciié  dont  nous  devions  profi- 
ter. Voy.  fie  intime  de  saint  François  d^ Assise,  ou 
manifesiation  de  Cesprit  et  du  cœur  du  séraphique 
patriatJu,  fondateur  de  Cordredes  Frères  Mineurs^ 
i  vot.  iu-d,  1*  édit.  1861.  Nous  avoua  mis  des  noies 


divine.  Son  père  le  frappa,  l'enferma,  et  il  se 
contenta  de  dire  :  Heureux  ceitx  qui  eouf- 
frent  penécution  pour  la  justice  !  Il  renonça 
a  son  patrimoine,  alla  dans  la  solitude,  et 
parcourut  les  bois  et  les  champs  pour  en- 
tendre plus  librement  la  voix  de  Dieu.  Il 
chercha  les  souffrances,  les  humiliations,  et 
rendit  grAces  à  son  divin  Mattre  chaque  fois 
gu*il  les  rencontra.  Puis,  il  alla  à  Gubbio  s'en- 
fermer dans  un  hôpital  de  lépreux,  dont  il  de- 
vint pour  un  temps  le  très-numble  domesti- 
que, et,  quand  sa  délicatesse  fut  entièrement 
familiarisée  avec  tous  les  dégoûts  de  cet  hor- 
rible séjour,  il  en  sortit  et  se  fit  maçon. 

II.  Il  y  avait  aux  portes  d'Assise  trois  pe- 
tites églises  à  demi  ruinées  :  Saint-Damien, 
Saint-Pierre  et  la  Portioncula.  Voulant  pré- 
luder par  la  réparation  matérielle  de  l'église 
de  Samt-Damien  (car  ce  n'était  ici  qu  une 
figure  de  ce  que  le  saint  devait  accomplir 
plus  tard)  à  la  réparation  spirituelle  de  la 
société  chrétienne  tout  entière,  François  alla 
travailler  de  ses  propres  mains  à  la  maison 
de  Dieu;  quêtant  les  matériaux  qu'il  v  em- 
ployait et  les  aliments  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  son  corps,  et  voulant  obéir  au 
précepte  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
rfe  portez  ni  or^  ni  argent^  ni  aucune  mon^ 
naie  dans  votre  bourse,  ni  sac,  ni  deux  véte^ 
ments^  ni  souliers,  ni  bâton, 

£n  effet,  François  travaillait  tout  le  jour; 
le  soir  il  demandait  sa  nourriture  de  porte 
en  porte.  C'est  dans  cet  exercice  qu'il  apprit 
à  connaître  toutes  les  précieuses  qualités 
d'une  grande  et  noble  dame,  avec  laquelle  il 
résolut  de  contracter  une  éternelle  union. 
Un  jour  donc,  François  se  déchaussa,  se  dé- 
pouilla de  ses  habits,  revêtit  une  robe  gros- 
sière, ceignit  ses  reins  d'une  corde,  et  dans 
ce  modesie  équipage,  il  épousa la  Pau- 
vreté !  Union  sublime  et  féconde^  qui  a  été 

et  quelques  additions  dans  cet  ouvrage  remar- 
quable dû  à  ta  plume  d*une  pieuse  et  saime  abbesse 
de  Tordre  de  Sainte-Claire. 

(1274)  Histoire  de  saint  François  d^Assise^  par 
Emile  Chavin,  In-a,  1841,  p.  4. 

(1275)  Et  ipse  aceepiteum  in  ulnas  êuas^  et  6ene- 
dixit  Deum.  (Lue.  u,  18.) 
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ciilébrée  par  les  trois  srandes  puissances  de 
la  terre  :  la  poésie,  réloquence  et  l'art  ;  par 
Dante,  Bossuet  et  Giotto  (1276). 

Cependant  la  conduite  pénitente  et  morti- 
fiée de  François  lui  attira  quelques  disciples. 
Bernard  de  Quintavalle,  Pierre  de  Catane* 
Egitiius  se  joignirent  k  lui,  et,  dans  une  ca- 
bane située  au  milieu  de  la  plaine  de  Rivo- 
Torto,  ils  menèrent  ensemble  une  vie  d'esta- 
ses  angéliques.  De  temps  en  tempsils  allaient 
prêcher  leur  réforme  dans  les  diverses  par- 
ties de  riialie  ;  mais  après  chacune  de  ces 
courses  apostoliques,  ils  revenaient  à  leur 
pauvre  cabane  se  retremper  dans  la  prière 
et  le  recueillement.  Ce  fut  dans  une  réunion 
de  ses  premiers  disciples  que  saint  François 
écrivit  une  Règle  en  vingt-trois  chapitres. 

Il  y  obligeait  ses  frères  à  renoncer  à  toute 
possession  et  à  vivre  d'aumônes.  La  pau- 
vreté, une  pauvreté  rigoureuse,  absolue» 
telle  était  la  base,  le  solide  fondement  de 
cette  Règle.  A  peine  le  nombre  de  ceux  oui 
l'embrassèrent  se  ful-il  augmenté,  qu'il  les 
envoya  de  tous  côtés  prêcher  aux  hommes 
l'amour  et  l'honneur  ae  cette  pauvreté  tant 
méprisée  du  monde,  et  la  pénitence  et  la 
prière  tant  négligées.  Leur  unique  provision 
de  voyage  était  la  prière  et  la  bénédiction 
de  leur  bienheureux  Père.  Ils  étaient,  du 
reste,  convaincus  que  les  hommes  qu'ils 
édifiaient  par  leurs  conseils  et  leurs  exeoH 
pies,  devaient  leur  fournir  en  retour  les  cho- 
ses indispensables  à  la  vie,  et  celte  convic- 
tion ne  fut  jamais  trompée.  En  1219,  lorsque, 
dix  ans  après  la  fondation  de  l'ordre,  cinq 
mille  Frères  vinrenth  Sainte-Marie  des  Anges 
assister  au  deuxième  chapitre  général,  la 
charité  des  habitants  du  pays  sut  pourvoir 
avec  abondance  à  tous  les  besoins  de  celte 
nombreuse  assemblée. 

C'était  k  Sainte -Marie  des  Anges  que, 
grAce  à  la  libéralité  des  Bénédictins  de  Monte- 
Soubazio,  François  s'était  établi  avec  ses 
frères,  lorsque  sa  règle  eut  reçu,  k  Rome,  du 
Pape  Innocent  III,  une  simple  approbation 
verbale  (1277),  qui  fut  solennellement  renou- 
velée en  1215,  au  quatrième  concile  de  La- 
tran.  A  quelque  distance,  dans  l'église  de 
Saint-Damien,  le  saint  nvait  institué,  en  1212, 
un  second  Ordre,  celui  des  Pauvrei- Dames j 
dans  lequel  un  grand  nombre  de  femmes  du 
monde  avaient  embrassé  la  pénitence  sous 
l'autorité  de  sainte  Claire,  l'admirable  et 
douce  coopératrice  de  François.  Yoy.  son 
article,  (om.III,  col.  1197  et  suit. 

Il  leur  donna  une  Règle  divisée  en  douze  cha- 
pilreset  put  chanter  ces  paroles  prophétiques: 
RéjouiS'toU  tlérilet  lépoust  abandonnée  eut 
souvent  plus  féconde  que  celle  qui  a  un  épo%kx, 

(1276)  Voir  d.tns  VlUiloire  de  saint  François 
d*Asitu^  parCliavin,  p.  53-5(>,  et  Appcn(l.,p.  lvui, 
les  vers  de  Dknief  ei  le  fragment  du  Panégyrique 
de  Bossuet  aur  runion  de  saini  Frftnçois  avec  la 
pauvreté,  aiiiai  que  la  description  de  la  fresque  de 
Giotio,  où  cette  uniou  e«t  soleiiDelleffient  repré- 
sentée. 

(1277)  Voir  sur  Tapprolialion  de  Tordre  de  Saint- 
François,  à  Tarlkle  Dominique  (Saint),  toni.  lil,> 
coL  1()85. 


Sainte  Agnès,  sœur  de  sainte  Claire,  Hor- 
tulane,  leur  mère,  sainte  Açnès  de  Bohème, 
la  bienheureuse  Salomé,  la  bienheureuse 
Yolande,  Isabelle  de  France,  sœur  de  saint 
Louis,  et  tant  d'autres,  adoptèrent  le  nouvel 
institut  et  le  propagèrent. 

III.  Bientôt  François  s'occupa  de  la  desti* 
nation  qu'il  convenait  de  donner  à  ses  en- 
fants, dont  le  nombre  s'augmentait  de  jour 
en  jour.  Cependant,  il  était  tourmenté  par 
un  doute.  Devait-il  aller  prêcher  ou  devait-il 
se  renfermer  dans  la  prière  et  la  contempla- 
tion? Il  eut  recours  au  jugement  de  Dieu 
pour  fiier  ses  incertitudes,  et  il  obéit  à  Tor- 
dre qui  lui  fut  donné  de  porter  aux  hommes 
des  paroles  de  pénitence. 

Ainsi  déterminé  pour  la  vie  active,  Fran- 
çois envoya  les  frères  deux  à  deux  dans  di- 
verses directions  ;.lui-même  s'embarqua  pour 
la  Svrie.  Une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes 
de  la  Dalmatie,  et  peu  de  temps  après  il 
partit  pour  aller  prêcher  la  foi  au  Maroc. 
Obligé  par  une  grave  maladie  de  s'arrêter 
en  coûte,  il  établit  au  moins  des  couvents  de 
son  ordre  en  Portugal,  en  Espagne  et  dans 
le  midi  de  la  France.  Ce  fut  à  son  retour  en 
Italie  qu*il  eut  le  bonheur  de  voir  son  ordre 
solennellement  approuvé  au  concile  de  La- 
iran.  Immédiatement  après  se  tint,  à  Sainte- 
Marie  des  Anges,  le  premier  chapitre  général 
de  l'ordre.  François  donna  des  instructions 
à  ses  frères,  qu'il  envoya  évangéliser  diverses 
contrées;  il  se  réserva  la  France,  et  se  ren- 
dit à  Rome  pour  s'y  préparer  è  s'acquitter 
dignement  cle  sa  mission.  Là,  il  contracta 
devant  le  tombeau  des  saints  Apôtres,  avec 
saint  Dominique,  cette  saitite  et  miraculeuse 
amitié  dont  nous  avons  parlé  longuement, 
présage  de  Tunion  providentielle  qui  devait 
régner  un  jour  entre  les  enfants  de  ces  deux 
«rands  religieux.  Voy.  •  l'article  Dominique 
(Saint),  n.  II,  VU  et  VIU. 

Après  le  second  chapitre  général,  auquel 
assistèrent  saint  Dommique  et  le  cardinal 
Ugolin ,' protecteurs  des  Frères  Mineurs, 
François  s'en  alla  en  Syrie.  Il  prêcha  la  foi 
chrétienne  devant  le  sultan  d'Egypte,  qu'il 
toucha  vivement,  mais  sans  le  convertir.  Ce 
prince  se  contenta  de  lui  offrir  de  riches 
présents.  On  peut  deviner  comment  le  cham- 
pion de  la  pauvreté  accueillit  ces  dons,  et 
pourtant  il  M  reconduit  avec  honneur  au 
camp  des  Chrétiens.  En  Palestine,  il  éditia 
les  serviteurs  du  Clirist  et  acquit  de  nouveaux 
enfants  à  sa  Règle,  qui  est  encore  observée 
au  Carmel  et  au  Saint-Sépulcre,  Trompé 
dans  le  vif  espoir  qu'il  avait  conçu  de  la  glo- 
rieuse palme  du  martyre  (1278),  François 
revint  en  Italie.  Son  retour  fut  un  véritable 

(1278)  11  devait  avoir  Tbonneur  d*un  pins  glo- 
rtLMi\  roariyre.  Saint  Jean,  à  la  différence  de  saint 
Pierre,  n'a  i»as  eu  la  mort  de  la  croix  par  le  mor- 
lyre  forcé.  Il  y  a  des  raisons  provideni telles  à  ce 
privilège  de  saint  Jean  qui,  seul  d'entre  les  apô- 
tres, n  esl  pas  mort  comme  son  divin  Maiire  et  a 
survécu  à  répreuve.  Saint  Jean  8*offre  k  la  crois  et 
Dieu  fait  qu'il  soit  épargné.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  notre  taint.  Il  désire  le  martyre  coumie  lant 
d'autres  martyrs  ;  Dieu  le  lui  épargne.  Ce  trait  e^t 
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triomplie.  Jamais  roî  ou  empereur  de  ce 
monde  n'avait  élé  reçu  comme  il  le  fui  à 
Bologne.  Arrivé  sur  la  grande  place,  il  prê- 
cha la  raullilude  avec  ces  formes  populaires 
3ue  les  Franciscains  ont  toujours  gardées 
epuis  et  qui  expliquent  l'empire  immense 
de  leur  parole  sur  les  masses. 

Pendant  que  saint  François  était  au  Levant, 
d'autres  Frères-Mineurs  allaient  en  Afrique, 
dans  l'Espagne  mahomélane,  et  y  cueillaient 
la  palme  du  martyre.  Le  saint  apprit  avec 
joie  que  le  sang  de  ses  enfants  avait  coulé 
pour  la  foi  dans  le  Maroc.  Vers  la  même  épo- 
que, c'est-à-dire  en  1221,  la  science  péné- 
trait dans  l'Ordre  des  Mineurs  avec  Antoine 
de  Padoue  (1279).  Il  faut  lire  les  termes  dont 
se  servit  le  saint  fondateur  quand  il  lui  or- 
donna d'enseigner  :  «  A  mon  très-cher  frère 
Antoine,  Irère  François,  salut  en  Jésus-Christ, 
ïl  m^  plaît  que  vous  enseigniez  aux  Frères  la 
sainte  théologie,  de  telle  sorte  néanmoins 
que  l'esprit  de  la  sainte  oraison  ne  s'éteigne 
ni  en  vous  ni  dans  les  autres,  selon  la  Règle 
dont  nous  faisons  profession.  Adieu.  »  — 
Alexandre  de  Halès,  Jean  de  la  Rochelle, 
saint  Bonavenlure  (1280),  et  beaucoup  d'au- 
tres le  suivirent  dans  cette  carrière. 

En  mèmetemfis,  par  un  admirable  expédient 
de  sa  charité,  François  faisait  participer  aux 
mérites  de  son  institution  les  grands  et  les 
petits,  les  hommes  et  les  femmes  de  tous  les 
'états  et  de  toutes  les  conditions,  en  un  mot, 
tons  ceux  qui  professaient  la  foi  catholique 
'et  l'obéissance  à  l'Eglise.  On  voit  que  nous 
voulons  parler  du  Tiers-Ordre.  Celle  asso- 
ciation, sous  une  Règle  qui  lui  était  appro- 
priée, recevait  les  personnes  séculières  des 
d'eux  sexes,  engagées  ou  non  dans  les  liens 
du  mariage.  Elles  s'obligeaient  à  pratiquer, 
sous  la  direction  d'un  supérieur,  les  maximes 
du  christianisme  et  quelques  observances  re- 
ligieuses compatibles  avec  la  condition  de 
chacune  d'elles.  La  fécondité  de  cette  insti- 
tution salutaire  dépassa  toutes  les  prévisions. 
En  très-peu  de  temps  elle  compta  dans  toutes 
]es  classes,  même  dans  les  châteaux  des 
seigneurs  et  les  palais  des  rois,  une  foule 
innombrable  d'afBliés  (1281). 

trop  eitraordinaire  e»  iaiiil  Jean  et  en  «aînl  Fran- 
çois pour  D'èlrc  pas  observé.  Il  nous  semble  qu'il  y 
a  lien  de  remarquer  que,  dans  celte  Passion  nou« 
vcllc,  tout  ett  volontaire,  il  y  a  là,  comme  nous  l'en- 
irevoyons,  l'indice  que,  devant  Tabnégalion  sublime 
et  parfaite  des  Marie  ei  des  Jean,  le  monde,  bien  que 
beurlé  par  eux,  finira  par  s'arrêter  avec  respecl, 
»Tec  amour,  ci  par  cesser  ses  persécutions.  De  là, 
le  triomphe  flual  de  la  sainie  Eglise. 

(Ii79)  Voy.  Histoire  de  $ainl  Afitoine  de  Padoue, 
deVOrdre  det  Frèree  Mineun,  par  Tabbé  J.  A. 
Cuyard,  vicaire  général  de  Moulauban,  iii-8,  i8bO, 

(IÎ80)  id  ,  llinoire  de  iaïut  Boaavenîure,  clc, 
par  M.  Tabbé  Berlbaumier,  in-8, 1858,  cbap.  2  ei3. 

(IÎ81)  Voir  ce  que  nous  disons  sur  le  liers- 
Ordre  ei  ses  développemenis  nécessaires  en  nos 
It-mps  actuels,  dans  la  Vie  iniim  de  êatnt  François 
d'Auue.  Ubi  êupra,  p.  248,  249. 

(i2«2)  Inutile  de  rappeler  que  celle  église  sap- 
wlaii  Noire-Dame  des  Anges,  à  cause  de  la  mulli- 
iude  des  esprïu  célestes  qui  y  euloureni  1  image  de 


IV.  L'institution  nouvelle  et  les  travaux 
qu'elle  exigeait  n'entravaient  point  les  pro- 
grès de  l'Ordre  des  Mineurs.  Les  enfants  du 
saint  Patriarche  d'Assise  occupaient  de  gran- 
des maisons  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Sicile,  en  France,  en  Angleterre. 
L'Allemagne  seule  avait  d*abord  malaccieilli 
cette  précieuse  religion  du  renoncement  et 
de  la  pauvreté  ;  mais  ce  premier  et  unique 
échec  ne  rebuta  point  le  zèle  de  François  et 
de  ses  enfants.  Au  chapitre  général  de  1221, 
quatre-vingt-dix  frères  Mineurs  s'offrirent 
pour  aller  évangéliser  la  Germanie.  Césaire, 
prêtre  de  Spire,  y  fut  envoyé  è  la  tête  de 
vingt-sept  de  ses  Irères,  et  l«*s  fruits  inespé- 
rés de  cette  mission  portèrent  la  consolation 
et  la  joie  dans  l'âme  de  François. 

C'était,  comme  nous  Tavons  dit  (n*  II),  h 
Sainte-Marie  des  Anges  qu'ils  tenaient  de  la 
libéralité  des  moines  du  Mont-Subasio ,  que 
les  Frères  Mineurs,  avec  leur  saint  fondateur, 
s'étaient  établis.  Or,  celle  même  année  1231, 
François  eut,  dans  cette  chapelle  de  Sainte- 
Marie  des  Anges  de  la  Portioncule  (1282), 
une  vision  merveilleuse. 

Au  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre,  le 
serviteur  de  Dieu  étant  h  prier  dans  sa  cel- 
lule, vit  tout  à  coup  devant  lui  un  angu 
d*une  éclatante  beautti,  qui,  au  nom  du  Christ 
et  de  sa  très-sainte  Mère,  lui  ordonna  de  se 
rendre  dans  la  chapelle.  François  obéit,  et, 
comme  il  quittait  sa  cellule,  il  se  vit  envi- 
ronné d'une  lumière  resplendissante  qui 
l'accompagna  jusqu*à  la  chapelle.  En  y  en- 
trant il  se  sentit  saisi  d'un  indicible  mouve- 
ment d'amour,  et,  voyant  Jésus  Christ  et  la 
très -bienheureuse  Vierge,  entourés  d'une 
multitude  d'anges,  il  tomba  prosterné  devant 
ces  sacrées  majestés.  Pendant  que  son  cœur 
se  répandait  en  effusionsbrûlantes,  il  enten-. 
dit  Jésus  et  Marie  lui  dire  :  «  François,  de- 
mandez-nous ce  que  vous  voudrez  pour  le 
salut  des  âmes  ;  car  vous  avez  été  donné 
au  monde  pour  être  la  lumière  des  peuples 
et  relever  l'Eglise  de  la  terre.  » 

Le  saint  demanda  au  Seigneur  quil  voulût 
bien  accorder  à  tous  ceux  qui  visiteraient  la 
chapelle  de   la  Portioncule  et   se  seraient 

la-Très-Saîiile  Vierge;  qu'on  r:ippelle  Portioncule, 
d'une  parcelle  de  terre  qui  y  Tui  jointe  quand  saint 
Benoit  la  reçut  de  certains  ermiies,  originaires  de 
Terre-Sainte  ;  que  les  uioines  Tayant  pour  ainsi 
dire  abandonnée,  Tabbé  (le  Monte-Subasio  en  fit  don 
à  saint  François,  lequel  la  déclara  Mère  et  Cher  de 
tout  rOrdre  ;  que  la  cbapelle  s'élève  isolée  au  milieu 
d'un  vaste  temple,  restauré  à  diverses  reprises  et 
rebâti,  il  y  a  p*'ude  temps,  après  les  treroblemenis 
de  terre  de  iS5!2.  Nous  dirons  seulement  que  Tln- 
dulgenceen  question  est  tellement  privilégiée,  que 
les  Tapes  ont  coutume  de  la  conserver  même  dans 
Tannée  sainte,  ei  que  ce  Sanctuaire  est  un  des  plus 
célèbres  d'Iialie,  pour  ne  pas  dire  du  monde.  En 
certains  temps  on  y  a  vu  plus  de  cent  mille  pèle- 
rins en  une  seule  année  ;  aujourd'hui  encore  on  en 
voit  de  vingt  à  trente  mille  par  an,  de  tout  Age,  ile 
toute  condition,  souvent  des  parties  les  plus  éloignées 
de  la  terre,  qui  viennent  chercher  le  trésor  de  la 
vie  éternelle  dans  cette  chapelle,  sur  la  façade  de 
laquelle  est  gravée  cette  iuscriptiuu  :  Uie  est  The^ 
saurus  vUœ  œternœ. 
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confessés  à  un  prêtre»  pardon  el  indulgence 
de  tous  leurs  péchés.  Le  Seigneur  accorda 
la  grâce,  mais  à  condition  que  le  saint  irait 
trouver  le  Pape  Honorius  Iil,  à  Pérouse,  et 
lui  demanderait  l'Indulgence  de  sa  part. 
François  partit  dès  le  matin  du  jour  suivant, 
se  rendit  à  Pérouse,  oî^  demeurait  alors  le 
Pape,  alla  trouver  Honorius  et  lui  eiposa 
l'objet  motivé  de  sa  demande.  Le  Pape, 
voyant  qu'il  était  question  d'une  Indulgence 
si  étendue,  si  g<^nérale  el  perpétuelle,  hési- 
tait; mais  saint  François*  a  qui  une  lumière 
supérieure  le  Gt  connaître,  parla  avec  tant 
de  force,  qu'au  grand  étonnement  des  car- 
dinaux, le  Pontife  accorda  pleinement  ce 
que  le  saint  demandait,  en  restreignant,  tou- 
tefois, rinduigence  à  un  seul  jour  dans 
Tannée.  , 

Saint  Bernardin  assure  que  le  cœur  de 
François  se  trouva  alors  dans  une  grande 
perplexité,  et  qu'il  passait  les  nuits  entières 
en  prière  pour  obtenir  de  Dieu  de  faire  con- 
naître le  lour  de  l'année  dans  lequel  une  si 
grande  grâce  devait  être  accordée  aux  hommes. 
Enfin,  deux  ans  s'étaient  écoulés,  lorsque  en 
janvier  1223,  après  l'éclatante  victoire  que 
François  avait  remportée  sur  le  diable,  dont  il 
avait  triomphé  en  se  jetant  tout  nu  dans  la 
glace  et  les  ronces,  au  milieu  des  plus  épaisses 
ténèbres  de  la  nuit,  le  Seigneur  eut  pitié 
d'une  si  douloureuse  pénitence.  II  le  fit  appe- 
ler par  un  ange  à  sa  chapelle  et  l'assura  de  sa 
propre  bouche  que  tous  les  fidèles  pourraient 
gagner  l'Indulgence ,  à  partir  des  secondes 
vêpres  de  Saint-Pierre-ès-Liens  jus<}u'au  cou- 
cher du  soleil  le  jour  suivant.  Il  lui  ordonna 
d'aller  à  Rome  et  de  faire  connattre  au  Pape 
sa  volonté  divine,  lui  portant  en  témoignage 
trois  roses  blanches  et  trois  roses  rouges, 
dont  la  fraîcheur  et  l'éclat  se  conserveraient 
comme  si  elles  venaient  |d'être  cueillies  au 
moment  même.  François  partit  avec  trois  de 
ses  compagnons,  et,  dans  le  consistoire  des 
cardinaux,  exposa  à  Honorius  le  comman- 
dement qu'il  avait  reçu,  en  lui  faisant  hom- 
mage des  roses.  Le  Pape,  admirant  ce  pro- 
dige, confirma  l'Indulgence,  et  de  plusordonna 
qu'elle  fût  publiée  avec  la  plus  grande  solen- 
nité par  sept  évêques,  ceux  d'Assise,  de  Pé- 
rouse, de  Todi,  de  Spofète,  de  Fuligno,  de 
Nocera,  et  de  Gubbio,  qui  arrivèrent  à  Rivo- 
ïofto  le  premier  jour  des  Calendes  d'août* 

(1285)  VIndulgence  ae  la  Poriioneule^  rasireinie 
à  ceue  seule  église  Jtisqiren  4593,  a  élé  comniuni- 
qiiétf  à  celle  époque  par  Boniface  IX  b  Téglise  des 
Frèret-Mineurg  de  Monie-Alveruia,  en  Toscane  ; 
puis,  par  des  privilèges  successifs,  elle  fui  étendue 
a  lous  les  couvenis  de  TOrdre.  Dans  la  suite,  la 
question  s'étatii  élevée  si  rinduigence  se  gagnait 
tolieê  quoiies,  Paul  III,  se  trouvanl  à  Pérouse,  dé- 
clara, eti  i54i,  k  F.  Malien,  vicaire  général  de  TOr- 
dre  des  Mineurs,  qu*il  fallait  s'en  tenir  à  la  tradi- 
tion des  peuples,  laquelle  résout  lu  question  affir- 
ma tiveiueu  t.  Eu  effet,  on  mit  sur  la  porte  celle  Ins- 
cription en  lettres  d*or  :  Augusti  hic  venum  dat 
Ttai  QUiEQCB  OIES.  Les  Papes  Benoit  XI  et  XII, 
t^ïxit  IV  et  saint  Pie  Y  étendirent  rinduigence  à 
loua  les  couvenis  des  Franciscains  ,  d^bouintes  ou 
de  femmes,  et  Léon  X  déclara  que  dans  loutes  leurs 
égl  ses,  le  t  août,  on  les  gagnerait  ioiia  quoiieê^ 


Le  saint  annonça  ce  jour-là  même,  dans 
Téglise  de  la  Portioncule  de  Sainte-Merie 
des  Anges,  que  tous  ceux  qui  la  visiteraient 
depuis  les  vêpres  du  premier  des  Calendts 
d*aoât  jusqu'aux  vêpres  du  jour  suivant, 
obtiendraient  la  rémission  des  péchés  com- 
mis depuis  leur  baptême,  et  que  la  même 
grâce  se  renouvellerait  chaque  année  à  per- 
pétuité (1283). 

V.  Les  rapides  progrès  de  Tordre  des 
Frères  Mineurs  engagèrent  le  saint  Patriar- 
che à  revoir  attentivement  la  Règle  qu*il  lut 
avait  donnée.  De  vingt-trois  chapitres  qu'elle 
avait  eues  d*«bord,  elle  fut  réduite  à  douzect 
approuvée  dans  cette  forme  nouvelle  par 
une  bulle  du  Pape  Honorius  III,  en  date  du 
29  novembre  1223. 

Au  mois  d'août  de  Tannée  suivante,  Fran- 
çois se  retira  au  Mont-Alverne,  où  le  comte 
Orlando  avait  fait  bÂlir  un  couvent  de  Frères 
Mineurs.  Saint  François  choisit  Tendroit  le 
plus  solitaire  et  le  plus  retiré  de  la  montagne 
et  s*v  fit  construire  une  petite  cellule.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'après  s'être  livré  à 
une  longue  contemplation  et  aux  austérités 
d*un  jeûne  rigoureux  le  bienheureux  reçut 
miraculeusement  ces  glorieuses  marques»  ces 
êtigmatei  célèbres  qui  firent  de  son  corps 
l'image  la  plus  parfaite  du  corps  adorable  de 
Jésus-Christ.  Cette  ressemblance  matérielle 
fut  comme  un  solennel  témoignage  c^ue  Jé- 
sus-Christ voulut  rendre  à  son  serviteur  du 
zèle  avec  lequel  François  avait  toujours  tendu 
à  conformer  sa  conduite  à  celle  du  Sauveur 
et  à  la  doctrine  de  son  Evangile.  François 
vécut  encore  deux  années»  éprouvé  par.  de 
continuelles  soufi'rances,  et  mettant  le  plus 
grand  soin  à  dérober  aux  regards  les  traces 
de  la  céleste  faveur  qu'il  avait  reçue.  Le 
4  octobre  1226,  sentant  approcher  ses  der- 
niers instants,  il  se  fit  mettre  sur  la  terre 
nue.  Après  avoir  béni  ses  nombreux  disci- 
ples qui  pleuraient  autour  deIui,ils*endormit 
.  paisiblement  dans  le  Seigneur  (1284). 

Il  faudrait  s'arrêter  sur  les  vertus  de  notre 
saint,  surtout  sur  cet  amour  si  ardent  pour 
la  pauvreté  qui  le  caractérise,  et  sur  cette 
charité  immense  qui  embrassait  dans  un  sen- 
timent de  fraternité  universelle,  non-seule- 
ment les  hommes»  mais  les  animaux  et  même 
les  êtres  privés  de  vie.  Quelles  choses  ravis- 
santes et  fécondes  il  y  aurait  à  dire  sur  Ta- 

corome  à  Assise  même.  Une  bulle  de  Pie  Vit  accorde 
la  même  Indulgence  aux  églises  de  France  qui, 
âfani  1795,  apparieuaienl  aux  FF.  Mineurs,  déro- 
geanl  eu  cela  aux  règles  déjà  ètaliltes.  Enlin,  un 
rescrii  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  acluellement 
régnarl,  eu  daiedu  G  juillet  1847,  accorde  VIndul- 
gence de  la  Portioncule  à  Téglbe  de  Noire- Dame 
des  Yicloires,  siège  de  TArchi  confrérie  en  Thon- 
neurdu  Trés-Saini-Cœurde  Marie- Immaculée  pour 
la  ro*^verâion  des  |»écheurs» 

(fi84)  Voy.  la  Vi€  du  saiulécriie  par  Thomas  de 
Ceiano,  qui  avaii  élé  son  ami  el  son  dUciple,  et 
auquel  on  a  tir  i  bue  la  composiiion  du  Diei  ira  ;  une 
autre  Vie  de  saini  François,  connue  t»ous  le  titre 
de  Vi(a  a  tribus  tocii$;  celle  qu* écrivit  plus  lard 
saint  Bonaventurc  a  éié  traduite  dans  loutes  les 
langues,  et  les  Annaleê  Minorumf  de  Waddiog, 
an  iâ26. 
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roour  de  saint  François  d*Assise  pour  la  na- 
ture I  Nous  l*avons  essayé  souvent  ailleurs, 
el  nous  nous  bornons  ici  à  citer  queSques 
considérations»  aussi  justes  que  belles. 

La  nature  était  admirable  et  harmonieuse 
sortant  des  mains  du  Créateur,  dit  un  écri- 
vain  (1285),  et  elle  étaii  Je  çrand  poëme  de 
Dieu,  dont  Faction  marchait  d'une  éternité 
à  une  éternité,  emportant  avec  elle  les  siècles 
et  les  hommes.  L'homme,  créé  à  l'image  et 
è  la  ressemblance  de  Dieu,  comprenait  natu- 
rellement la  puissance  de  son  auteur  et  les 
merveilles  de  la  création.  Dieu,  dans  son 
ineffable  amour»  lui  avait  dit  :  «  Tu  es  mou 
fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  Demande- 
moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
tage, et  la  terre  pour  empire  (1286).  »  Et 
l'homme  était  le  roi  de  la  création;  tout  lui 
étaitsoumis,  parceque  lui-même  était  soumis 
è  Dieu.  Dans  cet  état  de  grftce  sublime,  il  était 
destiné  à  s'élever  de  degré  en}  degré  jusqu'à 
la  vision  béatifique.  Mais,  comme  la  création 
tout  entière,  l'homme  se  trouvait  placé  sous 
l'empire  de  deux  lois  :  la  loi  de  Dieu,  qui 
n'est  autre  chose  que  les  rap{)orts  indispen- 
sables qui  rattachent  celui  qui  reçoit  la  vie  à 
celui  oui  la  donne,  le  ra^on  à  la  flamme,  le 
fini  à  l'infini  ;  et  une  loi  individuelle,  loi  in- 
térieure, constituant  son  mot,  renfermée  dans 
les  limites  de  Tètie  qu'elle  déterminait,  et 
subordonnée  par  les  rapports  nécessaires  de 
la  créature  au  Créateur,  à  la  loi  de  Dieu, 
centre  universel.  La  condition  du  bonheur 
était  une  obéissance  harmonique  à  ces  deux 
centres  d'attraction  ;  et  l'homme  avec  sa  vo- 
lonté libre  devait  se  gouverner  de  manière 
h  ce  que  son  obéissance  au  principe  indivi- 
duel ne  devint  jamais  une  violation  de  l'o* 
béissanceau  principe  général;  qu'en  obéis- 
sant à  lui-même,  il  obéit  en  même  temps  à 
Dieu,  régulateur  suprême.  Or  l'homme  ac- 
complit, sous  l'inspiration  de  la  loi  indivi- 
duelle, un  acte  tel,  ^u'il  ne  pouvait  pas  re- 
monter jusqu'à  la  loi  générale  pour  recevoir 
la  sanction  nécessaire  à  sa  justice,  et  s'har- 
moniser avec  elle.  Ainsi,  brisant  avec  Dieu, 
l'homme  mourut  à  la  vision  béatifique,  et 
dès  cet  instant  une  substitution  destructive 
de  l'ordre  de  la  création  eut  lieu  ;  le  mot 
humain  relatif  s'était  fait  absolu  :  telle  est  la 
nature  du  mal,  du  péché.  Alors  l'homme  se 
trouva  isolé  dans  1  univers;  et  la  nature  tout 
entière,  n'ayant  plus  rintelligence  humaine 
pour  l'élever  vers  Dieu,  brisa  l'harmonie  de 
ses  concerts,  et  ne  laissa  plus  échapper  de 
ses  entrailles  douloureuses  qu'un  gémisse- 
ment immense  (1287). 

Cependant  Dieu  eut  pitié  de  son  œuvre, 
de  son  poëme  ;  *  il  annonça  au  monde  le 
Christ,  fils  de  son  éternelle  génération.  Le 
Verbe,  qui  avait  créé  l'univers,  s'incarna; 


il  combattit,  il  triompha,  et  le  monde  fut 
sauvé.  «  Dieu,  dit  saint  Jean  de  la  Croix,  a 
communiqué  aussi  aux  créatures  par  son 
Fils  l'être  surnaturel,  lorsqu'il  a  gravé  le 
caractère  de  son  image  dans  l'homme,  qu'il 
a  élevé  jusqu'à  sa  ressemblance  ;  car  toutes 
les  créatures  étant  renfermées  dans  l'homme» 
partagent  avec  lui  cet  honneur.  C'est  pour- 

3uoi  Jésus-Christ  dit  que  lorsqu'il  sera  élevé 
e  terre,  il  attirera  toutes  choses  à  lui,  de 
sorte  oue  Dieu  le  Père  a  revêtu  de  gloire 
toutes  les  créatures  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation et  de  la  résurrection  de  son 
Fils  (1288).  »  Ainsi  les  créatures  élèvent  à 
Dieu  ou  elles  en  éloignent;  elles  sont  sou- 
mises ou  elles  sont  rébelles,  suivant  que 
l'homme  est  uni  à  Dieu  ou  en  est  séparé. 

L'homme  charnel,  l'homme  animal,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  ne  comprend  pas 
la  nature,  l'œuvre  de  la  création;  il  ne  voit, 
dans  les  créatures,  que  ce  qui  peut  satisfaire 
ses  sens;  les  créatures  l'éloignent  de  Dieu. 
L'homme  qui  a  tué  la  vie  divine  dans  son 
âme,  l'homme  qui  ne  vit  que  rationnelle- 
ment, qui  ne  va  jamais  au  delà  de  lui-même, 
ne  comprend  rien  à  la  bonne  nature,  à  la 
nature  pure  en  son  essence;  toutes  les  créa- 
tures sont  la  proie  de  sa  curiosité  et  de  son 
orgueil  :  et,  pour  le  dire  en  passant,  tous  ces 
hommes-là  ont  détourné  de  leur  véritable  but 
les  sciences  naturelles  I  Un  homme  passera 
sa  vie  à  dessécher  une  plante,  àécorcnerune 
fleur,  et  il  appellera  science  botanique  l'ana- 
lyse de  cette  matière  informe,  sans  couleur 
et  sans  parfums  :  c'est  que  tout  a  été  maté- 
térialisé,  et  longtemps  l'élude  de  l'homme 
aussi  n'a  été  que  l'étude  d'un  squelette  :  as- 
surément, pour  ceux-là  les  créatures  les 
éloignent  de  Dieu. 

Mais  l'homme  purifié  par  les  larmes  de  la 
pénitence,  élevé  au-dessus  de  la  vie  maté- 
rielle par  la  pratique  humble  et  persévérante 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  élevé  au- 
dessus  de  la  vie  rationnelle  par  la  contem- 
plation; en  un  mot,  l'homme  saint  compjen  I 
excellemment  ce  que  les  créatures  ont  do 
beautés  sensibles  ou  intellectuelles,  et,  les 
contemplant  dans  le  scinde  Dieu,  il  reprend 
son  empire;  et  Dieu  permet  souvent  que 

Eour  le  juste  la  nature  soit  rétablie  dans  son 
arraonie  primitive.  Le  saint  se  réjouit  dans 
toutes  les  œuvres  du  Seigneur;  par  elles,  il 
monte  jusqu'à  Celui  qui  donne  à  tout  la  vie, 
le  mouvement  et  l'être.  Dans  ce  qu'il  y  a  de 
beau  ici-bas,  il  contemple  Celui  qui  est  la 
beauté  même,  et,  aux  vestiges  qu'il  a  impri- 
més dans  la  nature,  il  suit  partout  le  Bien- 
Aimé.  Les  Saints  ne  voient  pas  la  nature 
comme  nous;  ils  la  voient  délivrée  de  la  ser- 
vitude de  la  corruption  el  dans  la  liberté 
de  la  gloire  (1289);   et  cela  est  indubitable 


(ii85)  M.  Emile  CliaTin,  Hist,  de  saint  Françoh 
itAuue,  in  8,  1841,  p.  194,  195. 

(ii86)  PtaL  ti. 

(iî87)  Scimui  enim  quod  omnii  ereatura  ingemi» 
êcit^eA  pariurit  usque  adhuc.  [Rom,  vin,  ^2.) 

(4388)  Quia  ei  iijsa  crealura  liberabitur  a  servUU' 
i€  corrupiivniê^  in  liberlatem   gloriœ   filiorum  Dei, 


(/iOfff.  TlH,il.) 

^i289)  Voy.  U  Légende  de  êaînt  Françoie  d'Aai^ 
$e,  par  saiiu  Boiiavenuire  ;  la  Vie  iniime  de  saint 
François  d'AsstV,  2*  édit.,  4  vol.  in-8,  1861, 
chnp.  2i,  ei  nos  notes  des  pages  8,  112,  502; 
les  Fiorelti  di  san  Franceuo^  si  bien  traduites  par 
M.  rab1)éA.  Riche,  3«  édil.,  In-lS,  1859. 
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d'après  les  simples  obsenrations  qui  pré- 
cèdent. 

Bappelez-vous  tant  de  saints  et  de  saintes 
qui  ont  aimé  la  nature,  qui  l'ont  comprise, 
qui  lui  ont  commandé  et  auxquels  les  créa- 
tures ont  obéi -.c'est  qu'ils  étaient  redevenus; 
en  quelque  sorte,  en  leur  premier  état. 
Rappelez-vous  tous  les  faits  de  cet  ordre 
qui  donnent  à  la  vie  de  saint  François  d'As- 
sise tant  de  charme  et  d'atlrait;  rappelez- 
vous  un  bienheureux  Henri  Suso,  parlant  à 
la  nature,  comme  François  lui  parlait  et  en 

Karlait;  rappelez-vous  enfin,  car  il  faut  nous 
orner,  rappelez-vous  une  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie ,  et  celle  belle  légende  de  sainte 
Jeanne  de  Portugal  :  quand  elle  mourut, 
toutes  les  fleurs  des  environs  se  fanèrent  en 
môme  temps  et  s'inclinèrent  sur  le  passage 
de  son  cercueil.  Et  la  terre  donnait  des  roses 
et  des  anémones  au  lieu  où  l'homme  versait 
son  sang,  et  des  lis  là  où  il  laissait  tomber 
des  larmes.  Toutes  les  créatures  remissent; 
elles  attendent  leur  délivrance  des  fils  de 
Dieu.  Oh  1  quand  viendra  pour  elles  le  jour 
de  la  liberté  et  de  la  gloire  1  Les  savants 
tiennent  captive  la  science  de  la  nature;  ils 
ont  enfermé  la  nature  chrétienne  dans  les 
formes  du  paganisme  :  Jupiter  et  Mercure 
sont  encore  dans  le  ciel;  les  fleurs  et  les 
plantes,  qui  ne  devraient  exprimer  que  nos 
sentiments  de  tendresse  pour  Dieu  et  les 
saints  de  Dieu,  se  fanent  et  meurent  au  con- 
tact de  leur  main  dure  et  glacée;  les  nomen- 
clatures scientifiques  ne  devraient  être  que 
de  pieuses  et  sublimes  litanies,  et  voilà 
qu'elles  nous  révoltent  par  leur  barbarie  et 
nous  dégoûtent  à  cause  de  leur  impudicité* 
Ohl  si  nous,  qui  sommes  les  fils  de  Dieu, 
nous  aimions  un  peu  la  nature,  nous  ferions 
une  croisade  contre  les  sciences  impies,  sacri- 
lèges, athées  I  Dieu  le  veut.  Dieu  le  veut  1... 

VI.  Que  de  fortes  tètes  ne  voient,  dans  tous 
ces  récits,  que  puérilités  et  bizarreries  1  rien 
de  plus  naturel.  Mais  leurs  sourires  n'empê- 
cheront pas  la  réalité  de  cette  puissance 
mystérieuse  que  les  saints,  et  en  particulier 
le  séraphique  patriarche  d'Assise,  ont  tou- 
jours exercée  sur  la  nature. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  les  humbles 
et  simples  vertus  de  François  méritent  encore 
toute  notre  admiration.  Qui  pourrait  dire,  et 
c'est  la  remarque  que  nous  faisions  en  com- 
mençant, qui  pourrait  dire  l'influence  que 
dut  avoir  sur  les  mœurs  de  son  époque  la 
constante  prédilection  de  cet  homme  de 
Dieu  pour  tout  ce  qui  était  alors  réputé  vil  et 
bas  (1290).  Aujourd  hui  nous  pouvons  à  peine 
nous  faire  une  juste  idée  du  chaos  dans  le- 
quel était  plongée  l'Europe  au  commence- 
ment du  xiu*  siècle.  Alors  point  de  geuver- 
nement  régulier,  point  de  garanties  indivi- 
duelles; point  de  sécurité  ni  pour  les  biens, 


ni  pour  les  personnes.  La  souveraineté  déri- 
vait de  la  propriété,  et  le  pouvoir,  morcelé 
en  une  infinité  de  fractions  indépendantes,  ' 
ne  reconnaissait  aucun  frein,  aucune  me-, 
sure.  En  un  mot,  triomphe  de  la  richesse  et 
de  la  force,  oppression  systématique  de  la 
faiblesse  et  de  la  pauvreté;  voilà  quel  était 
l'état  social  de  l'Europe.  A  ce  tableau  déjà 
si  sombre,  il  faut  ajouter  tous  les  désordres 
inséparables  d*une  guerre  universelle  et  in- 
cessante, et  Ton  aura  une  idée  de  la  société 
à  laquelle  saint  François  osa  prêcher  la  paix, 
la  concorde,  la  fraternité,  le  détachement 
des  biens  de  ce  monde.  Qu'on  juge  des  ré- 
sultats que  dut  produire  le  triomphe  de  ces 
saintes    doctrines   parmi    des    populations 

3 n'avaient  abruties  les  excès  du  régime  féo- 
ai.  Dans  ces  temps  de  barbarie,  la  prédica- 
tion avait  une  importance  sociale  immense. 
Il  nous  sufiira  de  citer  Jean  de  Yiccnce  qui, 
par  la  force  de  sa  parole,  parvint  à  rétablir 
momentanément  la  paix  dans  la  plupart  des 
villes  dltali«  que  déchirait  depuis  longtemps 
Ja  guerre  civile. 

Mais  rien  n'était  plus  propre  à  faire  refleu- 
rir la  paix  que  l'oi^anisation  du  tiers-ordre. 
Peut-on  imaginer,  en  effet,  une  institution 
plus  civilisatrice?  Avant  d'être  admis,  il  fallait 
restituer  tout  le  bien  injustement  acquis  et 
se  réconcilier  absolument  et  franchement 
avec  son  prochain.  Le  détachement  des  ri- 
chesses était  le  fond  de  la  règle  qu'on  jurait 
d'observer.  Le  fondateur  combattait  ainsi 
l'intérêt,  principal  mobile  des  procès  et  des 
dissensions  qui  divisent  les  hommes.  Par 
une  autre  disposition  pleine  de  sagesse,  tout 
individu  qui  entrait  dans  l'ordre  de  la  péni- 
tence était  tenu  de  faire  son  testament,  afin 
que  ses  biens  ne  pussent  devenir,  après  sa 
mort,  un  siget  de  discorde.  Enfin,  les  frères 
ne  devaient  porter  aucune  arme  offensive,  si 
ce  n'est  pour  la  défense  de  l'Eglise  romaine, 
de  la  foi  catholique  et  de  leur  pa^s.  Combien, 
s'écrie  un  écrivain,  cette  disposition  était  de 
nature  à  attacher  les  peuples  à  leur  retî^on 
et  à  favoriser  parmi  eux  le  développement 
de  l'esprit  national  I  Les  Gibelins  ne  se  mé- 

£  rirent  pas  sur  la  portée  de  cette  institution, 
e  chancelier  de  Frédéric  U,  Pierre  des  Vi- 
gnes, écrivait  à  son  maître  :  «  Les  Frères 
Mineurs  et  les  Frères  Prêcheurs  (1291)  se 
sont  élevés  contre  nous  dans  la  haine...;  ils 
ont  brisé  nos  droits  et  nous  ont  réduits  à 
néant,  etc.  » 

Cela  peut  être;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très- 
certain,  c'est  que  saint  François  d'Assise,  ce 
f;rand  apôtre  du  xni*  siècle,  a  surtout  ramené 
es  esprits  à  la  simplicité  de  la  foi,  et  qu'il 
ne  les  a  ramenés  que  par  les  armes  qu'em- 
ploient les  élus  de  Dieu  :  la  prière,  la  dou- 
ceur, l'humilité,  la  parole,  l'exemple  de  la 
sainteté,  la  folie  de  la  Croix.  Avec  ces  seules 


(t290)  Nous  n^entreprendrons  point  de  montrer 
riiifluefice  de  saint  François  d^Assise  jusque  sur 
les  arts  ei  les  lettres  :  ceci  nous  mènerait  trop  loin, 
ei  nous  sommes  forcé  de  nous  restreindre.  Nous 
renverrons  sur  ce  point  au  livre  d^Ozanani,  intitulé  : 
Li9  po€t€$  Franciscaine  en  Italie  au  xiii'  tiède,  in-8, 


185i:  voir  ansst  notre  article  ÂLSÉaic  d'Assise, 
lom.  i,  col.  523  et  suiv. 

(1291)  Sninl  Dominique  (voy.  son  article)  venait 
de  fonder,  pour  les  gens  dû  monde,  la  milice  de 
Jéiuî'Chrigt^  insiilution  analogue  au  Tiers-Ordre 
de  Saint-François, 


as 
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armes,  le  sérapbique  Pauvre  d'Assise  soumit  le 
monde,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  secourir,  de 
protéger  et  de  défendre  ceux  qui  pour  Dieu 
ont  tout  quitté.  Telle  fut  la  mission  de  notre 
sainty  et  telle  est  l'action  qu'il  exerça. 

En  plaçant  la  pauvreté  sur  un  trône,  en  la 
saluant  dame  et  maîtresse  du  monde,  il  n'a 
fait  que  renouveler  la  jeunesse  éternelle  de 
l'Epouse  du  Seigneur.  Ce  qu'il  a  prêché,  ce 
qu'il  a  pratiqué,  c'est  l'Evangile  tel  que  l'en- 
tendent les  Pères,  les  Souverains  Pontifes, 
les  conciles.  Quand  on  examine  avec  atten- 
tion rhistoire  de  l'Eglise  catholique,  on  est 
émerveillé  de  l'unité  qui  s'y  manifeste.  Si  les 
hommes  altèrent  par  moments  sa  discipline, 
si  les  règles  se  relâchent  k  de  certains  mter- 
valles,  on  voit  bientôt  apfiaraître  un  réfor- 
mateur qui  procède  par  vbi$  de  teslauraHon 
et  non  par  voie  de  changetnent.  C'est  ce  qu'ac* 
complit  saint  François  en  faisant  triompher 
la  pauvreté,  pour  imiter  plus  complètement 
le  Sauveui  par  la  privation  de  toutes  choses. 
Une  armée  de  pauvres  se  forma  à  sa  voix, 
vécut  de  son  esprit,  et  le  perpétue  encore  au- 
jourd'hui. La  pauvreté  volontaire  donna  l'i- 
mage de  la  perfection,  enrichit  les  ftmes  des 
trésors  célestes,  et  sembla  renouveler  ou 
plutôt  continuer  les  eSets  de  la  Rédemption. 
Car  telle  est  la  fin  des  ordres  religieux  :  ils 
multiplient  à  l'infini  la  puissance  d*un  saint, 
au  moyen  d'autres  lui-même  animés  par  Te 
même  esprit,  et  k  travers  le  temps  et  l'es- 

f>ace,  et  toujours,  leur  mission,  inspirée  par 
a  charité,  est  rigoureusement  conforme  aux 
besoins  des  époques  et  des  contrées  où  ils 
se  développent. 

FRANÇOIS  XAVIER  (Saint),  apôtre  des 
Indes.  Yoy.  Xavier  (Samt  François  de),  et 
l'article  Missions  cathouqubs  dans  l*indb 
BT  LB  Thibbt,  etc. 

FRANÇOIS-MARIE  ARBOREO  DI  GATTI- 
NARA,  évoque  d'Alexandrie,  directeur  du 
Bienheureux  Paul  de  la  Croix.  Voy.  l'article 
que  nous  consacrons  à  ce  saint. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint),  évoque  de 
Genève,  l'un  des  saints  qui  ont  le  plus  ap- 
proché du  divin  Modèle  de  douceur  et  de 
mansuétude,  qui  ont  été  le  plus  animés  de 
Tesprit  évangélique  d'amour  et  de  miséri- 
corde, qui  ont,  en  un  mot,  le  plus  réalisé 
dans  ce  monde  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  Diecite  a  me,  quia  mitii  sum^  et 
kumilis  corde  (Mailh.  xi,  29)  ;  parole  vivi- 
fiante et  féconde  que  nous  ne  devrions  jamais 
perdre  de  vue,  car,  par  elle  tous  les  grands 
obstacles  tombent,  les  plus  grandes  difficul- 
4és  et  sotiffrances  s'aplanissent  et]  se  chan- 
gent en  joie,  les  plus  grandes  choses  se  fon- 
dent et  s'affermissent!.. .. 

I.  François  naquit  le  ^1  août  1567,  de 
Jean  de  Sales  et  de  Françoise  de  Sionas 
ou  de  Sjonnts.  Il  v  eut  de  grandes  fêtes 
au  vieux  chAteau  de  Sales,  un  banquet 
où  Tint  s'asseoir  la  noblesse  des  monta- 
gnes, et  des  aumônes  abondantes  à  tout 
venant,  tant  c^tte  naissance  apporta  de  joie. 
Cet  enfant  délicat  fut  élevé  avec  soin  par 
sa  mère.  Les  premières  paroles  qu'il  bé- 
gaya furent  ceDea«oi*  :  «  Mon   Dieu  et  ma 


mère  m'aiment  bien.  »  Tout  est  li,  l'homme 
et  le  saint.  Les  parents  de  François  versèrent 
donc  la  plus  pure  substance  de  la  vie  chré- 
tienne dans  le  beau  vase  de  son  cœur.  On  ne 
lui  donna  pas  des  habits  fins  et  une  nourri- 
ture recherchée,  mais  on  l'enveloppa  de 
bonne  heure  d'une  noble  simplicité.  On  lui 
faisait  comprendre  la  raison  de  tout  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  de  sorte  c^u'il  n'était  enfant 
que  par  innocence.  Il  obéissait  au  moindre 
clin-d'œil;  et,  lorsque  sa  mère  lui  faisait 
signe  de  s'arrêter  et  de  demeurer  assis,  il 
restait  des  heures  dans  une  quiétude  non- 
pareille.  On  remarqua  eu  lui  une  telle  incli- 
nation à  l'étude,  qu'il  passait  des  jours  en- 
tiers à  tourner  les  feuillets  de  quelques 
livres:  tout  son  désir  était  de  devenir  savant; 
au  collège,  il  fut  un  modèle.  Toujours  net 
et  propre  en  ses  habits,  il  s'en  allait  d'un 

Eas  grave  à  ses  petites  affaires.  Les  bons 
ourgeois  disaient,  en  le  voyant  passer  : 
«  Mon  Oieul  qu'il  est  beaul  il  deviendra  un 
grand  personnage  I  » 

ïn  1578,  François  vint  h  Paris  faire  sa  rhé- 
torique et  sa  philosophie  chez  les  Pères  Jé- 
suites; il  suivit  aussi  les  leçons  du  savant 
bénédictin  Génébrard  et  les  cours  .de  théo« 
logie  scolastique  du  P.  Maldonado,  dont  la 
réputation  était  immense.  C'est  è  Paris,  dans 
l'église  aujourd'hui  détruite  de  Saint-Etienne 
des  Grès,  qu'il  mit  sous  la  protection  de  la 
Sainte  Vierge  la  vertu  la  plus  difficile  à  cet 
Age,  la  chasteté.  Après  avoir  demeuré  six  ans 
à  Paris,  François  de  Sales  passa  en  Italie 
pour  étudier  le  droit  à  l'Université  de  Pa- 
doue  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer  deux 
maîtres  illustres  qui  devinrent  ses  amis  :  le 
jurisconsulte  Ouido  Pancirolo  et  le  P^  Antoine 
Fossevin,  qui  s'est  distingué  dans  le  cloître, 
dans  les  sciences  et  dans  la  diplomatie. 

U.  De  retour  en  Savoie,  il  déclara  à  son 
père  sa  résolution  d'entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique; il  trompait  ainsi  tous  les  rêves  de 
l'ambition  du  noble  vieillard.  Claude  deGra- 
nier,  évêque  de  Genève,  le  reçut  avec  ces 
paroles  :  «  Celui-ci  sera  ma  voix  devant  mon 
peuple.  »  Il  l'enrôla  dans  cette  sainte  milice 
qui  doit  toujours  icombattre,  parce  qu'elle  a 
toujours  h  conquérir;  le  18  décembre  1593, 
il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Dès  ce  jour,  il  se 
fatigua  sans  cesse  dans  tous  les  soms  du  mi- 
nistère évangélique,  il  s'établit  le  confesseur 
des  pauvres.  Son  plaisir  était  de  s'occurer 
des  malades,  des  paysans,  des  idiots.  11  y 
avait  à  Annecy  une  pauvre  femme  aveugle 
de  naissance  qui  avait  coutume  de  se  con- 
fesser h  lui  ;  aussitôt  qu'il  la  voyait  venir  à 
tâtons  toute  seule,  il  se  levait  et  la  condui- 
sait; il  faisait  de  même  pour  un  paralytique, 
il  le  prenait  par  le  bras  et  tâchait  de  le  sou- 
lager. U  prêtait  son  mouchoir  à  ceux  qui 
pleuraient  et  aux  pauvres  honteux;  il  était 
ravi  d'avoir  ce  moyen  de  leur  glisser  une 
aumône  qu'il  portait  toujours  par  paquets 
de  petites  pièces  de  monnaie.  Nous  ne  pou- 
vions omettre  ces  débuts  de  la  vie  d*apOtre, 
tout  simples  qu'ils  sont.  Nous  aimons  à  le 
suivre  dans  les  humbles  et  étroites  vallées  des 
petites  vertus,  où  s'épanouissent  à  l'ombre 
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les  douces  fleurs  de  la  charité,  de  la  patience 
et  de  rhurailité.  Comme  celle  du  prêtre 
d'aujourd'hui,  la  tâche  du  prôlre  de  cette 
époque  consistait  à  ramener  les  esprits  sans 
les  blesser,  par  l'abnégation  et  la  prière. 

m.  Une  carrière  inattendue  s'ouvrit  tout 
à  coup  devant  François  de  Sales  :  le  réta- 
blissement de  la  religion  catholique  dans  le 
Chablais  était  difficile,  car  les  habitants  de 
-celte  belle  contrée  étaient  alors  dans  la  pre- 
«ière  vigueur  de  Thérésie;  soutenu  par  le 
baron  d'Hermance,  qui  donnait  rhospilalité 
aux  missionnaires  dans  sa  citadelle  des  Al- 
linges,  son  zèle  et  sa  charité  surmontèrent 
tous  les  obstacles. 

£n  replantant  la  foi  dans  le  Chablais, 
François  de  Sales  voulait  y  faire  revivre  toutes 
les  vertus  qui  en  découlent  ;  ce  n'était  point 
des  hommaçes  stériles  à  Jésus-Christ  qu'il 
demandait,  il  voulait  des  œuvres  de  la  part 
des  catholiques  ;  il  s^  servait  des  riches  doup 
adoucir  la  misère  des  pauvres,  de  quelque 
communion  qu'ils  fussent.  Lui-môme  était  h 
tous  les  infortunés  qui  avaient  besoin  de 
consolation  et  d'appui.  Les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  oans  le  droit  lui  fournis- 
saient le  moyen  d'être  comme  l'avocat  des 
pauvres;  il  s  était  aussi  appliqué  à  acquérir 
une  teinture  de  médecine  suffisante  pour 
être  en  état  de  donner  d'utiles  conseils  dans 
les  maladies  ordinaires,  et  de  savoir  faire 
exécuter  dans  les  autres  les  prescriptions  du 
médecin. 

Lorsqu'il  alla  établir  Claude  Chevalier  dans 
la  cure  de  Bellevaux,  personne  ne  voulut  les 
loger  ;  ils  obtinrent  à  grand'peine  un  mor- 
ceau de  pain  de  son  et  de  fromage  frais.  Ces 
deux  hommes  se  réjouirent,  et  François  dit  : 
c  Voici  au  moins  une  vie  apostolique,  »  11 
répondit  h  ceux  qui  lui  reprochaient  sa  con- 
descendance pour  les  protestants,  et  de  pro- 
céder comme  s'il  eût  peur  d'eux,  «  que  le 
Sauveur  avait  toiyours  épanché  la  vérité  de 
ses  doctrines  avec  douceur  et  mansuétude, 
et  que  les  hommes  font  plus  par  amour  que 

f)ar  sévérité  ;  »«t  il  £|joutait  en  pleurant  :  «Je 
e  veux  tant  aimer,  ce  prochain  l  je  le  veux 
tant  aimerl  et  je  préfère  l'envoyer  en  purga- 
toire par  douceur  qu'en  enfer  par  rigueur.  » 

Aussi,  lorsqu'il  quitta  le  Chal)lais,  en  1599, 
il  7  laissa  vingt  mille  catholiques  pleins  de 
ferveur  et  de  foi.  Là  ne  s'était  pas  concentré 
le  dévouement  de  son  sèle.  Sur  la  fin  de 
1598,  François  était  accouru  à  Annecy  pour 
soigner  les  pestiférés  ;  il  se  montra  le  père, 
l'ami,  le  soutien  des  malades  ;  sa  chanté  se 
transformait  et  se  multipliait;  il  se  tenait 
assis  au  chevet  des  mourants,  et  ensevelissait 
les  morts,  encourageait  et  soutenait  ceux  que 
le  mal  n'avait  pas  encore  atteints,  et,  revêtant 
mille  formes,  il  adoucissait  tous  les  maux, 
comme  il  partageait  toutes  les  douleurs. 

IV.  Claude  de  Granier,  se  sentant  trop 
faible  pour  la  défense  d'un  diocèse  en  proie 
de  toutes  parts  à  l'hérésie,  choisit  François 
de  Sales  pour  son  coadjuteur.  Aussitôt  il  alla 
%  Rome,  atin  de  recevoir  ses  bulles  pour 
rendre  compte  au  Pape  de  l'état  du  diocèse 
de  Genève  et  des  affaires  du  Chablais  en  par- 


ticulier. Après  les  informations  solenneUesi 
en  présence  de  huit  cardinaux  et  de  vingt 
évéques,  le  Souverain  Pontife  descendit  de 
son  trône  et  l'embrassa.  Le  cardinal  Borghèse, 
qui  fut  Pape  sous  le  nom  de  Paul  V,  se  lia 
avec  François  d'une  amitié  particulière  ;  le 
cardinal  Baronius  se  promenait  avec  lui  en 
le  consultant  sur  divers  points  de  doctrine. 
C'est  là  que  se  forma  une  des  plus  belles 
amitiés  qui  aient  honoré  deux  cœurs.  Il  y 
avait  à  Rome  un  prêtre  nommé  Juvénal 
Ancina,  qui  devint  évêque  de  Saluées,  et  qui 
vécut  avec  son  peuple  comme  un  père  avec 
ses  enfants;  l'Ame  de  François  s'unit  à  l'Ame 
de  Juvénal  :  elles  étaient  en  tout  conformes* 
Ensuite  nous  trouvons  François  de  Sales  à 
Paris,  pour  demander  le  droit  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  les  terres  du  diocèse 
de  Genève  qui  étaient  soumises  à  l'obéissance 
du  roi  de  France.  Il  y  demeura  neuf  mois, 

[prêchant  et  dirigeant  les  Ames.  Henri  IV, 
'ayant  entendu  à  Fontainebleau,  lui  promit 
le  premier  évêché  vacant  en  France,  et«  après 
un  refus  plein  de  désintéressement,  il  lui  de- 
manda au  moins  la  grAce  de  son  amitié. 
François  assistait  aux  réunions  pieuses  chez 
madame  Acarie  (la  bienheureuse  Marie  de 
l'Incarnation),  avec  le  cardinal  de  BéruUo  et 
le  docteur  André  du  Val.  Il  visitait  Maubuis- 
son  et  le  Port-Royal  alors  si  embaumé  des 
arômes  du  désert,  et  qu'il  appela  toujours 
depuis,  dans  ses  lettres,  ses  chères  délices. 
Arnauld  d'Andilly  multipliait  près  de  lui  les 
heures  et  communiait  de  ses  mains.  Le  Maî- 
tre, Agé  de  onze  ans,  lui  faisait  une  confes- 
sion générale»  et  il  bénissait  Arnauld,  encore 
petit  enfant  :  heureux  s'ils  eussent  toujours 
conservé  l'humilité  et  l'obéissance  à  l'Eglise  I 

V.  Il  s'en  revenait  tranquillement  à  Annecy, 
lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Claude  de  Granier  ;  il  se  retira  au  chAteau 
de  Sales  pour  s'y  préparer  aux  graves  fonc- 
tions de  l'épiscôpat  par  la  méditation  et  la 
prière;  il  y  traça  le  pian  de  vie  qu'il  voulait 
suivre,  il  prit  possession  de  sa  chaire  en 
s'écriant  :  «  Ohl  que  le  service  des  Ames 
m'est  une  douce  et  honorable  peine  I  »  Il  se 
félicitait  de  n'avoir  pas  de  noaison  à  lui 
dans  Annecy ,  et  d'être  à  la  merci  des  au- 
tres ;  car  il  aimait  la  pauvreté,  et  à  la  fin  de 
sa  vie  il  pouvait  dire  :  «  Je  tAte  partout  dans 
le  cœur  pour  voir  si  la  vieillesse  ne  me  porte 
point  à  rhumeur  avare,  et  je  trouve  au  con- 
traire qu'elle  m'affranchit  de  soucis  et  de 
toute  prévoyance  humaine,  a  £n  tout  il  pré- 
férait la  simplicité  à  la  prudence  :  «  Je  ne 
sais  ce  qu'elle  m'a  fait,  écrivait-il ,  cette  pau- 
vre vertu  de  prudence,  j'ai  de  la  peine  à 
l'aimer,  la  beauté  de  la  simplicité  me  ravit, 
et  je  donnerais  toujours  cent  serpents  pour 
une  colombe.  »  Les  douces  colombes  lui 
rendaient  bien  cette  affection  ;  car  pendant 
qu'il  officiait  ponti&calement  un  jour  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame,  une  colombe  entra 
par  une  des  fenêtres  de  l'église,  et,  après 
avoir  voleté  quelque  temps,  elle  vint  se  re- 
poser sur  son  épaule. 

Il  n'avait  aucune  singularité  en  ses  actions; 
il  menait  une  vie  ^^laœuDe  où  rien  ne  pa- 
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nsissait  de  ces  choses  que  le  inonde  estime 
tant.  Toute  sa  vertu  consistait  à  faire  parfai- 
tement des  actions  ordinaires.  La  manière  de 
parler  de  François  était  majestueuse  et 
naïve;  les  pauvres,  les  paj^sans,  Tabordaient 
avec  conGance,  il  se  plaisait  avec  eux,  les 
écoutait,  il  pariait  mômQ  leur  patois,  aQn  de 
se  rendre  plus  facile  et  plus  familier.  Son 
ami  révèque  de  Belley  nous  raconte  qu'il  ne 
refusait  jamais  les  petits  présents  que  les 
pauvres  gens  lui  donnaient.  «  Il  fallait  voir 
de  quel  œil  et  de  quel  cœur  il  recevait,  en 
ces  occasions,  une  poignée  de  noix,  on  des 
i^fafttaignes,  ou  des  pommes,  ou  des  œufs,  ou 
de  petits  fromages,  que  les  enfants  ou  les 
pauvres  lui  présentaient;  il  recevait  même 
des  trois,  des  guaire  sous  pour  dire  des 
Messes  ^u*on  lui  envoyait  de  quelques  villa- 
ges. Qui  a  plus  aimé  ses  domestiques!  Un 
joui*  que  j'étais  avec  lui  en  bateau  sur  le  lac 
d*Annecy,  les  bateliers  qui  ramaient  rappe- 
laient mon  père  et  traitaient  avec  lui  assez 
familièrement.  «  Voyez- vous,  me  disait-il,  ces 
bonnes  gens?  ils  m'appellent  leur  père,  et  ^ 
c'est  la  vérité  qu'ils  m'aiment  comme  cela.  »  Il  ' 
voulait  qu'on  leur  témoignât  par  des  paroles 
douces  et  aimables  que  l'on  agrée  leur  ser- 
vice, que  l'on  a  grande  conGance  en  eux,  et 
qu'on  les  tient  comme  de  seconds  entants, 
ou  comme  de  pauvres  amis,  de  qui  l'on  veut 
soulager  la  nécessité.  Quand  ses  domesti- 
ques faisaient  des  fautes,  il  assaisonnait  ses 
corrections  avec  tant  de  suavité,  qu'il  y 
avait  toujours  beaucoup  plus  d'huile  que  de 
vinaigre.  » 

Saint  François  de  Sales  rendait  aux  per- 
sonnes de  qualité  les  hommages  qui  leur 
étaient  dus ,  disant  qu'il  n'y  avait  personne 
au  monde  quisesouciftt  moins  des  honneurs 
que  lui ,  ni  qui  en  voulût  rendre  davantage 
aux  autres.  11  visitait  les  malades  et  les  pri- 
sonniers; il  était  le  père  des  pauvres.  Bien 
3ue  sa  fortune  fût  très-médiocre ,  Dieu  lui 
onnait  une  bénédiction  abondante;  sa  mai- 
son était  considérable  et  honorable»  ses 
aumônes  iiiGnies.  Outre  l'aumône  quoti- 
dienne ,  une  aumône  générale  se  faisait  deux 
fois  la  semaine  à  son  logis ,  le  lundi  et  le 
jeudi ,  et  en  hiver  il  commandait  de  la  faire 
plus  ample.  Souvent  il  donnait  ses  habits  ; 
une  fois  entre  autres  il  ôta  ses  souliers  pour 
les  donner.  Dans  une  autre  occasion ,  se 
trouvant  sans  argent ,  il  donna  deux  chan- 
delier» précieux.  Mais  en  tout  il  mettait  de 
la  discrétion.  Un  jour  qu'on  lui  demandait 
vingt  écus  à  emprunter,  il  alla  en  chercher 
dix  et  dit  à  l'emprunteur:  «  Mon  cher  frère, 
je  me  suis  avisé  d'un  expédient  qui  nous  fera 
aujourd'hui  gagner  dix  écus  à  chacun  de  nous 
deux.  Tenez,  voilà  dix  écus  que  je  vous 
donne  en  pardon,  au  lieu  de  vous  en  prêter 
vingt  ;  vous  gagnerez  donc  ces  dix-là ,  et  moi 
je  tiendrai  les  dix  autres  pour  gagnés.  » 

Il  offrit  toute  sa  vaisselle  à  un  chevalier  de 
Malte,  prisonnier  des  Turcs,  pour  son  ra- 
chat. Son  frère ,  Jean-François  de  Sales ,  qui 
était  devenu  son  coadjuteur,  lui  Gt  un  jour 
un  reproche  assez  brusque  de  ce  qu'il  s'était 
arrête  à  consoler  une  pauvre  femme  dans  le 


moment  qu'on  allait  se  mettre  à  table.  Fran- 

Sois  lui  répondit:  «Monseigneur de Chalcé- 
oine,  mon  frère,  vous  voilà  évoque;  com- 
mencez donc  à  apprendre  que  les  évèques 
ne  sont  pas  comme  des  Glets  d'eau  qui  sor- 
tent des  rochers  artiGciels,  faits  pour  le  plai- 
sir dans  les  jardins  des  grands,  et  dont  on 
n'ose  presque  pas  approcher;  on- n'y  puise 
l'eau  qu  avec  des  vases  d'argent  et  de  cris- 
tal ,  et  en  fort  petite  Quantité ,  crainte  de 
troubler  ou  de  tarir  la  lontaine.  Mais,  nous 
autres  évoques ,  si  nous  voulons  faire  notre 
devoir,  il  faut  que  nous  soyons  comme  les 
grands  abreuvoirs  publics^  où  tout  le  monde 
a  droit  de  puiser  et  où  l'on  prend  l'eau  non- 
seulement  pour  les  hommes,  mais  même 
le  plus  souvent  pour  les  bêtes.  » 

VI.  Au  reste ,  ces  deux  frères  n'avaient  pas 
la  moindre  ressemblance  de  caractères.  Saint 
François  était  d'une  douceur  à  toute  épreuve  » 
il  voulait  toinoùrs  excuser  et  pardonner  ; 
l'évèque  de  Chaicédoine,  au  contraire,  était 
sérieux  et  sévère ,  il  (parlait  peu.  La  porte 
des  prisons  de  l'officialité  était  sous  une 
voûte  par  où  saint  François  passait  tous  les 
jours  pour  aller  dire  la  Messe,  et  les  détenus 
ne  manquaient  jamais ,  quand  il  i)assait ,  de 
solliciter  sa  pitié.  Son  cœur  en  était  attendri, 
il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes ,  et  il  n'avait 

K s  plutôt  dit  la  Messe  que,  se  représentant 
nnnie  bonté  de  Dieu  pour  les  pécheurs,  il 
se  déterminait ,  lui  aussi ,  à  l'indulgence  et 
à  la  miséricorde.  L'évèque  de  Chaicédoine  le 
grondait  :  «  Dieu,  lui  disait-il ,  ne  pardonne 
qu'à  ceux  qui  sont  réellement  convertis ,  el 
vous,  vous  pardonnez  à  tout  le  monde  sans 
distinction.  » 

Alors  l'humilité  de  François  allait  jusqu'à 
lui  faire  des  excuses ,  et  à  lui  promettre 
d'être  plus  sévère  à  l'avenir.  Cependant, 
malgré  ces  résolutions,  dès  le  lendemain,  il 
faisait  la  même  chose.  L'évèque  de  Chaicé- 
doine ,  persuadé  qu'on  abusait  de  son  indul- 
gence, lui  demanda  la  permission  de  se  re- 
tirer, lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  avoir  tous  les  jours  des  contes- 
tations avec  lui  sur  sa  trop  grande  facilité. 
Saint  François  lui  remit  les  clefs  des  prisons, 
en  disant  :  «  Ces  pauvres  gens  me  font  pitié, 
et  je  ne  pourrais  jamais  répondre  de  moi.  » 
Mais  il  lui  fallut  prendre  un  chemin  plus 
long  pour  aller  à  l'église  ;  il  aurait  trop  pleuré 
en  voyant  les  prisonniers. 

Jamais  saint  François  de  Sales  n'a  dédai- 
gné les  plus  pénibles  fonctions  du  ministère. 
Le  P.  Louis  de  la  Rivière  nous  le  repré- 
sente faisant  le  catéchisme  aux  petits  en- 
fants :  «  Être  avec  eux  était  ses  délices  et 
menus  plaisirs.  Il  les  caressait;  eux  s'accos- 
taient de  lui  en  toute  privante  et  conGance. 
11  sortait  rarement  de  son  logis  sans  se  voir 
environné  de  cette  troupe  angélique  qui  ve- 
nait demander  sa  bénédiction;  quelquefois 
ses  serviteurs  le.s  menaçaient  :  il  leur  faisait 
signe  de  se  retirer;  mais  «  quand  il  s*en  ad- 
visait,  il  les  reprenait  doucement,  et  leur 
disait  de  si  bonne  grêce  :  Oh  1  laissez-les 
venir,  laissez-les  venir  ;  puis ,  les  mignotant 
et  les  flattant  de  sa  main  sur  la  joue ,  il  di* 
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sait  :  «  Voici  mon  petit  ménage  ;  c*est  mon 
petit  ménage  que  ceci.  » 

Saint  François  de  Sales  a  évangélisé  tout 
son  diocèse;  et  sa  douce  voix  s'est  fait  sou- 
vent entendre  aut  habitants  des  rudes  mon- 
tagnes du  Faucignjr.  Il  n*avait  pas  un  mo- 
ment, et  ses  fatigues  étaient  extrêmes.  «  Ce 
sont  des  torrents,  écrivait-il,  que  les  affaires 
de  ce  diocèse  ;  ma  consolation  est  que  tout 
va  à  la  gloire  de  Dieu  qui  m*est  si  bon  que 
de  faire  tous  les  soirs  un  petit  miracle  en  ma 
faveur.  Quand  je  me  retire,  je  ne  puis  remuer 
ni  mon  corps,  ni  mon  esprit ,  tant  je  suis 
épuisé,  et  le  malin  je  me  lève  plus  gai  et  plus 
vigoureux  que  jamais.  Que  j'ai  trouvé  de  bon* 
nés  gens  sur  nos  montagnes  I  Quel  accueil 
et  quelle  vénération  pour  leur  évoque  )  » 

Vil.  Notre  Saint  a  prêché  è  DôIe,  à 
Grenoble ,  oii  il  convertit  Lesdiguières  ,  à 
Dijon,  oii  il  rencontra,  pour  la  première 
fois  madame  de  Chantai  (li92}. Cette  femme 
illustre,  dont  le  souvenir  ne  peut  être  sé- 
paré du  souvenir  dé  notre  cher  saint,  était 
restée  veuve ,  encore  jeune ,  avec  quatre  ^ 
enfants  ;  elle  se  mit  entièrement  sous  la 
direction  de  François,  qui  lui  indiqua  ce 
grand  principe  :  Il  faut  tout  faire  par  amour 
et  rien  par  force;  il  faut  plus  aimer  l*obéis« 
sance  que  craindre  la  désobéissance. 

Pour  faciliter  un  rapprochement ,  les  deux 
familles  s'allièrent;  le  baron  de  Thorens, 
frère  cadet  de  François ,  épousa  une  fille  de 
madame  de  Chantai.  Cette  pauvre  jeune 
femme  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bon- 
heur ;  son  mari  mourut  en  Piémont,  et  elle- 
même  succomba  en  donnant  le  iourè  unen« 
fant  qui  expira  au  bout  de  quelques  heures. 
François  avait  eu  à  supporter.  Tannée  pré- 
cédente 1609,  une  perte  toiqours  irréparable, 
la  perte  de  sa  vertueuse  mère  ;  son  père 
était  mort  dans  la  première  année  de  son 
épiscopat.  Nous  allons  ici  le  laisser  parler  ; 
il  est  des  choses  au'une  plume  étrangère  ne 
peut  retracer,  et  A  est  bon,  du  reste,  qu'on 
voie  comment  dans  les  âmes  saintes  tous  les 
sentiments  naturels  eont élevés,  purifiés, 
ennoblis.  François  écrit  à  madame  de  Chan- 
tai :  «  A  mon  arrivée ,  tout  aveugle  et  tout 
endormie  qu'elle  estoit,  elle  me  caressa  fort 
et  dit  :  C'est  mon  fils  et  mon  père  celui-ci. 
Elle  me  baisa  en  m'accolant  de  son  bras,  et 
me  baisa  la  main  avant  toutes  choses.  Elle 
continua  en  même  estât  presque  deux  jours  et 
demi ,  après  lesquels  on  ne  la  put  plus  guère 
bonnement  resveiller  et,  le  1"  mars,  elle 
rendit  TAme  à  Notre-Seij;neur,  doucement, 
paisiblement ,  avec  une  contenance  et  beauté 
plus  grande  que  peut-être  elle  n'avait  jamais 
eue ,  demeurant  une  des  plus  belles  mortes 
que  j'aie  jamais  vues.  » 

C'est  avec  madame  de  Chantai  que  saint 
François  a  fondé  l'Ordre  de  la  Visitation.  Cet 
arbre ,  qui  devait  étendre  ses  branches  par 
tout  le  monde,  fut  planté  bien  bas  enlre 
les  montagnes  d'Annecy.  Le  dessein  primitif 

(Ii99)  Voy.  Lettrée  înédint  de  la  tainte  Uère 
Jeanne  Françoise  de  Chantai,  etc.,  publiées  par 
Edunard  de  Barlbéiemy,  S  vol.  in*^,   1860  ;    et 


de  François  avait  été  de  former  des  filles  de 
sainte  Marthe,  c'est-à-dire  exclusivement 
consacrées  aux  œuvres  de  charité ,  à  la  visite 
des  pauvres  et  des  mahides. 

Le  cardinal  de  Marquemont ,  archevêque 
de  Lyon,  lui  conseilla  de  changer  quelque 
chose  à  cette  Institution;  il  le  fit»  mais  en 
fondant  son  œuvre  non  sur  les  austérités  du 
corps,  mais  sur  celles  de  l'esprit  et  sur  l'ab- 
négation la  plus  universelle  qui  puisse  être 
pratiquée.  11  voulait  qu'on  y  reçût  les  veuves, 
les  santés  languissantes  et  faibles,  en  un  mot 
qu'il  y  eût  la,  dans  ces  humbles  retraites, 
beaucoup  de  douceur.  Les  femmes  ont  un 
grand  mérite,  une  grande  générosité  dans 
leur  dévouement  ;  elles  vivent  ignorées  dans 
la  famiMe  ou  dans  le  clottre,  et  leur  abnéga- 
tion, leurs  vertus,  n'ont  pas  de  soutien  ex- 
térieur :  tout  est  entre  Dieu  et  elles. 

VIII.  Grand  par  sa  vie  é  van  Relique,  ses 
vertus,  son  amour  de  l'humanité,  ses  œu- 
vres de  bienfaisance ,  saint  François  de  Sales 
fut  encore  un  savant  profond  et  un  grand 
écrivain. 

On  a  dit  :  le  style  c'est  l'homme  ;  ceci  pou- 
vait être  vrai  autrefois  et  peut  s'appliquer  à 
certains  génies  privilégiés,  qui  ont  su,  dans 
leurs  ouvrages,  confondre  l'homme  et  l'écri- 
vain. Mais  depuis  que  la  littérature  s'est  faite 
l'esclave  de  I  opinion;  depuis  que  la  langue, 
en  vieillissant,  a  appris  à  travestir  la  pensée 
au  lieu  de  la  traduire  ;  depuis  qu'une  préoc* 
cupation  trop  curieuse  et  trop  savante  de  la 
forme  a  fait  oublier  le  fond  même  des  idées, 
on  peut  dire  que  le  style  n'est  plus  qu'une 
contrefaçon  ae  l'homme.  Il  n'y  a  qu'une 
conviction  forte  et  désintéressée,  il  n'y  a 
que  la  foi  religieuse  qui  puisse  élever  l'écri- 
vain au-dessus  de  toute  préoccupation  mon- 
daine et  donner  h  son  style  comme  à  sa  pen- 
sée cette  simplicité  et  cette  bonne  foi  qui  ne 
sont  que  la  conscience  appliquée  à  la  litté- 
rature. Si  nous  rapprochons  les  ouvrages  de 
saint  François  de  Sales  des  écrits  de  ses  con- 
temporains ,  nous  verrons  qu'il  réunit  au 
plus  haut  degré  tout  le  naturel  et  tout  le 
charme  dont  la  langue  de  son  temps  était 
susceptible.  Tout  homme  est  au-dessus  de 
son  siècle,  qui  s'affranchit  des  travers  le 
plus  en  voKue  autour  de  lui  ;  qui,  sans  guide 
et  sans  modèle ,  mais  obéissant  k  un  instinct 
secret,  à  un  sentiment  exquis  des  conve- 
nances, démêle  les  traits  du  juste  et  du  vrai 
au  travers  des  nuages  répandus  par  \é  mau- 
vais goût  et  l'engouement  universel ,  et  arrive 
par  ses  propres  forces  à  un  horizon  plus 
élevé  et  dans  une  région  jHus  pure. 

On  a  dit  encore  :  les  grandes  pensées  vien- 
nent du  cœur.  On  aurait  pu  qouter  :  et  les 
grands  styles  aussi.  Comme  le  cœur  de  saint 
Françoi"!  de  Sales  était  d'une  vive  et  exquise 
sensibilité,  il  se  fait  jour  à  travers  Texpres- 
sion  ;  il  l'anime,  il  la  colore,  il  la  transforme; 
il  communique  h  la  langue  française  nous 
ne  savons  quelle  sève  de  jeunesse  qu'elle 

VBi$loire  de  sainte  Chantai  et  des  origtnei  de  la  Vi- 
sitation, par  M.  l'abbé  Eui.  Botig^uit,  S  vol.  iu-S, 
1861. 
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n'avait  pas  encore  et  que  depuis  elle  a  per- 
due. Stvle  particulier,  excellent  en  son  genre, 
inicnitable,  que  Fénelon  trouvait  au-des  us 
de  toutes  les  gr Aces  de  l'esprit  profane  (1293). 

Une  chose  qu'on  ne  soupçonne  même  pas, 
c'est  que  saint  François  de  Sales  a  fondé  la 
première  Académie  française,  d'où  trente 
ans  plus  tard  Richelieu  devait  tirer  la  nôtre. 
Il  était  intimement  lié  avec  le  président  Fa- 
vre  •  jurisconsulte  célèbre ,  et  ils  se  donnaient 
en  s'écrivaut  le  titre  de  frères.  Cette  corres- 
pondance si  intéressante  cesse  à  partir  de 
septembre  1597  :  c'est  que  Favre,  jusque-là 
conseiller  de  Chambéry,  iUt  alors  appelé 
comme  président  du  conseil  de  Genevois  à 
Annecy,  où  résidait  Tévéque  de  Genève.  Vi- 
vaut  ensemble  dans  cette  ville,  ils  eurent 
ridée,  vers  1607,  de  fonder  une  Académie 
sur  le  modèle  des  Académies  italiennes.  On 
en  a  les  statuts  :  la  théologie,  la  philoso- 
phie ,  la  jurisprudence ,  ks  sciences  mathé- 
matiaues  et  les  belles-lettres  j  devaient  ôtre 
représentées.  Ils  l'établirent  sous  le  nom 
d'Académie  Florimontane.  Le  duc  de  Savoie 
accorda  des  privilèges,  le  duc  de  Nemours 
en  fut  le  protecteur.  Les  séances  se  tenaient 
dausia  maison  même  du  président.  Elle  avait 
pour  devise  un  oranger  odorant  avec  ces 
mots  :  Fleurs  et  Fruité.  Quand  des  écrivains 
comme  saint  François  de  Sales  et  Honoré 
d'Urfé  en  étaient,  on  conçoit  combien  la 
culture  littéraire  y  aurait  pu  profiter  et  s'em- 
bellir. Vaugelas  en  est  sorti  de  bonne  heure 
pour  venir  en  France  ;  il  en  sut  merveilleu- 
sement la  langue  et  travailla  plus  que  per- 
sonne à  la  polir.  Hais  on  peut  regretter  que 
lui  et  nos  autres  premiers  académiciens ,  dans 
leur  esprit  de  réforme,  dont  se  plaignait 
éloquemment  Bossuet ,  n'aient  pas  eu  plus 
de  ressouvenir  de  cet  oranger  paternel,  aient 
trop  oublié,  trop  négligé  les  grAces  et  la 
liberté  heureuse  de  ce  style  à  la  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  cette  fleur  charmante  et  naïve 
dont  notre  enfance  devait  encore  se  nour- 
rir, comme  l'a  si  bien  dit  un  écrivain  de  nos 
jours  (1294). 

Il  serait  difScile,  sans  nous  exposer  à 
dépasser  les  limites  que  nous  sommes  obligé 
de  nous  prescrire,  de  parler  des'  nombreux 
écrits  de  saint  François  de  Sales  (1295). 
Contentons-nous  de  dire  qu'il  a  merveilleu- 
sement exposé  la  théologie  mystique  dans 
son  Traité  de  Famour  de  Dieu,  et  que  dans 
Vlntroduction  à  la  vie  dévote,  il  donne  à  une 
Ame  pleine  d'honneur  et  de  vertus  des  con- 
seils pour  se  sanctifier  au  milieu  du  monde. 
Il  dit  dès  les  premières  lignes  :  «  Si  la  cha- 

(1293)  M.  Emile  Chavin,  — -  Yoy.  aussi  noire 
édiiion  des  Œuvret  ehoiêhs  de  iaint  François 
de  Salei^  précédées  d*utie  Elude  générale  $ur  sa  vie 
ei  ses  œuvres,  et  de  Notices  sur  chacun  de  ses 
écrits,  4  vol.  grand  iii-iS  (rormat  Cbarpenlier), 
!  850-1863. 

(1994)  M.  Sainte-Beuve. 

(1296)  M.  Tabbé  Mtgne  a  tout  récemment  publié 
une  édition  très-complète  des  Œuvres  de  saint 
François  do  Sales,  exécutée  avec  le  concours  pra- 
tique de  plusieurs  évèqiies»  et  d*après  les  maiius- 
criu  autographes  possédés  par  les  monastères  de 


rite  est  une  plante,  la  dévotion  estufie  fleur; 
si  elle  est  un  rubis»  la  dévotion  en  est 
l'éclat...  La  dévotion  entre  partout  et  ne 
gftte  rien  quand  elle  est  vraie...  l'abeille 
tire  son  miel  des  fleurs  sans  leur  nuire,  et 
les  laisse  entières  et  fraîches  comme  elle  les 
a  trouvées;  la  vraie  dévotion  fait  mieux 
encore,  elle  embellit  tout  ce  qu'elle  touche. 
Chaque  vocation  prend  un  aspect  plus 
agréable  sous  l'empire  de  la  dévotion.  Le 
soin  de  la  famille  en  devient  plus  paisible, 
rattachement  du  mari  et  de  la  femme  plus 
sincère,  le  service  du  prince  plus  fiaële, 
enfin  toute  occupation  y  gagne  en  mérite  et 
en  suavité.  »  On  reléguait  dans  les  cloîtres  la 
dévotion,  saint  François  de  Sales  l'a  ramenée 
au  milieu  du  monde  ;  mais,  dit  Bossuet,  il 
ramène  dans  son  habit  naturel,  avec  sa 
'  croix  et  ses  épines,  avec  son  détachement 
et  ses  souffrances. 

IX.  Nous  venons  de  retracer  rapidement 
cette  vie  douce  et  splendide.  Il  nous  reste  à 
dire  comment  ce  fruit  mûr  est  tombé  dans 
l'éternité.  Haist  avant,  arrêtons-nous  un  ins- 
tant k  contem{>ler  cette  radieuse  figure. 

François  était  assez  grand;  il  avait  le  corps 
droit  et  robuste,  les  épaules  larges,  les  cou- 
leurs vives,  la  tête  grande  et  pleine,  pres- 
que toute  chauve,  les  yeux  bleus,  les  sour- 
cils élevés  et  recourbés  et  le  nez  fin;  la  pro- 
nonciation grave  et  lente,  la  marche  pesante» 
une  propreté  extrême,  surtout  dans  ses  habits. 
Pour  récompenser  ses  travaux,  Christine  de 
France,  princesse  de  Piémont,  le  choisit  pour 
son  grand  aumônier.  François  accepta  la 
charge,  mais  refusa  le  traitement.  La  prin- 
cesse lui  fit  alors  présent  d'un  diamant  pré- 
cieux ;  il  l'accepta  en  disant  :  «  Voici  qni 
sera  fort  bon  pour  nos  pauvres  d'Annecy.  » 
C'est  pour  aller  joindre  cette  princesse  à 
Avignon,  qu'il  fit  son  dernier  voyage.  La 
cour  de  Savoie  s'y  était  rendue  pour  voir 
Louis  XIII,  qui  venait  de  soumettre  tes  pro- 
testants dut  Languedoc.  Le  bienheureux 
évèque  avait  un  pressentiment  de  sa  mort  ; 
il  quittait  avec  tristesse  ses  chères  montagnes, 
et  ce  peuple  de  prédilection  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  Il  dit  à  un  de  ses  domestiques, 
avant  de  se  mettre  en  route  :  «  Mon  ami,  je 
ne  ferai  pas  comme  les  chevau-légers;  je 
m'en  irai  sans  trompette,  et  quand  vous 
entendrez  dire  que  je  serai  malade,  sachez 
que  je  serai  mort.  »  A  Avignon,  il  fut  reçu 
comme  un  saint.  Après  huit  jours,  il  revint 
à  Lyon  avec  le  cardinal  de  Savoie.  Plusieurs 
conseillers  et  grands  seigneurs  lui  offrirent 
leurs  maisons  ;  on  se  disputait  un  tel  hôte. 

la  VisiuUon,  unlverseilement  consultés  à  cet  effet; 
enrichie  de  beaucoup  de  lettres  inconnues  et  de 
nombreux  opuscules  Inédits  du  saint  prélat,  ainsi 
que  de  documents  précieux  et  de  notes  multipliées 
par  M.  Tabbé  de  Baudry  ;  précédée  de  la  Vie  du 
saint,  parrr.  Perennés;  augmentée  de  V Esprit  du 
même  saint,  par  J.-P.  Camus,  évêque  de  Belley,  ei 
de  la  Biographie  de  ce  dernier,  par  Mgr  tKapéty, 
évêque  de  Gap,  et  suif  ie  des  Œuvres  complètes  de 
sainte  de  Chantai,  fondatrice  de  la  Vislution,  8  vvL 
in-4. 
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Il  les  remercia,  et  il  alla  loger  dans  la  petite 
maison  da  jardinier  de  la  Visitation,  sous 
prétexte  qu'il  serait  plus  libre  pour  recevoir 
ceux  qui  viendraient  le  visiter,  et  qu*il 
serait  plus  t6t  prêt  poar  le  service  de  ses 
filles  spirituelles:  et  puis,  d'ailleurs,  ajou- 
tait-il, je  ne  suis  jamais  mieux  que  quand 
je  ne  suis  guère  bien.  » 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean,  en  faisant  sa 
toilette,  il  dit  à  ses  serviteurs:  «  Je  sens  que 
ma  vue  diminue  fort,  cela  signifie  qu'il  s  en 
faut  aller.  »  Il  devait  partir,  on  lui  présenta 
■  ses  bottes  :  a  Puisque  vous  voulez,  dit-il,  je 
les  mettrai,  mais  nous  n'irons  guère  loin.  » 
On  remarqua  qu'il  ne  se  levait  pas  pour 
reconduire  les  personnes  qui  venaient  le 
visiter.  Son  bon  Rolland,  ce  serviteur  qui  ne 
l'avait  jamais  quitté,  s'approcha  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  il  se  fait  déjà  tard,  il  me 
semble  qu'il  faudrait  attendre  à  demain  pour 
s'en  aller.  —  Vous  pensez  peut-être  que  je 
suis  malade?  »*  répondit-il  ;  et  il  se  leva 
pour  aller  dans  son  cabinet.  «  Rolland, 
reprit^il,  avez-vous  entendu  prêcher  le 
P.  SeguirandTJ—  Oui,  monseigneur;  il  a 
recommandé  à  la  reine  de  bien  aimer  ses 
serviteurs.  —  Et  vous,  Rolland,  m'aimez- 
vous  bien?  »  Et  Bolland  ne  put  répondre 
que  par  de  grosses  larmes.  Le  saint  évêque 
repnt  :  «  Et  moi  aussi  je  vous  aime  bien  ; 
mais  il  faut  bien  aimer  Dieu  qui  est  notre 

S  and  mattre.  »  En  disant  ces  mots,  il  fut 
jppé  d'apoplexie.  On  le  mit  au  lit;  on 
appela  les  médecins  et  des  prêtres,  François 
se  réveillait  par  intervalles.  Il  se  confessa, 
fit  sa  'profession  de  foi,  reçut  l'Extrême- 
Onction  ;  il  eut  un  mot  de  consolation  pour 
tous  ceux  qui  étaient  présents.  Sur  le  soir  du 
jour  des  Innocents,  le  P.  Philippe  Halabaila, 
provincial  des  Feuillants  de  Piémont,  lui 
fit  la  prière  de  la  recommandation  de 
l'flme.  A  ces  mots  :  Omne$  saneti  innocenteSt 
saint  François  de  Sales  rendit  doucement  et 
tranquillement  sa  très-innocente  ftme  à  Dieu, 
à  huit  heures  du  soir,  le  vingt-huitième  jour 
de  décembre  1622,  à  l'Age  de  cinquante-six 
ans,  après  vingt  ans  d'épiscopat.  En  1665, 
le  Pape  Alexandre  Vn  l'inscrivit  au  catalo- 
gue des  saints;  il  est  invoqué  dans  TEgliseï  le 
29  janvier. 

Après  la  mort  du  saint,  on  avait  ouvert 
son  corps  pour  l'embaumer,  avant  de  le 
transporter  à  Annecv,  qu'il  avait  choisi  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Son  cœur  devait 
rester  à  Lyon,  dans  l'église  du  monastère 
de  la  Visitation  de  Bellecour.  Au  moment  de 
le  renfermer  dans  la  boîte  de  plomb  qui 
devait  le  contenir,  il  Hit  déposé  entre  les 
mains  de  sainte  Jeanne  Françoise  de  Chantai 

(1290)  Outre  celte  parcelle  do  cœur  du  saint  évê- 
que de  Genève,  et  plusieurs  parcelles  de  sa  chair, 
les  VUiiandines  de  Nevers possèdent  encore*  1* Sa 
inîire,  lissée  et  confectionnée  par  gainle  Chantai; 
€*éiail  celU  dont  il  se  servait  le  pins  ordinnire- 
inenl  ;  elle  fui  envoyée  par  Mgr  Jean-François  de 
Sales,  frère  du  saint,  à  niailanie  de  Montmorency  ; 
9"  la  chasulile  dont  le  saint  se  servit  pour  dire  la 
saillie  Messe,  quand  il  vint  à  Moulins;  3^  le  pelit 
recueil  des  Couàtitutious  quM  portait  habiiucik- 


qui  se  trouvait  à  Lyon,  et  quand  on  voulut 
le  placer  dans  la  boîte,  une  parcelle  de  ce 
cœur  précieux  s'en  détacha  et  resta  dans  les 
mains  de  sainte  Chantai.  Aujourd'hui  le 
monastère  de  la-Visitation  de  Nevers  possède 
cette  parcelle  vénérée  (1296).  A  propos  de 
ce  monastère,  on  nous  rapporte  un  trait 
bien  touchant,  à  savoir,  que  les  Visitandines 
furent  prévenues,  d'une  manière  toute  mira- 
culeuse, de  la  mort  de  leur  saint  fonda- 
teur. 

En  effet,  deux  volumes  d'un  bréviaire 
qu'elle  possédaient  et  qui  avait  appartenu  au 
saint,  s'ouvrirent  d'eux-mêmes  et  rempli* 
rent  le  monastère  d'une  suave  odeur  (12Ô7). 
A  la  vue  du  prodige  qui  s'était  opéré,  les 
religieuses,  ayant  un  pressentiment  de  la 
mort  du  saint,  se  rendirent  à  la  chapelle^ 
pour  faire  devant  le  Très-saint  Sacrement 
un  acte  de  résignation.  Bientôt  un  courrier 
vint  leur  annoncer  d'une  manière  positive 
la  perte  qu'elles  avaient  faite,  et  aussitôt 
elles  se  mirent  en  devoir  de  réciter  rofBce 
des  morts;  mais,  au  lieu  de  finir  les  Psaumes 
par  le  Requiem^  selon  l'usage,  malgré  elles, 
elles  terminaient  par  le  Gloria  Patrie  ce 
qu'elles  regardèrent  comme  un  miracle,  par 
lequel  Dieu  manifestait  la  réception  de  son 
serviteur  dans  le  séjour  des  élus  (1298). 

Le  cœur  de  saint  François  de  Sales, 
déposé  dans  l'église  de  la  Visitation  de  Bel- 
lecour, fut  placé  dans  un  reliquaire  d'argent, 
Euis  dans  un  reliquaire  d  or  donné  par 
ouis  Xin.  Lorsque  les  religieuses  de  Belle- 
cour  abandonnèrent  leur  monastère,  par 
suite  des  persécutions  des  révolutionnaires, 
elles  se  réfugièrent  à  Venise  et  emportèrent 
avec  elles  ce  précieux  dépôt.  Souvent  on  a 
pu  être  étonné  des  relioues  si  nombreuses 
de  saint  François  de  Saies,  et  surtout  de 
la  quantité  de  sang  coagulé  et  durci  dont 
on  donne  des  fragments  dans  les  monastères 
des  Visitandines  ;  mais  un  manuscrit  du 
couvent  de  Nevers  en  donne  l'explication  : 
«  Le  valet  de  chambre  du  saint,  y  e^t-il  dit, 
avait  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  de  son 
maître,  qu'il  conservait  avec  respect  tout  ce 
qui  lui  avait  servi.  Un  jour  qu  on  lui  fai- 
sait des  observations  sur  la  quantité  de  vieux 
habillements  du  saint  qu'il  avait  accumulés, 
il  répondit  :  Je  prévois  qu*un  jour  tout  ceci 
deviendra  da  reliques.  Quana  on  coupait 
les  cheveux  de  son  mattre,  il  avait  soin  de 
tout  ramasser  ;  il  en  avait  une  boite  pleine. 
Quand  on  le  saignai  I,  il  laissait  le  sang  se 
dessécher,  puis^il  le  renfermait  aussi  dans  une 
boite,  y  On  comprend  maintenant  comment 
beaucoup  de  maisons  de  la  Visitation,  possè- 
dent du  sang  durci  de  saintFrançois  de  Sales. 

menl  snr  loi  ;  4*  plusieurs  de  ses  leiires  antogra- 
phes;5*'son  périrait  en  miniature,  que  sainte  Chan- 
tai possédait  et  dont  elle  se  dessaisit  en  faveur  «le 
madame  de  Montmorency. 

(1297)  En  1770,  le  monastère  de  la  Visitation 
de  Nevers  possédait  encore  un  de  ces  volume?, 
dans  lin  reliquaire  d'ébène,  garni  d'argent. 

(1298)  Parmenlicr,  Archives  de  la  tille  de  iVe- 
ters. 
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FRANÇOIS  I",  roi  de  France.  Yoy.  les 
articles  Léon  X,  Paul  lll.  Papes. 

FRANCON,  antipape  sous  le  nom  de  Boni- 
face  VII,  homme  ambitieux,  avare  et  cruel , 
qui  fit  beaucoup  de  mai  à  l'Eglise  de  Dieu 
et  qui  fut  même* en  exécration  devant  lés 
hommes. 

Le  Pape  Benoit  VI,  successeur  de  Jean  Xin, 
n*avait  tenu  le  Saint-Siège  que  dix-huit 
mois.  Portant  ombrage  aux  ennemis  du  bien, 
car  ce  pontife  ne  recherchait  que  la  gloire 
de  rEglise,  il  fut  pris  par  Crescentius  ou 
Centius,  fils  de  la  fameuse  et  tristement  célè- 
bre Théodora  (1299).  Enfermé  au  cbftteau 
Saint-Ange,  on  lui  donna  pour  successeur 
Francon,  fils  de  Ferrutius,  qui,  sans  doute, 
avait  trempé  dans  le  complot  contre  Boni- 
face  VL 

Cet  intrus  était  diacre  de  TEglise  romaine. 
Comme  il  ne  voulait  point  de  rival»  il  fit 
étrangler.  Tan  974,  le  pontife  légitime  dans 
la  prison  où  il  avait  été  jeté.  L'antipape , 
qui  s'était  fait  appeler  Boniface  VII,  Ait 
obligé,  après  ce  cnme  affreux,  de  s'enfuir  à 
Constantinople,  ce  qui  montre  que  Boni- 
face  VI  n'était  pas  devenu  odieux  aux  Romains ^ 
comme  le  dit  Fleury  (1300),  puisqu'il  y  eut 
encore  assez  d'honnêtes  gens  pour  forcer 
son  assassin  à  se  sauver  et  è  se  cacher. 

Quand  ce  misérable  fut  parti,  on  élut  pour 
Souverain  Pontife  l'évéque  de  Sutri,  parent 
d'Albéric,  seigneur  de  Rome,  qui  prit  légiti- 
mement le  nom  de  Benoit  ViI.(yoy.  son  arti- 
cle, tom.  III,  coi.  99.)  Il  exerça  le  souve- 
rain Pontificat  huit  ans  et  demi.  A  la  nouvelle 
de  sa  mort,  Francon,  dont  la  faction  était 
puissante  è  Rome,  revint  dans  la  Ville  éter- 
nelle, et,  après  un  second  parricide  commis 
sur  la  personne  de  Jean  XIV  [Yo^i.  cet  arti- 
cle), qu'il  fit  pareillement  mounr  dans  les 
prisons  du  château  Saint-Ange,  cet  homme 
sanguinaire   envahit  une  seconde   fois  le 

fiontificat  suprême;  mais  il  ne  jouit  pas 
ongtemps  du  fruit  de  ses  crimes  ;  car  après 
quelques  mois  de  possession  tyrannique,  il 
fut  frappé  de  mort  subite.  Les  siens  mêmes 
le  haïssaient  tellement,  au'après  sa  mort  ils 
le  percèrent  à  coups  de  lances,  le  traînèrent 
tout  nu  dans  la  ville  et  le  jetèrent  au  pied 
du  Capitole.  Le  lendemain  matin,  quelques 
clercs  ramassèrent  ce  cadavre  déchiré  et 
Kensevelirent. 

FRAVITTA  ou  FLAVITA,  patriarche  de 
Conslantinople,  successeur  d'Acace  en  489. 
11  ne  voulut  point  monter  sur  le  siégo  pa- 
triarcal sans  la  participation  du  Pape  Fé- 
lix m,  auquel  il  envoya  une  lettre  synodale. 
Cette  lettre  fut  po.rtée  à  Rome,  avec  une  au- 
tre de  la  part  ae  l'empereur  Zenon,  par  des 
moines  catholiques  de  Conslantinople  qui 
avaient  toujours  évité  la  communion  d'Acace 
et  de  Pierre  Honge. 

Dans  sa  lettre,  Fravitta  mandait  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ  des  nouvelles  de  sa  promotion, 


afin  que  le  consentement  qu'il  y  donnerait 
affermît  entièrement  son  épiscopat.  Il  y  re- 
connaissait saint  Pierre  pour  le  chef  des  apô- 
tres, la  base  de  la  foi,  le  dispensateur  du 
mystère  céleste,  en  ayant  reçu  les  clefs.  Par 
la  sienne,  l'empereur  Zenon  témoignait 
beaucoup  d*estime  et  d'affection  pour  Fra- 
vitta, protestant  qu'il  n'avait  travaillé  à  «le 
mettre  sur  le  siège  de  Constantinople,  qne 
parce  qu'il  l'en  croyait  digne,  et  dans  la  vue 
de  raffermir  l'union  des  Eglises  et  Tunité  de 
la  foi.  11  y  témoignait  aussi  beaucoup  d'é« 
gards  pour  le  Pape  et  un  grand  zèle  pour  la 


religion,  qui  est,  disait-il,  le  fondement  des 

éfér 
choses. 


empires  f  et    qu*on  doit  préférer  à  toutes 


Ces  belles  protestations  pouvaient  être 
quelque  peu  suspectes,  venant  d'un  homme 
qui  avait  agi  jusqu'ici  d'une  manière  si  peu 
orthodoxe  et  si  peu  sincère.  Néanmoins, 
Félix  accueillit  ces  deux  lettres  avec  joie,  et 
fit  lire  celle  de  l'empereur  en  présence  de 
ceux  qui  l'avaient  apportée,  ainsi  que  de  tout 
le  clergé  de  Rome,  qui  y  applaudit  vivement. 
Le  Pape  avait  tout  lieu  de  croire  que  Fra- 
vitia,  en  chargeant  de  sa  lettre  des  ecclésias- 
tiques et  des  moines  unis  de  communion 
avec  le  Saint-Siège,  voulait  aussi  prendre  ce 
parti  ;  et  Félix  était  prêt  à  accorder  la  com- 
munion aux  députés,  lorsqu'il  leur  demanda 
si  eux  et  celui  qui  les  avait  envoyés,  pro- 
mettaient de  rejeter  les  noms  d'Actfce  et  de 
Honge  des  sacrés  diptyques.  Sur  ce  qu'ils 
répondirent,  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'or- 
dre à  cet  égard,  il  différa  de  les  admettre  à 
sa  communion,  leur  faisant  voir,  par  des 

?ièces  authentiques,  que  Timothée  Elure  et 
ierre  Honge  étant  infectés  des  erreurs  d'£u- 
tychès  (130l|,  ils  ne  pouvaient  jamais^ être 
reçus  dans  1  Eslise  comme  évêques.  Cepen- 
dant, comme  iidésirait  extrêmement  l'union 
et  la  paix  des  Eglises,  il  se  bêta  d'écrire  k 
l'empereur  et  à  Fravitta,  afin  de  recevoir  des 
réponses  favorables  à  ses  desseins. 

Les  deux  lettres  du  Pape  sont  éloquentes 
de  charité  et  de  tendresse.  Il  dit  à  rempe- 
reur  qu'il  se  réjouit  de  le  voir  dans  cette 
bonne  disposition  de  procurer  la  paix  k  TE- 

f;lise,  et  il  le  félicite  du  désir,  exprimé  par 
ui,  pour  que  Fravitta  soit  affermi  par  l'au- 
torité pontificale,  par /e  Siège  d'où  Jésus- 
Christ  a  voulu  que  la  plénitude  de  la  ardce 
coulât  sur  tous  les  évêques.  Mais  il  rexliortc 
à  ne  pas  souffrir  qu'il  reste  la  moindre  chose 
qui  puisse  occasionner  une  nouvelle  dissen- 
sion ;  car,  s'il  est  rien  de  convenable,  c*est 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  soient 
unies  dans  la  même  foi,  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul,  est  prêchée  par  tout  le 
monde;  en  sorte  que  ces  deux  villes  (Rome 
et  Constantinople  )  n'aient  qu'une  religion 
comme  elles  n'ont  qu'un  même  nom.  Et, 
pour  cimenter  cette  paix,  il  faut  que  les  au- 
teurs des  dissensions  disparaissent  ainsi  que 


(1299)  Nons   avons,  dans   Tn ri icfe  Benoit   Vf,  iforii.  Voif.  aussi  notre  arlîcle  Jean  It,  Pa^e. 
tom.  m,  col.  98,  noie  189,  repoussé  la  calomnie         (1300)  Hht.  eidét.,  liv.  lvi,  u.  50. 
rtc  Fleury,  qui    dll,  sans  aucune   preuve,  qne  re         (1301)  Voy.  ces  arlidc». 
Crc&cenlius  étuit  fils  du  Vape  Jean  X  avec  Théo- 
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leurs  noms.  Si  Ton  favorisait  dans  les  suc- 
cesseurs ce  qui  a  été  manifestement  condamné 
dans  les  auteurs,  c*est  que  les  désirs  de  paix 
et  d'union  ne  serai^^nt  pas  sincères.  «  Ne 
veuiilez  donc  pas,  dit  le  Pape  en  terminant, 
rejeter  mes  supplications  ni  méconnaître  ma 
personne  ;  car,  tout  indigne  que  j*en  suis, 
c'est  l'apôtre  Pierre  qui  vous  prie  en  moi,  et 
en  lui,  c'est  Jésus-Christ  même,  qui  ne  veut 
PAS  que  son  Eglise  soit  mise  en  pièces 
(1301^).» 

D  un  autre  côté,  Félix  félicite  Fravitta  du 
bon  témoignage  qu'on  rendait  de  lui  ;  mais  il 
le  loue  surtout  de  i'iirt  adre$$é^  $elon  la  ri- 
gle,  au  Siège  apostolique^  par  qui,  conformé' 
ment  à  V ordre  établi  par  Jésus-Christ  méme^ 
tous  les  évéques  sont  affermis  dans  leur  di^ 
gniié.  11  l'assure  que  ce  n'était  qu'avec  peine 
qu'il  avait  différé  d'admettre  à  la  communion 
ses  députés,  et  le  prie  de  croire  qu'en  cela  il 
n'agissait  point  par  opiniâtreté,  mais  par  le 
zèle  qu'il  était  obligé  d'avoir  pour  la  foi  et  la 
défense  des  dogmes  que  les  Pères  nous  ont 
transmis.  En  demandant  de  vous  que  vous 
ne  récitiez  plus  à  l'avenir  les  noms  d'Acace 
et  de  Pierre  Monge,  je  ne  vous  impose  point 
cette  loi  par  un  esprit  d'empire  et  de  domi- 
nation, mais  pour  satisfaire  à  mon  devoir  et 
décharger  ma  conscience.  Considérez,  vous 
tous  qui  êtes  revêtus  de  la  dignité  pastorale, 
que  nous  sommes  obligés  de  vivre  et  de  mou- 
rir, s'il' est  nécessaire,  pour  la  foi.  Considé- 
rez aussi  que  la  durée  de  cette  vie  est  tou- 
jours incertaine,  et  que  nous  ne  pouvons  as- 
sez craindre  d'être  enlevés  subitement  et  pré- 
sentés au  jugement  redoutable  de  Dieu.  Aussi, 
par  raffection  que  je  vous  porte,  je  vous 
presse,  avec  les  plus  vives  instances,  d'évi- 
ter le  sort  terrible  du  malheureux  Aeace,qoi, 
malgré  nos  efforts,  n'a  pu  être  absous.  11 
«goûte  que,  si  l'on  convient  de  lui  accorder 
ce  qui  regardait  Acace  et  Monge.  il  sera  aisé 
d'accommoder,  pour  le  bien  de  la  paix,  ce 
qui  concernait  ceux  qu' Acace  avait  baptisés 
et  ordonnés  (1302).  C'est  qu'ils  craignaient 
qu'en  souscrivant  à  sa  condamnation,  on  ne 
les  obligeât  de  regarder  comme  nuls  les  sa- 
crements qu'il  avait  administrés  depuis  que 
Rome  l'avait  condamné.  Le  Pape  ajoute  qu'il 
s'était  déjà  expliqué  là-dessQS  :  mais  nous 
n'avons  plus  cette  lettre. 

On  sait  que  ce  furent  des  députés  exprès, 
qui  portèrent  à  Rome  la  lettre  synodale  de 
Fravitta.  Ces  députés  s'étaient  aussi  chargés 
d'une  autre  lettre  que  Thalassius  et  les  au- 
tres archimandrites (1303)  de  Constantinople 
écrivirent  au  Pape.  Or  Félix  leur  répondit 
par  une  épttre  datée  du  1*'  mai  490,  et  dans 
Jaquelle  if  leur  dit  : 

«  Nous  avons  cru  devoir  vous  avertir  que, 
pour  empêcher  les  fils  de  perdition,  tels  que 
Pierre  Monge  et  Acace,  d'envahir  répisco()at, 
ni  vous,  ni  votre  monastère  ne  devez  com- 
muniquer avec  l'Ej^lise  de  Constantinople,  ni 
avec  celui  qui  lui  sera  donné  pour  chef, 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  venu   à  la   con- 


naissance du  Siège  apostolique,  ou  par  les 
lettres  de  celui  qui  sei*acréé  évêque,  ou  par 
vos  propres  relations.  Car,  comme  vous  aVez 
suivi  la  sentence  du  Siège  apostolique  pour 
suspendre  la  communion  avec  ceux  qu'il  a 
condamnés,  de  même  vous  devez  suivre 
l'exemple  du  bienheureux  Pierre,  afin  que, 
la  communion  étant  rétablie  parson  autorité, 
vous  sachiez  que  vous  devez  communiquer 
avec  eux.  Ne  vous  laissez  point  persuader 
que  nous  ayons  accordé  notre  communion  à 
cette  Eglise,  puisque  vous  voyez  que  les 
choses  sont  encore  douteuses,  et  que  tout  ce 

2ui  regarde  l'évêque  élu,  demeure,  à  notre 
gard,  dans  une  entière  incertitude  ;  car  on 
ne  peut  entretenir  de  communion  avec  celui 
dont  il  n'est  pas  prouvé  que  nous  ayons  re- 
connu l'épiscopat,  et  dont  les  intentions  et  la 
foi  ne  sont  pas  suffisamment  assurées.  Que 
votre  charité  attende  donc  l'ordre  du  Siège 
apostolique  (1304). 

H  était  bon  que  le  Pape  prtt  ces  précau- 
tions pour  qu'on  ne  trompflt  point  les  acé- 
mètes,  et  que  les  fidèles  ne  crussent  point 
que  Fravitta  avait  été  confirmé  par  le  Saint- 
Siège,  lorsque  l'affaire  n'était  que  pendante 
et  qu'on  lui  demandait  de  se  prononcer  ou- 
vertement et  sans  détour  sur  les  schismati- 
3ues  condamnés,  et  de  retirer  leurs  noms 
es  sacrés  diptyques.  Félix  écrivit  encore  à 
deux  autres  évêques,  nommés  Vétranion  et 
André  de  Thessalonique,  pour  les  engager 
à  quitter  un  parti  (qu'ils  ne  pouvaient  plus 
douter  être  mauvais,  depuis  qu'Acace  et 
Pierre  Monge  avaient  été  solennellement 
condamnés. 

Et,  certes,  les  mesures  oue  prenait  le  Pape 
dans  l'intérêt  de  la  pureté  de  la  foi  et  dans 
la  crainte  de  nouvelles  dissensions,  étaient 
bien  nécessaires,  car  on  vit  bientAt  que  Fra- 
vitta n'était  point  franc  et  qu'il  cachait  quel- 
que mauvais  dessein.  En  effet,  on  apprit  que 
ce  patriarche  élu  avait  écrit  une  lettre  h 
Monge  pour  lui  protester  qu'il  entrait  dans 
sa  communion,  et  même  qu'il  rejetait  celle 
de  Félix.  Quand  le  Pape  le  sut,  il  en  fut  fort 
aiQigé;  lui  qui  avait  reçu  une  lettre  toute  con- 
traire fût  convaincu  ae  la  mauvaise  foi  de 
Fravitta.  Aussi,  renvoya-t-il  ses  députés  sans 
vouloir  les  entendre  davantage.  11  ne  laissa 
pas  cependant  que  de  répondre  à  la  lettre 
de  cet  évêque.  Mais,  avant  que  cette  réponse 
fût  arrivée  à  Constantinople,  Fravitta  mourut 
subitement,  après  un  épiscopat,  non  confirmé 
par  le  Saint^iège,  de  trois  mois  et  dix-sept 
jours.  On  élut  à  sa  place  Euphémius.  —  Voy. 
son  article. 

FR  A  YSSINOUS,  évêque  d'HermopoUs.  Voy. 
l'article  Léon  XII,  Pape. 

FREDEGONDE.  Voy.  notre  article  Bbu- 
NBBAUT,  tum.  III,  col.  674  et  675. 

FREDERIC  BARBEROUSSB,  l'un  des  plus 
fouKueux   persécuteurs  de  l'Eglise  au  xu* 
siècle,  succéda  à  Conrad  m,  son  oncle,  em- 
pereur d'Allemagne. 
I.  Ce  Frédéric  passa  en  Italie  l'an   1155 


(1501'')  Félix,  Ad  Zenon,  episl.  iS. 
<l30i)  /frid.,  episl.  13. 


(1503)  Voy.  cet  article. 
(1301)  Ibid.,  eiiist.  14. 
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pour  recevoir  des  mains  du  Pape  la  couronne 
impériale.  Peu  auparavant,  il  s*étail  fait  cou- 
ronner roi  des  Lombards,  à  Pavie,  dans  Ké- 
glise  de  Saint-Michel,  le  17  avril.  Le  jour  de 
son  sacre  à  Rome,  c'est-à-dire  le  18  juin, 
quatorzième  année  de  son  règne,  fut  signalé 
par  une  prise  d*armesoù  il  fat  répandu  beau- 
coup de  sang. 

Les  Romains»  irrités  de  ce  que  le  Pape 
Adrien  IV  n'eût  pas  attendu  leur  consente- 
ment pour  consacrer  Barberousse,  se  jetèrent 
en  armes  sur  quelques-uns  des  écuyers  de 
Tempereur,  et  les  tuèrent  dans  l'église  même 
de  Saint-Pierre.  Frédéric  attaqua  les  auteurs 
en  personne,  en  tua  près  de  mille  et  en  Gt 
deux  cents  prisonniers  qui,  cependant,  furent 
relâchés  à  la  prière  du  Pontife  (1305).  Ce 
prince  orgueilleux  déclara  hautement  ne  te- 
nir son  empire  que  de  Dieu  et  de  l'élection 
dei  princes,  et  non  de  la  libéralité  des  Papes. 
Un  légat,  devant  qui  il  tenait  ce  langage, 
voulut  lui  faire  ses  observations;  pour  toute 
réponse,  il  fut  chassé  de  sa  présence  :  un 
autre  légat  ne  fut  guère  plus  neureux  dans 
une  démarche  faite  auprès  de  lui,  au  nom  et 
de  la  part  d'Adrien.  Le  Pape  prétendait  avoir 
conféré  à  Frédéric  le  bénéfice  de  l'empire 
romain  ;  celui-ci  força  le  légat  à  protester 
ue,  par  ce  mot,  Adrien  entendais  ta  béné- 
iction  ou  le  siacre,  et  non  Tinvestiture.  Peu 
à  peu  les  rois  de  ce  monde  rejetaient  ainsi 
la  sainte  et  pieuse  domination  des  Pontifes 
romains,  et  ne  voulaient  relever  directement 
que  de  Dieu  et  de  leur  épée,  en  d'autres  ler^ 
mes,  niaient  fort  bien  le  droit  de  Dieu,  et  ne 
reconnaissaient  que  la  force  de  leur  épée,  se 
mettaient  à  la  place  de  Jésus-Christ,  et  ne 
se  servaient  de  leur  puissance  que  pour  l'op- 
primer en  la  personne  de  son  Vicaire  sur  la 
terre  1 

En  1156,  Barberousse  répudia  Adélaïde 
pour  épouser  Béatrix,  tille  de  Renaud,  comte 
de  Bourgogne.  Ce  prétendu  mariage,  con- 
tracté contre  les  reglefs  de  l'Eglise,  lui  fil 
perdre  Testime  des  peuples.  En  1160,  Frédé- 
ric, qui  voulait  régner  sans  contrôle  à  Rome, 
profita  delà  mort  d'Adrien  IV,  pour  opposer 
au  Pape  légitimement  élu,  Alexandre  III, 
l'antipape  Victor.  Il  créa  encore  (  car  tous 
ces  princes  n'en  faisaient  pas  d'autres  )  deux 
Papes  de  sa  façon.  Gui  de  Crème  et  Calixte, 
afin  de  régner  par  la  division  au'il  sèmerait 
partout,  et  de  contenter  ses  goû'.s  de  domi- 
nation. 

II.  Cet  oppresseur  de  la  liberté  de  l'Eglise, 
ne  traitait  pas  celle  des  peuples  avec  moins 
de  mépris,  et  cela  devait  être,  car  les  princes 
ne  persécutent  pas  l'Eglise  et  ne  s'attribuent 
pas  l'autorité  sur  elle,  sans  que  les  nations 
souffrent  et  déclinent.  «  Partout  où  s'af- 
faiblit Je  Douvoir  de  l'Eglise,  a  dit  un  pu- 
bliciste  (1306),  le  pouvoir  civil  voit  grandir 
sa  puissance,  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  certain  que  ce  fait  :  le  despotisme 
civil  prévaut  surtout  dans  les  pays  où  le  pou- 
voir de  l'Eglise  est  opprimé,  et  la  plus  sûre 
garantie  de  la  liberté  des  races  humaines  est 


l'indépendance  de  l'Eglise  et  la  libre  action 
sur  les  gouvernements  civils.  » 

On  vit  bien  cela,  certes,  sous  Barberousse 
comme  sous  tant  d'autres  dominateurs  de  son 
espèce  !  Frédéric  ne  fit  qu'écraser  ses  peu- 
ples ;  il  mit  toute  l'Italie  en  feu,  démantela 
bresce  et  Plaisance,  et  détruisit  Milan  de 
fond  en  comble,  au  point  qu'on  passait 
même  la  charrue  et  qu'on  semait  du  sel  sur 
son  terrain.  Le  prétendu  vainqueur,  ou  Tor- 
gueilleux  ravageur^  comme  dirait  Bossuet 
lui-même,  eut  l'impudence  de  se  faire  dire 
qu'il  avait  des  droits  sur  le  monde  entier, 
tels  que  les  empereurs  des  premiers  siècles 
les  avaient  possédés.  C'était  sans  doute  de 
Dieu  qu'il  tenait  aussi  ces  droits  I  Le  fameux 
Barthole  ne  balança  pas,  de  son  côté,  à  dé- 
clarer hérétiques  ceux  qui  oseraient  douter 
de  la  monarchie  universelle  des  empereurs 
romains. 

Le  Pape  Alexandre  III  {voy.  son  article 
n-»  XVUl,  XX,  XXIV  ),  qui  avait  été  obligé 
de  se  retirer  en  France,  excommunia  Barbe- 
rousse en  1168.  La  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  en  particulier  la  France,  restait 
fidèle  au  Pontife  fugitif.  Cependant,  les  villes 
de  L(/mbardie  se  liguaient  ensemble  la  même 
année  pour  le  maintien  de  leur  liberté;  et 
les  Hilaoais  reb&tissaient  leur  ville,  et  rem- 
portaient sur  le  tyran  une  victoire  signalée. 

Rendu  plus  trailable  par  cette  défaite, 
Frédéric  fit  sa  paix  avec  le  Pape  Alexandre. 
Venise  fut  le  lieu  de  la  réconciliation.  Le  su- 
perbe César  reconnut  Alexandre  III  pour 
Souverain  Pontife  légitime,  lu:  baisa  les  pieds, 
lui  servit  d'huissier  dans  l'église,  et  condui- 
sit sa  mule  dans  la  place  Saint-Marc.  La  paix 
fut  jurée,  le  1"  avril  1177,  par  douze  princes 
de  rempire,  et  tout  fut  à  l'avantage  du  Saint* 
Siège,  auquel  l'empereur  promit  de  restituer 
complètement  son  patrimoine.  Cependant, 
les  terres  de  la  comtesse  Mathilde  ne  furent 
point  spécifiées,  et  cette  omission  allait  ral- 
lumer la  lutte,  lorsque  les  progrès  des  Sar- 
rasins réunirent  les  esprits. 

Jérusalem  était  au  pouvoir  de  Saladin,  et 
les  Turcs  devenaient  de  plus  en  plus  mena-* 

Sants.  Barberousse  se  croisa  h  la  sollicitation 
'Urbain  III,  qui  depuis  peu  avait  succédé 
à  Alexandre  III,  et  cette  guerre  était  peut- 
être  le  meilleur  moyen  de  détourner  les  pro- 
jets toujours  ambitieux  de  l'empereur,  ou 
d'ouvrir  une  carrière  à  ses  goûts,  en  l'em- 
pêchant, en  même  temps,  de  faire  encore 
du  mal  en  Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Barbe- 
rousse se  jeta  avec  ardeur  dans  cette  lutte  ; 
il  combattit  le  sultan  d'Icône,  remporta  des 
victoires  sur  les  Turcs  et  sur  les  Grecs,  et 
le  10  juin  1190,  lorsque  l'armée  se  mit  en 
route  sur  Séleucie,  il  trouva  la  mort. 

En  effet,  le  duc  Frédéric  conduisait  l'avant- 
garde  au  delà  du  Calicadnus;  le  bagage  sui- 
vait, et  l'empereur  se  trouvait  à  l'arrière- 
garde.  Mais  comme  le  pont  sur  le  fieuve 
était  étroit,  et  comme  le  passage  se  faisait 
très-lentement,  l'empereur  résolut  de  passer 
la  rivière  è  la  nage.  Beaucoup  des  siens  l'aver- 


(1305)  Vof .  Fleury,  liv,  lïx,  n.  7. 


(1306)  Donoso  Concs. 
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tirent  de  ne  pas  se  fier  à  une  eau  inconnue  : 
ce  fut  yainement;  sans  crainte,  il  s'élança 
dans  le  fleuve  avec  son  cheval  ;  mais,  avec 
l'ardeur  de  ia  jeunesse,  le  vieillard  n'en  avait 
plus  la  vigueur  :  les  flots  l'entraînèrent,  et 
quand  on  vint  à  son  secours  et  qu'on  le  ra- 
mena  sur  le  rivage,  il  était  sans  vie  (1307). 
C'est  ainsi  qne,  suivant  la  plupart  des  histo- 
riens de  l'époque ,  mourut  Frédéric  Barbe- 
rousse,  h  lâge  de  soixante-dix  ans.  Cette 
mort  excita  une  grande  consternation;  il 
est  môme  des  écrivains,  entre  autres  Pierre 
de  Biois,  qui ,  à  cette  occasion  ,  épuisèrent 
toutes  les  formules  de  l'hyperbole  :  on  ne 
vit  jamais  pareille  emphasepour  louer  et  re- 

Î;retter  «  ce  ferme  soutien  du  royaume  d'ita^ 
te,  cette  étoile  du  malin  dont  la  splendeur 
surpassait  la  splendeur  des  plus  brillantes 
étoiles,  cette  immense  cbrysolithe  plus  écla- 
tante qu'aucun  jaspe,  aucune  pierre  pré- 
cieuse, etc.,  etc.  (1308)1..»  Toujours  est-il 
que  ce  prince,  qui  put  avoir  des  qualités 
privées,  n'eut  point  celle  de  la  franchise, 
comme  le  dit  un  biographe  (1309);  car, 
comme  homme  public,  nous  voyons  Frédé- 
ric Barberousse  appliqué  à  tromper  et  les 
princes,  et  les  Papes  et  l'Eglise. 

FRERES  BOHEMIENS  et  ABRAHAMITES, 
sectes  (lui  furent  découvertes  en  Bohème,vers 
1783,  dans  deux  villages  de  la  seigneurie  de 
Pardubitz,  cercle  du  Ghrudimer.  Ses  parti- 
sans étaient  au  nombre  de  quelques  cen- 
taines, et  dirent  qu'ils  étaient  Abrahamiles, 
c'est-à-dire  de  la  religion  que  professait 
Abraham  avant  la  circoncision,  car  ils  étaient 
nés  juifs;  les  autres  avaient  été  protestants, 
et  peut-être  quelques-uns  calholiques(1310). 

i.  Leur  doctrine  est  connue  par  les  rela- 
tions de  cette  époque,  surtout  par  une  espèce 
de  catéchisme  inséré  dans  le  journal  de  Men- 
sel,  et  où  l'un  des  interlocuteurs,  qui  est 
Abrahamile,  dit  qu'il  croit  en  Dieu,  a  l'im- 
mortalité de  l'âme,  aux  peines  et  aux  récom- 
penses de  la  vie  future.  Il  nie  la  divine  léga- 
tion de  Moïse,  n'admet  de  l'Ecriture  sainte 
^({ue  le  Décalogue,  l'Oraison  Dominicale,  re- 
*jette  la  doctrine  du  péché  originel,  de  la 
rédemption,  le  baptême,  la  Trinité,  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu,  et  n'accorde  à  Jé- 
sus-Christ que  l'humanité  et  le  caractère 
d'un  sage.  Je  suis,  ,dit  l'Abrahamite,  le  Fils 
de  Dieu,  dont  l'esprit  réside  en  moi,  c*est 
lui  qui  m'inspire. 

Celle  proression  de  foi  n'est  qu'une  va- 
riété du  déisme.  Les  détails  donnés  par  Men- 
sel  furent  délayés  dans  une  histoire  ano- 
nyme des  déistes  bohémiens,  publiée  en 
1785  (1311).  Les  livres  sont  inutiles  à  des 
enthousiastes  de  ce  genre,  aussi  n'en  avaient- 
ils  pas  :  la  plupart  étaient  des  païens  très- 
ignorants,  souvent  sans  idées  fixes  ni  opi- 
nions arrêtées  en  ce  qui  concerne  la  religion, 
ayant  d'ailleurs  une  vie  réglée 

(1307)  Raiimer,  lorii.  Il,  p.  448. 
(4308)  Pelr.  Blesen».,   episl.  7?,  Biblioth.  PP., 
tom.  XXIV. 

(1309)  Feller,  Diet.  hist. 

(1310)  Grégoire,  llitt.  de$  net,  ulig.,  toni.  V, 
p.  M3,432. 


C'étaient,  à  ce  qu'on  présume,  des  restes 
d'anciens  hussites.  Pour  éviter  la  persécu- 
tion, ils  fréquentaient,  les  uns  l'Eglise  catho- 
lique, les  autres  les  temples  protestants. 
Quand  ()arut  l'édit  de  tolérance  de  Joseph  II, 
ils  manifestèrent  leurs  opinions,  et  lui  pré- 
senlèrent  une  requête.  Il  déclare  ne  pas  vou- 
loir violenter  leurs,  consciences,  tout  en  ne 
leur  donnant  que  jusqu'au  24  mars  1783, 

f>our  s'incorporer  à  Tune  des  religions  to« 
érées  dans  l'empire,  faute  de  quoi  ils  se- 
raient déportés.  L'effet  suivit  la  menace  :  ils 
furent  traînés  sous  escorte  militaire,  les  uns 
en  Transylvanie,  les  autres  dans  le  Baimat 
de  Temeswar.  Le  retour  en  Bohême  ne  fut 
accordé  qu'è  ceux  qui,  abjurant  ou  feignant 
d'abjurer  leur  religion,  s'étaient  faits  catho- 
liques (1312). 

II.  Les  sectaire<«  dont  nous  parlons  furent 
appelés  Abrahamites  pour  leur  doctrine,  et 
Adamites  pour  leur  conduite  réelle  ou  suf)- 
posée.  Cette  dénomination  très-ancienne  avait 
été  donnée,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  à  des  hommes  qui ,  par  une  nu- 
dité totale,  ou  en  public,  ou  du  moins  dans 
leurs  réunions ,  prétendaient  retracer  l'in- 
nocence d'Adam  et  d'Eve  avant  leur  chute. 
De  la  désobéissance  de  nos  premiers  pères 
naquirent  tous  nos  maux,  mais  Jésus-Christ 
nous  a  régénérés.  Des  fanatiques  en  conclu- 
rent que  l'homme,  rendu  à  son  état  primitif, 
devait  se  dépouiller  de  tout  ce  qui  est. ter- 
restre. De  là  les  adamites. 

Une  erreur  première  est  communément  la 
tige  de  beaucoup  d'autres.  Ils  repoussaient, 
dit-on,  et  abjuraient  tout  lien  conjugal,  et 
autorisaient  les  conjonctions  vagues  ou  même 
incestueuses. 

Les  païens  n'ont -ils  pas  accusé  les  Chré- 
tiens d'adorer  une  tête  d'âne,  d'immoler  des 
enfants,  de  s'abandonner  dans  les  cryptes 
à  tous  les  excès  de  la  luxure  ?  A  ces 
calomnies  contre  les  Chrétiens  succédè- 
rent les  médisances  contre  les  gnostiques, 
les  nicolaïtes,  les  sectateurs  de  Carpo- 
crate,  qui  avait  systématisé  la  corruption, 
les  disciples  de  Prodicus,  nommés  aussi 
adamites;  les  florians,  dont  parle  Philas- 
tre ,  qui  retracèrent  dans  leurs  assemblées 
le  cynisme  des  lupercales  et  des  mystères  de 
la  bonne  déesse.  Saint  Epiphane,  qui  d'abord 
avait  douté  s'il  devait  faire  mention  des  ada- 
mites, n'en  parle,  dit-il,  que  pour  faire  con- 
naître toutes  les  espèces  d'ivraie  que  le  dé- 
mon a  semées  sur  la  terre  (1313). 

Le  moyen-&ae  et  les  siècles  postérieurs 
virent  renouveler  les  scandales.  Lisez  ce 
que  racontent  les  historiens  concernant  Gé- 
rard Ségarelle,  Fanchelin,  Guillermine,  la 
Milanaise,  d'Abantonne,  fondatrice  des  Tur- 
lupins,  les  Dulcinistes,  les  Fossariens,  les 
Multipiians,  les  Manichéens,  les  Picards,  les 

(!3!!)  Geichiehle  der  bôhmitchen  Deisten  nebu 
freinmthigen  Bemerkungen  ûber  die  Grundsâtxe  und 
Dnldungder  Deitten,  iil-ti,  Leipzig.  1785. 

(1312)  Nova  aeta  hatorico-ecetes.,  t783,  p.  t069; 
Meuftf^l,  Uintûrich.  UtteraL,  1783. 

(1313/  S.  £piphaiif,  tom.  I,  I.  ii,  p.  i58. 
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Stadinss,  les  Vaudois,  les  Frères  de  Tesprit 
libre  (1314),  et  jusqu'à  Tépoque  actuelle  di- 
verses autres  sociétés.  NVt-on  pas  dit  et  ré- 
pété que ,  dans  leurs  assemblées  nocturnes, 
on  éteignait  les  lumières  pour  couvrir  de  té- 
nèbres les  orgies  d'une  débauche  effrénée  ? 

IlL  Beausobre  (1315)  et  Chaufepié  présu- 
ment que  VAdamiême  est  une  fable.  Assu- 
rément un  délire  de  ce  genre  ne  pouvait 
avoir  qu'une  durée  éphémère.  11  faut  retran- 
cher beaucoup  de  ce  que  racontent  les  his- 
toriens crédules  sur  les  désordres  des  assem- 
blées clandestines  ;  mais  la  connaissance  du 
cœur  humain  et  l'accumulation  des  témoi- 
gnages ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  la  totalité  des  accusations  dirigées  con- 
tre diverses  sectes,  et  particulièrement  contre 
les  anciens  anabaptistes.  Peut-on  nier  les 
traits  suivants,  oui  ont  eu  pour  témoins  des 
villes  entières?  Un  jour,  à  Levde,  on  les  vit, 
hommes  et  femmes,  brûler  leurs  habits  et 
courir  tout  nus  dans  les  rues,  parce  que  la 
vérité  e$t  une  et  au  on  ne  doit  être  revêtu 
que  de  vertui.  Quelques  seaux  d'eau,  conve- 
nablement administrés,  refroidirent  leur 
zèle.  Amsterdam  et  un  bourg  voisin  eurent 
le  môme  spectacle.  Douze  fanatiques,  sept 
hommes  et  cinq  femmes,  nus  et  armés  de 
sabres,  parcouraient  la  ville  en  criant:  «Béné- 
diction à  droite,  malédiction  à  gauche,  mal- 
heur, vengeance  divine  I  »  L'odeur  de  leurs 
vêtements  qu'ils  avaient  jetés  au  feu  fit  crain- 
dre un  incendie,  et  mit  toute  la  population 
en  émoi.  Ils  furent  saisis,  emprisonnés  et 
pendus  (1316). 

On  conçoit  la  possibilité,  et  des  faits  connus 
attestent  la  réalité  d'associations  ténébreuses 
et  dépravées;  à  des  époques  très-  modernes , 
l'Ecosse,  Moscou,  Berne  et  d'autres  cités 
ont  eu  è  gémir,  dit-on,  sur  de  tels  désordres. 
Il  paraît  également  certain  que,  chez  des 
sectes  obscures,  la  licence  des  mœurs  s'est 
couverte  d'un  voile  religieux.  Jadis,  l'im- 
posteur Hardak  eut,  en  Perse,  beaucoup  de 
prosélytes  en  prêchant  la  communauté  de 
femmes  et  de  biens.  Dieu  seul,  disait-il,  étant 
propriétaire  de  tout,  tout  est  à  l'usage  de  ses 
créatures  (1317).  Celte  doctrine  est  une  con- 
séquence immédiate  du  panthéisme.  Des 
voyageurs  récents  assurent  que  des  pratiques 
immondes  sont  usitées  chez  leslsmaélis  et  les 
Anzeyrigs  ;  et  même  que,  chez  ces  derniers, 
elles  sont  un  objet  de  culte  (1318).  Cepen- 
dant on  peut,  on  doit  même  élever  des  doutes 
contre  des  imputations  qu'il  est  si  difficile 
d'articuler,  si  diffi<ûle  de  constater.  Un  juge- 
ment qui  condamne  doit  s'étayer  de  faits 

n3U)  Dans  Délias,  RerumBungancarumêeript.; 
la  CbroDÎque  ré<iîgée  par  Tbwron,  p.  2^8. 

(1345)  Voy.  (ta  Dissertation  dans  le  tom.  II  de 
rUht.  du  concile  de  Bàie^  par  Lenfaul. 

(1316)  Apocatypsis  insignium  aliquot  hœreiiareha- 
Tum  interpret.,  H.  L.  F.  D.  M.  D.,  in-12,  LugduHf- 
BatavoTum,  1608. 

{\Ml)TheHi»tory  of  Penia,  by  Maleolm  ^  eic.^ 
iti-4,  London,  1815,  loni.  I,  p.  132. 

{\li\9)  Journal  de»  voyages,  in-8,  Paris,  1820. 
cahier  de  décembre,  p.  350  ei  suîv.,  apud  Contin. 
de  VHiit.  de  L'Egl.  de  BéraulhBercmtel^  par  M.  Hea- 


vérifiés,  et  non  de  présomptions,  ou  conjec- 
tures. —  Actuellement,  appliquons  ces  prin- 
cipes aux  abrahamites  de  Bohême. 

IV.  L'accusation  d'adamisme  contre  les  Pi- 
cards et  contre  les  hérétiques  de  cette  con- 
trée est  consignée  dans  un  grand  nom- 
bre d'historiens,  entre  autres  iEnéas  Sylvius 
(Pie  II),  Cochlée,  Dubravius,  Pilayet  Mo- 
ravet  (1319).  On  a  même  débité  que,  d'après 
le  texte  évangélique  ou  Jésus-Christ  déclare 
aux  pharisiens  que  les  publicains  et  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  les  précéderont  dans 
le  royaume  de  Dieu  (132Ù),  la  dépravation 
des  mœurs  était  un  titre  d'admission  chez  les 
sectaires. 

Dans  les  naémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Bohême,  il'  en  est  un  de  Dobrowski  oui 
combat  les  accusations  d'adamisme  intentées 
contre  les  Abrahamites  ;  ils  forment  la  nou- 
velle secte  de  VEspritpurf  qui  a,  dit-il,  beau- 
coup d'analogie  avec  la  secte  de  YEsprit  de 
liberté,  existante  au  xiii'  siècle  ;  ils  croient 
avoir  en  eux-mêmes  la  force  morale  néces- 
saire pour  se  diriger;  mais  dans  leur  conduite 
il  ne  voit  rien  de  blâmable  (1321).  Cepen- 
dant, l'assertion  de  Dobrowski  est  démentie 
par  de  graves  autorités.  Elles  établissent 
qu*en  effet  les  Abrahamites,  déportés  par 
Tordre  de  l'empereur,  résidaient  presque 
tous  dans  la  ville  de  Pardubitz  et  les  envi- 
rons. Ils  appartenaient  à  ta  secte  des  Ada- 
mites,  QUI  existent  encore  dans  les  cercles 
de  Bidscnow,  Chrudimer  etiglan.  Sans  mœurs 
et  sans  lumières,  ils  n'ont  pas  de  système 
fixe  en  matière  de  religion,  et  la  divergence 
de  leurs  idées  sur  ce  sujet  échappe  à  T'ana- 
lyse. Quant  aux  mœurs,  il  passe  pour  cons- 
tant que  la  pudeur  et  le  lien  conjugal  ne  sont 
rien  à  leurs  yeux.  La  promiscuité  des  con- 
jonctions donne  la  vie  à  des  enfants  que  les 
parents  abrutis  élèvent,  non  comme  leur  ap- 

{)artenant,  mais  comme  des  êtres  dont  la 
àiblesse  réclame  des  secours. 

V.  Les  Adamites  sont  épars  dans  les  to* 
rets  et  les  montagnes,  où  le  secret  dont  ils 
s'enveloppent  et  la  clandestinité  de  leurs 
assemblées  les  .dérobent  à  la  surveillance 
publique.  Nous  ne  dissimulerons  pas  que 
Dobrowski,  combattu  par  une  foule  de  témoi- 
gnages, trouve  encore  des  partisans.  «  Ac- 
tuellement, disent-ils,  il  n'existe  en  Bohême 
ni  hussites,  ni  adamites,  et  quoique  tous 
les  historiographes  du  pays  fassent  mention 
de  ces  derniers,  une  critique  judicieuse 
commencée  douter  si  jamais  ils  ont  existé. 
Outre  les  catholiques,  la  Bohême  contient 
en  moindre  nombre  des  luthériens  et  des 

rioD,  liv.  XI. 

(1319)  iEneas  Sylvius,  epist.  fSO,  Ad  carttin,  de 
Carvajol^  et  historia  Bokem^^  c»p.  S,  p.  122,  et  le 
cliap.  4t.  —  Uiitoriœ  Kunitterum^  lib.  xii.^p^r 
Joaiinem  Goclilacum,  în-rol.,  Mogunliœ,  1549, 
p.  148  et  218;  DubsaTiiis,  /fûi.,  lib.  vi,  p.  217  ;  — 
Moraviœ  kUtoriaj  etc.,  pars  il,  p.  6,  noie  9. 

(1320)itfalf/i.xi,31. 

(1321)  Abhandlungen  der  bôhmitchen  GeseUschafî 
der  Wis$en$ehanen,  etc.,  Iq-4,  Prag  und  Dresden^ 
1789,  p.  300  à  345. 
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réformés.  Parraî  ceux-ci,  on  compte  quel- 

3ues  milliers  d'individus  sous  le  nom  de 
éisles,  qui  rejeltenl  loule  révélation.  Ce 
sont  des  gens  sans  instruction  ;  ils  ne  lisent 
que  la  Bible,  qu'ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage purement  humain,  et  quelques  écrits 
des  Frères  bohémiens^  dont  ils  sont  les  des- 
cendants. Ils  professent  extérieurement  le 
protestantisme  pour  jouir  de  la  tolérance  ac- 
cordée par  Joseph  11. 

«  On  convient  qu'ils  se  distinguent  par 
l'observation  apparente  de  leurs  devoirs  , 
mais  aussi  par  une  grande  réserve  et  une 
ténacité  insurmontable  à  leur  croyance. 
Comme  les  tentatives  pour  les  ramener  avec 
douceur  à  notre  rehgion  ont  été  infruc- 
tueuses, et  que  d'ailleurs  ils  ne  donnent  au- 
cun ombrage,  le  gouvernement  semble  avoir 
pris  le  parti  d'ignorer  leur  existence.  On  pré- 
sume que  leur  déisme  date  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  ;  forcés  alors  par  le  gouverne- 
ment d'embrasser  la  rehgion  catholique 
qu'ils  haïssent,  ils  sont  restés  cent  cinquante 
ans  sans  instruction.  On  les  appel fe  aussi  i^î*- 
Ai7t>tM,  parce  qu'ils  ne  croient  à  rien  (1322).  » 

Voijà  les  désordres  qu'enfante  Toubli  de 
la  religion,  qui  est  è  la  fois  la  source  et  la 
sanction  de  la  morale  :  voilà  dans  quelles 
absurdités  tombent  les  hommes  qui  aban- 
donnent cette  unique  boussole  qui  peut 
seule  nous  conduire  au  milieu  des  ténèbres 
amoncelées  par  l'erreur,  et  nous  permettre 
de  nous  en  préserver. 

FRIDBURGE,  Suédoise,  convertie  à  la  foi 
chrétienne  dès  les  commencements  de  TE- 
glise  de  Suède,  et  citée  dans  Thistoire  ecclé- 
siastique à  cause  de  ses  vertus,  et  de  ses 
miracles  (an.  850). 

Une  fois  la  vérité  entrée  dans  son  cœur, 
Fridburge  résista  avec  une  fermeté  inébran- 
lable à  toutes  les  attaques  des  infidèles.  Elle 
disait  :  «  Si  Ton  doit  garder  la  foi  aux 
hommes,  combien  plus  doit-on  la  garder  à 
Dieu  ?  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  tout- 
puissant  ;  il  peut,  si  je  lui  suis  fidèle,  me 
donner  tout  ce  qui  me  sera  nécessaire.  » 
Comme  elle  était  âgée  et  qu*il  n'y  avait  plus 
de  prêtres  en  Suéde  {voy.  l'article  Ans- 
CAiRE  [Saint],  n*  VI,  VU  et  VUI),  se  croyant 
proche  de  la  mort,  elle  recommanda  a  sa 
fille  un  peu  de  vin  qu'elle  avait  fait  réserver, 
et  lui  ordonna  de  lui  en  mettre  dans  la 
bouche  quand  elle  la  verrait  près  de  sa  fin, 
parce  qu*elle  n'avait  pas  le  sacrifice,  quelle 
savait  être  le  viatique  des  Chrétiens.  Ce  vin 
se  garda  environ  trois  ans  ;  et  l'on  voit,  par 
cet  exemple,  que  le  viatique  se  donnait  en- 
core sous  Tespèce  du  vin  (1323). 

Dans  cet  intervalle,  arriva  en  Suède  le 
prêtre  Ardgaire,  envoyé  par  l'apôtre  du 
nord  saint  Anscaire,  vers  l'an  852.  Il  assista 
cette  sainte  femme  au  moment  de  sa  mort. 
Fridburge  était  riche  et  afiectionnée  à  Tau- 
mène  ;  elle  ordonna  h  sa  fille  de  distribuer, 

(1322)  Gilé  dans  la  Contin.  de  rhist.  de  VEglise^ 
loc.  cil. 

(1323)  D.  Mabill.,  Aet.  Bened.,  Praef.,  tom.  III, 
n.  75,  et  Act.  SS.,  Yit.  S.  Anse,  3  Febr. 


après  son  décès,  tous  ses  biens  aux  pauvres. 
<K  ^t  parce   que,  lui   dit-elle,  nous  avons 

[>eu  de  pauvres  ici,  vendez  tout  et  portez 
'argent  a  Dorstat,  où  il  y  a  plusieurs  églises 
et  des  pauvres  en  grand  nombre.  »  La  fille 
exécuta  cet  ordre  fidèlement,  et  trouva  à 
Dorstat  des  femmes  pieuses  qui  t'instruisirent 
du  meilleur  emploi  de  ses  aumônes. 

Un  jour,  étant  revenue  à  son  logis,  elle 
mit  à  part  le  sac  où  elle  avait  porté  son  ar- 
gent, et  qui  était  vide  ;  mais  quelque  temps 
après,  elle  le  trouva  plein,  et,  ayant  appelé 
ces  pieuses  femmes,  elle  compta  Targent 
avec  elles  et  en  trouva  autant  qu  elle  en  avait 
apporté,  excepté  quatre  deniers  (}u'elle 
avait  employés  pour  avoir  un  peu  de  vin  dans 
un  moment  de  fatigue.  Elle  raconta  ce  mi- 
racle aux  prêtres  les  plus  estimés,  qui  lui 
dirent  :  «  C'est  le  fruit  de  votre  obéis- 
sance et  de  votre  fidélité  ;  croyez  fermement 
que  votre  mère  est  heurevse  et  ne  craignez 
point  de  donner  aussi  votre  bien  à  Jésus- 
Christ.  » 

Ces  miracles,  dit  un  historien  (1324),  après 
avoir  rapporté  ceux  qui  furent  aussi  opérés 
par  l'intercession  d'un  homme  pieux  nom- 
mé Hérigaire  (1325),  assisté  également  au 
moment  de  sa  mort  par  le  prêtre  Ardgaire  : 
ces  miracles  sont  dignes  de  foi,  s'il  y  en 
eut  jamais,  étant  cités  dans  la  fie  de  saint 
Anscaire,  par  saint  Rembert  son  disciple  et 
son  successeur  ;  et  s'il  est  permis  de  dire  que 
Dieu  ait  jamais  dû  faire  des  miracles,  c'est 
sans  doute  en  faveur  des  églises  naissantes. 

FRITIGERN,  roi  des  Golhs,  persécuteur 
des  Chrétiens.  Voy.  l'article  Inondation  des 
Barbares,  n"  11^ 

FROILAN  (Saint),  évoque  de  Léon,  au  xi* 
siècle.  Il  naquit  à  Lugo  en  Galice,  où  sa 
mère  Froïla  est  honorée  comme  sainte.  Dès 
Tâge  de  dix-huit  ans  il  se  retira  dans  uo  dé- 
sert ;  mais  plusieurs  disciples  s'étant  atta- 
chés à  lui,  il  fonda  un  monastère  où  saint 
Attilan  fut  prieur  sous  lui.  Le  roi  Ramire  111 
fit  venir  Froïlan  à  Léon  et  lui  donna  beau- 
coup d'argent,  avec  permission  de  choisir 
tel  Ueu  qu'il  lui  plairait  de  son  royaume, 
pour  y  bâtir  un  monastère  où  l'on  priAt  Dieu 
pour  la  tranquillité  de  l'Etat,  qui  n'était  pas 
moins  troublé  au  dedans  par  les  Chrétiens 
rebelles  que  par  les  infidèles  au  dehors. 
Froïlan  fonda  donc  le  monastère  de  Tabare, 
puis  celui  de  Horcruèle,  où  il  assembla  au 
moins  deux  cents  religieux;  outre  ces  deux 
monastères  qu'il  fonda,  il  en  rétablit  plu- 
sieurs autres.  L'évêque  de  Léon  étant  mort, 
le  roi  Bermond  II  fui  douna  Froïlan  pour 
successeur,  malgré  sa  résistance.  U  gou- 
verna ce  siège  environ  seize  ans,  et  mourut 
l'an  1006,  le  3  octobre,  jour  auquel  l'Espagne 
l'honore  comme  saint  (1326). 

FRONT  (Saint),  disciple  de  Jésus-Christ, 
fut  envoyé  par  saint  Pierre  pour  prêcher  la 
foi  dans    les   Gaules,  et   devint   l'apôtre 

(1324)  M.  Tabbé  Robrbacber,  Histoire  univers, 
de  CEgiiie  caihol.^  Iîy.  lvi,  tom.  XII,  p.  61. 
(1515)  Voy.  cei  article. 
(1526)  Acia  SS.^  6  Oclobr. 
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et  le  fondateur  de  . -„. —      _   — 

1.  Il  y  a  deux  opinions  touchant  le  lieu  de 
la  naissance  de  saint  Front  :  les  uns  disent 

Î[u'il  était  de  Périgueux  même,  et  que  ce  ne 
ut  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  è  Rome  qu'il 
fut  connu  de  saint  Pierre  ;  d'autres  assurent 
qu'il  était  de  l'Orient  et  qu'il  suivit  saint 
PiarreàRome, lorsque cetapôlrey passa  pour 
prêcher  l'Evangile.  Cette  dernière  opinion 
parait  la  mieux  fondée,  et  elle  est  suivie  par 
le  dernier  et  le  plus  savant  des  historiens  de 
saint  Front  (1327).  Le  récit  de  cet  historien, 
débarrassé  de  tous  les  obstacles  et  de  toutes 
les  objections  d'une  science  incomplète  ^ 
chagrine,  nous  monire  le  saint  s'avançant 
des  champs  de  la  Judée  à  Antioche,  la  capi^ 
taie  de  l'Orient  ;  d'Antioche  à  Rome»  la  capi-> 
taie  du  monde  chrétien  ;  de  Rome  à  Bolsène» 
où  saint  Front  ressuscite  saint  Georges,  son 
compagnon  et  son  ami  ;  de  Bolsène  dans 
les  Gaules  au  nays  des  Vélaunes,  et  s'ar- 
rêtant  enfin  à  Vésone,  terme  de  sa  mission 
évangélique,  où  il  fonde  une  grande  et  fé- 
conde Eglise  par  sa  parole,  ses  miracles  et 
ses  vertus. 

Du  reste,  le  récit  du  moderne  historien 
de  saint  Front  est  le  même  pour  le  fond, 
que  celui  de  l'un  de  nos  meilleurs  hagiogra« 
phes  (1328),  que  nous  allons  suivre  dans  la 
présente  notice;  après  quoi  nous  nous  oc- 
cuperons de  la  Question  de  la  valeur  histo- 
rique des  Actes  ae  saint  Front. 

Ce  saint  étant  un  ouvrier  de  l'Evangile 
plein  de  zèle,  fut  choisi  par  saint  Pierre,  ce 
Chef  visible  de  l'Eglise,  pour  porter  la  Bonne 
Nouvelle  du  salut  dans  les  Gaules,  Il  avait 
pour  compagnon  un  autre  excellent  mission- 
naire, nommé  Georges,  et  il  partit  avec  lui 
plein  de  foi  et  du  désir  de  donner  tout  son 
sang  pour  accroître  sans  bornes  le  troupeau 
de  Jésus-Christ.  Mais  n'étant  encore  qu'à 
trois  journées  de  Rome,  ce  compagnon  lui 
fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Alors  saint 
Front  retourna  vers  saint  Pierre  pour  lui 
ex|)oser  sa  douleur  et  l'impuissance  où  il 
était  de  continuer  son  voyage  étant  privé  de 
ce  secours.  L'apôtre  lui  donna  son  bflton  et 
lui  commanda  de  le  placer  sur  le  corps  du 
mort.  Saint  Front  le  fit,  et  Georges  fut  res- 
suscité par  l'attouchement  de  ce  bflton.  «  Nous 
avons  vu  un  pareil  miracle  dans  la  vie  de 
saint  Memmie,  premier  évêque  de  Ch&lons- 
sur-Marne,  et  dans  celle  de  saint  Martial, 
premier  évêque  de  Limoges;  mais,  ^oute 
avec  raison  l'hagiographe  que  nous  suivons, 
il  n'est  pas  impossible  que  ce  Prince  des  apô- 
tres ait  lait  plusieurs  fois  le  même  miracle^  » 

Saint  Front  et  saint  Georges  poursuivirent 
donc  leur  chemin  ;  et,  après  diverses  sta- 
tions, ils  arrivèrent  à  Périgueux,  où  le  pre- 
mier, plein  de  l'esprit  de  Dieu,  prêcha  avec 
tant  de  vigueur  et  d'onction,  qu'il  gagna 
beaucoup  de  païens  et  leur  fit  embrasser  le 


put  durer  sans  que  le  démon  cherchflt  à  y 
mettre  obstacle.  Aussi  la  persécution  ne 
tarda  pas  à  surgir. 

II.  Le  gouverneur  du  Périgord,  nommé 
S(|uirius,  fit  en  eSet  tous  ses  efforts  pour 
étouffer  cette  Eglise  naissante.  Plusieurs  des 
nouveaux  convertis  furent  mis  k  mort,  les 
autres  furent  dispersés  dans  les  bois  et  dans 
les  cavernes  du  pays.  Le  pasteur,  que  la  di- 
vine Providence  réserva  pour  l'instruction 
et  le  salut  de  plusieurs  peuples,  flit  contraint 
de  suivre  ses  ouailles  dans  les  déserts.  Il  se 
tint  quelque  temps  sur  les  bords  de  la  Dor» 
dosne,  d'où  il  chassa,  par  la  prière,  un  hor- 
rible dragon  qui  ravageait  et  infestait  tous  les 
environs* 

'  Cependant  Notre» Seigneur,  qui  voulait 
étenare  son  royaume  en  Aquitaine,  affligea 
le  gouverneur  de  divers  fléaux  ;  et,  après 
l'avoir  humilié  par  les  souffrances,  il  lui  en- 
voya un  ange  pour  lui  faire  connaître  qu'il 
n'avait  été  frappé  qu'en  punition  des  obsta- 
cles qu'il  mettait  è  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  que  Tunique  moyen  d'ê- 
tre délivré  de  ses  amictions,  était  d'avoir  re- 
cours à  saint  Front  et  de  faire  ce  qu'il  lui 
ordonnait. 

Squirius  ne  résista  point  k  la  grflce.  Recon- 
naissant sa  faute,  il  alla  au  désert  chercher 
celui  que  le  Ciel  lui  donnait  pour  libérateur. 
Il  trouva  saint  Front,  se  jeta  k  ses  pieds,  lui 
demanda  pardon  de  son  erreur,  et  le  pria 
instamment  d'être  son  avocat  auprès  de  Dieu 
et  de  lui  montrer  le:»  voies  du  salut.  Front  lui 
rendit  la  santé,  lui  conféra  la  grflce  du  bap- 
tême, et  d'un  persécuteur  de  l'Eglise  il  en 
fit  un  protecteur  fidèle  et  magnifique  du 
troupeau  de  Jésus- Christ.  Notre  saint  re- 
tourna ensuite  k  Périgueux,  et,  sous  ses  aus- 
pices, il  y  fit  bfltir  une  église  en  l'honneur 
de  saint  Etienne,  premier  martyr.  C'était  Ik 
que  s'assemblaient  les  fidèles,  qu'il  leur  ad- 
ministrait les  sacrements,  et  que,  par  l'effi- 
cacité de  sa  parole,  il  faisait  k  tous  moments 
de  nouvelles  conversions. 

m.  Quand  saint  Front  vit  cette  Eglise  suf- 
fisamment établie,  il  envoya  saint  Georges, 
son  compagnon ,  au  Puy  en  Velay,  pour  y 
publier  rEvangile;  et  il  en  a  été  le  nretnier 
évêque.  Pour  lui,  laissant  son  disciple  Arien 
k  Périgueux,  afin  d'y  cueillir  la  moisson  qu'il 
y  avait  semée,  il  entreprit  de  nouveaux  voya- 
ges apostoliques  pour  porter  la  lumière  de 
la  foi  dans  les  provinces  des  Gaules. 

Il  alla  en  Saintonge,  en  Poitou  et  en  Tou- 
raine  ;  puis,  passant  même  au  delk  de  Paris, 
il  étendit  son  zèle  jusque  dans  le  Beauvoisis 
et  le  Soissonnais  (1329).  L'histoire  rapporte 
qu'il  rint  k  un  chflteau  appelé  Nully,  et  que, 
comme  il  ne  se  trouva  pas  de  vin  lorsqu'il 
voulut  offrir  le  saint  sacrifice,  un  ange,  sous 
la  forme  d'une  colombe,  lui  en  apporta  (1330). 


(1527)  La  Yïe  d$  tatnt  Front,  apàtrê,  premier 
évêque  de  Périgueux,  par  M.  Tabbé  A.-B.  Pergol, 
curé  de  Terrassoti,  avec  approbations  irèi-ei* 
pliciies  des  deux  derniers  éveques  de  Périgueux 
ci  de  Sarlat,  1  vol.  in-8%  1861. 


(1328;  i^e  P.  Gîry,  Yiei  des  Sainte,  25  ocl. 
(1529)  Ghap.  15-i5  de  la  Vie  de  saint  Front,  nlfp 
supra, 
(i550)/6id.,cbap.t6. 
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Un  auteur  (1331)  dit  qu'il  changea  Veau  en 
vin  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce 
Heu,  oili  Ton  garda  pendant  longtemps  quel- 
que peu  de  vin ,  a  été  nommé  Nuily-Saint- 
Front. 

Mais  notre  saint  ne  termina  pas  ses  cour- 
ses en  France.  Après  être  retourné  dans  le 
Périgord ,  et  avoir  parcouru  le  Bordelais  et 
le  Bayonnaîs,  il  alla  jusqu'à  Palence«  en 
Espagne  «  et  il  porta  l'Evangile  daus  tous  ces 
pays.  Enfin,  étant  tout  consumé  de  travaux» 
il  revint  dans  son  propre  siège,  où,  peu  de 
temps  après,  il  mourut  paisiblement  de  cette 
mort  des  safnts,  si  précieuse  devant  Dieu. 
Sa  vie  avait  été  toute  remplie  de  miracles , 
et  son  exemple  n'avait  pas  été  moins  efficace 
pour  gagner  les  âmes  au  Seigneur  que  sà 
parole  :  il  fit  encore  beaucoup  de  miracles 
«pressa  mort  (133â). 

IV.  A  présent,  quelle  valeur  peuvent  avoir 
les  Actes  de  saint  Front  7  sont-ils  aussi  à  dé- 
daisner  que  le  fait  entendre  un  historien 
(1333j,  et  ne  doit-on  pas  reconnaître  iQi 
miéme  que  ces  actes  n*ont  pas  été  plus  épar- 
gnés que  tant  d'autres  par  cette  école  d'hyper- 
critiques  dont  tout  l'effort  a  été  de  détruire 
les  traditions  qui  établissent  Fapostolicité 
des  Eglises  des  Gaules? 

L'authenticité  de  la  mission  de  saint  Front, 
comme  des  autres  apôtres  de  nos  contrées , 
est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Le  Martyro- 
loge romain  marque  expressément  que  ce  saint 
fut  envoyé  par  saint  Pierre  dans  les  Gaules; 
et  une  tradition  que  nous  trouvons  acceptée 
et  répandue  au  ix'  siècle,  fait  remonter  jus- 
qu'au prince  des  apôtres  la  mission  de  saint 
Front  de  Périgueux  et  de  saint  Georges  du 
Velay.  Voici  leti  témoignages  que  Ton  ap- 
porte de  cette  tradition  (1334). 

Saint  Adon ,  archevêque  de  Vienne  (an 
888),  dit,  dans  son  Martyrologe,  que  saint 
Front,  évêque  de  Périgueux,  ordonné  à 
Rome  par  saint  Pierre,  fut  envoyé  avec  le 
prêtre  Georges  pour  prêcher  TEvangile. 
Bernard  (an  875),  donne  un  abrégé  de  ce 
texte  de  saint  Aclon.  Notker,  moine  de  Saint- 
Gail ,  qui  écrivait  son  Martyrologe  vers  le 
même  temps  (an  870),  rapporte  les  mêmes 
traditions  sur  saint  Front  et  saint  Georges. 
Au  X'  siècle,  FloJoard,  chanoine  de  Reims 
(an  930),  compte  saint  Front  et  saint  Geor- 
ges parmi  les  disciples  que  les  Apôtres  en- 
voyèrent dans  les  Gaules.  Au  xu*  siècle, 
Pierre  le  Vénérable,  abbéde  Cluni  (an  1 130), 
rapporte  aussi  à  l'apôtre  saint  Pierre  la  mis- 
sion de  nos  deux  saints  en  Aquitaine.  Et 

(1331)  Du  Satissây. 

(1533)  Chap.  19  à  U  de  U  Vie  de  Mtnt  Fronts 
ubt  êupra. 

(1333)  Le  P.  Longueval,  qui  dii  :  c  A  peine 
peut-on  démêler  dans  ces  pièces  quelques  rayons 
de  la  vérité  au  travers  des  fables  dont  elle  8*y 
trouve  ohscuTc\e,f(Hitt,  de  r Eglise  gatl.f  liv.  i, 
toin.  I,  p.  87,  de  réd.  in-12,  18i5.)  ^ou8  sommes 
surpris,  »prés  les  travaux  récents  sur  saint  Front, 
que  M.  Tabbé  Jager  ait  laissé  subsister  ceue  as- 
sertion dans  son  Hut,  de  VEgliu  caik,  en  France^ 
toin.  1,  p.  16,  1862. 

(131;  Voir     les  citations  dans   la    Dittertation 


cette  même  tradition  est  adoptée  au  xnr 
siècle  par  Vincent  de  Beauvais  (1335),  au 
XIV*  siècle  par  Bernard  Guidonis  (1336),  et 
par  Pierre  de  Natalibus  (1337,  et  au  xv*  par 
saint  Antonin  de  Florence  (1338). 

Tels  sont  les  nombreux  et  imposants  té- 
moignages que  rhistoire  rapporte;  témoi- 
gnages, dit  un  critique  (1339)  qui  dérivent 
tous,  il  est  vrai,  d'une  source  unique,  c'est- 
à-dire  des  Actes  de  saint  Georges ,  autrefois 
conservés  dans  l'église  du  Puy,  et  que  Ber- 
nard Guidonis  a  rapportés  dans  son  spécu- 
lum sanctorale  (1340),  mais  témoignages, 
(gouterons-nous ,  qui  ont  été  spécialement 
étudiés  et  fortifiés  par  le  dernier  historien 
de  saint  Front,  lequel  nous  parait  avoir  mis 
désormais  hors  de  doute  la  mission  de  ce 
saint  et  l'authenticité  de  ses  Actes. 

En  effet,  cet  auteur  rétablit  sur  leurs  bases 
hisioriques  les  Actes  de  saint  Front,  tels 
qu'ils  furent  conservés  dans  TEglise  de  Péri- 
gueux  par  la  plus  constante  et  la  plus  véné- 
rabje  croyance,  par  les  plus  antiques  monu- 
ments, jusqu'à  celte  secte  de  faux  savants 
qui  saccagea  nos  éçlises,  nos  saints,  nos  lé- 
gendes et  notre  liturgie.  C'est  maintenant 
une  vérité  pleinement  nistorique  :  la  foi  fut 
préchée  dans  les  Gaules  dès  le  temps  des 
apôtres  (1341).  L'auteur  cite  à  ce  sujet  un 
passage  prophétique  d'Abdias ,  qui  ne  peut 
avoir  qu  une  valeur  d'interprétation;  mais  il 
discute  avec  science  le  passage  si  souvent 
cité  de  saint  Grégoire  de  Tours,  ^ui  recule- 
rait jusqu'à  Dèce  Ta  première  mission  dans  les 
Gaules  des  prédicateurs  de  TEvangile.  Ce 
passage,  s'il  était  authentique,  serait  une 
contradiction  de  l'historien  des  Francs  ;  mais 
la  science  y  soupçonne  à  boa  droit  une 
interpolation. 

Puis,  après  avoir  dégagé  cette  première 
vérité  de  l'aposlolicité  de  nos  Eglises,  l'his- 
torien ,  en  ce  qui  regarde  particulièrement 
saint  Front,  établit  par  une  série  de  témoi- 
gnages écrits  et  de  monuments  incontesta- 
bles ,  qui  remontent,  sans  interruiilion  ni 
contradiction ,  jusqu'au  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  que  ce  saint  fut  l'un  des 
soixante- iouze  disciples  choisis  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'il  reçut  sa  mis- 
.sion  de  saint  Pierre.  L'auteur  remonte  du 
premier  siècle  jusqu'au  siècle  dernier,  où  fut 
abandonnée  cette  tradition ,  comme  tant 
d'autres;  et  chemin  faisant,  il  touche,  pour 
les  consolider  et  les  dégager,  tous  les  an- 
neaux de  cette  chaîne  de  témoignages. 

il  est  un  seul  point  qui  avait  semblé,  aux 

de  M.  Pabbé  Arbellot,  p.  157. 

(15SS)  SpecuL  /liifor.,  tib.  x,  c.  43. 

(1336)  ^peeuL  sanctorale^  part,  ii,  Bibl.  impér.f 
Supplém.  latin,  159,  fol.  213,  SU. 

(1557)  Catalog.  lib.ix,  c.  109. 

(1538)  Htsl.,  pars  prima,  tit.  6,  c.  26. 

(1559)  M.   Tabbé  Arbellot,     Dissertation^  etc., 

(1540)  M.  rabbéFâilIon,  Monum.  inédits,  tom.  Il, 
p.  591,  noie  A. 

(1541)  Voy.  (oate  la  savante  Inlroiliictlon  de  la 
Vie  de  saint  Front  j  par  M.  Fabbé  A.  B.  Pergot,  ubi 
sffpra. 
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yeax  d'un  savant  critique  (1342),  diminuer 
la  force  et  l'autorité  de  cette  tradition.  Mais 
notre  historien  dissipe  toute  espèce  de  nuageà 
cesujet ,  en exliquant parfaitement  la  confu- 
sion que  Gaiizebert;  chorévèque  de  Limoges, 
fil  au  x*  siècle  des  Actes  de  saintJProni,  évo- 
que de  Pôrigueux ,  avec  les  Actes  de  saint 
Front,  abl)é  de  Nitrie  ;  confusion  qu'il  faut 
plus  alliibuer  à  l'inadvertance  d'un  copiste 
qu'à  ^ignorance  de  Gauzebert.  Enfin,  la  dé- 
monstration de  notre  auteur  paraît  rigou- 
reuse et  complète ,  satisfaisante  même  pour 
les  plus  difliciles  en  fait  de  réhabilitations 
historiques  :  elle  rétablit  l'Eglise  de  Péri- 
gueux  en  possession  dix-sept  fois  séculaire 
de  la  plus  noble  origine  et  de  la  croyance 
la  plus.certaine  et  la  mieux  fondée. 

FRONTON  (Saint),  martyr  en  304,  è  JJara- 
gosse.  Voy,  l'article  Actes  de  dix-huit  mar- 
tyrs DE  SaRAGOSSE  et  DE  SAINTE  ENCRATmE, 

tom.  l,col.  198. 

FRUCTUEUX  (Saint;,  évêque  de  Tara- 
gone ,  marlyrisé  en  l'an  259  de  Nolre-Sei- 
gueur  sous  Tempereur  Valérien.  Nous  avons 
rapporté  lesveituset  le  glorieni  triomphe 
de  ce  saint  évéque  sous  ce  titre  :  Actes  du 
martyre  db  saint  Fructueux  et  de  ses 
COMPAGNONS,  tom.  I,  col.  159  et  suiv. 

FRUCTUEUX  (Saint),  évoque  de  Dume, 
puis  archevêque  de  Brague,  fit  beaucoup  de 
bien  en  Espagne  sous  la  domination  des 
(lOtbs,  et  donna  un  grand  élan  à  la  vie  mo- 
nastique dans  ces  contrées. 

11  étatt  de  race  royale  et  fils  d'un  général 
d'armée.  Jeune  encore,  son  père  l'emmena 
un  jour  dans  ses  terres.  Pendant  que  le  gé- 
néral faisait  la  revue  de  ses  domaines  et  de 
ses  troupeaux,  son  jeune  fils  considérait  les 
lieux  les  plus  sauvages,  et  pensait  à  y  fon- 
der des  monastères.  Ses  parents  étant  morts, 
il  reçut  la  tonsure  de  Conantius,  évéque  de 
Palencia,  qui  le  forma  dans  la  piété.  Fruc- 
tueux donna  ses  biens  aux  églises,  aux  pau- 
vres, à  ses  esclaves,  qu'il  mit  en  liberté;  il 
en  employa  la  meilleure  partie  à  fonder  le 
monastère  de  Complute.  où  il  assembla  une 
communauté  nombreuse.  Mais,  fatigué  des 
visites  que  lui  attirait  sa  réputation,  il  y  éta- 
blit un  abbé  et  alla  se  cacher  dans  la  soli- 
tude. Ses  disciples  l'en  tirèrent  par  une 
sainte  violence.  Mais  il  les  quitta  quelque 
temps  après  i>our  aller  fonder  d'autres  mo- 
nastères, un  entre  autres  dans  l'île  de  Cadix. 
Il  y  avait  tant  de  moines,  que  le  gouverneur 
de  la  province  s'en  plaignit  au  roi,  craignant 
qu'il  ne  restât  personne  pour  les  armées  et 
le  service  de  l'Etal.  Les  familles  entières  se 
donnaient  à  Dieu  ;  les  pères  avec  leurs  fils 
entraient  dans  les  monastères  d'hommes  ;  les 
mères  avec  leurs  filles  dans  les  monastères 
de  femmes.  Voici  à  quelle  occasion  il  fonda 
l'un  de  ces  derniers  monastères  : 

Un  jour  qu'il  était  dans  une  de  ses  com- 
munautés d'hommes,  il  reçut  du  désert  voi- 
sin une  lettre  par  laquelle  une  fille  le  priait 


(1542) 
p.  158. 


M.  Tabbé  Ârbellot,   Dissertation  ^  eic. 


d'avoir  pitié  d'elle,  comme  d'une  brebis  er- 
rante, et  de  la  diriger  dans  les  voies  du  salut. 
Elle  se  nommait  Bénédicte,  était  do  race  no- 
ble et  venait  d'être  fiancée  è  un  grand  sei- 
gneur de  la  cour.  Mais,  brûlant  de  se  consa- 
crera Dieu  seul,  elle  s'enfuit  à  l'insu  de  ses 
parents,  erra  longtemps  dans  le  déseil,  et  ar- 
riva enfin  près  du' monastère  de  saint  Fruc- 
tueux. N'osant  y  entrer,  elle  lui  fit  dire,  fa 
position.  I.e  saint  en  bénit  Dieu,  lui  fit  bâtfr 
dans  le  désert  une  petite  cellule.  L'héroïque 
détermination  de  la  noble  viei^e  retentit  au 
loin  :  plusieurs  autres  suivirent  son  exemple; 
bientôt  il  y  en  eut  jusqu'à  quatre-vingts  réu- 
nies autour  d'elle.  Alors  le  saint  abbé  leur 
bfltit  un  monastère  dans  une  autre  solitude. 

Au  milieu  de  tant  de  bonnes  œuvres , 
saint  Fructueux  eut  un  grand  désir  de 
faire  le  pèlerinage  d'Orient.  Il  en  délibéra 
secrètement  avec  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples. Déjà  le  navire  était  prêt  pour  le  trans- 
porter, lorsqu'il  fut  inopinément  arrêté 
par  ordre  du  roi.  Le  secret  avait  trans- 
piré. Le  roi  ,  craignant ,  ainsi  que  son 
conseil,  de  priver  l'Espagne  d'un  tel  person- 
nage, le  fit  arrêter  avec  tout  le  respect  pos- 
sible et  amener  à  sa  cour,  où  il  fut  gardé  à  ' 
vue  quelque  temps,  de  peur  qu'il  ne  vint  à 
s'enfuir.* 

Plus  tard ,  saint  Fructueux  fut  ordonné 
évoque  de  Dume,  et.  ensuite  archevêque  do 
Brague;  mais  il  ne  cessa  de  pratiquer  la  vie 
monastique.  11  btiïi  encore  plusieurs  mo- 
nastères, et  entre  autres  Tabbaye  de  Montel, 
entre  Dume  et  Brague  ;  il  y  choisit  sa  sépul- 
ture. Le  visage  du  saint  respirait  une  si 
grande  douceur,  qu'elle  faisait  impression 
sur  les  animaux  mêmes.  Un  jour  qu'il  tra- 
versait des  forêts,  un  chevreuil,  jxoursuivi 
par  des  chasseurs,  vint  se  réfugier  .<$ous  son 
manteau.  Le  saint  prit  ranimai  sous  sa  pro- 
tection et  le  conduisit  au  monastère.  L  ani- 
mal reconnaissant  ne  quitta  plus  son  libéra- 
teur :  il  le  suivait  pendant  le  jour  et  dormait 
à  .ses  pieds  (1343). 

Nous  avons  la  règle  nue  le  saint  donna  h 
son  monastère  de  Complute.  Elle  anproche 
beaucoup  de  celle  de  Saint-Benoît  (1344).  On 
trouve  à  la  fin  la  formule  de  la  profession 
des  moines  ,  conçue  au  pluriel  et  commen- 
çant par  la  profession  de  foi.  Partout  on  y 
respire  une  grande  sagesse.  Quand  on  pense 
que  c'est  à  un  des  descendants  des  princes 
Goths,  prince  lui-même  pour  le  pe»i  de 
teûips  qu'il  vécut  dans  le  monde,  qu'on  doit 
ces  mslitutions  monastiques,  et  que  c'est  lui 
qui  fondait  et  dirigeait,  par  son  exemple,  ces 
asiles  de  l'humanité  et  de  la  piété  chrétienne , 
on  ne  peut  qu'admirer  le  merveilleux  chan- 
gement opéré  par  le  Christianisme  chez  les 
nations  barbares.  Saint  Fructueux  mourut 
Tan  665,  dans  l'église  où  il  s'était  fait  trans- 
porter dans  sa  dernière  maladie,  pour  y  re- 
cevoir l'habit  de  pénitence  au  pied  des  au- 
tels. 11  fut  d'abord  enterré  dans  un  de  ses 

(1343)  Acta  SS..  16'Apr,  e\  Acta  on/.  Ben.,i.  If. 
^1344)  Cedex  teguL,  loin.  Il> 
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monastères;  mais  depuis,  ses  rèliaues  oàt 
été  transférées  h  Compostelle,  en  Galice. 

FRUMENGE  (Saiwtj,  apôtre  de  TElhiopie. 
Yoy.    Tarticle  Kthïopie  (Eglise  d'),  n*  I  et  IL 

FUGACE  (Saint)  fut  envoyé  par  le  Pape 
•saint  Eleuthère,  pour  prêcher  TEvangile  dans 
ia  Grande-Bretagne ,  sous  le  roi  Lucius. 
Voy,  Tarticle  Eleuthère  (Saint),  Pape. 

FULBERT  (Le  Bienheureux)  ,  évèque  de 
Charlres  au  xf  siècle.  On  ne  connaît  ni  ses 

Earenis,  ni  le  lieu  de  $a  naissance.  Il  déckire 
umblement  lui-môme  qu'on  \^  lira  de  la 
poussière  pour  le  faire  asseoir  avec  les  prin- 
ces de  l'Eglise.  11  fit  ses  études  à  Reims,  sous 
Gerbert,  d'où  il  passa  è  Chartres  pour  prési- 
der à  récole  de  cette  ville.  Son  habileté  lui 
attira  de  tous  côtés  des  disciples,  dont  plu- 
sieurs furent  élevés  à  l'épiscopat  ou  h  d  au- 
tres dignités  ecclésiastiques.  Outre  les  let- 
tres divines  et  humaines,  il  possédait  la  mé- 
decine :  on  voit  par  son  Trailé  contre  les 
Juifs,  qu'il  n'ignorait  pas  l'hébreu. 

Comme  il  était  estimé  des  rois»  des  évèques 
et  des  peuples,  son  mérite  le  fit  élire  évèque 
de  Chartres,  après  la  mort  de  Rodolphe, 
quoiqu'il  fût  encore  jeune.  Celait  Tan  1007* 
Il  fut  sacré  par  Léotberic,  archevêque  de 
Sens,  son  métropolitain.  Les  fonctions  de 
l'épiscopat  ne  lui  tirent  point  discontfnuer 
les  leçons  publicjues  {voy,  Tarticle  Foi 
(Sainte,  n*"  11  )4  mais  il  cessa  de  se  mêler  de 
la  médecine.  On  voit,  par  le  grand  nombre 
de  ses  lettres,  qu'il  était  regardé  comme 
l'oracle  de  la  France,  et  qu'on  s'adressait  à 
lui  de  toutes  paris  pour  le  consulter  sur  tou- 
tes sortes  de  oiatières. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  1008,  il  assista  au 
concile  de  Chelles,  et  quoiqu'il  fût  un  des 
derniers  suivant  le  rang  de  son  ordination, 
on  le  fit  souscrire,  par  respect  pour  son  mé- 
rite, immédiatement  après  les  métropolitains. 
Il  se  montra  plein  de  zèle  pour  la  discipline, 
plein  de  fermeté  dans  les  devoirs  de  Tépisco- 
pat,  en  même  temps  oue  rempli  de  douceur 
et  de  vraie  humilité.  (Voy.  l'article  Thierri 
(Saint).II  possédait  si  éminemment  cette  vertu, 
qu'il  témoigne  lui-uiême,  dans  une  petite 
pièce  de  vers,  la  crainte  qu'il  avait  de  n'a- 
voir pas  été  bien  appelé  à  l'épiscopat.  Il  fut 
rassuré  dans  ses  inquiétudes  par  saint  Odilon 
de  Cluni ,  avec  lequel  il  était  lié  d'une 
étroite  amitié,  et  qui!  estimait  au  point  de 
l'appeler  rapchange  des  moines.  Odilon  lui 
conseilla  de  demeurer  évèque  ;  après  quoi 
Fulbert  concluait  amicalement  qu'il  était 
obligé  de  lui  donner  ses  prières,  ses  conseils 
et  ses  secours  dans  toutes  ses  peines  (1345). 
Une  preuve  de  sa  prudence  et  de  sa  fer- 
meté pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, est  celle-ci  :  Le  roi  Robert  lui 
avant  fait  demander  son  consentement  pour 
l^leclion  de  Francon  à  l'évêché  de  Paris, 
Fulbert  répondit  qu'il  y  consentait  en  cas  que 
ce  fût  un  homme  de  beaucoup  de  leitrtrs  et 
qui  prêchAt  facileu.ent;  à  quoi,  dit-il,  tous 
les  évèques  ne  sont  [)as  moins  obligés  qu'à 

<I345)  Bibl.  PP.,  loin.  XVMI,  p.  ol. 
(l34G;£pisi.88,  M,  12,20 


l'action,  il  suppose  encore  que  l'élection 
ait  été  jugée  canonique  par  Parchevêque  de^ 
Sens  et  par  les  évèques  de  la  province.  De- 

Euis  que  Francon  fut  ordonné  évèque,  Fui- 
ert  1  aida  de  ses  conseils  en  diverses  affai- 
res, le  consolant  dans  les  persécutions  que 
les  églises  souffraient  de  la  part  des  sei- 
gneurs, et  l'exhortant  à  ne  pas  céder  h  son 
ressentiment  jusqu'à  prendre  les  armes,  de 
peur,  ajoute-t-il,  que  si  vous  employez  un 
glaive  étranger,  vous  ne  fassiez  qu'on  ne 
craigne  plus  le  vôtre.  Dans  une  autre  cir- 
constance Fulbert  montra  cet  esprit  de  dou- 
ceur et  d6  sagesse.  (Foy.  Thierbi  [Saint], 
évèque  d'Orléans.)  Il  exhorta  aussi  Francon 
à  retirer,  en  faveur  des  pauvres,  l'usufruit 
des  autels  que  ses  prédécesseurs  avaient  ac- 
cordé à  des  laïques  (134€),  Toutes  ces  lettres 
respirent  l'amitié  et  la  piété  la  plus  tendre. 
Après  la  mort  d'un  sous-doyen  de  l'église 
de  Chartres,  Robert,  évèque  de  Senlis,  de- 
manda cette  place  puur  lui  ou  pour  Gui,  son 
frère.  Fulbert  répondit  qu'efle  ne  convenatt 
ni  à  Robert,  parce  qu'il  était  évoque,  ni  à 
Gui,  parce  qu'il  était  trop  jeune;  et  il  la 
donna  à  un  de  ses  prêtres  nommé  Evrard, 
savant  et  vertueux.  L'évêque  de  Senlis  et  fa 
mè;*e  en  furent  si  irrités,  qu'ils  firent  de  ter- 
ribles menaces  à  Evrard,  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins.  En  effet,  quch^ues-uns  de 
leurs  domestiques  vinrent  à  Chartres,  où, 
s'étant  tenus  cachés  pendant  le  jour,  ils  at- 
taquèrent de  nuit  le  prêtre  Evrard,  comme 
il  allait  à  Matines,  et  le  tuèrent  à  coups  de 
lances  et  d'épées,  dans  le  parvis  de  la  grande 
église.  Ses  clercs,  qui  vinrent  un  peu  plus 
tard,  le  trouvèrent  qui,  en  ^^xpirant,  priait 
pour  ses  meurtriers,,  à  l'exemple  de  saint 
Etienne.  Quelque  soin  qu'«ls  eussent  pris  de 
se  cacher,  le  crime  fut  découvert  par  des 
indices  qui,  joints  aux  menaces  précéden- 
tes, faisaient  une  entière  conviction.  Ful- 
bert en  écrivit  à  Adalbéron,  évèque  de 
Laon,  comme  au  plus  ancien  île  la  province 
de  Reims,  dont  apparemment  le  siège  était 
vacant,  l'exhortant  à  faire  justice  d'un  tel 
crime  et  à  excommunier  les  cou[.ables.  Pour 
lui,  il  les  excommunia  et  refusa  ce  qu'ils 
offraient  pour  se  faire  absoudre,  nonobstant 
les  conseils  et  les  instances  de  l'archevêque 
de  Sens.  Quant  à  l'évoque  de  Senlis,  il  ne 
voulut  faire  aucune  satisfaction  de  ce  meur- 
tre, ni  avouer  qu'il  en  fût  coupable  (1347). 
Fulbert  rebâtit  son  (église  cathédrale,  qui, 
en  1020,  avait  été  réduite  en  cendrea  avec 
une  partie  de  la  ville  de  Chartres.  Comme  il 
avait  une  dévotion  particulière  pour  la  Très- 
Sainte  Vierge,  il  dédia  cet^e  nouvelle  église 
à  Notre-Dame,  et  v  établit  la  fête  de  sa 
Nativité,  dont  l'institution  était  assez  récente 
ailleurs.  Il  mourut  comblé  de  mérites  la 
veille  du  jeudi  saint,  le  10  avril  de  Tan  1028, 
ou  selon  d'autres,  le  10  janvier  de  l'an  1029. 
Il  fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint* 
Pierre  en  Vallée.  11  est  qualifié  saint  par  la 
plupart  des  écrivains,  et  son  nom  se  trouve 

(1347)  Epist.  29,  60,  48,  49. 
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dans  des  litanies  de  TEglise  de  Poitiers, 
compo<;ées  du  temns  d'Urbain  Vn,  et  dans 
le  Marlyro'oge  de  France,  par  Du  Saussay; 
mais  il  n'est  point  dans  le  Romain. 

On  vol  par  les  écrits  et  par  la  doctrine  ae. 
Fulbert  au'il  mérita  de  compter  parmi  les 
Pères  de  l'Eglise.  Ses  écrits  sont  assez  nom- 
breux :  neuf  sermons  ,  un  pénitenliel  fort 
a!)régé.  un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture 
sur  la  Trinité,  Tlncarnation  et  l'Eucharistie; 
un  grand  traité  contre  les  Juifs  qui»  au  xi' 
siècle,  recouraient  à  toutes  sortes  de  subter- 
fuges pour  expliquer  les  textes  qui  les  con- 
cernent; des  nymnies,  des  proses,  quelques 
autres  poésies,  et  cent  trentre-huit  lettres, 
mais  qui,  selou  quelques  critiques,  ne  sont 
pas  toutes  de  lui  (1348).  Son  discours  ou  son 
Traité  contre  les  Juifs  montre  beaucoup  de 
sagacité  et  de  justesse;  et  quoi  qu'ait  pu  dire 
de  sa  manière  d'écrire  un  auteur  peut-être 
trop  préoccupé  de  chercher  les  fleurs  d'une 
éloc|uence  humaine  (1349),  ses  lettres  sont 
écrites  avec  beaucoup  de  grâces  et  d'esprit, 
d'un  style  aisé  et  délicat.  Plusieurs  des  lettres 
de  Fulbert  sont  dogmatiques,  et  renferment 
beaucoup  d'instruction.  Dans  celle  qui  est 
adressée  à  Adéodal,— et  c'est  par  cette  bonne 
parole  que  nous  voulons  finir,  —  la  vérité 
de  la  présence  réelle  au  Très-Saint-Sacre- 
ment est  confirmée  par  un  témoignage 
irrélragab'e.  «  Ce  n'est  pas,  dit  noire  bien- 
heureux évèque,  ce  n'est  pas  le  symbole  d'un 
vain  mystère,  mais  le  vrai  Corps  de  Jésus- 
Christ,  que  sa  vertu  produit  tous  les  jours 
d'une  manière  invisible,  sousla.fonne  visible 
de  la  créature,  dans  nos  sacrées  solennité.*.  » 

FULCIUS  LE  BORGNE,  amidesainlBruno. 
Voy,  l'article  Bruno  (Saint),  n*l. 

FULCRAN  (Saint),  évoque  de  Lodève 
(1350),  issu  d  une  des  plus  nobles  familles 
du  Languedoc,  se  distingua  également  par  sa 
tendre  piété,  par  sa  vigilance  pastorale  et 
par  sa  généreuse  charité,  dont  il  donna  des 
marques  éclatantes  en  un  [temps  de  famine 
(t351).Malgré  ses  libéralités,  il  trouva  encore 
des  fonds  pour  faire  rebâtir  son  église  cathé- 
drale, sous  l'invocation  de  saint  Genès  d'Ar- 
les, et  pour  y  joindre  un  monastère  dédié  au 
Sauveur. 

1.  Ce  saint  évèque  portait  quelquefois  la 
délicatesse  de  conscience  jusqu'au  scrupule. 
En  voici  un  trait  :  quelqu'un  lui  apprenant 
un  jour  qu'un  évèque  qu'on  lui  nomma  avait 
apostasie  de  la  foi  pour  embrasser  le  ju- 
daïsme, au  grand  scandale  des  fidèlrs,  il  en 
fut  si  indigné ,  qu'il  dit  publiquement  que 
cet  apostat  méritait  d'être  brûlé.  Ayant  ap- 
pris, peu  de  temps  après,  que  le  peuple  s'é- 
tant  saisi  de  ce  malheureux,  l'avait  etlec^tlve^ 
ment  btA\é,  il  craignit  que  Iti  parole  qui  lui 
était  échappée  n'y  eût  dunifté  occasion^  et, 
pour  exp>er  cettti  faute,  il  tît  le  pèlerinage 


de  Rome  en  pénitent.  Avant  d'entrer  ddns 
la  ville,  il  quitta  ses  vêtements,  s'enveloppa 
les  épaules  de  ronces,  et  se  fit  frapper  en  cet 
étal  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'église  de 
Saint-Pierre  où  il  fit  une  confession  de  ses 
péchés  et  reçut  l'absolution.  Cependant  le 
saint  évèque  ne  fut  pas  encore  tranquille,  et 
il  fit  le  même  pèlerinage  jusqu'à  trois  fois, 
en  vue  d'expier  cette  prétendue  faute. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Longueval  rapporte 
ce  trait  (1352),  et  qu'un  historien  moderne 
répète  sa  version  (1353).  Ces  deux  auteurs  y 
voient,  avec  raison,  une  preuve  de  la  délica- 
tesse de  cx)nscience  deFulcran.  Nous  voyons, 
déplus,  dans  ce  fait,  une  marque  de  l'esprit 
vraiment  évangélique.  Notre  saint  évèque 
voulait  expier  une  parole  qui  lui  était  échap- 
pée dans  un  mouvement  de  zèle,  indigné  en 
présence  d'une  odieuse  apostasie;  mais  il 
condamnait  en  même  temps,  par  sa  pieuse 
pénitence,  quelque  exagérée  qu'elle  fClt,  la 
conduite  de  cas  hommes  qui,  se  mettant  à  la 
place  de  Dieu ,  vengèrent  aveuglément  sa 
cause  par  une  action  con'lamnable. 

11.  Saint  Fulcran,  étant  tombé  malade  l'an 
1006,  eut  révélation  de  sa  mort  prochaine  et 
ne  pensa  plus  qu'à  s'y  disposer.  Il  ordonna 
qu'on  préparât  son  tombeau  dans  l'église 
cathédrale,  et  s'y  étant  fait  porter  le  4  février, 
jour  de  l'anniversaire  de  son  ordination,  il  le 
bénit.  Après  quoi  il  se  ,fit  administrer  l'Ex- 
trôme-Onclion,  fit  sa  confession  aux  prêtres 
qui  étaient  présents  et  à  Magfroi,  évèque  de 
Rodez,  et  reçut  ensuite  lesaint  Viatique.  Quoi- 
cju'il  s'avouât  coupflbiede  plusieurs  péchés, 
ii  déclara  qu'il  avait  toigours  conservé  sa 
virginité. 

Dès  Que  ce  saint  évèque  sentit  les  appro- 
ches de  sa  mort,  il  ordonna  qu'on  le  mît 
à  terre  sur  un  ciiice  et  qu'on  récitât  les  lita- 
nies. Quand  elles  furent  finies,  il  pria  un 
des  assistants  de  lui  soutenir  la  main,  et  il 
donna  ainsi  la  bénédiction  à  son  peuple,  qui 
était  inconsolable  de  perdre  un  si  digne  nas- 
teur.  Il  expira  le  13  février  de  l'an  1006, 
après  cinquante-huit  ans  et  neuf  jours  d'é- 
piscopat. 

JIL  Ce  saint  avait  fait  un  testament,  quel- 

aues  années  avant  sa  mort.  1^  date  en  est 
igné  d'attention;  rar  il  est  marqué  avoir 
été  fait  «  /e  h  de  février  sous  le  règne  de 
Jésus-Christ,  et  lorsqu'on  espérait  un  roi.» 
Le  roi  qu*on  espérait  n  est  autre  que  Hugues 
Capet  qui  n'était  pas  encore  reconnu  roi 
d'Aquitaine,  lorsque  saint  Fulcran  fit  son 
testament. 

Le  saijit  évèque  y  dispose  de  tousses  biens 
en  legs  pieux,  et  il  institue  pour  exécu- 
teurs testamentaires  Magfroi,  évèque  de  Ho- 
dez,  deux  archidiacres  et  deux  abiiés.  il 
donne  à  l'archidiacre  Bernard  une  terre,  à 
la  cbarge  que  tous  les  ans  à  la  Saint-Pierre 


(1348)  V09.  dom  OiHier,  tom.  XX,  p.  S8  et 
suif.:  (leni  Ru'linnt,  Bibl.  encrée. 

(1549)  L'abl»éGin;loii,  «iaii5  5«-»iRi/.'«SS.  PP., 
liiiii.  XXIV  de  l'édil.  ln-8,  «28,  p.  Si?. 

M550)  Le  P.  fjongiieval  nomme  ce  suiiil  Fnl- 
chrum. 


(15M)  yu,  Fnl.,  »pud  8ulbn«l.,  «IS  Febr. 

(155i)  HhL  de  CEgiiêe  ««//.,  Iiv.  xix,  lom.  IX, 
p.  1i29  dt;  léflît.  tii-li,  i8t6. 

(1555)  M.  Piibbë  Rolirbacli<^r«  llist.  nniverê.  de 
rEffiizeeinh.j  liv,  lxii,  loin.  Xlll,  p.  364. 
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et  &  la  Toûâàaihtii  donnefa  un  repas  aux 
chanoines  de  Lodève,  et  il  charge  ses  héri- 
tiers d'augmenter  en  plusieurs  autres  jours 
la  portion  des  chanoines.  C'est  une  preuve 
que  ces-  chanoines  vrvaiiBnt  en*  communauté 
(1354). 

Nous  apprenons  ericore  que  le  corps  de 
saint  Fulcran  fut  trouvé  entier  longtemps 
après  sa  mort,  et  qu'il  se  conserva  ainsi  sans 
corruption  jusqu'à  ce  r|ue  les  calvinistes, 
s'érant  emparés  de  Lodève  en  ISTS,  exercè- 
rent leui^  fureur  contre  ces  sacrées  reîiques. 
Ils  les  jetèrent  d'abord  dans  un  grand  feu, 
qui  les  re^pfecîla.  Ensuite  ils  les  traînèrent 

'par  les  rUes,  et  tes  dispersèrent  :  Onparviîit 
cependant  à  en  sauver  quelques-unes  (f355). 
—  La  Vie  de  saint  Fulcran  a  été  écrite,  à  no- 
tre connaissance,  par  deux  auteurs.  Le  pre- 
mier, Bernard  Guido  (1356);  le  second  Fran- 
çois Bosquet  ou  de  Bousquet,  103*  évèque 
Gc  Lodève  au  xvu*  siècle. 

FULGENCË  (Saint},  l'un  des  hommes  les 
plus  illustres  de  l'Arri(jue  chrétienne,  qui, 
(le  la  conduite  d*un  grand  mona^ère,  fut 
appelé  sur  le  siège  épiscopal  de  Ruspe,  qu'il 
honora  non  moins  par  la  pureté  de  ses  ver- 
tus, que  par  Téclat  de  ses  laloiils,  et  qui,  à 

•  cause  de  son  zèle  pour  la  foi  calliolique,  «ut 
l'a  gloire  d'être  persécuté  par  Trasamond,  roi 
de»  Vahdales,  lequel  l'exila  en  Sardaigne, 
d'où  il  revint  sous  le  règne  d'Hildéric,  suc- 
cesseur de  ce  prince  herétic|ue,  et  son  re- 
tour fut  un  triomphe.  Mais  entrons  dans 
quelques  détails  sur  la  vie  de  ce  grand  homme. 
L  Fulgence  était  de  la  noblesse  de  Car- 
thage,  et  parvint  à  une  noblesse  bien  autre- 
ment supérieure,  la  vraie  et  pure  noblesse,  la 
noblesse  de  la  Sainteté.  Le  sénateur  Gordien, 
son  aïeul,  chassé  avec  les  autres  par  Gensé- 
ric,  passa  en'Italie  et  y  mourut.  Deux  de  ^es 
fils  revinrent  en  Afrique,  dans  Tespérance  de 
recouvrer  sa  succession.  Mais  ils  ne  purent 
demeurer  à  Carthage ,  où  leur  maison 
avait  été  donnée  aux  prêtres  ariens,  et  ils 
s'établirent  à  Telepte  clans  la  Byzacène,  où 
le  roi  leur  fit  rendre  quelques  terres.  L'un 
d'eux,  nommé  Claude,  épousa  Marie-Anne, 
femme  chrétienne,  dont  en  ^68  il  eut  ui  fils 
qu'il  nomma  Fulgence,  et  qui  est  notre  saint. 
Peu  de  temps  après  Claude  mourut. 

La  mère  de  Fulgence  lui  fit  d'abord  ap- 
prendre le  grec,  afin  qu'il  le  prononçât 
mieux ,  et  «n  effet  il  le  parla  toute  sa  vie 
comme  un  Grec   naturel.  Il  fut  obligé  de 


bonne  hetire  cle  prendre  la  direction  de  ses 
affaires  domestiques;  mais  il  se  dégoûta 
bientôt  de'Ja  vie  du  monde  (1357),  et,  pre- 
nant plaisir  à  visiter  souvent*  des  moines,  \\ 
se  sentit  attiré  et  touché  d'un  grand  désir  de 
les  imiter.  11  cacha  quelque  temps  son  des- 
sein, s'exerçant,  dans  la  maison  de  sa  mère, 
à  la  retraite,  au  jeûne  et  à  la  prière  ;  mais 
enfln  profondément  remué  par  Un  sermdh 
de  saint  Augustin  sur  le  xxxvi*  psaume,  il 
r(^solut  de  faire  connaître  la  vocation  à  la- 
quelle il  était  appelé. 

Vn  évèque  nommé  Fauste  (1358),  reltSgué 
par  ordre  d'Hildéric  près  de  son  diocèse, 
avait  bÂti  un  -monastère  dans  le  lieu  de  son 
exil,  et  y  vivait  si  saintement,  qu'il  se  faisait 
respecter  de  tous  les  Chrétiens.  Fulgence, 
qui  en  était  fort  connu,  lui  ouvrit  son  cœur, 
mais  le  saint  évèque,  voyant  unjeune  hom- 
me riche  et  élevé  dans  les  délices  de  ce 
monde,  le  rebuta  d'abord  et  ne  le  reçut  qu'a- 
près l'avoir  bien  éprouvé.  Sa  mère,  quoique 
pieuse,  fut  fort  troublée  de  sa  retraite;  elie 
vint  au  monastère,  criant  et  se  lamentant 
comme  si  son  fils  eût  été  mort;  elle  se  lais- 
sait aller  è  des  injures  contre  l'évéque  Fauste 
et  le  sommait  de  le  lui  rendre:  conduite  dé- 
plorable que  justifient  les  sentiments  naturels 
d'une  mère,  mais  qui  n'était  pas  d*accord 
avec  la  foi  et  la  piété  de  Marie-Anne. 

Fulgence,  qui  aimait  tendrement  sa  mère, 
fut  vivement  ému  de  se^  cris,  sa  douleur  îc 
toucha  profondément  :  cependant  il  demeura 
ferme;  et,  après  une  telle  épreuve,  le  saint 
évoque  ne  fit  plus  de  difficulté  de  l'admettre 
dans  sa  communauté.  Plusieurs  de  ses  amis 
quittèrent  le  monde  à  son  exemple,  et  entré* 
rent  dans  des  monastères.  Fulgence  laissa 
tousses  biens  à  sa  n^re,  quoiqu'il  eût  on 
frère  nommé  Claude,  plus.jetuie  que  lui; 
mais  il  aknà  mieux  que  son  frère,  s'il  se  con- 
duisait bien,  les  tjnt  de  la  libéralité  de  sa  mère* 

11.  La  persécution  que  suscita  le  roi  Tra- 
samond,  espèce  de  sophiste  couronné  qui 
voulait  faire  le  théologien,  oblisea  l'évéque 
Fauste^  changer  souvent  de.  place,  pour  se 
cacher  ;  ce  qui  détermina  Fulgence,  de  l'avis 
de  Fauste  même,  à  passer  dans  un  monastère 
voisin,  dent  l'abbé,  nommé  Félix,  était  sou 
ami  d'enfance. 

Félix  aurait  voulu  c^^der  è  Fulgimcç  le  gou- 
vernement du  monastère,  l'en  jugeant  (>lus 
capable  que  IuLIl  y  eut  à  ce  suje4  tine  samte 
lutte  entre  les  deux  amis;  enfin,  du  consen- 


(1354)  Hist.  de  VEgliie  aalL,  loc.  tii.,  p.  131. 

(1355)  En  effet,  on  les  renferma  dans  une 
cli&Hse  qui  rut  longiemps  le  plus  précieux  tréserde 
la  cathédrale  de  Lodève.  Dans  cette  cbAsse  ou  re- 
marque un  gant  de  soie  blanctie,  sur  lequel  on  Ut 
Jt!8  mots  sulvanu  en  caraclères  coiliiqucs,  écria  en 
snie  de  diverses  couleurs  :  Prmelara^  gratiota^ 
Mater  Dei  digna,  fios  tirginilatii^  Virgo  Regina^ 
cVst-â-dire  :  <  Illustre,  gracieuse,  digne  Mère  de 
Dieu,  fleur  de  Virginité,  Vierge  Reine.  #  Ceue  Re- 
lique, qui  prouve  la  tendre  dévotion  de  saint  Fui-, 
cran  pour  Marie,  est  décrite  telle  qu'on  le  voit  au- 
jourd'hui, dès  r»n  1648,  par  de  Bousquei,  103' 
évf^que  de  Lodève,  dans  sa  Vie  de  saint  Fulcran, 
que  ne  mentionne  pas  Godescard. 


(1356)  Hist.  de  tEglise  galL,  Joe.  cit.»  p.  130. 

(1357)  Un  instant  (à  vingt-deux  ans),  il  s*éuit 
bercé  des  grandeurs  de  «»  monde  ;  mais  ayant  con- 
sidéré rinstabUrCé  des  choses  humaines,  et  étant 
venu  à  Rome,  où-  il  vit  la  bassesse  arec  laouelle  les 
Romains  rampaient  devant  oo  boaame  .(Tbeodoric), 
son  &me  8*iiidigna  et  fut  prise  d'un  noble  dégoûi 
pour  tant  de  misère.  GVst  alors  qu'il  méprisa  le 
inonde  el  résolut  de  se  damner  à  Dieu ,  comme 
nous  Tavons  marqué  ailleurs.  Voy,  raniclcRoEcE, 
n.  Il,  lom.  lU,  col.  316. 

(1558)  Evèque  de  Praesidium.  \oy.  Souvenirs  de 
r4iHcienne  Eglise  d'Afrique^  ouvrage  trad.  en  pat  lie 
de  ritalii  n,  par  un  Père  de  la  compagnie  de  ié»us, 
1  vol.  fn-12,  1862,  p.  192,  «Of. 
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temenl  de  la  communaulé,  ils  eonviiyreat  de 
la  gouverner  ensemble.  Fulgenee  était  chargé 
particulièrement  de  Tinslruction  des  frères 
et  des  hôtes,  Félix. du  temporel  et  de  l*hos* 
pitalilé.  Mais  l'incursion  des  Barbares  les 
obligea  de  quitter  le  monasière  pour  cher- 
cher du  repps  plus  loin,  lis  sortirent  avec 
toute  la  communaut(^9  et  après  un  assez 
grand  voyage,  ils  s'arrêtèrent  au  territoire 
de  Sieque,  attirés  par  la  fertilité  du  lieu  ei 
{)ar  la  charité  de  quelques  fidèles. 

Un  prêtre  arien  gouvernait  une  paroisse 
dans  le  voisinage  ;  il  était  riche.  Barbare  de 
naissance,  ciucl  et  très-animé  contre  les 
catholiques.  H  prit  saint  Fulgenee  pour  un 
évêque  déguisé  en  moine,  et  craignit  qu'il 
ne  réconciliât  secrètement  plusieurs  de  ceux, 
qu'il  avait  séduits;  et,  en  effet,  saint  Ful- 
genee travaillait  autant  qu'il  pouvait  k  les 
convertir.  Le  prèlrè  arien  mit  clone  des  sen- 
tinelles sur  la  route  pour  arrêter  les  deux 
amis,  et  ils  furent  pris.  L'abbé  Félix  portait 

auelques  pièces  d'or  ,  pour  la  subsistance 
es  frères:  il  les  jeta  où  il  put,  sans  que  les 
gardes  s'en  aperçussent. 

On  les  mena  tous  deux  liés  au  prêtre 
arien,  qui  leur  demanda  d'une  voix  terrible  : 
«  Pourquoi  ôtes-vous  venus  en  cachette  do 
votre  pays,  contre  le  service  des  rois  chré- 
tiens 7  9  Et,  sans  attendre  leur  réponse,  il 
commanda  qa'on  les  frappAi.  Âlor»  Tabbé 
Félix  dit  :  «.Epargnez  mon  frère  Fulgenee; 
il  n'&pa^  la  force  de  soufifrir  les  tourments,  et 
mourra  peut-être  entre  vos  mains,  Toui:nez 
votre  colère  contre  moi;  jesaisque  répondre, 
je  suis  cause  de  tout.  »  Le  prêtre  arien, 
étonné  de  cette  charité,  fit  un  peu  éloigner 
saint  Fulgenee,  et  commanda  à  ses  gens  de 
frapper  rudement  l'abbé  Félix,  gui  était  ravi 
de  souffrir  pour  le  délivrer.  Mais  l'arien  ne 
laissa  pas  de  fajre  e;isuite  frapper  saint 
Fulgenee,  qui,  étant  plus  délicat,  ne  put 
longtemps  souffrir  les  coups  de  bAton.  Pour 
^voir  donc  quelque  relAche,  il  s'écria  :  «  J'ai 
quelque  chose  à  dire,  si  on  mêle  permet.» 
Alors  il  commença  à  raconter  l'bistoire  de 
son  voyage  d'une. manière  si  agréable»  que  le 
prêtre  arien  en  était  dans  Tadmiralion.  Tou- 
tefois, pour  ne  pas  paraître  vaincu,  il  dit  : 
«  Frappez  encore  et  fort,  je  pense  qu'il  veut 
me  séduire  moi-même.  »  En6n»  il  leur  fit 
raser  la  tête  et  ôter  leurs  habits,  et  les  ren- 
voya ainsi  dépouillés  de  tout;  mais  en  re- 
tournant par  la  plaine  outils  avaient  été  pris, 
ils  retrouvèrent  tout  l'or  que  l'abbé  F&'ix 
avait  jeté,  et,  louant  Dieu,  ils  s'en  retourné* 
r^olcbez  eux. 

Le  bruit  de  cette  cruauté  Tint  à  Garthage  ; 
c;^r  la  ville  de  Sicque  était  dans  la  province 
proconsulaire,  et  l'évêque  des  ariens,  qui 
connaissait  saint  Fulgenee  et  sa  famille,  était 
prêt  à  chAtier  son  prêtre.  M^is  saint  Ful- 
genee ne  voulut  jamais  lui  porter  ses  plain- 
tes, et  dit  à  ceux  qui  l'v  excitaient  :  «  Il 
n'est  pas  permis  à  un  Chrétien  de  chercher 
la  vengeance  en  ce  luonde.  Dieu.sait  com- 
ipent  il  doit  défendre  ses  serviteurs,  et  plu- 
sieurs seraient  scandalisés  de  voir  un  catho- 
lique et  un  moine  demander  justice  h  un 


évêque  arien^  »  Ils  sortirent  toutefois  de 
cette  province,  aimant  mieux  s'exposer  aux 
Maures  qu'aux  •  ariens.  Ils  retournèrent  au 
voisinage  de  leur  pays,  et  fondèrent  un  nou: 
veau  monastère. 

UL  Peu  de  temps  après,  saint  Fulgenee, 
admirant  les  vies  des  moines  d'Egypte  qu'il 
avait  lues  dans  les  Institutions  et  les  Confé- 
rences de  Cassien,  résolut  d'aller  dans  leur 
pays,  tant  pour  renoncer  à  la  .charge  d'abhé 
et  vivre  sous  l'obéissance,  que  pourprali- 
(uier  4jne  abstinence  plus  rigoureuse.  Il  alla 
doàc  à  Carthage  et  s'embarqua  pour  passer  à 
Alexandrie. 

Etant  arrivé  à  Syracuse,  il  fut  reçu  par 
l'évêque  Eulalius,  qui,  entre  ses  autres  ver- 
tus, chérissait  la  profession  monastique  et 
avait  un  monastère  particulier,  où  il  passait 
tout  le  temps  que  ses  fonctions  lui  laissaient 
de  libre.  Il  reçut  saint  Fulgenee  avec  beau- 
coup de  charité,  comme  un  simple  étranger. 
Hais  pendant  le  repas,  quand  on  commença 
à  parler  des  choses  de  Dieu,  suivant  la  cou- 
tume des  évêques,  Eulalius  connut  bientôt, 
aux  discours  de  saint  Fulgenee,  que  c'était- 
un  grand  docteur,  sous  l'apparenee  d'ua 
simple  moine. 

Après  le  dfner,  il  le  fit  venir,  et,  ayant  ap- 
pris son  dessein,  il  lui. dit:  «Vous  avez 
raison  de  chercher  la  perfection.  Mais  il  est 
impossible  de  plaire  a  Dieu  sans  la  foi  :  !e 
pays  où  vous  allez  est  séparé  de  la  commua 
nion  de  saint  Pierre,  et  tous  ces  moines, 
dont  on  admire  l'abstinence,  ne  communi- 
aueront  point  avec  vous.  Retournez,  mc»n 
filSf  de  peur  de  mettre  votre  foi  en  danger  : 
moi-même,  dans,  ma  jeunesse,  avant  d'être 
évêque,  j'ai  eu  le  même  dessein;  mais  cette 
raison  m  en  a  détourné,  m  Saint  Fulgenee  se 
rendit,  et  consentit  à  demeurer  quelque  temps 
à  Syracuse.  Mais  dans  le  petit  logement  que 
saint  Eulalius  lui  avait  donné,  il  commença 
à  exercer  lui-même  l'hospitalité  envers  d'au- 
tres étrangers  avec  le  peu  qu'on  lui  fournis- 
sait :  ce  qui  remplit  Eulalius  d'admiration  et, 
de  joie. 

Quand  l'hiver  fuU  passé,  saint  Fulgenee 
traversa  par  terre  la  Sicile,  pour  aller  voir  un 
évêque  arricain,  nommé Avunien,  qui^  fuyant 
la  persécution,  s'était  retiré  dans  une  petite 
lLe,oùilpratiquaillavVie  monastique.  L  ayant 
trouvé,  fl  le  consulta  encore  sur  son  dessein, 
et  il  ea  reçut  le  même  conseil,  de  ne  point 
aller  en  Egypte^  Mais  avant  de  retourner,  il 
voulut  profiter  de  l'occasion,  et  aller  à  Rome 
visiter  le.sanctuaire  des  martyrs  et  faire  con- 
naissance.avec  les  serviteurs  de  Dieu.  C'est 
dans  cette  rencontre  qu'jl  fut  témoin  de  l'en- 
trée du  roi  Ibéodonc.  ïoy»  l'article  Bobce, 
n-II. 

IV.  La  persécution  dont  nous  avons  dit  un 
mot  au  §  précédent,  eut  lieu  de  -cette  ma- 
nière. Gontamoad,  roi  des  Vandales,  qui 
avait  rappelé  les  évêques  exilés,  étant  mort 
après  oeux  ans  de  règne,  son  frère  Trasa- 
mond  lui  succéda  le  24  septembre  496. 

Ce  nouveau  roi  persécuta  les  catholiques, 
moins  par  la  violence,  comme  ses  prédéces- 
seurs, qu'en  leur  promettant  des  charg^S) 
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des  dignités,  de  l'argent  ou  rimpunité  des 
crimes  :  persécution  plus  terrible  que  celle 
du  martyre  et  bien  souvent,  depuis ,  em- 
ployée par  les  princes  ennemis  de  l'Eglise  I 
Toutefois,  Trasamonii  eiila  de  nouveau  saint 
Eugène  de  Carthage,  qui  mourut  Tan  505,  à 
Aibi  dans  Ips  Gaules,  ville  alors  sous  la  do* 
roination  des  ariens  Visigotbs.  Il  défendit 
surtout  d'ordonner  des  évèques  aux  églises 
qui  en  manquaient.  Mais  après  quelque 
temps,  les  évêques  qui  restaient  résolurent, 
de  concert,  de  ne  point  obéir  à  cet  ordre. 
Us  pensèrent  que  la  colère  du  roi  s'apaise- 
rait,  ou  que,  si  la  persécution  s'allumait,  les 
nouveaux  évéques  consoleraient  les  peuples 
et  gagneraient  la  couronne  du  martyre.  On 
élut  donc  promptement  plusieurs  prêtres  et 
plusieurs  diacres,  que  I*on  enlevait  aussitôt 
et  que  Ton  consacrait  évèques  :  chaque  ville 
s'empressait  pour  ne  pas  être  la  dernière  è 
remplir  son  siège.  LaprovincedeByzacènefut 
bientôt  pleine  d'évôques,  et  le  roi,  irrité, 
avait  déjà  résolu  de  les  envoyer  tous  en  exil, 
et  |:>remièr^ment  le  primat  Victor,  qui  les 
avait  ordonnés.  Il  fut  pris  et  mené  è  Cartha- 
ge; en  sorte  que  la  joie  des  nouvelles  ordi- 
nations fut  suivie  d*une  plus  grande  tris- 
tesse. 

V.  De  retour  en  Afrique,  saint  Fulgence 
avait  fondé  dans  la  province  de  Bvzacène  un 
nouveau  monastère,  par  la  libéralité  d'un 
nommé  SUvestre,  et  y  était  devenu  le  père 
.  d'une  grande  communauté.  Hais  l'amour 
d'une  plus  grande  retraite  le  porta  à  s'aller 
cacher  dans  une  île  en  un  autre  monastère, 
où  il  s'occupait  à  écrire  et  à  faire  des  éven- 
tails de  feuilles  de  palmes,  nécessaires  en 
ces  pays  chauds. 

Labbé  Félix,  son  ami,  et  les  religieux  que 
eet  abbé  dirigeait,  ayant  appris  où  était 
saint  Fulçence,  obligèrent  Tévêque  Fauste  à 
le  revendiquer  comme  son  moine,  et,  à  son 
retour,  il  l'ordonna  prêtre  tout  d'un  coup, 
afin  qu'il  ne  pût  quitter  le  monastère  ni  être 
ordonné  dans  une  autre  église  ;  car  sa  répu- 
tation s'étendait  dans  toute  l'Afrique,  et  on 
l'aurait'  demandé  pour  évêque,  si  on  avait  pu 
en  ordonner.  Mais  c'était  le  temps  où  le  roi 
Trasamond  empêdunt  les  ordinations,  et 
cette  défense  mettait  l'esprit  en  repos  à 
saint  Fùlgence,  qui  n'ignorait  pas  le  désir 
des  peuplés.  Ensuite  voyant  que  tes  évêques 
avaient  résolu  de  faire  des  ordinations,  mal- 

gré  la  défense  du  Vandale,  il  se  cacha  si 
ien  qu'on  ne  put  le  trouver,  et  qu'après 
l'avoir  élu  en  plusieurs  lieux,  on  ftjt  obligé 
d'en  élire  d'autres.  Mais  quand  il  vit  la  plu- 
part des  églises  remplies,  et  les  nouveaux 
évêques  condamnés  à  l'exil,  ti  crut  le  péril 
passé  et  revint  è  son  monastère. 

La  ville  de  Ruspe  était  demcuiée  sans 
évêque,  par  l'ambition  d'un  diacre  nommé 
Félix,  qui  avait  assez  de  crédit  pour  empê- 
cher l'élection  d'uu  autre,  et  trop  peu  de 
mérite  pour  se  faire  élire  lui-même.  Les 
plus  honnêtes  gens  de  la. ville,  sachant  que 
saint  Fulgence  6tait  demeuré  prêtre,  s'adres- 

(1359)  Acia  SS.,  Vua  S.  Fulg.,  f  Jaiiuar. 


sèrcnt  au  primat  Victor,  comme  on  le  menait 
à  Carthage,  et  obtinrent  permission  de  faire 
ordonner  saint  Fulgence  par  les  évoques 
voisins.  Alors  on  assembla  une  troupe  nom- 
breuse, et  on  alla  surprendre  saint  Fulgence 
dans  sa  cellule;  il  souffrait 'et  avait  mal  aux 
yeux.  Néanmoins  on  le  prit,  on  l'emmen», 
on  leforça  d'être  évêque,  et  il  fut  ainsi  conduit 


à  celui  qui  devait  l'ordonner  et  qui  <5tait 

^^1,  et  Fulgence 
avait  quarante  ans. 


averti  (1359).  C'était  .  n  508, 


Quoique  saint  Fulgence  ne  fût  point  connu 
dans  ce  lieu-là,  il  ne  laissa  pas  que  d'attirer 
dès  le  commencement  tous  les  cœurs  par  la 
modestie  de  son  visage  et  de  sa  démarche, 
et  la  pauvreté  de  ses  habits.  Le  diacre 
ambitieux  assembla  une  troupe  et  se  mit  en 
embuscade  sur  le  chemin  par  où  l'on  devait 
amener  saint  Fulgence  à  Ruspe  après  sa  con- 
sécration. Mais  le  peuple,  sans  dessein,  rem- 
mena par  un  autre  chemin:  fl  prit  place 
dans  la  chaire,  célébra  les  saints  mystères 
et  donna  la  communion  k  tout  le  peuple.  Le 
diacre  céda  enfin  en  présence  de  la  volonté 
de  Dieu  aussi  manifeste,  et  se  soumit.  Saint 
Fulgence  le  reçut  avec  bonté,  et  l'ordonna 
prêtre  ensuite;  mais  il  mourut  dans  l'année, 
et  le  procurateur  oui  avait  so'utenu  sa  brigue 
tomba  dans  (a  misère. 

VI.  Saint  Fulgence  conserva  dans  Tépîs- 
copat  les  pratiques  de  la  vie  monastique.  It 
ne  porta  jamais  d'habits  précieux,  et  conti- 
nua ses  jeûnes  accoutumés.  Hiver  et  été,  il 
n'était  vêtu  que  d'une  tunique  fort  pauvre, 
qu'il  ceignait  avec  une  ceinture  de  peau,  à 
la  manière  des  moines,  sans  porter  Vorarium, 
suivant  la  coutume  des  évêques  :  c'était  une 
écharpe  de  toile  qu'ils  mettaient  autour  du 
cou,  et  c'est  de  là  au'est  venue  notre  étole. 
11  ne  portait  point  Ja  chaussure  des  clercs, 
mais  celle  des  moines,  et  marchait  souvent 
nu-pieds. 

Jamais  il  ne  porta  de  chasuble  précieuse 
ou  de  couleur  éclatante,  ni  n'en  permit  de 
telle  à  ses  religieux  :  c'était  un  habillement 
ordinaire  qui  couvrait  tout  le  corps,  il  n*dtait 
I>as  même  sa  ceinture  pour  dormir,  et  il  of- 
frait le  saint  sacrifice  avec  la  même  tunique 
dans  laquelle  il  couchait,  disant  que,  pour 
cette  sainte  action,  il  fallait  plutôt  changer 
de  cœur  que  d'habits.  Jamais  personne  ne 
put  l'obliger  è  manger  de  la  chair,  de  quel- 
oue  espèce  qu'elle  fût.  Il  se  nourrissait 
d'herbes,  de  grains  et  d'oeufs,  sans  les  assai- 
sonner d'huile,  tant  qu'il  fut  jeune.  Dans  sa 
vieillesse,  on  lui  persuada  d'en  user,  de  peur 
que  sa  vue,  venant  à  s  affaiblir,  il  ne  pût  plus 
lire.  Jamais  il  ne  but  de  vin  que  par  raison 
de  santé,  eccore  le  trempait-il  de  tant  d'eau 
qu'il  n'en  sentait  point  le  goût. 

Avant  qu'on  avertît  les  frères  pour  lOffico 
de  la  nuit,  saint  Fulgence  veillait  pour  prier, 
lire^  dicter  ou  méditer,  parce  qu'il  n'en  avait 
pas  le  loisir  pendant  le  jour,  étant  occupé 
par  les  affaires  de  son  peuple.  Avec  ce  tra- 
vail, il  venait  encore  quelquefois  célébrer  les 
vigiles  avec  les  religieux.  Jusque-lk  on  no 
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l'avait  vu  en  aucun  endroit,  sans  demeurer 
avec  des  moines,  et  e*est  pourquoi,  la  pre- 
mière grftce  qu'il  demanda  auxhabitants  de 
Ruspe,  quand  on  Teut  élu  évoque,  fut  de  lui 
donner  une  place  pour  bâtir  un  monastère. 
Plusieurs  s'empressèrent  de  seconder  ses 
désirs. 

Un  homme  riche,  nommé  Postumien,  lui 
donna  un  petit  héritage  qui  n'était  pas  éloi- 
gné de  l'église,  où  des  pins  très-élevés  for- 
mai^int  un  bois  dont  la  verdure  rendait  l'en- 
droit agréable.  Saint  Fulgence  l'accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  trouvait  sur  les 
lieux  mêmes  les  bois  nécessaires  à  l'édifice. 
Il  fit  venir  aussitôt  l'abbé  Félix  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  communauté  :  l'autre 
drmeura  sous  la  conduite  d'un  des  Frères 
nommé  Vital,  mais  avec  la  même  union  en- 
tre les  deux  monastères  que  si  ce  n'en  eût 
été  qu'un  seul. 

Pendant  que  saint  Fulgence  était  occupé  à 
ces  œuvres  de  piété,  le  roi  Trasamond  1  en- 
voya prendre  par  ses  satellites  pour  le  con- 
duire en  Sardaîgne  avec  les  autres  évoques. 
Quelle  que  fûl  la  douleur  du  saint  d'aban- 
donner son  Eglise  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  l'instruire,  il  témoigna  néanmoins  sa  joie 
de  participer  à  la  glorieuse  confession  de  ses 
collègues. 

11  sortit  de  Ruspe,  accompagné  de  moines 
et  de  clercs,  laissant  tous  les  laïques  en 
pleupsj.  La  ville  de  Carthage  le  reçut  avec 
honneur;  on  lui  fit  des  {)réscnt$,  qu'il  en- 
voya au  monastère  qu'il  faisait  bâiir,  cl  s'em- 
barqua sans  rien  emporter  que  les  richesses 
d'une  science  singulière,  dont  il  faisait  part 
à  tous  ceux  chez  lesquels  il  allait.  Quoique 
saint  Fulgence  fût,  par  l'ordination,  le  der- 
nier de  tous  les  évoques  exilés,  qui  se  trou- 
vaient là  plus  de  soixante,  ils  le^  reconnais- 
saient pour  le  premier,  à  cause  de  sa  science 
et  de  sa  vertu.  Dans  les  choses  douteuses,  le 
primai  et  tous  les  autres  évéTjues  voulaient 
toujours  l'entendre  pour  savoir  son  avis,  et 
ie  chargeaient  d'expliquer  les  résolutions 
commiines.  Lorsqu'il  s'agissait  aussi  de  ré- 
pondre au  nom  de  tous,  aux  évoques  d'ou- 
tre-mer, soit  sur  la  foi,  soit  sur  d'autres  ma- 
tières, on  lui  en  donnait  la  commission. 
Outre  les  lettres  publiques  qu'il  écrivait  au 
nom  des  soixante  évoques,  il  eu  écrivait  en- 
core  de  particulières  pour  tous  ceux  qui  l'en 
priaient,  lorsqu'ils  avaient  quelque  avis  à 
donner  à  leur  peuple,,  ou  à  corriger  quel- 
qu'un. C'était  encore  à  saint  Fulçence  que 
s'adressaient  ceux  qui  avaient  été  punis  de 
quelques  censures  par  leursévêques  absents, 
afin  qu'il  intercédât  pour  eux. 

Dans  les  commencements  de  cet  exil,  il  ne 
put  fdrmer  de  monastères ,  ayant  emmené 
trop  peu  de  moines  avec  lui;  toutefois,  ne 
pouvantse  passer  de  vivre  en  communauté, 
il  persuada  è  deux  évèques  de  rester  avec 
lui,  et,  rassemblant  des  moines  et  des  clercs, 
il  fit  une  image  d'un  grand  monastère.  Ils 
avaient  môme  table ,  ils  priaient  et  lisaient 
ensemble  ;  seulemenl  les  moines  se  distin- 


guaient par  une  plus  grande  austérité  que  les 
clercs,  et  ne  possédaient  rien  en  propre.  Cette 
maison  était  l'oracle  de  la  ville  de  Cagliari  ; 
les  affligés  y  cherchaient  la  consolation.;  on. 
Y  accordait  les  différepuis;  on  y  expliquait 
les  Ecritures  et  l'on  y  faisait  l'aumdne.  Sou- 
vent saint  Fulgence ,  par  ses  exemples,  atti- 
rait à  la  vie  monastique  ceux  dont  il  avait 
soulagé  les  besoins.  Ces  bonnes  nouvelles 
venaient  de  jour  en  jour  à  Carthage ,  elles 
réjouissaient  et  consolaient  le  peuple  fidèle 
(1360). 

Vn.  Il  y  a  plus  :  encouragés ,  animés  par 
les  instructions  de  notre  saint ,  les  catholi- 
ques de  Carthage  discutèrent  hardiment  avec 
les  ariens,  qui  étaienl  réduits  à  divaguer, 
faute  de  pouvoir  éluder  la  force  de  ses  rai- 
sons. Trasamond  en  entendit  parler,  et  lui, 
qui  se  piquait  de  subtilité ,  voulut  faire  as- 
saut d'esprit  avec  Fulgence,  se  promettant 
bien  que,  celui-là  battu,  on  aurait  bon  mar- 
ché des  catholiques.  Il  ordonna  donc  qu'on 
le  ramenât  h  Carthage,  et  lui  fit  remettre  un 
écrit  de  sa  façon  qui  contenait  des  objections 

f)leines  de  finesses  contre  la  doctrine  caiho- 
ique.  Fulgence  répondit  avec  une  modestie 
et  une  sagesse  que  le  roi  ne  put  s'empêcher 
de  louer;  mais  ce  César,  qui  avait  cherché 
surtout  le  plaisir  d'une  discussion  où  il  es- 
pérait brilleri  ne  se  rendit  pas  à  la  force  des 
preuves. 

Toutefois  l'Eglise  d'Afrique  en  retira  quel- 
que utilité;  ce  que  saint  Fulgence  v  gagna  de 
faveur  quelconque  auprès  du  sophiste  per- 
sécuteur, lui  permettait  du  moins  de  traiter 
avec  les  catholiques.  Il  encourageait  donc 
ceux  qui  s'étaient  maintenus  dans  la  fo> ,  et 
accueillait  avec  une  condescendance  affec- 
tueuse ceux  que- la  crainte  oïl  un  misérable 
intérêt  avait  entraînés.  Les  ariens  frémis- 
saient en  se  voyant  arracher  beaucoup  de 
ceux  qu'ils  avaient  pervertis,  et  portèrent 
leurs  plaintes  jusqu'à  Tarsaraond. 

Celui-ci,  cherchant  un  détour  pour  ne  pas 
renvoyer  Fulgence  en  exil,  lui  fit  porter  de 
nouvelles  objections,  auxquelles  il  fallait 
répondre  sur-le-champ,  sans  les  transcrire 
ni  prendre  le  temps  de  les  peser  en  réfléchis- 
sant à  loisir.  Le  saint ,  qui  ne  pouvait  obte- 
nir quelques  heures  pour  examiner  l'écrit , 
demanda  du  moins  pour  y  répondre,  l'espace 
d'une  nuit;  et  cela  même  ne  lui  fut  accordé 
qu'après  un  premier  refus.  C'est  alors  qu'il 
rédigea  ces  trois  Livres  à  Trasamond^  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  :  il  y  résolvait  tou- 
tes ces  questions  traitées  par  l'arien  cou- 
ronné, sans  laisser  aux  hérétiques  aucun 
subterfuge. 

Le  saint,  dans  cet  ouvrage,  maTgré  toute  sa 
hâte  qui  aurait  pu  excuser  quelque  inadver- 
tance, ne  négligea  pas  la  courtoisie  qui  peut 
frayer  une  route  à  la  persuasion.  D'un  style 
médiocrement  ampoulé  pour  un  Africain  du 
vr  siècle,  il  adressa  à  Trasamond  des  com- 
pliments gracieux  sur  son  penchant  pour  les 
nobles  occupations  de  l'intelligence.  Mau 
l'aménité  n'otait  rien  à  la  force  des  raison» 


(1360)  Acia  SS,  Vit.  Fulg.,  1  Xanuar. 
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et  à  la  vigueur  de  l'exposé.  En  recevant 
celle  réponse,  îe  roi,  qui  avait  espéré  sur- 
prendre son  adversaire ,  fu'.  déconcerté  par 
une  improvisation  si  nourrie  de  fortes  élu- 
des; il  s'avoua  vaincu,  au  moins  pouvait-on 
interpréter  ainsi  son  silence.  Un  évôoue 
«rien,  nommé  Pinta,  qui  voulut  soutenir  l'é- 
crit du  persécuteur,  ify  gagna  que  de  se  faire 
réfuter  avec  une  énergie  lucide  où  le  triom- 
phe de  la  doctrine  catholique  acquit  encore 
plus  d'éclat. 

Naturellement  les  hérétiques  n'en  insistè- 
rent que  davantage  pour  être  débarrassés 
«l'un  lutteur  si  incommode.  Trasamond  finit 
donc  par  se  résoudre  ô  renvoyer  Fulgence  en 
Sardaigne  ;  mais  ce  résultat  ne  lui  souriait 
guère:  il  aurait  aimé  à  ne  pas  laisser  suppo- 
ser la  vengeance  d'un  dépit  personnel,  ni  h 
occasionner  une  sorte  d'ovation  pour  l'exilé. 
11  voulait  qu^on  mît  du  secret  dans  le  dé- 
part, pour  en  dérober  la  nouvelle  au  peu- 
ple; en  conséauence ,  le  saint  évêque^fut 
embarc{ué  pendant  la  nuit  ;  mais  les  vents 
contraires  le  retinrent  au  port ,  si  bien  que 
le  bruit  de  son  exil  se  répandit  avant  l'exé- 
cution. La  vîlîe  presque  entière  accouruf  au 
port  pour  saluer  Thomme  de  Dieu,  et  ce  con- 
cours fit  voir  combien  était  grand  le  nombre 
des  catholiques  à  Carthage.  Les  larmes  cou- 
laient de  tous  tes  yeux;  et  un  pieux  chré- 
tien, nommé  Juliateus»  se  retirant  le  cœur 
navré,  Fulgence  lui  promit  secrètement  qu'il 
reviendrait  bientôt  (1361).  Quelque  révélation 
divine  devait  l'avoir  éclairé  à  ce  sujet, car  l'é- 
vénement le  confirma  quelques  années  après 
contrejoute  attente. 

yill.  Le  retour  de  Fulgence  dans  la  Sar- 
daigne causa  une  grande  joie  aux  compa- 
gnons de  son  exil  et  à  tous  les  fii^èles.  On 
accourait  de  toutes  parts  pour  voir  cet  ath- 
lète de  la  foi,  qui  avait  triomphé  du  tyran 
théologien  dans  une  sorte  de  combat  singu- 
lier. Quant  à  Thumble  serviteur  de  Dieu,  lors- 
qu'il eut  modestement  accueilli  les  premiè- 
res félicitations ,  il  se  résolut  à  fonder  un 
monastère  hors  de  Cagliari ,  pour  s'éloigner 
davantage  des  affaires  et  du  bruit  du 
mondé". 

Après  s^ètre  assuré  l'agrément  de  révoque 
Brumatius  il  s'établit  près  de  l'église  du 
martyr  saint  Saturnin,  où  avec  plus  de  qua- 
rante compagnons,  il  s^adonnait  à  tous  les 
exercices  ae  la  discipline  monastique.  Mais 
son  départ  avait  enhardi  les  ariens  a'Afrique, 
et  l'EçIise  de  Carthage  lui  demanda  de  la 
secourir  dans  son  danger,  autant  qu'il  le  pour- 
rait faire.  Il  v  répondit  par  une  instruction 
écrite*  où  il  découvrait  et  réduisait  en  pou- 
dre tous  les  moj^ens  de  séduction  mis  en 
œuvre  par  l'hérésie  pour  gagner  les  faibles. 
La  grande  réputation  de  science  et  de  sain« 
teté  qu'il  partageait  avec  les  autres  exilés  de 


Sardaigne,  les  faisait  consulter  par  les  moines 
Scytiies(1362)  qui  attendaient  h  Rome  les  dé- 
cisions du  Pape  saint  Hormisdas  sur  les  dé- 
bats Ihéologiques  agités  en  Orient  (1363).  Les 
anestions  que  ces  moines  proposaient  aux 
évèques  bannis  pour  la  foi,  touchaient  à  la 
doctrine  de  Ilncarnalion  et  de  la  Grâce  : 
matières  difiiciles  en  elles-mêmes,  mais  de- 
venues fort  épineuses  par  suite  des  arguties 
que  les  hérétiques  venaient  de  répandre  sur 
ce  sujet.  Au  reste,  saint  Fulgence  était  bien 
en  mesure  de  faire  face  à  toutes  les  contro- 
verses du  moment,  et  la  réponse  faite  à  cetle 
occasion  passe  pour  être  son  ouvrage  (1364). 

IX.  Cependant  le  tyran  théologien  fut  ap- 
pelé au  tribunal  de  Uieu.  La  mort  de  Trasa- 
mond, dit  un  auteur  (1365) ,  fut  pour  les  ca- 
tholiques ce  que  serait  au  prisonnier  le  jour 
où  sortant^d'un  profond  cachot  ii  verrait  enfin 
la  lumière  et  respirerait  un  air  libre.  De  toutes 
parts  on  rendait  grâces  à  Dieu,  qui  avait  bien 
voulu  jeter  un  regard  de  commisération  sur 
l'Afrique.  Hildéric  qui  succéda  à  Trasamond 
se  montra  animé  de  meilleurs  sentiments,  et 
il  ordonna  sans  délai  que  le  clergé  catholi- 
que revînt  de  l'exil ,  et  les  églises  lui  furent 
rendues. 

A  la  demande  des  Carthaginois ,  il  permit 
que  Ton  élût  Boniface  pour  évéque;  et  sa 
consécration  se  fit»  dans  la  basilique  de  Saint- 
Agilée,  par  trois  évêques  qui  retournaient  de 
l'exil,  mais  qui  n'avaient  point  quitté  l'Afri- 
que. Quand  on  vit  revenir  les  autres  d'outre- 
mer, la  joie  fut  au  comble  dans  Carthage.  A 
peine  avaient-ils  (quitté  le  vaisseau  qu'  ils  se 
oirigèrent  processionnellement  vers  la  basi- 
lique dont  nous  venons  de  parler ,  au  milieu 
d'acclamations  et  d'actions  de  grâces  (1366). 

C'est  surtout  Fulgence  qui  attirait  tous  les 
regards.  Carthage  Pavait  eu  quelque  temps 
pour  guide ,  et  le  vénérait  presuue  comme 
son  pasteur.  Une  acclamation  générale  s'éleva 
dès  qu'il  parut.  On  se  disputait  sa  bénédic- 
tion et  leoonheur  de  le  toucher  ou  même  de 
le  voir.  Outre  sa  sainteté  bien  connue  ainsi 
que  sa  science,  il  était  tout  particulièrement 
cner  aux  Cartha.^inois,  parce  qu'il  apparte- 
nait à  l'une  dé  leurs  premières  familles , 
comme  nous  l'avons  dit  (n*  I),  et  pour  le  sé« 
jour  qu'il  avait  fait  chez  eux  entre  ses  deux 
exils.  Une  pluie  qui  survint  ne  diminua  pas 
l'empressement  ;  tous  rivalisaient  de  zèle 
pour:  couvrir  les  évèques  et  surtout  saint 
Fulgence  qu  entouraient  les  principaux  ci- 
toyens, le  protégeant  de  leurs  propres  man- 
teaux. Vers  le  soir ,  cette  troupe  de  confes* 
seurs  arrivait  vers  la  basilique  ,  où  tous 
réunis  remercièrent  le  Seigneur.  Les  pre- 
miers de  la  ville  leur  donnèrent  Thospita- 
lité;  puis  chacun  d'eux  se  mil  en  route  pour 
se  rendre  à  son  Eglise  à  travers  un  concours 
de  peuoie  qui  se  précipitait  au-devant  d'eux, 


(1361)  YUa  Fuirent. 

(1362)  Siii  ces  moines  scythes  qui  étaient  snns 
douie  des  Slaves,  voir  d'intéressinls  détails  dans 
les  Souttn\T$  de  l'Ancienne  EglUe  d* Afrique ,  cic, 
i  vol.  in-lî,  «862,  p.  205  et  giiiv. 

(13()3)  a.  Daruniiis,  an.  519. 


(1364)  Sur  celle  réponse,  on  Traité  de  Clncar- 
nation  et  de  la  Grâce^  voir  Itohrbacber,  t.  XI,  I.  xliv, 
p.  lO-U. 

(1365)  SoHvenirt  de  Vancienne  Eglise  d'AfrUiue^ 
p.  209. 

(1360)  VHa  FulgeHt. 
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cl  leur  faisait  cortège  par  les  chemins  avec 
des  flambeaux  et  des  branches  d'arbres  por- 
tées sur  leur  passage. 

Hildéric  avait  permis  que  les  autres  Eglises 
demeurées  sans  pasteur  pussent ,  comme 
Carthage,  se  donner  drs  évêques.  Aussi, 
le  i)remier  soin  des  exilés  fut  de  con- 
sacrer les  nouveaux  élus;  puis  on  célébra 
deux  conciles  provinciaux  dans  la  Byzacène. 
1-es  autres  provinces  en  firent  aulanl ,  ainsi 
rju'on  le  voit  par  les  députés  qu'ils  en- 
voyèrent au  concile  général  convoqué  à  Car- 
Ihage  par  Boniface  en  625.  Outre  les  dépu- 
tés des  provinces,  soixante  évoques  y  assis- 
tèrent. On  lut  et  l'on  souscrivit  la  formule 
prescrite  à  Nicée ,  on  rappela  les  anciens 
canons  de  l'Eglise  d'Afrique ,  on  fixa  Tordre 
de  dignité  et  de  préséance  entre  les  six  pro- 
vinces ecclésiastiques,  et  la  suprématie  (le  ^a 
chaire  de  Carthage  sur  toutes  les  autres  chai- 
res d*Afrique  fut  reconnue  et  confirmée. 

Durant  ce  temps  de  paix,  qui  se  prolon- 
gea huit  années  au  moins ,  tous  les  évoques 
s'étudièrent  à  faire  revivre  la  discipline 
ancienne  et  les  anciennes  mœurs,  qui  avaient 
eu  fort  à  souffrir  de  temps  si  calamiteux.  Saint 
Fulgence  y  apportait  pius  d'autorité  que  per- 
sonne, à  cause  de  sa  haute  réputation  et  de 
l'influence  que  lui  valait  sa  vie  passée.  Ses 
discours  montrent  combien  il  prenait  soin 
d'instruire  ses  ouailles,  et  l'on  voit,  dans  ses 
lettres  qu'il  agissait  puissamment  à  distance. 

On  avait  aussi  à  restaurer  et  à  rétablir  des 
églises.  Simon  évëque  de  Furni  (1367),  dans 
la  province  proconsulaire»  voulant  dédier 
avec  plus  d'éclat  une  riche  basilique  qu'il 
venait  de  construire,  pria  Boniface  de  faire 
lui-même  cette  cérémonie.  Le  primat  s'y 
était  rendu  accompagné  de  plusieurs  évo- 
ques; et  saint  Fulgence,  Tun  d'eux,  parla 

(1567)  Enchir.  Fiirn. 

(1368)  Cr.  Mabitton,  Vet.  Analeeta,  III,  598.  Le 
lilre  porte  :  H  te  eondtietitur  die»  nataliliorum  mar- 
luTum^  et  deposUiones  episcoporuni  quœ  EccUsia 
Carihaginensis  anniveuarin  celebraL 

(J5G9)  Souvenirs  de  rancienue  Egli$e  d" Afrique^ 
p.  Î12. 

(1570)  Luc  Urbain  Mangeant,  ^vanl  prêtre  de 
Paris,  a  recaeilll,  en  iG84,  les  ouvrages  de  saint 
Fulgence  et  en  a  donné  une  excellente  édition  dont 
on  a  fait  usage  pour  celle  publiée  parM.Migne: 
FuLGBNTii  (Sancti)  BPiscopi  RusPENsis,  Felic'ts  [y  et 
Bottifacii  II,  iummorum  Ponlificum,  sanctorum 
Eleuiherii  et.  Remigii  Toriiacemù  epiicoporum^  nec 
non  Prosperiex Maniehœo  conver$iei  Montaniepiseopi 
Toletani  Opéra  omnia,  aceurame  J.  P  Migne,  i  vol. 
in-4,  1847,  Tormant  le  toin.  LXX  de  la  Patrologie 
iatine.  Ce  volume  commence  par  une  Epttre  dédi- 
ftatoirc  de  Guîllanme  Oesprez  à  Charles  Maurice 
Leiellier,  arcbeVéi|ue  de  Reims,  suivie  d*uue  préface 
et  de  la  Vie  du  saint  composée  par  un  de  ses  dis- 
eiples,  oui  la  dédia  à  Félicien,  son  successeur.  Après 
ces  prolégomènes,  vienneui  les  ouvrages  autbeoil- 
ques  et  supposés,  rangés  dans  Tordre  suivant  :  1*  les 
trois  Livres  de  Monhnus  sur  la  prédestinalion,  le 
sacrin«*<>,  la  mission  <lu  Sainl-Ë»prit,  Texposition 
d'un  passage  de  saint  Paul,  et  de  cet  oracle  de 
TEvangilc  :  Le  Verbe  s'e»t  fait  chair  ;^''  sa  Réponse 
aux  dix  objections  des  ariens  ;  5*  ses  trois  Litres  à 
Trasamond^  roi  des  Vandates,  sur  le  mystère  de 
riucarnaiion,  la  divinité   du  Fils  de  Dieu,  et  U 


deux  fois  au  peuple  accouru  en  foule.  Ses 
paroles  entrèrent  profondément  dans  les 
cœurs;  el  révôt|uede  Carthage,  Boniface, 
versait  d'abondantes  larmes  en  bénissant  Dieu 
qui  suscite  à  point  des  docteurs  cour  la  dé- 
fense et  le  soutien  de  la  foi.  Boniface  ,  vers 
le  même  temps,  à  ce  qu'il  semble,  s'occupa 
de  rédiger  le  calendrier  de  son  Eglise;  c*est 
du  moins  Tépoque  qui  paraît  indiquée  par 
celte  particularité  de  Tancien  texte  ,  que 
Ton  n'y  trouve  nul  évoque  de  Carthage  posté- 
rieur à  saint  Eugène  (1368).  Les  saints  dont 
les  noms  s'y  lisent,  sont  principalement  ceux 
d'Afrique;  mais  on  y  voit  aussi  ceux  des 
autres  contrées  qui  ont  été  généralement 
honorés  dans  le  monde  chrétien  ,  surtout  à 
Rome  (1369). 

IX.  Ce  fut  surtout  dans  son  exil  que  saint 
Fulgence  comp<»sa  la  plupart  des  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  (1370).  Au  milieu  des 
ecclésiastiques  qu'il  avait  réunis  dans  son 
monastère ,  tous  ses  instants  étaient  consa- 
crés à  la  défense  de  la  foi. 

Depuis  son  dernier  exil,, il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  deux  livres  contre  un  arien 
fameux  qui  se  nommait  Fabien.  Cet  homme 
avail^eu  une  conférence  avec  notr**,  saint 
et  avait  publié  une  fausse  relation.  Fulgence 
dut  le  réfuter.  Il  écrivit  également  contre 
Fasiidiosus,  qui,  ayant  été  moine  el  prôlre 
catholique,  s'était  fait  arien  et  avait  composé 
un  sermon  où  il  préten(}ait  montrer  que,  si 
les  trois  personnes  divines  étaient  de  même 
nature  et  inséparables  ,  il  s'ensuivait  que 
toutes  les  trois  s'étaient  incarnées.  Saint  Fui* 
gencH  fit  aussi  un  traité  de  la  foi  pour  un 
nommé  Pierre ,  qui ,  allant  à  Jérusalem  et 
craignant  d'ôlre  surpris  par  les  hérétiques 
dont  rbrient  était  rempli,  le  pria  de  lui 
donner  une  règle  à  cet  égard.  Notre  saint  y 

Passion  do  Seigneur  ;  4"*  le  recneil  de  ses  Lettres 
au  nombre  de  dix-sepl,  formant  presque  toutes  an- 
tani  lie  traités  plus  ou  moins  étendus;  5*  un  livre  à 
Félix  sur  la  Trinité;  6*  un  autre  à  Victor  contre  le 
diicours  de  Càrien  Fastidiosus  ;  V  deux  k  Euiliynie 
sur  la  {{émission  des  péchés;  8*"  un  ^  Scariias  sur 
rincarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  l'auteur  des  vils 
animanx;  9*  trois  à  Jean  cl  à  Véiiérius  sur  la  vérité 
delà  prédestination  et  de  la  grâce  de  Dieu  ;  iO*  un  à 
Pierre  sur  la  joi,  ou  ittr  la  règle  de  la  vraie  foi  ; 
il<»  un  contre  Pinia,  évèque  arien,  potcr  la  foi  ca- 
tholique; i^  dix  Sermons  snr  diOérenls   sujets; 


Ralraai  contre  les  objections  des  Grecs;  ib*"  deux 
Sermons  inédits  avant  la  publication  faiie  par  Luc 
Holsténius  sur  la  communication  donnée  par  le 
cardinal  Barberini;  46*  un  appendice  contenant  un 
livre  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  et  quatre- 
vingts  Sermons  ou  Homélies  ;  47*  enfin  an«  indication 
des  manuscrits  consultés,  et  une  uble  «létsiitléti  des 
matières.  —  Outre  les  œuvres  de  saint  Fulgence,  si 
dignes  d*étre  lues  et  étudiées  comme  tous  les  écrits 
des  Pères,  ce  volume  renferme  soit  avant,  soit 
après,  des  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  moins 
étendus,  entres  autres.du  Pape  Félix  IV,  du  Pape  Bo 
niface  U.de  Prosper,  manichéen  converti»  de  Moitatro. 
évèque  de  Tolède,  de  saint  Rémi,  archevêque  de 
Reims,  de  saint  EleutUère»  évèque  de  Tournai,  etc. 
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enseigne  et  y  prouve  expressément ,  ce  qu*il 
fait  encore  ailleurs  ,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède tout  ensemble  du  ?ère  et  du  Fils.  Le 
saint  (^vèque  fit  encore  un  traité  de  la  Très- 
Sainle  Trinité,  contre  les  ariens,  adressé'  au 
notaire  Félix»  et  un  de  Tlncarnalion  à  Sca- 
rila  (1371).  Son  dernier  ouvrage  fut  une  let- 
tre au  comte  Régin  ,  mais  qu'il  n'eut  pas  le 
tenjps  d'achever.  Voy.  rarlicle  Feurand. 
Un  an  avant  sa  mort.  Fulgence  quitta  se- 
crètement son  église  et  son  monastère  pour 
se  rclirei  en  un  autre  qu'il  avait  fait  bâtir 
sur  un  petit  rocher,  dans  Pile  de  Circine;  là 
il  redouble  ses  mortifications  et  ses  larmes, 
vaquant  continuellement  h  la  prière  ou  à  la 
lecture,  comme  s'il  eût  senti  approcher  son 
dernier  jour.  Mais  la  charité  robligea  de  re- 
tourner à  Ruspe  pour  faire  cesser  les  plain- 
tes que  Ton  faisait  de  son  absence.  Il  y  tomba 
malade,  et,  pendant  plus  de  deux  mois  qu*il 
fut  attaqué  ae  douleurs  très-oiguës,  il  disait 
sans  cesse  h  Dieu  :  «Donnez-mui  maintenant 
la  patience,  et  ensuite  le  pardon.» 

Ses  médecins  étaient  d'avis  de  lui  faire 
prendre  des  bains.  «Pourront-ils,  répondait  le 
saint,  empêcher  au'un  homme  ne  meure 
après  avoir  accompli  le  temps  de  sa  vie?  S'ils 
ne  le  peuvent,  pourquoi  voulez-vous  ou'élanl 
près  de  mourir,  je  relâche  quelque  cnose  de 
la  rigueur  de  la  profession  que  j  ai  observée 
S)  longtemps?  »  Se  voyant  près  de  ser  (in , 
Fulgence  assembla  tous  ses  clercs  et  ses  moi- 
nes, et»  après  leur  avoir  demandé  pardon  de 
la  sévérité  dont  il  craignait  d'avoir  usé  envers 
eux ,  il  distribua  l'argent  qui  lui  restait  aux 
veuves,  aux  orphelins  et  aux  étrangers,  les 
nommant  chacun  par  leur  nom.  Il  n'oublia 
f»«s  ses  clercs  dans  cette  distribution,  sachant 
leurs  besoins.  A  Têtard  de  ceuxqui  le  venaient 
voir,  il  leur  donnait  sa  bénédiction. 

II  mourut  le  premier  jour  de  janvier  533, 
la  vingt-cinquième  année  de  son  épiscopat 
et  la  soixante-cinquième  de  son  tge.  On  ne 
put  point  lui  donner  la  sépulture  le  même 
jour,  mais  oh  porta  son  corps  dans  l'oratoire 
du  monastère,  où  les  clercs  et  les  moines  pas- 
sèrent toute  la  nuit  à  chanter  des  psaumes , 
des  hymnes  et  des  cantigues.  Le  matin,  lors- 
que les  peuples  du  voisinage  furent  arrivés 
pour  ses  funérailles,  il  fut  porté  par  les  mains 
des  prêtres  à  l'église  de  la  ville,  que  l'on 
nommait  la  seconde  et  où  le  saint  évêque 
avait  mis  des  reliques  des  apôtres.  Il  lut  le 
premier  qui  mérita  d'être  enterré  dans  cette 
basilique,  aucun  prêtre  ni  laïque  n'y  ayant  eu 
jusque-là  sa  sépulture,  suivant  l'ancienne 
coutume.  Mais  on  passa  au-dessus  de  l'usage, 
à  cause  de  l'amour  qu'on  portait  au  saint 
évêque.  Les  habitants  de  Ruspe  éprouvèrent 
eu  plus  dune  occasion  les  effets  de  l'inter- 
cession de  saint  Fulgence ,  particulièrement 
dans  l'Incursion  des  Maures.  Toute  la  pro- 
vince eut  à  souffrir  de  leur  part  des  maux 
infinis  et  une  horrible  captivité.  Le  saint, 
servant  comme  de  mur  aux  habitants  de 
Ru<ipe,  la  préserva  de  la  cruauté  de  ces  bar- 
rir? i)  BibL  PP..  tom.  IX  p.  809,  i*l  t.  XXVIL 
(1572)  ActaSS.,  1  Januari 


oares  (1372).  C'est  ce  que  nous  apprend  Tau- 
teur  de  sa  Vie,  qui  était  un  de  ses  disciples. 
Yoy.  l'article  Ferrand. 

FULRAD,  abbé  de  Sainl-Denys.  Voy,  l'ar- 
ticle EVÉQUES  DES  MONASTÈRES. 

FURSI  (Saint)  était  né  en  Irlande,  de  Fin- 
tan  ,  roi  d'une  partie.de  ce  pays  (137^).  Il 
avait  été  instruit  par  îles  évêques  dans  les 
saintes  Lettres  et  la  discipline  monastique.  Le 
désir  de  la  perfection  lui  fît  quitter  sa  fratrie 
et  passer  dans  une  autre  contrée  d'Irlande, 
où  il  bâtit  un  monastère  et  attira  plusieurs 
disciples.  Etant  retourné  chez  lui  dans  lé  but 
de  convertir  ses  parents,  il  tomba  malade,  et 
fut  réduit  en  tel  état,  qu  on  le  crut  mort ,  ce 
qui  arriva,  au  reste,  ditl'érentes  fois. 

L'histoire  rapporte  qu'il  eut  alors  des  vi 
sions  merveilleuses  touchant  l'état  do  l'autre 
vie  et  qu'il  reçut  d'excellentes  instructions 
par  des  anges  et  de  saints  évêques  qui  lui 
apparurent.  Bède  dit  (1374)  avoir  appris  ces 
visions  d'un  cerlain  moine  de  son  monastère 
qui  le<  tenait  d'un  homme  pieux  et  digne  de 
foi  à  qui  saint  Fursi  les  avait  racontées  de  sa 
propr^î  bouche.  Il  lui  fut  dit ,  entre  autres 
choses*  que  plusieurs  s'attachaient  tropau 
jeûne  et  aux  autres  mortifications  corpo- 
relles, et  ne  faisaient  pas  assez  d'attention 
aux  péchés  spirituels ,  comme  l'orgueil,  l'a- 
varice ,  l'envie ,  la  médisance.  On  lui  donna 
pour  règle ,  que  ceux  qui  ne  font  pénitence 
qu'à  la  mort,  ne  doivent  point  être  enterrés 
en  lieu  saint  •  et  qu'il  ne  faut  rien  recevoir 
de  leurs  biens. 

L'effet  montra  que  ces  visions  n'étaient 
pas  vaines;  car  saint  Fursi  en  fut  tellement 
éclairé  et  fortifié  qu'il  prêcha  avec  grand 
fruit  la  pénitence  pendant  dix  ans.  Enfin  ne 
pouvant  plus  souffrir  la  foule  du  peuple  qui 
l'accablait,  et  voyant  même  que  quelques- 
uns,  par  envie,  étaient  aigris  contre  lui,  il  se 
retira  dans  une  petite  tie  de  là  mer ,  6*oà 
quelque  temps  après  quittant  l'Irlande ,  il 
passa  dans  la  Grande-Bretagne,  chez  les  An- 
glais orientaux ,  et  le  roi  Sigebort  le  reçut 
avec  grand  honneur.  Voy.  l'article  Sigebert, 
roi  d'Estangle.  Il  fit  plus ,  il  lui  donna  une 
terre  où  le  Saint  bâtit  un  monastère. 

Après  l'avoir  gouverné  quelques  années, 
saint  Fursi  en  laissa  la  conduite  à  saint  Foil- 
lain  son  frère  et  se  retira  dans  la  solitude, 
avec  saint  Outain  son  autre  frère.  Il  passa 
ensuite  par  la  Gaule  pour  aller  à  Rome.  Les 
miracles  qu'il  opéra  sur  sa  route  ne  tardè- 
rent pas  h  le  faire  connaître.  Il  ressuscita 
dans  le  Ponthieu  le  fils  du  duc  Aymon  ou 
Aimon,  et,  sur  le  bruit  de  ce  miracle,  il  fut 
reçu  avec  honneur  parle  roi  Clovis  II,  et  par 
Erchinoald,  maire  de  &on  palais,  qui  le  re- 
tinrent dans  la  Gaule.  Ce  ministre  lui  donn» 
le  choix  de  celle  de  ses  terres  qui  lui  agrée- 
rait le  plus  pour  y  fonder  un  monastère. 
Notre  Saint  choisît  Lagny  sur  la  Marne  ,  h 
sept  lieues  de  Paris ,  et  y  établit,  vers  664, 
une  pieuse  communauté  de  religieux  qui 

(1375)  Vit.  S.  Fvrs.  nputl  Bolland..  i6iaiiuar. 
(t57i)  Huu  Angf.,  lib.  m,  cap.  19. 
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subsîàlait  encore  du  temps  de  Pleury  (1375). 
11  paraît  que  ce  monastère  fut  accompagné 
de  trois  églises  :  la  première  était  dédiée  au 
b>'auveur;  la  seconde  Tétait  sous  rinvocalion 
de  saint  Pierre,  et  la  troisième  prit,  dans  la 
«uite,  le  nom  de  saint  Fursi  (1376).  Celle  de 
saint  Pierre  demeura  longtemps  aux  moines; 
les  deux  autres  furent  des  paroisses  jusque 
vers  le  commencement  du  xviir  siècle , 
époque  où  érrivait  lô  P.  Longueval  (1377). 
Mais  aujourd'hui  ces  paroisses  n'en  forment 
plus  qu'une  dont  le  siège  a  été  transféré 
dans  Téglise  de  Tabbaye,  ne]  et  vaste  édifice 
du  XIV*  siècle. 

L'évoque  de  Paris ,  gui  sut  apprécier  le 
mérite  de  Fursi  ,  l'associa  au  gouvernement 
de  son  diocèse  en  qualité  de  chorévêqua.  Il 
est  probable,  dit  un  historien  moderne  qui  a  eu 
le  malheur  d'affliger  l'Eglise  par  ses  erreurs 
(1 378),que  saint  Fursi  avait  été  élevé,  suivant  la 
coutume  de  l'Eglise  Br^^tonne,  à  la  dignité 
épiscopale, .  sans  avoir  été  attaché  à  aucun 
siège. 

A  peine  Fursi  avait -il  achevé  son  monas- 
tère, qu'il  se  mit  en  chemin  pour  retourner 
en  Angleterre  (1379).  Il  tomba  malade  dans 
un  village  nommé  Mazeroèles(1380),  près  de 
Dourlens,  et  y  mourut  le  16  janvier  vers  l'an 
650.  Le  duc  Aimon,  à  qui  cette  terre  appar- 
tenait, voulut  avoir  son  corps  ;  mais  Erchi- 
noald  le  flt  porter  à  Péronne,  qui  était  de  sa 
dépendance  ,  et  où  il  était  alors  en  train  de 
faire  bâlir  une  magnifique  église.  Cette  église 
fut  longtemps  une  coUé^iaJe  célèbre  qui 
porta  le  nom  de  saint  Fursi.  Environ  quatre 
ans  après  sa  mort  son  corps  fut  trouvé  en- 
tier, et  transporté  dans  une  chapelle  à  l'orient 
de  l'autel  par  saint  Eloi  de  Noyon ,  saint 
Aubert  de  Cambrai ,  saint  Foillain,  frère  de 
notre  Saint,  et  saint  Emmien,  abbé  de  Lagny, 
honoré  le  10  de  mai  (1381). 

On  peut  compter  au  nombre  des  disciples 
de  saint  Fursi,  ses  deux  frères,  saint  Foillain 
et  samt  Outain,  qui  passèrent  dans  la  Gaule  ; 
saint  Emmien  qu'il  établit  abbé  de  Lagny,  et 
les  saints  Eloquius  et  Mummole  ,  alibés  du 
même  lieu  ;  saint  Ettoû  et  saint  Madelgisile, 
dont  rhistoire  est  peu  connue.  N'oublions 
pas  de  dire  que  l'Eglise  honore  la  mémoire 
de  saint  Fursi  le  15  de  janvier. 

(1375)  Hîsl.  ecfW«.,  IW.  xxxviii,  n.  28. 

(1376)  Htsi.  di  VKglue  gaU.,  liv.  u,  loni.  Y, 
p.  905,  (le  réilil.  il^li,  18^6. 

(1577)  lbi(t. 

(1378)  M.  l'alihé  Guettée,  Histoire  de  rEalisé  de 
France^  liv.  v,  cliap.  1,  loin.  U,  p.  415.  t8i7,  ou- 
vrage qui  B  élé<ti*piiis  mis  àPiiutex.  —  L'aiiieur  do 
Cttiêioiré  de  V Eglise  gatlicùne  ne  rroit  pav  (liv.  ix, 
loin.  V,  p.  2Uti)  que  saitil  Fursi  fut  éTètjue,  liieii 
qu'l  ctHisiate  que  ce  6^jHit  esl  représeuté  sur  le 
ponail  de  TEgliâe  de  Pérouue  avec  des  balnU  |K)u- 
littcaux  ;  mais  ce  qui  lui  fait  douter  q^iM  eûi  ct>tie 
qualité,  c'est  que  Faucieu  auteur  de  la  Vie  de  Fursi 
ne  la  lui  donne  pas,  iion  plus  que  le  Vénérable 
Bède. 

(4379)  Vit.  Furs.  obi  supra. 

(i3S0)  It  y  a  proctie  M^oer«èles  un  Ueu  nommé 
Froàhim^  comme  qui  dirait  la  maison  de  Fursi;  car 
ham  ou  hem  etl  ludesque  si{(nilie  maiion,  demeure, 
cl  c'est  d'où  nous  est  venu  le  nom  de  hameau.  (Note 


FUSCIEN  (Saint),  martyr  près  d'Amions 
dans  le  m*  ou  iV  siècle.  (Voy.  l'article  Actes 

DU  MARTYRE    DES  SAINTS  'DONATIEN  ET  RoGA- 

TiEN,  etc.,  n.  lU.)  Il  vint  dans  les  Gaules  avec 
saint  Denys  et  ses  compagnons.  11  (Uait  avec 
sa'nt  Vicloric  auprès  de  Terouanne  lorsqu'ils 
apprirent  ce  que  Riclius  Varus ,  préftt  du 
prétoire  sous  Maxirnien  ,  faisait  conhe  les 
Chrétiens  dans  les  diorèses  de  Reims  et  de 
Soissons ,  et  dans  le  Vermandois.  Le  désir 
d'avoir  des  nouvelles  de  saint  Quentin  les  fit 
venir  à  Araiens,  Ils  surent  de  leur  hôte 
Gentien,  qu'il  était  mort  récemment  pour  la 
.foi.  Alors  ils  I  fuient  arrêtés  eux-inémes 
pour  cette  glorieuse  cause. 

Conduits  devant  le  prélet ,  celui-ci  fit 
couper  la  tête  à  Gentien  sur-le-champ.  Peur 
Fuscien  et  Victoric,  ils  furent  rais  5  la  ques- 
tion, et  envoyés  chargés  de  chaînes  dans  les 
prisons  d'Amiens.  Le  juge  y  étant  arrivé,  les 
jnterrogea  de  nouveau,  et  sur  leur  confession, 
il  les  condamna  à  avoir  la  têle  tranchée;  ce 
qui  fut  exécuté  le  11  décembre  vers  Tan  287. 
On  croit  (1382)  que  les  corps  de  ces  trois 
s-:inls  demeurèrent  dans  la  ville  d'Amiens 
jusqu'à  la  fin  du  xx'  siècle.  A  cette  époque 
ils  furent  trouvés  par  Otgard  évêque  d'Amiens, 
qui  donna  le  corps  de  saint  Victoric  h  l'église 
de  Saint-Quentin  ;  celui  de  saint  Gentien  è 
l'abbaye  de  Corbie  ,  et  laissa  celui  de  .«^aint 
Fulcienà  la  cathédrale  d'Amiens.  Leurs  i4c/f5, 
qui  paraissent  être  d'un  auteur  du  viu*  siècle, 
ont  été  publiés  par  Bosquet  dans  le  iv«  livre 
diî  son  JSisioire  de  VEgtise  Gallicane. 

FUSCINE ,  sœur  de  saint  Avit,  évêque  de 
Vienne ,  è  laquelle  il  dédia  son  poëme  de 
l'éloge  de  la  virginité.  Cette  pieuse  fille  avait 
de  bonne  heure  consacré  la  sienne  au  Sei- 
gneur. Son  père  Hésychius  et  sa  mère 
Audentia  dont  la  noblesse  était  très- illustre, 
eurent  quatre  enfants.  Fuscine  fut  la  der- 
nière.; car,  depuis  sa  naissance,  ils  vécurent 
dans  la  continence. 

Dès  qu  elle  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  ses 
parents  la  firent  habiller  de  blanc  comme 
une  vierge  consacrée  à  Dieu.  On  voit  par  là, 
dit  le  P.- Longueval  (1383),  qiie  l'habit  blanc 
était  celui  des  vierges  ;  il  paraît  ,  par 
quelques  expressions  de  saint  Jérôme,  que 
le  voile ,  symbole  de  la  pudeur,  était  rouge. 

de  VUitt.  de  l'Eglise  gnU.,  loin.  V.  p.  206.) 

(1381)  Nuiib  avons  suivi,  dit  dans  une  noie  le  P. 
Longueval,  nous  avons  suivi  fauteur  de  la  première 
Vie  de  saint  Fursi  rapportée  par  le  P.  Bollandus^ 
Celui  qui  a  ajouté  un  livre  des  miracles  de  ce  saint 
abbé  Tait  ici  une  faute  bien  grossière  :  il  dit  que 
saint  Eloi  assista  à  U  translation  de  saint  Fursi  avec 
saint  Médard,  qui  fut  un  de  ses  prédécesseurs  sur 
U  siège  de  Noyon,  et  qui  était  mort  environ  cent 
ans  auparavant,  i  Une  pareille  bévue,  fdl-elle  une 
addition  de  quelque  copiste,  m*empéche  de  compter 
beaucoup  sur  tous  les  miracles  que  cet  auteur  dit 
s'élre  opérés  quand  on  porta  le  corps  de  saint  Fursi 
à  Péronne.  I  {Uist.de  r Eglise  gall.  tom.  V  ,  p.  SOU, 
édit.  ubi  supra.)  ,,,    ^  .„ 

(15»)  Tillemont,  Bém.ecclés.,  tom.  IV;  BaïUcI^ 
lom.  III,  Il  dcccttibro. 

(1583)  Uist.  de  r  Eglise  aalL,  liv.  v,  lom.  III, 
p.  174  de  redit.  in-I2,  \m. 
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Plusieiir's  d^s  aï(^ux  de  Fuscine ,  aussi   bien 
que  son  pèro,  deviorenl  évoques ,  comme 


l*ûnt  élé  ses  deux  fières>,  saint  Apollinaire 
el  saint  Avit. 


G 


r.ABRA  (Jean),  fut  envoyé  en  t235,  par 
Aladin,  sultan  d'I«one,  vers  le  Pape  Gré- 
goire IX.  Voy,  Tarticle  Aladin. 

GADDANAS,  moine  en  Syrie  au  iv  siècle. 
Yoy.  AoNÈs. 

GAETAN  DE  THIENNE  (Saint),  fondateur 
des  Théatins,  naquit  en  1480  à  Vicence  en 
Lomhardie.el  reçut  le  nom  de  Gaétan,  à  cause 
du  célèbre  Gaëlan  de  Thienne,son  grand-on- 
de,  chanoine  de  Padoue,  philosophe  renommé 
pour  sa  piété  et  ses  vastes  connaissa nces.  Com- 
me la  plupart  des  mères  vraiment  chrétiennes 
et  dignes  ae  ce  nom,  la  mère  de  Gaétan  Toffrit 
à  la  Très-Sainte  Vierge  aussitôt  aprèssa  nais- 
sance, et  le  posa  de  ses  mains  devant  son 
image.  Marie  sembla  agréer  cette  offrande 
de  la  piété  maternelle,  car  toute  sa  vie  Gaë-, 
tan  se  montra  digne  de  son  auguste  patronne, 
par  sa  piété,  sa  modestie,  son  ardeur  à  la 
prière,  et  enfin  par  sa  sainteté. 

I.  Tout  jeune,  Gaétan  manifesta  son  grand 
amour  pour  les  pauvres;  écolier,  il  fut  stu- 
dieux el  appliqué,  et  quand  ses  études  fu- 
rent terminées,  on  l'envoya  à  Rome  pour  se 
j)erfectionner  dans  les  sciences  aussi  bien 
<iue  dans  la  vertu. 

Son  mérite  ne  tarda  pas  à  être  reconnu. 
Le  Pape  Jules  II  l'apprécia  et  le  nomma  pro- 
tonotaire apostolique.  Ni  les*  fonctions  de 
cette  dignité,  ni  les  distractions  du  monde  ne 
purent  diminuer  son  recueillement.  Pour  se 
maintenir  dans  la  ferveur,  y  croître  môme, 
il  entra  dans  la  confrérie  de  YAmour  divin. 
C'était  une  association  d'hommes  éminents 
en  vertu  et  en  piété,  qui,  par  certains  exer- 
cices, travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  et  le  salut  des 
âmes..  De  ce  nombre  étaient  Gaspar  Conta- 
rini,  Sadolet,  Pierre  Caraffe,  depuis  archevê- 
que de  Théate,  el  d'autres  grands  person- 
nages deja  cour  romaine.  C'était  un  heureux 
effet  des  décrets  du  dernier  concile  de  Lalran 
pour  la  réformation  de  cette  cour.  Ce  fut 
pour  saint  Gaétan  comme  le  berceau  de  sa 
congrégation.  Il  se  sentit  appelé  à  quelque 
chose  de  plus  que  les  dignités  ecclésiastiques, 
conçut  de  l'indifférence  pour  celles  qu'il 
avait  déjà  et  pour  la  -faveur  du  Pontife,  et 
résolut  de  se  consacrer  entièrement  au  ser- 
vice de  Dieu. 

11  reçut  les  ordres  sacrés  el  là  prêtrise  en 
1516.  Il  célébrait  la  sainte  Messe  avec  une 
dévotion  de  séraphin.  Il  employait  habituel- 
lement huit  heures  à  s'y  préparer  par  la 
prière  et  de  pieuses  méditations.  Son  humi- 
lité croissait  avec  sa  ferveur.  Il  écrivait  de 
Rome,  le  18  janvier  1518,  à  une  religieuse 
<ic  Brescia,  ces  magnifiques  et  ardentes  pa- 
roles si  diçnes  d'un  saint  :  «  Quand  je  le  vou- 
drais, ô  mère  I  jamais  je  ne  pourrais  oublier 
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votre  nom,  surtout  lorsque  moi,  vermisseau 
et  boue  au  milieu  du  paradis  et  de  la  très 
sainte  Trinité,  j'ose  toucner  Celui  qui  a  éclairé 
le  soleil  et  crée  l'univers.  Quel  n'est  pas  mon 
aveuglement  I  D  me  faudrait  certainement  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  m'abstenir  du  ' 
saint  sacrifice,  comme  indigne;  ou  bien,^ 
comme  dispensateur  fidèle  de  ce  trésor,  ser- 
vir Dieu  avec  toute  l'humilité  possible.TousIes, 
jours  je  l'entends  qui  me  crie  à  haute  voix  : 
Apprends  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur;  et  cependant  je  ne  quitte  pas  moa 
orgueil  I  Je  prends  Celui  gui  est  la  lumière  el 
la  voie,  et  je  l'entends  dire  :  Je  suis  la  voie; 
el  cependant  je  n'entre  pas  dans  celte  voie 
et  je  ne  fuis  pas  le  monde  I  II  brûle  dans  ma 
bouche  et  dans  mes  mains,  ce  divin  feu  qui 
dit  :  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ; 
et  cependant  mon  cœur  reste  engourdi  et 
glacé  I  J'ai  eu  la  hardiesse,  à  l'heure  oii  l'au- 
guste Vierge  est  devenue  Mère  du  Verbe 
éternel,  de  m'approcher  de  la  crèche  (qui  est 
dans  la  basilique  de  Sainte-Marîe-Majeure  à. 
Rome)  ;  j'y  ai  été  encouragé  par  les  exemples, 
de  saint  Jérôme,  si  amateur  de  cette  crèche, 
et  dont  les  ossements  reposent  auprès,  et,, 
avec  la  confiance  du  saint  vieillard,j'ai  reçu> 
de  la  main  de  ma  patronne  son  tendre  enfant, 
et  embrassé  la  chair  et  les  vêtements  du  Verbe 
éternel.  Oh  !  que  mon  cœur  est  dur  1  Ne 
s'étant  pas  liquéfié  alors,  il  faut  qu'il  soit 
de  diamant  (1384)1  »  On  entend  générale- 
ment ces  dernières  paroles  d'une  apparitioa 
de  l'enfant  Jésus  à  saint  Gaétan. 

n.  Vers  la  fin  de  l'année  1516^  la  mort  Jui 
enleva  sa  mère  et  son  père;  en  cette  dou- 
loureuse circonstance  il  se  montra  digne  fils,, 
digne  parent,  faisant,  avec  toute  la  résigna- 
tion d'un  saint,  la  part  large  du  cœur,  c'est-. 
&  dire,  montrant  que  la  sainteté  n'étouffe 
point  les  liens  de  la  famille  et  leur  donne,^ 
au  contraire  el  plus  de  force  et  plus  de  vie. 
Son  frère  laissait  une  fille  de  dix  ans,  du. 
nom  d'Elisabeth./  Gaétan  eut  soin  de  son 
éducation,  de  ses  biens,  et  de  lui  procurer  un 
établissement  convenable.  On  a  une  lettre  où, 
il  l'exhorte  paternellement  à  la  fréquente 
communion. 

Etant  revenu  à  Vicence  à  cause  de  ses  de- 
voirs de  famille,  il  entra  dans  la  confrérie  ds 
Saint-Jérôme,  instituée  dans  cette  ville  sur  le 
plan  de  celle  de  V Amour  divin  à  Rome,  mais, 
qui  n'était  composée  que  de  personnes  du 
peuple  et  vivant  du  travail  de  leurs  roains^ 
Autant  .cette  circonstance  causait  de  joie  à- 
Gaétan,  autant  elle  fit  de  peine  à  ses  amis^ 
Ceux-ci  n'étant  pas  chrétiens  en  esprit  et  en 
vérité^  et  jugeant  des  choses  d'après  les  pré« 
jugés  et  les  vues  païennes  du  monde,  I  ac- 
cusaient hautement  de  déshonorer  sa  famille. 
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Maïs,  bien  loin  d'abandonner  sa  résohition 
notre  saint  la  mît  en  pratique  avec  une  ar- 
deur toujours  nouvelle.       ^ 

Les  confrères  ne  communiaient  que  quatre 
fois  par  an  ;  il  leur  persuada  de  communier 
chaque  mois,  et  à  plusieurs  chaque  semaine. 
Pour  les  encourager  de  plus  en  plus  aux  œu- 
vres de  piété  et  de  charité,  il  leur  obtint  de 
Rome  des  .privilèges  et  des  indulgences.  Par- 
tout et  pour  tout  >ï\  leur  donnait  TesLemple. 
Les  malades  et  les  pauvres  de  la  ville  deve- 
naient l'objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins. 
Il  s'attachait  surtout  aux  pauvres  de  Thôpi- 
ial  des  incurables  ;  il  les  servait  de  ses  pro- 
pres mai.ns,et  se  montrait  encore  olus  assidu 
auprès  de  ceux  dont  les  maladiescfégoûtantes 
révoltaient  davantage  la  nature.  Il  augmenta 
considérablement  les  revenus  de  cet  hôpital. 

IH.San  confesseur,  le  P.  Jean  de  Crema, 
-Dominicain,  homme  recommandable  par  sa 
.prudence,  son  savoir  et  sa  piété,  lui  conseilla 
de  se  retirer  à  Vonise.  Il  le  fit  aussitôt,  se 
logea  dans  l'hôpital  qu'on  venait  de  faire 
bAtir,  et  s'y  consacra  au  service  des  malades, 
comme  il  avait  fait  dans  sh  patrie.  Il  macé- 
rait en  môme  temps  son  corps  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  et  retraçait  en  lui  les 
vertus  des  plus  célèbres  contemplatifs.  On 
•disait  communément  de  lui  à'  Venise,  à  Vi- 
•cence  et  -à  Home,  qu'il  était  un  séraphin  à 
raulel,  et  un  a pôtre-en  chaire. 

Ayant  aiiisi  fondé  et  consolidé  des  confré- 
•iTies  et  des  hôpitaux  à  Rome,  à  Vlcence,  à 
Vérone  et  à  Venise,  il  revint  à  Rome  vers 
Tan  1521,  toujours  de  l'avis  de  son  confes- 
seur. Jl  cherchait  comment  il  exécuterait  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  et 
dontil  parla  ainsi  à  un  pieux  ami  de  Vicencé  : 
«  Je  ne  cesserai  do  distribuer  aux  indigents 
tout  ce  que  j'ai,.iusqu'à  ce  que  je  devienne 
si  pauvre  pour  I  amour  de  Jesus-Chrisl,  qu'à 
ma  mort  je  n'obtienne  un  sépulcre  que  par 
charité.  »  Ses  vœux  furent  accomplis.  Après 
6?étre  exercé  quelque  temps  aux  œuvres  de 
j>iété  avec  les  confrères  de  V Amour  divin,  il 
distribua  son  ample  patrimoine,  partie  aux 
pauvres,. partie  à  ceux  de  ses  .parents  qui 
étaient  le  moins  à  l'aise,  résigna  tous  ses 
bénéfices  entre  les  mains  du  Souverain  Pon- 
tife, et,  devenu  fondateur  d'une  congréga- 
tion de  clercs  réguliers,  se  réduisit,  comme 
41  Tavait  désiré,  è  une  extrême  indigence.  Ce 
qui  arriva  de  la  manière  suivante  : 

Gaétan,  qui  était  d'un  génie  élevé  et  tou- 
jours occupé  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
"s'aperçut  insensiblement  que  la  corruption 
des  esprits  et  des  mœurs  était  trop  grande 
pour  pouvoir  être  guérie  par  les  efforts  d'une 
seule  confrérie  de  clercs  séculiers,  et  qu'uu 
mal  si  enraciné  demandait  un  remède  perpé- 
tuel et  puissant.  D'ailleurs,  les  soixante 
hommes  de  la  confrérie,  de  VAmour  divin 
n'étaient  pas  toujours  à  Rome,  et,  même  y 
étant,  ne  pouvaient  pas  toujours  vaquer  aux 
oeuvres  de  la  confrérie,  occupés  ailleurs  par 
des  devoirs  personnels. 

Il  lui  vint  donc  en  pensée  que,  si  l'on  ré- 
tablissait Tancien  institut  apostolique,  où 
Ton  s'engageait  à  perpétuité  par 'des  vœux 


solennels,  ce  serait  un  mayen  non  sans  -effica- 
cité pour  restaurer  la  république  chrétienne. 
Les  clercs  avaient  autrerois  puissamment  se- 
couru l'Eglise,  mais,  comme  toutes  les  choses 
mortelles,  ils  avaient  perdu  leur  première 
vigueur,  il  fallait  ^nc  réveiller  les  hommes 
par  un  nouvel  esprit  apostolique,  et  aux 
clercs  déchus  opposer  d'autres  clercs,  pour 
réparer  les  funestes  suites  de  leurs  mauvais 
«exemples.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  re- 
nouvela l'Afrique  et  presque  toute  l'Europe 
par  sa  congrégation  ue  clercs,  formée  sur  le 
modèle  des  apôtres. 

Ayant  longtemps  médité  son  projet,  il  en 
fit  part  à  l'un  des  confrères  de  vAmotêr  di- 
vin^ Boniface  de  Colle,  d'4ine  noble  Camille 
d'Alexandrie,  qui  aussitôt  l'approuve  et 
s'offre  pour  compagnon. Peu  après,  le  projet 
lut  comme  deviné  par  Pierre  Caratfe,  évoque 
de  TiiéMe,  qui  fut  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Paul  IV. 

IV.  Depuis  longtemps  ce  prélat  désirait 
quitter  la  mer  orageuse  de  ce  monde  pour  be 
réfugier  dans  quelque  port.  Dès  qu'il  eut 
entrevu  quel  ordre  on  voulait  établir,  il  en 
fut  transporté  de. joie,  car  il  y  voyait  réunis 
les  of&ces  et  les  vertus  de  ia  vie  monastique 
et  de  la  vie  cléricale. 

Il  vint  donc  de  lui-môme  trouver  Gaétan 
et  le  pria  instaiument  de  le  recevoir  pour 
compagnon.  Gaétan,  émerveillé  de  voir  un  tel 
évoque  ambitionner  la  vie  des  pauvres  clercs» 
^s'excusa  le  mieux  qu'  il  put,  lui  représentant 
qu'il  ne  convenait  pas  à  un  évoque  de  quit- 
ler  son  troupeau  pour  entrer  dans  le  cloître  ; 
que,  dans  le  moment  actuel,  l'Kglise  avait 
plus  besoin  que  jainais  de  vaillants  servi- 
teurs; qu'il  continuât  donc  avec  les  autres 
évoques  à  commander  la  milice  chrétienne, 
laissant  les  particuliers,  comme  lui,  s'enrôler 
parmi  les  simples  clercs. 

L'évoque  de  Théale  ne  se  rendit  point  h 
ses  observations.  Il  insista  toujours  davantage 
et  unit  même  par  se  jeter  à  genoux  en  disant 
au  saint  avec  un  visage  moitié  fâclié  et  pres- 
que menaçant  :  a  Eh  bieni  au  jour  du  juge- 
ment, je  vous  demanderai  compte  de  nioû 
âme  Utivant  Jésus-Christ,  si  à  Tinstant  même 
vous  ne  m'admettez  du  milieu  des  tempêtes 
du  siècle  au  port  tranquille  d«  la  vie  reli- 
gieuse. »  Etonné  d'une  pareille  constance, 
Gaétan,  à  son  tour,  se  jette  aux  genoux  de 
î'évèque,  l'embrasse  tendrement  et  s'écrie  : 
«  Ah  1  seigneur,  jamais  je  ne  vous  abandon- 
nerai! » 

Les  deux  amis,  saint  Gaétan  et  Jean-Pierre 
Caralle,  ne  cherchèrent  plus,  avec  Boniface 
de  Colle,  que  les  moyens  de  réaliser  leur 
projet  avec  la  grâce  du  Seigneur.  Un  qua- 
trième vint  se  joindre  à  eux,  ami  particulier 
de  l'évoque  de  Théate;  c'était  Paul  Consi- 
gliari,  de  la  famille  illustre  de  Ghisleri.  Tout 
ceci  se  passait  en  1524,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VII. 

V.  Ces  quatre  personn  gcs  qui  furent  les 
colonnes  au  nouvel  Ordre  de  clercs  réguliers, 
portèrent  l'affaire  devant  le  Souverain  Pon- 
tife, avec  le  plan  et  les  règles  de  Tlnslitut. 
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Maïs  cette  alTaire  rencontra  bien  des  difficul- 
tés parmi  les  cardinaux  et  les  prélats. 

Afin  d'exlirper  le  poison  de  ravaricc,  or- 
dinairement si  fiinesle  au  clergé,  et  de  con- 
duire au  plus  parfait  détachemeut  des  cho- 
ses de  ce  mondo,  les  quatre  serviteurs  de 
Dieu  ne  voulurent  point  avoir  de  revenus 
môme  en  commun,  persuadés  que  la  Provi- 
dence leur  ferait  trouver  de  quoi  subsister 
dans  les  obbtions  volontaires  des  fidèles.  Cet 
article  éprouva  beaucoup  d'opposition  de  la 
part  des  cardinaux  ;  il  crurfsnt  qu'ils  ne  pou- 
vait s'accorder  avec  les  lois  ordinaires  de  la 
prudence.  Ils  cédèrent  pourtant  à  la  fin  aux 
instances  des  fondateurs,  qui  leur  représen- 
tèrent que  le  eenre  de  vie  dont  il  s  agissait 
avait  été  celui  oe  Jésus-Christ,  des  Apôtres  et 
des  hommes  apostoliques,  et  cfue  ceux  qui 
étaient  honorés  du  môme  ministère  pou- 
vaient encore  le  suivre.  D'ailleurs  Jésus-Christ 
ne  dit-il  pas  :  Cherchez  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice^  et  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît. 

Une  autre  difficulté  s'éleva  au  sujet  de  l'évê- 
que  de  Théate.  Le  Pape  et  les  cardinaux  repré- 
sentaient;qu*un  tel  prélat  était  plus  utile  et  plus 
nécessaire  à  l'Eglise  dans  Tépiscopat  que  dans 
le  clotlre.  Les  serviteurs  de  Dieu  répondirent 
que  l'évoque  de  Théalene  serait  pasmoinsuiile 
à  i'Rglise  dans  la  Congrégation  des  clercs 
réguliers  dont  il  serait  le  père,  que  dans  un 
diocèse  particulier,  et  qu'après  avoir  com- 
battu jusqu'alors  à  la  tôte  des  phalanges 
chrétiennes,  il  combattrait  désormais  du 
haut  d'une  tour  sacrée  avec  sa  compagnie  : 
exemple  non  moins  utile  que  l'autre.  Enfin 
le  Pape  et  les  cardinaux  cédèrent:  le  nouvel 
Ordre  fut  appouvé;  l'affaire,  commencée  à 
rinvention  de  la  Sainte-Croix,  3  mai,  fut 
terminée  è  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix, 
Ifc  septembre.  La  croix  fut  comme  l'étendard 
du  nouvel  Oi'dre. 

Ce  dernier  jour,  14  septembre,  dans  la 
b'isiiique  de  Saint-Pierre,-  devant  le  grand 
autel,  après  la  Messe,  la  communion  et  la 
lecture  des  Bulles  pontificales,  les  nouveaux 
religieux  firent  leurs  vœux  solennels  entre 
les  muins  de  l'ôvêque  de  Caserte,  tenant 
la  place  du  Pape,  avec  promesse  d'o- 
béissance au  Supérieure  élire.  Le  commis- 
saire du  Souverain  Pontife  les  bénit  de  sa 
part,  et  les  revêtit  solennellement  de  l'habit 
de  clercs  réguliers.  Pierre  Caraffe  en  fut  élu 
premier  Supérieur,  et,  comme  il  portait 
toujours  le  titre  d'évéque  de  Théate,  les  clercs 
réguliers  dont  il  était  Supérieur  reçurent  le 
nomdeXhéatins. 

Les  fins  principales  que  les  Théaiins  so 
proposèrent,  furent  d'instruire  le  peuple, 
d'assister  les  malades,  de  combattre  les  er- 
reurs dans  la  foi,  de  rétablir  parmi  les  laï- 
ques l'usage  saint  et  fréquent  des  sacrements, 
de  faire  revivre  dans  le  clergi^  l'esprit  de 
désintéressement,  de  légularité  et  de  fer- 
veur, l'amour  de  l'étude  de  la  religion,  le 
respect  pour  les  choses  saintes,  et  surtout 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  sacrements  et  aux 
céréeQonies  du  culte  divin. 

VL  On  s'aperçut  bientôt  à  Rome  et  dans 


toute  ritalie  des  heureux  effets  produits  par 
le  zèle  de  Gaétan  et  de  ses  associés,  L*odeur 
de  sainteté  que  répandait  leur  vie  multipliait 
tous  les  jours  le  nombre  de  leurs  coopéra - 
teurs.  Ils  demeurèrent  d'abord  è  Rome  dans 
une  maison  qui  appartenait  à  Boniface  do 
Colle.  Etant  devenue  trop  petite,  ils  en  pri- 
rent une  plus  grande  au  mont  Pincio.  L  an- 
née suivante,  ils  virent  leur  Ordre  en  danger 
de  périr,  lorsqu'à  peine  il  venait  de  naî- 
tre 

La  ville  de  Rome  venait,  le  6  mai  1527, 
d'Mre  prise  d'assaut  par  l'armée  de  Charles- 
Quint,  commandée  par  le  connétable  de 
Bourbon,  et  composée  en  grande  partie  de 
luthériens  et  d'ennemis  du  Saint-Siège.  Le 
Pape  el  les  cardinaux  se  retirèrent  au  châ- 
teau Saint-Ange.  Les  soldats  pillèrent  la  Ville 
éternelle,  et  y  commirent  plus  de  cruautés 
que  n'avaient  fait  les  Goths  mille  ans  aupa- 
ravant. La  maison  des  Théatins  fut  presque 
entièrement  démolie.  Un  soklat  qui  avait  con- 
nu saint  Gaétan  h  Vicence,  s'imaginant  qu'il 
possédait  des  richesses,  le  représenta  pomme 
tel  à  son  officier.  On  arrêta  sur-le-champ  le 
serviteur  de  Dieu,  et  on  lui  fit  souffrir  mille 
tortures  et  mille  indignités,  pour  l'obliger  à 
livrer  un  trésor  qu'il  n'avait  pas.  A  la  fin  ce- 
pendant on  le  mit  en  liberté;  mais  le  saint 
filait  extrêmement  faible  et  tout  meurtri  des 
coups  qu'il  avait  reçus.  Il  partit  de  Rome 
avec  ses  compagnons.  Ils  n'emportèrent  tous 
que  leurs  bréviaires  et  les  habiis  qui  les  cou- 
vraient. 

S'élant  retirés  à  Venise,  ils  y  furent  reçus 
avec  empressement,  et  s'établirent  dans  le 
couvent  de  Saint-Nicolas  Tolentin.  On  élut 
Gaétan  Supérieur  de  cette  ojaison.  Sa  sain- 
teté, son  zèle  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
son  application  à  inspirer  aux  ecclésiastiques 
l'esprit  do  piété  et  le  mépris  du  monde,  firent 
universellement  estimer  son  Ordre.  Cette  es- 
time s'aixrut  encore  par  la  charité  dont  il 
parut  animé  durant  la  peste  qui  affligea  Ve- 
nise, et  durant  la  famine  qui  fut  la  suite  do 
ce  fléau. 

De  Venise,  Gaétan  fut  envoyé  à  Vérone, 
où  son  zèle  et  sa  présence  étaient  néces- 
saires. II  y  avait  une  grande  fermentat'on. 
Les  laïques  s'opposaient  de  toutes  leurs  for- 
ces è  certains  règlements  que  leur  évéque 
venait  de  faire  par  rapport  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline.  Le  saint  calma  peu  à 
peu  les  esprits  ;  lorsque  tout  fut  tranquille, 
il  engagea  facilement  le  peuple  à  recevoir  la 
réforme  introduite  par  l'évoque,  dont  les  in- 
tentions avaient  pour  but  la  gloire  de  Dieu  et 
l'utilité  de  ses  diocésains. 

Quelque  temps  après,  il  fut  appelé  h  Na- 
ples  pourj  fonder  une  n  aisonde  sonOcdre. 
Le  comte  d'Oppino  lui  donna  un  bâtiment 
propre  à  loger  sa  communauté;  mais  il  ne 
put,  malgré  toutes  ses  instances,  lui  faire 
accepter  la  donation  d'un  fonds  de  terre  qu'il 
avait  dessein  de  lui  faire.  Les  exemples  et  les 
prédications  de  Gaétan,  soutenus  par  des 
miracles,  produisirent  une  révolution  géné- 
rale dans  les  mœurs  du  clergé  et  du  peuple. 
Les  travaux  du  ministère  ne  lui  faisaient  point 
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■négliger  le  soin  de  sa  propre  sanclificalion. 
Il  avait  des  moments  marqués  pour  ses 
exercii:es»il  y  donnait  quelquefois  si  i  ou  sept 
heures  de  suile,elil  y  était  souvent  favorisé 
de  grâces  extraordinaires. 

Etant  retourné  à  Venise  en  1537,  Gaétan  y 
ûit  fait  Supérieur  une  seconde  fois.  Les 
trois  ans  de  sa  supériorité  révolus,  il- revint 
h  Naples,  où  il  gouverna  la  maison  de  son 
^rd-re  jusqu'à^  sa  bienheureuse  mort.  Ses 
austérités,  jointes  à  ses  travaux  continuels, 
lui  causèrent  une  maladie  de  langueur,  et  il 
^'aperçut  bientôt  qu*il  approchait  df"  son 
dernier  moment.  Le  médecin  lui  conseillant 
de  renoncer  à  la  coutume  (ju'il  avait  de  cou- 
*cher  sur  des  planches,  il  lui  répondit:  «  Mon 
Sauveur  est  mort  sur  la  croix,  laissez-moi 
<hj  moins  mourir  sur  la  cendre,  d  II  voulut 
qu'on  le  couchât  sur  un  cilice  couvert  do 
cemires  et  étendu  par  terre.  Ce  fut  en  cet 
état  qu'il  reçut  les  derniers  sacrements.  11  ex- 
pira dans  de  vifs  sentiments  de  componc- 
tion, le  7  août  1547.  Il  s'opéra  plusieurs  mi- 
racles par  son  inter<;ession,  et  la  vérité  en 
Tut  constatée  à  Rome,  après  un  examen  ri- 

Îoureux(1385).  Saint  Gaétan  fut  béatifié  en 
629  et  canonisé  en  1691.  On  garde  ses 
reliques  dans  l'église  de  Saint  Paul  à  Na- 
ples. 

GAINDS.  Voy.  lanicle  Vie  et  siÈa.E  de 
^AiNT  Jean  Chrysostohe. 

GALERE  ou  GALERIUS,  empereur.  Voy. 
l'article  DiocLÉTiEN,  n.  Il  à  V  et  n.  VIII,  X 
et  XL 

GALIFET  (Joseph).  Toy.  l'article  Cœuh 
^Saint  Cœur  de  Marie). 

GALILEE.  Voy.  rarliclc  Procès  de  Ga- 
ulée. 

GALUCANISME.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion en  cet  endroit  du  gallicanisme  ou  des 
prétendues  libertés  de  Œglise  gallicane  au 

Joint  de  vue  théologique.  Nous  n'avons  pas 
exposer  les  doctrines  enseignées  à  ce  sujet 
dans  les  écoles  en  France,  et  principalement 
k  laSorbone,  ni  les  diverses  opinions  qui  se 
sont  produites  et  qui  ont  enfanté  tant  d'écrits. 
Ce  sont  là  des  disputes  ou  des  expositions 
qui  regardent  plutôt  les  .Traités  ou  Manuels 
de  Théologie.  Ce  qui  lioil  nous  occuper,  ce 
nous  semble,  c'est  surtout  le  f^allicanisme 
politique,  ce  gallicanisme  qui  nous  apparaît 
iians  1  histoire  comme  une  machine  politico- 

(1385)  On  en  trouve  lliî^loire  dans  les  Bolbii- 
dîstes  ,  Acta  SS.,  7  Aii^iisU. 

(I3KG)  Voy.  noire  bilriuliiilion,  p.  xlii.  à  la  Ira- 
ductioii  que  nous  avons  putHiée  <1e  la  Diaseriutioii 
lie  Féneloii  :  De  Cauhoriié  du  Souverain  Pontife^ 
iu-8.  1854. 

(1387)  c  Maigre  les  vellëiié.^  de  François  U\ 
malgré  les  tendances  de  Hiclidi^ïu»  les  Inniulives 
de  Louis  XIV,  ceitc  opinion  a  toujours  été  parmi 
nous  comn)c  un  arbre  sans  racines  que  lé  pnpinicr 
vent  doit  eniporier.  Li^s  partis  mêmes  qui  Tadop- 
tent  lôur  à  loiir,  selon  les  besoins  de  leur  position 
présf^uie,  ne  s*en  servent  que  comme  d'une  arme; 
ils  n'oni  jamais  pu  Télever  k  la  dignité  de  croyan- 
te. C*est  que  le  gallicanisme  porte  le  sceau  inef- 
façable et  honteux  d«!  son  origine,  c*esl  qu*il  a  é:é 
créé  et  mis  au  monde  par  le  pouvoir  temporel^  et 
que  jamais  notre  n.iiion  n*a  pu  comprendre  que  le 


religieuse  dont  le  pouvoir  laïque,  quel  qu'il 
soit,  royal,  impérial  ou  démocratique,  presse 
les  secrets  ressorts  et  qu'il  fait  fonction.icr 
selon  son  caprice  ou  ses  intérêts. 

Ce  gallicanisme-là ,  le  plus  dangereux  et 
le  plus  perfide  ,  et  qui  serait  mieux  nommé 
césarisme  (1386),  remonte  plus  haut  dans 
rhistoire  qu'on  ne  se  Timagine  généralement. 
Nous  en  faisons  l'historique  dans  le  Discours 
préliminaire  placé  en  tête  de  ce  iV  volume, 
et  Ton  a  pu  se  convaincre  qu'il  ne  date 
point  de  rassemblée  de  1682,  comme  beau- 
coup le  pensent.  Cette  trop  femeuse  assem- 
blée, si  ncus  pouvons  dire.  Ta  législalé, 
mais  elle  ne  l'a  point  inventé  ;  car  sa  Décla- 
ration gallicane  résume  les  doclrines  anté- 
rieures professées  par  une  foule  de  bons 
théologiens  qui  faisaient  ainsi ,  sans  s'en 
douter,  les  affaires  des  rois  et  de  tous  les 
oppresseurs  de  TEglise.  Sans  ^oute  ce  galli- 
canisme, les  doctrines  de  cette  Déclaration 
n'ont  jamais  eu,  dans  les  peuples  des  racines 
bien  solides  (1387);  elles  blessèrent  toujours 
et  devaient  blesser  le  bon  sens  populaire. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  c'a 
été,  entre  les  mains  du  pouvoir,  une  arme 
puissante,  et  que  ces  principes  subversifs 
de  l'Ordre  divin  sur  la  terre- s'épanouissent 
pleineaient  en  ce  siècle-ci  par  cette  grande 
apostasie  que  nous  nommons  la  sécularisa^ 
tion  universelle^  laquelle  s'opère  partout ,  et 
(jue  Ton  lente  à  cette  heure  de  réaliser 
jusqu'au  cœur  du  catholicisme  ,  à  Home 
môme  î 

L'assemblée  de  1682  n'a  donc  ét^,  h  nos 
jeux,  que  comme  une  des  plus  célèbrt? 
étapes  de  cette  conjuration  séculaire  contre 
la  sainte  Eglise  de  Dieu;  elle  n'est  pas  le  point 
de  départ  du  gallicanisme  politique;  sa  vraie 
origine  date  de  plus  haut ,  comme  nous 
l'avons  vu:  mais  cette  assemblée  schisma- 
tique  en  exprime  le  mieux  la  pensée  et 
l'esprit  dont  les  habiles  tirent  aujourdhui  le^ 
conséquences ,  et ,  nous  devons  ,  dès  lors  , 
nous  7  arrêter  plus  particulièrement,  afin 
d'en  préciser  le  caractère  et  la  portée.  C'est 
d'ailleurs  une  promesse  que  nous  avons 
faite  dans  notre  artiu^.e  BossuetH  tom.  lîl, 
n.  VI,  colonne  581]  ,  et  nous  cuvons  la 
tenir. 

I.  Que  la  Déclaration  de  1682  ait  une  ori- 
gine et  un  but  purement  politiques,  on  ne 

droit  dMuiposer  aux  ron«Gieiices  une  doctrine*  ntie 
opiuîon  religieuse,  appairtiul  à  la  puissance  poliii- 
que.  >  il  nj  avait  qu*un  homme  comme  M.  Ouptji 
qui  pût  aller  jusqu^à  proclamer  que  les  quatre  ar- 
ticles sont  de  foi  !  c  //  est  tm/  of<i6/f,  dii-li  dans  son 
Manuel  l]éréti(}ue,  de  laiss<*r  la  question  gallicane 
et  uliramontaine  dans  le  vague.  Le  gallîcniTÎsnte 
est  vraif  et  ruItramontaniSMie  est  faux,  H  M.  le 
cardinal  de  la  Luzerne  a  eu  raison  de  dire  que  le 
concile  oçcuménique  de  Constance  a  établi  les 
maximes  gallicanes,  et  quVlles  appartiennent  à  la 
doctrine 9  QuoiQc'ELLes  n'aient  fas  encore  été  éri- 
gées EN  DOGME.  I  On  ne  peut  rJer  que  M.  Du  pi  a  , 
ne  soit  un  gallican  progressif  !  Quel  dommage 
qu'il  ait  oublié  de  nous  dire  qui  érigera  en  dogme 
s*  s  obères  maiimesf  Ëist-ce  TEglise  romaine  qui 
les  repousse  ?  E»t -ce  FEut  î  Est-ce  M.-Dupiii  lu>- 
uiéwe  ? 
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saurait  le  contester  (1388),  C'est,  du  reste,  ce 
qu'établit  clairement  un  savant  auleur  dont 
nous  allons  citeret  résumer  les  preuves (1389). 
Reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut  » 
cet    écrivain     constate    d*abo'd    ce   fait  : 
l.e  protestantisme  avait  pour  but  de  briser 
Tunité  catholique  comme  un  joug  humiliant, 
^^    contraire  à  la  liberté  humaine,  à  la  parole 
divine,  et  de  la  remplacer  par  une  indépen- 
dance de  pensées  qui  laissât  à  chacun  le  droit 
de  déterminer  les  limites  de  sa  croyance  et 
les  formes  de  son  culte.  La  France  repoussa 
ce  présent  funeste  (1390),  et  préféra  subir 
les  horreurs  d'une  longue  guerre  civile  plutôt 
que  de  rompre  les  liens  qui  rattachaient  au 
Siège  de  saint  Pierre.  Sans  sa  résistance, 
l'Europe  occidentale  passait  sous  le  sceplr>e 
de  l'hérésie. 

Mais  quand  la  tourmente  religieuse  suscitée 
par  la  Réforme  se  fut  apaisée,  on  vil  naître 
en  France  un  parti  composé  d'hommes  pieux, 
graves,  sévères  pour  les  autres  et  pour  eux- 
mômes,  ennemis  sincères  du  prolcslantisme, 
mais  qni ,  en  luttant  contre  cette  hérésie , 
avaient  fini  par'  perdre  de  vue  le  point  de 
départ  de  leurs  véritables  opinions ,  et  en 
étaient  arrivés  à  penser  que  l'on  pouvait, 
sans  blesser  Tunité  catholique  •  fonder  en 
France ,  dans  l'intérôt  de  la  religion  et  du 
pays,  une  Eglise  nationcUe  qui  reconnaîtrait 
pour  Chef  habituel  le  Pape,  et  pour  autorité 
suprême  le  Concile  général.  Comment  ex()li- 
quer  que  celte  idée  chimérique  et  fatale 
d'une  Eglise  nationale,  longtemps  contenue 
dans  Tétroite  enceinte  des  tribunaux  laïques, 
en  soit  sortie  pour  se  répandre  jusque  dans 
les  rangs  du  clergé  ,  à  une  époque  où  le  ca- 
tholicisme voyait ,  après  une  crise  doulou- 
reuse, renaître  pour  lui  les  jours  de  paix  et 
de  concorde  T  On  ne  le  peut,  ce  semble,  que 
par  deux  causes,  c'est-à-dire,  la  lutte  des 
jansénistes  contre  l'autorité  du  Sainl-Siége, 
et  l'appui  que  les  Parlements  prêtèrent  aux 
jansénistes  pour  résister. 

En  ce  temps  même  la  royauté  luttait  pour 
se  débarrasser  de  Taristocralie  féodale  qui 
l'asservissait  et  l'Iiumiliait  en  opprimant  le 
peuple.  Pour  triompher  elle  avait  précisé- 
ment recours  au  pouvoir  judiciaire  que  les 
seigneurs  dédaignaient;  elle  faisait  proclamer 

(1388)  c  Si,  dil  un  écrivain,  le  19  mars  IG82  loi 
g;«ilic:itii8me  enfanie  S4  irop  fanieusc  Déclaration, 
cVslquc  Irenie-six  évéqiies,  après  avo  r  làdieuieiil 
abiuidoaiié  lesiJroîu  de  leurs  Églises,  et  violé  aiti8i 
le  canon  XU  du  concile  dr  Lyon,  ec  sont  assen- 
hlé»  /mr  ordre  du  roi,  oni  irailé  par  ordre  du  roi  la 
qncsiion  de  rauioritodii  Pape,  foni  ilccidécproiiip- 
leniciil  par  ordre  du  roi,  ei  onl  rédigé  en  latin, 
toujours  pat  ordre  du  roi,  quatre  propositions  odiea- 
si's  dont  le  ministre  Co  brrt  était  le  véritable  nu" 
leur, 9  —  c  Je  deinan(l;>is  k  M.  de  Meanx,  dit  Tabbé 
Lt'dieu,  qui  lui  avait  inspiré  le  dessein  des  propo- 
sitions du  clergé  sur  h  puissance  de  TEglisc  ;  il  me 
dit  que  &I.  Coli>cri,  alors  ministre  et  secréiaire  d'E- 
l.iL,eu  était  vériuiblenient  Pautenr.  »  (L'abbé  Ledieu, 
Jourual  t\ii  17  janvier  i  700.)  Plût  à  Diru  que  |le 
clergé  ne  8*en  lût  pas  mêlé  et  qu'il  eût  laissé  toute 
la    responsabilité  k  ceux  q.tti  eu  ont  eu  riniiiati^e  I 

(1389)  &f.  le  comte  Beugnot,  Obzeruaîiont  sur 
VAaemblée  du  cUryé  eu  1082,  in-8,  1845. 


dans  le  sein  des  cours  féodales  le  dogme  dit 
ta  suprématie  royale,  appelait  les  communes 
h  la  défense  de  cette  théorie  nouvelle,  qui, 
prêchée  en  tous  lieux  avec  une  infatigable 
persévérance,  finit  par  anéantir  chacune  des 
prérogatives  seigneuriales ,  et  par  élever  sur 
leurs  ruines  un  pouvoir  unique  et  sans  li- 
mites..Ce  fut  un  magistrat  français  qui ,  dès 
la  Qn  du  xia*  siècle ,  écrivit  dans  un  savant 
ouvrage  le  principe  suivant,  qu'il  regardait 
comme  un  axiome  incontestable  ;  «  Li  rois 
ne  tient  fors  de  Dieu  et  de  son  espée.  Ce 
qui  li  plest  à  fere  doit  estre  tenu  por 
loi  (1391). 

Bien  entendu  les  Parlements  recueillirent 
celte  doctrine;  ils  la  firent  frucliûer,  et  nulle 
part  la  théorie  païenne  du  pouvoir  absolu 
du  roi  n*a  été  professée  plus  nautement  que 
dans  leur  sein.  Puis,  quand  les  grands 
vassaux  furent  vaincus  et  réduits;  quand  il  ne 
se  trouva  plus,  à  vrai  dire,  dans  le  royaume 
qu'un  roi  et  des  sujets,  les  Parlements,  dans 
leurzële  pour  les  pi*érogatiyes  de  la  couronne, 
tournèrent  le  dogme  de  la  suprématie  royale 
contre  la  cour  de  Rome.  Ils  n'eurent  pas 
besoin  d'une  longue  expérience  i»our  se  con- 
vaincre que  le  glaive  qui  venait  ae  renverser, 
dans  l'intérieur  du  pa^s,  tant  d'obstacles  re- 
doutables, ne  dicterait  pas  la  loi  aux  cons- 
ciences. 

II.  Le  Parlement  se  prit  dès  lors  h  cher- 
cher quelque  moven  violent  de  faire  do- 
miner, dans  une  large  portion  du  domaine 
spirituel,  l'autorité  dont  il  était  le  dépositaire. 
La  Réforme  vint  le  lui  offrir;  et  le  Parlement 
inclinait  sensiblement  vers  les  doctrines 
nouvelles,  et  aurait  accepté  s'il  n'en  avait 
été  empêché  par  des  causes  dont  l'étude 
serait  ici  hors  de  place.  Il  fut  donc  retenu 
sur  cette  pente  redoutable  et  l'orage  se  dis- 
sipa. Le.traité  de  Westphalie  (an  i68i)  affecta 
une  portion  de  l'Europe  à  l'erreur,  une 
autre  à  la  vérité ,  et  un  semblant  d'ordre  fut 
rétabli  au  sein  de  cette  grande  société  que 
Luther  et  Calvin  venaient  de  priver  de  son 
plus  précieux  élément  de  force,  de  son  unité 
religieuse.  Peu  ou  point  éclairé  par  l'expé- 
rience, le  Parlement  ressaisit  ses  prévention^, 
ses  haines,  ses  rêveries  d'autrefois,  et  caressa 
de  nouveau  cotte  illusion  d*une  Eglise  na- 

(1590)  Une  des  causes,  il  faut  le  dire,  qui,  ap;è4 
la  già<e  etii  miséricorde  divines,  ont  leplus  contri- 
bué à  eni|>é>-h#*r  la  France  de  louiber,  comme  f  An- 
gleterre el  rAIlcmagne,  (hms  Tiildine  du  protêt- 
tanlisuio,  est  le  c:iracière  de  scrvihic  qui  dislingue 
cette  hérésie,  c  C'est,  «lit  avec  raison  un  écrivain 
(Unii^en,  août  Ih41),  c'est  par  le  secours  des  prin- 
ces, a\ec  Taide  de  la  puissance  (cniporelle,  que  le 
prolesianiisnie  est  venu  à  la  lumière  et.  quM  a 
4;ramli  ;  et,  pour  les  p«yer  de  leurs  liiei'faiis,  la 
Réforme  a  livré  aux  rois  la  conscience  des  |»ea- 
plef,  elle  les  a  faits  souverains  pontifes.  Or,  la  na- 
tion française  n*a  jamais  éprouvé  ni  sympatbie,  nî 
respect  pour  les  religions  de  fabrique  bunrûne,  do 
fabrique  royale;  ete|le  aime  aussi  peu  à  voir  l'en- 
censorr  à  la  mai»  de  ses  rois,  quM  lui  pl.4(  de  les 
voir  tenir  la  lance  et  le  glaive.  • 

(1391)  Ucanuianoir,  Coût,  du  neu,.voiêi$,  tom.  1. 
p.  52  de  redit,  de  M.  le  'Oiinv  Bu^nut. 
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tionale ,  rattachée  par  un  seul  point  au  sou- 
verain spirituel  et  par  tous  les  auires  au  sou- 
verain temporel.  Il  lui  fallait  des  tbéoio- 
(çit^ns,  des  docteurs  qui  décorassent  d'une 
forme  savante  et  dogmatique  ses  projets  po- 
litiques :  il  trouva  les  «jansénistes  ;  il  lui 
fallait  un  prince  idolâtre  de  sa  grandeur,  de 
son  pouvoir,  de  sa  propre  personne ,  prôt  à 
excuser  ou  à  soutenir  tout  ce  qui  se  serait 
fait  au  nom  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  : 
il  trouva  Louis  XlV.  Rencontra-t-il ,  du 
moins,  un  adversaire  décidé  dans  le  clergé 
de  France ,  dans  ce  clergé  si  riche  en  vertus 
et  en  talents?  Hélas  1  les  faits  sont  positifs, 
et  ils  nous  forcent  de  dire  qu*an  jour  ce 
clergé  faillit  à  ses  devoirs. 

Assurément ,  Bossuet ,  bien  qu*il  acceptât 
le  pouvoir  absolu  (1392),  n'envisageait  ce- 
pendant pas  les  droits  du  roi,  en  matière  re- 
ligieuse du  moins,  de  la  même  façon  que  le 
Parlement;  mais,  à  l'exemple  de  cette  cour,  il 
admettait  Vexlstence  d*une  Eglise  gallicane^ 
et  attribuait  certains  droits  particuliers  à 
cette  Eglise  ;  seulement,  il  se  réservait  de 
donner  une  explication  de  ces  droits,  qu'il 
appelait,  lui  aussi,  des  libertés ^  différente 
de  celle  qui  avait  cours  dans  les  tribunaux 
laïques.  L'épiscopat  ne  fut  pas  conduit  à 
embrasser  de  semblables  doctrines  par  am- 
bition, par  orgueil,  ni  par  les  excitations  de 
cet  esprit  schismatique  qui  couvait  encore 
dans  plus  d  une  contrée  de  l'Europe; il  céda, 
comme  tant  d'autres ,  à  l'enivrement  de 
l'idolâtrie  dont  Louis  XIV  était  Tobjet.  Trop 
adossé  au  trône  de  ce  prince ,  il  n'eut  pas 
la  force  de  résister  à  l'entratnemeot  gé- 
néral (1393). 

Quelques  historiens  ont  prétendu  et  l'on  a 
répété  que  Tidée  première  de  TAssembiéedu 
clergé  de  1682  était  due  à  Bossuet.  Ceci  est 
inexact.  Il  suffisait  d'un  peu  de  réflexion,  dit 
H.  Bcugnot ,  pour  comprendre  au'une  telle 
idée  ne  pouvait  naître  que  dans  1  esprit  d'un 
magistrat  :  elle  appartient  en  propre  au 
chancelier  Letellier,  qui  la  communiqua  à 
son  fils ,  l'archevêque  de  Reims  ;  mais  ils 
l'abandonnèrent  par  la  crainte  des  suites 
qu'elle  devait  avoir  et  des  diflicultés  de  son 
exécution.  Plus  tard  ,  elle  fut  recueillie  par 
Colbert ,  qui  la  fit  sans  difficulté  adopter 
au  roi.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
journal  de  l'abbé  Ledieu  : 

«  Je  demandai  à  M.  de  Meaux  qui  lui 
avait  inspiré  le  dessein  des  propositions  du 
clergé  sur  la  puissance  de  l'Église  ;  il  me  dit 

(1592)  Voir  sûr  ceci  les  Inlérêtê  eaihotiques  au 
XIX*  iiècle,  par  H.  le  comie  de  Hoiitalembert, 
5*  édit.  111-12,  i85i£.  p.7i,  73  ;  mais  mieux  eucore 
Ballanclie,  Palingénéêie  iociaU^  toin.  I,  p.  201, 
2(12  des  OEueris  complétez ^  4,  vol.  iii-8,  1830, 
lom.  lU. 

(1593)  <  Cest  avec  grande  raison,  dil  Saini- 
SiiHon,  qu'on  doit  déplorer  avec  larmes  Hiorreur 
d*une  édiiC;ition  uniquement  dressée  pour  élouller 
Tespriielle  cœur  de  ce  prince,  le  poison  abomina- 
ble de  ta  flaiterie  la  plus  insigne  qui  le  délita  dans 
le  sein  même  du  clihslianisuie,  et  la  crueUe  poli- 
llcpic  de  bcs  ministres  <tui  reiiferiua  ;  lesquels, 
pour  leur  grandeur,  leur   puissance  et  leur  for- 
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qne  M.  Colbert,  alors  ministre  et  secrétaire 
d'Etat  en  était  véritablement  l'auteur,  et 
que  lui  seul  y  avait  déterminé  le  Hoi. 
M.  Colbert  prétendait  que  la  division  que 
Ton  avait  avec  Rome  sur  la  régale  était  la 
vraie  occasron  de  renouveler  la  doctrine  de 
France  sur  l'usage  de  la  puissance  des  Papes  ; 
que,  dans  un  temps  de  paix  et  de  concorde  . 
le  désir  de  conserver  la  bonne  inleiligence 
et  la  crainte  de  paraître  être  le  premier  à 
rompre  l'union  empêcheraient  une  telle  dé- 
cision, et  qu  il  attira  le  Rui  à  son  avis  pour 
cette  raison  contre  M.  Letellier.  x» 

Si  l'on  pouvait  encore  aujourd'hui  douter 
que  la  déclaration  de  1G82  ait  eu  pour  prin- 
cipe un  intérêt  purement  politique,  ce  peu  de 
mots  sufQrait  pour  bamur  toute  incertitude. 
Si  habile  que  fût  Colbert,  i!  n'en  était  pa^ 
moine  tout  à  fait  ignorant  dans  les  matières 
théologiques;  son  esprit  positif  ne  le  portait 
nullement  vers  les  abstractions  religieuses; 
mais  il  poursuivait  partout  et  toujours  l'a- 
grandissement de  l'autorité  de  son  maître, 
et ,  jugeant  l'occasion  favorable  pour  placer 
cette  autorité  è  l'abri  de  ce  que  lui  et  lous 
les  gallicans  appelaient  les  usurpations  de  la 
cour  de  Home ,  il  confie  à  un  clergé  docile 
l'exécution  de  ses  desseins;  il  le  charge,  en 
un  mot,  de  rompre  l'unioft.  Telle  est  la  véri- 
table, la  seule  origine  de  l'assemblée  de  1682. 

ILL  11  n'en  est  pas  moins  trës-déplorable 
que  ce  clergé,  qui  avait  Bossuet  pour  ora<  le, 
ait  consenti,  alors  quil  s'agibsait  de  porter 
une  atteinte  sérieuse  aux  dfroits  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  à  devenir  l'instrument  d'unu 
volonté  étrangère  et  mondaine.  L'erreur 
spontanée  est  quelquefois  excusable;  l'erreur 
suggérée  ne  l'est  jamais,  car  l'une  indique  do 
la  conviction  et  l'autre  ne  révèle  que  de  la 
faiblesse.  Et  il  s'anssait  bien,  en  euet,  de  la 
plus  déplorable  des  erreurs,  celle  qui  con- 
siste à  détruire  TOrdre  et  l'Autorité  éublis 
par  Dieu ,  en  un  mot,  à  diviser  Jésus  Christ, 
ce  qui  est,  dit  saint  Jean,  laire  œuvre  d'An- 
téchrist :  Omnis  soirituê ,  qui  solvit  Jetum^ 
ex  Deo  non  est  :  et  nie  est  Antichristus  (1394)  1 

Le  début  de  Louis  XIV,  ou,  si  Ton  veut, 
de  Colbert,  dans  cette  atfaire,  fut  un  acte  de 
timidité,  décoré  vainement  du  nom  de  pru- 
dence. Au  mois  de  mars  1681,  quand  tout 
était  disposé  pour  l'éclat  et  le  succès  de 
l'entreprise,  les  agents  du  clergé  demandè- 
rent au  roi  et  obtinrent  la  permission  d'as- 
sembler lesévéques  qui  se  trouvaient  alors  à 
Paris.  Selon  le  triste  usage  de  ce  temps,  il  n'y 

tune,  Tenivrcrenl  île  son  autorité,  de  sa  grandnur. 
de  sa  gloire,  jusqtfà  le  corn»iiipre  et  à  étouffer  en 
Ini,  sinon  lotiie  s»  bonié,  ré«|ui.é,  te  dé»irde  €Oit- 
natlre  U  vérité  (|ue  Dieu  lui  avait  donné,  ou,  du 
moins,  réuioussèreiit  presque  eniièrenieiil  et  eui- 
péclièrent  sans  cesse  qu*il  ne  iii  aucun  us:ige  de 
ces  vertus,  triste  résultat  dont  son  royauuie  et  lui- 
nièuie  furent  les  victimes*  De  ces  sources  étrangè- 
res et  pestilentielles  lui  vint  uo  tel  orgueil,  que  lO 
n*est  pas  trop  dire  que,  sans  la  crainte  du  diable 
que  Dieu  lui  laissa  jusque  dans  ses  plus  grands  dé- 
sordres, il  se  Mrait  fait  adorer  et  aumit  trouvé  des 
adoraieurz,  i  (htém.  du  duc  de  Saini-Simon.) 
(1395}  Joan,  iv,  3. 
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en  avait  pas  moins  de  quarante  oeux.  Cette 
assemblée  tint  ses  séances  dans  le  courant 
des  mois  de  mars  et  de  mai,  et,  à  la  suite  de 
ses  délibérations,  supplia  Je  roi,  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu,  de  permettre  aux  évèques 
de  se  réunir  en  concile  national,  ou  du  moins 
d«î  convoquer  une  assemblée  générale  de 
tout  le  clergé  du  n)yaume.  Le  courage  faillit 
auï conseillers  delà  couronne  quand  il  s'agit 
d'autoriser  la  réunion  d'un  concile  général; 
ite  savaient  qu'une  assemblée  de  ce  genre, 
si  elle  ne  se  borne  pas  à  régler  quelques 
points  peu  importants  de  la  discipline  cléri* 
cale,  ne  peut  rien  décider  sans  Tassentiraent 
du  Saint-Siège,  et  ils  tremblèrent  en  voyant 
tout  h  coup  se  dresser  devant  eux  une  diffi- 
culté suffisante  pour  alimenter  la  plus  vive 
discussion,  et  pour  frapper  de  nullité  tout 
ee  qu'ils  se  proposaient  de  faire.  Ils  n'osèrent 
DftAme  pas  adopter  le  projet  d'une  assemblée 
gi^nérale  du  clergé  du  royaume,  et  se  conten- 
tèrent modestementde  conseil  1er  au  roi  de  con- 
voquer une  assemblée  composée  de  deux  évo- 
ques et  de  deux  députés  du  second  ordrepour 
chaque  métropole.  Ce  n'était  ni  un  concile, 
ni  un  synode,  ni  uue  assemblée  générale, 
mais,  h  vrai  dire,  une  commission  ecclésias- 
tique, Bomuiée  d'une  manière  légitime  sans 
doute,  quoique  tout  à  fait  inusitée,  et  qui, 
ne  se  composant  que  d'un  très-petit  nombre 
de  prélats  et  d'abbés  (13%),  ne  pouvait  pas 
imprimer  à  ses  décisions  rautorite  que  donne 
l'assentiment  de  tout  un  clergé. 

L'évèque  de  Meaux  fut  désigné  pour  pro- 
noncer le  sermon  d'ouverture,  et  prit  comme 
texte  doses  paroles  VVfUté  de  l'Egliêe  ;  choix 
étrange,  dans  une  pareille  circonstance  I  et 
qui  révèle  l'anxiété  de  son  ftme  t  «  Bossuet 
n'était  pas  entièrement  exempt  d*inauiétu- 
des,  dit  le  cardinal  de  Beausset  (1396):  il 
voyait  dans  le  ministère  des  dispositions  ca- 
pables de  conduire  à  des  ntesures  extrêmes, 
qui  prépareraient  peut-être  dans  la  suite  des 
regrets  au  gouvernement  lui-môme.  Il  voyait 
lians  le  clergé  des  évoques  très-reconunanda- 
blés  par  leurs  lumières  et  leur  piété,  et  dont 
Testime  et  i'aoûtié  lui  étaient  très-chères, 
s'abandonner  inconsidérément  à  des  opinions 
qui  pouvaient  les  conduire  bien  au  delà  du 
but  où  ils  se  proposaient  eux-ofëmes  de  s'&r- 
rôter  (1397).  » 

Bossuet  triompha  de  ses  appréhensions  et 
répandit  paisiblement  devant  l'Assemblée 
tous  les  trésors  de  son  éloquence.  Il  n'est 
personne  qui  ne  porte  dans  sa  mémoire  son 
sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  personne  qui 
n'en  admire  la  majestueuse  ordonnance,  la 
logique  sévère  et  habile,  et  le  style  incompa- 
rable; personne  non  plus  qui  ne  sache  que 
l'exorde  de  cette  harangue  si  célèbre  est  un 
élan  d'admiration  pour  TËglise  catholique, 
dont  l'incomparable  beauté  plonge  l'orateur 
dans  une  sorte  d'extase  qu'il  décrit  avec 
enthousiasme  ;  personne  enfin  qui  ne  redise 

(1395)  Trcnte-qnaire  archevêques  cl  cvèqiies  snr 
cenl  ireiiic-ciiiq,  et  irente-huil  ecclésiastiques  Uu 
ftec^iiiil  ordre. 

(15'J6j  Uht*  de  Bosiuel,  (om.  U,  p.  183. 


ces  mots  qui  la  terminent  :  Tremblez  h  l'om- 
bre même  de  la  division  I  b 
A  peine  Bossuet  eut-il  prononcé  ce  discours 

3ue  des  scrupules  commencèrent  à  naître 
ans  la  conscience  de  quelques  membres 
d'une  assemblée  réunie  cependant  pour  po- 
ser des  limites  à  l'autorité  du  Samt-Père. 
Deux  archevéoues,  un  évêque  et  trois  dépu- 
tés du  secona  ordre  revirent  le  sermon  en 
particulier,  pesèrent  le  sens  des  phrases, 
des  mots,  et  s'arrêtèrent  longtemps  sur  ceux- 
ci,  dont  la  portée  les  inquiétait  :  «  U  faut  tout 
supporter  plutôt  que  de  rompre  avec  l'Eglise 
romaine.  »  La  rupture  regardée  comme  une 
chose  possible,  le  Saint-Siège  quahfié  d'E- 

Slise  romaine,  conformément  au  vocabulaire 
es  gallicans,  voilà  ce  qui  effrayait,  à  juste 
titre,  des  hommes  prudents,  pieux  et  fidèles 
au  dogme  de  l'unité  catholique. 

IV.  L'affaire  de  la  Régale,  qui  fut  l'origine 
de  la  Déclaration  (1398),  se  trouva  tout  na-; 
turellement  le  premier  objet  des  délibéra-; 
tions  de  l'Assemblée.  Les  évêques  donnèrent' 
leur  approbation  au  projet  d'accommodement 
présenté  au  Pape  par  te  roi,  qui  publia  alors 
un  édit  du  mois  oe  janvier  1682,  par  lequel 
la  régale  fut  étendue  à  toutes  les  églises  du 
royaume.  Bossuet  rédigea  la  leitre  que  l'as- 
semblée crut  devoir,  à  cette  occasion,  adres- 
ser au  Pape.  Le  bref  d'Innocent  XI,  en  ré-, 
ponse  h  cette  lettre,  est  représenté  comme' 
un  acte  d'emportement  auquel  un  Souverain, 
Pontife  n'eût  jamais  dû  se  laisser  entraîner.! 
A  la  vérité,  le  Pape  employa  des  expressions 
sévères  pour  qualifier  ila  conduite  des  évê- 
ques, mais  il  ne  leur  «dressa  qu  un  seul  re- 
proche, et  certainement  ce  reproche  était 
fondé. 

<x  Nous  avons  d'abord  remarqué,  disait-il, 
que  votre  lettre  était  dict(^e  par  les  senti- 
ments de  crainte  dont  vous  êtes  animés, 
crainte  qui  ne  permet  jamais  à  des  prêtres, 
lorsqu'elle  les  domine,  d'entreprendre  avec 
xèle,  pour  le  bien  de  la  religion  et  le  main- 
tien de  la  liberté  ecclésiastique,  des  choses 
difliciles  et  grandes.  Qui  d'entre  vous  a  parlé 
devant  le  roi  pour  une  cause  si  juste  et  si 
sainte?  Quel  est  celui  de  vous  qui  est  descendu 
dans  l'arène,  afin  de  s'opposer  pour  la 
maison  d'Israël?  Nous  nous  abstenons  de 
rapporter  ici  ce  que  vous  nous  déclarez  sur 
les  démarches  que  vous  avez  faites  auprès 
des  magistrats  séculiers.  Nous  désirons  que 
le  souvenir  d'un  pareil  procédé  soit  à  jamais 
at>oU.  Nous  voulons  que  vous  effaciez  ce  récit 
de  vos  lettres,  de  peur  qu'il  ne  subsiste 
dans  les  Actes  du  clergé  de  France  pour 
couvrir  voire  nom  d'un  opprobre  éternel.  » 

Cette  réprimiande  est  ferme,  sans  doule  ; 
était-elle  injuste?  nélait-elle  pas  méritée? 
Certes,  nul  catholique  ne  [>eut  le  dire.  Ne 
savons-uous  pas  que  Tins  igateur  de  cette 
querelle  est  Colberl,  et  que  la  crainte  de  dé- 
plaire au  maître  opprime  la  volonté  de  cha- 

(1397)  Au  rapport  de  Fénefon,  «  bemiroiip  dV- 
'vèqties  éuieiit  alors  mat  disposés  à  l'éj^ard  do 
Pape,  i 

(\Zm)  Voy.  rarlicle  Récalc  (Affaire  de  U). 
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que  membre  de  l'Assemblée?  Et  pouvons-      de  s'yarrôlci-;  elnous  arrivons  surio-cbamp 


nous  ôlre  surpris  d*enlendre  un  Souverain 
Pontife  déplorer  avec  douleur  et  amertume 
que  des  évoques,  soutiens  naturels  du  trône 
pontitical,  soient  allés  prendre  conseil,  en 
une  matière  peliKÎeuse,  près  de  ces  magis- 
trats auxquels  l'idée  d'une  scission  n*avait 
jamais  causé  d^etTroi?  Innocent  X[  tint  le 
langage  d'un  père  irrité  :  il  ne  devait  pas  en 
tenir  un  autre,  car  le  moment  de  l'indul- 
gence et  du  pardon  n'était  pas  encore 
venu. 

Les  discussions  sur  la  Régale  éloignaient 
du  but  qu'on  lui  avait  assigné  l'assemblée 
qu'on  avait  réunie  sans  en  écrire  au  Pape, 
tant  ce  n'était  ici  qu'une  affaire  politique  I 
Colbert  et  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
sollicitèrent  de  nouveaux  ordres  du  roi  pour 
imprimer  h  ses  travaux  plus  d'activité.  Une 
commission  fut  nommée  afin  d'assister  et  de 
presser  Bossuet  (1 399)  dans  la  préparation  d'un 
l>rojet  de  déclaration.  Enfmje  19  mars  1682, 
elle  présenta  à  l'Assemblée  le  fruit  de  ses 
méditations,  c'est-à-dire  ces  quatre  fameux 
articles  que  chacun  sali  et  que  nous  ne  cite- 
rons m<>me  pas  ici,  le  texte  se  trouvant  par- 
tout (liOO).  Noos  passons  aussi  quelques 
au;res  faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile 

(1599)  Il  ne  sera  pas  sans  inlérét  de  cher  les 
curieuses  particuiarîcés  que  nous  a  conservé«>8 
Fleury  sur  celle  fameuse  assemblée.  On  verra, 
il.ins  ces  détails,  coinn»€nt  le  roi,  coinineiU  la  po- 
liiîqup,  pesaient  sur  un  clergé  malbcureusenieni  bien 
asservi, 

f  Le  cbanceirer  Le  Tdlicr,  dit  Flenry,  et  Tar- 
chevôf|iie  lie  Reitns,  son  fils,  de  cot»cert  avec  Pévè- 
que  de  Mi>:iux,  formèrent  le  projet  d'uue  assem- 
blée sénér»te  Ou  clergé.  La  régale  en  était  le  sujet 
principal.  C'est  Tarclievéque  de  Reims,  appuyé  par 
son  père,  qui  en  parla  au  roi  ;  Fcvèque  de  Meaux 
ne  paraissait  pas.  Mais,  pour  donner  plus  île  poids 
à  celle  assemblée,  le  roi  voulut  qu*il  en  fût  mem- 
bre. Le  cbancel'er  Le  Tellier  et  rarchevôque,  pous- 
sés apparemment  par  Faure,  crurent  nécessaire  de 
traiter  la  question  de  Tauioriié  du  Pape.  On  ne  la 
jugera  jamais  qu*en  temps  de  division,  disait  cet 
archeTèque.  L'évéqne  de  Meaux  réptignait  à  voir 
€e::e  question  traitée;  il  la  croyait  bors  de  sai- 
son, et  il  ramena  à  son  sentiment  Tévéque  de 
Touruay,  qui  pensait  d'abord  comme  Farchevôque 
de  Reims,  c  On  augmentera,  disait-il,  la  division 
qu'on  veut  étf^lndre  :  c*est  beaucoup  que  le  livre  de 
VExpotition  de  la  doeirine  catholique  ait  passé  avec 
approbation  I  Les  cardinaux  du  Perron  et  de  Ri- 
chelieu avalent  dit  de  même,  mais  sans  approbation 
formelle  :  laissons  mûrir,  gardons  notre  posses- 
sion, ajoutait  Uossuet.  i  11  disaii  encore  à  Tarcbe- 
véque  de  Re'^nis  :  c  Vous  aurez  la  gloire  d'avoir 
terminé  l'afTairc  de  la  régale,  mais  cette  gloire 
sera  obscurcie  par  ces  piopositions  odieuses.  » 
H.  Colbert  insistait  pour  qu'on  traitât  la  question 
de  l'autorité  do  Pape,  et  pressait  le  rot.  L'arcbe- 
vèque  de  l*aris,  le  P.  de  la  Cbaise  môme,  agissaient 
de  leur  côté  dans  le  même  sens.  Le  Pape  noue  a 
pouêsés^  disattH)n  ;  il  s'en  repeniira.  Le  roi  donna 
ordre  de  traiter  la  question.  L'évéque  de  Meaux 
pniposa  qu'avant  de  la  décider,  on  examinât  louie 
ÏA  tradition.  Son  dessein  était  de  pouvoir  prolonger, 
auunt  qu'on  voudrait,  la  discussion  ;  mais  l'arcne- 
véque  de  Paris  dit  au  roi  que  cela  durerait  trop 
longtemps  :  il  y  eut  doue  ordre  du  prince  de  con- 
clure et  de  décider  proinpiemeiit  sur  rautoriiô  du 
Pape.  L'évoque  de  lournay,  Chuiscul-Pia^liii,  fut 


à  une  parliculflrîlé  curieuse  et  importante  qui 
n*a  pas,  ce  semble,  été  assez  remarquée. 

V.  L'Eglise  catholique  professe  sur  le  pou- 
voir spirituel  des  Papes  une  doctrine  qui  est 
obligatoire  pour  tous  les  fldèles,  parce  qu'ella 
découle  des  lois  et  des  traditions  qui  la  ré- 
gissent. Si  le  clergé  d'un  pays  conçoit  la 
pensée  de  modifier  cette  doctine,  d'en 
a«ioptcr  une  qui  lui  soit  particulière,  il  faut 
qu'il  rédige  une  profession  de  foi  et  que 
cette  profession  de  foi  devienne  è  .son  tour 
obligatoire  pour  tous  les  fidèles  de  ce  pajs; 
car,  s'il  se  bornait  à  exprimer  une  opinion! 
è  émettre  un  avis,  k  donner  un  conseil  quo 
chacun  serait  libre  d'admettre  ou  de  rejeter» 
que  pourrait  un  tel  acte,  destitué  de  toute 
autorité,  contre  une  sentence  du  successeur 
de  saint  Pierre?  Les  partisans  d'une  Eglise 
nationale  avaient  compris  qu'un  dogme  par- 
ticulier et  obligatoire  touchant  l'autorité  des 
Papes  leur  était  indispensable,  et  ils  son- 
gèrent à  le  faire  proclamer  avec  solennité 
par  un  concile  national  ;  mais  le  cœur  leur 
manqua,  comme  on  sait,  et  ils  se  conten- 
tèrent de  réunir  en  assemblée  le  quart,  à  peu 
près,  des  évéques  de  France.  Or,  h  l'instant 
de  promulguer  cette  fameuse  profession  de 

cbargé  de  dresser  les  propositions;  mais  il  l'exé- 
cuta mal  et  scolastiqueuienl.  Ce  fut  M.  l'évéqua 
de  Meaux  qui  les  rédigi^a  lell'S que  nous  les  avons. 
On  tint  des  assemblées  cbez  M.  i'arcbevéque  de 
Paris,  où  elles  furent  examinées  ;  on  voulait  y 
l'aire  moniioii  des  appellations  au  concile,  mais 
l'évoque  de  Meauv  résista,  c  Elles  ont  été,  disait. il, 
condamnées  par  les  bulles  de  Pie  II  et  Jules  II  ; 
Rome  est  engagée  à  les  condamner.  Il  ne  faut  pa» 
donner  prise  à  condamner  nos  propositions.  * 
(Fleury,  Nouveaux  opusculee^  p.  270,  etc.) —-On 
De  voit  pas  seulement,  dans  tout  ceci»  raciioH 
exercée  par  le  roi  et  ses  courtisans  sur  le  clergé  ; 
mais  ou  voit  encore  que  si  Bossuet  ne  fut  pas  le 
promoteur  des  quatre  articles  de  1682,  il  en  fut  lo 
rédacteur.  Observons  que  le  Discours  de  Fleury 
sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane^  duquel  nous 
avons  extrait  ce  qui  précède,  fut  d'abord  publ»é 
par  les  jansénistes,  avec  des  suppressions,  des  in- 
terpolations et  des  notes  dans  l'esprit  de  leur 
secte,  et  qu'ensuite  l'ablté  Emery,  supérieur  de  U 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  en  a  donné  une 
édition  correcte  sur  le  manuscrit  original.  On  aimo 
à  trouver  dans  ce  Discours  la  preuve  que,  sur  la  fni 
de  sa  vie,  Fleury  éiait  revenu  de  bien  des  pré- 
jugés» mais  qu'il  en  conservait  encore  beaucoup» 
fondés  sur  figuorance  de  certains  faiu  pniicipaux 
de  r histoire. 

(1400)  Ces  quatre  articles  déclarent»  en  subs- 
tance :  i*"  que  le  Pape  n'a  aucun  droit  direct  ni 
indirect  sur  le  temporel  des  rois  ;  2"  qu'il  est  inté- 
rieur au  coacite  universel;  5*  qu'il  est  soumis  * 
aux  canons  de  l'Eglise  ;  4*  que  ses  jugements  doî;<^ 
matiques  ne  sont  pas  tnëformables.  —  Ces  odieusex 
propositions^  comme  les  a  appelées  leur  rédacteur 
lui -môme,  ont  donné  lieu  à  quantité  d'écrits.  Parmi 
le  grand  nombre,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'indiquer  et  de  distinguer  surtout  les  Lettres  sur 
Us  quatre  articles  dits  du  clergé  de  France^  par  le 
cardinal  Liua,  nouvtUe  édition,  avec  drs  nolCM, 
M  vol.  Hi-l!2,  I8i6;  et  la  savauie  Dissertation  hinin 
rique  sur  les  litfertés  de  CEglise  gallicane,  et  i*Afs<m- 
blée  du  cierge  de  trance  de  f  68i,  adressée  à  If  Jl.  les 
ecciésitistiques  français  émigrés  en  Angleterre^  1  \oL 
in-U,  18iU,  sur  féditiou  de  Londres  de  1799. 
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foi,  expression  des  croyances  cl  des  volonl(!*s 
de  l'Eglise  nationale,  cette  Assemblée  sentit, 
elle  aussi,  faillir  son  courage,  en  telleborte  que 
les  gallicans ,  trompés  dans  leurs  espérances, 
reçurent,  au  lieu  d'un  symbole  de  foi,  une 
simple  consultation  de  droit  canonique,  telle 

3ue  les  docteurs  de  la  Sorbonne  en  expé- 
,  latent  chaque  jour.  Et  ce  qu  il  y  a  de  plus  di- 
gne d'observation ,  c'est  que  rAssembfée  altéra 
tout  à  coup,  sans  délibération,  spontané- 
ment, et  sur  les  simples  observations  d'un 
de  ses  membres,  qui  n'était  même  pas  Bos- 
suel,  le  caractère  de  $a  Déclaration,  et  lui 
enleva  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  toute 
autorite  direcie.  Voici,  d'après  M.  Beugnol, 
d^  quelle  manière  s'opéra  ce  grave  change- 
iiient  : 

L'archevô(|ue  de  Cambrai,  Fénelon,  en 
émetlanl  son  avis,  déclara  qu'ayant  été  élevé, 
comme  habitant  de  la  Flandre,  récemment 
réunie  à  la  France,  dans  des  doctrines  oppo- 
sées è  celles  de  l'Eglise  gallicane»  il  n'avait 
pas  cru  d'abord  pouvoir  être  de  l'avis  com- 
mun ;  mais  qu'il  y  entrait  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  d'après  les  explications  données 
par  les  commissaires,  on  ne  préieniait  pas 
faire  des  quatre  articles  une  décision  de  foi, 
mais  seulement  en  adopter  ropinion.  Celte 
remarque  fut  approuvée  de  toute  l'Assem- 
blée, qu'elle  sembla  débarrasser  d'un  fardeau 
qui  l'oppressait,  et,  pour  en  perpétuer  Ja 
mémoire,  on  décida  qu'elle  serait  insérée 
dans  les  actes. 

Nous  ne  savons  si  Colbert,  si  le  Parlement, 
si  les  jansénistes,  &i  tous  les  amis  enfîn  de 
l'Eglise  nationale  n'attendaient  rien  autre 
chose  de.  l'Assemblée  du  clergé  qu'une  sim- 
ple opinion  sur  l'étendue  du  pouvoir  spiri- 
tuel des  Papes,  opinion  abandonnée  à  toutes 
les  chances  de  la  dispute;  en  ce  cas  il  était 
bien  inutile  d'agiter  les  esprits,  de  convoquer 
le  clergé,  de  réunir  solennellement  ses  prin- 
cipaux chefs;  deux  ou  trois  théologiens, 
nourris  de  gallicanisme  et  bien  en  cour,  au- 
raient rédigé,  sans  un  fracas  inutile,  les  qua- 
tre articles,  tout  comme  l'Assemblée. 

Rien  n'indique  que  les  gallicans  se  soient, 
dans  le  principe,  aperçus  que  celte  Assem- 
blée, retenue  par  d'honorables  scrupules, 
venait,  en  se  réfugiant  avec  empressement 
derrière  un  acte  dépourvu  d'autorité,  de 
proclamer  sa  volonté  de  ne  point  violer  l'u* 
nite  de  l'Eglise;  mais  leur  illusion  ne  dut  pas 
être  de  longue  durée  ;  car  ils  virent»  peu  de 
temps  après,  le  roi  entrer  dans  un^  carrière 
de  doutes,  de  désaveux,  de  regrets,  et  porter 
de  ses  propres  mains  le  coup  de  mort  a  cette 
Déclaration  précieuse  qui  devait  servir  de 
drapeau  h  r Eglise  nationale,  délivrée  désor- 

(1401)  Uisloirede  Bossuel,  loin.  Il,  p.  185.    . 

(1402)  Lq  mémorial  catholûtunïe  18:^7,  loin.  VI), 
p.  205  elsuiv.,  a  pulilié  dei»  Pariiculuriiét  hino- 
iique$  êur  la  Déclaration  gallicane  de  468i,  qui  lui 
nul  été  fournies  par  un  savant  ihéologien  de  la 
Belgique,  héritier  fidèle  des  anciennes  doclrinei 
«•nstrÏKiié.'s  auirefois  dans  les  célèbres  Universiiéi 
de  son  pays.  Ce  sont  de  très-curieux  documeuLs 
eiiire  autres,  des  aciea  authentiques  qui  Tout  voir 
coijii;iett  les  Universités  de  Douai  et  de  Lu.uvaiu 


mais  des  chaînes  de  i'uUramontanisme.  Tra- 
çons un  tableau  rapide,  sinon  des  rétracta- 
lions,  au  moins  de  toutes  les  variations 
royales. 

L*assemb1ée  adopte  les  quatre  articles  le 
19  mars  1682|  et  demande  au  roi  d'ordonner 
aux  facultés  de  théologie  d'enseigner  la  doc- 
trine qui  'y  est  contenue,  et  de  modifier» 
conformément  à  cette  doctrine,  le  serment 
que  les  bacheliers  en  théologie  prêtaient  à 
Paris  au  commencement  de  tous  les  actes. 
Ces  deux  demandes  étaient  la  conséquence 
de  ee  qu'on  venait  de  faire;  cependant  le 
roi,  dans  son  édit  du  23  mars  1682,  accueil- 
lit  la  première,  repoussa  la  seconde.  «  Nous 
ignorons,  dit  le  cardinal  de  Bausset  (1401), 
les  motifs  qui  déterminèrent  le  gouverne- 
ment à  écarter  cet  article  du  projet  présenté 
par  l'Assemblée. «  Ces  motifs  ct-pendant  sont 
faciles  à  deviner.  Si  le  roi  eût  contraint  les 
bacheliers  à  jurer  de  respecter  la  doctrine 
des  quatre  articles,  \i  aurait  transformé  l'o- 
pinion  de  TAssemblée  du  clergé  en  une  pro'- 
fession  de  foi^  ce  dont  les  gallicans  se  se* 
raient  vivement  applaudis  :  le  roi  n'osa  pas. 

L'Assemblée,  dans  sa  lettre  aux  évèques  de 
France,  leur  disait  :  «  Notre  Assemblée  de- 
viendra, par  notre  unanimité,  un  concile  na- 
tional de  tout  le  royaume;  et  les  articles  de 
doctrine  que  nous  vous  envoyons,  seront  les 
canons  de  toute  l'Eglise  gallicane,  resuecta- 
bles  aux  fidèles  et  dignes  de  rimmortalité.  » 
Que  de  C(»nlradictions!  L'Assemblée  déclarr, 
en  premier  lieu,  qu'elle  n'exprime  qu'une 
simple  opinion;  puis  après,  que  cette  opî- 
nion  sera  la  loi  de  l'Eglise  gallicane,  et  le  loi 
n'impose  pas  plus  ïopinion  que  la  loi  aux 
gradués.  Mais  n'importe  I  Le  coup  avait  été 
porté,  et  Louis  XIV  et  ceux  qui  vinrent 
après,  n'en  tirèrent  pas  moins  les  fatales 
conséquences  contre  l'Eglise  I 

VI.  A  peine  cette  déclaration  fut-elle  con- 
nue dans  les  autres  pays,  qu'elle  y  excita  de 
vives  réclamations.  La  Belgique  (1402),  la 
Flandre,  l'Espagne,  Tlialie,  s'élevèrent  con- 
tre, et  TEglise  de  Hongrie,  dans  une  assem- 
blée nationale,  la  déclara  absurde  et  détes- 
table. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave  et  plus  important, 
c'esl  que  les  Papes  l'ont  hautement  et  solennel- 
lement réprouvée /14Û3j.  Innocent  XI,  par  uu 
Bref  du  il  avril  1682,  improuva,  cassa  et  an- 
nula tout  ce  qui  s'était  fait  sur  l'atfaire  de  la 
Régale,  tout  ce  qui  s'en  était  suivi,  et  tout  ce 
qu'on  pourrait  tenter  désormais.  Le  Pontife 
eut  ensuite  la  pensée  de  censurer  la  doctrinti 
delà  Déclaration  ;  et  si  la  prudence  l'en  empô  - 
cha,  il  témoigna  son  mécontentement  de  di- 
verses manières,  notamment  en  refusant  des 

étaient  contraires  aux  quatre  articles  de  4682,  qui, 
dés  lors,  latisalent  apercevoir  une  certaine  affinité 
avec  rtiérésie. 

(ii03)  On  trouvera  les  Actes  du  Saintr Siège 
condamnant  et  réprouvant  cette  Détlaration,  ras- 
semblés et  parraiiement  expliqués  dans  la  remar- 
quable Dissertalion  hislorique  sur  les  liberiéi  dt 
VEgHse  gallicane,  que  nous  avous  déjà  indiquéi:^ 
I  vul.  in-iâ,  i^iO. 
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Bulles  aux  eCv 'ésiasliques  qui  avaient  élé 
membres  de  FAssemblée  de  1682,  et  que  le 
roi  avail  nommés  à  des  évêchés. 

Le  Pape  Alexandre  VIII,  par  sa  Bulle  In- 
ter  multipliées  du  4  août  1690,  —  Bulle  que 
nous  analysons  et  citons  h  Tarticle  de  ce 
Pontife,  n*  II,  tom.  I,  col.  736,  737,  —  con- 
damna aussi  et  cassa  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  TAssembiée.  Mais  la  prudence  ordinaire 
du  Saint-Siège  ne  permit  point  au  Vstpe  de 
publier  d'abord  cette  Bulle,  et  de  l'environ- 
ner des  solennités  ordinaires.  Cependant, 
quelaues  mois  après,  étant  au  lit  de  la  mort, 
il  la  ut  publier  en  présence  de  douze  cardi- 
naux. Le  30  janvier  1691,  il  écrivit  à 
Louis  XIV  une  lettre  pathétique,  pour  lui 
demander  la  révocation  de  cette  fatate  Décla- 
ration, faite  pour  bouleverser  TEglise,  et 
quelfjues  heures  après  avoir  écrit  cette  lettre, 
qui  tire  tant  de  force  de  sa  date,   il  expira. 

En  1693,  ceux  mêmes  qui  avaient  souscrit 
à  la  Déclaration,  la  révoquèrent;  ils  ne  pa- 
raissent pas,  toutefois,  avoir  fait  cette  dé- 
marche de  leur  propre  mouvement,  mais 
plutôt  sur  l'invitation  expresse  du  Pape  In- 
nocent XiL  En  effet,  ce  Pontife,  sachant  que 
plus  d*nn  tiers  des  sièges  épiscopaux  de 
France  étaient  privés  de  pasteurs  institués 
eanoniquement,  voulut  mettre  un  terme  à 
un  état  de  choses  aussi  fâcheux.  Il  demanda 
donc  et  obtint  une  rétractation  explicite  de 
te  part  des  prélats  français.  Il  paraît  même, 
dit  de  Maisire,  que  la  forme  de  cette  rétrac- 
tation a  été  rédigée  à  Rome. 

Voici  en  quels  termes  elle  fut  écrite  et 
a'^ressée  à  Innocent  XII  par  les  évoques  si-, 
gnataires  :  «  Prosternés  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté,  nous  venons  lui  exprimer  Tamère 
douleur  dont  nous  sommes  pénétrés  dans  le 
fond  de  nos  cœurs,,  à  raison  des  choses  qui 
se  sont  passées  dans  PAssemblée  de  1G82,  et 
qui  ont  souverainement  déplu  à  Votre  Sain- 
teté ainsi  qu'à  ses  prédécesseurs.  En  consé- 
1]uen(*^,  bi  quelques  points  ont  pu  être  con- 
sidérés comme  décrétas  dans  cette  Assem- 
blée, sur  la  puissance  ecclésiastique  et  sur 
Taulorité  pontificale,  nous  les  tenons  pour 
non  décrétés,  et  nous  déclarons  qu'ils  doi- 
vent être  regardés  comme  tels.  » 

La  même  année ,  le  14  septembre , 
Louis  XIV  écrivit  de  son  côté  au  Pape  Inno^ 
cent  XII,  qu'il  ne  donnerait  aucune  suite  à 
son  édit  sur  les  quatre  articles  :  «  Je  suis 
bien  aise,  dit-il,  de  faire  savoir  à  Votre  Sain- 
teté, que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  que  les  choses  contenues  dans  mon  édit 
du  22  mars  1682.  touchant  la  Déclaration  faite 
par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonc- 
tures passées  m'avaient  obligé,  ne  soient  pas 
observées.  »  Lorsqu'il  fit  cette  déclaration 
solennelle,  qu'il  avait  été  obligé  par  les  con» 
jonctures  passées^  à  publier  ^on  édit  de 
1682^  «Louis  XIV,  remarque  M.  Beugnot 
(1404),  prouva  que  cet  édit  n'était,  même  à 
ses  yeux,  qu'une  œuvre  de  circonstance  de&- 

(tiOi)  Observations^  ubi  supra. 
{UU5)  Ce  pré'at  était  eu  inôine   temps  grand 
inquisiteur  d'KspagnCr 


linée  à  effrayer  et  h  cotitenir  Innocent  XI, 
et  que  l'Assemblée  du  clergé  n'avait  élé  sous 
sa  main  qu'un  instrument  docile  de  ses  vues 
politiques.  Ceux  des  membres  de  celte  As- 
semblée qui  vécurent  assez  longtemps  pour 
entendre  cette  rétractation  sortir  de  la  bou- 
che de  I^uis  XIV,  apprirent  que  les  évèques 
qui,  par  condescendance  pour  l'autorité 
temporelle,  ne  craignent  pas  de  mettre  en 
péni  l'unité  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  la  foi, 
ne  peuvent  môtne  pas  compter  sur  l'appui 
&es  princes  qui  ont  abusé  de  leur  fragilité  : 
leçon  pénible  à  recevoir,  mais  féconde  en 
bons  effets  1 

La  Sorbonne  avait  refusé  d'enregistrer  la 
.malheureuse  Déclaration;  mais  le  Parlement 
s'était  fait  apporter  les  registres  de  cette 
compagnie,  et  avait  ordonné  d'y  transcrire 
les  quatre  articles.  Enfin,  malgré  les  rétrac- 
tations dont  nous  venons  de  parler,  la  Décla- 
ration fut  encore  proscrite  par  un  Bref  de 
Clément  XI  h  Louis  XIV,  du  30  août  1706. 
C'est  que  si,  d'un  côté,  on  avait  fait  de  solen- 
nelles rétractations,  de  l'autre,  on  continuait 
soit  à  défendre  cette  Déclaration,  soit  à  vou- 
loir en  faire  passer  la  doctrine  dans  l'ootnion. 
Aussi  bien,  les  évoques,  dans  leur  lettre  à 
Innocent  XII,  n'avaient-ils  parlé  que  d'une 
sorte  de  réprobation,  celle  de  quelques 
points  qui  pourraient  être  considérés  comme 
décrétés^  laissant,  sans  doute,  par  celte  ma- 
nière de  s'exprimer,  la  porte  ouverte  à  l'opi- 
nion/ Et  l'on  sait  comment  cette  opinion  fut 
soutenue  et  défendue;  elle  le  fut,  par  s^s 
partisans,  à  Tégal  d'un  véritable  dogme  I 
ff  «Il  serait  difficile,  disait  le  Pape  Be- 
noît XIV  en  pariant  de  h  Défense  de  la  décla- 
^ration,  dans  une  Bullt*  du  2  juillet  174'^ 
adressée  àrarchevêquedeCompostelle(140d), 
il  serait  difficile  de  trouver  un  autre  ouvrage 
aussi  contraire  à  la  doctrine  professée  uni- 
versellement hors  de  la  France,  sur  l'absolue 
infaillibilité  du  Souverain  Pontife  lorsqu'il 
parle  ex  cathedra.,.  Sous  le  pontificat  de 
Clément  XII,  notre  prédécesseur  immédiat, 
d'heureuse  mémoire,  il  fut  question  de  con- 
damner cet  ouvrage,  et  enfin  il  fut  décidé 
aû'on  s'abstiendrait  de  le  proscrire^  par  la 
double  considération  et  des  égards  dus  à  uti 
homme  tel  que  Bossuet,  qui  avait  si  bien  mé- 
rité de  la  religion,  et  par  la  crainte  trop, 
fondée  d'exciter  de  nouveaux  troubles  (1 406).  » 

VU.  Nous  venons  de  dire  que,  malgré  les 
réprobations  plus  ou  moins  explicites  dont 
la  Déclaration  de  1682  avait  été  Tobjet  de  la 
part  des  auteurs  eux-mêmes,  le  coup  n'en 
avait  pas  moins  été  porté,  et  que,  désormiiis, 
c'était  là  une  machine  de  guerre  de  plus 
dans  Varsenal  déjà  si  bien-  fourni  d'armes 
contre  l'Eglise.  Ceci  n'est  que  trop  vrai. 

Soutenue  par  les  Pariements,  invoquée 
avec  affection  par  les  avocats  généraux  dans 
leurs  réquisitoires  contre  les  écrits  des  théo- 
logiens de  Rome;  regardée  par  les  jansénis- 
tes comme  une  concession  timide,  mais  qu'il 

(1406)  Coun  d'histoire   ecdésia^ttqve,  p«r  un  iK- 
ro«!icnr  itc  séunnairc,  3  vol.  iii-8,  1851,  OrcBoblt*,  , 
tom.  111,  p.  Ul. 
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lit}  fallait  pas  mépriser:  vanléc  par  les  phi- 
losophes et  par  les  incrédules,  la  Déclaraiiun 
lie  1682  demeura  toujours  debout,  et  ftit 
toujours  un  instrument  dont  se  servirent 
tous  les  pouvoirs,  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours. 

A  peine  Louis  XIV  eut-il  quilté  ce  monde 
qu*il  avait  ébloui  et  dominé,  la  Déclaration 
reparut.  Clément  XllI  ayant  publié  la  Bulle 
Apontolicum  ^  dans  laquelle  l'autorité  de 
l'indépendance  spirituelle  est  fortement  ex- 
primée, un  arrât  du  conseil,  en  date  du  22 
mai  1766,  rappela  les  dlspositioas  de  l'édit 
de  1682,  et  lui  rendit  le  caractère  de  loi  du 
royaume.  En  1794,  le  Pape  Pie  VI  ayant  im- 
plicitement réprouvé  la  Déclaration  dans  sa 
G'>iisliiuliondu  28  août,  contre  le  synode 
de  Pistoie  (1407),  excita  les  clameurs  des 
parlementaires  et  de  tous  les  politiques, 
irès-susceptibles  à  l'endroit  d'un  acte  qu'ils 
tenaient  comme  leur  meilleure  arme.  Un  peu 
plus  tard,  Bonaparte  ne  manqua  pas  défaire 
sentir  comment  il  comprenait  la  force  et  la 
portée  de  cette  arme  :  «  Avec  le  second  ar- 
1  de  seul,  dit-il,jepuû  me  passer  du  Pape.  » 
Kt  Ion  sait  comment  il  s'y  pritl...  En  1817 
Laine  (U08),  et  en  1824  de  Corbière,  vou- 
lurent encore  obliger  à  enseigner  les  quatre 
articles.  Vers  1826,  la  presse  prétendue  libé- 
raie  (1409)  les  soutint  aussi  avec  chaleur  et, 
h  leur  aide,  excita  les  haines  contre  l'Eglise. 
Sous  Louis-Philippe,  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  dans  les  luttes  pour  la  li- 
berté d'enseignement,  ces  mêmes  articles 
furent  invoqués,  préconisés,  et  Ton  en  ap- 
pliqua, sinon  la  lettre,  au  moins  l'esprit  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'on  put  le  faire. 

(U07)  VoicllespnrolpsdePic  Yl,  Haussa  CoriP- 
tUiitiuii  (lu  28  août  i79t,  contre  le  synode  de 
Pisloie  :  c  Noltè  prédécesseur,  le  vénérable  Intu». 
ceni  XI,  pnr  ses  LeilreK  en  forme  de  bref  du  11 
;ivril  I68i.  et  plus  cxpresséiiienl  ensuite  Alexan- 
dre VIII  par  1.1  Cousliiution  Inter  muitiplices  du  4 
ânûi  1690,  ayam,  pour  gaiisfaire  à  leur  charge  apo.s- 
loliqut*,  huprouvc,  cassé  ei  déclaré  nuis  el  sans 
ell<?t  les  actes  de  TAsseniblée  gallicane  dés  qu'ils 
ont  piiru,  à  plus  forte  raison  la  sollicitude  pasto- 
rale cxi^'e-i-elle  de  nous  que  nous  réprouvions  et 
loiidaumions  Tadoption  récente,  qui  en  a  été  faite 
d;in8  le  synode.  •  (Voy.  celle  Constitution  de  Pie  VI 
dans  la  Disêertalion  huioriqwe  sur  lez  libertés  de 
l'Eglise  gallicane^  etc.,  in-12,  1819,  p.  451  et 
suiv.) 

Dira-l-on  que  celte  Gonsiiiuiion  contrôle  synodo 
de  Pistoie  n'implique  point  la  condaniuaiion  des 
quatre  ariiclt^s  de  i682?  Ce  serait  là,  certainumeni, 
nue  plaisauie  prétention.  Pie  Vf  sVn  rérére  aux 
actes  de  ses  prédécesseurs  Innocent  XI,  et  parti 
culièrcnteiit  Alexandre  VIII  ;  il  tes  renouvelle,  el  il 
ne  Gondu lignerait  pas,  par  là  même,  ces  articles? 
Mais  r.ipporloiis  le  texte,  et  qu'on  juge  si  ce  texte 
emporte  une  approbation  de  la  Déclaration  de  4682, 
et  des  articles  qu'elle  renferme  :  c  Mous  improuvons, 
est- il  dit  dans  la  Constitution  Inter  muUtpliceSt 
nous  cassons,  nous  déclarons  nuls  et  de  nulle 
valeur,  la  Déclaration  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique cl  les  quatre  articles  qu'elle  renferme  ;  nous 
1«!S  déclarons  entièrement  déauéi  de  toute  force  et 
de  tout  effet,  et  nous  protestons  devant  Dieu  de  la 
nullité,  tant  de  1»  [>éclaralion  que  des  dits  articles.  > 
\ujci  le  texte  latin    :  Declarativnem  de  potciiate 


Etce  qu'il  y  eut  de  plusmalheureux,  c'est  que 
ces  doctrines  ne  furent  pas  seulement  ap* 
puyées  et  mises  en  pratique  par  des  ministres, 
par  des  magistrats,  en  un  mot  par  le  monde 
ofTiciel  (1410),  mais  c*est  qu*elles  furent  te- 
ntées et  préconisées  par  des  membres  du 
clergé,  jusque-là  que  Rome  dut  encore  faire 
entendre  sa  voix  pour  réprouver  et  condammr 
des  principes  aussi  suuversifs  (1411).  On 
n'ignore  pas  non  plus  que,  de  nos  jours,  à 
cette  heure  même  où  nous  écrivons,  à  pro- 
pos de  la  guerre  faite  au  Saint-Siège,  toutes 
ces  questions  sont  de  nouveau  agitées  et  que 
dans  quantité  d*écrits,  émanés  de  plumes  of- 
ficielles et  dites  indépendantes  (indépendan- 
tes de  Dieu  et  de  son  Eglise!),  la  Déclaration 
de  1682  e^t  remise  en  honneur  et  est  présen- 
tée comme  une  arme  toujours  suspendue  sur 
la  tète  des  catholiques. 

Du  reste,  un  savant  commentateur,  le  doc- 
teur d*Âllioli,  a  lui-même  constaté  la  perma- 
nence, jusque  de  nos  jours,  des  erreurs  gal- 
licanes. Dans  une  note  de  .ses  remarquables 
Commentaires, il  montre  que  le  gallicanisme, 
loin  d*&lre  mort,  comme  beaucoup  ont  voulu 
le  dire,  est  encore  très-vivace.  A  propos  de 
ces  paroles  de  Notre-Seigncur,  adressées  h 
saint  Pierre  :  Paissez  mes  agntaux^  paissez 
mes  brebis  {U\î),  il  dit  d'abord  que  ce  pas- 
sage, considéré  dans  ses  rapports  et  son 
union  avec  ce  que  rapporte  saint  Matthieu 
(xvi,  19),  indique,  à  tout  lecteur  attentif, 
«  comment  le  Seigneur  investit  saint  Pierre 
et  ses  successeurs  de  l'autorité  suprême, 
d'une  autorité  au-dessus  de  laquelle  il  ne 
doit  V  en  avoir  aucune  autre;  «puis  le  doc- 
teur d'Allioli  ajoute  leslignes  suivantes  (1413), 

eceleiiasiica  et  quatuor  in  ea  contentas  proposi" 
t'iones  improbamits  et  annullamus^  tiribusçue  et 
effectn  penitus  et  omnino  vacuamus  et  contra  itlam 
dcque  nutliiale  coram  Dêo  proteitamur. 

(1408)  Voir  dans  notre  article  Avuu  (d*)  do  sois 
IHS  Sànzav,  archevêque  de  Bordeaui,  tom.  Il,  col. 
77i  et  suiv.,  n.  IX  et  X,  Tliistorique  de  tout  ce 
qui  fut  tenté  sous  l'Empire  el  sous  la  Resiau^ation 
pour  faire  revivre  la  DéclaraCion  de  i6S2,  et  rendre 
obligatoire  renseigneiuent  de  ses  quatre  artktt^. 

(1409)  Le  Journal  de$  Débats^  te  Courrier^  le 
Conitihttionnel,  etc. 

(1410)  Notamment  dans  le  Manuel  de  M.  Dnpin, 
dont  nous  avons  déjÀ  dit  un  mol,  et  où  ce  magis- 
trat précowse,  avee  un  aplowli  imperturbable, 
rel  Itc relique  fuiras  conno  sous  te  nom  de  tttertés 
de  CEglise  gallicane  et  rédigé  par  Pittiou  ;  puis  la 
Décla  M  lion  de  1682,  frappée  parties  foudres  des. 
Souverains  Pontifes;  puis  la  loi  organique  que  le 
Saint-Siége,  lesévèques  ont  constamment  repoussée 
à  IViivi  ;  ours  le  Bulletin  des  Loi$^  ce  palladiutii 
plus  sacre  à  ses  yeux  que  TËvaNgile  ;  puis  enfin  la 
décision  du  conseil  d^Rtat  qui  a  déclaré  qu*il  v  a 
a^iis,  attentat  et  cou traveii lion  dans  telles  et  telles 
assertions  do  mandeniêut  du  cardinal-arcbe^éque 
de  Lyon.  Sur  tous  ces  poinu  M.  Dupiu  expose, 
aflirnie,  il  ne  discute  pas. 

(1411)  Voy.  notre  Mémorial  catholique,  tom.  Vit, 
I8&7,  p.  263,  204;  loni.  iX,  4852-1853,  p.  339  et 
passini. 

M4I2)  Joan.  xii,  16, 17. 

(i4l3)  Nouveaux  commentaires  du  docleur  d*Al- 
liuli,  traduits  de  r:illem:ind  par  Tablé  Giniarey, 
10  vol.  1855,  lom.  Ylll,  p.  61'^. 
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qui  résument  el  conQrmeal  tout  ce  que  nous 
avons  dil  : 

«  On  voit  par  ià  combien  faussement  quel- 
ques Universités  môme  catholiques,  notam- 
ment celle  de  Paris,  ont,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, dans  le  cours  du  moyen  âge  ,  pré- 
tendu que  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  était 
inférieur  et  soumis  aux  conciles  généraux. 
Le  Pape  Pie  II  s'est,  dans  la  bulle  Exsecra- 
hilis  (an  lkh9),  exprimé  contre  cette  préten- 
tion avec  force  et  dans  la  plénitude  de  la 
vérité.  Depuis  ,  les  évoques  français  ont  de 
nouveau  reconnu  d'une  manière  absolue  et 
sans  restriction  la  primauté  de  saint  Pierre 
et  de  son  infaillible  autorité  dans  ce  qu'il 
enseigne  (14-14).  Cela  toutefois  n'a  pas  em- 
pêche les  tendances  gallicanes  de  se  relever  : 
elles  ont  môme  reparu  avec  une  telle  puis- 
sance ,  qu'enfin  elles  se  sont  formellement 
consiitU(^es  dans  les  fameuses  propositions 
de  1682,  propositions  rédigées  parBossuet, 
mais  peu  dignes  de  leur  auteur. 

«  Il  y  a  plus,  malgré  les  protestations  que 
firent  contre  les  propositions  de  1682  les 
Papes  Innocent  XI  (1<^15),  Innocent  XII , 
Alexandre  VIII  (1416) ,  Pie  VI  (U17)  et  plu- 
sieurs Eglises  particulières,  entre  autres,  les 
évoques  de  Hongrie  (1418),  les  Evertues 
d'Espagne  (1419),  et  malgré  rexnosilion 
fondamentale  des  théologiens  (1420),  les 
tendances  gallicanes  se  sont  maintenues,  et, 
après  avoir  dégénéré  au  point  d'encourir  les 
pl'js Justes  soupçons  par  leur  alliance  avec  le 
jansénisme ,  elles  se  sont  enfin  reproduites 
avec  leurs  conséquences  naturelles  et  sous 
une  forme  jusg[ue-Ià  inouïe  en  Allemagne 
dans  le  fébronianisme ,  en  France  dans  le 
parlementarisme  des  derniers  temps,  et  enfin, 
dans  la  Constitution  civile  du  cler^^é. 

«  Tout  à  fait  de  nos  jours,  ces  tendances 
dangereuses  se  sont,  il  est  vrai,  radoucies  par 
les  coups  que  leur  ont  portés  un  de  Maistre, 
un  Lamennais,  quelle  qu'ail  été  du  reste, 
dans  la  suite,  l'infidélité  de  ce  dernier;  mais 
elles  existent  encore  en  France,  et,  quoique 
sous  des  formes  adoucies,  elles  sont  encore 
vivaces,  ainsi  que  le  reconnaîtra  tout  juge 
exempt  de  prévention.  De  même  que  déjà 
Bossuet  s'était  persuadé  que  les  propositions 
du  gallicanisme,  loin  d'être  hostiles  à  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique,  lui  étaient  au  con- 
traire favorables  (1421),  il  y  a  également 
encore  de  nos  jours  des  illusions  pareilles^ 
illusions  qui  se  trahisseut  surtout  par  les 


etforts  que  l'on  fait  pour  faire  prévaloir  Qt 
qu'on  appelle  les  usages  nationaux,  les'cou 
tûmes  de  TEglise  gallicane,  contre  ce  qu'or 
se  plaît  &  désigner  sous  lo  nom  d'ultramon- 
tanisme. 

«  Et  cependant,  dans  l'enseignement  re- 
latif à  la  discipline,  au  culte,  à  l'ordre  hiérar- 
chique et  à  la  subordination  de  ses  divers 
membres,  et  dans  tout  ce  qui  s'y  rattache 
essentiellement ,  il  ne  saurait  rien  y  avoir 
de  national.  Lorsque  dans  tous  ces  points 
on  veut  être  nationaux  et  avoir  ses  usages 
propres,  on  court  risque  de  perdre  peu  h 
peu,  elsans  s'en  apercevoir,  l'unité,  ou,  pen- 
dant qu'où  refuse  de  reconnaître  Taulorité 
spirituelle  et  divine  des  Papes,  de  tomber 
soxis  le  honteux  esclavage  de  la  puissance  sé^ 
culière.  Les  paroles  de  Fénelon  méritent  donc 
d'ôlre  bien  pesées  et  attentivement  méditées 
(1422)  :  Présentement  les  attaques  et  les  em- 
piétements  viennent  de  V autorité  séculière,  non 
de  Rome:  le  roi  est  en  réalité  plus  le  chef  de 
V Eglise  de  France  que  le  Pape,  Le  pouvoir 

Îfue  le  roi  exerce  sur  l* Eglise  est  passé  dans 
es  juges  séculiers  ,  les  laiqxies  dominent  les 
évéques  (14.23).  L'histoire  de  l'Eglise  d'AJ- 
lemagne  oiTre  à  cet  égard  des  exemples  ins- 
tructifs. Ainsi,  puissent  le  clergé  et  le  peuple 
prendre  garde  à  eux  I  II  n'y  a  que  l'attache- 
ment en  tout  et  .«lous  tous  les  rapports  au 
Siège  apostolique,  que  l'obéissance  sans  res* 
triction  et  sans  réserve  envers  l'autorité  que 
Dieu  a  établie  sur  le  rocher  de  Pierre,  qui 
puissent  maintenir  TEglise  libre  et  forte,  et, 
par  ce  moyen,  vraiment  puissante  contre  les 
maux  du  temps  (1424)1  » 

VlII.  Termmons  cet  article  par  les  juge- 
ments qu'ont  portés  deux  historiens,  l'un  dé- 
mocrate et  l'autre  monarchiste,  c'est-à-diro 
non  suspects  tous  les  deux  d'ultramonta- 
nisme,  sur  la  fameuse  Déclaration,  sommaire 
et  expression  du  Gallicanisme. 

Le  premier  (1425)  nous  dit  :  «  En  élevant 
les  rois  au-dessus  de  toute  juridiction  eccié* 
siastique,  en  dérobant  aux  peup'es  la  garantie 
que  leur  promettait  le  droit  accordé  au  Sou- 
verain Pontife  de  surveiller  les  maîtres  tem- 
porels de  la  terre,  la  Déclaration  de  1682 
semblait  placer  les  trônes  dans  une  région 
inaccessible  aux  orages.  Louis  XiV  y  fut 
trompé  :  il  crut  avoir  donné  à  la  monarchie 
absolue  des  bases  éternelles,  en  la  dégageant 
du  plus  respecté  des  contrats.  Mais  en  cela 
son  erreur  lut  profonde.  En  enlevant  le  droit 


(U14)  Pelil*l>iilier,  Disiert.de  in f ail.  S.  Pontif., 
cap.  44. 
(UI5)  Bref  du  41  avril  4682. 
{ÎA\û)  Du  4  août  4690. 
(Ii47)  Bulle  A»clor«m/Sdei. 

(1418)  20  octobre  4082. 

(1419)  20  juiUei  4685. 

(1420)  Fénelon,  De  summ.  Pontif.  auc/cr.  ;  Opus- 
culfs  par  Fleury,  etc. 

(1421)  Lettres  au  cardinal  d'Enréet, 

(4422)  Le  rardiiul  de  BauueL,  ///«/.  de  Fénelon, 
tom.  m,  p.  490. 

(1425)  Voy.  De  rautorilé  du  Souverain  Pouiife^ 
par  Fénelon,  p.  210-213,  el  alibi,  de  noire  édit. 
4  vol.  iu-8,  4854. 


(4424)  Ces  remarques  trop  vraies  du  docteur 
d*Allioli  justifieraient  contplétement,  au  betotn,  la 
libelle  que  nous  nous  sommes  imposée,  dans  le 
Diteours  préliminaire  placé  en  tète  de  ce  volume, 
de  montrer  les  fruits  qu*ont  produits  ces  doctrines 
fnnestes  d'asservissement,  et  de  mettre  en  présence 
TËglise,  les  peuples  et  les  Césars,  afin  que  loi\9 
ceux,  liélast  qui  nourrissent  encore  tant  de  pré- 
juge contre  ce  qu'ils  appellent  les  envahissement t 
de  ta  Papauté  voient  ce  que  les  soriéiés,  ce  que 
les  peuples  ont  gagné  ii  se  séparer  d'elle  et  h  re- 
pousser son  suprême  patronage. 

(4425)  H.  Louis  Blanc,  Hist,de  la  récot  franc  , 
io.u.  I,  p.  252. 
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de  contrôle  au  Pape,  on  ne  faisait  que  fe  dé- 
placer pour  le  transporter  au  parlenaent 
d'abord ,  puis  h  la  multitude.  Le  second 
article  de  la  Déclaration  n^était  pas  moins 
r(^volutîonnaire  que  le  premier;  car,  affir- 
mer la  supériorité  des  conciles  sur  le  P^pe, 
c'était  conduire  à  celle  des  assemblées  sur 
les  rois.  Quel  motif  pour  qu'une  monarchie 
lemporelle fût  plus  absolue  qu'une  monarchie 
spirituelle  7  Une  couronne  était-elle  donc 
plus  sacrée  qu'une  tiare?  Voilà  vers  quel 
rapprochement  redoutable  la  Déclaration  de 
1C82  précipitait  les  esprits.  » 

Certes,  de  telles  paroles  sont  signiGcalives  1 
Celles  du  deuxième  historien  que  nous  vou- 
lons citer  ont  Assurément  une  moindre  portée; 
elles  renferment  néanmoins  un  certain  genre 
d'instruction  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre 
de  vue.  Après  avoir  donné  le  texte  des  quatre 
articles,  qu'il  décore  du  titre  de  Décisions 
dogmatiques  (1^26) ,  cet  historien  termine 
par  les  lignes  suivantes  (1427)  :  «  A  vrai  dire, 
ces  quatre  articles  vus  en  eux-mêmes,  pou- 
vaient donner  lieu  à  des  études,  èdes  doutes 
ou  h  des  disputes  d'école,  sans  paraître  rece- 
ler des  gfjrmos  réels  de  discorde  et  de 
schisme  (c'est  bien  de  l'indulgence  pour  ces 
articles!).  Mais  déjà  on  touchait  à  des  temps 
où  la  raison  philosophique  se  ferait  une  arme 
de  ce  qui  en  des  temps  de  soumission  et  de 
foi  eût  été  inoffensif.  La  Déclaration  de  1682 
pour  les  évoques  attachés  par  leurs  entrailles 
au  Saint-Siège,  et  notamment  pour  Bossuet, 
qui  la  formula,  était  comme  une  transaction 
jiacifique  qui  laissait  La  foi  intacte...  » 

Mais ,  de  grâce ,  quelle  transaction  était 
donc  à  faire?  Des  évèques  attachés  par  le 
fond  de  leurs  entrailles  au  Saint-Siège  out- 
ils autre  chose  h- tenter  qu'à  lui  obéir  en  tout 
et  à  demeurer  dans  son  unité?  Au  surplus, 
pouvnit-on  faire  une  transaction  sans  celui 

Sii'on  se  permettait  de  mettre  on  cause  et 
ont  on  attaquait  les  droits?  Les  bonnes  in- 
tentions ne  suffisent  pas  toujours  pour  excu- 
ser des  ailes  qui  ne  peuvent  que  servir  aux 
esprils  peu  soumis  à  Tautorilé  du  Pape  , 
ainsi  que  l'historien  que  nous  citons  est 
obligé  d'en  convenir  dans  les  lignes  que 
voici  :  «  D'autres  évéqucs  ,  dit-il,  se  trou- 
vaient plus  insoucieux  de  l'unité  et  peu 
effrayés  d'une  menace  de  rupture  avec  le 
Pape  :  pour  eux  elle  était  à  peine  un  objet 
de  controverse  ;  tout  au  plus  en  faisaient-ils 
une  flatterie  pour  Louis  XIV.  Tel  était  l'es- 
prit d'indépendance  qui  dès  lors  travaillait 
sourdement  l'Eglise  de  France,  et  c'est  par 
une  tradition  de  ces  pensiées  que  la  Décla- 
ration  de  1682  devait  finir  par  être  un  mot 
d'ordre  dans  la  magistrature,  dans  l'Univer- 
sité, dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres, 
pour  quiconque  ferait' la  guerre  à  TEgiise.  » 
C*est  bien  là  ce  que  nous  offre  la  suite  de 
lliistoire  (1428) ,  et  l'on  voit  aussi,  dès  lors, 

(1i26)  Cfi  qui  est  là  une  malheiir<^iise  expression, 
une  expression  doiil  it  servent  souveiil  les  g:illi- 
rani  parleineniaires ,  el  noiamnicnt  M.  Pablié 
lieniicr,  qui  s>ât  décUré  leur  iléfenscur,  cl  donl 
nous  avons  fait  voir  loi  déplorables  écarts,  Mém, 


que  les  évèques  signataires  de  cette  Déclara- 
tion  ne  ftrent  pas  une  chose  si  innocente  1 
Notre  historien  achève  par  ces  lignes  :  «  Le 
Parlement  enregistra  avec  tfne  joie  bruyante 
la  Déclaration  du  clergé ,  et  il  l'imposa  & 
l'enseignement  de  tous  les  docteurs.  La  Sor- 
bonne,  grave  et  savante,  résistait  à  l'injonc- 
tion doctrinale  de  l'Etat;  le  Parlement  lui  in- 
terdit ses  assemblées.  Quelques  thèses  osè- 
rent contester  la  doctrine  officielle  ;  les  doc- 
teurs furent  punis.  Le  Pape  pretestait;  on  le 
menaça  de  rupture.  Mais  il  ne  fut  pas  dé- 
sarmé :  il  refusa  les  Bulles  pour  les  évêchés 
et  les  bénéfices  ;  les  libertés  de  l'Ej^lise 
gallicane  jetaient  la  dissension  dans  l'Eglise 
entière...  » 

Sont-ce  donc  là  de  si  précieuses  libertés, 
puisque  ce  fut  en  leur  nom  et  Appuyées  sur 
elles  que  tant  d'oppressions  contre  l'Eglise 
ont  été  consommées,  et,  par  suite,  que  les 
peuples  ont  été  peu  à  peu  arrachés  à  Fin- 
fluence  des  principes  chrétiens?  Et  comment 
expliquer  que  tant  d'écrivains  (même  ceux 
qui  étaient  animés  de  bonnes  intentions)  se 
soient  acharnés  à  les  défendre  avec  passion, 
travaillant  ainsi,  le  sachant  ou  sans  le  savoir, 
h  fortifier  et  à  éterniser  des  doctrines  (jui 
divisent  Jésus^  qui  rompent  l'Ordre  divin  ; 
doctrines  vraiment  diaboliques,  oppressives 
pour  l'Eglise,  humiliantes  pour  les  peuples, 
cl  concourant  h  favoriser  les  desseins  cou- 
pables des  dominateurs  des  nations^  comme 
les  appelle  l'Ecriture  I  Mais  c'est  assez  ici. 
(Voy.  l'article  Libertés  de  l'Egtjsv:  galli- 
cane.) Le  simple  récit  qui  précède  suffit  pour 
faire  apprécier  la  portée  politique  de  cette 
aiTaire  de  la  Déclaration^  les  discordes  dont 
elle  a  été  la  source  ,  les  divisions  qu'elle  a 
jetées  dans  l'Eglise,  la  désaffection  et  les  mé- 
fiances qu'elle  a  semées  dans  les  masses  à 
l'endroit  de  l'autorité  spirituelle,  en  un  mot, 
les  maux  incalculables  qu'elle  a  produits  et 
dont  nous  ressentons  encore  de  nos  jours  les 
funestes  effets  I 

GALON,  évoque  de  Laon^au  concile  de 
Rome  de  l'an  1112.  Voy.  l'article  Lutte  des 
Investitures,  n'  XXXIl. 

GAMBÂilA  (Paule) ,  la  bienheureuse.  Elle 
était  femme  de  Louis  Costa ,  ancien  comte 
de  Bone,  dans  les  Etats  Sardes,  modèle,  du- 
rant sa  vie,  de  toute  perfection ,  de  toute 
vertu ,  charitable  surtout  et  compatissante 
aux  misères  de  l'humanité.  Les  vénérables 
dépouilles  de  cette  sainte  femme  étaient 
conservées,  depuis  plus  de  trois  siècles,  à 
Bone,  dans  l'église  des  PP.  Mineurs  de  l'Ob- 
servance, et  là,  elles  étaient  visitées  par  les 
populations  du  pays  et  par  celles  des  con- 
trées éloignées  qu'attirait  sa  réputation  de 
sainteté.  On  rapporte  que  de  nombreuses 
grâces  ont  été  obtenues  par  son  intercession 
(Jans  le  ciel.  Aussi  le  pape  Grégoire  XVI , 
par  une  bulle  du  14  avril  1845,  la-t-il  pro- 

ciir/f,,  loro.  VIL  p.  265  et  siiiv. 

(Ui7)  Laureiilie,  Uittoire  de  France,  loin.  VilL 
p.  35i-534. 

(1428)  Voir  le  Dhcovn  préUminairc  du  prése::! 
Volume. 
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c  nmée  Bienhoureuse.  L'année  suivante  un 
solennel  triduo  a  été  célébré  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple  (U29).  On  y  a 

Eorté  en  procession  les  reliques  de  la  Bien- 
eureuse,  renfermées  dans  une  belle  châssca, 
et  son  culte  est  maintenant  très-suivi  en  Sar* 
daigne. 

GANDOLFI,  visiteur  apostolique  au  mont 
Liban  ,  eut  le  malheur,  en  1810,  de  donner» 
il  est  vrai,  par  surprise,  son  approbation  aux 
actes  du  synode  scliismatit^ueaitd'Antiocbe, 
qui  ne  fut  qu*un  honteux  plagiat  du  synode 
de  Pistoie.  Voy.  les  articles  Adami  (Germain)» 
.  et  Antioche  (Synode  dit  d). 

GARIN,  Vun  des  disciples  de  saint  Bruno. 
Voy.  cet  article,  n'  IL 

GARLOËSE,  moine,  premier  abbé  du  mo- 
nastère   de    Quimperle.     foy.   Alain    Ca- 

GNARD. 

GATIEN,  évoque  de  Tours,  *qui  fit  partie 
de  la  mission  de  saint  Trophime  d'Arles. 
Nous  parlons  de  Gatien  è  Tarticle  de  ce  saint, 
qui  fut  un  des  premiers  apôtres  de  la  foi 
dans  les  Gaules. 

GAUDENCE,  religieux  du  monastère  de 
Saint-Alexis  ,  à  Rome ,  au  x*  siècle,  et  frère 
de  saint  Adalbert,  évèque  de  Prague.  Yoy. 
l'article  que  nous  avons  consacré  a  ce  saint 
évéquè. 

GAULES  (Lb   CliRlSTIANISUB    DANS  LBS).  Il 

n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  mettre  en 
doute  qr.3  le  christianisme  ait  été  implanté 
dans  les  Gaules  du  temps  même  des  Apôtres, 
ainsi  que  saint  Paul  en  fait  foi  {Coîoss.if 
23  ;  Bom.  i,  8).  «  Le  grand  nombre  d'Eglises, 
dit  un  savant  critique  (1430),  fondées  dans 
les  Gaules  dès  tes  i"  et  ii*  siècles ,  soit  far 
les  missionnaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
r.lément,  soit  par  ceux  de  saint  Sixte  l"  et 
da  saint  Polycarjîe  ,  montre  combien  était 
vraie  encore  celte  parole  de  Tertullien ,  qui 
assurait  au  commencement  du  m*  siècle, 
bien  avant  l'empire  de  Dèce,  que  les  diverses 

(Itâd)  Univers,  n»  du  .50  0(  tol>re  iS46. 

(U30)  M.  I*jii)bc  Arbellot,  Dhsertaiion  tur  P apos- 
tolat de  saint  Uariial,  et  sur  l'anliquiié  des  Eglises 
de  France,  iii-8,  1855,  p.  175. 

(1451)  Advers.  Judœos^  cap.  7. 

(U5i)  Voy.  loin  ]•'  lie  ce  Dictionnaire^  Discours 
préiimimire,  SX  Vil),  el  la  Préface  en  tète  du  tom. 
111%  §  VL 

(1455)  Histoire  hagiologique^  ou  Vie  des  saints 
du  dioche  de  Valence^  par  M.  fabbé  Nadal,  in-S, 
1855,  p.  5  et  suiv. 

(i454j  Du  S..U8say  ^Andrë],  Martyrologium  Ga//t- 
eanum,  2  vol  in-fol.,  1658. 

(1455)  Ce  premier  évèque  de  Rhodpi,  de  Taveii 
même  de  Doni  Uicliard»  fut  sacré  évèque  et  euvoyé 
par  saîni  Maniai,  apètre  de  fAquitaine.  Donc  saiut 
Aiiiaiil  appartient  à  Tâgc  apostolique. 

(U56)  Voy.  Légendaire  d'Autnn,  par  Tabbé 
Pccqueiiot»  i  vol.  in-13,  1846,  lom.  II,  p.  469. 

1457)  Au  témoignage  du  Martyrologe  romain^ 
\"  mai,  il  fut  envoyé  par  saint  Polycarpe  pour 
piècheren  France  la  parole  de  Dieu.  Yoy,  rarlicle 
Béjvignb  (Saint),  tom.  III,  col.  41. 

(U58)  L*ablié  Pecqueiioi,  Légendaire  d'Âutun, 
lom.  Il,  p.  284,  et  Tabbé  Cb.  L.  Dinet  :  Saint 
Symphorun  el  son  culte^  2  vol.  in-8,  1861,  (oni.  1, 
p.  GU  et  suiv. 

(1459)  Dûierraffon  de  M.  Tablé  Arbclloi,  p.  ii9. 


nations  des    Gaules    étaient    soumises  au 
Christ  (IMl).  » 

Depuis  un  certain  temps,  et  par  un  heu- 
reux progrès  des  éludes  historiques,  comme 
aussi  par  un  providentiel  retour  vers  une 
critique  plus  saine  et  plus  juste ,  ce  point 
important  a  été  mis  hors  de  doute.  La  lu- 
mière s'est  faite  à  cet  égard  de  la  manière 
la  plus  complète,  et  les  arguments  des  co- 
ryphées de  l'école  hypercritique  et  jansé- 
niste ont  été  réduits  à  leur  juste  valeur.  Dans 
les  divers  articles  que  nous  avons  consacrés 
jusqu'ici  aux  saints  Tondateurs  el  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  dans  nos  contrées, 
nous  n'avons  pas  manqua*,  comme  déjà  nous 
l'avions  fait  dans  notre  Discours  orélimi' 
naire  (1432),  d'insister  sur  rapostolirité  el 
la  haute  antiquité  de  ta  plupart  des  Eglises 
des  Gaules.  Voici ,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique, les  noms  des  plus  célèbres  ou  des 
plus  connus  de  ces  saints  apôtres.  Nous  les 
avons  tirés,  comme  on  le  verra  par  nos  ci* 
talions,  d'ouvrages  dignes  de  confiance  ,  et 
nous  n*avons  pris  ,  bien  entendu ,  que  ceux 
des  I"  et  ir  siècles  : 

Achîllée  (Saîni),  diacre  de  Valence  (1455) 
Ahin  (Saint),  d'Orléans,  Chartres,  etc.  (4454). 
Amant,  ou  Ghamant  (Saint),  de  Rhodex  (1i5S|. 
Amateur  (Saint),  d*Aiilun  (i456). 
Andéol  ^Saint),  du  Vivarais  (1457). 
Andoche  (Saint),  d'Autun  ou  de  Bourgogne  (1458). 
Austremoine  (Saint),  de  Glermont  (1459). 
Avenlin  (Saint),  de  Chartres  (U40). 
Bénigne  (Saint),  de  Dijon  (1441). 
Carauniis  (Saint),  de  Chartres  (1442). 
Celse  (Saint),  apôtre  des  Alpes  (t445). 
Clément  (Saint),  de  Metz  (1444). 
Crescent  (Saint),  de  Vienne  (U45). 
Déinèlre  (Saint),  de  Gap  (1446). 
Denys  (Saint),  de  Paris  (1447). 
Kodald  (Saint),  de  Chartres,  etc.  (U48). 
Knirope  (Saint),  de  Saintes  (1449). 
Exnpère  (Saint),  de  Bayeux(1449*). 
Félix  (Saint),  de  V^tleuce,  prêtre  (1450). 
Félix  (Saint)  d*Autiin  (1451). 

(1440)  Yoy.    rarlicle  Eodald   (Sninij. 

(1441)  Dissertation  de  M.  Arbelloi,  p.  174,  et 
FAude  historique  et  critique  sur  la  tnission,  les  actes 
et  le  culte  de  saint  Bénigne,  etc.,  par  M.  Tabbé 
Bongaud,  in-8, 1859. 

(1442)  L^abbé  Arbellot,  p.  t7G. 

(1445)  Histoire  hagiologtque  du  diocè$e  de  Gapf 
par  Mar  Dopéry,  év.  de  Gap,   in-8,  1852,  p.  17. 

(1444)  Dissertation  sur  C  origine  apostolique  de 
Ckglise  de  Metz,  par  fabbé  Chaussier,  sup.  du 
petit  séintn.,  insérée  dans  le  loin.  XCV,  p.  675, 
de  la  Palrologie  publiée  par  M.  fabbé  Migne. 

(1445)  L^Abbé  Arbellot,  p.  174,  175. 

(1446)  Hist.  hagioL  du  diocèse  de  Cap^  ubi  sup., 
p.  5  et  suiv. 

(1447)  L'abbé  Arbellot,  p.  141  et  soiv.;  p.  177 
el  suiv.,  et  quantité  d'autres  bons  auteurs  «|ue 
nous  citerons  ailleurs. 

(1448)  Voy.  note  1440,  et  Fabbé  Arbellot,  p.  164. 

(1449)  Ibid.,  p.  155,  et  Histoire  de  l'Eglise  sait- 
tone  et  aunisienne^  par  M.  fabbé  Oriand,  5  vol. 
in-8,  1845,  tom.  I,  chap.  1". 

(1449*)  Voy.  Défense  de  la  tradition  de  CEgUîse 
de  Bayeux,  par  M.  fabbé  Tapin,  in-S  1862. 

(145U)  Hist.  hagiol.,  par  fabbé  Nadal,  ubisnpr., 
p.  5  cl  suiv. 

(1451)  Légendaire  d'Autuii^  ubi  supr.,  p.  284, 
loin.  II. 
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Ferieox  (Saint),  de  Besançr>n  (f  i52). 

Ferréol  (Saiiii),  de  Besançon  (U53). 

Fonuiiai  (Saini),  dft  Valence,  diacre  (i454). 

Fraiil  (Saini),  de  Pérîîjueiix  (U55). 

Gatieii  (Saint),  de  Tours  (1456). 

r.pofgefi  (Saint),  de  Velay,  on  é^»  du  Puy  (1457). 

Julien  (Saint),  du  M.ins  (4458) 

J>isie  (Sailli),  de  Vienne  (1459). 

Laluin  (Saint),  !•'  év.  de  Séez  (i4(>0). 

L:izare  (Saini),  de  Provence  (1461). 

Lucien  (Saint),  de  Roauvais  (ii62). 

M^drleine  (Saint**)  M 463). 

Mniisuit  (Saint),  de  Tool  (f464). 

Martial  (Satiii),  de  Limoges  (U65>. 

Martin  (Saint),  de  Vienne  (4466). 

Maxîinin  (Saint),  U*Ais  (1467). 

Afeniniic  (Saint),  de  Cliàlons-«ur-Marne  (1468). 

Naaire  (Sain:),  apôtre  des  Alpes  (116U). 

Niraise  (Saint),  de  Itouen  (1470). 

Paul  (Saint),  de  Narbonne  (1471). 

Parace  (Saint),  du  M  ms  (1472). 

l*otentien  (Saint),  de  Sens  (1473). 

Potbin  (Saint),  de  Lyon  (1474). 

Sabinien  (Saint),  de  Sens  (1475). 

Saintin  (Saint),  de  Meaux  (1476). 

Séverin  (Saint),  de  Mende  (1477). 

Siiiice  (Sint),  de  Soîssons  (1478). 

Sixte  (Saint),  de  Reims  (1479). 

Taurin  (S.iini),  d'Kvreux  (1480). 

Tropliime  (Saint),  d'Arles  (1481). 

Turil>e  (Saint),  du  Mans  (1482). 

Tl)yrse(Saiiii)f  d*Attiun  ei  de  Bourgogne  (1483). 


Ursin  (Saint),  de  Bourges  (1484). 
Valère  (Saint),  de  Trêves  (1485). 
Vefus  (S;iint),  de  Vienne  (i486). 
Zacharle  (Saint),  de  Vienne  (1487). 

Tels  sont  nos  saints  apôtres  des  Gaules. 
Il  nous  a  para  bon  de  grouper  ensemble  ces 
glorieux  prédicateurs,  nos  frères  dans  la  foi, 
nos  vrais  héros.  Nous  leur  avons  consacré, 
et  nous  leur  consacrerons  à  chacun  un  article 
particulier  (1488).  Néanmoins,  nous  ne  nous 
croirons  pas  quitte  envers  cette  question  ca- 
pitale et  si  intéressante  de  t'apostolicité  de 
nos  Eglises.  Il  nous  semble  utile  de  pré- 
senter, dans  une  Etude  spéciale ,  Tensemble 
des  preuves  Qui  établissent  de  la  manière  ta 
plus  évidente  cette  antiquité  sacrée. Ce  sera, 
d'ailleurs,  acquitter  une  dette  de  reconnaîs- 
sanee  envers  les  savants  auteurs  qui  ont  fait 
avancer  et  amené  la  solution  de  cette  ques- 
tion. Nous  serons  heureux  de  rendre  nom- 
mage à  leurs  travaux ,  en  môme  temps  que 
nous  glorifierons  nos  saints  missionnaires, 
et  c'est  ce  que  nous  accomplirons,  s'il  plait 
^  Dieu,  dans  l'article  :  Origines  (Des)    db 

l/ÉTABLISSBMENT   DU  ChBISTIANISMB  DANS  LES 

Gaules. 

GAUTHIER,  abbé  de  l'abbaye  de  Saint- 
Wast,  fut  entrepris  en  matière  grave  sur 
des  preuves  assez  douteuses  par  Alvise,  évè- 


(U5i)  Introd.  à  la  Vie  des  iawt$  *ûi  Franeke- 
Comté,  et  Touvrage  Ini-méme,  4  vol.  îii-S,  par  des 
sup.  de  scniin.,  1851,  p.  6. 

(1453)  iMd.— Doin  Kiehsrd  avotie  que  saint  Fer- 
re »1  fut  dii^iple  de  saint  I renée,  év.  de  Lyon. 

(1454)  L*Mtit>é  Nsilal,  op.  eh,,  p.  3  et  suiv. 
(U55)  L*iibbé  Arlnsilot,   Dii$enat.  ^  p.   157,  et 

\  ie  de  saint  Front,  apôtre,  premier  éréque  de  Péri- 
tuteur,  par  M.  l*aL)bé  Pergoi,  ln-8,  1861. 
*    (1456)  Dissert,  de  M.  Arliellot,  p.  15i. 

(1457)  Ibid.,  p.  157,  et  Mém.  cafA.,  tom.  XVH, 
p.  61. 

(1458)  1/abbé  Arbellof,  p.  165:  Histoire  de  l'E- 
glise  du  Mans^  par  Dom  Plolin,  1851,  tom.  I, 
<  hap.  1,  et  Vie  de  saint  Julien,  etc.,  par  l'abbé  A. 
Voisin,  in-8,  1844. 

(1459)  Dissert,  sur  Capostolat  de  saint  Martial, 
p.  175. 

(1460)  Mém.  eath.,  tom.  X|V,  p.  303  et  suiv. 

(1461)  Dissert,  de  VMié  Ar!>elloi,  p.  176,  et  les 
Monuments  inédits  sur  l^apostçlat  de  sainte  Marie- 
Madeleine  en  Provence,  et  sur  les  autres  apôtres  de 
cette  contrée  :  Saint  Lazare,  saint  Maximtn^  sainte 
Marthe^  et  les  saintes  Marie  Jacobé  et  Salomé, 
irar  M.  i*abbé  Faiilon,  édit.  Migtie,  2  vol.  iu-4» 
i848. 

(1462)  L'abbé  Arhellot,  p.  170. 

(1463)  !bid.,  p.  176,  et  les  Monuments,  etCi, 
note  32. 

(1464)  Dihsert.  de  rabh4  Arbellot,  p.  176. 

(1465)  La  Dissertation  toute  spéciale  de  M.  Tabbé 
Arhellot. 

(1466)  Ibid.,  p.  175. 

(1467)  MonumeniSt  etc.,  par  H.  Talibé  Faitton, 
note  32. 

(1468)  L*abbé  ArlieUot,  p.  162;  M.  rabbéDoitcl, 
dans  le  M^m.  cath,,  année  1863,  tom.  XIX.  ; 
l't  Hecherches  sur  les  origines  des  Blgtises  de  Ileims, 
de  Soiisons  et  de  Chàlons.  par  M,  L.  W.  Ravenez, 
in  8.  1867. 

(1469)  Uîst.  Iiaîfiol.  du  dioc.  de  Cap,  pai^  Mgr 
Dopéry,  in.  8,  1852,  p.  17. 

(1470)  L'abbé  A'rbelioi,  p.  176. 


(1471)  L'abbé  Arbellot»  p.  139  et  suiv.;  Martyr. 
p.  89. 

(1472)  Dom  Piolin,  HIst.  de  f  Eglise  du  Mans, 
tom.  I,  cliap.  1. 

(1473)  L'abbé  Arhrllot,  p.  164. 

(1474)  Ibid.,  p.  173  et  suiv. 

(1475)  !bid„  p.  164. 

(1476)  Ibid.,  p.  172. 

(1477)  Origine  de  fEgliude  Mende,  par  M.  l'abbé 
X....  în-8, 1858,  p.  52  et  suiv. 

(1478)  L'abbé  Arbellot,  p.  162,  et  Ponvragc  de 
&I.  L.  W.  Ravenez,  note  38. 

(1479)  L^s  mêmes  que  ci-dessns. 

(1480)  Dissert.,  par  Tabbé  Arbellol,  p.  167. 

(1481)  Ibid.,  p.  138.  —  Ce  saint,  ordonné  par 
saint  Paul,  fut,  selon  le  Pape  Zozime,  epist.  5,  Ad 
episc.  Galtiœ,  la  source  qui  répandit  les  eaux  de  l:i 
foi  par  toutes  les  Gaules.  C'est  là,  dit  Dom  Richard 
luMoéme,  le  sentiment  le  plus  universellement  reçu. 

(1482)  Dom  Piolin,  Hist.  de  l'Eglise  du  Mans, 
tom.  1,  chap.  1. 

(1483)  L'abbé  Pecquenot,  Légendaire  d'Àutun, 
etc.,  tom.  Il,  et  l'ouvrage  de  U.  l'abbé  Dinet,  loc. 
cit.,  ubi  supra,  note  9. 

(1484)  L'abbé  Arbellot,  Dissert.,  p.  154,  et,  la 
Vie  de  saint  Unin,  apôtre  du  Derry,  avec  une  Intro- 
duction sur  les  oriffinex  du  cbristianisme  dans  les 
Gaules,  par  M.  l'abbé  de  Lulho,  vicaire-général, 
1  vol.  in-18,  1858. 

(1485)  L'abbé  Arbellot,  p.  159. 

(i486)  Ibid.,  p.  175,  et  notre  article  Cresceht 
(Saini),  tom.  111,  coL  1545. 

(1487)  Ibid.,  p.  175,  et  le  même  article  ci* 
dessus. 

(1468)  il  est  inutile  que  nous  fassions  mention 
des  noms  de  nos  saints  apôtres  dont  il  a  déjà  été 
parlé  dans  cet  ouvrage  ;  avec  la  liste  alphabétique 
(|ne  nous  donnons  dans  le  présent  article,  il  e2»t 
facile  de  le  voir.  On  s'apercevra  aisément  aussi 
que  quelque&-uns  ont  été  ouldiés;  mais  nous  répa- 
rerons ces  oublis  dans  le  Supplément  que  nous 
cs|>croQS  donner  à  la  un  de  Fouvrage. 
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que  d^Arras,  se  défendit  avec  eourage,  mais 
fut  néanmoins  obligé  de  se  dénf>ettre ,  moins 
parce  qu'il  y  fut  forcé  par  jugement  juri- 
dique ,  que  parce  que  son  abbaye  fut  minée 
par  le  feu.  Yoy.  l'article  AtvisK. 

GAULTIER  D'HERFORD,  évoque  au  xr 
siècle ,  va  «demander  la  confirmation  de  sa 
dignité  au  Pape  Nicolas  11.  Foy.  Tarticle 
AiDREDB,  archevêque  d'Vork. 

GAUTIER  DE  BRUGES,  évéque  de  Poi- 
tiers, au  XIV  siècle.  Yoy.  rarlicle  Clément  V, 
Pape,  n*  VIL 

GAUZELIN  (Saint),  évéque  de  Toul,  l'un 
des  plus  zélés  restaurateurs  de  la  discipline 
monastique  au  x*  siècle,  après  avoir  lui* 
môme  renoncé  au  monde,  ce  qui  fut  d'un 
exemple  d'autant  plus  frappant  et  vivifiant 
qu'il  était  d'une  famille  illustre  selon  le 
siècle,  et  qu'il  avait  été  élevé  dans  le  palais 
dos  rois,  oii  «  se  trouvent  ceux  qui  sont  vê- 
tus magnifiquement  et  qui  vivent  dans  la 
mollesse  (U&9).  » 

En  922,  Gauzelin  fut  fait  évëque  de  Toul. 
Au  faubourg  de  sa  ville  épiscopale  se  trou- 
vait l'ancien  monastère  de  Saint  -  Aper  ou 
Saint- Kvre,  Tun  de  ses  prédécesseurs.  Mais 
l'ancienne  discipline  y  était  fort  décime. 
Animé  du  même  esprit  que  son  vertueux 
archidiacre  Elnold  et  saint  Jean  de  Van- 
dières,  Gauzelin  cherchait  à  y  rétablir  la 
régularité.  Dans  ce  dessein,  il  se  rendit  lui- 
même  au  monastère  de  Fieury-sur-Loire,  où 
sanit  OJon  venait  de  ramener  la  ferveur  pri- 
mitive. 11  étudia  soigneusement  et  la  lettre 
et  la  pratique  de  la  règle  de  Saint-fienott, 
puis  Vintroduisit  avec  succès  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Evre,  auquel  il  donna  pour 
abbé  Arcbambauld ,  qui  justifia  pleinement 
sa  confiance.  El ,  afin  que  l'indigence  ne  fût 
pas  un  prétexte  aux  moines  de  violer  la 
règle ,  il  leur  assigna  plusieurs  terres  pour 
leur  subsistance.  Par  la  charte  qu'il  en  fit 
dresser,  et  que  nous  avons  encore,  il  les 
obligea  à  réciter  tous  les  jours  pour  lui  le 
])saume  De  profundis ,  et  à  faire  tous  les  ans 
un  service  pour  lui  le  iour  de  son  anniver- 
saire, avec  ordre  à  l'Abbé  de  régaler  la  com- 
munauté ce  jour-là.  C'était  vers  l'an  ?3&.  Le 
nombre  des  moines  s'étant  beaucoup  aug- 
menté depuis  la  réforme ,  il  leur  donna  de 
nouvelles  terres  en 940,  et  Qt  confirmer  le  tout 
par  le  roi  Othon  de  Germanie.  Du  monastère 
de  Saint-Evre,  la  réforme  se  répandit  dans 
plusieurs  autres. 

Le  saint  évéque  ayant  ainsi  réussi  pour 
les  moines,  entreprit  d'en  faire  autant  pour 
les  religieuses.  £n  parcourant  son  diocèse, 
il  remarqua ,  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne, au  pied  de  laquelle  était  le  village  de 
Bouxières,près  dô  la  Meurthe,  une  ancienne 
église  dédiée  h  la  Sainte  Vierge ,  où  les  peu- 
ples affluaient  souvent,  parce  que  les  ma- 
lades y  étaient  g^uéris  par  Tintercession  de 
de  la  Mère  de  Dieu.  Cette  église  était  bien 
négligée.  Le  saint  pontife  résolut  de  lui  ren- 
dre la  splendeur  convenable,  et  d'y  rassem- 
bler en  communauté,  sous  la  Règle d^  saint 


Benoît,  les  religieuses  dispersées  decâté  et 
d'autre.  Il  y  réussit  également ,  leur  assigna 
des  terres  pour  leur  subsistance,  et  leur 
donna  pourabbesse  une  sainte  fille  nommée 
Rothilde ,  que  le  reclus  Humbert  de  Verdun 
avait  formée  lui-même  à  la  vie  religieuse. 
Le  pape  Etienne  VIII,  qui  siégea  de  l'an  939 
è  942,  informé  de  cette  fondation  par  l'abbé 
Archambauld,  la  confirma  par  une  lettre  à 
Tabbesse Rothilde, dans  laquelle  il  parle  avec 
la  plus  tendre  aQ*eciion  et  de  grands  éloges 
du  saint  évéque  de  Toul ,  qui  est  honoré  le 
septième  jour  de  septembre  (1490) 

GELADË,  religieux  acemète.  Yoy.  l'art, 
AsPAR,  patrice. 

GELASE  l*%  Pape  (Saint).  Gélase,  né  à 
Rome  d'une  famille  onginaire  d'Afrique,  fut 
élu  le  2  mars  492,  pour  succéder  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  à  Félix  111,  mort  cinçi 
jours  auparavant.  Son  père  se  nommait 
Valère. 

1.  Gélase  donna  aussitôt  avis  de  son  élec- 
tion à  l'empereur  Anastase,  mais  il  s'abstint 
d'écrire  au  patriarche  Eupbémius,  qui  ce- 
pendant lui  avait  envoyé  une  première  lettre, 
suivie  bientôt  d'une  seconde.  Ces  lettres  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous;  mais, 
d'après  la  réponse  que  fit  Gélase  à  la  der* 
nière,  nous  voyons  facilement  quel  en  était 
le  si^et.  Le  Pape  commence  par  convenir 
que,  suivant  Tanciennê  règle  de  l'Eglise,  il 
aurait  dA.  donner  à  Euphémius  avis  de  son 
exaltation;  mais  il  ajoute  que  cette  règle  ne 
subsistait  qu'entre  les  évoques  unis  de  com- 
munion, et  non  entre  ceux  qui,  comme  Eu- 
phémius, avaient  préféré  une  société  étran- 
gère h  celle  de  saint  Pierre.  11  convient 
encore  que,  dans  des  troubles  semblables  à 
ceux  dont  l'Eglise  d'Orient  était  agitée,  il 
fallait  user  de  condescendance,  et  se  rabais- 
ser à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  est  des- 
cendu du  ciel  pour  notre  salut  ;  mais  il  fait 
observer  qu'en  se  penchant  pour  relever 
ceux  qui  sont  tombés,  on  ne  doit  pas  se  pré- 
cipiter avec  eux  dans  la  fosse. 

Pour  marque  de  sa  condescendance,  il  dé- 
clare accorder  volontiers  à  ceux  qui  avaient 
été  baptisi^s  ou  ordonnés  par  Acace  le  re- 
mède prescrit  par  la  tradition  :  «Voulez- 
vous,  a^oute-t-il,  que  je  descende  plus  bas  , 
que  je  consente  à  ce  que  l'on  récite  dans  la 
célébration  des  mystères  les  noms  des  héré- 
tiques, de  ceux  que  l'on  a  condamnés  et  do 
leurs  successeurs?  Ce  ne  serait  point  se  ra- 
baisser pour  porter  du  secours,  mais  se  pré- 
cipiter évidemment  dans  l'abîme.  N'avez- 
vous  pas  souvent  écrit  à  Rome  que  vous 
rejetez  Eutychès  avec  les  autres  hérétiques? 
Rejetez  donc  aussi  ceux  qui  ont  communi- 

3ué  avec  les  successeurs  û  Eutychès.  Acace, 
ites-vous,  n'a  rien  avancé  contre  la  foi; 
mais  n'est-il  pas  encore  plus  détestable  de 
connaître  la  vérité,  et  de  communiquer  avec 
ses  ennemis?  Vous  demandez  encore  en  quel 
temps  Acace  a  été  condamné?  Mais  il  ne  fal- 
lait pas  une  condamnation  particulière  pour 
lui.  Quoique  Catholique,  il  méritait  dêlre 


(  1489)  Luc.  vu,  U. 
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séfiaré  de  notra  communion,  dès  le  moment 
qu'il  a  communiqué  à  une  hérésie  ;  et, 
comme  il  est  mort  dans  celle  disposition, 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  son  nom  soit 
lu  parmi  ceux  des  évfiques  calbolîquos.  Nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris  de  ce  que,  fai- 
sant profession  de  recevoir  le  concile  de 
Chalcedoine,  vous  ne  leniez  pas  pour  con- 
damnés,  en  général  et  en  parliculier,  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  sectateurs  de 
ceux  qu'il  a  condamnés.  Ce  concile  n'a-t-il 
pas  condamné  Eutychès  elDioscore?  Et  tou- 
tefois Acace  a  communiqué  avec  les  bé- 
riHiques  eulychiens  (IWl).  Direz-vous  que 
Pierre  (1W2),  avec  qui  Acace  a  communiqué, 
oît  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves; 
montrez  comment  il  s'est  purgé  de  Thérésio 
eutychîenne,  et  comment  il  s'est  di^fendu 
d'avoir  communiqué  avec  Eutych^s.  Il  a  été 
évidemment  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Ainsi,  ne  vous  flattez  point  de  la  déclaration 

Sue  vous  faites  de  tenir  la  foi  catholique,  et 
'avoir  Até  des  diptyques  le  nom  d'Euty- 
chès.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire,  vous  de- 
vez encore  le  montrer  par  des  effets,  en 
renonçant  à  la  communion  des  hérétiques  et 
de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  leurs 
successeurs.  » 

Gélase  témoigne  Taffliction  qu'il  a  éprou- 
vée en  trouvant  dans  les  lettres  d'Euphémius 
des  choses  contraires  h  ses  propres  intérêts 
et  à  la  véritable  paix  ;  et,  sur  ce  qu'Euphé- 
mius  y  semblait  dire  qu'il  y  avait  des  gens 
qui  le  contraignaient  de  faire  ce  qu'il  faisait 
h  l'égard  d'Acace  et  de  Pierre  Monge,  il  lui 
répond  :  a  Un  évêque  ne  doit  jamais  parler 
ainsi  quand  il  est  question  de  publier  la  vé- 
rité, pour  laquelle,  comme  ministre  de  Jé- 
sus-Christ, il  doit  donner  sa  vie.  »  Il  se  re- 
fuse à  envoyer  des  légats  à  Constanlinople 
pour  apaiser  le  peuple  et  le  dissuader  de  la 
communion  d'Acace ,  disant  que  c'est  au 
)>asteur  de  conduire  le  troupeau ,  et  non 
d'en  suivre  les  égarements;  el  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  quélant  suspect  h  ces  peuples, 
iîs  n'écouleraient  point  ceux  qu'il  enverrait, 
vu  qu'ils  n'écoutaient  pas  môme  leur  propre 
pasteur  :  «  Nous  viendrons,  mon  frère  Èu- 
|)hémius,  nous  viendrcms  h  ce  redoutable 
tribunal  de  Jésus-Christ,  où  les  chicanes,  les 
délais  et  les  subterfuges  ne  seront  point 
reçus.  On  ^y  verra  manifestement  si  c'est 
moi  qui  suis  aigre  et  dur,  comme  vous 
m'en  accusez;  ou  vous,  qui  refusez  le  re- 
mède salutaire,  et  qui  témoignez  de  l'éloi- 
gnement  pour  les  médecins  qui  veulent  vous 
procurer  le  remède ,  et  qui  voulez  même 
obliger  les  médecins  à  être  malades  avec 
vous,  plutôt  que  de  recevoir  la  santé  par 
leur  mmistère.  » 

IL  Après  la  prise  de  Ravenne,  Théodorîc 
envoya  deux  ambassadeurs  à  Anaslase.  Gé- 
lase ne  les  chargea  pas  de  lettres  pour  l'em- 
pereur, ce  qui  surprit  extrêmement  ce 
prince,  qui  oubliait  apparemment  qu'il  avait 
défendu  aux  députés  envoyés    par  lui   à 

(I  l'ïl)  Tiinoil  co  Eliirc  Cl  Pierre  Mongc. 
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Rome,  de  voir  le  Pape  et  de  lui  parier.  II 
paraît  cependant  que  Gélase  leurrait  en  main 
diverses  instructions  touchant  le  schisme 
auquel  la  condamnation  d'Acace  avait  servi 
de  prétexte.  11  nous  en  reste  deux  fragments 
considérables.  Dans  le  premier,  le  Pape  s'at- 
tache à  prouver  l'invalidité  du  jugement  par 
lequel  les  Orientaux  prétendaient  qu'Acace 
avait  absous  Pierre  Monge.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

«  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra  sur  la  ma- 
nière dont  Pierre  Monge  a  été  absous,  (]u*on 
soutienne  qu'il  s'est  repenti  de  ses  crimes; 
toujours  est-il  certain  qu'il  a  été  hérétique, 
infidèle,  et  justement  retranché  de  l'Eglise 
et  de  l'ordre  ecclésiastique.  Mais  accordons 
pour  un  moment  qu'il  se  soit  repenti,  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  il  raut  voir  si  celui  qui  avait 
été  coupé,  arraché  par  une  sévérité  con- 
forme a'ix  règles,  revenu  à  la  pénitence,  a 
été  ensuite  reçu  selon  ces  mêmes  règles, 
c'est-à-dire  par  une  autorité  compétente. 
Or,  on  ne  montrera  jamais,  on  ne  prouvera  - 
jamais  que  son  absolution,  qui  n'a  point  été 
prononcée  dans  une  forme  régulière,  soit  lé- 
gitime; car  l'évêque  du  second  siège  n'a  pu 
ni  dû  être  dépose  ou  rétabli  par  qui  que  ce 
soit,  sans  le  consentement  du  premier  Siège, 
à  moins  peut-être  que,  tout  ordre  étant 
renversé,  on  ne  reconnaisse  plus  la  distinc- 
tion consacrée  par  les  antiques  statuts  de 
nos  Pères,  entre  le  premier,  le  second  et  le 
troisième  siège,  et  que,  le  corps  étant  privé 
de  son  Chef,  tous  les  membres  ne  se  livrent 
un  mutuel  combat,  et  qu'il  n'arrive  ce  qui 
est  écritdu  peuple  d'Israël  :  En  ce  temp$4à^ 
il  n*y  avait  point  de  chef  en  Israël ^  et  cha- 
cun faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  Par 
quelle  raison,  en  effet,  et  sur  quel  fonde- 
ment se  croirait-on  obligé  de  déférer  aux  au- 
tres Méges,  si  l'on  s'fiflfranchit  de  l'ancienne 
révérence  due  au  Siège  de  saint  Pierre,  à  ce 
premier  Siège,  par  qui  toute  dignité  sacer- 
dotale a  toujours  été  fortifiée  et  afl*ermie,  et 
dont  l'antique  honneur  a  été  défendu  par 
l'unanime  et  invincible  jugement  des  trois 
cent  dix-huit  Pères,  qui  se  rappelaient  ces 
paroles  du  Seigneur  :  Tu,  es  Pierre.  Voilà 
que  fai  prié  pour  toi.  Fais  paitre  mes 
trebis.  Le  second  fragment  est  une  lettre 
aui  évêques  orientaux,  où  le  Pape  déve- 
loppe les  mêmes  idées. 

On  voit  que,  dans  cette  çrande  affaire,  la 
Papauté  défendait,  et  avait  Ta  conscience  de 
dérendre  la  cause  de  toute  l'Eglise,  et  par 
là  même  de  l'humanité  entière. 

Quant  aux  plaintes  formulées  par  les  Grecs, 
voici  comment  Gélase  y  répond  :  «  J'ai  bien 
compris  que  les  Grecs  demeureront  dans 
leur  obstination,  et  qu'ils  ne  cherchent  qu'«^ 
renverser  la  foi  catholique,  à  l'occasion  de 
l'ambassade  du  roi...  Ils  osent  nous  citer  les 
canons,  et  ce  sont  eux  qui  sans  .cesse  les 
violent  par  leur  coupable  ambition.  Par 
exemple,  en  vertu  de  quel  concile  ont-ils 
chassé  de  son  Eglise  Jean  d'Alexandrie  (1493)» 

(U95)  Jc^n  TaLiîa. 
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sans  Mu'il  ait  été  convaincu  ni  avant  ni  après? 
Que  s'ils  (lisent  :  C'est  rerapereur  qui  l'a  fait; 
mais  cela  même,  quels  canons,  quelles  rè- 
gles Taulorisent?  Pounfuoi  Acacea-t-il  con- 
senti à  cette  entreprise  illégitime»  lorsque 
Dieu  di(  que  c'est  se  rendre  coupable,  n0é> 
seulement  lorsqu'on  fait  le  mal,  mais  en- 
core lorsqu'on  approuve  ceux  qui  le  font? 
En  vertu  de  quels  canons  ou  de  quelles  ré- 
gies a-t-on  chassé  Calendion  et  plusieurs 
autres  évAques?  En  verlu  de  quelle  tradition 
des  ancôtres  appellent-ils  en  jugement  le 
Siège  apostolique?  Quoil  l'on  a  dû  chasser 
les  évoques  du  second  et  du  troisième  siège, 
et  tant  d*aulres  évoques  innocents;  et  rév6- 

3ue  de  Coustantinople,  h  qui  les  canons  ne 
onnent  aucun  rang,  retombant  dans  la  com- 
munion dos  hérétiques,  n'a  pas  dû  être  dé- 
posé! Au  reste,  c'est  une  grande  impudence 
de  supposer  qu'Âcace  a  demandé  pardon,  et 
que  c'est  nous  qui  avons  élé  dinîcile.  Té- 
moin votre  frère,  l'illustre  Androraaque,  h 
qui  nous  avions  donné  d'ample^  instructions 
pour  exhorter  Acace  à  rentrer  dans  la  com- 
munion du  Siège  apostolique,  el  qui  nous  a 
protesté  avec  serment  avoir  fait  de  grands, 
Hiais  vains  efforts  pour  atteindre  à  ce  but.  » 
Remarquons,  en  passant,  que  Gélase,  par- 
lant non  en  son  nom  nersonnel ,  mais  en 
celui  de  la  Papauté,  a  bien  pu  dire,  nous, 
comme  il  le  fait  dans  celte  dernière  phrase, 
à  propos  d'actes  accomplis  par  son  prédé- 
cesseur. 11  continue  :  «  Après  des  assertions 
si  étranges  et  si  incohérentes  »  il  n't  st  pas 
étonnant  qu'ils  osent  blasphémer  le  Siège 
de  l'apôtre  Pierre,  qu'ils  nous  .accusent  d'être 
superbes,  et  qu'ils  se  flattent  de  pouvoir 
subjuguer  le  premier  siège,  qui  ne  cesse  de 
leur  otTrir  tout  ce  qui  est  de  la  piété.  C'est 
ainsi  que  des  malades  en  délire  maltraitent 
leurs  médecins.  Cependant,je  leur  demande, 
où  prétendent-ils  que  s'exerce  le  jugement 
qu'ifs  proposent?  Chez  eux!  en  sorte  qu'ils 
soient  les  parties,  les  témoins  et  les  juges? 
mais  à  un  pareil  tribunal,  on  ne  couderait 
pas  môme  les  choses  humaines,  combien 
moins  l'intégrité  de  la  foi  divine  I  S'il  s'agit 
de  la  religion  ,  la  souveraine  autorité  déju- 
ger n'est  due,  selon  les  canons,  qu'au  Siège 
apostoliaue.  S'il  s'agit  de  la  puissance  du 
siècle,  cesl  des  pontifes,  et  principalement 
du  Vicaire  de  saint  Pierre  qu'elle  doit  ap- 
prendre les  choses  divines,  et  non  pas  les 
juger.  Personne,  quelque  puissant  au'il  soit 
dans  le  siècle,  pourvu  qu'il  soit  chrétien,  ne 
s'attribue  ce  droit,  à  moins  qu'il  ne  perse-  . 
cute  la  refigi'on.  Qu'ils  considèrent  plutôt 
que  ce  n'est  pas  vainement  que  le  Christ 
assure  que  jamais  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  contre  la  confession  du  bien- 
heureux apôtre  Pierre.  Aussi,  nous  ne  crai- 
gnoos  pas  de  voir  infirmer  la  sentence  apos- 
tolique, appuyée  qu'elle  est  sur  la  parole  du 
Christ,  la  tradition  des  ancôtres,  et  l'autorité 
des  canons ,  de  telle  sorte  que  c'est  plutôt 
eAe  qui  toujours  juge  toute  l'Eglise.  » 
m.  Un  historien  résume  ainsi  le  débat  qui 


durait  depuis  si  longtemps  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'Eglise' orientale  :  «  Dans  toute  cette 
affaire,  on  ne  voit  du  côté  des  Grecs  ni  suito 
ni  franchise.  Acace  sollicite  et  exécute  les 
jugements  du  Pape  :  plus  tard,  il  y  contre- 
vient et  s'en  moque,  viole  le  droit  des  gens 
pour  corrompre  les  légats;  son  successeur 
Flavita  écrit  à  Rome  dans  un  sens,  et  à 
Alexandrie  dans  ie  sens  contraire:  Euphé- 
mius  avance  des  asserlions^incohérentes,  cite 
les  canons  qu'il  oppose  au  Pape,  tandis  que 
dans  tout  l'Orient,  contrairement  à  tous  les 
canons,  contrairement  à  la  nature  môme  de 
l'Eglise,  quand  il  platt  à  l'empereur  de  chas- 
ser un  évoque,  on  en  met  servilement  un 
autre  à  sa  place ,  sans  songer  que  c'est  là 
asservir  l'Eglise  è  la  cour;  Euphémius  lui- 
môme  en  sera  bientôt  un  exemple.  Les  Eslises 
grecques  en  sont  un  autre,  asservies  qu  elles 
se  voient  avec  leurs  peuples  au  cimeterre  du 
sultan  de  Stamboul  et  au  knout  du  czar  mos- 
covite. Du  côté  des  Papes,  au  contiaire,  ou 
voit  des  principes  fixes  et  certains  :  l'Ecri- 
ture, la  tradition,  les  canons,  interprétés  par 
l'usage  :  on  voit  de  l'ensemble  et  de  la  fer- 
meté dans  les  idées  et  la  conduite;  on  voit 
une  conscience  courageuse  de  son  devoir, 
conscience  et  courage  qui,  en  assurant  la  li- 
berté de  l'Eglise  catholique,  ont  préparé  la 
liberté  légitime  des  peuples  (1494).  » 

IV.  La  sage  fermetédes  Papes  commença  dès 
lors  à  produire  d'heureux  fruits;  car  voici  en 
quels  termes  les  évoques  de  Dardanie  écrivent 
à  saint  Gélase  :  « ...  Notre  désir  et  notre  vœu, 
c'est  d'obéir  à  vos  ordres  en  toutes  choses, 
et  comme  nous  l'avons  appris  de  nos  pères; 
d'observer  inviolablement  les  commande- 
ments du  Siège  apostolique,  elde  garder, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  avec  un  dé-* 
vouement  ûdèle  et  irrépréhensible,  la  foi  or- 
thodoxe dont  vous  ôtes  le  prédicateur  ...  Et, 
si  quelques-uns  croyaient  devoir  se  séparer 
du  Siège  apostolique,  nous  protestons  dès  à 
présent  que  nous  nous  séparons  d'eux,  parce 
que,  comme  il  a  déjà  été  dit,  suivant  et  ot>- 
servant  en  tout  les  préceptes  des  Pères  et  les 
règlements  inviolables  des  saints  conciles, 
nous  voulons  obéir  à  votre  Siège  apostolique 
et  unique,  avec  une  foi  et  une  dévotion  com- 
munes. » 

Vers  la  môme  époque,  un  évoque  dlllyrie, 
Laurent  de  Lignide,  en  faisant  connaître  au 
Pape  que  toutes  les  églises  de  la  province 
avaient  anathémathisé  Acace,  après  la  lec« 
ture  de  la  lettre  de  Félix  lit,  le  priait  en 
môme  temps  d'envoyer  aux  évoques  d'illyrie 
une  profession  de  ïoi  qui  pût  servir  d  an- 
tidote contre  l'erreur.  Gélase  fit  dans  sa  ré- 
ponse une  déclaration  abrégée  de  sa  foi ,  et 
reconnut  qu'il  était  d'usage  que  le  Pontife 
de  Rome ,  aussitôt  après  son  élection,  en- 
voyât le  formulaire  de  sa  foi  aux  autres 
Eglises  pour  leur  servir  de  règle. 

V.  Les  questions  de  foi  ne  préoccupaient 
pas  seules  Gélase  1".  Tandis  «u'il  combat- 
tait vaillamment  pour  la  vérité  catholique,, 
il  soulageait  de  tout  son  pouvoir  les  misères 
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ciù  Ic5  récenles  révolutions  de  Hlalie  avaient 
plongé  les  peuples. 

La  preuve  en  est  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  Rusticius,  évoque  de  Lyon,  et  à  Eonius, 
évoque  d'Arles,  pour  les  remercier  des  se- 
cours que  Tun  cl  Taulrc  lui  avalent  fait  par- 
venir pour  les  niallieureuxllaiiens.  Il  fil  por- 
ter celte  lettre  par  saint  Eprphane  et  saint 
Victor,  évoques,  l'un  de  Pavie,  l'autre  de 
Turin,  envoyés  près  de  Gondebaud,  roi  de 
Bourgogne ,  par  Théodoric  le  Grand ,  pour 
irailer  du  rachat  des  prisonniers  de  guerre. 
Après  avoir,  dans  celte  lettre,  prié  Rusticius 
de  seconder  Epiphane  dans  sa  négociation, 
il  le  charge  de  faire  connaître  au  Saint-Siége 
les  sentiments  des  évêques  des  Gaules,  rela- 
tivement à  Taffaire  d*Acace,  dont  Epiphane 
était  charçé  de  les  instruire.  Grâce  au  zèle 
du  saint  évoque  de  Pavie,  les  captifs  italiens  , 
purent  retourner  dans  leur  pays,  et  cultiver 
les  champs  devenus  déserts.  Mais  revenons 
h  Gélase. 

Yl.  Informé  que  l'hérésie  dcPélnge  essayait 
de  nouveau  de  se  répandre  en  Dalinatie,  il 
écrivit  h  un  évoque  de  celte  province,  nommé 
Honorius,  de  précautionner  ses  collègues 
contre  une  erreur  depuis  si  longtemps  con- 
damnée par  les  Pontifes  Innocent,  Zozime, 
Boniface,  Célestin,  Sixte  et  Léon.  L'évoque 
Honorius,  tout  en  protestant,  dans  sa  ré- 
ponse au  Pape,  de  l'orthodoxie  de  ses  senti- 
raents  sur  le  point  en  question,  s'étonne  du 
soin  aue  le  Pontife  romain  prend  des  Eglises 
de  Dalmatie.  Gélase,  dans  une  seconde  lettre, 
lui  Ht  entendre  qu'il  ne  devait  pas  être  sur- 
pris de  sa  vigilance  pastorale,  puisque,  de 
tout  temps  le  Saint-Siége  avait  pris  soin  do 
toutes  les  Eglises  du  monde. 

Un  vieillard  ignorant,  nommé  Sénèque, 
d'un  esprit  bas  et  grossier,  répandait  aussi 
la  péL'gianisme  dans  le  pays  d'Ancône.  Amené 
devant  Gélase,  non-seulement  il  ne  put  don- 
ner aucune  raison  de  ta  doctrine  empoison- 
née dont  il  était  imbu ,  mais  encore  il  so 
montra  totalement  incapable  de  comprendre 
ce  qu'on  lui  disait.  Aussi,  le  saint  Pape,  après 
avoir  inutilement  essayé  de  le  convaincre, 
dut  laisser  à  Dieu  le  soin  de  toucher  ce 
cœur  endurci.  Cependant,  il  écrivit  auxévè- 

aues  du  pays  d'Ancône  une  longue  lettre, 
ans  laquelle,  après  avoir  réfuté  l'erreur  de 
Sénèque,  il  les  blâme  et  les  réprimande  de 
ne  s'y  être  point  opposés  (1"  novembre  493). 
Vit.  Les  guerres  et  la  famine  n'avaient  pas 
seulement  détruit  la  prospérité  matérielle  do 
l'Italie  :  l'Ef^lise  avait  aussi  à  souffrir  de 
cette  désolation  et,  en  plusieurs  endroits, 
on  manquait  de  clercs  pour  le  service  diviu 
et  l'administration  des  sacrements.  Dans 
cette  extrémité,  l'on  fut  souvent  obligé  de 
passer  sur  les  formalités  ordinaires,  et  de 
laisser  de  côté  la  rigueur  des  anciens  canons. 
Mais,  dans  la  crainte  que  celte  condescen- 
dance ne  dégénérât  en  abus,  Gélase  fit  di- 
vers règlements  qu'il  adressa  aux  évoques  de 
Lucanie,  de  Brulium  et  de  Sicile,  pavs  où^ 
le  mal  était  apparemment  plus  grand  que 
dans  le  reste  tle  l'Italie. 
Ji  établit  !•  que  les  ancicos  canons  de- 


meurant en  vigueur  dans  les  lieux  où  il  n*  v 
avait  aucune  nécessité  d'en  dispenser,  il  sei-ai 
permis  défaire  prêtre  en  un  an  celui  qui  ser-^ 
tiré  de  la  vie  monastique,  pourvu  qu'il  n'y  a  i  t 
d'ailleurs   aucun  empêchement  canonique  • 
qu'il  ne  soit  coupable  d'aucune  faute  grave  • 
qu'il  n'ait  point  été  marié  deux  fois  et  qu  il  n'a  •  t 
point  épousé  de  veuve;  qu'il  n'ait  point  de  dé- 
faut corporel;  qu'il  ne  soit  point  de  condition 
servile,niobligé5quelquechargepnblinuec>u 
particulière,  et  qu'il  ne  soit  point  dans  rigno-. 
rancedes  lettres;  car  celui  qui  ne  sait  pas  li no 
pourrait  à  peine  être  portier.  A  ces  condi- 
tions, le  moine  qu'on  voudra  ordonner  ser^ 
d'abord  lecteur,  notaire  ou  défenseur;  trois 
mois  après,  acolyte  :  six  mois  après,  sous-- 
diacre,  s'il  a  l'âge;  le  neuvième  mois,  diacre, 
s'il  s'en  rend  digne  par  sa  conduite;  et  prêlro 
au  bout  de  l'an.  2*  Mais  si  c'est  un  laïque  qvto 
l'on  veut  mettre  dans  le  clergé,  on  doit  Texai  - 
miner  à  proportion  de  la  différence  qu'il  y  ^ 
de  la  vie  mondaine  à  la  vie  régulière,  de  peur 
qu^,  sous  prétexte  du  besoin  de  minisir«îs^ 
on  ne  remplisse  le  clergé  d'hommes  vicieux  T 
Celui  donc  qui  sera  ordonné,  étant  simple 
laïque,  sera  éprouvé  six  mois  de  plus,  et  no 
pourra  être  prêtre  qu'après  dix-huit  mois. 
3'  Défense  aux  évoques  de  consacrer  de  nou- 
velles églises  sans  en  avoir  demandé  les  pou* 
voirs,  suivant  la  coutume,  et  de  rien  entre- 
prendre sur  les  clercs  d'un  autre  diocèse. 
V  II  leur  est  aussi  défendu  de  rien  exiger  soit 
pour  le  baptême,  soit  pour  la  conlirmalioi)^ 
ni  de  rien  demander  aux  nouveaux  baptisés, 
parce  qu'on  doit  donner  gratuitement  ce  que 
l'on  a  reçu  gratuitement.  5*  Les  prêtres  ne 
doivent  point  s'élever  au-dessus  de  leur  ran^, 
ni  entreprendre  de  faire  le  chrême,  de  con- 
firmer, de  faire  aucune  bénédiction  ni  fonc- 
tion en  présence  de  l'évêque,  ni  de  s'asseoir 
ou  de  célébrer  en  sa  présence  sans  permis- 
sion. Ils  doivent  encore  se  souvenir  qu'ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  un  sous- 
diacre  ou  un  ac^)lyte  sans  la  permission  du 
Souverain  Pontife,  ni  de  faire  d'eux-môDics 
aucune  fonction  du  ministère  épiscopal,  sous 
peine  d'être  privés  de  leur  dignité  et  de  la 
sainte  communion.  6*  Les  diacres  se  tiendront 
aussi  dans  les  bornes  de  leur  ministère,  sans 
faire  aucune  des  fonctions  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  prêtres,  ni  même  ba/Jliser  sans 
le  prêtre  et  l'cvêque,  hors  le  cas  de  nécessilé, 
où  on  le  permet  même  souvent  aux  laïques 
Il  est  encore  défendu  aux  diacres  dese/ue/- 
tre  au  rang  des  prêtres  lorsqu'on  célèbre  ks 
divins  mystères,  ou  dans  les  assemblées  ec- 
clésiastiques, et  de  distribuer  Je  Corps  de 
Jésus-Christ  en  présence  de  J'évêque  ou  (h'S 
prêtres.  7"  Défense  de  ne  baptiser  qu'à  Pjqucs 
et  à  la  Pentecôte,  si  non  dans  le  cas  de  nu- 
cessité,  où  l'on  doit  avoir  soin  que  le  mon 


bond  ne  sorte  point  de  cette  vie  sans  ce  ic- 
mède  salutaire.  8*  Les  ordinations  ne  doivem 
se  faire  qu'aux  jours  solennels,  Ç'^^^'^fjf^ 
aux  jeûnes  du  quatrième,  du  seplièffle  eU u 
dixième  mois,  ainsi  qu'au  conifnrf/S 
du  Carême,  le  samedi  surlesoirJ'A  o^f 
des  vierges,  on  ne  doit  leur  donner  /ejo'j 
qu'à  l'Epiphanie,  à  Pâques  ei  aux  fêles  dt^ 


/ 


751 


CEt 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


GEL 


734 


apdtres,  si  ce  D*est  qii*étatU  dangorcusetncnt 
malades,  elles  demandent  de  ne  pas  mourir 
sans  cette  consolation  ;  10**  mais  on  i^e  doit 
donner  nux  veuves  ni  voile,  ni  bénédic- 
tion. Itiaut  seulement  les  exhorter  à  de- 
meurer fermes  dans  leurs  bonnes  résolutions. 
!!•  Comme  il  est  défendu  d'ordonner  des 
hommes  de  condition  servile,  il  Test  aussi  de 
les  recevoir  dans  les  monastères,  si  ce  n*est 
du  consentement  de  leurs  maîtres,  qui  les 
aient  affranchi**  ou  cédés  par  écrit.  12*  Il  est 
pareillement  défendu  aux  clercs  do  faire  au- 
cun trafic,  ni  de  chercher  des  gains  sordides, 
et  cela  sous  peine  d'être  privés  des  fonctions 
de  leur  ministère ,  en  quelque  degré  qu'ils 
soient  conslitués. 

Le  Pape  renouvelle  ensuite  les  anciens 
canons  touchant  les  qualités  dn  ceux  que 
l'on  peut  admettre  dans  le  clergé.  Il  défend 
aussi  de  promouvoir  les  clercs  déserteurs  qui 
passent  d'une  Eglise- à  l'autre.  11  ordonne  de 
mettre  en  pénitence  publique  ceux  qui  au- 
ront épousé  des  vierges  consacri^es  à  Dieu, 
en  leur  accordant  toutefois  le  viatique  à  la 
mort,  s'ils  ont  témoigné  du  repentir  de  leur 
faute.  Il  traite  moins  sévèrement  les  veuves 

3ui  se  remarient  après  avoir  fait  profession 
e  garder  le  célibat;  il  ne  )es  condamne  pas 
à  la  pénitence  publique,  mais  il  vent  qu  on 
se  contente  de  leur  remontrer  la  faute 
qu'elles  ont  faite.  11  déclare  qu'on  doit  chas- 
ser du  clergé  ceux  qui  auront  été  convaincus 
d'y  être  entrés  pour  de  l'argent,  la  simonie 
n'étant  pas  moins  condamnée  dans  celui  qui 
donne  que  dans  celui  qui  reçoit.  Quelques 
femmes  s'étaient  ingérées  de  servir  à  l'autel 
et  d'y  faire  des  fonctions  qui  n'appartiennent 

au'aux  hommes  :  le  Pape  défend  cet  abus, 
se  plaint  aussi  de  ce  que,  dans  quelques 
endroits,  on  avait  consacré  des  églises  sans 
la  permission  du  Saint-Siège,  et  de  ce  qu'on 
leur  avait  donné  des  noms  de  morts  qui  n'é- 
taient pas  même  du  nombre  des  fidèles.  En- 
suite il  passe  à  la  dispensation  des  revenus 
et  des  oblations  de  l'Eglise,  voulant  que, 
suivant  l'ancienne  règle,  on  en  fasse  quatre 
parts:  la  première,  pour  l'évèque  ;  la  seconde, 
pour  les  clercs;  la  troisième,  pour  les  pau- 
vres; la  quatrième,  pour  Tenlretien  des  tcm- 
Eles  du  Seigneur.  11  ajoute  que  cette  distri- 
ution  doit  s'observer  si  fidèlement,  que  l'é- 
vèque ne  s'attribue  rien  de  la  part  du  clergé, 
ni  le  clergé  rien  de  la  part  (le  Tévôt^ue;  et 

Sue  celle  qui  est  destinée  à  l'entretien  des 
difices  sacrés  y  soit  employée  de  manière 
que  leur  restauration  en  soit  une  preuve; 
cor  il  n'est  pas  permis  à  l'évèque  de  négliger 
les  temples  de  Dieu  pour  tourner  à  son  profit 
les  revenus  destinés  à  les  réparer.  Quant  à  la 
part  des  pauvres,  outre  que  Tévêque  en  doit 
rendre  compte  à  Dieu,  jl  doit  en  just  fier 
l'emploi  devant  les  hommes.  Gélase  finit  sa 
lettre  en  chargeant  les  clercs  de  l'avertir  de 
tous  les  abus  qu'ils  verront  commettre  soit  par 
l'évèque,  soit  par  les  prêtres,  soit  par  lesautres 
ecciésia'sliques.  Elle  est  datée  du  11  mars  494. 
Oti  a  encore  des  fragments  de  dix  lettres 
de  ce  Pape.  La  neuvième  est  contre  les  évo- 
ques qui  empiétaient  sur  les  droits  de  leurs 


collègues.  Le  Pontife  y  renouvelle  lesancienii 
décrets,  oui  portent  que  te  métropolitain  or- 
donnera tous  les  évèques  de  la  province,  et 
que  les  évèques  de  la  province  ordonneront 
le  métropolitain.  N'est-ce  pas  chose  admira- 
ble de  voir  au  milieu  de  la  dissolution  de 
l'empire,  le  chef  de  l'Eglise  maintenir,  iusqurs 
dans  les  moindres  détails,  le  nerf  de  la  dis- 
cipline et  du  gouvernement  ecclésiastiques  T 

VIII.  Gardons-nous  cependant  de  croire 
que  ces  détails  empêchassent  Gélase  de  por* 
ter  ses  regards  attentifs  sur  l'ensemble. 

L'an  494,  il  tint  à  Rome  un  concile  auquel 
assistèrent  soixante-dix  évêoues,  et  où  fut 
dressé  un  catalogue  ofliciel  oes  livres  cano- 
niques et  des  livres  apocryphes.  Ce  cata- 
logue, il  faut  le  bien  remarquer,  est  en  tout 
semblab'e  à  celui  du  concile  de  Trente.  Il  est 
vrai  qu'il  n'admet  qu'un  livre  des  Machabées; 
mais  dans  la  plupart  des  anciens  exemplaires 
de  la  Bible  nos  deux  livres  actuels  des  Ma^ 
ehabées  sont  réunis  en  un  seul.  Le  décret  du 
concile  romain,  après  avoir  énuméré  les 
livres  canoniques,  continue  en  ces  termes  : 

«  C'est  sur  les  écrits  des  prophètes,  des 
évangélistes  et  des  apr>tres  que  l'EgKse  ca- 
tholique a  été  fondée  par  la  grâce  de  Dieu. 
Mais  encore  que  toutes  les  l^glises  catholi- 
ques répandues  d.ins  toute  la  teire  ne  fassent 
qu'une  épouse  de  Jésus-Christ,  toutefois 
1  Eglise  romaine  a  été  préférée  h  toutes  les 
autres,  non  par  aucun  décret  de  concile, 
mais  par  la  parole  de  notre  divin  Seigneur 
et  Sauveur,  quand  il  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eghst.  A  saint 
Pierre  a  été  associé  le  bienheureux  Paul,  qui 
a  souffert  comme  lui  le  martyre  i  Rome, 
1«;  même  jour,  et  non  pas  en  un  autre  temps, 
comme  disent  les  hérétiques.  C'est  par  leur 
mort  glorieuse  qu'ils  ont,  l'un  et  l'autre,  con- 
sacré l'Eglise  romaine  è  Jésus-Christ,  et  far 
la  présence  et  le  triomphe  de  leur  martyre, 
quils  lui  ont  donné  la  prééminence  sur 
toutes  les  Eglises. 

«  L'Eglise  romaine,  sans  rides  ni  taches,  ni 
rien  de  semblable,  est  donc  le  premier  et  lo 
principal  siège  de  Pierre.  Le  second  est  lo 
siège  d'Alexandrie,  consacré  au  ifom  de 
Pierre  par  saint  Marc,  son  disciple  et  son 
évangélisle,  qu'il  envoya  en  Egypte,  où, 
ajîrès  avoir  prêché  la  parole  de  vérité,  il 
consomma  son  glorieux  martyre.  Le  troisième 
siège,  établi  à  Anlioche,  tient  aussi  un  nom 
honorable,  à  cause  du  nom  du  même  apôtre, 
qui  habita  dans  cette  ville  avant  de  venir  à 
Rome,  et  parée  que  c'est  en  ce  lieu  que  pr  t 
naissance  le  nom  du  i.ouveau  peuple  des 
Chrétiens. 

«  Et  quoique  personne  ne  puisse  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  est  posé, 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  toutefois,  pour 
notre  édification,  l'Eglise  romaine,  après  les 
Ecritures  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, reçoit  aussi  les  quatre  conciles  de 
Nicée,  de  Constantinopie,  d'Ephèse  et  de 
Chalcédoine,  et  les  autres  conciles  autorisés 
par  les  Pères.  Dans  celui  de  Nicée,  trois  cent 
dix-huit  Pères,  par  l'entremise  du  ^rand 
Constantin,  condamnèrent  l'hérétique  Arius. 
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Maoédonius  j*eçut  la  sentence  de  condamna- 
tia:i  qu  il  méritait  dans  celui  de  Constanti- 
nople,  par  Tentremise  de  Tiiéodose  l'Ancien. 
L  j  concile  d'Ëphèse,  avec  ie  consentement 
d  1  bienheureux  Pape  Céteslin,  et  par  le  mi- 
nistère de  saint  Cyrille  et  d'Arcade,  député 
d  Italie,  condamna  Nestorius.  Son  hérésie» 
avec  celle  d'Eutychès,  l'ut  encore  condamnée 
avec  Uioscore  et  ses  complices,  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  par  1  entremise  de  Tem- 
pereur  Marcien  et  d'Anatolius,  évoque  de 
Constantinople.  » 

Après  celte  déclaration,  le  concile  de  Rome 
marque  en  détail  les  ouvrages  des  Pères  dont 
TËglise  admet  l'autorité,  puis  il  ajoute  : 
«  Quant  aux  Actes  des  martyrsi  l'ancienne 
coutume  de  TEgiise  romaine  est  de  ne  point 
les  lire  par  précaution,  parce  que  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  écrits  sont  entièrement 
inconnus,  et  qu'ils  ont  été  altérés  par  des 
infidèles  et  des  ignorants,  comme  ceux  de 
saint  Cyrique,  de  sainte  Julitte,  de  saint 
Georges  et  de  plusieurs  autres,  que  l'on  dit 
composés  par  des  hérétiques.  C'est  poun^uoi, 
pour  éviter  la  moindre  occasion  de  raillerie, 
on  ne  les  lit  point  dans  TKglise  romaine, 
quoiqu'elle  honore  avec  une  entière  dévo- 
tion tous  les  martyrs  et  leurs  combats,  plus 
connus  de Dienqu^sdes hommes.  »Maislecon- 
cile  reçoit  avec  honneur  les  Vies  des  Pères, 
savoir  :  de  saint  Paul,  de  saint  Antoine,  de 
saint  Hilarion,  et  les  autres  écrites  par  saint 
Jérôme.  11  permet  la  lecture  des  Actes  de  saint 
Sylvestre,  ceux  de  Tinveution  de  la  croix,  et 
les  nouvelles  Relations  de  la  découverte  du 
chef  de  saint  Jean-Bapiiste,  mais  avec  la  pré- 
*  caution  que  prescrit  saint  Paul  aux  Thessa- 
loniciens  :  hptouvex  loui  et  gardez  ce  qui  est 
bon.  11  permet  encore  de  lire  les  ouvrages  de 
Rudn  et  d-Origène,  pourvu  qu'on  ne  s'écarte 
point  du  jugement  qu'en  a  porté  saint  Jé- 
rôme, et  1  Histoire  d'Eusèbe  de  Césarée,  avec 
sa  Chronique ,  à  cause  des  faits  importants 
que  c£tt6  histoire  contient  ;  mais  le  concile 
condamne  les  louani^es  que  cet  historien  a 
données  à  Origène;  il  approuve  sans  réserve 
V Histoire  d'Orose  et  les  poèmes  de  Séduiius 
et  de  Juvencus. 

Le  concile  déclare  ensuite  que  TEglise 
romaine  ne  reçoit  point  les  livres  composés 
.  par  les  hérétiques  ou  par  les  schismatiques. 
il  défend  en  particulier  de  lire  les  suivants  : 
le  Concile  de  Rimini  assemblé  par  l'empe- 
reur Constance  ;  l'Itinéraire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  de  saint  Clément  ;  les  Actes  de 
saint  André,  de  saint  Thomas,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Philippe;  les  Evangiles  de  saint 
Thaddée,  de  saint  Mathias,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jacques,  de  saint  fiarnabé,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Barthélémy,  de  saint  An- 
dré ;  ceux  que  Lucien  et  Uesychius  avaient 
falsifiés;  le  Livre  de  P enfance  du  Sauveur  et 
plusieurs  autres,  dont  les  plus  connus  sont 
le  Fondement  et  le  Trésor  des  mauichéius; 

(li95)  Labbe,  tom.  IV,  1260. 
(ti96)  Les  liyiniietf  de  saiiiL  Gélase  ne.  sont  point 
parvenues  jusqu'à  nous.  Quant  au  Sacramenlaire/ii 
,  a  é.é  iinpriu^é  à  Koiuc  en  1680,  diaprés  un  uiuuus* 


les  Centons  de  Jésus-Christ,  composés  des 
vers  de  Virgile  ;  les  Actes  de  sainte  Thèole  et 
de  saint  Paul,  le  passage  ou  Assomption  de 
sainte  Marie,  la  Pénitence  d'Adam^  la  Péni- 
tence  d'Origine,  les  Canons  des  apôtres ,  le 
Livre  du  Pasteur^  la  Lettre  de  Jésus-Christ 
à  Abçare,  et  celle  d'Abgare  h  Jésus- Christ. 
Aux  livres  apocryphes,  le  concile  ajoute  ceux 
qui  ont  été  composés  par  quelques  héréti- 
ques, ou  même  par  des  Catholiques,  mais 
qui  se  sont  écartés  en  quelques  points  des 
sentiments  de  l'Eglise  catholique,  savoir: 
Tertullien, Eusèbe  de  Césarée,  Lactance,  Afri- 
cain, Poslhumien,  Gallus,  Hontan,  Priscille, 
MaximiDe,  Fauste  le  manichéen,  Commodien, 
Clément  d'Alexandrie,  Tatius,  Cyprien,  Ar- 
nobe,  Tyconius,  Cassien,  Victorin,  Fauste  de 
Riez,  Frumentius  l'Aveugle.  Enfin,  il  con- 
damne tous  les  caractères  ou  billets  préser- 
vatifs qui  portent  le  nom  des  anges,  et  en 
général  tous  les  écrits  des  héréti(|ues  et  des 
schismatiques  ou  de  leurs  adhérents,  dont  il 
marque  les  noms,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'à  Acace  de  Constantinople,  leur  disant 
à  tous  anathème  (1495).  Nous  avons  insisté 
à  dessein  sur  ce  concile,  parce  qu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  la  première  origine  de  la  congré- 
gation de  l'Index. 

IX.  Non  content  de  veiller  ainsi  à  la  pureté 
de  la  doctrine  par  la  censure  des  livres,  le 
Pape  saint  Gélase  veilla  encore  à  la  régula- 
rité et  à  la  pompe  de  la  liturgie.  Il  composa 
des  hymnes,  à  l'imitation  de  saint  Ambroiso, 
des  Préfaces  et  des  Oraisons  pour  le  saint 
Sacrifice  et  l'administration  des  Sacrements. 
Enfin,  on  lui  attribue  avec  raison  un  ancien 
Sacramentaire  de  l'Eglise  romaine,  divisé  en 
trois  livres,  dont  le  premier  est  intitulé  Le 
cours  de  l'année;  le  second.  Les  fêtes  des 
saints:  et  le  troisième.  Les  dimanches  de  Tan- 
née, surtout  depuis  la  Pentecôte.  11  contient 
les  Messes  de  toute  l'année,  et  ies  formules 
dj  tous  les  sacrements  (1496).  11  est  intéres- 
sant de  constater  l'identité  de  notre  liturgie 
actuelle  avec  celle  de  cet  antique  monument , 

Jui,  sans  doute,  ne  faisait  que  formuler  par 
crit  des  rites  depuis  longtemps  en  usage 
et  remontant  jusqu'aux  temps  apostoliques. 
Citons  seulement  les  Offices  du  jeudi  et  du 
samedi  saints. 

Le  jeudi  saint,  on  ne  chantait  pas,  et  l'é- 
voque ne  saluait  point  le  peuple,  c  est-à-dire 
qu  il  ne  disait  pas  :  Le  Seigneur  soit  avec 
vous.  La  première  des  cérémonies  que  Ton 
faisait  en  ce  jour,  éiait  la  réconciliation  des 
pénitents;  la  seconde,  la  consécration  des 
saintes  huiles.  Le  pénitent  sortait  de  l'en- 
droit où  on  l'avait  enfermé  pour  faire  péni- 
tence, et  se  présentait  à  l'église  prosterné  à 
terre.  Alor^,  le  diacre,  s'adressant  à  l'évèque, 
lui  représentait  que  le  temps  et  le  jour  de  ta 
propitiation  étaient  arrivés,  et  que  le  péni- 
tent avait  pratiqué  tous  les  exercices  de  pé- 
nitence qui  lui  avaient  été  prescrits,  pour 


cril  de  900  ans  <ranliqaiié,  par  les  soins  du 
P.  Tbomassi,  de  Tordre  des  Tliéatios,  et  depuis 
cardiuaL 
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obtenir  la  rémission  de  ses  fautes  et  la  grâce 
de  la  réconciliation.  L*évôque,  ou  un  prêtre 
délégué  par  lut,  avertissait  le  pénitent  de  ne 
plus  tomber  dans  les  péchés  qu'il  venait  d'ef- 
facer par  la  pénitence.  On  prononçait  sur 
lui  les  prières  de  la  réconciliation,  et  on  en 
disait  encore  d'autres  après  l'avoir  réconci- 
lié.-Le  peuple  faisait  ensuite  l'offrande,  et 
Ton  célébrait  la  Messe.  I!  y  en  a  trois  pour 
ce  jour  :  une  pour  la  réconciliation  des  pé* 
niients,  une  pour  la  consécration  du  saint 
chrême,  et  une  troisième  pour  i'Ofiice  du 
soir  ou  de  la  férié.  La  bénédiction  des  sain- 
tes huiles  était  précédée  de  la  Messe,  et  se 
faisait  de  la  même  manière  qu'aujourd'hui, 
excepté  qu'on  n'y  saluait  point  le  peuple,  et 
lu'on  n'y  faisait  point  de  géuufleuons.  A  la 

in  de  cette  bénédiction,  qui  était  suivie  de 
la  communion,  l'on  réservait  une  partie  du 
sacrifice,  c'est -à  dire  le  Corps  et  le  Sang  de 
Jésus-Christ,  pour  la  communion  du  lende- 
main. 

Le  vendredi  saint,  tout  le  monde  venait  à 
l'église  à  l'heure  de  None,  et  l'on  mettait  la 
sainte  Croix  sur  l'autel.  L'évèqtie  sortait  de 
.la  sacristie  avec  les  ministres  sacrés,  en  si- 
lence, sans  rien  chanter,  et  s'approchait  de 
l'autel.  L'évèque  récitait  une  prière,  et  de- 
mandait qu'on  priât  pour  lui.  Le  diacre  l'an* 
nonçaiten  disant  :  Fléchiuons  les  genoux  :  h 
quoi  il  répondait  peu  de  temps  après  :  Le- 
vez-vous. L'Office  de  ce  jour  était  le  même 
au'auiourd'hui,  avec  cette  différence  que, 
ans  la  même  monition  et  la  même  oraison, 
l'on  joignait  le  Pape  et  l'évêque,  et  qu'on 
fléchissait  les  genoux  avant  l'Oraison  pour 
les  Juifs,  de  même  qu'avant  les  autres.  Tous 
les  assistants,  après  avoir  adoré  la  Croix, 
communiaient  de  l'Eucharistie  qui  avait  été 
réservée  la  veille. 

9  X.  Le  13  mai  de  l'année  495,  Gélase  tint 
un  nouveau  concile  à  Rome,  où  se  trouvè- 
rent quarante-cinq  évêques,  tous  nommés  à 
la  tête  des  Actes.  Il  s'y  trouvaaussi  cinquante- 
huit  prêtres,  deux  magistrats  séculiers,  avec 
des  diacres  dont  le  nombre  n'est  pas  marqué. 
Misène,  un  des  légats  de  Félix  III  qui  avaient 
trahi  la  cause  de  l'Eglise  h  Constantinople  en 
483,  dans  l'afiaire  d'Âcace,  présenta  une  re- 
quête au  concile,  mais  adressée  nommément 
au  Pape,  auquel  il  demandait  grâce,  en  des 
termes  très -soumis.  Après  avoir  examiné 
celte  requête  et  une  seconde,  présentée  en- 
core par  le  même  pénitent,  et  demandé  l'avis 
des  évêques,  Gélase  fit  un  long  discours,  où 
il  commença  par  démontrer  que  les  Grecs, 
qui  voulaient  que  Von  pardonnât  à  Acace 
après  sa  mort,  ne  saunient  trouver  mauvais 
que  Ton  accordât  le  pardon  àMisène.  Il  ajouta 
que  le  Saint-Siège,  en  condamnant  Acace 
avec  Vital,  ne  leur  avait  point  été  l'espéranee 
du  pardon;  que  Vital,  enlevé  par  une  mort 
précipitée,  sans  avoir  pu  être  rétabli  dans  la 
communion,  quelque  effort   qu'on  eût  fait 

Eour  le  secourir,  avait  subi  le  jugement  de 
ieu  ;  mais  qu'on  ne  devait  point  différer  de 
recevoir  Misène,  tandis  qu*il  était  encore  en 
vie  :  que  son  avis  était  qu'il  tentrât  dans  la 
communion  de  l'Eglise  et  dans  la  dignité  sa- 

DlCTIOSIN.  DE  l'HIST.  U!«IV.  DE  L'EgUSE. 


cordolale,  puisqu'il  avait  dit  anathème  contre 
Eutjchès,  les  deux  Pierre  et  Acace.  Les  évê- 
ques et  les  prêtres  se  levèrent  et  applaudi- 
rent par  leurs  acclamations  aux  paroles  du 
Pape,  le  reconnaissant  pour  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  souhaitant  les  années  de  saint 
Pierre. 

La  même  année  495,  Gélase  écrivit  aux 
évêques  de  Dardanie,  sous  la  date  du  1"  fé- 
vrier, une  troisième  lettre  dans  laquelle  il 
répond  aux  difficultés  qu'ils  lui  avaient  pro- 
posées. Ces  évêques  paraissaient  touchés  de 
cette  objection  des  partisans  d'Acace  :  Il  n'a 
pas  été  légitimement  condamné,  puisqu'il  ne 
la  point  été  dans  un  concile  tenu  exprès,  vu 
surtout  qu'il  était  l'évoque  de  la  ville  impf^- 
riale.  Ces  difficultés,  que  Gélase  avait  déjà 
résolues  bien  des  fois,  notamment  dans  ses 
instructions  aux  ambassadeurs  envoyés  par 
Théodoric  à  l'empereur  Anastase,  il  les  ré- 
sout de  nouveau  et  fort  au  long,  recomman- 
dant aux  évêques  de  Dardanie  de  communi- 
quer sa  Mttre,  non-seulement  aux  catholi- 
ques, mais  encore  aux  hérétiques.  Voici 
quelaues  extraits  de  celte  lettre  remar- 
quable : 

1  Toute  l'Eglise  sait  que  le  Siège  du  bien- 
heureux Pierre  a  le  droit  d'absoudre  des  ju- 
gements de  tous  les  évêques,  puisqu'il  a  celui 
de  juger  toute  l'Eglise,  sans  que  personne 
puisse  juger  son  jugement.  Les  canons,  en 
effet,  veulent  qu'on  puisse  y  appeler  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  qu'il  ne  soit  permis 
è  personne  d'appeler  de  IuL  Acace  n'a  donc 
eu  aucun  pouvoir  d'absoudre  Pierre  d'A- 
lexandrie sans  ia  participation  du  Siège  apos- 
tolique, qui  l'avait  condamné.  Qu'on  dise  par 
quel  concile  il  l'a  fait,  lui  qui  n'était  qu'un 
simple  évêque  dépendant  de  la  métropole 
d'Héraclée.  Souvent  môme,  sans  concile  pré- 
cédent, le  Siège  apostolique,  suivant  la  cou- 
tume des  ancêtres,  a  absous  ceux  qu'un  con- 
cile a  condamnés  iryustement,  et  condamné 
ceux  qui  le  méritaient  ;  témoin  saint  Atha- 
nase,  saint  Chrysostome,  saint  Flavien.  »  En 
somme,  le  Pape  fait  voir  que  le  SaintrSiége, 
qui  confirme  les  conciles,  est  aussi  le  fidèle 
gardien  de  leurs  canons, et  que,  dans  l'affaire 
d'Acace,  il  n'a  fait  qu'exécuter  ceux  de  Chal- 
cédoine. 

«  Nous  avons  regardé  comme  une  dérision, 
ajoute-t-il,  la  prérogative  qu'ils  veulent  at- 
tribuer à  Acace  pour  avoir  été  évêque  de  la 
ville  impériale.  L'empereur  n'a-t-il  pas  ré- 
sidé longtemps  à  Ravenne,  à  Milan,  à  Sir- 
mium,  à  Trêves?  Les  évêques  de  ces  villes 
ont-ils  excédé  pour  cela  les  bornes  que  l'an- 
tiquité leur  a  prescrites?  S'il  s'agit  de  la  di- 
gnité des  villes,  les  évoques  du  second  et  du 
troisième  siège  ont  plus  de  dignité  que  l'é- 
vêque d'une  ville  qui  n'a  pas  même  le  droit 
de  métropole.  Autre  est  la  puissance  de  l'em- 
pire séculier,  autre  la  disUibution  des  digni- 
tés ecclésiastiques.  Quelque  petite  que  soit 
une  ville,  elle  ne  diminue  point  la  grandeur 
du  prince  qui  s'y  trouve  présent;  mais  aussi 
la  présence  de  l'empereur  ne  change  point 
l'ordre  de  la  religion,  et  cette  ville  doit  plu- 
tôt profiter  d'un  tel  avantage  pour  conserver 
IV.  24 
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la  liberté  de  la  religion,  en  demeurant  Iran- 
quillement  dans  ses  bornes.  Qu'ils  écoutent 
rempereur  Marcien,  qui,  n'ayant  pu  rien  ob- 
tenir pour  l'élévation  de  l'évéque  ae  Constan- 
tinople,  donna  de  grandes  louanges  au  Pape 
Léon  de  sainte  mémoire,  pour  avoir  défendu 
les  canons.  Qu'ils  écoulent  l'évéque  Anato- 
lius,  qui  disait  que  cette  entreprise  venait 
plutôt  du  clerçé  et  du  peuple  de  Constanti- 
nople  que  de  lui,  et  que  le  Pape  était  mattre 
de  faire  ce  que  bon  lui  semblerait.  Saint 
Léon  lui-même,  qui  avait  confirAié  le  concile 
de  Chalcédoine,  cassa  tout  ce  qui  s'y  était 
fait  de  nouveau  contre  les  canons  de  Nicée, 
et  au  delà  des  pouvoirs  au'il  avait  donnés  à 
ses  légats.  »  Enfin,  pour  lever  tout  scrupule, 
Gélase  déclare  que  la  semence  prononcée 
contre  Acace  a  été  rendue  dans  un  concile 
de  ritaiie,  quoiqu'elle  ne  porte  que  le  nom 
du  Pape,  fa  cause  des  gardes  que  l'on  avait 
rois  partout;  et  que  Tonne  pouvait  assem- 
bler les  évèques  d'Orient,  chassés  de  leurs 
sièges  ou  privés  de  leur  liberté.  Ainsi,  le 
Siège  apostolique  a  tenu  le  concile  où  il  pou- 
vait et  comme  il  pouvait. 

XL  Cependant  tes  ambassadeurs  que  Théo- 
doric  avait  envoyés  à  Byzance  étant  de  retour 
k  Rome,  rapportèrent  qu'Anastase  se  plai- 
gnait de  ce  que  le  Pape  ne  leur  eût  point 
écrit  par  leur  entremise.  Gélase  crut  devoir 
répondre.à  ses  plaintes  :  «  ....  Il  est  deux 
choses,  6  empereur  auguste  I  sur  lesquelles 
ce  monde  est  gouverné  d'une  manière  sou- 
la  veraine  :  l'autorité  sacrée  des  Pontifes  et 

Îuissance  royale.  Ce  en  quoi  la  charge  des 
ontifes est  d  autant  plus  pesante,  c'est  qu'au 
jugement  de  Dieu,  ils  doivent  rendre  compte 
des  rois  mêmes.  Vous  le  savez ,  fils  très-clé- 
mont,  quoique  vous  présidiez  au  genre  hu- 
main par  la  dignité,  vous  èies  néanmoins 
soumis  aux  ministres  des  choses  sacrées  ; 
vous  attendez  d'eux  les  causes  de  votre  salut,  et, 
quant  aux  célestes  mystères,  vous  savez  que 
voire  devoir  est  l'obéifisance  et  non  le  com- 
mandement. Vous  n'ignorez  pas  que,  pour 
4;es  choses,  vous  dépendez  de  leur  jugement, 
bien  loin  que  vous  puissiez  avoir  la  préten- 
tion de  les  assiyettir  fa  votre  volonté.  Car,  si 
en  ce  qui  regarde  l'ordre  de  l'administration 
publique,  les  Pontifes  de  la  Religion,  parce 
qu'ils  savent  que  l'empire  vous  a  été  donné 
par  une  dispensation  d'en  haut,  obéissent  à 
vos  lois,  afln  de  conserver  l'harmonie  jusque 
dans  les  choses  de  ce  monde,  avec  quelle 
affection  ne  devez-vous  pas  obéit  fa  ceux 
qui  sont  établis  pour  dispenser  tes  sacrés 
mystères  I  Ce  n'est  pas  une  légère  responsa- 
bilité aux  Pontifes  d'avoir  gardé  le  silence, 
lorsque  le  culte  de  la  Divinité  demandait 
qu'ils  parlassent  ;  de  métne,  ce  n'est  pas  un 
médiocre  péril  aux  autres,  qui,  lorsqu'ils  doi- 
vent obéir,  dédaignent  de  le  faire.  Et  si  les 
cœurs  des  fidèles  doivent  se  soumettre  géné- 
ralement fa  tous  les  prêtres,  ouand  ils  traitent 
convenablement  les  choses  ae  Dieu,  combien 

Ïlus  cette  somission  ne  se  doit-elle  pas  fa  ce 
ontife  que  le  Seigneur  suprême  a  daigné 
élever  aundessus  de  tous  les  autres  pontifes, 
et  que  ta  piété  de  l'Eglise  a  célèbre  comme 


son  primai  I  Les  institulion«  divines  peuvent 
être  attaquéf'.s  par  la  présomption  humaine, 
mais  elles  ne.  peuvent  être  vaincues  par  la 
puissance  de  qui  que  ce  soit.  Encore  s^rait- 
il  fa  souhaiter  pour  ses  adversaires,  que 
leur  audace  ne  leur  fût  pas  plus  funeste  fa 
eux-mêmes  qu'elle  n'est  impuissante  contre 
la  religion.  » 

Ensuite,  avec  toute  l'éloquence  et  la  ten- 
dresse de  l'amitié  chrétienne,  le  Pape  conju- 
re l'empereur,  par  la  piété  qu'il  a  témoignée 
étant  simple  particulier,  et  par  le  désir  qu'il 
lui  connatt  pour  les  biens  éternels,  de  pren- 
dre la  déiense  de  la  fui  de  l'Eglise  avec  au- 
tant de  zèle  qu  il  défendait  les  droits  de  son 
empire,  et  de  suivre  en  cela  le  Siège  apostoli- 
que, qui  s'occupe  surtout  de  conserver  pur  et 
exempt  de  toute  corruption  le  dépôt  de  la  foi. 
Tel  est  l'unique  moyen  d'avoir  une  paix  vé- 
ritable. Il  ajoute  que  si  l'on  veut  oéfendre 
l'eutychianisme,  il  faut  le  faire  ouvertement, 
franchement  ;  mais  si  on  le  condamne  com- 
me il  le  mérite,  et  comme  il  a  été  en  effet 
condamné  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  il 
faut  r^eter  aussi  ceux  qui  sont  infectés  de 
cette  hérésie  ou  qui  communiquent  avec  eux, 
et  dès  lors  effacer  le  nom  d*Acace  des  dip- 
tyques, afin  de  faire  cesser  la  divisiondes  Egli- 
ses et  de  rétablir  la  paix  sincère  et  l'unité  de 
la  foi.  Comme  il  savait  que  l'on  objectait  la 
résistance  du  peuple  de  Constantinopie,  il 
répond  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  peu- 
ple, qui,  après  avoir  été  attaché  fa  Nestorius 
et  fa  Macédonius,  les  avait  enfin  rejetés,  en 
userait  de  même  fa  l'égard  d'Acace;que  ceux 
de  cette  ville  qui  avaient  reçu  le  baptême  de 
la  main  de  ces  deux  évêques,  n'en  avaient 
souffert  aucun  reproche  de  la  part  des  catho- 
liques ;  que  l'empereur  lui-même  avait  bien 
su  réprifuer  ce  peuple,  çjuand  il  avait  voulu 
s'agiter  fa  l'occasion  des  jeux  publics;  et  que» 
si  Ton  craih'nait  d'irriter  te  peuple  d'une  seule 
ville  au  préjudice  de  la  cause  de  Dieu,  on  de- 
vait beaucoup  plus  appréhender  de  blesser 
la  foi  de  tous  les  peuples  du  monde,  <|uit  ce 
qu*fa  Dieu  ne  plaise,  seraient  scandalisés  de 
notre  prévarication. 

XIL  Nous  avons  encore  de  Gélase,  sur  la 
même  affaire,  un  traité  inachevé  de  i'anathè- 
me.  Il  s'y  fait  d'abord  cette  oineclion  :  si  l'on 
reçoit  le  concile  de  Chalcédoine,  on  doit  le 
recevoir  eo  tout,  et  dès  lors  admettre  le  pri- 
vilège du  seeend  rang  qu'il  a  accordé  à  i'evé- 
2ua  de  Constantinopie  par  son  28*  canon. 
èlase  répond:  Toute  l'Eglise  reçoit  sans 
difficulté  ce  <nie  le  concile  a  décidé  confor- 
mément fa  l'Ëcriture,  fa  la  tradition  et  aux 
canons,  pour  la  foi  cathoiiqae,  le  Saint-Siège 
n'ayant  ordonné  la  tenue  de  ce  coneile  que 
pour  cet  objet,  et  ne  l'ayant  confirmé  qu'à 
«et  égard.  Mais  ce  qui  a  été  avancé  par  les 
Pères  de  ce  concile  sans  l'autorité  et  sans 
l'ordre  du  Saint-Siège  a  été  aussitôt  contre- 
dit par  les  légats,  et  le  Saint-Siège  ne  Ta  ja- 
mais approuvé,  quelques  instances  que  lui 
en  fit  rempereur  Marcien.  iUiatolius  lui- 
même  s'en  est  défendu,  et  a  confessé  que 
tout  dépendait  du  Pontife  romain.  Il  explique 
ensuite  cette  clause  de  la  sentence  oootpc 
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Acace,  qu'il  ne derait jamais  être  absous,  c*est- 
h-dire  tant  qu'il  demeurerait  obstiné,  et  cette 
clause  n'ajoute  rien  h  sa  condamnation. 

Voici  comment  le  Pape  s'etpliqùe  sur  la  dis- 
tinction des  deux  puissances,  la  puissance 
ecclésiastique  et  la  puissance  séculière.  «  Je 
veux  croire  qu  avant  la  venue  tfe  Jésus-Christ 
quelques-uns  ont  été  en  fig\irc  rois  ei  prêtres 
en  même  temps,  comme  l'Ecriture  le  dit  de 
Melchisédech  ;  ce  que  le  démon  a  imité  dans 
les  siens,  parmi  lesauels  les  empereurs 
païens  prenaient  aussi  le  titre  de  Souverains 
Pontifes.  Mais  depuis  la  venue  de  Celui  qui 
est  véritablement  Roi  et  Pontife  tout  ensem- 
ble, l'empereur  n'a  plus  le  titre  de  Pontife, 
el  le  Pontife  ne  s'est  plus  attribué  la  dignité 
royale.  Car,  quoique  tous  les  membres  de 
Jésus-Christ  soient  nommés  une  race  royale 
et  ^cerdotale,  néanmoins  Dieu,  connaissant 
la  faiblesse  humaine  et  voulant  sauver  les  siens 
par  l'humilité,  a  séparé  les  fonctions  de 
l'une  et  de  l'autre  puissance,  en  sorte  qu^. 
les  empereurs  chrétiens  eussent  besoin  des 
Pontifes  pour  la  vie  éternelle,  et  que  les  Pon- 
tifes usassent  des  ordonnances  des  empereurs 
pour  le  cours  des  afiaires  temporelles,  afin 

3ue  celui  qui  sert  Dieu  ne  s'embarrassât  pas 
u  soin  des  choses  de  ce  monde,  et  que  ce- 
4ui  qui  s'est  engagé  dans  les  affaires  sécu- 
lière>*  ne  fût  pas  chargé  du  gouvernement 
des  choses  divines.  De  cette  manière,  Tun  et 
J*autre  ordre  sont  contenus  dans  la  modéraii(;n, 
et  chaque  profession  est  appliquée  aux  ac- 
tions qui  lui  conviennent.  »  Cette  distinction 
des  deux  puissances  établie,  on  voit  clai- 
rement qu'un  évoque  ne  peut  être  ni  lié  ni 
délié  pnrune  puissance  séculière;  qu'ainsi 
Pierre  Monge  n'a  point  été  légitimement 
«bsous,  n'ayant  pu  l'être  par  l'autorité  de 
l'empereur  Zenon  (1M7). 

Nous  avons  encore  un  autre  écrit  de  Gé- 
tase.  Jusqu'à  son  pontificat,  on  avait  conti- 
nué à  Rome  une  des  fêtes  païennes  les  plus 
obscènes,  tes  Lupercales,  où  des  jeunes 
gens  nus  couraient  dans  les  rues.  Le  saint 
Pontife  fut  assez  heureux  pour  abolir  ce 
scandale.  Mais  quelque  temps  après,  un  sé- 
nateur nommé  Andromaque  et  quelques 
autres  personnes  voulurent  le  rétablir,  sous 
prétexte  que  les  maladies  dont  Rome  était 
affligée  venaient  de  la  suppression  de  cette 
fête  et  de  ce  que  l'on  n'offrait  plus  de  sacri- 
fiées au  dieu  Fièvre.  Chose  étrange  I  ces 
iDêHies  gens  accusaient  en  même  temps  le 
Pape  de  manquer  de  zèle  è  punir  les  désor* 
dres,  et  particulièrement  les  adultères.  Oé« 
4iis6>  dans  un  éloquent  discours,  leur  fait 
voir  qu'ils  sont  eux-mêmes  indignes  du 
nom  de  Chrétiens  qu'ils  portent;  qu'en  vou- 
lant allier  le  Christianinne  au  culte  des  faux 
dieui,  ils  commettent  un  adultère  spirituel  ; 
et  que,  pour  ce  crime  que  les  évêques  ont 
droit  de  punir,  comme  Tadultère  corporel, 

(1497)  En  déclarant  les  denx  puissances  miituel- 
lémeni  cNi/iitcfn;  saint  Gélase,  remarquons-le  bien, 
ne  les  déclara  pas  essentiellement  $éparable$,  8.ur- 
loul  iwlipe9éû9iuê,  t%  fncêmpatibU$  dais  le  même 
homme.  Combien  donc  seraient  mal  avisés  ceux 


ils  méritent,  vu  les  blasphèmes  qu'ils  ont 
proférés  en  public,  d'être  séparés  du  corns 
de  l'Eglise.  ' 

Il  leur  montre  encore  qu'ils  ne  savent  pas 
même  ce  que  c'est  que  les  Lupercales,  puis- 
que, selon  Tite-Lîve,  elles  ont  été  établies, 
non  pour  détourner  les  maladies,  mais  pour 
remédier  h  la  stérilité  ^es  femmes  ;  que  les 
maladies  n'ont  pas  été  moins  communes 
dans  les  temps  où  l'on  célébrait  les  Luper- 
cales qu'en  d'autres  oili  on  ne  les  célébrait 
pas,  et  que  les  fléaux  publics  dont  Rome 
et  lit  affligée  doivent  être  attribués  aux 
mœurs  déréglées  de  ses  habitants.  «  Ne  sacri- 
Bait-on  pas  à  votre  dieu  Fièvre,  ne  célébrait- 
on  pas  les  Lupercales,  quand  les  Gaulois 
prirent  Rome?  dans  le  temps  des  guerres 
civiles,  lorsqu'Alaric,  Anthémius,  R!ciD)er 
saccageaient  cette  ville?  Pourquoi  Castor  et 
PoHux,  dont  vous  n'avee  pas  voulu  aban- 
donner le  culte,  n'ont-ils  pas  rendu  la  mer 
favorable,  afin  que  Rome  eût  des  blés  en 
abondance?  Dites-moi,  vous  qui  n'êtes  ni 
Chrétiens  ni  païens,  défenseurs  des  Luper- 
cales et  des  chansons  infâmes,  dignes  d  une 
religion  dont  Je  culte  est  si  honteux,  quel 
bien  peut-elle  vous  faire,  tandis  qu'elle  at- 
tire une  telle  corruption  de  mœurs  ?  Sacri- 
fiez donc  aussi  dans  les  temples  des  démons 
et  au  capitole.  Pourquoi  voulez-vous  con- 
server une  partie  de  la  superstition  en  aban- 
donnant le  principal  ?  Mais,  diles-vous,  on  a 
souffert  les  Lupercales  depuis  le  Christia- 
nisme. On  a  aussi  souffert  quelque  temps 
les  sacrifices  :  s'en  suit-il  qu'on  n'ait  pas  dû 
les  abolir  depuis?  Chaque  évêque  a  fait  dis- 
{>araître  en  divers  temps  plusieurs  supersti- 
tions méprisables  et  criminelles.  On  ne  gué- 
rit pas  toutes  les  maladies  à  la  fois  ;  on  com- 
mence par  les  plus  dangereuses,  de  peur  que 
le  corps  n'ait  pas  la  force  de  supporter  les 
remèdes.  Enfin,  pour  ce  qui  me  regarde,  je 
défends  h  tout  homme  baptisé,  à  tout  Chré- 
tien de  pratiquer  aucun  acte  de  paganisme. 
Je  dois  déclarer  aux  Chrétiens  que  ces  super- 
stitions leur  sont  pernicieuses  et  funestes. 
Je  ferai  l'acquit  de  ma  conscience  :  c*est  k 
ceux  qui  n'ob^Mront  pas  h  mes  justes  avis  de 
penser  à  eux.  J«  ne  doute  pas  que  mes  pré- 
décesseurs n'en  aient  fait  autant,  et  qu'ils 
n'aient  sollicité  les  empereurs  d'abolir  cis 
abus  :  on  ne  les  a  pas  écoutés,  et  c'est  ce  qui 
aféit  périr  l'empire.  Je  n'ose  pas  les  accu- 
ser de  négligence  ;  mais  chacun  de  nous  ren- 
dra compte  de  sa  conduite  (U9$).  > 

Quelques  restes  de  la  secte  manichéenne 
se  tenaient  cachés  à  Rome.  On  sait  que  ces 
hérétiques,  regardant  le  vin  cof«)me  impur, 
s'abstenaient  d'en  faire  usage.  Pour  les  dé- 
couvrir, Gélase  ordonna  la  communion  sous 
les  deux  espèces.  On  n'avait  point  antérieu- 
rement remarqué  leur  affectation  è  ne  point 
prendre  la  coupe,  et  ils  recevaient  la  sainte 

qui,  dans  les  graves  débats  soulevée  de  not  jntirs 
au  sujet  dt   la  rojaiilé  poiiliflc:ilo,  voiidr.iieiit  s'ap- 
puyer de-  l'auioriié  dà  saint  Gélase  pour  prouver 
riiicmnpaiibiié  ! 
(t498j  L;ibbe,  loin.  IV,  1254. 
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Eticharisliô  avec  les  catholiques.  Mais  ils  ne 
leur  fut  plus  possible  de  dissimuler  après  la 
loi  portée  en  496  par  Gélase,  qui  traite,  avec 
raison,  de  sacrilège  la  division  qu'ils  faisaient 
dans  TEglise  par  un  motif  superstitieux. 

Le  saint  Pontife  mourut  le  21  novembre  de 
cette  même  année  496  ;  il  avait  occupé  la 
Chaire  de  saint  Pierre  quatre  ans,  huit  mois 
et  dix-huit  jours. 

Ses  venus,  sa  science,  ses  immenses  tra- 
vaux le  mettent  au  rang  des  grands  Papes  qui 
oni  le  plus  illustré  et  servi  l'Eglise  de  Dieu. 
Voici  le  bel  éloge  que  fait  de  lui  Denys  je 
Petit,  sur  le  rapport  du  prêtre  Julien»  qui 
avait  été  disciple  du  Pontife  :  Les  mœurs  de 
Gélase  répondaient  à  sa  doctrine.  Il  regar- 
dait sa  dignité  non  pas  comme  une  domina- 
tion, mais  comme  une  servitude.  Son  temps 
était  partagé  entre  la  prière,  la  lecture  et  la 
composition  de  se&  ouvrages.  Il  se  plaisait  en 
la  compagnie  des  serviteurs  de  Dieu,  et  ai- 
mait è  s'entretenir  avec  eux  de  choses  spiri- 
tuelles. Il  fuyait  la  bonne  chère  et  Toisivcté, 
pratiquait  le  jeûne,  et,  vivant  dans  la  pau- 
vreté, il  nourrissait  tous  les  pauvres.  Il  re- 
gardait la  moindre  négligence  d'un  évèque 
comme  un  grand  péril  pour  les  âmes.  Il  gou- 
verna l'Eglise  avec  beaucoup  de  patience 
et  de  prudence  dans  des  temps  très-difii- 
ciles  (1499). 

GELASE  II,  Pape.  —  Immédiatement  après 
la  mort  de  Pascal  II,  les  cardinaux  s'assem- 
blèrent, et  commencèrent  à  délibérer  sur  le 
choix  du  nouveau  Pontife.  Leurs  vues  se  por- 
tèrent sur  Jean,  cardinal  diacre,  et  chance- 
lier de  l'Eglise  romaine.  Celui-ci  se  trouvait 
alors  au  Hont-Cassin  :  c'est  là  qu'il  reç  it 
l'invitation  de  ses  collègues  de  venir  les  re* 
joindre  incessamment.  Dès  le  iendemain  de 
son  arrivée,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime, 
malgré  sa  résistance,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'archevêques,  d'évêques,  de  pré^ 
très,  de  diacres,  de  sénateurs  et  de  consuls 
romains,  et  reçut  le  nom  de  Gélase. 

I.  Jean  était  né  à  Gaëte  :  il  était  Qls  de  Cre$« 
centius,  qui  appartenait  k  une  illustre  fa- 
mille. Dès  son  enfance,  il  fut  conflé  par  ses 
parents  à  Odérise,  abbé  du  Mont-Cassin.  Dans 
ce  monastère,  il  se  distingua  par  ses  pro- 
grès dans  les  arts  libéraux  et  la  piété,  et  fut 
admis  à  faire  profession. 

Jean  était  encore  jeune  lorsque  le  Pape 
Urbain  II  le  tira  du  Mont-Cassin,  et  le  ciéa 
cardinal  diacre,  puis,  peu  de  temps  après, 
chancelier,  afin,  dit  un  auteur  du  temps 
(1500),  de  rétablir  dans  les  actes  du  Saint- 
Siège  l'ancienne  élégance  de  style,  presque 
perdue  alors. 

Après  la  mort  d'Urbain,  le  chancelier  Jean 
de  Gaëte  resta  toujours  attaché  à  Pascal  II, 
qu'il  consola  dans  ses  alDictions  par  un  atta- 
chement sincère  et  des  soins  assidus.  C'est  à 
sa  recommandation  que  ce  Pontife  promut 
au  cardinalat  plusieurs  hommes  éminents, 
tels  que  Pierre  de  Pise,  Hugues  d'Alatri» 
Saxon  d'Anagni  et  Grégoire  de  Gaëte. 


L'empereur  Henri  V  poursuivait  encore 
avec  acharnement  la  gueire  impie  que  son 
père  avait  faite  au  Saint-Siège.  Il  avait  dans 
Home  même  de  puissants  partisans;  entre 
auti'^es,  la  famille  des  Fran^fipani.  A  la  nou- 
velle de  l'élection  de  Gélase,  Cencio  Frangi- 
pane accourut  l'épée  à  la  main,  et  frémissant 
de  colère.  11  rompit  les  portes  de  l'église, 
prit  le  Pape  à  la  gorge,  le  frappa  à  coups  de 
poing  et  de  pied,  et  Tensanglanta  de  ses  épe- 
rons. Puis,  le  tirant  par  les  cheveux  et  par 
les  bras,  il  le  traîna  jusqu'à  sa  demeure,  voi- 
sine du  lieu  de  Télection,  le  chargea  de 
chaînes  et  le  retint  prisonnier.  C'est  ainsi 
que  Gélase  inaugura  son  pontificat.  Quant 
aux  membres  du  conclave,  ils  furent  arrêtés 
par  les  satellites  de  Cencio,  dépouillés  et 
maltraités. 

Le  bruit  de  ces  violences  se  répandit  bien- 
tôt dans  la  ville;  les  Romains  s'assembleai 
et  prennent  les  armes,  et,  après  s'être  assu- 
rés du  capitole,  envoient  réclamer  le  Pape 
auxFranspani,  qui,  intimidés  par  cette  dé- 
monstration, le  mettent  atissitôt  en  liberté. 
Léon,  l'un  d'entre  eux,  se  jette  aux  pieds  de 
Gélase,  lui  demande  pardon,  et  échappe 
ainsi  au  péril  qui  le  menaçait.  Immédiate- 
ment après  sa  délivrance,  le  nouveau  Pon- 
tife est  couronné  et  conduit  solennelle- 
ment à  Saint-Jean  de  Latran. 

La  tranquillité  semblait  rétablie  :  ceux  que 
la  peur  avait  fait  sortir  de  Rome  y  rentraient, 
et  tout  se  préparait  pour  Tordination  et  le 
sacre  de  Gélase,  qui  n'était  encore  que  dia  - 
cre,  quand,  tout  h  coup,  pendant  une  nuit, 
le  Pape  appiend  que  rempereur  Henri  V 
était  en  armes  h  Saint-Pierre. 

IL  En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pascal  II,  et  de  Télection  de  Gélase,  l'empe- 
reur s'était  dirigé  en  toute  hAte  sur  Rome,  et 
avait  mandé  eu  nouveau  Pontife  :  «  Si  vous 
voulez  confirmer  le  traité  que  j'ai  fait  avec 
votre  prédécesseur,  je  vous  reconnaîtrai  pour 
Pape,  et  vous  ferai  serment  de  fidélité;  si- 
non ,  j'en  ferai  élire  un  autre ,  et  le  mettrai 
en  possession  de  votre  siège  (1501).  » 

Gélase  se  leva  donc  aussitôt ,  et ,  montant 
à  cheval ,  malgré  son  grand  Age  et  ses  infir- 
njilés ,  se  retira  chez  un  citoyen  nommé  Bul- 
gamin ,  où  il  demeura  caché  le  reste  de  la 
nuit.  Le  lendemain  matin ,  il  se  hAta  de  quit- 
ter la  ville ,  et  s'embarqua  sur  le  Tibre ,  vu 
que  les  Allemands  gardaient  avec  soin  tous 
les  chemins.  Le  Pape  et  sa  suite  furent  heu- 
reux de  trouver  deux  galères  qui  les  menè- 
rent jusqu'à  Porto,  où  ils  se  virent  forcés , 
fiar  une  affreuse  tempête ,  de  s'arrêter  dans 
e  port.  LA  un  nouveau  danger  attendait  les 
illustres  fugitifs.  Les  Allemands  se  tenaient 
sur  le  rivage  t  et  lançaient  sur  eux  avec  fureur 
des  flèches  empoisonnées,  menaçant  de  pour- 
suivre le  Pape  jusque  dans  l'eau,  s'il  n'était 
remis  entre  ieurs  mains.  La  nuit  et  la  tempête 
les  empêchèrent  d'exécuter  leurs  menaces. 
A  la  faveur  des  ténèbres,  Gélase  put  prendre 
terre,  et  le  cardinal  Hugues  d'Alatri,  1$  pre- 


(1499)  Deityf  le  Petit  :  Epht.  unncup.  ad  Jutian. 

(1500)  Sandalfe  d  Alatri. 


(tâOI)    ViiaGelaêuU,  per  Landuif.  Uraperg., 
an. 1118- 
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nant  sur  ses  épaules ,  le  porta  jusqu'au  châ- 
teau de  Saint-Paul  d'Ardée.  Dësle  lendemain, 
les  Allemands  réclamèrent  arec  menaces  le 
Pape  aux  habitants  de  Porto  ,  qui  durent 
leur  assurer  avec  serment  qu'il  avait  fui.  Il 
osa  revenir  dans  la  ville  pendant  la  nuit;  et, 
comme  les  Allemands  s'étaient  retirés,  il 
[)ut  s'embarquer  de  nouveau,  et  parvint 
enSn  à  Gaëte ,  quatre  jours  après  sa  fuite  de 
Rome. 

A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  les  habitants 
de  Gaëte  lui  témoignèrent  leur  joie  de  le  voir 
au  milieu  d'eux,  et  un  grand  nombre  d'évê* 
ques  se  rendirent  auprès  de  lui.  Le  l'empe- 
reur le  fit  prier'de  revenir  à  Rome  pour  s'y 
faire  sacrer,  désirant  ardemment ,  disait-il , 
assister  à  cette  cérémonie,  prêter  au  Pontife 
Tappui  de  sa  présence^ et  conférer  verbale- 
ment avec  lui ,  ce  quï  serait  le  meilleur 
moyen  de  rétablir  l'union.  Gélase,  qui  avait 
été  mis  aux  fers  avec  Pascal  U  par  ce  même 
Henri ,  pouvait  raisonnablement  n'avoir  pas 
grande  confiance  en  ses  paroles  doucereuses. 
Il  répondit  donc  qu'il  allait  se  faire  sacrer 
immédiatement ,  et  qu'ensuite  l'empereur  le 
trouverait  prêt  pour  la  négociation  partout 
où  il  lui  plairait.  En  effet,  sans  sortir  de 
Gaëte ,  le  Pape  fut  ordonné  prêtre ,  puis 
sacré  évêque  en  présence  d'un  çrand  nombre 
de  prélats,  ainsi  que  de  Guillaume  »  duc 
d'Aimlie,  de  Robert,  prince  de  Capoue,  et 
de  beaucoup  d'autres  seigneurs ,  qui  tous 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  On  était 
alors  à  la  fin  de  février.  Géiase  passa  tout  le 
Carême  à  Gaëte,  et  alla  célébrera  Capoue 
la  fête  de  Pâques,  qui,  cette  année  1118, 
tomba  le  Ik  avril. 

Henri  V,  sur  la  réponse  du  Pontife ,  se 
décida  è  lever  le  masque  et  créa  un  antipape. 
Il  trouva ,  pour  jouer  ce  rôle ,  l'archevêque 
de  Brasa ,  Maurice  Bourdin ,  qui  avait  trahi 
Pascal  II ,  l'année  précédente  ,  et  était  alors 
sous  le  poids  de  Texcommunication.  Excom- 
munié de  nouveau  par  Géiase,  au  concile  de 
Capoue — Yoy.  l'article  Lutte  des  Investitu- 
res, —  Bourdin  demeura  à  Rome  tout  le 
reste  de  l'année.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  il 
mit  la  couronne  sur  la  têle  de  l'empereur, 
qui  peu  après  quiUa  lltalie.  A  cette  nou- 
velle, Géiase  revint  secrètement  à  Rome,  et 
se  cacha  dans  une  petite  église  nommée 
Sainte-Marie  du  Second  Cierge,  entre  les 
maisons  d'Etienne  Pandulfe  le  Normand  et 
de  Pierre  Latron ,  ses  partisans.  Le  jour  de 
Sainte-Praxède,  21  juillet ,  il  résolut  d'offi- 
cier dans  l'église  de  cette  sainte,  par  le  con- 
seil du  cardinal  Didier,  qui  en  était  titulaire, 
mais  contre  l'avis  de  plusieurs,  qui  repré- 
sentaient que  cette  église  était  dans  la  cita- 
delle des  Frangipani.  L'Office  n'était  pas  en- 
core terminé ,  quand  les  Frangipani  vmrent, 
avec  une  troupe  de  gens  à  pieci  et  ï  cheval , 
attaquer  le  Pape  et  les  siens ,  à  coups  de 
pierres  et  de  flèches.  Etienne  le  Normand 
et  Crescence  Gaëtan ,  neveu  du  Pape ,  résis- 
tèrent vigoureusement ,  bien  que  leur  troupe 
fût  de  beaucoup  inférieure  en  nombre  :  le 


combat  fut  rude  et  dura  une  partie  du  jour. 
Le  Pape  s'enfuit ,  à  demi  vêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux ,  courant  seul ,  h  travers 
les  champs  ,  de  toute  la  vitesse  de  son  i.he- 
val.  Son  porte -croix  tomba  en  le  suivant ,.  et 
une  pauvre  femme  l'ayant  trouvé  le  cacha 
jusqu'au  soir. 

lit.  Quant  au  Pape,  on  le  trouva  dans  la 
campagne,  près  ae  l'église  de  Saint-Paul, 
exténué  de  fatigue  et  poussant  des  gémisse- 
ments de  douleur.  Le  lendemain  ,  ses  amis 
tinrent  conseil,  etIePontife  parla  ainsi  après 
tous  les  autres  :  «  Mes  frères  et  mes  enfants, 
comme  le  mal  n'est  pas  loin ,.  il  ne  faut  pas 
un  long  discours.  Suivons  l'exemple  de  nos 
pères;  on  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  Sui- 
vons le  précepte  mêm^  de  l'Evangile.  Puis- 
?|ue  nous  ne  pouvons  vivre  dans  cette  ville , 
ùyons  dans  une  autre  :  fuyons  Sodome, 
fuyons  PEgypte,  fuyons  la  nouvelle  Baby- 
lone,  fuyons  la  ville  de  sang.  Il  viendra  un 
jour,  croyez-moi;  ofi,  par  la  faveur  divine, 
nous  reviendrons ,  soit  tous ,  soit  ceux  que  le 
Seigneur  voudra;  et  il  y  aura  des  temps 
meilleurs...  » 

L'avis  de  Géiase  fut  unanimement  adopté, 
et  chdcun  reçut  ses  ordres  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  pendant  son  absence.  Pierre, 
évêque  de  Porto ,  fut  nommé  vicaire  de  Rome, 
et  cfuelques  cardinaux  lui  furent  donnés  pour 
Taider;  Hugues,  cardinal  des  saints  Apôtres, 
fut  chargé  de  la  garde  de  Bénévent;  Pierre, 
préfet  de  Rome ,  futconfirmé  dans  sa  charge,. 

3u'il  avait  reçue  malgré  Pascal;  maisl'éten- 
ard  de  la  garde  de  la  ville  fut  confié  au  Nor- 
mand Etienne,  l'un  des  plus  zélés  partisans 
des  droits  de  l'Eglise  (15Q2]. 

Géiase  quitta  Rome  le  2  septembre  1118. 
11  était  accompagné  de  deux  cardinaux-prê- 
tres, Jean  de  Crème  et  Gui  de  Balbine,  de 
deux  cardinaux-diacres  et  de  deux  nobles 
Romains  avec  leur  suite.  Les  illustres  fugir 
tifs  reçurent  à  Pise  un  accueil  empressé.  De 
là,  ils  arrivèrent  en  Provence,  au  port  de 
Saint-Gilles ,  où  ils  furent  reçus  par  l'abbé 
Dugues  et  les  religieux  qu'il  dirigeait.  Pen- 
dant son  séjour  au  monastère  de  Saint-Gilles, 
Géiase  fut  visité  par  tous  les  évoques  et 
toute  la  noblesse  du  pays,  qui  lui  offrirent 
leurs  services.  Quittant  le  monastère  ,  après 
un  assez  long  séjour,  le  Pape  se  rendit  à  Ma- 
guelonne,  oix  il  reçut  le  célèbre  Suger,  de- 
venu depuis  abbé  de  Saint-Denys,  que  le  roi 
de  France,  Louis  le  Gros ,  lui  envoyait  pour 
le  saluer  et  lui  offrir  des  présents.  Géiase  fut 
sensible  à  cet  honneur,  et  indiqua  un  jour 
auquel  il  priait  le  roi  de  se  rendre  à  Vézelay 
pour  conférer  ensemble 

Le  roi  d'Angleterre  se  trouvait  alors  en 
Normandie  :  le  Pontife,  dans  l'espoir  de  se 
concilier  son  appui ,  lui  députa  Conrad.  Ce- 
lui-ci put  assister  à  un  concile  des  évoques 
et  des  abbés  de  Normandie  alors  réuni  à 
Rouen.  Le  légat  y  parla  fort  éloquemment 
contre  les  violences  de  l'empereur  et  l'in- 
trusion de  l'antipape  Bourdin;  et,  après 
avoir  exposé  les  persécutioos  souffertes  par 


(1509)  Landuir.,  n.  (2;  apud  B.iron.,  an.  1118. 
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Gé]aso,  demanda  à  TEgliso  de  Normandie  un 
secours  de  prières  et  d'argent  pour  le  Saint- 
Siège  (1503). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  en  France  que 
Gélase  accueillit  Tillustre  saint  Norbert,  fon- 
dateur de  Tordre  de  Prémontré ,  se  déclara 
son  appui  contre  ses  persécuteurs,  et  lui 
accorda  de  pleins  pouvoirs  pour  prêcher  la 
parole  de  Dieu  dans  toute  TEglise  ,  avec  dé- 
fense à  qui  que  ce  fût  de  mettre  obstacle  à  son 
saint  rainislère.  Koy.  l'article  Norbert  (Saint). 

IV.  Gélase,  après  avoir  visité  les  villes  de 
Vienne  et  de  Lyon,  se  rendit  à  MAcon,  où  il 
tomba  malade  d'une  pleurésie.  Le  Pontife, 
néarraioins,  put  continuer  sa  route  jusqu'à 
Cluni,  et  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  sa  dignité.  Dans  ce  monastère,  sa 
santé  f)arut  se  rétablir,  et  il  y  reçut  la  visite 
des  princes  et  des  ambassadeurs.  [1  commen- 
çait à  donner  ses  ordres  pour  le  soulage- 
ment de  ceux  qu'il  avait  laissés  à  Rome ,  et 
indiqua  même  un  concile  à  Reims,  pour  ter- 
miner le  différend  entre  le  Saint-Siège  et 
Tempire.  Hais  il'  retomba  malade,  et  se 
trouva  bientôt  réduit  è  l'extrémité. 

Sentant  sa  fin  prochaine,  il  fil  appeler  les 
cardinaux  qui  l'accompagnaient ,  et  leur 
proposa  pour  son  successeur  Conon,  évèque 
de  Préneste.  Celui-ci  s'en  excusa  en  disant  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  charge  de  ce 
fardeau,  indigne  et  misérable  que  je  suis  ( 
vu  principalement  que,  de  notre  temps,  le 
Siège  apostolique,  étant  sous  la  persécution, 
a  besoin  pour  se  soutenir,  de  richesse  et  de 
puissance  temporelles.  Si  vous  voulez  suivre 
mon  conseil ,  nous  élirons  Tarchevôque  de 
Vienne,  qui,  outre  la  piété  et  la  prudence, 
a  encore  la  noblesse  et  la  puissance  sécu- 
lières; car  nous  espérons  qu'il  délivrera  le 
Siège  Apostolique  de  cette  longue  vexa- 
tion. » 

Cet  avis  fut  approuvé  du  Pape  et  des  car- 
dinaux présents,  et  aussitôt  on  envoya  cher- 
cher l'archevêque  de  Vienne.  Avant  qu'il  fût 
arrivé,  Gélase  rendit  l'Ame  (e  29  janvier  11 19. 
Avant  sa  mort,  il  avait  fait  sa  confession  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  personnes  , 
reçu  la  sainte  Eucharistie  avec  de  grands  sen- 
timents de  dévotion,  et  s'était  fait  coucher  à 
terre,  sur  la  cendre. 

Louis  VI,  le  Gros,  était  en  chemin  pour 
aller  conférer  avec  le  Pontife  à  Vézelay,  lors- 
qu'il apprit  sa  mort  (1504).  Il  se  fit  un  grand 
concours  de  prélats  et  de  seigneurs  à  Clu- 
ni pour  honorer  les  funérailles  de  Gélase, 
qui  fut  enseveli  dans  le  chœur  de  l'église  de 
ce  monastère.  Son  épitaphe,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  vingt-neuf  vers  hexamètres, 
fut  composée  par  le  moine  Pierre  de  Poi- 
tiers. Ce  Pape  gouverna  l'Eglise  un  an  et 
sept  jours  :  quelques  Mariyrologes  le  met- 
tent au  rang  des  saints. 

GENEREUSE  (Sainte),  martyre  en  Afrique 

(1505>  Labbe,  Ioik.  X,  p.  894. 

(ihOi)  Pandiiir.  ei  Luger,  apiid  B;iroii.,  .in.  1H9. 

(ro05)  C'est  la  Jaic  qi^aHsigne  le  R.  l\  SaiiiuY^ei» 
cf.'iiig  »oii  irès-savaiK  ouvrage,  iiililufë  :  Vte  de 
iaintc  Geneviève^  patronne  de  Paria  el  du  royaume 


en  Tan  200  de  Notro-Seigi^eur  Jésus-CiiiibU 
Yojf.  l'article  Martyrs  scillitains. 

GENES  (Saint),  martyr  au  m*  siècle.  Voy, 
Tarticle  :  Actes  du  burtyee  os  sawt  Genbs, 
tom.  I,  coi.  155  etsuiv. 

GENES  (Saint),  évoque  deClermont  au  vu* 
siècle^  était  né  d  Arverne ,  d'une  famille  sé- 
natorienne,  et  était  archidiacre  lorsqu'il 
fut  élu  unanimement»  en  656  ,  par  le  cleigé 
et  par  le  peuple;  il  fut  ordonné  malgré  lui  « 
et  aurait  préféré  mener  une  vie  pieuse  cl 
retirée.  Il  fonda  plusieurs  monastères  : 
nous  en  avons  mentionné  un  en  parlant  de 
saint  Bonel  ou  Bonit,  évêque  de  Clermoul. 
Saint  Genès  siégea  Jusqu'en  662^  et  mourut 
le  3juin. 

GENEVIEVE  (Sainte),  patronne  de  Paris 
et  de  toute  la  France,  fut  suscitée  d«  Dieo, 
au  milieu  des  douleurs  et  des  ruines  du  v* 
siècle ,  pour  consoler,  soutenir  ef  fortiûer 
les  fidèles.  C^est  presque  toujours  ainsi  quà 
côté  des  plus  grands  maux,  nous  trouvons 
la  femme  chrétienne  pour  eiercer  son  irré- 
sistible apostolat.  Toute  famille  est  évangé- 
lisée  par  une  mère;  toute  nation  l'est  ou  le 
fut  par  une  sainte.  Nos  aieux,  Gaulois  et 
Germains,  ont  eu  plusieurs  de  ces  saintes 
mères  qui  sont  devenues  nos  patronnes,  et 
lorsque  Clovis  et  ses  Francs  se  donnèrent  à 
Dieu,  ce  fut  au  Dieu  de  Clotilde  et  de  Ge- 
neviève. 

I.  Saint  Célestin  l*'  était  assis  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre  lorsque  Geneviève  vint  aa 
monde,  vers  l'an  422  ou  423  (1505).  Son 
père  se  nommait  Sévérus  et  sa  mère  Géron* 
eia.  La  Providence  leur  avait  refusé  Tor  et 
Targent,  mais  ils  n'étaient  pas  pauvres;  ils 
étaient  richement  pourvus  de  vertus  et  de 
foi.  Ils  étaient  chrétiens,  et,  contents  de  leur 
partage,  ils  accomplissaient  avec  joie  lesdeux 
grands  devoirs  de  l'humanité  :  le  travail  et  la 
prière,  notre  cbfltimenl  et  notre  consolation. 
Eu  outre  de  la  petite  maison  qu'ils  habi- 
taient, ils  avaient  un  champ  et  un  troupeau. 
Le  champ  était  fertile,  car  Sévérus  TarrosaH 
de  ses  sueurs,  et  Dieu  de  ses  bénédictions; 
le  troupeau  prospérait  aussi  ;  il  ne  laissait 
pas  manquer  de  laine  ta  quenouille  de  Gé- 
roncia ,  et  paissait  sous  la  garde  de  Gene- 
viève. Toute  petite  encore,  elle  le  conduisait 
dans  les  prés,  aux  bords  de  la  Seine,  ou  sur 
les  pentes  boisées  du  mont  Valérten.  C'est 
\k  qu'elle  reçut  les  précoces  enseignements 
de  la  grAce,  de  la  nature,  de  la  solitude. 

Avant  l'âge  oi^  d'ordinaire  on  s'attache  à 
ce  monde,  elle  s'en  était  détachée;  elle  n'a- 
vait pas  sept  ans  encore,  que  frappée  par  le 
récit  quelle  entendait  faire  è  ses  parents, 
des  œuvres  surnaturelles  des  Chrétiens  qui 
embrassaient  en  foule  la  vie  religieuse,  elle 

f>romit  à  Dieu  de  se  consacrer  à  lui.  C'était 
e  temps,  en  etfet,  où  les  graades  âmes  du 
Christianisme,  pour  se  dédommager  de  uc 

4e  France,  initie  de  rhUloire  de  tiMaffe^  de  Vé- 
fflhe  et  de$  relique»  de  la  «otiile,  le  tout  aceompûfpti 
de  noticeê^  de  tiote»  historiquêê  et  crUiqnoê  et  piktê 
justipcativetf  1  vol.  iu-8, 184t>. 
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Rius  pouvoir,  dans  i»  paix  de  l'élise,  Yerser 
iur  sang  pour  Noire-Seigneur  Jésu&-Cbrist, 
iBTentaient  le  martyre  yoTontaire  de  la  péni- 
teoca  et  de  la  mortification  ,  et  faisaient,  du 
fond  d«  la  solitude  et  des  clotires,  couler  par 
tout  l'univers  on  large  fleuve  de  sainteté. 
Une  circonstance  providentielle  vint  bientôt 
foire  voir  combien  était  agréable  à  Dieu  ra- 
meur de  sa  jeune  servante. 

Un  jour  de  Tannée  429,  la  nouvelle  se  ré- 
pandit dans  rhumblefillagedeNanterre,  que 
deux  des  plus  illustres  évéques  des  Gaules 
allaient  passer  par  là.  Cette  nouvelle  y  fit 
sensation,  et  tous,  Chrétiens  et  païens,  s'en 
émurent.  C'est  qu'alors  les  évéques  remplis- 
saient dans  les  provinces  de  l'empire  une 
aaprëme  magistrature,  qui  seule  put  opérer 
la  fusion  de  trois  éléments  en  iutle  au  sein 
de  l'Europe  :  la  civilisation  romaine,  la  bar- 
barie germaine  et  l'Evangile.  On  conçoit 
donc  la  sensation  que  causa  dans  Nanterre 
l'arrivée  de  Germain,  évèque  d'Auxerre,  et  de 
Loup,  évèque  de  Troyesc  Désignés  par  le 
choix  de  leurs  collègues,  et  par  Tordre  du 
Pape  Céiestin,  ils  s'étaient  ensemble  mis  en 
route  pour  la  Grande-Bretagne ,  oik  ils  al- 
laient combattre  l'hérésie  de  Pelage  ,  qui 
niait  le  péché  originel  et  la  nécessité  de  la 
grâce. 

Il  y  avait  alors  à  Nanterre  une  église  dé- 
diée à  saint  Maurice,  martyr.  Germain  et 
Loup,  qui  Voyageaient  comme  notre  divin 
Halire,  évangélisant  les  villes  et  les  bourga- 
des, résolurent  de  s'y  arrêter,  non  pour  y 
prendre  du  repos  à  la  façon  des  voyageurs 
ordinaires,  mais  pour  retremper  leurs  forces 
dans  la  prière  et  l'oraison.  Pendant  qu'ils 

t triaient,  le  peuple  vint  en  grande  foule  vers 
'église ,  demander  aux  saints  évéques  leur 
bénédiction.  Prier,  enseigner,  bénir,  c'est  la 
mission  des  évéques.  Pour  satisfaire  la  pieuse 


front  d'une  petite  fille,  lui  révéla,  au  milieu  de 
la  foule,  une  âme  que  Dieu  voulait  en  faire 
sortir.  C'était  Geneviève,  alors  âgée  de  sept 
ans. 

Germain  la  fait  avancer,  la  baise  au  front , 
s'informe  de  son  nom,  et  faisant  venir  aussi 
son  père  et  sa  mère  :  «  CVst  votre  fille?... 
leur  dit-il.  —  Oui,  Père.  —  Soyez  donc  bé- 
nis, reprend  Tévéque,  pour  avoir  •donné  le 
jour  à  une  si  vénérable  enfant  t  A  Toccasion 
de  sa  naissance,  les  Anges  se  sont  réjouis 
dans  le  ciel  ;  car  votre  fille  sera  grande  de- 
vant le  Seigneur,  et  sa  sainte  vie  ramènera  à 
Jésus-Christ  beaucoup  d'infidèles  et  beau- 
coup de  pécheurs  qui  lui  devront  la  vie 
éternelle.  »  Rappelant  alors  Tenfant  qui  se 
retirait  interdite  :  «i  Geneviève,  ma  fille,  dit- 
il,  —  Père  saint,  répondit-elle,  parlez  et  or- 
donnez, votre  servante  vous  écoute.  »  Ils 
s'entretinrent  longtemps  ensemble;  et  le 
saint  vieillard  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  Celui-là  même  qui  est  la  Sagesse  éter- 
nelle avait  enseigné  cette  simple  enfant,  et 
qu'il  avait,  par  des  communications  surnatu- 
relle», initié  cette  humble  bergère  a^ix  se- 


crets du  Ciel,  ff  Père  saint,  dit  Geneviève ,  je 
veux,  quand  je  serai  grande,  me  consacrer 
tout  entière  au  bon  Dieu ,  et  )'ai  promis  è 
Tenfant  Jésus  de  devenir  son  épouse.  ^  6e* 
neviève,  reprit  Germain,  il  accepte  votre 
amour  et  votre  promesse,  et  dès  à  présent  ^ 
si  vous  le  voulez.  Je  bénirai  votre  résolution, 
et  vous  serez  sa  fiancée.  »Elle  était  transpor- 
tée de  joie.  «  Revenez  demain,  poursuivit-il, 
et  je  célébrerai  vos  fiançailles.  »  Puis,  en  si- 
gne d'amitié ,  il  la  fit  asseoir  à  sa  table,  et, 
après  qu'elle  eut  partagé  le  frugal  et  aposto- 
lique repas  des  deux  évéques  voyageurs,  il 
la  rendit  à  ses  parents. 

Le  lendemain,  Sévérus  et  Géroncia  la  ra- 
menèrent k  Theure  marquée.  «  Geneviève , 
ma  fille,  lui  dit  Germain,  vous  souvenez- vous 
de  la  promesse  que  vous  fîtes  hier  à  Notre- 
SeigneurT  »  Elle  répondit  :  «  Oui,  Père  saint, 
je  m'en  souviens,  et,  avec  le  secours  de  la 
grâce  divine,  j'y  serai  fidèle.  »  Us  se  rendi- 
rent alors  k  Téglise.  Germain  célébra  les 
saints  Mystères.  Geneviève  y  participa,  tout 
enfant  qu'elle  était;  puis,  Tévêque  étendant 
la  main  sur  la  tète  de  fa  petite  fille,  il  la  con- 
sacra k  Dieu,  et  termina  la  cérémonie  en  lut 
suspendant  au  cou  une  médaille  de  cuivre 
où  était  gravé  le  signe  de  la  croix.  «  Gardez-la 
toujours,  lui  dit  le  prélat,  c'est  le  présent  de 
noces  de  Jésus-Christ  ;  les  parures  mondai- 
nes vont  mal  k  ses  épouses.  »  Les  évéques 
bénirent  encore  Geneviève,  ses  parents  et  le 
peuple  ;  après  quoi  ils  continuèrent  leur 
chemin.  Foy.  les  articles  Gbrvain  (Saint) 
d'Auxerre;  Locp  (saint),  évèque  de  Troyes. 

II.  Geneviève  recueillit  les  fruits  de  leurs 
bénédictions.  Rejetant  de  son  âme  tout  mai, 
et  jusqu'k  la  pensée  des  choses  de  ce  monde, 
elle  en  fit  comme  un  vase  vide  où  la  Grâce 
d'en  haut  descendit,  et  qui  s'emplit  jus- 
qu'aux bords. 

L'humilité  de  la  douce  jeune  fille  l'empê- 
chait de  raconter,  même  dans  les  épancne- 
menis  de  la  famille,  les  faveurs  extraordinai* 
res  gu'k  cette  époque  elle  reçut  du  Ciel.  On 
disait  cependant,  dans  le  pays,  qu'elle  avait 
des  visions,  et  qu'elle  n'aimaiV  tant  la  soli- 
tude que  parce  que  des  anges  venaient  lui 
parler,  quand  elle  était  seule  k  garder  ses 
troupeaux  dans  les  bois.  Sa  jeune  âme  ren- 
contra en  effet,  dans  les  voies  où  elle  a'en- 
ga^eait,  les  mômes  phénomènes  mystiques 
qui  révélèrent  plus  tard  le  céleste  Epoux  k 
tant  d'autres  jeunes  filles  des  champs  dont 
h  bergère  de  Nanterre  était  la  devancière. 
Mais  sa  discrétion  k  cet  égard  n'a  permis  k 
aucun  détail  d'arriver  jusqu'k  nous;  de 
même  que  l'Enfant  divin  auquel  elle  s'effor- 
çait de  ressembler  n'a  pas  voulu  que  nous 
sachions  autre  chose  de  son  admirable  en- 
fance, sinon  qu'il  croissait  en  sagesse  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
qu'il  était  soumis  k  Marie  et  k  Joseph.  L'é- 
glise était  le  lieu  qu'elle  préférait;  mais  ne 
pouvanty  demeurer  en  prière  aussi  longtemps 
qu'elle  l'eût  $ouhaité,elles'était  fait  dans  son 
cœurun  temple  secret,  duquel  elle  ne  sortait 
jamais.  Effaçant  de  son  âme  la  fatale  em- 
preinte du  péché  qui  défij^ure  en  nous  Ti- 
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mage  de  Dieu,  elle  |)arvint,  autant  que  cela 
est  possible,  à  rétablir  en  elle  la  ressemblance 
du  Créateur,  et  à  mesure  qu'elle  reprodui- 
sait le  type  divin»  elle  recouvrait  une  partie 
des  facultés  merveilleuses  dont  fut  originel- 
Jeroent  douée  la  nature  humaine.  Un  mira- 
cle public  ne  tarda  pas  à  augmenter  et  à  ré- 
.  pandre  la  réputation  de  &a  sainteté. 

Un  jour  que  son  père  allait  à  l'église,  elle 
]e  pria  de  l'emmener  avec  lui.  Sa  mère  était 
ce  jour-là  retenue  à  la  maison  par  les  soins 
du  ménage,  et  quoique  Tassistance  de  saQlle 
lui  fût  inutile  pour  le  moment,  cédant  à  un 
caprice  irréfléchi,  elle  s'irrita  de  ce  pieux 
désir,  et  s'y  opposa.  Geneviève  Gt  doucement 
valoir  sa  consécration  à  Dieu  qui  lui  impo- 
sait  l'assiduité  à  la  Maison  de  la  prière;  mais 
cette  observation  fui  mal  reçue,  et  Géroncia 
s'emporta  jusqu'à  frapper  rudement  au  vi- 
sage sa  sainte  enfant.  Frappée  au  même  ins- 
tant par  une  main  invisible,  Géroncia  devint 
aveugle.  La  punition  miraculeuse  était  sé- 
vère, mais  par  là,  —  et  plusieurs  autres 
«'lemples  de  ces  temps  nousj'apprennent, 
—  Dieu  tenait  à  faire  comprendre  et  à  bien 
établir  dans  l'esprit  des  peuples  combien  il 
était  ialoux  de  Thonneur  de  ses  vierges  et  de 
l'indépendance  de  s^s  épouses. 

Toutefois,  ce  châtiment  céleste»  dont  elle 
était  la  cause,  affligeait  profondément  Gene- 
viève, et  elle  demandait  à  Dieu  avec  larmes 
de  rendre  à  sa  mère  l'aimable  vue  du  ciel. 
Géroncia,  reconnaissant  sa  faute,  supportait 
chrétiennement  la  peine  qui  la  lui  faisait 
expier,  et  se  contentait  d'unir  ses  prières 
aui  prières  de  sa  tille  :  celle-ci  redoublait 
auprès  d'elle  de  (endressc  et  de  soins.  Il  j 
avait  deux  ans  que  la  pauvre  femme  était 
aveugle,  lorsque  un  malin  en  se  réveillant  : 
«  Geneviève,  ma  fille,  dit-elle,  va  au  puits 
m  chercher  de  l'eau,  et  coniinue  de  deman- 
der au  bon  Dieu,  qui  m'a  justement  punie, 
iïii  me  pnrJouner.  »  Geneviève  courut  où  sa 
mère  l'envoyait,  puisa  de  l'eau  à  la  hâte; 
m.iis  tandis  que  le  vase  se  remplissait,  son 
cœur  se  remplissait  aussi.  Appuyée  sur  la 
margelle  de  pierre,  accablée  de  douleur,  elle 
pleiirait,  et  ses  larmes  tombaient  dans  le 
puits  et  dans  le  v^ise  alourdi  qu'elle  remon- 
tait péniblement.  Ces  saintes  larmes  furent 
bénies  par  Celui  qui  a  confié  à  la  nature  tant 
de  principes  salutaires,  et  qui  a  déposé  des 
remèdes  contre  toutes  nos  infirmités  dans 
les  gaz  de  l'air,  dans  le  suc  des  plantes,  et 
principalement  dans  la  saveur  des  eaux.  Bien- 
tôt Geneviève  était  de  retour  auprès  de  sa 
mère,  et,  en  lui  présentant  le  vase  qu'elle  ap- 
portait, elle  fit,  suivant  sa  coutume,  le  signe 
lie  la  croix  au-dessus  de  l'eau.  Géroncia  y 
baigna  ses  yeux  et  subitement  elle  recouvra 
la  vue.  La  mort  a  depuis  ce  temps  fermé  les 
yeux  de  bien  des  générations,  niais  le  souve- 
nir de  ce  doux  miracle  s'est  transmis  d'âge 
en  âge,  et  une  pieuse  dévotion,  entretenue 
par  une  expérience  rcnouveiéu  sans  cesse, 
amène  chaque  année  encore,  au  puits  de 
Nanlerre,  une  foule  de  pèlerins  (|ui,  par 
rinlercession  de  Geneviève  et  par  ia  vcrlu 
de  cette  eau  bi^ailc  par  elle,  oblienneal  la 


guérison  de  leurs  maux  et  la  confirmation  de 
leur  foi, 

III.  L'amour  de  Dieu  produit  nalurellemenl 
dans  les  âmes  qu'il  féconde  deux  fruits  «ur- 
naturels  :  le  renoncement  à  soi,  et  le  dévoue^ 
ment  au  prochain.  C'est  le  but  de  la  vie  re* 
ligieuse,  de  cultiver  ces  deux  fruits  divins, 
et  plus  l'homme  élève  son  cœur  vers  les  pen- 
sées et  vers  les  intérêts  du  Ciel,  plus  il  ap- 
prend à  se  sacrifier  et  à  se  dévouer. 

Geneviève  était  en  conséquence  tourmen- 
tée  p»T  une  grande  soif  de  dévouement;  elle 
attendait  avec  grand  désir  l'âge  où  une  con- 
sécration solennelle  et  définitive  à  Dieu  la 
mettrait,  par  état,  au  service  de  toutes  les 
misères  et  de  toutes  les  souffrances.  Quand 
elle  eut  atteint  sa  quinzième  année,  elle  se 
rendit  en  438  auprès  de  Flavianus  évoque  de 
Paris,  et  ce  fut  de  ses  mains  qu'elle  reçut  le 
voile  sacré  des  vierges  du  Seigneur  :  sainte 
armure  de  la  charité  sous  laquelle,  nous  le 
voyons  chaque  jour»  au  milieu  des  passions 
et  des  perversités  dont  elles  approchent  pour 
les  guérir,  les  plus  faibles  filles  sont  invulné- 
rables et  invincibles.  Il  n'y  avait  pas  encore 
de  couvents  de  femmes  dans  les  Gaules,  et  ce 
fut  dans  la  maison  de  ses  parents  que  Gene- 
viève dut  d'abord  pratic|uer  les  exercices  de 
la  vie  religieuse.  Mais  Dieu  rappela  bientôt  à 
lui  Sévérus  et  Géroncia.  Leur  sainte  fille, 
après  les  avoir  assistés,  consolés,  bénis,  leur 
ferma  les  yeux  en  pleurant  ;  puis,  confiante 
en  leur  bienheureux  réveil,  elle  les  déposa 
pieusement  sous  le  signe  rédempteur,  dans 
le  champ  du  repos  que  la  douce  espérance 
des  Chrétiens  appelle  du  nom  consolant  de 
cimetière,  c'est -à  dire  dortoir. 

La  mort  de  ses  parents  mettait  notre  sainte 
en  possession  de  leur  petite  fortune;  mais, 
quel(|ue  modeste  que  fût  cet  héritage,  elle  le 
trouva  trop  considérable  pour  une  épouse  de 
Jésus-Christ  et  pour  une  servante  des  pau- 
vres :  elle  le  distribua  tout  entier  enaumônes, 
ne  voulant  avoir  d'autre  atfaire  en  ce  monde 
que  lamour  de  Dieu,  et  d'autre  patrimoine 

3ue  sa  Providence.  Vers  ce  temps  une  pieuse 
ame,  qui  était  sa  marraine,  et  qui  vivait  à 
Paris,  l'engasea  à  venir  s'établir  auprès  d'ede. 
Geneviève  s  y  rendit  avec  joie,  sachant  que 
sa  charité  et  son  zèle  trouveraient  à  s'exercer 
amplement  dans  cette  ville.  C'était  une  dos 
plus  importantes  de  celles  qui  étaient  restées 
dans  les  Gaules  au  pouvoir  des  Romains,  dont 
la  domination  dans  cette  province  de  rem- 
pire  se  trouvait  alors  cernée  au  nord,  à  Test 
et  au  midi  par  les  armes  victorieuses  et  en- 
vahissantes des  Francs,  des  Burgondes  et 
des  Goths.  L'époque  de  l'établissement  de 
Geneviève  à  Paris  fut  pour  elle  l'époqued'un 
redoublement  de  ferveur  et  de  mortitica- 
tions.  Elle  ne  prenait  de  nourriture  aue  ce 
qui  lui  était  strictement  nécessaire,  et,  a  par- 
tir de  ce  temps,  elle  ne  mangea  plus  que  deux 
fois  par  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi.  Un 
pain  d'orge,  quelques  fèves  et  de  l'eau  com- 
])Osaient  ses  repas,  et  ce  ne  fut  qu'à  cinquante 
ans,  et  par  obéissance  pour  Tévéque  qui  di- 
rigeait sa  conscience,  qu'elle  consentit  à  y 
ajouter  un  peu  de  lait  et  de  poisson.  L'esprit 
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d  oraison,  -nourri  par  le  jeûne,  se  dévelop- 
pait dans  son  Ame,  en  proportion  des  morti- 
fications dont  elle  accamait  son  corps.  11  lui 
arriva  de  rester  des  mois  entiers  en«prilre. 
L*extase  était  devenue  en  elle  comme  une 
seconde  nature  qu*elle  ne  pouvait  vaincre 
que  quaud  elle  en  était  pressée  pour  Tavan- 
tage  du  prochain.  Alors  seulement  elle  sor- 
tait de  la  cellule  où  elle  passait  sa  vie  dans'la 
compagnie  inséparable  de  douze  vierges  spiri- 
tuelles que  nous  nomme  un  de  sesbiograpne.s, 
la  foi,  l^umilité,  l'abstinence  et  la  pauvreté, 
la  patience,  la  simplicité,  Tinnocencc  et  la 
paii ,  la  charité,  la  chasteté,  la  discipline  et 
la  prudence. 

Alais  il  faut  que  le  plus  pur  froment  passe 
par  Je  fléau,  par  le  crible  et  par  la  meule  ; 
il  faut  que  les  plus  justes  passent  par  les 
épreuves.  Les  souffrances  des  saints,  unies  à 
celles  de  iésus-Cbrist,  continuent  l'œuvre  de 
ia  Rédemption,  Dieu  les  accepte  en  expiation 
des  plaisirs  des  pécheurs.  Geneviève  devait 
donc  souffrir.  Une  cruelle  maladie  vint  exer- 
cer, mais  non  nas  vaincre  sa  patience.  Aux 
douleurs  intolérables  qu'elle  supportait  sans 
se  plaindre,  se  joignit  une  lèpre  hideuse  que 
son  humilité  accepta  avec  joie.  Puis,  vint 
une  paralysie  complète,  et,  trois  jours,  elle 
fut  sans  mouvement  ;  on  l'aurait  crue  morte, 
sans  une  légère  teinte  rose  qui  colorait  ses 
joues. 

Quand  elle  reprit  ses  sens,  elle  raconta 
qu'un  ange  était  venu  et  avait  emporté  son 
esprit  dans  le  lieu  des  Ames,  et  que  (à  elle 
avait  vu  les  récompenses  ineffables  prépa- 
rées à  ceux  qui  aiment  Dieu,  et  les  supplices 
terribles  réservés  à  ceux  qui  l'offensent.  Le 
récit  de  cette  vision  ,  qu'elle  fil  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  ramena  plusieurs 
pécheurs  et  convertit  beaucoup  d'infidèles. 
Quant  à  Geneviève,  son  âme  fut  tellement 
frappée  de  cette  vision,  qu'elle  en  conserva 
jusqu'à  la  mort  un  profond  souvenir.  Depuis 
ce  moment,  toutes  les  fois  que  des  discours 
l'engageaient  à  parler  du  bonheur  des  justes, 
elle  le  faisait  avec  un  air  tellement  inspiré, 

Su'elle  semblait  en  avoir  encore  le  spectacle 
evani  les  yeux  (1506). 
I     Mais  un  trait  trop  important  eût  encore 
manqué  a  sa  ressemblance  avec  le  divin  Mo- 
dèle, si  Geneviève  n'eût  pas  eu  d'ennemis,  et 
si  elle  n^eût  été  ni  haïe,  ni  persécutée.  La  sain  te 
popularité  dont   elle   jouissait  importunait 
ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  capables  d'ache- 
ter la  popularité  au  même  prix;  ils  trouvè- 
rent plus  facile  de  calomnier  notre  sainte 
que  de  l'imiter.  On  décria  son   genre  de 
vie,  on  la  traita  d'hypocrite  et  de  vision- 
naire, et  il  ne  fallut  pas  longtemps  à  la  mul- 
titude pour,  croire  que  celle  qui,  jusque-là, 
avait  été  l'objet  de  son  enthousiasme  et  de 
son   édification,  ne  méritait  qup>  haine  et 
que  mépris.  Nous  nous  laissons  vite  per- 
suader le  mal,  parce  que  nous  en  sentons 
en   nous  le  principe  et  le  germe.  Cela  se 

(1506)  Vie  de  tainte  (7^«€riVt'f,par  le  H.  P.  Sa:iîl- 
Tt«'»,  ubi  tvpra,  p.  57  ;  ri  Vnion  de  COueit,  arli- 
des  sur  une  nouvelle  Vie  de  êainu  GeneKiiie,  pw 


passait,  selon  les  uns,  peu  de  temps  avant 
qu'elle  eût  pris  le  voile,  c'est-i-dire  vers  43fi, 
et  selon  d'autres,  quelques  années  plus  tard. 
Nous  inclinons  pour  ce  dernier  sentiment, 
et  ce  qui  nous  y  porte»  c'est  ce  qui  arriva 
vers  l'an  446. 

Cette  année-lè,  l'hérésie  relevant  la  tète 
dansTile  des  Bretons,  il  arriva  que  Germain 
d'Auxerrc,  qu'on  reconnaissait  pour  un  saint 
et  pour  un  insigne  ouvrier  de  miracleSf  s'ache- 
mina de  nouveau  vers  ce  pays,  en  comfia- 
gnie,  cette  fois,  de  Sévère,  évèque  de  Trêves. 
Venant  è  passer  par  Paris,  Germain  s'infor- 
ma de  Geneviève;  mais  la  calomnie  avait  fait 
son  chemin,  et  on  lui  répondit  au'elle  était 
loin  d'être  en  effet  ce  qu'on  1  avait  crue 
d'abord.  Germain,  suivi  d  une  grande  foule 
de  peuple,  se  dirigea  aussitôt  vers  la  maison 
de  Geneviève,  et,  sans  s'annoncer,  il  ouvrit 
brusquement  la  porte  de  la  chambre  qu'elle 
occupait.  Elle  fut  surprise  en  prière  et  en 
pleurs.  Touchant  alors  du  doigt  la  terre  toute 
trempée  par  ses  saintes  larmes,  l'évèque  lui 
rendit  un  publie  témoignage,  et  lui  appli- 
qua ces  paroles  du  Psaume  :  Mes  larmes  me 
tiennent  lieu  de  pain  le  jour  et  la  nuit,  tan" 
dis  que  ceux  qui  me  persécutent  me  deman- 
dent :  Où  est  ton  Dieu  ?  Plusieurs  années 
se  passèrent  sans  que  personne  os&t  t'inqtiié- 
ler  davantage,  et  ce  n'est  que  vers  l'an  450 
que  nous  la  voyons  sortir  de  nouveau  de  sa 
retraite. 

IV.  En  ce  milieu  du  v*  siècle,  on  n'enten- 
dait plus  dans  la  Gaule  que  le  long  gémisse- 
ment et  le  cri  de  désolation  que  poussaient 
les  hommes  traaués  comme  un  troupeau  par 
les  Barbares.  Sénateurs,  matrones,  maîtres^ 
esclaves,  tous  allaient  se  réfugier  dans  les 
villes,  caries  bandes  terribles  qui  ravageaient 
nos  contrées  n'osaient  s'enfermer  dans  leurs 
murailles.  La  Gaule  avait  été  dévastée  comme 
si  rOcéan  eût  passé  ^ur  elle,  et  l'incendie 
avait  balayé  la  Bretagne  comme  d'une  langue 
rouge  (1507).  Tout  ce  qui  se  trouvait  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  emre  l'Orient  et  le 
Rhin,  avait  été  ruiné.  Il  n'était  resté  debout, 
au  nord  de  la  Loire,  que  Troyes  et  Paris, 
g'flce  aux  prières  de  saint  Loup  et  de 
sainte  Geneviève.  Suint  Germain  d'Auxerre 
était  mort  dans  sa  seconde  mission  chez 
les  Bretons,  en  448. 

Attila  venait  de  passer  le  Rhin.  Le  fer  et 
la  flamme  accompagnaient  ses  pas,  la  terreur 
précédait.  Il  avait  fait  briller  par  tout  l'uni- 
vers l'éclair  d'une  sanglante  épée  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  Dieu,  duquel  il  se  faisait 
justement  appeler  le  fléau.  Le  sauvage  roi 
des  Iluns  tralniiit  h  sa  suite  une  sauvage 
armée  de  vaincus  qu'il  faisait  combaUre  avec 
lui.  Soit  que,  parvauité,  il  voulût  conserver 
h  sa  mission  terrible  un  caractère  providen- 
tiel, sou  qu'il  ne  pût,  en  effet,  résister  au 
souille  diviu  <]ui  le  poussait  et  l'arrêtait,  ce 
grand  ennemi  du  nom  chrétien  n'avait  reculé 
que  devant  les  ordrts  qui  lui  avaient   été 

tronne  de  Parit,  pAr  If.  le  comis  Albert  iIc  Heèié* 
gtiier,  iii-tS,  1840. 
(1507;  Siint  Jéiémc,  Salvicii,  Gildi. 
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iniimés  an  nom  du  Dieu  des  Cbrélîeas.  C'est 
ainâi»qu6  ce  fléau  qui  ti'éparçnAit  rieo»  épar- 
gna Trojes ,  h  la  voix  de  saint  Loup  ;  thft. 
ions,  k  eelle  de  5aint  Aloin  ;  Orléans,  à  celle 
é0  saint  Aj^nan  ;  Rome,  a  eelle  de  saint  Léon. 
Dieu  voulait,  en  ce  temps,  que  la  liberté  des 
cités  fût  sauvée  par  tetir  évèque.  Celui  de 
Paris,  à  Tapprocbe    d'Attila,  ordonna    des 

Erières  publiques.  C'est  à  cette  occasion  que 
eneviève  quitta  sa  cellule  et  se  rendit  au 
baptistère  où  les  femmes  étaient  réunies 
tandis  que  les  hommes  délibéraient  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire. 

Pendant  qu'on  priait,  Geneviève  fut  ravie 
en  extase,  et  quand  elle  revint  à  elle 
ce  fut  pour  annoncer  que  Dieu  la  ehar* 
geait  de  s'opposer  à  la  fuite  résolue  par  les 
Eabitants,  et  d'assurer  au  peuple  effrayé 
qu'Attila,,  changeant  d'itinéraire,  ne  passe- 
rait point  par  Paris.  Ivres  de  joie,  toutes  ces 
femmes  courent  à  leurs  pères,  leurs  maris, 
leurs  fils  épouvantés  qui  rassemblaient  à  la 
hftte  les  effets  les  plus  précieux,  et  se  dis- 
posaient à  fuir. .«  Non,  non,  leur  crient- 
élles,  nous  ne  quitterons  pas  nos  foyers  ; 
nos  prières  ont  touché  le  Ciel  ;  At- 
tila ne  viendra  pasi  —  Et  d'où  le  savez- 
vousT  demandent-ils  avec  étonnement.  — 
Geneviève  nous  l'a  dit  de  la  part  de  Dieu, 
elle  nous  défend  de  partir.  Restons.  »  Hon- 
teux de  se  laisser  arrêter  par  le  conseil  des 
femmes,  ces  hommes  sentent  alors  leur 
extrême  frayeur  se  changer  eh  extrême 
colère.  «  Geneviève  1  s'écnent-ils  ;  ahl  la 
fausse  prophétessel  veut-elle  donc  nous 
livrer  aux  Rarbares,  veut-elle  nous  faire 
tous  égorger  7  EuyonsI  mais  auparavant  nous 
lapiderons  l'exécrable  visionnaire  I  »  Et  se 
précipitant  en  tumulte  dans  les  rues,  ils 
accompagnent  le  doux  nom  de  Geneviève 
d'imprécations  terrildes  et  de  furieux  cris  de 
mort.  En  ce  moment,  un  étranger  vénérable 
arrive  et  fend  la  foule.  Ce  n'était  pas  Ger- 
main d'Auxerre,  venant  une  fois  encore  au 
secours  de  Geneviève;  Germain,  comme 
nous  Tavons  dit,  avait  rendu  son  âme  à  Dieu  ; 
c'était  de  lui,  cependant,  que  venait  le 
secours.  La  mort,  en  brisant  ses  liens  terres- 
tres, avait  resserré  les  liens  de  sainte  amitié 
pour  celle  qu'il  appelait  sa  fille. 

Voulant,  è  son  heure  dernière,  lui  donner 
un  g^ge  de  son  souvenir,  il  avait  chargé  son 
archidiacre  Sédulius  de  lui  remettre  de  sa 

iiart  un  présent  de  choses  saintes  et  bénites, 
'octeurde  ces  pieuses  eulogies  (1508),  Sédu- 
lius arrivait  précisément  au  milieu  du 
tumulte.  Au  nom  vénéré  du  saint  évëquequi 
l'envovait,  il  apaisa  la  fureur  du  peuple, 
défendit  Geneviève,  et  lui  fit  rendre  justice-. 
L'autorité  de  la  sainte  l'emporta,  les  liabi- 
tanls  de  Lutèce  restèrent,  Attila  ne  vint  point, 


et  il  rencontra  bientôt  dar^  les  plaines  de 
Châlons  (1509)  l'armée  romaine  d'Àéthis, 
dont  Théodoric  et  se»  Goths,  Mérowig  et  ses 
Francs,  formaient  les  ailes  invincibles.  Au 
dire  exagéré,  sans  doute,  des  contemporains, 
la  bataille  que  se  livrèrent  là  rOrient  et 
l'Occident  de  l'Europe  coûta  la  vie  à  trois 
cent  mille  hommes. 

Quand  les  persécuteurs  de  Geneviève 
virent  que  Tévénement  avait  justifié  la  pré- 
diction de  la  sainte,  et  quêtes  Huns  avaient 
changé  Tordre  de  leur  marche,  ils  rougirent 
de  l'indignité  de  leur  conduite  et  conçurent 
pour  Geneviève  une  vénération  qui  ne  fit 
que  s'accrottre  de  jour  en  jour.  Car,  outre 
lesprit  de  prophétie,  l'humble  fille  de 
Géroncia  avait  encore  le  don  des  miracles, 
et  on  lui  en  vit  opérer  d'éclatants  en  divers 
lieux,  principalement  à  Paris,  è  Meaux,  è 
Laon,  a  Troyes,  k  Oriéans,  à  Tours  (1510). 
Le  bruit  de  sa  sainteté  se  répandit  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Saint  Siméon  Stylite 
donna  des  preuves  publiaues  de  sa  vénérii* 
tion  potir  la  servante  de  Dieu,  et  lui  fit 
demander  le  secours  de  ses  prières  (1511). 

V.  Le  crédit  de  notre  sainte  auprès  aeDieu 
ne  lui  mérita  pas  moins  la  confiance  et  la  vé- 
nération des  peuples.  Cette  confiance  parut 
surtout  au  siège  de  Paris  par  Childéric,  roi 
des  Francs,  et  elle  ne  fut  point  vaine. 

Voici  d'abord  ce  que  saint  Grégoire  de 
Tours  nous  dit  de  ce  prince  :  «  Childéric , 
régnant  sur  la  nation  des  Francs,  abusait  de 
leurs  filles.  Indignés  de  cela,  ils  le  chassè- 
rent de  la  royauté ,  et  prirent  unanimement 
pour  roi  Egidiùs ,  maître  de  la  milice  pour 
les  Romains ,  qui  régna  huit  ans  sur  eux. 
Childéric  qui  s'étuit  réfugié  chez  te  roi  des 
Thuringiens  •  ayant  appris  que  les  Francs 
avaient  oublié  ses  torts  et  le  regrettaient, 
s'en  revint  et  fut  réiabli  dans  la  royauté  ; 
mais  de  telle  sorte  qu'il  régna  conjointe- 
ment avec  Egidius  (1512).  ^uelqu<?  temps 
après,  Bazine,  femme  du  roi  des  Thuringiens^, 
Quitta  son  mari  et  vint  trouver  Childéric,  qui 
1  épousa  et  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Clo- 
vig  ou  Clovis.  Comme  on  le  voit ,  pour  le 
remarquer  en  passant  avec  un  htstoriea 
(151^),  au  commencement  de  la  première  dy- 
nastie, la  royauté  des  Francs  n'était  ni  hérédi^ 
taire  ni  inamissible.  Les  Francs  ei  puisent  du 
trône  et  du  royaume  Childéric,  parce  qu'il  se 
conduit  mal,  etjls  élisent  à  sa  place,  non  pas 
un  homme  de  sa  famille ,  non  pas  un  homme 
de  la  nation,  mais  un  étranger,  mais  un  Ro* 
main  qui  commandait  dans  ces  quartiers  les 
troupes  impériales ,  et  quand,  après  huit  ans 
de  déposition  et  de  bannissement,  ils  veulent 
bien  rappeler  Childéric,  ils  partagent  lar 
royauté  entre  les  deux  :  His  eryo  regnanti^ 
busêimul  (15U). 


(1608)  V«y.  sur  les  Eulcgiet,  rarticle  FiDfcLss 
(Assemblée  des),  u*  VII. 

(1509)  Voy.  tè^Attiis  ïHiUmrê  di  ioint  Alpin, 
kHiiiitnê  étè>iue  tie  ChAloni-iur'Marne.pzr  M.  r«l>bé 
Uoiiel,  chanoine,  1  vul.  in  IS,  1853,  cbap.  4,  5, 
6«i  7. 

(1510)  R.  f.  Saiul'Yves,  dans  sa   Yii  dû  êûinte 


Geneviève,  uhi  iupra,  rapporte  ces  roiraclet  en  dé- 
tail. Voy,  ni*  pan.,  chap.  3  et  3;cbap.  5,  7  à  16; 
V  paru,  cbap.  9;  vi«  part.,  diap.  3,  et  panrn. 

(1511)  Âcta  SS.,  5  Januar. 

(I51i)  Greg.  Tur.,  Vib.  il.  cap.  13. 

(1315)  Robrbarlier,  lom.  VAlI,  p.  46i. 

(1514)  Grcj.  Tur.,  toc.  cit» 
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Or,  crapiès  deux  Vies  très*ancieDnfs  de 
saillie  Geiieyiève,  plus  anciennes  môme  que 
Grégoire  de  Tours,  les  Frant^  assiégèrent  ou 
oloquërenl  pendant  bien  des  années,  c'est-à- 
dire  dix  ans,  la  ville  de  Paris.  Childéric,qui 
ne   songeait  qu'à  détruire   les  villes  et  les 
églises»  était  déjà  ma!t4'ede  Tourna/ et  d'Ar- 
ras,  lorsqu'il  se  présenta  devant  Lutèce.  i^es 
habitants  furent  saisis  d'effroi,  car  ses  trois 
ou  quatre  mille  guerriers ,  réunis  aux  Vist- 
goths  et  aux  Romains,  avaient  défait  Attila  , 
et  Lutèce  ne  pouvait  leur  résister  longtemps. 
On  résolut  pourtant  de  soutenir  le  siège; 
chacun  prit  des  armes  et  se  porta  sur  les  mu- 
railles. Les  vivres  commencèrent  bientôt  à 
manquer,  elle  p4iin>re  peuple,  raconte  un  bis- 
rien,  çuit  mauraU  de  langueur  itur  le  pavé,  rf- 
greUaii  alors  d avoir  échappé  à  la  fureur  d'Ai- 
iila  H  portait  envie  au  bonheur  de  ceux  qui 
ravalent  éprouvée,  Lutèce  fut  un  grand  eéptU" 
ère  où  F  on  ne  vomit  que  pâles  ombres  et  sque- 
lettes horribles  (151  &).  La  ville  ouvrit  enfin  ses 
portes,  etChildéric  ou  Hildéric^eomme  rap- 
pellent ces  anciennes  Yies  que  nous  venons 
de  mentionner,  y  ût  du  moins  quelque  temps 
sa  demeure.  La  sauvegarde  des  Parisiens  du- 
rant ces  calamités  fut  sainte  Geneviève. 

En  effet,  dans  la  famine  horrible  qui  faisait 
périr  tant  de  malheureux ,  elle  procura  aux 
habitants  des  vivres  qu'elle  alla  cnercherello* 
même  avec  des  bateaux  sur  la  Seine,  jusqu'à 
Arcis-sur-Aube  et  jusqu'à  Troyes,  dit  un 
i^crivain  (1516);  elle  chercha  bien  longtemps 
l'illustre  évoque  qui  l'avait  rencontrée  avec 
saint  Germain  à  Nanterre,  mais  saint  Loup 
avait  abandonné  la  ville.  Il  avait  aceompa- 
gné  Attila  jusqu'au  Rhin,  et  cette  démarche 
avait  excité  la  jalousie  des  grands.  On  l'avait 
accusé  de  trahison ,  et  i4  s'était  retiré  sur 
une  montagne  pour  y  vivre  en  solitaire.  Ce 
fut  une  grande  affliction  pour  Geneviève  d'ap- 
prendre une  telle  nouvelle.  Elle  eût  voulu  se 
]eter  à  ses  pieds  et  lui  demander  sa  bénédic- 
tion, bien  que  les  peuples  implorassent  la 
sienne.  Elle  combla  pourtant  de  faveurs  la 
ville  ingrate.  La  population,  avertie  long- 
tem[)S  d'avance^  accourut.  Quelques  specta^ 
leurs  se  découvraient  en  signe  de  respect, 
d'autres  s'approchaient  pour  toucher  ses  vô- 
*tements.  La  ville  était  pleine.  Elle  rendit  la 
\ae  à  un  homme  qui  l'avait  perdue  en  tra- 
vaillant un  jour  ae  dimanche.  Un  pauvre 
sous-diacre  avait  eu  un  fils  avant  son  entrée 
au  monastère.  La  fièvre  tourmentait  et  dévo- 
rait son  enfant  depuis  plus  de  dix  mois.  Il  le 
présenta  à  Geneviève,  et  il  fut  guéri  à  l'ins- 
tant (1517;. 

Alors  la  foule  s'empressa  plus  que  jamais 
sur  les  pas  de  la  vierge.  On  alla  même  jus- 
iju'à  lui  arracher  une  frange,  un  lambeau  de 

(1515)  Histoire  de  iainte  Geneifiève^  par  les  Eé- 
néiliciins,  chap.  9. 

(1516)5ainie  Geneviève  en  Champagne,  par  M.  A. 
Ansuinf. 

(1547)  y ie  et  miracles  de  la  vierge  madame  tainte 
Geneviève,  pnr  Jacques  Torbiii,  avocat  au  pairie- 
ment*  in  8,  1652,  Paris. 

(1518)  Sur  la  louie  d'Arris-sur-Aiiiie  à  Troyes, 
tous  les  vill  <gts,  nous  du  M.  Alcxid  Ausani,  c  vu 


son  vêlement,  et  cette  frange  et  ce  lambeau 
circulaient  comme  un  talisman  :  c'était  h  qui 
les  toucherait,  à  qui  les  posséderait;  car  il 
n*en  fallait  pas  davantage  pour  guérir  une 
fièvre,  cicatriser  une  plaie  et  même  chasser 
le  démon.  Dix  mille  habitants  de  la  ville,  les 
esclaves  et  les  colons  des  villages  voisins  » 
tous  Fa  suivaient,  la  précédaient  et  lui  ser- 
vaient d'escorte,  en  criant:  «  Sainte  fille,  ayez 
Î)itié  de  nous  (  n  Quand  Geneviève  eut  exposé 
e  but  de  son  voyage ,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
unanime  :  on  promit  de  lui  fournir  du  blé. 
Quelques-uns  rapportaient  et  le  déposaient 
à  ses  pieds,  refusant  toute  valeur.  Elle  sortit 
de  Troyes  et  se  rendit  à  ta  vie  d'Arciaca 
(Areis-sar-Aul)e>. 

Cette  petite  cité  était  encore  pleine  de  son 
illustre  martyr,  saint  Balsaraius  ou  Raus- 
sange,  qui  florissait  sur  la  fin  du  iv*  siècle; 
il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  avait  prêché 
l'Evan^leaux  Vandales  et  qu'il  ava  t  eu  la 
tôte  tranchée  (vers  Tan  407).  Le  bruit  de  l'ar- 
rivée de  Geneviève  se  réfmndit  dans  la  ville. 
Le  seigneur  d'Arciaca,  qui  avait  nom  Passin. 
accourut  à  sa  rencontre,  et  la  pria  de  vouloir 
bien  descendre  en  sa  maison  et  de  bénir  son 
épouse,  qui  était  paralytique.  Les  habitants 
de  la  ville  la  supplièrent  de  se  rendre  chez 
leur  seiçneur  :  «Sainte  fille,  disaient-ils, 
ayez  pitié  de  notre  dame  Passin  ,  vous  gui 
êtes  SI  puissante  1  elle  est  infirme,  ayez  pitié 
d'elle  I  »  La  dame  fut  guérie  et  se  leva  pour 
remercier  Geneviève.  Ce  miracle  fit  du  bruit. 
Les  habitants  des  pays  voisins  accouraient 
sur  son  passage  et  lui  demandaient  sa  béné- 
diction (1518).  Rnfin ,  Geneviève  fit  chqrger 
onze  bateaux  du  blé  qu'elle  avait  ramassé  et 
se  dirigea  vers  Lutèce  ,  accompagnée  de  la 
femme  de  Passin. 

Les  bateaux  suivaient  paisiblement  le  cours 
du  fleuve,  le  ciel  était  pur  et  le  soleil  dardait 
ses  rayons  sur  les  rives  de  la  Seine.  Mais 
bientôt  des  nuages  s'amoncelèrent,  le  vent 
soufila  fort,  et  les  rameurs  tremblèrent,  car 
les  petits  bâtiments  étaient  poussés  violem- 
ment contre  les  pierres  et  les  arbres  du  ri- 
vage. Geneviève  s'agenouilla ,  éleva  un  re- 
gard vers  le  ciel.  Les  éclairs  sillonnaient  les 
nuages ,  la  tempête  éclatait ,  et  les  bateaux 
allaient  disparattre  sous  les  ondes.  Pourtant, 
quand  Geneviève  se  releva,  la  tempête  se 
calmait,  et  un  passager,  le  prêtre  Bessus,  que 
l'aspect  du  danger  avait  rendu  demi-mort  de 
frayeur ,  se  voyant  sauvé  d'une  manière  si 
miraculeuse ,  se  mit  à  entonner  ce  cantique 
de  V Exode  :  Adj'utor  et  protector  fnctus  est 
nobis  Dominusinsalutem{lil9)i  «iLeSeigneur 
est  venu  nous  secourir  et  nous  protéger  pour 
notre  saliU.  »  Et  tous  ceux  qui  montaient  la 
flotte,  répondant  de  concert  à  ce  pieux  trans- 
conservé la  trace  de  Geneviève.  On  lui  a  élevé  des 
petites  chapelles,  des  oratoires.  Aux  Chapelies,  uii 
jeune  prôire,  naguère,  fit  liàtir  un  petit  oratoire  à* 
Tendroit  niéme  où  Geneviève  avait  pné.  C*est  là 
(|u'il  se  retirait  pour  méditer  et  attirer  les  giàv-es 
de  Dieu  sur  lea  iroipeau.  > 

(1519)  C*est  ainsi  qu*on  llsill  ee  passage  dans 
Pauciciuie  version  de  la  0il>ie« 
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port .  continuèrent  le  cantique ,  en  mêlant 
leurs  chants  aux  opérations  ae  la  manœuvre. 
Mais  de  quelle  reconnaissance  ils  se  sentirent 
pénétrés  envers  Geneviève,  à  qui  Paris  se 
trouvait  ainsi,  pour  la  seconde  fois  ,  redeva- 
ble d'un  si  puissant  et  si  heureux  secours 
(1520)!  Ajoutons  que  noire  sainte,  plus  d'une 
fois,  obtint  deHildéric  la  grAce  de  ceux  qu'il 
avait  condamnés  h  mort,  et  que  ce  roi,  tout 
barbare  et  païen  qu'il  était,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  la  respecter,  et  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  voulait  pour  le  bien  de  ses  chers 
concitoyens. 

VI.  Cependant  tant  de  sollicitude  et  de  dé- 
vouement pour  le  prochain  n'empêchaient 
pas  Geneviève  de  poursuivre  le  cours  de 
ses  œuvres  ordinaires  •  c'est-è-dire  ses  mor- 
tiRcationSfSes  exercices  de  piété  et  ses  efforts 
pour  réaliser  la  vie  religieuse.  Plusieurs  jeu- 
nes filles  dont  l'une,  qui  avait  reçu  le  voile 
avec  elle,  se  nommait  Aide  (aujourd'hui  sainte 
Aide),  et  une  autre  Céline  ou  Céligue  (au- 
jourd'hui sainte  Céline),  s'étaient  réunies  à 
elle,  et  menaient  sous  sa  conduite  une  vie  de 
prière  cl  de  charité.  Le  nombre  de  ces  pieu- 
ses compagnes  s'augmenta  peu  à  peu ,  et  de- 
vint bientôt  si  grand,  qu'elles  furent  obli- 
gées de  faire  construire  une  maison,  premier 
monastère  de  Paris;  Geneviève  en  fut  la  pre- 
mière supérieure. 

Notre  sainte  avait  une  grande  dévotion 
envers  saint  Martin  de  Tours  et  saint  Denys 
de  Paris.  Elle  alla  plusieurs  fois  visiter  les 
reliques  du  premier.  Quant  au  second,  elle 
lui  tit  bâtir,  ainsi  qu'aux  compagnons  de 
son  martj^re,  une  église  dans  le  lieu  (1521) 
où  i!s  avaient  répandu  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Ce  fut  elle  encore  qui  forma  le  pro- 
jet de  la  basilique  des  apôtres  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  commencée  par  Clovis  et  achevée 

(1520)  Le  R.  P.  Saint- Yv(»8,  op.  dL,  p.  84. 

(t5il)  Voir  là-dessii«  les  note«  ilanâ  Godescanl, 
Vieê  des$am:$^  tom.  I,  p.  03  de  Téd.  de  Lille,  1855. 

(I52i)  Foy.  Tarticle  Feu  des  ARDEitTe^.  t  Ayez 
donc  la  l>onie  de  ne  pas  m'atlaquer  sur  les  prodiges 
o)>érés  par  celle  bonne  Gauloise,  écrivait  Voltaire 
à  la  marquise  de  Gréqiiy.  Celui  des  Ardeuls,  par 
eteinpie.  iii*est  aussi  b*en  démontré  que  la  mon  de 
Tiliére  ou  la  brutalité  de  Calv.n!  J'éprouve  une  émo- 
tion dVnfant  aussitôt  qu*il  e!»t  question  de  Gene- 
viève !  C*est  ma  l>ergére,  c>st  ma  bonne  vierge,  à 
moi.  I  Un  autre  Jonr,  Voltaire  disait  à  Condorcet  et 
à  d'Alembert,  réunis  autour  de  son  lit  de  mort  : 
c  Savez-vuus  bien  que  ma  grand'  mère  était  très- 
dévote  à  sainte  Geneviève,  et  que  son  mari  Tut  un 
des  seize  porie-cliâsse  à  la  pmcesHion  de  1C83! 
Vous  croyez  peni-ètre  que  ce  iféiait  rien  du  tout 
que  de  porter  la  ch&xse  de  sainte  Geneviève?  Dites- 
moi  donc  cela,  pour  que  je  vous  arracbe  les  yeux  !  » 
{Sout€uiri  de  la  marûuùe  de  CréquUf  tom.  H, 
p.  I3îl3i)  ^  ^^ 

(I5i3)  On  trouvera  cet  bistorique  très-complet' 
dans  Touvntge  du  R.  P.  Saint- Yves,  p.  129  et  suiv.; 
rt  dans  VHinoire  de  iainie  Geneviève,  par  M.  i*ablié 
Faudet,  curé  de  Saint  Roch,  à  Paris.  Notons  seii- 
loMietii  un  fait  particulier.  Le  pieux  de  Quélen,  ar- 
ch>>véque  de  Paris,  fli  rechercher  par  toute  la 
France  qiiel»|iies  parcelles  de  reliques  qui  avaient 
été  détachées  antUeutiquement,  dans  diverses  cir- 
constances, de  la  cbAsse  de  sainte  Geneviève.  On 
ca  recueillit  qucli|ues  rentes»  dans  le  diocèse  de 


I)ar  sainte  Clotilde.  Enfin ,  après  une  vieil- 
esse  longue  et  heureuse  elle  s'éteignit 
comme  un  flambeau,  et  sa  belle  Ame  alla  re- 
cevoir le  prix  d'une  vie  passée  tout  entière 
dans  les  ei^ercices  de  la  mété ,  de  la  péni- 
tence et  de  la  charité.  Ce  hit  le  3  janvier  de 
Tan  512.  Geneviève  avait  quatre-vingt-neuf 
ans,  et,  comme  pendant  sa  vie,  Dieu  lui  avnit 
accordé  le  don  des  miracles ,  son  tombeau 
rayonna  également  de  cette  gloire.  Les  fidè- 
les y  obtinrent,  en  effet,  dans  la  suite  des 
âges,  quantité  de  grâces,  et  il  s'y  opéra  des 
guérisons  merveilleuses  (1522). 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  faire 
l'histoire  du  culte  et  des  reliques  de  la  sainte 
patronne  de  Paris  (152*)).  Nous  n'avons  eu 
qu'un  but  en  esquissant  la  vie  de  cette  hum- 
ble et  douce  vierge,  celui,  indépendamment  de 
l'obligation  pour  nous  de  glorifier  cette  perle 
de  l'Éfglise  ae  France  au  vi*  siècle ,  de  mon- 
trer l'action  salvatrice  qu'exerce  toujours  la 
sainteté,  et  la  bonté  de  Dieu  qui  exalte  les 
faibles  et  qui ,  par  eux ,  accomplit  ses  vues 
de  miséricorde  et  d'amour  sur  les  hommes. 
Puissions-nous  avoir  réussi  I 

Sainte  Geneviève ,  comme  on  le  voit  par 
son  histoire,  avait  toutes  les  qualités  qui  font 
les  grandes  âmes  :  une  patience  à  toute 
épreuve,  un  cnuraee  au-dessus  des  plus  re- 
doutables difficultés,  une  constance  infati- 
gable è  poursuivre  jusqu'à  la  fin  une  réso- 
lution saintement  formée.  Qu'on  joigne  à  ces 
nobles  traits  d  un  grand  caractère  une  piété 
angélique,  des  mœurs  douces  accompa- 
gnées d'une  aimable  simplicité,  un  cœur  sen- 
sible et  compatissant,  une  âme  généreuse  et 
pleine  de  ce  désintéressement  qui  ne  con- 
naît la  sévérité  que  pour  soi-même,  et  l'on 
concevra  sans  peine  comment  elle  fut  ché- 
rie et  vénérée  de  tout  un  peuple...  Mon  Dieu! 

Meaui,  fî  fréquemment  honoré  p:ir  Ia  pieuse  lier* 
gère  de  Nan terre,  dans  les  visites  qu*elle  faisait  à 
s»  sainte  pupille,  sainte  Céli{;ue  de  la  ville  de 
BI'*»ux.  La  céîèbre  abt)aye  i!c  Jutlly,  selon  la  tra* 
diiion,  eut  Tlionneur  de  la  présence  des  deux  sain- 
tes (llles.  Dans  le  parc  de  cette  ancienne  maison 
(niijourd'hui  collège  de  Juilly),  il  existe  une  foniaine 
vénérée,  où  les  deux  saintes  se  désaltéraient  souvent. 
De  là  Tusage  de  l'Oratoire  du  cardinal  de  Uéntlle 
de  ne  donner  auk  élèves  de  l:i  maison  que  de  Peau 
de  Sainte-Geneviève^  et  la  fleur  de  santé  tradnioii- 
nellemeiit  attribuée  à  cette  boisson.  Au  temps  de 
la  moisson,  les  travailleurs  de  la  Brie  boivent  en 
plein  soleil  celte  eau  de  Sainte  Geneviève,  <'t  nul 
n*cn  fut  Jamais  incommodi^.  Bossuct  venant  vi- 
siter fréquemment  Juilly  oi  les  Oratoriens,  deiiian« 
dait,  en  entrant  sur  le  seuil  du  perron,  un  verre 
d*eau  de  la  fontaine  S.iinie- Geneviève;  souvetii.  dit 
Talibé  Ledieu,  il  se  sentit  soulagé  par  ce  verre 
d*eau  dans  les  cruelles  atteintes  de  la  pierre  dont 
il  mourut,  i  Ce  qui  est  constant,  dit  M.  l'abi^ 
Chatenay,  c'est  le  culte  de  Saiuie-Geneviève  daus 
toutes  les  plaines  de  la  Brie,  comme  dans  celles  qui 
environnent  Paris.  Mgr  de  Quclen,  après  avoir  ob- 
tenu le  succès  de  ses  démarclics  dans  la  recherche 
des  reliques  de  sainte  Geneviève,  procétia  à  Tîn- 
Ibrmation  canonique  de  ces  restes  transmis,  et  les 
confia  aux  missionnaires  de  Sainte-Geneviève,  sou« 
la  direction  du  célèbre  abbc  Hauzan.  £n  1830,  mal- 
gré ta  bagarre  et  les  persécutions,  on  eut  le  temps 
de  soustraire  riiaroblc,  mais  piécicux  rcIiquaTC.  > 
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donnez-nous  des  saints  I  donnez-nous  des 
libératrices  et  comme  Geneviève,  nous  aran- 
cerons,  nous  formerons  des  œuvres  vivantes 
et  fécondes,  et,  dès  lors  »  notre  délivrance 
sera  proche  I 

GËNNADE,  patriarche  de  Constantinople. 
Voy,  Tarticle  Léon  (Saint),  Pape. 

GENNâDB  (Saint),  évoque  d'Aslorga  au 
X'  siècle,  il  fut  d'abord  ordonné  ahbé  de 
\  ierzo,  autrement  Saint-Pierre  des  Monta* 
gnes,  Tan  898,  par  Ranulfe,  évécjue  d'As- 
lorga.  C'est  le  monastère  que  saint  Fruc- 
tueux de  Brague  avait  fondé  dans  son  patri- 
moine, vers  le  milieu  du  VII*  siècle.  (Voy. 
son  article.)  Il  avait  été  tellement  négligé, 
que  le  lieu  était  devenu  tout  sauvage.  Gen- 
uade,  avec  ses  moines,  le  reb&tit,  y  planta  des 
vignes  et  des  arbres  fruitiers,  et  le  rendit 
habitable. 

11  succéda  à  Ranulfe  sur  le  siège  d'As- 
tnrga,   dès  le   temps  du  roi   Alphonse  le 
Grand;  et,  l'an  9159  il  fil  un  testament  par 
lequel  on  apprend  qu'il  avait  rétabli  plu- 
sieurs monastères  ruinés  par  les  Sarrasins, 
les  mettant  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  et 
que  plusieurs  monastères  se  servaient  des 
mêmes  livres,  qui  leur  étaient  communs  et 
qu'ils  se  prêtaient  les  uns  aux  autres,  mais 
h  la  charge  qu'ils  reviendraient  au  monastère 
auquel  ils  étaient  donnés.  Les  livres  nom- 
més dans  cet  acte  sont  :  le  Psautier,  le  Co* 
mes  ou  Vadt  meciim,  TAntiphonier,  le  Ma- 
nuel des  oraisons,  le  Manuel  des  passions, 
c'est-à-dire  des  Actes  des  martyrs  :  ceux-là 
se  trouvaient  en  chaque  église.  Ceux  que 
Ton  prêtait,  sont  :  la  Bibliothèque,  c'est-à- 
dire  la  Bible  entière,  les  Morales  sur  Job,  le 
Pentateuque  avec  Ruth  en  un  volume,  les 
Vies  des  Pères,   les  Morales  sur  Ezéchiel^ 
Prosper,  les  OtBces,  peut-être  de  saint  Am- 
broise,  les  livres  De  la  Triniié^  apparemment 
de  daint  Augustin,   les  Lettres  de  saint  Jé- 
rôme, les  Etymologies,  les  Gloses,  le  Lim-e 
des  Règles,  qui  semble  être  le  recueil  de 
saint  Benoit  d'Aniane.  Quand  on  se  rappelle 
qu*il  s'agit  de  TBspagne,  où  tout  avait  été 
ruiné  par  les  Sarrasins»  où  il  fallait  tout  ré- 
tablir, on  ne  s'étonne  plus  que  les  livres 
fussent  d'abord  si  rares  dans  les  nouveaux 
monastères.  Alors,  comme  toujours,  c'est 
Home  qui  leur  en  procure.  Saint  Gennade 
renonça  à  l'épiscopat  av.int  l'an  920,  se  retira 
à  un  monastère,  nommé  Mont  du  Silence,  et 
laissa  son  siège  au  moine  Fortis»  son  disci- 
ple (152^). 

GENSERIC,  roi  des  Vandales.  Voy.  r»rti- 
ticie  Inondation  dbs  Barbahbs,  et  l'article 
Carthagk  (Prise  de),U}m.  lil,  col.  841  et  suit. 
GENTIEN  (Saint),  martyr  du  m*  siècle,  à 
Amiens.  (Voy.  l'article  Actbs  du  makttrb 
DBS  SAINTS  Donatien  et  Hogatibn,  etc.* 
n*  111.)  Ce  saint  fut  l'hôte  de  saint  Fuscien  et 
de  saint  Victoric,  et  il  devint  leur  compa- 
gnon de  martyre.  Voy.  l'article  Fuscien 
fSaint). 
GENTIEN  (Benoit),  moine  de  Saint-Denys, 


député,  en  1415,  au  concile  de  Constance  par 
riJniversiié  de  Paris.  (Foy.  rarticle  Achéri 
(Jean  d';.  Ce  religieux  passe  pour  l'un  des  plus 
doctes  et  des  plus  éloquents  hommes  de  son 
temps.  On  le  croit  le  même  que  le  moine» 
anonyme  de  saint  Denys,  de  qui  nous  avons 
une  histoire  fort  détaillée  de  Charles  VI  et 
de  ce  qui  s'est  passé  sous  son  règne. 

GEOFFROl,  archidiacre  de  Monmouth  en 
Angleterre,  puis  .évèque  de  Saint-Alaf  ou 
A.saph,au  xir  siècle,  vers  l'an  1152.  Des  trou- 
bles étaient  survenus  dans  le  pays,  et  pressé 
par  la  pauvreté  et  par  les  ravages  des  Gal- 
Icfis,  Geoffroi  se  relira  en  Angleterre,  où  le 
roi  Henri  II  le  reçut  favorablement,  et  lui 
donna  en  garde  l'abbaye  d'Abendon,  qui 
élait  vacante,  pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  la  liberté  de  rentrer  dans  son  siège.  Le 
clergé  de  Saint-Alaf  se  p'aignit  au  concile  de 
Londres,  de  l'an  1 175,  que  Geoffroi  ne  vou- 
lait point  retourner  à  son  Eglise,  quoiqu'il 
en  eût  été  admonesté  par  le  Pape  Alexandre. 
L'archevêque  Roger,  de  l'avis  du  concile, 
lui  ordonna  de  retourner  ou  de  renoncer  à 
révèché;  etGeofifroi  prit  ce  dernier  parti, 
espérant  que  l'abbaye  lui  demeurerait.  Il 
résigna  donc  l'évéché  entre  les  mains  de 
rarcnevêque,  lui  remettant  son  anneau  et  sa 
crosse  ;  l'archevêque  sacra  en  sa  place  évêque 
de  Saint-Alaf  un  docteur  nommé  Adam,  Gal- 
lois de  nation.  (Voy,  son  article,  tora.  I,  col. 
231.)  Le  roi  donna  aussi  Tabbaye  d'Abendon 
à  un  moine  :  ainsi  Geoffroi  perdit  Tun  et 
l'autre. 

Les  cenluriateurs  de  Magdebourg  disent 
que  Geoffroi  vivait  du  temps  du  Vénérable 
Bèdrt,  et  qu'il  fut  mis  au  nombre  des  cardi- 
naux; mais  les  auteurs  anglais  n'en  convien- 
nent pas.  On  croit  que  cet  évèqiie  d'Alaf  est 
le  même  que  Geoffroi  Arturus,  qui  a  écrit 
une  histoire  des  anciens  Bretons  depuis  le 
roi  Brutus,  le  Troyen,  jusqu'au  roi  Artus, 
remplie  de  quantité  de  fables,  et  qui  a  traduit 
les  prophéties  de  Merlin  (1525).  Mais  tout 
cela  importe  peu  à  notre  sujet,  et  nous  ne 
notis  y  arrêterons  pas  davantage. 

GEOFFROI,  abbé,  cardinal  de  Vendôme, 
écrit  au  Pape  Pascal  II,  d'une  manière  peu 
respectueuse  au  sujet  de  la  question  des  in- 
vestitures. Voy,  Parlicle  Lutte  drs  Inves- 
TrruRKs,  n*XXXlll.  Foy.  aussi  l'article  Urbain 
H,  Pape. 

GEORGES  (Saint),  moine  de  Palestine,  fut 
martyrisé  &  Cordoue  en  852.  (Koy.  l'article 
Mabttrs  db  Cordoub,  sous  Abdérame  IL; 
Les  reliques  de  saint  Georges  furent,  en  858, 
transférées  à  Paris,  avec  celles  de  saint  Auré- 
lius  et  autres  martyrs  de  Cordoue. 

GEORGES,  patriarche  jacobite  d'Antioche, 
au  viir  siècle.  (Voy.  l'articte  ABDUiXâ,  sur- 
nommé ABouLABAS.jCe  Georges  fut  chassé 
avec  violence  par  Al>ongafar  AIraansor,  suc- 
cessetu*  d'Abdala.  11  passa  dix  années  en  pri« 
son,  après  lesquelles  il  rentra  à  Antioche  et 
fut  patriarche  des  Jacobites.  Il  écrivit  sa  let« 
tre  synodique  à  Jean  d'Alexandrie  et  en  re« 


(1524)  AcraSS.,  25  Mnii. 

(1525)  Vujf.  Moréri,  Dupiii,  xii*  siècle,  et  Fleurv.  Uv.  i.in,  n*^  jû. 
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eut  réponse.  Il  mourut  vers  Tan  786  (1526). 
Cyriaque  lui  succéda. 

GEORGES  (Saint),  apôtre,  l'un  dessoixan- 
te-douze  disciples  de  Jésus-Cbrist,  fut  en- 
voyé avec  saint  Front,  par  saint  Pierre*  et 
devint  le  premier  évéque  du  Puy  (1527). 
Disciple  de  saint  Front,  il  travailla  d  abord 
avec  lui  à  prêcher  l'Evangile  dans  lePérigord 
(1528).  Ayant  accompli  son  œuvre  et  procuré 
beaucoup  de  conversions  parmi  les  infidèles, 
dans  ce  pays  et  en  d'autres  provinces,  il 
vint  dans  le  Velay  et  y  annonça  la  Bonne 
Nouvelle.  Saint  Front  le  fit  évôâue  du  Puy, 
et  Georges  y  dé^gna  la  célèbre  église  de  No* 
tre-Dame  sur  le  mont  Anis,  où  il  s*est  fait 
dans  la  suite  une  telle  quantité  de  miracles. 

Sue  le  siège  épiscopal  qui  était  d'abord  à 
uesse,  dite  autrement  Saint-Paulien,  y  fut 
enfui  transféré  par  saint  Evode  (1529).  Après 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  une  vie 
remplie  de  miracles,  saint  Georges  alla  se 
réunir  au  ciel  à  son  divin  Maître,  et  recevoir 
de  Lui  ta  récompense  due  au  bon  et  fidèle 
serviteur.  On  ne  peut  douter  de  la  mission 
apostolique  de  ce  saint  (1530)  et  de  l'authen- 
ticité de  ses  actes.  Voy.  notre  article  Fbomt 
(Saint),  premier  évoque  de  Périsueux* 

GEORGES,  patrice.  L'empire  d'Orient  voyait 
presQue  constamment  les  marches  du  trône 
souillées  par  la  débauche  et  par  le  sans  de 
ceux  qui  en  descendaient,  après  n'avoir  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  d'y  apparaître.  A  Justi- 
nien  II,  prince  féroce,  succédait  Bardane 
Filépiqué.  Celui-là  avait  eu  la  tête  tranchée, 
celui*ci,  après  un  règne  de  dix-sept  mois, 
était  rendu  aveugle  par  les  patrices  Georges 
et  Théodose.  Voluptueux  et  prodigue.  Filé*- 

Eique  passait  sa  vie  dans  la  débauche  et  les 
istins.  Cette  conduite  fit  naître  contre  lui  un 
complot  qui  le  plongea  dans  un  état  plus 
triste  que  l'exil  auquel  il  avait  été  condamné 
par  Tibère  IL  Georges  et  son  collègue,  pro- 
fitant dej'état  d*ivresse  où  il  se  trouvait 
après  une  orgie,  lui  crevèrent  les  yeux  et 
l'emportèrent  hors  du  palais,  dans  un  endroit 
de  la  grande  place  ou  hippodrome,  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  Anastase  11  inaugura  son  règne 
par  le  châtiment  des  deux  patrices  qui 
avaient  crevé  les  veux  à  Filépiqué.  il  leur 
fil  subir  la  peine  du  talion  et  les  envoya  en 
exil.  Deux  ans  après,  Anastase  lui-même  était 
détrôné  par  les  troupes  de  l'obsequium^  pre- 
nait l'habit  monastique  et  était  confiné  à 
Thessaionique  (1531;.  C'est  ainsi  que  se  suc- 
cédaient les  Césars  de  la  nouvelle  Homel 
GEORGES  (Saint),  évèque de  Miiylène,mé< 
îropole  de  l'Ile  de  Lesbos,  au  ix*  siècle.  Il 
é  a  t  né  de  parents  uobles  et  riches;  mais  il 

(159.6)  Chrom.  Onmi. 

(1527)  Yay.  sur  cette  iradttlon,  qui  n'a  pas  été 
contesiée,  une  DUseriation  dans  1  Univen  du  iS 
avril  1842. 

(1598)  Voy.  la  Vie  de  tnint  Froni,  etc.,  par 
M.  rabbé  A.  B.  Persai,  1  vol.  in-8,  1861,  cbap.  4, 
i8  et  19. 

(1529)  La  P.  Girj,  FiVf  du  udnu,  au  10  iio- 
venihre. 

(1550)  Après  les  travaux  récenissur  les  ai  dires 
des  Gaules,  et  pariiculièieuicni  sur  suint  FioiU  ei 


embrassa  la  vie  monastique,  et  s^appliqua 
particulièrement  à  Taumône.  11  fut  chassé  de 
son  siège  par  l'icoi  oclaste  Léon  rArmétâe:*, 
nour  la  cause  des  saintes  images,  et  re  égué 
a  Chersoiie,  où  il  mourut  des  suites  de  ses 
souffrances.  L*Bglise  honore  sa  mémoire  le 
7  avril. 

GERALD  (GiRALDus),  appelé  aussi  Gibard 
PU  Cher,  évéque  de  Limages,  au  xi'  siècle, 
succéda  è  son  oiiclé  Eustorge  ou  Austorge. 
Il  eut  pour  compétiteur.Amtilard,  abbé  de 
Saint-Martial 9  qui  avait  été  nommé  fiar  u  e 
partie  des  électeurs;  mais,  après  bien  des 
cotttestations,  Gerald  fut  coifirmé  par  le 
Sai'U-Siége.  11  était  de  retour  de  Rome  et  à 
la  tête  de  son  troupeau  en  1U2;  il  aasisia 
à  la  consécration  de  l'église  de  Gra^dmo  ii, 
en  1168.  Cet  évéque  fut  un  des  bienfaiteurs 
des  religieux  d*Artige  :  ses  libéralités  leur 
permirent  de  se  bfttir  uu  monastère  il 532).  11 
mourut  en  1177. 

GERALD  ou  GIRAULD  (Lb  buhihburbux}, 
fut  emmené  en  Espagne  par  Bernard,  arcfae- 
véque  de  Tolède  [voy,  cet  article),  qui  le  6t 
d'abord  grand  chantre  dans  la  métropole. 
Puis,  réglisedeBrague  étant  venaeè  vaquer, 
Gerald  fut  élu  d*une  voix  unanime  pour  eti 
occuper  le  siège,  et  Bernard  le  sacra.  Ge- 
raid,  dans  un  voyage  qu*il  fit  exprès  à  Home, 
obtînt  de  Pascal  H  le  rétablissement  de  la  di- 
gnité métropolitaine  pour  so.i  église.  Eta-^t 
mort  en  1110,  il  eut  pour  successeur  Bourdin 
Maurice.  Voy.  son  article. 

GERARD,  usurpateur  du  siège  de  Nar- 
bonne,  compétiteur  d*Agius,  Tarcbev^ue 
légitime,  lui  fit  endurer  les  plus  mauvais 
traitements  et  finit  par  être  excommunié  par 
le  Saint-SiégCt  vers  914.  Voy.  l'article  Acnis, 
archevêque  de  Narbonne. 

GERARD,  évéque  d*Angouléme,  au  cou* 
cile  de  Rome,  tenu  par  le  Pape  Pascal  11. 
Voy.  Tartide  Luttb  dbs  lu vbstiturbb  .  u* 
XXXU. 

GERARD,  évéque.  Voy.  Tarticie  ANDRé  db 

PiROUSB. 

GtiRARD  I»  HONTAIGU,  évéque  de  Pa- 
ris au  XT*  siècle.  Il  fut  d'abord  archidiacre 
de  Cambrai,  puis  évéque  de  Poitiers,  d'où  il 
fut  transféré  sur  le  siège  de  Paris.  C'est  le 
Pape  Alexandre  V  qui  autorisa  cette  transla- 
tion» le  25  juillet  1409.  U^ttuée  1419.  Gérard 
fut  chargé  de  eomposMsr  un  tribunal  devant 
lequel  les  iuges  ecelésiaatiques  devaient  pro> 
céder  juridiquement  contre  la  morale  perni- 
cieuse de  Jean  Petit.  Henri  le  Barbu,  évéque 
de  Nantes  (eoy.  tom.  il,  col.  1052),  étaitjdu 
nombre  de  pes  juges.  L'évéque  de  Paris,  arec 
ses  acoesaeurs,  coodamna  le  fougueux  doc- 

Sfttvi  Gorges  (9«f .  V .  r»blké  ArbeUot,  BiMurtm- 
Itou,  etc.,  IS55,  p.  157*^58),  oa  est  surpris  4t  T«ir 
Tauusur  du  Uin.  hagicg.  venir  dire  :  i  On  ne  fon- 
nall  pas  le  deuil  des  Iravaux  apoaioliqnes  de  satni 
Georges,  ni  U  temps  où  U  récsl,  quoiqu^ii  paraisse 
que  ce  Oii  an  it*  siècle,  i 

(1551)  Caillot.  HitL  du  Bat-Empire^  lom.  1",  et 
Fleury,  liv.  aLi%  n.  ft4  et  27. 

(Id32)  Vov.  H  in.  de  rEglùeaamennê  Ut.  iitu, 
1.  Xlll,  p.  I7i  de  rëilit.  i»-lt,  I8d«. 
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leur,  malcré  l'insidieuse  apologie  sous  le 
manteau  ae  laquelle  il  avait  voulu  abriter  ses 
erreurs.  Nous  avons  vu  à  l'article  du  concile 
de  Constance  (tom.  Ill,  col.  1513),  que  le 
fomeux  libelle  de  Jean  Petit  avait  été  frappé 
des  anathèmes  de  l'Eglise.  Gérard  de  Mon- 
laigu  mourut  le  25  septembre  1420. 

GERASIHE  (Saint;,  abbé  dans  la  Pales- 
tine, au  Ti*  siècle.  Voy.  Tarticle  Eux,  pa- 
triarrhe  de  Jérusalem. 

GËRAULD  ou  GIRAULD,  cardinal,  évoque 
d'Ostie.  A  Tarticle  Béranger,  hérésiarque 
d*Angers  (n*  V,  tom.  lil,  eol.  199;.  nous 
avotis  parlé  d*un  co  icile  tenu  à  Poitiers,  le 
13  du  mois  de  janvier  1075,  par  Gérauld  ou 
Girauld,  cardinal -évoque  d'Ostie.  En  qualité 
de  légat  du  Pape,  il  présida  celte  assemblée 
qui  ml  trëS'Violente,  puisque  les  jours  de 
1  hérésiarque  furent  en  danger.  Nous  ne  sau- 
rions avoir  trop  de  blâme  pour  les  excès 
auxquels  on  se  porta  en  cette  circonstance; 
mais  il  importe  de  remarquer  u  i  fait  :  c'est 

2ue  rEuenaristie,   attaquée  par  Béranger, 
tait,  au  XI*  siècle,  regardée  avec  grande  rai 
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27  juin  de  l'an  480.  Il  est  fair  mention  de 
saint  Gérétrsud  ou  Gérétrau  dans  le  Marty- 


rologe de  France  (1536).  Pour  saint  Frara- 
bold  ou  Framband,  on  nous*  apprend  seule- 
ment qu'il  fut  le  quatorzième  évoque  de 
Bayeui.  Aucune  de  nos  nombreuses  Vies 
dtê  Saints  ne  parle  des  saints  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  si  ce  n'est  Cbastelain,  qui 
en  fait  mention  dans  son  Martyroloat  uni- 
terset.  Mais  l'Eglise  de  Bayeux  possède  des 
documents  sur  ces  saints  évéques. 

GERBRAND,  évéque  en  Zélande.  Fay. 
l'article  Canut  lb  Grand,  n.  ÎIL 

GERDIL  (Htacinthk-Sigisvond^,  célèbre 
cardinal  dont  toute  la  vie,  pendant  soixante 
ans,  a  été  consacrée  k  la  défense  de  la  reli- 
gion, et  qui  a  élevé  lui-même  à  sa  gloire, 
dans  plus  de  quarante  ouvrages  en  faveur  de 
la  vérité,  un  monument  impérissable 

L  II  naquit  à  Samoën,  en  Savoie,  le  23  juin 
1718,  d*une  famille  estimée  Son  père  était  no- 
taire. Un  oncle  paternel  soigna  ses  premières 
études.  Lejeune  Gerdil  les  acheva  aux  collèges 
des  Barnabites,  de   Thonon  et  d'Annecy. 


son  comme  le  trésor  le  plus  précieux  de  la     Beaucoup  d'application,  une  grande  péné- 


sainte  Eglise.  Or,  y  loucher,  c'était  lui  ravir 
ce  qui  lui  était  le  plus  cher  et  ce  qui  lui  te- 
nait par  le  fond  des  entrailles  et  du  cœur.  Le 
légat  put  heureusement  interposer  son  auto- 
rité, et  sauver  la  tète  du  coupable.  Gérauld 
se  rendit  célèbre  dans  toutes  ses  légations 
(1533),  et  ce  n'est  pas  u'i  petit  honneur  d'a- 
voir su  accomplir  alors  son  devoir  ;  car  les 
temps  étaient  difficiles,  la  simonie  était  chose 
commune  :  il  faliait  dégrader  des  évéques, 
lutter  contre  l'hérésie,  se  prendre,  pour  ainsi 
dire,  corps  à  corps  avec  les  princes  de  ce 
monde,  les  excommunier,  les  déposer.  Les 
Papes  eux-mêmes  n'étaient  plus  en  sûreté, 
au  milieu  des  Lombards  et  des  perfidies  des 
empereurs.  Gérauld  assurément  ne  vit  pas 
toujours  ses  efforts  couronnés  de  succès,  mais 
il  empêcha  beaucoup  de  mal,  et  sa  mort  fit 
un  grand  vide  à  la  cour  romaine. 

GERBILLON  (Jean-Fbaiicois},  Jésuite  mis* 
sionnaire.  toy.  Tarticle  Missionnaibks  bn 
CazNB  (Notice  sur  quelques). 

GERBOLD  ou  GERBAUD  (Saint),  évoque 
de  Bayeux  au  vu*  siècle.  Ce  saint  évoque, 
sur  lequel  nous  n'avons  point  de  détails,  se 
trouva  au  concile  de  Rouen  de  l'an  692 
ou  693.  Nous  noterons  seulement  ici  qu'en 
1S53,  des  tombeaux  ayant  été  découverts 
dans  l'église  de  Saint-Exupère,  à  Caen  (1534), 
une  commission  rendit  compte  à  l'évéque  ac- 
tuel de  Bayeux  de  cette  découverte.  Dans  un 
rapport  (1535),  rempli  de  faits  historiques, 
la  coam>ission,  sur  les  huit  sarcophages  tvou- 
vés,  a  déclaré  que  d€*ux  devaient  être  consi- 
dérés comme  la  sépulture  certaine  de  saint 
Hanvieu  et  de  saint  Gerbold;  et  deux  autres 
comme  étant  la  sépulture  triê-probabU  de 
saint  Prambold  et  de  saint  Gérétrand. 

Saint  Manvieu ou  Manvé, évéque  de  Bayeux 
et  natif  de  cette  ville  même,  mourut  le 

(1553)  Fleury,  lîv.  Lxii,n.  17,  55. 
(1534)  Le  premier  évéque  de  Bayeux  fut  saint 
Exupère,  »uirei»eiit  taiiii  Spire. 


tration  d'espnt,  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
mais  bien  plus  encore,  une  pureté  de  mœurs 
admirable  et  une  éminente  piété  le  firent 
distinguer  par  ses  maîtres  comme  un  élève 
d'un  mérite  rare;  et  lorsque,  ses  études  finies, 
il  témoigna  le  désir  d'entrer  dans  leur  ixm- 
Çrégation,  ils  ne  purent  que  s'applaudir  de 
iaire  une  acqtiiailion  aussi  précieuse. 

Après  les  épreuves  du  noviciat,  Gerdil  alla 
fiiire  à  Bologne  son  cours  de  théologieu  A 
l'étude  des  saintes  Lettres,  il  joignit  celle  des 
langues  anciennes  et  modernes.  U  apprit  le 
grec  et  y  fit  des  progrès  assez  rapides  pour 
être  bientôt  en  état  de  recourir  aux  sources 
originales.  Il  prit  des  leçons  d'italien  soua 
le  Père  Corticelii,  membre  célèbre  de  Taca- 
démio  de  la  Crusca«  cultiva  le  français  avec 
un  soin  égal,  se  peiîfeetionna  dans  le  latin  et 
parvint  non-seulement  à  pouvoir  parler  q«s 
trois  langues  avec  pureté,  mais  encore  à  les 
écrire  avec  autant  de  facilité  que  d'élégance. 
Infatigable  au  travail,  ayant  une  santé  qui 
pouvait  y  suffire,  et  animé  de  la  plus  vive  ar^ 
deur  de  savoir,  Gerdil  faisait  tout  marcher 
de  front  :  Tétude  des  langues,  la  théologie, 
la  philosophie,  tes  mathématiques,  la  physi* 
que,  l'hisloire;  et,  sur  des  matières  si  diver- 
ses, on  a  de  lui  des  ouvrages  qui  ont  mérité 
les  suffrages  du  pubUc  et  Taf^robation  des 
savants. 

Quoiqu'une  vie  aussi  occupée,  jointe  h 
son  amour  de  la  solitude,  ne  lui  permit  pus 
de  se  répandre  au  dehors,  il  était  eoonu  et 
estimé  de  tout  ce  que  TlnstiAut  de  Botogne 
renfermait  de  membres  les  plus  eélèbres  et 
les  plus  recomnaandableB  :  des  Zanotii,  des 
Manfredi ,  des  Bianeoni ,  des  Beccari ,  etc« 
Son  mérite  et  les  avantages  qui  devaient  un 
jour  en  résulter  pour  la  religion  et  les  lettres 
n'échappèrent  point  à  la  pénétration  de  Lam- 

(1555)  Présenté  par  II.  Bovdsnl* 

(lo36)  Au  tom.  Il,  in  Appenéiee.  id  7  Becemk 
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bertini,  alors  archevêque  i\e  Bologne^  cl 
plus  tard  Pape  illustre,  sous  le  nom  de  Be- 
noU  XIV. 

Il  connul  Gerdil  jeune  encore,  el,  démê- 
lant ce  qu'il  devait  devenir  un  joufi  l'ac- 
cueillit, rencouragea,  se  servit  môme  de  sa 
plume  pour  traduire  du  français  en  latin 

auelques  pièces  sur  les  miracles,  lesquelles 
evaient  entrer  dans  son  grand  ouvrage  : 
De  la  béatificaêion  et  de  la  canonisation  des 
Saints,  Fier  d'une  distinction  si  flatteuse, 
Gerdil  se  souvint  toujours  avec  une  vive  et 
tendre  reconnaissance  des  bontés  donl  ce 
grftnd  Pontife  avait  honoré  sa  jeunesse,  et  il 
aimait  à  en  parier. 

H.  En  1737,  lorsque  Gerdil  avait  au  plus 
dix-neuf  ans,  les  Barnabiies  renvoyèrent  à 
Macerato  pour  y  enseigner  la  philosophie 
dans  rUniversité,  et  bientôt  après  à  Casai, 
où  il  réunit  aux  fondions  de  professeur  cel- 
les de  préfet  du  co'lége.  Il  remplit  ces  deux 
places  comme  aurait  pu  le  faire  un  homme 
d*uue  eipérience  consommée. 

Des  thèses  que  pendant  son  séjour  à  Casai 
il  dédia  au  duc  de  Savoie,  et  deux  ouvrages 
de  métaphysique  quMl  publia  contre  Locke, 
ayant  attiré  sur  lui  l'allention  de  la  cour  de 
Turin,  lui  valurent,  en  1749,  la  chaire  de 
philosophie  dans  TUniversité  de  celte  ville, 
et,  environ  cinq  ans  apurés,  celle  rie  théolo- 
gie morale.  D'un  atitre  côté,  sa  réputation  de 
sagesse  et  de  lumières,  mais  surtout  des 
écrits  solides  en  faveur  de  notre  sainte  reli- 
gion, qui  méritèrent  les  éloges  de  Benotl  XIV, 
le  firent  appeler  par  l'archevêque  de  Turin 
au  conseil  ae  conscience;  tandis  qu'il  rece- 
vait de  son  Ordre  une  autre  et  plus  précieuse 
marque  de  confiance,  par  sa  nomination  à 
la  charge  de  provincial  des  collèges  de  Sa- 
voie et  de  Piémont. 

Il  se  comporta  dans  ce  dernier  poste  avoc 
tant  de  sagesse,  de  prudence  et  de  modéra- 
tion ,  que  la  Congrégation  des  Barnabites 
ayant  perdu  son  supérieur  générai,  il  fut 
question  de  lui  donner  Gerdil  pour  sacces- 
seur;  mais  Benoît  XIV  le  désigna  dans  le 
même  temps  à  Emmanuel  UI,  roi  de  Sardai- 
gne,  comme  la  personne  la  plus  capable  de 
diriger  l'éducation  de  son  petit*tils«  le  prince 
de  Piémont,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les-Emmanuel IV.  Gerdil  vint  donc  &  la  cour, 
mais  il  y  vint  comme  les  saints  savent  le 
faire  (1537);  il  y  vécut  comme  il  fliisait 
dans  son  collège,  aussi  retiré,  aussi  modeste, 
tout  entier  aux  soins  qu*il  devait  à  son  élève 
et  employant  le  temps  que  ne  réclamait  pas 
l'instruction  du  prince,  à  Ja  composition 
d'ouvrages  utiles  à  la  religion  ou  au  progrès 
des  sciences.  La  cour  de  Turin  récompensa 
les  soins  du  Père  Gurdil  par  sa  nomination  h 
une  riche  abbaye  ;  mais  il  jouit  des  revenus 
de  ce  bénéfice  en  titulaire  qui  connaissait  la 


destination  des  biens  ecclésiasti.iues,  prenant 
sur  eux  le  strict  nécessaire  et  consa.  ran^  le 
reste  à  de  lionnes  œuvres.  Il  aidait  ses  pa- 
rents, mais  seulement  suivant  leurs  besoins  ; 
n'ayant  jamais,  pendant  qu'il  était  à  la  cour, 
sollicité  pour  eux  ni  emploi  ni  pension.  Il 
contribuait  à  l'éducation  de  ses  neveux  sans 
parcimonie,  mais  sans  faf  te. 

m.  Le  Pape  Clément  XIV  décerna  è  Gerdil 
un  prix  bien  plus  honorable  assurément. 
Car,  dans  le  consistoire  du  26  avril  1773,  il 
le  réserva  cardinal  in  petto^  avec  cette  dési- 

§  nation  qui  c  iractérisait  la  haute  réputation 
u  modeste  religieux  et  son  amour  pour  la 
vie  cachée  :  Notusorbi,  vix  notus  urbi,  connu 
de  l'univers,  à  peine  connu  de  la  ville.  Sa  no- 
mination néanmoins  n'eut  Heu  que  sous 
Pie  \  I. 

Ce  pontife  l'appela  à  Rome,  le  nomma 
consulteur  du  Saint-Office ,  le  fit  sacrer  évo- 
que de  Dibon  et  l'agrégea  au  Sacré  Collège 
le  27  juin  1777.  Gerdil  se  montra  digne  de 
ce  haut  rang  par  son  exactitude  à  en  remplir 
les  devoirs,  et  par  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  TEgiise.  Bientôt  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Propagande,  membre  de  presque  toutes 
les  congrégations,  protecteur  des  Maronites, 
el,  en  cette  qualité,  chargé  de  la  correction 
des  livres  orientaux.  Ces  dignités  ne  Tempê- 
chèrenl  pas  de  composer  encore  de  nom- 
breux écrits  théologiques,  notamment  contre 
Eybel,  Fébronius  et  le  synode  de  Pisloie. 
Voulant  s'opposer  directement  et  d'une  ma- 
nière positive,  par  l'exemple,  au  mauvais 
effet  de  cette  assemblée,  il  fit  présider  par 
son  vicaire'général  un.  synode  diocésain,^ 
dans  son  abbaye  exempte  de  San  Michel  délia 
Chiusa,  en  Piémont,  en  septembre  1789. 

Le  cardinal  Gerdil  jouissait  à  Rome  de  la 
plus  grande  considération  ;  et,  tandis  quo 
les  gens  du  monde  fréquentaient  les  salons 
du  cardinal  de  Remis,  on  trouvait  dans  la 
maison  des  Barnabiies  qu'habitait  le  cardinal 
Gerdil,  des  savants,  des  esprits  sérieux  qui 
tenaient  è  grand  jionneur  d'y  être  admis. 
Employé  dans  les  affaires  les  plus  délicates, 
Gerdil  devint,  pour  ainsi  dire,  Tftjpe  et  Toia- 
cle  du  Saint-Siège,  ouvrant  toujours  les  avis 
les  plus  sages,  se  rangeant  du  parti  le  plus 
modéré,  et  aussi  conciliant  quand  les  prin- 
cipes n'eu  souffraient  pas  que  ferme  quand 
il  s'agissait  de  leur  maintien.  Partout,  son 
esprit  lucide  et  pénétrant,  énergique  autant 

3u'habile,  brillait  dans  les  questions  les  plus 
ifiiciles  :  ses  mœurs  d'ailleurs  restaient 
toujours  aussi  simples  qu'autrefois ,  et  U  de- 
meura pauvre  sous  l'éclat  de  la  pourpre. 

IV.  A  l'occupation  de  Rome  par  Berthier, 
en  février  1798,  le  cardinal  Gerdil  dut  quit- 
ter la  Ville  éternelle,  qui  était  sa  seconde 
pairie.  I!  fut  obligé  de  vendre  sa  précieuse 
bibliothèque  pour   pourvoir   aux   frais  jAm 


(1537)  f  Quiconque,  dit  saint  François  de  Sales, 
est  ehciave  des  faveurs  de  U  cour,  des  succès  du 
palais,  de  riionneur  de  la  guerre,  à  Dion,  c'en  est 
liiit,  il  ne  sauraH  ekanisr  h  cantique  de  rainoiir 
divin.  Mais  eelui  qui  n'est  en  eour,  en  suerre,  au 
palais  que  par  devoir,  Dieu  l'assiste,  et  Ja  douceur 


céiesie  lui  sert  d'é»»itbème  sur  le  ciBur,  pour  le 
piéserver  de  la  pesie  qui  lègne  en  ces  lieui-ià.  i 
Traité  de  rameur  de  Ditu^  hv.  xn,  cliap.  5.  dans 
noire  édition  des  OEuvres  choiêie*  de iuîni  François 
de  Satee,  etc.,  i  vol.  In-li,  loin.  III,  p.  310  ti  U 
note  2. 
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voyage.  Résigné  et  courageux  dans  sa  dé- 
tresse, Gerdil  se  rendit  à  Sienne,  auprès  de 

I  auguste  Pie  VI  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  per* 
mis  de  demeurer  dans  cette  sainte  compa- 
gnie. 

II  parvint  en  Piémont,  grâce  aux  secours 
de  deux  généreux  arais,  le  cardinal  espagnol 
Lorenzo  et  l'archevêque  de  Séville  Despuis. 

II  fit  connaître  à  Turin,  en  sa  qualité  de  de* 
légat  apostolique,  par  une  lettre  du  14  août 
1798,  adressée  aux  éy6c|ues  des  Etats-Sardes, 
les  pouvoirs  extraordinaires  dont  le  Pape 
l'avait  revêtu  durant  son  absence  de  Rome. 
De  là  il  se  rendit  à  son  abbaye  delta  Cbiusa, 
se  retira  dans  le  séminaire  et  y  vécut  dans 
la  plus  extrême  pénurie  et  sous  le  poids  de 
quatre-vingts  ans,  occupé  de  la  prière  et  de 
rétude  qui  maintenaient  son  esprit  toujours 
frais,  dispos  et  serein. 

En  décembre  1799,  le  cardinal  Gerdil  se 
rendit  au  conclave  de  Venise.  Un  grand  nom- 
bre de  suffrages  se  réunirent  sur  sa  tête,  et 
il  tremblait  déjà  devant  la  charge  suprême 
qui  le  menaçait,  lorsque  les  cardinaux  fu- 
rent détournés  de  leur  résolution  par  Pex- 
clusion  que  rAutriche  Gt  valoir  contre  un 
sujet  du  roi  de  Piémont,  et  à  plus  forte  rai- 
son contre  un  Français,  ainsi  que  par  la 
considération  du  grand  Age  du  pieux  et  sa- 
vant cardinal. 

Gerdil  suivit  le  Pape  Pie  Vil  à  Rome, 
après  avoir  publié  encore  plusieurs  de  ses 
ouvrages  à  Venise.  II  mourut  à  la  suite  d'une 
maladie  de  vingt-cinq  jours ,  le  12  août  1802, 
au  commencement  de  notre  siècle,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  doux,  paisible  et 
saintement  recueilli  en  Dieu,  dans  une  cel- 
lule de  la  maison  des  Barnabites.  Le  deuil 
fut  général.  Sa  mémoire  fut  honorée  par  une 
médaille  frappée  en  son  honneur  et  par  une 
épitaphe  composée  pour  le  monument  érigé 
dans  réglise  de  son  ordre,  par  le  Père  Fon- 
lana,  procureur-général  des  Barnabites,  de- 
puis cardinal,  qui  prononça  aussi  son  Orai- 
son funèbre  (1538). 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
le  cardinal  Gerdil  nous  a  laissé  plus  de  qua- 
rante excellents  et  solides  ouvrages  sur  di- 
vers sujets,  tous  se  rapportant  à  un  seul 
point  que  le  savant  auteur  ne  perdit  jamais 
de  vue»  la  défense  de  la  Vérité.  On  avait  jus- 
qu'ici quatre  éditions  de  ces  ouvrages  :  la 
première  publiée  à  Bologne,  de  1784  a  1791; 
la  seconde  à  Rome,  de  1806  à  1821 ,  en  21 
volumes  iii-i!^  ;  la  troisième  à  Florence,  de 
1844  à  1850;  la  quatrième  à  Naples  de  1853 
à  1857  :  cette  édition  est  plus  complète  que 

(1538)  Voy.  sur  le  cardinal  Gerdil,  la  Revue  de 
teiiseiynement  chrétien^  diriKée  par  M.  Tabbé  d*AI- 
zoD,  février  1855  ;  et  Notice  tur  le  cardinal  Gerdil^ 
Bamabite,  en  lêle  de  la  Vie  du  B.  Alexandre  Sauli, 
Bartmbiie,  ixèque d' Alerte  ei  de  Pavie,  apôtre  de  la 
Corse.  p:ir  le  cardm»!  Gerdil  lui-même,  ouvrage  pu* 
bl<é  parjes  Rit.  PP.  Barnabiies  de  Paris,  1  »vot. 
iu-i2,  1861. 

(t.5^9)    Dans  les  Ateliers  de  M.  Tabbé  lligne. 

(4540)  Nr>us  .ivons  rédigé  ceue'  Notice  sur  un 
manuscrit  inédit»  intitulé  :  Suite  chronologique  det 
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les  précédentes.  Hais  on  vient  d'en  publier 
une  cinquième  pour  la  France  (1539)»  due 
aux  soins  éclairés  d'un  Barnabite,  le  R.  P. 
Piantoni,  juste  admirateur  des  écrits  du  car- 
dinal  Gerdil,  pieux  et  docte  religieux  dont 
nous  avons  pu  apprécier  les  vertus  autant 
que  la  science,  le  zèle  et  l'aménité. 

GERETRAND  ou  GERETRAN  (Saint). 
Vojf.  Tarticle  Gbrbold  ou  Gerbaud  (Saint). 

GERMAIN,  moine,  ami  de  Cassien,  vivait 
au  IV  siècle.  Foy.  Tarlicle  Cassien  (Jean). 

GERMAIN  (Saint),  évoque  d'Auxerre,  au 
IV*  siècle.  Martin  de  Tours  et  Germain  d*Au- 
xerre  sont  les  deux  saints  les  plus  révérés  et 
hs  plus  populaires  de  la  France.  Partout, 
autrefois  du  moins  ,  on  connaissait  leurs 
vertus,  leurs  miracles,  et  l'on  chantait  leurs 
louanges. 

I.  Saint  Germain  d'Auxerre  naquit  Tan 
380  en  cette  ville  même  (1540)  de  Rustique 
et  de  Germanille,  tous  deux  dune  noblesse 
distinguée  dans  le  pays,  mais  plus  distingués 
encore  par  leurs  vertus.  On  l'instruisit  de 
bonne  heure  dans  les  belles-lettres.  Il  alla  à 
Rome  étudier  la  jurisprudence,  et  plaida  avec 
succès  devant  le  préfet  dii  prétoire.  11  se 
maria  selon  sa  condition  et  hit  élevé  à  la 
charge  de  duc,  c'est-à-dire  qu  il  eut  le  com- 
mandement des  troupes  de  son  pays. 

Mais  il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  le 
monde.  Appelé  à  l'état  ecclésiastique  par  une 
inspiration  divine,  Germain  fût  élu  évêque 
du  consentement  unanime  du  clergé  et  du 
peuple.  Voy.  TarlicleAMATOR (Saint),  évègue, 
tom.  I,  col.  809.)  Malgré  son  extrême  répu- 
gnance ,  il  accepta  l'épiscopat.  Dès  lors  il 
devint  un  homme  nouveau,  renonça  à  la 
pompe  du  siècle,  distribua  ses  biens  aux 
pauvres  et  mena  une  vie  très-austère.  Nous 
voulons  tracer  un  court  tableau  de  son  genre 
de  vie  :  elle  contrastera  avec  cette  vie  si  sen« 
suelle,  si  confortable  que  chacun  cherche 
aujourd'hui. 

Depuis  le  jour  de  son  ordination  jusqu'à 
sa  mort»  saint  Germain  n*usa  ni  de  vin,  ni 
d'huile,  ni  de  légumes,  ni  de  sel,  si  ce  n'est 
aux  jours  de  Noël  et  de  P&ques.  Sa  nourri- 
ture consistait  en  pain  d'orge,  souvent  ac- 
compagné de  cendre.  II  ne  mangeait  que  lo 
soir,  et  il  était  quelquefois  trois  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  En  hiver  comme 
en  été,  il  portait  toigours  le  même  habit, 
d'une  étoffe  grossière  :  il  ne  le  quittait  que 
lorsqu'il  était  usé.  Son  lit  était  une  espèce  do 
cercueil  rempli  de  cendres,  couvert  d'un  ci- 
lice,  sans  chevet  et  avec  une  mauvaise  cou- 
verture. Il  dormait  tout  habillé,  et  le  plus 

évêquet  d'Auxerre,  detmis  $aint  Pèlerin  jutgu'au 
êiècle  présent,  petit  in-rol.,  1780.  L'auieur  de  ce 
manuscrit,  comme  nous  Pavons  dérouvert,  est  un 
curé  de  Cravani,  dans  le  diocès<)  d*Auxerre,  et  se 
nommait  Duminy.  On  n'a  malheureusement  que  la 
première  partie  de  ce  travail,  et,  malgré  cela,  il 
mériterait  de  voir  le  jour.  Au  moyen  de  quelques 
retouches  dans  le  style  un  peu  suranné,  on  en  fe* 
rait  un  ouvrage  utile  aux  fidèles  et  qui  ne  laisse- 
rait  pas,  ce  nous  semble,  que  d*éire  précieux  pour 
rh.tgiographie  de  Tancieu.  diocèse  d*Auxerre. 

IV.  25 
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souvent  sans  quitter  ni  sa  ceinture,  ni  ses 
souliers.  Il  portait  toujours  sur  sa  noitrine 
des  reliques  des  saints.  Il  exerçait  Vhospi- 
talité  envers  toutes  sortes  de  personnes;  il 
donnait  àmanger  à  ses  hôtes,  étant  lui-même 
è  jeun,  et  il  leur  lavait  les  pieds. 

Saint  Germain  bAtit  un  monastère  vis-à-vis 
de  la  ville  d'Auxerre,  de  l'autre  côté  de 
TYonne,  en  l'honneur  de  saint  Côme  et  de 
saint  Damien.  11  aimait  à  se  retirer  dans 
celte  douce  solitude.  Il  découvrit  le  tombeaa 
de  plusieurs  martyrs  dont  les  corps  avaient 
été  jetés  dans  une  citerne,  et  bftlit,  à  leur 
gloire,  une  église  et  un  monastère  :  c*est  en- 
core aujourd'hui  la  paroisse  de  Saints  en 
Puisaie,  îoca  sanctorum.  Notre  saint  ayant 
aussi  découvert  le  chef  de  saint  Prix  et  le 
corps  de  saint  Cot,  fit  élever  un  temple  au 
même  lieu  où  ils  étaient  inhumés.  11  s'est 
formé  en  cet  endroit  une  petite  ville  nommée 
Saint-Bris  et  où  l'on  conserve  une  partie  des 
reliques  de^  saints  martyrs  mis  en  honneur 
par  saint  Germain. 

Germain  donna,  en  outre,  &  l'église,  tous 
ses  biens,  qui  consistaient  en  grandes  et  bel- 
les terres  a'un  revenu  considérable  (1541). 
Puis,  ayant  été  nommé  par  le  Pape  Céles- 
tin  r%  légat  pour  aller,  en  son  nom,  com- 
battre dans  la  Grande-Bretagne  les  perni- 
cieuses doctrines  des  pélagiens,  Germain 
dut  se  préparer  &  partir.  En  même  temps, 
c'est-à-dire  l'an  429,  lesévéques  desGaules, 
assemblés  en  concile,  prièrent  saint  Germain 
et  son  ami  saint  Loup  de  Troyes  d'entre- 
prendre au  plus  tôt  cette  mission.  Notre 
saint  se  mit  donc  en  chemin,  passa  par  Paris 
et  s'arrêta,  avec  son  compagnon,  au  petit 
village  de  Na&terre; 

Le  peuple,  prévenu  de  leur  arrivée»  alla 
au-devant  d'eux  pour  recevoir  leur  bénédic- 
tion.  Saint  Germain  leur  donna  différents 
avis.  Ensuite,  il  alla  faire  sa  prière  dans  l'é- 
glise. Ce  fut  là  qu'il  reconnut,  par  une  lu- 
mière divine,  la  vertu  éminente  à  laquelle 
était  appelée  Geneviève.  Il  la  discerna  au 
milieu  de  la  foule,  et,  l'ayant  fait  approcher, 
il  dit  à  ses  parents  que  cette  petite  fille 
serait  grande  devant  Dieu  et  attirerait  à  lui 

Plusieurs  personnes,  il  demanda  ensuite  à 
eneviève  si  elle  voulait  se  consacrer  à  Jésus- 
Christ  comme  son  épouse.  Elle  répondit  que 
c'était  tout  son  désir.  Alors  le  saint  la  bénit 
et  étendit  ses  mains  sur  la  tête  de  la  jeune 
PJIe  pendant  le  temps  de  la  prière.  Telle  fut 
la  consécration  de  Geneviève,  qui  devait  il- 
lustrer de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  l'E- 
glise de  Paris. 

Le  lendemain  de  cette  pieuse  cérémonie; 
saint  Germain  prit  à  part  Geneviève  et  lui 
demanda  si  elle  se  souvenait  de  ce  qu'elle 
lui  avait  promis  la  veille.  —  Oui^  dit  Gene- 
viève, etj  espère  Vobserver  par  le  secours  de 


Dieu  et  par  vos  prières.  En  l'écoutant,  le 
saint  vit  a  terre  une  médaille  de  cuivre  où  la 
croix  était  empreinte.  Il  la  lui  donna,  et  lui 
recommandant  de  la  porter  constamment  ft 
son  cou,  il  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Ne  souffrez  jamais  que  votre  cou  ou  vos 
doigts  soient  chargés  d'or ,  d'argent  ou  de 
pierreries,  car  si  vous  aimez  la  moindre  parure 
du  siècle,  vous  serez  privée  des  ornements 
célestes  et  éternels.  »  Et,  après  ces  mots,  il 
quitta  la  jeune  fille  :  elle  avait  reçu  dans  son 
cœur  le  germe  de  la  plus  éminente  sainteté.. 
Voy.  Tarticle  Geneviève  (Sainte),  n*  1.  Mais 
suivons  saint  Germain  et  saint  Loup  en  An- 
gleterre où  les  appelaient  leur  zèle  et  leur 
amour  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  dos 
êmes. 

IL  Arrivés  dans  ce  pays,  ils  le  remplirent 
de  l'odeur  de  leurs  vertus,  et  y  répandirent 
partout  la  doctrine  de  la  çrAce  dont  ils 
étaient  pénétrés.  Ils  prêchaient  non-seule- 
ment dans  les  églises,  mais  sur  les  chemins 
et  dans  les  campagnes,  tant  la  foule  qui  les 
suivait  était  grande.  Tout  était  apostolique 
en  eux  :  la  vertu,  la  doctrine,  les  miracles. 

Les  pélagiens  évitaient  leur  rencontre; 
mais  ils  furent  obligés  enfin  d'accepter  une 
conférence.  Ils  y  vinrent  habillés  magnifique- 
ment. Ils  parlèrent  les  premiers,  et,  après 
qu'ils  eurent  longtemps  discouru,  saint  Ger- 
main et  saint  Loup  leur  répondirent  avec 
une  grande  éloquence  soutenue  des  autori- 
tés de  TEcriture.  Sur  ces  entrefaites,  on  pré- 
senta aux  saints  évoques  une  jeune  fille 
aveugle.  Saint  Germain  la  fit  porter  aux  péla- 
giens. Ceux-ci  confus  se  joignirent  aux  pa- 
rents de  l'enfant  et  prièrent  les  deux  saints 
de  la  guérir.  Alors  Germain  invoqua  la  Très- 
Safnte-Trinité,  et  ayant  ôté  de  son  cou  un 
reliquaire  qu'il  portait  toujours,  il  l'appliqua 
sur  les  yeux  de  la  jeune  infortunée  qui  re- 
couvra aussitôt  la  vue.-  Ce  miracle  rendit  éga- 
lement la  vue  intellectuelle  à  bien  des  aveu- 
f^les  qui  gémissaient  dans  les  ténèbres  de 
'erreur  ;  car  tout  le  monde  abandonna  le 
parti  des  pélagiens  et  embrassa  la  foi  catho- 
lique. 

Cette  heureuse  réunion  opérée,  notre  il- 
lustre évoque  voulut  visiter  le  tombeau  de 
saint  Alban,  premier  martyr  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  pria  longtemps  sur  ce  tombeau, 
et  il  prit  de  la  terre  encore  teinte  du  sang 
du  généreux  confesseur  de  la  foi.  Dieu  con- 
vertit, dans  cette  circonstance,  beaucoup  de 
personnes  parle  ministère  de  saint  Germain. 
Plus  tard,  ce  saint  fit  bAtir  à  Auxerre  un 
oratoire  en  l'honneur  de  saint  Alban  et  y 
plaça  la  précieuse  relique  qu'il  avait  re- 
cueillie de  ses  propres  mains  sur  la  terre 
même  où  le  martyr  avait  été  immolé.  Mais  la 
mission  des  deux  saints  évoques  n'était  pas 
terminée.  Ils  devaient  encore  rendre  des 


(1541)  Il  en  donna  sept  à  réglise  caifaédrale  :  Yocaiion  de  saint  Maartce.  TfUe  asf,  en  grande 

Appoigny,  où  son  père  ei  sa  mère  étaient  inhumés  partie,  rori&ine  des  bien«  que  PEglise  d*Auierre 

dans  réglise  de  àalni-^esin;  lepeiit  Varzi,où  il  y  possédait;  elle  fui,  comme  la  plupart  des  autres 

avait  un  palais  ;  le  grand  Varzi  et  quatre  autres,  églises,  enrichie  par  les  donations  de  ses  preii^iets 

Il  en  donna  également  trois  au  rn>nastèrede  Saint-  évéques. 
Côme.  et  trois  au  monastère  qu'il  bàilt  sous  Tin- 
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dervtces  signalés  aux  peuples  d^Angleterre  : 
ils  les  délivrèrent  des  Pietés  et  des  Saxons, 
qui  les  attaquaient. 

En  effett  les  Anglais  se  sentant  trop  fai* 
blés  pour  résister  a  leurs  ennemis,  eurent 
recours  aux  deux  serviteurs  de  Dieu.  Ger- 
main se  mit  à  leur  tête.  Il  çnvoya  des  cou- 
reurs pour  reconnaître  le  pays  ;  posta  des  . 
!;ens  avantageusement  et  ayant  criô  trois 
ois  AlMuia  I  toute  Tarmée  répéla  ce  même 
cri,  ce  dont  on  était  convenu,  ce  cri,  multi- 
plié par  les  échos  des  montagnes,  flt  un  si 
grand  bruit,  que  les  barbares  en  furent  épou- 
vantés. Ils  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent 
en  confusion,  sans  emporter  leurs  bagages. 
Les  saints  évéques  ayant  ainsi  délivré  lu 
Grande-Bretagne  des  pélaçienset  des  Saxons, 
retournèrent  dans  leurs  diocèses. 

Cependant  saint  Germain  fut  obligé,  un 
peu  plus  tard,  de  revenir  en  Angleterre.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  ces  missions  impor- 
tantes et  rapporté  les  fruits  de  salut  que  nos 
saints  opérèrent  (1542);  d'autres  missionnai- 
res, parmi  lesquels  saint  Alpin,  qui  devint 
ôvêque  de  ChÂlons-sur-Harne,  leur  Airent 
adjoints,  et  tous  opérèrent  des  merveilles 
dans  ces  contrées  infestées  du  pélagianisme. 
Tillemont,  paratt-il  (1543),  eut  entre  les  mains 
les  Actes  de  la  mission  de  saint  Germain 
d'Auxerre  et  de  saint  Loup  de  Troues  :  il  est 
bien  regrettable  (1544),  qu'ils  n'aient  point 
été  publiés  ;  nous  eussions  trouvé  dans  ces 
documents  de  bien  précieux  renseignements 
pour  l'histoire  du  catholicisme  en  Angleterre. 

UI.  Le  premier  soin  de  saint  Germain  en 
rentrant  aans  son  diocèse  fut  de  travailler  à 
faire  diminuer  les  impôts  dont  il  trouva  son 
peuple  accablé.  11  alla  donc  à  Arles  s'en 
plaindre  au  préfet  des  Gaules  ;  celui-ci  ac- 
corda la  décharge  demandée  par  la  saint 
évoque.  Cette  démarche  le  fit  bénir  de  tout 
son  peuple,  et  il  continua  au  milieu  de  lui 
ses  travaux  apostoliques.  Mais  il  lui  fallut, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  quitter 
encore  son  troupeau  pour  retourner  dans  la 
Grande-Bretagne  où  l'hérésie,  profilant  de 
son  absence,  avait  relevé  la  tète.  C'était  en 
446. 

Germain  passa  de  nouveau  par  Paris,  et 
là  il  fit  connaître  atout  le  monde  l'innocence 
de  rillustre  Geneviève  que  sa  piétéextraordi- 
naire  avait  exposée  à  de  grandes  calomnies. 
Cet  hommage  rendu  à  la  pureté  et  à  l'incor- 
ruptible vertu  de  Geneviève,  il  poursuivit 
sa  route.  Voy.  rarlicle  Gbnbvuve  (Sainte). 
nMIL 

Arrivé  en  Angleterre»  il  combattit  l'héré- 
sie avec  un  succès  encore  plus  heureux  que 
lors  de  sa  première  mission.  Car  le  peuple 
fut  si  indigné  contre  les  pélagiens  que,  pour 
n'être  plus  exposé  è  leurs  erreurs  et  aux 
troubles  qu'ils  causaient,  il  les  obligea  de 

(154SII  Voy:  nos  articles  Alpin  (Saini),  évéque 
de  Chàlons,  loin.  I,  col.  8i7,  n.  i;  Augustin 
(Saint),  apôlre  de  l-Angleterie,  loin.  II,  coi.  738, 
11.  I  ;  Grégoire  lb  GRànn  (Saini),  Pape. 

(1543)  C*esi  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs 
de  VUûtoire  littéraire  de  la  France^  toin.  IL  p.  261. 


sortir  du  royaume  qui  en  ftit  ainsi  délirré. 
Saint  Germain  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 
Toutefois  •  il  voulut  encore  accomplir  une 
mission  de  miséricorde.  Il  se  rendit  à  Ba- 
venne  pour  demander  à  l'empereur  la  grÂce 
des  Bretons,  qui  s*étaient  révoltés.  Il  oésira 
n'entrer  dans  cette  ville  que  la  nuit,  afin  d'é- 
viter les  honneurs  qui  l'y  attendaient.  Mais 
celte  précaution  était  inutile.  Une  foule  de 
peuple  se  trouva  à  son  entrée,  et  le  reçut 
avec  tous  les  témoignages  de  respect  qui 
étaient  dus  à  sa  vertu  et  è  ses  miracles. 

L'évêque  de  la  ville,  saint  Pierre  Chrvso- 
logue,  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  l'^m* 
pereur  Valentinien  lui-même  et  sa  mère 
Flacidie  s'empressèrent  de  lui  donner  des 
marques  de  leur  vénération.  Placidie  lui 
ayant  envoyé  un  grand  vase  d'argent  rempli 
de  mets  délicats,  Germain  distribua  ces  mets 
à  ceux  de  sa  compagnie,  donna  le  bassin 
d'argent  aux  pauvres,  et,  en  reconnaissance, 
fit  porter  à  l'impératrice  un  pain  d'orge  sur 
une  assiette  de  bois,  pour  marquer  la.  pau- 
vreté et  l'austérité  qui  conviennent  aux  évë- 
3 ues. Placidie  reculée  présent  avec  beaucoup 
e  joie  et  de  respect  :  elle  fitenchAsser  l'as- 
siette de  bois  dans  de  l'or.  Germain  obtint 
de  l'empereur  la  grâce  qu'il  était  venu 
demander.  De  plus,  son  séjour  dans  la  ville 
impériale  ne  fut  pas  infructueux  pour  la  foi 
et  pour  le  peuple.  Il  prêcha,  et  les  beaux 
exemples  de  sa  vie  excitaient  la  piété  dans 
les  cœurs.  Il  délivra  les  prisonniers  par  sa 
parole  et  par  ses  prières.  Le  fils  de  Volusien  * 
venait  de  mourir  :  il  lui  rendit  la  vie»  et  ce 
miracle  fil  beaucoup  de  bruit. 

Après  tant  de  travaux  et  de  persévérance, 
après  tant^  de  combats  et  de  triomphes,  il 
ne  restait* plus  à  saint  Germain  que  d'aller 
jouir  d'une  gloire  égale  à  ses  mérites.  Dieu 
lui  fit  connaître  que  sa  mort  approchait,  et 
il  dit  aux  évoques  qui  l'accompagaient  que 
bientôt  il  partirait  pour  sa  véritable  patrie. 
Quelques  jours  après  avoirannoncé  sa  fin  pro- 
chaine, saint  Germain  tomba  en  effet  malade. 
Toute  la  ville  fut  alarmée  à  cette  nouvelle. 
L'impératrice  alla  le  visiter,  et  saint  Germain 
lui  demanda  en  çr&ce  de  renvoyer  son  corps 
à  Auxerre,  ce  qu  elle  lui  accorda  à  regret.  Le 
saint  prélat  mourut  le  septième  jour  de  sa 
maladie,  le  dernier  jour  de  juillet  448,  k  l'Age 
de  soixante-dix  ans.  Il  avait  gouverné  son 
Kglise  pendant  trente  ans  et  vingt-cinq 
jours. 

Quelque  grande  que  fût  sa  pauvreté,  l'E- 
glise et  l'empire  voulurent  piirtager  sa  suc- 
cession. L'impératrice  prit,  pour  sa  part,  le 
reliquaire  qu'il  portait  sans  cesse  sur  lui. 
SaintPierreChrysologue  eut  son  camail  et  son 
cilice.  Un  des  six  évoques  qui  l'accompa- 
gnaient prit  son  manteau  ;  deux  autres  par- 

(1544)  Ces  Actes  n'eiisieni-ils  plus?  Ne  sont-ils 
pas,  (lit  Doin  Pilra,  enfouis  qaelnuc  pari,  petU-élre 
en  Angleterre?  Quel  trésor  pour  éclairer  celle  croi-. 
sade  contre  le  pélaglaitismo  lireion  1  {Etudes  $ur  la 
Colleciion  des  %aint$  par  te*  Bollandi$t€$t  etc.,  Ui-S. 
1850.  p.  128.) 
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tagèrent  sa  robe  el  deux  aulres  sa  tunique. 
Le  sixième  eut  sa  ceinture. 

Après  ce  pieux  partage  des  dépouilles  de 
notre  saint,  on  songea  à  ses  funérailles.  Acho- 
liuSy  chambellan  du  prince,  embauma  le  saint 
corps  ;  l'impératrice  Torna  magnifiquement 
el  on  renferma  dans  un  cercueil  de  cyprès. 
Une  grande  quantité  de  flambeaux  brûlaient 
autour  nuit  et  jour  ;  lesévéques  le  gardèrent 
en  récitant  des  prières;  enfin  l'empereur 
pourvut  aux  ffais  des'otisèqueset  du  trans- 
port des  précieux  restes  de  notre  saint.  On 
consacra  plusieurs  jours  à  célébrer  ces  fu- 
nèbres cérémonies,  et  Ton  se  init  ensuite  en 
route  pour  les  Gaules,  accompagné  d^une 
foule  de  peuple.;      .       :  .  . 

IV.  Les  reliques  qu'on  portait  ainsi  en 
triomphe  opérèrent  des  miracles  sur  la 
route.  A  Plaisance,  une  dame  de  qualité , 
paralytique,  a^ant  passé  la  nuit  dessous  le 
cercueil  du  saiilt  évoque,  se  trouva  guérie  à 
son  réveil.  On  rapporte  bien  d'autres  faits 
extraordinaires  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer. •#.*,.  ,  , . 

Un  disciple  de  saint  Germain,  Saturne,  fut 
informé  à  Auxerre,  par  une  révélation  di- 
vine, de  la  mort  de  son  maître.  II  alla  au-de- 
vant de  lui  jusqu'aux.  Alpes.  Le  saint  corps 
fiit  transporté  à  Vienne  en  Daùphiné,  et  dé- 
posé dans  une  église  le  jour  môme  qu'on  en 
faisait  la  dédicace  :  ainsi  fut  accomplie  la 

Fromesse  que  saint  Germain  avait  faite  à 
évéque  de  cette  ville  dé  se  trouver  à  la  con- 
sécration de  son  église.  Enfin  le  saint  corps 
arriva  h  Auxerre  et  fut  exposé  dans  l'église 
cathédrale  le  vingt-deuxième  jour  de  sep- 
tembre. Mais  l'aiQuence  des  peuples  ne  ces- 
sant pas,  il  Alt  inhumé  le  premier  jour  d'oc- 
tobre dans  l'aratoire  de  Saint-Mài^pce,  qu'il 
avait  fait  bîtir  lui-même,  et  oui  est  devenu 
dans  la  suite  une  abbaye .  de  Bénédictins 
qui  porta  son  nom.  Depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs églises  des  Gaules  ont  célébré  la  so- 
JenJiité  da  cette  translation ,  et  plusieurs 
évéques  connus  par  leur  sainteté  ont  élevé 
des  temples  sous  le  vocable  de  saint  Germain 
d*Auxerre. 

.  Les  miracles  fréquents  qui  s'opéraient  au 
tombeau  de  Ge<  bienheureux  pontiié  le  rendi- 
rent célèbre  au  vi*  sièple.  Cette  célébrité  était 
si  grande  et  si  universelle  que  Nioétius,  évé- 
que de  Trêves,  écrivant  à  Clodosuinde,  reine 
des  Lombards,  l'engageait  à  envoyer  à 
Auxerre  tes  hérétiques*  afin  qu'étant  té- 
lÉoins  des  prodiges  qui  s'y  opéraient,  ils  re- 
vinssent à  Ja  foi  catholique.  Sainte .  Clotilde» 
reine  de  France,  ûtbAtir  sur  le  tombeau  de 
notre  saint  une  superbe  basilique.  Conrad, 
comte  du  palais,  fut  guéri  sur  ce  tombeau 
d'un  mal  d'yeux  par  l'attouchement  de  guei- 
ques  herbes  odoriférantes  dont  les  environs 
du  sépulcre  étaient  environnés,  et,  en  re* 
connaissance  de  ce  bienfait,  il  y  attacha  ses 
bracelets  d'or. 


(1545)  C*csi  le  manuscrit  que  nous  avons  lueii- 
lionné  plus  tiaitl,  pelil  in  fol.  di;  i78Q. 

(lôlC)  Yoy.  Uhi,  de  l'abbaye  de  ^a}nt-Germain 
d^Auxerre,  par  M.  l'abbé  Henry,  1  vol.  iu-8,  ISoi, 


.  En  841,  le  corps  de  saint  Germainfut  placé 
dans  un  autre  endroit  de  son  église.  Cette 
translation  fut  l'objet  d'une  magnifique  ce* 
rémonie.  Charles  Je  Chauve  y  assista.  On 
trouva  le  corps  de  saint  Germain  entier  avec 
les  habits  pontificaux  dont  on  l'avait*  revêtu 
lors  de  son  inhumation.  Le  prince  le  vit  et 
l'admira.  Cette  auguste  cérémonie  fut  encore 
rehaussée  par  un  prodige  que  Dieu  opéra 
par  la  vertu  de  son  serviteur.  Un  sourd  et 
muet,  nommé   Hélénus,  fut   entièrement 

Suéri.  Le  corps  du  saint  évéque  fut  placé 
ans  une  chAsse  magnifique ,  donnée  par 
Lolbaire,  fils.du  roi:  Charles.  Le  siège  épis- 
copal  d'Auxerre  était  alors  occupé  par  le  vé- 
nérable Hérïbalde.  Ce  pontife  renferma  dans 
une  chAsse  quel(iues  ornements  dont  saint 
Germain  se  servait  pour  offrir  les  saints  mys- 
tères. Ils.échappèrent  en  ymvMe  à  la  Aireur 
des  hérétiouès,  et.  nous  voyons, 'd'après  une 
histoire  inédite  des  évéques  d'Auxerre  (1545) 
que  l'on  conservait  encore  ces  ornements 
en  1780,  dans  la  cathédrale  d'Auxerre.  Des 
auteurs  rapportent .  aue  les  -calvinistes  ré- 
duisirent.én  cendrés  le  corps  de  notre  saint. 
11  ne  restait  plus,  dans  la  même  année,  à 
l'abfoaye  de  Saint-Germain  que  le  tombeau 
de  l'illustre,  évèaue  et  le  drap  de  soie  que 
limpéçatrice  Placidie  avait  donné  pour 
l'ensevelir  (1546).  La  vie  de  saint  Germain 
d'Auxerre  a  été  écrite  par  le  prêtre  Cons«> 
tance,  auteur  contemporain,  h  la  prière  de 
saint  Patient,  archevêque  de  Lyon. 

GERMAIN  (Saint),  martyr  en  Palestine,  en 
308.  Voy.  Actes  dbs  maettes  de  Palestine. 
n*  xn. 

GERMAIN,  moine  d'un  monastère  de  Be- 
thléem, foy.  l'article  Etcdbs  monastiques^ 
n*  IV. 

GERMAIN  DE  PARIS  (Sautt).  fay.  l'ar- 
ticle Radegondb  (Sainte). 

GERMAIN  (Saint),  patriarche  de  Consfan* 
tinople, -qui  résista  fortement  à  l'empereur 
Léon  risaurten,  soutenant  que  tes  saintes 
images  avaient  toujours  été  en  usage  dans 
l'Eglise,  et  déclarant  qu'il  était  prêt  à  mou- 
rir pour,  leur  défense.  

Ce  saint  prélat  essaya  de  ramener  quel- 
ques évéques  courtisans  qui  pensaient,  ou 
qui  paraissaient  penser  comme  l'iconoi  laste 
couronné,  notamment  Constantin  de  Nicolie. 
Nous  avons  les  lettres  que  Germain  écrivit 
sur  ce  sujet  :  l'une  à  Jean,  évéque  de  Syn» 
nade,  métropolitain  de  Constantin;  l'autre, 
h  Thomas,  évéque  de  Claudiopolis,  qui  s'é* 
tait  déclaré  contre  les  imagés,  et  encore  à 
un  autre  évéque  qui  était  tombé  dans  les 
mêmes  erreurs  (IS'H). 

Nous  lisons  dans  ces  lettres  l'intéressanl 
passage  qui  suit  :  «  Personne  ne  doit  se 
scandaliser  de  ce  que  Ton  présente  aux  ima- 
ges des  saints  des  luminaints  ou  des  par- 
fums. Ce  sont  des  symboles  de  leurs  vertus, 
pour  signifier  leur  lumière   spirituelle  et 

Auxerre. 

(1547)  Yoy.  ces  Lettres  dans  le  P.  Labbe,  t.  VU, 
p.  :L08-3Id. 
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l'^aspiratioa  du  Saint-Esprit.  D'ailleurs , 
comme  dit  saint  Basile%  l'honneur  qu'on 
rend  à  de  bons  conserviteurs,  est  une  preuve 
d'affection  envers  le  commun  Maître.  Enfin, 
ce  qui  est  bjen  important,  c'est  gue  Dieu  a 
faiv  souvent  des  miracles  par  des  images.  De 
quoi  il  y  a  plusieurs  histoires  :  comme  des 
guérisons  de  malades ,  que  nous  connais- 
sons par  nous-mêmes»  des  charmes  rompus, 
des  apparitions  en  songe.  Un  fait  hors  de 
doute,  c'est  que  l'image  de  la  Sainte  Vierge, 
qui  était  à  Sozopolis  de  Pisidie,  a  répanda  de 
sa  main  un  parfum  liquide  :  il  y  en  a  beau- 
coup  de  témoins.  Ce  qui,  au  reste,  n'est  pas 
incroyable,  puisque  rombre  seule  de  saint 
Pierre  guérissait  les  malades.  Il  ne  sera  pas 
inutile  d'ajouter  ce  que  rapporte  Eusebe 
dans  son  histoire.. A  Panéade,  autrement  Ce- 
sarée  de  Pbilii)pe,  Thémorroïsse,  en  souve- 
QÎr  de  sa  guérison  miraculeuse,  dressa  de- 
vant sa  maison  une  statue  de  bronze  repré- 
sentant le  Seigneur  avec  une  femme  pros- 
terqée  à  ses  pieds  et  lui  tendant  des  mains 
suppliantes.  Au  pied  de  ^  la  statue  du  Sei- 
gneur croissait  une  certaine  herbe  qui  gué- 
rissait diverses  maladies.  C'est  ce  qu*Busèbe 
dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeui.  Il  rapporte 
encore  avoir  vu  les  images  peintes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  ainsi  que  de  Jésus- 
Christ.  » 

Saint  Germain  ne  se  contenta  pas  d'écrire 
en  faveur  des  saintes  images.  En  pasteur 
violant,  il  ne  manqua  point  d'informer  le 
Pape  saint  Grégoire  II  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. Car  hélas  I  bien  des  évoques  grecs,  plus 
courtisans  qu'évéques,  trahissaient  leur  de- 
voir pour  plaire  au  prince,  et  celui-ci,  sou-* 
tenu  par  eux,  était  devenu  un  persécuteur 
sanguinaire  de  quiconque  n'approuvait  pas 
ses  grossières  idées. 

Cependant  Léon  avait  jusqu'en  730  usé 
de  quelque  ménagement  envers  le  patriarche 
Germain.  Bien  qu'intérieurement  il  fût  outré 
de  la  conduite  ferme  et  indépendante  du 
prélat,  il  cardait  néanmoins  une  certaine  re- 
tenue. Mais  sa  modération  apparente  ne  put 
tenir  jusqu'au  bout.  Un  jour  qu'il  était  entré 
en  dispute  avec  Germain,  après  de  longs  rai- 
sonnements que  le  patriarche  détruisait  d'un 
seul  mot,  réduit  à  ne  pouvoir  répliquer,  ii 
s*emporta,  et,  rugissant  comme  un  lion,  il 
frappa  au  visage  et  chassa  du  palais  ce  pré- 
lat âgé  pour  iorâ  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
et  plus  vénérable  encore  par  sa  sainteté  que 
par  sa  vieillesse.  Résolu  de  le  perdre,  il  fai- 
sait observer  toutes  ses  démarches  pour  y 
trouver  de  quoi  le  condamner  comme  sédi- 
tieux, plutôt  que  de  lui  procurer,  par  une 
violence  ouverte,  le  titre  de  confesseur  de  la 
foi.  Mais  la  sagesse  de  Germain  ne  donnait 
aucune  prise  à  la  malignité.  L'empereur,  im- 
patient de  s'en  défaire,  fît  assembler  le  sénat 
le  7  janvier  739,  et,  ayant  fait  venir  le  pa- 
triarche, il  lui  présenta  son  édit,  avec  ordre 
dy  souscrire  sur-le-champ.  Germain   prit 

(1548)  Voy.  l*Aml  de  la  Ae/Î^ton,  ton.  LIXXI\« 
p.  527-328. 
(I54U)  Triomphé  du  SaiM-Siége  it  d$  CEgliêt, 


cette  occasion  de  justifier  publiquement  la 
pratique  de  CEçlise,  et  après  un  assez  long 
discours:'*  Prince,  ajoutat-il,  je  respecte 
les  ordres  de  l'empereur.;  mais  sur  un  point 
qui  intéresse  lafoi,  je  ne  puis  céder  qu'à  t'au- 
torité  d'un  concile  général.  En  attendant, 
rendez  la^paix  à  l'Eglise,  et  si  je  suis  Jorias, 
jetez-^mei  dans  la  mei>.  »  Bn  méme.lemps  il 
se  dépouille  de  son  paliium,  renoncera  Té^ 
piscopat  et  se  retire  dans  sa  maison  pater- 
nelle, où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  prière  et  le  silence.  Il  avait  tenu'  le  siège 
de  Constant! nople  quatorze  ans  et  domi, 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  12  de  ma». 
■  L'empereur,  sans  observer  aucune-  forme 
canonique,  mit  à  sa  place  Anastase,  qui  fut 
installé  par  des  soldats.  C'était,  comme  nous 
l'avons  vu  à  son  article  (tom.  I,  col.  1081- 
1083),  un  diacre  corrompu,  qui  avait  vendu 
au  César  iconoclaste  sa  foi  et  sa  conscience, 
et  qui  mourut  misérablement  après  avoir  été 
anathématfsé  au  vu*  concile  général  de  Ni- 
cée,  de  l'an  787.  Quelques  années  avant  de 
confesser  sa  foi  aux  saintes  images,  saint 
Germain  avait  assisté  à  un  concile  tenu  vers 
715  à  Constantinopie.  foy.  Tarticle  Jean  Da- 
BUSCÈNB  (Saint),  n*  VU,  et  le  n"  VIII,  où  ce 
saint  docteur  de  l'Effliso  rend  un  glorieux 
témoignage  à  la  généreuse  confession  de 
saint  Germain. 

GERMAIN  ADAMI,  archevêque  d'Hiérapo- 
lis,  et  visiteur  apostolique  au  mont  Liban, 
s'était  lié  à  Florence,  vers  la  fin  du  xviir  siè- 
cle, avec  Tévéaue  diB  Pistoie.  Voy.  l'article 
Ricci, 

I.  Siiduit  par  les  conseils  de  Ricci ,  il 
adopta  toutes  ses  préventions  sur  une  foule 
de  points  de  doctrine  et  de  discipline  (1548). 
Eu  vain  le.  P.  Capellari,  depuis  Pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  XVI,  qui  se  trouvait  en  1806 
à  Florence,  et  qui  y  travaillait  à  son  ouvrage 
contre  les  jansénistes  de  France  et  d'Italie 
(1549),  essaya-t-il  de  détromper  Adami.  Ce- 
lui-ci déguisa  ses  sentiments,  parvint  è  se 
faire  donner  par  le  Saint-Siège  une  mission 
dans  le  Levant,  chercha  à  répandre  ses  er- 
reurs, et  finit  par  les  inculquer  au  patriar- 
che d'Antiocbe,  des  Grecs  Melquites  ou 
Ue'chites,  AgabHatar. 

On  célébra,  en  1806.  le  synode  dit  d'An- 
tiocbe, mais  qui  eut  Heu  au  monastère  de 
Carcaph,  diocèse  de  Béryte.  Adami  en  fut 
l'Âme,  et  s'attacha  à  y  copier  ce  qui  s'était 
fait  à  Pistoie,  en  évitant  néanmoins  de  pro- 
noncer le  nom  de  ce  svnode.  Comme  cela 
se  passait  douze  ans  après  la  condamnation 
portée  par  Pie  VI  contre  l'assemblée  de  Pis- 
toie dans  la  bulle  Auctorem  fidei^  Adami  ne 
Eouvait  avoir  assurément  Vexcuse  de  la 
ORne  foi.  Il  eut  soin  de  rédiger  les  Actes 
du  synode  d'Antioche  en  arabe,  sans  y  join- 
dre la  version  latine,  comme  le  voulait  l'u- 
sage. Ces  Actes  ne  furent  point  non  plus  en- 
voyés au  Saint-Siège,  ainsi  que  cela  est  pres- 

ou  Ut  novnleurt  modernet  combattut  par  Uun  pro- 
pTii  armes.  Cet  ouvrage  a  éié  traduit  en  français 
par  M.  l'abbé  Jainmei,  3  toI.  iu-8,  1835. 
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erit  et  que  cela  se  pratique  totiyours 
Tartiole  Antiochb  (Synode  d*). 

IL  Ce  ne  lut  qu'en  1810  qu*an  les  impri* 
ma  et  qu'on  les  répandit  dans  tout  l'Orient,- 
avec  une  approbation  surprise  à  Gondola, 
Alors  visiteur  apostolique  au  mont  Liban. 
'  L'erreur  profitait  des  malheurs  de  l'Eglise 
pour  se  propager.  Cependant  des  bruits 
vagues  et  sinistres  pénétrèrent  en  Italie. 
Maxime  Hazlum,  nouveau  patriarche  des 
Grecs  Melchites,  envoya  k  Rome  un  exem* 
{>laire  du  synode  traduit  en  italien,  en  cer- 
tifiant que  cette  version  était  conformée  l'ori* 
ginal  arabe.  Elle  fut  soumise  k  l'examen  de 
la  congrégation  chargée  de  la  correction  des 
livre.^  (le  l'Eglise  d'Orient;  et,  sur  le  rapport 
nui  lui  fut  fait,  intervint,  de  l'avis  unanime 
des  cardinaux,  une  condamnation  du  synode 
d'Anlioche. 

Le  patriarche  Mazlum  déclara  adhérer  k 
celte  censure,  et  promit  de  faire  tous  ses 
eflforls  pour  empêcher  que  les  décrets  du 
synode  ne  fussent  mis  à  exécution  ou  n'ob- 
tinssent quelque  autorité.  L'attachement  du 
clergé  et  des  fidèles  du  Mont -Liban  donna 
lieu  d'espérer  en  effet  que  la  tentative  d'A- 
dami  n'aurait  pas  de  suite;  et  il  parait  qu'il 
en  fut  réellement  ainsi,  car  nous  ne  voyons 
iilus  de  traces  de  ce  prétendu  synode  dans 
l'histoire.  Mais  peut«on  se  défendre  de  re- 
marquer cette  opiniâtreté  de  l'esprit  de  secte, 
qui  va  jusqu'en  Orient  troubler  une  E;$lise 
paisible  et  y  porter  le  germe  des  divisions 
(\n\  avaient  si  longtemps  agité  l'Eglise  de 
l'ranoe  et  quelques  Eglises  voisines  T 

GERMAINS,  Détails  sur  eux  dans  l'arlicle 
I?j»ocENT  V  (Sflinl),  I*apc,  îr  i\\ 

GEKOLQ,  évêqiie  dTJÎdcnibourg  ,  au  xn' 
siècle,  >o^.  l'article  llAuxwic^arclievôquu  de 
Brènîe. 

GEHONLMO,  martyr.  Ce  vénérable  serviteur 
rie  Dieu  apfïerlienl  par  la  date  de  son  lUûr- 
lyrc  au  ivr  siècla  ;  mais  c  est  du  nos  jours 
que  ses  glorieuses  reliques  ont  été  dé^^ou- 
verles,  et  ce  fait  intéresse  trop  rhisluire  con- 
terai jorai  ne  de  rEgfif^e  d^Alger  pour  que  nous 
n'eu  fassions  pas  mention. 

I.  A  la  suite  iïuwQ  cBi/Àn  de  la  garnison 
d*Orau  sur  les  Ambes  insoumis,  plusieurs 
pris  jnniers  furent  emmenés»  Parmi  eui  se 
Irouvaii  un  jeune  garçon  de  bonne  njine,  qui 
fui  niîs  en  vente  avec.  Je  reste  du  bulin.  Le 
licencié  Juan-Caro,  vicaire  géïiéral ,  acliela 
cet  cufanl ,  t'inslruisil  dans  la  religion  ciiré- 
tionne,  le  bâplisa  et  lui  donna  le  nom  de  Gé- 
ronimo.  Ceci  se  passait  vers  !  an  15;i8. 

En  1542.  pendant  que  la  peste  sévissait  à 
Oran  et  que  presque  tous  les  Espagnols 
avaient  quitté  la  vdie  pour  la  campagne, 
quelques  prisonniers  arabes  profilènjul  du 
peu  do  surveillance  doiU  ils  étaient  Tolyel 
pour  prendre  la  fuite ,  et  recouvrer  leur 
fttieHé.  Ilseinmencrenl  alor**  aveceuï  le  petit 
(ïéronimo  âgé  de  buil  ans  et  le  rendirent  à 
sa  famille.  Le  jeune  néophjte,  à  peine  indïu 
des  premièr^^s  idées  du  L-hnstianisme,  oul)lia 
racilemenl  les  leçons  du  vénérable  Juan  Caro, 
au  milieu  d  une  poputation  musulûiane  et 
60 us  la  prcs^iiui  de  ses  pareuis-  Pourtant  la 
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.  Yoy.  grtce  du  baptdme  avait  déposé  en  lui  le 
germe  de  sa  conversion,  et,  vers  l'Age  de  25 
ans,  il  retourna  à  Oran  pour  faire  profession 
de  la  doctrine  chrétienne. 

Son  père  en  Dieu  le  reçut  avec  une  joie 
bien  vive  et,  vers  1559,  il  le  maria  avec  une 
jeune  Arabe  qui,  comme  lui ,  avait  embrassé 
le  catholicisme.  A  cette  époque  Géronimo  fut 
incorporé  dans  Tun  des  escadrons  de  Texte- 
rieur/ et,  dix  ans  plus  tard  (mai  1569)  ^  u 
partit  d*Oran  avec  neuf  de  ses  compagnons 
pour  aller  suprendre  un  douar  placé  ao  bord 
de  la  mer.  Mais  leur  barque  rut  saisie  par 
deux  brigantins  de  Téluans  ;  ils  furent  faits 
prisonniers ,  conduits  k  Alger  et  vendus 
comme  escla?es. 

Géronimo  échut  en  partage  à  un  renégat 
calabrais,  nommé  Ali-el-Adj ,  alors  pacha 
d'Alger ,  et  plus  tard  capoudan-pacha  du 
Grand-Seigneur.  U  fut  conduit  au  bagne  de 
son  maître,  qui  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  connaître  ses  antécédents 
et  obtenir  une  rançon  proportionnée  à  sa 

Jualité  et  k  sa  fortune.  On  apprit  qu'il  était 
'origine  musulmane,  et  on  mit  tout  en  œuvre 
!)Our  le  ramènera  l'islamisme.  Attaché  à  une 
ongue  chafne,  il  était  sans  cesse  obsédé  par 
les  niufiis  ;  les  kadis,  les  marabouts  et  tous 
les  théologiens  d'Alger  ou  des  environs  riva- 
lisèrcrit  d'ardeur  pour  obtenir  de  lui  une 
apostasie.  Géronimo  leur  déclara  avec  énergie 
qu'il  s'était  fait  catholique  volontairement  et 
par  conviction,  et  qu'il  mourrait  catholique. 
Les  moyens  de  séduction  demeurant  inutiles, 
on  eut  recours  aux  menaces,  mais  sans  plus 
de  succès^  Alors  on  en  référ»  à  Ali-Pacha  en 
le  f^rianl  de  punir  sévèremeni    une  aussi 
coupable  obstination  etd*eii  faire  un  eicni^ 
pte  pour  épouvanter  quiconque  serait  tcnt^ 
U'imïti^r  Gérouînio.  Le  runôgat  fut  pfus  cruei 
que  les  indigènes  cux*m6mes,  et  p&r  un  raf- 
tl  ne  ment  de  barbarie  iniligea  au  génén^ui 
soldat  de    Jésus-Clirist    un  supplice  inouï 
jusqu*h  ce  jour. 

U  faisait  alors  construire  hors  de  la  porte 
Bab~el-Oued  le  fort  appelé  aujounrhui  des 
Vingt-Quaire  keumAi  coïntBanda  eu  mûJlre- 
maçon,  appt^lé  IMielad  de  Navarre,  de  prif- 
parer  Tinsfruiuenl  du  marljre  :  ^  JHicfiel,  mi 
dit-il   en  lui   montrant  UJio  grande  au^^e  A 
mortier,  laisse  ctUe  c^iss*j  vide  ju^nu'à  de- 
main,  car  je  vtiuï  latre  du  pisé  avec  Je  carps 
de  ce  cïiieu  d  Uran  gui  rduse  de  revenrr  &  îfl 
religion  de  Mahom^jl,  t.  Micliel^  aanl  d  eïé- 
cuter  eut  ordre  barbare,  avertit  chanmm- 
menl  celui  qui  devait  va  Ctrd  fa  \'ituwi'  H 
reicilfl  à  la  résignatioR*  ^  Uiou  soit  hém  \mr 
loules  choses  I  s'écria  k  fuîur  mtin,  (.Hiu 
ces  iuQdèles  ne  se  flatknt  ^m<\emmmr 
\mr  le  supplice  horrible  qu'ils  ont  umuiù  ùi 
de  me  faire  rcnoncïr  pir  \mii-  à  latmiàUi^ 
religion- Tout  ce  que  je  dcjiiar)dL^fitiiït^i«nL-ur, 

c\^sl  cfu^i;  ait  pitié  de  mou  àme  oi  m^  pir^ 
donne  lues  pécbc*&,  »  .,  ^ 

Parmi  les  esclaves  sa  ïroavftU  m  pmr§ 
catholi^iue  :  Géronimo  si^  rorifL>ssfl ,  i-m* 
muaia  dans  la  chap^^NHii  bflgne,  reçui  j*- 
sacrement  drExlrém<!-Ouclir>ti  ^W^îf   .r,il 
en  MFièics.  Le  IS  m^^mk^  J^^^-  ^"^'^^  " 
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satelKtes  do  pacha  Tinrent  de  grand  matin 
et  appelèrent  Géronîmo  en  le  saluant  des 
épitbètes  suivantes,  si  communes  dans  la 
bouche  des  mabométans.  «  Hé  bien  !  chien, 
juif,  traître  ;  pourquoi  ne  yeux-lu  pas  rede- 
yenir  musulman  7  ji  Sans  leur  répondre  un 
mot,  il  se  remit  entre  leurs  mains,  et  ils  le 
conduisirent  devant  le  fort  des  Yingt-Quatre 
heures^  où  l'attendait  Ali«Pacha  entouré  d'un 
grand  nombre  de  Turcs,  de  renégats,  accourus 
pour  se  repaître  du  spectacle  de  ses  tortures. 
«  Holk  I  chien,  lui  cria  Ali,  ne  veux-tu  pas 
revenir  à  la  religion  musulmane?  — Pour 
rien  au  monde,  répondit  Géronimo.  Je  suis 
Chrétien,  et  Chrétien  je  resterai.  —  Hé  bieni 
hurla  le  pacha  Airieux,  je  vais  te  faire  piler 
et  enterrer  vivant.  —  Fais  ce  que  tu  voudras, 
répliqua  le  courageux  martyr.  Je  suis  pré- 
paré à  tout  ;  et  rien  au  monde  ne  me  fera 
abandonner  la  foi  de  mon  Seigneur  Jésus* 
Christ.  » 

Sur  Tocdre  d'Ali-Pacha,  Géronimo  fut  dé- 
barrassé de  ses  chaînes;  on  lui  lia  les  pieds 
et  les  mains,  et  les  quatre  satellites  le  jetè- 
rent au  fond  de  la  caisse.  Un  Espagnol,  ap- 
f)elé  Tamanjo,  qui  s'était  fait  musulman  sous 
e  nom  de  Djasar,  sauta  à  pieds  joints  dans 
la  caisse,  sur  Géronimo,  et  répandit  autour 
du  martyr  une  première  couche  de  terre 
qu*il  frappa  à  coups  redoublés.  D'autres  re- 
négats saisirent  à  leur  tour  des  pilons  et 
étoutrèrenlsous  une  masse  de  pisé  Géronimo, 
qui  ne  poussa  pas  un  cri  et  ne  laissa  pas 
échapper  une  plainte,  f^  caisse  étant  rem- 
plie jusqu'aux  bords  ,  forma  une  des  assises 
de  la  muraille  qui  recela  pendant  trois  siècles 
la  dépouille  mortelle  de  l'invincible  soldat. 
Le  Pacha  fut  étonné  de  tant  de  constance,  et 
plus  d'une  fois,  en  rentrant  dans  Alger  avec 
son  escorte  sanguinaire,  il  répétait  le  long  du 
chemin  :  «  Je  n'aurais  vraiment  pas  cru  que 
le  Chrétien  recevrait  la  murt  avec  tant  de 
courage.  » 

Bien  souvent  les  esclaves  chrétiens  qui 
travaillaient  au  fort  des  Vingt-quatre  heures 
avaient  formé  le  dessein  de  retirer  de  la  mu- 
raille le  corps  du  bàint  martyr;  mais  ils  re- 
noncèrent à  ce  projet  parce  qu'il  était  diffi- 
cile de  l'exécuter  sous  la  surveillance  des 
Turcs  et  que,  d'ailleurs,  il  était  impossible  de 
trouver  à  Géronimo  une  sépulture  plus  glo- 
rieuse que  le  lieu  même  où  il  était  mort  pour 
la  foi  ;  lieu  exposé  à  tous  les  regards  et  où 
chaque  jour,  Chrétiens,  muisumans  et  rené- 
gats pouvaient  l'apercevoir.  Les  fidèles  pui- 
sèrent dans  ce  spectacle  la  fermeté  dans  leur 
croyance  et  l'estime  d'une  religion  qui  ins- 
pire un  pareil  héroïsme ,  et  ils  ne  pouvaient 
que  reculer  devant  la  honte  d'une  Iftche 
apostasie. 

IL  Pendant  près  de  trois  siècles  les  restes 
de  Géronimo  demeurèrent  enfouis  sous  celte 
tombe.  Mais  Dieu  voulut  eutîu  glorifier  celui 
qui  avait  souffert  pour  lui,  et  le  27  décembre 
1853  on  découvrit  les  reliques  de  ce  martjLr. 

(1550)  H.  Berbrngger,  lequel  n  publié  dans 
VAkhbar,  journal  d'Alger,  le  5  octobre  1847,  la  lé- 
^cuJe  du  martyr  GerouiUio»  d'après  le  P.  Haldo.qui 


Oes  artilleurs  occupés  à  attaquer  par  la 
flfine  le  rempart  du  fort  des  Ving$»quaÊre 
heures ,  remarquèrent ,  en  déblayant  une 
-excayation,  des  ossements;  ils  en  donnèrent 
avis  à  celui  qui  dirigeait  les  travaux  de 
démolition,  et  Ton  reconnut  que  c'était  bien 
le  corps  du  martyr  Géronimo  dont  un  écri- 
vain contemporain  avait  raconté,  la  vie  et  les 
souffrances,  et  dont  le  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  du  Musée  d'Alger  (1550)  avait 

f>resque  touché  du  doigt  le  tombeau  dès 
'année  1847,  six  ans  avant  qu'il  fût  provi- 
dentiellement découvert  et  déterré  par  la 
pioche  du  pionnier.  Voici  des  détails  précis 
sur  l'état  du  saint  corps  au  moment  de  sa 
découverte. 

Le  martyr  était  étendu  sur  la  face  les  bras 
croisés  derrière  le  dos,  et  les  jambes  rappro- 
chées; la  corde  qui  lui  tenait  les  mains  atta- 
chées se  voyait  encore  adhérente  au  mor- 
tier. Le  vêtement  collé  k  ce  même  mortier 
était  parfaitement  reconnaissable  aux  plis  et 
k  la  trame.  Le  corps  tout  entier  avait  laissé 
son  empreinte  fidèle  sur  la  terre  qui  l'entou- 
rait, et  la  chair  du  martvr,  avant  de  se  dis- 
soudre, s'était  fait  un  véritable  moule  dans 
lequel  il  eût  suffi  de  couler  du  plâtre  pour 
avoir  une  statue  qui  représentât  Géronimo 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude;  et  c'est 
ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
*  Dès  que  le  bruit  de  cet  heureux  événement 
•se  fut  répandu  dans  Alger,  l'évèque ,  Mgr 
Pavy,  accourut  visiter  le  saint  martyr.  Courbé 
au  bord  de  cette  glorieuse  fosse,  il  contempla 
avec  une  émotion  bien- naturelle  ce  tombeau 
qui  fut  en  même  temps  instrument  du  sup- 
plice, ce  corps  fidèlement  moulé  dans  la 
terre  dont  on  l'avait  accablé,  et  sculptant  lui- 
même,  —  pour  le  retour  triomphant, de  la 
croix,  —  jusqu'aux  traits  de  la  victime  ;  ce 
corps  dont  les  muscles  tendus  et  crispés,  re- 

S produits  sous  le  pisé,  racontaient  des  souf- 
rances  extrêmes  I  Tous  les  membres  du 
clergé,  les  autorités  de  la  ville  et  un  grand 
nombre  de  fidèles  vinrent  aussi  en  pèlerinage 
k  la  sépulture  du  martyr  de  Bab-el-Oued. 

Au  moyen  du  moule  naturel  formé  par  le 
propre  corps  de  Géronimo,  on  a  pu,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  obtenir  une  reproduc- 
tion fidèle  de  la  tête  du  martyr.  Cette  opéra- 
tion a  parfaitement  réussi.  La  figure  du  saint, 
empreinte  d'une  touchante  résignation,  revit 
après  trois  siècles  comme  au  jour  où  il  reçut 
une  glorieuse  mort.  Le  type  de  physionomie 
est  évidemment  indigène  et  parait  appartenir 
k  la  race  berbère.  La  tête  est  coifl'ée  d'une 
chachia  dont  les  "bords  sont  relevés,  parce 
que  sans  doute  elle  n'avait  pas  été  destinée 
a  celui  qui  la.  portait  et  était  beaucoup  trop 

Srande  pour  lui.  On  reconnaît  san^  peine  le 
ot  de  soie  qui  devait  la  surmonter  et  le  bou- 
ton auquel  ce  flot  se  rattachait.  Toutes  tes 
personnes  qui  ont  pu  contempler  ce  plûtre  si 
expressif  et  si  vrai  ont  éprouvé  une  émotion 
indicible. 

r^ivait  composée  sur  le  récit  de  eaptlfs  compagnons 
du  martyr  et  lémoins  de  sa  glorieuse  mort. 
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La  conséquence  de  cette  découverte  devait 
être  la  demande  à  Rome  de  la  canonisation 
de  Géronimo.  Mais,  en  pareille  matière  , 
l'Eglise  ne  procède  jamais  qu'avec  la  plus 
sage  lenteur  et  les  lormes  les  plus  solennelles. 
Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  en  est  ainsi. 
On  ne  peut  donc  s'étonner  que  Mgr  l'évo- 
que d'Alger  ait  pris  les  mesures  les  plus  con- 
venables pour  faire  constater,  dès  le  premier 
moment  et  de  la  manière  la  plus  éclatante, 
par  des  témoignases  qui  méritent  toute  con- 
(lance,  les  moindres  circonstances  du  fait 
inattendu  qui  venait  de  se  révéler.  Ce  prélat 
a  d'abord  rendu,  à  la  date  du  27  décembre, 
une  ordonnance  qui  institue  une  commission 
destinée  à  coopérer  à  cette  constatation.  Une 
seconde  ordonnance  a  *i>ublié  les  noms  des 
personnes  qui  composaient  cette  commis- 
si  (in  (1551).  Le  Saint-Père  fut  informé  de  la 
découverte  de  ces  reliques,  et,  peu  de  temps 
après.  Mgr  Pavy  partit  pour  Rome  dans  l'in- 
térêt de  cette  cause. 

Elle  y  fut  accueillie  avec  la  plus  vive  sym- 
pathie. Le  Saint-Père,  se  contentant,  pour 
pocès  ordinaire,  du  rapport  verbal  et  des 
informations  éoriles  présentées  par  le  pré- 
lat, a  ordonné  de  piano ^  sur  l'avis  d'une  com- 
mission de  cinq  cardinaux  et  sans  autre  for- 
malité, l'introduction  de  la  cause,  laquelle 
introduction  confère  le  titre  de  Vénérable. 

Trois  procès  restaient  à  instruire-.  Le  pre- 
mier, dit  de  non  culte,  devait  établir  qu'aucun 
tulle  n'est  autorisé  par  l'évègue  diocésain 
en  riionneur  du  serviteur  de  Dieu  (1552).  Le 
second  procès,  de  tnartyrio  el  ejus  caïaû, 
devait  constater  que  le  serviteur  de  Dieu  a 
souffert  le  vrai  martyre,  tel  qu*il  est  défini  par 
l'Eglise,  et  déterminer  les  causes  qui  ont  amené 
et  les  circonstances  oui  ont  accompagné  ce 
martyre.  EnSn  dans  le  troisième  procès  de 
signts  marlyris^  il  s'agissait  de  prouver  que 
oe  martyre  a  été  accompagné  ou  suivi  de 
miracles,,  ou  au  moins  de  signes  miraculeux; 
sur  quoi  nous  remarquerons  que,  dans  les 
causes  de  béatification  des  martyrs^  le  procès 
sur  les  vertus,  qui  tient  dans  les  procès  des 
autres  serviteurs  de  Dieu  une  si  large  place, 
est  complètement  supprimé.  Le  procès  sur  le 
martyre  et  ses  causes  en  tient  lieu.  11  ne  de- 
vait donc  point  y  avoir  pour  Géronimo  de 
[irocès  sur  les  vertus.  Après  avoir  obtenu 
'introduction  qu'il  désirait  et  préparé  la 
marche  des  autres  formalités,  Mgr  l'évèque 
d'Alger  ouitta  Rome  le  31  mars  1854  :  il  avait 
hAte  de  faire  participer  l'Afrique  chrétienne 
à  la  joie  d*un  premier  succès  et  à  l'espérance 
d'un  $uccès  plus  complet. 

Dans  son  Mandement  pour  le  carême  de 
cette  même  année  1854,  Mgr  Pavy  revint 
sur  la  découverte  des  reliques  de  Géronimo. 
Il  déclara  Qu'au  point  où  en  était  arrivée  l'en- 
quête qu'a  avait  ordonnée,  il  pourrait  déjà 
prononcer  en  première  instance  un  jugement 
épiscopal  ;  mais  un  sentiment  de  filial  respect 

(l.«551)  Voy.   Mémorial  eath.,  loni.  X,  p.  75,  74. 

(1552)  L*Ëgl»e  romaine  est  sur  ce  point  d'une 
grande  ëévériië.  ^Anssi,  dans  la  translation  des 
reliqnes  du  saint  uiarlyr,  dut-on  éviter  toute  ma* 


en  même  temps  que  de  prudence  religieuse 
lui  a  fait  tourner,  les  yetrx  vers  le  Saint- 
Siège  apostolique  ;  et,  en  présence  de  cette 
souveraine  autorité,  il  a  mieux  aimé  se  rap- 
peler ses  devoirs  que  ses  droits.  Rn  effet, 
c'est  de  ce  centre  de  l'unité  que  rayonne 
toute  lumière,  que  découle  toute  force  dans 
la  conduite  et  toute  sécurité  dans  les  juge- 
ments.Plein  de  cette  conviction,  il  était  allé 
raconter  au  Père  commun  ses  joies,  lui  dire 
ses  impressions,  lui  demander  ses  conseils  et 
le  prier  avec  instance  d'intervenir  lui-même 
par  les  hommes  de  son  choix,  dans  l'examen 
de  cette  cause  environnée  déjà  de  tant 
d'éclat,  et  à  laquelle  sa  rattachaient,  comme 
des  espérances  tombées  du  ciel,  de  si  heureux 
présages  pour  l'Algérie  (1553). 

Le  prélat. ne  fut  pas  trompé  dans  son  at- 
tente; dans  la  relation  de  son  voyage  il  fait 
connaître  que  du  consentement  du  Pape  le 
martyr  africain  a  été  reconnu  vénérable^ 
non -seulement  par  rapport  à  la  ville  d'Alger, 
mais  pour  tous  les  pays  catholiques.  De 
plus,  Mgr  Pavy  a  été  délégué  par  te  Siège 
apostolique  pour  commencer  dans  son  dio- 
cèse la  nouvelle  procédure  à  faire  en  vue  de 
la  canonisation  au  vénérable  martyr.  La  ra- 
pidité inusitée  avec  laquelle  les  préliminaires 
de  la  cause  se  sont  terminés,  a  été  motivée 
sur  les  besoins  exceptionnels  de  la  naissante 
£glise  d'Afrique,  sur  les  circonstances  extra- 
ordinaires du  martjrre  de  Géronimo,  et  sur  la 
manière  toute  providentielle  dont  ses  restes 
précieux  ont  été  découverts. 

En  attendant  la  canonisation,  Mgr  l'évèque 
d'Alger  s'occupa  de  la  Translation  des  reli- 
ques du  vénérable  serviteur  de  Dieu.  C'est 
le  28  mai  qu'eut  lieu  celte  cérémonie,  à  la- 
quelle assistaient  les  autorités  civiles  d'Alger, 
un  grand  nombre  de  fidèles  et  tout  le  clergé. 
On  se  rendit  en  corps  au.  fort  des  Yingi-- 
Quatre- Beures  ;  mais,  par  respect  pour  l'ini- 
tiative du  Saint-Siège  apostolique  qui,  tout 
en  déclarant  Géronimo  YénérabUine  l'avait 

f>as  encore  béatifié,  on  évita  dans  la  Trans- 
ation  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  au  culte 
ecclésiastique  :  ainsi  le  clergé  ne  chanta  pas, 
et  les  clocnes  restèrent  muettes  sur  le  pas- 
sage du  cortège  (1554). 
t  Le  bloc  de  pisé  qui  renfermait  le  corps  de 
Géronimo  avait  été  enlevé  de  la  place  qu'il 
occupait  depuis  deux  cent  quatre-vinat-cinq 
ans  et  était  descendu  le  long  d'un  plan  in- 
cliné sur  la  voiture  qui  devait  le  transporter 
à  la  cathédrale.  Dans  la  crainte  d'un  accident 
le  squelette  de  Géromino  avait  été  enlevé 
momentanément  du  bloc  et  déposé  dans  une 
caisse.  Avant  de  placer  ces  précieux  restes 
dans  la  chêsse,  l'évèque  appela  successive- 
ment en  témoignage  de  leur  identité  :  le 
S rouverneur  général,  les  médecins  qui  avaiesl 
ait  l'examen  anatomique  et  toutes  les  per- 
sonnes de  la  commission  qui  avaient  assisté 
à  l'enquête  solennelle  faite  sur  le  corps. 

nifesfation  ayant  ce  caraciére. 

(1553)  Mémorial  catk.,  loin.  X,  p.  «15,  116, 

(1554)  Ibid.,  p.  250. 
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Chacun  signa  sur  place  et  Ton  donna  lecture 
du  i^rocès-verbal  de  la  remise  faite  par  Tar* 
tiUerie  des  restes  de  Géronimo.    •    • 

Ensuite  le  cortège  se  mit  en  marche,  et 
l*on  arriva  à  la  cathédrale.  Après  quelques 
cantiques  et  des  prières,  Mgr  Pavy  prononça 
une  allocution  pour  remercier  tous  ceux  qui 
s'étaient  associés  à  cette  Translation.  Le 
buste  du  martyr,  pris,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  le  moule  naturel  que  la  forme  de  son 
corps  y  laissa  en  se  desséchant,  le  portrait 
reproduit  d'après  l'image  de  la  victime,  et 
enGn  ses  ossements  réunis  et  replacés  dans 
le  btoc  de  pisé  revêtu  de  marbre  blanc,  en 
furme  de-  tombeau  (1555),  ont  été  déposés 
auprès  de  l'autel.  N'oublions  pas  d*ajouter 
que  Mgr  d*Alger  fut  assisté,  dans  cette  céré- 
monie, par  Mgr  Thomas  de  Rhodes  et  R(tdri- 
guez,  évoque  de  Mahon,  et  par  le  R.  Père 
Abbé  de  la  Trappe  de  Staouëh. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (an  1863), 
les  restes  du  saint  martyr  reposent  toujours 
dans  la  cathéd/ale  d'Alger  «  sans  toutefois 
recevoir  aucun  culte,  si  ce  ne  sont  des  prières 
particulières  qu'il  est  permis  d'adresser  au 
martyr.  Nous  n'avons  pas  iusau'ici  d'autres 
nouvelles  du  procès  de  béatiucation  ;  mais 
les  merveilles  qui  se  sont  déjà  opérées  (1556) 
à  cette  tombe  unique  au  monde,  selon  Tei- 
pression  de  Mgr  Pavy  «donnent  lieu  d'espérer 
que  cette  cause  ne  sera  point  interrompue,  et 
que  Rome  pourra  bientôt  mettre  sur  les  au- 
tels ce. vénérable  serviteur  de  Dieu. 

GERONGE,  évèque  de  Nicomédie,  dépose 

Îar  saint  Jean  Chrysostome.  Voy*  l'article 
«NocBNT  I*'  (Saint),  Pape,  n'  m. 
-  GERSON  (Jean), chancelier  de  l'Université. 
11  naquit  dans  le  bourg  de  ce  nom  près  de 
Rethel  le  \k  décembre  1363.  Son  père  Ar- 
noif  Chariier  et  sa  mère  Elisabeth  ia  Char- 
bonnière, d'une  condition  peu  brillante  selon 
le  monde,  .mais  honnêtes  et  vertueux,  for- 
mèrent son  jeune  cœtir  à  la  foi  et  à  la  piété. 
Une  grande  confiance  en  Dieu,  un  grand 
esprit  de  prière,  une  vive  reconnaissance 
envers  l'Autour  de  tout  don,  tels  furent  les 
principaux  sentiments  aue  sa  pieuse  mère 
développa  avec  succès  dans  son  âme  docile 
et  naïve. 

I.  A  l'Age  de  quatorze  ans  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  faire  ses  études;  il  entra  au  col- 
lège de  Navarre,  dont  alors  était  grand  maî- 
tre le  célèbre  Pierre  d'Ailly.  Sous  la  direction 
de  ce  savant  docteur,  il  puisa  les  principes 
d'une  morale  éclairée  et  d'une  saine  théolo* 
gie.  Si  la  nature  lui  avait  accordé  une  éton 
nante  facilité,  il  n'en  abusa  pas  pour  s« 
laisser  aller  à  une  indolente  paresse,  mais  ii 
exploita  le  riche  fond  que  Dieu  lui  avait  con- 

(1555)  On  a  phcésur  1*^  devaiil  une  inscription 
biiiie  gravée  en  caractères  dorés,  dont  voici  la. 
lr;idiiciioii  :  <  Oisementi  de  Géronimo,  vénérable 
ierviteur  de  Dieu,  qui,  pour  ia  foi  chrétienne,' a 
iouffert  volonîien  la  mon,  seion  la  tradition^  au 
fort  de$  Vingt'Quatre-'Beures,  où  eee  re$tei  ont 
été  retrou9éi,  d'une  manière  ineepérée,  te  27  décem- 
bre 1853.  I  . 

(1556)  L'auleurdela  ViedetSainti  de  C Algérie 
nous  dit  ceci  :  c  On  csl  a'auiani  plus  encouragé  à 


Oé'par  le  tf-avail  et  la  méditation  :  son  temps 
était  partagé  entre  la  prière  et  l'étude.  S'il 
formait  son  goût  par  la  lecture  des  écrivains 

.  delà  bonne  latinité,  il  augmentait  sa  science  et 
nourrissait  sa  foi  de  celle  des  Pères  de  l'E- 
glise, et  particulièrement  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard.  Comme  saint  Thomas,  il 
travaillait  sous  les  regards  de  la  Divinité  et 
demandait  à  la  prière  et  à  la  mortification 
l'explication  des  passages  difficiles  qui  pour- 
raient r*embarrasser. 

Après  de  brillantes  études  il  sortit,  en 
1384,  du  collège  de  Navarre  pour  se  prépa- 
rer aux  épreuves  théologiques.  II  soutint  sa 
thèse  avec  honneur  et  lut  élevé  au  doctorat. 
Dès  lors  il  se  fit  connaître  par  plusieurs  ser- 
mons pleins  de  verve  et  d'éloquence  dans 
l'intérêt  de  la  reii^on  ou  de  l'humanité,  et  en 
U92  il  fut  choisi  pour  faire  partie  «le  l'am- 
bassade envoyée  à  l'antipape  C:ém%\itVlL 
11  fit  preuve,  dans  cette  circonstance  délicate, 
d'une  habileté  et  d'une  modération  qui  fixè- 
rent sur  lui  l'attention  Dublique,et  il  ne  tarda 
pas  à  être  désigné  a'une  commune  voix 
pour  succéder  à  Pierre  d'Ail  v,  dans  sa  charge 
de  chancelier  de  l'Université. 

IL  La  France  était  alors  sur  un  volcan. 
Charles  Vi  était  tombé  en  enfance,  les  riva- 
lités des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  fai- 
saient de  Paris  un  champ  de  bataille,  et  la 
démence  du  roi  semblait  favoriser  tous  les 
crimes  en  leur  promettant  l'impunité.  Louis 
d'Orléans  a  pour  lui  la  cour  et  la  |)apauté; 
Jean  sans  Peur  s'appuie  sur  la  cité  et  la 
bourgeoisie.  Le  Bourguignon  veut  s'attacher 
le  corps  universitaire  et  n'épargne  rien  pour 
entraîner  le  chancelier  dans  son  parti  ;  mais 
celui  qui  avait  bl&mé  hautement  les  fautes 
du  duc  d'Orléans,  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  séduire  par  les  promesses  de  son 
rival. 

Investi  autrefois  par  Philippe  le  Hardi  d'un 
canonicat  dans  l'église  de  Bruges,  il  s'en 
démit  pour  conserver  son  indépendance  vis- 
à-vis  de  Jean  sans  Peur,  son  fils  et  son  succcs* 
seur;  il  eût  môme  abdiqué  les  fonctions  de 
chancelier,  si  l'espoir  d'exercer  une  plus 
haute  et  plus  efficace  influence  ne  lui  eût 
fait  un  devoir  de  rester  à  son  poste. 

Le  23  novembre  1407,  le  duc  d'Orléans 
était  assassiné,  et  quelques  jours  après  Jean 
sans  Peur  se  vantait  d'être  l'auteur  de  se 
mort.  Alors  fut  soutenue  par  le  Franciscain 
Jean  Petit  la  thèse  du  Jyrannictde,  oui  eut 
un  si  long  et  si  triste  retentissement.  Gerson 
présent  à  cette  h<«rangue  en  fut  douloureu- 
sement indigné  :  il  poursuivit  par  une  argu- 

.mentaliou  victorieuse  la  doctrine  homicide 
prèchée  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  et  la 

Adresser  des  prières  au  véii.  Géronimo,  que  déjà 
plusieurs  grâces    exiraordinaires    ont  signalé   sa 

*  puissante  inierveniioii  auprès  de  Dieu.  Aussi  a-t-oii 
proposé,  avec  la  plus  eniière  coallance,  aux  fidèles, 

'dVntreprendre  une  neavniiie  en  Thonn^ur  de  Cis 
généreux  alblèle  de  la  foi,  dans  Je  but  d'appeW, 
par  son  intercession,  la  grâce  de  D'mi  sur  l'Al- 
gérie. »  {Lettainls  de  CAlgérie^  elC,  [lar  Kl.  Bcrard, 
i  vol.  iD-i2,  1857,  p.  384.) 
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fit  condamner  par  rUniYersilé  et  l'évfiaue  de 
Paris.  Les  partisans  du  duc,  irrités  de  la  fer* 
meté  courageuse  du  chancelier,  pillèrent  sa 
maison,  livrèrent  aux  flammes  sa  bibliotbè* 
que,  et  il  n'échappa  à  la  mort  qu'en  se  ré- 
fugiant sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  oh  il 
resta  caché  pendant  deux  mois.  Cependant 
ses  discours  avaient  porté  leurs  fruits,  puis- 
que Fauteur  du  trouble  et  de  l'anarchie  avait 
été  forcé  de  fuir  de  la  capitale. 

III.  Gerson,  tout  chancelier  de  l'Uni  versilé 
qu'il  était,  exerçait  en  même  temps  les  fofic- 
tions  curiales.  Nommé  en  1405curéde  Saint- 
Jean  en  Grève,  il  s'appliguait  k  la  réforme  de 
la  discipline  dans  les  écoles  et  à  celle  des 
mœurs  dans  sa  modeste  paroisse.  Il  exigeait 
des  maîtres  le  savoir  et  le  bon  exemple,  il 
réprimait  les  abus  et  faisait  fleurir  la  piété 
et  la  vertu.  Aussi  éprouva-t-il  ce  qui  arrive 
h  tous  ceux  qui  veulent  établir  le  bon  ordre 
dans  les  lieux  d'oi^i  il  a  été  banni.  Un  con- 
cert de  plaintes  et  récriminations  s'éleva 
contre  lui;  il  ne  recueillit  de  son  zèle  que 
dégoût  et  qu'amertume;  mais,  suivant  la  doc- 
trine  des  apôtres,  il  ne  se  laissa  pas  vaincre 
par  le  mal;  au  contraire,  il  s'efforça  de  vain- 
cre le  mal  par  le  bien. 

Doué  de  toutes  les  vertus  qui  font  les  bons 
pasteurs,  il  trouvait  son  bonheur  dans  la 
direction  des  flmes,  dans  l'exercice  de  la 

(prédication  et  de  toutes  les  fonctions  curia- 
es.  11  aimait  surtout  à  catéchiser  les  petits 
enfants;  souvent,  dans  les  loisirs  de  ses  occu- 
pations, il  se  rendait  à  l'église  et  il  les  en- 
seignait avec  clarté,  douceur  et  patience. 

Comme  docteur  de  l'Université,  dont  il  était 
le  chef,  il  entreprenait  de  grandes  réformes 
à  la  fois  sociales  et  religieuses.  Tantôt  il  se 
servait  de  sa  plume  pour  demander  que  les 
condamnés  h  mort  ne  fussent  {)lus  privés  des 
secours  spirituels  à  leurs  derniers  moments; 
ou  pour  faire  justice  des  superstitions  de 
l'astrologie  et  de  la  magie,  si  puissantes  sur 
l'esprit  de  son  siècle,  ou  pour  flétrir  ces 
bacchanales  justement  nommées  fêtes  des 
fous,  qui  déshonoraient  le  sanctuaire  par 
de  grotesques  parodies  des  solennités  et  des 
mystères  de  la  religion.  Une  autre  fois  il 
montait  en  chaire  pour  s'opposer  aux  injus- 
tes prétentions  de  certains  moines,  ou  pour 
semer  l'esprit  évnngéii^ue  de  fraterniti^,  de 
douceur  et  de  modération  dans  une  ville  en 
proie  à  l'esprit  de  vertige,  de  faction  et  de 
révolte.  Mais  il  faut  le  voir  sur  un  plus  grand 
théâtre,  où  son  génie  et  son  zèle  pour  la 
sainte  Eglise  vont  briller  dans  tout  leur 
éclat. 

IV.  Le  grand  schisme  d'Occident  venait 
d'éclater.  Home  et  Avignon  se  foudroyaient 
mutuellement;  la  corruption  infectait  tous 
les  rangs  de  la  société,  et  si  Dieu  n'eût 
veillé  sur  son  Eglise,  il  semble  qu'elle  était 
menacée  de  ruine. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  étendre  sur 
cette  déplorable  époque,  qui  aura  son  article 
à  part.  Nous  devons  nous  contenter  d'indi"* 
quer  le  rôle  que  Gerson  joua  dans  les  deux 
conciles  de  Fisc  et  de  Constance,  et  l'esprit 
de  ses  travaux.  Nous  ne  pouvons  nous  dissi- 


muler que  les  écrits  et  les  actes  de  Gerson 
n'aient  exercé  une  grande  influence  sur  la 
déposition  de&  Papes.  Dans  son  fameux 
traité  De  auferibilttate  Papœ^  publié  à  cette 
époque,  il  voulut  prouver  qu'il  est  certains 
cas  où  l'Eglise  assemblée  peut  déposer  deux 
concurrents,  s'ils  se  refusaient  a  abdiquer 
dans  l'intérêt  général.  Ce  fut  en  vertu  de 
cette  impulsion  ou'au  concile  de  Pise  les 
cardinaux  des  obédiences  citèrent  les  deux 
rivaux  Grégoire  XII  et  Benoît  XIIL  Ceux-ci 
refusaient  d'y  paraître.  Le  concile  proclama 
leur  déchéance  et  nomma  à  leur  place 
Alexandre  V. 

Dès  que  le  Souverain  Pontife  fut  élu,  Ger- 
son, dans  un  sermon  qu'il  fut  chargé  de  prê- 
cher en  présence  du  concile  réuni  à  cette 
occasion,  exhorta  ce  Pape  à  remplir  tous  ses 
devoirs,  à  éteindre  le  schisme,  et  le  conjura 
de  travailler  sérieusement  et  conjointement 
avec  les  Pères  du  concile  à  la  réformation  de 
rEglisc.  Ceci  se  passait  en  1409. 

V.  Cependant  le  schisme  d'Occident,  qui 
s'était  un  instant  assoupi  par  le  concile  de 
Pise,  se  ranima  presque  aussitôt  avec  plus 
de  violence.  Les  deux  prétendants  refusè- 
rent de  reconnaître  le  nouvel  élu,  et  au  lieu 
de  deux  Papes  il  y  en  eut  trois.  La  barque 
de  Pierre ,  suivant  l'expression  Je  Bossuet, 
paraissait  sur  le  point  d*être  submergée.  Un 
nouveau  concile  général  devenait  nécessaire. 
11  fut  convoqué  è  Constance,  et  Jean  XXIII, 
successeur  d'Alexandre  V,  en  fit  l'ouverture 
le  5  novembre  1414. 

'  Gerson  v  parut  comme  envoyé  du  roi,  de 
l'Université  et  du  diocèse  de  Sens.  Cette  as- 
semblée lui  donna  le  titre  de  docteur  très- 
chrélien,  Doctor  Christianissimus.  Trois  gra- 
ves questions  étaient  soumises  au  concile  . 
la  nomination  d'un  Pape  unique;  —  le  ju- 

Semeht  de  l'hérétique  Jean  Hus,  —  et  la  con- 
amnation  des  maximes  de  Jean  Petit  sur  le 
Tyrannicide, 

Le  chancelier  prononça  plusieurs  discours 
sur  la  première  question ,  et  contribua  à  ta 
déposition  de  Jean  XXllI,  qui  fut  prononcée 
par  le  concile  le  29  mai  ikAh.  La  thèse  sou- 
tenue par  Gerson,  et  les  conclusions  qu'il 
obtint  peuvent  se  résumer  dans  les  sept  |^ro- 
positions  suivantes  :  1**  Que  i'Ëglise  a  été  ins- 
tituée de  Jésus-Christ,  une  monarchie  sou- 
mise à  un  gouvernement  aristocratique;  — 
2*  que  le  Pape,  n'est  que  le  chef  ministériel 
de  l'Eglise,  dont  Jésus-Christ  est  le  seul  chef 
essentiel  ;  —  ï*  que  tous  les  évoques  ont  leur 
pouvoir  direct  de  Jésus-Christ;  —  *•  que 
rinfaillibilité  appartient  à  TEglise  assem- 
blée ,  non  pas  au  Pape  seul  ;  —  5'  que  le 
concile  est  au-dessus  du  Pape,  lorsqu  il  est 
œcuménique  et  légitime;  —  6°  que  les  con- 
ciles peuvent  être  convoqués  sans  confirma- 
•  tion  au  Pape  ;  —  7"  que  le  Souverain  Pontife 
n'a  aucun  pouvoir  sur  le  temporel  des  princes 
séculiers. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  tout 
ce  qu'a  de  foux  et  d'inexact  cette  doctrine 
qui  n'est  pas  la  nôtre.  [Toy.  l'article  Cons- 
tance [XVI'  concile  générai  de  l'an  1414,  tenu 
àl,  lom.  111.  col.  1508  et  suiv.)  Cependant 
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cette  doctrine,  qui  est  un  cachet  du  temps 
où  elle  fut  émise,  fut  adoptée  par  un  grand 
nombre,  et  les  tristes  conséquences  s'en  sont 
fait  sentir  dans  la  suite.  Mais  il  est  è  remarquer 
u'à  l'époque  où  elle  se  produisit  par  l'organe 
e  Gerson,  le  Pape  Jf artin  Y,  qui  fut  élu  plus 
de  deux  ans  après  la  déposition  de  Jean  XaIII, 
c*est-à-<lire  le  11  novembre  1417,  ne  Tap- 
prouva  point,  du  moins  au  sens  que  certains 
auteurs  ont  voulu  le  prétendre. 

Quant  à  la  'discussion  relative  aux  écrits 
de  Jean  Hus,  Gerson  fit  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  de  lui  une  rétractation.  II  ne  put  y 
parvenir, 'et  il  accepta  malgré  lui  la  mis- 
sion de  rédiger  la  décision  du  concile.  Le 
chancelier  aurait  voulu  qu*il  fût  possible, 
en  condamnant  l'hérésie,  d'épargner  celui 
qu'elle  avait  égaré.  Aussi,  la  rigueur  exercée 
par  l'empereur  Sigismond  envers  le  coupable 
produisit-elle  sur  Gerson  une  impression 
douloureuse,  et  lui  fit-elle  verser  des  larmes 
abondantes. 

Il  poursuivit  avec  une  persévérance  cou- 
rageuse la  condamnation  de  la  doctrine  dé- 
testable du  tyrannicide,  prfichée  par  le  doc- 
teur lean  Petit.  Il  eut  la  gloire  de  faire  pros- 
crire par  le  concile  comme  hérétique,  scan- 
daleux, et  propre  ;à  produire  des  séditions 
et  des  pai]ures,  l'enseignement  de  1  apolo- 
giste du  duc  de  Bourgogne.  Cependant ,  le 
crédit  du  coupable  £t  éviter  à  la  personne 
et  à  l'ouvrage  de  Jean  Petit  la  juste  flétris- 
sure qu'il  méritait,  ce  dont  Gerson  fut  in- 
consolable. Après  une  pareille  conduite,  on 
ne  saurait  s'expliquer  comment  il  s'est  ren- 
contré des  hommes  pour  essayer  de  flétrir  sa 
mémoire,  en  lui  attribuant  des  maximes 
cruelles  et  l'apologie  du  meurtre.  Comment 
a-t-on  osé  l'accuser  d'avoir  soutenu,  par 
exemple ,  qu'il  est  permis,  en  certains  cas, 
de  luer  le  Pape,  un  monarque,  et  touie  sa 
famille?  L'on  trouve,  au  t.  III  de  ses  OEuvret^ 
col.  330,  un  discours  sur  le  précepte  :  Non 
occides.  Ce  discours  n'a  pas  moins  de  vingt 
colonnes,  et  il  y  coiùbal  jprécisément  cette 
maxime  abominable  :  «  Quilibet  potest  et 
débet  licite  et  meritorie  occidi  per  qutmcuri' 
que  vassallum.  Tout  tyran  peut-être  tué  par 
son  vassal  et  son  sujet  ;  non-seulement  c  est 
un  droit,  mais  c'est  un  acte  méritoire.  •  Au 
lom.  VI,  col  .6(59,  Gerson  s'élève  encore  contre 
cette  maxime,  et  déclare  qu'elle  tourne  à  la 
subversion  de  toutes  les  choses  publiques. 
Enfin,  au  tom.  V,  col.  554,11  s'élève  avec  plus 
d'énergie  encore  contre  l'assertion  de  Jean 
Petit,  et  la  qualifie  erronéf,  cruelle,  impie 
et  scandaleuse,  Cen  est  assez  pour  justifier 
le  célèbre  chancelier. 

Gerson  s'unit  aux  évoques  d'AllemaguCi  de 

(15r>7)  Un  JésiiUe,  le  P.  Kenë  de  Geriziers,  a 
donné  ainsi  un  livre  De  (a  consolation  de  la  ihéO' 
logie^  m  fiançais  quelque  peu  suranné,  1  vol. 
in  18,  4640,  iniiié  du  livre  De  ta  consolation  de 
ta  philosophie  de  Boèce,  que  le  P.  de  Cerisiers  a 
iraduii  ei  ajoini  à  son  traité  dans  le  volume  dont 
nous  venons  d*ii:di>iner  FéditioD.  L*ouvrage  du 
P.  de  Ceriziers  est  tout  consacré  i  glorifier  le 
Tape  saint  Céiesiin  Y;  ce  qui  e«t  bien  assurément. 


France  et  d'Angleterre,  qui  sollicitaient  du 
concile  la  réforme  des  abus  introduits  dans 
l'Eglise,  Il  attaqua  les  vices  des  hommes 
avec  un  zèle  tempéré  par  une  rare  réserve. 
Le  Pape  se  chargea  ae  faire  lui-même  la 
réformation;  et  s'il  ne  prit  pas  des  me- 
sures eflicaces  pour  détruire  tous  les  abus, 
au  moins  il  attaqua  ceux  qui  excitaient  les 
plus  vives  réclamations. 

VI.  Après  le  concile,  Gerson  se  retira  ;  maïs 
au  lieu  ae  rentrer  dans  sa  patrie,  il  jeta  sur  son 
épaule  la  besace  du  pèlerin.  LeducdeBour- 
gogne  était  tout-puissant  à  Paris;  il  gardait 
ail  chancelier  de  rUniversité  une  haine  im- 
placable  pour  sa  conduite  dans  l'affaire  des 
propositions  de  Jean  Petit.  Gerson  lui  épar- 

§na  un  nouveau  crime,  en  prenant  le  chemin 
e  l'exil.  Retiré  dans  la  vallée  de  Rotemberg 
au  fond  du  Tyrol,  il  écrivit,  à  l'imitation  de 
Boèce  quatre  livres  De  consolatione  theolo* 
giœ.  (15d7),  et  donna  un  dernier  témoignage 
de  la  pureté  de  sa  conscience,  en  faisant 
une  apologie  de  ses  démêlés  avec  Jean  Petit. 
Ensuite,  il  pa<sa  en  Autriche,  où  il  reçut  de 
l'archiduc  l'accueil  le  plus  bienveillant;  le 
duc  étant  mort  en  lbl9,  il  rentra  en  France, 
mais  il  s'interdit  rentrée  delà  capitale  dont 
l'aspect  eût  rappelé  à  son  cœur  trop  de  sou* 
venirs  sanglants ,  trop  d'épreuves  doulou* 
reuses. 

Le  séjour  de  Gerson  à  Lyon  fut  sinon  le 
plus  glorieux,  du  moins  la  plus  belle  épo* 
que  de  sa  vie.  Retiré  dans  le  couvent  des 
Lélestins  dont  son  frère  était  prieur,  dans 
le  silence  de  la  solitude  et  le  calme  de  la 
méditation,  il  se  livra  aux  deux  occupations 
qui  lui  étaient  les  plus  chères,  à  la  compo- 
sition de  livres  ascétiques  et  è  l'éducation  de 
Tenfance  chrétienne,  uest  dans  cette  retraite 
qu'il  écrivit  ses  commentaires  sur  le  Jlfa- 
gnificat  et  sur  le  Cantique  des  cantiaues^  ou- 
vrages dans  lesquels  son  &me  ,  ardente  se 
dévoila  tout  entière,  et  se  laissa  entraîner  è 
de  sublimes  mouvements.  Il  ne  sortait  du 
couvent  des  Célestins  que  pour  les  enfants  à 
l'instruction  desquels  il  avait  consacré  ses 
dernières  années. 

Cet.  homme  dont  le  génie  avait  rendu  de 
réels  services  à  l'Eglise,  ne  craignait  pas  de 
s'abaisser  en  se  livrant  aux  modestes  fonc- 
tions d'instituteur: il  se  faisait  petit  avec  les 
petits,  il  se  faisait  dire  le  nom  et  l'âge  de  ses 
élèves;  il  en  faisait  une  liste  qu'il  gardait 
pieusement,  il  s'intéressait  à  leurs  jeux,  il 

Çrenait  part  à  leurs  chagrins  et  è  leurs  joies, 
ous  les  jours  il  s'en  allait  dans  une  paroisse 
pauvre  et  sans  éclat,  dans  la  petite  chapelle 
de  Saint-Laurent,  faire  le  catéchisme  k  la 
troupe  innombrable  qu'il  avait  rassemblée 
de  toute  part.  Sa  parole  était  à  la  portée  de 

Maïs  penl-éire  le  foit-il  trop  au  détrimeni  de  Bo- 
nif«ce  VHI,  dont  il  parait  n*avoir  étudié  TliiStoire 
que  dans  des  auteurs  préveout.  Son  ouvrage,  du 
reste,  n^est  pas  d*une  lecture  courante;  il  renferme 
trop  de  longueurs  et  des  détails  de  mauvais  goût. 
C'est  un  Uiétange  de  vers  et  de  prose  :  prose  ian< 
guissante,  et  vers  sans  poésie.  Cependant,  tout 
ceci  n*eM)péclie  pas  que  ce  iraité  ne  renferme  plu- 
sieurs belles  et  bomies  dioscs. 
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ia  plus  faible  intelligence  ;  il  savait  rendre 
.es  choses  les  plus  sublimes  accessibles  aux 
esprits  les  plus  bornés.  Il  leur  montrait  à 
lire,  il  leur  apprenait  les  principaux  faits  de 
rhisioire  sainte  et  déposait  dans  leur  cœur 
le  germe  de  toutes  les  vertus.  Pour  toute 
récompense  de  ses  soins  il  demandait  à  ses 
chers  élèves  de  réciter  chaque  jour  cette  for- 
mule de  prière  :  Mon  Dieu^  ayez  pitié  de 
*  Jean  Gerson.  Cette  conduite  du  grand  chan- 
celier lui  attira  les  quolibets  les  plus  insultants, 
les  plaisanteries  les  plus  grossières.  On  osa 
même  suspecter  la  solidité  de  sa  raison.  Il  lui 
fallut  se  défendre  comme  d'un  crime  et  comme 
d'une  folie  du  trait  qui  honorait  ie  plus  une 
vie  déjà  si  célèbre.  L'amour  de  ses  jeunes 
élèves  consola  le  sage  vieillard  de  la  persé- 
cution des  grands  ;  les  outrages  de  ses  enne- 
mis lu)  fournirent  l'heureuse  occasion  de 
composer  son  apologie,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  traite  de  la  nécessité  d'entraîner 
au  Christ  les  petits  enfants  :  De  parvulis  ad 
Chriituvi  trahendis  (1558).  Dans  toute  cette 
apologie  régnent  une  modération  bien  digne 
de  son  caractère  et  une  onction  angélique. 

C'est  au  milieu  de  ces  douces  occupations 
qu'il  passa  les  dernières  années  de  son  exis- 
tence; il  tomba  mortellement  malade  au 
mois  de  juin  de  Tannée  1429.  Si  Gerson  versa 
des  larmes  à  l'approche  de  la  mort,  ce  ne 
fut  pas  la  douleur  physique  qui  les  lui  arra- 
cha; ce  fut  la  privation  de  ses  chers  enfants. 
On  les  fit  venir  auprès  de  lui,  et  leur  compa- 
gnie rendit  ses  souffrances  moins  amères. 
Agenouillés  autour  de  son  Ut  les  mains  join- 
tes et  les  yeux  baignés  de  pleurs,  ces  pau- 
vres petits  répétaient  l'humble  formule  qu'il 
leur  avait  enseignée.  Le  vieillard  agonisant 
était  consolé  et  Je  sourire  d'une  joie  ineffa- 
ble se  promenait  sur  ses  lèvres  mourantes. 
Le  18  juillet  de  la  même  année.  Agé  de 
65  ans,  il  s'éteignit  parmi  de  si  douces  et  de 
si  puissantes  prières.  Ses  restes  furent  dépo- 
sés en  grande  poihpe  dans  l'église  ;de  Saint- 
Paul,  ei  l'on  grava  sur  sa  tombe  ces  paroles 
qu'il  avait  souvent  à  la  bouche  «t  qui  résu- 
ment toute  sa  vie  :  Sursum  corda;  et  ces 
autres  :  pœnitemini  et  crédite  Evangelio. 
Un  historien  raconte  que  des  miracles  fu- 
rent dus  à  son  intercession,  et  qu'inclinés 
sur  son  tombeau  de  petits  malades  obtinrent 
'  une  prompte  guérison.   ' 

VIi.  Le  chancelier  Gerson  reçut  les  plus 
grands  éloges  de  ses  contemporains  et  de 
ses  ennemis  eux-mêmes.  Les  théologiens 
qui  ne  partagèrent  pas  sa  doctrine  sur  la 
puissance  ecclésiastique,  parièrent  de  lui 
nvec  vénération.  Nous  citerons  parmi  ses 
apologistes  et  ses  admirateurs  le  cardi- 
nal Zabarella,  l'un  des  membres  des  plus 
distingués  du  concile  de  Constance,  les  cardi- 


naux Torqiiemada  et  Bellarmin.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  lui-même  lui  a  donné  les  plus 
grands  éloges.  Nous  pourrions  joindre  à 
cette  liste  le  nom  de  Bossuet,  si,  dans  la  bou- 
che du  célèbre  évêque  de^  Meaux,  les  louan- 
ges décernées  à  Gerson  n'étaient  pas  un  peu 
trop  suspectes  de  partialité. 
I/archevêque  de  Lyon  Amédée  de  Talane, 

S  ai  fut  témoin  de  la  mort  de  Gerson,  le  pro- 
Sma  martyr  de  la  vérité.  François  de 
Rohan,  un  des  successeurs  de  ce  prélat*  fit 
imprimer  les  prdnes  et  les  instructions  po- 
pwaires  du  pieux  docteur,  à  l'usage  de  son 
diocèse.  Le  cardinal  de  Ronald  a  reeom- 
n^andé  son  traité*  De  parvulis  ad  Chrietum 
trahendis.  Le  roi  Charles  Vit  et  son  confes- 
seur. Laurent  Durëau,  Carme,  depuis  évêque 
de  Sistéron,  firent  bâtir  une  chapelle  en  l'hon- 
neur du  bienheureux  Jean  Gerson,  dont  le 
portrait  fut  placé  sur.l'autel.  Le  peuple  y 
vint  en  foule  implorer  la  miséricoroe  de  Dieu 
et  plusieurs  personnes  certifièrent  avoir 
éprouvé  l'efficacité  de  l'intercession  du  pieux 
chancelier.  Le  P.  Théophile  Raymono,  Jé- 
suite, a  fait  un  grand  éloge  de  ses  vertus 
dans  un  supplément  au  catalogue  des  saints 
de  la  ville  de  Ijfon  ;  il  met  Gerson  au  nombre 
de  ceux  qui,  quoique  distingués  par  une 
rare  piété,  n'ont  point  été  canonisés.  André 
Du  Saussay,  évoque  de  Toul,  parle  ainsi  de 
lui  dans  son  Martyrologe  de  France  au 
12  iuillet  :  «Presque  tout  le  monde  s'accorde 
i  Je  regarder  comme  bienheureux,  et  on 
l'honore  en  celte  qualité  principalement  à 
Lyon  oCi  il  mourut.  »  Le  même  auteur  s'é* 
tend  beaucoup  sur  les  vertus  et  les  miracles 
de  ce  grand  homme.  En  1643  on  découvrit 
son  tombeau  et  les  prodiges  qui  s'y  opérè- 
rent, dit-on,  rappelèrent  la  mémoire  des 
anciens  jours  et  la  sainteté  de  Gerson.  Un 
écrivain  contemporain  en  rédigea  l'histoire 
qu'il  dédia  au  cardinal  Alphonse  do  Riche- 
lieu, archevêque  de  Lyon. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  tous  ces  honneurs, 
Jean  Gerson  n'a  point  été  canonisé.  Devrons- 
nous  dire,  avec  une  rev-ue  entachée  de  jan- 
sénisme, que  Rome  eût  appréhendé,  en  le 
faisant,  d'accréditer  les  maximes  du  chance- 
lier sur  la  nature  du  gouvernement  eccl«^.- 
siasliqueT  Bien  que  nous  n'approuvions  pas 
nous-mêmes,  on  le  sait  assez,  les  opinions 
théologiques  de  Gerson,  nous  ne  croyons  pas 

Sue  le  Samt-Siége  lui  ait  refusé  les  honneurs 
e  la  canonisation  à  cause  des  motifs  qu'on 
vient  d'énoncer.  Si  l'Eglise  eût  eu  de  puis- 
santes raisons  pour  le  faire,  elle  l'eût  fait 
sans  doute  malgré  certaines  opinions  qui 
font  tache  dans  ia  vie  du  chancelier;  car 
elle  a  mis  sur  ses  autels  le  B.  Loivs  d'Ale* 
man,  archevêque  d'Arles«  qui.  aussi  bien  que 
Gerson,  vivait  à  une  époque  de  crise  et  qui 


(1558)  Ce  pelît  xiavr^ge  a  été  truilHit  d«rniér<^ 
moiii  64)us  ce  tiire.  :  Traité  du  xèU  pour  attirer  les 
retitê  enfants  à  Jésus^krist.  par  M.  ralihé  Tridon, 
i  vot.  îikIS;  ei  M.  Tabhë  Gouveiiol  a  tiré  de  fou- 
▼rtge  de  Gerson,  dont  il  rr4)roduil  la  plus  grande 
I  ariic,  lin  peiil  livre  intitulé  :  Le  guide  de  iV»ifAril 
à  Jéim-Chrisl,  1  vol.  in-18,  i8()2.  ÂssurêuteiiC   le 


Traité  de  Gerson  est  cicellent;  mais  luie  elu>se 
exlraordiiiaire,  cVsl  que  dans  ce  Traité  fait  pour 
apprendre  à  g»gner  les  enTanls  à  Nutrc-Seigneur<» 
dans  ce  livre  d*éducaiion,  le  pieux  chancelier  ait 
oublié  la  tiivinc  Mère,  Téducatrice  par  exceHence» 
Mûrie  iniiiaciiiéc!  (Voy.  Mémorial  .cath,,  soL  iiù 
IcOî,  loni.  XYlil,  p.  217.) 
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comme  lui  fut  entraîné  par  le  tourbillon  des 
idées  dominantes  :  -  il  est  vrai  cependant 
qu'Aleman  reconnut  son  erreur.  (Foy.son  ar- 
ticle, tom.  I,  col.  600  et  suif.)  Et,  au  fond, 
on  peut  dire,  pour  ce  qui  regarde  Gerson, 
que  s'il  M  Thomme  de  son  siècle,  il  fut  aussi 
l'homme  de  l'Eglise. 

C'est,  au  fond,  à  son  unité  basée  sur  l'u- 
nité de  son  Chef  visible,  qu'il  consacra  tout 
son  tal<;nt  et  son  éloquence.  Son  traité  De 
apostolica  potentate  en  est  la  preuve,  puis- 

Su'il  y  considère  le  Pape  comme  le  symbole 
e  l'unité  de  la  Foi  et  de  la  doctrine  ;  puis- 
qu'il y  montre  que  c'est  là  une  des  différences 
caractéristiques  de  l'Eglise  romaine  avec 
toute  hérésie.  Le  livre  De  auferibiliiate  Papœ 
n'a  qu'un  seul  but  :  prouyer  que  l'Eglise  as- 
semblée l'emporte  sur  le  Souverain  Pontife 
non  pas  d'une  manière  générale  et  formelle, 
mais  casuelle  et  s'il  y  a  abus  d'exercice.  Il 
est  juste  aussi  de  reconnaître  que  c'est  Ger- 
son qui,  tout  en  ayant  le  malheur  de  faire  de 
tristes  efforts  pour  détruire  ou  amoindrir 
l'autorité  de  Rome,  est  arrivé  à  ^  cette  con- 
clusion dogmatique  :  «  C'est  pourquoi  il 
faut  travailler  à  ce  que  tous  obéissent  à  un 
Chef  principal,  comme  il  faut  travaillera  l'u- 
nité (1559.  9  Quant  à  ses  autres  propositions, 
leul-étre  serait-il  possible  de  les  excuser  sur 
'embarras  des  circonstances  ;  au  moins  est-il 
,uste  de  dire  qu'aucune  n'a  été  déclarée 
lérétiaue  et  que  leur  auteur  n'  a  point  été 
formellement  condamné. 
Vlll.  Hais,  sans  nous  arrêter  sur  ces  points 

2ui  seront  toujours,  après  icmi,  un  triste 
pisode  dans  la  vie  d'ailleurs  si  pure  de 
Gerson,  terminons  par  quelques  mots  sur  les 
autres  écriis  de  ce  cdèbre  docteur  de  l'Unir 
versité.  Nous  citerons  d'abord  un  traité  dé 
théologie  mystique  qui  le  place  à  côté  de 
saint  Bernard  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Ensuite  son  livre  de  Ylnlernelle  convertationj 

Si\\  reloucha  pendant  son  séjour  au  monas-. 
re  bénédictin  de  Moelck,  en  Autriche,  et 
qu'il  intitula  enfin  :  VJnternelle  consola- 
iion  (1560).  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses 


(15.59)  Voy.FénQÏon,  Del'auiorilé  du  Souverain 
Pontife^  Disserlaiion,  chap.50,  p.  142,  où  Tarcbe- 
Téque  lie  Cambrai  explique,  ei  parla  réfuie  en 

?artle  quelques  poiiiis  de  la  docirîne  de  Gerson, 
vol*  in-8.  Voy,  la  irad.  que  nous^  avoirs  don- 
née de  cet  ouvrage  avec  des  rioiet  ei  Disurtaiions. 
—  Voir  encore  sur  Gerson  le  livre  de  M.  Raymond 
Tlmmassy,  iniitulé  :  Jean  Genon^  chanceiter  de 
rEglU»  et  de  VUnhiTtiié  de  Partie  1  vol.  iu-8, 
1846. 

(1560)  Ce  livre  f  n'est  autre  que  le  livre  de  17- 
mUathrit  mais  avec  de  notables  différences,  i  et 
c*e>i  sans  douie  ce  qui  a  Tait  attribuer  Vlmiiaiion  à 
Gerbon,  tandis  qu'il  pourrait  bien  s'être  servi  de 
cet  ouvrage ,  et  y  avoir  simplement  ajouié  ses 
propres  réflexions.  Vlnternelle  eonsolalion  vîenl 
d'être  réi II) primée  dans  la  collectiofi  elzévirieiinc. 

(1561)  Le  R.  P.  Saint-Yves,  prêtre  de  la  Miséri- 
corde, dans  une  traduction  qu'il  vient  de  donner 
des  Opuicu!e$  de  Tbomas  A  Kern  pis,  5  vol.  iii-i^, 
a  compris  V Imitation  de  JéiUi-Christ,  qu'il  a  tra- 
duite de  noti>«au,  anrés  Marillnc,  Gonuelieu,  Lai- 
1emaiil«  Bêaiizco,  Laincnn:iis,  Gunouile,  Dassance, 
L.  Moreau,  Uarboy,  etc.  Dans  la  Vie  abri'jée  de 


opuscules  qui  sont  en  grand  nombre,  et  dont 
beaucoup  sont  remarquables.  Au  reste,  nous 
avons  parlé  ailleurs  de  son  Traité  dé  V examen 
de$  esprits,  et  nous  en  avons  donné  l'analyse 
à  propos  des  révélations  de  sainle  Brijçitle  et 
d'un  procès  de  canonisation  de  quelques  vé- 
nérables serviteurs  de  Dieu.  Voy.  tom.  III, 
col.  663,  article  Brigitte  (Sainle),  n"»  XVIII 
et  XIX. 

Tout  le  monde  sait  que  Gerson  est  un  de 
ceux  à  qui  Ton  attribue  le  livre  immortel  de 
Vlmitation  de  Jésus-Christ.  C'est  là,  assuré- 
ment, un  grand  honneur  pour  le  chancelier. 
Mais  nous  ne  saurions  y  souscrire.  S'il  nous 
était  permis  de  .présenter  nos  arguments,  et 
si  nous  avions  h  nous  prononcer  dans  une 
question  aussi  difficile,  qui  ne  sera  d'ailleurs 
jamais  tranchée,  nous  pencherions  plutôt  en 
faveur  de  Thomas  A  Kempis,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Augustin  (1561).  Au  surplus, 
nous  croyons,  en  définitive,  qu'il  est  bon  que 
l'auteur  de  Vlmitation^  quel  qu'il  soit,  reli- 
gieux régulier  ou  séculier,  reste  inconnu. 
L'abnégation  de  toute  gloire  humaine  est  le 
sceau  d'une  telle  œuvre,  comme  elle  en  est  la 
conséquence.  11  nous  semble  qu'il  manquerait 
quelque  chose  à  ce  livre,  s  il  était  revêtu 
d'un  nom  propre.  L'anonyme  n'esl-il  pas  le 
nuage  qui  couronne  l'édifice  ? 

Respectons,  dit  un  écrivain  (1562),  l'obs- 
curité où  s'enveloppe,  où  dut  peut-être  s'm- 
velopper  l'auteur  de  Vlmitation,  Evidem- 
ment il  eut  un  esprit  vaste,  un  cœur  aimant  ; 
la  lecture  de  son  livre  prouve  qu'il  connut  le 
monde,  la  vanité  de  ses  promesses  et  la  briè- 
veté de  ses  prétendues  joies.  Peut-être  cette 
Ame  ardente  se  méprit-elle  sur  les  voies  de  la 
sagesse,  et  ne  fut-elle  désabusée  qu'après 
des  chutes.  Une  fois  dans  le  cloître,^  elle  écri- 
vit ses  méditations  avec  une  connaissance  de 
l'homme  égale  à  sa  misère,  avec  autant  de 
simplicité  que  de  grandeur.  Or,  supposons 

3ue  l'humble'sôlitaire  se  tùX  déclaré  1  Weur 
eVImitation^  l'investigation  contemporaine 
n'eûl-elle  pas  fouillé  la  vie  passée  de  Técri- 
vain?  Le  bvre,  dans  ce  cas,  serait-il  devenu 

Thomas  A  Kempis,  qu'il  a  donnée  en  iè(e  du  pre- 
mier volume  de  sa  (radnciion,  le  P.  Saini-Yves  paraît 
regarder  la  question  d*origlnè  comme  résolue,  car 

{>arioul  il  auribue  Vlmitation  à  cet  auteur  ;  et  dans 
a  courte  Préface  q\j*il  a  mise  en  tète  de  ce' livre 
en  parUculier,  au  lieu  de  plaider  cette  cause,  il  se 
borne  au  rôle  de  rapporteur,  et  résume  le  pour  et 
le  contre  entre  A.  Konipis  et  Gerson,  sans  se  déci- 
der bien  formellement.  Pour  nous/ dit  un  critiqua, 
et  nous  sommes  de  cet  avis,  après  avoir  lu  dans 
la  traduction  du  P.  Saint-Tves  lès  délicieux  traités 
ascétiques  d'A  Kempiis,  et,  fondé  seulement  sur 
une  raison  analogue  ii  celle  qui  fait  attribuer  un 
t;ibleau  non  signé  à  nu  pinceau  connu,  nous  ferons 
P'.'u  de  difficulté  de  regar^ler  le  livre  de  Vlmitallon 
comme  rœuvre  anilieiilique  d'A  Keinpis,  qui  be 
Sf'r.iit,  U  est  vrai,  surpassé  lui-inémé,  ou^qui,  du 
nio:ns,  aurait  reçu  une  plus  bautc  lumière  eiicorts 
en  produisant  cette  œuvre  sainte. 

(l5Gi)  M.  Julien  Travers,  dans  sa  traduction  du 
Phénix  qui  renaît  ou  de  ia  rénovation  de  l'âme,  ou- 
vrape  posthume  du  cardinal  Bona,  i  vol.  in-I»2, 
1853,  p.  ^6,  29,  note. 
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populaire  èson  apparition?  Aurait-il  obtenu 
immédiatement  la  même  autorité?  Nous 
ne  le  pensons  pas;  et  loin  de  nous  tour- 
menter du  curieux  problème  :  «  quel  est 
l'auteur  <ie  Y  Imitation  (1563),  »  nous  nous 
applaudissons  de  l'origme  mystérieuse  de 
l*ouvrage  :  elle  ajoute,  sinon  à  sa  valeur 
propre,  du  moins  à  son  effet  moral. 

Est-ce  Gerson,  ou  plutôt  est-ce  son  livre 
de  Vlmitation,  en  supposant  qu'il  en  soit 
l'auteur,  qui  fût  resté  dans  cette  complète 
obscurité?  Cela  ne  nous  semble  pas  soute- 
nable.  Gerson  avait  joué  un  trop  grand  rôle, 
il  avait  été  trop  mèlié  aux  grandes  affaires  de 
son  temps  pour  que  ses  contemporains  pus- 
sent ignorer  qu'il  avait  fait  Un  livre  propre 
assurémentà  éveiller  l'attention  et  à  exciter  le 
désir  d'en  connaître  l'auteur.  Or,  voit-on  un 
seul  des  contemporains  de  Gerson  lui 
at'ribuer  ce  livre?  Alors  que  tous  ses  autres 
ouvrages  étaient  connus,  qu'on  savait  qu'ils 
étaient  sortis  de  sa  plume,  comment  celui-ci, 
le  plus  beau,  le  plus  remarquable,  le  plus 
fécond,  serait-il  resté  sans  quon  y  attachât 
son  nom,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement que  lui-même  ne  Ty  aurait  pas  mis? 
Il  nous  semble  que  Gerson  n'eût  pu  éviter 
ces  sortes  d'indiscrétions  qui  se  commettent 
d'autant  plus  volontiers  qu'un  homme  a  été 
plus  célèbre,  et  il  nous  paraît  tout  à  fait  im- 
possible, vu  sa  position,  qu'il  ail  pu,  malgré 
toute  sa  bonne  volonté,  garder  un  anonyme 
qui  n'a  favorisé  aucun  de  ses  autres  écrits. 

Voudrait-on  arguer,  en  sa  faveur,  de  l'air 
de  famille  c|u  il  y  a  entre  les  pensées  de  ses 
livres  de  piété  et  celles  de  Vimitalion?  Nous 
avouons  qu'on  trouverait  entre  plusieurs  une 
grande  ressemblance  (1564).  Mais  beaucoup 
de  nos  meilleurs  auteurs  ascétiques,  —  nous 
entendons  surtout  les  saints,  —  pourraient 
subir  cette  épreuve  de  la  confrontation  ;  et 
si  Ton  admettait  cet  argument  comme  décisif, 
il  est  certain  qu'à  ce  point  de  vue  Thomas 
A  Kempis  l'emporterait  encore  sur  Gerson, 
car  les  opuscules  du  chanoine  de  Saint-Au- 
gustin offrent  bien  plus  de  traits  de  ressem- 
blance avec  Y  Imitation  que  ceux  du  chance- 
lier de  l'Université  :  ceux  du  religieux  sont 
frappants  et  très-nombreux,  tandis  que  dans 
Gerson  ils  sont  rares  et  il  faut  mettre  un  peu 
d'effort  pour  trouver  cette  similitude  de 
pensées.  Un  membre  de  l'Institut  pronon- 


çant, il  j  a  quelques  années»  l'éloge  de 
Gerson,  disait  (1565)  :  «  Gerson  réglemente 
la  théologie  mystigue,  comme  il  a  Quelque* 
fois  dirige  les  décisions  du  concile  de  Cons- 
tance. C*est  toujours  Tesprit  pratique,  l'homme 
d'affaires  et  de  pouvoir,  qu'une  expérience 
consommée  éloigne  de  tout  excès,  même  de 
cetexcèsque  l'on  nomme  mysticisme  (1566).  • 
Voilà  bien,  au  fond,  le  caractère  de  Gerson. 
Peut-on  dire  que  cet  esprit  et  ce  caractère 
apparaissent  dans  l'/mt/aaon/  Sans  doute  ce 
livre  est  plutôt  ascétique  que  mystique  (1 567)  ; 
néanmoins,  on  n'y  saurait  reconnaître  l'inspi- 
ration d'un  honime  de  la  trempe  de  celui 
qu'on  vient  de  nous  peindre  :  d'où  nous  con- 
cluons que  l'on  ne  peut  attribuer  Ylmilation 
h  Gerson,  et  qu'en  dernière  analyse  mieux 
vaut,  comme  nous  l'avons  dit,  que  Tauteur 
de  ce  livre  nous  reste  inconnu  :  il  v  a  à  cela 
plus  de  poésie  et  aussi  plus  de  portée  morale. 

GERTRUDE  (Sainte),  mère  de  saint  Adal- 
balde  (voy.  cet  article) ,  fondatrice  du  mo- 
nastère d'Hamai.  Elle  est  honorée  dans  l'Eglise 
le  6'  de  décembre,  et  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  sainte  Gertrude,  qui  fut  abbesse 
du  monastère  de  Nivelle. 

GERTRUDE  (Sainte),  de  Saie.  Foy.  l'ar- 
ticle RÉVÉLATIONS. 

GERVAIS  (Saint).  Foy.  l'article  Ambroisb 
(Saint),  n*  XVI  et  XVIL  ' 

GILBERT  BECKET,  père  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

GILBERT  DE  LA  FOREE.  Il  naquit  à  Poi- 
tiers, fut  chanoine,  puis  évéque  de  cette  ville. 
Avant  que  d'arriver  à  cette  dignité,  il  pro- 
fessa la  philosophie  en  plusieurs  endroits.  Il 
avait  eu  pourmaîtres  les  deux  frères  A ndelme 
et  Raoul  deLaon,  qui  avaient  alors  une  grande 
réputation  parmi  les  scolastiques.  Gilbert 
passait  lui-même  pour  grand  docteur  ;  il  était 
de  mœurs  très-pures  et  pleines  de  ffravitë. 
Mais  son  malheur  fut  de  donner  trop  aans  les 
subtilités  de  la  dialectique,  et  de  n  avoir  pas 
un  jugement  aussi  droit  que  sa  conduite  était 
irréprochable  (1568). 

En  1145,  dès  la  première  année  du  ponti- 
ficat d'Eugène  ill,  l'évêque  de  Poitiers  fut 
accusé  devant  lui  par  Arnaud,  surnommé 
Qut-ne-nl,  et  par  Calon,  tous  les  deux  ses 
archidiacres.  Ses  accusateurs  avaient  eu  soin 
de  mettre  de  leur  côté,  et  c'était  celui  de  la 
vérité,  le  do.cte  saint  Bernard»  qui  prit  en 


(1565)  f  Celte  question,  dll  avec  raison  Lamen- 
nais, a  été  la  source  de  longues  controverses, 
selon  noas  assez  inutiles.  Mais  il  n*est  point  d'ob- 
jet frivole  pour  la  curiosité  humaine.  Go  a  fait  des 
recherches  immenses  pour  découvrir  le  nom  d*un 
pauvre  solitaire  du  xni*  siècle.  Qu*es«-il  résulté  de 
tant  de  travaux?  Le  solitaire  est  demeuré  inconnu; 
et  rheureuse  obscurité  où  s*écoula  sa  vie  a  protégé 
son  humilité  contre  notre  v^ine  science.  »  (Préface 
de  sa  traduction  de  V Imitation,) 

(1504)  G*est  là  surtout  ce  que  voudrait  s^efforcer 
d'établir  M.  Onésime  Leroy  ;  Voy,  son  Corne'lle  et 
Gerson  dam  Clmitation  de  Jéiut-CMtt.  i  vol. 
in-8,  184i. 

(15aS)  Eloge  de  tainte  Thérise  et  de  Gmon^  pro- 
noncé devant  rinsiiiut,  séant  e  du  23  décembre  1841, 
Ree.du  monde  cath..  tom.  Y,  p.  321. 


(1566)  De  eel  excès  que  Con  nomme  myHicisme. 
Qu^est  ce  à  dire?  L'excès,  ce  qui  est  exagéré  dans 
le  mysticisme,  est  faux  et  n'est  pas  le  niysticisuit*. 
Il  y  a  eu  de  faux  mystiques  comme  il  j  a  un  faux 
mysticisme.  Or,  donner  à  Texces  le  nom  de  mysti- 
cisme^  c'est  là  s'exprimer  inexactement  et  conion- 
dre  deux  choses  parfaitement  distinctes.  Vexcès 
est  excès;  on  excède  dans  une  science,  sur  un 
point,  dans  le  bien,  comme  dans  le  vrai,  mais  cela 
ne  touche  pas  à  IVssence  même  de  celle  science,  ue 
ce  bien  et  do  vrai. 

(1567)  Voir  les  quelques  réflexions  oue  nous 
avons  présentées  au  sujet  d'un  article  de  M.  de  La- 
martine sur  Vlmitation  de  Jésus- Christ^  année 
1856.  Mémorial  ca/A.,  tom.  XII,  p.  130  et  suiv. 

(1568)  Dom  Mabillon.  prœ[ttio  in  B^imardnm^ 
n.  58.. 
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main  la  cause  de  la  foi.  Ils  virent  Eugène  111 
en  personne,   lors  de   son  ddpart  pour  la 
France,  ennujrâ  et  fatigué  qu'il  élait  par  les 
séditions  continuelles  des  Romains.  Le  Pape, 
qui  élait  à  Sienne,  leur  donna  rendez-yous 
à  Paris,  où  le  nombre  considérable  de  doc- 
teurs lui  donnerait  plus  de  facilité  pour  exa- 
miner cette  affaire.   Le  concile  se  tint,  en 
effet,  au  lieu  désigné;  c'était  k  Pftques.  Le 
Pape  y  présida,  assisté  de  plusieurs  cardi- 
naux. On  produisit  contre  Gilbert  deux  té- 
moins à  charge,  les  docteurs  Adam  de  Petit- 
Pont,  chanoine  de  Paris,  et  Hugues  de  Champ- 
Fleurv,  chancelier  du  roi.  Ces  deux  docteurs 
assurèrent,  par  serment,  avoir  entendu  de  sa 
bouche  ({uelques  propositions  mal  sonnantes 
sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  On  lut 
aussi  un  extrait  de  son  Commentaire  sur 
Boèce.  Il  était  accusé  principalement  d'avoir 
dit  :  1*  que  l'essence  divine  n'est  pas  Dieu; 
^  que  les  propriétés  des  personnes  divines 
ne  sont  parles  personnes  mêmes;  3°  que  les 
personnes  divines  ne  sont  attribut  en  aucune 
proposition;  4*  enfin,  que  la  nature  divine  ne 
s'est  point  incarnée,  msis  seulement  la  per- 
sonne du  Fils.  L'accusé  niait  d*avoir  jamais 
dit  ou  écrit  que  la  Divinité  ne  soit  pas  Dieu, 
et  produisait  pour  témoins  k  décharge  deux 
de  ses  disciples  :  Raoul,  évoque  d*Evreux  et 
depuis  archevêque  de  Rouen,  et  un  docteur, 
Yves  de  Chartres,  apparemment  Yves,  cha- 
noine de  Saint-Victor,  qu'Innocent  il  avait 
fait   cardinal.  Le   principal    adversaire  de 
Gilbert  était  saint  Bernard.  La  dispute  dura 
plusieurs  jours.  Comme  la  vérité  ne  parut 

fias  assez  clairement  établie,  le  Pape  en  remit 
a  décision  au  concile  qu'il  devait  tenir  l'année 
suivante,  à  la  mi-caréme.  Voy.  l'article  Ber- 
nard (Saint),  abbé  de  Clairvaux,  n*  XXVII 
et  XxVllI. 

Cette  assemblée  se  réunit  &•  Reims,  le  22 
mars  1148.  Les  prélats  les  plus  célèbres  du 
temps  y  étaient  venus  pour  honorer  le  Pape. 
Saint  Bernard  y  était  aussi,  sans  compter  un 
très-grand  nombre  de  savants.  La  plupart  des 
cardinaux  favorisaient  l'accusé,  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  protégeaient  sa  personne 
et  non  ses  erreurs  (1569).  Après  bien  des  xiis- 
cussions,  les  évoques  dressèrent  un  symbole 
de  foi  dans  la  cnambre  occupée  par  saint 
Bernard  pendant  son  séjour  à  Reims.  En 
voici  la  substance  :  1*  Nous  croyons  que  la 
nature  simple  de  la  Divinité  est  Dieu,  et  que 
Dieu  est  la  Divinité,  qu'il  est  sage  par  la  sa- 
gesse qui  est  lui-même,  grand  par  la  gran- 
deurqui  esllui-mômeetle  reste;  rquand  nous 
parlons  des  trois  personnes  divmes,  nous 
disons  qu*elles  sont  un  Dieu  et  une  substance 
divine,  et,  au  contraire,  quand  nous  parions 
de  la  substance  divine,  nous  disons  qu'elle 
est  en  trois  personnes  ;  3**  nous  disons  que  Dieu 
seul  est  éternel,  et  qu'il  n'y  a  aucune  autre 
chose,  soit  qu'on  la  nomme  relation,  propriété 
ou  autrement ,  qui  soit  éternelle  sans  être 
Dieu;  4*  nous  croyons  que  la  divinité  même 
et  la  nature  divine  s'est  incarnée  dans  le  Fils. 

Le  Pape  Eugène,  sans  hésiter,  répondit  aux 

(1569)  Fleiiry,  Ut.  Lxix,n.  52,  an.  il48. 


députés,  et  leur  ordonna  de  dire  à  ceux  qui 
les  avaient  envoyés,  que  l'Eglise  romaine  ne 
s'éloignait  en  rien  de  leur  confession  de  foi, 
et  que  si  quelques-uns  avaient  paru  soutenir 
la  personne  de  Gilbert,  aucun  d'entre  eux  ne 
soutenait  en  rien  sa  doctrine.  L'accusé  fut 
interrogé  sur  chacun  des  articles  de  ces  er- 
reurs et  y  renonça  librement,  en  disant  :  «  Si 
vous  croyez  autrement,  et  moi  aussi  ;  si  vous 
parlez  et  écrivez  autrement,  et  moi  aussi.  » 
Le  Pape  condamna,  du  consentement  de 
tout  le  concile,  les  articles  iucriminés,  avec 
défense  expresse  de  lire  ou  de  transcrire  le  * 
livre  d*où  ils  étaient  tirés,  si  l'Eglise  romaine 
nel'avait  corrigéauparavant.  Gilbert  répondit  : 
«  Je  le  corrigerai  comme  il  vous  plaira.  » 
Mais  le  Pape  lui  dit  :  «  On  ne  vousconQera 
pas  cette  correction.  »  On  déchira  ensuite 
publiquement  d'autres  écrits  contenant  quel- 
ques erreurs  enseignées  par  lui,  suivant  le 
témoignage  de  ses  disciples. 

Peu  de  temps  après,  saint  Bernard  com- 
battit fortement  les  dialecticiens,  ou  «plutôt 
les  hérétiques,  comme  il  les  nomme,  qui 
prétendaient  que  les  attributs  divins  :  la 
grandeur,  la  bonté,  la  sagesse,  la  justice,  ne 
sont  pas  de  Dieu  et  en  disaient  autant  de  la 
divinité  même.  Si  elle  n'est  pas  Dieu,  dit-il, 
elle  est  donc  quelque  autre  chose;  elle  est 
moindre  ou  plus  grande,  ou  égale  à  Dieu.  Et 
il  montre  l'inconvénient  de  ces  suppositions  : 
il  marque  ensuite  la  condamnation  des  erreurs 
de  Gilbert  au  concile  de  Reims,  mais  il  déclare 
qu'il  ne  parle  point  contre  sa  personne, 
parce  qu'il  a  humblement  acquiescé  au  juge- 
ment des  évêques.  ^  C'est  ainsi  que  se  ter- 
mina l'affaire  de  Gilbert  de  la  Poree.  Il  était, 
du  reste,  comme  nous  l'avons  insinué  déià, 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
honorables  de  son  temps.  Imbu  des  maximes 
d'Aristote,  il  essayait  d  expliquer  les  mjrstères 
plus  par  les  données  de  la  philosophie  hu- 
maine, que  d'après  celles  de  la  Foi.  Son  hu- 
milité, comme  if  paratl,'.fut  encore  plus  grande 
que  sa  science,  et  il  se  rendit  pitis  illustre 
'  par  sa  déférence  aux  décisions  de  l'Eglise, 

Ïu'il  ne  l'a  été  par  son  savoir  et  par  ses  écrits, 
mourut  en  1154. 

GILDAS  (Saint),  surnommé  le  Sage,  vivait 
au  VI*  siècle.  Il  vint,  en  527,  sur  la  cAte  de 
TArmorique  et  choisit  pour  lieu  de  sa  retraite 
la  petite  lie  d'Honat.  Tout  son  vêtement  con- 
sistait en  un  rude  cilice  et  une  robe  faite 
d'une  étoffé  très-grossière.  Il  couchait  sur  la 
nue,  n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreiller.  En 
un  mot,  sa  vie  était  un  martyre  prolongé. 

Il  comptait,  dans  sa  solitude  dont  le  seul 
aspect  faisait  horreur,  devoir  être  totalement 
inconnu;  son  espérance  fut  trompée.  Des 
pêcheurs,  édifiés  de  son  genre  de  vie  et  de 
ses  discours  tout  célestes,  en  parièrent  avec 
admiration  et  découvrirent  aux  habitants  des 
côtes  voisines  le  trésor  qu'ils  avaient  trouvé. 
On  courut  de  toutes  parts  à  la  demeure  du 
saint  anachorète,  qui  expliquait  la  loi  de 
Dieu  avec  une  onction  dont  les  cœurs  les 
plus  endurcis  ne  pouvaient  se  défendre.  Le 
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nombro  de  ses  disciples  augmentait  de  jour 
en  jour,  ainsi  que  les  instances  qu'on  lui 
faisait  de  venir  sur  le  continent;  il  sortit  enfin 
de  sa  retraite  et  bâtit  un  monastère  dans  la 
presqu'île  de  Rhuis,  non  loin  de  Vannes. 

Saint  Gildas  écrivit  deux  petits  livres, 
qu'on  a  encore,  pour  faire  sentir  aux  Bretons 
que  les  malheurs  qu'ils  avaient  éprouvés  par 
linvasiondes  Anglo-Saxons,  étaient unejuste 
punition  de  leurs  péchés,  notamment  des 
péchés  des  princes  et  des  prêlres.  Dans  ces 
livres,  saint  Gildas  est  comme  le  Jéréroie  de 
la  Bretagne  (1570). 

GILDAS  LE  SAGE,  moine.  Voy.  rartic!e 
Etudes  monastiques,  n*  IX. 

GILDUIN,  abbé  de  Saint-Victor.  Il  était 
originaire  de  Paris  et  fut  fait  abbé  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor  de  cetle  ville,  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  son  mérite.  Il  eut  un  démêlé 
avec  Suger,  qui  voulait  le  transférer  avec  ses 
religieux  à  Sainte-Geneviève,  et  finit  par  se 
rendre  quand  on  lui  eut  opposé  la  volonté 
du  Pape  et  surtout  l'utilité  de  l'Eglise  (1571). 
Suger Tivoue  qu'à  la  contrainte  près,  il  fallut 
tout  employer,  sollicitations  et  raisons,  pour 
amener  Gilduin  h  céder  :  ce  qu'il  fil  pour  le 
bien,  général. 

Tant .  que  la  maison  de  Saint-Victor  eut 
Gilduin  à  sa  lête,  la  ferveur  dans  la  piété  et 
une  grande  émulation  pour  l'observance  dos 
règles  saintes  s'y  maintinrent  invioiablement 
avec  l'amour  do  l'élude  et  l'application  aux 
sciences  (1572).  Il  en  était  regardé  comme  le 
second  fondateur  ;  il  en  avait  construit  tous 
les  lieux  réguliers,  et  avait  habilement  dé- 
pensé, pour  les  usages  et  pour  les  besoins 
domestiques  de  sa  communauté,  les  riches 
donations  de  Louis-le-Gros  et  de  l*évèque 
Gilbert.  . 

Cet  abbé  de  Saint-Victor  mourut  le  13 
avril  1155.  Sa  mort  avait  été  précieuse  aux 
yeux  des  fidèles,  et  son  ancienne  épitanhe 
dit  de  lui  qu'il  avait  passé  du  camp  du  Sei- 
gneur au  palais  de  la  gloire^  chargé  de  tro- 
phées, diçned'un  éternel  amour,  le  père,  le 
maître  et  l'appui  du  grand  Ordre  qu'il  avait 
formé.  Achard,  qui  était  originaire  de  Nor- 
mandie, lui  succéda. 

GJLDUIN,  Danois  qui  reçut  de  Thibault  le 
Tricheur,  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  de 
Tours,  le  fief  de  Pont-Levoy  en  récompense 
desesexploitsconlreFoulques-Néra.On  rap- 
porte (1573)  qu'étant  en  mer,  au  milieu  d^ne 

(!570)  Acta  SS.,  29  Januar.  ;  et  Bibl.  PP  , 
loin.  Vill. 

(4571)  Voy,  sur  ce  différend,  Loiigueval.liv.  ixv, 
loin.  XII,  p.  183  cl  suiv. 

OhTi)  HiiL  Mon.  deVahb.  de  Saint- Victor» 

(4575)  Poni-Leroy  élail  un  lief  que  Gilduin,  re- 
cul de  llnbaull  Je  Tricheur,  couue  de  Chartres,  de 
Blois  cl  de  Tours.  Un  écrivain  réceni  raconte  aiubi 
^origine  de  celte  abbaye  :  c  Un  (guerrier  danois, 
nommé  Uilduin,  rl»it  venu  meure  sa  valeur  au  ser- 
vice des  comtes  de'BIois.  Après  des  déraiies  et  des 
revers'  de  foriune,  il  se  retira  dans  la  forteresse  de 
rpiit-LiîVoy.  Rcpjissanl  dans  sa  niëmoirc  les  aven- 
turcs  de  8:V  vie  luniultueuse,  il  se  ressouvinl  que  se 
trouvant  eu  mer,  au  milieu  d'une  furieuse  tempête 
Cl  dans  un  péril  imminent ,  tu  Sainle  Vierge  lut 
avjji  apparu  rcsplendissanie  de  blancheur,  et  IV 


furieuse  tempête,  et  dans  un  péril  imminent* 
la  sainle  Vierge  lui  apparut  resplendissante  de 
blancheur  et  Te  sauva  par  sa  protection  toute- 
puissante.  Après  des  défaites  et  des  revers  de 
foriune ,  Gilduin  se  relira  dans  le  fief  qui 
lui  avait  été  donné.  Se  rappelant  alors  la 
protection  spéciale  dont  il  avait  été  autrefois 
robjet  de  la  part  de  la  Mère  du  Sauveur,  il  bâ- 
tit en  1034  ou  1035  et  dota  une  église  et 
un  monastère  en  Thonneur  de  Dieu  et  de 
Notre-Dame-des  Blanches,  monastère  dont 
Ausbert  {Voy.  ce  nom)  fut  le  premier  abbé, 
et  qui  est  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  de 
Pont-Levoy, 

OILLES  DE  ROME,  on  ROMAIN  (Le  birn- 
HKUREUx),  archevêque  de  Bourges,  et  célèbre 
à  cause  aeTappuiqu^il  donna  è  Bonitace  VIU 
contre  les  odieuses  menées  de  Philippe  le 
Bel,  comme  nous  Tavons  marqué  (tora.  III, 
col.  535),  en  renvoyant  à  l'article  de  ce  pré- 
lat. Aussi  avons-nous  moins  à  nous  occuper, 
dans  le  présent  artii  le,  de  sa  vie  que  du 
grand  fait  qui  la  domine,  à  savoir, s'il  fut 
pour  ou  contre  le  Pontife  persécuté,  s'il  fut 


une  créature  de  Philippe  le  Bel,  comme  la 
plupart  des  historiens  l'ont  prétendu,  ou  s*il 
fut  le  défenseur  de  l'immortel  Boniface  VIII. 


1.  Gilles  de  Rome,  que  nous  voyons  quallGé 
du  titre  de  bienheureux  par  plusieurs  au- 
teurs autorisés,  mourut  en  131G.  Il  était  ar- 
chevêque de  Bourges  depuis  la  première  an- 
née du  pontificat  deBonifaceLYUi,  qui  l'avait 
vivement  recommandé  au  roi  Philippe  le 
Bel.  Ce  prince  avait  d'ailleurs  des  raisons 
personnelles  d'estimer  celui  que,  jusque-là, 
on  avait  appelé  le  Frère  Gilles.  Ce  Frère  avait 
été  choisi  par  Philippe  le  Hardi  pour  précep- 
teur de  son  fils,  et  il  avait  ecniposé  pour  scu 
élève  un  livre,  De  regimineprincipum,  qui  avait 
été  translaté  en  français  par  l  ordre  du  roi, 
et  traduit  en  toscan  dès  l'année  1288.  Tout 
ceci  était  è  noter,  comme  on  le  verra. 

Frère  Gilles  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin  ;  il  était  né  à  Rome  en  12^7»  et  il  se 
rattachait,  selon  plusieurs  historiens,  à  la  fa- 
meuse famille  des  Colonne  (1574).  Il  étudiait 
à  l'Université  de  Paris  lorsque  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure  y  enseignaient 
conjointement.  Frère  Gilles,  un  de  leu-s 
plus  illustres  disciples,  fut  leur  défenseur 
contre  les  attaques  de  Guillaume  de  Mora.  Il 
suivit  pendant  treize  ans  les  leçons  de  saint 
Thomas  ;  il  enseigna  à  son  tour  à  l'Univer- 

vaît  sanvé  p»r  8:i  protection  toote-puîssantc.  11  bâ- 
tit en  1054  et  dota  une  église  en  riionneur  île 
Dien  et  de  Notre-Dame  des  Bianchcs.  Ausheri, 
moine  de  Saumnr,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  sour- 
frir  pour  le  nom  de  Jésus-€lirist  h  Jérusalem,  vint,, 
avec  quelques-uns  de  ses  frères, prendre  possession 
de  Pont-Levoy,  dont  il  fut  institué  abbé  par  rc^è- 
que  do  CUartn  s.  L'aniiqne  et  naïve  image  de  la 
Mère  du  Sauveur,  qui  a  piésidé  à  la  naissance  de 
ceUe  abbaye,  est  encore  là  pour  protéger  Téduca- 
lion  iL-s  enfanls  de  I»oni-Lcvoy,  pour  conserver  à 
leur  àmc  la  célesie  blancheur  de  la  venu.  {Or- 
gan,  des  études  dant  un  coiU  chréi.y  par  E*  Cbavin, 
ii!-8,  t850,  p.  li). 

(1574).  C'est  ainsi  que  nous  Tavons  appelé  Gillt^s 
de  Culonof,  dans  Tarticle  CLÉMZNt  V,  Pape,  loin, 
Ui,  col.  iâ51. 
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site  de  Paris  donl  il  devint,  au  dire  de  Cré- 
vier  (1575),  le  plus  célèbre  docleur,  jusque- 
là  qu'on  le  surnomma  le  Prince  des  iheolo* 
qiens  (1576)  et  qu'on  lui  donna  le  litre  de 
Doctor  fundatissimus  (1577).  Sa  réputation 
était  grande,  et  il  était  devenu  provijicial,  en 
France,  des  Ermites  de  Saint-Augustin. 
Outre  les  défenses  et  les  apologies  des  deux 
saints  qu'il  avait  connus,  il  composa  des 
coraraenlaires,  des  questions  et  des  élucu- 
bralions  sur  la  Mainte  Ecriture  et  surtout  sur 
le  Livre  des  sentences  de  Pierre  Lombard, 
qui  servait  toujours  de  thème  à  renseigne- 
ment 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  \e  Pape 
Boniface  Tlll  ait  élevé  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Bourges  un  personnage  d'un  si 
SranJ  nom.  Gille<^  d'ailleurs  était  un  religieux 
e  mœurs  austères  ;  il  était  r«m  pli  de  vertus  oui 
le  firent  considérer  comme  un  saint  (1578-79), 
et  les  plaintes  que  les  gens  du  roi  firent 
entendre  aux  états  généraux  contre  le  Pape, 
qui  livrait,  disait-on,  les  bénéfices  du  royau- 
me aux  étrangers  et  aux  Italiens,  n'auraient 
pas  eu  d'écho  au  moment  de  l'intronisation 
du  nouvel  archevêque,  si  des  écrivains  pré- 
venus contre  les  Papes-  et  désireux  de  trou- 
ver des  prélexies  puup  les  accuser,  ne  s'é- 
talent attachés  à  détigurer  la  vérité  sur  ce  fait. 

IL  Sans  doute  le  lien  catholique  et  divin 
qui  unit  les  peuples  était  peu  compris  en- 
core; on  voyait  toujours  subsister  (comme 
nous  le  voyons  encore  de  nos  j'jurs,quoiqu'à 
un  degré' moindre}  l'esprit  païen  de  riva- 
lité et  d'antagonisme  qui  a  partagé  et  qui  ne 
partage  que  trop  les  nations  delà  terre.  Ce- 
pendant, on  peut  le  dire,*  même  à  cette  épo* 
que,  It'.s  sentiments  de  confraternité  par  le 
Sang  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ  avaient 
formé  une  sorte  de  république  supérieure 
aux  divisions  matérielles,  et  les  Ames  plus 
particulièrement  vouées  à  la  pratique  des 
vertus  et  è  l'étude  des  sciences  ne  pouvaient 
être  considérées  comme  étrangères  dans  au- 
cune terre  chrétienne.  Saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure,  deux  italiens  aussi,  avaient  été 
longtemps  la  gloire  de  l'Université  de  Paris  ; 
le  Frère  Gilles  passait  pour  le  digne  succes- 
seur de  •  ces  grands  hommes,  que  d'autres 
avaient  précédés,  et  Paris,  qui  s'enorgueillis- 
sait de  leur  renom,  n'aurait  eu  garde  de  leur 
reprocher  leur  naissance.  Les  titres  particu- 
liers de  Frère  Gilles  à  la  bienveillance  de 
son  ancien  élève  étaient  d'ailleurs  connus, 
et  lorsque  Philippe  le  Bel,  à  son  avènement, 
visita  riJniversité  de  Paris,  il  ne  pensa  pas  à 
lui  causer  le  moindre  déplaisir  en  chargeant 
l'illustre  théologien  romain  d'adresser  au 
prince  la  harangue  d*usagé. 

Paul-Emile  nous  a  conservé  cette  pièce  ; 
peut-être  Ta-t-il  un  peu  illustrée  et  en  a-t-ii 
cicéronisé  le  latin.  Le  théologien  de  l'Uni- 
versité  de  Paris  n'affectait  peut-être  pasautant 
que  le  lui  fait  faire  l'historien  delaKenaissance 


de  transporter  au  vrai  Dieu  les  qualiflcal?ons 
que  l'antiquité  a  décernées  à  Jupiter.  Mais  le 
fond  de  la  haranguej)rononcée  à  cette  occa-* 
sion  subsiste  sans  doute,  et  à  travers  ses  for- 
mes oratoires  perfeCtit)nnées  on  retrouve  les 
avis  d'un  précepteur  et  d'un  prêtre  mêlés  aux 
louanges  officielles.  L'orateur,  tout  en  rele- 
vant la  grandeur  du  titre  roval,en  rappelle  en 
effet  les  obligations.  Dieu  s  estréservô  le  sou- 
verain empire  et  la  souveraine  justice,  et  s'il 
a  institué  les  roisj' c'est  pour  qu'ils  remplissent 
leurs  fonctions  dételle  sorte  que  les  esprits 
des  hommes  poussent  avec  de  plus  aruehts 
désirs  leurs  vœux  et  leurs  espérances  vers 
le  Ciel.  On  a  beau  sahier  du  titre  royal  ceux 
d'entre  les  princes  qui  ne  s'appliquent  pas 
à  leurs  devoirs,  ils  sont  ea  vain  assis  sur  leur 
trône,  ils  perdent  leur  nom  de  roi,  et  la  lan- 
gue latine  les  stjgmatise  d'une  désignation 
étrangère,  jndigne  de  notre  temps,  disait  l'o- 
rateur, de  nos  oreilles,  de  notre  bouche  et 
de  notre  respect.  C'est  au  mot  tyran  qu'il 
faisait  allusion,  et  il  semble  qu'un  pareil 
discours,  prononcé  ainsi  à  l'avènement  d'un 
jeune  monarque,  ne  manquait  ni  de  har- 
diesse ni  d'élévation  :  il  faut  reconnaître  là 
Tesprit  de  liberté  de  ces  temps  de  foi,  où 
l'on  pouvait  d'autant  plus  énergtquement  dé- 
noncer la  vérité  que  le  respect  était  dans  les 
cœurSf  dans  toutes  les  allures  de  la  nation. 
L'orateur  de  l'Université  insistait  sur  la  jus- 
tice, qui  doit  être  plus  précie-use  au  roi 
qu'aucune  autre  chose:  elle  est  mère  de  la  re- 
ligion, de  la  modération,  de  la  force  et  de  la 
f)rudencc,  disait-il.  La  sagesse  est  une  qua- 
ité  de  l'esprit  que  personne  ne  peut  créer, 
c'est  un  don  de  Dieu  etun  bien  de  nature  : 
les  aptitudes  et  les  qualités  du  corps  rendent 
la  continence  plus  ou.  moins  facile  ;  mais  la 
justice  naît  de  la  seule  volonté,  et  estjust<i 
Celui  qui  veut.  La  justice  est  plus  précieuse 
que  le  plus  grand  patrimoine  ;  c'est  elle  qui 
assure  les  royaumes ,  qui  les  protège  et  les 
sanclifLC. 

En  citant  cet  éloge  de  la  jualice,  adressé 
en  cette  circonstance  par  Gilles  Romain  è 
Philippe  le  Bel,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  remarquer  que  la  preûdière  lettre 
envoyée  par  le  Pape  Boniiace  VIII  à  ce  même 
roi  contenait  une  recommandation  analogue 
de  la  vertu  de  justice.  «  Souvenez-vous,  disait 
le  Pape,  que  I  honneur  du  roi  aime  la  justice. 
Respectez  avec  soin  les  limites  de  cette 
vertu,  chérissez-la  sincèrement,  ne  l'aban- 
donnez jamais,  v  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
durant  leur  carrière  que  Bonitece  VUl  et  le 
bienheureux  Frère  Gilles  donnèrent  au  roi 
un  même  enseignement.  On  a  tiré  de  cet 
accord  des  conséquences  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure;  celui  où  nous  nous  arrêtons 
en  ce  moment  peut  n'être  que  fortuit.  Le 
roi,  qui  plus  tard  porta  si  amèreûient  la 
moindre  observation  du  Souverain  fontife. 
ne  prit  aucun  ombrage  des  recommandations 


(1575)  //i«.  de  VVniv,  de  Paris,  loni.  Il,  p.  106. 

(1576)  Cmvo,  Stre.  $fholast.,  col.  058. 

(1577)  Labbc,  De  «cn>l.  eccUê  ,  toin.  I,  p.    i5. 
(1578-79)  Vi.y..  Histoire  de  Ddnifuce  VJIi  et  de 
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ion  siècle^  par  Dom  Louis  Tusii,  religieux  du  Upnl- 
C  tssin,  lr»4t.  Oe  Tabbé  Marie-Duclos,  t  vol.  iii«8, 
185i,  loin.  Il,  p.  %i%^m. 
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de  sontincien  précepteur.  Celui-ci»  tout  dé* 
voué  à  son  prince,  gardait  aussi  au  Souve* 
rain  Pontife  la  plus  filiale  affection,  et  lors- 
que Tautorité  de  Boniface  VJII  fut  attaquée 
par  ceux  qui  niaient  la  validité  de  la  renon- 
ciation de  saint  Célestin  \\  Giile.^  de  Rome 

composa  son  livre  de  Benunliatione  Papm^  _         ^ ^  _^__  ^^.^  .^  ^^, 

pour  soutenir  la  liberté  du  Pape  à  résigner     mécontent  et  que  lé  Pape  ravi  voulail^élever 
se»  fonctions  et  la  validUé  de  l'abdication     l'auieur  à  la  dignité  cardinalice.  Voulaient- 


auteurs  du  Gallia  Chrisliana,  assez  vifs,  on 
le  sait,  vis-à-vis  du  Souverain  Pontife  romain, 
sans  relever  Terreur  de  Ooldart  relativement 
à  Tableur  De  utraque  potestate,  disent  que  le 
bienheureux  Gilles  a  composé  un  traité  de 
PotestaU  regia  et  pontificia,  où  il  incline  vers 
le  parti  ^pontifical  ;  que  Philippe  le  Bel  fut 


de  Céleslin  V,  qui  avait  vraiment  fait  vaquer 
le  Saint-Siège  et  rendu  légitime  Télection  de 
BonLfeee. 

tu.  Les  sentiments  det  Gilles  pour  le  Tape 
Boniface  VIII  semblaient  «insi  elai rement  et 
suilisamment  établis,  et  Ton  peut  s'étonner 
que  les  liistoriens  aient  cru  pouvoir  ranger  le 
Doetor  fundatimmus  parmi  les  théologiens 
qui  soutinrent  le  parti  de  Philippe  le  Bel 
dans  SCS  querell&s  avec  le  Souverain  Pontife. 
La  source  de  eette  gpave  erreur  semble  se 
trouver  dans  Goidast,  ou  Goldart,  théologien 
et  historien  suisse,  mort  en  1635.     « 

Cet  auteur,  ou  plutôt  ce  compilateur,  a 
publié  sous  le  titre  de  :  Mofuurcnia  $aneii 
imperii  Romani  (1580),  un  recueil  de  divers 
traités  composés  conlre  l'autorité  du  Saint- 
Siéçe  et  pour  l'exagération  de  la  puissance 
politique.  li  a  grossi  ces  doux  volumes  d'un 
traité  De  utraque  potestate,  quMI  a  attribué 
au  Frère  Gilles.  Ce  traité  Deutre^que  pottttate 
est,  en  effet,  d'une  plume  toute  dévouée  au 
monarque  et  peu  favorable  au  Souverain 
Pontife.  L'auteur  prend  pour  texte  de  ses 
raisonnements  la  lettre  apocryphe  attribuée 
à  Boniface  par  Pierre  Flotte,  et  l'injurieuse 
réponse  que  ce  ministre  de  Philippe  le  Bel 
assurait  que  le  roi  avait  faite  au  Souverain 
Pontife.  A  >Bofiiface,  soi^disani  Pape^  peu 
ou  point  de  salut.  Que  votre  tris^grande  fa^ 
tuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  per-- 
sonne,  etc.  Comment  croire  qu'un  homme 
aussi ibaut  placé,  d'une  vertu  aussi  ômincnte, 
d'un  jugement  aussi  prisé  que  l'archevêque 
de  Bourges  ait  pu  applaudir  ou  se  prendre 
au  i^TOssier  expédient  çiue  Flotte  avait  trouvé 
pour  soulever  les  passions  populaires  7  L'au- 
teur iqconnu  du  traité  De  utraque  potestate 
manquait  donc  de  jugement  ou  d'honnêteté, 
et  le  bienheureux  Gilles  était  abondamment 
pourvu  de  Tune  et  de  l'autre  qualité. 

Cela  n'a  pourtant  pas  empêché  plusieurs 
écrivains,  môme  jusque  de  nos  jours,  de  le 


ils  parler  du  traité  publié  par  Goldart?  On  a 
peine  à  croire-que  Philippe  le  Bel  ait  pu  en 
être  mécontent;  on  ne  s  explique  pas  la  re- 
connaissance d«  Pape  :  les  Bénédictins  du 
xvnr  siècle  sont  difficiles,  on  le  ^ait,  en  fait 
de  témoignages  rendus  aux  puissances  tem- 
porelles. 

Il  est  cependant  des  fiiîts  bien  évidents  : 
ie  mécontentement  de  Philippe  le  Bel  a  suffi- 
samment éclaté,  et  l'on  n'a  pu  douter  de  la 
reconnaissance  de  Boniface  VIII;  la  conduite 
et  les  écrits  de  l'archevêque  de  Bourges  le 
montrent,  dans  la  lutte  entre  le  roi  et  le  Pape 
invinciblemenl  lié  au  Souverain  Pontife  ei 
suivant  fidèlement  la  même  voie  (1583^.  Il 
témoigne  à  Philippe  le  Bel  la  tendresse  d'un 
ancien  gouverneur  ;  il  a  pour  lui  les  égards 
affectueux  dont  le  Souverain  Pontife  lui-même 
donne  l'exemple.  Car  malgré  tout  ce  qui  a 
été  dit  et  imprimé  à  ce  sujet,  quand  on  exa- 
mine les  documents  authentiques  de  l'his- 
toire, quand  on  lit  les  lettres  du  Souverain 
Pontife  au  roi  et  les  bulles  qu'il  lui  adresse, 
on  est  confondu  de  tant  de  ménagements, 
de  condescendance  et  d'amour    prodigués 
par  le  souverain  Pontife  à  ce  roi  ingrat,  or- 
gueilleux et  pervers,  qui  oublie  la  justice  et 
renie  son  honneur.  En  même  temps  qu'il  al- 
lait aussi  loin  que  possible,  aussi  ioin  que 
le  Souverain  Pontife   lui-même,  c'est  tout 
dire,  dans  cette  voie  des  ménagements   et 
des  condescendances  pour  un  fiis  égaré,  le 
bienheureux  archevêque  de  Bour^çes  soute- 
nait hautement  la  doctrine  de  vérité,  savait 
la  confesser  dans  ses  écrits  et  souffrir  pou- 
elle. 

IV.  Bn  effet,-  loin  de  composer  des  libelles 
royalistes  lorsque  la  royauté  insultait  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  il  écrivait  un  traité 
sur  les  droits  et  la  prérogative  de  cette  Chaire 
sublime.  Des  écrivains  de  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin  (J584)  assurent  que  dans  les  Bi- 
bliothèques d'Italie,  on  rencontre  trois  livres 


ranger  parmi  les  partisans  du  roi.  Bussuet,  De  Ecclesiastica  potestate,  dus.  à  la  plume  du 
d  une  part  (1581),  et,  de  1  autre,  un  historien  bienheureux  Gilles.  Ces  trois  livres  se  trou- 
moderne  (1582).  en  le  louant  et  en  le  criti-  vent  à  Paris  dans  un  manuscrit  inédit  (1585), 
quant,  se  sont  accordés  à  l'/iccepter,  sur  la  et  un  auteur  en  a  publié  une  analyse  (1586  . 
foi  deGolJart,  pour  auteur  du  traité  repro-  il  y  a  peu  de  temps, 
duit  dans  le  Monarchia.  sancti  imperii.  Les  L'ouvraee  du  bieni 


imparti. 

(1580)  5  V0L  in-fol.  I6il,  4615  et  ICIi.  Feller 
dit  lut-mèaie  que  celle  eoinpiJatiou  esi  pleine  de 
faux  tUres;  que  Fauteur  i  y  a  turloui  rainm^ésant 
cliscernemcni  ni  critique,  toui  ce  qui  paraît  favo- 
rable à  fia  secte,  et  propre  à  donner  des  Uié*is 
Taiisses  de  TEglise  callioliqiie.  t  (  DuH,  biua., 
tom.  V,  p.  50G,  éJit.  de  i83i). 

<ii>St)  UossiiK,  dans  hz  béfente  du  ctergi  dt 
Frmnce  —  l)otii  iUvliard  aflhme  roiidetiiem  celle  e:^ 
reur.  Biblhth,  iac,  loin.  Xil,  p.  105. 

(t58i)  R'jlifbaclicr,  dans  sun   Hisioiu  unh,  de 


.'ouvrage  du  bienheureux  et  illustre  théo- 

rtl^ihi  eathùlique. 

(t585)  C'csi  ce  que  nous  avons  fait  voir  dans 
noire  arilclc  Boriface  Vlll,  n.  XXI,  lOiu.  III,  col. 
535,  530. 

(I58i)  Gandolfo  el  Ossinger. 

(1585;  Ce  manuscrit  est  intitulé  :  De  ecclesiasika 
potestate,  iibri  im  jEgidii  liomani,  scripi.  per  £/«- 
nd6<i/rrw«fwi.;  Bibhoili.  inip.,  fond  Coilieri.  Ma- 
nuscrits, n.  4,S29. 

(1586)  Sous  ce  lilrc  :  Un  ouvrage  inédii  de  GU- 
l€i  de  Home,  précepteur  de  Philippe  le  Bef,  en  faveur 
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iogien  est  un  exposé  de  la  doctrine  romaine 
sur  les  droits  de  la  puissance  du  la  sainte 
Eglise.  Ces  droits  sont  étendus  et  magnifi- 
ques; ils  apparaissent  clairs  et- entiers  au^ 
yeux  du  Cnréiien,  et  les  circonstances  fA- 
icheuses,  nos  tristes  tenips  ont  beau  les  di- 
minuer ;dans  la  pratique,  leur  vertu  reste 
entière.  L*écrivain  qui  a  publié  Tanalyse 
du  livre  de  Gilles  de  Rome,  a  voulu  assuré- 
ment accomplir  cette  mission  avec  bienveil- 
lance et  avec  droiture  et  respect.  Hais  les 
esprits  de  nos  jours  sont  tellement  peu  ac- 
^coutumés  à  Téclat  de  la  vériti^  qu'ils  ne  peu- 
vent la  soutenir,  et  ils  se  refusent  pour  aipsi 
dire  à  la  recevoir. 

Dans  son  analyse,  Tauteur  ne  manque  pas 
de  remarquer  combien  les  principes  de  Tar*- 
/çhevôque  de  Bourges  choouept  les  préjugés 
de  notre  sièele;  ils  sont  cnoçiués  si  cruelle- 
ment, en  effet,  qu'ils  s'obstinent  è  ne  pas 
pénétrer  ces  maximes  rayonnantes  de  vérité 
et  de  justesse.  «  Telle  est,  dit  l'auteur,  expli- 

Juant  le  bienheureux  Gilles,  telle  est  reten- 
ue de  la  puissance  ecclésiastic|ue,  qu*el)e 
comprend  même  lespropriélés  privées,  et  que 
par  exemple  le  possesseur  d  un  champ  ne 
peut  pas  le  posséder  justement  s*il   ne  le 

{)Ossède  sous  l'autorité  de  TEglise  et  de  par 
*£glise.  » 

Mais,  remarque  aveiC  raison  im  criti- 
que (1587),  ce  n  est  pas  là  une  analyse  ;  c'est 
la  traduction  d*une  phrase  de  Tarohev^ue 
de  Bourges,  et  une  pareille  traduction  aurait 
besoin  de  commentaire,  car  le  moijtutement 
a,  de  nos  jours,  une  acception  inconnue  au 
texte  latin.  Gilles  de  Rome  soutient  et  veut 
démontrer  quod  nullum  sU  dominium  c^m 
Justitia....  quod  non  sit  sub  Ecclesia  et  per 
Ecclesiam  ;  quodcunque  hf^beî  homo  non  pos'- 
sii  habere  cum  juslitia^nisi  habeal  subEçcU' 
êia  et  per  Ecciesiam,  Cum  JustUia^  c*est  la 

I'ustice    absolue ,  souveraine ,  divine,  dont 
'idée  n'est  pas  nécessairement  éveillée  par 
notre  adverbe /M/em^nl.  La  signification  la 

f)lus  accoutumée  de  celui-ci  aujourd'hui  est 
lumaine  et  légale.  Les  hommes  de  ce  temps 
ne  comprennent,  sous  le  nop   de  justice,^ 

aue  la  justice  incomplète,  vague  et  muable 
es  hommes;  la  justice  divine,  immuable, 
souveraine,  dont  parlent  les  auteurs  catho- 
liques, leur  est  devenue  étrangère,  et  ils  ne 
peuvent  concevoir  qu'on  puisse  s'en  préoc- 
jcuper ,  qu'on  désire  la  respecter ,  qu'on 
veuille  toujours  vivre  avec  Q\\e^çumju$titia^ 
Ce  n'est  pas  seulement  la  justi/;e  dont  ils  sem- 
blent avoir  perdu  la  notion  ;  ils  ignorent  ce 
que  c'est  que  le  dominium;  ils  ont  oublié 
qu'il  appartient  à  Dieu,^à  Dieu  seul,  et  que 
si  Dieu  en  a  délégué  quelque  exercice  aux 
hommes,  ils  lui  doivent  compte  de  la  ma- 
nière dont  ils  en  usent  sur  les  bkns  de  ce 
monde. 
La  sagesse  de  notre  tempsse  scandalise  donc 

de  la  Papauté,  par  M.  Gh.  Jourdain,  in-8  de  35  p. 
1858.  (Elirait  du  iournal  général  de  rinttruction  pu- 
l^tique,) 

(1587)  H.  Léon  Aiibincau,  dans  VUnhert^  nu- 
méro du  iO  iuin  1858. 


avec  l'auteur  de  Tanalyse  devant  des  «  maxi- 
mes étranges,  outrées,  dures ,  capables  d'ef- 
frayer et  d'irriter  les  esprits,  »  quand  elle 
rencontre  dans  un  docteur  catholique  les 
paroles  suivantes  :  A  Deo  habemus  res  tem- 
porales  et  dominia,  et  potesfates,  quoniam 
non  est  potesias  nisi  a  Deo:  quanto  ergo  fna««< 
gis  hœc  omnia  habemus  a  Deo,  tanto  sumui 
magis  injusti  possessores  si  inde  non  servimu  f. 
Deo.  Les  hommes  du  moyen  Age  ne  contes- 
taient pas  dépareilles  maximes;  ifs  ne  les 
trouvaient  ni  dures,  ni  outrées,  ni  étranges, 
ni  effroyables,  ni  îrrifcinles,  et  Tort  se  bornait 
k  demander  si  le  régulateur  de  la  terre, 
de  ce  domaine  et  de  cette  justice  suprême, 
était  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ou  le  prince 
de  ce  Monde.  Aujourd'hui  on  conteste  avec 
Dieu  immédiatement,  et,  contre  la  justice  et 
le  souverain  domaine  divin,  on  élève  la  li- 
berté humaine,  la  liberté  individuelle  1 

V.  Nous  ne  referons  pas  ici  l'analyse  des 
trois  livres  du  bienheureux  Gilles  Romain  ; 
nous  voudrions  que  quelque  catholique  zélé 
tirât  do  ^ob^curité  des  manuscrits  une  œuvre 
de  cette  importance  et  nous  en  donnât,  avec 
le  texte,  une  traduction  fidèle.  Ce  que  nous 
nous  bornerons  à  faire,  ce  sera  seulement 
d'appeler  l'attention  sur  les  rapports,  non- 
seulement  de  doctrine,  mais  d^xpressions 
qui  existent  entre  le  traité  de  Ecclesiastica 
potestate  et  une  des  bulles  de  Boniface  VIII, 
dont  nous  nous  sommes  occupé  ailleurs  (1 588). 

Il  est  digne  de  remarque ,  en  effet,  que 
des  phrases  entières,  des  enchaînements 
d'arguments,  des  paragraphes  complets  ont 

Sassé  du  Traité  de  théologie  dans  la  Lulle 
fnam  sanctam,  et  Tauteur  d,e  l'analyse  est 
peut-être  plus  dans  le  vrai  qu'il  no  le  pense, 
quand  il  conclut  que  Tauteur  du  de  j^cc/e- 
siastica  potestate  à  été  non-seulement  Tinspi- 
rateur,  mais  peut  être  le  rédacteur  de  Tacte 
pontifical.  Le  Pape  pouvait-il  s'adresser  à 
un  homme  plus  éclairé,  plus  instruit  d«  s  af- 
faires  temporeltes  et  ecclésiastiaues  de  la 
France,  que  l'ancien  précepteur  de  Philippe 
le  9el7  Le  bienheureux  Gilles  ne  s'était  pas 
contenté  de  défendre  la  vérité  avec  sa  plume, 
il  l'avait  confessée  au  risque,  sinon  de  la  vie, 
du  moins  des  dignités  et  de  la  richesse.  11 
était  du  nombre  des  quatre  archevêques,  des 
trente-cinq  évéques  et  des  dix  abbés  fidèks 
(jui,  nonobstant  les  défense?  du  despote,  obéi- 
rent au  Souvjerain  Pontife,  passèrent  Jcs 
monts  6t  se  réunirent  autour  delà  Chaire  de 
saint  Pierre.  Il  était  è  la  pour  pontiticalelors- 

aue  fut  rédigée  la  bulie  Unam  sanctam.  Les 
eux  actes  célèbres  qui  avaient  précédé,  67e- 
ricis  laicos  et  Ausculta  fili,  ont  aussi  de 
grandes  analogies  avec  le  traité  du  bienheu- 
reux Gilles  et  touchent  aux  mômes  questions. 
La  conduite  du  courageux  archevêque  avec 
Philippe  avait  toujours  été  conforme  à  celle 
du  Souverain  PoniiCe,  ot,  en  lui  contestant  le 

^• 

(1588)  Voy.  railicLi  noMfAct  VIII,  n.  XX.  XXI. 
et  la  hisser  ut  ion  de  Fcucloii  ;  Uc  l'têUlorUé  du 
Souverain  /'on(i/'e,  doiil  iiousi  avons  publié  1j  Ira* 
diic.lioii,  avec  dos  uoics^  eic,  1  vo!«  iii-S,  iSôi, 
cliap.  27,  D.  it9,  et  vts.im. 
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clrnil  d'imposer  les  hiens  ecclésiastiques , 
Tarchevôque,  comme  le  Pape,  avait  poussé 
la  condescendance  envers  le  prince  jusqu'à 
lui  accorder  des  subsides  et  des  décimes  dont 
Tulililé  n'était  peut-ôlie  pas  bien  évidente 
ni  l'emploi  bien  assuré 

Pour  en  revenir  au  traité  De  utraque  po* 
testate,  faut-il  ajouter  que  non-seulement  il 
ne  concorde  pas  avec  la  vie  de  l'auteur  au- 
quel Goldast  l'attribue,  mais  qu'il  comprend 
des  propositions  formellement  et  diamétrale- 
ment opposées  à  celles  que  le  bienheureux 
Gilles  établit  et  défend  dans  les  trois  livres 
de  son  traité  de  Ecclesiastica  potestate  ?  Cela 
apparaît  môme  dans  l'analyse  qu'on  nous  a 
donnée  de  ce  traité  (1589),  et,  bien  que  l'au- 
teur de  cette  analyse  mêle  trop  les  idées 
modernes  à  l'interprétation  des  documents 
anciens,  et  qu'il  n'apporte  pas  en  toutes 
choses  l'exactitude  voulue,  il  n'en  a  pas 
raoi«s  rendu  service  h  l'histoire  et  à  TEglise 
en  rétablissant  le  rAle  et  en  rappelant  la  vîe 
de  Gilles  de  Uome.  Ce  prélat  fut  une  gloire  de 
la  France,  un  esprit  ferme,  subtil  et  ingé- 
nieux. Son  énilaphe  le  donnait  pour  un  com- 
mentateur tres-perspicace  de  l'archi philoso- 
phie d'Aristote  :  Archiphilo$ophiœ  Aristoteih 
pefspicaciséimuâ  commentator,  ciacit  et  doctor 
sacrœ  thealogiœ,  lux  in  lucem  redticens  du- 
bia  (1590).  Il  mourut  en  1316,  avons-nous 
dit»  le  22  du  mois  de  décembre»  et  fut  inhu- 
mé avec  beaucoup  d  honneurs»  k  Paris»  dans 
réglise  de  son  ordre,  les  Augustins.  —  Voy. 
encore  sur  GillesRomain»  l'article  Clément  V» 
Pape,  n.  VI  et  VII. 

GILLES  ALVaRESD'ALBORNOS,  cardinal, 
archevêque  de  Tolède  au  xiv*  siècle,  fut  l'un 
de  ces  prélats  guerriers  dont  le  moyen  âge 
admira  les  hauts  faits. 

I.  Ce  prélat, de  la  première  noblesse  de 
Castillc,  n'était  pas  moins  distingué  par  sa 
capacité ,  surtout  dans  la  science  du  droit; 
que  par  ses  vertus.  Il  avait  été  fort  cher  au 
roi  Alphonse  XI,  qui  le  choisit  d'abord  pour 
son  chapelain  et  le  Gl  ensuite  élever  sur  le 
siège  de  Tolède ,  le  premier  d'Espagne.  Mais 
il  avait  été  obligé  de  Quitter  le  royaume 
pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  Pierre  IV, 
surnommé  le  CruoI ,  qui  avait  succédé  en 
1350  à  son  père  Alnhonse. 

Il  n'était  point  d'autre  sûreté  qu'un  ban- 
nissement volontaire  contre  ce  monstre  do 
cruauté,  qui  lit  massacrer  en  sa  présuncc  le 


prince  Frédéric  son  frère,  et  son  cousin  Jean 
d'Aragon  ;  qui  commit  le  même  attentat  sur 
la  reine  douairière  de  ce  royaume,  Eléonore 
de  Castllle,  mère  de  Jean  et  sa  propre  tante; 
qui  égorgea  de  sa  main  le  roi  de  Grenade, 
venu  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit  pour  lui 
faire  hommage  ;  qui  fil  enfin  mourir  la  reine 
son  épouse  ,  Blanche  de  Bourbon ,  après 
avoir  tait  endurer  à  cette  princesse  »  la  plus 
accomplie  de  son  siècle,  pendant  huit  ans  de 
prison,  une  suite  d'indignités  beaucoup  plus 
insupportables  que  la  mort.  L'archevêque  de 
Tolède  avait  déplu  à  ce  barbare  monarque 
par  l'endroit  le  plus  sensible ,  en  prenant 
généreusement  le  parti  de  la  reine  mal- 
traitée. 

II.  Dans  la  bulle  de  légation  qu'Innocenl  Xi 
lui  donna  pour  l'Italie,  il  lui  dit  (1591)  : 
«  C'est  avec  îa  plus  vive  douleur  que  nous 
voyons  la  division  régner  depuis  si  long- 
temps en  Lombardie,  en  Toscane  et  dans  les 
contrées  voisines,  d'où  suivent  les  meurtres, 
les  ravages,  la  dégradation  du  culte  divin,  le 
pillage  des  églises  et  des  lieux  qui  en  dé- 
pendent, le  mépris  de  la  liberté  ecclésias- 
tique, et  »  ce  qui  est  pire  encore,  l'esprit  de 
schisme  et  d'hérésie.  Cependant  les  affaires 
de  premier  ordre  qui  nous* retiennent  en 
deçà  des  monts ,  nous  empêchent  de  nous 
porter  en  personne  dans  les  lieux  chéris  où 
tend  saris  cesse  l'ardeur  de  nos  vœux.  C*est 
pourquoi  nous  vous  commettons  en  notre 
place,  pour  y  rétablir  la  paix  et  procurer  en 
toutes  choses  le  bien  de  la  religion.  » 

Avec  de  si  grands  pouvoirs ,  le  légat  ne 
trouva  dans  toute  Khalie  que  deux  places  de 
l'Eglise  romaine  où  il  pût  demeurer  en  sû- 
reté ,  savoir,  Montefiftscone  dans  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  et  Monte-Falco  dans 
le  duché  de  Spolèle.  De  là,  il  étendit  un  peu  sa 
puissance.  Mais,  quelle  que  fût  sonbabi/eté, 
ses  progrès  furent  médiocres,  et  ses  faibles 
succès  encore  moin*?  solides.  La  paix  chré- 
tienne, qu'il  s'agissait  de  rétablir,  ne  peut 
être  (|ue  l'ouvrage  du  Ciel,  qui  n'accorde  pas 
l'abondance  de  ses  bénédictions  h  un  genre 
de  fonctions  qui  ne  se  supplée,  point. 

III.  Ces  succès  que  Bérault-Bercastel  trouve 
faib!es  {159îâ),  sont  appréciés  diffén^mment 
par  Fleury,  qui  dit  que  le  légat  Gilles  d'Al- 
bornos  fit  do  grands  progrès  en  Italie  ,  par- 
ticuiièrement  aux  environs  de  Rome  (1593). 

Depuis  longtemps  un   nommé   Jean    de 


(15^)  Cet  epiiseule,  a  dit  M.  François  Lenor- 
m.inl,  établti  de  la  inimlère  la  plus  claire  que  telle 
opinion  (celle  qui  fait  de  Gilles  de  Rome  un  ad- 
v«?r8aire  iiu  Pape)  est  entièremeni  coulrajre  aux 
farts.  Bien  loin  d'avoir  embrassé  le  paru  de  Plii- 
1ipi>e  le  Bel  et  d^avoir  écrit  le  traité  0$  utraque  pth- 
lettatê^  qui  n'est  peut-éire  qu'une  composition  apo- 
cryphe", Gilles  de  Rome  sa  déclara,  ouvertement 
l»oiir  le  Pape.  Il  se  rendit  en  Italie,  malgré  les  dé- 
fenses du  toi,  lorsoue  Boniface  Vlll  appela  auprès 
de  lui  tous  les  prélats  et  docteurs  en  théologie  de 
France,  pour  aviser  aux  moyens  à  prendre,  aiin  de . 
réprimer  les  entreprises  de  IHiuturiie  séculière  contre 
les  bit!us  ei  {v.$  personnes  ecclésiastiques.  t>e  plus, 
il  écrtvii,  pnur  souicnir  la  can^e  de  la  Papauté,  un 
irajfé^nr  le  pouvoir  ecclésiastique,  De eccteiiattica 


potestaie...,,  traité  que  M.  J.ourdain  fient  de  rctroij- 
ver  dans  un  manuscrit  de  l:i  Blbliotbc  jue  1  npé* 
Haie,  et  dont  II  publie  mie  analyse  avec  la  table  des 
chapitres  de  ronslu:il.  C'est  une  précieuse  tmnière 
qui  se  f^it  par  la  sur  ce  |H>iut  d'histoire...  »  (Le 
Correspondmt^  nouv.  sér.,  tom.  Vil,  i"^  vol.  de 
1858,  p.  774.) 

(1590)  C»ve  a  cou  po^é  un  catalogue  des  œuvres 
de  Gilles  Romain  ;  IMiilippe  YdUui,  d»t.s  sa  Vif 
deê  hommes  iUusiresde  Florence^  r;ippcllc  c  un  phi' 
losopiie  é.nincnl.  i 

(iSidI)  Raiu.,  an.  1353. 

(i59i)  Uni.  de  i'Eyi.,  liv.  xlv,  t.  Mi,  p.  âî5,  Je 
rédii.  de  1855,  Besançon. 

(1505)  Fleury,  Uni.  eccUt ,  lîb.  icxvi,  n.  i5. 
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Vico  se  prétendant  préfet  do  Rome ,  s'était 
emparé  de  Viterbe ,  de  Toscanelle  et  de 
quelques  autres  places  du  patrimoine  de 
Toscane.  Ces  aclions  lui  avaient  attiré  les 
excommunications  prononcées  en  générai 
par  Jean  XXII  contre  les  usurpateurs  des 
terres  de  TE^^Iise  romaine.  Ce  Pape  fit 
d'ailleurs  des  procédures  contre  Vico  en 
particulier,  qui  furent  confirmées  et  renou- 
velées par  Clément. 

IV.  Mais  il  méprisa  ces  censures  pendant 
plus  de  six  ans  ;  ce  qui  donna  sujet  au  Pape 
Clément  de  le  tenir  pour  susnecl  d'hérésie, 
comme  foulant  aux  pieds  les  clefs  de  l'Eglise, 
et  de  publier  contre  lui  une  citation  pérem- 
ptoire,  te  jeudi  saint,  5  avril  1352,  et  quelque 
temps  après»  une  bulle  par  laquelle  i!  l'ex- 
communia comme  défaillant  et  contumace  en 
matière  de  foi. 

Ce  fut  dans  cette  situation  que  le  légat 
Gille  d'Albornos  trouva  Vico.  Il  lutta  d'abord 
contre  lui ,  mais  avec  assez  peu  de  succès  ; 
puisys'étaot  pendant  çiuelque  temps  laissé 
amuser  par  des  propositions  de  paix,  il  reprit 
les  procédures  faites  contre  lui, et  au  mois 
lie  février  1354  il  prononça  l'excommunica- 
lion  et  la  fit  publier  dans  toutes  les  villes 
d^Italie  (1594).  Mais  voyant  que  pour  ramener 
cet  homme  dans  la  droite  voie,'  il  fallait 
d'autres  remèdes  que  les  spirituels,  il  em« 
ploya  la  force  matérielle  et  lui  fit  la  guerre. 
Il  lui  enleva  Toscanelie  par  traité  en  date  du 
mois  de  mars  1354.  Le  Pape,  l'ayant  appris, 
en  félicita  le  léeat  et  l'exhorta  à  continuer  par 
une  lettre  du  lO  avril  de  la  même  année.  Le 
cardinal  légat  refoula  encore  d'autres  pertur- 
bateurs du  repos  public  et  parvint  à  rétablir 
l'ordre  dans  sa  légation. 

V.  Malgré  les  services  que  Gilles  d'Albornos 
avait  rendus  à  TEglise  romaine  en  Italie,  il 
fut  calomnié  ai^)rès  du  Pape  Urbain  V.  On 
ne  craignit  pas  de  débiter  qu*il  avait  fait 
contre  Bernabo  (l'un  des  factieux,  qu'il  avait 
réduit  au  silence  à  Rome  )  et  d'autres  enne- 
mis de  l'Eglise  quelques  entreprises  au  pré- 
judice des.  fraitéj»  raits  avec  eux,  et  qu'il 
avait  détourné  à  son  profit  les  revenus  de 
l'Eglise.  D*Âlbornos,  auquel  le  Pape  venait 
précisément  de  donner  la  légation  de  Sicile  , 
voulut  s'en  démettre  et  aller  en  cour  de  Rome 
pour  se  justifier.  Mais  Urbain  lui  écrivit  qu'il 
était  persuadé  de  son  innocence  et  de  son 
zèle;  l'exhorta  à  mépriser  les  vains  discours 
de  ses  ennemis ,  et  à  continuer  se»  services , 
et  lui  enjoignit  d'exercer  la  légation  de 
Sicile ,  bien  qu'il  fût  déjà  avancé  en  flge. 
Cette  lettre  est  datée  du  13  janvier  1365. 

D'Albornos  se  rendit  en  effet  à  cette  léga- 
tion ;  il  y  termina  quelques  affaires,  et  obligea 
)a  reine  Jeanne  à  prêter  au  Pape  le  serment 
de  fidélité  comme  à  son  seigneur  féodal. 
Urbain  espérait  tirer  de  ee  prélat  encore 
dautres  services.  Mais  Gilles  d'Albornos 
mourut  à  Viterbe  le  24  août  1367,  après  avoir 
été  légat  en  Italie  près  de  quatorze  ans , 
durant  lesquels  il  ramena  plusieurs  villes  à 
l'obéissance  de  l'Eglise  romaine ,  tant  par 

(1594)  Maiihicu  Villanî,  lib.  m,  c.  98. 


compositions  amiables  que  par  la  force  des 
armes.  «  C'était,  dit  Fleury  (1595),  un  prélat 
vertueux,  savant,  courageux  et  très-habile 
dans  la  conduite  des  affaires  :  en  sorte  qu'il 
était  aimé,  ou  du  moins  craint  par  toute  llta- 
lîe.  Il  fonda  un  collège  à  Bologne  pour  de 
pauvres  écoliers  de  son  pays ,  c'est-à-dire 
espagnols.  » 

GILLES  DE  MUNION ,  ou  plutôt  Mugnos, 
antipape  au  xt*  siècle,  sous  le  nom  de 
Clément  VIII.  Yoy.  Mugnos. 

GIRALD  ou  GERALD  (Geraldus),  neveu 
d'Alduin,  évoque  distingué  de  Limoges  {voy: 
son  article  ),  monta  sur  le  siège  de  son  oncle 
et  gouverna  .cette  Eglise  jusqu'en  1020.  Il 
mourut  à>  cette  époque ,  à  Cbarroui ,  en  se 
rendant  à  Poitiers ,  où  il  avait  conservé  la 
charge  de  trésorier  de  Samt-Hilaire.  Les 
restes  de  cet  évèque  ont  été  récemment  dé- 
couverts dans  les  ruines  de  l'ancienne  église 
abbatiale  de  Charroux.  On  en  a  fait  la  trans- 
lation solennelle  le  7  novembre  1850,  en  pré- 
sence de  l'évécpie  de  Poitiers  et  do  l'évéque 
élu  d'Angoulème. 

GIROVAGES  (Les).  Voy,  l'article  ViB  reu- 

GUSUSE. 

GISILER  ou  GISELER ,  évoque  de  Mers- 
bourg.  Il  avait  été  nommé  à  cet  évécbé ,  vers 
970,  par  l'empereur  Othon,  à  la  recomman* 
dation  d^  Tévèque  de  Vormes ,  nommé 
Annon. 

Saint  Adajbert,  premier,  arahevêque  de 
Mag^ebourg,  étant  mort  en  981, Je  clergé  et  le 
peuple  se  réunirent  pour  élire  à  sa  place  le 
moine  Ochtric  (voy.  cet  article]  ;  mais  une 
contestation  s'éKva  au  sujet  de  cette  élection* 
Les  moines,  qui  composaient  le  chapitre  do 
l'église  de  Magdebourg,  prièrent Gisiler d'agir 
auprès  de  Tempereur  Othon  II  pour  qu'il 
maintînt  l'élection  d'Ochtric.  Gisiler  promit 
d'user  de  son.  intluence  pour  celte  affaire. 
Mais  lorsqu'il  fut  en  présence  du  prince,  il  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pour  lui^ 
même  l'archevêché  de  Magdebourg,  ce  que 
celui-ci  accorda.  (Voy,  l'article  Adâlbbrt 
[Sainll,  premier  archevêque  de  Magdebourg.) 

Quand  il  fut  revenu  de  sa  commission^ 
Ochtric  et  les  autres  députés  du  chapitre  lui 
demandèrent  ce  qu'il  avait  fait  dans  l'affaire 

Ju'ils  lui  avaient  confiée.  Gisiler  leur  répon- 
it  qu'il  avait  bien  de  la  peine  à  faire  les 
siennes,  tant  la  cour  était  corrompue  par 
l'intérêt ,  et  principalement  les  Romams. 
Enfin  il  leur  avoua  la  chose  en  secret.  Ensuite 
il  poursuivit  publiquement  sa  prétention 
devant  le  Pape  Benoît  VIII  pour  taire  auto- 
riser sa  translation.  f 

Le  Pape  assembla  un  concile;  car  les 
Papes,  dans  les  affaires  importantes,  con- 
sultaient toujours  le  concile  de  Rome,  don- 
nant ainsi  aux  évêques  l'exemple  de  cô 
gouvernement  de  concert  et  de  conseil  qui 
est  le  propre  du  gouvernement  de  l'Eglise... 
Il  y  porta  l'affaire  de  Giseler  et  demanda  si 
cet  évêque  pouvait  passer  à  l'archevêché  de 
Magdebourg  ,  attenclu  qu'il  n'avait  point  do 
siège  et  que  celui  de  Mei-sbourg  lui  avait  été 

|I5U5)  Uiit.  eccléi,,  Ih.  xcivu,  n.  S. 
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ôté  par  l'évêque  itildevard.  Les  juges,  qui 
étaient  gagnés,  prononcèrent  qu*il  le  pouvait. 
Ainsi  il  eut  TarchevÊché  ,  et  Tévèché  de 
Hershourg  fut  supprimé  et  réuni  k  celQt 
d'Balberstadt. 

Cependant  «  comine  il  faut  toujours  qiie 
justice  se  fasse ,  un  autre  concile,  assemblé 
plus  tard  par  le  Pape  Grégoire  V,  c'esl*à*dirc 
en  998,  ordonna  le  rétablissement  de  Tévéché 
de  Hersbourg ,  érigé  dans  un  concile  par  le 
Pape  et  par  l'empereur  Olbon  l,  et  supprimé 
r  sans  concile  par  l'empereur  Otfaon  II.  Puis  le 
.  concile  s'occupa  de  Oisiier  qui  avait  quitté  ce 
siège  pour  passer  à  celai  de  Blagdeboiirg, 
qui  en  était  la  métropole;  il  fut  dit  que  sit 
pouvait  prouver  canoniquement.qu'il  eût  été 
transféré  à  l'instance  du  clergé  et  du  peuple; 
il  demeurerait  dans  la  métropole,  et  que  s'il 
l'avait  fait  sans  y  être  invité  par  eux,  et  tou- 
tefois sans  ambition  et  sans  avarice,  il  retour- 
neraità  Mersbourg;  mais  que, s'il  ne  pouvait 
se  justifier  â*ambilion  et  d'avarice,  il  perdrait 
l'un  et  l'autre  siéHe.  Ce  jugement  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  montre  le  respect  que  l'on 
avait  pour  1^  vœux  du  clergé  et  du  peuple 
dans  les  élections. 

Cette  affaire  était  encore  pendante,  lorsque 
Vempereur  Olhon  III  étant  venu  en  l'an  mil 
à  Hagdebourg ,  et  y  tenant  un  concile  avec 
les  évêqties  de  la  province,  pressa  Gisiler  de 
renoncer  à  l'arcbevècbé  de  Magdebourg  et  de 
se  cdntenter  de  Mersbourg  son  premier 
siège.  Ifais  ce  prélat  employa  l'argent  au 
défaut  de  raisons ,  et  fit  remettre  l'affaire  è 
une  assemblée  plus  nombreusci  qui  devait  se 
tenir  h  Quedlimbourg  pour  i  les  fêtes  de 
PAques.  Mais  la  maladie  l'ayant  empêché  de 
S'y  trouver,  il  envoya  s'excuser  par  un  de 
ses  clercs  nommé  Rotman ,  et  par  Valtard 
prévôt  de  l'église  de  Magdebourg,  et  fit 
encore  remettre  cette  affaire  au  concile  qui 
devait  se  tenir  è  Ait-Ia-'Chapelle.  Pour  celte 
fois  Gisiler  s'y  rendit.  Le  légal  du  Pape, 
archidiacre  *de  l'Eglise  romaine ,  le  pressa 
encore  jusqu'à  trois  fois  de  faire  juger  sa 
isause;  mais  il  eut  l'adresse,  ainsi  que  ceux 
qui  lefevorisaienti  de  la  faire  remettre  à  un 
concile  général  qui  devait  se  tenir  i 
Rome  (1596). 

Enfin,  en  1004,  le  roi  Henri  a*appliqi>ait  k 
régler  les  affaires  que  la  jeunesse  de  Tem* 
pereur  Othon  III  et  sa  mort  précipitée 
Tavaient  empêché  de  terminer.  La  principale 
était  le  rétablissement  de  l'évéclié  de  Mers^ 
bourg.  Aussi  ce  prince  envoya  à  Magdebourg 
,  Villigèse,  archevêque  de  Haj^ence,  avec  d'au^ 
très  nommes  sages,  vers  Gisiler,  dangereuse- 
ment malade  depuis  longtemps.  Le  roi  lui 
mandait  de  rentrer  en  lui-mêmeé  de  recon- 
naître  la  main  de  Dieu  gui  le  chiliait  visi- 
blement, de  quitter  le  siège  de  Magdebourg 
Ïii'il  avait  usurj^é,  de  reprendre  celui  de 
ersbourg  qui  lui  appartenait  légitimement, 

(1596)  Voff.  fonr  le  î^nd  dé  ttt  irircle,  Flcnryi 
Umi.  eecUê.t  Uv.  lvi,  ti,  47,  55;  liv.  lvii.  n.  57, 01  ; 
ei  Ht.  lviii,  ii.  SI.  Cel  bîstorieu  écrit  uiil^l  Gisi- 
kr,  famôi  Gisel«r,  «t  le  plus  souvent  Gitilîer*  Mais 


et  de  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  en 
le  détruisant. 

Gisiler  était  malheureusement  si  éloigné 
de  le  faire,  qu'il  avait  peine  même  h  en 
écouter  \(i  proposition  :  totitefois  il  répondit 
en  peu  de  mots,  que  dans  trois  jours  il  irait 
rendre  au  roi  une  réponse  rertaine.  Mais 
c'est  au  Roi  des  rois  qu  il  alla  rendre  compte 
de  sa  conduite!  Car,  s'étant  fait  conduire  k 
sa  maison  de  Tribur,  il  mourut,  consumé  de 
maladie,  au  bout  de  deux  jours,  le  25  de 
janvier  de  l'an  1004. 

Le  roi  Heiiri  l'avant  appris,  s'y  rendit 
pour  accompagner  le  corps  jusqu'à  Magde- 
bourg. Là  il  célébra  avec  le  clergé  et  le 
peuple  les  funérailles  de  oet  obstiné  prélat. 

GISON  DB  VRLI,  évêque  au  xi'  siècle,  de- 
mande sa  confirmation  au  Pape  Nico'as  II. 
Vov.  l'ariicle  âldrède,  archevêque  d'York. 

GLABRIO  (Acoius)  fut  mis  à  mort  par  le 
césar  Domitien,  mais  n'est  point  considéré 
comme  martyr  de  la  foi.  Yoy.  i'article  Do- 
MITIBN,  n*  lY. 

GLYCERIUS,  moine,  diacre  de  TEglise  de 
Veneuse,  vivait  ao  rv*  siècle^  occasionna  un 
efand  scandale  dans  TEglise  de  Césari^e,  et 
lut  un  objet  de  douleur  pour  saint  Basile  le 
Grand.  Voy.  son  article,  n*  XIV. 

GNQSTIQUES.  Foy.  larticle  :  Sbctbs  ou 

HiRÉSlBS  DKS  FREUIBES  TEMPS  DU  CHRIST!A- 
IflSME. 

GODEFROI  (Saint),  abbé  de  Nogent-sous- 
Couci,  puisévèoue  d  Amiens,  fut  un  des  plus 
grands  prélats  ae  son  temps  (1597).  Comme 
ses  parents  durent  sa  naissance  aux  prières 
de  la  pieuse  communauté  du  Hont^Saiiit-' 
Quentin,  ils  l'y  portèrent  pour  qu'il  y  reçût 
le  saint  baptême.  Dès  que  cet  enfant  eut 
atteint  l'flge  de  cinq  ans,  on  l'offrit  au  mo- 
nastère et  on  le  revêtit  de  Tbabit  religieux. 
Son  père,  Frodon,  embrassa  la  vie  religieuse 
au  monastère  de  Nogent,  et  un  de  ses  frè- 
res^ nommé  Odon,  se  retira  au  Mont-Saint- 
Quentin,  où  il  se  distingua' par  une  grande 
sobriété  et  par  une  si  exacte  observance  du 
silence,  que,  pendant  le  carême,  il  ne  pro* 
ferait  pas  une  seule  paroh^,  sinon  en  se  con- 
fessant, 

Godcfroi  montrait  encdre  pins  de  vertui 
q.uoique  dans  une  plus  tendre  jeunesse.  Son 
amour  pour  in  pauvreté  et  le  recueillement 
.  engagea  à  le  nommer  procureur  de  la  corn- 
mimauté.  l^  prudence  de  Godefroî  suppléa 
à  l'expérienee;  il  aiina  l'épargne  sans  aimer 
Tavarice,  Par  son  application,  il  remit  en 

S  eu  de  temps  les  afltaires  du  monastère,  qui 
talent  en  fort  mauvais  état,  paya  les  dettes, 
et  se  rendit  également  agréable  aux  reli-> 
gieux  et  aux  séculiers.  Détenu,  en  1095, 
abbé  de  Rogent-sous-Couci,  par  la  résigna* 
lion  de  son  prédécesseur,  il  y  tit  bientôt 
fleurir  la  piété  avec  le   nomlire  des  reli- 

fpeux.  C'était  un  monastère  nouvellement 
onde  en  un  lieu  où  il  y  avait  une  ancienne 

Roos  pensons  que  la  vrai  nom  asi  CUêter. 

(1597)  Vcy.  8«rl«f,  et  riTûi.  de  PEgt.  gaU^ 
liv.  XIII. 
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li^lise  dQ  la  SaiiUe-Vierge,  fort  fréquentée 
des  fidèles.  Les  oioines  étaient  en  petit  nom- 
bre, et  ils  n*étuicut  pas  fort  réguliers.  Gode- 
froi  ne  trouva  à  Nogent  que  six  religieux 
avec  deux  enfants  élevés  parmi  eux.  Alais  il 
rendit  en  peu  de  temps  ce  monastère  très- 
florissant,  et  il  y  reçut  plusieurs  excellents 
sujets.  Il  s'appliqua  même  à  la  direction  des 
séculiers,  sans  négliger  celle  des  religieux» 
et  il  conduisit  à  une  grande  perfection  de 
pieuses  dames  qui  lui  avaient  donné  leur 
conOance. 

£n  1103,  on  l'élut  évoque  d'Amiens;  mais 
il  fallut  lui  faire  violence  pour  qu'il  acquies- 
çât à  son  élection.  Il  entra  nu^pieds  dans  la 
ville.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'église  de  Saint- 
Firmin,  il  adressa  au  peuple,  qui  était  pré- 
sent,  un  discours  fort  patnétique.  On  trou- 
vait dans  son  palais  la  maison  d'un  vrai 
disciple  de  Jésus-Ohrist.  Chaque  jour«  il  la- 
vait les  pieds  à  treize  pauvres,  et  tes  servait 
h  table.  Il  s'opposait  avec  un  zèle  inflexible 
aux  entreprises  des  grands,  opiniAtrémeut 
attachés  à  leurs  désordres.  Il  se  montra  l'un  des 
plus  courageux  défenseurs  de  la  sainte  Eglise 
contre  les  attaques  du  césar  Henri  V  d'Alle- 
magne (voy.  l'article  LuTTB&DBs  Investitures, 
n*  XXXIII),  et  soutint  avec  vigueur  la  cause 
du  Pape  Pascal  II.  Il  attaqua  aussi  avec  force 
les  abus  qui  régnaient  dans  son  clergé»  et» 
après  avoir  éprouvé  bien  des  diflicultés»  il 
rétablit  la  réforme  dans  lé  monastère  de 
Saint-Yaleri,  Célébrant  les  saints  mystères 
le  jour  de  Noël»  en  présence  de  Robert» 
comte  d'Artois»  qui  tenait  sa  cour  à  Saint- 
Ouaer,  il  ne  voulut  point  recevoir  les  ottran*- 
des  même  des  princes,  parce  giiQ  leur  exté- 
rieur était  trop  mondain.  Plusieurs  sortirem 
de  l'église  et  y  rentrèrent  avec  plus  de  simi- 
()Iicité,  pour  n'être  pas  privés  de  la  bénédic- 
tion du  digne  évêque.  Il  mourut  saintement» 
comme  il  avait  vécu»  le  8  novembre  1U8, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire, 

GODEPROI ,  duc  de  Lorraine  et  de  Tos* 
cane»  frère  du  Pape  Etienne  IX.  Voy.  cet 
Article 

GODEHARD  (Saint],  abbé  de  Hirsfeld»  puis 
évoque  de  Bildesheim.  Voy.  l'article  GuN* 

THER  ou  GONTHIBR. 

GODESCALE»  évêque  d'Arras  auxu'  sièclo. 
Il  fut  d'abord  abbé  du  Mont-EJoi  ;  puis  » 
Al  vise,  évêque  d'Arras,  étant  mort  en  UM» 
Oodescale  lut  appelé  à  lui  succéder.  Ce  qui 
lui  mérita  cette  élévation  inattendue,  ce  mt 
le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  erreurs  de 
Gilbert  de  La  Porée.  Godescale»  moine  sa- 
vant»  avait  éloquemment  parlé  contre  le  no- 
vateur devant  les  Pères  du  concile  de  Reims» 
et  avait  concouru  à  la  condamnation  de  ses 
erreurs.  De  là  l'estime  du  Pape  Eugène  III 

Sour  Godescale.  Placé  sur  le  siège  de  Saint- 
i^ast»  Godescale  continua  à  éclairer  l'Eglise. 
Mais  il  quitta  son  évêché  à  cause  de  son 
{Erand  Age  et  de  aa  ooauvaise  santé»  en  1161» 
et  rentra  dans  son  monastère. 

(1598)  Dupin,  BibUoth.  des  ont,  escUs.  rx<  siè- 
cle; Colonia,  HlsL  liit,  de  Lyon;  Loucueval,  Hhi, 
de  TE^f,  goA.»  tom.  Yl;  Dom  Rlrei,  Bisi.  iittéraire 


GODRIC»  abbé  de  Croiland»  au  xi«  siècle. 
Vov.  larlicle  Elfégs  ou  EtPHàcB  (Saint)» 
arch 'vêque  de  C^ntorbéry,  n*  VI. 

GOMAR  (François).  Voy.  Arminiens.       « 

GOMARlTfiS.  Voy.  Arminiens. 

GONDI,  cardinal  de  Retz.  Voy.  Retz  (car- 
dinal de.) 

GONSALVE  MARTINEZ»  maître  de  l'ordre 
d'Alcantara,  remporta»  en  1338,  une  grande 
victoire  sur  les  Maures»  et  ayant»  depuis,  été 
accusé  de  trahison  auprès  du  roi  de  Castille» 
celui-ci  le  fit  décapiter  et  brûler.  Voy.  l'ar- 
ticle Al80hagbm«  roi  de  Maroc»  n*  III. 

GORAMANNUS»  moine  de  Gorze.  Voy.  Tar- 
ticle  Ambassade  près  d'Abdérame  III»  roi  de 
Cordoue»  tom.  i»  col.  87&  et  suiv. 

GORCUH.  Voy.  l'article  Marttbs  de  Gor- 
cuM,  en  Hollande,  au  xvi*  siècle. 

GORDIEN  (Saint),  martyr  en  362.  Yoy. 
l'article  Martvbs  en  Italie  et  dans  les 
Gaules,  au  iv*  siècle. 

GORDIEN»  prêtre»  avant  Tan  535»  à  Rome. 
Il  fut  père  du  Pape  saint  Agapet  ou  Aga- 
pit  I*%  et  édifia  le  monde  par  sa  vertu.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  de  voir  un  père  de  famille 
revêtu  de  la  diçnité  sacerdotale  et  son  fils 
élevé  au  souveram  Pontificat.  Dans  ces  temps 
reculés»  il  arrivait  très-souvent  que  des 
hommes  considérables  par  leur  naissance 
ou  par  leurs  talents»  passaient  de  l'état  con- 
jugal au  célibat  ecclésiastique»  soit  qu'ils 
eussent  perdu  leur  femme,  soit  même  que, 
]a  possédant  encore»  lis  voulussent»  d'un 
commun  accord,  vivre  d'une  vie  plus  par- 
faite. C'est  ce  qui  arriva  pour  Gordien,  et 
nous  avons  dans  l'histoire  de  l'Eglise  quan^ 
tité  d'autres  exemples  semblables. 

GORDIUS  (Saint),  martyr  au  commence- 
ment du  IV*  siècle.  Voy.  t'articie  Barlaam 
(Saint)»  martyr,  n*  il. 

GORGONIE  (Sainte).  Voy.  l'article  6r«- 
GOiRS  DE  Nazianib  (Saint),  Père  de  l'Eglise, 
archevêque  de  Constantinople»  n»*  I  et  III. 

60SBËRT»  duc  de  Virfzbourg,  sa  conver- 
sion opérée  par  saint  Rilien.  Voy.  l'article 
de  ce  saint. 

GOTHESCALC  (Saint)»  apôtre  des  Slaves. 
Voy.  l'article  Slaves  (Du  Cnristianisme  chez 
les). 

G0TH8.  Anciens  peuples  de  Germanie 
dont  nous  disons  quelque  chose  dans  les  ar- 
ticles Arpila  (Saint)  et  Baethus  (Saint).  Nous 
donnons  des  détails  sur  eux  dans  les  articles 
Inondations  des  Barbares»  et  Imsiocbnt  1" 
(Saint),  Pape»  n'IV. 

GOTTESCALC  ou  Gotteschalk  »  surnommé 
FuLGENCB,  moipe  allemand  du  ix'  siècle»  que 
les  historiens  représentent  comme  un  homme 
inquiet»  entête»  daagereux»  qui  entreprit 
de  renouveler  les  pernicieui  dogmes  du  pré- 
destinatianisme»  et  qui  vint  à  bout  de  semer 
Ja  division  dans  l'Eglise  de  France  (1598), 

Il  fut  instruit  dans  le  monastère  d'Ange  ou 
de  Richenou,  fit  profession  de  la  vie  monas- 
tioue  dans  celui  d'Orbais  au  diocèse  de  Sois- 

deFranc$,  iom*  V;  Fieuiy»  Hifi.  eccléê.f  lïf.th^uit 
9JÏ  8&7,  tt  paiftffi. 
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sons ,  et  fui  ordonné  prêtre  à  l'flge  de  qua- 
panie  ans ,  vers  Van  846.  ÂHissitôl  il  se  mît  à 
dogmatiser.  Il  niait  la  liberté  et  soutenait 
(]ue  Dieu  prédestine  les  hommes  à  la  damna- 
tion, et  que  Jésus-Christ  n'a  point  voulu 
sauver  tous  les  hommes  et  n'est  point  mort 
pour  tous,  mais  seulement  pour  les  élus,  ce 
que  les  jar  énistes  devaient  redire  ou 
penser  plus  tard,  eux  qui  traduisent  ces  pa- 
roles des  Anges  :Pax  hominibus  bonœvolun" 
tatii  (1599),  par  ces  mots  significatifs  :  Paix 
iur  la  terre  aux  hommes  chéris  de  Dieu  ! 

Ce  moine  turbulent  fut  déféré  au  concile 
tenu  à  Mayence  en  848 ,  où  son  sentiment 
fut  condamné,  et  sa  personne  renvoyée  à 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  son  supé- 
rieur. Ce  prélat  le  déféra  au  concile  de  Quer- 
ci-sur-Oise,  tenu  Tan  849;  et  cette  assem- 
blée ,  cédant  à  l'esprit  de  rigueur  et  de 
dureté  trop  général  en  ces  temps ,  ne  se  con- 
tenta pas  d'infliger  à  Gotescaic  des  peines 
spirituelles,  et  de  le  déposer  de  l'ordre 
de  prêtrise ,  autrement  dit  de  l'interdire, 
comme  c'était  son  droit  et  son  devoir,  mais, 
outre  cette  dégradation ,  elle  l'obligea  à  jeter  . 
son  livre  au  feu,  et  le  condamna  à  être 
battu  de  verges  et  à  être  renfermé  dans  une 
étroite  prison  ;  ce  gui  fut  exécuté  dans  le 
monastère  d'HautvilUersau  diocèse  de  Reims. 
Som  Mabilion  (1600)  nous  a  laissé  l'histoire 
des  contestations  et  des  courses  de  Gotescaic, 
des  troul>les  qu'il  causa ,  de  ses  erreurs ,  de 
sa  prison  et  de  sa  mort.  Yoy.  nos  articles  , 
Amoloa,  archevêque  de  Lyon,  tom.  I,  col. 
994  et  suiv.  ;  Cassien (Jean),  n"  IV,  tom.  Ill; 
col.  859. 

GRACE  (Disputes  sur  les  questioiis  de 
la).  Nous  n'entendrons  pas,  parce  titre, 
toutes  les  assertions  erronées  gui  ont  corn*- 
battu  la  Grftce  depuis  rétablissement  du 
Christianisme  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siè^ 
de.  Ce  serait  recommencer  ^histoire  de 
toutes  les  hérésies  condamnées  par  l'E- 
glise, depuis  le  pélagianisme  du  y'  siècle 
jusqu'au  prédestinatianisme  du  ix'  ;  depuis 
Je  semi-pélagianisme  des  moines  de  Mar- 
seille jusqu'au  brutal  fanatisme  de  Luther 
et  de  Calvin  auxvi*  siècle. 

I.  La  grftce  venait  d*être  en  butte  à  de  nou- 
velles contradictions ,  et  le  baïanisme ,  qui 
sert  de  transition  entre  le  protestantisme  et 
le  jansénisme,  venait  d'être  solennellement 
condamné  Ivoy.  l'article  Baïus,  tom.  il, 
col.  849-850),  en  ce  qu'il  otl'rait  de  notoire- 
.  ment  hérétique  (1601).  A  côté  de  ces  opinions 
erronées  et  extravagantes,  que  Ton  ne  pou- 
vait soutenir  sans  perdre  le  précieux  dép6t 
de  la  foi,  se  trouvaient  des  opinions  plus  ou 
moins  vraisemblables  auxquelles  on  pouvait 
adhérer  sans  encourir  la  note  d'héréticité. 
De  ce  nombre  était  la  recherche  des  moyens 
encore  neufs  de  concilier  le  libre  arbitre  et 

(1599)  Luc.  Il,  14. 

(ItiOO)  In  Acta  SS,  Ord.  Smicti  BenedicU,  s»c.  iv. 

(1601)  VojT.  dans  IMuvrage  de  Tablié  Rolirba- 
cb  r.  Intitulé  :  De  ta  Grâce  et  de  la  Nature,  tic, 
in-8,  i838,  les  proposi lions  relatives  à  t:i  Grâce  qui 
«ini  été  condamnées  par  r£glfs«  :  dans  Baius,  par 
Je  Fiipe  saint  Pie  V,  le  1*'  octobre  1567;  dans  Jau- 


)a  Grâce.  Baïus ,  convaincu  de  renouveler  les 
erreurs  des  péla^iens  et  des  calvinistes ,  dans 
ce  que  sa  doctnne  avait  de  trop  dur  et  de 
désespérant,  essavadese  réhabiliter  en  faisant 
des  efforts  pour  taire  tomber  les  anathèmes 
sur  les  opinions  libres  de  TEcole. 

A  cette  époque ,  c'est-h-dire  vers  1581 ,  les 
théologiens  étaient  partagés  en  dont  camps: 
les  Dominicains,  dès  lors  connus  sous  le  nom 
de   Thomistes,  et  les  Jésuites,  qui   prirent 
bientôt  une  nouvelle  dénomination  emprun- 
tée au  chef  d'une  nouvelle  école.  Les  Tho- 
mistes étaient   chargés  de  l'enseignement 
théologique  dans  les  villes  les  plus  considéra- 
bles et  dans  les  plus  célèbres  Universités.  Ils 
trouvèrent  des  rivaux  dans  les  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  disciples  digoace 
étaient  parvenus  è  lutter  à  armes  égales  avec 
leurs  devanciers.  Les  Thomistes  api)elai*ent 
semi-pélagiens   ceui   qui   enseignaiant  le 
svstème  delà  science  moyenne. Les  Jésuites, 
de  leur  côté,  regardaient  comme  une  inven- 
tion nouvelle  le  système  de  la  prédétermi- 
nation qui  leur  paraissait  trop  dur  et  bien 
voisin  du  calvinisme.  Chacun  abon«iait  dans 
son  sens  ;  mais  la  dispute  était  vive  de  part 
et  d'autre,  et  il  fallut  l'intervention  du  Sou- 
verain Pontife  pour  mettre  fin  à  des  querelles 
qui  n'éclaircissatent  pas  la  question  et  qui 
entretenaient  la  zizanie  et  la  haine  entre 
les  deux  armées  rivales. 

Le  premier  champion  qui  parut  dans  l'arène 
fut  le  P.  Prudence.  Il  soutint  la  thèse  de  la 
science  moyenne  dans  les  écoles  de  Sala- 
manque.  L'orateur  Jésuite  eut  pour  antago- 
niste Dominique  Bannes ,  professeur  dans  la 
même  Université,  et  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Il  avait  rédigé  en  seize  proposi- 
tions ce  qui  lui  paraissait  être  la  doctrine  de 
Prudence.  Il  faut  qu'il  n'ait  pas  bien  saisi 
son  système,  puisque  les  articles  déférés  h 
rinquisition  d'Espagne,  et  censurés  sans 
nom  d'auteur,  furent  ensuite  désavoués 
comme  étant  étrangers  h  sa  croyance  par 
celui  à  qui  on  les  imputait  faussemetiti 

L'Université  de  Louvain  comptait  parmi  .^cs 
professeurs  deux  partisans  zélés  des  opi- 
nions do  Prudence,  c'étaient  Lessius  et  Ua- 
melius  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Trente- 
quatre  propositions,  extraites  de  leurs  dis- 
cours, furent  dénoncées  par  Baïus  et  Eslius 
aux  Facultés  de  Louvain  et  de  Douai, qui  les 
notèrent  défavorablement,  dans  les  années 
1587  et  1588.  La  Faculté  de  Théologie  de 
Paris,  engagée  h  en  faire  autant,  refusa  net- 
tement de  se  prêter  à  cette  démarche  (1602). 
Toutes  les  Eglises  de  Flandre  étaient  boule- 
versées, mais  le  Souverain  Pontife  évoqua 
le  causa  à  son  tribunal  :  c'était  le  célèbre 
Sixte  y,  si  zélé  pour  les  prérogatives  du  Saint- 
Siége.: 
II.  Sur  ces  entrefaites,  un  nouvel  antago- 

séiiius,  par  le  Pape  liinoceiii  X,  le  SI  mai  ie53; 
dans  Qoesnel,  par  lo  Pape  Clémeot  XI,  le  8  sep- 
tembre 1713;  ei  dans  quelques  autres,  par  d*autres 
Papes,  p.  157-165. 

(16U3)  Voy.  Conférences  d^Angen,  sur  la  Grloe, 
vir  conf.,  *•  qucsi. 
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nistô  entra  en  lice  avec  les  disciples  de 
saint  Dominique.  Le  Jésuite  Molina,  profes- 
seur h  Evora,  en  Potugal,  allait  publier  son 
trailé  :  De  la  concorde  du  libre  arbitre  avec 
les  dons  de  la  grâce.  Bannes  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  arrêter  un  livre  qui  battait  son  sys- 
lèine  en  brèche.  Il  le  déféra  à  Flnquisition , 
écrivit  la  contre-partie  et  s'attira  une  repli* 
que  de  la  part  de  l'auteur.  Le  livre  de  Mo- 
hna  parut  en  Espagne  avec  l'approbation  de 
deux  théologiens.  De  leur  c6té ,  les  Thomis- 
tes attaquèrent  la  science  moyenne  dans  des 
thèses  publiiiues  soutenues  à  Yalladolid.  Leur 
orateur  était  Diego  Nugus,  auquel  riposta 
Antoine  Padiglia,  qui  s'insurgea  contre  les 
décrets  prédéterminants.  La  dispute  s'enve- 
nima au  point  aue  les  parties  adverses  s'infli- 
geaient mutuellement  la  note  d'héréticité. 
Pour  les  Dominicains  les  Jésuites  étaient  des 
pélagiens;  aux  yeux  des  Jésuites ,  les  Domi- 
nicains étaient  des  disciples  de  Calvin.  L'In- 
auisition  fut  chargée  de  juger  cette  cause 
éplorabie,  qui  prenait  des  proportions  gi- 
gantesques. Ainsi  s'écoulèrent  les  années 
de  1590  à  159G.  Alors  Clément  VIU  était 
assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Il  fit  savoir 
au  grand  Inquisiteur  d'Espagne  qu'il  eût  à 
imposer  silence  aux  deux  parties  et  à  leur 
défendre  de  se  censurer  mutuellement. 

A  un  premier  bref,  daté  du  15  août  1597, 
en  succéda  un  second,  qui  interdisait  toutes 
discussions  sur  cette  matière,  soit  par  paro- 
les, soit  par  écrits,  et  surtout  par  la  voie  de 
la  presse.  Le  successeur  de  saint  Pierre  ne 
voulait  pas  étouffer  la  dispute  ;  il  se  propo- 
sait simplo.ment  de  donner  aux  contendants 
Je  temps  de  préparer  leurs  armes  dans  le  si- 
lence du  recueillement.  Son  intention  était 
trouvrir  des  conférences  où  les  opinions 
fussent  examinées  et  jugées  contradictoire- 
menL  Ce  que  les  moliiustes  et  tes  thomistes 
avaient  fait  de  leur  propre  autoiité,  pour 
venger  l'honneur  de  leur  ordre  ou  satisfaire 
leur  vanité  personnelle,  il  leur  commanda 
de  le  faire  pacifiquement  dans  l'intérêt  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  qu'il  commit  des  Jhéolo- 
giens  choisis  parmi  les  Frères  Prêcheurs, 
pour  extraire  des  livres  com^josés  par  les 
Jésuites  ce  qui  leur  semblerait  répréheusi- 
hle,  et  des  Jésuites  compétents  pour  faire  le 
même  travail  sur  les  productions  des  Domi- 
nicains. Le  dossier  du  procès  était  prêt  le  23 
octobre  1597. 

L'inouisition  d'Espagne  l'envoya  à  Clé- 
ment Vill,  que  chacun  des  deux  partis,  nous 
aimons  à  le  dire,  était  heureux  de  reconnaî- 
tre pour  juge,  parce  que  chacun  d'eux  le 
croyait  prévenu  en  sa  faveur.  C'était  pour 
tous  une  question  d'honneur.  Les  uns  crai- 
gnaient de  voir  flétrir  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  celle  de  saint  Augustin  ;  les  autres 
voyaient  dans  le  triomphe  de  Moliua  la  vic- 
toire de  la  Grflce  sur  un  système  trop  long- 
temps accrédité. 

III.  Avant  d'aller  plus  loin,  disons  uu  mot 
du  véritable  point  de  la  question.  11  s'agissait 
de  décider  en  quel  sens  la  Grèce  était  elfi- 


cace.  Suivant  Molina,  ehe  ne  l'est  point  par 
elle-même,  mais  par  le  consentement  de 
notre  volonté  :  pourtant  elle  ne  fui  emprunte 
aucune  forcé,  mais  elle  n'a  besoin  que  de 
son  assentiment.  Quand  cet  assentiment  in- 
tervient, l'action  de  Dieu  se  fait  sentir  de 
deux  manières  :  1*  Par  l'action  de  la  GrÂce 
excitant  l'homme  à  consentir  ;  2*  par  un  con- 
cours surnaturel  au  moyen  duquel  Dieu  ai- 
dant, la  volonté  produit  physiquement  l'acte 
de  concert  avec  elle.  Dans  ce  système,  Dieu, 
prévoyant  ce  que  l'homme  doit  faire  avec 
telle  ou  telle  grâce,  accorde  à  celui  qu'il  veut 
attirer  à  lui  le  secours  auquel  il  sait  qu'il 
consentira  certainement,  quoique  volontaire- 
ment. Ainsi  il  le  conduit  infailliblement  à  la 
fin  qu'il  se  propose.  Pourtant,  ce  n'est  pas 
dans  la  prévision  du  mérite,  ou  à  cause  du 
consentement  futur  de  la  volonté,  qu'il  ac- 
corde la  Grflce,  ce  qui  serait  pélagianisme  ou 
semi-pélagianisme,  mais  par  pure  libéralité 
et  suivant  son  bon  plaisir.  C'est  cette  opinion 
que  l'on  appelle  le  système  de  la  science 
moyenne,  sans  doute  a  cause  d'une  particu- 
larité qui  en  fait  toute  la  distinction. 

Suivant  Molina,  le  concours  surnaturel 
que  Dieu  ajoute  à  la  première  Grâce  est  va- 
gue, général  et  indifl"érent jusqu'à  ce  quel'as- 
sentiment  de  la  volonté  l'ait  déterminé  à  tel 
ou  tel  acte  sans  que  la  prévision  de  Dieu 
influe  sur  la  détermination  de  l'homme. 

D'après  les  Thomistes,  il  y  a  Grflce  sufii- 
sante  et  Grflce  efficace.  La  première  donne 
le  pouvoir  d'aijir  et  ne  produit  jamais  l'ac- 
tion; l'efficace  est  toujourssuivie  del'action, 
puisqu'elle  t'est  de  sa  nature  et  en  toute  cir- 
constance. Elle  prévient  la  volonté  et  la  dé- 
termine à  un  acte  spécial,  non  pas  morale- 
ment, mais  physiquement.  Voilà  pourquoi 
on  l'appelle  prémotion  physique.  Elle  opère 
toujours  infailliblement  son  effet,  quoique 
rhomme  conserve  le  pouvoir  de  faire  le  con- 
traire; par  conséquent  elle  n'est  pas  incom- 
patible avec  la  liberté.  De  toute  éternité,  Dieu 
a  résolu  d'accorder  celte  prémolion  physi- 
que et  infaillible  à  tel  ou  tel,  et  ainsi  il  con- 
naît, par  une  vision  métaphysiquement  cer- 
taine, tous  les  futurs  contingents  qui  restent 
libres  dans  ses  décrets,  avec  lesquels  ils  ont 
une  liaison  essentielle  ;  de  là  vient  que  la 
prédestination  à  la  gloire  a  lieu  avant  la  pré- 
vision des  mérites  (1603).    . 

IV.  Quand  le  Pape  Clément  YIII  eut  reçu 
les  pièces  du  procès,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  il  institua  les  célèbres  Congréga- 
tions appelées  De  auxiliis  ou  Des  secours  de 
la  grâce.  11  les  composa  d'abord  de  dix  con- 
sulteurs  suivant  leurs  titres  et  qualités,  trois 
évêques,  deux  Augustin^,  deux  Carmes,  un 
FÎ-anciscdin,  un  Bénédictin  et  un  docteur 
séculier  de  la  Faculté  de  Paris.  Les  séances 
durèrent  depuis  le  2  janvier  1598  jusqu'au 
28  août  16(Ï7,  Trois  mois  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  l'ouverture  des  débals, 
qu'il  s'agissait  de  condamner  Moliua.  Cette 
précipitation  déplut  aux  Jésuites,  qui  repro- 
chèrent de  plus  à'Banuès  des  citations  incor- 


(1603)  Bouvier,  Traité  de  la  (Jràig,  Systèiues  dc^  TiiouiUt*  s  '  t  des  Molinistcs. 
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racles.  Le  Pape  cul  recours  &  un  autre 
maven  :  il  forma  une  nouvelle  comfuission, 
composée  de  deux  Jésuites  cl  de  deux  Do- 
minicains, assistés  de  leurs  généraux  respec- 
tifs, avec  ordre  de  conférer  sur  la  concorde 
du  libre  arbitre  cl  de  la  Gr&ce,  abstraction 
faite  de  tout  livre  écrit  sur  cette  matière. 
Après  huit  conférences  tenues  en  présence 
du  cardinal  Madruce,  du  cardinal  d*Ascati, 
Dominicain,  et  du  Jésuite  Bellarmîn,  égale- 
ment membre  du  Sacré  Collège,  les  conten- 
dants  ne  furenl  pas  plus  avancés  crue  le 
premier  jour,  et  la  mort  de  Madruce-  les  sé- 
para. 

Clément  Vtfl  ne  se  lassa  pas ,  tant  il  avait 
h  cœur  le  triomphe  de  la  vérité,  ou  plutôt 
de  la  charité.  Celle  fois  il  s'agissait  d'exami- 
ner le  livre  de  Molina.  Co  soin  fui  confié 
«ux  Consulteurs  déjà  nommés,  auxquels  on 
adjoignit  un  onzième  collèi^ue.  Soixanle-dix* 
sept  congrégations  se  tinrent  en  moins  de  ot>ze 
mois.  Il  était  queslion,en  dernière  analyse,  de 
condamner  le  livre  du  Molina,  ou  pluiôt  d*en 
interdire  la  lecture,  avec  censures  porlé»îs 
contre  vingt  propositions.  Clément  VllI 
refusa  de  souscrire  h  ceUe  sentence  avant 
que  la  question  eût  été  disculée  en  sa  pré- 
sence par  des  théologiens  des  deux  orares. 
Ces  conférences  eurent  donc  lieu  au  mois  de 
mars  1602,  dans  une  des  salles  du  Vatican. 
Deux  cardinaux  et  quatorze  consulteurs  for- 
maient le  cortège  du  Souverain  Pontife,  et 
la  discussion  fut  des  plus  importantes. 

Durant  l'espace  de  trois  années,  il  se  tint 
encore  soixante-huit  Congrégations.  Les 
partisans  de  la  Grâce  efficace  par  elle-même 
et  ceux  de  la  GrAce  versatile  montrèrent  tout 
ce  que  peuvent  l'esprit  de  parti  et  l'amour  ex- 
clusif de  la  victoire.  Le  Jésuite  Valentia  avait 
eu  des  explications  assez  paisibles  avec  le 
Dominicain  Alvarès,  mais  le  lendemain,  Lé« 
mos,  chargé  de  parler  contre  la  doctrine  de 
Molina,  entraîna  son  antagoniste  dans  une 
discussion  qui  épuisa  ses  forces  physiques. 
€e  dernier  tomba,  pourainsi  dire,  sans  mou- 
vement, comme  un  athlète  terrassé  par  un 
jouteur  impitoyable;  il  l\it  remplacé  par  Ar- 
rubal,  qui  combattit  pendant  près  de  six  se- 
maines. Léiitos  lui-même  était  h  bout  de  for- 
ces. Alvarès  entra  en  lice  contre  LabasUde. 
Le  dernier  lutteur  fut  l'infatigable  Léinos, 
qui  ne  quitta  l'arène  qu  à  la  mort  de  Clé- 
ment Vlil,  arrivée  le  3  mars  1605  (1604). 

Son  successeur,    Léon    XI,    n  ayant  fait 

Îu'apparaître  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
aul  V,  <{ui  lui  succéda,  commanda  la  reprise 
de  l'adaire.  II  ne  s'agissait  plus  de  décider 
lequel  des  peux  partis  était  digne  de  la  vic- 
toire, mais  en  quoi  les  opinions  des  héréti- 
ques différaient  des  sentiments  de  TEgli- 
se  (1605).  Cest  à  ce  point  que  Ton  voulut 
désormais  s'altachery  et^en  uéûaitive,  c'était 
le  point  essentiel. 

(1504)  Voy.  noire  article  ClAmsut  VllI,  P.ipe, 
ii.lV,  lom.lU,  col.  1504. 

<i605)  Voy,  Bëraitll-BorcMlel,  coiiliiuié  par  «h: 
iU>tH4ino,  loin.  X,  ».  51^29  ;  ei  Iknrion,  Ioiik  VUI, 
I».  I9U-199. 

(JtJOô)  Voy.  rarliclc  Pivx  V,  Pape. 


V.  Cependant  le  P.  LabastiJc  o%  t^ômos  se 
combattirent  mutuellement,  non  sans  ble^> 
ser  la  charité.  Ils  avaient,  toutefois^  fait  faire 
un  pas  à  la  (|Ueslion.  Paul  V  se  croyait  snr 
le  point  de  pouvoir  trancher  la  dinicullé, 
quand  les  dissentiments  entre  le  Saint-Sié^c 
et  la  république  de  Venise  intervinrent.  Pen- 
dant ce  temps,  les  débals  devaient  continuer, 
mais  à  hiiis-clos,  et  chacun  des  consulteurs 
devait  dresser  son  avis  secrètement  et  lo 
remettre  cach  Hé  au  Saint^Përe,  sous  peine 
d*excommunication. 

La  dernière  Congrégation  eut  lieu  le 
27  août  1607.  Mais  tout  a  coup  les  affaires 
changèrent  de  face.  Le  Souverain  Pontife 
n'avait  point  jugé  la  question  assez  éclaîr-i> 
cie  pour  être  l'objet  d'une  décision  doctri- 
nale. Il  se  contenta  d'agir  comme  après  les 
enquêtes  relatives  èla  béatification  d'un  ser- 
viteur de  Dieu,  c'est-h-dîre  qu'il  ordonna  de 
surseoir  aux  informations,  déclarant  qu*it 
publierait  sa  décision  en  temps  convenable, 
et  il  Qt  défense  aux  théologiens  des  deux 

f»arlis  de  se  censurer  mutuellement.  Telle 
ut  l'issue  de  cette  importante  affaire,  qui 
avait  tenu  TËglise  en  suspens  pendant  près 
de  vingt  ans«  et  le  résultat  des  deux  cents 
Con^égalions  De  auxiliiê^  en  grande  partie 
présidées  par  deux  Souverains  Pontifes.  Ou 
peut  ju^er  delà  sagesse  et  de  la  prudence  du 
Saint-Siége  dans  les  questions  les  plus  graves 
et  les  plus  hautes,  et  s*il  est  possible  de 
mettre  dans  de  tels  débats  plus  de  condes* 
cendance  pour  laisser  aux  opinions  la  liberté 
de  se  proauire.  et  plus  de  réserve  quand  les 
choses  ne  sont  point  arrivées  à  une  matu- 
rité telle  que  tous  les  dissentiments  doivent 
tomber  devant  la  proclamation  de  la  vé- 
rité. 

N'omettons  pas  dédire,  comme  nous  l'a- 
vons fait  remarquer  ailleurs  (1607),  que,  dans 
ces  fameuses  contestations  De  auxilih,  ou 
de  la  prédestination  et  de  la  manière  dont 
la  GrAce  concourt  avec  la  liberté  de  Tbomme» 
l'autorité  de  saint  François  de  Sales  tut  in- 
voquée. En  effet,  vers  1607,  l'archevêque  de 
Tarenmise,  Anastase  Gerroonio,  écrivit  au 
saint  évèque  de  Genève  au  sujet  de  celte 
contestation.  Sa  réponse,  dans  laquelle  il  di- 
sait en  peu  de  mots  son  sentiment,  fui  mise 
sous  les  yeux  du  Pape,  qui  la  trouva  si  con- 
venable et  si  judicieuse,  qu'il  lui  fit  écrire 
de  nouveau  pour  l'engager  à  développer  ses 
raisons.  Ce  fut  le  cardinal  Arrigonquitrans* 
mit  à  François  de  Sales  ce  désir  de  Paul  V. 

Le  saint,  en  cette  occasion,  donna  une 
nouvelle  preuve  de  l'esprii  de  sagesse  et  de 
lumière  qu'il  possédait;  il  répondit  au  car- 
dinal, qu'après  avoir  examiné  1  affaire  à  fond, 
il  y  trouvait  des  dif&cultés  effrayantes;  que 
le  temps  ne  lui  paraissait  point  venu  de  dé^ 
cider  sur  des  points  si  controversés,  qui 
avaient  des  deux  paris  de  profonds  génies 

(1607)  Voy,  noire  édition  «les  Œutret  choiiift 
dé  sniHi  François  de  Satet,  A  vol.  in- 18.  lUi; 
Kiude  tur  U  Traité  de  ramonr  de  Dieu,  §  4,  fnm. 
Il,  |).  Si  el  siiiv,  cl  Apjpendiee  au  loin.  III.  i  5, 
|).  SIS  K\  suiv. 
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pour  défenseurs,  et  qu'il  talait  beaucoup 
niîeui  s'attacher  à  faire  un  bon  usage  de  la 
Grâce  que  de  formera  son  occasion  des  dis- 
putes qui  ne  peuvent  guère  manquer  d'al- 
térer la  charité  et  de  troubler  la  paix  de 
l'Eglise. 

Cependant  son  esprit  n'était  point  telle- 
ment en  suspens  sur  la  question  controver- 
sée«  qu'il  ne  penchAt  plus  d'un  côté  que 
de  rautre«  et  il  a  fait  assez  voir  quel  était  son 
sentiment  dans  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  (1608)  ;  sentiment  qui  était  à  peu'  de 
chose  près  celui  que  soutenaient  les  Jésuites. 
Mais  l'esprit  de  concorde  était  chose  si  pré^ 
cieuse  à  ses  yeux,  qu'il  eût  voulu  voir  les 
Jésuites  et  lès  Dominicains  laisser  là  ces 
controverses  pour  ne  plus  s'occuper  qu'b 
faire  tourner  leurs  efforts  réunisau  plus  grand 
bien  des  âmes.Aussi  paratt-il  certain  que  ce  fut 
eo  conformité  du  vœu  de  saint  François  de 

(1608)  Yoy.  liv,  ii, chap»  9,  10,  11,  13,  et  liv*  tv, 
fliap*  5,  7.  •—  Du  reste,  s«iinl  François  d«  S^ilca, 
itii-niéiius,  nous  déclare  que  Ton  trouve  IVxpression 
de  son  senlimeni  sur  la  prédcslinaiion  dans  son 
Traiié  de  t'amour  de  Dieu;  et  celle  df^ela ration,  le 
saint  la  fait  dans  une  lettre  qnM  adressa  au  P. 
LeS9his,  au  sujet  ônTraitéde  la  prédestinaihn  qu^av.iit 
publié  ce  pieux  et  docte  théologien.  Cette  leiire 
est  écrite  en  lai  in,  et  est  de  1618^  L*origlnal  latin 
fui  ^tirdé  aivec  vénération  à  Anvers,  en  la  maison 
professe  de  la  Société  de  Jésus,  dans  uue  boite 
(fargent;  et  le  P.  Papebrock,  Tun  des  plus  fameus 
Boilandistes,  communiqua  celte  lettre  au  P.  de  Vos, 
Jésuite,  qui  la  fit  imprimer  dans  les  thèses  quM 
soutint  à  Louvain  en  1684.  Nous  croyons  utile  de 
deiKier  h\  la  traduction  de  celte  lettre,  oi'i  le  saint 
Mi  réloge  di*s  ouvn^ges  du  P.  Lessius,  et  où  Von 
remarquera  aisément  le  passage  qui  a  irait  au 
boim  dont  nous  venons  de  parler.  Comme  nous 
Pavons  dit,  elle  e6t  datée  d  Annecy,  le  ^ù  août 
1618  : 

€•  Mon  très-révérend  Père  en  Notre^-Seigneur ,  le 
docteur  Gabriel,  que  je  cbéris  trcs-pariiculière- 
inent,  nra  rendu  la  lettre  que  voire  Paternité  m'a 
fait  riionneiir  de  m*écrire,  et  dont  y  a}  eu  une  joiç 
lrés*sensible.  Ce  n^est  pas  d^aujourd'hui  que  j'ai 
de  ramitié  et  même  de  la  vénération  pour  vrus  et 
pmir  Totre  nom^  mon  clier  Père  ;  non-seulement 
par  cette  raison  générale  q>ie  j*al  oontume  de  faire 
grand  cas  de  tout  ce  qui  vient  de  votre  Compagnie, 
mais  encore  pour  avoir  oui  dire  de  votre  révérence 
en  parti<:ulier  plusieurs  belles  choses  dont  j'ai  été 
ténmin  dans  la  suite,  et  que  je  n'ai  pu  m*empécber 
d^admirer.  Car  il  y  a  quelques  années  que  ]'ai  vu 
cet  ouvrage  si  utile.  De  îa  justice  et  du  drott,  où, 
aatis  trop  vous  étendre,  vous  répondes  parfaiiemeni, 
Ci  mieux  qu'aucun  auteur  que  j*aie  encore  vu,  aux 
dllSeultés  que  renferme  cette  partie  de  la  théologie< 
Ensuite»  j'ai  lu  lelroiM  du  choix  de  la  térilable  reti-' 
gioa,  que  je  regardé  moins  cumme  votre  oiivraj^e 
que  comme  celui  de  l'ange  du  grand  conseil,  liljiiiii, 
j'ai  vu  diiis  la  biblioihôque  du  cullége  de  Lytm, 
votre  Trailé  de  la  prédeêtination  :  il  est  vrai  que 
Je  n*ai  fait  que  le  parcourir  à  la  hâte,  et  asses 
légèrement,  comme  il  arrive  quelquefois  ;  cepen* 
dant,  je  n'ai  pas  laissé  de  remarquer  que  voira 
Paternité  était  de  celle  opiniou  ai  ajicienne,  ai  cou* 
aol^nie,  et  si  autorisée  par  le  témoignage  dôme 
des  Ecritures,  prises  dans  leur  sens  miurel, 
savoir,  que  Dieu  prédeêiiiie  U$  hommeê  à  la  ghire 
rn  cùméquenee  de  leurs  mérites  privés  ;  ce  qui  a  été 
|K>dr  moi  le  sujet  d'une  grande  ]oie,  ayant  toujours 
regardé  cette  doctrine  comme  ta  plus  conforme  h 
la  miaéricorde  dt  Dieu  ai  ù  sa  Giàce»  comme  Lt 


Sales  que  le  Pape  Pau)  V  s'abstint  de  décider 
sur  la  question  débattue,  et  qu'il  fît  défense 
aux  deux  partis  de  se  censurer  mutuellement^ 
Toujours  est-il  que  les  Jésuites  et  les  Domi- 
nicains acceptèrent  avec  une  égale  soumis- 
sion la  conclusion  du  Saint-Siège,  et  que  ces 
deux  ordres  religieux  s'empressèrent  de  don- 
ner k  cette  occasion  au  saint  évêque  de  Ge- 
nève des  témoignages  de  leur  estime,  de  leur 
affection  et  de  leur  respect. 

GRAND  DOCHE  DE  BADE  (Eglise  catooli- 
OUB  DAîfs  lb).    Voy.  l'article  Notice  sur  t\ 

SITUAtlON  DE  l'RgLISB  CATHOLIQUE  EN  ALLE- 
MAGNE. 

GRANDT  (Jf!an),  archevêque  de  Luden , 
en  Danemark.  Voy,  l'article  Doniface  VIII, 
n*  VIII. 

GRAtlEN,  moine  du  xii*  siècle,  célèbre 
par  son  important  ouvrage  de  droit  canon 
appelé  Décret  de  Gratien,  du  nom  de  son 

plus  approchante  de  la  vérité,  et  comme  h  plus 
proure  à  nnits  porter  à  aimer  Dieu,  ainsi  qne  je 
Pni  insinué  dans  mon  petit  livre  de  V Amour  de  Dieu. 

S  Nous  avons  indiqué  ci-dessus  les  endroits  de  ce 
rrailc,  où  le  saint  touche  cette  question.)  Prévenu 
donc  delà  sorte  en  faveur  de  votre  Faicmiié,  dont 
les  ouvrages  m^avaîent  depuis  longtemps  fait  con- 
naître le  mérite,  Je  vous  avoue  que  j*ai  eu  une  joie 
toute  particulière  irapprendrc  que  vous  avez  pour 
rool  nue  amitié  réciproque  :  pour  nfen  assurer  la 
centinuation,  compteÉ  que  ]*aurai  toutes  sortee 
d^éfanifi  à  ta  recommandation  que  tous  me  faites 
du  docteur  Gabriel,  et  que,  tant  quM  seri  eu  mon 
pouvoir,  je  ferai  avec  empressement  ce  que  je 
jugerai  capal)Ie  de  vous  plaire.  Cependant,  je  sou-» 
iMite  à  voire  Parcrnité  une  sanié  |)arfailc,  et  je 
prie  Dieu  quUl  vous  conserve  jusqu'à  une  extrême 
tieiUtsset  et  que^  sans  vous  abandonner  jamais,  il 
répande  aboiulamment  sur  vous  les  bénéil  ici  ions 
iUi  ciel.  Do  votre  Paternité  rbnmble  et  raffeciioniié 
frère  et  serviteur  en  Jésus-Christ,  i 

Telle  est  la  lettre  de  saint  François  de  Sales  atl 
P.  Lcssius.On  a  contesté  rautheniicité  de  coite 
Icitrc.  Serry,  suriout,  dans  son  Histoire  latine  des 
Congrégations  De  auxiliis^  publiée  en  1699,  Ta  vi- 
vement attaquée.  Un  Dominicain,  le  P.  Graveson» 
s'est  aussi  élevé  contre  elfe  dans  sou  Histoire 
ecclésiastique  en  latin,  im|>rimée  en  i7i6  ;  mais  il 
a  rendu  en  même  temps  témoignage  k  la  science 
autant  qu'à  la  piété  du  saint  évéque  de  t^enéve. 
Le  P.  du  i^olicr,  Tun  des  auteurs  des  Àeta  5S.,  a 
répondu  au  P.  Graveson  dans  le  Jourual  de  Trévoux^ 
du  mois  de  juillet  i 729;  et  une  feuille  janséuisle, 
intitulée:  Nouvelles eccléhiaiiquê»,  a  voulu  répondre 
au  Journal  de  Trévoux^  sous  la  date  du  iO  août  de 
la  même  année,  en  attaquant  par  surcroît  la  science 
du  saint  évéque  de  Genève.  Mais  ,  malgré 
tontes  ces  contestations,  nui  ne  doute  plus  aujour- 
d'hui de  fauihenticiié  de  ia  lenre  au  P.  Lessiun 
C'est  maintenant  un  fait  eomplëcemefit  bnrs  da 
tonte  chicane»  Au  surpluSi  cetii  qoi  voudraient 
prendre  une  connaissasce  complète  de  cette  polé^ 
inique,  de  laquelle  la  doctrine  de  notre  saint  ressori 
avec  un  plus  vif  éclat,  pourront  coiisuUer  Texcet^ 
lent  ouirrage  de  M.  Tahbé  de  Baudry,  intitulé  : 
Le  véritable  esprit  de  saint  François  de  Sales^  eic.« 
4  vol.  ln-8,  4846.  Ce  pieux  ecclésiastique  ciiei 
dans  sou  iom.  IV,  p.  3-l5(),  toutes  les  pièces  de 
celte  discussion,  et  y  ajoute  de  solides  raisons  en 
faveur  de  notre  lettre.  U  accumule  aussi  les  pitis 
graves  témoignages  pour  réfuter  le  reproche  d'igno* 
ranco  guc  les  jan:yénistes  n*ont  pas  craint  de  uiro 
à  la  mémoire  du  saint  évéque  de  Gencvo. 
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auteur,  ou  Concordanlia  diseordantium  ea* 
nanum^  parce  qu'il  s'attache  à  y  concilier, 
soit  par  l'autorité,  soit  par  le  raisonnement, 
les  canons  qui  semblent  contraires  les  uns 
aui  autres;  ouvrage  fort  précieui  que  les 
auteurs  gallicans,  Fleury  surtout,  dans  son 
Institution  au  droit  ecclésiastique ^  ont  vive- 
ment aUaqué  et  contre  lequel  ils  n'ont  pas 
assez  de  gémissements.  Nous  examinBtons 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  savante  compilation 
de  Gratien  et  des  doléances  des  écrivains 
dont  nous  parlons.  Voy.  l'article  Rbmàeqi^bs 

Sl]R  LE   DÉCRET  DE  GraTIBN. 

GRECS  MELQUITESouMELCHlTES.  Foy. 
l'article  Bbnoit  XIV,  n'  III. 

GREGENTIUS,  évoque  arabe  que  l'Eglise 
a  mis  au  nombre  des  bienheureux,  et  dont 
ne  parle  cependant  aucun  des  auteurs  des 
fies  des  saints.  Voy,  sur  ce  saint  évoque 
notre  article  Abraham,  roi  chrétien  des  Ara- 
bes, et  Farticle  Elisbaan. 

GltEGOlRE  THAUMATURGE  (SAi»T).Foy. 
dans  l'arlicte  Origènb  toui  ce  que  nous  rap- 
portons de  ce  saint. 

GRÉGOIRE  DE  NAZUNZE.le  père  (Saint), 
évoque  de  Nazianze,  dut  sa  conversion  après 
Dieu  h  Nonne,  sa  sainte  femme,  dont  nous 
parlerons  dans  Farlicle  suivant,  et  parvint  à 
la  plus  éminente  sainteté.  Il  n'était  pas  pro- 
prement idoifttre,  comme  on  l'a  dit,  mais  de 
la  secte  des  hypsistaires^  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  faisaient  profession  d'adorer  le  Dieu  très- 
haut,  en  grec  hypsistos  ;  à  quoi  ils  mêlaient 
plusieurs  observances  légales  des  Juifs.  Il  se 
rendit  enfin  aux  sollicitations  et  aux  tendres 
appels  de  sa  compagne  fidèle,  et  il  reçut  le 
baptême,  en  325,  des  mains  de  saint  Léon, 
évéque  de  Césarée,  qui  passait  par  Nazianze 
pour  aller  au  concile  de  Nicée.  Comme 
avant  son  baptêma  il  pratiquait  déjà  toutes 
les  vertus  morales,  il  fil  de  si  grands  progrès 
dans  les  vertus  chrétiennes  que,  quatre  ans 
après,  il  fut  fait  évoque  de  Nazianze.  Il  avait 
alors  environ  cinquante-cinq  ans,  ainsi  que 
sa  sainle  femme  ;  il  en  vécut  encore  quarante- 
cinq,  c'est-à-dire  en  tout  près  d'un  siècle. 
Telles  sont  les  dates  qui  résuUent  nécessai- 
rement des  détails  cfue  Grégoire  de  Nazianze 
le  fils  et  l'illustre  Père  de  l'Eglise  nous  donne 
sur  sa  vie  et  sur  ciîlle  de  ses  parents  (1609). 

f .  Un  auteur  nous  dit  que,  «  si  l'on  excepte 
la  faiblesse  qu'eut  saint  Grégoire  de  sous- 
crire le  formulaire  de  Rimini,  faiblesse  de 
surprise  dont  il  se  releva  promplement,  il 
conduisit  son  peuple  avec  beaucoup  de  Ju* 
mière,  de  sagesse  et  de  vigueur  (1610).  »  Mais 
cet  auteur  ne  nous  parle  point  de  la 
fermeté  du  saint  touchant  l'élection  d'Eu- 
sèbe  à  Césarée  ;  il  ne  nous  dit  rien  non  plus 
de  sa  courageuse  et  noble  persévérance  à 
défendre  son  Eglise  contre  l'apostat  Julien. 
Ce  César  était  plus  que  jamais  furieux  contre 
les  Chrétieus,*en  particulier  contre  ceux  de 
Césarée;  parce  qu'ils  avaient  renversé  le 
temple  delà  Fortune,  et  l'élection  d'£usèbe 
vint  encore  augmenter  sa  colère.  La  ville 

(1609)  Acla  SS.,  lom.  Il  Maii;    loin.  111  Se|^t.; 
Albêiici,  Vie  de  S.  6')^^.  de  iSai. 
i  1610)  Doiii  UicUanI,  bibl,  jac,  loai.  XH,  p.  302. 


était  en  grand  péril.  Le  gouverneur  de  la 
province,  ennemi  personnel  du  noiive«-iu 
pasteur,  à  cause  des  diB*érends  qu'ils  avaient 
ensemble  dans  l'administration  des  affaires 
civiles,  était  ravi  de  pouvoir  lui  nuire*  et  il 
s'y  employa  de  tout  son  pouvoir.  Il  écrivit 
aux  évéques  qui  l'avaient  ordonné  pour  sol- 
liciter leurs  plaintes,  les  y  obligeant  môme, 
comme  par  ordre  de  l'empereur. 

Le  vieil  évéque  de  N^azianze  répondit  sur- 
le-champ  :  «  Très  -  illustre  seigneur  I  nous 
n'avons  pour  roi  et  pour  juge  de  ce  que  nous 
faisons  que  Celui  à  qui  l'on  fait  aujourd'hui 
la  guerre;  c'est  lui  qui  exaaiinera  l'élection 
dont  il  s'agit,  élection  que  nous  avons  faite 
suivant  les  règles  et  d'une  manière  qui  lui  est 
agréable.  Si  vous  voulez  user  de  violence,  il 
vous  est  très-facile  de  le  faire  en  toute  autre 
chose  ;  mais  personne  ne  nous  ôtera  le  pou- 
voir de  soutenir  que  nous  n'avons  rien  fait 
que  de  légitime  et  de  juste,  si  ce  n'est  que 
vous  prétendiez  aussi  nous  prescrire  en  ceci 
des  lois,  vous  qui  n'avez  pas  le  droit  de  re- 
garder dans  nos  affaires.  »  Le  gouverneur 
fut  d'abord  irrité  de  celle  lettre,  mais  bientôt 
il  l'admira,  elle  arrêta  même  la  violence  de 
l'empereur  et  garantit  la  ville  du  danger 
dont  elle  était  menacée  (1611). 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  saint  vieillard 
signala  encore  son  courage  en  défendant  soa 
église  de  Nazianze.  Julien,  qui  persécutait  à 
outrance  les  Chrétiens,  avait  envoyé  à  Na- 
zianze, comme  dans  les  autres  villes,  une 
compagnie  de  soldats  armés  d*arcs  et  de  flè* 
ches,  pour  s'emparer  de  l'église  ou  pour  la  rui- 
ner ;  mais  cet  évoque  de  plus  de  quatre-vin^ 
dix  ans  résista  avec  tant  de  zèle,  que  le  capi* 
taine  fut  obligé  d'abandonner  l'entreprise  et 
de  se  retirer  au  plus  vite  pour  se  mettre  en 
sûreté.  Ce  vieillard  vénérable  faisait  faire  des 
prières  publiques  pour  la  délivrance  de  TE- 
gliseetlafindela  persécution; maïs, en  parti- 
culier, il  priait  durant  la  nuit,  couchant  sur  la 
terre  nonobstant  son  grand  âge,  et  arrosant 
le  pavé  de  ses  larmes  :  ce  qu  il  continua  près 
d'une  année,  et  si  secrètement,  quMI  s'en 
serait  caché  même  à  sa  famille,  si  son  fils 
Grégoire  ne  l'eût  découvert  (1612). 

II.  Notre  vénérable  évoque  se  trouva  , 
vers  366,  au  concile  deTyane,  avec  presque 
tous  les  évêques  qui  avaient  assisté  au  con- 
cile d'Antioche,  sous  Jovien,  en  363,  et  où 
fut  établie  la  foi  du  consubstantiel  (1613). 
Dans  ce  concile  de  Tvane,  on  lut  les  lettres 
de  Libère  et  des  évêques  d'Italie,  de  Sicile, 
d'Afrique  et  de  Gaule,  que  les  députés  avaient 
apportées;  et  l'on  peut  cr-oire  que  les  Occi- 
dentaux les  avaient  données  volontiers  pour 
effacer  la  honte  du  concile  de  Rimini.  Les 
Pères  du  concile  en  eurent  une  très-grande 
joie  ;  ils  rétablirent  Eustathe  de  Sébaste,  au* 
trefois  déposé,  et  le  reçurent  comme  évoque 
catholique  ;  et  ils  écrivirent  à  toutes  les  Egli- 
ses d'Orient  de  lire  les  décrets  des  évêques 
d'Asie  qui  avaient  envoyé  ces  députés,  les 
lettres  de  Libère  et  dos  Occidentaux,  ^t  de 

(1611)  Greg.  Nay.,  Oper.,  P.  30a,  etc. 

(i6ii)  Ibid. 

(tiîld)  Hilar.  Fragiii.,  V,  14,  IS. 
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l^ire  rénoxion  sur  leur  nombre  (1614).  Car, 
disaient-ils,  vous  trouverez  que  tous  ces  évê- 

3ues  ensemble  sont  beaucoup  plus  que  ceux 
u  concile  de  Rimini.  Ils  les  .exhortaient 
donc  à  entrer  dans  leur  communion  et  à  le 
déclarer  par  écrit.  Ils  les  invitaient  aussi  à 
s'assembler  à  Tarse  en  Cilicîe  avant  la  fin  du 
printemps,  à  un  certain  jour  c|u*ils  mar« 
quaient;  apparemment  ils  voulaient  préve- 
nir les  chaleurs  de  Télé,  excessives  en  Cili- 
cie.  Il  y  eut  plusieurs  messages  à  cet  effet, 
principalement  vers  les  évoques  catholiques  ; 
et,  daus  ce  concile  de  Tarse»  qui  malheu- 
reusement rencontra  beaucoup  d'obstacles, 
on  devait  confirmer  la  foi  de  Nicée  et  apai- 
ser toutes  les  disputes. 

III.  Vers  370,  noi's  voyons  saint  Grégoire 
de  Nazianze  auprès  de  son  père,  le  soula- 
geant dans  sa  vieillesse  et  portant,  en  Qualité 
de  prêtre,  une  partie  du  fardeau  de  i'épis- 
copat.  Un  des  premiers  services  qu'il  lui 
rendit  fut  de  réconcilier  avec  lui  les  moines 
qui  s'étaient  séparés  de  sa  communion, 
Io.'*squ*il  eut  signé  la  formule  de  Rimini.  Il  y 
avait,  parmi  ces  moines,  des  hommes  consi- 
dérables parleur  piété  et  leur  doctrine,  entre 
autrt^s  Clédono,  Kulale  et  Cartère.  Le  saint 
vieillard  était  on  ne  peut  plus  aOligé  de  voir 
que  ces  religieux  s'étaient  séparés  de  lui.  Il 
fît  tous  SCS  etforts  pour  les  réunir  par  ses  ex- 
hortations, par  ses  prières  et  par  sadouceur: 
il  demandait  è  Dieu  jour  et  nuit  cette  grâce, 
avant  la  fin  de  sa  longue  vie,  et  son  fils  ne  la 
demandait  pas  moins  ardemment.  La  dou- 
leur qu'il  en  ressentait  roccu|[iait  le  jour  et 
la  nuit;  et  les  exercices  de  piété,  loin  de  le 
consoler,  lui  remettaient  devant  les  yeux  ces 
chers  frères,  avec  qui  il  les  avait  si  souvent 
pratiqués.ll  s'impo^  silence,  etneparla  point 
en  public  pendant  tout  ce  temps.  Enfin  il  per- 
suada à  son  père  de  demander  pardon  de  sa 
faute,  et  de  faire  une  confession  claire  de  la 
vraie  foi.  Les  solitaires  et  ceux  qui  les  avaient 
suivis,  quittèrent  les  soupçons  qu'ils  avaient 
conçus  et  reconnurent  que  la  foi  du  saint 
vieillard  avait  toujours  été  pure.  Lui, de  son 
côté,  les  reçut  avec  joie,  et  reçut  avec  eux 
les  prêtres  qu'ils  avaieiit  fait  ordonner 
{H15). 

Saint  Grégoire  le  fils  céléora  cette  réunion 
p^r  un  excellent  discours,  où  il  dit  entre  au- 
tres choses  :  que  les  réconciliations  suivies 
de  rechutes  fréquentes  sont  pires  (jue  la 
division  môme ,  parce  qu'elles  ôtent  1  espé- 
rance d'une  réconciliation  solide;  qu'il  y  a 
une  mauvaise  paix  et  une  bonne  division. 
Quand  l'impiété  est  manifeste,  il  faut  mar< 
cher  tôte  baissée  contre  le  fer,  le  feu,  les 
puissances  tt  ne  rien  craindre  tant  que  crain- 
dre quelque  chose  plus  que  Dieu.  Mais, 
quand  notre  peine  n'est  fondée  que  sur  des 
soupçons,  il  est  bien  plus  avantageux  de 
demeurer  en  un  môme  corps,  pour  nous 
redresser  les  uns  les  autres,  que  de  nous  en- 
gager parla  division  à  des  préjugés  qui  ôtent 


la  confiance,  et  vouloir  ensuite  corriger  les 
autres  avec  empire,  en  tyrans  plutôt  qu'en 
frères. 

Peu  après  cette  heureuse  réconciliation,' 
le  saint  vieillard  Grégoire  tomba  malade,  et 
fut  réduit  à  une  extrémité  qui  ôtait  toute 
espérance.  Une  fièvre  violente  mettait  tout 
fc  dedans  en  feu,  les  forces  lui  manquaient, 
il  ne  prenait  ni  nourriture  ni  repos,  il  avait 
des  palpitations  et  des  angoisses  continuel- 
les, sa  bouche  tout  ulcérée  en  dedans,  pou* 
vait  à  peine  avaler  de  l'eau.  L'art  des  méde- 
cins ni  le  soin  des  domestiques  n'y  pouvaient 
suflire.  Il  ne  connaissait  plus  les  assistants , 
et  il  ne  lui  restait  qu'un  petit  souflle  de  vie. 
C'était  la  nuit  de  PAques,  Grégoire  le  fils. 
Nonne  sa  mère,  tout  le  clergé  et  tout  le  peu- 
ple étaient  dans  l'église  en  prières,  partagée 
entre  la  joie  de  la  fête  et  la  douleur  de  cette 
perte.  L  heure  de  célébrer  les  mystères  étant 
venue,  le  saint  vieillard  commença  à  se  re- 
muer faiblement.  U  ajppeia  d'une  voix  très- 
basse  un  serviteur,  lui  commanda  de  s'ap- 
procher, de  lui  donner  ses  habits  et  de  lui 
tendre  la  main.  Celui-ci  obéit  avec  surprise 
et  empressement,  et  le  saint  évêque  s'ap- 
puyantsur  lui  se  leva,  étendit  pour  la  prière 
ses  mains  languissantes,  et  célébra  comme  il 
put  les  mystères  en  peu  de  mots,  s'unissant 
en  esprit  au  peuple  qui  priait  dans  l'église. 
Ayant  prononcé,  selon  la  coutume,  les  paro- 
les de  l'Eucharistie,  et  donné  sa  bénédiction 
au  peuple,  il  se  remit  au  lit ,  prit  un  peu  do 
nourriture,  dormit  et  se  rétablit  peu  à  peu, 
en  sorte  que  le  dimanche  de  l'octave  de  PA- 
ques, que  l'on  nommait  dès  lors  ledimancbc 
nouveau  ou  du  renouvellement,  comme  le 
nomme  encore  l'Eglise  grecque  ;  ce  jour,  di- 
sons nous,  il  vint  offiir  le  sacrifice  dans  l'é- 
glise avec  tout  son  peuple.  Saint  Grégoire 
son  fils  racontait  depuis  en  public  cette  gué« 
rison  comme  un  miracte  évident  (1616). 

IV.  Le  saint  vieillard,  ainsi  guéri  et  fortifié 
miraculeusement,  reprit  ses  saintes  occupa- 
tions, et  contribua  par  sa  présence  et  p^r  ses 
lettres,  à  Télection  de  saint  Basile  comme 
évêque  de  Césarée  (1617).  Puis,  son  fils  Gié- 
goire  ayant  été  élu  pour  Sasime,  il  lui  per- 
suada d'accepter;  mais  Grégoire  ayant  ren- 
contré beaucoup  de  difficultés,  prit  en  dé- 
goût cet  évêcbé,  et  sans  y  avoir  jamais  fait 
aucune  fonction,  il  s'enfuit,  se  retira  dans  la 
solitude,  et  s'appliqua  à  servir  et  à  instruira 
les  malades  dans  un  hôpital.  Il  aurait  voulu 
passer  ainsi  sa  vie  dans  la  prière,  le  silence 
et  les  bonnes  œuvres  ;  mais  son  vénérable 
père  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  cettâ 
retraite. 

Il  le  pressa  d'abord  d'aller  gouverner  son 
Eglise  de  Sasime;  mais  le  trouvant  inflexible 
sur  ce  point,  il  lui  proposa  de  gouverner 
avec  lui  l'Eglise  de  Nazianze  pour  le  soulager 
dans  son  extrême  vieillesse,  et  le  pressa  avec 
tant  de  force  et  de  tendresse  qu'il  ne  put  ré- 
sister. Toutefois,  il  ne  prétendit  point,  s'cn- 


(!6I4)  Episl.Si,  p.  911. 

11615)  VUtt  Crtg.  Nat\  Greg.,  orat.  9, 


(1616)  S.Creg..fïrai.  l9;Flciïrv,  «!>.  xvi,  ii.  16. 
(1017)  /M.,  II.  17. 
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gager  par  là  à  gouverner  après  sa  mort,  n'y 
étant  lié  ni  par  promesse,  ni  par  élection  ca- 
nonique. En  celle  occasion,  il  prononça  un 
discours  où,  adressant  la  parole  h  son  père, 
il  dit  :  c  J'admire  cette  anlique  magnanimité 
qui  Y0U6  a  mis  au-dessus  d'un  scrupule  qui 
conviendrait  à  notre  temps.  Vous  ne  craignez 
point  que  Ton  prenne  les  motifs  spirituels 
pour  un  prétexte,  et  que  Ton  nous  soup^ 
çonne  d'agir  ici  selon  la  chair;  puisque  la 
plupart  regardent  le  gouvernement  des  moin- 
dres troupeaux  comme  quelque  chose  do 
grand,  et  comme  une  espèce  de  royaume^  • 
Il  déclare  ensuite  qu'il  ne  s'engige  qu*à  soii- 
lager  son  père,  après  quoi  il  prétend  suivre 
librement  les  mouvements  du  Saint-Esprit, 
sans  que  personne  puisse  lui  faire  violence. 
•  Car,  aioute-1-il,  il  n'est  point  de  notre  loi 
d'user  de  contrainte  ;  tout  y  est  libre,  nous 
ne  sommes  pas  des  magistrats,  mais  des  pré-* 
ccpteurs  ;  le  mystère  de  la  religion  doit  être 
reçu  volontairement,  et  non  imposé  avec 
empire,  j» 

Tandis  aue  saint  Grégoire  gouvernait  avec 
son  père  1  Eglise  de  Nazianze,  Hellénius,  son 
ami,  avait  dans  la  même  ville  l'intendance 
des  tributs.  Saint  Grégoire  lui  recommanda 
diiou  douze  moines, lesmèmesdontiladëià 
été  parlé,  dont  les  principaux  étaient  Clé- 
done,  Ëulale,  Helladms  et  Cartère.  Hellénius 
lui  promit  d'en  avoir  soin,  et  pour  récom- 
pense lui  demanda  quelqu'ouvrage  de  sa  fa- 
çon. Saint  Grégoire  mi  envoya  le  lendemain 
une  étégie  de  trois  cent  soixante-huit  vers, 
où  il  relève  particulièrement  la  vie  monasti- 
que, et  ceux  qui  la  pratiquaient  à  Nazianze. 
Il  dit  qu'il  y  en  avait  qui  se  chargeaient  de 
chaînes  de  fer  pour  mater  leurs  corps,  qui 
s'enfermaient  dans  des  loges,  et  ne  se  mon^ 
traient  à  personne,  qui  demeuraient  vingt 
jours  et  vingt  nuits  sans  manger,  pratiquant 
souvent  la  moitié  du  jeûne  de  Jésus-Christ  ; 
un  autre  s'abstenait  entièrement  de  parler, 
rte  louant  Dieu  que  de  Tespril;  un  autre  pas- 
sait les  années  entières  dans  une  église ,  les 
mains  étendues ,  sans  dormir,  comme  une 
statue  animée.  Ces  merveilles  seraient  in- 
croyables si  Ton  n'avait  pas  un  témoignage 
aussi  considérable  que  celui  de  sainl  Gré- 
goire; du  reste,  l'histoire  nous  en  offre,  beau- 
coup d'autres  exemples  non  moins  autorisés. 
Le  sainl  remarque  ensuite  avec  indignation 
que  plusieurs  moines  blâmaient  ceux-là 
comme  homicides  d'eux-mêmes.  Il  s'étend 
aussi  sur  les  louanges  des  vierges,  dont  il 
dit  que  les  unes  vivaient  en  communauté,  les 
autres  chez  leurs  parents.  Il  se  réjouit  que  sa 
ville  de  Nazianze,  toute  petite  qu'elle  est, 
contient  un  grand  nombre  de  personne* 
pieuses. 

V.  Cependant  le  saint  vieillard  Grégoire 
touchait  à  sa  fin  terrestre.  Il  tomba  malade, 
et  pendant  cette  dernière  maladie  qui  fut 
longue  et  fâcheuse,  il  ne  trouvait  point  de  re- 
mède plus  sûr  à  ses  maux  que  de  célébrer  le 
saint  sacrifice.  Il  laissa  tous  ses  biens  aux 
pauvres ,  mourut  âgé  de  près  de  cent  ans, 

(1618)  s.  Greg.  Naz.,  oral.  10.  d.  513. 


dont  il  avail  pasâé  quarante-cinq  dans  l'é- 
piscopat  (1618),  et  fut  enterré  dans  le  sé- 
pulcre qu'il  avait  préparé  pour  lui  et  pour 
son  Gis.  Celui-ci  nt  son  oraison  funèbre  en 
présence  de  saint  Basile,  qui  était  venu  le 
visiter  en  cette  occasion,  et  en  présence  de 
sa  mère  sainte  Nonne,  qui  n'était  pas  moins 
Agée  que  le  père.  H  y  marque  l'ainiction  du 
peuple  pour  la  perte  de  ce  saint  pasteur,  et 
t(^moigne  être  persuadé  qu*il  prie  pour  eux 

filus  efficacement  que  durant  sa  vie  morfelle. 
1  décrit  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Na- 
zianze presque  toute  à  ses  dépens.  Elle  était 
plus  grande  et  plus  belle  que  la  plupart  des 
autres,  de  figure  octogone,  à  faces  égales  « 
ornées  de  galeries,  de  colonnes  et  de  lam- 
bris, avec  des  sculptures  au  naturel.  Elle 
était  fbrt  éclairée,  environnée  au  dehors  de 
galeries  qui,  formant  des  angles  égaux,  en- 
fermaient un  grand  espace,  avec  des  por- 
teaux  et  des  vestibules  qui  paraissaient  de 
loin  ;  le  tout  bâti  de  pierres  carrées,  avec  du 
marbre  aux  bases,  aux  chapiteaux  et  aux  cor- 
niches. 

Sainte  Nonne  quitta  ce  monde  peu  de 
temps  après  son  saint  époux. On  croit  (1619) 
que  safnt  Grégoire  le  père  mourut  Tan  373. 
Sa  vie  se  trouve  dans  l'oraison  funèbre  que 
son  fils  prononça  sur  son  tombeau.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  premier  jour  de  jan- 
vier, et  celle  de  sainte  Nonne  le  neuvième 
d'août  :  saints  et  glorieux  époux,  qui  don- 
nèrent le  jour  à  une  famille  de  saints,  et  dont 
le  membre  le  plus  illustre  fut  Grégoire  df^ 
Nazianze,  surnommé  le  Théologien  1 

GREGOIRE  DE  NAZIANZE  ^Saint),  fils  du 
précédent,  archevêque  de  Constantlnople  , 
docteur  de  l'Eglise,  surnommé  le  Théolo- 

Sien,  titre  bien  digne  de  ses  lumières,  de  sa 
octrine,  de  ses  éclatantes  vertus. 
ï.  Cet  illustre  docteur  naquit  vers  Van  31|6, 
et  selon  d'autres,  en  328,  d'une  mère  chré- 
tienne et^  admirable  par  sa  haute  piété,  et  d'un 
père,  sinon  païen,  comme  nous  l'avons  va 
dans  l'article  qui  précède,  au  moins  engagé 
dans  de  tristes  erreurs.  Ce  fut  dans  la  fietiie 
ville  de  Nazianze,  non  loin  deCésarée,  capi- 
tale de  la  province,  que  Grégoire  vit  le  jour. 
Sa  mère,  sainte  Noune,  avait  demandé  à  Dieu 
un  fils, elle  le  lui  avait  consacré  d'avance; 
quand  elle  se  vit  exaucée,  elle  le  lui  consa- 
cra de  nouveau.  Il  fut  nommé  Grégoire, 
comme  son  père.  Elle  eut  un  second  fils, 
saint  Césaire,  et  une  fille,  sainte  Gorgonie. 
La  pieuse  mère  éleva  ellermème  ses  enfants 
dans  la  piété,  et  leur  apprit  à  lire  dans  les 
Livres  saints.  Elle  leur  donnait  Texemple  de 
toutes  les  vertus.  Sa  charité  envers  les  pau- 
vres était  sans  bornes.  S'il  eût  été  permis, 
elle  se  serait  donnée  elle-même.  Son  respect 
dans  les  églises  était  si  grand  que  non-seu* 
lement  elle  y  gardait  le  silence,  mais  qu'elle 
se  faisait  scrupule  de  cracher  5ur  le  pavé  et 
de  tourner  le  dos  à  l'autel.  Dès  avant  qu'elle 
fût  mère,  elle  demandait  à  Dieu,  par  ses  priè- 
res, sesjeûnes  et  ses  larmes,  la  conversion  de 
son  époux.  Quand  Dieu  lui  eut  donné  un  ûls 

(I6!9)  Pagî,  p.  254,  n.  8.  Martyrolog. 
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elle  y  Iravailla  avec  plus  de  zèle  encore ,  et 
«ihiint  ennn  cette  grâce,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons rapporlé.  Yoy.  Tarlicle  ci-dessus. 

Avec  la  tendre  et  pieuse  éducation  de  sa 
inère^i  le  jeune  Grégoire  reçut  des  grâces 
toutes  particulières  d'en  haut.  Dans  cet  â^e 
où  les  notions  de  vice  et  de  vertu  coramen- 
ccnt  h  se  développer  dans  Vùme,  il  eut  la 
nuit  un  songe.  Il  aperçut  h  ses  côtés  deux 
vierges,  vêtues  de  blanc,  d'une  modestie  et 
en  même  temps  d'une  majesté  surhumaines, 
qui  se  mirent  à  l'embrasser  avec  tendresse 
comme  leur  Gis.  Transporté  de  joie ,  il  leur 
demanda  qui  elles  étaient  et  d'où  elles  ve* 
naient.  Elles  répondirent  Qu'elles  se  nom- 
maient :  Tune  la  Chasteté,  1  autre  la  Tempé- 
rance; qu'elles  assistaient  au  trône  du  roi 
Jésus,  et  se  délectaient  en  la  beauté  des 
vierges  célestes.  Elles  rengagèrent  à  unir 
son  âme  à  leur  Ame,  afin  qu  elles  pussent  le 
transporter  un  jour  dans  les  cieux  et  le  pla* 
cerdans  les  splendeurs  de  l'éternelle  Trinité. 
Après  quoi  elles  s'élevèrent  au  ciel.  Cette  vi- 
sion le  remplit  d'un  ardent  amour  pour  la 
pureté  virginale.  Son  plaisir  n'était  point 
aux  amusements  de  la  jeunesse,  mais  avec 
les  personnes  qui  avaient  consacré  h  Dieu  la 
pureté  de  leur  corps  et  de  leur  âme.  Avec  un 
cœur  pur,  il  avait  reçu  une  intelligence  in- 
satiable. Il  aima  les  livres,  il  aima  les  savants, 
mais  les  livres  et  les  savants  qui  parlaient 
de  Dieu.  S'il  aima,  s'il  cultiva  les  lettres  pro- 
fanes, ce  n'était  que  pour  mieux  servir  les 
Lettres  sacrées.  Luistnême  nous  apprend  , 
dans  ses  poèmes,  ces  particularités  de  sa 
jeunesse. 

Au  sortir  de  l'enfance,  il  alla  étudier  è  Cé- 
sarée,  capitale  de  sa  province  comme  nous 
l'avons  dit.  De  là ,  il  se  rendit  à  Cé.sarée  de 
Palestine,  où  il  apprit  la  rétborique,  sansimi* 
ter  les  mœurs  des  maîtres  qui  l'enseignaient. 
Le  sien  fut  Thespesius.  Il  étudia  ensuite  à 
Alexandrie,  puis  s  embarqua  pour  passer  en 
Grèce.  Mais  pendant  ce  voyage  il  fut  assailli 
d'une  furieuse  tempête  qui  lui  donna  de  ter* 
ribles  inquiétudes,  parce  qu*il  n'était  point 
encore  baptisé.  Enfin,  il  arriva  heureuse- 
ment h  Athènes  et  n'y  appliqua  à  l'étude  de 
l'éloquence  pendant  plusieurs  années,  se 
préservant  de  la  corruption  des  mœurs  oui 
régnait  dans  cette  ville.  Basile,  avec  lequel  il 
était  déjà  Hé,  vint  l'y  retrouver,  et  là.  ils  res- 
serrèrent de  plus  en  plus,  comme  nous  l'a- 
vons rapporlé  {yoy.  l'article  Basilb  (Saint) 
LB Grand,  n.I),  la  sainte  amitié  qu'ilsse  por- 
taient l'un  à  l'autre  et  qui  dura  toute  leur 
vie. 

On  sait  que  ce  fut  à  Athènes  que  Grégoire 
et  Basile  eurent  pour  condisciple  le  fameul 
Julien ,  plus  tard  César  et  apostat,  dont  ils 
avaient  entrevu  la  mauvaise  nature,  et  dont 
ils  se  sont  tenus  éloignés.  Leurs  études  étant 
finies,  ils  résolurent  do  retourner  dans  leur 
patrie.  Basile  quitta  le  premier  Athènes.  On  « 
retint  Grégoire  le  plus  qu  on  put  ;  mais  enfin 
on  le  laissa  partir,  et  lui  qui  était  impatient 


ae  revoir  son  ami,  hâta  son  voyage  et  se  re- 
trouva bientôt  auprès  de  Basile. 

Ce  ne  fut  qu'à  son  retour  qu'il  rcçnt  le 
baptême.  Aussitôt  qu'il  eui  reçu  cette  grâce, 
il  renonça  à  la  gloire,  aux  délices  et  aux 
biens  de  ce  monde,  pour  s'appliquer  h  une 
vie  vraiment  chrétienne.  Il  méditait  les  sain- 
tes Ecritures  pour  purifier  son  esprit  de  la 
corruption  des  livres  profanes.  Il  domptait 
sa  chair  et  l'ardeur  de  sa  jeunesse  par  de 
grands  travaux  :  il  jeûnait,  veillait  sur  ses 
regards,  fuyait  les  vaines  joies,  réprimait  la 
coTèrH,  couchait  sur  la  terre,  se  revêtait  d'ha- 
bits rudes,  et  ne  cherchait  de  remède  à  l'in- 
somnie que  dans  ses  larmes;  le  jour  il  cour- 
bait son  dos  par  le  travail,  et  passait  ta  nuit 
à  louer  Dieu.  Tels  furent  ses  commencements. 
De  tous  les  biens  temporels,  il  ne  se  réserva 

Sue  l'éloquence  pour  l'employer  au  service 
e  Dieu. 

Tl.  Etant  en  âge  de  prendre  un  parti, 
Grégoire  ne  sut  d'abord  s'il  devait  se  retirer 
entièrement^  à  l'exemple  d'Elie,  de  saint 
Jean-Baptiste  et  des  Récabiles,  ou  s'il  devait 
rester  dans  le  monde  pour  s'instruire  plus  à 
fond  des  saintes  Koriiurcs.  Après  mûre  ré- 
flexion, il  choisit  une  vie  moyenne  qui  joi- 
gnît la  tranquillité  de  Tune  et  l'utilité  de 
raulre.  Hais  ce  qui  le  détermina  principale- 
mer<t  à  rester  dans  le  monde,  fut  le  grand 
âge  de  ses  parents,  qui  l'obligea  de  prendre 
soin  d'eux  et  de  leurs  afl'aires.  Il  y  éprouva 
de  grandes  peines,  et  par  la  difficulté  de 
gouverner  des  domestiques,  qui  s'aigrissent 
contre  la  sévérité  des  maitres  et  abusent  de 
leur  douceur;  et  par  le  poids  des  tributs 
dont  les  terres  étaient  chargées,  et  la  dureté 
de  ceux  qui  en  faisaient  le  recouvrement  ; 
enfin  par  les  procès,  où  il  avait  à  combattre 
la  mauvaise  foi  des  parties,,  et  la  corruption 
dos  juges,  et  où  il  reconnaît  impossiJ>'e  de 
conserver  la  pureté  de  cœur  sans  une  grAce 
nartiru'ière  ae  Dieu  (1620).  Ces  embarras 
l'empêchèrent  de  suivre  saint  Basile  dans 
sa  retraite,  comme  îl  le  lui  aj^ait  promis. 

Le  père  de  Grégoire  était  alors*  (en  SCO) 
évoque  de  Nazianze;  1'  venait,  quoique  sa 
foi  fût  très-pure,  d'avoir  la  faiblesse  de  si- 
gner le  formulaire  de  Bimini,  comme  tant 
d'autres  qu'on  avait  séduits,  sous  le  prétexte 
de  la  paix  et  de  la  soumission  à  l'empereur. 
Grégoire,  qui  dtait  auprès  de  ce  vénérable  père 
pour  le  soulager  dans  sa  vieillesse,  lui  de- 
meura toujours  uni,  bien  qu'il  désapprouvât 
la  conduitt)  de  son  père  et  qu'il  déulorAt  la 
séduction  à  laquelle  il  avait  succombé.  Nous 
avons  vu  comment,  un  peu  plus  tard,  il  ré- 
concilia son  (lêre  avec  ceux  qui  s'étaient  sé- 
parés de  lui  sans  aigreur,  mais  par  un  pur 
zèle  pour  ia  foi...  Yoy.  l'article  qui  précède, 
n*  III. 

Comme  nous  l'avons  vu  aussi  p'us  haut, 
Grégoire  avait  un  frère  nommé  Cësaire.  Ce 
frère  était  resté  à  la  cour,  même  quand  Ju- 
lien fut  parvenu  à  l'empire,  ce  qui  causa 
d'autant  plus  de  scandale,  que  Julien  était 
l'auteur  de  l'horribîe  persécution  pour  la 


(1620)  Carm.  n,  p.  53,  cpisl.  5. 
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formule  de  Rimini.  Aussi,  Grégoire  affligé  ne 
put  s'empêcher  d'en  écrire  à  Césaire  en  ces 
termes  (1621)  :  «  Vous  nous  couvrez  de  confu- 
sion. Je  voudrais  que  vous  pussiez  entendre  ce 
que  disent  de  vous  ceux  de  la  famille,  les  étran- 
gers et  tous  les  Chrétiens  qui  nous  connais- 
sent. Voir  le  fils  d'un  évèque  servir  à  la 
cour,  désirer  Ja  puissance  et  la  gloire  sécu- 
lière, se  laisser  vaincre  à  l'intérêt,  et  ue  p«s 
compter  pour  toute  gloire  et  pour  toute  ri- 
chesse de  résister  courageusement  en  celte 
occasion,  et  de  fuir  au  plus  loin  toules  les 
abominations!  Comment  les  évèques  pour- 
ront-ils exhorter  les  autres  à  ne  pas  céder 
au  temps,  ni  se  laisser  entraîner  dans  l'ido- 
lâtrie? Comment  pourront-ils  reprendre  les 
autres  pécheurs,  s'ils  n'osent  corriger  leurs 
propres  enfants?  Mon  père  est  si  affligé,  que 
la  vie  lui  est  insupportable;  et  je  ne  le  con- 
sole qu'en  me  rendant  caution  de  votre 
foi,  et  l'assurant  que  vous  cesserez  de  nous 
affliger.  Pour  ma  mère,  on  n'ose  lui  dire 
cette  nouvelle,  et  on  emploie  mille  inven- 
tions pour  la  lui  cacher  :  la  faiblesse  de  son 
sexe  et  l'ardeur  de  sa  piété  la  lui  rendraient 
insupportable.  Profitez  de  cette  occasion, 
veus  n'en  aurez  jamais  une  plus  belle  de 
vous  retirer.  » 

Ainsi  qu'on  le  pense  bien,  cette  lettre  ne 
fût  pas  sans  effet,  et  Césuire  ne  trompa  pas 
l'espérance  de  sou  frère.  Julien,  qui  f'esti- 
mait  pour  son  esprit  et  sa  doctrine,  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  gagner.  Ne  pouvant  le  sé- 
duire, il  l'attaqua  par  ses  discours  devant  un 
grand  nombre  de  témoins;  mais  Césaire  re- 
poussa, tous  ces  artifices  comme  des  jeux 
d'enfants,  et  protesta  à  haute  voix  qu'il  était 
chrétien  et  qu'il  le  serait  toujours.  Julien 
s'écria  :  «  0  l'heureux  père  1  6  les  malheu- 
reux enfants  1  »  sachant  que  Grégoire,  qu  il 
avait  connue  Athènes,  ne  lui  était  pas  moins 
opposé,  et  se  réservant  de  se  venger  après  la 
guerre  qu'il  faisait  en  Perse.  Pour  Césaire,  il 
quitta  la  cour  de  l'apostat,  et  se  retira  chez 
son  père,  qu'il  combla  de  consolation  par 
cette  action,  ainsi  que  sa  sainte  mère  Nonne. 
Quelque  temps  après,  c'est-à-dire  en  361, 
Grégoire  fut  ordonné  prêtre,  mais  bien  con- 
tre son  gré.  Car,  outre  des  raisons  générales 
tirées  de  la  haute  dignité  du  sacerdoce,  de 
la  sainteté  et  de  la!  capacité  que  ce  s^nl  état 
demande,  Grégoire  voyait  des  difficultés  par- 
ticulières dans  un  temps  où  l'Eglise  était  si 
cruellement  déchirée  au  dedans  par  les  hé- 
rétiques, et  attaquée  au  dehors  par  les  païens. 
Sou  père  n'ignorait  pas  ses  sentiments.  Tou- 
tefois, et  le  peuple  conspirant  avec  lui,  il 
réleva  au  second  rang  du  sacerdoce,  et  le 
chargea  de  Tinstruction  des  catéchumènes 
et  du  ministère  de  la  parole,  duni  il  ne  pou- 
vait presque  plus  s'acquitter  à  cause  d^  son 
grand  âge. 

Grégoire,  accablé  de  ce  coup  inopiné,  se 
retira  peu  de  jours  après  dans  la  solaude   du 

(1621)  S.  Gregor.,oral.  iO,  p.  iG7. 

(i6i2)  Saint  Çiégoire  avait  prérétieinin''nl  irs- 
vaiUéavec  saiiii  Liabile  à  la  romposilion  de  sa  Phi' 
l4fcalie,  ou  Recueil  d*  s  plus  beaux  endroits  d*Origène, 


GUE 


8*2 


Pont,  auprès  de  son  ami  saint  Basile.  {Voy, 
ceuarlicle,  n*  IV.)  Mais  enfin,  pressé  par  Taf* 
fection  de  son  père  et  de  tout  le  peuple  fidèie, 
frappé  d'ailleurs  de  l'exemple  de  Jonas,  et 
craignant  de  résister  à  l'ordre  de  Dieu,  il  re- 
vint à  P&ques  de  l'an  362,  et  se  mil  à  la  dis- 
position de  son  père.  Il  par'a  dans  l'rglise 
le  jour  de  la  lëe,  dont  il  prit  occasion 
pour  se  pardonner  réciproquement  la  vio- 
lence qu'ils  lui  avaient  faite  en  son  ordina- 
tion, et  le  chagrin  qu'il  leur  avait  donné 
par  sa  re'raite.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
d'siré  Grégoire  avec  le  plus  d'empressement 
ne  se  trouvèrent  pas  à  cepremier  sermon.  Il 
en  fut  louché,  et  par  un  second  discours  il 
leur  en  fit  des  reproches  animés  d  une  cha- 
rité sincère.  Mais  comme  il  savait  que  plu- 
sieurs avaient  blâmé  sa  rei  rai  le.  l'accusant  de 
mépriser  les  ordres  ou  d'aspirer  à  un  plus 
haut  rang  que  la  prêtrise,  il  fii  quelque  temps 
après  son  apologie  par  un  grand  discours  ofii 
il  Irai  e  à  fond  de  la  dignité,  des  devoirs  et 
des  périls  du  sacerdoce,  et  où  il  donne  de 
solides  raisons  de  sa  crainte  et  de  sa  fuite, 
de  sa  soumission  et  de  son  retour. 

m.  Cependant  le  César  apostat  qui  s'était 
promis  de  se  venger  contre  Grégoire  de  la 
retraite  de  Césaire,  son  frère,  éiail  mort  en 
363,  peu  de  temps  après  l'élévation  de  Gré- 
goire au  sacerdoce,  et  l'on  peut  dire,  si  Ion 
en  excepte  les  discours  jdk)nt  nous  venons 
de  parler  (1622),  que  les  premiers  écrits  de 
ce  prêtre,  qui  était  appelé  à  jeter  un  si 
grand  éclat  dans  l'Eglise,  furent  les  deux 
discours  contre  Julien  qu'il  prononça  à 
Nazi  nze. 

11  y  trace  le  portrait  de  l'apostat  dont  il 
avait  prédit  les  travers  à  Athènes;  il  relève 
l'injustice  de  sa  persécution,  l'absurdité  de 
son  entreprise  d'anéantir  la  religion  chré- 
tienne, l'extravagance  du  paganisme,  et  con» 
dut  par  cet  avis  remar<{U.ible  aux  fidèles  : 
De  ne  pas  se  prévaloir  du  temps  pour  se 
venger  des  païens,  mais  de  les  vaincre  par 
la  douceur.  «  Que  celui,  ajoute-t-il,  qui  est 
le  plus  animé  contre  eux,  les  réserve  au  ju- 
gement de  Dieu.  Ne  songeons,  ni  h  faire  con« 
fisquer  leurs  biens,  ni  à  les  traîner  devant 
les  tribunaux  pour  être  bannis  ou  frap|iés 
de  verges,  ni  en  un  mot  à  leur  rien  attirer 
de  ce  qu'ils  nous  ont  fait  souffrir.  Rendons* 
les,  s'il  est  possible,  plus  humains  par  notre 
exemple.  Si  quelqu'un  des  vôtres  a  souffert, 
votre  fils,  votre  père,  votre  parent,  votre 
ami,  laissez-lui  la  récompense  entière  de  se< 
souffrances.  Contentons-nous  de  voir  le 
peuple  crier  publiquement  contre  nos  per- 
sécuteurs dans  les  places  et  dans  les  tnéâ* 
très,  et  eux-mêmes  reconnaître  enfin  que 
leurs  dieux  les  ont  trompés  (1623).  »  Paroles 
admirables  ,  qui  révèlent  une  &me  évangé- 
lique  qui  ne  veut  triompher  du  mal  que  par 
le  bien,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  l'tnce 
in  bono  malum  (1624). 


Voy.  rarticle  saint  Basile,   n.   IV,  tom.  II. 
ilb8. 

(1623)  S.  Grog.,  oral.  10,  p.  150-152. 

(1024)  Hom.  Kii  21. 
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Disons-le  tout  de  suHe  et  avanl  de  passer 
&  d*aulres  faits  de  la  vie  de  Grégoire,  ce 
saint,  après  avoir  soulagé  l'opinion  publique 
el  la  foi  en  les  vengeant  si  chréliennenienl 
dans  ses  discours  conire  leur  oppresseur, 
eui  à  accomplir  undevoir  pénible  de  famille, 
celui  de  célébrer  la  pieuse  mémoire  de  son 
frère  Césaire  et  de  sa  sœur  Gorgonie.  On 
aime  voir  les  saints  payer  ces  dettes  sacrées 
de  ta  nature,  et  monirerque  la  mon  ne  sau- 
rait détruire  les  liens  de  la  famille»  ni  empo- 
cher l'expansion  de  l'amour  que  toute  âme  a 
pour  les  sie4is. 

Césaire,  comme  nous  Tavons  dit^  était  re- 
venu auprès  de  son  père;  mais  il  avait  été 
rappelé  à  lacourpar  Jovien.  Valens  Tavaiifait 
trésorier  de  la  Bitbynie,  oik  il  demeurait. 
Grégoire,  loin  de  se  réjouir  de  cette  sorte  de 
réintégration,  était  aiSigé  de  voir  son  frère 
eml)arrassé  dans  les  affaires  temporelles,  et 
ir  l'exhortait  à  s'en  dégager.  Césaire  y  fut 
surtout  déterminé  par  1  accident  du  tremble*» 
ment  de  terre  qui  acheva,  le  11  octobre  368, 
de  renverser  la  ville  de  Nicée.  Il  fut  presque 
le  seul  homme  démarque  qui  s'en  sauva; 
mais  il  perdit  une  partie  de  son  bien  et  de-* 
meura  enveloppé  sous  les  ruines,  dont  il  se 
retira  comme  par  miracle  avec  de  légères 
blessures.  Il  résolut  donc  de  se  donner  en- 
tièrement à  Dieu.  Mais  il  mourut  peu  de 
temps  après,  ayant  auparavant  reçu  lésant 
baptême  et  laissé  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres, cir  il  n'avait  ni  femme  ni  enfants.  Son 
frère  Grégoire  tit  son  Oraison  funèbre,  en 

Rrésence  de  son  père  et  de  sa  mère  sainte 
onne  (1625). 

Peu  de  temps  après,  sainte  Gorgonie  leur 
soeur  mourut,  et  Grégoire  lui  fit  aussi  une 
Oraison  funèbre,  où  dépeignant  ses  vertus, 
il  la  donne  comme  le  modèle  de  la  perfection 
chrétienne  pour  les  femmes  mariées.  Son  re- 
cueillement et  sa  modestie  allaient  jusqu'à 
compter  pour  beaucoup  le  moindre  sourire; 
elle  mortifiait  sesyenx,  ses  oreilles  et  tous  ses 
sens;  elle  méprisait  la  parure,  mais  elle  pre- 
nait grand  soin  de  la  décoration  des  églises. 
Quoiqu'elle  eût  un  grand  esprit,  une  prudence 
qui  la  rendait  le  conseil  de  tout  le  pays,  une 
connaissance  profonde  des  mystères  de  la 
religion,  tant  parla  lecture  des  Livres  sacrés, 
que  par  ses  propres  méditations,  elle  n'en  était 
pas  moins  affectionnée  au  silence,  et  prenait 
grand  soin  de  cacher  ses  bonnes  œuvres,  et 
U*avoir  plus  de  piété  au  dedans,  qu'elle  n'en 
marquait  au  dehors.  Sa  maison  était  ouverte 
à  toutes  les  personnes  vertueuses  :  elle  avait 
un  respect  particulier  pour  les  prêtres,  une 
compassion  tendre  pour  les  affligés,  et  faisait 
de  grandes  libéralités  aux  pauvres,  particu- 
lièrement aux  veuves.  Ses  prières  étaient 
ferventes  et  attentives,  ses  larmes  abondan- 
tes, ses  génuflexions  fréquentes  :  ses  jeûnes, 
ses  veilles,  son  application  à  la  psalmodie 
n'étaient  pas  moindres. 

Cependant  cette  admirable  femme  ne  fut 
kaotisée  que  vers  la  fin  de  sa  vie;  mais,  avant 


de  mourir,  elle  eut  la  joie  et  la  consolation 
de  voir  son  mari,  ses  fils  et  ses  petiis-fiU 
recevoir  la  même  grôce.  Sa  confiance  en 
Dieu  était  telle,  qu'après  une  chute  dange- 
reuse, elle  ne  voulut  point,  par  modestie, 
employer  le  secours  de  la  médecine,  et  se 
trouva  miraculeusement  guérie.  Une  autre 
fois,  dans  une  grande  maladie  où  les  méde- 
cins désespéraient  de  sa  santé,  elle  mit  sa 
tête  sur  l'autel,  et  commença  à  prier  avec 
des  cris  et  des  larmes  abondantes,  dont  elle 
se  fît  une  onction,  y  mêlant  ce  qu'elle  avait 
pu  réserver  des  antipes  du  précieux  Corps 
ou  du  Sang,  c'est-à-dire  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  s'en  retourna  aussitôt  guérie  par- 
faitement, ce  qui  ne  peut  être  arrivé  qu'a- 
près son  baptême,  puisque  Ton  n'a  jamais 
donné  TEucharistie  qu'aux  fidèl^^s  baptisés. 
Telle  fut  sainte  Gorgonie,  dont  r£g!i&6  ho- 
nore la  méniotre  le  9  décemlire. 

IV.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  remplissait 
donc  des  fonctions  sacerdotales  dans  réglise 
de  Nazianze,  et  y  faisait  tout  le  bien  qui 
était  en  son  pouvoir,  f  I  y  demeura  ainsi  jus- 
qu'en 371  ou  372,  époque  où  saint  Ba^le, 
devenu  évêque  de  Césarée,  l'ordonna  évêque 
de  Sasime.  Nous  avons  vu  les  efforts  que  fil 
son  père  pour  le  déterminer  à  gouverner 
cette  Eglise,  et  la  répugnance  qu'il  manifes- 
ta constamment  à  ce  sujet,  jusque-là  qu'il 
finit  par  n'exercer  aucune  charge  épiscopale 
et  par  s'enfuir  dans  la  retraite.  [Voy.  l'article 
précédent.)  Son  saint  père  l'en  arracha  et  le 
décida  à  revenir  h  Nazianze  pour  l'aider  à 
porter  le  poids  de  Tépiscopat,  ce  qu'il  fit 
jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  de  Nazianze.» 
arrivée  en  373.  Mais  l'année  suivante,  cédant 
h  son  attrait  pour  la  solitude,  il  se  retira 
dans  le  nsonastère  de  Sainte-Thècie  è  Séleu- 
cie  en  Isaurie,  où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées. 

Dieu  ne  voulut  pas  que  son  serviteur  restât 
ainsi  caché,  que  cette  lampe  qui  devait  bril- 
ler dans  l'Kglise  fût  ainsi  mise  sous  le  bois- 
seau. De  toutes  les  Eglises  d'Orient,  Constan- 
tinople  était  alors  la  plus  désolée.  Depuis 

auarante  ans  elle  gémissait  sous  la  tyrannie 
es  ariens,  et  le  peu  de  catholiques  qui  y 
restaient  se  trouvaient  sans  pasteur  et  sans 
temple.  La  mort  de  Valens,  l'élévation  de 
Théodose,  leur  donnaient  lieu  de  respirer, 
et  ils  songeaient  è  réparer  les  maux  que  les 
Césars  unis  aux  ariens  avaient  occasionnés. 
Personne  ne  leur  parut  plus  propre  à  rele- 
ver leur  église  anéantie  que  Grégoire  de 
Nazianze.  Sa  vertu,  sa  doctrine  et  son  élo- 
quence lui  avaient  acquis  une  grande  répu- 
tation. Il  éiait  évêque,  mais  sans  évécné; 
car  il  n'avait  jamais  gouverné  l'Eglise  de 
Sasime,  pour  laquelle  il  avait  été  ordonné  ; 
et,  quant  à  celle  de  Nazianze,  il  ne  l'avait 
administrée  que  comme  étranger,  en  atten- 
dant qu'elle  eût  un  évêque  ;  encore  l'avait-il 
quittée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Cour  se  retirer  au  monastère  de   Sainte- 
hècle. 


(1625)  L'C^lise  grecque  lionore  l;i  ntémoire  de  sainl  Césaire  le  9  mars,  ei    l'Eglise  latine  le  25  fé- 
vrîcr- 
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Il  y  avait  doue  environ  &\x  ans  qu*ii  y  vivait 
dans  la  retraite  la  plus  |.»rol'oDde^  lorsque  les 
catholiques  de  Constantinople  désirèrent  de 
ravoir  pour  prendre  soin  de  leur  Eglise  dé- 
solée et  abandonnée.  Les  évéques  entrèrent 
dans  ce  dessein»  ses  meilleurs  amis  Ten  pres- 
sèrent, et  Pierre  d'Alexandrie  lui  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  rétablissait  évèque  de 
Constantinople,  et  lui  envoya  les  marques 
de  cette  dignité  (1626)  :  investiture  insuffi- 
santé,  qui  ne  lui  conférait  pas  la  dignité 
d'évèque  et  qui  devait  fournir  un  prétexte 
aux  calomnies  et  à  la  persécution  sous  les*- 
quelles  nous  le  verrons  plus  tard  succomber. 

Etaii'^ce  pressentiment  de  ces  maux,  ou 

I)ar  ce  désir  de  la  solitude  qu  il  vainquit 
ongtemps,  mais  dont  il  ne  triompha  jamais? 
toujours  est-il  que  Grégoire  ne  voulut  point 
d*abord  accepter  le  siège  de  Constantinople, 
pas  plus  qu'il  n'avait  voulu  de  Sasime.  Sa 
résistance  fut  telle,  que  tout  le  monde  s'en 
plaignait.  On  lui  reprochait  d'avoir  quitté 
Nazianae  ;  on  l'accusait  de  mépriser  les  in- 
térêts de  l'Eglise;  on  lui  représentait  qu'elle 
était,  menacée  de  nouvelles  attaques,  et  on 

Earlait  d  un  concile  qui  se  devait  tenir  à 
onstantinople  pour  établir  Tbérésie  d'Apol- 
linaire. Il  céda  enfin,  malgré  la  faiblesse  de 
son  corps  usé  de  vieillesse,  d'austérités  et  de 
maladies;  et  il  crut  ne  pouvoir  mieux  ache-    ^  ^ 

ver  sa  vie  qu'en  travaillant  pour  l'Eglise.  Ce     catholique  (1627). 

fut,  au  plus  tard,  en  379  qu'il  vint  à  Cons-        Le  saint  évéque  fut  bientôt  l'admiraUon  de 

tout  le  monde  par  sa  profonde  connaissance 
des  Ecritures,  son  raisonnement  juste  et 
pressant,  son  imagination  fertile  et  brillante» 


oiseaux.  Il  sortait  peu  :  on  ne  le  voyait  i;i 
dans  les  places  publiques,  ni  dans  les  lieux 
ies  plus  délicieux  de  cette  grande  ville.  Il  ne 
faisait  point  de  visites,  mais  il  demeurait  la 
plupart  du  temps  à  son  logis,  méditant  et 
s'entretenant  avec  Dieu.  Cette  conduite  était 
nécessaire  à  Constantinople,  où  la  vie  peu 
édîGante  des  ecclésiastiques  faisait  tourner 
en  raillerie  la  religion.  Pour  y  prêcher  uti- 
lement, on  ne  pouvait  mener  une  vie  trop 
sérieuse  ;  et  cette  philosophie  simple  et  sin- 
cère attira  enfin  è  Grégoire  i'afirection  du 
peuple.  Quoiqu'il  pût  s'aider  de  la  puissance 
temporelle,  il  ne  disputa  point  aux  héréti- 
ques la  possession  des  églises  et  des  biens 
qui  en  dépendaient,  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés au  préjudice  des  catholiques.  Il  ne  fut 
point  jaloux  de  l'exécution  des  édits  qu'ils 
méprisaient,  et  ne  sollicita  point  contre  eux 
les  magistrats. 

y.  Saint  Grégoire  s'adonna  tout  entier  au 
ministère  de  la  parole.  Il  commença  è  tenir 
ses  assemblées  chez  ses  parents,  qui  exer- 
çaient eoveis  tui  l'hospitalité;  car  les  ariens 
avaient  ôté  aux  catholiques  toutes  les  égh  es» 
et  ne  leur  laissaient  la  liberté  de  s'assembler 
eo  aucun  lieu.  Cette  maison  devint  dans  la 
suite  une  église  célèbre,  que  l'on  nomma 
VAnaêtaiie^  c'est-à-dire,  la  Résurrection, 
parce  que  Grégoire  y  avait  ressuscité  la  foi 


tanlinople. 

Son  extérieur  n'était  pas  propre  h  lui  atti- 
rer le  respect  des  hérétiques,  ni  des  gens  du 
monde.  Son  corps  était  courbé  de  vieillesse, 
sa  tête  chauve,  son  visage  desséché  par  ses 
larmes  et  ses  austérités,  il  était  pauvre,  mal 
vêtu,  sans  argent  ;  son  parler  avait  quelque 
chose  de  rude  et  d'étranger.  Il  sortait  d'un 

1)nys  éloigné,  et  à  peine  connaissait-ou  le 
ifU  de  sa  naissance.  Cependant,  il  osait  at- 
taquer l'hérésie  triomphante  depuis  si  long- 
temps dans  la  capitale  de  l'empire.  Aussi 
fut-il  d'^ord  très- mai  reçu  :  les  ariens,  igno- 
rant absolument  la  loi  de  l'Eglise,  s'imaginè- 
rent qu'il  venait  enseigner  plusieurs  dieux, 
et,  passioDBés  pour  leur  évèque  Démophile, 
ils  ne  purent  souffrir  qu'il  vint  lui  déclarer 
la  guerre. 

Tous  les  hérétiques  se  réunirent  contre 
Grégoire  et  le  chargèrent  de  calomnies,  lis 
passèrent  jusqu'aux  effets  :  ils  le  poursuivi- 
rent à  coups  de  pierre,  dont  il  ne  reçut  au- 
cune blessure  dangereuse,  et  le  traînèrent 
devant  les  tribunaux  des  préfets,  dont  Dieu 
lo  délivra  glorieusement.  Il  n'opposa  à  tous 
ces  outrages  que  sa  patience,  ravi  de  partici- 
per aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Ëd  arri- 
vant à  Constantinople,  il  fut  accueilli  par  des 
parents  qu'il  y  avait,  et  refusa  plusieurs  au* 
Ires  personnes  qui  lui  offraient  leurs  mai- 
sons. Sa  vie  était  si  frugpale ,  qu'il  n'était 
guère  à  charge  à  ses  bêtes;  sa  nourriture 
était,  comme  il*le  dit,  celle  des  bêtes  et  des 

(IG2G)  Gfpg.  N:iz.,  Carm,  i,  p.  14. 
(I0i7)  Voy,  sur  c(*Mo  éj^lifie,  notre  article  Aivas- 
TÀ»jfi,  luin.l,  cul.  tous. 


sa  facilité  incroyable  à  s'expliquer,  son  style 
exact  et  serré.  Les  catholiques  accouraient 
comme  des  personnes  altérées,  ravis  d'en- 
tendre prêcher  la  sainte  doctrine  de  la  Tri- 
nité, dont  ils  étaient  privés  depuis  si  long- 
temps (1628).  Ceux  qui  avaient  fait  venir 
saint  Grégoire,  le  favorisaient  comme  leur 
ouvrage;  les  hérétiques  de  toutes  les  sectes, 
cl  les  païens  même,  voulaient  goûter  au 
moins  le  plaisir  de  son  éloquence.  Pour  l'en- 
tendre de  plus  près,  on  forçait  les  baluslres 
qui  entouraient  le  sanctuaire  où  il  prêchait 
(1629).  On  l'interrompait  souvent  pour  ap- 
plaudir en  battant  des  mains,  ou  faisant  des 
exclamations  h  sa  louange  ;  plusieurs  écri- 
vaient ses  sermons. 

Il  en  fil  deux  au  sujet  d'une  division  entreles 
catholiques  de  Consiantinople,division  déplo- 
rable qui  faillit  ruiner  cette  Eglise  encore  mal 
affermie.  Le  peuple  et  les  évêques  même 
avaient  pris  parti  entre  deux  prélats  :  «  Les 
uns,  dit-il,  étaient  pour  Paul,  les  autres  pour 
Apollos,  »  par  où  l'on  croit  qu'il  marque  la 
division  de  l'Eglise  d'Antioche  entre  Hélèce 
et  Paulin.  Les  mauvaises  passions  qui  étaient 
la  vraie  cause  de  ces  divisions,  se  couvraient 
du  prétexte  de  la  foi  ;  et  celui  qui  le  jour  pré- 
cédent était  catholique,  se  trouvait  hérétique 
le  lendemain  sans  savoir  comment.  C'est  le 
mai  oue  saint  GréKoire  déplore  en  cette  oc- 

(1G29)  Oral.  32,  p.  528;  Cnrm.  ix,  p.  78. 
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ca>ion  :  La  vertu,  dit-il,  était  décriée,  l'on  ne 
croyait  plus  qu'il  y  eût  personne  qui  la  pra- 
tiquât sincèrement,  et  ce  mépris  passait  jus- 
qu'à la  religion,  dont  on  jugoait  par  ceux  qui 
l'enseignaient.  La  réunion  des  catholiques 
étant  faite,  il  reprocha  aux  hérétiques  Tavan- 
lage  qu'ils  avaient  voulu  prendre  de  cette  di- 
vision, quoiqu'elle  ne  regardât  que  le  choix 
des  pasteurs,  et  nullement  la  doctrine.  Il  ré- 
fute sommairement  leurs  erreurs  sur  la  Tri- 
nité, et  ajoute  :  «  J*ai  traité  ceci  en  peu  de 
roots  pour  vous  instruire,  non  pour  dispu- 
ter, selon  la  méthode  d^s  pécheurs,  et  non 
d'Aristote,  pour  l'uliliié  et  non  pour  l'os- 
tentation. »  Ensuite  il  promet  de  rénondre 
plus  amplement  aux  objections  des  Héréti- 
ques. 

C'est  ce  qu'il  fil  par  ses  discours  que  Ton 
appelle  de  la  théologie,  parce  qu'ils  renfer- 
ment sa  doctrine  sur  la  nature  de  Dieu  et  le 
mystère  de  la  très  -  sainte  Trinité;  et  l'on 
croit  que  ce  sont  ces  discours  qui  lui  ont 
principalomci.t  mérité  le  titre  de  Théologien^ 
car  c'est  ainsi  que  les  anciens,  particulière- 
ment les  Grecs,  le  nomment  ordinairement 
pour  le  distinguer  des  autres  Grégoires.  On  a 
aussi  remarqué  qu'il  est  le  seul  après  l'apôtre 
saint  Jean,  a  qui  Ion  ait  donné  ce  grand 
nom.  Mais  faisons  connaître  le  contenu  de 
ces  discours,  et,  pour  cela,  servons-nous, 
en  faisant  quelques  retouches,  de  t'analyse 

3 n'en  fait  Fleury  (1630),  qui  excelle  suftojt 
ans  ces  sortes  de  résumés. 
VI.  Le  premier  discours  de  la  Théologie 
est  comme  la  préface  des  autres,  et  montre 
les  dispositions  nécessaires*  pour  parler  di- 
gnement de  Dieu.  Saint  Grégoire  condamne. 
la  démangeaison  de  disputer  sur  la  religion 
qui  régnait  alors  (comme  toujours,  du  resiej, 
h  Constantinople,  même  entre  les  catholi- 
ques, mais  bien  plus  entre  les  hérétiques, 
qui  en  faisaient  leur  affaire  capitale.  Les  pla 
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qui  est  de  notre  portée  et  de  celle  de  nos  au- 
diteurs: t  Non,  dit-il.  qu'il  ne  faille  toujours 
penser  à  Dieu;  nous  devons  y  penser  plus 
souvent  que  nous  ne  respirons,  mais  il  n'en 
faut  parler  qu'à  propos.  »  Il  recommande  le 
secret  des  mystères,  et  surtout  de  n'en  point 
disputer  devant  les  païens.  «  Quand  ils  en- 
tendent parler,  dit-il,  d'un  Dieu  engendré  ou 
créé,  ou  tiré  du  néant,  comment  peuvent-ils 
prendre  ces  discours,  eux  qui  louent  les  adul- 
tères  et  les  impudicités  de  leurs  dieux,  et 
qui  ne  peuvent  rien  concevoir  au-dessus  du 
corps?  N'est-ce  pas  leur  donner  des  armes 
contre  nous?  »  Ensuite  il  se  plaint  que  tous 
veulent  être  savants  et  théologiens,  commo 
s  11  n'y  avait  point  d'autre  voie  desaliil;  il 
es  exhorte  à  s'appliquer  plutôt  h  faire  des 
bonnes  œuvres,  à  dompter  leurs  passions  à 
régler  leurs  mœurs.  Enfin,  il  leur  montre 
d  autres  matières  de  disputes,  moins  dauge- 
.  reuses,  et  leur  conseille  de  s'exercer  plutôt 
contre  les  philosophes;  marquant,  en  un 
mol,  le  faillie  de  chaque  secte.  Il  iraiie  en- 
core ailleurs  (1631),  des  dispositions  néces- 
saires pour  entendre  les  mystères  de  la  reli- 
gion, et  pour  en  parler  dignement. 

Dans  le  second  discours  de  la  Théologie, 
saint  Grégoire  commence  à  entrer  en  ma- 
tière, et  parle  de  la  nature  divine  en  général 
et  de  ses  attributs;  dans  le  troisième,  ii 
prouve  la  divinité  du  Verbe;  dans  le  qùa- 
trième,  il  répond  au  passage  de  l'Ecriture 
que  les. hérétiques  alléguaient;  enfin,  dans  le 
cinquième,  il  traite  du  Saint-Esprit  contre 
les  macédoniens.  Il  montre  que  le  Saint- 
Esprit  est  une  substance  et  non  pas  un  acci- 
dent ou  une  opération  divine,  puisque  lui« 
môme  opère,  parle  ^t  agit  en  diverses  maniè- 
res. S'il  est  substance,  il  est  Dieu  ou  créature,- 
puisque  nous  croyons  en  lui,  et  que  nous 
sommes  baptisés  en  son  nom.  Uais  s'il  est 
Dieu,  disaient  les  macédoniens,  il  est  engen-^ 


ces  publiques  retentissaient  de  ces  discours;     dré  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  n'est  pas  engendré 
on  Ifis  entendait  dans  les  festins,  dans  les  vi-     ii  v  a  i\f\nn  Hphy  ni*în/*inâc  .  c^i  ^..*tL * 


on  les  entendait  dans  les  festins,  dans  les  vi 
sites;  les  femmes  s'y  laissaient  emporter  con- 
tre la  modestie  de  leur  sexe.  La  théologie 
devenait  un  art  méprisable  et  un  exercice 
de  vaines  subtilités,  semblables  à  ces  tours 
de  main  dont  les  charlatans  trompeut  les 
yeux. 

Voici  les  règles  qu'il  donne.  Il  ne  con- 
vient pas  a  tout  le  monde  de  philosopher  sur 
les  choses  divines,  mais  seulement  h  ceux 
qui  ont  puriOé  leur  corps  et  leur  Ame,  ou  du 
moins  qui  y  travaillent,  et  qui  ont  fait  du 
progrès  dans  la  méditation  des  choses  saintes. 
ii  n'en  faut  pas  toujours  parler,  mais  quand 
nous  sommes  tranquillea.sans  passions,  libres 
des  images  dangereuses  qui  troublent  notre 
raison.  Il  n'en  faut  parler  qu'à  ceux  qui 

frennent  la  chose  sérieusement,  non  pas 
ceux  qui  n'en  parlent  que  pour  s*amuser, 
après  les  spectacles  du  cirque  ou  du  théAtre, 
après  la  musique  ou  la  bonne  chère,  comp- 
tant ces  disputes  entre  leurs  divertissements. 
Il  ne  faut  pas  raisonner  sur  tout,  mais  sur  ce 

<I650)  Htsf .  ehcUt.t  liv.  xvii,  n.  52. 
(1631)  S.  Greg.,  oral.  SK9,  in  inih 


il  y  a  donc  deux  principes  :  s  il  est  engen- 
dré, ou  c'est  par  le  Père,  ou  par  le  Fils.  Si 
le  Père  l'a  engendré,  il  y  a  deux  fils  qui  sont 
frères;  si  le  Fils  l'a  engendré,  il  est  donc 
petit-ûls  du  Père. 

A  tout  ceci,  saint  Grégoire  répond  :  Nous 
attribuons  à  Dieu  un  Fils  dans  un  sens  très- 
relevé,  parce  que  nous  ne  pouvons  montrer 
autrement  qu'il  procède  du  Père  et  qu'il  lui 
est  consubstantiel.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  nous  devions  appliquer  à  Dieu  tous  les 
noms  de  parenté  qui  sont  parmi  nous.  Il  fau- 
drait donc  ausâi  suivre  la  grammaire,  et  rt- 
connattre  en  Dieu  les  deux  sexes,  parce  que 
les  noms  de  Dieu  et  de  Père  sont  masculins, 
et  le  nom  de  divinité  féminin.  Au  reste,  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  engendré  ni  non  engen- 
dré, mais  il  procède  du  Père,  comme  Jésus- 
Christ  nous  l'enseigne  (1632).  En  tant  qu'il 
en  procède,  il  n'est  point  créature,  en  tant 
qu'il  n'est  point  engendré,  il  n'est  pas  Fils  : 
en  tant  qu  il  est  entre  le  non  engendré  et 
l'engendré,  il  est  Dieu. 

(1G32)  Joau.  xr,  «i6. 
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Mais  quelle  est  celte  procession  ?  Expli- 
quez-moi rinnascibilité  du  Père  et  la  généra- 
tion dti  Fils, et  je  vous  eitpliquerai  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Ma  s  que  lui  manque- 
t-il  pour  être  Fils?  Rien;  non  plus  qu'il  ne 
manque  rien  au  Fils  pour  n*èlre  pas  Père, 
ni  au  Père  pour  n'ôtre  pas  Fils.  Ces  noms 
n'expriment  aucun  df^faut.mais  des  relations 
dttférentes,  qui  distinguent  trois  hyposlases 
en  une  seule  n«iture  divine.  Mais  comment 
du  n»6aie  principe  peut  procéder  un  Filscon- 
substantiel,  et  un  auire  aussi  consubstan- 
tiel  sans  èlre  Fils?  Donnez-moi  un  autre 
Dieu,  et  je  vous  montrerai  les  mêmes  noms 
et  les  mtaies  choses.  Dans  les  créalure.s,  je 
ne  puis  vous  donner  dis  exemptes  de  ce  qui 
ne  convient  qu'à  la  nature  divine.  Toutefois, 
pour  donner  une  comparaison  imparfaite  : 
Adam  et  Eve  et  leur  (ils  Seth  étaient  tous 
trois  de  mênae  nature.  Adam  était  Touvrage 
tfe  Dieu,  Eve  une  portion  d'Adam,  Seth  son 
fils  :  Eve  et  Seth  étaient  sortis  d'Adam,  mais 
diversement. 

Saint  Grégoire  montre  ensuite  que  îe 
Saint-Esprit  est  adorable,  puisque  c*est  par 
lui  que  nous  adorons  et  que  nous  prions.  Il 
répond  h  I  objection  capitale,  que  c'était  ad- 
mettre trois  dieux.  11  dit  premièrement^  que 
les  macédoniens  qui  reconnaiss<^nt  la  divinité 
du  Fils, devraient  donc  admettre  deux  dieux, 
et  contre  ceux  qui  niaient  même  la  divmité 
du  Fils,  il  dit  que  nous  ne  reconnaissons 
qu'un  Diftu,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  divinité^ 
et  que  ceux  qui  procèdent  de  Lui  se  rappor- 
tent è  Lui  seul.  Aucun  des  trois  n'est  m  plus 
ni  moins  Dieu,  ni  devant  ni  après,  ni  divisé 
ùe  volonté  ou  de  puissance  :  puis  il  montre 
la  différence  de  la  multitude  des  faux  dieux» 
et  de^  hommes  qui  sont  en  si  ^rand  nombre» 
quoique  de  môme  nature. 

Pour  montrer  Va  divinité  du  Saint-Esprit 
par  ies  Ecritures,  noire  saint  remarciue  plu- 
sieurs locutions.  L'Ecriture  dit  quelquefois 
ce  qui  n'est  point,  comme  quand  elle  attri- 
bue à  Dieu  des  membres  et  des  passions  hu- 
maines :  quelquefois  elle  ne  dit  point  ce  qui 
est,  comme  ces  mots,  sur  lesqueis  les  héré- 
tiques qu*il  combat  faisaient  tant  de  force, 
innasclble,  sans  nrinc  pe,  immortel  :  mais 
elle  dit  la  même  chose  en  d*aulres  termes.  II 
ne  faut  pas  s'attacher  aux  mots,  mais  au  sens. 
Dieu  voulant  conduire  tes  hommes  par  leur 
volonté,  a  ménagé  les  vérités  selon  qu'ils  les 
pouvaient  porter.  L'Ancien  Testament  a  parlé 
plus  clairement  du  Père  que  du  Fils  :1e  Nou- 
veau Testament  a  parlé  plus  clairement  du 
Fils  que  du  Saint-Es|)rit  :  lui-môme  s'est 
mieux  déclaré,  quand  il  est  venu  sur  les  apô- 
tres, après  l'Ascension  de  Jésus-Christ.  Sa 
divinité  ne  laisse  pas  que  d*ôtre  suffisamment 
prouvée  par  tes  noms  quei'Ecriturelui  donne 
et  les  propriétés  qu'elle  lui  attribue,  noms  et 
propriétés  que  Grégoire  rassemble  ici  avec 
grand  soin.  Enfin  il  montre  que  toutes  les 

(1633)  In  Ephe».  v,  32;  epist.  2,  Ad  Nepot.\ 
t»li.  10. 

(ifS5^)  In  Ita.  VI. 


comparaisons  tirées  des  créatures,  et  api):i- 
quées  à  la  Trinité  divine,  sont  imparfaites 
et,  par  conséquent,  dangereuses,  si  Ton  ne 
s'attache  au  seul  point  de  la  comparaison, 
écartant  avec  grand  soin  toutes  les  diffé- 
rences. • 

VIL  En  ce  tcmps-)à,  saint  Jérôme  vint  à 
Constantinople  pour  écouler  saint  Grégoire, 
et  il  le  regarda  toujours  comme  son  maître. 
Il  demeura  quelque  temps  auprès  de  lui,  étu- 
diant sous  lui  récriture  sainte,  comme  il 
en  rend  témoignage  dans  divers  endroits  de 
ses  écrits  {1633j. 

Un  jour  saint  Jérôme  pria  noire  saint  de 
lui  expliquer  ce  que  veut  dire  dans  saint  Luc, 
le  sabbat  second  premier  (1634).  Saint  Gré- 
goire lui  répondit  agréablement:  Je  vous  en 
instruirai  dans  Tégiise,  oh  tout  le  monde 
m'applaudit.  Il  faudra  bien  là  que  vous 
sachiez  ce  que  vous  ne  savez  pas;  car  si  vous 
êtes  seul  sans  rien  dire,  tout  le  monde  vous 
prendra  pour  un  stupicîe.  On  voit  par  là  qu'il 
savait  la  valeur  de^  acclamations  du  vulgaire» 
qui,  comme  le  remarque  saint  Jérôme» 
«  admire  le  plus  ce  qu*il  entend  le  moins.  » 
Ce  fut  à  Constantinople  que  saint  Jérôme,  à 
la  prière  de  sos  amis,  et  pour  essayer  son 
génie,  composa  promplement  un  peiit  traité 
sur  la  vision  rapportée  dans  le  vr  chapitre 
d*lsaïe  (1635).  On  croit  aussi  que  ce  fut  eu 
ce  temps-là  qu'il  traduisit  en  latin  la  chroni- 
que d'Eusèbe,  et  l'adressa  à  deux  de  ses 
amis,  le  prôire  Vincent  etGallien. 

Cependant  les  travaux  de  saint  Grégoire  à 
Constantinople  furent  troublés  par  les  caba- 
les des  ariens  €i  principalement  j^ar  Tordi- 
nation  de  Maxime  le  cvnique,  Egyptien  aven- 
turier, qui  trompa  indignement  le  saint  et 
qui  était  soutenu  par  Pierre  d'Alexandrie,  le 
môme  qui  avait  investi  Grégoire  de  l'autorité 
épiscopale.  Pendant  une  nuit  on  ordonna 
évoque  de  Constantinople  ce  Maxime  ;  et 
celle  manœuvre  fut  consommée  par  quelques 
évoques,  insiruments  de  Pierre  d'Alexandrie» 
auxquels,  s  étaient  joints  quelques  mariniers. 

Justement  blessé  de  l'injure  qui  lui  était 
faite  par  l'ordination  de  Maxime,  Grégoire 
prit  la  résolution  de  se  dérober  à  ses  fonc- 
tions ;  pendant  longtemps  le  peuple  s'opposa 
à  son  départ.  Il  parvint  néanmoins  à  s'éloi- 
gner de  Constantinople  ;  mais  il  ne  larda  pas 
À  céder  aux  vœux  de  son  troupeau  qui  te 
redem/indait,  et,  à  son  retour,  il  lui  adressa 
de  louchâmes  et  pathétiques  paroles  (1G36;. 
11  n'en  fut  pas  moins  toujours  attaqué  et 
entravé  par  ses  ennemis.  Il  luttait  ainsi, 
intrépide,  courageux,  quand  Théudose» 
vainqueur  des  Barbar*es,  réunissant  sous  sa 
protection  ies  deux  empires  d'Orient  m 
d'Occident,  revint  subitement  à  Constanti- 
nople. L'empereur  fit  grand  accueil  à  Gré- 
goire, et,  venant  avec  des  soldats  reprendre' 

1  église  de  Sainte-Sophie,  dont,  sous  Cons-  ' 
tance,  les  ariens  s'étaient  emparés  à  main 

(Iô5(>)  Dniis  ses  Etudes  sur  les  Pères  de  CEglite, 

2  vol.  iii-5.  loin.  11,  p.  iai-153,  M.  J.-P.  CarpeuUer 
en  donne  une  bonne  irudmUou. 
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armée,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous  donne  ce  tera* 
pie  par  mes  mains,  comme  une  récompense 
due  à  vos  travaux.  »  Et  cette  action,  qui, 
suivant  Grégoire,  fut  semblable  à  une  fMrise 
«l'assaut,  parut  h  tous  les  catholiques  le  plus 
beau  et  le  plus  saint  triomphe! 

Mais  le  saint  évèque  ii*abusa  point  de 
cette  victoire  et  ne  se  servit  point  de  la  puis- 
sance de  Théodose:  il  avait  trop  de  tact  (tour 
•compter  sur  cet  appui.  «  Il  fui  doux,  remar- 
que très-bien  un  auteur  (1637},  et  tâcha  de 
ne  les  gagner  r|ue  par  la  persuasion.  Con- 
servant, au  milieu  des  pompes  de  Conslan- 
tinople  et  de  la  oour,  ta  pauvreté  des  pre- 
miers temps,  il  n'imposait  au  peuple  que 
!)ar  ses  vertus  et  son  génie.  Il  ne  tarda  pas 
\  déplaire,  et  aux  courtisans,  qui  ne  trou- 
vaient en  lui  ni  faste  ni  complaisance,  et  à 
tous  les  faux  zélés,  qui  slndignaient  de  sa 
douceur,  d  Cependant,  cefut  alors  qu'on  vou- 
lut effacer  le  vice  ou  réparer  rinsufiisance  de 
l'ordination  de  saint -Grégoire^  et  un  concile, 
réuni,  en  381,  à  Constantinople,  s*en  occupa. 

VIII.  Ce  concile,  sur  lequel  nous  devons 
nous  arrêter  quelque  peu,  ne  fut  œcuméni- 
que ni  dans  sa  convocation,  ni  même  dciussou 
Intention;  il  ne  le  devint  que  par  l'accepla- 
tion  de  toute  l'Eglise,  comme  nous  l'avons 
observé  ailleurs  (1638).  Il  n'y  eut  de  convoqué 
que  les  évoques  des  provinces  qui  obéissaient 
è  Théodose.  Ceux  d'Egvpte  et  de  Macédoine 
n'arrivèrentqu'aprèsrouverturo.  Il  y  en  eut  en 
tout  cent  cinquante.  Les  principaux  étaient 
saint  Mélëce  d'Antioche,  accompagné  de  ses 
•prêtres  Flavien  elE!pidius;  llelladedc  Césa- 
rée  en  Cappadoce,  qui  venait  de  succéder  à 
saint  Basile  ;  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
.ftaijit  Pierre  de  Sébaste,  son  frère;  saint 
Araphiloque  d'Icône  ;  Optime  d'Ântioche  en 
.Pisidie;  Diodore de  Tarse;  saint  Pelage  de  Lao- 
Uicée  :  saint  Bu  loge  d'Edesse  ;  Acace  de  Béréo 
en  Syrie;  Isidore  de  Cyr;  saint  Cyrille  de 
•Jérusalem,  et  Gélase  de  C^sarée  eh  Pales- 
tine, son  oeveu;  Denys  de  Diospolis  en 
Palestine,  confesseur;  Vitus  de  Carrhes  en 
Mésopotamie,  célèbre  par  sa  piété  ;  Abraham 
de  Batne  en  Mésopotamie,  confesseur; 
Antiochus  (ie  Samosate,  neveu  el  successeur 
de  saint  Eusèbe;  Bosphore  de  Colonie  en 
Cappadoce;  Olrée  de  Méliline  en  Arménie, 
6t  divers  autres,  cités  avec  honneur  dans  les 
écrits  des  anciens,  et  principalement  dans 
les  lettres  de  saint  Basile. 

Mais  les  autres  évêques  qui  assistaient  à 
ce  concile  n'étaient  pas,  tant  s'en  faut,  d'une 
'réputation  égale  à  ceux  que  nous  venons  de 
nommer.  Il  parait  même  que  le  plus  grand 
nombre  n'était  pas  celui  des  saints:  Il  faut 
entendre  là-dessus  saintGrégoiredeNazianze, 
qui   les   présida  pendant  quelque    temps. 


Voici   le   portrait   qail   ea  fait  on   div^^is 
en-lroîts  (1639). 

Trafiquant  de  la  fbi,  les  uns,  issus  de  Quel- 
que greffier  d'impôt,  ne  rêvaient  que  calculs 
frdudu4eux;  d'autres  avaient  quitté-  soit  la 
pioche,  soit  la  rame  de  matelot,  soit  le- sabre 
(te  soldai,  pour  se  faire  évèques.  Tel  qui  était 
tout  à  l'heure  magistrat  civil  ou  chef  mili* 
taire,  se  trouvait  maintenant  sur  un  trône 
épiscopal.  Plusieurs,  na^^uère  artisans  et  for* 
gérons,  n'avaient  pas  encore  décrassé  tout  à 
fait  la  suie  de  leurs  corps.  Des  esclaves,  qui 
n'avaient  pas  encore  payé  è  leurs  maîtres  le 
prix  de  leur  liberté,  pour  avoir  su  ameuter 
quelque*  portion  <le  la  populace,  montraient 
le  f)lus  d'insolence,  ignorants  au  point  de  ne 
savoir  compter  kurs  pieds  et  leurs  mains. 
Aussi  incoristafils  dans  la  doctrine  aue  les 
flots  de  la  mer,  ce  qu'ils  savent,  cest  de 
flatter  les  femmes  et  de  flairer  les  tables; 
lions  à  l'égard  des  petits,  chiens  à  l'égard 
des  grands.  L'un  vante  sa  noblesse,  l'autre 
sa  faconde  ;  celui-ci  sa  richesse,  celui-là  sa 
famille;  plusieurs,  n'ayant  rien,  se  fonttrn 
nom  par  leur  méchanceté. 

On  dit  que  l'a^igle,  continue  notre  saint, 
pour  éprouver  ses  aiglons,  leur  fait  regarder 
fixement  le  soleil  ;.  s'ils  clignotent,  il  les  jette. 
«  Pour  nous,  plus  faciles,  nous  plaçons  sur 
le  trône  épiscopal  les  premiers  venus,  pourvu 
qu'ils  veuitlent,  sans  examiner  ni  leurs  mœjytrs 
ni  leur  doctrine.  Nous  faisons  pontifes,  non 
pas  ceux  qui  ont  été  éprouvés  pendant  quel- 
que temp«,  mais  ceux  gui  s'en  jugent  eu}?:- 
mêmes  dignes.  Nous  traitons  les  c^hoses  divi- 
nes h  coups  de  dé.  Mettez  un  masquQ  de 
théâtre  au  dernier  des  homnics,  cpla  nous 
suffit  ;  le  voilà  tout  à  coup  hojmme  pieqx. 
Hier  parmi  les  histrions  et  dans  les  coulis- 
ses, aujourd'hui  tu  es  et]t.  spectacle  daps 
l'Eglise.  Hier  avocat  et  vendant  la  justice, 
aujourd'hui  un  autre  Danieh  Hier,  l'épée  ntJte, 
assis  sur  un  tribunal,  dont  tu.faisais  un  lieu 
de  brigandage,  tyrannisant  les  lois  elles- 
mêmes  :  aujourd'hui  modèle  de  mansuétude. 
Hier  danseur  efféminé  et  le  plus  habile  à 
boire;  aujourd'hui  directeur  de  vierges  et 
de  matrones.  ïlier  Simon  le  Magicien  ;  aujour- 
d'hui saiqt  Pierre.  » 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  peint,  dans  deux  ou 
trois  de  ses  poën;ies,  la  plupart  des  évêques 
'  de  son  temps,  at;  moins  de  ceux  du  concile 
de  Constantinople  de  381,  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  qui  assista  au  même  concile,  dit  en 

feu  de  ipots  les  mêmes  choses  (16{^0).  Saint 
ean  Cbrysosiome  qui,  dans  ce  temps,  écrivit 
ses  livres  du  Sacerdoce^  n'y  parle  pas  diffé- 
remment (IGi^l),  et  les  persécutions  qu'il 
souffrira  de  la  part  de  ses  collègues,  comme 
autrefois  saint  Atbanase  (16^2),  en  disent  en 


(1657)  M.  Villemaîn,  Tableau  de  Pétoquence  chré- 
tienne  au  tv  gièeU,  nouv.  édit.  inS,  i86â,  p.  129. 

(1638)  Voy.  notre  Manuel  de  rhUtoire  des  con" 
cUes,  eic,  3«  édil.,  2  vol.  iti-8;  tom.  I,  p.  183  et 
suiv. 

(i6:>9)  S.  Greg.  Naz.  Oper.,toni.  Il,  De  tpiteo- 
pii.  p.  30i,  col.  2;  p.  304,  col.  i  ;  p.  305,  col.  1  ; 


item.  p.  a!*85,  et  pa$%m. 

(1640)  S.  Greg.  Nyss.,  In  Cani.^  hoiii«  13,  loni. 
Il,  p.  67Î,  op. 

(1641)  Lib.  ni,  n.  i5. 

(1642)  Voy.  le  tom.  III  de  roiivr.ige  de  M.  Tulitié 
Martin  (d'Agile)  :  Saint  Jean  Chryeoètpmef  seiOEn" 
vrtê  et  ion  êiècle^  3  vol.  in-^i  i860. 
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core  pius  que  ses  paroles.  Voy.  l'artiele  Vib 

ET  SIECLE  DE  SAINT  JeAN  GhRYSOSTOME. 

Saint  Méièced*Antioche  présida  d'abord  le 
concile.  L'affaire  la  plus  pressante  était  de 
donner  un  évêque  à  l'Eglise  de  Constan- 
tinople.  On  commeDca  par  examiner  Tor- 
dination  de  Maxime  le  cynique,  dont  il  fut 
aisé  de  montrer  l'irrégularité.  Les  Pères  du 
concile  déclarèrent  qu'il  n*était  ni  n'avait 
jamais  été  évèque  ;  que  ceux  qu'il  avait 
ordonnés»  en  quelque  rang  du  clergé  que  ce 
fût,  ny  devaient  pas  être  reçus,  et  que  tout 
ce  qu'il  avait  £ait  comme  évèque  était  sans 
effet  et  illégitime.  On  fit  sur  cela  un  canon» 
qui  est  le  quatrième.  Il  ne  parait  pas  qu'on 
ait  rien  ordonné  contre  les  evéques  d*Egypie 
ni  contre  Pierre  d'Alexandrie,  qui  avaient 
eu  part  à  l'ordination  de  l'indigne  Ma- 
xime. 

Après  avoir  chassé  l'usurpateur  du  siège 
de  CoQstantinople,on  ne  pensa  qu'à  trouver 
quelqu'un  qui  ml  diçne  de  le  remplir.  L'em- 

Eereur  Théodose,  qui  admirait  l'éloquence  et 
i  vertu  de  Grégoire  de  Nazianze,  n'en  trou- 
vait pas  de  i)lus  capable  pour  occuper  une 
place  aussi  importante»  et  communiqua  sa 
persuasion  h  tout  le  concile.  Grégoire  résista 
jusqu'aux  cris  et  aux  larmes;  mais  enfin  il 
se  laissa  vaincre,  se  flattant,  comme  il  dit 
lui-mêoie,  que  la  situation  de  Constantinople 
entre  TOrient  et  l'Occident  lui  donnerait  la 
facilité  de  réunir  ces  deux  parties  du  monde» 
divisées  depuis  si  longtemps  à  l'occ/ision  du 
schisme  d'Antioche  (161^3).  Il  fut  donc  établi 
solennellement  évèque  de  Constantinople 
par  saint  Mélèce  et  ^ar  les  autres  évèques 
du  concile,  dont  plusieurs  prononcèrent  des 
discours  pour  honorer  cette  fête»  nommément 
saint  Grégoire  de  Nysse  (1644). 

IX.  Mai5  cette  joie  fut  bientôt  trouWée  par 
la  mort  de  saint  Mélèce,  mort  qui  aurait  dû 
finir  le  scbisoiede  l'Eglise  d'Antioche,  et  qui, 
au  contraire,  ne  servit  qu'à  l'augmenter.  Il 
avait  été  convenu  qu'après  Mélèce,  Paulin 
gouvernerait  cette  Eglise  ;  cependant  on  lui 
substitua  Flavien,  malgré  l'avis  de  saint  Gré- 
goire, qui  présidait  le  concile  depuis  la  mort 
de  saint  Mélècc. 

Grégoire»  en  effet,  s*opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'élection  de  Flavien,  voulant 
qu'on  laissât  à  Paulin  seul  le  gouvernement 
derEglise  d'Antioche  :  «Vous  ne  considérez, 
disait-il,  qu'une  seule  ville,  au  lieu  de  regar- 
der TEglise  universelle.  Quand  ce  seraient 
deux  anges  qui  contesteraient,  il  ne  serait 
pas  juste  que  le  monde  entier  fût  troublé  par 
leur  division.  Tant  que  Mélèce  a  vécu,  on 
puuvait  eicuser  l'éloignement  des  occiden- 
taux, et  espérer  qu'il  les  gagnerait  par  sa 
douceur.  Maintenant  que  Dieu  nous  a  donné 
la  paix,  conservons-la;  laissons  Paulin  dans 
le  siège  qu'il  occupe,  il  est  vieux,  sa  mort 
terminera  cette  affaire:  il  est  bon  quelque- 
fois de  se  laisser  vaincre.  Et  afin  que  l'on  ne 
croie  pas  que  j'en  parle  par  intérêt,  je  ne 

(1645)  S.  Greg.  Njz  ,   Op^r.  tom.  Il,  p.  24. 
(1641)  S.  Greg.  Nm.,  De  Melet.,  p.  599. 
(1(^45)  S.  Greg.  Nai.,  Carm.  i,  p.  25  cl  28. 


vous  demande  point  d'autre  grAce»  que  la 
liberté  de  quitter  mon  siège  et  de  passer  le 
reste  de  mes  jours  sans  gloire  et  sans 
péril  (1645).  » 

Cet  avis  était  sage,  mais  il  ne  fut  point 
suivi.  Les  jeunes  évèques  s'élevèrent  avec 
fureur  contre  Grégoire,  qui  les  compare, 
dans  cette  rencontre,  à  une  troupe  de  geais 
qui  croassaient  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
1  autre,  et  à  un  essaim  de  guêpes  qui  sau- 
taient au  visage  dès  qu'on  s'opposait  à  eux. 
Leur  raison  éuit,  que  la  reli£pon  devait  sui- 
vre le  soleil,  puisque  le  Christ  avait  voulu 
nattre  en  Orient.  Au  lieu  de  modérer  la  fou- 
gue des  jeunes»  les  anciens  s'y  laissèrent 
entraîner  (1646).  Flavien,  prêtre  de  l'Eglise 
d'Antioche,  en  fut  donc  établi  évèque»  con- 
tre l'accord  qu'il  avait  juré  lui-même.  Les 
amis  de  Grégoire  le  pressèrent  d'approuver 
ce  choix  ;  mais  il  demeura  ferme,  ne  voulant 

Sas  d'amis  pour  l'engager  dans  le  mal.  Il  ne 
t  même»  après  cela,  que  se  fortifier  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  de  quitter  le  siège 
de  Constantinople.  11  commença  à  ne  plus 
fréquenter  les  assemblées  où  il  ne    voyait 

aue  confusion,  et  sa  mauvaise  santé  lui  en 
onnait  assez  de  prétexte.  Il  changea  même 
de  maison  et  quitta  celle  qui  joignait  l'église 
et  où  se  tenait  le  concile.  Les  personnes  les 
plus  affectionnées  de  son  peuple,  voyant 
qu'il  voulait  réellement  quitter ,  le  con- 
juraient avec  larmes  de  ne  point  aban- 
donner l'ouvrage  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé, et  de  donner  à  son  Eglise  ce  qui  lui 
restait  de  vie.  Teurs  larmes  Tattend rirent» 
mais  ne  le  fléchirent  point  (1647).  Un 
nouvel  incident  acheva  de  le  déterminer. 

Les  évèques  d'Egypte  et  de  Macédoine,, 
qu'on  venait  d'appeler  au  concile  dans  l'es- 
pérance qu'ils  pouvaient  contribuer  à  la  paix^ 
arrivèrent  subitement;  mais,  au  lieu  de  venir 
avec  des  vues  pacifiques,  ils  parurent,  au 
contraire»  fort  échauffés  contre  saint  Gré- 
goire et  contre  les  orientaux  qui,  de  leur 
côté,  ne  l'étaient  pas  moins.  Les  occiden- 
taux (car  les  autres  regardaient  comme  tels 
ks  Egyptiens  et  les  Macédoniens)  se  plai- 
gnirent que  l'on  n'avait  pas  observé  les 
canons  en  ordonnant  évèque  de  Constanti- 
nople Grégoire»  qui  l'était  déjà  d'un  autre 
siège.  Mais  Grégoire  répondit  qœ  ces  canons 
n'étaient  plus  guère  en  vigueur;  qu'il  y  avait 
longtemps  qu  il  avait  quitté  son  siège  de 
Sasime,  et  que  pourNazuinzeil  n'en  avait  ja- 
mais été  évèque,  bien  qu'on  lui  en  fit  un  ro» 
proche.Ces  raisons  ne  firent  rien  ;  car  les  évA* 
aues  d'Egypte  et  de  Macédoine  avaient  un  te« 
aésir  de  faire  de  la  peine  aux  autres  évèques» 
que,  sans  aucune  aversion  pour  Grégoire  ni 
aucuneintentiond^en  mettre  un auireàsa pla- 
ce» ainsi  qu'ils  le  lui  disaient  en  particulier»  ils 
leur  reprochèrent  son  intronisation  comme 
une  translation  contre  les  règles  canoni- 
ques.  Ce  différend  alla  si  loin,  au  rapport 

(1646)  Ibid.,  p.  27. 

(1647)  Ibid.,  p.  %. 


845 


G1\E 


DE  L'IIIST,  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


GIUB 


84« 


d*un  ancien  (161^8),  que  ics  orienlaui  se  sépa- 
rèrent de  ceux  d'Egypte. 

X.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Gré- 
goire voyant  les  Egyptiens  murmurer  de  son 
élection .  saisit  avec  joie  ce  moment  pour 
rompre  les  liens  qui  rattachaient  à  Conslan- 
tincple,  et  qui  lui  pesaient  tant. 

Il  entra  dans  rassemblée  et  dit  qu*il  ne 
souhaitait  rien  davantage  que  de  contribuer 
à  l'union  de  l'Eglise.  «  Si  mon  élection  cause 
du  trouble ,  ajouta-t-i! ,  je  serai  Jonas  : 
jetez-moi  dans  la  mer  {M)ur  apaiser  la  tem- 
pête, quoique  je  ne  Paie  point  excitée.  Si 
les  autres  suivaient  mon  exemple,  tous  les 
troubles  de  TEglise  seraient  bientôt  apaisés. 
Je  suis  assez  chargé  d'années  et  de  maladies 
pour  me  reposer;  je  souhaite  que  mon  suc- 
cesseur ait  assez  de  zèle  pour  bien  défendre 
la  foi.  »  Ensuite  il  dit  adieu  aux  évoques,  les 
priant  de  se  souvenirHe  ses  travaux,  et  sor- 
tit de  l'assemblée. 

Les  évèq^ues  parurent  un  peu  surpris  de 
sa  proposition ,  mais  ils  y  consentirent  aisé- 
ment ,  par  divers  motifs  :  les  uns ,  parce 
qu'ils  étaient  envieux  de  son  éloquence,  les 
autres,  parce  qu'ils  voyaient  leur  luxe  et 
leur  faste  condamnés  par  ia  sévérité  de  ses 
mœurs;  quelques-uns,  et  môme  de  ses  amis, 
parce  qu'il  prêchait  la  vérité  avec  plus  de 
liberté  qu'eux.  Tous  néanmoins  ne  consen- 
tirent pas  à  sa  démission ,  et  il  y  en  eut  qui, 
voyant  que  l'on  prenait  la  résolution  de  le 
laisser  aller,  se  bouchèrent  les  oreilles,  frap- 
pèrent des  mains  et  quittèrent  le  concile  et 
la  ville,  pour  ne  point  voir  un  autre  évéque 
mis  à  sa  çlace. 

Au  sortir  de  l'assemblée,  Grégoire  alla  trou- 
ver l'empereur  et  lui  dit  en  présence  de 
plusieurs  personnes  :  «  Seigneur,  j'ai  une 
grâce  h  vous  demander,  aussi  bien  que 
les  autres.  Ce  n'est  ni  de  l'or,  ni  du  mar- 
bre ,  ni  des  élolTes  précieuses  pour  or- 
ner la  table  sacrée  ,  ni  des  charges  pour  mes 
parents  :  je  crois  mériter  quelque  chose  de 
plus  grand.  Accordez-moi  de  céder  à  l'envie: 
je  suis  odieux  à  tout  le  monde,  même  à  mes 
ar  '\5 ,  parce  que  je  ne  puis  avoir  égard  pour 

Eersonue  que  pour  Dieu.  Vous  savez  com- 
ien  c'est  malgré  moi  que  vous  m'avez  placé 
sur  ce  siège.  »  L'empereur  loua  ce  discours, 
tous  les  assistants  y  applaudirent;  mais  Gré- 
goire obtint  son  congé  (1649). 

Pour  consoler  son  clergé  ^t  son  peuple, 
il  prononça  dans  la  Grande  église  de  Cons- 
tanlinople,  en  présence  des  évoques  du  con- 
cile, le  discours  célèbre  qui  est  son  adieu. 
Il  leur  rend  compte  de  sa  conduite  ;  il  re- 
présente l'état  déplorable  où  il  a  trouvé  cette 
Eglise,  et  l'état  florissant  où  il  la  laisse;  il 
montre  la  doctrine  qu'il  a  enseignée,  par 
une  exposition  sommaire  du  myswre  de  la 
Trinité ,  où ,  pour  terminer  toutes  les  dis* 

(1648)  Tbeodorei.,  Aisf.,  lib.  v,  ca|^8. 

(1649)  Un  écrivain  rapporte  ainU  ce  iJernier 
fait  :  <  Le  prince  Ini  pennii  à  regret,  dit  Grégoire, 
mais  oiifin  lui  pennil  de  se  retirer  :  cette  faveNr, 
liifu  qu*il  la  dé«irM,  surprit  Grégoire  rt  i'aUrista 
p:ir  une  (!e  c«s  ftccrètos  et  Involoniaires  imprei&ioiis 
«juc  rallie  rtsf.ciii,  qu>nd  elle  irouve  riii'iiîTér' nce 


putes ,  il  emploie  le  mot  de  persQnne,  pro* 
sopon  ,  comme  «'équivalant  au  mot  hypos- 
tase ,  quand  l'un  et  l'autre  sont  bien  expli- 
qués, a  La  sainteté  de  notre  foi,  dit-il ,  con- 
siste plus  dans  les  choses  que  dans  les  nems.» 
II  fait  ensuite ,  à  l'exemple  de  Samuel,  une 
protestation  publique  de  son  désintéresse-' 
ment,  et  prend  Dieu  à  témoin  qu'il  a  con- 
servé son  sacerdoce  pur  et  sans  tdehe.  11  de- 
mande, pour  récompense  de  ses  travaux, 
qu'on  lui  donne  un  successeur  d<mt  les  mains 
soient  pures  et  U  voix  éloquente,  qui  puisse 
vaquer   aux.  ministères  ecclésiastiques  ,  et 

frend  pour  prétexte  de  se  retirer  son  grand 
ge,  ses  maladies  ,  son  épuiaemeni,  les  re- 
proches qu'on  lui  faisait  oe  sa  douceur,  les 
dissensions  des  Bçlises,  la  fureur  que  l'on 
montrait  àConstentmople  pour  les  spoci actes, 
le  luxe  et  la  magnificence  des  équipages. 

On  reprochait  à  Grégoire  sa.douceitri  Uaiâ 
on  lui  fit  aussi  d'autres  reproches  ,  ceux  par 
exemple  d'être  trop  modeste,  de  ne  tenir 
pas  une  table  propre  et  magnifique,  de  ne  s6 
servir  point  d'habits  pompeux*  de  ne  pa*- 
raître  pas  en  public  avec  un  nombreux  cor- 
tège, de  ne  pas  recevoir  d'un  air  majestueux 
et  plein  d'arrogance  ceux  oui  venaient  le 
trouver.  «  Je  ne  savais  pas,  oit-il,  que  nous 
dussions  disputer  en  magnificence  avec  les 
consuls,  les  gouverneurs ,  les  généraux  d'ar- 
mées, qui  ne  skvcnt  où  jeter  leurs  richesses. 
Je  ne  savais  pas  que  nous  dussions  nous  gor- 
ger  du  bien  des  pauvres,  dissiper  en  super- 
fluités  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  et  exhaler 
à  l'autel  les  fumées  de  la  bonne  chère.  Je  ne 
savais  pas  que  nous  dussions  monter  un  che- 
val fier  et  5uperbe  ,  nous  étaler  sur  un  char 
pompeux,  flanqués  d'une  escorte  et  d'accla- 
mations bruyantes;  ni  qu'à  notre  rencontre 
tout  le  monde  dût  s'écarter,  comme  &  la  ren- 
contre des  botes ,  ou  que  notre  marche  dût 
s'apercevoir  de  fort  loin.  Si  cela  vous  parait 
un  malheur  terrible,  la  chose  est  faite;  par- 
donnez-moi celte  ofl'ense.  Proposez-en  un 
autre  qui  plaise  à  la  multitude;  pour  moi, 
laissez-moi  et  la  solitude,  et  la  rusticité,  et 
Dieu,  à  qui  seul  on  peut  plaire,  même  par 
une  vie  fruçale  et  modeste.  » 

A  la  fin,  il  prend  congé  de  sa  chère  Anas- 
tasie  et  des  autres  églises  de  la  ville*  des  apô- 
tres qui  lui  ont  servi  de  guides  dans  ses  com- 
bats, de  sa  chaire  épiscopale,  de  son  clergé, 
des  moines,  des  vierges,  des  veuves,  des  pau- 
vres ,  des  orphelins ,  de  l'empereur  et  des 
courtisans  de  la  ville,  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent ,  des  anges  tutélaires  de  son  Eglise  et 
de  la  sainte  Trinité.  Hais  écoutons  ces  pa- 
thétiques accents  et  goûtons  la  grandeur  et  la 
sainteté  de  cette  éloquence ,  de  ces  paroles , 
dit  M.  Vîllemaio  (1650),  «  d'une  émotion  et 
d'une  çrflce  infinies  dans  le  texte  original.  » 
«  Adieu,  adieu  Anastasi6(16Sl),  qui  regûtes 

où  elle  attendait  le  dévonement.  t  (M.  J.  P.  Char- 
pentier, Etudeê  $ur  teê  Père$  dé  rEglin^  toiii.  II, 
p.  i57.  ) 

(1650)  Tabl.  de  Véioq.  ehrét,  au  iv«  $ièct$,  élit. 
iii-8.  1862,  p.  153. 

(1651)  Ifiuiile  d'observer  que  c*éiait  Pégliie  ca- 
ihuiitiue  b&iie  sur  l'omplacement  de  la  inaiiott  mit 


847 


bKE 


WCTlOiNNAIRB 


GKE 


m 


voire  nom  de  la  piété  ;  adiou  vous,  qui  avez 
ressuscité  de  ses  ruines  la  sainte  doctrine 
tombée  dans  l'avilissement.  Vous  êtes  le  tro- 
phée de  la  victoîro,  un  autre  Silo,  où  s'est 
d'abord  arrêtée  l'arche  sainte,  après  avoir 
longtemps  erré  dans  le  désert.  Temple  è  ja- 
mais célèbre,  vous  devez  votre  granaeur  à  la 
doctrine  du  salut,  que  vous  avez  recueillie 
dans  votre  enceinte.  Si  faible  à  vos  commen- 
cements ,  vous  êtes  devenue  par  nos  soins 
une  Jérusalem  nouvelle.  Adieu,  auguste  ba- 
silique, qui  le  disputez  presque  à  celle-ci  en 
magnificence,  vous,  lieux  sacrés,  qui  unissez 
presque  toutes  les  parties  de  la  ville  1  Grâce 
à  la  bonté  divine,  vous  avez  obtenu  de  moi , 
dans  des  circonstances,  ce  semble,  désespé- 
rées, les  minisires  nécessaires  à  tous  vos  oe- 
soins.  Adieu,  saints  apôtres,  qui  du  ciel  que 
vous  habitez  m'avez  servi  de  guides  dans 
tnes  combats  !  Si  j'ai  célébré  vos  fêtes  avec 
moins  d'assiduité  que  j'aurais  dû  le  faire , 
peut-être  n'en  faut-il  accuser  que  Tange  de 
Satan.  Adieu  ,  chaire  pontiGcaie,  trône  écla- 
tant, mais  périlleux,  et  trop  exposé  aux  re- 
gards de  Venvie.  Adieu  ponlifes ,  prêtres  , 
plus  vénérables  encore  par  vos  vertus 
que  par  voire  Age  ;  vous  tous,  ministres  des 
saints  autels,  qui  avez  l'honneur  d'approcher 
si  près  du  Dieu  vivanll  Adieu,  chœur  de  Na- 
zaréens ,|douceurdelapsalmodie,stationsnoc- 
turnes,  vierges  chastes,  femmes  si  modestes, 
assemblées  des  veuves  et  des  orphelins,  pau- 
vres qui  avez  toujours  les  yeux  tournés  vers 
Dieu  et  vers  mni,  hôpitaux  où  moi-même  j'ai 
trouvé  un  asile  dans  mes  inQrmilésI  Adieu, 
auditeurs  si  empressés  à  m'entendre,  que 
Von  vous  voyaii  accourir  de  loin  pour  re- 
cueillir mes  paroles  et  les  consigner  par 
écrit l  Adieu,  empereurs,  palais,  courtisans  I 
Cette  voix  qui  vous  semblait  si  redoutable, 
la  voilà  qui,  désormais,  va  être  réduite  au 
silence.  Mais  si  ma  langue  est  muette,  mes 
écrits  du  moins  et  ma  plume  sauront  tou- 
jours bien  combattre  pour  la  vérité.  Adieu  , 
ville  célèbre^  si  distinguée  par  l'éclnt  de  sa 
foi  et  de  son  amour  envers  Jésus-Christ  I  car 
je  dois  ce  public  hommage  à  la  vérité,  quoi- 
que peut-êire  le  zèle  ne  soit  pas  ici  selon  la 
science  ;  nos  dis3ensions  ont  servi  du  n^oins 
ïi  nous  rendre  plus  doux.  0  vous,  qui  ne  vous 
êtes  pas  rangés  encore  dans  le  parti  de  la  vé- 
rité! convertissez-vous;  revenez  à  Dieu,  ser- 
vez-le mieux  que  vous  n'avez  fait  par  le 
passé;  ce  qu'il  y  a  de  honteux,  ce  n'est  pas 
de  cliang;er  de  sentiments  et  de  conduite, 
c*esl  de  s'opiniâtrer  dans  le  mal.  Adieu, 
Orient  et  Occident,  pour  qui  j*ai  tant  com- 

liii  avait  servi  i!e  reiraiie  unrniit  U  pergéculion  de« 
«riens,  connue  nous  l'avons  il  il  ci-destus,  n.  V. 

(IGoS)  S.  Greg.  Naz.,|orai.  52.  -*  Nous  ne  par- 
lons poini  ici,  o«  peur  de  trop  nniis  éiendre,  du 
le^iftineitl  de  saint  Grégoire  de  Nazianie,  en  daie 
du  dernier  jour  de  décembre  de  celle  année  381. 
On  peut  voir  là-dessus  Fleury,  liv.  xviii,  n.  i. 

(1653)  Eplêl.  55,  76. 

(Ii>5i)  Epist.  83,  8i,  CariN.  XI.  ^  Là-dessus 
Fleury  dit  :  c  Au  rtrsie,  cel  éloiguemenl  des  conci- 
J'S  que  Ton  voit  encore  eu  quelques  anires  écrits 
de  sailli  Grcgoiie  de  Naztanizc,  ne  porte  aucun 


battu  et  qui  m'avez  livré  tant  de  combats  I  Si 
mon  exemple  peut  engager  quelques  per- 
sonnes à  m  Imiter,  en  perdant  nos  sièges,  du 
moins  nous  ne  perdrons  pas  le  Seigneur  ;  il 
nous  donnera  en  échange  drs  trûnes  bien 

I)lus  éclatants  et  bien  plus  assurés.  J'élèverai 
a  voix  pour  m'écrier  ;  Anges  tutélaires  de 
cette  Eglise,  qui  m*avez  gardé  durant  mon 
épiscopal,  et  qui  me  garderez  encore  durant 
ma  retraite,  si  Dieu  ne  m'abandonne  pas; 
Trinité  sainte,  objet  de  mes  pensées  et  de 
ma  gloire,  que  mon  peuple  vous  soit  tou- 
jours fidèle!  conservez-le.  Il  sera  tocyours 
mon  peuple  chéri ,  dans  quelque  situation 
que  JH  me  trouve.  Puissé-je  apprendre  qu'il 
se  rend  de  jour  en  jour  plus  illustre  par  ses 
vertus,  par  la  régularité  de  ses  mœurs t 
Adieu,  mes  enfants,  gardez-bien  le  dépôt  de 
la  foi  qui  vous  a  été.  confié.  Souvenez-vous 
de  mes  souffrances  !  Que  la  grâce  de  Notrc- 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  nous  tous 
(1652)1  » 

A  quelque  temps  de  là,  c'est-à-dire  en  382» 
Théodose  ayant  convoqué  un  H*  concile  k 
Constantinople  pour  apaiser  les  divisions 
de  rOrient,  particulièrement  le  différend  de 
l'Eglise  d'Antioche,  Grégoire  y  fut  invité . 
Mais  il  s'en  excusa,  et  en  écrivit  à  un  offi-^ 
cier  considérable  nommé  Procoçe. 

Usant  de  sa  franchise  ordinaire,  le  saint 
s* exprime  ainsi  dans  celte  lettre*:  «  Mon  in* 
cl i nation  ,  s'il  faut  dire  la  vérité ,  est  de  fuir 
toute  assemblée  d'évèques,  parce  que  je  n'ai 
jamais  vu  de  conciln  qui  ait  eu  bonne  fin, 
et  qui  n'ait  augmenté  les  maux,  plutôt  que 
de  les  guérir.  L'amour  de  la  dispute  et  l'am- 
bition, ne  soyez  pas  scandalisé  si  je  parle 
ainsi,  y  régnent  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
jriire;  et  celui  qui  veut  iuger  les  méchants, 
s'expose  à  être  accuse  sans  les  corriger. 
C'est  pourquoi  je  me  renferme  en  moi-môme» 
et  je  ne  compte  de  sûreté  pour  l'âme  que 
dans  le  repos.  J'ai  même  à  présent  une  ma- 
ladie qui  m'autorise,  me  mt^tanthors  d'étal 
d'agir  el  quasi  toujours  à  l'extrémité.  Re- 
cevez donc  mes  excuses,  et  persuadez  à  l'em- 
pereur de  ne  pas  m'accuser  de  paresse; 
mais  de  pardonner  à  mon  infirmité,  en  vue 
de  laquelle  il  sait  qu'il  m'a  accordé  de  me 
retirer  pour  toute  grâce  (1(153).  »  On  crut  que 
sa  (maladie  était  un  prétexte,  et  oo  réitéra 
les  ordres  par  un  autre  grand  officier  nommé 
Icare,  el  parOl^mpius,  gouverneur  de  Cap^ 
padoce;  mais  rien  ne  put  vaincre  sa  réso- 
lution. Il  témoigne  encore  ailleurs  son  éloi- 
gnement  pour  les  conciles  (1654). 

XI.  Reveau  de  Constantinople  en  Capp«« 

préjudice  au  respect  que  Ton  doit  en  général  à  ces 
saiiues  assemblées,  ni  à  la  nécessité  de  les  tenir, 
si  bien  établies  d*ailleur8^  Il  eit  aisé  de  voir  que  le 
mauvais  succès  de  ses  bonnet  intentions  dans  le 
grand  concile  de  Constantinople,  devait  avoir  fait 
une  forte  impression  sur  une  imaginaiion  aussi  vive 
(|ne  la  sienne;  et  son  chagrin  était  soutenu  par  son 
grand  ft^e  ul  ses  maladies  continuelles.  >  (Fleury, 
tiiit.  ecctéê.^  liv.  xvni,  18).  —  Un  autre  bistor.en 
fait,  à  6on  tour,  cette  remarque  :  c  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c*cst  que  dans  le  n.éme  temps,  Sulpice- 
i^c^crc  U0U5  rapporte  de  saint  Marti  i,  que  les  bQu^ 
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doce,  saint  Grégoire  de  Nazianze  se  retira 
dans  la  terre  d'Arianze,  pour  jouir  enfin  de 
la  i^litudt;  quHI  avait  dfésirée  toute  sa  vie. 
Cette  Âme  contemplative  revenait  à  son  point 
de  départ,  et  aPait  goûter  la  paix  qui  ne  se 
trouve  qu*en  Dieu  et  dans  la  méditation  des 
choses  de  Dieu. 

Cette  terre  d*Arianze  était  le  seul  héritage 
qui  lui  restait  de  son  père.  Un  jardin,  une 
fontaine,  des  arbres  qui  lui  procuraient  un 
frais  ombrage,  faisaient  toutes  ses  délices.  Au 
reste,  il  jeûnait,  il  priait  avec  abondance  de 
larmes;  son  lit  était  une  natte,  sa  couverture 
un  çros  sac,  son  habit  une  seule  tunique;  il 
allait  nu-pieds,  ne  faisait  point  de  feu,  n'a- 
vait pour  compagnie  que  les  bêtes.  Cepen- 
dant, malgré  ses  austérités,  ses  maladie^  con- 
tinuelles et  son  eitrême  vieillesse,  il  sentait 
encore  des  combats  très-violents  de  la  chair 
contre  Tesprit.  C/est  ce  qui  lui  fit  dire,  qu'en- 
core qu'il  soit  vierge  de  corps,  il  ne  sait  pas 
bien  s*il  Test  de  la  pensée.ll  luyaitavec  grand 
soin  la  vue  des  femmes.  On  le  voit  par  une 
lettre  à  un  de  ses  parents,  nommé  Valenti- 
nien,  qui,  sous  prétexte  de  jouir  de  sa  com- 
pagnie, vint  loger  avec  des  femmes  vis-è«vis 
de  lui.  Ce  voisinage  lui  fit  quitter  la  place, 
quoiqu'il  Tcût  cultivée  par  son  travail  et  que 
ce  fût  près  d'une  église  de  martyrs.  Le  prin- 
cipal remède  qu'il  employait  contre  les  ten-  . 
talions  était  la  prière  et  la  confiance  en  Dieu. 
Il  se  délassait  de  ses  austérités  par  la  poésie. 
Ainsi,  ayant  pas^é  un  carême  entier  sans 
parler,  il  fit  un  poëme  pour  rendre  compte 
de  son  silence,  et  un  autre  à  Pâques  pour 
recommencer  à  parler  par  les  louanges  de 
Jésus-Christ. 

Cependant  l'amour  de  la  solitude  ne  lui 
faisait  point  oublier  l'intérêt  des  Eglises.  11 
trouva  que  celle  de  Nazianze  avait  été  fort 
négligée  pendant  son  absence,  et  même  in- 
fectée de  Terreur  d*Apollinaire.  Il  patienta 
d'/ibord.  Mais  voyant  que  les  hérétiques,  non 
contents  de  semer  leurs  erreurs,  le  calom- 
niaient lui-même  et  prétendaient  qu'il  était 
dans  leurs  sentiments,  parce  qu'il  les  traitait 
encore  en  frères,  il  crut  devoir  se  déclarer, 
et  en  écrivit  au  prêtre  Ciedonius,  à  qui  il 
avait  laissé,  en  son  absence,  le  principal  soin 
du  troupeau,  et  qui  menait  depuis  longtemps 
)a  vie  monastique.  «  Les  apoliinaristes  se 
vantent,  dit-il,  d'avoir  été  reçus  par  le  con- 
cile d  Occident,  qui,  comme  tout  le  monde 
hait,  les  avait  auparavant  condamnés.  S*ils 
ont  été  reçus,  qu'ils  le  montrent,  et  nous  se- 
rons contents;  car  ils  ne  l'auront  été  qu*en- 
se  conformant  à  la  saine  doctrine.  Et  ils  ne 
peuvent  le  montrer  que  par  un  décret  syno- 
iHque  ou  par  des  lettres  de  commun  on;  car 
telle  est  la  coutume  des  conciles.  » 

dernières  «innées  de  sa  vie,  iii.slruii  par  Texpé- 
rtciKC,  il  éviia  soigneuttemenl  tout  concile,  lonie 
assemblée  d'évéques  (Siilp.-Sév.,  Dialog,^  Ulp 
II.  15).  L*opiiiioii  de  gainl  Grégoire  ci  de  saiiil  Mar- 
lin  surprendra  beaucoup  ;  elle  surprendra  moins, 
h\  l^ou  coiiaiiléie  que  jamais  il  u*y  eut  plus  de  con- 
ciles que  sous  fcuipirc  de  Coiisiance,  ci  que  jamais 
TEglise  ne  se  trouva  dais  uu  élai plus  déplorable  ; 
f|ue  ce  soûl  des  conciles  ou  des  ^S:>emblées  d'évc* 


Entrant  en  matière,  il  dit  :  «  Nous  ne  sé- 
parons point  l'homme  de  la  Divinité;  nous 
enseignons  que  c'est  le  même  qui,  aupara- 
vant, n'était  point  homme,  mais  Dieu  et  Fils 
unique  avant  les  siècles,  sans  mélange  de 
corps  ni  de  rien  de  corporel  ;  nui,  h  la  fin,  a 
pris  aussi  l'humanité  pour  notre  salut;  pas- 
sible par  la  chair,  impas-ible  par  la  Divinité; 
borné  par  le  corps,  sans  bornes  par  l'esprit  : 
le  même,  terrestre  et  céleste,  visible  et  ii.tel- 
lig'ble,  cnmpréhensible  et  incompréhensi- 
ble, afin  que  l'homiue  entier,  tombé  dans  le 
péché,  fût  réparé  par  Celui  qui  est  homme 
tout  entier  et  Dieu.  Si  quelqu'un  ne  croit 
1  as  Marie,  Mère  de  Dieu,  Theotocon^  il  est 
séparé  de  la  Divinité.  Si  quelqu'un  dit,  qu'il 
a  passé  par  la  Vierge  comme  par  uu  canal, 
et  non  pas  qu'il  a  été  formé  en  elle,  d'une 
manière  divine  et  humaine  tout  ensemble  : 
divine  en  ce  que  Thomme  n'v  a  point  eu  de 
part,  humaine  en  ce  que  tes  lois  de  la  gros- 
sesse ont  été  observées  :  il  est  encore  impie. 
Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  a  été  formé, 
et  que  Dieu  ensuite  y  est  entré,  il  rst  con- 
damnable. Si  quelqu'un  introduit  deux  fils, 
l'un  de  Dieu  le  Père,  l'autre  de  la  Mère,  et 
ne  dit  pas  (\ne  c'est  le  même,  il  doit  déchoir 
de  raao[)tion  promise  aux  vrais  fidèles;  car 
il  y  a  deux  natures,  Dieu  et  l'homme,  comme 
l'âme  et  le  corps;  mais  il  n'y  a  pas  deux  fil$ 
ni  deux  dieux,  non  plus  que  deux  hommes, 
quoique  saint  Paul  ait  ainsi  nommé  l'inté- 
rieur et  l'extérieur  de  l'homme.  Et  pour  le 
dire  en  un  mot,  le  Sauveur  est  composé  de 
deux  choses  différentes,  puisque  le  visible  et 
l'invisible  n'est  ims  la  même  chose,  non  plus 
ce  qui  est  sujet  au  temps  et  ce  qui  n'y  est 
pas  sujet;  mais  ce  ne  sont  pas  deux  per- 
sonnes, à  Dieu  ne  plaise!  Car  les  deux 
choses  sont  unies  :  Dieu  est  devenu  homme, 
ou  l'homme  est  devenu  Dieu,  comme  on 
voudra  îe  dire.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
condamnait  d'avance,  et  de  la  manièie  la  plus 
expresse,  l'erreur  de  Nestorius  dans  celle 
d'Apollinaire.  Venant  au  point  capital  de 
rhérésie  de  ce  dernier,  il  dit  avec  non 
moins  de  lucidité  que  de  force  :  «  Si  quel- 
qu'un espère  en  un  homme  sans  entende- 
ment, il  est  sons  entendement  lui-même  et 
indigne  d'être  sauvé;  car  Dieu  n'a  guéri^  et 
ne  sauve  que  ce  qu'il  a  pris.  Si  Adam  n'est 
tombé  qu'à  demi,  il  n*a  fallu  en  prendre  et 
en  sauver  que  la  moitié;  s'il  est  tombé  tout 
entier,  qu'ils  ne  nous  envient  donc  pas  le 
salut  parfait,  et  qu'ils  ne  revêtent  pas  seule- 
ment le  Sauveur  d'os,  de  nerfs  et  de  la  pein- 
ture d*un  homme.  S'il  est  homme  sans  âme 
(c'est  ce  que  disent  les  ariens,  afin  d'attri- 
buer la  Passion  à  la  Divinité,  comme  au 

ques  qui  calomnièrenl  el  pcrsécutèrem  saint  Aiiia- 
iiase  ;  que  ce  sont  des  conciles  ou  des  assemblées 
d*év6ques  qui  calomnièrenl  et  persécuièrenl  saint 
Clirvsoslome.  (Voy.  noire  ariicle  Vik  et  siècle  pe 
Saint  Ux»  Curysostoiib.)  Tout  cela,  sans  doute, 
ne  prouve  pas  que  les  conciles  ne  puissent  être 
bons  ;  mais  cela  prouve  encore  moins  que  les  con- 
•iles  boienl  aussi  nécessaires  qo'oii  le  suppose  quel- 
quefois. I  (ttohrbacUcr,  lom.  Vil,  p.  175.) 
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principe  des  mouvements  de  son  corps),  s'il 
a  une  âme  sans  entendement,  comment  esi-il 
hommeT  car  Tiiomme  n'est  pas  un  animai 
sans  entendement.  Ce  sera  la  Sgure  et  l'ha- 
bitalion  d*un  homme,  avec  l*ftme  d'un  cheval 
ou  d'un  bœuf,  ou  d'une  autr^^  bète.  Ce  sera 
donc  là  aussi  ce  qui  est  sauvé,  et  la  vérité 
m'aura  trompé,  si  je  me  glorifie  de  l'hon- 
neur qu'un  autre  à  reçu  (1655).  » 

Enfin,  Grégoire  répond  aux  objections 
d'Apollinaire,  et  proteste,  en  lerminant,  que 
ceux  qui  ne  profiteront  pas  de  ses  avis,  et 
continueront  à  diviser  l'Eglise,  en  rendront 
compte  au  jour  du  jugement.  Et  comme 
Apollinaire  en  imposait  à  Ja  multitude  par 
la  quantité  de  ses  écrits  et  les  gr&ces  de  sa 
poésie,  saint  Grégoire  promet  aussi  d'écrire 
et  de  faire  des  vers. 

Nous  avons  de  lui  une  seconde  lettre  au 
môme  Cledonius;  lettre  qu'il  écrivit  pour 
contenter  ceux  qui  demandaient  des  témoi- 
ij;nages  de  sa  foi,  comme  s'il  n'en  avait  pas 
cl^jà  assez  donné  de  preuves  éclatantes  1  II 
déclare  simplement  qu'il  n'a  point  d'autre 
foi  que  celle  de  Nicée,  ajoutant  seulement  ce 
qui  regarde  le  Saint-Esprit  dont  la  quesiion 
iravaitpas  encore  été  agiiée  alors.  11  dit  aussi 
son  sentiment  louchant  la  foi  de  l'Incarna- 
tion, et  s'arrête  à  combattre  Vital. 

XII.  On  voit  par  tout  ceci  comment  notre 
saint  tenait  la  promesse  touchante  qu'il  avait 
faite  dans  ses  adieux  à  Constanlinople  :  que 
si  sa  langue  se  taisait  maintenant,  du  moins 
ses  mains  et  sa  plume  combattaient  toujours 
pour  la  vérité  I 

Vers  383,  Grégoire  se  déchargea  entière- 
ment du  soin  de  l'Eglise  de  Nazianxe.  Il  de- 
manda instamment  aux  évoques  de  la  pro- 
vince, principalement  à  Hellade  de  Césarée 
qui  en  était  le  métropolitain,  de  donner  un 
pasteur  à  cette  Eglise.  11  l'obtint  enfin,  et 
Eulalius  lut  ordonné  évoque  de  Nazianze. 
On  croit,  avec  raison,  que  cet  Eulalius  est  le 
môme  que  celui  dont  saint  Grégoire  parle 
avantageusement  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres. II  était  son  parent,  avait  embrassé  la 
vie  monastique,  et  s'y  était  distingué  par  sa 
vertu.  Noire  saint  l'avait  fait  prêtre  et  choré- 
vôque,  et  eut  une  grande  joie  quand  il  le  vit 
j)1acé  sur  le  siège  de  Nazianze,  ce  siège  pa- 
ternel, pourrait-on  dire,  qui  lui  rappelait  de 
si  chers  et  si  doux  souvenirs  :  ceux  de  son 
père,  de  sa  sainte  mère  Nonne,  de  sa  sœur 
saint.e  Gorgonie  et  de  son  frère  saint 
Césairel 

(1655)  8.  Greg.  Naz  ,  oral.  5i. 

(1656)  Noire  saint  écrivit  a^ssi  2i  un  ëvéqiie 
Dominé  Tliéodore,  qu'on  a  confondu,  paraU-il.avec 
le  fameux  Théodore  de  Mopsuestc.  Mais  ceue  er- 
reur a  été  relevée  dans  le  v  concile  général,  tenu 
à  Constanlinople  eu  553.  Car,  dans  fuue  des  con* 
rérencet  de  ee  concile,  alors  qu'on  produisaîi  pour 
la  défense  de  Théodore  de  Mopsuesie  des  lettres  de 
saîm  Grégoire  do  Nazianze,  Eupliraiitos,  évéque  de 
Tyane,  se  leva  et  dit  :  Ceoi-là  se  trompent  qui 
croient  que  Grégoire,  d^beureuse  mémoire,  a  écrit 
ces  lettres  ^  Théodore  de  Mopsiieste.  Moi,  oui  suis 
éyé<|ue  de  Tyanc,  et  natif  de  la  province,  je  tous 
«lirai  b  vérié.  Il  %  a  en  dat  s  m;i  ville  un  évéque, 
nofijiiié  llicodoic  du  leitips  de  suint  Grégoire;  on 


Celte  nomination  dEuIalius  fut  copenilant 
encore  un  sujet  de  tracasseries  et  de  calom- 
nies pour  le  saint.  Les  uns  disaient  qu*il  avait 
méprisé  cette  EgUse,  les  autres  qu*on  lui 
avait  donné  un  successeur  malgré  lui.  Il 
écrivit  sur  tout  ceci  àsaintGrégmredc  Njsse, 
qui  était  de  la  province  :  «  Que  personne, 
lui  dit-il,  ne  me  calomnie  comme  si  on  avait 
ordonné  un  autre  évècjue  contre  mon  ^ré. 
Je  ne  suis  ni  si  méprisé  ni  si  haï  :  mais  je 
les  en  ai  beaucoup  priés,  parce  que  je  suis 
déjà  comme  mort,  et  aue  je  craignais  le 
poids  de  cette  Eglise  négligée  :  je  leur  ai  de- 
mandé cette  grAce,  qui,  sans  être  contraire 
aux  canons,  tendait  à  mon  soulagement;  et, 
par  vos  prières,  on  a  donné  h  cette  Eglise  un 
pasteur  digne  de  vous.  Je  le  remets  entre  vos 
mains  :  le  vénérable  Eulalius,  entce  les 
mains  duquel  ie  souhaite  de  rendre  Tesprit. 
Que  si  quelqu  un  dit,  que  du  vivant  de  Té- 
vêque,  on  ne  devait  pas  en  ordonner  un  au- 
tre, qu'il  sache  que  cela  ne  fait  rien  contre 
moi  :  car  tout  le  monde  sait  que  j'ai  été  or- 
donné pour  Sasime  et  non  pour  Nazianze  : 
quoique  j'en  aie  reçu  la  conduite  pour  un 
temps,  comme  étranger,  par  respect  |H)ur 
mon  père  et  pour  ceux  qui  m'en  priaient.  • 

Ayant  ensuite  appris  qu'on  allait  tenir 
encore  un  concile  à  Conslantinople,  et,  en 
craignant  l'issue,  instruit  qu'il  était  par  l'ex- 
périence du  passé,  Grégoire  en  écrivit,  à 
cette  époque,  à  deux  magistrats,  les  pre- 
miers de  rOrient.  C'étaient  Saturnin,  consul 
de  l'année  383,  et  Posthumien,  préfet  du 
Prétoire,  tous  deux  Chrétiens  et  liés  d'amitié 
avec  lui.  11  les  pria  d'y  proourer  la  pain 
et  le  bien  de  l'Eglise,  autant  qu*il  serait 
en  leur  pouvoir.  «  En  renonçant  à  la  dignité, 
leur  dit-il,  ie  n'ai  pas  renoncé  à  l'afiection 
et  à  l'inquiétude  pour  l'Eglise.  » 

Sa  retraite  ne  l'empêchait  pas,  en  effet,  de 
s'intéresser  aux  maux  de  toute  TEglise  et  de 
celle  de  Conslantinople  en  particulier;  et  c'est 
ainsi  que  nous  l'avons  \'u  écrire  à  Nectaire 
qui  l'avait  remplacé  sur  ce  siège,  et  lui  re- 
commander de  veiller  aux  efforts  des  apoKi- 
naristes  pour  répandre  leurs  erreurs.  {Voy. 
Tarticle  Apolunaristbs,  t.  II,  n*III,  col.  276.) 
Mais,  depuis  cette  lettre  à  Nectaire,  nous  ne 
trouvons  plus  rien  de  saint  Grégoire  qui  re- 

garde  les  affaires  fféoérales  de  PEglise  (1656). 
[  était  to^jours  dans  sa  solitude  d'Arianze, 
menant  la  vie  la  plus  mortifiée,  la  plus  péoi-* 
tente,  et  mettant  sa  confiance  en  la  grAce  dû 
Dieu  seul.  «  La  vertu,  dit-il,  dans  l'un  de  ses 

lit  encore  son  nom  dans  les  diptyques.  Eo  ce 
temps- là,  Dobare  et  Naiia  le  dépendaient  de 
Tyaiie.  De  là  vient  que  saint  Grégoire  parle  à  Théo- 
dore de  Tyaiie,  de  Bosphore,  évéque  de  Dobare, 
qui  ét;iit  accusé,  et  te  prie  de  mettre  un  évéque  à 
sa  place  à  Nazianze.  Quant  à  la  seconde  Cilicie  où 
Mopsiieste  est  située,  elle  n*a  rien  de  couniiun  avec 
la  secooée  Gappadoce,  puisque  la  première  Glirie 
est  entre  deus,  et  saint  Grégoire  ne  pouvait*  pas 
érrire  du  gouvernement  des  Ëgli&es  de  la  seconde 
Cappadoce,  et  de  Tordination  d'un  svéqiie,  à  i'é%é- 
que  d^ane  petite  ville  dépendant  d*un  autre  n  éuth 
polilftin.>  Tbéodose,  évéque  de  Macisseouiusiiniino- 
polii,  se  tev/i  aussi  et  confirma  la  «déclaration  d'Ku- 
pbraiitoi.  (Fleury,  if/ii.  ectiét.^  lir.  iitii,  ni  47.) 
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poëmes,  n*est  pas  seulement  un  don  de  Dieu, 
elle  vienl  au^^si  de  noire  volonté  ;  mais  elle 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté  seule  :  il 
faut  une  grande  puissance.  Ma  vue  ne  suflll 
pas  pour  voir  les  objets  visibles,  sans  la  lu- 
mière du  soleil.  Deux  parties  du  bien  vien- 
nent de  Dieu ,  la  première  et  la  dernière  :  il 
n'y  en  a  qu'une  qui  soit  à  moi.  Il  m'a  rendu 
capal)le  cfu  bien,  et  il  me  donne  la  force. 
C'est  moi  qui  cours  au  milieu  de  la  carrière. 
Jésus-Christ  est  mon  guide,  ma  force  ;  c'est 
par  lui  que  je  respire  :  il  me  fait  voir  et  cou- 
rir heureusement.  Sans  lui  nous  ne  sommes 
tous,  nous  autres  mortels,  que  de  vains  fan- 
tômes, que  des  cadavres  vivants,  infects  par 
nos  péchés.  Comme  les  oiseaux  ne  peuvent 
voler  sans  air,  ni  les  poissons  nager  sans 
eau,  ainsi  l'homme  ne  peut  faire  un  pas  sans 
Jésus-Christ.  »  D'où  le  saint  conclut  qu'il  ne 
faut  nous  glorifier  de  rien,  ni  ne  rien  attri- 
buer à  nos  forces,  mais  nous  humilier  pro- 
fondément (1657). 

xn.  Nous  avons  dit  (n.  XI)  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianie  se  délassait  d^^  ses  austé- 
rités par  la  poésie.  Voilà  la  réponse  à  la  ques- 
tion assez  singulière  dont  se  préoccupent 
quelques  critiques,  et  qui  a  pour  but  de  s'en- 
quérir du  motif  qui  a  pu  déterminer  le  saint 
€^  faire  des  vers.  Il  faisait  de's  vers  pa-ce  qu'il 
était  poêle,  parce  que,  encore  une  fois,  il  se 
f'^posait  et  charmait  sa  solitude  par  la  poé- 
sie. Mais  il  y  a  à  cela  une  raison  plus  haute 
encore,  comme  nous  allons  le  voir. 

(lf)57)  Carm,  Lviii,  p.  156. 

(1658)  Poésies  catholiques  de  saint  Grégoirg  de 
'Nazianzé,  traduites  en  vers,  par  \icior  de  Perrodil, 
pelîi  in-8, 1841  ;  assez  boas  vers,  mais  Introduc- 
tion, quoique  iiiléressanie,  trop  étrangère  au  sujet 
et  irop  dépourvue  de  criilniie.  -—  La  vie  et  les  poé- 
siejt  de  saint  Grégoire  de  liaziànze,  par  A.  Grenier, 
professeur  de  rbélorique  au  lycée  de  Clcnnont, 
in-8.  f858,  ouvrage  qui  renferme,  dans  la  partie 
où  Tauleur  étudie  les  poésies  du  saint,  des  reutar- 
ques  judicieuses  et  dignes  d'éloges*  maU  inexact, 
eni^clié  de  quelques  préjugés  dans  la  partie  biogra- 
)diiqne.  Oii  y  i»ciil  trop  la  i race  de  traditions  peu 
ri'hpeciueuseseï  peu  éclairées  sur  les  saints.  Ainsi, 
par  exfiiiplc,  M.  A.  Grenier  ne  se  contente  pas  de 
signaler  le  sacrifice  perpétuel  que  lit  saint  Grégoire 
à  ses  goûts  de  retraite  et  de  solitude,  mais  il  le 
biàine,  et  c'est  à  ses  yeui  une  faiblnu  :  il  repro- 
cbe  au  saii.t  de  n*avoir  pas  eu  c  la  généreuse  tî* 
gueur  de  suivre  à  la  lettre  le  commandement  de 
TEvangile,  i  et  il  oppose  la  faiblesse  ûe  saint  Gré- 
goire à  ce  qu'il  appelle  la  [ermeié  de  saint  Basile. 
Ou  verra  plus  loin  (n.  XI Y)  ce  qu'il  faut  penser  de 
celte  opposition,  et  nous  uti  relèverons  pas  l'erreur 
du  critique,  qui  a  cojifuudu  ici  les  conseils  et  les  pré- 
ceptes. 

Mais  oe  n'est  pas  tout.  On  sait  que  saint  Basile  et 
soint  Grégoire  eurent  un  différend  à  l'occasion  de 
révéché  de  Sasime,  que  saint  Basile  avait  voulu 
coulier  à  son  ami.  Or,  II.  A.  Grenier,  insi&taut 
sur  ce  différend,  montre  notre  saint  dans  un  jonr 
pi  u  glorieux.  A  en  croire  son  récit,  le  grief  de  saint 
Grégoire  se  borne  à  un  dépit  d'avoir  été  destiné  à 
un  é^éebé  pauvre  et  obscur.  11  est  vrai  que  Gré- 
goire ne  fair  pas  de  ^Sasinle  uuc  description  bril- 
lante ;  c  fl  y  avait,  dit-il,  dans  la  Cappadoce,  sur. 
la  grande  route  de  ceue  province,  une  luéehante 
lioiii«ade,  situé?  dans  un  lieu  bec  et  aride,  liabita- 
non  indigue  d'un  boanne  libre;  demeure  iiiste  et 


On  s'étonne  de  voir  la  poésie  cultivée  par 
saint  Grégoire.  «  Un  évéque,  dit-on,  un  théo- 
logien, un  saint,  sait-il  sacrifier  aux  Muses^?  » 
Mais  les  termes  mêmes  de  cette  question 
n'impiiqnent  ils  pas  déjà  que  la  poésie  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  ressemble 
en  rien  h  celle  dei^  Muses?  £l  si  c'est  dans  sa 
nature,  si  c*est  un  don  particulier  de  parler 
en  vers,  si  son  esprit  s'épanouit  à  se  chan- 
ter à  lui-mômQ  les  cantiques  de  la  déli- 
vrance, ne  sommes-nous  pas  devant  uae  poé- 
sie  toute  différente  de  celle  des  païens,  de- 
vant la  poésie  chrétienne,  que  saint  Grégoire 
inaugure  pour  ainsi  dire? 

Qu'on  y  fasse  bien  attention  :  ce  n'est  paq 
une  vaine  gloire  que  cherche  le  poète  ;  loin 
de  lui  la  pensée  de  vouloirconquérir  les  ap- 
plaudissements du  vulgaire!  Son  but  est  de 
reprendre  le  mal,  de  louer  le  bien,  d'enchat* 
ner  dans  des  paroles  cadencées  des  avis, 
des  opinions,  des  renseignements  mémora- 
bles :  il  ne  se  défend  pas  de  travailler  pour 
charmer  la  jeunesse  et  pour  lui  plaire  en 
même  temps  que  pour  l'instruire.  Il  rappelle 
les  exemples  des  poètes  hébreux,  les  ac* 
cords  de  la  lyre  inspirée  de  David  :  en  fai- 
sant des  vers,  en  travaillant  pour  les  autres, 
le  saint  se  propose  de  racheter  autant  que 
possible  ses  péchés.  Il  y  a  plus,  et  nous 
nous  étonnons  que  les  critiques  récents  qui  se 
sont  attachés  à  étudier  les  poésies  de  saint 
Grégoire  ne  Taient  pas  remarqué  (165ë),  l'il- 
lustre docteur  voulait  restaurer  la  littérature 

resserrée,  où  tout  r/est  que  poussière,  bruit  tunrtul- 
tueux  de  chariots,  piatnies.  gémissements,  rhaines 
et  tortures;  cette  demeure  c'est  Sasime.  »  Telle  est 
la  peinture  qu'en  fait  saint  Grégoire  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  ijne  ce  soit  l:i  pauvreté  de  ce  siège 
qui  Tait  empêche  de  s'y  asseoir;  ce  fut  bien  phi  tôt 
la  itécessité  de  conquérir  h  force  ouverte  l'Clte 
iritte  ville,  dont  Authyme  {Voy*  son  article, 
lom.  II,  col.  i9i,  i93),  lé  compétiteur  dA  saint  Ba 
sile,  s'était  emparé  et  qu'il  était  prêt  à  défendre  les 
arues  âi  la  main.  En  tout  cas,  si  le  peu  d'éclat  du 
siég;e  de  Sasime  entrait  pour  quelque  chose  dans  le 
ressentiment  qu'on  dit  que  saint  Grégoire  garda 
toute  sa  vie,  il  est  certain  que  tes  contemporains 
s'éionnéreut  qu'on  eftt  songé  à  reléguer  un  homme 
si  éclatant  daus  une  bourgade  aussi  misérable,  et 
M.  A.  Grenier  s'applique  avec  raison  i  signaler  les 
motifs  surnaturels  qui  eut  dû  déterminer  saint 
Basile. 

Pour  saint  Grégoire,  qui  parie  souvent,  et  qui, 
daus  l'Oraison  funèbre  de  son  ami,  ne  craint  pat 
d'entretenir  son  auditoire  de  ses  plaintes  à  ce  su- 
jet, peut-être  M.  Grenier  esagére-t-il  un  peu  son 
rebsentiuieni?  Peut-être  met-il  trop  d'art  à  choisir 
dans  les  documents  qui  l'expriment  los  termes  les 
plus  énergiques  ei  à  les  isoler  des  parole:»  qui  nioti- 
treni  que  le  saint  n'abondait  pas  tellement  dans  ce 
sens  qu'il  ne  ganlài  vih-àk-vis  de  saint  B.isilc  le 
Grand  le  respect,  l'amitié  et  la  condescendance  les 
plus  sincères.  Les  plaintes  de  s^tint  Grégoire,  eu 
outre,  iroiii  pas  pour  unique  objet  le  peu  de  relief 
du  hié^e  de  Sasime  :  la  source,  la  cause  tfu  mal- 
heur de  toute  sa  vie  n'eat-elle  p»s  l'oirciiou  épisco- 
pule,  qu'il  a  reçue  des  mains  de  saint  Basile?  f^'est- 
ce  pas  à  propos  de  cette  onction  qu'il  signale  son 
ami  comme  son  père,  mais  un  père  plus  terrible 
que  celui  de  la  nature?  N'est-ce  pas  eeite  onction 
qu'il  déplore  et  sur  laquelle  il  gémii,  en  considcrani 
son  indÎKnlié,  dans  les  trois  homélies  adrc^iié  &  à 
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el  les  arlsen  Jésus-Chrisl,lui  rapporter  tout, 
lui  consacrer  toutes  les  formes  de  Tari  ora- 
toire et  les  sciences  ,  atln  de  ne  pan  laisser 
aux  païens^  dit  Fleury,  Vavantage  de  croire 
qu'ils  fussent  les  seuls  qui  pussent  réussir 
dans  les  belles  -  lettres  (1659).  Cet  esprit 
élevé  et  large,  cette  imagination  poétique, 
ce  cœur  doux  ne  méprisnit  point  la  nature  ; 
il  aimait  toutes  les  œuvres  de  Dieu  el  savait 
en  jouir  en  Chrétien  ;  il  ne  haïssait  et  ne 
dédaignait  que  le  péché  el  les  choses  du 
monde  (1660);  il  ne  s'attachait  qu'au  vrai,  ne 
cultivait  que  le  bien,  ne  voulait  faire  triom- 
pher que  le  beau. 

Toutes  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  si  remarquables  à  tant  de  titres  :  ses 
panégyriques,  où  le  mérite  des  illustres  ser- 
viteurs de  Dieu  de  son  temps,  de  saint  Basile 
el  de  saint  Athanase,  est  célébré  avec  tant  de 
vérité  et  de  grandeur;  ses  éloges  funèbres 
qui  sont  des  hymnes,  dit  un  célèbre  fcrili- 
<|ue  (1661)  ;  ses  discours,  oi^  les  scandales  et 
les  douleurs  de  l'Eglise  sont  stigmatisés  avec 
tant  de  véhémence;  ses  invectives  contre 
Julien  l'Apostat,  lesquelles  ont  quelque  chose 
de  la  malédiction  des  prophètes  (1662);  ses 
hom  lies,  oii  la  foi  de  l'Eglise  est  exposée 
avec  une  force,  une  clarté  et  un  charme  in- 
comparables (1663):  toute  celte  éloquence, 
disons-nous,  est  complétée  chez  Grégoire  par 
ses  poésies. 

Il  y  fait  l'histoire  de  sa  vio  et  de  ses  souf- 
frances ;  il  y  dépeint  ses  tentations  et  y  dé- 
plore ses  faiblesses.  Dans  le  grand  nombre 
de  s»5s  poëmes,  il  y  en  a  aussi  sur  la  solitude, 

son  père  revécue  de  Nazianze,  à  saint  Basile  et  è 
gaini  Grégoire  de  Nysse?  Ne  parie-Mt  pas,  dans 
ces  discours  de  saiui  Basile,  qu'il  compare  à  Moïse 
el  à  Sikiul  Paul,  avec  une  admiration  et  an  milieu 
de  ses  doléances  avec  une  soumission  entière  où, 
pour  notre  part,  nous  ne  distinguons  rien  des  vives 
êptgraujmes  que  M.  Grenier  assure  voir.  (M.  Létni 
Aubincau,  {/iti^eri,  niiniéro  du  9  septembre  1858.) 
On  voii  assez,  p^tr  tout  cr^ci,  la  tendance  <le  M.  A. 
r>ieiiicr  à  ravaler  son  héros  il  est  ef^rialn  qui',  la 
véritable  grandeur  de  Grégoire  de  Nazianze  n'est 
pas  révélée  dans  tes  pages  que  cet  auteur  consacre  ' 
a  rappeler  la' vie  el  à  faire  connalire  le  caractère 
du  saint;  mais  nous  devons  ajouter  qu'il  aara  sans 
doute  été  égaré  par  son  mal:re,  M.  Villemain,  qui 
Uc  se  momie  {$uère  plus  exact  sur  ce  point  spécial 
dans  sou  TabL  de  Véloq»  «u  iv*  êièele, 

(IGo9)  Voici  les  paroles  de  Fieurj  {H'nt.ecclés., 
liv.  XVIII,  II.  ti)  :  c  Outre  rincliaalion  à  la  poésie, 
que  la  beauté  et  la  Tacilité  de  son  génie  lui  inspi- 
rait, il  regardait  cet  exercice  comme  un  trafail  de 
*  pcnilence,  la  composition  en  vers  éiant  *  toujours 
plus  oilliciie  quVn  prose.  Il  voulait  donner  à  ceux 
qui  aiment  la  poésie  et  la  musif|uc,  des  sujets  utiles 
pour  se  Uiveriir,  el  ne  pas  laisser  aux  p.ûens  IV 
vaiiiage  de  croire  quMs  fussent  les  S(!uls  qui  pussent 
létihstir  dans  les  belles-lettres.  IVailleurs,  il  voulait 
opposer  des  poésies  unies  «i  pieuses  à  celles  <rÂ* 
puliiuaire,  conmie  il  s'en  explique  lui-même.  > 
(:>.  Gieg.  Naz.  Presb.,  p.  33;  orat.  41,  in  fine.) 

(ititiU)  ^'adressant  aux  païens,  le  saint  docteur 
Uiiir  disait  :  c  Je  vous  abandonne  tout  le  reste,  les 
ncliesaes,  la  naissance,  la  gloire,  Taulorité,  et 
tous  les  biens  ti*ici-bas,  dont  le  cbarnie  s'évanouit 
cmnie  un  songe;  mais  je  mets  la  main  sur  l'élo- 
queucc,  et  je  ne  regreue  pas  les  travaux,  les  voya- 
1^1»  sur  terre  et  sur  mer  que  j'ai  entrepris  pour  la 


sur  la  vie  monastique,  sur  les  vices  du  clergé 
et  des  peuples  de  son  temps,  sur  la  virginité, 
les  vertus  cbr(^tiennes.Mai«  de  plus  grandes 
choses  encore  préoccupent  le  poète  :  dans 
un  langage  vraiment  inspiré,  avec  une 
force,  une  netteté  et  une  audace  pour  ainsi 
dire  merveilleuse,  il  traite  de  la  Trinité,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  du  monde,  des  anges, 
de  la  Providence,  des  substances  spirituelles, 
de  rame,  des  deux  Testaments»  de  rincarna- 
tion  du  Verbe,  des  miracles  du  Christ.  C'est 
ainsi  évidemment  qu*il  voulait  continuer,  à 
Vaide  des  ressources  de  son  génie  et  de  la 
puissance  du  rhythme,  à  communiquer  à 
tous,  dans  ce  mode  poétique,  Tintelligence 
que  la  prière,  l'élude,  la  mortification,  la 
virginité  et  le  continuel  travail  du  dépouille- 
ment de  soi-même,  lui  avaient  donnée  de  tous 
nos  grands  mystères. 

Aussi,  comme  le  fait  justement  observer  un 
auteur  (1664),  saint  Grégoire  n'est-il  pas  moins 
admirable  poêle  que  scrupuleux  théologien. 
Ce  qui  était  une  gène  pour  les  esprits  mé- 
diocres et  l'ingrate  langue  des  Latins, 
tourne  chei  Grégoire,  servi  par  la  langue  de 
Platon,  à  Taccroissement  de  son  génie.  Les 
lumières  de  la  théologie  excitent,  guident, 
nourrissent  son  enthousiasme*  Conaoïe  chez 
le  Dante,  la  scieDce  chez  lui  fournil  à  la  por- 
sie  une  a))ondance d'idées  si  grandes,  qu'elles 
dépassent  ce  que  Timagination  humaine,  li- 
vrée à  son  propre  élan ,  pourrait  atteindre... 
Saint  Grégoire  nous  fait  franchir  le  seutl  du 
Saint  des  saints,  infranchissable  à  tout  autre* 
qu*au  théologien  chrétien  ;  il  aplanit  à  nos  pas 

conquérir,  i  (S.  («reg.  Naz.,  Oper.  loin.  I»p.  f32). 

(I66t)  M.  villemain.  dans  son  £sfat  sur  VO rai- 
son  funèbre  (  ^oir  ses  Mélanges  liuiraires-.  3  vol. 
în-8,  i^3^,  loin.  t.  p.  190  et  suiv.|,  fait  ceruine- 
nieitt ,  en  parlant  de  saint  Grégoire  de  Na^ 
zianze,  une  trop  grande  part  au  blâme,  el  n Vo  ar- 
corde  pas  assez  i  la  louange.  Mais,  ailleurs,  iï  est 
pins  juste  et  est  plus  dans  le  vrai  lorsqu^il  écrit  : 
1  Ses  éloges  funèores  sont  des  bynines  :  ses  Invec- 
tives contre  Julien  ont  quelque  chose  de  la  malé- 
diciinn  des  prophètes.  On  la  appelé  le  Théologien 
deVOrient;  11  Taudrait  l'appeler  surtout  le  poëiedn 
ChrislianUme  oriental,  i  —  Tableau  de  Péloquence 
chrétienne  an  iv*  siècle^  nouv.  édit.  in-8,  186i, 
i).  136. 

(1602)  Ibid. 

(1663)  Parlant  de  POraîson  funèbre  qae  saint 
Grégoire  fit  sur  son  père,  uii  critique  fait  celle  ob- 
servation :  c  Celte  oraison  funèbre  présente  un 
grand  intérêt.  Les  plus  purs  scnlimenta,  les  plu« 
tendres  souvenirs  s^y  nièleot  dans  une  louchante 
hannonie  :  Gorgonle,  Nonne,  Basile,  Gésaire,  les 
veriUA  de  la  femme  el  de  la  sainte  à  côté  de  la 
double  image  de  Taniitié  préférée.  Ces  teintes  tris- 
tes et  douces,  babilemeut  fondues,  forment  un  ta- 
bleau plein  de  charme.  On  regrette  seulement 
qu*ici,  comme  dans  toutes  ses  oraisons  funèbres, 
comme  dans  tous  ses  discours,  Grégoire  luatHiue 
quelquefois  de  sobriété  :  en  la  trop  prolongeant,  il 
atfaihiit  rémotion  ;  resprll  et  rimagînaiion  ne  cou- 
vreni  pas,  il  est  vrai,  la  douleur,  mais  s*y  mêlent 
plus  quNm  ne  voudrait  :  il  parait  recherché,  alors 
nténie  qu*ll  est  naturel,  i  (Etude*  sur  Us  Pèrajj 
l'E(fiiie,  par  M.  J.  P.  Gbarpenlier,iouu  11,  p.  i^"* 
«73.\ 

(1664)  H.  A.  Grenier,  La  vie  et  les  poéila  de 
$aint  (irégoire  de  Naiianze. 
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tous  les  degn^s;  il  ôte  tous  les  voiles  de  de- 
vant nos  yeux  ;  il  nous  transporte  et  nous 
d<*pose  là  où  les  mystères  de  notre  tn\  se 
manifestent  comme  des  véritc^s  simples.  L'ac- 
cent de  cet  hiérophante  hardi  et  respec- 
tueux est  celui  d'une  adoration  oustère  et 
pure  :  «  Il  est  un  Dieu  unique,  dit-ii,  sans 
commencement,  sans  cause,  que  nulle  des 
choses  qui  ont  été  n*a  pu  circonscrire,  que 
ne  pourra  circonscrire  nulle  des  choses  qui 
seront,  embrassant  tous  les  âges,  infini. 
Père  tout«-puissant  d'un  Fils  tout-puissant, 
ne  l'ayant  pas  engendré  suivant  la  chair, 
puisqu'il  est  esprit.  Le  Fils  est  Dieu,  distinct 
du  Père,  participant  à  la  divinité  du  Père, 
Verbe  de  Dieu,  sceau  vivent  de  Dieu,  Fils 
unique  de  rEternel,  Fils  unique  de  TUnique, 
é^àl  au  Père  ;  le  Père  est  le  Père,  le  Fils  est 
le  Fils,  créateur  et  gouverneur  du  monde, 
vertu  et  pensée  du  Père.  L'Esprit  est  un, 
Dieu  possédant  Dieu.  » 

Nous  souhaiterions,  ajoute  l'écrivain  que 
nous  citons,  qu'il  restât  dans  cette  traduc- 
tion quelques  traces  de  l'étonnante  vigueur 
etdela  sacerdotale  majesté  du  texte;  malheu* 
reusement,  une  foule  de  termes  courts  et 
précis  ne  peuvent  passer  en  français  qu'à 
l'aide  de  traînantes  et  lourdes  périphrases; 
on  est  condamné  à  défigurer  par  la  lenteur  et 
la  platitude  un  auteur  élég'anl  et  nerveux,  et 
ainsi  à  lui  voir  refuser  par  un  lecteur  désa- 
busé l'admiration  que,  lu  dans  sa  langue,  il 
lui  ravirait.  Essayons  encore  : 

«  O  plus  que  tout  1  est-il  possible  de  te 
fiommer  autrement?  Comment  la  langue  te 
célébrera-t-elle,  toi  qu'elle  ne  peut  expri- 
mer? Comment  l'esprit  te  verra-t-il,  loi  qu'il 
ne  peut  concevoir?  0  seul  ineffabler  Père  de 
toute  parole  I  0  seul  incompréhensible,  toi 
Père  de  toute  intelligence  1  Esprits  et  brutes 
te  rendent  hommage;  vers  toi  monte  le  cri 
de  tout  ce  qui  souffre  et  de  tout  ce  qui  aime, 
le  cri  delà  prière  universelle;  à  toi  s'adresse 
l'éternel  et  mystérieux  cantique  des  iinges, 
seuls  confidents  de  la  divinité.  Tu  es  la  vie 
de  toutes  les  durées,  le  centre  de  tous  les 
mouvements;  tu  es  la  fin  de  tout  ;  tu  es  seul, 
tu  es  tout;  ou  plutôt,  6  vanité  des  mots  I  tu 
n'es  ni  le  tout,  ni  unité  dans  tout;  tous  les 
noms  te  conviennent  et  aucun  ne  te  désigne. 
Seul,  dans  la  nature  immense,  tu  n*as  point 
de  nom  I...  Plein  de  trouble  et  d'agitation,  je 
porte  partout  mes  regards,  6  mon  Dieu  1  et 
je  les  ramène  sans  cesse  vers  toi,  qui  es 
la  source  unique  de  mes  forces.  Etre  tout- 

(t665)  Voilai  assarément  de  très-justes  et  excel- 
lentes remarques,  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  admirateurs  trop  exclusifs  ûe  Tantiquité, 
qui  croient  qtron  ne  doit  rencontrer  que  chez  les 
païens,  les  secrets  du  pur  langage  et  de  la  belle 
iméNie.  Mais  quel  dommage,  redisons-le,  que 
M  À.  Grenier  ait  gâté  les  bonnes  page«  de  sou  li- 
vre par  d*autres  qu*un  Chrétien  ne  peut  lire  sans 
regret  I  Dans  U  «critique  littéraire  comme  dans  lu 
Notiic  btograpliique,  il  semble  trop  oublier  parfois 
qu'  il  parle  d'un  saint.  Dans  Texamen  des  poésies 
personnelles  «le  saiui  Grégoire,  dit  M.  Léon  Aiihi- 
neau  (loç.  cit.)\  dans  cet  eiamen,  tout  en  adiinriini 
les  gémissements  de  celte  àme  courbée  devant  sou 


puissant,  incréé,  principe  et  Père  d'un  Hls 
éternel  et  principe  comme  toi,  lumière  de  la 
lumière  qui  se  communique  de  l'un  à  l'an- 
tre par  des  voies  incompréhensibles;  Fils  de 
Dieu,  sagessf»,  roi,  parole,  vérité,  image  du 

Premier  modèle,  nature  égale  h  celle  de  ton 
ère,  Pasteur.  Agneau,  Victime,  Dieu,  homme. 
Souverain  Pontife;  esprit  qui  procède  du 
Père,  flambeau  de  nos  âmes,  qui  éclaires  les 
cœurs  purs  et  rends  l'homme  semblable  à 
Dieu,  écoute  ma  prièi*e,  sois  favorable  à  mes 
vœux.  » 

I^  critique  que  nous  venons  de  laisser 
parler  fait  un  parallèle  entre  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Ephrem,  et  il  fait  de 
justes  remarques  touchant  l'influence  de 
saint  Grégoire  sur  la  littérature  chrétienne. 
Saint  Jérôme,  nous  Tavons  dit,  le  reconnut 
pour  maitre;  saint  Jean  Chrysostome  et  saint 
Augustin  font  souvent  pris  pour  modèle  vi 
l'ont  imité.  Se  peut  il  un  plus  grand  éloge 

r)Our  notre  saint?  «  Dans  ses  vers,  dit  encore 
e  critique,  frémit  l'esprit  de  Job,  d'Ëzéchiel 
et  de  TËcclésiasle  ;  chaque  ligne  reporte  la 
pensée  sur  ces  nobles  martyrs  et  ces  grands 
peintres  de  la  vie  humaine;  mais  l'imitation 
n'est  flagrante  nulle  part.  Pensées  venues 
des  Livres  saints  médités,  pensées  venues 
des  événements  où  l'auteur  a  été  mêlé,  émo- 
tions directement  ressenties  sont  fondues 
et  se  répandent  en  un  seul  jet.  On  n'y  dé- 
couvre point  de  trace  d'apprêt  littéraire,  et 
cependant  nulle  tache  où  se  heurte  le  goût, 
où  s'éveille  la  critique.  Ces  langueurs,  ces 
aspirations,  ces  désespoirs,  se  traduisent  en 
une  forme  sévère  d'elle-même,  naturelle-* 
ment  précise,  spontanément  pure;  il  n'y  a 
de  mots  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  ren- 
dre l'idée.  Certes,  on  n'éprouve  pas  une  con- 
solation médiocre  quand,  après  avoir  par- 
couru les  œuvres  de  la  littérature  païenne 
du  temps,  si  frivole,  si  fausse,  si  épuisée, 
on  tombe  sur  ces  pages  neuves,  solides  et 
vraies;  quand  on  entend  cette  voix  puis- 
sante et  profonde,  au  sortir  du  triste  com- 
merce des  Libanius,  des  Uimérius,  des  Au- 
sone  et  des  Claudien.  Nous  dirons  plus , 
comparant  cette,  littérature  nouvelle  h  la 
vieille  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rtime, 
nous  ne  l'avouons  pas  inférieure.  Les  maî- 
tres d'autrefois  ravissent  notre  imagination 
et  délectent  notre  esprit;  ce  sont  d'inimita- 
bles artistes.  Mais  tout  leurarta-t-il  la  ver.u 
d'attendrir  et  d'élever  ainsi  nos  cœurs 
(1665)  ?D 

Dieu,  ardente  à  crucifier  sa  chair  et  épauciiaut  ses 
seiiiiiiienis  dans  ses  lameulatwtUt  contme  le  poéie 
lui-niéine  Inlilule  plusieurs  de  ses  poéiues,  M.  A. 
Greuicr  recherche  avec  plus  de  curiosiié  que  de 
pieuse  iuleliigeuce  peul-êlre,  les  raisons  iie  tant 
de  pleurs  et  de  tant  de  douleurs.  Il  y  reconrisiti  la 
faiblesse  de  caractère  qu*il  a  déjà  signalée  :  cuni- 
meiit,  en  effet,  cet  lioinuie  qui  fuit  les  liouneurs,qui 
court  à  la  solitude,  qui  en  son  ei  la  désire  eucuie, 
qui  iiioute  au  siège  de  Constaiitiiiople,  qui  relève 
nierveilieusenieni  ct-Ue  Ëglise  ravagée,  ei  qui,  par 
amuur  de  la  paix,  pour  éviter  une  lune,  aoccud 
de  ce  siège,  rendu  désormais  à  ioui  son  et  lai; 
comment  uu  tel  lionmie,  qui  passe  sa  vie  à  ;;éui.r. 
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XIV.  «Tel  esl Grégoire  de  Nazianze  :  ora- 
teur brillant  et  palhétiquo,  dooé  d'une  douce 
et  profonde  sensibilité  ;  horarae  de  solitude 
et  de  paix,  zélé  malgré  lui  dans  ses  contro- 
verses religieuses  et  les  honneurs  épisco- 
paux;  meilleur  solitaire  peut-être  que  grand 
évoque,  mais  toujours  admirable  orateur 
(1666),  »  profond  et  solide  lliéologien  (1667). 

C'est,  en  quelque  sorte,  au  milieu  de  ses 
chants  ravissants  et  sublimes,  au  milieu  dé  la 
poésie  de  la  nature  et  de  l'ordre  surnaturel, 
au  milieu  des  délices  de  l'esprit  cl  des  élans 
du  cœur,  au  milieu  enfin  des  plus  chers  et 
des  plus  touchants  souvenirs  de  la  famille 
et  de  l'amilié»  que  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze QMit  heureusement  ses  jours  dans  une 
extrême  vieillesse.  Il  semble  faire  entendre 
lui-même  qu'il  opérait  des  miracles,  car  il 
avoue  qu'on  réclamait  son  secours  dans  les 
maladies,  et  qu'il  avait  souvent  chassé  les 
démons  en  prononçant  seulement  le  nom 
de  Jésus-Christ  (1668). 

La  mort  de  cet  illustre  Père  de  TEgUse 
arriva,  selon  les  uns  en  389  ou,  au  plus  tard, 
selon d*autres,.en  391.  Un.auteur  fort  ancien, 
nommé  Gr<'»go*ire,  a  écrit  sa  Vie  (1669).  Vers 
950,  l'empereur  Constantin  Porphyrogénèie 
fit  apporter  son  corps  de  Nazianze  h  Cons- 
tanunopie;  il  le  porta  lui-même  et  le  plaça 
dans  son  palais,  d'où  il  fut  transféré  solen- 
nellement dans  l'église  des  Apôtres  et  placé 
dans  le  sanctuaire  près  de  celui  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Dans  la  suite,  on  emporta  ce 
précieux  dépôt  à  Rome,  chez  des  religi'*uses 
grecques,  d'où  le  Pape  Grégoire  XIII  le  trane- 
féra,  en  1580,  dans  une  chapelle  de  son 
nom,  qu'il  lui  avait  fait  bfttir  au  Vatican. 
Le  cardinal  Baronius  a  fait  sur  cette  nou- 


velle tninslation  un  livre  particulit^r,  ou^il  a 
dédié  k  ce  même  pontife.  Rome  possède  en- 
core  aujourd'hui  les  reliques  de  saint  Gré* 
goire,  «  mais,  dit  un  hagiographe  (1670), 
toute  l'Eglise  catholique  est  en  possessum 
de  ses  écrits,  qui  sont  les  reliques  de  son  es- 
prit, et  autant  de  jugements  sans  appel  en 
matière  de  foi,  contre  les  hérétiques  qui  la 
combattent.  »  L'Eglise  grecque  célèbre  f^a 
mémoire  le  vingt-trois  janvier,  et  l'Eglise  la- 
tine le  neuf  mai. 

11  y  a  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  et  celle 
de  saint  Basile,  donfl'amitié  est  célèbre  dans 
l'Eglise,  plusieurs  traits  de  ressemblance, 
surtout  leur  commun  amour  de  la  solitude 
et  leur  commune  terreur  pour  les  redouta- 
bles fonctions  sacerdotales.  On  a  accusé  saint 
Grégoire  d'une  certaine  faibles.se  de  carac- 
tère, à  cause  même  de  ses  hésitations  lors- 
qu'il dut  prendre  un  parti  sur  la  carrière 
qu'il  devait  suivre.  Mais  ces  hr^sital'ions  prou- 
vent la  délicatesse  d'une  conscience  pure,  la 
sagesse  d'un  homme  qui  juge  les  choses  en 
saint.  Si  l'on  s'était  placé  au  point  de  vue  de 
la  sainteté,  et  si  l'on  en  avait  compris  le  vrai 
caractère,  on  n'eût  point  porté  l'accusation 
dont  nous  parlons. 

D'ailleurs,  si  elle  pouvait  être  acceptée,  il 
faudrait  encore  s'en  prendre  à  saint  Basile; 
car  les  signes  de  faiblesse  et  d'irrésolution 
qu'on  a  voulu  voir  dans  saint  Grégoire  se  re- 
trouvent dans  la  vie  du  grand  évêque  de  Cé- 
.«^arée.  En  effet,  si  au  moment  de  quitter 
Athènes,  où  ils  avaient  étudié  l'un  et  Vautre, 
saint  Grégoire  se  laisse  engager  à  y  rester  et 
à  y  professer,  saint  Basile  céda  aussi  aux  sé- 
ductions des  leltras  et  de  l'enseignement,  et 
il  follut  l'intervention  de  sa  sœur,  sainte  Ma- 


ei  à  eiprimer  ses  douleurs,  iréiaii-il  pas  ftiblaT 
M.  A.  Gremer  va  Jusqu^à  trouver  que  celle  dou- 
leur a  des  emporleuienu  peu  réglés  par  la  sagesse, 
et  que  dans  leurs  excès  même,  le  théologien  se 
laisse  aller  k  des  découragenieiils  coupables  et  à 
des  propositions  béiérodoxes. 

Dans  mie  lettre,  saint  Grégoire,  en  effet,  dit  :  It 
ChHit  s*€Hdori,  et  M.  A.  Grenier  esl  porté  à  se 
scandaliser  de  cette  expression.  Faul^il  uobs  scan- 
daliser aussi  du  sommeil  de  Noire-Seigneur  dans 
la  barque  de  Pierre,  dont  parlent  les  évangélisles? 
Eudose  avait  demandé  à  saint  Grégoire  des  nou- 
velles publiques  et  privées,  c  Elles  sont  également 
tristes,  répond  le  salut.  Je  n*ai  plus  Basile,  mon 
frère  spirituel,  ai  Césaire,^non  frère  corporel.  Mon 
pére  el  ma  mère  soni  morts.  Je  suis  malade,  la 
vieillesse  m'accable,  les  soucis  se  mêlent  aux  sou- 
cis, les  affaires  jite  presseiit,  mes  amis  nraban- 
doiinenl,  les  affaires  de  ri:«glise  sont  Ksns  pasteur 
et  sans  gouverneur.  Le  bien  périt,  le  mai  se  dé- 
couvre et  apparaît  de  toutes  parts.  Je  navigne 
dans  la  nuit,  je  n'aperçois  aucun  lanal,  le  Christ 
dort.  Que  fcriii-je  ?  La  mort  seule  lerminera  mes 
maux,  el  les  ctioses  de  Tautre  monde  sont  formi- 
dables pour  moi,  si  ]*en  juge  d'après  mes  actes,  i 
N'est-ce  pas  une  allusion  au  récit  sacré  Tel  toutes 
les  Jimes  pieuses  ne  sont-elles  pas  initiées  k  la 
connaissance  de  ce  sommeil  du  Christ  au  milieu  de 
la  nuit  et  des  tempêtes T  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  ni 
Us  rhétoriques  nt  les  littératures  qui  donnent  Tin- 
lelligence  de  ces  matières  :  elles  sont  purement 
spirituelles,  el  pent*éire  que  pour  les  pénétrer,  un 
aveu  de  son  ignorance  donnerait  parfois  des  lu* 


mières.  Ea  tout  cas,  elles  ne  seront  pas  dévoilées 
aux  Inlelligenu  qui  dédaignent  ce  qu'ils  appellent 
c  la  mollesse  et  la  mignardise  de  la  dévotion  vul- 
gaire, le  trouble  maladif,  les  impressions  bizarres* 
les  vertiges  insensés  de  l'extase.  »  Nous  relevons 
ces  paroles  en  les  regrettant,  novs  ne  les  réfutons 
pas  :  elles  n'ont  certainement  pas  dans  rintentiou 
de  l'auteur  la  signification  mauvaise  qu'on  pour- 
rait leur  donner  ;  mais  elles  peuvent  servir  k  faire 
deviner  ce  qui  manque  à  un  Historien  patient  et  i 
un  liiiératenr  de  goûi  pour  expliquer  et  comprendre 
un  saint  comme  Grégoire  de  riaxianze. 

(1666)  M.  J.-P.  Charpeniier,  ouvrage  clîé,  lom. 
Il,  p.  175. 

(1667)  Richard  Simon  n'a  pas  eraînt  d'attaquer 
la  théologie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  de 
prétendre  qu'elle  est  plus  forte  en  mouvements 
oratoires  qu'eu  raisonnements  et  en  témoignages 
des  Livres  saints.  Bossueta  répondu  à  ces  attaques, 
et  emprunte  surtout  ses  preuves  aux  livres  du  saint 
docteur  contre  les  Eunomiens.  Voy.  dans  les  Œu- 
vres de  Boasuel»  ùéfenu  de  la  tradition  tt  des 
êoinis  Pères, 

(1668)  S.  Greff.  Naz.,  Carm.  lxi,  p.  Itô;  Suidas, 
Vit,  Greg..r  et  Pasii,  p.  589,  n.  i. 

(1669)  Surios,  Suidas,  Adon  et  Métaphrasle  Tont 
insérée  dans  leurs  recueils.  UerroAnt,  docteur  de 
Sorboime,  a  donné  une  VU  de  tmmt  Grégoire^ 
mais  ce  grand  docteur  ailend  un  historien  digne  de 
lui  et  de  ses  onivres. 

(1670)  Le  P.  Giry,  Vie  de$  êaintê,  9  mai,  tom.  Il, 
col.  537,  de  l'édit.  de  1859. 
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criue,  pour  1  en  dégager  tout  à  fait.  Plus  tard, 
saint  Grégoire,  élevé  au  sacerdoce  malgré  ses 
protestations,  quitte  Naztanze  et  va  goûter 
pendant  quelque  temps  cette  yie  de  solitude 
et  de  prières  dont  les  attraits  parlèrent  tou- 
jours a  son  GOBur  ;  saint  Basile,  de  même, 
quand  il  a  été  ordonné  prêtre»  quitte  Césa- 
rée  à  cause  des  mécontentements  d'Eusèbe, 
et  se  retire  dans  le  Pont,  où  son  ami  va  ie 
rejoindre.  Il  sort  ensuite  de  sa  retraite  et  re« 
tourne  h  Césarée,  à  cause  du  grand  combat 
proposé  alors  à  l'Eglise,  parce  que,  si  l'ar- 
mée de  la  vérité  était  ardente,  elle  n'était  pas 
nombreuse  et  manquait  de  guides,  c'est  saint 
Grégoire  qui  le  dit,  expérimentés  dans  l'élo- 
quence et  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Les  ex-» 
hortations  et  les  conseils  de  saint  Grégoire 
ne  furent  pas  étrangers  h  cette  détermination 
de  saint  Basile  :  et  il  est  difficile  de  trouver 
une  faiblesse  et  une  irrésolution  de  caractère 
dans  ce  sacrifice  de  ses  goûts  à  la  défense 
de  la  sainte  Eglise. 

Mais  c'est  assez.  Pour  bien  juger  des  saints, 
il  faudrait  être  saint,  ou  au  paoins  pénétrer 
la  science  des  saints.  Pariant  de  Grégoire 
de  Nazianze,  avant  son  épiscopat,  Basile  le 
Grand  écrivait  (1671):  <i  Je  voudrais  qu'il 
eût  le  gouvernement  de  quelque  Eglise  qui 
convînt  à  son  génie,  c'est-è-dire  de  l'Eglise 
universelle.  Mais  puisque  la  chose  n'est  pas 
possible,  du  moins  faut-il  le  faire  évêque, 
tant  pour  honorer  quelque  église  que  pour 
l'houoier  lui-même.  C'est  là  un  homme  d'un 
mérite  vraiment  supérieur,  et  tel  que,  non- 
seulement  les  plus  grands  emplois  ne  sont 
pas  au-dessus  de  lui,  mais  qu'il  relève  les 
plus  petits  par  le  lustre  que  leur  impri- 
ment ses  talents.  »  Tel  fut  le  jugement  de 
saint  Basile.  Nous  serions  heureux  si  notre 
faible  étude  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze 
pouvait  faire  quelque  peu  comprendre  com- 
ment cet  illustre  docteur  a  complètement 
réalisé  le  jugement  de  son  saint  ami. 

GREGOiaii:(SAnvT),  évêque  de  Nysse,  frère 
de  saint  Basile  le  Grand.  Voy.  les  articles 
Basii.«  (Saint),  qui  fut  le  père  de  notre  Saint 
(n*  1,  tome  il,  col.  1 U8}  ;  BAsn.E  LE  Grand 
(Saint),  son  frère  (/6»d.,  col.  1151  et  suiv.); 
et  Maceimb  (Sainte),  sa  sœur.  .Dans  ce  der- 
nier article  principalement  nous  rapportons 
ce  que  l'on  connaît  de  la  vie  du  saint  évêque 
de  Nysse. 

GREGOIRE  (Saint),  évêque  d'Âgrigente  au 
vrsiècle,  dont  la  vie  est  non-seulement  pleine 
d'intérêt,  mais  surtout  fort  édifiante. 

1.  Il  naquit  près  d'Agrigente  en  559.  Son 
père,  nommé  Chariton,  et  sa  mère,  Théodote, 
étaient  très-riches,  mais  non  moins  charita- 
bles. A  lâge  de  huit  ans,  son  père  le  con- 
duisit à  la  ville  et  l'otTrit  au  saint  évêque  Po- 
tamion,  comme  à  son  père  spirituel.  L'ôvêque^ 
en  présence  de  ses  parents  mêmes,  le  mit 
sous  la  direction  d'un  pieux  et  savant  prêtre, 
nommé  Damien,  pour  l'instruire  dans  les 
saintes  lettres.  Le  jeune  Grégoire  y  lit  tant 
de  progrès,  qu  il  surpassait  tous  ses  condis- 


ciples et  semblait  même  «égaler  son  mattnu 
A  l'âge  de  douze  ans,  sur  la  demande  de  son 
père  et  de  sa  mère,  l'évêque  Potamion  lui 
conféra  la  tonsure  cléricale  et  le  remit  h 
l'archidiacre  Donat,  préfetde  la  bibliothèque, 
afin  de  le  perfectionner  dans  la  littérature 
ecclésiastique  et  sacrée. 

Grégoire  demandait  continuellement  à 
Dieu  la  grâce  de  connaître  et  de  faire  son 
bon  plaisir,  et  de  mériter  son  royaume.  Ayant 
lu  la  Vie  de  saint  Basile,  il  conçut  un  grand 
désir  de  mener  une  vie  semblable  et  de  visiter 
les  Saints  Lieux  de  Jérusalem.  A  Tâge  de 
dix-huit  «ns,  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  avait 
éxaucésa  prière.  Aussitôt  il  s'embarqua  secrè- 
tement. Le  maitre  du  navire,  qui  allait  èCtirtha- 
ge,  le  reçut  très-volontiers,  espérant  le  vendre 
comme  esclave.  Mais  lorsque,  pendant  la  tra- 
versée, il  le  vit  si  appliqué  h  la  prière  et  h 
la  lecture,  il  changea  de  sentiment  et  le  fit 
connaître  à  l'évêque  de  Carthage,  qui.  ayant 
appris  de  lui-même  son  dessein  d'aller  à 
Jérusalem,  l'y  encouragea  avec  beaucoup  de 
bienveillance. 

Il  y  alla  effectivement  avec  trois  religieux 
d*un  monastère  de  Rome,  visitâtes  monastè- 
res de  Palestine  et  embrassa  la  vie  religieuse 
près  de  la  ville  sainte.  Tout  le  monde  était 
merveilleusement  édifié  de  sa  piété  tendre, 
de  sa  science  et  de  son  humilité.  Les  trois 
religieux,  retournant  de  Jérusalem  à  Rome, 

1)assèrenl  fortuitement  par  Agrigente  et  al- 
èrent  saluer  le  saint  évêque  Potamion,  qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  charité.  Pen- 
dant qu'ils  étaient  le,  ils  entendirent  un  hom- 
me et  une  femme,  parlant  à  déjeunes  ecclé- 
siastiques, pleurer  à  haute  voix.  En  ayant 
demandé  la  cause,  l'évêque  leur  dît  que 
c'étaient  le  père  et  la  mère  d'un  pieux  jeune 
homme  qui  avait  disparu  depuis  deux  ans, 
et  dont  ils  pleuraient  la  mort.  Les  religieux, 
ayant  demandé  h  les  voir,  reconnurent  à 
leurs  traits  les  parents  de  leur  pieux  com- 
pagnon qu'ils  avaient  laissé  à  Jérusalem,  ils 
leur  annoncèrent  donc  que  leur  fils  vivait  en- 
core, qu'il  était  dans  la  cité  sainte  et  qu'il 
priait  sans  cesse  pour  eux.  Leur  joie  fut  ex- 
trême, aussi  bien  (]4ie  la  joie  de  toute  la  ville. 
Ceci  se  passait  en  579. 

II.  Cette  même  année,  Grégoire  fut  or* 
donné  diacre  par  l'archevêque  de  Jérusalem, 

3ui  l'avait  pris  en  affection,  et  dont  il  s'étu- 
iait  à  retracer  toutes  les  vertus.  Il  passa  en- 
suite quatre  ans  dans  un  désert  avec  un 
saint  moine,  qui  lui  apprit  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  l'astronomie. 

11  séjourna  une  année  à  Antioche,  etdeuxà 
Constantinople,  où  le  patriarche  et  l'empereur 
le  firent  assister  et  parler  dans  un  concile. 
Venu  à  Rome  en  590,  il  j  demeura  un  an 
inconnu  dans  le  monastère  grec  de  Saint-Sa- 
bas.  Les  nonces  du  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  avaient  assisté  à  ce  concile,  étant 
revenus  à  leur  tour,  lui  parlèrent  du  diacre 
Grégoire,  qu'ils  avaient  entendu  avec  ad- 
miration. 


(tl>71)  UUfi  à  EuMi  dé  SamQsate, 
i3  8,  Ui5,  lum.  VII,  p.  4$5. 


dpuJ  Guilion,    liiblioth,    thohie  det  Père$  de  VEglitt^  éJiC. 
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Cepcndanl  Tévôché  d'Âgrigente  vint  à  va-^ 
quer.  il  y  eut  une  double  élection.  Les  deux 
compétiteurs  vinrent  à  Rome  devant  le  Pape, 
avec  une  députation  de  leur  parti  respectif. 
Chariton,  père  de  Grégoire,  était  du  nombre. 
Le  Pape  n'ayant  pu  les  mettre  d'accord,  de- 
manda à  Charilon  et  aux  autres  députés  ce 
qu'en  conscience  ils  pensaient  de  cette  affai- 
re, lis  se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  dirent  : 
«  Très-Saint  Père,  nous  pensons  que  nul 
ne  doit  s'attribuer  cet  honneur,  s'il  n'est  a|H. 
pelé  de  Dieu.  Celui  donc  que,.de  sa  part, 
Vous  nous  donnerez  pour  évéque,  nous  le 
recevrons  avec  reconnaissance.  » 

Le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  étant  for- 
tement occupé  de  cette  affaire,  il  lui  fut  ré- 
vélé en  songe  que,  dans  le  monastère  de 
Saint-Sabas  il  y  avait  un  certain  Grégoire 
qui  était  l'homme  choisi  de  Dieu  pour  celte 
()lace,  quoiqu'il  se  fût  sauvé  de  ce  monastère 
dans  un  autre.  .Le  Pape,  ayant  raconté  cette 
vision  aux  principaux  de  son  clergé,  on  fit 
venir  le  diacre  Grégoire.  Les  nonces  qui 
l'avaient  vu  à  Constantinople  le  reconnurent; 
l'abbé  Marc,  un  de  ces  trois  religieux  qui 
l'avaient  conduit  è  Jérusalem,  raconta  toute 
son  histoire.  Le  Pape  le  déclara  donc  évo- 
que d'Agrigente,  et  le  sacra  lui-même  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  en  présence  de  son 
père  Chariton,  qui  ne  le  reconnut  qu'après. 
C'était  en  590,  treize  ans  depuis  qu'il  avait 
disparu» 

lU.  Le  nouvel  évéque  fut  reçu  dans  Agri- 
gente  avec  la  joie  la  plus  vive.  Il  guérit  un 
sourd-muet  en  entrant  dans  son  église,  et  lit 
d'autres  miracles.  Il  servait  lui-même  les 
pauvres  et  les  malades.  Sa  pieuse  mère  imi- 
tait son  exemple.  Son  père  s'applicjuait  nuit 
et  jour  au  jeune  et  à  la  prière,  anisi  qu'à 
la  méditation  des  saintes  Ecritures,  que  son 
fils  lui  expliquait  vei-set  par  verset. 

Cependant  un  des  compétiteurs  déchus,  ja- 
loux des  succès  du  nouvel  évéque,  trama 
contre  lui  un  complot,  dans  lequel  il  Ht  entrer 
des  clercs  et  même  le  gouverneur  du  pays. 
Saint  Grégoire  d'Agrigente  fut  accusé  d  un 
commerce  criminel  avec  une  personne  de 
mauvaise  vie ,  que  les  conspirateurs  avaient 
introduite  clandestinement  dans  sa  maison.  11 
fut  mis  eu  prison,  et  sur  son  appel  conduit 
à  Rome,  pour  être  jugé  par  le  Pape.  Com- 
me ses  accusateurs  tardaient  à  se  présenter, 
le  Pape  saint  Grégoire  écrivit  à  suint  Maxi- 
min  de  Syracuse  pour  les  faire  venir  (1672). 

Enfin  l'année  594,  son  innocence  fut  re- 
connue, ses  accusateurs  condamnés  et  lui- 
même  comblé  de  faveurs  par  le  Pape  saint 
Grégoire  le  tirand.  Il  fit  alors  un  voyage  à 
Constantinople,  dont  l'empereur  et  le  patri- 
arche, qui  le  connaissaient  et  Taffection- 
naient,  le  comblèrent  d'honneurs.  Il  revint 
par  Rome  à  Agrigente,  où  il  transforma  un 
vieux  temple  d'idoles  en  église,  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
L'an  f*98,  le  Pape  Grégoire  lui  envoya  le 
défenseur  Fanlin,  pour  lui  parler  de  plu- 

(I67i)  S.  Greuor.,  lib.  ni,  episl.  92. 
(1673}  IJ.,   Iib.  VIII,  epi.t.  25. 


sieurs  Juifs  d'Agrigente  qui  voulaient  devenir 
chrétiens  (1673). 

Saint  Grégoire  d'Agrigente  laissa  plusieurs 
écrits.  Un  seul  a  vu  le  jour  :  c'est  un  Com- 
mentaire sur  VEccléêiaste.  L'époque  même  de 
sa  vie  était  assez  incertaine  jusqu  en  1791, 
où  Etienne-Antoine  Morcel  publia  à  Venise 
son  commentaire  et  sa  vie,  avec  de  savantes 
notes  qui  mettent  b  peu  près  hors  de  doute 
les  épo()ues  que  nous  avons  suivies  dans  cet 
article  (1674^ 

GREGOIRE  (Saint),  évéque  de  Langres 
au  VI'  siècle.  Il  avait  été  engagé  dans  les 
liens  sacrés  du  mariage,  et  parvint  aux  hon- 
neurs du  sacerdoce  après  la  mort  de  sa  com- 
pagne, suivant  en  cela  l'exemple  de  beau- 
coup d'hommes  de  foi  de  ces  temps,  qui,  leurs 
liens  terrestres  rompus,  se  donnaient  tout 
à  Dieu. 

Grégoire  réunissait  toutes  les  qualités  et 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  ministre 
des  autels  digne  de  l'épiscopal.  U  avait  oc- 
cupé un  certain  rang  dans  le  monde,  puis- 
qu'il comptait  parmi  les  sénateurs  d'Autun. 
Dans  son  veuvage,  il  ne  s'occupait  que  des 
exercices  de  la  vie  intérieure,  et  c'est  pres- 
que sur  le  déclin  de  ses  années  qu'il  fut  éle- 
vé malgré  lui  sur  le  siège  épiscopal  de  Lan- 
gres. Il  avait  alors  57  ans,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  gouverner  son  diocèse  l'espace 
de  trente-trois  ans.  Nous  pouvons  placer  la 
date  de  sa  promotion  vers  l'an  508. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voy.  l'article 
Attale,  tome  II,  col.712)  de  l'affliction  que 
ressentit  son  cœur  paternel  de  l'enlèvement 
de  son  bien-aimé  petit- fils,  et  des  joies  que 
lui  causa  son  retour  inespéré.  On  com- 
prend ces  joies  et  ce  bonheur,  et  la  religion 
toute  d'amour  et  de  charité  ne  saurait  ja- 
mais étouffer  ces  affections  légitimes  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la  Providence  ;  on  peut 
même  dire  qu'elles  ne  sont  guère  héroïques 
que  dans  les  cœurs  foncièrement  chrétiens. 
Le  saint  évéque,  pour  attirer  sur  son  trou- 
peau la  rosée  des  grâces  célestes,  vaquait 
continuellement  à  la  prière,  et  se  livrait  aux 
salutaires  austérités  de  la  pénitence.  Son  hu- 
milité profonde  donnait  à  ses  .travaux  apos- 
toliques un  succès  assuré.  Non  content  de 
travailler  à  l'avancement  des  fidèles  conQés 
à  ses  soins,  il  arrachait  les  païens  aux  ténè- 
bres de  l'idolâtrie.  Sa  bienheureuse  mort 
arriva  au  commencement  de  l'année  541. 
Il  fut  enterré,  selon  son  désir,  auprès  de 
saint  Bénigne  de  Djjon,  et  il  eut  pour  suc- 
icesseur  son  fils  Tétricus,  héritier  de  ses 
vertus, 

GREGOIRE  DE  TOURS  (Saint).  Voy.  i'ar- 
tide  Martin  (Saint),  évéque  de  Tours. 

GKEGOIRE  (Saint),  évéque  d*Utrecbt,  dis- 
ciple de  saint  Boniface,  apôtre  d'Allemagne. 

Grégoire  fut  un  saint  apôtre,  d'un  zèle  éga- 
lement vif  et  sage,  et  qui,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  se  consacra  aux  missions  de  la  Ger- 
manie. (Voy,  l'article  Boniface  (Saint),  apô- 
tre  de  l'Allemagne,  n*  II.)  issu  de  la  pre- 

(1674)  S.  Greqorii  II,  t^oniificU  Agrigeniincmm, 
etc.,  Yeiietiis,  f791  ,  iii-folio. 
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mitre  dynastie  royale  des  Francs,  il  fut  en- 
core plus  respectable  pour  ses  vertus  que 
pour  sa  noblesse.  Il  se  distingua  surtout  par 
sa  charité  à  pardonner  les  injures.  Deux  de 
ses  frères,  qui  étaient  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour,  ayant  été  assassinés  en 
traversant  une  forêt,  on  prit  les  meurtriers  et 
on  les  lui  conduisit  garrottés,  afin  cju'il  en  lit 
justice  selon  Tusage  qui  permettait  aux  par- 
ticuliers de  venger  la  mort  de  leurs  parents. 
Mais  saint  Grégoire,  préférant  les  maximes 
de  TEvangile  à  celles  du  monde  ,  fit  délier 
les  assassins,  leur  fit  donner  des  habits  et 
h  manger;  et  les  ayant  fait  venir  en  sa  pré- 
sence, il  leur  dit  :  «  Allez  en  paix,  et  donnez- 
vous  de  garde  désormais  de  commettre  de 
pareils  attentats,  de  peur  qu'il  ne  vousijrrive 
quelque  chose  de  [)is.  » 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Grégoire  devint  para- 
lytique, et  mourut  la  troisième  année  de- 
puis qu'il  eut  été  attaqué  de  cette  maladie , 
âgé  de  nrès  de  soixante -dix  ans,  et,  selon  l'o- 
pinion la  plus  commune,  l'an  776.  Pendant 
cette  longue  maladie,  il  ne  cessa  de  vaquer, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  aux  fonctions 
de  sop  ministère,  de  s'occuper  à  la  lecture 
etauchant  des  psaumes, et  d'exhorter  sesdis- 
ciples  à  la  pratique  des  vertus  apostoliques. 
Quand  on  crut  que  son  heure  était  venue  « 
tous  ses  amis  se  rendirent  avec  empresse- 
ment auprès  de  lui.  lis  regrettaient  surtout 
de  le  voir  mourir  avant  l'arrivée  d'Albéric  , 
son  neveu,  qui  était  en  Italie  pour  les  affai- 
res de  Charlemagne.  Alais  le  saint  homme 
leur  dit  :  «  Ne  craignez  pas;  je  ne  mourrai 
point  avant  qu'il  soit  venu.  »  Albéric  arriva 
en  elfet  quatre  jours  avant  la  mort  de  son 
oncle.  Le  quatrième  jour,  comme  les  disci- 
ples de  saint  Grégoire  disaient  :  «Il  ne 
mourra  pas  encore  aujourd'hui,  »  il  recueillit 
ses  forces,  et  répondit  :  «  C'est  cependant 
aujourd'hui  que  je  veux  avoir  mon  congé.  » 
Il  se  fit  aussitôt  porter  devant  l'oratoire  de 
Saint-Sauveur,  et,  après  avoir  fait  sa  prière 
et  reçu  le  Viatique,  il  rendit  l'esprit  pendant 
qu'il  tenait  les  yeux  attachés  sur  l'autel.  Il 
est  honoré  le  vingt-cinq  d'août,  qu'on  croit 
être  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie  a  été  écrite 

Î)ar  son  disciple,  saint  Ludger,  qui  fut  dans 
a  suite  évoque  de  Mimigardeford,  aujour- 
d'hui Munster  (1675).  Saint  Albéric  succéda  à 
saint  Grégoire  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise d'Utrechl;  mais  il  reçut  quelque  temps 
après  l'ordination  épiscopale,  ce  que  n'avait 
pas  fait  son  oncle.  Voy,  l'art.  Albéric  (Saint), 
évêque  d'Utrecht,  au  t.  I,  col.   514. 

GREGOIRE  I"  LE  GRAND  (Saint)  ,  Pape, 
docteur  de  rEg;lise,  apôtre  et  civilisateur  de 
la  nation  anglaise. 

I.  Grégoire  naquit  à  Rome  vers  l'an  540 , 
d'une  famille  plus  distinguée  encore  par  ses 
vertus  que  par  sa  noblesse  et  sa  grande  for- 
tune. Le  sénateur  Gordien,  son  père,  renonça 
au  monde  après  la  naissance  de  Grégoire,  et 
mourut  l'un  des  sept  diacres  de  Rome  oui 
avaient  soin,  chacun  dans  son  quartier,  des 
pauvres  et  des  hôpitaux,  et  que,  pour  cette 


raison,  on  appelait  diacres  régionnaires.  Sa 
mère,  Sylvie,  suivit  l'exemple  de  son  mari,  se 
consacra  entièrement  è  Dieu,  et  mérita  d'être 
mise  au  rang  des  saints.  Deux  de  ses  tantes 
paternelles,  Tharsille  et  Emilienne,  sont 
aussi  honorées  dans  l'Eglise.  Enfin,  Grégoire 
avait  pour  aïeul  le  Pape  saint  Félix  IV. 

Issu  d'une  telle  famille,  entouré  de  tels 
exemples,  le  jeune  Grégoire  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  vertu.  Il  ne  négligea  pas 
d'ailleurs  les  études  convenables  h  son  rang. 
Il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  grammaire,  delà 
rhétorique,  de  la  philosophie,  et  plus  tard, 
h  celle  du  droit  civil  et  canonique.  Bien 
qu'il  restât  toujours  étranger  à- la  langue 
grecque,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-môme, 
il  ne  cédait  en  érudition  a  aucun  de  ses 
compatriotes,  et  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
n'était  pas  indigne  de  l'immense  réputation 
dont  il  jouit  de  son  vivanL 

Dès  sa  jeunesse,  il  avait  entendu  parler  de 
saint  Benoît,  qui  avait  introduit  en  Occident 
la  viemonastioue,  et  songea  même  à  em- 
brasser sa  règle  ;  mais,  après  avoir  consulté 
les  abbés  du  Mont-Cassin,  Constantin  et  Sim- 
plice,  il  jugea  qu'il  devait  encore  rester  dans 
le  monde,  pour  l'édifier  par  ses  exemples. 

Les  honneurs  vinrent  bientôt  le  chercher. 
Il  n'avait  guère  que  trente  ans,  lorsque  l'em- 
pereur d'Orient,  Justin  II,  le  nomma  préteur 
de  Rome.  Alors,  délivrée  depuis  peu  de  la 
domination  des  Goths, l'Italie  centrale  obéis- 
sait encore,  du  moins  nominalement,  aux 
souverains  de  Byzance  :  les  Lombards  ve- 
naient d'en  envahir  la  partie  septentrionale. 
En  qualité  de  préteur ,  Grégoire  devenait 
premier  magistrat  judiciaire  de  Rome,  et 
était  investi  du  pouvoir  législatif.  Quoique 
naturellement  éloigné  du  luxe  et  du  faste, 
il  crut  devoir  revêtir  les  insignes  de  sa  nou- 
velle dignité,  et  prit  la  trabée  ,  robe  de  soie 
enrichie  de  broderies  et  de  pierres  précieu* 
ses.  Mais  bientôt  il  craignit  que  son  cœur  ne 
se  laissât  prendre  aux  vanités  du  monde,  et 
résolut  de  se  consacrer  entièrement  au  ser- 
vie» de  Dieu  ;  et  eu  575,  après  la  mort  de  son 
père,  il  mit  à  exécution  son  pieux  dessein. 

Les  grands  biens  dont  il  hérita  lui  permi- 
rent de  bâtir  et  de  doter  six  monastères  en 
Sicile  ,  où  se  trouvait  la  plus  grande  partie 
de  son  patrimoine,  et  un  septième  à  Rome, 
dans  sa  propre  maison,  sous  le  patronagede 
l'apôtre  saint  André.  Ce  dernier  monastère 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  appartient 
aux  Bénédictins  Camaldules.  C'est  là  qu'il 
prit  rhabit  monastique,  après  avoir  vendu  et 
distribué  aux  pauvres  le  reste  de  ses  biens, 
et  qu'il  pratiqua  la  Règle  de  saint  Benoît , 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Yalentin,  puis  de 
labbé  Maximien.  Sa  nourriture  se  compo- 
sait uniquement  de  légumes  crus,  que  lui 
fournissait  sa  mère  encore  rivante.  Sylvie 
les  lui  envoyait  d'abord  dans  une  écuello 
d'argent;  mais  un  jour  Grégoire  fit  donner 
cette  écuelle  à  un  pauvre,  n'ayant  plus  autre 
chose  dont  il  pût  disposer. 

L'étude   et  les  mortifications  affaiblirent 


(1675)  Aeia  S5.,  25  Aiigusi.;  Act.  Ikned.,  sxc  m,  part.  u. 
DiCTioNif.  DE  l'Hist.  umy.  M  l'Eclise.  IV.     , 
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tellement  Grégoire  »  que  son  estomac  devint 
incapable  de  su|)porter  beaucoup  d*aliments 
à  la  fois  ,  ce  qui  l'obligeait  de  prendre  fré- 

S[uemment  de  la  nourriture.  Ici  se  place  un 
ait  touchant  qui  mérite  d'être  rapporté.  Le 
carême  étant  venu,  Grégoire  s'amigeait  de 
ce  que  sa  sinté  ne  lui  permettait  point  le 
jeûne,  et  surtout  de  ce  qu'il  ne  pouvait  es- 
pérer d'observer  celte  règle  de  TEglisc  le 
.«amedi  saint,  jour  dans  lequel  lout  le  monde 
jeûnait  alors ,  même  les  petits  enfants.  De 
concert  avec  un  saint  moine  nommé  Eleu- 
thère  {voy.  cet  article},  il  conjura  Dieu  avec 
larmes  de  lui  accorder  la  faveur  qu*il  dési- 
rait si  ardemment.  Telles  sont  les  préoccu- 
pations des  saints.  Elles  peuvent  servir  de 
leçon  àm  Chrétiens  de  nos  jours.  Quelque 
temps  après ,  Grégoire  miraculeusement 
guéri,  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  mor- 
tifications. 

Sa  vertu  attira  sur  lui  raltenlion  du  Pape 
Benoit  1**,  qui,  tout  en  lui  laissant  pratiquer 
la  vie  monastique,  l'ordonna  un  des  sept  dia- 
cres de  l'Eglise  romaine.  C'est  vers  cette  épo- 
que que  traversant  un  jour  le  Forum ,  Gré- 
goire vit  exposés  en  vente  des  esclaves  dont 
la  beauté  le  frappa.  Il  s'informe  de  leur 
pays  :  on  lui  répond  que  ce  sont  des  An- 
gles (1677).  «  Sont-ils  Chrétiens  ou  païens  T  » 
demande-t'il ,  et ,  sur  la  réponse  qu'on  lui 
fait  qu'ils  sont  païens  :  «Quel  malheur,  s*é- 
crie-t  il  en  soupirant,  que  d'aussi  belles 
créatures  soient  sous  la  puissance  du  démon  I 
Sans  quoi  ce  ne  seraient  pas  des  Angles  mais 
des  angei  (1678).» 

Aussitôt  il  va  trouver  le  Souverain  Pontife  : 
il  le  conjure  d'envoyer  des  prédicateurs  de 
1  Evangile  dans  la  Grande-Bretagne,  et  s'offre 
pour  partir  avec  eux.  Benoît  y  consent,  et 
Grégoire  se  met  en  roule  avec  plusieurs  re- 
ligieux de  son  monaslère.  Mais  h  peine  la 
nouvelle  de  son  dépari  se  fut-elle  répandue 
dans  ta  ville ,  que  le  peuple  s'émut.  On  s*at- 
troupa  autour  du  Pape,  qui  se  rcniJail  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  «  Saint-Père,  lui 
criait-on,  qu'avez-vous  fait?  En  laissant  par- 
tir Grégoire,  vous  avez  détruit  Rome;  vous 
nous  avez  réduUs  à  l'état  le  plus  déplorable  ; 
vous  avez  offensé  saint  Pierre  1  »  Le  Pontife, 
touché  de  celte  manifestalion  populaire ,  si 
honorable  pour  celui  qui  en  était  l'objet,  se 
rendit  aux  vœux  de  la  foule.  Il  envoj^a  des 
courriers  à  la  poursuite  du  saint  mission- 
naire, qui ,  dans  la  prévision  sans  doute  de 
.  ce  qui  arriva,  avait  fait  la  plus  grande  dili- 
gence possible.  Mais  on  l'atteignit  à  une 
distance  de  trois  jours  di^  marche ,  et  force 
lui  fut  de  revenir.  Il  ne  trouva  que  dans  son 
obéissance  une  consolation  au  chagrin  de . 
renoncer  a  l'œuvre  qu'il  méditait. 

Il,  Le  Pontifical  de  Pelade  II,  successeur 
de  Benotl  I",  mil  davanlage  encore  Grégoire 
en  évidence.  Le  nouveau  Pape,  appréciant  sa 
sagesse  et  sa  capacité,  l'envoya  vers  Tibère  II, 
à  Constantinople,  en  qualité  d'apocrisiaire  , 
ou  de  lionce  apostolique.  Le  biit  de  sa  mis- 


sion était  de  demandera  l'empereur  du  se- 
cours contre  les  Lombards,  qui  menaçaient 
Rome  et  ravageaient  tout  le  lerriioire  d'a- 
lentour. Tibère  II ,  bien  différent  de  son  ho- 
monyme, le  second  empereur  romain ,  était 
un  prince  doué  de  belles  et  grandes  qualités, 
et  (font  le  règne  fut  malheureusement  de  trop 
courte  durée.  Il  accueillit  Grégoire  avec  tous 
les  égards,  tous  les  honneurs  dus  à  l'envoyé 
du  Saint-Siège  et  en  fit  même  son  ami.  Mais, 
occupé  alors  d'une  guerre  difficile  contrôles 
Perses,  il  ne  put  accorder  aux  Romains  que 
quelques  secours  insignifiants.  Il  finit  même 
paF  leur  conseil  1er  de  négocier  avec  les  Lom- 
bards et  d'essayer ,  è  force  d'argent ,  de  les 
détourner  contre  les  Perses ,  ou  bien ,  s'il.s 
n'y  pouvaient  réussir,  de  prendre  à  leur  solde 
quelques  chefs  des  Francs,  pour  les  com- 
battre. N'était-ce  pas,  remarquons-le  en  pas- 
sant, abandonner  l'Itan'e?  N'était-ce  pas  se 
reconnaître  imtiuissant  à  sauver  cette  partie 
de  l'empire  ?  Tibère  n'eut  d'ailleurs  pas  le 
temps  de  terminer  la  guerre  contre  les  Per- 
ses, malgré  les  victoires  remportées  par  son 
f;endre  Maurice ,  qui  lui  succéda.  Grégoire 
ùt  témoin  de  ce  changement  de  règne,  ei 
continua  de  rester  à  Constantinople.     • 

Les  honneurs  dont  on -l'entourait  à  la 
cour  n'altéraient  point  son  humilité.  11  avait 
emmené  avec  lui  quelques-uns  des  religieux 
de  son  monaslère,  et  il  passait  avec  euT, 
dans  les  exercices  de  la  piété,  tout  le  temps 
que  lui  laissait  libre  le  soin  des  affaires  pu- 
bliques. C'est  à  Constantinople  que  Grégoire 
fit  la  connaissance  de  saint  Léaudre,  évéque 
de  Séville,  premier  autpur  de  la  conversion 
des  Goths  à  la  foi  catholique.  Ces  deux 
grandes  âmes  se  comprirent  bientôt,  et  s'a- 
nimèrent mutuellement  à  travailler  à  la  gloire 
(le  TËglise,  et  e'est  à  la  sollicitation  de 
Léandre  que  Grégoire  composa  ses  Morales 
ou  Commentaires  sur  Job,  Voici  quelle  fut 
loGcaMon  première  qui  lui  donna  la  pensée 
de  ce  bel  ouvrage  : 

Eutychius,  qui  occupait  le  sî<^ge  patriar- 
cal de  Byzaoce,  pendant  la  nonciature  de 
Grégoire,  avait  avancé,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, une  erreur  relative  aux  corps  res- 
suscites. Il  prétendait  que  ces  corps  ces- 
seraient d'être  palpables,  et  deyiendraienl 
ptus  subtils  que  l'air.  C'était  un  reste  des  opi- 
nions erronées  d'Origène.  Gn'goire  repré- 
senta, d'abord  verbalement,  au  patriarche 
qu'il  n'était  pas  dans  la  vérité, et  comme  Eu- 
tychius, dans  sa  bonne  foi  (car  la  sainteté  de 
ce  personnage  ne  permet  pas  une  autre  sup- 
position), refusait  de  se  rendre,  Grégoire 
cessa  de  le  voir.  Bientôt  le  patriarche  re- 
connut son  erreur,  et  tomba  malade  en 
môme  lemps  que  Grégoire.  Celui-ci  enToya 
quelques  amis  s'informer  de  son  état  :  Euty- 
chius vsaistt  cette  occasion  de  témoigner  de  la 
pureté  de  sa  foi,  el,  touchant  d'une  de  ses 
mains  la  peau  de  l'autre,  il  dit  :  «  Je  con- 
fesse que  nous  ressusciterons  tons  dans  cette 
chair.  ;»  Ces  paroles,  conformes  au  témoi- 


(1677)  Peiipli's  qui  doniifrf>rii  ItMir   nom  à  tWiiglflerre. 
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{'  çnage  qne  Job  rend  h  la  résurrection,  por- 
èrent  Grégoire  à  écrire  ses  Morales.  Les  re- 
ligieux de  son  monastère  qui  l'avaient  suivi 
h  Constantinople  joignirent»  d'ailleurs,  leurs 
îDf^tances  à  celles  de  saint  Léandre,  et  le 
prièrent  de  leur  expliquer  le  livre  de  Job, 
de  leur  en  découvrir  les  profonds  mystères, 
le  sens  allégorique,  et  Ws  applications  mo- 
rales à  la  vie  chrétienne.  Grégoire  commença 
par  leur  expliquer  de  vive  voix  les  premiers 
chapitres,  puis  il  dicta  des  homélies  sur  le 
rfste.  Ce  fut  plus  tard  qu'il  revisa  tout  l'ou- 
vrage, et  en  fit  un  commentaire  suivi  en 
trente-cina  livres.  Voici  comment  il  expgse 
sa  méthode  :  «  Nous  établissons  d'aoord 
rhisloire  comme  le  fondement  de  notre  dis- 
cours; ensuite,  par  le  sens  allégorique,  nous 
élevons  Tédilice  de  la  foi  ;  et,  par  la  mora- 
lité, nous  embellissons  cet  édifice  comme  par 
des  ornements  et  des  peintures.  »  11  suii  ur- 
dinfliremenl  la  version  de  saint  Jérôme, 
qu*il  appelle  la  nouvelle;  mais,  lorsqu'il  en 
est  besoin,  il  cite  aussi  Tancienne.  L»  raison 
qu'il  en  donne,  c'est  que  le  Siège  apostolique 
se  servait  de  Tune  et  de  Tautre.  Ce  commen- 
taire, dès  son  apparition,  fut  accueilli  avec 
un  applaudissement  universel,  et  beaucoup 
rt'évéques  le  faisaient  lire  publiquement  dans 
leurs  églises  pendant  les  Offices  divins. 

Maurice  témoigna  h  Grégoire  autant  d'ami- 
tié et  d'estime  que  1  Vail  fait  Tibère.  Un  tils 
lui  étant  né,  il  voulut  que  Tapocrisiaire  du 
Saint-Siège  en  fût  le  parrain.  Tous  ces  hon- 
nrurs  /«filigeaient  notre  saint,  qui  ne  se  trou- 
vait heureux  qu'au  milieu  de  ses  moines. 
fVest  fe  qu'il  dit  un  jour  à  Léandre,  après 
lui  avoir  raconté  comment  il  s'était  réfugié 
dans  un  monastère  pour  échapper  au  monde  : 
«  Et  maintenant,  ajoutai  il,  vous  me  voyez 
rejeté  en  pleine  mer,  sous  prétexte  des  af- 
faires ecclésiastiques,  pour  lesquelles  on  m'a 
envoyé  ici  :  je  ne  respire  un  peu  que  dans  ia 
compagnie  de  nies  frères  »  Aussi,  fut-ce  avec 
joie  que  Grégoire  accueillit  la  nouvelle  de 
son  rappel,  qui  eut  lieu  en  58&.  11  apporta 
d'Orient  deux  précieuses  reliques  qu'il  de- 
vait à  l'amitié  de  l'empereur,  un  bras  de  saint 
André»  et  le  chef  de  saint  Luc.  Il  plaça  ces 
reliques  dans  son  monastère  :  la  première  y 
est  restée  depuis  lors,  la  seconde  a  été  trans- 
férée dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Gré- 
goire, quoique  obligé  encore,  comme  diacre 
régionnaire,  de  s'orcuper  des  affaires  exté- 
rieures, se  trouva  cependant  bien  soulagé, 
en  retrouvant  son  cher  monastère  et  Tes 
saints  religieux  qui  Thabitaient.  Nommé  abbé 
malgré  sa  résistance,  il  s  appliqua  à  faire  ré- 

Sner  une  exacte  discipline,  et  à  faire  observer 
ans  toute  sa  rigUFur  la  Règle  de  saint  Benott. 
Un  de  ses  moines,  nommé  Juste,  qui  exer- 
çait la  médecine,  avait  reçu  quelques  pré- 
sents, et  amassé  de  la  sorte  trois  pièces  d'or, 
qu'il  tenait  soigneusement  cachées.  C'était 
violer  son  vœu  de  pauvreté.  Le  moine  pré- 
varicateur ne  révéla  sa  faute  oue  sur  son  lit 
de  mort.  Grégoire  jugea  qu'il  rallait  faire  un 
grand  exemple,  atiii  d'empêcher  le  retour 
d'une  pareille  infraction.  Il  défendit  aux 
autres  moines  de  visiter  le  malade  et  d'aller 


prier  auprès  de  lui,  salon  la  éoulume  :  il  ne 
lui  envoya  qu'un  prêtre  pour  l'assister  et 
l'exhorter  à  la  pénitence.  Juste  détesta  sa 
faute  et  mourut  dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  repentir.  Le  saint  abbé  ne  s*en  tint  pas 
là  :  il  ordonna  d'enterrer  Juste,  avec  ses 
trois  pièces  d'or,  sous  un  tas  de  fumier;  et 
chaque  religieux  dut  venir  crier  sur  la  fosse  : 
«  Que  ton  argent  périsse  avec  toi!  »  Cepen- 
dant, comme  le  moine  était  mort  pénitent, 
il  ne  voulut  point  le  priver  des  prières  db 
l'Eglise  ;  et,  pendant  trente  jours  consécutifs, 
il  ut  offrir  pour  lui  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  «  Après  la  Messe  du  treniième  jour, 
dit  Grégoire  lui-même  dans  un  de  ses  ^ro- 
logues.  Juste  apparut  à  l'un  de  ses  frères,  et 
lui  apprit  qu'il  venait  d'être  délivré  des  flam« 
mes  du  purgatoire.  »  A  cette  époque,  il  était 
d'usage  d'offrir  des  prières  et  le  saint  Sacri- 
fice pour  les  défunts,  le  troisième,  le  sep- 
tième, le  trentième,  et  quelquefois  le  qua- 
rantième jour  après  le  décès.  On  appelle  en- 
core messes  grégoriennes  celles  que  l'on  dit 
trente  jours  do  suite  pour  Tâme  de  quelque 
défunt,  en  mémoire  de  ce  que  fit  Grégoire 
pour  le  repos  de  l'âme  du  frère  Juste. 

in.  Le  Pape  Pelage  II  venait  de  mourir 
eh  590  :  la  guerre  était  aux  portes  de  Rome, 
la  peste  et  ta  famine  au  dedans.  D'une  voix 
unanime,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple 
choisissent  Grégoire  pour  pasteur  suprême. 
Lui  seul  s*y  oppose,  mais  on  vain  :  un  seul 
moyen  lui  reste  d'échapper  à  ce  redoutable 
honneur  ;  il  le  met  en  œuvre. 

Les  empereurs  Byzantins,  continuant  l'u- 
surpation des  rois  çoths  et  ariens  d'Italie, 
s'arrogeaient  le  droit  de  confirmer  l'élection 
des  Papes.  L'empereur  Maurice  est  l'ami  de 
Grégoire.  Celui-ci  lui  écrit  donc  secrètement 
pour  le  conjurer  de  ne  point  approuver  son 
élection.  Mais  on  se  défiait  de  son  humilité, 
et  l'on  surveillait  toutes  ses  démarches.  Le 
préfet  de  Rome  prévint  le  courrier  envoyé 
par  Grégoire,  le  fit  arrôler,  ouvrit  ses  lettres, 
et,  pour  éviter  quefaue  nouvelle  tentative 
de  Grégoire,  se  hâta  d  envoyer  à  l'empereur 
le  décret  d'élection.  Maurice  rendit  grâces  à 
Dieu  d'avoir  rouvé  l'occasion  d'honorer  un 
homme  qu'il  aimait,  et  donna  Tordre  de  pro- 
céder au  plus  tftt  à  son  intronisation.  Ce  ne 
fut  pas,  toutefois,  gratuitement,  et  l'Eglise 
romaine  fut  obligée  de  payer  la  taxe  assez 
forte  que  Justinien  avait  fixée  en  faveur  de 
ses  ministres  pour  les  ordinations  des  prin- 
cipaux  évêques. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  avant  qu'on 
reçût  l'approbation  impériale.  Pendant  ce 
ten)ps,  la  peste  continuait  ses  ravages  à 
Rome.  Grégoire  encourageait  tout  le  monde, 
et  exhortait  è  la  pénitence.  «  Il  fau»,  bien- 
aimés  frères,  dit-ii  dans  un  de  ses  ser- 
mons, il  faut  craindre  au  moins  les  fléaux 
de  Dieu  quand  nous  les  sentons,  puisque 
nous  n'avons  pas  su  les  prévenir.  Vous  le 
voyez,  tout  le  peuple  est  frappé  de  sa  co- 
lère ;  la  mort  n  attend  pas  la  maladie,  et  en- 
lève le  pécheur  avant  qu'il  songe  à  fwre  pé- 
nitenre.  Considérez  en  quel  état  il  paraît 
devant  le  Juge  terrible.  Ce  n'est  pas  une  par- 
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fie  des  habitants  qui  périt  ;  tout  tombe  h  la 
fois;  les  maisons  demeurent  vides,  et  les 
pères  voient  mourir  leurs  enfants.  Rappe- 
lons donc  le  souvenir  de  nos  fautes,  et  ex- 
pions-les I  ar  nos  larmes.  .Que  personne  ne 
désespère  pour  Ténor  mile  de  ses  crimes  :  les 
Ninivites  effacèrent  les  leurs  par  une  péni- 
tence de  trois  jours,  et  le  larron  à  l'heure 
même  de  sa  mort.  Celui  qui  noiis  avertit  de 
l'invoquer,  montre  bien  qu'il  veut  pardon- 
ner à  ceux  qui  1  invoquent.  »  Grégoire  con- 
clut ce  discours  en  indiquant  une  proces- 
sion solennelle  pendant  trois  jours  consécu- 
tifs. Les  fidèles,  dsvisés  en  sept  chœurs,  de- 
vaient sortir,  au  point  du  jour,  de  sept 
églises  différentes  pour  se  rendre  tous  à 
Sainte-Marie  Majeure.  Le  premier  chœur 
était  composé  du  clergé,  le  second  des  abbés 
avec  leurs  moines,  le  troisième  des  abbesses 
;ivec  leurs  religieuses,  le  quatrième  des  en- 
fants, le  cinquième  des  hommes  laïques,  le 
sixième  des  veuves,  et  le  septième  des  fem- 
mes mariées.  Chacun  de  ces  chœurs  était 
conduit  par  les  prêtres  de  l'Eglise  d'où  il 
sortait  :  ils  chantaient  des  litanies  en  se  ren- 
dant à  la  grande  basilique.  Pendant  une  de 
ces  processions,  il  mourut  en  une  heure 
quatre-vingts  personnes.  Grégoire  ne  ces^a 
d'exhorter  le  peuple  à  redoubler  ses  prières 
et  ses  pénitences,  jusqu'à  ce  que  le  fléau  se 
fût  éteint.  On  rapporte  qu'alors  on  vit  sur 
le  mausolée  d'Adrien  un  ange  qui  remet- 
tait son  glaive  dans  Je  fourreau  ;  et  c'est  de 
là,  dit-on,  que  vint  à  ce  mausolée  le  nom  de 
château  Saint-Ange. 

Cependant  Grégoire  apprit  que  ses  lettres 
h  Maurice  avaient  été  interceptées,  qu'on  en 
avait  éciit  de  toutes  contraires,  et  que  son 
élection  allait  être  confirmée.  Sa  première 
pensée  fut  de  prendre  la  fuite  ;  mais  on  avait 
placé  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  çt  il 
ne  pouvait  passer  sans  être  reconnu.  C'est 
pourquoi  il  se  déguisa,  s'enferma  dans  un 
panier  d'osier,  et  se  fit  enlever  par  des  mar- 
chands. Une  fois  hors  de  la  ville,  il  se  ca- 
cha dans  les  bois  et  les  cavernes.  Les  Ro- 
mains, inconsolables  de  son  évasion,  pas^iè- 
rent  trois  jours  dans  la  prière  et  le  jeûne 
pour  mériter  de  connaître  le  lieu  de  sa  re- 
traite. Ils  furent  exaucés  :  une  colonne  de 
lumière,  d'autres  disent  une  colombe,  dé- 
couvrit le  lieu  où  il  s'était  caché.  A  cette 
.marque  évidente  de  la  volonté  divine,  Gré- 
goire cessa  toute  résistance  :  il  se  laissa  donc 
mener  à  Rome,  où  il  fut  reçu  triomphalement, 
au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  peuple. 

Son  Ordination  eut  lieu  le  3  septembre 
590.  Le  nouveau  Pontife,  conduit,  selon  la 
coutume,  au  tombeau  de  saint  Pierre,  y  lit 
sa  profession  de  foi.  L'histoire  nous  l'a  con- 
servée. C'est  non-seulement  pour  le  fond, 
mais  encore  pour  la  forgée,  le  symbole  des 
Apôtres  ;  c'est  le  nôtre,  c'est  celui  de  tous 
les  catholiques  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

iV.  L'un  des  premiers  actes  du  nouveau 
Pape  fut  d'envoyer  sa  lettre  synodale  à  Jean, 
évoque  de  Constàntinople  et  aux  autres  ua- 
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triarches,  qu'il  termine  par  cette  déclara- 
tion :  «  Je  proteste  recevoir  et  vénérer  les 
quatre  conciles,  comme  les  quatre  livres  du 
saint  Evangile,  savoir  ;  le  concile  de  Nicée, 
où  est  détruit  le  dogme  pervers  d'Anus  :  ce- 
lui de  Constantinople,  où  est  convaincue  Ter-  ^ 
reur  d'Eunomius  et  de  Macédonius  ;  le  pre- 
mier d'Ephèse,  où  est  jugée  l'impiété  de  Nes- 
torius  ;  celui  de  Chalcédoine,  ou  est  réprou- 
vée la  perversité  d'Eutychès  et  de  Dioscorc. 
Je  les  embrasse  tous  les  quatre  avec  une  en- 
tière dévotion,  je  les  garde  avec  une  appro- 
bation complète  ;  car  c'est  sur  eux,  comme 
sur  une  base  quadrangulaire,  que  s*élève 
l'édifice  de  la  sainte  foi.  Quelque  vie  que  l'on 
mène,  quelques  œuvres  que  l'on  fasse,  si 
Ton  ne  lient  point  à  la  solidité  de  ces  quatre 
conciles,  fût-on  une  pierre,  on  gtt  hors  de 
l'édifice.  Je  vénère  de  même  le  cinquième, 
où  est  réprouvée  la  lettre  pleine  d'erreurs, 
que  Ton  dit  être  d'îbas;  où  Théodore  deMop- 
sueste  est  convaincu  d'être  tomLié  dans  la 
perfidie  de  l'impiété,  en  séparant  en  deux  la 
personne  du  Médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  ;  où  sont  réfutés  les  écrits  insensé- 
ment  audacieux  de  Théudorel,  par  lesquels 
il  blâme  la  foi  du  bienheureux  Cyrille.  Tous 
ceux  ({ue  condamnent  ces  vénérables  con- 
ciles, je  les  condamne;  tous  ceux  qu'ils  vénè- 
rent, je  les  embrasse.  Car  ces  conciles  ayant 
été  confirmés  par  le  consentement  universel, 
celui-là  se  détruit  lui-même,  et  non  paseux,  qui 
entreprend  d'absoudre  ceux  qu'ils  ont  liés,  et 
délier  ceux  qu'ils  ont  absous.  Quiconque 
pense  autrement,  qu'il  soit  anathème  !  Mais 
quiconque  tient  la  foi  desdits  conciles,  que 
la  paix  soit  sur  lui  de  la  part  de  Dieu  le  Père, 
par  Jésus-Christ  son  Fils,  qui  vit  et  règne 
consubstantiellement,  Dieu  avec  lui,  dans 
l'unité  de  l'Esprit-Saint,  pendant  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen  (1679)  I 

Grégoire  gémissait  de  son  élévation,  qui 
réjouissait  toute  l'Eglise.  Il  en  parie  ainsi 
qu'il  suit  dans  une  lettre  à  Tbéoctrsie,  sœur 
(le  l'empereur  :  «  On  m'a  ramené  dans  le 
siècle,  sôus  prétexte  de  Tépiscopat.  Je  suis 
niainteiiant  chargé  de  plus  de  soins  temporels 
que  je  n'en  avais  étant  laïque.  J*ai  perdu  la 
joie  de  mon  repos,  et,  en  paraissant  oionter 
au  dehors,  je  suis  tombé  au  dedans.  Je  m'et- 
tbrçais  tous  les  jours  de  me  tirer  hors  du 
monde,  hors  de  la  chair,  d'éloigner  de  mon 
esprit  toutes  les  images  corporelles,  pour 
voir  spirituellement  la  joie  céleste,  fct  j« 
disais  du  fond  de  mon  cœur  :  Je  cherche. 
Seigneur,  votre  visage.  No  désirant  et  ne 
craignant  rien  en  ce  monde,  j'étais,  à  ce 
qu'il  me  semblait,  au-dessus  de  tout.  Mais 
I  ange  de  la  tentation  m'a  tout  à  coup  jeté 
dans  les  alarmes  et  les  frayeurs.  Je  ne  crains 
rien  pour  moi,  il  est  vrai,  mais  je  crains 
beaucoup  pour  ceux  dont  je  suis  chargé.  Je 
suis  battu  des  flots  de  toutes  parts,  et  quand, 
après  les  affaires,  je  veux  rentrer  en  moi- 
même,  le  tumulte  des  vaines  pensées  m'en 
empêche,  et  je  trouve  mon  intérieur  loin  de 
Pïoi.  ,  l 'empereur  doit  s'imputer  toutes  mes 


(lC"9j  S.  Greg.,  Ub.  I,  episi.  25. 
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fautes  et  mes  négligences,  lui  qui  a  confié  un 
si  grand  ministère  à  une  personne  sifai&le.  » 

a  Vous  qui  m'aimiez  spirituellement,  écrit- 
il  au  patriarche  d'Antiocne,  Anaslase,  il  me 
semble  que  vous  ne  m'aimez  plus  que  tem- 
porellement,  en  me  chargeant  d'un  fardeau 
qui  m'abat  jusqu'à  terre,  et  ne  me  permet 
plus  de  m'élever  aux  pensées  du  ciel.  Mais 
quand  vous  me  nommez  la  bouche  et  le 
iiambeau  du  Seigneur;  mais  quand  vous 
dites  que  je  puis  être  utile  à  un  grand  nom- 
bre, c  est  le  comble  de  mes  iniquités  de  re- 
cevoir ainsi  des  louanges,  au  lieu  des  chiàti- 
ments  que  je  mérite.  »  Il  écrit  encore  au 
patrice  Jean,  qui  avait  contribué  à  son  éléva- 
tion :  ff  Je  me  plains  de  votre  amitié,  de 
ro'avoir  tiré  du  repos  que  vous  saviez  que  je 
cherchais.  Que  Dieu  vous  rende  les  oiens 
éternels,  pour  votre  bonne  intention,  mais 
qu*il  veuille  me  délivrer  de  tant  de  périls; 
car,  coipme  mes  pérhés  le  méritaient,  je  suis 
moins  Tévêque  des  Romains  que  des  Lom- 
bards, dont  les  alliances  sont  des  épées,  et  la 
grâce  une  peine.  »  Entin,  à  André,  du  rang 
des  illustres  :  «  Â  la  nouvelle  de  mon  épis- 
copat,  pleurez,  si  vous  m'aimez  ;  car  il  y  a  ici 
tant  d'occupations  temporelles,  que  je  me 
trouve,  par  cette  dignité,  presque  séparé  de 
l'amour  de  Dieu  (1680).  » 

Grégoire,  dans  ces  aifférentes  lettres,  nous 
dévoile  son  finie.  Telle  est  I&  véritable  humi- 
lité; elle  fuit  les  honneurs,  s'en  croit  sincère- 
ment indigne,  mais  aussi  elle  ne  faiblit  ja- 
mais devant  le  devoir.  Voilà  pourquoi  ceux 
qui  remplissent  le  mieux  les  postes  éminents 
sont  ceux  qui  ne  les  ont  pas  recherchés,  qui 
se  défient  d'eux-mêmes.  Voyons  comment 
Grégoire  s'acquitta  de  la  charge  si  redoutable 
da  Souverain  Pontificat. 

IV.  Tout  d'abord  Grégoire  s'occupa  de 
réformer  la  cour  pontificale.  Il  en  retrancha 
les  laïques,  qui  s'autorisaient  de  leur  nais- 
sance ou  de  leur  richesse  pour  avoir  des  em- 
plois auprès  du  Pape  ;  il  ne  voulut  avoir  au^ 
près  de  lui  que  des  clercs  ou  des  moines, 
soit  pour  le  servir,  soit  pour  en  former  son 
conseil. 

De  ce  nombre  furent  :  Pierre,  diacre,  avec  . 
lec^uel  il  composa  ses  Dialogues;  Emilien, 
qui  transcrivit  quarante  de  ses  homélies  sur 
1  Ëvangi-Ie  ;  saint  Patérius,  qui  fit  depuis  un 
résumé  de  ses  ouvrages,  que  nous  avons 
encore;  Jean,  défenseur  de  l  Eglise  romaine, 
qu'il  envoya  en  £si)agne,  pour  rétablir  Jan- 
vier sur  le  siège  épiscopal  de  Malaga  ;  Maxi- 
mien, abbé  de  son  monastère,  qu'il  fit  depuis 
ôvêque  de  Syracuse  et  son  légat  en  Sicile; 
Augustin  et  Mélitus,  du  même  monastère, 
par  lesquels  il  convertit  la  nation  des  Anglais  ; 
Marinien,  qu'il  ût  archevêque  de  Ravenne; 
Probus,  qui  devint  abbé,  et  fut  ensuite  en- 
voyé à  Jérusalem,  atin  de  construire  un 
hôpital  pour  les  étrangers  ;  Claude,  abbé  de 

(1G80)  S.  Greg.,  lib.  i,  cnist.  3,  i,  5,  6,  7,  27, 
30,31. 

(1681)  Jean  Diacre,  lib.  n,  c.  Il,  14. 

(1682)  /6tJ.,  c.  U  et  15. 

(16X3)  Dans  réglise  île  SaiiitrGrégoire,  on  lît 
encore  :iujourd*hui  le  distique  sinvant  : 


Classe,  et  d'autres  dont  la  science  et  la  vertu 
étaient  généralement  reconnues. 

Entouré  de  ces  hommes  d'élite,  Grégoire 
ne  manquait  à  aucune  des  pratiques  de  la 
perfection  religieuse,  et,  dans  le  gouverne- 
ment de  i  Eglise,  à  aucun  des  devoirs  de  la 
sollicitude  pastorale.  Son  palais  était  à  la  fois 
un  monastère  et  une  académie.  Nul  de  ses 
serviteurs  n'avait  rien  de  barbare,  ni  dans 
son  langage,  ni  dans  son  vêtement  :  tons 
parlaient  la  langue  et  portaient  la  toge  des 
Romains.  La  sainteté  et  la  sagesse  seules 
osaient  paraître  devant  le  Pontife  ;  la  richesse 
ignorante  demeurait  à  la  porte  (1681). 

Les  séculiers  se  voyant  ainsi  exclus  de  la 
maison  pontifleale,  et  même  de  l'administra* 
lion  des  patrimoines  de  TEglise,  et  réduits  à 
la  profession  des  armes  ou  à  la  culture  des 
terres,  plusieurs  des  plus  considérables 
commencèrent  à  demander  la  tonsurej  clé- 
ricale. Grégoire  exigea  qu'on  les  mît  quelque 
temps  à  répreuve  dans  un  monastère,  et 

au'on  ne  les  admît  dans  le  clergé  que  quand 
s  s'en  seraient  montrés  dignes  par  leur 
fidélité  à  observer  la  règle.  «Celui  qui,  en 
déposant  l'habit  séculier,  disait-il,  aspire 
aussitôtauxfonctionsecclésiasliques,  ne  songe 
point  à  quitter  le  monde,  mais  à  changer  de 
place  et  d'honneur  (1682).  » 

Les  guerres  qui  désolaient  l'Italie  avaient 
fait  affluer  dans  Rome  une  multitude  de  per- 
sonnes sans  ressources,  entre  autres  trois 
mille  religieuses.  Par  suite  de  ees  mêmes 

fuerres,  les  pauvres  habituels  de  la  ville 
talent  devenus  plus  nombreux  que  jamais. 
La  charité  de  Grégoire  fk  face  à  toutes  les 
misères.  Outre  le  blé  que  l'Eglise  romaine 
tirait  annuellement  de  ses  patrimoines  ou 
terres  de  Sicile,  il  en  fit  encore  acheter  à 
l'extérieur  une  quantité  considérable,  Chaque 
jour,  et  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  il 
faisait  porter  des  aliments  tout  préparés  aux 
malades  et  aux  infirmes.  Quant  à  ceux  qui 
auraient  eu  honte  d'en  recevoir  à  titre  d'au- 
mône, il  leur  en  envoyait  de  sa  table,  sous 
le  nom  de  bénédiction  apostolique.  Le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  il  distribuait  aux 
pauvres,  sur  les  revenus  de  l'Eglise»  de  la 
viande,  du  vin,  du  poisson  ou  des  légumes. 
Aux  personnes  d'un  certain  rang,  il  offrait, 
d'une  manière  honorable,  des  choses  plus 
délicates.  Quatre  foi»  par  an,  à  Pâques,  à  la 
fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  à  celle  de 
saint  André,  et  à  l'anniversaire  de  sa  propre 
ordination,  11  distribuait  des  pièces  cl*or,  et 
souvent  même  différentes  espèces  de  vête* 
ments  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  diacres 
et  aux  personnes  de  dignité,  en  leur  donnant 
le  baiser  de  paix.  Chaque  jour,  il  invitait  à 
sa  table  au  moms  douze  pèlerins  ou  étrangers 
qu*il  servait  lui-pême  avec  une  touchante 
humilité  et  un  soin  tout  spécial.  Un  jour,  si 
nous  en  croyons  une  pieuse  tradition  (1683), 

Bis  senos  hic  Gregorius  pascebat  pgentes: 
Ângelos  et  decimos  lerUûs  accubuit. 

I  Ici  Grégoire  nourrissait  douze  pauvres  :  un 
ange,  formant  le  treizième  couvivc,  vint  s*asse(Mr 
à  la  mêuie  table,  i 
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«a  AOge,  et  une  autre  fois  Notre-Seigneur 
lui  •  merae ,  Yinrent  prendre  place  à  table. 
La  même  tradition  rapporte  encore  que  les 

9ardes  de  nuit,  ayant  trouvé  un  pauvre  mort 
ans  un  coin  de  rue,  le  charitaole  Pontife, 
pensant  qu'il  était  mort  d'inanition,  en  fut  si 
aiBigé,  qu'il  s'abstint  de  célébrer  la  Messe 
pendant  plusieurs  jours,  comme  s*il  était 
ooupabie  ahomicide. 

Lorsque,  dans  le  ix*  siècle,  le  diacre  Jean, 
h  la  demande  du  Pa{)e  Jean  VIIL,  écrivit  sa 
Vie  de  saint  Grégoire,  en  quatre  livres, 
d'après  les  archives  de  l'Bglise  romaine,  on 
conservait  encore,  dans  le  palais  de  Latran, 
un  immense  registre,  où  étaient  marqués 
exactement  le  nom,  l'Age,  le  sexe,  la  profes- 
sion de  toutes  les  personnes  que  secourait  le 
Pontife,  non-seulement  à  Rome  et  dans  les 
villes  du  voisinage,  mais  encore  au  loin, 
avec  l'indication  de  Tépoque  à  laquelle  on 
devait  les  secourir,  et  du  chifAre  de^  aumô- 
nes i  leur  attribuer.  Parmi  les  lettres  de 
Grégoire,  il  y  en  a  au  moins  une  vingtaine 
où  il  entre,  à  cet  égard,  dans  les  plus  minu- 
tieux détails.  On  en  remarque  particulière- 
ment deux,  où  il  ordonne  aux  ecclésiastiques 
administrateurs  des  patrimoines  de  saint 
Pierre  d'en  protéger  les  paysans  et  les 
colons,  et  de  leur  faire  rendre  ce  que  les 
entrepreneurs  auraient  exigé  de  trop.  Citons 
encore  quelques  traits  de  cette  inépuisable 
charité  : 

Un  marchand  de  Syrie  ne  pouvant  plus 
payer  ses  dettes,  ses  créanciers  retinrent  son 
tiis.  Grégoire  écrit  è  un  de  ses  cle«*cs  de 
donner  au  père  soixante  sous  d'or,  de  faire 
en  sorte  que  les  créanciers  se  contentent 
d'une  moindre  somme,  afin  qu'il  ait, le  reste 
avec'SÔn  fils.  Au  prêtre  Philippe  de  Jérusa- 
lem, il  envoie  cinquante  sous  d'or,  pour 
achever  l'hâpitat  que  l'abbé  Probus  v  avait 
commencé  (ùir  son  ordre.  A  Jean,  abbé  du 
niontSinaï,  il  envoie  les  iils  qui  manquaient 
à  rhospioe  qu'on  venait  d'y  cûniitruire  pour 
les  vieillards* 

La  manière  dont  il  faisait  ces  aumônes  y 
ajoutait  un  nouveau  prix.  Blie,  abbé  dans  la 
province  d'Isaurie,  lui  demanda  des  livres 
d'Evangiles  pour  son  monastère,  avec  cin- 
quante sous  d'or.  Mais,  regardant  bientôt 
cette  somme  comme  trop  forte  pour  les  be- 
soins de  ses  frères,  il  réduisit  sa  demande 
d'abord  de  dix,  puis  de  vingjt  sous  d*or. 
Voiei  ce  que  Grégoire  lui  répondit  :  «  Nous 
vous  envoyons  les  Evangiles,  comme  vous 
nous  avez  mandé.  Qunnt  aux  cinquante  sous 
d'or  que  vous  avez  désiré  qu'on  vous  en- 
voyât pour  les  besioins  de  votre  mona^^tère, 
croyant  que  c'était  beaucoup,  vous  nous  en 
avez  fait  cadeau  de  dix,  et  vous  vous  êtes 
contenté  de  quarante.  Ensuite,  de  peur  que 
cela  même  ne  fût  encore  trop,  vous  avez  dai- 
gné nous  gratifier  de  dix  autres.  Puisque 
vous  êtes  SI  généreux,  nous  le  serons  de 
même.  Nous  vous  envoyons  donc  les  çin- 

(1684)  S.  Gregor.,  lib.  v.opijii.  S8. 
aagfi)  Lili.x,^pUi.3l. 
fl686(  Llb,  viu  epi»i.  19. 


quante,  et,  de  crainte  que  ce  ne  soit  trop 
peu,  nous  y  en  ajoutons  dix.  Et,  de  peur  que 
cela  même  ne  soit  encore  trop  peu,  nous  y 
en  avons  fait  ajouter  dix  autres.  Ce  qui 
nous  a  fait  connaître  votre  charité,  c'est  que 
vous  avez  en  nous  une  confiance  telle  que 
vous  devez  Tavoir  (1684).  » 

A  un  ancien  préteur,  tombé  dans  l'infortune, 
il  disait,  après  plusieurs  paroles  de  consola- 
tion :  «  Je  vous  prie  de  ne  point  prendre  à 
injure,  si  nous  avons  écrit  à  Romain,  défen- 
seur de  notre  Eglise,  de  fournir  vingt  habil- 
lements pour  vos  jeunes  gens;  car  ce  qui  est 
offert  des  biens  du  bienheureux  apôtre  Pierre, 
quelque  peu  que  ce  soit,  doit  être  reçu  comme 
une  grande  bénédiction,  attendu  qu  il  pourra 
vous  donner  encore  plus  dès  ici-bas,  et 
vous  procurer  auprès  de  Dieu  les  biens 
éternels  (1685).  » 

A  un  autre  personnage  d'une  haute  con- 
dition, mais  qui,  pendant  longtemps  n'avait 
osé  lui  faire  connaître  son  état  de  gène,  il 
écrivait  :  «  J'ai  été  afiligé  outre  mesure  de 
voir  que  j'étais  moins  aimé  de  vous  que  je  ne 

J»ensais;  car  ne  pas  oser,  c'est  aimer  moins, 
e  viens,  en  conséquence,  d'ordonner  à  l'in- 
tendant du  patrimoine  de  Catane  de  donner 
annuellement  dix  sous  d'or  au  monastère  que 
vous  avez  fondé  dans  cette  ville.  Nous  vous 
prions  de  les  recevoir  sans  vous  offenser,  car 
ce  n'est  pas  une  offrande  que  moi  je  vous 
fais,  mais  une  bénédiction  de  saint  Pierre» 
prince  des  apôtres  (1686).  » 

V.  Les  patrimoines  ou  domaines  du  Saint- 
Pierre,  qui  fournissaient  à  ces  immenses 
charités,  étaient  alors  nombreux  et  impor- 
tants. D'après  les  Lettres  et  la  Vie  de  saint 
Grégoire,  on  en  compte  vingt-trois,  savoir  : 
trois  en  Sicile,  onze  en  Italie,  un  dans  Tlstrie, 
dans  la  Dalmatie,  dans  Tlllyrie,  dans  la  Sar- 
daigne,  dans  la  Corse,  dans  la  Ligurie  ;  un 

3ui  comprenait  les  Alpes  Cottieones,  c'est-&- 
ire  ia  ville  de  Gènes  et  la  côte  maritime  jus- 
qu'à la  frontière  des  Gaules;  un  en  Germa- 
nicie  (peut-ôtre  en  Afrique);  un  dans  les 
Gaules,  mais  qui  parait  avoir  été  beaucoup 
moins  important  que  les  autres,  puisque 
Grégoire  ne  le  désigne  que  par  le  diminutif 
de  pntrimoniolum  (1687).  Constantin  seul 
avait  donné  au  Pape  saint  Sylvestre,  pour 
neuf  églises  de  Rome,  des  patrimoines  en 
fonds  de  terre  d'un  revenu  annuel  de  plus  de 
cinq  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
Comme  plusieurs  de  ces  anciens  patrimoines 
étaient  situés  en  Afrique,  en  Egypte,  en 
Phénicie,  è  Antioche,  et  même  dans  la  pro- 
vince de  l'Euphrate,  que  l'administration  et 
la  perception  en  étaient  difficiles,  surtout 
depuis  l'mvasion  des  Barbares ,  les  emoereurs 
de  Byzauce  payèrent  annuellement  à  l'Eglisii 
romaine,  sous  le  titre  de  patrimoines  des 
princes  des  ,  a  poires,  comme  nous  l'ap- 
prend l'historien  grec  Théopbane  (1688),  la 

(1687)  Grsi  ei  Ceniii,  Del  Daminio  RontûM^ 
1754,  p.  306  el  $e<|q. 

(1688)  Tlieopii.,  In  Léon.  /«.,  p.  273. 
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somme  fixe  d'un  talent  et  demi  d'or  (1689). 

Grégoire  ne  voulait  pas  que  les  évêques 
confiassent  à  des  séculiers  l'administration 
de  ces  domaines.  L'expérience  lui  avait  fait 
sentir  plus  d'un  inconvénient.  Presque  tou- 
jours les  séculiers  opprimaient  les  colons, 
fraudaient  rKglise»  refusaient  de  rendre 
compte  à  Tévôque  et  finissaient  par  se  regar- 
der comme  propriétaires  (1690).  C'est  pour- 
quoi le  Pontife  ne  confiait  cette  administra- 
tion qu'à  des  ecclésiastiques,  avec  le  titre  de 
recteurs  ou  de  défenseurs.  Il  leur  enjoignait 
dans  leur  dipidme,  et  leur  faisait  promettre 
de\ant  le  tombeau  de  saint  Pierre»  d'avoir  un 
soin  particulier  des  pauvres. 

Mais  avec  la  défense  des  pauvres  et  de  leur 
patrimoine,  le  saint  Pape  confiait  aux  défen- 
seurs un  grand  nombre  d'autres  causes  qui 
pouvaient  surgir  dans  leurs  provinces.  Ils 
étaient  les  minisires  et  les  exécuteurs  uni- 
versels de  ses  ordres.  En  voici  quelques 
exemples.  Basile,  évoque  sicilien,. s'embar- 
rassait de  procès,  perdait' le  temps  et  laissait 
avilir  sa  dignité  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers. Grégoire  écrivit  à  Romain ,  défenseur 
de  Sicile,  de  l'obliger  à  retourner  dans  son 
diocèse,'  sans  lui  accorder  seulement  un  délai 
da  cinq  jours,  sous  peine  de  se  rendre  lui- 
même  coupable.  Dans  une  autre  lettre  à  Boni- 
face,  défenseur  de  l'ile  de  Corse,  il  le  blAme 
d'avoir  souffert  qu'il  y  eût  dans  cette  lie  deux 
évéchés  vacants,  lui  ordonne  de  faire  élire  au 

5»lustôt  les  évëaues  et  de  les  envoyer  à  Rome. 
1  lui  commande  encore  de  s'opposer  vigou- 
reusement à  ceux  qui  oppriment  les  pauvres 
et  à  ceux  qui  traînent  les  ecclésiastiques  de- 
vant les  juges  séculiers,  de  ne  plus  souffrir 
cet  abus,  de  forcer  ceux  qui  ont  quelque 
différend  avec  des  clercs  de  recourir  au  juge- 
ment de  l'évoque,  ou,  si  l'évoque  leur  est 
suspect,  a  l'arbitre  que  l'évoque  ou  le  défen- 
seur nommera,  du  jugement  duquel  l'évoque 
et  lui  seront  exécuteurs  (1691). 

Mais  voici  un  fait  qui  montre  encore  mieux 
de  quelle  importance  était  la  dignité  des  dé- 
fenseurs  de  l'Eglise  romaine.  Les  évoques 
d'Espagne  avaient  déposé  révoque  de  Malaga, 
qui  mteijeta  appel  au  Saint-Siége.  Grégoire 
envoya  le  défenseur  Jean,  qui,  ayant  jugé  de 
nouveau*  la  cause,  rétablit  l'évoque  déposé, 
déposa  celui  qu'on  avait  mis  à  sa  place,  et 
condamna  les  premiers  juges  h  iau'e  péni- 
tence dans  un  monastère  (1692).  Nous  avons 
trois  pièces  sur  cette  dernière  cause  :  une 
instruction  détaillée  du  Pape  à  Jean  sur  la 
manière  dont  il  doit  conduire  la  procédure  : 
tm  recueil  des  lois  d'après  lesquelles  il  doit 
Juger;  enfin  la  sentence  même  que  le  défen- 
seur prononça  comme  délégué  du  seigneur 
Apostoli<|ue,  le  Pape   Grégoire   (1693). 

Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  de  sollicitu- 
des, le  Pontife  trouvait  l'ucore  le  temps  de 
composer  les  magnifiques  ouvrages  qui  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Grand.  Nous  devons  ici 
en  mentionner  un ,  qui  date  des  premières 

(1689)  Ëriviroti  quatre  cent  mille  francs  d«  noire 
monnaie. 
(t690j  Ltb.  Il,  epist.  65. 


années  de  son  pontificat.  Jean ,  évéque 
de  Ravenne,  au  milieu  de  ses  compliinents, 
avait  repris  Grégoire ,  avec  amitié  et 
modestie,  de  s'ètrî  caché  pour  éviter  Té- 
piscopat.  Ce  reproche  lui  donna  l'occa- 
sion d'écrire  un  traité  sur  le  devoir  des 
évoques,  où,  expliquant  l'idée  qu'il  se  forme 
de  la  grandeur  et  de  l'importance  de  sa 
charge,  il  iuslifie  sa  répugnance  à  l'accepter. 
C'est  la  Règle  pastorale ,  ou  simplement  le 
Pastoral,  si  célèbre  depuis  dans  toutes  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  S;iint  Léandre, 
à  qui  Grégoire  l'envoya,  le  baisa  en  le  rece- 
vant et  le  rendit  public  dans  toute  l'Espagne. 
L'empereur  Maurice  en  demanda  une  copie 
au  diacre  Anatolius,  nonce  du  Pape  à  Cons* 
tanlinople,  et  le  fit  traduire  en  grec  parAnas- 
tase,  patriarche  d'Antioche  ;  ce  qui  le  fit  con- 
naître en  Orient.  Alfred,  roi  d'Angleterre, 
sacré  à  Rome  en  872,  le  traduisit  en  langue 
saxonne  pour  l'utilité  de  son  royaume.  On  le 

groposa  dans  le  concile  de  Mayence  ,  en 
13,  après  les  saintes  Ecr.tures  et  les  canons 
des  conciles,  à  tous  les  évêques,  pour  y  ap- 
prendre la  manière  de  conduire  leurs  Eglises 
et  leurs  peuples.  Celui  de  Reims ,  tenu  la 
même  année,  fit  lire  è  haute  voix  plusieurs 
passages  du  Pastoral ,  afin  que  les  pasteurs 
de  l'Eglise  sussent  comment  ils  cievaient 
vivre  et  diriger  leurs  inférieurs.  Les  Pères 
du  troisième  concile  de  Tours  ne  croyaient 

Îas  qu'il  leur  fût  plus  permis  d'ignorer  le 
^astoral  que  les  canons.  Aussi  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  dil-il  que  de  son 
temps,  lorsqu'on  ordonnait  les  évêques,  on 
leur  mettait  ce  livre  entre  les  mains,  ainsi 
que  le  Code  des  sacrés  canons,  et  qu'on  leur 
iaisait  promettre  de  l'observer. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  ici  une  idée 
succincte  de  cet  admirable  traité ,  qui  doit 
être  le  manuel  de  tous  les  pasteurs  des  tmes. 
Le  Pastoral  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  Grégoire  prouve  la  néces- 
sité de  la  vocation  et  en  examine  les  marques  : 
dans  la  seconde,  il  montre  comment  le  pas- 
teur, appelé  légitimement,  doit  s'acquitter 
des  devoirs  da  la  charge  qu'il  n'a  pas  ambi- 
tionnée ;  quelle  doit  être  son  application  à  la 
prière ,  à  l'instruction,  au  soulagement  du 
prochain,  son  humilité,  son  zèle,  sa  discré- 
tion. Il  marque,  dans  la  troisième  partie,  les 
diflérentes  instructions  qu'un  pasteur  doit 
donner,  en  se  mettant  è  portée  de  ce  qu'il 
est  obligé  de  connaître  et  d'instruire ,  et  il 
entre  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus 
précis  et  les  plus  pratiques.  Enfin ,  dans  la 
quatrième  partie,  il  fait  voir  en  peu  de  mots 
combien  il  est  nécessaire  qu'un  pasteur  tasse 
de  fréquentes  réflexions  sur  sa  conduite,  pour 
s'instruire  lui-même,  et  potir  conserver  le 
recueillement  et  Thumilité.  Grégoire  ter- 
mine son  ouvrage  par  ces  paroles  adressées 
k  l'archevêque  de  Ravenne  :  «  Voilà,  excel- 
lent homme,  que  forcé  par  vos  reproches  V 
me  défendre  ,  pendant  que  je  m'applique  à 

(1691)  Lib.  II,  epist.  74. 

U^^)  ie4n  Diacre,  lib.  n,  c.  11. 

(1693)  Lib.  ini,  episu  45  et  s^qq. 
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montrer  quel  doit  être  le  pasteur  ,  j  ai  dé- 
peint un  beau  oersonnage,  étant  moi-même 
un  peintre  fort  laid.  Je  dirige  les  autres  vers 
le  nvage.de  la  perfection,  et  je  suis  encore 
ballotté  par  les  flots  des  péchés.  Dans  ce 
naufrage  de  la  vie ,  soutenez-moi  par  votre 
prière,  comme  sur  une  planche,  et  tandis 
que  j*enionce  par  mon  propre  poids,  que  la 
main  de  votre  mérite  me  soulève.  »  Malgré 
les  paroles  queson  humilité  lui  dictaiti  Grégoire 
ressembla  toujours  parfaitement  au  pasteur 
dont  il  nous  trace,  dans  son  ouvrage,  un  si 
admirable  portrait. 

VI.  Pendant  que  le  saint  Pontife  éclairait 
l'Eglise  par  ses  écrits,  il  faisait  triompher  la 
foi  et  la  discipline  par  ses  actes.  Une  grande 
joie  lui  était  venue  au  commencement  de  son 
pontificat.  Son  ami  saint  Léandre  lui  apprit 
la  conversion  à  la  foi  catholique  du  roi  Rec- 
carède,  dont  l'exemple  entraîna  toute  la  na- 
tion des  Visigoths. 

Dans  la  lettre  où  saint  Grégoire  félicite 
Reccarède,  il  dit  avec  une  admirable  humi- 
lité :  «  Quel  est  le  cœur,  fût-il  de  pierre,  qui, 
en  apprenant  ces  choses,  ne  s'attendrisse 
aussitôt  de  reconnaissance  pour  Dieu  et  d'a- 
mour pour  votre  excellence?  Voilà,  je  Tavoue, 
ce  que  je  dis  souvent  k  mes  fils,  quand  ils 
s'assemolent  autour  de  moi,  voilà  ce  que 
j'aime  à  admirer  avec  eux.  Mais  voilà  ce  qui, 
nien  souvent  aussi,  m'anime  contre  moi-même. 
Paresseux  et  inutile,  je  croupis  dans  une 
inerte  oisiveté,  tandis  que  des  rois  travaillent 
à  rassembler  une  multitude  d'Ames  pour  ga- 
gner la  patrie  céleste.  Que  dirai-ie  donc  dans 
cet  examen  redoutable  au  Juge  a  venir,  si  je 
m'7  présente  les  mains  vidos,  tandis  que  vo- 
tre excellence  y  paraîtra  suivie  de  ces  trou- 
pes de  fidèles  qu'elle  vient  d'attirer  à  la  grAce 
de  la  foi  par  une  fervente  et  continuelle  pré- 
dication ?  Toutefois,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  une  chose  me  console  grandement, 
c'est  que  l'œuvre  sainte  que  je  n'ai  point  en 
moi,  je  l'aime  en  vous.  Et  pendant  que  je 
me  réjouis  de  vos  actions  avec  la  plus  grande 
allégresse,  ce  qui  est  à  vous  par  le  travail 
devient  à  moi  par  la  charité.  Quant  au  bien- 
heureux Pierre,  prince  des  apfttres,  qu'il  ait 
a^réé  les  présents  de  votre  excellence,  votre 
vie  l'atteste  clairement  h  tout  le  monde.  Car 
il  est  écrit  :  Les  vcsux  de$  justes  sont  agréa" 
blés.  En  effet,  au  jugement  de  Dieu,  on  ne 
regarde  pas  à  ce  qui  est  donné,  mais  à  celui 
ifui donne.  Aussi  est-il  écrit  :  Le  Seigneur  re- 
garda  Abel  et  son  offrande  :  A  bel  d'abord, 
Toffrande  ensuite,  pour  bien  faire  entendre 
que  ce  n'est  point  à  cause  des  présents  que 
Dieu  agrée  celui  qui  les  ofl're,  mais  que  c  est 
à  cause  de  celui  (]ui  les  offre  qu'il  agrée  les 
présents.  Vous  montrez  donc  vous-même 
combien  voire  offrande  est  agréable,  puisque, 
avant  de  donner  de  l'or,  vous  avez  présenté 
une  offrande  d'Ames,  en  convertissant  la  na- 
tion qui  vous  est  soumise »Hincmarde 

Ueims  trouvait  cette  lette  si  belle,  qu  il  l'en- 
voya, comme  un  digne  présent,  à  Charles  le 


(1694)  Lib.  ix,epit|.  i21. 
(Î69B)  Lib.  111,  epiiu  36. 


Chauve,   avec  un  amolc  commeulaire  que 
nous  avon3  encore  (lD9i). 

VII.  L'Eglise  d'Africjue  excitait  aussi  l'active 
sollicitude  de  Grégoire.  Parmi   ses  lettres, 

Siiarantesont  relatives  aux  intérêts  religieux 
e  ce  pays  :  entre  autres,  sept  à  Geniiade. 
exarque  ou  gouverneur  d'Afrique  ;  huit 
à  Dominique,  évoque  de  Carthage;  neuf  à 
Columbus,  évêque  de  Nuraidie.  Gennade,  re- 
nommé par  ses  talents  militaires,  se  distin- 
guait (ce  qui^valait  mieux)  par  son  zèle  pour 
la  religion  et  sa  charité  pour  les  pauvres. 
Ayant  trouvé  le  patrimoine  de  l'Eglise  romaine 
en  Afriaue  dépeuplé  par  suite  des  guerres,  il  le 
repeupla  spontanément.  Le  Pape  lui  fit  pré- 
senter ses  sincères  remercimeuts  par  le  car- 
tulaire  ou  archiviste  Hilarius,qu*il  envoyait 

four  gouverner  ce  patrimoine.  Une  lettre  du 
ontife  à  Pierre,  évoque  deBarca,  entre  l'E- 
gypte et  la  grande  Syrte,  nous  donne  de  nou- 
veaux détails  sur  l'usage  auquel  étaient  em- 
ployées les  grandes  richesses  de  l'Eglise  ro- 
maine. Grégoire  lui  recommande  le  prêtre 
Valérien,  qui  s'y  rendait  pour  la  rédemption 
des  captifs  (1695)  ;  carBarca  était  un  mar- 
ché d'esclaves. 

Dominique,  évêque  de  Carthage,  à  la  nou- 
velle de  1  élection  de  Grégoire,  lui  envoya 
une  députation  de  deux  évêques,  d'un  dia- 
cre et  d'un  notaire,  avec  une  lettre  de  félici- 
tations très-affectueuse,  où  il  le  priait  de  con- 
firmer les  privilèges  de  son  Eglise.  Le  Pape 
lui  répondit  avec  une  égale  affection,  et  dit 
en  finissant  :  «  Quant  aux  privilèges  ecclé- 
siastiques, dont  votre  fraternité  m'écrit,  te- 
nez pour  certain  que,  comme  nuus  défen- 
dons les  nôtres,  nous  ^conserverons  aussi  à 
chaque  Eglise  les  siens  (1696).  »  Ce  gcand 
Pontife  se  peint  tout  entier  dans  ces  deux 
mots. 

D  après  une  foule  de  relations  verbales  ou 
écrites  qu'il  recevait  d'Afrique,  Grégoire  ap- 
prenait que  les  donatistes  v  relevaient  la 
tête.  On  n  exécutait  plus  les  lois  ^  leur  égard  : 
encouragés  par  l'impunité,  ils  chassaient  les 

Srêtres  catholiques  de  leurs  églises,  et  re- 
aptisaient  les  enfants  des  catholiques  eux- 
mêmes  :  enfin  Ton  accusait  un  évêque  or- 
thodoxe de  leur  avoir  permis,  pour  de  l'ar- 
gent, d'ordonner  un  évoque  de  leur  secte 
dans  sa  ville.  Grégoire  s'empressa  d'écrire  à 
Columbus  d'assembler  un  concile  à  l'arrivée 
ducartulaire  Hilarius,  et  de  déposer  l'évêque 
accusé,  s'il  était  convaincu.  Il  écrivit  à  Texar- 
que  Gennade  et  au  préfet  Pantaléon  de  se- 
conder les  efforts  du  concile  et  de  réprimer 
l'audace  des  sectaires.  Nul  ne  montra  plus 
de  zèle  que  l'évêque  de  Carthage.  Il  tint  un 
concile  provincial  qui  décréta  privation  de 
biens  et  de  dignités  contre  les  évèques  né- 
gligents à  réprimer  l'hérésie  donatiste.  Le 
Pape  approuva  le  zèle  de  l'évêque  de  Car- 
thage, mais  non  le  décret  de  son  concile, 
qu'il  regardait  comme  capable  d'offenser  les 
primats  des  autres  provinces.  Il  lui  (arais- 
sait  plus  important  de  conserver  la  charité 

(I60fi)  Lib.  u,  opisl.  47. 
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entre  lès  évoques,  afin  de  les  mellre  en  oial, 
par  leur  union,  de  s'opposer  h  l'erreur. 

La  cause  principale  du  manque  de  videur 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  d'Afrique, 
était  le  système,  de  primatie  dans  li^s  pro- 
vinces autres  que  celle  de  Carthage.  L'auto- 
rité primatiale,  au  lieu  d'y  être  attachée  à  un 
siéçe  déterminé,  passait  à  i'évèquele  plus 
ancien  d'ordination,  de  sorte  que  la  métro- 
pole, centre  de  la  province  ecclésiastique, 
était  constamment  mobile,  et  que  les  rênes 
du  gouvernement  tombaient  souvent  entre 
les  mains  d'-in  vieillard  affaibli  par  Tâge 
et  les  intirmités.  Pelage  II  avait  entrepris 
de  remédier  à  ce  fâcheux  inconvénient  : 
Grégoire  fit  des  efforts  dans  le  même  but.  Il 
écrivit  à  Gennade  de  recommander  au  con- 
cile de  chaque  province  d'avoir  égard,  dans 
l'élection  du  primat,  à  la  capacité  et  au  mé- 
rite, et  de  faire  en  sorte  qu'il  résidât  non 
phis  dans  un  village  ou  un  nameau,  comme 
il  arrivait  ordinairement,  mais  dans  une  ville 
importante,  afin  qu'il  pût  résister  plus  facile- 
lemeLl  aux  donalistes  (1697).  Toutefois, 
les  évoques  de  Numidie,  ayant  demandé  au 
Pape  Pelage  de  conserver  leurs  anciennes 
coutumes,  établies  dès  le  temps  de  saint 
Pierre,  Gréçoire  fit  la  môme  concession, 
mais  il  leur  défendit  en  même  temps  d'éle- 
ver à  la  dignité  primatiale  les  évêques  qui 
avaient  été  donatistes  (1698).  Il  recommanda 
aussi  à  Gennade  de  veiller  à  ce  que  les  évê- 
ques de  Numidie,  qui  voudraient  venir  vers 
le  siège  apostolique,  n'en  fussent  point  em- 
pêchés. 

Adéodat,  primat  de  Numidie,  aurait  fait 
volontiers  le  voyage  de  Rome,  si  son  âge  et 
ses  forces  le  lui  eussent  permis,  comme  il  le 
témoigna  au  Pape  dans  une  lettre  affectueuse 
dont  un  diacre  de  l'évêque  Columbus  fut  le 
porteur.  Dans  sa  réponse,  Grégoire  l'exhorte 
a  bien  remplir  ses  devoirs  de  primat,  surtout 
à^  n'admettre  aux  ordres  que  des  hommes 
d'un  âge  mûr  et  de  bonne  vie,  et  à  ne  souf- 
frir dans  les  ordinations  aucune  vénalité.  Il 
l'exhorte  en  particulier  à  consulter  sur  toutes 
choses  l'évoque  Columbus:  «Ce  que  vous  fe- 
rez, dit-il,  d'après  son  conseil  nous  sera 
aussi  agréable  que  sî^ous  l'aviez  fait  d'après 
le  nôtre  (1699).»  II  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  tous  les  rapports  de  Grégoire  avec  l'Eglise 
d'Afrique  ;  disons  en  un  mot  que  sa  fermeté 
opposa  toujours  un  obstacle  invincible  aux 
abus  qui  s'y  produisirent,  et  que  son  im- 
partiale équité  fut  toujours  l'appui  des  évo- 
ques ou  des  prêtres  injustement  persécu- 
tés. 

yill.  Quant  à  la  Sardaigne  et  à  la  Corse, 
qui  dépendaient  du  gouvernement  d'Afrique, 
le  saint  Pontife  en  fut  le  père  et  le  sauveur. 
Sous  le  rapport  spirituel  comme  sous  le  rap- 
port temporel,  ces  deux  îles  étaient  dans  un 
état  déplorable.  En  Sardaigne ,  les  nobles  et 
les  propriétaires  étaient  chrétiens  ;  mais  la 
masse  du  peuple  et  les  paysans,  môme  ceux 
des  terres  de  l'Eglise,  étaient  idolâtres,  tant 

(1697)  Lib.  I.  episl.  73. 

(1698)  Ibid.,  cpiâU  77. 


les  évêques  avaient  peu  de  zèle  pour  les  in- 
térêts de  la  religion.  Les  magistrats  civils,  les 
juges  impériaux  étaient  souvent  plus  à 
craindre  que  les  Barbares  pour  les  pauvres 
habitants.  A  mesure  que  Grégoire  vint  à 
connaître  cette  désolante  situation ,  il  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  y  porter  remède. 
Pour  convertir  et  civiliser  le  pauvre  peuple 
de  Sardaigne ,  il  envoya  l'évêcjue  Félix  et 
l'abbé  Cvriaque,  dont  K^s  i)rédicalions  opé- 
rèrent des  conversions  innombrables.  De 
plus,  les  deux  légats  découvrirent  dans  ce 
pays  des  abus  si  énormes,  que  le  Pape  dut 
en  écrire  en  ces  termes  à  l'impératrice  Cons- 
tantine  : 

«  Comme  je  sais  que  votre  sérénissimo 
Seigneurie  pense  h  la  patrie  céleste  et  h  la 
vie  de  son  âme ,  je  croirais  commettre  un 
crime  de  taire  des  choses  que  la  crainte  do 
Dieu  doit  faire  connaître.  Ayant  appris  que 
dans  l'Ile  de  Sardaigne  il  y  a  un  grand 
nombre  de  païens  qui  sacrifient  encore  aux 
idoles,  et  que  les  évôqueç  du  pays  négligent 
de  leur  prêcher  notre  Rédempteur,  j'y  al 
envoyé  un  évoque  d'Italie,  qui,  par  la  coo- 
pération du  Seigneur,  en  a  amené  un  grand 
nombre  è  la  foi.  Mais  il  m'annonce  un  fait 
bien  sacrilège.  Ceux  qui,  dans  celle  île,  im- 
molent aux  idoles ,  payent  au  ju.^e  un  prix 
pour  en  avoir  la  permission.  Lorsque  quel- 
ques-uns ont  reçu  le  baptême,  et  cessé  do 
sacrifier  aux  idoles,  le  juge  de  Tile  n'en  con- 
tinue pas  moins  d'exiger  d'eux  le  prix  d'ido- 
lâtrie. Ledit  évoque  lui  en  ayant  fait  des 
reproches,  il  répondit  qu'il  avait  promis  une 
telle  somme  pour  sa  charge;  que,  sans  de  tels 
revenus,  il  ne  pourrait  y  suffire.  Dans  l'île  de 
Corse ,  les  habitants  sont  tellement  écrasés 
par  Ténormité  des  impôts,  et  par  la  dureté 
de  ceux  qui  les  exigent ,  qu'ils  peuvent  à 
peine  les  acquitter  en  vendant  leurs  propres 
enfants.  D'oCi  il  arrive  que  les  propriétaires 
de  cette  île,  abandonnant  les  terres  de  l'em- 
pire où  se  professe  la  vraie  religion ,  se  ré- 
fugient forcément  auprès  de  l'abouiinable 
nation  des  Lombards.  Car,  que  peuvent-ils 
souffrir  de  plus  cruel  des  Baroares  uue  d'êtro 
contraints  a  vendre  leurs  enfants?  Dans  la 
Sicile,  on  dit  qu'un  certain  Sléphanns,  rece- 
veur des  impôts  maritimes ,  commet  tant 
d'injustices  et  d'oppressions  en  confisquant, 
sans  forme  de  procès,  les  biens  des  particu- 
liers, que,  si  je  voulais  énumérer  tous  les  faits 
qui  sont  venus  à  ma  connaissance,  un  grand 
volume  y  suffirait  à  peine. 

«  Que  votre  sérénissime  Seigneurie  consi- 
dère tout  cela  avec  attention  ,  et  qu'elle 
apaise  les  gémissements  des  opprimés.  Car 
je  ne  soupçonne  pas  que  ces  choses  soient 
parvenues  à  vos  pieuses  oreilles.  Si  elles 
avaient  pu  y  parvenir,  elles  n'auraient  pas 
duré  jusqu'à  présent.  Il  faut,  en  temps  con- 
venable, les  mettre  sous  les  yeux  du  pieux 
empereur,  afin  qu'il  détourne  de  son  âme,  de 
son  empire  et  de  ses  enfants,  ce  poids 
épouvantable  d'iniquités.  Je  sais  qu'il   dira 

(1699)  Lib.  m,  epist.  49. 
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que  tout  ce  f|ui  provient  de  ces  île^  esl  dé- 
peîisé  en  Ilalie.  J'y  répondrai  par  celle  ob- 
servation :  qu'il  donnfî  moins  à  lltalie;  mais, 
avant  tout,  qu*il  empoche  les  larmes  des  op- 
primés d'accuser  sa  doininaiion.  Peut-être 
que  si  ces  dépenses  profitent  si  peu ,  c'est 
qu'on  les  recueille  mêlées  au  crime.  Que  vos 
sérénissimes  Seigneuries  défendent  donc  de 
rien  amasser  d'une  manière  coupable.  Peu 
dimpôts  justes  profiteront  plus  à  l'Etat.  En 
fût-il  autrement,  il  vaudrait  mieux  encore 

ferdre  la  vie  temporelle  nue  de  vous  exposer 
ne  pas  trouver  la  vie  étemelle.  Car,  son- 
gez-y bien ,  quelles  peuvent  êtr.e  les  âmes, 
quelles  peuvent  être  les  entrailles  des  pa- 
rents, lorsqu  ils  vendent  leurs  enfants  pour 
n'être  pas  mis  à  la  torture  ?  Ceux  qui  ont  des 
enfants  à  eux  savent  bien  comment  il  faut 
avoir  pitié  des  enfants  des  autres.  C'est 
pourquoi  i!  me  suffît  d'avoir  brièvement  in- 
diqué ces  choses,  de  peur  que,  si  votre  piété 
ignorait  ce  qui  se  passe  dans  nos  contrées, 
mon  silence  ne  me  rendit  coupable  au  tribunal 
du  souverain  Juge  (1700).  » 

Cette  lettre  nous  révèle  pon-seulement 
l'Ame  de  Grégoire,  mais  encore  le  gouverne- 
ment impérial  d'alors,  et  Maurice,  averti  lui- 
même  antérieurement  de  ce  qui  se  passait , 
et  par  le  diacre  Honorât,  nonce  apostolique 
à  Constantinople,  et  par  ceux  de  ses  magis- 
trats qui  n'avaient  pas  rejeté  tout  sentiment 
d'bonneur  et  d'humanité  ,  Maurice  ,  disons- 
nous  ,  en  réponse  à  de  si  justes  et  si  émou- 
vantes représentations,  se  contentait  de  trai- 
ter le  Pape  d'homme  simple ,  qui  n'entendait 
rien  au  gouvernement  1  Â  défaut  de  l'em- 
pereur, cet  homme  simple,  du  moins,  faisait 
son  devoir;  et  voyons  avec  quelle  douceur 
évangélique  il  sut  touiours  procéder. 

Le  principal  auteur  de  l'oppression  de  la  Sar- 
daigneétaitsongouverneurThéodore.LePape 
lui  écrivit,  non  pour  lui  reprocher  ses  propres 
it^ustices,  mais  simplement  pour  le  prier  de 
réprimer  les  excès  d'un  de  ses  olTiciers,  qui, 
fier  de  sa  protection,  refusait  même  de  pa- 
raître en  justice.  Pour  réprimer  les  vexations 
de  Théodore  lui-même ,  il  écrivit  à  son 
nonce  à  Constantinople  d'en  informer  l'em- 
pereur (1701)  et  instruisit  Gennade ,  de  qui 
dépendait  la  Sardaigne  ,  des  maux  qu  y 
souffraient  les  pauvres  et  les  églises.  Tant 
d'efforts  ne  furent  point  perdus,  la  Sardaigne 
reçut  un  gouverneur  plus  humain. 

Les  anciens  habitants  de  cette  lie,  nommés 
Barbaricins ,  étaient  encore  idolâtres.  Le 
nouveau  gouverneur  leur  offrit  la  paix,  à  ta 
condition  qu'ils  se  tissent  chrétiens.  Leur 
chef,  Hospiton  l'était  déjà.  Grégoire  lui 
écrivit  pour  l'exhorter  à  procurer  le  même 
bonheur  à  toute  sa  nation  et  à  seconder,  dans 
cette  vue  »  les  missionnaires  apostoliques , 
Félix  et  Cyriaque.  11  félicita  aussi  le  nouveau 
gouverneur  de  son  zèle,  et  lui  donna  l'assu- 
rance qu*il  en  rendiait  bon  témoignag'^  è 
l'empereur.  Eniin,  il  écrivit  à  tous  les  nobles 

(1700)  Lib.  V,  ei»isl.  41. 

(1701)  Lib.  I,  epibt.  48. 

(1703)  Lib.  IV,  episl.  i3,  2i  ei  25. 


propriétaires  de  l'tle,  pour  leur  témoigner  sa 
douleur  de  ce  qu'ils  avaient  encore  presque 
tous  des  idolâtres  sur  leurs  lerres ,  et  pour 
les  presser  instamment  de  travailler  h  leur 
conversion.  ««  Je  supplie  votre  Gran<Ieur, 
disait-il  à  chacun  d'eux,  de  vous  animer  de 
zèle  pour  Dieu ,  et  de  m'écrire  combien 
chacun  de  vous  aura  amené  d'âmes  au  Christ. 
Que  si ,  par  hasard ,  vous  ne  pouviez  y  tra- 
vailler vous-même,  secondez  au  moins  d»ns 
Tœuvre  de  Dieu,  mon  frère  Félix  et  mon  fils 
Cyriaque  ,  afin  que  vous  puissiez  un  jour 
participera  la  récompense,  après  avoir  con- 
tribué à  la  bonne  œuvre  (1702).  » 

Quelle  charité  et  quelle  fermeté  en  même 
temps  dans  sa  conduite  avec  le  métrot>olita  ii 
de  Sardaigne,  l'évêque  Janvier!  Mais  ne 
nous  occupons  ici  que  de  ce  que  fit  le  saint 
Pontife  dan^  Tintérêl  général  de  ce  pays. 
Dans  une  de  ses  lettres  h  cet  évêque,  il  dé- 
plore les  maux  qu'une  incursion  des  Lom- 
bards avait  causés  dans  Tile.  «  Si ,  d'après 
l'avis  que  nous  avions  donné  d'avance,  dil-il, 
tant  à  vous  qu'à  notre  fils  Gennade,  que 
cette  incursion  aurait  lieu ,  on  avait  pris  des 
précautions,  ou  les  ennemis  ne  seraient  point 
descendus  dans  Tlle  ,  ou  bien  ils  auraient 
souffert  le  mal  qu'ils  y  ont  fait.  Que  du  moins 
l'expérience  du  passé  aiguise  votre  vigilance 

Eour  l'avenir.  Quant  à  nous ,  par  la  grâce  de 
ieu ,  nous  n'omettons  rien  de  ce  qui  peut 
être  utile.  »  Il  lui  annonce  ensuite  qu'il  est 
sur  le  point  de  conclure  la  paix  avec  les 
Lombards  ;  mais  que ,  pour  prévenir  une 
nouvelle  surprise,  le  métropolitain  fera  bien 
de  veiller  à  ce  qu'il  y  ait  des  sentinelles  sur 
les  murailles .  et  à  ce  que  partout  on  soit 
sur  ses  gardes  (1703).  Dans  une  autre  lettre, 
prévoyant  que  cetle  paix  ne  serait  qu'une 
trêve,  il  lui  recommande  de  profiter  du  mo- 
ment pour  fortifier  davantage  sa  ville  épis- 
copale  et  les  autres  lieux,  et  dinsister  pour 
qu'on  y  amassât  d'abondantes  provisions , 
afin  que  si,  par  malheur,  l'ennemi  se  présen- 
tait de  nouveau,  il  ne  trouvât  rien  à  détruire, 
mais  qu'il  fût  obligé  de  se  retirer  avec 
honte.  «  Quant  à  nous,  nous  songeons  è  vous 
autant  que  possible,  et^ous  insistons  auprès 
de  ceux  que  la  chose  intéresse,  pour  qu'ils 
préparent  les  moyens  de  résister  avec  l'aide 
de  Dieu  ;  car,  comme  vous  partagez  nos 
tribulations ,  aussi  nous  partageons  les 
vôtres  (1704).  » 

Ainsi  donc,  les  empereurs  de  Byzance 
abandonnent  ou  même  accablent  l'Occident  : 
mais  le  Pontife  romain  en  prend  la  défense^ 
et  force  1 1  reconnaissance  des  peuples,  en 
même  temps  que  Tadmiration  des  siècles. 
Avant  de  quitter  la  Sardaigne,  citons  un  beau 
trait  de  l'équité  de  Grégoire. 

Un  juif  de  Câgliari,  nommé  Pierre,  s'était 
fait  Chrétieir.  Le  jour  de  Pâques,  lendemain 
de  son  baptême,  il  s'empara  d'une  syna- 
gogue par  violence»  à  la  tête  d'une  troupe 
d'hommes  ardents,  et  y  mit  une  image  de  la 

(1703)  LU).  IX,  episi.  4. 
(I70i;  Ibtit.,  f|»ibl.  0. 
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Sainte  ViergCi  avec  une  croix»  ainsi  que 
Thabil  blanc  qu*il  avait  reçu  au  bapt6(ne. 
Les  Juifs  portèrent  avec  confiance  leurs 
plaintes  k  Rome.  Aussitôt  le  Pontife  en  écri- 
vit à  l'évèque  Janvier,  le  louant  beaucoup 
de  ce  qu*en  vrai  pasteur,  il  n'avait  point 
consenti  à  cette  violence,  et  l'exhortant  à 
faire  ôter  Timage  et  la  croix,  avec  la  vénéra- 
tion  qui  leur  est  due,  et  à  rétablir  les  choses 
comme  auparavant.  «  Car,  ajoute-t-il,  comme 
les  lois  ne  permettent  pas  aux  Juifs  de  bâtir 
de  nouvelles  synagogues,  ainsi  leur  per- 
mettent-elles de  posséder  sans  troubles  les 
andennes.  11  faut  user  avec  eux  d'une  telle 
modération,  qu'ils  ne  puissent  nous  résister; 
mais  il  ne  faut  pas  les  amener  malgré  eux, 
puisqu'il  est  écnt  :  Je  voua  offrirai  un  sa- 
trifice  volontaire  (1705).  Voire  sainteté,  s'en- 
tourantdeses  fils,  à  qui  ces  choses  déplaisent, 
doit  donc  faire  en  sorte,  par  ses  exhortations 
sacerdotales,  de  rétablir  l'union  parmi  les 
habitants  de  sa  ville;  car  c'est  surtout 
dans  un  temps  où  Ton  a  l'ennemi  à  craindre, 
qu'il  importe  de  n'avoir  point  de  division 
parmi  le  peuple  (1706).  » 

C'est  là,  assurément,  une  réponse  bien 
propre  à  faire  réfléchir  ceux  qui  se  récrient 
6ans  cesse  contre  l'intolérance  de  l'Eglise. 
Nous  avons,  d'ailleurs,  cité  déjà  plus  d'un 
de  ces  exemples  de  sage  modération,  de  dou- 
ceur évangéliaue,  même  à  l'égard  des  égarés 
et  des  non  cainoliques  (1707),  et  l'on  se  sou- 
vient de  la  belle  conduite  de  saint  Augustin 
vis-à-vis  des  païens,  pourtant  si  coupables, 
de  Calame  ri'/08].  Ah!  c'est  que  toujours  les 
saints  ont  (levant  eux  le  divin  Modèle,  Jésus 
miséricordieux,  doux  et  humble  de  cœur, 
qui  faisait  du  bien  à  tous  indistinctement, 
et  qui  ne  voulait  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion  et  sa  pénitence  I 

La  Corse  n'avait  pas  une  moindre  part  que 
la  Sardaigne  à  la  paternelle  sollicitude  du 
saint  pontife  Grégoire,  ainsi  que  le  prouve 
sa  lettre  à  l'impératrice  Constantine.  Cette 
tie  possédait  plusieurs  moines,  mais  pas  un 
seul  monastère.  Grégoire  leur  envoya  l'abbé 
Horose  avec  une  lettre  où  il  leur  enjoignait 
de  fui  obéir  et  d'observer  la  règle  que  cet 
abbé  leur  prescrirait.  En  même  temps  il 
donna  l'ordre  au  défenseur  Svmmaaue  &y 
faire  bâtir  un  monastère  sur  le  bora  de  la 
mer,  dans  un  endroit  rnaturellement  fortifié 
ou  qui  pût  l'être  facilement,  afin  aue  les 
moines  qu'on  y  enverrait  fussent  à  Tabri  des 
incursions  des  Lombards,  et  que  leur  bon 
exemple  contribuât  à  rendre  meilleure  toute 
l'île.  Il  l'autorise  à  faire,  dans  ce  but,  toutes 
les  dépenses  nécessaires,  et  lui  ordonne 
d'intimer  aux  prêtres  de  Corse  la  dérense 

(t70S)  Psai.  LUI,  8. 

(1706)  Lib.  i\.  episi.  6. 

(1707)  Voy.  les  Mniclet  Abdai  (Saint)  ;  Ambroise 
(Saint),  arche\éque  i\%  Milan;  Cokvessioiis  de 
iAiivT  Aucu>TiM.  n*  XV,  tmii.  III,  col.  liSÔ,  1487. 

(1708)  Sur  la  conduite  de  saint  Grë^^oire  le 
Grjinil,  voir  Vie  de  saint  Ambroise^  par  llerniant, 
io^«  1679,  p.  3&6;  et  sur  celle  de  saint  Angnsitn, 
i/fi/.  de  S.  AuquMim,  par  M.  Poujuulal,  cdit.  iii-8, 
toiu.  Jl.  p.  97  et  suiv. 


d'avoir  chez  eux  des  femmes  suspectes,  et 
d'accorder  des  subsides  suffisants  à  ceux 
d'entre  eux  qui  se  trouvaient  dans  la  mi< 
sère  (1709).  Fuis  il  donne  des  louanges  à 
l'évoque  Pierre  pour  le  féliciter  de  son  zèle 
et  de  ses  succès  dans  la  conversion  des  âmes, 
et  l'exhorte  à  continuer  ses  travaux  aposto- 
liques. Pierre  avait  ramené  plusieurs  fidèles 
qui,  par  le  malheur  des  temps,  étaient  re- 
tombés dans  le  paganisme,  et  converti  un 
grand  nombre  d'idolAtres.  Grégoire  lui  re- 
commande de  mettre  les  premiers  quelques 
jours  en  pénitence,  pour  leur  faire  pleurer 
leur  faute,  et  lui  envoie  cinquante  sous  d'or 
pour  procurer  aux  seconds  des  vêtements 
convenables  à  leur  baptême  (1710).  A  Boni- 
face,  défenseur  de  la  Corse,  il  eryoint  d'a- 
vertir de  sa  part  le  clergé  et  le  peuple  des 
villes  d'Alérie  etd'Ajaccio  d'élire  an  plus  tôt 
des  évêques,  et  de  les  envoyer  à  Rome,  afin 
que  les  églises  ne  restent  pas  plus  longtemps 
sans  pasteur.  11  lui  ordonne  enfin  de  veiller 
à  ce  que  les  pauvres  ne  soient  plus  opprimés 
comme  fiar  le  passé,  ni  les  clercs  arrêtés  ni 
jugés  par  des  laïc|ues,  et  il  termine  par  cette 

Ehrase  significative  :  «  Si  vous  étiez  un 
omme,tout  cela  n'aurait  pas  eu  lieu  (1711).» 
Telle  était  l'infatigable  vigilance  de  Grégoire, 
dont  toute  sa  vie  offre  des  exemples  conti- 
nuels. 

IX.  Que  fit-il  pour  l'Italie  et  pour  la  SicileT 
Sa  volumineuse  correspondance  (1712)  rela- 
tive à  ces  contrées  va  nous  l'apprendre  : 
mais  ici  la  matière  est  tellement  abondante, 
que  nous  sommes  contraints  de  n'effleurer 
que  les  points  principaux.  D'abord  nous  le 
voyons  s  adresser  aux  évêques  de  Sicile,  pour 
leur  annoncer  qu'il  a  nommé  le  sous-diacre 
Pierre  pour  son  vicaire  dans  leur  province, 
et  que,  chaque  année,  ils  doivent  s'assembler 
avec  lui  en  concile,  soit  à  Syracuse,  soit  à 
Catane,  dans  le  but  de  pourvoir  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  au  secours  des  oppri- 
més, d'avertir  et  de  corriger  le^  coupa- 
bles (1713).  11  conjure  le  préteur  de  Sicile, 
son  ami  Justin,  de  conserver  la  bonne  intel^ 
ligencc  avec  les  ecclésiastiques,  et  d'en-, 
vover  exactement  à  Rome  les  provisions  de 
ble  nécessaires;  car  s'il  y  a  disette,  ce  n'est 
pas  un  individu  que  Ton  tue,  mais  tout  un 
peuple  (1714).  Au  sous -diacre  Pierre,  il 
donne  des  instructions  pleines  de  sagesse 
sur  la  conduite  qu*il  doit  tenir  et  les  avis 
qu'il  doit  donner  (1715).  11  lui  signale,  dans 
une  longue  lettre,  diverses  iniustices  qu'on 
avait  faites  ^ux  paysans  de  l'Eglise,  et  lui  eu- 
joint  de  les  cëparer.  »  Relisez  assidûment 
tout  cela,  lui  dit-il  en  terminant,  et  mettez 
de  côté  cette  négligence  qui  vous  est  fami- 

1 1709)  Lib.  1,  epist.  51  et  52. 

1 1710)  Lib.  vni,  episi.  1. 
ri711)  Lib.  XI,  episi.  77. 

(1712)  Plus  de  deux  cents  leures,  parmi  celles 
de  saint  Grégoire,  ont  rapport  aux  iiitérèls  de  la 
Sirile. 

(1713)  Lib.  I,  eplst.  1. 

(1714)  Ibid.,  epist.  2. 

(1715)  Ibid.,  epist.  56. 
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1ièr6.  Faites  relire  dans  toutes  les  m^^tairies 
les  écrits  que  j'ai  adressés  aux  paysans,  afin 
cfu'ils  sachent  ce  que,  d'après  notre  autorité, 
ils  doivent  défendre  contre  les  violences; 
qu'on  leur  en  donne,  soit  Toriginal,  soit  une 
copie.  Prenez  garde  de  tout  accomplir  sans 
manquer  à  rien.  Quant  à  ce  que  je  vous 
écris  louchant  Tobservation  de  la  justice, 
j'en  suis  chargé  :  c'est  vous  qui  en  rc^poii- 
dez,  si  vous  èies  négligent.  Considérez  le 
terrible  Juge  è  venir,  et  que  votre  conscience 
tremble  dès  maintenant,  de  peur  qu'eUe  ne 
tremble  sans  fruit,  lorsque  le  ciel  et  la  terre 
trembleront  en  sa  présence.  Vous  savez  ce 
que  jrt  veux  :  voyez  ce  que  vous  avez  à 
faire  (1716).»  El,  dans  une  autre  lettre,  il 
lui  dit  :  «  J'ai  appris  que  vous  connaissez 
des  fonds  de  terre  qui  appartiennent  à  au- 
trui, mais  que,  par  respect  humain,  vous 
n'osez  les  rendre  à  leurs  propriétaires.  Si 
vous  étiez  vraiment  Chrétien,  vous  craindriez 
plus  le  jugement  de  Dieu  que  les  discours 
des  hommes.  Faites  allention  que  je  vous 
avertis  continuellement  à  ce  sujet.  Si  vous 
négligez  de  le  faire,  mes  paroles  mêmes 
rendront  témoignage  contre  vous  [1717)  » 
C'est  dans  ses  écrits ,  et  surtout  dans  ses 
écrits  familiers,  qu'un  homme  se  fait  le  mieux 
connaître  :  qu'on  nous  passe  donc  ces  fré- 
quentes citations. 

L'administration  des  biens  temporels  de 
l'Eglise  et  le  soin  des  pauvres  ne  font  point 
oublier  à  Grégoire  la  discipline  ecclésias- 
tique. 11  ordonne  au  clergé  sicilien  d'en- 
fermer dans  des  monastères  les  clercs, 
les  prêtres  et  même  les  évoques  dépo- 
sés (1718).  Le  Pape  Pelage  11  avait  obligé  des 
sous-diacres  de  Sicile  h  s'abstenir  de  leurs 
femmes,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine. 
Grégoire  jugea  trop  dur  d'imposer  la  conti- 
nence èdes  hommes  qui  ne  l'avaient  pas  pro- 
mise. Il  modifia  donc  la  constitution  de  son 
prédécesseur  en  défendant  aux  évoques  d'or- 
donner, à  l'avenir,  aucun  sous-diacre  qu'il 
n'eût  promis  la  chasteté,  mais  aussi  en  n'y 
astreignant  point,  ceux  qui  avaient  reçu  jus- 
qu'alors le  sous-diaconat  sans  celte  pro- 
messe :  seulement  il  voulut  (qu'ils  ne  fussent 
promusa  aucun  ordre  supérieur  (1719).  Par 
suite  de  la  guerre  des  Lombards,  plusieurs 
moines  s'étaient  réfugiés  d'Italie  en  Sicile, 
où  ils  vivaient  isolés  et  sans  règle.  Grégoire 
leur  ordonne  de  se  réunir  dans  des  monas- 
tères (1720).  Pour  engager  les  Juifs  qui  se 
trouvaient  sur  les  terres  de  l'Eglise  à  embras- 
ser le  Christianisme,  il  promet- à  ceux  qui 
le  feront  une  diminution  sur  leurs  redevan- 
ces. «  Nous  ne  perdrons  pas,  dit-il,  par  celte 
diminution  de  revenus,  si,  par  là,  nous  les 
attirons  à  nous.  Car,  y  vmssent-Us,  e'jx, 
avec  une  foi  imparfaite,  leurs  enfants  rece- 
vront le  baptême  avec  une  foi  plus  entière. 
Ainsi  nous  les  gagnunSi  soit  eux,  soilknns 

(1716)  Lib.  I,  eptst.  Ai. 

(1717)  Lib.  n,  epUi.  5â. 

(1718)  Lib.  I,  cpisl.  4;  tib.  m,  cpisl.  ^7  cl  50; 
lib.  ix«  epist.  (i5. 

(|7!0}  Lib.  I,  eptst.  44. 


enfants  (1721).  •  S'il  ne  voulait  pas  que  les 
Juifs  eussent  des  esclaves  chrétiens,  il  ne 
souffrait  pas  non  plus  qu'on  usât  envers  eux 
de  violence,  ni  qu'oîi  lésât  leurs  intérêts. 
Aussi  renouvela-t-il  en  Sicile  ce  que  nous 
l'avons  déjh  vu  faire  en  Sardaigne  :  il  fon;* 
l'évêqufi  de  Palerme  à  leur  payer  une  iudeui- 
nilé,  suivant  l'estimation  de  deux  experts, 
pour  la  synagogue  qu'il  leur  avait  enle- 
vée (1722).  . 

A  la  nouvelle  que  los  Lombards  se  prépa- 
raient h  envahir  la  Sicile,  le  Pontife  écrivit 
à  tous  les  évô  mes  de  cette  province  pour  les 
exhorter  à  détourner  celte  calamité  par  leurs 
prières  et  leurs  larmes.  11  leur  recommande 
de  faire,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine,  des  processions  pour  implorer  le 
secours  du  Ci»»L  et  d'engager  leurs  peuples 
à  une  conversion  sincère.  «  C^r  ce  que  vous 
avez  à  prévenir  et  à  craindre,  vous  le  voyez 
par  la  désolation  de  noire  pays  (1723).  » 

L'Italie,  en  effet,  était  alors  ravagée  par  les 
Lombards,  épuisée  par  les  Grecs,  désolée 
par  la  peste  et  la  famine.  Voici  comment  lu 
grand  Pape  en  parle  dans  une  lettre  à  Sébas- 
tien, évêque  de  Sirmium,  et  ami  particu- 
lier de  Romanus,  exarque  impérial  de  Ra- 
venne  :  «  Ce  qun  nous  souffrons,  dans  ce 
pays,  de  la  part  de  votre  ami  Romanus,  est 
impossible  à  décrire.  Je  dirai  seulement  que 
sa  méchanceté  envers  nous  l'emporte  sur  le 
glaive  des  Lombards,  au  point  que  les  enne- 
mis qui  nous  égorgent,  paraissent  plus  bu- 
mains  que  les  juges  de  la  république,  qui, 
par  leur  malice,  leurs O'apines  et  leurs  frau- 
des, nous  consument  d'inquiétude.  Prendre 
soin  tout  è  la  fois  des  évêques  et  des  clercs, 
dos  monastères  et  du  peuple,  veiller  avee 
sollicitude  contre  les  embûches  des  ennejiis, 
êlre  toujours  en  garde  contre  les  malices  et 
les  tromperies  des  commandants,  quelle  oc- 
cupation, quelle  douleur  c'est;  votre  frater- 
nité le  comprendra  d'autant  rsieux  quelle 
m'aime  plus  purement,  moi  qui  supporte 
tout  ce  fardeau  (1724).  » 

Le  pauvre  peuple  n'avait  alors  d'autre  d<^ 
fenseur  que  le  Souverain  Pontife,  et  le  gou- 
vernement impérial  semblait  faire  cause 
commune  avec  Tennemi  contre  la  malheu- 
reuse Italie.  Mais,  prolecteur  spontané  dn 
cette  contrée  en  général,  Grégoire  l'était  né- 
cessairement pour  lesvillesquiappartenaient 
en  propre  à  l'Eglise  romaine,  et  il  yen  avait 

S)lusieurs  dans  cette  condition.  Aussi  écrit-il 
1  Sibien,  évêque  de  Gallipolis,  dans  l'Italie 
méridionale  :  «  On  nous  informe  que  les 
hommes  du  fort  de  Gallipolis,  oii,  par  la 
grâce  du  Soigneur,  nous  vous  avons  institué 
évêque,  sont  affligés  par  [ilusieurs  gravis 
vexations,  et  ruinés  ()ar  des  corvées  lointai- 
nes et  par  de  grandes  dépenses.  Comme  ce 
lieu  est  à  notre  Eglise,  comme  tout  le  monJe 
le  sait,   nous  exhortons  votre  fraternité  à 

(1720)  Lib.  I,  rpisi.41. 
{Mi\)  Lih.  V,  episi  8. 
(17iî)  Lib.  lîr,  episl.  55, 
(HiS)  Lib.  \i,  episl.  5t. 
(17i4)  Lib.  v,  episl.  4i. 
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prendre  avec  zèle  leur  défense,  et  h  ne  pas 
permettre  qu'on  leur  .impose  des  charges 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  tenus.  Nous  vous 
faisons  expédier  de  nos  archives  une  copie 
<1es  privilèges  de  votre  Eglise,  afin  que  vous 
sachiez  commonldéfendre les  habitants  dece 
lieu  (1725).»  Il  écrivit  en  môme  temps  à  Occi- 
lien,  Iribun  d'Olranle,  de  réparer  judiciaire- 
ment les  torts  que  son  prédécesseur  Victor 
était  accusé  d*avoir  faits  aux  habitants  de 
cette  ville.  «  Car  vous  savez,  dit-il,  que  ce 
lieu  ap|)arti/înt  en  propre  à  notre  Eglise  :  si 
donc  le  peu  de  paysans  qui  y  restent,  sont 
affligés  par  des  corvt'es  indues  ou  des  oppres- 
sions, ils  abandonneront  ce  lieu,  et  donne- 
ront occasion  aux  ennemis  de  Tenvahir,  ce 
que  nous  ne  souhaitons  pas.  En  conséquence, 
nous  vous  recommandons  d'une  manière 
spéciale  Tévéque  et  les  habitants  de  cet  en- 
droit, de  telle  sorte,  que  non-seulement  ils 
ne  soient  point  chargés  d'impositions  illici- 
tes, mais  qu'ils  sentent  que  notre  recomman- 
dation leur  est  en  tout  profitable,  afin  que  le 
bienlii'ureux  Pierre,  prince  des  apôtres»  de 
qui  c'est  la  propriété,  vous  en  récompense, 
et  que  nous  songions  nous-mêmes  avec  plus 
de  plaisir  à  vos  intérêts  (17^6).  » 

Cependant  le  roi  des  Lombards  lui-même, 
Âgilulfe,  s'étant  mis  en  campagne  avec  une 
armée  puissante,  reprit  Pérouse,  fit  trancher 
(a  tAie  au  duc,  qui  l'avait  livrée  aux  Grecs, 
et  s'avança  sur  Rome.  Les  paroles  suivantes 
du  saint  Pontife,  nous  donnent  une  idée  de 
ce  qu'eut  è  souffrir  alors  cette  capitale,  ainsi 
que  le  reste  de  l'Italie:  «Partout  nousvoyons 
le  deuil,  partout  nous  entendons  des  gémis- 
sements. Les  villes  sont  ruinées,  les  forte- 
resses détruites,  les  campagnes  dépeuplées, 
la  terre  réduite  en  solitude.  Nul  laboureur 
dans  les  champs,  presque  nul  habitant  dans 
les  villes;  et  encore  ce  petit  reste  est-il  frappé 
chaque  jour  et  sans  relâche.  Les  Qéaux  de  la 
justice  céleste  nout  point  de  fin,  parce  que, 
au  milieu  des  fléaux  mêmes,  on  ne  se  cor- 
rige point.  Nous  voyons  les  uns  emmenés 
captifs,  les  autres  mutilés,  les  autres  mis  h 
mort.  Qu'y  a-l-il  donc  encore  dans  la  vie  qui 
puisse  nous  plaire?  En  vérité,  si  nous  aimons 
encore  un  monde  pareil,  ce  ne  sont  plus  les 
joies,  mais  les  plaies  que  nous  aimons.  Rome 
elle-même,  qui  paraissait  autrefois  la  maî- 
tresse du  monde,  nous  vo^^ons  à  quel  état 
elle  est  réduite.  Accablée  par  d'immenses  et 
innombrables  douleurs,  la  désolation  des  ci- 
toj^cns,  l'oppression  des  ennemis,  les  ruines 
sans  fin,  nousvoyons  accompli  eu  elle  ce  que 
notre  prophète  nous  a  préditconire  Samarie. 
Il  n'y  a  plus  de  sénat,  le  peuple  a  péri  ;  et  en- 
core, dans  le  peu  qui  reste,  les  douleurs  elles 
gémissements  se  multiplient  chaque  jour.Tel  le 
({u'une  victime  consumée  dans  la  chaudière, 
au  point  qu'il  ne  lui  reste  ni  chair,  ni  os. 
Home  est  détruite  par  le  feu.  El  ce  que  nous 
disons  du  dépérissement  de  Rome,  nous  le 
voyons  dans  toutes  les  villes  du  monde.  Les 
unes,  en  effet,  sont  désolées  par  la  peste,  les 


autres  consumées  par  le  glaive,  les  autres 
tourmentées  par  la  faim,  les  autres  englou- 
ties dans  les  entrailles  de  la  terre  (1727) 

Que  perso?ine  ne  me  blâme  donc  si,  après  ce 
discours,  je  cesse  de  parler  ;  car,  comme  vous 
le  voyez  tous,  nos  tribulations  se  sont  ac- 
crues; de  toutes  parts  nous  sommes  environ- 
nés de  glaives,  de  toutes  parts  nous  sommes 
menacés  de  la  mort.  Les  uns  reviennent  à 
nous  les  mains  coupées,  et  nous  annoncent 
que  les  autres  ont  été  tués  ou  emmenés  cap- 
tifs. Je  suis  forcé  de  suspendre  l'explication 
du  prophète,  parce  que  mon  âme  est  ennuvée 
de  la  vie  (1728).  » 

Cef)endant  Rome,  avec  sa  faible  garnison, 
se  défendit  comme  elle  put.  Le  roi  lombard, 
voyant  la  difficulté  de  l'entreprise,  touché 
peut-être  des  prières  et  des  présents  que  le 
généreux  Pontife  savait  employer  à  propos 
pour  le  bien  de  son  peuj)le,  se  retira  et  laissa 
les  Romains  en  paix.  Au  milieu  de  ces  guer- 
res, le  Pape  entretenait  une  correspondance 
active  avec  la  pieuse  reine  Théodelinde,  ce 
(|ui  contiibua  beaucoup  à  rendre  son  époux 
Agilulfe,  tout  arien  qu'il  était,  favorable  aux 
Catholiques  de  ses  Etats,  et  à  luifaire  embras- 
ser enfin  la  foi  orthodoxe. 

L'an  593,  à  la  mort  de  leur  évéque  Laurent, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Milan,  d'une  voix 
unanime,  choisirent  pour  lui  succéder  le  prê- 
tre Constantius.  {Voy,  cet  article  )  11  fallut 
toute  la  fermeté  et  l'adresse  de  Grégoire  pour 
apaiser  les  troubles  suscités  par  cette  élec- 
tion. Ce  fut  vers  la  même  époque  que  le  saint 
Pape  écrivit  ses  Dialogues  et  les  envoya  à  la 
reine  Théodelinde.  Cet  ouvrage  peut  être 
considéré  comme  le  principal  moyen  dont 
Dieu  se  servit  pour  la  conversion  d'Agilulfe 
et  de  sa  nation. 

X.  Voici  comment  Grégoire  rapporte  l'oc- 
casion qui  lui  fit  entreprendre  cet  écrit  : 
«Un  jour,  accablé  de  l'iuiportunité  de  quel- 
ques gens  du  monde  qui  exigent  de  nous, 
en  leurs  affaires,  ce  que  nous  ue  leur  devons 
point,  je  me  retirai  dans  un  lieu  écarté,  où  il 
me  fût  possible  de  considérer  librement  tout 
ce  qui  me  déplaisait  dans  mes  occupations. 
Ce  heu  de  retraite  était  mon  monastère  de 
Saint-André.  Comme  j'y  étais  assis  très-aflligé 
et  gardant  un  long  silence,  j'avais  auprès  de 
moi  le  diacre  Pierre,  mon  ami  depuis  la  pre- 
mière jeunesse  et  le  compagnon  de  mes  étu- 
des sur  l'Ecriture  sainte.  Me  voyant  dans 
l'affliction,  il  me  demanda  si  j'en.avais  quel- 
que nouveau  sujet.  Je  lui  répondis  :  Ma  cou- 
leur est  vieille  par  l'habitude  que  j'en  ai  for- 
mée, et  nouvelle  en  ce  qu'elle  augmente  tous 
les  jours.  Je  me  souviens  de  ce  qu'était  mon 
âme  dans  le  monastère,  au-dessus  de  toutes 
les  choses  périssables,  uniquement  occupée 
des  biens  célestes,  sortant  de  cette  prison  de 
son  corps  par  la  contemplation,  désirant  la 
mort  que  la  plupart  regardent  comme  un 
supplice,  et  l'aimant  comme  l'entrée  de  la 
vie  et  la  récompense  de  son  travail.  Mainte- 
nant, à  l'occasion  du  soin  des  âmes  Je  suis 


(17-25)  Lit».  IX,  epist.  100. 
(17lG}  ibiii.,  episi.  9y. 


(I7i7)  Praîf.,  lib.  ii,  Jioin.  6. 
Il7i8;  Lib.  n,  liom.  10     ' 
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chargé  des  afifaires  séculières  ;  el,  après  m'è- 
tre  répandu  au  dehors  par  condescendance, 
je  reviens  plus  faible  a  mon  intérieur.  Le 
poids  de  mes  souffrances  augmente  par  le 
souvenir  de  ce  que  j'ai  perdu  ;  mais  à  peine 
m'en  souvient-il;  car,  à  force  de  déchoir, 
rame  en  vient  jusqu'à  oublier  !e  bien  qu'elle 
pratiquait  auparavant.  Pour  surcroît  de  dou- 
leur, .je  me  souviens  de  la  vie  de  quelques 
saints  personnages  qui  ont  entièrement  quitté 
)e  monde ,  et  leur  élévation  me  fait  mieux 
connaître  la  profondeur  de  ma  chute. 

«  Je  ne  sais,  répondit  Pierre,  de  qui  vous 
voulez  parler;  car  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il 
y  ait  eu  en  Italie  des  hommes  d'une  vertu 
extraordinaire,  du  moins  qui  aient  fait  des 
miracles.  Je  repris  :  Si  je  voulais  raconter 
seulement  ce  que  j'en  sais,  soit  par  moi- 
même,  soit  par  des  témoins  d'une  probité  et 
d'une  fidélité  reconnues,  le  jour  ne  me  suf- 
firait pas.» 

Là-dessus,  Pierre  le  pria  de  lui  raconter 
quelques-uns  de  ces  faits  pour  l'édification 
de  ceux  qui  sont  plus  touchés  par  les  exem- 
ples que  par  les  préceptes.  Grégoire  y  con- 
sentit, et  rjouta  :  «  Pour  ôter  tout  siget  de 
doute,  je  marquerai  sur  chaque  fait  de  qui  je 
l'ai  appris  :  en  quelques-uns,  je  rapporterai 
leurs  propres  paroles  ;  en  d'autres,  je  me 
contenterai  d'en  rendre  le  sens,  parce  que 
leur  I  mgage  serait  par  trop  rustique  (1729).» 

Les  Dialoguet  de  saint  Grégoire  sont  un 
recueil,  en  quatre  livres,  des  vies  et  des  mi- 
racles des  Pères  d'Italie.  Le  second  livre  est 
consacré  tout  entier  à  la  vie  de  saint  Benoît. 
Ce  qu'il  eut  surtout  en  vue  dans  le  quatrième, 
ce  fut  de  fortifier  la  foi  des  faibles  a  l'immor- 
talité de  l'âme  et  à  la  résurrection  des  corps. 
Plusieurs  en  doutaient,  môme  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  Il  avoue,  dans  un  de  ses  sermons, 
uu^il  avait  eu  autrefois  des  doutes  sur  ces 
deux  points  (1730).  Or,  pour  fortifier  la  foi 
sur  l'une  et  l'autre  vérité,  il  n'y  avait  rien  de 
plus  propre  que  les  miracles  opérésaux tom- 
beaux des  samts,  d'autant  plus  que  les  païens 
qui  restaient  à  convertir,  surtout  en  Italie, 
n'étaient,  pour  la  plupart,  que  des  serfs  rus- 
tiques, ou  des  soldats  barbares.  A  ces  âmes 
simples  et  grossières,  Dieu  envoyait  plus  vo- 
lontiers quà  d'autres  des  miracles,  comme 
moyen  plus  court  et  p'us  eflicace  pour  les 
convertir. 

On  a  reproché  à  saint  Grégoire  une  crédu- 
lité puérile  dans  le  récit  des  faits  miraculeux  ; 
mais  ce  Pontife  qui  a  ajontré  assez  quelle 
était  la  solidité  et  la  grandeur  de  son  esprit, 
jugeait  autrement  que  ces  criti(|ues  qui  refu- 
sent à  Dieu  le  droit  de  faire  des  miracles 
dont  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte;  il  sa- 
vait que  la  vie  des  saints,  vie  toute  surnatu- 
relle, doit  renfermer  des  faits  d'un  ordre  plus 
élevé  que  ceux  des  biographies  ordinaires. 
Un  historien  l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 
«  En  réduisant  la  vie  des  saints  aux  propor- 
tions d'une  existence  ordinaire,  comme  on 
l'a  trop  fait  depuis  l'invasion  du  protestan- 

(17«9)  Pioloîj.  in  Dia(. 
(4730)  Il  OUI.  26,  û  Kvwg. 


tisme  eu  Europe,  on  méconnaît  l'esprit  de  la 
foi,  et  on  ne  s  écarte  pas  moins  de  la  vérité 
historique,  qu'en  acceptant  trop  légèrement 
les  légendes  transmises  de  siècle  en  siècle 
par  les  tra  iitions  populaires  (1731).  »  Ce  n'est 
point,  d'ailleurs,  àde  telles  sources  queGré- 

fçoire  a  puisé  :  il  ne  s'appuie,  comme  il  le  dit 
ui-mème,  que  sur  des  témoignages  dignes 
dé  foi.  Les  miracles  qu'il  rapporte  avaient 
été  opérés  ou  sur  des  Lombards,  ou  en  leur 
présence.  Comme  cette  nation  n'était  entrée 
en  Italie  que  depuis  trente  ans  au.  plus,  il 
leur  était  lacile  de  vérifier  la  véracité  de  ces 
faits.  Certes,  il  fallait  que  Grégoire  en  fût 
bien  sûr  pour  les  leur  rappeler  ainsi  publi- 
quement. 

XI.  La  grande  préoccupation  du  Pontife 
était  alors  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Lombards.  C'est  pourquoi  l'exarque  Romanus, 
dont  l'avarice  et  l'ambition  trouvaient  leur 
compte  à  traîner  la  guerre  en  longueur,  te 
calomnia  à  la  cour  de  Constantînople.  Mau- 
rice, prévenu,  lui  reprocha  dans  une  lettre 
de  s'être  laissé  prendre  aux  fallacieuses  pro- 
messes d'Ariulre,  et  d'avoir  représenté  à  la 
cour,  ainsi  qu'à  l'exarçiue,  des  choses  qui 
n'étaient  pas  vraies.  Voici  la  réponse  que  fit 
le  grand  Pape  à  Maurice  et  à  son  fils  Théo- 
dose :  on  n'jr  admire  pas  moins  son  humilité 
singulière,  ainsi  que  l'adresse. avec  laquelle 
il  sait  soutenir  sa  dignité  sans  manquer 
d'égards  à  celui  qui  était  le  prince  tem^iorel 
de  Home. 

«  Grégoire  à  Maurice  Auguste.  Dans  leurs 
ordres  sérénissimes,  la  piété  de  mes  sei- 
gneurs, tout  en  «'épargnant,  ne  m'a  pas 
épargné  du  tout;  car,  sous  le  nom  de  simpli- 
cité, elle  m'y  appelle  poliment  un  sot.  Dans 
l'Ecriture  sainte,  quand  la  simplicité  se  prend 
en  bonne  part,  elle  est  presque  toujours  as- 
sociée à  la  prudence  et  à  la  droiture.  Il  est 
écrit  de  Job  :  Citait  un  homme  simple  et 
droit.  Saint  Paul  nous  donne  cet  avis  ;  Soyez 
simples  dans  le  mal  et  prudents  dans  le  bien, 
La  Vérité  elle-même  nousdit  :  Soyez  prudents 
comme  des  serpents  et  simples  comme  des  co^ 
lombes:  nous  faisant  entendre  que  c'est  une 
chose  très-inutile  que  la  simplicité  sans  la 

Erudence,  ou  la  prudence  sans  la  simplicité, 
ors  donc  que,  dans  les  ordres  sérénissimes 
de  m<»s  seigneurs,  l'on  me  représente  comme 
la  dupe  d'Ariulfe  et  qu'on  m'appelle  simple 
sans  y  joindre  la  prudence,  il  est  hors  de 
doute  que  c'est  m'appeler  un  sot  :  ce  qu'au 
reste  moi-môme  j'avoue  être;  car  lors  même 
que  votre  piété  ne  le  dirait  pas,  les  choses 
mêmes  le  crient  tout  haut.  En  etfet,  si  je  n'a- 
vais été  un  sot,  jamais  je  ne  me  serais  exposé 
à  souffrir  tout  ce  que  j'endure  en  ce  lieu 
parmi  les  glaives  des  Lombards.  Quant  au  té> 
moignage  que  j'ai  rendu  d'Ariulfe,  qu'il  a  été 
prêt  à  s'arranger  de  tout  cœur  avec  la  répu- 
blique, ne  pas  m'en  croire,  c'est  me  repro- 
cher d'avoir  menti:  mais,  ne  fussé-je  pas 
Pontife,  je  sais  que  c'est  faire  à  un  Pontife 
une  grave  iryure  de  le  croire  menteur  quand 

(1731)  L*iil>bé  Darras,  //iil.  tj/n.  de  PF.gUse. 
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il  dit  vrai.  Au  reste,  je  sais  dep|iis  longtemi>s 

Su'on  croit  plus  Nardulphe  (1732)  que  moi. 
n  a  plus  de  confiance  aans  le  premier  venu 
que  dans  mes  assertions. 

«  Si  encore  la  captivité  de  mon  pays  n'au- 
gmentait pas  chaque  jour  et  è  chaque  instant, 
je  tairais  le  mépris  et  les  risées  cfoni  je  suis 
Tobjet  ;  mais  ce  qui  m'afflige  profondément, 
c'est  que  l'imputation  qu'on  me  fait  du  crime 
de  fausseté  est  précisément  ce  qui  met  cha- 
que jour  ritalie  captive  sous  le  joug  des  Lom- 
bards. Faute  d'en  croire  mes  avis,  on  laisse 
les  forces  des  ennemis  s'accroître  continuel- 
lement. Je  dirai  tout  au  très- pieux  empereur  : 
Pensez  de  moi  tout  le  mal  qu'il  vous  plaira, 
mais  ne  prêtez  pas  facilement  l'oreille  à  toiit 
le  monde  sur  l'intérêt  de  la  république  et  la 
perte  de  l'Italie,  et  croyez  aux  effets  plus 
qu'nux  paroles.  » 

Grégoire  insiste  ensuite  sur  le  respect  dû 
aux  évêques,  même  par  les  princes,  qui  sont 
leurs  maîtres  temporels,  et  se  plaint  des  af- 
flictions qu'il  venait  d'éprouver  coup  sur 
coup  de  la  part  de  Tempereur.  «  D*abord  on 
m'a  dérobé  la  paix  que  j'avais  faite  avec  l?s 
Lombards  de  la  Toscane,  sans  qu'il  en  coûtât 
rien  à  la  république;  ensuite,  la  paix  rom- 
,  pue,  on  a  dégarni  Rome  de  soldats.  Les  uns 
'  ont  été  tués  par  les  ennemis,  les  antres  ont 
été  placés  à  Narni  et  à  Pérouse  :  pour  gar- 
der Pérouse,  on  a  laissé  Rome  à  l'abandon  I 
Une  affliction  plus  grande  a  été  l'arrivée  d'A- 
gilulfe.  De  mes  yeux,  je  voyais  des  Romains, 
liés  avec  des  cordes  par  le  cou,  comme  des 
chiens,  conduits  en  Frant^e  pour  être  vendus. 
Et  parce  que  nous  avons  échappé  aux  mains 
de  l'ennemi,  par  la  protection  de  Dieu,  nous 
qui  étions  dans  la  ville,  on  a  cherché  à  nous 
f/iire  paraître  coupable,  sous  prétexte  que  le 
blé  y  avait  manqué  ;  comme  si,  dans  cette 
ville,  on  pouvait  en  garder  longtemps  une 
quantité  considérable,  ainsi  que  je  l'ai  mar- 
qué en  détail  dans  un  autre  mémoire.  Quant 
à  moi,  je  ne  suis  nullement  troublé  ;  car,  ma 
conscience  m'en  est  témoin,  je  suis  prêt  à 
souffrir  toutes  les  adversités,  pourvu  que  ce 
soit  avec  le  salut  de  mon  âme.  Mais  je  n'ai 
pas  été  médiocrement  affligé  pour  le  préfet 
Grégoire  et  pour  le  maître  de  fa  milice  Cas- 
torius,  qui  ont  fait  avec  zèle  tout  ce  qui  était 
possible,  et  ont  enduré  des  fatigues  excessi- 
ves pour  veillera  la  garde  de  la  ville,  et  qui, 
après  tout  cela,  se  sont  vus  punir  grièvement 
par  l'indignation  des  mattres.  Je  vois  claire- 
ment en  cela  que  ce  n'est  pas  leur  conduite, 
mats  ma  personne  qui  leur  fait  tort.  Ayant 
travaillé  avec  moi  dans  l'affliction,  ils  sont 
affligés  avec  moi  après  le  travail. 

«  Quant  à  ce  que  la  piété  de  nos  maîtres 
me  menace  du  redoutable  jugement  de  Dieu 
(1733),  je  les  prie,  par  ce  même  Seigneur 
Tout-Puissant,  de  ne  pas  le  faire  davantage; 


car  nous  ignorons  encore  ce  (]ue  chacun  y 
sera.  Et  TApAtre  nous  dit  :  Ne  jugez  pas  avant 
le  tempSf  mais  attendez  que  le  Seigneur 
viennef  qui  illuminera  les  secrets  des  ténè- 
bres^ et  manifestera  les  pensées  des  ccmrs» 
Je  vous  dirai  cependant  que  moi,  pécheur 
indigne,  je  présume  plus  de  la  miséricorde 
de  Jésus,  qui  doit  venir,  que  de  la  justice  de 
voire  piété.  Il  y  a  bien  des  choses  que  les 
hommes  ignorent  sur  son  jugement  :  peut- 
être  qu'il  blâmera  ce  qucvous  louez,  et  louera 
ce  que  vous  blâmez.  Dans  cette  complète  in- 
certitude, je  retourne  aux  seules  larmes,  et 
je  prie  ce  Dieu  tout-puissant  qu'il  vous  ré- 
gisse lui-même  de  telle  sorte  qu'à  ce  terrible 
jugement,  il  vous  trouve  exempt  de  tout  pé- 
ché, et  qu'il  m'accorde,  à  moi,  de  plaire  aux 
hommes,  si  cela  est  nécessaire,  de  manière  à 
ne  pas  perdre  son  éternelle  grâce  (1734).  » 

Il  fallait  un  gouvernement  bien  aveugle 
pour  repousser  les  assertions  de  Grégoire, 
surtout  quand  elles  étaient  appuyées  de  preu- 
ves comme  celleMîi  :  «  Voici  déjà  vingt-sept 
ans  crue  nous  vivons  à  Rome  parmi  les  glai- 
ves des  Lombards.  Dire  combien  chaque  )our 
cette  Eglise  leur  donne,  pour  que  nous  puis- 
sions vivre  parmi  eux,  c'est  chose  impossi- 
ble. Je  dirai  seulement  que,  comme  les  em- 
pereurs ont  un  trésorier  à  Ravenne  pour 
payer  l'armée,  je  suis  leur  trésorier  à  Rome 
pour  payer  les  Lombards,  sans  compter  que 
cette  Eglise  sustente  en  même  temps  les 
clercs,  les  monastères,  les  pauvres  et  le  peu- 
ple (1735).  » 

Les  efforts  du  Pontife  pour  arriver  à  la  paix 
ne  furent  pas  mieux  récompensés  en  Italie 
qu'à  Byzance.  Une  nuit,  à  Ravenne,  on  affi- 
cha un  libelle  diffamatoire  contre  lui  et  son 
notçiire  Castorius,  comme  si  l'un  et  l'autre  ne 
sollicitaient  la  paix  que  par  de  mauvais  mo* 
tifs.  Grégoire  en  écrivit  à  l'archevêque,  au 
clergé,  à  la  noblesse,  aux  soldats  et  au  peu- 
ple de  cette  ville,  ordonnant  de  publier  l'ex- 
communication contre  l'auteur  et  le  com-» 
plice  du  libelle,  à  moins  qu'il  ne  se  fît  con« 
naître,  et  ne  donnât  des  preuves  de  ce  qu'il 
avançait.  Que  si  fauteur  ou  le  complice  était 
du  nombre  de  ceux  auxquels  il  écrivait,  le 
Pape  retranchait  à  son  égard,  les  vœux  et  les 
prières  qu'il  faisait  pour  tous.  La  lettre  est 
du  mois  d'avril  594. 

La  guerre  continuait  en  Campanie,  et  beau- 
coup de  Napolitains  tombèrent  aux  mains 
des  Lombards.  Le  charitable  Pontife  s'em- 
pressa d'envoyer  au  sous-diacre  Anthémius, 
son  accent  à  Naples,  une  forte  somme  des- 
tinée au  rachat  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
payer  leur  rançon  (1736).  A  Crotone,  les  mô- 
mes désastres  provoquèrent  de  Grégoire  une 
égale  charité  (1737).  Rome  elle-même  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  cette  campagne, 
et  chaque  jour  elle  voyait  quelques-uns  de 


(1753)  Nanhilphe  était  un  Lombard  q.ii  avAll 
p»6?é  ilii  côié  lies  Grecs. 

(1753)  Il  est  plaisaiil  de  voir  Tempereiir  byiae- 
liii  préclier  au  Souverain  Ponlife  les  jugemenis  de 
Dieu.  11  ne  Pest  p:is  moins  di;  voir  de  h/is  jours 
uoA  bomnics  d*Etat,  si  fuiU  en  dogme el  en  morale, 


tracer  k  TEglif^e  la  ligiin  de  conduite  qu'elle  devrai! 
suivre  (selon  eui). 

(1734)  Lib.  V,  episi.  40. 

(1735)  Lib.  III,  epist.  21. 
(i73<i)  Lib.  VI,  episi.  35. 
M 737)  Lib.  vif,  episi.  Î6. 
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»o.s  habitants  uiltés,  mutilés  ou  tués  par  hs 
Lombards  (1738).  Enfin,  vers  l'année  698, 
rexar(|iie  Romanus  eut  pour  successeur  Cal- 
liiiique,  homme  animé  aun  sincère  désir  du 
i>ien  public.  Cet  heureux  changement  fit  re- 
doubler d'efforts  h  Orégoire,  et  la  paix,  ap- 
pelée par  des  vœux  si  ardents,  fut  enfin  con- 
clue en  599.  Du  moins,  on  donna  le  nom  de 
paix  à  une  trêve  d'assez  longue  durée,  et 
ritalie  put  respirer  un  peu. 

Xtl.  Nous  l'avons  déjà  vu,  les  sollicitudes 
temporelles  ne  faisaient  point  oublier  à  Gré- 
goire les  intérêts  spirituels.  Disons  quelques 
mots  de  ce  qu'il  lit  pour  l'Italie  sous  ce  lier- 
nier  rapport. 

Par  suite  des  guerres  et  des  révolutions, 
bien  des  Eglises  étaient  sans  évèque,  et 
quelquefois  sans  prêtre.  Le  vi^ilant  succes- 
seur de  saint  Pierre  pourvoyait  ces  Eglises 
de  pasteurs,  ou  bien  tes  unissait  h  d*autresy 
soit  pour  un  temps,  soit  pour  toujours. 
Quelquefois  il  tnmsférait  le  siège  épiscopal 
d'une  ville  ruinée  ou  trop  exposée  dans  une 
autre  ville  enclose  de  murailles,  où  le  pas- 
teur et  le  troupeau  fussent  è  Tabri  des  Lom- 
bards. Il  agit  de  même  pour  quelques  mo- 
nastères. 

Sa  charité  savait  découvrir  et  soulager 
toutes  les  souffrances.  Ayant  appris  que 
lévêque  de  Ctusium  avait  été  malade,  et  se 
trouvait  encore  bien  faible,  il  lui  écrivit  pour 
compatir  à  ses  peines,  et  lui  envoya  un  che- 
val, pour  lui  éviter  des  fatigues  pendant  sa 
convalescence  (1739).  Informé  qu'un  autre 
évêque  manquait  de  vêtements  d  niver,  il  lui 
en  envoie  sans  délai,  par  l'entremise  do 
l'évêque  de  Pérouse,  auquel  il  recommande 
de  l'informer  au  plus  tût  de  l'époque  où  la 
commission  aurait  été  faite  (1740). 

Dans  ces  temps  de  révolutions,  il  n*était 
pas  rare  de  voir  les  plus  hauts  personnages 
tomber  dans  Tinforlune.  Maurilion,  préiet 
de  Ravenne,  se  vit  réduit,  en  sortant  de 
charge,  à  se  réiùgier  dans  l'Eglise,  Quoique 
nullement  coupable.  Il  trouva  dans  le  Pape 
un  pmtecteur  zélé  de  son  innocence,  et  lui 
dut  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  sinon  avec 
la  fortune,  du  moins  avec  l'honneur. 

Bien  qu'ami  de  l'évêque  Jean  de  Ravenne, 
auquel  il  avait  adressé  son  Pastoral^  Gré- 
goire no  négligeait  pas  de  reprendre,  dans 
l'occasion,  ^e  qu'il  trouvait  de  défeclucui 
en  lui.  C'est  ainsi  que  doit  a^^ir  un  ami  véri- 
table. 11  lui  donna  4J0ur  successeur  le  prêtre 
Marinien,  envers  lequel  il  se  comporta  de 
même.  Parmi  les  avis  ({u'd  lui  fait  donner 
par  l'entremise  de  l'abbé  Secondin,  les  li- 
gnes suivantes  méritent  d'être  méditées 
par  tous  les  pastenrs  des  flmes  :  «  Qu'il  ne 
croie  pas  qu'il  lui  suffise  de  lire,  de  firie r  et 
de  se  tenir  en  retraite,  s'il  n'est  libéral  en- 
vers les  pauvres»  ne  fait  de  bonnes  œuvres 


de  ses  mains,  et  ne  regarde  la  misère  d'au- 
Irui  comme  la  sienne  propre  :  autrement,  il 
n'a  qu'un  vain  nom  d'évêque  (1741).  » 

Si  Grégoire  maintenait  avec  fermeté  les 
privilèges  du  clergé,  il  ne  permettait  jamais 
que  le  clergé  empiétAt  sur  les  droits  de  qui 
que  ce  fût.  En  599,  Fortunat,  évêque  de 
Naples,  fut  accusé  devant  le  Pape  de  s'être 
emparé  des  portes  et  des  aqueducs  de  la 
ville,  au  mépris  des  droits  du  peuple  et  du 
maire  Théodore  :  cette  conduite  avait  divisé 
toute  la  population.  Grégoire  écrivit  h  Mau- 
lentius,  maître  de  la  milice,  pour  lui  repro- 
cher de  n'avoir  point  empêché  cette  usurpa- 
tion (1742).  Il  rappela  aussi  l'évêque  à  son 
devoir,  et  lui  enjoignit  d'envoyer  à  Rome 
une  personne  de  confiance  qui  pût  défendre 
sa  cause,  afm  que  le  Saint-Siège,  par  sa  sen- 
tence, mtt  fin  à  cette  division  déplo- 
rable (1743).  Comme  l'évêque  n'envoya 
qu'une  lettre  évasive,  il  le  condamna  pré- 
liminairement  à  rendre  les  portes  au  maire 
Théodore,  et  l'aqueduc  au  sénateur  Rusli- 

Îue  (1744).  Pascase,  successeur  de  Fortunat, 
onna  encore  moins  de  consolation  au  Pon- 
tife. Hais  la  vigilance  et  la  fermeté  de  ce- 
lui-ci ne  firent  défaut  dans  aucune  occasion, 
et,  grâce  à  lui,  la  discipline  fut  remise  en 
vigueur  dans  l'Eglise  de  Naples. 

L'Eglise  de  Milan,  gouvernée  alors  par  le 
saint  évêque  Constantius  {voy.  cet  article, 
lom.  m,  col.  1531),  faillit  être  désolée  par 
le  schisme  ;  voici  h  quelle  occasion  :  Constan- 
tius avait  envoyé  au  Pape  sa  confessioH  de 
foi  ;  et,  quoiqu'il  n'y  fût  point  parlé  des  trois 
chapitres  [nih),  tris  évêques  de  sa  pro» 
vince  firent  courir  le  bruit  qu'il  s*étaît  obligé 
par  écrit  à  les  condamner,  et  par  là  même, 
suivant  eux,  à  condamner  le  concile  île 
Chalcédoine.  Sous  ce  prétexte,  ils  se  sépa- 
rèrent de  la  communion  de  Constantius,  et 
persuadèrent  à  la  reine  Théodelinde  de  s'en 
séparer  aussi.  A  cette  nouvelle,  Gi-égoire 
écrivit  en  même  temps  deux  lettres  à  C«.ns- 
tantius,  la  première  pour  lui  seul,  oîl  il  lui 
dit  :  «  Vous  savez  s'il  a  été  parlé  entre  n«  us 
des  trois  chapitres,  quoique  F^urent,  votre 
prédécesseur,  en  eût  envoyé  ati  Siège  apos- 
tolique une  condamnation  très-expresse,  h 
laquelle  souscrivirent  les  plus  notules,  et  moi 
entre  autres,  comme  étant  alors  préteur  de 
Rome.  »  La  seconde  lettre  était  destinée  à 
être  montrée  aux  évoques  qui  s'étaient  sépa- 
rés. Le  Pape  v  déclare  en^^ore  qu'il  n'a  point 
été  fait  montfon  des  (rois  chapitres  entre  lui 
et  Con.^antius,  et  pioteste,  en  sa  conscience, . 

3u*il  conserve  la  foi  du  concile  de  Chalcé-  , 
oine,  et  n'ose  rien  ôter  ni  ajouter  à  sa  dé- 
finition, anathématisant  quiconque  croit  plus 
ou  moins.  Puis  il  conclut  :  «  Celui  qui  n'est 
pas  content  de  cette  déclaration,  n'aime  pas 


(1738)  Lit).  VI,  epi^'l.  CO. 

(1739)  Lit),  x,  opisl.  45. 

(1740)  ïbid.,  episl.  5U. 
(1.741)  Lîb.  vn,  epist.  43. 
(1742)  Lih.  IX,  fpisi,  G9. 
(1743>  Ibid.,  fpibt.  104. 


(174i)  Lib.  X,  episi.iieiSt5. 

(1745)  On  rtésigne  sous  ce  nom  les  écrits  de 
TliéOiiorc  de  Mopsiiesie,  dl)>as  et  de  Tliéodorel. 
Voy,  ces  ariictes,  et,  de  plus,  celui  qui  est  con- 
sucré  au  concile  de  Ciialcédoiue. 
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tArit  le  concile  de  Chalcédoine  qu'il  hait 
l'Eglise  noire  Mère  (1746),» 

Dans  une  autre  lettre  au  même  évêque, 
nous  remarquons  les  lignes  suivantes  :  «  Quant 
au  concile  de  Constantinople ,  que  plusieurs 
nomment  le  cinquième^  tous  devez  savoir 
qu'il  n'a  rien,  décidé  contre  les  quatre  pré- 
cédents; car  on  n'y  a  point  traité  de  la  foi, 
mais  seulement  de  quelques  personnes,  ce 
dont  il  n*y  a  rien  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine. Seulement,  après  avoir  fait  les  ca- 
nons, Ton  souleva  quelques  disputes  sur  ces 
personnes,  ce  qu'on  examina  dans  la  der- 
nière action.  »  Ces  paroles  moitreni  claire- 
ment que  saint  Grégoire  ne  comptait  pour 
actes  du  concile  de  Chalcédoine  que  les  sept 
premières  actions,  comprenant  la  définition 
de  foi  et  les  canons,  et  qu'il  regardait  tout  le 
reste  comme  .d»s  affaires  particulières  et 
sans  conséquence  pour  1  Eglise  universelle. 

Enfin,  le  saint  Pontife  n'épargna  aucune 
démarcbe  pour  arrêter  ce  s<:nisme  naissant» 
et  fut  assez  heureux  pour  décider  la  reine 
Théodelinde,  ainsi  que  les  trois  évoques  dis- 
sidents, à  levenir  à  la  communion  de  Cons- 
tantius. 

XllI.  La  question  mal  comprise  des  trois 
Chapitres  causa  encorexles  troubles  assez  gra- 
ves dans  l'Istrie,  dont  AquiJée  était  la  métro- 
pole. Sévère,  qui  occupait  le  siège  de  cette 
ville ,  avait  bien  emhra&sé  la  communion  de 
Jean  de  Ravenne  et  souscrit  à  la  condamna- 
tion des  trois  Chapitres;  mais,  de  retour  dans 
la  province,  il  fut  entraîné  dans  le  schisme 
par  ses  suffragants.  Dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  Grégoire  témoigna  à  Tévéque 
d*Aquilée  la  peine  que  lui  causait  une  pa- 
reille conduite,  et  lui  ordonna  de  se  pré- 
senter avec  ses  adhérents  au  concile  de 
Rome  qui  devait  juger  leur  affaire.  C'était 
au  mois  de  novembre  590.  Suivant  la  cou- 
tume lie  ceux  qui  ont  une  mauvaise  cause , 
les  évèques  d'istrie,  redoutant  le  jugement 
canonique  de  rEglise,  implorèrent  Tappui'de 
la  puissance  séculière.  Us  prièrent  rempe- 
reur  de  suspendre  celle  affaire  jusqu'à  l'en- 
tière pacification  de  l'Italie,  afin  qu'il  pût  en 
prendre  connaissance  lui-môme.  Us  y  inté- 
ressèrent sa  politique,  en  lui  disant  que, 
^'il  n'accédait  à  leur  demande,  l'Eglise  d'A- 
quilée  se  détacherait  vraisemblablement  de 
1  empire,  pour  recourir  aux'  archevêques 
gaulois,  ainsi  qu'avaient  déjà  fait  trois  au- 
tres Eglises  de  la  même  province.  D'après 
leurs  insinuations  soutenues  de  présents 
considérables,  Maurice  écrivit  au  Pape,  et, 
suivant  son  expression  plus  tyrannique  que 
chrétienne,  lui  ordonna  de  surseoir  à  cette 
affaire.  Grégoire  ne  craignit  pas  de  lui  ré- 
pondre avec  le  zèle  et  la  liberté  d'un  Pou- 
tife  (17M). 

Les  évèques  d*Istrie  écrivirent  également 
au  Pape.  Ils  parlaient  de  la  persécution 
qu'ils  avaient  à  souffrir  ;  ils  disaient  que,  de- 
puis la  condamnation  des  trois  Chapitres^ 

(1746)  Lib.  IV,  ept^t.Set  4. 
0747)  Acia  SS.,  5  Fel>r.   De  S.  Ingen,   Grcg., 
M».  I,  epist.  16;  lil).  il,  epl^l.  46. 
(1748)  L  b.  Il,  cpist.  51. 
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l'Italie  éprouvait  plus  de,  calamités  qu'au- 
cune autre  contrée.  Le  Pontife  leur  répon- 
dit avec  beaucoup  de  charité  qu'il  avait  reçu 
leur  lettre  avec  une  grande  joie,  mais  que 
sa  joie  serait  encore  bien  plus  grande,  s'il 
apprenait  leur  retour  à  l'unité,  il  leur  fait 
observer  que  les  persécutions  que  l'on  eu- 
dure  par  sa  faute  ne  profitent  point  au  sa- 
lut ,  et  ne  donnent  droit  à  aucune  récom- 
pense. Pour  les  désabuser  de  leurs  préven- 
tions, il  leur  envoie  h'  mémoire  de  son 
prédécesseur  le  Pape  Pelage  11  sur  la  con- 
damnation des  trois  Chapitres,  afin  que,  dé« 
posant  tout  esprit  d'orgueil,  ils  reviennent 
plus  vite  à  l'Eglise ,  leur  Mère  ,  qui  les  at- 
tend chaque  jour  (17W). 

Deux  des  évèques  schisma tiques  témoignè- 
rent le  désir  de  venir  le  trouver,  et  de  rece- 
voir des  explicntions  de  sa  bouche,  mais  ils 
redoutaient  un  chAtiment  corporel.  Gré- 
goire leur  adressa  une  lettre  oléine  de  bonlô 
paternelle ,  où  il  les  presse  de  venir  à  lui  en 
toute  confiatice ,  eux  et  tous  ceux  qui  en  au- 
raient  la  volonté.  Il  promet  de  les  satisfaire 
pleinement,  et,  soit  que  Dieu  leur  fasse  la 
grAce  de  se  réunira  lui,  soit  que.  par  mal- 
hour,  ils  persévèrent  dans  le  schisme,  il 
s'engage  à  les  renvoyer  chez  eux  sans  aucun 
mal  (1749). 

GrAce  à  ces  efforts  de  la  charité  pontifi- 
cale, un  grand  nombre  d'Istriens  se  réuni- 
rent à  l'Eglise  romaine  ;  mais  souvent  les 
agents  du  gouvernement  impérial  entravè- 
rent son  zèle.  En  voici  un  exemple  : 

Vers  l'a.i  598,  l'évéque  de  Caprite  (1750) , 
petite  lie  au  fond  du  golfe  de  Venise,  voulut 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique 
avec  tout  le  peuple,  et  présenta,  dans  ce 
but,  une  requête  à  l'exarque  Gallinicus.  Mais 
l'exarque  avait  un  majordome  ,  nommé  Jus- 
tin, qui  favorisait  le  schisme.  Saisi  dri  la  re- 
quête de  révoque,  il  la  vendit  aux  schisma- 
tiques ,  et  prétendit  ensuite  l'avoir  perdue. 
Par  son  conseil,  l'exarque  envoya  au  Pape 
l'ordre  donné^-par  l'empereur  de  laisser  en 
repos  les  schismatlques  d'Italie;  de  plus, 
grAce  aux  menées  de  Justin  ,  l'évèque  cle  Ca- 
prite, qui  avait  demandé  la  réunion,  finit 
par  n'en  plus  vouloir.  Mais  son  peuple, 
persévérant  toujours  dans  la  même  résplu- 
tion ,  envoya  demander  au  i?aint-Siége  un 
autre  évèque.  Sur  quoi  Grégoire  écrivit  à  Gal- 
linicus en  ces  termes  :  «  Voire  Excellence  a  dû 
considérer  que  cet  ordre,  outre  qu'il  a  été  sur- 
pris, ne  vous  ordonne  pas  d'empêcher  de  sa 
réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  en  ont  le  désir,  mais 
de  ne  pas  forcer  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  « 
Il  écrivit  en  môme  temps  à  Marinien ,  évoque 
de  Ravenne ,  d'exhorter  l'évoque  de  Caprite 
à  suivre  l'exemple  de  son  peuple.  «  S'il  re- 
fuse ,  ajoute-t-il ,  ordonnez  un  autre  évôquu 
à  sa  place,  et  comptez  cette  île  dans  votre 
province  jusqu'à  ce  que  les  évèques  d  Istrie 
reviennent  à  l'union  (1751).  » 

Citons  encore  un  trait  du  grand  Pontife 

(I7i9)  Lrb.  Il,  rpist.  46. 
(4750)  Anjou rd'lj ni  Citoila. 
(IT5I)  Lil».  IX,  rpisl.  9  Cl  10. 
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relat  vement  à  la  question  qui  nous  occupe  : 
L'évêque  de  Milan ,  Constantius  ,  exhortait 
les  ciercs  de  C6me  h  se  réunir  à  l'Eglise. 
Ils  répondirent  que  la  manière  dont  on  les 
traitait  ne  les  y  attirait  pas  ;  que  plusieurs 
catholiques  retenaient  leur  bien  injustement, 
entre  autres  TEglise  romaine,  qui  avait  usurpé 
sur  eux  une  certaine  terre.  Le  saint  Pape  , 
informa  de  ce  fait  par  Constantius ,  lui  fit 
cette  réponse  :  <f  Si  cette  terre  leur  appar- 
tient ,  nous  voulons  qu'elle  leur  soit  renoue , 
quand  même  ils  ne  se  réuniraient  pas  à 
1  Eglise  ,  et ,  s'ils  s*y  réunissent ,  nous  som- 
mes préi  à  la  leur  abandonner,  quand  même 
ils  n'y  auraient  aucun  droit  ;  car  nous  ne 
voulons  leur  laisser  aucun  prétexte  de  de- 
meurer daus  le  schisme  (1752).  »  C'était  chose 
difficile  de  résister  k  une  charité  aussi  ma* 
gnanime. 

XIV»  Une  province  voisine  ,  la  Dalmatîe  , 
fut  aussi  pour  Grégoire  un  sujet  de  pénibles 
préoccupations.  L'évoque  de  Saloue,  Natalis, 
avait  forcé  Grégoire  à  lui  écrire  entre  autres 
choses  :  «  Vous  soufi*rez  avec  peine  que  je 
vous  aie  réprimandé  de  vos  somptueux  re- 
pas; et  moi  qui  suis  au«»dessus  de  vous  par 
ma  place,  quoique  non  par  mes  mœurs ,  je 
suis  prêt  à  recevoir  la  correction  de' tout  le 
momie  ;  et  je  ne  compte  pour  amis  que  ceux 
dont  les  discours  me  font  effacer  les  taches 
de  mon  âme  avant  la  venue  du  Juge  terrible 
(1763).  » 

A  la  mort  de  ce  prélat ,  arrivée  en  593  ,  le 
saint  Pape  s'empressa  d'écrire  au  sous-dia- 
cre Antonin ,  administrateur  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre  en  DalmaUe.  a  Avertissez  in- 
cessamment le  clergé  et  le  peuple  de  la  yille 
d'élire  unanimement  un  évoque,  et  envoyez- 
nous  le  décret  d'élection ,  afin  que  l'évoque 
soit  ordonné  de  notre  consentement,  comme 
dans  les  temps  anciens.  Prenez  garde  sur- 
tout qu'il  n'y  ait,  dans  cette  action,  ni  pré- 
sents donnés,  ni  protection  de  personnes 
puissantes  ;  car  eelui  qui  est  élu  par  cette 
voie  est  oblisé  d'obéir  à  ses  protecteurs ,  aux 
dépens  des  biens  de  l'Eglise  et  de  la  disci- 
pline (1754).  » 

On  donna  pour  successeur  h  Natalis  l'ar- 
chidiacre Honorât,  qu'il  avait  injustement 
persécuté.  Le  Pape  approuvait  fort  cette  élec-* 
tion  ;  mais  elle  souleva  quelques  oppositions, 
et  les  évoques  de  la  province  préférèrent  à 
Honorât  un  nommé  Maxime,  qu'ils  regar- 
daient comme  plus  traitable ,  plus  favorable 
à  leurs  passions,  et  qui  s*empara  violemment 
du  siège  qu'  il  avait  usurpé.  Grégoire  se 
montra,  dans  cette  déplorable  affaire,  admi- 
rable de  grandeur,  de  fermeté  et  de  modé- 
ration :  c'est  ainsi  qu'il  obtint  enfin  la  sou* 
mission  de  l'intrus.  ^ 

Plusieurs  évèques  illyriens,  chassés  de 
leurs  sièges  par  la  guerre,  se  retirèrent  chez 
ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  demeurés 
en  place.  L'empereur  l'avait  ainsi  voulu ,  et 
avait  ordonné  déplus  que  ceux-ci  se  charge- 


raient de  leur  subsistance.  Grégoire  engagea 
tous  les  évôquesd'lllyrie  de  s'acquitter  de  ce 
devoir,  non-seulement  pour  obéir  à  Tempe- 
reur,  mais  plus  encore  pour  obéir  à  Dieu , 
qui  nous  oblige  de  donner  des  secours  tem- 
porels même  à  nos  ennemis  ,  quand  l'occa- 
sion s'en  présente.  Le  Pape  déclara  toutefois 
que  ces  évoques  dépouillés  n'auraient  au- 
cune autorité  dans  les  églises  qui  leur  don- 
neraient asile  (1755).  Dans  Tarlicle  Adriesi, 
évoque  de  Thèbes  (tora.  I,  col.  366  et  suiv.), 
on  verra  des  preuves  de  Tamour  singulier 
qu'avait  Grégoire  pour  la  lustice ,  et  du  zèle 
avec  lequel  u  maintenait  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

XV.  Sa  vigilance  pastorale  se  portait  spé- 
cialement sur  Conslanlinople.  Nous  ne  nous 
occuperons  point  ici  de  la  fermeté  avec  la- 

Îuelle  il  résista  aux  prétentions  de  Jean  le 
eûneur,  qui  s'était  arrogé  le  titre  de  patriar- 
che œcuménique.  Nous  consacrons  un  aiti- 
cle  spécial  à  ce  personnage.  Grégoire  dut 
soutenir  le  même  débat  contre  Cyriaque  , 
successeur  de  Jean  le  Jeûneur  sur  le  sié^e 
de  Constantinople.  £t  comme  l'empereur 
engageait  le  Pape  à  ne  pas  faire  de  scandale 
pour  ce  qu'il  appelait  une  affaire  de  rien, 
Grégoire  lui  répondit  :  «J'aurais  été  bien 
indiscret,  si  je  n'avais  su  distinguer  ce  qui 
est  nécessaire  pour  conserver  l'unité  de  la 
foi  et  Ja  concorde  ecclésiastique  d'avec  ce 
que  je  dois  faire  pour  réprimer  l'orgueil.... 
Il  y  a  dos  titres  frivoles  oui  ne  laissent  pas 
d'être  pernicieux.  L'Antéchrist  se  dira  dieu: 
ce  n'est  qu'une  syllabe,  et  c'est  le  comble  de 
l'impiété.  Or,  je  dis  hardiment  que  quiconque 
se  dit  évèque  universel  est  un  précurseur 
de  l'Antéchrist,  eu  s'élevant  au-dessus  des 
autres.» 

Les  Grecs  concluront  plus  tard  que  ce 
titre  d'évéque  universel  ne  convient  plus  au 
Pontife  romain,  depuis  que  l'empire  a  passé 
de  Home  à  Byzance;  comme  si  l'autorité  et  la 
hiérarchie  de  l'Ëglise  ne  venaient  pas  de  Jé- 
sus-Christ, mais  des  Césars!  Voilà  comment 
ce  titre  frivole,  qui  paraissait  à  l'empereur 
Maurice  un  mot  de  néant ,  cachait  tout  le 
système  de  l'Antéchrist.  Le  Pape  seul  s'en 
apercevait.  11  semblait  y  prévoir  dès-lors  la 
chute  du  Christianisme  en  Orient  et  la  domi- 
nation antichrétienne  de  Mahomet. 

Le  saint  Pontife  eut  occasion  de  montrer 
sa  fermeté  à  l'égard  de  l'empereur  lui-môme. 
Maurice,  on  ne  sait  au  juste  en  quelle  an- 
née, avait  porté  uii  décret  qui  défendait  à 
tous  les  officiers  civils  ou  militaires,  actuel* 
lement  en  charge ,  d'entrer  dans  la  clérica- 
ture  ou  dans  l'état  monastique.  Grégoire  de- 
manda que  cette  ordonnance  fût  modifiée. 
Il  consentait  à  ce  que  Ton  n'admît  les  em- 
ployés publics  à  la  vie  religieuse  qu'a- 
près la  reddition  de  leurs  comptes;  mais  il 
rejetait  complètement  l'article  relatif  aux 
militaires,  comme  contraire  à  la  loi  de  Dieu 
et  au  salut  des  Ames.  Il  en  écrivit  d*abord  à 


(1752)  Lib.  ]x,cpisU  53. 
/I753)  Lib.  jf,  eiiisl.  5. 
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toiis  les  évoques  d'iiljrie  et  de  Sicile  :  «  La 
loi  que  le  trës-pieux  empereur  a  rendue,  afin 
d'empêcher  que  ceux  qui  sont  engaftés  dans 
la  milice  ou  (es  administrations  publiques, 
n'embrassent  l'état  ecclésiastique,  ou  ne  fas- 
sent profession  dans  les  monastères ,  afin  de. 
se  dérober  à  la  responsabilité  de  leurs  fonc« 
lions  ;  cette  loi ,  dis-*je ,  je  m*empresse  de 
l'envoyer  à  votre  fraternité ,  vous  exbortaiit 
surtout  à  np  pas  recevoir  précipitamment 
dans  le  clergé  de  votre  Eglise  ceux  qui  sont 
impliqués  dans  les  charges  du  siècle;  car, 
comme  les  gens  reçus  de  la  sorte  ne  vivent 
pas  autrement  sous  1  hahit  ecclésiastique  qu'ils 
vivaient  antérieurement ,  ce  n'est  pas  h  quit- 
ter le  monde  qu'ils  asjpirent,  mais  seulement 
à  y  changer  de  position.  Que  s*il  s*en  pré- 
seiité  à  des  monastères,  il  ne  faut  aiicunc- 
ment  les  recevoir  qu*iis  h'aient  été  déchar- 
gés des  comptes  publics.  Que  s'il  s'7  présente 
des  militaires,  il  ne  faut  pas  les  recevoir  sans 
précaution  et  sans  avoir  soigneusement  exa- 
miné leur  vie.  Conformément  à  la  règle ,  on 
doit  les  éprouver  trois  ans;  piiis,  par  l'au- 
iôrité  de  Dieu,  les 'admettre  à  l'habit  monas- 
tique. Ceux  qui,  éprouvés  de  la  sorte,  tra- 
vaillent è  faire  pénitence  de  leurs  foutes 
passées ,  on  ne  doit  point ,  pdur  leur  salut 
éternel,  les  refuser  h  la  profession.  Le  très- 
chrétien  empereur  lui-même,  crojez-moi^  ne 
fait  point  de  difficulté  là-dessus,  et  consent 
volontiers  à  la  profession  de  ceux  qu'il  saura 
n*être  point  impliqués  en  des  comptes  pu- 
blics (1756).» 

Quant  k  Maurice,  voici  re  que  lui  écrit  Gré* 
eoire,  non  comme  Pontife,  mais  en  gualité 
d*ami,  pour  lui  faire  comprendre  le  vice  de 
sa  loi.  Après  avoir  dtmné  ^on  approbation  au 
premier  article,  il  ajoute  :  «Mais  j'ai  été  fort 
étonné  de  ce  que  vous  défendez  k  ceux  qui 
ont  administré  les  affaires  publiques  d'em- 
brasser la  vie  religieuse;  carie  monastère 
peut  rendre  leurs  comptes  et  payer  leurs 
dettes.  La  défense  que  la  même  loi  fait  aux 
soldats  d'embrasser  la  vie  monastique  »  m'é- 
pouvante pour  vous,  je  le  confesse.  C'est  fer- 
mer à  plusieurs  le  chemin  du  Ciel;  car,  bien 
que  l'on  puisse  vivre  saintement  dans  le  siè- 
cle, il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  peuvent  être 
sauvés  sans  tout  quitter.  Moi,  qui  parle  ainsi 
à  mes  mattres,  que  suis-je,  sinon.un  ver  de 
terre?  Toutefois ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
leur  parler,  voyant  cette  loi  opposée  à  Dieu. 
Car  la  puissance  vous  a  été  donnée  d'en  haut 
sur  tous  les  homines,  pour  aider  les  bons 
désirs,  élargir  la  voie  au  Ciel,  et  faire  servir 
le  royaume  terrestre  au  royaume  céleste.  Et 
cependant  on  dit  tout  haut  que  quiconque 
sera  enrôlé  une  fois  au  service  de  la  terre,  ne 
pourra  servir  Jésus-Chiist  avant  que  son 
temps  soit  expiré,  ou  qu'il  ait  reçu  son  congé 
comme  invalide.  Voici  les  paroles  que  Jésus- 
Christ  vous  adresse  par  ma  bouche:  De  se- 
crétaire, je  vous  ai  (ait  capitaine  des  gardes, 
puis  César,  puis  empereur  et  père  d'empe- 
reurs. J'ai  soumis  à  voire  pulssaucc  mes  prô- 

<I756)  Lib.  Tiii,  episL  5. 
(1757)  Lib.  m,  episl.  65. 


très  et  vous  retirez  de  mon  service  vos  sol- 
datsT  De  grAce,  seigneur,  répondez  à  votre 
serviteur  ee  que  vous  pépondrez  à  votre  maî- 
Ire,  quand  il  viendra  vous  juger  et  vous  par- 
ler ainsil Ahl  je  vous  en  conjure  par  ce 

Juge  terribie,  qui  est  prêt  à  venir,  de  ne  pas 
obscurcir  devant  Dieu  tant  de  larmes  que  vous 
répandez,  tant  de. prières ,  de  jeûnes  et  d'au- 
mônes que  vous  faites;  mais  d'adoucir  et  de 
changer  cette  loi.  Pour  moi ,  soumis  k  vos 
Ordres,  je  l'ai  envoyée  dans  les  diverses  par- 
ties du  monde ,  et  je  vous  ai  représenté 
qu'elle  ne  s'accorde  point  avec  la  loi  de  Dieu. 
J'ai  donc  rempli  mon  devoir  de  part  et  d'au- 
tre, puisque  j  ai  obéi  à  l'empereur,  et  déclaré 
mes  sentiments  pour  la  cause  de  Dieu  (1757).» 

Parmi  les  lettres  du  grand  Pape ,  il  y  en  a 
plusieurs  de  piété  ou  de  direction  à  Timpé- 
ratrice  Constantine ,  àThéoctiste,  sœur  .do 
l'empereur,  et  k  d  autres  personnes  éminén- 
tes  de  la  cour,  desquelles  il  recevait  quelque- 
fois des  aumônes  pour  la  rédemption  des 
captifs. 

XYL  Au  mois  de  juillet  595,  Grégoire  tint 
tin  concile  k  Rome,  auquel  assistèrent  vingt- 
trois  évèçiues,  et  où  Airent  dressés  plusieurs 
canons  disciplinaires.  Dans  un  autre  concile, 
dont  la  date  n'est  point  marquée,  le  Pape 
prononce  des  anathèmes,  principalement 
contre  les  mariages  incestueux,  au  nombre 
desquels  il  compte  ceux  entre  cousins(1758). 
Dans  un  troisième»  tenu  le  5  avril  601,  afin 
de  mettre  les  monastères  k  l'abri  des  préten- 
tions de  certains  évoques,  Grégoire ,  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  et  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  défend  k  tout  évoque  de  ne  diminuer 
en  rien  les  biens,  les  terres .  les  revenus  ou 
les  titres  des  monastères  :  s'il  s'élève  quel- 

3ue  différend  è  ce  sujet,  il  sera  terminé  par 
es  arbitres.  L'abbé,  élu  par  le  consentement 
libre  et  unanime  de  la  communauté,  aura 
seul  le  gouvernement  de  son  monastère,  si 
ce  n'est  qu'il  se  rende  coupable  de  quelques 
fautes  contre  les  canons.  L  on  ne  pourra  lui 
ôler  aucun  de  ses  moines,  sans  son  consen- 
tement, soit  pour  gouverner  d'autres  mo- 
nastères ,  soit  pour  entrer  dans  le  clergé. 
Défense  est  faite  aux  évoques  de  célébrer  ùtè 
Messes  publiques  dans  tes  monastères ,  d'y 
placer  sa  chaire  et  d'y  faire  le  moindre  rè- 

f clément ,  sinon  k  la  prière  de  l'abbé ,  sous 
a  puissance  duquel  les  moines  doivent  tou- 
jours être  (1759). 

Malgré  les  affaires  qui  l'accablaient,  Gré< 
goire  trouvait  encore  le  temps  de  s'occupt^r 
des  détails  relatifs  aux  cérémonies  du  culie. 
Il  recueillit,  en  un  volume,  les  prières  que  les 
prêtres  doivent  réciter  pendant  la  célébration 
de  la  Messe  et  pour  l'administration  d\;s  sa- 
crements, ce  qui  a  fait  donner  k  cet  ouvrage 
le  nom  de  Sacramenlaire,  Le  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire  est  d'ailleurs  le  même,  au 
fond,  que  celui  de  saint  Gélase  (voy.  cet  ar- 
ticle), dont  il  ne  diffère  guère  que  dan^  le 
nombre  et  la  variété  des  collectes  ou  oraisons. 
Il  nous  prouve  que  l'ordre  de  la  Messe  était 

(1758^  Avpendix,  4203. 

^17:^9)  ibid.,  Ii94;  L^iMh»,  lom.  V,  p.  1607. 
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alors  le  même  qu^aïqourd'hui ,  et  Hiue  les 
dimanches  et  fêles  se  succédaiefUt  dans  le 
mÂoie  ordre  •  sauf  pour  les  fêtes  ajoutées 
depuis  cette  époque,  rïous  trouvons,  en  effet, 
dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  les 
Vrois  Messes  du  jour  de  Noël  ;  vingt-six  pour 
les  dimanches  qui  suivent  la  Pentecôte,  cinq 
pour  les  dimanches  qui  précèdent  Noël.  La 
veille  et  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Trë$* 
Sainte  Vierge  n  y  sont  point  oubliés.  A  la 
suite  du  dimanche  de  l'octave  de  la  Pentô* 
côtA ,  sont  rangées  de  suite  les  Messes  de 
tous  les  saints  marqués  dans  le  calendrier 
romain  depuis  le  1*' juin  Jusqu'au  21  décem- 
bre. Viennent  ensuHô  des  Messes  pour  les 
veilles  de  toutes  les  fdtes,.pour  le  commua 
des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges  ; 
pour  la  consécration  d'une  religieuse  et 
d'une  abbesse,  et  plusieurs  Messes  votives 
pour  toutes  sortes  de  nécessités.  Suivent  les 
rites  de  l'ordination ,  de  la  bénédiction  de 
Teau,  d'une  maison  neuve  >,  des  fruits  nou* 
veaux;  enQn,  ceux  de  l'ordination  et  de 
rpnction  des  infirmes,  etc. 

Grégoire  ne  se  contenta  pas  de  régler  les 
prières  que  l'on  devait  dire ,  il  fit  encore 
transcrire  à^part  tout  ce  qui  devait  se  chan- 
ter, et  en  régla  le  chant.  Ce  second  travail 
forma  son  Antiphonaire.  Il  est  probable  qu'il 
ne  fil  encore  que  corriger  et  augmenter  i 'An- 
tiphonaire en  usage  avant,  lui  dans  l'flglîse 
romaine.  Afin  de  conserver  les  bonnes  tra- 
ditions du  chant,  il  établit  à  Rome  une  école 
de  chantres,  qui  subsistait  encore  trois  cents 
ans  après  lui,  et  la  dota  de  quelques  terres 
et  de  deux  maisons.  Souvent  il  présidait 
cette  école  lui-môme,  et  ne  dédaignait  pas 
d'instruire  .  les  petits  enfants  (1760).  Des 
élèves  de  cette  école  passèrent  en  France  et 
en  Angleterre,  et  peu  à  peu  le  chant  gré- 
gorien se  répandit  dans  toute  l'Eglise  latine. 
Les  chantres  que  le  Pape  Adrien  (voy,  cet 
article)  envoya*  deux  siècles  plus  tard  à  Cbar- 
lemagne,  sortirent  de  celte  école. 

Au  reste,  Grégoire  ne  veillait  pas  moins  à 
réprimer  les  superstitions,  qu'à  conserver  les 
samtesrcérémonies  :  nous  en  avons  la  preuve 
par  la  lettre  suivante  : 

«  Grégoire,  serviteur  ues  serviteurs  de 
Dieu,  .à  ses  bien-aimés  fils,  les  citoyens  ro- 
mains. Il  m'est  parvenu  que  quelques-uns 
sèment  parmi  vous  des  erreurs,  et  défendent 
de  travailler  le  samedi.  Qu'en  dirai- je,  si  non 
que  ce  sont  les  précurseurs  de  l'Antéchrist  f 
Car,  à  son  arrivée,  il  défendra  de  travailler 
et  le  samedi  et  le  dimanche.  Comme  11  fein- 
dra de  mourir  et  dCTessusciter,  il  voudra  que 
le  dimanche  soit  honoré  ;  et,  parce  qu'il  fera 
judaïser  le  peuple ,  pour  ramener  le  culte 
extérieur  de  la  loi,  et  se  soumettre  la  perfidie 
des  Juifs,  il  voudra  qu'on  observe  le  samedi. 
S'il  faut  garder  à  ia  iettre  le  4)récepte  du 


sabbat,  il  faut  donc  également  offrir  les  sacri- 
fices charnels  et  pratiquer  la  circoncision, 
contre  la  défense  ae  saint  Paul.  Mais  l'un  et 
lautre  ne  sont  plus  observés  que  spirituelle- 
ment. Ils  prétendent  aussi  qu'il  n'est  plus 
permis  de  prendre  un  bain  le  dimanche.  Si 
l'on  veut  le  faire  par  volupté,  nous  ne  le  per^ 
mettons  en  aucun  iour  ;  mais ,  si  c'est  par 
nécessité,  nous  ne  le  défendons  pas  même  le 
dimanche  ;  autrement,  il  ne  faudrait  pas,  en 
ce  jour,  se  laver  môme  le  visage.  Il  faut  donc^ 
le  dimanche,  s'abstenir  du  travail  corporel» 
et  s'appliquer  h  la  prière  »  pour  expier  les 
né^igences  des  six  autres  jours  de  la  se- 
maine <1761).  » 

XVII.  Grégoire  n'oubliait  point  les  Eglises 
des  Gaules ,  ni  la  nation  des  Francs.  Après 
avoir  nommé  saint  Virgile,  évèque  d'Arles 
(voy.  cet  article]!,  vicaire  du  Saint-Siège  dans 
tes  Gaules,  il  lui  écrit,  en  l'année  595  :  c  On 
nous  rapporte  que,  dans  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie, on  ne  donne  les  t)rdres  sacrés  qu'à 
ceux  qui  l'achètent  par  des  présents.  Sll  en 
est  ainsi,  je  le  dis  avec  larmes  et  gémisse- 
ments. Tordre  sacerdotal  est  déjà  tombé  in- 
térieurement et  il  ne  pourra  longtemps  se 
soutenir  à  l'extérieur.  On  nous  k  aussi  pirlé 
d'une  autre  chose  bien  détestable.  Des  laïques, 
après  la  mort  d'un  évèque,  reçoivent  la  ton- 
sure, et  sont  aussitôt  ordonnés  évèques.  Mais 
comment  celui  qui  n'a  jamais  été  soldat  peut*- 
il  devenir  chef  dans  la  sainte  milice  T  Gom- 
ment pourra-t-il  prêcher,  celui  qui  n'a  jamais 
peut-être  entendu  la  prédication  ?  Comment 
pourra-t'il  corriger  les  péchés  des  autres, 
celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré  les  siens  7 
C'est  pourquoi  il  est  ^lécessaire  que  vous 
avertissiez  notre  très^^xcellent  fils ,  le  roi 
Childebert ,  d'extirper  ces  abus  de  son 
royaume,  afin  que  le  Seigneur  le  comble  de 
plus  grands  bienfaits,  à  proportion  du  soin 
qu'il  aura  d'éviter  ce  qui  lui  déplaît,  et  de 
pratiquer  ce  qui  lui  est  agréable....  Nous 
établissons  votre  Fraternité  notre  vicaire  dans 
les  Ëglises  du  royaume  de  notre  très-excet- 
lent  fils  Childebert,  ^ans  .préjudice  du  droit 
des  métropolitains.  Nous  vous  envoyas  aussi 
le  pa/<ittm,  dont  vous  ne  vous  servirei  qu'à 
l'église  et  pendant  la  Messe.  Si  quelque 
évèque  veut  faire  un  grand  voyage,  il  no  le 
pourra  sans  la  permission  de  votre  Sainteté. 
S'il  survient  quelrjue  question  de  foi,  ou 
quelque  autre  affaire  -difficile,  vous  assem- 
blerez douze  évêques  pour  la  juger.  Si  elle 
ne  peut  être  décidée,  vous  nous  renverrez  le 
jugement  (1762).  * 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  aux  autres 
évoques  des  Gaules ,  les  exhortant  à  se  sou- 
mettre au  nouveau  vicaire  du  Siège  aposto- 
liaue,  comme  les  anges  du  Ciel,  quoique  sans 
péché,  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres 
(1763). 


(1760)  Du  temps  de  Jean,  diacre,  biographe  de 
saint  Grégoire,  qui  vivait  trois  siècles  après  notre 
Poiuife,  on  conservait  avec  respect,  dans  ceue 
école,  roriginalre  de  son  AntiphonairCf  le  lit  sur 
lequel  II  ae  repoaaii  pendant  les  leçons,  à  cause  de 
5a  gouiKt  et  de  ses  autres  infirmités  :  olus.  une  re- 


lique peu  chère  aui  écoliers,  le  fouet  dont  il  mena- 
çait les  petits  enfants  indociles. 


(1761)  Lib.  n,  epist.  20. 

(1762)  Lib.  V,  episU  53. 
(176S)  Ibid.,  epist.  51. 
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Au  mois  de  septembre  de  la  même  annjSe 
595.  Grégoire  écrivit  au  roi  Childeberl,  et  à 
la  reine  Brunehaut,  sa  mère,  une  lettre  re- 
marquable par  réloge  qu'il  y  fait  du  royaume 
des  Francs  :  «  Autant ,  dit-il ,  la  dignité 
royale  est  élevée  au-dessus  de  la  condition  des 
Autres  hommes,  autant  votre  royaume  Test 
au-dessus  des  autres  royaumes.  Etre  roi  n'est 
point  une  faveur  particulière,  car  il  y  en  a 
d'autres  qui  le  sonL;  mais  être  roi  catholique^ 
ce  que  tant  d'autres  n'ont  pas  mérité  d'être, 
c'est  là  un  privilège  spécial  ;  car  la  splendeur 
de  votre  foi  brille,  au  milieu  des  nations  in- 
fiilèles»  comme  la  lumière  d'un  grand  flam- 
beau dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure. 
Tout  ce  que  les  autres  princes  peuvent  se 
gloriûer  d'avoir ,  vous  l'avez  ;  mais  ils  n'ont 
pas  le  bien  principal  que  vous  possédez. 
Afin  donc  de  les  surpasser  par  les  œuvres 
comme  par  la  foi,  que  votre  excellence  se 
montre  toujours  bienfaisante  envers  ses  sujets. 
S'il  y  a  des  choses  qui  vous  offensent,  ne  les 
punissez  point  sans  discussion.  Le  moyen  de 
plaire  au  Roi  des  rois,  c'est-à-dire  au  Sei- 
gneur tout-puissant,  est  de  bien  vous  persua- 
der que  tout  ce  que  vous  pouvei  ne  vous  est 
pas  permis  pour  cela  (17d4).  » 

Ces  éloges  adressésaux  princes  n'empê- 
chaient pas  le  vigilant  Pontife  de  signaler  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  plusieurs 
Sglises  de  la  Gaule  »  a  la  faveur  des  guerres 
qui  désolaient  ce  pays ,  et  en  particulier  la 
simonie.  Un  concile  fut  indiqué  par  lui  pour 
remédier  à  ces  désordres,  mais  les  guerres 
en  retardèrent  la  réunion.  Le  Pape  redoubla 
ses  instances  :  «  Ayez  du  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  DieUt  éorivait-il  à  Brunehaut,  et  il 
aura  soin  des  vôtres.  Faites  assembler  un 
concile  pour  exterminer  la  simonie»  ainsi 
que  nous  vous  l'avons  recommandé.  Immolez 
à  Dieu  cet  ennemi  domestique,  afin  que  vous 
puissiez  vaincre  les  ennemis  étrangers  (1765).» 

11  tint  un  langage  encore  |)lu3  pressant  dans 
une  autre  lettre  :  «  Comme  il  est  écrit  que  la 
justice  fait  la  gloire  des  nations ,  et  le 
pécbé  la  misère  des  peuples,  un  royaume 
n'est  jamais  bien  stable  que  quand  les  rois 
s'appliquent  à  réprimer  les  cnmes  qui  vien- 
nent à  leur  connaissance.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  devoir  vous  avertir,  dans  l'a- 
mertume de  notre  cœur,  de  ce  que  nous 
avons  appris  par  le  témoignage  de  plusieurs 
personnes.  Il  y  a  dans  vos  £lats  des  prêtres 
.  qui  mènent  une  vie  si  scandaleuse  et  si  im^ 
pudique  que  nous  ne  pouvons  1^  dire  sans 
douleur,  comme  vous  ne  devriez  pas  l'en- 
tendre sans  confusion.  De  peur  donc  çue  les 
Bêchés  des  autres  n'attirent  la  colère  de 
ieu  sur  nous-même  aussi  bien  que  sur  votre 
royaume,  nous  sommes  obligé  de  bous  éle- 
ver avec  zèle  pour  les  corriger,  de  peur  que 
le  cr'^me  de  quelquesHins   ne^  devienne  la 

fierdition-  de  1»  multitude.  -Ce  sont,  en  effet, 
es  mauvais  prêtres  qui  causent  la  ruine  des 
peuples;  cae  qui  interjc'édera  pour  1^  crimes 
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des  laïques,  si  les  prêtres,  qui  sont  oblieés: 
de  le  faire,  en  commettent  de  plus  grandsT 
Hais,  puisque  ceux  qui  sont  chargés  de  veil- 
ler contre  ces  scandaleux  abus  ne  se  mettent 
pas  en  devoir  de  les  retrancher,  ayez  la  bonté 
de  nous  en  écrire,  afin  qu'avec  votre  agré- 
ment et  par  vus  ordres  nous  envoyions  une 
personne  sur  les  lieux,  qui  puisse^'  de  con- 
cert avec  les  évêques,  rechercher  et  puniç 
les  coupables.  Pourvoyez  par  là  au  salut  de 
votre  âme  et  au  bien  des  peuples  que  vous 
gouvernez  ;  pourvoyez  à  celui  des  rois  vos 
petits-fils  (1766) ,  auxquels  vous  désirez  un 
règne  heureux.  Retranchez  ce  scandale  avant 
que  le  Seigneur  appesantisse  sa  main ,  de 
peur  qu'il  ne  frappe  enfin  d'autant  plus  rude- 
ment qu'il  a  plus  longtemps  suspendu  ses 
coups  (1767).  »  Le  concile  réclamé  par  Gré- 
goire eut  lieu,  en  effet,  en  l'an  60â.  On  y 
aressa  les  règlements  que  réclamaient  les 
circonstances. 

C'est  dans  cette  même  année  que  Brune- 
haut  et  son  petit-fils,  Théodoric  ou  Thierry, 
roi  de  Bourgogne,  envoyèrent  une  ambas- 
sade solennelle  à  Rome.  Cette  ambassade 
avait  pour  but  principal  de  pçier  le  Pape  de 
confirmer  et  de.  rendre  inviolables,  par  soç 
autorité  apostolique»  certains  établissements 
que  la  reine  venait  de  fonder.  Elle  avait  fait 
bâtir  à  Autun,  de'concert  avec  l'évêque  Sya- 
grius,  un  hôpital  en  l'honneur  de  saint  An- 
doche,  et  deux  monastères,  un  de  filles,  dé- 
dié en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean,,  l'autre  d'hommes,  en  llionneur 
de  saint  Martin^  L'hôpital  même  était  un  mo* 
nastère  religieux,  dont  l'abbé  se  nommait 
Sénateur. 

Souvenons-nous  qu'à  cette  époque,  ni  les 
rois  ne  se  respectaient  entre  eux,  ni  les  peu- 

f»les  ne  respectaient  les  rois  :  il  n'v  avait  que 
'autorité  de  l'Eglise,  laquelle  est  de  Dieu  im- 
médiatement, qui  eût  une  influence  réelle  sur 
les  esprits  :  voilà  pourquoi  Brunehaut  et 
Thierry  réclamaient  sa  sanction..  Grégoire , 
après  avoir  loué  la  reine  de  ce  qVau  milieu 
des  troubles  et  des  affaires  inséparables  d'une 
régence,  elle  s'appliquait  à,  ce  qui  pouvait 
procurer  le  bien  de  la  reUg;io|i  avec  autant  de 
zèle  que  si  elle  n'avait  pas,  eu  d'autres  soins, 
lui  accorde  sa  demande  a^vec.  empressement 


Le  Pape  ordonne  dooç  :  <  1*  Qu'aucujpi.roi 
ou  évêque,  ou  quelquQ.  autre  personne  que 
ce  soit,  ne  puisse  usurper  ni  s'approprier, 
sous  aucun  prétexte,  les  biens  attribués  à 
l'hôpital  de  Saint-U/irtin  par  Brunehaut  et 
Théodoric,  ou  qui  pourront,  dans .  la,  suite, 
lui  être  donnés  juir  d'autres  ;  2**  Qu'à  la  mort 
de  l'abbé  de  l'hApital,  on  ne  pourra  en  or- 
donner d'auVn^  que  celui  nommé  du  consen- 
tement des  moines;  3'  Que  les  rois  ne  pour- 
ront jamais  recevoir  aucun  présent  pour  la 
nomîDatioQ  de  cet  abbé  ;  4*  Qu'on  ne  pourra 
le  déposer,  si  ce  n'est  pour  cause  de  crime, 
et  qu^alors  l'évêque  d'Autun  ne  pourra  le  ju- 


(1764)  Lili.  VI,  episi.  5  ei  6. 

(1765)  Ltb.  Il,  epiftt.  63. 

(1766)  Tliéodel>erl,   r«>i  (l*Austr:isle  ;  Théodoric, 
de  Bourgogne,  cl  Cloiairc  il,  de  Ncubtrie. 


Lib.  ii,"6pisl.  09. 
(1767')  Yoy.  rUUtoïre  de  S.   Léger,  etc.,  pac 
DoDi  Flira,  i  vol.  iii-8,  1846. 
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gtT  seul,  mais  qu*il  appellera  s\%  nutrc$  évè- 
nues  avec  lui;  5*  Que,  suivant  l'intention  des 
fondateurs,  l'abbé  lui-mèma  ne  pourra  être 
promu  à  l'épiscopat  avant  d'être  remplacé 
dans  sa  charge,  de  peur  qu'il  ne  détourne  les 
biens  de  rbûpital  ;  t)*  Qu'aucqn  religieux  no 
pourra  être  tiré  du  monastère  pour  être  fait 
évêque.  sans  le  consentement  de  Vabbé.  » 
L'exécution  de  ces  dispositions  fut  garantie 
parla  pénalité  suivante  :  «  Si  quélqu'iin  des 
rois,  des  évêques,  des  juges  ou  autres  per- 
sonnes séculières,  ayant  connaissance  de 
cette  constitution,  ose  y  donner  atteinte, 
qu'il  suit  privé  de  la  dignité  de  sa  puissance 
et  de  çon  honneur,  et  sache  qu'il  s  est  rendi; 
ooupa)}(le  au  tribunal  de  Dieu.  Et  s'il  ne  rcsr 
tilue  çé  qu'il  aura  méchamment  enlevé,  ou 
ne  déplore  par  une  di^ne  pénitence  ce  qu*il 
aura  fait  d'illicite,  qu'il  soit  privé  de  la  com- 
murjion  du  Corps  e^  du  Sang  de  Notre::Sei- 
gneur  Jéçus-Cbriçt,  et  qu'il  demeure  soumis, 
dan§  l'examen  élernel,  è  la  sévère  vengeance 
du  Très-Haut  (1768).  » 

Aipsi  le  Pape  portait  deux  peines  distinc- 
tes :  la  déchéance  et  l'excommunication.  En 
prononçant  la  première,  n'outre-passail-il 
pas  ses  droits  7  Des  écrivains  hostiles  au 
gquverppmenl  pontifical  l'ont  prétendu  ; 
mais,  en  examinante  question  de  sang  froid, 
rôn  ne  saurait  être  de  le'ur.avis.  Sans  entrer 
ici  dans  une  longue  discussion,  réfléchissons 
se^lement:  1*  Que  Brunehâut  et  Thierry 
avaient  eux-mêmes  sollicité  cette  sanction, 
qui  était  ainsi  donnée  du  consentement 
même  des  rois;  2"  Que,  d'après  la  constilu 
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verain  Pontife  d'une  autre  aP'ïiirc.  Il  s'agis- 
sait de  négocier  un  traité  d'alliance  entre 
Teoipereur  et  les  Francs,  aflnde  résister  aui 
Avares,  qui  menaçaient  h  la  fols  etrcrapire.et 
les  Gaules.  Grégoire  promit  son  entremise; 
mai&  il  n'eut  pas  le  temps  de  commencer  des 
négociations;  car,  dans  le  mois  ni(^me  où 
avait  lieu  cetîe  ambassade,  Maurice  perdit  et 
l'empire  et  la  vie. 

On  pourra  voir  les  autres  rapports  de  Gré- 
poire  le  Grand  avec  l'Etilise  des  Gaulps  dans 
les  arlicks  Didier,  évoque  de  Vienne  (tcm. 
III.  col.  1644  et  suiv.),  S^nétccs  do  Marseille 
cl  ViBçiLE  d'Aix. 

XVIII.  Avant  de  raconter  la  révolution 
dont  Byzance  (ut  alors  le  théâtre,  et  l'att  - 
tude  que  prit  le  Pape  dans  celte  circon- 
stance, dispns  quelques  mots  sur  raccom- 
plissement  du  vœu  le  plus  ardent  de  Gré- 
goinî,  de  la  conversion  de  TAnglelerre. 

Depuis  le  jour  où  il  avait  Rencontré  les  - 
esclaves  angles  dont  la  beauté  l'avait  tant 
frappé,  il  ne  pouvait  oublier  cçtte  nation,  et 
restait  préoccupé  des  moyens  de  l'évangé- 
liser.  Elevé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  il 
recommanda  au  prêtre  Candide,  son  nonce 
dans  les  Gaules,  d'acheter  des  esclaves  an- 
glais de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  de  les  Iq 
envoyer  en  Italie.  Son  dessein  était  de  les 
faire' élever  dans  ^cs  monastères  de  Rome, 
afin  qu'ils  pussent  travailler  plus  tard  k  la 
conversion  de  leurs  compatriotes.  Lorsqu'il 
lesiueea  suffisamment  instruits  des  vérités 
de  la  foi,  il  les  fil  partir  pour  l'Angleterre, 
sous  la  conduite  de  saint  Augustin  (1771), 


tion  même  d'un  royaun^e  fondé  sur  lesprin-     prieur  de  son  nionastère  de  Saint-André,  et 


cipes  du  Christianisme,  l'excommunication 
entraînait  la  déchéance,  parce  que  le  roi  de- 
vait être  dans  la  communion  de  l'Église  ; 
3*  Que  la  suprématie  dq  Pape  $ur  le  domaine 
tempo.rél,  suprématie  de  droit  divin,  car  tout 
est  à  Dieu,  était  universellement  reconnue 
et  acceptée  :  les  Souverains  Pontifes  étaient 
considérés  comme  formant  le  tribunal  de  la 
Chrétienté.  «  Et,  dit  judicieusement  un  his- 
torien, n'était-ce  pas  un  bonheur  ppur  le$ 
rois  él  les  peuples  que' Dieu  eût  établi  une 
autorité  spirituelle,  respectée  des  peuples  et 
des  rois,  devant  laquelle  leurs  diflFôrend* 
pussent  se  terminer  d'une  manière  plus  pa- 
cifique? C'est  ce  que  demandaient  Brunehâut 
fît  Tnierry,  Et,  de  fait,  i  mesure  que  Ton  vit 
les  peuples  et  les  rois  porter  leurs  différends 
à  ce  tribunal  spirituel,  on  vit  diminuer  et 
les  meurtres  des  rois  et,  les  jgucrres  civiles^ 
c'est-àrdire  les  meurtres  des  peuples(î769).î» 

Les  privilèges  des  monastères  de  Saint- 
Martin  et  de  Sainte-Marie  sont  conçus  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  et  sous  la  même 
sanction  que  celui  de  rhôpital.  Ils  sont  tous 
datés  dû  s^ois  de  novembre  de  l'année  602 
(1770). 

Les  ambassadeurs  de  drunebsot  et  de 
Thierry  devaient  encore  entretenir  le  Sm:- 

(i7ia)  LiU  ivi,  «iMftt.  8,  fdil.  Bciicdict.  ;  uliM, 
lîb.  XI,  epist.  10. 

'   (1769)  Rolirliacker,  m%U  m\x.  de  rKgliêicaih  , 
f«lX,  p.  510,  3*édlt. 
'(1770)  Lib.   xni,  f piat.  9  ei  10;  alias,  lib.  ii, 


leur  associa  quelques  moines  dont  il  con- 
naissait la  vertu  et  la  sagesse.  Diverses  let- 
tres de  recommandation  pour  les  princes  e^ 
les  évèques  des  Gaules  étaient  destinées  à 
assurer  le  succès  de  cette  expédition  apo:»to- 
lique.  Ce  grand  lait  eut  lieu  l'an  596,  la 
sixième  année  du  pontificat  de  Grégoire,  le 
Grand.  Dans  l'article  consacré  à  l'apôtre  de 
TAngleterre,  on  peut  voir  le  résultat  de  si 
mission  {toy.  tom.  Il,  col.  737  et  suW.);  con- 
signons ici  les  faits  spécialement  relatifs  aq 
saint  Pape. 

Voici  d'abord  en  quels  termes  il  remercie 
Brunehâut  du  zèlç  qu'elle  montrait  dans  la 
conversion  des  Anglais  :  «  ...  La  renommée 
ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  les  grands  se- 
cours que  vous  avez  procurés  à  notre  frère 
Augustin...  Vous  savez  quels  miracles  écla- 
tants le  Sauveur  a  opérés  pour  la  conversion 
des  Anglais,  et  ce  doit  être  pour  votre  Ex- 
cellence un  grand  sujet  de  consolation...  Car 
si  cette  nation  a  eu  le  bonheur  d'entendre  la 

Brédic^tion  de  l'Evangile,  c'est  à  vous,  après 
ieu,  qu'elle  en  est  redevable  (1772).  » 
Le  Pontife  ne  manqua  pas  surtout,  en 
cette  occasion,  d'écrire  au  roi  Etbelb^rU 
dont  la  conversion  avait  entraîné  celle  d'uo 
grand  nombre  de  ses  sujets»  et  à  la  reine 

epist.  11  Cl  12.  ^ 

(1771)  Le»  Anglais  ont  abrégé  loii  nom,  enrip- 

pelani  Aiistin. 
(1.77i)  Lib.  XI,  cpîsl.  62. 
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Berthe  son  épouse.  Dans  sa  letlre  à  cette 
princesse,  il  conunence  par  la  remercier  de 
ta  protectioD  qu'elle  a  donnée  aux  mission- 
naires. Il  la  compare  à  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin,  dont  Dieu  s'est  servi,  dit-it, 

fiour  exciter  les  Romains  à  la  foi  chrétienne. 
I  lui  exprime  la  confiance  où  il  est  que  le 
Ciel  se  servira  d'elle  aussi  pour  faire  sentir  à 
la  nation  des  Anglais  les  effets  de  sa  misé- 
ricorde. Il  ajoute  néanmoins»  que  pieuse  et 
instruite  comme  elle  était,  elle  aurait  dû  tra- 
vailler depuis  longtemps  à  convertir  son 
mari;  et  que,  pour  réparer  cette  négligence, 
elle  devait  travailler  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur à  le  confirmer  dans  le  zèle  de  la  reli- 
gion et  à  convertir  tous  ses  sujets  (1773). 

Quant  à  Ethelbert,  il  l'exhorte  à  conserver 
fidèlement  la  grâce  au'il  a  reçue,  à  étendre 
la  foi  parmi  ses  peuples,  à  ruiner  le  culte  des 
idoles,  à  détruire  leurs  temples,  et  à  réta- 
blir les  bonnes  mœurs  par  les  exhortations, 
les  caresses,  les  menaces,  mais  principale- 
ment par  son  exemple.  Il  l'engage  à  suivre 
en  tout  les  instructions  d'Augustin,  et  à  s'u- 
nir étroitement  à  lui.  Enfin,  il  appelle  sur  sa 
personne  les  bénédiclions  du  Ciel  (1774). 

Ecrivant  à  Augustin,  le  saint  Pape  s  écrie 
dans  les  transports  de  sa  joie  :  «  Gloire  à 
Dieu  dans  les  hauteurs  descieux,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volopté  ;  car 
le  grain  de  froment  est  mort  en  terre,  afin 
d6  ne  pas  régner  seul  dans  le  Ciel.  C'est  par 
sa  moi't  que  nous  vivons,  par  sa  faiblesse 
que  nous  avons  des  forces  ;  c'est  par  son 
amour  que  nous  cherchons  dans  la  Breta- 
($ne  des  frères  que  nous  ne  connaissons  pas; 
c  est  par  sa  grâce  que  nous  trouvons  ceux 
j  que  nous  cherchions  sans  les  connaître.  Mais 
qui  pourra  dire  quelle  joie  s'est  levée  ici 
dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles,  de  ce  que, 
par  Li  çrâce  de  Dieu  et  le  travail  de  votre 
fraternité,  la  nation  des  Anglais,  dégagée  des 
ténèbres  de  Terreur,  éclairée  des  lumières 
de  la  sainte  foi,  foule  aux  pieds  les  idoles, 
obéit  avec  un  cœur  pur  au  Dieu  tout-puis- 
sant, et  se  soumet  sincèrement  à  ses  divins 
préceptes?  Mais,  mon  bien-aiuié  frère,  dans 
cette  grande  joie ,  il  y  a ,  grand  sujet  de 
crainte,  car  je  sais  que  par  votre  dilection 
Dieu  a  fait  de  grands  miracles  au  milieu  de 
cette  nation  qu'il  veut  bien  élire.  Il  faut  donc 
vous  réjouir  avec  crainte,  et  craindre  en 
vous  réjouissant.  Il  faut  vous  réjouir  de  ce 
que,  par  ces  merveilles  extérieures,  les 
âmes  des  Anglais  sont  attirées  à  la  grâce  in- 
térieure :  il  faut  craindre  au'au  milieu  de 
ces  prodiges  l'esprit  ne  s'élève  par  la  pré- 
somption. » 

Grégoire  s'occupa  aussitôt  de  l'organisation 
de  cette  Eglise  naissante,  et  y  envoya  de 
nouveaux  ouvriers  évangéiiques.  «  Nous  vous 
accordons,  écrivit-il  à  Augustin,  l'usage  du 
paltium,  mais  seulement  pour  la  célébration 
de  la  sainte  Messe.  Vous  établirez  douze 
6vèques,  qui  vous  seront  soumis.  A  l'avenir, 
i*évique  de  Londres  sera  métropolitain  et 

(i775)  Lib.  XI,  episl.  Î9.      ' 
',1774)  Ibid.,  <>L>isi.  G(i. 


recevra  le  pallium  du  Saint-Siège.  Vous  en- 
verrez pour  évoque  à  York  un  homme  plein 
de  zèle  et  de  charité.  Si  celte  ville  et  les  lieux 
voisins  reçoivent  la  parole  de  Dieu,  il  devra 
aussi  ordonner  douze  évoques,  dont  il  sera 
métropolitain.  Nous  vous  proposons  de  lui 
donner  le  pallium,  mais  nous  voulons  qu'il 
demeure  soumis  à  votre  conduite  durant 
toute  votre  vie.  Après  votre  mort,  il  sera  le 
supérieur  des  évêques  qu'il  aura  ordonnés  et 
ne  relèvera  plus  çn  aucune  manière  de  l'é- 
voque de  Londrefï,  votre  successeur.  Le  rang 
entre  l'évoque  de  Londres  et  celui  d'York  se 
réglera  suivant  l'ordination.  Nous  voulons, 
de  plus,  que  tous  les  évèques  de  la  Grande- 
Bretagne  vous  soient  soumis  durant  le  cours 
de  votre  vie  (1775).  » 

La  hiérarchie  établie  par  Grégoire  fut  légè- 
rement modifiée  dans  la  suite  ;  mais  cette 
letlre  montre  comment  le  Saint-Sié?çe  procé- 
dait à  l'organisation  des  nouvelles  Églises. 

Outre  ces  lettres,  le  Papje  fit  parvenir  à 
Augustin  un  mémoire  détaillé,  en  réponse  â 
onze  articles  de  difiicultés  que  celui-ci  lui 
avait  proposés.  En  voici  la  suostance  : 

De  tout  le  revenu  de  l'Eglise,  on  doit 
faire  quatre  portions  :  la  première  pour  l'é- 
vêquç  et  sa  maison,  à  cause  des  charges  de 
l'hospitalité  qu'il  doit  exercer;  la  seconde, 
pour  le  clergé;  la  troisième,  pour  les  pau- 
vres ;  la  quatrième,  pour  l'entretien  des  édi- 
fices consacrés  à  Dieu.  «  Pour  vous,  dit-il, 
qui  êtes  instruit  dans  la  vie  monastique,  vous 
ne  devez  pasyivre  séparé  de  vos  clercs,  mais 
établir,  dans  la  nouvelle  Eglise  des  Anglais, 
la  vie  commune,  à  l'exemple  de  l'Eglise 
naissante. 

«  Les  clercs  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres 
sacrés  et  qui  ne  peuvent  garder  la  continence, 
doivent  se  marier,  et  recevoir  leurs  gages 
hors  de  la  communauté^  comme  il  est  écrit 
de  la  primitive  Eglise,  que  l'on  distribuait  à 
chacun  selon  ses  besoins.  Mais  il  faut  veil- 
ler à  ce  qu'ils  vivent  suivant  la  règle  de 
l'Eglise,  qu'ils  chantent  les  psaumes  et  prati- 
quent les  bonnes  mœurs. 

«  Dans  l'Église  des  Anglais,  où  vous  êtes 
encore  seul  évèque,  il  faut  bien  que  vous  en 
ordonniez  sans  être  assisté  d'autres  évèques. 
Mais  quand  il  viendra  des  évêques  des  Gaules, 
ils  assisteront  comme  témoins  de  l'ordination. 
Pour  les  évèques  que  vous  ordonnerez  en 
Angleterre,  nous  voulons  qu'.ils  ne  soient 
I  oint  éloignés  les  uns  des  autres,  afin  que 
rien  ne  les  empêche  de  s'assembler  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre,  pour  en  ordonner  de 
nouveaux. 

«  Nous  ne  vous  attribuons  aucune  autorité 
sur  les  évêques  des  Gaules  au  préjudice  de 
révêque  d'Arles,  qui  depuis  longtemps  a 
reçu  le  pallium  de  nos  prédécesseurs.  Si 
donc  il  vous  amve  de  passer  en  Gaule,  vous 
devez  agir  auprès  de  lui  pour  corri)ger  les 
évoques,  et  l'exciter,  s'il  n'était  pas  assez  fer- 
vent. Nous  lui  avons  écrit  de  travailler  de 
concert  avec  vous.  Mais  vous  n'avej  point  de 

(1775)  Lib.  XI,  eivist.  65. 
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juridict-ian  sur  lès  évèques  des  Gaules»  et 
vous  ne  pouvez  les  réformer  que  par  la  per- 
suasion et  l'exemple  ;  car  il  est  écrit  dans  la 
Loi,  que  celui  qui  passe  dans  la  moisson 
d'autrui  ne  doit  pas  y  mettre  la  faucille. 
Quant  aux  évèques  bretons,  nous  vous  en 
commettons  entièrement  le  soin,  pour  ins- 
truire les  ignorants,  fortifier  les  faibles  et 
corriger  les  mauvais.  » 

Augustin  avait  po^é  cette  question  :  La  foi 
élant  une,  pourquoi  les  coutumes  des  Eglises 
sont-elles  si  ditTérentes,  comme  celles  de 
l'Eglise  romaine  et  des  Eglises  des  Gaules, 
dans  la  célébration  de  la  MesseT  Grégoire  lui 
répondit:  «  Vous  savez  la  coutume jde  TE- 
çWsQ  romaine»  où  vous  avez  été  élevé.  Mais 
ie  suis  d'avis  que  si  vous  trouviez,  soit  dans 
J 'Eglise  romaine,  soit  dans  celles  des  Gaules, 
soit  dans  quelque  autre,  quelque  chose  qui 
soit  plus  agréable  è  Dieu,  vous  le  choisissiez 
avec  soin  pour  l'établir  dans  la  nouvelle 
Eglise  des  Anglais;  car  nous  ne  devons  pas 
aimer  les  choses  à  cause  des  lieux,  mais  les 
lieux  è  cause  des  choses...  » 

Relativement  aux  degrés  de  parenté  ou 
d  affinité  qui  empêchent  le  mariage,  Grégaire 
décide  que  deux  frères  peuvent  épouser  les 
deux  sœurs.  C'est  un  crime  d'épouser  la 
femme  de  son  père  ou  de  son  frère.  La  loi 
romaine  permet  les  mariages  entre  cousins 
germains  ;  mais  l'Eglise  les  défend  :  comptant 
ce  degré  pour  le  second,  elle  permet  de. se 
marier  au  troisième  et  au  quatrième.  Les. 
nouveaux  Chrétiens  qui,  avant  leur  conver- 
sion, ont  contracté  des  mariages  illicites, 
doivent  être  avertis  de  se  séparer  par  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  sans  toutefois 
qu'on  les  prive  de  la  communion,  de  peur 
cjii'on  ne^semble  les  punir  de  ce  Qu'ils  ont 
lait  par  ignorance;  car  l'Eglise  dissimule 
quelques  abus  pour  les  corriger  plus  facile- 
ment. Mais  il  taut  avertir  ceux  oui  se  con* 
vertissent  de  s'abstenir  d'unions  illicites;  et, 
s'ils  7  tombent  ensuite  avec  connaissance  de 
cause»  les  priver  de  la  communion. 

«  Rien  irempèche  de  napliser  une  femme 
enceinte»  puisque  la  fécondité  est  un  don  de 
Dieu.  On  peut  aussi  la  baptiser  aussitôt  qu'elle 
est  délivrée,  et  l'enfant,  aussitôt  après  sa 
naissance,  s'il  y  a  péril  de  mort.  11  n*y  a  point , 
de  temps  rédé  après  les  couches,  où  la 
femme  doive  s  abstenir  d'entrer  dans  l'église , 
et  ce  qui  en  est  dit  dans  lancienne.Ioi  doit 
ôtre  pris  dans  un  sens  mystérieux...  Les 
femmes  ne  doivent  pas  s'abstenir  de  nourrir 
elles-mèmea  leurs  enfants.  »  Suivent  quel- 
(jues  décisions  sur  l'usage  du  mariage,  dont 
il  était  nécessaire  d'instruire  les  nouveaux 
Chrétiens  d'Angleterre  (1776). 
.  Les  instructions  suivantes  que  le  Pape  fait 
parvenir  à  Augustin  par  l'entremise  de  Mel- 
jitus  (voy.  cet  article),  ne  sont  pas  m* ans 
digues  de  remarque  :  «  Après  avoir  examiné 
longtemps  en  moi-môinelatfaire  des  Anglais, 
j'ai  pensé  qu'il  ne  faut  pas  abattre  leurs 
temples,  mais  seulement  les  idoles  qui  s'y 
trouvent.  Purifiez  ces  temples  par  l'eau  bé- 

(1776;  Lib.  si,  cpist.  6i. 


nite,  érigez-y  des  autels,  placez-y  des  reli- 
crues.  £n  effet,  si  ces  édiGces  sont  en  bon  état 
cle  conservation,  il  sera  utile  de  lesenlever au 
culte  des  démons  pour  les  consacrer  au  culte 
du  vrai  Dieu,  et  le  peuple  s'assemblera  plus 
volontiers  dans  ces  lieux  qu'il  est  accoutumé 
de  ftéauenter.  Et  parce  que  les  Anglais  sont 
dans  Tnabitude  de  tuer  beaucoup  de  bœu&, 
en  sacrifiant  aux  démons,  il  est  utile  de  rem- 
placer de  telles  cérémonies  par  quelque  solen- 
nité en  l'honneur  du  vrai  Dieu.  Vous  ferez 
bien,  par  exemple,  aux  anniversaires  de  la 
dédicace  d'une  église  ou  à  la  fête  du  saict 
auquel  elle  est  dédiée,  de  dresser  alentour 
des  tentes  de  feuillage,  et  de  laisser  les  popu* 
lations  célébrer  la  fête  par  des  repas  mo« 
destes.  Au  lieu  d'immoler  des  aniaiaux  au 
démon,  qu'ils  les  tuent  pour  les  manger  et 
rendre  grâces  h  Dieu,  qui  les  rassasie  de  C3s 
viandes,  afin  que,  leur  laissant  quelques 
jouissances  sensibles, on  puisse  leur  insinuer 
plus  aisément  les  joies  intérieures.  Il  est 
certain  que  vouloir  déraciner  des  esprits 
toutes  les  coutumes  à  la  fois,  c'est  tenter 
l'impossible  :  il  faut  donc,  si  l'on  .veut  arriver 
au  sommet,  s'y  élever  peu  h  peu  et  non  {&s 
d'un  seul  bond  (1777).  » 

Ces  conseils  du  grand  Pape  annoncent  une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain  ;  ils 
montrent  combien  l'art  de  gouverner  les 
hommes  lui  était  familier,  comment  il  savait 
se  proportionner  aux  divt»rs  caractères,  et 
employer  d'honnêtes  ménagements  pour 
arriver  au  bien  des  Ames.  C'est  là  l'esprit  du 
Christianisme  :  telle  a  toujours  été  la  conduite 
de  l'Eglise  catholique. 

XIX.  Au  mois  de  novembre  de  l'année  602, 
Constantiiiople  fut  le  théAtre  d'une  grande 
révolution.  Un  simple  centurion  nommé 
Phocas  fit  révolter  l'armée,  qui  avait,  comme 
tout  le  reste  de  l'empire,  de  trop  justes  motifs 
de  mécontentement  contre  Maurice.  Phacas 
fut  salué  empereur  par  l'armée,  le  sénat,  Je 
peuple  et  le  patriarche  de  ConsCautinople.  Il 
inaugura  son  règne  par  faire  périr  Maurice 
et  sa  famille. 

En  voyant  tomber  la  tète  de  chacun  de  se^ 
enfants,  le  prince  déchu  répétait  ces  paroles 
du  psaume  :  Vous  éies Juste,  Seigneur,  et  vos 
jugements  sont  équitables.  Il  rendait  justice 
et  à  lui-même  et  a  son  déplorable  règne. 

L'image  de  Phocas  fut  apportée  à  Rome, 
selon  Tusage,  et  le  nouvel  empereur  fut  re- 
connu. Au  mois  de  juin  suivant,  Grégoire  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Que  les  actes  de 
votre  bonté  rendent  l'allégresse  à  tout  le 
peuple  de  la  république,  jusqu'ici  profondé- 
ment affligé  I  Que  votre  domination  abatte 
l'orgueil  ennemi  I  Que  votre  miséricorde  re- 
lève les  cœurs  brisés  de  vos  siyets  I...  Que 
de  votre  temps  la  république  soit  tranquille, 
et  qu'on  ne  voie  plus,  sous  le  nom  d'affaires, 
le  brigandage  de  Id  paix.  Qu'il  nW  ait  plus 
de  testaments  suggérés  par  l'artifice,  ni  de 
donations  extorquées  par  la  violence.  Que  . 
chacun  jouisse  paisiblement  de  son  bien  cl 
de  sa  liberté.  Car  il  y  a  cette  différence  entre 

(1777)  Ibid. 
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les  rois  des  nations  et  les  empereurs  de  la 
république  chrétienne»  que  ceux-là  com- 
mandent à  des  esclaves,  et  ce\jxci  à  des 
hommes  libres.  Mais  nous  exprimerons 
mieux  notre  pensée  par  cette  prière  :  Que 
Dieu,  par  sa  grâce»  dirige  votre  cœur  dans 
toutes  ses  pensées  et  ses  œuvres,  et  que  son 
Esprit-Saint  vous  porte  à  tout  ce  qui  est  de 
la  justice  et  de  la  clémence,  aGn  qu*aprcs 
vous  être  illustré  par  là  sur  la  terre,  vous 
parveniez  après  un  long  règne  au  royaume 
duCiel(lf77*).» 

Les  reproches  faits  indirectement  à  Mau« 
rice  dans  cette  lettre  n*étaient  que  trop 
mérités.  Le  joug  qu*il  faisait  peser  sur  ses 
sujets  était  devenu  intolérable  ;  son  avarice 
avait  donné  une  grande  extension  à  la  simo- 
nie, et  il  se  faisait  tellement  redouter  que 
Grégoire  avait  fini  par  ne  plus  trouver  do 
nonces  qui  voulussent  se  rendre  à  Consian- 
tinopie.  D'un  autre  côté,  il  n'appartenait  pas 
au  Pape  de  discuter  la  légitimité  de  l'em- 
pereur reconnu  partout  Terapire;  et  Ton  ne 
.  pouvait  pas  encore  prévoir,  à  celle  époque, 
quel  serait  le-  règne  de  Phocas.  Enfin,  il  est 
douteux  que  Grégoire  connût  bien  exacte- 
ment les  drconslances  de  la  chute  de  Mau- 
rice; etia  lettre  même  montre  que,  tout  en 
adressant  à  l'empereur  les  félicitations  d]u- 
sage»  il  ne  lui  ménageait  pas  les  conseils. 
Le  lecteur  impartial  peut  donc  faire  lui- 
même  justice  de  celle  phrase,  écrite  par  un 
historien  ennemi  des  Pontifes  romains  :  «  Un 
ruisseau  de  sang  séparait  Phocas  du  Pape, 
ennemi  et  juge  de  l'homicide  :  Grégoire  Vie 
passa,  et  il  enjamba  ces  cadavres,  et  se  hftta 
d'écrire  à  Phocas  :  Les  empereurs  comme  toi 
sùnt  les  fUs  de  la  république  de  Dieu  (1778)  /  » 
Ces  derniers  mots  sont  reproduits  dans  une 
Histoire  des  Papes  (1779),  récemment  publiée 
contre  le  pouvoir  temporel  du  Sainl-Siége. 
Est-ce  une  de  ces  impudentes  calomnies, 
de  ces  perrid»»s  falsifications  de  textes  aux- 
quelles nous  habituent  depuis  longtemps  les 
écrivains  antireligieux?  Le  lecteur  va  en 
juger. 

L'historien  cité  plus  haut  écrit  au  bas  de 
la  page  :  Jmperatoresvero  reipublicœ  Domini 
iiberi  sunt.  Nous  avouons  que  cette  propo- 
sition, ainsi  isolée,  peut  signifier  également  : 
!•  Mais  les  empereurs  de  la  république  du 
Seigneur  sont  libres;  i'' mais  les  empereurs 
de  la  république  sont  les  fils  du  Seigneur; 
3*  Mais  les  empereurs  soni  les  fils  de  la  repu- 
blique  du  Seigneur.  , 

En  tout  cas,  les  mots  comme  toi  ne  s  y 
trouvent  point,  et  voilà  ce  qui  dévoile  la 
mauvaise  fui  de  Taccusaleur.  11  y  a  plus,  le 
texte  latin  esl  ici  tronqué  d'une  singulière 
façon.  Voici  la  phrase  tout  entière  :  Hoc 
namque  inter  regss  gentium  et  reipublicœ  im- 
peratores  distat,  quod  reges  gentium  domini 
servorum  sunt,  imperatores  vero  reipublicœ 
domini  liberorum,  phrase  qui  ne  peut  avoir 
d^aulre  sens  que  c.elui  qui;  lui  a  été  donné 
dans  la  lettre  rapportée  ci-dessus  :  Car  il  y  a 

(177T)  Lib.  xni.  cpisl.  51,  e  lir.  Beiiedid. 
(1778)  Mary  Lafjn.  Rme  moderne,  pAi^i, 


cette  différence  entre  les  rois  des  nations  et 
les  empereurs  de  la  république,  que  les  rois 
des  nations  commandent  à  des  esclaves^  et  les 
empereurs  de  la  république  à  des  hommes  /t- 
bres.  li  n'y  aurait  même  plus  de  sens  si  Ion 
disait  :  Que  les  rois  des  nations  commandent 
à  des  esclaves,  et  que  les  empereurs  sont  les 
fils  dt  la  république  du  Seigneur,  Que  devien- 
drait, eneiiet,  dans  ce  cas,  l'opposition  entre 
les  idées  de  libres  et  d*esclaves,  liberorum^ 
servorum?  Tous  ceux  qui  entendent  le  la- 
lin  verront,  d'ailleurs,  au'il  esl  impossible  de 
trouver  dans  la  phrase  latine  le  sens  calom-  ' 
nieux  qu'on  voudrait  y  faire  voir,  et  que  l'al- 
tération du  texte  latin  est  également  impos- 
sible, parce  que  cette  altération  ne  laisse  plus 
de  sens  à  la  phrase. 

La  gravité  de  l'accusation  nous  fera  par- 
donner cette  discussion;  il  était  bon  de 
montrer  une  fois  de  plus  la  partialité  ou 
l'aveuglement  des  ennemis  de  la  Papauté. 
Mais  ceci  dit  pour  la  justification  de  notre 
glorieux  Saint,  ajoutons  qu'il  est  de  la  pru- 
dence chrétienne  de  ne  point  crier  :  Gloire 
à  Dieul  lorsqu'un  César  s'élève  sur  les  ruines 
d'un  autre.  Celui  qui  triomphe  n'est  pas 
toujours  celui  qui  plaît  à  Dieu.  Dieu  permet  sou- 
vent des  révolutions  d'empires  et  des  exalta- 
tions dont  Satan  mène  le  jeu  ;  et  que  de  fois 
la  sainte  Eglise,  là  où  elle  espérait  la  conso- 
lation, n'a  trouvé  qu'un  surcroît  d'embarras 
et  de  périls  I 

Grégoire  profita  des  bonnes  dispositions 
que  montrait  d'abord  Phocas  pour  1  exhorter 
à  mettre  un  terme  à  la  simonie  :  «  C'est  cette 
hérésie,  avait-il  dit,  qui  tenta  de  corrompre 
les  beaux  jours  de  l'Eglise  naissante.  Quoique 
condamnée  dès  lors,  cette  exécrable  erreur 
n'en  a  pas  moins  reproduit  plus  tard  son  germé 
pestilentiel.  C'est  surtout  de  nos  temps  qu'elle 
a  rais  en  œuvre  tout  le  venin  de  sa  malice, 
et,  par  la  contagion  du  schisme,  troublé  la 
paix  de  toute  l'Eglise.  Elle  a  soulevé  contre 
pËglise  de  Dieu,  non-seulement  la  multitude 
innombrable  du  peuple,  mais  encore  la  puis- 
sance royale,  si  toutefois  on  peut  donner  le 
nom  de  rois  à  des  hommes  qui  réduisent  eu 
captivité  l'épouse  du  Christ,  et  qui  préten- 
dent rendre  inutile  le  mystère  de  la  Passion 
du  Sauveur.  Car  cette  Ej^lise  que  notfe  Sau- 
veur a  rachetée  de  son  Sang,  qu'il  veut  être 
libre,  ces  hommes  s'efforcent  de  la  rendre 
esclave,  en  outrepassant  les  droits  de  la  puis- 
sance royale.  Qu'il  vaudrait  bien  mieux  la 
leconnaître  pour  maîtresse,  et,  à  l'exemple 
des  princes  religieux,  lui  faire  hommage  de 
son  dévouement,  sans  élever  le  faste  de  la 
domination  contre  Dieu,  dont  on  a  reçu  le 
domaine  de  la  puissance  1  Car  c'est  lui  qui 
dit  :  Cest  par  moi  que  les  rois  régnent.  Mais, 
aveuglé  par  une  ambition  démesurée,  mécon- 
naissant, comme  on  voit,  le  bienfait  divin,, 
fastueux  contre  Dieu  même,  le  prince  outre- 
passe, au  mépris  de  toute  crainte  religieuse, 
les  bornes  qu'ont  fixées  nos  pères,  et  dé- 
chaîne contre  la  vérité  catholique  la  fureur 

(1779)  Par  Augustin  Cliallamcl.  Paris,  !8C0. 


>15 


GRE 


DICTIONNAIRE 


GRE 


916 


(le  sa  tyrannie.  Son  extravagante  témérité  en 
est  venue  au  point  de  s'arroger  la  tête  de  lou- 
tes  les  Eglises,  TEglise  romaine,  et  d'usurper 
une  puissance  terrestre  sur  la  maîtresse  des 
nations,  contrairement  à  Tordre  de  Celui  qui 
i*a  spécialement  confiée  au  bienheureux 
apôlre  Pierre,  disant  :  Cest  à  toi  que  je 
'  donnerai  mon  Eglise  (1780).  » 

Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  la  trêve 
entre  les  Romains  et  les  Lombards,  en  603, 
le  Pape  reçut  des  lettres  de  la  reine  Théodc- 
linde,  qui  lui  faisait  part  de  la  naissance  et 
du  baptême  de  son  fils  Adaloalde.  Elle  lui 
faisait  parvenir  en  même  temps  quelques 
écrits  de  l'abbé  Second,  sur  le  cinquième 
concile,  et  le  priait  de  lui  formuler  son  opi- 
nion sur  ces  ouvrages. 

Grégoire  la  félicite  d*avoir  fait  baptiser 
dans  TEglise  catholique  ce  prince  destiné  à 
régner  sur  les  Loml)ards.  Quant  aux  écrits  do 
Second,  il  s'excuse  de  répondre  pour  le  mo- 
ment, h  cause  de  sa  maladie  :  «  Je  suis  telle* 
ment  aftligé  de  la  goutte,  dit-il,  que  je  ne 

Cuis  même  parler,  comme  l'ont  vu  vos  .am- 
assadeurs.  Us  m'ont  trouvé  malade  en  arri- 
vant, et  en  partant,  ils  m'ont  laissé  dans  nn 
péril  extrême.  Si  Dieu  me  rend  la  santé,  je 
répondrai  exactement  à  tout  ce  que  m'a  écrit 
mon  bien-aimé  fils.  En  attendant,  je  vous  en* 
voie  le  concile  qui  fut  tenu  du  temps  de  l'em- 
pereur f ustinien ,  afin  qu'en  le  lisant  il 
puisse  reconnaître  la  fausseté  de  tout  ce 
qtril  a  ouï  dire  contre  le  Saint-Siège  et 
1  Eglise  catholique.  Dieu  nous  garde  de  rece- 
voir les  sentiments  d'aucun  hérétique,  ou  de 
nous  écarter  en  auoi  que  ce  soit  de  la  lettre 
de 'saint  Léon  et  des  quatre  concilesl...  Nous 
vous  prions  aussi  de  rentjre  grâces  pour  nous 
à  notre  excellenlissime  fils,  le  roi  votre  épeui. 
de  la  paix  qu'il  a  faite,  et  de  l'exciter  à  la 
maintenir,  comme  vous  avez  coutume  de  le 
faire,  afin  que,  parmi  le  grand  nombre  de 
bonnes  œuvres  que  vous  faites,  vous  soyez 
encore  récompensée  devant  Dieu  d'avoir 
sauvé  un  peuple  innocent  qui  pouvait  périr 
en  cas  d'hostilités  (1781).  » 

X.\.  Le  saint  Pontife  était,  en  effet,  atteint 
de  la  maladie  qui,  peu  de  temps  après,  le 
conduisit  au  tombeau.  Il  mourut  consumé 
de  travaux  et  d'infirmités,  le  12  mars  de 
Tannée  604,  vers  la  soixante-quatrième  an- 
née de  son  âge,  et  après  avoir  occupé  le 
Saint-Siège  treize  ans,  six  mois  et  dix  jours^ 
""Avant  sa  mort,  il  donna  plusieurs  fonds  de 
terre  pour  l'entretien  du  luminaire  dans  l'é- 
glise de  Saint- Paul;  et  on  lit  encore  sur  un 
marbre  de  cette  église  l'acte  de  donation, 
daté  du  25  janvier  60^.  11  fut  inhumé  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  devant  une  salle 
où  étaient  enterrés  saint  Léon  et  Quelques 
autres  Papes.  On  conserva  son  palUum^  sa 
ceinture  et  le  reliquaire  qu'il  portait  au  cou  : 
ce  reliquaire,  que  l'on  croit  avoir  été  la  croix 

(1780)  ExpoêU.in  v  pi<i(m.  posn//.,  n.  13,  col. 518, 
ton.  III,  part.  il. 

(1781)  Mb.  xuf,epi8C.  12. 

(1782)  Mgrl*évôqiie  dtt  INiiliers,  Haudemtnl  pour 
la  oromulKaiion  du  décrci  aposiolnpic  qui  confère 


pectorale,  élait  d  argent  et  fort  mince.  Ses 
reliques  se  gardent  dans  l'église  du  Vatican. 

Les  Grecs  et  les  Latins  célèbrent  avec  une 
égale  vénération  la  mémoire  de  ce  Pontife, 
auquel  la  postérité  a  confirmé  le  nom  de 
Grand,  et  que  l'Eglise  a  canonisé  et  au- 
quel elle  a  décerné  le  titré  de  Docteur, 
«  Qu'il  est  beau,  s'écrie  un  de  nos  évé- 
ques  (1782),  qu'il  est  beau  d'entendre  le 
Pape  Boniface  Vlll  dans  la  célèbre  constitu- 
tion oil,  proclamant  autheotiquement  ie  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  évèques  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin,  et  ie  prêtre  saint 
Jérôme,  docteurs  de  TEglise  universelle,  il 
les  place,  quant  au  culte  extérieur  qui  leur 
sera  rendu,  sur  un  même  rang  avec  les  apA- 
très  et  les  évangélistes,  ordonnant  que  leur 
fête  soit  du  même  degré  et  du  même  rite  à 
perpétuité  dans  les  Eglises  de  l'univers!...  » 
Le  concile  de  Clîf,  en  Angleterre,  tenu  en 
747,  ordonna  ètous  les  monastères  du  pays 
de  fêter  le  jour  auquel  l'Eglise  bonore  sa 
mémoire.  La  fête  devint  obligatoire  dans  tout 
le  royaume,  en  vertu  d'une  ordonnance  por* 
tée  en  1222  par  le  concile  d'Oxford,  et  ob- 
servée jusqu'à  la  prétendue  4*é forme.  Puisse 
la  nation  «nglaise  revenir  tout  entière  à  la 
foi  et  au  culte  de  son  apôtre  I 

Saint  Grégoire  s'était  fait  peindre,  ainsi 

aueson  père  et  sa  mère,  dans  son  monastère 
e  Saint-André.  Le  diacre  Jean,  son  bio- 
graphe, qui  vit  ces  peintures  encore  intactes 
au  IX*  sif'cle,  nous  décrit  ainsi  physiquemcaC 
le  saint  Pontife  :  il  était  de  belle  taille  :  son 
visage  tenait  de  la  longueur  de  celui  de  son 
père  et  de  la  rondeur  de  celui  de  sa  mère. 
Sa  barbe  était  de  moyenne  longueur  ;  ses 
cheveux,  assez  noirs  et  frisés.  Chauve  sur  le 
devant,  avec  deux  petites  mèches  de  che- 
veux, il  avait  la  couronne  grande,  un  beau 
front,  la  physionomie  noble  et  douce,  les 
mains  belles  (1783).  »  Le  même  auteur  nous 
apprend  qu'on  avait  coutume  de  peindre  le 
Samt-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe, 
au-dessus  de  saint  Grégoire  écrivant. 

Outre  ses  ouvrages  dont  nous  avons  donné 
une  idée  dans  le  cours  de  cet  article , 
le  grand  Pape  a  laissé  des  homélies  et  des 
commentaires  sur  plusieurs  parties  de  l'Ecri- 
ture. Plus  occupé  à  faire  de  belles  choses 
aue  de  belles  phrases,  il  négligeait  un  peu, 
faut  Tavouer,  les  règles  grammaticales, 
«  jugeant  indigne,  disait-il,  d'astrejindre  les 
oracles  du  Ciel  aux  règles  du  grammairien 
Donat.  »  A  part  ce  défaut,  sa  manière  d'é- 
crire, surtout  dans  ses  lettres,  est  naturelle, 
solide,  et  pleine  à  la  fois  d'énergie,  de  tact 
et  de  nobles  pensées.  On  peut  avec  raison 
regarder  sa  correspondance  comme  un  code 
pratique  de  gouvernement  chrétien  et  sacer- 
dotal. 

Bossuet  résume  ainsi  ce  glorieux  pontifi- 
cat :  «  Au  milieu  des  malheurs  de  l'Italie,  et 

le  glorieux  titre  de  Doclenr  de  VEglue  k  s^liit  Hi- 
laire.   Voy.  Mém,  eaiH,,  numéro  de  février  185S, 
lom.  XI,  p.  451. 
(1785)  VUa  S,  Greg.  auct.  ioaiin.  diac. 
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pendant  que  Rome  était  afllig^ée  d'une  peste 
épouvantable,  saint  Grégoire  le  Grand  fut 
élevé,  malgré  lui,  sur  le  Siég^  de  saint  Pierre. 
Ce  grand  Pape  apaise  la  peste  par  ses  prières; 
instruit  les  empereurs,  et,  tout  ensemble, 
leur  fait  rendre  l'obéissance  qui  leur  est  due; 
console  l'Airique  et  la  fortifie;  confirme  en 
Espagne  les.VisigQths  convertis  de  1  arianis* 
me.  et  Récarède  le  Catholique,  qui  venait  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise;  convertit 
l'Angleterre;  réforme  la  discipline  dans  la 
france,  dôs.t  il  exalte  les  rois,  toujours  or- 
thodoxes, au-de>sus  de  tous  les  rois  de  la 
terre;  fléchit  les  Lombards,  sauve  Rome  et 
rUalie,que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider; 
réprime  l'orgueil  naissant  d.  s  natriarches 
fie  Constaniinople  :  éclaire  (ouïe  1  Eglise  par 
aa  doctrine;  gouverne  l'Orient  et  TOccident 
avec  autant  de  vigueur  qu6  d*humiUté,  et 
(tonne  au  monde  un  parfait  modèle  de  gou- 
vernement ecclésiastique.  » 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence 
je  maeniGque  témoignage  rendu  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  parTun  des  plus  implacables 
fnnemis  des  Pqpes  et  de  TEglise  catholique, 
historien  anglais  et  protestant  Gibbon, 
dans  son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  :  «  L*Eglise  romaine, 
dit^il,  possédait  d'immenses  domaines  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  d'autres  provinces  plus 
éloignées;  et  les  agents,  ordinairement  sous- 
diacres,  jouissaient,  sur  les  cultivateurs  de 
ces  domaines,  d'une  juridiction  civile  et  crir 
îninelle.  Le  successeur  de  saint  Pierre  admir 
nistrait  son  patrimoine  avec  la  modération 
du  plus  vigilant  seigneur.  Les  épitres  de  saint 
Grégoire  sont  remplies  de  sages  instruc- 
tions sur  l'abstention  des  procès  douteux  et 
vexatoires,  sqr  la  conservation  de  l'intégrité 
des  poids  et  mesures,  sur  la  concession  de 
délais  convenables  avant  les  payements,  et 
sur  la  nécessité  de  réduire  les  impôts  de 
capitation  des  esclaves  et  des  serfs.  Les 
produits  de  ses  domaines  étaient  transportés 
a  l'embouchure  du  Tibre,  aux  frais  et  risques 
du  Saint-Père,  et  il  en  disposait  en  fidèle 
économe  de  rEgli3e  et  des  pauvres,  pour  le 
maintien  de  la  paix  et  du  bonheur  commun. 
Les  volumineux  registres  de  ses  recettes  et 
îlépenses  ont  été  longtemps  conservés  dans 
le  palais  de  Latran,  comme  un  modèle  d'éco- 
nomie chrétienne....  Ses  trésors  satisfaisaient 
à  toutes  les  requêtes  extraordinaires  du  ta- 
lent ou  de  l'indigence.  Sa  bonté,  à  chaque 
jour,  à  chaque  heure,  venait  en  aide  aux 
malades,  aux  pauvres,  aux  pèlerins,  aux 
étrangers.  Il  ne  s'asseyait  jamais  à  sa  table 
frugale  sans  en  faire  auparavant  partager 
quelques  mets  h  un  pauvre.  La  misère  de  ces 
temps  avait  réduit  les  nobUs  et  les  dames 
romaines  à  recevoir  sans  rougir  les  secours 
de  l'Eglise  ;  trois  mille  jeunes  (illes  recevaient 
leur  nourriture  et  leur  éducation  des  mains 
de  leur  bienfaiteur  ;  plusieurs  évèques  d'Italie 
se  mettaient  à  l'abri  des  Barbares  sou$  les 
portir|ues  du  Vatican.  Grégoire  peut  être, 
avec  justice,  appelé  le  père  de  sa  patrie.  » 

(I78i)   Voy.    Jol>n   Wilty,   //isf.  de$   Eial%  du, 
^n  lèicdîcc  vol.,  §  11. 


Gibbon  dit  encore  :  «  Grégoire  avertit 
l'empereur  Maurice; il  lui  fit  connaître  Tin- 
capacité  et  les  fautes  de  l'exarque  et  de  ses 
subalternes  ;  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait 
fait  partir  les  vétérans  de  Rome  pour  la  dé- 
fense de  Spolète  ;  il  excita  les  Italiens  h 
défendre  leurs  bourgades  et  leurs  villes,  et, 
au  moment  du  péril,  il  nomma  lui-môme  les 
tribuns,  et  dirigea  les  opérations  des  troupes 
de  la  province.  Si  nous  ajoutons  foi  à  ses 
propres  déclarations,  il  eût  été  facile  à  Gré- 

Sroire  d'exterminer  les  Lombards  par  leurs 
actions  intérieures,  sans  laisser  un  roi,  un 
duc,  un  comt&  sauver  cette  nation  de  la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  Evoque  chrétien,  il 
préféra  le  salutaire  oOTice  de  pacificateur.  Sa 
médiation  apaisa  le  tumulte  des  armes.  Mais, 
trop  convaincu  des  artifices  des  Grecs  et  des 
passions  des  Lombards,  il  ne  voulut  point 
engager  sa  parole  pour  l'observation  de  la 
trêve.  Trompé  dans  l'espoir  qu'il  avait  eu 
d'arriver  à  une  paix  solide  et  définitive,  il 
^sa  sauver  son  pays  sans  la  permis.sion  de 
l'empereur  où  di*  I  exarque.  L'épée  ennemie, 
suspendue  sur  Rome,  fut  éloignée  par  la 
douce  éloquence  et  par  tes  dons  opportuns 
du  Pontife,  qui  inspirait  un  égal  respect  aux 
hérétiques  et  aux  Barbares.  La  cour  de  By- 
zance  traitait  avec  insulte  et  mépris  les  ser- 
vices de  Grégoire;  mais  il  trouva  dans  l'amour 
d'un  peuple  reconnaissant  la  plus  pure  ré- 
compense d'un  citoyen,  et  le  meilleur  droit 
à  la  souveraineté,  » 

XXL  Jamais,  avant  le  grand  pontificat  de 
saint  Grégoire,  les  destinées  de  l'Europe 
entière  n'avaient  reposé  plus  complètement 
entre  la  main  d'un  seul  homme  ;  jamais^  de- 
puis les  temps  des  opûtres,  aucun  Pontife 
n'avait  réuni  en  ya  personne  plus  de  titres 
à  l'admiration  et  è  la  gratitude  de  la  posté  • 
rite.  Si  la  dernière  étincelle  de  la  civilisation 
ne  s'est  pas  éteinte  en  Occident,  c'est  h  lui 
qu'on  le  doit.  En  sauvant  Rome  des  Lom- 
bards, en  convertissant  l'Angleterre,  il  pré- 
para les  événements  qui  orA  enfanté  1  Eu- 
rope moderne....  11  est  impossible  de  dire 
comment  l'Europe  se  serait  re'evée.  de  ses 
ruines»  si  Rome,  la  dernière  forteresse  des 
sciences  et  de  l'ordre,  était  aussi  tombée,, et 
elle  serait  tombée  sans  Gréj^oire.  sans  la  Pa- 
pauté. Grégoire,  avec  une  vertu  et  une 
magnanimité  incorhparables,  repoussa  l'in- 
vasion sans  quitter  son  caractère  de  douceur 
chrétienne  ;  il  sauva  sa  patrie,  et,  avec  elle, 
la  seule  pépinière  de  cette  race  d'apôtres 
qui,  en  moins  d'un  siècle  après  sa  mort, 
convertirent  et  civilisèrent  de  nouveau  l'Occi- 
dent avec  une  rapidité  et  un  succès  mer- 
veilleux (1784). 

Un  fait  capital,  et  résultant  de  la  force  des 
choses,  est  à  remarquer  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand  :  c'est  la  royauté  des 
Papes  manifestement  reconnue,  et  l'inaugu- 
ration de  leur  paternelle  dictature.  Le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  dont  la  première 
donation  remonte  à  Constantin  et  peut-être 
plus  haut,  est  parfaitement  constitué  sous  ce 

Pape.  —  Voy.  aussi  notre  V  Diicours  préliminaire. 
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règne.  Grégoire  possède,  comme  malçré  lui, 
une  grande  partie  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et 
de  )a  Corse;  il  a  de  vastes  pattimoines  dans 
les  Gaules,  en  Afrique  et  jusque  dans  l'Asie. 
II  approvisionne  Rome,  il  a  ses  gardes  pon- 
tificales, son  armée;  il  fait  des  traités^  avec 
les  Lombards  et  d'autres  peuples;  en  un 
mot,  il  exerce  tous  les  droits  de  souveraineté  ; 
les  peuples  opprimés,  dont  il  est  le  protec- 
teur, h'S  reconnaissent,  et  les  empereurs  ne 
les  conlcslent  pas.  Il  est  comme  1  esprit  vivi- 
fiant du  monde  et  de  l'Eglise,  et  sa  grande 
image  reste  comme  le  modèle  de  scs  suc- 
cesseurs. 

Grégoire  a  donc  pu  dire  avec  justice  de 
iui-môrae  :  t  Régir  l'Eglise  et  les  diverses 
hiérarchies  clérioeles;  pourvoir  aux  nécessi- 
tés temporelles  et  spiriluelles  des  monasières 
^  et  des  pauvres  ;  être  toujours  en  garde  contre 
les  ruses  du  Lombard  ennemi,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  rebutant,  faire  échouer  les  tra- 
hisons et  les  perfides  complots  des  chefs 
militaires,  voilà  les  soucis  et  les  travaux  qui 
incombent  sur  moi.  » 

En  terminant  cet  article,  nous  devons  ré- 
futer une  accusation  portée  par  l'ignorance 
et  l'esprit  «le  mauvaise  foi  contre  la  mémoire 
du  grand  et  saint  Pontife.  On  a  dit  et  répété 
que  Grégoire  était  ennemi  des  études  et  des 
sciences;  et  on  en  donne  deux  preuves  que 
nous  allons  examiner  (1785), 

La  première,  c'est  qu*il  fit  brûler  la  biblio- 
(hëquo  Palatine,  fondée  par  Auguste,  et  tout 
ce  qu'elle  contenait  d'ouvrages  de  littérature 
païenne.  D'où  peut  provenir  celte  assertion, 
dont  on  ne  trouve  la  trace  dans  aucun  histo- 
rien? Uniquement  d'un  passage  altéré  duPo/t- 
cralique,  ou  De  nugis  curialium,  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  écrivait,  comme  on  sait,  six 
cents  ans  après  le  pontificat  de  Grégoire. 

Voici  ce  fameux  passage,  tel  qu'il  doit  être 
d'après  la  première  édition,  et  les  plus  an- 
c'ens  manuscrits,  notamment  celui  de  Ju- 
miégcs  :  Doctor  sapientissimus  iile  Grego- 
rius  .  ,  non  modo  maihesim  jussit  ex  auid 
recedercy  sed^  ut  traditur  a  majoribusj  irt" 
cendio  dédit  reprobatœ  iectionis  scripta, 
Palatinus  quœcunque  tenebat  Apollo,  C'est-à- 

(I78S)  Déjà,  en  1840,  le  2  juillet,  un  savanl  pro- 
fesseur de  belles-lettres  du  Gymnase  d*Ancône« 
D.  François  Boriotii,  examinaleur  syndical,  avail 
lu,  à  V Académie  de  la  religion  catholique  de  Rome; 
une  Dissertation  Importante  dont  le  but  fut  de  dé- 
fendre salut  Grégoire  le  Grand  contre  les  calomnies 
imaginées  par  Sarisbery,  et  renouvelées  par  les 
écrivains  modernes  qui  accusent  ce  Pape  d*avoir 
persécuié  les  lettres  et  les  littérateurs.  Après  avoir 
montré  les  suites  funestes  de  cet  esprit  de  préven- 
lion  qui  domine  les  ennemis  de  Ffiglise,  notre 
docieei  zélé  confrère  fll  voird*abord  que  Brucker, 
en  attaquant  avec  violence  la  mémoire  de  saifit 
Grégoire  le  Grand,  viole  ces  lois  de  la  crUique  dont 
il  se  glorifie  d'être  le  vengeur  et  le  soutien;  puis- 
que, au  lieu  de  s'en  rapporter  aui  témoignages 
des  éerivains^  contemporains  de  saint  Grégoire,  Il 
iiréfère  jurer  sur  la  parole  d*un  certaiu  Jean  de 
Sdirisbery,  qui  vécut  six  siècles  api  es,  et  qui,  k 
l'appui  de  ses  fantastiques  assenions,  ne  produit 
jiiicun  monument  de  Tantiquiié.  Serrant  de  plus 
^rés  son  adversaire  et  inouirani  a\ec  quelle  perQ- 


dire  :  Grégoire.ye  docteur  si  sage tion- 

seulement  bannit  la  mathématique  de  la  cour^ 
mais  encore  livra  aux  flammes  tous  les  écrits 
d'une  lecture  réprouvée  que  contenait  la  bi^ 
Miothèque  Palatine. 

Disons  d'abord  que  par  mathesim,  la  mathé^ 
matique^  on  entendait,  dans  le  langage  du 
temps,  Vastrologie  judiciaire.  Or^  en  bannis- 
sant de  sa  cour  cette  prétendue  science, 
Grégoire,  il  faut  l'avouer,  ne  commit  pas  un 
grand  crime. 

Quant  aux  écrits  d'une  lecture  réprouvée, 
il  faut  entendre  par  cette  expression  les 
îivres  condamnés  par  le  concile  de  496,  sous 
saint  Gélase.  C'étaient  des  ouvrages  pure- 
ment théologiques,  et  qui  n'avaient  rien  d%- 
commun  avec  la  littérature  païenne.  Ainsi 
l'ont  compris  tous  les  écrivains  impartiaux, 
et  les  auteurs  de  la  Biographie  universelle 
eux-mêmes  (1786). 

Or,  dans  la  plupart  des  éditions  de  Jean 
de  Salisbury,  le  mot  reprobatœ  est  remplacé 
par  celui  de  probatœ^  ce  qui  donne  à  la 
phrase  un  sens  tout'  opposé  à  celui  de  l'au- 
teur, comme  nous  venons  de  le  voir. 

Mais  veut-on  s'obstiner  h  voir,  dans  ce 
passage,  l'incendie  de  la  bibliothèque  Pala- 
tine fondée  par  Auguste?  A  |cette  assertion, 
nous  opposerons  une  observation  bien  sim-« 
pie  :  c'est  que  la  bibliothèque  d'Auguste^ 
incendiée  sous  Néron,  rétablie  par  Domitien^ 
et  consumée  de  nouveau  sous  Commode,  ne 
pouvait  exister  sous  saint  Grégoire  le  Grand: 
(1787). 

Saint  Antonin,  qni  vivait  huit  siècles  après 
notre  Pontife,  a  donc  été  induit  en  erreur, 
lorsqu*il  a  formulé  l'accusation  toute  gratuite 
que  nous  réfutons.  Quant  h  Machiavel,  on 
ne  s'étonne  pas  de  le  voir  la  renouveler,  en 
enchérissant  encore  :  «  On  verra,  dit-il. 
avec  quelle  obstination  les  Papes  persécutè- 
rent toutes  les  mémoires  antiques  en  brûlant 
les  ouvrapçes  des  prêtes  et  des  historiens,  en 
ruinant  les  images,  et  en  détruisant  tout« 
bonne  chose  qui  avait  quelque  signe  d'anti- 
quité (1788).  »  C'est  ce  que  nousn*avons  vu 
nulle  part;  ou  plutôt  l'histoire  nous  a  tou- 
jours montré  le  contraire.  Ouant  aux  images^ 

die  il  mutile  les  textes  et  les  tord,  pour  ainsi  parler, 
afin  de  leur  faire  dire  ce  quIU  ne  disent  point,  le 
docte  académicien  prouva  préremptoirement  que  ksi 
prétendue  persécution  de  saint  Giégoire  contre  la 
philosophie  et  les  matliématiqnes,  se  réduit  en  dé- 
flniiive  à  avoir  chassé  de  sa  cour  les  astrologues 
Judiciaires,  cVst-à-dIre  cette  pire  espèce  d'hommes, 
qui,  couverts  du  manteau  de  Timposture,  préten- 
daient prédire  les  événements  futurs,  et  boulevei:- 
saient  ainsi  tous  les  espriis.  Bien  loin  d*en  bl4mcr 
saint  Grégoire,  on  lui  doit  pour  cela  de  grandes 
louanges.  D.  François  Borionl  prouva  ensuite,  avec 
une  grande  érudition,  que  l'incendie  de  la  Bibito- 
Ibique  Palatine  et  le  renversement  des  slatues  an- 
tiques, attribués  Tun  et  l'autre  à  Grégoire,  par  Sa- 
lisberv,  sont  de  pures  Actions. 
.(I7à6)  Article  Grégoibe  leGram» 

(1787)  Voy.  Art  de  tiri^er  lei  dates;  Chrisiia- 
ni$me  de  f'r.  Bacon,  par  Tabbé  Emery  ;  Singulari^ 
léi  hhtoriqueê,  par  Dom  Liron. 

(1788)  Second  livre  des  Disconi. 


m 


GRE 


DE  L'HIST,  UNIV.  DE  LEGLISE 


GKE 


9:2 


quelles  sont  celles  que  les  Papes  ont  détrui- 
tes T  Les  idoleSf  sans  doute»  et  encore,  seu- 
lemenl  lorsque  leur  présence  avjil  une  per- 
nicieuse influence  sur  les  peuples.  Mais 
quand  le  paganisme  se  fut  écroulé,  ne  sont- 
ce  pas  le$  Tontifes  romains  qui  en  ont  re- 
cuilli  les  vestiges  dans  leurs  musées  T 

On  a  cité  en  particulier  Tite-Live,  et  Ton 
n'a  pas  craint  d  avancer  que  saint  Grégoire  fit 
brûler  ses  œuvres,  comme  insistant  sortes 
cérémonies  et  les  prétendus  prodiges  de  la 
religion  païenne. 

Cette  grave  assertiùn  repose  sur  ce  fait, 
qu'on  n'a  découvert  un  manuscrit  de  Tile- 
Live  qu'au  fond  de  TÂllemagne.  Mais  on  no 
réflécliit  pas  que,  deux  siècles  avant  saint 
Grégoire,  le  pillage  deKome  par  Alaric  avait 
dépouillé  cette  capitale  du  monde  de  tout 
ce  qui  lui  restait  de  plus  précieui.  Après 
Alaric,  Genséric  et  Tolila  complétèrent  Tœu- 
vre  de  spoliation.  Il  n  est  donc  pas  étonnant 
que  Ton  n'ait  retrouvé  les  écrits  de  Tite-Lrve 
que  dans  les  pays  éloignés  de  l'Italie,  oii 
sans  doute  des  Barbares  l'avaient  emporté 
avec  bien  d'autres  reliques  de  l'antiquité. 

La  seconde  preuve  que  l'on  apporte  de  ia 
haine  de  saint  Grégoire  pour  les  éludes  pro- 
fanes, c'est  sa  lettre  è  Didier,  évoque  de 
Vienne.  En  voici  le  .passage  qui  a  servi  de 
texte  à  laccusBtion  :  a  II  m'est  revenu,  ce 
que  îe  ne  puis  rapporter  sans  honte,  que 
votre  fraternité  explique  la  grammaire  à 
quelques  personnes.  Cette  nouvelle  nous  a 
-comblé  de  tristesse.  En  effet,  les  louanges 
de  Jupiter  sont  peu  séantes  dans  une  môme 
bouche  avec  celles  de  Jésus-Christ.  Considé- 
rez vous-même  combien  il  est  honteux  et 
criminel  à  un  évéque  de  cfhanter  ce  qu'il  ne 
conviendrait  pas  même  que  chantftt  on  laïque 
pieux.  »  Mais  qxi*un  Pape  blâme  un  évêque 
de  s'occuper  d'études  profanes  au  détriment 
de  ses  devoirs  religieux,  et  de  chanter  Jupi- 
ter sans  respect  pour  ce  qu'il  doit  h  sa  po- 
sition, il  y  a  loin  au  zèle  aveugle  et  anli'-litlé- 
raire  que  l'on  impute  à  Grégoire,  (^oy.  no- 
tre article  Didier  (Saint),  évêque  de  Vienne, 
tom.  IU,col  1645.)  Ce  sont  donc  là  des  accu- 
sations sans  fondement,  résultat  d'une  gros- 
sière ignorance,  d'une  insigne  mauvaise  foi. 
mais  dont  q[uelque$  protestants  n'ont  pas 
manqué  de  s^emparer  pour  tâcher  d'obscur- 
cir la  gloire  d'un  dos  plus  grands  hommes 
que  l'Eglise  catholique  ait  eus  pour  orne- 
ment et  pour  appui  (1788*).    , 

GREGOIRE  II,  Pape  (Saint).  Ce  PonUfe 
naquit  à  Rome,  et  eut  pour  père  un  nommé 
Marcel.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  sa 
famille,  que  des  faiseurs  de  généalogies  ont 
voulu  rattacher  à  celle  des  Savelli.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que,  dès  sa  première 
jeunesse,  Grégoire  fut  élevé  dans  la  maison 
patriarcale  de  Latran,  et  que,  sous  le  pon- 
tiflcat  de  Sergius  il  Ait  ordonné  sous-diacre, 
devint  sacellaire  ou  trésorier,  bibliothécaire 
de  l'Eglise  romaine,  et  enfin  fut  élevé  au 
diaconat.  11  accompagna  son  prédécesseur, 


le  Pape  Constantin^  dans  un  vovage  à  Cons- 
tanlîrïople  [voy.  l'article  Constantik,  Pape), 
•et  fit  comprenûrc  h  l'empereur  Justmi«în  II 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'irrégulier  dans  les 
actes  du  concile  in  Trullo. 

Constantin  étant  mort  le  9  avril  de  l'annr^e 
715,  Grégoire,  que  sa  science  et  sa  vertu 
désignaient  au  choix  du  clergé  et  du  peuple, 
fut  élu  pour  lui  succéder,  le  19  mai  suivant. 
Le  nouveau  Pontife  ne  démentit  pas  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir;  mais  ce  fut 
au  milieu  de  diflitultésde  toutes  sortes  qu'il 
fit  brilleries  grandes  âûalttésdontil  était  doué. 

A  la  tête  des  Lombards  était  le  roi  Luit- 
prand,  prince  d'une  énergie  et  d'une  habi- 
leté peu  communes,  mais  ambitieux ^  et  qui 
avait  formé  le  projet  de  soumettre  toute 
l'Italie  à  sa  domination.  Les  Arabes  ou  Sar- 
rasins venaient  de  s'emparer  de  TEspagne,  et 
toussaient  leurs  armées  jusque  dans  la  Gaule, 
a  discipline  monastique  s'était  presque 
partout  relâcliée  au  milieu  des  guerres  et  des 
troubles,  et,  pour  comble  de  maux ,  une 
suite  de  révolutions  allait  porter  sur  le  trône 
impérial  le  fils  d'un  pauvre  paysan  de  Tl- 
saurie,  Léon  Ut,  qui  devait -se  montrer  l'un 
des  plus  violents  persécuteurs  de  l'Eglise. 
Voyons  comment  saint  Grégoire  il  fil  face  à 
tous  ces  dangers. 

I.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  il  songea 
à  réparer  les  murs  de  Rome,  dont  l'élat  de 
délabrement  mettait  la  ville  hors  d'état  de 
défense.  Le  Pape  Sisiimius  {voy.  cet  article) 
avait  préparé  tous  les  matériaux  nécessaires; 
mais  divers  obstacles  vinrent  traverser  les 
desseins  de  Grégoire,  qui  ne  put  mener  à 
bonne  fin  cette  entreprise  :  il  dut  se  borner  à 
relever  plusieurs  églises  de  leurs  ruines. 

Marchant  sur  les  traces  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  son  digne  successeur  déployait  un 
zèle  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi,  et 
le  maintien   de  In  discipline  ecclésiastique 

Çarmiles  nations  demi-barbares  de  l'Europe, 
out  d'abord,  il  s'occupa  de  ia  Bavière,  ou  il 
envoya  l'évoque  Martinien,  le  diacre  Georges 
et  le  sous-diacre  Dorothée  avec  de  sages  iiis« 
tructions  sur  l'organisation  de  l'Eglise  de  ce 
pays,  et  d'importantes  décisions  sur  divers 
i>omts  de  morale,  consignés  dans  un  capitu- 
lairedaté  du  15  mars  716.  Foy.  l'art  Ravière 
(Eglise  catholique  en),  n'IX. 

Trois  ans  après,  il  assigna  la  Germanie  à 
évangéliser  au  zèle  du  prêtre  Winfried,  qui 
devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Boniface. 
Nous  renvoyons  à  l'article  consacré  à  cet 
apôtre  de  l'Allemagne,  où  le  lecteur  appré- 
ciera la  part  qui  revient  à  Grégoire  II  dans 
le  grand  fait  de  la  conversion  de  celte  vaste 
contrée. 

Si,  depuis  un  siècle  à  peine  que  l'Angle- 
terre était  convertie  à  la  loi  catholique,  elle 
commençait  à  mériter  le  glorieux  surnom 
d'//e  des  saints;  si  Grégoire  H  avait  la  conso- 
lation de  voir  celle  Eglise  illustrée  par  une 
multitude  de  personnages  aussi  éminenls 
par  leur  science  que  par  leur  verlu,  il  avait 


(I78S*)  Nous  disons  quelques  protenants,  parce  qu'il   en  est  beaucoup  d'autres   qui  lui  onl  re.  du 
UD^  imi'arlial  liomuiagc. 
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aussi  la  douleur  d'èire  témoin  de  la  désola-  autre  nation.  Après  quoi  le  Souverain  Pontife 

'tiou  de  l'Espagne,  envahie  depuis  711  par  prononça  devant  le  corps  de  saint  Piëfre  ta 

les  Sarrasins,  et  condamnée  à  rester  plus  de  sentence  comprise  en  dix-sçpt  canons,  dont 

^ept  siècles  sous  le^joug  de  ces  ennemis  du  le  premier  porte  :  «  Si  quelqu'un  épouse  une 

nom  chrétien.  prétreme,  qu'il  soit  anathème  I  «  Qu'il  soit 

Tout  en  s' exerçant  au  loin,  sa  sollicitude  nnathèmp  1   répondirent  par  trois   fois   les 


pastorale  embrassait  aussi  l'Italie.  Il  travailla 
constamment  à  y  rétablir  la  discipline  mo- 
nastique, et  releva  le  monastère  du  Mont- 
Cassin,  ruiné  par  les  Lombards  environ  cent 
quarante  années  auparavant.  Dans  c«  but,  il 
y  envoya  un  habitant  de  Brescia,  nommé  ;Pé- 
tronax,qui,  venu  à  Rome  par  piété,  y  avait 
embrasse  la  vie  religieuse.  Avec  lui  le  Pope 
envoya  quelques  moines  du  monastère  de 
Latran,  iondé  sous  le  pontificat  de  Pelage  II 
par  les  religieux  du  Mont-Cassin  réfugiés  à 
Rome.  Pélronax  et  sa  colonie,  étant  arrivés 
à  la  montagnci  y  trouvèrent  quelques  solitai- 
res, qui  vivaient  en  grande  simplicité  dans 
les  ruines  de  l'ancien  monastère.  Ils  formè- 
rent avec  eux  une  même  communauté,  dont 
Pétronax  fut  élu  supérieur,  et  devint  ainsi 
le  sixième  abbé  depuis  saint  Benoît.  Ce  réta- 
blissement du  Mont-Cassin  eut  lieu  Tan  718. 
Depuis  lors,  la  renommée  de  ce  monastère 
alla  toujours  en  augmentant,  et  il  fut  consi- 
déré è  juste  titre  comme  la  source  à  laciuelle 
on  devait'  puiser  la  pure  observance  de  la 
Règle  de  saint  Benoît  (1789). 

Grégoire  II  rétablit  encore  les  monastères 
qui  étaient  près  de  l'église  de  Saint-Paul,  et 
qui  se  trouvaient  réduits  en  solitudes  depuis 
longtemps  :  il  y  établit  des  moines  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu  jour  et  nuit.  II 
convertit  encore  en  monastère  un  hôpital  de 
vieillards  situé  derrière  Téglise  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  et  rétablit  le  couvent  de 
Saint-André,  dit  le  Barbara,  tellement  aban- 
donné qu'il  n'y  restait  pas  un  religieux.  Les 
deux  communautés  venaient  chanter  roffice 
tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  dans  l'église 
de  Sainte-Marie.  Aprè>  la  mort  d'Uonesta,  sa 
mère,  le  SÂint  Pape  donna  sa  propre  maison 
à  Dieu,  et  y  b&tit  entièrement  un  monastère 
en  l'honneur  de  sainte  Agathe,  auquel  il  as- 
signa des  maisons  dans  la  ville  et  des  tern  s 
h  la  campagne  (1790).  C'est  ainsi  que  ce  grand 
Pape  ouvrait  pour  les  siècles  du  moven  âge, 
non-seulement  des  retraites  è  la  pieté,  mais 
encore  des  asiles  aui  lettres,  aux  arts  et  aux 
sciences.  Car,  où  en  serait  parmi  nous  la  ci- 
vilisation, si  les  conquêtes  progressives  de 
l'esprit  humain  n'eussent  eu  pour  asile  les 
monastères  du  moven  Age? 

Non  moins  vigilant  à  réprimer  les  désor- 
dres qui  se  glissaient  parmi  les  ûdèles,  le 
saint  Pontife  Unt,  le  5  avril  721,  dans  la  vdie 
de  Rome,  un  concile  auquel  assistèrent  vingt- 
deux  évèques,  avec  tout  le  clergé  romain. 
Dès  l'ouverture 9  le  Pape  déclara  que  plu- 
sieurs Chrétiens,  en  Italie»  contractaient  des 
mariages  illicites  avec  des  femme:»  consacrées 
à  Dieu  et  avec  des  parentes.  Les  évéqux:s  ré- 
pondirent qu'il  falla  t  anathématiser  tous 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  ce  crime, 
fussent-ils  Romains,  Lombards ,  ou  d'une 

inS'J)  Aci,  Bcneâ.,  5Cc!.  3,  p.  i. 


assistants  ;  ce  qu*ils  fireht  à  chaque  cam  n. 
II  est  bon  de  savoir  qu'on  nommait  alors  pr^- 
tresse  la  femme  dont  le  mari  avait  été  or- 
donné prêtre.  Il  lui  était  défendu  de  se  re^ 
marier,  même  après  la  mort  de. son  mari. 
On  condamne  de  même  celui  qui  épouse  une 
diaconesse,  une  religieuse,  celle  qui  a  tenu 
avec  lui  un  enfant  sur  les  fonts  du  baptêtne, 
la  femme  de  son  frère,  sa  nièce,  sa  cousine, 
la  femme  de  son  père  ou  de  son  Gis,  sa  pa- 
rente ou  son  alliée,  ainsi  que  celui  qui  aura 
enlevé  une  veu\e  ou  une  nlle.  On  prononce 
anathème  en  particulier  contre  un  nommé- 
Adrien  et  une  diaconesse  nommée  Epiphanie, 
qui  s'étaient  mariés  en  violation  de  leur 
serment;  et  leurs  complices  sont  frappés 
du  même  anathème.  Sont  condamnés  pa- 
reillement ceux  qui  consultent  les  devins  ou 
les  aruspices,  et  se  servent  d'enchantements, 
ceux  qui  usurpent  i\^s  terres  au  préjudice 
des  lettres  apostoliques;  enRn  les  clercs  qui 
laissent  croître  leurs  cheveux. 

.l'^n  résumé,  les  Pontifes  romains  conti-. 
nuaient  è  civiliser  l'Angleterre,  ils  commen- 
çaient à  civiliser  l'Allemagne;  ils  élevaient 
partout  aux  .sciences,  aux  lettres  et  aux  arts 
des  sanctuaires  inviolables  dans  les  monc'.s- 
lères  ;  ils  engageaient  les  princes  à  protéger 
ces  foyers  de  civilisation  et  à  repousser 
l'invasion  sanglante  du  mahométisme.  en  un 
mot,  ils  se  montraient  les  sauvem*s  de  l'Oc- 
cident, et  par  là  même  du  monde. 

II.  il  est  temps  de  parler  du  grand  fait 
qui  agita  le  pontificat  de  saint  Gréi;oire  II, 
nous  voulons  dire  l'hérésie  des  iconoclastes. 
On  verra  dans  divers  articles,  entre  autres» 
Anastase,  patriarche  intrus  de  Constanti* 
nople  ;  Germiim,  patriarche  du  même  siège; 
Jean  DAUisci!«E  (saint),  et  surtout  Tartir.le 
Iconoclastes,  les  ravages  que  causa  cette 
hérésie  en  Orient  et  jusqu'en  Italie.  Con- 
tentons-nous de  donner  ici  un  juste  tri- 
but d'admiratioû  à  saint  Grégoire  II,  soit 
qu'il  s'oppose  avec  fermeté  aux  impié- 
tés de  l'empereur  byzantin ,  et  réfute  ses 
erreurs  dans  des  lettres  aussi  remplies  d'élo- 
quence que  de  logique,  soit  que,  nouveau 
saint  Léon,  il  aUrontc  jusque  dans  son  camp 
le  roi  des  Lombards  qui  investit  Rome  de 
coucer^  avec  l'exarque  de  Raveone,  le  subju- 
gue par  sa  i)5role  et  l'entraîne  jusqu'au 
t04r*beau  de  saint  Pierre  ;  soit  qu'après  avoir 
déjoué  les  trames  rurdies  par  Léon  contre 
sa  vie,  il  protège  contre  la  lureur  du  peu[»lc 
de  Roms  l'agent  de  cet  infâme  complot. 

Examinons  ici  nne  intéressante  question 
<iui  se  rattache  à  Thistoiie  de  l'hérésie  des 
iconoclastes.  Grégoire  II  n'hésita  pas  à  ex- 
communier Léon  lïl  :  c'est  ub  point  hors  de 
doute;  mais  détacha-l-il  de  l'empire,  au 
moins  pour  un  temps,  la  ville  de  lloj.e  et 

(1710;  Anast.,  iii  Greg.  II. 
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les  provinces  eavironnanles,  el  défendit-il 
de  payer  à  Tempereur  les  tributs  accoutumés  ? 
Tous  les  historiens  grecs  rallestenl  positive^ 
ment.  Voici  le  témoignage  de  saint  Tbéo- 
phane,  contemporain  de  ces  événements  : 
«  A  la  Gn,  Grégoire  détendit  de  porter  à 
l'empereur  les  tributs  de  l'Italie  et  de  Rome.  » 
Dans  un  autre  passage,  il  dit  encore  :  «  Dans 
l'ancienne  Rome,  fiorissait,  par  la  science  et 
d'éclatantes  vertus,  un  homme  d*une  sain-^ 
teté  parfaite,  assis  sur  le  même  trône  que 
Pierre,  le  coryphée  des  apôtres,  Grégoire, 

aui  détacha  Rome,  Tltalie  et  tout  TOccideut 
e  Tobéissance  tant  civile  qu  ecclésiastique 
de  Léon  et  de  son  empire  (1791).  i» 

Nous  lisons  encore  dans  Cédrcnus  : 
«  L*homme  apostolique,  assis  sur  le  même 
trône  que  le  coryphée  des  apôtres,  se 
détacha  de  Léon  à  cause  de  son  impiété,  et, 
ayant  fait  alliance  avec  les  Francs,  ce  saint 
homme  refusa  le  tribut  à  Léon.  » 

«Grégoire,  dit  Zonaras,  qui  gouvernait 
alors  l'Eglise  de  Tancienne  Rome,  ayant  re- 
jeté la  couimunion  de  l'évèque  de.  la  Rome 
nouvelle  et  de  ceux  qui  la  suivaient,  les 
frappa,  ainsi  que  l'empereur,  d'un  auathème 
synodal,  et  arrêta  les  impôts  qu'on  lui  payait 
jusqu'à  ce  temps.  » 

Anastase,  dans  sa  Vie  de  Grégoire  II,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'exarque  Paul,  par  ordre  de 
rempereur,  cherchait  à  tuer  ce  même  Pon- 
tife, parce  qu  il  défendait  de  payer  le  cens 
dans  la  province.  » 

Enfin,  Michel  Glycas,  que  Labbe  appelle 
un  homme  de  grande  érudition,  nous  dit  : 
<t  Alors  le  Pape  Grégoire  écrivit  à  Tempereur 
Léon  touchant  les  saintes  images;  mais, 
n'ayant  pu  blanchir  un  Ethiopien,  il  défendit 
de  payer  à  Tempcreur  les  tributs  de  Rome 
<;t  de  J'Itaiie,  et  détacha  tout  ce  pays  de  son 
empire.  » 

Aux  historiens  grecs  se  joi{[nent  d'un  con- 
cert unanime  tous  les  historiens  latins,  an- 
ciens et  modernes»  favorables  ou  contraires 
à  la  Papauté  (1792'. 

Pour  bien  a[)précier  la  conduite  de  Gré- 
goire U  en  cette  circonstance,  remarquons 
d'abord  que  le  Pape  ne  voulait  nullement 


historien  qu'on  ne  saurait  accuser  de  partin*- 
lité  envers  les  Papes,  Le  Beau,  a  pu  dire 
dans  son  Histoire  du  Bas-Empire  :  «  Quoique 
la  charge  du  gouvernemeut  rep.osâl  vérita- 
blement entre  les  mains  des  Papes,  on  re- 
connaissait cependant  toujours  a  Rome  la 
juridiction  imii^riale,  postérieurement  même 
à  la  donation  de  Pépin  (1793).  » 

Saint  Grégoire  II  mourut  le  U  février  de 
l'année  731,  après  un  glorieux  pontificat  de 
quinze  ans,  huit  mois  et  quatre  jours,  dont 
malheureusement  nous  ne  connaissons  pas 
mieux  les  détails.  Il  nous  reste  de  ce  Pape 
diT  sept  lettres  insérées  dans  la  Collection 
des  conciles  du  P.  Labbe  (1794);  ui  e,  dans 
la  Bibliotheca  Floriacensis  de  I)uboi>;  une 
autre,  dans  VJtalia  sacra  d'Ugheili  (1795); 
et  un  mémoire,  dont  nous  avons  déjà  parle, 

?u'il  remit  à  ses  envoyés  en  Bovièie.  C'est  le 
3  février  que  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 
GREGOIRE   m  (Saint)  .  Pape.  Pendaiit 
qu'on  célébrait  les  funérailles  du  Pape  saint 
Grégoire  U,  le  peuple  romain,  comme  poussé 

Î)arune  inspiration  divine,  enleva  de  fone 
e  prêtre  Grégoire,  qui  y  assistait,  et  l'élut 

.pour  successeur  du  Pape  défunt.  Il  était  né 
en  Syrie  :  son  pèro  se  nomnjail  Jean.  Gré- 
goire avait,  jeune  encore,  embmssé  la  vie 
monastique,  sous  la  Règle  de  saint  Benoit. 
Il  était  de  mœurs  très-douces  et  versé  dnns 

*  la  connaissance  des  saintes  Ecritures.  Possé- 
dant également  bien  le  grec  et  le  latin,  il 
parlait  avec  éli^gance  et  prêchait  avec  force. 
Ami  des  pauvres,  il  rachetait  les  captifs,  as- 
sistait généreusement  les  orphelins  et  les 
veuves,  et  donnait  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Tel  est  le  portrait  que  nous  en  ont 
laissé  ses  contemporains. 

Le  nouveau  Pontife  fut  consacré  le  18  mais 
731  :  le  Saint-Siège  était  resté  vacant  pen- 
dant trente-cinq  jours. 

I.  Les  premiers  regards  de  Grégoire  se 
tournèrent  vers  fOrient,  où  Léon  lll,  Tlsau- 
rien.  continuait  avec  fureur  la  persécution 
qu'il  avait  allumée,  depuis  l'an  726,  contre 
le  culte  des  saintes  imagos.  Le  Pape  lui  écri- 
vît, pour  le  désabuser  de  son  erreur,  et 
chargea  de  ses  lettres  le  prêtre  Georges. 


soustraire  l'"«']«  ^''«^.P^^- "«'f  jf "'^^^  Celur-ci.  arrivé  h  Constantinople,  eut  la'lâ 

îllV/uritiép^^^^^^^^^^^  SaTs     chelé  de  „e_pas  oser  o^éme  L  .présenter  à 

l'indignité  de  Léon;  il  ne  défendait  pas  de 
payer  les  tributs,  mais  de  les  porter  à  Cons- 
tantinople, où  l'on  ne  s'en  servait  que  pour 
1>erdre  la  foi  chrétienne,  et  il  ordonnait  de 
es  garder  pour  la  défense  de  Rome  et  de 
ritalie,  que  les  empereurs  d'Orient  abandon* 
naieut  à  la  merci  des  Lombards.  L'histoire 
prouve  que  saint  Grégoire  II  ne  se   pro- 

i)0sa  pas  autre  chose.  Remarquons  aussi  que 
a  sentence  ne  regardait  que  Léon,  et  en- 
core n'était-elle  pas  irrévocable.  Elle  ne 
frappait  nullement  ses  successeurs,  et  un 


(1791)  Tlieoph.,  ad  ann.  ib  Léon. 

(i79î)  Sigeb.,  in  Chron.,  îid  auii.  731  ;  —  OiliO 
Frising.  lib.  V,  c.  18;  —  GoUfr.  Vil.,  p.  46;  — 
Mari.  Poloii.,  lib.  iî,  i»  Vir.  Gregor.  Il;—  Alberl 
Su*!.,  ad  ann.  731  ;  —  Plaiina,  in  Vit.  Greg.  Il; 
—  Nauclerus,  vol.  i,  geucrat.  25;  —  Onuphr.,  iu 


Tempereur.  De  retour  è  Rome,  I)  fit  l'aveu 
de  sa  faute.  Grégoire  lui  fit,  en  ])lein  con- 
cile, une  sévère  réprimande ,  et  l'aurait 
même  dégradé  du  sacerdoce,  si  le  concile 
n'eût  demandé  sa  grâce.  Il  se  contenta  donc 
de  lui  imposer  une  pénitence  et  de  le  ren- 
voyer avec  les  mêmes  lettres;  mais  Georges 
fut  arrêté  en  Sicile,  et  emprisonné  une  an- 
née entière  par  ordre  de  l'empereur. 

A  la  nouvelle  de  cette  violation  dudnit 
des  gens,  le  Pape  assembla  un  concile  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Quatre-vingt-treize 

Vita  Cotntaniini  I;  —  Pap.  Mass.,  lib.  i,  în  Clod«i- 
veo  lU;  —  Sigoniiis,  De  regno  Ittitiœ,  ml  :iii.  7i8  ; 
^  Genebrard.,  lib.  m  Chronoi.,  ad  an.  730. 

(1793)  Lib.  Lxvi.  51. 

(1794)  Toin.  VI  et  VII 
(171^5)  Toni.  V. 
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évoques  y  assistèrent  avec  loul  le  clergé,  les 
nobles,  les  consuls  et  tout  le  peuple  de 
Home.  Dans  ce  concile  fui  condamnée  Thé- 
résie  des  iconoclastes,  el  il  fui  ordonné  que 
quiconque  mépriserait  l'usage  de  l'Eglise 
touchant  la  vénération  des  saintes  images, 
les  abattrait,  les  profanerait  ei  en  parlerait 
avec  mépris,  sérail  privé  du  Corps  et  du 
Sang  de  Jésus-Christ  et  séparé  de  la  com- 
munion de  TEglise.  Ce  décret  fut  souscrit 
solennellement  par  tous  ceux  qui  étaient 
présents  au  concile,  et  on  y  joignit  les  auto- 
rités des  Papes  précédents.  Grégoire  écrivit 
de  nouveau  à  l'empereur.  Le  porteur  de  ces 
lettres,  Constantin,  défenseur  de  TEglise  ro*. 
maine,  fut,  comme  Georges,  jeté  dans  une 
étroite  prison.  Au  bout  d'un  an  de  caplivité, 
on  lui  arracha  ses  lettres  de  force,  el,  après 
l'avoir  menacé  et  maltraité,  on  le  renvoya 
outrageusement. 

Cette  violence  excita  l'indignation  de  l'Ita- 
lie entièi  e.  Toutes  les  provinces  de  cette  coc- 
trée  rédigèrent,  de  concert,  une  requête  à 
l'empereur  pour  le  rétablissement  des  sain* 
tes  images,  et  la  firent  poiter  par  des  dépu- 
tés qui  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les 
envoyés  du  Pape.  Sergius,  gouverneur  de 
Sicile,  les  tint  huit  mois  en  prison,  el  ne  les 
mit  en  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  es- 
suyer  les  traitements  les  plus  injurieux.  Ce- 
pendant Piene,  »ulre  défenseur  de  l'Eglise 
romaine,  eut  encore  assez  de  hardiesse  pour 
se  charger  de  signilier  à  Conslantinople  le 
décret  du  concile  et  une  nouvelle  leltre  de 
Grégoire  è  l'empereur.  Il  prit  une  autre 
route  que  ses  devanciers,  et  remit  ces  pièces 
entre  les  mains  de  Léon  lui-même.  Le  Pape 
écrivit  en  même  temps  au  patriarche  Anas- 
tase. 

Kavenne,  dont  l'archevêque  Jean  avait 
assisté  au  concile,  n'était  pas  moins  opposée 
que  Rome  aux  entreprises  impies  de  1  empe- 
reur. Aussi  Léon  résolut-il  de  punir  l'Italie 
tout  entière.  Il  équipa  donc  une  flotte  for- 
midable, dont  il  donna  le  commandement  à 
Manès,  duc  de  Cibyre.  Celui-ci  avait  ordre 
de  saccager  Ravenne,  de  traiter  comme  re- 
belles les  villes  de  la  Pentapole,  de  marcher 
ensuite  sur  Rome,  d'y  détruire  les  images, 
de  ire  faire  aucun  quartier  à  ceux  qui  vou- 
draient les  défendre,  d'enlever  le  Pape,  et  de 
le  conduire  pieds  et  mains  liés  à  Constanti- 
nople.  La  flotte  approchait  déjà  de  Ravenne, 
lorsqu'elle  fut  assaillie  par  une  violente  tem- 
pête. Une  partie  des  vaisseaux  se  brisèrent 
contre  les  rochers  et  furent  engloutis  dans 
la  mer;  les  autres,  dispersés  sur  les  côtes, 
après  s'être  rassemblés  avec  grande  peine, 
parvinrent  prè^  de  Ravenne,  pnr  une  des 
bouches  du  Pô.  Manès  fit  débarquer  ses 
troupes  et  uarcha  vers  la  ville.  Le  peuple, 
encouragé  par  son  évêque,  avait  pris  les  ar- 
mes^ et  tandis  que  les  femmes  et  les  vieil- 
lards, revêtus  de  cilicps,  et  prosternés  au 
pied  des  autels,  implorent  l'assistance  du 
Très- Haut,  la  jeunesse  sort  au-devant  des 
Grues.    D'abord,  elle  feint  de  prendre,  la 


fuite,  et  attire  l'ennemi  dans  une  onibuscade. 
Les  Grecs,-  attaqués  de  toutes  parts,  re^'a- 
gnent  leurs  vaisseaux.  Les  troupes  de  Ra- 
venne se  jettent  dans  des  barques,  les  pour- 
suivent, et  coulent  à  fond  la. plupart  de  ces 
navires  <iue  l'orage  avait  mis  hors  de  défense. 
Cette  victoire  inespérée  fut  remportée  le 
26  juin  733,  et  l'anniversaire  en  fut,  dans  la 
suite,  célébré  solennellement  à  Ravenne. 
Durant  les  six  années  suivantes,  les  habi- 
tants, par  haine  des  Grecs,  s'abstinrent  de 
manger  du  poisson  de  ce  bras  du  Pô  (1796). 

Cet  échec  mit  Léon  en  fureur  :  il  redoubla 
de  cruauté  cotilre  les  catholiques,  et  ne  pou- 
vant faire  d'autre  mal  à  l'Eglise  de  Rome,  il 
confisqua  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  ses 
Etals.  De  plus,. il  lui  enleva  une  partie  consi- 
dérable de  sa  juridiction  immédiate:  il  en 
détacha  toutes  les  provinces  comprises  entre 
la  Sicile  el  la  Thrace,  c'est-à-dire  la  Grèce, 
nilyrie  ,  la  Macédoine,  et  les  soumit  au  pa- 
triarche de  Constantinople.  Il  augmenta  d  un 
tiers  la  capitation  de  la  Sicile  et  de  la  Cala- 
bre ,  el  pour  ne  pas  en  exempter  les  enfants 
mêmes,  il  ordonna  de  les  enregistrer  dès 
leur  naissance.  Pendant  tout  ce  temps-là, 
l'exarque  Eutychius  se  tenait  tranquille  à 
Ravenne.  Il  était  d'accord  avec  le  Pape  pour 
la  défense  des  saintes  images,  et  fit  même  à 
la  t)asilique  du  Vatican  des  présents  considé- 
rables. Mais  l'autorité  des  exarques  était  bien 
afl'aiblie  à  Ravenne,  ainsi  qu'à  Rome.  On 
leur  obéissait  pour  radministration  de  la  jus- 
tice et  le  payement  des  impôts,  mais  ils  ne 
jouissaient  d'aucun  autre  pouvoir.  Le  peuple 
était  bien  résolu  de  ne  passe  laisser  accabler 
par  les  injustes  violences  d'un  empereur 
impie. 

IL  Tout  semblait  concourir  à  détacher  de 
Tempire  Rome  el  Kltalie.  Oc  n'obéissait  qu'à 
regret  à  un  prince  hérésiarque  et  persécu- 
teur. C'était  pour  le  roi  des  Lombanls,  Luit- 
prand,  habile  à  profiter  des  circonstances,  une 
occasion  de  s'agrandir.  La  révolte  do  Trasi* 
roond,  duc  de  Spolète,  qui,  se  sentant  trop 
faible  pour  résister,  s'était  réfugié  à  Rome, 
fournissait  à  Luitprand  un  prétexte  plausible 
d'attaquer  les  Romains.  Le  roi  les  somma  de 
lui  livrer  les  rebelles,  et,  sur  leur  refus,  il 
entra  dans  le  duché  de  Rome,  pilla  le  pays, 
se  rendit  maître  de  quatre  places,  et  retourna 
ensuite  à  Pavie.  A  peine  se  ful-il  retiré  que 
les  Romains  se  joignirent  à  trasimond,  et 
le  rétablirent  dans  son  duché.  Le  Pape  crai- 
gnait que  Rome  ne  succombât  aux  attaques 
des  Lombards,  si  elle  n^était  puissamment  se- 
courue. Il  ne  pouvait  avoir  recours  à  l'em- 
pereur, dont  il  avait  encore  plusà  craindre  que 
du  roi  des  Lombards.  Dans  cette  extrémité,  il 
eut  recours  à  Charles-Martel,  qui  régnait  en 
souverain  sur  les  Francs,  avec  le  tilre  de  duc 
ou  de  prince,  depuis  737,  époque  de  la  mort 
du  roi  nominal  Thierry  IV,  auquel  il  n'avait 
pas  jugé  à  propos  de  donner  un  succes- 
seur. 

Charles-Martel,  occupé  à  guerroyer  contre 
les  Sarrasins  qui  ravageaient  alors  le  midi  de 


(1790)  Hurat.,  fier.  lîal.  tom.  IL 
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la  Franct*.,  loin  de  pouvoir  rompre  avec.  îos 
Lombards,  avait  auc^nlraire  besoin  de  leur 
secours.  Il  envoya  donc  à  Luitprand  des  am- 
bassadeurs, avec  des  présents  magniQques, 
pour  le  solliciter  de  sejoindre  à  lui.  Non-seu- 
lement Luitprand  y  consentit  volontiers,  mais 
encore  il  adopta  Pépin,  fils  de  Charles,  et  lui 
coupa  les  cheveux  (1797),  Les  Sarrasins,  re- 
poussés, évacuèrent  le  territoire  des  Francs. 
Le  Pape,  de  son  côl6,  ne  recevant  pas  de 
réponse  aussi  promplement  qu'il  le  désirait, 
(il  de  nouvelles  instances  par  une  seconde 
loUre. 

La  Chronique  de  Frédégaire,  continuée  par 
ordre  du  comle  Childebrand,  frère  de  Charles, 
îiinsi  que  les  Annales  messines  d«s  Francs, 
racontent  cette  importante  négociation  de 
la  manière  suivante  ;  L'an  741,  le  prince 
Charles,  ayant  dompté  toutes  les  nations 
d  alentour,  s*occupait  à  régler  les  choses  de 
la  paix  dans  les  limites  de  sa  domination, 
lorsque,  deux  fois  dans  la  m^me  années  il 
recul  deux  ambassades  du  bienheureux  Pape 
Grégoire.  Les  ambassadeurs  lui  offrirent  les 
clefs  du  vénérable  sépulcre  du  prince  des 
apôtres  Pierre,  et  ses  précieux  liens,  avec 
d'immcQses  présents.  Aucun  Pontife  de  Ro* 
me  n'avait  accordé  une  telle  faveur  à  aucun 
prince  des  Francs.  Le  Pape  Grégoire  lui  en- 
voyait en  même  temps,  par  le  décret  des 
princes  romains,  une  lettre  portant  que  le 

Peuple  romain,  quittant  la  domination  de 
empereur,,  avait  résolu  de  recourir  à  sa  dé- 
fense et  à  sa  clémence  invincible,  et  lui  con- 
férait, en  conséquence,  le  consulat  romain. 
Le  prince  en  ressentit  une  grande  joie,  en 
rendit  grâces  au  Seigneur,  reçut  les  ambas- 
sadeurs avec  les  honneurs  les  plus  magnifi- 
ques, et  les  renvoya  avec  des  présents  bien 
plus  considérables  qu'il  n'en  avait  reçu. 
Il  leur  adjoignit  d'entre  ses  fidèles  deux  per- 
sonnages religieux,  savoir  :  Grimon,  abbé  de 
Corbie,  et  Sigebcrt,  alors  moine,  et  depuis 
abbé  de  Saint-Denys,  pour  porter  au  Pape, 
avec  de  riches  présents,  les  réponses  à  ses 
lettres.  On  ne  connaît  ni  le  contenu,  ni 
le  résultat  des  lettres  de  Charles.- Il  est  vrai- 
semblable que  Luitprand,  qui  avait  un  fonds 
de  religion,  eut  égard  à  la  recommandation 
de  son  puissant  ami  et  alHé  Charles,  et  qu'il 
cessa  ses  attaques  contre  les  Romains. 

IIL  Les  embarras  temporels  de  rEglise  no 
faisaient  pas  oublier  à  Grégoire  les  intérêts 
spirituels.  Nous  avons  vu  le  zèle  qu'il  em- 
ploya contre  la  malheureuse  hérésie  des  ico- 
noclastes. Rappelons  ici  sa  sollicitude  pour 
les  Eglises  de  Germanie  fondées  par  saint 
Boniiace,  l'accueil  plein  de  bonté  quîl  fit  à 
cet  infatigable  missionnaire,  les  instructions 
qu'il  s'empressa  de  lui  donner  toutes  les  fois 
qu'il  fut  consulté  par  lui.  Voy.  l'art:  Bo- 
MFAce  (Saint),  apôtre  de  l'Allemagne,  a'»  IX, 
X  et  XL 

Grégoire  III  releva  de  ses  propres  deniers 
les  mui-s  de  Rome  et  de  Centumcelles,  e^ 

(1707)  PauL,  diac,  lih.  iv,  c.  54. 
{l798)  UhFhoû,  apud  Mai,  Scripior,   Vet.  loin.  I, 
p.  ^5. 


racheta  du  duc  de  Spolète,  au  prix  de  som^ 
mes  immenses,  un  chiileau  fort  qui  pouvait 
servir  de  point  d*appui  aux  attaques  de§ 
Lombards  contre  le  duché  de  Rome.  Jl  sut 
profiler  des  malheurs  mêmes  du  temps  pouu 
garantir,  contre  le  despotisme  des  empe* 
reurs  de  Byzance,  la  liberté  de  l'Eglise  ca-r 
tholique,  et  conséquemment  de  l'humanité 
entière.  Il  préserva  ainsi  l'Europe,  et  par 
là  môme  le  monde,  ou  de  s'abâtardir  sous 
Tempire  sophistique  des  Grecs,  ou  de  s'abru- 
tir sous  la  domination  des  Sarrasins.  C'est 
un  des  Papes  h  qui,  par  cette  raison,  l'uni- 
vers entier  doit  une  éternelle  reconnaisr 
sance.  Pholius  lui-même,  le  plus  grand  enr 
nemi  des  Latins  parmi  les  Grecs,  n'a  pii 
s'empêcher  de  donner  des  louanges  à  Grér 
goire  et  à  son  successeur  Zacharie  :  «  Com- 
ment, dit-il,  passerai-je  sous  silence  lesPon? 
tifes  romains  Grégoire  et  Zacharie,  hommes 
d'une  vertu  éclatante,  qui  ont  augmenté  le 
troupeau  par  des  enseignements  d'une  sa- 
gesse divine,  et  ont  même  brillé  par  le  don 
des  miracles  ?  Le  divin  Grégoire  a  fleuri 
quelque  temps  après  le  sixième  concile 
(1798).»  *  

On  trouve  ,sept  lettres  de  ce  Pape  dans  1^ 
collection  de  Labbe  (1997)  :Baluze  en  a  inr 
séré  une  dans  ,son  appendice  au  traité  De 
primatibus  de  Marca.  Grégoire  III  mourut 
le  20  novembre  741,  après  avoir  gouverné 
TEglise  dix  ans,  huit  mois  et  vingt-quatre 
jours.  L'empereur  iconoclaste  Léon  l'avait 
précédé  de  quelques  jours  au  trijaunal  d4 
souverain  Juge. 

GREGOIRE IV,  Pape,  naquit  à  Rome.  Il  était 
fils  d'un  patricien  nommé  Jean.  Illustre  par 
sa  naissance,  il  était  plus  illustre  encore  par 
sa  sainteté.  Plein  de  courage  et  de  douceur, 
savant,  affable,  modeste,  appliqué  à  Tétudo 
des  divines  Ecritures,  le  père  des  pauvres, 
le  nourricier  de  toutes  les  veuves,  il  visitait 
sans  cesse  les  églises,  ne  souhaitait  rien  dc^ 
choses  de  ce  monde,  et  n'aspirait  qu'à  celles 
du  Ciel.  Tel  est  le  portrait  que  nous  onp 
laissé  de  Grégoire  tous  les  historiens  qui 
ont  eu  à  parler  de  lui. 

Le  Pape  Pascal  I"  le*  fil  d'abord  soust 
diacre,  et  ensuite  prêtre  du  titre  de  Sainlr 
Marc,  en  considération  de  son  mérite.  Gré- 
goire continua  d'habiter  le  monastère  de 
Fossa-Nuova,  près  de  Terracine,  où  il  avait 
embrassé  la  vie  monastique  soi^s  la  règle  de 
Saint-Benoît. 

Trois  jours  après  la  mort  du  Pape  Valentin, 
les  Romains  délibérèrent  sur  le  Choix  de  son 
successeur  et  élurent  unanimement  Grégoire. 
Mais  l'humble  moine,  se  jugeant  indigne  d'un 
si  haut  rang,  et  incapable  de  supporter  uu 
si  redoutable  fardeau,  alla  se  réfugier  dans 
l'église  des  saints  martyrs Cosme  et  Damieti. 
Ou  l'en  tira  de  force,  et,  au  milieu  des 
hymnes  et  des  cantiques,  on  le  conduisit  au 
palais  patriarcal  de  Latran.  Mais  comme, 
d'après  le  décret  d'Eugène  II  (roy.  cet  article), 

(171)9)  .Nous.ivonstlot)i)édcscxiràilS(Ie  co.<iloUrcf 
dans  rarlidc  BoMFJkti:  (Saial),  ii.  IX,  X  cl  Xi. 
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le  clergé  romain  avait  juré  de  ne  laisser  consa- 
crer un  nouveau  Pape  que  quand  celui-ciaurait 
fait  luî-mènae,  en  présence  de  l'envoyé  im- 
périal, le  serment  prescrit  pour  la  conserva- 
hion  des  droits  de  tous,  Grégoire  IV  ne  fut 
sacré  qu'après  l'arrivée  du  commissaire  de 
Louis  le  Débonnaire  (1800).  C'est  pourquoi 
la  vacance  du  Sainl-Siége  se  prolongea  pen- 
dant quatre-vingt-six  jours,,  et  le  commen- 
cement du  nouveau  pontiRcat  ne  date  que  du 
5  janvier  de  l'année  828, 

I.  La  situation  de  l'Italie  était  pleine  de 
dangers.  Les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Orient, 
de  l'Egypte  et  de  l'Afrique,  tout-ptiissants 
dans  la  Méditerranée,  encore  redoutable»  en 
Espagne,  venaient  de  s'emparer  de  la  Sicile, 
et  menaçaient  la  péninsule.  A  celte  nouvelle,le 
slupideempereurdeByzance,MichelleBèçue, 
s'était  contenté  de  dire  à  l'un  de  ses  minis- 
tres :  «  Je  vous  félicite  de  n'avoir  plus  le  souci 
d'administrer  une  lie  si  éloignée  :  vous  voilà 
délivré  d'un  lourd  fardeau:  —Seigneur,  ré- 

f)ondit  le  ministre,  encore  deux  ou  trois  dé- 
ivrances  pareilles,  et  vous  voilà  vous-même 
débarrassé  du  fardeau  de  l'empire.» 

Ce  n'était  donc  point  en  un  tel  homme  que 
pouvait  espérer  l'Italie.  Les  Francs  seuls 
ouss*;nt  été  cajiablesde  repousser  l'invasion 
musulmane;  mais  les  révoltes  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  et  leurs  querelles  entre 
eux  allaient  absorber  dans  de  funestes 
guerres  toutes  les  forces  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Dans  cette  extrémité,  la  Papauté  resta 
le  seul  rempart  de  la. chrétienté.  On  reconnut 
alors  combien  il  était  heureux  pour  l'Europe 
que  la   royauté  pontificale  lut  solidement 

(1800)  Anast.,  Eginh. 

(tSOli  Yoy.  la  note  suivante. 
•  (1802)  Sans  doute,  nous  n'avons  plus  la  lettre 
que  Us  évéques  de  I»  Gaule  écrîTireiii  en  celle  cir- 
ronsiame  à  Grégoire  IV,  et  Ton  pourra  s*éionner 
lie  nous  voir  traiter  iVinqual  fiabU  une  leUre  qui 
est  perdue.  Mais  la  réponse  que  lui  fit  le  Pape 
nous  a  éié  conservée;  nous  appdons  TaUention 
sMf  ceue  réponse,  ei  l*on  verra  que  les  contempo- 
rains u*oni  rien  exagéré,  en  prêtant  au«  évéques 
<u>ue  hardiesse  de  lang^ige  que  nous  avons  déjà  ca« 
raciérisée  nilleurt,  comme  elle  le  mérite  (voir  no- 
ire article  Aaubard,  n  XIX,  toni.  1,  coL  451)«  et 
que  les  motifs  qui  inspiièrenl  les  évolues  furent 
des  plus  misérables.  El  pourtant,  qui  le  croirait? 
l^es  journalistes,  dans  leur  aveuglemenl  à  Tendroii 
do  la  Papauté,  n'onl  pas  craint,  il  y  a  peu  d*an- 
liées,  d«  se  prévaloir  de  la  résisiance  des  prélats 
gaulois,  et  de  s^en  faire  une  arme  pour  combattre 
le  pouvoir  temporel  des  Papes  1  El  ces  journalistes 
se  prétendent  amis  de  la  liberlél  Or,  leurs  préju- 
gés contre  la  Papauté  ne  pouvaient  pas  les  servir 
plus  mal  en  cette  circonstance»  car  ce  sont  préci- 
sément les  prélats  sur  lesquels  ils  ont  voulu  s'ap- 
puyer qu'ils  auraient  dâ  blàaier,  laïKiis  que  Gré- 
goire IV  eût  dû  atirer  leurs  applaudissements.  CVst 
ce  que  nous  fîmes  remarquer,  à  cette  époque,  à  on 
publiitiste,  dans  une  réplique  insérée  dans  le  jour* 
nal  Im  voix  de  la  vérité  du  19  avril  4849.  Après 
avoir  ciié  une  partie  de  la  lettre  du  Pontife,  nous 
ajouiàmes  :  c  La  démsi relie  des  évéques  de  la  Gaule 
et  la  hardiesse  de  leur  laog.ige  envers  Grégoire  IV 
pari  d'un  principe  condamnable.  D*un  cdle,€e  sont, 
des  bommt's  que  leur  servilité  enchaîne  k  un  empc* 
reur  coupable  de  troubler  la  paix  de  rempirCy  e| 


étaWio.  Los  Popes  sauvèrent  Vltalic  et  TEu- 
rope  au  ix'  siècle  (1801).  l 

Grégoire  ÏV  se  munira  digne  de  son  nom. 
Afin  de  mettre  Rome  à  Tabri  des  incursions 
des  Sarrasins,  de  fortifier  les  côtes  et  d'of- 
frir un  asile  sûr  aux  habitants,  aux  labou- 
reurs des  environs  et  aux  troupeaux,  il  en- 
treprit la  restauration  de  Paocienne  Oslie, 
située  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  qui  n'é- 
tait plus  qu'un  monceau  démines.  Malgré  la 
faiblesse  aesasanté,il  visitait  souvent  lestra* 
v^ux  qui  avançaient  rapidement.  Bientôt  C^tie 
se  trou  va  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  elle  fut 
entourée  de  murailles  épaisses  et  élevées, 
garnies  de  portes  à  chaînes  de  for  avec  des 
ponts-volants,  et  surmontées  de  machines  de 
guerre.  Ostie  prit  le  nom  deGrégoriopolis,  de 
celui  de  son  second  fondateur.  Cependant 
la  dénomination  nouvelle  ne  prévalut  pas 
sur  l'ancienne.  Bientôt  les  graves  événements 
dont  l'empire  des  Francs  était  le  théâtre,  ré- 
clamèrent la  sollicitude  du  Pontife.  Louis  le 
Débonnaire  voyait  ses  fils  se  soulever  contre 
lui.  Dans  l'article  consacré  h  Agodard,  arche- 
vêque de  Lyon,  l'on  peut  voir  les  principales 
péripéties  de  ce  drame  connu  de  tout  le 
monde.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez, 
ce  que  la  plupart  des  historiens  se  dispensent 
de  dire,  c'est  1  attitude  que  prit  Grégoire  IV 
dans  ces  tristes  circonstances.  Il  s'empressa 
de  se  rendre  en  France  pour  réconcilier  le 

Eëre  avec  ses  Gh,  Les  évoques  du  parti  de 
ouis  le  Débonnaire  ne  daignent  pas  môme 
se  rendre  auprès  du  Pontife,  prétextant  un 
ordre  de  l'empereur,  et  le  menacent  même, 
dans  une  lettre  inqualifiablei  d'excommunica- 
tion et  de  déposition (1802). 

qui,  au  lieu  d*écAuier  la  voix  de  leur  conscience, 
ei  de  retenir  le  prince  oppresseur,  ne  craignent 
pas  de  se  ranger  de  sou  parti.  De  i*aulre  c^.'é.  c*es4 
un  Pape,  le  chef  des  évéques,  qui  élève  loui  à  coup 
une  voix  courageuse  ei  indépendanie  pour  protes- 
ter contre  leur  faiblesse  et  contre  les  abus  du  pou- 
voir icmporel.  Qui  donc  du  Pape  ou  de  ces  évo- 
ques était  animé  du  véritable  sentiment  de  la  ti- 
berté?  Evidemment,  c'est  Grégoire  IV.  El  voici 
que,  dans  vos  préoccupations  haineuses  coalre  la 
Papauté,  vous  ne  craiguei  pas  lie  vous  appuyer  des 
paroles  de  ceui  nwênies  qui  ont  fait  alliance  avec 
i*opiu-e8seur,  cl  de  les  adresser  au  successeur  (à 
Pie  IX)  de  celui  qui  ne  faisait  pas  autre  chose  que 
de  se  constituer,  à  l'exemple  de  tant  d*autres grands 
Pontifes,  le  liércnseur  de  la  liberté  I  Au  lieu  d'ap- 
plandir  aux  elforts  de  Grégoire  IV,  vous  vous  ran- 
gez du  côté  d'un  clergé  servi  le  que  ce  Pape  ctui- 
danijiait!...  En  vérité,  c'est  jouer  de  malnear,  ei 
cVst  donner  là  surtout  une  singulière  idée  de  hon 
amour  pour  la  iilierté.  Mais  hélas!  le  besoin  de 
confondre  des  choses  cependant  bien  distiucies, 
aveugle.  Sans  cette  manie,  on  aurait  pu  se  souve- 
nir» ou  plutôt  apprendre,  et  cela  dans  d*lniportanu 
travaux  historiques  sortis  de  mains  protestantes, 
que  toujours  le  plus  beau  rôle  de  la  Papauté  a  éé 
de  défeudre  la  liberté  das  peuples  contre  leurs  o|.- 
presseurs  quels  qu'ils  fussent;  on  aonût  pu,  saas 
aller  si  loin,  réfléchir  sur  ceue  phrase  écrite  par 
un  journal  démocratique  lui-méuie  :  La  puissance 
^Cû  Papes  a  été  utile  à  ritalie  pour  combattre,  au 
moyen  Age,  les  einpercurs  alletnands  (Le  Peuple^ 
n*  du  24  janvier  1849),  et  l'on  se  serait  convaincu 
q<ic  ce  que  la  Papauté  a  fait  dans  le  passé,  elle  esi 
liucore  en  état  de  l'accomplir  dans  le  luéseul.»*  > 
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lU  Voici,  en  substance,  oe  que  leur  répon- 
dit Grégoire.  II  fait  d'abord  observer  aux 
Ï>rélats  que,  dans  ripscription  même  de  leur 
ettre  ils  lui  donnaient  deux  noms  contraires, 
celui  de  frère  et  celui  de  Pape^  tandis  qu'il 
était  plus  convenable  de  l'appeler  seulement 
d'un  nom  qui  indiquât  le  respect  que  l'on  doit 
à  un  père.  Ils  assuraient  se  réjouir  de  son 
arrivée,  persuadés  qu'elle  profiterait  à  tout 
le  monde,  au  prince  et  à  ses  sujets  ;  ijs  au- 
raient  souhaité  avoir  la  permission  d'aller  à 
sa  rencontre  ;  mais  Tordonnanpe  sacrée  de 
l'empereur  les  avait  prévenus.  «  Paroles 
répréhensibles.  D'abord,  l'ordonnance  apos- 
tolique ne  devait  pas  vous  paraître  moins 
sacrée  que  celle  que  vous  appelez  impériale  ; 
puis  il  n'est  pas  vrai  que  celle  de  l'empereur 
vous  ait  prévenus  ;  c'est  au  contraire  celle  du 
Pontife.  Enfin,  comme  de  vrais  évoques , 
comme  les  ministres  du  culte  divin  et  non 
pas  du  culte  humain,  pourquoi  n'avez-vous 
pas  répondu  à  l'empereur  ce  que  le  bienheu- 
reux Grégoire  disait  au  sien  î  Ne  vous 
offensez  pas  de  notre  liberté.  Je  sais  que 
vous  êtes  une  ouaitle  de  mon  troupeau^  con^ 
fiée  à  mes  soins  par  le  souverain  Pasteur. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  de  même  nature 
que  vos  sujets:  tenez-vous  uni  à  Jésus-Christ^ 
et  ne  vous  glorifiez  pas  tant  de  régner  sur  les 
hommes  que  de  faire  régner  Jésus -Christ  sur 
vous.  Pourquoi  ,  maintenant  encore  ,  que 
vous  êtes  avec  Tempereur,  au  lieu  d'absurdes 
adulations,  ne  lui  dites-vous  pas  avec  saint 
Augustin  :  Nous  nommons  heureux  les  empe- 
reurs, s*ils  régnent  selon  la  justice ,  s*ils  ne 
s'enorgueillissent  pas  des  louanges  qu*on  leur 
prodigue  ou  des  honneurs  quon  leur  rend, 
s'ils  se  souviennent  qu'ils  sont  hommes  ,  et 
s'ils  font  servir  leur  puissance  à  étendre  le 
culte  de  Dieu. 

«  Après  avoir  dit  que  vous  vous  réjouissez 
de  notre  arrivée,  vous  ajoutez  que  vous  avez 
été  grandement  affligé  de  certains  bruits. 
Votre  esprit  est  donc  comme  le  flot  de  la 
mer,  que  le  moindre  vent  agite  ?  Mais  au 
moins  n'auriezrvous  pas  dû  nous  faire  l'in- 
ijLire  de  penser,  qu'a  cause  de  cela  nous 
oublierions  noire  cfevoir  pastoral  et  là  plus 
sévère  modération.  Vous  dites  que  nous 
venons  fulminer,  sans  aucun  motif,  je  ne  sais 
quelle  excomnjunlcation,  et  vous  nous  ex- 
hortez, en  termes  confus  et  embrouillés,  h  no 
le  faire  pas,  soit  de  notre  propre  mouvement, 
sx>it  à  l'instigation  d'autrui,  parce  que  ce  serait 
déshonorer  la  dignité  impériale  et  avilir  la 
nôtre.  Expliquez-vous,  de  grAce  ;  que  signifie 
ce  langage  ?  Et  dites-nous  ce  qui  déshonore 
le  plus  la  puissance  impériale,  ou  l'excom- 
munication, ouïes  œuvres  dignes  de  l'excom- 
munication? Vous  avez  raison  d'ajouter  que 
je  dois  me  souvenir  du  serment  de  fidélité 
que  j'ai  fait  à  l'empereur.  îSi  je  l'ai  prêté, 
c'est  pour  cela  que  je  veux  éviter  le  parjure, 
en  l'avertissant  de  tout  ce  qu'il  fait  contre 
l'unité  ou  la  paix  de  l'Eglise  ou  du  royaume. 
Si  je  ne  le  faisais  pas,  je  serais  parjure  comme 
vous,  si  toutefois  j'ai  juré.  C'est  vous,  en  effet, 
qui  vous  montrez  parjures,  vous  qui,  après 
avoir  sans  aucun  doute  juré  et  rejuré,  le 
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voyez  agir  contre  la  foi  qu'il  a  donnée  et  $a 
jeter  dans  le  précipice,  sans  vqus  mettre  eu 
]ieine  de  l'arrêter,  suivant  la  foi  que  vous 
avez  promise.  » 

Faisons  ipi  une  courte  remarque  sur  l'ex- 
pression répétée  du  Pape  :  Si  toutefois  j'af 
prêté  serment  dfi  fidélité  à  l'empereur.  C  esj 
qu'il  ne  l'avait  pas  fait  comme  Pape,  pi  depuis 
qu'il  était  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre;  mai§ 
seulement  auparavant^  et  comme  membre 
subalteriie  du  clergé  romain,  lequel,  d'après 
le  décret  d'Eugène  II,  devait  prêter  à  INem- 

f)ereur  un  serment  de  fidélité  subordonné  h 
a  Gdélité  qu'il  devait  lui-même  avant  tout  ai| 
Pape. 

«  Vous  me  promettez,  continue  Grégoire, 
une  réception  honorable,  si  toutefois  je  viens 
h  lui  pour  faire  son  bon  plaisir.  Voilà  unù 
chose  que  vous  avez  lue,  non  dans  les  Livrer 
divins,  mais  dans  vos  cœurs  ^  vous  qui  faites 
tout  pour  la  rétributio|i  temporelle ,  parcb 
que  vous  êtes  des  roseaux  agités  à  tout  vent, 
et  que  le  moindre  souffle  fait  plier.  Pensez, 
mes  frères,  pensez  combien  cette  dispositioij 
est  éloignée  de  la  prière  que  vous  avez  cou- 
tume de  faire  à  Dieu,  non  de  cœur,  mais  do 
bouche  :  Donnez-nous  de  mépriser  les  pros? 

[)érités  de  ce  monde,  et  de  n'eu  pas  craindra 
es  adversités.  Car .  si  vous  faisiez  cette  de- 
mande du  fond  der  votre  cœur,  elle  vous 
serait  accordée  suivant  cette  parole  :  Deman? 
deZf  et  il  vous  sera  donné.  Vous  dites  eur 
suite  que  le  premier  partage  du  royaume 
que  l'empereur  avait  fait  entre  ses  fils  a  été 
changé  maintenant  suivant  l'opportunité  deç 
circonstances  ;  ce  qui  est  doublement  faux. 
D'abord  cela  n'était  pas  opportun,  mais  très- 
inopportun,  attendu  que  c  est  là  une  causB 
et  une  source  de  troubles,  de  discordés,  du 
dissensions,  de  commotions,  de  déprédations, 
et  de  tous  les  maux  qu'il  serait  trop  long  dé 
dire,  saris  compter  d'innombrables  parjure^ 
et  violations  de  la  foi  et  de  la  paix.  Kn  sct 
cond  lieu  ,  vous  ne  savez  pas  si  le  partage 
est  changé,  et  si  le  véritable  roi  et  Seigneur 
a  ratifié  ce  que  l'on  a  fait  ;  car  ce  change- 
ment que  vous  dites  avoir  été  fait  suivant 
l'opportunité  des  circonstances,  on  voit  bien 
que  Dieu  n*en  est  pas  l'auteur,  puisqu'il  est 
la  source  d'une  multitude  de  péchés.  Vous 
dites  encore  avec  une  grande  insuffisance, 
que  si  nous  venons  respectueusement  à  l'em- 
pereur, nous  connaîtrons  de  lui  toute  la  vé- 
rité sur  TafTaire,  et  pourquoi  la  division  d(9 
l'empire  a  été  changée  opportunément  et 
utilement.  C'est  un  excès  d'orgueil  qui 
fait  parler  de  la  sorte,  comme  si  vous  étiez 
les  seuls  qui  puissiez  connaître  les  causes  des 
affaires.  Je  vous  le  dis  en  vérité  :  c'est  être 
non-seulement  insensé,  mais  malheureux, 
de  ne  pas  comprendre  quels  maux  a  pno- 
duitâ  votre  changement,  de  quel  mauvais  iVmc) 
il  procède,  et  pourquoi  vous  vous  en  faites  les 
panégyristes. 

«  Vous  ajoutez  que,  si  je  ne  viens  pas  selon 
votre  bon  plaisir,  je  trouverai  tant  d'opposi- 
tion de'  la  part  de  yos  Eglises,  qu'il  ne  me 
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sera  pas  raômc  permis  de  faire  aucune  fonc- 
tion dans  vos  diocèses,  ni  d  excomnaunier 
I  lui  que  ce  soit  malgré  vous.  Certes,  la  Vérité 
'a  dit  vrai ,  que  le  mauvais  homme  tire  de 
mauvaises  choses  du  mauvais  trésor  de  son 
cœur.  El  pour  (luel  motif  me  seriez-vous 
contraires  avec  vos  Eglises,  à  moi,  l'ambassa- 
deur de  la  paix  et  de  l'unilé,  ce  qui  est  le 
don  et  le  ministère  du  Christ?  Vous  parlez 
ensuite  d'une  manière  ridicule  :  Une  chose 
que  nous  aurions  mieux  aimé  taire  que  dire, 
c'est  que,  si  vous  n'acquiescez  pas  à  nos  con* 
seils^  vous  risquez  votre  dignité,  Quel  lan- 
gage l  Si  vous  eussiez  mieux  aimé  vous  taire 
que  de  parler,  pourquoi  donc  ne  vous  êtes* 
vouR  poinl  lus?  Vous  paraissez  tellement 
aimer  la  discorde,  que  vous  n*étes  pas  même 
d  accord  avec  vous-mêmes.  Vous  me  mena- 
cez de  la  dégradation,  non  pour  aucun  crime, 
mais  parce  que  je  ne  voudrai  pas  agir  selon 
votre  bon  plaisir;  y  a-t-il  rien  de  si  absurde, 
de  si  inconvenant,  de  si  insensé?  Pour  ap- 
puyer voire  menace,  vous  faites  encore  men- 
tion du  serment.  £1  vous  ne  vous  souvenez 
pas  que  dès  parjures  ne  peuvent  point  dégra- 
der un  parjure,  lors  même  que  je  le  serais. 
Après  tout,  vous  ne  savez  pas  si  je  le  suis  ; 
taudis  que,  pour  vous,  personne  n'en  doute. 
£n  tout  ceci ,  vous  auriez  bien  fait  de  vous 
souvenir  que  plus  on  agite  un  cloaque,  plus 
on  en  fait  sortir  de  puanteur  Quant  à  ce  que 
vous  dites,  que  vous  procéderez  à  la  déposi- 
tii)n  de  nos  frères  les  évèqucs  qui  sont  avec 
uous,  et  cela  en  dernier  ressort  ,  et  sans 
espérance  de  rétablissement,  votre  présomp- 
tion est  étrange.  Depuis  quand  ce  qui  a  été 
fait  par  une  partie  ne  peut-il  pas  être  défait 
par  Tuniversolité?  Ce  que  contiennent  vos 
inonaces  n'a  jamais  été  fait  depuis  le  com- 
mencement de  l'Eglise.  Car,  lors  môme  que 
je  serais  paijure,  il  faudrait  vous  appliquer 
celle  parole  de  l'Evangile  :  Ne  crains-tu  donc 
pas  Dieu,  toi  qui  es  dans  le  môme  cas  de 
condamnation  (1803)?» 

III.  Il  faul  avouer  que,  par  l'inconvenance 
de  leur  conduite  et  de  leur  langage  (180^) , 
les  évoques  du  parti  de  Louis  le  Débonnaire 
n'avaient  que  trop  mérité  cette  admonestation 
sévère.  Avouons  aussi  que  si  Grégoire  IV  eût 
été  accessible  à  la  prévenlion,  il  y  avait  là 
de  quoi  l'éloigner  de  l'empereur  et  le  jeter 
dans  le  parti  de  ses  fils,  d'autant  plus  que 
la  question  étail  plus  compliquée  qu'on  ne 
le  pense  généralement;  aue  dans  l'un  et 
l'autre  parti  il  se  trouvait  des  hommes  émi- 
nents  non-seulement  par  leurs  lumières,  mais 
encore  par  leurs  vertus,  et  que  tous  les  torts 
n'étaient  pas  du  côté  des  Qis  de  Louis. 

Quelle  lut,  cependant,  la  conduite  du  Pon- 
tife? Après  une  démarche  infructueuse  de 
Lolhaire  et  de  ses  frères  pour  arriver  à  une 
conciliation,  Grégoire  se  rend  lui-même  au- 
près de  l'empereur,  et  se  voil  reçu  sans  aucun 
des  honneurs  convenables.  Toutefois,  quand 
il  eut  donné  sa  bénédiction  avec  des  présents, 


suivant  la  coutume,  il  exposa  avec  cnlnie  le 
motif  de  sa  visite.  L'empereur  lui  dit  :  «  Si 
nous  no  vous  avons  pas  reçu  avec  des 
hymnes  et  des  acclamations,  ni  avec  les  hon- 
neurs dus  h  votre  dignité,  comme  le  faisaient 
les  anciens,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  venu 
comme  vos  prédécesseurs  vers  les  nôtres, 
quandils  étaient  appelés.  »  Le  Pape  répondit  : 
«  Sachez  bien  que  nous  sommes  venu  pour 
la  paix  et  la  concorde,  que  l'Auteur  de  notre 
Salut  nous  a  laissées ,  et  que  je  suis  chargé 
de  prêcher  et  d'offrir  à  tous  les  hommes.  Si 
donc,  ô  empereur,  vous  nous  recevez  digne- 
ment, nous  et  la  paix  du  Christ,  la  paix  re- 
posera sur  vous  cl  sur  votre  royaume;  si 
non  ,  la  paix  du  Christ  nous  reviendra , 
comme  vous  avez  lu  dans  l'Eviingile,  et  elle 
sera  avec  nous.  » 

Le  Pape,  après  être  resté  quelques  jours 
auprès  de  Louis  sans  avoir  p\x  obtenir  la  ré- 
conciliation qu'il  demandait,  s'en  retourna 
au  camp  de  Lolhaire  ;  et,  après  avoir  jugé. 
Conformément  à  lavis  de  tous  les  seigneurs^ 
même  de  ceux  qui  jusque-là  avaient  tenu 
pour  Louis  ,  et  oui,  eu  une  même  nuit, 
ravalent  tous  suoitement  abandonné,  que 
remj»ire  était  tombé  de  ses  mains,  il  s'en  re- 
tourna tout  trisle  à  Rome  {vo^^  l'art.  Ago- 
BAED,  mentionné  plus  haut,  n*  XXI] ,  d'avoir 
vu  ses  intentions  méconnues.  Il  était  arrivé 
au  Pontife  ce  qui  arrive  h  tous  les  concilia- 
teurs :  les  deux  partis  laccusèrent  de  partia- 
lité, parce  qu'il  avail  été  juste. 

Louis  n'était  pas  encore  a?sez  humilié.  Une 
assemblée  générale  d'évêques  et  de  seigneurs 
fut  convoquée  à  Compiègne  au  mois  d'oc- 
tobre 833.  Louis  le  Débonnaire  y  comparut. 
Prosterné  à  terre  sur  un  cilice ,  il  lut  à 
haute  voix  une  confession,  où  il  se  recon- 
naissait coupable  d'homicide  sur  la  personne 
deBernard,  son  neveu;  de  sacrilège,  pour 
avoir  violé  l'acte  de  partage  solennellement 
juré  en  817  ;  de  tyrannie,  pour  avoir  mis  à 
mort  des  sujets  fidèles  et  avoir  ruiné  l'Etal 

Ciar  sa  politique  capricieuse  et  inconstante, 
l  fut  déposé,  et  Lolhaire  resla  seul  empereur. 
Mais  Ihurailialion  d'un  souverain  dont  le 
plus  grand  crime  était  une  excessive  bonté, 
révolta  tout  le  peuple.  La  ftertéet  la  hauteur 
de  Lolhaire  indisposèrent  ses  frères  :  l'opi- 
nion publique  se  déclara  pour  le  vieil  em- 
pereur, et  Louis  de  Bavière  et  Pépin  profitè- 
rent de  ces  dispositions  pour  tourner  leurs 
armes  contre  Lolhaire,  en  835.  Celui-ci  s'en- 
fuit en  Italie  ;  Pépin  et  Louis  obtinrent  leur 
Eardon,  el  leur  père  ne  repoussa  pas  davantage 
othaire,  réduit  h  son  tour  à  implorer  sa 
grâce.  C'est  alors  que,  pour  consacrer  le 
souvenir  de  cette  heureuse  réconciliation, 
Louis  le  Débonnaire ,  à  la  sollicitation  du 
Pape  Grégoire  iV ,  et  du  consentement  de 
tous  les  évêques ,  ordonna  que  la  fête  de 
tous  les  Saints  serait  célébrée  dans  les  églises 
des  Gaules  et  de  la  Germanie  ie  1"  nuvem- 


(1803)  Labhe,  Cône.,  lom.  VU,  p.  1870  ;   Dihl. 
rP.,  loin.  XIV,  p.  315. 
a^OÏ)   ^oy.  sur  la  îeilre  de  Giégoirc  IV  aux  évo- 
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)jre,  comme  on  Tobservaii  h  Rome  depuis 
deui  cents  ans. 

iV.  Les  Normands  désolaient  alors  les  côtes 
d^'  la  Gaule  ;  ils  venaient  de  piller  le  monas- 
tère de  l'île  de  Noirmoutiers  :  c'est  pour  cela 
qu'on  lit  ces  deux  vers  dans  une  des  hymnes 
de  la  Toussaint  : 

Aufertc  genfcm  perAdani 
Creiieniiuiii  de  nnibus. 

«  Ecartez  une  nation  perQde  des  frontières 
du  peuple  chrétien.  )» 

La  paix  ne  dura  pas  longtemps,  et  le 
malheureux  Louis  le  Débonnaire  mourut 
en  840,  en  allant  combattre  une  nouvelle 
révolte  de  son  Qls  Loui<(  de  Bavière.  La  mort 
du  vieil  empereur  fut  suivie  d'une  sanglante 
guerre  ôntre  ses  fils;  elle  ne  se  termina 
qu'en  843,  au  traité  de  Verdun,  qui  consacra 
le  traité  déQnilif  de  l'empire. 

Pendant  (]ue  les  guerres  civiles  ensan- 
glantaient ainsi  l'Occident,  les  fureurs  des 
empereurs  iconoclastes  continuaient  à  ensan- 

flanter  l'Orient.  Théophile,  qui  avait  succédé 
son  père  Michel  le  Bègue,  fut  le  plus 
féroce  des  empereurs  iconoclastes  :  heureu- 
sement il  fut  le  dernier.  Théodora,  mère  et 
tuirice  du  jeune  Michel  III,  qui,  dans  la 
suite,  ne  mérita  que  trop  le  honteux  surnom 
d^/vrogne,  s'appliaua  de  tout  son  pouvoir  à 
restaurer  le  catholicisme ,  de  concert  avec 
saint  Mélhodius,  patriarche  de  Constantin 
iiople.  L!hérésie  des  iconoclastes  fut  anéan- 
tie, et  une  fête  appelée  de  VOrltiodoxie 
fut  instituée  en  souvenir  de  cet  heureux  évé- 
nement, qui  eut.  lieu  en  l'année  842.  Voy, 
l'article  Iconoclastes. 

Ces  heureuses  nouvelles  adoucirent  la 
douleur  que  le  Pape  Grégoire  IV  ressentait 
à  la  vue  oes  discordes  civiles ,  ainsi  que  des 
ravages  des  Normands  et  des  Sarrasins. 
Ceux-ci  profilèrent  de  l'éloignement  de 
LoLhaire ,  occupé  à  guerroyer  contre  ses 
frères  ,  pour  opérer  plusieurs  descentes  sur 
les  côtes  de  l'Ilalie.  Dans  l'une  de  ces  expé<- 
ditions,  ils  pénétrèrent  jusqu'à  Rome ,  et 
pillèrent ,  en  872,  l'Eglise  de  Saint-Pierre , 
qui  n'était  pas  encore  renfermée  dans  Ten- 
ceinte  de  la  ville.  Grégoire  IV,  pour  prévenir 
le  retour  d'un  semblable  malheur,  songea  à 
proloitger  de  ce  côté  les  murailles  de  Rome  : 
mais  la  mprt  l'empêcha  de  terminer  ce  grand 
ouvrage.  Cette  gloire  était  réservée  h  saint 
Léon  IV,  son  deuxième  successeur. 

Grégoire  IV  mourut  le  25  janvier  844,  après 
ua  ponliiicat  de  seize  ans  et  vingt-quatre 
jours.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  Boniface  VUI  fit  graver  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  qui  lui  est  commune 
avec  Boniface  IV  (1805). 

Nous  avons  de  Grégoire  IV  plusieurs  lettres 
insérées  dans  ia  Collection  des  Conciles  de 
Labbe  (1806),  dans  les  Jlf îscef/anea  de  Baluze, 
et  dans  Mabillon. 

Ce  pontificat  fut  illustré  par  un  grand 
nombre  de  saints  en  Orient  comme  en  Occi* 


dent.  Parmi  ces  derniers  nous  citerons  saint 
Anscaire,  l'apôtre  de  la  Scandinavie  et  du 
Danemark,  créé  par  Grégoire  IV  archevêque 
de  Hambourg ,  et  légat  du  Saint-Siège  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  11 
ne  faut  point  oublier  non  plus  saint  Aidric 
du  Mans,  saint  Pascase  Radberl,  saint  Théo- 
dore Studite  et  saint  Nicéphore.  Les  lettres 
chrétiennes  furent  aussi  représentées  digne- 
ment sous  Grégoire  IV,  non-seulement  par 
Agobard  ,  mais  encore  par  Amalarius  (voy, 
cet  article),  par  Florus  de  Lyon,  dans  l'Eglise 
occidentale  ;  dans  l'Eglise  orientale  ,  par 
saint  Nicéphore  [voy,  cet  article),  considéré 
à  bon  droit  comme  l'archevêque  de  Constan- 
tino|)ie  le  plus  docte  après  saint  Chrysos- 
tome;  et  par  beaucoup  d'autres  écrivains 
dont  les  ouvrages  sont  les  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'histoire  de  celte  époque. 

GREGOIRE  V,  Pape.  Depuis  que  les  em- 
pereurs  d'Allemagne  s'étaient  arrogé  le 
droit  d'imposer  à  Rome  des  Pontifes  de  leur 
choix ,  ceux-ci  éprouvaient  de  la  part  des 
Romains  cette  résistance  qu'un  peuple  op[)ose 
naturellement  au  chef  établi  par  les  étrangers. 
Les  souvenirs  classiques  de  l'ancienne  répu- 
blique romaine  fermentaient  dans  la  ville  : 
on  parlait  de  liberté,  de  tribuns  ;  un  consul 
avait  été  créé;  c'était  Crescenlius,  qui  vou- 
lait asservir  la  Papauté  à  une  faction  démago- 
gique. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  Rome,  lorsque, 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  996,  parut 
en  Italie,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  l6 

{'eune  roi  de  Germanie,  Olhon  III.  Il  est  pro- 
lable  que  c'était  sur  l'invitation  du  Pape 
Jean  XV,  opprimé  par  Crescenlius,  qu'il  avait 
franchi  les  Alpes. 

Son  apparition  inattendue  força  les  Ro- 
mains de  rabattre  un  peu  de  leur  mutinerie. 
Othon  campait  près  de  Ravenne  lorsqu'il 
reçut  les  députés  du  sénat  et  des  premiers 
personnages  de  Rome ,  qui  témoignaient  le 
désir  de  le  voir  dans  cette  ville,  ils  lui  an- 
nonçaient en  même  temps  comme  un  fâcheux 
contre-temps  pour  eux  et  pour  lui,  fa  mort 
du  seigneur  Apostolique  (Jean  XV),  et  de- 
mandaient son  avis  sur  celui  qu  ils  devaient 
mettre  en  sa  place  (1807). 

Othon  avait  dans  le  clergé  de  sa  chapelle 
son  neveu  Brunon ,  Gis  de  sn  sœur  Judith , 
et  d'Othon ,  marquis  de  Vérone.  Il  était  d'un 
beau  naturel,  versé  dans  les  lettres  humaines, 
et  parlait  trois  langues  :  l'allemand ,  le  latin 
littéral  et  le  latin  vulgaire  ou  l'italien.  Bien 
qu'il  n'eût  guère  que  vingt-quatre  ans,  le  roi 
résolut  de  le  donner  pour  chef  à  l'Eglise. 
Après  l'avoir  fait  élire  par  le  clergé  et  le 
peuple,  il  le  fit  conduire  à  Rome  par  Ville- 
gise ,  archevêque  de  Mayence ,  et  un  autre 
évêque,  nommé  Adelbald.  11  y  fut  ordonné 
Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  V.  Ce  fut  le 
premier  Allemand  qui  fut  élevé  sur  le  Siège 
apostolique. 

IL  Le  20  mai  de  cette  même  année  996, 
c'est-à-dire  environ  un  mois  après  l'exalta- 


(t80S)  Foy.  Dacliesiie,  £/tii.  </ei  Vofet^  tom.  I, 
p.  4««. 


(1806)  Tom.  fir. 

(1807)  Baroiiius  etPagi,  an.  996. 
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lion  de  son  neveu ,  Othori  vint  h  Rome,  où  il 
reçut ,  lo  jour  de  l'Ascension  ,  la  couronne 
impériale  des  mains  du  nouveau  Ponlife. 

Après  son  couronnement,  l'empereur  tint 
conseil  avec  les  Romains,  et  résolut  d'exiler 
(^roscentius  ;  mais  il  lui  pardonna^  b  la  prière 
de.  Grégoire. 

Herlwin ,  évèque  élu  de  Cambrai,  n'avait 
pu  se  faire  sacrer  par  l'archevêque  de  Reims, 
son  métropolitain ,  à  cause  du  déplorable 
débat  entre  Arnoul  et  Gerbert,  qui  se  dispu- 
taient ce  siège.  (  Voy.  les  art.  Arnoul  ou 
Arnoux, archevêque  de ReimsetSTLVBSTREll, 
Pape.  )  Ce  fut  Grégoire  V  qui  lui  donna 
l'onction  épiscopale.  Sur  les  plaintes  que  ce 
prélat  formula  dans  un  concile  contre  les 
seigneurs  qui  pillaient  les  biens  de  son 
Eglise,  le  Pape  lança  sur  eux  une  lettre  me- 
haçanle  (an  996). 

A  peine  l'empereur  avàit-il  quitté  l'Italie 
que  Crescenlius  releva  la  tête.  Il  chassa  de 
Rome  Grégoire  V,  qui  s'enAiit ,  dépouillé  de 
iout,  d'abord  en  Toscane,  ensuite  en  Lom- 
bardie.  A  sa  place ,  Crescentius  fit  élire  un 
grec,  nommé  Philagathe,  qui  prit  le  nom  de 
Je^n  XVr. 

Tout  exilé  qu'il  était ,  Grégoire  Y  tint,  en 
997,  un  grand  concile  à  Pavie,  où  fdl  excom- 
munié Crescentius  avec  son  antipape  :  cette 
Sentence  fut  souscrite  par  tous  les  évèques 
d'itnle,  de  Germanie  et  des  Gaules. 

Olhoh  repassa  bientôt  les  Alpes  pour  re- 
mettre Sur  son  siège  le  Pape  légitime.  A  son 
approche,  l'intrus  prit  la  fuite,  et  fut  traité 
par  des  soldats  allemands  d'une  manière 
barbare,  dont  on  a  voulu,  bien  injustement, 
rejeter  l'odieux  sur  le  Pape  et  l'empereur. 

Quant  à  Crescentius,  il  s'était  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange,  où' il  se  vit  bientôt 
ossiégé  par  Othon.  D*après  les  chroniques 
allemandes,  la  citadelle  fut  emportée  d'assaut 
par  Eccard,  margrave  de  Misnie  ;  après  quoi . 
Crescentius  et  douze  de  ses  principaux  adhé- 
rents furent  aussitôt  jugés,  condamnés  à 
mort,  décapités ,  et  leurs  corps  pendus  par 
les  pieds  au  gibet  (avril  998).  L'historien 
Glaber,  qui  écrivait  dans  le  temps  même, 
mais  en  France,  ajoute  une  circonstance 
particulière.   Crescentius  ,  voyant  qu'il   ne 

Pouvait  résister,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
empereur  et  lui  demander  grftce  :  mais 
Othon,  irrité  de  ce  qu'on  l'avait  laissé  venir 
jusqu'à  sa  tente  ^  le  fit  reconduire  dans  la 
forteresse,  pour  l'y  prendre  de  force,  et  en 
faire  un  exemple  (1808). Les  auteurs  italiens 
ne  mentionnent  pas  cette  circonstance,  et  lui 
on  substituent  une  autre.  D'après  eux  ,  Tem- 
H'ereur,  craignant  d'écliouer  devant  la  ciia- 
dclle,  envoya  un  Allemand  nommé  Thamme, 
tju'il  aimait  beaucoup.  Celui-ci ,  par  ordre 
tle  l'émpeteUr  et  du  Pape,  promit  avec  ser- 
ment la  vie  sauve  à  Crescentius  ;  mais  quand  le 
consul  fut  sorti  de  la  citadelle,  l'empereur 
lui  Qt  trancher  la  tête.  On  le  jeta  du  haut 
delà  lourv  puis  on  le  pendit  par  les  pieds. 
L'empereur  prit  ensuite  sa  femme  pour 
concubine.  Cette  dernière  circonstance  sur- 

fffiOS)  Glabcn  lil>-  ».  cli.  4. 


tout  n'a  aucune  apparence  de  vérité.  La 
haine  des  Italiens  pour  les  Allemands  doit 
inspirer  de  la  défiance.  Le  Français  Glaber, 
plils  désintéressé  dans  la  question,  nous 
paraît  aussi  plus  croyable. 

Grégoire  en  nommant  au  siège  deRavenne 
Gerbert,  qui,  peu  après  lui  succéda  sur  le 
Siège  de  saint  Pierre,  donna  à  ce  prélat  le 
domaine  temporel  de  la  ville,  avec  la  faculté 
de  battre  monnaie,  et  il  y  joignit  le  comté 
de  Commachio,  sous  la  condition  cependant 

3ue  l'archevêque  n'entrerait  en  jouissance 
udit  comté  qii'après  la  mort  de  l'impéra- 
trice Adélaïde ,  qui  en  jouissait  alors.  Cette 
infortunée  princesse,  après  des  malheurs  et 
des  chagrins  sans  nombre,  avait  enfin  trouvé 
Un  généreux  protecteur  en  Grégoire  V,  qui, 
en  lui  donnant  ce  domaine  sa  vie  dlirant,  lui 
assura  une  existence  honorable. 

111.  La  même  année  ,  998  ,  le  Pape  réunit 
un  cohcile  à  Rome  sur  les  affaires  de  France  : 
Gerbert  y  assista.  Le  roi  Robert  avait  con-^ 
tracté  un  mariage  défendu  par  les  lois  de 
l'Eglise,  en  épou>ant  Berlhe  sa  cousine,  avec 
laquelle  il  avait,  de  plus,  tenu  un  enfant  sur 
les  fonts  baptismaux.  Il  n'avait  fait  cette  al- 
liance que  par  le  conseil  de  plusieurs  évoques; 
mais  l'ignorance  ou  la  prévarication  de  ces 

frélats  ne  pouvaient  la  rendre  légitime.  Lô 
ape  Jean  XV  s'était  d'abord  élevé  avec  zèle 
contre  ce  scandale,  mais  la  mort  l'empêcha 
de  terminer  cette  affaire.  Son  successeur 
Grégoire  V  la  poursuivit)  avec  une  fermeté 
inflexible.  Une  autre  affaire  s'y  joignait  :  la 
délivrance  d'Arnoul  de  Reims,  qui,  nonobs^ 
tant  son  rétablissement  canonique  ,  était 
toujours  retenu  prisonnier  à  Orléans. 

Grégoire  insista  d  abord  sur  le  dernier 
article,  qui  souffrait  moins  de  difficulté,  et  il 
menaça  de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit, 
si  l'on  refusait  de  rendre  la  liberté  à  un 
prélat  (]ui  avait  été  rétabli  par  l'autorité  du 
Saint-Siège  et  par  celle  d'un  concile.  Le  roi 
ne  balança  pas  à  satisfaire  le  Pape  au  sujet 
d'Arnoul,  dans  l'espérance  de  le  rendre  plus 
facile  sur  l'article  de  son  mariage.  11  députa 
à  Kome  saint  Abbon  de  Fleuri,  pour  assurer 
Grégoire  que  l'archevêque  de  Reims  serait 
incessamment  mis  hors  de  prison  et  rendu 
à  son  peuple.  Le  saint  abbé  trouva  le  Pape  à 
Spolète  :  il  en  fut  reçu  avec  amitié  et  dis* 
tinction.  Pour  se  mettre  è  couvert  des  vexa- 
tions c^ue  l'évêque  d'Orléans  faisait  à.  son 
monastère,  il  obtint  de  Grégoire  V  un  privi- 
lège par  lequel  le  Pape  ordonnait  que  l'évéq'  e 
dOrléaiis  ne  pourrait  aller  à  Fleuri,  à  mo;ns 
qu'il  n'y  fût  mvilé,  et  qu'aucun  prélat  ne 
pourrait  interdire  le  monastère.  Le  Pape,  à 
qui  Abbon  avait  donné  l'assurance  de  l'élar- 
gissement d*Arnoul>  lui  fit  donner  le  pattium 
pour  le  porter  à  ce  prélat. 

Quant  au  mariage  du  rgi,  que  le  saint  abbé 
désapprouvait,  il  paraît  qu'il  était  chargé  de 
promettre  que  Robert  se  séparerait  de  Ber- 
the,  et  de  demander  seulement  qu'on  ne  se 
pressât  pas  d'agir,  mais  qu'on  lui  donnât  le 
temps  de  reconnaître  sa  faute  et  de  prendra 
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quelques  arrangements  ponp  rompre  son 
mariage.  Le  Pape  entra  d'abord  dans  ses 
vues»  et  suspendit  pour  quelque  temps  les 
censures  de  TEglise;  mais  il  chargea  Abbon 
d'exhorter  et  de  menacer  de  sa  part. 

Le  saint  abbé,  à  son  retour,  s'acquitta 
exactement  de  sa  commission,  et  il  en  rendit 
compte  au  Pape  dans  une  lettre  où  il  luidit: 
«  J'ai  été  le  fidèle  interprète  de  vos  senti- 
ments, ainsi  que  vous  me  l'avez  ordonné,  et 
je  n'ai  pas  craint  le  ressentiment  du  roi  pour 
acquitter  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
vive  voix.  Je  n'ai  rien  ajouté,  je  n'ti  rien  af- 
faibli, je  n'ai  rien  changé  et  je  n*ai  rien  omis. 
Arnoul,  (]ui  est  à  présent  hors  de  prison,  et 
h  qui  j'ai  présente  votre  pa//mm,  tel  que  je 
l'avais  reçu  de  vos  saintes  mains,  en  peut 
rendre  témoignage,  ainsi  que  mon  seigneur 
le  roi  Robert,  votre  fils  spirituel,  qui  a  ré- 
solu de  vous  obéir  comme  à  saint  Pierre  dont 
vous  tenez  la  place.  Du  reste,  je  prie  Votre 
Majesté  (1809)  d'enseigner  à  l'archevêque 
Arnoul  comment  il  doit  se  comporter  avec 
son  clergé  et  avec  son  peuple;  car  ce  qu'un 
f)Oëte  profane  a  dit  :  Quidquid  délirant  regts 

Êlettuntur  Achivi,  est  arrivé  à  l'Eglise  de 
eims.  Elle  a  souffert  dans  ses  biens  de  tout 
ce quont' fait  de  mal  Arnoul  etGerberl;  car, 
ami  et  alors  et  maintenant  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, quand  j'ai  découvert  en  eux  quelque 
chose  digne  de  blâme,  je  ne  me  suis  pas  tu, 
quoique  cela  dût  leur  déplaire.  Ce  qu'ils  ont 
fait  de  plus  répréhensible,  à  mon  avis,  c'est 
(|ue  la  plus  noble  des  Eglises  des  Gaules,  ils 
I  ont  rendue  indigente,  abjecte,  vile  et  dé- 
solée par  leur  différend.  Secourez-la  par 
votre  irréfragable  autorité,  et  ramenez-la  à 
cet  ancien  état  où  la  laissa  Adalbéron  de  bien- 
heureuse mémoire  (1810).  » 

Le  Pape,  en  répondant  à  cette  lettre,  pria 
Abbon  de  l'instruire  touchant  la  promesse  du 
roi,  c  est-à-dire  de  lui  faire  savoir  si  le  prince 
la  mettait  à  exécution  ;  ce  qui  fait  juger  qu'il 
s'agissait  de  la  dissolution  de  son  maringe. 
MaisRobert,  que  sa  passion  [>our  Berthe  cap- 
tivait encore,  promettait  toujours,  sans  jamais 
accomplir  sa  promesse. 

Le  Pape,  voyant  donc  que  les  négociations 
étaient  inutiles,  décréta  dfans  le  concile  dont 
nous  avons  parlé  :  «  Lie  roi  Robert  quittera 
Berthe,  sa  parente,  qu'il  a  épousée  contre  les 
1  iis,et  il  fera  une  pénitence  de  sept  ans,  selon 
les  degrés  fixés  par  lEgli^'C.  S'il  refuse  de  la 
faire,  qu'il  soit  analhèrae  I  Le  môme  ordre 
s'étend  aussi  à  la  susdite  Berthe.  Nous  sus- 
pendons de  la  très  sainte  communion  Ar- 
chanibault,  archevêque  de  Tours,  qui  a  con- 
sacré ce  mariage,  aussi  bien  que  tous  les 
évêques  qui  ont  assisté  et  consenti  à  ces 
noces  incestueuses  du  roi  et  de  Berthe,  sa 
jjarente,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  satisfaire 
à  ce  Siège  apostolique.  Nous  ordonnons  que 
Etienne,  évéque  du  Vélay  (1811),  soit  déposé 
par  Tautorilé  apostolique  pour  avoir  été  élu 
par  Vidon,  son  oncle  et  son  prédécesseur 

(1809)  Celte  pièce  es^l  fyeniéirc  la  seule  où  le 
ittie  lie  Majetléesi  donné  si  un  Pape. 

(1810)  D.  Bouquet,  toiu.  X.  o.  435. 


encore  vivant,  sans  le  consentement  du  clergé 
ni  du  peuple,  et  pour  avoir  été  ordonné  par 
deux  évêques  seulement.  Nous  suspendons 
de  la  communion  Dacbert,  archevêque  de 
Bourges,  et  Roclène,  évêque  de  Nevers,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  viennent  faire  satisfaction  au 
Siège  apostolique,  pour  avoir  ordonné,  con- 
tre les  canons,  évoque  du  Vélay,  Etienne, 
neveu  de  Vidon,  du  vivant  de  son  oncle, 
évêque  de  la  même  ville.  Il  est  décrété  que 
le  clergé  et  le  peuple  du  Vélay  aient  la  li« 
berté  d'élire  un  autre  évêque,  qui  sera  sacré 
parle  Pape;  et  que  le  roi  Robert  ne  prenne 
point  la  défense  .d'Etienne,  ce  neveu  de 
Vidon  ,  justement  condamné  et  déposé  dans 
le  concile  (1812).  « 

Cette  sentence  fut  un  coup  de  foudre  pour 
un  roi  aussi  pieux  que  Robert,  et  qui  aimait 
aussi  tendrement  que  lui  l'épouse  dont  on 
voulait  l'obliger  è  se  séparer.  Il  lui  fallut 
néanmoins  se  soumettre  ;  et,  après  avoir  ren- 
voyé Berthe,  il  épousa  Constance,  fille  de 
Giiillaume,  comte  d'Arles  et  de  Toulouse. 

On  a  accusé  Sréçoire  V  d'avoir,  en  jette 
question,  agi  dans  1  intérêt  d*Othon  III,  dont 
il  était  parent.  La  parenté  de  Berthe  et  de 
Robert  ne  fut,  dit  on,  qu'un  prétexte  ;  le  vrai 
mobile  de  la  conduite  du  Pape  fut  que  Ber- 
the était  héritière,  par  son  frère  Rodolphe, 
du  royaume  d'Arles,  dépendant  de  l'em- 
pire. 

Une  simple  'observation  fait  crouler  cet 
échafaudage;  c'est  que  l'affaire  fut  com- 
mencée par  Jean  XV,  qui,  certes,  n'avait  au- 
cune raison  de  favoriser  les  empereurs  d'Al- 
magne.  La  loi  de  l'Eglise  interdisait  les 
unions  entre  parents  jusqu'au  septième  de- 
gré, voilà  qui  est  positif;  et  Ton  sait  quelle 
force  avaient  alors  les  lois  ecclésiastiques  : 
combien,  heureusement  pour  la  civilisati«-n, 
était  sévère  I&  discipline.  Que,  dans  l'espèce, 
l'intérêt  de  l'empereur  demande,  aussi  bien 

Sue  les  canons  de  l'Eglise,  la  séparation  de 
obert  et  de  Berthe,  nous  ne  le  nions  oas; 
mais  aussi  pourquoi  donner  à  la  conduite 
du  Pape,  xélé  pour  le  maintien  de  la* disci- 
pline, un  motif  punment  humain,  un  motif 
qui  ravale  son  caractère,  tandis  qu'il  existe 
simultanément  un  autre  motif  qui  l  honore  ? 
Voilà  qui  est  en  dehors  de  toute  justice,  de 
toute  logique. 

Celte  grande  affaire  fut  terminée  avant  la 
fin  de  l'année  998;  car  Grégoire  V,  qui  mou- 
rut le  13  février  de  l'an  999,  écrivit  une 
lettre  à  Constance,  que  le  roi  avait  déjà 
épousée.  Le  Pape,  après  avoir  loué  dans 
cette  lettre  la  piéié  de  la  reine,  la  prie  de 
faire  réparer  les  torts  qui  avaient  été  faits  à 
un  évêque  nommé  Julien,  dont  il  ne  marque 
pas  le  siège,  mais  qui  peut  être  Julien,  évoque 
d'Angers  ;  car  c'est  dans  cette  ville  qii'on  a 
retrouvé  le  manuscrit-de  cette  lettre-  Elle  est 
datéedu  moisde  novembre,  non  pas  detuciime 
mais  douzième,  qui  marque  Tan  998,  l'indic- 
tion  commençant  au  mois  de  septembre.  On 

(1811)  DuPoy. 

(1812)  Labbe,  tonr.  !X,  p.  77i. 
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trouve  cependant  un  diplôme  ou  deux  pos- 
térieurs à  celte  date,  où  le  roi  Robert  donne 
encore  h  Berthe  les  titres  do  reine  et  d'é- 
pouse. Mais,  supposé  que  les  dates  de  ces 
diplômes  soient  bien  sûres,  ce  qui  n'est  pas, 
il  n'est  pas  impossible  que  Robert,  qui  avait 
épousé  cette  princesse  dans  la  bonne  foi,  de 
l'avis  et  avec  l'approbation  de  plusieurs 
évoques,  lui  ait  conservé  les  litres  de  reine 
et  d'épouse,  môme  après  leur  séparation,  du 
moins  dans  certains  actes  de  munificence 
qu'il  faisait  à  sa  sollicitation,  en  faveur  de 
quelque  monastère,  comme  dans  les  diplô- 
tnes  en  question. 

Grégoire  V  mourut  âffé  de  vingt-sept  ans  à 
peine;  il  avait  occupe  la  chaire  de  saint 
Pierre  deux  ans  et  un  peu  plus  de  huit 
mois. 

GREGOIRE  VI  (Pape).  Jean  Graziàno,  ou 
Gratien,  naquit  h  Rome  dune  illustre  fa- 
mille. Son  père  se  nommait  Pierre  Léon. 
Jean  fut  ordonné  Pape  le  28  avril  1045,  et 
prit  le  nom  de  Grégoire  VI.  Pour  bien  juger 
te  Pontife,  il  importe  de  comprendre  l'éial 
(le  TE^Iise  romaine  à  l'époque  où  il  monta 
sur  le  biéj^e  apostolique. 

l.  Fatigués  de  la  vie  scandaleuse  du  jeune 
Pape  Benoît  IX,  les  plus  sages  des  Romains 
le  cliassènmt  de  la  ville  en  1044,  et  mirent 
en  sa  place  Jean,  évoque  de  Sabine,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  III.  Mais  expulser  Benoît, 
ce  n'était  pas  le  déposer  :  Sylvestre  III  fut 
donc,  évidemment  un  antipape.  Au  bout  de^ 
irois  mois,  Benoît  parvint  à  rentrer  dans 
Rome  avec  l'aide  des  comtes  de  Tusculum, 
ses  parents,  et  y  continua  ses  infâmes  dé- 
bauches. «  Voyant  enfin  que  le  clergé  et  le 
peuple  méprisaient  ses  dérèglements,  comme 
i!  était  adonné  aux  voluptés,  et  qu'il  voulait 
vivre  plus  en  épicurien  qu'en  pontife,  il 
trouva  l'expédient  de  vendre,  pour  une  assez 
grosse  sonmie  d'argent,  le  souverain  Ponti- 
llcat  à  un  certain  Jean,  archi prêtre,  q\x\  pas- 
sait dans  la  ville  pour  un  des  hommes  les 
plus  religieux  du  clergé,  puis  il  se  retira 
dans  ses  châteaux  {iSlSj.  »  Tel  est  le  récit 
<lu  Pape  Victor  III,  qui  écrivait  vers  la  lin  du 
XI*  siècle* 

Voici  maintenant  celui  de  Herman  Con- 
iract,  hisl<»riiin  de  la  môme  époque  :  «  Los 
Romains  chassent  Benoît  pour  ses  crimes,  et 
iMablissent  témérairement  Pape  un  certain 
Sylvestre,  que  cependant  le  Pape  Benoît 
lîhasse  encore  avec  le  secours  de  quel- 
t|ucs-uns  {voy.  les  articles  BenoIt  IX,  Pape, 
et  Sylvestre  III,  antipape);  puis  lui  mô  ne, 
rendu  à  son  siège,  se  démet  spontanément  de 
in  papauté,  et  permet  qu'on  ordonne  à  sa 
place  Gratien^soas  le  nomde  Grégoire {lH\k). y* 

Olhon  de  Freisinpcen,  qui  écrivait  un  siè- 
u'e  plus  tard,  dit  avoir  appris  des  Romains 
que  le  pieux  prôire  Graiien,  voyant  l'étal 
déplorable  de  l'Eglise,  ^et  pressé  du  zèle  de 
In  secourir,  alla  trouver  Benoit  et  Sylvestre, 

{\^\7))  Acta  Dened.,  «ccl.  iv,  p.ul.  ii,  p.  ;5I. 

(I8U)  Heriii.  an  i04i. 

\ii\\o)  Oili.  Frcis..  Id).  vi,  C.  23. 

(1310^  Clab.,  lib.  V,  c.  5. 


et  leur  persuada  h  tous  deux  de  se  retirer, 
moyennant  une  pension;  et  qu'à  cause  de 
cela,  les  citoyens  de  Rome  élurent  ceprôtrc 

Eour  Souverain  Pontife,  comme  étant  le  li- 
éraleur  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  qu'ils  le  nom- 
mèrent Grégoire  Vi  (1815). 

Enfin,  le  moine  Glaber,  auteur  contem- 
porain de  ces  événements,  finit  son  histoire 
par  ces  motà,  après  avoir  parlé  de  l'expul- 
sion de  Benoît  :  «  On  mil  à  sa  place  un 
homme  Irès-p'eux  et  d'une  sainteté  recon- 
nue, Grégoire,  Romain  de  naissance,  dort  la 
bonne  réputation  répara  tout  le  scandale 
qu'avait  causé  son  prédécesseur  (1816).   » 

Eu  combinant  avec  aUention  ces  divers 
témoignages,  on  voit  clairement  que  Jean 
Graiien  était  un  homme  de  bien,  un  prêtre 
vertueux;  que  ce  fut  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  par  zèle  pour  l'Eglise  qu'il  persuada 
à  Benoît  d'abdiquer;  que  l'abdication  de  ce 
Pape  fut  volontaire  ;  que  la  pension  stipulée 
par  Grégoire  n'a  rien  de  simoniaque;  qu'en- 
fin Jean  fut  canoniqucraent  élu  en  coiisidé- 
ration  de  sa  vertu  et  du  service  éminent  qu'il 
venait  de  rendre  h  l'Eglise. 

Le  témoignage  de  saint  Pierre  Damien, 
abbé  deFonl-Avellane,  est  prépondérant  dans 
celte  question.  Or,  voici  en  quels  termes  il 
écrit  à  Grégoire Vï, peu  delempsafïrès  l'exal- 
tation de  ct^fui-ci  :  «  Au  seigneur  Grégoire, 
très-saint  Pape,  Pierre,  (lécheur  et  moine, 
hommage  de  la  servitude  qui  lui  est  due. 
Révérendissime  seigneur,  je  rends  grâces  h 
Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois;  car,  altéré 
d'attendre  toujours  du  bien  de  la  Chaire 
apostolique,  je  bois  à  longs  traits  la  coupe 
de  vos  louanges  qu'on  me  présente  détentes 
parts.  Ce  l)reuv8ge  me  récrée  l'ôme  d'une 
manière  si  douce  que,  pendant  que  l'esprit 
jubile  au  dedans,  la  langue  s'écrie  à  Tinstant 
au  dehors  :  Gloire  à  Dieu  dans  Us  hauteurs, 
et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté!  C'est  vraiment  lui  qui  change  les 
temps  et  transfère  les  royaumes.  Vraiment, 
ce  qu'il  a  prédit  autrefois  par  son  prophète, 
il  vient  de  l'accomplir  merveilleusement  sous 
les  yeux  de  l'univers,  savoir  :  que  le  Très- 
Haut  domine  sur  l'empire  des  hommes,  et 
qu'il  le  donne  h  qui  il  veut.  Que  donc  les 
cieux  se  réjouisscn»,  que  la  terre  tressaille, 
et  que  la  sainte  Eglise  se  félicite  d'avoir  ré- 
cupéré l'antique  privilège  de  son  droit. 
Qu'elle  soit  brisée,  la  tête  à  mille  fornu  s  du 
venimeux  serpent!  Cesse  le  commerce  d'une 
perverse  négociation!  Que  le  faussait e  Si- 
mon (1817)  ne  f  brique  plus  aucune  fiussc 
monnaie  dans  l'Eglise;  que  Giézi  (1818)  ne 
remporte  plus  de  dons  lurtifs  en  l'absence 
du  prévoyant  docteur  I  Dès  maintenant,  que 
la  colombe  retourne  dans  l'arche  et  que,  par 
les  vertes  feuilles  de  l'olivier,  elle  annonce, 
la  paix  rendue  à  la  terre!  Quil  soit  réparé 
maintenant,  le  siècle  d'or  des  apôtres,  cl, 
sous  la  présidence  de  votre  sagesse,  que  U 

(1817)  Simon  le  Mafiicien,  premier  auiciir  de  U 
S'hitoiiio. 

(18t8)  Sci^iuur  (tu  pic'plicle  Eliiéc.  Voy.  i^ 
Rcg,  lY,  lî. 
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discipline  ecclésiastique  refleurisse  I  Qu'on 
ré))fitne  Tavarice  de  ceux  qui  aspirent  aux 
mitres  épiscopalesl  Qu*on  renverse  les 
fîoiuploirs  des  marchands  qui  vendent  les 
colombes  I  Mais  que  le  monde  puisse  espérer 
ce  que  nous  écrivons,  TEglise  de  Pesaro  le 
fera  voir.  Car,  si  elle  n'est  ôtée  des  mains 
de  cet  adultère,  de  cet  incestueux,  de  ce  par- 
jure, de  ce  voleur,  Fespérance  que  les  peu- 
ples ont  conçue  pour  la  restauration  de  Tu- 
nivers  sera  entièrement  frustrée.  Tous  ont 
les  yeux  tournés  de  ce  côté,  tous  dressent 
l'oreille  à  celte  parole  :  S'il  est  rétabli, 
on  n'attendra  plus  rien  de  bon  du  Siège  apos- 
tolique (1819}.» 

On  voit,  par  celte  lettre,  quelles  espéran- 
ces saint  Pierre  Damien,  et,  avec  lui,  le 
inonde  entier,  concevaient  du  nouveau  Pon- 
tife. Mais  abandonnons  les  témoignages,  et 
laissons  aux  faits  h  soin  de  justiGer  Gré- 
goire VL 

II.  Pierre  lui  écrivit  encore  une  seconde 
lettre,  où  il  dit  :  «  Votre  Béatitude  doit  sa- 
voir que,  pour  nos.pécht*s,  on  ne  trouve 
point  dans  notre  contrée  de  clercs  qui  soient 
dignes  de  Tépis^opat.  Ils  le  désirent,  mais 
ils  ne  chen  lient  pas  è  le  mériter.  Toutefois, 
vu  les  circonstances  et  la  disette  des  sujets^ 
lime  semble  que  cet  archiprètre  peut  être 
promu  à  Tévôcbé  de  Fosserabrune ,  quoi- 
qu'il Tait  ardemment  désiré,  puisqu'il  est  un 
tant  soit  peu  meilleur  que  les  autres,  et  qu'il 
a  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple.  Si 
donc  il  peut  plaire  à  votre  très-prudente 
Sainteté,  qu'il  fasse  pénitence  de  son  ambi- 
tion, et  qu'il  soit  sarré  selon  que  Dieu  vous 
inspirera.  Je  vous  prie  seulement,  si  vous  ne 
le  sacrez  pas,  de  ne  point  remplir  ce  siège 
avant  de  ra'avoir  entendu,  moi,  votre  servi- 
teur (1820).  » 

Cependant  Grégoire  trouva  le  temporel  do 
l'Eglise  romaine  tellement  diminué,  que, 
sauf  les  ressources  qu'il  pouvait  trouver  dans 
quelques  villes,  et  les  oblalions  des  fi- 
dèles, il  ne  restait  au  Pape  presque  rien 
pour  sa  subsistance,  tous  les  natrimoines 
éloignés  ayant  été  envahis  par  aes  usurpa- 
teurs. Dans  toute  Tltalie,  les  chemins  étaient 
si  remplis  de  voleurs,  que  les  pèlerins  ne 
pouvaient  marcher  en  sûreté,  s'ils  ne  s'as- 
semblaient en  assez  grand  nombre  pour  ôtre 
les  plus  forts.  Aussi,  peu  de  gens  enlrepre- 
naieut-ils  ce  voyage.  A  Rome  môme,  I  au- 
dace des  volciirs  et  des  assassins  était  in- 
croyable. Oa  tirait  Tépée  jusque  sur  les 
autels  et  sur  les  tombeaux  des  A|)4tres,  pour 
enlever  les  offrandes  sitôt  qu'elles  y  étaient 
mises,  et  les  employer  à  des  usages  profanes 
et  immoraux. 

Grégoire  commença  par  les  exhortations,  en 
représentant  l'horreur  de  ces  crimes ,  et  pi  o- 
nieltanl  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  y 
étaient  poussés  par  la  pauvreté.  11  écrivit  aux 
usurpateurs  des  patrimoines  de  l'Eglise,  de  les 
rendre  ou  de  prouver  juridiquement  le  droit 
qu'ils  prétendaient  avoir  à- les  retenir.  Voyant 
ses  exhortations  à  peu  près  sans  effet,  le  Pape 
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eut  recours  à  l'excommunication  ;  mais  ce 
moyen  ne  fit  qu'irriter  les  c>oupablos.  Ils 
vinrent  en  armes  sous  les  murs  de  Rome 
avec  de  grandes  menaces,  et  faillirent  môuic 
tuerie  Pontife.  C'est  ainsi  qu'n  près  avoir  usé 
delà  Houreur  et  des  armes  spirituelles,  il  so 
vit  lui-même  réduit  à  employer  la  force. 
Ayant  donc  levé  des  troupes,  il  commença 
par  s'emparer  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
repoussa  ceux  qui  volaient  les  olîiandos. 
Plusieurs  de  ce  :X-ci  perdirent  la  vie  au  mi- 
lieu de  ces  luttes.  Ensuite,  il  arracha  plu- 
sieurs terres  de  l'Eglise  des  mains  de  leurs 
injustes  détenteurs ,  rétablit  la  sûreté  des 
chemins.  Les  pèlerins  s'en  réjouirent;  mais 
les  Romains,  accoutumés  au  pillage,  accu- 
saient le  Pontife  d'avoir  des  goûts  sangui- 
naires, et  le  déclaraient  indigne  d'offrir  le 
saint  Sacrifice,  vu  qu'il  était  complice  de  tant 
de  meurtres.  Des  prêtres  et  même  des  pré- 
lats tenaient  le  même  langage  que  la  popu- 
lace. 

m.  Ce  furent  apparemment  ces  plaintes 
qui  obligèrent  le  roi  de  Germanie,  Ilenri  le 
Noir,  de  passer  en  Italie,  pour  travailler  h 
remettre  j'ordre  dans  l'Eglise.  Benott  etSyl- 
vcstre  prenaient  toujours  le  titre  de  Papes  ; 
et  comme  il  paraissait  certain  oue  Benoît 
avait  reçu  de  1  arg»  nt  pour  céder  a  Grégoire 
la  dignité  pontificale,  on  formulait  contre  ce- 
lui-ci l'accusation  de  simonie.  Henri  mit  le 
pied  sur  le  sol  italien  vers  l'année  1046. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Pavie, 
où  il  fit  tenir  un  concïle,  il  s'avança  jusqu'à 
Plaisance.  C'est  là  que  Grégoire  VI,  fort  de 
sa  conscience  et  de  son  droit,  vint  le  trou- 
ver ,  et  s'en  vit  accueilli  honorablement. 
Bientôt  un  nouveau  concile  fut  assemblé  à 
Sulri,  près  de  Rome.  Les  actes  de  cette  fl|^- 
semblée  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  ; 
mais  on  a  publié  le  résumé  qu'en  fit  dans  le 
temps  Bonizon,  évoque  de  S  itri  môme.  Le 
voici  :  Grégoire  y  fut  invité  et  y  présida  le 
clergé  de  Rome,  les  patriarches,  les  métro- 
politains, les  évoques  et  les  abbés  réunis  en 
grand  nombre.  Le  roi  y  assistait  aussi.  Ou 
examina  tout  d'abord  l'état  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  et  Sylvestre  fut  unanimement  reje  é 
romme  intrus,  condamné  à  perdre  la  dignité 
épiscopale  et  sacerdotale,  et  à  ôire  renfermé 
pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  monastère. 
Quant  à  Benoît,  comme  il  avait  abdiqué 
spontanément  Tépiscopat  et  s'était  retiré 
dans  la  vie  privée,  on  ne  prit  point  de  réso- 
lution larticulière.  Alors  vint  l'exainen  de 
l'élection  de  Grégoire  VI;  mais,  par  respect 
pour  lui,  le  concile  émit  seulement  la  prière 
qu'il  voulût  bien  exposer  lui-môme  de  quePe 
manière  avait  eu  lieu  son  élévation  sur  U 
trône  pontifical. 

Le  Pape  condescendit  à  cette  prière,  et 
raconta  sans  déguisement  comment  il  avait 
eu  beaucoup  d'argent  par  la  confiance  ri  la 
libéralité  dis  fidèles,  et  comfnent  enfin  il  l'a- 
vait employé  pour  délivrer  l'Eglise  du  joug 
des  patriciens.  Le  concile  ayant  entendu  cet 
exposé,  quelques-uns  des  évoques  prirent  k 
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parole  et  représenlèrent  respectueusement 
Au  Pape  que  lui-même,  ébloui  par  les  arti- 
fices du  oémon,  avait  donné  la  main,  bien 
que  ce  fût  avec  des  intentions  pures,  à  des 
choses  qui  ne  pouvaient  être  justifiées,  ce 
qui  a  été  gagné  par  le  trafic  ne  pouvant  ja- 
ttinis  être  appelé  saint.  Après  que  les  évoques 
eurent  parlé  ainsi,  le  Pape  prit  la  parole  et 
dit  :  a  J*en  prends  Dieu  à  témoin  sur  mon 
fimc,  qiie,  par  ce  que  j'ai  fait,  je  crovais  ob- 
tenir m  rémission  de  mes  péciiés  et  la  grâce 
de  D  eu:  mais  maintenant  que  je  connais  les 
ruses  du  vieil  ennemi,  conseillez-moi  ce  que 
je  dois  faire.  »  Les  évôquos  répondirent  : 
«  Pesez  vous-même  la  chose  dans  votre 
cœur.  Il  vaut  mieut  pour  vous  vivre  pauvre 
et  être  éternellement  riche  avec  saint  Pîerre, 
pour  l'amour  duquel  vous  avez  fait  ces  cho- 
ses, que  de  briller  maintenant  dans  les  ri- 
chesses et  de  périr  éternellement  avec  Simon 
le  Magicien,  qui  vous  a  trompé.  »  Ce  langage 
de  la  vérité  et  de  la  charité  toucha  le  Pape; 
il  se  leva  de  son  siège;  déposa  lui-même  les 
tnarques  de  sa  dignité  ;  et,  en  présence  de 
tous  les  assistants,  prononça  contre  lui-môme 
la  sentence  de  condamnation.  «  Moi,  Gré- 
goire, dit-il,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
ie  juge,  à  cau^e  du  honteui  trafic  et  de  Thé- 
résie  de  Simon,  qui  par  la  ruse  du  vieil  en- 
nemi s*est  glissé  dans  mon  élection,  queie 
dois  être  écarté  du  Pontifical  romain.  Cela 
vous  plail-ilîCe  qui  vous  pîatt,  répliquèrent 
les  évêques,  nous  ie  confirmons  (1821).  » 

La  magnanime  humilité  qui  fil  descendre 
Grégoire  VI  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  ra- 
chète amplement  la  faute  qu*il  a  pu  commet- 
tre, si  toutefois  faute  il  y  a,  dans  la  manière 
dont  il  y  était  monté.  Voici  comment  son  abdi- 
cation fut  jugée  par  un  de  ses  contempo- 
rains :  «  Le  roi  Ilenri  arrivant  en  Haie  avtx 
son  armée,  le  Pape  Graziano,  que  les  Ro- 
mains avaient  établi  après  avoir  chassé  les 
précédents,  vient  au-devant  de  lui  à  Plai- 
sance, et  en  est  reçu  avec  honneur:  peu 
oprès  cependant,  au  concile  de  Sutri,  il  dé- 
pose de  son  plein  gré  Toflice  pastoral.  A  sa 
place,  Luidger,  évêque  de  Bamberg,  malgré 
sa  grande  résistance,  est  élu  par  le  consente- 
ment de  tous.  Au  temps  de  ce  Pape,  d'in- 
nombrables el  très-grands  tremblements  de 
terre  ont  litiu  en  Italie,  peut-être  pane  qu'il 
ne  fut  point  canoniquement  subrogé  à  son 
prédécesseur,  qui  n'avait  point  été  canoni- 
quement déposé  :  en  effei,  il  ne  fut  dépo  é 
pour  aucune  faute  ;  mais  une  humilité  pleine 
de  simplicité  lui  persuada  de  se  démettre  de 
son  office.  >»  Tel  est  le  témoignage  d'Berman 
Conlract  (1822]. 

'(1821)  Bonizo,  p.  804. 

(t82i)  Atiu.  4047. 

(18i5)  Théopliilc  Lavallée,  Hulotte  des  Fran- 
çais, liv.  I,  cliap.  3,  §  5. 

(1824)  M.  le  chevalier  Ariand  de  Monlor,  pro- 
baWleiiieul  en  sa  qualiiédc  geiilillioinine,  clilquece 
soin  les  a«lvcrsaiies  de  ilildeliraml  qui  le  Tout  nat- 
ire  irun  clinrpcniier.  (tontiJération»  ^ur  ie  règne de$ 
qniine  premiers  Papes  qui  uni  porté  le  nom  de  Od- 
f/otn',  I  vol.  in  8,  4840,  p.  40  el  il.)  lié!  mou 
I)  in  nonl  Quant  i  nous,  si  nous  éiions  llilde- 
liiMnd,   notre  ambition   serait  d'avoir  un  artisan 


Après  sa  magnanime  abdication,  Grégoire  VI 
alla  s^ensevelir  dans  le  cloître.  Il  choisit  pour 
sa  retraite  le  monastère  de  Clunt  «  où  ij  ter- 
mina par  une  sainte  mort,  dont  l'époque 
nous  est  inconnue,  sa  vie  pleine  de  bonnes 
œuvres  et  de  vertus.  Il  avait  gouverné  TE- 
glise  deux  ans  et  neuf  mois. 

GREGOIRE  VU  (Saint),  Pape.  «  L'homme 
le  plus  vertueux  et  le  plus  grand  de  son  siè« 
de  1  »  C'est  par  ce  cri  d'admiration  qo'un 
historien  moderne  (1823),  qu'un  tel  mol  ho- 
nore, proteste  contre  les  stupides  inîures, 
les  grossières  calomnies  déversées  à  pleines 
mains  par  l'école  voltairienue  contre  un  Pon- 
tife dont  on  ne  peut  lire  la  vie  «  sans  se 
S  rendre  à  lui  de  cœnr  et  d*enthousiasme.  » 
ous  laisserons  simplement  parler  les  faits  : 
ils  sont  assez  éloquents  pour  qui  sait  et  veut 
les  comprendre. 

I.  Le  futur  Grégoire  VII  portait  le  nom 
germanique  ou  celtique  de  Ilildebrand.  Il 
naquit  à  Saona,  en  Toscane,  l'an  1003.  Son 
père  étnit  un  modeste  artisan,  un  charpeu« 
lier.  Quelques-uns  ont  voulu,  mais  sans  au- 
cun fondement  et  dans  un  esprit  purement 
mondain,  lui  donner  une  plus  illustre  ori- 
gine; et,  profitant  de  la  ressemblance  entre 
le  nom  de  Hildebrand  et  celui  d'Aldobrandes- 
chi,  ont  rattaché  notre  grand  Pontife  à  cette 
noble  famille  (1824). 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  son  enfance  Hilde- 
brand fut  mis  sous  la  conduite  de  son  oncle 
maternel,  abbé  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Aventin,  à  Rome.  C'est  dans  ce  monastère 
qu'il  fut  formé  aux  lettres  et  à  la  piété.  Parmi 
ses  maîtres,  il  compta  Laurent,  depuis  ar- 
chevêque d'Amalfi,  homme  d'une  samte  vie* 
docte  et  versé  dans  !a  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque  et  de  la  langue  latine.  Il  reçut 
aussi  les  leçons  de  l'archiprôlre  Jean  Gra- 
ziano que  nous  avons  vu  élevé  à  la  Papauté 
sous  le  nom  de  Grégoire  VI. 

Après  l'abdication  de  ce  Pontife,  Hilde- 
brand le  suivit  en  Allemagne,  et  embrassa  la 
vie  monastique  à  Cluny.  Là,  il  mérita  l'ami- 
tié du  saint  abbé  Hugues,  et  fit  tant  de  pro- 
grès dans  la  vie  spirituelle  sous  la  direction 
de  saint  Odilon,  qu'il  fut  bientôt  élevé  à  la 
dignité  de  prieur. 

Quelque  temps  après,  nous  trouvons  Hil- 
debrand à  la  cour  de  Henri  IH,  où  son  élo- 
quence dans  la  chaire  sacrée  lui  attire  l'ad- 
miration de  tous  les  prélats  et  de  l'empereur 
lui-môme,  qui  proclame  n'avoir  jamais  en- 
tendu annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  autant 
de  force  et  d'onction. 

Elu* Pape,  Brunon,  évêque  de  Tout,  invite 
Hildebrand  à  l'accompagner  à  Rome.  Hilde- 

pour  père;  comme  aussi,  si  nous  avions  l*honnenr 
d'appartenir  &  la  noble  famille  des  Aldobrandescbi, 
nous  serions  fier  de  compter  Hildebrand  parmi  nos 
ancêtres^  D^ailleurs,  les  Chroniques  du  temps  disent 
positivement  que  noire  Pontife  fut  fils  d*on  cbar- 
pentier,  et  la  légende  ajoute  qu*un  jour,  dans  Ta- 
tf lier  de  son  père,  Hildebrand,  encore  dans  la  pre- 
mière enfance,  forma  sur  le  sol,  sans  s*en  douter, 
avec  de  petits  morceaui  de  bois  qui  lui  servaient  de 
jouets,  les  t|ualre  mots  latins  :  In  omni  terra  domi- 
nabituré 
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brand  s'y  refuse  d'abord  ;  il  ne  donne  son 
consenlement  qu'après  s'èlre  assuré  que  le 
nouveau  Pontife  esi  fermement  résolu  a  tra- 
vailler aux  grandes  réformes  dont  l'Eglise  a 
besoin,  è  ralîranchir  de  la  honteuse  servi- 
tude à  laquelle  l'a  réduite  la  féodalité.  Son 
noble  caractère,  son  génie  pénétrant,  la 
sainteté  de  sa  vie,  lui  gagnent  le  cœur  de 
Brunon,  devenu  Léon  IX  :  il  est  son  compa- 
gnon inséparable,  son  bras  droit,  l'Âme  de 
toutes  les  grandes  affaires,  et  en  reçoit  la 
disnité  de  cardinal  sous-diacre. 

Disons  tout  de  suite  que  le  titre  de  cardi- 
nal était,  dans  lorigine,  commun  à  tous  les 
évoques,  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  titu- 
laires. Ce  fut  au  IX*  siècle  que  les  sept  évo- 
ques voisins  de  Rome,  ou  suburbicaires,  re- 
çurent plus  particulièrement  le  nom  de  car^ 
dinaux  en  qualité  d*assesseurs  ou  conseillers 
du  Saint-Siège  ;  et  au  xi%  ils  furent  investis 
par  le  Pape  Nicolas  II  d'un  pouvoir  pré- 
pondérant dans  l'élection  des  Panes. 

Alamort  de  saint  Léon  IX,  Hildebrèmd  pos- 
sédait la  confiance  des  Romains  à  un  tel 
point  qu'ils  remirent  à  lui  seul  Télection  du 
nouveau  Pontife.  Hildebrand  était  alors  en 
Allemagne  pour  le  service  de  TEglise.  Ils  lui 
envoyèrent  donc  un  message  pour  le  prier 
de  désigner  lui-même  un  sujet,  et  de  le  faire 
agréer  à  l'empereur.  Son  choix  se  porta  sur 
Ôuébehard,  évèque  d'Eichslœdt  :  il  I  emmène 
à  Rome  malgré  lui  et  malgré  i'empereur, 
qui  perdait  en  lui  un  conseiller  Qdèle,  un  ex- 
cellent ami,  et  le  fait  sacrer  sous  le  nom  de 
Victor  II.  Légat  du  nouveau  Pape  dans  les 
Gaules ,  Hildebrand  procède  avec  vigueur 
contre  les  simoniaques  au  concile  de  la  pro- 
vince de  Lyon,  de  Van  1055,  et,  à  celui  de 
Tours,  de  Van  1062,  contre  l'hérésie  de  Bé- 
ranger. 

Ce  oui  se  passa  dans  la  première  de  ces 
assemolées  mérite  d'être  rapporté.  L'évoque 
d'Embrun  était  accusé  d*avoir  acheté  Tépis- 
topat.  Le  légat  l'ayant  fait  comparaître,  le 
presse  de  reconnaître  humblement  sa  faute. 
L'évêque  se  voyant  dtins  sa  ville,  et  soutenu 
par  le  comte  du  pays,  méprise  d'abord  les 
paroles  du  légat.  Mais  quand  il  voit  que  les 
Pères  du  concile  pensent  sérieusement  à  le 
juger  selon  la  rigueur  des  canons,  il  nie  har- 
diment ce  dont  on  l'accuse.  La  discussion 
de  l'affaire  n'ayant  pu  être  terminée  le  pre- 
mier jour,  on  la  remet  au  lendemain.  L  évo- 
que accusé  profite  de  la  nuit  pour  corrompre 
par  agent  les  accusateurs  et  les  témoins. 
Le  lendemain,  il  se  présente  au  concile,  et 
demande  fièrement  :  Où  sont  mes  acccusa- 
teursî  Qu'il  paraisse,  celui  qui  veut  me 
condamner  I  Tous  gardent  le  silence  :  le  lé- 
gat Hildebrand,  poussant  un  profond  soupir, 
dit  au  coupable  :  «  Croyez-vous  que  le  Samt- 
Esprit,  dont  vous  êtes  accusé  d*avoir  acheté 
le  don,  soit  de  môme  substance  que  le  Père 
et  le  Fils?»  L'évêque  répond  :  «t  Je  le 
cfois.  »  Hildebrand  continue  :.  «  Dites  donc  : 
Gloire  au  Père^  au  Fils  et  ûu  Saint-Esprit. 


L'évêque  commence;  mais  il  ne  peut  jamais 
nommer  le  Saint-Esprit,  quoiqu'il  essaye 
jusau'5  trois  fois.  Alors,  se  jetant  aux  pieds 
du  légat,  il  confesse  son  crime,  est  déposé 
de  l'épiscopat,  et  aussitôt  il  prononce  sans 
peine  le  G/oriaParri  en  entier.  C'est  ainsi 
que  lui-même  rendait  tétnoignàge  h  la  sain- 
teté de  son  serviteur.  Saint  Pierre  Damien 
et  Didier,  abbé  du  Monl-Cassin ,   qUi    ^ap- 

Eortent  ce  miracle ,  l'avaient  appris  de  la 
ouchemôme  du  légat  Hildebrand,  devenu 
le  Pape  Grégoire  VU  (1825}. 

Un  autre  historien  ajoute  que  cet  événe- 
ment effraya  tellement  les  simoniaques,  que 
quarante-cinq  évoques,  se  reconnaissant 
coupables,  renoncèrent  d'eui-ui^mes  à  leur 
dignité.  Sôint  Hugues,  Abbé  de  Cluny,  avait 
assisté  à  ce  concile,  et  avait  été  témoin  dU 
miracle  arrivé  en  la  personne  de  Tévêque 
d'Embrun.  Il  le  raconta  lui-même  à  Thisto-. 
rien  Guillaume  de  Malmesbury.  Ce  tniraclô 
en  opéra  un  autre  sur  le  Cœur  du  prél&t  si- 
moniaque  :  il  suivit  le  saint  âhbé  h  Clnny, 
où  il.se  fit  moine  pour  réparer  les  scandales 
qu*il  avait  donnés  (1826). 

Sur  l'invitation  de  saint  Hugues ,  Hildo- 
brand,  après  le  concile  de  la  province  de 
Lvon,  alla  visiter  le  monastère  de  Cluni  :  il 
n  eut  que  des  louanges  à  donner  à  la  régula** 
rite,  à  la  piété  et  à  la  concorde  qui  régnaient 
dans  cette  nombreuse  communauté,  qui  l'a-^ 
vait  autrefois  compté  parmi  ses  membres. 

Nommé  archidiacre' de  l'Eglise  romaine  par 
Etienne  IX,  successeur  de  Victor  11, il  est  de 
nouveau  envoyé  en  Allemagne.  Occupé  à  te- 
nir hors  de  Rome  des  conciles  pour  la  réfor- 
mation  du  clergé,  Etienne  avait  ordonné 
Que,  s'il  venait  à  mourir,  les  Romains  atten- 
uissent,  pour  lui  nommer  un  successeur,  le 
Toxoiir  de  Hildebrand.  Etienne  meurt  en  ef-^ 
fet,  è  Florence  en  1058,  et  les  Romains,  sans 
tenir  aucun  compte  de  sa  défense,  élisent 
l'évêque  de  Vellétri ,  qui  prend  le  nom  de 
Benoit  V.  Mais  Hildebrand  revient  en  toute 
hâte,  désigne  Tévêque  de  Florence,  Gérard, 
qui  est  sacré  sous  le  nom  de  Nicolas  11  (an 
1052),  et  fait  déposer  Benoît  dans  le  concile 
de  Sutri.  Sous  ce  pontificat,  c'est  encore  Hil* 
debrand  au'on  rencontre  partout  où  il  y  a  de 
grandes  cnoses  à  faire.  C'est  encore  lui  qui, 
après  la  mort  de  Nicolas,  lui  fait  donner 
pour  successeur  l'évêque  de  Lucques,  An- 
selme, homme  pieux  et  zélé,  qui  règne  sous 
le  nom  d'Alexandre  IL 

Hildebrand  devient  alors  chancelier  de 
l'Eglise  romaine,  toutes  les  affairés  lui  sont 
soumises.  Juste  appréciateur  du  mérite,  il 
contraint  l'humble  Pierre  Damien  de  garder 
Tévêché  d'Ostie  dont  il  veut  se  démettre  ;  il 
poursuit  à  outrance  tous  les  abus,  tous  les 
vices,  il  encourage  tous  les  talents,  toutes 
les  vertus;  il  inspire  au  Pontife  le  courage 
et  l'activité  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  la  tâche  immense  qui  incombe  sur  lui. 
Voy.  les  art.  Léok  IX,  Victor  II,  Etienne  IX, 


08^5)  Lfthbe,  tom.  IX.  p.  1080;  —  Pelr.  D;)m., 
iii  Epiêt.  ad  JSic,  Pap-;  —  Paul  Benried^  in  VUa 


Greg.  VII. 
(18iG)  GuiU.  Maloi.,  lib.  ni. 
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NICOLAS  II,  Alexandbe  II ,  Pierre  Dahikn, 

II.  Célâil  le  22  avril ,  en  Tannée  1073; 
toul  le  peuple  romain  se  pressait  dans  Pé- 
glise  de  Sainl-Pierre  aux  Liens  pour  y  célé- 
brer les  funérailles  du  Pape  Alexandre  If, 
lorsque  tout  à  coup  un  cri  général  s'élèvo  : 
«  C'est  Tarchidiacre  Hildebrand  que  saint 
Pierre  a  choisi  ! ...  »  Hildebrand  se  trouble; 
pour  la  première  fois  il  chancelle,  et  pour  la 
i)romière  fois  les  Romains  sont  indociles  è  sa 
voix.  Malgré  sa  résistance,  ils  le  revotent  de 
la  robo  de  pourpre  et  delà  tiare, et  l'élèvenl 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Une  dernière  res- 
source demeurait  à  Hildebrand.D'après  le'.dé- 
crel  de  Nicolas  II,  le  privilège  de  confirmer 
l'élecliondu  Pape  était  réservé  personnelle- 
ment au  roi  Henri  IV.  Hildebrand  Ql  diffé- 
rer la  cérémonie  de  son  ordination,  et  écri' 
vit  sans  délai  à  Henri.  Il  le  priait  de  refuser 
son  consentement,  ne  lui  laissant  pa§  igno- 
rer que,  s'il  était  Pape ,  il  ne  laisserait  pas 
impunis  les  excès  auxquels  il  se  livrait.  Les 
évoques  de  Lombardie  et  d*Allemai;ne,  que 
le  nom  seul  de  Hildebrand  avait  fait  trem- 
bler, pressèrent  eux-mêmes  le  roi  de  refuser; 
mais  toutes  ces  démarches  échouèrent.  Henri, 
louché  de  la  modestie  et  de  la  déférence  du 
Pape  élu,  consentit  volontiers  à  sa  consécra- 
tion, qui  fut  faite  en  présence  de  ses  com- 
missaires. Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de 
(irégoire  VH,  qu'il  rendit  h  jamais  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  Papauté  (1827). 

Ordonné  prêtre  dans  l'octave  de  la  Pente- 
côte qui  suivit  son  élection,  il  fut  sacré  évo- 
que le  30  juin  1U73.  «  Son  plan  était  formé 
tout  d'un  jet  dans  sa  tête  :  mettre  la  moralité 
cl  Tordre  dans  la  société  à  ta  place  de  la 
force  et  de  lanarchie,*  l'aire  de  I  Europe  une 
république  chrétienne,  et  en  donner  le  gou- 
vernement à  un  prêtre  élu  comme  le  plus 
digne  d'être  le  Vicaire  du  ChrisL  Ce  projet 
gigantesque  devait  rencontrer  d'immenses 
obstacles,  car  il  devait  s'atlaquer  à  tout  ce 
qui  avait  pouvoirdans  la  société,  Tarislocra- 
tie  féodale,  les  royautés,  le  clergé;  mais  Gré- 
goire était  un  génie  vaste,  fécond,  inflexible, 
plein  de  la  foi  la  plus  ardente-et  la  plus  pure, 
l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  grand  de 
son  sièciel  Si  la  monarchie  Ihéocralique 
semblait  une  œuvre  d'ambition  personnelle, 
il  savait  qu'elle  avait  des  bases  plébéiennes, 
cl  que  la  masse  populaire,  serve  et  oppri- 
mée, verrait  avec  transport  dans  le  Pape  son 
représentant  et  son  défenseur.  Le  Christ  n'a- 
vail-il  nas  dit  :  Que  celui  d'entre  vous  qui 
veut  être  le  premier  soit  votre  serviteur  ? 
(•régoire  était  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu;  sa  cause  devait  être  celle  de  l'esprit 
contre  la  matière,  de  la  liberté  contre  le  pou- 
voir, de  la  démocratie  naissante  contre  la 
ijianaie  féodale  (1828).  » 


La  noble  lutte  que  soutenaient  alors  les 
Chrétiens  d'Espagne  contre  Ips  musulmans 
avait  attiré  la  sollicitude  de  Grégoire  avant 
même  son  exaltation  an  pontificat.  Resserrer 
les  liens  entre  les  Eglises  de  ce  pays  et  le 
Saint-Siège ,  par  le  rétablissement  de  la  Li- 
turgie romaine ,  c'était  maintenir  la  paix  et 
l'union  entre  leurs  princes  ,  afin  de  les  ren- 
dre plus  forts  contre  leurs  ennemis.  Qu'on 
ne  dise  donc  pas  avec  Fleury,  qu'il  n'y  a 
dans  tout  ceci  qu'unequestion  de  rilucU  1 829), 
Grégoire  voyait  de  plus  haut  et  plus  loin. 

Cependant  le  puissant  comte  de  Roucj,  en 
Champagne,  était  venu,  avec  plusieurs  au- 
tres seigneurs,  offrir  son  épée  à  rKglisc 
pour  la  conquête  de  l'Espagne  musulmane. 
Remarquons  bien  que  c'est  au  Pape,  et  non 
aux  princes  chrétiens  de  l'Rspagne  que  s'a- 
dressent ces  chevaliers.  C'est  que  ce  pays 
était  un  ancien  fief  du  Saint-Siège;  et  non- 
seulement  à  Rome,  mais  encore  partout  ail- 
leurs, comme  le  prouve  leur  démarche,  on  le 
regardait  comme  ayant  spécialement  appar- 
tenu l  Sainl-Pierre ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise 
Romaine ,  avant  l'invasion  des  Sarrasins. 
Grégoire  accueillit  donc  avec  bonté  le  comte 
et  ses  compagnons,  et  leur  donna,  en  qualité 
de  suzerain,  toutes  les  terres  qu'ils  conquer- 
raient sur  les  infidèles,  mais  à  la  condition 
expresse  d'une  légère  redevance,  h  laquelle 
la  plupart  des  Etats  chrétiens  s'étaient  eux- 
mêmes  soumis,  sous  le  nom  de  denier  de 
Saint-Pierre. 

III.  En  Afrique,  le  plus  grand  mal  des 
chrétiens  était  moins  encore  la  domination 
des  infidèles  que  leurs  propres  divisions. 
Carthage  avait  un  archevêque  recommanda- 
ble,  nommé  Cyriaque.  Accusé  auprès  du  roi 
musulman  par  une  partie  du  clergé  et  des 
laïques  d'avoir  refusé  de  conférer  les  or- 
dres à  certains  siyets  qui  en  étaient  réelle- 
ment indignes,  il  fut  traité  comme  un  voleur^ 
dépouillé  de  ses  vêtements  et  battu  de  yerges. 

A  cette  nouvelle,  Grégoire  s'empressa  d'é- 
crire une  lettre,  en  date  du  15  septembre 
1073,  au  clergé  et  au  peuple  de  Carlhage,  les 
exhortant  par  la  Passion  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  h  supporter  avec  patience,  è  son 
exemple  et  par  amour  pour  lui,  ce  qu'ils  au- 
raient è  souOfrir  des  Sarrasins,  mais  surtout  à 
bannir  d'entre  eux  les  divisions  et  iesanimo- 
sités.  Après  quoi,  iJ  leur  reproche  en  gémis- 
sant leur  conduite  envers  leur  archevêque , 
qui  était  pour  eux  un  autre  Jésus-Christ.  Il 
les  presse  vivement  de  faire  pénitence  et  de 
réparer  leur  faute;  sinon,  il  les  menace  de 
la  malédiction  de  saint  Pierre,  et  il  écrivit 
en  même  temps  è  l'archevêque,  louant  sa 
fermeté;  car,  présenté  à  l'audience  du  roi,  il 
a  mieux  aimé  souffrir  divers  tourments  que 
de  violer  les  canons  en  faisant  des  ordina- 
tions d'après  le  commandement  de  ce  prince 


'fISîT)  L'abbé  P.  S.  BUnc,   Coun  d'h'ut.  eccL, 
loin.!!,  p,65. 

(1828)  Théopliile  Lavnllée,  liv.  i,  cliap.  3,  §  .5.—  pa«tc'ir< 
l/liistoricn  &e  seri  ici  iraii  icrnie  inexact.  La  dé-  peuple  ir 
itMHTaiic,  cotiiiiic  raristocratie  fétidale,  comiiiu  Tau-  &aii*..  ei 
rvcraiic  iiiipôrialc,  se  suulcvj  coulrc  la  <;ô»creufC 


tliéncralie  de  saint  Grégoire.  Cencîns  aineiiia  contre 

\i\  Pape  les  bourgeois  et  la  plèbe  de  llouie.  La  P.i* 

Teut  vraiment  pour  elle  cordialcmoni  que  le 

immense  dos  faibles,  femme*,  cuf^inls,  p  y- 

l  le  petit  nombre  des  sainte. 

nSâU)  Uiii.  eccléi..  liv.  lui. 
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inliiièlo.  «  Voire  confession ,  dit-il,  eût  été 
encore  bien  plus  précieuse,  si  vous  aviez  eu 
roccasiond'ysacritier  votre  viemême(1830).» 

Carlhage  obéissait  alors  à  Tumim,  roi  de 
TAtnque  Mineure,  qui  s*élendait  depuis  Ta- 
bracajusqu'à  Tripoli.  La  Mauritanie  orientale, 
oudeSétif,  était  sous  la  domination  d'un  autre 
roi  musulman,  nommé  Aunasir,  favorable  aux 
Chrétiens.  Or,  à  celle  époque,  l'Eglise  d'Bip- 
pa  ou  Uippone  en  Mauritanie  (1831),  élut 
pour  archevêque  un  prêtre  nomme  Servand  ; 
mais  comme  pour  sa  consécration  il  fallait 
trois  évéques,  et  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul 
dans  toute  l'Atrique,  celui  de  Carthage,  An- 
nasir,  envoya  le  prêtre  Servand  à  Rome,  avec 
une  lettre  pleine  de  respect  pour  le  Pape,  et 
de  niagnifiQues  présents,  dont  la  partie  la 
plus  agréable  au  Pontife  était,  sans  contre- 
dit, un  grand  nombre  de  Chrétiens  captifs 
rendus  à  la  liberté  par  le  prince.  Grégoire 
sacra  lui-même  le  nouvel  archevêque,  et 
écrivit  en  ces  termes  à  Annasir  roi  de  Mauri- 
lanie:«  Votre  Noblesse, par  respectpour  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  et  par  amour 
pour  nous,  a  rendu  à  la  liberté  les  Chrétiens 
captifs,  et  promis  d'en  délivrer  encore  d'au- 
tres. Celui  qui  a  inspiré  cette  bonté  à  votre 
cœur,  c'est  le  Dieu  Créateur  de  toutes  choses, 
sans  qui  nous  ne  pouvons  faire  ni  même 
penser  rien  de  bon;  celui  qui  a  fait  luire  cette 
intention  dans  votre  Ame, c'est  Cblui-Ià  même 
qui  éclaire  totU  homme  venant  danscemonde: 
car  le  Dieu  tout-puissant,  qui  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés  et  qu'aucun  ne  pé- 
risse,  n*aime  rien  tant  en  nous,  sinon  que, 
après  lui,  l'homme  aime  l'homme,  et  qu'il  ne 
f(isse  point  h  autrui  ce  qu'il  ne  veut  pas 
qu^on  lui  fasse  à  lui-même.  Celte  charité 
K'ciproaue,  nous  nous  la  devons,  vous  et 
nous,  plus  spécialement  qu'aux  autres  na- 
tions, puisque  nous  croyons  et  confessons, 
quoique  d'une  manière  diverse,  un  seul  Dieu, 
et  que  chaque  jour  nous- louons  et  adorons 
le  Créateur  des  siècles  et  Tarbitre  de  ce 
monde;  car,  c^mme  dit  TApôtre,  c est  lui 
qui  est  notre  paix^  et  qui  des  deux  en.  a  fait 

un Dieu  sait   combien  purement,  pour 

l'honneur  de  Dieu  même,  nous  vous  aimons 
cl  désirons  votre  salut  et  votre  gloire  et  en 
la  vie  présente  et  en  la  vie  future.  Nous 
prions  Dieu  de  bouche  et  de  cœur,  que  lui- 
même,  après  de  longues  années  ici-bas,  vous 
conduise  au  sein  de  la  béatitude  du  très- 
saint  patriarche  Abraham  (1832).  »Dans  cette 
noble  épîlre,  aucune  trace  d'intolérance  fa- 
natique !  C'est  la  parole  des  saints. 

Le  Pontife  écrivit  en  môme  temps  au  clergé 
et  au  peuple  d'Uippone  qu'il  avait  consacré 
celui  qu'ils  avaient  élu,  et  qu'il  le  leur  ren- 
voyait après  l'avoir  instruit,  autant  que  pos- 
sible, de  la  discipline  canonique.  Il  leur  re- 
commande de  recevoir  le  nouvel  archevêque 
avec  une  affectueuse  dévotion,  de  lui  obéir 
avec  une  docilité  illiaie,  et  de  mener  une  vie 

(iSSO)  Lîb.  I,  epîst.  21  cl  2i. 
«    (1831)  U  ue  f.iui  pas  confomlic  Ilippone  en  Ma»' 
riiuHie  avec  Ilippone  en  Aumi^ftf,  rviulue  si  i  élè- 
i>rc  par  l'cpiscupat  Uc  saiiH  Aiigu^tiii. 


siédiSante,  qu'ils  convertissent  les  Sar- 
rasins qui  les  environnent.  Comme  il  n'y 
avait  encore  que  deux  évêques  en  Afrique , 
et  qu'il  en  fallait  trois  pour  en  ordonner  un 
quatrième,  le  Pape  conseilla  aux  deux  ar- 
chevêques d'Hippone  et  de  Carthage  de  choi- 
sir un  personnage  digne,  et  de  le  Jui  en- 
voyer è  Rome,  aOn  que,  l'ayant  ordonné,  il 
le  leur  renvoyât,  et  qu'ils  pussent  ainsi  faire 
eux-mêmes  canoniquement  des  ordinations 
épiscopales,  et  se  donner  des  collègues  pour 
lesaiderdans  leurs  immenses  travaux (1833). 
IV.  Au  milieu  de  révolutions  sans  gran* 
deur,  sous  des  princes  qui  descendaient  ra- 
pidement par  Je  crime  du  trône  où  ilsétaient 
montés  par  le  crime,  l'empire  grec  présen- 
tait une  proie  facile  à  l'islamisme,  qui  lui 
avait  enlevé  déjà  ses  plus  belles  provinces, 
et  le  cernait  presque  de  toutes  parts.  Réduit 
à  ceUe  exlréuiilé ,  l'empereur  Michel  Para- 

Einace  invoqua  le  secours  du  Saint-Siège. 
'Eglise  grecque  venait  récemment  de  rom- 
pre avec  l'unité  eatholique.  Mais  entre  des 
infidèles  et  des  Chrétiens,  bien  que  schisma- 
liques,  Grégoire  n'hésita  pas  un  instant. 

Par  une  lettre  du  4  février  1074,  il  presse 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  de  remplir 
la  promesse  qu'il  a  faite  à  TEglise  romaine. 
En  présence  du  Pape  Alexandre,  des  évê- 
ques et  des  abbés,  ainsi  que  d'une  multitude 
de  peuples  de  diverses  nations,  ce  prince 
av^il  promis  à  Dieu ,  sur  le  corps  de 
saint  Pierre,  de  marcher  pour  la  défense 
de  ce  qui  est  h  saint  Pierre,  sitôt  qu'il  en  se- 
rait requis.  Le  saint  Pape  lui  mande  donc 
de  venir  avec  son  armée  au  secours  de  l'E- 
glise romaine,  et  d'avertirje  comte  de  Saint* 
Gilles  et  les  autres;  seigneurs ,  qui  avaient 
fait  à  saint  Pierre  le  même  serment.  «  Si 
nous  assemblons  un  si  grand  nombre  de  trou- 
pes, ce  n'est  pas  pour  répandre  le  sang  chré- 
tien. La  vue  seule  de  leur  multiiude  suillra 
pour  ramener  à  la  justice  ïts  Normands  con- 
tre lesquels,  d'ailleurs,  les  soldats  qui  sont 
avec  nous  suffisent  ;  mais  nous  espérons 
qu'après  avoir  fait  «la  paix  avec  eux  ,  nous 
passerons  h  Constaniinopie  pour  donner  aux 
Chrétiens  le  secours  qu'ils  nous  demandent 
instamment  contre  les  fréquentes  insultes 
des  Sarrasins  (1834).  » 

En  même  temps, Grégoire  écrivait  unelettre 
qui  s'adressait  h  tous  ceux  qui  voudraient 
défendre  la  foi  chrétienne.  «  Le  porteur  de 
cette  lettre,  dit-il,  revenant  d'outre-raer,  s'est 
présenté  devant  nous,  et  nous  avons  appris 
de  lui,  comme  de  plusieurs  autres,  que  les 
païens  ont  prévalu  contre  l'empire  des  Chré- 
tiens; qu'ils  ont  tout  ravagé,  presque  jus*- 
qu'aux  murs  de  Constaniinopie,  et  tué, 
comme  des  bêles,  plusieurs  milliers  de  Chré- 
tiens. C'est  pourquoi,  si  nous  aimons  Dieu 
et  si  nous  sommes  Chrétiens  nous-mêmes, 
nous  devons  être  très-sensiblement  affligés 
du  triste  état  de  ce  grand  empire,  et  donner 

(183i)  Lib.  ui,  op'al.  %\. 
(tN.35)  Lib.  m,  c|>isi.19  et  20. 
(IH54)  Lib.  1,  cpUt*.  iG. 
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noire  vie  pour  nos  frères,  à  l'exemple  du 
Sauveur.  Sachez  donc  que,  leur  préparant  du 
secours  par  lous  les  moyens  possibles,  nous 
vous  exhorions,  par  la  foi  qui  vous  rend  en- 
fants de  Dieu,  el  par  Taulorilé  de  sainl  Pierre, 
d'y  concourir  de  votre  pouvoir,  et  de  nous 
faire  savoir  incessamment  votre  résolution 
(1835).  » 

Nous  verrons  bientôt  ce  qui  concerne  les 
Normands  dllaiie,  et  l'obstacle  contre  lequel 
vinrent  se  briser  les  généreux  efforts  du 
j»aint  Pontife  en  faveur  du  malheureux  em- 
pire d'Orient. 

V.  En  1076,  Démétrius,  duc  de  Croatie  et 
de  Dalmatie,  demanda  au  Pape  le  titre  de 
roi.  Grégoire  y  consentit,  et,  pour  \\x\  confé- 
rer solennellement  la  dignité  royale,  il  lui 
envova  deux  légats,  Gebizon,  abbé  de  Sainti- 
Boniface,  et  depuis  évêc^ue  de  Césène,  ainsi 
que  Folcuin,  évoque  de'Fossombronc. 

Lis  assemblèrent  un  concile  à  Salone,  en 
présence  duquel  le  prince  Gt  le  serment  sui- 
vant, digne  d*êtré  profondément  médité,  car 
il  exprime  toute  la  théorie  catholique  sur  le 
droit  divin  des  rois  et    leurs  devoirs.  CVst 
surtout  è  ce  titre  que  nous  le  citons  (1836). 
«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
l'an  de  rincarnation  du  Seigneur  1076,  moi, 
bémétrius,  par  la  grâce  de  Dieu^  duc  de 
Dalmatie,  mai$  après  l^unanime  élection  du 
clergé  et  du  peuple^  investi  de  la  royauté,  et 
constitué  roi  par  oou«,  seigneur  Gebison^  lé- 
gat  de  notre  seigneur  le  Pape  Grégoire,  je 
vous  promets  et  m'engage  à  accomplir  tout 
ce  que  m'enjoint  Votre  Sainteté^   savoir  :  Je 
garderai  en  tout  et  partout  la  fidéliié  au  Siège 
apostolique;  tout  ce  qu'il  ordonnera  dans 
mon  royaume,  je  l'observerai  irrévocable- 
ment; je  rendrai  la  justice,  je  défendrai  les 
églises»  j'en  maintiendrai  les  revenus,  je  veil- 
lerai h  ce  (lue  les  évéques  et  Ips  autres  per- 
sonnes ecclésiastiques  mènent  une  vie  chaste 
el  conforme  aux  canons;  je  protégerai  les 
pauvres,  les  veuves,  les  .orphelins;  je  détrui- 
rai les  mariAges  illicites,  je  n'en  reconnaîtrai 
de  légitimes  que  ceux  qui  auront  été  con- 
tractés par  Tanneau  et  par  la  bénédiction  du 
prêtre;  j'empêcherai  la  vente  des  hommes; 
j'observerai  en  tout,  Dieu  aidant,*lA  droiture 
et  l'équité.  En  outre,  de  l'avis  de  tous  mes 
primats,  je  statue  qu'il  sera  payé  tous  les 
ans,  et  à  perpétuité,  le  jour  de  PÂques,  un 
tribut  de  200  bvzanlins  à  sainl  Pierre,  pour 
le  rjoyaume  qu'il  m'a  concédé.  Enfin,  comme 
servir  Dieu  c'est  régner;  h  la  place  de  saint 
Pierre,  de  notre  seigneur  le  Pape  Grégoire 
et  de  ses  successeurs,  je  me  commets  et  me 
recommande  en  vos  mains,  et  fais  ce  ser- 
ment de  fidélité  :  Moi,  Démélrius,  roi  par  ta 
grâce  de  Dieu  et  le  don  du  Siège  apostolique^ 
je  ser/ii  dorénavant  fidèle  à  saint  Pierre,  à 
mon  sieign/sur  le  Pape  Grégoire  el  à  ses  lé- 
gitimes successeurs.  Ce  royaume,  oui  m'est 
donné  p«r  vos  mains,  seigneur  Gebizon,  je 

(1835)  Lib.  I,  episl.  18,  46,  49;Ub.  ii,  epist.  57. 
(1856)  Voy.  les  premiers  paragraphes  du  Dis» 
cour*  préliminaire t  en  léle  du* préseiil  volume. 
i$857)  Uarouius,  a».  1076,  n.  68. 


le  tiendrai  fidèlement  et  ne  chercherai  jamais 
à  le  soustraire  au  Siège  apostolique.  Mon  ^ei- 
gneur  le  Pape  Grégoire,  ses  successeurs  et 
SCS  légats,  s'ils  viennent  en  mon  domnine, 
je  les  recevrai,  je  les  traiterai,  je  les  recon- 
duirai avec  honneur;  et,  de  (quelque  part 
qu'ils  m'invitent,  je  les  servirai  loyalement 
selon  mon  pouvoir  (1837).  » 

C'est  encore  du  Saint-Siège  que  Michel, 
prince  des  Slaves  ou  Serviens,  sollicita  le 
titre  de  roi.  Grégoire  lui  mande  dans  une 
lettre,  en  date  du  9  janvier  1077,  qu'il  attend 
ses  ambassadeurs  pour  lui  reconnaître  la 
dignité  royale,  lui  donner  un  étendard,  et  le 
tenir  désormais  comme  un  fils  biea-aimé  de 
saint  Pierre  (1838). 

Une  chose  plus  étonnante  encore  s^était 
vue  en  1075.  Un  prince  russe,  Ysiasiaf,  fils 
d'YarosIaf,  que  les  chroniqueurs  byzantins 
appellent  Démétrius,  vint  à  Rome  et  demanda 
au  saint  Pontife  h  tenir  de  sa  main  le  royaume 
paternel.  Le  Pape  écrivit  au  père  en  ces 
termes  : 

•  Grégoire,  évèque,  serviteur  des  serri- 
teurs  de  Dieu,  è  Démétrius,  roi  des  Russes, 
el  à  la  reine,  son  épouse,  salut  et  hénédicr 
tion  apostolique.  Votre  fils,  visitant  les  tom- 
beaux des  apôtres,  est  venu  h  nous,  témoi- 
gnant le  désir  et  demandant  instamment  la 
grAce  de  recevoir  ce  royaume  par  nos  mains, 
comme  un  don  de^  saint  Pierre,  après  qu  il 
aurait  promis  au  même  Pierre,  prince  des 
apôtres,  ta  fidélité  qui  se  doit,  assurant  avec 
toute  confiance  que  sa  demande  serait  rati- 
fiée par  votre  consentement,  dès  qu'elle  au- 
rait été  octroyée  par  la  grâce  de  l'autorité 
apostolique.  Comme  ces  vœux  paraissaient 
justes,  tant  à  cause  de  votre  consentement 
qu'à  cause  de  la  dévotion  de  celui  qui  faisait 
cette  demande,  nous  y  avons  enfin  donné 
noire  assentiment,  et  nous  lui  avons  confié  le 
gouvernement  de  votre  royaume  de  Ja  part 
.de  saint  Pierre,  dans  rintention  et  le  désir 
que  le  bienheureux  Pierre,  par  son  interces- 
sion auprès  de  Dieu,  vous  garde,  yous.  votre 
royaume  et  tous  vos  biens;  qu'il  vous  fasse 
posséder  ce  même  royaume  avec  toute  sorte 
de  paix,  d'honneur,  et  de  gloire  jusqu'à  la  fin 
de  votre  vie,  et  qu'au  terme  de  votre  carrière, 
il  vous  obtienne  auprès  du  souverain- Roi  la 
gloire  qui  ne  finit  point.  Votre  sérénissime 
Noblesse  saura  également  que  nous  sommes 
très-disposé,  toutes  les  fois  qu'elle  invoquera 
l'autorité  de  ce  siège  pour  des  choses  justes, 
à  lui  accorder  aussitôt  l'efiet  de  sa  demande 
(1839).  »  Cette  lettre  est  du  17  avrU  107$. 

Telle  était  la  constitution  de  la  chrétienté 
au  XI*  siècle.  Les  princes  et  les  peuples  (et 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ne 
sont  pas  les  seuls)  se  soumettaient  de  leur 
plein  gré,  même  temporellement,  à  l'Eglise 
romaine,  au  Vicaire  de  Jésus-Cbrist.  Comme 
les  hommes,  généralement,  ne  prennent  un 
parti  qu'après  lavoir  jugé  avantageux,  voyons 

(1838)  Lîb.  V,  epist.  12. 

(1859)  Lîb.  n,  ep.  74.  Voilà  une  pièce  aoihenijque 
qai  recliUelesfailsdénalurés  parles  chroniqueurs  rns* 
ses  scbismaliques  du  règne  si  embrouillé  d'YsUbbL 
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quels  avanlAges  les  princes  et  les  peuples 
trouvaient  dans  leur  soumission  à  rEglise. 
Quani  aux  souverains,  l'autorité  du  chef  de 
l'Eglise  les  protégeait  contre  les  invasions 
étrangères  et  la  révolte  de  leurs  propres  su- 
>ets.  En  voulons -nous  la  preuve?  Lisons  la 
jettre  suivante  : 

a  Grégoire,  évoque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  Vezelin,  noble  cbevalier, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  Vous  saurez 
que  nous  sommes  fort  étonné  qu'ayant  pro- 
mis depuis  longtemps  d'être  lidèle  à  saint 
Pierre  et  à  nous,  vous  tentiez  maintenant  de 
vous  soulever  contre  celui  que  Tautorité 
apostoli(}ue  a  constitué  roi  en  Dalmatie.  C'est 
pourquoi  nous  avertissons  votre  noblesse  et 
vous  ordonnons,  de  la  part  de  saint  Pierre, 
do  ne  plus  prendre  les  armes  contre  ledit  - 
roi  (18^0),  sachant  que  tout  ce  que  vous  ose* 
rez  contre  lui,  vous  le  ferez  contre  le  Siège 
apostolique.  Si  vous  avez  quelque  différend  • 
avec  lui,  c'est  à  nous  que  vous  devez  en  de- 
mander le  jugement,  c'est  de  nous  que  vous 
devez  attendre  justice,  plutôt  que  de  vous 
armer  contre  lui  au  mépris  du  Saint-Siège, 
Que  si  vous  ne  vous  repentez  de  votre  témé- 
rité et  que.  vous  entrepreniez,  au  contraire, 
de  résister  à  nos  ordres,  sachez  que  nous 
ne  manquerons  pas  de  tirer  le  glaive  du 
bienheureux  Pierre  pour  punir  votre  opiniA- 
Ireté,  ainsi  que  Taudace  de  ceux  qui  vous 
favoriseraient  dans  cette  entreprise.  Si,  au 
contraire,  vous  obéissez,  comme  il  convient 
à  tout  Chrétien,  vous  obtiendrez,  comme  un 
fils  soumis,  la  gr&ce  de  saint  Pierre  et  la  bé- 
ttédiction  du  Siège  apostolique  (1841).  » 

Cet  ordre  de  choses  n'était  pas  moins  avan- 
genx  aux  peuples,  qui  ne  se  voyaient  plus 
livras  à  la  m^rci  des  princes,  qui  trouvaient 
dans  le  Père  commun  de  tous  les  Chrétiens 
un  tuteur  et  un  vengeur.  Le  peuple  polonais 
de  ce  temps-là  en  est  une  preuve.  Bolesias  II, 
roi  de  Pologne,  régna  d*abord  avec  gloire, 
mais  il  Gnil  par  se  livrer,  môme  en  public, 
aux  débauches  les  plus  infAmes.  En  même 
temps,  il  s'abandonnait  à  des  actes  si  horri- 
bles de  tyrannie  et  d'injustice,  que  ses  con- 
temporains et  la  postérité  Tont  flétri  du  nom 
de  cruel,  Daprès  les  plaintes  toujours  crois- 
santes des  seigneurs  et  du  peuple,  Stanislas, 
évoque  de  Cracovie,  lui  fit  jusqu'à  trois  fois 
d'inutiles  remontrances;  enfin,  après  une 
quatrième,  il  l'excommunia.  Le  féroce  Bo- 
lesias, ayant  cherché  vainement  parmi  les 
Polonais  un  assassin  pour  se  défaire  du  ver- 
tueux pontife,  le  tua  lu'-mème  nu  pied  des 
autels,  le  8  mai  1079.  A  cette  nouvelle,  Gré- 
goire frappe  d'anathènie  l'assassin  couronné, 
délie  tous  ses  .«^ujets  du  serment  de  fidélité; 
et  pour  inspirer  plus  d'horreur  encore  d'un 
forfait  si  abominaule,  ôte  le  titre  de  rois  aux 
souverains  de  Pologne  qui,  en  effet,  ne  pri- 

(1840)  Uéméiriufl  de  Croatie,  dont  il  esi  ques- 
tion |)liis  liant. 

(184t)  Lalibe,  tom.  M. 

(i84i)  Le  débat  entre  Bolesias  II  et  saint  Gré- 
goire vil  est  traité  d'une  manière  indigne  dans  le 
volume  iHf  la  Pologne  ijni  lait  partie  de  TC/nt- 
ven  piiorrsque^  colieetiou  qui,  pour  le  dire  ea  pas- 


rent  plus,  pendant  longtemps,  que  celui  de 
ducs. 

Et  voilà  le  prince  dont  on  a  tenté  la  justi- 
fication; que  disons-nous?  dont  on  a  fait  un 
héros  1  Voilà  le  Pontife  qu'on  n*a  pas  rougi 
de  vilipender  dans  raocomplissemeut  d*un 
grand  et  s  tint  devoir  !  Mais  J  impudence  avec 
laquelle  certaines  gens  ont  falsifié  Thistoire, 
soit  sciemment,  soit  par  ignorance,  ne  sau? 
rait  nous  étonner  (1842)  ;  ce  qui  nous  étonne, 
ce  sont  les  étranges  appréciations  faites  par 
des  hommes  sérieux  des  relations  que  nous 
venons  d'exposer  entre  la  Papauté  et  les 
princes,  a  Telles  furent,  dit  Bossuet,  les  en- 
treprises de  Grégoire  VII;  c*est  par  ces  ma- 
nœuvres, et  d*autres  semblables,  qu'il  enga- 
geait les  princes  à  livrer  leur  royaume  au 
Saint-Siège  (1843).  »  —  •  Grégoire,  dit  Fleur v, 
étendit  ses  prétentions  jusque  sur  les  Russes 
(1844).  » 

Ainsi  donc,  qu'un  Pape  accorde  è  un  roi  la 
demande  que  celui-ci  liii  adresse  par  son 
propre  fils;  qu*il  défende  à  un  sujet  rebelle, 
qui  a  promis  fidélité  à  saint  Pierre,  de  s'in- 
surger contre  un  souverain  qui  est  également 
sous  la  protection  de  saint  Pierre,  ce  sont 
là  des  manœuvres,  des  prétentions  ambi* 
lieuses.  Etrange  manière  de  raisonner  qu9 
la  passion  seule  peut  admettre  I 

VL  C'est  cette  passion  qui ,  dominant  le 
grand  Bossuet  lui-même,  le  poussa  à  déna- 
turer  les  faits  dans  la  conduite  de  notre  saint 
Pontife  à  Tégard  de  la  Hongrie ,  dont  saint 
Etienne ,  son  premier  roi ,  avait  fait  pour  tou- 
jours hommage  à  saint  Pierre,  c  André,  roi 
de  Hongrie ,  dit  l'évèque  de  Meaux ,  fil  cou- 
ronner, avec  l'applaudissement  de  tous  les 
ordres  de  son  royaume ,  son  fils  Salomon , 
qui  n'était  encore  qu'un  enfant.  Mais  cejeunp 
prince,  trop  faible  pour  se  maintenir  sur  le 
trône ,  en  fut  chassé  après  la  mort  de  soi| 
père.  Il  eut  recours  à  l  empereur  Henri  IV, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  qui  le  rétablit 

Eltis  d*une  fois ,  et  Salomon ,  en  conséquence, 
li  rendit  son  royaume  tributaire.  Gré- 
goire VU  lui  fit  un  crime  d'une  action  qu'il 
avait  faite  par  nécessité  (18^»5).  » 

Il  y  a  plus  d'une  inexactitude  dans  ce  pas- 
sage. Salomon  fut  chasbé  deux  lois  :  une  pre« 
mière,  lorsqu'il  était  encore  enfant,  du  vi- 
vant de  son  père ,  qui ,  vaincu  dans  une 
bataille  ,  fut  contraint  de  céder  la  couronne 
au  duc  Bêla,  son  frère.  A  la  mort  de  ce>p 
lui-ci ,  Salomon  ,  soutenu  par  les  troupes  de 
l'empereur  Henri  lU,  dont  il  avait  épousé  la 
fille ,  revint  en  Hongrie,  où,  par  l'entremise 
des  états ,  il  partagea  le  gouvernement  avec 
le  ducGeisa,  fils  de  Bêla.  Après  plusieurs 
années  de  paix  et  de  concorde,  pendant  les- 
quelles Geisa  s'acquit  beaucoup  de  gloire  par 
ses  exploits,  Salomon,  ayant  cherché  par 
jalousie  à  lui  6ter  son  duché  et  la  vjemèmô, 

sant,  est  remplie  de  l*esprU  Toltairien  le  plus  su- 
ranné et  esl  généralement  d'an  mérite  littéraire  au-» 
dessous  de  la  critique. 

(i8i5)  Defens.,  lib.  u  secl.  i,cap.  44. 

(1844)  Iliiî.  eceiés.  Liv.  lsiiI)  n.  11. 

(1845)  JDf/irrif.  lib.  i,  ser.t.f ,  c.  14. 
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fui  chassé  de  nouveau  par  les  Hongrois ,  qui 
élevèrent  Geisa  sur  le  trône.  Ce  fut  alors 
seulement  queSalomon,  non  plus  enfant, 
mais  dans  l'âge  viril,  s'adressa  a  son  beau- 
frère  Henri  IV,  et  promit  de  se  faire  son 
vassal ,  s*il  voulait  le  rétablir.  Henri  essaya, 
ma  s  n*en  vint  pas  h  bout,  comme  on  le  voit 
«lans  Tauleur  même  aucjuel  Bossuet  renvoie. 
Quant  »^  Grégoire,  voici  quelle  fut  sa  con- 
duite dans  CCS  déroulés.  Bien  que  Geisa'eût 
été  élevé ,  par  le  consentement  général  des 
11  v»ngrois ,  sur  le  trône  qu'avait  occupé  son 
père;  bien  qu'il  méritât,  par  ses  émiuentes 
qualités,  le  surnom  de  Grand  que  lui  ont 
donné  ses  sujets  ;  bien  que  Grégoire  le  con- 
nût plein  de  piété  et  de  dévouement  pour  lo 
.  Saint-Siège  ;  toutefois,  il  ne  lu*  donna  pas  le 
titre  de  roi,  mais  simplement  celui  de  duc , 
et  s'eflforça  de  le  réconcilier  avec  le  roi  Salo- 
mon  ,  afin  ,  dit-il,  que  le  très-noble  royaume 
de  Hongrie  continue  à  être  indépendant 
comme  par  le  passé ,  et  qu'il  ait  un  roi  et 
non  un  simulacre*  de  roi.  La  réconciliation 
aliait  s'effectuer,  selon  toutes  lesapparenccs, 
lorsque  Geisa  mourut  Tan  1077,  et  eut 
pour  successeur  ison  frère  saint  Ladislas 
(1846). 

Ce  qui  occupait  le  Pape  en  cette  affaire , 
c'était  le  droit  du  Saint-Siège  et  Thonneur  du 
royaume  de  Hongrie ,  ainsi  que  le  prouve  sa 
lettre  au  roi  Saiomon  en  date  du  28  octobre 

1074.  « Comme  vous  pouvez  rapprendre 

des  anciens  de  votre  pays,  le  royaume  de 
Hongrie  appartient  à  1  Eglise  romame,  ayant 
été  donné  autrefois  à  saint  Pierre  par  le  roi 
Fitienne ,  avec  tout  son  droit  et  sa  puissance. 
De  plus,  Tempereur  Henri  (1847),  d'heureuse 
mémoire,  ayant  conquis  ce  royaume  pour 
l'honneur  de  saint  Pierre ,  envoya  au  corps 
de  cet  apôtre  la  lance  et  la  couronne;  il  y 
envoya  ces  marques  de  la  dignité  royale, 
parce  qu'il  savait  que  de  là  était  venue  la 
dignité  même.  Vous,  néanmoins,  dégéné- 
rant de  la  vertu  d'un  roi,  vous  avez  diminué 
et  aliéné ,  autant  qu'il  est  en  vous  ,  le  droit 
et  l'honneur  de  saint  Pierre,  en  recevant 
son  royaume ,  d'après  ce  que  nous  avons  en- 
tendu dire,  comme  un  fief  du  roi  des  Teu- 
tons. Que  si  cela  est,  vous  n'ignorez  pas ,  si 
vous  voulez  considérer  la  justice  ,  comment 
vous  pouvez  espérer  la  grâce  du  bienheu- 
reux Pierre  et  notre  bienveillance,  à  savoir, 
que  vous  n'aurez  ni  Tune  ni  l'autre,  et  que 
vous  ne  régnerez  pasionglemps  sans  ressentir 
l'indignation  de  l'apôtre ,  si  vous  ne  recon- 
naissez que  vous  tenez  le  sc^^ptro ,  non  de 
la  majesté  impériale,  mais  de  la  Majesté 
apostolique.  Car,  Dieu  aidant,  ni  la  crainte  , 
ni  Tauiour,  ni  aucun  respect  humain  ne  nous 
empochera  de  soutenir  Thonneur  de  celui 
dont  nous  sommes  le  serviteur.  Mais  si  «  avec 
la  grâce  de  Dieu ,  vous  voulez  corriger  ces 
choses  et  vous  conduire  désormais  en  roi, 
vous  aurez  sans  aucun  doute  l'affection  de 
fEglise  romaine,  comme  un  ^tils  blen-aimé 

(I84G)  R;iion.,  :in.  1077. 
(1^47)  liciin  Icjiuir. 
(I8t8)  Lil».  u,  episl.  43. 
[IbiO)  ibid.,  cpibl.  03. 


celle  de  sa  mère  ;  et  de  plus ,  notre  complète 
amitié  en  Jésus-Christ  (1848).  » 

L'année  suivante,  1078,  il  écrivit  au  duc 
Geisa:  a  Vous  savez,  pensone^nous,  que  le 
royaume  de  Hongrie,  comme  les  autns 
royaumes  les  plifs  nobles  ,  doit  garder  sa 
liberté  propre ,  sans  être  soumis  à  aucun  roi 
étranger,  mais  seulement  à  l'Eglise  ruraaine, 
qui  traite  ses  sujets,  non  comme  ses  servi- 
teurs, mais  comme  ses  enfants  ;  et,  parce  que 
votre  parent  l'a  obtenu  ,  par  usurpation ,  du 
roi  teutonique ,  et  non  du  Pontife  romain  , 
Dieu,  comme  nous  croyons ,  Ta  empêché, 
par  un  juste  jugement ,  d'en  demeurer  maî- 
tre (1849).  »  Et,  dansune  autre  lettre  au  même 
Geisa ,  pour  le  réconcilier  avec  Saiomon  ,  il 
dit  de  ce  dernier  :  «  Quand  il  a  méprisé  la 
noble  seigneurie  de  saint  Pierre,  è  qui  vous 
n'ignorez  pas  qu'appartient  leroyaume,  pour 
se  soumettre  au  roi  teutonique  ^,  de  roi  li  est 
devenu  roitelet.  Mais  le  Seigneur,  voyant 
l'injure  faite  au  prince  des  a}>ôtres,  a  fait 
passer  en  votre  personne,  par  son  jugement, 
la  {Hiissauce  du  royaume;  en  sorte  que,  s*il 
y  a  eu  quelque  droit  auparavant,  il  s'en  est 
privé  par  celte  usurpation  sacrilège  (1850).» 

Vil.  Continuons  i  faire  connaître  sommai- 
rement les  relations  du  saint  Pape  avec  les 
divers  Etats  européens. 

On  Ta  encore  accusé  de  prétentions  ambi- 
tieuses sur  le  Danemark.  Voyons  la  preuve 
de  celte  assertion  :  elle  est  curieuse.  Les  am- 
bassadeurs de  Suénon ,  roi  de  Danemark , 
s'étaient  adressés  au  Pape  Alexandre  II  pour 
obtenir  diverses  grâces,  et  lui  faire  part  du 
dessein  qu'avait  leur  souverain  de  mettre  son 
royaume  sous  la  protection  spéciale  de  saint 
Pierre.  Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  meurt, 
et  Grégoire,  qui  lui  succède,  prie  Suénon 
de  lui  mander  s*il  persiste  dans  sa  première 
résolution  (1851).  voil5  tout  ce  que  oemande 
Grégoire  ;  voilà  jusqu'où  il  porte  ses  préten- 
tions. Que  voulez-vous?  aux  yeux  de  certai- 
nes gens ,  c'est  \h,  dans  un  Pape,  une  preuve 
sans  réplique  d  une  ambition  démesurée. 
Poursuivons. 

Suénon  mourut. en  1076,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Harold.  Grégoire ,  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  à  celui-ci,  fait  un  grand 
éloge  de  la  piété  du  rqi  défunt ,  de  son  amour 
et  do  son  dévouement  pour  le  Saint-Siège. 
S  il  n'avait  pas  eu  la  fainlesse  de  s'abandim- 
ner  aux  passions  de  la  chair,  il  eût  été  lemo- 
dèledes  rois  et  serait  compté  parmi  les  saints. 
Grégoire,  qui  l'avait  aime  beaucoup,  espère 
néanmoins  queDieutuiaura  fait  la  grâce  d  une 
sincère  pénitence.  C'est  pourquoi  il  exhorte 
son  fils  a  faire  pour  lui  des  pnères  et  des  au- 
mônes, à  imiter  sa  {iiété  envers  Dieu,  son 
amour  pour  le  Siège  apostolique ,  sa  vigilance 
à  bien  gouverner  son  royaume,  surtout  son 
zèle  à  défendre  TËglise  ;  enfin,  il  invite  le  nou- 
veau roi  à  lui  envoyer  souvent  des  ambassa- 
deurs  pour  l'informer  de  l'état  de  la  religion 
dans  son  royaume  f  1852-53). 


(1850)  Lo.  \u  ppisi.  70. 
(t85!)  Ibid.,  cpihl.  51  cl  73. 
0852-53)  Lib.  V,  ppi&i.lO. 
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Harold  ne  régna  que  deux,  ans  :  il  fut 
remplacé  sur  le  trône  par  son  frère,  le  saint 
roi  uinut ,  qui  envoya  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs pour  demander  les  conseils  du  chef 
de  l'Eglise.  Grégoire  lui  répondit  par  la  lettre 
suivante  :  c  Nous  félicitons  avec  une  charité 
siiicëre  votre  dilection,  de  ce  qu*étant  placé 
aux  extrémités  de  la  terre ,  vous  recherchez 
néanmoins  avec  zèle  tout  ce  qui  intéresse 
rhonneur  de  la  religion  chrétienne»  et  do  ce 
que,  reconnaissant  l'Eglise  romaine  pour 
votre  mère  et  pour  celle  dé  tout  le  mond») , 
TOUS  réclamez  ses  instructions  et  ses  conseils. 
Nous  voulons  et  vous  recommandons  que 
votre  dévotion  persévère  dans  cet  empres- 
sement et  ces  désirs  «  qu'elle  y  croisse  avec 
la  grâce  divine  »  qu'elle  ne  se  relâche  jamais 
de  ce  bon  dessein ,  mais  que  oh'jciue  jour 
elle  se  rende  capable  de  quelaue  cnose  de 
meilleur,  comme  il  convient  a  un  homme 
sage  et  à  la  constance  d'un  roi.  Car  votre 
excellence  doit  considérer  que  plus  elle  est 
élevée  et  domine  au-dessus  du  grand  nom- 
bre, plus  elle  peut ,  par  sonetemple,  ou 
incliner  ses  sujets  au  mal ,  ce  qu'à  Dieu  ne 

Çkise  I  ou  ramener  au  bien  les  lâches  mômes, 
otre  prudence  doit  considérer  encore  com- 
bien les  joies  de  cette  vie  temporelle  sont 
caduques»  combien  elles  sont  fugitives  ;  et, 
pût-on  espérer  la  vie  la  plus  longue ,  com- 
bien elles  sont  sujettes  à  être  troublées  par 
des  adversités  imprévues.  Il  faut  donc  vous 
appliquer  par-dessus  tout  à  diriger  vos  pas 
et  vos  intentions  vers  les  choses  qui.  ne  pas- 
sent pas,  et  qui  n'abandonnent  pas  celui  c^ui 
les  possède.  Nous  serions  fort  aise  qu'un 
homme  prudent  d'entre  vos  clercs  vtnt  à  nous, 
pour  nous  faire  connaître  les  rr  œurs  de  votre 
nation  et  vous  rapporter  avec  plus  d'intelli- 
gence les  instructions  et  les  recommanda- 
tions du  Siège  apostolique  (185<h).  t 

Dans  une  seconde  lettre  à  saint  Canut ,  le 
Pontife  Texhorte  avec  une  affection  paternelle 
è  persévérer  dans  l'obéissance  et  l  amour  du 
Saint-Siége,  è  imiter  les  vertus  de  son  père , 
dont  il  fait  le  plus  affectueux  éloge»  disant  qu'il 
lui  avait  porté  encore  plus  d'affection  qu'à 
l'empereur  Henri  défunt  (1855).  Il  le  prie 
enfin  de  bannir  de  son  royaume  la  coutume 
barbare  d'attribuer  aux  péchés  des  prêtres 
le  dérèglement  des  saisons  et  les  maladies  , 
et  de  condamner  pour  le  même  sujet  des  ~ 
femmes  innocentes  (1856). 

Certainement,  en  faisant  aux  princes  de 
si  saintes  exhortations,  en  leur  donnant  des 
conseils  non-seulement  si  utiles  pour  eux- 
mêmes  ,  mais  encore  si  importants  pour  le 
bonheur  de  leurs  peuples ,  Grégoire  ne  de- 
vait pas  penser  qu  un  esprit  étroit  du  xvn' 
siècle,  lliistorien  Fleury,  regarderait  ce  zè'e 
si  pur  comme  un  grand  malheur  pour  l'E- 
glise, et  trouverait  que  les  Papes ,  au  Heu 
de  s'occuper  tant  des  affaires  des  rois  et  des 
évêques ,  eussent  dû  se  borner  à  faire  le 
prône  et  le  catéchisme  dans  leur  église  pa- 


roissia'e  de  Saint-Pierre,  comme  c*est  le 
devoir  de  tout  bon  curé. 

y  m.  Sans  nous  arrêter  à  ces  pauvretés,  ad- 
mirons encore  ie  saint  Pontife  dans  le  langage 
qu'il  tient  à  Olaiis,  roi  de  Norwége  :  «  Assis 
sur  la  Chaire  apostolique,  nous  sommes 
d'autant  plus  obligé  de  prendre  soin  de  vous, 
qu'étant  à  l'extrémité  ae  la  terre,  vous  avez 
moins  de  moyens  d'être  instruit  et  fortifié 
dans  la  religion  chrétienne;  c'est  pourquoi 
nous  désirerions,  s'il  était  possible,  vous 
envoyer  quelques-uns  de  nos  frères;  mais, 
comme  l'exécution  de  ce  projet  est  très-dif- 
ficile, tant  à  cause  de  l'éloig  lement  que  de 
la  différence  des  langues ,  nous  vous  prions, 
comme  nous  avons  mandé  au  roi  de  Danc* 
mark,  d'envoyer  è  la  cour  apostolique  des 
jeunes  gens  de  la  noblesse  de  votre  pays , 
afin  que,  étant  instruits  de  la  loi  de  Dieu  sous 
les  ailes  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
ils  puissent  vous  reporter  les  ordres  du  Saint- 
Siège  et  cultiver  utilement  chez  vous  lv*e- 
ligion. 

ft  II  nous  a  été  rapporté,  en  outre,  que  les 
frères  du  roi  de  Datiemark  se  sont  réfugiés 
auprès  de  votre  excellence  pour,  appuyés 
de  vos  troupes.  Je  contraindre  à  partager  le 
royaume  avec  eux.  Quel  détriment  pour  le 
royaume,  quelle  confusion  pour  le  peuple 
chrétien,  quelle  destruction  d'Eglises,  quelle 
désolation  pour  tout  le  pays  peut  sortir  de  là,  la 
vérité  elle-même  nous  le  déclare  dans  l'Evan- 
Çile,  disant  :  Tout  royaume  divisé  eonlre 
lui^mime  iera  désolé^  et  la  maison  tombera 
sur  la  maison.  C'est  pourquoi  notis  recom- 
mandons souverainement  à  votre  éminence 
de  ne  donner  à  personne,  en  ceci,  ni  consen* 
tement  ni  secours,  à  la  persuasion  de  qui 
que  ce  soit,  de  peur  aue  ce  péché  ne  re- 
tombe sur  vous,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  et 
que  la  division  de  ce  royaume  n'attire  la  co- 
lère de  Dieu  sur  vous  et  sur  les  vôtres.  Ce 
que  nous  voulons  et  ce  que  nous  vous  con* 
sellions  de  grand  cœur,  c'est  de  faire  en  sorte 
que  le  roi  de  Danemark  reçoive  ses  frères 
avec  charité,  qu'il  leur  assigne  des  biens  et 
des  honneurs  tels^  qu'ils  ne  soient  pas  ré- 
duits à  une  indigence  inconvenante  ,  et  que 
néanmoins  l'état  ou  la  dignité  du  royaume 
n'en  soit  point  affaiblie. 

«  Du  reste,  pensez  toujours  à .  l'espérance 
de  votre  vocation,  et,  attentif  à  ce  que  dit  lo 
Seigneur  dans  l'Evangile  :  Ils  viendront  de 
Vorient  et  de  l'occident,  et  s'assiéront  au 
festin  avec  Abraham  et  Jacob  dans  le  royaume 
des  deux;  ne  tardez  pas,  courez,  hâtez- vous. 
Vous  êtes  des  derniers  confins;  mais  si  vous 
courez,  si  vous  vous  hâtez,  vous  serez  asso- 
cié dans  le  royaume  aux  premiers  ancêtres. 
Que  votre  course  soit  la  foi,  la  charité  et  le 
désir;  votre  carrière,  de  méditer  combien 
la  gloire  de  ce  monde  est  caduque,  et  de 
vous  convaincre  qu  elle  doit  être  envisagée 
avec  amertume  plutôt  qu'avec  délices;  TusaKo 
de  votre  puissance,  de  secourir  les  oppri- 
més, de  défendre  les  veuves,  de  venger  les 


(1854)  lâb.  vil,  epUi.  5. 
(ia55)  Heiifl  le  Noir. 
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pupilles;  enfin,  non-seulement  d'aimer  la 
justice,  mais  encore  de  la  soutenir  de  toutes 
vos  forces.  C'est  par  cette  voie,  avec  ces  tré- 
sors et  ces  richesses,  cpi'on parvient  du  royau- 
me terrestre  au  royaume  céleste,  de  la  joie 
passagère  h  la  joie  éternelle»  delà  gloire  fra- 
gile à  la  gloire  qui  demeure  toiyours(1857)  » 

La  Suède  n'échappait  pas  non  plus,  n'en 
déplaise  h  Fleury,  à  la  sollicitude  du  Pontife  : 
«  Votre  excellence,  écrit-il  à  PHilippe,  fils  de 
Halstan,  souverain  de  ce  pays,  votre  excel- 
lence saura  que  nous  nous  réjouissons  beau- 
coup dans  le  Seigneur  de  ce  que  quelques 
minisires  de  la  parole  sainte  sont  entrés  sur 
la  terre  de  votre  royaume  ;  ensuite,  de  ce 
que  nous  avons  une  grande  espérance  de  vo- 
tre salut.  Car  TEslise  des  Gaules  ne  vous  a 
point  enseigné  des  doctrines  étrangères , 
mais  ce  qu'elle  a  reçu  des  trésors  de  sa  mère 
la  sainte  Eglise  romaine,  elle  vous  Ta  com- 
muniqué avec  une  salulaire  érudition.  C'est 
pourquoi,  afin  que  vous  obteniez  une  grâce 
plus  abondante  de  religion  et  de  doctrine 
chrétienne,  nous  voulons  que  votre  altesse 
envoie  au  siège  apostolique  un  évêque  ou 
un  ecclésiastique,  pour  nous  faire  connaître 
la  situation  de  votre  pays  et  les  mœurs  de  la 
nation,  et  vous  rapporter  les  mandements 
apostoliquos,  avec  une  pleine  instruction  sur 
toutes  cnosea.  En  attendant,  nous  vous  ex- 
hortons à  gouverner  dans  la  justice  et  la 
concorde  le  royaume  (|ui  vous  est  confié,  et 
à  pratiquer  si  bien  les  autres  vertus,  q»îe, 
par  les  sollicitudes  du  royaume  temporel, 
vous  méritiez  d'obtenir  la  sécurité  du  royau- 
me éternel,  et  d'entendre  avec  les  justes,  au 
dernier  jugement,  cette  parole  consolante  : 
VeneZy  les  bénis  de  mon  Pire^  possédez  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  depuis  rori^ 
gine  du  monde  (1858).  » 

Vers  le  même  temps,  deux  rois  de  cette 
immense  nation  des  Wisigoths,  qui  56  divi- 
saient en  tant  de  tribus,  abandonnèrent  le 
paganisme  pour  embrasser  la  religion  chré- 
tienne, et  envoyèrent  un  évoque  à  Rome 
pour  en  informer  le  Chef  de  l'Eglise  univer- 
sMe.  Grégoire  les  en  félicite  par  une  lettre 
oiïi  il  prie  Dieu  de  les  affermir  et  de  les  faire 
croître  dans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres.  Après 

auoi  il  expose  en  peu  de  mots  les  principaux 
evoirs  des  rois  et  des  peuples  chrétiens  : 
enfin,  il  leur  recommande  d'envoyer  souvent 
à  Rome  de  leurs  clercs  et  d'autres  personnes 
pour  bien  apprendre  la  discipline  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  et  les  en  bien  instruire  à 
leur  retour  (1859}.  On  ne  sait  pas  quels  sont 
ces  rois. 

IX.  Guillaume  le  Conquérant  devait  en 
grande  partie  au  Saint-Siège  le  royaume 
d'Angleterre.  Aj^rès  la  mort  d'Alexandre  II, 
u'il  afi'ectionnait  singulièrement,  il  se  hAta 
e  se  mettre  en  rapf)ort  avec  Grégoire,  qui 
lui  répondit  par  une  lettre  en  date  du 
4  avril  1074,  et  pleine  d'estime,  d'affection 
et  de  confiance.  Après  avoir  indiqué  les  de- 

(1857)  Lib.  VI,  episi.  13. 

(1858)  Lib.  VIII,  episi.  11. 

(1859)  Lib.ix,  episi.  14. 


3 


voirs  d'un  prince  chrétien,  il  ajoute  :  «Nous 
insistons  sur  ces  "vérités,  parce  que  nous 
croyons  que  de  tous  les  rois,  vous  êtes  celui 
qui  les  aimez  le  plus.Quant  è  notre  position, 
que  vous  demandez  instamment  à  connaître, 
la  voici  :  Nous  sommes  monté  bien  malgré 
nous  sur  un  navire  qui,  lancé  sur  une  mer 
orageuse,  à  travers  les  vents  et  les  tempôtes, 
à  travers  les  flots  qui  montent  jusqu'aux 
nues,  à  travers  les  écueils,  les  uns  cachés,  les 
autres  manifestes,  fait  sa  route  avec  péril  ; 
mais  pourtant  il  la  fait  et  avec  courage.  Car 
la  sainte  Eglise  romaine,  que  nous  gouver- 
nons, sans  l'avoir  mérité  ni  voulu,  est  as- 
saillie incessamment' et  chaque  jour  par  des 
tentations  diverses,  par  les  persécutions  des 
hypocrites,  par  les  embûches  et  les  objections 
-frauduleuses  des  hérétiques;  elle  est  tiraillée 
d'un  côté  et  de  l'autre  par  les  puissances  du 
monde,  tantôt  d'une  manière  occulte,  tantôt 
d'une  manière  ouverte.  Obvier  à  tout  cela, 
y  porter  remède,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'an- 
tres choses,  voilà  ce  qui,  devant  Dieu  et  au 
milieu  des  hommes  qui  partagent  notre  sol- 
licitude, nous  travaille  jour  et  nuit  et  nous 
torture  continuellement,  quoique,  pour  Ib 
moment,  aux  yeux  des  enfants  du  siècle,  ces 
choses  semblent  nous  plaire.  Mais,  grâce  à 
Dieu,  ce  qui  est  du  monde  nous  déplaît  for- 
cément. Voilà  comment  nous  vivons,  voilà 
comment,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  conti- 
nuerons à  vivre  (1860).  % 

Le  saint  Pape  répondit  en  même  temps  à 
la  reine  Mathilde,  la  louant  de  son  humilité 
et  de  sa  charité,  l'exhortant  à  faire  de  jour 
en  jour  des  progrès  dans  ces  vertus,  et  à 
suggérer  au  roi  son  époux  tout  ce  oui  peut 
procurer  le  salut  de  son  âme.  Car  si,  comme 
dît  l'Apôtre,  Vhoràme  infidèle  est  sauvé  par 
la  femme  fidèle,  combien  plus  un  époux  fidèle 
ne  sera-t-il  point,  par  une  épouse  fidèle, 
amené  du  bien  au  mieux  (1861)1 

En  1076,  Grégoire  envoya  au  roi  d'Angle* 
terre,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Hu- 
bert, sous-diacre  de  l'Eglise  romaine.  Un 
des  points  que  ce  légat  était  chargé  de  trai- 
ter nous  est  révélé  par  la  lettre  suivante  do 
Guillaume  :  c  Hubert,  votre  légat,  m*a  averti 
de  votre  part  de  penser  à  vous  promettre 
fidélité,  à  vous  et  a  vos.  successeurs,  et  d'être 
plus  soigneux  pour  ce  qui  regarde  l'argent 
que  mes  prédécesseurs  avaient  coutume  d'en«> 
voyer  à  l'Eglise  romaine.  J'ai  admis  l'un  et 
n'ai  pas  admis  l'autre.  Je  n'ai  voulu  ni  ne 
veux  jurer  fidélité,  parce  que  je  ne  l'ai  pas 

f)romis,  ni  trouvé  que  mes  prédécesseurs 
'eussent  fait  aux  vôtres  (1862).  » 

Ces  dernières  assertions  de  Guillaume  sont 
pleines  de  la  mauvaise  foi  qui  faisait  le 
fond  de  son  caractère.  En  effet,  dès  l'an 
725,  Ina,  roi  des  Anglo -Saxons,  rendit  son 
royaume  tributaire  du  Saint-Siège.  En  794, 
Offa,  roi  des  Merciens,  renouvela  cette  sou- 
mission. Aussi,  le  prédécesseur  immédiat  de 
Grégoire  Vil,  Alexandre  U»  écrivait-il  au 

(1860)  Lib.  i,epist.  70. 
(i8f(l)  Ibid.,  episl.  71. 
(1862)  itid. 
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môrne  Guillaume  :  «  Votre  prudence  n*ignore 
pas  que  le  royauai<)  d'Angleterre,  dès  que  le 
nom  du  Christ  y  fut  glorifié,  a  été  sous  la 
main  et  sous  la  tutelle  du  prince  des  apô- 
tres (1863).')»  Et  ces  antécédents  étaient  si 
bien  reconnus,  qu'un  siècle  après  Guillaume, 
en  1173,  Henri  II  écrivailauPapeiAlewndre  III 
en  ces  termes  :  «  Le  royaume  d'Angleterre  est 
de  votre  juridiction;  et,  quant  à  1  obligation 
du  tdroit  féodal,  je  ne  me  reconnais  sujet 
qu'à  vous.  Que  l'Angleterre  apprenne  ce  que 
peut  le  Pontife  romain  ;  et,  puisqu'il  n'a  pas 
d'armes  matérielles,  qu'il  défende  par  le 
glaive  spirituel  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  (186^).  r  Que  dirons-nous  de  plus  pour 
convaincre  Guillaume  de  mauvaise  foi  iqsi- 
gne?  Nous  lui  opposerons  ses  faits  et  ses 
paroles.  La  Chronique  de  Normandie  constate 
qu'avant  la  conquête  de  l' Angleterre,  Guil- 
laume envoya  des  ambassadeurs  au  Pape^ 
pour  lui  demander  la  permission  de  revendi- 
quer son  droit,  se  soumettant,  si  Dieu  lui 
donnait  la  grâce  de  réussir,  h  recevoir  le 
royaume  d'Angleterre  de  Dieu  et  du  Saint- 
PèVe,  comme  son  vicaire,  et  non  d'un  au- 
tre (1865). 

C'était  donc  une  chose  naturelle  et  légi- 
time que  réclamait  Grégoire  :  ce  Q'était  donc 
f>as  un  demandeur  effronté^  comme  le  qua- 
ifie  Bossuet,  d^ns  sa  Défense  du  Gallica- 
niême. 

Le  saint  Pape,  oui  mettait  au-dessus  de 
l'argent  l'honneur  du  Saint-Siège,  n'eut  pas 
lieu  d'être  satisfait  du  procédé  de  Guillaume. 
Ce  prince,  d'ailleurs,  lui  donnait  d'autres 
sujets  de  plaintes  :  il  empêchait  les  évêqucs 
d'Ançleterre  d'aller  à  Rome,  oii  le  Pape  les 
appelait  pour  se  consulter  avec  eux  sur  lo 
bien  de  l'Eglise.  «  Or,  dit  Grégoire,  dans  une 
lettre  du  23  septembre  1079  au  légat  Hubert, 
jamais  roi,  même  païen,  n'a  osé  entreprendre 
contre  le  Siège  apostolique,  d'empêcher  les 
évéques  et  les  archevêques  d'aller  aux  tom- 
beaux (les  apôtres.  Nous  voulons  donc  que 
vous  l'avertissiez  de  notre  part  de  ne  pas  tant 
chercher  à  diminuer,  h  1  égard  de  l'Eglise 
romaine,  l'honneur  qu'il  serait  bien  fâché 
que  ses  sujets  ne  lui  rendissent  pas  à  lui- 
môme;  car,  nous  souvenant  de  notre  ancienne 
amitié  pour  lui,  et  imitant,  autant  que  nous 
pouvons,  avec  l'aide  de  Dieu,  la  mansuétude 
apostolique,  nous  )ui  avons  pardonné  sa 
faute  jusqu'à  présent;  mais,  s'il  ne  se  corrige, 
il  doit  savoir  qu'il  s'attirera  l'indignation  de 
saint  Pierre.  Enfin,  ordonnez  aux  Anglais  et 
aux  Normands,  de  la  part  du  prince  des  apô- 
tres, d'envoyer  do  chaque  archevêché  au 
moins  deux  evêques  au  concile  que  nous  cé- 
lébrecons,  Dieu  aidant,  le  carême  prochain. 
Que  si,  par  hasard,  ils  murmurent  et  disent 
qu'ils  ne  pourront  y  être  pour  ce  terme, 
qu'ils  aient  soin  de  se  présenter  "au  Siège 
apostolique  au  moins  après  Pâques  (1866).  » 

X.  Voici  enfin  Grégoire  aux  prises  avec  la 
France.  Ici,  il  ne  s'aijit  pas  des  droits  du 
Saint-Siège,  mais  des  intérêts  de  l'Eglise  et 

(1865)  Epist.  8,  apud  |Lal)be. 
(1864)  Apiid  baron.,  anu.  1173. 
/18i>5)  D.  Uouiiucl,  loin.  Xill,  |>.  227, 


des  peuples.  Voyons  à  l'œuvre  l'infatigable 
Pontife. 

Alors  régnait  Philippe  I",  qui  mettait  les 
débauches  et  les  vices  au  premier  rang  parmi 
les  jouissances  de  la  royauté.  Bientôt  il  fut 
entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs  empres- 
sés à  exciter,  à  servir  ses  passions,  et  assu- 
rés d  un  avancement  d'autant  plus  rapide, 
que  les  services  qu'ils  rendaient  a  leur  leunn 
mattre  étaient  plus  I)oi)tei)x.  Ces  ministres 
des  débauches  rovales  étaient  payés  avec 
l'argent  des  évêchés,  des  abbayes,  des  béné- 
fices de  toute  nature,  dont  Philippe  faisait 
le  plus  scandaleux  trafic. 

Depuis  longtemps  les  Pontifes  romains, 
dirigés  par  Hildebrand,  avaient  déclaré  la 
guerre  a  la  simonie  :  Grégoire  Vil  la  pour- 
suit avec  un  saint  acharnement;  c'est  le 
premier  pas  qu'il  fait  dans  la  réforme  dont 
rEglise  a  besoin,  c'est  Tun  des  plus  beaux 
fleuron  d&  son  immortelle  couronne. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 
il  écrit  en  ces  termes  à  Rochen,  evêque  d() 
ChâiOns-sur-Saône  •  doqt  il  connaissait  1^ 
z^le  et  la  piété  :  «  Entre  tous  les  princes  dp 
notre  temps  qui,  par  une  cupidité  abomina- 
ble, ont  vendu  TEglise  de  Dieu  en  d  ssipant 
ses  biens,  et  ont  ainsi  rendu  esclave  et  iouïé 
aux  pieds  leur  Mère,  à  laquelle,  d'après  le^ 
commandements  de  Dieu,  ils  doivent  hon- 
neur et  respect,  nous  avons  appris  que  Phi- 
lippe, roi  des  Français,  tient  le  premier  rang. 
Il  a  tellement  opprimé  les  Eghses  des  Gau- 
les, qu*on  peut  dire  qu'il  est  parvenu  au 
comble  de  ceforfait  détestable.  Nous  en  avons 
reçu  la  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  dou- 
leur, que  ce  royaume  a  été  plus  puissant  par 
la  prudence,  la  religion  et  la  force,  et  plus 
dévoué  à  l'Eglise  romaine.  Notre  zèle  pour 
la  charge  gui  nous  est  confiée,  la  spoliation 
de  ces  églises,  tout  nous  excitait  h  punir  des 
forfaits  aussi  audacieux  ;  piais,  dans  ces  der- 
niers jours,  son  chambellan  Albéric  est  venu 
nous  promettre  de  3a  part  qu'il  se  soumettrait 
h  notre  censure,  qu'il  réformerait  sa  vie,  et 
qu'il  respecterait  les  églises.  Ainsi,  nous 
suspendons  les  rigueurs  canoniques,  et  nous 
voulons  bien  éprouver,  à  l'égard  de  l'Eglise 
de  MAcon,  depuis  longtemps  privée  de  son 
pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses 
paroles.  Qu'il  donne  gratis,  comme  il  con- 
vient, cet  évêché  à  l'archidiacre  d'Autun;  car 
nous  apprenons  que  ce  prêtre  a  été  élu  d'un 
consentement  unanime  par  le  clergé  et  lo 
peuple,  et  même  avec  son  approbation.  Mais, 
s'il  ne  veut  pas  le  faire,  qu  il  sache,  à  {n'en 
point  douter,  que  nous  ne  tolérerons  pas 
plus  longtemps  cette  ruine  de  l'Eglise  ;  qu'a- 
vec l'aulorité  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  nous  réprimerons  la  dure  contumace 
de  sa  désobéissance.  Il  faudra  alors,  ou  que 
le  roi  renonce  au  honteux  commerce  de  son 
hérésie  simoniaque,  ou  que  les  Français, 
frappés  du  glaive  d'un  anathème  général,  re- 
noncent à  son  obéissance,  s'ils  ne  préfèrent 
renoncer  à  la  foi  chrétienne  (1867).  n 

(t8G6)  Lib.  Vil,  episi.  I. 
(1867)  Lib.  I,  cpi^l.  55. 


%7 


GUE 


DICTIONNAIRB 


GRE 


96H 


Est-il  besoin  d'une  longue  dissertation  pour 
justifterces  dernières  paroles  de  Grégoire  VUT 
iKéneton  Ta  fait  en  quelques  lignes,  que  nous 
soumettons  à  tout  homme  de  bon  sens  ; 
c  L'opinion  universelle,  dit  ce  grand  évèque, 
la  persuasion  intime,  la  première  loi  des  na- 
tions catholiques  était  telle  :  la  souveraineté 
ne  peut  être  confiée  qu'à  un  prince  catholi- 
que ;  nous  lui  serons  iidèles  tant  qu'il  sera 
lui-même  fidèle  à  la  religion  catholique  1 
telle  est  la  loi  et  la  condition  de  notre  pacte 
national.  Si  le  prince  viole  cette  loi,  s'il 
résiste  lopinifttrement  à  la  religion  ca- 
tholique, nous  sommes  dégagés  de  notre 
serment  de  fidélité.  Dans  ce  cas,  la  nation 
catholi(|ue  déposait  le  prince  infidèle  au 
pacte  contracté  avec  elle.  Pour  modérer  cet 
usage,  la  déposition  n'avait  jamais  lieu  sans 
consulter  TËglise  (1868).  » 

Dans  cet  état  de  choses,  le  lansage  de  Gré- 
goire n'a  rien  que  de  naturel.  Aussi  les 
Français  du  xi*  siècle  ne  s'en  élonnèrent-ils 
point,  non  plus  que  leur  roi  Philippe,  qui 
chercha,  par  des  promesses  bien  ou  mal 
gardées,  è  radoucir  le  censeur  redoutable  de 
la  république  chrétienne,  le  moniteur  uni- 
versel des  peuples  et  des  rois. 

Qu'il  est  noble,  le  langa^ije  du  saint  Pontife, 
répondant  aux  protestations  d'obéissance 
que  lui  fait  l'ignoble  Philippe  I  «  Vous  devez 
considérer  quelle  gloire  se  sont  acquise  vos 
prédécesseurs,  et  combien  ils  ont  été  chers 
au  Saint-Siège,  tant  qu'ils  se  sont  appliqués 
à  protéger  et  à  défendre  les  Eglises  ae  leurs 
Etats  ;  mais  quand  ce  zèle  a  commencé  à  se 
ralentir  dans  les  rois  suivants,  la  gloire  et  la 
splendeur  du  royaume  de  France  ont  été 
éclipsées  par  les  désordres  et  les  vices  qui 
ont  pris  la  place  des  vertus,  et  qui  ont  mis 
un  royaume  si  noble  et  si  puissant  sur  le 

Senchant  de  sa  ruine.  C  est  ce  que  le  devoir 
e  notre  charge  nous  oblige  de  vous  repré- 
senter souvent,  même  en  termes  un  peu  durs  ; 
car  il  ne  nous  est  pas  libre  de  taire  jamais  la 
parole  de  la  préaication,  et  nous  devons  y 
apporter  une  sollicitude  d'autant  pluserande 
et  élever  d*autant  plus  la  voix  que  la  dignité 
est  plus  grande,  et  la  personne  plus  élevée, 
surtout  que  la  vôrtu  des  princes  chrétiens 
doit  surveiller  avec  nous  la  milice  chrétienne 
dans  le  camp  même  du  roi.  Afin  donc  que 
vous  soyez  l  héritier  de  leur  noblesse  et  de 
leur  gloire,  comme  vous  êtes  leur  successeur 
sur  le  trône,  nous  vous  exhortons  à  imiter 
la  vertu  de  vos  illustres  prédécesseurs,  à  ac- 
complir la  justice  de  Dieu,  à  rétablir  et  à  dé- 
fendre les  églises  de  tout  votre  pouvoir,  pour 
que  Dieu  protège  et  exaMe  votre  gouverne- 
ment ici-bas,  et  vous  accorde  la  couronne  de 
Ja  gloire  étemelle  (1869).  » 

XL  Le  Pape  ne  larda  pas  à  recevoir  de 
nouvelles  plaintes  contre  le  roi  au  sij\jet  des 
désordres  et  des  violences  qui  se  commet- 
taient impunément  dans  le  royaume.  Qu'on 
Juge  si  le  Souverain  Pontife  n'était  pas  au 

'  (IS69)  De  auct.S.Poniif.,  c.  39.  —Cet  ouvrage 
de  Fénelon,  remarquable  par  la  clarté  aussi  bien 
que  par  la  justesse  ei  la  profondeur  des  idées,  est 
loallieureusemeni  trop  peu  coiuiu.  Nous  eu  avons 


moyen  âge  le  véritable  protecteur  des  pcu- 

Çles,  le  plus  ferme  soutien  de  la  liberté, 
oici  la  lettre  que  Grégoire  adresse  aux  évo- 
ques de  France  :  «  11  y  a  longtemps  que  le 
royaume  des  Francs,  autrefois  si  puissant  et 
si  glorieux,  a  commencé  à  déchoir  de  ssl 
splendeur;  mais  aujourd'hui,  il  paraît  avoir 
perdu  toute  sa  gloire  et  toute  sa  beauté, 
puisque  les  lois  y  étant  violées,  et  la  justice 
foulée  aux  pieds,  tout  ce  qu'on  saurait  faire 
de  honteux,  de  cruel,  de  misérable,  d'into- 
lérable, s'y  fait  impunément,  et  y  est  même 
gassé  en  coutume  par  une  longue  licence, 
epuis  un  certain  nombre  d'années,  la  puis- 
sance royale  ayant  perdu  toute  vigueur  parmi 
vous,  et  aucune  loi,  aucune  autorité,  ne  pou- 
vant prohiber  ou  punir  les  injures,  les  en- 
nemis ont  commencé  à  combattre  entre  eux 
de  toutes  leurs  forces ,  comme  s*i!s  ne  fai- 
saient que  se  conformer  au  droit  des  gens, 
et  ils  rassemblent  ouvertement  des  armes  et 
des  troupes  pour  se  venger.  Si  de  tels  usages 
ont  multiplié  dans  votre  patrie  les  meurtres, 
les  incendies  et  tous  les  fléaux  de  la  guerre, 
on  peut  s'en  affliger  sans  doute,  mais  on  ne 
saurait  s'en  étonner.  Bien*plus,  aujourd'hui, 
une  méchanceté  nouvelle  les  ayant  atteints 
comme  une  peste ,  ils  commencent  à  com- 
mettre des  forfaits  exécrables  et  horribles  h 
redire,  sans  que  personne  les  y  pousse.  Ils 
ne  respectent  plus  ni  les  choses  divines,  ni 
les  choses  humaines  :  ils  ne  reculent  ni  de- 
vant les  parjures,  ni  devant  les  sacrilèges,  ni 
devant  les  incestes ,  ni  devant  les  trahisons  ; 
et,  ce  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  sur  la 
terre  les  citoyens,  les  proches,  les  frères 
s'arrêtent  réciproauement  par  cupidité  :  le 
plus  fort  arrache  à  son  captif  tous  ses  biens 
par  des  tortures,  et  lui  laisse  terminer  sa  vie 
dans  une  extrême  misère.  Les  pèlerins  qui 
se  rendent  au  tombeau  des  saints  apôtres 
ou  qui  en  reviennent,  sont  saisis  par  ceux 
auxquels  il  en  prend  fantaisie,  jetés  dans  des 
prisons ,  soumis  à  des  tourments  plus  cruels 
gue  le$  païens  eux-mêmes  n'en  sauraient 
inventer,  jusqu'à  ce  que,  pour  se  racheter, 
les  malheureux  aient  donné  souvent  plus 
même  qu'ils  ne  possèdent. 

a  C'est  votre  roi,  cet  homme  qu'on  doit  ap- 
peler plutôt  tyran  que  roi,  qui,  à  la  persua- 
sion du  diable,  est  la  source  et  la  cause  de 
toutes  ces  calamités.  Il  a  souillé  toute  sa  jeu- 
nesse par  des  crimes  et  des  infamies  :  aussi 
faible  que  misérable,  il  tient  inutiienient  les 
rênes  du  royaume  dont  il  s'est  chargé  ;  et 
non-seulement  il  lêcbe  la  bride  à  son  peuple 
pour  commettre  toute  espèce  de  crimes,  en 
négligeant  d'exercer  une  juste  autorité,  mais 
encore  il  excite  par  de  honteux  exemples  à 
tout  ce  qu'il  n'est  permis  ni  de  faire,  ni 
même  de  dire.  Non  content  d'avoir  mérité 
la  colère  de  Dieu  par  le  pillage  des  églises, 
par  les  adultères,  par  de  détestables  rapines, 
|)ar  des  parjures  et  par  des  fraudes  de  tout 
genre,  crimes  que  nous  lui  avons  reprochés 

publié  la  traduction,  avec  une  introduction  et  ses 
noies,  etc.,  i  vol.  iii-8*,  t8&i. 
(1869)  Lib.  I,  epîst.  75. 
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&  plusieurs  reprises,  il  vient,  comme  un  bri- 
gand, d'enlever  des  sommes  immenses  à  des 
marchands  qui ,  de  toules  les  parties  de  la 
terre,  se  rendaient  h  je  ne  sais  quelle  foire 
en  France.  Dans  les  fables  mêmes;  on  n*avait 
rien  raconté  de  semblable  au  sujet  d*un  roi. 
Lui,  gui  devait  être  le  défenseur  des  lois  et 
de  la  justice,  il  s'en  est  montré  le  plus  grand 
destructeur.  Il  s'est  comporté  de  telle  sorte 
que  ses  forfaits  ne  sont  plus  renfermés  dans 
les  bornes  du  royaume  qui  lui  est  confié, 
mais  que,  pour  sa  honte,  la  connaissance  s'en 
répand  en  tous  lieux. 

«  Comme  tout  cela  ne  saurait  échapper  au 
jugement  du  souverain  Ju^e,  nous  vous  con- 
jurons de  prendre  garde  que  cette  malédic- 
tion du  prophète  ne  tombe  sur  vous  ;  Mau- 
dit  qui  n* ensanglante  pas  son  glaive  I  c'esl-à- 
dire,  comme  vous  comprenez  bien,  qui  ne 
déploie  pas  la  parole  de  la  prédication  pour 
réprimander  les  hommes  charnels.  Car  c'est 
vous,  mes  frères,  qui  êtes  les  coupables  : 
n'ayant  pas,  comme  il  convient  à  des  évêques, 
la  fermeté  de  vous  opposer  à  ces  violences, 
vous  y  participez  par  voire  connivence.  C'est 
pourquoi  nous  craignons  bien  que  vous  ne 
receviez  pas  la  récompense  des  pasteurs,  mais 
ta  punition  des  mercenaires ,  vous  qui,  en 
voyant  le  loup  déchirer  sous  vos  yeui  le 
troupeau  du  Seigneur,  prenez  la  fuite,  et 
allez  vous  cacher ,  comme  des  chiens  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'aboyer.  Certes ,  si 
vous  croyez  qu'il  est  contre  la  Gdélité  que 
vous  avez  promise  au  roi,  de  l'empêcher  de 
commettre  ces  crimes,  vous  vous  f rompez 
étrangement.  Nous  pourrions  aisément  vous 
montrer  que  celui  qui  retire  un  homme  du 
naufrage,  même  malgré  lui,  lui  est  plus  ûdële 
que  celui  qui  le  laisse  périr. 

«  Ce  serait  aussi  une  vaine  excuse  de  dire 
qui»  vous  craignez  la  colère  du  prince  ;  car 
si  vous  vous  unissiez  tous  ensemole  de  con- 
cert pour  la  défense  de  la  justice ,  vous  au- 
riez alors  assez  d'autorité  pour  corriger  le 
roi  de  ses  péchés;  du  moins  vous  feriez 
l'acquit  de  vos  consciences.  Mais  ,  (]uand 
même  il  y  aurait  pour  vous  tout  à  craindre, 
le  danger  de  la  mort  même  ne  devrait  pas 
vous  empêcher  d'accomplir  avec  liberté  vo- 
tre devoir  d'évêques.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions,  et  nous  vous  admonestons,  par 
l'autorité  apostolique,  de  vous  assembler  en 
un  même  lieu,  aûn  de  pourvoir  aux  intérêts 
de  votre  patrie ,  de  votre  réputation  et  de 
votre  salut,  et,  après  avoir  conféré  ensemble, 
d'aller  trouver  le  roi,  pour  l'avertir  du  dé- 
sordre et  du  péril  de  son  rojraume,  lui  mon- 
trer en  face  copabien  ses  actions  sont  crimi- 
nelles, et  vous  efiforcer  de  le  fléchir  par  vos 
exhortations ,  afin  qu'il  répare  le  tort  qui  a 
été  fait  aux  marchands  :  autrement,  comme 
vous  le  savez  vous-mêmes,  ce  sera  la  source 
de  grandes  inimitiés.  Exhortez-le,  au  reste, 
à  se  corriger,  à  quitter  les  habitudes  de  sa 
jeunesse,  à  rétablir  la  justice  et  à  relever  la 
gloire  de  son  royaume,  enfin  kse  réformer  le 
i)reraier  pour  réformer  les  autres. 
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«  Que  s'il  demeure  'endurci  sans  vouloir 
vous  écouter  ;  s'il  n'est  touché  ni  de  la  crainte 
de  Dieu,  ni  de  sa  propre  gloire,  ni  du  sa- 
lut de  son   peuple,  déclarez- lui  de    notre 
part  qu'il  ne  peut  échapper  longtemps  au 
glaive  de  la  vertgeance  apostolique.  Imitea 
aussi  l'Eglise  romaine,  votre  mère;  sépa- 
rez-vous entièrement  du  service  et  de  la 
communion  de  ce  prince,  et  interdisez  par 
toute  la  France  la  célébration  publique  de 
l'office  divin.  Que  si  cette  censure  ne  l'oblige 
pas  à  se  reconnaître ,    nous  voulons  que 
personne  n'ignore,  qu'avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  délivrer 
le  royaume  de  France  de  son  oppression. 
El,  si  nous  voyons  que  vous  agissez  faible- 
ment en  cette  occasion  si  nécessaire,  nous 
ne  douterons  plus  que  vous  ne  le  rendiez  in- 
corrigible par  la  confiance  qu'il  a  en  vous,  et 
nous  vous  priverons  de  toute  fonction  épis- 
copale  comme  complices  de  ses  crimes;  car 
Dieu  nous  est  témoin  ,  ainsi  que  notre  pro- 
pre conscience,  que  personne  ne  nous  a  fait 
prendre  cette  résolution  ,  ni  par  prières,  ni 
par  présents  :  nous  n'y  sommes  porté  que 
par  la  vive  douleur  de  voir  périr,  par  la  faute 
d'un    malheureux    homme,    un    s^^.'^^^le 
royaume  et  un  peuple  si  nombreux  (1870).  » 
Deux  mois  après,  le  Pontife  écrivit   dans 
le  môme  but  à  Guillaume  VI,  comte  de  Poi- 
tiers et  duc  d'Aquitaine  :  «Quoique  nous  ne 
doutions  pas  que  les  iniquités  de  Philippe , 
roi  des  Français,  ne  soient  parvenues  à  votre 
connaissance,  nous  avons  cru  utile  de  vous 
faire  savoir   combien  elles  nous  affligent. 
Entre  tant  de  crimes  par  lesquels  il  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  surpasser  tous  les  prin- 
ces non-seulement  chrétiens  mais  môme  in- 
fidèles; liprès  avoir  ruiné  toutes  les  églises 
où  il  a  pu  porter  la  confusion ,  il  vient  de 
mettre  tellement  de  côté  toute  pudeur  pour 
la  dignité  royale,  de  livrer  au  pillage  les 
négociants   d'Italie  qui  se  rendaient  dans 
votre  pays,  et  cela ,  non  d'après  aucune  rai- 
son qui  pût  le  justifier,  mais  seulement  pour 
assouvir  son  avarice.  Nous  avons  déjà  averti 
par  nos  lettres  les  évêques  de  France  de  lui 
en  demander  raison  ;  mais  comme  nous  sa- 
vons que  vous  aimez  saint   Pierre  et  nous- 
même,  et  comme   nous  croyons  que  vous 
vous  afiligez  avec  nous  des  périls  auxquels 
ce  roi  s'expose,  nous  avons  voulu  vous  aver- 
tir de  vous  joindre  à  ces  évoques,  et  à  quel- 
ques-uns des  meilleurs  et  des  plus  nobles  de 
France,   pour  lui  notifier  ses  iniquités.  Il 
faut  le  sommer  de  renoncer  aux  suggestions 
des  insensés,  de  s'attacher  aux  conseils  des 
sages,  de  garder  ses  mains  pures  du  pillage 
des  églises,  de  réformer  ses  indignes  mœurs 
à  l'exemple  des  meilleurs  rois  des  Français, 
de  corriger  enfin  ces  brigandages  dont  nous 
avons  parié,  à  l'occasion  desquels  les  pèle- 
rins de  saint  Pierre  sont  empêchés,  sont  ar- 
rêtés et  sont  exposés  à  mille   souffrances. 
S'il  se  réforme  diaprés  vos  conseils ,  nous  le 
traiterons  avec  charité,  comme  nous  le  de- 
vons; mais  s'il  s'obstine  dans  la  perA'ersité 
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de  SCS  goûls,  si ,  dans  la  dureté  et  Vimpéni- 
lence  de  son  cœur,  il  thésaurise  la  colère  de 
Dieu  et  de  saint  Pierre  ,  nous  le  séparerons 
dans  le  concile  romain,  avec  le  secours  de 
Dieu,  et  selon  que  sa  perversité  le  mérite, 
fie  la  communion  de  la  sainte  Eglise,  aussi 
bien  que  quiconque  lui  rendrait  Thonneur 
royal  et  1  obéissance,  et  chaque  jour  nous 
confirmerons  celte  excommunication  sur 
Taulel  de  saint  Pierre  ;  'car  il  y  a  trop  long- 
temps que  nous  supportons  ses  iniquités  ;  il 
y  a  trop  longtemps  que  nous  dissimulons  les 
injures  de  la  sainte  Eglise,  eii  épargnant  sa 
jeunesse.  A  présent,  la  perversité  de  ses 
nlœUrs  s'est  rendue  si  notoire,  que*  quand 
môme  il  aurait  autant  de  pouvoir  et  de  vail- 
lance que  ces  empereurs  païens  qui  ont  causé 
tant  de  maux  aux  saints  marlvrs,  jamais 
aucune  crainte  ne  nous  porterait  à  laisser  im- 
punies tant  et  de  si  grandes  iniquités  (1871).» 

Il  faut  croire  que  Philippe  profita  de  ces 
téprimandes,  et  que,  s'il  ne  se  corrigea  pas 
en  toutes  choses, il  s'amenda  du  moins  quelque 
peu  sur  ceriains  points.  En  effet,  nous  ne 
voyons  pas  que  les  années  suivantes  le  cou- 
rageux Pontife  ail  eu  è  tonner  de  nouveau 
Contre  les  mômes  désordres.  Philippe,  il  est 
vrai,  fut  excommunié  ;  mftis  ce  fut  nlus  tard , 
par  le  successeur  de  Grégoire  Vlï,  à  cause  de 
son  mariage  incestueux  avec  Bcrtrade  de 
Montfort,  et  non  pour  crime  de  simonie. 

Xfl.  Kon-seulement  Grégoire  exhortai»  , 
avertissait,  menaçait,  mais  encore  il  agissait 
avec  vigueur.  Il  fut  puissamment  secondé 
dans  les  Gaules  par  son  légat,  Hugues, 
évèquH  de  Die ,  qui  fit  une  guerre  acharnée 
aux  prélats  simoniaques.  Mais  qu'on  ne  juge 
pas  le  saint  Pape  comme  ayant  poussé  la  ri- 
gueur jusqu'à  l'extrême,  et  oublié,  au  milieu 
de  l'accomplissement  de  son  devoir,  la  man- 
suétude évangéliquel  L'acte  suivant,  par  le- 
quel il  tempère  la  sévérité  des  jugements  de 
son  légat,  prouve  qu'il  savait  allier  la  dou- 
ceur à  la  fermeté  ;  (ju'il  fut  non-seulement  un 
grand  homme  »  mais  encore  et  avant  tout  un 
grand  saint. 

«  Comme  c'est  la  coutume  de  l'Eglise  ro- 
maine, dit-il,  de  tolérer  certaines  choses  et 
d'en  dissimuler  d'autres ,  nous  avons  cru  de- 
voir tempérer  la  rigueur  des  canons  par  la 
douceur  de  la  discrétion ,  dans  la  révision 

aue  nous  avons  faite  des  causes  des  évoques 
e  France  et  de  Bourgogne,  qui  ont  été  sus« 
pendus  ou  condamnés  par  Hugues ,  évoque 
de  Die,'  notre  légat. 

«  Quoique  Mauassës,  archevêque  de  Reims, 
fût  accusé  de  plusieurs  choses ,  et  qu'il 
eût  refusé  de  se  rendre  aux  conciles  où  le- 
dit légat  l'aTait  cité,  il  nous  a  paru  que 
la  sentence  porlée  contre  lui  était  éloignée 
de  la  maturité  et  delà  douceur  ordinaires  à 
l'Eglise  romaine.  C'est  pourquoi  nous  l'avons 
rétabli  dans  les  fonctions  de  sa  dignité,  après 
l'avoir  obligé  de  prêter,  sur  le  corps  de  saint 
Pierre ,  le  serment  suivant  :  Je ,  Manassês , 
archevêque  de  iteims^  proteste  que  ce  n*e$t 
point  par  orgueil  que  je  ne  me  iuis  pas  rendu 
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au  concile  (TAutun,  auquel  Vhêque  de  Die 
m'avait  cite.  Si  je  suis  appelé  par  lettre  ou 
par  un  envoyé  mur  subir  le  jugement  du 
Saint-Siège^  je  n  userai  d'aucun  artifice  pour 
m'y  soustraire,  et  je  m'y  soumettrai  humble- 
ment. S'il  plaît  au  Pape  Grégoire  ou  à  son 
successeur  que  je  me  justifie  devant  son  légat, 
j'obéirai  avec  la  même  humilité.  Je  n'emploie- 
rai les  trésots  et  les  ornements  de  l'église  de 
Reims,  confiée  à  mes  soins^  que  pour  le  bien 
et  l'honneut  de  cette  église^  et  je  ne  les  alié^ 
nerai  jamais  pour  avoir  de  quoi  résister  à  la 
justice,  » 

«  Nous  avons  aussi  rétabli  dans  ses  fonc* 
lions  Hugues,  archevêque  de  Besançon ,  sus- 
pendu dans  le  même  concile.  Comme  ses 
clercs  avaient  retenu  et  lui  avaient  caché  les 
lettres  qui  l'appelaient  au  concile,  nous 
avons  cru  devoir  le  rétablir,  mais  à  condi- 
tion qu'il  se  justifierait  devant  le  légat  avec 
ses  suffragants  ou  avec  les  évoques  voisins. 
Nous  avons  pareillement  rendu  à  Ricber,  ar- 
chevêque de  Sens,  l'exercice  des  fonctions 
dont  il  était  interdit,  parce  qu'il  nous  a  pro- 
mis de  déduire  par  lui-même  ou  par  un  'en- 
voyé de  sa  pan  les  raisons  qu'il  a  eues  dn 
s'absenter  de  son  concile,  et  qu'il  s'est,  de 
plus,  engagé  à  soutenir  le  même  légat  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  et  à 
ne  rien  omettre  pour  regagner  ses  bonnes 
grâces. 

«  Quant  à  l'affaire  de  Godefroi,  évèque  de 
Chartres ,  comme  ce  prélat  a  été  jugé  étant 
absent  et  sans  avoir  été  appelé,  nous  l'avons 
rétabli  sur  son  siège,  en  attendant  que  sa 
cause  soit  revue  et  jugée  définitivement  par 
notre  légat.  Nous  avons  rendu  la  crosse  et 
l'anneau  à  Richard,  archevêque  de  Bourges, 
qui  avait  quitté  son  église  par  un  mouve- 
ment de  colère,  et  non  par  le  jugement  d'un 
concile,  et  qui  nous  a  promis  de  répondre 
au  légat  sur  ce  qu'on  lui  a  reproché.  Pour 
Radulphe,  archevêque  de  Tours,  nous  l'a- 
vons rétabli  dans  ses  fonctions ,  parce  que 
ses  accusateurs  n'étaient  pas  recevables  selon 
les  lois,  el  que  lesévêaues  oui  l'avaient  d'a- 
bord accusé  se  sont  aésislés.  D'ailleurs,  sa 
cause  ayant  déjà  été  jugée  par  notre  prédé- 
cesseur Alexandre,  de  bienheureuse  mé- 
moire, nous  n'avons  pas  dû  recommencer  le 
jugement  sur  des  accusations  vagues  et  in- 
certaines. Nous  avons  cependant  jugé  à  pro- 
pos qu'un  envoyé  de  notre  part  el  un  envoyé 
de  notre  légat  se  rendraient  à  Tours,  y  con- 
voqueraient les  évoques  suffragants  de  celte 
métropole,  avec  le  peuple  et  le  clergé  de  la 
\ille,  et  les  sommeraient  ensuite,  de  la  part 
de  saint  Pierre ,  de  déclarer  comment  leur 
archevêque  a  été  élu  et  ordonné,  afin  que  si, 
par  leurs  réponses,  il  conste  de  son  inno- 
cence, on  ne  parle  plus  jamais  de  cette  af- 
faire; et  qu'au  contraire,  si  l'on  trouve  des 
preuves  certaines  contre  lui ,  on  rende  une 
sentence  canonique.  Donné  à  Rome ,  le  9  de 
mars,  indiction  première  (1872),»  c'est-à- 
dire  l'an  1078. 
Et  ce  n'était  pas  seulement  envers  les  évè- 
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ques  ou  les  clercs  coupables  que  Gr(^goire 
usait  de  cette  sage  et  évangélique  longani- 
mité ;  jamais  il  ne  s'en  départait ,  même  en- 
vers les  souverains  dont  il  avait  le  plus  à  se 
plaindre  et  qu'on  l'a  si  faussement  accusé 
d*avoir  traité  sans  aucun  ménagement.  Nous 
en  aurons  la  preuve  éclatante  dans  sa  con- 
duite à  l'égard  de  l'empereur  Henri  IV  ;  en 
voici  une  bien  palpable  dans  ses  rapports 
avec  le  roi  des  Français  :  Philippe  accordait 
sa  protection  à  ce  Manassès,  archevêque  de 
Reims,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui , 
ayant  joint  le  parjure  à  ses  autres  crimes , 
avait  été  enân  cféfinitivement  déposé.  «Vous 
nous  avez,  écrit  le  Paçe  au  roi,  souvent  fait 
assurer  que  vous  désirez  avoir  les  bonnes 
grâces  de  saint  Pierre  et  noire  amitié,  en  quoi 
vous  faites  ce  qu'un  roi  chrétien  doit  faire. 
C'est  surtout  par  votre  soumission  et  votre 
respect  dans  les  choses  ecclésiasliaues  aue 
vous  mériterez  la  bienveillance  au  Siège 
«postolique;  et  cependant,  vous  avez  en 
cela  bien  des  choses  à  vous  reprocher.  Mais 
nous  voulons  bien  excuser  les  fautes  de 
votre  jeunesse  ,  pour  vous  engager  ainsi  à 
vous  en  corriger  ,  comme  nous  Tespérons. 
Nous  vous  ordonnons  de  la  part  de  saint 
Pierre  et  nous  vous  prions  de  la  nôtre,  de 
ne  plus  donner  aucune  protection  à  Manas- 
sès,  déposé,  pour  ses  crimes,  de  l'archevêché 
de  Reims,  et  de  ne  plus  le  souffrir  à  votre 
cour,  aiin  qu'il  paraisse  que  vous  recherchez 
les  bonnes  grâces  de  saint  Pierre  ,  en  reje- 
tant les  ennemis  de  l'Eglise.  Nous  vous  dé- 
fendons aussi,  par  l'autorité  apostolique, 
d'empêcher  l'élection  que  le  peuple  et  le 
clergé  de  Reims  doivent  faire  a'un  autre  ar- 
chevêque. Vous  prouverez  par  là,  parvenu 
à  l'ftge  d'homme ,  que  ce  n'est  pas  en  vain 
c|ue  nous  avons  pardonné  les  fautes  de  votre 
jeunesse  et  aUendu  votre  amendement 
(1873).  » 

XIIL  Avant  d'aborder  les  grands  travaux, 
les  grandes  luttes  de  Grégoire  pour  la  réforme 
du  clergé,  le  bien  de  l'Cglise  et  la  gloire  de 
Dieu,  achevons  de  le  faire  connattre  sous  tous 
les  rapports,  en  le  laissant,  comme  nous 
l'avons  fait  jusqu'ici,  épancher  lui-même 
son  noble  cœur  et  révéler  sa  grande  Àme. 
Grégoire  était-il  un  esprit  étroit^  Voyait-il  les 
choses  sous  un  faux  jour?  Qu'on  en  juge  par 
ce  qui  suit  : 

Hugues,  duc  de  Bourgogne,  après  avoir 
gouverné  trois  ans  son  duché  avec  sagesse, 
conçut  un  grand  désir  de  se  donner  à  Dieu 
et  d'embrasser  la  vie  monastique  à  Gluni. 
Grégoire,  qui  en  eut  avis,  manda  au  saint 
abbé  Hugues  de  ne  pas  le  recevoir,  parce 
que  te  duc  faisait  incomparablement  plus  de 
bien  et  plus  d'honneur  à  la  religion  par  la 
manière  dont  il  se  comportait  dans  le  monde, 
qu'il  ne  pourrait  en  faire  dans  l'état  monas- 
tique. Mais  les  instances  du  duc,  et  peut-être 
bien  l'honneur  qui  rejaillirait  sur  Gluni,  de 
compter  parmi  ses  moines  un  prince  du  sang 
royal,  engagèrent  Tabbé  à  le  recevoir.  Voici 
eu  quels  termes  Grégoire  n'hésite  pas  à  blà- 

(1873)  Lib.  vuf,  cpisl.  20. 


mer  son  saint  ami  de.  sa  condescendance  : 
a  Pourquoi,  mon  cher  frère,  ne  considérez- 
vous  pas  dans  guet  péril  et  dans  quelle  déso- 
lation est  la  sainte  Eglise?  Où  sont  ceux  qui 
s'exposent  au  danger  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  craignent  point  de  résister  aux 
impies  et  de  mourir  pour  la  justice?  Le  pas- 
teur et  les  chiens  chargés  de  garder  le  trou- 
peau prennent  la  fuite  et  laissent  les  ouailles 
de  Jésus-Christ  à  la  merci  des  loups  et  des 
voleurs.  N'avez-vous  pas  bien  sujet  de  vous 
faire  des  reprochesT  Vous  avez  reçu  à  Cluni 
le  duc  de  Bourgogne,  et,  par  là»  vous  avez 
laissé  cent  mille  Chrétiens  sans  gardien.  Si 
nos  remontrances  n'ont  pas  fait  impression 
sur  vous,  si  vous  avez  méprisé  les  ordres 
émanés  du  Saint-Siège,  comment  les  gémis- 
sements des  pauvres,  les  larmes  des  veuves, 
les  cris  des  orphelins,  la  désolation  des  Eglises, 
les  murmures  des  prêtres  et  des  moines  ne 
vous  ont-ils  pas  effrayé  1  Que  vous  diront 
saint  Benoît  et  saint  Grégoire,  dont  l'un 
ordonne  qu'il  faut  éprouver  un  moine  pen- 
dant un  an;  et  l'autre,  qu'on  n'admette  qu'après 
trois  ans  un  homme  deguerreà  faire  profes- 
sion? Ce  qui  nous  fait  parler  de  la  sorte,  c'est 
qu'on  ne  voit  presque  plus  de  bons  princes. 
Par  la  miséricorde  divine,  on  trouve  assez  de 
bons  moines  et  de  bons  prêtres;  on  trouve 
même  plusieurs  militaires  craignant  Dieu; 
mais,  dans  tout  TOccident,  àpeine  trouve-t-on 
quelques  bons  princes,  qui  craignent  et  ai- 
ment le  Seigneur  de  tout  leur  cœur.  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage,  parce  que  j'espère 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  que  la  charité  de 
Jésus-Christ,  quia  coutume  d'habiter  en  vous, 
me  vengara,  vous  transperçant  le  codur,  et 
vous  fera  sentir  quelle  doit  être  ma  douleur 
en  voyant  un  bon  prince  enlevé  à  sa  mère  la 
sainte  Eglise.  La  seule  consola  ion  que  je 
puisse  avoir,  c'est  que  son  successeur  ne  soit 
pas  pire.  EnCn,  nous  avertissons  votre  fra- 
.  ternité  d'être  plus  circonspecte  en  ces  choses, 
et  de  préférer  à  toutes  les  vertus  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Voilà  ce  qui  doit  vous 
porter  à  me  secourir  de  vos  prières,  vous  et 
vos  frères,  afln  que  vous  méritiez  d'avancer 
de  vertu  en  vertu,  et  de  parvenir  à  la  perfec- 
tion de  la  souveraine  charité  (1874).  »  Cette 
leUre  porte  la  date  du  2  janvier  107Q. 

XIV.  On  nous  accuserait  de  mauvaise  foi, 
de  vouloir  déchirer  une  page  défavorable  à 
la  mémoire  de  Grégoire,  *si  nous  passions 
sous  silence  ses  rapports  avec  la  Sardaigne, 
bien  mal  jugés  par  Bossuet.  Nous  aborderons 
donc  franchement  ce  sujet,  sans  dissimuler 
ni  atténuer  les  attaques  dirigées  contre  le 
saint  Pontife. 

Prévoyant  les  malheurs  qui  résulteraient 
pour  l'Italie,  de  l'installation  des  musulmans 
en  Sardaigne,  dont  ils  s'étaient  emparés 
en  970,  et  dont  ils  voulaient  faire  un  repaire 
d'où  ils  pourraient  è  leur  aise  exercer  la 
piraterie,  le  Pape  Jean  XVIU  publia  \xi\,  bref 
par  lequel  il  accorda,  en  l'an  1004,  l'investi- 
ture de  rtle  au  guerrier  qui  parviendrait  à  la 
délivrer  des  Maures.  En  1017,  les  Pisaus  et 

(1874)  Lib.  VI,  epist.  17. 
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les  Génois  y  tentèrent,  sans  beaucoup  de 
succès,  une  expédition.  Ce  fut  alors  que 
Benoît  VllI  prêcha  une  croisade  pour  la  dé- 
livrance deTlle,  mais  les  Pisans  furent  repous- 
sés. Enfin  Léon  IX  prêcha  une  nouvelle  croi- 
sade, et  celte  fois  tes  ^isans  demeurèrent 
maîtres  de  l'île.  Poiù^quoi  donc  la  Papauté 
s*arrogeait-elle  le  droit  de  disposer  de  la  Sar- 
daigne?  C'est  par  la  raison  toute  simple  que 
cette  contrée  lui  appartenait  depuis  long- 
temps. Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Vie  du 
Pape  sa  nt  Sylvestre,  par  Anaslase,  que  Cons* 
tantin  le  Grand  fit  don  à  l'église  de  Saint- 
Marceliin  et  à  Saint-Pierre  de  Rome  de  l'île 
de  Sardaigne  avec  toutes  les  possessions  y 
appartenantes,  produisant  un  revenu  annuel 
de  1024  pièces  d'or.  Une  fois  les  droits  du 
Saint-Siège  sur  la  Sardaigne  bien  établis, 
voyons  ce  que  fit  Grégoire. 

Dans  une  première  lettre  adressée  aux  peu-* 
pies  de  cette  île,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Vous 
savez,  vous  et  tous  ceux  qui  honorent  le  Christ, 

aue  l'Eglise  romaine  est  la  mère  universelle 
e  tous  les  Chrétiens.  Bien  que  son  devoir 
l'oblige  è  veiller  au  salut  de  toutes  les  nations, 
elle  vous  doit  porter  cependant  une  sollici- 
tude spéciale;  mais  cette  charité  qui  régnait 
jadis  entre  l'Eglise  romaine  et  votre  nation 
s'élant  refroidie  par  la  négligence  de  nos 
prédécesseurs,  vous  êtes  devenus  aussi  étran- 
gers à  notre  égard  que  les  peuples  qui  sont 
«l'extrémité  du  monde,  et  cela  au  grand  dé- 
triment de  la  religion  chrétienne  parmi  vous. 
Il  est  donc  d'une  nécessité  absolue  que  vous 
pensiez  au  salut  de  vos  âmes,  que  vous  recon- 
naissiez l'Eglise  romaine  pour  votre  mère,  et 
lui  portiez  la  même  dévotion  que  vos  ancê- 
tres. Quant  à  nous,  notre  désir  est  non-seu- 
lement de  travailler  à  la  délivrance  de  vos 
Ames,  mais  encore  de  veiller  au  salut  de  votre 
patrie.  Si  vous  écoutez  nos  paroles  avec  do- 
cilité, comme  il  convient,  vous  obtiendrez  la 
gloire  et  l'honneur  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre.  Si  vous  faites  autrement  que  nous 
n'espérons,  si  vous  fermez  l'oreille  à  nos 
avertissements,  vous  ne  pourrez  vous  en 
prendre  qu'à  vous-mêmes,  s'il  arrive  quelque 
danger  à  votre  patrie.  »  Le  Pape  charge  en- 
suite Constantin,  archevêque  de  Torre,  en 
Sardaigne,  de  s'entendre  avec  eux  plus  am* 
plement  sur  leur  salut  et  leur  honneur;  enfin 
il  leur  promet  de  leur  envoyer  un  légat  à  ce 
sujet  (1875).  Bossuet  voit  dans  cette  lettre  une 
grande  dureté  de  langage,  que  nous  ne  sau- 
rions y  découvrir,  malgrénotre  bonne  volonté. 
Orzoc,  juge  de  Cagliari,  ayant  témoigné 
l'intention  d'aller  à  Rome,  le  Pape  l'engage 
à  venir,  après  avoir  conféré  avec  les  autres 
juges  de  1  île,  et  pris  en  commun  une  résolu- 
tion fixe  sur  ce  qu'il  leur  avait  mandé  par 
l'archevêaue  Constantin,  ajoutant  :  a  Si  vous 
ne  réponaez  pas  d'une  manière  certaine  sur 
ce  sujet  dans  le  cours  de  cette  année,  nous 
n'attendrons  plus  de  réponse,  et  cependant 
nous  ne  négligerons  point  de  faire  valoir  le 
droit  et  l'honneur  de  saint  Pierre  (1876J.1» 

(I8TS)  Lib.  f,  epist.  20. 
(1870)  IM,,  episL  4i. 


c  On  voit  bien, dit  Bossuet,  qu'il  s'agiticide 
redevances  et  de  tributs;  c'était  pour  les  ob- 
tenir qu'après  avoir  d'abord  employé  des 
paroles  plemes  de  douceur,  il  en  vient  ensuite 
aux  menaces  (1877).  »Mais,  avant  d'imputer 
au  saint  Pape  une  conduite  si  artificieuse, 
Bossuet  aurait  dû  prouver  deux  choses  : 
1*  Que  ces  expressions  :  droit  et  honneur  de 
gaini  Pierre,  ne  peuvent  pas  s'entendre  du 
respect  et  de  la  soumission  que  tous  les 
Chrétiens  lui  doivent  ;  2*  que  dans  le  cas  qu'il 
fallût  entendre  un  droit  temporel,  ce  droit 
était  nouveau  et  injuste.  Jusque-là  l'imputa- 
tion est  une  calomnie.  Au  lieu  de  donner  ces 
fireuves,  Bossuet  continue  :  «  Les  menaces 
ùrent  encore  plus  terribles  dans  la  deuxième 
lettre  à  Orzoc.  >  La  voici  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  effrayant  : 

«  (îrégoirc,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
deDieu,auglorieux  juge  de  Cagliari,  Orzo<t, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  ren- 
dons grftce  au  Tout-Puissant,  de  ce  que,  recon* 
naissant  le  bienheureux  Pierre,  votre  subli- 
mité a  rendu  à  notre  légal  le  respect  et  Thon-* 
neur  qui  lui  sont  dus.  C'est  pourquoi  nous 
agréons  la  dévotion  que  vous  lui  avez  lémoi* 
gnée,  comme  si  vous  l'aviez  témoignée  à 
nous-même,  ou  plutôt  à  saint  Pierre,  le  Sei- 
gneur ayant  dit  :  Qui  vous  reçoit  me  reçoit. 
Nous  exhortons  donc  votre  charité,  si  vous 
voulez  que  nous  fassions  touiours  mémoire 
de  vous  devant  le  Seigneur,  a  garder  fidèle- 
ment, le  souvenir  de  ce  que  vous  avez  en- 
tendu dire  à  notre  légat;  car,  d'après  les  exhor- 
tations et  les  prières  de  cet  évêque,  qui  té- 
moigne avoir  été  traité  par  vous  avec  hon- 
neur et  respect,  nous  souhaitons  vous  avoir 
spécialement  dans  notre  cœur  devant  celui 
dont  nous  tenons  la  place,  quoique  nous  en 
soyons  indigne...  Nous  ne  voulons  pas  que 
vous  ignoriez  que  plusieurs  nations  nous  ont 
demandé  votre  terre,  nous  promettant  de 
grandes  redevances,  si  nous  leur  permettions 
de  s'en  rendre  maîtres,  en  sorte  qu'ils  nous 
laisseraient  la  jouissance  de  la  moitié,  el  nous 
rendraient  hommage  pour  le  reste.  Cette 
proposition  nous  a  souvent  été  faite  non- 
seulement  par  les  Normands,  les  Toscans  et 
les  Lombards,  mais  encore  par  quelques-uns 
d'au  delà  les  monts.  Touterois,  nous  n'avons 
voulu  donner  là-dessus  notre  assentiment  à 
personne,  jusqu.à  ce  que  nous  eussions  en- 
voyé un  légat  pour  savoir  vos  dispositions. 
Maintenant  donc  que,  par  la  manière  dont 
vous  avez  reçu  notre  légat,  vous  avez  montré 
que  vous  avez  de  la  dévotion  è  saint  Pierre, 
si  vous  voulez  la  garder  comme  i\  faut,  non- 
seulement  nous  ne  donnerons  à  personne  la 
permission  d'entrer  sur  vos  terres  par  force, 
mais  encore  si  quelqu'un  l'entreprend,  nous 
l'en  empêcherons  par  les  voies  temporelles 
et  spirit*ielles.  Enfin,  si  vous  persévérez  dans 
la  fidélité  à  saint  Pierre,  nous  vous  promet- 
tons son  immanquable  secours  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre  (1878).  » 

Le  droit  réclamé  par  Grégoire  VU  était-il 

(1877)  DefeM.  d^darai.^  lib.  1»  sect.  I,  cap.  13. 

(1878)  Lib,  Yiii,  epi&C.  10. 
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spirituel  ou  temporel?  Peu  importe;  le  fait 
est  qu*il  fut  reconnu  par  les  fiabitants  de  la 
Sardaigne*  et  qu'en  outre  il  était  connu  de 
toutes  lies  nations  du  continent.  Nous  avons 
vu  à  quelle  antiquité  il  remontait.  Le  Pape 
pouvait  donc,  devait  même  en  exiger  l'obser- 
va tion;  il  pouvait  en  punir  les  violateurs. 
Ou  y  a-t-il  donc  de  si  menagant  dans  cette 
lettre?  Examinons  maintenant  le  commen- 
taire qu'en  fait  Bossuet. 

Sur  la  déclaration  que  fait  le  Pape  qu'il 
enverra  un  légat  pour  connaître  les  intentions 
des  habitants  de  la  Sardaigne,  Bossuet  dit  : 
«  Ce  légat  devait  leur  demander  à  quoi  ils 
voulaient  se  taxer  pour  se  racheter  du  pil- 
lage. »  Sur  ces  paroles  :  «  Si  vous  gardez 
comme  il  faut  à  saint  Pierre  la  dévotion  dont 
vous  avez  donné  des  preuves,  »  Bossuet  re- 
marque :  «  II  avait  dit  assez  clairement  com- 
ment il  fallait  la  garder.  »  Quand  le  Pape  dit  : 
«  Nous  empocherons  Tinvasion  de  la  Sar-* 
daigne  par  les  voies  temporelles  et  spiri- 
tuelles. »  Bossuet  ajoute  :  «  c'est-à-dire  que 
s'ils  refusent  de  paver  le  tribut  uu'il  exige,  il 
les  exposera  au  pillage.  Etait-il  aonc  si  essc^n- 
tiel  à  l'Eglise  romaine,  continue-t-il,  d'être 
payée  de  ce  tribut,  que,  faute  de  cela  le  pas- 
teur abandonnera  aux  loups  ces  pauvres  in- 
sulaires (1879)  ? 

Les  paroles  de  Grégoire  donnent-elles  lieu 
à  cette  supposition  injurieuse  ?  Mille  fois 
non.  C'est  donc  bien  gratuitement  que  Bos- 
suet nous  représente  un  saint  et  admirable 
Pontife  comme  une  espèce  do  monstre, 
comme  un  pasteur  cruel  qui,  pour  un  vil 
intérêt,  fait  dévorer  ses  ouailles  par  les 
bétes  féroces  1  Qu'eût  donc  fait  Grégoire,  si 
les  Sardes  n'eussent  pas  fait  droit  à  ses  récla- 
mations? Dieu  seul  le  sait  ;  mais  qu'on  veuille 
bien  nous  dire  ce  qu'il  eût  pu  faire  pour  des 
peuples  qui  auraient  méconnu  son  autorité 
et  lui  auraient  répondu  :  Mêlez- vous  de  vos 
affaires.  Que  pouvait-il  pour  eux  comme 
prince  temporel?  Ma  s  son  caractère  ne  per- 
met point  de  supposer  au'il  eût  fait  une 
bassesse,  une  indignité  au  genre  de  celle 
qu'insinue  Bossuet  ;  et  s'il  n'eût  pu  mettre  ces 
peuples  sous  l'égide  de  saint  Pierre,  alors  si 
puissante,  il  eût  gémi,  mais  n'eût  point  dé- 
chaîné contre  eux  des  hordes  avides  de  sang 
et  de  pillage.  Tout  au  plus  peut-on  inférer 
des  paroles  du  Pape  qu'au  cas  de  refus  de 
reconoaliire  l'autorité  de  saint  Pierre,  Rome 
n'aura  pas  l'obligation  de  défendre  la  Sar- 
daigne  contre  les  envahisseurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  autre  accusa- 
tion dont  Bossuet  s'est  encore  fait  l'organe. 
L'évêque  de  Meaux  prétend  que  Grégoire  a 
voulu  forcer  le  roi  de  France  à  se  reconnaître 
son  vassal.  Cette  accusation  est  détruite  par 
le  documentmême  sur  lequel  Bossuet  s'appuie 
pour  l'intenter.  C'eslune  lettre  écrite,  en  1081, 
par  le  Pape  à  ses  légats  dans  les  Gaules  (1880). 
D*abord,  il  n'y  est  nullement  question  de 
vasselage,  mais  seulement  de  la  redevance 
connue  sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre^ 


(1879)  f)e(€M.  declaraL,  lib.  i,  scct.,  1, 

(1880)  Lil).  vai,  epist.  !23. 
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et  instituée  par  Cbarlemagne.  Ensuite,  il  né 
s'agit  dans  cette  lettre  ni  de  la  France,  ni  des 
France,  mais  bien  deMa  Gaule  et  des  Gaulois. 
Or,  sous  le  nom  de  Gaule,  on  désignait  alors 
tout  l'empire  germanique.  Kn  veut-on  la 
preuve?  La  voici  :  Des  chroniques  du  temps 
disent  qu'en  1077  Grégoire  ûi  un  voyage  à 
Augsbourg  dans  les  Gaules.  Qui  ne  sait  que 
Augsbourg  n'a  jamais  fait  partie  du  royaume 
de  France?  Enfin,  aucun  des  lieux  mention- 
nés dans  cette  lettre  n'appartenait  à  Phi- 
lippe 1".  En  effet,  Aix-la-Chapelle  et  la  Saxe 
faisaient  partie  intégrante  du  royaume  de 
Germanie  ;  quant  au  Puy  en  Vêlai  et  à  Saint- 
Gilles,  ils  appartenaient  alors  à  Bertram, 
comte  de  Provence,  qui,  en  cette  même  an- 
née 1081,  fit  serment  de  fidélité  à  Grégoire 
et  à  ses  successeurs,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  du  Pape  aux  habitants  du  vê- 
lai (1881).  Voilà  ce  que  Bossuet  n'aurait  pas 
dû  ignorer  ni  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs. 

XV.  La  simonie  avait  envahi  nresque  toute 
l'Eglise;  mais  l'Epouse  du  Christ  était  cou- 
verte d'une  lèpre  plus  hideuse  encore,  le 
mariage  ou  le  concubinage  des  ministres  des 
autels.  Celait  peu  de  guérir  la  première  : 
l'Eglise  allait  se  matérialisant,  s'anéantissant 
de  plus  en  plus,  si  la  seconde  ne  disparaissait 
entièrement.  Grégoire  l'avait  bien  compris; 
aussi  avait-il  combattu  simultanément  ces 
deux  maux.  En  déclarant  la  guerre  à  la  si- 
monie, U  ne  s'attaquait  qu'à  l'avarice  des 
princes  ou  indolents  comme  Philippe  l*'  de 
France,  ou  méprisables  comme  Henri  IV  d'Al- 
lemagne, dont  les  excès  monstrueux  avaient 
soulevé  la  Saxe.  Mais,  en  poursuivant  \e  con- 
cubinage des  clercs,  Grégoire  ameutait  contre 
lui  les  passions  brutales  de  tout  le  clergé 
séculier.  11  le  prévit,  et  ne  recula  pas  devant 
sa  tâche.  C'est  en  Allemagne  surtout  qu'elle 
fut  pénible,  immense.  Suivons  Tordre  des 
événements. 

On  a  YU,  dans  l'article  Alexandre  II  (n^ 
IX  et  X),  quelles  «plaintes  les  seigneurs,  les 
évêques  et  les  peuples  de  Saxe  adressèrent 
contre  Henri  Iv  aux  autres  princes  d'Alle- 
magne, mais  surtout  au  Souverain  Pontife, 
qui  cita  le  roi  à  Rome  pour  donner  satisfac- 
tion de  sa  conduite.  Alexandre  étant  mort 
sur  ces  entrefaites,  les  plaintes  se  renouve- 
lèrent encore  plus  vives.  Grégoire  écrivit  à 
Henri  des  lettres  paternelles,  où  il  lui  témoi- 
gnait la  plus  vive  affection.  Henri  lui  répon- 
dit en  des  termes  extraordinaires  de  respec- 
tueuse déférence  et  de  soumission  (1882.) 
C'est  là  un  fait  qu'il  ne  faut  point  perdre 
de  vue. 

Et  ce  qui  mit  un  langage  si  humble  et  si 
soumis  dans  la  bouche  de  Henri,  c'étaient 
sans  doute  les  remontrances  de  sa  mère  et 
de  ses  autres  parents;  mais  bien  plus  encore 
l'insurrection  générale  de  la  Saxe  et  la  réso- 
lution qu'avaient  prise  les  princes  d'Alle- 
magne d'élire  un  autre  roi.  Ces  princes 
s'étant  assemblés  à  Guerstung,  au  mois  d'oc- 
tobre 1073,  les  Saxons  leur  exposèrent  en 

(1881)  Lib.  ix,epist,  13. 
(I88i;  Lib.  I,  pesiepisi.  29. 
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détail  les  injustices,  les  violences,  les  outra- 
ges gue  Ëenri  leur  avait  fait  souffrir,  et  leur 
aisait  souffrir  encore.  Les  princes  en  restè- 
rent stupéfaits,  et  dirent  aux  Saxons  :  Vous 
niâtes  pas  des  hommes,  mais  des  femmes» 
d'avoir  souffert  une  pareille  tyrannie  avec 
patience.  Il  fut  unanimement  résolu  qu*on 
déposerait  Henri;  et  sur-le-champ  on  eût 
élu  Rodolphe,  duc  de  Souabe»  si  celui-ci 
n'eût  protesté  de  toutes  ses  forces  qu'il  n'y 
consentirait  jamais,  à  moins  que  tous  les 
princes,  en  assemblée  générale,  n'eussent 
déclaré  qu'il  pouvait  le  faire  sans  parjure. 
Alors  on  résolut  d'attendre  une  occasion 
favorable  (1883). 

Ayant  donc  reçu  ces  nouvelles,  ainsi  que 
les  lettres  pleines  de  soumission  que  lui 
adressait  Henri,  Grégoire  s'empressa  aécrire 
à  Vézel,  archevêque  de  Magdebourg,  à  Bur- 
card,  évèque  d'Halberstadt»  au  margrave 
Dédi  et  aux  autres  seigneurs  de  Saxe,  pour 
les  exhorter  à  une  suspension  d'armes,  com^ 
me  il  y  avait  exhorté  le  roi,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  envoyé  des  nonces  en  Allemagne  pour 
prendre  connaissance  des  causes  de  cette 
division  et  rétablir  la  paix.  Le  Pape  promet 
dans  cette  lettre  de  faire  justice  à  ceux  qui 
se  trouveraient  lésés,  sans  crainte  ni  égard 
pour  personne  (1884). 

Mais  avant  d'envoyer  en  Allemagne,  il 
résolut  de  tenir  un  concile  à  Rome,  la  pre- 
mière semaine  de  carême,  et  il  y  invita  les 
évoques  et  les  abbés  de  Lombardie  par  deux 
lettres,  Tune  à  Sicard,  archevêque  dAquilée, 
Tune  aux  suffragants  de  TËglise  de  Milan,  car 
il  ne  pouvait  écrire  à  l'archevêque  Godefroi, 
excommunié  pour  crime  cîe  simonie  (1885). 

Le  concile  se  tint  en  effet  la  première 
semaine  du  carême  de  l'an  1071^.  Il  y  fut 
ordonné  que  ceux  qui  seraient  entrés' dans 
\'S  ordres  sacrés  par  simonie,  seraient  h 
l'avenir  privés  de  toute  fonction  ;  qu«  ceux 

2ui  avaient  donné  do  l'argent  pour  obtenir 
es  églises,  les  perdraient;  que  ceux  qui 
vivaient  dans  le  concubinage,  ne  pourraient 
célébrer  la  Messe  ni  servir  à  l'autel  pour  les 
fonctions  inférieures  ;  et  défense  était  faite 
au  peuple  d'assister  à  leurs  offices. 

Dans  ce  concile,  le  Pape  excommunia 
Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre,  ainsi 
que  tous  ses  adhérents,  parce  que  ce  prince 
était  entré  dans  la  Campanie,  et  s'était  em- 
paré de  quelques  terres  de  l'Eglise,  ce  qui 
avait  obligé  Grégoire  de  se  rendre  dans  ce 
pays  l'été  précédent,  et  de  séjourner  à  Capoue, 
aûa  de  diviser  les  princes  Normands,  et  de 
s'opposer  à  leurs  progrès»  Il  y  reçut  en  effet 
le  serment  de  tidélité  de  Richard,  prince  de 
Capoue. 

Cependant  Henri,  se  voyant  abandonné 
des  princes  et  de  son  armée,  avait  fait  la 
paix  avec  les  Saxons,  leur  permettant  de 
détruire  tous  les  châteaux  forts  qu'il  avait 
élevés  dans  leur  pays,  et  entre  autres,  celui 
de  Hartzbourg,  près  de  Goslar.  Le  jroi  lui-> 

(1885)  Lambert,  ann.  i073. 
.  (I8«4)  Lib.  1,  epiftl.  39. 
(1«85)  hid.,  c|ïi»i.  41  Cl  4 j* 


même  en  avait  foit  abattre  les  remparts, 
espérant  qu'on  laisserait  subsister  l'église 
qui  sy  trouvait,  avec  un  monastère  de  cha- 
noines. Mais  les  paysans  des  environs,  qui 
avaient  eu  horriblement  à  souffrir  de  la  gar- 
nison de  ce  ch&teau,  s'étant  rassemblés  sans 
consulter  les  princes,  se  portèrent  en  tu- 
multe sur  Hartzbourg,  démolirent  l'église, 
le  monastère,  tous  les  édifices,  sans  y  lais- 
ser pierre  sur  pierre,  même  dans  les  tom- 
beaux où  le  roi  avait  inhumé  son  fils  el  son 
frère.  Les  princes  de  Saxe,  à  la  nouvelle 
de  cette  violence  populaire,  en  punrrent 
sévèrement  les  auteurs,  et  envoyèrent  au  roi 
protester  de  leur  innocence  et  de  leur  regret, 
et  lui  offrir  toutes  les  satisfiactions  désirables 
pour  cette  injure.  Le  roi,  qui  n*avait  fait  la 
paix  avec  les  Saxons  que  par  nécessité,  fut 
exaspéré  è  cette  nouvelle,  ets'écria  :  «  Puisque 
les  lois  publiques  ne  peuvent  plus  rien  con- 
tre les  Saxons,  et  que  je  ne  puis  venger  mes 
injures  par  les  armes,  étant  abandonné  des 
soldats,  je  recourrai  par  nécessité  aux  lois 
ecclésiastiques,  et,  n'ayant  plus  de  secours 
de  la  part  des  hommes,  j'implorerai  le  secours 
de  Dieu.  »  Aussitôt  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Rome,  pour  interpeller  le  Siège  apos- 
tolique contre  des  gens  qui  avaient  incendié 
l'église,  brisé  les  autels,  violé  les  tombeaux, 
et,  par  haine  d'un  homme  vivant,  exercé  une 
barbare  cruauté  contre  les  cendres  des 
morts  (1886). 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  Allema- 
gne les  légats  du  Pape  ;  c'étaient  les  évéques 
d'Ostie,  de  Palestrine,  de  Coire  et  de  Côme. 
Ils  venaient  pour  faire  exécuter  les  décrets 
du  Saint-Siège  touchant  la  simonie  et  Tin- 
continence  des  clercs,  pour  apaiser  les  trou- 
bles de  l'Allemagne,  pour  presser  le  roi 
d'accomplir  les  promesses  qu'il  avait  faites 
au  Pape,  et  enfin,  pour  le  réconcilier  avce 
l'Eglise  ;  car,  ayant  vendu  les  dignités  ecclé- 
siastiques et  communiqué  avec  des  excom- 
munies, il  avait  par  là  même  encouru  l'ex- 
communication. Aussi  les  légats  refusèrent- 
ils  de  lui  parler,  quoiqu'on  les  en  eût  priés 
plusieurs  fois,  jusqu'è  ce  qu'il  se  fût  soumis  à 
la  pénitence,  suivant  leslois  de  l'Eglise,  et  qu'il 
eût  reçu  d'eux  l'absolution.  Le  roi  accueillit 
les  légats  avec  beaucoup  d'honneur,  écouta 
leurs  remontrances  avec  avec  douceur,  pro- 
mit de  se  corriger  et  de  seconder,  le  Pape 
dans  l'extirpation  de  l'incontinence  des 
clercs  et  de  la  simonie.  Il  éloigna  de  sa  per- 
sonne mais  avec  peine  cinq  courtisans  nom- 
mément excommuniés  par  Alexandre  11. . 
Tousses  conseillers  promirent  également  aux 
légats  avec  serment,  de  rendre  les  biens 
ecclésiastiques  quils  avaient  usurpés  (1887). 

Ces  choses  une  fois  réglées,  les  légats 
essayent  de  rassembler  un  concile  pour  y  pro- 
mulguer les  décrets  apostoliques.  Mais  tous 
les  évêques  réunis  à  la  cour  s'opposèrent 
avec  acharnement  à  ce  dessein.  Simoniaques 
pour  la  plupart,  ils  redoutaient  le  jugement 

(t88G)  Lambert,  an.  1074. 
(1887)  Laiiibcri.   et  Acta  SS.,   35   Maii,    Acia 
pomiL  S.  Grcg.  ML 


9S1 


GRti 


DÉ  rniSt.  UNIV.  DÉ  L'EGLISE. 


GRE 


982 


que  les  légals,  au  nom  et  pat*  l'ordre  du 
Pape»  se  disposaient  à  prononcer  contre  eut. 
Pour  s'y  soustraire,  ils  allèguent  étrange- 
ment que  la  prétention  des  légats  de  les  pré- 
sider en  concile  est  une  nouTeauté  inouïe, 
attentatoire  h  leur  droit,  et  déclarent  ne  vou- 
loir accorder  cette  prérogative  cju'au  Souve- 
rain Pontife  en  personne.  Qui  le  croirait? 
Fleurjrdonne  son  approbation  à  cette  misé- 
rable prétention  des  évèques  allemands, 
oubliant  qu'au  vin*  siècle  saint  Boni- 
face,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  avait  présidé  un 
grand  nombre  de  conciles  provinciaut,  tant 
en  Âllemngne  qu'en  f'rance,  et  cela,  comme 
légat  du  Pape  ;  oubliant  que  les  évoques  de 
Dardanie  avaient  eux-mêmes  demandé  au 
saint  Pontife  un  légat  pour  les  présider. 
Voy.  l'art.  G^lasb  I"  (saint),  Pape. 

Quant  h  Henri,  il  souhaitait  vivement  la 
tenue  d'un  concile,  et  cela  en  haine  de  l'évo- 
que de  Worms  et  de  quelques  autres,  qui 
avaient  pris  parti  contre  lui  dans  la  guerre 
de  Saie,  et  qu'il  espérait  fïiire  déposer 
comme  simoniaques.  Mais  comme  on  déses- 

f)éra  de  venir  à  bout  de  cette  affaire  par  les 
égats,  elle  fut  renvoyée  à  la  connaissance 
du  Pape  (1888). 

Parmi  les  évoques  allemands,  celui  qui 
s'opposa  le  plus  au  concile  fut  Liemar, 
archevêque  de  Brème.  Il  soutenait  que  l'ar- 
chevêque de  Mayence  et  lui  étaient  légats 
du  Saint-Siège,  suivant  les  privilèges  accor- 
dées h  leurs  prédécesseurs  par  les  Papes.  A 
quoi  les  légats  répondirent  que  ces  privilè- 
ges ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  la  vie  du 
Pape  qui  les  avait  accordés;  que  d'ailleurs, 
comme  le  dit  saint  Léon,  le  Pontife  romain 
établit  les  évêques  ses  délégués,  de  telle  ma- 
nière qu'il  les  appelle  h  une  partie  de  sa  sol- 
licitude, et  non  à  la  plénitude  de  sa  puissance. 
Et  comme  l'archevêque  de  Brème  s'opiniâtrait 
dans  son  opposition,  les  légats  le  suspendi- 
rent des  fonctions  épiscopales  et  le  citèrent 
pour  comparaître  à  Rome  au  concile  oui 
devait  se  tenir  à  la  Saint-André.  EnQn  les 
légats,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  réaliser 
leur  dessein,  se  retirèrent  avec  les 
bonnes  grâces  du  roi,  qui  les  chargea  de 
présents  et  d'une  réponse  favorable  pour 
le  Pape  (1889). 

Après  avoir  fait  publier  par  toute  l'Italie 
les  décrets  contre  la  simonie  et  l'incontinence 
des  clercs,  Grégoire  écrivit  plusieurs  lettres 
atii  évêques  d'Allemagne  afin  qu  ils  les  pro- 
mulguassent et  en  poursuivissent  l'exécution 
dans  leurs  églises,  leur  enjoignant  de  sépa- 
rer absolument  toutes  les  femmes  de  la  com- 
pagnie des  prêtres,  sous  peine  d'anathème 
perpétuel.  Aussitôt  ce  fut  un  murmure  géné- 
I  al  parmi  le  clergé  allemand.  C'était,  criaient 
de  toutes  parts  les  prêtres  concubinaires,  une 
hérésie  manifeste,  une  doctrine  insensée  que 
de  vouloir  contraindre  des  homm^  s  à  vivre 
comme  des  anges,  quoique  Notre-Seigneur, 
parlant  de  la  continence,  ait  dit  :   Tous  ne 

(1888)  Lambert,  ann.  1074. 

(1889)  Aeta  Greg.,  apud  Baron.,  tXActa  SS.j  25 
Mail.  Creg.,  lib.  ii,  cpist.  28. 


comprennent  pas  cette  parole,  et  :  Qui  peut  là 
comprendre  la  comprenne!  Et  saint  Paul  : 
Qui  ne  peut  se  contenir  ju't7  se  marte,  parce 
qu*il  vaut  mietÂX  se  marter  que  de  brûler. 

Le  Pape,  ajoutaient-ils,  voulant  arrêter 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  lâchait  la 
bride  à  la  débauche  et  à  l'impureté  ;  que  s'il 
continuait  à  presser  l'exécution  de  ce  décret, 
eux  aimaient  mieux  quitter  le  sacerdoce  que 
le  mariage,  et  qu'alors  il  verrait  où  il  pour- 
rjait  trouver  des  anges  pour  gouverner  les 
Eglises,  à  la  plac'e  des  hommes  qu'il  dédai- 
gnait (1890). 

Les  bestiales  clameurs  des  prêtres  alle- 
mands n'émeuvent  ni  n'étonnent  Grégoire. 
Loin  de  céder,  il  ne  cesse  d'envoyer  des  léga* 
lions  pour  accuser  les  évoques  de  faiblesse 
et  de  négligence  et  les  menacer  de  censure, 
s'ils  n'exécutent  promptementses  ordres.  De 
fait  les  évêques  étaient  les  premiers  coupa- 
bles; la  loi  existait  de  temps  immémorial  ;  le 
Pape  saint  Léon  et  ses  successeurs  n'avaient 
cessé  de  la  rappeler;  c'était  aux  évêques  de 
veiller  à  son  exécution  :  mais  des  prélats  qui 
avaient  obstinément  refusé  un  concile  pour 
n'être  pas  condamnés  sur  le  chef  de  simonie, 
n'avaient  guère  dezèle  ni  de  grâce  pour  cor- 
riger leurs  prêtres  de  l'incontinence.  L*arche- 
vêque  de  Mayence,  Sigefroi,  voyant  la  difli- 
culté  de  déraciner  une  coutume  si  invétérée, 
accorda  six  mois  à  ses  clercs  pour  délibérer. 
Tes  exhortant  &  faire  volontairement  ce  dont 
ils  ne  pouvaient  se  dispenser,  et  à  ne  pas 
le  réduire  à  la  nécessité  de  décerner  contre 
eux  des  choses  fâcheuses. 

Enfin,  il  assembla  un  concile  &  Erfurth,  au 
mois  d'octobre  de  l'année  1074,  où  il  les 
pressa  plus  fortement  de  ne  plus  user  de  , 
remise,  et  de  renoncer  sur-lechamp  au 
mariage  ou  au  service  de  l'autel.  Ceux-ci  lui 
alléguèrent  plusieurs  raisons  pour  éluder  ses 
instances  et  anéantir  ce  décret,  s'il  était  pos- 
sible ;  l'archevêque,  de  son  côté,  leur  opposa 
1  autorité  du  Saint-Siège.  Voyant  donc  qu'ils 
ne  gagnaient  rien,  ni  par  leurs  sophismes, 
ni  par  leurs  prières,  les  prêtres  sortirent 
comme  pour  délibérer,  et  résolurent  de  ne 
plus  rentrer  dans  le  concile,  mais  de  se  reti- 
rer chacun  chez  eux.  Quelques-uns  crièrent 
en  tumulte  qu'il  valait  mieux  rentrer  dans 
le  concile,  et,  avant  que  l'archevêaue  eût 
prononcé  contre  eux  cette  détestable  sen- 
tence, l'arracher  de  sa  chaire,  le  mettre  h 
mort  même,  comme  il  le  méritait,  pour  don- 
ner à  la  postérité  un  exemple  fameux,  et 
empêcher  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'osât 
èlçver  de  telles  prétentions.  Averti  de  ce 
complot,  l'archevêque  les  envoya  prier  de 
rentrer  dans  le  concile,  promettant  d'envoyer 
à  Rome,  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  et  de  faire 
son  possible  pour  fléchir  le  Pape. 

Le  lendemain,  Tarchevôque  fit  entrer  à 
son  audience  les  laïques  aussi  bien  que  les 
clercs,  et  recommença  ses  vieilles  plaintes 
touchant  les  dîmes  de  Thuringe.  Cette  ques- 

(1890)  Lambert,  ann.  1074;  Labbe,  tom.  I, 
p.  313. 
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tion  lui  tenait  plus  au  cœur  que  la  continence 
lie  SOS  prêtres  ;  et  il  s'entendait  mieux  avec 
le  roi  pour  vexer  les  peuples  qu'avec  le  Papo 
pour  les  édîQer.  Les  Thuringiens ,  qui 
croyaient  ne  plus  entendre  parler  de  celte 
prétention,  en  furent  extrêmement  indignés, 
et,  ne  pouvant  faire  écouter  leurs  remon- 
trances paisibles,  sortirent  en  furie,  crièrent 
aux  armes,  et  envahirent  le  concile  avec 
une  multitude  de  gens  de  toute  sorte  qui  se 
joignirent  à  eux  en  un  clin  d'œil.  Ces  fu- 
rieux eussent  massacré  Tarchevôque  sur  son 
siège,  si  les  vassaux  ne  lussent  parvenus  à 
les  apaiser  par  de  douces  paroles.  Ainsi  se 
sépara  le  concile  d'Erfurlh.  (Foy.  Tarlicle 
SiGBFEoi,  archevêque  de  Mayence.)  Saint 
AUman,  évêque  de  Passau,  eut  plus  de  cou- 
rage que  Tarchevêque  de  Mayence,  et  fut 
expose  aux  mômes  périls.  (Voy.  l'article 
ALTMAïf,  évêque  de  Passau,  n*  II  et  III.) 

Après  avoir  admonesté  et  suspendu  les 
évoques  d'Allemagne  qui  n'avaient  pas  pour- 
suivi, comme  ils  Je  devaient,  l'exécution  des 
décrets,  et  en  particulier  Sigefroi  de  Mayen- 
ce, Liemar  de  Brème  et  Olhon  de  Constance, 
le  saint  Pape  écrivit  en  général  à  tous  les 
clercs  et  laïques  d'Allemagne,  de  ne  plus  re- 
connaître les  évêques  qui  permettaient  à 
leur  clergé  d'avoir  des  concubines.  Il  adressa 
une  lettre  particulière  à  Rodolphe,  duc  de 
Sonabe,  et  à  Berthold,  duc  de  Carinihie. 
«  Nous  savons,  dit-il  h  ces  deux  princes,  avec 
quelle  perspicacité  voire  prudence  considère 
la  pitoyable  désolation  de  la  religion  chré- 
tienne, réduite  à  une  telle  extrémité  que  nul 
homme  vivant  n'a  jamais  vue,  et  que  l'his- 
toire, depuis  notre  saint  Père  Sylvestre,  ne 
cite  point  de  temps  plus  malheureux.  Le 
.  principe  et  la  cause  d'un  si  grand  mal,  c'est 
nous-mêmes,  nous  qui  avons  été  préposés 
au  gouvernement  du  peuple,  nous  qui  som- 
mes appelés  et  établis  évêques  pour  gagner 
les  ^es.  Car  les  biens  et  les  maux  des  sujets 
viennent  originairement  des  chefs  qui,  ayant 
reçu  soit  les  dignités  du  monde,  soit  la  ma- 
gistrature spirituelle,  et  ne  cherchant  que  la 
gloire  et  les  voluptés  du  siècle,  ne  peuvent 
vivre  sans  confusion  ni  pour  eux  ni  pour  le 
peuple.  En  eflet,  suivant  dans  leurs  mauvai- 
ses œuvres  leurs  mauvais  -désirs,  ils  lient 
par  leur  faute  les  droits  de  leur  autorité,  et, 
par  leur  exemple,  lâchent  aux  autres  la  bride 
pour  pécher.  El  ce  n'esl  point  par  ignorance 
ui  par  inadvertance  qu'ils  pèchent;  mais, 
résistant  p«ir  une  présomptueuse  obstina- 
tion au  Saint-Esprit,  ils  rejettent  les  lois  di- 
vines qu'ils  connaissent,  et  méprisent  les 
décrets  apostoliques.  En  effet,  les  archevê- 
ques et  évoques  de  voire  pays  savent  bien, 
ce  qu'au  reste  tous  les  fldèles  doivent  savoir, 
qu'il  est  défendu  par  les  saints  canons,  que 
ceux  qui  sonl  entrés  dans  les  ordres  ou  les 
offices  sacrés  par  l'hérésie  de  Simon,  c'est- 
à-dire  à  prix  d'argent  ou  d'autre  chose,  exer- 
cent aucune  fonction  dans  la  sainte  Eglise, 
et  qne  ceux  qui  sonl  plongés  dans  le  crime 
de  fornication,  célèbrent  la  MesBe  ou  ser- 

(1891)  Saint  Lcoii  IX. 


ventk  l'autel.  Et»  bien  que  depuis  le  temps 
du  bienheureux  Pape  Léon  (1891) ,  la  sainte 
et  apostolique  Eglise,  notre  mère,  lésait  sou- 
vent, dans  les  conciles,  et  par  ses  légats,  et 
f)ar  ses  lettres,  avertis,  priés  et  sommés  par 
'autorité  de  saint  Pierre,  de  renouveler  et 
d'observer  ces  règles  négligées    par  leurs 

f)rédécesseurs,  ils  demeurent  touteiois  déso- 
)éi5sants,  à  l'exception  d'un  très-petit  nom- 
bre, et  ne  se  mettent  point  en  peine  d'ar- 
rêter ni  de  punir  cette  abominable  coutume, 
sans  penser  à  ce  qui  est  écrit  :  que  résister 
est  comme  le  péché  de  divination ,  et  déso- 
béir, comme  le  crime  d'idolâtrie. 

«  Voyant  donc  qu'ils  méprisent  les  ordres 
apostoliques,  ou  plutôt  ceux  de  l'Esprit- 
Saint;  qu'ils  favonsent  par  une  criminelle 
patience  les  crimes  de  leurs  subordonnés; 
que  les  divins  mystères  sont  traités  indigne- 
ment et  le  peuple  séduit;  nous  sommes  obli- 
gé, nous  qui  devons  veiller  plus  que  les 
autres  au  troupeau  du  Seigneur,  d'employer 
contre  eux  toutes  sortes  d'autres  movens; 
car  il  nous  paraît  beaucoup  meilleur  de  ra- 
mener la  justice  de  Dieu,  même  par  de  nou- 
velles voies,  que  de  laisser  pénr  les  âmes 
avec  les  lois  méprisées.  C'est  pourquoi  nous 
nous  adressons  maintenant  à  vous  et  à  tous 
ceux  à  qui  nous  avions  confiance,  comme 
nous  étant  âdèles  et  dévoués,  vous  priant  et 
vous  admonestant,  par  l'autorité  apostolique» 
que,  quoi  que  puissent  dire  les  évêques,  vous 
ne  receviez  point  l'office  de  ceux  que  vous 
saurez  avoir  été  promus  par  simonie  ou  vi- 
vre dans  l'incontinence,  et  que  vous  les  em- 
pêchiez, autant  qu'il  vous  sera  possible,  de 
servir  aux  saints  mystères,  tant  à  la  cour  que 
dans  les  diètes  du  royaume  et  dans  les  autres 
lieux,  usant,  pour  cet  effet,  de  persuasion  et 
même  de  force,  s'il  est  besoin.  Que  si  quel- 
ques-uns en  murmurent,  comme  si  vous  ex- 
cédiez votre  pouvoir,  répondez-leur  que  c  est 
par  notre  ordre,  et  renvoyez-les  en  disputer 
avec  nous.  Quant  à  vous,  Rodolphe,  j'en- 
tends le  duc  et  le  très-cher  fils  de  saint 
Pierre,  qui  aspire  de  tout  son  cœur  à  l'es- 
prit (le  la  religion,  et  quant  au  conseil  que 
vous  nous  avez  demandé  sur  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  nous  vous  ordonnons, 
pour  corriger  le  passé,  que  tout  ce  que  vous 
vous  rappelezavoir  reçu  pour  établir  desclercs 
dans  une  église,  vous  ayez  à  l'employer  soit 
pour  rutilité  de  cette  église  même,  si  vous 
croyez  que  cela  lui-revienne,  soit  pour  le 
bien  des  pauvres,  afin  que,  demeurant  ^ans 
tache  et  sans  reproche,  vous  méritiez  d'être 
inscrit  parmi  les  citoyens  élus  au  royaume 
céleste (1892J.  »  Celte  lettre  est  du  11  janvier 
1075. 

Dès  îe  7  décembre  1074,  Grégoire  avait 
écrit  à  Henri  deux  lettres  pleines  de  bien- 
veillance et  d'amitié.  Dans  la  première,  il  Je 
loue  du  bon  accueil  qu'il  a  fait  à  ses  légats, 
et  de  la  ferme  résolution  qu'il  leur  a  témoi- 
gnée d'extirper  de  son  royaume  la  simonie 
et  Tincontinence  des  clercs.  «  Nous  avons 
aussi  ressenti  une  grande  joie,  ajoute-til,  de 
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ce  que  la  comtesse  Béatrix  et  sa  fUle  Ha- 
thide  nous  ont  écrit  de  votre  sincère  amitié, 
et  c'est  par  le  conseil  et  à  la  persuasion  de 
votre  n)ère  que  nous  vous  écrivons  cette 
lettre.  C'est  pourquoi,  tout  pécheur  que  nous 
sommes,  nous  faisons  mémoire  de  vous  à  la 
Messe  sur  le  corps  des  Apôtres,  priant  Dieu 
avec  instance  qu'il  vous  donne  d'accomplir 
CCS  bons  desseins,  et  d'en  former  de  plus 
glorieux  encore  pour  l'avantage  de  son 
Eglise.  Mais,  excelienti«sime  fils,  je  vous 
exhorte,  avec  une  charité  sincère,  è  prendre 
pour  conseillers  dans  ces  choses  des  hommes 
qui  vous  aiment,  et  non  ce  qui  est  à  vous; 

Sui  cherchent  votre  salut,  et  non  leur  profit, 
n  écoutant  de  tels  hommes  dans  la  cause  de 
Dieu,  vous  mériterez  sa  protection  et  sa 
bienveillance.  Considérez  qu'alors  vous  pos- 
séderez légitimement  la  puissance  royale,  si 
vous  la  faites  servir  au  Roi  des  rois,  le  Christ, 
pour  la  restauration  et  la  défense  de  ses 
Eglises.  Méditez  avec  crainte  les  paroles  sui- 
vantes :  Taime  ceux  qui  m'aiment;  f honore 
ceux  qui  m  honorent  ;  mais  ceux  qui  me  mi' 
prisent  seront  sans  gloire  (1893).  i»  EnRn  le 
saint  Pape  prie  le  jeune  roi  de  faire  venir  à 
Rome  les  évèques  delà  province  de  Mayen- 
ce,  qu*il  y  avait  appelés. 

La  seconde  lettre  respire  encore  plus 
d'affection  et  de  confiance.  «  Si  Dieu  daignait 
vous  découvrir  mon  âme,  dit  Grégoire,  je 
suis  certain  que,  par  sa  çrâce,  nul  ne  pour* 
rait  vous  séparer  de  ma  dilection.  Cependant 
j'espère  de  sa  miséricorde,  qu'on  verra  un 
jour  que  je  vous  aime  d'une  charité  sincère, 
car  j'y  suis  obligé,  et  par  le  précepte  com- 
mun à  tous  les  Chrétiens,  et  par  la  majesté 
impériale,  et  par  la  paternelle  puissance  du 
Siège  apostolique  ;  parce  que,  si  je  ne 
vous  aime  de  la  manière  qu'il  laut,  c'est  vai- 
nement que  je  me  confie  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  aux  mérites  de  saint  Pierre.  Mais 
comme  je  désire  travailler  nuit  et  jour  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  à  travers  beaucoup  de 
périls,  et  même  jusqu'à  la  mort,  ce  n'est  pas 
seulement  à  vous,  que  Dieu  a  placé  au  faîte 
des  affaires,  et  par  qui  beaucoup  peuvent 
ou  s'écarter  du  droit  chemin  ou  observer  la 
religion  chrétienne,  mais  c'e^t  encore  au 
moindre  des  Chrétiens  que.  Dieu  aidant,  je 
m'appliquerai  toujours  a  garder  une  sainte 
et  digne  charité;  car  quiconque,  sans  cette 
robe,  tentera  d'entrer  aux  noces  royales,  v 
subira  uneeffroyabie  confusion.  Hélas  I  voilà 
ce  que  ne  considèrent  point  ceux  qui  travail- 
lent chaque  jour  à  semer  la  discorde  entre 
nous,  afinde  pouvoir,  en  préparant  ainsi  leurs 
filets  diaboliques,travaiiler  àleur  profit,  et  pal- 
lier leurs  vices,  par  lesquels  ils  provoquent 
contre  eux  d'une  manière  insensée  la  colère 
ie  Dieu  et  le  glaive  de  saint  Pierre.  Je  vous 
avertis  donc  et  je  vous  exhorte,  très-cher 
fils,  à  détourner  vos  oreilles  de  ces  gens,  et 
à  écouteravec  confiance  ceux  qui  cherchent, 
non  leurs  intérêts,  mais  ceux  de  Jésus-Chnst, 
et  ne  préfèrent  point  leur  honneur  et  leur 
gain  a  la  justice;  afin  qu'en  suivant  leurs 
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conseils,  vous  ne  perdiez  pas  la  gloire  de 
cette  vie,  mais  que  vous  acquériez  encore 
celle  qui  est  en  Jésus-Christ. 

^  En  outre,  je  donne  avis  à  votre  grandeur 
que  les  Chrétiens  d'au  delà  les  mers,  cruel- 
lement persécutés  par  les  païens,  journelle- 
ment mis  à  mort  comme  de  vils  animaux  et 
Eressés  par  la  misère  extrême  qui  les  acca- 
le,  ont  envoyé  me  prier  humblement  de  les 
secourir  de  la  manière  que  je  pourrais,  et 
d'empêcher  que  la  religion  chrétienne,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  I  ne  périsse  entièrement 
chez  eux.  J'en  suis  navré  de  douleur,  jusqu'à 
désirer  la  mort  et  aimer  mieux  exposer  ma 
vie  pour  eux  que  de  commander  à  toute  la 
terre,  en  négligeant  de  les  recourir*  C'est 
pourquoi  j'ai  travaillé  à  y  exciter  tous  les 
Chrétiens,  et  à  leur  persuader  de  donner  Uur 
vie  pour  leurs  frères,  en  défendant  la  loi  de 
Jésus-Christ,  et  de  montrer,  par  cette  preuve 
éclatante,  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu. 
Les  Italiens,  et  ceux  d'au  delà  des  monts, 
inspirés  de  Dieu,  je  n'en  doute  point,  ont 
reçu  de  bon  cœur  cette  exhortation,  et  il  y  en 
a  déjà  plus  de  cinquante  mille  qui  se  pré- 
parent a  cette  expédition,  s'ils  peuvent  m'y 
avoir  pour  chef  et  pour  Pontife,  résolus  do 
marcher  à  main  armée  contre  les  ennemis 
de  Dieu,  et  d'aller  sous  sa  conduite,  jusqu'au 
sépulcre  du  Seigneur.  i 

«  Ce  qui  m'excite  encore  puissamment  à 
cette  entreprise,  c'est  que  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  divisée  d'avec  nous  au  sujet  du 
Saint-Esprit,  demande  à  se  réunir  au  Siège 
apostolique.  Presque  tous  les  Arméniens 
s  écartent  de  la  foi  catholique,  et  presque 
tous  les  Orientaux  attendent  que  la  foi  de 
saint  Pierre  décide  entre  leurs  opinions. 
Notre  temps  demande  l'accomplissement  de 
ce  que  le  Rédempteur  a  daigné,  par  une 
grâce  spéciale,  ordonner  aux  princes  des 
apôtres,  en  disant  :  J'atpnVootir  toi,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que 
tu  seras  converti^  affermis  tes  frères.  Et  parce 
que  nos  pères,  dont  nous  désirons  suivre  les 
traces,  malgré  notre  indignité,  ont  souvent 
passé  en  ces  pays-là  pour  confirmer  la  foi 
catholique,  nous  sommes  aussi  obligé  d'y 
passer  pour  la  même  foi  et  pour  la  défense 
des  Chrétiens,  si  Dieu  nous  en  ouvre  la  voie. 

c  Mais  comme  un  si  grand  dessein  a  be- 
soin d'un  Srtge  conseil  et  d'un  puissant  se- 
cours, je  vous  demande  l'un  et  l'autre;  car, 
si  je  fais  ce  voyage,  c'est  à  vous  après  Dieu 
que  je  laisse  l'Eglise  romaine,  afin  que  vous 
la  gardiez  comme  votre  sainte  mère,  et  que 
vous  défendiez  son  honneur.  Faites-moi  sa* 
voir  au  plus  tôt  votre  résolution  à  ce  sujet; 
car,  si  je  n'espérais^  pas  plus  de  vous  que 
beaucoup  ne  s  imaginent,  je  vous  adresserais 
vainement  ces  paroles.  Hais  parce  qu'il  a*est 
peut-être  pas  un  homme  à  qui  vous  ajoutiez  une 
entière  foi  sur  la  sincérité  de  ma  dilection, 
je  m'en  remets  à  l'Esprit-Saint  qui  peut  tout 
pour  vous  taire  connallie  à  sa  manière,  ce 
que  je  vous  souhaite  et  combien  je  vous 
aimei  et  pour  disposer  de  même  votre  ftme 
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h  mon  égard,  de  telle  sorte  que  le  désir 
des  impies  périsse,  el.aue  celui  des  bons 
s'accroisse.  Cfar  ces  deux  désirs,  nous  touchant 
tous  deux  quoique  d'une  manière  diverse, 
veillent  incessamment  et  combattent  suivant 
la  volonté  de  ceux  dont  ils  procèdent.  Que 
le  Dieu  tout-  puissant  et  de  qui  procèdent 
tous  les  biens,  par  les  mérites  et  l'autori- 
té des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
vous  absolve  de  tous  vos  péchés,  vous  fasse 
marcher  dans  la  voie  de  ses  commande- 
ments, et  vous  conduise  a  la  vie  éter- 
nelle (1894).  » 

Oii  voit  dans  ces  lettres  la  grande  flme  de 
Grégoire  VU.  Sa  charité  embrasse  le  monde 
entier.  Pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut des  Ames,  il  entreprend  à  la  fois  deux 
grandes  eipéditions.  Tune  en  Occident,  con- 
tre les  évêques  simoniaques  et  les  prêtres 
concubinaires,  pour  ramener  parmi  le  cler- 
gé, surtout  celui  Id'Allemagne,  la  légitimité 
des  ordinations  et  la  pureté  de  la  vie;  TaU'- 
tre  en  Orient,  contre  les  sectaires  de  Maho- 
met et  les  autres  inridèles,  afln  de  protéger 
les  Chrétiens  opprimés  et  ramener  les  églises 
dissidentes  à  l'unité  catholique.  Si  Henri 
avait  voulu  seconder  le  Pape  dans  ceUe  ex- 
pédition et  réunir  les  forces  de  l'Allemagne 
contre  les  païens,  l'Allemagne  eût  été  tran- 
quille au  dedans,  les  païens  se  seraient  con- 
vertis au  Christianisme,  ou  du  moins  rendus 
tributaires  aux  princes  chrétiens.  C'est  la  ré- 
flexion d'un  auteur  contemporain,  Brunon 
de  Saxe  (1895).  Maislienri,  emporté  par  ses 
vicieux  penchants,  poussé  par  les  évêques  si- 
moniaques et  les  prêtres  concubinaires,  di- 
visera, bouleversera  rAliemagne  et  l'Italie 
pour  s'opposer  aux  glorieux  desseins  du 
chef  de  l'Eglise. 

XVI.  Au  concile  indiquée  Rome  pour  la  pre- 
mière semaine  de  carême  de  Tannée  1075, 
le  Pape  avait' appelé  plusieurs  évêques,  en 
particulier  :  de  Lombardie,  Guibert  de  Ra- 
vennc,  Cunibert  de  Turin,  Guillaume  de 
Pavie  ;  de  France,  les  évêques  de  Bretagne, 
Isambert  de  Poitiers,  qui  avait  dissipé  à 
main  armée  un  concile  où  présidaient  les 
légats  du  Pape,  et  où  l'on  devait  examiner 
la  validité  du  mariage  du  comte  de  Poitiers. 
L'évêque  Isambert  avait  été  cité  à  Rome 
pour  la  Saint-André  1074.  et  n'jr  avait  point 
comparu;  c'est  pourquoi  il  fut  suspen- 
du de  ses  fonctions  et  cité  au  concile  du 
carême  suivant.  Le  Pape  y  appela  aussi  plu- 
sieurs évêques  d'Allemagne,  savoir  :  Uemar 
de  Brème  et  Sigefroi  de  Mayence  avec  ses 
suffragants,  Bennon  d'OsnabrucK,  et  l'abbé 
de  Corbie  en  Saxe. 

Le  concile  de  Rome  se  tint  en  effet,  de^ 

fiuis  le  24  février  jusqu'au  1"  mars  1075. 
I  s'y  trouva  cinquante  évêques,  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'abbés.  Pros- 
crire la  simonie,  obliger  les  ministres  des 
auteU  à  la  continence,  cela  ne  su0isait  pas; 
il  fallait  faire  disparaître  la  source  de  ces 
maux,  les  coiiper  par  la  racine.  U  ne  s*agis- 
^it  de  rien  moins  que  d'atfraacbir  l'Eglise 
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du  pouvoir  temporel,  de  rendre  les  érfiqucs 
indépendants,  non  comme  sujets,  mais  coin* 
me  évêques.  Aussi,  dans  ce  concile,  Gré- 
goire n'hésita  pas  à  faire  ce  dernier  pas.  M 
fit  rendre  le  décret  suivant,  qui  n'était  pas 
une  nouveauté,  puisqu'il  ne  faisait  que  re- 
nouveler les  ordonnances  des  Pontifes  et  les 
institutions  canoniques  :  a  Si  quelqu'un 
reçoit  désormais  un  évêché  ou  une  abbaye  de 
la  main  de  quelque  personne  laïque,  il  ae  sera 
nullement  compté  parmi  les  évêques  ni  les 
abbés,  et  on  ne  lui  accordera  aucune  au- 
dience comme  tel.  De  plus,  nous  lui  interdi- 
sons la  grftce  de  saint  Pierre  et  rentrée  <le 
l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abandonné  le  lieu 
qu'il  a  occupé,  tant  par  le  crime  de  l'ambi- 
tion que  par  celui  de  la  désobéissance,  qui 
est  pareil  au  crime  d'idolâtrie.  Nous  ordon- 
nons la  même  chose  touchant  les  dignités 
inférieures  de  l'Eglise .  Ue  même,  si  quel- 
qu'un d'entre  les  empereurs,  les  ducs,  les 
marquis,  les  comtes*  ou  autres  puissances 
ou  personnes  séculières,  ose  donanerTin- 
vestiture  d'un  évêché  ou  de  quelque  dignité 
ecclésiastique,  il  doit  savoir  qu'il  est  soumis 
à  la  même  sentence.   »* 

Dans  ce  même  concile,  le  Pape  excom- 
munia cinq  ministres  de  Henri,  par  le  conr 
seil  desquels  il  vendait  les  églises,  à  moins 
qu'ils  ne  vinssent  à  Rome  se  justifier  dans 
les  premiers  jours  de  juin.  Le  roi  de  France, 
Philippe,  fut  aussi  menacé  d'excommunica- 
tion, s'il  ne  donnait  assurance  de  son  amen- 
dement aui  nonces  du  Pape  qui  devaient  se 
rendre  en  France.  Liemar  de  Brème  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  pour  sa  désobéissance, 
et  interdit  de  la  communion  du  Corps  et  du 
Sang  de  Notre-Seigneur.  Garnier  de  Strasr 
bourg,  Henri  de  Spire  et  Herroann  de  Bam- 
berg,  furent  suspendus,  s'ils  ne  venaient  se  ju- 
stifier avant  Pâques.  La  même  peine  fut  pro- 
noncée contre  Guillaume  de  Pavie  et  Cuni  Hert 
de  Turin  :  Denys  de  Plaisance  fut  déposé,  et 
l'on  confirma  l'excommunipalion  déjà  pro- 
noncée contre  Robert  Guiscard,  duc  d^A- 
pulie. 

Grégoire  n'allait  pas  seulement  ameuter 
contre  lui  les  murmures  impuissants  et  les 
malédictions  méprisables  des  prélats  simo- 
niaques et  des  clercs  incontinents,  il  allait 
amonceler  sur  sa  tête  l'orage  de  la  persécu- 
tion la  plus  acharnée,  des  plus  noires  ca- 
lomnies ;  attirer  sur  sa  personne  le  poignard 
des  assassins,  les  armes  de  la  puissance 
temporelle,  toutes  les  forces  de  l'enfer  :  la 
guerre  des  investiture$  était  déclarée  1 

XVII.  Ayant  consacré  un  article  spécial 
h  cette  méqiorable  lutte,  nous  allons  seule- 
ment recueillir  en  cet  endroit  quelques-uns 
des  actes  accomplis  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  par  le  grand  et  saint  Pontife, 
au  milieu  de  ses  tribulations  et  de  ses  an- 
goisses. Cette  lutte  est  certainement  la  page 
la  plus  admirable  de  cette  admirable  vie  : 
c'est  le  que  nous  montrons  le  manyre,  le 
courage  héroïque,  la  mort  sublime  de  Gré- 
goire; c'est  là  qu'il  brille  delà  double  auréole 
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delà  sainteté  et  du  génie.  Yoy,  l'article  Lutte 

DES  INVESTITURES. 

Non  content, de  poursuivre  dans  plusieurs 
conciles  la  condamnation  de  Thérésie  de  Bé- 
ranger,  sans  jamais  manquer  envers  sa  per- 
sonne aux  soins  d'une  tendre  charité,  Gré- 
goire Vil  s'applique,  non-seulement  par  ses 
légats,  mais  encore  par  lui-même,  à  retran- 
cher les  scandales  de  l'épiscopat  en  Alle- 
magne, en  France,  partout  où  la  réforme 
est  nécessaire.  Johennée,  qui  prenait  faus- 
sement le  tilre  d'archevêque  de  Dol  ;  gui  n'é- 
tait monté  que  par  simonie  sur  le  siège  de 
celle  ville;  qui,  bien  qu'évoque,  s'était  marié 
publiquement,  et  avait  marié  ses  Biles  en 
leur  donnant  pour  dot  les  biens  de  l'Eglise, 
éludait  depuis  longtemps  les  procédures  com- 
mencées contre  lui  :  Grégoire  n'hésita. pas 
à  déposer  cet  indigne  prélat,  et  ordonna 
qu'on  élût  un  autre  évêque.  Le  clergé  et 
le  peuple  de  Dol  donnèrent  leurs  suffrages 
h  un  jeune  homme,  nommé  Gilduin,  qu'ils 
envoyèrent  à  Rome  pour  y  élre  ordonne.  Sa 
jeunesse  n'inspira  pas  de  confiance  au  Pape, 
et  à  sa  place  il  ordonna  Evène,  qui  avait  ac- 
compaghé  Gilduin  à  Rome.  Grégoire  écrivit 
en  même  temps  à  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre, de  ne  plus  protéger  un  prélat  aussi 
scandaleux  que  Johennée.  Il  écrivit  aussi 
au  peuple  de  Dol  que  le  jeune  homme  qu'ils 
avaient  élu  s'était  désisté  de  son  droit,  et 
que  c'était  à  sa  prière  qu'Evène  avait  été  or- 
donné. Il  manda  aux  évêques  bretons  que, 
pour  l'honneur  de  la  province,  il  avait  ac- 
cordé le  pallium  à  Evène,  à  condition  cepen- 
dant qu'il  se  soumettrait,  quand  il  plairait 
au  Saint-Siège  de  terminer  la  cause  pendante 
depuis  si  longtemps  entre  l'Eglise  de  Tours 
et  celle  de  Dol,  touchant  les  droits  de  métro- 
politain. 

Les  églises  de  Normandie  et  de  Provence 
furent  aussi  réformées.  Cependant  Grégoire 
recommande  à  ses  légats  de  prendre  garde 
de  blesser  Guillaume  d'Angleterre  par  un 
zèle  dépourvu  de  prudence  :  «  Car,  dit-il, 
quoique  ce  prince  ne  se  comporte  pas  en 
Certaines  choses  aussi  religieusement  que 
nous  le  désirerions,  cependant,  parce  qu'il 
ne  détruit  point  et  ne  vend  point  les  égli- 
ses, parce  qu'il  n'a  point  voulu  entrer 
dans  le  parti  des  ennemis  du  Saint-Siège, 
et  qu'il  a  même  fait  serment  d'obliger  les 
()rêtres  mariés  à  quitter  leurs  femmes,  et  les 
laûiues  qui  possèdent  des  dîmes  à  y  renon- 
cer, il  mérite  plus  d'honneur  et  de  louanges 
que  les  autres  (1896).» 

Guillaume  montrait  en  effet  un  grand  zèle 
oour  le  rétablissement  de  la  discipline  en 
Normandie  et  en  Angleterre.  Il  fit  assembler 
en  1080  un  concile  à  Lillebonne  dans  le 
pays  de  Caux,  où  l'on  fit  treize  canons,  dont 
voici  les  dispositions  les  plus  remarquables. 
On  ordonne  que  les  évêques  et  les  seigneurs 
veillent  à  l'observation  cfe  la  trêve  de  Dieu; 
qu'on  punisse  selon  les  lois  ceux  qui  ont 
épousé  leurs  oarentes;  qu'on  nesoaffre  pas 


que  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia* 
cres,  les  chanoines  et  les  doyens  aient  des 
femmes;  et  comme  les  évêques  avaient  mon- 
tré quelque  négligence  en  ce  point,  le  roi 
veut  que  les  magistrats  laïques  jugent  les 
prêtres  concubinaires  en  présence  des  offi- 
ciers de  l'évêque.  Le  roi  déclare  qu'il  ren- 
dra aux  évêques  la  connaissance  de  ces  dé- 
lits, quand  ils  auront  fait  paraître  plus  de 
zèle.  On  marque  plusieurs  crimes  pour  les- 
quels on  devait  payer  une  amende  à  l'évê- 
que, et  d'autres  pour  lesquels  on  ne  devait 
pas  exiger  d'argent,  mais  seulement  mettre 
le  coupable  en  pénitence  (1897).  » 

La  Corse  avait  manifesté  le  désir  de  se 
placer  sous  la  protection  de  TEglise  ro- 
maine: Grégoire  envoya  dans  cette  lie  Lan- 
dolphe,  évoque  de  Pise,  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  Siège  apostolique,  et 
y  régler  ce  qui  concernait  la  religion.  Dans 
une  de  ses  lettres  aux  habitants  de  la  Corse, 
le  Pape  les  félicite  d'avoir  replacé  leur  île, 
qui  n'appartenait  à  aucun  mortel,  ni  à  au- 
cune puissance  terrestre,  sous  l'autorité  de 
son  possesseur  légitime,  qui  est  l'Ej^lise  ro- 
maine; il  les  exhorte  à  persister  dans  leur 
résolution,  à  s'opposer  avec  vigueur  à  toule 
usurpation  étrangère,  et  leur  offre  des  troupes 
de  la  Toscane  s*ils  en  avaient  besoin  (1898). 

L'Eglise  d'Aquilée  étant  devenue  vacante 

gar  la  mort  du  patriarche  Sicoard,  le  Pape 
régoire  écrivit  deux  lettres  à  ce  sigel  au 
clergé,  au  peuple  et  aux  suffragants  de  cette 
métropole.  Dans  la  première  il  parle  de  la 
^réforme  de  l'Eglise  en  ce  qui  concerne  l'é^ 
lection  des  évêques  :  «  Il  est  une  règle  an- 
tique, dit-il,  connue  de  tous,  pleine  de  sa- 
gesse et  de  vérité,  sanctionnée  non  par  los 
hommes,  mais  par  Jésus^-Christ,  lorsqu'il  dit  : 
Celui  qui  entre  aans  la  bergerie  par  la  porte  e$$ 
le  pasteur  des  brebis  ;  mats  celui  qui  entre  non 
par  la  porte^  mais  var  ailleurs  est  un  voleur 
et  un  larron.  Cette  règle ,  longtemps  négligée 
dans  TEgliseà  cause  de  vos  péchés,  et  mécon- 
nue par  une  coupable  habitude,  nous  vou- 
lons la  rétablir  et  remettre  Cii  vigueur  pour 
la  gloire  deDieu  et  le  salut  de  toute  la  chré- 
tienté. Nous  voulons  donc  que,  pour  con- 
duire le  peuple  de  Dieu,  il  soit  fait  dans 
chaque  Eglise  un  tel  choix,  que  l'évêque 
nommé  ne  soit  pas,  suivant  les  paroles  des 
saintes  Ecritures,  un  voleur  et  un  larron,  mais 
qu*il  ait  le  nom  et  la  charge  d*ûn  vrai  pas- 
teur. Tel  est  notre  désir,  telle  est  notre  vo* 
lonté,  tel  sera  le  but  constant  de  nos  efforts, 
tant  que  nous  vivrons.  Nous  sommes  loin  de 
détourner  du  service  et  de  la  fidélité  qu*on 
doit  au  roi.  N^établissant  rien  de  nouveau, 
ni  de  notre  propre  fond,  nous  voulons  ce 
qu'exigent  la  nécessité  et  le  salut  de  tous;  nous 
voulons  que,  conformément  aux  décisions  des 
saints  Pères,  l'autorité  évangélique  et  cano- 
nique soit  maintenue  avant  tout,en  ce  qui 
concerne  la  nomination  desévêques(1899).  » 
Les  maux  de  l'humauité  préoccupaient  Gré- 
goire, tout  comme  ceux  de  l'Eglise  :  il  en 


(1896)  Vh.  IX,  epist.  5. 

(1897)  LabliC,  loin.  X,  p.  392. 


(1898)  Lik  V,  epist.  5  ei  6. 

(1899)  ibid. 
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donna  une  preuve  éclatante  dans  le  fameux 
concise  tenu  è  Home  au  commencement  de 
10789  et  dont  il  sera  spécialement  question 
h  Tarticle  Lutte  des  investitures.  Depuis  un 
temps  immémorial,  et  par  une  coutume  bar- 
bare, tes  malheureux  naufragés,  jetés  sur 
une  côte,  étaient  dépouillés  par  ceux-mèmes 
qui  auraient  dû  les  secounr  el  leur  prodi- 
guer des  consolations.  Grégoire,  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  proscrit  avec  anatbème 
cet  usage  alroce,  el  ordonne  à  quiconque 
trouvera  un  naufragé  sur  ses  terres,  de  le 
laisser  aller  en  sécurité,  avec  tout  ce  qui  est 
à  lui. 

Et  pour  montrer  quelle  mansuétude  il  exis- 
tait en  ce  cœur  que  les  historiens  anti-chré  • 
tiens  se  plaisent  a  nous  représenter  comme  si 
dur,  comme  si  étranger  à  toute  émotion  tendre, 
Grégoire,  dans  ce  même  concile,  fait  miti^er 
singulièrement  la  rigueur  de  l'excommunica 
tion.  Désormais  la  femme,  les  enfants,  les  do 
mestiques,  les  serfs,  les  vassaux  d'un  excom 
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ays  contre  son  oncle ,  qu'après  plusieurs 
atailles,  il  le  contraignit  à  un  accommode- 
ment qui  devint  en  même  temps  le  prélude 
de  la  paix  entre  Robert  et  Grégoire,  et  dont 
Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,ful  le  négocia- 
teur. Yoy.  Tarlicle  Victor  III  (1901). 

Quand  on  considère  les  tribulations  et  les 
prodigieux  travaux  de  Grégoire,  on  n*est 
point  surpris  de  la  lettre  qu'il  adresse  au 
saint  abbé  Hugues  de  Cluni,  où  il  épanche 
son  ftme  dans  le  sein  de  l'amitié,  et  où  il 
montre  la  piété  la  plus  ardente.  «  Fatigué, 
dit-il,  par  les  affaires  multipliées  de  diverses 
nations,  j'écris  peu  è  celui  que  j'aime  beau- 
coup. Nous  sommes  accablé  de  tant  d'an- 
goisses et  fatigué  de  tant  de  travaux,  que 
ceux  qui  sont  avec  nous  ne  peuvent  plus  les 
supporter,  ni  môme  les  envisager  d'un  œil 
iixe.  Et,  quoique  la  voix  céleste  nous  crie 
que  chacun  sera  récompensé  selon  son  tra- 
vail ;  quoique  le  bon  Roi  nous  dise  :Vos  con- 
tolations   ont  rempli  de  joie  mon  dme^  à 


munie  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  élevés  à  la     proportion  du  grand  nombre  de  douleurM 
cour  d'un  prince  pour  prendre  part  è  ses     qui  ont  pénétré 


mauvais  conseils;  ceux  qui  communiquent 
par  ignorance,  ou  qui  n'ont  de  rapport 
qu'avec  ceux  qui  communiquent  avec  les 
excomnauniés ,  n'encourront  plus  la  peine 
de  l'excommunication.  Les  voyageurs,  les 
pèlerins ,  s'ils  n  ont  pas  d'autres  ressources, 
peuvent  recevoir  des  secours  d  un  excom- 
munié, et  il  n'est  pas  défendue  celui-ci  de 
faire  des  actes  de  charité  (1900;. 

XVni.  En  tournant  ses  regards  vers  lltalie 
méridionale,  Grégoire  y  rencontrait  un  spec- 
tacle non  moins  afQigeant  que  dans  l'Italie 
septentrionale  et  l'Allemagne.  Les  hordes 
normandes  avaient  envahi  et  dévasté  la 
Marche  d'Ancône,  Spolète,  Bénévent  et  d'au- 
tres provinces  .que  l'Eglise  romaine  regar* 
dait  comme  ses  domaines,  et  le  glaive  éten- 
dait de  jour  en  jour  leur  domination.  Par  la 
mort  de  Landulphe  VI,  la  principauté  de  Bé- 
névent avait  perdu  son  seigneur,  et  Robert 
Guiscard  la  morcela  suivant  ses  caprices. 
Déjà,  l'année  précédente,  Salerno  avait  été 
vivement  attaquée  et  prise  par  ce  chef,  sou- 
tenu par  les  habitants  d'AmalQ. 

Avec  le  prince  Gisulfe  s'éteignit  la  race 
royale  des  Lombards,  cinq  cents  ans  après 
l'arrivée  d'Alboin  en  Italie.  Ces  conquêtes 
avaient  rendu  Robert  Guiscard  si  puissant, 
que  son  épéé  paraissait  aussi  invincible  que 
sa  cupidité  .était  insatiable.  Quelle  impres- 
sion pouvait  faire  la  parole  ou  Pape  sur  un 
prince  puissant  et  victorieux 7  Aussi  Grégoire 
ne  se  contenta  pas,  dans  le  dernier  concile, 
de  prononcer  Vanathème  contre  ceux  qui 
occupaient  les  terres  de  l'Eglise,  il  rassembla 
des  troupes  contre  eux.  Robert  marcha  sur 
Capoue,  et  fit  en  même  temps  le  siège  de 
Uénévent,  ville  qui  appartenait  è  l'Eglise  ro- 
maine. Mais  le  duc  normand  trouva  un  nou- 
vel ennemi  dans  la  persoiine  de  Jourdau, 
fils  de  son  frère  Roger,  qui  gouvernait  Ca- 
poue, et  qui  anima  si  bien  les  seigneurs  du 

(1900)  L&bl)e,  lom.  X,  p.  Z^70  el  761. 

(1901)  Guilleiin.  ApiiL,  Ub.  nu 


mon  cœur^  cependant  la  vie 
est  souvent  pour  nous  un  ennui,  et  la  mort 
désirable.  Quand  le  bon  Jésus,  ce  pieux  con- 
solateur ,  vrdi  Dieu  et  vrai  homme ,  me  tend 
la  main,  je  suis  soulagé  dans  mon  affliction 
et  plein  de  joie  ;  mais  s'il  me  laisse  à  moi- 
même,  je  retombe  dans  le  trouble,  je  meurs. 
Cependant,  je  revis  en  Lui,  lors  même  que 
les  forces  m'abandonnent  entièrement.  Je 
lui  dis  souvent  en  gémissant  :  Si  vous  im- 
posiez un  tel  fardeau  è  Moïse  ou  k  Pierre, 
ils  en  seraient  accablés.  Que  dois  je  donc  de» 
venir,  moi  qui  ne  suis  rien  en  comparaison 
d'eux?  II  faut  donc  que  vous  veniez  aider 
votre  Pierre  dans  le  pontificat,  ou  que  vous 
le  voyiez  succomber.  Mais  je  recours  à  ces 
paroles  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi^  parce 
que  je  »uis  faible  ;  et  à  celles-ci  :  Je  suis 
devenu  un  prodige  aux  yeux  d'un  grand 
nombre,  parce  que  vous  [êtes  mon  proiecietsr 
tout-puissant.  Je  n'oublie  pas  non  plus  les 
paroles  de  l'i^vangiie:  Dieu  est  assez  puissant 
pour  faire  naître  de  ces  pierres  des  enfants 
à  Abraham  (1902).  » 

Vers  le  même  temps  Grégoire  demanda  au 
saint  abbé  quelques-uns  de  ses  moines  les 
plus  habiles  pour  l'aider  dans  le  gouverne- 
ment de  rEglise.  Hugues  lui  envoya  Pierre, 
depuis  abbé  de  Cave,  près  de  Salerne,  et 
Othon,  prieur  de  Cluni,  qui  fut  bientôt  srcré 
par  le  Pape  évêaue  d'Ostie.  Celui-ci  fut  pen** 
(tant  quatre  années  le  principal  confident  de 
Grégoire,  et  devint  enfin  Pape  lui-même  sous 
le  nom  d'Urbain  II. 

Un  nouveau  concile  fut  tenu  )  Rome  au 
mois  de  novembre  1078.  Les  sessions  en 
lurent  consacrées  presque  entièrement  à  la 
réformation  de  TÉglise.  On  y  fulmina  l'ex- 
communication contre  les  Normands.  Voici 
è  quelle  occasion  :  L'évêque  de  Rosella  étant 
venu  passer  quelque  temps  au  monastère  du 
Mont-Cassin,  y  mit  en  dépôt  une  forte 
somme  d'argent ,  pour  la  soustraire  à  la  ra- 

(1902)  Ub.  Il,  epist.  51;  Toigt,  p.  497  e(  suiv. 
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pnûité  des  Normands  qui  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  dans  son  diocèse.  Jour- 
dan,  prince  de  Capoue,  en  ayant  été  in- 
formé, envoya  quelques  soldats  pour  s'em- 
parer du  dépôt.  Les  religieux  déclarèrent 
que  l'argent  était  confié  à  saint  Benott  et 
qu'ils  ne  le  donneraient  à  aucun  homme  ; 
qu'on  Tavait  placé  dans  le  sanctuaire  ,  asile 
inviolable,  à  moins  que  toutefois  quelqu'un 
ne  fût  assez  téméraire  pour  y  porter  une  main 
sacrilège.  Les  soldats,  s'inquiétant  peu  des 
paroles  des  moines,  s'emparèrent  de  l'argent 
et  l'apportèrent  à  leur  maître.  Dès  que  Gré- 
goire fut  informé  de  cette  spoliation,  il  en 
fut  vivement  ému  ;  il  fit  cesser  sur-le-champ 
roffice  divin  au  Monl-Cassin,  découvrir  les 
autels,  et  reprocha  à  l'abbé  Didier  sa  négli- 
gence et  sa  pusillanimité.  «  Si  l'affection  pour 
votre  communauté,  disailGrégoire{1903).  n'a- 
vait retenu  mon  juste  courroux,  j'aurais  puni 
plus  sévèrement  l'oubli  de  votre  devoir;  car 
il  est  moins  indigne  d'abandonner  au  pillage 
des  hameaux  et  des  ch&teaux  que  d'exposer 
au  mépris  un  lieu  saint,  aussi  célèbre  dans 
le  monde  entier.  »  Le  Pape  écrivit  à  Jour- 
dan  lui-même  une  lettre  uleine  de  vigueur, 
et  fit  porter  ce  décret  par  le  concile  :  «  Si  un 
Normand  ou  tout<i  autre  personne  s*empare 
des  biens  du  Mont-Cassin ,  ou  emporte  iu- 
iustement  (quelque  chose  de  ce  monastère, 
sans  le  restituer  après  deux  ou  trois  avertis- 
sements, il  sera  excommunié.  »  Jourdan  res- 
titua la  somme,  et  fit  de  riches  présents  au 
monastère  pour  réparer  sa  faute. 

Dans  ce  même  concile  ,  Grégoire  excom- 
munia Nicéphore  Boloniate  qui  venait  de 
s'emparer  du  trône  de  Gonstantinoplc,  après 
on  avoir  précipité  Michel  Parapinace.  Celui- 
ci  vit  sa  femme  Marie  et  son  fils  Constantin 
Porphyrogénète  enfermés  dans  un  clottre  par 
ordre  de  l'usurpateur.  Dépouillé  de  la  pour- 
pre, Michel  devint  évoque  d'Ephèse.  Enfin, 
un  dernier  canon  de  ce  concile  fait  surtout 
honneur  au  Pontife  qui  le  fit  porter;  c'est 
celui  qui  ordonne  à  tous  les  évoques  défaire 
enseigner  les  lettres  dans  leurs  églises  (1904). 

XIX.  Tandis  qu'un  gitind  nombre  des  rois 
et  des  princes  de  l'Europe  affligeaient  l'E- 
glise de  Dieu  par  une  vie  scandaleuse  ou 
inutile,  par  le  sacrilège  trafic  des  dignités 
ecclésiastiques ,  par  une  connivence  crimi- 
nelle à  l'incontinence  des  clercs,  il  y  avait  une 
princesse  qui,  pendant  un  règne  de  plus  de 
cinquante  ans ,  se  montra  toujours  fidèle, 
toujours  dévouée  à  l'Eglise  et  à  son  Chef, 
toUjOurs  prête  à  le  seconder  dans  ses  nobles 
et  généreux  efTorts  pour  la  restauration  de 
la  discipline  et  des  mœurs  cléricales,  tou- 
jours l'épée  à  la  main  pour  la  défendre  contre 
les  ennemis  les  plus  formidables,  ne  se  lais- 
sant jamais  ni  gagner  par  les  promesses,  ni 
intimider  par  les  menaces,  ni  abattre  par  les 
revers  :  c'était  la  comtesse  Mathilde,  souve- 
raine  de  la  Toscane  et  d'une  partie  considé- 
rable de  l'Italie  septentrionale. 

Ehe  fit  plus  :  dès  l'année  1077,  elle  fit  à 


l'Eglise  romaine  une  donation  de  tous  se« 
Etats ,  s'en  réservant  seulement  l'usufruit 
pendant  sa  vie.  Mathilde  fut  pour  Grégoire 
un  appui ,  une  consolation  ,  une  véritable 
amie  :  ces  deux  âmes  étaient  dignes  l'une  de 
l'autre  ;  elles  avaient  les  mêmes  inspirations, 
elles  se  rencontrèrent  et  se  comprirent. 
Hélas  I  pourquoi  faut-il  que  des  hommes 
malheureux,  dont  le  cœur  est  incapable  de 
s'élever  jusqu'à  cet  idéal  de  Tamitié  chré- 
tienne, aient  essayé  de  flétrir  ces  deux  nobles 
vies,  deternir  ces  deux  réputations  si  pures? 
Voyons  donc  de  quelle  nature  étaient  les 
rapports  les  plus  intimes  de  Grégoire  et  de 
Mathilde.  Voici  ime  pièce  authentique  sur 
laquelle  nous  pourrons  baser  notre  juge- 
ment :  c'est  une  lettre  du  saint  Pontife  à  sa 
pieuse  amie  : 

«  Quel  soin  et  quelle  sollicitude  conti- 
nuelle j'ai  pour  vous  et  pour  votre  salut , 
Celui-là  seul  le  comprend ,  qui  sonde  les 
secrets  des  cœurs ,  et  qui  me  connaît  mieux 
que  moi-même  ;  mais  si  vous  y  réfléchissez, 
comme  je  pense ,  vous  sentez  que  je  dois 
avoir  de  vous  d'autant  plus  de  soin  que  je 
vous  ai  empêchée,  par  charité,  d'abandonner 
un  plus  grand  nombre,  pour  vaquer  unique- 
ment à  votre  salut;  car,  comme  j'ai  dit 
souvent  et  que  je  ne  cesserai  de  dire,  la  cha- 
rité ne  cberchiï  point  ses  propres  intérêts. 
Entre  les  armes  que.  Dieu  aidant,  je  vous  ai 
fournies  contre  le  Prince  de  ce  monde ,  je 
vous  ai  rappelé  que  les  principales  sont  de 
recevoir  fréquemment  le  Corps  du  Seigneur, 
et  d'avoir  une  confiance  assurée  et  complète 
en  sa  Sainte  Mère. 

«  Voilà  ce  que  dit  saint  Ambroise ,  au 
livre  iT*  des  Sacrements  :  Si  noiu  annonçons 
la  mort  du  Seigneur,  nous  annonçons  la  ré- 
mission  des  péchés.  Si  chaque  fois  que  le  Sang 
du  Seigneur  est  répandu ,  t7  l'est  pour  la  re- 
mission  des  péchés,  je  dois  le  recevoir  toujours^ 
afin  que  toujours  mes  péchés  me  soient  remis. 
Péchant  toujours,  je  aoisjoujours  prendre  le 
remède.  Au  livre  v',  le  môme  saint  dit  encore  : 
Si  c*est  un  pain  quotidien ,  pourquoi  ne  le 
prenex-vous  que  chaque  année ,  comme  les 
Grecs  ont  coutume  de  faire  en  Orient?  Rece- 
vez-le chaque  jour,  apn  que  chaque  jour  il 
vous  profite  :  vivez  de  manière  à  mériter  de 
le  recevoir  chaauejour. 

«.  Saint  Grégoire  dit  pareillement  ,  au 
quatrième  livre  de  ses  Dialogues  :  Nous  de- 
vons, du  moins  en  le  voyant  déjà  passé,  mé- 
priser de  toute  notre  âme  le  siècle  présent , 
offrir  chaque  jour  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos 
larmes,  lui  immoler  chaque  jour  la  Victime  de 
sa  chair  et  de  son  sang  ;  car  ce  qui  sauve 
notre  âme  de  la  perdition  étemelle,  c'est  cette 
Victime  incomparable  qui  renouvelle  pour 
nous  mystérieusement  la  mort  du  Fils  unique. 
Quoique ,  ressuscité  des  morts ,  tl  ne  meure 
plus,  et  que  la  mort  nait  plus  de  pouvoir  sur 
lui ,  toutefois  ,  vivant  immortelltment  et  in- 
corruptiblement  en  lui-même ,  t7  est  immolé 
de  nouveau  pour  nous  dans  le  mystère* de 


(1905)  Lib.  VI,  epist.  57  ;  Léo  Ost.,  lib.  m,  cap.  45  et  4G. 
(1904)  Labbe,  loin.  X,  p.  572. 
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Voblalion  sacrée  ;  car  ton  corp$  y  est  reçu,  sa 
chair  y  est  âistribtàée  pour  le  salut  du  peuple: 
son  sang  y  est  versé  ^  non  plus  dans  la  main 
des  infiaiies^  mais  dans  la  oouehe  des  fidèles. 
Jugeons  de  là  ce  qu'est  pour  nous  ce  sacrif^ee^ 
qui  imite  sanscesH^  pour  notre  absolution, 
la  Passion  du  fils  unique.  Quel  fidèle  peui 
douter  qWau  inoment  de  Fimmolation,  à  la 
voix  du  prêtre 9  les  yeux  ne  s'ouvrent:  que  le* 
camrs  n'assistent  à  ce  mystère  de  Jésus^Christ* 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  ne  s  unisse  à  ce 
quHly  a  de  plus  haut,  les  choses  terrestres 
aux  célestes,  et  qu'il  ne  se  forme  une  certaine 
unité  des  choses  visibles  et  des  invisibles. 
Saint  Chrysostome  dil  dans  le  même  sens 
aux  néopnytes  :  Voyex  jusqu'à  quel  point  le 
Chriêt  s  est  uni  à  son  épouse  ;  voyez  de  quelle 
viande  il  vous  nourrit.  Il  est  lui'méme  notre 
viande  substantielle  et  notre  nourriture. 
Comme  une  mire,  par  une  affection  naturelle, 
s'empresse  de  nourrir  de  son  lait  l'enfant 

?u'elle  vient  de  mettre  au  monde ,  ainsi  le 
hrist  nourrit  sans  cesse  de  son  sang  ceux 
que  lui-même  régénère.  Le  même  saint 
Chrysostome  écril  au  moine  Théodore  :  La 
nature  mortelle  est  quelque  chose  de  bien 
fragile  :  elle  tombe  vite,  mais  elle  se  relève 
promptement:  c'est  facilement  qu^elle  tombe, 
mais  elle  se  relève  aussi  aisément.  Nous  devons 
donc,  6  ma  fille,  recourir  à  cet  adorable  sa- 
crement, et  désirer  cette  admirable  remède. 

«.  J  ai  voulu,  très-chère  fille  de  saint  Pierre, 
vous  écrire  ces  choses,  afin  d*au^menter  votre 
foi  et  votre  confiance  à  recevoir  le  corps  du 
Sei(;neur;  car  tel  est  le  trésor,  tels  sont  les 
présents ,  et  non  de  Tor  ni  des  pierres  pré- 
cieuses, que,  pour  Tamour  de  votre  Père,  le 
souverain  des  cieux,  votre  âme  attend  de 
moi,  quoique  vous  puissiez,  suivant  vos  mé- 
rites ,  en  recevoir  de  meilleurs  d'autres 
Pontifes.  Quant  à  la  Mère  du  Sauveur,  à 
laquelle  principalement  je  vous  ai  recom- 
mandée, je  vous  recommande,  et  ne  cesserai 
de  vous  recommander,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  le  bonheur  de  la  voir  comme  nous 
désirons,  que  vous  en  dirai-je?  Elle  que  le  ciel 
et  la  terra  ne  cessent  de  louer,  encore  qu'ils 
ne  puissent  la  louer  dignement.  Tenez  ce- 
pendant ceci  hors  de  doute  :  autant  Elle  est 
plus  élevée,  meilleure  et  plus  sainte  qu'aucune 
mère ,  autant  Elle  est  plus  clémente  et  plus 
douce  envers  les  pécheurs  et  les  pécheresses 
qui  se  convertissent.  Mettez  ainsi  par  la  vo- 
ionté  un  terme  au  péché,  et,  prosternée 
devant  Elle  avec  un  cœur  contrit  et  humilié, 
répandez  les  larmes  de  la  pénitence.  Vous  la 
trouverez  ,  je  vous  le  promets  sans  aucun 
douie,plus  prompte  qu'une  mère  selon  la 
chair,  et  plus  tendre  à  vous  aimer  (1905).  » 

Chose  admirable  1  Ce  puissant  génie  qui, 
d'un  regard ,  embrassait  tous  les  royaumes, 
tous  les  biens  et  les  maux  de  l'humanité; 
qui  attaauait  en  même  temps  et  partout  les 
vices  et  les  désordres  les  plus  puissants;  qui 
ne  s'étonnait  d'aucun  obstacle; qui  paraissait 
aux  hommes  de  son  temps  plus  ferme  et  plus 
inébranlable  que  le  ciel  et  la  terre  ;  ce  puis- 

(1905)  Lib.  I,  epist.  47. 


sanl  génie  avait  une  piété  simple  et  naïve, 
une  ardente  dévotion  à  la  sainte  Eucharistie, 
une  confiance  filiale  en  la  Sainte  Vierge,  une 
tendre  compassion  pour  la  faiblesse  hu- 
maine. On  voit  qu'il  vivait  de  cette  sagesse 
d'en  haut,  qui  atteint  d*une extrémité  à  Tautre 
avec  force,  et  dispose  tout  avec  douceur.  Ne 
nous  bornons  donc  pas  à  admirer  dans  Gré- 
goire Vil  le  génie  qui  fait  les  grands  hommes, 
mais  encore  vénérons  les  vertus  qui  font  le 
grand  saint;  et  n'oublions  pas  que  c'est  pré- 
cisément parce  qu'il'fut  un  grand  saint  qu'il 
fût  véritablement  un  grand  homme.  Notons 
surtout,  k  l'éternel  honneur  de  ce  saint  Pape, 
que  si  c'est  à  sa  fermeté  qu'est  due  la  ré- 
pression de  l'hérésie  renaissante,  c'est  par 
son  évangélique  douceur  que  l'hérétique 
Déranger  fut  ramené  à  la  pureté  de  la  foi 
et  recueilli  dans  la  paix  de  l'Eglise. 

XX.  Enfin,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu les  comj^ats  du  Seigneur;  après  avoir 
subi  le  martyre  du  glaive,  de  Texil  et  de  la 
calomnie;  après s*éire  vu  attaqué  dans  sa  foi« 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  intentions;  après 
avoir  soutenu,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
son  Eglise,  des  travaux  tels  qu^  jamais  Pon- 
life  n'en  avait  eu  à  soutenir,  Grégoire  alla 
recevoir  de  Dieu  la  récompense  des  élusl 
Retiré  à  Salerne,  tandis  que  l'ex-roi  Henri 
et  l'antipape  qu'il  avait  créé  étaient  maî- 
tres de  Rome,  Grégoire  tomba  malade,  et 
connut  que  sa  fin  était  proche.  Les  évèques 
et  les  cardinaux  qui  l'entouraient  le  prièrent 
de  se  nommer  un  successeur  capable  de 
continuer  son  œuvre.  Le  saint  mourant  dé- 
signa trois  sujets  è  choisir  :  Didier,  cardinal 
et  abbé  du  Monl-Cassin;  Othon,  évêque 
d'Ostie,  et  Hugues,  archevèaue  de  Lyon.  Co 
fut  le  premier  qui  lui  succéda. 

Cependant  on  demandait  au  Pape  s'il  vou- 
lait user  d'induleence  envers  ceux  qu'il  avait 
excommuniés.  Il  répondit  :  Excepté  le  pré- 
tendu roi  Henri,  son  antipape  et  ceux  qur 
les  soutiennent  de  leurs  conseils  ou  de  leurs 
secours,  j*absous  et  je  bénis  tous  ceux  qui 
croient  que  j*en  aile  pouvoir.  Àv^nt  de  ren- 
dre son  âme  à  Dieu,  il  dit  avec  un  calme 
sublime  :  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  Cinir 

Îuité;  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil.  Cette 
ienheureuse  mort  eut  lieu  l'an  1085,  le 
25  mai,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Il  fut  enterré  è  Salerne,  dans  l'église 
de  Saint-Matthieu,  et  son  tombeau  fut  ho- 
noré par  de  nombreux  miracles. 

Ce  lut  Grégoire  XUI  qui  inséra  au  Marty- 
rologe romain  le  nom  du  glorieux  Pontife, 
après  que  Marc-Antoine  Colonna,  archevêque 
de  Salerne,  eut  trouvé  ses  reliques  entières 
avec  ses  ornements  pontificaux. 

En  1728,  le  Pape  Benoît  XllI  ordonna  que, 
dans  toute  l'Eglise,  on  célébrât  l'Office  de 
saint  Grégoire  Vil,  Alors,  qui  le  croirait?  Le 
parlement  de  Paris  intenta  è  la  mémoire  du 
saint  Pontife,  près  de  sept  cents  ans  après 
sa  mort,  un  procès  qui  rappelle  celui  du  par- 
lement anglais  contre  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  ;  et,  faisant  droit  au  réquisitoire  in- 
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croyable  Ue  l'avocat  général  Gilberl  de  Voi- 
sins, le  partemeul  suj^prima  rOfQcel  Bonnes 
gensl...  Il  faut  avouer  qu'il  y  aurait  bien 
lieu  de  s*é^ayer  un  peu  aux  dépens  du  par- 
lement de  Paris  et  denses  dignes  émules  gal- 
licans. Mais  il  s'agit  d'une  question  trop  sé- 
rieuse. Nous  aimons  mieux  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Lutte  DBS  iNVESTnuRBS,  pourrépliçiue 
au  fameux  réquisitoire  de  Gilbert  de  Voisins. 

XXI.  Après  cette  esquisse  incomplète  de 
la  vie  du  grand  et  saint  Pontife,  qu  il  nous 
soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  sur  ses 
écrits»  et  principalement  sur  le  Dictatus 
Papœ^  qui  lui  a  éié  aUribué. 

Il  reste  de  cet  homme  prodigieux  plus  de 
dix-huit  cents  lelires,  et  «  c'est  là,  dit  un 
écrivain,  qu'est  toute  l'éloquence,  toute 
l'histoire  du  temps  (1906)1  >  Elles  ont  été 
recueillies  et  divisées  en  livres  se  rapportant 
à  chaque  année  de  son  pontificat  (1907).  On 
peut  encore  attribuer  h  Grégoire  VU  la  ré- 
daction des  Actes  de  tous  les  conciles  qu'il 
a  présidés.  Enfin,  parmi  ses  œuvres,  on 
trouve  une  pièce  composée  de  vingt-sept  ar- 
ticles, et  fameuse  sous  le  titre  de  Dictatu$ 
Papœ.  Son  authenticité  a  soulevé  de  graves 
débals  parmi  les  critiques;  on  s'accorde 
généralement  aiqourd'hut  à  la  regarder 
«somme  apocryphe  (1908).  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  reproduisonsen  entierce  document,  dont 
nous  examinerons  seulement  la  doctrine, 
laissant  de  côté  toute  autre  question. 

1*  L'Eglise  romaine  a  été  londée  par  Dieu 
jteul.-— 2"  Le  Pontife  romain  a  seul  le  droit  de 
se  dire  universel.  — 3*  Seul  il  peut  déposer 
et  rétablir  les  évdques.  —  4*  Son  légat  a  la 
préséance  sur  tous  les  évéques,  quand  même 
il  serait  de  rang  inférieur.  Il  peut  rendre 
contre  eux  sentence  de  déposition.  —  5*  Le 
Pape  peut  déposer  les  absents^  —  6*  On  ne 
peut  rester  dans  la  mime  maison  avec  ceux 
qu'il  a  excommuniés.  —  7*  Seul  il  peut, 
selon  les  nécessités  du  temps,  établir  de 
nouvelles  lois,  rassembler  de  nouveaux  peu- 
ples, foire  d*un  canonicat  une  abbaye,  diviser 
un  riefae  évôché  en  plusieurs,  ou  en 
réunir  plusieurs  pauvres  en  un  seul.— 8*SeuI 
il  peut  faire  usage  des  insignes  impériaux. 
— 9*  Le  Pa{>e  est  le  seul*  dont  tous  les  princes 
doivent  baiser  les  pieds.  —  10*  Son  nom 

(1906)  Th.  Lsvaltée.  Bniche  de$  Français,  i'* 
partie,  ehap.  3,  1 6.  fûff»  ta  note  taitanie. 

(1907)  OttU^  ce  recueil,  on  irouve  encore  pla- 
sieurs  des  lettres  de  saMi  Grégoire  VU  dans  la 
J)tà(tsiAscs  Fiwiaeemu  de  Jean  Oniwis;  dans  les 
Miêiwrim  Francarum  uriptcnê^  d^André  Oiiclieiiie  ; 
danS'  les  eoUections  de  Marianne,  de  d*Acliery , 
d*l]ghelil,etc.  En  somme,  noua  ne  poasédoiia  des 
lei&rea  de  aalui  Grégoire  VU,  donc  te  colieeiioii 
pourunt  est  une  des  aourcet  les  plua  ImporUMiies 
de  rbiiioira  du  moyen  âge,  que  dea  éduiona  qui 
taisseiii  beaucoup  à  désirer.  Celle  de  Caraffa  four* 
mille  ds  fautea,  qui  souvent  allèrent  graveineni  te 
aena,  et  qui  n*ont  fail  que  se  muUiplier  dans  ka 
diverses  réimpressions  quVIle  a  eues  siiccesslve- 
menu  Manai  a,  dans  ses  remarques,  il  est  vrai,  donné 
quelquea  variantes  qu'il  a  Urées  du  manuscrit  de 
Modèiie;  mais,  pour  obtenir  un  texte  correct,  il 
faut  toujours  recourir  ii  eelui  du  Vatican,  qui.  Heu 
^uê  tCéiani  pas  le  registre  auttientique,  renferuie 


seul  doit  être  prononcé  dans  les  églises.  — 
il*  Son  nom  est  tout  dans  le  monde.— 12*  Il 
lui  est  permis  de  déposer  les  empereurs.  — 
la*  Il  lui  est  permis,  quand  la  nécessité 
l'exige,  de  faire  passer  un  évoque  d'un  siège 
k  Tautre.  —  14*  Partout  où  il  le  veut,  il  peut 
ordonner  un  clerc  de  quelque  église  que  ce 
soit.  —  15*  Le  clerc  ordonmi  par  lui  peut 
diriger  une  autre  église,  mais  non  faire  la 
guerre,  et  ne  peut  non  plus  recevoir  un  grade 
supérieur  d'un  évèque.  —  16*  Aucun  synode 
ne  peut,  sans  son  commandement,  se  dire 
général,  —  17'  Aucun  chapitre,  aucun  livre 
ne  peut  être  reconnu  comme  livre  canonique 
sans  son  autorisation.  — 18*  Une  sentence 
prononcée  par  lui  ne  peut  être  rétractée  que 
par  lui  seul.  —  19*  Il  ne  peut  être  jugé  par 
personne.  —  20*  Personne  ne  doit  oser  con- 
damner le  Siège  apostolique  appelant  en 
justice.  —  21*  Les  causes  importantes  de 
quelque  église  que  ce  soit  doivent  lui  être 
déférées.  —  22*  L'Eglise  romaine  n'est  ja- 
mais tombée  dans  l'erreur  et  n'y  tombera 
jamais,  d'après  le  témoignage  de  TEcriture. 
—  23'  Le  Pontife  romain,  s'il  a  été  ordonné 
canoniquement,  devient  indubitablement 
saint,  par  les  mérites  du  Bienheureux  Pierre, 
d'après  le  témoignage  de  saint  Ennodius, 
évèque  de  Pavie,  et  de  beaucoup  d'autres 
saints  Pères^  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  Dé- 
crets de  saint  Symmaque.  —  24*  Il  est  per- 
mis aux  sujets,  par  son  ordre  ou  par  son  au- 
torisation, d'accuser  leurs  souverains.  — 
SS*  Il  peut,  sans  les  synodes,  déposer  les  évê- 
ques  et  les  réintégrer.  —  2o*  Celui  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  l'Eglise  romaine  n'est  pas 
catholique.  —  27*  Il  peut  dégager  les  suiets 
de  Tobôissance  aux  impies. 

Un  historien  protestant,  Yoigt,  qui  a  su 
s*élever  au-dessus  des  préjugés  de  secte  pour 
rendre  à  notre  saint  Pontife  un  éclatant  hom- 
mage, après  avoir  rapporté  les  vingt-sept 
propositions  dont  se  compose  le  Dtctatuè 
Papœ^  qoute  ces  paroles  :  «  Il  n'y  a  dans 
tous  ces  principes  rien  que  Grégoire  n'eût 
soutenu  ou  au  moins  sanctionné  tacitement. 
Peu  importe  donc  d'en  rechercher  Tauteur. 
Il  suffit  de  savoir  qu'ils  sortent  de  l'âme  de 
Grégoire,  qu'ils  représentent  son  esprit,  la 
pensée  dominante  de  toute  sa  vie.  Ce  Pontife, 

cependant  un  citoix  judicieux  d^extraits  eu!  ajoutent 
beaucoup  au  vui*  livre.  Dans  le  trat  d^  faire  h 
collection,  Tauteur  d*une  Disiertatîon  réeeuie  {De 
Gregorii  VII  Regittfû  emendando,  publié  par  Gnil. 
Giesebrecbi,  proleaseur  à  KiBntgtfberg,  in-8,  1958, 
46  p.,  Parii)  a  entrepris  le  ^voyage  dMtalie  ;  il  a 
déjài,  dans  les  registres  de  ialTé,  donné  une  partie 
de  ses  recherches;  il  les  a  complétées  en  puliliapi 
400  nouvelles  corrections  puisée  en  grande  partie 
dans  le  précieux  Codex,  ou  suggérées  par  d^lngê- 
nieiiftes  conjectures.  Ce  travail  fait  plus  que  jamaît 
aeniir  le  bObOin  d*une  nouvelle  édiUon  de  ce  docu* 
ment  si  précieux. 

(t908)  Beroniua,  le  P.  Hnnlouîn  et  Lupus  ont 
soutenu  Tauthcnticité  du  Dictaîui  Papje;  d*uu 
autre  cô  é  (et  ces  chflmpion.«-ci  ii^inspirent  pas 
autant  de  conflance),  Noël  Alexandre  (saec.  xi, 
dissert.  5),  Lanuof  et  d*aulres  Tonl  vivement 
attaquée. 
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en  les  écrivant  lui-même,  les  eût  disposés 
dans,  un  meilleur  ordre  :  ta  forme  eût  été 
différente,  mais  l'esprit  le  même.  »  Nous 
admettons  sans  restriction  Topinionde  Voigt. 
Voyons  donc  en  quoi  Grégoire  fut  si  coupa- 
ble de  soutenir  et  de  mettre  en  honneur  ces 
principes. 

Et  d  abord  qui  pourrait  contester  les  arti- 
cles l.  2,  3,  4,  5,  6,7, 13,  U,  15,  16,17,18. 
19^  20,  21,  22,  25  et  26,  lesquels  expriment 
tes  notions  les  plus  élémentaires  de  théolo- 
gie et  de  droit  canon,  ou  des  règles  disci- 
plinaires alors  en  vigueur?  Voilà  donc  plus 
de  la  moitié  du  Dictalus  Papœ  hors  de  toute 
attaque  raisonnable. 

Une  partie  de  l'article  7  peut  cependant 
soulever  les  clameurs  des  adversaires  du 
grand  Pape ,  celle  ofi  il  se  réserve  exclusi- 
vement le  droit  de  rassembler  de  nouveaux 
Eeuples;  avec  Tarticle  12,  où  Grégoire  attri- 
ue  au  Pontife  romain  le  droit  de  déposer 
tes  empereurs  ;  l'article  24,  où  il  déclare 
qu'il  est  permis  aux  peuples,  par  son  ordre 
ou  son  autorisation,  d'accuser  leurs  souve- 
rains; et  l'article  27,  par  leauel  il  s'attribue 
celui  de  dégager  les  sujets  de  l'obéissance, 
voilà  les  grands  arguments  qu'on  ne  cesse 
d'invoquer  contre  lui. 

th  bien!  n'en  déplaise  aux  autocrates, 
aristocrates  et  démocrates,  et  aux  hommes 
irréligieux  de  toutes  nuances,  Grégoire  VII  a 
eu  raison,  mille  fois  raison,  de  soutenir  ces 
principes.  Pourquoi?  La  discussion  peut  se 
trancher  avec  ces  deux  inots  :  1"  Parce  que 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  dit  :  Toute 
puissance  m*a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre  :  «  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  calo  et 
in  terra  (1909),  »  et  que  cette  souveraine 
puissance  réside  dans  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  2*  parce  que  le  consentement  pres- 
que unanime  des  peuples  au  xi*  siècle  accla- 
mait à  l'usage  que  la  Papauté  faisait  de  son 
autorité. 

Pour  admettre  le  premier  motif,  il  faut  être 
chrétien  et  catholique.  Quant  au  second 
motif,  discutons  devant  les  libres  penseurs 
partisans  de  la  souveraineté  des  peuples.  U 
n*est  pas  possible,  ce  nous  semble»  qu'ils  se 
refusent  à  Téyidence  de  l'argument  nistori- 
que  que  voici  : 

Le  iHctatus  Papœ  était  te  droit  public  des 
peuples  chrétiens  au  moyen  &ge.  &n  veut-on 
fa  preuve  T  Qu'on  lise  les  Capitulaires  de 

(1P09)  Matib,  xxvm,  18;  Joan.  xvn,  i. 

(1910)  C*e6i  là  fturioui  la  ihèsc  soutenue  par 
BL  Wuhé  Gusselin  daus  son  ouvrage  ;  Pouvoir  eu 
.Pafte  au  moffen  âge,  ou  recherches  historiques...  iur 
te  dtoit  publie  du  moifen  âge,  etc.,  in-S,  nouv.  édiu, 
4845.  Gel  arflumeia  lire  du  droit  public  du  moyeu 
âge  est  insuflisaiil,  comme  nous  ravous  remarqué 
souvent  ;  mais  il  iren  a  pas  moins  une  iuiporiance 
liiitorique  dont  tout  bon  raiioualiste  ne  peui  se  re- 
fuser de  lenir  grand  compte. 

(1911)  Pensées  de  Leibniix,  in-8,  lom.  U.p.  401. 
—  Feilcr  rauporie  les  paroles  suivauiea  d*un  phi* 
losophe  moderne  que  nous  pouvons  rapprocher  des 
cita  lions  qui  précèdeui  :  <  Les  Papes  ont  fa;t  de 
leur  auioriié  un  usage  louable  ei  humain,  eu  enire- 
leiiaiit  la  paix  entre  les  princes  cbréliens,  en  les 
unjss:iut  cuuue  des  hordes  barbares  qui  éicudaicui 


Charlemagne,  qu'on  jette  les  yeux  sur  toutes 
les  législations  européennes  de  cette  épo* 
que  (1910),  et  Ton  verra  si  ces  mêmes  prin- 
cipes ne  sont  pas  consacrés  par  tous  les  peu- 
ples chrétiens.  Ce  n'est  donc  pas  Grégoire  Vïl 
qui  les  a  inventés  I  II  ne  s'est  donc  pas  ar- 
rogé des  droits  exorbitants,  abusifs  I  II  n'a 
donc  fait,  au  contraire,  que  rappeler  à  l'or- 
dre (et  cela  à  l'avantage  de  rhumanité)  lés 
violateurs  du  droit  existant,  et,  loin  d'être 
une  tache  à  son  nom,  c'est  là  son  plus  beau 
titre  de  gloire  I 

Que  le  droit  public  de  l'Europe  ne  soit 
plus  tel  aujourd'hui ,  soit  (et  tant  pisi);  mais 
il  rétait  à  l'époque  de  saint  Grégoire  VII,  et 
dès  lors  qu  a-t-on  à  dire?  Peut-être  faut-il 
plaindre  nos  bons  aïeux  d'avoir  eu  à  vivre 
sous  un  pareil  régime?  Leibnitz  pensait  au- 
trement (et  assurément  son  témoignage  n'est 
pas  suspect)  :  «  La  Chaire  pontificale,  dit-il, 
a  exercé  dans  l'Occident,  pendant  plus  de 
deux  sikc^eSf  avec  le  consentement  et  VapplatS' 
dissement  de  tous,  la  puissance  la  plus  éten- 
due qui  fut  jamais  (1911).  » 

Un  historien  qu'on  ne  récusera  pas  non 

Plus,  ajoute  :  c  La  monarchie  de  HEglise  fut 
entreprise  la  plus  glorieuse  de  la  Papauté; 
ce  fut  le  commencement  de  la  centralisa- 
tion (1912)  et  de  la  liberté;  par  elle  les  na- 
tions se  trouvèrent  rapprochées  sous  une 
main  suprême^  tantôt  menaçante,  tantôt  pro- 
tectrice ;  par  elle  les  peuples  apprirent  qu'ils 
avaient  des  droits  et  osèrent  le  dire  en  face 
à  leurs  tyrans.  Magnifique  souveraineté, 
fondée  sur  la  pensée,  qui  n'avait  rien  d'étroit 
et  de  personnel,  qui  payait  en  services  ce 
qu'elle  ôiait  en  indépendance;  ifui ne  domi- 
nait les  hommes  que  pour  les  éclairer;  qui 
donnait,  en  échange  d'une  soumission  abso- 
lue, Tunionr  la  science,  et  môme  l'ordre  et  la 
|Miix  I  Elle  recula  les  bornes  du  monde  chré- 
tien :  d'une  main  repoussa  l'islamisme  en- 
vahissant, de  l'autre  étouffa  les  restes  du  pa- 
ganisme du  Nord  ;  elle  contre-balançaparun 
pouvoir  intellectuel  et  moral  le  pouvoir  bru- 
tal et  sanglant  des  sceptres  de  feret  des  lances 
d'airain;  elle  rallia  autour  d'un  point  central 
et  vivant  les  forces  spirituelles  de  Tespèce 
humaine  ;  c'est  le  plus  beau  triomphe  que 
rintelligence  ait  jamais  remporté  sur  la  ma- 
tière (1913).» 

11  faut  aussi  dissiper  le  reproche  d'ar- 
rogance et  d'orgueil  formulé  contre  Gré- 
tous  les  Jours  leurs  conquèics  sangotnairesi  en  r6- 
priMani  la  simonie,  la  vieleuce  et  tes  eicés  de 
tous  les  genres  que  des  matires  «Itiers  ei  cruels 
comiDetiaient  contre  des  su}ei8  faibles  ei  opprimés; 
elle  avait  servi  trautoritè  des  Papes),  selon  la  re- 
marque tie  Hume,  à  faire  de  iout  U  monde  chrétien  une 
seule  famille  dont  Us  différendê  si  jugeaient  par  k« 
Père  commun,  f^onlifedu  Dieu  de  la  concorde  et  dtia 
juêtice.  Graude  eu  iuiéressaiiie  idée  de  Tadmiuis- 
ira  lion  la  plus  vaste  et  la  plus  uugniiîque  qu'où 
pùi  imaginer  l  i  Catéchisme  philotophiquOt  uoie  % 
du  n^  498.) 

(19ii)  Disons  Ttcttil^,  pour  ne  pas  coufoudre  avec 
la  centralisation  césarienne  :  Tuue  est  la  vie,  Tau- 
ire  esi  la  nsori  I 

(1913)  tli.  Lavallée,  HUt.  des  Français,  i" 
pan.,  cuap.  3,  {  6. 
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goire,  à  Toccasion  des  arlieles  8, 9  et  U.  Le 
Pape  se  réserve  à  lui  seul  tes  ornements  im- 
périaux !  —  El  pourquoi  pas?  «  Lui  seul  élait 
Romain  dans  l'empire  (1914).  »  Lui  seul  avait 
succédé  aux  Césars  ;  et  ceux  qui  alors  s'inti- 
tulaient Césars  ne  tenaient  que  de  lui  seul 
leur  titre  et  leur  puissance.  Oui,  son  nom  tel 
tout  dans  le  monde  ;  car  c'est  le  nom  du  re- 
présentant de  Dieu  sur  la  terre ,  source  uni- 
que de  toute  puissance.  Oui,  tom  hê  princes , 
tous  les  peuples,  doivent  baiser  ses  pieds; 
car  les  majestés  de  la  terre  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  la  Majesté  divine,  dont  le 
Pape  seul  est  l'image  visible.  Oh  I  qu'il  faut 
être  aveuglé  par  la  passion  ou  l'erreur,  pour 
trouver  de  l'orgueil  ou  de  Tarro^ance  dans 
l'expression  d'une  vérité  de  simple  sens 
commun  I 

Enfin,  il  nous  reste  k  examiner  l'article  2<3, 
qui  déclare  que  le  Pontife  romain^  s'il  a  été 
ordonné  canoniquement,  devient  indubitable^ 
ment  sainte  par  les  mérites  du  Bienheureux 
Pierre.  Remarquons  d'abord  que  cet  article 
s'appuie  sur  le  .  témoignage  de  saint  Enno- 
dîus  et  d'autres  saints  Pères.  Nous  lirons  de 
là  une  conclusion  évidente,  c'est  que  l'opi- 
nion exprimée  dans  cet  article  n'est  pas  une 
invention  personnelle  de  Grégoire  VIL  «  Saint 
Pierre,  disait  saint  Ennodius  au  concile  ro- 
main tenu  en  l'an  503,  a  transmis  h  ses  suc- 
cesseurs une  dot  perpétuelle  de  mérite,  avec 
rbéritage  de  l'innocence.  Ce  qui  lui  a  été  ac- 
cordé pour  la  gloire  de  ses  actions  s'étend  à 
ceux  dont  la  vie  ne  brille  pas  moins  ;  car, 
qui  peut  douter  que  celui^è  ne  soit  saint, 
qui  est  élevé  à  une  si  haute  dignité?  S'il 
manque  des  avantages  acquis  par  son  mérite, 
ceux  de  son  prédécesseur  lui  suffisent.  Jé- 
sus-Christ élève  des  hommes  illustres  à 
cette  place  si  éminente,  ou  rend  illustres 
ceux  qu'il  y  élève  :  lui,  sur  qui  l'Eglise  est 
appuyée,  prévoit  ce  qui  est  propre  à  lui  ser- 
vir de  fondement.  » 

Supposons,  ce  c|ui  est  controversé,  que  le 
Dietatus  Papœ  soit  bien  l'œuvre  de  Grégoire 
VU,  il  faut  convenir  au  moins  que  ce  n'est 
pas  là  une  pièce  officielle,  une  décision  dog.» 
matique.  C'est  tout  au  plus,  et  nous  pensons 
qu'on  peut  s'en  tenir  à  ceci,  c'est  tout  au 
plus  une  note,  formulant  les  opinions  de 
Grégoire,  comme  homme,  et  non  comme 
Souverain  Pontife.  Or,  en  croyant  à  la  sain- 
teté indubitable  du  Pape,  Grégoire  ne  faisait 
que  partager  les  opinions  (dogme  et  opinion 
ne  sont  pas  la  même  ehose),  que  partageait 
tout  son  siècle,  fit  il  faut  avouer  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  ne  devait  infirmer  cette 
opinion.  Et  si  telle  élait  la  croyance  univer- 
selle de  cette  époque,  c'est  une  preuve  que 
plusieurs  Pontifes,  tels  que  Libère,  que  nous 
nous  efforçons  de  juger  sans  avoir  en  main 
les  pièces  du  procès,  lie  sont  pas  aussi  cou- 
pables que  des  historiens  postérieurs  ont 

(1914)  Ozanam,   Eludes  germaniques. 

tl915)  Ou  consultera  avec  fruîi,  ilaiis  h%  Opns- 
cufe«  du  savent  chanoine  Miiziaretli,  la  Dissertation  - 
<|U*il  a  donnée  sur  s» lut  Grcffoîre  VII.  On  peut  voir 
«usai  U  avlide  RifiiUiionau'à  faite  Mri  Wiseuiaii. 


bien  voulu  le  dire.  --  Qu'a  donc  de  si  repré* 
bensible  le  fameux  Dietatus  papœ  (1915)? 

XXII.  Nous  allons  laisser  le  protestant 
Voïgt  résumer  ce  grand  PoBtificat.  Malgré 
l'étendue  de  cette  citation,  nous  ne  peosofis 
pas  qu'on  puisse  s*en  plaindre,  vu  Timpor- 
tance  du  sujet,  et  la  valeur  de  ce  témoign.^e. 
Puisse  te  langage  de  cet  historien  être  une 
leçon  pour  bien  des  catfaaliques  \ 

<  Rarement  il  s'est  rencontré  un  homme 
qui  ait  été  plus  diverseinent  jugé,  qui  ait 
reçu  plus  de  blâme  d'un  côté  et  plus  d'éloge 
de  Tautre  que  Grégoire  VIL  Les  uns  voyaient 
en  lui  un  nomme  effronté,  méchant,  plein 
de  ruses,  un  novateur  téméraire,  qui  pour- 
tant réunissait  toute  la  prudence  d'un  homme 
d'Etat,  et  qui  avait  le  courage,  l'énergie  et 
la  Termelé  d'un  héros.  Selon  eux,  il  est  bas 
et  vit,  tout  en  gardant  les  dehors  d*une  noble 
fierté.  C'est  un  prétendu  saint  que  ses  parti- 
sans ont  adoré,  et  un  homme  sans  religioiN 
sans  foi,  sans  croyance,  qui  a  été  appelé  par 
ses  amis  intimes,  saint  Satan.  Les  autres 
nous  exposent  sa  patience  et  sa  doueeur 
inaltérables,  sa  bonté  prévenante,  et  la  sain- 
teté  do  sa  vie.  Les  premiers  admirent  la 
grandeur  de  son  génie,  ses  qualités  extraor- 
dinaires, sa  rare  perspicacité  et  sa  profonde 
connaissance  du  cœur  humain,  et  lui  repro- 
chent en  môme  temps  de  la  dissimulation, 
de  la  perfidie,  un  orgueil  indomptable,  une 
ambition  démesurée,  une  grande  audace  et 
de  l'opiniâtreté.  Les  seconds  li?  montrent 
ferme  et  courageux  comme  un  héros,  pru- 
dent comme  un  sénateur,  zélé  comme  un 
prophète,  sévère  dans  ses  mœurs.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  en  discussion  sur  ce  su- 
jet ;  les  faits  eiposés,  les  pensées,  les  ac- 
tions et  le  but  du  Pontife  nous  montrent  de 
quel  côté  est  la  vérité,  et  répondent  à  la  par- 
tialité des  juges  bien  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire. 

«  Il  est  impossible  de  porter  sur  Grégoire 
un  jugement  qui  réunisse  tous  les  sutfrages. 
Sa  grande  idée,  et  il  n'en  avait  qu'une  seule, 
c'est  Yindépendance  de  l  Eglise.  C'est  là  le 
point  où  venaient  se  grouper  toutes  ses  peu' 
sées,  tous  ses  écrits  et  toutes  ses  actions, 
comme  autant  de  rayons  lumineux.  L'indé- 
pendance de  l'fi^lise,  c'est  là  l'idée  qui  lui 
donnait  cette  activité  prodigieuse,  c*est  à  quoi 
il  a  sacrifié  sa  vie;  elle  était  l'âme  de  toutes 
ses  opérations.  Le  pouvoir  civil  cherche  à 
ètr^  un,  et  à  devenir  un  tout  homogène  et  par- 
fait; Grégoire  travailla  de  même  à  procurer 
à  l'Eglise  une  parfaite  unité,  et  une  supério- 
rité sur  tous  les  autres  pouvoirs.  L'Eglise,  se- 
lon lui,  devait  être  grande,  forte  et  puis- 
sante :  l'Etat  devait  lui  être  soumis,  parce 
que  l'Eglise  est  établie  de  Dieu  et  que  la 
royauté  tire  son  origine  des  hommes,  et  n'a 
qu'un  pouvoir  limité  et  conditionnel.  Arri- 
ver à  ce  point,  le  consolider,  le  faire  domi- 

de  la  Yie  et  du  pontifical  de  Grégoire  VÏU  par 
Sir  Grîetley.  CeUe  Uéfiitaiion  est  insérée  dans  les 
Démonstrations  évangéliques^  tom»  XVi|  coL  578  ei 
sniv. 
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ner  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays« 
tel  était  le  but  constant  des  efforts  de  Gré- 
goire, et,  selon  son  intime  conviction,  le  de- 
voir de  sa  charge.  C'est  ce  qui  ressort  claire- 
ment de  ses  lettres,  qui  sont  après  tout  les 
meilleures  sources  que  Ton  puisse  consulter, 
quand  on  veut  le  jug;er  sainement. 

«  Mais  que  fallait-il  pour  l'exécution  d'un 
tel  plan?  Presque  tout  ce  que  Grégoire  a  fait. 
11  devait  élever  TEglise  au-dessus  de  l'Etat, 
afin  d'arracher  ses  ministres  à  la  suprématie 
temporelle,  de  soustraire  leur  élection,  leur 
dignité,  leur  existence,  leur  conduite  et  leur 
punition  à  l'autorité  des  princes.  Et  qui, 
dans  ces  temps  obscurs,  pouvait  le  mieux  ju- 
ger du  choix  des  évèquesT  Etait-ce  l'Eglise 
ou  les  princes?  Quel  était  le  but  des  rois, 
lorsqu'ils  choisissaient  des  évèques?  Cher- 
chaient-ilsdcs  hommes  propres  è  conduire  les 
Ames,  ou  plutôt  ne  cherchaient-ils  pas  des 
hommes  habiles  à  manier  Tépée?  Et  ces  sor- 
tes de  choix  convenaient-ils  à  l'Eglise?  Crr^- 
goire  voulait  donc  rendre  VEgliee  indépen^ 
danie,  et  êôuitraire  Icê  évéquee  à  la  âupré" 
matie  civile. 

«  11  n'était  pas  seulement  important,  mais 
indispensable  pour  le  plan  de  Grégoire, 
de  faire  prévaloir  la  croyance  de  la  subordi- 
nation de  l'empereur  et  de  toute  puissance 
temporelle  à  l'Edise.  Tant  que  l'idée  con- 
traire était  dans  Tes  esprits,  il  lui  était  impos- 
sible de  songer  au  succès  de  sa  grande  pen- 
sée ;  car,  lorsque  l'empereur  décidait  de  l'é- 
lection du  Pontife  de  Rome,  lorsqu'il  pouvait 
contrôler  et  détruire  ses  décrets,  et  que  la 
volonté  du  Pontife  était  subordonnée  è  celle 
de  l'empereur,  il  n'y  avait  aucun  espoir  de 
réforme.  C'est  pourquoi  Grégoire  insista  tant 
sur  la  soumission  de  Tempereur  aux  décrets 
de  TEglise.  11  commença  par  la  douceur; 
mais    quand    la  douceur   ne    lui    réussit 

Îoint,  il  usa  de  la  rigueur.  Henri  céda. 
a  liberté  de  VEgliee  exigeait  donc  ranéantis^ 
eement  de  la  subordination  du  eiége  de  Rome 
à  la  puisiance  impériale, 

«  Si  Grégoire  éleva  des  préteniions  sur 
l'Espagne,  sur  le  Danemark,  sur  la  Russie, 
sur  la  Dalmatie,  sur  la  Hongrie,  sur  la  Corse, 
sur  la  Sardaigne  ;  s'il  se  crut  autorisé  à  ré- 
clamer les  deniers  de  saint  Pierre  en  Angle- 
terre, on  peut  avancer  sans  crainte  qu'il  n'a- 
vait en  vue  que  l'indépendance  de  l'Eçlise. 
Daprès  jsa  profonde  conviction  ,  la  religion 

Eouvait  seule  procurer  au  monde  le  salut,  !e 
onheur  et  la  paix  universelle;  il  était 
persuadé  que  la  religion  avait  pour  seul  or- 
gane TEglise  qui,  à  ses  yeux,  était  l'inter- 
prète des  volontés  du  Très-Haut;  mais,  pour 
atteindre  ce  but,  l'Eglise  voulait  et  devait 
avoir  quelques  movens  de  subsistance  :  plus 
elle  s'éloisnait  de.  l'Etat  ou  brisait  les  liens 

3 ni  jusqu  alors  l'y  avaient  attachée,  plus  il 
evenait  urgent  de  pourvoir  d'une  autre  ma^- 
nière  à  son  existence.  L'Eglise,  rendue  à  sa 
liberté,  ne  pouvait  plus  compter  que  sur 
elle-même,  que  sur  ses  propres  droits,  et 
non  sur  les  bienfaits  de  l'Etat.  L'Eglise  se 
trouvait  partout  où  il  y  avait  des  adorateurs 
du  Christ.  Jésus-Christ  l'avait  bâtie  sur  le 


roc,  sur  l'apôtre  saint  Pierre;  donc  partout 
où  était  l'Eglise  était  le  droit  de  Pierre,  le 
droit  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  pouvoir 
du  Pontife. 

«  Quand  l'ancienne  Rome  enchaîne  à  son 
char  de  triomphe  les  Gaules,  l'Espagne,  la 
Bretagne,  la  Grèce,  la  Uacédoine,  la  Syrie  ; 

auand  elle  élève  sa  puissance  sur  les  ruines 
e  l'Afrique,  l'esprit  gui  ()ré8idait  à  tant 
d'entreprises,  et  qui  était  constamment 
occupé  à  égorger,  à  détruire  et  à  exterminer 
pour  atteindre  à  un  tel  but,  nous  Tadmiroiis  « 
parce  que  nous  savons  que,  f>our  être  Ro- 
mains dans  la  force  du  terme,  il  fallait  faire, 
ce  qu'on  a  fait.  Pour  accroître  les  grandeurs 
de  Rome,  tout  était  louable.Quiconque  veut 
et  approuve  la  politique  romaine  doit  aussi 
vouloir  la  fin  oe  cette  politique.  Quel  est 
pourtant  celui  dont  l'Ame  n*est  point  navrée 
de  douleur  et  remplie  d'indisnation  quand, 
avec  un  sentiment  d'humanité,  il  contemple 
les  ruines  fumantes  de  Carthage ,  les  débris 
de  Numance,  la  destruction  de  l'opulente 
Corinthe?  Hais  nos  sentiments  ichan^eni 
quand  nous  considérons  ce  que  demandaient 
la  sécurité  et  l'élévation  de  Rome.  Ainsi,  en 
supposttnt  que  Grégoire  eût  eu,  comme  l'an- 
cienne Rome,  l'idée  de  dominer  sur  tous 
les  peuples,  oserait-on  blÂmer  les  moyens 

Ju'il  a  employés,  surtout  quand  on  consi- 
ère  qu'ils  étaient  dans  i'iiitérôt  des    peu- 
ples? 

<  Grégoire  était  Pape,  ii  agissait  comme 
tel;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  grand  et  ad- 
mirable. Pour  porter  un  juste  jugement  sur 
ses  actes,  il  faut  considérer  son  but,  et  ses 
intentions  ;  il  faut  examiner  ce  qui  était  né- 
cessaire de  son  temps.  Sans  doute  une  géné- 
reuse indignation  s'empare  de  l'Allemand 
quand  ii  voit  son  empereur  humilié  à  Canos- 
se,  ou  du  Français,  quand  il  entend  les  leçons 
sévères  données  à  son  roi.  Mais  l'historien, 
qui   embrasse   la  vie  des  peuples  sous  un 

Point  de  vue  spécial,  s'élève  au-dessus  de 
horizon  de  TAUemand  ou  du  Français,  et 
trouve  fort  juste  ce  qui  a  été  fait,  quoique 
les  autres  le  bl&ment.... 

«  Pour  juger  des  intentions  et  des  convic- 
tions de  Grégoire,  il  faut  examiner  ses  actes 
et  ses  écrits  :  nous  n'avons  aucuoe  autre 
source  où  il  nous  soit  permis  de  puiser  la 
vérité....  Grégoire  a. fait  assez  pour  pouvoir 
être  jugé.  Il  a  exposé  ses  actions  à  nos 
regards,  il  ne  les  a  point  cachées.  Que 
prouvent-elles?  Qu'il  avait  une  seule  idée, 
une  seule  pensée,  un  but  unique.  Si  tous  ses 
actes,  que  l'histoire  a  enrengistrés,  sont 
dirigés  vers  ce  but  important  ;  s'ils  ont  été 
mûrement  pesés ;.s'ils  sont  sortis  d'une  con- 
viction profonde,  de  la  conscience  de  son 
devoir;  si  tous  sont  l'expression  de  Tidée 

f)rincipale  qui  le  dominait,  nous  n*avons  plus 
e  droit  de  jeter  du  blâme  sur  les  actes  acces- 
soires qui  concouraient  au  grand  but. 

«  U  ne  nous  resie  plus  qu'à  examiner  si  le 
but  et  la  pensée  unique  de  Grégoire  méritent 
nos  éloges  ou  notre  censure.  Grégoire  a  eu 
le  sort  de  tous  les  grands  hommes  de  This- 
toire  :  ou  lui  a  urété  des  motifs  dont  il  serait 
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difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
trouver  des  preuves.  Oo  a  prétendu  quMl 
avdit  cherché  à  établir  un  despotisme  absolu 
et  universel  ;  qu*il  était  conduit  par  un  orgueil 
insupportable  et  une  ambition  démesurée; 
qu*il  a  sacrifié  à  ces  deux  passions. 

«Cependant  ceux-là  mêmes  qui  se  montrent 
les  ennemis  de  Grégoire  sont  ol>ligésd*a  vouer 
que  1  idée  dominante  de  ce  Pontife»  Tindé- 
pendance  de  l'Eglise,  était  indispensable 
pour  la  propagation  de  la  religion,  pour  la 
réforme  ae  la  société;  et  que,  pour  cet  effet, 
il  fallait  rompre  tous  les  liens  qui  avaient 
enchatné  jusqu'alors  FEglise  et  TEtat,  au 
grand  détriment  de  ia  rehgion.  L'Eglise  de- 
vait être  un  ensemble,  un  tout,  une  en  elle* 
même  et  par  elie-m^e,  une  instittition 
divine  dont  l'influence,  salutaire  à  tous  les 
hommes,  ne  devait  être  arrêtée  par  aucun 
prince  de  la  terre.  L'Egli§e  est  la  société  de 
Dieu,  dont  nul  mortel  ne  peut  s'attribuer  les 
biens  ni  les  privilèges,  dont  nul  prince  ne 
peut,  sans  cnme,  usurper  la  juridiction.  De 
même  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi,  de 
même  il  n'v  a  qu'une  Eglise  et  qu'un  chef. 
Les  lettres  de  Grégoire  sont  pleines  de  cette 
idée  ;  il  avait  la  conviction  intime  qu'il  était 
appelé  è  la  réaliser;  aussi  y  Iravaiilait-il  de 
toutes  ses  forces. 

«  Voudra-t-on  lui  reprocher  d'avoir  nourri 
cette  grande  pensée?  Altaquera-t«*on  Kidée 
elle-même  comme  bizarre  et  exagérée? 
L'une  et  l'autre  assertion  seraient  injustes  et 
peu  sensées.  Le  génie  du  despotisme  était 
mort  avec  les  empires  asiatiques;  les  remuan- 
tes républiques  d'Athènes  et  de  Rome  avaient 
disparu  ;  tout  tendait,  au  temps  de  Grégoire, 
h  se  former  en  monarchie;  tout  se  modelait 
dans  ce  ^ens;  chacun  cherchait  d'abord  h 
être  quelque  chose  pour  lui-même,  aQnd*être 
quelque  chose  pour  le  tout.  Les  ducs  entou- 
raient les  empereurs,  et  les  princes  les  ducs  ; 
puis  venaient  les  vassaux,  les  arrière-vassaux 
et  les  feudataires,  qui  se  rangeaient  autour 
de  leurs  seigneurs  respectifs.  Enfin,  tout  se 
fermait  en  corporations  monarchiques.  Pour- 
quoi donc  TEglise,  qui  est  essentiellement 
monarchique,  n'aurait-elle  pas  travaillé  dans 
•l«î  même  seûs?  Pourquoi  reprocher  aux  Pa- 
pns  d'avoir  eu  l'i'sprit  de  leur  époque  et 
d  avoir  suivi  l'impulsion  générale?  Et  si  alors 
il  se  présente  un  homme  .qui  annonce  clai- 
rement ce  qu'il  a  conçu  clairi*m«  ni,  qui  agit 
avf'C  énergie  et  conformément  à  ses  vues; 
qui,  poussé  par  de  profondes  convictions, 
renverse  les  obstacles  opposés  à  sa  grande  pen- 
sée, qui  élève  ce  qui  la  soutient  et  l'appuie,  qui 
détruit  ce  qui,  à  ses  veux,  paraît  nuisible,  et 
sème  ce  qui  lui  semble  devoir  rapporliEr  de 
bons  fruits:  certes,  un  tel  homme  mérite 
nos  respects  et  notre.adlmiration. 

«  Pour  que  Grégoire  n'eût  pas  la  pensée 
qui  l'animait,  il  eût  été  nécessaire  que  Dieu 
1*^  fit  r  asser  par  Vécole  de  notre  moderne 
civilisasion  et  de  nos  doctrines  rationalistes; 
pour  agir  avec  moins  de  vigueur  et  de  réso* 
lution,  il  aurait  fallu  qu'il  Vécût  au  milieu  de 
uous.  Or,  cela  n'a  point  eu  litu.  11  vivait 
dans  un  siècle  grossier    dans  un  siècle  de 


fer,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nêtre; 
ainsi,  ses  actes  ne  peuvent  être  jugés  d'après 
nos  principes  et  d  après  nos  mœurs.  Il  faut 
nous  représent^'r  avant  tout  le  siècle  et  les 
circonstances  où  Grégoire  a  vécu;  il  faut  se 
représenter  la  situation  et  la  constitution  de 
TEglise,  ses  rapports  avec  TEtat,  ses  déaer- 
dres;  il  faut  examiner  sérieusement  l'état  du 
clergé*  son  esprit,  sa  tendance,  sa  rudesse, 
sa  dégénération,  son  oubli  de  tout  devoir  et 
de  toute  discipline,  son  ignorance  à  côté  de 
son  orf^eil  ;  il  faut  se  fornrer  une  idée  nette 
de  la  situation  de  l'AUetbagne,  bien  com- 
prendre le  caractère  de  Henri,  son  adversaire  ; 
alors  nous  pourrons  juger  Grégoire.  En  sui- 
vant cette  marche,  en  considérant  ses  pen- 
sées, ses  actes,  ses  vœux,  ses  efforts  relative- 
ment à  son  siècle»  on  arrive  alors,  quand  on 
est  exempt  de  préjugés,  à  un  jugement  tout 
différent  de  celui  que  forment  ces  hommes 
ui  veulent  prescrire  au  Pontife,  comme 

Je,  les  vues  et  les  idées  de  leur  siècle. 

«  Pour  atteindre  au  but  que  s'était  pro- 
posé Grégoire,  il  ne  pouvait  guère  agir  au- 
trement qu'il  ne  l'a  fait;  car,  enfin,  pour  être 
Pape,  il  devait  agir  comme  Pape;  il  devait 
agir  autrement  que  la  multitude,  autrement 
que  ses  devanciers,  s'ils  voulait  s'élever  au- 
dessus  de  tous  et  être  un  grand  homme. 

ff  Hais,  entendons-nous  dire,  trouve-t-on 
réellement  en  lui  cette  sincérité,  cette  con- 
viction intime  si  vantée  de  la  bonté  de  sa 
cause  et  de  la  justice  de  ses  prétentions?  La 
ruse  et  la  perfidie  n'ont-elles  pas  présidé  à 
ses  opérations  ?  N'a-t-il  pas  voulu  élever  sa 
grande  monarchie  sur  des  faits  mensongers, 
surdesinductionspeujustesetsurdefeusses 
interprétations  de  l'Ecriture?  Cette  opinion, 
qu^l  soutenait  comn)e  certaine  et  qui  attri- 
buait au  Pape  un  si  grand  pouvoir,  ne  mé- 
rite-t-elle  pas  d'être  flétrie  du  nom  d'hérésie 
de  Hildebrand?  Grégoire  n'est-il  pas  vérita- 
blement un  hérétique,  un  hypocnie,  un  im- 
posteur? Voici  ce  que  Ton  peut  répondre  à 
cette  objection  :  Ou  Grégoire  est  l'homme  le 
plus  pervers,  le  plus  méchant  qui  ait  jamais 
paru  surla  terre,  ou  il  est  tel  que  le  montrent 
ses  actes  et  ses  écrits.  Ses  lettres  sont  plei- 
nes de  vives  affections,  d'un  amour  ardent 
f)our  la  religion  et  d'une  foi  inébranlaL)le  en 
a  divinité  de  Jésus -Christ.  Partout  nous 
voyons  une  administra^ou  consciencieuse» 
une  conviction  intime  de  la  justice  de  sa 
cause  et  de  ses  actes,  une  foi  ferme  dans  les 
récompenses  et  les  châtiments  d'une  autre 
vie.  Partout  nous  découvrons  de  la  noblesse, 
de  la  dignité,  de  la  grandeur;  partout  on 
tronve  le  langage  le  plus  pur  et  le  plus  ex- 

Sressif  de  sa  pieté,  de  ses  nobles  desseins  et 
e  ses  constants  eflbris  vers  un  but  généreux. 
Où  sont  donc  maintenant  les  preuves  qui  dé- 
truisent ces  sortes  de  témoignages?  sont-ce 
peut-être  ses  actes?  Cela  ne  se  peut,  car  il 
agit  comme  il  parle  ;  les  faits  lattesteût ,  il 
est  impossible  de  les  nier. 

«  Grégoire  a  soutenu,  din^t-on,  plusieurs 
choses  que  l'histoire  n'a  point  reconnues 
exactes,  que  ses  contemporains  et  la  posté- 
rité ont  souvent  attaquées.  Mais  est-il  donc 
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impossible,  ou  plolAt  n'est-il  pas  très-vrai- 
semblable cpxe  Grégoire  les  ait  regardées^ 
comme  vraies?  Devait-il  donc  avoir  la  crili* 
que,  les  connaissances  et  les  idées  qui  sont 
nées  dans  la  suite  des  siècles?  Accordons 
qu'il  se  soit  trompé  sans  le  savoir  :  en  est-il 
criminel?  Il  n'a  jamais  rien  inventé. de  des- 
sein prémédité.  Il  agissait  d*après  les  id<^es 
qu'il  pouvait  avoir,  et  dont  il  avait  la  con** 
viclion.  Qui  oserait  lui  en  prescrire  d'autres? 
qui  a  vu  son  intérieur?  qui  a  lu  dans  son 
cœur?  qui  a  sondé  les  replis  de  son  âme  7  Le 
condamner  de  la'sorte,  c'est  se  condamner 
soi-même.  Si  Grégoire  avait  choisi  des  moyens 
peu  fîropres  k  réaliser  son  plan;  s'il  n'avait 
pas  étudié  les  circonstances  ni  tenu  compte 
de  son  époque;  s'il  eût  commis  des  fautes 
graves  dans  l'eTéoution^ron  pourrait  accuser 
sa  prudence,  son  jugement,  et  non  son  cœur. 
Mais  ce  fut  précisément  son  habileté  contre 
laquelle  on  s  éleva  toujours,  sans  vouloir  con* 
venir  de  la  bonté  de  son  &me.  Le  génie  de 
Grégoire  embrassait  et  devait  embrasser  tout 
le  monde  chrétien,  parce  que  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  est  une  idée  générale  ;  son 
action  devait  être  énergique,  parce  qu'il  agis- 
sait dans  son  siècle  ;  sa  foi  et  sa  conviction 
devaient  étpe  ce  qu'elles  étaient,  parce  que 
le  cours  des  événements  les  avait  fait 
nattre.    '^ 

«  Il  esi  difficile  de  lui  donner  des  éloges 
exagérés,  car  il  a  jeté  partout  les  fondements 
d  une  gloire  solide.  Mais  chacun  doit  vouloir 
qu'on  rende  justice  à  qui  justice  est  due  ; 
C|u*on  ne  jette  point  la  pierre  à  celui  qui  est 
innocent;  qu'on  respecte  et  qu'on  honore 
un  homme  qui  a  travaillé  pour  son  siècle, 
selon  des  vues  si  grandes  et  si  généreuses. 
Que  celui  qui  se  sent  coupable  de  l'avoir  ca- 
lomnié rentre  dans  sa  propre  conscience 
(1916).  » 

Tel  est  le  jugement  du  protestantisme  par 
l'organe  de  l'un  de  ses  écrivains  les  plus  éru- 
dits,  les  plus  noblement  impartiaux.  N'est-il 
pas  douloureux  de  penser  qu'après  les  rois 
et  les  parlements  du  xvni*  siècle,  il  se  trouve 
encore  même  des  catholiques  pour  contester 
à  Grégoire  VU  sou  titre  de  sainteté?  Voici, 
pour  les  confondre,  la  Légende  romaine,  telle 
que  nous  la  trouvons  publiée  dans  une  feuille 
religieuse  (1917),  par  un  pieux  et  $avaut  prê- 
tre, et  cette  Légende  se  trouve  confirmée  par 
le  témoignage  du  protestant  Voïgt  : 

<  Remarquable  par  sa  science,  sa  sainteté 
et  toutes  sortes  de  vertus ,  Grégoire  VU  fut 
une  gloire  éclatante  pour  toute  l'Eglise  :  en- 
core petit  enfant,  et  avant  d'avoir  appris  h 
lire,  tout  en  jouant  avec  des  copeaux,  il  forma 

(t9i6)  Yoigt,  Hiiioire  de  Grégoire  Vil,  coiiclu-r 
•îon* 

(1917)  La  Voix  de  ta  Vérité,  n*  du  29  janvier 
4847  —  On  se  deinatide  dans  quel  intérél  des  plu- 
mes catholiques,  loi*s  même  qu'elles  n*auraienl 
pas  à  craindre  de  lieurier  roriliodoxte,  peuvent 
chercher,  comme  nons  Pavons  vu  faire  jusque 
de  nos  jours,  à  rabaisser  ce  grand  homme  ei  à  mi- 
ner la  gloire  de  sa  canonisaiion?  Craindraiiron  le$ 
ombrageuses  suscepiibiJiiésdes  pouvoirs  politiques  ? 
Mais,  UusseolriU  6  en  irriter,  serait-ce  une  raisou 


le  verset  de  David  :  DominabUura  mari  usque 
aé  mare,  Ijk  Providence,  qui  conduisait  sa 
main,  indifuait  ainsi  d'avance  retendue  de 
Tautorité  qu'il  aurait  un  jour.  U  vint  à  Home 
et  mit  ses  études  sous  la  protection  du  Prince 
des  apôtres.  Là,  jeune  encore,  à  la  vue  des 
violences  des  laïques  contre  la  liberté  de 
l'Eglise,  et  de  la  dépravation  des  mœurs  qui 
gagnait  Je  clergé,  il  fut  pénétré  de  douleur, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Cluni,  cé- 
lèbre alors  par  l'austère  fidélité  avec  laquelle 
on  7  suivait  la  Règle  de  saint  Benoit.  Hilde- 
brand  y  prit  l'habit,  et  il  édifia  tellement  par 
sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu,  qu«il  fui 
élu  prieur  de  cette  sainte  communauté  ;  mais 
la  Providence  le  destinant  à  de  plus  grandes 
choses ,  il  fut  retiré  de  Cluni  et  nommé  abbé 
du  monastère  de  Saint-Paul  extra-muroi^  h 
Borne.  Créé  ensuite  cardinal,  il  fut  chargé 
sous  plusieurs  Souverains  Pontifes  des  affai- 
res et  des  légations  les  plus  importantes,  ce 
qui  le  fit  nommer  par  le  bienheureux  Pierre 
bamien  un  homme  d'une  prudence  pleine 
de  droiture  et  de  sainteté.  Le  Pape  Victor  U 
l'ayant  envoyé  en  France  comme  légat  a  la- 
tere,  il  força  par  un  miracle  Tévèque  de  Lyon» 
qui  s'était  rendu  coupable  de  simonie,  à  faire 
l'aveu  public  de  son  crime.  Il  contraignil 
aussi  Berenger,  dans  le  concile  de  Tours,  de 
faire  pour  la  seconde  fois  l'abjuration  de  son 
hérésie.  Après  la  mort  d'Alexandre  III,  en  1073» 
il  ressentit  une  répugnance  et  une  tristesse 
profondes,  lorsqu'un  consentement  unanime 
le  porta  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Dès 
lors  il  fut  comme  un  soleil  dans  la  Maison  de 
Dieu.  Puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  il 
s'appliqua  à  réparer  la  discipline  ecclésias-    ^ 
tique,  à  propager  la  foi,  à  rétablir  la  lilicrtô 
de  l'Eglise,  à  extirper  les  erreurs  et  les  désoi^ 
dres  des  mœurs.  Son  zèle  fut  si  grand,  quo 
depuis  le  temps  des  apôtres,  on  ne  trouve 
point  de  Souverain  Pontife  qui  ait  supports 
plus  de  peines  et  de  travaux  pour  rÉglisa 
de  Dieu,  ou  qui  ait  combattu  avec  plus  d'é- 
nergie pour  la  liberté.  Les  efforts  impies  de 
l'empereur  Henri  rencontrèrent  touiours  en 
lui  un  athlète  courageux  et  intrépide; il  no 
craignait  point  de  s'opposer  comme  un  mar 
pour  la  Maison  d'Israël.  Cet  empereur  ayant 
mis  le  comble  h  sa  méchanceté,  il  l'eicom- 
munia,  le  priva  de  son  royaume  et  délivra  ses 
sujets  du  serutentjde  fidélité. 

«  Un  jour  qu'il  célébrait  les  saints  Mystè- 
res, on  vit  une  colombe  descendre  du  ciel,se 
poser  sur  son  épaule  droite,  et  élendre  ses 
ailes  sur  sa  tête,  ce  qui  marquait  que  c'était 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et  non  point  I^s 
pensées  d'une  prudence  tout  humaine,  qui  le 

de  irabir  un  devoir,  de  commeUre  une  înipiéle  en 
inéconnaissaVil  un  sainc  et*  par  là  même,  Tauioriié 
de  TEglise  qui  a  prononcé?  Moire  régie  seraii-elle 
donc  de  n*étre  caiholiques  que  dans  les  articles 
qui  ne  déplairont  point  a  ces  formes  variables  des 
pouvoirs  de  ce  inonde  qui  se  succèdent  si  rapide- 
ment, et  que  le  lems  emporte  les  unes  après  les 
autres,  à  c4ié  de  Tadmirable  et  surliumaioe  per« 
péiuité  de  la  sainte  Eglise,  tOHJonrs  une,  toi«jour% 
ferme  dans  sa  Cootsiiiuiion  et  sa  Foi? 
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guidait  dans  le  gouvernement  de  TEglise. 
Pendant  que  l'armée  du  malheureux  Henri 
pressait  avec  vivacité  le  siège  de  Rome,  il 
éteignit  par  un  signe  de  f  rnix  Tincendie  que 
ses  ennemis  avaient  excité.  Délivré  enfin  de 
leurs  mains  par  Robert  Guiscrsrd  •  duc  des 
Normands,  il  se  retira  au  Mont-Cassin  et  puis 
h  Salerne.  C'est  dans  cette  ville  qu'en  venant 
de  parler  au  peuple,  et  succombant  sous  le 
poids  des  maux  qu'il  avait  endurés,  il  tomba 
malade  et  comprit  que  sa  fin  était  prochaine. 
Les  derniers  mots  de  Grégoire  mourant  furent 
ceux-ci  :  J'ai  aimé  la  jtuiice  H  fai  ha%  Vini* 
uité^  c'est  pour  cela  que  je  meurt  dans  VexiL 
il  serait  difficile  d'énomérer  les  grAïuJes  ac- 
tions qui  signalèrent  son  courage,  et  les  ins- 
titutions pleines  de  sagesse  dont  il  dota  TË- 
glise,  à  Taide  de  norabireux  coaciles  tenus  à 
Rome.  Homme  véritablemeni  saint ^  vengeur 
des  crimes  et  le  plus  généreux  défenseur  de 
TËglise  :  Yir  vert  sanctus ,  criminum  vindex 
et  acerrimus  Kcclesiœ  defensar,  » 

Enfin,  voici  Télernel  jugement  porté  par 
la  Mère  et  Maîtresse  des  Eglises  :  Deus^  in  te 
sperantium  fortitudo^  qui  beatum  Gregorium 
confessorem  tuum  atque  pontifir.em  pro  tuenda 
Ecclesiœ  libertatCf  virtute  constantiœ'  robo" 
rasti^  da  nobis  ejus  exemplo  et  intercessions 

omnia  adversaniia  fortiter  superare Et 

qu'on  veuille  bien  y  faire  attention;  ce  n*eM 
point  ici  la  liturgie  particulière  et  sans  auto- 
rité d'un  diocèse,  mais  la  Liturgie  romaine, 
proposée  par  l'autorité  légitime  pour  tout 
l'univers;  celle  que  Bossuel  lui-même  ap- 
pelle le  principal  instrument  de  la  tradition  ; 
celle  qui  a  une  valeur  dogmatique  absolue, 
parce  que  l'Eglise  ne  saurait  enseigner  Ter- 
reur dans  sa  Liturgie  universelle  ;  celle  au 
»ujet  de  laquelle  Bossuet  encore  rappelait  la 
maxime  de  saint  Augustin  que  la  foi  de  Tif- 
glise  se  trouve  dans  ses  prières^  et  la  règlo 
inviolable  du  Pape  saint  Célestin  que  la  loi 
de  prier  établit  celle  de  la  foi.  Comment  cette 
seule  Oraison  de  l'Eglise  n*arrôterail-eUe  pas 
toute  plume  qui  voudrait  refuser  à  Grégoire 
Vil  le  titre  de  saint?  Pierre  a  parlé  :  la  cause 
du  plus  grand  de  ses  saints  héritiers  est 
iugéel 

GREGOIRE  Vni,  Pape.  Deux  jours  après 
la  mort  d'Urbain  ill,  le  cardinal  Albert  de 
Spinacchio  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  21 
octobre  1187,  et  sacré  le  dimanche  25  du 
même  mois,  sous  le  nom  de  Grégoire  VUL 

I.  Albert  de  Spinacchio  était  né  à  Béné- 
vent.  Créé  par  Adrien  IV  cardinal  de  Saint- 
Laurent-en-Lucine,  il  fut  élevé  par  Alexan- 
dre m  à  la  dignité  de  chancelier  du  Saint- 
Siège.  «  C'était,  dit  Guillaume  de  Newbrige, 
un  faomme  éminenl  en  sagesse,  d'une  vie 
sainte  et  irréprochable,  dévoré  du  zèle  de 
Dieu,  rempli  de  science,  et  ennemi  déclaré 
des  coutumes  superstitieuses  que  la  simple 
rusticité  de  plusieurs  avait  introduites  dans 
l'Eglise,  contre  l'autorité  des  Ecritures 
(1918).  » 

Comme,  selon  les  règles  du  droit,  les  com- 


missions cessent  par  le  décès  du  commet- 
tant, Grégoire  craignit  que  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  lettres  de  son  prédécesseur  pour 
faire  iuger  les  affaires  sur  les  lieux,  ne  fis- 
sent de  nouveaux  frais  et  de  nouvelles  dé- 
marches pour  en  obtenir  de  nouvelles.  C'est 
pourauoi«  deux  jours  après  son  sacre,  il  fît 
expédier  une  lettre  adressée  è  tous  les  pré- 
lats de  l'Eglise,  pour  valider  toutes  les  com- 
missions de  cette  nature  accordées  par  son 
prédécesseur  trots  mois  avant  sa  mort  (1119). 

Le  même  jour,  27  octobre,  il  écrivit  une 
lettre  à  tous  les  évèques  et  prélats  d'Allema- 
gne, pour  leur  notifier  son  elee^n,  leur  re- 
commander l'union  entre  eux  et  l'attache- 
ment à  l'Eglise  romaine,  et  exhorter  l'empe^- 
reur  Frédéric  T'  Barberousse,  les  princes  et 
tout  le  peuple  d'Allemagne  à  venir  au  secours 
de  l'Onent  (1920). 

La  funeste  bataille  de  Tibérîade  venait  d'a- 
néantir les  espérances  du  royaume  chrétien 
de  Jérusalem,  et  la  ville  sainte  était  retom- 
bée sous  le  jouz  des  infidèles.  Le  chef  de 
l'Eglise  pouvait-il  être  indifférent  è  de  si  ter- 
ribles calamités? 

Le  nouveau  Pape  reçut  bientôt  de  la  part 
de  l'empereur  et  de  son  fils  le  roi  Henri,  des 
ambassadeurs  et  des  lettres,  mais  qui  s'a- 
dressaient au  Pape  Urbain,  son  prédécesseur. 
Cette  adibassade  et  ces  lettres  avaient  un  but 
tout  pacifique  :  il  s'agissait  de  consolider  la 
bonne  intelligence  qui  avait  déjà  comoiencé 
k  se  rétablir  entre  le  Saint-Siège  et  l'empire. 
Grégoire  répondit  dans  le  même  sens  avec 
beaucoup  ne  cordialité  aux  deux  princes, 
par  deux  lettres  écrites  de  Pai  me,  et  datées 
du  29  novembre.  «  Cependant,  dit-il  à  Fré- 
déric, avant  l'arrivée  de  nos  lettres  touchant 
notre  promotion,  nous  n'avons  pas  jugé  con- 
venable de  traiter  de  cette  afi'aire  avix  vus 
ambassadeurs,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  cher- 
cher la  faveur  impériale  d'une  manière  qui 
ne  convient  point  a  la  dignité  du  sacerdoce.» 
Dans  la  lettre  au  roi  Henri,  Grégoire  donne 
à  ce  jeune  prince  le  titre  d'empereur  élu: 
c'était  peut-être  le  moyen  terme  qu'on  avait 
trouvé  pour  concilier  et  les  droits  de  l'Eglise 
romaine,  et  l'honneur  de  Frédéric,  qui  avait 
donné  prématurément  le  titre  d'empereur  à 
son  fils  (1921). 

11.  Il  existait  une  ancienne  inimitié  entre 
les  Pisans  et  les  Génois,  dont  les  villes  étaient 
alors  très-riches  et  très-puissantes.  Le  Pape 
entreprit  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
republiquesafin.de  les  faire  agir  ensemble 
en  faveur  des  croisés.  Dans  ce  but,  il  se  ren- 
dit à  Pjse,  entouré  de  tous  ses  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  de  prélats.  Arrivé  dans 
cette  ville  le  9  novembre  1187,  i!  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs.  Ayant*  fait  venir 
les  premiers  des  Pisans,  il  parla  aux  deux 
partis  avec  tant  de  sagesse  qu'ils  commencè- 
rent à  s'adoucir.  La  paix  était  sur  le  point 
d'être  conclue,  quand  ce  Pontife,  si  digne  de 
vivre  longtemps,  fut  pris  de  la  fièvre,  et 
mourut  Je  16  du  mêmu  mois,  sans  avoir  pu 


(1948)  De  rsbui  anal.,  c.  2t. 
(Itll9)  EpUt.  ^. 


/i9i0)  Marisi,  tom.  XXII,  p.  531-533. 
(19it)  /M.,  p.  533et53i. 
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terminer  Taffaire  qu'il  avait  entreprise  avec 
tant  de  dévouement. 

Si  l'on  en  croit  Matthieu  Paris,  la  mort  àe 
Grégoire  Vlil  doit  être  attribuée  au  poison 
que  lui  auraient  administré  ses  ennemis.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Pise. 
Il  n'avait  occupé  le  Saint-Siège  qu'un  mois 
et  vingt-sept  jour». 

Ce  Pontife  avait  préparé  un  traité,  qui  fui 
signé  depuis  entre  Clément  III,  son  succes- 
seur, et  les  barons  romains  «  au  sujet  de  la 
Possession  de  Tusculum,  réclamée  par  ces 
arons. 

Grégoire,  dans  ses  discours,  quand  il  ne 
pouvait  rétablir  la  paix,  rappelait  le  décret 
du  concile  de  Latran,  rendu  en  1139,  qui 
condamnait  l'usage  de  l'arbalète,  coasidérée 
comme  une  anne  trop  meurtrière.  Qoel  phi- 
losophe pense  aujourd'hui  è  condamner  les 
moyens  de  destruction  si  multipliés  inventés 
(>ar  les  hommes?  Qui  n'admire,  au  contraire, 
celui  qui  les  perfectionne  et  en  imagine  de 
nouveaux? 

Grégoire  VIII  fut  non-seulement  un  digne 
et  saint  Pontife ,  mais  encore  un  homme  sa- 
vant et  éloquent.  Lorsqu'il  entreprit  de  prê- 
cher la  cr&isade,  on  rapporte  qu'il  publia 
une  lettre  si  touchante,  qu'en  l'entendant  lire, 
tous  ceux  qui  étaient  ennemis  auparavant 
devinrent  amis,  et  crièrent  :  La  croix!  la 
croix  /  On  a  de  lui  plusieurs  lettres  dans  la 
Collection  des  conciles.  L'antipape  Bourdin 
(voy.  cet  art.)  prit  aussi  le  nom  de  Grégoire 
VIII,  mais  l'histoire  ne  le  lui  a  pas  conservé. 

GREGOIRE  IX,  Pape.  Le  20  mars  1227, 
jour  qui  suivit  les  funérailles  d'Honorius  III, 
les  cardinaux  s'assemblèrent  pour  lui  don- 
ner un  successeur.  Leur  choix  tomba  d'a- 
bord sur  le  bienheureux  Conrad,  cardinal 
évêque  de  Porto,  fils  du  comte  de.Seyne. 
Comme  on  ne  put  vaincre  son  refu«,  toutes 
les  voix  se  réunirent  sur  le  cardinal  Hugolin, 
évèque  d'Ostie,  et  neveu  d'Innocent  UL  Le 
nouvel  élu  résista  longtemps  avec  larmes;  mais 
les  électeurs  le  pressèrent  avec  de  si  vives 
instances,  qu'ils  lui  déchirèrent  sesvétement<<. 
Il  consentit  enfin,  prit  le  nom  de  Grégoire  IX, 
et  fut  couronné  dès  le  lendemain. 

Depuis  vingt-huit  ans,  il  était  élevé  au  car- 
^Unalat  :  d'abord  cardinal  du  titre  de  Snint- 
Eustache ,  il  devint  quelque  temps  après 
<'»vôque  de  Vellétri.  Hugolin  avait  toujours 
été  employé  aux  affaires  les  plus  importan- 
tes. C'est  lui  qui,  par  sa  fermeté,  avait  em- 
poché une  convention  honteuse  que  des  né- 
gociateurs intimidés  allaient  conclure  avec 
Markwald  ;  c'est  lui  qui  avait  dirigé  les  dilti- 
ciles  négociations  avec  Philippe  de  Souabe  ; 
c'est  lui  qui  avait  su  amener  les  oreueilleux 
Milanais  a  l'obéissance  envers  le  Siège  apos- 
tolique, réconcilié  Pise  avec  Gênes  et  réta- 
bli la  paix  dans  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie. C'i'st  lui  qui  donna  la  croix  à  Frédéric  II, 
et  fut  chargé  ettllatie  de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  croisade.  «  Hugolin,  disait  publique- 
ment Honorius  III,  est  un  homme  selon  mon 
cœur,  sur  lequel  je  puis  m'appuyer  et  h  qui 

(in^   ItayuulJ.,  ami.  1227,  n.  50. 


je  puis  me  fier  en  toutes  choses  (193S).  » 

Hugolin  avait  quatre-vingts  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  pontifical.  Mais  son  corps» 
naturellement  vigoureux,  avait  conservé  la 
force,  grâce  à  une  vie  réglée.  Sa  mémoire 
était  encore  fidèle  et  sûre;  ses  connaissances 
variées,  et  surtout  son  habiUté  dans  le  droit 
canon  lui  avaient  fiiit  une  réputation  bril-* 
la'tte.  Tel  était  l'homme  que  nous  allons  voir 
déployer  une  activité  infatigable  jusqu'à 
l'âge  de  près  de  cent  ans. 

1.  Cette  élection  réalisa  la  prophétie  d'un  d^ 
ses  amis  intimes,  saint  François  d'Assise,  qui 
avait  coutumOi  en  lui  écrivant,  d'employer 
cette  formule  :  «  Au  révérendissime  seigneur 
et  p%fe  HugoKn,  futur  évèque  de  tout  le 
monde  et  père  des  nations.  » 

A  peine  assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre^ 
Grégoire  reçut  d'heureuses  nouvelles  relative- 
ment à  un  peuple  barbare  qui  habitait  vers 
remboiicfaure  ou  D'«nul)e  :  c'étaient  les  Cu« 
roans  ou  Comans.  L'archevêque  de  Strigonf e 
lui  manda  qu'il  trouvait  une  occasion  favo- 
rable de  les  convertir.  Par  sa  bulle  du  31  juiU 
let  1227,  Grégoire  IX  le  nomma  légat  du 
Saint-Siège,  et  la  mission  du  prélat  fut  cou* 
ronnée  du  plus  heureux  succès.  La  nation 
des  Cumnns  avec  son  chef  embrassa  l'Evan-* 
gile.  Grégoire  en  conçut  une  grande  joie, 
reçut  les  Cumans  sous  la  protection  spéciale 
du  Saint-Siège,  et  déclara  que  leur  évèque 
ne  serait  soumis  qu'au  Pontife  romain. 

Peu  d'années  après,  Daniel,  un  des  princes 
entre  lesquels  la  Russie  était  encore  parta* 
gée  à  celte  époque,  témoigna  le  désir  d'a- 
bandonner le  schisme  des  Grecs  et  de  se 
soumettre  è  l'Eglise  romaine.  Pour  l'encou- 
rager dans  sa  résolution,  Grégoire  lui  écrivit 
le  12  juillet  1231;  mais  ce  ne  iut  qu'en  124S; 
sous  le  pontificat  d'Innocent  IV,  que  Daniel 
exécuta  ses  bonnes  résolutions. 

Avant  d'en  venir  aux  rapports  de  Gré- 
goire IX  avec  les  grandes  nations  européen- 
nes, citons  encore  un  fait  digne  de  remarque. 
Une  multitude  de  prétendants,  élus  chacun 
par  la  partie  de  la  nation  qu'il  avait  su  ga- 
gner, se  disputaient  alors  le  trône  de  Nor- 
vège. L'un  d'entre  eux,  Sigmd,  dans  le  but 
de  faire  confirmer  son  élection  par  Tautonté 
pontificale,  envoya  des  lettres  et  une  ambas- 
sade à  Rome.  Les  Norwégiens  peuvent  voir  par 
ce  fait,  qui  arriva  en  1231,  quelle  était  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  auprès  de  leurs  ancêtres. 

Le  9  juillet  de  la  même  année,  dans  une 
lettre  d'affection  paternelle,  Grégoire  arait 
reçu  sous  la  protection  spéciale  de  sauH 
Pierre  les  Poméraniens,  gui  venaient  de  s*? 
convertir  par  les  prédications  des  enfants  de 
Saint-Dominique.  Le  Pape  bénit  Dieu  de  leur 
conv(^rsion;il  lesexhorleàaimerde  toutleur 
cœur  ce  Dieu  de  bonté  qu'ils  ont  appris  à  con- 
naître et  à  persévérer  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ  en  s'attachant  à  la  saine  doctrine  de 
prédicateurs  qui  leur  étaient  si  chers  (1923). 

A  propos  des  faits  que  nous  venons  d'ex 
poser,  Rohrbacher  fait  ces  judicieuses  ré- 
îlexions  :  «  Sans  aucun  doute,  si  ces  bonnes 

(1923)  I.I.,  an.  Ii3l,n.  i% 
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dispositions  des  peuples  du  Nord  avaient 
rencontré  dans  1  empereur  d*Occident  un 
autre  Cbarl<$maene»  |>our  les  seconder  de 
concert  avecle  chef  derfiglise«  la  civilisation 
chrétienne  aurait  pu  pénétrer Jusqu*au  fond 
de  Ja  Russie,  jus(|(ue  cnez  les  Tarlares,  arrê- 
ter ainsi  les  irruptions  de  ces  derniers,  ou  bien 
les  tourner,  par  une  croisade  universelle, 
contre  les  mahométans  affaiblis  alors  par 
leurs  divisions  ;  affermir  pour  des  siècles  les 
royaumes  de  Géorgie,  d* Arménie,  de  Jérusa* 
lem  et  de  Chypre,  et  enfin  Tempire  latin  de 
Constantinople.  Ce  plan  fortement  conçu  et 
exécuté  avec  ensemble  et  vigueur  par  les  for- 
ces réunies  du  sacerdoce  et  de  Tômpire,  eût 
occupé,  absorbé  raclivité  surabondante  des 
populations  européennes,  et  mis  fin  à  toutes 
les  guerres  privées  (1924).  »  Mais  ces  vues  de 
rhistorien  pouvaient-elles  se  réaliser  comme 
il  le  pense?  on  est  en  droit  d'en  douter. 

IL  Depuis  Qu'il  avait  pris  la  croix,  c*est- 
h-dire  depuis  oouze  ans,  Frédéric  II  jouait  le 
Pape  et  rEglise,  les  rois  et  les  peuples,  TO- 
rient  et  rOccident,  par  des  promesses  et 
des  sl^rments  qu'il  n'accomplissait  pas.  Sur 
ses  assurances  réitérées  de  marcher  à  la  tête 
de  la  chrétienté  en  armes,  TEglise  prêchait 
la  croisade,  le  clergé  et  le.  peuple  payaient 
la  dtme,  les  croises  se  mettaient  en  route, 
les  uns  prenaient  les  devants,  et  arrivaient  en 
Egypte  ou  en  Palestine,  comme  l'àvant-garde 
de  l'empereur  ;  les  autres  se  rassemblaient 
dans  l'Italie  méridionale  et  dans  d*autres 
contrées  maritimes,  attendant  l'empereur. 
Des  mois,  des  années  entières  se  passèrent 
ainsi.  Dans  cette  vaine  attente,  les  croisés 
d'Egypte  sévirent  obligés  de  rendre  Damiette 
aux  infidèles  ;  ceux  de  Palestine  étaient  dans 
une  déplorable  indécision,  ainsi  que  ceux 
d'Europe,  qui  finissaient  par  tomber  malades 
ouiar  retourner  chez  eux.  La  chrétienté 
souffrait  donc  les  dommages  les  plus  gr.  - 
ves  des  lenteurs  calculées  dePrédéric.II. 

Dans  la  lettre  où  il  notifia  son  élection  à 
tous  les  prélats  de  .a  chrétienté,  Grégoire  les 
exhortait  à  presser  tous  les  croisés  de  mar- 
cher sur  la  Terre  Sainte.  Dans  celle  qu'il 
écrivit  particulièrement  à  l'empereur,  il  le 
sollicitait  d'une  manière  plus  vive  encore. 
11  lui  rappelait,  comme  à  son  très-cher  fils, 
de  combien  d'affaires  et  de  travaux  il  s'était 
chargé  autrefois  pour  lui,  et  le  suppliait  de 
h&ter  sérieusement  la  croisade,  d'accomplir 
enfin  le  vœu  qu'il  avait  fait.  «  Nous  voulons 
bien,  continuait-il,  porter  envers  vous  la 
condescendance  aussi  loin  que  le  comporte^ 
rontnos  devoirs  ;  mais  nous  espérons  aussi 
que  vous  ne  nous  mettrez  pas  dans  un  em- 
barras tel  que  nous  ne  pourrions]  peut-être 
pas  vous  en  tirer,  quand  même  nous  le  vou- 
drions (1925). 

Queique  minutieux  qu'ils  paraissent,  les 
détails  sont  ici  d'une  grande  importance  : 
notre  siècle  est  si  injuste  envers  la  Papauté  I 
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Présentons-les  donc,  afin  que  la  lumière  se 
fasse. 

Frédéric  répondit  k  la  lettre  de  Grégoire  de 
la  manière  la  plus  gracieuse:  il  connaissait 
déjà  ce  que  saint  François  de  Sales  appelait, 
d«  son  temps,  l'eau  bénite  de  cour.  Qui  plus 
esl,  dès  le  mois  précédent,  il  avait  fait  par-- 
venir  à  Rome  les  pièces  en  due  forme,  par 
lesquelles  il  remettait  aux  Lombards  toutes 
les  peines,  levait  le  ban  de  l'empire,  procla- 
mait la  liberté  de  tous  les  captifs,  et  promet- 
tait le  consentement  du  roi  Henri  (1926). 
Voy.  l'art.  Honorius  III. 

Les  Lombards,  au  contraire,  montraient 
toujours  beaucoup  do  lenteur  :  aussi,  dès  le 
24  mars,  Grégoire  leur  fit-il  de  sévères  re- 
proches. La  veille  du  jour  où  sa  lettre  fut  ex- 
pédiée (les  dates  importent  grandement 
dans  cette  question),  'es  Lorolmrdê  h  valent 
envoyé  de  ftrescia  h  Rome  les  actes  de  leur 
soumission.  Mais  Grégoire  trouva  que  les 
sceaux  du  marquis  de  Montferrat  et  de  beau- 
coup d'autres  villes  y  manquaient.  En  con- 
séquence, il  ordonna  de  fairo  disparaître 
sans  retard  ces  défauts  de  forme,  afin  qu'on 
no  pût  soupçonner  de  fraude.  Toutefois, 
pour  que  ces  défauts  et  les  motifs  du  retard 
pussent  demeurer  inconnus,  Grégoire  n'en- 
voya qu'une  copie  de  l'acte.  C'était  par  pur 
amour  de  la  justice  et  de  la  paix  que  Grégoire 
agissait  ainsi,  car  il  savait  bien  ce  que  valait 
personnellement  l'empereur,  dont  un  his- 
torien protestant  (1927)  nous  fait  un  portrait 
moral  nien  peu  flalteur,  et  que  le  Pontife 
octogénaire  avait  lui-même  admonesté  plus 
d'une  fois  (1928). 

D'après  le  traité  de  San-Germaao,  Frédé- 
ric devait  partir  pour  la  Terre  Sainie  au 
mois  d'août  1227 ,  sous  peine  d'encourir 
rexcommunicalion  par  le  fait  même.  Il  s'em- 
barqua en  .effet;  mais,  après  trois  jours  de 
navigation,  il  revint  à  terre,  et  se  relira 
dans  les  bains  de  Pouzzoles,  pour  y  soigner 
une  maladie  feinte  ou  réelle.  «  Cet  acte  de 
l'empereur,  dit  Mathieu  Paris,  écrivain  beau- 
coup plus  favorable  qu'hostile  à  Frédéric, 
tourna  à  la  honte  et  au  préjudice  de  la 
Croix  (1929).  »  Le  Pape  va  nous  donner  le 
commentaire  de  cette  parole. 

Indigné  de  tant  de  délais,  après  des  pro- 
messes si  solennelles,  Grégoire  lança  solen- 
nellement l'excommunication  contre  l'em- 
fereur  le  jour  de  saint  Michel,  29  septembre 
227,  dans  la  grande  église  d'Anagni.  Fré- 
déric s'empressa  de  lui  faire  présenter  ses 
excuses  à  Home,  mais  le  Pontiie  ne  se  laissa 
pas  prendre  aux  mensonges  d'un  homme 
si  peu  digne  de  foi.  Au  contraire,  ayant 
rassemblé  un  çrand  nombre  de  prélats 
d'Italie  et  de  Sicile,  il  renouvela  l'excommu- 
nication, le  18  novembre;  puis  il  écrivit 
une  circulaire  à  tous  les  évêques,  où  il  men- 
tionne toutes  les  promesses  et  lous  les  délais 
de  l'empereur;  enfin,  il  ajoute  : 

(19i7)  Raiimer,  lom.  IIU  p.  270. 
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«  Voyez  comment  il  a  accompli  ses  pro- 
messes. Sur  ses  fréquentes  instances,  plu- 
sieurs milliers  de  Croisés  s'étaient  rendus  à 
Brindes  au  terme  prescrit,  pressés  par  la  me- 
nace (l'excommunication,  et  ils  étaient  venus 
è  ce  port,  parce  que  la  pluymrt  des  antres 
villes  maritimes  avaient  perdu  les  bonnes 
grâces  de  Tempereor.  Mais  il  a  retenu  les 
croisés  si  longtemps  pendant  la  plus  grande 
ardeur  de  l'été,  en  ce  fwys  malsain,  qu'une 
grande  partie  non-seulemrnt  du  peuple, 
mais  encore  des  nobles  et  des  seigneurs,  y 
sont  morts  de  peste,  de  soif,  de  chaleur  et 
d'autres  incommodités,  entre  antres  les  évé- 
ques  d'Angers  et  d'Augsbourg.  One  gran  *.e 
partie,  s'en  retournant,  ont  péri  dans  les 
chemins,  les  bois,  les  montagnes.  Les  autres, 
en  ayant  k  peine  obtenu  la  permission,  se 
sont  embarqués,  bien  qu'il  n  y  eût  pas  de 
bâtiments  suffisants  pour  le  transport;  encore 
ne  l'ont-ils  fait  qu'à  la  Notre-Dame,  lorsoue 
le  temps  ordinaire  du  retour  était  proche. 
Ils  se  sont  donc  exposés  au  péril  pour 
Jésus-Christ,  croyant  que  l'empereur  les 
suivrait  incessamment.  Mais  hii,  méprisant 
la  dévotion  de  co  peuple,  ses  promesses, 
ainsi  que  les  censures  de  l'Eglise,  est  re- 
tourné aux  délices  ordinaires  <le  son  royaume, 
sous  lin  vain  prétexte  de  maladie. 

«  Considérez  donc  quelle  est  la  douleur  de 
TEgtise  romaine,  de  se  voir  si  cruellement 
trompée  par  un  fils  qu'elle  a  élevé  dès  le 
berceau  ,  et  comblé  de  tant  de  bienfaits,  et 
en  qui  elle  a  mis  son  espérance  pour  cette 
entreprise.  Afin  de  ne  pas  lui  donner  pré- 
texte de  s'en  détourner,  elle  a  dissimulé  les 
exils  des  prélats,  les  spoliations,  les  incarcé- 
rations et  les  maux  sans  nombre  qu*il  a  faits 
aux  églises,  au  clergé  et  aux  religieux,  sans 
camf)ter  les  plaintes  des  peuples  et  des  no- 
bles du  patrimoine  de  TEdise.  »  Le  Pape 
conclut  en  déclarant  fjue  1  empereur  a  en- 
couru l'excommunication  à  laquelle  il  s'était 
volontairement  soumis,  et  menace  de  pro- 
céder plus  rigoureusement  contre  lui,  s'il  est 
nécessaire.  Il  finit  toutefois  par  exprimer  la 
confiance  que  Dieu  accordera  à  l'empereur 
la  grâce  de  reconnattre  sa  faute,  et  de  se 
soumettre^à  l'Eglise  (1930). 

Frédéric,  de  son  côté,  entreprit  de  se  jus- 
tifier auprès  des  rois  et  des  princes.  Com- 
ment le  fit-il?  En  remplissant  des  circulaires 
de  banales  déclamations  contre  Tambiiion  et 
l'avarice  du  clergé,  spécialement  de  l'Eglise 
romaine;  ce  qu'il  prouve,  dans  sa  lettre  au 
roi  d'Angleterre,  par  la  conduite  de  la  Pa- 
pauté envers  Jean  sans  Terre  et  le  comte  de 
Toulouse!  Voilà  ce  que  faisait  pour  l'Eglise 
le  prince  pour  qui  l'Église  avait  tant  fait! 
,  Cependant  le  patriarche  de  Jérusalem,  les 
autres  prélats  de  la  Terre-Sainte,  les  maîtres 
des  trois  grands  ordres  militaires  de  ce  pays, 
faisaient  au  Pape,  dans  une  lettre  collective, 
le  tableau  de  leur  position.  Ils  déclaraient  (jue 
plus  de  quarante  mille  croisés  avaient  quitté 
fa  Palestine,  d'après  le  manque  de  parole  de 
l'empereur.  Ajoutons  tout  de  suite  que  qua- 


rante mille  aulres,  pour  le  même  motif« 
avaient  quitté  Otrante.  Et  combien  d*autres 
n'ont  point  alors  quitté  leurs  foyers  I  Qu'on 
juge  du  dommage  causé  par  Frédéric  à  la 
chrétienté  I 

Que  devait  faire  alors  le  chef  de  l'Eglise? 
Après  avoir  donné  à  tout  l'univers  chrétien 
connaissance  de  cette  lettre  dans  son  ency- 
clique du  23  décembre  122T,  il  renouvela 
l'excommunication  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  le  jeudi  saint  de  Tannée  suivante. 
«  Vo>ant.  dit-il,  dans  une  lettre  adressée  aux 
évèfj'ues  de  la  Pouille,  que  l'empereur  Fré- 
déric négligeait  son  salut  en  reiusant  d'ac- 
complir le  VŒU  qu'il  avait  confirmé  par  ser- 
ment, nous  avons  tiré  contre  lui  le  glaive  sa- 
lutaire de  saint  Pierre,  publiant  en  esprit  de 
douceur  la  sentence  d'excommunication  à 
laquelle  il  s  était  lui-même  soumis,  s'il  ne 
passait  en  Terre-Sainte  au  temps  fixé.  Mais, 
loin  de  profiter  de  la  correction,  il  ajoute  de 
nouveaux  péchés  aux  anciens,  et,  au  mépris 
des  clefs  de  l'Eglise,  il  dit  célébrer  devant 
lui  le  service  divin.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne 
pas  paraître  déférer  à  l'homme  contre  Bieu, 
le  ieudi  saint  dernier,  nous  avons  prononcé 
solennellement  contre  lui  la  sentence  d'excom- 
munication, tant  pour  ne  s'être  pas  rendu 
en  Terre-Sainte,  ni  avoir  fourni  les  troupes 
et  l'argent  qu'il  avait  promis,  que  pour  avoir 
empêché  l'archevêque  de  Tarente  de  rejoin- 
dre son  église  et  de  visiter  son  peuple;  pour 
avoir  dépouillé  les  Templiers  et  les  Hospita- 
liers des  biens  qu'ils  avaient  dans  le  royaume 
de  Sicile;  pour  n'avoir  pas  gardé  la  conven- 
tion passée  entre  lui  d'une  part,  le  comte  de 
Céiano  et  Rainald  d'Averse  de  l'autre,  con- 
vention dont  l'Eglise  romaine  s'était  rendue 
caution  k  sa  prière;  pour  a^foir  dépouillé  de 
ses  terres  le  comte  Roger,  croisé  et  reçu  sous 
la  protection  du  Sainl-Siége;  enfin,  pour 
avoir  refusé  de  délivrer  de  prison  son  fils« 
suivant  notre  mandement  reitéré.  »  Voilà, 
certes,  ample  matière  à  excommunication  « 
Le  Pape  continue  :  9  Nous  avons  ajouté  h 
l'excommunication  de  l'empereur  que  tous 
les  lieux  où  il  arrivera  seront  soumis  à  l'in- 
terdit ecclésiastique,  en  sorte  que,  tant  qu'il 
y  sera  présent,  on  n'y  célèbre  aucun  Office 
divin,  sous  peine  de  privation  de  toute  di- 
gnité et  bénéfice  à  l'éçard  de  quiconque  osera 
le  célébrer  devant  lui;  et  si  Frédéric  assiste 
désormais  au  service  divin,  nous  procéde- 
rons contre  lui  comme  contre  un  hérétique 
qui  méprise  les  clefs  de  TEglise.  Enfin,  s'il 
ne  cesse  d'opprimer  l'Eglise,  et  de  fouler  aux 

f)ied$  sa  liberté,  ou  s'il  continue  de  mépriser 
'excommunication,  nous  absoudrons  de  leur 
serment  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité, 
particulièrement  les  vassaux  du  royaume  de 
Sicile,  parce  que,  suivant  le  décret  du  Pape 
Urbain  II,  on  n'est  point  obligé  de  garder  la 
foi  jurée  à  un  prince  chrétien  quand  il  s'op- 
pose à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  méprise  leurs 
commandements.  Et  si  l'empereur  ne  cesse 
d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les  no- 
bles et  les  autres  sigets  du  royaume,  lequel 
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npparlicnl  spécialement  h  l'Eglise  romaine, 
et  dont  il  lui  a  Tait  hommage,  il  pourra  crain- 
dre d'être  privé  du  droit  de  fief.  En  consé* 
quence,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  de 
publier  ladite  sentence  tous  les  dimanches  et 
fêtes  (1931).  » 

m.  Un  homme  comme  Frédéric  devait 
chercher  à  se  vençer  du  Pontife.  Voici  com- 
ment il  s'y  prit  :  iT  fit  venir  auprès  de  lui  les 
Frangipani,  avec  d'autres  Romains  des  plus 
nobles  et  des  plus  puissants,  pour  les  engager 
à  lui  prêter  serment  comme  vassaux  de 
1*empire,  et  le  servir  en  toutes  rencontres.  Il 
leur  fit  donc  estimer  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
biens  immeubles  à  Rome,  les  leur  acheta  et 
les  leur  rendit  à  titre  de  fiefs.  Ceux-ci,  de 
retour  à  Rome,  soulevèrent  le  peuple  contre 
Grégoire;  et,  le  lundi  de  Pâques,  comme  il 
célébrait  la  Messe  à  Saînt-Pierret  suivant  la 
coutume,  ils  vinrent  l'insulter  avec  de  grands 
cris  mêlés  de  menaces*  même  pendant  les 
moments  les  plus  solennels  du  saint  sacrifice. 
Ne  se  voyant  donc  plus  en  sûreté  dans  Rome, 
le  Pape  se  hAta  d  en  sortir,  et  se  rendit  à 
Riéfi,  d'où  il  passa  bientôt  à  Spolète  et  à 
Pérouse.  Il  demeura  plus  longtemps  dans 
cette  ville  pour  réconcilier  les  habitants  entre 
eux. 

Pendant  ces  voyages,  Grégoire  IX  mit  au 
nombre  des  saints  François  d'Assise,  dont  il 
avait  été  l'ami  intime  sur  cette  terre. 

Qui  le  croirait?  Pendant  ou'il  suscitait  ces 
chagrins  au  Souverain  Pontiie,  Frédéric  II  se 
disposait  sérieusement  à  se  rendre  en  Terre- 
Sainte.  Voici  les  motifs  de  cette  bizarre  con: 
duite..  D'abord,  le  sultan  d'Egypte,  Malek- 
Kamel,  saisi  de  terreur  au  bruit  des  prépara- 
tifs de  la  croisade,  et  informé  des  dissenti- 
ments qui  s'étaient  élevés  entre  le  Pape  et 
l'empereur,  conçut  l'espoir  de  trouver  eu 
celui-ci  un  puissant  auxiliaire  dont  il  avait 
besoin.  Il  envoya  donc  au  monarque  alle- 
mand des  présents  et  des  ambassadeurs,  l'in- 
vitant è  se  rendre  en  Orient,  et  promettant 
de  lui  livrer  Jérusalem,  ce  que  Frédéric  s'em- 
pressa d'accepter.  En  second  lieu,  i'empe^ 
reur  savait  que  son  beau-père,  Jean  de 
Brienne  était  sur  le  point  de  retourner  en 
Palestine  pour  essaver  de  se  remettre  en 
possession  de  Jérusalem,  et  il  voulait  le  sup- 
planter. Enfin,  il  tenait  à  donner  un  éclatant 
démenti  au  Pape  et  è  le  convaincre  d'injustice. 

Aussi  9  avec  quelle  pompe  il  proclama  sa 
résolution  1  Dans  la  plaine  de  Barlette,  il  fit 
élever  un  trône  magnifique ,  sur  leouel  il 
monta,  en  présence  d'une  foule  innombrable 
de  spectateurs,  dans  tout  l'éclat  de  la  magni- 
ficence impériale;  et,  revêtu  de  la  croix  des 
l»èlerins*  il  annonça  son  prochain  déport 
j)Our  la  Terre  Sainte.  De  plus,  il  fil  lire  à 
iiaute  voix  son  testament,  et  les  barons  jurè- 
rent, au  pied  de  son  trône,  de  faire  exécuter 
ses  dernières  volontés,  s'il  venait  à  perdre  la 
vie  dans  la  guerre  sainte.  Frédéric  avait  mis 
huit  ans  à  se  décider  I  Les  pharisiens,  de  leur 
ten^ps,  ^n'eussent-  pas  mieux  fait.  <  Ce  qui 


étonna  le  plus  au  milieu  d'une  cérémonie  si 
nouvelle  dans  VHistoire  des  Croisades,  dit  un 
écrivain  compétent,  c'est  l'absence  même  de 
cette  religion  qu'on  avait  la  prétention  de 
servir,  et  le  silence  de  ceUe  fouie  de  Croisés 
prosternés  devant  les  trônes  de  la  terre,  osant 
a  peine  invoquer  le  Dieu  pour  lequel  ils 
allaient  combattre  (1932).^  » 

'IV.  L'ignoble  comédie  que  Frédéric  alla 
jouer  en  Orient  appartient  à  l'histoire  des 
Croisadf.s  :  aussi,  renvoyons-nous  le  lecteur, 
pour  son  édification,  à  cette  histoire.  Faisons 
ici  seulement  une  courte  réOeiion.  Un  grand 
nombre  d'historiens  nous  disent  en  peu  de 
mots  :  «  Frédéric  II  fut  excommunié  de  nou- 
veau pour  avoir  reconquis  Jérusalem  par  la 
voie  des  négociations,  et  non  par  celle  des  ar- 
mes. »  Certes,  ils  disent  la  vérité:  mais  ils  ne 
disent  pas  toute  la  vérité^  aue  Ton  ne  peut 
voir  que  dans  le  détail  des  laits  en  question. 
Foy.  l'article  Question  [De  la)  ces  guerres 

DB  RELIGION. 

Pendant  que  l'empereur  faisnit,  en  Pa- 
lestine, une  guerre  Hctive  aux  Sarrasins ,  les 
lieutenants  (pi'ii  avait  laissés  en  Italie  en 
faisaient,  d'après  ses  ordres,  une  bien  réelle 
au  Pape.  Avant  de  s'embarquer  en  1328,  il 
avait  écrit  à  Grégoire  qu'il  avait  laissé  à 
Rainald,  duc  de  Spolète,  plein  pouvoir  de 
traiter  de  la  paix  avec  l'Église.  Le  Pontife, 
pour  de  bonnes  raisons,  refusa  de  traiter 
avec  un  pareil  négociateur,  et  Hainald  lui 
fit  aussitôt  une  guerre  ouverte.  A  la  tête  de 
troupes  composées  d'Allemands  et  de  Sar- 
rasins de  Sicile ,  il  attaqua  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  la  marche  d'Ancône  et  le  du- 
ché de  Spolète,  et  laissa  partout  commettre 
à  ses  soldats  des  excès  monstrueux  d'im 
piété  et  de' cruauté. 

Après  avoir  vainement  .employé  l'excom- 
munication contre  Rainald  et  ses  gens,  Gré- 
goire se  vil  forcé  de  repousser  la  force  par 
la  force.  11  envoya  donc  contre  le  lieutenant 
impérial  une  petite  armée  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  du 
cardinal  Jean  Colonna;  et  pour  forcer  Rai- 
nald à  se  désister  de  son  entreprise  impie, 
il  résolut  de  faire  diversion,  et  d'entrer  sur 
les  terres  de  l'empereur.  Ce  qui  tftit  lieu, 
et  avec  succès  pour  les  armes  pontificales, 
au  mois  de  janvier  de  l'année  1229.  Hais 
Grégoire  ne  voulait  pas  que  ses  soldats  se 
souillassent  des  mêmes  excès  qui  déshono- 
raient ceux  de  l'empereur;  aussi,  le  9  mai 
suivant,  écrivit-il  la  lettre  qu'on  va  lire  au 
cardinal  Pelage,  son  légat  près  de  l'armée 
d'Italie  :  «  Dieu  veut  tellement  conserver  la 
liberté  de  son  Eglise,  que  l'humilité  ne  nous 
empêche  pas  de  la  défendre,  pourvu  que 
cette  défense  n'excède  pas  les  bornes  de 
Inhumanité.  D'où  il  suit  que  le  défenseur 
de  la  liberté  ecclésiastiaue  ne  doit  user  du 
glaive  matériel  contre  les  tyrans  qui  per- 
sécutent l'Eglise  que  rarement  et  à  regret  ; 
qu'il  ne  doit  pas  être  avide  de  sang  nichei- 
cherà  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui,  mais 


(1951)  IlAynakl,  42^8,  n.  1-4. 

(1952)  Hictiaud,  liisL   des   croi$adeSf  lom.  III,  p.  18;  Biblioth.  det  crohades^  tom.  IT,  p.  426. 
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plutAl  ramener  au  droit  chemin  ceux  qui 
$*égarent«  el  les  conserver  dans  leur  liberté. 
Il  est  indigne,  dans  Tarmée  de  Jésus-Christ, 
de  tuer  ceux  à  qui  Ton  peut  conserver  la 
vie,  ou  de  les  mutiler  en  défigurant  Timage 
du  Créateur,  comme  nous  avons  appris  avec 
douleur  qu'il  est  arrivé  ces  jours  passés. 
Ah!  mon  frère,  il  ne  nous  roovienipas,  à 
nous  qui  rappelons  au  sein  de  TEgiise  les 
enfants  égares,  de  les  irriter  en  prenant 
p  aisir  à  répandre  le  sang.  L'Eglise,  qui 
donne  sa  prolecti<>n  aux  criminels  pour  les 
arracher  &  la  mort,  doit  être  bien  éloignée 
de  tuer  et  de  mutiler.  C*est  pourquoi  nous 
vous  ordonnons  de  faire  garder  exactement 
ceux  oui  tomberont  désormais  entre  les 
mains  ae  nos  troupes,  sans  leur  faire  autre 
mal ,  en  sorte  qu  ils  aient  sujet  de  se  ré- 
jouir de  leur  captivité,  plutôt  que  de  la 
mauvaise  liberté  dont  ils  jouissaient  aupa- 
ravant. Et  vous  défendrez  à  ceux  oui  com^ 
mandent  l'armée  d'user  de  pareiljes  vio- 
lences, sous  peine  de  notre  indignation  et 
d'amende  pécuniaire,  telle  que  vous  jugerez 
i  propos.  Ainsi  nous  mettrons  à  1  abri  de 
reproches  la  réputation  de  TEgiise  et  Ja 
nôtre  (1933): 

y.  Le  retour  de  Frédéric  changea  la  ilHoe 
des  choses.  Ses  troupes  reprirent  sur  l'ar- 
mée pontificale  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  à 
l'exception  de  quelques  forteresses.  C'est 
alors  que  Grégoire  exécuta  ses  menaces,  et 
délia  tous  les  sujets  de  l'empereur,  et  spé- 
cialement les  babilanls  du  royaume  de  Si- 
cile, de  leur  serment  de  fidélité.  Dans  le 
même  acte ,  qui  est  du  20  août  1229 ,  il  ex- 
communie de  nouveau  Rainald,  et  avec  lui 
son  Irère  Berthold  ,  ainsi  (pe  Théodore 
Comnène,  prince  d'Epire,  qui,  pour  se  con- 
cilier l'amitié  de  Frédéric ,  lui  envoyait  des 
troupes  pour  l'aider  dans  sa  rébellion  contre 
l'Eglise. 

Tout  en  guerroyant  en  Apulie  contre  le 
^ape ,  l'empereur  ne  manqua  pas  de  lui  en- 
voyer faire  des  propositions  de  paix  par  les 
archevêques  de  Reggio  el  de  Bari,  accom- 
pagnés du  grand  maître  des  chevaliers  Teit- 
toniques,  Herman  deSalza.  En  même  temps, 
dans  ses  naanifestes,  il  désavoua  Rainald,  qui 
avait  commencé  les  hostilités,  prolestant 
que  c'était  contre  ses  ordres  et  ses  inten- 
tions. Les  négociations  durèrent  jusqu'au 
mois  de  juillet  1230.  L'empereur  jura,  en 

f)réscnce  de  deux  légats,  de  se  soumettre  à 
'Eglise  absolument  et  sans  aucune  condi- 
tion ,  et  toutes  les  places  encore  occupées 
par  les  troupes  pontificales  lui  furent  re- 
mses.  Enfin,  le  28  août,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Juste ,  près  de  Céprano ,  en  Campanie, 
Frédéric  fut  absous  de  l'excommunication 
par  les  deux  légats,  qui ,  de  l'autorité  du 
Pape,  lui  imposèrent  les  conditions  sui- 
vantes : 

«  L'empereur  n'empêchera,  ni  par  lui, 
ni  par  un  autre,  que  les  élections,  postu- 
lations et  confirmations  des  églises  et  des 


monastères  dans  le  royaume  de  Sicile  «  ne 
se  fassent  librement,  à  l'avenir,  suivant  les 
décrets  du  concile  général.  Il  satisfera  au 
comte  de  Célano,  selon  le  traité  dont  l'Eglise 
a  promis  la  garantie.  Il  réparera  les  domma- 
ges qu'ont  soufi^erts  les  Templiers,  les  Hospita- 
liers, et  les  autres  personnes  ecclésiastiques, 
dans  les  termes  que  l'Eglise  prescrira.  Il 
donnera  <ians  huit  mois  des  cautions  suffi- 
santes à  l'Eglise  de  l'accomplissement  de  re 
traité  ,  savoir  :  des  seigneurs  d'Allemagne, 
des  villes  de  Lombardie,  de  Toscane,  de  la 
Marche  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  des 
seigneurs  des  mêmes  provinces  que  rEglis«î 
nommera.  Le  tout,  »ans  préjudice  des  sû- 
retés que  l'empereur  a  déjà  données  pour 
TaSaîre  de  la  Terre-Sainte,  à  laquelle  il 
satisfera  selon  qu'il  sera  ordonné  par  TE- 
glise.  Nous  déclarons  que  le  Pape  veut  ôtre 
remboursé  des  dépenses  qu'il  a  été  con- 
traint de  faire  hors  du  royaume  pour  con- 
server la  liberté  de  l'Eglise  et  le  patrimoine 
de  saint  Pierre.  Que  si  jL'empereur  n'accom- 
plit point  de  bonne  foi  ce  au'il  a  promis  en 
ce  traité,  il  encourra,  par  le  seul  dit,  Tex- 
communication  dont  nous  le  frappons  dp« 
ii  présent,  par  l'autorité  du  Pape.  » 

Dès  le  mois  de  février,  Grégoire  était  rei. 
tré  dans  Rome  sur  la  demande  unanime  des 
habitants.  Ce  fut  le  1**  septembre  qu'eut 
lieu,  dans  la  ville  d'Anagni,  l'entrevue  entre 
lui  et  l'empereur.  Us  se  donnèrent  le  baiser 
de  paix,  et  mangèrent  ensemble.  Après  le 
repas,  ils  eurent  nne  longue  conférence,  à 
la  suite  de  la(|uelle  ils  se  séparèrent  satisfaits 
l'un  de  l'autre,  è  un  tel  pomt  que  le  Pontife 
rejetait  les  fautes  antérieures  sur  de  mauvais 
conseillers ,  et  qu'il  écrivait  aux  Lombards  : 
«  J'ai  déjà  obtenu  beaucoup  pour  vous  au- 
près de  l'empereur  ;  mais ,  à  Tarenir,  la 
moindre  offense  qui  lui  serait  faîte,  je  Fa  pu- 
niraicommedirigéie  contre  moHiiéme(19d4j.» 
De  son  c6té ,  Frédéric,  en  faisant  part  aux 
autres    souverains    de    sa    réconciliation 
avec  le  Saint-Siège,  disait:  «  Le  Pape, 
dans  une  entrevue  que  nous  avons  eue  en- 
semble, a  exposé  ses  vues  et  ses  intentions 
avec  tant  de  douceur  et  de  bienreillance , 
sans  passer  aurun  artide  Ktigieuxou  douteux, 
mais  a  si  sensément  éclairci  chaque  chose, 

Jue,  quoique  le  passé  nous  eût  vivement 
mu  et  irrité,  sa  bienveillance  paternelle 
nous  a  complètement  apaisé,  et  délivré  en- 
tièrement de  oe  qui  pouvait  encore  nous 
rester  d'aisreur.  Le  pa«é  ne  doit  donc  plus 
être  rappelé  à  la  mémoire,  afin  que  le  bien 
sorti  du  mal  produise  une  joie  d'autant  plus 
grande  (1935).  »  Quittons  momeatanémeiit 
l'Allemagne,  illustrée  alors  par  les  vertus  et 
les  miracles  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Thuringe ,  ainsi  que  de  la  bif  n- 
heureuse  Agnès  de  Bohème,  sa  taole.  Ce 
fut  Grégoire  IX  qui  eut  le  bonheur  de  pro- 
céder à  la  canonisation  solennelle  de  la 
première  de  ces  femmes  admirables,  le  jour 
de  la  Pentecôte  de  l'année  1235. 


(tU33)  Raynaltl,  ann.  1229,  n.  U. 
(1954)  Kauiner,  loin.  lU,  p.  314. 


(1935)  Raynahl,  ann.  ÏVO,  n.  46. 
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Vî.  Après  les  commotions  violentes  du 
règne  de  Jean  sans  Terre«  alors  remplacé  par 
5on  fils  Henri  III,  l'Egîise  d'Angleterre  récla- 
inait  les  soins  de  Grégoire.  Le  Pontife  corn* 
mença  par  la  réforme  des  monastères»  Le 
clergé  séculier  n'était  pas  non  plus  exempt 
de  reproches:  et  plus  la  réforme  était  urgente, 
plus  elle  offrait  Je  difficultés. 

Ce  n'est  pas  que  l'Angleterre  manquât 
alors  de  pieux  et  zélés  pasteurs;  non,  car 
c'est  l'époque  de  saint  Edmond  de  Cantor- 
béry,  oe  saint  Richard  de  Chishester«  de 
Robert  Grosse-Tête,  évoque  de  Lincoln,  etc. 
Mais  les  abus  étaient  tellement  enracinés 
qu'ils  ne  pouvaient  être  extirpés  qu'avec  ie 
temps.  Pour  opérer  le  bien  qu*il  méditait, 
Grégoire  IX  envoya  en  Angleterre,  en  qualité 
de  légat,  le  cardinal  Othon,  qui  tint  un  concile 
à  Londres  en  1237.  On  y  publia  trente  et  un 
décrets,  qui  mettent  à  nu  les  plaies  de  l'Eglise 
d'Angleterre  à  cette  époque.  Voici  les  prin^ 
cipaux  : 

Est  condamnée,  comme  un  abus  horrible, 
l'avarice  de  certains  prêtres  qui  refusaient 
d'entendre  les  confessions  ou  d'administrer 
les  autres  sacrements  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu  quelque  rétribution.  Deux  sortes  de 
fraudes  avaient  été  inventées  en  Angleterre 
pour  garder  ensemble  deux  bénéfices  à  charge 
d'Ames,  les  vicariats  et  les  fermes.  Celui  qui 
était  déjà  pourvu  d'une  cure  en  prenait  en- 
core une  autre  cr.mme  vicaire,  à  la  charge 
d'en  tirer  tout  le  revenu ,  de  concert  avec  le 
titulaire,  à  qui  il  donnait  une  modique  rétri- 
bution ;  ou  bien,  pour  avoir  plus  de  béné* 
fice,  il  exerçait  sur  le  peuple  des  exactions 
simoniaques.  Ces  abus  étaient  devenus  si 
communs,  que  le  concile  n'osa  pas  les  con* 
damner  absolument.  Il  se  contenta  de  défen* 
dre  que  l'on  donnftt  à  ferme  les  doyennés, 
les  arcbidiacofiés  et  les  dignités  semblables, 
ou  les  revenus  de  la  juridiction  spirituelle  et 
de  l'administration  des  sacrements.  Il  dé- 
fendit aussi  d'affermer  jamais  les  Eglises  à 
des  laïques,  ni  à  des  eeolésiastiques  {tour 

{Mus  de  cinq  àus»  et  ordoona  que  les  baux  se 
éraient  en  présence  des  évéques  ou  des  ar« 
cbidiacres. 

Défense  est  faite  de  donner  un  bénéfice 
sur  le  bruit  incertain  de  la  mort  ou  àé  la 
d^^niission  d'un  titulaire  absent  :  le  collateur 
doil  attendre  qu'il  soit  pieinemeat  instruit  ; 
autrement,  le  nouveau  titulaire,  instrus  sous 
ce  prétexte,  sera  condamné  à  la  reslitutiaQ 
des  fruits,  et  aux  dommages  et  intérêts  eo^ 
vers  l'absent,  et  d'ailleurs  suspendu  de  plein 
droit  de  toute  fonction ,  et  privé  de  tout 
bénéfice.  Pareille  peine  est  prononcée  contre 
celui  qui  s'empare  de  son  autorité  privée  du 
bénéfice  dont  un  autre  est  en  possession,  ou 
qui  se  défend  à  main  armée  dans  la  posses* 
sien  dont  il  a  été  débouté  juridiquement. 

Le  concile  renouvelle  les  anciens  décrets, 
et  spécialement  ceux  du  dernier  concile  de 
Lalran  relatifs  à  la  résidence,  et  à  la  pluralité 
des  bénéfices  à  charge  d^Ames. 


Plusieurs  clercs,  après  avoir  contracté  des 
mariages  clandestins,  obtenaient  néanmoins 
des  bénéfices  et  recevaient  les  ordres  sacrés. 
Puis,  les  enfants  issus  de  ces  mariages  s'effor- 
çaient, quand  ils  j  trouvaient  leur  avantage, 
de  prouver  par  titres  ou  par  témoins  ,  que 
leurs  parents  avaient  été  mariés.  Le  concile 
ordonne  que  ceux  qui  auront  contracté  de 
telles  unions,  et,  en  général,  tous  les  clercs 
mariés,  seront  de  plein  droit  privés  de  leurs 
bénéfices  ;  que  les  biens  qu'ils  auront  acquis 
depuis  ces.  mariages  appartiendront  aux 
églises  qu'ils  auront  possédées  ,  et  que  les 
enfants  seront  incapables  d'être  promus  aux 
ordres  ou  pourvus  de  bénéfices. 

Peine  d'excommunication  est  prononcée 
contre  ceux  qui  protégeaient  les  voleurs 
publics  dont  l'Angleterre  était  alors  infestée 
(1936). 

Lorsque,  dans  l'assemblée,  on  vint  à  lire 
le  décret  contre  ceux  qui  possédaient  plu- 
sieurs bénéfices,  contrairement  à  la  défense 
du  con<ile  de  Latran  ,  Gauthier  de  Chante- 
loup,  évèque  de  Worchester,  se  leva,  ôta  sa 
mitre,  et  dit  au  légat  :  «  Saint  Père,  il  y  a 

Quantité  de  nobles,  nos  parents,  qui  possè- 
ent  plusieurs  bénéfices  sans  en  avoir  encore 
obtenu  dé  dispense.  Quelques-uns  sont 
avancés  en  âge,  et  ont  jusqu'à  présent  vécu 
honorablement,  exerçant  l'nospitalité  selon 
leur  pourvoir  ,  et  distribuant  de  grandes 
aumônes.  Il  serait  bien  dur  de  les  dépouiller 
de  leurs  bénéfices  et  de  les  réduire  à  une 
pauvreté  honteuse.  D'ailleurs ,  il  y  a  des 
nommes  jeunes,  fiers  et  courageux,  qui  s'ex- 
poseraient aux  plus  grands  périls  avant  que 
de  se  laisser  réduire  à  un  seul  bénéfice  :  ce 
que  je  sens  par  moi-même.  Car,  avant  cpie 
je  fusse  élevé  à  cette  dignité,  j'ai  bien  ré- 
solu de  tout  perdre,  si  je  perdais  un  seul 
bénéfice  par  suite  de  ce  décret  ;  et  il  est  à 
craindre  que  plusieurs  ne  persistent  dans  la 
même  résolution.  Nous  supplions  donc  votre 
sainte  paternité,  pour  votre  salut  et  le  nôtre, 
à  cause  de  la  multitude  de  ceux  qui  sont 
dans  le  même  cas,  de  consulter  le  Pape  sur  ce 
décret ,  ainsi  que  sur  celui  qui  regarde  la 
rfcgfe  de  Seint-Benott  touchant  l'abstinence. 
Comme  il  s*étend  également  à  tous  ,  il  sera 
bien  dur  à  un  grand  nombre,  soit  à  cau^e  de 
la  pénurie  des  lieux,  soit  à  cause  de  Tin- 
firmité  du  sexe  et  de  l'âge  :  il  faudrait  donc 
en  tempérer  discrètement  la  rigueur  (1937).  » 
Gauthier  avait  au  moins  le  mérite  de  la 
franchise. 

Le  Pape  consulté,  répondit  en  ces  termes: 
«  Nous  avons  appris  qu'en  Angleterre  il  y  a 
des  clercs  qui  ont  plusieurs  bénéfices ,  et, 
qu'à  cause  du  pouvoir  de  leurs  parents,  on 
ne  pourrait  procéder  contre  eux  suivant  le 
décret  du  concile  général,  sans  troubler  le 
royaume  et  donner  occasion  de  réi)andre  du 
sang.  Or,  nous  considérons  que,  bien  qu'on 
ne  doive  jamais  commettre  de  péché  pour 
éviter  le  scandale,  on  peut,  toutefois,  dans 
ce  but,  différer  le  bien  que  l'on  doit  faire. 


(1936)  Labbe,  tom.    XI.   col.   SâS  et  scqq.  ;  Mansi.  tom.  XXIII. 
{V^y^)  Maiisi,  col.  ^45. 
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C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de  sur- 
seoir, si  vous  ne  pouvez  procéder  contre  ces 
clercs  sans  trop  de  scandale  (1938).  n 

C'est  dans  rassemblée  générale  des  abbés 
de  l'ordre  de  Sainl-Benott  d'Angleterre» 
tenue  en  l'année  1338,  dans  l'Ej^lise  de  Saint- 
Martin,  \  Londres,  et  présidée  par  le  cardi- 
nal-légat, que  fut  décrétée  la  réforme  mo- 
nastique. Les  abbés  reçurent  unanimement 
cette  réforme  comme  venue  du  Ciel ,  et  la 
tirent  publier  dons  tous  leurs  chapitres , 
châtiAQt  rigoureusement  les  contrevenants. 
Plusieurs  même  la  Qrent  iranscrire  sur  les 
martyrologes»  afin  qu'on  la  lût  plus  fréquem- 
ment. 

Quant  aux  ordonnances  du  concile  de 
Londres,  elles  furent  publiées  parles  évdques 
dans  leurs  synodes  diocésains.  Ainsi  Gré- 
goire IX  eut  la  gloire  de  rendre  à  l'Eglise 
d'Angleterre  une  partie  de  sa  splendeur  pre- 
mière, et  de  pref)arer  les  voies  à  une  ré- 
forme plus  complète. 

VU.  Pendant  la  minorité  du  saint  roi 
\.oui$  IX,  Grégoire  eut  à  lutter  contre  les 
légistes  français,  dont  les  tendances  étaient 
d'empiéter  sans  cesse  sur  les  droits  de  l'E- 
glise. Plusieurs  affaires  délicates  se  présen- 
tèrent, dans  le  détail  desquelles  nous  n'en- 
trerons pas  ici.  f«e  Pape  les  termine  toujours 
avec  une  sagesse,  une  élévation  d'esprit, 
dignes  de  remarque.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à 
Louis  IX  au  sujet  d'une  grave  querelle  tpxi 
s'était  élevée  entre  les  bourgeois  de  Reims 
d'un  côté,  l'archevèaue  et  le  chapitre  métro- 
nolilain  de  l'autre;  la  lettre  est  datée  du  6 
lévrier  1236  :  ....  Tout  le  monde  sait  ce 
qu'a  fait  Charlemagne  pour  la  défense  et  la 
Ijberté  de  l'Eglise.  Ses  successeurs,  les  an- 
cêtres de  Louis,  bien  loin  de  diminuer  les 
privilèges  et  le>  libertés  de  l'Eglise,  y  lyou- 
tèrent  tocore,  ou  plutôt  ils  la  conservè- 
rent dans  la  liberté  qui  lui  est  due,  après  en 
avoir  reçu  eux-mêmes  toute  leur  puissance. 
Louis ,  leur  descendant  et  successeur  ,  ne 
devait  point  dégénérer  de  cet  esprit  de 
famille»  non  plus  qu'un  rameau  de  la  sève  de 
l'arbre.  Or,  les  lois  que  Louis  vient  de 
porter  au  sujet  de  la  querelle  en  question, 
au  lieu  de  favoriser  la*  liberté  de  l'Eglise, 
tendent  à  la  réduire  en  servitude.  Elles  sont 
dues  À  la  suggestion  de  certains  hommes  qui 
veulent  pêdier  en  eau  trouble,  et  bénéficier 
par  le  déshonneur  du  roi.  Celui-ci ,  outre 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  fera  bien  de  mé- 
diter cette  parole  de  l'empereur  Valeutinien 
aux  suffragants  de  l'Eglise  de  Milan  :  «  Placez 
sur  le  trône  pontifical  un  pasteur  tel,  que 
nous,  qui  gouvernons  l'empire,  nous  sou- 
mettions nos  têtes,  et  que ,  quand  nous  pé- 
chons comme  hommes  ,  nous  recourions 
nécessairement  à  lui  pour  en  recevoir  le 
remède.  »  Au  lieu  d  écouler  encore  de 
mauvais  conseils,  le  jeune  roi  doit  réparer 
les  maux  présents,  et  en  prévenir  le  retour  ; 
d'autant  plus  que  le  Pape  Houorius  lU,  au 
couronnement  de  l'empereur  Frédéric  11, 
avait  excommunié  tous  ceux  qui   feraient 
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observer  des  coutumes  abusives  contre  la 
liberté  de  l'Eçlise,  s'ils  ncles  abrogeaient 
dans  deux  mois. 

Grégoire  IX  eut  la  consolation  de  voir  ter- 
miner la  euerre  des  Albigeois  par  son  légat, 
le  cardinal  de  Saint-Ange.  En  1228,  le  comte 
de  Toulouse,  Raymond  VU,  fit  sa  soumission 
au  roi  et  à  l'Eglise.  Ce  fut  le  Vendredi -Saint, 
13  avril  1229 ,  aue  Raymond  VU  reçut  du 
cardinal-légat  l'absolution  solennelle  des  cen-« 
sures  ecclésiastiques  qu'il  avait  encourues. 

VIIL  Au  mois  de  s<»ptembre  suivant,  le 
cardinaMégal  tint  à  Toulouse  un  concile 
auquel  assistèrent  les  aréhevêques  de  Bor- 
deaux et  d'Auch,  avec  plusieurs  évoques  et 
abbés.  Raymond  VII  s'y  trouva  aussi,  accom- 
pagné d'autres  seigneurs  et  de  deux  consuls 
de  Toulouse,  l'un  de  la  cité,  l'autre  du  bourg, 
qui  jurèrent,  au  nom  de  toute  la  commune, 
1  observation  de  la  paix. 
•  Ony  dressa  quarante-cinq  canons,  dont  plu- 
sieurs regardent  les  libertés  et  immunités 
deis  églises  et  du  clergé  abolies  et  altérées 
par  les  hérétiques.  Les  autres  regardent  la 
paix  et  la  sûreté  publiques,  et  prescrivent 
pluâeurs  moyens  pour  la  conserver.  Voici 
ceux  qui  ont  rapport  à  l'extirpation  de  Thé- 
résie.  Les  saints  nous  ont  si  bien  inspiré  le 
goût  des  voies  douces  et  miséricordieuses 
que  nous  nous  étonnons  de  la  sévérité  dé- 
ployée en  celte  occasion  par  le  concile  de 
Toulouse.  Mais  il  faut  rappeler  combien  l'es- 
prit de  ces  siècles  de  fer  était  rude,  combien 
étaient  redoutables  les  Albigeois,  et  à  quelle 
afi'reuse  extrémité  ils  avaient  réduit  le  f^ays  ; 
enfin  ne  perdons  point  de  vue  sur  quelles 
bases  était  alors  constituée  la  société  civile. 

«  Les  êvêques  choisiront  dans  chaque 
paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques 
de  bonne  réputation,  auxquels  ils  feront 
faire  serment  de  n^cbercher  exactement 
et  fréquemment  les  hérétiques  dans  les 
maisons,  les  caves  et  autres  lieux  où  ils 

f)ourraient  se  cacher;  et,  après  avoir  pris 
eurs  précautions  pour  qu'ils  ne  puissent 
s'enfuir,  ils  en  avertiront  promptement  révo- 
que, le  seigneur  du  Jieu  ou  son  bailli.  Les 
seigneurs  seront  soigneux  aussi  de  recher- 
cher les  hérétiques  dans  les  villages ,  les 
maisons  el  les  bois  ;  et  si  quelqu'un  d'entre 
eux  est  convaincu  d'avMr  permis  à  un  héré- 
tique, pour  de  l'argent  ou  autrement  •  de 
demeurer  en  sa  terre,  il  la  perdra,  et  sa  per- 
sonne sera  en  la  main  de  son  seigneur  pour 
en  faire  justiee.  Le  bailli  qui  ne  sera  pas  irès- 
soigneux  de  rechercher  les  hérétiques  du 
lieu  où  il  réside  perdra  ses  biens,  et  ne  pourra 
plus  être  bailli  ni  là  ni  ailleurs.  La  maison  où 
l'on  aura  trouvé  un  bét^tique  sera  abattue, 
et  la  place  confisquée.  Hais ,  pour  ne  pas 
dohner  lieu  aux  cmomnies,  personne  ne  sera 
puni  comme  hérétique,  qu'il  n'ait  été  jugé 
tel  par  i'évêq[ue  ,  ou  par  un  ecclésiastique 
ayant  pouvoir.  Chacun  pourra  rechercher  et 
prendre  les  hérétiques  sur  les  terres  d'autrui, 
et  le  bailli  du  lieu  sera  tenu  de  lui  prêter  la 
main. 


\i^l^)  AlatU»  Pftrii>,  aun.  ii38. 
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«  Les  hérétiques  spontanément  convertis 
ne  demeureront  point  dans  leur  ville,  si  elle 
est  suspecte;  et,  pour  marque  qu'ils  détes- 
tent leur  ancienne  erreur,  ils  porteront  au 
haut  de  leurs  habiis  deux  croix  de  couleurs 
différentes,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche; 
et  ils  ne  seront  point  admis  aux  charges 
publiques,  s'ils  n'ont  été  réintégrés  en  entier 
par  le  Pape  ou  par  son  légat.  Mais  les  héré- 
tiques qui  se  sont  convertis  par  crainte ,  et 
non  de  leur  propre  mouvement,  seront  en- 
fermés  à  la  diligence  de  l'évêque ,  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  corrompre  personne.  Ceux 
qui  posséderont  leurs  biens  leur  fourniront 
leur  subsistance  :  s'ils  n'ont  pas  de  biens , 
î'évéque  y  pourvoira.  On  dressera  dans 
chaque  paroisse  la  liste  de  tous  les  habitants  ; 
et  tous  les  hommes,  depuis  quatorze  ans,  les 
femmes,  depuis  douze  ans,  feront  serment, 
devant  l'évêque  ou  ses  délégués,  de  renoncer 
à  toute  hérésie,  de  tenir  à  la  foi  catholique, 
et  de  poursuivre  et  dénoncer  les  hérétiques. 
On  tiendra  pour  suspect  d'hérésie  celui  qui 
ne  prêtera  pas  ce  serment  ;  et  il  sera  renou- 
velé tous  les  deux  ans.  Tous  les  fldèles  de 
l'un  et  de  Tautre  sexe  se  confesseront  trois 
fois  l'année  à  leur  propre  prêtre,  ou  à  un 
autre,  de  son  consentement,  et  communie- 
ront trois  fois,  savoir,  à  Noël,  à  PAques  et  à 
la  Pentecôte.  Celui  qui  manquera  à  cette 
prescription  sera  suspect  d'hérésie. 

€  On  ne  permettra  point  aux  laïques  d'avoir 
des  livres  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau  Testa- 
ment, si  ce  n'est  que  quelqu'un  veuille  avoir 
par  dévotion  un  psautier,  un  bréviaire,  ou 
les  Heures  de  la  Sainte  Vierge.  Mais  nous 
défendons  absolument  qu'ils  aient  les  livres 
susdtts  traduits  en  langue  vulgaire.  » 

C'est  ici  une  défense  locale  et  une  mesure 
violente  et  passagère,  pour  des  raisons  parti- 
culières au  pays  et  au  temps.  Et,  en  effet, 
trente  ans  avant  ce  concile,  Innocent  III  dé- 
clarait formellement  que  le  désir  d'entendre 
les  saintes  Ecritures  est  plutôt  louable  que 
répréhensible  ;.el  qu'il  faut  s'informer  seule- 
ment quels  sont  les  auteurs  d'une  version  en' 
langue  vulgaire,  et  à  quelle  intention  ils  l'ont 
faite. 

Le  concile  continue  :  «<  Quiconque  sera 
diffamé,  ou  suspect  4*bérésie,  ne  pourra  dé- 
sormais exercer  list  médecine  ;  et  quand  un 
malade  aura  reçu  la  communion  de  la  main 
du  prêtre;  un  le  gardera  soigneusement 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  ou  de  sa  convales- 
cence, de  peur  que  quelque  bérétique  ne 
puisse  en  approcher  ;  car  nous  savons  les 
inconvénients  énormes  qui  en  sont  résultés. 
Les  testaments  se  feront  en  présence  du  curé, 
ou»  à  son  défaut,  d'un  autre  ecclésiastique; 
et  ce,  sous  peine  de  nullité.  Tous  les  parois- 
siens chefs  de  famille  seront  tenus  de  venir 
à  l'église  tous  les  dimanches  et  les  fêles 
chômées,  pour  y  entendre  l'Oilice  divin,  la 
prédication  et  la  Messe  entière.  S'ils  y  man- 
quent sans  excuse  légitime ,  ils  payeront 

(1959)  Labbe,  tom.  XI,  cot.  4i5  et  seqq.  — 
Mansi,  tom.  IXIII,  col.  193  et  seqq. 
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chacun  douze  deniers  tournois ,  applicables 
moitié  au  seigneur,  moitié  à  l'Eglise  (1939).  » 
Des  statuts  analogues  furent  publiés  dans  le 
concile  de  Béziers,  présidé  peu  de  temps 
après  celui  de  Toulouse,  par  le  même  légat 
apostolique,  et  dans  plusieurs  autres  qui 
eurent  lieu  à  la  même  époque. 

Grégorie  IX  confirma  l'établissement  de 
l'Université  de  Toulouse  posé  en  principe 
dans  le  traité  de  12S9  relaté  ci*dessus.  Il 
regardait  cette  institution  comme  un  moyen 
très-efficace  pour  maintenir  la  foi  dans  ce 
pays,  après  l'avoir  délivrée  de  l'hérésie.  Le 
Pape  accorde  donc  aux  écoliers  de  Toulouse 
les  mêmes  privilèges  dont  jouissent  ceux  de 

Paris Raymond  sera  tenu  d'accomplir  sa 

promesse  touchant  le  salaire  des  maîtres  pen- 
dant 10  ans.  C'est  ce  que  porte  la  bulle 
adressée  au  comte ,  en  date  du  30  avril 
1233.  Une  autre  bulle,  adressée  à  l'Univer- 
sité elle-même,  ajoute  que  tous  les  écoliers 
en  théologie  et  tous  les  maîtres  jouiront  du 
revenu  de  leurs  bénéfices  comme  s'ils  rési- 
daient ,  excepté  les  distributions  quoti- 
diennes; et  que  les  mattres  qui  auront  été 
dans  cette  Université,  approuvés  dans  quel- 
que faculté  que  ce  soit,  pourront  régenter 
partout  sans  autre  examen  (1940).  Il  faut  se 
souvenir  que  les  écoliers  des  Universités 
d'alors  n'étaient  pas  des  enfants,  mais  des 
hommes  faits,  venus  de  tous  les  pays. 

IX.  Grégoire  avait  toujours  les  yeux  sur 
cette  malheureuse  contrée,  car,  le  i  mai  1234, 
il  se  plaint  dans  une  lettre  au  roi  Louis  IX, 
des  lieutenants  qu'il  avait  envoyés  dans  l'Al- 
bigeois :  «  Nous  avons  appris  avec  étonne- 
ment,  dit-il,  qu'ils  oppriment  les  Eglises  et 
les  ecclésiastiques,  au  lieu  de  les  protéger.  Ils 
chargent  leurs  sujetsde  tailles,  decollectes  et 
de  corvées;  et,  si  ceux-ci  commettent  quelque 
faute,  ils  les  punissent  arbitrairement,  sans 
respect  pour  les  seigneurs.  Ils  saisissent  les 
fiefs  et  les  autres  biens  pour  contraindre  les 
possesseurs  à  reconnaître  leur  juridiction.  De 
plus,  ils  s'attribuent  les  biens  dont  les  Kglises 
avaient  été  dépouillées  par  les  Albigeois... 
Ils  défendent  par  cri  public  plusieurs  prati- 
ques de  piété,  comme  d'offrir  les  prémices  et 
les  dîmes,  on  de  faire  des  legs  pieux.  Ils 
chargent  de  calomnies  les  évêques  de  Béziers 
et  d'Agde,  retiennent  les  châteaux  et  les 
biens  de  leurs  églises,  et  les  obligent  à  plaider 
en  votre  cour,  contre  le  droit  et  la  coutume 
des  Eglises  de  la  province.  » 

Le  Pape  ajoute  plusieurs  griefs,  et  conclut 
en  priant  le  roi  d'envoyer  un  commissaire 
autorisé  pour  terminer  ces;d1fférends  con- 
jointement avec  l'archevêque  de  Vienne,  in- 
vesti des  fonctions  de  légat  du  Saint-Siège. 
Justice  fut  faite  à  des  réclamations  si  bien 
fondées.  Mais  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que  presque  toujours  les  puissances 
charnelles  qui  prêtent  leur  épée  à  l'Eglise 
lui  font  aussi  payer  cher  leur  protection  et 
substituent  leurs  propres  abus  aux  excès  de 


(1910)  Labbc  tom. 

ni,  p.  ii9. 

IV. 


XI,  p.  36i;  Dubnulay,  lom. 
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rbérésie;  et  tiue  très-raressont  les  saints  Louis 
pour  faire  droit  aux  plaintes  de  la  Papauté. 

L'inquisitioD  établie  dans  le  Languedoc 
contre  les  hérétiques  avait  été  confiée  à 
deux  Frères  Prêcheurs  (1941),  Pierre  Cellan 
et  Guillaume  Arnaud,  Tant  qu'ils  ne  procé- 
dèrent que  contre  des  gens  du  peuple,  les 
choses  se  passèrent  assez  tranquillement; 
mais  lorsque,  sans  partialité,  ils  poursuiri- 
rent  les  puissants  et  les  riches,  ils  soule- 
vèrent une  opposition  furieuse.  Le  comte  de 
Toulouse,  par  ordonnance  publique,  défendit 
que  personne  dans  la  ville  eût  aucun  rapport 
avec  les  inquisiteurs  ;  il  aposta  même  des 
gardes  à  leur  porte,  pour  empêoher  qu'on 
ne  leur  vendit  ou  qu*on  ne  leur  donnât  des 
vivres,  et  finit  par  les  chasser  de  Toulouse. 
L'évoque,  qui  était  de  Tordre  des  Frères 
Prêcheurs,  fut  aussi  chassé,  et  les  chanoines 
furent  en  butte  à  de  nombreux  outrages.  Les 
religieux  se  retirèrent  à  Carcassonne,  d'où 
ils  lancèrent  l'excommunication  contre  Ray- 
mond Vil  et  onze  capitouls  de  Toulouse, 
comme  fauteurs  de  l'nérésie;  puis,  ils  en- 
voyèrent la  procédure  au  Pape. 

Le  28  avril  1236,  Grégoire  IX  en  écrivit 
au  comte.  Sa  lettre  commence  par  un  .précis 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là  pour  l'eX" 
tirpation  de  l'hérésie  ;  la  croisade,  les  diverses 
légations,  l'érection  de  l'Université  de  Tou- 
louse, rétablissement  de  l'inquisition.  Elle 
mentionne  ensuite  tout  ce  qu'on  a  rapporté 
au  Saint-Siège  au  sujet  des  mauvais  traite- 
ments faits  à  l'évêque,  aux  chanoines,  aux 
inquisiteurs,  aux  religieux  de  Saint-Domini- 
que ;  puis  le  Pape  trouve  là  le  principe  de 
tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés  :  accrois- 
sement de  l'erreur,  outrages  faits  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  religieux,  mépris  des  cen- 
sures, révolte  ouverte  contre  l'Ëgiise,  mesures 
iniques  contre  tous  ceux  qui  voudraient  pu- 
blier les  sentences  de  l'inquisiteur,  a  Voilà, 
conclut-il,  ce  qui  résulte  de  l'appui  que  vous 
donnez  à  l'hérésie  et  à  ses  partisans.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  plus  longtemps  ces 
attentats,  et  nous  vous  enjoignons  de  les 
réparer  selon  les  ordres  de  notre  légat,  et  de 
les  iaire  réparer  par  les  consuls  de  Toulouse 
et  vos  autres  sujets  ;  de  ne  pas  différer  au 
delà  du  mois  de  mars  prochain  votre  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  et  d'y  servir,  selon  les 
conventions,  pendant  cinq  années;  sinon, 
nous  recommandous  à  notre  légat  de  vous  y 
contraindre  par  les  censures  ecclésiastiques, 
qui  seront  exécutées  sans  appel  et  publiées 
tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  dans 
les  églises  de  sa  légation,  au  son  des  cloches, 
et  avec  la  cérémonie  des  cierges  éteints, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  une  satisfaction 
convenable.  » 

Celte  lettre  du  Souverain  Pontife  fut  suivie 
de  deux  autres  :  Tune  était  adressée  à  Tarche- 
vêque  de  Vienne,  légat  du  Saint-Siège  eh 
Languedoc.  Grégoire  le  chargeait  de  rétablir 
l'Université  de  Toulouse,  de  casser  toutes  les 
ordonnances  contraires  à  la  liberté  ecclé- 
siastique, d'éloigner  des  oOices  publics  les 


gens  notés  d'hérésie,  de  renouveler  tovOes 
les  censures  contre  les  hérétiques.  L'autre 
lettre  était  pour  le  roi  Louis.  Le  Pontife  lui 
rappelait  les  grands  services  que  les  rois  de 
France,  ses  ancêtres,  avaient  rendus  à  l'Eglise, 
surtout  le  zèle  que  son  père  Louis  YllI  avait 
montré  pour  1  extirpation  de  l'hérésie  des 
Albigeois.  Il  le  priait  d'user  de  toute  sa  puis- 
sance pour  forcer  le  comte  de  Toulouse  et 
les  Toulousains  à  réparer  le.passé. 

Raymond  VII  se  soumit  :  l'évêque  'et  les 
-Dominicains  furent  rappelés  à  Toulouse; 
mais,  sur  l'intervention  du  roi  de  France, 
l'inquisition  leur  fut  retirée.  Grégoire  avait 
donné  Tordre  à  son  légat  d'agir  ainsi,  s'il 
^tait  vrai  qu'on  eût  contre  ces  religieux  des 
soupçons  bien  fondés.  Telle  fut  toujours 
rimpartialité  du  Saint-Siège. 

X.  Une  scène  de  taverne  faillit  causer,  le 
mardi  gras  de  l'année  1829,  la  ruine  de  TUni- 
versité  de  Paris.  Des  écoliers  picards,  après 
de  copieuses  libations,  se  prirent  de  querelle 
avec  un  eabaretiar  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, sur  le  prix  du  vin  qu'ils  venaient  de 
consommer.  Battus,  maltraités  et  mis  en  fuite 
par  les  habitants  du  quartier,  les  écoliers 
excitèrent  leurs  compatriotes  à  les  venger; 
et  ceux-ci,  dès  le  lendemain,  exercèrent  dans 
le  faubourg  Saint-Marceau  de  blâmables  re- 
présailles. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Marcel  en 
porta  plainte  au  cardinal-légat  de  Saint-Ange 
et  à  l'évêque  de  Paris,  qui  allèrent  ensemble 
trouver  la  reine  Blanche,  alors  régente,  la 
priant  de  réprimer  >ce  désordre.  EX\e  com- 
manda au  prévôt  de  Paris  et  à  quelques-uns 
de  ses  gens,  d*aUer  promptement  cfa&tier  les 
auteurs  de  cette  violence,  sans  épargner  per- 
sonne. Les  gens  de  la  reine  trouvèrent  hbrs 
de  la  ville  un  grand  nombre  d'écoliers  qui 
s'amusaient,  mais  qui  étaient  d'autres  nations 
que  les  perturbateurs,  et  qui  n'avaient  pris 
aucune  part  aux  actes  de  violence  que  nous 
venons  de  rappeler.  Or,  les  archers  du  pré- 
vôt se  jetèrent  sur  les  clercs  inoSensifs,  en 
^blessèrent  et  même  en  tuèrent  plusieurs, 
parmi  lesquels  un  Flanuind  et  un  Normand  i 
les  autres  prirent  la  fuite  et  se  cachèrent  dans 
les 'Carrières  et  dans  les  vignes.  Alors,  les 

[professeurs  de  l 'Uni  versité  suspendirent  toutes 
eurs  leçons,  et  allèrent  en  corps  trouver  la 
régente  et  le  légat,  demandant  justice,  et  re- 
montrant qu'il  n'était  pas  raisonnable  que  la 
faute  de  quelques  écoliers  méprisables  portAt 
préjudice  à  toute  1  Université.  Cette  corpo- 
ration n'ayant  obtenu  satisfaction  ni  de  Ja 
reine,  ni  du  légat,  ni  de  l'évêque  de  Paris, 
maîtres  et  écoliers  se  dispersèrent  à  Angers, 
à  Orléans,  à  Toulouse,  en  Espagne,  en  Italie 
et  en  Angleterre,  où  Henri  UI  les  attira  par 
les  offres  les  plus  séduisantes. 

Aussitôt  que  Grégoire  IX  fut  informé  de 
ces  faits,  il  s^occupa  d'y  porter  remède,  il 
écrivit  donc  aux  évoques  du  Maûs  et  de  Senlis, 
ainsi  qu'à  l'archidiacre  de  Chftions,  leur  don* 
nant  commission  d'interposer  leurs  bons  of- 
fices entre  le  roi  et  l'Université,  en  sorte 


(1941)  Voy.  les  arllcles  Dominique  (Saiui),   cl  Inquishiun. 
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qu'elle  reçût  satisfaction  pleine  et  entière, 
qu'on  la  nt  jouir  de  la  liberté  accordée  par 
Philippe-Auguste,  et  qu'on  la  rappel At  à 
Paris.  En  même  temps,  il  fit  parrenir  au  roi 
et  à  sa  mère  une  lettre  qui  commence  ainsi  : 
«  Le  royaume  de  France  se  dislingue  depuis 
longtemps  par  les  trois  vertus  que  Ton  attri- 
bue par  appropriation  aux  personnes  de  la 
Sainte  Trinité,  la  puissance,  la  sagesse  et  la 
bonté.  Il  est  puissant  par  la  valeur  de  sa  no- 
blesse ;  sage  par  la  science  du  clergé,  et  bon 
1>ar  la  clémence  des  princes  (1942).  Mais  si 
es  deux  extrêmes  de  ces  trois  qualités  sont 
destituées  de  celle  du  milieu,  elles  dégénèrent 
en  vices...  »  Le  Pape  conclut  en  exhortant  le 
roi  et  la  reine  è  écouter  favorablement  les 
trois  commissaires  qu'il  a  nommés,  et  à  exé« 
cuter  promptement  leurs  conseils  (1943). 

Enfui,  comme  les  efforts  de  Grégoire  n'a- 
vaient aucun  résultat  satisfaisant,  il  adressa 
aux  maîtres  et  aux  écoliers  de  Paris,  à  la  date 
du  13  avril  1231,  unebulle  oii  Ton  remarque 
les  passages  suivants  :  «  Paris,  la  mère  des 
sciences,  est  un  autre  Gariath-Sépher,  ville 
dei  lettres  :  c'est  le  laboratoire  où  la  sagesse 
met  en  œuvre  les  métaux  tirés  de  ses  mines; 
Tor  et  l'argent  dont  elle  compose  les  orne- 
ments de  l'Eglise,  le  fer  dont  elle  fabrique  les 
armes...  »  Venant  au  sujet,  le  Pape  donne  les 
règlements  qui  suivent  :  «  Le  chancelier  de 
l'Eglise  de  Paris,  lors  de  son  entrée  en  charge, 
jurera  devant  Tévèque,  en  présence  de  deux 
docteurs,  représentant  l'Université,  qu'il  ne 
donnera  la  licence  de  régenter  en  théologie 
et  en  décret  qu'à  des  hommes  dignes,  sans 
acception  de  personnes  ni  de  nations,  et, 
avant  que  de  donner  la  licence,  il  s'infor- 
mera soigneusement  des  mœurs,  de  la  doc« 
trine  et  du  talent  de  celui  qui  la  demande. 
Les  docteurs  en  théologie  ou  en  décret,  avant 
que  de  commencer  leurs  leçons,  jureront  de 
rendre  fidèle  témoignage  de  ce  que  dessus. 
Le  chancelier  jurera  d'examiner  de  même 
les  physiciens  et  les  artistes.  Nous  vous  don- 
nons pouvoir,  ajoate-t-il,  de  faire  des  règle- 
ments touchant  la  manière  et  les  heures  de 
leçons  des  bacheliers,  la  taxe  des  logements, 
la  correction  des  rebelles.  Que  si  l'on  vous 
faisait  quelque  insulte  notable,  et  que,  dans 
quinze  jours  on  ne  vous  donnftt  point  satis- 
faction, il  vous  sera  permis  de  suspendre  vos 
leçons  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  reçue. 

«  L'évêque  de  Paris,  en  réprimant  les  dé- 
sordres, aura  égard  à  l'honneur  des  écoliers, 
en  sorte  que  les  fautes  ne  demeurent  pas 
impunies,  et  qu'on  ne  fasse  pas  retomber  la 
peine  sur  des  innocents.  Les  écoliers  ne  se- 
ront point  emprisonnés  pour  dettes,  et  l'évê- 
que n'exigera  point  d'amendes  pour  lever 
les  censures.  Le  chancelier  non  plus  n'exi- 
gera rien  pour  conférer  la  licence...  Nous 
défendons  expressément  aui  écoliers  de 
marcher  armés  par  la  ville,  et  à  l'Université 
de  soutenir  ceux  qui  troublent  la  paix  et 

(1942)  Le  secrétaire  des  leUres  latines  a  peui- 
élre  été  ici  imprudent  dans  le  clioix  de  ses  simili- 
ludes.  Aujourd'hui,  nous  ne  ferions  pas  de  pareils 
iciax    de  mots   sur  un  de  nos  plus  respectables 


rétude...  Les  maîtres  ès-arts -feront  des  le- 
çons de  Priscien,  mais  ils  ne  se  serviront 
point  des  livres  de  physique  défendus,  pour 
cause,  au  concile  provincial,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  examinés  et  purçés  de  tout  soupçon 
d'erreur.  »  Il  s'agit  ici  de  la  physique 
d'Aristote,  défendue  généralement  par  le 
cardinal  légat  Robert  de  Courçon,  en  i'annéo 
1215.  Le  Pape,  on  le  voit,  adoucit  la  défense 
qui,  d'ailleurs,  ne  tombait  que  sur  l'enseigne- 
ment public  de  cette  partie  d'Aristote,  et  non 
sur  la  lecture  ou  l'étude  en  particulier. 

Toutefois,  trois  ans  auparavant,  Grégoire 
avait  écrit  aux  professeursde  Paris,  pour  leur 
faire  des  reproches  de  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  enflés  de  vanité,  donnant  trop 
à  la  science  des  choses  naturelles,  confon- 
dant même  la  Gr&ce  et  la  nature,  et  intro- 
duisant une  nouveauté  profane,  détournaient . 
l'Ëcriture  sainte  à  la  doctrine  physique  des 
philosophes  païens,  au  lieu  de  l'expliquer 
suivant  la  tradition  des  Pères.  Il  leur  ordonne 
de  rejeter  absolument  cette  méthode  abusive, 
et  d'enseigner  la  théologie  dans  sa  pureté, 
sans  aucun  levain  de  cette  science  mondaine, 
et  sans  altérer  la  parole  de  Dieu  par  les  in- 
ventions des  philosophes  qui  ne  connais- 
saient pas  Dieu  (1944).  Dans  cette  lettre,  qui 
est  du  7  juillet  1228,  le  Pape  ne  condamne 
nullement  l'étude  des  sciences  naturelles, 
mais  la  prétention  insensée  qui  voudrait 
soumettre  la  science  des  vérités  divines  et 
surnaturelles  à  ces  sciences  plus  ou  moins 
imparfaites  de  la  nature  :  il  ne  proscrit  point 
l'étude  de  la  philosophie  naturelle,  mais 
ridée  absurde  d'en  faire  la  règle  et  la  mat- 
tresse  de  la  théologie  chrétienne,  au  lieu  de 
la  réduire  au  rang  de  sa  servante,  qui  est 
son  véritable  r61e.  Celui  qui  sait  combien  la 
physique  d'Aristote  est  imparfaite  et  erronée 
ne  peut  aue  louer  Grégoire  IX,  même  dans 
l'intérêt  de  la  science. 

Conformément  à  cette  défense,  le  règle- 
ment de  1231  continue  ainsi  :  «  Les  maîtres 
et  les  .étudiants  en  théologie  s'y  applique- 
ront avec  zèle,  sans  faire  ostentation  de  phi- 
losophie, et  ne  traiteront  dans  les  écoles  que 
les  questions  qui  peuvent  être  décidées  par 
les  livres  théologiques  et  les  traités  des 
Pères...  »  Enfin,  le  Souverain  Pontife  annule 
le  serment  que  les  docteurs  et  les  écoliers 
avaient  fait  de  ne  point  retourner  à  Paris 
(1%5]).  Son  ardeur  pour  la  science  cléricale 
ne  lui  laissa  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  de  la  cour  de  France  le  rétablisse- 
ment de  l'Université  de  cette  capitale. 

Pierre  de  Dreux,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  exerça 
aussi  la  sollicitude  de  Grégoire  IX  par  lu 
pillage  des  églises  et  les  vexations  qu'il  fai- 
sait subir  au  clergé  de  sa  province.  Déjà, 
sous  Honorius  III,  le  duc  s  était  attiré  les 
censures  ecclésiastiques.  Grégoire  IX,  sur  les 
plaintes  unanimes  aes  évêques  bretons,  les 

inyslères.  (Artaud  de  Monlor.) 
(1945)  Uuboulay,  p.  135  et  seqq. 
(t9U)  Raynalil,  1§98,  lu  29. 
(1945)  Duboulay,  loin.  111,  p.  Ul. 
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renouvela,  et  n'accorda  au  ûuc  que  quatre 
mois  de  délai  pour  venir  à  résipiscence.  Passé 
ce  terme,  Pierre  Mauclerc  devait  encourir 
toutes  les  peines  portées  parla  jurisprudence 
des  canons  contre  les  contumaces  et  les  in- 
dociles. Après  bien  des  pourparlers  et  des 
lenteurs,  le  duc,  sous  rimpression  de  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  révoltes  de  ses 
vassaux,  fit  cesser  la  persécution  qui  durait 
depuis  trois  ans.  Les  annales  de  Bretagne  ne 
le  nomment  que  le  nouveau  Décius,  le  second 
Dacien  (1946), 

Quoique  sa  réconciliation  avec  l'Eglise  ne 
fût  pas  sincère,  le  Pape  crut  devoir  le  mé- 
nager, el  lui  déféra  môme  le  commandement 
de  la  croisade  que  Ton  prêchait  depuis  Tan- 
née 1235.  En  1239,  des  forces  considérables 
étaient  déjà  réunies  contre  les  Sarrasins  : 
toutefois  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Mais 
les  évéïjues  bretons  n'eurent  ou'è  s'applau- 
dir de  la  sagesse  do  Grégoire  IX  dans  cette 
affaire,  puisqu'elle  eut  pour  résultat,  si^ 
.non  de  changer  les  dispositions  de  Pierre 
Mauclerc,  du  moins,  de  l'empêcher  de  nuire 
l  l'Eglise. 

XI.  L'Espagne  avait  alors  le  même  bon- 
heur que  la  France  ;  elle  comptait  un  grand 
nombre  de  saints  prélats ,  et  voyait  un  saint 
roi,  Ferdinand  III,  porter  les  deux  couron- 
nés  de  Léon  et  de  Castille.  C'était  l'époque 
des  grandes  conquêtes  des  Chrétiens  sur  les 
Maures,  qui,  en  peu  d'années,  perdirent  un 
nombre  immense  de  villes. 

Grégoire  IX  secondait  de  tout  son  pouvoir 
toutes  les  expéditions  des  souverains  es- 
pagnols. Dès  lan  1229,  il  avait  envoyé  le 
cardinal  Jean  d'Abbeville,  évêque  de  Sabine, 
prêcher  la  croisade.  Les  heureux  succès  des 
armes  chrétiennes  le  comblèrent  de  joie  : 
il  écrivit  aux  croisés  du  royaume  de  Léon , 
les  exhortant  à  étendre  et  à  conserver  leurs 
conquêtes,  et  leur  promettant  les  j;lus  gran- 
des indulgences.  Il  donna  commission  à  Tar- 
chevêque  de  Compostelle  d'établir  des  cha- 
noines et  d'ordonner  des  évêques  dans  les 
deux  anciennes  cités  de  Mérida  et  de  Bada- 
joz,  récemment  arrachées  aux  infidèles; 
mais,  à  l'avenir,  l'élection  de  ces  évêques 
devait  appartenir  au  chapitre,  suivant  le 
droit  commun  (1947).  Le  soin  de  rétablir  les 
sièges  épiscopaux  dans  les  autres  villes  qui 
avaient  encore  assez  d'importance  fut  confié 
à  l'archevêque  de  Tolède.  Gégoiro  IX 
exhorta  de  plus  tous  les  Chrétiens  d'Espagne 
h  contribuer  à  la  guerre  sainte  soit  de  leurs 
personnes,  soit  de  leurs  biens,  leur  promet- 
tant les  mêmes  indulgences  que  pour  le 
voyage  de  Palestine.  En  même  temps,  à  la 
prière  de  Ferdinand,  il  donna  l'ordre  è  l'ar- 
chevêque  de  Tolède,  ainsi  qu'aux  évêques  de 
Burgos  et  d*Osma  de  payer,  pendant  trois 
ans,  un  subside  de  mille  pièces  d'or  sur  les 
revenus  des  monastères  et  des  églises  pour 
les  frais  de  cette  guerre  (1948).  Les  mêmes 
engagements  furent  donhés  par  le  Pontife  à 
layme  ou  Jacques  i'%  roi  d'Aragon,  qui  fai- 

(194C)  Chron.  Turçn.,  Marlène,  llv.  xriu 
(«947)  R;iyiiald,  an».  4230,  n.  34  ci  55. 


sait  aussi  d'importantes  conquêtes  sur  les 
musulmans,  et  déployait  un  grand  zèle  eoB- 
tre  les  ennemis  de  la  croix.  Grégoire  éten- 
dait sa  sollicitude  pastorale  jusque  sur  les 
mahométans,  pour  leur  faire  ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  de  la  vérité.  C'est  dans  ce  but  qu'ii 
envoya,  en  1233,  des  religieux  de  Saint-Fran- 
çois avec  des  lettres  adresséesau  sultan  de  Da- 
mas, au  calife  de  Bagdad  et  aux  princes  mu- 
sulmans d'Afrique.  Comme  les  sectateurs  de 
Mahomet  reconnaissent  la  divinité  des  sain- 
tes Ecritures,  le  Pape  s'appuie  sur  elles  pour 
faire  voir  comment  Dieu  a  graduellement  dé- 
veloppé la  religion  véritable  par  les  patriar- 
ches ,  par  les  prophètes  et  par  ks  apôtres , 
comme  par  trois  luminaires  qui  nous  révè- 
lent un  Dieu  en  trois  personnes.  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  avec  Tlncarnation  du  Fils , 
ses  miracles  sans  nombre  ,  sa  mort  pour  le 
salut  du  monde,  sa  résurrection  et  son  ascen- 
sion glorieuse,  pour  revenir  un  jour  du  Ciel 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Les  apôtres , 
€e  troisième  luminaire  ,  qu'il  a  établis  pour 
continuer  l'œuvre  de  la  rédemption  bu- 
aiaioe ,  ont  fait,  par  le  pouvoir  qu  il  leur  en 
a  donné ,  des  miracles  non  moins  éclatants 
que  lui;  et  chaque  jour,  tant  par  leur  sain- 
tes reliques  que  par  ceux  qui  imitent  leur 
foi  et  leurs  œuvres,  l'Eglise  catholique ,  no- 
tre mère ,  est  glorifiée  de  mirncles  sembla- 
bleSi  lorsque  les  aveugles  voient,  les  boiteui 
marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  le$  éner- 
gumènes  délivrés,et  les  morts  rappelés  à  Ui 
vie,  ce  qui  n'est  arrivé  et  n'arrivera  dans  au- 
cune autre  reliKion. 

Le  Pape  est  Te  serviteur  des  serviteurs  de 
Celui  qui  ne  veut  que  personne  périsse  : 
il  a  pour  les  princes  auiquels  il  écrit  lâcha- 
nte de  l'Apôtre  des  nations ,  qui  se  faisait 
tout  à  tous  pour  gagner  toutes  tes  âmes  au 
Seigneur.  D'ailleurs  les  nations  doivent  en- 
trer dans  TEgiise  avant  la  conversion  fina/e 
des  Juifs;  il  leur  envoie  donc  ses  lettres,  et 
ses  ministres  pour  leur  annoncer  Jésus» 
Christ  vrai  Dieu  et  Fils  du  vrai  Dieu.  Peut- 
être  que  le  Tout-Puissant  fera  luire  dans 
leurs  cœurs  cette  lumière  qu'il  fit  luire  au- 
trefois dans  le  cœur  des  Mages,  lumière 
qu'dîht  repoussée  les  Juifs,  mais  qu'a  reçue 
par  la  prédication  de  saint  Paul  le  peuple 
qui  marchait  dans  les  ténèbres.  Nous  pre- 
nons donc  à  témoin  toute  la  cour  céleste,  et 
le  Ciel  et  la  terre ,  car  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  1  vous  négligez  de  recevoir  et  de  gar- 
der une  croyance  continuellement  confirmée 
par  tant  de  preuves,  de  témoignages,  de  si- 
gnes et  de  miracles ,  vous  n'aurez  aucune 
excuse  devant  Celui  qui  viendra  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté  puri- 
fier le  monde  par  le  feu. 

Du  reste,  ce  que  le  Pape  désire ,  ce  n'est 

I)as  ce  qui  est  à  eux,  mais  eux-mêmes,  mais 
eurs  âmes.  Il  les  exhorte  donc,  eux  qui  sont 
élevés  au-dessus  du  peuple  ,  non  moins  par 
l'intelligence  que  par  la  puissance ,  de  lui 
donner  l'exemple,  et  de  marcher  à  sa  tète 

(1948)  Apod  Rf^ynatd,  ann.  1254,  n   GO. 
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dans  la  voie  de  la  vérilé ,  comme  ont  fait 
plusieurs  chefs  de  nations,  qui,  devenus 
pour  leurs  sujets  une  cause  de  salut ,  ont 
mérité,  sans  perdre  la  gloire  temporelle,  de 
recevoir  encore  le  royaume  qui  ne  finit  ja- 
mais. Enfin,  il  les  prie  d*accueillir  et  d'écou- 
ter favorablement  les  religieux  au'il  leur  en- 
voie. Nous  ne  savons  pas  quel  ait  l'effet  de 
ees  lettres  :  l'histoire  nous  apprend  seule- 
ment qu'à  cette  époque  les  Chrétiens  se  muU 
tipliaient  en  Afrique,  en  sorte  que  Grégoire 
leur  envoya  un  évoque  qu'il  avait  sacré  lui- 
même  ,  comme  !e  témoigne  sa  bulle  du  12 
juin  1237  (1949). 

XIL  L'intérêt  poussait  les  Grecs,  dépouil- 
lés de  la  plus  grande  partie  de  leur  empire» 
à  se  rapprocher  de  l'Eglise  romaine.  De  con- 
cert avec  l'empereur  Jean  Vatace,  qui  rési- 
dait à  Nicée  ,  le  patriarche  Germain  écrivit 
donc,  en  1232,  deux  lettres,  l'une  au  Souve  • 
rain  Pontife ,  où  il  reconnaît  sa  primauté , 
mais  où,  en  même  temps,  il  accuse  la  cour 
papale  de  tyrannie,  d'exactions,  de  cupidité; 
et  l'autre  adressée  aux  cardinaux ,  dans  la- 
quelle il  formule  les  mêmes  griefs.  C'est  du 
moins  ce  que  lui  fait  diie  Mathieu  Paris,  ou 
plutôt  ses  éditeurs  protestants;  car  plu- 
sieurs de  (Tes  accusations  injurieuses  ne  se 
trouvent  point  dans  les  lettres  du  patriarche 
conservées  dans  les  archives  de  l'Eglise  ro* 
maine  (1950). 

Voici  ce  que  répond  Grégoire  è  ces  deux 
lettres,  è  la  date  du  26  juillet  1232  :  «Ayant 
reçu  avec  la  bienveillance  qui  convient  les 
lettres  de  votre  fraternité,  que  nous  a  pré- 
^ntées  votre  ambassadeur,  a  nous  et  à  nos 
frères  les  cardinaux  »  et  en  ayant  bien  com- 
pris la  teneur,  nous  avons  résolu  de  vous 
envoyer  d^s  hommes  d*une  religion  et  d'une 
science  éprouvées,  pour  vous  porter  des  pa- 
roles de  vie ,  et  vous  faire  connaître  plus 
pleinement  notre  volonté  et  celle  de  nos 
frères.  En  attendant,  nous  répondrons  quel- 
ques mots  à  ce  que  vous  avez  écrit. 

c  Encore  que  le  Christ ,  comme  vous  le 
rappelez,  soit  le  premier  et  le  principal  fon- 
dement de  la  foi,  hors  duquel  on  ne  peut  en 
poser  d'autre,  ce  que  nous  confessons ,'  tou- 
tefois nous  lisons  que  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes en  sont  les  fondements  secondaires , 
et  que  les  citoyens  de  la  céleste  Jésusalem 
ont  été  édifiés  sur  les  fondements  des  apô- 
tres et  des  prophètes.  Ce  n'est  pas  sans  cause, 
mais  par  une  prérogative  spéciale ,  que  le 

gremier  et  le  principal  d'entre  eux,  le  bien- 
eureux  Pierre ,  a  mérité  d'entendre  le  Sei- 
gneur lui  dire  :  Tu  t'appellerai  Céphae ,  et 
qui  veut  dire  Pierre  ;  afin  que  ,  comme  la 
plénitude  des  sens  réside  dans  la  tête,  et  que 
de  là  elle  se  partage  dans  chacun  des  mem- 
bres ,  de  même  les  trois  ordres  de  rEglise, 
les  prélats,  les  continents  et  les  gens  mariés, 
reçoivent  les  remèdes  du  salut  de  Pierre,  sur 
qui  le  Seigneur  a  bâti  son  Eglise. 

«Quanta  la  réprébension  faite  à  saint 
Pierre  car  Paul,  le  Pape  fait  voir  qu'elle  ne 
i^egardait  nullement  la  doctrine  sur  laquelle 


ils  étaient  tous  deux  d'accord  ,  oAhs  l'oppor- 
tunité d'une  condescendance  temporaire , 
pour  gagner  plus  facilement  les  Juifs  et  les 
gentils;  sur  quoi  il  suppose,  comme  autrefois 
saint  Jérôme,qu'ils  agissaient  encore  de  con- 
cert. Quoique  Pierre  eût  la  sollicitude  spé- 
ciale des  Juifs,  et  Paul  celle  des  gentils, 
toutefois,  en  diverses  langues,  ils  ont  prêché 
l'un  et  l'autre  le  même  Seigneur ,  la  même 
foi ,  le  même  baptême ,  et  dans  le  même  es- 
prit. Paul  était  compris  dans  cette  parole 
du  Seigneur,  disant  généralement  k  Pierre 
et  aux  autres  apôtres  :  Ceux  dont  vous  remet'- 
trex  les  péchés ,  ils  leur  seront  remis  ;  ceux 
dont  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  rete* 
nus.  Il  exerçait  avec  Pierre  le  mystère  de  la 
dignité  en  vertu  de  ces  paroles  du  même  Sei- 
gneur à  Pierre  en  particulier  :  Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  dé* 
lié  dans  les  cieux.^  Il  reconnaissait  dans 
Pierre  l'office  de  l'autorité;  c'est  pour  cela 
qu'il  vint  le  voir  à  Jérusalem,  comme  le  pri- 
mat et  la  source  de  la  prédication  évangéli- 
que»  et  que ,  plus  tard ,  d'après  une  révéla- 
tiOHi  il  conféra  et  avec  les  autres,  de  l'Evan- 
gile qu'il  prêchait,  afin  de  ne  pas  courir  en 
vain.  Ce  qui  est  confirmé  encore  par  la  pa- 
role du  Seigneur,  quand  il  dit  à  Pierre  seul 
de  pardonner  jusqu'à  septante  fois  sept  fois 
à  son  frère  qui  pèche  contre  lui  ;  quand  il 
lui  confie,  à  lui  seul,  ses  brebis  sans  distinct- 
tion.  La  vertu  des  miracles  était  si  grande  ea 
Pierre,  qu'on  apportait  les  malades  dans  les 
rues,  afin  que  son  ombre  les  guértt  en  pas- 
sant. Son  autorité  parait  encore  en  ce  qne 
le  Seigneur  lui  dit ,  à  lui  seul  :  Conduis  la 
barque  dans  la  haute  mer ,  et  qu'il  ajoute , 
au  pluriel  :  Jetex  les  filets  pour  la  capture. 
Pierre,  à  cause  de  Texcellence  de  la  foi  avec 
laquelle  il  reconnut  dans  le  même  Chris) 
deux  natures  et  dit  :  Tu  es  le  Christ^  Fils 
du  Dieu  vivant,  Pierre  a  donc  reçu  seul ,  sur 
la  terre ,  les  clefs  du  royaume  céleste.  Or, 
il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi ,  qu'un 
baptême,  qu'un  principe,  qu'un  corps  de 
rfiglise  militante.  Un  corps  à  plusieurs  têtes 
serait  un  monstre  ;  un  corps  sans  tête  se- 
rait acéphale.  Donc  le  Seigneur,  par  les  pro  • 
messes  qu'il  leur  a  faites,  montre  évidem- 
ment que  Pierre  est  le  chef  ou  la  tête  de 
l'Eglise ,  qu'il  est  le  successeur  ou  le  rem- 
plaçant du  Christ  pour  le  gouvernement  de 
l'Eglise  universelle  que ,  de  concert  avec 
Paul  et  les  autres  •  il  a  rassemblée  d'entre 
les  nations.  Grecs,  Latins  at  Barbares. 

«  Or,  prévoyant  que  l'EKlise  de  Dieu  serait 
foulée  par  les  tyrans,  déchirée  par  les  héré- 
tiques, divisée  par  les  schismatiques,  le  Sei- 
gneur a  dit  :  J  ai  prtV  pour  toi,  Pierre ,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point.  Lors  donc  que 
tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  D'où  il 
résulte  évidemment  que  toute  question  de  la 
foi  doit  être  déférée  au  Siège  de  Pierre.  Mais 
nous  le  disons  avec  douleur,  pour  nous  ser- 
vir des  paroles  de  votre  lettre ,  la  robe  sans 
couture  du  vrai  Joseph  a  souffert  une  déchi* 


i^n2)  Riyoalil,  ann.  1237,  ii.  S8. 
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nire,  non  par  les  mains  brutales  des  soldats, 
mais  par  les  sentiments  présomptueux  de 
personnes  attachées  au  service  de  TEglise; 
mais  il  faut  voir  qui  Ta  ainsi  déchirée.  Aussi- 
tôt gue  TEglise  des  Grecs  s*est  retirée  de  la 
Chaire  romaine,  elle  a  perdu  le  privilège  de 
Ja  liberté  ecclésiastique;  de  libre  qu'elle  était, 
elle  est  devenue  Tesclave  de  la  puissance  sé« 
culiëre,  afin  çiue,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  elle,  qui  n'a  pas  voulu  reconnaître  la 
primauté  divine  dans  Pierre,  endurftt  la  do- 
mination séculière  malgré  elle.  Dans  cet  état, 
méprisant  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner*  con- 
tinuant à  déchoir,  professant  une  foi  informe, 
s'attiédissant  dans  la  charité  fraternelle,  elle 
s'émancipe  toujours  plus  librement  dans  le 
champ  d  une  licence  effrénée,  mêlant  ce  qui 
est  licite  à  ce  qui  ne  Test  pas,  afin  de  n'être 
reprise  par  personne.  Se  séparant  du  temple 
de  Pierre,  elle  est  devenue  ce  parvis  extérieur 
que  le  Seigneur  rejette,  et  qu  il  défend  à  son 
disciple,  dans  TApocalypse,  de  mesurer  avec 
sa  règle,  parce  qu'il  est  livré  aux  nations  : 
ce  qui  se  voit  déjà  évidemment  consommé. 
Samarie  en  était  la  figure,  lorsque^  s'éloignant 
du  temple  de  Dieu,  du  peuple  de  Juda,  de  la 
confession  de  la  vraie  foi,  et  devenue  idolâ- 
tre quoique  Elie  et  Elisée  resplendissent  au 
milieu  d  elle  comme  de  grands  luminaires 
dans  un  lieu  ténébreux,  elle  a  été  ravagée 
}at  des  guerres  continuelles,  accablée  sous 
e  poids  de  ses  crimes,  livrée  aux  nations, 
et  jetée  dehors  ,  en  punition  de  la  fornica- 
tion et  de  l'idolâtrie  par  lesquelles  elie  s'est 
séparée  du  Seigneur.  » 

Le  patriarche  avait  remarqué  dans  sa  let- 
tre que  Pierre  avait  failli  trois  fois.  Le  Pape 
fait  observer  que  c'était  pour  qu'il  apprit  le 
mystère  de  sa  charge.  «  Comme,  d'après  ces 

Jaroles  que  le  Seigneur  lui  dit  trois  fois , 
*ai5  mes  brebis  (et  non  paiêsex) ,  il  devait 
être  le  supérieur  de  tous,  il  était  bon  qu'il 
sût  par  expérience  dans  quel  esprit  de  dou- 
ceur, à  I  exemple  du  Bon  Pasteur  dont  il 
tient  la  place ,  il  doit  corriger  les  excès  de 
ceux  qui  reviennent  à  l'unité  de  l'Eglise.  Si 
donc  vous  revenez  avec  un  e.çdur  sincère , 
nous  n'avons  pour  vous  que  des  entrailles  de 
miséricorde.  Vous  nous  invitez  à  prendre 
pour  règle  l'Ecriture  et  les  Pères.  Regardez 
vous-mêmn  dans  ce  mémoire  avec  des  yeux 
non  prévenus,  et  vous  trouverez  que  l'Église 
romaine  ,  la  tète  et  la  maltresse  des  autres 
EjgHses,  n'a  rien  ordonné  qui,  eu  égard  à  la 
diversité -des  temps  et  des  circonstances  ,  ne 
s'y  accorde  dans  Vunité  de  la  foi  et  de  Fes- 
prit.  Vous  trouverez  que  le  Pontife  romain 
se  fait  tout  à  tous  pour  sauver  tout  le  monde; 
qu'appelé,  non  pour  un  lucre  sordide,  ni  par 
sa  volonté  propre,  mais  par  ses  frères  divi- 
nement inspirés,  il  devient  aussitôt  le  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu;  que  pour  ses 
frères  et  ses  coévêques ,  ainsi  que  pour  les 
peuples  qui  leur  sont  soumis ,  il  s'oppose 
comme  un  boulevard  contre  les  hérétiques, 
les  schismatiques  et  les  tyrans,  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  ecclésiastique;  et  quoi- 


qu'il y  en  ait  encore  quelques-uns  qui  l'atta- 
quent en  cachette,  publiqueme;it  »  toutefois, 
1  Eglise  romaine  respire  aujourd'hui  des  as- 
sauts de  tout  le  monde.  Mais  si  r£glise  des 
Grecs ,  pour  me  servir  de  vos  expressions, 
voulait  supporter  avec  patience  des  paroles 
piquantes,  outre  les  pénis  pour  les  &mes  que 
son  schisme  a  produits  et  produit  encore , 
ses  calamités  auraient  dû  lui  ouvrir  l'intel- 
ligence; car,  entre  les  mains  des  Grecs,  Tor- 
dre ecclésiastique  est  déchiré  et  confondu 
entre  les  diverses  nations  de  l'Orient ,  la  li- 
berté de  l'Eglise  opprimée,  la  dignité  sacer- 
dotale foulée  aux  pieds,  sans  qu'il  y  ait  aucun 
de  ses  amis  pour  la  consoler,  parce  que, 
comme  des  hommes  qui  n'ont  point  de  chef, 
ils  ont  dédaigné  de  revenir  au  chef  de  l'E- 
glise. B  Le  Pape  finit  par  exhorter  pater- 
nellement le  patriarche  è  revenir ,  comme 
l'enfant  prodigue,  au  sein  de  r£glise  sa  mère, 
sûr  d'y  être  reçu  avec  joie  et  tendresse 
(1951). 

En  exécution  de  sa  promesse,  le  Pape  dé^ 
puta,  l'année  suivante,  vers  le  patriarche 
deux  Frères  Mineurs  et  deux  Frères  Prè^ 
cbeurs,  qui  furent  accueillis  par  Jean  Vatace 
et  le  clerçé  grec  avec  beaucoup  de  distinetion 
et  de  politesse.  Mais  tous  leurs  efforts,  toute 
leur  sagesse  et  toute  leur  science  échouèrent 
devant  la  mauvaise  foi  des  schismatiques, 
qui  entassèrent  délais  sur  délais,  chicanes 
sur  chicanes,  et  renvoyèrent  les  nonces  sans 
aucune  solution,  après  les  avoir  retenus  de- 
puis le  15  janvier  jusqu'au  13  mai  1234. 

XIU.  En  1237,  Grégoire  IX  reçut  de  1*0- 
rient  des  nouvelles  plus  consolantes.  Le  prieur 
des  Dominicains  de  la  Terre  Sainte  lui  ap- 
prit le  retour  à  la  foi  catholique  du  patriar- 
che des  jacobites,  de  celui  des  nestoriens, 
de  plusieurs  prélats  de  ces  deux  communions» 
ainsi  que  de  la  nation  maronite.  «  Toutes  ces 
nations,  ajoute  le  pieux  religieux,  acquies- 
cent à  la  doctrine  de  la  Trinité  et  à  nos  pré- 
dications :  les  Grecs  seuls  persévèrent  dans 
leur  malice,  et  s'opposent  partout  k  l'Eglise 
romaine  en  cachette  et  à  découvert.  Us  blas- 
phèment tpus  nos  sacrements,  et  traitent  de 
mauvaise  et  d'hérétique  toute  communion 
difTérente  de  la  leur.  » 

C'est  qu'alors  ces  Grées  méprisables 
voyaient  leur  puissance  se  relever,  et  l'em- 
pire latin  de  Constantinople  pencher  vers  sa 
ruine;  et  leur  présomption  allait  toujours 
croissant.  Ligué  avec  Asan,  roi  des  Bulgares, 
Vatace  attaquait  avec  acharnement  l'octogé- 
naire Jean  de  Brienne,  dénué  de  tout  secours, 
qui  cependant  faisait  face  à  ses  ennemis. 
Mais  l'empire  latin  était  épuisé  par  ses  vic- 
toires mêmes.  Dans  cette  extrémité,  l'empe- 
reur de  Constantinople  implora  le  secours 
de  l'Occident.  Le  jeune  Baudoin  U,  qu'il  en- 
voya dans  ce  but  dans  les  différentes  cours, 
trouva  Taccueil  le  plus  favorable  auprès  de 
Grégoire  DL,  de  saint  Louis  de  France  et  de 
Henri  m  d'Angleterre.  Chose  assez  signi- 
ficative :  non -seulement  l'empereur  d'Alle- 
magne ne  prêta  pas  son  concours ,  mais  en- 


(1951)  Apud  RaTnald«  1232,  n.  5  :  MaUlu  Paris.  1237. 
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core  il  empêcha  que  les  troupes  envoyées 
par  les  puissances  occidentales  ne  parvins- 
sent à  Constantinople. 

Rohrbacber  fait  a  ce  sujet  cette  remarque  : 
«  L*histoire  peut  et  doit  dire  que,  si  le 
royaume  de  Jérusalem  et  l'empire  de  Cons- 
tantinople ont  été  conquis  par  la  pieuse  va- 
leur des  guerriers  français,  ils  ont  été  perdus 
par  la  politique  plus  musulmane  que  chré- 
tienne des  empereurs  allemands.  Elle  peut 
et  doit  (Coûter  que,  sans  les  Papes,  les  em- 
pereurs allemands  eussent  perdu  de  même 
et  l'Europe  et  l'humanité  entière  (1851*).» 
Ajoutons,  à  notre  tour,  pour  être  justes,  que 
nos  guerriers  français  par  leur  indiscipline 
n 'oirt  pas  moins  nui  à  la  cause  du  Christ  que 
les  Allemands. 

Frédéric  II  n'agissait  pas  mieux  envers  le 
Pape  qu'envers  Te  reste  de  la  chrétienté.  Il 
«herche  è  s'emparer, .  par  l'un  de  ses  nom- 
breux enfants  illégitimes,  de  la  Sardaigne« 
sur  laquelle  le.  Saint-Siège  avait  des  droits 
anciens  et  incontestables;  il  donne  une  de 
ses  filles  naturelles  en  mariage  à  l'empereur 
grec  Vatace,  et  une  autre  è  son  vicaire  en 
Italie,  le  fameux  Ezzelin  de  Romano,  que 
l'histoire  a  justement  surnommé  le  Féroce  ; 
enCn,  il  désigne  un  autre  de  ses  b&tards, 
Mainfroi,  pour  roi  de  Sicile;  et  tout  cela, 
malgré  l'engagement  qu'il  avait  pris,  dans 
une  lettre  au  Pape  Honorius  III,  en  date  du 
12  juillet  L213,  d'aider  le  Pontife  romain  à 
récupérer  et  à  conserver  le  royaume  de  Si- 
cile, la  Corse  et  la  Sardaiçne,  ainsi  que  tous 
les  droits  et  domaines  qui  lui  appartenaient 
(4952). 

Que  faisait  alors  la  Papauté  en  Italie  ?  Elle 
envoyait  dans  toutes  les  villes  ses  armées  pa- 
cifiques de  Franciscains,  de  Dominicains, 
d'Augustins,  qui,  armés  d'une  croix  et  d'une 
branche  d'olivier  vont  partout  prêcher  la  paix  - 
(1952^).  Un  Ustorien  protestant  remarque 
qu'un  grand  nombre  de  villes  confièrent, 
par  un  Tibre  choix,  des  fonctions  publiques 
a  des  religieux  mendiants;  aussi,  dans  le 
xui'  siècle,,  ces  moines  sont-ils  les  plus 
habiles  et-  les  plus  heureux  pacificateurs 
d'hostilités  sans  nombre,  surtout  enXombar- 
die  (1953).  En  1225,  un  ermite  de  Saint-Au- 
gustin accorde  un  grave  différend,  enire  Cer- 
via  et  Ravenne  ;  en  1233,  un  Frère  Mineur 
réconcilie  le  peuple  et  la  noblesse  de  Plai- 
sance; la  même  année,  un  Franciscain  est  à 
la  tête  des  afiEaires  à  Parme  ;  cinq  ans  plus 
tard,  un  Frère  Prêeheur  accommode  le  diffé- 
rend entre  Pise  et  les  Visconti;  Frère  Léon 
parut  avec  plus  de  succès  encore  à  Plaisance, 
Frère  Gérard  à  Parme,  mais  pardessus  tous 
le  célèbre  Dominicain  Jean  de  Vicence,  le 
pacificateur  de  la  Lombacdie  et  de  la  Véné- 
tie,  et  le  grand  Antoine  de  Padoue,  que  Gré- 

ffoire  IX,.  son  ami,  eut  la  joie  d'inscrire  sur 
e  Catalogue  des  saints.  Ajoutons  que  ce  fut 

(1951*)  mu.  univ.  de  l'Egl.  cath..  tom.  XYIII, 
p.  235,  5*  éd. 

(1952)  LuninjK.,  Spicilég,,  part,  iv,  dociimenf. 
19;  Ried.,  cod.  i,  doc.  55.  —  Baron,  de  monarcH, 
SuiL,  329;  —  Raumer,  tom.  Ifl,  p.  157  et  158. 
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encore  ce  Pontife  qui  rendit  les  mêines  hon- 
neurs-à  son  autre  ami,  saint  Dominique. 

XIV.'  (juand  l'Italie  fut  délivrée  de  ses  dis- 
sensions intestines,  le  Pape  vint  à  Spolète,  en 
1234,  tenir,  au  sujet  de  la  croisade,  une  assem- 
blée à  laquelle  assista  Frédéric,  ainsi  que  les 
I>atriarches  latins  de  Constantinople,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem,  avec  un  grand  nom- 
bre d'archevêques,  d'é\êques  et  d'abbés.  Là 
(îrégofre  dpnna  des  ordres  pour  la  prédica- 
tion de  la  guerre  sainte,  et  commença  parla 
prêcher  lui-même,  sur  la  grande  place  de  la 
ville,  en  présence  de  tout  le  peuple.  Son 
sermon  fut  si  touchant,  qu'une  multitude 
d*hommes,  fondant  en  larmes,  vinrent  aussi- 
tôt recevoir  la  croix  de  sa  main.  Puis  le  Pon- 
tife écrivit  dans  ce  but  aux  princes,  aux  pr** 
lats  et  à  tous  les  fidèles  (1953*-). 

Cependant  les  Romains,  qui  ne  compre- 
naient leurs  intérêts  guère  mieux  aiors^'au- 
jourd'hui,  s'étaient  révoltés  contre  le  Pape, 
et  l'avaient  chassé  de  Rome.  Alors,  comme 
de  nos  jours  aussi,  une  magnifique  unanimité 
se  manifesta  parmi  l'épiscopat  catholique,  et 
des  sommes  considéraoles  arrivèrent  a  Gré- 
goire de  toutes  parts  pour  Taider  à  maintenir 
contre  des  sujets  rebelles  la  liberté  et  l'indé- 
pendance temporelles  de  l'Eglise  romaine,  si 
nécessaires  au  gouvernement  spirituel  de  l'u- 
nivers. Heureusement  le  Pontife  put  se  pas* 
ser  de  ces  subsides,  et  les  fît  remettre  inté-- 
gralement  à  ceux  qui  les  avaient. envoyés. 
En. effet,  quand  ils  lui  parvinrent,  les  Ro- 
mains, comprimés  par  les  armes  de  Frédé- 
ric H,  avaient  déjà  iaii  leur  soumission. 

Frédéric  rendait  au  Saint-Père  un  service 
intéressé  :  son  fils  atné  s'était  révolté  contre 
lui;  voilà  pourquoi  il  avait  besoin  de  Tappui 
du  Pape.  A  sa  prière,  Grégoire  écrivit  à  tous 
les  évoques  et  princes  d'Allemagne,  leur  dé- 
fendant de  donner  ni  secours  ni  conseils  au 
rebelle,  et  déclarant  nuls  tous  les  serments 
t|u'on  lui  avait  faits.  Ainsi  Ja  révolte  fut 
comprimée  sans  effusion  de  sang. 

XIV.  La  croisade  était  le  but  constant  sur 
lequei^  se  concentraient  toutes  les  pensées  de 
Grégoire  IX.  Pour  y  parvenir,  nous  le  voyons 
travailler  avec  un  zèle  infatigable  à  terminer 
les  querelles  qui  divisaient  entre  eux  les  prip- 
ces  chrétiens  de  la  Palestine,  et  en  même 
temps  à  faire  partager  ses  vues  aux  souve- 
rains de  l'Europe. 

Le  plus  difficile  était  de  gagner  Frédéric  à 
cette  sainte  cause.  En  l'année  1236,  le  Pape 
lui  fit  des  plaintes  sur  l'oppression  des  Egli- 
ses de  Sicile,  a  Dans  ce  royaume,  dit-iU  elles 
sont  privées  de  leur,  liberté  par  vos  ufBciers, 
et  dépouillées  de  leurs  biens;  leiurs  pasteurs 
et  leurs  ministres  sont  bannis,  empnsonnés, 
chargés,  de  tailles  et  traduits  devant  les  tri- 
bunaux séculiers.  Quand  elles  perdent  leurs 
prélats,  on  ne  leur  permet  pas  d'en  élire 
d'autres  :  on  leur  impose  des  intrus,  con- 

(1952*)  Ghirard,  lib.  i,  p.  156;^  John  de  Mus- 
ses» an.  1253. 
(1955)  Muraiori,  Antiq.  Ital.,  tom.  V,  p.  592. 
(1953*)  Apud  Rajnald,  ann.  1238. 
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iiairement  aui  canons...  »  L'empereur  ré- 
pondit en  rejelant  en  partie  la  faute  sur  ses 
ofGciers.  Quant  aux  élections  des  évâques,  il 
prétendit  ne  faire  que  conserver  le  droit  (  le 
droit!)  de  ses  prédécesseurs  (1954).  KnQn, 
à  mesure  que  ses  affaires  allaient  mieux»  il 
«idressait  au  Pontife  des  réponses  plus  aigres 
et  plus  offensantes  (1954*). 

Le  Pape  le  ménageait  néanmoins  dans  Tin- 
tèrent de  la  croisade,  et  le  détournait  de  tout 
son  pouvoir  en  Lorobardie.  «  Nous  prions 
votre  excellence,  lui  dit-il  dans  sa  lettre  du 
20  mars  1236,  de  considérer  que  nous  avons 
entrepris  l'affaire  de  la  Terre  Sainte  à  votre 
poursuite,  et  par  le  conseil  de  trois  patriar- 
ches et  de  tous  les  prélats  qui  étaient  auprès 
de  nous;  que  cette  affaire  vous  regarde  par- 
ticulièrement après  le  Saint-Siège,  et  que 
nous  avons  réglé  que,  par  tout  le  monde,  on 
obligerait  ceux  qui  sont  en  différend  de 
s'accorder,  ou  du  moins  à  conclure  des  trê- 
ves. Quelques  princes  y  ont  déjà  été  con- 
traints, et  quelques  rois,  ainsi  que  plusieurs 
seigneurs,  se  sont  croisés.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  instamment  d'envoyer 
sans  délai  Herman,  maître  de  Tordre  Teuto- 
nique,  avec  plein  pouvoir  de  compromettre 
entre  nos  mains,  purement  et  simplement  sur 
vos  différends  avec  les  Lombards,  qui ,  de 
leur  côté,  s'en  sont  remis  à  nous.  Car  vous 
devez  savoir  que ,  si  vous  entrepreniez  de 
marcher  contre  eux,  principalement  en  ce 
temps-ci,  vous  causeriez  un  çrand  scandale, 
et  donneriez  occasion  à  plusieurs  de  croire 

Sue  TEglise  les  aurait  trompés  :  ce  qu'elle  ne 
evrait  pas  souffrir,  d^autant  plus  que,  dans 
une  affaire  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la 
gloire  du  Rédempteur,  nous  ne  devons  pas 
Aiire  acception  des  personnes,  ni  rien  per- 
mettre qui  puisse  en  retarder  le  succès.  Pre- 
nez garde  que  ceux  qui  donnent  à  votre  ex- 
celleDca  des  conseils  tout  opposés  nô  vous 
jettent  dans  des  difficultés  inextricables, 
pour  mieux  assurer  leurs  propres»  intérêts 
(1»55).  » 

Que  répondit  l'empereur?  Il  déclara  qu'il 
«e  pouvait  souffrir  plus  longtemps  Tinsolence 
des  Lombards,  et  pria  ie  Pape  de  lui  procu- 
rer une  paix  honorable  avec  eux,  ou  de  Tai- 
der  à  les  soumettre.  Quant  à  la  croisade,  sa 
réponse  est  encore  plus  curieuse  :  «  Ultalie^ 
dit-il,  €$tmon  héritage  (1955^),  tout  le  monde 
le  sait  :  ce  serait  une  ambition  déraisonna- 
ble d*abandonder  ce  oui  est  à  moi  pour  faire 
des  conquêtes  sur  les  étrangers.  Je  suis  chré- 
tien, et,  quoique  serviteur  indigne  du  Christ, 
revêtu  de  la  croix  pour  faire  la  guerre  à  ses 
ennemis.  Or  TItalie  est  pleine  d'hérétiques, 
principalement  Milan;  et  les  laisser  impunis 

f>our  passer  contre  les  Sarrasins,  ce  serait 
aisser  le  fer  dans  la  plaie,  et  y  appliquer  des 
remèdes  superGciels.  De  plus,  je  ne  puis  faire 
la  guerre  sans  avoir  quantité  de  troupes  et 

(1954)  Votj.  notre  arliele  :  Historique  de   l*é- 

kZCTlON  DES  ÉVÊQUES. 

(1954*)  Ravnaid,  an.  ilZO,  luiérM. 

(1955)  /6î(2.,  n.2. 

(ilf55*)  Du  luéiuc  droit  que  les  [unitaires  italiens 


tà\re  de  grandes  dépenses;  et  c'est  à  quoi  je 
destine  les  richesses  et  les  forces  de  TItalie 
(1956).  » 

Mais  voici  une  autre  lettre  qui  met  encore 
mieux  en  relief  Tambition  de  Frédéric  ;  etie 
est  adressée  aux  princes  d'Allemagne  : 
a  Comme  les  peuples  vivent  en  paix  dans 
notre  royaume  de  Jérusalem,  qui  appartient 
è  notre  cher  fils  Conradin,  par  la  succession 
de  sa  mère;  dans  la  Sicile,  oui  est  notre  hé- 
ritage maternel,  et  dans  TAllemagne,  nous 
prétendons  ramener  TItalie  è  son  devoir,  et 
à  runité  de  Fempire,  et,  pour  y  réussir,  i) 
nous  reste  peu  de  chose  h  faire...  Nous  avons 
donc  résolu  d'entrer  cet  été  en  Lombardie 
avec  les  princes  de  Tempire,  pour  en  extir- 
per  Thérésie,  y  rétablir  les  droits  de  Tempire^ 
y  remettre  la  paix,  et  rendre  la  justice  è  tout 
le  monde  (1957).  » 

Pour  faire  servir  à  ses  desseins  l'autorité 
da  TEg\ise,  l'empereur  pria  le  Pontife  d'en- 
voyerun  légat  en  Lombardie.  Grégoire  y  en- 
voya Tévôque  de  Palestrine,  Jacques  de  Pe- 
coraria,  homme  recommandable  par  ses  ver* 
tus  autant  que  par  ses  talents. 

Mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied  eu  Italie, 
Frédéric,  au  lieu  de  travailler  à  la  pacifica- 
tion qu-'il  avait  feint  de  désirer,  débuta  par  la 
guerre.  Il  trouva  mauvais  que  le  légat  eûi 
réconcilié  entre  eux  les  haoitants  de  Plai- 
sance ;  puis,  n*ayant  pu  Tattirer  h  son  parti, 
iJ  Taccabla  d'outrages  et  de  menaces.  De  plus 
il  écrivit  au  Pape  pour  se  plaindre  du  légat 
et  du  Pape  lui-même,  qu'il  accusait  de  favo- 
riser les  Milanais  (1958). 

Un  fait  encore  plus  étrange  nous  dévoile 
ce  que  Frédéric  cachait  dans  le  fond  de  son 
âme.  Un  neveu  du  roi  musulman  de  Tunis 
quitta  son  pays  et  sa  famille  pour  venir  à 
Rome  recevoir  le  baptême.  Frédéric  ie  fit 
arrêter  en  chemin  et  détenir  en  prison,  sous 
le  prétexte  impie  que  le  jeune  homme  avait 
été  séduit,  et  qu'il  n*avait  pas  la  permissioa 
de  son  oncle.  Pour  obtenir  sa  délivrance,  le 
Pape  avertit  d'abord  les  officiers  oui  le  déte- 
naient que,  trois  fois  par  an,  l'Eglise  anathé- 
matisait  solennellement  tous  ceux  qui  arrê- 
taient les  personnes  venant  au  Siège  aposto- 
lique; puis  il  prie  Tempereur  de  rendre  le 
captif  à  la  liberté.  Toutes  ces  démarches 
ayant  été  inutiles,  il  écrivit  à  Frédéric,  le  23 
octobre  ISSo,  une  lettre  détaillée,  dont  voici 
la  substance  : 

c  Obligé,  à  l'imitation  du  Sauveur,  de  pro- 
curer la  paii,  nous  avons  envoyé  en  Lom- 
bardie un  légat  pour  réconcilier  les  peuples 
de  cette  province  avec  vous  et  entre  eux- 
mêmes.  Et  le  dessein  que  vous  aviez  d'j  ve- 
nir, bien  loin  de  nous  détourner  d'une  si 
sainte  et  si  salutaire  entreprise,  nous  y  exci- 
tait, au  contraire,  puisque  vous  n*v  veniez, 
disiez-vous  hautement,  que  pour  rextirpa- 
tion  de  Thérésie  et  le  rétablissement  de  la 

préiend«iu  que  Rome  leur  npparilent. 
(1956)  Raynald,  auii.  125G,  n.  l. 
(1937)  îbid,,  n.  4. 
(t9o8)  i6i((.,u.  8. 
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Eaix,  ajoutaut  que  tous  ne  prétendiez  rien 
lire  que  par  notre  oonstil.  Or»  nous  arons 
envoie  pour  cette  légation  un  homme  qui 
devait  être  d'autant  moins  suspect,  ^u*il  a 
tout  quitté  pour  s'élever  à  la  perfection  de 
l'amour  divin  ;  et  sa  patrie  ni  sa  famille  ne 
doivent  point  vous  donner  d'ombrage»  puis- 
qu'il y  a  renoncé  en  embrassant  la  vie  reli« 
gteuse/Vous  dites  qu'il  vous  est  devenu  sus- 
pect dès  le  début  de  sa  légation  ;  mais  votre 
propre  ambassadeur,  le  mattre  de  l'ordre 
Teutonique,  vous  contredit,  et  lui  rend  pu-* 
bliquement  témoignage  qu'il  n'a  rien  fait 
pour  être  suspect  à  votre  altesse  impériale; 
qu'il  mérite,  au  contraire,  des  éloges  pour 
son  impartiale  justice.  Conclure  de  là  que 
nous  machinons  quelque  mauvaise  entre* 
prise,  c'est  un  paralogisme  dont  la  fausseté 
frappe  les  yeux  des  ignorants  mêmes,  et  qui 
ne  fait  çuère  d'honneur  à  qui  l'emploie.  Car 
il  est  évident  que  c'est  un  bien  public  qu'un 
légat  soit  venu  pour  rétablir  la  paix  entre 
vous  et  les  Lombards,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  lui  faire  un  crime  de  ce  que  sa 
présence  a  calmé  à  Plaisance  des  guerres  in- 
testines, et  que,  parlé,  d'autres  villes  déso- 
lées par  la  guerre  sont  revenues  aux  dou* 
cours  de  la  paix.  Au  contraire,  on  vous  blâme 
justement  de  ce  que  vous  dédaignez,  ou  plu- 
tôt de  ce  que  vous  ne  souffrez  pas  que  la 
paix  de  l'empire  se  rétablisse  par  la  média^ 
tion  de  l'Eglise  ou  de  son  légat.  On  dira  peut- 
être  même  que  vous  tenez  cet  évêgue  pour 
suspect  parce  que  vous  ne  l'avez  point  trouvé 
favorable  à  d'injustes  prétentions;  car  ja- 
mais btm  prince  ne  poursuit  son  droit  aux 
dépens  d'autrui,  surtout  d'une  personne 
craignant  Dieu  et  d'un  évoque.  Cependant, 
pour  ne  pas  vous  laisser  une  ombre  de  plainte 
contre  le  Saint-Siège,  si  vous  avez  quelque 
reproche  contre  ledit  légat,  nous  sommes 
prêt  h  vous  en  faire  justice...  » 

Après  avoir  confondu  l'empereur  sur  sa 
manière  d'agir  è  l'égard  des  Eglises  de  Sicile , 
et  réfuté  péremptoirement  sa  prétendue  jus- 
tification, Grégoire  continue  :  «  Quant  è  Tem- 
prisounement  du  neveu  du  roi  de  Tunis,  si 
vous  regardiez  attentivement,  vous  verriez 
combien  vous  vous  êtes  rendu  coupable  en- 
vers le  droit  de  la  religion.  C'est  indigne- 
ment qu'on  appelle  séduite  une  personne 
qui  est  appelée  à  la  connaissance  de  la  vraie 
foi,  à  la  persuasion  de  quelqu'un,  ou  plutôt 
par  l'inspiration  de  Dieu.  Il  y  a  plus  :  comme 
vous  demandez  des  preuves  qu'il  venait  k 
nous  pour  recevoir  le  baptême,  sans  que 
ledit  roi  en  fût  offensé,  et- sans  qu'il  eût  été 
lui-même  circonvenu,  il  y  a  évidemment  lieu 
de  conclure,  et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  le  dit 
pas  publiquement!  que  vous  traitez  de  sé- 
ducteurs Tes  apôtres  et  les  disciples  de  la 
vérité,  non  sans  une  injure  manifeste  envers 
le  Maître,  eui  qui  ont  invité  et  quî  invitent 
encore,  par  leurs  salutaires  avertissements, 
les  ennemis  de  la  Croix  de  Jésus-Christ  à  re- 

(1959)  Ne  dîrait-oti  pas   que  c^est  Tbisioire  de 
nos  jours,  écrite  bix  reiits  ans  à  Pavauce? 
(19G0)  U:iyualil,  l'25G,  n.  S.  25. 
(fOGl)  Nuus  icgreuuiis  de  ne  pouvoir  citer  cette 


connaître  la  lumière  étemelle.  Voua  ioainuei 

Kr  là  qu'on  ne  doit  pas  obéir  à  Dieu  contre 
omme,  puisjque  vous  prétendez  que  le  ne- 
veu devait  avoir  la  permission  du  roi  ;  cepen- 
dant, il  ne  vous  est  pas  permis  d'ignorer  oue 
la  faveur  du  baptême  va  jusqu'à  délivrer  les 
esclaves  de  la  servitude  de  leurs  mattres,  s'ils 
veulent  les  empêcher  de  se  convertir.  Puisse 
Ja  loi  du  Seigneur,  qui  convertit  les  Ames» 
séduire  si  bien  les  infidèles,  qu'elle  les  arra- 
che à  la  dure  servitude  de  Pharaon,  et  les 
ramène  à  la  connaissance  de  la  vraie  foi  I 
Puissent  tous  les  infidèles  offenser  ainsi  leurs 
supérieurs,  et,  par  cette  salutaire  contumace, 
encourir  le  ressentiment  de  leurs  princes, 
pour  obéir  au  héraut  du  Seigneur,  quand  ils 
sont  appelés  à  entendre  la  parole  céleste!» 

Quant  aux  prétentions  de  l'empereur  sur 
l'Italie,  voici  ce  que  dit  Grégoire  :  a  11  est 
manifeste  que  Constantin,  dont  la  domination 
s'étendait  par  tout  le  monde,  a  donné  au 
Pontife  romain,  du  consentement  du  Sénat  et 
de  tout  le  peu(>le  de  l'empire,  les  ornements 
impériaux,  la  ville  et  le  duché  de  Rome,  que 
vous  voulez  révolter  éon^re  noue  par  Vargeni 
oue  voue  répandez  (1959),  et  que,  laissant 
iltalie  à  la  (itisposition  du  Siège  apostolique, 
il  se  choisit  en  Orèee  une  nouvelle  résidence. 
D'où  le  Saint-Siège  ensuite  a  transféré  l'em- 
pire aux  Germains  en  la  personne  de  Charie- 
magne,  sans  diminuer  en  rien  la  substance 
de  sa  juridiction  et  de  sa  supériorité  sur  les 
empereurs,  à  qui  l'Eglise  oonne  le  glaive 
dans  leur  couronnement.  Par  où  vous  êtes 
convaincu  de  déroger  aux  droite  du  Saint- 
Siège,  à  votre  foi  et  à  votre  honneur,  en  mé- 
connaissant celui  qui  vous  a  fait  ce  que  vous 
êtes... 

ff  Quelque  çraves  que  soient  les  choses  qtii 
précèdent,  elles  nous  paraissent  toutefois 
médiocres,  en  comparaison  de  l'injure  que 
vous  faites  au  Créateur,  lorsque  les  popula- 
tions étant  accourues  de  toutes  parts,  vous 
défendez  de  leur  prêcher  la  croisade,  vous 
empêchez  le  recouvrement  de  laTerre-Sainle, 
vous  intei*disez  à  vos  sujets  d'y  concourir,  et 
cela  contrairement  au  conseil  que  vous  nous 
avez  donné  vous-même.  »  Orégcûre  finit  par 
exhorter  Frédéric  à  réparer  ses  torts,  afin 
que  l'Eglise  n'ait  pas  heu  de  se  repentir  de 
1  avoir  élevé  si  h:)ut,  mais,  au  contraire,  de 
s'en  réjouir  dans  le  Seigneur  (1960). 

XV.  Malgré  cette  paternelle  admonition, 
suivie  de  plusieurs  autres,  l'empereur  suivit 
la  même  ligne  de  conduite  envers  la  Lom- 
bardie,  les  Eglises  de  Sicile  et  la  chrétienté. 
Grégoire  IX,  alors  âgé  de  près  de  cent  ans, 
crut  enfin  devoir  déployer  toute  la  vigueur 
apostolique  pour  prévenir  l'asservissement 
de  l'Eglise  et  des  peuples  chrétiens.  Il  com- 
mença par  charger  les  évoques  deWurlzbourg, 
de  Worins,  de  Verceil  et  de  Parme  de  lui 
faire  des  remontrances  sur  quatorze  articles 
mentionnés  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au 
Pape,  avec  les  réponses  de  l'empereur  (1961), 

pièce»  vu  sa  lougtteur  :  elle  est  iiiiércssante  et  in- 
iiiriiclive  à  plus  irun  liin*.  On  la  trouve  dans  Hal- 
ihieu  Paris,  à  rauiiiie  1230. 
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réponses  Arasives  et  irieme»  de  fourberie. 

Celui-ci  pressentait!  orage  qui  le  menaçait, 
car,  le  10  mars  1239,  il  écrivait  aux  cardinaux  : 
tf  Puisque  le  Christ,  qui  est  le  Chef. de  TEglise, 
et  qui  a  fondé  son  Église  sur  Pierre,  vous  a 
établis  les  successeurs  des  apôtres,  pour 
assister  Pierre  en  toutes  choses,  et  que  celui 
qui  occupe  soa  siège  vous  admet  à  tous  ses 
conseils,  il  est  étonnant  que  celui-ci  TeuUle 
s'emporter  jusqu'à  tirer  le  glaive  spirituel 
contre  l'empereur  romain  et  le  protecteur  dé 
VEalise  (1962),  en  faveur  des  Lombards  re- 
belles, quoique  les  torts  qu'il  prétend  avoir 
été  faits  aux  églises  soient  déjà  réparés,  ou 
le  doivent  être  incessamment  par  nos  ordres. 
Nous  ne  pourrions  souffrir  une  telle  injure 
sans  employer  la  vengeance  dont  les  empe- 
reurs ont  accoutumé  d'user,  et  l'employer, 
non  contre  lui  seul  (il  i^'en  vaudrait  pas  la 
peine),  mais  contre  tous  ceux  qui  voudraient 
prendre  son  parti.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  affectueusement  de  retenir  ces  mou- 
vements du  Pape,  qui  viennent  plus  de  pas- 
sion que  de  justice,  comme  tout  le  monde  le 
reconnatt,  pour  prévenir  les  scandales  qui  en 
seraient  la  suite  (1963).  » 

Une  pareille  lettre  se  passe  de  eommen- 
taires.  Dix  jours  après,  l'empereur  était  à 
Padouê,  assis-  sur  un  trône  élevé,  d'où  il 
contemplait  un  magnifique  tournoi  célébré 
en  son  honneur.  Il  se  montrait  gracieux  et 
affable  envers  tout  le  monde  :  la- joie  et  l'en- 
thousiasme éclataient  parmi  la  foule.  Seule- 
ment, quelques  patriotes  lombards  se  disaient 
tout  bas  l'un  à  l'autre  :  Le  «tyran  est  ivre  de 
prospérité,  mais  ce  jour  même  sera  pour  lui 
un  jour  de  deuil,  car  aujourd'hui  le  saint 
Pape  l'excommunie  à  Rome,  et  le  livre  à 
Satan.  Ce  bruit  circula  bientôt  dans  toute  la 
population,  et  répandit  une  ombre  funèbre 
sur  les  splendeurs  de  la  fêle. 

En  effet,  assuré  de  l'assistance  de  Venise, 
de  Gènes  et  de  la  Lombardie,  Grégoire  ful- 
minait Texcommunication,  à  Rome,  ce  jour 
même,  qui  était  le  dimanche  des  Rameaux, 
et  la  renouvelait  le  Jeudi-Saint  suivant.  La 
sentence  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Par 
l'autorité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  la 
nôtre,  nous  excommunions  et  aoathématisons 
Frédéric,  soi-disant  empereur,  pour  avoir 
excité  la  sédition  à  Rome  contre  l'Eglise 
romaine,  à  dessein  de  nous  en  chasser,  nous 
et  nos  irères,  contrairement  aux  pérogatives 
d'honneur  et  de  dignité  qui  appartiennent 


matisons,  pour  avoir  empêché,  par  quelques- 
uns  des  siens,  l'évèquede  Palestrine,  légat  du 
Saint*Stége,  de  procéder  dans  sa  légation 
contre  les  Albigeois.  Nous  l'excommunions  et 
l'anathématisons,  parce  qu'il  ne  permet  pas 
de  remplir  les  sièges  de  quelques  églises 
cathédrales   et   autres,   vacantes   dans  le 
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royaume  de  Sicile  :  ce  qui  met  en  danger  la 
liberté  <le  l'Eglise  et  même  la  foi,  attendu 
qu'il  n'y  a  personne  qui  annonce,  dans  ces 
Églises  la  parole  de  Dieu,  et  qui  gouverne 
les  Ames.  Les  évèchés  vacants  sont  au  nom- 
bre de  vingt,  avee   deux  monastères.  Nous 
l'excommunions  et  l'anathématisons,   parce 
que,  dans  le  même  royaume,  les  clercs  sont 
pris,  emprisonnés,  proscrits  et  mis  à-  mort. 
On  V  profane  et  détruit  les  églises  consacrées 
à  Dieu»:  Frédéric  ne  permet  point  de  rétablir 
celle  de  Sore.  Nous  Texcommunions  et  l'ana- 
thématisons, parce  qu'il  retient-  le  neveu  du 
roi  de  Tunis,  qui  venait  à  l'Eglise  romaine 
pour  recevoir  le  baptême;. parce  qu'il  a  pris 
et  retient  en  prison  Pierre  Sarrasin,  noble 
citoyen  romain,  qui  venait  à  Rome  de  la  part' 
du  roi  d'Angleterre.  Nous  l'excommunions  et 
l'anathématisons,  parce  gu'il  a  aussi  envahi- 
plusieurs  terres  de  l'Eglise,  entre  autres  la^ 
Sardaigne.  Noue  l'excommunions  et  l'anathé- 
matisons, parce  qu'il  a  aussi  envahi  et  ravagé 
les  terres  de  quelques  nobles  duroyaume  de 
Sicile,,  que  l'Eglise  tenait  en  sa  main.  Nous, 
l'excommunions  et  l'anathémaiisoQS,  parce 
Qu'il  a  dépouilié  de  leurs  biens^ plusieurs 
églises  cathédrales- et  monastères,  principale- 
ment par  d'injustes  impositions.  Nous  l'ex- 
communions et  l'anathématisons,, parce  que^ 
dans  le  môme  royaume,  les  Templiers  et  les- 
Hospitaliers,  dépouillés  de  leurs  biens,  n'ont- 
pas  été  indemnisés  entièrement,  suivant  Ia> 
teneur  de  la  paix.  Nous  l'excommunions  et. 
l'anathématisons^  parce  que  l'ony  contraint 
les  prélats,  les  ad^bés  de  Ctteaux  et  d'autres 
ordres,  de  donner  une  certaine  somme  par* 
mois  pour  la  construction  de  nouveaux  chA- 
teaux.  Nous  l'excommunions  et  l'anathéma- 
tisons, parce  que,  contrfirement  à  la  teneur 
du  traité  de  paix,  ceux  qui  ont  été  du  parti 
de  l'Eglise  sont  dépouillés  de  leurs>biens  et 
contraints  de  s'exiler,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  demeurant  en  captivité.  EnGn,  nous 
Fexcommunions  et  l'anathématisons,  parce 
qu'il  empoche  de  secourir  la  Terre  Sainte  eV. 
le  rétablissement  de  l'empire  de  Roumanie». 
Et  nous  déclarons  absous  de  leur  serment 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  leur  défen- 
dant expressément  de  l'observer  tant  qu'il. 
demeurera  dans  l'excommunication. 

«  Quant  aux  vexations  des  nobTes,  des^ 
veuves  et  des  orphelins  ^  pour  lesquelles 
Frédéric  a  autrefois  juré  d'obéir  aux  ordres- 
de  l'EKlise,  nous  prétendons  l'admonester  et 
procéder  selon  la  justice;,  mais  quant  aux. 
articles  précédents,  pour  lesquels  il  a  été 
par  nous  admonesté  souvent  et  soigneuse- 
ment, sans  se  mettre  en  neine  d^obéir,  c'est 
pour  ceux-là  que  nous  l'excommunions  et 
anathématisons.  Au  reste,  parce  que  le  même 
Frédéric  est  notablement  diffamé,  presque 
par  tout  le  monde,  tant  à  cause  de  ses  paroles 
que  de  ses  actions,  comme  n'ayant  pas  de. 
bons  sentiments  sur  la  foi  catholigue,  nous 
procéderons  sur  ce  sujet,  Dieu  aidant,  se- 


(1963)  On  le  voit,  Fré«lëric  II  était  de  ceux  qui 
préiendaient  Touloir  «niiper  la  Papauté^  malgré  ta 
Fapauié  etU'wUmi^  ibsolumeut  comme  certains 


niais  de  nos  jours. 

(1963)  Peir.  de  Vin.,  lîb.  i,  episi.  1,  apiid  ftay* 
nald,  ao«  i2^9|  n.  15. 
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)0D  que  l'ordre  du  droit  le  requiert  (1964).  »  bois.  Pendant  et  après  le  repas,  ta  répètes 

Cette  sentence  fut  expédiée  à  tous  les  si  souvent   le   prétérit  de  ce  Terbe,  que, 

prélats  et   princes  de  la  chrétienté,  et  les  comme  ravi  au  troisième  ciel,  lu  paries  hé- 

évèques  reçurent  Tordre  de  la  faire  publier  oreu,  grec  et  latiu.  Lorsque  la  gloutonnerie 


soleunellement  chaque  dimanche  dans  toutes 
les  églises  de  leur  juridiction. 

XVi.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Pa- 
doue,  Frédéric  convoqua  une  grande  assem- 
blée. Là,  pendant  qull  était  assis  sur  son 
trône,  revêtu  des  ornements  impériaux,  son 
chancelier,  Pierre  des  Vignes,  prenant  pour 
texte  deux  vers  d*Ovide,  fit  un  discours 
pour  prouver  que  depuis  Charlemagne  il 
n'y  avait  pas  eu  d'empereur  si  doux,  si 
juste,  si  généreux  que  Frédéric,  et  que  ce- 

{)endaut  l'Egtise  lui  avait  donné  bien  des 
bis  lieu  de  se  plaindre.  Ensuite,  l'empereur 
lui-même  se  leva  et  dit  au  peuple  :  «  Si  la 
sentence  d'excommunication  avait  été  por- 
tée contre  moi  avec  justice,Je  me  soumet- 
trais absolument  aux  ordres  de  l'Eglise  ; 
mais  comme  la  peine  est  injuste  et  qu'elle 
n'a  été  précédée  d'aucune  faute^  personne  ne 
s*étonneraque  jeuem'eQaffligepoint(i965).»' 

Jl  fit  plus  :  il  écrivit  aux  Romains  une 
lettre  véhémente*  où  il  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  dans  toute  la  tribu  romuléenne, 
parmi  tous  les  grands  et  le  peuple  des  Qui- 
ritefi,  il  nesVst  pas  trouvé  un  seul  homme 
qui  osAt,  par  un  seul  mot,  résister  à  l'impie 
blasphémateur,  blasphémant,  à  Rome  même, 
contre  Tempereur  romain.  11  les  exhorte 
donc  k  réparer  leur  faute  en  le  vengeant  de 
l'injure  au*il  a  soufferte  :  autrement,  il  les 
menace  de  leur  retirer  ses  bonnes  grâces 
comme  à  des  ingrats  (1966). 

Puis  il  adressa  un  manifeste  à  tous  les 
Chrétiens.  Le  document  est  trop  curieux 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  au  moins 
quelques  extraits.  «  Les  Pontifes  et  les  Pha- 
risiens se  sont  assemblés  contre  leur  sei- 
gneur, l'empereur  romain....  v  Après  ce 
beau  début,  Frédéric  s'appelle  lui-même  un 
prince  innocent  et  juste,  le  roi  des  rois,  le 
rédempteur  de  Jérusalem  son  héritage,  l'ad^ 
mirable  César,  la  Jumièredu  monde  et  le  mi- 
roir sans  tache.  Quant  au  Pape,  c'est  le  pas- 
teur devenu  loup  ravissant,  Tamateur  du 
schisme,  le  chef  et  l'auteur  du  scandale,  le 

Ë^re  du  mensonge,  le  fourbe  renard,  Timpie 
érode,  Tcnnemi  de  Jérusalem,  qui  empê- 
che l'admirable  César  de  la  tirer  de  la  servi- 
tude des  Sarrasins,  de  sécher  ses  larmes. 
C*est  lui  qui,  contre  le  droit  et  l'honneur  du 
peuple  romain^  protège  les  hérétiques,  les 
ennemis  de  Dieu  et  de  tous  les  Chrétiens, 
sans  aucune  crainte  de  Dieu  ni  des  hommes; 
c*est  lui  qui,  sous  une  apparence  de  piété, 
favorise  et  protège  les  ennemis  de  la  croix 
ei  de  la  foi.»  Pierre ,  continue  Frédéric,  en 
s'adressent  au  Pontife,  Pierre  n'a  pas  voulu 
manger  de  ce  qui  était  immonde,  quoiqu'il 
fût  pressé  d'une  cruelle  faim.  Mais  loi,  tu 
vis  uniquement  pour  manger  :  sur  tes  vases 
et  tes  coupes  dor   est  écrit  :  Je  bots,  lu 

(196i)  Matili.  Paris,  an.  1239;  Raynald,  1239. 
(1965)  RoU  Patav.,  Hut.manh.  Treviê.,  lib.  iv, 
op.  10. 


de  ton  ventre  est  remplie  de  vin  et  l'estomac 
au  comble,  alors  tu  te  crois  assis  sur  les  ai- 
les des  vents;  alors  l'empire  romain  t'est 
soumis,  alors  les  rois  de  la  terre  t'appor-. 
tent  des  présents,  alors  le  vin  te  crée  d'aami-  ' 
râbles  armées,  alors  toutes  les  nations  du 
monde  sont  tes  esclaves.  Pleure  donc,  6  ' 
Eglise,  de  ce  que  le  pasteur  du  troupeau  est 
devenu  un  loup  vorace  (1967).  »  En  vérité, 
voilà  qui  ne  serait  pas  croyable,  si  nous 
n'avions  sous  les  yeux  des  exemples  quoti- 
diens de  ce  que  peut  oser  rimpudence  pour 
en  imposer  aux  masses. 

Enfin,  pour  couronner  son  œuvre,  Frédé- 
ric écrivit  aux  rois  et  aux  princes  une  très- 
longue  lettre,  dans  laquelle  il  articule  tous 
ses  sujets  de  plainte  contre  Grégoire  :  Vré- 
déric  ne  lui  a  jamais  fait  que  du  bien,  et 
n'en  a  reçu  que  du  mal.  Djsons,  pour  être 
juste,  que  le  ton  de  cette  seconde  pièce  est 
moins  grossier  que  celui  de  la  précédente. 
Voici  comment  il  parle  du  Pape,  vers  la 
fin  : 

«  Il  s'est  même  rendu  indigne  d'exercer 
l'autorité  pontificale,  par  la  protection  qu*il 
accorde  à  la  ville  de  MîIm,  habitée  en  très- 
grande  partie  par  des  hérétiques,  suivant  le 
témoignage  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi.  Nous  déclarons  encore  qu'on  n»  dort 
point  reconnaître  pour  Yicaire  de  Jésus- 
Christ  un  homme  qui,  au  lieu  de  donner 
les  dispenses,  de  Tavis  des  cardinaux,  après 
une  mûre  délibération,  suivant  la  discipline 
de  l'Eglise,  en  trafique  secrètement  dans  sa 
chambre,  les  écrivant  et  les  scellant  lui- 
même.  C*est  encore  une  prévarication  que, 
Sour  s*8ttirer  contre  nous  quelques  nobles 
lomnins,  non  content  de  l'argent  qu*il  a  ré- 
pandu, il  leur  donne  des  châteaux  et  des 
terres,  dissipant  le  patrimoine  de  l'Eglise 
romaine  dont  nous  sommes  protecteur. 
Ainsi  donc,  ni  TEglise  universelle,  ni  les 
rois,  ni  les  princes,  ni  les  peuples  chré- 
tiens ne  doivent  s'étonner  si  nous  ne  res* 
pectons  pas  la  sentence  de  tel  ou  tel  juge, 
non  par  mépris  de  la  dignité  papale,  a  la- 
quelle tous  les  fidèles  orthodoxes  doivent 
être  soumis  et  nous  plus  que  les  autres; 
mais  c'est  à  cause  de  la  prévarication  de  la 
personne,  qui  s'est  montrée  indigne. d'une 
place  si  émineote.  Et  afin  que  tous  les  Chré- 
tiens connaissent  la  droiture  de  nos  inten- 
tions et  le  zèle  de  notre  dévotion,  et  que  ce 
n'est  point  par  haine,  mais  par  une  très- 
juste  cause  que  nous  sommes  ému  contre 
le  Pontife  romain,  craignant  que  le  trou- 
peau du  Seigneur  ne  soit  égaré  sous  un  tel 
pasteur,  nous  conjurons  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  par  le  Sang  de  Jéstfs- 
Christ  et  le  jugement  de  Dieu,  de  convoquer 
un  concile  général,  y  appelant  nos  ambassa* 

(1966)  Petr.  de  Vin.,  lib.  i,  epist.  7. 
(i9(i7)  Id.,  ibid.,  cpisl.  1. 
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deurs  et  ceux  des^  princes  eu  présence  des- 
quels» étaat  aussi  préseot,  nous  sommes 
prêt  h  prouver  lout  ce  que  nous  ayons 
avancé....  Quelque  soin  que  nous  prenions 
d'examiner  notre  conscience,  nous  ne  trou- 
vons rien  qui  ait  pu  nous  attirer  cette  per^^ 
sécution  de  Thomme  ennemi,  sinon  que 
nous  n'avons  pas  jugé  convenable  de  traiter 
avec  lui  du  mariage  de  sa  nièce  avec  Henri, 
notre  fits  naturel,  à  présent  roi  de  Torres 
et  de  Galluri  en  Sardaigne...« 

«  Vous  donc,  rois  et  princes  de  la  terre, 
compatissez  non-seulement  à  nous,  mais  à 
r£j$ii$e  universelle  :  sa  tôte  est  malade  ;  son 
prince  est  comme  un  lion  rugissant,  son 
prophète  un  furieux,  un  homme  infidèle  ; 
son  Pontife,  souillé  par  l'injustice  et  agis* 
sant  contre  la  loi  :  nous  le  voyons  d'autant 
mieux  que  nous  sommes  plus  près.  Un  pa-  ' 
reil  danger  vous  menace;  on  croit  pouvoir 
abaisser  facilement  les  princes ,  si  Ton 
écrase  l'empereur  romain  qui  doit  soutenir 
les  premiers  coups  qu'on  leur  porte.  Nous 
vous  prions  donc 'de  nous  prêter  votre  se- 
cours,, non  que  nos  forces  ne  soient  suffi- 
santes pour  repousser  une  telle  injure,  mais 
pour  faire  connaître  à  tout  le  monde  qu'en 
attaquant  un  des  princes  séculiers,  on  tou- 
che a  l'honneur  de  tout  le  corps  (1968).  »• 
Prenons  acte  de  la  demande  formulée  par 
Frédéric  de  la  conrocation  d'an  concile  gé« 
néral,  et  remarquons  qui,  spontanément, 
émet  le  premier  ce  vœu. 

Grégoire  IX,  on  le  pense  bien,  n*eut  pas 
de  peine  à  se  justifier  dans  une  apologie  dé- 
taillée, provoquée  par  ces  abominables  ma« 
nifestes,  et  adressée,  en  date  du  21  mai  1239» 
à  tous  les  prélats  et  les  princes  chrétiens. 
Nous  n'en  citerons  que  le  passase  suivant , 
qui  nous  fait  connaître  Frédéric  sous  un 
nouveau  jour. 

«  Malgré  Taffliction  pour  un  homme  qui 
se  perd,  il  est  cependant  une  chose  dont  il 
faut  se  réjouir  et  remercier  Dieu  :  c'est  que 
cet  homme,  qui  aime  à  être,  appelé  le  pré- 
curseur de  l'Antéchrist,  n'a  pas  attendu  le 
jugement  de  sa  confusion  :  mais,  de  ses 
propres  mains,  il  a  i)ercé  la  muraille  de  ses 
abominations,  et  mis  au  grand  jour,  dans 
s^s  écrits,  ses  œuvres  de  ténèbres,  car  il  y 
soutient  constamment  qu'il  n'a  pu  être  ex* 
communié  par  nous  comme  Vicaire  du  Christ. 
Il  soutient  donc  que  l'Eglise  n'a  pas  la  puis- 
sance xle  lier  ni  de  délier,  donnée  par  No- 
tre-Seigneur  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs; hérésie  capitale,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  ne  croit  pas  mieux  les  autres  ar- 
ticles de  foi. 

«  Hais  nous  avons  contre  sa  foi  des  preu- 
ves encore  plus  fortes  ;  c'est  que  ce  roi  de 
pestilence  a  dit  que  le  monde  entier,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions,  a  été  trompé 
par  trois  imposteurs,  savoir  :  Moïse,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet,  dont  deux  sont  morts 
avec  gloire,  tandis  que  Jésus  a  été  pendu  à 
une  croix.  De  plus,  il  a  osé  affirmer  à  haute 


voix,  que  tous  coux-là  sont  des  insensés^ 
qui  croient  que  Dieu,  qui  a  créé  la  nature  et 
toutes  choses^  ait  pu  naître  d'une  vierge. 
Il  soutient  cette  hérésie  par  cette  au* 
tre  erreur,  que  nul  n'a  pu  naître  que  par 
l'union  préalable  des  deux  sexes,  et  que 
l'homme  ne  doit  croire  que  ce  qu'il  peut 
prouver  par  la  force  et  la  raison  de  la  na- 
ture. Ces  articles  et  beaucoup  d'autres,  oi^ 
il  a  attaqué  et  attaque  encore  la  foi  catholi- 
que, et  par  ses  paroles  et  par  ses  actions, 
pourront  se  prouver  manifestement  en  temps- 
et  lieu  convenable  (1969).  » 

Les  preuves  abondaient  en  effet,  et  les  his- 
toriens contemporains,  tant  chrétiens  que 
musulmans,  rapportent  de  Frédéric  non-sea- 
lementles  impiétés  qu'on  vient  de  lire^ 
muis  bien  d'autres  encore. 

XVil.  Les  actes  de  l'empereor  excommu- 
nié répondirent  à  son  langage.  Dès  te  mois 
de  juin  1239,  il  fit  publier  dans  le  royaume 
de  Sicile  les  articles  suivants  :  «  Les  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs ,  originaires  de  la 
LoCbbardie,  seront  chassés,  et  l'on  surveil- 
lera les  autres,  afin  qu'ils  ne  fassent  rien* 
cofitre  l'empereur.  —  U  en  sera  de  même 
des  autres  religieux.  —  On  lèvera  sur  les 
églises  cathédrales  un  subside  pour  Tempe* 
reur,  selon  leurs  facultés  ;  de  même  sur  ies^ 
chapitres,  sur  le  reste  du  clergé^  ainsi  que 
sur  les  moines  noirs  ou  blancs.  —Ceux  qui* 
sont  en  cour  de  Rome  reviendront,  sous 

E8ine  de  confiscation  de  leurs  biens.  —  Les 
énéfices  que  les  clercs  étrangers  jpossèdent 
dans  le  royaume  seront  aussi  confisqués.  — 
On  ne  permettra  à  persueue  d'aller  en  cour  de 
Rome,  ni  d'en  revenir,  sans  ordre  de  la  cour 
impériale.  On  posera  des  gardes  afin  quo 
personne  ,  homme  ou  femme ,  n'apporte^ 
dans  le  royaume  des  lettres  du  Pape  contre 
l'empereur  :  quiconque  en  sera  trouvé- 
porteur  sera  pendu  ;  et  si  ce  sont  des  let- 
tres de  créance,  il  sera  tenu  d'en  déclarer 
la  teneur,  et  puai  de  même  si  elles  sont 
contre  le  prince  (1970).  » 

À  cette  ordonnance  se  rapporte  une  \eUre 
adressée  au  lieutenant  général  du  royaume, 
dans  laquelle  l'empereur  dit  que  le  Papey  aen- 
voyédes  lettres  par  des  religieux,  pour  y  faire 
observer  l'exeommunicalionetrinterdit.  «Afin 
donc  qu'ils  apprennent,  par  une  peine  conve- 
nable, combien  notre  majesté  abhorre  leurs 
excès,  nous  voulons  et  ordonnons  que  toute 
personne,  de  quelque  condition,  de  quelque 
Age  ou  sexe  que  ce  soit,  qui  aura  présenté 
ou  reçu  de  telles  lettres,  ou  déféré  à  ces  or- 
dres du  Pape,  ou  oserait  les  favoriser  de 
auelque  manière,  soit  punie  par  le  sappiioe 
u  feu.  De  plus,  pour  activer  la  recherche 
de  leurs  insolences,  nous  ajoutons  que,  si 
nos  sujets  dévoués  en  prennent  sur  le  fait, 
et  que  le  zèle  de  leur  fidélité  ne  leur  per- 
mette pas  de  les  déférer  aux  tribunaux  du 
pays,  ils  peuvent  impunément  en  tirer  la 
vengeance  eux-mêmes,  et  que,  pour  ce  ser- 
vice, ils  verront  radieuse  la  face  de  notre 


(1968)  Petr.  de  Vin.,  lib.  i,  epist.  i. 

(1969)  Maitb.  Paris,  ann.  Ii39  ;  Labbe,  toiu.  XI, 


p.  340,  etc. 
(1970)  llicbard.,  Chron.,  an.  1239. 
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sérénité,  et  recevront  de  nous  une  récom- 
pense digne  de  leurs  services  (1971).  » 

Dans  une  autre  lettre,  après  plusieurs 
.phrases  sur  le  zèle  fervent  de  l'empereur 
■  pour  le  service  de  Dîpu  et  de  la  foi  ortho- 
lioie,  il  est  ordonné  aux  prélats,  aux  clercs 
et  aux  religieux  de  célébrer  TOlBce  divin, 
malgré  l'interdit  du  Pape,  sous  peine  de 
voir  révoquer  et  confisquer  toutes  les  dona- 
tions faites  à  leurs  églises  sous  les  derniers 
règnes  (1972).  Enfin,  dans  une  troisième , 
adressée  au  grand  justicier  de  Sicile,  il  est 
dit  que,  pour  déjouer  les  mauœuvres  du 
Pape,  qui,  laissant  bien  loin  les  choses  de 
Dieb,  cherche  à  puiser  des  suffrages  dans 
le  puits  de  la  dépravation  hérétique,  afin  de 
décolorer  l'évidente  juêtice  de  la  cause  impé- 
Halcj  Frédéric  ordonne  que  tout  clerc  ou 
religieux  qui  omettra  de  célébrer  la  Messe 
ou  roffice  divin,  ou  d'administrer  les  sacre- 
ments è  -cause  des  ordres  du  Pape,  sera 
banni,  et  dépouillé  de  tous  ses'biens  patri- 
moniaux et  ecclésiastiques  (1973).  »  L'empe- 
reur n*exécuta  que  trop  fidèlement  ses  me- 
naces, secondé  par  un«  armée  de  vingt  mille 
-Sarrasins.  Passons  sur  ces  scènes  d'hor- 
reurs, et  voyons  comment  les  autres  prin- 
ces agissaient  envers  notre  saint  Pontife. 

XVIII.  Voici  ce  que  lui  disait,  k  cette  épo- 
que, le  saint  roi  de  Caslilie  Ferdinand,  dans 
une  lettre  qui  respire  le  plus  entier  dévoue- 
foent,  la  plus  respectueuse  affection  envers 
le  Saint-Siège  :  «  Nous  avons  appris,  par  la 
relation  d'un  grand  nombre,  ce  que  nous  a 
confirmé  ensuite  la  lettre  pontificale,  que 
J'empereur  a  péché  de  bien-  des  manières 
contre  la  sainte  Eglise  romaine,  qui  Va 
nourri  avec  tant  de  soin  et  élevé  si  haut;  et 
qu'il  l'a  tellement  provoquée,  qu'il  a  dû  être 
frappé  par  la  main  du  Seigneur.  Une  pieuse 
mère  peut-elle  souffrir,  sans  que  son  fils 
souffre  avec  elle?  Quand  la  Chaire  aposto- 
lique est  dans  le  deuil,  le  fidèle  peut-il  être 
dans  la  joie? Quand  la  tôte  est  atfectée,  les 
membres  peuvent-ils  se  porter  bien?  Tou- 
tefois, comme  le  Seigneur  n'oublie  pas  d'ê- 
tre miséricordieux,  et  qu'il  ne  circonscrit 
pas  la  miséricorde  dans  la  colère,  puisque 
nous  avons  commencé  de  parler,  nous  di- 
rons encore  un  mol  au  Seigneur,  plus  in- 
quiet sur  l'issue  douteuse  des  alfaires  que 
sur  le  fait  de  l'empereur,  lequel  nous  som- 
mes obligé  d'aimer  à  plus  d'un  titre,  autant 
que  nous  le  pouvons  avec  Taide  du  Sei- 
gneur. Si  vous  nous  le  pardonniez,  et  vous 
en  donniez  la  permission,  nous  interpose- 
rions nos  bons  offices,  pour  que  la  mansué- 
tude du  père  récupère  son  fils,  et  que  l'E- 
glise ne  soit  pasprivée  de  son  athlète  (1974).» 

La  mère  de  saint  Ferdinand,  la  reine  Bé- 
rengère,  témoigna  des  mêmes  sentiments  à 
l'égard  du  Pontife.  Le  roi,  le  clergé  et  le 


peuple  d^Angleterro  se  montrèrent  aussi  dé- 
voués et  envoyèrent  au  Pape  des  sommes 
considérables  pour  l'aider  dans  sa  lutte  con- 
tre Frédéric.  La  France,  comme  toujours,  ne 
resta  pas  en  arrière.  La  Suède,  la  Norwége 
et  le  Danemark  suivirent  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  d'hésitation  qu'en  Allemagne  : 
dominés  pur  la  crainte,  \os  évêques  de  ce 
pays  supplièrent  le  Pape  de  ne  pas  les  con- 
traindre à  publier  l'excommunication  contre 
l'empereur,  et  l'exhortèrent  à  faire  la  paix 
avec  lui,  pour  apaiser  le  scandale  suscité 
dans  l'Eglise. 

Bcrthold,  patriarche  d'Âquiiée,  communi- 
qua même  avec  Frédéric  en  toutes  m.auières, 
aux  divins  offices,  aux  baisers  et  à  table.  Le 
Pape  dut  lui  en  faire  de  grands  reproches, 
lui  offrant  toutefois  l'absolution  de  Texcom- 
munication  qu'il  avait  encourue,  pourvu 
qu'il  vint  au  plus  tôt  en  sa  présence. 

Les  chevaliers  teutoniqucs  prirent  aussi 
le  parti  de  l'empereur,  et  Grégoire  les  me- 
naçu,  s'ils  V  persistaient,  de  révoquer  tous 
leurs  privilèges.  Une  défection  plus  étrange 
fut  celle  du  supt^rieur  général  des  Frères- 
Mineurs.  C'était  Frèr^Eiie,  récemment  dé- 
posé pour  de  trop  justes  motifs,  et  qui,  par 
cette  conduite,  s'attira  Texcommunication 
pontificale.  On  a  voulu,  de  nos  jours,  cher- 
cher à  réhabiliter  ce  pauvre  Frère  Klie 
(1975)  ;  mais  c'est  réellement  peine  perdue* 
Ce  disciple  de  saint  François  d  Assise  et  qui 
donna  tant  de  sollicitude  à  ce  grand  saint, 
était  animé  d'un  esprit  tout  à  fait  opposé  è 
celui  de  l'Evangile,  et  nous  pouvons  le  re-< 
garder  comme  ayant  servi  de  douloureuse 
épreuve  dans  les  commencements  de  l'Ordre 
des  Mineurs  (1976). 

Le  Pontife  centenaire  n'oublie  pas,  dani* 
ces  circonstanciés  difficiles,  ce  qu'il  doit  h 
l'ËgUse  de  Dieu.  En  1240  il  sollicite  les 
princes  d*élire  un  autre  empereur.  Malheu- 
reusement sa  démarche  demeure  sans  ré- 
sultat; quelques-uns  lui  répondent  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  faire  un  empereur,  mais 
seulement  de  couronner  celui  que  les 
princes  ont  élu.  Etrange  objection  1  Que 
faisait  alors  le  Pape?  Voulait-il  nommer 
lui-même  un  ompereur?  Non  ;  il  proposait 
aux  électeurs  d'exercer  leur  droit;  le  sou- 
verain actuel  étant  déchu  de  sa  dienité, 
non-seulement  par  la  volonté  pontificale,  et 
d'après  le  droit  canonique,  mais  encore  d'a- 
près le  droit  allémanique  (1977).  Grégoire, 
de  plus,  convoqua  un  concile  général  pour 
PAques  ;  mais  ce  même  Frédéric  qui  la 
sollicité  lui-même,  s'oppose  è  sa  réunion  et 
refuse  la  trêve  qui  lui  est  demandée  dans 
ce  but.  C'est  que  les  armes  et  la  politique 
do  ce  rusé  ont  eu  quelque  succès  :  il  a  pro- 
voqué la  défection  de  quelques  villes  pon- 
tificales, et  particulièrement  de  Viterbe,  ha- 


(i97t)  Pelr.  de  Vin.,  tib.  i,  episi.  19. 

(1972)  JHd,,  epist.  23.. 

(1973)  Ibid.,  cpist.  24. 

(1974)  Hayiiald,  1259,  n.  4t  et  42. 

(1975)  Ëiiiile  Chafin,  Hitloire  de  saint  François 
d'Asiiie,  chap.  15. 


(1976)  Voy.  la  Vie  intime  de  saint  François  d^ As- 
sise, etc.,  in-8,  186t,  cliap.  io,  16  et  17. 

(1977)  Le  droit  allémanique^  ou  Miroir  de  Sou.ibe, 
est  un  curieux  documeiil  i)ue  Tun  peut  consulter 
dans  SchiUer,  Antiq,  tcut.,  tom.  11,  fui  Aleman. 
Voj.  surtout  les  cbap.  101  à  104. 
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biiée  par  an  grand  nombre  de  manichéens. 
Ha»  oisons  aassi  que  les  villes  d'Assise,  de 
Pérouse,  de  Tudertam,  de  Spolète,  donnè- 
rent l'exemple  d'une  héroïque  fidélité. 

A  Rome  môme,  les  promesses  pompeuses 
et  i*arffent  de  Frédéric  lui  avaient  gagné 
bien  aes  partisans^  parmi  lespueis  était  la 
famille  des  Frangipani.  Grégoire  était  donc 
environné  d'ennemis  au  dedans  et  au  de- 
hors :  il  se  montra  plus  grand  que  le  péril. 

Tout  à  coup,  accompagné  des  cardinaux. 


*des  archevêques,  des  évoques,  des  abbés, 
des  prélats  et  de  tout  le  clergé  romain,  il 
sort  processionnel lement  de  son  palais,  por- 
tant la  croix  et  les  clefs  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul.  La  procession  s'avance  par 
les  rues  de  la  ville,  au  chant  des  litanies  et 
des  psaumes,  jusqu'à  la  basilique  du  Prince 
des  apôtres.  Là,  Grégoire  parle  avec  tant  de 
dignité  et  de  force  sur  les  prévarications  de 
l'empereur  et  les  souffrances  de  l'Ëglise, 
que  la  faction  tudesque  elle-même,  con- 
vertie par  lanouveautédelachose,  proclame 
le  triomphe  de  l'Eglise,  dépose  les  man- 
ques antichréliennes  de  son  persécuteur,  et 
avec  les  autres  Romains,  sans  distinction  de 
rang  ni  de  sexe,  prend  la  croix  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  ecclésiastique. 

A  cette  nouvelle,  Frédéric  ne  peut  conte- 
nir sa  fureur;  il  condamne  à  des  peines 
atroces  ceux  qui  ont  pris  la  croix  pour  la 
défense  de  l'Eglise.  Aux  uns,  on  imprime 
une  croix  sur  le  front  avec  un  fer  rouge; 
à  d'autres  on  mutile  leurs  membres  ;  h 
quelques-uns  on  tranche  la  tète,  après 
leur  avoir  fait  une  tonsure  dérisoire;  un 
grand  nombre  périssent  par  les  flammes  ;  à 
plusieurs  on  enfonce  des  clous  à  la  place  du 
corps  que  réouvrait  la  croix  ;  on  lie  de  vé- 
nérables prêtres  au  sommet  d'un  monceau 
de  paille,  et,  sur  leur  refus  de  déposer  la 
croix,  on  y  met  le  feu  (1978).  Voilà  ce 
que  nous  apprend  un  historien  contempo- 
rain. L'empereur  avait  compté  s'emparer  de 
Rome  ;  mais  l'attitude  des  Romains,  depuis 
qu'ils  avaient  pris  la  croix,  le  força  de  se 
retirer  dans  le  pays  de  Naples,  laissant  dans 
la  Marche  d'Ancôoeson  bâtard  Eulius;  et 
dans  la  Toscane,  un  antre  de  ses  bâtards, 
connu  sous  le  nom  de  Frédéric  d'Antioche. 

Ce  qui  préoccupait  Grégoire  dans  la  convo- 
cation du  concile,  c'était  non-seulement  son 
démêlé  avec  l'empereur,  mais  plus  encore 
la  réunion  des  Grecs,  de  laquelle  il  n'avait 
pas  perdu  tout  espoir,  malgré  les  preuves 
évidentes  quil  avait  de  leur  mauvaise  foi. 

A  la  vue  des  préparatifs  du  concile,  Fré- 
déric s'empressa  d'écrire  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Dans  ces  lettres,  il  recon- 
naît qu  il  a  lui-même  demandé  la  tenue  d'un 
concile  général,  et  que,  par  deux  fois,  il  a  re- 
fusé la  irôveque  requérait  le  Pontife  (1979). 
Puisilajoute:«Tantquecettedivisiondurera 

(1978)  Âpud  Raynald,  124Q,  n.  11-13  ;  VUa  Gre- 
gor.  IX,' 

(1979)  Cet  aveu  réduit  à  néant  rassertion  de 
llaiibitu  Paris,  qui  avance,  dans  une  historiette 
de  sa  façon,  que  l'empereur  accorda  la  trêve,  que 
le  Pape  Taccepta  d*abord,  s*eu  rrpeutit  bieniôi,  et 


mCTIONNAlIVE  GRE  1«52 

entre  lui  et  nous,  nous  ne  |iermeltrons  pas 

Su'il  assemble  un  concile,  lui  <iui  est  ennemi 
éclaréde  l'empire  ;  vu,  principalement, que 
nous  jugeons  très-indécent  pour  nous,  poor 
l'empire  et  pour  tous  les  princes,  de  sou- 
mettre au  jugement  d'un  concile,  ou  an  tri- 
bunal de  l'Eglise,  une  cause  où  il  s'agit 

de  notre  puissance  séculière Nous  ne 

donnerons  donc  aucune  sûreté  dans  les  ter- 
res de  notre  obéissance  à  ceux  qui  sont 
appelés  à  ce  concile,  ni  pour  leur  personne, 
ni  pour  leurs  biens  ;  et  nous  vous  prions 
de  faire  publier  dans  votre  royaume  qu'au- 
cun prélat  ne  s'y  achemine,  dans  la  con- 
fiance d'avoir  sûreté  de  notre  part  (1980).» 
XIK.  En  même  temps,  il  fit  publier  une 
longue  lettre  sans  nom,  par  forme  d'avis 
charitable,  pour  détourner  les  prélats  de  se 
rendre  è  l'appel  du  Pape.  Il  y  décrit  lon- 
guement, comme  un  mauvais  rhéteur,  les 
périls  de  la  navigation,  les  inconvénients  du 
séjour  de  Rome;  comme  un  mauvais  plai- 
deur, il  incidente  sur  les  termes  du  rescrit 
pontifical,  qui  les  invile  sans  spécifier  pour 
quelle  affaire,  quoiaue  tout  le  monde  le 
sût  bien.  Mais,  ce  qu  il  y  a  de  plus  curieux 
dans  cette  pièce,  c'est  le  portrait  que  Fré- 
déric y  trace  de  lui-même,  c  Ce  tyran  cruel, 
dit-il,  puissut  sur  terre  et  sur  mer,  a  fait 
publier  un  edit  portant  que,  si  ouelque 
prélat  se  met  en  chemin  contre  sa  aéfense, 
il  ne  sera  en  sûreté  ni  dlins  sa  vie,  ni  dans 
ses  biens.  Qui  donc  osera  s'exf^oser  à  ses 
embûches?  qui  donc  s'engagera  dans  les 
pièges  de  cet  homme  qui  domine  sur  terre 
et  sur  mer,  de  cet  homme  prodigue  de  pei- 
nes, avare  de  miséricorde,  plein  de  fureur  ; 
de  cet  homme  sans  pitié,  sans  foi,  sans  re- 
ligion et  adonné  aux  vices;  ce  second  Hé- 
rode  en  cruauté,  cet  autre  Néron  en  impiété, 
maître  de  tous  les  ports  d'Italie,  excepté  de 
celui  de  Gènes,  prêt  à  rassembler  quantité 
de  galères  montées  par  une  multitude  de 
pirates  1  Un  prompt  supplice  serait  moins 
terrible  que  de  tomber  entre  ses  mains  cruel  • 
les  ;  car,  comment  vous  épargnerait-il,  lui 
qui  tient  son  propre  fils  dans  les  fers  ;  lui 
qui,  pour  son  fils  captif,  ne  sent  aucune 
compassion  de  père  (198l)  ?  »  Pour  le  coup 
Frédéric  disait  vrai. 

Encouragés  par  les  paroles  de  Grégoire, 
les  évèques  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Espagne  se  montrèrent  dignes  des  plus 
beaux  siècles  de  l'Eglise  :  méprisant  les 
menaces  de  César,  ils  obéirent  à  la  voix 
de  Pierre.  Les  prélats^s'assemblèrent  h  Gênes 
afin  de  s'y  embarquer  ,  et  de  se  rendre 
par  mer  à  Rome.  Frédéric  leur  envoya  des 
ambassadeurs  pour  les  prier  de  ne  point 
prendre  la  voie  de  mer,  mais  de  passer  sur 
ses  terres,  leur  promettant  une  entière  sû- 
reté, en  telle  forme  qu'ils  la  demanderaient, 
c  Je  désire,  ajoutait-il  vous  expliquer  mes 


manqua  de  parole. 

(i980)  Petr.  de  Vin.,  lib.  i,  epîst.  34;  —  Maith. 
Paris,  1240;  -KayiiaM,  1i40.  n.  5(>. 

(1981)  Baluz.,  Mitcelian.,  toin.  lit,  p.  96  et  97, 
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^raisons  de  vtve  yoix,. et,  quand  je  vous  au* 
irai  pleinement  instruitsde  la  justice  de  ma 
H^ause,  je  la  sommettrai  sans  restriction  au 
jugement  du  concile.  »H  ajoutait  de  grandes 
plaintes  contre  le  Pape,  qui,  dîsaii-il,  le 
poursuivait  à  outrance,  et  le  décriait  par- 
tout, le  chargeant,  sans  preuve,  de  crimes 
énormes,  et  auquel  il  serait  dangereux  de 
•commettre  le  jugement  de  sa  cause,  puis- 
qu'il était  son  ennemi  déclaré.  Les  prélats 
répondirent  simplement  qu'on  ne  pouvait 
se  fier  aux  paroles -trompeuses  d'un  excom- 
munié. 

A  la  tête  d'une  flotte  sicilienne,  &  laquelle 
les  Pisans  avaient  joint  la  leur,  Eutius,  d'à- 
.près  Tordre  de  Frédéric,  attaqua,  le' 25  mai 
1341,  les  vaisseaux  génois  qui  portaient 
Jes  prélats,  les  vainquit,  et  fit  prisonniers  la 
.plupartdes  évoques.  L'empereur  s'empressa 
de  faire  part  de  cette  victoire  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  d'autres  princes.  «  Le  Sei- 
^{Sneur,dit-il,  qui  voit  d'en  haut,  et  juge  avec 
justice,  a  livré  entre  nos  mains  les  trois  lé- 
gats, avec  plusieurs  archevêques,  évoques, 
abbés  et  -autres  prélats,  outre  les  députés 
des  autres,  que  Ton  estime  être  au  nombre 
de  plus  de  cent,  ainsi  que  les  ambassa- 
deurs des  villes  rebelles  de  Lombardie.  » 
•Dans  une  autre  lettre,  il  ajoute  que  cette 
heureuse  circonstance  lui  a  fait  quitter  le 
dessein  d'attaquer  Bologne,  pour  marcher 
vers  Rome  oi]i  la  fortune  l'appelle  (14)82). 
Quant  aux  prisonniers,  ils  furent  conduits  à 
JPise,  puis  à  Naples. 

Les  prélats  qui  avaient  échappé  écrivirent 
4ia  Pape  une  lettre  datée  de  Gènes  :  elle 
4)orteles  signatures  des  archevêques  d'Arles 
et  de  Tarragone,  des  évèques  d'Astorga, 
d'Orense ,  de  Salamanque ,  de  Porto  et  de 
iPlacentia  «  Nous  allions,  disent-ils,  trou- 
ver votre  Sainteté,  avec  les  arche vêciues  de 
Rouen ,  de  Bordeaux ,  d'Auch  et  de  Besan- 

Son,  les  évèques  de  Carcassonne,  d'Agde, 
e  Ntmes,  de  Tortone,  d'Asti  et  de  Savoie , 
ainsi  que  Rom i en,  ambassadeur  du  comte 
de  Provence.  Celui-ci  s'est  échappé  comme 
nous,  ainsi  que  l'archevêque  de  Compos- 
telie,  celui  de  Braga,  l'évèqueduPuy  et  un 
petit  nombre  de  députés.  Les  autres  ont  été 
î)ris,  quelques-uns  tués  ou  noyés.  Le  monde 
inclinant  au  mal  plus  qu'on  ne  peut  dire ,  et 
l'Eglise  universelle  paraissant  dans  une 
tribulation  extrême,  si  Notre-Seigneur  ne 
lui  tend  une  main  favorable,  votre  Sainteté 
doit  considérer  ce  qu'il  faut  faire  dans  ce 
grand  péril ,  et  nous  mander  ce  qu'elle  trou- 
vera bon;  car,  malgré  toutes  les  adversités, 
^qu'elles  viennent  à  rencontre  d'une 
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qui,  lorsqu'^...^^  ,.w»»«».«. .  ^-w^.-^.^  «  ««« 
bonne  entreprise ,  ne  sont  pas  un  indice  de 
réprobation,  mais  une  épreuve  de  la  cha- 
rité véritable,  votre  Sainteté  doit  savoir  que 
nous  persévérerons  avec  une  constance  iné- 
branlable. Et,  quoique,  pour  de  si  nombreux 
ot  si  graves  excès  qu'il  avait  commis  jusqu'à 
présent  contre  Dieu  et  la  sainte  Eglise,  on 
dût  orocéder  contre  le  tyran  avec  sévérité , 

(1982)  j^it.  de  Yin.,  epist.  8  ei  9. 

(1983)  Apiid  Raynild,  1241,  n.  58. 
11984)  Ibîd.,  n.  60. 


toutefois  nous  osons  vous  prier  de  procé- 
der contre  lui  selon  l'atrocité  de  ce  dernier 
crime,  vu  que  l'Eglise  ne  sera  jamais  en 
repos  sous  son  règne ,  et  qu'il  est  h  craindre 
que  les  autres  pnnces  ne  suivent  son  exem- 
ple. Quant  au  magistrat  et  aux  citoyens  de 
Gènes,  nous  dirons  à  votre  Sainteté,  d'après 
ce  que  nous  entendons  et  connaissons,  qu'ils 
se  montreront  encore  plus  fidèles  et  plus 
fervents  pour  la  cause  de  l'Eglise  qu'ils  ne 
se  sont  montrés  jusqu'à  présent  (1983).  » 

C  est  en  efifet  ce  que  les  Génois  eux-mê- 
mes assurèrent  à  Grégoire,  le  suppliant  de 
ne  passe  décourager  et  de  ne  pas  abandon- 
ner son  entreprise  (1984). 

Il  ne  se  décourageait  pas,  l'admirable 
vieillard  :  ilr^ncourageait ,  au  contraire,  les 
peuples  catholiques ,  attendu ,  disaît-il ,  que 
la  barque  de  Pierre  est  souvent  enbntte  à  la 
fureur  des  vents  et  des  tempêtes  ,  sans  pou- 
voir lamais  être  submergée.  C'est  aussi  la 
pensée  qui  soutient  notre  grand  et  géné- 
reux Pie  IX,  et  nous  tous,  ses  fils  dévoués, 
f"  milieu  des  afflictions  qui  accablent 
1  Eglise  de  nos  jours. 

Les  évèques  prisonniers  eurent  beaucoup 
à  souffrir.  Ils  furent  longtemps  sur  mer, 
enchaînés  et  entassés  dans  des  navires, 
souffrant  de  la  chaleur,  de  la  faim ,  de  la 
soif,  exposés  aux  reproches  et  aux  injures 
des  soldats  et  des  matelots.  Plusieurs  péri- 
rent de  maladie.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
juillet  qu'ils  furent  transférés  à  Salerne.  Là, 
lis  reçurent  les  consolations  du  Père  com- 
mun des  fidèles,  qui ,  dans  une  lettre  affec- 
tueuse ,  les  exhorte  à  la  patience ,  à  l'exem- 
ple des  apôtres  et  des  martyrs,  et  promet  en 
même  temps  de  ne  rien  omettre  pour  les 
délivrer  par  force  et  réparer  l'affront  qu'il 
a  reçu  (1985).  Quelle  vigueur  et  quelle  acti- 
vite  dans  un  vieillard  de  cent  ansi 

Le  saint  roi  Louis,  à  la  nouvelle  de  ces 
événements ,  députa  près  de  Frédéric  l'abbé 
deCorbie  et  Gervais,  seigneur  des  Bscrins, 
pour  le  prier  de  délivrer  les  captifs.  L'em- 
pereur répondit  en  renouvelant  ses  plaintes 
contre  le  Pape,  qui  avait  employé  contre  lui 
1  un  et  l'autre  glaive ,  et  convoqué  un  con- 
cile général  pour  le  condamner.  «  Mais 
Dieu,  ajoula-t-il,  voyant  son  mauvais  des- 
sein, a  livré  entre  nos  mains  ces  prélats, 
et  nous  les  retenons  tous  comme  nos  enne- 
mis; car,  où  ne  cessait  pas  la  persécution, 
là  ne  devait  pas  cesser  la  défense  ;  d'autant 
plus  que  l'empire  est  au-dessus  de  Thomme, 
et  Que  tous  les  animaux  craignent  les  traces 
du  lion. Que  votre  Altesse  royale  ne  s'étonne 
donc  pas  si  Auguste  garde  étroitement  les 
prélats  de  France  qui  voulaient  mettre  Cé- 
sar à  l'étroit  (1986).  » 
^  A  cette  morgue  pédantesque ,  qui  met 
1  empereur  allemand  au-dessus  de  l'huma- 
nité, qui  écrit  au  roi  de  France  comme  à  un 
roi  provincial ,  qui  le  compare  à  un  animal 
timide,  que  fait  fuir  et  trembler  la  seule 
trace  du  lion  tudesque ,  saint  Louis  répon- 


(1985)  Raynald,  n 

(1986)  Peir 
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dit  par  une  lettre  noble,  digne  et  ferme,  se 
terminant  par  cette  phrase  qui  produisit 
Teffet  Toulu  :  «  Que  votre  prudence  impé- 
riale pourvoie  donc  à  cette  occurrence, 
qu'elle  pèse  dans  son  jugement  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  etçiu'elle  ne  se  borne  point 
à  alléguer  voire  puissance  ou  votre  volonté  : 
fe  royaume  de  France  n*est  pas  tellement 
affaibli  qu'il  souffre  davantage  vos  coups 
d'éperon  (1987).  » 

Cédant  devant  la  fermeté  de  saint  Louis, 
l'empereur  n'en  continuait  pas  moins  ses 
conauètes  en  Italie  :  àFaânza,  à  Fano,  à 
Spolete,  il  dépouilla  les  églises  et  le  clergé  ; 
on  eût  dit  une  nouvelle  invasion  de  Bar- 
bares  (1988). 

XX.  Par  une  fatale  coïncidence ,  les  Tar- 
tares ,  sous  les  ordres  du  farouche  Bathou , 
après  avoir  ravagé  la  Russie ,  la  Bulgarie  et 
la  Pologne,  se  jetèrent  sur  la  Hongrie.  Dire 
ce  que  les  peuples  et  l'Eglise  de  l'Europe 
orientale  eurent  à  souffrir  de  leur  férocité, 
serait  chose  impossible.  Dès  le  commen- 
cement de  l'invasion ,  le  roi  Bêla  de  Hon- 
grie» communiqua  au  Pape  ses  craintes 
trop  fondées.  Grégoire  lui  répondit  par 
une  lettre  du  16  juin  12U,  oii,  après  avoir 
déploré  les  péchés  du  peuple  chrétien  » 
et  la  punition  terrible  que  Dieu  en  tirait, 
il  espère  néanmoins  en  la  miséricorde  di- 
vine, et  exhorte  le  roi  è  se  défendre  cou* 
rageusement,  lui  promettant  de  ne  rien 
négliger  pour  le  secourir.  En  même  temps, 
il  ordonna  aux  évoques  de  Hongrie  de  prê- 
cher la  croisade  contre  les  Tartares ,  avec 
l'indulgence  de  la  Terre  Sainte;  et,  dans  une 
seconde  lettre  à  Bêla ,  le  Pontife  dit  ces  pa- 
roles qui  n'étaient  que  trop  vraies.  «  Si 
Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait  s'hu* 
milier  et  se  soumettre  à  l'Eglise,  elle  serait 
prêle  à  faire  la  paix  avec  lui ,  et  ce  serait 
un  mojen  de  vous  secourir  plus  efiicaoe- 
menr  (1989).  » 

Bêla  s'était  tourné  au^si  vers  l'empereur, 
et  lui  avait  offert  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
rie ,  en  échange  de  la  protection  qu'il  sol- 
icitait. Pour  tout  secours,  il  en  reçut  une 
lettre  verbeuse  où  Frédéric  déclare  c|ue, 
s*il  ne  vient  [>as  avec  ses  troupes  invinci-* 
blés,  c'est  uniquement  au  Pape  qu'il  faut 
s'en  prendre,  lui  qui  refuse  de  seconder 
les  intentions  si  pacifiques  et  si  généreuses 
de  sa  majesté.  «  C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il, 
et  la  phrase  est  à  remarquer,  c'est  pourquoi, 
laissant  tout  le  reste,  nous  avons  tourné 
nus  heureux  pas  vers  la  ville  de  Rome ,  et 
nous  en  approchons,  disposé  k  nous  conten- 
ter des  droits  anciens  et  héréditaires  de  lem" 
pire  que  les  divins  Augustes^  nos  prédéces- 
seurs ^  ont  possédés  en  propriété ^  tant  pour 
V empire  que  pour  les  royaumes  ^  et  que  vous 
et  les  autres  princes  pourriez  nous  faire  un 
reproche  d*avoir  négligés  si  longtemps.  » 

11  écrivit  dans  le  même  sens  au  roi  de 
France  et  aux  princes  chrétiens.  Dans  cette 

(1987)  Raynald,  ÎUI  ,n.  76. 
(t988)  Ricliird  S.  Germ.,  aiin.  iiifl. 

(1989)  Peir.  de  Viiw,  Ub.  i,  epist.  S9. 

(1990)  Ibid.,  rpisf«  50. 
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lettre ,  il  va  jusqu'à  les  appeler  Pères  coiw- 
crits ,  sans  doute  parce  que  les  rois  n'étaient 
pour  lui  que  ce  qu'étaient  les  sénatearspour 
Auguste  et  Tibère.  Il  les  engage ,  pendant 

?ue  lui  est  occupé  à  poursuivre  la  cause  de 
empire  f  non  en  usurpant  le  bien  éTautrui^ 
mat>  an  récupérant  les  royaumes  de  ses  pires 
et  de  ses  ancêtres  ^  h  repousser  le  danger  qui 
menace  l'Europe  (1990).  —  Qui,  de  Frédé- 
ric Il  ou  de  Nabactiodonosor  II  a  été  le  plos 
égaré  par  l'orgueil  T 

Conrad,  cependant,  ne  remua  point,  et 
la  malheureuse  Hongrie  fut  couverte  de  sang 
et  de  ruines.  Aussi  l'empereur  s'empressa- 
t-il  de  tancer  vertement ,  dans  une  longue 
missive,  les  rois  deFranceet  d'Angleterre , 
ainsi  que  les  autres  princes  chrétiens.  Après 
un  sombre  tableau  de  la  cruauté,  de  la  puis- 
sance et  de  la  perfidie  des  Tartares ,  il  ac- 
cuse le  roi  de  Hongrie  de  paresse ,  de  som* 
nolence ,  parce  quMl  s'est  laissé  battre  sans 
rien  prévoir,  sans  prévenir  personne ,  san$ 

S  peter  personne  à  son  secours  !  0ans  l'exem- 
.  lire  adressé  au  roi  de  France,  Frédéric 
ajoutait  e  %  Nous  nous  étonnons  que  les 
Français,  si  éclairés,  n'aient  pas  mieux 
pénétré  que  les  autres  les  artifices  du  Pape, 
dont  l'ambition  insatiable  se  propose  de 
soumettre  tous  les  royaumes  chrétiens,  et 
attaque  l'empire,  après  avoir  foulé  aux  pieds 
la  couronne  d'Angleterre  (1991).  »— Vieilles 
insinuations  et  vieille  ruse  que  nous  voyons 
au  service  de  tous  ces  despotes  orgueilleux  I 

XXL  Hélas  !  dans  le  collège  même  des 
cardinaux ,  l'empereur  avait  trouvé  un  Ju- 
das qui  trahissait  l'Eglise  et  son  chef,  qui 
donnait  à  leur  ennemi  des  conseils  secrets 
pour  faire  réussir  ses  ténébreux  desseins  : 
c'était  Jean  de  Colonna.  Longtemps  Frédé- 
ric ne  répondit  pointa  ses  ouvertures  ;  mais 
enfin ,  ayant  trouvé  en  lui  un  homme  selon 
son  cœur,  comme  il  le  dit  dans  une  lettre 
confidentielle,  il  promet  de  le  combler 
d'honneurs  et  de  suivre  ses  conseils.  Il  lui 
découvre  que  le  plan  qu'il  lui  suggérait 
était  le  sien  :  la  restauration  de  l'empire  tel 
qu'il  était  dans  l'origine.  Son  séjour  en  Apo- 
lie  pour  recouvrer  son  royaume  héréditaire 
en  Sicile,  son  voyage  en  Syrie  pour  accom- 
plir son  vcBu  ,  sa  condescendance  apparente 
pour  les  désirs  des  princes,  dans  tout  cela 
il  jetait  les  fondements  de  l'édifice,  il  dres- 
sait un  pont  solide  pour  franchir  le  passage, 
des  degrés  stables  pour  atteindre  au  sommet 
de  la  montagne.  S*il  a  rendu  service  au 
Pape ,  c'était  pour  le  faire  servir  à  ce  plan  ; 
s'il  n'y  a  pas  réussi ,  il  espère  bien ,  en  sui- 
vant \es  conseils  du  cardinal ,  réparer  le 
temps  perdu  (1992). 

Le  cardinal  traître  quitta  le  Pontife  aa 
mois  de  juillet  124.1,  passa  à  Palestrine,  re- 
çut des  troupes  de  l'empereur  et  s'empara 
de  quelques  places  sur  les  Romains.  Au  mois 
d'août,  Tivoli  se  rendit  à  l'empereur  lui- 
même  qui,  s'approchant  toujours,  prit  quel* 

(1991)  Maiih.  Paris,  ann.  1241. 
(t99i)  Manène,    Ytier.  êcrifH,  emvliuima  Cot. 
lectio,  loin.  Il,  coi.  1167,  episi.  42. 
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ques  cbAieaux  du  monaslère  de  Farfe,  et 
vint  ramper  à  la  Grotte-Ferrée  d*où  il  rava- 
geait les  environs  de  Rome. 

Tel  était  l'étut  des  choses,  lorsque  mou- 
rut Grégoire  IX ,  le  SI  du  mois  d*août  1241, 
à  l'âge  de  près  de  cent  ans.  Il  avait  glorieu- 
sement occupé  le  Saint-Siège  pendant  qua- 
torze ans  cinq  DK>is  et  deux  jours. 

Comme  on  1^  pense  bien,  Frédéric  triom- 
pha au  sujet  de  cette  roort«  d*une  manière 
indécente,  dans  une  circulaire  adressée  à 
tous  les  princes.  Il  y  émet  le  vo9u  que  Ton 
donne  h  Grégoire  un  successeur  qui  n'imite 
ni  sa  haine  ni  ses  crimes;  et  il  fait  observer 
que  celui  qui  osait  offenser  l'empereur  Au- 
guste n'a  pu  atteindre  la  fln  du  mois  ven- 
geur Auguste  (1993).  —  Figure  de  rhéto- 
rique digne  de  son  auteur. 

Le  saint  Pontife  qu'il  insultait  jus(]ue  dans 
la  tombe  était  mort  avec  la  conviction  que  » 
mal^é  le  triomphe  momentané  de  son  en- 
nemi ,  l'Eglise  de  Dieu  sortirait  un  jour 
Sloricuse  de  la  lutte.  C'est  |)Ourquoi ,  peu 
e  semaines  avant  sa  mort,  il  écrivait  aux 
fidèles  :  «  Ne  vous  laissez  point  étourdir  par 
les  vicissitudes  du  présent;  ne  soyez  ni 

f)usillanimes  dans  l'adversité ,  ni  orgueil- 
eux  dans  la  prospérité  ;  mettez  votre  con- 
fiance en  Dieu  et  supportez  ses  épreuves 
avec  patience.  La  barque  de  Pierre  est  sou- 
yent  entraînée  par  la  tempête  et  poussée 
parmi  les  écueils;  mais  bientôt  d'une  ma- 
nière inattendue  elle  se  relève  au-dessus 
des  flots  écumants  et  vogue  sans  avoir 
éprouvé  aucun  dommage  (l99i}.  n 

Les  actes  de  Grégoire  IX  l'ont  assez  jus- 
tifié des  attaques,  des  injures,  des  calom- 
nies de  Frédéric.  Il  est  un  point  sur  lequel 
nous  Toulons  dire  deux  mots,  le  reproche 
que  lui  fait  sans  cesse  l'empereur  de  favo- 
riser les  hérétiques.  Nous  avons  vu  son 
zèle  constant  pour  la  pureté  de  la  foi.  D'où 
peut  donc  venir  une  pareille  accusation? 
Sans  doute,  de  ce  que  l'emuereur  jugeait 
hérétiques  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
son  avis;  mais  aussi ,  peut-être,  de  ce  qu'en 
1236,  Grégoire  protégea  les  Juifs  contre  un 
zèle  aveugle  et  impitoyable.  Un  grand  car- 
nage de  ces  malheureux  avait  eu  lieu  en 
Espagne;  trente-trois  avaient  été  égorgés  à 
Fulde,  en  Allemagne;  en  France,  les  croisés 
de  Guyenne,  de  Poitou ,  d'Anjou  et  de  Bre- 
tagne en  avaient  mis  à  mort  un  grand  nom- 
bre, pillé  leurs  biens,  brûlé  leurs  livres, 
et  cela ,  parce  qu'ils  refusaient  de  recevoir 
le  baptême.  Sur  les  plaintes  de  leurs  core- 
ligionnaires, le  Pape  écrivit  à  l'archevêque 
de  Bordeaux,  et  aux  évêques  de  Saintes, 
d'Angoulême  et  de  Poitiers ,  une  lettre  où 
il  dit  que  les  croisés  doivent  se  préparer  h 
la  guerre  contre  les  infidèles  par  la  crainte 
dû  Dieu,  la  pureté  du  cœur  et  la  charité, 
et  que,  bien  que  Jésus-Christ  n'exclue  per- 
sonne de  la  grAce  du  baptême,  toutefois  il 
fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît  ;  et  il  ne 
faut  contraindre  personne  à  recevoir  ce  sa- 

(1995)  Savldi,  ni,  %  eS7. 
(1994)  Cest  ce  que  répète  cliaque  Jour  radmlm- 
bk  Pic  IX  à  ses  enfaiiu.  c  C^eit  ce  que  nous 


crement,  parce  que  l'homme  étant  tombé 
par  son  libre  arbitre,  il  doit  aussi  se  relevi;r 
par  son  libre  arbitre,  étant  appelé  par  la 
grftce.  Le  Pape  écrivit  dans  le  même  sens  à 
saint  Louis,  et,  celte  même  année,  un  concilu 
de  Tours  publia  des  ordonnances  conformes 
à  ces  lettres.  Un  pareil  fait  honore  trop  la 
mémoire  de  Grégoire  IX  pour  être  oassé 
sous  silence  (1995). 

Nous  devons  h  ce  savant  Pontife  une  col- 
lection des  Décrétales.Cinq  avaient  déjà  paru 
depuis  la  compilation  de  Gratien.  La  pre- 
mière  a  pour  auteur  Bernard  Balbo.  (Voy. 
cet  article.)  La  seconde,  commencée  par 
Gilbert  et  Alain,  fut  achevée  parGalois  de 
Volaterra.  La  troisième  fut  tirée  des  regis- 
tres d'Innocent  III  par  Bernard  le  Grand, 
archidiacre  de  Corapostelle,  et  revue  par 
Pierre  de  Bénévent,  notaire  du  Pape,  vers 
l'an  1210.  Cinq  ans  après,  Innocent  III  tit 
publier  la  quatrième,  composée  des  décrets 
du  concile  de  Latran,  qu  il  avait  présidé 
cette  année.  Enfin,  la  cinquième  fut  compo- 
sée des  Constitutions  d'HonoriusUI,  qui  les 
fit  recueillir  par  Tancrède,  archidiacre  do 
Bologne  :  il  ordonna  que  cette  collection 
fût  suivie  dans  les  écoles  et  les  tribunaux. 

C'est  de  toutes  ces  collections  que  Gré- 
goire IX  fit  composer  la  sienne  ftar  saint 
Baymond  de  Pennafort,  son  chapelain  et  son 
pénitencier.  {Voy.  cet  article.)  Les  Décréiales 
y  sont  distribuées  en  cinq  livres,  dont  cha- 
cun contient  plusieurs  titres,  où  elles  sont 
rangées  par  ordre  chronologique;  ce  qu'on 
n'avait  pas  observé  dans  les  collections  pré* 
cédentes.  Celle-ci  commence  au  pontificat 
d'Alexandre  lil,  où  finissait  le  décret  de 
Gratien  :  les  décrétâtes  ne  s*y  (rouvent  que 
par  extrait,  suivant  la  matière  de  chaque 
titre,  mais  en  conservant  les  premiers  mots 
par  lesquels  elles  étaient  déjà  connues.  Le 
Pape  adressa  cette  collection  aux  docteurs 
et  aux  écoliers  de  Bologne  :  il  leur  déclare, 
dans  sa  lettre  d'envoi,  qu'il  a  fait  réunir  en 
un  volume  les  Constitutions  de  ses  prédéces- 
seurs, auparavant  dispersées  en  plusieur5, 
parce  qu  elles  causaient  de  la  confusion,  è 
cause  do  leur  ressemblance,  de  leur  contra- 
riété ou  de  leur  prolixité,  et  parce  que  plu- 
sieurs, se  trouvant  hors  de  ces  volumes, 
leur  autorité  était  révoquée  en  doute  dans 
les  jugements.  Il  ajoute  qu'il  a  fait  retran- 
cher I  inutile  des  anciennes  Constitutions, 
et  joindre  les  siennes  sur  plusieurs  ques- 
tions douteuses,  voulant  que  cette  collection 
seule  fût  adoptée  dans  les  écoles  et  les  tri- 
bunaux, et  défendant  d'en  faire  aucune  au- 
tre sans  Tautorité  du  Saint-Siège.  Gré- 
joire  IX  adressa  aux  docteurs  de  Paris  une 
ettre  semblable ,  datée  de  Spolète  le  5 
septembre  123^.  Son  iniention  fut  suivie,  et 
sa  collection  si  bien  reçue,  au'on  l'a  nom- 
mée depuis  simplement  les  DecrétaUs. 

GHEGOIRU:  X,  Pape  (Saint).  Il  y  availdeux 
ans,  dixmoiset  vingt-sept  jours  que  la  Chaire 
desainl  Pierre  étaitvacantepar  la  mort  deClé- 

eroyons,  c'etl  ce  que  nous  espérons  afec  lui.  Puis* 
sent  noft  vœux  étre'bieuiôt  réalltiésl  i 
(1995)  Uiiynald,  au.  ii56,  n.  48,  note  de  Mansi. 
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iiu'iit  IV.  Les  cardinaux,  assemblés  à  Vilerbe, 
ne  pouvaient  se  mettre  d^accord,  bien  que  le 
podestat  de  cette  ville  les  ttnt  enfermés  dans 
un  palais,  jusqu*li  ce  qu*ils  eussent  donné  un 
Chef  à  TEglise,  et  malgré  les  instances  de  Phi- 
lippe m,  du  roi  de  Sicile  et  de  plusieurs 
seign  iurs,  qui  vinrent  ensemble  les  visiter 
respectueusement.  EnGn,  ennuyés  de  leur 
captivité,  ils  convinrent  de  charger  six 
d'entre  eux  de  nommer  le  Pape:  Ce  genre 
d'élection  se  nomme  par  compromit.  D'après 
les  conseils  de  saint  Bonaventurc  (roy.  cet 
ni'licle),  l:'S  six  commissaires  élurent  una- 
nimement, le  1"  septembre  1271,  Thébald 
uu  Théobald,  archidiacre  de  Liège  (1996). 

I.  Thébald  était  né  à  Plaisance,  et  appar- 
tenait è  la  noble  famille  des  Yisconli.  On 
remarqua  en  lui,  dès  sa  jeunesse,  une  vertu 
pou  commune  ei  une  application  extraordi- 
naire i  l'étude.  Il  acquit  surtout  une  ron- 
naissance  approfondie  du  droit  canon.  Ayant 
eniondu  parler  de  la  sainte  vie  de  Jean  de 
Pecoraria,  cardinal-évèque  de  Préneste,  il 
alla  le  trouver,  se  mit  humblement  à  son 
service,  et  le  suivit  dacs  sa  légation  en 
France,  sous  Grégoire  IX.  Il  refusa  l'évôché 
d9  Plaisance  que  lui  offrait  le  Pape  Inno- 
cent IV.  Il  revenait  à  Home,  quand  Tarche- 
vôque  de  Lyon,  Philippe,  le  supplia  instam- 
ment do  resieraui>rès  de  lui  pendant  le  con- 
cile général  qui  se  tenait  dans  cette  ville. 
(Toy.  fart.  GRiGOiRsIX.)  Devenu  chanoine 
de  Lyon,  puis  archidiacre  de  Liège,  Tliébald 
passait  une  partie  de  son  temps  à  TUniver- 
sité  de  Paris,  pour  s'y  perfectionner  dans 
les  sciences  nécessaires  à  son  état.  Le  saint 
roi  Louis,  qui  sut  distinguer  son  mérite  et 
ses  éminenles  vertus,  lui  témoignait  une 
atTection  et  une  vénération  si  grandes,  que 
beaucoup  s'étonnaient  de  voir  un  si  puis- 
sant monarque  tant  honorer  un  humble  ec- 
clésiastique. Le  cardinal-légat  Otiobon,  se 
rendant  en  Angleterre  pour  rétablir  la  paix 
entre  le  roi  et  les  barons,  emmena  le  pieux 
archidiacre  avec  lui,  comme  un  puissant 
auxiliaire  dans  la  mission  qu'il  avait  à 
remplir. 

Saint  Louis  et  les  barons  de  France  s'é- 
tant  croisés  pour  la  seconde  fois,  Thébald 
regarda  comme  une  honte  pour  les  clercs 
et  les  prélats  de  ne  pas  suivre  l'exemple  des 
laïques.  Il  prit  donc  la  croix  avec  beaucoup 
de  dévotion,  et  se  rendit  en  Palestine.  Le 
prince  Edouard  d'Angleterre  et  sa  sœur  Béa- 
trlx,  comtesse  de  Bretagne,  Vy  reçurent  avec 
beaucoup  de  joie.  Et  de  fait,  sa  présence 
n*y  fut  point  inutile.  Il  ranima  le  courage 
des  pusillanimes,  apaisa  les  différends,  et 
confirma  un  grand  nombre  dans  leur  sainte 
résolution  (1997). 

Thébald  était  à  Ptolémaïde  (Sainl-Jean- 
d*Acre),  lorsqu'il  apprit  son  élection  le  27 

1996)  Jean,  eard.-évéqiic'de  Porto,  Fun  dés  six 
couiniissaires,  fil  sur  cette  élection  les  vers  suivants  : 

I'a|)atu8  manus  iulit  «rchidiacoDas  unn», 
Quem  Patrem  Patrom  fecit  diacordia  fratraoi, 

Grâce  au  long  désaccord  qtù  divisa  (et  frères. 
Un  arclHdiacre,  enHn,  devint  Pire  des  Pères, 
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octobre.  Il  y  consentit  e*»  prit  le  nom  de 
Grégoire  X.  Cette  nouvelle  combla  de  joie 
et  d'espérance  les  Chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte.  Que  ne  devait-on  pas,  en  effet,  at- 
tendre d'un  Pontife  qui,  dans  un  sermon 
qu'il  fit  au  moment  de  partir,  s'éf  riait  avec 
le  Psalmiste  :  5t  je  t'oublie^  ô  Jérusalem^ 
que  ma  main  droite  soit  mise  en  oubli!  Que 
ma  langue  8*attache  à  mon  palais,  si  je  ne  te 
garde  pas  dans  mon  souvenir:  si  je  ne  mets 
pas  Jérusalem  au  commencement  de  toutes 
mes  joies  (1998). 

II.  La  première  chose  que  le  nouveau 
Pape  eut  è  faire,  ce  fut  de  répondre  comme 
Chef  de  l'Ëglise  catholique,  et  d'envoyer  des 
nonces  à  l'empereur  de  la  Cliine  Koublaî 
ou  Chi-Tsou.  (Foy.  notre  article  Koublai). 
Puis,  après  avoir  reçu  cette  ambassade,  le 
Pape  Grégoire  s'embarqua  au  milieu  de  Thi- 
ver  è  Ptolémaïde. 

L'empereur  grec,Michel  Paléologue,se  plai- 
gnitamicalement  de  coqu'il  n'était  point  passé 
par  Constantinople,où  il  eût  été  reçu  avec  joie 
et  avec  les  honneurs  dus  à  sa  dignité.Enfin, 
il  arriva  heureusement  au  port  de  Brindes, 
le  1"  janvier  1272.A  Bénévent,  le  roi  Char- 
les de  Sicile  vint  è  sa  rencontre,  l'accompa- 
gna par  tout  son  royaume  et  lui  servit  d'é- 
cuj^er.  ACépérano,  il  trouva  plusieurs  cardi- 
itaux  qui  l'attendaient,  entra  avec  eux  dans 
Vilerbe,  y  revêtit  le  manteau  papal,  et  prît 
solennellement  le  nom  de  Grégoire  (1999). 

Etant  encore  sur  les  terres  du  roi  de  Si- 
cile, il  reçut  une  députation  des  grands  de 
Rome,  qui  le  priaient  instamment  de  venir 
dans  cette  ville.  Malgré  ces  instances,  il  pro- 
féra se  rendre  à  Viterbe,  comme  il  vieni 
d'être  dit,  où  résidaient  les  cardinaux  et 
la  cour  pontificale.  Là,  sans  prendre  le  moiQ« 
dre  repos,  après  un  si  long  voyage,  et  lais- 
sant de  cAté  toutes  les  autres  affaires,  il  s'oc- 
cupa pendant  huit  jours  uniquement  de  In 
Terre-Sainte,  qu'il  avait  laissée  réduite  à 
l'extrémité.  Il  engagea  Pise,  Gènes,  Mar- 
seille et  Venise  à  fournir  chacune  trois  ga«- 
1ères  armées;  et,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  il  donna  ordre  au  recouvre- 
ment des  legs  pieux  destinés  à  cet  effet,  et 
qui  étaient  considérables. 

Grégoire  s'empressa  d'envoyer  en  France 
l'archevêque  de  Corinthe  avec  une  lettre 
pour  le  roi  Philippe  III.  Il  y  parle  avec  effu- 
sion de  saint  Louis,  qu'il  témoigne  avoir 
aimé  de  tout  son  cœur.  Il  rappelle  au  fils  le 
zèle  de  son  père  pour  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte. 

Le  nouveau  Pontife  fut  sacré  à  Rome,  le 
27  mars  1272,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Il  fut  ensuite  reconduit  avec  pompe 
'  au  palais  de  Latran.  Le  roi  de  Sicile  mar- 
chait è  sa  droite,  faisant  les  fonctions  d'é- 
cuyer.  Au  repas  qui  eut  lieu  après  la  céré- 

(1997)  VHa  Grtgor.  J,  apud  Miiralori,  Scriftlor 
rer.  Itatk.,  tom.  Ht,  p.  59*9  et  se^iq. 

(1998)  Psat.  cxxxvi,  5,  6. 

(1999)  Apud  Greg.  1(,  Hb.  i,  epiat.  37. 
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moniCi  le  prince  voulut  servir  eu  Pape  le 
premier  plal;  et  à  la  fin,  il  lui  rendit  hom* 
inage  et  prAta  entre  ses  mains  le  serment  de 
fidélité  qu'il  devait  pour  le  royaume  de  Si- 
cile (2000). 

111.  Trois  jours  après,  le  Pape  convoqua 
tous  les  évoques  de  la  cbrélienlé  è  un  con- 
cile général,  qui  devait  s'occuper  spéciale- 
lement:  1*  de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
h  l'Eglise  latine;  3*  de  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte,  dont  Grégoire  avait  vu  lui- 
même  les  malheurs  ;  3*  de  la  correction  des 
vices  et  des  erreurs  qui  se  muUipHaient 
dans  l'Eglise. 

Tout  en  s'occnpant  des  intérêts  matériels 
de  la  Palestine,  Grégoire  ne  négligeait  pas 
non  plus  les  intérêts  spirituels.  Il  nomma 
patriarche  de  Jérusalem  Frère  Thomas  de 
Leontino,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
qui  avait  été  évêque  de  Bethléem,  puis  de 
Cosenza,  et  le  chargea  en  même  temps  d'ad- 
ministrer l'évèché  d'Acre,  dont  les  revenus 
étaient  en  la  possession  des  infidèles.  Il  le 
lit  encore  son  f^gat  en  Arménie,  en  Chy- 
pre, dans  la  principauté  d'Anlioche,  les  îles 
voisines,  et  sur  toute  la  côte  d'Orient.  Il  lui 
recommanda  surtout  de  travailler  à  la  con- 
version des  mœurs  des  Chrétiens  latin?  de 
ces  provinces. 

Peu  d'années  auparavant,  le  légat  Eudes 
de  Ghâteauroux  avait  tenu  le  même  langage 
ail  sire  de  Joinvilje  sur  les  habitants  de 
Saint-Jean  d'Acre,  et  prédit  dès  lors  leur 
ruine  totale. 

Le  Pape  fit  plus  :  il  remit  au  patriarche, 
avant  son  départ,  l'argent  fourni  par  le  roi 
de  France  pour  secourir  la  Terre-Sainte,  et 
lui  donna  1  ordre  de  voir  en  passant  le  roi  de 
Sicile,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  la  ma- 
nière de  l'employer.  Thomas,  en  arrivant  en 
Palestine,  y  amena  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie  et  d'inranterie  à  la  solde  de  l'E- 
glise :  il  arriva  fort  à  propos  pour  consoler 
et  encourager  les  habitants,  presque  réduits 
au  désespoir  par  le  départ  du  prince  Edouard 
d'Angleterre. 

Ce  prince,  à  son  retour,  passa  d'abord  par 
le  royaume  de  Sicile,  où  il  fut  reçu  avec 
honneur  par  le  roi  Charles.  Là  il  apprit  la 
mort  de  son  père  le  roi  Henri  Ilf .  Continuant 
son  voyage,  il  vint,  conduit  par  le  roi  Char- 
les, jusqu'à  la  ville  d'Orviéto,  où  résidait  le 
Pape  avec  la  cour.  Tous  les  cardinaux  allè- 
rent au-devant  des  deux  rois.  Edouard,  qui 
avait  contracté  en  Terre-Sainte  une  étroite 
amitié  avec  le  Pape,  vint  lui  présenter  ses 
hommages,  et  lui  dépeindre  le  triste  état 
dans  lequel  il  avait  quitté  cette  malheureuse 
contrée.  Ensuite  il  lui  demanda  justice  de 
la  mort  de  son  cousin  le  prince  Henri,  élu 
roi  des  Romains,  tué  à  Viterbe,  pendant  le 
Carême  de  1271  par  Guy  deMontfort,  et  son 
frère  Simon.  Les  meurtriers  avaient  voulu 
venger  leur  père,  Simon,  comte  de  Leices- 
ter,  tué  pendant  la  guerre  civile,  par  le  con- 
seil,  disai^-oo,  du  prince  Henri.  Grégoire 


avait  déjà  excommunié  les  assassins,  et  fait 
quelques  procédures  contre  leur  complice, 
le  comte  Aldobrandini  :  à  la  poursuite  d'E* 
douard,  il  prononça  une  nouvelle  et  rigou- 
reuse sentence. 

Vers  le  milieu  d'avril  1273,  le  Pape  fit 
expédier  une  circulaire  à  tous  les  arcnevê- 
ques,  pour  fixer  le  lieu  du  concile  général. 
Il  y  dit  qu'il  serait  plus  convenable  à  sa  di- 
gnité, et  plus  commode  à  lui  et  aux  cardi- 
naux de  le  tenir  à  Rome,  mais  qu'il  s'agit 
principalement  de  venir  en  aide  a  la  Terre- 
Sainte,  et  qu'il  sers  plus  facile  aux  princes 
et  aux  prélats  qui  peuvent  te  plus  y  contri- 
buer, de  s'assembler  au  delà  des  monts  : 
c'est  ce  qui  l'a  déterminé  à  choisir  la  ville 
de  Lyon.  Grégoire  invita  aussi  à  ce  concile 
les  rois  et  les  princes  chrétiens,  entre  autres 
Alphonse,  roi  de  Gastille  ;  Philippe,  roi  de 
France  ;  le  roi  d'Arménie,  et  même  celui  des 
Tartares.  Il  pria  le  monarque  arménien  de 
lui  envoyer  les  actes  entiers  du  concile  de 
Nicée  qu'il  prétendait  avoir  en  sa  langue 
(2001). 

IV.  Avant  de  se  mettre  en  route  pour 
L}[on,  Grégoire  X  dut  admonester  Alphonse, 
roi  de  Portugal,  établi  27  ans  auparavant,  par 
l'autorité  du  Pape  Innocent  IV,  pour  gou- 
verner le  royaume  à  la  place  de  1  incapable 
Sanche  Capel,  son  frère*  (Voy,  l'art.  Inno- 
cent IV,  Pape,  n.  V.)  Voici  ce  que  le  Saint- 
Siège  avait  a  lui  reprocher.  «  Vous  devez  sa- 
voir, lui  dit  le  Pontife,  dans  une  lettre  en 
date  du  28  mai  1273,  vous  devez  savoir  que 
la  liberté  ecclésiastique  est  le  rera[)art  de  la 
foi,  qui  est  le  lien  de  la  société  civile.  C'est 
pourquoi,  quand  l'ennemi  du  genre  humain 
veut  renverser  les  Etats,  il  commence  par 
persuader  aux  princes  qu'il  leur  est  avanta- 
geux de  détruire  cette  liberté.  Or  nous 
avons  appris  que,  «outre  le  serment  gue 
vous  avez  fait  de  la  conserver,  vous  faites 
subir  aux  prélats  et  à  tout  le  clergé  des 
vexations  intolérables.  Vous  avez  saisi  et 
vous  retenez  les  revenus  des  Eglises  de 
Braga,  de  Coimbre,  de  Viseu  et  de  Lamégo, 
et  vous  donnez  à  divers  particuliers,  clercs 
ou  laïques,  des  maisons  et  des  terres  qui 
appartiennent  aux  Ej^lises.  Un  de  vos  juges, 
s  attribuant  une  juridiction  indue,  ose  con- 
naître des  causes  (|ui  regardent  le  tribunal 
ecclésiastique  ;  et  si  les  clercs  en  appellent  au 
Saint-Siège,  il  les  répute  contumaces,  et  met 
les  complaignants  en  possession.  Vous- 
même  contraignez  les  clercs  de  répondre  en 
toutes  causes,  dans  votre  cour  et  dans 
celles  desj  autres  juges.  Vous  imposez  de 
nouveaux  péages  et  des  exactions  indues 
sur  nos  sujets,  tant  clercs  que  laïques,  et  sur 
leurs  serfs,  contre  les  canons,  et  au  mépris 
des  censures  prononcées  par  le  Saint-Siège . 
Si  des  Juifs  ou  des  Sarrasins  de  condition 
libre  viennent  au  baptême,  vous  faites  aus- 
sitôt confisquer  leurs  biens  et  les  réduisez 
en  servitude.  Si  des  Sarrasins  esclaves,  des 
Juifs  reçoivent  le  baptême,  vous  les  faites 


(iOOO)  Viia  Gregor.  X,  aptid  Nurnlori,  1.  c,  loin.  111,  p.  603. 
(iOUI)  n^ynalil,  an».  ti75,  n.  2, 
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rentrer  dans  la  servitude  des  luîfs.  Si  des 
Juifs  ou  des  Sarrasins  acquièrent  des  héri- 
tages de^  Chrétiens»  vous  ne  pertneltez  pas 
que  les  paroisses  où  ces  biens  sont  situés 
s'en  fassent  payer  les  dtmes  (2002).  » 

ËnBu  ,  le  Pape  se  mit  en  route  pour  se 
rendre  au  concile.  Parti  d*Oryiéto,  il  arriva 
le  18  juin  è  Florence.  Outre  les  cardinaui^ 
et  les  officiers  de  sa  cour,  il  était  accompa- 
gné du  roi  de  Sicile  et  de  Beaudoio,  empe- 
reur titulaire  de  Constantinople,  qui  mou- 
rut sur  la  Gn  de  Tannée.  Charmé  de  la  fraî- 
cheur des  eaux  et  de  la  pureté  de  Pair  de 
Florence,  il  résolut  d'y  passer  Tété,  et  logea, 
pendant  son  séjour,  dans  le  palais  d'un 
riche  marchand  de  U  maison  des  Mozzi. 

Cette  ville  était  alors  déchirée  par  les  deux 
partis  des  Guelfes  ê4  des  Gibelins.  Les  pre- 
miers avaient  pris  le  dessus ,  et  traitaient 
leurs  ennemis  avec  une  excessive  rigueur. 
Le  saint  Pontife  entreprit  de  réunir  les  es- 
prits. Le  2  juillet,  il  fit  assembler  le  peuple 
de  Florence  sur  les  bords  de  TArno,  au  pied 
du  pont  Rubaconte.  Là,  du  haut  de  son 
trône,  le  Pontife  ordonna,  sous  peine  d'in- 
terdiction, qu'on  ne  fit  plus  aucune  diffé- 
rence entre  Guelfes  et  Gibelins,  et  voulut 
que  les  syndics  des  deux  partis  s'embras- 
sassent en  sa  présence.  Voici  quelques-unes 
des  sublimes  paroles  qu'il  prononça  en  cette 

occasion  :  « Il  est  Gibelin  ;  oui,  mais  il 

est  chrétien,  il  e^t  citoyen,  il  est  notre  pro- 
chain. Quoil  tant  de  noms  faits  pour  déter- 
miner l'union  ne  seront  pas  efficaces  I  Ce 
seul  vain  nom  de  Gibelin  vaudra  plus  pour 
la  haine  que  taot  de  raisons  claires  et  so- 
lides pour  la  charité  1  Vous  assurez  que  vous 
êtes  entrés  dans  cet  esprit  de  parti,  que  voua 
êtes  Guelfes  (autre  nom  bizarre)  en  faveur 
des  Pontifes  romains  l'.ontre  leurs  enne- 
mis :  eh  bien!  nous,  Pontife  romain,  noua 
avons  reçu  dans  notre  sein,  quoiqu'ils  nous 
aient  oflensé  jusqu'ici,  ces  hommes,  vos 
concitoyens,  qui  sont  revenus  à  nous.  Nous 
leur  avons  remis  leurs  injures,  et  nous  les 
regardons  comme  nos  enfants.  »  Hélas  I  des 

Sens  malintentionnés  persuadèrent  perB- 
ement  aux  syndics  des  Gibelins,  que  le 
maréchal  du  roi  Charles,  influencé  par  les 
Guelfes,  devait  les  faire  mettre  à  mort.  Ils 
s'enfuirent  épouvantés,  et  les  efforts  de  Gré- 
goire furent  inutiles  :  la  paix  fut  rompue. 
Le  Pape  en  fut  extrêmement  irrité  :  il  par- 
tit de  la  ville  au  bout  de  quatre  jours,  après 
l'avoir  mise  en  interdit. 

La  paix  entre  les  Chrétiens,  pour  les  faire 
tous  concourir  au  noble  but  qu'il  se  proposait, 
était  en  effet  la  grande  préoccupation  de  Gré- 
goire X.  L'année  précédente,  il  avait,  dans  ce 
but,  nommé  son  légat  en  Italie,  l'archevêque 
d'Âix,  son  neveu,  et  lui  dit  dans  ses  instruc- 
tions: «  Vous  ferez  venir  en  un  lieu  convena- 
ble les  députés  de  chaque  parti,  et  leur  ferez 
entendre  que,  pour  la  tenue  du  concile  que 
nous  avons  ordonné,  il  faut  préparer  la  sûreté 
des  chemins,  ou  par  une  paix  solide,  ou  du 
moins  par  une  trêve.  Vous  leur  ferez  consi- 

(£0<»)  Riynalil,  aun.  1273,  d.  25. 


dérer  les  périls  spirituels  et  temporels,  et 
les  pertes  que  leurs  divisions  leur  ont  atti- 
rées ;  vous  leur  représenterez  que,  s'ils  re- 
tombent dans  la  guerre  civile,  elle  leur  sera 
plus  pernicieuse  encore  qu'auparavant.  Par 
conséquent,  ihs  doivent  prévenir  le  mal 
promptement,  en  ramenant  par  la  douceur 
un  petit  nombre  de  séditieux  qui  troublent 
la  paix,  ou  en  les  chfttiant  rigoureusement.  » 
Enfin,  il  lui  ordonne  d'employer  les  peines 
spirituelles  contre  ceux  qui  s'opposeront  à 
la  paix  (2003). 

Le  Saint-Siège  eut  encore  pour  auxi- 
liaires» dans  ce  çrand  œuvre  de  pacification 
des  peuples,  l'illustre  saint  Ambroise  de 
Sienne  {voy.  tom.  1,  col.  971),  et  le  bienheu- 
reux Barthélémy  de  Vicence  (t6îd.,  tom.  II, 
col.  IIM),  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
saints  religieux  qui  florissaient  alors  sur 
tous  les  points  de  Uialie  et  dans  le  reste  de 
la  chrétienté. 

V.  Parmi  les  mémoires  adressés  au  Pape 
sur  sa  demande,  avant  Touverture  du  con- 
cile, deux  noms  nous  sont  parvenus  :  le 
premier,  Brunon,  comte  et  evêque  d*01- 
muiz,  se  plaint  de  l'anarchie  générale  ,  de 
mande  qu'on  fortifie  l'auiorîté  iranériale,  et 
se  lamente  do  la  préférence  que  les  fidèles 
accordent  aux  maisons  des  Mineurs  et  des 
Frères  Prêcheurs  au  détriment  des  églises 
séculières  et  collégiales  :  c'est,  nous  paratt- 
il,  l'ouvrage  d'un  esprit  étroit;  le  second 
a  plus  de  valeur,  bien  qu'on  y  sente  une 
inspiration  de  la  vieille  Loi  du  sacrifice  plu- 
tôt que  de  la  Loi  de  miséricorde,  il  est  de 
Unmbert  de  Romans,  cinquième  général 
des  Frères-Prêcheurs  :  il  embrasse  1  Eglise 
et  l'empire.  Nous  en  ferons  Tanalyse. 

Trois  chose»  principales  sont  à  considé- 
rer :  la  guerre  que  les  Sarrasins  ne  cessent 
de  faire  à  la  chrétienté;  l'union  des  Grecs 
avec  l'Ëglise  romaine;  enfin,  ce  qui  est  à 
réformer  dans  l'Eglise  même. 

Parmi  les  causes  des  calamités  de  l'Eglise, 
la  plus  effrayante  est  la  puissance  des  Sar- 
rasins. Toutes  les  autres  ont  été  vaincues 
ou  du  moins  atténuées  par  l'influence  de  la 
religion.  Les  Sarrasins  seuls  résistent  à  ce 
mouvement  général  des  esprits.  De  toutes 
les  persécutions  qu'a  éprouvées  l'Eglise  de- 
puis sa  naissance,  celle  des  Sarrasins  a  été 
plus  longue  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Elle  est  plus  générale  :  ils  n'en  veulent  pas 
seulement  aux  Ames,  comme  les  hérétiques, 
ou  seulement  aux  corps,  comme  les  t>arb«res, 
ou  seulement  aux  terres,  comme  lesTar- 
tares,  mais  à  tout  ensemble.  Us  sont  plus 
obstinés;  car  beaucoup  de  Juifs,  d'héréti- 
ques, de  philosophes,  d'empereurs,  et  sur- 
tout d'idol&tres ,  se  sont  convertie,  et  ont 
reçu  le  baptême  ;  les  Vandales,  les  Huns, 
les  Golhs,sont  devenus  catholiques;  mais 
peu  ou  point  de  Sarras^ius.  Leur  persécu- 
tion, comme  leur  loi,  est  plus  astucieuse  : 
contre  la  difficulté  de  croire  la  sévérité  des 
préceptes  et  des  ch&timents  divins,  elle 

(2005)  Raynalil,  aon.  1272,  n.40. 
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prêche  et  permet  des  choses  charnelles  » 
roluplueuses,  sensuelles. 

Quant  à  ceux  qui  parlaient  contre  les 
croisades,  Hurobert  les  compare  aui  explo* 
rateurs  du  peuple  d*lsraël ,  qui  parlèrent 
contre  la  conquôle  de  la  môme  terre  de  pro* 
mission»  et  qui  périrent  avec  les  murmu- 
rateurs.  Parmi  les  causes  de  refroidisse- 
ment pour  les  croisades»  la  première  que 
signale  Humbert  de  Romans,  c'est  ravarice 
des  clercs,  qui ,  extorquant  lesdtmesàla 
sueur  et  au  travail  des  pauvres,  n'en  veu- 
lent pas  eux-mômes  consacrer  la  dîme  pour 
fe  renouvellement  do  la  Terre-Sainte,  do 
cette  Terre  arrosée  de  la  sueur  du  Sang  de 
lësus-Christ.  Pour  ce  qui  est  des  moyens  de 
la  secourir,  voici  ceux  qu'il  propose  : 

11  faudrait  entretenir  continuellement  un 
assez  grand  nombre  de  guerriers,  pour 
avoir  la  probabilité  de*(iouvoir  résister  tou- 
jours aux  Sarrasins  :  il  j  aurait  nécessité 
(le  choisir,  pour  ce  but, non  des  mercenaires» 
n'ayant  en  vue  que  leur  solde,  mais  des 
hommes  a^ant  le  zèle  de  la  foi  ;  non  des 
homicides,  ni-  des  mauvais  sujets,  comme 
on  avait  fait  jusqu^alors^  mais  des  hommes 
s*al)Stenant  du  péché»  parce  que  la  justice 
de  Dieu  n*a  point  l'habitude  de  protéger  les 
criminels.  Pour  leur  entretien,  il  serait  fa- 
cile d'y  pourvoir,  sans  compter  les  secours 
des  laïques  :  1*  Si,  des  richesses  superflues 
lies  églises  en  pierreries,  vases,  vêtements 
et  autres  choses  de  cette  nature,  on  achetait 
des  revenus  perpétuels;  2*  si,  dans  chaque 
collégiale,  on  affectait  à  cet  usage  une  ou 
deux  prébendes;  3*  si  l'on  y  appliquait  les 
prieurés,  où  un  petit  nombre  de  moines 
vivent  d'une  manière  scandaleuse  ;  i"*  si  Ton 
y  appliquait  de  même  les  abbayes  détruites,, 
et  ^u'il  n'y  a  pas  espérance  de  rétablir; 
5*51»  dans  les  bénéfices  vacants,  on  réser- 
vait pour  cet  objet  les  fruits  d'une  ou  d» 
deux  années.  * 

De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  du  zèle 
pour  celle  affaire,  le  Pape  doit  ôtre  le  pre- 
ruier,  parce  que  toutes  les  choses  impor- 
tantes lui  sont  réservées;  parce  que  seul 
i\  peut  contraindre  tout  le  clergé  à  y  con- 
tribuer; parce  que  seul  il  peut  accorder  une 
indulgence  plénière»  qui  est  fe  principal 
mobile;  parce  que,  si  le  chef  se  ralentit  ou 
tremble»  tous  les  membres  trembleront; 
parce  qu'il  est  écrit  datvs  le  I^eti^^onome, 
qifà  rapproche  du  combat,  le  prêtre  se 
tiendra  debout  devMit  l'armée.  Malgré  tous 
les  revers,  le  Souverain  Pontife  surtout  ne 
doit  point  abandonner  l'entreprise,  et  cela 
pour  trois  causes  :  l*"  pour  le  salut  des 
Chrétiens»  dont  beiHicoup  assurent  leur  sa- 
lut en  combattant  pour  la  croix»  qui  se  dam- 
neraient autrement  ;  ^  pour  la  répression 
des  Sarrasins»  qui  envahiraient  nos  pays» 
si  nous  nous  tenions  tranquilles;  3*  è  cause 
de  Tespérance  de  triompher  à  la  fin.  L'his- 
toire de  Charlemagne  et  d'autres,  ajoute 
Humbert,  font  voir  que  les  Chrétiens  tinis- 
sont  toujours  par  triompher  foui»  quand  ils 
se  confient  au  Seigneur  et  qu  ils  suivent  ses 
voies}.  De  plus,  nous  voyons  qu'on  a  déjà 


récupéré  bien  des  terres  occupées  par  les 
infidèles,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  Gênes,  la 
Catalogne,  l'Espagne,  excepté  un  petit  coin. 
Enfin  ,  dit-il ,  il  n'est  pas  raccourci  »  le  bras 
du  Seigneur  qui  a  tué  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  Assyriens  en  une  nuit.  Mais 
Humbert  aurait  dû  ne  pas  oublier  que  le 
bras  de  Jésus  ne  s'est  levé  que  pour  purifier 
le  parvis  et  bénir  ses  ennemis. 

Venant  au  second  article,  le  schisme  des 
Grecs,  Humbert,  après  de  belles  considéra- 
tions sur  la  nature  et  la  cause  du  schisme 
d'Orient,  sur  ses  funestes  conséquences,  sur 
la  sollicitude  que  doit  avoir  le  Pontife  ro- 
main pour  la  réunion  des  deux  Eglises,  in- 
dique ainsi  les  moyens  de  parvenir  à  ce 
but  si  désirable  : 

«  Pour  procurer  cette  réconciliation,  une 
chose  parait  nécessaire,  la  connaissance  de 

la  langue une  fois  cette  connaissance 

acquise,  les  nôtres  devraient  parcourir  les 
livres  des  Grecs  pour  voir  sur  quoi  ils  s'an- 
puieni.  Mais  à  peine  se  trouve-t-il  dans  la 
cour  romaine  quelqu'un  qui  sache  lire  leurs 
lettres  :  les  légats  qu'on  leur  envole  ont  be- 
soin d'interprètes.  Ensuite,  ii  serait  néces- 
saire d'avoir  en  quantité  les  livres  des  Grecs» 
afin  que  les  Latins  eussent  tous  leurs  écrits, 
théologiens,  interprètes  de  l'Ecriture  sainte, 
conciles,  statuts,  offices  ecclésiastiques  et 
histoires.  11  est  vraisemblable  qu'on  y  trouve 
beaucoup  de  choses  en  notre  faveur.  On  a 
eu  soin  de  traduire  les  livres  de  philoso- 
phie et  de  droit,  et  l'on  a  négligé  ceux  de 
théologie,  qui,  cependant»  sont  les  armes 
de  notre  milice.  Les  soldats  ont  soin  de  pré- 
parer contre  les  ennemis  des  armes  corpo- 
relles; et  les  ecclésiastiques  ne  s'occupent 
Cas  des  armes  spirituelles»  pour  abattre  toute 
auteur  qui  s  élève  contre  la  science  de 
Dieuf 

«  Il  parait  encore  nécessaire  d'envoyer 
fréquemment  chez  les  Grecs  des  nonces 
avec  grande  solennité,  comme Ezéchias  en 
envoya  au  dix  tribus  séparées,  pour  qu'elles 
revinssent  au-  Seigneur.  Ces  nonces  visi- 
teraient les  Latins  de  l'Achaïe  »  corrigeant 
les  abus,  vivant  à  leurs  propres  frais,  sans 
faire  d'extorsions.  Il  faudrait,  de  plus»  en- 
voyer des  explorateurs,  des  militaires,  des 
marchands  ou  des  religieux,  comme  firent 
Moïse  et  Josué  (maïs  pot>rquoi  oublier  Jé- 
sus ?  Or»  Jésus  et  Pierre  n'ont  jamais  expé- 
dié des  militaires  en  mission);  il  faudrait 
accueillir  les  Grecs  honorablement  et  ne  pas 
les  avoir  à  mépris;  attirer  par  des  mariages 
ou  d'autres  manières  quelques  Grecs  des 
p4us  considérables  et  des  plus  sa^es,  qui 
enseigneraient  con^ment  il  faut  agir  envers 
leurs  compatriotes.  Les  Latins  doivent  s'abs- 
tenir de  les  opprimer.  Que  les  grands,  de 
part  et  d'autre,  se  rendent  mutuellement 
des  services  de  charité.  Que  nos  livres  soient 
it*aduits  en  leur  langue»  pour  qu'ils  puis- 
sent en  profiter. 

«  Il  y  a  trois  points  de  discorde  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  :  l'empire»  la  foi»  l'obéis- 
sance au  Pape.  Pour  concilier  le  premier 
po'.nl,  qui  paraît  le  principal,  on  i^ourrait 


1067 


GRE 


DICTIONNAIRE 


GRE 


ton 


peut-être ,  moyennant  une  compensation» 
obtenir  du  prince  lai  in  de  Morée  la  cession 
de  sa  principauté,  ou  bien  ramener  l'em- 
pereur ^rec  à  l'obéissance  catholique  par 
des  mariages.  Sur  le  second  point,  le  meil- 
leur remède,  c'est  que,  pourvu  que  les 
Grecs  conviennent  dans  ce  qui  est  de  la 
substance  de  la  foi,  et  qu'ils  ne  condam« 
nent  pas  nos  rites,  l'Eglise  tolère  les  leurs 
autant  qu'elle  peut  étendre  la  dispense.  Le 
remède  au  troisième  serait  qu'on  ne  leur 
demandât  point  la  plénitude  de  l'obéissance, 
])ourvu  que  leur  patriarche  fût  confirmé  par 
le  Pape,  et  qu'ils  reçussent  les  légats  ro- 
mains avec  honneur. 

«  Quant  aux  choses  à  corriger  dans  l'E- 
glise latine,  il  faudrait  statuer  qu'on  n'éta- 
blirait point  de  fêtes  nouvelles  sans  l'auto- 
riiâ  de  l'Eglise  romaine;  que,  sauf  les  fêtes 
principales,  il  fût  permis  de  travailler  après 
avoir  entendu  TOOice;  car  la  multiplicité 
des  fêtes  multiplie  les  péchés  dans  les  ca- 
barets et  ailleurs,  et  puis,  les  jours  ouvrables 
suiBsent  à  peine  aux  pauvres  pour  gagner 
leur  vie,  enseigner  et  apprendre  mieux  le 
chant  dans  toutes  les  églises.  Abréger  l'Of- 
fice divin  de  manière  qu  il  fût  dit  et  entendu 
dévotement  et  entièrement.  Pour  l'Eglise 
romaine,  le  principal  est  d'abréger  la  va- 
cance du  Saint-Siège.  Diminuer  le  nombre 
des  ordres  mendiants;  ne  souffrir  que  ceux 
qui  sont  approuvés  et  conGrmés,  et  dont  la 
vie  et  la  doctrine  sont  exemplaires.  Choisir 
et  promouvoir  les  prélats  avec  plus  de  soin, 
rendre  la  déposition  des  mauvais  plus  facile, 

Eour  ne  pas  laisser  impunis  leurs  scandales, 
es  visiter  plussouvent,et  référer  de  leur  vie 
et  de  leur  renommée  au  Souverain  Pontife. 
«  Pour  ce  qui  est  de  l'empire,  établir  un 
vicaire  pendant  la  vacance  :  statuer  que  le 
roi  d'Allemagne  se  ferait,  non  plus  par  élec-^- 
tion,  mais  [Uiv  succession ,  et  qu'il  se  con- 
tenterait désormais  de  ce  royaume.  Par  ce 
mojren,  il  ne  serait  plus  redoutable,  et  la 
justice  s'observerait  mieux  dans  le  royaume 
teulonique.  Quant  à  l'Italie,  il  serait  bon 
d'y  établir  un  roi  ou  deux ,  sous  certaines 
lois  et  statuts,  avec  le  consentement  des 
prélats  et  des  communes,  pour  régner  par 
succession  (200^),  mais  pouvant,  en  certains 
cas  être  déposés  par  le  Saiot-Siége  (2005).  » 
VI.  Parmi  les  princes  invités  au  concile, 
Grégoire  n'avait  pas  oublié  l'empereur  Grec, 
Michel  Paléologue.  Précédemment  même,  il 
lui  avait  envoyé  des  nonces  pour  l'exhorter 
à  réaliser  l'union,  vers  laquelle  ce  prince 
semblait  pencher.  Il  écrivit  aussi  à  Joseph, 
patriarche  de  Constantinople,  lui  envoya  la 
formule  de  la  profession  ae  foi  et  la  recon- 
naiMance  de  la  primauté  du  Pape  que  de- 
vaient souscrire  l'empereur  et  les  prélats 
de  l'Eglise  grecque,  et  promit  sécurité  com- 
plète pour  ceux  qui  viendraient  au  concile. 
Mais  1  union  rencontrait  dans  le  clergé  grec 
de  formidables  oppositions,     malgré   les 

(900i)  Il  rst  ns$<^^•  élrang^j  de  voir  Dn  religieux 
parler  coiiire  félection  en  faveur  de  l*bércdiié 
ciiarnellc. 


instances  de  Michel,  et  la  manière  tout  h 
fait  grecque  employée  par  lui  pour  vaincre 
les  résistances. 

Enfin,  après  un  long  voyage,  Grégoire  X 
parvint  è  Lyon,  malade  des  fatigues  qu*il 
avait  eues  a  supporter,  en  sorte  qu'il  ne 
put  pas  assistera  la  Messe  solennelle  le  jour 
de  la  dédicace  de  Saint-Pierre,  nui  est  le 
18  novembre.  Dans  cette  ville,  il  reçut  la 
visite  du  roi  de  France,  qui  lui  laifsa  pour 
sa  garde  une  troupe  ch(»isie,  et  lui  remit 
te  Comtal-Venaissin,  cédé  au  Saint-Siège, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX,  par  Al- 

f»honse ,  comte  de  Toulouse ,  dont  Phi- 
ippe  IH  venait  d'hériter. 

Cependant  les  prélats  et  les  ambassadeurs 
arrivaient  de  toutes  parts  à  Lyon,  et  bientôt 
on  y  vit  cinq  cents  évêques,  soixante-dix 
abbés,  et  mille  autres  prélats.  L'illustre 
saint  Thomas  d'Aquin  venait  de  mourir, 
en  s'y  rendant,  le  7  mars  1274,  dans  i'alt- 
baye  de  Fossa-Nuova.  (Voy.  l'article  Thomas 
d'Aquin  [Saint]).  Les  Pères  «e  préparèrent  & 
l'ouverture  du  concile  par  un  jeûne  de  Iruis 
jours. 

La  première  session  se  tint  dans  l'église 
métropolitaine  de  Saint-Jean,  le  7  mai  1274, 
lundi  des  Rogations;  mais  ce  ne  fut  là 
qu'une  session  préparatoire.  Avant  Touver- 
ture  de  la  seconde  session,  Grégoire  et  les 
cardinaux  appelèrent  un  à  un  les  archevê- 
ques, chacun  avec  unévêque  et  un  al)bé  de 
sa  province,  et  en  obtinrent  un  décime  des 
revenus  ecclésiastiques  pour  secourir  lo 
Terre-Sainte,  pendant  six  années  consécu- 
tives, à  partir  de  la  Saint-Jean-Baptiste  de 
cette  même  année. 

VIL  La  seconde  et  la  troisième  session 
furent  employées  h  la  publication  de  plu- 
sieurs décrets  relatifs  a  la  fui,  à  l'éJection 
des  évêques  et  à  l'ordination  des  clercs,  iji 
quatrième  fut  différée  jusqu'à  farrivée  des 
ambassadeurs  grecs,  dont  le  Pape  avait  été 
informé  par  ses  nonces  à  Gonslanlinople. 
Enfin,  lu  jour  même  de  la  Sainl-Jean-Bap- 
tiste,  Tambassade  fit  son  entrée  à  L>on. 
Elle  se  composait  de  Germain,  an'^ien  pa- 
triarche de  Constantinople;  de  Théopbane, 
métropolitain,  et  de  plusieurs  sénateurs, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Georges  Acro- 
polite,  premier  ministre  de  l'empereur. 
Tous  les  prélats  du  concile  allaient  au- 
devant  d'eux,  ainsi  que  toute  la  maison  du 
Pape,  le  vice-chancelier,  tous  les  notaires 
et  les  maisons  des  cardinaux.  Us  conduisi- 
rent les  ambassadeurs  grecs  avec  honneur 
jusqu'au  palais  du  Souverain  Pontife,  qui 
les  reçut  debout,  accompagné  de  tous  les 
cardinaux,  et  leur  donna  le  baiser  de  paix. 
Us  lui  remirent  les  lettres  de  l'empereur  et 
des  prélats;  puis  ils  déclarèrent  qu'ils  ve- 
naient rendre  toute  obéissance  à  la  sainte 
Eglise  romaine,  et  reconnaître  ia  foi  qu'elle 
tient. 

Le  jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul, 

(i005)  Dont  Nartèms  Cotiect.  anipUss  ,  t.  Vill, 
col.  174178  ;  Mausi»  Coneil.,  ivtu.  XllV. 
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29  juin,  Grégoire  célébra  solenneHement  la 
Blesse  dans  la  grande  église^  en  présence 
des  Grecs  et  de  tout  le  concile.  Quand  les 
Pères  latins  eurent  acheTé  le  chantdu  Sym- 
bole, Gero  ain,  et  tous  les  archevêques  grecs 
do  Calabre,  avec  deux  pénitenciers  du  Pape, 
Tun  DominicaiOt  Tautre  Franciscain,  qui 
savaient  le  grer,  chantèrent  solenDellement 
le  même  symbole,  dans  leur  langue,  en  ré- 
pétant trois  fois  les  paroles  relatives  au 
Saint-Bsprii,  qui  procèàe  du  Père  et  du  FiU. 
Le  symbole  fini,  les  ambassadeurs  et  les 
autres  Grecs  entonnèrent  un  cantique  en 
rhonneur  du  Pape,  et  se  tinrent  debout  près 
de  l'autel  iusqu*à  la  fin  du  saint  Sacrifice. 

Le  h  juillet  vit  un  spectacle  plus  étonnant 
encore,  celui  de  Tartares  se  rendant  au 
eoncile.  C'étaient  seize  ambassadeurs  de 
Khan-Abaga,  arrière-peitt-fils  de  Gengis- 
Kban.  Le  Pape  vnulut,  pour  lui  faire  hoii« 
oeur,  que  lesofllciers  des  cardinaux  et  des 
prélats  allassent  au-devant  d'eux.  Cette  am- 
bassade n'avait  pour  but  qu'un  traité  d'al- 
liance avec  les  Chrétiens  contre  les  Musul- 
mans. (Foy.  Tart.  Abaga,  tom.  1,  col. 5-6.) 

La  quatrième  session,  qui  se  tint  le  6 
juillet,  roula  principalement  sur  la  réunion 
des  Grecs  i  l'Ëglise  romaine.  Les  ambassa- 
deurs grecs  siégèrent  À  la  droite  du  Pape, 
après  les  cardinaux;  vis-à-vis  de  lui  étaient 
les  ambassadeurs  tartares.  Grégoire,  après 
un  sermon  de  Pierre  de  Tareutaise,  cardinal- 
évêque  d'Ostie,  fit  remarquer  au  concile  que 
Us  Grecs  venaient  librement  à  l'obéissance 
de  l'Eglise  romaine,  sans  demander  rien  de 
temporel.  «  Nous  avons  écrit  à  l'empereur 
grec,  ajouta-t-il,  que .  s*il  ne  youlait  pas 
venir  de  lui-même  à  l'obéissance  de  TEglise 
romaine  et  à  sa  foi,  il  envoyât  des  ambassa- 
deurs pour  traiter  de  ce  qu'il  voulait  de- 
mander. El  voilà  que,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  ce  prince,  toute  affaire  cessante,  a 
reconnu  librement  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine et  sa  primauté.  Il  a  envoyé  ses  am- 
bassadeurs pour  le  déclarer  en  notre  pré- 
sence. 9 

Alors  le  Pape  fit  lire  la  lettre  de  l'empe- 
reur, celle  des  évèques  et  celle  d'Andronic, 
Qls  aîné  de  Michel,  et  depuis  peu  associé  à 
Tempire.  L'empereur  donnait  à  Grégoire 
les  titres  de  premier  et  Souverain  Pontife, 
de  Pape  cecuméniqae  et  de  Père  commun  de 
tous  les  Chrétiens.  Elle  contenait  la  profes- 
sion de  foi  envoyée  à  Michel  par  Clément  IV 
en  1267,  et  transcrite  mot  à  mot.  L'empe- 
reur ajoutait  :  «  Nous  reconnaissons  cette 
foi  pour  vraie,  sainte,  catholique,  ortho- 
doxe :  nous  la  recevons  et  la  confessons  de 
cœur  et  de  bouche*  comme  l'enseigne  l'E- 
glise romaine,  et  nous  promettoQs  de  la 
garder  inviolablement,  sans  jamais  nous  en 
départir.  Nous  reconnaissons  la  primauté  de 
l'Eglise  ronoaine,  comme  elle  est  exprimée 
dans  ce  texte.  Seulement,  nous  prions  votre 
Sainteté  que  notre  Eglise  dise  le  Symbole 
comme  elle  le  disait  avant  le  schisme,  et 
jusqu'à  présent,  et  que  nous  demeurions 
dans  nos  usages  que  nous  pratiquions  avant 
It?  schisme^  et  qui  ne  sont  contraires  ni  à  la 


précédente  profession  de  foi,  ni  à  l'Ecriture 
sainte,  ni  aux  conciles  généraux,  ni  à  la 
tradition  des  Pères,  approuvée  par  l'Eglise 
romaine.  Nous  donnons  pouvoir  à  nos  opo- 
crisiaires  d'affirmer  tout  ce  que  dessus,  de 
notre  part,  en  présence  de  votre  Sainlelé.  » 

La  lettre  des  prélats  ne  qualifie  le  Pape 
que  de  grand  et  excellent  Pontife  du  Siège 
apostolique.  Elle  portait  les  signatures  de 
presque  tous  les  métropolitains  et  évéques 
qui  reconnaissaient  le  patriarche  de  Con- 
stantinople,  ainsi  que  celle  des  hauts  di^i^ni- 
laires  de  la  grande  Eglise  patriarcale.  Les 
prélats  témoignaient  de  l'empressement  «le 
l'empereur  pour  l'union,  malgré  la  résis- 
tance de  quelques-uns  d'entre  eux,  puis  ils 
ajoutaient  :  «  Nous  avons  prié  notre  pa- 
triarche de  se  joindre  à  nous;  mais  il  est 
extrêmement  attaché  à  sa  primauté,  et  toutes 
nos  instances  n'ont  pu  lui  faire  changer  do 
sentiment.  Nous  lui  avons  donc  ordonné, 
et  l'empereur  avec  nous,  de  demeurer  en 
retraite  dans  un  des  monastères  de  Constan- 
tinople,  jus(|u'.^  ce  aue  les  ambassadeurs 
viennent  vers  Votre  Sainteté  et  entendent 
votre  réponse;  et  que,  si  vous  le  jugez  à 
pro|K)s,  vous  envoyiez  des  nonces  avec  les 
nôtres.  Si  nous  pouvons  ramener  le  pa- 
triarche à  rendre  au  Saint-Siège  l'honnear 
qui  lui  a  été  rendu  par  le  passé,  nous  le 
reconnaîtrons  pour  patriarche  comme  pré- 
cédemment; s'il  demeure  inOexible,  nous 
le  déposeroiis,  et  en  établirons  un  autre 
qui  reconnaisse  votre  primauté.  » 

I^  leclure  finie,  Georges  Acropolite,  re- 
présentant l'empereur,  prononça  le  serment 
suivant  ;  «  J'abjure  le  schisme  pour  mon 
maître  et  pour  moi  :  je  crois  de  cœur  et  je 
professe  de  bouche  la  foi  catholique,  ortho- 
doxe et  romaine;  je  promets  de  la  suivre 
toujours  et  de  ne  m'en  écarter  jamais.  Je 
reconnais  la  primauté  de  l'Eglise  romaine 
et  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Je  confirme 
le  tout  par  mon  serment  sur  l'&me  de  mon 
seigneur  et  la  mienne.  » 

Alors  Grégoire  entonoa  le  Te  Deum^  pen- 
dant lequel  il  répandait  des  larmes  de  joie. 
Ensuite  il  prononça  quelques  paroles  sur 
le  bonheur  et  rajiégresse-  de  ce  beau  jour. 
L'ancien  patriarche  Germain  et  le  métropo- 
litain Théophanes  descendaient  dans  l'as- 
semblée pour  s'y  joindre,  taudis  qu'on 
chantait  en  latin. le  .symbole,  qae  les  Grecs 
répétèrent  ensuite  en  leur  langue.  Enfin  le 
Pape  fit  lire  les  lettres  des  Tartares,  et  in- 
diqua la  session  suivante  pour  le  lundi 
9  juillet,  mais  elle  fut  retardée  par  deux 
événements. 

VllL  Le  premier  fut  la  bienheureuse  mort 
da  cardinal  Bonaventure,  que  le  Pape  pleura 
comme  un  ami  et  aue  le  concile  regretta 
comme  une  de  ses  plus  brillantes  lumières. 
Le  second  fui  une  discussion  entre  le  saiat 
Pape  et  les  cardinaux,  d'abord  secrète,  puis 
publique.  Grégoire  crut  devoir  soumettre 
les  cardinaux  à  un  règlement  sévère  dans 
l'élection  des  Papes»  afin  d'abolir  les  lon- 
gues yacances  du  Saint*Siége.  Voici  le  pré^* 
cis  de  la  Constitution  qu'il  avait  dressée  : 


1071 


GKE 


DICTIONNAIRE 


GRE 


10IS 


«  Les  cardinaux  qui  se  trouveroni  dans 
la  ville  où  le  Pape  mourra,  attetidront  du- 
rant huit  jours  seulement  les  absents.  Qu'ils 
soient  arrivés  ou  non,  les  présents  s'assem- 
bleront dans  le  palais  du  Pontife  défunt» 
n*a;ant  chacun  pour  le  servir  qu'un  clerc  ou 
un  laï(]uey  au  plus  deux,  en  cas  d'évidente 
nécessité.  Ils  habiteront  tous  en  commun 
dans  la  môme  salle,  sans  séparation  de  mur  ni 
d*autre  chose.  L'ap|)artement  sera  tellement 
fermé,  qu'on  ne  puisse  ni  entrer  ni  sortir. 
Nul  ne  pourra  voir  les  cardinaux  ni  leur 
parler  en  secret.  Les  personnes  qu'on  ap- 
pellerait ne  serontadmises  que  pour  l'affaire 
(le  l'élection,  et  du  consentement  de  tous. 
Défense  d'envoyer  courriers  ou  lettres  à 
tous  ou  à  quelques-uns  d'entre  eux,  sous 
peine  d'excommunication  aux  contreve- 
nants. On  ne  laissera  au  conclave  qu'une 
simple  ouverture  trop  étroite  pour  pouvoir 
entrer,  assez  large  cependant  pour  faire 
passer  les  aliments  nécessaires.  Si  trois 
]ours  après  en  conclave,  l'Eglise  n'est  pas 
pourvue  d'un  pasteur,  ce  qu'à  Dieu  ne 
]»laisel  les  cinq  jours  suivants  on  ne  servira 
qu'un  mets,  tant  le  matin  que  le  soir,  aux 
cardinaux  ;  au  delà  de  ce  temps,  rien  que 
du  pain,  de  l'eau  et  du  vin  jusqu'à  l'élection 
faite.  Durant  le  conclave,  les  cardinaux  ne 
recevront  rien  de  la  Chambre  apostolique. 
Ils  ne  traiteront  d'aucune  autre  affaire  sans 
un  besoin  très-pressant,  par  exemple,  la 
nécessité  de  pourvoir  à  la  conservation  des 
terres  de  l'Eglise! 

«  Si  un  cardinM  présent  dans  la  ville 
n'entre  pas  au  conclave,  ou  en  sort  sans 
y  être  forcé  par  une  maladie  réelle,  on  pro- 
cédera sans  lui  à  l'élection,  et  on  ne  l'ad- 
mettra plus.  On  ne  sera  pas  obligé  d'attendre 
son  suffrage,  même  si  la  cause  de  sa  sortie 
a  été  bien  fondée.  Cependant,  le  malade 
Kuéri,  et  les  absents  qui  arriveraient  trop 
tard  pourront  être  reçus  avant  l'élection,  et 
prendre  part  à  Taffaire  au  point  où  ils  la 
trouveront.  Si  le  Pape  meurt  ailleurs  que 
dans  le  lieu  oii  il  tient  sa  cour,  les  cardi- 
naux seront  obligés  de  se  transporter  dans  la 
Tille  épiscopale  du  territoire  où  il  est  mort, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  interdite  ou  rebelle; 
et,  en  ce  cas,  ils  se  rendront  à  la  ville  la 
plus  voisine.  Le  conclave  s'y  tiendra  de  la 
manière  que  l'on  a  dite,  dans  la  maison  de 
l'évèqoe,  ou  telle  autre  que  l'on  choisira. 
On  charge  le  seigneur  ou  le  gouverneur  du 
lieu  où  sera  l'assemblée  de  tenir  la  main  à 
l'observation  de  ce  règlement,  sans  y  rien 
ajouter  de  plus  rigide,  sous  peine  d'excom- 
munication et  d'autres  châtiments  très-sé- 
vères. Us  en  feront  le  serment  en  public 
dès  qu'ils  recevront  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Pape.  » 

De  plus,  Grégoire,  dans  cette  pièce,  con- 
jure les  cardinaux  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint,  et  sous  peine  de  la  vengeance 
divine,  de  procéder  à  cette  grande  action 
sans  intérêt,  dans  l'unique  vue  de  l'avan- 
tage de  l'Eglise.  Il  casse  d'avance  les  conven- 
tions et  les  jsermenls  qu'ils  auraient  faits 


antérieurement  entra  eux.  Enfin,  il  ordonne 
k  tous  les  prélats  supérieurs  et  inférieurs 
d'indiquer  Ms  prières  publiques  dans  tout 
le  monde  chrétien  pour  l'heureux  soceès  de 
l'élection,  dès  quon  saura  le  trépas  du 
Souverain  Pontife. 

Grégoire,  qui  prévoyait  l'avenir  par  le 
passé,  et  qui  n'avait  qu  un  but  unique,  l'a- 
vantage de  l'Eglise,  eut  tellement  à  oœur 
cette  Constitution,  qu'après  l*avoir  commu- 
niquée aux  cardinaux,  il  en  tit  part  aux  évè- 
ques,  sans  les  consulter,  en  présence  du 
Sacré  Collège.  De  là  vint  la  dissension.  Les 
cardinaux  s'assemblèrent  souvent  sans  le 
Pape,  et  prièrent  les  évèques  de  ne  point 
donner  leur  assentiment  à  la  nouvelle  Cons- 
titution sans  entendre  leurs  raisons.  Le 
Pape,  de  son  côté,  demanda  aux  évèques 
leur  suffrage  et  l'obtint.  ^ 

•  IX.  La  cinquième  session  ne  put  avoir 
lieu  que  le  lundi  16  juillet.  Elle  fut  consa- 
crée au  baptême  d'un  des  ambassadeurs 
tartares  et  de  deux  de  ses  gens  qui  s'étaient 
convertis  {voy.  l'article  Abaoa),  au  vote  de 
la  Constitution  sur  le  conclave,  et  de  trejae 
autres  articles  dont  nous  allons  bientôt  don- 
ner la  substance.  Après  la  lecture,  Grégoire 
dit  quelques  mots  sur  la  perte  du  cardinal 
Bonaventure,  et  ordonna  à  tous  les  prélats 
et  prêtres  du  monde  chrétien  de  célébrer 
une  Hcsse  pour  le  repos  de  son  ftme,  et  une 
autre  pour  ceux  qui  étaient  morts  pendant 
le  concile  ou  ep  y  venant,  ou  bien  qui 
mourraient  pendant  le  retour. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  sixième  et  der- 
nière session.  Le  Pape  ,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux,  prit  place  dans  sa  tribnne, 
accompagné  de  plusieurs  prélats.  Il  fit  lire 
encore  de  nouvelles  Constitutions,  entre  au- 
t«*es  celle  qui  restreint  le  nombre  des  or- 
dres religieux  non  approuvés,  puis  une  an- 
tre qui  commence  par  les  mots  Cumsaero» 
sonda,  et  qui  n'est  point  dans  le  recueil. 
Ensuite  Grégoire,  rappelant  les  trois  motifs 
qui  l'avaient  porté  à  convoquer  le  concile, 
exposa  comment  les  deux  principales  affai- 
res se  trouvaient  menées  à  bonne  fin,  celle 
de  la  Palestine  et  celle  du  schisme  grec. 
Quant  à  la  troisième,  la  réformation  des 
mœurs,  il  dit  que  les  prélats  sont  cause  de 
la  chute  du  monde  entier,  et  qu'il  s'étonne 
que  plusieurs,  qui  sont  de  mauvaise  vie, 
ne  se  corrigent  point,  tandis  que  d'autres, 
soit  bons,  soit  mauvais,  sont  venus  lui  de- 
mander de  'quitter  leurs  sièges.  C'est  pour- 
quoi il  les  avertit  de  se  corriger  eux-mé* 
mes,  parce  que,  s'ils  ne  le  font,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  faire  des  Constitutions 
pour  leur  réforme,  mais  il  la  fera  lui-même 
sévèrement. 

Parmi  les  prélats  scandaleux  auxquels 
Grégoire  X  fit  donner  leur  démission,  était 
Henri  de  Gueldres,  évêque  de  Liège,  auquel 
il  avait  déjà  reproché  ses  désordres  dans 
une  lettre  particulière,  et  contre  lequel  les 
habitants  du  diocèse  avaient  envoyé  des 
députés  au  concile  (S006).Avantde  procéder 
juridiquement  contre  lai,  le  Souverain  Fon- 

("iOiy^)  Ce  fait,  ainsi  que  beaucoup  d*autrei  que  Ton  pourrait  citer,  prouve   que  TE^Iise  a  toujours 


1073 


GRE 


DE  VRisr.  UMY.  ne  leglise. 


GRE 


t074 


tife  lai  demanda  s'il  youlait  céder  de  lui- 
fûdme  ou  attendre  Ja  sentence.  L'éfèqoe, 
espérant  obtenir  çrAce,  lai  remit  son  an- 
neau pastoral  ;  mais  Grégoire  le  garda,  et 
mita  sa  place  un  sujet  plus  digne,  b 

Le  Pape  termina  la  session  en  disant  qoe» 
pour  le  règlement  à  Tégard  des  cures,  soit 
pour  Jes  pourvoir  de  bons  pasteurs,  soit 
pour  empêcher  qu'elles  ne  souffrent  de  leur 
absence,  il  leur  apportera  bientôt  les  re- 
mèdes convenables,  aussi  bien  qu'aux  au- 
tres inconvénients  dont  on  n'a  pu  traiter 
dans  le  concile,  vu  la  multitude  des  affaires 
plus  importantes.  Il  fit  ensuite  les  prières 
accoutumées  et  donna  sa  bénédiction.  Ainsi 
se  tnrmina  le  deuxième  concile  généoat  de 
Lyon  (2007). 

X.  Le  1*' novembre  127i  le  Pape  promulgua 
les  décrets  du  concile,  au  nombre  de  trente 
et  un,  dont  voici  une  analyse  succincte  : 

«  Grégoire,  évèque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  tous  les  fidèles  du  Christ 
qui  liront  ces  lettres,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  —  Nous  ordonnons  que  les 
Constitutions  suivantes,  que  nous  avons  dé- 
crétées au  concile  général  de  Lyon,  soient 
suivies  partout,  dans  les  jugements  et  dans 
les  écoles.  Elles  seront  insérées  dans  le 
corps  du  droit,  selon  leur  litre  et  leur  te- 
neur. V 

Le  premier  article  est  de  la  souveraine 
Trinité  et  de  la  foi  catholique.  Nous  con- 
naissons par  une  fidèle  et  dévole  profes- 
sion, que  le  Saint-Esprit  procède  éternelle- 
ment du  Père  et  du  Fils,  non  comme  de 
deux  principes,  mais  comme  d'un  seul,  non 

Car  deux  spirations,  mais  par  une  seule, 
oilà  ce  que  la  sainte  Eglise  romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  des  autres  Eglises,  a 
professé,  prêché  et  enseigné  jusqu'à  pré- 
sent. 

Le  deuxième  article  est  la  Constitution 
sur  Télectiondes  Papes,  rapportée  ci-dessus. 
Le  troisième  corrige  les  abus  des  opposants 
à  la  collation  des  bénéfices.  Ils  doivent  ex- 
primer dans  un  acte  public,  ou  par  serment, 
devant  des  personnes  d'autorité,  tous  les 
motifs  d'opposition  ou  d'appel,  sans  qu'ils 
puissent  en  proposer  d'autres  dans  la  suite» 
à  moins  de  faire  serment  qu'il  s'agit  de 
choses  nouvellement  connues,  qu'ils  sont  en 
état  de  prouver  et  qu'ils  jugent  suifi- 
santes. 

Le  quatrième  défend  aux  élus  desMngérer 

reeoDnn,  même  aux  lalqnes.  aox  simples  fldèies,  le 
droit  ou  la  permii^on  de  pétition,  et  même  de  de- 
mande directe  aux  conciles.  Qu'on  nous  permette 
de  renvoyer,  pour  ces  faits,  i  un  écrit  que  nous 
avons  publié  eu  1851»  et  où,  sauf  quelques  pages 
de  VApptndiee  qui  demanderaient  qudques  modifi- 
cations pour  que  l^expression  de  notre  pensée  fût 
plus  exacte,  nous  ne  voyons  rien  que  de  fondé 
liistoriqueinent.  Voy.  Quelqueê  preuves  hi$lorique$ 
sur  le  droit  de  pétition  dans  l*tCglise^  in- 8,  1851, 
ji«  part.,  p.  15  ei  suiv.;  ni*  part.,  p.  30  ei  suiv. 

(St007)  Rayuald-,  1274;  Lablie,  tom.  XI;  Mansl, 
toiii.  XXIV.  ♦ 

(iU08)  Il  résulta  de  cet  article,  que  les  évéques 
élue  ou  nommés,  ne  peuvent  recevoir  du  chapitre 
le  pouvoir  d'administrer  le  diocèse,  ni  comme  vi* 


dans  l'admiiiistration  de  la  digtrité  eceté- 
siastique  qui  leur  est  conférée,  et*  cela, 
sous  aucun  prétexte  que  ce  puisse  être, 
soit  à  titre  d'économat  ou  autre,  avatK  que 
leur  élection  soit  confirmée  (2008). 

Le  cinquième  article  m^et  ordre  à  la  va- 
cance trop  prolongée  âes  égîises.  Les  sui- 
vants ont  lemdm'ebot,  jusgtt'au  douzième, 
3ui  est  à  remarquer.  II  défend,  sous  peine 
'excommunication  ,  encourue  par  Te  fait 
même,  à  toute  personne,  de  quoique  dignité 
'^u'elle  soit,  d'usurper  de  nouveau,  sur  les 


églises,  monastères  et  autres  Neux  de  piété, 
le  droit  de  régale  ou  d'à vouerfe,  pour  s'em- 
parer, sous  ce  prétexte,  des  biens  de  l'Eglise 
vacante.  Quant  à  ceux  qui  sont  en  posses- 
sion de  ces  droits  par  la  fondation  des  égli- 
ses ou  par  une  ancienne  coutume,  ils  sont 
exhortés  h  n'en  point  abuser,  soit  en  éten- 
dant leur  jouissance  au  delà  des  fruits,  soit 
en  détériorant  les  fruits  qu'ils  sont  tenus  de 
conserver  (2009).  Le  treizième  et  le  quator- 
zième exigent  la  stricte  observation  du  canon 
d'Alexandre  III  sur  la  science,  les  mœurs 
et  l'âge  que  doivent  avoir  ceux  è  qui  l'on 
confie  le  soin  des  églises  paroissiales. 

Le  quinzième  suspend  de  la  collation  des 
ordres  pour  un  an  l'évéque  qui  aurait  or- 
donné un  clerc  d'un  autre  diocèse  ;  les  deux 
suivants  déclarent  les  bigames  inadmissi- 
bles à  la  cléricature,  nonobstant  tout  usage 
contraire,  et  portent  des  peines  contre  les 
chapitres  qui  interrompent  arbitrairement 
la  célébration  de  l'Office.  Le  dix-huitième 
n'admet  la  pluralité  dos  bénéfices  à  charge 
d'âmes,  que  moyennant  des  dispenses  cano- 
niques, et  à  la  condition  que  ni  le  soin  des 
âmes  ni  le  service  divin  ne  souffrent  point 
de  cette  pluralité.  Le  dix^-neuvième  est  re- 
latif aux  procédures  ecclésiastiques,  ainsi 
qu'aux  avocats  et  procureurs  en  cour  d'é- 
glise, qu*il  astreint  à  jurer  chaque  année  sur 
PËvangile  de  ne  défendre  que  les  causes 
qu'ils  croiront  de  bonne  foi,  justes  et  rai- 
sonnables  (2010).  Le  vingtième  porte  que 
toute  absolution  des  censures  sera  nulle  si 
elle  est  extorquée  par  la  force  ou  la  crainte  : 
celui  qui  l'aura  reçue  par  ces  moyens  sera 
soumis  à  une  nouvelle  excommunication.Bes 
deux  suivants,  l'un  mitigé  le  statut  de  Clé- 
m^ent  IV  au  sujet  des  bénéfices  vacants  en 
cour  de  Rome  ;  l'autre  défend  aux  prélats  de 
traiter  avec  hïs  laïques,  pour  leur  soumettre 
les  biens  et  les  droits  des  églises,  sans  le  con- 

calres  caj^tulaires,  ni  sous  aoctin  titre  quelconque. 
Us  ODI  donc  illégalement  agi,  les  chapitres  qui 
nommaient  vicaires  capiiulaires  les  évéques  dési- 
gnés par  Napoléon  1«%  et  auiquela  le  Souverain* 
Pontiiè  refusait  rinatilutioa  canonique. 

(2009)  Dans  cet  article  se  trouve  condamnée 
rinjuste  prétention  de  Louis  IIV  qui,  quatre  siècles 
plus  tard,  voulut  étendre  la  régule  i  tous  les  égli- 
ses du  royaume.  Voy.  Tarticle  Régale  (Affaire 
delà). 

(2010)  Les  procédures  ecclésiastiques,  o^jet  de 
tant  de  déclamations  sarcastiques  et  haineuses,  va- 
laient bien  les  procédures  civiles  d*alors  et  même 
des  temps  postérieurs.  —  Si  i*oQ  faisait  faire  un 
pareil  serment  à  nos  avocats  et  h  nos  procureurs  1 
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senlamcni  du  chapitre  et  la  permission  du 
Saint-Siège  :  aulreœeol  les  contrats  seront 
nuls,  les  prélats  suspendus  et  les  laïques 
excommuniés. 

Voici  le  vingt-troisième  article  :  •  Le  con* 
cile  général  (2011),  disent  les  Pères  Je  Lyon, 
avait  défendu  avec  sagesse  la  trop  grande 
diversité  des  ordres  religieux,  et  surtout  des 
ordres  mendiants;  mais  les  sollicitations  im- 
portunés les  ont  multipliés.  Do  plus,  la 
tétnérité  présomptueuse  de  divers  ordres 
non  approuvés,  particulièrement  des  men^ 
di^nls,  a  passé  fort  au  delà  des  bornes,  jus- 
qu'à porter  la  quantité  à  Texcès...  Tous  les 
ordres  mendiants,  institués  depuis  le  con- 
cile, et  non  confirmés  par  le  Saint-Siège, 
demeurent  supprimi's.  Quant  à  ceux  qui  ont 
été  confirmés,  défense  de  recevoir  de  nou- 
veaux prot'ès,  ni  d'acquérir  des  maisons,  ni 
d*en  aliéner  aucune  sans  la  permission  du 
Saiot-Siége,  auquel  on  réserve  ces  maisons 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  ou  des 

f»auvres,  ou  pour  d'autres  bonnes  œuvres  ; 
e  tout,  sous  peine  d'excommunication.  Dé- 
fense  aux  mêmes  ordres  de  pr6cber,de  con- 
fesser, d'enterrer  les  étrangers.  A  l'égard 
des  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  dont  l'ap- 
probation est  constaiée  par  l'avantage  émi- 
nent  qu'en  reçoit  l'Eglise,  nous  n*onteudoas 
pas  que  celte  Constitution  s'étende  jus- 
qu'à eux.  Nous  permettons  aux  Carmes  et 
aux  Au^ustins,dont  Tapprobaiion  a  précédé 
le  concile  de  Latran,  de  demeurer  dans  leur 
état  jusqu'à  nouvel  ordre;  car  nous  avons 
dessein  de  pourvoir,  tant  pour  eux  que 
pour  les  autres  ordres ,  même  non  men- 
diants, comme  nous  jugerons  convenir  au 
sôlul  des  âmes  et  à  leur  état.  Permission 
générale  aux  religieux  auxquels  s'applique 
cette  Constitution  de  passer  dans  les  autres 
ordres  approuvés,  mais  non  de  transférer 
tout  un  ordre  dans  un  autre,  et  tout  un  cou- 
vent dans  un  autre  couvent,  »   w 

Dans  les  règlements  suivants,  on  confirme 
la  Constitution  d'Innocent  IV,  qui  défend  à 
tout  prélat  d'exiger  et  de  recevoir  <ie  l'ar- 

f^ent  par  procuration  ou  droit  de  gîte, |dana 
es  visites  pastorales,  ni  aucun  présent  à  ce 
même  titre.  Elle  ajoute  la  peine  de  restitu- 
tion au  double,  avec  privation  d'entrée  dans 
l'église  pour  les  prélats  supérieurs, et,  pour 
les  inférieurs,  suspense  d'ofllce  et  de  béné- 
fice jusqu'à  la  satisfaction  au  double,  entière 
et  complète,  quand  même  les  lésés  en  dis- 

Eenseraient.  On  défend  tout  ce  qui  peut 
lesser  le  respect  dans  Ies»églises  et  troubler 
le  service  divin  :  assemblées,  fêles  aux  en* 
▼irons,  plaidoiries,  etc.  On  renouvelle  la 
Oonstituiion  du  concile  de  Latran  contre 
l'usure.  Défense  de  louer  ses  maisons  ou 
d'en  permettre  l'usaseaux  usuriers  notoires, 
et  de  leur  donner  rabsolution  et  la  sépul- 
ture, à  moins  qu'ils  n'aient  restitué  autant 
que  possible.  On  condamne  plus  quejamais 
le  prétendu  droit  de  représailles,  et  la  per- 
mission d'en  user  en  général,  surtout  à  re- 


gard des  ecclésiastiques  contre  lesquels  on 
aimait  à  faire  valoir  ces  usages,  proscrits 
même  par  le  droit  civit  et  la  loi  naturelle. 
Pour  enlever  toute  ambiguïté  sur  le  statut 
d'Innocent  IV,  relatif  aux  complices  des 
excommuniés,  le  concile  veulqne,  dans  les 
monitions  qui  seront  faites,  le  nom  des  per- 
sptmes  soit  exprimé. 

On  déclare  que  le  bénéfice  de  Tabsolutioa 
ad  cautelamn'à  point  lien  dans  les  interdits 
portés  sur  des  terrains  déterminée.  Enfin 
l'on  excommunie  de  plein  droit  quiconque 
permettrait  de  tuer  ou  de  molester  un  juge 
ectMésiastique,  pour  avoir  porté  des  cen- 
sures contre  les  rois,  les  princes  et  les 
grands  (â(M3). 

Tel  est  Tensen^Ie  de  la  législation  cano- 
nique du  deuxième  concile  oecuménique  de 
Lyon.  Grégoire  9 X  congédia  les  ambassa- 
deurs grecs  comblés  de  présents  et  enchan- 
tés de  la  manière  honorable  et  cordiale  dont 
ils  avaient  été  reçus.  Il  congédia  de  même 
les  ambassadeurs  des  Tarlares,  arec  des  let- 
tres pour  le  Khan  Abaga. 

XL  Pendant  la  tenue  du  concile,  Otbon,  pré- 
vôt de  l'église  de  Spire,  vint  à  Lyon  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Rodolphe  de  Hapshonrg, 
élu  depuis  peu  roi  des  Romains.  Rodolphe 
l'envoyait  pour  jurer  au  Pape,  en  son  non>, 
obéissance  et  fidélité  à  l'Eglise  romaine,  et 
en  obtenir  la  confirmation  de  son  élection. 
Ce  fut  le  6  juin  127^  aue,  de  l'avis  des  car- 
dinaux, au  nombre  destjuels  était  encore 
saint  Ronaventure,  Grégoire  X  reçut  ce  ser- 
ment. Non  content  de  reconnaître  formel- 
lement Rodolphe,  il  écrivit  un  grand  nom- 
bre de  lettres  pour  lui  concilier  tous  les 
rois  et  tous  les  princes  de  la  Chrétienté, 

Earticulièrement  le  roi  de  Sicile,  celui  do 
lohême,  le  seul  des  électeurs  qui  lui  fût 
opposé,  et  même  Alphonse  de  Castille,  qui 
prenait  toujours  le  titre  d'empereur,  coa^ 
curremment  avec  Richard  de  CornouaiNes. 
Alphonse  déclara  qu'il  se  conformerait 
entièrement  aux  intentions  du  Pontife,  sui- 
vant l'exemple  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  irait 
le  trouver  au  sujet  de  cette  afl'aire  si  impor- 
tante. Charmé  de  celte  réponse,  Grégoire  en 
fit  part  à  Rodolphe  et  l'engagea  à  venir  con- 
férer avec  lui.  Le  roi  de  Castille  vint  en 
France  le  2i  avril  1275,  selon  sa  promesse, 
et,  pendant  plusieurs  mois,  eut  à  Beancairo 
de  longs  pourparlers  avec  le  Pape,  qui  l'en- 
gagea de  vive  voix,  comme  il  l'avait  fait  par 
écrit,  de  renoncer  )i  ses  prétentions  à  l'em* 
pire,  d'ailleurs  si  peu  fondées.  Ce  fut  en 
vain.  Maintenant  toujours  la  validité  de  son 
élection,  Alphonseï  dès  son  retour  en  Es* 
pagne,  reprit  les  insignes  impériaux,  qa^il 
avait  d'abord  quittés,  et  écrivit  à  tous  les 
princes  d'Allemagne  pour  les  engager  dans 
son  parti.  Ce  ne  fut  que  sur  la  menace  des 
censures  ecclésiastiques,  et  après  une  ad- 
moneslation  faite  en  présence  de  témoins 
et  par  l'ordre  du  Pape,  par  l'archevêque  de 


(tM!)  Il  s'agit  îcî  dti  concile  géiicrjl  ât  Lalra», 
lenvr  sous  liuiocem  IH,  en  i^?. 


(%0f%  Labbe,  lom.  XI  ;  Mansi;  tom.  XllY;  Jlài. 
de  VKffiite  qaHic,  liv.  xiiiv. 
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Sévilîe,  qu'Alphonse  se   rendit  et  renonça 
définîiivemenl  à  l'empire. 

Tous  les  souverains  de  TEspagne  ne  res« 
semblaient  pas  au  pieux  Alphonse.  Jscque.s, 
roi  d'Aragon ,  quoique  vieux  et  près  de  sa 
fin,  entretenait  de  criminelles  relations  avec 
une  femme  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari. 
Le  saint  Pape  ne  recula  pas  devant  Taccom- 

Elissement  de  son  devoir.  H  écrivit  donc  de 
eaucaire,  au  roi  coupable,  une  lettre  où  il 
lui  dit ,  entre  autres  choses  :  «  Ne  considé- 
rez-vous pas  que  vous  devriez,  du  moins  à 
votre  Age,  quitter  cette  passion  avant  qu^elle 
vous  quille?  Que  la  fidélité  doit  être  réci- 
proque entre  le  seigneur  et  le  vassal,  et 
que  c'est  la  violer  indignement  que  de  lui 
enlever  sa  femme?  Est-ce  ainsi  que  vous 
vous  préparez  au  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
auquel  vous  vous  êtes  engagé  solennelle- 
ment? Et  ne  savez-vous  pas  que  pour 
rendre  un  service  agréable  à  Dieu, il  faut 
commencer  par  se  purifier  des  crimes? 
A  quel  péril  ne  vous  exposez-vous  pas ,  en 
donnant  un  si  pernicieux  exemple,  dans 
une  position  si  éminente  ?»  Il  conclut  en 
l'exhortant  à  ne  pas  se  laisser  surprendre  par 
la  mort,  à  quitter  la  complice  de  son  adul- 
tère, è  la  rendre  à  son  mari,  et  à  éviter  les 
châtiments  deTEglise. 

Le  roi  d'Aragon  reçut  mal  cette  répri- 
n)onde  paternelle;  dans  sa  réponse  il  ne 
rougit  pas  de  s'excuser  sur  la  beauté  de  la 
femme,  et  sur  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  enlevée 
de  force,  mais  qu'elle  s'était  attachée  volon- 
lairement  à  lui.  Le  saint  Pontife  réfuta  ces 
honteuses  excuses  dans  une  seconde  lettre, 
où  il  rappelle  au  roi  l'approche  de  la  mort 
et  du  jugement,  et  le  conjure  de  se  séparer 
absolument  de  celte  femme,  et,  dans  les  huit 
jours  après  la  réception  de  sa  lettre,  de  la 
faire  conduire  en  lieu  sûr,  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  être  remise  à  son  mari ,  le  menaçant 
d'excommunication  et  d'interdit  sur  les 
lieux  dans  lesquels  lui  ou  sa  concubine  se 
trouveraient.  En  même  temps  Grégoire 
commit  pour  Texécution  de  sa  menace  l'ar- 
chevêque de  Tarragone  et  Tévêque  de  Tor- 
tose.  Jacques  d'Aragon  se  soumit,  et  voyant 
approcher  la  mort,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
frapper,  prit  Thablt  monastique  dans  l'ordre 
des  Cisterciens,  après  avoir  partagé  ses  Etats 
entre  ses  deux  fils  (2013). 

Dans  le  même  temps,  Alphonse  III  de 
Portugal  s'attirait  pareillement  les  justes 
reproches  de  Grégoire  X  par  son  mauvais 

Souvernement.  Et  c'est  ainsi  que  ce  Pontife 
éployait  son  autorité  apostolique  pour 
obliger  les  rois  dits  Chrétiens  à  éouverner 
chrétiennement  les  peuples  1  Malheureuse- 
ment le  temps  lui  manqua  pour  mettre  ces 
mesures  &  exécution. 

XIL  De  Beaucaire  le  Pape  s'achemina 
vers  Lausanne,  où  il  devait  avoir  son  entre- 
vue avec  Rodolphe.  En  passant  à  Vienne 
en  JOaupbiné ,  il  réunit  l'évêché  de  Die  à 

(20i5)  Raynald,  ann.  i57«,  n.  Î5,  avec  la  noie 
de  Maiisi;  D.  L.  d^Aciicri,  SpicUeg.^  (oiu.  III, 
col.  682. 


celui  de  Valence,  ce  que  Ton  dédirait  depuis 
longtemlps.  Il  avait  une  affection  particu- 
lière pour  cette  dernière  Eglise,  i  laquelle 
il  avait  été  attaché  dans  sa  jeunesse  ;  il  loi 
donna  pour  évêque  le  pieux  Amédée  de 
Roussillon.  (Yoy.  cet  article.) 

Grégoire  arriva  à  Lausanne  le  6  octobre 
1275.  Rodolphe  le  vint  trouver  le  26  du 
même  mois ,  accompagné  de  la  reine,  son 
épouse,  et  de  presque  tous  ses  enfants. 
Deux  jours  après ,  il  prêta  ,  entre  les  nuiins 
du  Pape ,  le  serment  de  conserver  tous  les 
biens  et  les  droits  de  l'Eglise  romaine , 
notamment  la  Romagne  et  l'exarchat  de 
Ravenne,  et  de  l'aider  au  recouvrement  de 
ceux  dont  elle  n*était  pas  en  possession , 
comme  aussi  è  la  défense  de  son  droit  sur  le 
royaume  de  Sicile.  Mais,  ce  qui  combla 
surtout  de  joie  le  saint  Pontife,  ce  fut  que 
Rodolphe,  à  sa  sollicitation,  prit  la  croix 
avec  presgue  tous  les  seigneurs  qui  rac- 
compagnaient. Grégoire  avait  cette  croisade 
si  fort  a  cœur  qu*il  comptait  y  aller  en  per- 
sonne, et  finir  ses  jours  en  Palestine  (2011^). 

De  Lausanne ,  le  Pape  se  rendit  à  Sion, 
en  Valais,  ou  il  commit  l'archevêque  d'Em- 
brun pour  faire  en  Allemagne  le  recouvre- 
ment de  la  dîme  de  six  ans  destinée  è  la 
croisade.  De  Milan,  où  il  arriva  le  It  no- 
vembre,  il  écrivit  è  l'évêque  élu  de  Verdun, 
chargé  du  même  recouvrement  pour  l'An- 

(;Ieterre,  de  faire  délivrer  au  roi  Edouard 
es  dtmes  de  ce  pays,  de  Galles  et  d'Irlande-, 
si  toutefois  ce  prince ,  qui  avait  pris  la 
croix,  faisait  le  voyage  en  personne. 

Grégoire  fqt  reçu  a  Milan  avec  beaucoup 
d'honneur,  et  loge  au  monastère  de  Saint- 
Ambroise.  Il  s'y  laissa  voir  è  tout  le  monde 
avec  beaucoup  de  bonté,  et  accorda  plusieurs 
indulgences  à  ceux  qui  en  demandèrent. 
Cependant  le  18  novembre,  jour  de  la  dédi- 
cace de  Saint-Pierre  de  Rome,  où  il  est  d'u- 
sage que  les  Papes  lancent  des  censures 
contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  il  renouvela, 
dans  la  basilique  de  Sainl-Ambroise,  toutes 
les  censures  et  procédures  de  Clément  IV, 
tant  contre  des  particuliers  que  contre  des 
peuples  et  des  républiques,  de  peur  qu'elles 
ne  fussent  abrogées  par  le  temps ,  se  réser- 
vant du  reste  d  y  donner  suite,  comme  il  le 
jugerait  à  propos.  Telle  est  la  substance  do 
la  bulle  que  nous  avons  encore  :  il  n'y  est 
fait  aucune  mention  spéciale  de  Milan  (2015), 
Partout  le  Pontife  travaillait  avec  douceur 
et  fermeté  è  rétablir  la  paix  et  les  bonnes 
mœurs. 

De  Milan ,  il  vint  è  Plaisance ,  sa  patrie , 
puis  à  Florence,  où  il  arriva  le  18  décembre. 
§i  nous  en  croyons  un  ou  deux  chroni« 
queurs,  il  ne  voulut  pas  entrer.dans  la  ville, 
-^arce  qu'elle  était  frappée  d'interdit,  et  les 
jabitants  excommuniés ,  pour  n'avoir  nas 
observé  la  paix  conclue  entre  les  Guelfos 
et.lesGibelins,  lorsqu'il'passa che^  eux  deux 
aiis  auparavant.  Or,  comme  TArno  »  enflé 


E 


(SOU)  RaynaM,  fô73,  ii.  57  42. 
(iOiS)  Ibid.,  n.  45. 
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par  \e9  pleies,  ne  se  pouvait  passer  à  glie, 
il  fut  ohlif^é  de  traverser  un  pont  de  fa  ville  ; 
et  alors  il  leva  les  censures,  et  donna  au 
peuple  des  bénédictions  en  passant.  Mais 
quand  il  fut  dehors,  il  lança  de  nouveau  Tex- 
communication  et  dit  en  colère  ce  verset  du 
Psaume  7  Retenex^leê  avec  le  mors  et  le  frein. 
Cotte  subtilité  est-elle  bien  en  rapport  avec 
le  caractère  de  Grégoire  X?  D'ailleurs, 
d'autres  historiens  affirment  positivement 
qu'il  resta  plusieurs  jours  dans  la  ville.  Et 
ce  qui  connrme  l'assertion  de  ces  derniers, 
c'est  qu'il  existe  une  lettre  du  saint  Pape 
au  roi  Charles  de  Sicile,  datée  de  Florence, 
par  laquelle  il  l'informe  de  son  voyage  •  le 
prévient  qu'il  passera  les  fêtes  de  Noël  dans 
la  ville  d'Arezzo,  et  l'invite  k  venir  à  Rome, 
ou  dans  quelque  autre  lieu,  pour  conférer 
ensemble  (2016). 

XIII.  Grégoire  passa  effectivement  les 
fêtes  de  Noei  dans  la  ville  d'Arc2zo  ;  mais 
bientôt  il  y  tomba  malade  et  y  mourut  le 
13  janvier  1276,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  trois  ans,  neuf  mois  et  quinze  jours. 
Quand  il  sentit  approcher  sa  deruière  heure 
il  demanda  le  crucifix,  baisa  dévotement  les 
pieds  du  Sauveur,  les  arrosant  de  ses  larmes, 
adressa  la  salutation  angélique  à  la  Sainte 
Vierge ,  recommanda  son  Ame  h  Dieu ,  et 
rendit  si  tranquillement  l'esprit  qu'il  eut  l'air 
de  s'endormir  d'un  doux  sommeil  (2017).  Il 
fui  enterré  dans  la  cathédrale  d'Arezzo,  et 
un  auteur  contemporain  raconte  qu'il  se  fit 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Quoique 
n'ayant  pas  été  canonisé  officiellement,  Gré- 
goire X  est  honoré  comme  on  saint  dans 
rËgltse  latine  :  sa  fêle  est  marquée  au 
16  février  d^ns  le  Martyrologe  de  Benoit  XIV. 
Les  Grecs  eux-mêmes,  dans  le  concile  qu'ils 
tinrent  à  Constanlinople  après  sa  mort,  l'ap- 
pellent un  homme  bienheureux  et  très-saint, 
si  toutefois,  ajoutent-ils,  on  doit  l'appeler 
un  homme  et  non  pas  un  ange  (2018). 

Kn  effet,  Grégoire  X  n'était  pas  moins 
admirable  dans  sa  vie  privée  que  nous  ve- 
nons ^e  le  voir  dans  sa  vie  puolique.  Tous 
les  jours  il  lavait  les  pieds  à  plusieurs  pau- 
vres, avec  une  humilité  qui  faisait  couler  les 
larmes  des  iasststants.  Il  avait  des  officiers 
t)our  aller  k  la  découverte  des  malheureux  et 
leur  distribuer  des  aumônes.  Il  ne  fit  jamais 
qu'un  repas  par  jour,  uniquement  nour  sou- 
tenir la  nature,  et  ne  fit  jamais  la  moin'* 
dre  concession  à  la  sensualité.  A  table,  il 
était  si  attentif  à  la  lecture,  qu'en  sortant 
il  n'aurait  pu  dire  ce  qu'il  avait  mangé.  Tout 
le  temps  que  lui  laissaient  les  afiraires,  il 
le  consacrait  k  la  prière  et  k  la  contempla- 
tion. On  rapporte  de  lui  ce  miracle  :  Etant 
k  Ljron,  pendant  une  inondation  de  la  Saône, 
il  vit  de  sa  fenêtre  une  pnuvre  femme  tom- 
bée dans  le  fleuve  et  submergée  dans  les 
flots,  et  les  mariniers  qui  avaient  essayé  de 
ia  secourir  s'en  revinrent  sans  aucun  espoir. 


Hais,  dès  le  premier  moment,  le  saint  Pon- 
tife avait  prié  la  miséricorde  divine,  qui  a 
soutenu  Pierre  marchant  sur  les  floU»  et 
sauvé  trois  fois  saint  Paul  du  naufrage,  de 
tendre  une  main  secourable  k  celte  pauvce 
femme,  et  de  fa  délivrer  d'une  mort  aussi 
funeste.  Fientêt  la  femme  reparaît  sur  les 
eaux;  les  mariniers,  surpris,  retournent  k 
son  secours  et  la  sauvent  dans  leur  barque 
sans  qu'elle  art  éprouvé  aucun  mal.  Le 
Pape  envoya  un  de  ses  chambellans  interro- 
ger la  femme,  qui  lui  raconta  qu'efte  avait 
été  délivrée  par  un  personnage  très-véné- 
rahle  cj^u'elle  ne  connaissait  pas  (20f9]. 

Voici  comment  le  protestant  Sisraondi  a 
jugé  le  Pontife  dont  nous  venons  de  retracer 
la  vie  :  <  Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que 
celui  de  Grégoire  X,  et  il  aurait  laissé  sans 
doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mé- 
moire des  hommes  s'il  avait  duré  plus 
longtemps,  ou  si  ce  Pape  vénérable  avait  en 
des  successeurs  dignes  de  lui.  L'Italie  fut 
presque  entièrement  pacifiée  par  son  esprit 
impartial,  après  que  la  ^fureur  des  guerres 
civiles  avait  semblé  détruire  tout  espoir  de 
repos  ;  Tinterrègne  de  l'empire  fut  terminé 
par  réieciion  d'un  prince  qui  se  couvrit  de 
gloire,  et  (jui  fonda  l'une  des  plus  puissan- 
tes dynasties  de  l'Europe;  l'Eglise  grecque 
fut  réconciliée  avec  la  laiine,  et  la  querelle 
entre  les  Francs  et  les  Grecs  pour  1  empire 
d'Orient  fut  apaisée  par  un  accord  juste  et 
honorable;  un  concile  œcuménique,  auquel 
assistèrent  cinq  cents  évêques,  soixante-dix 
abbés  mitres  et  mille  autres  religieux  ou 
théologiens,  fut  présidé  par  ce  Pontife  et 
occupé  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  et  dignes 
d'une  si  auguste  assemblée  :  tels  sont  les 
événements  qui  rendirent  son  règne  remar- 
quable (2020).  » 

GREGOIRE  XI,  Pape.  Pierre  Roçer,  qui 
prit,  en  montant  sur  le  trêne  pontifical,  le 
nom  de  Grégoire  XI,  appartenait  à  la  fa- 
mille des  comtes  de  Beauforl  et  de  Tu- 
renne.  Il  naquit  k  Maumont,  diocèse  de 
Limoges,  en  1329.  Son  père,  Guillaume, 
comte  de  Beaufort,  frère  de  Clément  YI,  vit 
ainsi  son  frère  et  son  fils  Souverains  Ponti- 
fes, un  autre  frère,  deux  neveux  et  cinq 
cousins  cardinaux.  Exemple  formidable  de 
népotisme  I 

Pierre  Roger  fut  d'abord  notaire  du  Saint- 
Siège;  puis  le  Pape,  son  oncle,  le  créa, 
en  1348,  cardinal-diacre  de  Santa-Maria- 
Nuova,  et  ensuite  archiprêlre  de  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  quoiqu'il 
n'eût  que  dix-huit  ans  à  peine;  mais  déjà 
l'on  reconnaissait  en  lui  un  excellent  natu- 
rel, et  une  grande  application  k  l^élude» 
surtout  k  celle  du  droit,  qui  lui  fut* ensei- 
gné k  Pérouse  par  le  célèbre  Baldo.  A  la 
dignité  de  cardinal,  il  joignait  un  grand 
nombre  de  bénéfices;  ainsi,  nous  le  voyons 
simultanément  chanoine  de  Paris  et  de  Nar- 


(2016)  Vita  Gréa.  X,  «pud  MuratorI,  Scripi.  ter.  (2019)  Vtla  Gfe§.  1,  apud  Huraiori,  1.  c,  p.  604 

l(fli.,  lom.  III,  p.  603.                                          «  et  605. 

(2017\  Rayiiald.  4276.  n.  2.  (9020)  Sismondi,  Uiii.  du  répubi.  Uûl.,  lem.  jH, 

(2018;  Labbe,  Conc,  loin.  X.  p.  422. 
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bonne,  archidiacre  de  Rouen,  préTÔC  de 
Saint-Sauveur  de  Maëstricht,  archidiacre  de 
Cantorbéry  et  do  Bourges,  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Suilv,  dans  la  cathédrale  d*Or- 
léans.  Tel  était  1  abus  introduit  alors  dans 
Tfiglise  par  le  séjour  des  Papes  en  France  : 
les  cardinaux  croyaient  avoir  besoin  de  re* 
courir  à  ce  cumul  |)Our  soutenir  leur  di- 
gnité 1 

1.  Le  29  décembre  1370,  les  dix*neuf 
cardinaux  présents  à  Avignon  entrèrent  au 
conclave,  et,  dès  le  lendemain  matin,  ils 
élurent  tout  d*une  voix  le  cardinal  Pierre 
Roger,  Agé  de  quarante  et  un  ans;  il  y  avait 
onze  jours  que  le  Saiut-Siége  était  vacant 
par  la  mort  d*Drbain  V. 

Grégoire  ne  consentit  qu'avec  peine  à  son 
élection.  Le  jour  même,  il  en  Gt  part  au  roi 
de  France  Charles  V.  Ordonné  prêtre  le 
samedi  ik  janvier  1371,  il  fut  sacre  et  cou- 
ronné le  lendemain. 

L*état  du  monde  chrétien  offrait  alors  ie 
plus  douloureux  spectacle.  L'empire  grec, 
battu  en  brèche  par  Amurat,  était  réduit  à 
l'agonie;  te  royaume  chrétien  d'Arménie, 
attaqué  par  le  sultan  d'Egypte,  allait  expi- 
rer sous  ses  coups;  la  France  et  TAngle- 
terre  épuisaient  l'une  contre  Tautre,  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  de  Cent  anj,  les 
forces  qu'elles  auraient  pu  employer  avec 
succès  pour  l'avantage  de  la  chrétienté;  le 
Portugal  était  aux  prises  avec  la  Castille,  et 
ia  dynastie  française  de  Naples  avec  la  mai- 
son  ara^onaise  de  Sicile. 

Grégoire  XI  se  porta,  mais  en  vain,  comme 
médiateur  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Ses  efforts  furent  plus  heureux  au  delà  des 
Pyrénées.  Dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  il  réconcilie  les  rois  de  Portugal 
et  de  Castille;  apaise  le  différend  soulevé 
entre  ce  dernier  royaume  et  la  Navarre;  et, 
plus  tard,  en  1375,  rétablit  la  paix  entre  la 
Castille  et  l'Aragon.Le  monarque  ara^onais 
s'était,  précédemment,  reconnu  feudataire 
de  l'Eglise  romaine  pour  la  Sardaiue  et  la 
Corse,  et,  d'après  les  instances  du  Pape, 
avait  fait  disparaître  du  code  de  son  royaume 
certains  articles  d'une  injuste  sévérité.  Ajou- 
tons qu'en  1376,  Grégoire  encouragea  Fer- 
dinand, roi  de  Portugal,  qui  préparait  une 
expédition  contre  les  Maures,  et  lui  vint  en 
aide,  en  lui  accordant  pour  deux  années 
une  dtme  dans  tout  son  royaume,  sous  des 
conditions  qui  en  réglaient  l'emploi. 

Notre  Pontife  eut  aussi  la  gloire  de  ter- 
miner, en  1372,  les  longues  hostilités  entre 
les  deux  maisons  qui,  depuis  la  terrible 
insurrection  des  Vèpres-Sici tiennes,  se  par- 
tageaient le  royaume  de  Naples,  celle  d  An- 
jou et  celle  d  Ara^fon.  (Yoy.  Tarticle  Maa- 
TiN  IV,  Pape.)  La  Sicile  était  sous  le  coup  de 
l'interdit,  pour  avoir  résisté  aux  iiijouctioos 
pontificales,  quoique  foudatairo  du  Saint- 
Siège.  Cependant  Jeux  Frères  Mineurs,  l'un 
grand  chapelain  du  roi  Frédéric  11  de  Si- 
cile, l'autre  confesseur  de  la  reine  Jeanne 
de  Naples,  travaillaient  à  un  accomuiodc- 
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ment.  lia  parviarent,  après  bien  des  efforts* 
à  faire  consentir  Frédéric  à  un  traité  par 
lequel  il  reconnaissait  tenir  de  Jeanne  la 
Sicile  comme  fief,  et  s- engageait  à  lui  payer, 
sous  forme  de  cens  annuel,  trois  nnlle 
onces  ou  quinze  cents  florins  jd'or,  et  à  ne 

f^rendre  çiue  le  titre  de  roi  de  Trinacrie,  ce- 
ni  de  reine  de  Sicile  étant  réservé  à  Jeonne. 
La  reine  promit,  de  son  cdté,  de  s'em- 

1>loyer  auprès  du  Souverain  Pontife  pour 
aire  lever  l'interdit  dé  la  Trinacrie  :1e 
traité,  du  reste,  devait  être  soumis  i  l'ap- 
probation du  Pape,  seigneur  suserain,  qui 
seul  pouvait  le  valider  (2031). 

Le  Pape  l'approuva,  mais  avec  plusieurs* 
modifications.  D'abord,  il  exigea  que  Jeanne 
eiFrédéricreconnussentde  la  manière  la  plus 
formelle  que  le  royaume  tout  entier  de  Si'- 
ciie,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Phare,  ap- 
partenait à  TEgiise  romaine.  Frédéric  et  ses 
légitimes  successeurs  feront  hommage  et 
serment  de  fidélité  au  Pape,  comme  au  sei- 

Sneur  suzerain,  ce  qui  ne  les  exempte  pas 
e  faire  .hommage  encore  à  la  reine  de  Na- 
ples et  à  ses  successeurs  légitimes.  Succé- 
deront au  royaume  de  Trinacrie  les  des- 
cendants directs  et  légitimes  de  Frédéric, 
et  les  collatéraux  jusqu  au  quatrième  degré 
seulement  :  à  leur  délaut,  le  royaume  sera 
dévolu  à  r£glise  romaine.  La  reine,  ou  la 
plus  proche  héritière,  ne  se  mariera  pas 
sans  l'assentiment  du  Pontife  romain.  Le 
roi  aura  la  libre  administration  du  royaume 
à  dix-huit  ans  accomplis;  avant  cet  Agp, 
l'administration  appartient  au  Saint-Siège. 
On  rétablira  les  droits  de  l'Eglise,  la  liberté 
des  élections,  sauf  le  droit  de  patronagd 
royal  ;  les  causes  ecclésiastiques  seront  ju- 
gées par  les  tribunaux  ecclésiastiques,  et 
les  clercs  ne  seront  pas  traduits  devant  les 
tribunaux  séculiers.  La  Sicile  ne  sera  jamais 
réunie  ni  à  la  Toscane,  ni  à  la  Lombardir, 
ni  à  l'empire  d'Allemagne.  Le  roi  qui  est 
appelé  à  I  empire  perd  son  droit  sur  la  Si- 
cile; son  fils,  ou  son  plus  proche  héritier, 
est  aussitôt  émancipé  et  lui  succède.  Le  roi. 
ou  ses  héritiers,  qui  usurperaient  les  villes 
de  l'Eglise  romaine,  seraient  déchus  par  là 
même  de  leur  droit  sur  le  royaume  (2022). 
Grégoire  XI  envoya  l'évèque  de  Sarlat 
pour  recevoir  la  ratification  des  parties,  ce 
qui  fut  exécuté  le  dernier  jour  de  mars  de 
I  année  1373.  L'évèque  se  rendit  ensuite  en 
Sicile,  leva  l'interdit,  et,  quelque  temps 
après,  regut  solennellement,  au  nom  du 
Pape,  Thommage  et  le  serment  de  fidélité 
que  Frédéric  fit  de  vive  voix  et  par  écrit. 
L'année  suivante,  ce  prince  fut  couronné 
par  le  même  évèque,  muni,  è  cet  effet,  des 

J ou  voira  du  Saint-Père.  Quant  à  la  reine 
eanne,  elle  avait,  dès  le  h  janvier  1372,  re- 
nouvelé son  hommage  et  son  serment  do 
fidélité  au  Saint-Siège,  dans  la  grande  église 
de  Naoles 

IL  En  Allemagne,  Charles  lY  venait  de 
faire  donner  à  son  fils  Venceslas,  flgé  de 
quinze  ans,  et  déjà  roi  de  Bohème,  le  titre 
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de  roi  des  Romains.  Quoique  Grégoire  eût 
consenti  à  ce  qu'on  procédAi  à  cette  éiec* 
lion,  il  différa  néanmoins  jusqu'à  sa  roor^ 
fie  la  confirmer.  C'est  que  les  électeurs 
avaient  vendu  «leur  vote  chacun  au  prix  de 
cent  mille  florins  d'or,  et  que.  pour  s'ac- 
quitter envers  eux  ♦  Charles  IV  s'était  vu 
contraint  de  leur  engager  les  revenus  de 
Tempire.  D'ailleurs,  les  vices  de  Venceslais, 
qui,  dès  lors,  se  révélaient  dans  toute  leur 
tnrpitude,  faisaient  bien  mal  augurer  pour 
Tavenir;  ces  tristes  présages  no  se  réalisè- 
rent que  trop. 

Grégoire  XI  ne  perdit  pas  de  vue  le  but 
que  la  Papauté'  poursuivait  depuis  trois 
siècles,  d'opposer  une  digue  aux  envahisse- 
monts  de  rislamisme.  Bien  des  fois  il  sol- 
licita, mais  sans  succès,  Louis,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Pologne,  à  repousser  les  Turcs» 
qui  déjà  menaçaient  ses  frontières.  Mais  si 
ce  monarque  aida  peu  la  chrétienté  de  ses 
armes,  du  moins  il  favorisa  le  zèle  des  mis- 
sionnaires pour  la  propagation  de  la  foi.  Il 
sollicita  et  obtint  du  Pape  la  permission  de 
fonder  plusieurs  maisons  de  leur  ordre  en 
Bosnie,  en  Russie  et  en  Bassarat,  où,  disait 
la  requête,  la  moisson  est  abondante,  mais 
les  ouvriers  en  petit  nombre.  C'est  encore  à 
Ja  prière  du  même  roi  que  Grégoire  écrivit 
h  tous  les  provinciaux,  custodes  et  gardiens 
des  Frères  Mineurs,  de  permettre  à  ceux  de 
leurs  religieux  qui  le  désireraient,  etqulls 
on  jugeraient  capables,  d'aller  à  celle  mis- 
sion, pourvu  que  ces  nouveaux  missionnai- 
res n*excédassent  pas  le  nombre  de  soixante. 

La  propagation  de  la  foi  chez  les  peuples 
loititains  était  aussi  un  des  objets  priuci- 
f*aux  de  la  sollicitude  de  Grégoire  Xl.  Nous 
le  voyons,  en  1372,  donner  l'ordre  au  Frère 
Mineur  François  du  Puy,  vicaire  aposto- 
lique de  la  fartarie  septentrionale,  d'em- 
mener avec  lui  douze  religieux,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  de  cette  contrée 
barbare. 

La  même  année,  Lasco,  duc  de  Moldavie, 
abandonna  lé  schisme  grec  et  fil  part  au 
Pape  de  sa  réunion  h  l'Eglise  romaine.  Gré- 
goire, dans  une  lettre  en  date  du  25  janvier, 
Teihorte  à  persévérer,  et  à  ramener  aussi  à 
TË^Iise  la  princesse  son  épouse,  qui  per- 
sévérait dans  le  schisme.  Voyant  les  pro- 
grès de  la  foi  catholique  en  Bosnie  et  en 
Russie,  il  autorise  formellement,  Taiinée 
suivante,  les  Frères  Mineurs  à  administrer 
le  baptême  et  les  autres  sacrements,  at- 
tendu que,  dans  ces  deux  provinces,  il  ny 
avait  pas  de  paroisses  distinctes.  De  plus,  il 
exhorta  les  princes  de  Uthuanie,  qu'il 
voyait  incliner  vers  le  Christianisme,  à  ne 
pHS  résister  à  la  grâce,  et  pressa  le  roi  et  la 
reine  de  Hongrie,  ainsi  que  d'autres  prin- 
ces chrétiens  du  voisinage,  de  joindre  ses 
instances  aux  siennes  (2023). 

D'un  autre  côtéf  les  religieux  de  Saint- 
Dominique  avaient  converti,  dans  la  grande 
Arménie,  une  multitude  d*inQdèlcs;  ils 
avaient  même  fondé  dans  ce  pays  un  ordre 
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de  Frères-Unis,  aiClië  à  celui  de«  Frères 
Prêcheurs.  Mais  il  se  trouva  des  hommes 
assez  mal  intentionnés  pour  détourner  les 
enfants  de  Saint- Dominique  de  suivre 
l'exemple  d'un  si  bean  dévouement.  Gré- 

Soire  l'ayant  appris,  défendit,  sous  peine 
'anathème,  de  détourner  les  ouvriers  évan- 
géliques  d'une  œuvre  excellente,  ordonna 
de  seconder  do  toute  manière  ceux  qui  s'j 
consacreraient,  et  accorda  même  aux  mis- 
sionnaires les  plus  amples  pouvoirs. 

En  même  temps,  pour  affermir  et  prn|>a- 
ger  la  véritable  religion  dans  la  Valachie, 
oiï  le  roi  Louis  de  Hongrie  l'avait  ramenée 
par  son  zèle,  ii  chargea  les  archevêqnes  de 
Strigonie  et  de  Colocz  de  se  concerter  avec 
ce'prince  sur  la  ville  où  il  serait  bon  d^éta- 
blir  un  siège  épiscopal,  et  sur  la  personne 
qui  conviendrait  pour  évêque. 

II  tenta  aussi  de  ramener  à  Funité  catho- 
lique cette  Eglise  grecque  si  souveut  re- 
venue, si  souvent  retombée  dans  le  schisme. 
Jean  Cantacuzène,  alors  moine,  et  autrefois 
empereur,  avait  dit  dans  une  conférence  ^Yec 
des  religieux  Dominicains,  à  Constanti- 
nople  :  «  Je  crois  que  l'Ëglise  romaine  a  la 
(ttîmauté  sar  tontes  les  églises  du  monde, 
et  j'exposerais  ma  vie,  s'il  le  fallait,  poar  la 
défense  de  cette  vérité,  v  Informé  de  ce  fait, 
Grégoire  écrivit  à  Cantacuzène  pour  ie  féli- 
citer de  ses  bons  sentiments. 

Un  certain  nombre  de  Grecs,  tant  clercs 
que  religieux  et  laïques,  profilètent  des  con- 
férences avec  les  Frères  Prêcheurs,  et  quit- 
tèrent le  schisme.  Ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir  pour  ce  motif,  et  se  virent  prlyés 
de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  biens.  A  celte 
nouvelle,  le  Pape  témoigna  sa  surprise  et  sa 
peine  à  l'empereur  Jean  P^léologue,  de  ce 

âu'ii  tolérait  de  pareilles  violences,  lui,  le 
Is  de  l'Eglise  romaine,  et  lui  représenta 
qu'une  telle  conduite  détournerait  les  Chré- 
tiens d'Orient  de  venir  à  son  secours  conf- 
ire les  Turcs.  Et  quand  Manuel  fut  moulé 
sur  le  trône,  Grégoire  XI  lui  écrivit  égale* 
ment  pour  l'engager  à  8*unir  au  Siège  apos- 
tolique comme  son  père,  l'unité  dans  la  foi 
et  dans  l'Eglise  étant  la  plus  grande  force 
contre  toute  espèce  d'ennemis.  Nous  ne  de- 
vons pas  non  plus  oublier  de  mentionner 
les  efforts  du  Pontife  pour  extirper  le 
schisme  grec  dans  l'Ile  de  Candie  (ancienne 
Crète),  qui  appartenait  alors  aux  YénitieDs. 
Ce  fut  le  même  zèle  qui  poussa  encore 
Grégoire  XI  h  solliciter  le  roi,  la  reine 
d'Aragon,  les  princes  et  leurs  fils,  de  tra- 
vailler à  la  conversion  de  leurs  esclaves  in- 
fidèles. Il  écrivit  aussi  aux  évêques , 
aux  abbés  et  à  d'autres  ecclésiastiques  du 
royaume  pour  les  exciter  à  instruire  les 
Sarrasins  dans  la  religion  chrétienne.  Un 
laïque  exerçait  alors  avec  ardeur  cet  apos- 
tolat :  c'était  Alphonse,  prince  d'Kxerica , 
dans  l'Aragon.  Possesseur  d'un  grand  nom- 
bre d'esclaves  mahométans,  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  les  attirer  au  Christianisme, 
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et  donnait  ^énéreusen^ent  la  liberté  k  ceux 
qui  receTaienl  le  t)aptôme  (2024). 

111.  Grégoire  XI  ne  négligea  pas  non  plus 
]a  tenue  des  conciles.  Sous  son  pontificat, 
nous  voyons  celui  de  Magdebourg,  en  1370; 
celai  de  Narbonne,  en  iSHk;  celui  de  Polo- 
gne à  Uniejow,  en  1375;  et  celui  de  Lyon, 
en  1376.  Des  deux  premiers,  on  a  des  Con- 
stitutions étendues  sur  la  discipline  de  la 
jurisprudence  ecclésiastique.  Celui  de  Nar-^ 
bonne  rapporte  le  mandement  d'un  Pape 
h  iarchevèque,  d'assembler  ses  suffragants 
dans  le  délai  de  six  mois,  pour  traiter  avec 
eux  de  la  réformalion  des  mœurs  ot  des  au- 
tres besoins  des  EgHses;  et  aHn  que  (es 
points  qui  devaient  faire  la  matière  du 
concile  fussent  mieui  élaborés,  le  Pape 
voulut  que  chaque  évèque  les  examinât 
préalablement  dans  le  synode  de  son  dio« 
cèse.  Comme  il  souhaitait  queles  règlements 
de  cette  assemblée  s'étendissent  ft  toutes 
sortes  de  personnes,  môme  aux  religieux 
exempts  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  il 

(permit  à  Tarchevèque  de  contraindre  tous 
es  abbés  et  supérieurs  réguliers,  sans  en 
excepter  ceux  de  Tordre  de  Ctteaux,  à  se 
trouver  présents  au  concile. 

L'an  1373,  le  roi  d'Angleterre  envoya  des 
anit)assadeurs  au  Pape  pour  le  prier  de  sur- 
seoir aux  réserves  des  bénéfices  d'Angle* 
terre  qui  vaquaient  en  cour  de  Rome,  et  de 
laisser  au  clerf;é  la  liberté  des  élections  pour 
tes  évèchés,  et  aux  métropolitains  le  droit 
de  les  confirmer.  Le  roi  et  le  royaume  se 
plaignaient  encore  d'être  lésés  sur  plusieurs 
autres  points.  Pour  satisfaire  à  ces  récla- 
mations, Grégoire  envoya  en  Angleterre 
trois  nonces,  dont  deux  évoques,  chargés 
de  remettre  au  roi  Edouard  la  déclaration 
su  vante  :  1*  Toutes  les  instances  pendan- 
tes soit  en  cour  de  Rome,  soit  en  celle  du 
roi  d'Angleterre ,  touchant  les  bénéfices 
vacants  en  régale,  demeureront  suspendues 
jusqu'à  la  Saint-Jean  prochaine;  après  ce 
délai,  elles  pourront  ôlre  reprises  et  pour- 
suivies. 2*  Ceux  qui  possèdent  des  bénéfices 
en  Angleterre  par  autorité  du  Pape,  demeu- 
reront en  possession,  sans  pouvoir  être 
inquiétés  pour  le  passé.  3*  Si  pendant  cet 
intervalle  il  vient  à  vaquer  des  évèchés  ou 
d'autres  églises,  dont  la  vacance  donne  lieu 
au  roi  de  prétendre  la  présentation  à  quel- 
ques bénétices,  il  n'innovera  rien  au  préju- 
dice des  parties  plaidantes,  ou  des  autres 
qui  auraient  des  collations  du  Saint-Siège. 
Le  reste  de  cette  déclaration  contient  des 
précautions  analogues  pour  tenir  toutes  les 
atfaires  en  suspens  jusqu'au  temps  marqué 
(2025). 

L'hérésie  naissante  de  Wiclef  n'échappa 
point  au  zèle  de  Grégoire,  non  plu.sque 
celle  des  Turlupins  et  des  Vaudois,  qut^ap- 
narurenten  France  sous  son  pontiGcat.  vers 
le  même  temps,  quelques  individus  aVian* 
cèrent  ou  furent  accusés  d'avancer  des  opi- 
nions erronées,  mais  fort  heureusement  ne 


formèrent  pas  secte.  Tel  fût  un  chandine 
de  Prague,  nommé  Milleczi,  dont  le  Pape 
recommanda  aux  évèques  et  à  Tempereur 
de  réprimer  les  erreurs,  qui,  du  reste,  ne 
nous  sont  point  connues.  Tel  fut  aussi  Al- 
bert, évèque  de  Halhersladt,  accusé  d'en- 
seigner le  fatalisme  et  l'influence  nécessi- 
tante des  astres,  et  contre  lequel  Grégoire 
ordonna  une  procédure  dont  nous  ignorons 
le  résultat.  Le  Pontife  eut  encore  à  condam- 
ner, par  une  bulle  du  25  janvier  1378, 
certaines  opinions  attribuées  h  Raymond 
Lulle  {voy.  cet  article),  et  à  mettre  en  garde 
les  évèques  d'Espagne  contre  certaines 
idées  singulières  au  sujet  des  espèces  eucha- 
ristiques, et  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
q^iii  furent  avancées  et  reproduites  on 
Espagne. 

'Ardent  propagateur  do  la  foi,  vigiTant  ad- 
versaire ou  schisme  et  de  l'hérésie,  Gré- 
goire XI  fut  encore  un  observateur  zélé  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Le  29  mars  1375, 
il  publia  une  Bulle  relative  à  la  résidence 
des  prélats.  «  Nous  ne  pouvons,  y  dit-il, 
dissimuler  la  négligence  critninelle  de 
quelques  prélats  qui  semblent  oublier  que 
leur  devoir  est  de  pattre  le  troupeau  confié 
à  leurs  soins,  et  de  le  soustraire  aux  rava- 
ges des  loups.  Mercenaires  plutôt  que  pas- 
teurs, ils  se  trouvent  éloignés,  sous  divers 
prétextes,  dé  leurs  Eglises,  qui  se  trouvent 
réduites  par  là  h  une  espèce  de  viduité. 
Cela  est  cause  que  les  vices  pullulent  dans 
le  clergé  et  parmi  le  peuple,  que  le  culte 
divin  est  négligé,  que  les  choses  saintes 
sont  méprisées,  que  l'esprit  de  piélé  s'aÔâi- 
blil,  que  les  erreurs  se  répandent,  que  la 
foi  s'éteint,  que  la  liberté  ecclésiastique  est 
violée,  que  les  édifices  et  les  autres  biens  du 
l'Eglise  se  dégradent.  Pendant  ce  temps, 
on  entend  les  cris  des  enfants  privés  de 
soins  et  de  la  nourriture  spirituelle  qu'ils 
avaient  droit  d'attendre  de  leurs  pères  :  les 
scandales  se  multiplient,  et  les  âmes  sont  en 
un  danger  évident  de  se  perdre*  »  Le  Pape 
ordonne  ensuite  à  tous  les  patriarches,  ar- 
chevêques, évèques,  abbés  et  supérieurs 
d'ordres,  de  se  rendre,  dans  le  délai  de  deux 
mois,  à  leurs  églises  ou  monastères,  et  d'y 
résider  assidûment;  il  excepte  seulement 
les  cardinaux,  les  légats,  les  nonces,  les  oiQ- 
ciers  de   la    cour    romaine,  et  les  quatre 

f)atriarches  des  siégea  d'Orieut»  occupes  par 
es  infldèles  (2026). 

IV.  Or,  quelque  temps  après,  Grégoire, 
passant  dans  une  des  rues  d'Avignon,  ren- 
contra un  évèque  qui  n'était  pas  sorti  de  la 
ville,  sans  se  trouver  parmi  les  exceptions 
admises  :  a  Que  faites-vous  ici  ?  lui  dit-il, 
pourquoi  ne  retournez  vous  pas  à  votre 
Eglise,  que  vous  devez  aimer  comme  vo- 
tre épouse?  —  Et  vous-même,  très-saint 
Père,  répondit  l'évèque,  pourquoi  n'allez* 
vous  pas  rejoindre  votre  épouse,  infiniqoent 
plus  illustre  et  plus  attrayante  que  la 
mienne?  » 


(S024)  RavnaUi,  13C8,  n.  17. 
tiOiS)  Ibid.,  1373,  ii.  27. 


(2026)  Ibid.,  1375,  u.  23. 
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La  liberté  de  cette  réponse  fit  souvenir 
Grégoire  du  vœu  qu*il  avait  fait  secrètement 
de  reporter  le  Saint-Siège  à  Rome,  mais 

au*il  n*csait  accomplik*,  dans  la  crainte  de 
éplaire  à  sa  cour,  plus  française  que  ro- 
maine. D'autres  circonstances  plus  graves 
triompheront  de  son  irrésolution. 

Depuis  le  départ  des  Papes  de  Rome,  Tlta- 
iie  était  le  tbeAlre  de  désordres  sans  nom. 
Nous  n'indiquerons  ici  que  ce  qui  s'j  passa 
sous  le  pontifical  de  Grégoire  XI. 

Les  visconti  de  Milan,  Barnaho  et  Galeas, 
étaient  habituellement  en  guerre  avec  TE- 
glise,  quelquefois  en  trêve,  rarement  en 
pats.  Le  9ape  procédait  contre  eux  et  par 
les  armes  spirituelles  et  par  les  armes  tem- 
porelles. Barnabo  surtout  se  signalait  par 
des  atrocités  inconnues  iusqirà  lui,  et,  mal- 

frré  les  anathènes  du  Pontife,  malgré  les 
orces  que  le  duc  de  Savoie  mit  à  la  dispo- 
sition du  Saint-Siège»  maintint  son  odieuse 
domination,  foy.  Tarticle  Visconti  (Bar- 
nabo.) 

Les  Florentins  prétendant  avoir  à  se 
plaindre  des  gouverneurs  que  le  Pape  en- 
voyait d'Avignon  en  Italie,  formèrent  une 
Vh^ne  dans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de 
villes  des  Etats  de  l'Eglise:  plusieurs  gou- 
verneurs pontificaux  furent  chassés,  quel- 
ques-uns même  furent  massacrés.  Les  trou- 
pes envoyées  en  Italie  par  Grégoire  XI, 
sous  le  commandement  du  cardinal  Robert 
de  Genève,  ne  purent  arrêter  les  dévelop- 
pements de  Tinsurrection. 

Les  Romains  eux-mêmes  s*étaient  enfin 
lassés  de  demander  le  retour  du  Pape 
comme  une  grftce  :  ils  menaçaient  de  nom- 
mer un  Pontife  qui  résiderait  à  Rome,  si 
Grégoire  XI  ne  se  rendait  à  leurs  désirs  ; 
et,  pour  faire  encore  une  tentative  sur  son 
esprit,  ils  envoyèrent  au  mois  d*août  1376, 
des  ambassadeurs  à  Avignon,  déterminés, 
dit-on,  en  cas  de  refus,  à  donner  le  Pontifi- 
cat à  l'abbé  du  Mout-Casisin,  qui  y  con- 
sentait. 

D*ailleurs,  les  amis  et  les  légats  que  le 
Pape  avait  au  delà  des  monts  lui  mandaient 
sans  cesse  que,  s*il  ne  venait  promptement, 
il  arriverait  un  çrand  scandale  dans  TEglise» 
et  qu'au  contraire  sa  présence  seule  réta- 
blirait le  bon  ordre  k  Rome,  k  Florence  et 
dans  tous  les  Etats  de  l'Italie.  Le  juriscon- 
sulte Baldo  le  pressait  de  revenir  avec  une 
sorte  d'ascendant  que  son  Age  et  $a  qualité 
d'ancien  mattre  autorisaient. 

Mais  ce  qui  vainouit  surtout  l'hésitation  de 
Gréf^oire,  ce  furent  les  eibortations  de  sainte 
Brigitte  et  de  sainte  Catherine  do  Sienne, 
deux  femmes  d'une  immense  autorité  popu- 
laire, qui  n'avaient  cessé  de  s'élever  contre 
«  les  meurtriers  des  Ames  qui  siégeaient  à 
Avignon.  »  Voy,  les  articles  Brioitte  (Sain- 
te), n.  Xill,  XIV  et  XV;  et  CArnERiNE  de 
SiBMNB  (Sainte),  n.  XIV,  XV,  XVI  et  XVIL 

V.  Enfin,  au  mois  d'octobre  1374,  Gré- 
goire XI  déclara  par  ses  lettres  à  Tempereur 

(H&iT)  Chrûniques  de  Froitsart. 

(iOiS)  1948  a  prouvé  que  les  Romains  de  nos 


Charles  IV  et  à  tous  les  princes  de  l'Europe» 
que  sa  résolution  était  prise  de  reporter  le 
Saint-Siège  à  Rome,  et  qu'il  y  retourne- 
rait en  septembre  1375.  Le  roi  de  Oastille 
s'en  affligea  gravement,  car  le  voisinage 
d'Avignon  semblait  lui  donner  plus  de  force 

r^ur  combattre  les  Sarrasins.  Sans  s'arrêter 
cette  raison  de  second  ordre,  le  Pape  ré- 
pondit qu'il  avait  considéré  devant  Dieu  la 
nécessité  de  son  séjour  à  Rome,  mais  qu'il 
ne  cesserait  de  porter  dans  son  cœur  le 
prince  de  Castille  et  ses  sujets.  Le  roi  de 
France,  Charles  V,  envoya  au  Pape  le  duc 
d'Anjou,  son  frère»  pour  essayer  de  le  rete- 
nir; mais  ce  fut  on  vain,  bien  qu'il  loi  re- 
t)résentât  qu'il  laissait  «  la  fontaine  de  foi  et 
e  royaume  où  l'Eglise  a  plus  d'excellence 
qu*en  tout  le  monde,  i  pour  aller  «  parmi 
les  Romains,  qui  sont  merveilleux  et  tra- 
bistres  (2027).  »  Grégoire  répondit  au  roi  de 
Franco  :  «  Quoiqu'il  nous  soit  dur  de  nous 
éloigner  de  Vous  et  de  cette  contrée,  qui  est 
notre  patrie,  cependant  la  bienséance,  l'in- 
térêt de  l'Eglise  romaine,  notre  épouse,  et 
le  bien  do  tous  les  fidèles  nous  pressent  de 
nous  rendre  le  plus  lot  possible  dans  cette 
sainte  ville,  qui  est  le  lieu  de  notre  rési- 
dence légitime  ;  et,  après  une  mûre  délibé- 
ration, nous  nous  sommes  déterminé  à 
partir  l'automne  prochain  (2028).  *  Les  car- 
dinaux français,  le  père  du  Pape  lui-même, 
tous  ses  parents  enerchèrent  a  ébranler  sa 
résolution.  On  a  dit  même  que  sa  mère  se 
jeta  à  ses  pieds;  mais  ceux  qui  ont  avancé 
ce  fait  ont  oublié  qu'elle  était  morte  depuis 
vingt-neuf  ans. 

Un  seul  motif  put  retarder  le  départ  du 
Pontife,  et  ce  motif  lui  fait  honneur.  Les 
bases  de  la  paix  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  étaient  posées  depuis  quelque 
temps,  et  il  voulait  voir  le  traité  définitive- 
ment conclu.  Son  attente  fut  déçue,  mais» 
du  moins  il  profita  de  cette  circonstance 
pour  demander  l'abolition  de  l'usage  cruel 
qui  défendait,  en  France,  d'accorder  aux 
condamnés  de  faire  la  confession  sacramen- 
telle, et  de  recevoir  les  consolations  des 
prêtres  et  des  religieux;  usage  barltare, 
conservé  par  les  protestants  1 

Grégoire  XI  partit  d'Avignon  le  13  septem- 
bre 1376,  avec  la  plupart  des  cardinaux, 
dont  six  seulement  restèrent  en  France. 
Après  avoir  séjourné  douze  jours  è  Mar- 
seille, il  s'embarqua,  accompagné  de  trente 
Salères,  à  bord  de  la  Coptrana,  de  l'ordre 
e  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandée  par 
le  grandmatlre  Ferdinand  Heredia,  dont  la 
présence  d'esprit  et  le  courage  sauver*  nt 
son  auguste  passager  d'un  naufrage  sur  les 
côtes  de  Provence.  Le  18  octobre,  il  re- 
joignit h  Gênes  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Le  28,  il  aborda  à  Livourne,  où  les  Pisans 
lui  envoyèrent  les  provisions  nécessaires 
à  la  continuation  de  son  voyage.  Une  tem- 
pête jeta  le  Pontife  à  Piombino;  il  puc 
néanmoins  arriver  à  Cornélo,  où  il  célébra 

Jours  n'ont  pas  dégéoëré  de  leors  aocètrei  si  bîeo 
appréciés  par  Louis  d*An]ott. 
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la  fête  de  Noël,  et  demeura  cinq  semaines 
avec  la  cour.  En  janvier  1377,11  s'embarqua 
de  nouveau,  au  lieu  de  prendre  la  route  de 
terre,  et  parvint  te  ik  au  port  d*Ostie. 

Par  un  acte  du  21  décembre  1376,  les  Ro- 
mains s'étaient  engagés  à  remettre  au  Pape 
la  libre  et  pleine  seigneurie  de  Rome  :  il 
pouvait  donc  sans  crainte  se  présenter  de- 
vant celte  ville.  Le  16  janvier,  avant  de 
quitter  Ostie,  il  se  leva  à  minuit  pour 
chanter  TOffice  divin.  Après  la  Messe,  il 
prit  un  peu  de  repos,  puis  il  fit  sonner  la 
trompette  pour  éveiller  tous  ses  gens.  11 
rentra  dans  sa  galère  et  prit  le  chemin  de 
Rome,  remontant  le  Tibre  à  rames  et  è 
voiles,  ce  qui  dura  tout  le  jour  et  la  nuit 
suivante.  Enfin,  le  samedi  17  janvier  1377, 
Grégoire  fit  son  entrée  à  Rome,  veuve  de 
ses  pontifes  depuis  plus  de  soixante  et  onze 
ans  :  il  y  fut  reçu  en  grande  pompe  et  au 
milieu  des  démonstrations  les  plus  vives  de 
la  joie  universelle. 

Il  débarqua  près  de  Saint-Paul,  entra 
dans  l'église,  et  entendit  la  Messe  de  l'évo- 
que de  Sinigaglia,  Pierre  Amelin  de  Bre- 
nac,  qui  nous  a  laissé  la  relation  de  ce 
voyage.  Après  la  Messe,  le  Pape  monta  à 
chevalet  traversa  la  ville,  accompagné  des 
cardinaux  et  de  la  population  entière,  et  vint 
à  Saint-Pierre  vers  le  soir.  On  l'y  attendait 
avec  une  multitude  de  flambeaux,  et  toutes 
les  lampes  de  l'église  étaient  allumées. 

V.  Depuis  cette  époque,  Grégoire  tra- 
vailla sans  reiAcheà  la  pacification  de  l'Italie; 
mais  il  ne  vit  pas  le  résultat  de  ses  efforts, 
lient  même  a  se  plaindre  des  mauvaises 
dispositions  des  Romains  à  son  égard,  et  il 
demandait  pourquoi  ils  résistaient  à  sa  vo- 
lonté dans  des  affaires  de  peu  de  consé- 
quence, tandis  que  les  potentats  obéissaient 
d  ses  décrets,  quand  il  décidait  les  contro- 
verses les  prus  épineuses. 

Treize  mois  à  peine  après  son  retour  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  le  5  février 
1378,il  ressentit  lesatteintcs  de  la  maladiequi 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  été  faible  et  maladif,  et,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  atteint  sa  quarante- 
septième  année,  il  était  fort  tourmenté  de 
la  gravelle.  Se  voyant  en  danger,  il  publia 
une  Bulle,  en  date  du  19  mars,  où  il  dit  :  «  Si 
notre  décès  arrive  avant  le  premier  jour  de 
septembre  prochain,  les  cardinaux  qui  se 
trouveront  a  Rome,  sans  appeler  ni  attendre 
les  absents,  choisiront  le  lieu  qu'ils  voudront, 
au  dedans  ou  au  dehors  de  la  ville,  pour  l'é- 
lection de  notre  successeur.  Ils  pourront 
allonger  ou  abréger  le  temps  marqué  aux 
absents  pour  les  attendre  avant  l'entrée  au 
conclave.  Sans  y  enlrer,  ils  pourront  élire  un 
Pape,  qui  sera  reconnu  comme  tel  sur  le 
choix  de  la  majorité,  malgré  les  oppositions 
de  la  minorité.  Kt  nous  chargeons  leurs 
consciences  d'élire  un  digne  pasteur,  et 
d'exécuier  ce  que  dessus  le  plus  prompte- 
ment  possible  (2029j. 


Grégoire  indiquait,  dans  cette  fiulle^  le 
terme  de  septembre,  parce  qu'il  se  propo- 
sait, s*il  eût  vécu,  de  retourner  alors  à  Avi-  ^ 
gnon,  vu  que  les  chaleurs  de  Rome  Tincom- 
modaient  extrêmement.  Dieu  ne  le  permit 
pas.  11  mourut  à  Rome  le  27  mars  1378.  Son 
corps  fut  porté  d'abord  à  Saint-Pierre,  où 
eut  lieu  le  service  solennel.  Le  lendemain 
il  fut  transféré  et  enterré  dans  Téglise  de 
Santa-Maria  Nuova,  qui  avait  été  son  titre 
de  cardinal.  Il  avait  occupé  le  Saint-Siège 
sept  ans,  deux  mois  et  vingt-sept  jours. 

Des  écrivains  du  temps,  français  et  ita- 
liens, ont  parlé  peu  favorablement  de  Gré- 
goire XI:  les  premiers,  parce  qu'il  avait  re- 
porté le  Saint-Sié^o  d'Avignon  à  Rome;  les 
autres,  parce  uu'il  était  en  guerre  avec 
presque  toute  I  Italie.  Cette  situation  rela- 
tivement aux  Italiens  et  aux  Français,  ex- 
plique les  jugements  sans  équité  qui  furent 
alors  portés  contre  lui. 

Exempts  des  passions  qui  agitaient  ses 
contemporains,  nous  pouvons  lejnçeravcc 
plus  d'impartialité.  La  viede  ce  Pontife  nous 
a  révélé  en  lui  de  belles  qualités,  des  vertus 
sacerdotales.  Tout  le  monde  lui  accorde  une 
grande  bonté  de  cœur,  et  un  esprit  orné. 
Pour  être  juste,  nous  devons  ajouter  qu'il 
n'eut  pas  toujours  l'énergie  nécessaire  pour 
exécuter  ses  bonnes  résoludons.  Il  ne  sut 
point  s'affranchir  de  ces  liens  de  la  chair 
et  du  sang,  que  le  Seigneur  ordonne  .h 
ses  serviteurs  de  fouler  aux  pieds.  Trop 
attaché  à  ses  amis  temporels,  à  sa  patrie, 
à  ses  parents  surtout ,  il  leur  accorda 
beaucoup  de  faveurs  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours distribuées  avec  un  choix  convena- 
ble ,  et  promut,  par  leur  conseil,  aux  digni- 
tés ecclésiastiques  des  sujets  peu  recomman- 
dables  pour  la  science  ou  pour  les  mœurs. 

Il  fit  deux  promotions  do  cardinaux.  Tune 
de  douze,  en  1371,  dont  dix  Français,  un 
Italien  et  un  Espagnol;  Tautre  de  oeuf,  en 
1375,  dont  sept  Français,  un  Italien  et  un 
aragonais.  Dix-sept  cardinaux  français  sur 
vingt  et  un,  c'était  déjà  en  soi-même  une 
faute  immense  de  gouvernement  dans  un 
Pape.  Au  lieu  de  rattacher  do  plus  en 
plus  toutes  les  nations  chrétiennes  entre 
elles  et  au  Siège  apostolique,  en  prenant  co 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  chacune  d'elles, 
pour  en  former  le  conseil  général  de  TE- 
gtise  et  de  son  chef,  c'était  indisposer  toutes 
les  nations  contre  une  seule,  c'était  leur 
faire  envisager  le  collège  des  cardinaux, non 
plus  comme  le  sénat  vénérable  et  impartial 
de  toute  la  chrétienté,  mais  comme  une  co- 
terie nationale,  qui  voulait  exploiter  les  au- 
tres peuples,  particulièrement  l'Italie,  au 
profil  de  la  France  (2030). 

Malgré  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
dont  il  était  doué,  ce  Pape  n'est  qu'une 
pâle  figure  à  côté  des  Grégoire  le  Grand,  des 
Grégoire  Vil,  des  Innocent  lll,  et  de  tant 
d'autres  Pontifes  qui  l'avaient  précédé  sur 
la  Chaire  de  Saint-Pierre  :  c'est  qu'il  est  des 


(SOyj)  Raynald,  «578,  n.  2.  ,^^   ,    ... 

(2030)  tVolirbaclier,  Hist,  univ.  de  PEglise  cath.^  tom.  XX,  p.  478,  3*  CUit, 

DlCTIOXN.  DE  l'HiST.  UMV.  DE  l'EgLISE,  IV. 


I«91 


GRE 


DICTIONNAIRB 


GRE 


1092 


positions  où  les  venus  vulgaires  ne  suffisent 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit»  un  grandfait  demeure 
le  trait  dominant  du  Pontificat  de  Gré- 
goire XI,  et  lui  laisse  un  interne!  honneur, 
celui  d'avoir  reporté  le  Saint-Siège  à  Rome. 

GREGOIRE  XII,  Pape.  Ce  Pontife  naquit 
à  Venise,  vers  Tan  1336,  d'une  famille  qui 
avait  pris  rang  parmi  les  patriciens  en  1297. 
Son  nom  était  Ange  Corrario.  11  devint  doc- 
teur en  théologie,  cardinal*  prêtre  du  titre 
de  Saint-Marc,  et  patriarche  titulaire  de 
Gonstantinople. 

I.  A  la  mort  d'Innocent  VU,  les  cardinaux 
présents  k  Rome  s'assemblèrent,  et  hésitè- 
rent quelque  temps  à  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  Pape.  Ils  savaient,  en  effet, 
que  les  princes  de  France,  craignant  de  voir 
le  schisme  se  perpétuer,  avaient  fait  pro- 
mettre au  Pape  d'Avignon  de  renoncer  à  la 
tiare,  si  celui  do  Rome  y  renonçait  égale- 
ment, ou  si,  après  sa  mort,  les  cardinaux 
s'abstenaient  de  lui  nommer  un  successeur. 
Cette  voie  paraissait  la  plus  sûre  pour  la 
paix  de  J'Eglise.  D'un  autre  côté,  les  cardi- 
naux de  1  obédience  romaine  craignaient 
qu'une  vacance  trop  prolongée  du  Saint- 
Siège  (et  l'on  avait  lieu  de  croire  qu'elle  se- 
rait longue)  n'entraln&t  de  graves  inconvé- 
nients; que  les  Romains,  se  voyant  sans 
chef,  ne  voulussent  reprendre  l'autorité, 
temporelle.  Les  cardinaux  crurent  avoir 
trouvé  un  moyen  terme,  en  élisant  un  Pape 
qui  ne  fût  que  comme  un  procureur  pour 
abdiquer  le  pontificat. 

Donc,  le  mardi  23  novembre  1406,  ils 
dressèrent  dans  le  conclave  un  acte  qui  por- 
tait en  substance  :«  Les  quatorze  cardinaux 
ont  tous  promis  et  voué  à  Dieu,  et  les  uns 
aux  autres,  que  celui  d'entre  eux  qui  sei^a 
élu  Pape  renoncera  à  son  droit,  quand 
l'antipape  y  renoncera  ou  mourra,  pourvu 

3ue  les  anticardinaux  veulent  s'accor- 
f?r.  avec  le  Sacré  Collège,  pour  faire  tous 
ensemble  l'élection  canooiaue  d'un  seul 
Pape.  Si  quelqu'un  des  cardinaux  absents 
ou  quelque  autre  hors  du  Sacré  Collège  est 
élu  Pape,  il  devra  faire  la  même  promesse, 
et,  un  mois  après  son  intronisation,  écrire 
au  roi  des  Romains,  à  l'antipape  et  à  son 
prétendu  collège,  au  roi  de  France,  et  à 
tous  les  autres  princes  et  prèlals,  pour  les 
instruire  de  ce  que  dessus.  Dans  trois  mois, 
le  Pape  élu  enverra  ses  ambassadeurs  è  qui 
ses  cardinaux  jugeront  è  propos,  avec  pou- 
voir de  convenir  d'un  lieu  de  conférence  ; 
et  on  (>ermettra  de  part  et  d'autre  de  ne 

{)oint  faire  de  nouveaux  cardinaux  pendant 
e  traité  d'union.  »  Cet  acte  fut  souscrit  par 
tous  les  membresdu  conclave  (2031).  Le 30du 
même  mois,  jour  de  Saint-André,  ils  élurent 
d'une  voix  unanime  le  cardinal  Ange  Corra- 
rio, qui  prit  ie*nom  de  Grégoire  XII,  per- 
suadés que  cet  homme  d'une  vie  si  sainte, 
d'une  si  grande  sévérité  de  principes,  tra- 
vaillerait de  bonne  foi  à  Tunion  de  l'Eglise. 
Le  oremier  acte  du  nouveau  Pape  fut  de 

(2051)  Raynald,  1406,  n.  9  et  seqq. 
(iOîi)  JM.,  II.  15. 


catiQer  spontanément,  au  sortir  du  conclave* 
le  serment  qu'il  y  avait  fait.  Le  jour  de  son 
sacre,  il  exhorta,  dans  une  allocution  tou- 
chante, les  cardinaux  et  les  courtisans  à 
concourir  avec  lui  à  l'extinction  du  schisme. 
Toute  l'Eglise  bénit  son  avènement.  Que  ne 
devait-on  pas,  en  effet,  espérer  d'uo  Pape 
qui,  après  ses  repas,  s'entretenait  familiè- 
rement avec  ses  domestiques,  en  leur  di- 
sant :  t  II  ne  tiendra  pas  à  nous  que  le 
schisme  ne  finisse.  En  quelque  lieu,  à  quel- 
que distance  de  Rome  qu'il  laille  aller  pour 
obtenir  ce  résultat  si  désiré,  nous  nous  y 
transporterons.  A  défaut  de  navires,  nous 
sommes  prêt  k  nous  confier  h  la  moindre 
barque;  et,  s'il  faut  aller  par  terre,  te  man- 
que de  chevaux  et  de  voitures  ne  nous  ar- 
rêtera pas;  nous  ferons  plutôt  la  route  à 
pied,  un  bâton  à  la  main  (2032).  » 

Il  fit  plus  encore  :  il  écrivit  a  Benott,  son 
concurrent,  à  ses  cardinaux,  à  tous  les  rois, 
les  princes,  les  républiques  et  les  Universi- 
tés de  la*  (Chrétienté,  qu'il  était  disposé  è 
se  démettre  du  pontificat,  si  le  Pape  d'Avi- 
gnon s'en  démettait  aussi;  et  qu'il  consen- 
tait k  ce  que  les  cardinaux  de  l'une  et  l'au- 
tre obédience  s'assemblassent  pour  élire  eu 
commun  un  troisième  Pontife  que  tous  les 
membres  de  l'Eglise  reconnaîtraient  pour 
chef  (2033). 

II.  Personne  ne  doute  de  la  sincérité  de 
Grégoire  XII  jusqu'à  ce  moment.  Pourquoi 
donc  ne  réali&a-t-il  pas  les  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir?  Sous  quelles  influen- 
ces les  nobles  intentions  du  Pontife  s'éva- 
nouirent-elles, du  moins  mome&tanémeaiT 
L'histQire  va  nous  l'apprendre. 

Bsuoit,  de  son  côté,  répondit,  le  30  jan-* 
vier  1M7,  qu'il  était  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions que  Grégoire ,  et  lui  demanda,  de 
fdus,  une  entrevue,  afin  d'arriver  à  une  so- 
ution  convenjU>le.  En  conséquence,  Gré- 
goire envoya  des  nonces  à  Marseille,  char^ 
gés  de  régler  le  lieu  et  l'époque  des  confé- 
rences. Le  20  avril,  il  fut  convenu  que  les 
deux  compétiteurs  se  trouveraient,  le  29 
septembre  suivant,  jour  de  la  fête  de  saiut 
llichèl,dans  la  ville  de  Savone»  qui  appar- 
tenait alors  aux  Français,  ici,  nous  trouvons 
deux  récits  contradictoires.  Artaud  de  Mod- 
tor,  qui  ne  cite  aucune  autorité  è  l'appui  de 
ses  assortions,  nous  dit  :  ^  Grégoire  ratifia 
cet  arrangement  le  31  juillet.  Aux  termes  de 
ce  concordat,  il  partit  le  9  août  pour  Yi- 
terbe,  et  de  là  se  rendit  à  Sienne,  où  il  ar- 
riva le  k  septembre,  accompagné  de  douze 
cardinaux;  mais  Benoit,  qui  s'était  rendu 
au  lieu  convenu,  craignant  que  le  comman- 
dant français,  Boucicault,  ne  le  fit  arrêter, 
s'enfuit  de  cette  ville.  Grégoire,  ne  pouvant 
rejoindre  son  adversaire,  se  rendit  à  Luc- 
ques,  sur  la  fin  de  janvier  IMS  (2034). 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  Ruhr- 
bacher  :  «  Les  deux  prétendants  convinrent 
de  Savone,  ville  maritime  dans  le  voisinage 
de  Gênes,  pour  le  lieu  du  congrès.  Benoit 

(St05^)  nayiiald,  1106,  n.  14. 

{tiioi)  Con^idéraiiom  i «c  le  règne  det  tfuinsi  ore- 
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s'y  rendit,  avec  ses  cardinaux,  au  temps 
marqué.  Grégoire  commença  è  prendre  goût 
au  gouvernement,  ou  plutôt, ayant  plusieurs 
neveuxaui  n*avaient  pas  encore  fait  leur  for- 
tune, il  ôt  paraître  beaucoup  de  répugnance 
à  prendre  le  chemin  de  Savone.  Il  s'avança 
pourtant  jusqu'à  Sienne,  d*où,  après  quel- 
ques mois  de  séjour,  il  sa  rendit  à  Lucques, 
et  Beuott  k  Porlo-Venere.  Mais  il  n*y  eut  pas 
moyen  de  les  rapprocher  plus  près  Tun  de 
Tautre,  pendant  que,  pour  en  imposer,  ils 
faisaient  semblant  de  négocier  par  leurs 
envoyés,  touchant  les  assurances  qui  étaient 
è  prendre  dans  la  conjoncture  (2035).  »  Il  est 
vrai  que  Robrbacber  s'appuie,  dans  ce  récit, 
sur  le  témoignage  de  ThéodoricNiem  (2036), 
auteur  justement  suspect  de  partialité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  faute  de  Gré- 
goire Xll  ne  commença  pas  li,  elle  ne  se 
tit  pas  longtemps  attendre.  Le  9  mai,  il  fit 
une  promotion  de  quatre  cardinaux,  parmi 
lesquels  deux  de  sqs  neveux.  Admet-on  le 
premier  récit?  La  conduite  de  Benoit  ne 
pouvait  délier  Grégoire  de  son  serment,  et 
le  népotisme  seul  a  pu  lui  faire  illusion  à 
ce  sujet.  Admettons-nous  le  second  ?  L'acte 
de  Grégoire  est  un  parjure  manifeste.  Aussi 
tout  le  monde  fut-il  convaincu,  même  les 
cardinaux  de  son  obédience,  que  tout  ce  qui 
se  passait  entre  lui  et  Benoit  n*était  que 
collusion  et  artifice.  Chacun  prit  son  parti  : 
la  France,  celui  de  la  neutralité,  daus  le- 
quel presque  toutes  les  autres  nations  chré* 
tiennes  entrèrent  par  la  suite;  les  cardinaux 
des  deux  obédiences,  qui  s'élaient  réunis  à 
Livourne,se  résolurent  à  rassembler  uncon« 
cilA  général  et  en  indiquèrent  l'ouverture 
dans  la  ville  de  Pise,  pour  le  25  mars  1U)9. 

Les  deux  Papes  convoquèrent  aussi  cha« 
cun  leur  concile,  Benoit  à  Perpignan,  Gré- 
goire à  Udine,  dans  le  diocèse  d'Aquiiée,  et 
firent  chacun,  à  cette  occasion,  une  promo- 
tion de  cardinaux,  le  premier  de  seize,  le 
second  de  neuf  ou  dix.  Laissons  de  c6té  les 
assemblées  de  Pise  et  de  Perpignan,  dont 
on  verra  Thistoire  aux  articles  Pierre  db 
LuNB,  et  PisB  (Concile  tenu  h) ,  pour  nous 
occuper  spécialement  des  actes  de  Gré- 
goire XU. 

Il  ne  se  trouva  que  fort  peu  d'é vaques  à 
Udine;  ceux  même  des  Etats  de  Venise, 
pairie  de  Grégoire,  ne  voulurent  pas  s'y 
rendre.  Or,  dans  son  concile,  le  Pape  tit. 
publier  un  écrit  dans  lequel  il  déclarait  être 
dans  la  résolution  de  quitter  la  tiare,  pourvu 
que  ses  deux  compétiteurs  (car  le  concile  de 
Pise,  après  avoir  déposé  Benoit  et  Grégoire, 
avait  élu  Pierre  de  Candie)  la  quittassent 
également.  Il  remettait  à  la  volonté  de  Bo- 
berl,  roi  des  Romains,  de  Ladislas,  roi  de 
Sicile,  et  de  Sisismond,  roi  de  Hongrie,  le 
choix  du  lieu  ou  les  trois  concurrents  de-» 
vaient  se  réunir  pour  faire  solennellement 
leur  renonciation.  Si  ce  moyen  n'était  pas 

mien  Papei  qui  ont  porté  li  nom  de  Grégoire,  \  vol. 
iti-8,  1844,  par  le  chevalier  Artaud  de  Motiior, 
p.  ie9;  ouvrage  écrit  dans  d'excellentes  iuieiUioiiSi 
mais  iiiaiiquaiit  de  criti^pie. 
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agréé,  il  demandait  que  ses  adversaires  con- 
sentissent è  la  tenue  d'un  concile  général, 
oîiils  se  trouveraient  en  personne  avec  lui, 
afin  de  s'en  (enir  à  ce  ({ui  serait  décidé  sur 
leur  sort.  Mais  la  réunion  des  trois  préten- 
dants et  le  concours  de  trois  rois,  ennemis 
jurés  contre  eux,  étaient  choses  impossi- 
bles; Grégoire  fut  jugé  comme  agissant  et 
pelant  sans  bonne  foi.  • 

lll.  La  mort  de  Pierre  de  Candie,  qui 
avait  pris  le  nom  d'Alexandre  V,  arrivée 
dix  mois  après  son  élection  par  le  concile 
de  Pise,  ne  ramena  pas  l'espoir  de  voir  ces- 
ser le  schisme.  Des  vingt-trois  cardinaux 
dont  se  composait  le  Sacre  Collège,  dix-sept 
élu  rente  Bologne  le  cardinal  Balthasar  Cossa, 
gui  fut  installé  sous  le  nom  de  Jean  XXIIL 
Voy.  cet  article. 

Fendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  ville 
de  Rome  et  les  Ëlatsde  l'Ëglise  à  cette  dé- 
plorable époque.  Grégoire  XU  s'était  re- 
tiré d'abord  à  Gaëte,  puis  à  Rîmini,  sous  la 
protection  de  Charles  Malatcsta,  seigneur 
de  cette  ville.  L'obédience  du  Pontife  em- 
brassait encore,  en  Italie,  plusieurs  villes 
du  royaume  de  Naples,  et  toute  la  Romagnc, 
région  soumise  à  la  famille  des  Malatesta; 
en  Allemagne,  la  Bavière,  le  Palalinat  du 
Rhin,  les  duchés  de  Brunswick  et  de  Lune- 
bourg,  le  landgraviat  de  Hesse,  l'électorat 
de  Hesse,  et  une  partie  des  électorats  de 
Mayence  et  de  Cologne,  les  évêchés  de 
Worms,  de  Spire  et  de  Verden  ;  sans  comp- 
ter un  grand  nombre  de  particuliers,  gens 
éclairés  et  craignant  Dieu,  au  jugement  de 
saint  Anlonin  (2037),  qui  regardaient  tou- 
jours Grégoire  comme  le  véritable  Pape. 

Enfin,  Jean  XXIll  convoqua  un  concile 
général,  qui  s'ouvrit  à  Constance  le  16  no- 
vembre 1414.  Voy.  l'article  Constance  (xvi* 
eoncite  général  de  l'an  1414,  tenu  à). 
—  De   toutes  parts  on  écrivit  à  Grégoire 

Sue,  s'il  désirait  vraiment  l'union  et  la  paix 
e  la  chrélienté,  il  ferait  sagement  do  se 
rendre  dans  cette  ville  avec  tous  les  cardi- 
naux et  les  prélats  de  son  parti.  Le  Pontife 
contesta  d*abord  l'autorité  de  ce  concile, 
soutenant  que  tous  ses  actes  seraient  illé- 
gitimes, puisque  lui  seul,  pasteur  légitime, 
avait  le  droit  de  le  convoquer.  11  se  plaignit 
amèrement  de  la  conduite  du  roi  des  Ro- 
mains, qui  s'était  déclaré  en  faveur  de  Jean 
XXlil,  et  lui  envoya  le  cardinal  de  Raguse 
avec  le  patriarche  de  Constantinople,  pour 
lui  faire  reconnaître  la  justice  de  sa  cause, 
et  il  voulut  en  même  temps  que  ces  préints 
défendissept  ses  intérêts  devant  le  concile. 
Les  Pères,  après  de  longs  et  graves  dé 
bats,  étaient  arrivés  h  la  quatorzième  ses- 
sion. En  ce  jour,  4  juillet  1414,  on  vit  se 
présenter  au  concile  Charles  Malatesta , 
muni  d'un  plein  pouvoir  de  renoncer  è  la 
Papauté  au  nom  de  Grégotre  Xil.  L'abdi- 
cation ne  devait  néanmoins  se  faire  qu'à 

(2055)  Hitt.  unio.  de  l'Egtise  calhoL,  lom.  XXI, 
p.  iSe,  d-  édit. 
(205b)  Tliéodor.  Niem,  lib.  ni,  cap.  28. 
(^057)  Aulouin.,  tii.  xxii,  cap.  6,  §  2. 
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Ja  condition  que  Tenvojé  du  Pontife  ne 
s'adresserait  d'abord  qu'à  rempereur,  et 
non  è  l'assemblée,  dont  il  ne  reconnaissait 
pas  l'autorité;  que  cette  assemblée  ne  se- 
rait présidée  ni  par  Jean  XXIll,  ni  par  son 
représentant  ;  et  que,  pour  avoir  le  nom  et 
Vautorité  de  concile  général,  elle  serait  de- 
rechef convoquée  et  approuvée  par  Gré* 
goire.  Toutes  ces  conditions  furent  obser- 
vées. L'empereur  présida  le  commence- 
ment de  la  session,  pendant  que  l'on  fit 
lecture  des  deui  bulles  de  Grégoire.  Dans 
la  première,  il  nommait  le  cardinal  de  Ra- 
guse  et  le  patriarche  de  Constantinopie  ses 
légats,  avec  Tarchevèque  de  Trêves,  la 
comte  Palatin  du  Rhin,  et  Charles  Hala- 
testa,  pour  faire  sa  renonciation  aux  con- 
ditions ci-dessus  énoncées.  Dans  l'autre,  il 
donnait  un  pouvoir  particulier  et  plus  am- 
ple à  Malatesta,  de  mettre  k  ce  sujet  ses  or- 
dres à  exécution,  ou  par  lui-m6me  ou  par 
d*autres.  celui-ci  transmit  au  cardinal  de 
Raguse  son  autorité  pour  convoquer  et  ap- 
prouver le  concile. 

L'empereur  quitta  la  présidence,  et  le 
cardinal  deViviers,  doyen  du  Sacré  Collège, 
qui  l'avait  de  droit,  l'ayant  reprise,  Mala- 
testa au  nom  de  Grégoire  XU,  lut  Tacte 
suivant  ;  «  Moi,  Charles  Malatesta,  procu- 
reur général  de  TEglise  romaine  et  du  Pape 
Grégoire  XII,  ayant   un  pouvoir  spécial , 

I^lein  et  irrévocable,  comme  il  conste  par 
a  bulle  qui  vient  d'être  lue«  n'étant  ni  con- 
traint ni  prévenu,  mais  pour  donner  une 
preuve  effective  du  désir  sincère  denotredit 
seigneur  Pape  de  procurer  la  paix  à  TEglise, 
même  au  prix  de  la  renonciation,  je  cède  et 
renonce  en  son  nom,  purement,  librement, 
réellement,  au  droit,  titre  et  possession  de 
la  papauté,  dont  je  fais  démission  dans  ce 
saint  concile  général,  qui  représente  la 
sainte  Eglise  romaine  et  universelle.  » 

Après  avoir  fait  cette  abdication  du  haut 
d'un  trône,  Malatesta  en  descendit  pour 
aller  se  placer  sur  un  siège  ordinaire» 

iV.  Aussitôt  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  ce 
qui  s'était  passé  au  concile,  Grégoire  as* 
sembla  un  consistoire  dans  la  ville  de  Ri- 
mini,  où  il  parut,  pour  la  dernière  fois, 
revêtu  des  habits  pontificaux.  Il  approuva 
ce  que  Malatesta,  muni  de  sa  procuration, 
avait  déclaré,  déposa  la  tiare  et  tous  les  in- 
signes de  sa  dignité,  et  protesta  qu'il  ne  les 
reprendrait  jamais. 

£mu  de  celte  noble  démarche,  qui  eût  été 
plus  noble  encore,  si  elle  eût  été  moins  tar- 
dive, le  concile  élut  Grégoire  XII,  rede- 
venu le  cardinal  Corrario,  évêque  de  Porto, 
légal  perpétuel  de  la  Marche,  et  doyen  du 
Sacré  Collège.  Tous  les  actes  de  son  ponti- 
licat  furent  coniirmés.  On  déclara  que  la 
constitution  qui  défendait  de  nommer  Gré- 
goire Pape,  n  avait  pas  été  portée  par  mé- 
pris pour  sa  personne,  ni  pour  nier  la  vali- 
dité de  ses  droits,  mais  uniquement  dans  le 
but  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise. 

Ange  Corrario  ne  jouit  pas  longtemps 
des  honneurs  que  lui  décerna  le  concile. 
I^nviron  deux  ans  après  son  abdication,  il 


mourut  è  Recnnati,  le  U  juillet  1^17,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville. 

Ce  fut  le  né[K>tisme  qui  égara  ce  Pontife, 
doué  d'ailleurs  de  grandes  qualités  et  de 
grandes  vertus.  Exemple  frappant  et  ter- 
rible des  maux  que  peut  causer  è  TEglise 
le  défaut  de  détachement  des  choses  terres- 
tres dans  ses  ministres  I 

La  mauvaise  foi  de  Pierre  de  Lune  peot 
servir  non  d'excuse,  mais  de  circonstance 
atténuante  è  ses  tergiversations  relative- 
ment à  Texécution  de  son  serment  :  mais* 
après  la  déposition  de  cet  antipape  et  Té- 
lection  d'Alexandre  V  par  l'assemblée  de 
Pise,  il  ne  reste  plus  le  moindre  prétexte 
en  sa  faveur.  Il  est  Trai  qu'en  qualité  de 
Pape  légitime,  il  put  et  même  il  dut  pro- 
tester contre  rautorité  que  s'arrogeaient 
les  Pères  de  Pise  et  ceux  oe  Constance.  En 
cela,  on  ne  saurait  le  bl&mer.  Mais  qui  l'em- 
pêchait de  faire,  dans  la  première  de  ces  as- 
semblées, ce  qu'il  fit  dans  la  seconde? 

N'oublions  pas  néanmoins  qne  si,  comme 
homme,  il  fit  une  grande  faute,  errarehu'- 
manum  est^  il  la  répara  d'une  manière  su- 
blime, êurgereangelicum. 

Son  pontificat,  suivant  le  sentiment  de 
ceux  qui  le  croient  terminé  dans  la  sessioa 
15*  du  concile  de  Pise,  a  duré  deux  ans,  dix 
mois  et  quatre  jours;  et,  selon  ropiniou  de 
ceux  qui  le  prolongent  jusqu'à  la  session 
14'*  du  concile  de  Constance,  huit  ans,  sept 
mois  et  quatre  jours. 

GREGOIRE  XllI,  Pape.  Hugues  Buon-> 
compagni,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XllI 
en  montant  sur  le  trône  pontifical,  naquit  à 
Bologne  en  1502,  et  reçut  de  ses  parents  une 
éducation  digne  de  la  docte  Tille  où  il  re- 
çut le  jour.  Il  étudia  le  droit  sous  les  célè«* 
bresjurisconsulies  Louis  Mauzoli,  Annibal 
Caccianemici,  Louis  Goxzculioi,  et  Char/es 
Ruini.  Admis  au  grade  de  docteur  à  l'Age 
de  dix*huit  ans,  ii  professa  le  droit  pea- 
dant  cinq  ans  dans  l'Université  de  sa  ville 
natale,  et  eut  l'honneur  de  compter  GbarlfS 
Borromée  parmi  ses  disciples.  Il  avait  trente* 
six  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  è  Rome,  en 
1538,  par  le  cardinal  Pierre-Paul  Parisio, 
jurisconsulte  renommé.  Ce  prélat  le  recom- 
manda à  Paul  III,  qui  le  nomma  successive* 
ment  abrévialeur,  c*est-à*dire  rédacteur  des 
brefs,  et  référendaire  ou  rapporteur. 

£n  1545,  Hugues  fut  envoyé  au  concile 
de  Trente,  tt,  de  retour  è  Rome,  nommé 
vicaire  de  l'auditeur  de  la  chambre  aposto- 
lique. Jules  III  le  nomma  vicaire  aposto- 
lique, puis  vice-légat  dons  le  territoire  de 
Rome.  Paul  iVlui  conlia  l'èvêché  de  Yiesû, 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  et  entin,  le  12 
mars  1565,  Pie  iV  le  créa  cardinal  du  titre  de 
Sainl-Sixte.  En  lui  remettant  le  chapeau,  ce 
Pontife  dit  aux  assistants  :  Ecc$  vir  in  quo 
dolus  non  tst  :  «  Voilà  un  homme  dam  {equtl 
il  n'y  a  point  de  duplicité.  »  Quelque  temps 
après,  envoyé  en  £s(>agne,  en  qualité  de  lé- 
gatapostoiique,il  eut  pour  théologiens  Félix 
Perelli  et  le  pcéiat  Castagna,  qui  deviu- 
renl  l'un  Sixle-Quini,  l'autre  Vrïmii  VU* 
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A  la  mort 'de  Pie  IV,  le  cardinal  Boon- 
compagni  eût  été  sans  aucun  doute  éiu>  si 
des  ennemis  n'eussent  pas  porté  contre  lui 
d*injustes  accusations.  N'étant  pas  encore 
arrivé  au  conclave,  Taccusé  ne  put  se  dé- 
fendre. Aussi,  saint  Pie  V,  qui  avait  réuni 
les  suffrages,  lui  dit-il  avec  grâce  :  «  Mon- 
sieur le  cardinal,  nous  avons  occupé  votre 
place.  » 

L  Le  saint  Pontife  étant  mort  le  i"  mai 
1572,  cinquapte-deux  cardinaux  entrèrent 
au  conclave  le  là  du  même  mois,  et,  dès  le 
13,  élurent  Hugues  Buoncompagni,  alors 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Au  moment  où  le 
Sacré  Collège  allait  se  rendre  à  la  chapelle 
pour  consommer  les  cérémonies  de  l'élec- 
tion, le  cardinal  Galli  de  Gomo  entra  dans 
la  cellule  de  Buoncompagni  pour  lui  an- 
noncer que  son  élection  était  certaine. 
Buoncompagni  répondit  sans  émotion  : 
«  Croyez«vous  qu*il  y  ait  assez  de  voix?  » 
Como  répartit  qu'il  y  en  avait  un  nombre 
plus  que  suffisant.  Alors  Buoncompagni, 
comme  s'il  ne  s'agissait  aucunement  de  lui, 
continua  d*écrire  avec  le  même  calme  quel- 
ques notes  dont  il  était  occupé,  les  mit  dans 
son  sein,  et  partit  pour  la  chapelle  en  di- 
sant :  «  Allons,  au  nom  du  Seigneur.  » 

Il  avait  été  nommé  cardinal  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Grégoire  le  Grand  ?  c'est  pour- 
quoi il  choisit  le  nom  de  Grégoire.  Le 
20  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  le  nouveau 
Pape  fut  couronné,  et  le  27,  il  prit  posses- 
sion de  Saint-Jean  de  Latran.  A  l'exemple 
de  son  saint  prédécesseur,  il  ne  voulut  pas 
que  Ton  jetftt  de  l'argent  au  peuple  le  jour 
de  son  couronnement ,  mais  il  fit  en  sorte 
que  tes  pauvres  ne  fussent  point  privés  de 
cette  libéralité  d'usage.  Il  envova  donc  aux 
litux  pUê  de  Rome  ciuinze  mille  écus  qui 
furent  partagés  avec  discernement  entre  tes 
malheureux  :  une  somme  à  peu  près  égale 
fut  employée  de  même  le  jour  de  la  céré- 
monie du  poMe^fo.  La  Jeunesse  de  Buon- 
compagni avait  été  orageuse  :  son  Age  mûr 
fut  toujours  édifiant,  et  son  pontificat  le 
montra  irréprochable. 

Dans  le  premier  consistoire  qu'il  tint,  il 
fit  lire  une  bulle  de  saint  Pie  V,  qui  défen- 
dait d'aliéner  les  biens  du  clergé,  et  jura 
de  n'v  jamais  porter  atteinte.  11  ordonna  que 
les  déterminations  arrêtées  par  son  prédé- 
cesseur, relativement  au  concile  de  Trente, 
fussent  invariablement  observées.  Peu  de 
temps  après,  il  renouvela  les  lois  sur  la  ré- 
sidence, et  n'en  affranchit  pas  même  les 
cardinaux. 

Afin  que  tout  le  monde  pût  librement  re* 
courir  à  lui,  il  fixa  un  jour  d'audience  pu- 
blique, et  se  prêtait  à  écouter  chacun  avec 
une  singulière  patience.  Jamais  cette  au- 
dieiice  ne  finissait  que  le  Pape  n'envoyât 
ses  camériers  dans  la  salle  d'attente,  pour 
s'assurer  que  personne  ne  serait  renvové. 
A  ce  sujet,  il  avait  coutume  de  dire  qu  un 
Pontife  n'est  qu'un  serviteur  honoré.  11  va 
sans  dire  que  les  ambitieux  et  les  intri- 
gants cherchèrent  à  exploiter  à  leur  profit 
cette  bonté  du  nouveau  Pontife  ;  niais  il  sa* 


vait  bien  distinguer  les  sujets  dignei  de  ses 
faveurs,  et  bienldt  l'on  n'osa  plus  lui  adres- 
ser des  demandes  indiscrètes. 

Ni  la  douceur  de  son  caractère,  ni  son 
grand  Age  n'empêchèrent  Grégoire  XIII  de 
déployer  une  énergie  et  une  activité  ex- 
traordinaires pour  la  défense  et  la  propa* 
galion  de  la  foi  catholique.  Uès  la  première 
année  de  son  règne,  il  envoya  des  légats 
dans  toutes  les  cours  de  TKurope  pour 
eihorter  les  princes  à  s'unir  contré  les 
Turcs,  et  s'il  ne  put  parvenir  à  opérer  cette 
union  si  désirable,  il  prouva  du  moins  par 
sa  conduite  que  le  Saint-Siége  veille  tou- 
jours, comme  nous  allons  bientôt  le  voir, 
aux  intérêts  dn  monde  chrétien. 

Grégoire  Xlll  n'était  assis  que  depuis 
peu  de  mois  sur  la  Chaire  de  Samt-Pierre, 
Jorsqu'ent  lien,  en  France,  l'effroyable  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  On  a  repro» 
ché  au  Pontife  sa  conduite  à  cette  occasion  ; 
l'on  a  voulu  jeter  l'odieux  sur  sa  mémoire 
à  cause  des  fêtes  qu'il  célébra,  ou  \)\\xiM 
qu'il  laissa  célébrer  à  Rome,  lorsqu'y  fut 
apportée  la  nouvelle  de  cet  événement,  dont 
le  caractère  el  la  cause  furent  dénaturés  à 
ses  yeux.  Nous  croyons  avoir  assez  vençé 
Grégoire  XUl  de  cette  odieuse  calomnie 
dans  un  article  précédent.  (Voy.  l'article 
Barthélémy  (La  Saint-),  n*  XIIL)  Ajoutons 
ici  que  dès  que  la  vérité  lui  fut  connue  dans 
tous  ses  détails»  le  Pape  ne  manqua  point, 
dans  ses  discours  et  dans  ses  bulles,  de  ma- 
nifester publiçiuement  son  horreur  pour  les 
excès  qui  avaient  été  commis.  Voilà  une 
réfutation  sans  réplique. 

U.  Les  efforts  de  Grégoire  XIII  contre  les 
Tun^s  aboutirent  à  faire  mettre  en  mer  de 
nouvelles  flottes  chrétiennes.  Une  rencontre 
eut  lieu  à  Navarin;  mais  les  Vénitiens  con- 
clurent la  paix  avec  les  ennemis,  sans  en 
prévenir  ni  le  Saint-Père,  ni  le  roi  d'Espa- 
gne, Philippe  H,  dont  les  trésors  et  les  ar-> 
mées  étaient  toujours  au  service  de  la  cause* 
catholique.  La  nouvelle  de  cette  paix  jeta 
Grégoire  dans  l'affliction  :  aussi  donna-t-il  à 
l'ambassadeur  de  Venise  l'ordre  de  quitter 
Rome.  En  même  temps,  il  envovait  oes  se- 
cours et  des  sommes  considérables  au  rot 
de  France,  à  l'empereur  et  au  roi  de  Pologne, 
qui  étaient  en  guerre  avec  l'hérésie.  Nous 
verrons  encore  d'autres  preuves  de  son  zèlo 
pour  la  foi. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que  fit 
Grégoire  pour  la  prospérité  de  ses  Etats. 

Nous  le  voyons  d'abord  doter  d'une  rente 
de  dix  mille  écus  le  collège  germanique 
fondé  par  saint  Ignace  de  Lovola,  et  qui, 
faute  de  ressources,  n'était  pas  nabité.  Cetto 
rente  devait  servir  à  l'entretien  de  cent  cin- 
quante-huit jeunes  Allemands,  parmi  les-* 
quels  devaient  se  trouver  trente  Hongrois. 
Grégoire  fit  ensuite  rebêtir  à  neuf  le  collège 
romain,  et  lui  procura  les  ressources  néces- 
saires à  l'entretien  de  deux  cents  Jésuites  de 
toutes  les  nations.  Vingt-cinq  discours  en 
langues  différentes  furent  prononcés  le 
jour  de  l'inauguration  de  cet  élablissemenl 
célèbre,  qui  devait  devenir  le  séminaire  uni* 
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versel  de  tous  les  peuples  du  monde.  Gré' 
goire  XllI  éleva  encore  des  fontaines  sur 
les  places  Navone,  du  Panlhéon  et  du  Peu- 
ple» fortifia  AncAne»  jeta  sur  la  Paglia  le  pont 
Ceniino,  près  d'Aqua-Pendenle,  et  combla 
de  bienfaits  Civita-Vecchia,  où  il  allait  passer 
les  automnes.  N'oublions  pas  non  plus  les 
collèges  fondés  par  lui,  à  Rome  même,  en 
faveur  des  Anglais,  des  Grecs,  des  Maronites 
et  des  nouveaux  convertis.  Enfin,  nous  li- 
sons encore  dans  un  écrit,  pour  ainsi  dire 
contemporain  :  «  Les  places  fortes  de  l'Etat 
de  rfiglise  sont  en  grand  nombre  pour  Tas- 
siette  et  nature  des  lieux,  mais  il  j  en  a  peu 
aidées  de  Tart.  Le  Pape  Pie  IV  commença  à 
fortifier  la  partie  de  Rome  que  Ton  appelle 
Borgo,  en  laquelle  sont  i*église  et  le  palais 
de  Saint-Pierre,  où  les  Papes  font  leur  de- 
meure, et  le  château  Saint-Ange.  Grégoire 
Xlil  continua  ce  dessein  avec  grande  dé- 
pense (2038).  9 

Salibéralilé^s'étendaitsurle  monde  entier. 
Il  fonda  ou  entretint  plus  de  vingt-trois  col* 
léges  ou  séminaires  è  Vienne,  à  Prague,  à 
Grœtz,èOlnuitz,àYilna,  et  jusqu'au  Japon. 
Comme  ont  fait  depuis  Louis  XI V  et  Uoloert, 
il  donnait  è  nn  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres  (  on  en  a  compté  jusqu'à  quarante- 
sept)  des  secours  pour  lesquels  il  ne  voulut 
jamais  recevoir  de  remerclment. 

On  a  calculé  qu'il  dépensa  plus  de  deux 
millions  d'écus  romains  pour  relever  l'en- 
seignement et  fournir  à  des  étudiants  pau- 
vres le  mojen  d'acquérir  la  science.  Quant 
au  chiffre  de  sts  aumdnes,  il  est  incalcu- 
lable. 

Où  le  Pape  puisait-il  les  ressources  né* 
eessaires  à  des  libéralités  si  étonnantes?  Dans 
une  habile  administration  et  une  sévère  éco- 
nomie. Loin  d'établir  de  nouveaux  impôts, 
il  ne  leva  que  ceux  qui  ayaient  été  consentis 
avant  son  ponliflrat;  et  jamais  la  population 
des  Eta*s  de  TEglise  ne  fut  plus  heureuse 
que  sous  son  règne.  Avant  lui  de  graves  abus 
s  étaient  glissés  dans  la  perception  des  reve- 
nus. De  nombreux  privilèges,  accordés  trop 
facilement,  tarissaient  les  ressources  de  TE- 
lat,  et  les  vassaux  du  Saint-Siège,  favorisés 
par  les  difficultés  des  temps,  se  soustrayaient 

Eresque  tous  è  Tobligalion  de  verser  dans 
)  trésor  pontifical  les  sommes  qu'ils  de- 
vaient. Le  Pape  supprima  les  privilèges  abu- 
sifs, il  fit  faire  une  révision  générale  des  ti- 
tres féodaux.  Quiconque  fut  trouvé  posses- 
seur régulier  d'un  fief,  se  vit  contraint  à 
payer  les  sommes  dues  au  trésor;  quiconque 
ne  put  justifier  d*une  légitime  possession, 
dut  renoncer  è  son  fief.  Le  peuple  applau- 
dit, en  voyant  les  spoliateurs  privés  de  leurs 
biens,  et  tous  les  usurpateurs  de  titres  remis 
è  leur  place. 

Disons  tout  de  suite  quel  fut  le  résultat 
de  cette  importante  réforme.  Les  usurpa- 
teurs dépouillés  se  changèrent  en  ennemis 
de  l'ordre  et  de  la  paix.  L'autorité  des  Pa- 
pes se  faisait  alors  peu  sentir  dans  leurs 


Etats.  Les  barons  étaient  è  peu  près  indé- 
pendants, et  les  villes  formaient  des  espèces 
de  républiques  sous  la  suzeraineté  du  Saint* 
Siège.  Les  mesures  de  Grégoire  XIII,  trop 
faiblement  soalenues,  amenèrent  la  forma- 
tion d'un  brigandage  qui  jeta  l'effroî  dans 
les  populations,  et  les  troupes  pontificales 
se  virent  impuissantes  à  les  réprimer.  Il  fal- 
lut plus  tarci  toute  Timplacahle  sévérité  de 
Sixte-Quint  pour  rétablir  la  sécurité  et  Tor- 
dre publics. 

Cependant,  malgré  sa  douceur  innée,  Gré- 
goire savait  déployer,  quand  il  le  frdlait,  une 
juste  sévérité.  Le  comte  Jean  Aldobrandini^ 
l'un  des  principaux  nobles  de  Ravenne,  avait 
conçu  le  projet  de  livrer  aux  Turcs  cette 
ville  ainsi  que  celle  d'Ancône.  Le  Saint- 
Père,  informé  de  cette  trahison  par  les  soins 
de  Louis  Taverne,  gouverneur  de  Rome, 
n'hésita  pas  à  faire  décapiter  publiquement 
Aldobrandini.  En  même  temps,  il  restrei- 
gnit les  franchises  de  Rome,  même  celles 
3ui  appartenaient  au  palais  papal*  Il  défen- 
it  le  jeu,  non-seulement  au  peuple,  mais 
encore  aux  nobles,  et  maintint  strictement 
l'observation  de  ses  ordonnances. 

III.  La  veille  de  Noël  oe  l'an  ISlb,  Gré- 
goire  ouvrit  la  porte  sainte  suivant  le  céré- 
monial accoutumé. A  l'occasion  de  ce  Jubilé, 
il  fit  faire  des  provisions  de  blé,  réparer  les 
églises,  rétablir  quelques  proportions  qui 
mançiuaientau  portique  de  Saint-Pierre  et  à 
celui  de  Sainte-Harie-Majeure.  Une  rue  spa- 
cieuse  et  élégante  fit  communiquer  cette 
dernière  basilique  è  celle  de  Saint-Jean  de 
Latran. 

On  évalue  k  plus  de  trois   cent  mille   le 
nombre  des  pèlerins  qui  visitèrent  Rome  en 
1575.  L'hospice  de  la  Trinité,  en  un  seul 
jour,  en  reçut  huit  mille.  Des  princes  étran- 
gers y  accoururent  pour  gagner  les  indul- 
gences, entre    autres    Ernest  de  Ravière, 
Charles  Frédéric,  prince  de  Glèves,  le  grand- 
duc  de  Toscane,  le  prince  de  Parme.  Gré- 
goire les  accueillit  tous  avec  magnificence. 
Ce  Pontife,  en  effet,  qui  portait  dans  sa  mai- 
son la  même  économie  qne  dans  Tadminis- 
tration  des  deniers  de  l'Etat,  qui  ne  voulait 
être  vêtu  que  des  habits  qui  avaient  servi  à 
ses  prédécesseurs,  et  défendait  de  dépenser 
plus  d'un  demi-écu  pour  son  dîner,  était 
grand  quand  les  circonstances  l'exigeaient. 
On  raconte,  au  sujet  de  sa  sévérité  pour  lui- 
même,  un  trait  qui  lui  fait  trop  d  honneur 
pour  être  passé  sous  silence.  Plus  d'une  fois, 
abusant  du  respect  dû  à  son  apparente  par- 
cimonie, ses  serviteurs  lui  apportèrent  à 
peine  à  mander.  Alors,  le  bon  vieillard  sou- 
riait, et  disait  que,  sur  son    demi-écu,  il 
voyait  bien  qu'on  pouvait  encore  épargner 
quelque  chose  et  en  profiter  avec  malice* 
«  D*ailleurs,  ajoutait*il,  la  sobriété,  forcée 
ou  volontaire,  est  toujours  une  grande  vertu 
et  une  heureuse  rencontre  h  notre  âge.  » 

Depuis  le  mois  d'octobre  1575,  Rodol- 
phe II  avait  été  élu  roi  des  Romains,  et,  par 


^203S)    Dhcovn   polipqm  sur  fHai  dt  Uome^  composé  par  ordre  da  cardinal  de  Rîctielteu,  raru^ 
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suite  de  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  12 
octobre  1576,  était  monte  sur  le  tr6ne  impé- 
rial. Malgré  les  sollicitations  de  Grégoire, 
3ui  ne  cessait  de  lui  rappeler  l'obligation 
'envoyer  à  Rome  un  ambassadeur  pour 
demander  la  confirmation  du  titre  d'empe- 
reur, il  négligea  de  le  faire  jusqu  en  1577 
(2039). 

Il  existe  une  lettre  authentique  des  sept 
électeurs  par  laauelle  ils  reconnaissent  tenir 
du  Saint-Siège  le  droit  de  nommer  l'empe- 
reur; et  ils  n'hésitent  pas  à  proclamer  que 
celui-ci  est  obligé  de  reconnaître  à  cet  égard 
l'autorité  du  Pontife  romain,  et  de  lui  ren- 
dre toujours  l'obéissance  due,  et,  selon  leur 
expression,  l'honorificence. 

Ce  point  n'avait  jamais  fait  l'objet  d'un 
doute,  et  aucun  des  empereurs  germaniques 
n'avait  jusque-là  songé  à  le  contester.  Ro- 
dolphe, après  de  longues  temporisations, se 
contenta  d'envoyer  à  Rome  un  nommé  lean 
Zenner.  Celui-ci,  dans  son  discours,  changea 
le  mot  d'obédience  en  celui  d'of f ef uto,  qui, 
là,  ne  signifiait  absolument  que  respect.  Gré- 
goire protesta  justement  contre  cette  viola- 
tion des  anciens  usages.  En  vain  la  cour  im«- 
périale  continua  ses  résistances  ;  l'empereur 
finit  par  admettre  une  bulle  de  confirmation, 
et,  de  cette  manière,  l'affaire  put  se  termi- 
ner à  l'amiable. 

Cet  esprit  de  conciliation  que  possédait 
Grégoire  à  un  si  haut  degré  lui  fit  apaiser 
un  grave  débat  qui  était  sur  le  point  ne  s'é- 
lever entre  Etienne  Bathori,  roi  de  Pologne, 
et  le  roi  de  France  Henri  111.  On  suit  que 
celui-ci,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  sou 
frère  Cbaries  IX,  avait  quitté  clandestine- 
ment la  Pologne  où  il  régnait,  pour  venir 
prendre  possession  du  trône  de  France. 
Dans  le  royaume  qu'il  avait  abandonné,  et 
auquel  il  avait  renoncé  par  sa  fuite,  on  lui 
avait  substitué  Etienne  Bathori.  Or  Etienne 
avait  accrédité  à  Rome  un  ambassadeur 
chargé  de  prêter  le  serment  d'obédience  au 
Pape.  L'envoyé  de  Henri  III  prolesta  contre 
Tadmission  de  cet  ambassadeur,  prétendant 
nue  la  reconnaissance  de  l'hommage  qu*il 
était  chargé  de  rendre  portail  atteinte  aux 
droits  de  Henri  au  trône  de  Pologne.  11  fal- 
lut toute  la  patience  de  Grégoire  XllI  pour 
faire  comprendre  au  roi  de  France  qu'il  était 
de  ses  véritables  intérêts,  comme  de  la  jus- 
tice, d'éviter  une  guerre  avec  la  Pologne, 
quand  déjà  il  avait  chez  lui  tant  d'embarras 
politiques  avec  les  protestants  et  son  beau- 
frère,  le  roi  de  Navarre. 

Grégoire  parvint  encore  à  ramener  la 
bonne  intelligence  entre  £lienne  et  Phi- 
lippe 11  d'Espagne.  C'est  sur  les  prières  ins- 
tantes du  Pontife  que  Philippe  écrivit  à 
Etienne  une  lettre  aSectueuse,  où  il  témoigne 
de  S9  haute  estime  pour  cet  illustre  monar- 
que ainsi  que  pour  son  noble  et  valeureux 
royaume. 

Un  inviolable  attachement  à  la  discipline 
ecclésiastique  fut  aussi  l'une  des  vertus  de 


Grégoire  XIII.  En  4578,  il  résista  courageu- 
sement au  cardinal  Henri,  frère  et  succes- 
seur au  trône  de  Portugal  du  roi  Sébastien, 
malgré  les  séductions  dont  on  l'entoura  et 
les  menaces  mêmes  par  lesquelles  on  essaya 
de  l'effrayer  (20M). 

Rempli  d'une  tendre  dévotion  pour  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  il  fit,  en  1580,  trans- 
férer ses  reliques  d'un  modeste  monastère 
du  Campo-Marzo  dans  la  magnifique  cha- 
pelle Grégorienne,  construite  par  ses  ordres; 
et,  sans  contredit,  Tune  des  plus  belles  de 
la  basilique  de  Saint- Pierre.  —  Foy.  l'art 
Gbégoirb  de  Nazianze  (Saint). 

Ajoutons  un  mot  sur  son  horreur  pour  le 
népotisme.  Il  y  avait  six  ans  que  son  frère 
résidait  à  Bologne,  sans  l'avoir  vu  une  seule 
fois  depuis  son  exaltation.  Enfln  il  partit 
pour  Rome,  sans  prévenir  aucun  ministre 
du  Pontife.  Instruit  de  ce  voyage,  Grégoire 
envoya  à  son  frère  l'ordre  de  ne  pas  le  con- 
tinuer.ll  aimait  mieux,  disait-il,  donner  un 
désagrément  à  son  frère,  que  de  déplaire  à 
beaucoup  de  personnes  q.ui  auraient  pu  se 
plaindre  des  faveurs  qu'il  venait  sollici* 
ter. 

A  cette  même  époque,  les  Maronites  re- 
coururent au  Pape  pour  obtenir  sa  protec- 
tion, lis  envoyèrent,  avec  le  consentement 
du  patriarche  Michel  Gitaravia,  deux  ambas- 
sadeurs que  Grégoire  reçut  avec  une  bonté 
particulière.  Il  confirma  leur  patriarche, 
usage  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Il  lut  avec  plaisir  les  lettres  qu'Innocent  III 
avait  daigné  leur  adresser  vers  l'an  1200, 
pour  les  féliciter  de  leur  constante  union 
avec  l'Eglise  occidentale.  Leurs  ambassa^* 
deurs  communiquèrent  aussi  des  lettres  de 
saint  Louis,  autorisant  leur  prince  à  donner 
des  lettres  de  noblesse,  et  il  renvoya  ces  Ca-< 
tholiques  accompagnés  de  deux  Jésuites, 
nommés  visiteurs  du  Liban.  Ces  religieux 
firent  le  rapport  le  plus  honorable  sur  l'or- 
thodoxie et  la  piété  de  la  nation  maronite, 
qui  continua  d'être,  à  Rome,  l'objet  d'une 
constante  protection. 

IV.  Plusieurs  affaires  épineuses,  dont  les 
conséquences  pouvaient  être  funestes  à  la  re- 
ligion, surgirent  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XUl  :  le  génie  de  ce  grand  Pape  suflit 
à  tout. 

Le  grand  mettre  de  l'ordre  de  Malte-, 
Jean  l'Ëvèque  de  la  Cassière,  successeur  du 
digne  Lavalette,  s'était  attiré  la,  haine  de 
plusieurs  frères  indignes  parde  sages  ordon- 
nances qui  tendaient  à  réprimer  leurs  dé- 
sordres. Il  vivait  aussi  trop  longtemps  au 
gré  de  quelques  ambitieux  qui  aspiraient  à 
le  remplacer. 

Tout  à  coup  les  langues  de  Castille  et  do 
Portugal,  et  plusieurs  chevaliers  des  trois 
langues  de  France  s'assemblent  à  Malle, 
proférant  des  menaces,  et  répétant  que  le 
grand  maître,  par  ses  différentes  ordonnan- 
ces, prouvait  assez  l'affaissement  de  ses  fa- 
cultés, et  qu'il  s'occupait  à  tracasser  ses 


<^039)  Novaés,  lib.  VII,  cap.  53.  .,„,...„. 

liOlO)  Yoy,  sMT  ce  sujet  Tari.    TAiLLE\iiA?ïD-PÉRicoaD  (Charles-Maurice  de),  évoque  d'Aulun. 
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frères  plulAl  que  de  porter  son  aUenlion  sur 
les  entreprises  des  Turcs  et  des  corsaires  de 
Barbarie. 
Les  rebelles  commencent  par  envoyer  au 

S;raDd  maître  des  députés  chargés  de  lui 
21  ire  cette  étrange  proposition,  que,  vu  son 
incapacité,  il  ait  à  consentir  à  ce  qu*on  lui 
nomme  un  lieutenant.  Sur  son  refus,  le  con- 
seil s*assemble  chez  Frère  Crescini, prieur  de 
l'Eglise,  et  principal  moteur  de  cette  sédi- 
lion,  puis  nomment  pour  lieutenant  du  grand 
maître,  Romégas,  prieur  de  Toulouse  et 
dlrlande. 

La  Cassière  répond  avec  dignité  et  intré- 
pidité à  celte  insolente  attac|ue.  Alors  les 
rebelles  poussent  l'audace  jusqu'aux  der- 
nières limites  :  ils  pénètrent  dans  l'apparte- 
ment du  grand  maître,  et  entraînent  en  pri- 
son le  dipoe  vieillard ,  qui,  pendant  le  tra- 
jet, essuie  les  outrages  de  quelques  jeunes 
chevaliers,  et  des  femmes  de  mauvaise  vie 
qu'il  avait  bannies  de  la  ville. 

Enfin,  ils  veulent  avoir   le  Sauit-Siége 

Jour  complice.  Ils  envoient  donc  trois  am- 
assadeurs  à  Rome  ;  mais  l'illustre  captif 
trouve  moyen  d'y  en  envoyer  aussi,  et  dé- 
clare noblement  à  un  de  ses  frères  fidèles, 
qui  lui  propose  de  le  rétablir  les  armes  à  la 
main,  qu'il  aime  mieux  garder  sa$  fers  que 
d'allumer  une  guerre  impie,  et  qu'il  ne  veut 
devoir  son  rétablissement  qu'à  l'autorité 
du  Souverain  Pontife. 

Informé  de  ce  qui  s'était  passé  à  Malte, 
Grégoire  XIII  s'empressa  d'y  envoyer  Gas- 
pard Visconti,  auditeur  de  Rote,  avec  ordre 
de  mettre  immédiatement  en  liberté  La  Cas- 
sière, et  de  l'envoyer  à  Rome  avec  Ro- 
mégas. 

Le  grand  mallre  paraît  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  avec  huit  cents  chevaliers, 
et  parcourt  la  ville  comme  en  triomphe.  La 
cour  du  Pape ,  les  maisons  des  cardinaux, 
des  ambassadeurs  etdes  princes  étaient  allées 
k$a  rencontre  bien  loin  sur  la  route  de  Ci- 
vita-Vecchia.  Le  Pape  le  reçoit  avec  de  gran^* 
des  marques  d'estime,  le  plaint  et  le  con* 
sole.  Romégas  sollicite  une  audience;  il  ne 
reçoit  que  Tordre  d'abdiquer  le  titre  de  lieu- 
tenant, et  succombe,  quelque  temps  après, 
à  une  fièvre  dévorante.  La  Cassière  reçoit 
une  splendide  hospitalité,  avec  toute  sa 
suite,  dans  le  palais  du  cardinal  d'Esté.  Il  se 
disposait  à  retourner  à  Malte,  où  tout  était 
rentré  dans  le  devoir,  lorsqu'il  mourut  à 
Rome,  le  21  décembre  1581,  après  trois 
mois  de  séjour  :  il  était  Agé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Le  Pape  lui  fit  faire  des  funérailles 
dignes  de  son  rang. 

L'ordre  de  Malle  craignit  alors  que  le 
Souverain  Pontife,  en  qualité  de  premier  su- 
périeur, ne  prétendit  nommer  le  grand- 
maître.  Ce  fut  le  sujet  d'une  ambassade  cé- 
lèbre que  le  couveni  de  Malte  envoya  à  Gré- 
goire XlII.  Le  Pontife,  après  avoir  consulté 
l^s  registres  de  ses  prédécesseurs,  et  surtout 
ceux  de  Boniface  JX,  d'Innocent  VII  et  de 


<irégoîre  XII,  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  rétablir  solidement  la  paix.  Il  adressa 
à  Visconti,  son  nonce  à  Malte,  un  bref  par 
lequel  il  ordonnait  à  l'ordre  de  procéder  à 
l'élection,  et  restreisnait  le  droit  des  élec- 
teurs au  choix  de  lun  des  trois  candidau 
qu'il  leur  présentait.  Enfin,  dans  une  balle 
en  date  du  3  septembre' 1582,  il  enleva  aux 
chevaliers  le  privilège  en  vertu  duquel  ils 
prétendaient  pouvoir,  en  certains  cas,  pro- 
céder contre  leur  supérieur,  comme  ils  Pa- 
vaient fait  l'année  précédente,  et  antérieu- 
rement au  pontificat  de  Jean  XXII.  Parcelle 
Constitution,  Grégoire  déclarait  que  le  Pape 
seul,  à  l'avenir,  aurait  le  droit  déjuger  les 
actions  du  grand  maître.  Un  pardon  général 
fut  accordé  à  tous  les  coupables.  Heureuse- 
ment, pendant  ces  discordes,  Amuraih  III, 
ou  mal  informé,  ou  manquant  des  moyens 
nécessaires,  ne  songea  pas  è  renouveler  les 
attaques  contre  Malle. 

V.  La  Suède,  entraînée  dans  1*bérésie 
luthérienne  par  Gustave  Wasa,  réclama  la 
sollicitude  du  Pontife.  Quels  généreux  efforts 
ne  fit-il  pas  pour  ramener  ce  royaume  dans 
la  voie  de  la  vérité  1  On  en  lira  les  détails 
dans  l'article  consacré  spécialement  à  la 
Suède,  et  dans  ceux  où  est  retracée  la  vie 
des  principaux  personnages  de  cetie  contrée 
et  de  cette  époque  (20U).  Le  zèle  et  la  man- 
suétude du  Poniife  échouèrent  contre  des 
passions  basses  et  perverses.  Il  ne  lui  en 
reste  cas  moins  la  gloire  d'avoir  noblement 
rempli  son  devoir  de  Chef  de  l'Eglise. 

Vers  la  même  époque,  Jean-Basile,  on 
Vassili,  çrand  duc  de  Russie,  avait  usurpé 
une  partie  de  la  Lithuanie  sur  la  Pologne. 
Etienne  Bathori  marcha  contre  l'agresseur 
à  la  tète  d'une  poissante  armée.  Le  grand 
duc  effrayé  recourut  au  Saint-Père  pour  le 
prier  de  devenir  conciliateur  entre  lui  et  le 
monarque  polonais,  et,  à  cette  occasion,  il 
sollicita  l'envoi  d'un  nonce  en  Russie.  Le 
Pape  voyait  bien  que  les  vues  de  ce  print  e 
schismalique  étaient  purement  humaines  : 
cependant,  reconnaissant  qu'il  était  de  sou 
devoir  de  ne  négliger  aucune  occasion  de 
ramener  des  frères  égarés ,  il  expédia  à 
Moscou  le  Jésuite  Antoine  Possevin.  Les 
besoins  du  trésor  moscovite  inquiétaient 
Basile;  Possevin  y  versa  des  sommes  consi- 
dérables :  le  grand  duc  était  plus  préoccupé 
de  ses  intérêts  temporels  que  du  désir  de 
réaliser  les  sentiments  manifestés  déjà  par 
les  Grecs  çu  concile  de  Lyon.  En  vain  le 
religieux  lui  ofiril  un  exemplaire  des  actes 
de  ce  concile  somptueusement  imprimé  à 
Rome,  Basile  voulut  que  l'on  ne  s'occupât 

3U0  de  la  question  militaire.  L'intervention 
u  nonce  apostolique  aboutit  k  faire  resti- 
tuer par  Basile  la  partie  de  la  Lithuanie 
usurpée,  et  par  Bathori,  les  places  qu'il 
occupait  sur  la  route  de  Moscou. 

Le  Japon  donna  au  moins  quelque  con- 
solation au  vieux  Pontife.  Evangélisée  par 
saint  François-Xavier  et  les  Jésuites  ses 


(8041)  On  consultera  avec  fruil  Pouvragc   intitulé  La  Suède  et  U  Sainh^iége,  par  Âiigoslin  Thciucr, 
traduciiou  de  J.  Colien,  «  vol.  in-8,  1844. 
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successeurs,  cette  contrée  comptait,  depuis 
environ  trente  ans,  près  de  deux  cent  mille 
Chrétiens  ,  deux  cent  cinquante  églises, 
avec  plusieurs  écoles  et  séminaires.  Trois 
ois  avaient  reçu  le  baptême,  et  leur  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi  avait  opéré 
la  conversion  de  leurs  sujets.  En  1585,  ces 
princes  députèrent  des  jeunes  gens  de  leurs 
familles  vers  Grégoire  XIII ,  pour  lui  pré- 
senter rhommage  de  leur  respect  filial. 
{Voy.  tora.  I,  col.  898  et  suiv.)  Ces  dé- 
putés n'arrivèrent  è  Rome  qu'après  une  na- 
Tigation  de  trois  années.  Ils  furent  accom- 
pagnés jusqu'au  Vatican  par  une  nombreuse 
cavalca<{e,  composée  de  presque  toute  la 
cour  romaine.  Dans  un  consistoire  public, 
ils  baisèrent  les  pieds  du  Saint-Père  ,  et  lui 
remirent  les  lettres  de  leurs  souverains 
respectifs.  Elles  étaient  remplies  des  ex- 
pressions les  plus  humbles  et  les  plus  res- 
pectueuses. Le  Pape  les  lut  avec  émotion;  il 
versa  des  larmes  d'attendrissement,  ainsi 
que  les  cardinaux,  en  voyant  l'autorité  de 
la  Chaire  de  Saint-Pierre  reconnuejusqu'aux 
extrémités  du  monde,  et,  en  embrasstint  les 
ambassadeurs,  il  répéta  ces  paroles  du  vieil- 
lard S'iméon  :  C'est  maintenant,  Seigneur  ^ 
que  votre  serviteur  peut  mourir  en  paix, 

Grégoire  était  alors  âgéde  plus  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Malgré  l'avis  des  médecins, 
il  avait  voulu  s'astreindre  rigoureusement 
aux  prescriptions  du  carême,  et  continuer, 
sans  aucun  repos,  à  remplir  les  fonctions  de 
son  ministère.  Le  S  avril,  treize  jours  après 
avoir  reçu  les  ambassadeurs  japonais,  il  fut 
assailli  de  la  fièvre  et  d'une  inflammation  à 
la  gorge.  Cette  indisposition  ne  lui  fit  renon- 
cer ni  aux  aliments  maigres,  ni  aux  soins. du 
Pontificat. 

Le  dimanche  suivant,  on  ne  put  Tempe- 
cher  de  paraître  à  la  chapelle,  m  le  lundi  à 
un  consistoire.  Depuis  ce  moment,  le  mal 
empira;  et,  après  avoir  invoqué  et  reçu  les 
secours  de  la  religion,  il  eipira  le  10  avril. 
Son  pontificat  avait  duré  douze  ans,  dix  mois 
et  vingt-huit  jours.  Il  fut  enseveli  dans  la 
chapelle  Grégorienne,  qu'il  avait  fondée. 
Trois  faits,  exposés  en  détail  dans  autant 
d'articles  spéciaux,  et  que  nous  ne  ferons 
que  rappeler  ici,  eussent  suffi  pour  illustrer 
ce  règne ,  savoir  :  la  réformation  du  Caien^ 
drier,  la  correction  du  Décret  de  Gratien  et 
celle  du  Martyrologe  romain  (20!^2}. 

Terminons  donc  par  ces  lignes  d'un  his- 
torien traçant  le  portrait  du  Pape  Grégoire 
'XIII:  «  On  admirait  la  gravité  de  ses  ré- 
ponses, la  netteté  de  ses  décisions,  l'aplomb 
de  ses  résolutions ,  son  esprit  de  concilia- 
tion, l'assurance  de  sa  politique,  la  dignité 
de  sa  représentation,  la  générosité  de  sa 
bienfaisance,  son  amour  pour  les  pauvres 
(2043).  »  Le  môme  historien  conclut  que  les 
rures  vertus  de  ce  Pontife  lui  eussent  fait 
donner  le  surnom  de  grande  s'il  n  eût  déjà 

(3042)  Voy.  les  articles  CALENDRtER  (Sa  réfor- 
mntion  par  Grégoire  Xlll);  Martyrologe  romain; 
Remarques  SUR  le  décret  de  Gratie?!.  -*  Foi^.  aussi 
rurticle  Darqmus. 


été  donné  à  saint  Grégoire  I*'.  Mais,  dans 
l'Eglise,  le  nom  de  grand  n'est  décerné  qu'aux 
saints.  Grégoire  Xlll  n'est  pas  canonisé. 

GRÉGOIRE  XIV ,  Pape.  Il  y  avait  deux 
mois  que  durait  le  contlave  réuni  après«la 
mort  cl'Urbaîn  VII ,  lorsque,  le  5  décembre 
1590,  les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  suc-^ 
cesseur  Nicolas  Sfondrali,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  XIV,  en  mémoire  cle  Grégoire 
XIII,  qui  lui  avait  donné  la  pourpre.  La 
longueur  de  ce  conclave  eut  pour  cause  les 
exigences  de  Philippe  II,  qui  menaçait  d'un 
schisme,  si  Ton  n'élisait  pas  l'un  des  sept 
candidats  désignés  par  lui,  et  qu'il  espérait 
devoir  suivre  è  l'égard  de  la  France  une 
politique  conforme  à  son  ambition,  c'est-à- 
dire  opposée  à  celle  de  Sixte-Quint.  Yoy. 
cet  article. 

L  Nicolas  Sfondrati  naquit  en  1535  è  Milan. 
Son  père  avait  épousé  une  princesse  de  la 
famille  Visconti.  II  était,  dit-on,  Français 
d'origine,  avait  été  gouverneur  de  Milan 
sous  Charles-Quint,  et,  après  la  mort  de  sa 
femme,  créé  cardinal  par  Paul  III. 

Nicolas  étudia  à  Perouse,  k  Padoue  et  h 
Pavie,  et,  au  sortir  des  études,  fut  attaché 
au  service  de  saint  Charles  Borromée. 
Envoyé  comme  nonce  apostolique  au  con- 
cile de  Trente,  il  rédigea  le  décret  célèbre 
contre  la  pluralité  des  bénéfices.  Grégoire 
XIII  le  nomma  ensuite  cardinal  et  évèuue 
de  Crémone.  L'humilité  sincère  de  Nicolas 
Sfondrati  lui  fit  opposer  de  la  résistance 
lorsque  le  Pontife  lui  offrit  ces  éminentes 
dignités;  il  voulut  de  même  fuir  la  tiare  : 
«  Dieu  vous  le  pardonne,  mes  frères  1 
Qu'avez-vous  fait?  »  s'écria- t-il ,  lorsqu'on 
lui  apprit  son  élection.  Alors,  versant  d'abon- 
dantes larmes,  les  jeux  élevés  vers  le  Ciel, 
et  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  et  presque  évanoui,  il  fut  porté  dans 
la  Sedia  gestatoria  jusqu'au  Vatican  ,  au 
milieu  des  applaudissements  du  peuple,  qui 
lui  souhaitait  un  long  rè^ne«  Ces  souhaits 
ne  devaient  pas  s'accomplir. 

Couronné  le  lô  décembre  1590,  il  prit,  le 
13  du  même  mois,  possession  de  Saint-Jean 
de  Latran. 

Il  était  intimement  lié  avec  saint  Philippe 
Néri,  qui  lui  avait  prédit  le  pontificat. 
Lorsque  le  saint,  après  la  réalisation  de  sa 

frophétie,  alla  visiter  le  Pape,  celui-ci  courut 
sa  rencontre,  et  l'embrassa  avec  effusion, 
en  lui  disant:  c  Mon  Père,  quoique  je  sois 
supérieur  à  vous  en  dignité,  vous  êtes  supé- 
rieur à  moi  en  sainteté.  »  Ensuite,  il  le  fit 
asseoir  auprès  de  lui,  et  voulut  qu'il  se  cou- 
vrit en  sa  présence. 

ATm  de  prouver  sa  reconnaissance  pour 
l'affection  que  lui  avait  témoignée  saint 
Ignace  de  Loyola,  il  confirma  l'institut  et 
les  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  se  prononça  vigoureusement  contre  les 
calomniateurs  de  l'Ordre.  Il  confirma  aussi 

(2043)  Le  rliev.  Arlaud,  Considération»  $ur  le 
règne  des  quinze  premiers  Papes  du  nom  de  Crégeire^ 
i  vol.  in-8,  1814,  p.  178,  179. 
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«'ordre  des  Clercs  régaliers  ministres  des 
jniirmes,  fondé  h  Rome  par  saint  Camille  de 
Leiiis,  prêtre  de  Buelaiio,  dans  le  diocèse 
de  Rietiy  et  approuvé  déjà  par  Sixte-Quint. 

Les  pénibles  épreuves  que  le  Saint-Siège 
subit  de  nos  jours  ne  nous  permettent  pas 
d'oublier  que  Grégoire  XIV  confirma  encore 
la  bulle  Admonet  de  saint  Pie  Y.  (Voy.  cet 
article.)  Cette  bulle  célèbre  de  1567,  renou- 
velée par  Grégoire  XIII  en  1572,  par  Sixte- 
Quint  en  1586,  par  Grégoire  XIV,  en  1590, 
])ar  Innocent  IX  en  1591,  par  Clément  VIII 
en  1592,  par  Paul  V  en  1605,  défend  à  toute 
personne  quelconque  d'aliéner,  ou  nfiôme 
de  conseiller  d'aliéner  aucune  portion  des 
Etats  de  l'Eglise.  Qu*on  ne  s'étonne  donc 
point  de  la  noble  et  inébranlable  résistance 
opposée  par  notre  vénérable  et  bien-airaé 
Pie  IX  aux  sollicilalionsy  aux  séductions, 
aux  menaces ,  aux  avis  des  ennemis  du 
Saint-Siège,  de  ta  fiolilique  humaine,  de  la 
sagesse  de  Satan  (SOU). 

M.  Le  fait  capital  du  court  pontificat  de 
Grégoire  XIV  fut  sa  conduite  à  l'égard  de 
la  France.  Voici  les  faits  dans  toute  leur 
simplicité.  Henri  IV,  vainqueurde  Mayenne, 
ne  se  pressait  pas  de  remplir  les  promesses 
faites  è  Siite-Quinl,  et  l'on  pouvait  craindre 
de  voir  un  roi  protestant  s*asseoir  sur  le 
trône  de  France.  Grégoire  XIV  jugea  qu'il 
était  temps  de  ranimer  le  courage  de  la 
Ligue  IVoy.  cet  article)  et  de  montrer  à 
Henri  IV  qu'il  ne  pourrait  espérer  de  régner 
qu'en  revenant  sincèrement  au  catholicisme. 
Il  renoua  donc  les  négociations  avec  les 
chefs  de  la  Ligue. 

Le  Nonce,  à  son  arrivée  à  Paris,  fulmina 
un  Blonitoire  contre  tous  ceux  qui  s'étaient 
attachés  au  parti  de  Henri,  et  les  mit  sous 
le  coup  de  l'excommunication,  s'ils  ne  quit- 
taient l'hérétique.  Cette  mesure  produisit 
une  profonde  impression  et  eut  les  plus 
heureuses  conséquences.  Il  y  avait  auprès 
de  Henri  IV  des  royalistes  pleins  de  foi  et 
d'attachement  au  catholicisme ,  mais  qui 
étaient  tentés  do  sacrifier  Dieu  à  celui  quils 
considéraient  comme  leur  souverain  légi- 
time. La  voix  du  Souverain  Pontife  les  arra- 
cha à  leur  erreur,  et  le  trouble  de  leur 
conscience  les  poussa  è  presser  plus  vivQ- 
iiienl  Henri  IV  de  se  convertir.  Toutes  ces 
sollicitations  ,  jointes  à  la  crainte  qu'avait 
toujours  Henri  de  voir  s'élever  un  concur- 
rent, agirent  fortement  sur  son  esprit,  et 
amenèrent  enfin  son  abjuration. 

Nous  concevons  que  des  historiens  par- 
tisans de  la  politique  française,  ou  de  fer- 
vents royalistes  aient  fait  un  crime  à  notre 
Poniife  de  cette  attitude  envers  Henri  IV. 
Quant  è  nous,  catholiques  avant  tout,  qui 
faisons  bon  marché  de  la  politique  de  ce 
monde,  nous  jugeons  les  choses  a  un  point 
de  vue  plus  haut. 

Nous  l'avouons  tou  t  d*abord  :  Nicolas  Sfon- 

(20i4)  On  pourrait  encore  donner  de  la  résis- 
lance  de  Pie  IX  tfauires  raisons  non  moins  plau- 
«ililes,  par  cxemplç  celle  de  ne  pas  autoriser  le 
vol,  Je  voleur  fûl-d  couronné. 


drati,  par  sa  naissance  et  son  éducation,  se 
trouvait  porté  du  côté  de  la  politique  espa- 
gnole. Peut-on  lui  en  faire  un  crime?  Va  Pape 
peut  avoir  ses  sympathies  et  ses  antipathies 
politiques.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter,  ce 
qui  est  d'une  vérité  rigoureuse  :  de  naême 
que  Sixte-Quint,  adversaire  de  la  politique 
espagnole,  n'avait  pos,  pour  cela,  abandonné 
les  droits  de  l'Eglise  devant  Henri  IV  ;  de 
même  Sfondratt,  devenu  Grégoire  XIV,  sut 
ne  pas  se  laisser  asservir  aux  vues  de  Phi- 
lippe 11  :  ily  eut  des  nuances  dans  les  moyens 
adoptés,  mais  le  but  resta  le  même.  Et  n'est- 
ce  pas  là,  pour  le  dire  en  passant,  quelque 
chose  de  bien  rt^marquable  que  cette  con- 
duite d'hommes  qui  peuvent,  dans  leschoses 
infirmes  et  variables  de  ce  monde,  avoir 
des  affections  même  blâmables  aux  yeux  de 
quelques-uns,  et  cependant  ne  pas  agir 
contrairement  aux  droits  de  l'Eglise;  blesser 
souvent  ces  affections,  lorsqu  ils  exercent 
leur  autorité  et  qu'ils  ont  à  se  prononcer 
dans  TinlérAt  de  la  sainte  cause? 

Disons-le  encore  :  nous  ne  saurions  pas 
non  plus  nous  étonner  que  les  Parlemeois 
du  parti  de  Henri  IV  se  soient  élevés  contre 
les  Monîtoires  de  Grégoire  XIV,  et  Taient 
qualifié  lui-même  d'imprudent  et  d*in)uste. 
Les  Parlements  nous  ont  donné  beaucoup 
d'autres  preuves  de  leurs  grotesques  ten- 
dances è  tancer  pédantesquement  les  Papes. 
Enfin,  nous  ne  nou$  étonnerons  pas  que  le 
chevalier  Artaud  de  Montor  ait  adopté 
naïvement  le  jugement  de  Novaës  sur  Gré- 
goire XIV  (2045),  iet  qu'il  se  soit  évertué 
non  moins  naïvement  à  chercher  des  cir- 
constances atténuantes  à  la  conduite  du 
Pontife  (2(M) ,  laquelle,  en  bonne  logique, 
n'a  pas  besoin  d'excuses.  Le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor,  écrivain  sincèrement  reli- 
gieux et  animé  d'excellentes  intentions , 
subit,  malgré  lui,  les  préjugés  diplomatiques 
au  milieu  desquels  il  a  vécu,  et  dont  son 
dernier  livre  sur  les  Papeê  du  nom  de  Gré- 

Îmre  nous  offre  tant  de  preuves.  En  résumé, 
a  vérité  est  que  ia  politique  de  Grégoire 
XIV  fut  ferme,  intelligente,  digne  du  Chef 
suprême  de  TEglise. 

UI.  Il  n'eut  malheureusement  pas  le  temps 
d'en  voir  le  résultat.  Bientôt ,  se  sentant 
malade,  il  se  fit  transporter  du  Vatican  au 
palais  de  Saint-Marc,  dont  on  ferma  exacte- 
ment les  issues.  La  maladie  devenant  plus 
dangereuse,  Grégoire  appela  auprès  de  son 
lit  tous  les  cardinaux»  et,  d'une  voix  entre- 
coupée de  larmes,  il  leur  dit  qu'il  avait  eu^ 
raison  de  refuser  le  pontificat,  que  ses  in- 
firmités n^  lui  permettaient  pas  de  supporter 
un  tel  fardeau,  qu'il  les  conjurait  d'accepter 
son  abdication,  et  de  lui  choisir  un  succes- 
seur. Aucun  d'eux  ne  voulut  consentir  à  une 
telle  nouveauté.  Alors  il  les  pria  de  choisir 

f)romptement  après  sa  mort,  si  Dieu  l'appe- 
ait  à  lui,  un  successeur  digne  du  Poniincat. 

(9045)  Novaês,  vui,  246. 

(2045)  Comidérations  sur  le  règne  det  qwnse  pre- 
miers Papes  qui  ont  porté  le  nom  de  Grégoire^  i  toI. 
in-8,  1844,  p.  189. 
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Grégoire  saeeoœba ,  dam  ta  nah  du  ik 

au  15  octobre  1591 ,  h  la  grarelle  qai  ie 
tourmentait  depuis  longtemps.  Il  n'élait  ftgé 
que  de  cinquante*six  ans,  etaTait  gouverné 
l'Eglise  seulement  dix  mois  et  dix  jours.  Il 
fut  inhumé  h  Sainl-Pierre,  dans  la  chapelle 
Grégorienne,  devant  le  tombeau  de  Grégoire 
Xlll.  Un  écrivain  non  su.spect,  le  protestant 
Kanke ,  dit  de  notre  Pontife  :  «  Grégoire 
XIV  avait  une  flme  d'une  innocence  vir- 
ginale; c'était  un  modèle  de  sainteté.  » 

Il  jeûnait  deux  fois  par  semaine,  célébrait 
la  Messe  tous  les  jours,  récitait  toujours  son 
Office  à  genoux,  et  consacrait  ensuite  une 
heure  à  ri  lecture  de  saint  Bernard,  son 
auteur  favori.  Elevé  au«dessus  de  toutes  les 
YAines  satisfactions  matérielles,  on  disait 
de  lui  qu'il  possédait  trop  peu  d'éléments 
terrestres.  Il  signala  son  court  pontificat  par 
de  nombreux  bienfaits,  et  secourut  abon- 
damment la  ville  de  Rome  dans  la  disette 
qu'elle  souffrait  depuis  longtemps. 

Un  tel  homme  a-t-il  pu  se  laisser  dominer 
par  des  considérations  humaines  dans  sa 
conduite  envers  Henri  IV?  Ajoutons  encore 
un  mot  :  était-il  informé  des  excès  que  l'on 
reproche  aux  Seize?  Les  Seize  araient-ifs 
même  déjà  mérité  les  reproches  que  leur 
adresse  J'hi^toire?  Non  :  le  saint  Pape  ne 
vit  que  le  fait  principal  et  le  but  sacré;  et 
il  empécba  l'esprit  de  la  mort  de  monter, 
f»vec  un  prince  hérétique ,  sur  le  trône  de 
France.  Cet  acte  seul  doit  nous  faire  bénir 
sa  pieuse  mémoire. 

GREGOIRE  XV»  Pape.  Ce  Pontife,  nommé 
avant  son  exaltation,  Alexandre  Lndovisi, 
naquit  à  Bologne  le  9  janvier  1554.  Il  eut 
pour  père  le  comte  Pompée  Ludovisi,  et 
pour  mère  Camille  Bianchini.  Elevé  à  Rome 
dans  le  collège  germanique,  puis  dans  le 
séminaire  romain,  il  lit  de  bonne  heure 
admirer  sa  modestie,  sa  douceur,  sa  pru- 
dence. Après  un  voyage  dans  sa  patrie,  il 
revint  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
et  fut  bientôt  nommé  juge  du  Capitole  par 
Grégoire  XIII,  qui  lui  dit,  en  lui  confiant  ce 

f>oste,  ({ue  ce  serait  le  premier  degré  par 
equel  il  s'élèverait  au  pontifictTt. 

Clément  VIII  le  nomma  référendaire  de 
signature,  lieutenant  du  cardinal-vicaire,  et 
auditeur  de  Rote.  Paul  V  le  promut  à  l'ar^ 
chevêche  de  Bologne,  le  12  mars  1612  et 
l'envoya  ci)mme  nonce  en  Savoie  pour  y 
traiter  de  la  paix  en\re  le  duc  et  le  roi  d'Es- 
pagne. •  Ludovisi  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès,  que  le  Pape,  en 
récompense,  le  nomma  cardinal,  le  19  sep- 
tembre 1616.  11  fut  aussi  nonce  en  France. 
Là  il  eut  plusieurs  entretiens  avec  le  mare-* 
chai  de  Lesdiguières,  alors  principal  chef 
des  huguenots,  et  le  pressa  de  se  convertir. 
Le  maréchal  lui  répondit  avec  amabilité 
qu'il  se  ferait  catholiuue  et  se  prosternerait 
aux  pieds  du  Pape,  lorsque  le  Pape  serait 
Alexandre  Ludovisi.  Celui-ci,  devenu  Gré* 
goire  XV,  rappela  sa  promesse  à  Lesdiguiè- 
res, qui  tint  parole,  et  reçut  de  Louis  XIII 
l'épée  de  connétable. 
I.  Après  la  mort  de  Paul  V,  les  cardinaux, 


presqve  tooa  de  la  eréatton  de  ce  Pontife,  et 
conséquemment  dévoués  h  sa  famille,  entrè- 
rent au  conclave,  au  nombre  de  cinquante- 
deux,  le  8  février  1621.  On  devait  s'attendre 
à  voir  le  cardinal  Borghëse,  neveu  du  Pape 
défunt,  lui  succéder  sur  le  trône  pontifical. 

Mais  il  s'éleva  tant  de  réclamations  contre 
ce  genre  de  népotisme  prolongé  qu'au  pre- 
mier tour  de  scrutin  ce  candidat  n'obtint 
aucune  voix.  Alors  on  jeta  les  yeux  sUr  le 
cardinal  Bellarrain,  la  lumière  du  Sacré 
Collège  [voy.  l'article  Bellarmin)  ;  mais  sa 
candidature  fut  écartée  par  suite  de  diverses 
considérations  politiques,  (|ui  n'étaient  peut- 
être  ni  courageuses,  ni  raisonnables.  Sur  la 
recommandation  de  Bellarmin,  un  prélat 
français,  le  cardinal  de  La  Rochefoucault, 
obtint  quelques  voix.  Mais  Tinfluence  des 
cardinaux  Ubaldini  et  Orsiiii  firent  réussir 
la  candidature  de  Ludovisi,  qui  fut  élu  le 
jour  même  de  son  arrivée  au  conclave,  le 
9  février  1621. 

Ludovisi  avait  alors  soixante-sept  ans.  Kn 
mémoire  de  son  compatriote  et  bienfaiteur 
Grégoire  Xlil,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  XV. 
Couronné  le  ik  du  même  mois,  il  prit  pos- 
session de  Saint-Jean  de  Latran  le  9  mars, 
J'our  de  la  fête  de  saint  Grégoire  de 
^azianze. 

Après  avoir  publié  un  jubilé  pour  deman- 
der à  Dieu  que  l'Eglise  fût  dignement  gou- 
vernée, il  donna  ses  soins  à  mettre  le  roi  de 
Pologne  et  l'empereur  d'Allemagne  en  état 
de  lutter,  l'un  contre  les  Turcs,  I  autre  con- 
tre les  protestants.  C'est  grAce  aux  secours 
que  lui  envoya  Grégoire  XV,  que  Ferdi- 
nand Jl  gagna  la  bataille  de  Prague,  par 
suite  de  laquelle  il  recouvra  la  Bohème,  la 
Siiésie  et  la  Moravie,  et  dépouilla  le  rebelle 
comte  palatin  du  Rhin,  de  l'électorat,  qu'il 
transféra,  sur  les  instances  du  Pontife«  au 
duc  de  Bavière  Maximilien.  C'est  aussi  aux 
subsides  du  Pape  que  Sigismond  dut  de 
pouvoir  glorieusement  repousser  les  infi- 
dèles. 

Ce  pontificat  est  surtout  célèbre  par  deux 
Constitutions  pour  le  bien  général  de  l'Eglise  : 
l'une,  du  15  novembre  1631,  est  relative  à 
l'élection  du  Souverain  Pontife  ;  l'autre,  du 
22  juin  1622,  a  rapport  à  la  propagation  de 
la  foi. 

De  tout  temps,  les  Papes  ont  apporté   le 

f)lus  grand  soin  à  perfectioqner  le  mode  de 
'élection  pontificale,  si  importante  pour 
l'Kglise,  et  ont  lutté  avec  énergie  pour  en 
assurer  la  liberté  et  la  sincérité.  Gré- 
goire XV  y  apporta  de  nouveaux  perfec- 
tionnements que  son  successeur  n'eut  qu'à 
confirmer;  et  dès  lors  cette  élection  put 
servir  de  modèle  à  toutes  les  autres. 

Dans  sa  Constitution,  Grégoire  rappelle 
l'exemple  de  Jé^us-Christ.  Quoiquil  fût  Dieu 
et  connût  toutes  choses,  néanmoins,  auand 
il  fut  question  de  choisir  les  douze  apôtres, 
il  passa  la  nuit  en  prières  ;  et  quand  il  vou- 
lut confier  h  saint  Pierre  le  soin  de  ses  bre« 
bis,  il  l'interrogea  trois  fois,  et  exigea  jus* 
qu'à  trois  fois  la  profession  de  son  amour. 
Par  où  il  nous  apprend  avec  quelle  altcii* 
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tinii  nous  devons  procéder  au  choix  de  tous 
ies  pasteurs,  mais  principalement  du  Pas* 
leur  des  pasleurs  ;  car,  quand  il  est  ques- 
tion du  chef,  il  s*agit  du  salut  non  pas  d'un 
membre  seul,  mais  de  tout  le  corps.  Les 
Papes  et  les  saints  Pères  ont  pourvu,  par 
divers  règlements,  à  ce  que  celte  élection 
se  /asse  bien;  que  la  chair  et  le  sang  n*y 
dominent  pas,  non  plus  que  la  sagesse 
humaine,  qui  est  folie  auprès  de  Dieu; 
mais  que  tout  y  soit  dirigé  par  la  grâce  de 
TEsprit-Saint.  Toutefois,  l'expérience  a  fait 
connaître  qu'on  pouvait  y  joindre  un  remède 
plus  salutaire  encore.  En  conséquence,  de 
l'avis  de  ses  frères  les  cardinaux,  le  Pape 
statue,  déclare  et  décrète  que,  pour  Tavenir, 
l'élection  du  Pontife  romain  ne  pourra  se 
faire  que  dans  le  conclave,  et  dans  le  con- 
clave  fermé,  et  après  qu'on  y  aura  célébré  le 
premier  jour  la  Messe,  è  laquelle  tous  les 
cardinaux  ont  coutume  de  communier. 

Celle  élection  se  fera  par  les  suffrage?  se- 
crets des  deux  tier&  des  cardinaux  présents,  à 
moins  que  tous  ces  cardinaux,  sans  excep* 
tion,  ne  commeltent  l'élection  à  un  ou  plu- 
sieurs d'entre  eux,  ou  que  tous  sans  concert 
préalable,  mais  comme  par  inspiration,  ne 
s'accordent  k  élire  la  même  personne.  A 
chaque  scrutin,  avant  de  mettre  son  bulle- 
tin dans  ie  calice,  chaque  cardinal,  à  haute 
et  intelligible  voix,  prêtera  le  serment  qui 
suit  :  «  Je  prends  à  témoin  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  me  jugera,  que  j'élis  celui 
que,  selon  Dieu,  je  crois  devoir  être  élu,  et 
que  je  ferai  de  même  dans  l'accession,  n 
L'accession  a  lieu  lorsque  le  premier  scru- 
tin n'ayant  donné  les  deux  tiers  des  voix  à 
aucun  des  candidats,  on  procède  è un  second, 
également  secret,  où  les  électeurs  peuvent 
accéder  à  l'un  des  candidats  pour  lequel  ils 
n'auraient  pas  voté  d'abord,  et  compléter 
ainsi  le  nombre  nécessaire  des  suffrages. 
La  Constitution  de  Grégoire  XV  enlre  sur 
tous  ces  points  dans  beaucoup  de. détails  : 
elle  est  souscrite  par  le  Pape,  puis  par  tous 
les  cardinaux,  qui  ajoutent  à  leur  souscrip- 
tion :  «  Je  le  promets,  j'en  fais  vœu,  et  je  le 
jure.  »  Le  12  mars  de  l'année  suivante,  Gré- 
goire publia  une  autre  Constitution,  approu- 
vant et  flxant  le  cérémonial  du  conclave» 
les  usages  qu'on  doit  y  observer,  et  jusqu'à 
la  manière  dont  les  bulletins  doivent  être 
plies  et  cachetés  (20^7).      • 

II.  La  Constitution  concernant  la  propaga- 
tion de  la  foi  n'est  pas  moins  mémorable. 
Grégoire  XV  y  établit  la  Congrégation  de 
la  Propagande,  c'est-à-dire  une  congréga* 
tion  de  cardinaux  et  de  prélats  chargés  de 
diriger  et  de  faciliter  la  diffusion  de  la  foi 
catholique  par  tout  l'univers,  admirable 
Congrégation  qui  a  si  bien  mérité  non-seule- 
ment de  la  religion,  mais  encore  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  et  qui  fera  éter- 
nellement la  gloire  du  catholicisme  et  le 
titre  d'honneur  de  Grégoire  XV.  Voy.  l'arti- 
cle Propagande  (Congrégation  de  la). 

(2047)  Voy.  tout  ce  qui  concerne  les  conclavu 
el  les  cérémonies,  pour  rélcciion  des  Souverains 
Poniifes,  dans  le  livre  luiiltilé  :  IlUtoirc  tUi  Vha^ 


Les  relations  de  ce  Pontife  avec  la  France 
furent  toujours  amicales,  et  une  circons- 
tance en  resserra  encore  l'union.  Othun  II, 
fils  d'Achmet  I",  venait  de  périr  de  mort 
violente  au  cbAleau  des  Sept-Tours,  à  TAge 
de  dix-sept  ans.  Le  Pape,  qui  était  en  négo- 
ciation avec  ce  prince  pour  faire  protéger 
les  missions  catholiques  de  la  Barbarie, 
craignit  de  voir  ses  efforts  anéantis  par  la 
catastrophe  qui  avait  ensanglanté  le  trône 
de  Constantinople.  La  Porte  et  la  France 
avaient  alors  entre  elles  des  relations  bien- 
veillantes, Grégoire  eut  donc  recours  à  la 
France,  qui  seule  pouvait  lui  donner  l'appui 
dont  il  avait  besoin.  Il  fit  souvenir  de 
Puisieulx,  ministre  de  Louis  Xlll,  que  dans 
des  circonstances  où  les  régences  de  Bar- 
barie et  surtout  celle  d'Alger,  avaient 
insulté  les  sujets  et  les  protégés  du  roi, 
des  religieux  envoyés  par  Paul  Y  avaient 
aidé,  dans  Alger  même,  à  terminer  ces 
différends,  et  pria  Louis  de  rendre  bienfait 
pour  bienfait.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  que  le 
Pape  implora  l'appui  de  la  France  ;  il  vit 
toutes  ses  démarches  dans  l'intérêt  du 
catholicisme  en  Barbarie,  couronnées  d'un 
plein  succès.  Celte  même  année  1622  vit 
paraître  une  bulle  par  laquelle  Grégoire  XV 
défendait  è  tous  ecclésiastiques,  réguliers  ou 
séculiers,  exempts  ou  non  exempts^  de  con- 
fesser et  de  prêcher  sans  la  permission  et 
l'approbation  de  l'ordinaire.  Ainsi  se  ter- 
mina l'ancienne  dispute  relative  aux  reli- 
gieux. Plusieurs  canonistes  prétendaient 
qu'une  approbation,  une  fois  donnée  par 
un  évèque,  pouvait  bien  être  révoquée  par 
son  successeur,  mais  non  par  lui-même, 
comme  si  lesévêqùes,  en  communiquant 
leur  pouvoir,  n'étaient  pas  aptes  à  le  reti- 
rer quand  ils  le  jugeraient  à  propos.  Cette 
doctrine,  chose  étonnante  pour  notre  épo- 
que, avait  jeté'dans  TEgliseune  assez  grave 
perturbation.  Grégoire  XV  décida  que  l'or* 
dinaire  donne  et  retire  à  volonté  la  permis- 
sion de  confesser  et  de  prêcher  dans  son 
diocèse. 

11  faut  encore  mentionner,  parmi  les  actes 
du  pontificat  de  Grégoire  XV,  la  canonisa- 
tion qu'il  fit,  le  12  mars  1662,  de  cinq  illus- 
tres héros  du  catholicisme,  savoir  :  saint 
Isidore  l'agriculteur,  ainsi  nommé  de  la 
profession  qu'il  exerça  pendant  sa  vie; 
saint  Philippe  Néri,  surnommé  l'apôtre 
de  Rome  ;  saint  Ignace  de  Loyola,  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Jésuites,  dont  les  disci- 
ples contribuèrent  tant  à  l'œuvre  des  mis- 
sions ;  saint  François  Xavier,  qui  avait 
renouvelé  les  courses  apostoliques  de 
saint  Paul  ;  sainte  Thérèse  de  Jésus,  l'illus- 
tre institutrice  des  Carmélites. 

C'est  encore  le  même  Pontife  qui  mit  au 
rang  des  saints  :  Louis  de  Gonzague  et 
Stanislas  Rot&ka,  ces  modèles  de  la  jeunesse 
chrétienne  ;  et  au  nombre  des  bienheureux 
l'illustre  serviteur  de  Dieu  Albert  le  Grand, 
de  l'ordre  dés  Frères  Prêcheurs.  Parmi  les 

pelUi  PupaUif  par  le  chevalier  Moroni,  trait,  de 
Tiialicn,  par  A.  Maravit,  in-8,  1846,  p.  449  c( 

suiv. 
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cardinaux  de  la  profnolion  de  Grégoire  XV, 
on  compte  le  grand  ministre  Armand-Jean 
Duplessis  Richelieu.  C'est  ce  Pape  qui,  sur 
la  demande  de  Louis  XIU,  érigea  en  arche- 
vôché  l'Eglise  épiscopale  de  Paris,  et  ap- 
prouva la  Congrégation  bénédictine  de  Saint- 
Maur  de  France. 

liL  Grégoire  XV,  tourmenté  depuis  long- 
temps de  la  gravelle,  consentit  enfin  à  se 
laisser  faire  l'opération.  11  en  résulta  une 
fièvre  violente,  qui  le  réduisit  bientôt  à  la 
dernière  extrémité.  Alors  ou  le  pressa  de 
compléter  à  peu  près  le  Sacré  Collège  ;  mais 
il  ne  voulut  que  ijenser  à  ses  derniers  mo- 
ments. Sur  le  point  d'expirer,  il  dit  aux 
cardinaux  présents  de  l'aider  de  leurs  prié* 
res  à  mourir  saintement.  Il  ajouta  :  «  Nous 
avons  la  plus  grande  confiance  que  notre 
successeur  corrigera  beaucoup  d'abus  dans 
la  république  chrétienne.  Nous  sommes 
assuré  qu  on  ne  peut  élire  qu'Un  homme 
plus  digne  que  nous  d'occuper  la  grande 
puissance  du  Pontificat.  » 

Il  mourut  le  8  juillet  1623,  è  l'Age  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  pendant  deux  ans  quatre  mois  et 
vingt-neuf  jours.  Il  fut  inhumé  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Ignace.  Son  tombeau  est 
l'œuvre  du  sculpteur  François  Legros. 

Grégoire  était  d'une  stature  ordinaire; 
c'était  un  homme  affaibli  par  les  travaux  et 
les  veilles,  mais  d'une  expérience  consom- 
mée dans  les  affaires,  éloquent,  amateur 
des  sciences,  et  particulièrement  de  la  juris- 
prudence. Il  assistait  habituellement  der- 
rière un  rideaii  aux  réunions  qu'assemblait 
le  cardinal  son  neveu  au  Quirinal  ou  au 
Vatican.  Nous  lui  devons  la  publication  de 
plusieurs  collections  importantes  :  l'un  de 
ses  plus  intéressants  écrits  est  la  Lettre  au 
souverain  des  Perses  Scbah  Abbas  (20tô]. 

Il  se  reposa  |;énéralement  du  soin  des 
affaires  sur  son  ueveu,  le  cardinal  Ludovisio. 
Celui-ci  profila  de  sa  position  pour  enri- 
chir sa  famille,  ce  dont  on  a  fait  un  repro- 
che au  Pontife.  Mais  une  circonstance  gran- 
dement atténuante  peut  ôlre  invoquée  en 
faveur  de  l'oncle  et  du  neveu,  cest  que 
Ludovisio,  tout  en  comblant  ses  proches  de 
biens,  ne  nuisit  jamais  à  l'Etat,  où  il  sut 
noainlenir  une  exacte  justice  et  l'abondance, 
môme  dans  un  temps  de  disette  dont  souf- 
frirent les  Etats  voisins.  D'ailleurs  la  con- 
fiance de  Grégoire  XV  ne  fut  pas  mal  placée, 
et  les  ennemis  mêmes  du  cardinal  Ludovisio 
s'accordaient  à  lui  reconnaître  un  véritable 
talent,  un  esprit  juste  et  droit,  un  courage 
tranquille  et  une  grande  habileté. 

Citons  pour  clore  cet  article,  le  jugement 
du  protestant  Uanke,  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  notre  Pontife.  «  S9  charité,  dit-il,  était 
sans  bornes  ;  elle  embrassait  le  monde,  elle 

(20i8)  Epistolaad  regem  PersarumSchah  abbas^ 
cum  noliê  begalfoni,  1(>:'9,  in-8. 

(204U)  Daitô  une  courte  î^ioiice  écrite  en  1845, 
M,  le  baron  de  Murieniart  dit  que  la  famille  Capel- 
Imi  compte  une  longue  suite  d'honorables  et  savants 
magisirats.  (Une  autre  Notice^  publiée  en  1846  par 
uji  préire  du  diocèse  de  Toulouse,  lequel  a  ic- 
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pénétrait  à  la  fois  dans  les  Andes  et  dans  les 
Alpes.  Grégoire  envoyait  ses  missionnaires 
au  Thibet  et  dans  la  Scandinavie,  tandis 
qu'il  entrait  en  négociations  avec  i'/lngle- 
terre  et  avec  la  Chine.  Toujours  nouveau, 
infatigable  et  présent  partout,  l'esprit  qui 
vivait  au  foyer  de  cet  immense  théâtre 
animait  les  ouvriers  aux  extrémités  .du 
monde,  plus  vif,  plus  ardent,  plus  intime 
peut-être  dans  chacun  d'eux  qu'au  centre 
même.  » 

GREGOIRE  XVI,  Pape.  Le  Pontife  dont 
nous  allons  rapidement  esquisser  la  vie, 
nous  fait  entrer  dans  l'histoire  contempo- 
raine de  l'Eglise.  Nous  toucherons  à  des 
actes  ,  à  des  faits'  dont  nous  avons  été  les 
témoins.  Et  pourtant,  notre  tâche  n'en  sera 

Pas  plus  dlQicile.  Fils  soumis  et  aimant  de 
Eglise,  ne  cherchant  et  ne  voulant  que  la 
vérité,  n'étant  qu'à  Jésus  seul,  h  son  Vicaire 
sur  la  terre,  ne  désirant  (jue  ie  triomphe  de 
sa  sainte  Epouse,  souhaitant  la  justice  et  la 
vérité  pour  tous,  nous  n'avons  pas,  grâce  à 
Dieu,  a  craindre  cju'aucun  intérêt  de  parti , 
aucune  vue  mondaine  troublentnotre  marche 
et  nous  fassent  dévier  de  la  tigne  que  nous 
nous  efforçons  de  suivre  dans  cet  ouvrage, 
sans  avoir  la  prétention,  hélas  t  de  toujours 
y  réussir,  et  qui  n'est  autre  que  celle  tracée 
par  le  pur  esprit  évangéliqde  de  mansuétude 
et  de  charité. 

L  Barthélémy- Albert  Capellari  naquit, 
le  18  septembre  1765,  à  Bellune,  ville  qui 
appartenait  alors  à  la  république  de  Venise. 
.Sa  famille,  peu  favorisée  du  côté  de  la  for- 
tune, était  riche  en  vertus,  et  jouissait  d'une 
grande  estime  (20^1^9). 
Elevé  par  des  parents  profondément  reli« 

fieux,  le  jeune  Capellari  montra  de  bonne 
eure  les  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  la  piété.  Tels  sont  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  ayons  sur  ses  premières 
années.  De  bonne  heure,  il  résolut  de  se 
consacrer  au  service  de  l'Eelise,  et  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  :  plus 
tard,  il  se  rendit  k  Venise,  sous  le  patro- 
nage de  l'évéque  de  Bellune,  pour  y  termi- 
ner son  éducation  ecclésiastique.  Venise, 
par  la  multiplicité  des  ordres  religieux, 
pourvusse  ressources  matérielles  immenses 
et  de  trésors  littéraires  non  moins  grands, 
offrait  aux  jeunes  gens  studieux  un  asile 
assuré  et  les  aJirantages  d'une  éducation 
morale  propre  à  développer  chez  eux  le 
germe  des  vertus  religieuses. 

On  dit  que  c'est  en  fréquentant  le  célèbre 
monastère  des  Arméniens  de  cette  ville, 
que  le  jeune  Capellari  se  sentit  appelé  à  la 
vie  monastique,  et  que  se  développa  le  goût 
qui  l'entraînait  vers  la  culture  des  langues 
orientales.  Il  y  fit  de  rapides  et  étonnants 
progrès,  ainsi  que  dans  toutes  les  branches 

cueilli  beaucoup  de  renseignements  ï  Rome  et  par 
toute  ritaife,  affirme  que  le  père  de  notre  Pontire 
était  employé  dans  une  boulangerie  comme  ouvrier,) 
L'ËglUe  a  toujours  exalté  les  petits  selon  le  monde  : 
bien  des  grands  Papes  ont  eu  des  artisans  pour 
pères. 
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de  la  philosophie:  le  modeste  disciple  de- 
vint bientôt  un  niattre  habile. 

Après  avoir  étonné  ses  maîtres  k  Venise, 
le  jeune  Capellari  se  rendit  h  Rome,  et  em- 
brassa la  fie  religieuse  dans  Tordre  des  Bé- 
nédictins Camàldules.  (  foy,  Tarticle  Ro- 
uiJALD  [Saint]).  Dans  une  corporation  dont 
le  plus  humble  membre,  dit  une  biographie, 
(^iilouirait  nos  prodiges  deSorbonne,  il  était, 
de  i*aveu  de  tous,  sans  concurrent  et  sans 
égal  :  ofl  le  chargea  de  professer  la  théo- 
lOe^ie  aux  profès.  A  cette  époque Jl  n'avait 
pas  encore  vingt-cinq  ans,  et  n*élait  pas 
encore  entré  dans  le  sacerdoce. 

Le  professeur  ne  brilla  pas  moins  que 
rélève.  Kn  même  temps,  il  cimtinua  de  se 
livrer  à  Tétude  des  langues  orientales,  et 
de  l*hébreu  en  particulier;  et  comme  sa 
facilité,  sa  haute  aplitude,  son  temps  bien 
ménagé  et  son  heureuse  organisation  lui 
permettaient  d'entreprendre  beaucoup,  il 
proGta  des  immenses  richesses  théologiques 
que  lui  offraient  les  bibliothèques  de  Rome, 
pour  se  vouer  encore  à  de  profondes  études 
sur  le  dogme  catholique. 

En  faisant  profession  dans  TOrdre  des 
CamalduleSy  Capellari  changea  ses  prénoms 
de  Barlhélemy-AILert  en  ceuii  de  Maur,  pa- 
tron de  sa  congrégation  :  bientôt  après  il 
reçut  le  sacerdoce  auquel  sa  vie  antérieure 
avait  été  une  préparation  continuelle. 

II.  C'est  à  cette  époque,  probablement, 

Îue  remonte  la  publication  du  livre  intitulé  : 
e  triomphe  du  Saint-Siège  et  de  VEglise^  ou 
tes  novateur  $  modernes  combattus  avec  leurs 

Î propres  armes.  Cet  ouvrage  dont  nous  devons 
a  traduction  à  un  prêtre  modeste  et  savant 
(2050),  parut  pour  la  première  fois  en  1799; 
i  auteur  était  alors  flgé  de  trente-quatre 
ans.  Si  nous  nous  en  rapportons  a  des 
renseignements  dignes  de  roi,  ce  fut  une 
thèse  sur  t infaillibilité  du  Pape  qui  y  donna 
lieu. 

Le  traducteur  apprécie  en  ces  termes 
Tœuvro  qu'il  livre  au  public  :  «...  Le  plan 
en  est  roagniûque,  et  aussi  vaste  que  simple* 
Ce  n'est  pas  un  traité  ordinaire  de  théolo- 
gie sur  l'infaillibilité  du  Pape;  c^est  un 
grand  travail  sur  l'essence  du  catholicisme, 
sur  la  constitution  de  l'Eglise,  sur  les  bases 
de  la  foi,  sur  Tinterprétalion  de  rEcritura 
et  de  la  tradition,  sur  la  naiure  et  l'étendue 
des  droits  respectifs  du  Pape  et  des  évo- 
ques. Le  théologien  y  trouvera  des  déci- 
sions précieuses  sur  divers  points  de  dogme 
et  de  discipline,  et  le  ûdèle  lui-même,  des 
règles  de  conduite  par  rapport  à  ces  deux 
grands  pouvoirs  de  la  hiérarchie,  que  les 

(1050)  M.  rabbé  lames,  ancien  aumônier  de 
TEcole  polytechnique.  Sa  traduction  parut  en  1855, 
2  vol.  in-8.  —  M.  l'abt^é  Migne  a  donné  cette  tra- 
duction dans  la  précieuse  collection  quM  a  publiée 
août  le  titre  de  Démonstration$  éttangéliquês^  tom. 
XYl.col.  754  1096. 

(2051)  Voici  les  sujeu  de  quelqnes-unes  de  ces 
Dissertations  :  1802.  Que  la  loi  naturelle  prescrit 
de  rendre  à  Dieu  un  culte  intérieur  et  extérieur, 
désigné  sous  te  nom  de  religion.  — 1805.  Que  la 
propliéile  des  soixaute-diK  semaines  concerne  le 
bes«ie.  —  1804.  Que  la  religion  chréiienno  doit 


temps  où  nous  vivons  peuvent  rendre  d'une 
utilité  encore  plus  pratique  :  enfin,  Técoie 
qu'avait  voulu  fonder  parmi  nous  un  écri- 
vain célèbre  pourra  y  remarauer  des  prin- 
cipes évidemment  applicables  a  son  autorité 
générale  et  à  cet  examen  cartésien^  que  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  ont  prétendu  être 
contraires  à  la  certitude  de  la  foi.  C'est  même 
un  ouvrage  véritablement  neuf  sur  une 
question  déjà  ancienne;  car  le  Pape  n*em- 

f)loie  en  général  que  des  preuves  et  de^ 
àits  dont  on  n'avait  pas  fait  usage  avant  lui; 
et  comme  il  réfute  les  novateurs  par  leurs 
propres  principes,  il  donne  le  résumé  exact 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  Ik-dessus  dans  ces 
derniers  temps,  surtout  en  Italie  et  en 
France.  Or  tout  cela  peut  se  réduire  au 
syllogisme  suivant  :  le  Pape  est  dans  TE- 
glise  un  véritable  monarque;  or  il  ne  peut 
rêtre  que  par  l'infaillibilité;  donc  il  est 
infaillible  :  ou  bien,  si  l'on  veut,  au  déve- 
loppement de  ces  paroles  du  Psaume,  éga- 
lement applicable  a  Jésus-Christ  et  à  son 
Vicaire  :  Specie  tua  et  pulchriiudine  tua  in* 
tende^procedeet  BEGfiÂ  proptbr  VERiTATsat.... 
Kégnez  par  la  vérité.  »  L'ouvrage  était  prin- 
cipalement dirigé  contre  Pierre  Tamburini, 
le  Jansénius  de  l'Italie. 

Pie  VII,  ayant  fondé  en  1800  VÀcadémie 
de  la  religion  catholique^  le  P.  Maur  Capel- 
lari, distingué  par  son  amabilité  autant  que 
par  ses  vastes  connaissances,  fut  un  des 
premiers  qui  furent  appelés  à  en  faire  par- 
tie; et  chaque  année,  à  partir  de  cette 
époque,  il  donna  lecture  de  remarquables 
mémoires  sur  les  questions  les  plus  impor- 
tantes (2051).  A  partir  de  1807,  le  P.  Capel- 
lari exerça  successivement  les  fonctions  de 
censeur  d'exercice  de  l'Académie,  de  lecteur 
émérite  de  théologie,  de  vice-procureur  gé- 
néral et  d'abbé  des  Camaldules. 

Troublée  par  les  envahissements  de  la 
République  irançaise,  l'ilaiie  le  fut  de  nou- 
veau par  l'enlèvement  de  Pie  Vil.  Alors  tes 
ordres  religieux  se  dispersèrent,  et  le  P.  Ca- 
peHari  dut  chercher  un  asile  dans  l'Etat  vé- 
nitien, au  monastère  de  Saint- Michel  de 
Murano.  Une  chaire  lui  fut  confiée  dans  un 
collège  voisin  de  cette  ville,  et  qui  était  sous 
la  direction  du  célèbre  Traversi  ainsi  que 
du  P.  Zurla,  depuis  cardinal.  «  C*est  à  l'abbé 
Traversi,  dit  M.  Menghi  d'Arville,  que  les 
Camaldules  ont  dû  de  rester  tranquilles  dans 
leur  lie  ;  mais,  en  1811,  leur  bibliothèque 
fut  tout  à  fait  ruinée,  après  avoir  été  absor- 
bée en  partie  par  les  bibliothèques  de  Saint- 
Marc,  de  l'Académie  et  du  Lycée.  »  Le  P.  Ca- 
pellari déplorait  amèrement  celte  perte,  en 

être  et  est  essentiellement  une  dans  ses  dogmes 
comme  dans  sa  morale.  —  1806.  Que,  pour  nier 
la  création,  l^on  objecte  en  vain  ceruines  irrégu* 
larltés  plus  ou  moins  évidentes  dans  récononûe 
physique,  comme  étant  inconciliables  avec  les  at- 
tributs de  Dieu.  —  Le  P.  Capellari,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  s'était  proposé  d*eipliquer 
comment  les  erreurs  apparentes  qui  ont  accom- 
-pagué  quelquefois  le  coiisentemenl  aénéral  snr 
Texistence  de  Dieu,  n'aticuueut  pas  la  force  de  cet 
argument*. 
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écrivant  à  Tabbé  Baraldi,  qu*il  honorait  d*uao 
affection  toute  particulière. 

Au  commencement  de  ISlf^,  le  collège  fut 
transféré  h  Padoue  :  c'est  dans  cette  dernière 
ville  que  le  P.  Capellari  apprit  la  délivrance 
de  Pie  Vil,  et  cet  heureux  événement  lui 
inspira  un  nouvel  écrit  sur  le  concours 
extraordinaire  de  tant  de  prodiges,  considé- 
réê  comme  motifs  de  foi.  Peu  de  temps  après 
il  fut  rappelé  à  Rome,  et  reprit  avec  joie  sa 
vie  d'étude  et  d'oraison  dans  son  ancien 
monastère  de  Saint-Grégoire,  situé  entre  le 
Palatin  et  le  Colysée. 

Nommé  d'abord  abbé-procureur  générai, 
il  devint  bientôt  consulteur  du  Saint-Office 
et  de  la  Propagande,  membre  de  la  Congré- 
gation des  affaires  ecclésiastiques  extraor- 
dinaires, examinateur  des  évéques,  et,  grâce 
à  ses  immenses  et  profondes  connaissances 
en  linguistique,  correcteur  des  livres  de 
l'Eglise  orientale.' 

Léon  Xll  voulut  faire  une  connaissance 
plus  immédiate  avec  le  P.  Capellari,  et  lui 
donner  une  preuve  de  son  estime.  Le  7  no- 
vembre 1823,  à  l'occasion  de  l'octave  de  la 
fête  des  morts,  le  Pape  alla  Yisiter  l'antique 
église  abbatiale  de  Saint-Grégoire,  desservie 
par  les  Camaidules.  Le  cardinal  Zurla,  géné- 
ral de  l'Ordre,  lui  présenta  l'humble  et  sa- 
vant religieux,  qui  reçut  du  Pontife  l'ac- 
cueil Le  plus  gracieux  et  le  plus  bienyeil- 
lanl. 

H  avait  fallu  riolenter  son  eoût  pour  l'é- 
tude et  la  retraite  pour  forcer  Capellari  d'ac- 
cepter les  emplois  où  l'appelait  son  mérite. 
Sa  modestie  était  telle  que,  sans  une  circons- 
tance imprévue,  il  se  fût  peut-être  soustrait 
à  rbonnour  du  cardinalat.  Le  cardinal  Lam- 
bruschini  profila  de  la  solution  d'une  affaire 
de  la  plus  haute  importance,  due  à  l'habileté 
vlu  P.  Capellari,  et  sur  laquelle  le  pieux  dis- 
ciple de  saint  llomuald  avait  gardé  le  plus 
profond  silence.  L'éminent  prélat  découvrit 
néanmoins  le  mystère.  Dès  lors  la  position 
du  P.  Maur  fut  nettement  dessinée  :  il  com- 
mençait à  ne  plus  s'appartenir;  on  recou- 
rait à  ses  lumières,  il  était  l'ornement  de 
son  ordre,  et  cependant  sa  vie  simple  et  la- 
borieuse n'avait  pas  changé. 

III.  Dans  un  consistoire  secret,  tenu  le 
21  mers  1825,  Léon  Xll,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  déjà  rendus  h  TEgiise,  le 
réserva  in  petto  :  et  le  31  mars  de  Tannée 
suivante,  il  le  créa  cardinal-prèire  du  titre 
de  Saint-Calixte. 

Voici  en  quels  termes  le  Pontife  motivait 
son  choix  :  «  Recommandable  par  l'inno- 
cence et  la  gravité  de  ses  mœars,  par  ses 
connaissances,  principalement  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiçiues ,  il  s'est  acquilé  de 
tant  de  traraux  jounialiers  pour  le  Saint- 
Siège,  que  nous  avons  cru  devoir  récompen- 
ser par  le  cardinalat  ses  soins,  son  dévoue* 
ment  et  son  zèle.  » 

Avant  la  fin  de  cette  môme  année,  le  car- 
dinal Capellari  fut  nommé  préfet  de  la  Pro- 
pagande, dignité  qui  confère  à  celui  qui  en 
est  revêtu  finspeclion  de  toutes  les  missions 
faites  parmi  les  peuplades  infidèles.  Tou- 


jours k  la  hauteur  de  ses  dignités,  il  sut  se 
faire  aimer  et  admirer  partout  ;  f>artoi)t 
préluder  admirablement  aux  destinés  pres- 
que divines  qui  lui  étaient  réservées. 

L'assistance  aux  congrégations  du  Sacré 
Collège,  la  haute  direction  du  collège  de  la 
Propagande  et  ses  études  favorites  se  parta- 

Seaieni  tout  son  temps.  Le  précieux  collège 
'Urbain  VUl  lui  doit  de  judicieuses  amé- 
liorations, et  il  en  sera  un  des  préfets  dont 
le  nom,  béni  par  les  élèves  voués  au  su- 
blime apostolat  des  missions,  le  sera  aussi 
par  les  populations  des  contrées  lointaines 
auxquelles  il  a  fait  apporter  la  bonne  nou- 
velle de  i'Evangile. 

Le  cardinal  Capellari  acquit  une  nou- 
velle réputation  d*hahileté  dans  les  mis- 
sions diplomatiques  dont  il  fut  chargé.  C'é- 
tait une  chose  remplie  de  difficultés  que  la 
conclusion  du  concordat  qui  devait  conci- 
lier les  intérêts  catholiques  de  la  Belgique 
avec  les  jalouses  susceptibilités  de  l'église 

[rétendue  réformée  de  la  vieille  Hollande, 
éon  Xll  chargea  Capellari  de  cette  délicate 
négociation ,  c]ae  le  roi  des  Pays-Bas,  de 
son  côté,  avait  confiée  au  comte  de  Celles, 
son  ambassadeur  :  l'espérance  du  Souverain 
Pontife  fut  pleinement  réalisée. 

Après  la  mort  de  Léon  Xll,  le  cardinal 
Capellari  réunit  dnns  le  conclave  de  nom- 
breux suffrages  :  son  élection  fut  combat- 
tue, c'est  du  moins  l'opinion  générale,  par 
l'influence  de  l'Autriche.  Le  vertueux 
Pie  VIII  ne  fit  çjue  passer  sur  le  trône  pon- 
tifical, il  laissait  cinquante-cinq  cardinaux, 
dont  neuf  hors  de  l'Italie,  six  de  l'ordre  des 
évéques,  trente-neuf  de  l'ordre  des  prêtres, 
et  dix  de  l'ordre  des  diacres.  Le  ik  décem- 
bre, trente-cinq  d'entre  eux  entrèrent  en 
conclave.  Il  est  utile  de  se  rappeler  quel 
était  alors  l'état  moral  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope. 

Sous  Léon  xn,  les  Etats  romains  avaient 
essuyé  de  vives  commotions  qui  n'avaient 

foint  cessé  durant  la  courte  apparition  de 
ie  VIII.  La  révolution,  en  voyant  mourir 
celui-ci,  venait  de  proclamer  qu'enfin  le 
dernier  des  Papes  était  descendu  dans  la 
tombe.  Dans  les  assemblées  mêmes  de  cer- 
taines nations  catholiques,  on  discutait  sur 
le  point  de  savoir  s'il  était  convenable  ou 
non  Qu'un  Pape  fût  à  Ifk  fois  souverain  spi- 
rituel et  souverain  temporel.  Partout  l'im- 
piété relevait  la  tête;  et  la  France,  la  fille 
aînée  de  l'Eglise,  après  avoir  entravé  les 
relations  des  évéques  avec  leur  Chef  su- 

Brême,  tentait  de  les  anéantircompléteroent. 
n  fait  dont  Rome  fut  le  théâtre  pendant  ce 
conclave  mérite  de  n'être  point  passé  sous 
silence.  Deux  neveux  de  Bonaparte,  le  fils 
de  Jérôme  et  celui  de  Louis,  avec  une  poi- 
gnée de  brouillons,  songèrent  è  fermer  le 
conclave  et  à  s*emparef  du  cbflteau  Saint- 
Ange.  Enfin,  après  soixante-quatre  jours 
de  vacance,  et  cinquante  jours  de  con- 
clave, le  cardinal  Maur  Capellari  fut  élu  Sou- 
verain Pontife,  le  2  février  1831.  Peu  de 
temps  après,  Chateaubriand  écrivait  ces  li- 
gues :  «  C*est    un    homme   d'une    vaste 
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science,  d'une  émînenle  verlo,  el  qui  corn- 
prend  «on  siècle  ;  mais  n'est-il  pas  arrivé 
trop  tard  7...  J'avais  appelé  ce  choix  de  tous 
mes  vœux  dans  le  précédent  conclave  (2052).» 
Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  deGrégoireX  VI, 
en  mémoire  du  grand  et  saint  Pontife  dont 
il  avait  longtemps  habité  le  monastère.  N'é- 
tant encore  que  simple  prêtre  au  moment 
de  sou  élection,  il  reçut  la  consécration 
épiscopale  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
des  mains  du  cardinal  Pacca,  doyen  du*Sa- 
cré  Collège.  La  cérémonie  de  son  couronne- 
ment eut  lieu  le  5  février;  mais  celle  de  sa 
prise  de  possession  de  Saint-Jean  de  Latran 
ne  fut  célébrée  que  le  31  mai  de  l'année 
suivante. 

IV.  A  peine  Grégoire  XVI  avait-i!  ceint  la 
tiare,  que  les  plus  mauvais  jours  se  levèrent 
pour  lui.  Mais,  en  acceptant  la  Papauté, 
rhumble  religieux  ne  s'en  était  point  dissi- 
mulé les  amertumes»  et  animé  de  la  vertu 
d'en  haut,  il  n'avait  pas  reculé  devant  une 
si  formidable  responsabilité. 

A  la  suite  de  la  révolution  française  de 
1830,  un  soulèvement  général  avait  éclaté 
dans  tes  provinces  romaines;  l'insurrection 
avait  môme  pénétré  jusque  dans  la  capitale. 
Borne,  comme  assiégée,  était  divisée  en 
deux  camps:  les  factieux  d'un  côié,  les  Qdè- 
les  de  l'autre.  Les  premiers  organisaient  le 
mouvement  dans  tous  les  quartiers  des 
Monts,  où  ils  s'étaient  créé  des  intelligences; 
des  hommes  en  armes  étaient  prêts  à  des- 
cendre des  hauteurs  de  la  ville,  traînant 
après  eux  le  désordre,  le  pillage  et  Tanar* 
chie.  Au  premier  moment  d'alarme ,  les 
Tramteverins  accourent  pour  détendre  leur 
Ponlife  contre  les  rebelles  qui  s'avancent, 
et  la  plus  sanglante  collision  était  sur  le 
mini  d'éclater  :  des  tlots  de  sang  pouvaient 
inonder  Rome.  L'attiludode  Grégoire  XVI, 


asile  pour  les  enfants  des  deux  sexes  que 
Tépidémie  avait  privés  de  leurs  parents. 

Avant  d'examiner  l'action  du  Pontife  sur 
l'Eglise  universelle  ef  ses  rapports  arec  les 
puissances  étrangères,  achevons  de  donner 
un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qu'il  Ql  comme 
souverain  dans  ses  propres  Etats. 

L'instruction  publique  fixa  d*abord  se$ 
regards.  Nul  autre  que  lui  n'était  plus  capa- 
ble, par  sa  vaste  science  et  son  expérience 
en  matière  d'enseignement,  de  lui  commu- 
niquer une  impulsion  vigoureuse  et  une 
habile  direction.  Comme  Pape,  il  continua 
donc  et  agrandit  l'œuvre  de  son  illustre 
prédécesseur  (Foy.  l'art.  Léon  Xil).  Il  amé- 
liora et  posa  sur  de  plus  larges  bases  Ten* 
seignement  supérieur  de  la  Sapience,  où 
sont  professés  aujourd'hui  des  cours  com- 
plets sur  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines. 

L'enseignement  secondaire  des  collèges 
appartenante  des  corporations  particulières, 
a  reçu  sous  son  règne  de  puissants  encoura- 
gements; mais  cest  surtout  l'instruction 
primaire  qui  a  été  l'objet  de  sa  paternelle 
sollicitude.  Outre  les  nombreuses  écoles 
paroissiales  et  autres  qui  existent  à  Rome, 
on  y  compte  aujourd'hui ,  grâce  k  Grégoire 
XVI,  cinq  grands  établissements  dirigés  par 
les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Parmi 
les  écoles  ouvertes  aux  jeunes  filles  du  peu- 
ple, on  en  distingue  deux  tenues  par  dos 
dames  du  Sacré-Cœur,  dont  l'une  est  due  au 
Pape,  dont  nous  esquissons  la  vie.  Citons 
encore  l'école  d'arts  et  métiers,  ainsi  que  le 
pénitencier  (|ue  dirigent  encore  si  habile- 
ment les  disciples  du  vénérable  de  La  Salle. 
Enfin,  c'est  de  ce  règne  que  datent  à  Rome 
les  premières  salles  d*asrle,  et  rétablisse- 
ment des  caisses  d'épargne,  précieuse  insti- 


tution qui  prospère  à  Rome  plus  qu'ailleurs 
pondant  ces  jours  malheureux,  est  digne  de  sous  le  patronage  de  la  religion,  et  la  fon- 
l'admiration  des  siècles;  il  calma  l'irritation  dation  d  une  école  d'agriculture,  qui  a  déjà 
de  ses  sujets  fidèles,  et  imposa  aux  pertur-     produit  les  plus  heureux  résultats. 


bateurs.  La  fortune  pubtiaue  fut  sauvée,  et 
le  sang  épargné.  Faut-il  s  étonner  que,  dans 
de  telles  circonstances,  le  Pape  se  soit  ap- 
puyé sur  TAutriche,  la  seule  puissance  ca* 
tholique  qui  lui  otfrlt  ses  services?  Nous 
savons  comment  la  France  lui  prouva  qu'il 
avait  tort,  elle  occupa  la  citadelle  d'An- 
cône  I... 

A  ces  tristes  événements  succéda  le  fléau 
du  choléra.  Le  Pontife  eut  d'abord  recours 
à  la  religion.  Par  ses  ordres,  l'image  véné- 
rée de  la  Madone  de  saint  Luc  fut  portée 
triomphalement  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure  h  l'église  du  Gesu.  11  ne 
négligea  pas  non  plus  les  mesures  sani- 
taires, il  défendit  les  sépultures  privées 
dans  les  églises  et  les  monastères,  et  fit  dis- 
tribuer dans  tous  les  quartiers  de  Rome  des 
secours  et  des  médicaments.  Le  service  des 
liôpitaux  fut  habilement  dirigé,  el  le  fléau 
combattu  dans  les  Etats  pontiticaux  par  tou- 
tes les  ressources  dont  disposait  alors  la 
science.  Grégoire  XVI  fit  plus,  il  ouvrit'un 

(2GS2)  Etudes  historiques^  Préface. 


Si  Grégoire  XVI  ne  fut  pas  le  fondateur 
de  l'institution  destinée  k  l'éducation  des 
sourds-muets  dans  sa  capitale,  il  en  fut  du 
moins  le  principal  bienfaiteur,  en  le  dotant, 
et  lui  assignant  une  portion  du  vaste  éta- 
blissement de  Sainte-Marie  aux  Anges. 

Ces  bienfaisantes  améliorations  s'étendi- 
rent du  centre  aux  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées des  provinces. 

Parmi  les  grands  travaux  d'art  et  d'utilité 
publique  dus  à  Grégoire  XVI,  on  doit  citer 
ceux  qu'il  fit  exécuter  aux  Cascatelles,  et 
qui,  seuls,  suffiraient  pour  immortaliser  un 
règne;  le  jardin  botanique  de  Rome,  qui  fait 
radmiration  des  étrangers  ;  la  navigation  è 
vapeur  du  Tibre  ;  l'érection  de  nombreuses 
fabriques  de  toute  espèce.  Les  artistes  et  les 
archéologues  ne  doivent  point  oublier  les 
fouilles  de  Corneito.  Le  Pontife  a  largement 
puisé  dans  cette  mine  féconde ,  et  en  a  fait 
sortir  le  magnifiuue  musée  étrusque,  mo- 
nument impérissable  de  son  amour  pour 
l'auliquilé  et  les  beaux-arts. 
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Dans  les  palais  apostoliques,  il  n'est  pres- 
que |>as  de  chapelles  secriies  qu'il  n*ait  res- 
taurées ou  embellies.  Rome  lui  doit  encore 
le  magnifique  hôtel  des  Postes,  le  plus  beau 
de  r£urope,  d'utiles  réparations  à  riiosj)ice 
Saim-Ja:q[ues  des  Incurables,  des  embel- 
lissement» au  Monte-Pincio,  aux  fontaines 
publiques  et  à  d'autres  monuments  qui  dé- 
corent la  capitale;  enfin,  des  réparations 
d'entretien  faites  h  plusieurs  églises,  no- 
tamment h  la  coupole  de  Saint-Pierre  et  à 
l'ancienne  collégiale  de  Saint-Marc.  Une  des 
belles  créations  de  Grégoire  XVI  est  encore 
la  célèbre  chalcographie  établie  dans  les  vas- 
tes locaux  dépendants  de  l'imprimerie  pon- 
liOcale,  et  qui  a  rendu  de  si  grands  services 
aux  arts  du  dessin. 

Dans  ses  dernières  années,  au  milieu  des 
graves  préoccupations  de  son  règne,  ce 
grand  Pape  avait  encore  commandé  aux  arts 
anciens  et  modernes  d'apporter  leur  tribut 
au  nouveau  musée  de  Latran.  Avec  quel 
bonheur  il  parcourait,  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  ces  vastes  snlles  naguère  désertes,  et 
qu'il  avait  remplies  de  chefs-d'œuvre  qu'il 
se  plaisait  lui-même  à  classer!  Les  travaux 
entrepris  sur  l'ancienne  voie  Aurélienne 
par  ses  ordres,  pour  rendre  à  la  lumière 
cette  antique  voie,  qui  joint  Civita-Veccbia 
i'tCorneto  à  la  Toscane,  com()lèlent  ces  en- 
treprises qui  ont  eu  pour  objet  Tétudo  de 
l'anliçiuîté  païenne. 

Mais  l'œuvre  la  plus  remarquable  et  la 
plus  sainie  du  règne  de  Grégoire  XVI,  est 
la  réédilication  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul.-  Il  ne  lui  fut  pas  donné  d'achever  cette 
gigantesque  entreprise,  qui  avait  déjà  coûté 
lie  longues  années  de  travaux  à  ses  prédé* 
œsseurs;  il  eut  toutefois  le  bonheur  de  con- 
sacrer le  grand  autel  de  la  basilique,  le  29 
juin  1840,  et  d'y  célébrer  les  saints  mystè- 
res. L'histoire  a  recueilli  la  célèbre  allocu- 
tion Sacra  inter  monumenta^  prononcée  par 
le  Pontife  dans  ce  jour  d'espérance  et  de 
bonheur  pour  l'Eglise  romaine. 

V.  A  la  nouvelle  basili({ue  se  rattache  un 
souvenir  précieux,  qui  attestera  aux  races 
futures  la  vénération  profonde  que  Gré- 
goire XVr  inspirait  même  aux  nations  in- 
tidèles.  Nous  voulons  parler  des  belles  co- 
lonnes d'albâtre  oriental,  offertes  au  Pa|)e 
par  Méhémet- Ali,  vice-roi  d'Egypte  :  c'est  un 
tribut  arraché  à  l'islamisme  par  Tattrait 
amoureux  du  Clirist.  Une  expédition  scien- 
tifique fut,  è  cette  occasion,  envoyée  en 
Egypte  par  le  Pape,  et  admirablement  reçue 
par  le  pacha  et  par  le  peuple.  Les  savants 
romains  remontèrent  le  Nil  jusqu'à  la  pre- 
mière cataracte,  et  rapportèrent  des  fruits 
précieux  de  leur  exploration.  Le  Pape  en- 
voya au  prince  musulman  des  objets  d'art 
d'une  grande  valeur  et  échangea  avec  lui 
(les  lettres  d'une  courtoisie  atTectueuse. 

I-e  vice-roi  d'Egypte  envoya  à  Rome 
deux  jeunes  artistes  arabes  |)0ur  se  perfec- 
tionner dans  l'étude  dès  arts.  Grégoire  XVf 
lus  accueillit  avec  la  plus  grande  bonté, 
veilla  sur  eux  et  reçut  ensuite  l'hommage 
de  leurs  premiers  travaux.  Le  Pontife  n'ou- 
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blia  pas  son  caractère:  il  sut  habilement 
profiter  de  ses  relations  bienveillantes  avec 
le  prince  musulman  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
constater  les  progrès  laits  en  Kgypte  par  le 
catholicisme,  grAce  à  ses  efforts,  et  à  la  pro« 
tectiondu  souverain  qui  exécuta  (oyalement 
ses  promesses;  mais  nous  avons  parlé  de 
ces  progrès  dans  un  article  spécial.  Yoy. 
Egypte  (l'Eglise  catholique  en). 

Parmi  les  grands  faits  scientifiques  du 
règne  de  Grégoire  XVI,  nous  indifjueroDs 
succinctement  les  travaux  des  Catacombes, 
(]u'il  encouragea  si  fortement,  et  surtout  les 
importantes  découvertes  d'archéologie  sa- 
crée, gui  rendront  célèbre  le  nom  du  Père 
Marbhi.  Voy.  Tarlicle  Catacombes. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  ce 
sont  les  travaux  législatifs  de  ce  pontificat. 
Création  de  Tordre  de  Saint-Grégoire  le 
G**and;  réformation  des  statuts  de  celui  de 
l'Eperon  d'Or,  qui  fut  placé  sous  le  patro- 
nage de  saint  Sylvestre;  promulgation  d'un 
nouveau  Code  de  procédure  criminelle  et 
d'un  nouveau  Code  pénal,  où  toutes  les 
améliorations  de  la  science  et  les  prévisions 
de  la  charité  ont  été  consacrées  par  des  dis- 
positions dictées  par  la  plus  profonde  sa- 
gesse; introduction  de  judicieuses  réformes 
dans  l'administration  des  provinces,  où  des 
tribunaux  laïques  ont  été  créés  ;  extension 
des  juridictions  particulières,  restriction 
des  attributions  des  tribunaux  de  la  capi- 
tale, de  celui  de  la  Rote  en  particulier:  tel- 
les  sont  les  principales  améliorations  que 
les  Etats  pontificaux  doivent  à  GréoOireXVI. 

Pendant  son  règne,  il  visita  soigneuse- 
ment Ancône,  Civita-Vecchia  etïerracinc, 
dans  le  but  d'examiner  les  travaux  exécutés 
dans  ces  ports  de  mer,  ainsi  que  l'antique 
ville  d'Anxur.  A  la  libre  navigation  du  ca- 
nal de  Terracine  se  rattache  l'assainisse^ 
ment  des  Marais-Pontins  :  Grégoire  XVI 
voulait  voir  par  lui-même  l'état  des  lieux, 
et  rien  n'écnappait  à  la  pénétration  de  se» 
regards. 

JDu  faible  aperçu  que  nous  venons  de  don- 
ner, il  est  bien  permis  de  conclure  que  lo 
gouvernement  pontifical  n'est  ni  aussi  en- 
nemi du  progrès,  ni  aussi  mauvais  que  nos 
journalistes  irréligieux  ne  cessent  de  ie 
crier  chaque  jour,  que  le  croient  leurs  bé- 
névoles lecteurs,  bons  bourgeois  qui  n'ont 
jamais  quitté  le  coin  de  leur  feu. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
Giégoire  XVI  comme  souverain,  en  rappe- 
lantsa  sollicitude  paternelle  pendant  l'inon- 
dation qui  ai&igea  sa  capitale  à  la  fin  de 
l'hiver  de  iSW.  Par  ses  ordres,  de  nom- 
breuses barques  portèrent  des  vivres  et  les 
autres  choses  nécessaires  à  la  vie  aux  habi- 
tants des  quartiers  inondés,  sans  distinc- 
tion de  religion;  et  les  Juifs  du  Ghetto, obli- 
gés de  se  réfugier  aq  deuxième  et  même  au 
troisième  étage,  reçurent  les  mômes  se- 
cours que  les  catholiques  de  la  Longara  et 
de  Ripctta. 

VI.  Les  tribulations  ne  manquèrent  pas 
plus  au  Pontife  qu'au  prince  temporel. 

IV.  36 
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Tout  d*abard,  aa  milieu  des  révolutions 
qui  agitaient  TËurope,  il  eut  è  maintenir 
les  droits  de  TEglise,  la  dignité  du  Siège 
apostolique,  et  la  direction  spirituelle  des 
peuples.  Cest  ce  qu'il  fit  dans  la  Constilu- 
tion  Solliçiiudo  Eccleêiarum^  qui  remit  en 
vigueur  les  constitutions  apo.sloliques  de 
Ciéraeiii  Vt  de  Jean  XXII,  de  Pie  11*  de 
Sixte  IV  et  de  Clément  XL  U,  il  r^gla  la 
conduite  du  Saint-SiéçOi  «  de  manière  à  ce 

3u*il  ne  fût  cen  é  avoir  sanctionné  aucune 
isposition  touchant  la  reconnaissance  et  la 
déclaration  des  droits  des  souverains...  »  Le 
Saint-Siège  devait  alors,  surtout  au  milieu 
de  la  grande  instabilité  des  affaires  politi- 
ques et  de  leurs  fréquents  bouleversements, 
suivre  cette  maxime,  afin  de  ne  pas  paraître 
abandonner  en  quelque  manière  la  cause  de 
l*£glise  par  des  motifs  humains...  «  Nous 
déclarons  |X)ur  les  temps  è  venir,  disait  le 
Pasteur  sui>rôme,  que  si,  dans  le  but  de  ré- 
gler les  affaires  de  radministration  spiri- 
tuelle  des  Eglises  et  des  Qvlèles,  quelqu'un 
a  été  quiiliûé  et  honoré  par  nous  ou  aos 
successeurs  du  titre  d'une  dignité  quelcon* 
que  et  même  royale,  soit  de  notre  science 
certaine,  de  vive  voix,  dans  une  Constitu- 
tion, ou  par  des  lettres  et  par  des  ambassa- 
deurs envoyés  de  part  et  d*autre,  ou  de 
quelque  autre  manière  et  façon  propres  à 
reconnaître  en  lui  cette  dignité;  si,  pour  les 
mêmes  raisons,  il  arrive  de  traiter  et  de 
conférer  sur  quelque  matière  avec  ceux  q^ui 
sont  h  la  tète  d*un  gouvernement,  quelle 
qu*en  soit  d'ailleurs  la  forme,  nous  décla- 
rons que,  par  de  semblables  actes,  ordon- 
nances et  conventions  de  ce  genre,  il  ne 
k'ur  soit  attribué,  acquis  ni  confirmé  aucun 
droit,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  tirer  de 
là  aucun  argument  contre  les  droits  et  les 
privilèges  des  autres,  ni  en  inférer  quelque 
preuve  désavantageuse  ou  défavorable. 
Ainsi,  nous  ordonnons,  décrétons  et  man- 
dons que  cette  condition,  relative  à  la  con- 
servation des  droits  des  ()arties,  soit  réputée 
dorénavant  comme  ajoutée  aux  actes  de  ce 
genre,  déclarant  de  nouveau,  tant  en  notre 
nom  qu'en  celui  de  nos  successeurs,  qu'au 
milieu  de  ces  différentes  circonstances  de 
temps,  de  lieux  et  de  personnes,  nous  ne 
cherchons  que  les  choses  du  Christ,  et  que 
nous  nous  proposons  uniquement  comme  la 
fui  de  toutes  nos  entreprises  ce  qui  peut 
contribuer  le  plus  efficacement  h  la  félicité 
spirituelle  et  éternelle  des  peuples  (2053).  n 
Le  Pontife  qui  faisait  entendre  ces  dignes 
paroles,  dont  tous,  sans  doute,  ne  compri- 
ment pas  alors  la  hante  sagesse,  ouvrait  un 
généreux  asile  è  tous  les  grands  de  la  terre, 
è  tous  les  pontifes,  à  tous  les  prêtres  exilés 
jne  la  révolution  bannissait  d'Iîspagne  et  de 
Portugal.  Pe  vénérables  religieux,  vieillis 
dans  les  austérit^^s  du  clottrci  les  premiers 
frappés  par  Timpiété,  étaient  venus  parta- 
gcr  la  paisible  retraite  de  leurs  frères  d'Ita- 
lie. Mais  bienldt  les  couvents  de  Rome  ne 

(i0o5)  Voy.  sur  celte  Conslilulion,  notre  Dhc. 
fné  im,.  §  VI,  notes. 

(:tU53';  Nous  avmis  plusieurs    (ois  t>arl<!  lic  et*iu; 


purent  suffire.  Le  Souvenlin  Pontife  61  as- 
signer aux  nombreux  réfugiés  des  secours 
permanents.  Il  pourvoyait  à  tout  :  il  adou- 
cissait l'exil  d'un  prince  détrôné  de  la  mai- 
son de  Bragance,  et  assurait  l'existence  des 
plus  modestes  religieux.  Si,  depuis  lors« 
des  jours  moins  malheureux  semblent  se 
lever  pour  TEglise  d'Espagne  ;  si  les  pas- 
teurs légitimes  reviennent  sur  leurs  sièges 
abandonnés;  si  la  religion,  dépouillée  de 
toutes  ses  richesses,  mais  non  de  la  vertu 
divine,  reprend  plus  que  jamais  son  empire 
sur  les  cœurs,  et  si  le  pouvoir  ltti-Qiém<! 
tend  les  bras  au  Chef  de  la  chrétienté,  pour 
obtenir  de  lui  la  saocliou  du  nouvel  ordre 
de  choses,  ces  beiireux  résultats  sont  dus  aux 
sages  lenteurs  et  h  la  modération  pleine  de 
fermeté  de  Grégoire  XVI. 

Avec  quelle  hauteur  de  vues,  quelle  pro- 
fondeur d'esprit,  quelle  sûreté  de  jugement 
le  saiflt  Pape  ue  demiisque-t«-il  pas  toutes  les 

filaiesde  notre  siècle,  ne  condamne-i-il  pas 
es  erreurs  contemporaines  dans  rRncycli- 
que  ATirart  vos,  eu  qate  du  15août  1832!  Ce 
monument,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne,  explique  à  lui  seul  toutes  les 
attaques  dirigées  par  l'impiété  contre  sa 
mén^oire.  Nous  regrettons  que  les  lioraes 
dans  lesquelles  nous  sommes  reafennés,  ne 
nous  permettent  que  d'en  citer  quelques 
passages  (2053^). 

«  •  Nous  pouvons  le  dire  en  toute 

vérité,  s'écrie  le  Pontife;  c'est  maintenant 
l'heure  accordée  è  la  puissance  des  ténèbres 
pour  cribler,  comme  le  froment,  les  enfants 
d'élection.  La  terré  ut  vraiment  dans  le 
deuil  et  dépérit  infectée  par  ses  habiiants^ 
parce quils  ont  transgressé  les  /où,  changé 
la  justice  et  dissipé  VcUliance  étemelU.  Nous 
vous  parlons,  vénérables  frères,  de  maux  que 
vous  voyez  de  vos  yeux,  et  sur  lesquels, 
par  conséquent,  nous  versons  des  /armes 
communes.  La  perversité,  la  science  sans 
pudeur,  la  licence  sans  frein  s'agitent  plei- 
nes d'ardeur  et  d'insolence.  La  sainteté  des 
mystères  n'excite  plus  que  le  mépris,  et  la 
majesté  du  culte  divin,  celte  puissance  dont 
l'esprit  de  TbommQ  ne  peut  ni  se  défendre 
ni  se  passer,  est  devenue,  pour  les  hommes 
pervers,  un  objet  de  blâzne,  de  profanation, 
de  dérision  sacriléi^e.  De  là  la  saine  doctrine 
altérée,  et  les  erreurs  de  toute  espèce  se- 
mées partout  avec  scandale.  Les  rites  sacrés, 
les  droits,  les  institutions  de  l'Eglise»  ce 
que  sa  discipline  a  de  plus  saint,  rien  n'est 
plus  è  l'abri  de  l'audace  de  ces  langues  ini- 

2ue$.  Elle  est  cruellement  persécutée,  noire 
haire  de  Rouie,  ce  siège  du  bienheureux 
Pierre  sur  lequel  le  Christ  a  posé  le  fonde- 
ment de  son  Eglise;  et  les  liens  de  l'unité 
sont  chaque  jour  affaiblis  de  plus  en  plus, 
ou  rompus  avec  violence.  La  divine  autorité 
de  TEglise  est  attaquée,  ses  droits  lui  sont 
arrachés;  on  la  subordonne  à  des  considé- 
rations toutes  terrestres,  et,  à  force  d*injus- 
tit^e,  on  la  dévoue  au  mépris  des  peuples»  la 

fclèiirfî  riicycliquc  dans  notre  Mém^  calA.,  toiD> 
VI,  V.l,  pasitm. 
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réiltti^ant  à  une  servitude  honieose.  L  o* 
béissanca  due  aui  évéques  est  détruite^  ot 
leurs  droits  sont  foulés  aux  pieds.  On  en- 
tend retentir  les  académies  et  les  Dniversités 
d^opinions  nouTelleset  monstrueuses*  et  ce 
n'est  plus  en  secret  ni  sourdement  qu*elles 
attaquent  la  foi  catholique,  mais  c*esl  une 
guerre  horrible  et  impie  qu'elles  lui  dépa- 
rent en  public  et  à  découvert.  Les  leçons  et 
les  exemples  des  maîtres  pervertissent  ainsi 
la  jeunesse,  les  désastres  oe  la  religion  pren-  . 
nent  un  accroissement  immense,  et  la  plus 
effrayanle  immoralité  gagne  et  s'étend.... 

«  Puisque,  pour  nous  servir  des  paroles 
des  Pères  de  Trente,  il  est  certain  que  VE- 
glise  a  été  instruite  par  Jésus-Christ  et  par 
tesapôtreSy  et  que  l  Esprit-Saint ,  par  une 
assistance  de  tous  les  jours,  ne  manque  ja- 
mais  de  lui  enseigner  toute  vérité,  c  est  le 
eomble  derabsurdité  de  l'outrage  envers  elle, 
de  prétendre  qu'une  restauration  et  une  ré- 
génératiônlm  sont  devenues  nécessaires  pour 
assurer  son  existence  et  ses  progrès»  comme 
si  Ton  pouvait  croire  qu'elle  aussi  fût  su- 
jette soit  à  la  défaillance,  soit  à  l'obscurcis- 
sement, soit  à  toute  autre  altération  de  ce 
genre.  Et  que  veulent  ces  novateurs  témé- 
raires, si(K>n  dentier  de  nouveaux  fonde-' 
ments  à  x$ne  institution  qui  ne  serait  pius^ 
par  là  mémey  que  l'ouvrage  de  TAonime,  et 
réaliser  ce  que  saint  Cvprien  ne  peut  assez 
détester,  en  rendant  FEglise  tout  humaine 
de  divine  qu*elle  est?  Mais  que  les  auteurs 
(le  semblables  machinations  sachent  et  re- 
tiennent qu'au  seul  Pontife  romain,  d'après 
les  témoignages  de  saint  Léon,  a  été  confiée 
la  dispensation  des  ectnons;  que  lui  seul,  et 
non  pas  un  simple  particulier,  a  le  pouvoir 
de  prononcer  sur  les  règles  sanctionnées  par 
les  Pères,  et  qu'ainsi,  comme  le  dit  saint 
Gélase,  e*est  à  lui  de  balancer  entre  eux  les 
divers  décrets  des  canons^  et  de  limiter  les 
ordonnances  de  ses  prédécesseurs ,  de  manière 
à  relécher  ouHque  chose  de  leur  rigueur  et 
de  les  modifier  après  m&r  examen,  selon  que 
le  demande  la  nécessité  des  temps,  pour  les 
nouveaux  besoins  des  Eglises 

«  Nous  venons  maintenant  à  une  autre 
cause,  et  la  plus  féconde,  des  maux  qui  af- 
fligent à  présent  l'Eglise  ,  et  que  nous  dé- 
plorons si  amèrement;  nous  voulons  dire 
Vindifférentisme ,  ou  cette  opinion  funeste  ré- 
pandue partout  par  la  fourbe  des  méchants, 
qu'on  peut,  par  une  profession  de  foi  (|uel* 
conque,  obtenir  le  satut  éternel  de  Kfime, 
pourvu  qu'on  art  des  mœurs  conformes  i  la 
justice  et  è  la  probité.  Mais,  dans  une  ques*- 
tion  si  claire  et  si  évidente, il  vous  sera  sans 
doute  facile  d'arracher  du  milieu  des  (ieu« 
pies  confiés  à  vos  soins  une  erreur  si  per- 
nicieuse. L'apfttre  nous  en  avertit  :  /{  n'y  a 
qu'un  Dieu,  qu'une  foi,  qu*un  baptême. 
Ou'ils  tremblent  donc  ceux  qui  s'imaginent 
que  toute  religion  conduit  par  une  voie 
facile  au  port  de  la  félicité;  et  qu'ils  réflé- 
chissent sériuusuincat  sur  ce  léuioi^na^e 
du  Sauveur  lui  même,  qu'Us  sont  contre  (e 
Christ  dis  lors  quils  ne  sont  pas  avec  le 
Christ,  et  Qu'ils  dissij)eni  miséiablemcut 


f»ar  là  mdme  qu*ils  n'amassent  point  avec 
ui,et  que,  par  conséquent,  ils  périroni 
éternellement  sans  aucun  dotue,  s'ils  ne  gar* 
dent  pas  la  foi  catholique  et  s'ils  ne  la  con^ 

servent  entière  et  sans  altération 

<  De  cette  source  empoisonnée  de  Tin- 
différentisme  découle  cette  maxime  fousse 
et  absurde  ou  plutôt  extravagante  :  qu'on 
doit  procurer  et  garantir  à  chacun  la  liberté 
de  conscience:  erreur  des  plus  contagieuses* 
à  laquelle  aplanit  la  voie  cette  liberté  ab- 
solue et  sans  frein  des  opinions  qni,  pour 
la  ruine  de  l'Eglise  et  cie  l'Etat,  va  se  ré- 

EandanI  de  toutes  parts ,  et  que  certains 
ommes,  par  un  excès  d'impudence  «  ne 
craignent  pas  de  représenter  comme  avan- 
tageuse à  la  religion.  Et  quelle  mort  nlus 
funeste  pour  les  âmes  que  la  liberté  de  l'er^ 
reur  l  disait  saint  Augustin.  £n  vovant,  en 
effet,  Ater  ainsi  aux  hommes  tout  n-ein  ca- 
pable de  les  retenir  dans  les  sentiers  de  la 
vérité,  entraînés  qu'ils  sont  déjh  k  leur 
perte  par  un  naturel  enclin  au  mal,  e'est 
en  vérité  que  nous  disons  qu'il  est  ouvert 
ce  puits  de  TaMme,  d'où  saint  Xean  vit 
monter  une  fumée  qui  obscurcissait  le  so- 
leil, et  des  sauterelles  soHir  pour  la  dévas- 
tation de  la  terre 

c  A  cela  se  rattache  la  liberté  de  la 
presse,  liberté  la  plus  funeste,  liberté  exé- 
crable, pour  laquelle  on  n'aura  jamais  assez 
d'horreur,  et  que  certains  hommes  osenl^ 
avec  tant  de  bruit  et  tant  d'instance,  de- 
mander et  étendre  partout.  Nous  frémissons, 
vénérables  frères,  en  considérant  de  quels 
monstres  de  doctrines ,  ou  plutôt  de  quels 
prodiges  d'erreurs  nous  sommes  accablés  ; 
erreurs  disséminées  au  loin  et  de  tous  côtés 

Ear  une  multitude  immense  de  livres,  de 
rochures  et  d'autres  écrits,  petits,  il  est 
vrai,  en  volume,  mais  énormes  en  perver- 
sité, d'où  sort  la  malédiction  qui  couvre 
la  face  de  la  terre,  et  fait  couler  nos  lar- 
mes...••  » 

VU.  Les  faits  ne  confirment  que  trop  la 
vérité  des  paroles  du  Pontife.  Voyons  d'a- 
bord ce  qui  se  passe  en  France.  Poulard, 
ancien  évèque  constitutionnel  de  Saône-et- 
Loire,  avec  quelques  autres  ejusdem  farinœ, 
redemandent  lenr  Constitution  civile  du 
clergé;  Ghâtef,  ancien  aumônier  de  régi- 
ment, fonde  V Eglise  française.  11  est  sacré 
évèqûe  par  Fabre-Palaprat,  autre  prélat 
constitutionnel.  Il  rejetait  l'infaillibilité  de 
l'Eglise,  le  célibat  ecclésiastique,  la  con- 
fession, l'abstinence;  il  ne  reconnaissait 
pour  règle  de  foi  que  l'évidence  indivi- 
duelle, et  officiait  en  français.  Auzou,  le 
premier  disciple  de  (IhAtel,  avait  été  chassé 
du  séminaire  de  Versailles;  il  reçoit  de  Pou- 
fard  tous  les  ordres  en  un  jour,  et  fait  secte 
à  part.  Mais  ces  tentatives  moururent  bien- 
tôt dans  le  mépris  et  le  ridicule,  et  ne  méri- 
tèrent pas  même  d'être  flétries  du  nom 
d*hérésies.  Un  peu  plus  tard ,  parut  dans 
le  diocèse  de  Bayeux  l'escroc  Michel  Vin- 
tras,  qui  fit  uu  peu  plus  de  bruit  «  tm^  qui 
ne  laissa  pas  plus  de  traces. 
En  Prusi»e,  les  archevêques  de  Cologne 
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ei  de  Pnsen  sont  jelé^  en  prison  pour  leur 
courageuse  conduite  dans  Taiïaire  des  ma- 
ri/igcs  mixtes.  (Voy.  les  ailicles  Droste- 
WiscHERiNG  [  Clémerit  -  Auguste  ],  Dukih 
[Martin  de]  et  Mariages  mixtes.)  Celte 
persécution  eut  le  bon  résultat  de  réveiller 
la  ferveur  de  la  foi  et  de  la  piété  dans  les 
catholiques  de  Prusse,  résultat  d'autant  plus 
précieui  que  le  rationalisme  ruinait  de 
plus  en  plus  toute  idée  chrétienne.  Her- 
mès,  chanoine  de  Munster,  ne  vit  pas  te 
danger  de  cette  pernicieu.se  doctrine,  et 
voulut,  au  contraire,  la  faire  servir  de  base 
è  la  foi.  (Foy.  Tarlide  Hermésianismb.)  Mais 
Grégoire  XVI  éleva  la  voix ,  et  condamna 
rhermésianisme  par  la  Bulle  Dam  acerbis- 
simus^  en  date  du  26  septembre  1835.  Pour 
en  terminer  avec  la  Prusse,  cette  terre  clas- 
sique du  luthéranisme,  disons  tout*  de  suite 
que  les  derniers  jours  de  Grégoire  XVI 
furent  encore  attristés  par  le  schisme  et 
l'apostasie  de  Ronge.  Voy.   l'article  Ron- 

QISME. 

Kn  France,  les  doctrines  de  Tabbé  de  La 
Mennais ,  après  avoir  soulevé  les  réclama- 
tions de  répibCftpat ,  attirèrent  Tattention 
(lu  Saint-Siège,  et  furent  condamnées  pr.r 
i'Kncyclique  du  15  avril  1832.  Hélas  t  ce  prê- 
tre coiidainné  ,  oui,  s'il  se  fût  humblement 
soumis,  eût  pu  laire  tant  de  bien  dans  TE- 
glise  qu'il  avait  déjà  servie  avec  tant  d'é* 
clat;  ce  prêtre,  doué  d*un  grand  talent,  se 
révolta  contre  ie  Pontife,  et  la  sainte  Eglise 
<le  Jésus  Christ  eut  à  compter  un  apostat 
de  plus.  Un  autre  prêtre  donna  un  exem* 
pie  bien  différent.  Dès  qu'il  vit  son  système 
philosophique  condamné  par  le  Saint-Siège, 
il  se  hâta  de  souscrire  à  ce  jugement  su- 
prême, et  sa  conduite  rappelle  celle  de  Fé- 
nelon. 

MIL  Nous  verrons  ailleurs  {voy.  Tariicle 
RÉVOLUTION  française,  Hi*  partie),  com- 
ment la  France,  à  cette  époque  ,  était  lra«- 
vdillée  par  ces  doctrines  pernicieuses  qui 
causaient  à  l'Eglise  et  à  son  Chef  de  bien 
cruelles  alarmes.  Bornons-nous  à  indiquer 
sommairement  les  consolations  que  notre 
pays  donnai!  au  vénérable  Grégoire  XVI. 

De  nombre4ises  congrégations  d'hommes, 
dit  un  historien  (2054),  se  consacraient  aux 
pratiques  austères  de  la  vi<)  religieuse  et  à 
diiïérentes  œuvres.  Nous  citerons  les  Frères 
de  Saint- Joseph,  fondés  au  Mans  par  M. 
L'abbé  Moreau,  «t  ceux  de  Picardie;  les 
Frères  de  Marie  ,  ou  Uaristes  de  Lyon,  et 
ceux  do  Bordeaux,  fondés  par  M.  Cbami- 
nades,  etc.,  tous  dévoués  h  1  instruction  des 
enfants,  et  la  plupart  aux  enfants  du  peuple. 
D.  Guéranger  formait,  à  Tabbaye  de  Soles- 
mes^  une  nouvelle  Congrégation  française 
de  l'ordre  de  Saint-Benotl,  autorisée  par 
Grégoire  XVI  en  1838,  et  le  P.  Lacordairu 
rétablissait  les  Dominicains,  voués  à  la  pré- 


dication. Les  fds  des  familles  aisées  ne  vau« 
iant  pas  demeurer  étrangers  aux  œuvres 
chrétiennes  ,  'de  jrunes  étudiants  (2055) 
commencent  à  Paris  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  bientôt  propagée  dans 
toute  la  France  et  dans  le  reste  de  rËurope. 
Les  membres  de  celle  admirable  associa- 
tion, tous  pieux  laïques  de  toutes  condi- 
tions, se  partagent  les  familles  pauvres,  les 
visitent ,  les  consolent ,  prennent  note  de 
leurs  besoins,  et  quêtent  ensuite  pour  y  sub- 
venir. Les  femmes  sont  toujours  en  avant 
pour  les  actes  de  piété  et  de  charité.  On  a 
vu,  depuis  la  Res.tauration,  surgir  une  foulo 
de  congrégations  nouvelles  d*nospitalières 
et  d'institutrices,  telles  que  les  religieuses 
de  rAssom))tion ,  à  Paris,  pour  la  grande 
éducation;  les  Sœurs  de  la  Providence,  fon- 
dées à  Saint-Brieuc,  par  l'abbé  Jean  de  la 
Merinais,  à  la  même  époque  que  les  Frêreg^ 
de  Vinstruction  chrétienne:  les  Sœurs  de  ia 
Sainte-Famille,  celles  delà  Providence,  et 
les  Hospitalières  de  Besançon,  etc.,  etc.  ; 
tous  venant  en  aide  aux  Sœurs  de  la  Charité 
et  aux  anciennes  congrégations.  Tout  en 
demeurant  au  milieu  du  monde,  de  pieuses 
filles  trouvaienl  le  secret  d*y  vivre  en  vraies 
religieuses,  dans  la  retraite,  autant  qu'elles 
pouvaient,  dans  la  mortification,  la  prière, 
le  travail  et  les  œuvres  de  charité... 

An-dessus  de  toutes  les  œuvres  planent 
les  Missions  étrangères,  l^^s  hommes,  pres- 
que tous  tirés  des  rangs  du  peuple,  couti- 
uuaient  de  porter,  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines  et  les  plus  inhospitalières 
la  bonne  nouvelle  du  salut  et  la  civilisation 
chrétienne  ,  et  cela  en  brav<ini  les  tortures 
et  la  mort.  De  1835  à  1838,  dans  l'empire 
d'Annam,  on  a  compté  plu$  de  soixante- 
treize  missionnaires  couronnés  par  un  cruel 
martyre,  parmi  lesquels  MM.  Gagelin  et 
Marchand,  do  diocèse  de  Besançon,  hïaïs 
les.  établissements  des  missions  ayant  été 
dépouillés  par  les  philanthropes  de  la  ré- 
volution, l'œuvre  souffrait  foute  de  moyens. 

Alors  commença  à  Lyon,  en  1822,  )iar 
une  humble  et  pieuse  ouvrière,  l'Associa-, 
tion  pour  la  Propagation  de  la  foi.  Dieu  a 
tellement  béni  cette  œuvre,  qu'elle  .s'est 
répandue  rapidement  dans  toute  l'Europe... 
Grégoire  XVl  combla  des  bénédictions  i^tos- 
loliques,  dans  son  Encyclique  du  15  août 
18b0,  une  œuvre  qui  était  devenue  sa  plus 
grande  consolation.  11  eut  encore  la  douce 
satisfaction  de  voir,  en  18^3,  s*élever  è  côté 
de  la  Propagation  de  la  foi  une  autre  œuvre 

aue  la  première  peut  appeler  sa  petite  sœur. 
n  sait  que  dans  la  Chine  des  milliers  d'en- 
fants, jetés  chaque  jour  è  la  voirie  par  leurs 
parents  mêmes,  y  périssent  étouffés,  noyés 
ou  dévorés  par  les  animaux.  Un  pieux  et 
zélé  prélat,  de  Forbin-Janson,  évêque  de 
Nancy,  eut  l'admirable  et  touchante  pensée 


(^Ooi)  Notm  itigtic  ami,  l'ahlié  P.  S.  Bl^nc,  de 
h\  pieuse  el  rcgreiice  méiiioire,  Cour»  d^Uittoire  ec- 
tU^èituliqnei  lom.  Il,  p.  807  et  siiiv.,  %•  éilit. 

(âOr>n)  Au  nombre  des  futtilaiciiis  de  reue  sainte 
œu^rc,  léuMiiiiictii  iraca^sée,  quasi  iliitpcrbée  par 


des  hommes  d*Elal  incapables  de  la  comprendre, 
compta  le  pieux  et  savant  Ozaiiani,  à  la  (touie 
mémoire  duquel  nous  sommes  heareoi  de  renou- 
veler ici  noire  tribut  de  fiaierneis  regrets  et  de 
sjncére  a  Imiratioo. 
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tle  sauver  les  enfants  chinois,  corps  et  âme, 
par  Kinfermédiaire  des  enfnnts  chrétiens. 
Tel  fut  le  but  et  l'origine  de  VC^uvre  de  la 
SainiC'Enfanctj  \}\acée^  ainsi  qull  conve- 
nait, sous  rinvocalion  de  TËnfanl-Jésus. 
Var  cetle  belle  oeuvre  et  surtout  le  zèle 
qu'il  a  déployé  parmi  les  Chrétiens  des 
Etats-Unis  et  du  Canada ,  ce  prélat,  mort  le 
11  juillet  t8H,  s'est  assuré  plus  de  litres  h 
la  reconnaissance  que  n'auraient  pu  le  faire 
d'autres  actes  d'une  vie  malheureusement 
assez  troublée  par  les  agitations  de  In  poli- 
tique de  ce  monde.  De  Forbin-ïanson  em- 
ployant, sur  la  fin  de  son  existence,  toute 
I  ardeur  de  sa  foi  el  de  son  cœur  généreux 
au  seul  service  de  Dieu»  a  enfin  trouvé  ia 
[taix  véritable  et  la  seule  gloire  qui  ne  passe 
point  I 

IX.  Jetons  à  présent  an  coup  d'(Hl  sur 
Téiat  de  J'Hglise  dans  les  autres  Etats  pen- 
dant le  pontincal  de  Grégoire  XVi. 

En  Portugal ,  après  la  mort  du  roi  Jean 
VI,  arrivée  en  1826,  don  Mlguet  lui  suc- 
céda d'après  les  lois  du  royaume  ;  mais  son 
frère  don  Pedro,  forcé  par  ses  sujets  du 
lirésil  de  laisser  la  couronne  impériale  à 
son  fils  encore  enfant,  vint  disputer  à  don 
Miguel  le  trône  de  Portugal ,  el  le  reven- 
diqua pour  sa  fille  dona  Maria,  A^ée  do  cinq 
ans.  La  guerre  civile  se  termina  en  1832 
par  le  triomphe  de  don  Pedro,  le  repré- 
sentant cki  parti  libéral.  Le  clergé  ayant 
pris  parti  pour  don  Miguel,  l'avénemeul  de 
don  Pédrafui  le  signal  d'une  cruelle  per- 
sécution. Le  nonce  fut  chassé  ;  les  évoques 
nommés  et  institués  sous  don  Miguel  fu- 
rent destitués  et  remplacés  funr  les  créatures 
du  nouveau  roi;  les  Jésuites,  et  successl- 
yemetU  tous  les  religieux  et  religieuses 
furent  mis  hors  de  leurs  couvents,  et  leurs 
biens  ad[jugés  à  la  nation.  La  mort  de  don 
Pedro  (ann.  1831>]  u*améliora  pas  d'abord  ce 
triste  état  des  choses.  Cependant,  on  finit 
par  se  rapprocher  du  Sainl-Siége,el,à  force 
de  concessions ,  le  nonce  Capaccini  conclut 
un  arrangement  en  1843, 

L'Eglise  d'Espagne  [)arcourut  les  mêmes 
phases  de  révolution.  Ferdinand  VU  abolit 
la  loi  saliq^ae  et  désigna  sa  fille  Isabelle 
pour  lui  succéJer.  Don  Carlos  revendiqua 
lé  trône  è  la  mort  de  son  frère  Fenlinaiid 
{année  1834);  il  fut  trahi  el  succomba.  Ma- 
rie-Christine, mère  d'Isabelle,  demeura 
ainsi  en  paisible  possession  de  la  régence. 
Ici  encore,  le  clergé,  ayant  pris  parti  pour 
don  Carlo3,dut  subir  les  persécutions  du 
vainqueur.  Tous  les  ordres  religieux  furent 
supprimés,  les  religieux  et  religieuses  dé- 
pouillés de  leurs  biens,  et  réduits  eu  grand 
nombre  k  une  profonde  misère.  Les  biens 
du  clergé  furent  également  saisis  et  vendus, 
les  évèques  el  les  ecclésiastiques  chassés, 
emprisonnés,  exilés,  et  les  sièges  remplis 
par  des  évoques  qui  s'emparaient  vioiem- 
meiH  de  l'administration  des  Eglises.  Obli- 

(2056)  Sur  le  iii.nl  qu'E^purtero  fii  à  TR^^Iise,  en 
E^p'iciie,  voir  \t:  Méin.  caih.y  loin.  Il,  p.  lâo. 
Ç2057)  Voif.  les  Leiiu^    apoiiotujues    de  Gré- 


gée  de  se  retirer  en  18'*0,  Marie-ChristiRo 
laissa  la  régence  au  général  EsparterolâO'SO', 
qui  acheva  de  séparer  l'Eglise,  d'Espagne  du 
Saint-Siège,  en  congédiant  lé  charge  d'af- 
faires du  Pape,  supprimant  le  tribunal  ec- 
clésiastique, et  vendant  ce  q^ui  restait  de 
biens  au  clergé  séculier.  Grégoire  XVI,  dou- 
loureusement affecté  de  cet  état  de  choses, 
et  YO vaut  tous  ses  efforts  inutiles,  recom- 
manda cette  malheureuse  Eglise  aux  prières 
de  l'Eglise  universelle  (2057).  Cette  grande 
et  solennelle  supplication  fut  entendue  de 
Dieu.  A  la  majorité  d'Isabelle  II  (aiin.  1843)L. 
Esparlero  fut  chassé  ,  les  évoques  rappelés 
et  des  négociations  entamées  avec  Rome. 

Passons  à  d'autres  contrées.  Naples  et 
le  Piémont  avaient  eu  aussi  leur  réaction 
révolutionnaire  en  1820;  mais  elle'fut  com- 
primée par  les  armes  de  l'Autriche,  el  Pie  Vil 
donna  la  Bulle  Ecclesiani^  a  Jesik  Christo 
contre  les  Carbonar'f:  La  Bavière  demeura 
fidèle  au  Concordat  de  1817,  et  l'Université, 
fondée  à  Munich,  devint  comme  le  centre 
des  grandes  études  catholiques.  En  Au- 
triche, l'empereur  François  II,  mort  en  183â, 
et  après  lui,  son  fils  Ferdinand  1*%  ont  con- 
tinué de  réagir  contre  les  innovations  et 
l'esprit  de  Joseph  II;  on  regrettait  seule- 
ment que  l'enseignement  ne  se  purifiât  pa^ïs 
davantage  des  idées  nouvelles,  négligence 
dont  on  ne  tarda  pas  à  reeueillir  les  fruits. 
La  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin 
avait  été  constituée  en  1821  pnr  Pie  VU,  et 
Frlbourg-  érigé  en  archevêché.  Mais  les 
princes  dont  ces  Etats  formaient  le  terri- 
toire dd  la  métropole  (le  grand  duché  dû 
Bade)  et  ceux  des  quatre  ôvôchés  snffra- 
gants  concertèrent  (comme  cela  se  revoit 
sans  cesse  et  presque  partout]  une  pragma- 
tique additionnelle  au  Ccmcordat,  copiée  sur 
les  Artidef  organiques  de  Bonaparte,  el  que 
le  Saint-Siège  repoussa,  ainsi  qu'il  avait  re- 
poussé les  articles  français. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  pour  ces 
Eglises  ainsi  tyrannisées,  ce  qu*il  y  eut  de 
plus  digne  de  la  flétrissure  de  Thistoi  re,  ce  fut 
la  conduite  du  clergé.  Que  les  pouvoirs  de  ce 
monde  persécutent  l'Eglise,  qu'ils  la  cire  n- 
viennent  tant  qu'ils, peuvent,  qu'ils  travail- 
lent par  tous  les  moyens  à  l'asservir,  c'est 
l'ordinaire,  et  nous  n'avons  qu'à  en  souffrir 
et  aussi  à  mériter  davantage  devant  Dieu  t 
Mais  que  le  clergé  s'affaisse,,  qu'il  préva- 
rique,  qu'il  pactise  en  un  sens  avec  les  en- 
nemis déclacéa  ou  hypocrites  de  l'Eglise, 
voilà  ce  quMly  a  de  plus  navrant,  de  plus 
dissolvant  I  Or,  dans  ces  contrées  dont  nous 
parlons,  les  évéques,  en  présence  des  me- 
nées des  politiques,  gardèrent  un  lâche  si- 
lence; plusieurs  pétitions  furent  présentées 
par  des  prfrlres  el  des  professeurs  cfes  Univer- 
sités à  ces  divers  évoques  pour  l'abolition  du 
célibat  ecclésiastique;  quelques-uns  môme, 
et  dans  les  plus  hauts  rangs  du  second 
ordre,  ajoutèrent  à  ce  scandale  celui  de  leur 

gotre  XVI,  à  celte  occasion,  leUres  daiées  du  22 
réviicr  1849,  dans  notre  Mérhoriat  callwLique,  loiiw 
I.  p.  îdO  291). 
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apostasie  et  de  leur  mariage.  Le  peuple 
O'Jële,  celui  qui  deyait  recevoir  Kexemple 
et  trouver  le  courage  dans  ses  guides,  dot, 
au  contraire,  se  montrer  meilleur  :  ii  re- 
poussa le  ministère  de  ces  misérables,  et 
sauva  la  religion  en  forçant  ainsi  la  saine 
ftartie  du  clergé  à  se  déclarer  contre  les 
mauvais  prêtres  (2058}. 

Dans  la  Confédération  suisse,  les  catholi- 
nues,  au  nombre  de  près  de  neuf  cent  mille, 
furent  mis  sous  Tobédience  de  cinq  év6- 

Sues,  par  une  convention  conclue  sous 
réi^oire  XVI  ;  et,  comme  ces  évoques  re- 
lèvent immédiatement  de  Rome,  le  Pape 
entretient  un  nonce  à  Lucerne.  Les  vrais  et 
fidèles  catholiques  ont  eu  à  se  défendre  non- 
seulement  contre  les  protestants  et  le  des- 
potisme tjfrannique  des  prétendus  libéraux, 
mais  aussi  contre  de  faux  frères,  contre  des 
hommes  imbus  de  l'esprit  de  Joseph  II, 
qui  ne  tendaient  qu'à  rasservissement  de 
TE^Iise.  Ce  parti,  auquel  appartenait  la  ma- 
lente  de  la  haute  bourgeoisie,  le  gouverne- 
ment même  de  Lucerne,  eut  son  journal, 
et  fit  dresser,  dans  la  conférence  de  Baden, 
en  183fc,  ses  articUs  organiques^  contre  les* 

auels  protesta  Grégoire  Xvl.  Voy.  l'article 
cissB  (Etat  de  TEglise  catholique  en). 
Après  sa  séj^aration  de  laHollande  en  1830, 
la  Belgique  libérale  a  yu  son  Eglise  jouir 
d^une  véritable  indépendance.  Les  évoques 
s*êssemblent  en  conciles,  communiquent 
avec  le  Saint-Siège  en  toute  liberté.  Sur 
Tarticle  fondamental  des  études,  ils  ont 
fondé  lUniversité  catholique  de  Louvain, 
eu  les  jeunes  Belses  vont  en  foule  puiser 
aux  sources  les  plus  pures  toutes  les  ri« 
chesses  de  la  science.  La  Belgique  eut  aussi 
son  abbé  ChAtel.  Helzeu,  prêtre  interdit,  se 
fil  sacrer  évèque  par  Fatîre-Palaprat,  loua 
la  loge  des  Francs-Maçons,  et  y  dit  la  Messe 
en  français  :  il  tomba  enfin  devant  le  dégoût 

tul)1ic,  et  fut  assez  heureux  pour  revenir 
Dieu  en  1842,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  En  Hollande,  le  Omcordat  conclu 
avec  Léon  XII,  en  1827,  établissait  deux 
iWêchés,  Tun  à  Amsterdam,  et  Tautre  à 
Bois-te-Duc.  La  perte  de  la  Belgique,  en  1830, 
ne  décida  pas  encore  le  roi  Guillaume  I"  à 
donner  une  pleine  liberté  aux  catholiques; 
mais  après  son  abdication ,  et  sous  Guil- 
laume II,  leur  état  s'est  amélioré,  et  de  nou- 
velles négociations  ont  tout  au  moins  amené 
une  exécution  plus  sérieuse  du  Concordat 
de  1827. 

Passons  à  la  Pologne.  Eh  1830,  à  la  suite 
de  la  révolution  qui  avait  renversé,en  France, 
le  trône  des  Bourbons,  la  Pologne,  poussée 
k  bout  par  les  violc^nces  tyranniques  et  les 
persécutions  du  czar  Nicolas  1*%  essaya  de 
reconquérir  son  indépendance  et  sa  liberté 
religieuse.  Elle  succomba  dans  cette  lutte 
inégale  contre  le  colosse  russe. 

La  conduite  de  Grégoire  XVI,.  dans  cette 
douloureuse  circonstance,  fut  admirable  de 
sagesse,  digne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

(2O98)  Yoy.  Jean  Alzog,  Bi$L  utiiv.  de  CEgihe^. 
5  vol.  ltt-8,  iei7,  lom.  111,  p.  559, 1'*  édit.  ;  Robr- 


Quelques  esprits  prévenus,  ou  cé*fant  k  de 
dangereuses  illusions,  ne  l'ont  point  com- 
prise. Ils  auraient  voulu  voir  le  Pontife  ro- 
main prendre  Tinitiatite  des  événements  de 
Pologne,  se  faire  le  propagateur  d'une  liberté 
()olitique  qui  devait  entraîner  la  liberté  reli- 
gieuse, prêcher  une  croisade  pour  émanci- 
per un  peuple  héroïque  que  la  justice  divine 
ne  laissera  pas  périr.  Hais  c'eût  été  encou- 
rager l'esprit  d'insurrection  que  Jésus-Christ 
n'aime  point;  c'eût  été  hasarder  les  intérêts 
les  plus  sacrés  dans  un  siècle  d'égoisme  et 
d'indifférence. 

Il  faut  convenir  qu*à  cet  égard  les  conseils 
leis  plus  téméraires  n'ont  pas  manqué  à 
Grégoire  XVI;  mais  Rome,  grAoe  an  Ciel, 
vise  plus  haut  que  la  politique  humaine, 
c  La  religion,  dit  Lacordaire,  tout  habituée 
qu'elle  est  à  voir  mourir  les  nations  comme 
les  hommes,  a  aussi  de  secrets  et  tendres 
pleurs  pour  ces  immenses  infortunes  qui 
attestent  la  caducité  do  tout;  mais  elle  7  Toit 
de  plus  lemystère  réparateur  de  la  croix,  ap- 
pliqué tout  sanglant  aux  peuples  pour  leur 
salut;  et,  soit  que  Dieu  les  ait  condamnés 

r>ur  jamais,  soit  qu'il  les  appelle  un  jour 
revivre,  elle  doit  leur  adresser  les  paroles 
de  la  résignation  chrétienne.  » 

Tel  a  été  l'esprit  du  Bref  adressé  par  le 
Souverain  Pontife  aux  évêques  polonais;  et, 
dit  un  éerivain,  «  k  supposer  même»  ce  que 
je  ne  crois  pas»  que,  dans  l'espérance  cf'a- 
paiser  vn  prince  irrité  contre  une  portion 
de  son  troupeau,  le  Pasteur  eût  excédé  par 
les  expressions,  je  ne  me  persuaderai  jamais 
que  Priam  flt  une  action  indigne  de  la  ma- 
jesté d'un  roi  ei  des  entrailles  d*un  père 
quand  il  prit  la  main  d'Achille  en  lui  adres- 
sant ces  sublimes  paroles  :  Juge  de  la  gran- 
deur de  mon  malheur^  puiioueje  baise  la 
main  gui  a  tué  mon  fils  (2059)  !»  Et  les  Polo- 
nais, échappés  au  fer  moscovite,  trouvèrent 
à  Rome  une  hospitalité  ouverte  au  nom  de 
la  religion,  pour  le  moins  aussi  généreuse 
que  celle  qui  leur  fut  ouverte  ailleurs  au 
nom  du  libéralisme. 

X.  Mais  quand  Gr<^goire  XVI  eut  tu  que 
ses  prières  ne  pouvaient  adoucir  le  tigre; 
quand  une  pauvre  religieuse,  après  avoir 
miraculeusement  brisé  ses  chaînes,  futrenue 
révéler  à  l'Occident  d'horribles  mystères,  et 
les  détails  de  la  persécution  organisée  (mr 
Nicolas  contre  la  malheureuse  Pologne,  per- 
sécution plus  affreuse  que  celles  des  Néron 
et  des  Dioclétien  {voy.   les    articles  Rsu- 

QIBUSBS     BASILIBNNKS     DS    MiNSK;    PoIX>6NB 

IEtat  de  la  religion  catholique  en]),  alors  le 
'ontife  quitta  le  rOle  de  suppliant,  et  prit 
celui  de  vengeur  de  l'humanité  outragée- 

Et  d'abord,  dans  divers  consistoires,  prin- 
cipalement dans  celui  du  33  juillet  18^2, 
Grégoire  XVI  exposa  les  faits  dans  toute 
leur  vérité;  la  vérité  était  une  terrible  ac- 
cusation contre  Nicolas  I  Puis,  è  Tappui  de 
ses  assertions,  il  tit  publier  une  série  de 

bâcher,  toro.  XIVIII.  p.  189,  i'  éUit. 
(^59)  Grégoire  XYl,  iKir  un  soliuire,  p.  ù1,  33. 
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docufnonts  authentiques  (2060)  dont  TefTet 
fut  de  soulever,  daos  toute  l'Europe,  on  cri 
d^iorreur;  et  le  persécuteur  fut  rois  ou  bau 
de  rhumauité.  Ou  put  alors  juger  des  eiïorts 
incessauts,  des  travaux  de  Grégoire  XVI  en 
faveur  de  la  Pologne:  Dieu  seul  connaît  ses 
angoisses^  ses  douleurs  et  ses  larmes  (2061). 
A  ce  coup  de  foudre  inattendu,  l'autocrate 
trembla  sur  son  trône.  Il  fit,  par  de  Boute- 
nief^  son  ministre  à  Rome,  opposer  «rut 
assertions  de  la  sœur  Maria  Macrina  des 
réf)0nse8  dont  la  fausseté  manifeste  n'excita 
que  le  mépHs  publie.  Enfin  Nicolas  crut  de- 
voir entreprendre  lui-même  le  voyage  de 
Rome  pour  se  justifier,  ou  du  moins  pour 
en  imposer  au  Souverain  Pontife  et  à  TEu- 
rope.  Nous  allons  raconter,  diaprés  les  do*- 
euments  les  plus  authentiques,  la  célèbre 
entrevue  entre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
rt*l*odieul  et  cruel  persécuteur  de  la 
Pologne. 

Rome  et  le  Pape  avaient,  dans  cette  cir- 
constance,  une  grande  mission. à  remplir: 
H  fallait  que  le  Souverain  Pontife  se  fit  Tor- 
izane  des  droits  imprescriptibles  de  l'huma- 
nité et  de  la  liberté;  tous  les  regards  étaient 
|nurn(^s  vers  le  Vatican,  et  le  siècle  entier, 
dans  ce  que  son  espfit  a  de  plus  unanime, 
semblait  remettre  les  foudres  aujourd'hui 
irrésistibles  de  Topinion  eut  mains  d'un 
Pouvoir  que  naguère  tant  de  voix  abusées 
rayaient  niaisement  des  destinées  de  l'Eu- 
rope. Et  c'est  ainsi  que  Dieu,  par  les  événe- 
ments, rappelle  sans  cesse  aux  hommes  que 
l'autorité  supréflse  de  son  Représentant  sur 
h  terre,  que  le  pouvoir  du  Vicaire  de  Jésus*- 
ehrist  n'en  subsiste  pas  moins  toujours, 
qu'on  l'aoeepte  de  bon  cœur,  ou  qu'on 
sôit  obligé  d'y  retîourir  daus  les  grands 
périls  1.... 

Ordinairement,  lorsqu'un  souveraitv  a  fait 
annoncer  son  arrivée,  une  invitation  lui  esl 
adressée  de  la  part  dii  Pape  :  rien  de  sem-^ 
blable  n  a  eu  lieu.  Le  tninistre  de  Russie, 
de  Boutenior>  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu 


pour  obtenir  du  Cardinal  secrétaire  d'Etat, 
sinon  une  lettre,  du  moins  une  parole  qu'il 
pâl  porter  h  Palerme  comme  une  invitation 
de  venir  à  Rome  :  il  n'a  pu  arracher  le  plus 
petit  mot  en  ce  sens.  Il  est  d'usage  aussi 
d'envoyer  au-devant  des  souverains  qui  se 
sont  fait  annoncer,  de  hauis  personnages 
chargés  de  les  recevoir,  soit  à  l'entrée  des 
Etats  romains,  soit  à  quelques  lieues  de 
Rome  :  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu.  Enfin, 
on  donne  des  fêtes  pendant  leur  séiour  : 
tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  la  plus  légère 
apparence  de  ce  genre  de  démonstration  a 
é\é  complètement  supprimé,  non-seulement 
de  la  part  du  gouvernement,  mais  encore  do 
la  pari  ûms  princes  romains.  En  résumé,  pour 
nous  servir  des  expressions  consacrées,  il 
n'y  a  eu  ni  invito,  ni  incontro^  ni  festo.  La 
suppression  de  ces  trois  choses  constate, 
envers  les  souverains,  la  réception  triste  ei 
sévère.  Le  R.  P.  Ryllo.  jésuite  polonais,  rec- 
teur de  la  Propagande,  étant  venu,  deux 
jours  avant  l'arrivée  de  Nicolas,  prendre 
congé  du  Pape  pour  aller  faire  une  mission. 
Sa  Sainteté  lui  dit  :  «  N'y  allez  pas,  afin 
qu'on  ne  dise  pas  qu'un  Polonais  a  quitté 
Rome  devant  l'empereur.  » 

Quand  le  czar  se  présenta  chez  le  Pape, 
le  13  décembre  1845,  jour  de  son  arrivée, 
les  antichambres  n'étalent  pas  sur  le  pied 
de  la  grande  réception  t  la  moyenne  tenue 
avait  été  adoptée,  comme  le  signe  le  plus 
évident  de  la  tristesse.  On  s^arrôta  devant  la 
salle  du  trAne  pour  annoncer  l'empereur  au 
Saint-^Père.  Après  quelques  instants,  la  porte 
s'ouvrit,  et  le  Saint-Père  parut,  accompapé 
du  cardinal  Acton.  A  là  TUe  du  Pontife, 
l'empereur  se  relira  d't>n  pas,  ^'inclina  in- 
voIOBtairemetit  et  baisa  la  maiti  du  Saint- 
Père.  Le  Pape  mit  ses  mains  sui"  les  épaules 
de  l'empereur,  l'embrassa  et  ordonna  de 
fermer  la  porte.  U  y  avait  datis  celte  salle 
mie  table  avec  trois  sièges  préparés  à  des- 
sein; le  Pape  occupa  la  première  place,  et 
indiqua  à  Tempereur  celle  de  droite,  et  celle 


(200^)  Ce  volume  gran<l  in -4,  ou  petit  ln-roll<», 
pulitié  à  Rome,  criniieiii  {*  VÀUojeuiion  (lette  latin) 
ttii  S»inl-Pére;i*r£a:)K><flton(iraditctioii  ilalienire), 
15  pages;  S^"  les  Dauments  k  Tappui,  16  pages. Ces 
dof'uiiieiiis,  au  nombre  de  90,  comprennent  l*liis- 
toriqiie  Si  peu  près  complet  des  négociatious  du 
Saint-Siése  avec  la  cour  de  Russie,  depuis  1812 
jusqu*à  \ÈH.  — 'Nous  avons  publié  VAltocuiion  \ti 
VExpoiUioHt  et  analysé  les  documents  dans  \t;*  Mé- 
morial ùathùiique,  lonu  il,  p.  177  et  suiv.;  257  el 
8uiT.;  297  et  suif. 

(i06i)  Tome  la  presse,  il  faut  le  dire,  la  presse 
kl  moius  snspecie  de  trop  de  sympathie  envers  le 
Siège  aposloliipie,  m:  put  s'empêcher  d'applaudir 
aux  généreux  efforts  de  Grégoire  XVI  et  de  louer 
hautement  ses  acies  dans  ces  douloureuses  cir- 
ronstances.  i  Le  gouternement  russe,  a  dit  le 
Journal  dtt  Dibalê,  étouffe  ie  bruit  des  coups  qu'il 
porte  :  il  veut  la  chute  du  catholicisme,  mais  11 
craint  le  fracas  de  cette  chute.  L'indifférence 
ttiiprévnjante  cjne  la  presse  a  en  général  uoiir  les 
i|ue6tions  religieuses,  aide  à  rétouffsmeot  du  bruit, 
et  c*e8t  ainsi  que  s'accouiplit  en  silence  une  grande 
révolution...  Ueureusement,  U  y  a  en  Eurore  une 
^ntUlê  loHJours  ouverte  aux  murmures  élouffét  qui 


s'érhapp<'Ht  du  bâillon,  et  une  ttii%  toujours  p^éte 
ï  répéter  U$  plniniet  des  martyrs;  c'est  la  voix  du 
SoBvERAin  PuNTire.  Rome  est  le  centre  et  le  cœur 
de  l'Eglise  eatholiipie  ;  elle  ressent  tous  l^s  coups 

Sue  reçoit  l'Eglise»,  et  Rome,  quoique  patiente  et 
isciète,  Rome  ne  u  lait  pas  devant  r  oppression,  i 
(Ciié  dans  le  Mém.  eath.,  tom.  Il,  p.  304  et  305.) 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  ne  se  soit 
én)ue  en  ôrésence  de  la  noble  auitude  de  Gré- 
goire XVI.  Un  journal  protestant,  le  Morning 
Herald,  a  écrit  ces  Itsnes  :  i  Nous  saluons  avfc 
i>onheur  l'appel  de  1  Eglise  catholique  romaine 
contre  l'injustice  delà  Russie.  Il  nous  fait  souvenir 
dtrs  anciens  jours,  lorsqae,  dans  tonte  l'Europe,  en 
(eS  temps  que  l'on  taxe  d'ignorance,  une  grave 
questiou  ne  se  présentait  pas  sans  qu'il  en  fut 
RÉFÉRÉ  k  l'Eclise,  doM  la  voix  répondait  toujours  à 
cet  appel;  ellebéprimait  les  puissants,  protégeait 
les  FA1BLE4,  et  daus  les  époques  de  violence  et  âtr 
danger,  elle  maintenait  la  suprématie  de  la  jus- 
tice ET  DU  DROIT.  (Cité  daits  Je  Mém.  calh,)  N'esi-il 
Pas  intéressant  de  voir  une  feuille  protestante,  dans 
Angleterre  protestante,  eu  venir  à  regretti^r  et  à  «lé- 
feuilre  par  là  ntéine  l'action  si  salutaire  et  si  piéiieuit 
des  Papes  uu  luoyen  àgc? 
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de  gauche  au  cardinal  Actan.  L*empereur 
commença  !*entretien  par  des  compliment; 
mais  le  Saint-Père  Tinlerrompit  en  disant  : 
«  Ne  perdons  pas  le  tem|)s;  parloBS  des 
chosos  graves,  et  pariez  lentement  pour  que 
je  puisse  vous  comprendre  bien.  Moi,  je 
suis  bien  vieui;  dans  peu  de  temps  je  m'en 
irai  rendre  compte  à  Jésus«Christ  de  Tac- 
complissementde  mon  devoir  pastoral;  mais 
Dieu  peut  aussi  d*uQ  moment  à  Tautre  vous 
appeler  devant  son  tribunal  pour  vous  de- 
mander compte  de  la  cruelle  persécution 
3ue  vous  faites  subir  è  son  Eglise,  surtout 
ans  la  malheureuse  Pologne.  »  A  ces  mots 
Tempereur  se  troubla  de  plus  en  plus;  son 
Tisage  se  couvrit  de  rougeur;  on  dit  même 
quMl  ()leura,  et  que,  baisant  la  main  et  les 
llabits  du  Papf^,  il  répétait  :  «  On  m*a  oa- 
fomnié  devant  vqus.  »  Lo  Saint-Père  répli- 
qua qu'il  avait  un  témoin  vivant  dans  la 
pers^onnc  de  la  Mère  Macrine,  supérieure 
des  Basiiiennes.  L'empereur,  avec  la  plus 
grande  soumission,  protesta  qu'il  ne  savait 
rien  de  tout  cela;  que  Siemaszko,  évéque 
apostat  (2062),  et  les  autres  avaient  abusé 
de  sa  confiance,  mais  qu'il  saurait  découvrir 
ta  vérité  et  punir  les  coupables.  Grégoire  XVI 
reprit  qu'il  ne  portait  pas  son  jugement  sur 
l'empereur  d'après  ce  fait  unique,  et  alors, 
s*aidant  d'un  papier  qu'il  tenait  h  la  main, 
il  lui  énuméra  un  è  un  les  vingt-six  ukases 
çt  d'autres  actes  émanés  de  l'empereur  lui- 
même;  après  quoi  il  remit  ce  papier  à  l'em- 
pereur, en  ajoutant  :  «  Prenez  celte  énumé- 
ration  de  vos  actes  contre  Dieu  et  son  Eglise  ; 
qu'elle  vous  fasse  souvenir  de  quoi  vous  de- 
vez vous  justifler.  »  Enfin,  le  Saint-Père 
exigeait  la  réception  du  nonce  en  Russie,  la 
cessation  de  toute  persécution  religieuse  et 
la  liberté  entière  de  l'Eglise  catholique  dans 
l'empire  de  la  Russie.  Nicolas,  dans  sa  ré- 
ponse, aurait  fait  alors  enteiidre  c]ue  les  lois 
de  sou  empire  ne  lui  permettaient  pas  de 
faire  tout  ce  qu'il  voudrait;  à  quoi  le  Pape  a 
répondu  :  Mes  /où,  à  mot,  ne  dépendent  pan 
de  ma  personne;  ce  sont  les  lois  de  Dieu^je 
nen  suis  que  le  dépositaire^  je  n'y  puis  rien 
changer.  Mais  les  vôtres  sont  Vouvrage  des 
l^ommes^  et  vous  êtes  le  maUre  de  les  modifier 
toutes  les  fois  que  vous  le  jugez  à  propos. 

L'entrevue  a  duré  une  heure  et  dix-huit 
minutes.  L'empereur  sortit  avec  tous  les  si- 
gnes de  la  plus  vive  émotion.  Quand  on  ou- 
vrit la  porte  il  baisa  la  main  du  Saint-Père, 
qui  ne  l'embrassa  pas.  Nicolas,  dit  un  té- 
moin oculaire,  «  était  arrivé  au  milieu  de 
brillants  ofiiciers,  le  monarque  relevait  sa 
haute  et  belle  taille,  son  (>as  assuré  et  mar- 
tial annonçait  le  sentiment  de  la  puissance. 
En  traversant  les  nombreuses  pièces  qui 
conduisaient  à  la  salle  de  réception,  l'empe- 
reur saluait  avec  autant  de  grâce  que  de 
majesté  les  personnes  échelonnées  sur  son 
passage.  Mais  quand  il  quitta  le  Souverain 

(206i)  Koy.  noire  article  Relicisuses  dasilien* 
NES  DE  MiiNsK.  Suf  Ics  persécuiions  exercées  p:ir 
la  Russie  à  celle  époque,  voir  le  Méin,  ca(A.,  tom. 
il  p.  IG^,  265,  %n  et  suiv. 


Pontire,  son  visage  était  pAle,  so$  traits 
étaient  contractés,  ses  cheveux  en  désordre, 
et  cet  œil  d'aigle  se  fermait  suus  le  poids  de 
sombres  pensées.  D'un  pas  précipité,  iné- 
gal, il  arriva  au  bas  du  péristyle,  et,  au  Heu 
de  donner  le  temps  è  son  cocher  d'araDci^r 
sa  voiture,  il  se  jeta  désespérément  daus 
celle  ci,  qui  partit  aussitôt.  » 

Pendant  les  quatre  journées  qu'il  est  resté 
à  Rame,  Nicolas  a  erré  dans  les  monuments 
comme  un  véritable  touriste.  Il  est  monté  à 
la  cou|)ole  de  Saint-Pierre  ;  le  majordome 
lui  avait  fait  préparer  une  collation  :  il  a  bu 
à  la  santé  du  Pane,  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
il  s'est  agenouillé  devant  la  confession  de 
Saint-Pierre  :  il  a  paru  prier  sur  la  cendre 
du  Prince  des  Apôtres  1  La  haute  classe  et  le 
peuple  de  Rome  ont  été  à  i'unisson  de  leur 
souverain;  c'est  une  merveille  pour  ceux 
qui  connaissent  Rome  que  cette  réserve 
absolue  de  la  noblesse,  que  ce  silence  du 
peuple  à  l'arrivée  d'un  monarque  qui  com- 
mande en  maître  absolu  au  quart  du  monde 
Jiabitable  et  qui  s'appuie  sur  cinq  cent 
mille  baïonnettes.  L'empereur  n'a  produiv 
quelque  effet  que  par  son  argent;  il  en  a 
jeté  tant  qu'il  a  pu  à  des  mendiants  de  di- 
verses natures.  On  a  dit  qu'en  déGnitive 
Nicolas  avait  été  reçu  à  Rome  comme  le 
serait  le  baron  James  de  Rothschild  (2063). 

Le  secrétaire  d'Etat  cardinal  Lambruschini 
et  le  cardinal  Acton  sont  les  seuls  membres 
du  Sacré  Collège  oui  soient  allés  se  présenter 
à  l'empereur.  De  la  noblesse  romaine  per- 
sonne n'est  allé  le  voir.  Parmi  les  dignitai- 
res, seulement,  le  commandant  de  place  et 
le  gouverneur  de  Rome ,  Mgr  Marini,  lui 
ont  rendu  visite.  Devant  ce  dernier.  Tempe* 
reur  s'est  plaint  avec  beaucoup  d'émotion 
de  ce  que  le  Saint-Père  le  regardait  comme 
un  Néron  et  un  Caligula,  en  ajoutant  que 
dans  un  pays  si  étendu  il  lui  était  impossi- 
ble  de  savoir  tout  ce  gui  se  passe,  etque« 
d'ailleurs,  on  avait  répandu  beaucoup  cie 
mensonges  sur  son  compte.  A  quoi  Mgr 
Marini  répondit  que  le  meilleur  moyen  de 
prouver  la  fausseté  de  ces  accusations  était 
de  proclamer  la  liberté  de  conscience.  Mais 
c'est  ce  qu'il  n[a  pas  fait;  et,  à  cette  heure 
encore,  nous  voyons  ses  successeurs  persé- 
cuter, écraser  la  Pologne! 

Grégoire  XVI  était  allé  trouver  lui-même 
l'illustre  archevêque  de  Cologne,  Droste-  de 
Wischering  (voy.  son  article  n*  VI,  tom.  III, 
coi.  1723)  ;  mais  ce  qu*il  avait  fait  pour  uu 
confesseur  de  )a  foi,  il  crut  devoir  le  re- 
fuser au  persécuteur  de  l'Eglise.  Nicolas 
attendit  donc  vainement  que  le  Saint-Père 
lui  rendit  sa  visite.  Il  dut  se  décider  h  re- 
tourner au  Vatican,  le  17  décembre,  jour  de 
son  départ. 

Celte  seconde  visite  fui  plus  courte  que 
la  première.  L'empereur,  qui  avait  reçu  des 
mains  du  Pape  le  résumé  écrit  des  trop  jus- 

(2063)  Voir  VAmi  de  ta  relighn  du  mois  de  rfc- 
ceiitbre  1845,  ei  dans  le  Correspondant,  loin.  XIU, 
p.  \  et  SUIT.,  farlicle  Inlilulé  :  Entrevue  du  Pape 
Grétfohe  XVI  et  de  Cemvereur  Nicolas, 
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tes  plaintes  do  TEglise  rapporta  une  répon* 
se,  égalenienlécrite.  C'est  aToc  grande  rai- 
son que,  dans  cette  ^conjoncture  mémorable, 
Grégoire  XVI  dit  à  Nicolas:*  Tout  l'univers 
a  les  yeux  6xés  sur  nous,  et  tous  les  ca- 
tholiques sont  dans  l'attente  du  résultat  de 
notre  entrevue  (2064).  »  Les  catholiques 
n'étaient  pas  seuls  attentifs.  Nos  frères  sé- 
parés surveillaient  d'un  œil  jaloux  l'attitude 
et  les  paroles  du  Chef  de  l'Eglise.  Mai.«  Gré- 
goire XVI  a  commandé  l'admiration  des  es- 
prits même  les  plus  prévenus  contre  la 
papauté.  Ainsi  le  Timeif  organe  le  plus  ac- 
crédité de;rnnglicanisme,  dit  de  ce  Pontife  : 
€  Sa  conduite  a  été  pleine  de  dignité  et 
d'énergie;  digne,  en  un  mot.,  du  Chef  de 
TEglise  latine.  Dans  cette  occasion,  le  Pape 
a  plaidé  la  cause  de  la  conscience  et  de  la 
liberté.  Si  les  restes  de  la  malheureuse  Po- 
loglie  sont  brojés  sous  la  sauvage  politique 
de  son  tyran,  le  Chef  de  son  Eglise  est  à 
l'abri  de  ses  alta  }ues,  et  la  foi  de  ses  enfants 
n'appelle  pas  eu  voin  Nicolas  à  un  plus  haut 
tribunal.  » 

XL  Les  despotes  couronnés  n'étaient  pas 
seuls  h  conspirer  contre  le  Seigneur  et  con- 
tre ton  Christ  (2065).  Les  démagogues,  les 
soi-disant  libéraux,  les  sociétés  secrètes  de 
l'Europe  entière  tendaient,  comme  toujours, 
au  même  but.  Ces  associations,  qui  haïssent 
la  lumière  parce  qu'elles  font  le  mal  (2066), 
minaient  sourdement  TltaliB.  Un  avocat  de 
Gènes,  Mazzini,  qui,  de  nos  jours,  s'est 
montré  si  tristement  célèbre,  fonda  la  Jeune 
Italie^  société  qui  n'était  que  le  carbona- 
risme en  progrès.  Elle  avait  pour  but  non- 
seulement  de  révolutionner  toute  Tltalie, 
pour  en  faire  une  seule  et  grande  républi- 
que, mais  son  chef,  uni  en  cela  avec  tous 
les  autres  chefs  révolutionnaires,  entendait 
bouleverser  également  le  reste  de  l'Europe, 
et  établir  partout  la  démocratie.  C'est  ce  qui 
explique  ces  sociétés  homogènes  de  la 
Jeune  Atlemagne,  de  la  Jeune  Pologne,  de  la 
Jeune  Smsse,  lesquelles  se  réunissaient  dans 
la  société  universelle  de  la  Jeune  Europe^ 
fondée  en  1834  (2067).  Voilà  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  souterrains  de  l'Italie.  Qu'y  a- 
t-il  d'étonnant,  qu'au  milieu  d'un  tel  état  de 
choses,  on  entendit  aussi,  au-dessus  du  sol, 
des  demi-murmures?  il  y  a  des  abus  dans 
toutes  ies  choses  humaines  :  il  y  en  avait 
probablement  dans  le  gouvernement  pon- 
tifical pour  le  temporel;  et  l'influence  iné- 
vitable des  îâées  nouvelles  non-seulement 
gro>sissait  ces  abus  outre  mesure,  mais  en- 
core en  faisait  paraître  là  où  l'on  n'en  voyait 
pas  autrefois. 

(2064)  On  a  dit  alors,  parlant  dn  Truii  que  la 
visite  de  Nicolas  pourrait  produire  pour  les  inal- 
heureux  caiholiques  de  la  iiussie  et  de  la  Pologne, 
<|iie  Tautocrate,  une  fois  la  première  émoiion  passée, 
ferait  le  moin»  qu'il  pourrait.  On  aurait  pu  e*Te  qu'il 
ne  ferait  rien  du^tout,  carc'esl  ce  que  la  suite  ii*a  que 
irop  démon  iré.   ' 

(«iK)8)  Piat.  H,  i,  «. 
:  (2«»06)  Omnii  qui  maie  agit,  odii   lucem,   et  non 
venu  ad  luccm^  ui  non  anjnan'ur  vpcra  ejus,  (Jotin, 


La  France,  encore  animée  do  Pesprit  d<i 
Voltaire,  était  aussi  hostile  à  la  religion.  Si 
la  partie  fidèle  consolait  le  Pontife  par  son 
ardeur  pour  le  bien,  son  zèle  pour  la  foi, 
son  inviolable  attachement  au  Saint-Siège, 
la  partie  antireligieuse,  presque  seule  en 
possession  des  honneurs  et  du  pouvoir,  ne 
déployait  pas  moins  d'activité  pourrie  mat. 
Nous  n'avions  pas,  il  est  vrai,  de  jeune 
France  entendue  dans  le  sens  de  Mazzini; 
mais  en  revanche,  des  sociétés  secrètes  in- 
nombrables, et  le  parti  nombreux  des  incré- 
dules, de  la  bourgeoisie  égoïste  et  travaillée 
d'un  seul  idéal  :  amasser  et  jouir. 

Le  clergé  français  soutint  contre  ce  parti 
deux  grandes  luttes,  qui  attirèrent  vive- 
ment l'attention  du  Saint-Siéçe  réelle  do  la 
liberté  d^enseignement,  et  ceile  des  Ordres 
religieux,  persécutés,  sous  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  avec  autant  d'acharnement 
que  le  cierge  séculier  se  voyait  tracasst^  de 
toutes  manières,  il  est  inutim  d'ajouter  que 
sous  le  nom  àe  Jésuites,  mis  alors  en  avant, 
les  soi-disant  libéraux  attaquaient  tous  les 
ministres  de  Dieu  sans  distinction.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  raconter  ces  luttes  dont  Gré- 
goire XVI  ne  vit  pas  les  résultats  et  qui  de- 
meureront célèbres  dans  tes  fastes  de  TK- 
glise  de  France. 

Au  milieu  de  toutes  ces  sollicitudes,  re- 
Pape  renouvela  presque  en  entier  le  Sacré 
Collège,  puisqu'il  eut  à  eréer  cinquante- 
trois  cardinaux.  Il  érigea  en  Anxletorro 
quatre  nouveaux  vicariats  apostoliques , 
confiés  à  des  évêques  in  partibus{^0^),  et, 
dans  les  diverses  parties  du  monde,  qua- 
rante nouveaux  sièges  épiscopaux,  par^ni 
lesquels  nous  mentionnerons  celui  d  Alg^r 
(2069).  Le  pieux  Pontife  avait  jugé  au  point 
de  vue  catholi€|ue  toute  l'importance  de  la 
conquête  d'Afrique.  Aussi  oue  de  dons  par- 
ticuliers fit-il  à  cette  nouvelle  Eglise  et  è  son 
(premier  évoque  1  que  de  preuves  il  donna  h 
'une  et  à  Tautre  de  sa  paternelle  affection  1 
Dès  huit  cents  évèques  qui  régissent  les 
Eglises  catholiques  sur  tous  les  points  du 
globe,  plus  de  cinq  cents  ont  été  institués 
par  Grégoire  XVI.  Ajoutons  aux  Actes  de 
ce  Pontife  les  célèbres  Lettres  apostoliques 
par  lesquelles  il  condamna  expressément, 
comme  indigne  de  Chrétiens,  le  commerce 
infAme  des  nègres  (2070).  Enfin  n*oublions 
pas  surtout  la  canonisation  solennelle  que 
fit  Orégoire  XVJ,  le  26  mai  1839  des  saints 
Alphonse  Liguori,  François  de  Girolamo, 
Jean  Joseph  de  la  Croix,  Pacifique  de  San 
Séverine,  et  de  sainte  Véronique  fiiuliani 
(2071).  Il  béatifia  Léonard  de-Porl-Maurice, 

(i067)  Voy.  les  divers  ouvrages  du  P.  Brcssinni, 
surtout  celui  intitulé  :  Le  Juif  de  Vérone^  in-8, 
1860. 

(iOGS)  La  hiérarchie  ecclésiastiipie  (rAiiglciene 
a  éic,  (Irpuis,  organisco  sur  uue  autre  base  par 
S.  S.  Pie  IX. 

(2069)  Voy,  noire  article  TâBLBAu  ds  l'Eglise 

CATHOLIQUE  EN  AFRIQUE. 

(i070)  Voy.  l'article  Esclaves  (Ailiauchisscuicni 
des). 
{iOTI)  Le  carliaal  Wueman  a  douué  desdéutU 
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et  c*est  k  lui  aussi  qu'est  dû  le  Décret  de 
véiiérabîlisation  deGermainf*  Cousin,  que  Sa 
Sainteté  Pie  IX  a  récemment  iiéatiliée. 

XII.  Le  jour  de  l'Ascension,  SI  mai  1816» 
Grégoire  XVI  avait  voulu  se  rendre,  sui- 
vant Tusage,  h  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
I/itran.  Le  soir,  une  légère  flèvre  rhumatis* 
maie  se  déclara  ;  toutefois,  rien  de  grave  ne 
s'annonçait;  et  le  36,  jour  de  Saint-Pbiiippe 
Néri,  Sa  Sainteté  avait  résolu  de  se  rendre, 
comme  de  coutume,  k  la  Ckiesa  Nuova^  où 
tous  les  ordres  étaient  donnés  pour  lerece- 
voir.Mais,  quelques  minutesavantl'heureoù 
il  devait  sortir  du  Vatican,  le  Saint*Père  se 
trouva  plus  mal  ;  un  érysipèle  s'était^décla- 
ré  :  les  humeurs,  refluant  a  l'intérieur,  dé- 
terminèrent  un  catarrhe.  La  vigoureuse 
organisation  du  Siint-Pèré  donnait  lieu  de 
croire  qu'il  surmonterait  le  mal,  et,  jus- 
qu'au dimanche  30  mai,  l'on  n'avait  pas  eu 
d'inquiétudes  sérieuses  au  Vatican.  Dans 
la  nuit  du  samedi  au  dimanche  31,  jour  de 
la  Pentecôte,  Sa  Sainteté  fit  dire  1^  Messe 
dans  sa  chambre,  après  minuit,  afln'de  re- 
cevoir la  sainte  communion  par  dévotion,  ei 
non  sous  la  forme  du  saint  Viatique. 

Le  soir,  l'oppression  augmenta,,  et  dans 
la  nuit  l'ordre  fut  envoyé  aux  plus  célèbres 
médecins  de  Rome  de  se  rendre  au  Vatican 
le  matin.  Le  lundi,  en  effet,  la  consulta- 
tion eut  lieu  vers  les  sept  heures;  mais 
déjà  le  Pontife  avait  perdu  connaissance, 
et  l'on  avait  eu  à  peine  le  temps  de  lui  don- 
ner rKitrême-Onction.  Ni  l'évéquesacriste, 
ni  le  confesseur  de  Sa  Sainteté,  ni  le  cardi* 
nal  grand  «pénitencier  n'étaient  présents. 
Grégoire  XVI  reçut  ce  sacrement  en  pré- 
sence de  S.  E.  le  cardinal-secrétaire  d'État, 
qui  tout  baigné  de  larmes,  ne  put  prendre 
part  jusqu'à  la  fin  à  ce  pieux  office,  et  s'est 
abandonné  au  libre  cours  de  sa  douleur. 

Vers  huit  heures,  l'ordre  fut  donné  par 
le  cardinal-vicaire  à  tous  les  curés  et  su- 
périeurs de  communautés  religieuses  do 
faire  dire  la  collecte  pro  paniifice  infirme^  qui 
ne  se  dit  que  lorsque  le  Pape  est  in  exlremii. 
Cet  ordre  fut  porté,  comme  partout,  au  mo- 
nastère de  Saint-Grégoire,  ou  résidait  le  car- 
dinal fiianchi,  de  Tordre  des  Camaldules, 
et  confesseur  du  Pape.  En  ce  moment,  le 
prélat  était  à  l'autel.  Averti  de  l'état  du  Père 
commun  des  fidèles,  son  fils  spirituel,  et 
son  collègue  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  il 
acheva  le  saint  Sacrifice  dans  la  plus  vive 
émotion,  et  se  rendit  au  Vatican, où  déjà  il  ne 
trouva  plus  que  les  restes  inanimés  du  saint 
Pontife.  A  neuf  heures  un  quart,  Grégoire 
XVI,  naguère  si  plein  de  force  et  de  vie, 
était  allé  recevoir  au  sein  de  l'Ec^lise  triom- 
phante la  récompense  de  ses  hautes  vertus 
(2072). 

Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  dit  à 
ceux  qui,  voulant  le  rassurer  {sur  la  gra- 


vité de  sa  maladie,  combattaient  son  désir 
de  recevoir  la  sainte  communion  eld'enlen- 
dre  la  sainte  Messe  dans  sa  chambre  :  lo  ro-, 
glio  martre  da  fnUe^  f^n  da  êovrano  :  «  h' 
veux  mourir  en  moine  et  non  en  souverain.» 
Et,  en  effet,  le  vénérable  Pontife,  qui,  sur  le 
trône,  an  milieu  des  grandeurs  du  Vatican» 
avait  continué  la  vie  austère  du  Camaidnie, 
mourut,  comme  il  avait  vécu,  dans  la  piété 
d'un  fervent  religieux.  Il  était  dans  sa  qoa» 
tre*  vingt-unième  année.  Son  pontificat avail 
duré  quinze  ans  et  quatre  mois. 

Le  Pontife  n'avait  aucune  fortune  person- 
nelle; religieux,  il  avait  fait  vœu  de  pau- 
vreté ;  pasteur  souverain^  il  n'a  reçu  que 
pour  donner.  Des  livres,  des  tableaux,  quel- 
ques cadeaux  précieux,  des  objets  d'art,  de 
beaux  reliquaires,  un  fonds  pour  les  pauvres, 
composaient  tout  son  patrimoine.  Deux 
traits  feront  juger  combien  il  était  éloigné 
du  népotisme.  Une  do  ses  parentes,'  qui 
était  à  la  veille  de  marier  sa  fille,  aurait  bien 
désiré  venir  à  Rome  pour  que  Sa  Sainteté 
célébrât  le  mariage.  «  Elle  a  son  curé,  dit 
le  Pape,  ce!a  suffit.»  La  place  de  grand-baiin 
de  l'ordre  de  Malte  étant  vacante,  place  qui 
rapporte  cinq  mille  écus  romains,  on  vint 
en  dépuiation  supplier  Grégoire  XVI  de 
vouloir  bien  permettre  qu'on  la  lui  offrit 
pour  son  neveu.  «  J'accepte  avec  plaisir, 
ré(iondit-il,  mais  pour  le  cardinal  Odescal- 
chi.—  Ainsi,  ajoute  le  biographe  auquel  nons 
empruntons  ces  détails, loin  d'enncbirses 
parents,  il  ne  fait  peut-être  pas  assex  pour 
eux.  11  est  cependant  renommé  pour  ses 
saintes  prodigalités  ;  mais  sa  iamille,  c'est 
son  peuple  ;  ses  enfonts,  les  pauvres;  et  ses 
frères,  les  Chrétiens.  Le  peu  que  l'Etat  lui 
donne  n'arrive  jamais;au  fond  de  sa  bourse; 
il  est  distribué  avant  d'y  entrer.  »  U  permit 
cependant  à  son  neveu  d'accepter  une  sim- 
ple commanderie  dans  l'ordre  de  Mëlie  : 
mais  il  exigea  que  ce  parent  demeurât  loin 
des  résidences  pontificales.  C'est  ce  neveu 
qui  recueillit  sa  modeste  succession. 

Parmi  les  dispositions  testamentaires  de 
Grégoire  XVI,  il  en  est  une  qui  trahit  en- 
core les  secrets  penchants  de  son  coMir  pour 
sa  chère  solitude  du  mont  Cœlius  ;  il  a  voulu 
être  enterré  dans  l'église  de  Saint-Grégoire, 
à  cAté  de  son  ami  le  cardinal  Zurla;  la  mort 
même  ne  put  le  séparer  de  ces  pieux  disci- 
ples de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Romuald, 
dont  il  avait  été  le  modèle.  Aussi  bien 
conlinua-t-il  sous  la  tiare  l'existenced'un  re- 
ligieux, et  les  détails  que  ses  biographes 
nous  ont  transmis  sur  sa  vie  quotidienne 
sont  réellement  ceux  d'un  cénobite.  Nous 
regrettons  d'être  obligé  de  les  passer  sous 
silence,  pour  nous  hâter  de  dire  que,  mal- 
gré sa  vie  d*bumble  et  fervent  religieux, 
Grégoire  XVI  n'oublia  pas  ce  qu'il  devait  à 
la  dignité  de  Pontife. 


pleins  d*intérét  sor  ceue  caiionisaiion,  en  même 
temps  que  la  Vie  des  saints  que  iioas  venons  tie 
nommer.  Tout  ceci  a  été  inséré  dans  les  Uémons' 
iraUoni  évangiUqwi^  publiées  par  M*  Tabbé  Mi^ne, 
loni.  XYI,  col.  5U3  et  sutv. 


(2072)  Qu*on  veuille  bien  nous  permeilre  4e  res 
voyer  à  Tarticle  que  nous  avens  publié  «sr  /r  «t^n 
de  notre  trèi^êoint  Pèr»  U  Pape  Gré^wreX^l^  datis 
le  Hém.  çaih.^  tom«  V,  p.  381  et  smv. 
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XIII.  L'assistance  aax  chapelles  papales 
9  toujours  été  un  devoir  rigoureux  pour 
lui.  Tout  le  monde  cohnatl  la  haute  piété 
ai  la  dignité  de  Tauguste  vieillard  dans 
/exercice  de  ses  fonctions  sacrées.  Il  était 
jifficile  de  le  voir  entrer  dans  la  basilique 
'  -ie  Saint -Pierre,  au  jour  des  grandes  fêtes 
catholiques,  sans  se  sentir  pénétré  de  res- 
pect. Les  paroles  Eece  9aeerdo$  magnuê^ 
que  l'Eglise  romaine  chante  en  ce  moment 
solennel,  recevaient  de  son  noble  maintien 
une  juste  application  ;  et  quand,  plus  tard, 
on  voyait  le  saint  Pontife,  k  senoux  sur  son 
Irftne,  versant  d'abondantes  larmes,  profon- 
dément recueilli,  se  prosterner  devant 
l'Hostie  sacrée  qu*il  allait  recevoir,  alors  on 
ne  pouvait  se  défendre  d'une  profonde 
émotion. 

Qu'il  était  sublime  de  simplicité  autant 
que  de  majesté  dans  les  solennités  de  la 

F;rande  semaine  catholique,  et  en  particu- 
ier  dans  le  lavement  des  pieds,  le  dîner 
ies  pèlerins  et  l'adoration  de  la  croix  1  Ce  fut 
en  1836  que  Grégoire  XVI  décida  que  ies 
cérémonies  'du  dimanche  des  Rameaux  et 
du  lavement  des  pieds,  qui  avaient  lieu 
(Jans  l'intérieur  du  Vatican,  seraient  céié* 
brées  désormais  dans  la  basilique  de  Saint* 
Pierre. 

Si  c'est  un  mérita  pour  un  roi  que  de 
savoir  choisir  ses  ministres,  Grégoire  XVI 
a  fait  preuve  d'un  parfait  discernement  et 
d*une  gra-ide  connaissance  des  hommes 
dans  la  dispensation  des  charges  de  l'admi* 
nistration  civile  et  ecclésiastique  de  ses 
Etats.  *  Autour  de  Timposante  figure  du 
Pontife-roi  se  groupaient  celles  dti  savant 
cardinal  Zurla,  deTangétique  cardinal  Odes- 
calcfai,  des  pieux  cardinaux  Grégorio  et 
Castracane,  grands-pénitenciers;  des  car- 
dinaux Eernetti,  Cappacini,  Lambruscbini, 
Acton,  hommes  politiques  d'un  savoir  émi* 
nent  ;  Maï  et  Mezzofanti,  que  l'Europe  sa- 
vante enviait  k  l'Eglise  romaine.  Enfin  les 
importantes  fonctions  de  vicaire  de  Rome 
furent  confiées  au  cardinal  Patrizzi,  vénéré 
et  admiré  de  tous  pour  le  sage  et  judicieux 
nsage  qu'il  fit  de  son  immense  auto- 
rité. 

Parmi  les  hommes  d'un  savoir  émioeni 
qui  ont  honoré  le  règne  du  grand  Pontife, 
il  faut  compter,  dans  les  sciences  théologi- 
qnes,  le  R.  P.  Péronne»  dont  les  ouvrages 
sont  iiartout  renommés  ;  dans  les  sciences 
mathématiques,  le  P.  Vico,  Tilluslre  direc* 
teur  de  TObservatoire  de  Rome  ;  le  P.  Pian- 
ciani,  savant  physicien,  et  le  P.  Ungarelti, 
le  Champollion  de  l'Italie.  Du  reste  Gré* 
goireXVI  lui-même  suivait  attentivement 
le  mouvement  des  esprits;  il  lisait  quelques 
feuilles  religieuses  et  se  faisait  rendre 
compte  des  importantes  publications  qui 
paraissaient  soit  en  France,  soit  dans  d'an- 
tres pays,  et  qui  intéressaient  la  religion, 
l'histoire  ou  ia  science.  Ha  vu  à  ses  pieds 
plus  d'une  de  nos  grandes  renommées  poli- 


tiques et  littéraires,  et  des  hommes  d'élite  : 
sn  conversation  leur  a  prouvé  qu'it  la  con- 
naissance de  son  siècle  il  joignait  une  vastH 
érudition,  et  que  ses  études  avaient  éié 
aussi  profondes  que  variées.  Plusieurs  pu- 
blications utiles  ont  vu  le  jour  sous  son 
règne,  et  la  presse  romaine,  qui  a  édité  un 
nombi^  considérable  de  livres  de  piété,  a 
reçu  de  nobles  encouragements.  On  peut 
citer  aussi  plusieurs  recueils  périodiques, 
des  journaux  médicaux  et  littéraires,  tels 
que  1  Àlbum^di  Aoino,  VAnnaU  délie  ecienza 
religioxe,  etc. 

Le  portrait  suivant  de  Grégoire  XVI, 
tracé  par  un  religieux  auteur  (2073),  et 
dont  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  oap* 
procher  du  saint  Pontife  ont  constaté  la 
parfaite  ressemblance,  résume  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  «  Gracieux  au  delà  de  toute 
expression,  sa  douceur,  j'oserai  même  dire 
sa  gaieté,  tempère  Timpression  que  tout  fidèle 
éprouve  naturellement  en  voyant  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  représentant  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Le  Cnrétien  trouve 
en  lui  un  père,  et  l'artiste  un  protecteur: 
dans  les  positions  les  plus  difficiles,  il  a 
fait  admirer  sa  prudence  et  sa  fermeté.  Les 
vertus  les  plus  opposées  en  apparence  lui 
sont  cependant  si  naturelles,  qu  il  passe  des 
unes  aux  autres  sans  ostentation  :  il  badi« 
nera  avec  un  enfant,  et  le  Quittera,  s'il  le 
faut, pour  aller  au-devant  d'Attila.  » 

Les  révolulîoQuaires,  que  le  Pape  Gré- 
goire XVI  contenait  d*une  main  ferme,  ne 
pouvaient  lui  pardonner.  On  l'accusa  de  ty* 
rannie  :  les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques constatent  la  prospérité  dont  jouis- 
saient ses  Etats,  la  popularité  et  la  vénéra- 
tion qui  l'entourèrent  jusqu'à  sa  mort.  Son 
amour  pour  les  pauvres  et  pour  les  mal- 
heureux, les  encouragements  qu'il  donnait 
aux  arts  et  aux  sciences,  les  immenses  tra- 
vaux entrepris  sous  sou  rè(jne,  l'impulsion 
donnée  aux  progrès  de  l'agriculture,  étaient 
ses  titres  à  la  reconnaissance  et  à  l'amour 
de  son  peuple. 

Un  écrivain  qui  ne  peut  être  suspect, 
Charles  Mac-Farlane,  membre  zélé  de  l'E- 

5 lise  d'Ecosse,  a  été  frappé  de  la  prospérité 
es  Etats  romains  pendant  le  pontificat  de 
Grégoire  XVL  Dans  la  relation  d'un  voyage 
un  fit  en  ltalie,il  écrit  :  «Je  me  réjouirais 
e  voir  dans  ma  patrie  tous  nos  paysans 
aussi  solidement  vêtus  que  nous  les  voyons 
ici,  aussi  bien  nourris,  aussi  joyeut  quo 
nous  .apparaissent  être  ces  hommes,  ces 
femmes  et  ces  enfants.  »  Et  il  fait  cet  aveu 
bien  remarquable  :  «  Ce  que  nous  voyions 
ici,  et  ce  que  uous  continuions  de  voir  dans 
les  Etats  pontificaux,  nous  prouvait  bien 
que  les  prédécesseurs  de  Pie  IX  n'étaient 
ni  encroûtés,  ni  idiots,  teb  que  Von  voudrait 
nouê  U$  peindre^  m  que  son  immédiat  pré- 
décesseuTt  Grégoire  X  Y  h  qui  laissa  le  payt 
dans  uns  condition  de  prospérité  sans  exem* 
pUt  ait  été  un  tyran  destructeur  (2074).  » 


t 


(i073)  Le  P.  de  Géramb,  Pèhrinage  à  Rome. 

(2074;  C.   liac-FarlaHCf  cité    i»ar  Jutip  Uilev,  dans  son  Ui$ioire  de%  Etau  du  Pave. 
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Ces  paroles  doivent  consoler  les  cœurs 
catholiques,  et  parce  qu'elles  rétorquent 
d'absurdes  et  iniques  accusations»  et  parce 
(|u*ellesatte5tent  qu'il  y  a  toujours  parmi  nos 
frères  séparés  des  i)mes  impartiales  et  jus- 
tes, capal)les  de  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité et  de  venger  la  mémoire  outragée 
d'un  Pontife  digne  de  toute  vénération. 

GREGOIRE,  antipape  durant  quelques- 
jours.  Voy.  Tarlicle  Benoit  VIII. 

GREGOIRE,  évéque  de  Conslantinoi»le, 
qui  écrivit  contre  Jean  Veccus.  Voy,  l'arti- 
cle VEccLs(Jean)  patriarche  de  CP. 

GREGOIRE,  évéque  de  la  secte  des  acé- 
phales, combattu  et  converti  par  saint 
Isidore  de  Séville.  Voy.  cet  article,  n'  I. 

GREGOIRE  PALAMAS,  chef  des  quiétis- 
tes  du  Mont-Alhos  au  xiv*  siècle,  rut  pris 
sous  la  protection  de  l'impératrice  Anne, 
femnje  de  Cantacuzène,  et  ordonné  ar- 
chevêque de  Thessalonique,  après  avoir 
jjrocuré  à  Isidore  le  siégé  de  Constanli- 
nople.  Yoy.  l'article  Jean  Cantacdzène. 

GREGOIRE,  métropplitain  catholique  do 
Kiow  au  XV'  siècle.  Voy.  l'article  Kiowie. 

G-REGORIEN  (Calbndhieb).  Yoy.  l'article 
Calendrier. 

GRESLl  (Jean  de^,  dernier  patriarche  de 
Jérusalem  au  xiii*  ^iècle.  il  résidait  à  Ptolé- 
maïs,ce  boulevard  et  refuge  des  croisés,  qu'il 
commandait  pour  le  roi  de  France,  et  qu'il 
dut  céder  aux  musulmans  en  1287.  Durant 
Tespace  de  cinq  siècles,  la  Ville  sainte  n'eut 
plus  do  patriarche.  Jean  de  Gresli  en  ter- 
inina  la  longue  chaîne,  et  elle  ne  fut  reprise 
que  quand  Sa  Sainteté  Pie  IX,  glorieuse- 
ment régnant,  ayant  eu  la  sainte  pensée  de 
rétablir  le  patriarcat  do  Jérusalem,  y  en- 
voya Mgr  Valerga,  qui,  en  1848,  prit  pos- 
session du  siège  qui  n'était  plus  occupé. 
Voy.  l'article  Notice  sur  l'Eglise  catuoh- 
que  a  Jéru  alem. 

GRESTAIN,  abbaye  oans  le  diocèse  de 
l.ibieux ,  nialheureusenicnl  signalée  dans 
rhisloiie  par  les  discordes  de  ses  moines 
au  xir  siècle.  Nous  avons  dit  ces  désordres 
ailligeants  à  Tarticle  Abnoul  ,  évéque  de  Li- 
sieux;  nous  avons  vu  aussi  (n*  IX  de  cet 
article)  ce  que  cet  évéque  tenta  pour  réfor- 
mer ce  monastère.  Il  se  plaignit  au  Pape 
Alexandre  III  de  la  conduite  scandaleuse  de 
ces  religieux,  et  demanda  leur  dispersion 
partielle  dans  des  monastères  b'cn  réglés. 
Âlais  le  Pape  no  changea  point  l'élat  de  cetle 
abliaye  (2075),  c'est-à-dire  qu'il  n'y  éta- 
blit point  des  chanoines  réguliers,  comme  le 
demandait  Arnoul  do  Lisieui.  Gautier,  ar- 
chevêque de  Rouen,  qui  aimait  l'abbé  Guil- 
laume, auteur  principal  des  désordres  de 
Tabbayede  Gre^tain,  puisqu'il  la  gouverna 
pluiôt  en  mondain  qu'en  religieux ,  Gautier, 
disons-nous,  le  tran>féra  è  Saint-Martin  de 
Pontoise  en  1185,  et  l'abbaye  de  tjrestain 
demeura  longtemps  sous  la  règle  de  Saint- 


Henoh  :  elle  y  était  encore  du  temps  île 
Flenry  (2076). 

Le  procureur  de  cetle  maison  qui  avait 
été  assassiné  par  les  moines  {voy.  l'arti- 
cle Arnoul,  n"  IX),  semble  avoir  été  le  su- 
jet d'un  décret  du  Pape  Alexandre,  con^u 
en  ces  termes  :  a  Nous  avons  appris  que 
quelques-uns  d'entre  vous  honorent  comme 
saint  un  homme  tué  dans  le  vin  et  l'ivro- 
gnerie, quoique  l'Eglise  permette  &  peine 
de  prier  pour  ceux  qui  meurent  en  cet  éiat. 
Car  l'Apôiro  dit  que  les  ivrognes  ne  posséde- 
ront point  le  royaume  de  Dieu  (2077).  Cesseï 
donc  ce  culte,  puisque,  quand  oiême  ce  mort 
ferait  des  miracles,  il  ne  serait  pas  permis 
de  l'honorer  comme  saint  sans  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine.  » 

GRIMRALD  (Saint)  ,  vulgairement  apT»elé 
Grimbaud,  était  né  è  Saint-Omer;  il  fut 
élevé  dans  l'abbaye  de  Saiut-Bertin,  et  y  ta 
ses  études  avec  beaucoup  de  succès;  il  y 
prit  depuis  i*habit  monastifiue.  Alfred  le 
Grand,  roi  d'Angleterre,  l'appe/a,  vers 
l'an  884,  pour  restaurer  les  lettres  et  U-^ 
sciences  dans  son  royaume.  (Voy,  rarticlo 
Alfred  le  Grand,  u««  VI  et  VU.)  Griiuba\d 
remplit  sa  mission,  mais  non  sans  difficul- 
tés; il  se  relira  è  Winchester  dans  un  mo- 
nastère que  le  roi  venait  de  fonder;  il  en. 
fut  fait  abbé,  et  mourut  l'an  903  dans  les 
sentiments  de  la  plus  grande  piété,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ses  religieux,  et 
laissant  une  réputation  méritée  d'homme 
rempli  de  science  et  qui  concourut  eHira- 
cernent  h  fiiire  refleurir  les  saintes  lettres 
en  Angleterre. 

GRIS  (Pierre  des),  évoque  d'Anxerre- 
Voy.  l'arlicle  Cléu&nt  V,  Pape,  n*  IV. 

GROENLAND,  ou  AMERIQUE  Sepien- 
trionale  (Le  Curistiamsmb  dans  le).  Cette 
contrée  faisait  partie  de  la  whsion  de  5  tint 
Anscaire,  archevé«ïuo  de  Hambourg  et  lé^iat 
apostolique  dans  la  Scandinavie.  Voy  tes 
art.  Anscaire  (Saint),  Scaudinavie (Situation 
de  la  religion  catholique  en),  et  Victor  il , 
Pape. 

GUDULE,  ou  GOCLE  (Sainte),  patronne 
(le  Bruxelles.  Voy.  Auebert  ou  Alli-rkut 
(Snini). 

GUEBEHARD  (Saint),  archevêque  de 
Salzlîourg.  Un  des  plus  zélés  défenseurs  du 
Saint-Siége  et  de  saint  Grégoire  VII  dans  la 
lutte  contre  HenriIV,empereurd'Alleraagne. 
(Voy.  l'article  Lutte  des  Investitures,  n'* 
XXetXXtlL)SaintGuébéhardmourutlel5 
juin  1088.  11  y  eut  de  grandes  intrigues  et 
des  démêlés ,  fomentés  par  les  partisans  de 
Henri ,  pour  lui  donner  un  successeur.  Les 
catholiques  l'emportèrent  enfin  sur  les 
schismatiques,  et  ils  élurent  d'un  commun 
accord  saint  Thiémon,  archevêque  de  2^alz- 
bourg.  Il  fut  sacré  solennellement  le  7  avril 
1090 ,'  par  le  légat  saint  Altmann  ,  assisté  de 
saint  Adalbéron  de  Wurtzbourg  et  de  Méi^in- 
ward  de  Frisingue.  Voy.  l'article  Thiéiio!I 
(Saint.) 


(2075)  Ncustria   pia,   p.   553,    Roi».    t»c  Moiilc. 
Vu!};.,  aiiu.  1185. 


(207r>)  llisi.eccléi.,  liv.  Lxxni,  n.  59. 

ri077)  C.  I.  Exil  av.  de  rcllq.;  /  Cor.  vi,  IflL. 


1145  GUI  DE  L'IIIST.  UNlY 

GDELFE»  duc  de  Bavière.  Toy.  rnrlicle 
J.uTrE  DES  Investituhes,  n***  IX,  XXV  el 
XXVI. 

GUËRIN  (Saint)  ,  frère  de  s:ûnl  Léger. 
Voy.  Tarticle  LÉGEn  (Saint),  év6qued'Aulun. 

GUERIN  (Louis),  missionnaire,  envoyé 
par  saini  Vincent  de  Paul  vers  les  esclaves 
chrétiens  de  la  Jiarbarie  en  Afrique.  Voy. 
^  rarticle  Barbarie  'La). 

GUERRES  DE  RELIGION.  Vay,  Qdestiox 
(De  la)  DES  guerres  bb  religion. 

GUI,  moine  d'Arezzo,. inventeur  do  la 
gamine  musicale.  Voy,  rarticle  Jean  XIX 
ou  XX',  Pape,  n-Vl. 

GUI  DE  CREME,  antipape.  Voy.  VariicAe 
Pascal  111,  antipape. 

GUIBËRT,  archevêque  de  Ravenne  el  an- 
tipape sous  le  nom  de  Clément  IIL  Créature 
«le  Pempereur  Henri  IV  d'Allemagne,  il  Ut 
beaucoup  de  mal  à  TEglise.  Voy  les  articles 
Anselme  (Saint)  de  Lucques,  n*IV;  Gaé- 
430IRB  Vil  (Saint),  Pape;  Lutte  des  In- 
vestitdres,  n-«  VIII  et  XIX  à  XXV  inclusi- 
vement; Urbain  II,  Pape. 

Le  malheureux  Guibert  mourut  suhite- 
ment  vers  le  commencement  d^octobre. 
Tan  1100,  la  vingtième  année  de  son  intru- 
sion dans  le  Saint-Siège,  et  la  vingt-troi- 
sième de  sa  révolte  contre  saint  Grégoi- 
re VIL  Cette  mAme  année  était  mort  le  Pape 
Urbain  II ,  pleuré  et  regretté  de  tous.  Mais 
il  en  fut  autrement  de  Guflbert.  «  Quelr^ues 
mois  après  la  mort  d'Urbain,  dit  un  histo- 
lion  (2078),  un  cercueil  traversait  aussi  la 
ville  de  Ravenne.  La  foule,  attirée  sur  son 
passage,  le  poursuivait  de  ses  sarcasmes. 
Sur  tous  les  visages  la  douleur  av^it  fait 
place  h  la  colère,  le  deuil  aux  imprécations. 
C'était  Guibert,  l'anlipape,  qui  passait  avec 
son  rorlégc  de  crimes  el  d*infamies.  Le  ne 
s'arrôa  pas  l'ardeur  do  cette  multitude 
exaspérée  contre  ce  mort  frappé  d'ana- 
thème.  Un  jour  elle  ouvrit  sa  tombe,  et, 
dans  sa  fureur  vengeresse,  elle  jeta  ses  cen- 
dres dans  la  rivière  de  Mantoue  :  »  conduite 
aveugleei  bidmable  assurément,  mais  qui  est 
une  preuve  terrible  du  sort  réservé  à  ceux 
qui  persécutent  l'Eglise  el  qui  l'outragent  1     . 

Après  le  courtisan  Guibert,  vint  le  tour 
du  maître,  de  cet  Henri  IV  d'Allemagne  dont 
il  avait  été  un  si  docile  et  odieux  instru- 
ment. Un  jour,  en  1106,  un  vieillard  courbé 
par  l'âge,  aCcab*é  d'infirmités,  se  présentait 
devant  l'évéque  de  Liège.  «  Cet  homme  de- 
mandait une  prébende  pour  échppperaui 
tortures  de  la  faim.  Ses  cheveux  blancs  dis- 
posaient d'abord  à  la  pitié;  mais,  quand  on 
voyait  son  front,  aussitôt  le  cœur  se  fermait  ; 
on'le  fuyait  éj^ouvanté.  Cependant  celte  main 
tremblante,  appuyée  sur  un  bâton,  avait 
tenu  une  épée  redoutée  dans  quatre-vingts 
combats;  ce  mendiant  en  haillons  avait  porté 
la  pourpre  de  Cé:*ar;  celte  tête  avait  ceint  la 
couronne  la  plus  puissante  du  monde.  1/.* 
temps  avait  etfacé  toutes  ces  splendeurs 
passées  sans  en  laisser  aucune  trace.  Il  n*eu 

(2078)  Un  Pape  au  moyeu  âge  ;  Urbaîn  II,  pftr 
Atiiie.i  de  BriiiMMii,  1  vol.  iii-8,  l8Gâ. 
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restait  qu'une  seule.  L'excommunication 
avait  gravé  son  empreinte  indélébile  sur  les 
irails  de  cet  homme,  l'infortuné  Henri  IV 
(2071)).  » 

Henri  n'était  encore  que  dans  la  cinquan- 
te-cinquième année  de  son  âge.  Ce  prince 
qui ,  pendant  quarante  ans ,  avait  persécuté 
les  Papes,  ne  s'attendait  guère  è  quitter  ce 
monde,  iorsqu*il  mourut  inopinément  à 
Liège  ,  le  7  août  1106.  Il  fut  d'abord  enterré 
dans  la  rathédralu  de  Liège ,  ensuite  déterré 
comme  excommunié^  mis  en  un  lieu  pro- 
fane, enGn  transporté  à  Spire,  où  il  resta 
cinq  ans,  hors  de  l'église,  dans  un  cercueil 
do  pierre.  Au  rapport  d'un  écrivain  qui 
constamment  est  plus  favorable  qu'hostile  è 
Henri  IV,  sa  mort  produisit  une  grande 
sensation  dans  la  chrétienté  :  a  C'est  une 
chose  pourtant  digne  de  pitié,  dit  Conrad 
d'Usperg  (2080),  qu'un  personnage  de  ce 
nom,  de  ce  rang ,  de  ce  caractère,  qui,  pro- 
fessant le  christianisme,  fut  si  longtemps  le 
matlre  du  monde,  ne  reçût  pas,  tel  que  le 
défunt  le  plus  pauvre,  la  moindre  marque 
de  dmiil  ou  de  compassion  de  qui  que  ce 
soit  parmi  tant  de  Chrétiens;  mais  qu'au 
contraire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Chrétiens 
véritables,  soit  en  Allemagne,  soit  partout 
ailleurs,  ne  se  possédassent  pas  de  joie  en 
apprenant  sa  mort.  N<m,  Israël  ne  chanta 
pas  plus  haut  au  Seigneur,  lorsque  Pharaon 
eut  été  submergé;  non,  jamais  Rome  n'ap- 
plaudit avec  plus  de  transport  aux  triom- 
phes d'Octavien  ni  d'aucun  de  ses  augustes. 
Le  mors  qui  retenait  la  bouche  des  peuples 
se  changea  pour  eux  en  canliaue  ,  comme 
la  voix  d'une  sainte  solennité.  L'exacteur 
n'étant  plus,  le  tribut  cessa.  Ceux  qui ,  par 
intérêt  seul,  étaient  restés  jusqu'alors  atta- 
chés au  prince  el  lui  avaient  vendu  leurs 
âmes,  se  soumirent  au  nouveau  roi  etft 
l'Eglise  catholique.  Telle  fut  la  fin  ,  telle  fut 
la  mort,  telle  fut  la  dernière  destinée  de 
Henri,  nommé  parles  siens  Henri  IV,  em- 
pereur des  Romains,  mais  qui ,  par  les  ca- 
tholiques, c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui, 
d'après  la  loi  chrétienne ,  gardaient  au  bien- 
heureux Pierre  et  h  ses  successeurs  la  foi 
et  l'obéissance,  était  justement  appelé  ar- 
chipirate ,  hérésiarque  ,  apostat  et  persécu- 
teur des  âmes  plus  encore  que  des  corps. 
Grâces  en  soient  rendues  h  Dieu ,  qui,  tard 
i!  est  vrai ,  mais  enfin  avec  éclat,  a  donné 
la  victoire  à  son  Eglise  :  le  mfrme  Galiléen, 
qui  vainquit  autrefois  Julien  ,  a  changé  pour 
elle  en  jubilé  la  cinquantième  année  d'exac- 
tion du  nouveau  Nabuchodonosor.  » 

GUIÔERT  DE  PARME,  chancelier  d'Italie, 
excita  ,  en  1062  ,  les  évoques  de  Lombardie, 
la  plupart  simoniaques  et  concubinaires,  à 
noMïmer  un  Pape,  après  la  mrrt  de  Nicfi- 
las  il,  et  h  l'élire  en  dehors  des  conditions 
voulues. 

Ces  évoques  s'assemblèrent  avec  une 
grande  multitude  de  clercs  infedés  des  mô- 
mes vices  qu'eux  ,  et  conclurent  à  ne  point 

(2079)  VM. 
(ili80)  Ainr.  IIUG. 
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lecevoir  de  Pape  d*un  autre  endroit  que  du 
paradis  de  Tltalie  :  c*est  ainsi  qu'ils  nom- 
niaieut  la  Looibardie;  et  quMI  fallait  on  hom- 
me qui  eût  de  la  condescendance  pour  leurs 
fsibiesses.  Ainsi  le  schisme  qui  désola  TE- 
glise  après  la  mort  de  Nicolas  II  eut  pour 
principe,  comme  cela  arrive  toujours,  au 
reste  ,  les  vices  et  les  iniquités  de  quelquei 
pasteurs  prévaricateurs  1 

Quand  ils  eurent  arrêté  leurs  projets , 
quelques-uns  d*eatre  eux  passèrent  les 
monts,  portant  une  couronne  pour  le  jeune 
roi  Henri  IV  (de  Germanie) ,  qu'on  tenait 
encore  en  tutelle  ,  et  représentèrent  à  Tim- 
pératrice  sa  mère    qu'il  devait  avoir  la  di<- 

Ênité  de  patrioe  aussi  bien  que  l'empereur 
[enri  III  dit  le  Noir,  mort  en  10&6.  Ils  prié- 
rent  en  même  lemps  cette  impératrice  de 
faire  élire  un  Pape  ,  «  assurant  que  Nico- 
las II  avait  ordonné  que  désormais  on  ne 
reconnaîtrait  pour  Pape  que  celui  qui  avait 
été  élu  par  les  cardinaux ,  ei  dont  t élection 
avait  été  confirmée  par  l'élection  du  roi 
(2081).  » 

Or,  c'é4aitlè  une  assertion  mensongère, 
une  inlerpréiation  pleine  de  mauvaise  foi  du 
Règlement  solennel^  rendu  en  1059  par  le 
Pape  Nicolas  II  pour  Télection  du  Pontife 
romain  ,  ainsi  qu'une  simple  inspection  de 
re  Décret  peut  en  convaincre.  [Voy.  l'ar* 
ticle  Nicolas  II.)  Mais  ces  députés  n'y  regar* 
daieot  pas  de  si  près,  et  l'impératrice  ac- 
cepta une  interprétation  qui  s'accommodait 
5i  bien  avec  ses  vues.  De  toutes  ces  intri- 

gués  sortit  l'anlipape  Gadalous,  ce  conçu- 
inaire  et  simoniaque  public»  ainsi  que  le 
lui  reproche  saint  Pierre  Damien  (2082).  Les 
schismatiques  ne  craignirent  pas  de  l'élire 
sous  le  nom  d'HononusII,  et  de  là  une 
ioule  de  maux  dans  l'Bgliae»  Fey.  l'article 
Gadalocs. 

Quant  k  Guibert  de  Parme,  de  si  beaux 
exploits  n'étaient  pas  faits  pour  le  mainte- 
nir dans  l'estime  des  gens  de  bien.  Annon, 
archevêque  de  Cologne ,  qui  avait  la  régence 
du  royanme  de  Germanie,  pendant  la  oiioo*- 
riléde  Henri  IV,  le  destitua  en  1062,  et 
mit  à  sa  place  Grégoire  de  Verceil.  (Fov.  1  ar- 
ticle Amnon  [Saint],  ar-^bevéque  de  Cologne.)  ' 
C'est  tout  ce  que  l'histoire  ecclésiastique 
nous  dit  de  ce  chancelier,  et  c'en  est  trop 
pour  son  honneur. 

GUICHARO  DE  CBEMONB,  Frère  Prê- 
cheur, missionnaire  vers  les  Tartares  en 
i2VI.  Voy.  Tarticle  Ascbun,  Frère  Prê- 
cheur. 

GUILLAUME  {(Saint),  naquît  vers  l'an 
1105 et  fut  placé,  dès  renfance, dans  lab* 
baye  deSaint-Germain  des  Prés  pour  y  être 
élevé  sous  la  conduite  de  son  oncle,  l'abbé 
Hugues,  qui  lui  procura  une  prébende  dans 
l'église  de  Sainte-Geneviève,  occupée  alors 
par  des  chanoines  séculiers.  Guillaume  fui 
un  des  plus  zélés  à  embrasser  ta  réforme, 
qui  fut  établie  dans  ce  monastère  par  Tau- 

(20SI)  FIe:iry,  DUt.  eccléi,^  lir.  lx,  n.  i7. 

(!208i)  S.  Putr.  Oain  ,  cpisl.  iO. 

(t083)   Voy.  dans  l^arlide  Ab^alom,  év.  Je  Itpi 


torité  du  Pape  Eugène  Ill^en  1U7.  Sa  répu- 
tation éiait  si  grande,  qu'Absalom,  évèqoe 
de  Rotschild,  envoya  vers  lui  Saxon,  sur- 
nommé le  Grammairien  [iÙS^if  pour  l'invi- 
ter à  venir  réformer  un  monastère  de  cha- 
noines dans  son  diocèse.  Absalom  s*éuit  lié 
d'ailleurs  d'une  étroite  amitié  aTec  Guil- 
laume,  lorsqu'il  était  venu  à  Paris  pour  étu- 
dier. 

Saion  remplie  donc  la  mission  de  son 
évêque  et  vint  à  Paris  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  et  remit  à  l'abbé  les  let- 
tres de  révêque  Absalom,  oit  il  le  priait 
instamment  de  lui  envo^rer  Guillaume  avec 
trois  autres  de  ses  religieux;  ce  que  Tabbé 
lui  accorda,  du  consentement  du  chapitre. 
Ils  furent  reçus  à  bras  ouverte  par  le  roi  de 
Danemark,  Waldemar,  et  par  l'évèaue  de 
Rotschild,  qui,  neu  de  jours  après,  nt  élire 
Guillaume  abbé  du  monastère  en  question, 
liais  il  trouva  d'extrêmes  difficultés  en  ce 
nouvel  établissement,  en  sorte  que  ses  trois 
compagnons  revinrent  en  France,  ne  pou* 
vaut  s'accommoder  de  la  pauvreté  du  lieu, 
ni  de  la  rigueur  du  froid.  Saint  Guillaume 
voulait  également  revenir,  si  l'éfôque  ne 
l'eût  retenu.  Enfin,  |MU*  $à  patience  et  sa 
constante  sollicitude,  il  établit  la  discipline 
régulière  dans  ce  monastère  et  dans  un  au* 
tre  dédié  à  saint  Thomas,  qu'il  fonda  dans 
le  voisinage.  Foy.  l'article  Absalom,  évèque 
de  Rotschild.      ^ 

Ce  saint  abbé  portait  continuellement  le 
cilice,  couchait  sur  ta  paille  et  jeûnait  tous 
les  jours.  Comment  avec  une  telle  rie  et  par 
de  tels  exemples  ne  pas  exciter  l'émulatioa 
et  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers 
du  diocèse  de  Rotschild  l  Pénétré  d'un  res- 
pect profond  pour  la  grandeur  et  la  sainteté 
de  nos  mystères,  il  versait  des  larmes 
abondantes  toutes  les  fois  qu'il  s'approchait 
de  l'autel.  Après  avoir  eu  la  consofatiun» 
pendant  los  trente  ans  qu'il  gouverna  son 
abbaye,  de  voir  plusieurs  de  ses  frères  mar- 
cher avec  ferveur  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, il  mourut  deux  ans  après  son  auii 
Absalom,  c'est-è-dire  le  6  avril  1203,  jour 
auquel  TEglise  honore  &a  mémoire  (2084^). 

GUILLAUME  (Saint),  évèque  de  Saint- 
Brieuc,  au  xui*  siècle,  fut  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  épisoo|>ales,  et  rempli  de 
douceur  et  de  miséricorde  pour  les  égarés. 
On  aime,  dans  un  siècle  tant  calomnié,  et 
où,  il  faut  le  reconnaître,  l'on  trouvait  bien 
des  duretés,  on  aime,  disons-nous,  rencon- 
trer un  pasteur  è  l'&me  évangéLique. 

I.  Il  monta  sur  le  siège  de  Saint-Brieuc 
vers  Tan  1219  ou  12SK).  Les  guerres  de  Bre- 
tagne contre  saint  Louis;  pendant  sa  mino- 
rité, et  les  violences  souvent  exercéiss  par 
les  ofliciers  du  comte  Pierre  de  l>reux, 
avaient  ouvert  une  ample  matière  à  la  cha- 
rité du  saint  évéque.  Car,  — et  Ton  n'y  fait 
fias  assez  attention,—  l'Eglise,  ses  ministres 

scliilii,  une  Noie  sur  Saioii  le  GraniBisirlen. 
(iO^X)  Acia  55.,  e  A|iFtl. 
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&elon  le  cœur  de  Jé«tus,Io  divin  Pasteur»  ne 
sont  occupés  qu*k  panser  et  ë  guérir  les 
maux  que  les  hommes  de  la  chute  se  font 
entre  eux  et  qu*ils  font  à  Thumanité  I 

Quiconque  se  présentait  h  Tévêque  de 
Saint-Brieuc,  dans  le  territoire  de  sa  ville 
épiscopale,  amis  ou  ennemis,  citoyens  ou 
soldats,  en  recevait  sur-le-champ  le  soula- 
gement è  ses  besoins.  Dans  une  de  ces  guer- 
res» la  ville  étant  attaquée»  Guillaume  allait 
par  les  rues,  consolant  les  habitants,  et  se 
leta  même  souvent  au  milieu  des  ennemis 
pour  éviter  le  pillage,  au  péril  de  sa  vie. 
Si  quelquefois,  pressé  par  le  clergé,  il  se 
croyait  obligé  d  excommunier  les  pillards 
et  les   autres  criminels,  il  ne  le  faisait 

Ju'avec  une  extrême  douleur  et  en  répan- 
ani  beaucoup  de  larmes,  après  même  avoir 
essayé  des  moyens  de  miséricorde  et  de 
retour. 

Hais  il  est  un  point  sur  lequel  le  saint 
évoque  ne  iàibht  jamais  ;  c'est  celui  des 
droits  de  la  sainte  Eglise.  A  cet  égard  il  se 
montra  toujours  inflexible.  Il  résista  avec 
une  grande  fermeté  aux  entreprises  de  la 
noblesse  de  Bretagne  sur  la  liberté  de  VE- 
glise,  et  sa  nofole  conduite  lui  valut  Thon- 
neur  d*6tre  envoyé  en  exil  par  Pierre ,  duc 
de  Bretagne,  qui  ne  pouvait  souffrir  que 
Guillaume  soutint  si  généreusement  contre 
lui  les  droits  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ. 

Guillaume  se  retira  auprès  de  Tévèaue  de 
Poitiers^  qui,  à  cause  de  ses  inflrmites  con- 
tinuelles, ne  pouvait  exercer  ses  fonctions. 
L*évèque  de  Saint-Brieuo  lui  servit  de  vi- 
caire ou  plutôt  de  suffragant  pendant  quel- 
ques années,  faisant  les  ordinations,  les  dé* 
dicaces  des  églises,  les  consécrations  d'au- 
tels, donnant  la  conGrmation  et  remplissant, 
en  un  mot,  tous  les  devoirs  du  ministère 
épiscopal  d'une  manière  qui  lui  attirait  l'es- 
time et  l'aSaction  de  tout  le  monde. 

IL  Vers  l'an  1230,  l'orage  étant  passé, 
Guillaume  revint  dans  son  diocèse.  Trois 
ans  après,  au  mois  d*octobre  1233,  l'arche- 
vêque de  Tours  tenant  è  SainWBrieuc  un 
synode  de  visite,  saint  GuiliaurDe,  de  con- 
cert avec  son  chapitre,  y  fit  régler  quelques 
articles  touchant  l'office  divin  de  sa  cathé- 
drale. On  y  remarque  qu'il  cherchait  soi* 
gneusement  les  moyens  de  réduire  tes  bé* 
néfices  è  l'égalité,  et  que  l'assiduité  aux  as- 
sistances étant,  disait-il,  également  requise, 
il  était  raisonnable,  selon  Dieu,  que  l'ho- 
noraire fût  aussi  égal.  Dans  cet  esprit,  il  ne 
négligeait  pas  les  distributions  manuelles. 
L'a  vent  et  le  carême  surtout,  il  avait  fort  à 
cœur  qu'on  le  Ht.  I^  temps  qu'on  appliquait 
à  l'étude  dans  une  Université  était,  selon 
lui,  une  légitime  raison  pour  autoriser  l'at)- 
senceou  la  non  résidenoe  de  six  mois;  mais 
on  devait  demander  la  permission  au  cha- 

itre,  qui  ne  pouvait  la  refuser  (2085). 

Guillaume  avait  commencé  la  construction 
le  sa  cathédrale;  mais  l'édiflce  n'était  pis 

{%9îo)  Ldlibe,  Conc,  lom.  XI.  p.  476. 
(leati)  PliiUpiMS  siégeait  en   ii5&  et   1215  :  il 
aciicvj   sa  cailiédrale.  Ca/a/.  di*  érêq  de  Suinta 


encore  près  de  Gnir,lorsqu*on  prit  pour  pro- 
phétie un  mot  qu'il  dit  un  jour  :  c'était  que, 
vif  ou  mort,  il  y  mettrailla  dernière  pierre. 
Etant  mort,  en  effet,  le  29  juillet  1234,  et 
inhumé  dans  une  des  parties  de  Tédifice 
saint.  Qu'il  avait  laissé  imparfait,  il  y  do- 
meura  aeux  années  entières  avant  que  Dieu 
flt  parler  la  voix  des  miracles  en  sa  faveur. 
Cependant  un  évêque  nommé  Philippe,  qui 
lui  avait  succédé,  continua  fouvrage  (2086)  ; 
et,  tandis  qu'on  fouillait  pour  avoir  des  ma- 
tériaux, un  pur  hasard,  selon  les  apparen- 
ces, donna  lieu  de  découvrir  le  saint  corps, 
mais  ce  fut  avec  des  signes  qui  ne  laissaient 
point  douter  que  le  Seigneur,  toujours  ad- 
mirable dans  ses  sainte,  ne  l'eût  destiné  h 
devenir  Tobjet  de  la  vénération  publique. 
Nulle  marque  d'altération  dans  le  corps  de« 

f)uis  deux  ans  qu'il  élaitdémeuré  enfoui  dans 
a  terre;  au  contraire,  tout  y  était  entier 
et  dans  un  état  de  consistance  qui  ne  parais- 
sait pas  naturel. Il  s'en  exhalait  une  odeur  ex- 
Suise,  qu'on  prit  pour  une  preuve  sensible 
u  pouvoir  attacné  è  ces  précieuses  reli- 
ques. Il  y  eut  plusieurs  guérisoud  miracu- 
leuses. La  multitude  de  ceux  qui  réclamaient 
le  pouvoir  de  saint  Guillaume  augmenta  si 
fort  depuis,  qu'on  trouva  de  quoi  non-seu- 
lement décorer  son  tombeau,  mais  réaliser 
de  plus  ce  qu'il  avait  prédit  de  Tachèvement 
de  sa  cathédrale.  Onze  ans  après,  tous  les 
faits  qui  passaient  alors  pour  miraculeux, 
furent  si  diligemment  examinés,  et  plusieurs 
si  authentiquement  attestés  avec  ceux  qu'on 
lui  attribuait  d'avoir  opérés  pendant  sa  vie, 
que  la  confirmation  qu  y  donna  le  Pape  In- 
nocent IV,  en  l'année  12(^7,  fit  partie  de  la 
bulle  publiée  alors  solennellement  pour  sa. 
canonisation  (2087). 

Un  historien  résume  ainsi  les  vertus  et  les 
qualités  de  saint  Guillaume  :  «  Avec  un 
extérieur  très-gracieux,  dil-il,  et  beaucoup 
d'affabilité,  il  conserva  une  innocence  d'Ame 
et  une  pureté  de  mœurs  qui  le  rendirent 
respectable  à  tous  ceux  que  leur  malignii(^, 
jointe  è  leur  propre  corruption,  engageaient 
a  l'examiner  de  plus  près;  il  garda  la  vir- 
ginité, nonobstant  deux  dangereuses  épreu- 
ves où  il  se  trouva  exposé.  Entre  autres  ver- 
tus, sa  tendresse  pour  les  pauvres  ne  con- 
naissait point  de  bornes;  dans  une  année 
de  disette,  après  avoir  donné  tont  son  blé, 
il  emprunta  encore  celui  des  chanoines, 
afin  de  mettre  les  pauvres  en  état  d'attendre 
la  moisson.  Outre  l'office  canonial,  il  disait 
tous  lesjours  le  psautier  par  cœur,  morti- 
fiait son  corps,  et  couchait  souvent  è  terre, 
quoiquMI  eut  un  lit  convenable  à  sa  di- 
gnité. V 

GUILLAUME  DE  SAINT-AMOUR,  fameux 
docteur  de  Sorbonne,  qui  naquit  h  Saint- 
Amour  en  Fnmcbe- Comté,  devint  cha- 
noine de  Beauvais,  et  fil  beaucoup  de 
bruit  par  son  acharnement  contre  les  Ordres 
Mendiants,  dont  il  se  déclarait  l'adversair 

Dr'evc^  par  l>oni  Rirliard. 

(2087)  Actn  SS.,  il>  J  ilii.;  Iliêt.de-rEg'ue  galt. 
IW.  XXXI. 
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I.  Les  doclpurs  el  les  disciples  de  rUui- 
versîté  avaient  fait  serment  de  ne  jamais 
souffrir  que  les  religieux  Mendiants  appar- 
tinssent au  corps  de  celte  Ecole.  Les  Jaco- 
bins furent  eniendus  h  ce  sujet  au  con- 
cile de  Paris  (année  1256)  ;  ils  se  plaignirent 
(|u'on  les  avait  chnssés  de  celle  société, 
qu'on  leur  avait  ôlé  deux  chaires  de  théolo- 
gie dont  ils  avaient  élé  en  possession  pen- 
dant longtemps,  el  enfin  que  plusieurs  doc- 
teurs avaient  prêché  contre  leur  mendicité, 
los  cîiar^^eaient  d'injures  el  ne  cessaient  de 
les  insulter. 

(iuillaume  de  Saint- Amour,  inlerprèlade 
l'Université,  essaya  d'exp'iipier  les  causes 
du  retranchement  des  Frères  Mineurs,  se 
(Plaignit  des  censures  dont  la  Sorbonne 
avait  été  frappée  et  demanda  au  concile  de 
vouloir  bien  les  faire  révo(]uer. 

Le  concile,  sans  flélrir  ni  les  V.ineurs  ni 
les  Dominicains,  donna  gain  de  cause  pres- 
que complet  à  leurs  adversaires;  mais  dans 
le  même  temps  Alexandre  IV  adressa  la  but  e 
/>e  quibtisdam  magistris  à  l'évéque  de  Paris 
en  faveur  des  religieux  Mendiants,  avec 
ordre  d'excommunier  ceux  qui  délouroe- 
raient  les  fidèles  de  se  cunresser  à  ces  reli- 
gieux s'ils  étaient  autorisés  par  le  Pape,  par 
lordinaire  ou  par  le  curé;  ceux  encore  qui 
(Mnpâcheraient  qu'on  n'all&t  à  leurs  ser- 
mons ou  à  leurs  leçons,  et  qui  leur  refuse- 
raient rentrée  dos  écoles  pendant  les  expli- 
cations et  les  dis|)utes.  Le  k  avril  suivant, 
Alexandre  écrivit  h  l'Université.  Dans  cette 
bulle,  il  la  blâme  de  n^voir  pas  observé  la 
Constitution  Signum  vilœ^  fane  pour  main- 
tenir l'école  des  Frères  Mendiants.  Le  Pape 
s*en  prend  surtout  aux  ruses  el  aux  intri- 
gues de  Saint-Amour,  el  menace  de  punir 
rUniversilé,  si  elle  per.sistait  dans  sa  déso- 
tjéis^ance.  Huit  jours  après,  il  écrivit*  au  roi 
.saint  l^uis,  le  priant  de  prêter  main-forte 
à  l'évéque  pour  réprimer  l'insolence  des 
écoliers  contre  les  Fières  Prêcheurs.  On 
pense  que  le  Pape  ignorait  Tnccord  fait  entre 
l'Université  et  les  Frères  Pré*  heurs. 

A  peine  le  Souverain  Pontife  eut-il  con- 
naissance de  cet  accommodemeni,  qu'il  ex- 
pédia à  l'évéque  de  Paris  une  seconde  bulle 
qui  commence  par  ces  mots  :  Cunctis  pro- 
cesêibus.  Il  s'y  déclare  ouvertement  en  fa- 
veur des  Dominicains  conlre  les  docteurs, 
qu'il  charge  de  reproches  pour  n'avoir  j>as 
observé  la  bulle  Quasi  signum  vitœ^  ni  les 
sentences  des  évéques  commis  pour  les  exé- 
cuter ;  il  accuse  ces  docteurs  de  mauvaise 
foi  en  ce  qu'ils  ont  prétendu  ne  plus  faire 
corps  d'Univorsité  et  ont  suspendu  leurs 
leçons  par  pure  malice;  il  dit  que  les  Frè- 
res n'ont  accepté  cette  transaction  que  par 
nécessité,  composition  d'ailleurs  violée  par 
les  Docteurs  eux-mêmes.  £ri  outre,  le  Pape 
les  accuse  de  s'être  opposés  à  ceux  qui  vou- 
laient entendre  les  leçons  et  les  sermons  des 
Frères,  ou  assister  aux  leçons  de  saint  Tho- 
mas. Alexandre IV,  pour  couper  le  mal  par 
la  racine,  pt^ivait  de  toutes  dignités  et  bé- 


néfices et  du  litre  de  doelears  GalIJaume  de 
Saint- Amour  et  plusieurs  de  ses  collègues, 
comme  principaux  auteurs  de  cette  réToltc. 
Il  enjoint  ^  l'évéque,  sous  peine  d*excom- 
muniC'ttion,  de  faire  publier  cette  bulle 
dans  Paris,  et  d'avertir  tes  collateurs  qu'ils 
eussent  à  pourvoir  aux  bénéfices  des  dor- 
leurs  rebelles;  et  il  priait  encore  Louis  IX 
d*aider  l'évéque  pour  l'exécution  do  sa  Bulle, 
comme  aussi  pour  empêcher  que  l'Ecole 
de  Paris  ne  fût  dissipée  et  transférée  ail- 
leurs. 

Notons  encore  qu'au  concile  de  Paris 
dont  nous  avons  parié  plus  haut,  concile  qui 
fut  présidé  par  Tarchevêque  de  Sens,  le 
maître  de  l'ordre  des  Frères  Prècbears  se 
plaignit  que  quelques  séculiers,  docteurs  en 
théologie,  avaient  enseigné  publiquenaeot 
des  doctrines  erronées,  contraires  aux  bon- 
nes mœurs,  dont  quelques-unes  tournaieat 
au  préjudice  de  leur  ordre. 

11.  Mais  Guillaume  de  Saint-Amour  ne  se 
tint  point  pour  baitu.  Cette  même  année 
1256,  il  publia  un  écrit  intitulé  :  Des  périls 
des  derniers  temps.  Voici  conomeut  il  pro- 
pose son  dessein  :  nous  mentionnons,!*  que 
dans  l'K^lise  il  doit  y  avoir  quantité  de 
grands  périls,  par  quelle  sorte  d'hommes  ils 
viendront,  combien  ils  seront  propres  à  les 
amener  et  comment  ils  s'y  prendront; 
2r  quels  seront  ces  périls  :  que  ceux  qui 
manqueront  de  les  prévoir  y  périront: 
3*  que  ces  périls  sont  proches;  4*  qui  sont 
ceuiL  qui  doivent  les  prévoir  et  en  avertir 
les  fidèles  ;  5*  comment  on  peut  détourner 
ces  périls  et  connaître  les  hommes  dange- 
reux qui  doivent  les  amener.  Guillaume 
proteste  qu'il  ne  parlera  conlre  personne 
en  particulier,  ni  contre  aucun  Ordre  ap- 
prouvé par  l'fglise.  Malgré  cela,  il  dépeint 
sous  les  plus  noires  couleurs  et  à  ne  pas 
s'y  méprendre  les  religieux  Mendiants  et 
les  Frères  Prêcheurs.  Son  but  évident  est 
de  les  diffamer. 

Du  reste,  citons  quelques-unes  des  asser- 
tions étranges  de  ce  livre  :  «  Tous  ceux , 
dit  l'auteur,  qui  prêchent  sans  mission  sont 
de  faux  prédicateurs,  quand  même  ils  fe- 
raient des  miracles;  or,  8Joute-t-il,il  ny  a, 
dans  l'Eglise,  de  mission  légitime  que  celle 
des  évê(]ues  et  des  curés...  Le  Pape  se  ferait 
tort  à  lui-même  s'il  troublait  les  droits  de 
ses  frères  les  évêques,  el  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu*iL  accorde  h  une  mullitudc 
indétinie  de  personnes  la  faculté  de  prêcher 
aux  peuples;  autrement, ce  serailcomme  une 
intinité,d'évêques  universaux...  Si  les  pré- 
lats veulent  arrêter  la  prédication  des  faux 
apôtres,  lu  moyen  le  plus  court  c'e«t 
u  empêcher  qu'ils  ne  reçoivent  leur  sub- 
sistance... Ils  n'ont  point  droit  de  vivr« 
comme  les  vrais  apôtres,  parce  qu*ils 
n'ont  point  de  peuple  qui  leur  soit  soumis... 
On  ne  trouve  nulle  part  que  Jésus-Christ  ou 
les  Apôtres  aient  mendié.  £t  quoiqu'ils 
eussent  droit  de  se  faire  nourrir  par  les 
peuples  qu'ils  avaient  mission  légitime 
d  instruire,  ils  travaillaient  de  leurs  uiains 
pour  subsisUr...  Les    lois  humaines,  elles 
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les  mendiants  vali- 


aussi , 
des...  )» 

Tout  le  livre,  on  plutôt  le  parophlety  est 
de  cette  logique,  et  il  est  semé  de  proposi- 
tions innombrables  qui  tendent  uniquement 
à  inspirer  de  la  haine  et  du  mépris  pour  les 
Ordres  religieuiL  et  en  particulier  contre  les 
Ordres  Mendiants.  Comme  on  le  pense  bien, 
ce  livre  ne  tit  qu'échauffer  la  querelle  entre 
runiversité  et  les  Frères  Prêcheurs.  11  fut 
déféré,  par  l'ordre  do  saint  Louis,  en  cour 
de  Rome.  Le  pieux  monarque  le  confia  à 
deux  docteurs  de  grande  réputation,  Jean 
et  Pierre.  De  leur  côté,  les  yniversitaires  dé- 
putèrent au  Pape  l'auteur  de  ce  livre,  avec 
Eudes  de  Douai  et  trois  autres  de  la  plus 
haute  distinction.  Les  Frères  Prêcheurs  se 
firent  aussi  représenter  pour  plaider  leur 
cause  auprès  du  Saint-Père,  par  saint  Bona- 
venturc,  A  Ibert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'A- 
quin  (20iB8).  Le  Pape  commit,  pour  examiner 
le  livre  Despérils  des  derniers  temps,  quatre 
cardinaux.  Le  rapport  qu'ils  lui  en  firent 
ayant  été  défavorable  aux  universitaires,  le 
Pape,  le  5  octobre  1256,1e  condamna  comme 
criminel  et  exécrable.  Le  livre  fut  brûlée 
Anagni  en  présence  d'Alexandre  IV  lui- 
même.  Eudes  de  Douai  et  Chrétien,  cha- 
noine do  Beauvais,  condamnèrent  l'œuvre 
honteuse  de  Guillaume  et  jurèrent  d'obéir 
k  la  bulle  Quasi  signum  vil(te, 

Ul.  En  1255,  saint  Thomas  publia  l'Apo- 
logie pour  les  Frères  Mendiants,  qu'il  avait 
prononcée  à  Anagni  devant  le  Pape  l'année 
précédente.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Contre 
ceux  qui  attaquent  la  religion^  c'est-à-dire  la 
vie  religieuse. 

Le  saint  docteur  ;  répond  en  détail  et  avec 
une  grande  exactitude  à  toutes  les  raisons 
et  les  autorités  avancées  par  Guillaume  de 
Saint-Amour.  Dans   six  questions  qu'il  se 

()Ose,  il  prouve  :  1*  qu'il  est  permis  à  un  re- 
igieux  d'enseigner;  2*  qu  il  peut  entrer 
dans  un  corps  de  docteurs  séculiers  :  3" qu'il 
peut  prêcher  et  confesser  sans  avoir  charge 
d'âmes;  k"*  qu'il  nest  pas  obligé  de  travailler 
de  ses  mains;  5*  qu'il  peut  quitter  tous  ses 
biens  sans  se  rien  réserver  ni  en  particu- 
lier ni  eti  commun  ;  6"  enfin  qu'il  a  le  droit 
de  mendier.  L'ouvrage  de  saint  Thomas  ré- 
pond victoricusemçnt  à  l'auteur  du  livre 
Des  périls^  et  montre  l'injustice  des  repro- 
ches et  des  calomnies  de  Saint-Amour.  Saint 
Bonaventure  écrivit  dans  le  même  sens  ; 
Albert  le  Grand  prit  aussi  la  défense  des  re- 
ligieux Mendiants  et  des  Frères  Prêcheurs. 
Comme  on  le  voit,  la  question  fut  traitée  ft 
fond  et  par  les  plus  beaux  génies  du 
xiii*  siècle 

Pour  Guillaume  de  Saint-Amour,. malgré 
les  voix  éloquentes  et  autorisées  qui  s'é- 
taient élevées»  il  osa  encore  publier  un  petit 
traité  intitulé  :  De  la  quantité  de  raumône, 
pour  montrer  qu'elle  doit  avoir  des  bornes. 

(20S8)  Voy,  notre  article  Albert  le  Grard  (Le 
hliMilieureux),  n"  1  el  li. 

(âOS9)  M.  Victor  Lecicrc,  doyen  de  In  Faculté 

des  lettres  à  la  Sorbonne,  a  donné  une  JSottce   de 


Saint  Thomas  réfuta  cet  ouvrage  avec  sa 
science  et  sa  logique  invincibles.  Guillaume 
fut  exilé  par  saint  Louis  è  Saint-Amour,  son 
pays  natal.  Si  l'on  ne  peut  lui  refuser  du 
talent  et  de  vastes  connaissances,  il  est  cer- 
tain, dans  tous  les  cas,  qu'il  manquait  beau- 
coup de  justesse,  de  mesure,  de  sincérité  et 
surtout  de  charité,  toutes  choses  qu'on  vou- 
drait trouver  dans  un  docteur.  Après  la 
mort  du  Pa{)e  Alexandre  IV,  il  revint  h 
Paris;  du  moins  il  y  mourut  le  13  septem- 
bre 1272. 

GUILLAUME  DURAND,  évêque  de  Mende, 
fut  disciple  de  Henri  de  Suze  et  enscftgna 
le  droit  canon  à  Modène.  Il  devint  ensuite 
chapelain  et  auditeur  du  Sacré-Palais,  légat 
du  Pape  Grégoire  X  au  concile  général  do 
Lyon  de  Tan  127&.,  enfin  évêque  de  Monde 
en  1286.  Il  mourut  h  Rome  en  1296,  après 
avoir  laissé  plusieurs  bons  ouvrages  (2089), 
parmi  lesquels  son  JRaa'ona/est  sans  contredit 
leplus  important  et  le  plus  utile  encore  au- 
jourd'hui. €  On  peut  le  considérer,  dit  uu 
célèbre  liturgiste  (2090),  comme  le  dernier 
mot  du  moyen  êge  sur  la  mystique  du  culte 
divin,  et  s'il  est  tombé  dans  l'oubli,  il  ne  le 
faut  attribuer  qu'à  cette  triste  indifférence 
pour  les  formes  religieuses  qui  avait  glacé 
nos  pères,  jusque-là  qu'au  xvm*  siècle,  on 
a  pu  renverser  en  France  toute  l'ancienne 
liturgie  et  en  substituer  une  nouvelle,  sans 
que  les  populations  s'en  soient  émues....  w 

On  trouve  dans  ce  livre  excellent  un  pas- 
sage très-remarquable  sur  la  souveraineté 
du  Pontife  romain.  Le  voici  :  «  Sur  toute 
l'Eglise  règne  le  Pape,  c'est-à-dire  le  Père 
des  pères,  nommé  aussi  Universel,  parce 
qu'il  dirige  l'Eglise  entière  ;  l'Apostolique, 
parce  qu'il  est  le  successeur  du  prince  des 
apôtres;  le  Souverain  Pontife,  parce  qu'il 
est  la  tête  de  tous  les  pontifes^  qui  ne  sont 
que  ses  membres  et  qu'il  appelle  à  partager 
avec  lui  les  soucis  du  gouvernement,  mais 
non  la  plénitude  du  pouvoir.  »  Guillaume 
Durand  établit  aussi  parfaitement  la  dis- 
tinction entre  les  évêques  et  les  prêtres  : 
c  La  dilférem-e,  dit-il,  qui  existe  entre  les 
prêtres  majeurs  el  les  prêtres  mineurs, 
tire  son  origine,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  éta-^ 
blit  les  apôtres  prêtres  majeurs,  et  les  disci- 
ples prêtres  mineurs.  Quant  à  Pierre,  il 
réleva  à  la  dignii&de  Souverain  Prêtre.  » 

GUILLAUME  DE  VIDEFORT.  En  1397, 
le  Pape  Boniface  IX,  effrayé  des  maux  cau- 
sés en  Angleterre  par  les  Loi  lards,  pour- 
suivit la  condamnation  de  leurs  erreurs.  Il 
se  tint  en  conséuuence  à  Londres  un  concile 
où  furent  anathemalisés  dix-huit  articles  ti- 
rés du  trialogue  de  Wiclef.  Ces  articles 
contenaient  des  erreurs  sur  l'Eucharistie, 
sur  les  enfants  des  fidèles  morts  sans  bap- 
tême, sur  le  ministre  de  la  confirmation, 
sur  i'épiscopat  et  la  hiérarchie,  sur  le  ma- 

84  pages  lii-4  sur  Guillaume  Durand.  Voy.  his- 
toire littéraire  de  ta  Fiance,  lom.  XX. 

(2090)  Dom  Guéraiigcr,  Imlitutions  liturgîques^ 
tom.  Il,  p.  300. 
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nage.  On  y  lisait  que  les  douze  agents  de 
TAntechrist  sont  le  Pape,  les  cardinaux,  les 

I)atriarches,  les  archevègues,  les  évfiques, 
es  archidiacres,  les  officiants  et  les  doyens, 
les  moines  et  les  chanoines  des  deux  sortes, 
réguliers  ou  non,  enfin  les  Frères  Mendiants 
et  les  Quêteurs. 

Tous  ces  articles,  et  bien  d'autres,  àvani 
été  condamnés,  l'archevêque  d'York,  Tho- 
mas Arondel,  chargea  Thomas  de  Videfort 
de  lui  en  adresser  la  réfutation*  {Voy.  tora.II, 
coL  519.)  Ce  Guillaume  était  docteur  en 
théologie  de  l'Université  d'Oxford,  de  l'or- 
dre des  Frères  Mineurs,  et  Anglais  de  na- 
tion. U  s'appliqua  particulièrement  à  com- 
battre les  erreurssubtersifesdutrop  fameux 
Wiclef.  11  le  fit  très-forten^ent  dans  ce  traité 
par  les  autorités  des  Eglises  et  des  Pères. 
C'est  assurément  l'un  des  meilleurs  ouvra* 
ges  que  nous  ayons  sur  cette  matière. 

GUILLAUME,  abbé  de  Hoissac,  puis  (^.vè- 
que  de  Langres.  Foy.  l'article  Clament  V, 
Pape,  n.  IV  et  Vl. 

GUILLAUME,  docteur  de  Paris,  puis  ar- 
chevêque de  Pékin.  V^y.  l'article  Urbain  Y, 

^GUILLAUME  DE  CHAMPEAUX,  célèbre 
professeur  de  l'école  de  Paris,  puis  évêque 
de  CbftIons-sur-Marne.  II  naquit  à  Cham- 

f^eaux,  près  de  Meaux  (2091),  et  c'est  du 
ieu  de  sa  naissance  qu'il  prit  te  nom  qu'il 
a  illustré.  Mais  sa  piété  était  encore  plus 
estimable  que  sa  science. 

I.  Il  renonça  à  sa  chaire  et  à  sa  dignité 
d'archidiacre,  pour  prendre  l'habit  de  cha- 
noine régulier  dans  le  prieuré  de  Saint- Vic- 
tor, près  Paris.  Le  bienheureux  Hildebert, 
évêque  du  Mans,  ayant  appris  sa  retraite,  le 
félicita  de  ce  qu'il  avait  embrassé  la  vraie 
philosophie;  mais  il  n'approuva  point  qu'il 
eût  renoncé  à  donner  des  legons  à  ses  dis^ 
ciples,  f  parce  que»  dit-il,  la  science  qu'on 
tient  enfermée  comme  un  avare  tient  son 
argent  dans  ses  coffres,  est  un  trésor  inu- 
tile (2092).  »  Guillaume  reprit  le  cours  de 
ses  leçons,  et  il  fut  dans  la  suite  élevé  sur 
le  siège  de  ChAlons-sur-Marne  .  Il  avait 
rendu  le  prieuré  de  Saint-Victor  une  école 
célèbre  des  sciences  ecclésiastiques  et  des 
vertus  religieuses. 

il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  et  de  ver- 
tu dans  l'épiscopat.  Le  Pape  Calixle  II  le 
choisit  pour  député  vers  Henri  V,  cet  empe- 
reur de  Germanie  qui  perisécutait  si  violem- 
ment l'Eglise  à  propos  de  la  question  des 
investitures.  L'évêque  de  ChAluns  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  une  noble  indépendance. 

(2091)  D*airtre8  dînent  près  de  Melun. 

(2092)  Hildeberli  episi.  i,  lib.  ii. 

(2095)  Cartuiaires  deVéeêché  et  du  chaplire  de 
Saint-Etienne  de  Chàlomsur^Blarnef  par  M.  Edouard 
de  Barihélemy,  1  vol.  iii-12,  1855,  p.  13  ei  U. 

(2U94)  Ces  deux  monastères  étaient  dans  le 
diocèse  de  Chèlons-siir-Marne,  et  appartenaient  à 
Tordre  de  Saint*Benoil  ;  mais,  dans  la  suite,  ils 
passèrent  li  la  congrégation  de  Saint-Yictor.  L'ab- 
baye de  Saiut-Pierre  était  dans  les  murs  de  la 
vitîe  ;  celle  de  Saint  -  Urbain  était  dans  la 
€«inipagnc.  Lkïs  religieux  de  ces  deux  uionastères 


(Foy.  l'article  Lutte  des  iNVEsrrrciEs, 
n.  XXXV.)  Un  auteur  récent  vient  d'ailleurs 
de  rendre  hommage  è  cette  indépendance  de 
l'évêque  de  ChAlons  :  «Guillaume  deCham- 
peàux,  dit-il,  résume  parfaitement  la  penséj 

Îu'on  doit  se  faire  de  ces  anciens  prélats, io- 
épendants  en  présence  des  rois,  humbles 
et  soumis  devant  la  tiare.  Cet  évêque,  ap- 

1>elé  maître  très-profond  par  l'abbé  Guil- 
aume  de  Saint-Thierry,  principal  docteur 
du  siècle  par  Abailard,  très-grand  bomite 
par  les  auteurs  de  la  Chronique  de  Jlfauri- 
gniac^  et  le  Vénérable  par  la  voii  unaniaie 
du  peuple,  assista  &  divers  conciles  où  Tut 
chaque  fois  excommunié  l'empereur  BenriV; 
Louis  le  Gros  l'envoya  eu  ambassade  è  Rame 
et  à  Strasbourg;  puis, plus  tard,  il  oe quitta 
plus  ChAlons ,  vivant  au  milieu  de  son  clergé, 
instruisant  les  clercs  et  le  peuple  et  donoaot 
des  rèslements  d'une  haute  justice  (2093).» 

Guillaume  de  Champeaui  avait  puisé  à 
Clairvaux,  où  il  allait  quelquefois,  une 
grande  idée  de  ta  perfection  religieuse  et 
un  grand  zèle  pour  réformer  les  luoiiasté* 
res  de  son  diocèse.  Il  ât  un  voyage  exprès 
à  Cluni,  et  un  autre  à  Dijon,  pour  eo  ob(e> 
nir  deux  religieux  qu'il  établit  abbés,  l'uo 
è  Saint-'Urbain  et  l'autre  à  Saint-Pierre  (2091), 
pour  y  remettre  en  vigueur  (a  discipline  ec^ 
ciésiastique.  C'est  ce  que  nous  apprenons 
par  une  lettre  que  sa.int  Bernard  écririt  à 
Ëuhale,  successeur  de  Guillaume  dans  le 
siège  de  Châlons-sur-Marnc,  etoù  il  Tappello 
évéaue  dheureuse  mémcire  (2095). 

11.  Nous  venons  de  nommer  salât  Bot- 
nard.  L'estime  et  la  tendre  amitié  que Tii' 
lustre  abbé  de  Clairvaux  avait  pour  notre 
évêque  suffiraient  pair  en  faire  reloge. 
Guillaume  de  Champeaux  mourut  Ie25jan* 
vier  de  Tan  1121,  et  non  en  1119  ou  112*21 
comme  d'autres  l'ont  écrit  (2096).  Il  fut  en- 
seveli à  Clairvaux  ,  laissant  la  réputation 
d'un  des  plus  saints  et  des  plus  sâuais 
évoques  de  France.  Cela  est  si  vrai  que 
Hugues  Metellus,  dans  une  lettre  qu'il  écri" 
vit  au  Pape  Innocent  II  au  sujet  du  fameux 
Abailard,  lui  annonce  «  qu'Âoselme,  évê- 
que de  Laon,  et  Guillaume,  évêque  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  prélat  brillant  de  moir  et 
brûlant  de  xèlepour  la  gloire  de  Dieu,  vien- 
nent de  mourir  (2097).  »  Il  nous  reste  mal- 
heureusement peu  d'ouvrages  de  ce  prélat  ; 
encore  la  plupart  de  ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués appartiennent-ils  è  d'autres  (2098). 

On  sait  que  Guillaume  de  Cbampeauifut 
le  maître  d'Abailard  {voy.  notre  toin.  l^co^ 
W),  et  que  ce  disciple  ne  larda  pas  d'attirer 

avaient  bien  dégénéré  ;  Guillaame  de  Cbaiu; 
peaux,  par  fMin  zèle  et  par  sa  prudence,  viui  a 
bout  de  les  réf«»niier.  {W.  TabiJér...  Lettreide  »«« 
fiernofi/,  etc.,  3  vol.  in-8,  4858,  loin.  I,p.«^' 
note  B.) 

p095)  S.  Bernard,  epîsi.  58,  ann.  If 26. 

(40%)  Entre  autres,  M.  Edouard  de  Bafibéleffly 

^p.  cit,,  p.  18)  met  sa  mort  à  l'aiin.  tl24  w»" 
ichani  et  Giraud  la  iiieueut  à  i  ii)  •  ,  ,  . 
(2097)  Ceue  leine  porte  la  date  1 121.  Ccsi donc 
celle  .innée  que  mourut  Giiitlaimie  de  Charapeaut- 
(200»)  Ui$L  de  V Eglise  gaiL,  ïr    ixjt.. 
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raltenlion  sur  lui,  obtenant  plus  de  succès 
que  son  mattre.  A  ce  propos,  Dupîn  n'a  pas 
craint  d^écrire  que  Guillaume  âc  se  flt  cna- 
noine  régulier,  afin,  à  ce  qu'on  croit^  d'ob- 
tenir pins  facilement  un  évêché  (â099}.  »  Et 
Du  pin  répète  cette  accusation,  d'après  le 
dire  d'AbaiJard,  l'ennemi  personnel  de  Guil- 
laume 1  Mais  il  ne  le  cite  pas;  car,  dit  le 
P.    Longueval  (2100),  t  s4l  avait  nommé 
Abailara,  le  trait  satih'qùequMlenaemprunté 
aurait  perdu  sa  force  :  il  suffit  souvent,  pour 
réfuter  une  calomnie,  d'en  ûommer  les  au- 
teurs. »  Du  reste,  ce  trait  tie  doit  pas  nous 
surprendre  dans  Dupin.  Ce  qui  est  plus 
singulier,  c'est  qu'un  critique  plu^  récent 
et,  assurément,  plus  disne  et  plits  sage,  se 
soit  laissé  aller  jusqu  à  écrire  ceci  a  son 
tour  ;  «  Mattre  d'Abailard,  Guillaume  fu* 
bientôt  éclipsé  par  son  disciple,  son  ancien 
ami.  Le  désagrément  que  lui  donna  une  ri- 
valité d'autani  plus  pénible  qu'elle  affectait 
également  son  esprit  et  son  cœur,  (ut  fit 
prendre  la  résoliUion  de  se  vouer  à  la  retraite 
(2101).  »   Ainsi,  après  que  Dupin  accuse 
Guillaume  de  se  retirer  dans  le  cloître  par 
ambition^  voici  qu'on  le  fait  embrasser  l'état 
monastique  par  dépit!  Sur  quoi  bàse-tH)n 
cette  dernière    assertion?  EU  vérité  sur 
rien;  à  moins  qu'on  ne  veuille  encore  in- 
voquer l'autorité  d'Abailard,  qui  ne  saurait 
en  être  une  (2102).  Mais,  pour  qui  connaît 
les  vertus  de  Guillaume  de  Champeaux,  ses 
relations  avec  saint  Bernard  et  les  aspira- 
tions constantes  de  sa  vie,  même  alors  qu'il 
enseignait  avec  succès  et  sans  rivaU  ces 
accusations  n'auront  aucune  valeur  et  ne 
terniront  point  la  réputation  de  piété  et  de 
sainteté  qu'il  s'était    acquise  plus  encore 
que  celle  d'homme  savant.  Si  les  lettres  le 
réclamebt  comme  docteur  ^  le  peuple  lui  a 
décerné  le  titre  de  Vénérable,  et  c'est  le  nom 
qui  lui  est  resté. 

GUILLAUME  DE  FLAVACOURT^  arche- 
v6qne  de  Rouen,  f^o^.  l'art.  Clément  V,  Pap^s 
n.  IV. 

GUILLAUME  DE  NOGARET,  accusateur 
et  persécuteur  du  Pape  Boniface  VIIL  Yoy^ 
l'art,  de  ce  Pontife  et  noire  Disc,  prélim.  en 
lèto  de  ce  vol.,$Xlll. 

GUILLAUME,  évèque  de  Sisopolis  en  Ca- 
rie. Yoy.  l'art.  iiiNOCBiit  VI,  Pape,  n.  V. 

GUILLAUME,  savant  religieux  de  Cluni. 
Voy.  l'art.  Etudes  monastiques,  n.  XL    * 

GUIMESIND  (Saint),  niartyr  à  Cordoue, 
l'an  852.  Yoy.  l'art.  Martyrs  de  Cordodb, 
sous  Abdérame  IL 

GUIMOND  ou  GUITMOND,  évèque  d'A- 
verse, en  Italie,  sous  le  Pape  saiflt  Grégoi- 
re Vil,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  ren* 

{9Xm)  Bibliothèque  eceléiioUîque^  xfi'  siècle,  pari. 
I,  p.  Sttl. 

<2100)  Hiit.  de  rEgliie  gaU.,  Ilv.  zxu,  p.  250, 
noie,  édii.  in-1%,    1826. 

(2101)  M.  N.-S.  GuilloH,  ëvéqae  de  Maroc,  Bist, 
générale  de  la  phitosophie  moderne  et  ancienne,  A 
▼ol.  in-12,  1835,  loin.  111,  p.  42,  45. 

(2102)  Nous  «vonsTu,  à  l*art.  Abailard,  lom.  I, 
fol.  M  et  suiv.,  ce  qifon  devait  penser  ilu  car:icicr«- 
ilerei  bomine  célèbre.  On  pi  ut  consulter  aussi  sur 


dit  fort  célèbre  par  sa  piété  et  par  son  sa- 
voir. Il  avait  été  d'abord  religieux  bénédic- 
tin dans  le  monastère  de  la  Croix  de  Saint- 
Leufroj,  daUs  lé  diocèse  d*£vreux.  Il  fut  ap- 
pelé eu  Angleterre  par  Guillaume  le  Con- 
Îuérant  vers  Tan  1070,  d*où  il  se  retira  k 
ome,  etfutfait  évèque  d'AVefse  ou  AVersa 
vers  1071.  Un  auteur  (4108)  dît  qu'il  fut 
cardinal ,  mais  d'autres  le  côntesteiit.  Il 
écrivit  un  traité  eU  trois  livres  D'e  ta  iitHé 
du  Cotps  et  du  Sang  de  Sésut-thrisî^  cônt^e 
Béranger,  que  nous  avons  ana./sé  et  cité  à 
ranicle  de  cet  hérétique  (n.  VI  et  VII» 
lom.  m,  col.  109-203),  et  divers  âutreè  ou- 
vrages théologiques  que  Ton  trouve  dans 
les  Bibliothèques  des  s»aints  Pères.  Ce  savént 
évèque  a  vécu  jusque  vers  Tan  1060. 

Guillaume  de  Malmeshury  le  loue  comme 
le  plus  éloquent  personnage  du  xt*  siftcle^ 
et  des  auteurs  considérables  (210!^)  en  font 
mention  honorablement.  Les  bénédictins 
disetit  qu'il  explique  les  difficultés  les 
plus  épineuses  de  nos  saints  Mystères  avec 
une  facilité  admirable;  qu*il  tombât  avec 
force  les  ennemis  de  l'Eglise  et  dé  la  vérité; 
découvre  avec  sagacité  le  vehin  le  plus 
secret  de  leurs  erreurs;  résout  leurs  objei^- 
tions  avec  autant  de  netteté  que  de  soli- 
dité ,  et  propose  les  dogmes  de  la  Religion 
avec  une  noblesse  et  une  piété  bien  pi*opres 
à  les  faire  embrasser.  Sou  style  est  vif,  pa- 
thétique et  pressant;  ses  raiëonnèmeiit^ 
sont  lustes  et  concluants  (SlOSj.  Son  traité 
sur  l  Eucharistie  a  été  publié  pour  lé  pre- 
mière fois  par  Erasme,  en  1530,  dvec  celui 
d'Aller,  contre  les'sacramentaires;  Il  est 
aussi  imprima  à  part  dans  lA  Bibliothèque 
dos  Pèrfis 

GUNTHER  ou  OONTltlER,  saint  e^mitô 
du  XI'  siècle.  Il  était  seigneur  de  Thuringe 
et  illustre  selon  le  monde  par  sa  naissance 
et  sa  dignité.  Mais,  touché  de  la  grâce  et 
plein  de  repentir  des  péchés  de  sa  jeunesse, 
il  alla  trouver  saint  Godehard  qui  éiait  de- 
puis peu  abbé  de  Hirsfeld  et  qui  fui,  dans 
la  suite,  évèque  de  Hildesheim. 

I.Gunther  découvrit  à  ce  saint  homme  le 
fond  de  sa  conscience,  et  Tabbé  lui  persuada 
d*embrassor  la  vie  monastique.  Il  renonça 
à  ses  biens,  qui  étaient  grands^  et  les  donna 
au  monastère  de  Hirsfeld,  du  eonsentemeni 
de  ses  héritiers,  se  réservant  toutefois,  pour 
sa  subsistance,  le  monastère  de  Guelliii^i 
dont  il  jouissait  étant  séculier,  suivani  Fa- 
bus  de, ce  temps-lè,  ce  qui  fui  cause  que 
Tabbé  différa  quelque  temps  sa  profeasiotii 
Après  ravoir  faite  dans  le  mociastère  d'AU 
tana,  soumis  au  m4me  abbé,  il  alla^  par  sa 
permission»  demeurer  à  celui  de  Guelling, 

lui  lin  iniéreèant  écrit  psrii  réccmmenr,  soub  eu 
titre  :  Abaitatd  et  saint  Bernard^  la  Pkitoiopkie  et 
VEgiiH  au  su*  <t^e,  par  U.  EUouarii  Boiiuier,  1 
vol.in-<8,  486i. 

(2105)  Orderic.  ViUlis,  Bist.  ecctes. ,  lib.  v, 
cap.  17. 

(2iOi)  Baronius,  Bellarmin,  TrUhéme. 

(2105)  Hnt.  fin.  dé  la  France,  loin.  VIII.  V«ij. 
aussi  dom  ('«eillier,  lÈi$t,  des  aut.  tac.  et  edléêti 
lom.  X\1,  p.  127  et  suivi 
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nii'il  s'élail  réservé  ;  mais,  comme  il  n'étail     un  discours  sur  saint  Jean  Baplisle,  qui  tira 
^i"      .  ^. y  -:  V  I.  «.....^ix  ni  an  travail    il      <lAe  TAiiT    !(>«  InrmRS  Hf>  tous  les  assistants. 


accoutamé  ni  à  la  pauvrelé  m  au  travail,  il 
irouvail  de  grandes  difficullés  dans  le  gou- 
vernement de  celte  maison  et  venait  sou- 
vent demander  conseil  au  saint  abbé  Gode- 
hard,  qui  lui  dit  enfin  d'un  ton  ferme  et 
sévère,  qu'il  se  soumît  à  l'obéissance  et  è  la 
stabilité  qu'il  avait  promise  à  Dieu,  ou  qu'il 
quittât  l'habit  et  retournât  dans  le  siècle.  Il 
en  parla  même  à  l'empereur  saint  Henri, 
quijil  venir  Gunther  et  lui  représenta  for- 
tement qu  il  ne  pouvait  servir  deux  maî- 
tres. Enfin  Gunther  se  rendit  ;  il  abMdonna 
Guelling  ei  revint  è  Allaha  se  ranger  sous 
la  discipline  de  la  vie  commune. 

M  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ferveur  et 
son  austérité,  en  sorte  que  saint  Etienne'de 
Hongrie,  son  parent,  en  entendit  parler  et 
désira  ardemment  de  le  voir.  Il  envoya  deux 
fois,  mais  inutilement,  Ven  prier;  enfin 
Gunther  se  rendit  à  la  troisième,  et,  avec  la 
permission  de  son  abbé,  il  alla  avec  les  en- 
voyés du  roi,  qui  le  reçut  avec  une  joie  ei- 
trAme.  Il  le  fit  manger  à  sa  table;  mais  il 
ne  put  jamais  lui  persuader  de  manger  de 
la  viande. 


des  yeux  les  larmes  de  tous  les  assistants. 
Le  duc  Bradislas  de  Bohème  étant  un  jour 
à  la  chasse,  poursuivait  un  cerf  d'une  mer- 
veilleuse grandeur  :  le  cerf  se  réfugia  danf: 
un  endroit  de  la  forêt  où  tout  d'un  coup  il 
s'arrêta  tranquille.  Leduc,  étonné,  aperçut 
bientôt  une  pauvre  cellule,  et  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  lui  dit  qu'un  trésor  de  Dieu 
était  caché  le.  Le  duc,  ayant  fait  le  signe  <lc 
la  croix,  entra  dans  la  cabane.  Et  Toîlà 
qu'un  beau  vieillard  à  cheveux  blancs,  sem- 
blable à  un  ange,  était  prosterné  en  prières 
sur  sa  couche.  Leduc  en  demeura  stupéfait; 
mais  le  vieillard,  l'ayant  regardé,  lut  dit  avec 
douceur  :  «  Ne  Craignez  pas  ;  au  contraire, 
bénissez  Dieu;  car  je  suis  Gunther,  qui 
vous  ai  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  ;  et  il 
lui  en  rappela  des  preuves.  Le  duc,  hors  d& 
lui,  demandait  à  son  bienheureux  parrain 
comment  donc  il  était  parvenu  dans  cet»e 
affreuse  solitude,  et  à  une  vie  si  pauvre, 
lui  qui  était  d'une  si  haute  noblesse;  et  il  le 

Fressait  de  venir  à  sa  cour.  Le  saint  homme 
en  remercia,  et  lui  dit  que,  s'il  voulait  as- 
sister à  sa  mort,  il  n'avait  qu'à  revenir  le 


IL  Ensuite  le  saint  homme  se  relira,  avec     lendemain  avant  neuf  heures 


la  permission  de  son  abbé,  dans  un  désert 
des  forêts  de  Bohême  Quelques  moines 
d'Allaha  l'y  suivirent  et,  en  J008,  il  y  fonda 
un  ermitage  ou  nouveau  monastère, -où  il 
demeura  trente-sept  ans. 

Lui  et  ses  disciples  vivaient  dans  une  ex- 
trême pauvreté;  leur  nourriture  était  gros- 
sière, ils  ne  buvaient  que  de  l'eau,  et  encore 
par  mesure.  Gunther,  qui  les  gouvernait, 
était  un  homme  sans  lettres,  qui  n'avait  rien 
appris  que  quelques  psaumes;  mais  il  avait 
été  si  attentif  aux  lectures  de  l'Ecriture 
sainte  et  aux  discours  des  autres,  que  sou- 
vent il  en  expliquait  les  sens  les  plus  mys- 
térieux, tantôt  en  souriant,  tantôt  sérieuse- 
ment, en  sorte  qu'il  se  faisait  admirer. 
L'auteur  de  sa  Vie  dit  avoir  entendu  de  lui 


Le  duc  revint  en  effet  de  grand  malin, 
avec  Sévère,  évêque  de  Prague,  lequel  cé- 
lébra la  sainte  Messe,  et  communia  Gunther. 
Ce  saint  ermite  mourut  à  neuf  heures,  au 
milieu  des  cantiques  et  des  pleurs  des  as- 
sistants. C'était  le  9  octobre  10^5,  jour  au- 
quel TEglise  honore  la  mémoire  de  ce 
saint  (2106). 

GUNTHER  (ANToitio),  professeur  de 
philosophie  à  vienne,  et  Gcnthérismr.  Toy. 
l'art.  Notice  sur  la  situation  de  l'EgusIc 

CATHOLIQUE  EN   ALLEMAGNE. 

GUY,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
assembla  un  concile  contre  Henri  V,  em- 
pereur de  Germanie.  Voy,  l'article  Lutt^ 
DES  Investitures,  n"  XXXIIL 

GUYON  (Madame).  Voy.  l'article  Quiétismb. 


H 


HABACUC,  ou  ABACUM  (Saint),  martyr 
en  270.  Il  était  fils  de  Maris  et  de  Marthe, 
.seigneurs  Persans,  et  frère  de  saint  Audi- 
fax.  Toute  celte  famille  de  prédestinés,  après 
avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres,  vint 
visiter  à  Home  les  tombeaux  des  Apôtres. 
L'empereur  Aurélien  régnait  alors.  On  crut 
d'abord  qu'il  serait  favorable  aux  Chrétiens, 
mais  bientôt  il  se  déclara  leur  cruel  persé- 
cuteur. Marcien  ,  gouverneur  de  Rome;, 
ayant  appris  qu'Habacuc  et  les  siens  don- 
naient la  sépulture  aux  saints  martyrs,  les 
lit  arrêter,  et  condamna  nos  quatre  géné- 
reux athlètes  à  la  mort. 

Abacum  ou  Habacuc,  Audifax  et  leur  père 
Maris  eurent  la  tête  tranchée.  Quant  à  leur 
sainte  mère,  Marthe,  elle  fut  noyée  à  tnnze 
milles  de  Rome.  Leurs  noms  sont  fort  célè- 

t2i06)  Acl,  Bened,.  saec.  vi,par(.  i.  p.  480. 
(31C7)  Ou  peut  eu  voir  le    détail   dans  Alban 


bres  dans  les  Martyrologes  des  Latins,  el 
dans  le  Sacramentaire  de  saint  (irégoire. 
Au  IX*  siècle  on  fit  la  translation  de  leurs 
reliques  sous  Je  pontilicat  de  Pascal  1*', 
dans  l'église  de  Saint-Adrien  à  Home,  où 
on  les  découvrit  en  1590.  Plusieurs  églises 
sont  en  possession  de  quelque  relique  de 
ces  saints  martyrs  (2107)  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  Martyrologes  de  Rome, 
d'U.<iuard  et  d'Adon,  et  dans  le  tom.  H  des 
Annales  de  l'Egliie,  an.  270,  par  le  cardinal 
Baronius. 

HABENT1US  (Saint),  martyr  à  Cordoue 
en  851,  sous  Abdérame  II.  —  Voy.  l'article 
Martyrs  de  Curdoue. 

HABËTDEUM.  Saint  évêque,  confesseur 
au  V*  siècle.  Pendant  la  persécution  géné- 
rale exercée  par  Hunéric,  roi  des  Vandales, 

Builer,  irad.  par  Godescard,  dans  Baîllel,  et  mieux 
dans  le  P.  Giry,  au  VJ  jauvier. 
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oontre  les  catholiques ,  un  saint  éyfique 
d'Afrique,  Habetdeum  (2108)»  eut  à  subir 
de  la  pari  des  ariens  les  plus  atroces  traite- 
ments. 

Les  évoques  et  les  clercs  de  cette  secte 
farouche  et  cruelle  se  montraient  envers  les 
orthodoxes  beaucoup  plus  féroces  que  le 
roi  et  ses  barbares  satellites.  Les  prisons  re- 
gorgèrent de  confesseurs  ;  les  solitudes  en 
furent  comme  inondées.  Le  saint  évèque  de 
Carthage,  Eugène,  fut  envoyé  dans  le  dé- 
sert de  Tripoli.  Antoine,  évèque  arien,  le 
plus  inhumain  de  tous  les  persécuteurs  de 
répoque,  faisait  auprès  de  lui  l*ol&ce  de 
geôlier  et  de  bourreau. 

Il  avait  aussi  une  autre  victime  dont  il 
aimait  è  faire  son  jouot.  Celait  Habetdeum, 
relégué  à  Thamallune,  oil.  Antoine  avait  pris 
une  place  d'exécuteur  des  hautes  œuvres. 
Furieux  de  ne  po.uvoir  obliger  le  saint  évè- 
que h  se  déclarer  arien,  il  le  chargea  de 
chaînes  aux  pieds  et  aux  mains  et  liii  fit  fer- 
mer la  boucne,  de  peur  qu'il  ne  criât  ;  puis 
il  lui  versa  de  l'eau  sur  le  corps  pour  le  re- 
baptiser; ensuite  il  le  délivra  de  ses  liens, 
et  lui  dit  avec  joie  :  «  Mon  frère,  vous  voilà 
uiaiiUenanl  chrétien  comme  nous,  que  pour* 
r^'Z-vous  faire  désormais,  sinon  d'obéir  à  la 
volonté  du  roi  ?  »  Le  saint  évoque  répon- 
dit :  «  J*ai  toujours  conservé  la  même  foi,  et 
tandis  que  vous  me  teniez  la  bouche  fer- 
mée, je  faisais  dans  mon  cœur  une  protes- 
tation que  les  anges  écrivaient  pour  la  pré- 
senter a  Dieu.  »  Nous  n'ajouterons  rien  è 
ces  saintes  paroles  ;  elles  confondaient  ces 
ariens  frénétiques,  et  montraient  toutceque 
rfisprit-Saint  opère  de  merveilles  dans  un 
cœur  oîk  il  habite  par  sa  grâce.  Toy.  notre 
article  Baptême  des  Hérétiques,  n**  IX. 

HAIMON  ou  HKMMON,  évèque  d'Hal- 
berstadt,  au  ix'  siècle.  Quelques  auteurs  sou- 
tiennent qu'il  était.  Anglais,  et  d'autres  pen- 
sent gu'ii  naquit  en  Allemagne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  moine  de  Fulde,  ensuite  abbé 
d'Hirfeld,  et  enfin  évè'jue  d^Halberstadt,  dans 
la  basse  Saxe,  en  841  (2109). 

Cet  évèque  avait  été  disciple  d'Alcuin,  et 
fut  l'api  et  le  compagnon  d'étude  du  célèbre 
Kaban  »  archevêque  de  Mayence.  G*est  à 
l'évèque  d'Halberstadt  aue  Raban  dédia  ses 
vingt-deux  livres  de  tUnivers.  Dans  son 
Epître,  il  l'exhorte  à  ne  pas  imiter  plu- 
sieurs évèques  de  son  temps,  qui  s'occu- 
paient plus  du  jugement  des  affaires  tem-> 
porelles  que  de  l'instruction  du.  peuple 
(2110). 

Haimon  suivit  sans  doute  ce  conseil,  car 
il  a  donné  plusieurs  ouvrages  où  il  laisse 
percer  sa  science  et  sa  piété.  Ce  sont  des 
commentaires  sur  les  Psaumes,  sur  Isaïe  et 
sur  l'Apocalypse  ;  des  sermons  sur.ies  Evan» 


^iles  des  dimanches  et  iStes  de  IVmnée» 
imprimés  è  Cologne  en  1536;  un  abrégé  de 
l'Histoire  Sacrée,  intitulé  :  De  Christiana^ 
rumrerum  meiftorta,,  et  divisé  en  dix  livres 
(2111)  ;  onQn  un  traité  sous  ce  titre  .  Du 
Corps  et  du  Sang  du  Seigneur^  oh  il  nous, 
fournit  de  nouvelles  preuves  de  la  perpé- 
tuité de  la  foi  sur  la  transsubstantiation 
(2112). 

En  voici  un  passage  remarquable  :  «  Nous 
croyons  et  nous  confessons,  dit  Haimon, 
que  cette  substance  du  pafnet  du  vin, 
c'est-à-dire  la  nature  du  pain  et  du  vin, 
est,  par  l'opération  de  la  divine  puissance, 
changée  substantiellement  en  une  autre 
substance,  c'est-à«dire  en  la  chair  et  au 
sang  de  Jésus-Christ.  »  Il  ajoute  que  c'est 
une  folie  et  une  impiété  aue  d'en  douter; 
que  le  goût  et  l'apparence  du  pain  et  du  vin 
ne  demeurent  dans  l'Eucharistie  que  pour 
nous  éparg^ner  la  répugnance  que  nous  au- 
rions i  boire  du  sang  et  à  manger  de  la 
chair  humaine.  —  Haimon  assista  en  9hS 
au  concile  assemblé  à  Mayence  contre  le 
moine  Golhescalc,  et  il  mourut  le  27  mars 
de  l'an  853. 

HALES  (ALEXiNDRB  de).  Frère  Mineur, 
savant  théologien  du  xiii*  siècle,  était  An- 
glais de  naissance,  et  prit  le  nom  de  Halès 
du  village  où  il  vit  le  jour,  dans  le  comté 
de  Glocester. 

L  Alexandre,  ayant  appris  les  humanités 
en  Angleterre,  vint  è  Pans,  où  il  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  avait  promis 
a*accoraer,  s*il  était  possible,  tout  ce  qu*on 
lui  demanderait  pour  l'amour  de  la  Sainte 
Vierge.  On  jour,  un  frère  Mineur  le  ren- 
contrant, lui  dit  :  ff  Révérend  maUre,  il  y  a 
longtemps  que  vous  servez  le  monde  avec 
une  grande  réputation;  notre  Ordre  n'a  pas 
de  maître  savant;  ainsi,  pour  sa  gloire, 

6our  votre  sanctification,  pour  l'amour  de 
^ieu  et  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  prenez, 
l'habit  des  Mineurs.»  Alexandre  répondit  du 
fond  de  son  cœur  :  «  Allez,  mon  frère,  je 
vous  suivrai  bientM,  et  je  ferai  ce  que  vous 
demandez.  »  En  effet,  quelques  jours  après, 
c'était  en  1222,  il  quitta  le  monde  et  revêtit 
le  pauvre  habit  des  Frères  Mineurs  (2113). 

Il  était  déjà  docteur  quand  il  embrassa 
cet  institut;  il  avait  composé  la  Somme  de 
théologie  qui  fut  reçue  dans  les  écoles  avec 
un  grand  applaudissement.  Or ,  quoique 
Jean  Parent,  troisième  général  des  Frères 
Mineurs,  défendit  qu'aucun  d'eux  prit  le 
nom  de  mattre  ou  de  docteur,  Alexandre 
de  Halès  le  garda  toujours,  et  plusieurs  au- 
tres du  même  Ordre  le  prirent  ensuite  jus- 
qu'à soutenir  avec  chaleur  ce  titre  contre 
les  docteurs  séculiers  qui  le  leur  voulaient 


(2108)  Vùu.  le  tom.  Il,  col.  1003-1005  et  note 
Ij905. 

(2100)  Blttleau,  Hnt,  monait. 

(2110)  Coifc,  lom.  Vlll,  p.  1754,  1852. 

(2111)  Sigebert,  De  tir.  ti/usl.,  c,  135;  Honoré 
d*ÀiiMin.  De  lumin,  îCccles.^  lib.  iv,  c.  7. 

^i\ii)  Dans  les  aucicos  mauuscriis  de  ce  trailê, 


AM  U  P.  lMi\^Mev^\{Hiu.  de  l'Bgliu  gaU,^  liv.  xv), 
les  noms  Euchaf'niia^  Saçramentum  el  plosieiirs 
aiiircs  soni  ccriis  à  rebours,  en  sorte  que  les  der- 
nières baires  soui  écrites  les  premières.  (Knal,^ 
luin.  IV,  p.  126.) 

(iiij)  S.  Auioulu.»  C'/if on.,    part.  ui.  lit.  '24. 
cap.  8,  §1. 
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dispuler.aussi  bieu qu*a,ux Frères  Piêchears 
(2IU). 

|l.  iVlexandrQ  (^ouvern/i  l'école  de  théolo- 
gie dés  Frères  Mineurs  \  Paris,  jusqu^à  ce 
qu*il  la  céda  à  frère  Jean  de  la  Rochelle, 
qui  était  déjà  docteur  régent  en  123%  lors- 
qu*il  donna  sqb  avis  syr  la  question  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  Ce  religieux  et 
Alexandre  H^lès  furent  du  nombre  des 
quatre  docteurs  qui  composèrent  une  dé- 
claration sur  la  règle  ae  Saint-François 
|21i5),  i)ar  ojrdre  du  chapitre  provincial,  et 
radresserent  au  gëiiéral  de  l*Ordre  et  aux 
définiteurs.  «  Nous  ne  prétendons  pas,  di- 
sent-ils, faire  une  nouvelle  exposition  ou 
une  glose  sur  la  règle,  comme  quelques- 
uns  aous  rimputent  par  un  xèle  outré,  mais 
seulement  tirer  Tintelligence  pure  do  la 
rè^le  de  ses  propres  paroles.  »  C'est  que 
saint  François,  dan$  son  testament,  avait 
l^rès-çxpresaément  défendu  d'ajouter  aucune 
glose  à  sa  rèçle;  mais  il  n'y  avait  pas 

âua^re  ans  qu'il  était  mort  quand  le  Pape 
régoire  IX  déclara  que  les  Frères  Mineurs 
U^étajent  point  obliges  à  observer  le  testa- 
ment, et  e](pliqua  la  règle  ^  plusieurs  ar- 

IjClQS. 

Alexandre  de  Halès  monrut  le  28  août 
lS(jk5,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Cor- 
d.eliers  à  Paris.  Ses  œuvres  sont  nomr 
breuses  ;  elles  se  composent  de  commen- 
Uiires  sur  toute  TEcrilure,  et  sur  le  Maître 
<jes  Senliences,  et  de  sa  Somoie  de  théologie, 
qui  est  le  plus  grapd  corps  d'ouvrage  qui 
eût  encore  paru  sur  cette  matière.  Nous  en 
périrons  une  courte  analyse. 

111.  L'auteur  y  suit  le  même  plan,  et  i 
peu  près!  le  même  ordre  que  le  Maître  dos 
Sentences,  mais  il  se  donne  beaucoup  plus 
de  liberté  pour  raisonner  et  traiter  des 
qiiçstionji  plus  cvrieuses  qu'utiles.  Il  di* 
vi3e  de  même  son  ouvrage  en  quatre  par- 
ties, doQ^l  chacune  forme  un  gros  volume  : 
dans  la  première,  après  une  question  préli-; 
ininaire  sur  la  théologie,  il  traite  des  attri- 
buts, puis  de  la  'Crinité  ;  dans  la  seconde  il 
ti;aité  des  causes  en  général,  puis  de  la 
création  ;  ensuite  des  anges,  des  créatures 
corporelles  et  de  rouyrage  des  six  jours. 
li,  il  propose  Ik  question  s1l  y  a  un  ciel 
empyrçe,  et  au  lieu  de  le  prouver  par  au- 
torité, puisque  l*e>(périence  n'en  apprend 
Ciçn,  il  se  contente  d'apporter  des  raisons 
de  le  croire.  A  Poccasiqn  de  la.  création  de 
l'homme,  il  traite  êu  long  de  la  nature  de 
TAmè  raisonnable  et  de  l^état  du  premier 
homme  ;  et,  h  Toccasion  de  sa  chute,  il  traite 
du  mal  en  général  et  du  péché.  Il  soutient 

3u'on  E^e  doit  point  permettre  aux  infidèles 
e  commander  aux  Chrétiens,  pour  ne  les 
pas  exposée  à  perdi:e  1^  foi  ;  qu'on  n^  doit 
poitU  tolérer  les  hérétiques  manifestes,  et 
u*on  doit  même  leur  ô^tcr  leurs  biens  ;  en« 
n,  que  les  sujets  d'un  prince  apostat  sont 
dispensés  du  serment  de  Gdétilé  ;  sur  quoi 


3 


îl  oppose  Tautorité  du  saint  Pape  Grégoire 
VH  à  celle  de  saint  Ambroise. 

Dans  la  troisième  partie,  Alexandre  dt 
Halès  traite  de  rincarnatinn.  En  parlant  de 
la  Sainte  Vierge,  il  dit  qu'elle  n'a  été  sanc- 
tifiée ni  avant  sa  conception,  ni  danssacoo- 
ceplion  même,  mais  toutefois  avant  sa  nais- 
sance. Ensuite  il  traite  de  la  loi  naturelle,  d« 
la  loi  mosaîique,  de  la  loi  évansélique,  deb 
^râce  et  de  la  foi  :  en  parlant  de  l'ordre  des 
juges,  il  dit,  suivant  Hu^es  de  Saiot-Vic- 
tor,  que  la  puissance  spirituelle  est  au-des- 
sus de  la  temporelle  i^r  sa  dignité,  par  son 
antiquité  et  par  la  bénédiction  qu'elle  loi 
donne  ;  h  quoi  il  applique  la  cérémonie  do 
sacre  des  rois.  11  ajoute  que  c'est  à  la  pois- 
sance  spirituelle  i  instituer  la  temporelle ei 
à  la  juger ,  et  que  le  Pape  ne  penl  être  jugé 
que  par  Dieu  seul. 

Dans  la  quatrième  partie,  Alexandre  de 
Halès  traite  des  sacrements,  et,  en  pariant 
de  l'Eucharistie,  il  dit  que  presque  partout 
les  laïques  communient  sous  laseule  es|)èce 
du  pain.  Parlant  des  indulgences,  i  Toeca- 
sion  de  la  pénitence,  il  dit  que  le  Pape  peut 
remettre  toute  la  peine,  mais  qu'il  ne  le 
doit  faire  que  pour  grande  cause,  comme 
pour  ta  croisade  de  la  Terre-Sainte.  Sur  le 
jeûne,  il  préfère  celui  des  Latins,  quinefai- 
saient  au  un  seul  repas,  au  jeûne  des  Grecs, 
qui  en  luisaient  plusieurs  petits;  il  ea mar- 
que l'heure  h  none,  mais  il  prétend  que 
l'heure  n'est  pis  de  précepte.  A  roccaaioQ 
de  l'aumône,  il  traite  la  question  de  la 
mendicité  volontaire  des  nouTeaux  reli- 
gieui,  par  les  mènaes  raisons  qui  fureot 
employées  depuis;  ce  qui  montre  que, dès 
son  tennis,  on  agitait  cette  question»  qui 
s'échauffa  encore  après  sa  mort.  Et  comme 
on  disputait  aux  religieux  mendiants  la  fa- 
culte  de  prêcher  et  a*ou|r  les  coofessious, 
même  par  commission  du  Pape»  il  insisiù 
particulièrement  sur  son  autorisé,  et  sou- 
tient qu'elle  est  pleine,  absolue  et  supé- 
rieure a  toutes  les  lois  et  à  toutes  les  cou- 
tumes ;  enfin,  il  montre  que  le  pouTOir  des 
prélats  inférieurs  est  émané  du  Pape,  comme 
du  chef  quiinQue  sur  les  membres,  Don- 
seulemenl  suivant  Tordre  de  la  biérarcliiei 
mais  selon  qu'il  juge  à  propos  pour  l'uti- 
lité de  l'Eglise  :  sur  quoi  fauteur  allègue 
plusieurs  chapitres  de  Gratien. 

IV.  Alexandre  de  Halès  composa  celle 
Somme  par  Tordre  du  Pape  Inuocenl  iv. 
Elle  a  été  imprimée  à  Nuremberfs  en  Iw*; 
à  BAIe  en  1508.  à  Venis«  en  1575 el  1576  çl 
à  Cologne  en  1622.  11  paraît  qu'iNravailIa 
aussi  sur  Aristole;  mais  nous  n*aronsao 
bien  authentique  que  son  commentaire  sur 
les  trois  livres  De  rame.  Il  y  a  même  des 
critiques  c]ui  contestent  la  plup?""^  ^^  *îg 
commentaires  sur  la  sainte  Ecriture  ;  «e 
telle  sorte,  dit  l'un  d'eux  (2116).  qu  il  d^ 
nous  resterait  de  certain  de  tous  les ^^ 
vrages  d'Aleiandre  que  sa  Somme  de  iweuj 
logie,  dans  laquelle,  ajoute  ce  cnuquei 


(^lli)  Du  Boulai,  p.  201. 
mi^)  Ydd.  anu.  1222,  n. 


29;  id.,  1258 .  u.  8. 


(2116)  Oiipit),  bibl.  des  fluf.,  ^"^* 
1698,  p.  245. 
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fait  paraître  beaucoup  ulus  de  subtil ilé  que 
de  science  d'antiquité  ecclésiasliqae.  *- 
Alexandre  de  Halos  eut  pour  disciple  le  fa- 
meux Franciscain  Jean  Duns  Scot,  qui  fut 
surnommé  le  Docteur  subtil. 

HALINARD ,  archevêque  de  Lyon ,  au 
XI*  siècle.  Il  était  né  en  Bourgogne.  D*abord 
chanoine  de  Langres,  il  embrassa  ensuite  la 
vie  monastique  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  sous 
Tabbé  Guillaume,  qui  le  flt  prieur,  et  a^rès 
la  mort  duquel  il  fut  élu  abbé.  Saint. Odilon 
ayant  refusé  Tarchevôché  de  Ljon ,  le  roi 
Benri  voulut  faire  monter  Hahuard  sur  ce 
siège  ;  mais  le  pieux  abbé  ne  le  voulut 
point,  et  céda  celte  dignité  à  Odolric.  Celui- 
ci  ne  l'ayant  remplie  que  cinq  ans,  tout  le 
clergé  et  le  peuple  de  Lyon  envoyèrent  au 
Foi  une  dépulation,  demandant  instamment 
Halinard  pour  archevêque.  Le  roi  Taccorda 
avec  joie;  mais  Halinard  refusait  toujours, 
jusqu'à  ce  oue  le  Pape  Grégoire  VI  lui  com- 
manda absolument  d'accepter. 

Quand  il  vint  pour  recevoir  Tinvestituro, 
le  roi  Henri  voulut  à  Tordinaire  lui  faire 

f)rêter  sormeoL  11  répondit  :  «  L*Evangile  et 
a  règle  de  Saint-Benoit  me  défendent  de  ju» 
rer  ;  si  je  ne  les  observe  pas,  comment  le 
roi  pourra-t-il  s'assurer  que  je  garderai 
plus  Qdèlement  ce  serment?  Il  vaut  mieux 
que  je  ne  sois  point  évéque.  »  Les  évoques 
allemands,  principalement  celui  de  Spire, 
où  était  la  cour,  voulaient  qu*Qn  TobligeAt  à 

i'urer  comme  eux  ;  mais  Théodoric  de  Metz, 
irunon  de  Toul  et  Richard,  abbé  de  Ver* 
dun,  amis  d'Halinard,  qui  connaissaient  sa 
fermeté,  conseillèrent  au  roi  de  ne  pas  le 
presser.  Le  roi  dit  :  «  Qu*il  se  présente  au 
moins,  afin  qu'il  paraisse- avoir  observé  la 
coutume.  »  Mais  Halinard  dit  :  «  Le  fein- 
dre, c*est  comme  si  je  le  faisais  ;  Dieu  m'en 
garde  I  »  Il  fallut  donc  que  le  roi  se  con- 
^ntAt  de  sa  simple  promesse.  11  assista  à 
son  sacre  et  donna  tout  ce  qui  était  néces* 
saire  pour  cette  cérémonie.  Halinard  fut 
ainsi  ordonné  archevêque  de  Lyon,  l'an 
10^6,  par  Hugues,  archevêque  de  Besancon, 
et  suivit  le  roi  à  Rome  la  même  année.  Il 
se  fit  extrêmement  aimer  des  Romains  pour 
5on  affabilité  et  son  éloquence.  Lui-même 
affectionnait  beaucoup  Rome;  il  y  faisait 
de  fréquents  pèlerinages,,  et  souhaitait  d'y 
finir  ses  jours  aux  tombeaux  des  apêtres. 
Grégoire  VI  ayant  abdiqué  en  lOil^ô,  les  Ro- 
mains demandèrent  Halinard  pour  Pape; 
mais  il  s*en  défendit  et  évita  d'aller  à  la 
cour,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  élu.  un  autre 
(2117). 

Quelques  années  après,  nous  voyons 
Halinard  s'attacher  à  la  personne  du  Pape 
Léon  IX.  Ce  Pontife  le  fit  venir,  avec  les 
évêques  des  Gaules,  au  concile  qu'il  tint  à 
Rome  en  10(^9,  première  année  de  son  pon- 
tificat. Halinard  l'accompagna  au  concile 
de  Reims  de  la  même  année,  et  ensuite  à 
un  autre  concile  de  Rome,  après  lequel  il 
revint  avec  lui  en  France^  (2118).  Etant  à 


Langres,  Halinard  ordonna  évêque  de  cette 
Eglise  Ardouin,  en  présence  du  Pape,  à  la 
place  de  Hugues,  qui  avait  été  déposé  au 
concile  de  Reims.  L'année  suivante,  il  re- 
tourna à  Rome,  et  suivit  le  Pape  à  Béné- 
vent,  h  Capoae,  au  Mont-Cassin  et  au  mont 
Gargan;  car,  comme  il  avait  un  grand  ta- 
lent de  persuader,  il  servit  au  Pape  de  mé- 
diateur pour  traiter  de  la  paix  avec  les 
Normands.  Léon  IX  étant  revenu  de  ce 
voyage,  et  se  disposant  à  aller  trouver  l'em- 
nereur  sur  la  frontière  de  Hongrie,  ordonna 
a  Halinard  de  demeurer  à  Rome  jusqu'à 
son  retour.  Alors  Hugues,  ancien  évêque  de 
Langres  qui  était  à  la  suite  de  l'archevê- 
que, pria. le  Pape  de  lui  imposer  une  périi" 
tence  pour  obtenir  l'absolution  de  ses  pé- 
chés ;  mais  le  Pape,  le  voyant  touché  d  un 
véritable  repentir,  dit  que  ce  qu'il  avait 
souffert  suffisait,  et  lui  donna  aussitôt  l'ab- 
solution. Il  lui  fit  même  de  grands  présents 
à  son  départ,  et  lui  permit  de  rentrer  dans 
son  évêché  ;  mais  il  mourut  en  revenant. 
Halinard,  étant  donc  k  Rome,  prêt  à  se  sépa- 
rer de  Hugues  et  des  autres  qui  retour- 
naient en  France,  fit  un  repas  avec  eux,  où 
on  lui  servit  un  poisson  empoisonné.  Tous 
ceux  qui  en  mandèrent  en  moururent,  les 
uns  dans  les  huit  jours,  les  autres  après  une 
longue  maladie.  L'archevêque  Halinard  en 
mourut  le  29  juillet  1052,  après  avoir  tenu 
sept  ans  le  siège  de  Lyon,  il  fut  enterré  à 
Saint-Paul  avec  grand  honneur.  Il  laissa 
ses  ornements  et  son  argenterie  à  Saint-Bé- 
nigne de  Diion,  dont  il  était  abbé  depuis 
vingt  ans.  Il  y  donna  aussi  beaucoup  de 
livres.  Entre  les  sciences  auxquelles  ce  pré- 
lat s'appliquait,  on  cite  particulièrement  la 
géométrie  et  la  physique  (2119). 

HALTIGAR,  évêque  de  Cambrai.  Voy.  l'ar- 
ticle Ebbon,  archevêque  de  Reims,  n*"!. 

HARDOUIN,  moine  de  l'abbaye  de  Fon- 
tenelle,  au  viii*  siècle,  excellait  à  copier  les 
manuscrits,  et  acquit  eu  ce  genre  une  véri- 
table réputation.  Voy.  l'article  Flagccs  (Al- 
cuin),  n*lX. 

HARLAT,  archevêque  de  Paris.  Voy.  l'ar- 
ticle QUIÊTISBIB. 

HARMONIDS,  fils  de  Bardesaoe,  célèbre 
gnostique  qui  fut  réfuté  par  saint  Ephrem. 
Voy.  les  articles  Bardbsanb  et  £pHRBM(Saint), 
n'  m. 

HARTWIC,  archevêque  de  Brème  au  xii* 
siècle,  succéda  h  Alberon,  mort  en  1148, 
et  tint  ce  siège  vingt  ans.  En  1149,  la  Saxe 
étant  en  paix  avec  les  Slaves,  Hartwic,  qui 
était  plein  de  zèle,  voulut  rétablir  les  évê- 
chés  ruinés  par  ces  barbares,  savoir  :  01- 
dembourg,  depuis  transféré  à  Lubec;  Ratze- 
bourg  et  Mecklembourg,  depuis  transféré 
à  Swérin.  Ces  sièges  avaient  été  vacants 
pendant  quatre -vingts  ans ,  et  Hartwic 
se  trouvait  ainsi  sans  suffragants^  n*ayant 
plus  la  juridiction  qu'avaient  eue  ses  pr*édé- 
cesseurs  sur  les  évêques  de  Danemark,  de 
Norwége  et  de  Suède.  11  s'efforça  de  la  re- 


(2117)  Ad,  Bened.,  sect.  7,  pars  n,  p.  35. 
(iiiS)  Vita  Halm..  n.  8. 


(2119)  Albéric,  C/iro».,  anu.  1031. 


ilCT 


11EG 


DICTIONNAIRE 


HE& 


1168 


(ragner  et  Cl  des  démarches  auprès  da  Pape 
et  de  l'empereur  ;  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Il  entreprit  alors  de  relever  les  évêchés 
(ion(  nous  venons  de  parler,  situés  dans  son 
voisinage  chez  les  Slares.  11  sacra  évoque 
croiderabourg  Vicelin,  prêtre  vénérable, 
qui  travaillait  en  Alsace  &  la  propagation  de 
la  foi  depuis  trente  aps,  et  il  fît  Kminchard 
évoque  de  Meklembourg. 

L'évoque  Vicelin  étant  mort  quelque 
temps  après,  le  12  décf'mbre  IIM,  le  duc  et 
Ja  duchesse  de  Spie  firent  élire,  en  Tabsence 
de  Tarchevèque  de  Brème,  leur  chapelain, 
nommé  Géroid,  do  petite  taille,  et  né  en 
$()uabe  de  parents  médiocres,  mais  distin- 
gué par  son  mérite.  Hartwic,  qui  avait  des- 
tiné révècbé  d*01dembourg  à  un  autre, 
prélendit  que  iïJectlon  de  Gécold  était 
nulle,  ayant  été  faite  sans  sa  permission  et 
dans  une  église  qui  n'était  pas  encore  for- 
mée. Mais  le  duc  de  Saxe  et  Gérold  allèrent 
à  Rome,  et  le  duc  pria  Adrien  IV  de  sacrer 
Gérold,  élu  évûque  d*OIdembourg.  Le  Pape, 
le  refusa,  disaat  qu'il  se  serait  volontiers 
rendu  à  soix  désir,  s'il  l'eût  \\\\  faire  sans  faire 
injure  au  métropolitain.  Car  l'archevêque 
de  Brème  avait  pris  les  devants,  et  avait 
écrit  au  Pape  pour  le  prier  de  ne  pas  lui 
faire  TaOront  de  sacrer  Gérold.  Toutefois, 
après  la  défaite  des  Romains,  le  Pape,  vou- 
lant honorer  le  duc  de  Saxe,  lui  envoya  des 
présents,  et  lui  fil  dire  que  le  lendemain  il 
sacrerait  son  évêque;  ce  qui  eut  lieu,  en 
ofTet,  avec  grande  solennité,  le  dimanche 
19  juin  1155.  Mais  le  Pape  fit  exprimer, 
dans  la  Bulle  adressée  à  l'archevêque  de 
Brêmo,  qu'il  n'avait  point  prétendu  sous- 
traice  le  nouvel  évêque  d'OJdembourg  à  sa 
juridiclioQ.  Aussi  Gérold  alla  le  trouver  ii 
son  retour  et  fit  la  paix  avec  lui. 

£n  1168,  au  mois  d'octobre,  Hartivic 
mourut.  Alors  l'Eglise  de  Brème  se  trouva 
divisée  par  une  double  élection  :  les  uns 
élurent  Sifrid,  fils  d  'Albert  iOurs,  marquis 
de  Brandebourg;  les  autres,  le  doyen 
Obert;  mais  les  deux  élus  furent  obligés  de 
se  retirer  par  l'autorité  du  duc  de  Saie  (2120). 
Ensuite  l'empereur  tint  une  cour  à  Bamberg, 
où  les  deux  élections  furent  cassées,  et 
Baudouin,  prévôt  d'Halberstadl,  fut  intrus 
dans  le  aiéçe  de  Brème  par  la  volonté  du 
duc,  à  qui  il  abandonna  les  biens  do  cette 
église.  11  fut  ordonné  par  les  schismatiques, 
reçut  la  pallium  de  l'antipape,  et  tint  le 
sié^^e  de  Brème  dix  ans  (2121). 

HEBERT  AYCELINDEMONTAIGU,  évê- 
que de  Clcrniont.  Foy.  rarliclo  Clàmbnt  V, 
Pape,  n'  iV. 

HEDESIUS  ou  EDESIUS  (Saint),  martyr 
à  Alexandrie  sou5  Tempire  de  Maximin, 
Tan  306.  —  Foy.  l'article  Martyr»  d'Orwnt 
ET  d'Occident,  n**  VIII,  et  au  tom.  1,  uol. 
197   198. 

HEGESIPPE  (Saint),  qui,  «  presque  con- 

(21^)  Alb.  CAron.,ann.  1168. 

\i\ti)  Fleury,  liv.  lxix,  n.  50;  lix,  n.  8;  liv. 

LXXI,  11.  55. 

(2122)  Ad  d.  7  April. 


temporain  des  Apêtres,  vint  à  Rome  (ronver 
le  Pape  Anic^t,  et  y  demeura  jusqu'au 
pontificat  d*Eleuthère.  Pendant  son  séjour, 
li  composa  VHiêtoire  eecléêiastique  depuis 
la  Passion  de  Notrc-Seigneur  jusqu'à  son 
temps,  et  récrivit  dans  un  style  simple, 
afin  d'exprimer,  par  sa  manière  d'écrire,  la 
vie  de  ceux  dont  il  tftcbait  de  suivre  les 
exemples.  »  Voilà  ce  que  nous  dit  de  saint 
Uégésippe  le  Martyrologe  romain  (2123): 
nous  ajouterons  Quelques  détails  sur  ce 
saint,  oui  est  très-ceièbre  dans  TEglisc. 

I.  Hegésippe,  qui  est  quelquefois  ap|ie)é 
un  bomme  apostolique  (2123),  était  Juif  de 
naissance,  et  avait  passé  de  la  proression  du 
judaïsme  è  la  foi  de  Jésus-Gnrist;  ce  qui 
ne  put  avoir  lieu  que  de  très-bonne  heure, 
puisqu'il  est  compté  parmi  les  hommes 
illustres  qui  fleurirent  dans  TEglise  tout 
près  du  temps  des  Apôtres. 

Eusèbe,  après  avoir  fait  mention  de  Sa- 
turnin, Basilide  et  Carpocrate  qui.spécÎAle- 
ment  sous  Tempire  d  Adrien,  diffamèrent 
la  religion  dans  Tesprit  des  gentils  par 
leurs  perverses  doctrines  et  leurs  mœurs 
dépravées,  ajoute  que  la  vérité  ne  manquait 
pas  d'un  grand  nombre  d*avocats  et  de  dé- 
fenseurs qui  la  vengèrent  contre  Thérésie, 
non-heulement  de  vive  voix,  mais  encore 
par  leurs  écrits.  Il  met  au  premier  rang 
Hegésippe,  et  il  conclut  de  ses  ouvrat;e$ 
qu'il  uorissait  sous  le  même  empire  d*A- 
drien.Bn  effet,  c^  saint,  décrivant  Torigino 
du  culte  des  faux  dieux,  dit  que  «  l'aveugle 
gentirité  leur  éleva  d'abord  des  monuments 
et  des  temples,  conime  nous  le  voyons  faire 
encore  h  présent;  car  on  célèbre  encore  les 
spectacles  sacrés  qu'institua  de  nos  jours, 
en  l'honneur  d'Anlinoiis,  son  esclave,  l'em- 
pereur Adrien,  qui  bâtit  même  à  sa  mémoire 
une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Anlino- 
polis»  et  établit,  pour  avoir  soin  de  son 
temple,  des  prêtres  avec  le  titre  de  prophè- 
tes :  titre  que  prenaient,  chez  les  Egyptiens, 
ceux  qui  avaient  le  plus  haut  rang  dans  les 
choses  sacrées  (2124).  n 

C'est  dans  le  désir  de  défendre  la  religion 
ainsi  attaquée  que .saintHégésIppe  entreprit, 
vers  Tan  157,  le  voyage  de  Rome,  et  il  ne 
pouvait  le  faire  avec  une  intention  plus 
droite  et  plus  simple.  A  rimilation  de  ces 
anciens  philosophes  de  la  Grèce«  qui  par- 
couraient les  pays  lointains,  FUalie,  PEgypto 
et  même  les  provinces  les  plus  reculées  de 
l'Orient,  pour  conférer  avec  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  ces  contrées  et  appren^ire 
quelle  doctrine,  quelle  religion,  quelle  for- 
me de  gouvernement,  quelles  lois  régnaient 
chez  les  diverses  nations,  de  même  Hegé- 
sippe, dans  son  voyage  de  Rome,  visita  les 
évêques  d'un  grand  nombre  d'Eglises,  afin 
de  s  instruire  de  leurs  traditions  et  pouvoir, 
avec  plus  de  force  et  d'assurance,  opposer 
aux  hérétiqi'es  l'union  des  différentes  Egii- 

(2125)  i  Hegesippus,  vir  anllquus  et  apostoli- 
eiis.  )  Plioiiuli,  Cod.  252  ;  Hierouyiu.,  in  Cff(«W*, 
cjp.  22  ;  Ëuscb.,  lib.  iv,  cap.  8. 

(i\t^  liiuseb.i  ibid,,  cl  cap.  22. 
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ses  du  monde  cJans  la  môme  foi,  comme  une 
preuve  invincible  que,  pour  eux,  ils  s'élaîent 
<^rarlés  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ 
et  des  apôtres.  Parmi  les  évêgues  et  les 
Kglises  que  vit  Hégésippe,  il  fait  une  men- 
tion particulière  de  celle  de  Corinlhe  et  de 
son  évègue  Primus,  parce  qu'il  avait  eu  avec 
lui  plusieurs  conversations  très-agréables  à 
l*un  et  h  l'autre,  et  reconnu  que  cette  Eglise 
avait  persévéré  jusque-là  dans  la  vraie  et 
saine  doctrine. 

H.  Mais  le  but  de  son  voyage  était  Rome, 
le  sié^e  de  la  religion,  d'oC^  partent  et  où 
aboutissent,  comme  des  rayons  à  leur  cen- 
tre, toutes  les  Eglises  de  l'univers.  C'est 
pourquoi  v  étant  arrivé,  il  s'appliqua  h 
composer  la  succession  des  évé'^ues,  en  la 
prenant  dès  son  origine  jusqu'à  Anicet,  qui 
occupait  alors  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  il 
observe  qu'il  avait  alors  pour  diacre  Eleu- 
Ihère,  qui,  après  Soter,  lui  succéda.  Voici 
ce  que  disent  les  Bénédictins  de  Solesmes 
de  ce  monument  primitif  de  la  succession 
des  Pontifes  romains  (2125)  : 

«  Hégésippe,  qui  avait  vécu  avec  les  disci- 
ples lies  apôtres,  forma  le  projet  d'un  ou- 
vrage historiaue  qui  renfermerait  l'histoire 
des  actes  ecclésiastiques  depuis  la  Passion 
({u  Seigneur  jusqu'à  son  temps,  et  qui  pût 
constater  l'unité  et  la  conservation  des  tra- 
ditions dans  les  diverses  Eglises.  Il  parcou- 
rut les  plus  célèbres  et  vint  à  Rome  sous 
Anicet,  comme  il  l'atteste  lui-même  dans 
Ensèbe,  et  y  demeura  jusqu'à  Pépiscopat 
d'Eleuihère,  qui  avait  été  diacre  d'Ani- 
cet  (2126).  Son  travail,  divisé  en  cinq  livres, 
écrits,  suivant  la  remarque  de  saint  Jérôme, 
avec  une  simplicité  de  diction  qui  rappelait 
la  candeur  apostolique,  renfermait  do  nom- 
breuses recherches  qui  le  rendaient  d'une 
lecture  très-utile  (2127).  Malheureusement, 
depuis  bien  des  siècles,  cet  ouvrage  a  péri, 
et  c'est  une  perle  d'autant  plus  grande,  qu'il 
étail.run  des  plus  précieux  monuments  des 
premiers  siècles  dans  lesquels  se  trouvait  la 
succession  des  évertues  de  Rome.  » 

On  ne  comprend  pas  comment  Valois  et 
quelques  autres  ont  pu  douter  qu'Hégésippe 
eût  inséré  dans  ^n  histoire  les  successions 
des  èvéques  des  grands  sièges  et  principa- 
lement des  Papes,  lorsque  cet  auteur  aflirmo 
positivement,  comme  résumé  de  toutes  ses 
recherches,  que  a  dans  toutes  les  succes- 
sions d'évèques  et  dans  toutes  les  villes,  il 
a  trouvé  la  môme  fidélité  à  garder  les  cho- 
ses qui  ont  été  établies  tant  par  la  loi  et 

(2125)  Origine$  de  Cflglise  romaine^  par  tes  iiicm- 
bres  de  la  coiniiiunaulé  de  Solesmes,  iu4, 1856, 
p.  65-57. 

(2126)  Eiiseb.,  Hi$t.  eccUs.,  lîb.  iv»cap.  il. 

(2127)  Hieronyiiius,  De  Scn>/or.  ecc/f<.,  cap.22. 

(2128)  Euseb.,  lib.  iv,  cap.  22. 

(2129)  Ibid. 

(2130)  Voici  le  texte  :  Tcv^fxevo;  6è  Iv  P(i>[Jitl  Sia$oxl)v 
èicov^aa(tfv  (Aixp<C  'Avtxf^'cov.  Au  lieu  deiraduire  : 
Homœ  vero  eum  essem,  succesiionem  compotui  usque 
ud  Anicetum^  Valois  dit  :  Romam  vcrocumveni$$emf 
mansi  ibi  apud  Anicetum,  ei  il  est  en  cela  d'aniant 
plus  inexcusable  que,  qiieU|ues  lignes  plus  lias,  il 
Vraduil  ftv  ixdiaTn  ^  $(ocioxf|  par  ces  mois  :  in  omni 


les  prophètes  que  par  le  Seigneur  lui- 
même  (2128).  Puisqu'il  reconnaissait  d'une 
manière  si  précise  que  les  successions  d'é- 
véques  avaient  été  l'instrument  de  la  con- 
servation de  l'orthodoxie,  pouvait-il  les 
avoir  omises  dans  son  histoire?  L'exemple 
d'Ëusèbe  et  des  autres  annalistes  ecclésias- 
tiques de  l'antiquité  qui  ont  toujours  fait 
entrer  ces  listes  dans  le  corps  de  leurs  Mé- 
moires, ne  permet  donc  pas  de  douter 
qu'Hégésippe,  qui  vivait  à  une  époque  où 
on  les  invoquait  déjà  contre  les  novateurs, 
ne  les  eût  insérées  dans  les  siens.  Au  reste, 
nous  avons  à  l'appui  de  cette  assertion  plus 
que  des  conjectures;  nous  avons  le  té- 
moignage d'Hégésippe  lui-môme,  qui  dé- 
clare qu^élant  à  Rome,  il  composa  une  suc-- 
cession  jusqu'à  Anicet  (2129),  et  une  méprise 
du  traducteur  a  pu  seule  égarer  Valois  sur 
nn  fait  aussi  simple  que  celui-ci  (2130). 
Nous  pensons  donc  avec  Tillemont  (2131), 
Dodwel  (2132),  Pearson,  etc.,  que  les  cin(i 
livres  d'Hégésippe  renfermaient,  entre  au- 
tres documents  précieux,  la  succession  des 
Pontifes  romains. 

Nous  ne  saurions  toutefois  nous  dispen- 
ser de  combattre  le  dernier  de  ces  écrivains, 
lorsqu'il  veut  conclure  des  recherches  d*Hé- 
gésippe  sur  les  successions  d'évèques, 
qu'avant  lui  les  Eglises  ne  possédaient  point 
de  ces  listes  (2133).  Rien.de  plus  gratuit  et 
de  plus  futile  que  cette  assertion.  Comment 
supposer  en  effet  que  r£glise  romaine,  par 
exemple,  ait  eu  besoin  des  secours  d  un 
étranger  pour  connaître  ses  dix  ou  douze 
premiers  évoques?  Et  cet  étranger,  sur  quels 
mémoires  eût-il  rédigé  ces  listes,  sinon  sur 
ceux  que  les  Eglises  elles-mêmes  pouvaient 
seules  lui  fournir?  Si  donc  il  dit  avoir  fait  à 
ce  sujet  des  recherches,  c'était  dans  l'intérêt 
de  son  histoire  qu'il  les  faisait,  et  non  dans 
celui  des  Eglises  dont  il  devait,  avant  tout» 
recevoir  les  traditions.  Nous  comptons  donc 
avec  raison,  concluent  les  Bénédictins,  le 
Catalogue  des  Pontifes  romains  par  Hégé- 
sippe comme  le  second  en  date,  après  celui 
de  saint  Irénée  (2134). 

m.  Eleuthère  était  Pape  quand  Hégésippe 
écrivit  ses  célèbres  commentaires,  dont  nous 
ne  pouvons  assez  déplorer  la  perte.  Ils 
étaient  le  but  et  le  fruit  de  ses  voyages,  du 
moins  c'est  ce  qui  résulte  de  divers  auteurs 
qui  nous  en  ont  conservé  quelque  chose,  et 
dont  le  savant  Ceillier  a  recueilli  les  té- 
moignages (2135). 

Dans  cet  ouvrage,  au  dire  d'Eusèbe,  Hé- 

aulem  successione. 
(il31)  Mémoires  sur  rUisl.  ecclés.,  1. 111.  p.  611. 

(2132)  De  liomanprum  Pontificum  primœva  suc- 
cessione,  cap.  12,  p.  160. 

(2133)  De  successione  primorum  Romœ  episcopO' 
runt,  cap.  5,  p.  25  el  sei|. 

(2134)  Cesjiisies  remarques  des  RR.  PP.  Béné- 
dictins de  Soiesuies  répondent  égalenicni,  bien 
qu'ils  ne  le  disent  point,  au  douie  assez  éiraugo  qu^c* 
met  dom  Ceillier  an  sujet  du  Catalogue  des  Poull- 
Tes  romains  par  Hégésippe.  Voy.  Uist,  des  aui,  sac, 
et  eccUs,,  lom.  Il,  p.  102. 

(2135)  Wf8/.  des  ttut,  sacr,  el  ecc'és,,  ion?.  Il, 
p.  lOK 
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gé$if>pe  ilé<;rîvait  assex  longuement  le  mar- 
tyre de  saint  Jacques,  évoque  de  Jérusa- 
lem (2136);  la  persécution  que  l'empereur 
Bomiiien  exerça  contre  les  parents  du  Sau^ 
veur,  craignant  qu'ils  ne  fissent  quelques 
entreprises  contre  l'Etat  (2137);  le  martyre 
de  saint  Siméon,  évoque  de  Jérusalem,  dé- 
féré à  Trajan  comme  issu  de  la  race  de 
David  et  comme  chrétien  (2138);  l'état  flo- 
cissant  de  l'Eglise  de  Jérusalem  qui,  jusque- 
le,  s'était  conservée  vierge  et  incorruptible 
dans  sa  fol,  a^cun  hérétique  n'ayant  osé 
Kaliérer  (2139),  tandis  qu'eJfe  fut  gouvernée 
par  qaelques-u&^  de  ceux  qui  avaient  appris 
lu  vérité  de  la  bouchedu  Sauveur  ;  endu  les 
sept  sectes  qui  partageaient  les  Juifs. 

Hégésippe  cilai^  daus  ses  coqfimcntairvs 
('Evangile,  selon  les  Hébreux  (21U)),  et 
rapportait  plusieurs  traditions  des  Juifs,  qui 
ne  sont  point  écrites.  Mais,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  essentiel  dans  cet  ouvrage,  c'est 
qu'il  rendait  témoignage  que,  jusqu'à  son 
temps,  il  n'y  avait  aucun  siège  épiscopai,^ 
ni  aucune  église  particulière  ott  l'on  ne 
gardât  fidèlement  tout  ce  que  la  loi  avait 
ordonné,  ce  que  les  prophètes  avaient  en- 
seigné, et  ce  que  le  Seigneur  avait  prê- 
ché (21il).  Selon  Hégésippe,  le  premier 
hérétique  qui  tAcha  d'infecter  de  ses  erreurs 
l'Eglise  de  Jérusalem,  fut  un  nommé  The* 
butes,  en  lyiine  de  ce  qu'il  n'en  avait  pas  été 
élu  évèque  (21^.2).  Hégésippe,  et  plusieurs 
anciens  après  lui,^  donnaient  aux  Proverbes 
de  Salomon  le  tilre  D»^  la  Sagesse  (2U3), 
parce  qu'ils  contiennent  les  préceptes  de 
toutes  les  vertus.  11  faisait  aussi  mention  de 
quelques  Livres  apocryphes,  dont  il  disait 
que  quelques-uns  avaient  été  écrits  par  les 
hérétiques  de  sou  temps  (21H).  On  cite  en- 
core quelques  autres  endroits  des  écrits. 
d'Hégésippe,  qui  n'ont  pas  grande  auto- 
rité (21 W). 

Un  auteur  (21i6)  rapporte  môme  certaines 
de  ses  paroles,  tirées  du  v*  livre  de  ses 
Mémoires  qui  ne  paraissent  pas  ortho- 
doxes (21iii-7).  Mais,  dit  dom  Ceiilier.  outre 
que  cet  endroit  est  tronqué,  on  peut  douter 
si  cet  auteur,  qui  était  de  l'hérésie  dus  tri- 
théites,  a  cité  Qdèlement  les  passages  d'Hé- 
gésippe qui,  au  jugemt^nt  d'Ëusèbe,  nous  a 
aissé  dans  ses  commentaires  «  des  preuves 
Illustres  de  la  pureté  de  sa  foi  (21iii'8).  b  On 
parait  aussi   avoir  attribué  h  notre  saint 

(2136)  Euseb.,  lih.  ii,  cap.  23. 

(2137)  Id.,  hli.  ni,  cap.  19. 

(2138)  Ibid.,  cap.  52. 

(2139)  Id.,  iib.  IV,  cap.  22. 

(2140)  G*cst  de  cet  endroii  qu'Eusèbe  conclut 
qirHégésippe  était  né  Juif. 

(2141)  Euseb.,  llb.  iv,  cap.  22. 

(2142)  Ibid. 

(2143)  Ibid. 

(2144)  Ibid. 

(2145)  Vid,  Uvagensiâlatii  Jn  telis  igneis  Sa- 
tanœ,  p.  420,  424;  el  Allaiium,  De  Simeonibus^ 
p.  2. 

(214C)  Eiieniie  Gobar. 

(2U7)  Apud  Pbotium,  Cod  23-i. 

(2148)  Euseb.,  hb.  iv,  o:ip.  22. 

(2149)  Voi^.  Guitlou,  Diblioih.  des  Pèrei,  loin.  I. 
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divers  passafges  qui  semblent  plal6t  api^ar- 
tenir  à  saint  Justin  (2U9).  Quant  aux  cinq 
Livres  sur  la  ruine  de  Jérusalem,  qui  por- 
tent le  nom  d'Hégésippe,  les  critiques  con- 
viennent généralement  qu'ils  sont  d'un 
auteur  beaucoup  plus  récent,  mais  qui  a 
vécu  néanmoins  avant  le  vu'  siècle  de  l'E- 
lise (21501,  et,  comme  l'on  croit,  sur  la  un 
u  iv*,  ou  au  commencement  du  v'. 

Saint  Hégésippe  mourut  vers  l'an  180, 
selon  la  chronique  d'Alexandrie  (2151),  sous 
l'empire  de  Commode,  el  sa  mémoire,  comme 
nous  l'avons  vu  en  commençant,  se  conserve 
dans  les  fastes  de  l'Eglise  (2152).  Les  anciens 
ont  parlé  de  ses  écrits  avec  beaucoup  d'es- 
time, et  en  des  termes  qui  en  rendent  la 
perte  d^autant  plus  sensible  (2153).  Outre 
l'utilité  que  l'on  en  pourrait  tirer  pour  la 
connaissance  de  l'histoire  de  l'Eglise  primi- 
tive, on  y  trouverait  la  véritable  tradition 
de  la  doctrine  des  apôtres  (215^).  Aussi 
avons-nous  pensé  que  nous  devions  noter 
avec  soin  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver 
sur  ce  saint. 

HEIN,  abbesse,  fut  la  première  parmi  les 
tribus  du  Nord  qui  prit  le  voile  monastique. 
Voy.  l'article  Earto.ngate  (Sainte.) 

HELENE  (Saintb),  impératrice,  au  iV siè- 
cle. Nous  ne  discuterons  pas  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  ni  sur  l'origine  de  ses  parents 
et  l'état  qu'elle  professait  avaut  de  monter 
sur  le  trône  (2155).  Qu'Hélène  soit  née  dans, 
la  Grande-Bretagne  ou  en  Bithynie,  dans 
telle  ville  ou  dans  telle  autre,  peu  nous  im- 
porte ;  et,  sur  sa  qualité,  nous  nous  en  tien- 
drons ft  ce  mot  de  saint  Ambroise  :  «  Les 
ennemis  du  nom  chrétien  disent  qu'elle  fut 
d*ahord  aubergiste  I  Obi  la  bonne  aubergiste 
que  celle  qui  chercha  si  soigneusement  la 
crèche  du  Sauveur,  et  qui  voulut  être  répu- 
tée comme  un  néant  afin  de  pouvoir  gagner 
Jésus-Christ  (2156)  I  »  Oui,  c'est  là  l'impor- 
tant :  Hélène  s'appliquant  aux  bonnes  œu- 
vres, pratiquant  toutes  les  vertus,  monlaul 
à  la  sainteté,  peut  se  passer  des  vains  titres 
de  ce  monde,  et  se  rire  de  l'importance  que 
les  hommes  mettent  à  s'enquérir  des  dis- 
tinctions ou  des  obscurités  de  la  naissance 
et  du  rang  ! 

Hélène  fut  sacriQée  à  des  raisons  d'Etat. 
Elle  dut  céder  sa  place  k  Théodore,  belle- 
Glle  de  Maximien.  Les  païens,  surtout  les 
princes  et  les  césars,  ne  se  faisaient  pas  le 

p.  488,éilii.  în-8, 1824. 

(2150)  C'esl  <:e  que  dom  Mabillon  prouve  par 
les  inaiiuscriis  inéines  de  cet  ouvrage,  qu'il  a  ros 
dans  les  bibliolbèques  de  liilan  et  de  Turio,  Mn- 
tœi  llaltci  loin.  I,  p.  il, 

(2151)  Chrome.  i4/exâftJ.,  ad  Olympîad.259. 
(2i52)  Manyrol.  Rom.^  et  Acta  SS.,  7  April. 

(2153)  Grabe  a  recueilli  d'Ëusèbe  ei  de  Plioilus 
les  fragmeuis  qui  nous  resteiil  de  rHisloire  ecclé^ 
siastioue  d'Hégésippe,  et  les  a  iasérés  dans  le 
loine  11*  de  sou  Spictlége  des  Pères. 

(2154)  liiuseb.,  iib.  iv,  cap.  21,  et  Sozoïn. 
nUt,  eccles.^  Iib.  i,  cap.  I. 

(2155)  Voir;  pour  ces  discussioos,  les  noies  ('»rs 
Goilesrard,  i8  août. 

^2151))  Sjîiii  Ainbrolsc,  Panégyr,  de  Tliéodose. 
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moindre  scrupule  de  divorcer  lorsque  le 
caprice,  la  passion  ou  des  motifs  d*inlér6t 
Inur  en  fournissaient  le  prétexte.  Pour  Con- 
stantin, il  se  montra  toujours  très-bon  flis 
envers  Hélène,  el  il  sut  par  sa  tendresse  et 
son  respect  la  consoler  de  la  douleur  qu'elle 
devait  nécessairement  éprouver  d'avoir  été 
ainsi  répudiée.  Une  fois  devenu  chrétien,  il 
«^appliqua  à  lui  faire  connaître  la  vraie  reli- 
gion qu'elle  ignorait  auoaravant,  lui  donna 
le  titre  d'Auguste  el  fit  mettre  son  effigie 
sur  la  monnaie  d'or.  Celle  princesse  disposait 
de  ses  trésors,  mais  c'élait  pour  faire  des 
libéralités  et  des  aumônes.  Elle  était  très- 
assidue  aux  églises,  les  parait  de  divers 
ornements  et  ne  négligeait  pas  les  oratoires 
des  moindres  villages  :  on  la  voyait  au  mi- 
lieu du  peuple  avec  un  babil  simple  el  mo- 
deste dans  les  assemblées  ecclésiastiques. 

Malgré  son  grand  â^e,  l'irapéralnce  Hé- 
lène visita  les  Saints  Lieux,  et,  grâce  à  la 
libéralité  de  son  fils,  elle  put  les  couvrir  de 
somptueux  édifices.  En  traversant  l'Orient, 
elle  fit  des  largesses  extraordinaires  aux 
gens  de  guerre,  aux  communautés  et  h  tous 
ceux  qui  venaient  frapper  à  la  porte  de  son 
bon  cœur.  A  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle 
fit  abattre  le  temple  et  l'idole  de  Vénus,  qui 
profanaient  le  lieu  de  la  Croix  el  de  la  Résur- 
rection. Cette  sainte  femme  eut  le  bonheur 
de  retrouver  l'arbre  où  fut  consommée  Tœu- 
vre  de  notre  rédemption.  Elle  envoya  à 
Constantin  le  titre  et  les  clous  de  la  Croix 
qu'elle  avait  découverte  à  tant  de  frais  et 
liprès  tant  lie  recherches.  Mais  une  parcelle 
de  ce  bois,  sacré  aux  yeux  d'Hélène  el  de 
tout  vrai  chrétien,  n'esl-elle  pas  plus  pré- 
cieuse que  toutes  les  richesses  du  monde? 
Hélène,  munie  de  pleins  pouvoirs,  n'épargna 
aucune  dépense  en  ces  circonstances  si  chères 
1^  sa  piété. EliefitbdlirrégtiseduSainUSépul- 
cre,  elle  en  fit  construire  une  autre  sur  le 
mont  des  Oliviers,  et  une  troisième  è  Beth- 
léem près  de  la  grotte  sanctitiée  par  la  nais- 
sance du  Rédempteur.  Avanlde  quitter  la  Pa- 
lestine, elle  voulut  rendre  les  plus  grands 
honneurs  aux  vierges  consacrées  è  Dieu.  Elle 
leur  fit  préparer  un  grand  repas  el  les  servit 
elle-même  avec  unegrAceel  une  humilité 
dont  seuls  les  saints  ont  le  secret.  De 
retour  ft  Home»  elle  mourut  à  TAge  de  quatre- 
vingts  ans,  le  18  août,  entre  326  et  328,  car 
les  auteurs  sont  ici  partagés.  Sainte  Hélène 
est  nommée  dans  le  Martyrologe  romain. 

HELENE  (Sainte;,  martyre  en  Suède,  au 
XIV  siècle.  Cette  sainte  était  née  à  Skofde, 
d'une  noble  famille  de  la  Westrogoihie 
en  Suède,  pays  qui  devait  depuis  peu  sa 
conversion  à  la  foi  à  saint  Sigefride.  La 
sainte,  à  son  retour  de  Rome,  où  elle  avait 
fait  un  pèlerinage  de  dévotion,  fui  mise  h 
mort  dans  son  chAleau  par  ses  propres  parenis 
vors  l'an  1160.  Avant  que  ces  contrées  n'eus- 

(2157)  BoUandislcs,  AcL  SS.,  5i  Jul. 

(2158)  Luc.  VIII,  45  el  se<iq. 

(2159)  S.  Amliros.,  DeSalomone^  cup.  5. 

(2160)  Doin  Caliiiei,  Dici.de  ta  Bibte,  cdil.  do 
M.  fabbé  A.  F.  James,  toin.  11,  col.  687. 


sent  été  enipahies  par  la  grande  hérésie  du 
XVI'  siècle,  on  y  faisait  sa  fête  le  31  iuillet  : 
on  l'honorait  aussi  avec  beaucoup  de  reli- 
gion dans  l'île  Séland,  en  Danemarck.  A  huit 
milles  de  Copenhague,  près  de  la  mer,  est 
une  église  de  son  nom,  où  l'on  tardait  an- 
ciennement son  corps,  renferme  dans  une 
belle  chasse  (2157). 

HELMOLD,  prêtre,  auteur  d'une  Chroni- 
que des  Siaves.  Voy.  lune  Note  sur  lui  dans 
l'article  Absalom,  évoque  de  Rolschild 

HEMORUOISSE,  femme  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Luc,  laquelle  était  malade  d'une 
perte  de  sang  depuis  douze  ans,  et  qui, 
ayant  dépensé  tout  son  bien  à  se  faire  trai- 
ter par  les  médecins  sans  aucun  succès, 
s'approcha  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  der- 
rière, et  toucha  la  frange  de  son  vôtemcnf, 
el  tout  d'un  coup  le  sang  s*arrèta.  Alors  le 
Sauveur  dit  :  Qui/ est-ce  qui  m'a  touché? 
Saint  Pierre  répondit  :  Maître,  la  foule  du 
peuple  vous  touche  et  vous  accable^  et  vous 
demandez  :  Qui  m'a  touché?  Mais  Jésus  dit  : 
Quelqu'un  ma  touché,  car  fai  reconnu  quune 
vertu  était  sortie  de  moi.  Alors  THémorroïsse 
s'en  vint  toute  tremblante,  et  déclara  devant 
tout  le  peuple  ce  qui  l'avait  portée  à  le  lou- 
cher, et  comment  elle  avait  été  guérie;  et 
Jésus-Christ  lui  dit  :  Ma  fille^  votre  foi  vous 
a  guérie;  allez  en  paix  {^i^). 

Saint  Ambroisedit  que  cette  femme  était 
sainte  Marthe  (2159);  Jean  Malala  el  Codinus 
l'appellent  Véronique  (2160).  Mais  Eusèbe 
assure  que  c'était  une  femme  païenne,  de 
la  ville  de  Panéade,  autrement  Césarée  de 
Philippe,  à  la  source  du  Jourdaiii,  laquelle, 
en  reconnaissance  de  ce  miracle,  érigea  une 
statue  à  notre  Sauveur,  que  Eusèbe  assure 
avoir  vue  de  ses  yeux  (2161).  Sozomène  (2162) 
el  Pbllostorge  (2163)  rapportent  que  cette 
statue  subsista  jusqu'au  temps  de  Julien 
l'Apostai,  qui  la  fit  renverser. 

A  Panéade,  disent-ils,  el  c'est  Fleury  qui 
résume  leurs  récits  (216iih),  était  la  statue  de 
Jésus-Christ,  que  la  femme  guérie  de  sa 
perte  de  sang  lui  avait  fait  ériger.  On  voyait 
d'un  côté  la  figure  d'une  femme  à  genoux, 
les  mains  étendues  comme  suppliante,  vis- 
à-vis  un  homme  debout,  envelop()é  de 
bonne  grâce  d'un  grand  manteau,  tendant 
la  main  vers  la  femme.  Les  deux  statues 
étaient  de  bronze,  posées  devant  la  porte 
de  la  maison  de  la  femme,  dans  la  ville,  au- 
près d'une  fontaine,  avec  d'autres  statues 
qui  faisaient  un  agréable  spectacle.  De  la 
base  de  cette  image  de  Jésus-Christ  sortait 
une  certaine  herbe  inconnue  aux  médecins, 
qui,  étant  montée  jusqu'à  la  frange  de  son 
manteau,  guérissait  toutes  sortes  de  mala- 
dies. On  n  en  savait  point  la  raison, ni  pour 
quel  sujet  avait  été  dressée  la  statue,  ni 
qui  elle  représentali,  parce  que  le  temps  y 

(2161)  Euseb.,  E\$t,  eeeUt.,  lib.  vu,  cap.  17. 

(2162)  Sozomen.,  Bhi.  eccles.,  tib.    v,  cap.  20. 
(i1G5)  IMiiloslorge,  f/t</.,  lib.  vu,  cap.  3. 
(2164;  Fleury,  Hist.  ecclés.Wv,  xv,  n.  20. 
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avait  amass4 beaucoup  de  terre;  mais  enfin 
on  découvrit  la  base»  et  on  y  trouva  une 
inscription  par  où  Ton  apprit  toute  This- 
toire. 

Julien  fit  abattre  cette  statue  et  mettre  la 
sienne  à  la  place;  mais  la  foudre  tomba 
dessus  avec  tant  de  violence»  qu'elle  la 
coupa  par  le  milieu  du  corps,  lui  abattit  la 
tête,  et  l'enfonça  le  visage  en  dessous.  Elle 
demeura  ainsi  noircie  de  la  foudre,  et  s*^ 
voyait  encore  du  temps  de  Sozomène,  soi- 
xante ans  après.  Quant  à  la  statue  de  Jésus^ 
Christ,  les  païens  la  traînèrent  dajis  la  ville 
par  les  pieds  et  la  brisèrent;  mais  tes  Chré- 
tiens la  recueillirent  et  la  mirent  dans  Té- 
glise,  où  on  la  gardait  encore  du  même 
temps  de  Sozomène.  Il  est  vrai  qu'elle  n'é- 
tait que  dans  la  diaconie  ou  sacristie,  et  que 
Ton  ne  l'adorait  pas,  parce,  dit  Philostorge, 
qu'il  n'est  pas  permis  d'adorer  du  bronze  ou 
d'autre  matière;  mais  on  la  conservait  avec 
la  bienséance  convenable,  pour  la  montrer 
à  ceux  qui  venaient  la  voir  par  dévotion. 
Quelques  particuliers  conservèrent  soigneu- 
sement la  tète,  qui  s'était  séparée  du  corps 
de  ta  statue  comme  on  la  traînait. 

Plusieurs  auteurs,  et  des  plus  considéra- 
bles, ont  répété  ces  faits,  et  y  ont  ajouté» 
par  là  même,  le  poids  de  leur  propre  auto- 
rité. Nous  citerons,  entre  autres,  saint  Ger- 
iisain,  patriarche  de  Constantinople ,  au 
VIII*  siècle  (2165),  qui,  dans  sa  noble  et  cou- 
rageuse lutte  contre  les  iconoclastes  et  leur 
chef,  Léon  Tlsaurien,  s'estservide  l'exemple 
de  celte  image  de  N.-S.  Jésus-Christ,  offerte 
par  la  pieuse  et  reconnaissante  Hémorroïsse 
h  la  vénération  des  premiers  fidèles. On  peut 
dire  que  le  cultedes  saintes  Images  remonte 
à  cette  heureuse  femme,  et  le  fait  de  son 
monument  commémoralif  nous  paraît  une 
des  traditions  pieuses  les  plus  respectables 
et  les  mieux  établies.  Historiquement,  nous 
ne  voyons  pas  ce  qu'on  pourrait  demander 
de  plus  que  ce  témoignaae  des  trois  plus 
anciens  annalistes  de  I  Eglise. 

HENUl,  archevêque  de  Sens,  auquel  saint 
Bernard  écrivit  sur  les  devoirs  de  l'épisco- 
pat.  Foy.  l'article  de  ce  saint. 

HENRI,  évèque  de  Tout,  au  xii'  siècle, 
était  fils  de  Thierry,  comte  d'Alsace  et  de 
Flandre.  Ce  prélat  est  un  des  sufTraganlsde 
la  métropole  de  Trêves,  dont  Albéron,  qui 
en  était  archevêque,  se  plaignit  en  ces  ter- 
mes au  Pape  Innocent  11  :  «  ...  De  toutes 
les  douleurs  que  je  souffre,  la  plus  poi- 
){nante,  c'est  d'avoir  pour  suffragants  de 
jeunes  prélats  de  naissance  distinguée  (2166). 
Rien  (}u'ils  doivent  me  prêter  du  secours, 
je  suis  assez  malheureux  pour  être  obligé 

(2165)  Voy.  notre  article  Gbemain  (Saint)  Patr. 
de  GP.  ;  voy,  aussi  rariicie  Astérids,  évèque 
d*Am;i8ée,  lom.  Il,  col.  578,  la  noie  1183. 

(2166]  Ces  prélats  étaient  Etienne,  évèque  de 
Mciz  ;  Albéron,  évèque  de  Verdun,  avec  Henri  de 
Toul.  dont  nous  parlons  ici* 

(2167)  Yoy,,  parmi  les  LeUres  de  saint  Bernard, 
Iai77«,  de  Tan  4136. 

(2168)  Nous  n*en  unirions  pas  si  nous  citions  tous 
les  ouvrages  modernes  où  se  irouvcul  ccsdcchma- 


de  souhaiter  qu'ils  ne  me  contrarient  pas 
dans  les  fonctions  de  mon  ministère.  Mais 
je  n'en  dis  pas  davantage:  car  si  vous  ne 
connaissez  pas  leurs  mœurs  et  la  conduite 
qu'ils  tiennent,  j'aime  mieux  que  ce  soit  un 
autre  que  moi  qui  vous  en  instruise(2167).  » 
(Voy.  l'article  Ai^béron»  archevêque  de  Trê- 
ves.) —  Henri  mourut  en  1163. 

HENRI  (Saint),  évoque  d'Opsal,  Voy,  l'ar- 
ticle Eric  (Saint),  roi  de  Suède. 

HENRI  11  (Sairt),  roi  de  Germanie.  Voy. 
les  articles  Benoit  VlU  et  Jean  XVIll,;Papes. 

HENRI  III,  dit  le  Noir^  roi  de  Germanie, 
au  XI*  siècle.  Voy,  l'article  Annon  (Saint), 
archevêque  de  Cologne. 

HENRI  IV,  roi  de  Germanie»  eut  la  cou- 
ronne impériale  après  son  père,  Henri  III, 
en  1056,  et  mourut  en  1106,  après  avoir  per- 
sécuté l'Eglise  et  déshonoré  l'humanité:  ce 
qui  n'a  pas  empêché  certains  écrivains  de. 
te  prendre  sous  leur  protection, de  plaindre 
ce  pauvre  empereur  si  méchamment  déposé 

f^ar  saint  Grégoire  VII;  de  s'indigner  contre 
e  fougueux  Hildebrand,  qui,  sans  raison  et 
sans  motif,  uniquement  pour  le  plaisir  d'à- 
baisser  la  majesté  des  rois  et  d'élever  au^ 
dessus  d'elle  le  Pouvoir  pontifical,  immola  à 
son  ambition  sacerdotale  ce  prince  innocent 
et  pacifique  ! 

Telle  est,  du  moins,  l'idée  que  font  naître 
dans  les  esprits  ignorants  et  crédules  les  dé- 
clamations gallicanes,auxquelles  semblaient 
avoir  mis  fin  les  travaux  historiques  des  sa- 
vants protestants  de  l'Allemagne,  et  que  des 
historiens  ont  depuis,  et  même  kisque  de 
nos  jours  (2168),  remises  en  circulation.  Ces 
écrivains  habiles,  il  est  vrai,  ne  parlent 
guère  que  du  Pontife,  ils  laissent  dans  l'om- 
bre la  figure  de  l'empereur;  ils  foui  voir 
seulement  qu'il  a  été  attaqué,  combattu,  ex- 
communié, humilié  et  absous,  excommu- 
nié de  nouveau  et  déf)0s6,  de  sorte  que  /o 
lecteur,  s*il  n'a  pas  lui-même  étudié  ceKe 
époque  de  l'histoire,  est  porté  à  regarder 
l'empereur  comme  victime.  Il  importe  doue, 
—  et  c'est  notre  seule  tâche  ici,  —  de  rap- 
peler sommairement  quel  était  ce  César  al-. 
lemand.  Après  avoir  entendu  les  témoins 
non  suspects  qui  racontent  sa  vie  et  ses  ac- 
tes, le  jury  le  plus  gallican,  s'il  n'absolvait 
Grégoire  Vil,  considérerait  certainement 
Henri  IV  comme  une  circonstance  atté- 
nuante. 

I.  Citons  d'abord  le  portrait  que  fait  de 
cet  empereur  Fleury  :  «  Le  roi  d'Allemagne, 
Henri,  dit-il  (2169),  ii  l'âge  de  dix-buit  ans, 
était  déjà  un  des  plus  méchants  de  tous  les 
hommes.  Il  avait  deux  ou  trois  concubines 
à  la  fois.  Et  de  plus,  quand  il  entendait  par- 
iions gallicanes  ;  bornons-nous  à  indiquer  le  der- 
nier eu  date,  le  lome  XXIY*  de  VHislatrê  littéfaire 
de  la  France  {WS*  de  la  continuation),  rédigée  par 
MM.  Leclerc  el  Uenan,  dans  un  esprit  liisiorique 
digne  de  celui  de  Voltaire  I  Voy.  le  Corre$poHdamt, 
livraison  d'avril  iS63,  p.  866  et  suiv. 

(21 G9)  llisl.  eecl,,  lib.  lu,  n.  51.— La  Biographie 
universelle  ne  vuil  dans  Tentpereur  Henri  IV  qn'on 
prince  nnn  ilu  plaisir,  mal  conseillé,  faible  et  mal- 
heureux. 
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1er  de  la  beauté  de  quelque  fille  ou  de  quel- 
que jeune  femme,  si  on  ne  pouvait  la  sé- 
duire» il  la  faisait  amener  par  violence. 
Quelquefois  il  allait  lui-même  les  chercher 
la  nuit,  et  il  exposa  sa  vie  en  de  telles  occa- 
sions. Dès  Tan  1066,  il  avait  épousé  Berthe, 
fille  d'Otbon,  marquis  d'Italie,  étai^t  à  peine 
Âgée  de  quinze  ans.  Mais  comme  il  I  avait 
épousée  par  le  conseil  des  seigneurs  et  non 
par  son  cnoix,  il  ne  Taima  jamais  et  chercha 
toujours  à  s*en  séparer.  Pour  en  avoir  un 
prétexte,  il  la  fit  tenter  par  un  de  ses  confi- 
dents, et  la  reine,  feignant  d'y  consentir,  prit 
le  roi  lui-même  et  le  mallraila  de  sorte  qu'il 
en  fut  un  mois  au  lit.  Après  avoir  abusé  des 
femmes  nobles,  il  les  faisait  épouser  ^  ses 
valets.  Ces  crimes  l'engagèrent  h  plusieurs 
homicides  pour  se  défaire  des  maris  dont 
les  femmes  lui  plaisaient.  Il  devint  cruel 
même  h  ses  plus  confidents;  les  complices 
de  ses  crimes  lui  devenaient  suspects,  et  il 
suffisait  pour  les  perdre  qu'ils  témoignas- 
sent d'une  parole  ou  d'un  ^este  qui  désap- 
prouvât ses  desseins  Aussi  personne  n'o- 
sait-il lui  donner  de  conseil  qui  ne  lui  fût 
agréable.  11  savait  cacher  sa  colère,  faire  pé- 
rir les  gens  lorsqu'ils  s'en  défiaient  le  moins, 
et  feindre  d'être  aflligé  de  leur  mort  jusqu'à 
TL^pandre  des  larmes.  Il  donnait  les  évêchés 
«^  ceux  qui  lui  donnaient  le  plus  d'argent, 
ou  qui  savaient  le  mieux  flatter  ses  vices, 
vi  après  avoir  vendu  ainsi  un  évêché,  si  un 
autre  lui  en  donnait  plus,  ou  louait  plusses 
crimes,  il  faisait  déposer  le  premier  comme 
simoniaque  et  ordonner  l'autre  à  sa  place 
(2170).  D'où  il  arrivait  que  plusieurs  villes 
avaient  deux  évêques  à  la  fois,  tous  deux  in- 
dignes. Tel  était  le  roi  Henri,  et  la  suite  de 
l'histoire  le  fera  encore  mieux  connaître.  » 
Un  historien  contemporain  de  Henri  IV, 
cl  dont  Fleury  et  Bossuet  font  les  plus 
grands  éloges,  Lambert  d'Aschaffenbourg, 
nous  fournil  les  détails  que  voici  :  «  Les  in- 
nocenis  étaient  opprimés  par  tout  le  royau- 
me, les  pupilles  et  les  veuves  dépouillés, 
les  monastères  et  les  églises  dévastés  ;  tous 
les  crimes  commis  impunément.  Henri  trai- 
tait la  Saxe  et  la  Thuringe  en  pays  con.iuis. 
Il  y  élevait  dos  forteresses  et  contraignait 
les  paysans  à  travailler  comme  des  esclaves. 
Les  garnisons,  sans  solde  suffisante,  vi- 
vaient, d'après  ses  ordres,  du  pillage  des 
campagnes.  A  l'exemple  du  maître,  les  sa- 
tellites étaient  autant  de  despotes.  Des  hom- 
mes libres,  même  nobles,  se  voyaient  ré- 
duits en  servitude  ;  les  lilles  et  les  femmes 
les  plus  respectables  étaient  déshonorées 
sous  les  yeux  de  leurs  parents.  Un  père,  un 
époux  s'en  plaignait-il?  11  était  accusé  de 
lèse-majesté,  jeté  en  prison,  et  ne  se  rache- 
tait que  par  l'abandon  de  tous  ses  biens.  Les 
pauvres  paysans  en  appelaient-ils  au  roi? 

(Îi70)  t  Les  empereurs,  dil  Voliaire  lui-même, 
noiiiiiiaieiil  aux  évêchés,  el  Henri  lY  les  vendait. 
Grégoire  8'opposa  à  col  sibus.  i 

(2171)  Uex  roachinari  cœpiiul  onines  Saxones 
Cl  Thiiriiigos  in  serviluicm  rciligercl,  eî  praedia 
eoruni  ftsco  publico  adjicercl.  —  Laniberl  Scliafii., 
aU  airn.  1072  el  1073,  ciié  par  l'abbé  Rolirbacher, 


le  roi  répondait  qu'ils  niérilaient  bien  d'Aire 
traités  de  la  sorte  pour  leur  refus  de  payer 
les  dimes.  Dès  l'an  1073,  afin  d'avoir  un 
prétexte  à  ses  violences,  il  avait  excité  !'àr« 
chevèque  de  Msyence  à  exiger,  sans  aucun 
droit,  les  dîmes  do  la  Thuringe,  promettant 
de  lui  prêter  main-forte,  à  rohdition  qu'il 
en  partagerait  le  produit  avec  lui.  Pour 
consommer  cette  iniquité,  il  défendit  aux 
opprimés,  sous  peine  d'encourir  sa  colère^ 
d  en  instruire  le  Siège  apostolique  de  quel- 
que manière  que  ce  fût.  EnGn«  il  entreprit 
de  réduire  en  servitude  les  Saxons  et  les 
Thuringiens,  et  de  conGsqucr  leurs  pro- 
priétés (2171).» 

Ces  faits  sont  confirmés  par  d'autres  his- 
toriens de  la  même  époi]ue  ;  ceux-ci  nous 
disent  que  Henri  IV  vendait  au  plus  offrant 
les  évêchés  et  les  abbayes,  et  les  donnait 
souvent  à  ses  compagnons  de  débauche, 
pour  prix  des  plus  horribles  infamies.  Ce 
commerce  de  simonie  et  de  luxure  avnit  pris 
•de  tels  développements,  qu'à  peine  voyait- 
on  un  évéque  dont  l'entrée  fût  légitime  et 
la  vie  pure.  Ceux-là  raconicnt  que  Henri 
avait,  de  père  elde  mère,  une  sœur  uniauo 
qui  s'était  faite  religieuse.  Un  jour,  lui- 
même,  la  tenant  renversée  par  terre,  la 
fit  déshonorer  par  un  de  ses  courtisans. 
Aprèsavoirfait  violer  sa  femme,  l'impératrice 
Adélaïde,  nommée  aussi  Praxède,  par  plu* 
sieurs  de  ses  compagnons  de  débauche,  et 
cela  dans  un  cachot  où  il  l'avait  plongée,  il 
ordonna  enfin  à  son  propre  fils,  Conrad, 
d'en  faire  autant,  et,  sur  son  refus,  le  renia 
pour  son  fils  et  le  déclara  bfltard  (2172).  Eu 
1093,  sous  le  Pape  Urbain  11,  Conrad  put  se 
soustraire  à  la  surveillance  de  son  père  et 
s*enfuir  en  Italie,  où  les  catholiques  le  pro- 
clamèrent roi;  la  même  année,  la  malheu- 
reuse-reine Adélaïde  s'échappa  de  son  ca- 
chot pour  se  réfugier  auprès  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  on  la  vit,  devant  tout  un  con- 
cile, confesser  au  Pape  les  turpitudes 
inouïes  auxquelles  elle  avait  été  contrainte 
(2173). 

IL  Les  grands  et  les  peuf)les  se  lassèrent 
entin  d'une  pareille  tyrannie;  ils  adressè- 
rent des  plaintes  au  Saint-Siège  et  à  Henri 
d'énergiques  remontrances,  le  conjurant, 
puisqu'il  élait  déjà  parvenu  à  un  A^^e  mûr, 
de  mettre  fin  aux  intolérables  excès  de  sa 
jeunesse. 

A  ce  prix,  disnient-ils,  «  ils  le  serviraient 
do  grand  cœur,  en  la  manière,  toutefois,  qui 
convient  à  des  hommes  libres  et  nés  dans 
un  empire  libre.  Sinon,  chrétiens  qu'ils 
étaient,  ils  ne  voulaient  pas  se  souiller  par 
la  communion  d'un  homme  qui  avait  trahi 
la  foi  chrétienne  par  des  prévarications  ca- 
pitales. Que  s'il  pensait  les  contraindre  par 
les   armes,  eux  aussi  ne  manqueraient  ni 

Dei  rapports  natupels  entre  les  deux  puissances, 
U>m.  I,  p.  350  ei  siiiv. 

(i\Tl)  Bruno,  in  Hist,  belli  Saxon.,  apiid Natal. 
Alex:iii(J.  saec.  u,  Dissert,  n  ;  Dodechinus,  apud 
B;irnn..  aiin.  1095,  n.  4. 

(2175^  Dodechinas  ibid.t  num.  4  cl  5. 
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(l'armes  ni  de  science  militaire.  Ils  lui 
avaient  jaré  fidélité,  mais  k  condition  qu'il 
Youlût  être  roi  pour  l'édification  et  non  pour 
la  destruction  de  l'Eglise  de  Dieu;  qu'il 
gouvetnAt  justement,  légitimement,  et  lais- 
sât à  chacun  son  rang,  sa  dignité  et  ses 
droits.  Que  si  le  premier  il  violait  ces  con- 
ditions, eux  n'étaient  plus  tenus  à  la  con- 
dition de  ce  serment,  mais  que  désormais  ils 
lui  feraient  une  très-juste  guerre,  comme  à 
un  barbare,  oppresseur  du  nom  chrétien,  et 
que  tant  qu'il  leur  resterait  une  étincelle  de 
chaleur  vitale,  ils  combattraient  pour  l'E- 
glise de  Dieu,  pour  la  foi  chrétienne  et  pour 
leur  propre  liberté.  »  Ils  ajoutaient  qu'il 
avait  lait  sur  ses  plus  intimes  amis,  sur  sâ 
femme,  sur  sa  propre  sœur,  l'abbesse  de 
Ciuedlinbourg,  et  sur  d'autres  personnes  qui 
lui  étaient  étroitement  unies  parles  liens 
dti  sang,  des  crimes  d'une  telle  nature  que, 
si  on  le  jugeait  d'après  les  lois  ecciésia>li- 
ques,  il  serait  condamné  à  renoncer  au  ma- 
riage, au  baudrier  militaire,  ft  tout  usage 
du  siècle,  et  à  bien  plus  forte  raison  à  la 
digfiité  royale  (21*îi). 

Voilà  ce  qu'atteste  Lambert  d'Aschaffen- 
bourg,  dont  Fleury  et  Bossuet  garantissent 
la  véracité  et  Timpartialité.  Ces  deux  au- 
teurs, eux-mêmes,  n'élèvent  aucun  doute 
sur  la  réalité  des  forfaits  imputés  àHenri  IV. 
Nous  avons  entendu  Fleury  l'appeler  unde$ 
plus méchanli  de  tous  les  hommes;  Bossuet» 
à  son  tour,  le  traite  de  cruel  et  d'infâme  : 
Nequissimum  etflagitiosissimum  imperatorem 
(2175).  On  s'étonne  qu'un  pareil  monstre  ait 
pu  avoirdes partisans; que  des  peuples  chré* 
liens  aient  porté  si  longtemps  le  jougdeson 
oppression; qu'il  aitfallu  pour  le  renverser, 
non  pas  l'épée  des  plus  puissants  guerriers 
de  l'AHemagne  et  de  Tilalie,  soutenant  une 
lutte  prolongée  et  mêlée  de  tant  de  vicissi- 
tudes, mais  le  génie  et  la  sainteté  de  Gré- 
goire Vil,  la  persévérance  des  successeurs 
de  ce  grand  Pontife,  la  parole  des  saints  1 
Ah  l  c'est  que  dans  ce  monde,  les  tils  et  les 
setviteurs  du  diable  sont  souvent  plus  nom- 
breux et  plus  forts  que  les  tils  et  les  servi- 
teurs de  Dieu.  Ce  n'est  que  quand  le  prince 
de  ce  monde  sera  jeté  dehors^  que  la  grande 
lutte  cessera  et  que  le  triomphe  de  la  vé* 
rite,  de  la  justice,  de  la  vertu,  sera  complet  1 

111.  L'empereur  Henri  IV  eut  pour  sou^^ 
tiens  les  nombreux  complices  de  sa  tyran- 
nie» tous  ceux  Qu'il  engraissait  des  dé-* 
pouilles  des  peuples»  tous  ceux  auxquels  il 
donnait  la  liberté  du  vice  et  du  crime,  tous 
c«ux  qui  avaient  è  redouter  ou  les  censures 
de  l'Eglise,  ou  les  vengeances  de  la  justice 
humaine. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  César,—  et  combien, 
en  cela,  lui  ressemblent  dans  la  suite  de 
rhistoire  I  —  ce  César  dis|K)sait  d'une  armée 
puissante»  et  ses  soldats,  auxquels  il  [)er- 
metlait  tout,  l'aimaient  comme  ils  aimaient 
la  débauche  et  le  pillage  ;  >oldat  lui-même, 
il  n'hésitait  point  a  fondre  sur  ses  ennemis, 


et  il  n'ignorait  point  l'art  infernal  de  tenir 
les  peuples  enchaînés  dans  des  réseaux  de 
forteresses  et  de  bastilles.  D'une  habileté, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'une  hy- 
pocrisie à  toute  épreuve,  il  triompha  plus 
souvent  encore  par  son  astuce  que  par  son 
courage.  Il  permettait,  jurait,  contractait 
avec  un  laisser-aller  incroyable;  mais  il 
était  plus  prompt  encore  à  violer  sa  parole, 
ses  serments,  les  traités. 

Dans  un  temps  où  la  puissance  politique 
iStait  aux  mains  de  TEi^lise,  Henri  s'était  fait 
par  la  simonie  dans  tous  ses  Etats,  en  liaHe 
comme  en  Alleo^agne,  un  épisoopat  à  sa  dé- 
votion. Le  m%me  moyen  l'avait  rendu  maî- 
tre des  chefs  d'un  grand  nombre  de  monas- 
tères. Enfin,  il  s'assurait  complètement  le 
clergé  séculier,  en  protégeant  le  concubi- 
nage des  clercs  et  en  favorisant  les  désor- 
dres des  évêques,  dont  plusieurs  avaient  été 
compagnons  de  ses  débauches.  Cette  affreuse 
servitude  morale  des  prélats  avait  malheu- 
reusement un  sceau  légal  eh  quelque  sorte  ; 
et  la  plupart,  ayant  tous  reçu  du  roi  Tinves- 
titure  par  la  crosse  et  l'anneau,  se  croyaient 
évêques,  bien  plus  par  la  grAce  du  prince 
que  par  la  grâce  du  Sainl-Siége.  Puis,  lé 
privilège  accordé  si  imprudemment  aux 
prédécesseurs  de  Henri,  de  confirmer  l'élec- 
tion des  Papes,  de  sorte  que  l'élection  n'é- 
tait considérée  comme  talide  que  lorsqu'elle 
avait  obtenu  leur  agrément,  élevait  dans 
beaucoup  d'esprits  le  pouvoir  impérial  au- 
dessus  de  la  Papauté.  Ce  fut  en  se  fondant 
sur  ce  privilège  que  Henri  s'arrogea  le  droit 
de  déposer  (irégoire  VII,  et  de  créer  un 
antipape.  Cet  anti(>ape,  avec  répisco))al  et 
le  clergé  schismatique,  impudique  et  si- 
moniaquequi  le  reconnurent,  servirent  plus 
efficacement  te  ivran  que  ses  soldats  dans 
sa  lutte  contre  I  Eglise. 

Telles  étaient  les  forces  de  l'empereur  :  la 
Papauté  eut  pour  elles  le  sentiment  du 
droit  et  de  la  justice,  le  petit  nombre  d'évê- 
ques  qui  n'avaient  ni  aclieté  ni  souillé  leur 
épiscopat,de  prêtres  et  de  religieux  demeu- 
res purs  et  fidèles;  les  peuples  gémissant 
sous  l'oppression;  la  famille  désolée  de 
Henri  lui-même,  sa  mère,  l'impératrice 
Agnès,  sa  femme,  la  reine  Adélaïde,  son  fils 
Conrad,  et  plus  tard  son  autre  fils  Henri  V^ 
oui  le  détrôna  ;  ses  parentes,  la  comtesse 
fiéatrix  et  l'héroïque  comtesse  Maliiilde; 
enfin,  les  princes  normands  qui  régnaient 
en  Sicile,  et  les  seigneurs  allemands  noble* 
ment  soulevés  contre  le  despote  qui,  tour  à 
tour,  élurent  pour  le  remplacer  Rodolphe 
de  Souabe  et  Herman  A^  Luxembourg;  elle 
eut  enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
génie  do  saint  Grégoire  Vil,  les  vertus  et 
l'inébranlable  fermeté  de  ses  successeurs. 

IV.  Que  les  saints  de  cette  époque  aient 
tous  été  parmi  les  ennemis  de  l'empereur 
Henri,  tous  les  témoignages  l'attestent.  11 
sulllt  de  nommer  saint  Anselme  deLueques, 
saint  Altman  de  Passaw,  saint  Guibard  de 


(2174)  Liimb.  Schafii.  an.  1073. 
(il 75)  Defeuiio   dedaraiioniSf    lib. 


m,  cap.   9,  éj:t.  lïii  Ycrsailli!!,  loro.  XXXI,  p.  578. 
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Baltzbourgy  saint  Etienne  d'Hulbersladt,  saint 
Otiion  de  Bannherg,  etc.;  que  les  peuples 
partageassent  les  loèofies  sentiments,  Hen- 
ri IV  nous  rapprend  lui-même.  En  1060,  il 
écrivit  à  Grégoire  Vil  une  lettre  violente 
pour  lui  reprocher  la  sévérité  avec  laquelle  le 
Pape  traitait  les  évêques  et  les  prêtres  simo* 
niaques  ou  concubintiires.  En  ie$  humiliant 
otn«t,  dit-il,  vous  vous  êtes  attiré  les  applau- 
dissements  du  vulgaire  (2176).  En  1090,  un 
de  ses  partisans, Tévèque  Henricien  Walram 
do  Mngdebourg,  dans  une  lettre  adressée  à 
un  prince  catholique  pour  lui  proposer  une 
conférence  où  Ton  discuterait  de  part  et 
d'autre  la  déposition  de  Henri,  s'exprime 
ainsi  :  Que  telle  soit  la  loi  de  cette  dispute  : 
ou  y  embrasserai  moi-mime  le  sentiment  des 
peuples^  oUf  par  notre  triomphe,  nous  vous 
gagnerons  à  la  cause  de  notre  mattre  l'empe^ 
reur  (2177). 

D*un  autre  c6lé,  que  lés  simoniaques  et 
les  concubinaires  fussent  partisans  de 
Tempereur,  cela  va  de  soi^  et  tous  les  au- 
teurs l'attestent,  v  compris  Henri  IV,  dans 
les  lettres  qu'il  écrit  au  Pape  pour  les  dé- 
fendre. Les  témoignages  contemporains 
-enregistrés  par  Fleury  nous  disent  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie  on  rencontrait  à  peine 
quelque  évèque  dont  l'entrée  eût  été  légi- 
time et  dont  la  vie  fût  pure.  Saint  Pierre 
Damien  assure  que  dans  ces  contrées  il 
était  rare  d'en  trouver  un  qui  regardât  la 
simonie  comme  un  péché.  Quant  h  l'incon- 
tinence des  clercs,  voici  un  passage  de  Lam- 
bert d'AscbaSenbourg,  cité  par  Fleury,  qui 
donne  une  idée  de  l'état  de  dégradation  où 
Ton  était  tombé  :  «  Le  Pape  ayant  fait  pu^ 
blier  par  toute  l'Italie  les  décrets  du  concile 
qu'il  avait  tenu  à  Rome  pendant  le  Carême 
contre  la  simonie  et  l'incontinencedes  clercs, 
écrivit  plusfeurs  lettres  aux  évoques  d'Alle- 
magne, pour  recevoir  aussi  ces  décrets 
dans  leurs  Eglises,  leur  enjoignant  de  sépa- 
rer absolument  toutes  les  femmes  de  la 
compagnie  des  prêtres,  sous  peine  d'ana-^ 
thème  perpétuel.  Aussitôt  tout  le  clergé 
murmura  violemment  contre  ce  décret, 
disant  que  c'était  une  hérésie  manifeste  et 
une  doctrine  insensée  de  vouloir  contraindre 
les  hommes  à  vivre  comme  des  anges  ;  qu'ils 
aimaient  mieux  quitter  le  sacerdoce  que  le 
mariage,  etc.  (2178).  » 

Par  les  décrets  de  ce  concile,  les  clercs  et 
prélats   simoniaques   étaient   déclarés 


coupables  se  jetèrent  dans  les  bras  de  l'em- 
pereur Henri.  Ce  prince  était  le  premier 
simoniaque  et  le  plus  infâme  débauché  de 
son  empire.  Le  commerce  des  bénéfices , 
des  abbayes  et  des  évèchés  remplissait  ses 
trésors.  Les  désordres  du  clergé  et  de  l'épi- 
scopat  justifiaienl  ses  désordres;  autant  les 
remontrances  du  Pape  lui  étaient  odieuses, 
autant  il  aimait  à  recevoir  l'encens  de  tous 
ces  prélats  corrompus;  il  y  eut  donc  entre 
eux  une  ligue  offensive  contre  le  Vicaire  du 
Christ. 

Ainsi  un  monstre  de  cruauté,  de  cupidité 
et  de  lubricité;  des  courtisans  et  des  soldats, 
des  évêques  et  des  prêtres  aussi  cruels, 
aussi  rapaces,  aussi  libertins  que  lui;  pas 
une  propriété  à  Tabri  de  la  spoliation  ;  pas 
une  femme  à  l'abri  de  la  violence  ;  pas  une 
vie  à  l'abri  du  meurtre;  la  jaslice  devenue  un 
instrument  de  rapine  et  d'assassinat;  la  re- 
ligion tranformée  en  instrument  d'exaction 
et  de  corruption;  un  antipape  pour  assurer 
le  maintien  et  la  perpétuité  de  ce  règne  du 
mal  :  tel  était  l'état  de  l'empire.  Ce  fut  lu 
chef-d'œuvre  de  Satan  :  il  était  maître  à  la 
fois  du  temporel  et  du  spirituel,  il  avait  son 
empereur  et  son  vicaire. 

V.  Les  peuples  désolés  ne  savaient  ni  que 
devenir,  ni  aue  faire;  les  uns  se  soulevaient, 
les  autres  hésitaient  encore:  mais  de  toutes 
parts  un  cri  montait  vers  le  Souverain  Pon- 
tife :  Très-Saint-Père  !  nous  vous  prenons 
pour  juge  I  Sommes-nous  obligés  en  con- 
science et  sous  peine  de  la  damnation,  d'en«» 
durer  une  semblable  tyrannie  ?  Le  serment 
que  nous  avons  prêté  à  cet  homme  nous  lie-* 
t-il  encore?  Nous  qui  avons  pris  les  armes^ 
devons-nous  les  déposer  et  nous  mettre  h 
la  merci  du  tyran?  Nous  qui  n'avons  pas 
secoué  le  joug,  pouvons-nous  sans  |)éché 
nous  joindre  à  nos  frères  pour  la  défense  de 
nos  biens,  de  nos  vies,  de  nos  femmes ,  do 
nos  enfants,  de  la  liberté  et  de  la  religion  ? 

Saint  Grégoire  VU  crut  devoir  répondre  : 
Non  I  ce  serment  ne  vous  oblige  plus;  non  1 
^la  loi  du  Christ  ne  vous  condamne  pas  à 
une  telle  servitude;  noni  Henri  n'est  plus 
votre  roi.  Ouil  vous  pouvez,  vous  devej  le 
combattre. 

Voilà  le  crime  du  grand  et  immortel  Pan* 
tifel...  Protéj^er  les  peuples,  sauver  la  mo- 
rale, la  dignité  humaine,  la  justice,  c'est 
tout  ce  que  fit  et  devait  faire  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  (2178*)  I  Voy.  les  articles  Gkk- 


déchus  de  leurs  grades,  les  prêtres  inconti-     ooirb  VII  (Saint)  et  Ldtte  des  Investitures 


nents  interdits,  divers  prélats  déjft  couvain 
eus  de  simonie  et  certains  conseillers  du  roi 
qui  avaient  trempé  dans  ce  trafic,  nommé- 
ment excommuniés.  Or  les  décrets  de  saint 
Grégoire  Vil  n'étaient  pas  de  vaines  formu- 
les, il  en  poursuivait  l'exécution  rigoureuse 
malgré  tous  les  obstacles,  et  Ton  comprend 
avec  quelle  ardeur  tous  les  clercs,  tous  les 
prêtres,  tous  les  abbés  et  tous  les  évêques 

(2176)  Baronius,  Ànn.,  ad  an.  1080,  n.  2i. 
(3177)  Id.,  ibid.,  ad  an.  i090,  n.  il. 
(2178)  Hfit.  ecclés.^  IW.  lxii»  n.  i2. 
(2178*)  Et  c'est  telle  lutte  îmniorleHe  du  aaiut 


Et  pourtant  on  n'a  pas  craint  d'écrire  les 
paroles  suivantes,  commentées  depuis  sur 
tous  les  tons  :  «  0ht  combien  une  telle 
conduite  fut  déplorable  I  les  suites  l'attes- 
tent. Et  d'abord  cette  idée  malheureuse  qui 
vint  alors  pour  la  première  fois  uu'on  pou- 
vait déposer  les  rois,  puis  la  société  écrasée 
par  les  guerres  civiles,  et  l'autorité  royale 
elle-même  rendue  chancelante.  En  effet  « 

Pontife  contre  ce  monstre  couronné  ;  c'est  celle  <lë- 
feiise  de  la  jusiice,  de  la  nioralp,  de  la  digniié  hu- 
maine enfin;  c'est  celle  page  d'hisloire  où  la  sain, 
leté  est  aiii  prises  avec  la  perversuc  la  plus  p-.o- 


1183  HEN  DICTIONNAIRE 

aux  Saxons  révoltés  depuis  ijuelques  années, 
se  joignirent  beaucoup  de  Lombards^  de 
Franconiens,  de  Bavarois,  de  Suives^  tous 
ligués  dans  une  mutuelle  et  étroite  alliance 
afin  de  pourchasser  le  roi  de  tous  côtés  par 
la  guerre.  L'auteur  de  la  Vie  de  Htnri  nous 
révèle  cela.  Lambert  d'Aschaiïonhourg  cl 
récrivaia  de  la  guerre  de  Saxe  lallestent  ; 
déjà  toute  la  Germanie  se  soulevait  et  sou- 
levait tout  Tefnpire  contre  Henri.  Alors 
Grégoire  entreprend  de  déposer  Tempereur 
comme  abandonné  des  siens,  écrit  Othon  de 
Fiisini^ue.  Grégoire  donc, à  de.s  princes am- 
l)itieux  et  disposés^  attaauer  le  roi  par  lous 
les  moyens,  fournit,  par  1* autorité  apostoli« 
que,  un  prétexte  et  comme  un  titre  défaire 
la  guerre:  quoi  de  plus  malheureus(2i79)?» 

Le  princes  soulevés  contre  Henri  ne  sont, 
on  le  voit,  que  des  rebelles  etdes  ambitieux; 
la  tyrannie  de  cet  empereur  n'est  pas  même 
ono  excu&c.  Or  ces  princos  attribuaient  au 
Pape  le  droit  de  déposer  Henri,  et  Gré^^oire 
fut  séduit  par  le  plaisir  et  la  gloire  de  don- 
ner  la  couronne,  plaisir  et  gloire  quils  lui 
offraient  d* eux-mêmes  en  le  flattant  (2180). 
Le  désir  de  délivrer  TËglise  et  les  peuples 
de  reffroyableservitude  et  de  tous  les  maux 
qui  les  accablaient  n'entra  certainement 
pour  rien  dans  la  détermination  du  Pontife. 

Que  devat  donc  faire  Grégoire  Vli  ?  11 
fallait  pourtant  qu'il  prît  un  parti.  —  Ce 
qu'il  devait  faire,  le  voici  :  D'abord,  on 
doit  convenir  (]u*ii  put,  sans  crime,  excom- 
munier  Henri   IV    :    Nous  confessons  que 
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ce  prince  fut  justement  frappé  d'anathème, 
lui  qui,  sans  aucun  motif  et  sans  aucun  pou- 
voir^  avait  osé  déposer  le  successeur  de 
Pierre  (2181).  Mais,  selon  nos  auteurs  galli- 
cans, Grégoire  VU  aurait  dû  s'arrêter  là,  et, 
au  lieu  d  exciter  les  princes  et  les  peuples 
à  la  révolte  en  déclarant  Henri  indigne  et 
déchu  de  la  dignité  royale,  son  devoir  était 
d'excommunier  les  révoltés  à  letir  tour  et 
de  leur  dire  :  Vous  avez  un  très-méchant 
roi,  je  le  reconnais,  et  la  preuve,  c'est  que 
jo  viens  de  Texcommunier.  Mais  vous  n'en 
ôlcs  pas  moins  obligés  de  le  supporter.  11 
n'y  a  guère  d'espérance  qu'il  se  convertisse; 
nous  avons,  pendant  des  années  entières, 
épuisé  vainement  pour  le  ramener  toutes 
les  ressources  de  la  charité.  Il  faut  pourtant 
vous  soumettre  à  sa  tyrannie,  autrement, 
vous  serez  damnés.  Votre  soumission  ne  le 
rendra  que  plus  insolent,  cela  est  probable, 
et  il  continuera  de  plus  belle  è  piller  vos 
biens,  à  livrer  à  ses  compagnons  de  débauche 
vos  filles  et  vos  femuïes,  à  disposer  de  vos 
vies  selon  ses  caprices  ou  selon  les  caprices 
de  ses  soldats  et  de  ses  courtisans.  11  ne 
manquera  pas  non  plus  d'achever  la  ruine 
de  la  religion,  de  peupler  les  églises  de 
prêtres  libertins  et  d'évêques  corrompus  et 
simor.iaques,  de  précipiter  tout  votre  [»ays 
dans  le  schisme  qu'il  a  commencé  et  de  sou- 

fonil«,  qu'un  éctiY:(in  ralholiqiic  nous  a  rolrâ(é% 
fiHgticie,  8.. us  ce  uire  :  Grégoire  Mil  on  le  Pape 
et  Cenipereur  au  moyen  âge.  Drame,  par  Désiré  La- 
irenlani,  t  vol.  IfiuO  :  ilrame  éloquent,  |»toiii  de 
verve  ei  de  sciciicn,  admirable  de  seutimeni  et 
tout  etiiprcini  de  tVsprit  cvaii^élique. 


mettre  tous  ses  Elats  è  son  antipape.  Totu 
cela  est  fort  malheureux;  mais  nul  prétextt, 
nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révolus.  U 
faut  révérer  tordre  du  Ciel  et  le  caractère  du 
Tout-Puissant  dans  tous  les  princes ,  quels 
quHl  soient  (2182),  et  par  conséquent  ausM 
dans  votre  empereur,  quoiqu'en  vérité  il 
ait  bien  plutôt  lordre  et  le  caractère  du  dia 
ble.  Je  vous  défends  donc  de  lui  résister,  el 
vous  excommunie  si  vous  contrevenez  à 
cette  défense. 

Si  saint  Grégoire  VU  eût  tenu  un  pareil 
langage  et  une  (tareille  conduite,  il  est 
jirobable  aue  Henri  IV  eût  épargné  à  Luther 
la  peine  do  faire  sa  réforme  quatre  siècles 
plus  tard;  que  la  chrétienté  n'aurait  ru 
dans  Grégoire  Vil  qu'un  complice liypocrite 
de  l'empereur;  que  ce  Pape  eût  vécu  et 
fût  mort  plus  tranrjuille;  que  l'Eglise  ne 
l'aurait  pas  compté  parmi  les  saints,  et  qu'au- 
jourd'hui, au  lieu  de  parler  de  sa  fougue  e{ 
de  son  ambition  sacerdotale^  certains  libé- 
raux n'en  parleraient  que  comme  d'un 
suppôt  de  la  tyrannie. 

Vl.  Ces  mêmes  libéraux,  c'est-è-dire  ces 
ennemis  de  la  vraie  et  sainte  liberté,  et  les 
gallicans  posent  toujours  la  questioQ  en  ces 
termes  :  Les  Papes  ont-ils  le  droit  de  ii$' 
poser  des  rois?  Question  fort  différente  de 
celle-ci  :  Grégoire  YII  avait-il  le  droit  de 
déclarer  que  Henri  IV  s  était  rendu  indigne 
de  la  couronne,  et  que  ses  sujets  n'étaient  plus 
obligés  par  leur  sem^entf  La  première  est 
une  question  abstraite  et  de  théorie  que  les 
ultramontains  eux-mêmes  peuvent  résoudre 
négativement;  car  jamais  ni  Grégoire  Vil, 
ni  aucun  Papo,  n'a  prétendu  au  droit  de 
déposer  les  rois  en  général,  selon  son  bon 
plaisir  el  à  volonté,  comme  par  exemple  un 
gouvernement  destitue  ses  fonulionnaires. 
La  seconde  est  une  question  de  faiti  une 
question  historique  et  pratique  ]  ils'agiUout 
simplementde  savoir  si  réellement flenrilV 
s'était  rendu  indigne  de  la  couronne  et  avait 
perdu  ses  droits  à  rob«)issancc  de  ses  peu- 
ples, et  si,  cela  étant,  Grégoire  Vil  avait  le 
droit  de  le  déclarer,  comme  les  peuples  l'en 
suppliaient.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  neutralité  en  cette  occasion  n'était 
pas  possible  :  rejeter  la  prière  des  peuple^ 
c'était  condamner  leur  soulèvement  et  don- 
ner raison  à  la  tyrannie.  Grégoire  Vil  le 
pouvait-il  sans  trahir  sas  devoirs  envers  les 
peuples,  envers  l'Eglise  et  envers  Dieu? 
Telle  est  la  question  véritable,  et  nous  osons 
affirmer  que  ce  grand  Pape  ne  le  pouvait  ni 
ne  le  devait. 

Des  écrivains  protestants  ont  été,  è  cet 
égard,  plus  sensés  que  les  libéraux  et  les 
gallicans,  ennemis  de  Grégoire  VU.  A  défaul 
de  tout  raisonnement,  que  devrait  faire  un 
catholique  qui  sait  que  toute  puissance  a  étt 
donnée  à  Jésus-Christ  au  Cieletsurla  terre, 
et  que  le  Pape  est,  sur  la  terre,  le  représen- 

(2179)  Dcfeniio  déclarai,,  lib.  m,  rap.  9,mu 
XXXI,  p.  (lil  ei  012,  édîL  de  Versailles. 

(2180)  Ibid.,  libw  ni,  cap.  2,  p.  590. 
(4181)  /W(/.,  p.  581.  .    ^ 
(2182)  Boshitei,  Sennon  d'ouverture  de  rAs.ein- 

bléc  de  1682,  sur  rUniié  de  V Eglise. 
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tauideiésus^Cbrisi,  ces  écrivains,  du  moins, 
invoquent,  en  présence  de  Grégoire  Vil,  le« 
droii  publie  de  ce  iemp$-là  (2183).  «Pour  juger 
sainement  des  démêlés  de  Henri  avec  Gré*- 
goiro  VU,  dit  l*un  d*eux,  on  doit  se  reporier 
à  l'époaue  où  ils  eurent  lieu.  Le  Pape  n'eut 
pas  seulement  pour  lui  l'opinion  générale 

3ui  condamnait  le  gouvernement  désastreux 
e  Henri»  mais  sa  conduite  envers  ce  souto- 
rain  fui  tout  à  fait  conforme  au  droit  public 
de  ee  temps-là,  qui  autorisait  le  Pape  à 
exercer  une  juridiction  sur  lui  et  à  lui  de- 
mander compte  de  ses  actes,  la  profession  du 
Christianisme  et  de  soumission  à  l'Eglise 
étant  uneeondition  nécessaire  de  la  rovaut4. 
Henri,  qui  provoqua  cmitre  lui-même  Tau*- 
toriiéderEgliae,  avait  formellement  reconnu 
sa  juridictiua,  lorsqu'il  s'adressa  à  un  con- 
cile tenu  à  Tours  et  présidé  parHilUebrand^ 
pour  qu'on  rappelAt  à  l'ordre  Ferdinand  de 
eastille  qui  refusait  d'avoir  pour  l'empereur 
la  déférence  qui  lui  était  due  et  qui  avait 
même  usurpé  le  titré  imdpéria);  et  ce  roi  de 
Castille,  sur  l'avis  des  évêques  et  des  grands 
de  son  royaume,  déclara  aux  légats  qu  on 
lui  avait  députés,  qu'il  se  soumettait  à  la 
décision  de  Tévêque  de  Rome  (218'«).  » 

«  Ainsi,  ajoule  un  autre  auteur  protes* 
tnnt,  le  pouvoir  que  les  Papes  exercèrent 
dans  le  moyen  âge,  indépendamment  de  leur 
autorité  divine,  avait  pour  base  :  1°  un  titre 
politique,  résultant  des  circunsiauces  qui 
accompagnèrent  le  renouvellement  de  l'em- 
pire d'Occident,  et  2°  l'opinion  générale  du 
temps  sur  la  subordination  de  l'ordre  teui<' 
porel  k  Tordre  spirituel.  En  faisant  valoir  ce 
litre»  ens'appuyant  de  celle  opinion,  l'Eglise^ 
je  crois,  n*a  employé  que  des  moyens  légi« 
tiuies  pour  s*élever  à  celte  indépendance 
vers  laquelle  loute  société  tend  par  un  droit 
et  un  mouvement  naturels  (2185).  » 

Uais  c'est  assez  :  pour  qui  veut  voir  les 
choses  sous  leur  vrai  jour,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  faire  une  \àu6  longue  défense  de 
la  conduite  de  saint  Grégoire  VII  vis-à-vis 
d'un  homme  qui  fut  le  fléau  et  la  boute  de 
l'humanité,  en  même  temps  qu'un  en- 
nemi déclaré  de  la  Papauté.  —  Voy.  Tar* 
licle  Grégoire  Vil  (^aint),  et  aussi  les  arti- 
cles :  Albxandbb  11,  Victor  111,  Urbain  11, 
Pascal  11,  Papes.  A  l'article  Guibbrt,  arche- 
vêque de  Ravenne,  nous  rapportons  la  mort 
de  Henri  IV,  mort  et  mémoire  dignes  de 
telles  de  tous  les  persécuteurs  de  TEglise. 

HENRI  V,  roi  de  Germanie.  Yoy.  l'article 
Lutte  dbs  Investitures,  n.  XXVll,  XXVill, 
XXiX,  XXX,  XXXIetsniv. 

H£NR1  Vm,  roi  d'Angleterre.  Vay.  les 


articles  Julbs   11,  LAoïi  X,  Cl6ub(it    VU, 
Papes. 

HËNRIQUBZ  (Alphotvsb),  premier  rot  de 
Portugal,  n'est  guère  cité  dans  l'histoire  ec* 
elésiastique  que  pour  le  cens  annuel  de 
quatre  onces  d'or  qu'il  promit,  n'étant  en«- 
core  que  duc  de  Portugal,  de  payer  à  i'B* 
glise  romaine;  que  par  sa  prise  de  posses- 
sion de  Lisbonne,  assiégée  par  les  crmsés 
et  prise  par  eux  sur  les  Maures,  en  1147t 
et  enfin  que  par  le  titre  de  roi  de  PorlugaU 
qu'il  reçut  du  Pape  Eugène  III. 

Mais  l'arehevêque  de  T<)l^de,  Raimon<f, 
se  rendant  au  concile  de  Reims  de  l'an  1148, 
ae  plaignit  de  la  part  du  roi  de  Gaspille,  de^ 
ce  que  le  Pape  Eugène  avait  accordé  le  titre 
rfe  roi  de  Portugal  à  Alphonse,  moyennant 
une  redevAMe  annuelle  de  quatre  livres 
d*or,  au  préjudice  de  ia  couronne  de  Cas* 
tille.  Raimond  se  plaignit  aussi  que  Tarche- 
vêque  de  Brague  etses  suffragants  refusaient 
de  reconnaître  sa  suprématie;  ce  qui  appa- 
remment était  une  suite  de  Térectioa  du 
nouveau  royaume  de  Portugal. 

Pour  satisfaire  à  ces  plaintes,  le  Pape 
Eugène  III  écrivit  au  roi  de  Castille,  AU 
phonse  VIII,  une  lettre  (2186)  où  il  lui  dé- 
clare qu'il  n'a  jamais  eu  I  intention  dedimi* 
nuer  en  rien  sa  dignité  ni  les  droits  de  sa 
couronne,  et  lui  promet  de  favoriser  dans 
son  royaume  l'expédition  contre  les  infl-» 
dèies,  c'est-à-dire,  selon  le  sentiment  de 
Fleury  (2187),  d'y  attribuer  l'indulgence  de 
ta  croisade.  Qnani  à  l'insoumission  dessus 
fragants  de  l'archevêque  de  Tolède,  le  Pape 
veut  qu'ils  lui  obéissent.  (Foy.  Partiete  Rai- 
MOUD.)  Bnâu  le  Pa()e  ditatt  roi  :  «  Pour  mar«> 
que  de  noire  affection,  nous  vous  enveyoi» 
par  l'évêque  de  Sé^ovie  la  rose  d^or^  que  le 
Pape  a  coutume  de  porter  tous  les  ans,  le 
quatrième  dimanche  de  Carême,  et  parce 
que  vous  avez  voulu  que  les  évêques  et  les 
abbés  de  votre  royaume  assistassent  au  eon« 
eiie  de  Reims»  nous  déchargeons  à  v^tre 
prière  ceux  qui  n'y  sont  pas  venus,  de  la 
suspense  prononcée  contre  eux.  »  La  lettre 
est  datée  du  27  avril  i\k». 

Alphonse  de  Portugal  consultait  saint 
Bernard,  comme  nous  le  voyons  par  la  ré* 
ponse  que  lui  ût  cet  illustre  docteur.  Elle 
porte  la  date  de  il5S«  Le  saint  lui  mande 
qu*il  a  reçu  sa  lettre  et  <ine  Tévinement  lui 
apprendra  ce  qu'il  a  fait  pour  son  service. 
Il  lui  annonce  que  son  irère,  Pierre,  qui 
a  traversé  la  France,  fait  la  guerre  en  Lor-» 
raine,  mais  qu'il  combattra  bientôt  sou» 
l'étendard  du  Dieu  des  armées.  Saint  Ber- 
nard termine  ainsi  :  «  Le  religieux  Rèliand, 


(2185)  M.  Artaed,  dans  son  livre  d'ailleurs  bien 
faiblf>,  inihttlé  :  ComidérafioHi  êur  ie  règne  du 
quinte  première  Papee  qui  oml  porté  le  nçm  de  iiré* 
^aire,  iii-8, 1844,  seriejeiieaiissisur  cedroiu  Nous 
pensonHqiril  y  a  plus  el  mieux  à  (aire  en  remoiiuni  el 
b*:Uiacliaui  à  l'essence méiiiedePauloriiéduVicaire lie 
Jésus-Chrisi  sur  la  lerre.  —  Voy.  ce  que  nous  avons 
dit  là*dessus  dans  notre  Mémorial  catholique,  t.  V, 
p.  594  ;  dans  noire  Di$cours  préliminaire  de  ce  UiC' 
tionnaire^  lom.  I*',  §  xiii,  col.  125  el  suiv.,  et 
dans  les  Notes,  eoninie  dans  l*liiiroduciion,  p.  i9 
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de  la  iradncilon  do  Traité  de  Féneloti  :  De  l^utO' 
rite  au  Souverain  Pontife^  hi-<,  18Si.  Voy.  aussi 
rarikle  GrÉcoiaB  VU  (Saint),  n.  XXL 

(2484)  Théorie  sociale  de  l'Evangile^  parolee  de 
paix  aux  gallicane  el  aux  uitramonlainSf  par  un 
ministre  protestant,  dans  Fancien  Mémorial  caiho^ 
itqiie,  tom.  XI,  p.  575,  ann.  I8i9. 

(2185)  Schlëgel,  Philosophie  de  Vhisloire,  tom.  II, 
p.  177. 

(2t8G)  Epîst.  74. 

(2187)  tlist,  ecclés.f  liv.  xsix,  n.  56. 
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non  cher  fils,  est  chargé  de  vous  porter  les 
judulgencesquc  le  Saint-Siège  vous  accorde^ 
ei  les  lettres  quiyons  les  annoncent,  ie  vous 
recommande  ce  religieux,  et  je  vous  prie  de 
iD*acGorder  voire  protection,  ainsi  qu  à  tous 
nos  religieux  qui  sont  établis  dans  votre 
royaume  (2188).  » 

Ce  fut  Alphonse  Henrîquez  qoi  fonda  les 
monastères  de  Coimbre,  d'Alcobace  et  de 
Saint-Vinoenl,  près  de  Lisbonne.  Il  mourut 
h  Counbre,  le  9  novembre  de  Tan  1185,  dans 
sa  76*  année. 

HBRACLEË,  compagnon  d'études  d'Ori- 
gène  et  son  aide  dans  rScoie.eatéch^tiqae 
d*Alexi^drie.   Voy.  Tariicle  I^lisbs  apos- 

TOl^tQUBS,  n.  V. 

HERACLIDS,  empereur.  Voy.  Tarticle 
EcTHÈsB,  et  les  articles  Houorios  l",  SfcvB* 
Mi««  Jkaih  IV,  Martin  l*',  Papes. 

HERBERT,  clerc  manichéen,  au  xi' siècle* 
Voy.  Tarticle  Aritastb. 

HERENNiEN,  sous-diacre,  fut  chargé  par 
Lucien,  prêtre,  qui  devint  ensuite  éyëque  de 
CarthagA,  de  porter  de  la  nourriture  aux 
saints  Fiavien,  Montan,  Luce,  etc.,  empri* 
sonnés  dans  un  dur  cachot,  en  attendant  leur 
roartjre  qui  arriva  l'ande  Notre-Seigneur259. 
Voy.  larticle  Actss  du  martyre  de  plu- 
SfEORs  SAINTS  d'Afriqcb,  tom.  I,  col.  178. 

HERESIES,   yoy.    Tarticle    Syncrétisme 

ET  SYNTHÈSE  DBS  HÉRÉSIES. 

HERETIQUES  CONVERTIS.  Vey.  l'ar- 
ticle RÈGLES  TOfJCHAHT  LA  RÉGBPTlOBf  DIS 
HÉRÉTIQUES. 

BERICi  martyr  en  Suède,  du  temps  de 
Stténofl,  voi  de  Danemark.  C'est  de  la  bou« 
ebe  de  ce  prinee  qu'Adam,  chanoine  de 
Brome  (3189),  auteur  d'une  histoire  ecclé- 
siastique des  Eglises  du  Nord,  recueillit  toute 
la  partie  de  son  ouvrage  qui  regarde  les 
Sarliares.  Suénon  lui  cita  quelques  saints 
qui  avaient  été  martyrisés  récemment,  entre 
autres  Alfard  {Voy.  tom.  I,  eol.  773),  et  Héric 
•tt  Eric,  leqoet,  prêchant  chez  les  Suédois 
les  plus  reculéSi  eut  la  tète  tranchée.  Adam 
nous  apprend  qu'il  se  faisait  beaucoup  de 
Biiraclesaùx  tombeaux  de  ces  saints  (2190). 

HERIGAIRE,  seigneur  suédois,  vivait  au 
IX*  siècle  et  se  distingua  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Nous  avons  vu  àrarticle 
▲kscaiu  (Saint),  apAtre  du  Nord,  n.  III, 
que  Hérigaire,  gouverneur  de  la  ville  de 
Birque  ou  Biorc,  se  convertit  à  ta  foi,  et 
qu'après  avoir  reçu  le  .baptême,  il  ûi  bAtir 
une  église  dans  son  héritage. 

Il  ne  s'exerça  pas  seulement  à  la  piété;  il 
soutint  l'Eglise  de  Suède  lorsque,  l'évéque  * 
Gauzbert  ayant  été  chassé,  vers  Tan  845, 
Dieu- voulut  la  priver  des  secours  religieux. 
En  effet,  ce  pieux  laïque  s'eiforça  de  con- 
soler les  Chrétiens  restés  fidèles,  et  en  l'ab- 
sence des  prêtres  dispensateurs  des  grflces 
spirituelles,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  en- 
tretenir la  foi  et  la  piété  dans  les  cœurs. 
Aussi  eut-il  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 

(2188)  S.Bernard.,  cpîst.  307  ou  308. 

(2189)  Adam  de    Drôiue  vivali  sur  la   fia   du 


des  infidèles.  Mais  le  Seigneur  le  sontenaii 
par  des  mira<^les. 

Do  jour,  comme  ces  {vilens  tenaient  leur 
assemblée  en  pleine  campagne,  ils  louaient 
leurs  dieux  dont  ils  prétendaient  avoir  reça 
de  grandes  faveurs,  et  soutenaient  que  Héri- 
gaire  était  seul  engagé  dans  une  vaine 
créance.  Alors  le  vertueux  laïque  leur  dit  : 
«  Eprouvons  par  des  miracles  qui  est  le  plus 
puissant,  vos  dieux  ou  le  mien.  Il  va  pleu- 
voir, comme  vous  voyes  ;  priez  vos  dieux 
t]u'il  ne  tombe  point  de  pluie  sur  vous,  et 
je  demanderai  la  même  grftce  è  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  Ils  s'assirent  tous  d'un 
c6té,  et  lui  avec  un  valet  de  l'autre.  Ils  fo- 
rent tellement  trempés  de  ta  pluie  qu*i) 
aemblaît  qu'on  les  eût  jetés  t«>ut  vAtus  dans 
la  rivière  ;  mais  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie  sur  lui  ni  sur  son  val^t  :  ainsi  les 
païens  demeurèrent  confus.  Il  lui  vint  un 
mal  de  jambe  qui  i'empAchait  de  marcher. 
Plusieurs  le  venaient  voir  :  les  uns  lui  consei  I- 
laient  de  sacrifier  aux  dieux  pour  obtenir  sa 
guérison  ;  les  autres  lui  disaient  guMl  n*avait 

B)int  de  santé,  parce  qu'il  n'avatt  point  de 
ieu.  Ne  pouvant  plus  souffrir  leurs  repro- 
ches, il  se  fit  porter  k  son  église,  et  dit  de- 
vant tous  les  assistants  :  «  Jésus-Christ,  mon 
Seigneur,  rendez-moi  toute  l'heure  la  santé, 
afin  que  ces  pauvres  gens  connaissent  que 
vous  êtes  le  seul  Weu,  et  se  convertissem  à 
tous.  »  Aussitôt,  il  fut  si  partaitemeôt  guéri, 
qu'il  sortit  de  l'éslise  sans  secours. 

Un  roi  des  Suédois^  chassé  de  ses  Etats, 
était  venu  assiéger  Birque,  avec  le  secours 
des  Danois;  ils. étaient  prêts  à  prendre  la 
ville  et  ë  la  pilier.  Les  habitants,  riches  mar- 
chands pour  la  plupart,  n'étant  pas  en  état 
de  se  défendre,  avaient  recours  h  leurs 
dieux.  Hérigaire,  qui  était  eouvemenr  de 
la  ville,  leur  dit  :  «  Jusque  .quand  vou- 
lez-vous servir  les  démons,  et  vous  ruiner 
par  de  vaines  superstitions?  Vous  avez  fait 
de  grandes  offrandes  à  vos  dieux,  et  leur 
en  avez  promis  encore  davantage  :  de  quoi 
vous  ont-elles  servi?  »  Les  habitants  remi- 
rent leur  salut  entre  ses  mains,  et  par  son 
conseil  ils  vouèrent  è  Jésus-Christ  un  jeûne 
et  des  aunidnes.  Cependant  le  roi  qui  les 
assiégeait,  dit  è  ses  Danois  :  «  Il  y  a  là 
dedans  plusieurs  dieux  et  une  église  dédiée 
k  Jésus-Christ,  qui  est  le  pins  puissant  de 
tous.  Cherchons  parle  sort,  sic'eslla  volonié 
divine  que  vous  preniezcelte  ville.  »  Ils  ne 
purent  le  refuser,  car  c'était  leur  coutume, 
et  ils  trouvèrent  gue  leur  entreprise  ne 
pouvait  réussir.  Ainsi  ils  se  retirèrent  et 
Birque  fut  délivrée. 

Hérisaire  profila  de  ce  succès  pour  ex- 
horter les  habitants  à  se  convertir  et  pour 
prêcher  Hardiment  la  foi  partout  où  il  se 
rencontrait.  Il  persévéra  ainsi  jusqu'à  la 
fin.  Etant  tombe  malade,  il  fut  assisté  à  sa. 
mort  par  le  prêtre  Ardgaire,  qui  lui  donna 
le  saini  Viatique.  Ce  prêtre  avait  été  envojé 
en  Suède  par  saint  Anscaire,  archevêque  de 

XI*  sièrlc,  en  1070. 

(2190)  Adam,  HùL,  lib.  iv,  Cèp.lQ. 
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Hamboufg,  vers  853,  afin  qu'il  pût  guéri i* 
les  maux  de  cette  Eglise.  Mais  Ardgaire  ne 
remplit,  pour  ainsi  dire,  pas  d*aulre  mission 
que  celle  d'assister  Hérigaire  au  moment  dé 
sa  mori,  et  une  trieuse  femme»  zélée  aussi 
pour  la  propagation  de  la  foi,  et  nommée 
Fridburge.  Les  miracles  de  Hérigaire  et 
ceux  de  cette  sainte  femme  sont  rapportés 
dans  la  Vie  de  saint  Anseaire^  par  saint 
Remberty  son  disciple  et  son  successeur 
(2191),  e^  Ton  ne  doute  pas  que  Dieu  ue  les 
ait  accordés  que  pour  lortitier  et  affermir 
l'Eglise  naissanle  et  fortement  éprouvée  de 
Suède. 

HERLIiHBAUD  COTTA  ou  BERLEMBALD 
(Saint),  était  un  seigneur  italien  qui  joua 
un  rôle  assez  important  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  de  son  temps,  c*est  à-dire 
au  XI*  siècle  (31d2).  Il  ne  parait  pas  qu*il  ait 
vécu  selon  les  maximes  du  monde.  Un  pèie-» 
rioage  qu'il  fit  à  Jérusalem  développa  en 
lui  le  germe  de  la  piété.  Les  saintes  stations 
qu*il  avait  faites  dans  les  Lieux  consacrés 
par  la  vie  et  par  la  mort  du  Sauveur  Jésus 
lui  inspirèrent  le  désir  de  se  consacrer  h 
Dieu  dans  la  vie  monastique.  Mais  un  ami 
précieux,  dont  il  eut  le  bonheur  de  faire 
connaissance,  le  détourna  de  ce  pieux  des-^ 
sein.  Le  diacre  Arialde,  dont  nous  avons 
r^bccittté  la  vieel  le  martyre  (Fm.  t«in.  Il, 
coL  892),  lui  Gt  comprendre,  qu  il  offrirait 
au  Seigneur  un  sacrifice  plus  agréable  en  se 
dévouant  au  ministère  de  la  prédication 
contielasimonie  et  i'incontinencedes  clercs, 
ces  vices  abominablea  qui  étaient  le^  deux 
plus  grandes  claies  de  I  époque. 

Herlembaud,  qui  désirait  avoir  sur  sa  vo^ 
r^ion  d^autresauffrages  que  celui  d*Arialde« 
se  transporta  à  Rome  par  des  chemins  dé^ 
tournés  et  consulta  tous  les  saints  moines 
ou  ermites  qu'il  rencontra  sur  son  passage. 
Ils  n'eurent  tous  qu*une  voix  pour  lui  dé* 
clarer  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu*il 
ditlérjit  d'entrer  dans  nn  monastère  pour 
s*opposer  vigoureusement  aux  ennemis  de 
Jésus^Cbriat.  Depuis  raniû56  Arialde  com^ 
i)aitait  contrôles  ecclésiastiques  coupables 
d^s  deux  excès  que  nous  venons  dé  signaler, 
et  il  résistait  à  Guy,  archevêque  de  Milan, 
ce  loup  dévorant  qui  ravageait  le  troupeau 
du  Sauveur.  L'an  1061,  Alexandre  I(,  qui 
venait  do  monter  sur  la  Cliaire  de  saint 
Pierre,  reçut  avec  distinction  le  pieux  étran-* 
ger,  qui  venait  mettre  son  zèle  au  service 
fie  la  plus  sainte  des  causes.  Le  Pape  et  les 
cardinaux  lui  ordonnèrent  de  retourner  k 
Milan  et  de  joindre  ses  efforts  à  eeuxd'A- 
riaidci  fallAt4l  résister  jusqu'à  l'effusion  de 
son  sang.  Les  cardinaux  mirent  dans  les 
mains  d'Hcrlembaud,  au  nom  du  prince  des 
apôtres,  un  étendard  qu'il  devait  déployer 
pQur  réprimer  la  fureur  des    hérétiques, 
quand  le  besoin  s'en  présenterait. 

Dès  ce  moment  Arialde,  Herlembaud  et  le 
clerc  Nazaire  se  liguèrent  pour  une  sainte 

(4191)  Act.  SS.,  Vil.  Anse,  3  Fel)r. 
(ii9i)  BaroiMiis  et  Act.  SS. 
{il95)  Lit.  lu,  anii.  iOGG. 


croisade  contre  les  scandales  qui  désolaient 
l'Eglise.  Herlembaud  survécut  h  son  saint 
ami,  dont  il  sauva  les  précieuses  reliques, 
vers  le  mois  d'avril  1067;  il  eut  la  joie  do 
transférer  ces  restes  vénérables  à  Milan,  où 
ils  opérèrent  d'éclatants  miracles.  Her- 
lembaud, non  content  de  se  livrer  aux  exer- 
cices de  la  vie  de  missionnaire,  pratiquait 
les  œuvres  de  Thumilité  chrétienne.  Une  de 
ses  dévotions  consistait  à  laver  les  pieds  des 
pauvres  et  à  les  placer  sur  sa  tête  humble- 
ment inclinée  jusqu'à  terre  :  il  vivait  en- 
core vers  1079,  puisque  Fteurj  nous  ap- 
prend (2193)  que  le  temps  de  sa  mission 
aura  dix-huit  ans,  h  partir  de  1061. 

HERLUIN,  savant  religieux  de  l'abbaye 
du  Bec.  Voy.  Tarticle  Etudes  monastiques, 
li*XL 

•  HERMAN,  archevêque  de  Colognç.  Voy. 
Tarticle  Fokmose,  Pape,  n*IL 

HERMAN,  évéque  de  Metz.   Voy.  rarticle 

LT3TTE  DES  INVESTITURES,  n'  IX. 

HERMAN  de  Lorraine,  comte  de  Luxem- 
bourg, fut  élu  pour  succéder  è  Rodolphe  de 
Souabe  contre  Henri  IV,  persécuteur  do 
l'Eglise.  Voy.  rarticle  Ldtte  des  ucvesti- 
TUREs,  n.   XX,  XXI;  sa  mort,  n*  XXV. 

HERMAS  (Saint),  père  apostolique.  Voy. 
l'article  Pasteur  (Livre  de  saint  Hermas 
appelé  le). 

HERMENGARMS.  Voy.  Tarticle  Adélaïde 
(Sainte),  impératrice,  tom.  1,  col.  241. 
'   HERMÈS;  évoque  de  Narbonne  au  v'  siècle, 
Voy.  l'article  Hilaibe  (Saint),  Pape,  n*"  IL 

HERMÈS  (Georges),  fauteur  de  celte  dan-* 
gereose  doctrine  nommée  de  son  nom 
Hermésianisme t  et  qui.  est  un  des  plus 
tristes  faits  de  l'histoire  de  l'Eglise  au 
xiï*  siècle. 

Georges  Hermès  naquit  à  Dregawa]d,dans 
la  principauté  de  Munster  en  Westpha!ie« 
Dans  sa  première  jeunesse  il  fréquentâtes 
classes  des  Pères  Franciscains  auxquels 
appartenaienl  alors  le  collège  ou  gymnase 
de  Reims,  et  il  y  resta  depuis  1785  jus- 
qu'en 1792,  où  if  alla  à  Munster  pour  faire 
son  cours  de  philosophie  à  l'Université.  Ce 
fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il  c<«mraençA 
ses  études  théologiques  en  179&.  Il  mourut 
à  Bonn,  oii  il  avait  reçu  le  litre  de  docteur 
en  théologie,  le  26  mai  1831,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans  (2194^),  laissant  dans  sesouvra* 
ges  un  corps  de  doctrines  hétérodoxes  qui 
troublèrent  les  écoles  d'Allemagne  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  et  qui  ont  été  con* 
damnées  par  le  Pape  Grégoire  XVI,  dan< 
la  Bulle  Dum  acerbissimas,  en  date  du  26 
septembre  1835.  Voy»  l'article  qui  suit. 

HERMÉSIANISME,  ou  doctrine  de  Her- 
mès. Après  s'être  bien  familiarisé  avec  la 
nouvelle  philosophie  de  Kanl  ei  de  Fichte, 
et  avec  la  méthode  introduite  par  Slatller, 
Hermès  ne  se  proposa  rien  moins  que  de 
-donner  une  démonstration  a  priori  de  la  re- 
ligion chrétienne  catholique,  démonstration 

(âl9l)  Llnvariabii,  tom,  Xill,  p.  5  el  SOW., 
Lxxui'  livraison. 
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coraplèle  et  rigoureuse  présentée  par  la 
seule  raison.  Rejetant  donc  toutes  les  mé- 
thodes suivies  par  les  saints  Pères,  par  les 
théôioziens  de  Técole  et  par  ceux  qui  les 
x)ni  suivis,  il  voulait  tenter  une  voie  nou- 
velle pour  arriver  h  son  but.  A  cet  efiTet»  il 
résolut  de  faire  abstraction  de  tout  ce  qu*il 
croyait  et  de  tout  ce  quMI  savait  ;  de  suppo- 
ser qu'il  n'y  a*Vait  encore  pour  lui  rien  de 
certain,  rien  de  démontré,  de  douter  de 
tout,  non-seulement  de  la  doctrine  catholi- 
que, mais  de  toule  espèce  de  vérité»  de 
rexislence  de  Dieu,  de  celle  du  monde,  et 
même  de  la  possibilité  de  parvenir  à  uiae 
connaissance  quelconque  de  tous  ces  objets. 
On  le  voit,  c'était  le  doute  positif  qu^Uet' 
mes  introduisait  comme  point  d*oa  il  devait 

[)arlir  pour  commencer  ses  recherches,  vou- 
ant chercher  à  mettre  quelque  chose  à  I9 
place  de  ce  doute  et  à  trouver  un  point 
d*appui  solide,  un  premier  principe  de  con- 
naissance et  de  certitude  aont  il  pût  en* 
suite  déduire  toutes  les  vérités  de  la  religion 
catholic|ue.  En  d'autres  termes,  il  chercha 
è  établir  une  base  fixe  et  un  fondement  in- 
variable sur  lequel  il  se  pro()Osait  d'élever 
]*édifice  d'un  système  de  vérités  générales, 
pour  arriver  successivement,  par  un  encbat* 
nement  étroit  et  rigoureux,  à  la  vérité  reli- 
gieuse, à  la  vérité  chrétienne,  à  la  vérité 


sainteté,  la  justice  de  Dieu,  sur  !a  lit>erté 
et  la  fin  qu'il  se  propose  dans  ses  œuvres, 
sur  Dieu  lui-même  ;  il  tombe  dans  une 
multitude  d'erreurs  à  l'endroit  des  motifs 
de  crédibilité,  des  saintes  Ecritures,  de  la 
tradition,  de  la  Révélation,  de  la  primauté 
dans  l'Eglise,  de  la  nature  de  la  foi  et  de  la 
règle  qui  en  détermine  l'objet;  enfin  il  ne 
l>arle  pas  sainement  de  la  nécessité  de  la 
GrAce,  de  la  distribution  des  récompenses 
et  de  l'application  des  peines;  il  o'est  pas 

t^lus  exact  quand  il  s'exprime  au  'sujet   de 
'état  de  nos  premiers  parents,  du   péché 
originel,  et  des  forces  de  Thomme  déchu. 

Bientôt  le  nombre  des  Herméstens  devint 
eoDsidérable.  L'archevêque  de  Cologne, 
Spié^el,  de  connivence  avec  Guillaume  fil, 
favorisa  Hermès  et  se  porta  caution  de  son 
orthodoxie  auprès  de  Rome.  Son  système 
cependant  était  déjà  aoeusé  de  conduire  au 

Sirrrbonisme  et  au  renversement  de  la  foi. 
ermès  n'existait  plus.  Sa  doctrine  fut  dé* 
noncée  au  Saint-Siège  qui,  après  un  mûr 
examen  de  ses  ouvrages,  an  prohiba  la  lec-* 
ture  par  une  Bulle  (2195)  du  26  septembre 
1835  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI,  si 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  conserrer  la 
foi  dans  l'Eglise  dont  il  était  leCbef  suprême. 
L'illustre  Droste  de  Wischwing,  ce  prélat 
digne  des  temps  aposiolioues,  qui  avait  sue- 


catholique,  et  être  ainsi  en  état  de  formuler     cédé  k  Spiégel,  soutint  cle  son  autorité  le 


ce  dilemme:  Ou  il  n'y  a  pas  de  vérité,  ou» 
s'il  y  en  a  une,  cette  vérité  est  le  catholi- 
cisme. 

Telle  est  l'idée  générale  du  travail  d'Her- 
mès ;  tel  est  le  but  qu'il  se  proposa,  II  s'y 
appliqua  avec  une  constance  obstinée,  et 
pour  y  arriver,  il*  lutta  contre  lui-même, 
comme  il  l'avoue,  pendant  plus  de  vingt 
ans  I  Dès  l'année  1805,  il  avait  jeté  le  germe 
de  son  système  dans  un  petit  écrit  livré  au 
public  sous  le  titre  de  Becherches  sur  la  vé^ 
rite  intrinsèque  du  Christianisme.  Plus  tard, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  crut  avoir  atteint  le  but 

au'il  s'était  fixé,  il  donna  son  grand  ouvrage 
e  V Introduction  à  la  philosoohis.  En  1819. 
il  donna  son  Introduction  philosophique  à 
la  reiigion  chréiienne^  où  il  commence  par 
établir  le  principe  général  de  la  connais- 
sance humaine  dans  (a  pensée  individuelle, 
et  è  déduire  de  là  le  monde  et  Dieu,  la 
nécessité  et  la  possibilité  de  la  Révélation. 
Son  Introduction  positive f  qui  parut  eu  1829, 
indiqua  les  sources  de  la  Révélation,  h  sa- 
voir :  L'Ecriture,  la  tradition  et  l'enseigne- 
ment de  TEglise. 

Le  système  d'Hermès  lancé  au  milieu  des 
écoles  y  produisit  une  agitation  qui  alla 
toujours  en  augmentant.  Trois  ans  après  sa 
mort,  arrivée  en  1831,  fut  imprimée  sa 
Dogmatique  chrétienne.  Le  professeur  s'y 
éloigne  de  la  doctrine  orthodoxe  sur  la 

(2195)  Foy.  cette  BuUe,  dans  VAuxUmke  C9th(h- 
lique,  lum.  1,  P.  4i7-435;  et  le  M4m.  caih.  l.  111. 
p.  i9e. 

(2196)  Voir  l*hislorique  que  nous  avons  Tait  de 
tout  ceci,  ei  sur  rHeru.éuanisine,  dans  noire  lié* 
morial  catholique^  lotn.  VIH,  p.  203  et  suiv. 


décret  pontifical  et  en  pressa  i'exéeution 
(219G).  Les  professeurs,  appuyés  par  le 
gouvernement ,  re&isèrent  d  abord  de  si* 
gnerles  dix^hoit  propositions  qui  exeluaient 
ces  erreurs  ;  mais  abandonnés  an  moins  en 
api)areQce  par  la  cour  de  Berlin,  ils  les  si- 

f;uerent  ensuite,  sans  cesser  pour  eela  de 
es  enseigner  comme  auparavant.  Maïs  leurs 
élèves  désertèrent  leurs  cours.  Ils  ne  purent 
obtenir  de  Rome,  en  1M8,  la  tension  des 
écrits  d'Hermès. 

Les  Uermésiens  n'en  continuaient  pas 
moins  à  dogmatiser:  i<s  abosèrent  de  queU 

3ues  paroles  de  la  remarquable  Kncyclique 
e  Sa  Sainteté  Pie  IX,  en  date  do  9  novem- 
bre 1846,  pour  son  exaltation  au  pontificat 
(2197).  Us  prétendaient  y  retrouTer  les  prin« 
cipes  de  leur  mettre  sur  la  religion  naturelle, 
el  comme  la  continuation  de  son  sTstème.  Le 
saint  Pontife  surpris  autant  qn  affligé  que 
Ton  abusAt  aussi  étrangement  de  sa  lettre 
dont  on  dénaturait  le  sens  en  ce  qui  con* 
cerne  la  raison  humaine  et  la  Révélation 
divine,   publia  un  bref  te  25  juillet  184^9, 

3u'il  envoya  è  Mgr  de'Geissel«  archevé^oe 
e  Cologne  (2198).  Le  prélat  l'adressa  à  son 
tour  aux  doyens  de  son  dioeèsa,  en  Taceom* 
pagnant  d'une  eirculatte ainsi  conçue:  «J'a- 
dresse à  votre  révérence  une  copie  tex« 
tuelle  d'un  bref  apostolique  que  Sa  Sain* 
teté  Pie  IX  m'a  fait  parvenir,  afin  que  vous 

(2197)  EoeyeUqiie  insérée  in  extenso^  avec  des 
remarques  doctrinales,  dans  le  Mêm,  c«lA.,  ton.  VI, 
p.  201  el  f^uiv. ,  3^1  et  suiv. 

(2198)  Votf.  ce  bref  dans  le  Mém.  caïk.,  loin. 
Vil,  p.  m2«o. 
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en  preniei  conmiissance 
iransmeltiez  è  tous  les  ecclésiastiques  qui  se 
trouvent  dans  votre  district.  Lorsque  ce 
Bref  vous  aura  é(é  xetourné,  vous  le  con- 
serverez dans  les  archives  de  votre  doyen- 
ué.  1 

Pie  IX,  dans  ce  Bref,  déclarail  que  tous 
les  actes  relatifsà  rbermésianisme accomplis 
par  Grégoire  XVl  étaient  pleins  de  sagesse 
et  de  prudence  ;  il  les  connrmait  et  les  re- 
nouvelait; de  plus,  il  rejetait  et  condamnait, 
en  vertu  de  son  pouvoir  apostolique,  les 
ouvrages  dadit  Hermès  indiqués  parla  Con- 
grégation de  rindQT  le  7  janvier  1836.  Con- 
damnable dans  son  expose  des  dogmes  ca- 
tholiques, Thermésianisme  l'était  aussi  dans 
son  principe.  Car  1*  la  foi  étant  obligatoire 
aussitôt  qiïB  Tintelligence  jette  ses  pre- 
mières lueurs,  on  ne  peut  trouver  un  seul 
instant  dans  la  vie  ott  le  doute  suspensif 
soit  permis.  Le  Christianisme  s'impose  de 
prime  abord  comme  une  vérité  de  Dieu,  il 
permet  au'on  l'examine  respectueusement, 
mais  quonne  le /contredise  jamais;  2*  c'est 
nue  impiété  de  substituer  à  la  science  et  à 
ia  véracité  divines,  bases  et  motifs  de  la  foi, 
Ja  raison  humaine,  nécessairement  envelop- 
|)ée  de  ténèbres  et  d'erreurs.  Ne  serait-ce 
pas  retomber  dans  l'examen  privé  des  pro- 
testants que  l'Eglise  a  si  clairement  et  si 
justement  condamné  ? 

Repoussés  ainsi  de  toutes  parts,  les" dis- 
ciples de  Hermès  ont  anjourd  bui  •  recours  à 
la  distinction  jansénienne:  ils  distinguent 
le  droit  du  fait;  ils  reconnaissent,  comme 
les  jansénistes,  au  Pape  le  pouvoir  de  con- 
damner les  erreurs  déférées  è  son  tribunal, 
mais  ils  nient  qu'elles  se  trouvent  dans  les 
livres  du  Mallre.  Engagés  dans  les  errements 
du  jansénisme,  l'hermësianisme  aura-t-il 
son  sort  et  sa  dorée?  Nous  ne  le  croyons 
pas,  bien  qu'il  soit  Fort  à  craindre  qu'il  ne 
fasse  encore,  dans  le  pajrs  des  libres  pen^ 
seurs^  de  nombreuses  victimes. 

HERMlAS,  philosophe  chrétien  des  pre- 
miers temps  du  Christianisme,  compté  parmi 
les  Pères  de  l'Eglise,  et  bien  digne  d'élre 
rangé  au  nombre  des  premiers  apologistes 
de  la  religion. 

Aucun  auteur  ne  nous  dit  en  quel  lieu, 
ni  è  quelle  époque  cet  Hermias  a  vécu;  mais 
il   ne  doit    point   être  confondu ,  comme 

auelques-uns  l'ont  fait  (2199),  avec  Hermias 
e  Sozomène,  disciple  d'Arislote,  ni  avec 
Hermias  d*Alexandrie,  disciple  de  Proclus, 
un  des  commentateurs  de  Platon.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  notre  Hermias,  c'est  qu'il 
était  philosophe  et  chrétien  fort  zélé.  Le 
contenu  du  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de 
lui,  nousapprend  qu'il  doit  avoir  vécu  après 
Justin  et  Taiien;  car,  dit  un  écrivain  (2200;, 
ta  conception  et  l'exéctUion  de    ce   livre 
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et  que  vous  la  offrent  de  grands  rapports  avec  leur  ma- 
nière; ce  qui,  par  conséauent,  met  Texis- 
tence  d'Hermias  au  m*  siècle  de  l'Eglise. 
C'est,  du  reste,  l'opinion  de  tous  les  criti- 
ques les  plus  autorisés. 
Hermias  parait  avoir  choisi  surtout  Tatien 

Sour  modèle.  En  effet,  tout  son  petit  traité 
e$  philosophes  raillés  (2201),  n'est,  à  bien 
[^rendre,  qu'une  exposition  plus  étendue  de 
a  remarque  de  Tatien;  «  Si  tu  adoptes  les 
maximes  de  Platon,  tu  verras  Epicure  se 
dresser  contre  toi.  Si  tu  suis  Aristote,  les 
partisans  de  Démocrite  t'accableront  d'in- 
jures (2202).  9  D'un  autre  côté  cependant, 
ajoute  Moehter,  il  y  a  bien  des  motifs  d*ac- 
corder  à  cet  ouvrage  une  haute  antiquité. 
Parmi  ces  motifs  nous  comptons  son  idée 
sur  l'origine  des  démons,  nés  de  l'union  des 
anges  déchus  avec  des  femmes  terrestres,  et 
sur  les  philosophes  païens  qu'il  regarde 
comme  un  don  de  ces  esprits:  puis  la  nature 
de  sa  polémique,  qui  rappelle  partout  les 
premières  luttes  de  la  doctrine  chrétienne 
avec  la  philosophie  grecque;  car, dès  le  m* 
siècle,  après  les  progrès  triomphants  du 
Christianisme,  en  tout  et  surtout  dans  la 
science,  cette  polémique  prit  une  foruie  et 
une  direction  différentes. 

Dans  son  livre,  Hermias  prend  pour  texte 
cette  parole  de  saint  Paul  :  La  sagesse  de  es 
monde  est  une  folie  devant  Dieu  (2203),  et 
en  fait  voir  la  vérité  dans  l'histoire  de  la 
philosophie,  il  montre  que  les  Sages  de 
la  Grèce  ne  sont  pas  d'accord,  même  sur  les 
questions  fondamentales,  telles  que  la  na- 
ture et  la  constitution  de  rAme,non  plus  que 
sur  son  but.  11  place  en  regard  l'un  de  l'au- 
tre les  divers  systèmes  contradictoires  des 
philosophes;  il  opfK)se  Parmènide  è  Anaxa- 
gore,  Anaximène  à  Parmènide,  Empédoole 
à  Prolagoras,  etc..  et  il  conclut  ainsi  :  «  Le 
but  de  ma  dissertation  a  été  de  montrer 
comment  leurs  systèmes  se  contredisent  tous 
les  uns  les  autres,  comment  leurs  recherches 
s'ésarent  à  l'infini,  sans  but  et  sans  limite  ; 
d'où  il  résulte  qu'elles  sont  en  définitive 
chancelantes  et  sans  utilité,  et  cela  parce 

au'aucune  d'elles  ne  repose  sur  une  base 
xe  ou  sur  des  pensées  dont  leurs  auteurs 
se  soient  rendu  nettement  compte  (2204).  » 
Toute  cette  réfutation  est  sur  le  ton  de  la 
satire,  et  les  piquantes  railleries  d'Hermias 
contre  les  prétendus  sages  de  l'antiquité 
sont  une  preuve  évidente,  selon  la  remarque 
du  P.  Baltusetde  Bergier  (2205),  qu'il  n'avait 
pas  emprunté  sa  doctrine  aux  philosophes 
orientaux,  égyptiens,  pythagoriciens,  plato- 
niciens et  autres,  ainsi  qu'on  a  osé  le  dire 
des  premiers  Pères  de  l'Eglise,  bien  qu'ils 
combattent  chacun  à  leur  manière  toute  la 
philosophie  paienno.  Dom  Ceillier  dit  que 
le  petit  traité  d'Hermias  «   est  un  chef- 


(tl99)  Lamlier,  Biblieîh..  lom.  Yll;  Vîntlob.,  p. 
51;  Teiizeliiis,  Di$sert,    uleetar.   p.  2i7  ei  suiv. 

(i200)  J.  A.  Mteliler,  La  PairologiSp  loiii.  I, 
p.  5i8. 

mOî)  Irr'nio  gentiliuM  philosovhorum  {X.aavp^ 
^\ç  xm  IS»  fùoa^ftiiv). 


(2202)  Taiien,  Cont,  Grœc,  cap.  15. 

(i203)  iCV.  m,  19. 

2204)  Hermias,  Irriiio  gent,  phiL,  cap.  10. 

(i2U5)  Bt^rcicr,  Traité  de  la  vérii.  de  la  relig.  ;  lo 
P.  Battus,  Dé(en»e  dei  iaint$  Itères  aecH$éi  di  pla* 
lORtime,  in«4,  1711,  p.  68« 
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li  œuvre  on  son  genre  (2206),  »  et  le  P.  Baltiis 
l'appelle  n  très-élégant  et  très-ini^énieux 
ouvrage  (2207).  y  Hais  Tillemont  parla 
(l*Herraias  avec  nn  certain  df^dain  qui  mon- 
trerait, ce  semble,  qu'il  n'a  pas  compris 
l'œuvre  de  ce  philosophe  chrétien,  ni  sa 
portée  (2208).  De  leur  c6(é»  l'abbé  Nonnotte 
vt  l'abbé  Houtlevillefontdece  traité  le  plus 
grand  éfo^e.  Le  premier  n'en  parle  qu'avec 
enthousiasme  (2209J,  et  le  second  le  com- 
pare, pour  le  sel  et  l'enjouement,  aux  dia- 
logues de  Lucien  (2210).  Entin,  un  auteur 
plus  récent  porte  ce  jugement:  €  Le  stjle 
de  cet  écrit  est  très-correct  el  très-vigoureux, 
plein  de  traits  d'esprit  ;  l'expression  en  est 
irancbe  et  précise,  et  le  tout  offre  un  ma- 
nuscrit précieux  de  la  plus  ancienne  polé- 
mique  chrétienne  (2211).  »  Tout  ceci  doit 
nous  faire  encore  plus  regretter  de  n'avoir 
pas  ce  petit  traité  en  entier  (2212),  et,  dé- 
plorer aue  le  texte  grec  présente  des  lacu- 
nes et  des  altérations.  L'ouvrage  d'Hermias 
a  plusieurs  fois  été  traduit  en  notre  langue 
(2213);  mais  peu  de  traducteurs  (et  c'était 
chose  difficile)  sont  parvenus  à  rendre  l'en- 
jouement et  la  tinesse  des  railleries  de  l'au- 
teur original. 

HERODE  ANTIPAS.  il  était  fils  d*Hérode 
le  Grand,  et,  grâce  à  Auguste,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  tétrarchie  de  Galilée.  Il  ré<* 
pudia  la  fille  d'Arétas,  roi  des  Arabes,  sa 
femme  légitime ,  pour  ravir  Hérodiade , 
femme  de  son  frère.  Il  s'alluma  dune  entre 
ces  deux  princes  une  longue  guerre,  où  les 
Juifs  eurent  sauvent  le  dessous.  C'est  cet 
Hérode  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste, 
par  une  complaisance  criminelle  pour  sa 
eoncubine,  et  qui  si  lâchement  renvoya 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  k  Pilate.  Noos 
ne  répéterons  pas  ce  que  rapporte  l'Evan- 
gile (221<i-i5)  au  sujet  de  l'odieuse  action 
d'Hérode  contre  le  saint  Précurseur,  qu'il 
sacrifoau  ressentiment  de  son  infâme  con- 
eubine  et  à  sa  coupable  passion;  faute  di- 

Ïmo  do  l'exécration  de  tous  les  siècles,  que 
e  voluptueux  et  astucieui  létrarque  voulut 
pallier  en  prétextant  le  serment  qu'il  avait 
fait,  comme  si  un  serment  abominable  ren- 
dait licite  une  chose  contraire  à  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  1  Quant  h  la  con- 
duite d'Hérode  à  l'égard  de  Notre-Seigneur, 
nous  n'en  dirons  qu  un  mot. 

Il  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jé- 
sus; il  désirait  lui  voir  opérer  quelques 
miracles  en  sa  présence.  Complaisant  jus- 
qu'à la  bassesse,  cruel  par  lâcheté,  cet 
homme  abandonné  aux  honteuses  passions 


de  'a  chair,  s'imaginait  que  le  divin  Accusa 
pour  sauver  sa  léte  et  l'intéresser  en  sa  fa- 
veur ferait  devant  lui  des  prodiges.  Voilà 
bien  les  prétendus  grands  de  ce  monde  T  Ks 
voudraient  à  certains  moments  que  Dieu 

Eour  les  satisfaire  bouleversât  toutes  les 
>is  (physiques ,  comme  ils  bouleverseol 
eux-mêmes  les  lois  du  monde  moral.  Le  Ciel 
ne  condescend  qu'en  faveur  des  humbles,  et 
il  refuse  des  miracles  et  des  grâces  aux  su- 
perbes :  Hérode  ne  put  donc  rien  obtenir^ 
et,  dans  son  dépit,  il  renvoya  Jésus  avec  mé- 
pris; il  lança  ses  sarcasmes  contre  la  Sa- 
gesse incréée  et  invita  ses  lâches  satellites  à 
imiter  son  exemple.  Ainsi  cet  homme  cor- 
rompu, adultère  et  orgueilleux,  tomba  dans 
deux  crimes  énormes  :  il  condamna  à  mort 
un  saint  qu'il  ne  pouvait  cependant  s'empê- 
cher de  resuecter,  et  il  se  rit  du  Fils  de 
l'Homme  à  l'neure  de  ses  plus  grandes  igno« 
minies  :  il  le  laisse  stupidement  insulter 
par  une  populace  aveuçle  et  ingrate  I 

Les  voluptés  d'Hérode  Antipas  et  les  cri- 
mes qui  en  furent  la  suite  ne  devaient  pas 
demeurer  impunis,  et  ce  fut  encore  sa  con- 
cubiae  qui  fut  la  cause  de  sa.  disgrâce  » 
comme  elle  avait  été  celle  de  ses  forfaits. 
Furieuse  de  savoir.  qu'A^ripiia  parti  pour 
Roipe,  criblé  de  dettes  et  inspirant  la  pitié, 
en  était  revenu  avec  le  nom  de  roi,  elle 
força  Hérode  d'aller  saluer  Tibère.  Mais 
trani  par  Agrippa  son  beau-frère,  Antipas 
fut  accusé  de  rébellion,  et  envoyé  en  exil  à 
Lyon,  dans  les  Gaules,  où  Hérodiade  le  re- 
joignit. De  là  ils  s'enfuirent  en  Espagne,  où 
ils  périrent  honteusement.  Cet  Hérode  avait 
régné  quarante-deux  ans  depuis  la  mort  du 
vieil  Hérode  son  père,  .jusqu'à  ta  troisièaie 
année  de  Caligula,  trente  -  neuvième  de 
Notre-Seigneur. 

HERON  (Saiitt),  Egyptien,  martyr  eu 
l'an  250.  Voy.  l'article  Marttbs  d'Albxah- 
DRIB,  n*  V. 

HEROS,  évoque  d^Arles,  fut  un  des  pre- 
miers évèques  des  Gaules  qui  s'élevèrent 
contre  le  pélagianisme.  Voy.  l'article  Inno* 
CENT  I"  (Saint),  Pape,  n*  V. 

HERRAIZ  (Isabelle -Maeib).  Yoy.  l'ar- 
ticle BÉATB  DE  CuENçi,  tom.  II,  col.  iSTS- 
t876. 

HERSENDE ,  pieuse  femme  du  x«  siècle, 
qui,  par  son  dévouement  et  sa  libéralité, 
aida  les  saints  Kadroé  et  Haccalav  â  fon- 
der des  monastères.  Voy.  l'article  fUnaot 
(Saint). 

è  HIëRAX,  disciple  de  saint  Antoine.  Yoy. 
l'article  de  ce  saint,  n**  XIV. 


(3206)  Hiii.  de$  eut.  êae.  et  eecléi.,  t.  Vllf ,  p.  554. 
(2207)  Le  P.  Bail  us,  op.  cit.,  p.  6^. 
.  (i208)  Mém.  êurfhisL  ecelé$.,  tom  III,  p.  67,  68. 

(2209)  Voy.  Lei  PhHo$ophei  ehréliem  dei  pre- 
miers iièdeê,  iii-iS,  1819,  p.  168. 

(2210)  Disc.  hi$t.  et  cHf.  $ur  la  înéihode  de$ 
princiit.  util,  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  le  CArii- 
tinni^me  depuis  son  origine,  etc.,  rti*4,  1722. 

(2ill)  M.iailar,  op.  cit ,  p.  350. 
hâii)  s  ir  les  é«Jiiioii8  qui  ont  été  faîtes  du  Traité 
d'ilcriuias,  voir  Dura  Ceillier,  tom.  VUI,  p.  555,  et 


La  Patrologie  de  Hœllier,  in-8,  1845, 1. 1,  p.  350. 

(2215)  Mous  citerons,  à  notre  connaissance, 
r.ibl)é  Noiinoile  datis  son  eiceliettt  ouvrage  La 
Philosophes  chrétiens  des  premiers  siècles,  iii-12, 
1819.  nouv.  é<lit.,  p.  109-180;  l*al)l>é  Guîllon, 
dans  sa  Bibliath.  choisie  des  Pères,  tom*  I,  p.  362- 
372,  élit.  iii*8;  M.  Péricvud.  \ïe  Lyon,  et  M.  de 
Genoiide  dans  ses  Pères  de  VEgliee  des  trois  pre- 
miers siècles,  tom.  Il,  1838,  p.  475  et  suiv.,  aveA 
d'întéres&antas  noies. 

(2214-15)  Maith.  xxiv;  Marc.  vr,/«<.  xun« 
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HIBROCLES9  philosophe  païen  qui  alla* 
qua  les  Chrétiens.  Voy.  rarticle  DiocLériBif, 
r  VIL 

HILAIRfi  (Saint),  Pape.  Hilaruê  succéda 
au  Pape  saint  Léon  le  Grand,  et,  bien  que 
son  pontificat  fût  assez  court,  son  passage 
sur  le  Siège  de  saint  Pierre  fut  marqué 
(l*une  trace  lumineuse  de  sainteté. 

I.  II  était  de  la  Sardaigne,  fiis  de  Crispin. 
N*étant  encore  que  diacre,  mais  déjà  ayant 
mérité  la  confiance  du  Souverain  Pontife,  il 
fut  Tun  des  légats  du  Saint-Siège  au  fameux 
brigandage  dEphise^  oii  il  montra  autant  de 
courage  que  de  noblesse  en  protestant  di- 
gnement, au  nom  de  Rome,  contre  la  pré« 
varication  universelle,  et  en  s'opposant  à  la 
condamnation  de  saint  Flavien.  il  s'échappa 
avec  beaucoup  de  peine  de  ce  conciliabule, 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  fermeté  (2216). 
Il  revint  à  Rome  vers  la  fin  de  septembre  449, 
au  temps  où  Ton  tenait  un  concile  dans  le* 
quel  fut  condau^né  à  l'unanimité  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephèse. 

Hilaire  était  archidiacre  de  saint  Léon  le 
Grand  quand  ce  Pontife  mourut.  On  l'élut  à 
sa  place,  et  il  fut  consacré  le  dimanche 
19  novembre  461.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  la 
Chaire  apostolique,  il  envova  à  toutes  les 
Eglises  d'Orient  une  lettre  décrétale  et  cir- 
culaire où  il  confirmait  les  conciles  de  Ni- 
cée,  d'Kphèse  et  de  Chalcédoine,  avec  les 
lettres  de  saint  Léon  à  Flavien,  condamnait 
Nestorius,  Entachés  et  toutes  les  autres  hé- 
résies, et  rappelait  l'autorité  et  la  princi- 
pauté du  Siège  apostolique. 

Le  25  janvier  462,  Hilaire  écrivit  è  Léonce, 
évèqne  d'Arles ,  avec  lequel  il  était  lié 
d'amitié;  il  lui  fit  part  de  son  élévation  au 
pontificat,  afin  qu  il  se  réjouit  do  ce  que 
Dieu  avait  bien  voulu  faire  en  lui,  qu^il  en 
donnât  avis  aux  évoques  de  la  province,  et 
que  tous  y  unissent  leur  joie  et  leurs  prières 
pour  toute  l'Eglise,  Hilaire  marque  à  son 
ami  que  la  coutume  et  la  charité  deman- 
daient de  lui  qu'il  leur  fit  part  de  cette 
nouvelle,  afin  qu'on  sût  qu'il  ne  négligeait 
aucun  des  devoirs  de  la  fraternité.  On  croit 
que  cette  lettre  était  circulaire,  et  qu'il  était 
d'usage  que  les  Papes  en  écrivissent  de 
semblables  aussitôt  leur  ordination. 

Du  reste,  Léonce  n'avait  pas  attendu  que 
le  nouveau  Pape  lui  adressât  cette  lettre; 
ii  lui  avait  déjà  écrit  les  lignes  suivantes: 
«  Que  la  mort  ait  enlevé  le  très-suint  Léon, 
votre  prédécesseur,  si  vigilant  contre  les 
hérésies  et  contre  l'ivraie  qui  pullule  dans 
le  champ  du  Seigneur,  cela  nous  afiliçe; 
mais  qu'il  nous  soit  rendu  dans  Votre  Sain- 
teté, nous  nous  en  félicitons;  car  un  fils  se 
réjouit  de  l'honneur  de  sa  mère;  et  comme 
l'Eglise  ro.HQaine  est  la  Mère  de  tous,  il  a 
fallu  nous  réjouir  de  ce  que,  dans  cette  si 
grande  consternation  des  choses,  dans  cette 
si  grande  infirmité  des  siècles,  elle  vous  ait 
élevé  au-dessus  pour  juger  les  peuples  dans 
réquité  et  diriger  les  nations  sur  la  terre. 
C'est  pourquoi»  la  nouvelle  nous  en  ayant 


été  apportée  par  un  diacre  de  notre  Bgiise, 
gui  a  été  présent  à  l'exaltation  de  Votre 
Sainteté,  nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu  et 
résolu  de  vous  saluer  au  plus  tôt  par  cette 
épttre  de  notre  humilité,  afin  que  l'affection 
qui  existait  déjà  entre  Votre  Sainteté  et 
nous,  se  fortifie  dans  le  Seigneur  et  s'aug- 
mente de  toute  la  vénération  que  des  fils 
doivent  à  un  père.  Béni  soit  donc  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur!  Il  faut  mainte- 
nant que  Votre  Sainteté  travaille  avec  vi- 
gueur pour  achever  ce  qu'a  commencé  le 
très-saint  Pape  Léon  ;  il  faut  que,  comme  Gé« 
déon,  paries  trompettes  sonnées  de  la  bouche 
des  braves  et  les  flambeaux  agités  et  secoués 
de  leur  robuste  main.  Votre  Sainteté  ren- 
verse tout  à  fait  les  maudites  murailles  de 
Jéricho,  déjà  si  souvent  anathématisées  et 
ébranlées.  Au  reste,  comme  notre  Eglise 
d'Arles  a  toujours  été  décorée  de  faveurs  et 
de  privilèges  par  le  Siège  apostolique,  nous 
prions  Vôtre  Sainteté  que  nous  n'en  per* 
dions  rien,  mais  que  nous  en  acquérions 
plutôt,  afin  que  nous  puissions  travailler 
avec  vous  dans  la  vi^ne  du  Dieu  des  ar- 
mées, et  rompre  les  efforts  des  envieux  ;  car 
s'il  n'y  a  pas  une  autorité  qui  les  réprime, 
ils  feront  de  jour  en  jour  plus  de  mal  :  la^ 
malice  de  ceux  qui  nous  haïssent  s'élève 
toujours  (2217).  » 

Le  Pape  saint  Hilaire  ayant  reçu  cette  - 
lettre,  en  écrivit  une  seconde  à  Léonce. 
Après  l'avoir  remercié,  ii  s'engage  à  lui 
écrire  fréquemment.  Il  loue  le  conseil  qn'il 
lui  avait  donné,  de  faire  observer  les  règles 
des  Pères,  disant  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
s'alutaire  que  de  faire  régner  dans  TEglise 
catholique  une  même  discipline.  Il  ajoute 
que,  pour  entretenir  partout  l'union  et  la 
concorde  entre  les  évèques,  il  fera  tout  son 
possible ,  avec  le  secours  de  la  grâce,  pour 
que  tous  s'appliquent  à  chercher,  non  leurs 
propres  intérêts,  mais  ceu\  de  Jésus-Christ. 
Léonce  avait  succédé  à  Ravennius,  sur  le 
siège  d'Arles.  C'était  un  homme  de  ^eau« 
coup  de  réputation,  qui  s'était  acquis  l'es-* 
time  des  personnes  de  piété.  Il  portait  lui- 
môme  à  ta  vertu,  autant  par  son  exemple 
que  par  ses  exhortations. 

IL  La  difficulté  des  temps,  à  laquelle 
Léonce  d'Arles  faisait  allusion  dans  sa  lettre 
que  nous  avons  citée  ci-»dessus,  était  com^ 
pliquée  par  les  événements  politiques  et  par 
l'invasion  de  plus  en  plus  menaçante  des 
Barbares.  Le  bruit  des  armes  retentissait 
par  tout  l'empire,  et  nulle  direction  ne  ve- 
nait des  empereurs  romains  d'Occident,  qui. 
se  succédaient  sur  le  trône  au  gré  des  ca^ 
priées  du  ministre  Ricimer.  Au  milieu  de. 
celte  déroute  générale,  saint  Hilaire  tint 
ferme  les  rênes  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. Les  actes  de  son  pontificat  ont  tous 
pour  but  de  resserrer  le  lien  de  la  hiérar* 
chie,  de  maintenir  à  la  tête  des  diocèses  des 
prélats  capables  et  zélés,  et  d'empêcher  l'hé" 
rébie  d'étendre  ses  ravages. 

En  460,  Rustique  (Ruslicus),  évêque  de 


(iSlG)  Voy.  failicle  EpfiEdi  (Brigandage  d*). 


(2217)  Labk)e,  Çi>ne.,  .lom.  iV,  col.  i8«8. 


V       1199 


HIL 


DICTIONNAIRE 


HIL 


IKO 


Narl)ODne,  avail  sollicité  du  Pape  saint 
Léon  l'autorisation  de  quitter  son  siège, 
pour  Tiyre  en  repos  et  en  retraite.  Le  Sou- 
verain Pontife  s*y  était  refusé,  en  engageant 
le  pieui  évéque  àfaire  passer  TintérÀt  géné- 
ral de  TEglise  avant  le  sien  propre.  Rustî-> 
eus  s*jr  résigna.  En  461,  if  sacra  son  archi« 
diacre  Hermès,  en  qualité  d*évAque  de  Bé- 
ziers.  Les  habitants  de  Bézters  refusèrent 
de  recevoir  Hermès.  Sur  ces  entrefaites, 
Rusticus  vint  à  mourir,  et  Hermès  se  fit 
élire ,  pour  lui  succéder  h  Narbonne.  Cette 
translation  fut  dénoncée  au  Pape  saint  Hi- 
laire,  comme  contraire  aux  régies  canoni- 
ques. Deux  évèuues,  Fauste  de  Riez  et  Âuxa* 
nias,  évé(|ue  o'Âix,  députés  pour  suivre 
cette  affaire,  se  rendirent  k  Rome,  lis  assis- 
tèrent à  un  concile,  que  le  Pape  y  tenait  en 
ce  moment  (19  novembre  462).  La  cause 
d*Hermès  y  fut  examinée,  et  le  Pape  in- 
forma les  évèqucs  des  provinces  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  Narbonne  et  des  Alpe's,  du  ré- 
sultat du  concile.  Il  fut  convenu  que,  pour 
le  bien  de  hi  paix  et  par  indulgence  pour 
Hermès,  on  le  conserverait  sur  le  siège  de 
Narbonne.  Hais,  dans  la  crainte  que  cet 
exemple  ne  tirât  k  conséquence, il  fut  ré- 
solu qu'Hermès  n'aurait  point  le  pouvoir 
d'ordonner  les  évoques  de  sa  province,  tant 
qu'il  vivrait;  que  ce  pouvoir  serait  trans- 
féré k  révèque  d'Uzès,  comme  au  plus  an- 
cien de  la  province. 

Après  la  mort  d'Hermès,  le  droit  des  or- 
dinations devait  retourner  k  l'évèque  de 
Narbonne,  comme  métropolitain.  Il  impor- 
tait d'autant  plus,  k  cette  é(>oqne,  de  main- 
tenir la  sutiordi nation  hiérarchique  entre' 
les  évéques  que  les  révolutions  plus  fré- 
quentes faisaient  changer  continuellement 
les  provinces  de  maîtres  temporels  (2218). 
Les  Papes  apportaient  donc  une  vigilance 
continuelle  k  ce  sujet;  saint  Hilaire  le  prouva 
contre  Mamert,  évèaue  de  Vienne,  dont  le 
nom  fut  depuis  placé  dans  le  catalogue  des 
Saints,  et  qui  venait  d'instituer  la  Fétedeg 
Mogation9^  processions  annuelles  pour  ap- 
peler la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  fruits 
de  la  terre. 

En  sa  qualité  de  métropolitain  de  Vienne, 
saint  Mamert  prétendait  étendre  sa  juridic- 
tion sur  l'Efflise  de  Die,  et  il  y  ordonna  un 
évèque,  malgré  la  résistance  des  tidèles. 
Léonce  d'Arles,  k  qui  ce  droit  appartenait 
réellement,  en  déféra  au  Pape  qui  blâma  la 
conduite  de  saint  Mamert,  et  ordonna  q4ie 
l'élection  de  l'évèque  de  Die  fût  confirmée 
par  Léonce  d'Arles. 

lU.  Les  mêmes  principes  hiérarchiques 
étaient  appliqués ,  dans  le  même  temps,  par 
saint  Hilaire,  contre  Silvain, évoque  cle  Cala- 
horra,  dans  la  Gastille.  Il  y  avait  ordonné 
un  évéque  k  Tinsu  et  sans  la  permission 
d'Ascagne,  évoque  de  Tarragone,  son  mé- 

<^2i8)  Ceue  netion  salutaire  «lu  Siégo  de  Rome 
IvtMir  mainieiiir  parloui  la  snborJinalion  entre  les 
cvâ<|iie8,  ne  saurait  trop  être  remarquée.  C*esi 
telle  unité  hiérarchique  de  TEglise  romaine  pii 
nuiuiiut  ei  propagea  luèmei  parmi  les  peuples. 


tropolitain ,  et  sans  que  le  peuple  Teût  de- 
mandé. De  plus.  Si I  vain  avait  atissi  ordonné 
un  curé  d'un  autre  diocèse,  évéque  du  lieu 
dont  il  était  curé,  sans  même  que  ce  prêtre 
y  eût  consenti. 

On  fit  k  Silvain  de  douces  et  charitables 
remontrances  sur  de  semblables  entreprises, 
qui  étaient  visiblement  contraires  aui  ca« 
nons,  mais  il  n'en  devint  que  plus  insolent. 
L'évèque  de  Sarr^sosse,  alors  suffragant  de 
Tarragone,  s'en  plaignit  k  ses  collègues,  et 
non-seulement  les  avertit  de  se  séparer  de 
Silvain,  mais  encore  les  conjura  de  ne  pas 
l'assister  dans  les  ordinations  qu'il  faisait. 
Silvain  continua  dans  son  désordre,  et  fit 
seul  ce  qu'il  ne  lui  était  pas  même  permis 
de  faire  avec  le  nombre  a  évéques  prescrit 
par  les  canons. 

Ascagne,  pour  remédier  efficacement  à 
un  mal  qui  pou  vait  a  voir  des  suites  fâcheuses, 
assembla  tous  les  évèrines  de  sa  province 
vers  l'an  k6k.  Le  résultat  de  ce  concile  fat 
que  l'on  écrivit  au  Pape  pour  savoir  de  lui 
cumment  on  devait  traiter  Silvain  et  celui 
qu'il  avait  ordonné  seul,  afin  de  tenir  ensuite 
un  nouveau  concile  où  l'on  exposerait  ce 
qui  aurait  élé  résolu  par  leSaint*Siége  sur 
cette  affaire. 

Les  évèqnes  d'Espagne  écrivirent  donc  an 
Pape  saint  Hilaire  :  «  Encorequece  fût  une 
nécessité  de  la  discipline  ecclésiastique,  lut 
disent-ils,  c'était  néanmoins,  dans  la  réalité 
même  une  chose  bien  k  souhaiter  ))Oor  nous 
que  le  privilège  de  votre  Chaire,  par  lequel, 
le  bienheureux  Pierre,  après  la  résurrectioa 
du  Sauveur,  ayant  reçu  les  clefsdu  rovaiime, 
sa  prédication  singulière  a  pourvu  a  Tillu* 
mination  de  tous  par  tout  Tunivers;  et  la 

Srincipauté  de  son  Vicaire,  autant  elle  est 
minente,  autant  elle  est  k  craindre  et  à  ai- 
mer de  tous.  C  est  pourquoi  nous,  adorant 
en  vous  Dieu  même,  que  vous  servex  sans 
ref>r6che,  nous  recourons  k  la  foi  qui  a  été 
louée  par  la  bouche  de  l'Apôtre,  cherchant 
des  réponses  Ik  où  rien  n'est  commandé  par 
erreur,  rien  par  présomption,  mais  toot  par 
délibération  pontificale  (2219).  »  Ces  pa- 
roles d'un  concile  de  l'an  464  sent  remar- 
quables. C'est  une  nécessité  de  la  discipline 
ecclésiastique,  aux  conciles  mêmes,  de  re- 
courir k  Rome  :  cette  nécessité  est  en  soi 
un  avantage  des  plus  désirables,  car  k  Rome, 
avec  la  puissance,  se  trouvent  la  sagesse  et 
la  science,  la  maturité  et  les  lumières. 

Après  avoir  ensuite  expo&é  Taffaire  en 

question,  le  concile  conclut  en  ces  termes  : 

. «  C'est  pourquoi,  comme  il  Ciiut  obvier 

Fromplement  k  ces  entreprises  qui  divisent 
unité  et  causent  le  schisme,  nous  prions 
votre  Siège  de  noue  instniire,  par  vos  lettres 
apostoliques,  sur  ce  que  vous  voulez  qu'on 
observe  en  ce  point,  afinjque,  rassi>ii>blant 
nos  frères  et  produisant  les  constitutions 

limité  chrétienne  de  Tesprit  et  du  cœur,  lorsque 

Tuniié  inalérieile  de  l.i  force  s*eu  allait,  grèce^  à 

Dieu,  aver  l'empire.  Voy,  notre  Préface  on  mm.  lil. 

(iil9)  Labbe,   Cunc,   tom.    IV,    col.    1053  it 
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du  vénérable  synode,  nous  puissions,  fort9     garder  comme  héréditaire  répisoopat,  q\A 


de  Tolre  autorité  contre  Tesprit  de  rébellion, 
comprendre,  avec  Taide  de  Dieu,  ce  qu'il 
faut  faire  de  Tordinaleur  et  de  i^ordonné. 
Assurément,  à  vous  sera  le  triomphe,  si  dans 
les  temps  de  votre  apostolat,  ce  que  la 
Chaire  de  saint  Pierre  conserve,  TEglise  ca- 
tholique l'entend,  et  que  les  nouvelles  se- 
mences de  zizanies  soient  extirpées,  » 

IV.  Comme  les  évéques  de  ee  concile  de 
Tarragone  furent  assez  longtemps  sans  re- 
cevoir de  répense  du  Pape,  craignant  que 
leur  lettre  ne  lui  fût  point  parvenue,  ils  lui 
en  envoyèrent  une  copie,  avec  une  seconde 
lettre  sur  une  autre  affaire  qui  regardait 
]*£glise  de  Barcelone. 

Nundinaire,  qui  en  était  évâ(]ue ,  avait 
déclaré  en  mourrnt  qu'il  souhaitait  avoir 
pour  successeur  Irénée,  déjà  évoque  d'une 
autre  ville,  mais  qui  dépendait  du  diocèse  de 
Barcelone.  Le  mérite  d'irénée, était  connu 
de  tout  le  monde,  en  sorte  que  tout  le  clergé 
et  le  peuple  de  Barcelone,  avec  les  person- 
nes Mes  plus  considérables  de  la  province, 
consentirent  volontiers  à  sa  translation. 
Ascasne  et  ses  suffragants  eurent  aussi 
égard  à  la  volonté  du  défunt;  jugeant  qtie 
Tutilité  de  l'Eglise  de  Barcelone  le  deman- 
dait, ilG  en  firent  un  décret ,  se  fondant  sur 
ce  qu'on  avait  pratiqué  la  môme  chose  en 
diverses  autres  occasions.  Ils  résolurent 
toutefois,  de  favis  de  Vincent,  duc  de  la 
Tarragonaise,  qui  leur  apprit  la  sollicitude  du 
Pape  pour  leur  province,  de  lui  demander 
la  conhrmation  de  ce  qu'ils  avaient  fait. 

Enfin,  toutes  ces  affaires  furent  examinées 
dans  le  concile  que  le  Pape  Hilaire  tint  à 
Rome,  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  le 
19  novembre  465,  à  l'occasion  de  l'annivep- 
sairede  son  ordination.  11  s'y  trouvait  qua- 
rante-huit évêques,  en  comptant  lu  Pape  et 
deux  Africains.  Après  le  Pape,  saint  Maxime 
de  Turin  est  nommé  le  premier;  il  était  on 
grande  réputation  dès  le  temps  de  l'empe- 
reur Honorius ,  et  il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs sermons.  L'évéque  de  Porto  n*est 
nommé  que  le  cinquième,  et  il  parait  que 
Ton  suivait  Tordre  de  l'ordination.  On  fit  en 
ce  concile  cinq  canons  que  le  Pape  pronon*» 
ça,  et  que  les  autres  évoques  approuvèrent 
par  leurs  acclamations  sans  dire  leurs  avis 
en  particulier.  Le  quatrième  Cnnon  porte 
qu*un  évéque  doit  condamner  de  lui-même 
ce  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  ont  fait  con- 


ji  est  conféré  que  par  la  grâce  dé  Jésûs- 
Christ.  Les  évoques  du  concile  interrompi- 
rent même  par  deux  fois  la  lecture  da  la 
lettre  des  évègues  d'Espagne  au  sujet  d'Iré- 
pée,  etse  récrièrent  contre  l'abus  de  donner 
les  évèchés  comme  par  testament.  Quand  on 
eut  lu  l'autre  lettre  qui  regardait  les  entre- 
prises de  Silvain  ,  les  évoques  du  concile» 
et  entre  autres  Ingénérat  d'Embrun  ,  de- 
mandèrent que  l'on  observAt  l'ancienne  dis* 
cipline,  et  qu'on  en  punit  les  violateurs.  Le 
Pape  écrivit  doue  une  lettre  décrélale , 
adressée  k  Asca^^ne  et  k  tous  les  évéques  de 
la  province  de  Tarragone. 

Cette  décrétale  est  datée  du  30  décembre 
165.  Le  Pape  y  marque  d'abord  qu'il  avajt 
reçu  des  lettres  des  magistrats  et  des  princi- 
paux citoyens  de  plusieurs  villes  d'Espagne 
Ëour  excuser  la  conduite  de  Silvain  :  ce  qui 
lit  que,  vp  la  nécessité  des  temps,  il  por- 
donne  le  passé,  pourvu  qu'à  l'avenir  on  ob- 
serve les  canons.  Il  ordonne  donc  première-^ 
ment-que  l'on  ne  consacreia  aucun  évéque 
sans  le  consentement  du  métropolitain.  Il  dé« 
fend  les  translations  (2220) ,  veut  qu'Irénée 
retourne  àson  Eglise  sous  peine  d'excommu- 
nication et  qu'Ascagne  fasse  élire  du  clergé 
de  Barcelone  an  évoque  digne  d'en  remplir 
le  sîége,  et  le  consacre,  sans  qu'k  l'avenir  oa 
puisse  regarder  comme  héréditaire  l'épisc^* 
pat,  qui  n'est  conféré  que  parla  grâce  de  Jé- 
sus-Christ. Il  n'y  aura  jamais  deux  évéques 
dans  une  Eglise;  l'on  n'ordonnera  ni  bigames» 
ni  pénitents,  ni  mutilés,  ni  gens  sans  lettres, 
quoique  le  peuple  les  demande.  Le  Pape 
permet  toutefois  que  les  évéques  ordonnés  à 
l'insu  d'Ascagne  demeurent  évêques ,  s*ils 
n'ont  aucun  de  ces  défauts. 

A  cette  lettre  décrétale  aux  évéques  de  la 
province ,  le  Pape  Hilaire  en  ajouta  une 
particulière  au  métropolitain,  pour  lui  en 
recommander  l'exécution.  De  plus,  d.ms 
l'une  et  dans  Tautre,  il  annonce  que,  pour 
réaliser  plus  efficacement  ces  mesures 
et  veillera  la  conservation  de  la  discipline 
dans  les  Ëspagnes,  il  v  envoie,  comme  dé- 
légué de  son  autorité,  le  sous-diacre  Trajan. 
Cet  envoi  en  Espagne  d'un  légat  du  Pape 
au  V*  siècle  est  h  noter,  et  il  est  bon  aussi 
de  faire  reo;^arquer  que  ce  que  les  Papes  re- 
commandaient le  plus  aux  évéques  d'Espa- 
f;ne  et  des  Gaules,  pour  conserver  la  régu- 
arilé  du  clergé  dans  ces  temps  de  troubles, 


ire  les  règles,  mais  que  s'il  ne  le  fait,  il  en  '  c'était  la  tenue  des  conciles  provinciaux. 


sera  clifttié.  Le  cinquième  est  contre  les 
<^vôques  qui  désignent  en  mourant  leurs 
successeurs,  prévenant  ainsi  et  empêchant 
\^  élections  illégitimes. 

L'affaire  d'irénée  ayant  été  r)roposée,  le 
Pa()e  se  déclara  fortement  contre  cet  évé- 
que. Il  fut  ordonné  qu'il  retournerait  à  son 
Eglise  sous  peine  d'excommunication;  qu'As- 
cagne ferait  élire ,  du  clergé  de  Barcelone, 
un  évéque  digne  de  remoiir  le  siège,  et  le- 
consacrerait,  sans  qu'à  I  avenir  on  pût  re- 

(^iiO)  Vo2(.  notre  article  ^Tra^nslation  dss 
ÉVÊQUES,  etc. 


V.  C'est,  dit  un  auteur  (2221),  un  fait  di- 
gne de  remarque  dans  l'histoire  de  TEp^lisot 
que  le  développement  régulier  de  %^%  insti- 
tutions, de  sa  discipline,  de  sa  liturgie,  sort 
toujours  en  raison  directe  de  la  liberté  lais- 
sée aux  évêques  de  se  concerter  dans  les 
conciles  sur  les  mesures  d'intérêt  général. 
Autant  la  pression  du  pouvoir  temporel  sur 
la  tenue  des  conciles  produisait  de  maux 
sous  des  princes  tels  que  Constance  et  Va- 
lens,  autant  les  conciles  «  assemblés  libre- 

(22il)  M.  Tabbé  J.  E.  Darras.  \l\%i,  gin.  dé 
VEgliu^  4  vol.,  1859,  ton.  I,  p.  554. 
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meut  et  dégagés  de  toate  influence  étran* 
gère  9  doivent  amener  d'heureux  résultais 
pour  le  bien  de  TEglise,  Tunité  de  direc- 
tion dans  le  goavernement,  et  Tavantage 
spirituel  des  fidèles.  » 

Les  éTèqaes  des  Gaules  entrèrent  pleine* 
ment  dans  les  vues  de  saint  Hilaire.  Les 
conciles  d*Arles,  de  Tours,  de  Vannes,  tenus 
à  cette  époque,  témoignent  h  la  fois  de  leur 
zèle  à  suivre  l'impulsion  donnée  par  le  Saint* 
Siège,  et  de  la  vigueur  apostolique  avec  la* 
quelle  ils  maintenaient  inébranlables  les 
règles  de  la  discipline  canonique.  Le  con* 
cile  d'Arles  règle  une  question  de  juridic* 
tion  épiscopale,  par  rapport  aux  monastères 
h  l'occasion  de  la  fameuse  abbaye  de  Lérins, 
11  fut  décidé  que  l'évique  d'Arles  aurait 
seul  le  droit  d'y  ordonner  les  clercs  aux  di- 
vers ordres;  mais  que  tous  les  moines  laï- 
ques resteraient  sous  la  conduite  de  l'abbé, 
sans  que  l'évèque  s'attribuflt  aucun  droit  sur 
son  élection  ou  son  gouvernement.  Le  con- 
cile de  Tours  renouvelle  les  ordonnances 
relatives  h  la  continence  des  clercs,  et  leur 
défend  de  quitter  leur  diocèse  sans  l'aveu 
de  l'évèque,  règle  les  degrés  de  la  hiérar* 
cbie  et  les  droits  des  diverses  juridictions. 
— Le  concile  de  Vannes  confirma  la  plupart 
des  prescriptionsde celui  deTours.  Il  étendit 
aux  moines  la  défense  de  voyager  sans  let- 
tre de  recommandation  de  leur  évèque.  On 
y  remarque  une  ordonnance  particulière , 
au  sujet  de  la  divination,  ou  sort  deaainti, 
qui  estintenlite  sous  les  peines  les  plus  s6* 
vères. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  faire  observer 
que  cette  coutume  superstitieuse  commen- 
çait à  s'établir  en  Occident,  à  une  époque 
où  les  événements  présents,  pleins  de  trou* 
blés  et  d'angoisses,  portaient  comme  natu- 
rellement les  esprits  vers  la  connaissance 
de  l'avenir.  D'ailleurs,  la  perturbation  pro* 
fonde  apportée  dans  le  monde  politique 
par  l'invasion  des  barbares,  avait  nécessai- 
rement son  contre-coup  dans  le  monde  mo- 
ral et  intellectuel,  dont  il  faisait  baisser  le 
niveau. 

•  Cependant,  k  Rome,  le  SuèveRici mer  ve- 
nait de  placer  sur  le  trône  un  nouveau  fan- 
tôme d'empereur  :  c'était  Antliémius,  cendre 
de  Marcien,  çiu'il  fit  venir  k  Constantinople 
pour  l'investir  d'un  pouvoir  éphémère.  Yoy. 
tom.  II,  col.  191. 

Cet  Anthémius  amena  avec  lui  un  héré- 
tique macédonien ,  nommé  Philotbée,  oui 
voulut,  k  la  faveur  du  crédit  dont  if  jouissait 
à  la  cour,  introduire  k  Rome  l'erreur  dont  ii 
élait  infecté.  Saint  Hilaire  s'éleva  avec  force 
contre  cette  tentative.  Uniour  que  l'empe- 
reur Anthémius  assistait  k  une  cérémonie 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  le  Pape 
l'interpella  publiquement,  comme  nous  le 
rapporte  le  Pape  saint  Gélase  (2222),  et  lui 
fit  promettre  de  s'opposer  aux  entreprises 
des  macédoniens.  Cet  acte  de  vigueur  apos- 
tolique termina  la  carrière  du  saint  Pontife, 
qui  mourut  le  10  septembre  (^67,  et  qui  seu- 

(%i2?)  Labbe,  Conc,  tom.  lY,  col.  1208.       . 


îement  après  dix  jours  de  vacance,  eut  pour 
successeur  Simplicius. 

Le  Pape  saint  Hilaire  avait  ordonné  d*étA* 
Mir  deux  bibliothèques  dans  la  basilique  de 
Latran.  C'est  ainsi  que  la  Papauté  violante 
ouvrait  un  asile  aux  trésors  de  Tintellî- 
gence,  k  l'époque  où  l'invasion  de  la  barba- 
rie allait,  pendant  des  siècles,  en  menacer 
l'existence.  C'est  ainsi  surtout,  selon  la  juste 
remarque  d*un  historien  ,  que  tandis  que 
tout  b'ecroule  dans  ce  monde,  que  le  trdoe  y 
devient  comme  un  échafaud  ou  un  coupe- 
gorge,  tout  demeure  ferme  dans  l'Eglise  de 
Dieu  :  les  Papes  s'y  succèdent  sans  trouble, 
et  y  maintiennent  avec  une  vigueur  cons- 
tante la  foi  et  la  discipline,  l'unité  intellec- 
tuelle et  morale. 

HILAIRE  (Saint),  évèque  de  Poitiers, 
docteur  de  TEglise.  Yoy.  rarticle,  RBQctn 

DE  SAIlfT  HiLAlRB  DE  PorTIERS  A    CONSTAïfCK. 

HILAIRE  (Saint;,  évèque  d'Arles.  Il  naquit 
Ters  l'an  iOi,  sur  les  confins  de  la  Lorraine 
et  de  la  Bourgogne,  d'une  famille  consulaire. 
Il  regut  une  éducation  conforme  h  sa  nais- 
sance; mais  il  aima  d'abord  le  monde,  jus- 
qu'à se  mettre  en  danger  d'y  périr.  Heureu- 
sement pour  loi.  Dieu  l'avait  pris  sons  sa 
garde,  et  il  avait  un  saint  ami  qui  fut  Tins- 
trumenl  des  miséricordes  de  Dieu  sur  le 
jeune  prodigue. 

1.  En  effet,  saint  Honorât  était  lié  avec 
Hilaire  ;  quand  il  le  sut  engagé  dans  les 
égarements  du  monde,  il  quitta  pour  un 
temps  son  monastère  de  Lérins,  afin  de  l'en 
retirer  et  de  le  gagner  au  joug  doux  et  suave 
du  Seigneur.  Il  lui  représenta,  d'un  cAté,  la 
bassesse  et  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes ;  de  l'autre,  la  certitude  et  la  grandeur 
des  biens  h  venir.  Hilaire  en  fut  convaincu. 
Mais  plus  flatté  des  biens  dont  il  jouissait 
que  ue  ceux  çiu'on  lui  faisait  espérer,  it 
continua  k  jouir  des  pren^ers.  Saint  Hono- 
rai eut  recours  à  la  prière;  il  y  joignit  ses 
larmes  et  ses  caresses.  Mais  rien  ne  put 
amollir  le  cœur  d'Hilaire,  Il  le  quitta  donc, 
sans  toutefois  l'abandonner;  car  c  trois  jours 
après,  9  dit  Hilaire  lui-même,  «  la  miséri- 
corde de  Dieu,  sollicitée  par  ses  prières, 
subjugua  mon  âme  rebelle.  Le  troubfede 
mes  pensées  avait  banni  In  sommeil  de  mes 
yeux.  Je  voyais  d'un  côté  le  Seigneur  qui 
m'appelait  à  lui  avec  bonté;  d'un  autre,  le 
monde  qui  me  présentait  do  loin  tous  ses 
plaisirs  et  tous  ses  charmes.  Mon  esprit 
comparait  l'un  et  l'autre  parti,  et  flottait  sur 
le  choix  de  celui  c|u'il  devait  suivre.  Mais, 

Srftce  k  votre  miséricorde,  6  divin  lésus  1 
échi  par  les  ferventes  prières  de  votre  ser- 
viteur Hononit,  vous  avez  rompu  mes  liens 
pour  m*attacher  à  vous  par  les  liens  de  voire 
amour.  Assujetti  h  ^eUe  heureuse  captivité, 
je  ne  tomberai  pas  sous  la  servitude  du 
péché.  Je  reviens,  humilié  et  soumis,  à 
vous,  de  qui  je  m'étais  éloigné  par  mon 
orgueil.  » 

On  dirait  une  page  des  Confessions  de 
saint  Augustin  :  le  retour  d'Hilaire  fui  aussi 
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sincère  «t  aussi  complet  qui  oetoi  dtf  fjrand 
évoque  d*Hippone.  Dès  ce  moment,  Hileire 
se  défit  de  tous  ses  biens,  les  vendit  à  son 
frère,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres , 
quitta  son  pays  et  alla  s'enfermer  dans  le 
désert  de  Lérins,  (jour  y  vivre  sons  la  con- 
duite de  son  ami  saint  Honorât  (2233). 
Quand  celui-ci  mourut  évèque  d*Arles, 
Uilaire  n'avait  que  vingt-n^uf  ans;  mais 
«on  mérite  surpassait  son  âge.  Il  s'était 
sauvé  à  la  nouvelle  qu'on  pensait  à  lui  pour 
remplacer  Honorât;  il  fut  rejoint  et  amené 
ile  force  à  Arles  où  on  le  revêtit  desinsignes 
<le  répiscopat. 

Devenu  évoque,  Hilaire  continua  de  pra^- 
tiquer  la  pauvreté  et  la  mortification,  comme 
il  avait  fait  étant  moine  ;  ne  portant  qu'une 
lunique  été  et  biver,  encore  était-ce  un 
cilice;  marchant  toujours  nu-pieds  et  tra-^ 
iraillant  de  ses  mains.  On  mettait  devant  lui 
une  table  avec  un  livre  et  des  filets  ;  un  écri- 
vain en  notes,  prêt  àécrire,étaitprèsdelui. 
11  lisait  et  dictait  de  temps  en  temps,  occu- 
pant ses  mains  h  nouer  ses  cordes  et  k  faire 
ses  filets.  Il  travaillait  aussi  h  la  terre  et  au*- 
delà  de  ses  forces.  On  lisait  toujours  pendant 
son  repas,  et  il  en  introduisit  lacoutumedans 
les  villes.  11  vivait  dans  une  maison  com- 
mune avec  ses  clercs,  n'ayant  que  sa  cellule 
comme  un  autre.  Il  aimait  tellement  les  pau- 
vres, que,  pour  racheter  les  captifs,  il  fit  veo* 
dre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  dans  les  égli- 
ses, jusqu'aux  vases  sacrés,  et  se  réduisit  h 
des  patènes  et  des  calices  de  verre.  Il  était  fort 
éloquent,  comme  on  le  voit  par  l'éloge  qa*il 
a  fait  de  saint  Honorât,  son  prédécesseur 
et  son  ami  (3224.). 

Le  dimanche  Hilaire  se  levait  à  minuit, 
faisait  à  pied  quelquefois  dix  lieues,  assistait 
lirOiIice,où  il  prêchait,  ce  qui  duraltjusqu'à 
une  heure  après  midi.  Les  jours  de  jeûne, 
i)  entretenait  le  peuple  par  ses  discours, 
depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures.  S'il 
n  avait  pour  auditeurs  que  des  gens  rusti- 
ques, il  s'accommodait  è  leur  portée  par  un 
style  simple  ;  mais  il  le  relevait,  s'il  surve- 
nait des  gens  plus  instruits,  tant  il  était 
in.ittre  de  son  discours.  Il  avait  plusieurs 
fois  averti  en  particulier  le  préfet  de  ce 
lemps-lè,des  injustices  qu'il  commettait  dans 
ses  jugements,  sans  qu'il  se  fût  corrigé.  Un 
on  r  il  vint  h  l'église  avec  ses  officiers,  pendant 
que  saint  Hilaire  prêchait.  Le  saint  évêque 
interrompit  son  sermon,  disant  que  le  préfet 
n'était  pas  digne  de  recevoir  la  nourriture 
céleste,  après  avoir  méprisé  les  avis  qu'il  lui 
avait  donnés  pour  son  salut.  Le  préfet  se 

(2^3)  Voir  d'intéressants  détails  là-dessns  dans 
Y  Histoire  du  monattère  de  Lérins^  par  M.  l*abl>é 
Alliez,  %  vol.  tn-8,  I86i,  torn.  1,  chap.  1  à  5. 

(22il)  Cetie  pièce  est  en  effet  digne  des  plas 
l^rands  éloges,  tant  pour  la  donceiir  et  réléganco 
du  style,  nue  pour  la  beauté,  le  choix  et  la  variété 
des  pensées  ;  c^est,  dît  Tilloniont  (Mém.  pour  sertir  à 
Vhist,  ieclés,^  ton».  XV),  la  pièce  la  plus  éloquente 
f|ue  nous  ayons  de  cette  nature  dans  fantiquiié 
ecolésti  astique. 

(ii%5)  Ce  canon  rappelle  les  lois  d'Ilonorius  et 
de  Couslantio  sur  les  enfauls  trouvés;  il  ordonne 
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retira  plein  de  confusion,  et  Bilaire  con^» 
tinua  de  parler. 

II.  Ce  prélat  était,  parmi  les  saints  évèques 
des  Gaules  à  cette  époque,  l'un  des  plus 
influents,  et  il  exerçait  une  sorte  de  supré- 
matie sur  les  Eglises  de  cette  contrée.  Il  y 
avait  h  cela  plus  d'une  cause  ;  plusieurs 
Papes,  notamment  saint  Zozime,  avaient 
désigné  se»  prédécesseurs  dans  le  siège 
d'Arles  comme  leurs  vicaires  dans  les  Gau- 
ies.  De  plus,  soitamitié  pour  sa  personne  ou 
vénération  pour  son  mérite,  des  métropoH>- 
tains  lui  cédaient  leurs  droits.  Enfin,  le  patri- 
ee  Aétiusetle  préfet  du  prétoire,  qoi  l'avaient 
en  particulière  affection,  lui  donnaient  une 
escorte  de  soldats  .dans  ses  voyais,  chose 
dont  l'humble  évoque  se  serait  bien  passé, 
mais  qui,  plus  d'une  fois,  pouvait  être  né- 
cessaire en  ces  temps  de  révolution. 

Jouissant  ainsi  d'une  certaine  suprématie, 
Hilaire  fut  l'âme  des  conciles  qui  se  tinrent 
alors.  En  439,  il  présida  celui  de  Riez  en 
Provence.  Il   présida  encore,  en   Ul,  au 

Êremier  concile  d'Orange,  où  assista  saint 
ucber  de  Lyon,  et  où  l'on  fit  plusieurs 
règlements  ecclésiastiques.  1!  est  h  croire 
qu'il  présida  pareillement  celui  de  Vaison, 
-en  U2,  chez  l'évèqùe  Auspicfus,  où  l'on  fit 
un  canon  notable  sur  les  enfants  trouvés 
(2225).  Mais  un  autre  concile  que  présida 
aussi  Hilaire,  lui  attira  du  désagrément, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Eiant  allé  à  Besançon  en  i^<^4^,  dans  le 
cours  de  ses  visites,  on  lui  dénonça  Géiido* 
nius  (2226),  évèque  de  cette  ville,  comme 
ordonné  contre  les  règles,  pour  avoir  été 
mari  d'une  veuve  et  pour  avoir,  con- 
damnée mort  pendant  qu'il  était  magistrat. 
Bilaire  avant  assemblé  un  concile,  proba- 
blement a  Besançon  même,  l'évèqùe  Céli^ 
donius  fut  déposé  comme  bigame,  et  un 
«utre,  nommé  Importun,  ordonné  è  sa  place. 
Célidonius  en  appela  au  Pape  et  se  rendit  k 
Aome.  Vers  !e  même  temps,  Hilaire  ayant 
appris  que  Projectus,  évèque  dans  une  pro- 
vince autre  que  celle  d'Arles,  était  malade, 
s'y  rendit  inopinément,  et  ordonna  un 
autre  évèque  è  sa  place,  comme  si  l'Eglise 
eût  été  vacante.  Projectus,  étant  revenu  en 
santé,  se  plaignit  également  de  ce  procédé 
àsaint  Léon  I". 

Hilaire  voyant  que  Célidonius  était  allé  à 
Borne,  s'y  rendit  aussi,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver  et  à. pied.  Saint  Léon  assembla 
wù  concile  pour  juger  cette  affaire,  et  l'évè- 
qùe d'Arles  y  prit  séance  avec  les  autres 
évèques,  Célidonius  produisit  des  témoins 

que  ces  lois  seront  observées  ;  de  plus,  que  (e  di- 
manche, le  diacre  annoncera  à  Taittel  qu*oii  a  re- 
cueilli un  enfant  exposé,  afln  que  si  quelqu'un  pré- 
tend le  reconiiailre,  il  ail  à  le  déclalrer  dans  dix 
jours;  autrement,  celui  qui  le  réclamera  plus  (ard 
sera  frappé  des  censures  ecclésiastiques  comme 
homicide.  [Voir  sur  tout  ceci.  Richard,  Anaty^^  des 
conciles,  etc.,  5  vol.  i«-4,  1772,  tom.  l,  p.  4iO, 
421.) 

(22i6)  Divers  auteurs  traduisent  iChilidoineou 
Céiidoine. 
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qui  le  montrèrent  innocent  de  rirrégnlarité 
pour  laquelle  il  avait  été  condamné,  c'est-à- 
dire  d*avoir  épousé  une  veuve.  Hit<«ire  ne 
trouva  rien  à  opposer  &  leurs  témoignages  ; 
interrogé,  il  ne  rebondit  rien  de  raisonnable, 
et  s'embarrassa  iui-méme  dans  ses  réponses* 
Il  avança  même  des  choses  singulières  ou 
peut-être  trop  crues;  tel  est  du  moins  If 
jugemt^nt  qu'en  portèrent  saint  Léon  et  son 
concile  (2227), 

Quoi  qu'il  en  soit^Hilaire  ayant  été  appelé 
en  cause»  s'enfuit  honteusement  de  Romoi 
ce  qui  produisit  un  très-mauvais  effet  sur 
l'esprit  du  Pape.  De  retour  à  Arles,  Hilaire 
a'appliqua  tout  entier  à  apaiser  saint  Léon» 
et  écrivit  plusieurs  lettres  à  ce  sujet.  Il  en- 
voya   premièrement  le   prêtre  Ravennias» 

Iui  fut  son  successeur,  puis  deux  évêques. 
uxiliaris,  préfet  des  Gaules,  parla  aussi 
au  Pape,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  à 
saint  Hilaire  où  il  lui  dit:  «  Les  hommes 
ont  peine  à  souffrir  que  nous  parlions  avec 
la  hardiesse  qu'inspire  une  bonne  conscien- 
ce, et  les  oreilles  dea  Komains  sont  d'une 
extrême  délicatesse.  Si  vous  vous, y  accom- 
modiez un  peu,  vous  gagneriez  beaucoup 
sans  rien  perdre.  Accordez-moi  cela»  et 
dissipez  ces  petits  nuage8*pffr  un  petit  cban«- 
gement,  » 

Gélidonius»  ayant  été  trouvé  innocent 
d'après  les  dépositions  juridiques  des 
témoins,  fut  rétabli  sur  son  siège.  Le  Pape 
rétablit  également  sur  le  sien  l'évêque  Pro- 
jectus,  et  cassa  l'ordination  de  celui  qu'Ui- 
laire  lui  avait  substitué.  Enfin,  quatre  ou 
cinq  mois  après  le  départ  précipité  d'Hilaire» 
saint  Léon  adressa  une  lettre  décrétale  aux 
évêques  de  la  province  de  Vienne,  ou  plu- 
tôt, ainsi  que  le  portent  d'anciens  manus- 
crits, à  tous  les  évêques  des  provinces  de 
Vienne  et  des  Séquaniens  ;  lettre  décrétale 
fort  importante  que  nous  étudierons  à  l'ar» 
ticle  consacré  au  Pape  saint  Léon  1". 

Ce  Pontife  ôtaè  Hilairele  droitde  métropo- 
litain et  même  la  juridiction  qu'il  prétemiait 
avoir  sur  laprovincede  Vienne  :  «  Heureux, 
ajoute  Léon,  de  conserver  son  propre  siège 
par  l'indulgence  du  Siège  apostolique;  »  il 
lui  défendit  d'indiquer  des  conciles,  de  faire 
des  ordinations  et  même  d'y  assister,  parce 


(2tt7)  Eptst..lO,  Buller.  Obien.  lom.  11,  col.  900 
et  teqq.  •—  <  Rien,  dil  M.  Tabbé  Alliez,  ne  prouve 
r^isserilon  de  ceux  (entre  autres  Diim  Richard, 
BibUoth,  sacrée,  toin.  XIII,  p.  131)  qui  supposent 
que  sailli  Léon  avait  été  prévenu  contre  1  évé<|iie 
d'Arles  par  des  ennemis  influents  ;  ni  racous:iiion 
dont  ce  Pape  est  Pobjet  au  sujet  de  ^extension  qu*ii 
aurait  voulu  «lonner  à  la  puissance  du  Siège  de 
Rome.  Si  sa  lettre  (Voir  rarticle  de  ce  Piipe)  aux 
ëvé'iiies  gaulois  comnieuce  par  une  exposition  de  la 
suprématie  de  ce  Siège,  c*est  que  TËgiise  grecque 
émettait,  depuis  quelque  temps,  des  prétentions 
que  saint  Léon  sWorçiiit  de  réprimer.  Pouvait-il 
laisser  affaiblir  son  auiorlié  dans  les  Gaules,  eu 
présence  de  la  conduite  d*un  évêque  qui  avait  re* 
Misé  d*assister  à  un  concile  présidé  par  le  Pape  et 
méconnu  ainsi  la  dignité  suprême?  i  (/iiil.  du 
monattèrf  de  Lérim,  lom.  I,  p.  210,  211.) 

(2228j  La  double  faute  dans  Uqucllo  tomba 
saint  Uilaire ,  la  déposition  d'un  évéque  sur  une 


411*11  arait  assez  montré  qa*il  était  eonpable 
et  qu'il  ne  méritait  pas  la  oommuaion  du 
Saint-Siège,  eo  déolinant  son  jagetneni  par 
une  fuite  honteose.  Le  Pape  recommanda 
également  à  tous  les  évtquas  de  ne  point 
excommunier  légèrement. 

IIL  Que  si  l'on  trouve  dures  et  sévères  ces 
décisions  de  Léon  I*%  il  importe  de  ne  pés 
oublier  qu'Hilaire  avait  pécro  par  on  zèle 
trop  peu  circonspect,  Caute  où  peuvent  tom- 
ber les  saints  eux-mêmes  ;  et  que  son 
exemple,  s'il  n'eût  été  réprimé,  pouvait 
avoir  des  suites  fâcheuses  ;  car  un  de  ses 
successeurs  aurait  pu  en  abuser,  ainsi  que 
du  prétexte  que  la  villa  d*Arles  était  la 
métropole  civile  des  (lauies  par  la  résidence 
du  préfet,  pour  s'arroger  une  domination  sé- 
culière sur  toutes  les  Eglises  de  ce  pays.  Le 
Pape  saint  Léon  I*'  ne  flt  que  se  montrer  dé- 
fenseur de  la  liberté  de  l'Eglise  et  protecteur 
des  droits  de  chacun.  Et  pourtant,.cette  con- 
duite si  juste  et  si  simple  a  été  envisagée 
par  les  ennemis  du  Saint-Sié^  comme  une 
occasion  dont  se  servit  habilement  saint 
Léon,  pour  établir  l'autorité  de  Rome  sur 
les  Eglises  de  la  Gaule  (3238). 

Un  écrivain  s*écrie  a  ce  sujet  :  «  Enfin 
noos  avons  trouvé  un  Pape  :  Léon  marche 
il'uapas  décidé  vers  l'idéal  que  ses  succes- 
seurs mirent  six  siècles  à  réaliser.  L'œuvre 
de  la  Papauté  considérée  comme  pouvoir 
politique  s'ouvre  à  Léon  I"  et  se  ferme  à 
Léon  X....  Ici,  avait-il  dit  précédemment, 
nous  rencontrons  un  fait  qui  mérite  de  nous 
arrêter  :  c'est  la  première  lutte  sérieuse 
d'un  évèque  français  et  d'un  évéque  de 
Rome  :  la  lutte  de  saint  Hilaire  d'Arles  et 
de  saint  Léon  (2229).  » 

Il  ne  faut  voir  sans  doute  qu'une  distrac- 
tion dans  la  qualité  à^évéque  français  don* 
née  à  saint  Hilaire,  qui  vécut  cinquante- 
sept  ans  avant  l'invasion  de  Clovis,  et  près 
d'un  siècle  avaut  que  les  Francs  occupas- 
sent la  ville  d'Arles  (2230).  Mais  ce  qui  est 
bien  autrement  grave,  c'est  de  vouloir 
faire  dater  la  suprématie  du  Siège  apostoli- 
que d'un  fait  arrivé  au  v*  siècle,  lorsque 
cette  suprématie  était  reconnue  du  monde 
entier  et  proclamée  par  les  écrivains  ecclé- 
siastiques de   la  Gaule  (2231)  bien  avant 

aceusatioQ  dont  il  D'avalt  pas  saffisammetit  exaamiié 
ks  preuves,  ei  la  cousécratîou  d*uu  évéque  peur  ofl 
siège  dont  le  tîtolaire  n'était  que  imUade  et  recou- 
vra la  sauté  quelque  temps  après,  ceue  double 
faute,  disons-nous,  a  aussi  excité  les  plaioies  de 

Zuelques  théologiens.  Le  P.  Quesnel  (Opéra  S. 
^onii)  donne,  dans  une  longue  dissertation  pour 
jusliûer  la  conduite  de  Tévéque  d'Arles,  des  rai- 
sous  qui  ont  paru  coneluautes  au  P.  Noél  Alexandre. 
{Uiiîoire  ecclés.,  tom.  V,  p.  168.)  Le  P.  Maimboorf 
ifliêi.  du  pontifical  de  S.  Léon^  p.  455);.ei  Godescard 
{Vie  des  Sninls),  etc.,  ont  r^itondu  à  ces  auteurs. 

(!2i29)  M.  Ampère,  Blst.  lUiér.,  tom.  II,  p.  74 
et  72. 

(2230)  M.  Pabbé  Alliez,  Histoire  du  moHOêlire  de 
Lérins,  2  vol.  in-8,  i862,  tom.  1,  p.  204. 

(âi31)  Voir,  entre  autres.  Saint  Irénée,  Con/rs 
Hœreses^  i\b.  ni,  cap.  5;  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
CommenL  in  Malth,^  cap.  16,  o  7;  saim  Casa<*in, 
De  incaruatione  DoiniêUf  iib  iii|    cap.  12;    saint 
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les  affaires  de  Célidonius  et  dePrc^eelas. 
Avant  de  se  permettre  de  telles  assertions, 
il  serait  bon  de  s'enquérir  des  faits  de  This* 
toire»  et  surtout  d'avoir  une  compréhen- 
sion bien  nette  de  ce  qu'est  et  doit  ^tre  la 
suprématie  du  Saint-Siège  apostolique. 
Yoy.  nos  articles  Causes  majbubbs,  -»  His- 

TOBIQOB  DB  LA  QUESTION  DES  ArPBLLATlONS  ; — 
HlSTOBlQUB    DB    LA  QUESTION   DE  l'aUTORItA 

du  pontipb  romain  dans  les  d&positions  dès 
svAquès. 

IV.  Saint  Hilaire,  comme  nous  l'apprend 
son  biographe»  se  soumit  et  ne  négligea 
rien  (H>ur  se  réconcilier  avec  le  Souverain 
Pontife  !  c'est  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
homme  de  sa  vertu  et  de  son  humîMté 
(SisiSS).  D'uo  autre  côté  nous  savons  que 
saint  Léon  lui  rendit  son  affection  et  son  es^ 
time.  En  écrivant  aux  évèques  des  Gaules» 
«près  l'élection  de  Ravennius,  SBceesseur 
dHilairci  il  appelle  cehii-ei  «  homme  de 
sainte  mémoire.  » 

Il  est  certain  que  saint  Hilaire  ne  quitta 
point  son  siège  (2333)»  et  qu'il  s'appliqua 
aux  fonctions  de  son  ministère  avec  une 
ardeur  nouvelle»  redoublant  ses  austérités 
et  ses  travaux,  il  y  succomba  peu  d'années 
après.  Dieu  lui  fit  connaître  que  sa  fin  était 
proche»  et  que  Ravennius  serait  son  sncces* 
seur»  ce  qui  le  remplit  de  la  plus  doBe» 
consolation»  comme  cela  arrive  aux  saints 
qui»  ne  vivant  que  pour  Dieu»  sont  heu* 
reux  lorqu'ils  sentent  que  le  moment  de 
se  réunir  à  Dieu  est  venu.  Car»  pour  eux» 
la  mort  est  rentrée  en  possession  du  sou«« 
veraiu  Bien. 

Hilaire  assembla  sa  communauté  et  lui  fil 
une  exhortation  pathétique»  où  il  dit  entre 
autres  choses  ;  «  Nous  approchons,  sons 
i«  conduite  da  Notre-Seignevr»  du  Jport 
de  notre  repos.  Nous  avons  combattu  contre 
les  princes  de  ce  monde»  avec  lesquels  rA« 
pôtre  dit  que  la  guerre  doit  être  continuelle) 
et  l'on  ne  peut  manquer  d*6lre  exposé  à 
bien  des  combats,  quaM  on  veut  parvenir  A 
la  Béatitude  avec  le  secours  d'une  grâce 
prévenante»  et  par  un  travail  qui  suit  la 
grâce.  Préparei-vous   aux  adversités  ;  je 

Vincent  de  Lërins»  Commomiorium^  cap.  6:  saint 
Prosper,  Pœma  de  ingraîU^  etc.»  sic. 

(2i5i)  ToH}uun  noué  foyoos  tes  stfets  s'en- 
pretser  de  revenir  à  Tuniié,  si»  ptr  eiiiralneaieiil 
oo  autre  chose»  ik  se  sont  laissé  aller  à  quelque 
acte  coiiUaire  au  Saint-Siège.  Il  n*y  a  que  les 
esprits  orgueilleux  et  attachés  à  leur  amour-propre 
qui  persistent  dans  leur  erreur. 

(22^  Baronlus»  et  après  lui  quelques  auteurs» 
ont  écrit  que  saiul  Hilaire  quitta  le  siéged^Artes  et 
revint  à  Lérins  où  il  eipia  ses  torts  «ivers  saint 
Léon  par  une  longue  pénitence.  ttaU;  dit  M.  I*abl)é 
AJltez»  c*est  eu  inierpréuiil  faHasenieiit  un  passage 
de  CanH^ti  eacharUikum  de  sainL  Sidoine  Apolli- 
uaire»  qu*îU  o^t  élé  anieués  à  cette  assertion.  (Hûl* 
du  monaêi.  de  Lirin$^  toin.  I,  p.  211.) 

(2234)  Voy.  dont  Richard,  Biblioih.  %ac.,  lom.XIII, 
de  Inédit,  iu  8,  p.  151»  eoL  I»  et  Dupi»,  Bibl.  %* 
siècle. 

(1Î35)  On  trouve  cette  vie  dans  la  Chtotwiue  de 
Urim,  dans  les  Uollaiidistes»  5  Mars,  et  dans  le 
tom.  li  des  OËuvrei  de  iaim  Léon,  de  Inédit,  du  P. 


snis  bien  trompé»  ou  un  grand  malhetir 
menace  notre  ville.  »  11  parlait  apparem-* 
ment  de  la  prise  d'Arles  par  les  Gotbs  ariens. 
CVst  pourquoi  M  ajouta  :  «  Conservez  invîo<* 
lablement  la  foi  de  la  Trinité  :  appofondiS'^ 
sez  les  saintes  Ecritures.  » 

Après  avoir  donné  ces  avis  à  ses  chers 
disciples,  saint  Hilaire  fit  réciter  rOfBce  du 
soir  ;  et  aussitôt  que  la  communauté  eut 
prisse  réfection»  il  rendît  son  esprit  à  Dieu, 
après  avoir  ftiit  le  signe  de  la  croix  sur  ses 

Jeux  et  sur  sa  bouche.  Il  mourut  l'an  U9» 
gé  seulement  de  quarante-huit  ans.  Toute 
la  ville  d'Arles  le  pleura  comme  son  père* 
On  exposa  d'abord  son  corps  dans  la  basili- 
que de  Saint-Etienne,  et  on  l'entoura  de 
flambeaux  allumés  pour  empêcher  le  peii-^ 
pie  d'en  approcher  de  trop  près  ;  enstiite, 
après  roffice  de  la  nuit,  on'  le  porta  devant 
l'autel  de  saint  Genèse  avec  le  concours, 
non-seulement  du  peuple  Adèle,  mais  en<- 
core  des  Juifs.  «  Je  me  souviens,  dit  Tau-* 
teur  de  sa  Vie»  de  les  avoir  entendus  chan- 
ter en  bélireu  pour  honorer  ses  funérailles» 
l'excès  de  la  douleur  ne  permettant  pas 
aux  nôtres  de  s'acquitter  de  ce  dernier  de- 
voir. » 

Cet  auteur  de  la  Vie  de  saint  Hilaire  d'Ar- 
les est»  selon  lès  uns»  Honorât»  évèque  de 
Marseille,  son  disciple  ;  el»  selon  d^autres» 
Reverentius  {SSSiki).  Quel  que  soit  cet  auteur» 
cette  Vie  est  certainement  d'un  contem(>o« 
rain  (^185)»  et  elle  nous  apprend  que  saint 
Hilaire  a  laissé  une  exposition  du  Symbole» 
des  homélies  sur  toutes  les  fêtes  de  l'an-* 
née»  et  un  grand  nombre  de  lettres  (2S96)  : 
tous  ces  écrits  respirent  une  grande  piété 
et  sont  dignes  du  saint  évèqoe  d'Arles. 

HILARIlA  (Saihtb)»  mère  de  sainte  Afre» 
martyre  en  304.  rav.  l'article  Actbs  db 
siriNTB  Afhb»  etc.,  n*  Vy  tom.  1,  cul.  117. 

HILARIN  (Saint).  Voy.  AuronN  (Saint). 

HILARION  (Saint  )»  solitaire  et  abbé.  Un 
aussi  grand  saint  était  digpe  d'être  loué  par 
un  autre  saint  non  moins  illostre.  Saint 
Jérême  a  légué  à  la  postérité  la  Vie  du  célè- 
bre Hitarion,  et  c'est  là  que  nous  puiserons 
cette  Notice  (9S87). 

Quesncl. 

(2236)  Sur  les  ëcHu  de  ssint  Hilaire  d*ArIes» 
voir  Dom  CeHlIer,  Hiêt.  det  aut.  ene.  et  eecléê,^ 
tom.  XIff ,  p.  825  et  soiv.»  et  Dom  Rivet,  HUt.  Ht. 
de  Im  I^Tûnce^  p.  282  et  sulv. 

(2937)  VId.  \ita  S.  Hilarionï$  eremUm.  —  Dans 
son  Prologue»  saint  Jéréine  dit  :  t  J*«i  à  écrire  la 
vie  et  la  conduite  d*un  liomme  si  grand  ei  si  admi- 
rable, qu*floiiière  lui-même  éUQi  u,  ou  bien  mVnr 
vierait  mou  sujet,  ou  bien  y  succomberait;  car. 
encore  que  le  bienheureux  Epiplianiiis,  évêque  dé 
Salamiiie,  en  Chypre,  lequel  a  vécu  beaucoup  avec 
Htlarion,  ait  célébré  sa  louange  dans  une  brève 
Eptire,  qui  est  aux  mains  du  public,  autre  chose 
cependant  est  de  louer  an  mort  avec  des  lieux 
communs,  autre  chose  de  raconter  aes  vertus  par-^ 
ticolières...  I  dette  lettre  d*Epipbaoe,  de  Sala- 
mine,  dont  parle  ici  saint  Jérôme,  n*est  point  par- 
venue jusqu*à  nons.  11  esi  parlé  d^Epipbane  dans 
l'hislorien  Sozomène,  vi,  32,  et  dans  Nicéphore, 
qui  ie  copie*  xi,  59.  {(Ewrei  de  saint  Jérôme,  traé. 
de  F.  Z.  Collombet,  lom.  VI,  Vies  -d«  ie/i(oirM, 
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L  Hilarion  naquit  à 
Gaza,  Tan  291»  de  parents  idolâlres,  qui  ren- 
voyèrent à  Alexandrie  étudier  la  grammaire. 
Il  eut  le  bonheur  d'y  trouver  plus  que  la 
science  profane,  dans  laquelle  il  fît  d'éton^ 
nanls  progrès  :  il  connut  en  cette  ville  la 
religion  chrétienne,  s'en  fit  instruire,  et  de- 
vint un  homme  tout  divin  après  avoir  reçu, 
le  saint  baptême.  Ayant  entendu  parler  de 
l'Ange  du  désert,  de  l'admirable  saint  An* 
loine,  il  lia  avec  le  patriarche  de  la  Thé* 
IpNiïde  une  étroite  amitié,  et  bientôt  il  fut 
appelé  à  être  en  Palestine  le  père  de  la  vie 
monastique. 

Après  un  j^jour.aMez  court  auprès  de 
saini  Antoine,  Hilarion  s'en  retourna  dans 
sa  patrie,  vers  l'an  307.  Son  père  et.  sa  mère 
n'étaient  ^lus.  11  fit  deux  parts  de  son  im- 
mense héritage;  l'une  fut  donnée  h  ses  frè- 
res et  la  seconde  aux  pauvres.  Il  ne  se  ré- 
serva absolument  rien  pour  lui.  Il  se  retira: 
dans  un  désert  qui  était  è  sept  milles  de 
Mazoma  et  situé  enire  la  mejr  d*un  cAié  et 
des  marais  de  l'autre,  Le  pays  était  infesté 
de  voleurs.  Interrogé  par  des  brigands  sur 
la  conduite  qu*il  tiendrait  s'il  était  attaqué 
par  des  assassins,  il  répondit  :  «  Je  ne  crains 
point  les  voleurs;  un  homme  nu  n'a. rien  à 
en  redoutirT.  — :  Et  s'ils  voulaient   vous 
{)ter  la    vie?  lui  dirent-ils.  ^  Je   ne  les 
craiodrais  pas  davaniage,  répondit  le  sainte 
car  je  tâche  d*ètre  toujoars  prêt  h  mourir,  w 
Il  n'avait  alors  c|ue  i|uinM  ans.  Sa  santé 
était  si  faible  et  si  délicate  que  le  moindre 
excès  de  froid  ou  de  chaud  lui  causait  un 
malaise  et  une  douleur  des  plus  pénibles.  U 
n'avait  cependaoi  d'autre  vêtement  qu'un» 
sac,  une  tunique  de  peau,  o'élait  un  pré^ 
seat  de  saint  Antoine;  il  faut  encore  ajouter 
a  sa  modeste  garde-robe  uo  manteau,  maia 
il  était  si  court  qu'il  lui  couvrait  è  peine  les 
épaules.  Dès  qu'il  eut  une  fois  embrassé  la 
pénitence,  il  s'interdit  l'usage  du  pain,  se 
nourrissant  de  Tigues  qu'il  ne  mangeait  qu'au 
«toucher  du  soleil.  S  il  éprouvait  quelque 
révoUedans  la  partie  inférieure,  il  se  trai*" 
lait. alors  comme  une  bête  de  somme,  man« 
géant  de  la  paille,  se  macérant,  se  fatiguant 
de  travail,  afin  de  ne  pas  penser  au  plaisir, 
et  sMinposait  des  jeûnes  de  plusieurs  jours, 
avec  de  saintes  cruautés  dont  le  détail  épou- 
vante la  nature;  mais  qui,  considérées  du 
côté  de  l'Ksprit-Saint  qur  inspire  lui-même 
les  serviteurs  de  Dieu  et  qui  leur  départit 
ses  dons  comme  il  lui  plaît,  ne  (laraissent 
plus  ni  si  étranges,  ni  si  effrayantes. 

II.  Il  y  avait  vingt  ans  que  saint  Hilarion 
était  dans  son  désert  lorsqu'il  opéra  son 
premier  miracle.  Nous  le  laisserons  racon- 
ter par  saint  Jérôme  lui-même;  c'est  un 
Irait  qui  ne  manque  pas  d'instruction,  sur« 
tout  lorsqu^on  sait  l'éloignement  de  saint 
Hilarion,  couimede  beaucoup  d'autres  saints, 
pour  tous  rapports  avec  les  femmes. 
Une  femme  d'Ëleuthéropolis ,  dit  donc 

1840,  p.  57,  576.)  Nous  consacrons  un  ariiile  à 
saint  Lpipliaiie,  .iixbev.  de  ^alauiine,  dans  le  pré« 
s«tii  vol.  col.  ^7  ei  soiv. 
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Tabathe ,  près  de  saim  Jérdme,  se  voyant  méprisée  de  son 
mari,  parce  qu'elle  était  stérile,  —  car,  de- 
puis quinze  ans  déjb,  elle  ne  Ijii  avait  donné 
aucun  fruit  de  leur  hymen,  —  osa,  la  pre- 
mière, aborder  le  bienheurenx  Hilarion, 
puis,  lorsqu'il  ne  soupçonnait  rien  de  pareil, 
se  jeter  à  ses  genoux  :  «  Pardonne  à  ma 
hardiesse,  lui  dit-elle  ;  pardonne  à  mon  be- 
soin. Pourquoi  détourner  les  yeux?  pour- 
quoi fuir  celle  qui  te  prie?  daigne  regarder, 
non  point  une  femme,  mais  une  personne 
malheureuse.  Ce  sexe  a  engendré  le  Sau- 
veur. Ce  ne  9ont  pa$  Ui  6r«n  portante  qui  amt 
be9oin  de  médeein:  ce  Mni  le$  malades.  »  Il 
s'arrêta  enfin,  puis  à  cette  femme,  qui  était 
la  seule  qu'il  eAt  vue  depuis  si  longtemps, 
il  demanda  la  cause  de  sa  présence  et  de  ses 
pleurs.  Quand  il  Tent  apprise,  il  leva  les 
yeux  au  ciel,  ordonna  k  la  femme  d'avoir 
espérance,  l'Hoeompagna  de  ses  pleurs  lors- 
qu'elle s'éloigna,  et,  au  bout  d'un  an,  la  re- 
vit avec  un  fils  (2238).  —  Ce  qu'il  y  a  encore 
d'assez  curieux,  c'est  qne  des  autres  mira- 
cles qu'opéra,  dans  la  suite,  saint  Hilarion, 
plusieurs  furent  aceordés  aux  prières  de 
femmes  afilieées. 

L'une  d'elles ,  Aristénète ,  femme  d'Epi* 
dius,  préfet  du  prétoire,  était  allée  avec  son 
mari  visiter  saint  Antoine.  Après  avoir  de- 
mandé à  ce  patriarche  de  la  solitude  sa  bé- 
nédiction et  ses  lumières,  ils  s'en  retour- 
nèrent par  Gaza  où  leurs  iraia  enfaiiH 
tombèrent  malades,  avec  des  sym|Hômes  si 
effrayants  qne  la  mort  paraissait  inévitable. 
Hilarion,  touché  des  larmes  de  cette  mère 
inconsolable,  invoqua  le  nom  de  Jésus  sur 
tes  moribonds  qui  aussitôt  se  sentirent  sot  « 
lagés,  et  farent  en  état  do  manger,  de  con» 
Mttre  leur  mère,  et  de  baiser  la  main  da 
satnl  abbé*  Ces  miracles  lui  attirèrent  de 
nombreux  visiteurs  etplusiemrs  disciples. 
Jasaue«làon  n'avait  point  connu  la  vie  mo- 
nastique en  Syrie  et  en  Palestine,  aussi  Hi- 
larion en  fut  l'instituteur  dans  ces  cotUrées 
comme  saint  Antoine  l'avait  été  en  Egypte. 
Il  guérit  plusieurs  possédés  du  démon.  S1I 
le  chassait  des  corps,  il  en  délivrait  sortoat 
les  -âmes  :  dane  une  de  ses  visites  aux  nom- 
breux monastères  qui  vivaient  sous  sa  con- 
duite, il  convertit  des  Sarrasins  assemblés 
à  Eleuse  en.lduroée  pour  y  adorer  Vénus, 
et  le  prêtre  même  qui  était  couronné  de 
fleurs  en  Thonneur  dé  l'infime  ûétssvi  se 
rangea  parmi  les  catéchumènes. 

ni.  Le  bruit  de  sts  prodîçes  cl  de  sa 
sainteté  allant  toujours  croissant,  Hila- 
rion se  vit  accablé  de  visites  et  de  sup- 
plications, ce  qui  est  le  plus  iait  pour 
aflliger  les  saints.  Aussi  le  pieux  solidaire 
ne  cessait-il  de  regretter  les  douceurs  et  la 
paix  dont  il  avait  joui  dans  l'obscurité.  Il 
avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  apprit  par 
révélation  la  mort  de  saint  Antoine,  il  quitta 
Mazoma  malgré  les  larmes  du  peuple  et  (a 
violence  pieuse  que  chacun  lui  faisait  |H)ur 

(i258)  SaÎQl  Jéiéine,  Vie  des  selitahes,  iratt.  de 
M.  F.  Z.  Gollombei,  p.  55. 
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le  retenir,  el  se  rendit  an  désert  qui  avait 
élô  témoin  des  miracles  et  de  la  ferveur  de 
saint  Antoine, 

Dbs  habitants  des  environs  d'Aphrodite 
croyant  retrouver  en  lai  un  autre  Antoine^ 
le  conjurèrent  de  demander  à  Dieu  la  cessa- 
tion aune  sécheresse  qui  durait  depuis 
trois  ans.  Cet  autre  Elie  leva  les  mains  au 
ciel,  et  une  pluie  abondante  vint  aussitôt  ra- 
fraîchir et  féconder  la  terre.  Hilarioo  at- 
tristé des  honneurs  dont  chacun  se  plaisait 
à  Tenvironner»  s'avanga  du  côté  d*Alexan* 
drie  dans  le  dessein  de  gagner  le  désert 
d'Oasis.  Il  savait  par  une  voix  du  ciel  que  sa 
téle  et  celle  de  son  plus  cher  disciple  Hësy- 
cbius  étaient  mises  à  prix  par  Julien  TApos- 
iat;  on  voulait  les  punir  de  Tinjure  qu'ils 
avaient  faite  à  Marna ,  idole  favorite  des 
habitants  de  Gaza.  Mais  nos  saints  person- 
nages, grflce  à  la  protection  céleste,  écbap* 
pèreut  è  tous  les  dangers. 

Toute  la  vie  d'Hilarion  était  plutôt  celle 
â^un  ange  que  celle  d*un  homme.  Son  com-* 
merce  avec  Dieu  était  comme  celui  do 
Moïse,  une  anticipation  de  la  vision  béatiâ- 
Que;  car  il  obtenait  tout  ce  qu'il  voulait  du 
Çi(*U  comme  d'un  ami  qui  ne  sait  rien  refu- 
ser h  son  plus  cher  ami...  Il  lui  fut  donné 
de  voir  Jérusalem,  mais  il  s*abstiot  de  réi- 
térer ce  pèlerinage^  pour  que  son  exempte 
ne  fit  pas  croire  que  le  culte  de  Dieu  est 
borné  è  certains  lieux  particuliers,  Hésy- 
chius,  qui  était  son  légataire  universel,  n'eut 
yas  la  consolation  de  recevoir  son  dernier 
soupir;  il  vint  recueillir  son  livre  des  Evan- 
giles, son  cilice  et  son  manteau,  c'était  là 
toute  la  propriété  de  ce  pauvre  volontaire 
qui  avait  commandé  à  la  nature  et  aux  grands 
de  ce  monde. 

Sêînt  Hilarion  moarat  à  quatre-vingts  4ns 
l^rès'  de  Paphos,  dans  file  de  Chypre,  où 
il  passa  cinq  ans.  Ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci  :  «  Sors,  que  erains-tu? 
sors,  A  mon  Ame!  quJbésites-tu?  environ 
soixante-dix  ans  tu  as  servi  le  Christ,  et  tu 
appréhendes  la  mort?  »  —  «  A  ces  mots,  dit 

(2230)  Op.  cu.,p.  115.  H7. 
(2240)  Nous  ne  savons  si  le  litre  de  Vénérable  ou 
de  ISienlieureiix,  que  Ton  donne  à  Hlldebert,  est 
caneniqne.  Doni  Ceillier  (Hiti.  des  «m.  $ae,  et  eeetéê.^ 
tom.  XXII,  p.  U)  nous  dii  qu'on  »  donné  à  ce  préUl 
le  lilre  de  êainl  à  la  léie  de  ses  ouvrages  dans  la 
BibUolhèque  deg Pèrei  el  dans qiiel^ues Martyroiogest 
<*nlre  autres  dans  le  Maritfrologe  Gallicam  de  du 
Saussay.  L*éitUeur  des  Œuvres  de  IHldeberi  ne  lui 
donne  que  le  tiire  de  Yénérable^  et  il  le  poric  aussi 
dans  quelques  manuscrics,  ce  qui  est  peut-être 
fondé  sur  ceqne  saint  Bernard,  dnnssa  lettre  CXXIII' 
à  ce  prélat,  rappelle  un  h^mme  digne  de  toute  véné^ 
ratiim, 

(224i)  Le  nom  de  Hildebert  se  rencontre  dan» 

plusieurs  recueils  du  temps  et  dans  îles  archives 

locales.  Quelques  critiques,  entre  autres  dom  An* 

toine  Beaugendre,  lui  ont  consacré  une  Notice  spé- 

cîsle.  Ajoutons  que   les  Bénédictins,  auteurs  de 

rUitioire  litiirairede  la  France  (lom.  XI,  p.  250), 

•n  font  mention  et  citent  quelques-ans  de  ses  opus- 

lies  :  nue  dom  Ceiilicr  lui  consacre  un  long  article 

iiro.  XXII,  p.  1244);  que  U  Bibliothèque  taerée 

s  RR.  PF.  Richard  el  Gtraud  (tom.  Xlll,  p.  13(>), 

paifuiteuieai  résumé  ce  que  disent  de  ce  prélat 


saint  Jér6me«  il  rendit  Tesprit,  fut  aussitôt 
couvertde  terre,  et  l'on  sut  plutôt  k  la  ville 
qu'il  était  inhumé  qu'on  ne  sut  ou'il  était 
mort.  »  Et  l'illustre  solitaire  de  Bethléem 
ajoute  en  terminant  (2239)  :  «  Je  ne  crois 
pas  devoir,  à  la  fin  de  ce  livre^  passer  sous 
silence  la  dévotion  de  Consiantia,^  cette 
très-sainte  femme,  qui,  lorsqu'elle  sut  que 
le  corps  d'Hilarion  était  en  Palestine  (où  son 
fidèle  disciple  Hésychius  l'avait  emporté), 
mourut  aussitôt,  montrant  par  sa  mort 
môme  qu'elle  portait  au  serviteur  de  Dieu 
une  véritable  affection » 

HILDA,  abbesse  dans  la  Northumbrie, 
fondatrice  d'un  double  monastère  de  femmea 
et  d'hommes.  Foy.  l'article  Eaetoiigatb 
(Sainte.) 

HILDEBERT  (Lb  Bibnbbobbux  [22b0]), 
évoque  du  Mans,  puis  arcbevôque  de  Tours, 
dans  la  seconde  moitié  du  xi'  siècle  et  dans 
le  commencement  du  xii*  ;  prélat  illus- 
tre» dont  nous  avons  plusieurs  écrits  (2241) 
qui  montrent  qu'il  fut  l'un  des  plus  savants 
ei  des  plus  zélés  évoques  de  son  temps, 

J.  Il  naquit  à  Lavardin  en  1054,  et  alla 

E  rendre  des  leçons  de  piété.à  Cluni,  puis  des 
ïçons  de  haute  science  soiis  Bérenger,  dont 
toutefois  il  ne  partagea  jamais  les  erreurs  « 
Hoël,  évéque  du  Mans,  le  mit  à  la  tête  de 
son  école  cathédrale,  et  le  fit  archidiacre.  Cel 
évèque  étant  mort  l'aç  1097,  le  clergé  et  le 
peuple  lui  donnèrent  pour  successeur  Hi(« 
debert,  qui  n'avait  pas  songé  è  se  mettre 
sur  les  rangs.  Il  opposa  quelques  difficultés} 
mais,  forcé  par  l'enthousiasme  populaire,  il 
dut  se  rendre,  et,  enlevé  par  la  foule,  il  se 
vit  porté  sur  le  trône  épiscopal  (2242). 

Le  nouvel  évèque  eat  bien  è  souffrir.  Le 
parti  d'un  compétiteur»  que  soutenait  le 
comte  du  Mans,  répandit  contre  lui  d'atroces 
calomnies,  qui  inquiétèrent  jusqu'au  bien-» 
heureux  Yves  de  Chartres.  Sa  conduite 
exemplaire  démentait  ces  mauvais  bruits, 
lorsqu'il  eut  h  souffrir  des  révolutions  poli-> 
tiques,  be  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le 
Boux,  s'étant  emparé  du  Maine,  voulut  obli* 

dom  Ceillier  et  Dupîn,  Bibliothèque,  etc.,  &11'  siècle, 

f'ï^Ti,  II.  n  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  Bel- 
armin,  De  ieriptor,  et  Possevin,  in  Apparat.  fouC 
mention  de  Htlbebert.  Mais  il  manquait  sur  cet  il-» 
lustre  prélat  une  étude  compléie  et  suivie  qui  le  fit 
connaître  lui  et  son  époque.  Or,  c'est  ce  qu*a  fait 
M.  l'abbé  Hébert- Duperron  ;  son  ouvrage,  écrit  en 
latin,  a  été  publié  en  1855,  sous  ce  litre  :  De  vene- 
ra^t/i<  Hildeberti,  primo  Cenomanemis  epinopif 
dtinde  Turonemit  archiepitcopif  vita  ei  êcriptii^  «e- 
auentem  Thetim  proponebal  Facultali  liiierurum 
Cadomenti,  inS  de  2!6  pages.  Le  Mémorial  eatho- 
lique  a  douné  une  analyse  de  cet  ouvrage,  vol.  de 
imiom.  XV,  p.114-54. 

(2242)  Bittoire  de  tEgliie  du  Mans,  par  le  R.  P. 
dont  Paul  Piolin.  Bénédictin  cie  la  cougrég^aion  de 
France,  lom.  III,  p.  432.  On  peut  dire  que  ce  sav:int 
religieux  a  épuisé  la  maUère  sur  le  ténérakle  Hil- 
deberi,  car  il  consacre  à  son  histoire  et  à  celle  de 
son  époqne  presque  la  moitié  de  ce  volume  de  rift<- 
lotre  de  VEglise  du  liante  dont  le  tome  V*  vient  de 
paraître,  aux  applaudissements  des  trop  rares  es- 
prits qui  savent  apprécier  ces  sortes  de  travaux,  st 
utiles  et  si  précieux  pour  Tliistoire  générale. 
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ger  réfëque  Hildebert  de  ftiire  abattre  les 
tours  de  la  cathédrale  du  Mans»  qui  com* 
mandaient  le  château  de  la  ?ille.  L'étèque 
résista  arec  courage,  et,  étant  passé  pour  ce 
sujet  en  Angleterre,  il  se  flatta  d*a?otr  fait 
goûter  au  roi  ses  raisons.  Cependant  ce 
prince  étant  reyenu  dans  le  Maint»,  Qt  met- 
tre le  saint  évéque  dans  une  étroite  prison, 
sous  prétexte  de  trahison,  et  il  voulut  robli- 
ger  h  se  purger  par  Tépreure  du  fer  chaud* 

Hildebert,  qui  savait  que  ces  sortes  d'é- 
preuves étaient  défondues  par  les  canons, 
aima  mieux  souffrir  toutes  les  incomoiodi'^ 
lés  d'une  rude  prison,  que  d'en  sortir  par 
un  moyen  illicite.  Il  ne  laissa  pas  de  con* 
suHer  Yves  de  Chartres,  pour  savoir  de  lui 
si  le  désir  de  recouvrer  sa  lii)erlé,  de  con- 
server sa  ré(Hitation  et  de  regagner  les 
bonnes  grâces  du  roi,  ne  rautorisatt  pas, 
dans  les  circonstances,  h  se  justifier  par 
l'épreuve  qu'on  demandait.  Yves  lui  fit  ré- 
ponse Œu'll  n*est  point  permis  de  se  rendre 
coupable  pour  défendre  son  innocence,  et 
que  ce  serait  ta  perdre  que  de  vouloir  la 
faire  connaître  par  les  moyens  que  les 
Papes  Nicolas  l*%  Alexandre  II,  Etienne  T 
6nt  défendu  d'employer  pour  connaître  ^a 
Térilé  :  «  Prenex  donc  courage,  ajoute-t-il, 
et  ne  donnez  ()as  lin  eiemple  qui  servait  nui- 
sible au  siècle  présent  et  aux  siècles  futurs. 
Si  vous  souffres  pour  la  Justice,  vos  souf- 
frances serviront  a  vous  éprouver  et  h  vous 
purifler,  et  elles  seront  un  titre  ïH>ur  obte-* 
nir  miséricorde  (â2(.3).  » 

Le  saint  évèque  du  Mans  demeura  ainsi 
prisonnier  jusqu'à  la  mort  de  GuîHaume  le 
Roux,  qui  arriva  en  1100,  laissant  la  réputa* 
ti<m  méritée  d'un  tyran  et  d'un  tyran  avare. 
Quand  il  fut  reodak'  la  liberté,  Hildebert 
reprit  ses  fonctions  éf  iscopales  avec  un  nou-' 
veau  zèle,  s'appliquant  k  détruire  partout 
les  abus,  à  faire  respecter  ta  discipline  et  â 
faire  régner  les  lois  de  la  sainte  Edise.  Il 
s'en  montra  aussi  constamment  le  défenseur, 
et  on  le  vil  écrire  pour  le  Pape  Pascal  II  et 
contre  Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  qui 
oitprimait  l'Eglise  avec  une  violence  qui 
n  avait  d'égale  que  son  hypocrisie.  (Koy.l'ar- 
ticle  Luttes  des  Investitures  n*  XXXiJI.) 
De  pins,  Hildebert  assista  à  plusieurs  con- 
ciles dont  il  était  une  des  lumières,  et  il 
s*efforçait  d'y  faire  prédominer  les  droits 
du  Saint-Siége. 

II.  Feu  de  temps  après  le  dernier  concile 
auquel  il  avait  assisté,  c'est-à-dire  celui  de 
Chartres  de  l'an  11221^,  Hildebert  fut  appelé, 
de  la  manière  la  plus  inattendue,  sur  le 
siège  de  Tours.  Etant  allé  dans  cette  ville 
pour  tenir  la  place  de  l'archevêque  Guibert 
qui  venait  de  mourir,  le  clergé  et  le  peuple 
se  pressèrent  autour  de  lui  et  le  proolamè- 

(2243)  S.  Yves,  Ëpisc.  277  ei  74. 

(2244)  Viner.  MUdeberii  Opera^  lib.  ii,  Episl.  34^ 
(1245)  Ooiii  Paui  Fiolin,  op.  cil.,  loiu.  111,  p.  6U3 

ei  Buiv. 

(224tS)  L'ahbé  Roiirbscher  cite  cette  lettre 
(uuii.  XV,  p.  299  et  siiiv.),  maïs  dans  une  mauvaise 
iraitiictioii.  Yid.  Saucii  Bernardi  Optra,  Epist.  i24. 

(2247)  G*est  celle  que  donne  doiu  PioUii.  L*»bi>é 


reni  le  plus  digne  d'occuper  la  chaire  de 
Saint-Martin.  Mais  Hildebert  était  trop  atta- 
ché aux  saintes  règles  de  la  discipline  pour 
se  rendre  de  suite  aux  vg?ux  des  Tou- 
rangeaux; néanmoins,  le  PapeHonorius  H 
lui  ayant  ordonné  d'accepter  l'archevêché 
(82U),  il  fut  installé  sur  le  siège  métro- 
politain avec  un  applaudissement  général. 

En  prenant  possession  de  son  nouveau 
siège,  Riidet>ert  forma  la  résolution,  et  y 
fut  fidèle,  do  remplir  tous  les  devoirs  impo- 
sés à  cette  charge.  Son  grand  âge  ne  l'em* 
f)6cha  point  de  porter  une  main  ferme  sur 
es  plaies  que  la  discipline  avait  souffertes 
en  Bretagne  (22^5).  Il  consacra  le  reste  de 
ses  jours  a  combattre  pour  la  liberté  de  fE- 
glise,  et  il  eut  la  gloire  de  se  déclarer  pour 
Innocent  II.  En  effet,  après  la  mort  d*Hono 
fins  II,  les  cardinaux  n'avaient  pu  s'cccor- 
der  dans  le  ch^ix  d'un  successeur;  une  par- 
tie avait  élu  Grégoire,  cardinal  de  Saint- 
Ange,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II;  les  au- 
tres choisirent  Pierre  de  Léon  qu'ils  nom- 
mèrent Anaclel  H.  Le  premier  se  trouvant 
le  plus  faible  à  Rome,  passa  les  Alpes  et  vint 
en  France,  où  il  fut  reconnu  pour  Pontife 
^égitime.  La  réputation  de  Hildebert  lui  at- 
tira de  vives  sollicitations  de  la  part  des 
deox  cc^tendants  ou  de  leurs  partis.  Gérard, 
évAque  d'Angoulème,  qui  s'était  déclaré  en 
Ibveur  d'Anactet.et  qui  était  lié  depuis  long- 
temps avec  l'archevêque  de  Tours,  s'efforça 
de  re  gagner  h  son  sentiment.  Mais  saint 
Bernard,  champion  de  la  cause  d*lnnoceni, 
l'emporta  dans  fesprit  de  Hildebert.  Ln 
Fettre  que  le  saint  aboé  de  Clairvaux  écrivit 
h  l'archevêque  de  Tours  est  remarquable  ; 
elle  fait  connaître  ia  haute  idée  qu'il  avait 
de  ce  prélat  (2246). 

•Hildebert  demeura  donc  attaché  au  Pape 
Innocent  le  reste  de  sa  vie,  qui  ne  fut  pas 
long;  car  il  mourut  peu  de  temps  après  de 
h  mort  des  justes,  te  18  décembre  de  Tau 
113t,  selon  la  date  !a  plus  certaine  (22^7).  Il 
fut  inhumé  au  côté  droit  de  Paotel  majeur, 
dans  réglise  mélropofitaine  de  Tours.  «  Plu- 
sieurs miracles,  dit  dom  Piolin  (â2Uj,  écla- 
tèrent sur  son  tombeau;  aussi  des  écrivains 
d'une  grande  autorité  lui  ont-ils  donné  rang 
parmi  les  saints.  On  lui  accorde  générale- 
oient  les  titres  de  bienheureux  et  de  véné- 
rable. Saint  Bernard  le  quatiHait  ainsi  de  son 
vivant  m^e,  en  l'appelant  un  homme  digne 
de  toutes  sortes  de  respects  (2249).  Cepen- 
dant ni  l'Eglise  du  Mans,  ni  celle  de  Tours, 
n'ont  jamais  fait  aucune  démarche  pour  lui 
obtenir  un  culte  solennel.  » 

111.  11  nous  reste,  avons-nous  dit,  plu- 
sieurs ouvrages  du  bienheureux  Hildebert, 
en  tout  genre  (2^10)  :  trois  livres  de  ses 
Lettres,  des  Sermons  pour  tous  les  dimau- 

Robrliacher  met  1151.  Ydr  la   diseitssîoa  ile  ce 
poiiii  dans  VHUloire  linéraite  de  la  France,  (oui.  XI, 
p.  276  et  sniv.  —  A.  Satiuoii,  Chronique  de  la  Tou^^t 
raine,  p.  45$,  I91et24>5. 
(Ii48)  Op.  cit.,  p.  608. 

{tU9)  Toliuê  revereniia  virum,  Eptsl.,  t23.     •  «1« 
(2i50)  Uufii  Piolîii  en  donne  une  ample,  iniérr 
san^e  et  savante  analyse,  Op.  cif.^  p.  e^J  ex  smv. 
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ehes  et  loules  les  fêtes  de  l*ann(^c,  les  Vies 
de  sainte  Radegonde'et  de  saint  Hugues, 
abbé  de  Clnni,  divers  Traités  sur  des  ma* 
tières  morales  et  théologiques,  savoir  ;  un 
traité  sur  les  Combats  de  la  chair  et  de  l'es- 
prit, un  autresur  TUtile  et  THonnAte,  un  troi- 
sième sur  la  Foi,  lequel  est  une  véritable 
somme  théologique  (2251),  un  quatrième 
sur  le  Sacrement  de  nos  autels,  avec  une 
exposition  des  prières  et  des  cérémonies  de 
la  Messe  en  prose  et  en  vers  ;  car  Hildebert 
était  tfs»ez  bon  poète,  et  nous  avons  un 
grand  nombre  de  poésies  de  sa  façon,  la  plu 
part  sur  des  sujets  de  piété. 

Le  style  d'Bildebert  est  poli  et  élégant, 
surtout  dans  ses  lettres,  où  l'on  trouve  de 
l'érudition,  de  l'esprit,  du  sentiment  et  du 
goût.  Pierre  de  Biois  dit  qu'on  les  lui  avait 
fait  apprendre  par  cœur  dans  son  enfance 
pour  lui  former  le  style.  On  peut  remarquer 
dans  les  divers  écrits  d'Bildebert  plusieurs 
trails  qui  font  connaître  quelle  était  la  dis* 
cipline  de  son  temps,  ou  qui  nous  fournis- 
sent des  preuves  de  la  perpétuité  de  la  tra« 
dition  sur  les  principaux  mystères  de  notre 
foi. 

On  ne  peut  s'expliquer  avec  plus  de  pré- 
cision que  ne  le  fait  Hildebert  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucha- 
ristie.  «  Nous  ne  devons  nullement  douter, 
dit-il,  que  par  les  sacréei  paroles  de  la  bé- 
nédiction du  prêtre  le  pain  ne  soit  changé 
an  vrai  Corps  du  Seigneur,  en  sorte  que  la 
substance  du  pain  ne  demeure  point.  Ce- 
pendant le  Seigneur  a  voulu  que  la  couleur 
et  la  saveur  du  pain  demeurassent,  et  que 
la  vraie  substance  de  son  corps  fût  cachée 
sous  cette  espèce  (2252). 

Dans  un  autre  sermon,  pour  mieux  mar- 
quer le  changement  ineffable  qui  s'opère 
sur  nos  autels,  il  se  sert  du  mot  trans$ub' 
^tantiation;ei  c'est  le  premier  des  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ail  employé  ce  terme  si 
propre  à  exprimer  ce  que  I  Eglise  a  toujours 
cru  de  ce  mystère.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  en 
parlant  des  communions  sacrilèges  des  prê- 
tres impudiques  :  «  Si  je  suis  un  vase  d'in- 
continence et  un  prêtre  impudique,  je  place 
sur  Tautel  le  fils  de  Vénus  auprès  du  Fils  de 
la  Vierge,  et  lorsque  je  prononce  le  canon 
et  les  paroles  de  la  transiubstantiationf  ma 
bouche  est  pleine  d'amertume,  de  contradic- 
tion et  de  fraude;  car,  quoique  j'honore 
alors  le  Sauveur  des  lèvres,  je  lui  crache 
en  même  temps  au  visage  (2253).  » 


Hildebert  témoigne  une  tendre  dévotion 
envers  la  Hère  de  Dieu.  Il  établit  ou  insinue, 
en  plusieurs  de  ses  écrits,  son  immaculée 
Conception  ;  et  il  reconnaît  en  termes  exprès 
({ue  Marie  a  été  élevée  en  corps  et  en  Ame  au 
jour  de  son  Assomption,  ce  que  nous  sommes 
particulièrement  bien  heureux  de  constater. 
(  Yoy.  notre  article  Assouption  de  la  très- 
8aimtbVieh(!k,  tom.  II,  col.  568-575,)  tf  C'est, 
ajoute  Hildebert,  pour  le  marquer,  cjue,  dans 
rOraison  qu'on  chante  en  ce  jour,  il  est  dit 
que  la  Très-Sainte  Vierge  napu  être  retenue 
par  les  liens  de  la  mort  (2254).  »  Ce  prélat 
dit,  dans  un  autre  sermon,  que  quand  on 
prononçait  le  nom  de  Marie  dans  les  prières 
de  l'£^lise,  on  fléchissait  le  genou  par  res- 
pect (2255). 

Six  cents  ans  après  la  mort  de  Hildebert, 
un  beau  monument  fut  élevé  à  sa  mémoire 
par  l'un  des  plus  saints  religieux  du  xvir 
siècle  (2256).  Dom  Antoine  Beaugendre  pu- 
blia en  1708,  en  un  volume  in-folio,  les  œu- 
vres de  Hildebert  et  de  Morbide,  évèque  de 
Rennes  (2257).  De  nos  jours,  M.  l'abbé  Bou- 
rassé,  chanoine  de  Tours,  a  donné  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  du  bienheureux 
évèque  du  Mans  (2258),  et  les  savants  conti- 
nuateurs de  Bollandus  ont  publié  (2259)  un 
poëme  attribué  à  Hildebert,  sur  le  martyre 
de  sainte  Foi,  de  saint  Caprasi us  et  de  leurs 
compagnons,  morts  à  Agen  vers  l'an  287. 

HILDEBERT,  évèque  de  Cologne  (  viii* 
siècle).  Ce  prélat  n'est  connu  dans  l'histoire 
ecclésiastique  que  par  un  triste  conflit  de 
juridiction  entre  lui  et  saint  Boniface,  ar* 
cbevèque  de  Mayence.  Carloman,  prince 
des  Français,  avait  recommandé  l'Eglise 
d'Utrecht,  veuve  alors  de  pasteur,  au  saint 
apôtre  de  Germanie.  Boniface  y  avait  or- 
donné un  évèque.  L'évèque  de  Cologne, 
nommé  Hildebert,  soutenait  au  contraire 
que  ce  siège  lui  appartenait  è  cause  d'une 
petite  église  dans  Utrecht,  que  saint  Willi- 
brord,  apôtre  des  Frisons  et  premier  évèque 
de  cette  ville,  avait  trouvée  ruinée  jus- 
qu'aux fondements  et  qu'il  avait  rebâtie  sous 
le  vocable  de  saint  Martin.  Il  est  vrai  que  le 
roi  Dagobert  avait  donné  la. ville  d'Utrecht 
avec  ce  petit  temple  ruiné  à  l'Eglise  de  Co- 
logne, à  condition  que  l'évèque  de  cette 
ville  travaiilAt  è  la  conversion  des  Frisons. 
Mais  il  avait  négligé  de  le  faire.  La  parole 
de  Dieu  n'avait  pas  même  été  annoncée  5 
ces  peuples  barbares.  Ils  étaient  demeurés 
païens  jusqu'à  la  mission  de  saint  Willi- 


(%â51)  nom  Piûlin  {!oe.  eit,  p.  612-015)  établit 
que  c'est  une  véritable  soiniiit*,  ei  ajoute  en  noie  : 
Quelques  auteurs,  comme  :  Du  Boulay,  Uistor, 
univ.  Parûien,,  lom.  H,  part.  i,  p.  ^4  ;  Mosheim, 
Inititutiones  hitter.  eceie%,^  p.  413;  L:iforét,  tonp 
d'œil  §ur  Vhinûire  de  la  théotogie  dogmatique,  p.  57; 
Hngouin,  £«jat  sur  la  formation  de  l  Ecole  de  Saint» 
Victor  de  Partie  p.  i65,  récUment  pour  Hugues  de 
Saint- Victor  flioaneur  d'avoir  servi  de  guide  à 
tous  ceux  qui  ont  composé  des  Sommes  théolo^ique$, 
C*est  une  erreur  évidente,  qui  ne  peut  provenir  que 
d*une  étude  trop  superficielle  du  tractatus  théolo- 
gien» de  Hildebert. 

('-HtA)  Serui.  58,  in  Cœn.  Dom,,  p.  4âi. 

mcTioNN.  x>B  l'Hist.  vmv.  de  l'Eguse. 


(2255)  Serm.  93,  p.  689. 
{tiU)  Ibid.  p.  527. 
(2£55)  Scrni.  59,  p.  528. 

(2256)  Dom  Piolin,  op.  cil.,  p.  627. 

(2257)  Pour  ia  Vie  de  dom  Beaiigendre«  voir 
Vliisioire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
par  dom  Tassin,  1  vol.  in-4, 1770,  p.  270-272.  — 
Pour  réilîtion  des  œuvres  de  Hildebert,  voir  V His- 
toire littéraire  de  la  France,  lom.  XI,  p.  250-412. 

(2258)  Dans  le  tom.  CLXXl  de  la  Pairologie,  pu- 
bliée par  M.  Tabbé  Migne. 

(2259)  Vid.  Acta  SS.,  20  Octobris,  p.  816  ;d.  8» 
p.  820-826. 
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hrord.  Hildebert  regardait  donc  comme  non 
avenue  l'érection  (fUtrecht  en  évêché  par 
saint  Willibrord,  et  il  voulait  anneier  ce 
siège  à  son  Eglise  en  supprimant  jusqu'au 
titre  épiscopai.  Saint  Boniface  prétendait 
qu'en  qualité  de  légat,  chargé  par  les  Sou- 
verains Pontifes  du  soin  de  fonder  des  évè- 
aMs  partout  où  il  le  croirait  convenable,  il 
^lait  en  droit  de  rétablir  une  Bglise  tombée 
en  décadence  par  ta  seule  négligence  des 
éVêques  de  Cologne.  D'ailleurs,  quVtait-ce 
que  la  propriété  d*un  petit  temple  ruiné  en 
face  de  la  conservation  ou  de  la  destruction 
d'un  titre  épiscopal^  Hildebert  persistait 
dans  ses  injustes  prétentions.  Saint  Boniface 
en  appela  an  Pape  Etienne  qu'il  établit  pour 
arbitre  du  différend;  il  promettait  de  sous- 
crire à  sa  sentence,  quelle  qu'elle  fût.  Etienne 
se  prononça  en  faveur  du  saint  apôtre  qui 
reprit  son  bAton  de  pèlerin  malgré  le  poids 
des  ans  et  des  infirmités.  De  concert  avec  le 
roi,  il  évangélisa  h  nouveau  les  Frisons,  et 
convertit  un  grand  nombre  de  païens.  Pour 
se  dévouer  tout  entier  à  cetle  grandeoeavre, 
il  se  démit  de  l'archevêché  de  Mayenceiet 
mourut  avec  la  consolation  d'avoir  arraché 
une  portion  précieuse  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur à  un  ouvrier  inutile  pour  la  faire 
fructifier  tiu  centuple  (2260). 
BILDEGARDE  (Sainte).  Voy.  l'art.  Révi- 

LATIONS. 

HILDERIC,  roi  des  Vandales,  répare  les 
maux  faits  à  l'Eglise  d'Afrique  par  le  tgrran 
Trasamond.  Voy.  l'article  FuLOfiNCK  (Saint), 
n-  VIII. 

HILDUIN  (Saint),  abbé  de  Saint-Denys,  au 
ix*  siècle,  et  archichapelain  de  Louis  le 
Débonnaire.  II  avait  aussi  Tabbaye  de  Saint* 
Médardde  Soissons,  et  fut  quelquefois  em- 
)loyé  dans  des  missions  importantes  {voy. 
'articitf»  EtJGiNB  II,  Pape*  n*  I),  et  se  rendit 
surtout  célèbre  par  ses  Aréopagiliques,  dans 
lesquels  il  montre,  appuyé  d'un  cortège 
d'autorités  imposantes,  que  saint  Denys, 
]rremier  évoque  de  Paris,  est  le  même  que 
saint  Denys  î'Aréopagite.  Mais  n'anticipons 
pas. 

1.  En  S30,  lors  des  premiers  démêlés  de 
l'empereur  Louis  le  Debonnaireavec  ses  en- 
fants, Hilduin,  çiui  s'était  déclaré  pour  ces 
derniersi  fut  disgracié  par  le  père  et  exilé 
en  Saxe  à  la  Nouvelle-Gorbie,  après  avoir 
été  déuouillé  de  ses  abbares  et  de  la  dignité 
d'archicliapelain.  Cependant,  l'Minée  sui- 
vante, il  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur,  qui  le  rappela  et  lui  rendit  les 
deux  abbayes  de  Saint-Denys  et  de  Saint- 
Germain,  près  de  Paris. 

Louis  le  Débonnain}  ayant  été  réconcilié 
solennellement  la  première  fois  dans  l'église 
lie  Salnt-Denys,  voulut  en  témoigner  sa  re- 
connaissance envers  ce  saint,  et  écrivit  k 
Hilduin  une  lettre  par  laquelleil  lui  ordonna 
de  recueillir  tout  ce  qui  se  trouvait  touchant 

(2260)  Voy.  Fleury,  Tan  755,  liv.  luii,  ii'>  19. 
ijtaï)   vol.    JDe  tuyiticit  Galliœ    $cript)ribui^ 
auclorfs  Andr.  Du  Sau8»ay,  iii^. 
(22QS)  Hi$t.    univ.  de   CE^Hu  cath.,  tort.  XI, 
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saint  Denys,  tant  dans  ses  oeuvres  que  dans 
les  histoiriTS  grecques  et  latines  et  aans  les 
autres  mémoires,  particulièrement  les  Atles 
de  son  martyre,  et  tont  ce  que  Hilduin  a?aii 
tiré  des  archives  de  l'Eglise  de  Paris;  de  ré- 
duire le  touten  un  corps  d'histoire  suiTJe, 
et  d'y  joindre  la  révélation  qu'eut  daos  la 
même  église  le  Pape  Etienne  II  (voy.  son 
article,  n*  VI  ),  avec  les  Hymnes  et  TOffice 
nocturne  de  saint  Denys;  enfin  de  recoeiilir 
séparément,  dans  un  autre  volume,  tout  ce 
qu'il  avt'iit  trouvé  de  ce  saint,  c'est-à-dire 
les  pièces  originales,  dont  il  tirerait  soo 
Histoire. 

En  exécution  de  cette  mission,  HiidainGt 
de  grandes  recherches,  rassembla  de  nom- 
breux documents,  s'environna  de  témoigna- 
ges graves  et  composa  une  Histoire  de  saint 
Denys,  où  il  soutient  que  ce  premier  érèque 
de  Paris  est  le  même  que  saint  Denjs  I'A- 
réopagite, converti  par   saint  Paul.  Sooopi- 
nion  prévalut  ju8(]ue  chez  les  Grecs  de  son 
époquo^  [Voy.  1  article  Eutbopk  [SaintL  pre- 
mier évéque  de  Saintes,  n*  i.)  Touteiuis,  si 
favorablemeni  qu'elle  fût  re«ue  par  ses  con- 
temporains, l'opinion  d^Hilduin  trouva  des 
contradicteurs.  Saint  Adon  de  Vienne  et 
Usuard,  dai»  leurs  Martyrologes^  composés 
peu  de  temps  après  sa  mort,  disiiogueol  les 
deux  saints  Denys,  mettant  celui  d'ilbèoes 
le  troisième  jour  d'octobre,  et  celui  de  Paris 
le  neuvième.  Des  sabrants,  entre  autres  Da 
Saussay  (  8261  ),  ont  adopté  son  seoUment, 
et,  de  nos  jours,  un  historien  renomaié, 
sans  entrer  dans  la  discussion  des  faits  etdas 
autorités  apportés  par  l'atibé  de  SaîAt-De- 
nys,  tranche  la  question  assez  lestetneoi,  et 
aioute  ceci,  le  seul  point  sur  lequel  \\  soit 
d  accord  avec  notre  auteur  :  «<  Lorsque,  dit 
l'abbé  Rohrbacher,  le  aièmeHilduin  attiîbue 
à  saint  Denys  I'Aréopagite  les  mêmes  ouvra- 
ges qui  porteni  son  nom,  nous  peosoos,  avec 
plusieurs  saints  et  doctes  personnages,  laot 
anciens  que  modernes,  qu'il  a'^  p<s  tort 
(2262).  •  Nous  examinerons  ailleurstoos  ces 
points  importants.  —    Voy.  l'article  Ra-** 

TlOll  ton  LBS  DBUX  SAUfTS  &ENTS.-'COOlen- 

tons-nous  de  noter  ici  que  rouvragede 
i'abbé  de  Saint-Denys  a  été  imprimée  Coio- 
Kneenl563,  et  inséré  par  Surius  daos  les 
Vite  de$  Saints,  avec  la  lettre  de  Louis  le 
Débonnaire,  et  la  réponse  d'Hilduia  (2263). 
H.  Cet  illustre  abbé  étant  exilé  en  Saie, 
comme  nous  l'avons  dit,  vit^wi  nottveaa  mo- 
nastère de  Corbie  le  grand  déarquaTa't 
Tabbé  Varin  d'y  tran.-férer  de  France  quel- 
que corps  saint,  aOn  d'affermir  la  religion 
dans  ce  pays.  Hilduin  promit  qB«f  *' 
Dieu  le  rétablissait  dans  $a  dignité,  il  don* 
nerait  au  nouveau  monastère  quelquuoe 
des  reliques  qui  étaient  en  son  ^H)0T0ir.  | 
Peu  de  jours  après,  Hilduin,  s'éuni  re- 
•concilié  avec  Louis  le  Débonnaire,  i«".^  , 
Varin  le  |>ria  de  lui  donner  le  corps  de  saim      i 

(2265)  Dom  Ccillier.  Bht.  detaMi.tae.titc(U>'^ 
lom.  XV lit,  p.  625  et  suiv. 
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Vitus,  que  Tabbé  saint  Fulrad  avait  ap- 
porté en  France  an  temps  du  roi  Pépin,  à 
son  retour  de  Rome.  Hilduiu  délivra  so- 
lennellement cette  relique  dans  Téglise  de 
Saint-Denys-,  le  dimanche  dix-neuf  mars 
836,  du  consentement  de  Tempereur  Louis, 
de  révAqae  de  Paris  et  des  nobles  du  dio- 
cèse. Le  corps  saint  arriva  en  Saxe,  à  la 
Nouvelle-Corbie,  le  13 juin,  ayant  fait  pen- 
dant le  voyage  plus  de  quarante  miracles, 
qui  sont  spéci&és,  avec  les  noms  des  per- 
sonnes et  des  lieux,  dans  l'histoire  de  cette 
Translation,  dont  Tauteur  était  présent  et 
témoin  oculaire.  Le  concours  du  peuple  y 
fut  si  grand,  qu*à  un  mille  et  plus  autour 
du  monastère,  la  campagne  était  couverte 
de  tentes,  de  personnes  nobles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe*,  qui  s'y  étaient  rendues  de  tou- 
tes les  parties  de  la  Saxe.  Et,  toutefois, 
dans  une  si  grande  multitude,  on  n'enten- 
dait ni  parole  déshonnète,  ni  raillerie  ou  ba- 
dinage;  on  louait  Dieu  jour  et  nuit;  les 
hoEQmes  et  les  femmes,  faisant  des  chœurs 
séparés,  veillaient  autour  de  l'église,  répé* 
taient  souvent  les  Syrie  eleison^  autrement 
les  litanies.  Ainsi  se  passa  la  nuit  de  la  veille 
et  le  jour  de  la  fôte.  £t  comme  il  s'y  fit  en- 
core onze  miracles  sur  des  aveugles,  des 
muets,  des  estropiés,  le  bruit  s'en  étant*ré- 
pandu,  on  y  accourut  de  tout  le  pays,  riches 
et  pauvres,  sains  et  malades,  en  sorte  qu'il 
semblait  que  personne  ne  fût  demeuré  dans 
les  maisons  (2264). 

Ceci  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait alors  la  dévotion  dans  la  Saxe  nouvel- 
lement convertie  au  Chrisiianisme.  Hilduin 
ne  put  qu'être  heureux  d'avoir  fait  un  si 

frécieux  présent  à  cette  Eglise  naissante. 
I  mourut  au  mois  de  novembre  de  l'an  8U). 

HILYERSUM,  fanatique  anabaptiste  da 
XVI'  siècle.  Voy.  l'article  Bbgold  (Jean), 
n*  111. 

HINCMÂR,  archevêque  de  Reims  au  xi* 
siècle.  Ce  prélat  célèbre,  qui  joua  un  assez 
grand  rôle,  et  qui  se  distingua  par  sa  science, 
n'a  cependant  pas  laissé  une  mémoire  par- 
faitement exempte  de  reproches.  Franc  de 
race,  son  ($énie  turbulent  se  mêla  à  son 
siècle,  mais  il  se  montra  toujours  animé 
d'une  indépendance  bl&mable  vis-à-vis  du 
Saint-Siège  apostolique,  et  manifesta  sur 
ce  point  des  tendances  qui  n'ont  pas  laissé 
que  d'exercer  les  plus  déplorables  influen- 
ces sur  la  nation  française. 

I.  Hincmar  était  d*une  famille  noble  et 
parent  de  Bernard  comte  de  Toulouse. 
Il  fut  placé  dès  sa  plus  tendre  enfance  au 
monastère  de  Saint-Denys  près  Paris  et  eut 
pour  précepteur  l'/ibbé  Uilduin  qui  le  forma 
à  la  piété  et  aux  belles-lettres.  Hincmar 
n'embrassa  pas  la  vie  monastiaue ,  mais 
il  se  contenta  de  prendre  l'habit  de  chanoine 
régulier.  11  sortit  de  celte  illustre  commu- 
nauté pour  paraître  à  la  cour  de  Louis  le 
Débonnaire.  U.profita  de  la  faveur  dont  l'ho- 
norait son  souverain  pour  travailler  au  ré- 

(2264)  Àeta  S5.,  44  Jiiiiii. 

(2265)  Voir  sur  les  dissuisions  de  Louis  le  Dé- 


tablissement  de  la  discipline  monastique 
presque  tombée  en  désuétude  b  Saint-De- 
nys. Il  s'y  appliqua  de  concert  avec  son  abbé 
fît  sous  l'autorité  des  évoques.  Il  était  en- 
core jeune  quand  cette  réforme  eut  lieu  au 
concile  de  Paris,  tenu  le  6  juin  829.  Cette 
assemblée,  composée  de  vingt-cinq  évèques, 
y  compris  quatre  métropolitains,  était  pré- 
sidée par  AIdric  archevêque  de  Sens;  l'in- 
fortune Ebbon  archevêque  de  Reims  y  assis- 
tait aussi.  Hincmar  fut  le  premier  à  donner 
le  bon  exemple  :  il  quitta  le  monde  et  la 
cour,  et  vécut  dans  le  clottre  comme  un 
simple  moine  ami  de  la  pénitence  et  exempt 
de  toute  ambition.  11  partagea  volontaire- 
ment l'exil  de  l'abbé  Hilduin  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  monarque,  et  il  con- 
courut eflScacement  à  son  rappel.     ^ 

Hincmar  donna  une  preuve  de  celte  fer- 
meté de  volonté  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère  :  lors  de  la  révolte  des  fils  de 
Louis  contre  leur  père  (2265),  il  résista  à 
son  abbé  qui  voulait  l'entraîner  dans  le  parti 
de  Lothaire,  sans  toutefois  oublier  la  recon- 
naissance et  le  respect  qu'il  devait  à  son  su- 
périeur ecclésiastique.  Revêtu  de  la  mo- 
deste fonction  de  trésorier  de  son  at)baye, 
il  était  loin  de  penser  aux  honneurs  que  lui 
réservait  la  faveur  de  l'empereur.  Mais  l'o- 
béissance le  tira  de  son  obscurité  et  le  mêla 
à  tous  les  grands  événements  de  son  siècle. 
Il  brilla  au  milieu  des  évêques  dans  les 

Grandes  assemblées,  entre  autres,  au  concile 
e  Verneuil,ran844,  où  son  abbé  l'emmena 
avec  lui.  Hincmar,  ennemi  de  la  pluralité 
des  bénéfices,  n*accepta  que  par  déférence 

Cour  son  évêque  et  pour  son  aobé  les  deux 
énétices  de  Notre-Dame  de  Gompiègne  et 
de  Saint-Germaire.Plus  tard,  il  montra  son 
désintéressement  en  abandonnant  è  l'infir- 
inerie  de  Saint-Denys  une  terre  qu'il  devait 
à  la  munificence  de  Charles  le^hauve. 

IL  11  y  avait  dix  ans  que  l'Eglise  de 
Reims  était  vacante  par  suite  de  l'affaire 
d'Ebbon  {vov.  son  article);  car  Foulques  et 
Nothou  qui  l'avaient  successivement  gou- 
vernée n  étaient  revêtus  que  du  sacerdoce. 
Au  mois  d'avril  8<^5,  le  roi  Charles  convo- 

2ua  à  Beauvais  un  concile  composé  de  dix 
vêques  des  deux  provinces  de  Reims  et  de 
Sens.  Hincmar  fut  élu  par  le  clersé  et  le 
peuple,  par  les  évêques  de  la  province,  et 
avec  l'agrément  de  son  souverain.  L'abbé  de 
Saint-Denys,  Tévêque  de  Paris,  et  l'arche- 
vêque de  Sens  en  qualité  de  métropolitain, 
consentirent  à  l'élection  du  nouveau  prélat. 
Ajoutons  que  sa  communauté  y  donna  sor? 
acquiescement  et  témoigna  ses  regrets  de 
se  voir  privée  d'un  sujet  si  distingué. 

Devenu  évêque,  Hincmar  ne  fut  pas  un  de 
ces  prélats  courtisans  tjui  flattent  le  pou- 
voir temporel  auv|uel  ils  doivent  leur  for- 
tune. Il  n'avait  point  recherché  l'épiscopat, 
et  dès  qu'il  y  fut  élevé,  il  se  montra  ferme- 
ment re^^olu  à  en  remplir  les  devoirs  sans 
aucune  aeceptipn  de  piarsonnes.  Aussi  ne. 

bonndirc  avet  ses  trois  (ils,  notre  art.  Gb£goircIY, 
Pape,  n.  11  et  111. 
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nous  étonnerons-noas  pas  de  le  voir  passer 
uiiO  capitulation  avec  le  roi,  qui  espérait 
&ans  doute  le  dominer.  «  Tu  ne  feras  rien 
qui  puisse  ra'Étre  préjudiciable,  disait-il  au 
souverain,  h  moins  que  je  ne  me  rende  cou- 
pable contre  Dieu  et  contreloi.  Tu  me  resti- 
tueras présentement  les  biens  de  mon  Eglise 
qui  lui  ont  été  enlevés  sous  ton  règne,  tu 
casseras  les  lettres  que  tu  en  as  données  et 
tu  n'en  donneras  plus  de  semblables;  tu  ne 
chargeras  mon  Église  d'aucune  exaction 
indue,  mais  lu  la  maintiendras  en  Tétat  où 
eiie  érait  du  temps  de  ton  père  et  de  Ion 
aïeul.  sCest  bien  là  le  langage  de  celui  qui, 
dans  une  autre  circonstance,  disait  encore  à 
Charles  le  Chauve  :  a  Rui,  de  quel  droit  de- 
mandes-tu à  tes  sujets  uue  part  de  leurs 
biens ,  si  tu  ne  sais  pas  leur  conserver 
l'autre  T  » 

Voilà  une  sainte  indépendance  qne  nous  ai- 
mons à  rencontrer  dans  un  évèque.  Mais  nous 
ne  saurions  approuver  le  sentiment  qui  lui 
faisait  dire  un  jour  au  Pape  Adrien  :«  Vous 
ne  pouvez  être  en  même  temps  roi  et  évé- 
jue,  et  vous  ne  commandez  pas  à  nous  qui 
sommes  Francs.»  C'est  une  tendance  toute 
jsallicane  à  la  séparation  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  de  l'autorité  royale  entre  les  mains 
du  Souverain  Pontife.  C'est  la  profession  de 
oette  doctrine  subversive  que  le  Pape  n'a  au- 
cun drojl  sur  le  temporel  des  rois  de  France, 
parce  qu'il  n*est  pas  leur  suzerain.  C'est 
même  là  ua  premier  germe  de  cette  mons- 
trueuse hérésie  de  la  sécularisation  de  l'E* 
glise,  sécularisalion  qui  flattait  l'indépen- 
dance de  la  nation  française,  et  dont  nous 
voyons  les  beaux  fruits  a  celte  heure  I 

Le  roi  Charles,  en  exécution  des  engage- 
ments pris  avec  Hincmar,  restitua  à  l'Eglise 
de  Reims  les  biens  dont  elle  avait  été  injus- 
tement dépouillée,  et  il  étendit  la  mèmefa* 
vcur  aux  autres  évoques  Pères  du  concile 
de  fieauvais,  avec  promesse  de  faire  partici- 
per aux  mêmes  privilèges  toutes  les  églises 
île  France.  Le  17  juin  de  la  même  année  8ilS, 
Hincmar  parut  au  concile  de  Heaux  formé 
des  évêques  des  trois  provinces  de  Sens, 
de  Reims  et  de  Bourges. 

L'année  qui  suivit  fordioation  d*Hincmar 
fut  remarquable  par  la  tenue  du  huitième 
concile  de  Paris.  L'empereur  Lothaire,  pour 
se  venger  de  Charles  le  Chauve,  voulait  ré- 
tablir Ëbbon  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Reims  à  l'exclusion  d'Hincmar,  coupable 
de  Qdélité  à  son  seigneur  etmattre.  Il  échoua 
dans  cette  entreprise.  Ebbon  son  prolégé  ne 
comparut  au  concile  ni  en  personne,  ni  par 
procureur;  il  fut  déclaré  déchu  de  toute 
prétention  sur  rarchevèché  de  Reims  ; 
on  lui  interdit  d'inquiéter  personne  à  ce 
sujet,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  présenté 
pour  être  jugé  canoniquement,  ou  plutôt 
pour  que  son  affaire  fût  examinée,  selon 
l'ordre  du^  Pape  Sergius  IL  Ebbon  garda  le 
sileuce ,  et  ne  fil  aucune  démarche  pour  sa 
réhabilitation  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  (Voy. 
l'article  Ebbon,  archevêque  de  Reiras,  n*  V.) 

111.  Nous  avons  dit  la  part  que  prit  Hinc- 
mar au  jugement  de  l'hérésiarque  Gotes- 


cale.  {Voy,  ce  mol.)  Et  le  rAie  qu'il  joua  au 
second  concile  de  Mayence  Van  848.  Nous 
l'avons  suivi  aussi  au  second  concile  de 
Quiersi-sur-Oise,  où  le  novateur  fut  con- 
damné. Disons  en  passant  qu'il  collabora.^  à 
la  réda<  lion  du  Capitulaire  d'Epernay,  ayant 
pour  but  de  remettre  en  vigueur  les artichs 
de  réformation  dressés  nar  ordre  de  Char- 
les le  Chauve,  et  recueillis  aux  conciles  de 
Meaux  et  de  Paris.  Hincmar  les  avait  trans- 
crits l'an  846,  pour  être  lus  è  Epernay  l'un 
des  fiefs  de  son  Eglise.  On  fil  un  choix  et 
l'on  n'en  adopta  que  quelques-uns  pour  ne 
pas  mécontenter  le  prince  et  aussi  pour  fa- 
voriser la  liberté  des  seigneurs,  qui  n'en 
voulaient  pas  observer  un  plus  grand  nom- 
bre. Les  vingt-quatre  articles  de  Meaux  fu- 
rent réduits  à  dix-neuf,  et  les  barons  n'adop- 
tèrent que  ceux  qui  concernaient  les  ecclé- 
siastiques en  se  gardant  bien  de  promul- 
guer ceux  qui  avaient  trait  à  leur  propre 
correction. 

L'an  850,  Hincmar  fit  partie  du  concile  de 
Paris,  que  nous  avons  rapr^orté  à  l'an  849 
dans  notre  Manuel  de  l'Histoire  des  eoneiltê. 
Il  était  du  nombre  des  vingt^leui  évêques 
qui  se  réunirent  dans  la  capitale  pour  traiter 
des  affaires  de  Noniénoé.  Ce  duc  ou  prétendu 
roi  de  Rretagne  avait  fait  convoquer  les  évo- 
ques de  ses  Etats  auxquels  il  adjoignit  les 
plus  habiles  docteurs  pour  entendre  l'accu- 
sation de  simonie  formulée  contre  eux  tous, 
et  particulièrement  contre  Subsanne,  évêqne 
de  Vannes,  qui  n'ordonnait  sans  argent  ni 
prêtres,  ni  diacres  Deux  évêques,  accom- 
pagnés de  saint  Convoyon,  abbé  de  Redon, 
avaient  entrepris  le  voyage  de  Rome,  pour 
soumettre  au  Pape  l'examen  de  cette  grave 
question.  Léon  IV  avait  infligé  un  blflmc 
«évère  aux  prélats  prévaricateurs.  Mais  No- 
ménoé,  irrité  de  ce  qu'il  n'avait  pas  prononcé 
leur  déposition,  se  chargea  lui-même  d'en 
dégrader  quatre  et  de  les  expulser  de  leurs 
sièges.  Ils  avaient  été  remplacés  par  d'autres 
évêques  auxquels  on  en  ajouta  trois  antres, 
au  détriment  des  droits  de  l'empereur  Char- 
les le  Chauve,  auquel  on  enlevait  une  par- 
tie de  son  territoire.  De  là  mécontentement 
contre  le  roi  de  Rretagne;  les  Pères  du  con- 
cile de  Paris  écrivirent  une  letttre  synodale 
h  Nofflénoé,  lettre  empreinte  d'une  sévérité 
qui  sent  l'indépendance  de  TiuQexible  Hinc- 
mar. 

Depuis  longtemps  le  corps  de  saint  Rémi 
était  resté  dans  un  état  d'oubli  peu  digne 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus  h 
l'Eglise  en  général,  et  au  diocèse  de  Reims 
en  particulier.  Hincmar  voulut  lui  rendre 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  ;  il  fit  aug- 
menter l'Eglise  élevée  sous  son  invocation, 
et  il  transféra  les  saintes  Reliques  dans  un 
caveau  magnifique,  à  la  suite  d'une  pom- 

I)euse  cérémonie,  à  laq^uelle  assistèrent  tous 
es  évêques  de  la  province. 

Hincmar,  plein  de  respect  pour  son  véné- 
rable prédécesseur,  n'osa  prendre  aucune 
partie  du  corps  saint  qu'il  venait  de  retrou- 
ver dans  son  entier.  11  eût  regardé  comme 
un  sacrilège  d'en  distraire  la  moindre  par- 
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tie,  et  il  refusa  un  ae  ses  ossemenls  à  Louis, 
foi  de  Germanie,  qui  lui  en  avait  fait  la  de- 
mande. L'archevêque  fit  graver  sur  lachisse 
une  inscription  en  vers  Talins,  contenant  la 
date  de  la  translation  [852],  le  premier  jour 
d'octobre,  la  huitième  année  de  son  ponti- 
ficat. C'est  en  mémoire  de  ce  joveux  événe- 
ment que  la  fêle  de  saint  Rémi,  qui  tré- 
passa le  13  janvier,  est  célébrée  au  jour  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Le  1"  novembre  de  Ja  même  année,  Hinc- 
mar  tint  son  synode,  et  donna  à  ses  prêtres 
une  instruction  en  dix-sept  articles  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  Capitules  d'Hincmar. 
Ifs  ont  trait  :  i*  à  J'eau  bénite  et  au  paia 
bénit  qui  sont  décrits  en  des  termes  qui  mon- 
trent la  parfaite  conforïnité  entre  les  usages 
anciens  et  modernes;  2»  à  l'emploi  que  les 
prêtres  devaient  faire  de  leur  journée  par- 
tagée entre  la  prière  et  le  travail  des  mains; 
3*  à  la  défense  d'engager  des  vases  sacrés  et 
meubles  d'église  ;  4-  a  celle  d'accepter  des 
présents  pour  ne  pas  dénoncer  à  l'évêque 
les  pécheurs  publics;  5'  à  la  répression  des 
abus  qui  se  commettaient  à  1  anniversaire 
des  morts  ;  6°  à  la  suppression  des  festins 
entre  les  prêtres  qui  se  réunissaient  le  pre- 
mier de  chaque  mois,  et  entre  les  laïques  à 
l'occasion  des  confréries;  7*  à  l'interdiction 
de  confier  la  sainte  Eucharistie  aui  laïques 

four  l'emporter  chez  eux  ou  Tadminislrer 
des  malades  ;  8*  aux  soins  à  prodiguer  aux 
pauvres  inscrits  dans  le  catalogue  de  l'£- 
glise  (]ui  devaient  être  des  invalides  de  son 
domaine;  9*  à  la  gestion  des  revenus  ecclé- 
siastiques que  le  prêtre  ne  pouvait  acquérir 
en  son  nom,  ni  sous  des  noms  supposés; 
10*  enfin,  à  la  fréquentation  des  femmes, 
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Plusieurs  prélats  avaient  pris  parti  pour 
Louis  de  Germanie.  De  ce  nombre  était  Vé- 
nilon  de  Sens;  mais  Hincmar  demeura  fidèle 
à  Charles  le  Chauve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  évôaues  :  en  conséquence,  Hincmar 
et  ses  collègues  refusèrent  de  se  trouver  à 
Reims,  où  les  avait  convoqués  le  roi  Louis, 
pour  le  25  novembre  858,  à  l'effet  d'y  traiter 
du  rétablissement  de  l'Église  et  de  l'Etat. 
Ceux-ci  se  réunirent  à  Quiersi  où  ils  con* 
certèrent  une  longue  lettre  qu'ils  envoyè- 
rent au  compétiteur  de  leur  souverain.  Elle 
était  pleine  de  reproches  adressés  au  prince 
étranger,  qui  venait  en  France  pourai3puyer 
les  seigneurs  mécontents  de  l'administra- 
tion du  roi  Charles. 

Comme  les  pillages  continuaient  en  France 
èjl'occasion  de  la  guerre  civile  entre  iesdeux 
frères  Louis  et  Charles,  Hincmar  adressa 
à  ses  curés  un  mandement  pour  le  Carême 
de  859.  C'est  une  prédication  contre  les  excès 
de  tous  genres  qui  se  commettaient  impu- 
nément dans  ces  temps  de  subversion.  Il  en 
envoya  un  exemplaire  au  roi  Charles  avec' 
prière  de  le  tenir  secret  jusqu'à  ce  qu'il  se 
présentât  une  circonstance  favorable.  Il  écri- 
vit aussi  aux  clercs  de  la  cour  pour  leur 
adresser  les  mêmes  recommandations  qu'à 
ses  diocésains.  Cette  même  année  859,  il  lut 
député  avec  plusieurs  de  ses  collègues  vers 
le  roi  Louis  le  Germanique,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  la  paix,  entre  lui, 
Charles  le  Chauve  et  Lotliaire  son  neveu,  ils 
étaient  porteurs  d'une  instruction  émanant 
du  concile  de  Metz,  renfermant  les  condi- 
tions auxquelles  ils  devaient  absoudre  le 
roi  Louis  de  l'excommunication  encx)urue. 

Hincmar  avait  sans  doute  le  premier  ran^ 


réglementéeavec  tant  de  précautions  que  l'on     parmi  ses  collègues,  car  nous  le  voyons  trai^ 
^J^.  conclut  que  de  nombreux  abus  s  étaient     ter   personnellement    cette   grande   affaire 


glissés  en  cette  matière. 

IV.  Le  25  avril  de  l'année  853,  Hincmar 
présida  au  concile  de  Soissons  assemblé 
dans  l'église  de  Saint-Médard,en  présence  du 
roi  Charles.  II  y  avait  là  vingt-six  évêques 
de  cinq  provinces  différentes:  l'ordination 
d'Hincmar  fut  déclarée  légitime  ;  on  annula 
les  ordinations  faites  par  Ebbon  depuis  sadé- 
posiiion  (2266). Hincmar  avait  voulu  prouver: 
1*  la  canonicité  de  la  dégradation  de  son  pré- 
décesseur; 2"  la  validité  de  sa  propre  ordi- 
nation. Cet  archevêque  qui,  pendant  les  dé- 
bals, avait  quitté  le  siège  de  président,  v  re- 
monta pour  examiner  les  affaires  où  il  n  était, 
plus  eu  jeu,  et  le  concile  se  termina  par  la 
promulgation  de  plusieurs  canons  (fut  n'ap- 
partienent  pas  à  notre  sujet.  Nous  ne  redi- 
rons pas  ici  ce  qui  a  rapport  à  l'ordination 
d'Enée,  successeur  d'Ercanrad,  sur  le  siège 
épiscopalde  Paris.  {Voy.  l'article  Gotesgalg, 
où  il  est  question  du  rôle  d'Hincmar  dans 
cette  circonstance.)  Hincmar  fut  du  nombre 
des  vingt-trois  évêques  qui  statuèrent  au 
concile  de  Bonœil,  près  Paris  (août  825),  sur 
les  différends  entre  les  évêques  du  Mans 
et  Tabbaye  d'Anisole  ou  de  Saiut-Calais, si- 
tuée dans  son  diocèse. 


avec  le  prince  excommunié >  et  lui  donner 
des  avis  salutaires  pour  l'acquit  de  sa  cons- 
cience et  le  salut  de  son  Ame.  Faute  de  les 
avoir  suivis,  le  roi  resta  sous  le  coup  de 
l'excommunication.  Au  mois  dejulBdela 
même  année,  HincjDiar  parut  avantageuse- 
ment au  concile  de  jToui,  autrement  dit  de 
Savonnières.  Véuilon  de  Sens  était  cité  l  y 
comparaître  pour  crime  de  félonie  envers 
Charlesle  Chauve.  Les  Pères  du  concile  firent 
droit  à  la  demande  du  monarque,  et  quoi- 
qu'il eût  fait  défaut,  il  n'y  eut  point  de  sen- 
tence portée  coQiviè  lui.  Gr&ce  à  la  média- 
tion de  ses  collègues,  il  se  réconcilia  avec 
le  roi  et  obtint  son  pardon. 

V.  Les  discussions  soulevées  en  Breta- 
gne par  Noménoé  se  continuaient  encore 
sous  le  règne  de  Salomon.  Hincmar  prit 
part  aux  délibérations  du  concile  et  tra- 
vailla à  l'extinction  du  schisme  politique  et 
religieux  qui  divisait  oette  contrée,  il  ne 
partageait  pas  toutes  les  idées  de  ses  col- 
lègues sur  la  matière  de  la  prédestination.  I^s 
six  premiers  articles  du  concile  de  Valence 
n'étaient  pas  pour  lui,  et  les  quatre  canons 
du  concile  de  Quiersi  lui  étaient  entière- 
ment  favorables,   puisqu'ils    étaient    son 


(i266}  Voir  là-dessus  noire  ariicic  £bbo.^,  arclicvèqM<î  de  Reims,  a.  VI. 
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œuvre.  Il  y  eut  des  réclamatioLS  de  part  et 
d'autre  ;  mais  rincidenl  n'eut  pas  de  suite, 
grAce  k  rintervention  de  Rémi,  archevê- 
que de  Lyon.  On  prononça  que  les  articles 
contestés  seraient  examinés  au  premier 
concile  qui  suivrait  le  rétablissement  de  la 
paix.  Toutefois,  on  revint  à  la  charge  fort 
peu  de  temps  après,  et  ce  fut  Hincmarqui 
tAcba  d'avoir  gain  de  cause  dans  cette  af- 
faire qui  lui  tenait  au  cœur. 

Il  écrivit  donc  son  second  Traité  de  la 
prédettinaiionf  comme  on  pourra  le  voir 
dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Hais  il 
faisait  dos  efforts  inutiles  pour  élucider 
une  question  aussi  critique  que  celle  dont 
il  s'agit  :  on  peut  même  lui  reprocher  d'à* 
voir  mis  une  certaine  mauvaise  foi  dans  ses 
moyens  d'apologie  et  dans  les  char{[es  qu*il 
fait  peser  sur  ceux  qui  ne  parlaffeaient  pas 
ses  opinions.  Fleury,  qui  a  donné  I  analyse  de 
ce  second  traité»  remaraue  que  dans  cet  ou- 
vrage l'aoteur  fait  paraître  plus  d'érudition 
que  de  justesse  a*esprit  et  de  jugement 
(2267). 

La  guerre  civile  faisait  d'immenses  pro* 
grès  :  cinq  monarques  du  sang  de  Charte- 
magne  se  disputaient  les  vastes  lambeaux 
de  son  héritage.  L'an  860,  trois  d'entre  eux 
assemblèrent  k  Cobleniz  un  concile  com- 
posé d'évôques  et  de  seigneurs;  ils  se  pro- 
mirent des  secours  mutuels,  et  convinrent 
de  quelques  articles  qu'eux  et  leurs  sujets 
devaient  observer.  Hincmar  était  à  la  tète 
de  douze  prélats  dont  deux  abbés,  et  dix  évé- 
ques.  Outre  les  règlements  politiques,  les 
Pères  du  concile  firent  un  article  discipli- 
naire ainsi  conçu  :  «  Aucun  évèque  ne  re- 
tranchera de  l'Ëglise  un  pécheur  qu'après 
l'avoir  admonesté,  suivant  TEvangile,  de 
faire  pénitence.  S'il  n'obéit  pas,  i'évèque 
s'adressera  au  roi  et  à  ses  officiers  pour  con- 
traindre le  pécheur  k  se  soumettre,  et  s'il 
refuse  encore,  il  le  séparera  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  »  Un  tel  article  eût  été 
dans  un  tout  autre  esprit  si  les  prélats 
avaient  porté  leurs  regards  vers  Rome,  plu- 
tôt que  du  côté  du  pouvoir  politique. 

Les  Pères  du  concile  do  Tusey  prè3  de 
Vaucouleurs  firent  l'honneur  è  Hincmar 
de  publier  la  lettre  synodale  do  sa  compo- 
sition, adressée  k  tous  les  fidèles,  pour  les 
instruire  de  la  nature  des  biens  consacrés  k 
Dieu,  les  détourner  des  usurpations  sacri- 
lèges» et,  en  général,  de  tous  les  pillages 
(du  22  octobre  au  7  novembre  860).  Deux 
ans  après,  Hincmar  figurait  encore  au  con- 
cile de  Piste  oii  il  avait  k  rendre  compte  de 
sa  conduite  k  l'égard  d'un  curé  du  diocèse 
de  Soissons,  j»*istement  excommunié  par  son 
évèque,  et  k  l'égard  de  I'évèque  lui-même 
qu'il  avait  frappé  de  censures  et  jeté  en  pri- 
son. Rhotade,  c'est  le  nom  de  cet  évèque, 
en  avait  appelé  au  Saint-Siège.  Hincmar 
usa  d'un  manège  si  adroit  (pour  ne  pas  dire 
[>lus)  qu'il  entraîna  dans  son  parti  le  Pape 
Icolas  1".  Hais  le  Pape,  mieux  informé,  re- 
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vint  plus  tard  sur  cette  décision  subreptice. 

VI.  La  rupture  scandaleuse  de  Lothaire 
avec  sa  femme  Thietberge  et  le  mariage 
adultérin  qui  en  fut  la  suite,  fournireot  à 
Hincmar  l'occasion  de  composer  son  Traité 
contre  le  divorce.  Il  y  procède  par  une  série 
d'interrogations  dont  on  peut  voir  Tsnaljse 
dans  Fleury  (2268J,  et  par  une  suite  de  répoD- 
ses  que  cethisloriena  égalementconsigDée5. 
L'assemblée  de  Sablonnières,  tenue  la 
même  année'  862,  compta  Hincmar  aa 
nombre  des  évèques  appelés  k  juger  Taf- 
fisire  du  divorce  dont  nous  venons  déparier. 
Un  proche  parent  du  célèbre  Hilduin.ei  por- 
tant le  même  nom  que  lui,  avait  été  élu 
évèque  de  Cambrai  (l'an  863).  Hincmar,  son 
métropolitain,  avait  refusé  de  rordonoer  à 
cause  d'une  incapacité  canonique,  mais  Lo- 
thaire avait  mis  l'élu  en  possession  da  lem- 
f)orel  de  son  Eglise.  L'ardent  archevêque. 
ança  contre  l'intrus  un  libelle  d'accnsatioo 
^u'il  présenta  k  Lothaire,  mais  lui-môme 

ut  cité  au  concile  qui  devait  se  tenir  è  Helz 
sous  peine  d'être  déclaré  calomniateur.  Re- 
fus de  la  part  d'Hincmar  qui  porta  s^ 
plaintes  au  Pape.  La  victoire  demeura  ;iu 
métropolitain,  et  Hilduin  fut  sommé  de 
quitter  Cambrai  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Au  concile  de  Verberie,  25  octcbre 
863,  furent  découvertes  les  lenteurs  intéres- 
sées d'Hincmar  qui  avait  gardé  quatre  mois 
pardeTors  lui  ,  sans  les  monirer  h  per- 
sonne, les  lettres  apostoliques  concernant 
l'affaire  de  Rhotade.  Le  prélat  déposé  fut 
absous  k  Rome,  et  Hincmar  eut  bien  de  la 
peine  k  justiûer  la  conduite  précipitée 
qu'il  avait  tenue  dans  cette  grave  circons- 
tance. '     • 

L'an  866,  Hincmar  avait  refusé  de  réha- 
biliter un   clerc  nommé  Wulfade,  déposé 
treize  ans  auparavant  au  concile  de  Sois- 
sons,  et  nommé  archevêque  de  Bourges  par 
le  roi  Charles.  Appel  fut  interjeté  à  Kome. 
Le  Pape  ne  permit  point  de  passer  outre 
avant  la  décision  d'un  concile.  Trente-cmq 
évèques  ou   archevêques  assemblés  dans 
cette  même  ville  lurent  les  lettres  poouO- 
cales.  On  y  examina  aussi  plusieurs  mé- 
moires de  la  main  d'Hincmar  qui  proposa 
un  expédient  au  moyen  duquel  Wolfade  et 
le  clerc  déposé  eu  même  temps  que  lui  fu- 
rent reçus  k  résipiscence.  La  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Soissons,  ayant  été 
adressée  au  Pape  Nicolas,  on  découf rit  en- 
core des  preuves  de  fausseté  dans  les  allé- 
gations d'Hincmar.  Le  Souverain  Pontife  les 
relevait  dans  sa  réponse  aux  Pères  du  con- 
cile et  dans  une  autre  lettre  k  Hincmar;  h 
lui  faisait  des  reproches  de  rirrégulariie  ue 
sa  conduite,  et  il  lui  donnait  un  an  de  terme 
pour  se  justifier,  sans  quoi  il  déclarait  jus^ 
tement  rétablis  ceui  auxquels  il  aj^^^  ^\ 
fusé  rinstilution  canonique.  L'arcbereque 
de  Reims  se  soumit  k  la  décision  da  W«. 
en  lui  faisant  des  proteBtaiions  de  oeie- 
rence  et  en  assurant  k    sa  Sainteté  qu" 


<!!SI1  Y'^y-  ^'«""T.    h>-    XL",  ann.  859,    n.  50. 
vMW)  Ibid.,  liv.  L,  anu.  »W,  n.  22. 
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itail  réhabilité  dans  leurs  fooctious  les 
clercs  ordonnés  par  Ebbon,  sans  avoir  at- 
tendu le  terme  de  rigueur  qu'elle  lui  avait 
prescrit.  (Foy.  l'article  Ebbon,  n*Vl,  où 
nous  entrons  dans  plus  de  détails.) 

£n  effet»  nous  voyons  iWulfade,  ce  clerc 
disgracié,  devenu  archevêque  de  Bourges 
et  siégeant  au  concile  de  Troyes  le  25  oc- 
tobre 867,  è  côté  d*Hincmar  de  Reims.  Sur 
la  motion  de  quelques  évêques,  peu  s'en 
fallut  qu'on  no  ftl  un  parti  à  Hincmar,  et 
qu'on  ne  tentât  de  lui  aliéner  restime  du 
roi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tentative,  les 
Pères  du  concile  demandèrent  le  Pallium 
pourWulfade.  Un  autre  incident  faillit  être 
funeste  à  l'impétueux  archevêque  de  Reims. 
Le  roi  Charles,  ayant  lu  la  lettre  synodale 
adressée  au  Pape  et  l'ayant  trouvée  trop  fa- 
vorable à  Hincmar,  en  fit  écrire  une  autre 
en  son  nom,  où  il  se  déchargeait  au  préju- 
dice du  prélat  récalcitrant.  De  son  côté, 
Ilincmar  remettait  au  même  courrier  qui 
était  Actard,  évêque  dé  Nantes,  une  lettre  où 
il  se  plaignait  que  le  Pape,  mal -informé,  eût 
cité  ses  paroles  autrement  qu'il  ne  les 
avait  énoncées.  C'est  pendant  la  tenue  de  ce 
même  concile  qu'Hincraar  reçut  une  lettre 
du  Pape  Nicolas  où  il  lui  témoignait  être 
entièrement  satisfait  de  lui. 

VIL  Le  Pape  Nicolas  1"  confia  k  l'arche- 
vêque de  Reims  une  mission  qui  prouvait 
le  respect  de  Rome  pour  l'autorité  métro- 
politaine. Il  recommandait  è  Hiocmar  de 
veiller  à  l'accomplissement  des  pénitences 
canooiçiues  imposées  par  le  Saint-Siège  k 
un  moine  meurtrier  d'un  autre  moine. 

L'archevêque  eut  le  bon  «esprit  d'en  réfé- 
rer è  Hilmérade,  évêque  d'Amiens,  dans  le 
diocèseduquel  se  trouvait  l'abbaye  de Saint- 
Riquier,  le  théâtre  du  crime.  Actard,  évê- 
que de  Nantes,  ayant  été  chassé  de  son  siège 
par  l'invasion  des  Normands  ,  le  Pape 
Adrien  11  commanda  aux  évêques  et  au  roi 
de  lui  procurer  un  autre  siège  épiscopal.  Il 
en  chargea  spécialement  l'archevêque  fliac- 
ixiar,qui  fut  bien  loin  de  rèpondreklaconfian- 
ce  du  Pape  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Ce  fut  la  même  année  que  commença 
la  disgrâce  si  lamentable  d'Hincmar  de 
Laon,  neveu  de  rarchevêi|ue  de  Reîms^. 
Gomuienous  l'avons  raconté  dans  notre  ar- 
ticle Adrien  II  (roy,  ce  iEK)t,  n**  XIX,  XX, 
XXI),  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous 
l'envoyons  aussi  au  même  article  pour  l'af- 
faire d'Actard,  évêque  de  Nantes,  transféré 
à  Tours,  et  auquel  Hincmar  eut  le  ^mau- 
vais esprit  de  faire  une  opposition  systéma- 
tique. (Foy.  ibid.  r*  XXI  et  XXII.) 

La  mon  du  roi  Lothaire  ayant  apporté 
un  changement  notable  dans  le  partage  de 
l'empire,  le  Pape  se  rendit  arbitre  du  diffé- 
rend. Il  écrivit  une  lettre  è  tous  les  évêques 
du  royaume  de  Charles  et  une  personnelle 
à  Hiocmar,    qu'il   établissait    délégué    du 

(2289)  Fleury,  Hinoire  ecelét.,  liv.  li,  n.  25, 
ann.  869. 

(2270)  IJ.,  tfrtil.».liv.  Lii,n.6,  aiin.  870.  Voy.ce 
>qu€  n«U8  avons  dit  de ']'o;)tiosiiiou  des  évoques  île 


Saint-Siège.  Mais  l'affaire  était  terminée 
avant  l'arrivée  des  brefs  ;  Charges  le  Chauve 
avait  pris  la  couronne  de  Lothaire  et  s'était 
fait   sacrer  roi  de  Lorraine  par  Hincmar 


Cette  précipitation  altirn  au  [..élat  consé- 
cratenr  les  justes  reproches  du  Souverain 
Pontife.  Adrien  le  blâmait  :  !•  de  n'avoir 
pas  répondu  h  ses  lettres,  ce  qui  était  sans 
exemple,  et  3*  de  s'être  fait  le  complice  de 
l'usurpateur  au  lieu  de  le  détourner  de  ses 
mauvais  desseins.  Il  lui  ordonnait  de  se  sé- 
parer de  la  communion  de  Charles  lui  et 
ses  collègues,  s'il  persistait  dans  sa  déso- 
béissance. Le  concile  d'Attigny,  mai  870, 
réunit  trente  évêques  de  dix  provinces  di- 
verses. Hincmar,  qui  en  était  président , 
prit  une  part  active  aux  poursuites  déna- 
turées de  Charles  contre  son  fils  Carloman, 
et  h  l'accusation  portée  contre  son  propre 
neveu,  l'évêque  oe  Laon.  Si  Hincmar  donna 
dans  ce  concile  des  preuves  d'une  grande 
érudition  canonique,  il  en  donna  aussi  de 
cette. mauvaise  foi  et  de  cette  sévérité  outrée 
que  nous  avons  si  souvent  signalée  et  qui 
était  le  fond  de  son  caractère.  Il  y  prouva 
aussi  qu'il  ne  craignait  pas  au  besoin  de 
faire  prévaloir  ses  prérogatives  sur  celles 
du  Saint-Siège.  Si  le  vu'  concile  générât^ 
fut  peu  reconnu  en  France,  c'est  en  partie 
è  Hincmar  qu*on  en  fut  redevable.  Voici  en^ 
quels  termes  il  s'en  explique: 

ff  Le  faux  synode  universel  que  les  Grecs 
nomment  vu*  est  touchant  les  images. 
Les  uns  voulaient  qu'on  les  brisftt,  les  an- 
tres qu'on  les  adorflt,  ne  prenant  ni  les  uns 
ni  les  autres  le  bon  parti.  Il  a  été  tenu  peu 
avant  notre  temps  sous  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  envoyé  a  Rome,  puis  en  France  par 
le  Pape.  C'est  pourquoi  du  temps  du  grand 
empereur  Charles,  on  tint  en  France  un 
concile  général  oùce  faux  concile  fut  rejeté 
et  réfuté  par  l'Ecriture  et  la  tradition  (2270).  » 
Hincmar,  si*  ardent  à  empiéter  sur  les 
droits  du  Pape,  riposta  par  une  lettre  vi- 
goureuse aux  reproches  du  Pape  Adrien  II, 
et  tenta  de  faire  son  apologie  en  même 
temps  que  celle  du  rof.  11  supplia  le  Pape 
de  travailler  sincèrement  au  bien  de  la  paix 
et  de  ne  pas  prolonger  d'inutiles  querelles,, 
comme  s  il  eût  été  impossible  de  recon- 
naître la  légitimité  du  roi  Charles,  sans  re- 
noncer h  sa  part  du  royaume  des  cieux. 
Loin  de  s'excuser  de  fuir  la  communion  de 
Charles,  il  se  vantait  de  le  recevoir  et  de  le 
défrayer  lui  et  sa  suite  aux  dépens  de  l'E- 
glise. En  dernière  anaivse,  il  reprochait  à 
Adrien  d'être  la  cause  des  maux  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat. 

•  Ce  fut  au  concile  de  Douzy,  août  871,  que 
l'archefêque  Hincmar  cita  son  neveu,  dont 
tout  le  crime  était  de  ne  pas  souscrire  à 
Texcommunication  des  complices  de  Carlo- 
man.  Le  roi   Charles  y  assistait  en  per- 

France  au  vu*  coD(*ile  général,  tenu  à  Nicée,  dans 
noire  Manutl  de  Chittoire  du  eonciitê^  tom.  1*', 
11.199  301. 
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sosne.  Hincmar  se  porla  accusatear  de  son  ' 
neveu  et  forma  là  contre  lui  une  multi- 
tude de  griefs.  En  vain  Tinfortuné  prélat 
essaya  de  se  justiDer,  il  avait  contre  lui  le 
roi  et  son  métropolitain.  Le  concile  donna 
gain  de  cause  a  l'archevêque  de  Reims. 
Hincmar  de  Laon,  convaincu  de  calomnie 
et  non  recevable  à  récuser  son  métropoli- 
tain, fut  condamné  malgré  son  appel  au 
Saint-Siège.  11  devait  être  déposé,  sauf  en 
tout  le  jugerpent  de  Rome.  Cet  acte  fut  si- 
gné par  tous  les  Pères  du  concile  y  com- 
pris Varchevéque  de  Reims  qui  opina  le 
dernier  comme  président.  La  sentence  fut 
lue  et  jointe  à  la  lettre  synodale  écrite  au 
Pape  par  les  Pères  du  concile^  et  dalé^  du 
6  septembre  871.  Hincmar  de  Reims  en 
ajouta  une  de  sà  roain.  Elles  avaient  trait 
1  une  et  l'autre  à  l'affaire  de  l'évèque  dépo- 
sé et  à  la  translation  d'Actard  à  un  autre 
siège.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'en  parler  pour 
suivre  Tordre  chronologique,  mais  nous 
sommes  obligé  de  renvoyer  aux  endroits 
déjà  indiqués  plus  haut. 

VlII.  Ce  fut  au  second  concile  de  Douzy 
(an  VJk)  que  fut  jug(^e  une  affaire  délicate, 
avec  complication  d'immoralité,  de  calom- 
nie et  de  parjure.  Coupables  et  complices 
furent  condamnés  canoniquement  a  des 
peines  corporelles  et  spirituelles.  A  i'Apreté 
du  style  on  reconnaît  1  ouvrage  d'Hincmar, 
ou  y  découvre  aussi  par  là  même  son  in- 
flexible rigueur. 

La  même  année  le  prélat  Gl  paraître  ses 
Statuts  synodaux  relatifs  aux  chanoines  pré- 
bendes, a  remploi  des  revenus  consacrés  au 
soulagement  des  pauvres,  à  la  répression 
des  abus  qui  se  glissaient  dansj  les  rapports 
môme  non  criminels  des  ecclésiastiques 
avec  les  personnes  du  sexe  ;  enfin  aux  pro- 
priétés acquises  par  les  clercs  au  mépris  des 
saints  canons.  En  examinant  ces  statuts,  on 
voit  qu'Hinomar  n'ordonnait  les  prêtres  que 
pour  remplir  un  titre  vacant,  ce  qui  parait 
a  bien  des  inconvénients. 

La  mort  de  l'empereur  Louis  II,  arrivée  à 
Milan,  fin  d'août  875,  renouvela  les  que- 
relles entre  les  successeurs  de  Charlema- 
gne.  Les  principaux  concurrents  étaient 
Louis  de  Germanie  et  Charles  le  Chauve. 
Hincmar,  établi  pour  arbitre  par  Tépisçopat 
de  sa  nrovince,  prouva  par  les  saints  Pères 
qu'il  fallait  demeurer  fidèle  à  Charles  sans 
se  séparer  de  la  communion  de  Louis:  en 
conséquence  Charles  le  Chauve  fut  reconnu 
empereur  d'Occident.  Dès  son  retour  en 
France,  il  fil  tenir  un  concile  à  Pontion  au 
mois  de  juin  876.  Hincmar  de  Reims  est 
compté  parmi  les  sept  archevêques  qui  le 
composaient  :  il  s'y  montra  comme  toujours 
opini&trément  attaché  aux  privilèges  de  son 
siège  métropolitain. 

Charles  le  Chauve  étant  mort  le  6  octo- 
bre 877,  Hincmar  de  Reims  sacra  en  qualité 
de  roi  de  France  un  des  fils  du  monarque 
connu  sous  le  nom  de  Louis  le  Bègue.  L'ar- 

(2271)  Bhl.  €cclés.,  liv.  lu,  p,  45. 

(2272)  ibid,  liv.  iLVi,  n.  54. 


cbevéque  et  le  prince  se  firent  des  seriuenis 
réciproques.  Louis  conjura  Hincmar,  comme 
le  plus  âgé  et  le  plus  habile  des  prélats  do 
royaume,  de  venir  à  sa  cour  et  de  l'aiderde 
ses  conseils.  Hincmar  s'en  excusa  et  se  con- 
tenta de  lui  envoyer  ses  avis  par  écrit.  U 
même  année,  il  interposa  l'autorité  de  s«s 
conseils  pour  faire  cesser  les  ravages  exer- 
cés par  les  troupes  de  Hugues,  fils  naturel 
de  Lotbaire,  sous  prétexte  de  recouîrer  le 
royaume  de  son  père. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  la  vision  de 
Bernold  relative  à  Ebbon,  prédécesseur 
d'Hincmar,  et  qui,  paralt-il,  fit  grande  im- 
pression sur  l'imagination  de  ce  dernier. 
Fleury,  qui  la  raconte  tout  au  long (2271),  dit 

au'Uincroar  la  «c  crut  véritable,  avant  ru 
es  merveilles  semblables  dans  fes  IHa- 
logues  de  saint  Grégoire,  dans  l'histoire  de 
Bède  et  les  écrits  de  saint  Boniface  de 
Mayence ,  et  enfin  dans  le  récit  de  la  vision 
de  Vétin  ,  »  rapportée  aussi  par  Fletrrj 
(2272).  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'Hinr- 
mar  écrivit  une  lettre  à  tous  les  fidè- 
les, oii,  après  leur  avoir  raconté  cette 
histoire,  il  les  exhorte  à  être  toujours  en 
crainte  pendant  cette  vie,  touchant  la  de- 
meure qu'ils  doivent  avoir  après  la  mort,  et 
à  ne  pas  négliger  les  remèdes  que  Dieu  nous 
a  préparés,  surtout  à  prier  pour  le  roi 
Charles  et  les  autres  défunts  (2273). 

Lors  da  voyage  du  Pape  Jean  VIII  en 
France  (an  878),  Hincmar  fut  du  nombre 
des  douze  archevêques  que  ce  Pontife  con- 
voqua au  concile  de  Troyes.  Il  fil  partie  des 
huit  métropolitains  qui  répondirent  à  son 
appel;  il  porta  la  parole  dans  la  question  des 
translations,  qui  lui  tenait  au  cceor.  Sans 
doute  il  avait  toujours  une  arrière-pensée 
relative  à  celle  d'Actard.  Mais,  en  rcfanciie, 
il  eut  à  subir  une  humiliation  qui  lui  ve* 
nait  de  son  neveu  Pévéque  de  Laon.  i>s 
plaintes  de  cet  infortuné  n'eurent;  point  de 
résultat.  Un  délai  fut  accordé  èrarchevftqu» 
de  Reims,  le  concile  voulant  lui  laisser ie 
temps  de  répondre.  Une  autre  -accusalion 
pesait  encore  sur  Hincmar  :  on  lui  repro- 
cha de  ne  pas  recevoir  tes  Décréiales  des 
Papes  et  d'enfreindre  en  plusieurs  maniè- 
res les  saints  canons.  11  composa  son  apo- 
logie, où  il  déclarait  qu'il  recevait  lesD^ 
crétaies  approuvées  par  les  conciles. 

IX*  L'année  qui  précéda  sa  mort,  Hinc- 
mar présida  le  concile  tenu  à  Fîmes, 
dans  son  diocèse.  On  y  fit  des  canons  ou 
plutôt  de  longues  exhortations  qui  .^P' 
partiennent  plus  à  l'histoire  des  conçues 
qu'à  celle  d'Hincmar.  Ce  qui  lui  est  person- 
nel, c'est  le  différend  mû  à  l'occasion  d  an 
clerc  nommé  Odacre  élu  évêque  de  Beau- 
vais  par  le  clergé  et  le  peuple.  La  coar  le 
protégeait,  le  concile  le  repoussait  çomtne 
indigne.  Hincmar  était  nooomé  «rbijre;  » 
écrivit  au  roi  pour  le  prier  do  f«^^"*^'' -j 
liberté  des  élections.  Le  roi  ayant  élésouN 
à  ses  conseils,  Tarchevôque  insista,  iwacn?' 

(22V3)  Opusc.  :i0.  io:u.  H,  p.  805. 
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fort  de  la  protection  royale,  entra  dans  Té- 

Elise  de  Beauvai»,  comme  un  loup  dnns  la 
erj;erie.  HiDcmar  Texcommunia  de  con«* 
cert  avec  les  évoques  de  sa  province,  et  fin* 
trusfut  déclaré  incapahledes  fonctions  cléri- 
cales dans  sa  province  et  privé  de  la  coramu- 
nion«  sauf  k  l  article  de  la  mort,  s'il  persis- 
tait dans  sa  contumace.  Il  n'est  pas  compté 
parmi  les  évèqnes  de  fieauvais. 

Outre  son  traité  des  Electiom ,  Hincmar 
en  composa  un  sur  les  Devoirs  des  étéques^ 
où  il  dit,  entre  autres  choses,  qu'ils  sont 
chargés  de  pourvoir  leur  clergé  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel,  de  tournir  le  luminaire 
de  l'église,  les  ornements,  d'entretenir  et  de 
réparer  les  bâtiments,  de  nourrir  les  pau- 
Tresetdo  pratiquer  l'hospitalité.  Ses  instruc- 
tions au  roi  Carloman  sont  précédées  d'une 
lettre  adressée  aux  seigneurs,  qui  est  en 
quelque  sorte  un  traité  des  noms  et  fonc* 
tions  des  grands  dignitaires  de  la  couronne. 
Quant  è  l'ouvrage  en  lui-même,  c'est  une 
épltre  adressée  aux  évoques  pour  la  con- 
duite du  jeune  roi,  épttre  pleine  des  plus 
sages  conseils  tirés  de  TEcriiure  sainte  et 
des  Pères.  Ces  opuscules  furent  composés 
la  dernière  année  de  sa  vie. 

Les  Normands  étaient  arrivés  jusqu'à 
Laon,  ils  se  préparaient  à  envahir  la  ville 
de  Reims.  Hincmar,  hors  d'état  de  se  défen- 
dre prit  la  fuite  avec  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux ,  c'est-à-dire  le  cor[)s  de  saint 
Rémi  et  le  trésor  de  son  Eglise.  Porté  à  bras 
dans  une  chaise,  à  cause  de  sa  faiblesse,  il 
arriva  à  Epernay  où  i!  mourut  quelques 
jours  après,  le  21  décembre  882.  Son  corps 
fut  rapporté  dans  soo  église  métropolitaine, 
et  déposé  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  pré- 
paré. On  y  grava  l'épitaphe  que  lui-même 
avait  composée.  Il  avait  tenu  le  aiége  de 
Reims  plus  de  trente-sept  ans. 

C'était  alors  ,dit  un  historien  (227^)  dont 
nous  tenons  à  citer  le  jugement  parcequ'il  ex- 
primo  complètement  notre  penf^ée  sur  Hinc- 
mar, c'était  alors  Tévèque  le  plus  célèbre 
de  France.  Il  réunissait  un  mélange  de  bon- 
nés  et  mauvaises  qualités.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  cardinal  Bona,  en  dépeignant  le  ca- 
ractère de  l'archevêque  de  Reims,  qu'on  au- 
rait de  la  peine  à  définir  ce  qui  a  prévalu  en 
lui,  du  bien  ou  du  mal.  L'on  ne  peut,  en  ef- 
fet, le  bien  connaître  qu'en  l'envisageant 
sous  ces  deux  faces.  D'abord  on  aperçoit  en 
lui  un  esprit  viT,  subtil,  pénétrant,  étendu, 
capable  des  plus  grandes  choses,  une  supé- 
riorité de  connaissances ,  une  régularité 
dans  les  mœurs,  qui,  jointes  à  Téminence 
de  sa  dignité,  le  faisaient  briller  entre  les 
autres  prélats  de  son  siècle,  et  lui  atti- 
raient le  respect  des  Papes  et  des  rois 
comme  des  autres;  mais  on  y  découvre  eu 
même  temps  un  caractère  altier,  inQexible, 
impérieux,  rusé,  partial, enveloppé,  artiG- 
cieux,  entreprenant,  une  politique  qui  lui 

(»74)  L*abbé  Robrbaclier,  cont.  XII.p.  390,591. 
(i275)  llinciiiar,  dii  le.P.  Biaiicbi,  t  fut  le  pré- 
curseur de  tous  les  Fébronius  dans  ses  auaqucs 


faisait  adroitement  mettre  tout  en  usage 
pour  venir  à  bout  de  ses  desseins  et  de  ses 
entreprises.  Loup  de  Ferrières,  grand  ad- 
mirateur d*Hincmar,  nous  le  représente 
comme  un  prélat  g«}néreux,  bienfaisant  en- 
vers tout  le  tt^onde,  en  qui  la  noblesse  des 
sentiments  allait  de  pair  avec  une  éminento 
sagesse.  C'était  véritablement  le  caractère 
de  cet  archevôi^ue  à  Tégard  des  personnes 
qu'il  affectionnait;  mais  par  rapport  à 
celles  qu'il  ne  goûtait  pas  ou  dont  il  croyait 
avoir  reçu  quelque  sujet  de  mécontentement, 
11  ne  mett.'ut  de  bornes  à  son  indignation 
que  par  politique. 

Envisagé  comme  écrivain,  il  reste  bien 
au-dessous  de  Ralram,  moine  de  Corbie. 
Son  style  est  diffus  et  embarrassé,  son  dis- 
cours plein  de  parenthèses  et  accablé  de  ci- 
talions.  Il  savait  beaucoup,  mais  il  s'en  faut 
bien  que  son  savoir  fût  universel.  L'Ecri- 
ture paraît  lui  avoir  été  fort  familière,  et 
il  la  cite  fréquemment  et  sans  gène  dans  ses 
ouvraçes;  mais  il  n'en  avait  point  appro- 
fondîtes mystères  et  ne  la  possédait  que 
par  mémoire.  C'est  ce  que  montre  sa  ma- 
nière de  rappliquer  :  ce  qu'il  fait  à  sa  fan- 
taisie, sans  justesse  et  souvent  contre  le 
sens  naturel  du  texte  sacré.  En  général,  il 
montre  dans  tous  ses  ouvrages  plus  de  mé- 
moire et  d'érudition  que  de  choix  et  de  jus- 
tesse d'esprit. 

Hincmar  était  moins  théologien  que  cano« 
niste.  Sa  principale  étude  fut  la  discipline 
de  l'Eglise  qu'il  puisait  daus  les  canons  et 
les  autres  écrits  des  conciles,  par  une  étude 
sérieuse  et  journalière.  Il  se  portait  voloo* 
tiers  à  écrirelsur  cette  sorte  de  matières,  qui 
font  l'objet  de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et 
ilavaitpeine  à  Gnir,  tant  il  était  plein  de  con- 
naissances qu'il  availacquises  par  cetleétu- 
de.  Il  a  effectivement  réussi  à  faire  entrer  dans 
ses  écrits  une  infmiié  d'excellentes  règles  et 
d'autorités  sur  le  gouvernement  de  TEglise. 
II  n'est  pas  d'anciens  auteurs  où  l'on  en 
trouve  un  aussi  (,rand  nombre,  si  bien  éta- 
blies, et  dans  lequel  on  puisse  apprendre 
plus  de  droit  ecclésiastique.  Mais  là,  comme 
ailleurs,  se  retrouvent  les  défauts  de  son  es- 

Krit  et  de  son  caractère.  Par  exemple,  les 
écrétales  des  Papes  lui  sont-elles  favora- 
bles? il  fait  sonner  bien  haut  leur  autorité; 
mais  lui  sont-elles  contraires?  c'est  tout 
différent  (2275).  S'agit-il  surtout  de  son  au- 
torité d'archevêque,  comme  dans  l'affaire  de 
son  neveu?  aussitôt  l'autorité  semblable 
des  évoques  lui  parait  nulle,  l'autorité  su- 
périeure du  Pape  peu  de  chose  :  c'est  le 
métropolitain  qui  est  le  maître,  le  juge  et  la 
correcteur  des  évoques;  c'est  le  métropoli- 
tain qui  est  finterprèle,  l'exécuteur  et  le 
vengeur  des  canons,  auxquels  le  Pape  doit 
être  soumis  comme  les  autres.  C'est  alors 
surtout  qu'il  cite  avec  profusion  les  canons 
des  Eglises  africaines  sur  Tautorité  des  pri- 
mats, sans  faire  attention,  non  plus  que 

contre  les  Décrétales  d*lsi(lore  et  dans  son  opposi- 
tien  à  fauiuriié  ponùUcale.  » 
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beaucoup  d*au(res,  que  ces  canons  ne  sont 
pas  rigoureusement  applicabl<^s  aux  Eglises 
ries  autres  pays,  &  cause  de  la  différence 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique.   . 

En  effet,  dans  les  £gli!»es  d*Africfue,  l'au- 
torité de  primat  ou  de  métropolitain  n*étai( 
pas,  comme  ailleurs,  invariablement  atta- 
chée h  un  siège  fixe;  mais  elle  passait  tem- 
porairement au  plus  ancien  évèoue  de  la 
province,  ce  qui  la  donnait  plusa*une  fois 
au  moins  capable.  Dans  cet  état  des  choses, 
ce  quMl  y  avait  de  plus  è  craindre,  ce  n'était 
pas  que  l'autorité  si  aventureuse  des  pri- 
mats fût  trop  forte,  mais  qu'elle  ne  le  fût 
point  assez.  De  Ih  tant  de  canons  en  Afri- 
que,  pour  la  fortifier.  Mais  ailleurs,  où  l'au- 
torité métropolitaine  était  invariablement 
attachée  au  siège  d'une  ville  considérable,  à 
qui  les  Papes  et  les  rois  avaient  accordé  de 
nombreux  privilèges,  k  oui  Ton  nommait 
d'ordinaire  un  homme  influent  par  sa  nais- 
sance, ses  talents  ou  sa  vertu,  ce  q[u'il  y 
avait  h  craindre,  c'est  que  bien  des  fois  l'au- 
torité métropolitaine  ne  dégénérflt  en  des- 
potisme et  en  tyrannie.  Et  l'exemple  d'Biuc- 
Diar  est  une  preuve,  non-seulement  que  cet 
abus  était  possible,  mais  qu'il  se  présentait 
réellement  plus  d'une  fois,  et  qu'alors  les 
pauvres  évéques   n'avaient  d'autre  refuge 

Îue  dans  l'autorité  souveraine  des  Papes, 
Hs  canonistes  ne  doivent  pas  appliquer 
sans  discernement  les  règles  gonvernemen- 
tales  des  Eglises  d'Afrique  aux  Eglises  des 
autres  pajrs.  Voy.  l'article  de  Ebbon,  archevè* 
que  de  Reims,  n*  VI. 

HINCMAR,  évoque  de  Laon,  au  ix*  siècle, 
neveu  du  fameux  Hincmar  archevêque  de 
Rtims.  Voy.  Tarticle  ci-dessus. 

HIPPOLYTE.  Pour  les  divers  person- 
nages de  ce  nom ,  voy.  Htppolitb. 

HIPPOLYTE  (Saint),  évoque  de  Porto, 
docteur  de  l'Eglise.  Voy.  l'article  MarttrA 

DB  SAINT  HiPPOLTTB,  DOGTEUE  DE  L^EOLISB  ET 
DE  SES  COHPAGNOlfS. 

HISTORIQUE  DE  L'ELECTION  ET  DE 
riNSTITDTION  DES  EVEQUES.  Le  mode 
d'élection  etd'institutiondes  évoques  n'a  pas 
toujours  été  ce  qu'il  est  de  nos  jours;  il  a 
varié  selon  les  temps  et  les  lieux,  selon  aussi 
que  l'Eglise  jouit  plus  ou  moins  de  sa 
liberté  et  de  son  indépendance. Nous  allons 
donner  de  tout  ceciun  aperçu  historique. 

I.  L'Evangilo  nous  fait  connaître  com- 
ment furent  d'abord  institués  les  évèques. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  appela  ses 
disciples,  et  choisit  *pour  Apôtres  ceux 
qu'il  voulut.  Il  leur  dit  après  sa  résurre- 
ction :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie  de  même;  allez  et  instruisez  toutes  les 
nations  (2276).  Nous  voyons  ensuite  que 
saint  Paul  déclare  aux  evêques  d'Asie  que 
le  Saint-Esprit  les  établit  pour  gouyerner 
en  uniou  et  soua  l'autorité  de  Pierre  le  Vi- 

(i276)  Manh.  xxvni,  19. 

(i277)  Aet.  XX.  28.  —  Sur  rinterprétalion  ro- 
maine de  ce  lexle  iniporUiil,  voyei,  dans  le  Mémo* 
fiai  catholique^  une  D  sseriulion  spéciale  appuyée 
sur  les  plus  graves  auloriiés,  luiu.  XVI,  p.  fOI, 
140,414,460,490. 


cairede  Jésus-Christ,  l'Eglise  de  Dieu  (2277), 
et  è  Tite,  qu'il  l'a  laissé  en  Crète  pour  éia- 
blir  dans  les  villes  des  prêtres,  qu'il  appelle 
ensuite  évèques. 

Après  l'âge  des  Apôtres,  (]ui,  par  un  privi- 
lège tout  personnel,  choisirent  et  iastitnè- 
rent  eux-mêmes  les  évèques  des  Eglises 

au'ils  établissaient,  le  mode  d'élection  et 
'institution  des  évèques  fut  le  même  un 
peu  jusqu'au  delh  du  concilede  Nicée.  Deux 
siècles  après  les  Apôtres,  Tertulliea  disait  : 
<  Parmi  nous,  ceux  qui  président  et  qui 
sont  nos  chefs  n'ont  été  élevés  à  cet  honneur 
que  sur  le  témoignage  de  tous,  et  toute 
autre  voie  est  inlerdite(2278).  »  Les  évèques 
étaient  choisis  en  présence  du  peuple  fioèle, 
par  le  clergé  et  les  évèques  voisins.  «  El 
cette  règle,  dit  saint  Cyprien  (3279),  vient 
de  la  tradition  divine  et  ae  la  pratique  des 
Apôtres  :  elle  s'observe  parmi  nous  et  pres- 
que par  toutes  les  provinces.»  L'inamovibi» 
lité  des  évèques  est  dès  lors  parfaitement 
établie  parles  paroles  du  même  saint»  qui 
dit  :  «  Un  évèque  une  fois  établi  et  ap- 
prouvé par  le  témognage  et  le  jugement 
des  évèques  et  du  peuple,  on  ne  peut  plus 
en  établir  un  autre  (2280).  i» 

Il  est  certain  qu'on  ne  conGrmait  ancun 
évèque  qui  n'eût  été  agréé  par  tout  le  clergé 
et  par  le  peuple  fidèle.  C'est  ce  que  nous 
voyons  encore  dans  les  écrits  de  saint 
Cyprien  ,  où  il  est  marqué  que  A^  qu'une 
Eglise  était  Tdcante.  les  évoques  voisins 
s*assemblaient  et  choisissaient  celui  qu'ils 
croyaient  devoir  mieux  remplir  cette  place. 
Après  que  le  peuple  avait  approuvé  leur 
choix,  le  nouvel  évèque  était  consacré. 
«C'est  une  loi,  dit  ce  saint,  que  celui 
qui  doit  gouverner  le  diocèse  soit  choisi  en 
présence  du  peuple  et  qu'il  en  soit  jugé 
digne  par  le  témoi^naee  et  le  suffrage  du 
public— C'est,  dit-il  ailleurs,  une  traditioa 
divine  et  apostolique  qu'on  observe  presque 
dans  toutes  les  provinces,  que  pour  l'ordi- 
nation d'un  évèque,  ceux  de  la  province  s'as- 
aemblent ,  et  qu'on  élit  un  prélat  en  présence 
du  peuple  qui  connaît  la  vie,  les  mœurs  et 
la  conduite  de  celui  qu'on  propose.  »  Le 
Pape  Corneille  avait  été  élevé  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre  par  le  choix  des  évèques  qui 
s'étaient  trouves  (an  250).  Eusèbé  rapporte 

Sue  Narcisse  ayant  quitté  Jérusalem,  les 
vôques  des  églises  voisines  hii  donnèrent 
Dius  pour  successeur.  Enfin  les  Pères  du 
concile  d'Antiocbe  (l'an  269),  après  avoir 
déposé  Paul  de  Samosate,  élurent  et  consa- 
crèrent un  évèque  à  sa  place.  Le  canon  du 
codcilede  Laodicée  (environ  en  366)»  (}ui 
semble  ôter  au  peuple  le  sufl'rage  dans  l  é- 
lection  des  évèques,  ne  défend  que  les  as- 
semblées tumultueuses;  le  peuple  aurait 
même  eu,  selon  Thomassin  (228iJ,  plus 
d'autorité  dans  les  élections  depuis  uonstao- 

(i278)  Apolog,,  cap.  39.  « 
(Si79)  S.  Cyp.,  epist.  68. 
(mQ)  Ibid.,  episi.  43. 

(Î28i)  Thonassin,  Ane.  et  iiowv.  tf»(t>.,  tic, 
part,  i,  liv.  1,  chap.  14  el  15. 


Ît37 


HIS 


DE  L'HIST.  UNIV.  DB  L'EGLISE. 


HIS 


12^8 


tin  que  pendant  les  siècles  précédents.  Mais 

!       alors  le  nombre  des  Chrétiens  s'étant  beau* 

coup  augmenté,  on  eut  égard  aux  suffrages 

c       des  divers  ordres  de  la  population,  quoique 

(       Ton   regardât   toujours    principalement  le 

fugeroent  du  clergé. 

On  nous  donne  deux  raisons  principaiesda 
celte  intervention  du  peuple  dans  l'élection 
de  ses  pasteurs.  «L'Eglise,  ditM. l'abbé  Jager 
f2f%2),  a  voulu  montrer  par  là  qa'elle  ne 
taisait  pas  acception  des  personnes;  qu'ello 
ne  voyait,  ne  voulait,  ne  couronnait  que  le 
iDéritb  ;  et,  dans  un  temps  où  les  fidèles  se 

f>ressaîent  avec  émulation  dans  la  voie  de 
a  perfection ,  elle  a  dit  au  peuple,  qui  tou- 
t'ours  sera  le  meilleur  juge  quand  il  sera  li« 
>re  de  passions  intérieures  et  d*inQuences 
étrangères,  elle  lui  a  dit  :  Choisissez  vos 
guides  et  vos  surveillants,  c'est-à-dire  vos 
évoques.  Il  faut  le  dire ,  et  plaise  au  ciel 
que  cetie  expérience  ne  soit  pas  perdue 
pour  les  siècles  à  venir,  les  choix  du  peuple 
ont  été  admirables  ;  presque  tous  ses  choix 
ont  été  des  canonisations  anticipées.  Le 
second  motif  qui  l'a  déterminée  à  faire  un 
appel  au  peuple  chrétien  dans  l'élection  des 
évoques,  Q*a  été  de  lui  être  agréable  et 
d'obtenir  sa  confiance  en  lui  donnant  la 
sienne. Enfants,  disait  la  Mère,  bfttez-vous 
d'arriver  devant  votre  Père  qui  est  dans  le 
ciel  ;  choisissez  vos  guides;  vous  connaissez 
mon  amour,  moi  je  connais  votre  droiture 
et  votre  zèle  ;  choisissez  exdignis  digniorem: 
laites  pour  le  mieux;  je  sais  que  vous  ferez 
bien;  je  m'en  rapporte  à  vous.  Les  fidèles 
se  réunissaient;  ils  priaient;  l'un  d'eux  pro« 

f /osait  en  toute  simplicité  un  nom,  et  toutes 
es  voix  et  toutes  les  mains  se  levaient  pour 
applaudir,  et  l'on  élevait  au  siège  de  la 
paternité  pontificale  non  le  plus  noble,  le 
plus  riche,  le  plus  illustre,  le  plus  appuyé 
du  pouvoir,  D>ais  celui  qu'on  croyait  le  plus 
saint,  le  plus  savant,  le  plus  ferme,  le  plus 
sage,  le  plus  doux.  On  choisissait  des 
hommes  connus  et  éprouvés,  c'est-à-dire 

Ïu'on  n'allait  pas  chercher  hors  de  l'enceinte 
e  la  ville  épiscopale  (2283); aucun  éiranser 
n*était  admis,  si  ce  n'est  lorsque  le  diocèse 
était  si  pauvre  qu'il  était  obligé  d'aller 
demander  à  un  autre  diocèse  l'aumône  d'un 
bomme  ({ui  lui  manquait.  Ce  cas  était  fort 
rare,  et,  jusqu'audelà  du  xii' siècle,  cettecou- 
tume ,  successivement  altérée  par  des  excep- 
tions toujours  plus  nombreuses,  a  du  moins 
été   toujours  cop«<)rvée  comme  la  règle.  » 

(3282)  Coun  d'huioire  eeclésUutiqtiet  dansTUitt* 
verêité  eaiholique. 

(2285)  c  Auirefoîs,  dit  de  Pompignan,  arcli«vè« 
que  de  Vienne,  lorsiiue  le  peuple  et  le  clergé  d*ttiie 
viUe  élisaieni  leur  évèque,  ou,  selon  quelques-uns, 
formaient  seulement  le  vœu  de  ceite  élection,  qui 
n*était  couronnée  que  par  le  décret  du  méiropoli* 
tain  et  des  évèques  comprovinciaux,  il  était  tare 
que  ce  thoix  tombât  tur  un  êujet  étranger.  Commu- 
nément on  élisait  un  préire  ou  \w  diacre  de  la 
même  église,  et  si  Ton  n'avait  pas  toujours  égard 
à  rancienneté  du  service,  on  ne  lui  prérérait  que 
la  supériorité  du  mérite.  Ou  sait  que  saint  Félix 
ne  voulut  pas  être  ordonné  évôi{»e  de  Noie,  au 
préiudicè  d*un  prêtre  plus  ancien  <|ue  lui  dans  te 


Ainsi,  le  peuple  désignait  son  élu;  mais 
l'acte  constitutif  de  l'élection  consistait  dans 
l'assentiment  des  évoques  voisins.  A  pro- 
prement parler,  ce  n'était  pas  là,  de  la  part 
du  peuple,  une  élection  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot  aujourd'hui.  Le 
peuple  émettait  son  vœu,  il  manifestait  $es 
désirs.  C'était  beaucoup  saus  doute;  mais 
nous  croyons  que  c*était  tout.  L'un  des  nu- 
teurs  les  moins  suiipects  en  celte  matière, 
Thomassin,  ne  fait  pas  difficullé  de  dire  que 
ces  élections  n'étaient  que  des  électionsim- 
proprement  dites,  et  que  rassemblée  des 
évoques  ^/ûat^  effectivement  elle-même ^  après 
avoir  écouté  et  examiné  les  dispositions  et  les 
inclinations  contraires  ou  favorables  du  clergé 
et  du  peuple  (2284).  Voilà,  après  mûr  examen 
de  la  question,  ce  qui  nous  semble  résulter 
de  plus  positif  des  divers  monuments,  qu'on 
peut  consulter  sur  cette  maiière. 

«Quoique  l'intervention  du  peuple  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  et  notam- 
ment dans  l'élection  des  évèques,  n'ait  pas 
été  aussi  étendue  autrefois  qu'on  a  voulu  le 
dire,  il  est  incontestable,  dit  un  prélat  (2285) , 
que  cette  intervention  a  existé  et  que  le  peu- 
ple a  eu  sinon  le  droit  d'élire  ses  premiers 
pasteurs,  <xu  moins  le  droit  de  proclamer 
ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  d'être  élus , 
et  de  repousser  ceux  en  qui  il  n'avait  pas 
confiance  (2286).  »  C'est  à  cela  que  se  ré- 
duit l'action  du  peuple  dans  les  élections; 
mais,  encore  une  fois,  c'est  un  rôle  digne 
d'enfants  de  Dieu,  et  combien  il  est  re- 
grettable que  les  peuples  n'aient  pas  mé- 
rité de  le  conserver  toujours  1 

Cette  intervention  des  populations  c|ue 
nous  voyons  en  usage  dans  les  r>remiers 
temps  du  Christianisme  a  été  consacrée  ou 
convertie  en  loi  par  le  k*  canon  du  concile 
de  Nicée,  comme  nous  le  verrons  un  peu 
plus  loin.  Au  reste,  il  arrivait  souvent  que 
des  évoques  étaient  exaltés  sans  la  partici- 
pation du  peuple,  et  qu'on  se  contentait,  dans 
des  circonstances  difficiles,  de  la  ratification 
de  son  silence;  mais  s'il  n'élisait  pas,  il 
acceptait,  et  jamais  on  n'imposa  à  un 
troupeau  un  Pasteur  ou'il  eût  repoussé. — 
Yoy.  n«»  XVI  et  XVII. 

il.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intervention  du 
clergé  et  du  peuple  dans  les  élections  di- 
minua à  mesure  que  les  empereurs  romains 
se  firent  chrétiens.  Ceux-ci  se  présentaient 
comme  les  chefs  du  peuple,  comme  ses  re- 
présentants naturels  ;   ils  alléguaient  que  , 

même  clergé...  i  (Leitret  à  un  évêque  »ur  divers 
pointé  de  morale  et  de  discipline,  concernant  Cépii^ 
copai,  2  vol.  in-8,  1802,  lom.  I,  p.  8i,  83.) 
(2i84)  Thomassin ,  pari,  ii,  liv.  u,  cbap.  !•', 

(2285)  Mgr  Stbour,  Inttiluthns  diocésaines,  etc., 
2  vol.  iu-8,  tom.  I,  1845,  p.  287. 

(2286)  c  Voyez,  dit  en  note  Mgr  Sibour,  le 
Traité  hiiîorique  et  eritiaue  de  réliction  des  étèques, 
par  le  P...,  prêtre  de  l'Oratoire  (c'est  Tabaraud)» 
Paris,  1792.  Ouvrage  remarquable  où  t^auleur  ren« 
verse  le  système  électoral  éubli  par  la  Conttitution 
civile  du  clergé,  et  répond  par  une  discussion  ap- 
profondie des  monuments  primitifs  à  toui  ce  que 
les  défeuseurs  de  ce  sysicme  ont  dit  en  sa  faveur.  » 
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dans  loar  position  émincule,  iU  avaient  des 
Yuos  plus  étendues,  des  intérêts  plus  géné- 
raux ,  des  intérêts  de  bon  ordre,  et  consé- 
quemment  plus  en  rapport  avec  les  inten- 
tions de  rÈglise;  qu^ils  pouvaient  lui  ren- 
()re  des  services  importants  en  déjouant 
l*intrigue,  en  appuyant  les  hommes  de  mé- 
rite. On  Dt  droit  à  une  requête  qui  parais- 
sait, au  fond,  raisonnable,  et  on  leur  permit 
dMntcrvenîr  quand  Téleotion  devenait  tu- 
multueuse et  compromettait  Tordre  public. 

Au  résumé,  le  droit  d*intervention  des 
empereurs  dans  les  élections  était  un  droit 
communiqué;  et  eux-mêmes,  au  moins 
dans  les  premiers  siècles,  D*ont  jamais  élevé 
de  prétentions  contraires  ;  jamais  dans  ces 
premiers  temps  ils  n*ont  essayé  de  le  récla- 
mer comme  leur  appartenant  en  propre. 
Lorsqu'ils  choisissaient  seuls,  leur  nomma* 
tion  était  sujette  au  contrôle  des  évêques  et 
à  la  ratificatiou  du  métropolitain.  Ainsi, 
Théodose  choisit  Nectaire  au  concile  de 
Gonstantinople,  mais  son  choix  est  confirmé 
par  le  suffrage  des  évêques  et  du  peuple  ; 
ainsi,  Arcade  appelle  saint  Chrysostome» 
mais  il  soumet  son  élection  à  l'approbation 
du  peuple  et  du  clergé  de  Gonstantinople. 
D'une  part,  nous  pourrions  citer  cent  au- 
tres exemples  de  rinterventiou  impériale, 
qui  ne  se  produit  que  comme  simple  initia*^ 
tive;  d'autre  part,  nous  pourrions  montrer 
plus  de  mille  évêques  qu'on  a  conduits  sur 
le  siège  pontifical  sans  aucune  participation 
de  la  part  des  souverains. 

Le  droit  d'élection  appartient  radicale- 
ment h  l'Eglise;  elle  ne  peut  s'en  dépossé- 
der, mais  elle  peut  appeler  tantôt  le  peuple, 
tantôt  le  pouvoir  civil,  suivant  qu'elfe  croit 
pouvoir  compter  sur  leurs  dispositions 
équitables  h  designer  un  sujet  dont  ensuite 
elle  approuve  et  ratifie  le  choix  avant  de 
conrérer  l'ordination. 

Dans  les  royaumes  qui  se  formèreni  des 
débris  de  l'empire  romain  ,  les  princes, 
voyant  hi  grande  autorité  des  évêques  sur 
les  peuples  de  leurs  nouvelles  conquêtes, 
étaient  jaloux  de  ne  laisser  élire  que  ceux 
qu'ils  croyaient  leur  être  fidèles.  Ainsi,  sous 
la  première  race  des  rois  de  France,  dit 
Fleury  (2287),  et  et  au  commencement  de 
la  secondoi  (juoique  la  forme  des  élections 
s'observât  toujours,  les  rois  en  étaient  sou* 
vent  les  maîtres.  Toutefois  depuis  Charlema- 
gne  et  Louis  le  Débonnaire,  les  élections  fu- 
rent plus  libres  (2288).  Maisn'anticipons  pas, 
et  revenons  à  notre  tradition  ecclésiastique. 

111.  Le  concile  de  Nicée,  tenu  en  325  et 
présidé  par  les  légats  du  Pape  saint  Sylves- 
tre, vint  régler  l'élection  et  Tinslilulion  des 
évêques.  11  établit  d'une  manière  claire  la 
division  des  provinces  ecclésiastiques,  et 
le  titre  de  mélropolilaini  donné  à  Vévêque 
de  la  capitale,  que  les  Grecs  nomment  mé- 
tropole.c  L'évêque  (d'après  son  V  canon) 
doit  être  institué  autant  que  possible  par 
tous  ceux  de  la  province,  ou  au  moins  avec 


le  suffrage  et  le  consentement  par  écril  de^ 
absents;  et  c'est  au  métropolitain  en  chaque 
province  à  confirmer  ce  qui  a  été  fait.»  Cette 
confirmation  de  l'élection  par  !e  métropoli- 
tain est  tellement  nécessaire,  qu'il  regarie 
comme  n'ayantaucune  valeur  une  ordiuatîoQ 
épiscopale  faite  autrement. 

On  voit  ici  l'assentiment  du  Saint-Siège 
donné  par  les  légats  du  Pape,  qui  président 
le  concile,  à  l'institution  canonique  que  les  i 
métropolitains  conféraient  aux  évêques.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  les  évêques  ne  re- 
connussent l'autorité  du  Chef  de  l*Eglise, 
lorsque  du  fond  de  TOrient  ils  recouraient 
au  Saint-Siège  pour  le  moindre  différend, 
pour  demander  des  conseils,  pour  le  prier 
de  venir  au  secours  des  Eglises,  etc.,  etc« 

Malgré  les  règles  prescrites  par  TE^lise 
pour  les  élections,  et  toutes  les  précautions 
que  la  sagesse  pouvait  prendre,  il  arrivait 
quelquefois,  i  la  mort  d'un  évêque,  que  les 
Eglises  étaient  troublées  et  que  les  élections 
ne  se  faisaient  pas  avec  tout  le  calnae  néces- 
saire.  Aussi,  pour  éviter  des  conflits  toujours 
regrettables  ou  empêcher  les  intrigues  de 
l'ambition,  plusieurs  évêques  choisissaient 
eux-mêmes  leur  .successeur,  mais  en  faisant 
ratifier  leur  choix  par  le  clergé  et  le  peuple  : 
témoin  saint  Augustin,  dont  nous  avons 
l'Acte  par  lequel  il  fit  approuver  Je  prêtre 
qu'il  avait  désigné  pour  le  remplacer.  Noos 
citerons  cet  Acte, qui  nous  donnera  une  inté- 
ressante idée  de  ce  qui  se  pratiquait  dans 
ces  circonstances. 

IV.  En  ii-Sô,  le  26  septembre,  saint  Augus* 
tin,  et  avec  lui  Religien  et  Martinien ,  deux 
de  ses  collègues  dansTépiscopat,  ayant  pris 
séance  dans  l'église  de  la  Paix,  à  Uippone, 
et  les  prêtres  Saturnin,  Le|)orius,  Barnabe, 
Fortunatien,  Rustique»  Lazare  et  Héraclius 
étant  présents  avec  tout  le  clergé,  et  um 
grandemiUtitudede  peuple^  Augustin,évéque, 
dit  :«  llconvient  de  s'occuper  sans  différer  de 
ce  dont  je  vous  ai  parlé  hier.  Je  désirais  que 
vous  vinssiez  pour  cela  en  plus  grand  nom- 
bre, et  je  vois  que  vous  Tavez  fait.  L*impa* 
tience  que  vous  avez  de  vous  occuper  do 
celte  atTdire  ne  me  permet  ^las  de  vous  |)ar* 
1er  d'autre  chose. 

«(  Quoique  nous  soyons  mortels,  et  que 
personne  ne  puisse  savoir  quand  arrivera 
son  dernier  iour,  néanmoins  dans  l'enfance 
on  espère ,  I  adolescence,  dans  l'adolescence 
la  jeunesse,  dans  la  jeunesse  la  maturité  de 
l'âge,  et  dans  celle-ci  la  yieillesse,  h  laquelle 
on  est  encore  moins  assuré  d'atteindre, 
mais  qu'on  ne  laisse  pas  d'esfïérer;  au  lieu 
que  la  vieillesse  étant  le  dernier  de  tous 
les  âges,  il  n'y  en  a  plus  après  celui-lh,  où 
il  est  encore  plus  yrai  de  dire  que  dans 
tous  les  autres,  qu'on  n'a  pas  un  seoi 
jour  d'assuré.  Dieu  a  permis  que  je  sois 
venu  parmi  vous  dans  la  vigueur  de  l'âge; 
mais,  déjeune  que  Tétais,  me  voilà  vieui, 
et  comme  je  sais  qu  après  la  mort  des  évê- 
ques l'ambition  des  prétendants  et  les  cou- 


lais?) Innitutiçn  [mi  droit  eccUhxaiCiquc^  pari,  i, 
cliap.  10. 


(2i88)  Tlioiuassin,   pari,   ni, 
2o.  20. 
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tosiations  de  ceux  qui  élisent  causent  do 
grantis  troubles,  il  est  de  mon  devoir  de 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  met- 
Ire   notre  Eglise  à  l'nbri  d*un  malheur  que 

!  j'ai  vu  si  souvent  arriver,  et  qui  m'a 
causé  tant  de  douleur. 

«  Je  suis  allé  dernièrement  à  Milève, 
comme  vous  le  savez,  h  la  prière  de  nos  frè- 

I  res  et  surtout  des  serviteurs  de  Dieu  qui  s'j 
trouvent,  lesquels  craignaient  qu'à  la  mort 
de  mon  frère  et  collègue  Sévère,  d'heureuse 
mémoire,  il  n'arrivât  quelque  désordre 
parmi  eux.  J'y  ai  donc  été,  et  la  miséricorde 

!  de  Dieu  ayant  béni  mes  soins,  celui  que  Sé- 
vère avait  choisi  pour  lui  succéder  a  été 
installé  et  accepté  pour  évoque  dans  la  plus 
grande  paix;  car,  dès  que  la  volonté  de  Sé- 
vère a  été  cou  nue  ,  ils  s*y  sont  conformés 
«vec  plaisir.  Toutefois  quelques-uns  d'entre 
eux  furent  contrislés.  de  ce  que  Sévère, 
pensant  qu'il  sullirait  de  faire  nommer  par 
son  clergé  celui  qu'il  désirait  avoir  pour 

V  successeur,  n'en  avait  point  fait  part  au 
peuple;  mais  enfin,  parla  miséricorde  de 
Dieu ,  la  tristesse  s'est  dissipée  et  a  fait  place 
à  la  joie,  et  celui  que  le  défunt  évoque  avait 
choisi  a  été  ordonné  h  sa  place.  Pour  ne  pas 
tomber  dans  un  pareil  inconvénient,  et  pour 

3ue  personne  ne  se  plaigne  de  moi,  je  vous 
éclare  à  tous  qu^  ma  volonté,  que  je  crois 
celle  de  Dieu,  est  qu'Héraclius  mesuccède.  » 
Sur  cola  le  peuple  s'est  écrié  :  Que  Dieu  soit 
remercié  I  que  Jésus-Christ  soii  béni  !  et  a  ré- 
pété ces  paroles  vingt-trois  fois;  et  ensuite: 
Que  Jésus-Christ  nous  exauce,  qu'il  nous  con^ 
serve  Augustin  l  ce  qui  a  été  répété  seize 
fois;  et  ensuite  :  C'est  vous  que  nous  voulons 
pour  père  et  pour  évêquel  ce  que  l'on  a  ré- 
pété nuit  fois. 

«  Les  acclamations  ayant  cessé,  Augustin, 
évoque,  a  dit  :  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  m  étende  sur  les  louanges  d'Héraclius;  au- 
tant je  suis  touché  de  sa  sagesse,  autant 
dois-je  épargner  sa  modestie.  Il  suffit  que 
vous  le  connaissiez;  et  quand  Je  dis  que  je 
veux  qu'il  me  succède,  je  ne  dis  que  ce  que 
je  sais  aue  vous  désirez  vous-mêmes^  comme 
vos  acclamations  me  rapprendraient  si  je  ne 
le  savais  d'ailleurs.  Voilà  donc  ce  que  je  dé- 
sire, et  ce  que  je  demande  k  Dieu  par  des 
prières  ardentes,  malgré  les  glaces  de  la 
vieillesse.  Je  vous  exnorte  aussi  et  vous 
conjure  de  le  lui  demander  avec  moi,  aCn 
que  la  paix  de  Jésus-Christ,  unissant  tous 
les  cœurs  et  tous  1rs  esprits,  il  plaise  à  Dieu 
de  contirmer  ce  qu'il  a  fait  en  nous.  Prions-le 
donc  que,  comme  c'est 'lui  qui  m'a  envoyé 
Héraciius,  il  lui  plaise  de  le  conserver  et  de 
le  garantir  de  tout  crime,  et  gu'Héraclius  qui 
a  fait  ma  joie  pendant  ma  vie,  remplisse  ma 
place  après  ma  mort.  Mes  paroles  ni  vos  ac- 
clamations ne  tombent  point  à  terre,  comme 
vous  voyez,  puisque  les  scribes  de  l'Lglise 
ont  soin  de  les  recueillir.  £n  un  mot,  c'est 
un  acte  ecclésiastique  que  nous  faisons,  et 
je  veux  par  là  contirmer  et  assurer,  autant 
que  cela  dépend  des  hommes,  ce  que  je 
viens  de  vous  déclarer.  Alors  le  peuple 
s'est  écrié  :  Que  Dieu  soit  remercié j  que 


Jésus-Christ  soit  béni!  ei  l'a  répété /r^n/c- 
sicp  fois:  et  ensuite  :  Exaucez-nous, Seigneur: 
conservez-nous  Augustin^  et  l'a  répété  treize 
fois:  ensuite  :  C'est  vous  que  nous  voulons 
pour  père  et  pour  évéque^  ce  qui  a  éié  ré- 
pété huit  fois:  et  ensuite  :  C'est  vous  qui 
méritez  de  iétre,  c'est  vous  qui  en  êtes  digne^ 
ce  qui  a  été  vépéié  vingt  fois  :  vi  ensuite  : 
Vous  en  êtes  digne  par  tout  le  bien  que  vous 
nous  avez  fait,  ce  qui  a  été  répété  cinq 
fois  :  et  ensuite  :  C'est  vous  qui  mériter  d'être 
notre  évêque:  c'est  vous  qui  en  êtes  digne,  ce 
qui  a  été  répété  six  fois, 

«  Les  acclamations  ayant  cessé,  Augitstîn, 
évoque  ,  a  dit  :  Je  veux  donc  que  ma  vo- 
/oi?^<ff/ /a  t^/re demeurent  conûrmées  \)nr  un 
acte  ecclésiastique,  autant  qu'elles  peuvent 
l'être  par  les  hommes  ,  pour  ce  qui  regarde 
les  profondeurs  impénétrables  de  la  volonté 
toute-puissante  de  Dieu;  prions-le,  comme 
j'ai  dit,  de  confirmer  ce  qu'il  a  fait  en  vous» 
Alors  le  peuple  s'est  écrié  :  Nous  vous  ren^ 
dons  grâces  de  votre  choix:  et  a  répété  seize 
fois  ces  paroles;  et  ensuite  :  Que celd demeure 
fait,  que  cela  demeure  fàit^  et  l'a  répété  douze 
fois;  et  ensuite  :  Que  nous  vous  ayons  pour 
pire,  et  Héraciius  pour  évêque^  ce  qui  a  été 
répété  six  fois. 

«  Après  ces  acclamations, Augustin, évê- 
que, a  dit  :  Je  vois  ce  que  vous  voulez  dire, 
mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  fasse  pour  jui 
ce  que  l'on  a  fait  pour  moi,  ce  qui  est  connu 
de  plusieurs  d'entre  vous,  du  moins  de  ceux 

3ui  n'étaient  pas  trop  jeunes;  car  je  fus  or- 
onné  évêque  du  vivant  de  mon  père  et  pré- 
décesseur, le  saint  vieillard  Valere,  d'heu- 
reuse mémoire,  et  depuis  cette,  époque  j'ai 
toujours  été  avec  lui  dans  le  siège  épiscopal,^ 
chose  que  le  concile  de  Nicée  avait  défendue» 
et  que  nous  ignorions.  Je  ne  veux  donc  pa5 
que  ce  que  l'on  a  blâmé  pour  moi  .«e  fasse» 
pour  mon  fils  Héraciius.  Alors  le  peuple> 
s'est  écrié  :  Que  Dieu  soit  remercié,  que^ 
Jésus-Christ  soit  béni!  paroles  qui  oui  été 
répétées  treize  fois. 

«  Après  ces  acclamations,  Augustin,  évô-» 
que,adit:ll  demeurera  prière  commeil  est^* 
pour  être  évêque  quand  il  plaira  à  Dieu; 
néanmoins,  je  m'en  vais  faire,^dès  à  présent^ 
avec  le  secours  de  la  miséricorde  de  Jésus-^ 
Christ,  ce  que  j'avais  résolu,  il  y  a  déjà 
quelques  années;  mais  ce  que  je  n'ai  pu 
exécuter  jusqu'ici,  parce  que  vous  ne  m  a- 
vez  pas  tenu  ce  que  vous  m'aviez  promis^ 
Nous  étions  convenus  que,  pour  me  donner 
le  loisir  de  travailler  sur  les  saintes  Ecri- 
tures, comme  mes  frères  et  collègues,  lea 
Pères  des  conciles  de  Numidie  et  de  Gar- 
thage,  m'en  avaient  chargé,  on  me  laisserait 
en  repos  cinq  jours  de  la  semaine,  sans 
m'inlerrompre  pour  quelque  cause  que  (e 
fût.  On  en  Gt  un  acte;  vous  y  consentîtes 
par  vos  acclamations:  et  on  vous  lut  l'acte 
où  elles  étaient  contenues;  mais  vous  ne 
l'observâtes  pas  longtemps^On  recommença 
bientôt  à  venir  fondre  sur  mof  comme  à 
l'ordinaire.  Ainsi,  je  ne  trouve  plus  de 
temps  i)our  l'étude  quQ  je  voulais  entre- 
prendre, et  je  suis  accablé  d*a(Iairos  avant 
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el  après  midi.  Je  tous  prie  donc  et  vous 
conjure,  |>ar  Jésus-Christ,  de  trouver  bon 
que  je  me  décharge  de  ces  sortes  d*occupa« 
lions  sur  ce  jenne  homme,  que  je  choisis 
pour  mon  successeur,  au  nom  du  m£me 
Jésus-Christ,  c*esl-è-dire  snr  le  prêtre  Hé- 
radius.  Sur  quoi  le  peuple  s*est  écrié  : 
Nou$  voui  rendons  grâces  de  votre  choix; 
ce  qu'il  a  répété  vingt^six  fois. 

«  Et  CCS  acclamations  ayant  cessé,  Augus« 
tin,évêque,  a  dit  :  Je  vous  rends  grâces  de 
votre  bienveillance  et  de  votre  charité,  ou 
plutôt  j'en  rends  grâces  à  Dieu.  Qae  désor* 
mais,  donc,  on  s'adresse  à  Héraclius  pour  les 
choses  sur  lesquelles  on  venait  me  con- 
sulter. Quand  il  aura  besoin  de  mon  conseil, 
il  ne  lui  man(]uera  pas,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  le  lui  refuse I  Allez  donc  à  lui,  et, 
s'il  se  trouve  embarrassé,  il  me  consultera; 
il  sait  bien  que  celui  qui  lui  tient  lieu  do 
père  ne  lui  refusera  pas  son  secours.  Ainsi, 
sons  qu'il  vous  manque  rien,  je  pourrai 
consacrer  le  peu  de  temps  qu'il  plaira  k 
Dieu  de  me  laisser  vivre,  non  au  repos  el  à 
la  paresse,  mais  è  l'étude  de  l'Ecriture,  et 
j'espère  que  mon  travail  sera  utile  à  Héraclius 
luème,  et,  par  conséquent,  k  vous.  Que  per- 
sonne donc  n'ait  regret  du  loisir  qu'il  me 
laissera,  car  ce  sera  un  loisir  fort  occupé. 
Nous  avons  terminé,  je  crois,  tout  ce  que 
nous  avions  è  faire  ensemble,  et  atteint  le 
but  pour  lequel  je  vous  avais  convoqués. 
Il  ne  me  reste  plus  quà  prier  ceux  qui  peu* 
vent  signer  de  vouloir  signer  cet  acte.  C'est 
sur  cela  surtout  que  j'ai  besoin  d'avoir  votre 
réponse.  Marquez-moi  donc  par  vos  accla- 
mations que  vous  m'accorderez  ce  que  ie 
vous  demande.  Alors  le  peuple  s'est  écrié  : 
Nous  le  ferons^  nous  le  ferons^  et  l'a  répété 
vingt-cinq  fuis;  et  ensuite  :  Cela  est  juste^ 
cela  se  doit,  et  l'a  répété  vingt-huit  fois;  et 
ensuite  :  Nous  le  ferons,  nous  le  ferons,  et 
l'a  répété  quarante  fois:  et  ensuite  :  Il  y  a 
longtemps  que  nous  aurions  dû  Vavoir  fait  ; 
il  y  a  longtemps  que  vous  le  méritez;  ce  qui 
a  été  répété  vlngt'Cinq  fois;  et  ensuite  ; 
Nous  vous  rendons  grâces  de  votre  choix,  ce 
qui  a  été  répété  treixe  fois;  et  ensuite  : 
Èxaucex-nous,  Seigneur,  conservez-nous  Hé- 
raclius;  ce  qui  a  été  répété  quatre-vingts  fois. 

c  Après  ces  acclamations, Augustin, évo- 
que, a  dit  :  Dieu  soit  loué  I  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  lui  offrir  le  sacriGce,  et.  durant  ce 
temps  de  prière,  je  vous  exhorte  à  laisser 
de  cAié  toutes  vos  affaires,  afin  de  vous  ap- 
pliquer particulièrement  à  prier  pour  celte 
Eglise,  pour  moi  et  pour  le  prêtre  Héralius.» 

V.  Comme  on  le  voit  par  cet  intéressant 
document,dont  on  aurasansdoute  remarqué 
la  simplicité  touchante,  on  tenait  à  consulter 
le  peuple  Gdèle  dans  la  nomination  des  évo- 
ques, et  cette  nomination  avait  quelquefois 
heu  par  le  clergé  seulement.  Nous  en  avoç s 
bien  d'autres  preuves  encore. 

Dans  une  Dëcrétale  aui  évèques  de  la 


province  de  Vienne,  le  Pape  saint  LéoQ  le 
Grand  (mort  eu  461)  s'exprime  ainsi  :<  Qœ 
ceux  qui  seront  établis  évéc|ues  soient  de- 
mandés avec  paix  et  tranquillité;  que  Ton 
exige  par  écrit  le  témoignage  des  clercs  et 
des  grands,  le  consentement  de  la  carie  et 
du  petit  peuple;  que  tous  élisent  celai  qqi 
doit  les  gouverner  tous.  »  Une  autre  Décré- 
laie  du  Pape  saint  Sjmmaque,  qui  quitu 
cette  vie  en  bik,  est  tout  aussi  explicite.  Le 
canon  2  du  cuncile  de  Clermont,  teoo 
en  535,  porte  :  c  Que  celui  qui  désire  Té- 

piscopat soit  ordonné  évéque,  parFéiec- 

tion  des  clercs  et  des  citoyens,  du  conseo- 
tement  du  métropolitain  de  la  proTioce.i 
Le  canon  8  du  m*  concile  de  Paris,  teoo 
en  557,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Que Ioq 
observe  les  décrets  des  canons,  suivant  /'on- 
cienne  coutume.  Que  celui-là  seul  que  le 
clergé  et  le  peuple  auront  demandé  soit  or- 
donné évoque,  et  qu'aucun  évéque  ne  soil 
établi  par  la  puissance  royale...  contre  lariK 
lonté  du  métropolitain  et  des  évèqnes  de  il 

f)rovince.  »  On  peut  joindre  à  ces  conciles 
2289Jlev*conciledeParis,leconciledeReiiDs 
tenu  en  630,  le  coacilede  ChAions  en(!50,etc. 
Le  Pape  Etienne  m  lui-mêine^  en  modi- 
fiant, dans  un  concile  tenu  è  Rome  en  7(S, 
le  mode  d*élection  des  Papes,  modifia  égale- 
ment celle  des  évoques.  Il  défendit ,  sous 
peine  d'anathème,  à  aucun  laï(|ue  deseiroo- 
ver  à  réiection  du  Pape,  qui  doit  èlre  bile 
par  les  évèques  et  le  clergé  seulement;  et 
le  peuple  de  Rome  et  Tarmée  devront  sous- 
crire au  décret  d'élection.  Ce  décret  imi 
être  observé  dans  les  autres  Eglises. 

On  voit  Torigine  de  rexclusîondHsIaiqnes 
dans  réiection  directe  des  éfôques.  Toute- 
fois cette  exclusion  ne  dura  guère  en  France. 
Le  roi  Louis  le  Débonnaire,  qui  saraif  com- 
bien les  élections  des  évoques  araient  été 
souvent  troublées  par  la  puissance  séculière, 
fil  un  capitulaire  en816qui  rendit  À  /'fij^'ise 
toute  sa  liberté  dans  le  choix  de  ses  pre- 
miers pasteurs,  voulant  que  l'évéque  soil 
élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  pris  dans 
le  diocèse  même. —  Nous  nous  retrouTOus 
ainsi  à  Tépoque  de  Charlemagne,  dont  nous 
avons  déjà  du  un  mot,  n*  11. 
.  VL  Cn  capitulaire  de  ce  prince,  daté  de 
Tan  803,  avait  pour  but  d*assurer  daranlage 
la  liberté  des  élections,  en  écartant  toute 
acception  de  personnes.  Il  est.  dit  :  «  lo^ 
truits  par  les  saintes  causes,  et  afin  qa« 
TKglise  puisse,  au  nom  do  Dieu,  jouir  plu* 
librement  des  droits  qui  hii  apparlicnneni. 
nous  avons  approuvé  la  délibéralion  de 
Tordre  du  clergé,  et  voulons,  en  consé- 
quence, que  les  évèques  soient  nommés  par 
le  choix  du  clergé  et  du  peuple,  sans  aucune 
considération  pour  les  personnes  m  poo| 
les  présents,  mais  uniquement  P^'/.f; 
motifs  tirés  de  rédification  de  leurconduiw 
et  de  leurs  talents  pour  le  gouTernemenï 
de  rSglise  (3290J.  • 


(2289)  Vorrsnrréleclioo,rinslUuiion  el  le  sacre     cardinril,  inséré  dans  VAusTaire  catkoliq*t*  ^' 
desi  évô(iiie8  en  France  au  vi.*  siècle,  un  excellent      11,  1845,  p.  U5  ei  siiiv.  ^,^ 

el  iiiiëressaiii  travail  dd  dom  Pilra,   aiijourd*liui  {tz^o]  Cap.  Aquisgr.,  aun.  803,  art.  z  :  ^ 
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L*évèché  de  Senlis  étant  vacant,  Hincmar 
de  Reims  écrivit  à  Charles  le  Chauve  pour 
le  prier  d*accorder  à  Tile  le  pouvoir  de  se 
choisir  un  pasteur,  de  lui  indiquer  l'évèque 
qu*il  souhaitait  qu*on  envoyât  pour  visiteur, 
aûn  qu*on  procédât  à  Télection  suivant  les 
règles  prescrites  par  les  canons;  il  ajoute 
qu*on  en  portera  le  décret  à  Tempereur,  qui 
•approuvera,  s'il  le  juge  à  propos,  celui  qui 
aura  été  nommé  avant  qu'on  passe  à  la  con- 
sécration (2291). 

Nfius  voyons  dnns  plusieurs  Actes  du 
IX'  siècle  quelle  était  alors  la  form%  de 
J*élection  des  évoques.  Aussitôt  qu*un 
évoque  était  mort,  te  clergé  et  le  peuple 
envoyaient  des  députés  au  mélropolitoin 
pour  Pen  avertir.  Le  métropolitain  en  don- 
nait avis  au  rui  et,  suivant  son  ordre,  nom- 
mait UB  des  évoques  de  la  province  pour 
être  visiteur.  11  écrivait  à  cet  évéque  et  Pen- 
¥oyait  dans  Téglise  vacante  pour  solliciter 
Télection  et  y  présider,  afin  qu'elle  ne  fût 
point  différée  ,  et  que  les  canons  y  fussent 
observés.  Le  métropolitain  envoyait  en 
même  temps  au  clergé  et  au  peuple  une 
ample  instruction  de  la  manière  d'après 
laquelle  devait  se  faire  l'élection  pour  ôtre 
canonique.  Le  visiteur, éiaat  arrivé,  assem- 
blait le  clergé  et  le  peuple;  il  faisait  lire 
les  passages  de  saint  Paul  et  les  canons  qui 
«narquent  les  qualités  d!un  évéque  et  com- 
ment il  doit  être  élu.  II  exhortait  tous  les 
ordres  eu  particulier  à  suivre  les  règles: 
les  prêtres,  les -autres  clercs,  les  vierges, 
les  veuves,  les  nobles  et  les  autres  laïques, 
c'est-à-dire  les  citoyens.  Les  moines  avaient 
grande  part  è  l'éleciion.  On  y  appelait  les 
ohanoin<3S,  les  clercs  de  la  ville,  ainsi  que 
les  clercs  de  la  campagne.  On  jeûnait  trois 
jours  avant  l'élection  ,  ei  l'on  faisait  des 
prières  publiqu43set  des  aumânes.  On  choi- 
sissait autant  que  cela  se  pouvait  un  clerc 
du  sein  de  la  même  église. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'on  deman- 
dait quelquefois  aux  rois  ou  aux  empereurs 
Tautorisation  de  procéder  à  l'élection  ou 
d'en  approuver  le  résultat  (2292).  C'est  ainsi 

3ue  nous  Usons  dans  le  récit  de  l'ordination 
^Electron  ,  évéque  de  Rennes,  en  866  : 
«  Nous...Hériird,  métropolitain  de  Tours; 
Actard,  évéque  de  Nantes  ;  Robert,  évéque 
du  Mans,  avec  le  consentement  et  les  lettres 
du  reste  des  évëques  de  la  province,  et 
munis  des  lettres  de  notre  roi  Charles  le 
Chauve,  nous  ordonnons  Electron  évéque 
de  Rennes,  d'après  l'élection  et  le  décret  du 
clergé  et  du  peuple  de  celte  même  Eglise.  » 
C'est  ainsi  oue  l'Eglise  perdait  peu  à  peu 
de  sa  liberté  et  arrivait  a  la  sécularisation. 
Mais,  achevons  de  décrire  le  mode  d'élec- 
tion au  IX'  siècle. 

L'élection  étant  faite  dans  les  conditions 
que  nous  venons  de  dire,  et  le  décret  étant 
signé  des  principaux  du  clergé,  des  moines 

AnnaUi  du  moyen  âge ,  par  Fraiiliii ,   tom.  VIII, 
p.  428. 

(2i9!)  Fleury,  Hhî.  ecclét.,  liv.  Liitx,  n.  iO. 

(2i92)  Ce  coiisentemeiit  était  eipressétneiit  taar- 


et  du  peuple,  était  envoyé  au  métropolitain; 
celui-ci  convoquait  tous  les  évèques  de  la 
province  pour  examiner  Télection  à  un 
certain  jour  et  un  certain  lieu,  qui  était 
ordinairement  l'église  vacante.  Tous  les 
évéques  devaient  s'y  trouver,  et  ceux  qui 
étaient  malades  ou  qui  avaient  quelque  autre 
excuse  légitime  envoyaient  un  de  leurs 
clercs  chargé  de  leurs  lettres  pour  approuver 
l'élection;  car  tous  y  devaient  consenlir, 
suivant  la  règle  du  concile  de  Nicée,  et  trois 
au  moins  devaient  y  assister.  L'élu  étant  à 
ce  concile  provincial,  le  métropolitain  l'in- 
terrogeait sur  sa  naissance,  sa  vie  passée, 
sa  promotion  aux  ordres  sacrés,  ses  emplois, 
pour  voir  s'il  n'était  point  atteint  de  Quelque 
irrégularité.  11  examinait  aussi  sa  doctrine 
et  recevait  en  même  temps  par  écrit  sa  pro- 
fession de  foi.  S*il  trouvait  l'élection  con- 
forme aux  règles  canoniques,  et  l'élu  doué 
de  la  capacité  requise,  .il  indiquait  un  jour 
pour  la  consécration.  Mais  si  1  élu  se  trou- 
vait dans  le  cas  de  quelque  irrégularité  on 
incapable,  ou  encore  si  l'élection  avait  été 
faite  par  simonie  ou  par  brigue,  le  concile 
provincial  la  cassait  et  procédait  à  l'élection 
d'un  autre  évéque. 

La  consécration  se  faisait  à  peu  près 
comme  aujourd'hui  ;  le  métropolitain  don- 
nait au  nouvel  évéque  une  instruction  par 
écrit,  où  il  lui  expliquait  en  abrégé  tous 
ses  devoirs,  car  il  était  regardé  comme  le 
père  et  le  docteur  des  évéques  qu'il  ordon- 
naiL  II  devait  leur  fournir  des  archives,  des 
exemplaires  des  canons ,  et  eux  devaient 
avoir  recours  à  lui  dans  toutes  leurs  diffi- 
cultés. Si  la  confirmation  se  faisait  hors  de 
l'église  vacante,  le  métropolitain  y  envoyait 
des  lettres  pour  faire  recevoir  le  nouvel 
évéque.  Le  roi  était  averti  de  tous  les  actes 
importants  de  cette  procédure,  principale- 
ment de  l'élection  et  de  la  confirmation  ;  car 
l'Eglise  elle-même  avait  laissé  s'introduire 
cet  usage  qu'il  pouvait,  quand  il  le  voulait, 
exclure  les  évéques  élus  qui  ne  lui  conve- 
naient pas. 

VlL.Le  mode  d'élection  dont  nous  venons 
de  parler  fut  suivi  à  partir  du  ix*  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  xn*.  Mais  à  cette 
époque,  quelques  changements  furent  es- 
sayés dans  cette  partie  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Nous  voyons  les  chapitres  des 
rathédrales  prétendre  procéder  seuls  à  l'éleo 
tion  des  évéques.  Si  ce  n'était  point  un  droit 
pour  eux,  il  est  certain  qu'ils  tentèrent  de 
se  l'attribuer.  C'est  ce  qui  résulte  évidem- 
ment d'un  canon  du  concile  de  Latran,  en 
1179,  porté  pour  réprimer  leurs  entreprises 
à  ce  sujet  (2293). 

Quoi  qu  il  en  soit,  cette  nouvelle  rèçle, 
qui  rendait  l'élection  beaucoup  plus  facile, 
s*introduisit  indubitablement  oans  la  Prag- 
matique, et  bientôt  après  elle  devint  géné- 
rale. Au   commencement  du   xiii*  sfècle, 

que  dans  le  décret  d*ëlecilorw 

(%393)  Tlioinassin,  Ane.  et  nouv,  dncipline^  etc.» 
po.rt.  iT,  11 V.  H,  cliap.  11. 
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les  chapitres  étaient  en  possesiioii  d*élire 
seuls  les  évoques,  à  Texclusion  du  reste  du 
clergé  et  du  peuple  fidèle,  et  les  métropo- 
litains de  conQrruer  seuls  Télection,  sans 
appeler  leurs  suffragants.  Tout  ceci  dura 
ju$qu*au  lY*  concile  général  de  Latran,  tenu 
en  1215,  lequel,  en  donnant  des  règles  pour 
la  forme  d'élection  soit  au  scrutin,  soit  par 
compromis,  restreignit  encore  beaucoup 
raduilss'on  des  laïques. 

Voici,  d'après  Fleury  (2294),  l'analyse  du 
décret  du  concile  de  Latran,  touchant  cette 
matière  :  «  Quant  aux  élections,  le  concile 
défend  de  laisser  vaquer  plus  de  trois  mois 
un  évéché  ou  une  abbaye;  autrement  ceux 
qui  avaient  droit  d'élire  en  seront  privés 
pour  cette  fois,  et  il  sera  dévolu  au  supé- 
rieur immédiat,  qui  sera  tenu  de  remplir  le 
siège  vacant  dans  trois  mois,  et|  s'il  se  peut, 
d'un  sujet  tiré  de  la  même  église,  prenant 
pour  cet  effet  le  conseil  de  son  chapitre.  La 
forme  de  Téleclion  est  de  deux  sortes,  par 
scrutin  on  par  compromis.  En  la  première, 
la  compagnie  doit  choisir  trois  personnes 
de  son  corps  pour  recueillir  secrètement  les 
suffrages  de  chacun  en  pariiculier»  les  rédi- 
ger par  écrit  et  les  publier  aussitôt  en 
commun;  afin  que  celui-là  soit  élu  en  çui 
s'accorde  la  plus  grande  ou  la  plus  saine 
partie  du  chapitre.  L'élection  par  compromis 
se  fait  en  remeltant  tout  le  pouvoir  a  quel- 
ques personnes  capables  qui  élisent  au 
nom  de  tous.  Toute  autre  forme  d'élection 
est  déclarée  nulle,  si  ce  n'est  que  tous  s'ac- 
cordassent à  nommer  un  même  sujet  comme 
par  inspiration.  Personne  ne  peut  donner 
son  suffrage  'par  procureur  ,  è  moins  cju'il 
ne  soit  absent  pour  empêchement  légitime, 
et  sitôt  que   releution  ^est  faite  il  faut  la 

Publier  solennellement.  L'élection  faite  par 
abus  de  la  puissance  séculière  sera  nulle 
de  plein  droit.  L'élu  qui  aura  consenti  n*en 
tirera  aucun  avantage  et  deviendra  incapable 
d'être  élu  ;  les  électeurs  seront  suspens  pen« 
dant  trois  ans  de  tout  office  et  bénéfice,  et 

5 rivés  pour  cette  fois  du  pouvoir  d'élire, 
ien  n  est  plus  nuisible  è  TËglise  ;iue  le 
choix  des  suiets  indignes,  pour  le  gouver- 
nement des  Ames.  Afin  d'^  remédier,  nous 
ordonnons  que  celui  à  qui  il  appartient  de 
confirmer  l'élection  en  examine  soigneuse- 
ment la  forme  et  la  personne  de  l'élu,  afin 
que,  si  tout  est  dans  les  règles  ,  il  lui  ac- 
çonlç  la  confirmation.  Que  si ,  par  négli- 
gence «  il  approuve  l'élection  d'un  homme 
a  qui  la  science  manque,  dont  les  mœurs 
soient  scandaleuses  ou  qui  n*ait  pas  l'âge 
légitime,  il  perdra  le  droit  de  confirmer  le 
premier  successeur ,  et  sera  privé  de  la 
jouissance  de  son  bénéfice»  mais  si  c'est  par 
malice  il  sera  rigoureusement  puni.  Quant 
aux  prélats  immédiatement  soumis  au  Pape, 
lis  se  présenteront  à  lui  en  personne,  pour 
l'aire  confirmer  leur  élection,  ou,  s'ils  ne  le 
peuvent  commodément,  ils  enverront  des 

(ââOi)  liht.iccfés,,  liT.  lsxvu,  n.  51. 
(ii95)  l^pisl.  iG4,  d.'iiis  les  Leitrei  de  saint  Ber- 
nard^ Irait,  sur  réJil.  des  BéiicJalins  de  IGUO.  ^ar 


hommes  capables  de  donner  au  Pape  les 
informations  nécessaires.  Cependant,  ceoi 
qui  sont  fort  éloignés,  c'est-à-dire  hors  de 
1  Italie,  pourront  avoir  par  dispense  Tadmi- 
nislration  de  leurs  églises,  au  spirituel  et 
au  temporel,  mais  ils  recevront  la  consé- 
cration ou  la  béoédictioti  comme  ils  ont 
accoutumé.  » 

Tel  est  le  décret  du  concile  de  Latran  sur 
la  question  des  élections.  Nous  citeroos 
ici  un  fait  important  dans  lequel  interiiot 
saint  Bernard,  et  où  nous  voyons  lezàl^et 
la  so11i«;itude  de  cet  illustre  religieux  poar 
la  discipline  et  la  fidélité  aui  règles  de 
l'Eglise. 

Vin.En  1138,  Guillaume  de  Sabran.éréqoe 
deLangres,  étant  mort,  Hugues,  fiis  du  dur 
de  Bourgogne,  voulut  mettre  sur  ce  siège  ua 
moine  de  Cluni ,  qui  en  était  très-iodigoe; 
ce  à  quoi  saint  Bernard  s*opposa  de  toules 
ses  forces,  non-seulement  pour  rimérèl 
général  de  l'Eglise,  mais  pour  celui  du  no- 
nastère  de  Glairvaux  en  particulier,  situé 
dans  le  diocèse  de  Laogres  et  entièrement 
soumis  à  l'évêque. 

Le  saint  abbé  expliqua  cette  affaire  dans 
un  Mémoire  qu'il  adressa  au  Pape  looo* 
cent  il  (2295)  :  «  Gomme  nous  étions  encore 
à  Rome,  l'archevêque  de  Lyon  j  arriva,  el 
avec  lui  Robert,  doyen  de  l'Eglise  de  tao- 
grès,  et  Olric,  chanoine,  demandant  pour 
euï  et  pour  leur  chapitre  la  permission 
d'élire  un  évoque.  Car  ils  avaient  reçu 
ordre  du  Pape,  de  ne  le  faire  que  par  le 
conseil  de  personnes  pieuses.  Ils  rraiiaient 
que  )a  leur  fisse  obtenir  cette  permission: 
mais  je  lenr  déclarai  que  je  n'en  ferais  rien. 
si  je  n'étais  pas  assuré  qu'ils  prélendaieal 
élire  une  personne  capable.  Ils  me  répondi- 
rent que  j'en  serais  le  maître,  el  qu'ilsne 
feraient  que  ce  que  je  leur  conseillerais; 
et  ils  Tne  le  promirent.  Mais  comme ^e  no 
m'y  fiais  pas  assez,  l'archevêque  s'yjoignu 
et  me  promit  la  même  chose  :  ajoulaoi  que 
si  le  clergé  voulait  agir  autrement,  il  pe 
confirmerait  point  ce  qu'ils  auraient  lau. 
On  prit  pour  témoin  le  chancelier;  el  de 
plus  nous  allâmes  en  présence  du  Pape,anD 
qu'il  au  torisAl  notre  convention.  Nous  avions 

eu  auparavant  ensemble  une  longue  conie- 
rence  sur  l'élection;  et  de  plusieurs  sujets 
on  en  avait  nommé  deux,  dont  douscodj 
vînmes  tous,  que  l'on  pouvait  élire  cm\ 
qu'on  voudrait.  Le  Pape  donc  ordonna  cioi)- 
server  inviolablemenl  ce  dont  nous  étions 
convenus,  et  tara  TarchevAque  q"®;f^^!pg 
noines  le  promirent  fermement,  l's/^* 
allèrent  et  je  partis  aussi  peu  de  jou^^ 
ûprès.  1^.- 

n  En  passant  les  Alpes  nous  «PP^J^ 
que  dans  peu  de  jours  ondetail  «ecrer  ^^ 
que  de  Langres  un  hommedonipû»* ';'  . 
qu'on  nous  eût  dit  des  choses  w*^^''^"f.g  ^e 
plus  honnêtes  :  car  je  ne  veuxpas^jf; 
que  j'en  ai  ouï  malgré  moi.  Entm  plusicur 

M.  l'abbé  P.,  prêtre  du  à'mèie  <lc  Ljw.  V  ' 
in  8,  louu  11,  p.  id%  avcc.a'cxcclieuies  ««i"* 
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hommes  vertueux,  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  nous  pour  nous  saluer,  nous 
persuadèrent  de  passer  par  Lvon,  pour  dé* 
tourner  ce  mauvais  coup,  s'il  était  possible: 
car  j*avais  résolu  de  prendre  un  autre  che- 
min plus  court,  h  cause  de  mn  mauvaise 
san<é  et  de  ma  lassitiîde;  et  d'ailleurs^  je 
l'avoue,  je  ne  croyais  pas  trop  h  ces  bruits. 
En  effet,  qui  aurait  cru  qu'un  si  grand  pré- 
lat eût  été  assez  léger  pour  imposer  les 
Tiiains  à  une  personne  notée,  au  préjudice 
de  sa  promesse  si  récente  et  de  l'ordre  de 
son  supérieur?  Toutefois,  étant  arrivé  à 
Lvon,  nous  vîmes  ce  que  Ton  nous  avait 
dit  :  on  faisait  les  préparatifs  de  cette  mal- 
heureuse cérémonie,  il  est  vrai  que  te  doyen 
et  la  plus  grande  partie,  si  je  ne  me  trompe, 
des  chanoines  de  Lyon  s'y  opposaient  ou- 
verlemeni;  et  la  ville  était  remplie  de  ces 
honteux  et  tristes  discours,  qui  ne  faisaient 
qu'augmenter. 

c  Que  faire?  Je  représentai  respectueuse- 
ment à  l'archevêque  la  convention  qu*il 
avait  faite  et  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  et  il 
en  convint.  Mais.il  rejeta  son  manque  de 

Earole  sur  le  fils  du  duc,  qui  avait  manqué 
ta  sienne,  et  l'avait  obligé  è  changer  aussi, 
pour  ne  le  pas  irriter  et  en  vue  de  la  paix. 
Il  ajouta  que,  quoi  qu'il  eût  fait  jusque-là,  il 
ne  ferait  désormais  que  ce  que  je  voudrais. 
A  Dieu  ne  plaise,  lui  dis-je  en  le  remerciant, 
co  n'est  pas  ma  volonté  qu'il  faut  faire, 
c'est  celle  de  Dieu.  El  le  moyen  de  la  con- 
naître sera  peut-être  de  s'en  rapporter  au 
conseil  des  évéques  et  des  autres  gens  de 
bien,  qui  sont  venus  ici  sur  votre  mande- 
ment, ou  qui  y  viendront  encore.  Si,  après 
avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  ils  sont 
tous  d*avis  de  passer  outre,  faites-le  ;  sinon, 
il  faut  écouler  l'Apôtre,  qui  défend  de  se 
presser  pour  imposer  les  mains  (2296).  il  me 
parut  agréer  ce  conseil.  On  vint  dire  cepen- 
dant que  celui  dont  il  était  question  était 
arrivé  dans  une  hôtellerie,  et  non  au  palais. 
Il  arriva  le  vendredi  au  soir  et  se  retira  le 
samedi  matin.  Ce  n'est  pas  k  moi  à  dire 
pourquoi  il  ne  voulut  pas  môme  paraître  à 
fa  cour  de  Tarcbevôc^ue,  après  être  venu  de 
si  loin  dans  ce  dessein  ;  i)eut-ètre  pourrait- 
on  croire  qu'il  l'aurait  fait  par  pudeur  mo- 
nastique et  par  mépris  des  honneurs,  si  la 
suite  ne  faisait  voir  le  contraire.  En  effet, 
pouvions-nous  alors  en  soupçonner  autre 
chose»  puisque  l'archevêque,  revenant  de 
lui  parler,  témoigna  devant  tout  le  monde 
qu'il  n'avait  jamais  voulu  acquiescer,  et  qu'il 
désapprouvait  absolument  tout  ce  qui  avait 
été  fait  è  son  sujet  ? 

«  Enfui  l'archevêque  ordonna  aussitôt  que 
l'on  procédât  à  l'élection;  il  le  manda,  et 
par  des  chanoines  de  Langres  qui  étaient 
présents,  et  par  une  lettre  qui  subsiste  en- 
core. Mais,  après  qu'elle  eut  été  lue  dans  le 
chapitre  de  Langres,  on  en  lut  aussitôt  une 
autre  toute  contraire,  qui  portait  que  le 
sacre  n'était  que  différé,  et  assignait  un  jour 


et  nn  lieu  pour  décider  l'affaire,  que  la  pre- 
mière lettre  disait  être  décidée.  On  eût  cru 
que  c'étaient  dent  personnes  opposées  qui 
parlaient,  si  on  n'eût  vu  le  même  sceau  à 
ces  lettres  et  le  môme  nom  à  la  tôte.  Nous 
avons  en  main  ces  lettres  contradictoires. 
Cependant  cet  homme,  qui  avait  fui  le 
sacre  et  renoncé  à  l'élection,  va  trouver  le 
roi  en  toute  hâte,  et  obtient  l'investiture  des 
droits  régaliens  :  par  quels  moyens?  c'est  à 
lui  d'y  répondre.  Aussitôt  on  envoie  des 
letires  pour  changer  le  lieu  du  sacre  et  en 
anticiper  le  jour,  afin  d'ôterles  moyens  de 
s'y  opposer  et  d'en  appeler.  Mais  la  Provi- 
dence y  a  remédié.  H  y  a  eu  des  appella- 
tions inieijetées  par  Falcon,  doyen  de  l'Eglise 
do  Lyon,  par  Ponce,  archidiacre  de  Langres,^ 
et  Bonami,  prôtre  et  chanoine  de  la  mènie* 
Eglise,  et  par  nos  frères  Brunon  et  Geoffroy. 
Le  terme  était  si  court,  que,  depuis  que 
nous  l'avons  su,  à  peine  avons^nous  eu  quatre 
jours  pour  envoyer  notre  député,  qui  était 
un  chanoine  de  Lançres,  afin  de  prévenir 
cette  ordination  sacrilège.  Il  s'y  est  opposé, 
a  appelé  au  Saint-Siège,  où  il  a  cité  l'élu  et 
ceux  gui  devaient  le  consacrer.  Je  n'ai  rien 
dit  ici  que  par  l'amour  de  la  vérité,  j'en 
prends  &  témoin  la  vérité  même,  » 

Cette  affaire  fut  très-sensible  à  saint  Ber- 
nard. Le  saint  abbé,  en  envoyant  ce  Mé- 
moire è.Kome,  écrivit  au  Pape  et  lui  repré- 
senta ce  qui  s'y  était  liasse  au  sujet  t2e 
révèché  de  Langres,  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  et  la  promesse  de  l'archevêque  de 
Lyon  de  les  exécuter  fidèlement.  Il  se  plaint 
de  l'inconstance  de  ce  prélat,  et  prie  le  Pape 
de  s'informer  quel  était  l'homme  qu'on  vou- . 
lait  mettre  sur  le  siège  de  Langres.  Il  le 
renvoie  è  ce  que  lui  dira  l'archidiacre 
Ponce,  qui,  par  conséquent,  éiait  allé  à 
Rome  solliciter  cette  affaire. 

Saint  Bernard  en  écrivit  aussi  aux  évo- 
ques et  aux  cardinaux  de  la  cour  de  Uome. 
Il  les  fait  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  et 
souffert  avec  eux  durant  le  schisme,  où  il  a 
tellement  épuisé  ses  forces,  qu'à  peine  a-t-il 
pu  revenir  chez  lui  (2297j.  c  A  mon  retour, 
ajoute-t-i],  je  n'ai  trouvé  qu'affliction  et  que 
douleur;  les  dieux  de  la  terre  se  sont  éle- 
vés contre  nous,  je  veux  dire  l'archevêque 
de  Lyon  et  l'abbé  de  Cluni,  qui  se  con- 
fient en  leur  puissance  et  en  leurs  rictiesses.» 

L'abbé  de  Cluni  prenait  en  effet  l'inté- 
rêt de  son  moine,  élu  évêque  de  Lan- 
fres  (2298).  On  le  voit  par  la  lettre  qu'il  en 
cri  vit  au  Pape,  le  priant  d'accorder  i  cette 
Eglise  la  liberté  de  l'élection,  et  de  recevoir 
favorablement  le  fils  du  duc  de  Bour^fogne, 
qui  allait  à  Rome  pour  la  première  fois,  et 
peut-être  que  cette  affaire  était  le  principal 
sujet  de  son  voyage.  Pierre  de  Cluni  en 
écrivit  aussi  à  saint  Bernard,  soutenant  que 
ce  qu'on  lui  avait  dit  contre  l'élu  de  Lan- 
gres n'était  que  des  calomnies,  et  ajoutant  à 
la  fin  :  c  Si  c'est  peut-être,  car  il  faut  dire 
tout  ce  que  je  pense,  si  c'est  que  les  moi- 


(2ÎÎ)6)  /  Tim.  y,  %i. 
•ii97)  Eptst.  t67,  iC8 
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nés  de  Gileaux  craignent  ceux  de  C^uui,  il 
faut  lever  ce  soupçon  et  apprendre  de  la 
nature  même  que  coacun  aime  sou  semMa* 
|)1e«  Si  donc  un  moine  devient  évoque 
de  Langres,il  aimera  les  moines  de  Cîleaux 
et  les  autres  ;  il  suivra  en  cela  son  pro{)re 
intérêt,  et,  voyant  que  nous  les  aimons,  il 
n'osera  s'écarter  de  notre  exemple  (2299).  » 

Nonobstant  Yaf^pe\  au  Pape,  ce  moine  fut 
sacré  évAque  de  Langres  par  Tarchevèque 
de  Ljon,  assisté  des  évtques  d'Autuu  et  de 
MAcon.  Alors  saint  Bernard  redoubla  ses 
cris  et  ses  plaintes,  écrivant  au  Pa))e  une 
lettre  très-pressante,  où  il  dit  :  •  Je  suis  au 
lit,  mais  mon  cœur  souffre  plus  que  mon 
corps.  Car  ce  n'est  (»as  un  mal  temporel  que 
je  déplore,  il  s'agit  de  mon  salut.  Voulez- 
*  vous  que  je  confie  mon  Ame  h  un  homme  qui 
a  perdu  la  sienne?  « 

Les  remôniranres  du  saint  abbé  eurent 
leur  effet;  Télection  du  moine  de  Cluui 
fut  cassée,  et  ou  élut  évoque  de  Lan^^res 
Geoffroy,  parent  de  saint  Bernard  et  prieur 
de  Clairvaux.  Mais  le  roi  fit  quelque  diffi- 
culté de  lui  donner  l'investiture,  l'ayant 
donnée  au  premier;  sur  quoi  saint  Bernard 
lui  écrivit  en  ces  termes  (2300)  :  «  Si  le 
monde  entier  conjurait  pour  me  faire  entre- 
prendre quelque  chose  eoutxe  la  majesté 
royale,  je  craindrais  Dieu  et  la  puissance 
qu'il  a  établie.  D'ailleucs,  je  n'ignore  pas 
combien  le  menson^se  est  indigne  de  tout 
Cbrétien,  et  particulièrement  d'un  homme 
de  ma  profession.  Or,  je  vous  le  dis  en 
vérité,  ce  qui  s'est  fait  à  Langres,  touchant 
nglre  prieur,  s'est  fait  contre  l'intention 
desévèques  et  contre  la  mienae;  mais  il  y 
a  un  Souverain  Maître,  qui  tourne  comme 
il  lui  plaît  les  volontés  des  hommes.  Et 
comment  n'aurais-je  pas  craint,  pour  celui 

mm  fcpisi.  fS^. 

(ftSIH))  Ëpbl.  166,  17« 

(i301)  Sur  Geoffroy,  «oy*  les  Noiet  de  M.  Tablié 
p...  dans  sa  iraduciion  des  Leures  de  saini Bernard^ 
5  toi.  iii-8,  1858,  lom.  U,  p.  192  et  pattim^ 

(2302)  Voy,   nos  articles  Question  ob  l'auto-  - 

RlTÉ  DU  t^QKTlFB  «nVAlIV  DANS  LES  DÉHISSIONS  ET 
DÉPOSITIONS  DES  ÉTÊgUBS  (UC  I»);  —  llhSTOBIQUt 
DE  LA  QUB:<TtON  DES  àrPCLLATION!»  ;  TlAHSLATIONS 
I>B9  ÉIÊQUES* 

(9303)  li  est  bon  icéme  de  renarqner  ceci  : 
«i«ei  ftK'ait  été  le  mode  d^élecUoa,  lotijoursoD  n'a 
BU  agir,  •■  cela  comme  pour  tout  le  reste,  que 
d'aprè*  Taulorilé  du  Pape.  En  efcl,  lous  les  ihéo- 
lOEiens  caUioliques  reconaaisseiil  et  euseignent 
qu'il  u'apparlient  qu'au  Souverain  Pontife  seal,  en 
vertu  de  sa  primauté  de  juridiction,  de  donner  l'ins- 
titution et  la  coBflnnaiion  canonique  :iui  évèques, 
cl  que  quiconque  prétendrait  recevoir  d'ailleurs  ta 
îuridiciien  éplscop:«le  devrait  être  considéré  comme 
imnis,  schisiBiiii(|ue  et  inliat>ile  k  exercer  aucun 
pouTOir  de  juridiciion.  Il  est  donc  évident  que, 
quand  d'autres  que  le  Pape  ont  exercé  légitînie- 
luenl  le  droit  d'élection,  ils  n'ont  pu  le  faire  qu'en 
venu  d'une  délégatînn  du  Saint-Siège  :  vire  B.  Pêiru 
Depuis  le  xii*  siècle,  le  Saint-Siège  s'est  réservé  de 
l'aire,  non-seulement  la  conArmation,  mais  aicore 
l'élection  des  évèques.  U  n'a  excepié  de  celle  me- 
sure que  quelques  diocèses  d'Allemagne  qui  soui 
restés  en  possession  du  droit  d'élection*  Partout 
ailleurs,  la  promotion  ou  précouisalion   faite  par 


que  j*aime  comme  ruoi*niême,  le  péril  que 
j ai  craint  pour  moi?  Toutefois  cequiesl 
fait  est  fait;  il  n'y  a  rien  contre  vous,  mais 
beaucoup  contre  moî^  On  m'a  ôté  Tappoi 
de  ma  faiblesse,  la  lumière  de  mes  yeuif 
mon  bras  droit.  » 

Saint  Bernard  fol  écouté,  el  Geoffroy  (2301) 
était  en  possession  du  siège  de  Langres  dès 
l'an  tlU>.  On  a  ?o,  dans  toute  cette  affaire, 
eoinmenl  le  saint  abbé  de  Clairvaux  recou- 
rut à  l'autorité  du  Pape.  Il  y  a  bien  dautres 
léoioiipMigts  à  rapporter  sur  ceci,  et  c  e$l 
ce  que  nons  faisons  dans  un  article  spécial 

(99y.  HiaTDMQCJB  DS  LA  QUESTION  M  l'aUTO* 
lilTÉ  DtS  PONTIVBS  AOIIAINS  DANS  L'ÉLBCTIOIV 
KT  LA  GONFlKlBATiaN  DBS  ÉfVftQOBS)  ;  CSr  il  esl 

certain  que  Tautorité  des  Pontifes  romains 
loucbant  la  oonfirnaation  des  élections  de 
tONS  les  évèques  do  monde  catholiou6«  tou- 
chant également  tes  démissioas,  les  dépo- 
sitions, les  translations  épiscopaies  (2302), 
cette  autorité,  disona^noiis»  ne  saurait  être 
mise  en  doute  un  seul  instamt,  et  des  faits 
nombreux  dans  Tbistoire  le  démontrent  de 
la  mauière  la  phia  éclatante  (2303).  Repre- 
nons nos  faits. 

IX.  Le  XIII*  et  surtout  le  xif  sifr  le  Ti- 
rent donc  s'éteindre  peu  à  peu  le  droit  da 
clerj^é  et  du  peuf»le  gdéle»  même  dans  l'élec- 
tion des  évèques.  Les  chapitres  des  rftlhé- 
drales  se  réservèrent  deûnilivemetit  ce 
droit,  et  insensiblement  les  évèques  forent 
élus  par  les  cbanolnes  (230&},  qui,  i  la  va- 
cance du  siège»  députaient  au  roi  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  lui  donner  aris,  elle 
prier  d'autoriser  I  élection.  C'est  ainsi  qu'on 
marchait  de  plus  en  plus,  comme  on  le  roitt 
vers  le  régime  des  élections  faites  unique- 
ment par  les  pouvoirs  charnels,  le  corps  de 

le  Pape  équivaut  toiu  k  la  fois,  ci  dcAai(i>e,  i 
rélectlon  ei  à  Is  coiiHrinaiioa.  En  efet.  b  coocot- 
sioii  faite  par  le  SaiulrSiége  ai»  rois  ou  princes  de 
cerUines  provinces,  de  lui  présciaer  les  v^\^ 
pour  tes  sièges  vacants,  ne  roodifle  en  rien  la  dis- 
cipline qui  réserve  au  Pape  IVtection  et  la  promo- 
tion (tu  sujet  désigné  ou  nommé  par  le  ponviir 
laïque.  La  raison  en  est  que  ia  neaiiBailoii  w\t 
par  le  prînoe  en  ¥ertu  é*itn  concordai  iréqaiT»» 
pas  au  «Iroii  d'élection.  Les  sUpulaiions  cono»r- 
daUires  ne  donaentpai  au  prinee  le  droit  deure 
les  évéqoea;  elles  (ai  pernietient  seuleueut  oe 
désigner  les  sujeu  au  clioix  du  Pape.  Le  suje 
nommé  n'est  donc  véritablement  élu  que  lorsqnn 
a  été  préconisé  en  consistoire.  Ce  sont  li  *« 
points  de  doctrine  ceruina  et  universellemeiit  auiats 
par  (es  canoniales.  .   « 

(i5e4)  L.a  Progmoft^iiaSaJiclîoii,  '"r*^: 
saint  Louis,  contient  une  dispositioB  Qvi  <f'|^| 
autoriser  Isa  préleMioas des  cbapiiras.  ^^^Ji 
de  cet  acte,  daté  de  lilW,  est  ainsi  couçs:  * ^ 
églises  cathédrales  et  autres  jouiront  du  "D«f",; 
cice  de  leurs  élections,  promotions  el  coiuuoi»i 
desquelles  sortiront  leur  plein  et  emler  ew»^  » 
Ainsi,  d'après  ce  règlemeul,  le  elerge  et  le  P^J" 
ue  procèdent  plus  en;>enible  el  direeiemeotà  i»»^ 
tion  de  leurs  évolues.  Leui-s  droiusooi  F**^^* 
ciiu>iircs,  qui  agisieut  comme  leurs  d^'.^.* 
comme  leura  mandauircs.  Dans  le  P""^'i;jv^ 
mandat  des  chanoines  parait  quelque  pen«»»T^» 
mais  le  concile  de  Latran  le  légitioia  eii  isi»* 
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TEglise  étant  tont  i  fait  mis  de  côté  dans  lé 
choix  de  ses  chefs  I 

X.  Cependant  riristitntion  canonique  était 
toujours  dounée  par  le  métropolitain  ;  et  le 
Saint-Siégei  seul  luge  des  besoins  de  l'Église 
que  chaque  siècle  filit  nattre,  travaillait  à 
exercer  par  Iui"»m6me  le  droit  d'instituer. 
Les  plu*^  grands  théologiens  du  xm*  siècle 
eeclamaient  comme  inhérent  au  Siège  apos^ 
tolique  le  droit  d*iiistitutiot).  Alexandre  de 
Haies»  ce  célèbre  Franciscain,  disait  que 
tous  les  pouvoirs  des  prélats  émanaient 
du  Pape  comme  du  chef  qui  influe  sur 
les  membres.  Saint  Thomas  d^Aquin,  de  son 
côté,  non  moins  illustre  par  sa  science,  écri- 
vait que  le  Pape  a  la  juridiction  immé«- 
diale  sur  tous  les  Chrétiens  ;  qu*il  est  ré«> 
poux  de  l'Eglise  universelle  comme  l'é'- 
v^que  est  Tépoux  de  son  Eglise  partieu- 
lière  (2305). 

Innocent  IV,  à  son  tour,  écrivait,  en  i2hS^ 
au  roi  d'Angleterre  que  le  Saint-Siège  a 
ta  libre  disposition  de  toutes  les  Eglises.... 
Nicolas  ill,  en  1279,  pour  reméoier  aux 
suites  fâcheuses  de  la  longue  vacance  des 
Eglises,  fit  une  Constitution  qui  réservait 
an  Saint-Siège  l'examen  de  Tèleotioni  char^ 
géant  le  chapitre  de  lui  envoyer  deux  mem- 
bres aux  dépens  do  siège  vacant.  Enfin,  en 
iSkk,  Clément  VI,  dans  une  réponse  au  roi 
d'Angleterre,  dit  ()0siiivement  que  le  Sainl-^ 
Siège,  qui  a  institué  toutes  les  Eglises  pa- 
triarcales, métropolitaines,  cathédrales,  a  le 
droit  de  les  pourvoir  de  .pasteurs  et  d'exa^^ 
miner  leur  élection. 

Le  concile  lie  Bâie,  dans  sa  itxiii*  session, 
tenee  le  25  mars  lii^36,  voulut  régler  la 
question  des  élections.  Mais,  dit  Flenrjr 
(2306),  «  il  fit  un  décret  sur  les  élections 
oà  Von  vit  combien  ceux  qui  composaient 
ce  concile  étaient  peu  capables  de  faire  une 
vraie  et  solide  rèfarmatiou;  car, faute  de  corn 
naître  l'antiquité,  ils  ne  se  proposèrent  que 
de  faire  observer  le  droit  nouveau  eompris 
dans  le  décret  et  les  décrétâtes,  suivant  le-^ 
quel  les  èvèques  étaient  élus  par  leschanot'^ 
nés;  puis  1  élection  confirmée  ou  cassée 
par  le  métropolitain,  te  qui  n*ataii  com-^ 
fHêncé  fue  vtfê  le  xn*  iiècie.  »  C'était  uni' 
quement  le  nouveau  mode  d'élection  qui 
avait  prévalo,  que  le  conciie  de  Lalran 
avait  légitimé,  et  qui  se  trouvait  consacré 
dans  \a  PtoffmùtiqutSmetiim  de  Charles  VU 
en  1438;  mode  d^élection  bien  moins  par- 
fait (2307)  que  l'ancien,  nvais  indispensable 
pour  le  temps  où  il  prévalut,  et  qui  dura 
jusqu'au  Concordai  de  !&16. 

Xf .  Le  Concordat  passé  entre  Léon  X  et 
te  roi  François  i**  en  1516,  en  abolissant  la 
Pragmatique  sanction  {v&y.  cet  article), 
changea  entièrement  le  mode  d'éieçlion  des 
èvèques.  Il  rappela  et  constata  en   même 


temps  le  pouvoir  insmédiat  d'institutiott 
exercé  par  lé  Saint^^iége.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  ce  Concordat  :  k  Les  chapitres  df^s 
cathédrales  de  l^rance  ne  feront  plus  à  Ta^ 
venir  l'élection  de  leurs  prélats,  lorsque  le 
f>iége  sera  vacant;  mais  le  roi  nommera 
au  siège  dans  l'espacè  de  six  mois,  à  compter 
du  jour  de  la  vacance,  un  docteur  ou  \U 
cenclè  en  théologie,  Agé  au  moins  de  vingt- 
sept  anst  et  le  Pâ|)e  le  pourvoira  de  Tégiise 
Tacante.  Si  le  roi  ne  nomme  pas  une 
personne  capable^  il  en  nommera  une  au-^ 
ire  après  en  avoir  été  averti  ;  à  défaut  de 
quoi  le  Pape  y  pourvoira,  i* 

Tel  est  lé  mode  nouveau  que  le  Concordat 
de  1516  introduisit;  mais  ôe  tie  fot  pas  sans 

{Protestations,  comme  on  |>en9è  bien,  qu*il 
ut  substitué  à  Tancien  droit,  et  nous  voyons 
même  que,  plus  d'un  demi-siècle  après,  le 
clergé  ne  cessait  de  réclamer  le  retour  aux 
élections  canoniques.  Il  ne  sera  pas  mal  dô 
citer  quelques  exemples  dd  ces  réclamaCions; 
car,  outre  qu'elles  feront  connaître  l'opl-* 
niondu  clergé  sur  l'ancien  mode  des  élec<* 
tiôns,  on  f  puisera  une  idée  asset exacte  de 
la  situation  de  l'Eglise  de  France  à  cdite  épo« 
qiiei  où  régnaient  pourtant,  sans  contestation, 
les  tibeftéê  dé  VEgUst  gallieanê.  Ce  temps 
eût  dû  cependant  être  celui  de  sa  prospérité, 
si  nous  en  croyons  ceux  qui  nous  vantent 
les  eicellences  ide  ces  libertés',  et  voici 
qu'au  (Contraire  nous  n'entendons  que  plain« 
tes  eC  gémissements  de  la  part  du  clergé. 
Dans  l'assemblée  de  Helun,  tenue  en  1579. 
le  clergé  adressa  dds  remontrances  è  Henri 
m  sur  rétat  tiéplorable  d«  TEglise  de  France. 
On  verra,  par  la  manière  dont  il  s'exprime, 
qu'il  semblait  ignorer,  hélas  I  où  Se  trouvait 
.  la  cause  des  maux  dont  il  gémissait  ;  et  l'ou 
remarquera  également  que  le  clergé,  en  sV 
dresssant  au  roi,  c'est^-dire  à  celui  qui 
avait  intérêt  à  ce  que  les  choses  fussent 
ain^i ,  ne  pouvait  non-seulement  obtenir 
les  remèdes  nécessaires,  mais  devait  plutM 
rencontrer  de  nouveaux  obstacles  et  voir 
les  anciens  s'aggraver  de  plus  en  plus.  Car 
il  est  dans  la  nature  des  choses  que  plus  on 
s'engage  dans  les  voies  fausses,  plus  on  s'y 
égare  et  plus,  dès  lors,  on  en  subit  les  mat- 
heureuses  conséquences  t 

Cette  assemblée  de  Melun  dit  donc  au  roi  : 
«  Nous  ne  pensons  faillir,  sire,  quand  nous 
disons  qu'il  eût  été  très-utile  aux  Papes  et 
aux  rois  de  Frantie  que  ee  ctmcoriaî  de 
France  n'eût  jamais  été  fait,  car^  depuis, 
l'Eglise  de  France  ù  décliné,  les  hérésies  à 
l'instant  ont  pris  leur  tommencement  et  se 
sont  accrues  comme  nous  le  t  oyons.  L*état  de 
'  i'Bglise,  durant  que  les  élections  étaient 
en  vigueur,  comparé  à  celui  qui  a  suivi 
vos  nominations,  montre  assez  combien  il 
importait  à  l'Eglise  que  le  droit  d'élection  de- 


(2305)  ApolologU  des  FF  Méud. 

(1506)  HUU  eutéi.,  Uv.  ovui,  n.  81. 

(i307)  Moins  parfmU,  en  ee  wtwê  nnîqaemeiit 
qiiiiafi«eiiçaH<|«e  lepeepten*ëisil  plus  assez  fl- 
déle,  asses  chrétien  pour  ai^îr  sans  cabales  ei  sans 
troubles,  et  qu'il  faUtfi  remédier  à  des  désordres 


qui  ne  le  V(^aient  pas  autrefois  ;  de  sorte  <|ae  le 
peuple,  qui  avaii  pu  agir  par  lut*méii)e  quand  \{  ne 
voyait  que  la  gloire  de  Dieu  tt  rîntérét  de  l'Eglise, 
dut  recevoir  des  mandataires,  alors  que  les  p&ssions 
buniaines  se  mélèreut  aux  choses  de  la  religion. 
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ineurAt  en  «on  entier  :  aussi  votre  parlement 
prévoyait  bien  la  grande  plaie  que  l'Eglise 
de  France  et  voire  roj^aume  recevraient» 
quand  il  ne  voulut  jamais  approuver  Tabro- 

Salion  de  la  Pragmatique  Sanction^  laquelle 
a  jugé  être  conservatrice  du  droit  coin* 
mun,  et  un  très-fort  obstacle  contre  tous 
les  abus  <]|ui  depuis  y  sont  entrés  (2308).  » 
11  y  avait  alors  dans  le  rovaume  vinst-qua- 
tre  ou  vingt-cinq  archevêchés  ou  evéchés 
sans  pasteurs  et  tenus  en  confidence.  Ar- 
mand de  Pontac,  évAque  de  Bazas,  chargé 
par  rassemblée  de  porter  la  parole  au  roi, 
lui  représenta  que  trente-cinq  diocèses  du 
Languedoc  et  de  la  Guyenne  étaient  si  aban- 
donnés que,  celte  année-là,  on  n*avait  pu  y 
faire  le  saint  chrême,  et  qu*il  avait  fallu 
aller  en  chercher  jusqu'en  Espagne.  Il  se 
plaignit  du  trafic  public  que  l'on  faisait  des 
bénéfices,  trafic  autorisé  même  par  un  arrêt 
du  grand  conseil.  Il  tinit  par  une  exhorta- 
tion pathétique  et  pleine  de  menaces,  oli- 
servant  qu'il  y  avait  les  deux  tiers  des  égli- 
ses du  royaume  où  le  service  divin  était  en- 
tièrement interrompu.  Il  pria  le  roi  de  ré^ 
tablir  le$  élections  pour  remédier  aux  abui. 
Le  roi  répondit  qu'il  reconnaisssait  la  plu* 
part  des  abus  qu  on  venait  de  lui  signaler, 
mais  qu'il  n'en  était  pas  cause...  D'ail- 
leurs, ajoula-t-il  avec  humeur,  et  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  revint  sur  cette  question, 
si  chacun  des  évêques  actuels  remettait  son 
siège,    peut-être  n'y  serait-il    pas  rappelé 

far  l'élecljon.  L'éfêque  de  Bazas  répond  il 
cette  mauvaise  plaisanterie  que  les  pré- 
lats de  France  offraient  de  rendre  leurs  évê- 
chés,  pourvu  que  les  élections  fussent  ré- 
tablies. Mais,  comme  on  le  pense  bien,  l'af- 
faire en  resta  là  :  on  s'était  moqué  du 
clergé,  et  voilà  tout  ce  qu'il  obtint  t 

Dans  deux  conciles,  l'un  tenu  à  Rouen  en 
1581  (2309),  et  l'autre  tenu  à  Reims  (2310), 
le  clergé  demanda  de  nouveau  le  rétablisse- 
ment de  Vantique  forme  des  élections;  mais, 
comme  il  n'avait  aucune  espérance  d'obtenir 
des  rois  la  restitution  de  ce  droit,  il  se  borna 
à  faire  des  vœux  et  des  prières,  pour  que,  à 
chaque  vacance  de  siège,  on  nommêt  des 
pasteurs  dignes  et  capai>les. 

Le  28  mai  ISffî,  il  se  tint  une  assemblée 
du  clergé  dans  le  cloître  de  l'église  de  Paris. 
Larchevêque  de  Bourges,  élu  président  de 
celte  assemblée  et  chargé  par  elle  de  haran«- 
guer  le  roi  à  Fontainebleau,  s'exprima  ainsi, 
au  sujet  des  concordats  et  des  élections  ec- 
clésiastiques: «  Depuis  les  concordats,  la 
verlu,  la  probité  et  le  savoir  ne  sont  plus  en 
aucun  crédit  ni  en  considération  dans  le 
royaume:  toutes  les  charges  de  l'Eglise  s'y 
donnent  à  la  faveur  et  aux  moyens  tempo- 
rels, dont  aussi  ceux  qui  les  ont  s'acquittent 

(2508)  Traité  des  droiu  et  Ubertés  de  VEglhe 
falUeatiê,  tom.  I,  p.  80,  édii.  de  173i.— ^Noua  devons 
les  citations  qui  vont  suivre  à  M.  J.-J.  Bretlié, 
lequel,  dans  son  iravaU  sur  les  élecilons  épisco- 
pales,  n*a  |>as  vu  que  toutes  ces  remontrances  du 
clergé,  reiuoutrances  non  écoulées  et  dont  les  rois 
riaient,  sont  précisément  la  condamnation  de  ces 
prétendues  Ubntés  gaUicuncê  qu^il  a  la  bonbouije 


comme  cAtfna  muets  qui  ne  peuvent  aboyer 
contre  le  loup,  laissant  périr  les  brebis  sans 
aucun  secours,  se  contentant  d'une  vaim 
ostentation  et  de  Vutilité  des  fruits  qu'ils  re- 
çoivent de  V Eglise  deDieu;ei  delà  sont 
provenus  tous  les  abus  et  scandales  de  l'E- 
glise qui  ont  donné  entrée  à  Phérésie.Le 
remède  à  tels  maux  est  comme  de  celui  qui, 
s'étant  fourvoyé  du  grand  chemin,  est  con- 
traint de  retourner  d%ù  il  est  venu  et  de  re- 
prendre son  premier  chemin.  Ainsi,  t7  est  né- 
cessaire de  reprendre  Fancienne  voie  et  form 
de  Vélectionf  premièrement  pratiquée  par  la 
apôtres  et  toujours  continuée  en  t  Eglise  ;  car 
SI ,  en  certain  temps,  les  princes  tissot  de 
leur  puissance,  se  sont  voulu  prévaloir  sur 
l'autorité  de  l'Eglise,  cela  n'a  guère  duré 
(2311) a 

XII.  Il  faut,  en  vérité,  que  les  nominations 
qu'avaient  faites  les  rois,  d'après  le  con- 
cordat de  1616,  aient  été  bien  tristes  pour 
que  de  telles  plaintes  se  soient  élevées! 
Mais  quelle  simplicité  de  dénoncer  ces  abus 
et  d'en  demander  la  réforme  à  ceux-là  mêmes 
qu'on  reconnaît  en  être  les  auteurs  M 

C'est  ce  que  nous  déclare  nettement  une 
autre  harangue,  dont  le  ton  est  beaucoup 
plus  forme  que  celui  des  précédentes.  Lors 
de  la  clôture  des  états  de  Blois,  en  158ft, 
rarchevèijue  de  Bourges,  président  de  l'état 
ecclésiastique,  fut  chargé  de  haranguer  le 
roi,  et  il  s'exprima,  en  effet,  ainsi  :  «  Nous 
reconnaissons  avec  regret  la  face  de  l'Ej^lise 
Aire  altérée  et  changée  de  sa  preuiiëre  fornie, 
puisqu'au  lieu  des  doctes  ont  été  introduits 
des  ignorants  ;  au  lieu  cJe  pères  et  tuteurs 
de  l'Eglise  sont  entrés  des  dissipatears  ;  au 
lieu  de  pasteurs,  des  loups  ravissants,  La 
cause  de  ce  mal  n'est  anltreque  lamufa/ton 
qui  a  été  faicte  des  premières  et  aieitnna 
élections  introduites  et  observées  dis  le  tmpt 
des  apôtres^  lorsqu'après  l'élection  de  deux, 
lesort  tomba  sur  l'apôtre  Mathias....  (S312). 
Et  encores  que  èsdites  élections  il  y  eost 
quelques  fois  du  vice,  comme  brigues,  coa- 
tentions  et  séditions».,  néantmoins,  comme 
en  toutes  choses  bien  étabiieSyilsurrientquei* 
que  corruptelle,  il  ne  faull  pour  cela  laisser 
cette  belle  et  ancienne  institution  ^  doq  plus 
que  d'abandonner  le  labourage  et  sea^ence 
pour  l'yvrage....  Mais  le  monde,  toujours 
curieux  de  détruire  les  œuvres  de  Dieu,  eu 
lieu  de  ces  sainctes  élections,  aurait  donné  le 
goust  et  appast  aux  monarques  de  la  dou- 
ceur des  nominations  aux  prélatures,  et  par 
ce  moyen  sont  entrés  en  l'Eglise  de  Dieo, 
aux  éveschés  et  abbayes  toutes  sortes  de 
gens,  des  harpies  dépeintes  par  Hmèrt^  de 
visage  féminin^  et  corps  d'oyseau,  les  p^^ 
ffamis  d*  ongles  ravissants^  et  souilla^  P^^ 
leurs  ordures  les  tables^  les  napes  dieinetf 

de  préconiser,  et  qui  D*éulent,  comme  on  Vi  dii, 
que  de  Honteuses  servitudes.  Cet  auteur  s'est  douue 
des  amies  contre  Itti-mème.  ,     ... 

(2509)  Mém,  du  cUrgé  de  Frsstu.  um.  H,  P-  «**• 

(2510)  Ibid.,  p.  246,  tU.  de  Epite.  ,    , 
(i51i)  Procis-verbéux  des  AssembUss  du  clergé, 

tom.  1,  p.  241. 
(25li)  Act.  qpost.f  i,  15  et  St^* 
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de$  ours  et  des  loups  indifféremment De 

ces  indues  nominations  est  venue  Vignorance 

partout  en  VEglise \\  est  en  tous»  sire, 

de  pourvoir  au  mal  qui  a  tratné  avec  soi  une 
chatne  et  Haisott  de  toutes  sortes  de  maux  : 
car  cette  indue  promotion  et  advancement 
de  l'ignorance  aux  dignités  ecclésiastic{nes 
a  produit  rhérésie^  et  rbérésie  la  division, 
et  la  division  Ui  ruyne:  et  le  seul  moyen  d'y 
pourvoir  est  de  reprendre  et  mettre  sur  Van- 
eienne  forme  de  l'Eglise  les  élections  de  bons, 
doctes  et  sages  prélats  qui  aiment  Dieu  et 
son  Eglise  (àâl3).  » 

Dans  un  langage  qui  ne  manque  pas  d*é- 
oergie,  surtout  si  Ton  considère  que  c'est 
une  harangue  à  un  prince,  et  dans  des 
termes  qui  révèlent  tie  grands  maux,  le 
clersé  signalait  les  mêmes  abus,  en;jendrés 
par  Ta  même  cause.  Cette  fois,  la  vérité  tout 
entière  est  dite  à  Henri  III;  mais  la  royauté 
fut  constamment  opposée  à  toute  réforme 
sérieuse:  te  langage  du  clergé  pouvait  pren- 
dre tous  les  tons,  la  conduite  des  rois  ves- 
tait  invariable.  Et  devait-on  s'attendre  à 
autre  chose?  Ils  avaient  trop  aoûté  de  la 
douceur  des  nominations  aux  prelatures  ;  et 
i'Is  ne  voulaient  pas  se  priver  d'une  pareille 
jouissance,  qui  leur  offrait  d'ailleurs  d'assez 
grands  avantages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  ces  plaintes 
énergiques»  et  la  conscience  en  est  soulagée. 

(2515)  PrQcèt-verbaux  det  Aêiemblies  du  cler^, 
t.  r%  Pièces  justiflcaiiYes,  p.  128. 

(2515*)  Dans  une  autre  circonstance,  le  clergé 
alla  même  jusqu^à  regarder  les  éteciious  comme 
étant  de  droiê  dhin^  ei  par  conséquent  immuabtet. 
Ecoutons  rarclievéque  de  Vienne  (en  1585-1586), 
adressant  au  roi,  au  nom  de  ses  collègues,  une 
remonirance  où  il  dit,  entre  autres  choses  :  c  Du 
«;oocile  de  Trente,  par  notre  cahier.  Ton  vieni  aux 
éleclions  qui  soni  fondées  en  droit  divin^  conciles 
généraux,  eonstiluihni  canoniques^  po$se$tioni  im^ 
niéinoriales  approuvées  et  reçues  eu  rassemblée  des 
trois  état)!  leiiue  à  Bourges,  par  la  Pragmatique 
Sanction  qui  en  fui  alors  dressée,  comme  aussi  f  iies 
avalent  été  iongtemps  aup»ravant  approuvéï^s  p»r 
autre  Pragmatique  Sanction  du  temps  du  roi  saint 
Louis. ••  Qu'a  fait  Tligiise  en  ce  ch:*iigemeiii  (la 
sul)siiiutioii  du  conconlat  k  la  praainatiqueU  par  la 
différence  du  temps  des  éliciions  a  celui  d aujour- 
d'hui, où  il  se  trouve  une  douzaine  d'éviques  dignei 
de  leun  charge»,  if  $"en  trouvait  lors  cinquante ,  et  »i 
Fon  peut  aujourdliui  remarquer  cinq  ou  six  abbés 
gardant  la  régularité,  il  y  en  avait  ton  cent,..  Ce- 
pendant, vous  et  ie  Pape  éles  tous  les  jours  circon- 
venus, vous  en  nommant  personnes  inconnues  et 
souvent  indignes,  et  le* Pape  les  pourvoyant  sur 
votre  témoignage,  estimant  que  vous  devez  avoir 
l'onne  connaissance  de  vos'snjel!»;  maià  je  crains 
bien  que  Pun  ni  Vautre  n'eu  soyez  justifiés  ni  excusés 
envers  Dieu^etqv^il  ne  tous  en  faille  un»jour  rendre 
cvmpte,  Lesdites  élections  sont  établies  de  droit 
divin,  dès  le  tempe  des  apôtres,  lequel  droit  divin  est 
taiinaable  et  inviolable;  et  y  a  beaucoup  d*occasions 
\W.  les  remettre  en  corrigeant  les  abus,  qu'il  n*y  a 
eu  à  les  6ter.  »  (Procès^verbaux  des  Assemblées  du 
rlcr-gé,  tom.  I,  Pièces  Juslilicatives,  p.  73).  —  Tel 
était  le  langage  du  clergé  de  France.  Qu'on  ait  dit 
qtte  les  élections  ont  été  établies  dès  U  temps  des 
oa^iref,*^  qu'elles  sont  fondées  en  conciles  généraux, 
constitutions  canoniques  et  possessions  imiuémor taies, 
etc.,  nous  le  comprenons.  Mais  qu'on  dise  qu'elles 


Henri  111  ne  pouvait  remédier  à  des  désor- 
dres qui  servaient  sa  politique,  mais,  tout 
au  moins,  il  se  rencontrait  des  hommes 
pour  lui  dire  la  vérité»  et  i*histoire  s'en  ré- 
jouit I  Le  clergé  lui  conteste  formellement 
le  droit  de  former  des  évoques;  il  parle 
plusieurs  fois  des  indues  nominations  faites 
par  le  roi;'ï  ses  yeux,  les  élections  5onl 
saintes:  en  les  remplaçant  par  le  Concordat, 
on  a  détruit  Vceuvre  de  Dieu  (2313*),  et,  nour 
rentrer  d'ans  le  droit  et  la  tradition,  il  ei>t 
nécessaire  de  les  rétablir,  car  elles sonlTan- 
ctenne  forme  de  VEglise. 

Entre  autres  avis  donnés  au  roi  par  l'as- 
semblée des  notables,  tenue  à  Rouen  en 
1596,  se  trouve  celui-ci,  au  sujet  des  élec- 
tions: «Où-V.  M.  ne  jugerait  à  propos  de 
rétablir  les  élections^  elle  est  très-humble- 
ment suppliée,  en  attendant,  vouloir  aux 
nominations  qu'elle  fera  observer  ce  qui  est 
ordonné  par  le  deuxième  article  de  Tordon- 
nance  de  Blois  de  1576  (23U}.  »  Ce  2* 
article  exigeait  qu'avant  d'être  nommés  aux 
évéchés  et  archevêchés,  les  candidats  fussent 
examinés  sur  leurs  doctrines  aux  saintes 
Lettres  par  un  archevêque  ou  un  évêque  et 
deux  docteurs  en  théologie. 

L'article  4  du  cahier  des  remontrances  de 
l'Assemblée  du  clergé  de  1395  s'exprime 
ainsi  :  ^  Y.  M.  est  suppliée^  continuant  les 
instances  et  très-humbles  siippli(;atioQs  faii^s 

sont  de  droit  divin,  et  par  conséquent  immuables  et 
inviolables  en  principe,  c*est  véritablement  ex»géier 
les  choses,  et  c*esi  ici  le  cas  de  dire  que,  qui  prouve 
trop,  ne  prouve  rien.  Et  il  est  si  vrai  qu*il  y  a  e%a« 
gération  a  prétendre  que  les  éleclions  sont  de  droit 
divin,  qii^oii  ne  saurait  dire  que  les  nominaiions 
épiscopaies  qui  se  font  el  qui  se  sont  faites  sons  le 
mode  élcoiif,  soient  illégitimes.  Or,  il  est  ceriaiti, 
remarque  Bergier  {Dict.  de  théoL,  art.  Klcction), 
qu'il  y  a  plusieurs  cas  dans  lesquels  Cét^elion  du 
peuple  ne  pouvait  avoir  lieu,  et  dans  lesquels  le 
inétropolilain  el  les  sulTraganls  clioisissaient  eux- 
mêmes,  sans  consulter  personne  :  i*  Lorsqu'il  fal- 
lait envoyer  un  évêque  à  des  peuples  qui  u'éiaieiit 
pas  encore  convertis  ;  c'est  ainsi  que  les  premiers 
évéques  furent  choisis  et  ordonnés  par  les  apôtres  ; 
%«  si  les  fidèles  d*une  Eglise  étaient  tombés  dans 
riiérésie  ou  dans  le  schisme,  on  ne  tes  consultait 
pas  pour  leur  donner  un  évêque  orthodoxe  ;  5*  lors* 
qu'ils  étaient  divisés  en  factions  et  ne  s*;iCcordaient 
pas  sur  le  chois  d*un  sujet,  ou  lorsque  celui  qu'ils 
préféraient  ne  paraissait  pas  convenable.  —  Tels 
sont  quelques-uns  dos  cas  où  rélcclion  du  peuple 
ne  pouvait  avoir  lieu,  et,  encore  une  fois,  cela 
n*empêchait  pas  les  évéques  nomnés  d'être  très- 
légitimes.  Cette  remarque,  que  nous  fournit  Ber- 
gier, nous  donne  aussi  à  comprendre  que  les  élec- 
tions par  le  peuple  se  concevaient  et  étaient  dési- 
rables quand  le  peuple  éuit  ÛJète,  c'est-à-dire, 
croyant,  et  qu'il  tenait  à  ses  pusieurs  ;  mais  pour- 
rait-on appeler  des  peuples  incrovanis  et  compléte- 
ineut  insouciants  des  choses  de  l  Eglise,  à  élire  des 
pasteurs  dont  ils  ne  se  soucient  guère?  Voilà. une 
distinction  à  laquelle  ne  prennent  pas  garde  certains 
publicJstes  qui  demandent  le  retour  à  Tancien  modo 
électif,  el  faute  de  laquelle  on  tombe  dans  bien  des 
erreurs,  des  exagérations  el  des  mécomptes.  (  Voy. 
le  n.  XYI  de  cet  article.) 

(i3i4)  Preuaes  des  Ub.  de  l'Eglise  qall.,  u*  parL» 
p.  SI6. 
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pdr  plusieurs  fois  par  ia  clergé  aux  rois  voa 
{)réd<$cesseurs,  rendre  et  remettre  en  TE* 
f^lise  les  élections  aux  archeyèchés  etéféqhés 
et  abbajes  (2315).  »  Même  demande  renou- 
yelée  dans  rAssemblée  du  clereé  de  1598^ 
articles*  de  son  cahier  (2316).  11  est  inutile 
d*ajouter  que  toutes  ces  doléances»  remon- 
trances et  réclamations  n'aboutirent  à  aucun 
résultat  ;  elles  s'adressaient  d'ailleurs  à 
Henri  IV,  roi  essentiellement  gascon  ;  il 
s*en  lira  par  de  belles  promesses,  qu'il  sa 
garda  bien  de  tenir.  Mais  continuons  è  re- 
cueillir encore  quelques  preuves  touchant  le 
point  qui  nous  occupe.* 

XIII.  Dans  le  cahier  de  l'Assemblée  géné- 
rale du  clergé  de  1605,  nous  lisons,  article  i*: 
9  La  charge  aue  V.M.  prend  sur  soi»  de  nom* 
mer  aux  prélatares  et  principales  charges  et 
dignités  du  royaume,  est  it  périlleuêe  ei  pe* 
sanie,  que  vos  très^bumbles  sujets  ne  peu-^ 
vent,  après  plusieurs  réitérées  et  presque 
eonlinuelles  supplications  faites  aux  rois 
▼os  prédécesseurs,  céter  b  V.  M.,  sur  leur 
oonscience,  qu'elle  doit,  comme  roi  très- 
chrétien,  rendre  à  rSglUe  le$  anciennee  éleç^ 
Itoni  (2317),  a 

Voici  comment  s'expriment  les  articles  2 
et  3  du  cahier  de  l'Assemblée  du  clergé  de 
4610:  «  Pareille  instance  ayant  toujours  été 
faite  aux  rois  vos  prédécesseurs,  pour  ren- 
dre è  l'Eglise  ses  anciennes  éleeiions  aux  pré- 
Utures,  Je  clergé  ne  peut,  sans  xharger  sa 
conscience,  omettre  cette  même  supplication 
et  remontrance  très*humble  è  V.  M.,  et 
çipins  faire  la  juste  plainte  publique  de  ce 
qu'en  quelques  endroits,  des  élections  même 
réservées  par  les  concordats  aux  chefs  d'or- 
dres et  monastères  des  religieuses,  ne  leur 
aient  pas  été  laissées  libres,  et  queue  là  sont 
nrocédé$  plusieurs  désordres  et  acandales 
ès-^ditas  maisonSt  à  qnoi  ledit  clergé  se  pro- 
met bien,  pour  la  piété  de  V.  M.,  qu'elle  ne 
voudra  pas  toucher  k  l'avenir.  —  Hais  où 
y.  H.  ne  pourrait  se  départir  des  autres  no- 
minations à  elle  promises  par  lesdits  concor- 
dats, elle  est  très-humblement  suppliée  de 
ae  représenter  è  soi-même,  lors  des  va- 
ca.ncea  di^s  bénéQces.etspécialement  despré- 
latures,  qu'eUa  ierare$pon$able  au  jugement 
de  Dieu  de  tous  let  maux  qui  pourraient  arri-» 
verpard4fauid*y  avotrèten  pourvu  (2318).  » 

Les  trois  ordres,  mais  surtout  le  clergé, 
sollicitèrent  également  le  rétablissement  des 
éilections  dai\s  l'assemblée  de  1614.  Ils  le 
firent  très«<vivement,  tjuppliant  «  leurs  Ma<* 
je&tés  de  ne  pa;s  oubliera  quoi  leurcon< 
science  est  eiigagée,  le  hasard  de  damnation 
éternelle  qu'elles  courent,  le  dommage  que, 
par  une  mauvaise  nomination  et  promotion, 
elles di^useuti^  enfin  la  peine  qu'eileaen  peu- 

(2515)  Mémoiret  du  clergi,  tnm.  Il,  p.  2i9. 

(2316)  Procèi'wrbaux  de$  A$$emblies  du  clergé^ 
iom.  I,  Pièces  Jiisiîf.,  p.  161. 

(2517)  Mémoires  du  deraé,  lom.  II,  p.  251. 

(2318)  Procès  verbaux  ae$  Assemblées  du  clergé^ 
loin.  I,  l^ièces  jiislificaiives. 

(2519)  Procèsvcrbau^  des  Assemblées  du  clergé , 
Voiii.  II,  p.  1Ô9  el  suiy. 


vent  encourir  et  doivent  craindre  (2319).  » 
On  voit,  par  ces  citations,  quelle  impor- 
tance le  clergé  attachait  au  rétablissement 
des  élections.  Dans  ses  plaintes,  dans  toutes 
ses  reclamati0nS9.il  reyieni  sans  cesse  lur 
deux  choses,  è  savoir  :  1*  que  le  concordat 
avait  été  la  cause  de  toutes  les  hérésies  qui, 
au  XVI*  siècle,  désolèrent  TEglise  ;  et  2*  qne 
le  seul  moyen  de  les  faire  disparaître,  c'élsll 
de  rétablir  les  électioas  canoniques.  Il  est 
dilTicile,  du  reste,  de  signaler  avec  plus  de 
fermeté  les  désordres  qui  régnaient  alors 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Mais  de- 
vons-nous croire  que  cette  conduite  du 
clergé  était  bien  exempte  de  tout  IsTaio 

talhcan,  de  tout  esprit  de  résistance  au 
aint-Siége?  Il  nous  semble  que  cela  ue  so 
peut  guère,  surtout  quand  on  voit  le  elersé 
persister  è  s'adress^T  è  la  royauté,  dont  le 
mauvais  vouloir  systématique  aurait  dû 
pourtant  le  désabuser,  et  quand  on  voit  $ei 
continuelles  récriminations  contre  le  Con- 
cordat, de  1516,  lequel,  après  tout»  était 
l'œuvre  du  Pape  et  avait  eu  pour  but  d'abo^ 
lir  la  fameuse  et  schismatique  Pragmatiqw 
Sanction  que  Charles  Vli  avait  fait  rédigera 
Bourges,  et  qui  avait  été  enregistrée  au 
Parlement  de  Paris,  le  13  juillet  ii39  (2320), 
Oui,  nous  ne  doutons  pas  que,  dans  ces 
réclamations,  le  clergé  n*ait  été  quelque  peu 
guidé  par  Tesprit  de  parti,  par  ses  préjugés 
gallicans.  Mais,  en  somme,  ces  réclamations 
eu  elles-mêmes,  è  part  le  mobile  qui  pou- 
vait les  dicter,  n'en  sont  pas  moins  digoea 
de  remarque  et  dignes  d'éloge,  car  il  était 
regrettable  que  les  nominations  aux  évftcbéi 
fussent  remises  aux  maias  du  pouvoir  tem- 
porolff  et  il  est  certain  que  le  Concordat  de 
1516  n'était  pas  sans  incouvénients(2321i. 
Les  remontrances  que  nous  venons  de 
oiter  ne  sont  pas  les  seules  oà  le  clergé  de- 
manda le  rélanlissfment  dts  éiectioos.  Seu- 
lement, il  eût  dû  s'adresser  h  celui  quiseut 
pouvait  apporter  remède  aux  maui  quou 
était  obligé  de  signaler.  Dans  TAsseoblée 
de  1636,  le  clergé  rédigea  une  déclaratioa 
portant  :  «  Le  clergé  a  souvent  demandé  le 
rétablissement  des  élections,  soit  par  àes 
remontrances  qu'il  a  faites  aux  rois  et  reines 
pendant  la  tenue  des  états  généraux  et  dans 
êes  assemblées  générales,  particulièrenocnl 
en  celles  de  Melun  des  années  1S79  et 
1580,  et  en  celles  de  1605  et  1606,  et  autres 
qui  ont  suivi,  soit  par  loi  cahiers  qu'il  a 
présentés  aux  rois  dans  les  mêmes  occa- 
sions, comme  il  paraît  non-seulement  par 
ses  remontrances  et  par  ses  cahiers,  "'ai^ 
encore  par  les  procès-verbaux  desdites  as- 
semblées du  clergé  el  Jes  chambres  ecclé- 
siastiques des  états  généraux.  9  Cette  dé- 
claration fut  renouvelée  dans  les  Actes  du 

(Î520)  Yoy.  sur  ce  Coucordat  noiro  M^*"^  *** 
rhist.  des  conciles,  toni.  |,  p.  613,  et  rartîile  i»^ 
noua  lui  coiisacrous  dans  ce  DicUaiuuiire^  iom.  lU* 
<;ol.  1 582-1 4U3. 

(23il)  Voy.  Deréleciion  et  de  la  MmiuêtmJ^ 
évéques.  par  M.  l'abbé  Gerb«t,  i  vol.  ia-a,  *»*• 
chap.  14,  |>.  %ii. 
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clergé  de  1675,  et  dans  celle  de  1722, 
jusqii-à  ce  qu*enfia  te  temps^  comoie  Ta  dit 
de  Marca,  et  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ailleurs  (roy.  lom.  111,  col.  1403), 
ayant  pu  stut  calmer  leê  eepriti^  force  resta 
au  Concordat  du  Pape  Léon  X  (2322);,  le- 
quel ne  fut  réellement  remplacé  en  France 
que  par  celui  du  15  juillet  1801. 

XIV.  Les  auteurs  marquent  encore,  dans 
cette  question  des  élections,  une  autre 
époque,  celle  qui  va  du  concordat  de  1516 
au  concile  de  Trente  inclusivement  (2328). 
Mais,  de  fait,  la  forme  d'élection  établie  par 
ce  concordat  a  toujours  subsisté  jusqu  en 
1801,  où  rlle  fut  de  nouveau  consacrée  dans 
le  concordat  passé  entre  Pie  VU  et  Bonaparte. 
Depuis  1516,  les  chapitres  ont  donc  été 
exclus  de  l'élection  des  évêqucs.  Mais  une 
obligation  ieiir  a  élé  imposée  :  c'est  de  pour- 
voir à  fadministralion  du  diocèse,  lorsque 
le  siège  vient  à  va()uer;  ce  devoir  leur  est 
d*ailleurs  rappelé  par  le  concile  de  Trente 
(2324).  A  la  mort  du  titulaire  du  siège  ou 
après  sa  démission,  acceptée  par  le  Papoi  le 
chapitre  prend  en  main  l'administration  du 
diocèse;  avant  huit  jours,  il  doit  nommer 
un  ou  plusieurs  vicaires  généraux  qpi  pren* 
nent  le  nom  de  capitulaires,  et  qui  gouver* 
neui  le  diocèse  pendant  la  vacance.  L'usage 
on  France,  à  ratsou  de  l'étendue  des  dio- 
cèses, est  d*en  nommer  trois  au  plus,  les- 
quels sont  ordinairement  les  vicaires  géné- 
raux du  prélat  défunt. 

11  est  bon  de  remarquer  que  le  chapitre 
seul  peut  concourir  à  cette  élection;  «  et, 
comme  s'exprime  Benoit  XIV,  par  le  fait 
de  cette  élection,  l'exercice  de  toute  la  juri- 
diction épiscopale  passe  du  chapitre  aux 
vicaires  capitulaires,  sans  que  celui-ci 
puisse  se  réserver  aucun  acte  cTadministra- 
tton.  »  Le  chapitre  ne  peut  révoquer  les 
vicaires  capitulaires  sans  l'assentiment  de 
la  Congrégation  romaine  des  éviquei  et  régu- 
lière; mais  à  la  mort  ou  après  la  dèmissu^i 
du  dernier  des  vicaires  capitulaires,  il  peut 
en  élire  d'autres.  Ce  n*est  pas  au  chapitre, 
mais  au  prélat  futur  que  les  vii  aires  capitu- 
laires doivent  rendre  compte  de  leur  admi- 

(252i)  De  Marca,  De  eoncord,,  lib.  vi,  cap.  2.  -^ 
I  Totii  le  uwuile  sait,  dii  fabbé  Gerbei,  que  Pierre 
(le  Marca,  noiniiié  par  Louis  XUI  au  siège  de  Con- 
seraiis,  fut  refusé  par  Url>ain  VIII,  jusqu'à  ce  qu'il 
eftt  fait  salisfaction  au  Saint-Siège  sur  les  principes 
de  son  ttrand  ouvrage  De  ia  concorde  du  Sacerdoee 
et  de  Cëmpire.  i  (De  CinHUutiQn  de$  itiquee,  etc., 
p.  219.) 

(1525)  Yûy.  le  savant  ouvrage  Iniiialé  :  TradiHoH 
de  PEglUe  iur  flniflttif ion  de$  épiques,  5  vol.  in  S, 
1814,  Liège.  Gel  ouvrage  a  pour  auteurs  les  deui  ab« 
béf  de  Lametinais,  tom.  lil,  p.  454  et  siiiv. 

(1324)  Cône.  7Hd.,  sess.  14. 

(1515  Benoit  ItV.  De  eyn.  Oieee.  —  Yoy.  aussi 
les  Théol.  Goossety  Bouvier,  eic. 

(1516)  Yoy,  Touvrage  de  Mgr  Affre,  archevêque 
de  Paris  :  De  Vappel  comme  iTafrui,  i  vol.  in-S» 
i841, 

(1317)  f  Le  défaut  général  de  tous  les  Concordats, 
dit  M.  rablié  Gerbei,  celui  quMl  n^est  pas  au  pou- 
voir de  TEglise  d*éviker,  c*est  ralllance  qu*ils  lui 
.    font  contracter  avec  les  gouverneuienU  consigna- 


nistralion  (2325.)  Tel  est  le  régime  qui  a  tint 
pars*ôtabliretquisnh6isleencoreau)Ourd*hui. 
Avant  le  traité  de  François  I"  ou  Con- 
cordat de  1516,  le  choix  des  évoques»  c'est- 
à-dire  le  mode  de  leur  élection  ayant  déjà 
subi  des  changements,  «  était  souvent  im- 
posé par  les  princes,  par  les  duos  et  les 
comteâ.  Les  grands  vassaux  de  la  couronne 
dominaient  également  le  choix  des  autres 
bénéficiers.  Les  chanoines,  alors  en  posses- 
sion d'élire  Ips  évéques,  ayant  été  ftui- 
mêmes  promus  sous  cette  influence,  étaient 
éU*ctaurs  très-souples  dans  la  main  de  leurs 
r»atrons.  Ainsi,  d*un  côté,  l'origine  des  élec- 
teurs; de  l'autre,  l'action  exercée  sur  eux, 
contribuaient  également  à  altérer  le  choix 
des  évéques.  •  Il  fallait,  pour  extirper  le  mal 
de  tellt'S  nominations,  il  fallait  remonter 
jusqu'aux  usurpations  des  rois  sur  les 
droits  de  l'Eglise,  il  fallait  «  accuser  les 
influences  politiques  et  civiles,  chercher  à 
les  (ttUruîre.  Les  influences  étaient  aussi 
funestes  à  l'Etat  qu'à  TEglise;  les  évoques 
parvenus  par  des  voies  moins  régulières  à 
l'épiscopat,  ont  toujours  été  les  plus  indo- 
ciles aux  lois.  Voyez,  à  la  môme  époque,  ce 
qu'étaient  les  hommes  qui  étaient  formés 
par  la  seule  influence  de  l'Eglise  et  do  la 
religion.  Ils  ont  des  luttes  intellectuelles  à 
soutenir  sur  une  multitude  de  questions 
philosophiques  théologiques,  canoniques  ; 
mais  de  conflits  avec  les  ju^es,  les  adminis- 
trateurs, les  seigneurs,  il  n  en  est  pas  ques- 
tion. Ils  remplissent  l'Europe  de  leurs  mis- 
sions, ils  sont  dans  les  écoles,  dans  toutes 
les  chaires  des  églises  et  de**  Univer- 
sités; mais  ils  n'ont  aucun  débat  temporel, 
à  moins  qu'on  ne  regarde  c  >mtne  tel  la 
prétention  de  quelques  Franciscains  à  être 
incapables  de  posséder  même  l'habit  qui  les 
couvre  (2326).  a 

Ces  réflexions  d'un  prélat  qu'on  ne  sns- 
pcciera  pas  d'hostilité  envers  les  pouvoirs 
temporels .  ne  manquent  pas  de  justesse  : 
elles  se  réduisent  à  ceci  :  les  rois,  après 
avoir  dominé  le  clergé  dans  les  élections, 
essayèrent  de  l*asservir  par  les  Concor- 
dats (2327)»  et  ces  traités,  en  les  rendant 

laires  de  ces  actes.  Fondés  pour  Pordinaîre  sur  de 
iiiiituelles  concessions,  destinés  naturellemi^nt  à 
devenir  lois  de  TEtat,  leur  premier  résultat  esc 
«IViicbaiuer  la  religion  à  la  politique,  et  de  placer 
i'figlise  dans  une  fausse  position,  si  une  révolution 
vient  renverser  Tordre  exisunt  à  l'ëpoiiue  tiù  ils 
fuient  conclus.  Entraîné  malgré  lui  a  prendre  un 
parti  dans  les  dissensions  publiques,  lorsque  deux 
pouvoirs  rivaux  se  disputent  l'empire,  )e  Papo 
pourra-t-ii,  sans  prononcer  entre  eux,  agréer  l'une 
ou  l'autre  des  nominations  qu*ils  lui  présenteront  7 
S'il  se  décide  pour  le  soldat  heureux  qui  aura  fuit 
pencher  la  victoire,  n'entendra- t-il  pas  le  vaincu 
râccuser  de  parjure;  et  si,  scrupuleusement  fidèle 
à  sa  parole,  il  veut  soutenir  les  droits  du  prince 
renversé  du  Irène,  n'ex|)osera-t-il  pas  l'Eglise  à  la 
réaction  du  parti  vainqueur T  Situation  criii'iue, 
inconnue,  il  est  vrai,  dans  TEgUsc  avant  lex  Con- 
cordais, mais  destinée  à  se  reproduire  plus  d  une 
fois  dans  le  cours  de  leur  durée,  i  (De  téUcixon  et  dé 
la  mminaiiondte  étéqu€*^\ï^'%f\%lU  P*  *2*»  ^^*l 
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matlres  du  choix  des  évèques»  occaMonnà- 
reol  par  là  même  des  maux  dans  l'Eglise. 
Aussi,  comment  s'étonner  qu'il  se  soit  élevé 
des  plaintes  contre  les  abus  qui  s'introdui- 
sirent à  leur  suite?  Seulement,  répétons-le» 
ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  la  dépen- 
dance du  clergé  était  (elle,  qu'il  en  était 
réduit  à  se  plaindre  aux  rois  eux-mêmes, 
c't*st-à-dire  a  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
conserver  les  abus,  plutfrt  qu'aux  Papes, 

3ui  pouvaient  seuls  porter  remède  aux 
ésordres. 

XV.  Le  Concordat  de  1516,  combattu  à 
son  origine,  et  dans  les  années  qui  le  sui- 
virent, le  fut  encore  plus  tard.  Jusque  dans 
]e  XVII*  siècle,  nous  le  voyons  fort  peu 
goûté  par  Fénelon,  qui  dit  tout  simplement 
«  que  l'Eglise  de  France,  privée  de  la  liberté 
d'élire  ses  pasteurs ,  est  un  peu  au-dessus 
de  la  liberté  dont  jouissent  les  calvinistes 
du  royaume,  et  les  catholiques  sous  le 
sceptre  du  Grand-Turc  (2328).  »  Et  ce  saint 
prélat,  comme  nous  l'apprend  son  histo- 
rien (2329),  n'était  pas  éloigné  de  rétablir 
1  ancien  u^agedes  élections  canoniques. 

Pour  le  xviii*  siècle,  nous  voyons  les  évo- 
ques de  France  de  1789,  tout  en  réprouvant 
les  élections  telles  que  !<  s  avait  établies  la 
fameuse  Constitution  civile  du  clergé,  dé • 
clarer  «  que  le  Concordat  avait  toujours 
été  combattu  par  l'Eglise  gallicane,  tant 
qu'elle  avait  pu  espérer  le  faire  réformer, 
et  qu*elle  ne  s'était  jamais  dépariie  du  <iésir 
le  plus  sincère  do  revenir  aux  élections, 
mais  à  des  élections  canoniques,  et  qui 
pussent  être  avouées  par  l'Eglise  (2330.)  » 

En  1817,  le  libéralisme  ayant  invoqué  le 
félabKssement  des  élections,  plusieurs  écri- 
vains prirent  la  défense  des  Concordats  de 
1516  et  de  1801,  et  de  celui  qui  venait  alors 
d*ètre  conclu.  (Foy.  l'article  Pie  Vil.)  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  ni  la  nature  de  l'attaque, 
ni  celle  de  la  défense.  Los  Concordats 
étaient  dénoncés  comme  une  uaurpalion 
flagrante,  comme  un  pacte  Bimoniaque.  Leurs 
adversaires  voulaient. en  outre  que  Pinsti- 
tution  canonique  ne*  fût  pas  donnée  au 
Pape.  D'autre  part,  les  déienseurs  de  ces 
traités  ne  combattirent  point  les  élections 
comme  mauvaises  en  elles-mêmes,  cela  était 
impossible;  seulement  ils  insistèreut  sur 

(25i8)  riam  de  gou9.,  (  4,  OSovres  compl., 
loin.  XXII,  p.  582. 

(25i9)  Le  Cardinal  de  Bausset,  lft«l.  deFénehn, 
édU.  Letiel,  tom.  IV,  p.  212,  213.  425. 

(2530)  Lettre  de  Vitéque  de  Liçon,  dans  la  col- 
lection de  Barrnel,  loin.  X,  p.  465. 

(2551)  En  eifei,  les  una  irouveni  excellent  le  modo 
actuel  des  nominationt  épiscopaleti  ;  les  autres  le 
blâment,  et  un  grave  siuteur  montrait  naguère  coni* 
bien  ces  nominations,  abandonnées  à  la  di^créiion 
d*Hn  minisire  qui  peut  être  nn  mécréant,  peuvent 
être  dangereusei^.  (  V'oy.  Mgr  Pariais,  Cas  de  corn* 
iience  à  propos  des  libertés  exereéeâ  ou  réclamées  par 
les  Cathotiques,  etc.,  iii-8,  1847,  p.  298,  299.)  Il 
en  e8t,ennn,  qui  voudraient  qiterËglise  revint  aux 
anciennes  élections  canoniqties;  il  serait  désirable 
sans  doute  que  t*felglise  fût  rendue  à  sa  propre  li- 
berté et  que  les  gouvernemeuts  cessassent  de  par- 


les inconvénients,  ainsi  que  sur  les  heureai 
effets  des  Concordats. 

Cette  discussion  contradictoire  dure  en- 
core, pourrait-on  dire,  à  Thëure  où  iu>ns 
sommes  (^31.)  Aussi  bien  est-ee  \h  un  fait 
tout  naturel  ;car  dit  un  écrivain  distingué, 
«  les  divers  modes  d'administration  qui  se 
succèdent  n*étant  point  destinés  è  raccom- 
pagner toujours,  mais  participant  plus  ou 
moins  aux  défauts  communs  à  toutes  les 
institutions,  et  finissant  par  s*nser,  pour 
faire  place  à  d*autres  plus  appropriés  sui 
besoins  des  temps  (2332),  »  il  est  toujours 
bon  d'étudier  et  de  rechercher  ce  qui  peut 
être  le  plus  fructueux  et  le  plus  dans  les 
convenances  de  la  mission  que  l'Eglise  doit 
accomplir. 

Ce  qu*il  y  a  de  très-certain,  dirons-ooos 
avec  un  canoniste  (2333)  dont  nous  aimons  à 
reproduire  ici  les  justes  remarc^ues,  ce  qu*ii 
y  a  de  certain,  c'est  que  l'Eglise  doit  être 
entièrement  libre;  que  les  concessions 
qu'elle  fait  en  certaines  circonstances,  ml 
pour  procurer  un  bic*n,  soit  pour  éviter  ud 
mal,  deviennent  funestes  à  l'instant  oiême 
où  ceux  è  qui  elles  ont  été  faites  les  rei^ar-^ 
dent  comme  un  droit  qui  leur  appartient. 
Nous  ne  cesserons  de  faire  les  plus  énergi- 
ques efforts  pour  défendre  la  liberté  que  le 
Ciel  lui-même  a  donnée  à  l*Ej^lise. 

Or  le  premier  de  tous  les  droits  dont  elle 
a  été  investie  est  celui  de  maintenir  son 
existence,  de  se  j>erpétuer  à  travers  les 
siècles,  de  choisir  elle-même,  librement,  tes 
pasteurs  qui  doivent  ta  gouverner.' SI  l'Eglise 
existe  de  par  Dieu,  elle  est  une  société,  et 
une  société  complètement  organisée,  avant 
son  gouvernement,  sa  constitution,  ses  lois, 
avec  tous  les  moyens  nécessaires  pour  agir, 
se  défendre,  se  maintenir,  conférer  ou  reti- 
rer la  qualité  de  catholique.  Sans  dnute 
l'Eglise  pourra  rencontrer  des  difficu/lés 
plus  ou  moins  gratides  dans  l'eiereice  de 
ses  droits;  mais  ces  droits  eux-mêmes  ne 
cesseront  pns  pour  cela  d'exister.  Elle  sera 
obligée  quelquefois  de  transiger  dans  des 
choses  accidentelles,  ou  môme  de  suspendre 
son  action  et  de  rester  passive,  pour  quelqu" 
temps,  en  présence  d'obstacles  qu'il  serait 
imprudent  de  vouloir  briser  avec  violence; 
mais  elle  ne  sacriQera  jamais  un  seul  des 

tidper  à  la  noininalioii  de  ses  pasteurs.  Mais  ces 
écrivains  ne  preuneol  pas  garde  qiril  ne  faudrait 
point,  pour  vouloir  délivrer  rEglise  do  ioog  des  pou- 
voirs, Texposer  k  tomber  sous  un  autre  joug,  eeini 
de  popolattODS  éiraDgères  à  som  esprit  etqoi  uew 
appartiennent  point  en  quelque  sorte,  taut  a<ies 
vivent  en  deliors  d*etle  et  de  s<*s  lois  I  Pour  refemr 
aux  élections  canoniques,  il  faudrait  que  le  peopie 
fliléle,  le  peuple  qui  pratiqué  y  pdt  seul  part,  au- 
tremenl,  quelte  source  de  luttes  et  de  troubles  l»f^ 
plus  déulorables  que  tous  les  ineonvénienu»  ^^ 
les  misères  qui  peuvent  arriver  aujourd'hui  l—'•^ 
le  n.  XVl  de  cet  article.  .. 

(2332)  M.  Tabbé  Gtr\iei,  De  r élection  et  m  twi- 

titution  des  éeéques^  in-8,  1853,  p.  S2i, 

(2333)  M.  rabbé  Richaudcaii,  dans  le  HoniW 
catholique,  auuéo  1830. 
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immortels  prtncîfiessur  lesquels  elle  repose. 

Ainsi  PEglise  a  composé  quelquefois  avec 

les  princes  et  les  gouvernements,    même 

ennemis  ;  elle  a  toléré,  à  certains  jours,  des 

Easteurs  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  la 
ergerie  selon  les  règles  établies  par  Jésus- 
Chris^t  ;  mais  toujours  k~ condition  que  ces 
pasteurs  reconnaîtraient,  au  moins  implici- 
tement, le  Yice  de  leur  élévation,  et  que, 
par  cet  aven,  ils  rendraient  hommage  au 
principe.  L'Eglise  a  établi  on  laissé  établir 
différents  modes  pour  le  choix  des  évè<]ues  : 
elle  a  consulté,  tantôt  les  fidèles,  tantôt 
les  prêtres  seulement,  ou  une  partie  d'en- 
tre eux  ;  d'autres  fois  elle  semble  prendre 
i'ayis  d'un  seul  homme,  d'un  iL>rince  ou 
d'un  ministre  d'Etal  ;  mais  toujours  elle 
réserve  son  droit  suprême  d'admettre,  de 
rejeter,  d'établir  et  de  destituer. 

On  a  vu  bien  souvent  ce  droit  suprême 
confié  h  des  délégués  qui  l'exercent  à  ce 
titre.  Ici  le  cardinal  Caprara  [voy.  son  arti- 
cle, tom .  III,  col.  825-^28)  est  chargé  de 
constituer  et  d'organiser  soixante  diocèses 
en  même  temps;  là  Bonîface  de  Mayence 
reçoit  la  mission  d'établir  des  évêques  dans 
toutes  les  villes  d'Allemagne  où  il  y  aurait 
des  chrétientés  suflisantes.  Pendant  plusieurs 
siècles,  nous  voyons  dans  les  contrées  éloi- 
gnées de  Rome  le  métropolitain  et  les  évê- 
ques d'une  province  ecclésiastique  sacrer 
et  instituer  des  évêques  à  la  place  de  leurs 
collègues,  dont  la  mort  a  rendu  les  sièges 

(Î354)  On  eomprenil  que  nons  voulons  parler  des 
erreurs  répandues  dans  une  Teuille  qui  se  publiait 
en  4845,  sous  le  litre  de  Bien  tocial^  et  f|uî  éialt 
rédigée  par  quelques  ecclësiastiiiiies,  ayant  ii  leur 
tête  Tabbé  Clavel  (de  Saim-Geniez).  Voici,  en  ce 
i|ui  concerne  noire  question,  les  propositions  erro- 
nées du  Bien  $oeialt  louchant  Coriginê  de  Céj^» 
copat  et  la  nomination  des  évique$^  avec  les  jug^ 
inenis  foriniilés  sur  cliacnne  de  ces  propositions, 

Snr  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris,  dans  un 
[andement  qui  a  fait  qnelqite  sensation  :  —  Pro' 
poêiti^nê  du  Journal  :  I.  c  Evéque  signifie  in!tp^ieur. 
Lorsque  la  coutume  fit  reconnatire  parmi  les  mî- 
iiMires  àes  surveillants,  ces  inspecteurs  eurent  non 
pas  un  rang,  mais  des  foiictious,  un  ofiice,  non 
une  dignité.  Néanmoins,  Tépiscopat  ent  des  préro- 
fraiives,  la  consécration  des  prêtres,  la  dispensation 
du  sacrement  de  confirmation,  la  bénédiction  du 
saint  chrême;  mais  TEgliseexpliqna  nettement  qu*elle 
ne  voulait  pas  fonder  un  pouvoir  de  domination. 
(N.  17.)-^  Les  évêques  doivent  se  souvenir  qoMs 
sont  plus  élevés  en  dignité  que  les  prêtres,  plu-» 
têt  par  la  force  de  la  coutume  que  par  une  disposi- 
tion spéciale  du  Sauveur.  (N.  ift.)  —  11.  Le  peuple 
catholique  est  électeur  souverain  des  dignitaires  de 
la  foi.  <N«  17.)  —  III.  L*électiott  par  les  personnes 
conipéienies  est  la  source  la  phis  respectable  du 
pouvoir.  Tous  les  grattes  ecclésiastiques  deviendront 
têt  ou  tard  électifs.  (N.  3.)  -  IV.  C'est  à  la  vois 
du  peuple,  au  jugement  de  Dieu  qu*il  faut  en  «ip)>e« 
1er  pour  l'organisation  future  de  la  biérarokie  sa 
cerdotale.  Une  pareille  amélioration  serait  un  re« 
tour  à  la  roustitutiun  primitive  de  l'Eglise.  (N.  S.) 
—  On  réclame  le  retour  à  la  coutume  apostolique 
de  l'élection  des  chefs  spirituels  d'une  éxlise,  par 
les  fidèles  et  par  le  clergé  de  cette  église,  sous 
l'juiorUé,  le  contrôle  et  ta  contirmaiiou  du  Pape, 
comme  cela  8*est  pratiqué  jusqu'à  l'usurpation  d*un 
droit  au^si  saint,  sous  François  I".  (N.  8  )  —  V.  Le 


vacants  ;  mais  toujours  iC  centre  du  gou« 
yernement  ecclésiastique,  le  Chef  de  VE- 
glise  conserve  son  droit:  c*est  è  son  tribu- 
nal que  les  différends  sont  portés;  cVst  lui 
3 ni  ratifie  ou  annule  l'élection,  si  elle 
onne  lieu  à  quelque  diflScul lé.  11  ira  même 
jusqu'à  destituer  des  évêques  qui,  établis 
d'abord  selon  toutes  les  règles,  ont  mérité 
plus  lard  la  sévérité  dont  il  use  à  leur 
égard. 

Ces  vérités,  incontestables  pour  les  catho- 
liques instruits,  sont  malheureusement 
ignorées  ou  mal  comprises  du  plus  grand 
nombre  et  de  la  ()lupart  de  ceux  qui  influent 
le  plus  sur  Topinion  publique.  Il  est  donc 
utile  et  nécessaire,  comme  nous  Pavons  dit, 
d'étU'iier  et  de  discuter  même  un  point 
aussi  vital  que  celui  de  la  nomination  et  de 
rjQslitution  des  évêques. 

XVI.  Mais  encore  faut-il  que  cela  se  fasse 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  dans  les  limites 
de  sa  Constitution  divine;  sans  quoi  es 
n'est  plus  l'amour  du  bien  qui  nous  guide, 
mais  l'esprit  propre,  et  ce  n'est  point  la  vie 
que  l'on  cherche,  ni  que  l'on  trouve,  mais 
la  division,  le  schisme,  la  mort. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  malheureusement 
dans  ces  derniers  temps  à  quelques  prêtres 
qui  ont  prétendu  voulpirréformer  l'Eglise,  et 

Îui  sont  tombésdans  les  plus  graves  erreurs, 
'autorité  ecclésiastique  a  signalé  ces  er- 
reurs et  les  a  condamnées  (233(^),  et  l'on  a 
vu  leurs  auteurs,  grftce  à  Dieu,  les  rétrac- 
jour  où  naquirent  les  concordats  frappa  i  mort  la 
vieille  constiiution  apostolique,  en  faisant  tres- 
saillir lej  démon  du  pouvoir  afl'ranclii  de  tonte 
gêne.  (N.  47.)  —  Ces  Concordats  sont  des  traités 
extra  canoniques..,  Bn  1516,  M.  Le  Lièvre  disait  : 
f  Un  concordat,  de  quelque  nom  qu'on  veuille  le 
d<'eorer,  ne  sera  jamais  qu'un  aote  violent,  par  le- 
quel deux  puissances  se  sont  mutuellement  cédé  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas.  i  —  Cette  même  an- 
née, François  I"  et  Léon  X,  par  un  Concordat  p;is- 
sé  entre  eux,  renversèrent  le  principe  populaire,  et 
statnèrent  à  l'amfable  que  deux  parts  seraient  Imites 
de  l'institution  des  pasteurs  ;  au  roi  la  nomination, 
au  Pape  l'iostitution  cauoni(flie.  > 

Voici  maintenant  les  juffemenU  de  Mgr  Varehe» 
vèque  de  Pariê^  sur  qbacune  des  propesiitons  qui 
précèdeut  :  f  I.  Ceue  proposition,  entendue  en  ce 
sens  que  Tépiscopat  est  une  institution  linmaiiiet 
foiiilée  non  sur  le  droit  divin  nui!i  sur  la  coutume, 
est  hérétique,  et  déjà  conduninée  dans  les  proies- 
tants  par  h  concile  de  Trente  :  Si  qui$  dixerit  in 
EeeUiim  nou  êtu  kierarchiam  dieina  ontinaîione  in* 
s/iluifini,  quœ  conHat  eptscopti,  pre^l^ytetit  et  mtni- 
êtriê  ;  analhema  êii,  —  Entendue  eu  ce  sens  aue  les 
évêques  n'ont  pas,  d'après  l'ordre  éiaiili  de  Notre* 
Seiaiieur,  une  puissance  de  juridiction  qui  les  rend 
supérieurs  aux  prêtres,  cette  proposition  est  fausse, 
téméraire  et  approcliant  de  l'hérésie.  Si  l'auteur 
entend  setileuient  dire  que  l'exercice  de  la  juri- 
diction ei  les  prérogatives  d'Iionneur  n'étaient  pas, 
dans  les  temps  apostoliques,  réglés  comme  ils  le  soni 
atijourd'tiui,  pour  cimclure  de  ce  changement  que 
ce  qui  existe  maintenant  est  condamnable«  la  pro- 
position est  captieuse  dans  sa  forme,  et  de  plus 
iitjurieuse  à  r£glise  et  ii  l'épiscopat.  —  IL  Cette 
proposition,  en  unt  qu>ne  énonce  que  le  peuple 
catholique  a  un  droit  souverain  de  cliuisîr  les 
évêques  et  les  prêtres,  est  fausse,  lémératre,  con- 
traire à  la  pratique  constante  de  l'Eglise,  laquelle» 
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ter  et  revenir  généreusement  à  la  vérité.  Il 
en  est  (l*autres  qui  ont  rêvé  pour  l'Ëglise 
une  mise  en  harmonie  avec  les  gouverne- 
ments modernes,  c*e$t-à»dire  avec  les 
pouvoirs  issus  des  révolutions,  et  qui  ont 
invoqué  le  retour  aux  élections  pour  la  no* 
mi  nation  des  évoques  et  même  des  curés, 
etc.  Préoccupésdequestionsde  suffrage  uai- 
verseli  de  réformes  civiles,  etc. ,  ils  ont  cru 
qu'ils  pouvaient  appliquer  leurs  théories 
h  TE^Iise,  et  de  \h  un  certain  mouvement 
firesbytérien  et  quelques  tendances  au  laU 
cisme  (2335)  uui  ont,  un  instant,  inquiété 
répiscopat*  Ail  I  sans  aucun  doute»  il  serait 
à  désirer  que  beaucoup  des  anciennes  cho- 
ses'dont  jouissait  autrefois  t^E^lise  et  qui 
faisaient  sa  force,  revinssent  de  nos  jours; 
il  serait  à  souhaiter  qu*on  revU  pour  l'E- 
glise cette  complète  indépendance  des  A^es 
de  foi,  cette  liberté  ecclésiastic^ue,  cette 
libre  action  de  T^iglise  qui  contribuaient  au 
bonheur  des  peuples,  en  même  temps  qu'el- 
les assuraient  la  prospérité  de  la  sainte 
Eglise.  Mais,  encore  un  coup,  il  ne  faut  pas 
vouloir  opérer  ces  retours,  au  cas  où  cela 
se  pourrait,  sans  l'Eglise,  en  dehors  de  sa 
Constitution,  contrairement  è  son  esprit,  en 
un  mot  révolutionnairement. 

Or,  pour  ne  pas  sortir  du  point  qui  nous 
occupe,  ne  serait-ce  pas  une  folie,  comme 
nous  Pavons  déjà  fait  entendre  dans  le  cours 
de  cet  article,  que  de  vouloir  rétablir  les 
élections  canoniques  d'autrefois,  sans  être 
bien  fixé  d'abord  sur  ce  qu'étaient  au  juste 
ces  élections,  et  surtout  sans  se  préoccuper 
de  savoir  qui,  aujourd'hui,  peut  et  doit 
exercer  cette  sainte  intervention.  Car,  enfin, 
peut^on  oser  prétendre  que  tous  soient 
aptes  à  choisir  des  pasteurs  dc»nt  les  uns  ne 
veulent  point,  dont  ceux-ci  se  passent,  dont 
les  autres  se  moquent  et  auxquels  ne  s'in- 
téresse malheureusement  que  le  plus  petft 
nombre? 

«  Autrefois,  dit  très-Justement  un  judi- 
cieux .prélat  (2336},  les  évêques  éuient  élus 

tout  en  etablitsant,  qifaod  elle  l'a  ora  ooavenafcle, 
la  voie  de  TéleeiioD  par  le  clergé  «I  le  peuple,  n'a 
jamais  pensé  qu'il  fût  nécessaire  pour  «le  de  s*a8* 
ireiiidre  à  ce'tie  foruie  pour  cboitîr  et  Instituer  les 
pasteurs.  —  111.  Ëntendiie  en  ce  sens  que  Télection 
par  le  clergé  cl  le  peuple  serait  la  source  du  pou- 
voir de  jiiridlotion  que  recevraient  les  pasteurs 
élus,  comme  si  la  puissance  ecclésiastique  émanait 
immédiatement  de  la  communauté  des  ttdèles,  cette 
proposition  est  téméraire,  contraire  à  la  parole 
iliviiie,  déjà  eondanmée  comme  hérétique  par  le 
Pape  Pie  VI,  de  vénérable  mémoire.— I Y.  Cette  pro- 
position faisant  appel  au  peuple  pour  opérer  ime 
réorganisation  de  b  biérajschie  sacerdotale,  est 
•candaleusc,  subversive  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que ;  et  quoi(|tt*elle  suppose  que  les  chanaeinenu 
dussent  se  faire  avec  raotorite  du  Saint-Siège,  elle 
estcependant  téméraire  dans  aa  funne  et  dange- 
reuse* *^V.  Ceue  proposition  est  injurieuse  pour  le 
Saint-Siège,  qu'elle  accuse  d*avoir  altéré  la  Gous* 
litution  apostolique  et  établi  ou  pouvoir  sans  frein 
dans  TEgltse  par  les  concordats  :  en  tant  qu'elle  re- 
présente les  mêmes  concordats,  comme  l'usurpation 
d'un  droit  que  le  Souverain  Pontife  n'avait  pas, 
elle  est  fausse,  téméraire,  suspecte  d'hérésie,  en  fi- 
VitrUant  le  scbisiv^.  i 


par  le  clergé  et  par  le  peuple,  du  con$elH^ 
ment  et  avec  Tapprobation  des  prélats  com- 
provinciaux  ;  on  qualifiait  cette  élection  d« 
jugemttU  de  i>jeu,  et  on  le  pouvait  ;  les  vues 
des  électeurs  étaient  pures,  leurs  suffrages 
se  réunissaient  sur  des  sujets  qu*ils  con- 
naissaient si  bien,  qu'ils  avaient  lieu  de 
présumer  que  ces  éledions  n'étaient  pis 
moins  l'ouvrage  de  Dieu,  que  celle  de  saint 
Malhias.  »  On  conçoit  aisément  que  quaodie 
peuple  était  véritablement  le  peuple  ehri- 
tien^  on  pouvait  l'appeler  à  éraeUre  ses 
voeux  dans  les  choses  qui  le  touchaient  de 
près  et  dont  il  faisait  sa  préoccupation  cons- 
tante. Mais  aujourd'hui,  est-on  dans  les 
mâmescomiitions?  Allez  donc  dire»  en  nos 
temps  d'indifférence,  et  où  l'Ei^Hse,  partool 
sécularisée,  ne  se  possède  pas  dans  sa  libre 
et  sainte  indépendance,  allez  dire  que  la 
voix  dupeftple  est  ta  voix  de  Dieu  1  Oui  cela 
so  peut  dire  lorsqu'on  n'agit  que  pour 
Dieu,  en  vue  de  Dieu  et  pour  sa  gloire,  mm 
jamais  quand,  comme  aujourd'hui,  la  plu- 
part des  hommes  ne  travaillent  qu'à  se 
soustraire  au  souverain  domaine  de  Dieu 
sur  toute  la  terre,  et  n'obéissent  qu*èeux- 
mème^  1  Au  reste ,  méditons  les  solides. 
vérités  qu*un  savant  prêtre*  déjà  cité  plus 
haut,  présentait,  il  y  a  peu  de  temiks,  àcer 
tains  publicistes  qui  croient  qu'il  n'i^a  qo'i 
appliquer  à  rjEgUse  leurs  propres  coQuep* 
tions  politiques. 

Un  peuple, jdisait  ce  docte  ecclésiastique 
(2337),  peut-il,  dans  l'ordre  temporel,  pren- 
dre des  engagements  pour  les  siècles  à  ve- 
nir, imposer  aux  futures  génératious  tel  ou 
tel  mode  de  gouvernement,  et  cooférer a 
une  fiimille  le  droit  de  régner  pendant  uo 
tempe  indéfini?  C'est  là  une  question  dont 
la  solution  ne  nona  intéresse  en  rien,  liais 
nous  pouvons  dire  au  moins  qne,  a  part 
des  engagements  pris  et  des  droits  acrjuis. 
s'il  jpeut  en  exiger ,  un  peuple  est  liw  "^ 
désigner  ceux  qui  doivent  le  goumner; 
il  peut  déterminer,  Qon-sealementlSttCér'^ 

(2335)  Met  ilu  saint  ei  véiiéraWe  préCrtjJ'A'Ie- 
magiie,  Holsèauser,  par  leqeel  H  eiiieud  désif»^ 
(et  BOUS  dé«fii.ios  noiiS'nème)  cepenwr  ^t^w 
qui  usurpe  rautorité  spîritaeUe,  et  cesdoema^<«r 
lesquelles  on  préconise  les  principes  rojaui  w 
de  Idfô,  etc.  ^^  „^ 

(4356)  De  Pompignan,  Uttree  à  un  W«' ''; 
éhen  poiiiu  de  morale  et  de  iMp^t  f^"^"' 
CépUcopoi,  4  voU  in-S,  1801  tom.  I,  P;  "J    .  ^ 

(«337)  M.  rabbé  RieliauJeau,  De  ie  «*««* 

dans  le  Momteur  caikoUqme,  aonée  '«dO.-^»^^"; 
rait  croire,  i  eerulos  passages  de  irawii^c 
nooiste,  qu'il  conteste  que  ^^^^^^Z^  u 
rélectiott  de  ser  paateurs.  Nous  ^1^^x^\ji^ 
tromperait  de  le  Juger  ainsi.  Au  '««•:■•:-  ei 
Ricbindeau  ne  nie  aucun  des  ^^^^^^}^tZ 
sea  observations  ne  sont  point  en  eontwi^^ 
les  Caiu  ;  ce  qu'il  veut  onlquetaent,  ce  ^^^  ^ 
c'est  que  la  sainte  £gUse,  dans  »•".  ?*VSeBda«w 
gouverneiiient,  soit  aussi  libre  et  suis»  "»^^  gj^ 
du  cété  des  pouvoirs  huuiaioa  qss  ee  v^^^^ 
lul-uièiiie,  et,  en  cela,  on  ne  pa"*^"*JJl/wiiii' 
avis,  car  l'Eglise  doit  vivre  de  tt.P^r^^^^ 
Uou  et  ne  dépendre  que  de  son  divHi  !'»»«>'*'' 
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d'autorité  dont  ils  seront. rêTÔtas»  mai?  en- 
core la  manière  dont  ils  exerceront  celte 
aatorité,  sauf  les  droits  de  Dieu,  bien  en- 
tendu. C*e8tque,  dans  Tordre  politique,  nul 
gouf ornement  n'a  été  organisé  par  Dieu. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  rordre  re- 
lîgieui.  Lk  le  gouvernement  a  été  organisé 
avant  la  société  elle-même  ;  et  lors*que  le 
Sauveur  des  hommes  voulut  fonder  son 
Eglise,  il  commença  par  en  instituer  le 
Chef,  auquel  il  adjoignit  des  apôtres  ou  évé- 
ques  cliargés  de  fonder  la  société  qu'ils  au- 
raient k  gouverner  :  Tu  e$  Pierre^  et  sur  cette 
pierre  jb  bàtieai  mon  Eglise  (cette  E^çiise 
n'était  donc  pas  encore  bAiie),  et  les  portes 
de  Venfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Il  dit  ensuite  h  tous  les  apôtres  :  Comme 
mon  Pire  m'a  envoyé  je  vous  envoie.  AUez^  en* 
seignex  toutes  Us  nations  :  celui  oui  vous 
écçnte  m^écoutCf  celui  qui  vous  méprise  me 
méprise. 

Voilé  une  hiérarchie  établie  ;  voilà  des 
lois  constitutives  données;  et  la  société  à 
laquelle  tout  cela  est  destiné  n^existe  pas 
encore.  Lorsaue  les  peuples  auront  accepté 
le  joug  de  la  foi,  ils  ne  pourront  pas  se  don- 
ner d'autres  pasteurs,  ni  destituer  ceux  que 
Jésus-Christ  a  établis:  car  ce  cerait  cesser 
d'écouler  Dieu,  le  mépriser,  et  en  quelque 
sorte  le  destituer  lui-même.  Ils  entendront 
les  apôtres  leur  dire  :  Nous  sommes  char-' 
gés  aune  ambassade  de  la  part  de  Dieu  auprès 
de  vous.  Or  des  ambassadeurs  sont  essen- 
tiellement indépendants  de  ceux  k  qui  ils 
9ont  envoyés.  Saint  Paul  dira  encore  :  Cest 
le  Saint'Ésprii  qui  a  établi  les  évéques  pour 
gouverner  CEglise  de  Dieu.  Que  l'homme 
donc  vous  regarde  comme  les  ministres-  de 
Jésus-Christ  et  les  dispensateurs  des  mystè- 
res du  Ciel. 

Ainsi,  dans  tous  les  temps,  les  Eglises 
particulières  ont  reçu  des  évêqnes  et  des 
prêtres,  mais  jamais  elles  ne  les  ont  établis. 
Je  votif  ai  laissé  à  Crète,  dit  saint  Paul  è 
Tite,  potir^e^'vous  établissiez  des  prêtres ^ 
ou,  selon  une  interprétation  plus  commune, 
des  évéques  dans  les  villes.  Il  est  vrai,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  ce  qui  précède,  <|ue 
l'on  eonsnilait  le  peuple  pour  le  choix  d  un 
évêque,  souvent  môme  pour  celui  des  prê- 
tres et  des  ministres  inférieurs;  niais  le 
concile  de  la  province  présidait  toujours  k 
Télection,  et  bien  souvent  le  candidat  choisi 
était  rejeté  :  ce  qui  n'aurait  jamais  pu  arri-^ 
ver  si  le  peuple  eût  eu  un  droit  absolu. 
D'ailleurs  le  droit  de  destituer  est  insépara- 
ble decelui  d'établir:  or,  cas  une  voix  ne  se 
(ait  entendre  dans  l'antiquité  chrétienne 
pour  attribuer  aux  fidèles  d'une  ville  ou 
d'un  diocèse  le  droit  de  deslltuer  un  évêque 
qui  mériie  cette  peine;  et  lorsque  des  émeu- 
tes popplaires  ou  les  ordres  de  princes  en- 
Demis  de  l'Eglise  chassent  violemment  un 
Alhaoase  ou  on  Chrysostome  de  son  siège  ; 
lorsque  de$  évoques  turbulents  se  fout  les 

(i538)  EiUilon  de  Vile,  p.  84. 
(2559)  /6t4.,  p.94. 
(i3<0)  IbU,,  p.  9^. 


lâches  adulateurs  du  pouvoir  civil  et  s'effor- 
cent de  sanctionner  l'iniquité  dans  leurs  con- 
ciliabules hérétiques,  ce  n'est  point  au  |»eu- 
ple,  même  légitimement  convoqué  et  libre 
dans  son  action, que  les  victimes  de  Tinjus- 
tice  font  appel,  c'est  à  un  concile  catholi- 
que, on  f)lus  souvent  encore  au  Chef  de 
I  Eglise  lui-même. 

Les  hérétiques,  gui  avaient  tant  d'intérêt 
h  rejeter  cette  discipline,  étaient  entraînés 
comme  malgré  eux  k  l'admettre  «  Alhanase, 
chassé  de  son  siège,  se  rendit  à  Rome,  dit 
riiistorien  grec  Socrate,  et  Eusèbe,  lout 
arien  qu'il  était,  envoya  de  son  côté  une 
députaiion  au  Pape  iules  pour  le  prier  de 
juger  Athanase  (2338). 

Le  même  historien  ajoute  :  «  Lorsque 
Athanase  se  rendit  è  Rome,  il  y  trouva  Paul 
de  Constantinople,  Ascl(^pas  de  Gaze,  Mar- 
cel d'Ancvre,  Lucius  d'Adrianopie,  tous 
chassés  de' leurs  sièges,  les  uns  sous  un  pré- 
texte, les  autres  sous  un  autre.  Après  qu'ils 
eurent  exposé  leurs  raisons  au  Pape  Jules, 
ceiuj-ci,  usant  de  la  prérogeuive  de  VEglise 
romaine,  les  renvoya  en  Orient  avec  dos  lf*l- 
tres  qui  les  rétablissaient  dnns  leurs  sièges, 
et  réprimaient  en  même  temps  ceux  qui  tes 
avaient  déposés  (2339). 

«  Athanase,  de  retour  è  Alexandrie,  con- 
tinue Socrate,  fut  de  nouveau  accusé;  et  il 
se  cacha  si  bien  que  personne  ne  pouvait 
dire  où  il  était.  Cependant  le  Pape  Jules, 
quelque  éloigné  qu'il  fût  d'Alexandrie,  con- 
naissait le  lieu  de  sa  retraite;  il  lui  écrivit 
pour  le  faire  venir  èRome.  En  même  temps, 
il  reçut  des  lettres  et  des  accusateurs  et  des 
ennemis  d'Athanase.  Il  répondit  aux  pre- 
miers et  les  blâma  sévèrement,  d'abord  de 
l'aigreur  dont  leur  lettre  éiait  pleine,  et  en- 
suite de  ce  ({u'ils  avaient  célébré  un  concile 
sans  sa  partictpstion,  quoioue  la  règle  eeclé" 
siastigue  défende  de  rien  décider  :  «  prœter 
sententiam  Romani  Pontificis  (2340).  » 

Comme  on  le  voit,  ni  le  Pape  ni  les  évê- 
qnes chassés  de  leurs  sièges,  ni  qui  que  ce 
soit  alors  ne  pense  à  faire  un  appel  au  peu- 
ple des  différents  diocèses.  D^ailleors  les 
principes  émis  dans  lesconnles  expliquent 
parfaitement  les  faits.  Le  12*  canon  du  con- 
cile de  Cartilage  sous  saint  Généthlius  dît 
que  :  c  Si  nombreux  que  soient  les  évoques, 
ils  ne  pourront  ordonner  un  sujet,  quoique 
demandé  par  le  peuple^  sans  le  consente* 
ment  du  primat.  »  Le  16*  canon  d'Antiocho 
ne  veut  pas  qu'un  évêque,  qui  n'a  point  de 
peuple,  puisse  s'établir  dans  unç  église  va** 
canle,  quand  même  il  serait  choisi  par  tout 
le  peuple.  Entin,  l'ExIise  universelle  réunie 

[»our  Ta  première  fois  è  Nicée  veut  que 
'ordination  soit  faite  en  la  présence  ou 
par  Tautorité  du  métropolitain  :  d'où  IVudin 
conclut  que  si  cette  condition  n*a  pas  été 
accomplie,  lordinaiion  est  nulle  (2341). 

XVn. L'Eglise  regardes»  Constitution  com- 
me divine,  cest-à-dire  comme  lui  ayanlélé 

(2341)  Voy.  Tillemont,  Mémoires  ft^.,  ton».  \If 
p.  159,  519,  C62  ei  669. 
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donnée  parDieu  même:  or,  cela  étant»  peut- 
eiley  renoncer  et  lui  en  substituer  une  d*ort-> 
gtne  parement  humaine?  L'Eglise  sait,  et  nul 
catholique  ne  craint  de  le  confesser  haute- 
ment, que  si  sa  Constitution  changeait,  si 
ni6me  un  seul  de  ses  dogmes  se  trouvait 
faux,  toute  sa  doctrine  devrait  être  considé- 
rée comme  un  tissu  d'erreurs  plus  absurdes 
et  plus  révoilantes  les  unes  que  les  autres; 
sa  hiérarchie  ne  sérail  plus  qu'un  vain  et 
artiûcieui  échafaudage,  ses  évéques  et  ses 
prêtres  les  ministrosd'un  culte  jTuperstitijeux 
et  impie.  En  faut-il  davantage  pour  faire 
comprendre  que  de  demander  à  rEdise 
qu'elle  change  sa  Constitution,  ce  serait  l'en- 
gager à  abdiquer,  à  se  détruire  entièrement 
elle-même,  pour  laisser  la  place  à  une  ins- 
titution purement  humaine;  institution  qui 
pourrait  se  donner  le  titre  d'évangélique 
ou  même  d'apostolique  et  de  divine,  mais 
qui,  dans  la  réalité,  daterait  du  xix*  siècle, 
comme  te  protestantisme  date  du  xvi*. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Dieu, 
qui  a  permis  h  la  société  civile  de  se  donner 
elle-même  des  magistrats,  des  lois  et  des 
chefs,  a  établi  la  société  religieuse  sur  de 
tout  autres  bases.  La  magistrature  tempo- 
relle n'a  aucune  vérité,  rien  de  spéculatif  à 
sauvegarder;  elle  ne  commande  ni  au  cœur 
ni  à  nntelligence  ;  et  si  elle  prescrit  certai- 
nes mesures  de  bien  public,  elle  ne  peut 
imposera  personne  1  obligation  de  croire 
intérieurement  que  ces  mesures  sont  sages: 
k  plus  forte  raison  elle  no  pourrait  m*obli- 

Î^er  h  admettre  un  corps  de  doctrines  phi- 
osophiques  ou  religieuses.  Si  elle  se 
trompe,  le  mal  n'est  pas  grand  et  le  législa« 
tour  de  demain  pourra  réparer  Terreur  ou 
Je  mauvais  vouloir  do  celui  d*aujourd'hui. 
D*ailleurs  l'autorité  civile  iTest  chargée  que 
d'intérêts  temporels  el  dont,  par  conséquent, 
l'importance  n'est  pas  comparable  à  celle 
des  intérêts  éternels. 

Or  on  comprend  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment de  l'autorité  religieuse.  La  religion 
consiste  principalement  dans  un  corps  de 
doctrines  confiées  par  Dieu  même  aux  apd- 
tres  :  doctrines  qui  doivent  être  conservées 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  est  nécessaire, 
par  conséquent,  que  les  pasteurs  de  l'E- 
glise croient  ces  doctrines,  qu'ils  en  soient 
instruits;  et  s'ils  viennent  à  s'en  écarter,  ii 
est  indispensable  qu'il  se  trouve  un  pou- 
voir assez  lort  pour  les  y  ramener,  ou,  sMIs 
persistent,  pour  les  priver  d'un  ministère 
qu'ils  ne  peuvent  plus  exercer  désormais 
sans  détruire  ce  que  Dieu  a  établi.  Or  les 
fidèles  peuvent-ils  être  juges  de  la  doctrine? 
Peuvent-ils  s'assurer  de  la  parfaite  or- 
thodoxie d'un  candidat?  Il  va  sans  dire  que 
de  semblables  prétentions  seraient  insou- 
tenables. 

(fôii)  Une  pièce  d'un  grand  poids  snr  cette 
maiiére  est  la  leiire  du  Pape  saint  Célestin,  dans 
le  V*  ftiècis,  aux  évéques  des  provinces  Viennoise 
et  Narbonnaise.  Il  y  prononce  c  qn*il  ue  faut  point 
donner  aui  églises  vacantes  des  évéques  malgré 
la  résistanca  du   peuple   et   du     dcrgii    de  ces 


Mais  que  Ton  na  donne  point  aux  fidèles 
de  pasteurs  qui  leur  soient  justemeot 
odieux,  c'est  là  uo  devoir  auquel  l'EgKM 
s'est  toujours  crue  astreinte  (2342);  que 
même  l'on  ait  égard  à  des  préventions  in- 
justes, et  que,*  entre  deuxévê()ues  capables 
et  vertueux,  on  préfère  celui  pour  lequel 
tout  un  diocèse  aurait  des  sympathies,  c'est 
encore  !une  conduite  raisonnable,  et  une 
multitude  de  canons  anciens  font  (ci  que 
rSgSise  a  toujours  compris  et  mis  en  prati- 
que cette  mesure  de  prudence.  Les  élec- 
tions n'avaient  pas  d*autre  but  :  elles  o'é- 
taient  même  pas  absolument  des  éleciioas 
proprement  dites,  ainsi  que  nous  TaTons 
déjà  remarqué  [n.  Ij,  et  de  l'aveu  mèœe  de 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  zèle  pour 
les  anciennes  pratiques.  Thomassin,  en  par- 
ticulier, ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ea 
propres  termes  que  l'assemblée  des  évéqaes 
de  la  province,  non-seulement  présidait  à 
l'élection,  mais  éU»aii  effectivement,  afrh 
avoir  écouté  et  examiné  les  di$po$itm$  et 
les  inclinations  contraires  ou  favorablts  k 
clergé  et  du  peuple  Ç23k3). 

Ainsi,  d'après  l'exposé  qui  précède,  il  est 
évident  que,  dans  l'Eglise,  le  pouvoir  Tient 
d'en  haut  et  qu'il  se  perpétue  indépendam- 
ment du  peuple  chrétien;  il  est  évideol 
aussi,  qu'aux  époques  où  les  élections  ont 
été  le  plus  universellement  usitées  ém 
i*Eglise  pour  le  choix  des  évéques,  le  peu- 
ple avait  simplement  voix  consultatif e,  et 
que  jamais  on  n'a  cru  que  le  métropolitain 
ou  les  évéques  de  la  province,  chargés  de 

f»résider  à  l'élection,  fussent  liés  par  le  suf- 
rage  du  peuple  :  bien  des  exemples  prou- 
vent, au  contrnire, qu'il  leur  restait  toujours 
le  droit  de  rejeter  le  sujet  élu  étd'eoiusii- 
tuer  un  autre,  droit  dont  ils  usèrent  plus 
,  d'une  fois.  Mais,  en  agissant  ainsi,  les  érè- 
ques  de  la  province  usaient-ils  d'uo  droit 
qui  leur  fût  propre,  ou  bien  n'élaient-ils 
que  desimpies  mandataires;  et,  daQscede^ 
nier  cas,  de  qui  tenaient-ils  leur  mandatf 
C'est  maintenant  ce  qu'examine  le  savant 
canonisle  que  nous  suivons,  et  nous  pen^ 
sons  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici 
la  lbè.«e  où  il  établit  que  l'élection  des  évé- 
ques appartient  de  droit  au  Souverain  Pon- 
tife, 

XVIll.  Personne,  que  nous  sachions, dit- 
il,  n'a  jamais  soutenu  que  l'asseoQbiée  des 
évéques  de  la  province  remplit  les  siestes 
vacants,  en  vertu  d'un  droit  qu'elle  eût  reçu 
en  propre,  et  qui  lui  eût  été  conféré  |iar 
Jésus-Christ.  La  première  raison  q^]  "f- 


spi 


féré  aux  évéques  par  le  Sauveur,  il  \f^f^^ 
partie  de  la  constitution  de  r£glise,  l' de- 
églises,  et  qui  ne  soient  pas  »ifés  f«  "jf*!^ 
clergé...  I  (De  Poinpiguin,  ouvrage  cité,  tom.  » 

^\«343)  Thomasfiln,  Ane.  tt  nout»,  ditâpi^f^f^^^* 
liv.  u,  cbap.  i'M  2 
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vrait  dire  exercé  josqa'è  la  fin  des  siôcles  :  féreod,  ou  aa  moins  nonmer  des  délémés 

ou  du  moins,  chaque  couciie  provincial  se-  pour  juger  k  sa  place.  Or  jamais  rien  de 

rait  libre  d'en  reprendre  l'exercice, supposé  semblable  n'a  été  pratiqué  dans  l'Eglise;  et 

qu'il   l'eût  Tolontairemenl  abandonné  au  si  quelquefois  des  conciles  particuliers  plus 


choix  du  SouTerain  Ponlife.  Or,  qui  oserait 
dire  que  les  évéques  peuvent  ôter  au  Pape 
la  prérogative  qu'il  exerce,  et  abolir  de  leur 
propre  autorité  tous  les  mandats  consentis 
depuis  quelqaes  siècles  par  le  Saint-Siège 
et  l(  s  différentes  puissances  de  TRurope? 

On  se  rappelle  ce  qui  arriva  lorsque 
Bonaparte  consulta  un  certain  nombre 
d'évôques ,  auxquels  il  adjoignit  Tabbé 
Emery»  pour  trouver  moyen  de  se  passer 
des  bulles  pontificales  d'institution  cano- 
nique. 11  demanda  s*il  pouvait  espérer  de 
décider  le  Pape  à  renoncera  son  droit,  et 
Emery  répondit  négativement.  Et  lorsque 
plus  tard  l'infortuné  Pie  VU  eut  cédé  pour 
un  instant  aux  tortures  morales  dont  il  était 
l'objet,  et  consenti  à  ce  que  l'institution 
canonique  fût  donnée  en  certains  cas  sans 
son  consentement,  il  répara  énergiquement 
cette  faiblesse,  et  ne  craignit  pas  de  décla- 
rer qu'il  avait  ieandalise  tEglise  et  quil 
était  convaincu  de  la  néceesité  de  réparer  ce 
êcandale.  «  Oserions-ncus,  ajouta  te  géné- 
reux Pontife,  introduire  dans  l'Eglise  de 
Dieu  celte  nouveauté  inouïe,  que  le  métro- 
politain peut  donner  l'institution  en  oppo- 
sition au  Chef  de  l'Eglise?  Dans  (]uel  Rtat 
bien  gouverné  accorda-t-on  jamais  à  une 
autorité  inférieure  de  pouvoir  faire  ce  que 
le  chef  du  gouvernement  n'a  pas  cru  de- 
voir faire  lui-même?  Pourrions-nous  dé- 
pouiller le  Sainl-Siége  de  l'un  de  ses  prin- 
cipaux droits  ?  » 

Pas  une  voix  ne  s'est  élevée  contre  cette 
rétractation  du  Pape ,  et  personne  n'a  osé 
dire  que  ce  qu'il  regardait  comme  un  droit 
du  Saint-Siège  était  au  i  ontraire  un  droit 
du  métropolitain  ou  des  évéques  de  la  pro- 
vince; et  pourtant,  si  ces  évéques  avaient 
reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  d'institution, 
la  lettre  de  Pie  VII  serait  une  attaque  con- 
tre la  Loi  divine,  et  les  sentiments  et  la 
conduite  du  Siège  apostolique  seraient  ha- 
bituellement en  opposition  avec  la  Cunsli- 
tution  donnée  par  Jésus  •  Christ  à  son 
Eglise?  Or  qui  voudrait  s'arrêter  même  un 
instant  à  de  pareilles  idées? 

Ainsi,  les  métropolitains  qui  donnaient 
autrefois  TinsUtution  canonique  agissaient 
comme  simples  délégués;  ils  exerçaient 
l'autorité  d'un  supérieur,  et  ce  supérieur 
était  le  Pape.  Qui  eûtrce  pu  être ,  en  effet  ? 
Le  corps  épiscopal?  Hais  alors  le  corps 
épiscopal  eût  été  juge  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  seraient  élevées  è  l'occasion 
des  élections  d'évêques;  il  lui  eût  fallu  ou 
s'assembler  pour  terminer  le  moindre  dif- 


nombreux  ont  examiné  ce  qui  avait  été  fait 
en  cette  matière  par  un  concile  provincial, 
on  a  toujours  cru  que  la  sentencyB  de  ce 
concile  pouvait  être  réformée  à  son  tour 
par  une  autorité  plus  grande,  celle  du  Pape. 
Aussi  Pie  VU  ne  dit  pas  que  les  prélimi- 
naires du  Concordat  de  Fontainebleau 
étaient  contraires  aux  droits  du  corps  épis- 
copal, mais  à  ceux  du  Saint-Siège  (23U). 

On  nous  dira  peut-être  que  nous  confon- 
dons l'élection  avec  l'institution;  que  celle- 
ci  appartient,  il  est  vrai,  au  Souverain  Pon- 
tife, mais  non  pas  la  première.  Nous  ré- 
pondons qu'en  fait  l'élection  et  l'institution 
se  distinguent  l'une  de  l'autre,  qu'elles 
peuvent  être  et  sont  en  effet  souvent  sé- 
parées; mais  qu'en  druit  elles  se  confon- 
dent. En  voici  la  preuve  :  si  le  Pape  a  le 
druit  d'accorder  ou  de  refuser  Tinstitution, 
il  peut  anéantir  le  droit  d'élire,  en  refusant 
constamment  lesjsujels  présentés,  romme 
l'a  fait  Pie  Vil  il  y  a  quarante  ans,  et  comme 
l'avaient  fait  avant  lui,  À  l'égard  des  évéques 
nommés  par  Louis  XIV,  trois  de  ses  pré- 
décesseurs» Or  Jé-us-Christ  a  t-il  pu  établir 
deux  pouvoirs  dont  l'un  aétruit  l'autre  7 
Les  faits  ,  d'ailleurs  ,  terminent  toute  dis- 
pute. Celui-là  possède  le  droit  d'élire  qui 
confère  ce  droit  h  qui  il  veut,  qui  l'ôte  k 
ceux  qui  l'ont  exercé  pendant  des  siècles, 
aux  fidèles,  au  clergé,  aux  évéques  eux^ 
mêmes,  pour  le  donner  à  des  princes  sé- 
culiers :  or,  n'est-ce  pas  ce  qu  ont  fait  les 
Souverains  Pontifes ,  sans  qu'aucune  récla- 
mation sérieuse  soit  venue  jeter  du  doute 
dans  TEglise  sur  leur  droit  7 

Concluons  que  toute  nomination  d'évêq.ue 
appartient  de  droit  divin  au  Pape;  que  cela 
même  est  nécessaire  pour  qu'il  soit  libre  en 
conférant  Tinstitution  canonique  :  sans  cela, 
en  effet ,  il  serait  collateur  forcé  ;  celui  à 
qui  appartiendrait  le  droit  d*élire  de- 
vrait être  juge  des  qualkés  de  Télu.  Or, 
s'il  en  est  autrement,  il  n'élit  pas,  il  ne  dési- 

Sne  pas  un  sujet  pour  l'épiscopat ,  il  l'in- 
ique du  supérieur  pour  savoir  s'il  peut 
être  élu,  il  consulte  le  Pape  sur  ses  qua- 
lités; il  dit  au  Chef  de  l'Eglise  :  Voilà  un 
sujet  que  je  désirerais  voir  élevé  à  l'épis- 
copat, mais  j*ignore  s'il  a  les  qualités  et  la 
science  reauises;  voyez  et  jugez  vous-mê- 
me, puis  laites  ce  qui  vous  semblera  con- 
venable. Dans  la  réalité,  la  présentation 
faite  par  les  électeurs  ou  les  chefs  du  gou- 
vernement n'a  pas  d'autre  sens  :  et  nous 
pouvons  dire,  en  changeant  quelques  mots 
a  la  phrase  de  Thomassin  :  Les  chapitres  des 


(i544)  On  trouvera  de  nombreuses  preuves  de 
tout  ceci  dans  une  Disseriaiion  du  P.  Zaccaria, 
insérée  dans  le  tom.  XXVil  des  6'oiiri  complets  de 
Théologie^  On  verra  dans  celte  disseriaiioii,  i«  que 
toujours,  en  Orient,  si  les  évéques  ont  été  institués 
par  les  métropolitains,  et  ceux-ci  par  les  patriar- 
cales,  ces  derniers  ne    furent  jamais    reconnus 


comme  légitimes  Indépendamment  de  Tapprobation 
do  Saint-Siège.  Sandi  ae  veneraMiê  epiicooi 
Âtttiochenœ  Éccleiiœ  confirmavit  epiecopatum,  dit  le 
concile  de  GfaaicédoÎDe,  en  parlant  du  Pape  saint 
Léon  ;  2*  que  le  Pape  étant  patriarche  de  tout 
rOccideiU,  celte  seule  qualité  lui  eût  suffi  pour 
avoir  le  droit  dinstituer  les  évoques. 


1275 


ms 


DlCTiONNArHe 


HIS 


m 


églises  de  Pf  usse  et  (es  cli«6  des  gdarer* 
neiBUOts  avee  lesquels  le  Saint-Siège  a  fait 
des  concordats  ne  sont  pas  des  électenrs 
proprement  dits  :  la  Papa  élU  êfftcti* 
vemifU  »  apri$  avoir  écotUi  êi  examiné  lêê 
ditpoMiiiims  eoiUrairet  au  famorables  de  ceua^ 
qui  lui  ffiienttnt  dtê  sujets. 

Il  est  donc  évident  qtte  la  prArogatli^ 
appelée  droit  dé  noannatlon  aox  éTècbéS 
est  une  simple  concession  du  Saint-Père, 
une  faveur  entièrement  gratuite  quecha«* 
que  Pape  pourrait  révoquer*  f*il  le  Jugeait 
utile;  et  dans  ce  cas  il  serait  libre  de  se 
réserver  à  lui-même  le  choix  des  sujets.^... 
Mais  insistons  lè-Kiessus  et  apportons  à  Tap^ 
pui  quelques  faits  et  nouvelles  considé-' 
rations. 

XIK.  Saint  Jean  Chrvsostome  dit,  en 
parlant  de  l'élection  de  saint  Mathias,  qu'il 
est  hors  de  doute  que  saint  Pierre  pouvait 
se  Tattribuer  à  loi  seul;  mais  qu'il  ne  le 
voulait  pas  feins  dans  la  crainte  de  pa- 
raître agir  par  faveur  à  Végard  de  l'élu. 
Quid  ?  annan  lieebal  ipsi  Petto  eligere  f  Li^ 
€ebat  et  quidem  maxime,  Yerum  id  non  /s- 
oit,  ne  cui  videretur  groli/lcorî  .(iSWS). 

I^a  manière  dont  s  exprime  ce  grand  doc* 
teur  nous  montre  que  ni  loi  ni  ses  audi*> 
teurst  prêtres  et  laïques,  ne  doutaient  au 
IV*  siècle  que  le  Chef  de  l'Eglise  n'eût  le 
|H)uv(>ir  de  choisir  et  d'instituer  tous  les 
évAques.  Car  si  saint  Pierre  pouvait  lui  seul 
compléter  le  collège  apostolique,  à  plus 
forie  raison  il  pouvait  établir  des  évégues 
à  Jérusalem  ,  à  Antioche,  è  Alexandrie  et 
dans  quelque  ville  que  ce  fût. 

II  est  évident  que  ce  droit  est  attaché  h  sa 
dignité  et  que,  lui«-mftme  le  voulût-il,  il  ne 
pourrait  pas  s'en  dépouiller.  Mais,  tout  eu 
concevant  son  droit,  il  pouvait  bien  ne  l'exer- 
cer qu'avec  prudence  et  avec  une  gracieuse 
oondescendanee.  Ici,  r^^est  la  prudence  qui 
le  çuide  :  il  sait  combien  il  importe  que  les 
tideles  aient  pour  lui  toute  Teslime  et  la 
considération  possible,  et  il  évite  de  jeter  le 
moindre  soupçon  dans  leur  esprit.  Quelque 
temps  après,  voulant  donner  un  évéque  à  la 


villes  iïes  évêques  prineipatix.  qai  étsient 
appelés  premiers  éffêques^  dit  11i02tiasstQ,et 
qui  étaient  comme  les  chefs  des  antres, (Kt 
le  trente-cinquième  canon  aposloHqne  : ee$ 
évoques,  appelés  aussi  tûétropotitainSf 
étaient  les  rein^ésentants  du  Cher  saprême 
de  r£gllse,  et  chargés  de  poorvoiràsa  place 
aux  Eglises  vacantes. 

Mais  ils  étaient  encore  trop  Oôabreiit 
pour  que  le  Pape  pût  exercer  sur  tous  loi- 
médiatement  sa  vigilance  et  son  autorité: 
c'est  pourquoi  saint  Pierre  divisa,  de  son 
vivant  même,  toute  l'SgHse  en  trois  Rrands 
patriarcats,  dont  les  chef^fieux  fareni  Rooie, 
Alexandrie  et  Antioche.  Il  s'établit  è  Rome, 
et  nomma  les  patriarches  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie, qui  reçurent  ainsi  de  loi  le  droit 
de  veiller  sur  toutes  les  Eglises  éloignées 
de  rOecideUt.  Le  Prince  des  apétres  nere* 
nonçait  pas  i  ses  droits,  mais  il  élsbiissait 
deux  vicaires  pour  en  exercer  une  partie  ea 
son  nom.  C*est  la  pensée  de  ThoiDassio  loi* 
même  :  «  On  ne  peut  douter,  dit-il  (2347), 
que  les  apôtres,  et  surtout  le  Princedesapo- 
très,  n'eussent  un  pouvoir  suprême  danslt 
création  des  évêchés  et  Téiection  des  ért- 

Sues.  Quand  ils  créèrent  des  métrûpoliiains, 
s  ne  se  dépouillèrent  pas  de  leur  droit  et 
de  leur  autorité,  tant  sur  tous  les  évoques 

Îue  sur  les  n.^tropolitains  eux-mêmes. 
bute  Tautorité  des  évèi]oes  sur  d'autres 
évoques  ne  peut  être  qu'une  émanation  oa 
une  imitation  de  cette  singulière  primante 
que  Jésus-Christ  donna  à  saint  Pierre  sar 
les  autres  apôtres,  dont  toos  les  éTèques 
sont  les  succes5eurs.  Ainsi,  les  trois  érèques 
qui  furent  les  successeurs  particuliers  de 
saint  Pierre  dans  les  trois  Eglises  patriar- 
cales, conservèrent  toujours  uae  juridiction 
fort  grande  sur  tous  les  évèques  et  sur  les 
métropolitains  d*un  grand  tiombre  de  pro- 
vinces de  leur  ressort.  * 

Bien  longtemps  arant  Thomassin,  le  Pape 
Innocent  !•%  traçant  au  patriarche  d*Antlo- 
che  ses  règles  de  conduite,  avait  fait  cette 
remarque  :  Super  dieecesim  suam,  ffad^^^^ 

r^  «f,.w«,  ,««, ^ Ecclestam  (Antioehenam),  non suptr  alma^ 

ville  de  Jérusalem,  qu'il  allait  quitter  pour     provinciam  recôgnoêcimus  tonitiluiam.im 
(«rcourir  les  contrées  voisines,  il  s'entendit     adtertimus  non  tampro  cMtatitmjnilicfi^ 


avec  les  deux  apôtres  qui  étaient  alors  au 
près  de  lui,  savoir,  Jacques  et  Jean;  et  tous 
trois,  dit  Eùsèbe,  sur  le  rapport  de  Clément 
d'Alexandrie,  ils  élurent  Jacques,  surnommé 
le  Juste,  et  le  firent  évéque  de  Jérusalem 
(23MI}. 

Le  Chef  de  l'Eglise  ne  pouvait  pas  exercer 
son  droit  de  nommer  lui-^mème  directement 
tous  les  évèques  du  monde  :  la  distance  des 
lieux,  la  difficulté  des  communications,  Tim- 
possibilité  de  connaître  les  sujets  dans  des 
contrées  éloisnéès,  tout  cela  rendait  néces- 
saire une  hiérarchie  dont  les  différentes 
branches  pussent  agir  partout  à  la  fota,  sans 
que  Tautorité  divine  et  universelle  accordée 
è  Pierre  £&t  amoiodrie  ni  compromise.  C*e»t 
pourquoi  les  apfttree  établirent  en  certaines 

(iSI5)  S..  Clir^sost.,  hom.  3  in  Au,  apost. 
(i346)  Euieb.,  lib.  n,  cap.  i. 


tia  hoe  eidem  ùttributum,  (tuant  quodvr^ 
nrimi  aoostoli  àideû  esse  monstretur..'it^ 


mma 
primi  apostoli  sedes  esse  monitretur..'H(^9^^ 
arbitramur,  f  rater  char  issime,  ul  ticvt  mt^ 
tropoiitanos  auctoritate  ordinas  iinfluwfif 
sic  et  eœteros  non  sine  permissu  cwdmtia' 
que  tua  sinas  spiscopos  procnari 

Comme  on  le  voit,,  le  Pape  se  d^^'^J'^^îl: 
sur  les  métropolitains  et  les  patriarches  an 
choix  et  du  sacre  des  évôaues,  maii  s«n* 
que  pour  cela  son  droit  pût  être  w^«n"- 
D'ailleurs  Pusage  de  confirmer  r«l«ct»«?^f,! 
toos  céurqui  n'avaient  pas  d'autre  8"P|'^^;,J 
que  le  Pape  était  une  sauvegarde  sumsame 
de  ce  droit.  Or  cet  usage  est  reconau  F 
Thomassin,  loi  qui  s'applique  V^^^^a.Z' 
dinaireœent  h  voiler  PinfluêDc^  d»  ^f' 
Siège  :  «  Les  métrofiolitains,  dit-il, qo'  ^^ 

(«547)  Ane.  et  90H9.  diêcip.,  part  ",  «^«  **• 
cbap.  9. 
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faient  aa-dessDs  d'eui  aucun  primat,  de- 
vaient être  contirmés  par  le  Pape,  qui  était 
leur  supérieur  immédiat.  Le  grand  saint 
Grégoire, craignant  que  les  évéqaes  de  DaU 
malie  ii*ordonnassent.Maxim«  |K>ar  leur  nié* 
tropolitain,  leur  en  eavoya  une  défense 
(23^8).  » 

XX.  En  réalité,  les  Souverains  Pontifes 
nommaient  donc  oa  par  eux-mêmes,  oti  par 
les  métropolitains  et  les  patriarclies,  à  tous 
les  évéches.  Ils  maintinrent  cette  diacipMne, 
ainsi  que  celle  des  élections  populaires,  tant 
quMIs  le  jugèrent  utile;  et  lorsque  des  cir- 
constances nouvelles  vinrent  donner  de  l'a* 
propos  k  un  changement,  ils  /étirèrent  aux 
évoques  toute  la  |»art  qu'ils  avaient  eue  jus- 
que-là au  choix  de  leurs  collègues  dans  Té- 
piscopat;  et,  investissant  eiclusivenaent  les 
chapitres  du  droit  d'élire^  ils  se  réservèrent 
à  eui-mêmes  celui  de  donner  Tinstilution 
cannni(jue.  C'est  ce  que  6t  Innocent  Ht  dans 
le  concile  de  Latran,  et  personne  ne  réclama, 
tant  il  était  clair  qae  ce  grand  Pape  usait 
d'un  droit  incontestable.  Cependant  quelle 
révolution  n'était-ce  pas  I  Depuis  douze  siè- 
cles, le  peuple,  le  clergé  et  surtout  lesévè- 
2ues  faisaient  les  élections  ;  le  nouvel  élu 
tait  sacré,  intronisé  et  reconnu  comme  lé- 
gitime, sans  que  le  Sainl-Siége  fAl  même 
averti,  à  moins  qu*il  ne  s'agît  du  petit  nom* 
bre  des  prélats  qui  n'avaient  peint  d'autre 
supérieur  immédiat  que  le  Pape,  et  doot  le 
nombre  n'allait  peut-être  pas  à  dix  hors  do 
l'Italie;  depuis  douze  siècles,  disons-^nous, 
cette  discipline  était  universellement  obser* 
vée  dans  l'Eglise^  et  voilà  qu'un  Pape  la 
supprime  complètement.  Il  lui  semble  que, 
eu  égard  à  uqe  face  nouvelle  que  le  Christia- 
nisme a  prise  dans  le  monde,  et  à  une  plus 
grande  facilité  de  relations  entre  Rome  et 
les  différents  diocèses  de  la  catholicité,  il 
peut  exercer  une  influence  plus  immédiate 
sur  le  choix  de  ceux  que  l'Ësprit^Saint  charge 
de  gouverner  l'Eglise;  et  aussiti^t,  par  un 
simple  règlement,  il  décide  que  les  chapi- 
tres seuls  éliront  les  évoques,  et  que  ceui-ci 
ne  seront  plus  institués  que  parle  succes- 
seur de  Pierre,  Et  cette  mesure,  qui  aurait 
paru  si  étrange  à  des  hommes  préiuanus  des 
idées  qui  dominèrent  en  France  pendant  les 
XVII'  et  xviu'  siècles,  cette  mesure  est  mise 
partout  à  exécution,  comme  si  elle  remon- 
tait aux  siècles  apostoliques. 

Le  Saint-Siège  ne  s'ailribue  pas  encore  le 
choix  de  tous  les  évêques,  mais  il  montre 
clairement  qu'il  eût  pu  le  faire.  Eu  effet, 
Innocent  111  pouvait  certainefuent  se  réser- 
ver è  lui-même  l'exercice  du  droit  qu'il  don- 
nait à  d'autres  :  Car  c'est  et  Pape,  dit  Tht)- 
massin,  qui  renferma  tout  le  droit  des  élec- 
tions dans  les  chapitres  des  cathédrales^  en 
donnant  l'exclusion  et  au  peuple  et  aux  évê- 
ques de  la  province  (23i9). 

Au  reste,  l'histoire  de  l'Ëglise  noas  mon- 
tre, pendant  les  xiu*  et  xiv'  siècles,  un 
grand  nombre  de  circonstances  particulières 


(Î548)  Ane.  et  mnv.  dite.,  pari,  il,  liv.  n, eliap.  19.         (2350)  Ibid. 
(ïôVJ)  ibid.,  chup.  35. 


OÙ  les  Papes  privèrent  les  chapitres  du  droit 
d*élire,  et  nommèretit  evx-niémes  aux  évê- 
ehés.  Les  diumsiom  apimdires  des  chapitres^ 
dit  encore  le  même  canôniste,  et  les  éiec^ 
tiohs  irré§uHires  donnèrent  fréauemmentauit 
Papes  tm  juste  sujet  de  remplir  eux-méme$ 
nas  éréehes  vacants  (2350).  Ajoutons  que  Be- 
Bott  XIII,  )>ar  la  décrétale  Ad  regimen,  ré* 
serve  au  Saint-Siège  tous  les  bénéfices  qui 
raqueraient  m  cuna,  tous  ceux  qui  vaque-* 
raient  par  le  décès  des  cardinaux  ou  par  la 
ptH)visiOD  d'une  prélature  conférée  par  le 
Pape. 

Cependant  cet  état  de  choses  ne  put  pas 
encore  dorer.  Il  j  avait  si  souvent  des  bri- 
gues, des  guerres,  des  dissensions  de  tout 
genre  dans  les  chapitres,   lorsqu'il  étati 

SluestîoB  d'élire  un  évêque;il  arrivait  si 
ré(|oemffient  que  les  élections  étaient  irré* 
gnlières  dans  la  foroM  ou  eondalBonabies  k 
raison  de  l'indignUé  manifeste  du  sujet,  que 
le  Saini-Stége  s6  vit  dans  la  nécessité  de 
confier  aux  rots  la  eharge  de  leur  indiquer 
les  sujets  (iropres  k  Tépiseopat.  C'est  ce  que 
fit  Léon  Xdans  le  concordat  de  1516,  et  c  est 
ce  qui  se  pratique  presque  universellement 
aujourd'hui. 

MaînteBant,  cet  état,  de  choses  esC-il  eu 
soi  le  plus  parfiiit,  ou  bien,  a-t*il  une  per- 
fection simplement  relative?  Bst-il  k  présu- 
ner  que  le  Saint-Siège  tienne  i  cette  disci- 
pline pour  eUfr-même,  ou  bien  peut-on  con- 
jecturer uue  si  le  Pape  pouvait  sansinconvé* 
nientse  réservera  lui  seul  le  choix  des  sujets 
pour  Tépiscopat,  il  se  le  réserverait?  Si  Ton 
déliait  le  Pape  en  révoquant  les  concordats, 
le  Souverain  Pontife  refuserait-il  de  nom- 
mer lui-même  les  évêques  et  de  se  faire 
donner  des  renseignements  par  ses  notices 
ou  les  autres  évêques  ?  On  peut  sans  doute 
étudier  ces  diverses  questions  ;ob  peut  les 
élucider  et  en  préparer  la  solution.  C'est  ce 
qu'on  a  tenté  après  la  révolution  de  1848; 
mais  le  mal  a  été  de  vouloir  les  résoudre 
Siins  l'Eglise,  en  dehors  du  Pape.  Or,  n'ou- 
blions pas  qu'agir  aiBSi>  c'est 's'exposer  à 
tomber  inEaiUiblemeat  dans  les  plus  graves 
erreurs;  n'oublions  pas  qu'en  définitive» 
o'est  le  Pape  <|ui  est  le  seul  juge  de  ce  qui 
convient  de  Caire,  de  ce  qui  est  plus  oppor- 
tun et  meilleur  pour  la  société  chrétieune  : 
il  a  en  cette  matière,  et  lui  seul,  tout  droit 
et  toute  autorité,  et  il  n'est,  rigoureusement 
perlant,  que  sous  la  dépendance  des  lois  di- 
vines.  Yoy,  les  articles  :  Rvèqvhs  par   la 

GRACE  BB  l>lfiir  RT  BD  SlÉOB  APOSTOLIQUE  ;  — 

Question  bb  l'autorité  des  Papes  dans  les 
DâposiTioas  DES  ftviQUfis  (De  la). 

HISTORIQUE  D£  LA  QUESTION  DE 
L'AUTORITE  DES  PONTIFES  ROMAINS 
DANS  L'ELECTION  ET  LA  CONFIRMA- 
TION DES  EVEQUES.  Outre  les  causes  de 
foi.  qui  furent  toujours  portées  devant  les 
Papes  {voy.  Tarticle  Causes  «à/BURBs,  tome 
Ut,  col.  96k'  etsuir.)»  ^^  f^^^  encore  compter, 
parmi  ces  causes,  celles  qui  regardent  celles 
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d«&  érAaues,  et  iiotammeat  les  causes  qui 
touchent  a  leurs  élections. 

Fébronius,  qui  a  contesté  tant  de  choses 
respectahlesv  et  dont  les  doctrines  ont  exercé 
une  si  ftint^sle  influence,  Fébronius  *nie 
aussi  le  droit  des  Pontifes  romains  dans  la 
cooGnualion  des  élections  épiscopales, 
eoiume  nous  Ta  vous  tu  contester  leurs 
droits  dans  tes  causes  majeures  :  c'est  donc 
contre  ces  doctrines  schismatiques  que  nous 
devons  encore  nous  élever.  Pour  ceJa,  nous 
nous  en  remettons  à  ce  qu*ont  dit  de  la  eon« 
ârmatioa  des  élections  épiscopales  le  eélè- 
iH-e  P.  Bianchi  et  Hallier  (2351). 

I.  Et  d'abord  observons  que  cette  confir- 
*  fnation  des  évéques  faites  uar  les  Pontifes 
romains  peut  s'opérer  de  plusieurs  maaiè- 
res,  ou  ^^r  voie  de  consécration  en  ordon- 
nant les.  évéques  élus  (  et  ainsi  se  confir- 
maient les  évêques  que  le  Pape  avait  réser« 
Yés  pour  son  ordination);  ou  par  voie  de 
consentement  à  Télection  faite,  et  ce  con- 
sentement se  donnait  tantAt  avant  la  consé- 
cration (ainsi,  dans  les  patriarcats,  les  évé- 
ques qui  appartenaient  par  l'ordination  au 
métrofiolitiin  étaient  confirmés  par  le  pa- 
triarche); tantôt  aussi,  après  l'ordination 
faite,  de  manière  que,  si  elle  n^était  pas  ap- 
prouvée (lar  le  Pape,  l'élection  précédente 
n*était  pas  non  plus  réputée  canonique  (  ol 
ainsi  furent  confirmés  f»ar  le  Pape,  comma 
primat  de  l'Eglise,  les  patriarches  orien- 
Viux). 

Ceci  poisé,  séparons  les  évéques  orientaux 
des  occidentaux;  et  remarquons  tout  de 
suite  avec  le  P.  Bianchi  (SS5x)  que  les  Pon- 
tifes romains  pour  l'ordinaire  ne  s'ingérè- 
rent en  aucune  n?anière  dans  les  élections 
épiscopales  des  Orientaui,  mais  laissèrent 
confirmer  les  évéques  provinciaux  par  leurs 
métropolitains  et  les  métropolitains  par  les 
l^atriarches,  et  ne  réservèrent  à  leur  auto- 
rité que  la  confirmation  de  ceux-ci.  Car,  soit 
que  les  lettres  que  les  patriarches  écrivaient 
au  Siège  apostolique  aussitôt  qu'ils  éUiient 
élevés  au  patri'«rcat-  fussent  un  indice  de  la 
confirmation  quiis  demandaient;  soitaue, 
comme  le  prétend  Thomassin,  elles  ne  lus- 
sent qu'une  si^mple  notification  et  un  signe 
quils  tenaient  leur  communion,  il  est  cer- 
tain que,  lorsque  les  Pontifes  romains,  en 
leur  répondant,  les  admettaient  à  leur  com- 
munion ,  on  les  regardait  alors  comme  con- 
firmés. Si  les  Papes,  au  contraire,  rejetaient 
leur  conmunion,  on  considérait  leur  élec- 
tion comme  réprouvée.  Ainst,  c'était  une 
même  chose  pour  ces  fiatriarobes  de  rece- 
voir la  communion  des  Papes  et  d'être  con- 
firmés dans  leur  élection.  —  Mais  citons 
seulement  quelques  exemples  qui  rendront 
plus  clair  encore  ce  droit  pontifical. 

Nectaire  avait  été  élu  évoque  de  Constan- 

(i55i)  Blanchi,  Delà  police  exiéneure  de  l'Eglise^ 
totii.  Y,  p.  1,  lib.  m,  cap.  4,  §  4,  p.  513  et  suiv.  ;  — 
Hallier,  De  tacris  eleciiombus  et  ordinationibus, 
pan.  nu»  sect.  3,  c.  4,  srl.  5,  p.  60  et  seqq. 

(2552)  Ue.  cit. 

(S355)  CouBt.,  tooi.  I,  col.  1045,  epist.  15. 

(^354)  Vvy.  les    Lettres  de  saiui  Léou  iU   à 


tinople  à  l'insu  du  Pontife  romain;  mais 
Tempereur  Théodose ,  persuadé  que  celte 
élection  n*avait  aucune  valeur,  si  elle  n'é- 
tait corroborée  par  la  communion  du  Pape, 
envoya  quelques  évéques  vers  Damase.afiB 
d'obtenir  pour  le  nouvel  élu  la  leUre  de  com- 
munion qui  devait  valider  rélectiou  déjà 
faite.  Les  historiens,  il  est  vrai,  ne  parlnt 
point  de  celte  élection,  mais  elle  estappujée 
sur  un  témoignagi^  trop  important  poar  , 
qu'on  puisse  Ta  révoquer  en  doute.  C'est 
celui  dn  Pape  Boniface  r%  qui.  écrivant,  Tan 
(32,  à  Rtifusetaux  autres  évéouesde  riDj- 
rie,  la  rapporte  en  ces  termes  (ââSSj.cThéo- 
dose,  prince  de  très-clément  souvenir,  pen- 
sant que  l'ordination  de  Nectaire,  pour  cela 
mémo  qu'elle  ne  nous  avait  pas  été  notifiée, 
n'avait  aucune  fermeté,  envoya*  de  Constao- 
tinople  è  ce  s^ége  quelques-uns  desescour- 
tisans  avec  des  évéques,  et  demanda  réga- 
iièrement  pour  lui  qu'on  envoyât  d'ici  as 
nouvel  évéque  la  lettre  (de  commonioD)s^ 
Ion  les  formes,  laquelle  lettre  donnerait  de 
la  valeur  k  son  épiscopat.  » 

On  voit  dans  le  siècle  suivant  la  tsètoa 
autorité  du  siège  romain  s'exercer  sur  un 
autre  évéque  de  Constantinople.  Anatole 
avait  été  élu  patriarche  dé  cette  Eglise;  mai$ 
saint  Léon  III  ne  voulut  Tadmettre.  à  sa 
communion  qu*à  la  condition  (]u'il  souscri- 
rait laprofeision  de  Ibi  qui  lui  serait  pres- 
crite (2%^)  par  les  légats  qu'il  envoyait  à 
cet  effet  en  Orieut.  Quand  Anatole  ensuite 
lui  eut  envoyé  les  lettres  qu'il  exigeait,  il 
le  reçut  dans  sa  communion ,  prolesiaol 
qu'il  ne  voulait  point  souffrir  qu'elle  fAt 
violée  par  aucune  fraude  d'bérétiques(2355j. 
Ce  qui  veut  dire  qu*il  ne  l'aurait  point  coo- 
firoié  dans  la  possession  de  cette  Égiis^e,  s'il 
ne  lui  avait  donné  des  preuves  dune  foi 
sans  tache  et  pleinement  orthodoxe.  Il  lui 
prescrit  ensuite  plusieurs  autres  choses 
pour  se  confirmer  davantage  dans  ropioion 
qu'il  avait  conçue  de  sa  catholicité. 

Mais  quand  bien  même  toute  cette  série 
de  choses  ne  prouverait  point  suffisamment 

3 u 'Anatole  dût  à  Léon  la  confirosaiion  de  sa 
ignité,  qui  pourra  en  douter  en  lisant  ce 
que  le  mime  saint  Léon  écrivit  ensuite^ 
lem;>ereur  Marcien  contre  Anatole,  (jai» 
poussé  par  l'ambition,  voulait  que  son  siège 
lût  déclaré  le  premier  après  celui  de  Rome? 
«Qu'il  lui  suffise,  dit  le  saint  (23d6j,da- 
Yoir  obtenu,  avec  l'aide  de  votre  piété  et 
l'assentiment  de  ma  faveur,  TévècbéJ'ane 
si  grande  ville,  p  II  répète  la  mèoie  chose 
dans  une  autre  lettrée  Pulchérie (2357) ; 
«  Mon  frère  et  co-évéque  Anatole,  *'«'" 
peu  d'attention  par  quel  bienfait  de  votre 
piété  et  assentiment  de  ma  faveur  il  a  ob- 
tenu le  sacerdoce  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople, etc.  »  Quel  fut  ensuite  cet  asseou- 

Théodosc  et  Pulcbérîc,  lom.  1,  Buller.  eol.  iOOS 
Cl  1009.  ,^n 

(2555)  Efttsl.  80,  Ad  ann.  Bidler.  ediu  col.  im 
p.  80. 

(i55C)  Episl.  106,  col.  1149. 

(â557)  Episl.  1U5,  col.  1155. 
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ment  de  Léon?  II  le  déclara  lui-même  dans 
sa  leltreà  Marcien  ,  déjà  ciiée  :  «  Nous  avons 
voulu,  (lai  diMI  (2358),  être  clément  plutôt 
que  juste»  afin  d'apaiser  avec  les  remèdes 
que  nous  apporterions  les  troubles  excités 
par  Tœuvre  du  diable.  »  Il  dit  encore  dans 
une  autre  lettre  à  Pulchérie,  «  qu'il  corn** 
mençait  à  craindre  d'avoir  à  se  repentir 
(2359)  de  s*étre  laissé  aller  par  ses  exhor- 
tations è  bien  penser  de  Tévéque  Anatole, 
lequel  avait  été  ordonné  par  les  ennemis 
de  la  foi,  en  sorte  que  Tinfirmité  de  son 
ordination  ne  lui  fût  point  nuisible,  quand 
une  si  grande  médiation  intervenait.  » 

Nous  le  demandons,  comment  Léon  au- 
rait-il pu  parler  ainsi,  si  la  communion 
qu'il  avait  accordée  è  Anatole  n'avait  pas  été 
une  confirmation  de  la  dignité  qu'il  avait  ob- 
tenue? A  quoi  bon  alors  parlerde  la  bénignité 
au  lieu  de  la  justice?  Quel  avantage  aurait 
apporté  à  Anatole  la  protection  si  vantée 
par  Léon  de  Marcien  et  dePulchérie?  Quel 
soutien  lui  aurait  donné  l'assentiment  de 
Léon  pour  ne  pas  être  accablé  sous  rinfir-^ 
mité  de  son  ordination? 

Cette  roême  autorité,  Léon  la  mit  en 
usaze  envers  Maxime  d'Antiocfae  et  Protère 
d'Alexandrie.  Nous  avons  un  témoignage 
solennel  du  premier  dans  le  concile  général 
de  Chalcédoine. 

Maxime  demanda  aux  Pères  du  synode 
qu'il  lui  fût  permis  d'assigner  sur  les  reve- 
nus de  son  Eglise  une  certaine  somme  d'ar^ 
geni  è  Domnus ,  auquel  il  avait  été  substi- 
tué. Les  légats  du  Pape,  pour  engager  le 
concile  è  accorder  à  Maxime  la  permission 
demandée,  lui  représentèrent  qne  saint 
Léon,  rayant  confirmé  dans  l'évéché  do 
cette  Eglise,  avait  suffisamment  approuvé 
son  mérite.  C'est  pourauoi  il  fallait  avoir 
égard  k  ses  demandes  (2360).  Quant  h  Pro- 
tère, le  même  saint  Léon  écrivit  en  ces  ter- 
mes à  son  légat  Julien  (2361)  :  «  Je  me  ré- 
jouis que  Protère,  notre  frète,  évêque 
d'Alexandrie ,  nous  ait  adressé  des  lettres 
très-satisfaisantes  sur  sa  foi,  et  qu'il  nous 
ait  fait  connaître  plus  ouvertement  qu'il  ne 
Ta  fait  juquici  sa  véritable  croyance.  Il  est 
nécessaire  que  je  récompense  la  sincérité 
de  sa  fui  par  une  grâce  dont  il  est  digne ,  je 
veux  dire  qu'il  ne  perde  aucun  des  hon- 
neurs de  son  siège,  h  l'exemple  de  lapater- 
nelleantiquilé et  selon  les  droitsdes  canons.» 

IL  Les  évoques  orientaux  étaient  si  bien 
persuadés  qu'ilsdevaientattendredu  Pontife 
romain  la  confirmation  de  leur  dignité,  qu'à 
la  mort  d'Acace,  Flavita,  qui  lui  avait  été 
doniié  pour  successeur,  ne  voulut  point  être 
Intronisé  sans  l'assentiment  du  Pontife  ro- 
main, comme  le  raconte  Liberatus.  C'est  pour- 
quoi il  envoya  sur-le-champ  au  Pape  Félix  la 
lettre  synodaleaccoutumée  (2362),  couvrant 
ainsi  sa  perfidie.  Dans  la  réponse  que  lui 
fit  Félix,  ce  Pontife  le  loue  de  s'être  adres- 

(^58)  Epîst.  106,  col.  1147. 

(2559)  Episl.  412,  col.  1188. 

(2560)  Act.  X,  loin.  Vit  Cône.,  Haiisi,  col.  270. 
(2361)  EpiM.  127,  col.  1247. 

(25G2)  Lil)eraius,  Br<;viar.,  cap.  18. 
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sé,  $elon  la  règle,  au  Siège  apostolique, 
7UÎ ,  par  un  don  du  Christ ,  dit-il ,  consolide 
a  dignité  de  tous  les  prêtres,  c'est-à-dire 
de  tous  les  évê()i]es(2363).  Flavita  n'occupa 
pas  quatre  mois  entiers  la  chaire  do  Cons- 
tantinople. 

Euphémius,  son  successeur,  écrivit  aus- 
sitôt au  Pape  Félix.  Hais  Félix,  sachant  qu'il 
n'avait  pas  enlevé  des  sacrés  diptyques  les 
noms  d'Acace  et  de  Flavita,  l'admit,  à  la 
vérité,  dans  sa  communion  caiholiquo;  mais, 
dit  Théophraste  (2364'),  il  ne  le  reconnut 
pas  pour  évêque,  on,  comme  l'a  écrit  Nicé- 
phoroCallixte  (2365)»  il  ne  le  reçut  pas  dans 
la  communion  épiscopale. 

On  apprend  par  ces  paroles  des  deux 
historiens,  que,  lorsque  le  Pape  envoyait 
sa  communion  aux  évêques  d'Orient,  ils 
n'étaient  pas  tenus,  par  cela  même,  pour 
évoques,  si ,  de  plus,  il  ne  communiquait 
avec  eux  comme  tels,  c'est-à-dire  s'il  ne  les 
comptait  dans  sa  société  en  union  de  collège. 
C'est  pourquoi.,  pour  les  affermir  dans  la 
dignité  h  laquelle  ils  étaient  élevés,  il  ne 
suflisait  pas  d'une  communion  quelconque 
avec  le  Pape,  mais  il  fallait  cette  commu- 
nion particulière,  qui  était  aussi  un  acte 
de  véritable  conQrmalion. 

C'est  un  argument  que  nous  ne  tirons  pas 
seulement  des  paroles  de  ces  historiens. 
Félix  lui-même,  écrivant  à  rarchimahdriie 
Talassius,  l'avertit  de  ne  pas  communiquer 
avec  le  nouvel  évêque  Eu phémius  :  «  Voyant, 
dit-i!  (2366),  que  les  choses  sont  encore 
dans  le  doute,  et  que  tout  est  incertain  , 
auprès  de  nous ,  de  la  part  de  l'ôvéque  ainsi 
élu;  on  ne  pourrait  entrer  en  communion 
avec  un  homme  dont  la  dignité  n'a  pas  en^ 
core  été  acceptée  par  nous,  et  dont  nous 
n'avons  point  encore  éprouvé  la  foi  et  les 
intentions.  » 

Ainsi  donc  les  lettres  de  communion  que 
le  Pape  envoyait  aux  nouveaux  évêqucs 
éprouvaient  leur  foi  et  les  coufirmaient  en 
même  temps  dans  leur  dignité.  Que  si  les 
Papes  n'usèrent  pas  toujours,  et  avec  tous 
les  patriarches  orientaux  ,  de  leur  autorité  • 
cela  doit  -être  attribué  à  l(?ur  modération  , 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  faire  usage  do 
leur  pouvoir  suprême,  sinTin  lorsque  la 
nécessité  leur  en  faisait  un  devoir. 

C'est  pour  cette  même  raison  que  les  Pa- 
pes ne  se  mêlèrent  pas  des  élections  et  des 
ordinations  des  autres  évêques  orientaux  , 
laissant  ce  soin  aux  métropolitains;  et  tou- 
tefois ,  lorsque  le  bkn  de  l'Eglise  l'exigeait, 
ils  envoyèrent  des  légats  en  Orient  avec 
plein  pouvoir  de  constituer  des  évêques , 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  les  villes  de 
ces  patriarcats.  Un  de  ceux-ci  fut  Jean, 
évêque  de  Philadelphie.  L'hérésie  des  mo- 
nothélites  faisant  de  grands  ravages  en 
Orient,  le  Pape  Martin  1"  l'envoya  en  qua- 
lité de  légat,    avec  pouvoir  de  mettre  des 

(25C3)  Episl.  13,  Mansî,  col.  1100. 
(2364)  llist.  eccle$.,p.  11(5. 


(2365)  l.ib.  XVI,  llist.  cccles.,  cap.  19. 
|336C)  Epist.  14,  loi».  Vil  Conc,  Mansi, 
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évoques  dans  les  villes  qui  dépendaient  des 
sièges  de  Jérusalem  et  d*Antioche  (2367). 
Aucun  des  Orientaux  ne  se  plaignit  que 
Martin  se  fût  arrogé  une  autorité  qu'il  n'a- 
vait pas;  ce  qui  fait  voir  quelle  était  dans 
ce  temps  la  manière  de  penser  des  catho- 
liques. Mais  nous  sommes  obligé  de  nous 
restreindre  à  ces  faits. 

111.  Le  droit  dont  jouissent  les  Pontifes 
romains  sur  tout  TOccideut  n'est  pas  moins 
solidement  établi  que  pour  l'Orient.  11  est 
très-ancien,  c'est-à-dire  qu'il  remonte  jus- 
qu'au! temps  apostoliques,  et  les  faits  qui 
prouvent  l'exercice  jamais  interrompu  de  ce 
droit  sont  très-nombreux  dans.rhistoire  de 
l'Eglise.  Nous  regrettons  d'dtreobligé  de  nous 
borner  à  cette  énonciation  générale;  mais 
l'espace  dont  nous  pouvonf  disposer  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  les  détaiU  (2368). 

Tous  ces  faits  prouvent  péremptoirement 
que  les  Papes,  eu  Occident  comme  en  Orient, 
n'oat  jamais  abandonné  leurs  droits  sur 
l'él/Bction  et  la  cnuiirmation  des  évoques. 
En.'  Occident,,  jul  comorenait,  comme  cha- 
cun sait,  riliycie,  les  uaules,  la  Bretagne, 
les  Espagnes,  l'ATrique  et  l'Italie ,  nous  les 
voyons  tenir  la  main  à  ce  Qu'ils  fussent 
eiacte^nent  informés  des  ordinations  des 
métrQpolitains  et  des  évoques  i;)rovinciaux  ; 
nous  voyons  leur  patriarcat  direct  se  ma- 
nifester dans  l'autorité  suprême  qu'ils  s'é- 
taient réservée  de  régler  ces  ordinations , 
de  veiller  à  ce  qu'elles  fussent  faites  selon 
l'esprit  des  canons ,  d'annuler  toutes  celles 
qui  seraient  faites  autrement  cl  d'en  punir 
les  auteurs.  Encore  une  fois,  on  trouve  de 
tout  cela  des  preuves  incontestables  dans 
l'histoire;  qu'il  nous  suffise  de  compter  ici 
les  Décrétâtes  sur  les  ordinations  que  les 
Papes  envoyèrent  dans  les  différentes  par- 
ties de  leur  patriarcat  occidental. 

La  Décréiale  du  Pape  Syrice  aux  évèques 
africains,  l'an  386,  louchant  les  ordinations, 
est  célèbre  (2369).  On  trouve  des  règle- 
ments du  Pontife  Innocent  I"  pour  les  ordi- 
nations des  Gaules  dans  la  Décrétale  expé- 
diée à  Viiricius,  évèque  de  Rouen,  VanMï; 
de  Zozime ,  dans  la  cinquième  lettre  aux 
évAques  des  Gaules;  dans  la  se|)tième  ,  aux 
évèque)^  des  provinces  de  Vienne  et  de 
la  deuiièlitçNarbonnaise  ;  dans  la  huitième, 
àHilaire,  évèque  de  Narboune ,  écrites 
toutes  dans  l'année  U7;  de  Célestin  1",  dans 
la  Décrétale  adressée.  Tan  427,  auxévéques 
de  la  province  de  Vienne  et  de  Narbonne  ; 
et  de  saint  Léon  111,  dans  la  deuxième  lettre 
auxévéques  de  la  province  de  Vienne  en- 
voyée l'an  445.  Nous  avons  une  lettre  très- 
imposante  du  Pape  Innocent  I*'  sur  la  cor- 

(^67)  Epist.  5,  loin.  X  Cone.t'  ediU  Maii&i, 
col.  50^. 

(23G8)  Ceux  qui  voudraient  avoir  plus  de  faits 
que  nous  n*en  pouvons  donner  Ici,  en  irouverniu 
un  grand  nombre  réunis  daus  VAuxUiaire  caUto- 
lique^  |nnée  i847,  toui.  VI,  p.  3i-75. 

(S369)  Le  P.  Quesnel  a  prélendu  que  celte  Dë- 
créule  du  Pape  byrice  ciaii  fausse,  et  Papebrocti 
altérée.  Hais  Sciielstrat  (Dist.  m,  De  EccUs.  Àfric, 
cap.  12),  ;<ioêl  Alex&judre  (  Ulu.  eccla.  sec.  v, 


ruption  de  la  discipline,  ecclésiastique  dans      i 
les  Espagnes ,    précisément  parce  qu'elle 
regarde  les  ordinations. 

Il  écrivit  vers  Tan  hOk,  à  la  sollicitation 
de  révoque  Hilaire  et  du  prêtre  Elpidius, 
qui  avaient  eu  recours  à  lui,  lui  reçrésen* 
tant  le  déplorable  état  auquel  la  discipline 
était  réduite  dans  .cos  Eglises.  Innocent, 
touclié  de  tant  de  misères,  envoya  dans  ce 
pays  une  lettre,  dans  laquelle,  outre  btaiN 
coup  d'autres  règlements  de  discipline  tou-  I 
chant  les  ordinations,  il  ordonne  que  ces 
évèques  fussent,  privés  du  sacerdoce,  qui 
auraient  été  ordonnés  par  un  évèque  étranger 
è  la  province,  sans  le  consentement  du  mé- 
tropolitain ;  qu'on  fit  ensuite  leur  procèsaai 
évèques  ordonnateurs,  et  qu'on  les  jugeât 
selon  les  règles  du  concile  de  Nicée.  I)  pres- 
crit ensuite  a  ces  Eglises  d*Espa([ne,kreiern- 
ple  des  statuts  de  Nicée,  la  discipline  des 
ordinations  des  clercs.  Enfin,  n'oublions  pas 
les  instructions  que  saint  Grégoire  le  Grand 
envoyaà  saint  Augustin  pourlesordioations 
de  rAngleterre. 

Remarquons  que,  dans  toutes  ces  Consti- 
tutions pontificales,  on  insiste  particulière- 
ment sur  ce  point,  saTuir  :  que  les  ordina- 
tions des  évèques  provinciaux  soient  faites 
arec  l'autorité  du  métropolitain,  et  celles 
des  métropolitains,  dans  le  synode.  Aussi, 
si  cette  discipline  se  TOit  proclamée  dans  des 
conciles  des  Gaules  et  des  Espagnes,  il  n'/ 
a  pas  de  doute  qu*il  faut  en  reconnaître 
Torigine  première  dans  la  volonté  des  Pon- 
tifes romains,  qui  adoptèrent  aussi  pour 
rOccident  la  discipline  prescrite  par  le  con- 
cile de  Nicée.  De  là  vient  que  le  troisième 
concile  d'Orlc^ans,  célébré  Tan  528,  rapporte 
cette  discipline  aux  décrets  du  Siéee  aposto- 
lique;(2370),  comme  le  coniiennent  ut  décrets 
du  Siège  apostolique;  et  que  le  quatrième 
concile  de  Tolède,  renouvelant  la  mémo 
discipline,  ordonne  que  les  ordinêtiont  te 
fassent  selon  les  statuts  synodaux  ou  decr^- 
taux  (2371),  lesquelles  parol«  s  font  certai- 
nement allusion  aux  Constitutions  pootiû- 
cales  que  nous  venons  de  rappeler. 

IV.  Hais  ce  qui  montre  bien  clairement 
encore  l'autorité  des  Pontifes  romains  dans 
la  confirmation  des  évèques,  cVst  que,  bien 
qu'ils  n'exerçassent  point  par  eui-mftmes  le 
droit  d'ordination  dans  toutes  les  provinces 
occidentales ,  toutefois,  quand  cela  leurparut 
expédient,  ils  l'exercèrent  et  en  Italie  et  hors 
de  l'Italie. 

Les  évèques  de  Pavie  furentd'abordsoumis 
au  métropolitain  de  Milan,  et  néaninoiosau 
commencement  du  vin*  siècle,  Paul  Diacre 

cap.  5,  art.  3),  le  P.  Cousiant  (loiii.  I,  EpisU  R.  Pm 
col.  643),  le  P.  BiuucUî  {De  la  police  eilérimi  ai 
l'tgdse,  toui.  Y,  pan.  i,  lib.  m,  cap.  U  i  ^t 
n.  13),  et  enfui  les  Balleriul,  loui.  IH  Oper.  S.  Lcon., 
in  observ.,  io  diss.  15),  les  oui  iumclb\taieiii 
réfutés. 

(2370)  Can.  3  :  Sicut  décréta  Seéit  ep^tol'^^ 
continent. 

(Î57I)  Can.  19  2  Secundum  tynùdûlii  tel étffi- 
(aiia  êlaluia.  -   ..    - 


1385 


HI3 


DE  L'fllST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


HIS 


186 


put  écrire  que  «  dès  les  temps  andens,  ces 
évdques  étaient  consacrés  par  TE^^Iise  ro- 
maine (2372).  n  Jean  Diacre^  parlant  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  atteste  (2373)  que» 
lorsque  le  besoin  le  demandaiti  il  se  sépa- 
raU  de  ses  clercs  ou  de  ses  moines  pour  le 
gouvernement  des  Eglises,  les  ordonnant 
évoques  en  divers  lieux^  et  non-seuleraent 
dans  les  provinces  qui  s*appeièrent  d'abord 
suburbicaires  et  soumises  à  son  droit  mé- 
tropolitain»  mais  encore  dans  les  autres  ca- 
thédrales d'Italie,  ou  métropolitaines^  ou 
sujettes  è  des  métropolitains,  et  même  dans 
les  Eglises  de  France,  telles  que  Trojes, 
soumise  au  métropolitain  de  Sens. 

L'Afrique  nous  fournit  un  autre  exemple 
plus  ancien  et  pins  décisif.  Au  commence- 
ment du  IV'  siècle,  après  le  jugement  de 
Melchiadedans  la  cause  de  Cécilien,  évoque 
de  Gurihage,  celui^^i  étantdemeuré  &  Brescia^ 
et  n'ayant  pu  retourner  en  Afrique^  à  cause 
de  la  fureur  des  donatistes^  saint  Octave  de 
Milet  raconte  (2374»),  que  «  deux  évAques, 
Ennomius  etOlympius,  furent  alors  envoyés 
en  Afrique,  aGn  que.  les  deux  prétendants 
étant  écartés,  ils  en  ordonnassent  un  dans 
la  cathédrale  de  Carlhage,  et  que,  par  ce 
moyen,  le  schisme  fût  éteinte  Sur  quoi  un 
auteur,  L'Aubépine,  évèuue  d'Orléans,  fait 
cette  remarque  :  que  ces  évoques  ne  purent 
être  envoyés  là  que  par  le  Souverain  Pon- 
tife; autrement^  ils  n'auraient  pas  eu  le  pou- 
voird'ordonnerunautre  évoque  en  Afrique; 
oe  qui  démontre  clairement  que  les  ordina- 
tions pouvaient  être  faites  par  le  Pontife 
romain  dans  les  provinces  tes  plus  éloignées. 

y«  Et  maintenant  que  Ton  considère  si  ce 
pouvoir  des  Pontifes  romains  sur  les  élec- 
tions et  la  conQrmation  des  évoques  n'est 
pas,  et  ne  fut  pas  un  grand  bien;  que  Ton 
considère  les  maux  qui  seraient  résultés  si 
ce  suprême  patri&rcat  des  Vicaires  de 
Jésus-Ghrist  ne  s'était  point  exercé. 

Sans  remonter  trop  haut  dans  l'histoire, 
rappelons-nous  les  schismes  fréquents  et 
très-graves  c|ui  fatiguèrent  l'Eglise  depuis 
le  XI' siècle  jusque  bien  avant  dans  le  xv'; 
rappelons-nous  les  sanglantes  dissensions 
entre  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  civil,  tou- 
jours avide  de  domination;  querelles  d'où 
naquirent  et  se  fomentèrent  ces  schismes 
dans  les  temps  des  deux  fameux  Henri  IV  et 
Henri  V,  et  des  deui  non  moins  fameux 
Frédéric l"et  Frédéric  II,  et  l'on  verra  que  le 
bien  de  l'Eglise,  sa  conservation  demandaient 
que  les  Pontifes  romains  s'assurassent  de  la 
manière  la  plus  forte  si  les  évêques  élus 
étaient  dans  l'unité  de  l'Eglise,  et  si  leur 
élection  était  exempte  de  l'infection  si mo- 
niaque,  si  universelle  alors.  Ce  fut  même 
cette  raison  qui  obligea  les  Papes  à  ajouter 
à  l'ancienne  formule  d'obéissance  que  les 
évêques,  depuis  le  viir  siècle  au  moins^ 
prêtaient  à  l'Eglise  romaine,  différentes 
clauses  par  lesquelles  ils  se  déclaraient  plus 
serrés  et  plus  unis,  comme,  par  exemple,  la 
clause  :  par  la  grâce  de  Dieu  eê  du  Siège 

(f,m)  HiêU  Ungûb.i  lib.  vi,  cstp.  29. 
(i573)  Joao.  Diac,  ta  Vita  S.  Grey.  M  ,  lib.  iir, 
cap.  7. 


apostolique  (2375).   Voy.    l'article  Eyéqubs 

PAR  LÀ  GRACE  DE  l)lEU    ET   DU   SiBtiB  APOSTO- 
LIQUB. 

Oui,  dans  tous  les  temps,  .et  particulière- 
ment dans  les  temps  pernicieux  dont  oods 
parlons^  il  était  bien  nécessaire  d'avoir  la 
certitude  que  les  évoques  ne  fayorisaietit 
pas  les  schisu)atiques  et  qu'ils  n'étaient  point 
souillés  de  simonie  I  Or^  on  ne  pouvait  en 
avoir  une  m.eilleiire  garantie  que  dans  la 
réserve  que  faisaient  les  Papes  d'examiner 
par  eux-mêmes  et  de  Soumettre  à  leur  con- 
trôle les  élections  épiscopales,  étant  foit 
dangereux  de  laisser  cet  examen  aux  métro- 
politains, bien  souvent  engagés  eux-mêmes 
dans  la  politique  des  prince^  qui  faisaient  et 
soutenaient  les  antipapes.  D'ailleurs,  l'unité 
de  l'Ëglise  ne  demandait-elle,  pas,  et  ne  de- 
mande-t-eile  pas  toujours,  l'exercice  de  ce 
droit  des  Pontifes?  Cela  n'étail-il  point  exi^^é, 
indépendamment  de  leur  propre  droU  divin, 
par  le  péril  d'accroître  les  désordres  en 
laissant  les  évêchésdans,  les  moins  de  per- 
sonnes suspectes,  par  l'abus  de  plusieurs 
métropolitains  qui,  sans  vouloir  le  mal  de 
l'Eglise^  en  aggravaient  cependant  les  divi- 
sions funestes  et  les  dangers,  par  leur  ser^ 
vilisme  à  l'égard  des  princes,  ou  leur  esprit 
de  parti.  Mais  la  chose  est  placée  dans  une 
telle  évidence^  qu'il  est  inutile  d'idsister 
davantage.  Voy.  l'article  Evêques  ôoad- 
JUTECR8,  et  l'article  Question  db  l'auto*» 
RiTé  DBS  Papes  dans  les  dépositions  des 
évÊotiES  fOâ  IaI 

HISTOHIQUE  DE  LA  QUESTION  DES 
APPELLATIONS.  Voy.  Question  (De  la)  bB$ 
appellations  aux  Papes. 

HISTORIQUE  DE  LA  QUESTION  DE 
L'AUTORITE  DU  PONTIFE  ROMAIN  DANS 
LES  DEPOSITIONS  DES  EVEQUES.  Voy. 
Question  de  l'autorité  des  Papes  dans  les 
dépositions  des  évêques  (De  la). 

HISTORIQUE  DE  UAVGUSTINDS.  Baïus. 
tliéologien  belge,  vrai  père  du  janêéniimë 
(voyi  notre  tom.  IL  col.  8<^94S0)ra\aii  com- 
mencé, vers  1552,  è  ensei^neri  comme  étant 
de  saint  Augustin,  pliisieurs  propositions 
qui  parurent  nouvelles  à  d'autres  docteurs* 
La  Faculté  de  Paris^  consultée  sur  dix-huit 
de  ses  propositions^  dont  la  plupart  rou- 
laient sur  le  libre  arbitre,  les  censura  en 
1560.  Un  peu  plus  tard,  le  Pape  saint  Pie  V 
en  condamna  soixante-seize,  qu'il  avait  fa  t 
recueillir  des  ouvrages  de  B  ïus.  Sa  Consti- 
tution du  1"  octobre  1567,  fut  renouvelée  oc 
confirmée  par  celle  de  Grégoire  XIU,  m 
date  du  39  janvier  1579^  et  Baïus,  se  sou- 
mettant è  Tune  et  à  l'autre,  fit,  le  2i  mars 
1580,  une  rétractation  pnblique  et  par  écrit 
des  erreurs  qu'il  avait  avancées* 

I.  Environ  quarante  ans  après,  Jansénius, 
disciple  de  Baïus,  et  son  successeur  dans  la 
chaire  de  théoloi^ie  de  Lonvain,  s'étant  per- 
suadé comme  lui,  que  faute  d*entendre  saint 
Augustin,  tous  les  scolastiques  ^avaient 
abandonné  les  sentiments  de  ce  Père  sur  la 
Grâce,   entreprit  de  les  rétablir  dans   un 

(Î574)  Lib,  1,  Contra  Parmen.  * 

(2515)  On  peiu  voir  là-dessus  le  P.  Blanchi^  tom.  Y, 
pan.  1,  lib.  ni,  cap.  3,  §  1. 
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lifre  qu'il  intitula  Adgcstinus,  comme  ne 
(fODtenant  que  la  pure  doctrine  de  ce  saint 
docteur.  Jansénius  mourut  le  6  mai  1638,  h 
Ypres,  dont  il  avait  été  fait  évoque.  11  avait 
travaillé  pendant  vingt  ans  à  son  livre;  il  y 
mit  la  dernière  main  avant  sa  mort,  et  il 
laissa  à  queliiues  amis  le  soin  de  le  publier. 
On  y  trouve  bien  diverses  prolest«lions  de 
soumission  au  Saint-Siège;  mais  Tauteur  ne 
pouvait  ignorer  que  la  doclrine  qu'il  éta- 
blissait avait  été  condamnée  dans  Baïus.  11 
en  était  si  bien  persuadé,  qu'il  écrivait  h 
Saint-Gyran:t  Plus  j'avance,  plusTalTaire  me 
donne  de  frayeur.  Je  n'ose  dire  ce  que  je 
pense  touchant  la  prédestination  et  la  grAce, 
de  peur  qu'il  ne  m'arrive  ce  qui  est  arrivé 
à  d'autres;  »  c'est-à-dire,  sans  doute,  de 
peur  d'être  condamné.  Il  fera  en  sorte  que 
son  livfe  ne  paraisse  qu'aprèssa  mort,  «  afin 
de  ne  point  s'eiposer  è  voir  le  restu  de  ses 
jours  s'écoulerdans  l'agitation  et  le  trouble... 
Jamais  on  ne  pourra  lui  persuader  que 
TAuGusTinus  soit  un  jour  approuvé  des  ju- 
ges. »  Même  une  demi-heure  av^nt  de  mou- 
rir, il  dictait  ce  jugement  sur  son  ouvrage  : 
<  Je  sens  qu'on  peut  diilicilement  y  changer 
quelque  chose.  » 

El  il  allait  sortir  de  ce  livre  des  tempêtes 
et  des  troubles  qui  agitèrent  le  monde  pen- 
dant quatre-vingts  ans  et  plus  1  11  fut  publié 
h  Louvain,  en  Ï6kO.  Quelques  docteurs  de 
Paris  se  montrèrent  favorables  à  cet  ouvrage, 
et  il  s'en  fit  successivement  plusieurs  édi- 
tions. Mais  aussi  d'autres  théologiens  l'atta- 
quèrent, et  ce  fut  alors  que  l'on  commença 
k  donner  aux  partisans  de  rAvcusTiNts  le 
nom  de  janténtêleSf  comme  eux  donnèrent 
à  leurs  adversaires  celui  de  molinistes^  vou- 
lant les  faire  passer  pour  les  disciples  d'un 
jésuite,  Moliua,  qui  avait  publié,  sur  la  fin 
du  siècle  précédent,  un  livre  suir  la  manière 
d'accorder  le  libre  arbitre  avec  la  pré<lesti- 
nation  et  la  grftce  (2376),  et  dont  le  système 
était  pourtant  loin  d*êlre  adopté  par  tous 
ceux  qui  combattaient  rAceusTinca  (2377). 

Ce  dernier  ouvrage,  ou  plutôt  ce  traité 
systématique  et  diffus,  qui  depuis  a  fait  tant 
de  bruit,  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière contient  huit  livres  destinés  à  exposer 
sous  un  faux  jour  les  erreurs  des  pélagiens 
et  des  semi-pélagiens  ;  la  seconde  commence 
par  un  livre  préliminaire,  où  les  Pères  an- 
térieurs à  saint  Augustin  sont  accusés 
d'avoir  mal  connu  et  mal  expliqué  la  vérité 
sur  les  matières  de  la  grAce;  le  dogme  ortho- 
doxe, sur  ce  point,  est  tombé,  depuis  cinq 
cents  ans,  dans  l'obscurcissement  et  dans 
l'oubli  :  le  but  de  l'ouvrage  est  d'en  rétablir 
la  connaissance  dans  l'Eglise,  en  le  tirant 
des  écrits  de  saint  Augustin,  source  unique 
où  il  s'est  conservé  sans  altération.  Cette 
introduction  est  suivie  d'un  livre  sur  l'état 
de  la  nature  innocente,  de  quatre  sur  Télat 

(iôl^}  De  eoneordia  graliœ  et  liberi  arbUrii,  Lis- 
bonne, 1588,  avec  un  Appendix^  publié  l'année 
it*.iprès,  iii-4,  fort  rare.  L'article  £ur  Molina,  dans 
Feller,  est  assez  curieux.  Bien  que,  pou<*  le  fond, 
cet  ariicle  soit  emprunté  i  Cbaudon,  Feller  y  a 
jijouté  qoelques.ciutlons  qui  ne  manquent  pas  de 


de  la  nature  déchue,  et  de  trois  autres  sur 
l'état  de  pure  nature.  La  troisième  partie 
renferme  dix  livres  sur  la  grâce  du  Sau- 
veur. 

II.  A  peine  publié,  I'Aogcstinus  excita 
de  vives  contestations.  Il  fut  d'abord  dé- 
fendu par  la  bulle  In  eminenii  du  Pape  Ur- 
bain Vlll,  du  6  mars  16V1,  comme  renou- 
velant plusieurs  des  propositions  déjà  con- 
damnées par  Pie  V  et  Grégoire  XIIL  Le 
11  décembre  16^3,  l'archevêque  de  Paris  or* 
donna  la  réception  de  la  bulle  dans  son  dio- 
cèse. La  Faculté  de  théologie  de  Paris  dé- 
fendit de  soutenir  les  propositions  censurées, 
lesquelles  renouvelaient  les  erreurs  du  baia- 
nisme,  et  l'Université  de  Louvain,  quoique 
après  bien  des  délais,  reçut  la  bulle.  Mais 
les  partisans  de  l'évêque  d'Ypres  ne  se 
montraient  pas  disposés  h  suivre  les  protes- 
tations de  soumission  envers  le  Saint-Siège 
que  ce  prélat  avait  faites  dans  son  livre. 
Parmi  eux  se  distinguait,  en  France,  Jean 
du  Verger,  abbé  de  Saint-Cyran,  et  le  doc- 
teur îArnaud,  fort  jeune  encore.  (Voy,  son 
article,  n*»  VI  et  Viï.)  Le  premier,  ami  in- 
time de  Jansénius,  travaillait  avec  beaucoup 
d'ardeur  è  répandre  la  doctrine  de  son  livre, 
et  rintroduisit,  en  effet,  à  Port-Royal  de 
Paris,  monastère*  dont  il  était  le  directeur. 

On  écrivait  pour  et  conire,  quand,  le  1*' 
juillet  16^9,  Cornet,  docteur  et  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  représenta  à 
sa  compagnie  qu'il  s'y  introduisait  des  opi- 
nions nouvelles,  et  demanda  qu'on  examinât 
quelques  propositions  qui  donnaient  lieu  au 
trouble  et  aux  disputes.  On  nomma  des 
commissaires.  Il  y  avait  eu  d'abord  sept 
propositions  déférées;  mais  on  ne  s*oecupa 
dans  la  suite  que  des  cinq  premières,  que 
Cornet  et  autres  docteurs  avaient  extraites 
de  l'AuGusTiNus.  Les  partisans  de  ce  livre 
se  donnant  beaucoup  de  mouvement  pour 
empêcher  la  censure  des  propositions,  les 
docteurs  sentirent  qu'il  était  nécessaire  de 
recourir  à  une  autorité  plus  imposante. 
Plusieurs  évêques  furent  de  cet  avis,  et  l'on 
arrêta  de  porter  l'alfaire  au  Pape.  C'était 
alors  Innocent  X. 

Quatre-vingt-cinq  évêquea,  auxquels  trois 
autres  se  joignirent  par  la  suite,  signèrent 
une  lettre  commune  pour  prier  ie  Pape  de 
faire  cesser  les  querelles  par  un  jugement 
solennel.  Innocent  X  établit  donc,  le  12 
avril  1651,  une  Congrégation  de  six  cardi- 
naux et  de  douze  théologiens  pour  prendre 
connaissance  de  l'affaire  :  ils  tinrent,  dans 
l'espacé  de  deux  ans  et  quelques  aïoiSf 
trente-six  Congrégations,  et  le  Souverain 
Pontife  présida  eu  personne  aux  dix  der- 
nières. 

Cependant,  onze  évêques  de  France,  qui 
n'avaient  point  signé  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  en  écrivirent  uneparticu- 

Justesse.  1^01^.   notre  article  Grâce  (Dispuies  sur 
ieb  qutsiioiis  de  la). 

(2377)  Picol,  Préch  de  ChUtoire  du  jaménism 
dans  les  Èfémoires  pour  iervir  à  COiitoire  ecctéim- 
tique  pendant  le  xvin*  siècle,  3«  édit.,  7  vol.  în^t 
ii{53,  toni.  I,p.  19  etsuiv. 
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Hère  k  Innocent  pour  l'engager  à  ne  pas 

Erononcer.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  ^ 
Rome  quatre  docteurs  chargés  de  prendre 
la  défense  de  rAuGusTiNos»Lesqualre-vingt- 
huit  évèques  crurent  alors  devoir  députer 
aussi  auprès  du  Chef  de  TEgUse  poursuivre 
leur  demande.  Ou  écouta  ces  derniers  ; 
on  entendit  également  le  docteur  Saiat- 
Amour,  Tabbé  de  Bourzeys  et  quelques 
autres»  qui  défendaient  la  cause  du  livre  :  on 
reçut  les  écrits  des  uns  el  des  autres;  on 
discuta  les  propositions  tirées  de  TAugusti- 
Nus,  et,  onGut  après  plus  de  deux  années 
d'examen,  de  conférences,  le  Papeinnoceat 
X  prononça  le  jugement  solennel  (2378). 

III.  En  effet,  le  31  mai  1G63,  ce  Ponlife 
donna  la  bulle  Cum  occasione^  où,  apr^s 
avoir  parlé  des  contestations  élevées  à  I  oc- 
casion de  TAuGusTiNus,  il  condamne  les  cinq 
propositions  suivautes  dans  lear  sens  pro- 
pre et  naturel  : 

1**  <  Quelques  commandements  de  Dieu 
sont  impossibles  à  des  hommes  justes  qui 
veulent  les  accomplir,  et  qui  font  à  cet  effet 
des  efforts  seton  les  forces  présentes  qu'ils 
ont;  la  grftce  qui  les  leur  rendrait  possibles 
leur  manque.  »  Cette  proposition,  qui  se 
trouve  mot  pour  mot  dans  Jansénius,  fut 
déclarée  téméraire,  impie,  blasphématoire, 
frappée  d'analbème  et  hérétique.  En  effet, 
elle  avait  déjà  été  proscrite  parie  saint  con- 
cile de  Trente  (2379). 

2**  «  Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne 
résiste  jamais  à  la  gr&ce  intérieure.  »  Cette 

F  proposition  n'est  pas  mot  pour  mot  dans 
'ouvrage  de  Jansénius;  mais  la  doctrine 
qu'elle  contient  v  est  eu  vingt  eadroils.Elle 
fut  notée  d'hérésie,  et  elle  est  contraire  à 
plusieurs  textes  formels  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

3*  «  Dans  l'état  de  nature  tombée,  pour 
mériter  ou  démériter,  on  n'a  pas  besniu 
d'une  liberté  exemple  de  nécessité  :  il  suflii 
d'avoir  une  liberté  exempte  de  coaction  ou 
de  contrainte.»  On  lit  en  propres  termes  dans 
Jansénius.  :  «  Une  œuvre  est  méritoire 
ou  déméritoire,  lorqu'on  la  fait  sans  con- 
trainte, quoiqu'on  ne  la  fasse  pas  sans  né- 
cessité. »  (Lib.  VI  De  grat.  Chrisli.)^  Ceiie 
Proposition  fut  déclarée  hérétique;  elle 
est  en  effet,  puisque  le  concile  de  Trente 
a  décidé  que  le  mouvement  de  la  grâce, 
même  elBcace,  n'impose  point  de  nécessité 
à  la  volonté  humaine. 

k*  «  Les  semi-pélagiens  admettaient  la 
nécessité  d'une  grâce  prévenante  pour  toutes 
les  bonnes  œuvres,  même  pour  le  commen- 
cement de  la  foi  ;  mais  ils  étaient  hérétiques 
en  ce  qu'ils  pensaient  que  la  volonté  de 
l'homme  pouvait  s'y  soumettre  ou  y  résis- 
ter. »  La  première  partie  de  cette  proposi- 
tion est  condamnée  comme  fausse,  et  la 
seconde  comme  hérétique;  c'est  une  consé- 
quence de  la  seconde  proposition. 

(Î578)  Picoi,  loc.  cit.,  p.  22. 
(->.^79)  Sess.  M,  rail.  11,cic.in.  \S, 
12380)  Le  nouvel  é.liiciir  «It^  Picoi,  M.  Talibé 
L<*queux  a  donné,  lue.  cit.,  \k  21-28,  d*cxoellen(es 
aJUiiioDs;  c*esi àdiie,  qu'il  joiiii  aux  cinq  propo- 


sa a  C'est  une  erreur  seroi-pélagienne  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  a  répandu 
son  sang  pour  tous  les  hommes.  »  Jansénius 
(De  grat.  Christ.^  lib.  m,  c..2}  dit  que  les 
Pères,  bien  loin  de  penser  que  Jésus-Christ 
soit  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes, 
ont  regardé  cette  opinion  comme  une  erreur 
contraire  h  la  foi  catholique;  que  le  senti- 
ment de  saint  Augustin  est  que  Jésus-Christ 
n'est  mort  que  pour  les  prédestinés»  et  qu'il 
n'a  pas  plus  prié  son  Père  pour  le  salut  des 
réprouvés  que  pour  celui  des  démons.  Cette 
proposition  fut  condamnée  comme  impie, 
blasphématoire  et  hérétique  (2380). 

IV.  La  Constitution  d'Innocent  X  fut  reçue 
en  France,  le  il  juillet  de  la  même  année 
1663,  par  une  assemblée  de  trente  évèques, 
tenue  à  Paris.  La  Faculté  de  théologie  l'enre- 
gistra. Les  Universités,  les  corps  ecclésiasti- 
ques, les  ordres  religieux  s'y  soumirent  ;  et 
en  Flandre  même,  ou  la  bulle  d^Urbain  VIU 
avait  trouvé  tant  d'opposition,  celle-ci  fut 
publiée  et  adoptée  sur-le-ciiamp. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  la  part 
do  ceux  qui  avaient  adopté  les  sentiments 
de  l'évèque  d'Vpres.  Leur  soumission  au 
jugement  solennel  du  Pape  peut  parattre 
un  problème.  D*un  cAté,  ils  protestaient 
qu'ils  souscrivaient  h  cette  décision,  et  c|u'ils 
ne  voulaient  pas  défendra  les  propositions 
condamnées;  d'un  autre  côté,  ils  ne  cessè- 
rent de  se  plaindre  de  la  bulle,  trouvant 
mauvais  que  le  Pape  n^eût  pas  spécifié  le 
sens  dans  lequel  il  condamnait  les  proposi- 
tions ,  comme  si  ce  n'était  pas  le  sens  na« 
turel  qu'eUes  présentent,  et  lui  reprochant 
aussi  d'avoir  donné  à  entendre  qu'elles 
étaient  tirées  de  Jansénius,  tandis  que,  selon 
eux, elles  étaient  forgées  è  plaisir  et  fortéloi- 
gnées  des  sentiments  de  cet  évéque»  qubna- 
vait  exprimé  qjie  la.  pure  doctrine  de  saint 
Auguslio, 

Et  voilà  l'origine  de  la  question  de  faii, 
qui  depuis  est  devenue  la  principale,  les 
opposants  prétendant  d'abord  que  la  doc- 
trine condamnée  des  cinq  propositions  n'était 
point  celle  de  Jansénius,  et,  en  second  lieu, 
que  ce  n'était  là  qu'un  fait  sur  leipiel  l'E- 
glise» n'étant  point  infaillible,oune  devait  à 
sa  décision  qu'un  silence  respectueux-  k'msi^ 
les  jansénistes  affectaient  de  croire  que 
les  cinq  propositions  n'avaient  été  condanj- 
nées  que  dans  le  sens  de  Calvin  :  c'est 
ce  qu'ils  appelaient  la  question  de  droit  ; 
mais,  d'après  eux,  elles  ne  se  trou  vaienl  point 
dans  l'AuGusTiNos.  Quand  on  leur  indiquait 
les  endroits  précis  où  elles  se  trouvent  en 
termes  exprès  ou  équivalents,  ils  se  plai- 
gnaient qu'on  prit  ces  passages  séparément 
de  ce  qui  précédait  ou  de  ce  qui  suivait  : 
c'est  ce  qu'ils  appelaient  la  question  de  fait. 
L'essentiel  pour  eux,  c'était  de  sauver  le 
fond  du  système,  et  de  là  ces  vaines  subti- 
lités, ces  distinctions   raflinées^  ces  faux- 

sUions  et  à  la  noie  que  la  bulle  d'Innocent  X  appli- 
que à  chacune  dVlIcâ,  rexplicalion  qu'en  il  on  liaient 
les  jansénistes,  selon  le  sens  qu'ils  atiribuaicnt  à 
C;tlvin,  et  selon  le  sens  qu'ils  y  altachaieut  cui- 
nièines. 
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fuyants  que  )*espril  d*orgueil  et  d'entète- 
mcnl  trouve  toiiiours,  et  par  lesquels  vi- 
vent et  se  perpétuent  toutes  les  néréstes, 
V    toutes  les  erreurs  I 

Mais  Ç'esf  as^^ez  sur  ce  point.  Les  théolo- 
giens ont  résolu  cettf  question  des  rapports 
qui  existaient  entre  le  système  de  Jansenius 
et  le  véritable  système  de  Calvin,  et  ils  ont 
niontré  que  les  jansénistes  ne  pouvaient  pas 
même  s'abriter  de  ce  côté,  comme  ils  voulu- 
rent le  faire  k  propos  du  sens  réel  des  cinq 
propositions.  On  a  aussi  assez  fait  voir  Tabus 
que  faisaient  les  Jansénistes  des  autorités  de 
saint  Aqçustin,  de  saint  Thomas, et  de  l'école 
(les  thomistes,  avec  laqiiellQilssMdentifièrent. 
Pour  nous,  nous  né  nous  occupons  que  des 
points  purement  historiques,  et  nous  pensons 
que  ncfus  pouvons  clore  ici  cet  article.  Pour 
le  reste  de  ^histoire  du  Jansénisme,  voir  les 
articles  :  ItELATion  histobiqoe,  du  jANsé- 

klSBlB,  DU   GONVULSIONISUB  DU  QUBSNELLISBIB 

^  ET  DU  JosiPHisiiE;  —  Utbecht  (Eglise  schis- 
mslique  d'). 

HISTORIQUE   DES  ARTICLES  DEMS. 

Ces  articles»  qui  sont  une  de  ces  mille  chartes 
forcées  k  toutes  les  époques  contre  la  sainte 
Bglise,  furent  arrêtés  en  1786  pour  rendre, 
dirent  les  hommes  d*£tat  de  ce  temps  et 
)es  philosophes  unis  aux  jansénistes,  qui 
régnaient  alors  dans  toute  TAIIemagne,  la 
liberté  que  le  prétendu  despotisme  dés  Papes 
avait  enlevée  k  l'Eglise  de  cette  contrée. 
Voici  comment  cela  advint  : 

1.  Les  nonces  des  Papes  exerçaient  depuis 
longtem|}s  en  Allemagne  une  juridiction 
particulière.  Ils  étaient  en  possession  d'ac- 
corder des  dispenses  pour  lesquelles,  en 
d'autres  endroits,  on  recourait  directement 
Il  Rome. 

L*origine  de  cet  usage  remontait  aux  temps 
^e  troublés  et  de  confusion  amenés  par  les 
progrès  du  luthéranisme.  L'église  de  Co- 
logne particulièrement  s'était  vue  menacée 
d'une  desiruction  totale.  Deux  de  ses  arche- 
vêques avaient  successivement  favorisé  les 
nouvelles  doctrines;  l'un  d'eux  s*était  ma- 
rié ,  et  avait  embrassé  publiquement  l'hé- 
résie, qu'il  tentait  de  répondre  dans  son  dio- 
cèse. Dans  celte  extrémité,  les  nonces  des 
Papes  vinrent  au  secours  de  l'église  de 
(>ologne,  et  les  catholiaues,  se  ralliant  au- 
tour d'euX|  parvinrent  a  conjurer  l'orage  et 
à  réprimer  jes  eOTqrts  des  docteurs  luthé- 
riens :  tant  il  est  vrai  que  les  simples  Gdèles 
sont,  d^nis  cerlaii^es  cop.ioqc(ures,  les  seuls 
éardiens  de  là  pureté  de  leur  foi,  et  que 
ihisloire  nous  offre  de  nombreux  exemples 
^e  Tobligation  où  ils  sont  de  la  défendre  ! 

C'éte^it  donc  ainsi  que  s'était  établie  la 
DQnciatore  de  Cologne,  et  les  mêmes  dan- 
gers avaient  donné  lieu  à  l'érection  de  celles 
de  Brui^elles  et  de  Lucerne.  Les  succès  du 
ç(ilvipisi:pe  en  Sqisse  et  dans  les  Pays-Bas 
avaient  obligé  le  Saint-Siège  de  porter  plus 

(^581)  Le  sny:un  Thoiu^ssin.  parl^nldes  anciens 
aoncri^iairet,  uii  mril»  fuient  ce  que  som  aujniir- 
«1  liui  les  noiicet.  {Ane,  et  nouv.  diicip,.  etc.,  pari. 
II,  liv.  I,  ihaj..  50el5l.) 


particulièrement  son  attention  de  ce  cAié, 
et  d'y  envoyer  des  hommes  cîiargés  de  sou- 
tenir la  foi  contre  les  efforts  de  l'erreur. 
D'ailleurs,  les  droitsqu'exerçaient  les  nonces 
dans  ces  contrées  n'étaient  point  contraires 
à  la  discipline  de  TËglise,  reçonnye  dans  le 
coru^lf^  deSardique,  pi  aux  décrets  ducon- 
cile  de  Trente  (2381).  Ils  élaient,  par  exem- 
ple, en  possession  d'accorder  les  dispenses 
de  mariage  qu'ailleurs  on  demand{kit  à 
Rome,  et  ils  jouissaient  de  ce  privilège  sans 
trouble  et  sans  contestation,  lorsque  le  be- 
soin des  réformes  qui  tourmentait  les  esprits 
en  Allemagne  flt  imaginer  que  cette  juri- 
diction était  une  usurpation  sur  les  ()roi(8 
des  ordinaires. 

IL  Joseph  II  supprima  cette  jnridiclioQ 
par  un  rescrit  du  12  octobre  1785;  à  son 
instigation«  son  frère  Maximilien  d'Aqtriche, 
électeur  de  Cologne,  fut  un  des  premiers  à 
s'élever  contre  les  nonciatures,  eti  en  pour- 
suivre la  suppression.  Le  coramencemeqt 
ou  plutôt  le  prétexte  de  la  querelle,  fut  l'en- 
voi d'un  nonce  à  Munich. 

L'électeur  de  Bavière,  qui  était  aussi 
comte  palatin,  désira  qu'il  y  eûtunnooce 
dans  la  capitale.  Il  en  fit  la  demande  à  |^ie  VI, 
qui  se  montra  d'autani  plus  disposé  à  lui 
accorder  ce  qu'il  souhaitait,  que  Télecteur 
témoignait  plus  d'attachement  au  Sainl-Siége 
dans  un  temps  où  d'autres  souverains cber- 
c))aient  à  en  saper  Tautorité.  On  envoya  à 
Munich  en  qualité  de  nonce  Zolio,  arcbev$- 

?[oe  m  partibus  d'Athènes ,  et  sa  nonciature 
ut  formée  ep  piirtie  de  celle  de  Cologne,  et 
en  partie  de  celle  de  Lucerne  :  le  tout  se 
bornait  donc  k  diviser  deux  nonciatures  en 
trois. 

Cet  arrangement,  qui  ne  blessait  en  rien 
les  droits  des  ordinaires,  parut  i  quelques 
archevêques  une  occasion  favorable  pour 
accroître  leur  autorité  aux  dépens  des  éré- 
ques  et  du  Pape.  Ils  se  déclarèreqt  contre 
les  nonciatures,  et  Josept^  les  supprima  par 
son  rescri^  cité.  L'électeur  c^e  Cologne,  son 
frère,  entouré  de  conseillers  suspects,  dont 

3uelques-uns  même  appartenaient  à  la  secte 
es  illuminés  qui  venait  de  naître,  refusa 
de  recevoir  Barlhélemi  Paçca,  archevêque 
de  Damiette  (2382),  que  le  Pape  venait  de  igi 
envoyer  comme  nonce,  et  il  ne  tintpasà 
lui  que  ce  prélat  ne  fût  expulsé  de  Cologne. 
Les  deux  autres  électeurs  et  l'archeTêquede 
Sal?bourg  tirent  cause  commune  avçclar- 
chiduc. 

L'électeur  de  Trêves,  Clément  de  Saxe, 
était  uq  homme  bon,  d'une  conduite  irré- 
prochable, piais  d'un  caractère  si  faible, si 
inconstant  dans  son  administration  lerapo" 
relie  et  spirituelle,  qu'en  changeant  oe  mi- 
nistre il  changeait  de  maximes  et  de  oia- 
pière  de  voir.  L'électeurde  Mayence,  baron 
d'Erthal ,  menail  une  vie  toute  séculière, 
étalant  tout  le  luxe  et  toute  la  magnificenca 


(2382^ 
êur  Us 
trad.  pi 
ei  Stiuq 


^)  Vou.  les  Mim,  hht.  du  cardinal  Pana, 
affaires  ecclés.  rfM//«mogne  <tf<  ^^/W 
ar  M.  l'albé  Sionnei,  l  no\,  M,  V)iW.  P- » 
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d*un  grand  prince,  et,  s'il  se  souvenait  quel- 
quefois d*ètre  évêque,  c'était  quand  il  trou- 
Yoit  l'occasion  d'inquiéter  le  Pape  et  d*atta- 
quer  le  Saint-Siège.  Quant  à  l'archevêque 
de  Salzbourg,  c'élail  Jérôme  de  Collôredo» 
qui  avait  donné,  en  1782,  une  Instruction 

Ï>astorale  fort  bizarre,  où  il  s'élevait  contre 
e  Inxe  des  éslises,  contre  les  images  et 
contre  les  différents  autres  usages  dont  los 
personnes  religieuses  ne  sont  pas  ordinai- 
rement choquées;  prétendait  que  le  culte 
des  saints  n'est  pas  un  point  essentiel  de 
religion,  et  trouvait  mauvais  qu'on  parl&t 
des  jugements  de  Dieu  (2383).  Il  vint  s'a- 
boucher avec  les  trois  électeurs  et  former 
avec  eux,  dans  A&chaffenbourg,  une  ligue 
assez  peu  édiQanle. 

111.  Au  mois  d'aoAt  1786,  quatre  députés 
de  ces  quatre  prélats  se  réunirent  aui  bains 
d'Hros,  près  de  Coblentz.  Ce  fut  dans  ce 
bourg  luthérien,  où  tout  exercice  de  la  re- 
ligion était  proscrit,  que  ces  hommes,  di- 
gnes de  la  mission  qui  leur  était  confiée, 
arrêtèrent,  en  vingt-trois  articles,  un  plan 
plus  propre  à  opérerun  schisme  qu'émettre 
la  paix  dans  l'Église.  Ce  plan,  connu  sous 
le  nom  d*arnc/e«d'fm«,  réjouit  d'autant  plus 
les  ennemis  de  l'Kglise,  qu'il  venait  de  ceux- 
là  même  qui  étaient  chargés  par  état  de  la 
défendre  et  de  la  proléger. 

11  est  dit  d'abord  dans  ces  articles  que 
Jésus-Christ  a  donné  aux  apôtres  et  aux 
évêaues  leurs  successeurs  un  pouvoir  tï/î- 
tniU  de  lier  et  de  délier,  pour  tous  les  cas 
et  toutes  les  personnes,  et  que,  par  consé- 
quen(|  on  ne  doit  plus  recourir  à  Rome  en 
sautant  ses  chefs  immédiats.  On  annule  les 
exemptions  des  religieux,  excepté  celles 
confirmées  par  Tempereur;  inconséquence 
étrange  de  refuser  au  Pape,  sur  une  matière 
ecclésiastique,  une  autorité  qu'on  accordait 
à  la  puissance  civile I  Après  d'autres  inno- 
vations semblables,  on  stipule  oue  toutes 
dispenses  demandées  ailleurs  qu'a  l'éîêquo 
seront  nulles  ;  que  les  bulles  des  Papes  n  o- 
bligeront  point,  si  elles  ne  sont  acceptées 
par  l'évêque,  et  que  les  nonciatures  cessent 
entièrement.  Il  est  ensuite  question  des 
griefs  de  la  nation  germanique  contre  la 
cour  de  Uome;  griefs  pour  le  redressement 
desquels  on' réclame  I  intervention  efficace 
de  1  empereur  et  l'abandon  des  concordais 
d'Aschaffenbourg  en  l&tô.  On  décide  l'abo- 

(i583)  M.  Pabbé  Uohrbacher,  Hiêt.  unh,  de 
VEgi.  eaih,,  liv.  lxsxix.  loin.  XXVU,  p.  256,  257. 

(23ai)  Les  arlkles  d*Ëins  ne  se  rencontrent  que 
(Liiitt  des  pul)llc:uioos  aussi  rares  que  les  inaiius- 
rriis.  Aussi  doii  on  savoir  gré  au  regreiiaiile,  sa« 
\anl  et  modesie  abbé  Sionnet,  de  les  avoir  repro- 
du  (s  :  i*  dans  VAuxiitaire  catholique^  recueU  de 
iiialiére»  ecciésias tiques,  lom.  IV,  p.  111,  159- 
i09  ;  et  2*"  dans  sa  traduction  des  Mémoiret  histo- 
riques du  cardinal  Pacca  mr  les  affaires  ecclésiat" 
Uques  A'A^emagne,  in-8,  18U,  p.  187  ;  et  de  les 
avoir  reproduits  avec  d'excellentes  notes  qui  les 
conibatleni,  et  qui  sont  tirées  de  Feller,  Coup  d'œil 
iur  le  conffrès  d^Ems  et  autres  ouvrages. 

(i385)  i;e  Préambule,  qui  manque  dans  le  Coup 
dî'enl  sur  le  congrès  d^Éms,  Dusseldorffi  1787,  est 
tiré  du  recueil  de  docununts  publiés  en  1817,  Tor- 
mat  iu-foliu,  au  nom  du  parlement  anglais,  par  la 
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lition  du  serment  des  évoques  au  Pane.  Si  le 
Pape,  dit-on,  refusait  de  confirmer  les  évè* 
ques,  ils  trouveront  dans  l'ancienne  disci- 
pline des  moyens  de  conserver  leur  office 
sous  la  protection  de  Tempereur.  Ce  dernier 
nom  reparaît  plusieurs  fois  dans  les  articles. 
Les  archevêques  implorent  à  plusieurs  re- 

frises  l'autorité  de  Joseph  et  s  en  remettent 
son  jugement,  sans  penser  aue  c'était  une 
contradiction  grossière,  une  nonteuse  ser- 
vilité de  refuser  la  soumission  h  leur  Chef 
légitime  pour  se  mettre  sotis  le  joug 
d'une  autorité  laïque!  Ils  demandent  aussi 
le  concile  national  et  la  création  d'un  tri- 
bunal pour  chaque  métropole,  où  seraient 
portées  les  causes  ecclésiastiques. 

IV.  Voilà  Tesprit  des  vingt-trois  articles 
signés  des  bains  d'Ëms,  le  23  août  1786, 
cent  quatre  ans  après  la  fameuse  Déclara- 
tion du  clergé  de  France  I  Ne  pouvant,  faute 
d'espace  suffisant,  citer  ces  articles  avec  la 
réfutation  que  nous  nous  proposions  d*en 
faire  (238^;,  nous  donneroTis  du  moins  le 
préambule,  ou  exposé  des  motifs,  qui  les 
précède  (2385).  Nos  lecteurs  ne  perdront  pas 
à  méditer  cette  (liècé: 

«  Sa  Majesté  impériale,  dans  la  très-gra« 
cieuse  leUre  adressée  aux  quatre  archevê- 
ques de  Tempire  germanique,  c'est-à-dire 
aux  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves,  de 
Cologne  et  de  Saizbourg,  en  date  du  12  oc- 
tobre 1785  (2386),  avant  bien  voulu  promet- 
tre aux  évêques  de  TE^Iise  germanique, 
non-seulement  de  maintenir  leurs  droits 
épiscopaux  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
comme  formant  une  partie  essentielle  de  la 
vraie  discipline  de  l'Eglise,  mais  encore  do 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  réin- 
tégrer (2387)  les  évêques  dans  tous  les  pri- 
vilèges qui  leur  avaient  été  enlevés  par  une 
épouvantable  usurpation ,  et  de  rétablir 
Tordre  primitivement  établi  et  conservé 
pendant  des  siècles,  a  manifesté  à  tout  l'em- 
pire les  sentiments  dont  il  était  affecté  comme 
son  souverain  protecteur,  et  en  mAme  temps 
a  fait  intimer  au  Saint-Siège  qu'il  ne  veut 
pas  que  dorénavant  les  archevêques  et  évê- 
ques de  Tempire  soient  troublés  dans  l'jBxer- 
cice  de  leurs  droits  épiscopaux,  qu'ils  "tien- 
nent de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

«  Ces  protnesses,  qui  leur  étaient  faites 
par  le  chef  de  V Eglise  germanique  (2388)  ont 
encouragé  les  quatre  archevêques  et  les  ont 

commission  chargée  de  Tenquôte  stir  Télat  politi- 
que des  catholiques  dans  les  divers  Euts^  de  l'Eu- 
rope. 

(2586)  C'était  le  jour  de  Saînt4laximllten,  fête 
de  réiecleur  de  Cologne.  Ce  prélat  était  allé  à 
Vienne  pour  soUtciter  cette  lettre,. qui  lui  fut  re- 
mise rn  guise  de  bouquet  ! 

(2587)  il  est  remarquable  que  ccui  qui  refusent 
aux  Papes  les  droits  qu'ils  tiennent  de  l'institution 
divine,  accordent  aux  puissances  temporelles  un 
pouvoir  qu'elles  n'ont  point  et  qu'elles  ne  peuvent 
avoir. 

(23d8)  Ces  evpressions  en  disent  plus  que  tous 
les  commentaires.  Et  ce  sont  cependant  ces  mêmes 
liommes  qui  déclament  coutre  les  envaliissements 
du  Saint-Siège  apostolique,  et  veulent  étr<^  libres 
de  son  autorité. 
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engagés,  conformén^entaux  vœux  exprimés 
depuis  longtemps  dans  le  pays,  i  se  débar- 
rasser des  entraves  dont  ils  avaient  été 
chargés  jusqu'alors,  ainsi  que  toute  l'Eglise 
d'Allemagne»  en  envoyant  les  quatre  dépu- 
tés soussignés  (2389) ,  afin  de  spécifier  les 
principaux  droits  épiscopaux  en  question 
(droits  de  rexercice  desquels  ils  avaient  été 
dépouillés  pendant  les  siècles  d'ignorance), 
ol  pour  faire  examiner  ces  droits  avec  atten- 
tion conformément  aux  vrais  principes. 

«  Le  Pape  de  Rome  est,  ilest  vrai,  et  con- 
tinue d'être  le  chef  et  le  primat  de  l'Eglise 
universelle,  le  centre  de  1  unité,  ayant  reçu 
de  Dieu  la  juridiction  nécessaire  pour  cet 
objet,  en  sorte  que  tout  catholique,  dans 
quelque  fonction  qu'il  soit,  lui  doit  une 
obéissance  canonique  (2390);  cependant 
toutes  les  prérogatives  et  réserves,  qui  dans 
les  premiers  siècles  n'ont  pas  été  liées  avec 
la  primauté,  mais  qui  ont  leur  source  dans 
les  fausses  Décréiales  d'Isidore  (2391),  au 
pr^'udice  notoire  des  évèques,  ne  sauraient, 
depuis  que  leurs  fiction  et  fausseté  ont  été 
sufllsammenl    reconnues,   être   comprises 

(2589)  Ces  sîgnaiaires  sont  :  Taleolin  Ueimes, 
iiiseph  Lotits  Beck,  Georges-Henri  Tanpbaeus,  Jean- 
Michel  Baenike. 

(2590)  CeU  s*entend.  On  doit  lui  obéir  lorsque 
s^t  conimandements  sont  agréables;  mais  s*ils 
froissent  un  peu  Tambltion,  s'ils  tendent  i  rappeler 
des  devoirs,  à  forcer  de  les  remplir,  alors  ils  sont 
contraires  aux  canons,  et  la  chef  é$  FEgliu  é*Ai' 
tiwiagne  saura  bien  les  rendre  nuls,  en  mainienant 
lesarcbevèques  dans  les  drolu  qu*ils  tiennent  do 
Jéso»-Cbri5t. 

(2391)  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  ques- 
tion des  Décréta  les  d'Isidore.  11  nous  suffira  de 
renvoyer  aux  frères  Balleriiii  dans  leur  Disserta- 
lion  sur  les  Collections  de  canons,  partie  iii, 
cbap.  4  ;  à  Blasco,  b$  eoUeeiione  eanonum  Itidori 
èiercalorit  commeNlariiis;  àZaccaria,  AniifebrçnlOf 
dUseriaiion  troisième,  cbap.  5,  4  et  5.  Tous  ces 
auteurs  ont  parfaitemeni  démontré  que  les  Souve- 
rain:»  Pontifes  ne  doivent  rien  aux  fausses  Décré- 
lales;  leséi^^u^t  seuls  ont  pu  en  profiler.  Il  •<( 
d'ailleurs  constant  que  les  Décrétâtes,  lors  de  leur 
apparition,  ont  éié  reçues  dans  TEglise  sans  oppo* 
sition  :  donc  la  doctrine  et  la  discipline  qu^elles 
contenaient  étalent  conformes  à  celles  du  temps  où 
elles  ont  paru,  et  on  ne  peut  leur  attribuer  aucune 
Innovation,  C'est  ce  que  dit  avec  raison  le  Pape 
Pie  Yl,  dans  sa  réponse  aux  archevêques  ;  réponse 
à  laquelle  nous  renvoyons.  — r  Yuy.  Pu  Papœ  Sexli 
teiponsio  ad  vutropolt  anos^  tuper  Nuneiaturis  apo^ 
itolicis^  ediliu  altéra  Uoinac,  171^2,  in«4,  p.  236. 

(2392)  S'il  est  faux,  comme  nous  venons  de  le 
dire  dans  la  note  qui  précède,  que  les  Décréiales 
U'Isidore  aient  dépouillé  lesévéques  de  leurs  droits» 
il  est  évident  que  la  fausseté  de  ces  Décréiales  n'est 
pas  un  tiiro  pour  ces  évéques  de  se  rétablir  dans 
CCS  droiu;  et  comme  ces  droits  tteiuitfiit  à  la 
puissance  spirituelle,  rautorité  impériale  n'est  pa^s 
le  moyen  convenable  pour  décider  si  on  les  ré* 
c'auio  afec')usiice  ou  non.  Mats,  quel  que  puisse 
èirc  le  fondement  de  cette  réclamation,  il  est  con- 
stant qu'elle  meltratt  le  trouble  dans  toute  l'Eglise, 
qu'il  en  résulterait  une  anan  bie,  un  cbaos,  qui  fe- 
raient de  la  Cité  sainte  une  rentable  Babylone.  c  Sans 
examiner,  dit  un  autour  qui  a  profomlénient  mé- 
diié  celle  niatière,  quelle  est  la  mesure  du  pouvoir 
que  les  évéques  ont  exercé  dans  les  premiers  si^- 
tUii  et  dans  çerlalns  pay«,  il  suibra  de  leur  dire  : 


dans  rétondue  de  cette  juridiction,  mais 
doivent  ôtro  rangées  parmi  les  usurpations 
de  la  cour  de  Rome  :  les  évéques  sont  donc 
justifiés  en  ressaisissant,  sous  la  protec- 
tion (2392)  de  Sa  Majesté  impériale,  Texer- 
cice  des  droits  quMls  tiennent  de  Diea, 
d'autant  plus  qu'ils  savent  c^ue  tout  recours 
au  Pape  à  ce  sujet  resterait  sans  résultat. 
Les  principaux  points  de  ces  questions  ont 
été  réunis  dans  les  articles  suivants  atec  les 
conséquences  qui  en  découlent,  a 
Suivent,  en  effet»  ces  fameux  arlicles'd'Ems, 

3ui  ont  été  la  source  de  tant  de  conflits  et 
e  luttes,  et  qui  ont  servi,  jusque  dans  ees 
derniers  temps»  de  base  aux  rapports  de 
r£g!ise  avec  l'Etat  dans  les  Etats  d'Aolricbe 
et  d'Allemagne  (2393).  Ces  vingt-troit  arti- 
cles, ratifiés  par  les  quatre  archevêques, 
furent  envoyés  à  l'empereur,  avec  prière  de 
les  confirmer  de  son  autorité. 

y.  Cependant  la  bonne  cause  ne  man- 
quait point  de  défenseurs.  Ceux-ci  rappelè- 
rent que  Tempereur,  ayant  promis  dans  sa 
capitulation  une  protection  ndèle  au  Saiot- 
Siége,  ne  pouvait  pas  lui  enlever  de  força 

La  discipline  qui  règle  ce  poavoir  ayant  varié,  re 
u*e8i  plus  la  discipline  ancienne,  mais  la  discipiiM 
actuelle,  qui  en  détermine  la  mesure.  Cette  disci* 
pline  appartenant  au  gouvernement  génénl  de 
FEglise  universelle,  il  ne  peut  élre  en  la  pui&sinre 
d*«ucnn  évéque  ni  d*aucuiie  Eglise  nationale  delà 
changer,  et  on  ne  saurait  s'écarter  de  ce  prifldpe 
•ans  introduire  la  confusion  do  TanaKhiedans  TE- 
glise.  Supposeï,  en  effet,  que  les  Eglises  d*Àile- 
magne,  de  France,  d'Espagne,  de  Poritigai,  d*(u- 
lie,  etc.,  entreprennent  de  s*affranchir  de  la  discit 
pline  actuelle  pour  faire  revivre  les  lois  et  les  usages 
de  rancienne  discioline.  où  faudra-t-il  donc  pren- 
dre cet  lois?  à  quelle  époque  Taudra-t-H  renonler? 
Car  la  discipline  n*a  pas  toujours  étéuairoroedaBS 
les  premiers  siècles,   ni  toujours  consuoie  daas 
les  mêmes  pays...  La  juridiction  que  lei  P<pes 
exercent  sur  tout  le  monde  cbrétlea  doli.  dii-oo, 
son  origine  aux  iiècteê  d^ignoranct.  Ce  sera  donc 
par  la  rérorme  de  cet  abus  prétendo  qa*oo  com- 
mencera ;  mais  la  Juridiction  du  Pape  éiiniaDeaih 
tie,  celle  des  patriarches  et  des  niétropoliiainSi  qui 
ne  saurait  être  fondée  sur  des  titres  ni  si  anciens, 
ni  si  respectables,  pourra*t^le  subsister qnaod  les 
évéques  réclameront  leurs  droits  prtmliirs  iNNir  se 
meure  en   liberté?  Les  évéques  s^éuniaffraoeiiis 
4ie  la  juridiction  du  Pape  et  des  méiropoliuios,  leur 
propre  juridiction  s*écroulerait  4  son  tour.  Les  prê- 
tres qui  reçoivent  dans  rordinalioo  le  pouvoir 
d'absoudre,   les  diacres  qui  reçoivcni  le  pomtt 
d'enseigner,   déciareraieul  que  la  suspense  oo  u 
restriction  de  leurs  pouvoirs  est  abusive.  i^oiroP' 
poserait-on  robéissaiice  qu'ils  ont  promise  a  leun 
évéïpies  dans  leor  ordination?  Mais  ceu*^'. , 
roiit-tls  pas  promice  kiim  au  Souverain  muitj 
Li's  prêtres  et  les  diacres  allégueraient  dose,  pour 
se  dispenser  d'obéir,  les  mémoii  raisons  ««^Jl; 
auraient  alléguées  «i  Pape  pour  éioder  le  deioir 
de  l'obéissance,  i  „,  ..l. 

(«393)  Que  disons*nousd|ans  les  Buts  ^Aulw^ 
et  d'Allemagne?  GV»t,  à  bien  prendre,  l»>rf<^^^° 
ces  principes  soiit  accueillis  et  mis  en  P^"*!"*^ 
tous  ceux  qui  prétendent  aaservir  ^H^^^^^» 
Christ.  Les  gouveroemenis  oppresseurs  ne  iw 
qu'appliquer,  plus  ou  moins,  les  régies  *«'"**  P*; 
les  gouverueuienu  dilj  catholiques,  et  cela  s 
d'autant  plus  d'audace  que  ces  rèjles  oiil  eie  ui 
c^cs,  héius!  par  i}t$  princes  de  r£sli^i 
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ce  qu*i)  a  possédé  pendant   tant  de  siècles. 

La  prétention  d.abolir  le  nouveau  droit 
et  de  rétablir  Tancien  impliquait  ia  destruc- 
tion de  toutes  les  formes  de  gouvernement 
actuellement  existantes,  et  la  déposition  de 
tous  les  souverains  et  de  toutes  les  dynas- 
ties actuelles.  Les  archevêques  et  évêques 
eui -mêmes  perdraient  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  droits,  si  on  les  ramenait  à 
l*état  où  ils  étaient  sous  les  rois  francs  et 
sous  les  empereurs  saxons  et  saliques,  de  la 
domination  desquels  ils  ont  été  délivrés 
par  le  Sié^e  de  Rome.  Au  surplus,  ces  pré- 
lats pouvaient  faire  toutes  les  réformes  ijue 
pouvaient  réclamer  TEglise  et  les  nécessités 
du  temps  :  le  Saint-Siège,  ainsi  que  le  re« 
marque  le  cardinal  Pacca  (239!^),  ne  s'y  se- 
rait certainement  point  opposé. 

Ces  remontrances  et  d'autres  de  ce  genre 
frappaient  d'autant  plus  juste  que  depuis 
plus  d'un  siècle  les  archevêiues  des  quatre 
métropoies  en  question  n  avaient  point 
tenu  de  synode,  ni  visité  leurs  diocèses,  ni 
administré  le  sacrement  de  confirmation. 
On  sait  ce  qu*a  accompli  à  cet  égard  le 
nonce  Pacca  dans  la  petite  ville  d'A-remberg, 
et  Bellisomi«  son  prédécesseur  (2395).  Pour- 
quoi les  archevêques  réclamants  n  en  au- 
raient-ils pas  fait  autant?  Plutôt  que  de  tant 


se  plaindre  contre  le  Saint-Sié^e  et  de  vou- 
loir se  mettre  au-dessus  de  lui,  ils  auraient 
dû  commencer  par  être  fidèles  h  leurs  de- 
voirs! On  fil  aussi,  en  particulier,  la  re- 
marque que  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves  et  de  Cologne  n'avaient  pas  fait 
dlfTiculté  de  recourir  à  romnipotence  du 
Pontife  romain,  pour  être  rendus  éligibles 
aux  évêchés  de  Worms,  d'Augsbourg  et  de 
Munster,  et  de  se  faire  ainsi  dispenser  des 
décrets  du  concile  de  Trente,  qui  défend  de 
posséder  plus  d'un  siège. 

VL  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  plus  remar- 
quable, c'est  que  ces  observations  furent 
faites  par  des  protestants  mêmes  .  Jean  de 
Millier  disait  dès  lors ,  au  sujet  des  articles 
du  congrès  d'Ems  :  «  Les  archevêques  veu- 
lent être  libres  dans  les  choses  de  disci- 
pline ;  mais  ils  ne  devaient  pas  abaisser  leur 
Chef  encore  davantage  ;  et  les  évêques  ont 
raison  de  s*opposer  à  ce  système.  —  J'ai 
toujours  eu  beaucoup  d'estime  pour  la  hié- 
rarchie; certainement  c'est  un  magnifique  et 
dieneinstrument  pour  infiuer  sur  les  hommes 
et  les  conduire.  Elle  opérera toujoursd'autant 
plus  de  bien  qu'elle  demeurera  fidèle  au 

fremier  esprit.  It  s'est  mieux  conservé  en 
talie.  Même  le  Pape,  et  cela  dans  les  temps 
de  splendeur»  remplit  babiluellement  tou- 


(2394)  Mémoirei,  ëiliU  ubi  snpra,  p.  33.  Voici 
les  paroles  du  cardinal  Pacca  ;  elles  sont  irop  iti- 
lérestanies  pour  que  nous  ne  les  citions  pas  :  c  Les 
réserves  poutificales  que  les  quatre  dépuié»  au  con- 
grès appellent  des  exactions  de  la  cour  de  Rome, 
ei  les  autres  liens  qui  enchaînent  Tautorité  des  ar- 
chevêques et  évêques,  sont  en  usage  depuis  des 
siècles,  et  n*ont  pu  empêcher  ni  le  grand  saint 
Charles  Borromée, archevêque  de  Milan,  ni  le  véiié- 
rahie  serviteur  de  Dieu,  doui  Barlhëtemi  des  Mar- 
tyrs, archevêque  de  Brague,  en  Portugal,  ni  tant 
d^autres  pieux  et  savants  évêques,  de  corriger  les 
ahus  qui  s'étaient  Introduits  dans  leurs  archidio- 
ccses  de  réformer  leur  clergé  et  de  donner.d'utiles 
instruclions  aux  pasteurs  Inférieurs  et  aux  lidèles 
soumis  à  leur  juridiction.  Certainement  les  Souve- 
rains Pontifes  n*ont  jamais  empêché  et  n'empêche- 
ront jamais  les  archevêques  d^imiter  de  s!  grands 
modèles  desainieté  et  de  doctrhie  ;  iamais  ils  ne  les 
ont  empêchés  de  réunir  leur  clergé  dans  des  syno- 
des diocésains,  ee  que  lesdits  archevêques  ne  font 
plus  depuis  quelques  années,  et  de  le  consulter  sur 
tes  moyens  de  réformer  les  mœurs  et  d*exiirper  les 
abus;  de  faire  quelquefois  entendre  à  leur  trou- 
peau, du  liant  de  la  chaire  cathédrale,  la  voix  du 
pasteur,  qui  fait  tant  d*inipressioii  sur  les  bons  et 
religieux  Allemands  ;  de  visiter  en  personne,  selon 
la  prescription  des  canons,  leur  archidiocése,  ce 
que  les  archevêques  ne  fi)iit  pas  pour  coniialtre 
l*état  de  leur  Eglise,  ou  du  moins  d'envoyer  leurs 
suffraganls  pour  administrer  le  sacrement  de  con- 
llruiaiion,  de  veiller  sur  la  conduite  des  membres 
du  clergé,  et  surtout  celles  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  ce  qu'on  appelle  te  haut  clergé,  et  qui  mè- 
nent une  vie  toute  séculière  et  scandaleuse  ;  d'en- 
courager les  études  liturgiques  et  de  faire  accom- 
plir les  cérémonies  sacrées  et  célébrer  l'Office  divin 
avec  la  décence  et  ta  dévotion  convenables  ;  d'ex- 
tirper, par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  Texé- 
ciable  simonie  qui  se  commet  léie  levée,  sans 
honte  et  sans  pudeur;  de  faire,  enfin,  ce  qu'ont 
fait  en  d'autres  temps,  et  ce  qu'accomplissent  en- 
core chaque  jour  une  multitude  d*cvé.tues  xéiés  du 


monde  catholique,  qui  observent  avec'nne  sonmis- 
sien  scrupuleuse  les  réserves  pontificales.  Les  Sou- 
verains Pontifes  n'auraient  certainement  pas  mis 
plus  d'obstacles  à  des  œuvres  si  excellentes  qu'ils 
n'en  ont  opposé  à  saint  Charles  Borromée  et  à  doti} 
Barihélemi  des  Martyrs;  ils  auraient,  au  contraire, 
comblé  d'éloges  les  dignes  et  vénérables  prélats 
qui  les  auraient  accomplies.  » 

(2595)  Voy,  la  note  nui  précède.  VoiA  encore  ce 
4\ne  rapporte  le  cardinal  Pacca,  Jf ^motres,  etc.,  hc. 
cit.  :  c  Mgr  Bellisomi,  mon  préiJécessenr,  éuntallé 
fM>ur  ses  fonctions  sacrées  dans  une  ville  de  l'ar* 
chidiocèse  de  Cologne,  mais  non  de  l'électoral,  y 
confirma  en  peu  de  jours  onze  mille  personnes.  I£u 
1793,  je  fus  à  Areniberj;,  petite  ville  du  duché  de  ce 
nom,  et  éloignée  d'environ  trente  milles  de  Colo- 
gne, pour  visuer  la  duchesse,  qui  y  demeurait  alors, 
et  pendant  les  quelques  jours  de  délassement  que 
j'y  passai,  je  confirmai  seixe  mille  personnes,  parmi 
h»quelles  se  trouvaient  des  octogénaires  de  I  un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  jamais  n'avaient  vu  ia  face 
d'un  évêque.  Je  fus,  en  cette  occasion^  témoin  d'un 
spectacle  qui  m'émut  et  me  fit  comprendre  quel 
bien  spirituel  on  produirait  dans  la  bonne  nation 
allemande,  si  la  vigne  du  Seigneur  y  était  cultivée 
par  des  ministres  zélés  et  fidèles.  La  petite  ville 
d'Aremberg  est  située  sur  une  haute  montagne  de 
la  province  d'Eiffel,  et  entourée  d'autres  monta- 
gnes  élevées.  Au  premier  crépuscule  du  jour  que 
f  avais  fixé  pour  administrer  la  confirmation,  on  vit 
toutes  ces  hauteurs  gravies  par  de  nombreuses 
troupes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  qui  s'a« 
vançaient  vers  cette  ville.  Chacune  de  ces  troupes 
marchait  procession nellement  eu  chantant  des  can- 
tiques, précédée  d'un  clerc  portant  la  croix,  et  sui- 
vie de  sou  propre  curé.  Venaient  ensuite  quelques 
chariots  chargés  des  vivres  destinés  à  leur  sub- 
sistance. Quelques-uns  de  ces  bons  curés  m'ont 
dit  que  s^ils.  avaient  connu,  dès  mon  arrivée  à 
Aremberg,  le  jour  où  je  devais  confirmer,  ils  m'au- 
raient amené  plus  de  trcutc  mille  persouucs  des 
pays  circoovoii>ius.  » 
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tes  les  obligfllions  pastorales»  visite  les  hô- 
pitaux, les  prisons,  les  malados;  confère  les 
ordres,  répand  des  bénédictions,  donne  con- 
seil et  consolation.  —  Si  la  hiérarchie  est 
un  mal,  elle  vaudrait  encore  mieux  que  le 
despotisme  1  Qu'elle  soit  un  mur  d'argile, 
au  moins  est-ce  contre  la  tyrannie  1  Le  prê- 
tre a  sa  loi,  le  despote  n*en  a  point  ;  celui- 
^à  persuade,  celui-ci  contraint.  Celui-là 
prêche  Dieu,  celui-ci  se  prêche  lui-môme. 
—  On  parle  contre  rinfaillibilité  !  Mais  è 
Qui  donc  est-il  permis  d'appeler  insensée  ou 
injuste  une  ordonnance  du  prince,  ou  de  lai 
refuser  obéissance  7  On  parlecontre  le  Pane^ 
comme  si  c*était  un  grand  malheur  qu  un 
surintendant  de  la  morale  pût  commander 
à  rainbilion  et  à  la  tyrannie;  Zu  viendras 
jusqu'ici,  et  pas  au  delà  !  On  parle  contre 
l'immunité  personnelle»  comme  si  c'était 
un  ^rand  malheur  que  quelqu'un  pût,  sans 
péril  de  la  vie  ,  parler  en  faveur  des  droits 
de  l'humanifé  !  On  crie  contre  le  grand 
nombre  de  couvents,  mais  non  contre  la 
multiplication  des  casernes  I  contre  soi- 
xante ecclésiastiques  célibataires  (  qui  le 
sont  de  leur  choix),  mais  non  contre  cent 
soldats  célibataires  (qui  le  sont  forcé- 
ment)! » 

Jean  de  Millier  écrivait  è  son  ami  Charles 
Bonnet,  qui  parla;.;eait sa  manière  de  voir: 
«  L'empire  romain  périt  comme  le  monde 
anté-diluvieo,  lorsque  cette  masse  impure 
se  fut  rendue  indigne  delà  protection  di- 
vine. Mais  le  Père  éternel  ne  voulut  point 
abandonner  te  monde  au  triste  sort  qui  pa- 
raissait lallendre,  et  il  y  avait  jeté  une  se- 
mence féconde.  Dans  cette  grande  catastro- 
phe, les  barbares  purent  la  fouler  aux  pieds; 
mille  ans  de  ténèbres  purent  éteindre  les 
lumières  de  4a  vie.  Hais  ces  mille  ans  de 
ténèbres  étaient  nécessaires,  car  rien  ne  se 
fait  par  saut.  Les  barbares,  nos  pères,  du- 
rent être  élevés,  durent  être  conduits  h  tra- 
Ters  mille  erreurs,  avant  que  la  vérité  pût 
leur  apparaître  dans  sa  simplicité  sans  les 
éblouir.  Qu'arriva-l-il7  Dieu  leur  donna  un 
tuteur  I  Ce  fut  le  Pape^  dont  l'empire  uni- 
quement appuyé  sur  l'opinion  derait  le 
plus  possible  affermir  et  propager  les  gran- 
des vérités,  desquelles  son  ambition  pensait 
se  servir ,  tandis  que  Dieu  se  servait  de 
son  ambition  :  Que  serions-nous  devenus 
sans  le  Pape!  Ce  que  sont  devenus  les 
Turcs,  qui,  pour  n'avoir  pas  adopté  la  reli- 
gion bysantine  ni  subordonné  leur  sultan 
au  successeur  de  saint  Chrysostome,  sont 
demeurés  dans  leur  barbarie,  »  etc. 

Plus  d'une  fois  Jean  de  Mûller  appelle 
le  Pape,  «  Le  tuteur  des  peuples,  le  grand 
fondateur  de  la  grande  communauté  de  la 
chrétienté,  le  chef  obtenu  du  Ciel  par  le 
parti  contraire  à  la  prépotence  de  IVtnpo- 
reur.  L'empereur,  dll-il,  pouvait  donner 
un  joug;  il  fallait  à  la  chrétienté  une  âme, 
et  le  Pape  la  lui  donna  et  pouvait  seul  la 
lui  donner.  —  Ce  qui  est  dû  à  la  renommée 


d'une  éminenle  sagesse,  le  Pape  était  le 
père  et  le  saint  tuteur  de  tous  les  peuples 
Ignorants,  qui  avaient  besoin  de  lui  ;  cecjni 
ne  veut  pas  dire  qu'une  telle  puissance  ne 
pût  être  utile,  pour  d'autres  usages,  aux 

(peuples  civilisés.  —  Que  la  hiérarchie  de 
'Eglise  catholique  soit  indépendante,  cela 
est  également  bien  fondé  et  dans  l'intérêt 
dis  peuples,  et  dans  les  lois  de  l*Rg1ise,  etc. 
La  religion  a  été  inrontcstabledienl  conser- 
vée par  le  Pape.  Les  miracles  éveillèrent 
d'abord  l'attention  ;  ensuite  la  doctrine  se 
maintint  par  sa  propre  force.  Lorsque  Thu- 

nianité  romaine  périt,  è  peu  près  comme 
celle  d  avant  le  déluge,  tes  barbares,  qui 
étaient  incapables  de  sentiments  délicats, 
avaient  besoin  d'un  tuteur  qui,  étant  de  l'an- 
cien pays  civilisé  et  d*une  dignité  inviola- 
ble, fût  encore  intéressé  comme  préireè  la 
conservatinq  de  la  foi  (2396).  »  C'est  ainsi 
que  le  protestant  Jean  de  Mûller  jnge  la 
Papauté,  et  comme  historien  et  comme  po- 
litique. 

Un  autre  protestant,  le  baron  de  Starck^re- 
marqne  (2397)  «  que  les  quatre  archevêques 
d'Allemagne,  dans  leur  congrès  d'Ems,  pose- 
ront les  principes  dont  on  se  servit,  troisans 
aj)rès,  en  France  pour  renverser  rautelet 
le  trône.  Ces  prélats  travaillaient  à  démolir 
l'édifice  du  catholicisme,  dont  ils  deraient 
être  les  colonnes  :  tout  le  monde  voyait 
cela,  excepté  eux  I  »  Quoique  la  justesse  et 
l'identité  de  ce  rapprochement  bistori(|ue 
puissent  être  contestées,  ces  paroles  oen 
étaient  pas  moins  bonnes  à  recueillir,  ve* 
nant  d'un  prolestant. 

VU.  Cependant,  les  quatre  archevêques 
avaient  demandé  l  Tempereur  la  confirma- 
tion de  leurs  articles.  Recourir  à  une  telle 
autorité,  c'était  au  moins  être  cooséauenl! 
Joseph  se  contenta  de  répondre  pour  le  mo- 
ment qu'il  était  nécessaire  d'avoir  \'sfisdes 
autres  évêques  de  l'Allemagne.  Mais  ia plu- 
part sentirent  le  piège  où  l'on  voulait  les 
conduire. 

L'évoque  et  le  clergé  .de  Liège  résislèrenl 
aux  sollicitations  qui  leur  furent  faites  par 
un  des  membres  de  la  ligue.  L'évéque  de 
Spire  écrivit  contre  le  congrès  d'Kms  et  sa 
plaignit  que  les  quatre  archevêques,  sous 
prétexte  de  réformer  les  abus,  n'eussent 
cherché  qu'à  élever  leur  supréman^'  l^^ 
évoques  de  Paderborn,  de  Wurlzbourg,  de 
Ralisbonne,  de  Fulde,  etc.,  continnèreni  « 
se  conduire  comme  auparavant  à  l'égard  du 
Pape  et  do  ses  nonces,  et  il  parait  qu  il  je 
trouva  au  plus  un  seul  évèque  qui  se'"|''' 
faire  cause  commune  avec  lé$  métropoli- 
tains. ^.    . 

L'électeur  de  Bavière  défendit  d  avoir 
égard  à  leurs  ordonnances,  et  tout  resw 
dans  ses  Etats  sur  le  môme  pied  fl"'"Ç:' 
ravant.  Malgré  ces  oppositions,  les  QU"" 
archevêques  persistaient  dans  leur  plan  o* 
commençaient  à  mettre  à  eiécaiioa  les  rè- 
glements d'£ms  dans  leurs  diocèses,  ^^^ 


(i396)  Roilicnsée,  p.  757  et  iiiiv. 

(i55>7)  D4ns  son  Triomphe  de  la  philoiophit,  en   allemaud,  lonu  If,  cliap.  a,  p.  157. 
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Siiérant  plus  les  inliills  quiaquennanx  et 
orinaoi  eux-mAmos  les  dispenses  qu'eux  et 
leurs  prédécesseurs  avaient  si  longtemps 
demandées.  Pacca,  nonce  apostolique  de 
Cologne,  avertit  plusieurs  fois  les  curés  des 
électorals  des  inconvénients  d'une  telle 
conduite.  Le  concile  de  Trente  ayant  en 
eflet  déclaré  nuls  les  mariages  contractés 
dans  certains  degrés  de  parenté,  et  ayant 
laissé  au  Pape,  comme  conservateur  des  ca* 
nons,  le  soin  de  dispenser  dans  les  cas  con- 
venables, c'était  aux  Souverains  Pontifes 
qu'il  appartenait  d'accorder  les  dispenses 
nécessaires,  et  les  archevêques  ne  pouvaient 
s'attribuer  ce  droit  sans  contredire  la  déci- 
sion d'un  concile  général  et  sans  troubler 
la  sûreté  des  mariages,  et  par  là  même  le 
repos  de  la  société. 

Pie  VI  ne  crut  pas  devoir  se  taire  sur 
un  objet  de  si  haute  importance.  Ce  fut 
donc  par  ses  ordres  aue  le  nonce  apostolique 
envoya,  le  30 novembre  1786,  une  circulaire 
aux  curés  ^es  trois  électorals,  pour  les  aver- 
tir que  les  archevêques  n'avaient  sur  les 
dispenses  de  mariages  d'autre  autorité  que 
celle  qui  leur  était  conférée  par  les  induits 
quinquennaux  qu'ils  avaient  sollicités  plu- 
sieurs fois.  Il  rappelait  les  demandes  faites 
successivement  à  cet  effet  par  les  électeurs 
de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayence.  Sa 
lettre,  envovée  par  la  poste  à  tous  les  curés, 
excita  les  réclamations  des  trois  métropoli"» 
tains,  qui  ordonnêrentde  la  regarder  comme 
non  avenue  (2398). 

L'électeur  de  Cologne  s'en  plaignit,  et  à 
l'empereur  son  frère,  qui  ea$sa  la  circu- 
laire du  nonce,  et  au  Pape,  oui  lui  apprit 
par  sa  réponse  du  20  janvier  1787,  que  c'é- 
tait par  son  ordre  exprès  que  le  nonce  avait 
publié  la  circulaire,  il  lui  montrait  en  même 
temps  que  l'usage  général  de  l'Eglise, 
comme  les  décisions  des  conciles,  réservent 
aux  Souverains  Pontifes  le  droit  de  dis- 
penses en  certains  cas.  11  opposait  a  l'arr 
phevéque  ta  pratique  même  de  son  Eglise 
de  Cologne  et  la  sienne  propre,  puisqu'il 
livait  demandé  plusieurs  fois  ces  induits 
qu'il  prétendait  inutiles.  Le  Pape  lui  repro- 
chait ensuite  la  manière  dont  il  avait  agi 
envers  son  nonce,  ^u*il  n'avait  pas  voulu 
reconnaître,  et  le  priait  de  ne  pas  se  joindre 
âqx  ennemis  de  TEgUse  dans  ces  temps  dif- 
ficiles. L'archevêque  ne  fît  à  ce  bref  qu'une 
réponse  assez  courte,  roêl<^e  de  protesta- 
tions d'attachement  qui  ne  prouvaient  pas 
besMCOup  sans  les  eilets.  Il  continua  même 
de  soutenir  ses  prétentions,  quoique  ses  col- 
lègues mêmes  l'eussent  à  peu  près  aban- 
donné (2309J. 

I 

(2398)  Œuvra  cemplètei  du  cardinal  Paeea,  tom. 
Il,  Mémoire  sur  ta  nonciature  de  Cologne, 

(1399)  Picot,  Méiuoiret,  aiin.  ITSU,  tom.  III, 
p.  67. 

(«400)  Jbid,,  p.  68.  — A  ce  récit  île  Picot,  Psibbé 
Rolirbaclier  ajoute  :  c  Dallierg  une  fois  élu.  l'ar- 
clievèque  Qubjie  louUis  ses  prouiesses;  bien  plus. 
Tannée  suivante,  il  porte  raffuire  des  nonciatures 
ài  la  Uièie  de  Uaiislionne,  pour  obtenir  le  décret  do 
leur  abolition  daos  *ioat   l'empire.   Tdlc  fut  (a 


Le  prince  de  Saxe,  archevêque  de  Trêves, 
avait  déjà  demandé  les  induits  quinquen- 
naux pour  son  diocèse  d'Augsbourg,  où  il 
parait  que  les  réformes  d'Ems  n'avaient  pas 
obtenu  beaucoup  de  crédit.  Il  avait  dérogé, 
en  plusieurs  points,  aux  vingt-trois  articles, 
et  sa  piété  ne  lui  permit  pas  de  s'aveugler 
longtemps  sur  les  vues  ultérieures  des  pro- 
moteurs de  ce  nouveau  code  de  discipline. 
Depuis,  il  fît  demander  au  Pape  les  lettres 
appelées  «ana/ona,  pour  réparer  le  vice  des 
dispenses  qu'il  avait  conférées.  L'électeur  de 
MajFence,  qui  d*abord  était  entré  avec  zèle 
dans  la  li^ue,  requit  les  dispenses  accoutu- 
mées et  renoua  même  avec  le  nonc^.  Cet 
archevêque, ayant  demandé  pour  coadjuteur 
Charles  de  Dalberg,  promit  au  Pape  de  diffé- 
rer l'exécution  des  articles  d'Ems,  jusqu'à 
ce  qu'on  fûf  convenu  d'un  arrangement  è 
Tamiable,  et,  en  attendant,  de  laisser  tout 
m  9tatu  quo  (2400.) 

Ainsi,  des  quatre  membres  de  la  coalition 
d'Ems,  il  ne  restait  plus  que  les  archevê- 
ques de  Cologne  et  de  Salzbourg,  qui  per- 
sistèrent plus  longtemps  dans  leurs  projets. 
Ils  présentèrent  ehcore  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  en  1788,  des  Mémoires  en  faveur  de 
leur  congrès  et  spécialement  contre  les 
nonciatures.  La  cour  de  Home  y  répondit 

far  un  autre  Mémoire,  qu'elle  fit  remettre 
ta  diète  ;  ce  qui  fut  une  condescendance 
beaucoup  trop  grande,  puisque  cette  assem- 
blée n'était  pas  compétente  pour  connaître 
et  juger  de  telles  questions.  «  Mais,  dit  Pi- 
cot (2W1),  ces  chicanes,  suggérées  par  l'es- 
prit de  discorde,  s'évanouirent  bientêC  de- 
vant des  querelles  plus  fâcheuses  encore. 
Les  troubles  du  Brabant,  la  mort  de  Joseph, 
et  surtout  la  Révolution  française  firent 
avorter  la  ligue  d'Ems.  Les  quatre  archoTê- 
ques  qui  l'avaient  conclue  expièrent  par  le 
pillage  de  leurs  Etats,  ensuite  par  la  perte 
de  leur  puissance  temporelle,  et  même  de 
leurs  sièges ,  les  prétentions  ambitieuses 
dont  ils  s  étaient  laissé  bercer  au  détriment 
de  la  paix  de  l'Eglise  et  des  droits  de  son 
Chef;  et  dépouillés  de  tout,  ils  apprirent  à 
regretter  dans  l'exil  ces  nonciatures»  contre 
lesquelles  ils  avaient  montré  une  ardeur  si 
peu  réfléchie.  » 

11  n'est  pas  nécessaire  que  nous  disions, 
en  terminant,  que  le  pouvoir  civil  reçut 
avec  reconnaissance  les  Articles  arvMs  dans 
l'auberge  d'Ems.  C'était  pour  ce  pouvoir 
une  trop  bonne  fortune,  pour  qu'il  ne  Tac- 
cueilllt  pas  avec  empressement.  Malheur 
aux  hotnmes  du  sanctuaire  qui  prêtent  de 
telles  armes  à  ceux  du  dehors  I  Ces  articles 
schismatiques   furent  remis»,  en   1817,  aux 

bonne  fol  du  dernier  électeur  de  Mayence  ;  nous 
disiins  le  dernier^  car  la  révolution  franc  iii»e  a]rani 
cciaiésur  ces  entrefaites,  mit  lin  k  ces  principautés 
«M'clésiasliqnes,  ipii  ne  aervaienl  plus  qu*à  scanda- 
liser Tempire;  elle  mil  fln  même  à  Tenipire  ro- 
n>ain  d*AUenugnc,  qui  ne  savait  plus  aue  vexer 
le  Pontife  romaiit.  i  (HiéL  univ,  de  CEgliu  ca(/i.» 
liv.  Lxxiix,  loni.  XXVll,  p.  ti)Z.) 
(tAO\)  UimoireSf^  loc.  cil. 
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commissaires  du  Parlement  anglais,  char- 
gés de  faire  une  enquôte  sur  la  conduite 
3ue  les  gouvernements  tenaient  h  Tégard 
es  catholiques,  comme  les  bases  sur  lés* 
quelles  devait  être  assise  toute  l'Eglise  des- 
tinée à  vivre  en  paix  avec  la  puissance 
civile.  On  conviendra  que  c'étaient  là  de 
singulières  bases  à  proposer,  et  que  c'était 
un  beau  moyen  d*amener  la  paix  I 

HISTORIQUE  DB  L\  CONSTITUTION  CI- 
VILE DU  CLERGE.  C'est  la  constitution  que 
la  révolution  de  89,  qui  voulut  aussi  réfor- 
mer l'Eglise,  imposa  aux  prêtres  par  le 
crinal  d'un  Comité  dit  orciésiastique,  chargé 
de  présenter  des  projets  de  lois  sur  les  ma- 
tières relatives  h  la  relir^ion  et  au  clergé.  Co 
comité,  où  les  ecclésiastiques  furent  en  mi- 
norité, était  formé  dès  le  20  août  1789;  du 
29  mai  au  13  juillet  1790,  on  discuta  la  fa- 
meuse constitution,  et  le  24  août  de  la  mAme 
année  elle  fut  sanctionnée  par  le  pouvoir 
royal.  Cette  œuvre  sacrilège  attaquait  la 
hiérarchie  de  TE^Iise,  et  détruisait  son  unilé  : 
néanmoins,  elle  eut  des  partisans  dans  te 
clergé;  de  là  le  nom  do  conilituiionneU 
donné  à  ceux-ci,  et  l'existence  d'un  schisme 
d'autant  plus  monstrueux,  qu'il  renfermait 
dans  son  sein  le  germe  de  toutes  les  héré- 
sies. Ce  schisme  et  ses  membres  furent  dé- 
signés sons  le  nom  général  d'£glUe  consti- 
iutionnelle,  laquelle  ne  dura  guère  que  dix 
ou  douze  ans,  mais  non  sans  occasionner 
beaucoup  de  maux.  Nous  réunissons  tous  ces 
faits  sous  un  seul  chef,  étant  mieux  de  pré- 
senter un  tableau  d'ensemble.  Voy.  Tarticle 
Précis  sua  l*  Eglise  dite  constitutionnellb» 

HISTORIQUE  DES  CONCILES  ANTl-CA- 
NONIOUES,  TENUS  A  PARIS  AU  COM- 
MENCEMENT DU  XIX'  SIECLE.  Ces  con- 
ciles ou  plutôt  conciliatules  auxquels  nous 
avons  quelquefois  renvoyé,  eurent  lieu 
dans  les  années  1801, 1810  et  1811. 

I.  Le  conciliabule  de  1801  fut  une  réunion 
d'évéaues  constitutionnels  assemblés  à  Paris 
pour  laire  triompher  les  principes  schisma- 
tiques  du  nouveau  gallicanisme  politique 
dé|è  foudroyé  par  le  dernier  souverain  Pon- 
tife Pie  YI.  Ce  n'était  qu'une  répétition  du 
premier  conciliabule,  qui  avait  eu  lieu  le 
15  août  1797  dans  l'église  métropolitaine. 
Les  constitutionnels  de  1801  avaient  convo- 
qué cette  assemblée  dès  l'année  précédentOi 
et  pour  lui  donner  plus  de  solennité,  ils 
avaient  eu  l'audace  d'en  avertir  les  Eglises 
étrangères  par  une  circulaire  des  plus  pom- 
peuses. Le  prétendu  concile  fut  précédé  de 
la  tenue  de  synodes  diocésains  et  provin- 
ciaux. Grégoire,  évoque  de  Loir-et-Cher,  se 
répandit  en  invectives  contre  le  Saint-Siège, 
comme  il  Tavait  fait  quatre  ans  auparavant^ 
Il  soutint  les  principes  les  plus  contraires  au 
droit  du  Pontife  romain.  La  première  séance 
eut  lieu  le  29  juin  et  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  où  l'on  posa  beaucoup  de  questions 
sans  en  résoudre  aucune. 

La  séance  du  17  juillet  fut  consacrée  à 
un  rapport  sur  la  situation  des  métropoles 


constitutionnelles  ;  la  soi-disant  Eglise  gaU 
licane  était  loin  d'être  au  complet  :  vingu 
cinq  diocèses  étaient  privés  de  pasteurs,  doat 
les  uns  avaient  été  enlevés  par  la  rnori, 
les  autres  avaient  été  forcés  par  leiil 
à  abandonnner  leur  troupean,  et  d'au- 
tres avaient  iftchemeot  abjuré  la  foi.  Un 
grand  nombre  de  leurs  collègues  n'arajeot 
pas  répondu  aux  lettres  de  convocation  et 
semblaient  indifféreuts  au  succès  de  la  cause 
commune.  De  là,  grande  douleur  de  la  part 
des  zélateurs,  qui  ne  se  consolèrent,  le  croi- 
rait-on, de  l'espèce  d^isolement  où  on  les  lais- 
sait, que  par  l'espérance  d'une  prochaine  ré- 
union des  protestants.  Singulier  mode  de  rele- 
ver rUglisedeses  ri>ines,qtted'yfairereo(ref 
les  soi-disant  réformés,  non  en  lesameoant 
k  la  foi  une  et  indMtibUt  mais  en  pactisant 
avec  leurs  erreurs,  surtout  avec  leurrérolie 
contre  le  Saint-Siège.  Le  mépris  des  fou- 
dres du  Vatican  fut  posé  en  principe  par 
l'évoque  de  l'Aude,  et  Desi)oîs,  évèque  de 
la  Somme,  fit  une  motion  p^r  que  le  con- 
cile adoptAt  et  proclamât  cette  proposilioD, 
déjà  condamnée  par  la  Bulle  Unigeniitu-, 
ft  La  craiBte  d'une  excommunication  injuste 
ne;  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre 
devoir  (2402).  » 

Cette  proposilioa  pourtant  ne  passa  pas 
sans  réclamations  ;  n^ais  l'esprit  de  rérolte 
triompha^  et  la  sainte  insurreciion fut  pro- 
clamée en  plein  concile  ;  ceci  se  passait  le 
28  juillet.  Le  2  ao4t  suivant,  on  écrivit  une 
nouvelle  Circulaire  aux  églises  Douvelle- 
ment  incorporées  à  la  Fra4iee,.et  on  leur 
déclara  qu'elles  devaient  faire  partie  de 
réglise  coostitutionaelle.  0»  o§  bous  dit 
pas  que  les  membres  du  prétendu  concile 
national  aient  reçu  des  prélats  des  lettres 
d'adhésion.  Les  3  et  5  août  Je  fougueux  Gr^ 
goire  fit  un  rapport  sur  la   liturgie.  Les 

?;rossières  plaisanteries  qu'il  y  mêla  ne 
urent  pas  couronnées  de  succès.  Les  choses 
en  étaient  Ià,quand  arriva  le  concordai  entre 
Je  Pape  et  le  premier  coasuL  Furieux  de 
voir  leurs  efforts  inutiles,  ils  déchargèrent 
leur  colère  contre  ceux  qui  venaient  trou- 
bler leur  sécurité,  et  ils  se  séparèrent,  sans 
avoir  rien  fait,  malgré  les  grandes  espéran- 
ces dont  ils  s'étaient  flattés. 

IL  Devons-nous  donner  le  nom  de  con- 
cile à  une  simple  commission  d'évcques 
rassemblés  par  l'autorité  du  pouToircmi* 
Non  ;  mais  nous  lui  donnerons,  commeaux 
deux  réunions  précédentes,  le  nom  de  coa- 
ciliabule.  Bonaparte  tenait  alors  entre  ses 
mains  les  destinées  politiques  de  la  France» 
mais  il  eut,  lui  aussi,  la  témérité demelreia 
main  à  Tencensoir  et  il  demanda  au  cW 
une  soumission  qu'il  avait  toujours  iroune 
de  la  part  de  ses  ministres  et  de  s^  lûnc- 
tionnoires.  ,    .,  ,i. 

Pie  \Il,  prisonnier  à  Savone,  refusa  ije 
donner  des  Bulles  aux  évoques  nofflm« 
par  celui  qui  Pavait  dépouillé  de  ses  W« 
et  de  sa  liberté.  Napoléon,  quivojilaU  «JJ'^ 
pour  lui  au  moins  l'ombre  deJa  WS«^  ' 


(2402)  Yotj.  au  (OUI.  Il  de  C(&  DicHoAiialre  hivAc  iOïi,  col.  S$^5. 
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demanda  h  l*ép{scopat  français  des  moyens 
de  pourvoir  aux  besoins  de  TEglise.  Convo- 
quée par  une  lettre  du  16  novembre  1809, 
cette  commission  travailla  Jusqu'au  11  jan- 
vier de  Tannée  suivante.  Elle  était  composée 
du  cardinal  Maury,  archevêque  nommé  de 
Paris  ;  de  Fescb,  archevêque  de  Lyon  ;  de 
l'archevêque  de  Tours  ;  des  évêques  de 
Verceil,  d'Evreux,  de  Trêves  et  de  Nantes  ; 
elle  :Vétait  adjoint  le  P.  Fontana,  n^néral 
des  Barnabites,  et  Tabbé  Emery,  supérieur 
général  de  Saint-Sulpice.  Ils  avaient  à  trai- 
ter trois  sortes  de  questions  relatives  à  la 
conduite  à  tenir  suivant  les  différents  cas, 
comme  nous  le  verrons  plus  au  long  dans 
le  paragraphe  suivant.  I«es  intentions  de 
Bonaparte  étaient  si  peu  déguisées  que  la 
réponse  était  à  peu  près  conjointement  à  la 
demande.  La  liberté  de  discussion  était 
presque  détruite;  aussi  l'embarras  des  évê- 

Sues  fut  extrême.  D'un  côlé  ils  craignaient 
e  heurter  trop  visiblement  les  principes; 
de  l'autre,  ils  redoutaient  la   colère  d'un 

«rince  auquel  il  était  dangereux  de  résister, 
ous  n'eu  dirons  pas  davantage  sur  cette 
assemblée,  qui  ne  fut  que  le  préliminaire 
de  la  suivante. 

lli.  Le  concile  national,  ou  plutôt  le  con- 
ciliabule des  évêques  de  Tcmpire  français 
et  du  royaume  d'Italie,  eut  lieu  en  1811. 
Cette  lassemblée,  qui  avait  été  convoquée 
pour  le  9  juin,  ne  s'ouvrit  que  le  17  du  même 
mois.  Elle  tint  ses  séances  à  Notre-Dame, 
sous  la  présidence  du  cardinal  Fosch.  Avant 
de  parler  de  ^es  actes,  nous  dirons  un  mot 
de  ses  préliminaires. 

Trois  évêques,  du  nombre  desquels  était 
l'archevêque  de  Tours,  furent  députés  à 
Savone  pour  exercer  auprès  du  Pape  une 
espèce  d'espionnage  et  pour  l'amener  au 
but  avoué  hautement  par  le  souverain.  Leur 
mission  était  de  lasser  sa  patience  et  de  le 
réduire  par  lassitude  à  faire  les  volontés  de 
celui  qui  le  tenait  dans  les  fers;  ils  devaient 
lui  notifier  la  convocation  du  concile  na- 
tional, lui  déclarer  l'abrogation  du  concordat 
de  1801  causée,  disail-on,  par  son  seul  refus 
de  l'exécuter,  et  lui  annoncer  que  désormais 
l'institution  canonique  serait  donnée  aux 
évêques  français  comme  avant  l'existence 
du  concordat  de  François  V\  et  suivant  le 
mode  qu'adopterait  le  futur  concile,  dont 
les  actes  seraient  soumis  à  I'approbation  de 
l'empereur;  ils  étaient  en  outre  chargés  de 
proposer  è  Sa  Sainteté  les  bases  de  deux 
traités,  l'un  concernant  l'institution  des  évê- 

aues  et  l'autre  relatif  aux  affaires  générales 
e  l'Eglise. 

D'après  le  premier  traité,  l'empereur  vou- 
drait bien  rétablir  le  concordat  do  1801, 
mais  è  condition  que  le  Pape  accordât  lafiulle 
d'institution  aux  évêques  déjà  nommés  par 
l'empereur,  et  qu'il  expédiât  à  l'avenir  les 
Bulles  trois  mois  après  la  présentation  des 
sujets,  faute  de  quoi  le  métropolitain  con- 
férerait l'iustitutiun  à  ses  suffragants,  et  la 


plus  ancien  des  suffragants  la  donnerait  à 
son  métropolitain.  Quant  au  second  point, 
le  pfiaître  de  la  France  chargeait  ses  députés 
de  placer  le  Pape  dans  cette  alternative  : 
ou  oe  retourner  a  Rome,  s'il  prêtait  le  ser* 
lûsnt  de  fidélité  et  d'obéissance  prescrit  aux 
simples  évoques,  ou  de  siéger  à  Avignon 
avec  une  pension  de  deux  millions  de  francs 
et  les  honneurs  dus  aux  têtes  couronnées. 
Mais  à  ces  propositions  si  impérieuses  s'en 
joignait  une  plus  humilante  encore  pour  la 
suprématie  du  S;iint-Siége.  Le  Pape  devait 
promettre  de  ne  rien  faire  de  contraire  aux 
quatre  propositions  du  clergé  de  France. 
Cétait  U  consécration- du  sénatus-consulte, 
du  17  février  1810,  ainsi  conçu  :  a  Lors  de 
leur  exaltation,  les  Papes  prêteront  serment 
do  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre 
propositions  de  l'Eglise  gallicane,  arrêtées 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  i»  L'érec- 
tion de  nouveaux  siégea  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  le  rétablissement  de  la  daterie 
et  de  toutes  les  formalités  nécessaires  pour 
le  libre  exercice  de  la  juridiction  pontificale 
devaient  être  la  conséquence,  nous  dirions 
plutôt  la  récompense  de  la  soumission  du 
Pape  aux  ordres  qui  lui  étaient  intimés. 
Mais  ce  qui  était  plus  foudroyant  encore, 
le  Pape  devait  apprendre  de  la  bouche  des 
trois  prélats  que  jamais  (2403)  son  royaume 
temporel  ne  lui  serait  rendu. 

Partis  au  commencement  de  mai  avec  des 
lettres  de  créance  signées  de  tous  les  évê- 
ques présents  è  Paris,  les  députés  arrivè- 
rent a  Savone  le  9  du  même  mois,  après 
avoir  pris  l'engagement  de  se  retrouver  à 
Paris  avant  le  9  juin,  jour  fixé  pour  Touver- 
ture  du  concile. 

Dès  lé  lendemain  de  leur  arrivée, ils  furent 
présentés  è  l'audience  du  Saint-Père,  qui 
les  accueillit  avec  une  extrême  bonté.  De 
concert  avec  Tévèque  de  Faënza,  ils  conférè- 
rent jpendant  huit  jours  avec  le  Souverain 
Pontile,  qu'ils  s'efforcèrent  de  séduire  par 
toutes  les  ruses  qu'ils  avaient  préparées 
avant  leur  départ.  Pie  VII,  courageux  dana 
les  premières  conférences,  repoussait  sur- 
tout avec  indignation  la  proposition  de  ne 
rien  faire  contre  les  quatre  articles.  Faire 
cette  promesse,  c'eût  été  pour  lui  violerles 
maximes  de  l'Eglise  romaine  et  se  mettre 
en  contradiction  flagrante  avec  les  actes  de 
ses  prédécesseurs.  D'ailleurs,  prendre  une 
détermination  si  importante  sans  l'assis- 
tan^.e  de  son  conseil  était  chose  impossible. 
Croirait-on  que  les  quatre  prélats  eurent 
l'audace,  pour  ne  pas  dire  autre  chose, 
d'offrir  leurs  services  au  Souverain  Pontife 
pour  remplacer  le  Sacré  Collège  et  lui  tenir 
lieu  de  conseil?  La  fermeté  de  Pie  Vil  faillit 
triompher  de  leur  opiniâtreté;  mais,  fidèles 
aui  instructions  du  César  dont  il  fallait, 
bon  gré  mal  gré,  accepter  les  propositions 
comme  le  seul  moyen  possible  de  réconci- 
liation et  comme  le  seul  remède  è  tous  les 
maux  de  l'Eglise,  ils  firent  sonner  bien  haut 


(S403)  Ce  jamaU  est  curieux  I  G*est  Petpreesion  de  Torgueil  dont  la  Providence  doii  déjouer  les 
desseins!  —  M.  Tbiersa  fort  mal  apprécié  lout  ce  conciliabule  dans  son  Ui$l.  du  Consul,  et  de  rEmp. 
Voir  là-dessus  notre  5'  Dise.  préUm.  en  téie  du  Yi«  vol. 
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un  mot  qiit  pénétra  jusqu'au  vif  dans  le 
cœur  du  Pontife  :  «  Encore  quefquei  heufes, 
et  il  n'est  plus  temps...  Des  ordres  formels 
de  Tempereur  nous  rappellent  n  Paris,  pour- 
riez-vous  refuser  quelques  légères  conces- 
sions, quand  lesalulde  l'Eglise  en  dépend f« 
Le  Pape  fut  vaincu,  et  on  rédigea  séance 
tenante,  sous  ses  ^eut,  une  formule  si  insi- 
dieuse et  si  explicite  à  la  fois,  qu*il  était 
impossible  à  Pie  Vil  de  la  désavouer,  quoi- 
(ju  il  n'y  eût  point  apposé  sa  signature. 
Cette  note  portait  en  substance:  1*  que  Sa 
Sainteté  accorderait  Tinstitution  canonique 
aui  évoques  nommés  par  Tempereur  dans 
les  formes  convenues  par  les  concordats  de 
France  et  d'Italie;  2**  qu'au  moyen  d*un  nou- 
veau Concordat  elle  étendrait  les  mêmes  dis- 
positions aux  Eglises  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Toscane;  3*  qu'elle  donnerait 
les  Bulles  de  confirmation  dans  Un  temps 
qui  ne  dépasserait  pas  six  mois,  sans  quoi 
elle  investirait  de  ce  pouvoir  le  métropoli- 
tain ou  le  plus  ancien  évoque  de  la  province 
ecclésiastique,  sauf  le  cas  où  elle  jugerait 
le  sujet  indigue  do  l'épiscopat  ;  &*  que  ces 
concessions  étaient  fondées  sur  l'espérance 
de  voir  l'ordre  et  la  paix  se  rétablir  dans 
l'Eglise  et  la  liberté  rendue  au  Saint- 
Siège. 

IV.  Ces  concessions  extorquées  au  cœur 
tendre  et  compatissant  de  Pie  VU  furent, 
pour  ce  doux  Pontifç,  une  source  de  larmes 
et  de  regrets.  La  nuit  qui  suivit  cette  séance 
orageuse  fut  pour  lui  terrible  et  cruelle;  il 
eût  voulu  la  rétracter,  et  il  l'eût  fait  si  les 
députés  n'eussent  pas  déjà  quitté  Savone; 
A  leur  retour  en  France,  les  évêques  tenta- 
teurs rendirent  compte  de  leur  mission  à 
celui  dont  ils  étaient  les  l&ches  instruments; 
mais  ils  ne  communiquèrent  pas  d'abord  à 
leurs  collègues  les  concessions  faites  ^ar  le 
Pape.  La  politiaue  le  voulait  ainsi,  puisque 
mettre  au  jour  le  pacte  passé  avec  le  Souve- 
rain Pontife,  c'eût  été  en  quelque  sorte  ren- 
dre le  concile  sans  objet. 

Il  eut  donc  lieu,  ce  concile  impérial,  le 
17  juin  et  non  le  9,  comme  il  avait  été  fixé 
antérieurement.  Quatre-vingt-quinze  pré- 
lats, dont  six  cardinaux,  neuf  archevêques 
et  Quatre-vingts  évêques  y  siégèrent  ;  neuf 
ecclésiastiques  nommés'à  des  évêcliés  y  fu- 
rent admis.  C'était  tout  l'épiscopat  français 
moins  trois  membres,  les  évêques  du  Mans, 
de  la  RochL'llo  et  de  Séez.  Le  Piémont  et 
l'Etat  de  Gênes  y  avaient  envoyé  dix  évêques 
sur  dix-sept;  l'Allemagne  était  représentée 
par  l'évêque  de  Parus,  suffragant  d'Osna- 
bruck,  et  l'évêque  de  Jéricho,  suffragant  de 
Munster.  Le  Tyrol  n'y  avait  député  que  fé- 
vêquode  Trente,  et  le  Valais,  nouvellemeui 
réuni  à  la  France,  que  l'évêque  de  Sion. 
Le  royaume  d'Italie,  qui  comptait  vingt-six 
sièges  épiscopaux,  ne  fournit  que  dix-sept 
membres  au  concile.  La  province  de  Bolo- 
gne, dont  Tarchevêque,  le  cardinal  Opizonni, 
était  renfermé  au  donjon  de  Vincennes,  n'y 
compta  aucun  évêque.  L'Etat  de  Venise  et 
la  Dalmatie  n'y  envovèrent  que  quatre  dé- 
putés sur  trente  prélats;  la  Toscane  onze 


sur  dit-neuf;  l'Etat  de  l'Eglise  UDSurcio- 
quante^-cinq. 

Le  cardinal  Mau^y,  évêque  de  Hontefias- 
cone,  ^  siégeait  comme  archevêque  nommé 
de  Paris;  tous  ses  autres  collègues  élaieol 
ou  exilés,  ou  emprisonués  pour  refus  de 
serment,  ou  privés  de  la  liberté  de  venir  ii 
Paris.  Plusieurs  même  n'avaient  pss  reçu 
de  lettres  de  convocation.  Si  le  nombre  des 

E rélais  qui  composent  une  assemblée  déij- 
érante  suffisait  pour  faire  un  concile,  ras- 
semblée de  1811  aurait  mérité  ce  nom;  m 
c'était,  depuis  le  concile  de  Trente,  la  plus 
grande  réunion  d'évêques.  Mais  ce  ne  fut 
point  un  roncile  national,  parce  qoed*abonl 
on  n'avait  pas  l'assentiment  du  Pape,  et 
qu'ensuite  il  y  manquait  les  deux  tiers  dei 
prélats  italiens  et  la  moitié  des  prélats  fran- 
çais, en  comprenant  sous  ce  titre  les  érê- 
ques  des  Etats  allemands  annelés  i  Is 
France.  Ce  n'était  pas  même  un  concile, 
pui!»que  la  puissance  séculière  avait  cooro- 
que  ceuxHii,  rejeté  ceux-là|  et  empêché  les 
autres  d'arriver  au  lieu  des  délibérations. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  illégalité,  laPro^ 
vidence,  qui  veille  sur  les  destinées  de  son 
Eglise,  sut  faire  écbouer  les  desseins  de  ses 
ennemis,  et  tourner  à  sa  gloire  cequiéiait 
dirigé  contre  elle. 

V.  Nous  avons  dit  que  le  cardinal  Fesch 
avait  été  nommé  président  du  concile.  Ce 
fut  chez  lui  que  se  tinrent  les  assemblées 
pré[)aratoire5  ou  congrégations;  la  preuiièrd 
^ession,  qui  fut  la  dernière,  eut  lieu  \6 
17  juin.  G  était  un  spectacle  imposant  quo 
celui  de  quatre-vingt-quinze  évêques  sâ 
rendant,  en  chape  et  en  mitre,  du  |)alais 
archiépiscopal  à  l'église  métropolitaine; 
mais  le  but  de  sa  réunion  et  les  desseins  dé 
ceux  qui  la  composaient  n'étaient  pas  au$si 
admirables.  Le  cérémonial  et  les  formaliiés 
en  usage  dans  les  conciles  furent  observés 
ponctuellement.  On  lut  la  profession  de 
Pie  IV,  et  le  président  du  concile, kgenoni, 
prêta  le  serment  ordinaire  de  rester  attaché 
à  cette  profession  de  foi,  et  de  rendre  aa 
Pontife  romain  une  vraie  obéissance.  Tous 
les  Pères  du  concile  et  les  ecclésiastiques  du 
second  ordre  prêtèrent  le  raômcserniefli* 
11  était  donc  clair  que  les  prélaU  s'euga*' 
geaient  d'avance  è  ne  rien  faire  de  contraire 
aux  droits  du  Saint-Siège.  Le  voulaienl-ils 
réellement  7  parlaient-ils  contre  leur  |)eusée 
intirneT  c'est  ce  que  l'avenir  devait  décider. 
Toujours  est-il,  qu'en  dépit  des  intentions 
du  maître  et  de  ses  ordres  formels,  ceux 
qui  avaient  été  convoqués  pour  humilier  i^ 
Pape  et  amoindrir  sa  puissance,  proclamè- 
rent hautement  sa  suprématie,  etcouruèrem 
le  front  sous  le  sceptre  pontifical, qui "éiait 
alors  qu'un  roseau  à  demi  brisé,  au  tisqoe 
d'encouBir  la  disgrâce  du  césar,  qui  pouiait 
les  envoyer  à  la  prison  et  à  l'exil» 

lA  première  congrégation  générale,  tenue 
1«  20  juin,  fut  signalée  par  rappariiioo  <iu 
ministre  des  cultes,  Bigot  de  Pr*«ff", 
nouvelle  iUégaliiô  qui  souleva  les  ré^arw- 
lions  de  l'assemblée I  Mais  la  ^olom^f 
maître  était  eue  les  ministres  des  cuiies^' 


im 


nis 


DE  nnST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


HLS 


no 


France  et  d*ltalie  Gsseat  partie  du  bureau. 
Ses  ordres  prévalurent,  et  le  cardinal  Fesch 
entraîna  rassenliment  du  concile.  On  vit 
donc  un  fonctionnaire  civil  siéger  avec  les 
archevêques  de  Bordeaux  et  de  Ravenne,  et" 
l'évèque  de  Nantes,  et  l'on  dut  subir  un 
message  de  l'empereur  qui  n'était  qu*une 
longue  apologie  de  la  conduite  de  Napoléon» 
et  une  critique  amère  de  celle  du  malheu- 
reux Pie  VII. 

Après  avoir  enduré  cette  première  pres- 
sion, on  agita  la  question  do  savoir  si  les  ec- 
clésiastiques nommés  à  des  évéchés  au- 
raient voix  délibérative;  elle  leur  fut  accor- 
dée pour  cet  objet  sei^lement,  sans  engager 
l'avenir.  Le  ministre  des  cultes  voulut 
aussi  donner  son  avis;  mais  on  lui  fit  com- 
prendre qu'il  n'avait  pas  la  parole,  et  que 
sa  présence  dans  une  assemblée  d*évèqut'S 
était  une  assez  grande  anomalie,  sans  qu'où 
lui  p^Tmlt  d'émettre  son  opinion  sur  des 
questions  religieuses.  , 

Quatre  secrétaires  et  deux  promoteurs 
furent  élus  :  c'^'iaient  les  évèques  d'Alben- 
ga,  de  Brescia,  de  Montpellier  vi  de  Troyes, 
et  ceux  de  Como  et  de  Bayeux.  Ce  fut  après 
la  composition  du  bureau  que  le  ministre 
lut  le  fameux  message  dans  -leciuel  Pie  Vil 
était  accusé  d'être  la  cause  de  tous  les 
maux  de  ]*Eglise.  Suivant  l'auteur  du  mé* 
moire,  les  prétentions  exagérées  du  Souve- 
rain Pontife  et  son  a:tachcment  au  tempo- 
rel avaient  tout  gÂlé,  et  l'enipeieur  était 
digne  de  tous  éloges  pour  sa  soliicilude  re- 
ligieuse à  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Le  souverain  laïque  avait  tout  tenté  pour 
ramener  la  paix;  mais  le  chef  de  la  chré- 
tienté, obstiné  à  refuser  des  Bulles  aux  évè- 
ques nommés  en  Italie  depuis  1803,  et  en 
France  depuis  1808,  avait  rendu  tous  ses 
efforts  inutiles.  C'était  rmlolérance  des  brefs 
adressés  à  Paris  et  à  Florence,  et  les  pou- 
voirs extraordinaires  donnés  au  cardinal  di 
Pielro,  qui  avaient  forcé  l'empereur  de  dé- 
gainer son  glaive  et  de  reprendre  Rome  et 
les  Etats  pontlGcaux.  Le  Mémoire  renfer- 
mait également  de  pompeuses  déclamations 
contre  la  doctrine  des  Grégoire  VU  et  des 
Boniface  VIII,  frappant  des  censures  ecclé- 
siastiques les  spoliations  des  biens  d'église; 
contre  la  Bulle  In  cœna  DominU  qui  profes- 
sait les  mêmes  prétentions,  et  contre  réta- 
blissement des  vicaires  apostoliques,  déclaré 
inadmissible  en  France.  On  y  disait  bien 
haut  que,  le  Concordat  ayant  été  violé  par 
le  Pape,  ce  pacte  n'existait  plus,  et  qu'il 
fallait  trouver  un  nouveau  moyen  de  donner 
aux  évêques  l'institution  canonique.  Ce 
Message,  lu  en  français,  fut  immédiatement 
traduit  en  italien  parCodronchi,  archevêque 
de  Ravenne,  qui  voulait  que  ses  compa- 
triotes en  eussent  pleine  connaissance.  Le ' 
concile  écouta  froidement  cette  incroyable 
diatribe,  qui  ne  fit  sur  lui  qu'une  légère  im- 
pression.    ^ 

VI.  Le  21  juin  se  réunit  la  seconde  con- 

f^régation  générale.  11  s'agissait  de  rédiger 
^Adresse  h  Na))Oléon,  comme  si  un  concile 
avait  à  s^occuper  de  cela.  Cn  qomma  pour 


cet  objet  une  commission  composée  du  car- 
dinal Caselli  et  de  six  évêques.  Une  autre 
commission  fut  chargée  do  présenter  un 'rè- 
glement qui  n'eut  jamais  lieu.  On  donna  k 
d'Albergue,  archevêque  de  Uatisbonne,  qui 
se  trouvait  alors  è  Paris,  le  droit  de  prendre 
part  au  concile.  On  l'invita,  ainsi  que  son 
sutTrai^ant,  l'évèque  de  Capharnaûm,  è  as- 
sister aux  conférences. 

La  troisième  congrégation  généiale  (25 
juin)  fut  tout  entière  consacrée  è  celte 
question-ci  :  l'admission  des  eccléslasticfues 
nommés  k  des  évéchés,  a'vec  voix  délibéra- 
tive, ou  le  rejet  des  mêmes  personnes.  C'é- 
tait la  volonté  du  gouvernement,  qui  .dési- 
rait les  voir  traiter  à  l'égal  des  évêques  en 
plein  exercice.  La  question  ne  fut  tranchée 
que  par  une  réponse  ëvasive.  Un  évêqua 
nommé  déclara  renoncer  à  ses  prétentions, 
et  l'un  passa  à  l'ordre  du  jour. 

Il  fallait  composer  la  commission  chargea 
de  répondre  au  message.  Les  cardinaux 
Spina  et  Caselli,  les  archevêques  de  Tours 
et  de  Bordeaux,  les  évêques  de  Trêves,  de 
Nantes,  de  Tournay,  de  Gand,  de  Coma- 
chio,  d'Yvrée  et  de  Troyes,  furent  élus  è  la 
pluralité  des  suffrages.  A  cette  réunion  fut 
inlroduitrarcbevêquedeRatisbonue^aecom- 
pagné  de  son  suffragant.  On  avait  préparé 
un  projet  de  mandement  du  concile.  A  la 
lecture  qui  en  fut  faite,  l'assemblée  en 
trouva  la  rédaction  inadmissible  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

Le  26 juin,  quatrième  congrégation  gêné- 
raie  et  discussion  du  projet  d'adresse.  Le 
rédacteur  fut  assez  maladroit  pour  avouer 
que  Bonaparte  en  avait  demandé  communi* 
cation  d'avance,  ce  qui  se  trouva  d'ailleurs 
confirmé  par  une  lettre  du  grand  maflre  des 
cérémonies,  qui  annonçait  aux  Pères  du 
concile  que  Tempereur  les  recevrait  le  di- 
manche suivant,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  leur  réf)onse  à  son  message.  Cetle 
lecture  excita  les  réclamations  et  le  mé- 
contentement de  l'assemblée.  Un  autre  in- 
cident signala  cette  conférence.  Le  concile 
suivait  la  doctrine  des  quatre  articles  de 
1682,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  mattrp. 
Les'prélais  italiens,  qui  ne  les  connaiss(|ient 
point,  protestèrent  contre  cette  partie '(!« 
l'adresse.  Alors  l'évèque  de  Ch^mbt^ry,  Des- 
soles, proposa  d'aller  «  se  jeter  aux  pieds  de 
l'empereur,  pour  lui  demander  la  liberté  du 
Sonverain  Pontife.»  Il  fut  appuyé  dans  cet  lo 
motion  par  l'évèque  de  Jéricho ,  Drost  de 
Wischering,  alors  coadjuteur  de  Miinster, 
le  même  qui,  plus  tard,  dans  le  siège  archié- 
piscopal de  Cologne,  ressuscita  a  la  vie, 
par  son  exemple  et  son  courage,  l'épiscof.at 
et  le  clergé  de  TAllemugne  entière.  {Voy. 
son  article,  tom.  111,  col.  1716  et  suiv.) 
L'évèque  de  Namur  parla  aussi  dans  le 
même  sens.  Mais  quelqu'énius  que  fussent 
les  prélats  de  cette  démonstration  qui  faisait 
honneur  à  leurs  collègues,  ils  y  renoncèrent 
dans  la  crainte  de  nuire  aux  intérêts  du 
Souverain  Pontife,  eu  allumant  le  courroux 
de  l'impérieux  césar. 

Le  paragraphe  où  il  s'agissait  de  l'excom- 
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municiition  soolevade  bruyants  débals.  Les 
prélaU  vendue  à  la  cour^  comme  fions  Tavons 
déjà  fait  remarquer  ailleurs  (2Mi|,  d*après 
un  grave  historien  •  ces  prélats  favorables 
auxinjustes  prétentions  du  dominateur,  s^ap- 
puyaient  sur  les  quatre  articles  de  1682.  L'é* 
vèque  de  Soissons,  ancien  constitutionnel  9 
témoigna  dans  cette  occasion,  pour  le  Saint- 
Père  ,  un  attachement  digne  des  plus  grands 
éloges.  D*Aviau  du  Bois  de  Sanzay,  arche*» 
vèque  de  Bordeaux  (voy.  son  article  tom. 
Il,  col.  T71  et  suiv.)  trancha  la  question  en 
jetant  sur  la  table  du  bureau  un  exemplaire 
du  concile  de  Trente^  ouvert  k  l'article  oui 
donne  au  Pape  le  droit  d'excommunier  les 
souverains  qui  attentent  aux  droits  du  Saint- 
Siège.  Celte  action,  accompagnée  de  ces  trois 
mots  :  Condamnes  donc  l'Eglise  l  entraîna 
Tassontiment  de  l'assemblée  tout  entière. 

On  retrancha  les  paroles  qui  concernaient 
l'excommunication»  et  l'adresse  fut  adoptée 
k  la  condition  qu'elle  ne  serait  signée  que 
du  bureau.  Ceci  se  passait  le  27  juin,  dans  la 
cinquième  congrégation  générale.  La  con- 
duite du  concile  déplut  à  l'empereur.  Il  ne 
voulut  plus  recevoir  l'adresse  ainsi  modifiée, 
et  refusa  même  de  donner  audience  à  la  dé- 

[>utation  qui  devait  la  lui  présenter.  Dès  lors» 
e  concile  était  comme  suspendu  ;  il  n'y  eut 
plus  même  de  congrégation  générale  ;  mais, 
fiar  des  ordres  précis  de  Bonaparte ,  il  s'en 
tint  de  particulières. 

Le  lieu  de  la  réunion  était  le  palais  du 
f*.ardinal  Fesch.  Dans  la  première  séance 
du  28  juin  et  dans  la  seconde  du  29,  on  ne 
fit  que  ()0ser  les  bases  de  la  discussion.  La 
fjour  de  juillet,  l'évèque  de  Nantes  lut  le 
travail  de  la  commission  de  1810,  et  plu- 
sieurs autres  prélats,  en  opposition  avec  ces 
Sriocipes,  lurent  le  travail  qu'ils  avaient 
lit  sur  cette  matière.  Napoléon,  qui  avait 
convoqué  le  concile  pour  statuer  sur  le 
refus  des  Bulles ,  prétendait  que  les  Pères 
marchassent  droit  au  but.  On  avait  parlé  du 
message  de  Sàvone  dans  les  conférences  te- 
nues chez  le  cardinal  Fesch,  avantle  concile; 
mais  pendant  sa  durée  il  n'en  avait  pas  été 

auestion.  Ce  fut  alors  que,  sur  les  instances 
es  prélats,  l'archevêque  de  Tours  lut  la  fa- 
meuse note  soi-disant  approuvée  du  Pape. 
Elle  parut  si  peu  authentique  qu'on  n'y  at- 
tacha aucune  importance.  Enfin,  le 3  juillet 
on  était  dans  la  çfuestion. 

Le  concile  était-il  compétent  pour  cher- 
cher les  moyens  de  suppléer  aux  Bulles  pon- 
tificales? Fallait-il  déférer  aux  volontés  du 
souverain?  L'évèque  de  Nantes  demandait 
si ,  dans  le  cas  d'exlrème  nécessité ,  on  ne 
pouvait  pas  consacrer  et  installer  un  évAque 
auquel  le  Pape  aurait  reiusé  ses  Bulles.  Sans 
entrer  dans  cette  distinction,  on  s'arrêta  à  la 
simple  question  de  compétence.  Les  trois 
députés  de  Savone  se  déclarèrent  pour  l'affir- 
mative, le  cardinal  Fesch  ne  aonna  point 
sou  avis,  et  les  autres  membres  furent  pour 
la  négative. 
Vil.  Le  5  juillet,   le  concile  proposa 

(2404)  Dans  noire  tom.  Il,  coL  778. 
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d'envoyer  au  Pape  une  seconde  dépntation 
))Our  lui  faire  un  tableau  touchant  deséglises 
privées  de  pasteurs  et  s'entendre  avec  lui 
sur  le  mode  de  pourvoir  k  la  vacance  de  tant 
de  sièges.  Le  cardinal  Fesch,  qui  en  parla  k 
l'empereur,  essaya  son  mécontentement.  Le 
maître  menaçait  de  dissoudre  le  concile  et 
de  contraindre  les  métropolitains  k  donner 
l'institution  canonique  aux  évêques.  C'eût 
été  plus  têt  faiL 

Quelques  prélats  de  cour,  voyant  leur  sou- 
verain inflexible ,  avaient  concerté  avec  lui 
nn  projet  de  décret  qu'ils  osèrent  présenter 
au  concile  comme  la  marque  d'une  extrême 
condescendance  de  l'empereur,  et  comme 
au  bienfait  précieux  dont  il  fallait  profiter. 
11  était  conçu  en  six  articles  :  1*  lesévêchés 
ne  peuvent  rester  vacants  plus  d'un  an,  pour 
tout  délai,  et  dans  cet  espace  de  temps, 
la  nomination,  l'institution  et  la  consécra- 
tion doivent  avoir  lieu  ;  2'  l'empereur  nom- 
mera il  tous  les  sièges  vacants,  conformé- 
ment aux  concordata  ;  3*  six  mois  après  la 
nomination  faite  par  l'empereur,  pour  tout 
délai ,  le  Pape  donnera  1  institution  cano- 
nique ;  4*  les  six  mois  expirés,  le  métropo- 
litain se  trouvera  investi  par  la  concession 
faite  par  le  Pape,  et  devra  procéder  k  Tins- 
ti  tu  lion  canonique  et  k  la  consécration;  5*  le 
présent  décret  sera  soumis  k  l'approbation 
do  l'empereur;  6*  l'empereur  sera  supplié 
par  le  concile  de  permettre  k  une  dépu* 
talion  d'évêques  de  se  rendre  auprès  du  Pape 
pour  le  remercier  d'avoir,  par  ces  conces- 
sions, mis  un  terme  aux  maux  de  l'Eglise. 

Ce  projet  fut  admis  dans  la  séance  du  7 
juillet  et  ne  fut  rejeté  que  par  l'archevêque 
de  Bordeaux  et  l'évèque  de  Gand.  Mais  le 
lendemain  ,  six  autres  prélats,  rétractèrent 
leur  approbation ,  et  l'acceptation  pure  et 
simple  n'eut  que  quatre  voix  en  sa  fa- 
veur 1  L'assemblée  prononça  son  jugement 
sur  les  concessions  extorquées  à  Sa  Sainteté. 
La  commission  fut  d'avis  :  i*  qu'elles  n'é- 
taient pas  dans  les  formes  ;  2*  que  le  droit 
pour  les  métropolitains  de  procéder  à  Tins- 
litution  de  leurs  suffragants,  après  uu  dé- 
lai de  six  mois,  n'était  pas  une  conséquence 
textuelle  et  rigoureuse  de  ces  mêmes  con« 
cessions. 

Dans  la  séance  du  iO  juillet,  qualifiée  de 
congrégation  générale,  la  question  de  corn- 

Î)étence  fut  de  nouveau  mise  aux  voix,  et 
a  pluralité  des  suffrages  se  prononça  pour 
la  négative.  Le  concile  était  décidé  k  ne  rien 
céder  avant  d'avoir  pressenti  les  intentions 
du  Souverain  Pontiiè;  de  Ik ,  grande  irri- 
tation de  la  part  do  Bonaparte  et  décret  de 
dissolution  du  concile,  puis  incarcération 
des  évêques  qu'il  croyait  les  plus  opposés  k 
ses  desseins.  Les  premiers  qui  encoururent 
sa  disgrkce  furent  les  évêques  de  Boulogne, 
de  Tournuset  de  Gand.  Leur  crime  était, 
pour  l'un,  d'avoir  rédigé  le  rapport  de  la 
commission  ;  pour  l'autre,  do  1  avoir  revisé; 
et ,  pour  le  dernier,  d'avoir  voté  dans  un 
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sens  contraire  aux  intentions  du  domina-^ 
teurl 

VIII.  Conduits  au  donjon  de  Vincennes,  mis 
au  secret  le  plus  absolu,  sans  plume,  «ncre 
ou  papier,  ils  devaient  servir  d'exemple  à 
leurs  collègues.  L*archcvè(|ue  do  Bordeaux 
aurait  subi  le  môme  sort,  si  Ton  n'eût  été 
retenu  par  la  crainte  de  frapper  de  trop 
grands  coups.  Un  grand  nombre  d'évéques 
retournèrent  dans  leurs  diocèses,  et  quel- 
ques-uns restèrent  à  f'aris  pour  leur  mal- 
heur et  pour  celui  de  la  religion.  Le  con- 
cile était  dissous  par  le  fait,  sans  être  trop 
déshonoré  ;  mais  à  ces  derniers  prélats  était 
réservé  le  triste  sort  de  sacrifier  au  pouvoir 
leurs  convictions  et  leur  conscience. 

L'empereur  qui  voulait  pourvoir,  à  sa 
manière,  aux  regrettables  lacunes  du  clergé 
français,  vaincu  d*3bord  par  une  résistance 
énergique,  arriva  à  ses  fins  par  des  voies 
détournées.  Les  évoques  de  France  et  d'I- 
talie résidant  encore  à  Paris,  furent  mandés 
l'un  après  l'autre  au  cabinet  du  ministre 
des  cultes  et  contraints  par  une  pression 
morale  d'accéder  aux  désirs  du  souverain. 
La  aajorité  des  évoques  céda  à  tant  d'insi- 
dieuses instances  et  signa  la  promesse  d'a(>- 
prouver  le  décret  relatif  à  la  clause  addi- 
tionnelle du  concordat  que  l'on  devait  pro- 
poser au  futur  concile.  Une  quinzaine 
seulement  demeurèrent  inébranlables.  Les 
plus  empressés  à  souscrire  étaient  les  pré- 
lats de  cour  et  les  évèques  constitutionnels 
ou  intrus,  toujours  avides  de  capter  les 
bonnes  grâces  du  César.  Le  grand  argument 

?[ui  entraîna  l'adhésion  des  plus  scrupuleux 
ui  l'assertion  retournée  sous  toutes  les  for- 
mes qu'en  acceptant  la  mesure  proposée,  ils 
ne  faisaient  que  se  conformer  aux  intentions 
du  Souverain  Pontife  lui-même,  clairement 
manifestées  aux  députés  de  Savone.  Tout  le 
monde  signa;  chacun  néanmoins  fit  ses  ré- 
serves et  l'on  passa  outre. 

Le  concile  fut  donc  repris  le  5  août  1811, 
et  dans  la  première  congrégation  générale 
fui  rendu  le  décret  suivant  :  Conformément 
à  l'esprit  des  canons,  les  archevêchés  et 
évêches  ne  pourront  être  vacants  plus  d'un 
an  pour  tout  délai;  dans  cet  espace  de  temps, 
la  nomination,  l'institution  et  la  consécra- 
tion devront  être  effectuées  ;  2*  L'empereur 
sera  tup-plié  de  continuer  à  nommer  aux 
sièges  vacants  conformément  aux  concor- 
dats, et  les  nommés  par  l'empereur  s'adres- 
seront au  Sainl-Père  \)0\iv  l'institution  cano- 
nique ;  8'  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la 
notification  faîteau  Pape  par  \qs  voies  d'u- 
sage, de  ladite  nomination,  le  Pape  donnera 
riuslilulion  canonique  conformément  aux 
concordats;  4"  Les  six  mois  expir<^s  sans 
que  le  Pape  ait  accordé  rinslituiion,  le  mé- 
tropoji;taiti,  ou  h  son  défaut  le  plus  ancien 
de  la  province  ecclésia^lique,  procédera  à 
l'institution  de  l'évolue  nommé;  et  s'il  s'a- 
gissait d'instituer  le  mélropolilain,  le  plus 
ancien  évêque  conférerait  l'institution  ; 
5"  Le  présent  décret  tera  soumis  à  l'appro^ 
baiion  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  et  a  cet 
effet  l'empereur  sera  supplié  de  permettre 
Diction».  i>e  l'Hist.  umv.  de  l'Eguse. 
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qu'une  dépulation  de  six  évoques  se  remle 
auprès  de  Sa  Sainteté  pour  la  prier  de  con- 
firmer un  décret  qui  seul  peut  nuftlre  un 
terme  aux  maux  des  Eglises  de  Franco  el 
d'Italie. 

En  conséquence  une  commission  fut 
nommée  pour  porter  le  décret  au  Saint- 
Père;  elle  comptait  les  archevêques  de 
Tours,  de  Pavie  et  de  Malines,  les  évèques 
de  Faënza,  de  Trêves,  de  Plaisance,  d'E- 
vreux,  de  Nantes  et  de  Fellre,  Ils  étaient 
porteurs  d'une  lettre  de  créance  pour  le 
Pape  où  les  Pères  du  concile  professaient 
le  plus  inviolable  ailachement  au  Siège 
apostolique  et  manifestaient  la  confiance 
que  Sa  Sainteté  y  souscrirait  d'une  manière 
authentique.  Le  cardinal  Fesch  écrivit  une 
seconde  lettre  dans  lo  n  ême  sens  et  accom- 
pagnée d'instances  plus  vives  encore. 

C'est  ainsi  que  le  conciliabule  de  Paris 
se  vantait.de  son  zèle  pour  les  prérogatives 
du  Saint-Siège  en  l'invitant  h  abjurer  l'un 
de  ses  plus  précieux  privilèges  I  Ici,  mente 
tactique  de  la  part  de  la  seconde  députation; 
les  prélats  courtisans  voulurent  servir  de 
conseil  au  Chef  de  l'Eglise,  è  défaut  de  ses 
conseillers  nés.  Ils  s'adjoignirent  cinq  car- 
dinaux, la  plupart  sans  caractère  ou  dévoués 
ouvertement  à  l'empereur  1 

«Pie  VII,  comme  h  l'éfioque  du  premier 
message,  succomba  aux  instances  dont  il 
était  assiégé.  Pouvait-il  en  être  autrement 
après  la  promesse  solennelle  qu'il  en  avait 
faite  l'année  précédente?  Il  eut  donc  le 
malheur  de  ratifier  le  décret  du  faux  con- 
cile et  de  s'en  ai)plaudir  comnjc  d'un  heu- 
reux événement  qui  était  un  nouveau  gage 
du  dévouement  de  l'Eglise  gallicane  a  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  et  comme  étant  de 
plus  l'expression  de  sa  volonté  person- 
nelle !  Ainsi  tout  était  terminé  à  la  satisfac- 
tion du  maître,  et  les  députés  se  bâtèrent 
d'envoyer  à  Paris,  par  voie  télégraphique, 
la  nouvelle  du  triomphe  remporté  sur  !*£• 
glise  romaine. 

Pourtant  la  victoire  n'était  pas  aussi  com- 
plète qu'ils  le  prétendaient;  car  si  le  bref 
qui  confirmait  les  cinq  articles  du  5  août 
était  favorable  sous  plusieurs  |)Oints,  il  en 
est  deux  qui  ne  devaient  nullement  les 
flatter  et  qui  étaient  loin  de  satisfaire  aux 
exigences  de  l'empereur.  Le  bref  Ex  quo 
était  adressé  aux  évêques  assemblés  Jk  Paris; 
ainsi  le  Pape  ne  reconnaissait  pas  le  concile 
national,  et  en  déclarant  qu'il  voulait  que  le 
métropolitain  ou  le  plus  ancien  évêquo  fjt 
les  informations  d'usage,  exigeât  la  profes- 
sion de  foi,  instituât  au  nom  du  Souverain 
Pontife  et  en  envoyât  le  pi  us  tôt  possible 
au  Saint-Siège  les  actes  authentiques,  il 
modifiait  singulièrement  les.  articles  du 
décret,  il  sauvegardait  les  droits  du  Saint- 
Siège,  Vinstilutioili  devant  se  faire  au  nom 
du  Souverain  Pontife. 

Une  clause  du  Bref  déplut  à  1  empereur. 
Pie  VU  félicitait  les  évêques  de  la  soumis- 
sion filiale  et  de  la  véritable  obéissance 
quils  témorgnatent  pour  lui  et  poui*  l'E- 
glise romaine,  cette  Mère  et  Maîtresse  de 
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toutes  les  aulrcii.  C*en  fut  assez  pour  empè» 
cher  qu'il  n'acceplâl  un  moyen  iJ^  concilia,- 
tion  qu'il  avait  paru  désirer.  Les  négocia- 
tions lurent  déiinitivement  rompues.  Le 
concile  ne  fut  point  clos  avec  les  cérémonies 
d*usage  et  les  évèques  sa  dispersèrent  sans 
aucune  formalité. 

La  publication  iies  actes  du  concile  fut 
interdite  ;  on  ordonna  la  saisie  de  toutes  les 
pièces  qui  y  avaient  ra[»port,  et  la  question 
(i'inslitulion  canonique  des  sujets  nommés 
par  la  puiS2>anco  séculière  ne  fut  pas  plus 
avancée,  peut-èlre  moins  encore  qu'avant 
la  tenue  des  conférences.  —  Cet  événement 
niéuiorable,  dont  la  postérité  s*étonnera  à 
bon  droit,  a  pour  narrateurs  les  écrivains 
les  plus  dignus  de  créance  (2^05),  et  c'est 
dans  leurs  ouvrages  que  nous  avons  puisé 
pour  cet  article. 

HOLLANDE  (L'Eglise  catholique  en  ). 
Yoy.  Tarticle  Ubligion  catholique  (Situation 
de  la)  en  Hollande. 

HdLSACE  ou  HOLSTEIN  (Comte  d').  Voy. 
Adolphe,  copte  de  Holsace,  tom.  1*',  col. 
2G8,  269. 

HOLZHAUSER,  saint  prêtre  d'Allema- 
gne. Yoy.  l'article  Monde  (Fin  du). 

HONGRIE  (Eglise  catholique  en}.  Yoy. 
les  articles  Etienne  (Saint),  apôtre  de  la 
Hongrie,  et   Religion  catholique  (la)  en 

HONGniE. 

HONORA'i  (Saint),  évèi|ue  de  Verceil. 
Il  fut  élu  et  ordonné  par  saint  Ambroise, 
archevêque  de  Milan,  et  ce  fut  lui  qui  donna 
le  Viatique  à  cet  illustre  Père  de  i'£glise. 
Voy.  l'article  Aubrqise  (Saintj,  n*  XXXI, 
tom.  I,  coi  965  et  suiv. 

HONORAT  (  Saint  ),  fondateur  du  monas- 
tère de  Lérins,  puis  archevêque  d'Arles. 
Voy.  l'articlo  Lêrins  (Monastère  de). 

HONORIUS,  empereur  en  Occident.  Voy. 
l'article  Vie  et  siècle  de  saint  Jean  Chrt- 
sostoub. 

HONORinS  1^'  Pape.  Il  était  fils  de  Pé- 
irone,de  la famillede  Délia  Marra  de  Capoue, 
et  avait  été  chanoine  régulier  avant  son  élec- 
tion au  souverain  PontiOcst,  en  remplace- 
ment de  Boniface  Y,  Cette  élection  eut  lieu 
le  27  octobre  625  ;  elle  ne  fut  point  confir- 
mée, cette  fois,  par  l'empereur,  mais  par 
l'exarque  de  Ravenne,  son  lieutenant. 

1.  llne  fois  assis  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  Honorius  s'empressa  de  faire  inter- 
venir son  autorité  pour  détruire  quelques 
dissidences  qui  troublaient  seules  l'har- 
monie de  l'Eglise,  en  OccideuL  Les  Eglises 
(l*lslrie  étaient  infestées  par  le  schisme  qui 
divisait,  depuis  soixanie-dix  ans,  les  évè- 
ques de  ce  pajs,  au  sujet  d«  l'affaire  des 
Trois  chapitres.  Les  sages  conseils  et  la 
prudente  fermeté  du  Paf)e  Honorius  réussi- 
rent è  étouffer  pour  jamais  les  derniers  ger- 
mes de  la  dissension. 


(2405)  Noutciterons,  entre  autres,  Tabbé  Barrai, 
sicveu  (te  Tarchevéque  de  Tours;  de  Prjdt,  dans 
»oii  livre  Les  quatre  e0ncordats;  et  Picot,  dans 
VAmi  de  ta  religion^  el  dans  set  Mémmes  powr 
sermr  à  (histoire  ecctésiastique  du  xvui*  nècle.  — 


Mais  le  Pontife  fut  obligé,  pour  terminer 
'  complètement  cette  affaire,  de  défKiser  For- 
lunat,  éwéqne  de  Grade,  l'une  des  inélro- 
pôles  de  llstrie.  Ce  prélat  s'était  mootré  plus 
o;)iniâtre  dans  l'erreur.  Le  jugement  de 
Forlunat  se  trouva  compliqué  par  une  ques- 
tion politique.  Venise,  cette  ville  élevée 
au  sein  des  flots  par  de  pauvres  pêcheurs 
fuj^anl  l'invnsion  d'Attila,  avait  successive- 
ment agrandi  sa  puissance  et  ses  domaines. 
Sous  la  protection  des  empereurs  romains, 
elle  s'était  formée  en  république,  eteierçait  ' 
une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  provinces 
voisines.  L'Istrie  relevait  de  sa  domination, 
Fortunatse  mit  à  la  tète  d*un  parti  d  oppo- 
sition, qui  voulait  secouer  le  joug  do  Ve- 
nise, et  s'adjoindre  au  parti  des  Lombards. 
Le  Siège  apostolique,  placé  au  roilieudes 
eni|»îres  chrétiens  comme  le  modérateur 
suprême  et  le  défenseur  de  tous  les  droits 
légitimes,  ne  pouvait  pas  autoriser  par  son 
silence  une  pareille  injustice.  Fidèle  aux 
principes  qui  dirigèient  constamment  la 
conduite  des  Pontifes  romains,  il  atxueillil 
favorablement  les  plaintes  de  la  république 
de  Venise  contre  le  prélat  coupable  (2406)  et 
finit  par  prononcer  sa  déposition  en 628. 

Dans  le  même  temps,  le  Pape  Honorius 
intervint  en  faveur  d'Adaloatd,  roi  des 
Lombards,  qu'une  faction  arienne  venait  do 
détrôner.  «  Nous  avons  été  informé,  écri- 
vit-il è  l'eiarque  Isaac,  que  les  évêquesde 
la  province  trans|)adane  ont  oublié  la  fui 
qu'ils  ont  jurée  au  roi  Adaloald,  pour  s'at- 
tacher au  tjrran  Arivald.  C'est  un  crime  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Nous  vous  |)rions  donc,  aussitôt  que  vous 
aurez  rétnbli  Adaloald  sur  le  trône  de  ses 
pères,  de  nous  envciyer  '  ces  évéques  à 
Rome,  pour  que  nous  puissions  procéder 
juridiquement  contre  eux  (  an  527  ).  ■  Un 
différend,  survenu  entre  i'évêqoe  deCa- 
gliari  et  les  clercs  de  cette  Eglise,  fut  remis 
à  la  décision  du  Souverain  Poniife,  qui  ré- 
prima vigoureusement  les  tentatives  de  ces 
clercs  rebelles.  Le  Pape  réussit  encore,  vers 
le  môme  temps,  à  ramener  les  Chrétiens 
d'Ecosse  et  dlrlande  à  l'usage  général  de 
l'Eglise  touchant  la  célébration  de  la  PA- 
que. 

II.  La  piété,  le  zèle  du  Pape  Honorius, 
son  bonheur  dans  toutes  les  négociations 
qu'il  avait  entreprises  jusque-là,  annon- 
çaient à  l'Eglise  un  pontificat  glorieux. 
Malheureusemeut  l'esprit  de  division  et 
Thérésie,  qui  semblaient  l'apanage  des  pa- 
triarches de  Constantinople,  devaient  inter- 
rompre cette  suite  de  prospérités  par  des 
troubles  nouveaux  qui  agitèrent  excessive- 
ment le  monde  catholique. 

Le  principal  auteur  de  ces  maux  fatSer- 
gius,  patriarche  de  Constantinople.  La  nou- 
velle &ome,  ainsi  qu'elle  aimait  è  s'appeler» 

Voy.  notre  Jf^ni.  catk.,  n«  de  mars  1860,  toa.  XVI. 

P-  *^- 
(2406)  L'abbé  i.-E.  Dams,  HUt.  ée  CE^ 

lom.  II,  p.  «03,  edli.de  r"^" 
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semblait  avoir  reçu  de  Tenfer  la  mission 
d'enfanter  les  hérésies,  comme  l'ancienne 
Rome  a  reçu  du  Ciel  la  mission  de  les  com- 
batlre  tontes.  C'est  Eu>èbe  de  Constantino- 
pie  qui  y  naturalisa  la  grande  hérésie  d'A- 
rius  ;  c'est  Macédonins,  évoque  de  Cons- 
tanlinople,  qui  accrédita  l'iiérésié  des 
jpneumalouiaques  ;  c'est  Nestorius,  évêque 
de  Con$tantinople,quJ  divisa  Jésus-Christ  en 
deux  personnes  ;  ce  fut  Eutychès,  archi- 
mandrite de  Constantinople  ,  qui  répandit 
l'erreur  des  Monophysites.  Sergius,  à  son 
tour,  chercha  à  reproduire  frauduleusement 
l'hérésie  d'Kulychès,en  insinuaut  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  deui  volontés  comme  il  a 
deux  natures,  d'où  est  venu  à  son  erreur  le 
nom  de  Monothélisme,  en  grec  {x<5vo<;  OiXo.-, 
volonté  unique  [2M1).  L'Eglise  catholique,  au 
contraire»  reconnaît  en  Jésus-Christ  deux  vo- 
lontés» la  volonté  divine  et  la  volonté  hu- 
maine, qui  ne  sont  jamais  o[>posées,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  dislincleâ!.  Celte 
question  n'avait  pas  encore  été  définie  ;  ce- 
pendant la  controverse  soulevée  par  les  Eu- 
tychiens,  sur  les  deux  natures,  attirait  oatu- 
rellement  l'attention  sur  les  opérations  de 
la  voloiilâ  en  Jésus-Christ.  Sergius  em- 
brassa ouvertement  l'hérésie.  Il  soutenait 
qu'aucun  de^  saints  Pères,  dans  les  siècles 
précédents,  n'avait  enseigné  (]u'il  y  eût 
deux  opérations  en  Jé^us-Christ,  et  que  la 
personne  du  Christ,  composée  des  deux  na- 
tures divine  et  humaine,  agissait  par  une 
volonté  unique.  Pour  soutenir  cette  erreur, 
il  fabriqua  une  prétendue  lettre,  adressée  au 
Paf)e  Vigile  par  le  patriarche  Mennas,  où  il 
insinuait  la  doctrine  du  monothélisme  • 
Cette  pièce  supposée  fut  envoyée  aux  évo- 
ques des  principaux  sièges  d'Orient.  L'em- 
pereur Héraclius,  comme  il  fallait  s'y  at- 
tendre, se  déclara  partisan  de  la  nouvelle 
hérésie,  et  alla  même,  dans  un  but  de  pro- 
pagande, jusqu'à  engager  personnellement 
des  controverses  avec  les  évAques  qu'il 
trouvait  sur  son  chemin. 

Saint  Sophrone  d'Alexandrie,  dont  la  re- 
nommée publiait  les  merveilles,  venait  d'être 
élevé  sur  le  siège  de  Jérusalem.  D'un  coup 
d'œil  il  aperçut  la  portée  des  doctrines  per- 
nicieuses et  mensongères  qui  se  présen- 
taient ainsi  sous  le  patronage  d'un  empe- 
reur et  d'un  patriarche  de  Constantinople. 
11  mit  au  service  de  la  vérité  catholique 
un  zèle  et  une  activité  infatigables. 

Les  deux  chaires  patriarcales  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  venaient  d'être  don- 
nées, par  les  intrigues  de  Sergius,  à  des 
prélats  monolhélites.  Cyrus,  évêque  de  la 
première,  et  Athanase  de  la  seconde,  n'a- 
vaient dû  leur  promotion  récente  qu'à  leur 
attachement  aux  nouvelles  erreurs.  So- 
phrone se  Jeta  aux  pieds  de  Cyrus  en  le  con- 
jurant avec  larmes  de  renoncer  à  l'hérésie, 
et  de  ne  pas  donnera  l'Eglise  le  scandale 
public  d'un  évêque  ,  juge  de  la  foi,  qui  en 
trahissait  la  cause  sacrée.  Ses  instances  lu-. 


rent  inutiles,  Cyrus  publia  une  profession 
de  foi  mônothélite,  ta  lut  en  présence  des 
magistrats  et  du  peuple  assemblés  dans  la 
grande  basilique  d'Alexandrie,  et  l'envoya 
a  l'empereur  Héraclius,  qui  y  donna  son 
approbation.  Sans  se  décourager  de  ce  pre- 
mier échec,  Sophrone  prit  la  route  de  Cons- 
tantinople et  alla  trouver  Sergius.  «  Nous 
ne  connaissons,  avait  dit  ce  dernier  dans  sa 
lettre  aux  évêques  d'Orient,  aucun  des  Pè« 
res  qui  jusqu'ici  ait  enseigné  deux  opéni- 
tions  en  Jésus-Christ.  Si  quelqu'un,  plus 
docte  que  nous,  peut  montrer  que  tel  a  été 
leur  sentiment,  nous  sommes  prêt  à  nous 
soumettre.  »  Sophrone  avait  cru  à  la  bonne 
foi  qu'une  telle  déclaration  semblait  suppo- 
ser. Il  présenta  donc  à  Sergius  un  grand 
nombre  de  textes,  choisis  dans  les  ouvrages 
des  Pères ,  qui  établissaient,  d'une  ma- 
nière formelle  la  doctrine  catholique. 
Sergius  n'opposa  à  ces  passages  clairs 
et  précis  qu'une  obstinatioxi  invincible;  et 
Sophrone,  de  retour  à  Jérusalem,  prit  le 
parti  d'envoyer  au  Pape  un  de  ses  suffra- 
gants  pour  l'instruire  de  toute  cette  af- 
faire. 

111.  Malheureusement  Sergius  avait  pris, 
les  devants.  11  avait  écrit  au  Pape  Honorius 
une  lettre  longue  et  artificieuse,  dans  la- 
quelle il  lui  mandait  que  l'empereur  Héra« 
clius,  désireux  de  mettre  fin  à  l'hérésie 
d'Ëutychès,  avait  rencontré  en  Orient  des 
esprits  follement  occupés  d'une  question 
oiseuse,  celle  de  savoir  s'il  y  a  deux  opéra- 
tions, deux  volontés  en  Jésus-Christ. 
«  L'empereur,  ajoutait-il,  me  fit  écrire  à 
moi-même  pour  avoir  mon  sentiment  et  me 
demander  si  je  connaissais  quelques  Pères 
qui  eussent  soutenu  la  doctrine  d'une  vo- 
lonté unique  .  Je  lui  répondis  alTinnative- 
ment,  et  lui  envoyai  une  lettre  adressée  au- 
trefois par  Hennas,  patriarche  de  Constanti- 
nople» à  Vigile,  votre  prédécesseur.  Elle 
contient  divers  passages  des  Pères,  dans 
lesquels  il  n'est  question  que  d*une  volonté 
en  Jésus-Christ.  Cependant  le  moine  So- 
phrone ,  récemment  promu  au  siège  de  Je* 
rusalem,  ne  cesse  d'envenimer  une  con- 
troverse si  dangereuse.  11  soutient  qu'il 
faut  reconnaître  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ.  Vainement  on  lui  a  représenté  que, 
souvent  pour  gagner  h  Dieu  un  plus  grand 
nombre  d'âmes,  nos  Pères  ont  usé  de  mé- 
nagements et  de  condescendance,  sans  rien , 
rel&cher  de  l'exactitude  des  dogmes  ; 
qu'ainsi,  dans  l'occasion  présente,  il  ne  fal- 
lait point  chicaner  sur  un  article  qui  ne 
blessait  en  rien  la  foi.  Malgré  nos  ciforts,  les . 
partis  se  disputent  avec  acharnement.  Nous 
avons  écrit  à  l'empereur,  pour  lui  présenter 
combien  il  était  important  d'étouffer  une 
discussion  qui  peut  replonger  l'Orient  dans 
l'hérésie,  et  nous  avons  cru  nécessaire  de 
vous  faire  connaître  cette  affaire  en  vous 
adressant  toutes  les  pièces  à  l'appui.  » 

Telle  est,  en  partie,  la  lettre  de  Sergius 


(2407)  Voy.  DUurtalion  critique  et  ikéologique 
eut  le  monothéiiime  ei  tnr  U  vi*  concile  général,  1 


vol.  in-12, 1741.  Cei  ouvrage,  sait»  nom  d*tiuteur, 
esi  de  l'abbé  Corue,  cbanoine  de  Sojsious. 
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de  eoit^ntinople  au  Pape  ;  lettre  toute 
reto^plie  d'artifice  et  de  déguisement.  De- 
puis o«£e  ans  que  ces perfiles  manœuvres 
se  tramaient  en  Orient  et  qu'elles  s'y  trahis* 
saient  par  des  actes,  le  Pape  Honorius  au- 
rait dû  en  être  instruit  par  ses  nonces  h 
'(;>onsiantinople .  Mais,  soit  qu'il  n'en  eût 
point  à  la  cour  impériale,  soit  que  ses 
«nonces  n'y  tissent  point  leur  devoir,  Hono- 
Kfius  ne  se  doutait  de  rien.  Ne  soupçonnant 
<ionc  pas  même  les  artifices  de  Scrgius,  i( 
répondit  à  sa  longue  lettre  par  une  lettre 
non  moins  longue,  et  qui  n'en  est  en  partie 
que  la  répétition.  Nous  disons,  en  partie, 
car  il  y  a  des  passages  imfK>rlants,  comme 
celui  qui  parle  des  lettres  de  Mennas  et  de 
Vigile,  auxquels  Honorius  ne  répond  pas  un 
mot.  Ce  qui  fait  soupçonner  que  la  lettre  de 
Sergius  ne  lui  fut  pas  envoyée  telle  que 
nous  l'avons  maintenant  (2408). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Honorius  répondit  à 
Kinsidieui  patriarche ,  mais  en  tie  se  mon- 
trant préoccupé  que  d'un  point  :  «  Que  Jésus- 
Christ,  lui  dit-il  entre  autres  chose»,  soit  le 
même  qui  opère  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines,  les  Ecritures  le  montrent 
clairement.  Mais  de  savoir  si,  è  cause  des 
œuvres  de  la  divinité  et  de  l'hunionité,  on 
doit  dire  ou  entendre  une  opération  ou 
deux,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  impor- 
ter, et  nous  le  laissons  aux  grammairiens... 
Nous  savons  par  les  Ecritures  que  Jésus- 
Christ  et  son  Saint-Esprit  ont  opéré  dans 
les  autres,  non-seulement  d'une  ou  <le  deux 
manières  ,  mais  de  plusieurs.  Combien  plus 
ue  faut-il  pas  eooiesser  que  le  Médiateur 
opère  de  plusieurs  manières  ineffables  en 
lui-même,  par  la  communion  de  ses  deux 
natures  ?  Mais  nous  devons  rejeter  ces 
mots  nouveaux  qui  scandalisent  les  Egli- 
ses, de  peur  que  les  simples,  choqués  du 
terme  de  det&x  opérations,  M  nous  croient 
nestoriens,  ou  qu'ils  ne  nous  croient  euty- 
cfaieus,  si  nous  ne  reconnaissons  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  opération.  Pour  ne  pas 
rallumer  le  feu  des  disputes  è  i>eine  assou* 
pies,  confessons  avec  simplicité  que  le  mê- 
me Jésus-Christ  opère  et  dans  la  nature  di- 
vine et  dans  la  nature  humaine.  Il  vaut 
mieux  laisser  crier  contre  nous  les  vains 
éplucheurs  des  natures ,  les  boursouflés 
pnilosophes  à  voix  de  grenouilles,  que  de 
laisser  a  jeun  le  pauvre  peuple.  Nous  vous 
exhortons,  en  conséquence»  k  éviter  l'expres- 
sion nouvelle  d'une  ou  dedeux  opéi  ations»  et 
prêcher  avec  nous,  dans  la  foi  orthodoxe  et 
dans  l'unité  catholique,  un  seul  Jésus-Christ 
opérant  dans  lee  deux  natures  et  ce  qui 
est  de  la  divinité  et  ce  qoi  est  de  Thuma- 
nité  (24^00;.  » 

Telle  était  la  préoccupation  d'Honorius. 
Il  croyait  qu'il  s'agisjsait  d'une  discussion 
éphémère,  tandis  qu'il  était  question  d'une 
controverse  qui  devait  s'envenimer  avec  le 

(%408)  Sommier,  Pèili-Dldier. 

(i400)  Ubbe,  loin.  \1,  p.  928,  etc.  L'abbé 
Corue,  dans  sa  KHêurfaiion^  ubi  supra,  veut  que 
lit  leures  du  Pape  Honorius  1*'  au  pairiarclie 
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temps,  di  viser  tous  les  esprils,et  prendre  l'Aug 
parmi  Irs  plus  dangereuses  hérésies  qu\iit 


enfantées  ^Orient.  Son  malheur  fut  d'avoir 
affaire  à  wti  Grec,  qjii  de  plus  était  Syrien, 
c'est-è-dire  à  un  homme  doutiiemehl  asiu- 
cieux.  Sergius,  danssa  hstlre,  ne  voulait  pas 
deux  0()éralions,  sous  p.étexle  qu'il  fau- 
drait admettre  deux  volontés  conlraites;  et 
il  laissait  insidieusement  à  conclure  que 
l'humanité  du  Christ  n'avait  point  de  vo- 
lonté pniprp,  mais  qu'elle  était  mue  par  la 
volonté  divine.  <  Honorius,  dit  un  auteur, 
n'y  regarda  point  d'assez  près.  A  ce  mot  de 
deux  volontés  contraires,  il  pensa  aux  deux 
volontés  opposées  de  la  concupiscence  et  de 
la  raison,  qui  sm  font  sentir  uans  rhommc 
déchu,  et  il  répondit  d'après  cela  qu'il  n'y  a 
qu'une  volonté  en  Jésus-Christ.  Tel  çst  h 
sens  de  ses  paroles.  La  raison  qu'il  en 
donne  le  prouve  évidemment  :  C'est  que 
Jésus-Christ  a  pris  notre  nature  et  non  pas 
notre  péché,  et  qu'il  c*y  a  pas  en  lui  celte 
volonté  des  membres  qui  s'oppose  à  la  vo- 
lonté divine.  Le  tort  de  ce  Pape  fut  de  trai- 
ter toute  cette  discussion  à  la  légère  et  de 
n'y  voir  qu'une  question  grammaticale.  Il  ou- 
bliait ce  précepte  de  l'Apôtre  :  Ayez  un  type 
de  paroles  saines.  Il  outjitaitque.les  travaui 
et  les  combats  de  l'Eglise  ont  pour  but  d'ap- 

f  rendre  à  tous  les  peuples  à  penser  juste  et 
parler  correctement  sur  Dieu,  stirl'liODiiuey 
sur  les  rapports  dé  l'un  avec  l'autre.  Il  oubliait 
que,  sans  l'figlisa  ou  hors  de  l'Eglise,  c'est 
partout  la  confusion  des  langues  et  des 
idées,  et  que^  dans  rorigine,  elle  a  reçu  le 
don  des  langues  pour  réunir  tous  les  peu- 
ples dans  la  même  (lensée  (21^10;.  » 

IV.  En  somm«,  Ëonorius  espérait  voir 
s'éteindre  la  nouvelle  hérésie  avant  qu'elle 
eût  pris  trop  d'accroissement  ;  mais  saint 
Sophrone,  placé  sur  les  lieux  et  plus  à 
même  déjuger  du  véritable  état  des  esprits, 
ne  partageait  point  la  pieuse  illosiou  da 
Pape.  Il  assembla  un  concile  è  Jérusaieui. 
La  foi  catholique  sur  les  deux  opérations 
ou  volontés  en  Jésus-Christ  y  fut  clairs- 
ment  exposée  :  une  lettre  synodale,  écriie 
eh  cotniÈun,  ftit  adressée  aux  évoques  des 

Si'incipaux  sièges  de  la  chrétienté.  <  L» 
hrist,  y  est-Il  dit,  demeure  inséparable- 
ment «n,  et  le  même  dans  les  deux  natures: 
mais  11  opère  ce  qui  est  de  Tune  et  de  l'au- 
tre, suivant  la  qualité  et  la  propHété  uatu* 
relie  de  chacune.  » 

Le  Pape  Honorius,  en  recevant  cette  let- 
tre, y  vit  un  effort  pour  ranimer  des  ques- 
tions qu'il  croyait  plus  prudent  de  laisser 
tomber  en  silence.  Il  adressa  des  instroc- 
tions,  en  ce  sens,  à  tous  les  évoques  de  la 
catholicité.  «  Gardons-nous,  disait-il,  doD- 
scurcir  la  doctrine  de  rBjlise  par  lês  nuages 
de  nos  discussions.  Nous  confessons  qW  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ  opèrent  ci 
agissent,  chacune  avec  la  participation  ne 

Sergius  aleiil  été  falsifiées,  6i  II  le  prouve  par  d^ 
raisons  qui  ue  manquent  pas  de  valeur,  rajf.  p-  ^ 
et  auiv* 
(2410)  Rofirbacber,  tom.  X,  p.  90. 
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4*a(iiro,  la  odUirx)  diviac  opérant  ce  qfii  est 
de  Uieu,  la  naiurQ  hur^iqJDQ  opérant  ce  qui 
e$i  de  la  ciiair,  san$  division  et  sans  confu- 
sion, sans  que  la  nature  divine  soit  c')^njj;é^ 
en  riiomnie,  ni  la  naturç  humaine  en  Dieu, 
mais  les  différences  de  natures  denseurant 
entières.  Qu'il  non?  suffise  de  nous  en  tenir 
i{  ce  dognns  sans  agiter  la  question  de  sa- 
voir s'il  faut  exprimer  cell»*  manière'  d'agir 
par  les  termes  (i*une  ou  de  deux  opérations 
en  Jésus-Christ  (2^11).  » 

On  voit,  par  celte  deuxième  lettre  d'Ho- 
norius,  que,  sauf  le  terme  dedeux  opérations 
qu'il  croyait  devoir  supprimer  pour  ne  pas 
$candaliserlo3simples,lePapepensaitets'ex- 

i)rimaitai)solumantcommesainlSopbronede 
[éru^alem.  Il  suppose  que  Sergius  pensait  . 
toutàfait de  même;  en  quoi  sans  doute  il 
3e  trompe.  Ce  qui  était  d'autant  plus  facile, 
que,  comme  nous  Tapprend  saint  Maxime, 
Sereins  changeait  aisément  de  langage 
(à&'iS).  Ce  furent  même  ces  variations  (jui 
détachèrent  le  plus  de  lui  le  saint  abbé.  Ln- 
Qn,des  deux  lettres  d*Uonorius  bien  consi- 
dérées, il  résulte  évidemment  :  1"  qu'il  D*a 
rien  déGni,  comme  Chef  de  l'Egli^o,  sur  les 
termes  d*une  ou  deux  opérations,  puisqu'il 
dit  et  répèle  qu*il  ne  fallait  rien  délmir  là- 
dessus  ;  2'  que  pour  le  reste  il  n'a  pas 
même  erré  comme  particulier,  puisque  le 
sens  naturel  de  ses  paroles,  prises  dans  leur 
contexle,  est  catholique. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  remarque  un  his- 
torien (2^13),  qu'il  ait  fait  tout  son  devoir 
de  Souverain  Ponlife  et  qu'il  n'ait  pas  traité 
trop  superficiellement  une  affaire  aussi 
grave.  Il  a  supposé  trop  facilement  qu'il 
n'était  pas  question  de  la  chose,  mais  seule- 
ment du  mot.  Quoique  ses  paroles  présen- 
tent un  sens  catholique,  elles  n^ont  pas  la 
clarté  et  la  fermeté  que  TEglise  attend  de 
son  Chef.  C'était  par  trop  s'avancer  que  de 
soutenir  que  les  Pères  n'avaient  jamais  parlé 
de  deux  volontés,  si  ce  n'est  en  bégayant  et 
par  condescendance  pour  les  simples.  Il  lui 
était  facile  de  lire  dans  saint  Athanase  ces 
paroles  rappelées  par  saini  Maxime  :  «  Lors- 
que Jésos-Gbrist  dii  :  Mon  Père^  $H  est  pos- 
sible, que  ce  calice  s'en  aille  ;  cepenaanl^ 
que  voire  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
mienne  ;  et  encore  :  L  esprit  est  prompt, 
mais  la  chair  est  faible^  il  montre  ici  deux 
volontés  :  la  volonté  humaine,  qui  est  la 
chair,  et  la  volonté  divine,  qui  est  de  la  Di^ 
vioité  (2i^U).  »  Enfin,  par  ses  ménagements 
et  par  ses  louanges  pour  Sergius  de  Cons- 
tanlinople,  Honorius  a,  non  pas  approuvé, 
mais  favorisé  l'erpeur. 

(2ill)  Labbe,  toni.  VI,  p.  968,  969. 

{U\t)  Labbe,  lom.  V,  p.  1816  ;  Diicp.  S.  Uax. 
cum  Pijrr. 

(2il5)  Robrbacber,  loin.  X,  p.  91. 

(iil4)  S.  Aitiaii,,  in  Serm,  coni,  AitoUin. 

(U\b)  Libbe,  tom.  V,  p.  1815  ei  1816. 

(tii6)  C'est  ce  qu'on  ne  nian(|iie  pas  d^  dire 
dans  la  FacuUé  de  ihéologie,  ^sal  in  8,1840  1845, 
où  Ton  ponrsuii  à  uuliauce  la  uiémoirc  du  Pape 
llouonus  l*%  qu'un  veul  absolument  faire  reg:irdcr 
comme  ayant  éié  ^bérétiquc  {Cquh  dlûti,  ecclés,, 
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y.  Ce  qui  fai^H  peqf-étrd  illqsion  au 
JPape,  c'est  que  TOccident  ne  s^occupait 
point  de  cette  controverse;  il  se  flailait 
peut-être  de  pouvoir  ramener  TOHent  au 
môme  calme.  Mais  le  ma4  y  augm^nl/iit, 
bien  loin  do  diminuer.  Lesreiv^ontrances  d<^ 
saint  Sopbrone,  les  deux  volumes  où  il 
avait  rassemblé  les  témoignages  des  Pères^, 
au  lieu  (le  ramener  les  monothélitcs,  ne  fai- 
saient que  las  aigrir  et  lui  aitirer  leur»  ca- 
lomnies. Dans  celte  extrémité,  il  employa 
le  grand  remède  :  ce  fut  d'envoyer  à  Uome- 

Il  choisit  |>our  celte  mission  Elienut?^ 
évoque  de  Dore,  le  premier  de  ses  suffra- 
gants;  il  le  chargea  d'instruire  Honorius  du 
détail  de  cette  affaire  et  de  l'avertir  des  dan- 
gers que  la  foi  allait  courir  en  Orient.  Mais 
quand  Etjenne  arriva  à  Rome,  Honorius 
venait  de  quitter  ce  monde,  et  saint  So- 
phrone  lui-même  l'avait  précédé  de  quel- 
ques mois  dans  la  tombe.  Honorius  était 
mort,  en  elTel,  en  638|  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  douze  ans ,  onze  mois,  seize 
jours.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  heureux  s'il  n'eût  eu  affaire  qu'aux 
Anglais,  aux  Francs,  aux  Goths  et  aux  Lom- 
bards 1  Mais  une  fois  enlacé  dans  les  arti- 
fices des  évoques  grecs  de  Constautinopie, 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  tous  les  efforts 
qu'il  put  iaire  avant  sa  mort  pour  les  rame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments  furent  inu- 
tiles. <^ar,  qu'il  ait  fait  des  efforts  pour  cela, 
saint  Maxime  en  est  témoin,  quand  il  dit  : 
Quel  moven  le  divin  Honorius  a-t-ii  négligé 
pour  les  détacher  de  leur  hérésie  ?  Apres 
sa  mort,  le  Saint-Siège  vaqua  un  an  sept 
mois  et  dix-sept  jours,  par  les  intrigues  des 
Grecs. 

Une  chose  digne  d'attention,  c'est  que  Tun 
des  successeurs  d'Honorius  1",  Jean  IV,  le 
défendit  dans  une  lettre  importante  dont 
nous  citons  un  passage  è  l'article  Jean  IV, 
lettre  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  fut 
écrite  par  le  même  secrétaire  qui  avait  écrit 
celle  d'Honorius ,  de  laquelle,  par  consé- 
quent, il  connaissait  le  sens  mieux  que  per- 
sonne. C'est  la  réBexion  de  saint  Maxime 
(2^15).  Une  autre  chose  gui  mérite  aussi 
considération,  c'est  que  saint  Jean  Damas- 
cène,  imitant  et  suivant  le  sentiment  de 
saint  Maxime,  ne  prononça  pas  le  nom  du 
Pape  Honorius  lorsqu'il  eut  è  désigner  les 
partisans  du  Honothélisme ,  condamnés 
au  VI*  concile  général.  Voy.  l'article  Jea^n 
Damascenb  (Saint),  n.  VU. 
«  VI.  Mais,  dira-t-on,  Hononus  1"  n'en  a 
pas  moins  été  condamné  (2(i>16)  dans  le 
Yi'  concile  général,  tenu  è  Gonstantinople 

p.  5  et  62,  noie),  malgré,  tant  de  raisons  qni  dé- 
uiontrenl,  presqiio  jiisqn^  révidence,  que  s'il  n'a 
pan  conpé  assez  ellicaccnienl  la  racine  do  Théresia  ; 
que  s'il  Ta,  jus'iirà  un  certain  poinu  f.ivoriKée  pjr 
SIX  faiblesse  à  la  condamner,  néunnioias  il  est  ccr- 
lain  qu'il  n*a  point  partagé  les  erreurs  du  mono- 
thélisnie.  Voy,  à  ce  sujet  la  Diê$erlation  du  P. 
Merlin,  qui  justiOc  pleinement  lloiiorins  par  des 
raisons  solides  et  des  autorités  respectable i.  Son 
ouTra((c  est  intitule  :  Examen  exact  c(  déluillé  du 
{ait  dllonoriut,  1738,  in-lî. 
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en  680.  Il  est  Trai  que  dans  la  xni'  session 
de  ce  concile,  qui  eut  lieu  le  28  mars,  on 
fit  lecture  des  lettres  de  Ser^^ins  et  d*Hono- 
rlus;  et  que  le  concile  les  ayant  trouvées 
contraires  h  la  doctrine  des  apôtres,  des 
conciles  et  des  Pères,  et  conformes  aux  sen- 
timents des  hérétiques,  les  rejeta  et  les  dé- 
testa, comme  propres  h  corrompre  les  Ames. 
Il  est  vrai  encore  que  le  concile  dit  ana- 
thèmei  non-seulement  à  Sergius,  à  Cyrus,  à 
Pyrrhus,  à  Paul  et  è  Pierre,  tous  infectés 
des  erreurs  des  monothélites,  mais  encore  à 
Honorius,  déclarant  avoir  trouvé,  dans  sa 
lettre  à  Sergius  (2417),  quMI  suivait  en  tout 
son  erreur  ,et  qu'il  autorisait  sa  doctrine 
impie. 

Il  y  a  plus  :  Le  Pa^e  saint  Léon  II,  ayant 
reçu  les  actes  du  vi*  concile  général,  écrivit 
plusieurs  lettres  h  ce  sujet.  Dans  Tune  de 
ces  lettres,  il  dit  en  parlant  de  ce  concile  : 
«  La  lettre  du  Pape  Agathon,  notre  prédé- 
cesseur, et  celle  de  notre  concile  y  ont  été 
examinées  et  approuvées.  On  y  a  condamné 
Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie, 
Sergius,  Pyrrhus,  P«ul  et  Pierre  de  Cons- 
tantinople,  et  Honorius,  qui,  au  lieu  d'é- 
teindre dans  sa  naissance  la  Qamme  de  Thé- 
résie,  comme  il  convenait  è  l'Autorité  apos- 
tolique. Ta  fomentée  par  sa  négligence.» 
Dans  une  autre  lettre,  écrite  au  roi  Ervige, 
saint  Léon  li  parle  encore  d'Honorius  en 
ces  termes  :  «  Et  Honorius,  qui  a  laissé 
maculer  la  règle  de  la  tradition  apostolique 
qu'il  avait  reçue  immaculée  de  ses  prédéces- 
seurs (2418).  » 

Voilà  les  charges  contre  Honorius.  Mais 
il  faut  voir  les  jugements  ties  théolOt^iens. 
Or  le  plus  grand  nombre  soutient  d'abord 
que  ce  Pontife  n'a  favorisé  Terreur  des  Mo- 
nothélites que  par  imf^rudence,  et  par  sa 
trop  grande  facilité  k  donner  dans  le  piège, 
que  Sergius  lui  tendit  ;  c'est  ainsi  quont 
pensé  le  P.  Thomossin  (2419),  Hubert (24.20), 
Witasse  (2ib21)  et  beaucoup  d'autres  (24.22}. 


(1417)  Nous  avons  déjà  observé  que  Tablié  Corne 
preiend,  non  sans  roiiUeineni,  que  cette  lettre  a  été 
falsifiée..  Voff.  sa  DtMeria<toji,  p.  55  et  suiv. 

(2418)  Labbe,  toni.  VI,  p.  4i45. 

(2419)  Dmert^xx,  in  synod,  œcum,  vi,  n.  19» 

(2420)  Dtf/iicaifi.,  cap.  6. 

(2421)  Qiiaeâi.  6,  De  Jiicarn  ,  art.  5,  sect.  5  et  2. 
r24i2)  L*abbé  Corne,   Disseriation^  ubi    suira, 

p.  4  82  et  su! T. 

(2423)  Ce  terme,  dit  dom  Ricbard,  se  dit  c  du 
bon  usage  que  Ton  fait  de  son  esprit  et  de  ses  :iu- 
tres  qualités.  >  {Bibiioth.  des  teienceê  saeréei^  toni. 
Yin,  p.  i7i,  col.  i.) 

(2424)  Bellarmin  et  Baronius,  dit  Feller,  ont 
Juàlilié  le  sens  personnel  d'Hanorius,  et  non  pas  le 
sens  naturel  et  grammatical  de  son  assenion  : 
d'nû  il  ne  s*ensuit  rien  contre  rinraillibilité  de 
TEglise   dans  les  fails  dogmatiques,   comme    Ta 

fifuuTé  Havelange  dans  son  ouvrage  :  Ecclesiœ  in- 
dMbitUas  in  faciii  dogmaticis.    Voy.    le  Journal 
kiu.  et  tilt.,  !•'  avril  1790,  p.  550. 

(2425)  Concord.^  lit),  m,  cap.  13,  n.  9. 

(2426)  Cest  à  quoi' aurait  dA  faire  attention 
Fauteur  de  la  Faculté  de  théologie  dont  nous  par- 
lons dans  la  note  2416,  et  qui  semble  prétendre 
qu^il  D*y  a  que  les  ultramoniains  ii\iï  aient  pu  défen- 


Ensuite,  il  en  est  qui  vont  même  jasqu'à 
vouloir  innocenter  tout  h  fait  notre  Pontife. 

En  effet,  ces  auteurs  soutiennent  qu'Ho- 
norius  s*est  comporté  avec  prudence  dans  la 
manière  dont  il  a  répondu  è  ta  lettre  de 
Sergius;  ils  expliquent  favorablement  la 
proposition  qui  parait  la  plus  répréhensihle 
dans  cette  lettre  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la 
suppression  des  termes  d'une  ou  de  deuxvo- 
lontéê,  ils  soutiennent  que  ce  Pape^  en  sup- 
primant ces  expressions,  a  usé  ifune  con- 
descendance permise,  que  les  Pères  appel- 
lent économie  (2423).  Us  allèguent  reieniple 
de  saint  Basile,  qui  s'abstint  quelque  temps 
d'appeler  le  Saint-Esprit  Dieu,  se  conten- 
tant de  professer  le  dogme  rathotique 
en  d'autres  termes.  C'est  ainsi  qu'ont  pensé, 
non  seulement  les  cardinaux  Baronius  et 
Bellarmin  (2424).  mais  encore  le  célèbre  de 
Marca  (2425;,  qu'on  ne  saurait  soupçonner 
d'avoir  pris  ce  sentiment  par  des  préven- 
tions aveugles  pour  les  Papes  (2426).  Ce 
prélat  rapporte  le  sentiment  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  lequel  approuvait  la 
condescendance  de  ceux  qui  s'abstenaient 
d'appeler  le  Saint-Esprit  Dieu  en  présence 
des  faibles,  lorsque  d'ailleurs  ils  fti^^aienl 
profession  de  reconnaître  sa  divinité,  et  de 
l'exprimer  en  des  termes  suffisants.  Il  com- 
pare è  cette  conduite  celle  qu'Honorius  tint 
envers  Sergius;  il  la  compare  encore  è  la 
conduite  que  les  Papes  ont  gardée  dans  les 
disputes  sur  la  grâce,  en  défendant  de  trai- 
ter en  aucune  manière  les  questions  qui 
concernent  cette  matière  (2427). 

Et  maintenant,  pour  ce  qui  est  du  vi*  con- 
cile général  et  des  lettres  du  Pape  saint 
Léon  II,  les  plus  graves  choses  conire  II(»- 
norius,  il  ne  faut  pas  oublier  un  point  non 
moins  grave,  c'est  que  le  cardinal  Baronius 
et  d'autres  savants  (2428)  regardent  romme 
supf)Osés  ou  falsifiés  tous  les  endroits  des 
Actes  du  VI*  concile  de  Constantinople  où  il 
est  parlé  de  la  condamnation  d'Honorius, 

droUnnorius.  (Coun  <ffcî$r.  eceL,  p.  5,  c.  1.2*  W 
(2A27)  Baluirt  nous  appnMitl  (  Vila  Peif.  Umf, 
nuiit.  71)  que   Pierre  de  Marca  avait  cti  dessci», 
avant  sa  mort,  de  faire  on  écrit  ailrcase  au  r. 
Labbe,  pour  montrer  que  Va  conduite  dw  t'ape 
Honorius  n*éiait  qu*une  conduite  iXéconm^  «siiec 
et  approuvée  par  les  anciens.  11  est  vrai  qu<^,  <«»"« 
cet  écrit,  de  Marra  n'avait  pas  rinieniioii  deifn- 
ser  Honorius  de   négligence.  Mais  on  |»ciit  croire 
ipi'H  n'a  pas  pensé  que  la  négligcitce  de  «c  ■'»?« 
fût  binn  criminelle,  puisque  d'ailleurs  il  |>?"<^  ^ 
lui  de  la  manière  qu'on  vient  de  voir.  Ainsi,  louw 
la  faute  d'Honorius,  selon  l'idée  de  Pierre  de  M»'^» 
se  réduit  à  ce  nue  sa  conduite  n'a  pis  eu  le  $"<^*^ 
qu'il  en  avait  êupéré,  et  que  par  sa  inip  gra"u« 
siinpliciié  cl  son  imprudence,  il  avait  doimc  otca- 
siiiM   aux    inoiiolbélilis    d'accré.liier  leur  erreur. 
L'abbé  Corne,  auquel  nous  cuipromoiis  »»"'  '1,1 
délails,  déclare  que  ce  dernier  seul  i  m  eut  l»i  para» 
le  plus  conforme  à  la  véi iié.  (Dmettaim,  p.  ^^i 
(i428)  Entre  autres,  Franç:»is  Marclie»ius.  P^î»;; 
de  l'Oratoire,   qui,    dans  sou   ouvrage  "*'""';• 
agp€u$  [oriium,  1080,  prouve  que  le  nom  dnon^ 
rius  y  a  été  ajouté  par  un  conciliabule  d»îSj7  [ 
après  que  les  actes  du  vic  concile  général  a^«" 
Clé  approuves  par  le  Pape  Agaibo»». 
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et  qu'ils  portent  h  peu  près  le  même  jage- 
meul  des  lettres  du  Pape  Léon  11.  En  soiDme« 
nous  voyons  que  le  plus  grand  nombre  des 
critiques  consciencieux  s  accordent  en  ces 
deux  points  :  Preojièrement,  ils  pensent, 
avec  le  Pape  Jean  IV  et  avec  le  saint  martyr 
et  abbé  Hnxime,  que  le  Pape  Honorius  ne 
partageait  point  l'erreur  des  monothélites, 
et  que  réellement  il  ne  l'enseigne  point 
dans  ses  lettres.  En  second  lieu ,  ils  pensent 
toutefois  qu'il  a  été  condamné  dans  le  vi* 
concile  comme  buteur  de  Thérésie  par  sa 
négligence,  par  sa  légèreté  dans  une  matière 
aussi  grave,  par  la  manière  peu  exacte  dont 
il  en  parle  dans  ses  lettres,  et  par  les  louan- 
ges qu'il  y  donne  aux  auteurs  mêmes  de 
rbérésie  (2429). 

Cette  dernière  manière  de  voir  est  par- 
tagée par  l'abbé  Rohrbacher,  qui  dit  (21^30)  : 
«Quanti  Tanathème  prononcéconire Hono- 
rius, Pontife  d'ailleurs  irréprochable,  etqui, 
s'il  eût  vécu,  eût  peut-être  souhaité,  comme 
saint  Paul,  d'être  anathème  pour  ses  frères, 
pour  la» paix  de  l'Eglise,  nous  y  voyons  un 
avertissement  divin  h  tous  ses  successeurs, 
de  bien  pe&er  les  paroles  de  leurs  écrits  et 
de  ne  jamais  traiter  légèrement  les  ques- 
tions de  doctrine.  » 

HONORiUS  II,  Pape.  Il  se  nommait  Lam- 
bert Fagnan  ou  de  Fagnano,  et  était  né  dans 
le  comte  de  B  >logne  dont  il  fut  d'abord 
archidiacre.  Comme  il  avait  beaucoup  de 
savoir,  le  Pape  Pascal  II  le  fit  venir  &  Rome 
et  lui  donna  Tévc^cbé  de  Vélilre,  c'est-h-dire 
d'Ostie;  puis  il  fut  fait  cardinal  de  Sainte- 
Praxède,  et  le  Pape  Calixte  II  te  nomma  son 
légat  è  la  cour  du  roi  Henri  V,  où  il  s'oc- 
cupa et  termina,  selon  quelques-uns,  la  con- 
troverse des  Investitures.  LePapeCalixte  II 
étant  mort  le  12  décembre  1124,  voici  ce  qui 
ariva,  au  rapport  de  Fleury  (2V31). 

Lesévêques  et  les  cardinaux  s'assemblè- 
rent te  lendemain  pour  élire  un  Pape,  <lans 
la  chapelle  de  Saint-Pancnice,  à  Saint-Jenu 
dcLatran;  et  après  quelques  discours, 
Jonatbas,  cardinal-diacre  de  Saint-Cosme  et 
Saint-Daujien,  du  consentement  de  tous,  re- 
vèlit  de  la  chape  rouge  Thibaud,  cardinal- 
prêtre  de  Saint-Anastasie,  le  nommant  Papa 
Célestin.  On  commença  à  chanter  le  Te 
Dexmy  et  I..ambert  évêque  d'Ostie  chantait 
connue lesautres  :  mais  on  n'était  pas  encore 
h  la  moilié,  quand  Robert  Frangipane  ui 
quelques  autres  même  de  la  cour  du  Pape 
crièrent  :  Lambert,  évêque  d'Ostie,  Pape,  et 
l'habillèrent  aussitêt  devant  l'oratoire  de 
Saint-Sylvestre.  Il  y  eut  d'abord  un  grand 
tumulte;  mais  Célestin  Cf^da  le  même  jour, 
et  tous  consentirent  à  Télection  d«^  I^mbert 
sous  le  nom  d'IIonorius  II.  Toutefois  parce 
que  son  élection  n'avait  pas  été  assez  rano- 
nif|ue,  sept  jours  après  il  quitta  la  mitre  et 
la  chape  en  présence  des  cardinaux ,  qui, 

(2439)  f  Celte  opinion,  i  dit  Pabbé  P.-S.  Blanc, 
t  ilevieni  lellenieni  générale,  que  désormais  on  ne 
peiii  plus  invoquer  la  condamnai  ion  d*Honorius  ni 
contre  Tauloriié  dosuiaiique  du  Pape,  ni  conire 
bon  iofaillibiiité.»  (toKri  d'Ain,  eccles.,  1850,  (om. 


voyant  son  humilité,  et  craignant  dlntro- 
duire  quelque  nouveauté  dans  TEglise  Ro- 
maine, rehabilitèrent  ce  qui  avait  été  mal 
fait  ;  et,  ayant  rappelé  Lambert,  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds  et  lui  promirent^béis- 
sance  comme  4iu  Pape  légitime. 

DurantsonponliBcat,quine  fut  que  de  cinq 
ans  et  près  de  deux  mois,  Honorius  II,  qui 
avait  débuté  par  un  acte  d'humilité  et  de 
soumission  aux  règles  canoniques,  exerça 
Tautorité  ajiostolique,  sans  obstacle,  dans 
toute  la  chrétient^^.  £n  1125,  il  envoya  légat 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  Jean  de  Crème, 
cardinal-prêlre  du  titre  de  Saint-Chrysegoue 

2ui  avait  déjà  reçu  cette  légation  du  Pni»e 
alixle  II.  Ce  légat  tint  un  concile  à  Wesh- 
minster,  régla  les  affaires  religi&uses  au 
nom  du  Pape,  et  Honorius  établit  rarelic- 
vêque  Guillaume  comme  légat  apo^îlolique 
pour  l'Ecosse  el  l'Angleterre.  En  1129,  h  Ui 
demande  des  rois  de  Danemark,  de  Suède  et 
de  Bohême,  le  même  Pontife  envoya  dans 
ces  pays  comme  légat  apostolique  le  cardi- 
nal-diacre Gréjgoire,  pour  y  réformer  les 
abus  el  y  établir  la  bonne  discipline  (2V32). 
En  Orient  les  choses  n'allaient  pas  trop  mai, 
et  Honorius  eut  peu  à  faire  de  ce  côté. 
Quant  aux  Grecs,  ils  étaient  en  communion 
avec  l'Eglise  romaine,  comme  nous  le 
voyons  par  deux  lettres  de  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluni  :  l'une  à  l'empereur 
Jean  Comnène,  l'autre  au  [Kitriarcne  de 
Constantinople. 

En  Italie,  dans  la  partie  méridionale  oc- 
cupée par  les  Normands,  il  y  eut  un  moment 
de  difficultés  politiques.  Guillaume,  duc  de 
Pouille,  mourut  sans  enfants,  l'an  1127.  Ce 
duché  pouvait  être  réclamé  parBohémond  11, 
prince  d'Antioche,  petil-fils  de  Robert  Guis- 
card.  Roger  comte  de  Sicile,  cousin  de 
Guillaume,  se  présenta  le  premier  pr)ur  re- 
cueillir la  succession.  Le  Pape,  de  son  côté, 
comme  seigneur  suzerain  de  toutes  les  pro- 
vinces normandes,  prétendait  en  disposer. 
Roger  mil  tout  en  œuvre  pour  traiter  avec 
le  Pape  ;  cependant  il  y  eut  quelques  hosti- 
lités. Enfin,  l'an  1128,  les  armées  étant  eu 
présence,  l'arrangement  se  conclut  :  le  Pape 
Honorius  donna  l'investiture  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre  à  Roger  de  Sicile,  qui  lui 
prêta  foi  et  hommage  le  jour  de  l'Assomp- 
tion. 

Cette  même  année  1128,  Honorius  prit 
part  à  la  querelle  de  l'évêque  de  Paris, 
Etienne  de  Senlis,  contre  lequel  son  clergé 
s'était  révolté,  è  cause  de  la  réforme  que  ce 
prélat  voulait  y  introduire.  Louis  VI  s'était 
laissé  prévenir  contre  Tévôque,  et  celui-ci, 
inquiet  des  dangers  dont  il  se  voyait  me- 
nacé, avait  mis  les  terres  du  roi  en  interdit. 
Le  Pape  d'abord  annula  provisoirement  les 
actes  de  l'évêque  de  Paris,  h  cause  du  trou- 
ble qu*ils  pouvaient  occasionner  ;  mais  saint 

11,  p.  370.1 

(2430)  Hht.  uhiv.  de  l'Eg'ise  eath.,  loin.  X,  p. 
379. 

(2t3t)  HisL  eccré9„  îiv.  lxvu,  n.  37. 

{i^VD  Barouius,  anu.  1129. 
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Bernard  prit  avec  ch-aleur  le  parti  de  I*év6- 
que  (3^33),  et  le  Pape  appuya  Tévéque,  dont 
le  parti  triompha.  Il  dornin,  de  concert  avec 
lo  patriarche  Etienne,  l*habit  blanc  aui 
Totnpliers,  dont  l'ordre  venait  d'ôtre  nou- 
vellement établi  (9431^). 

F«n  1130,  Honorius  II  étant  tombé  dange- 
reusement malade,  les  cardinaux  s'assemblè- 
rent dans  réglisede  Tapdtre  Saint-André,  et 
statuèrent  aue  l'élection  du  Pontife  serait 
commise  h  nuit  personnes  :  deux  cardinaux- 
évéques,  celui  de  Préneste  et  celui  de  Sa- 
bine; trois  cardinaux-prêtres,  Pierre  de 
Pisp,  Pierre  Uufus  et  Pierre  de  Léon  ;  trois 
cardinaux-diacres,  Grégoire  de  Saint-Ange, 
Jonathas  et  le  chancelier  Aimeric:  en  sorte 
mie,  si  le  Pape  Honorius,  qui  alors  était  h 
1  extrén)ittS  venait  à  mourir,  celui  qui  aurait 
été  élu  d'un  commun  accord  par  les  com- 
missaires ou  par  la  plus  saine  partie  d'entre 
eux,  serait  reconnu  par  tous  pour  souverain 
et  Pontife  de  Rprae.  Le  cardinal-évôque  de 
Préneste  décréta  de  plus,  conjointement 
avec  les  autres,  que  si  quelqu'un  s'opposait 
h  l'élection  ainsi  faite,  il  serait  soumis  à 
Panalhème  ;  et  que,  si  quelqu*un  attentait 
d'en  élire  un  autre,  celle  élection  serait 
nulle,  et  le  prétendu  élu  incapabled'oblenir 
jamais  aucune  dignité  dans  l'Ëglise  :  ce  que 
Pierre  de  Léon  lui-même  confirma  do  sa 
propre  bouche,  ajoutant  qu*on  ne  devait  pas 
craindre  qu'à  son  occasion  il  s'élevât  quel- 
que snandale  dans  l'Eglise,  parce  qu'il  aimait 
mieux  être  englouti  dans  Tabime  que  d'être 
une  occasion  de  scandale.  Il  fut  enfin  statué 
que  les  électeurs  s'assembleraient  le  lende* 
main.  Mais  Pierre  de  Léon  et  Jonathas  ne 
revinrent  plus  à  eux;  ils  firent  des  conven- 
ticules  à  part,  et  travaillèrent  h  élever  un 
autel  de  malédiction.  Ln  chose  alla  si  loin, 
par  le  crédit  de  Pierre  de  Léon  et  par  les 
intrigues  et  les  largesses  de  ses  émissaires 
et  de  ses  proches,  que  ce  précurseur  de 
l'Antéchrist  se  serait  élevé  prématuré- 
ment au-dessus  de  tout  ce  qui  estapp<:>lé  de 
Dieu,  si  le  Pape  Honorius,  qu'ils  croyaient 
déjà  mort,  ne  s'était  montré  au  peuple  à  la 
fenêtre.  Ces  particularités  importantes,  in- 
connues de  quelques  historiens  (2/^35),  et 
qui  éclaircissent  si  bien  ce  point  d'histoire, 
nous  sont  attestées  par  une  lettre  de  Henri, 
évêque  de  Lucques,  à  saint  Norbert,  arche- 
vêque de  Magdebourg,  qui  lui  avait  de- 
mandé comment,  au  juste,  les  choses  s'é- 
taient passées  {2k36), 

A  la  vue  de  ces  trames,  coux  de  qui  Dieu 
avait  touché  le  cœur  envisageaient  avec 
effroi  le  péril  de  l'Eglise  et  les  flots  de  la 
tempête  qui  déjà  commençaienl  à  se  soule- 
ver. Le  Pape  Honorius  étant  mort,  fut 
enterré  le  vendredi  après  les  Cendres,  qua- 


torze février  1130,  non  avec  toute  la  solen- 
nité usitée  en  pareil  cas,  mais  soUm  la  né- 
cessité du  lieu  et  du  temps,  à  cause  de  i^ 
calamité,  qui  était  imminente.  Aiissiiôr,$or 
les  huit  électeurs  désigiiés  d'un  comtoun 
accord,  les  quatre  suivants,  l'évèqQe  de  Pré- 
neste, l'évoque  de  Sabine,  le  cardinal-prê- 
tre Rufus  et  le  chancelier  Aimeric  élurent 
pour  Pape,  malgré  lui,  le  cinqaièDae,  k 
cardinal-diacre  Grégoire  de  Saint-Ange,  aicc 
l'approbation  des  évoques,  des  prêtres-car- 
dinaux, des  diacres  et  des  souS-diacres  pré- 
sents. Le  Pontife  élu  résista  longtfmps.  et 
Huit  par  accepter;  or  il  fut  proclamé  Pape 
sous  lu  nom  d'Innocent  IL 

HONORIUS  ili,  Papo.  llaprartenaità  Tuoe 
des  plus  illustres  familles  romaines  et  se 
nommait  Cenci  Savelli.  D'abord  chanoine 
de  Sainte-Marie  Majeure,  il  était  devena 
chanoine  régulier  de  Saint-Jean  de  Lalrao. 
Pendant  quatre  ans,  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Frédéric  il.  et 
surcessivoment  celles  de  camerlingue  el  de 
vice-chancelier  de  la  Saiote  Eglise  romaine. 
Il  fut  élu  Pape  à  Pérugin,  le  18  juillet  1216, 
eu  remplacement  d'Innocent  IlL  II  fut 
couronné  et  consacré  le  2V  juillet  dans  la 
môme  ville,  el  fît  son  entrée  à  Rome  ie3i 
août.  Le  k  septeiMbre  eut  lieu  laprisede 
possession  h  Saint-Jean  de  Latran. 

L  Voulant  attesrer  son  zèle  pour  lesinté- 
ré!s  de  la  Terre-Sainte,  Honorius  écrivit  aux 
évèques  et  aux  souverains  catholiques,  aiia 
de  les  exciter  à  la  cinquième  croisade.  Mais, 
dit  un  historien,  ce  Pontife  n'avait  pas  pour 
celte  œuvre  autant  d'éléments  de  :>uccès 
qu'autrefois.  Frédéric  II,  malgré  son  ser- 
ment, renouvelé  entre  les  mains  du  Pape  à 
la  conférence  de  Ferentino  (au.  1222),  son- 
geait bien  plus  à  réaliser  le  rôve  d'une  mo- 
narchie universiMIe,  caressé  parlons  les 
«  membres  de  la  famille  des  HohenAsufeo, 
qu'à  délivrer  le  Tombeau  de  Jésus-Christ 
(2W7).  Et  le  même  historien  ne  voit  pas, 
hélas  1  que  bien  d'autres  princes  qui  se  croi- 
sèrent en  furent  là  aussi,  plus  ou  moin:>l 

Honorius  désirant  faire  exécuter  les  lois 
de  son  prédécesseur  relativement  aux  élu- 
des du  clergé,  ordonna  oue  les  chapitres 
envoyassent  auxUuiversiléb  publiq^ies  quel- 
ques jeunes  chanoines  qui  pussent  y  ôire 
formés  aux  études  de  leur  ministère:  à  cet 
effet,  pour  que  cette  heureuse  mesure  ne  lùi 
pas  entravée,  il  accorda  des  exenoptions  de 
résidence  tant  aux  élèves  qui  étudiaient 
qu'aux  professeurs  de  théologie  chargés  de 
les  instruire  (2438). 

Les  fidèles  autrefois  célébraient  la  fêle  de 
Noël  avec  lant  de  solennité,  que,  pojjr 
montrer  davantage  leur  allégresse,  i»s 
n'observaient  pas  l'abstinence  des  viandes, 


(2455)  S  Bernard.,  epist.  45,  47,  49 

(i45i)  ArUiKi  de  Monior,  llisi  des  Souverains 
Ponlffes  romains,  loin.  Il,  p.  !25i. 

(2455)  Eiiiie  autres,  le  caniiiiAl  Bironius  el 
Fltiury.  Ost  à  ltohrb;iclier  que  nous  les  emprun- 
tons, lom.  \\\  p.  270. 

(^456)  Ceue  icure  se  irouve  dans  rétlition    des 


Conciles  par  Mans!,  arcbavéqne  de  Lucq«ei,  to«'- 
XXI,  p.  455.  ^p  ,. 

(2457}  L'abbé  J.-E  Darra»,  ilist.  de  CEglifi, 
4-  édii.,  4859.  lom.  III,  p.  525.  „        .  , 

(2458)  Artaud  de  Monlor,  Uiil.  des  Sont.  Iobi. 
fom.,  loni.  Il,  p.  554. 
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si  rçllp  fêle  lombaîl  vn  vendrelî.  L*évôr|ue 
de  Prague  écrivit  5  Honorius  pour  deman- 
der si  cet  usage  devait  être  permis,  Lif»  Pano 
le  confirma  et  dit  :  «  Sila  Nativité  de  Notn»- 
Seignear  tombe  un  vendredi,  et  bien  plus 
encore»  si  elle  tombe  un  samedi,  h  cansfe  de 
Texcellencc  de  la  fôle,  il  sera  permis  à  tout 
Chrétien  de  manger  de  la  chair,  pourvu  que 
par  vœu  ou  par  régulière  observance,  il  ne 
soit  astreint  au  jeûne  ou  à  Tat^stinence  des 
viandes;  il  ne  faudra  pas  non  plu^  adresser 
des  reproches  &  ceux  qui,  dans  de  têts  jours, 
s'abstiendront  de  manger  de  la  viande  (2439)  » 

Par  une  bulle  signée  le  22  décembre  1216, 
Honorîus  III  approuve  1  Ordre  des  Frères 
rrôcheur<5,  ou  Dominicains,  institué  en  1207, 
sous  la  rèj^le  de  Saint-Augustin,  et  qu*Hono- 
rius  in  avait  seulf^raent  approuvé  verbale^ 
menl.  Plus  tard,  Honorius  assigna  è  cet  or- 
dre la  charge  de  Maître  du  Sacré  Palais^ 
Tune  des  ()lus  importantes  de  la  cour  ro- 
ntainc.  Saint  Dominique,  voyant  que  quand 
les  rardinaut  allaient  aux  cérémonies  du 
palais  pontifical,  leurs  serviteurs  restaient 
oisifs  dans  Tantichambre,  proposa  h  Hono- 
rîus do  nommer  un  homme  savant  qui,  |>en- 
dant  ce  tcîinps,  les  entretiendrait  en  leur  prê- 
chant Ir.  parole  (le  Dieu.  Le  Pape  approuva 
cette  œuvre,  et  il  en  donna  te  soin  à  Domi- 
nique lui-même,  qui  commença  à  y  expli- 
quer les  Epltres  de  5aint  Paul.  On  vit  è  ces 
leçons  une  telle  aflluonce,  qu'il  fut  établi 
qu'à  Tavenir  un  religieux  dominicain  aurait 
ret  emploi,  sous  le  nom  de  MaeHro  del 
Sagro  Polazzo.  Avec  le  cours  du  temps,  le 
doiuinicain  compagnon  du  maestro  continua 
d'avoir  l'emploi  de  prêcher  la  famille  des 
c.irdiniux,  et  le  maestro  fut  revêtu  do  l'oftice 
de  censeur  pour  la  publication  des  livres  et 
des  écrits  dans  la  ville  de  Rome,  et  de  ceux 
qui  y  sont  apportés.  A  cause  de  cela,  on 
donne  au  Père  maestro  une  place  dans  le3 
Congrégations  dp.  Vlndex. 

II.  Après  avoir  nris  part  à  diverses  af- 
faires de  l'ordre  politique,  Honorius  III  ap- 
prouva, en  1218,  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine,  institué  depuis 
1093parGaston,chevalierde  Vienne  en  Dau- 
phiné.  La  même  année,  il  procéda  è  la' cano- 
nisation de  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  mort  le  12  janvier  1209;  en  1220, 
à  la  canonisation  de  saint  Hugues,  prieur 
de  la  Chartreuse  et  évêque  de  Lincoln  en 
Angleterre,  mort  le  15  novembre  1200. 
En  122&,  il  canonisa  saint  Guillaume,  cha- 
noine réiîulier  de  la 'congrégation  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  et  abbéde  Roschild,  dans 
nie  de  Séelan«l  en  Danemark.  £n  1225,  il 
canonisa  saint  Laurent,  an  hevêque  de  Du- 
blin, mort  le  U  novembre  1181;  et,  fmale- 

(i439)  Novsicz.  loin,  lll,  p.  173.  —  Doni  Grnppin 
a  composé  sur  (-«file  question  une  Disseriatioti  ([ui 
21  été  insérée  dms  Ih  Journal  ecclésiasiique  de 
DinouariR,  1775.  La  quenion  est  aiiihi  fm^  : 
c  Qunml  Cl  pourquoi  ft*tt>^  iiiiroduii  Fiisage  de  Une 
%rAS  le  jour  de  Noël,  celte  fête  arri\ài-ciU*.  un 
von'ircdi  ou  un  8anie<li.  » 

{^iM)  Artaud  de  Monlor,  tom.  K,  p.  o'oo. 

[tU\)  A  Toulouse,  par  lunoccut  Ciron,  bous  le 


ment,  en  1226,  5,afnt  Gqillaunae,  i^rchevAque 
d'York,  mort  le  8  juin  1154. 

En  la  même  année  1226,  le  Pape  Hono- 
rius 111  approuva  la  règle  donnée,  le  13 
janvier  1171,  aux  religieux  (larmes  par  le 
bienheureux  Albert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem. Cet  ordre  ayant  été  suspendu  dans  le 
concile  général  de  Lyon  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  mûrement  examiné,  Honorius  le  con- 
fircpa,  ordonnant  que  les  religieux  change- 
raient leurs  habits  et  en  prendraient  un 
autre,  assezdifférenldeceluicju'iU  portaient. 
Honorius  voyant  que  Frédéric  H  avait  dé- 
pouillé Jean  de  Brienne  de  la  norlion  de  son 
royaume  de  Jérusalem  qui  n  était  pas  oc- 
cupée par  les  Sarrasins,  se  livra  à  un  de  ses 
mouvements  si  admirable^  de  la  charité  de 
l'Eglise  romaine,  et  donna  provisoirement  h 
Jean,  pour  son  soutieMj  tout  le  patrimoine 
que  possédait  1* Eglise,  depuis  Radiconfani 
jusqu'à  Rome  (24i0). 

Nous  croyons  encore  qu*Honorius  Ut  St 
des  elTorts  pour  réprimer  les  Albigeois, 
mais  plus  dans  le  sens  de  la  force  qu'autre- 
ment, ce  oui  fit  sans  doute  qu'il  n'y  réussit 
point.  Ce  fut  lui  qui  donna  la  couronne  in\- 
périale  de  Conslantinople  à  Pierre  de  Cour- 
lenay,  l'an  1217,  et  qui  assista  au  couronne-- 
ment  de  Frédéric  II,  en  1220,  à  Rome.  Il 
mourut  le  18  mars  1227,  après  avoir  gou« 
verné  TEglise  dix  ans  huit  mois  et  un  jour  : 
il  fut  enterré  à  Sainte-Marie  Majeure. 

Ce  Pontife  a  laissé  des  Sermons  et  une  Vi<* 
de  Célestin  IIL  La  plus  grande  partie  de  ie* 
Lettres  a  été  publiée  (2Ut)  au  xvu*  siècle, 
et,  tout  dernièrement,  un  savant  membre  di* 
V Académie  de  la  Religion  deRome^  a  lu,  à  la 
séance  du  21  mars  1861,  de  cette  Académie, 
un  Mémoire  historico-critlque  sur  les  écrits 
inédits  du  Pape  Honorius  111  (2ii42). 

HONORIUS  IV,  Pape.  Jac9uea  SavelU était 
noble  romain;  il  avait  étudié  plusieurs  an- 
nées dans  l'Université  de  Paris,  avait  été 
chanoine  de  ChAlons-sur-Marne,  puis  de 
Barcelone,  et  fut  fait  cardinal-diacre  par  le 
Pape  Urbain  IV,  au  mois  de  décembre  1261. 
Après  la  irK)rt  de  Martin  IV,arrivé6  en  1285, 
il  fut  élu  Pape  malgré  lui»  et  prit  le  nom 
d'Honorius  IV. 

Il  était  fort  incommodé  de  la  goutte  aux 
pieds  et  aux  mains,  en  sorte  qu*il  ne  pou- 
vait célébrer  la  Messe  qu'avec  certains  in- 
struments. Ay<int  été  élue  Pérouse,  il  passa 
aussitôt  à  Rome,  où  il  fut  sacré  et  couronné, 
comme  il  est  vraisemblable,  le  dimanche  6 
mai  1285.  Le  25,  il  écrivit  sa  lettre  circu- 
laire, pour  faire  part  à  tous  les  Qièles  de 
sa  promotion.  Il  y  parle  ainsi  :  %  Après  les 
funérailles  du  Pape  Martin,  d'heureuse  mé- 
moire, nous  nous  assemblâmes  le  premier 

tilre  (le  :  Quinta  eompHatio  Décrétai,^  645,  hi-rol., 
avec  des  uote»  île  TeUildur.  On  trouve  audsi  de» 
leltre^i  di^  ce  Pape  dans  la  Colleclioii  des  ICoucil(*i», 
flans  le$  Recueils  <1e  Bdiizc,  de  WaiMing,  de  D. 
Mariéiie,  de  d'Acliéry,  d*lJ$;hKlh\  eic  —  F</y.  l'ar- 
ticle Grégoire  IX,  Pape,  n*  XXI,  ad  fin. 

(244i)  Vét'  Mémoire  a  pour  atiteiir  Mgr  F»bi 
M'jiitaid.  Voy.  Uém,  cath.,  loui.  XVU,  {>.  11:2. 
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panie.  Il  n'avait  que  le  tilre  de  diacre  tors- 
gu'il  fut  élevé  au  Souverain  Pontifical,  le  26 
juillet  51iii. 

I.  A  peine  était-il  monté  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  (|u'il  reçut  une  ambassade  de 
Tempereur  Anasta^^e,  qui  renvoyait  prier  de 
vouloir  bien  employer  sa  haute  inOiience 
pour  empêcher  les  mouvements  séditiiox 
qui  s'étaient  élevés  en  Scythie  (2U7).  Cette 
révolte,  à  la  tète  de  laquelle  Vitatien  mar- 
chait, venait  du  mécontentement  des  catho- 
liques, qu*on  voulait  contraindre  à  rrcefoir 
pour4)atriarche  Timpie  Timothée,  nestorien 
de  la  pire  espèce.  Vitalien  se  soumit,  è  ia 
condition,  toutefois,  que  Hacédoiiius  de 
Constantinople  et  Flavien  d*Aotioclie  se- 
raient replacés  sur  leurs  sièges,  et  aue  Ton 
'assemblerait  un  concile  générai  où  le  Pape 
par  lui-mAme  ou  par  ses  légats,  examine- 
rait les  excès  commis  contre  les  catholiques, 

Le  Pape  répondit  k  Anastase,  et  loi  té- 
moij$na  sa  joie  de  ce  qu*il  avait  enfin  rompu 
le  silence,  lui  promettant  de  lui  répondre 
plus  amplement  quand  il  saurait  le  sujet 
de  la  convocation  du  concile.  Honnisdas  lui 
députa  des  légats.  Fis  avaient  ordre  de  ne 
traiter  avec  Tempereur  que  sur  sa  promesse 
formelle  d'observer  ce  que  ses  prédéces- 
seurs Marcieo  et  Léon  avaient  observé, 
c*est-t»dire  de  ne  point  porter  atteinte  au 
concile  doChalcédoine  et  à  la  lettre  du  Pape 
saint  Léon.  A  leur  arrivée  à  Constantinople, 
les  légats  eurent  la  consolation  de  voir  la 
fermeté  des  prélats  d^lMyrie,  qui  communi- 
quèrent  publiquement  avec  ces  envoyés  du 
Souverain  Pontife,  au  grand  dépit  d'Anas- 
tase,  qui  ne  voulait  qu*amuser  le  Pape. 

L*instruction  d'Hormisdas  è  ses  légais  est 
la  pièce  la  plus  ancienne  qui  nous  reste  de 


jour  d*avril,  librement,  sans  avoir  été  enfer- 
més, comme  il  s*est  quelquefois  pratiqué 
dans  la  vacance  de  l'Eslise  romaine,  par  un 
abus  condamnable  (2Hd).  »  Ces  dernières 
paroles  font  voir  combien  la  Constitution  de 
saint  Grésoire  X,  touchant  le  conclave,  était 
encore  odieuse  aux  cardinaux.  Mais  la  ques- 
tion n*était  pas  de  savoir  si  elle  leur  serait 
plus  ou  moins  a^réab'e,  mais  si  elle  était 
utile  ou  même  nécessaire  h  l'Eglise  :  ce 
que  Texpérience  a  démontré  suffisamment. 

En  1286,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  né- 
gociait une  trêve  entre  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  et  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
afin  de  procurer  la  oélivrance  de  Char- 
les II,  roi  de  Sicile,  et  la  paîi  entre  tous  ces 
princes.  Pour  cet  effet,  il  pria  Honorius  IV 
de  lui  envoyer  en  Gascogne  des  hommes  ha- 
biles et  vertueux,  qui  pussent  travailler  avec 
lui  à  cette  paix.  Le  Pape  lui  envoya  deux 
archevêques,  Boniface  de  Ravenne  et  Pierre 
de  Montréal  en  Sicile;  mais  il  ne  ju^ea  pas 
h  propos  de  leur  donner  de  pleins  pouvoirs, 
attendu  l'importance  de  l'affaire,  où  ta  plu- 
part des  princes  chrétiens  se  trouvaient  in- 
téressés. C'est  ainsi  qu'il  s'explique  au  roi 
Edouard,  par  sa  lettre  du  6  novembre  1286. 

Mais  la  négociation  ne  réussit  pas  au  gré 
du  Pontife.  Le  roi  Edouard,  qui  en  était  le 
médiateur,  fit  convenir  Charles  H  gu'il 
abandennerait  è  Jacques  d'Aragon  la  Sicile 
entière,  avec  le  tribut  du  roi  de  Tunis,  et  en 
Italie  l'archevêché  de  Reggio,  et  qu'il  se 
chargerait  d'obtenir  du  Pape  ia  confirmation 
de  ce  traité,  avec  la  révocation  des  procédu- 
res faites  contre  le  roi  Pierre  d'Aragon,  la 
reine  Constance,  sa  femme,  et  leurs  fils  Al- 
phonse et  Jacques.  Le  roi  Charles  envoya 

au  Pape  le  projet  de  ce  traité;  le  Pape  le  re-     _  ^ ^ 

Jeta  comme  désavanta^jeux  h  Charles  et  in-     ce  genre;  c  est  un  écrit  où  la  prudence  et  la 


jurieux  è  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  Con 
atancc  et  ses  deux  fils  n'avaient  peint  eu 
recours,  ni  donné  aucune  marque  de  repen- 
tir ou  de  soumission.  Cependant,  pour  con- 
soler Charles,  il  lui  permit,  durant  sa  prison 
à  Barcelone,  de  faire  célébrer  par  ses  cha- 
pekiins,  à  voix  basse,  la  Messe  et  TOffice  di- 
vin pour  lui  et  ses  gens,  nonobstant  l'inter- 
dit de  la  Catalogne  (24H).  Ces  deux  lettres 
sont  du  2h  mars  1287. 

Le  Pape  Honorius  IV  n'y  survécut  que 
très-peu  de  temps.  Il  mourut  le  3  avril  1287. 
Il  fut  enterré  au  Vatican^  et,  par  ordre  de 
fleuri  in,on  le  transporta  depuis  dans  l'i^giise 
d'^ra  ccB/i.Nousavonsquelques  lettres (24^45) 
du  Pape  Honorius  IV,  en  qui  Ion  reconnaît 
de  la  sagesse  et  de  la  douceur,  mais  qui  fut 
peut-être  un  peu  libéral  envers  ses  proches. 
Plusieurs  des  familles  princières  de  Rome, 
dit  un  auteur  (2U6},  le  fatiguaient  souvent 
de  sollicitations  auxquelles  il  n'avait  pas  le 
courage  de  résister. 

HOKMISDAS  ou  HORMISDA  (Saint), 
Pape.  [I  tint  le  Saint-Sié;<e  neuf  ans,  était 
fils  de  Juste,  et  était  né  à  Frosinone  en  Cam- 

iUiZ)  M:insi,  ami.  iï8o,  n.  19. 
(2444)  RayiiaM.  aiin.  1287,  n.  4. 
^i445)  Dans  les  Annalet  de  Wadding,  tl  daAS 


charité    reluisent  également."  11  s'ofïi'àiii 
chose  sans  exemple  jusqu'alors,  d'aller  lui- 
même  en  personne  au  concile,  à  cause  liu 
grand  bien  qu'il  espérait  par  là  procurer  à 
reglise.  Le  saint  Pontife,  dans  uneleiireà 
saint  Avit,évêque  de  Vienne,  se  plaint  con- 
fidentiellement è  ce  prélat  de  ta  dupiicitô 
des  Grecs.  <  Ils  ne  désirent,  lui  disait-il,  la 
paix  que  de  bouche  et  non  de  cœur.  ^  Il  lui 
apprend  qu'il  fait  partir  |)Our  Constanlino- 
ple  une  seconde  légation  ;  car  la  prcwière 
avait  élé  sans  effet,  Ennodius,  évéque  de 
Pavie,  était  encore  de  celte  seconde  excur- 
sion. Le  Pape  lui  avait  adjoint  Pérégriiioe 
Misène,  et  les  léjçats  élaîent  porteurs  de  su 
lettres  et  d'un  Formulaire  de  réunion,  de- 
vaut  être  signé  par  les  schismaliques.  I  s 
étaient  aussi  mimis  de  dix-neuf  copies  de  la 
protestation,  qu'ils  devaient  faire  r'^pan'ire 
dans  les  villes,  dans  le  cas  où  leurs  lettres 
seraient  refusées.  .      ,, 

La  première  de  ces  lettres  était  a  la- 
dresse  de  l'empereur  Anastase.  Le  japo 
l'exhortait  è  exécuter  ses  promesses;  i»  ^"* 
déclarait  qu'il  ne  suffisait  pas  de  condamner 

17/fl/ffl  sacra  d'Ugbclli. 
(Îi46)  Artaud  de  Mouler,  lom.  III,  p.  W. 
ÇMl)  rieur  y,  liv.  xxi,  n.  ISetstttv. 
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Nestortiis  et  Eutychès*  qa*il  fallait  oécessai* 
remeht  condamner  aussi  Acace.  Ce  prélat, 
en  effet,  était  cause  que  TEglisc  d'Alexandrie 
persévérait  dans  le  schisme.  La  seconde 
était  envoyée  h  Timothée;  quoique  intrus  et 
excommunié»  il  était  appelé  évèque.  Les 
autres  s*adressaient  aux  évoques  orthodoxes, 
au  peuple  et  aux  moines  de  Constantino- 
pie  pour  les  consoler  et  les  encourager; 
enfin,  une  de  ces  lettres  regardait  les  évè- 
ques  schismatiques  d'Orient  :  on  leur  repré- 
sentait la  nécessité  de  se  déclarer  ouverte- 
ment orthodoxes,  et  de  confesser  généreu- 
sement leur  croyance. 

IL  Un  des  prélats  schismatiques  donnait 
h  Rome  de  graves  sujets  de  plainte.  C*était 
Dorothée,  évèque  de  Thessaloniuue.  11  per- 
sécutait ceux  qui  revenaient  à  TEglise  ro- 
maine, etyquoique  séparé  de  sa  communion, 
il  osait  conserver  les  privilèges  que  leSaint- 
Siège  ne  lui  avait  accordés  autrefois  qu'à 
raison  de  son  orthodoxie. 

Le  Pape  saint  Hormisdas  lui  avait  écrit, 
et  il  avait  chargé  ses  légats  d'instructions 
toutes  particulières  au  sujet  de  ce  brouilloa 
et  de  ce  perturbateur.  Les  légats  échouèrent 
auprès  ae  Dorothée  et  ne  furent  pas  plus 
heureux  auprès  de  l'empereur,  qui,  n'ayant 
pu  les  corrompre  par  rappfltde  l'or,  les  chassa 
de  Constanlinopie,  et  les  fit  embarquer  avec 
défense  d'entrer  dans  aucune  ville.  Enno- 
dius  et  Pérégrin,  en  se  retirant,  ne  laissè- 
rent pas  de  répandre  leurs  protestations, 
par  des  moines  qui  les  exposèrent  dans  tou- 
tes les  villes.  Aoastase,  exaspéré  de  leur 
sainte  audace,  écrivit  à  Hormisdas  une  let- 
tre insolente,  où  il  déclarait  qu'il  n*avait 
pas  d*ordre$  è  recevoir  de  la  part  de  ses  en- 
voyés. Il  renvoya  sans  rien  faire  environ 
deux  cents  évéques  qui  étaient  venus  pour 
le  concile,  qui  devait  se  tenir  è  Héraelée. 
Le  peuple  et  le  sénat  lui  reprochèrent  son 
parjure;  mais  il  dit  qu'il  y  avait  une  loi  qui 
ordonnait  è  l'empereur  de  se  parjurer  et  de 
mentir  au  besoin  ;  aussi  le  croyait-on  imbu 
de  la  doctrine  des  manichéens. 

Il  s'attacha  encore  à  persécuter  les  moines 
de  Syrie,  comme  nous  te  voyons  par  leurs 
lettres  au  saint  Pape  Hormisdas.  Cette  re- 
quête, remar<jnable  sous  plus  d*un  rapport, 
a  ceci  de  particulier, aue  les  arehiuiandrites 
de  l'Orient,  dont  la  plupart  étaient  prêtres, 
s'adressent  à  la  fois  au  Pape  et  è  son  saint 
Ange,  ce  qui  explique  tout  naturellement  le 
pluriel  qu  ils  emploient,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  recourir,  comme  le  fait  Fleury,  aux 
évêques  d'Occident  dont  il  n*est  nullement 
question. 

Le  Pape  leur  répontiit  par  une  grande 
lettre,  en  date  du  10  février  518.  Elle  est 
adressée,  non-seulement  aux  prêtres,  aux 
diacres  et  aux  archimandrites  de  la  seconde 
Syrie,  mais  généralement  encore  è  tous  les 
orthodoxes  de  l'Orient.  Il  les  encourage  h  la 
persévérance,  p^-  la  vue  des*  récompenses 
éternelles;  par  Texemple  de  Jésus-Christ, 
qui,  de  plus,  les  soutient  de  sa  grâce  ;  par 
1  exemple  des Machabées;  s'ils  ont  tant  souf- 
fert pour  l'ombre  de  la  vérité,  que  ne  de- 


vons-nous pas  souffrir  fK>ur  la  vérité  même  ; 
les  Orientaux  devaient  se  montrer  d'autant 
plus  fermes,  qu'ils  étaient  revenus  à  Tunité 
plus  tard.  11  leur  fallait  pour  cola  se  garder 
de  tout  contact  avec  Terreur,  s*en  tenir  fidè- 
lement aux  décrets  de  Chalcédoine  et  aux 
lettres  de  saint  Léon,  condamner  non-seu- 
lement l'inventeur  des  hérésies,  mais  en- 
core ceux  qui  les  ont  embrassées.  C'est 
dans  cette  même  lettre  que  se  trouve  le  pas- 
sage :  «  Autre  est  la  puissance  des  hommes, 
autre  le  ministère  des  pontifes,  »  etc.,  où 
Hormisdas  caractérise  I  hy(K)crlte  conduite 
d'Anastnse,  comme  nous  l'avons  fait  voir  à 
l'article  de  cet  empereur,  tom.  1,  n.  X,  col. 
1003. 

III.  Malgré  les  efforts  du  saint  Pontife, 
la  paix  ne  fut  rendue  à  l'Eglise  que  .par  la 
mort  d'Anastase.  (Foy.  son  article,  tom.  1, 
col.  lOSi  et  suiv.)  Justin,  son  successeur, 
s'y  prêta.  On  tint  un  concile  à  Constantino* 
pie,  le  20  juillet  518,  et  ce  fut  là  que  l'on 
rétablit  l'orare. 

Les  moines  et  le  peuple  avaient  demandé 
qu'on  mit  dans  les  diptyques  les  noms 
d'Ëuphémius  et  do  Macé<Jonius,  anciens  pa- 
trinrciies  de  celte  ville.  On  fit  droit  h  leur 
requête.  On  décréta  aussi  le  ràppt'l  de  tous 
C(Mix  qui  avaient  été  bannis  pour  la  cause 
de  ces  deux  prélats.  On  inséré  dans  les  dip* 
tyques  les  quatre  conciles  généraux  et  le 
nom  de  saint  Léon  le  Grand  ;  enfin,  on  dit 
andthème  à  Sévère  d'Antioche,  l'un  des 
|)lus  cruels  persécuteurs  de  l'Eglisn  et 
dos  moines  de  Syrie.  Jean,  patriarche  d( 
Constanlinopie,  envoya  partout  ce  décret 
avec  la  signature  de  quarante  évêques.  On  y 
adjoignit  un  édit  de  I  emi^ereur  qui  en  com- 
mandait l'exécution. 

•Toutefois,  la  réunion  ne  fut  terminée  et 
complète  que  quelques  mois  après,  dans 
une  assemblée  générale  tenue  à  Constantin 
nople,  le  jeudi  saint,  28  mars  519.  Le  pa- 
triarche Jean  tit  sa  paix  avec  Hormisdas,  au 
moyen  de  certaines  transactions  amiables 
dans  l'intérêt  de  la  paix;  et  aj^ant  déclaré 
qu'il  recevait  les  quatre  premiers  conciles 
cecuméniques,  et  qu'il  condamnait  tous  ceux 
qui  afaient  voulu  y  contrevenir,  il  fut  ad- 
mis à  la  communion  du  Saint-Siège.  On 
répara  les  anomalies  qui  avaient  éié  com- 
mises dans  le  concileJ)récédent.  Les  noms 
d'Acace,  deFravila,  d'Euphémius,  de  Macé- 
donius  et  de  Timothée,  successivement  pa* 
triarches  de  la  métropole,  furent  effacés  des 
diptyques,  ainsi  que  ceux  des  deux  persé- 
cuteurs de  l'nrthodoxie,  Zenon  et  Anasiase. 
La  [même  année,  Sévère,  pati*iarche  d'An- 
tioche, fut  chassé  de  son  siège,  et  Paul  y 
monta  à  sa  place. 

Tout  ceci  étant  fait,  on  se  rendit  en  pro- 
cession, du  palais  où  se  tenait  l'assemblée, 
à  l'église,  pour  y  célébrer  solennellement 
la  réunion.  L'afiluence  ûes  peuples  fut  in- 
finie, l'allégresse  encore  plus  grande;  la 
multitude  pleurait  de  joie,  elle  s'étonnait 
elle-même  d'être  si  émue  et  si  heureuse.  Il 
parut  évident  que  la  main  de  Dieu  avait 
touché  et  réuni  les  cœurs.  Dans  Téglise 
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même,  tout  rctemissait  d'aeclamalicms  à  la 
louange  daûietude  saint  Pierraetdu  Pape. 
Hi«n  uaprira  Je  ce  que  ks  ennemis  de  la 

Ctx  avaient  annoncé,  ni  aéditiom  ni  tumulte. 
a  eoclésiasiinues  de  ConslautiEiOiatle  en 
étaieut  dans  radmiration,  et,  rendant  grâces 
à  Dieu»' ils  disaient  n'avoiraucuRe  mémoire 
aucune  si  grande  multitude  de  peuple  eût 
commonié.  L'empereur  en  envoya  oes  iet* 
Ires  dans  toutes  les  provinces.  Les  légats, 
de  leur  cAté,  eavoyèrent  au  Pane  une  am^ 
pie  relation,  lui  marquant  qu'il  ne  restait 

3u'à  travailler  h  la  réunion  de  TEgiise 
*Aniioche.  Ainsi  fut  terminé  le  schisme  de 
Con&lanlinople, après  avoir  duré  trente-cinq 
ans,  dt'puis  la  condamnation  d'Acace.  (Foy. 
son  article,  tom.  I,  col.  81  el  sniv.) 

IV.  Le  sous-diacre  Pollion  fut  désigna 
pour  portera  Rome  les  lettres  du  patriarche 
de  Constantlnople,  des  légats  et  ue  Tempe- 
reur.  Avx'C  ces  lettres,  il  y  en  avait  de .Jus- 
tinien,  de  Pompée,  d*Anas(aaie  et  dé  Ju- 
lienne Anicie,  fille  de  l'empereur  Olybrius. 
Tous  félicilnient  le  Pape  sur  la  réunion  de 
rOrient.  Juan  de  Constantinople  atiribuait 
k  ses  prières  et  à  celles  des  saints  apô  res, 
de  ce  que  l'empire  avait  pourcbi^f  un  prince 
aussi  religieux  que  Justin.  Julienne  le 
priait  de  ne  pas  permettre  que  ses  légats, 
dont  la  présence  avait  mis  fin  aux  troubles 
de  rEg4ise,  s'en  retournasseui  en  Occident 
avant  (pie  la  (laixfût  bien  affermie.  Anastasie 
se  recommandait,  elle  et  les  siens,aux  priè- 
res du  Pontife. 

Pollion,  chargé  de  toul^^a  ces  lettres,  ar- 
riva è  Rame  le  19  juin  519.  Le  Pape  saint 
Hormisdas,  avant  de  les  recevoir,  en  avait 
écrit  trois  h  ses  légats  pour  s'informer  de 
l'état  des  choses  en  Orient.  L'ayant  appris, 
il  en  témoigna  sa  joie  è  tous  oeux  qui  lui 
avaient  éorit  sur  la  réunion  :  à  l'empe- 
reur luslin,  à  Jean  de  Constantinopie,  au 
>comte  Justiaien,  au  aénateur  Pompée,  à  Ju- 
iienae  et  Anastasie.  Les  six  lettres  sont  du 
neuvième  de  juillet  519.  Il  exhorte  l'empe- 
reur à  faire  pour  les  Eglises  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  ce  qu'il  avait  fait  pour  celle  de 
Constantinople,  afin  que  ses  légats  ne  re- 
touruent  &  Rome  qu'avec  des  nouvelles  de 
la  paciGcation  générale  de  toules  les  Eglises, 
il  presse  égaiuuient  Jean  de  Constantinople 
de  s'employer  pour  la  réunion  des  Eglises 
^l'Alexandrie  et  d'Antiocbe,  et  lui  donne  de 
grands  éloges  ^Hiur  être  lui-même  revenu  à 
runilé.Il  en  donne  aussi  au  comte  Jusiinien, 
qui  avait  travaillé  avec  xèle  auprès  de  l'em- 
pitreur  pour  la  paix.  Le  Pape  écrivit  encore 
aux  évéques  d'Espagne  pour  leur  ap[)rendre 
I  e  qui  venait  de  se  passer  à  Cunsiantinople, 
sous  quelles  conditiona  les  évêques  de 
Thrace,  d'JHyrie,  de  Scythie,  de  Syrie  ot  dô 
l'ancitiORe  Ëpire  avaient  été  admis  à  la  com- 
munion du  Siège  apostolique.  Il  leur  en- 
voya les  actos  de  tout  cela,  avec  la  copie  du 
Formulaire  do  réunion,  auquel  Jean  de 
Conslaiùinopie  el  les  autres  évêques  avaient 
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souscrit,  aSo  qu'ils  sussent  eommeot  ils  de- 
vaient se  comporter  envers  les  Orientaux 
qui  demanderuieut  de  comaïuniquer  avec 
eux. 

Il  ne  sera  pa^  tnutile  de  citer  ira  ks  pro- 
pres paroies  de  Bossuet  sur  le  Formoiaire 
de  cette  réunion ,  è  laquelle,  sous  le  règoe 
de  Jostin,  adhérèrent  environ  deux  mille 
cinq  cents  évêques,  d'après  l'eslimalion  da 
diacre  Rustique ,  qui  écrivit  sous  le  règne 
de  JusIiDien  (2kk8)  :  «  Toutes  les  Eglises, 
dit  donc  Bossuet  »  en  signant  celte  formule 
professaient  que  la  Coi  romaine,  la  loi 
du  Siège  apostolique  et  de  l'Eglise  romaine, 
ét^it  assurée  d'une  entière  et  parfaite  soli- 
dité, et  que,  pour  qu'elle  ne  manquât  ja- 
Guais ,  elle  a  été  affermie  par  uae  prcuuesse 
certaine  du  Seigneur.  Car  c'est  cette  profes- 
sion de  foi  que  les  évéoues  étaient  obligés 
d'envoyer  aux  métropolitains»  ceux-ci  lui 
patriarches ,  el  les  patriarches  au  Pape,  atio 
que  lui  seul,  recevant  la  profession  de  tous, 
leur  donnât  à  tous ,  en  retour,  la  corooiuaion 
et  l-unilé.  Nous  savons  que  dans  les  siècles 
suivants  on  se  servit  de  la  même  profession 
de  foi,  avec  le  môme  exorde  et  la  même 
conclusion ,  en  y  ayoutanl  les  hérésies  el  les 
hérétiques  qui,  aux  diverses  époques,  trou- 
blèrent r£giise.  De  même  que  tous  les  éré- 
ques  l'avaient  adressé  au  saint  Pape  Bor- 
misdas. ,  à  saint  Âgapet  et  à  Nicolas  1",  de 
môme  nogs  lisons  qu'au  huitième  concile 
on  l'adressa,  dans  les  mêmes  termes,  à 
Adrien  11 ,  successeur  de  Nicolas.  Or,  ce  qui 
a  été  répandu  partput,  propagé  dans  loas  les 
aiècles  et  consacré  par  un  concile  oecumé- 
nique, quel  Chrétien  le  rejetteia  (2449)?  i 

V.  Le  plus  cou|)able  des  prélats  scbisma- 
ttques  était  Dorothée  de  Thessalonique,doQl 
nous  avons  déjà  parlé.  Furieux  de  celte 
heureuse  conclusion  ,  il  fit  exercer  contre 
les  léi^ats  du  Saint-Siéged'atroces  violences. 
Il  excita  le  peupJe  contre  eux,  et  peu  s*en 
fallut  qu'ils  ne  fussent  massacrés.  Cepen- 
dant ce  malheureux  prélat  eo  fut  quUle 
pour  faire  des  excuses  à  Hormisdas. 

Il  remit  à  ses  députés  une  lettre  pour  e 
l^ape,qu'ils  allèrent  trouver  à  Rome.  Mais  le 
saint  Pontife  fit  réponse  aux  envoyés  de 
Dorothée,  ou'il  ne  se  payait  pas  de  ses  dis- 
cours et  qu  il  ne  pouvait  se  justifier  aupr^< 
de  lui  qu'en  revenant  comme  les  autres  « 
l'unité  de  l'Eglise.  Au  reste,  le  Papereuvoya 
l'examen  de  cetteaffaire  au  patriarche  de  Con- 
stantinople pour  la  terminer,  siceuxdeliies- 
salonique  acceptaient  ses  conditions.  lî  ^^'^' 
tra  au.«si  beaucoup  de  sagesse  dans  sa  con- 
duite à  l'égard  de  certains  moinesdeScyiaie» 
qui  avaient  ému  le  public  de  Cooslantmop  o 
d abord,  et  de  Rome   ensuite,  par  cent 
cjuestion  :  t  Dn  de  la  Trinité  a  étécruciliô.» 
Ces  religieux  avaient  pour  protecteur  le 
comte  Vitalien  el  pour  adversaire  JusUmeD. 
Les  légats,  qui  n'avaient  pas  voulu  ^f*"*^'' ^ 
cette  question,  l'avaient  déférée  à  l^omt^ 
les  fauteurs  de  cette  opinion  ne  furent  pa* 


(2U8)  Riiei.,  Cotii.  accyhul,  di$p.^  jn  fine,  Ion».  \  Bibl  PP. 
(UW)  Bossuet,  Defemio,  etc.,  hb.  i,  cap.  7. 
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reçus  favorablement.  Un  prèiresavaiiU  Trifo- 
li  us,  consulté  par  un  sénateur  nomroé  Fauste, 
répondit  nue  cette  expression  était  arienne 
et  qu'elle  devait  être  rejetée ,  ne  se  trouvant 
ni  tians  te  concife  de  Chalcédoine  ni  dans 
le?  Pères. 

Quant  an  Pape  Hormisdas,  nous  allons 
TOir  ce  qu'il  répondit  au  sujet  des  moines 
de  Scythie.  C'est  h  un  évèqne  africain, 
nommé  Possessor,  qu'il  en  parle  dans  une 
de  ses  lettres,  datée  du  13  août  520.  Posses- 
sot*  l'avait  Ânsulté  touchant  les  écrits  dé 
Fausle,  évêqiie  de  Riez,  dans  )ei  Gaules 
(«oy.  son  article);  il  avait  dit  au  Pape,  et 
de  telles  paroles  d'un  évèque  du  vi*  siècle 
méritent  attentioù  :  «  Il  faut  recourir  au 
Chef,  quand  il  s'agit  He  la  sanlé  des  mem- 
bres. Ouelqu^S'Uns  de  nos  frères  sont  scan- 
dalisés  des  écrits  de  Fauste  sur  la  grAce, 
d'autres  les  soutiennent.  Ils  m'ont  consulté; 
je.  leur  ai  dit  que  les  écrits  des  évèqoes  ne 
deyaicni  pas  éite  iéntts  pour  loi ,  comme  les 
Ecritures  canoniques,  ou  les  décrets  des 
conciles,  mais  qu'on  les  devait  estimer  ce 
qu'ils  valaient,  sans  préjudice  de  la  foi.  lis 
ont  pris  cela  pour  excuse  :  c'est  pour(|Uoi 
je  vous  envoie  mon  diacre  Justin,  vous  priant 
de  déclarer,  par  l'autorité  Apostolique,  ce 
que  vous  croyez  des  écrits  de  cet  auteur.  » 
La  lettre  de  Possessor  fut  reçue  ii  Rome  le 
18  juillet  520. 

Saint  Hormisdas  lui  répondit  donc,  comme 
nous  Pavons  dit,  par  une  lettre ^u  13  août 
520.  Mais,  avant d  en  venir  à  la  consultation 
de  Possessor,  il  lui  parle  des  moines  de  Scjr- 
thie  (2450)  et  les  traite  de  faux  moines,  ^ui^ 
sous  prétexte  de  religion,  ne  cherchaient 
qu'à  satisfaire  leur  haine  envenimée.  «Nous 
voulions,  ajoute-t-il,  les  guérir  par  notre 
paiience;  mais  ils  sont  trop  accoutumés  aux 
disputes,  trop  amoureux  des  nouveautés  et 
trop  alléchés  à  leurs  opinions.  Ils  ne  comp- 
tent point  pour  catholiques  ceux  qui  suivant 
la  tradition  des  Pères,  à  moins  qu'ils  ne  se 
rendent  ^  leur  sentiment.  U^sont  exercés  à 
calomnier,  à  médire  et  à  exciter  des  sédi- 
tions. Nous  n'avons  pu  les  retenir,  ni  par 
les  avertissements,  ni  parla  douceur,  ni  par 
l'autorité.  Ils  se  sont  présentés  jusque  dans 
l'assemblée  du  peuple,  criant  auprès  des 
statues  des  empereurs,  et  si  le  peuple  tidèle 
ne  leur  eût  résisté ,  ils  v  auraient  excité  de 
la  division,  mais  avecl'aide  de  Dieu  il  les 
a  chassés.  T^ous  vous  écrivons  ceci  par  oc- 
casion .  de  peur  que  si ,  par  hasard ,  ils  vont 
par  delà ,  ils  ne  trompent  ceux  9ui  ne  savent 
pas  comment  ils  se  sont  conduits  à  Rome.  » 

Voilà  ce  que  le  Pape  Hormisdas  dit  des 
moinejs  de  Scythie  et  de  leur  dispute.  Il  ne 
porte  aucun  jugement  contre  eux  et  ne  les 
irappe  d'aucune  censure»  et  il  ne  prononce 
rien  sur  la  proposition  qu'ils  soutenaient , 
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qBOiqil'il  semble  Wen  incliné  è  là  rejeter 
Venant  ensuite  h  la  consuilatinn  de  Posses- 
sor, Borniisdas  écrit  ceci  :  «  Quant  h  ceux 
Jui  vous  ont  parlé  sur  les  écrits  de  Fauste , 
vôquB  çauhois,  ils  auront  cette  réponse  : 
Nous  ne  Te  recevons  point ,  et  aucun  de  ceux 
Cfue  l'Eglise  catholique  ne  reçoit  point  entre 
ses  pères  ne  peut  causer  de  l'ambiguïté  dans 
In  discipline,  ni  porter  de  préjudice  à  la 
religioiu  »  Le  Pape  Hormisdas  semble  ici 
marquer  la  censure  de  Géhise,  son  prédé- 
cesseur, où  lesli-vrés  de  Fauste  de  Kiez  sont 
notés  comme  apocryphes.  Il  ajoute  qu'on  hf? 
blAme  pas  cetix  qui  lisent  ces  sortes  (fé 
livres,  m(»isceox\r|ui  les  suivent,  puisqu'on 
s'en  sert  quehfuefois  pour  réfuter  les  mêmes 
erreurs.  Enfin  Hormisdas  lennine  par  ces 
lignes  :  «  Quant  h  ce  que  l'Eglise  romaine , 
c'est-à-dire  l'Eglise  catholique,  suit  et  sou- 
tient toiichani  te  libre  arbitre  de  la  grflre  de 
Dieu ,  quoiqu'on  le  puisse  voir  en  divers 
écrits  de  saitit  Augustin ,  et  principalement 
à  Htlaire  et  A  Prosper,  toutefois  il  y  en  a 
des  articles  exprès  dans  tes  archives  de 
l'Eglise  que  je  vous  enverrai .  si  vous  ne 
les  avez  pas  et  si  vous  les  croyez  nécessai- 
res (2451).  » 

Si  le  Pape  Hnrmisdas  montrait  une  grinde 
prudence  en  ceq^i:i  concerne  les  points  dog- 
matiques qui  n  étaient  point  encore  tran- 
chés i»  et  une  rare  fermeté  à  soutenir  les 
dogmes  certains,  il  avait  aussi  un  zèle  tout 
apostolique  pour  l'instmction  du  clergé  bl 
le  bon  choix  des  pasteurs,  témoin  ce  frag- 
ment de  l'une  de  ses  Eptlres  :  c  Puisque  Jé- 
sus-Christ est  le  Chef  de  l'Eglise,  et  que  les 
prêtres  sont  les  vicaires  de  Jésus-€hrist ,  il 
faut  apporter  un  soin  tout  particulier  à 
l'élection  desniinislres  du  sanctuaire;  il  e^i 
nécessaire  que  ceuï  qui  |>ar  état  doivent 
travailler  è  Pamendemenl  des  pécheurs 
soient  k  l'abri  de  tout  reproche  ;  il  ne  doit 
manquer  aucune  des  vertus  essentielles  ^ 
ceux  qui  tiennent  entre  leurs  mainS  les  cUfs 
de  la  science  et  lesdesii-néi's  de  fa  religion 
(2(iâ2).»  Le  saint  Pontife  se  montra  sévère  à 
l'égard  des  manichéens;  et,  après  avoir  ac- 
compli plusieurs  œuvi'es  grandes  et  utiles, 
il  mourut  dans  le  Seigbeur.  le  6  août  de 
l'an  523. 

HUBERT,  archevèqiie  dé  Canlorbéry,  au 
xir  siècle.  Voy.  rarticle  Hugues  (Saint), 
évêque  de  Lincoln,  n*»  V  et  Mil. 

HUGOLiN,  cardinal ,  ami  et  trûlecleur 
de  saint  Dominique  et  de  saint  Franç«)is  d'As- 
sise. Voy.  les  articles  de  ces  saints. 

HUGUES  (Saiwt),  abbé  de  Clunî,  so 
montra  zélé  etcounigeux  défensour  de  IL- 
glise  dans  de  douloureuses  circonstanci's. 
}oy.  les  articles  Atfexiî^OHE  11, Pape,  n*  VU; 

LUTTBDBS  I:<VEST1TU*ES,  11*»  Xll  et  XXMlL 

Ce  saint  abbé  était  depuis  longrêmps  le 
modèle  de  l'ordre  mônasliqu'é,  lorJii)Ue  Dieu 


(i450)  On  De  sera  pas  suroria  que  le  Pape  ffor- 
misdas  parle  de  ces  moines  a  Possessor,  loraqti'oa 
saura  que  cet  évèque  se  irouvaii  a  Coiisiaiiliiiople, 
ei  que  les  ujoines  y  éuîeiii  reioumés  api  es  être 
restés  près  c)*un  an  à  Konie,  peu  satisfaiis  de 
u*aYoir  rien  obtenu.  Or,  le  Pape,  picvoyaul  bien 


qu'ils  se  pUiAdraient  de  lui  h  leUr  VetcA/r,  voulut 
iusiruire  Possessor  du  véribâbld  t^rAi  Uès  cbosea^» 
aOn  de  prévenir  louic  fausse  relation. 

(2451)  Fleury,  liv.  iixi,  n.  SO. 

(2452)  Ex  lioruusd.  epist.  '25. 
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rappela  à  la  récompense.  Saint  Godefroi , 
évèque  d*A miens  ,  ôlaiit  en  Italie  pour  les 
affaires  de  son  diocèse  (24-53) ,  eut  une  vision 
où  il  lui  parut  qu*il  était  à  Gluni ,  et  qu'on 
Tinvitait  è  donner  TËilrè. ne-Onction  au 
saint  abbé.  11  connut ,  à  son  retour  en  Fran- 
ce y  que  saint  Huî^ues  était  mort  en  effet  le 
mAme  jour  qu'il  avait  eu  cette  vision. 

Saint  Hugues  étnil  parvenu  h  une  extrême 
vieillesse,  sans  rien  diminuer  de  ses  mor- 
tifications et  sans  rien  perdre  de  son  auto* 
rite,  qui  le  faisait  respecter,  non-seulemeot 
de  ses  religieui,  mais  encore  des  évéques 
et  de  presque  tous  les  princes  de  i*Euro(>e. 
Saint  Pierre,  patron  de  Ciuni,  apparut  à 
un  laboureur  du  voisinage,  et  le  chargea 
d'avertir  le  saint  abbé  que  sa  mort  était  pro- 
chaine. Hugues  reçut  cette  nouvelle  avec 
reconnaissance,  quoique  ses  infirmités  et 
son  grand  âge  Teussent  déjà  averti  au*il  ne 
pouvait  plus  vivre  longtemps.  Il  jeûna  en- 
core le  carême  de  1109,  A  son  ordinaire; 
mais  le  dimanche  des  Rameaux  il  .se  trouva 
si  faible,  quMI  ne  put  aller  è  la  procession. 

Leieudi  saint,  ce  saint  abbés'étant  rendu 
au  chapitre,  ses  religieux  le  prièrent  de 
faire  Tabsoute.  Il  ré|>ondit  :  Hélas  I  pourrai- 
je  vous  absoudre,  moi  qui  suis  lié  par  tant 
de  péchés 7  11  ne  laissa  pas  de  leur  donner 
l'absolution  et  de  leur  laver  les  pieds.  Il  eut 
encore  assez  de  force  pour  officier  le  jour 
de  Pâques;  mais,  le  »oir,  il  tomba  malade, 
et,  le  mardi  de  Pâques,  il  eut  une  si  grande 
défaillance ,  qu'il  parut  avoir  perdu  l'usage 
de  ses  sens.  On  se  pressa  de  lui  apporter  le 
saint  Viatique,  et,  en  lui  présentant  l'hostie, 
on  lui  demanda  s'il  reconnaissait  la  chair 
tivifiante  du  Seigneur,  Il  répondit  par  ces 
roots  :  Je  la  reconnais  et  je  l'adore.  Après 
qu'il  eut  reçu  le  Viatique,  on  lui  présenta 
la  croix  qu'il  adora  avec  respect  :  car  c'était 
dès  lors  un  usage  ordinaire  de  faire  adorer 
la  croix  aux  mourants ,  pour  exciter  leur 
confiance  et  leur  amour  par  la  vue  de  cet 
instrument  de  notre  &alut.  11  vécut  encore 
quelques  jours.  Quand  on  vit  qu'il  était  près 
d'expirer,  ou  le  porta  dans  l'église  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  on  retendit  sur  la 
cendre  et  le  ciliée.  Il  mourut  sur  le  soir,  le 
29  avril  l'an  1109,  dans  la  (|uatre-vingt-cin«- 

3uième  année  de  son  âge,  la  soiiante- 
iiième  depuis  son  entrée  en  religion ,  et 
la  soixantième  depuis  qu'il  avait  été  élu  abbé 
(24^54).  Le  bienheureux  Hildebert,  évèque 
du  Mans ,  a  écrit  sa  Vie.  Voy.  son  article. 
HUGUES,  évèque  de  Laneres,  où  il  fut 
nommé  en  1032.  Il  y  fit  d^bo'rd  quelque 
bien  ;  mais  ensuite  n'ayant  pas  répondu  à 
ses  commencements, il  mérita  d'être  déposé 
dans  un  concile  de  Reims  de  Tan  1049,  où 
il  s*était  fait  accusateur  de  l'abbé  de  Bulla- 
ric.  Ayant  donné  dans  la  suite  des  marques 
éclatantes  de  pénitence,  Hugues  fut  restitué 
dans  sa  dignité  par  le  Pape  Léon  IX,  qu'il 
avait  suivi  à  Rome.  Voy.  l'article  Halinard, 
archevêque  de  Lyon« 

<i455)  Voif.  ranicle  Lutte  ms  Imvestiturss,  n* 


HUGUES  (Saiht),  évèque  de  LlneolQ  au 
XII*  siècle,  nous  offre,  comme  les  saint  An- 
selme, les  Thomas  de  Cantorléry  et  tant 
d'antres,  l'exemple  d'une  sainte  et  géné- 
reuse indépendance  Yis-è*vis  les  princes  de 
ce  monde. 

I.  Il  était  né  en  Bourgogne  d'une  famille 
noble  :  son  père  ayant  perdu  sa  femme, 
offrit  à  Dieu  son  enfant  dès  l'Age  de  huit 
ans,  et  le  mit  dans  un  monastère  de  chanoi- 
nes réguliers,  qui  était  dans  le  voisinagede 
son  château.  Il  s'y  retira  lui-nième  plus 
tard,  et  y  servit  Dieu  le  reste  de  ses  jours. 

On  mit  d'abord  le  jeune  Hugues  sous  la 
conduite  d'un  sage  vieillard,  qui,  l'instrui- 
sant des  bonnes-lettres,  formait  aussi  su 
mœurs,  l'accoutumant  dès  lors  à  .une  Tie 
sérieuse.  Il  fut  ordonné  diacre  à  Fâgede 
dix-neuf  ans;  et,  quelque  temps  après,  on 
lui  donna  le  gouvernement  d'une  paroisse, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre.  Son 
prieur,allantpar dévotion  è  laGrandeCbar- 
treuse,  l'emmena  avec  lui.  Hugues  fut  tel- 
lement édifié  de  la  vie  de  ces  saints  solitai- 
res, qu'il  conçut  un  ardent  désir  d'être  ad- 
mis en  leur  compagnie,  et  commença  de  les 
en  solliciter  en  secret. 

Toutefois  il  revint  avec  son  prieur;  elles 
chanoines,  ses  confrères,  ayant  appris  sou 
dessein,  lui  firent  de  si  vives  instances^qu  il 
leur  promit  par  serment  de  ne  point  les 
quitter.  Mais  il  ne  put  résister  à  ratlrail 
d'une  vie  (Uns  parfaite  :  il  s'enfuit  secrète- 
ment et  vint  à  la  Chartreuse,  où  il  fut  reçu, 
et  ses  scrupules  s'apaisèrent.  Cette  saiute 
maison  était  alors  gouvernée  par  Basile,soo 
huitième  prieur,  successeur  de  saint  An- 
thelme,  mort  évèque  de  Belley. 

Le  temiis  étant  venu  d'ordonner  Hugues 
prêtre,  un  des  religieux  lui  demanda  s'il  le 
voulait.  Hugues  répondit  avec  simplicité 
qu'il  n'y  avait  rien  en  cette  vie  ou'it  désirât 
davantage.  «  Et  comment,  lui  dit  le  vieil- 
lard qui  l'avait  interrogé,  comment  osez- 
vous  désirer  ce  que  les  plus  parfaits  même 
ne  reçoivent  que  lorsqu'ils  y  sont  con- 
traints T  V  Hugues,  épouvanté  de  ce  repro- 
che, se  prosterna  h  terre,  demandant  pardon 
avec  larmes.  Le  vieillard  lui  dit  :  «  Levez- 
vous,  mon  tîis,  ne  vous  troublez  point  ;  je 
sais  par  quel  esprit  vous  avez  jmrlé.  Vous 
allez  être  prêtre,  et  vous  serez  évèque  quand 
le  temps  prescrit  par  Dieu  sera  venu.  «Après 
aroir  passé  dix  ans  dans  sa  cellule,  Hugues 
fut  revêtu  de  la  charge  de  procureur,  et  il 
s'en  acquitta  si  dignement  que  sa  répulauon 
s'étendit  môme  hors  de  la  province. 

IL  Le  roi  d'Angleterre  avait  fondé  la  Char- 
treuse de  Witham.  Mais  les  deux  prieurs 
qu'on  y  avait  envoyés  n'avaient  pu  y  w^ 
aucun  bien,  è  cause  de  l'insolence  des  gens 
du  pays.  On  demanda  Hugues,  des  mérites 
duquel  on  attendait  beaucoup.  Le  prieur  et 
les  moines  eurent  grande  peine  à  le  donner 
et  lui  encore  plus  à  y  consentir.  «  Car,  letjr 
disait-il,  puisque  depuis  tant  d'années, je 

'«454)  Longueval,   Ui$L   de  VE^lut  ^eU.,  liî' 
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ii*ai  point  profité  de  vos  instructions  et  de 
Tos  exemples  pour  me  conduire  moi-même, 
comment  pourrai-je  gouverner  une  nouvelle 
communauté?  » 

Cependant  Hugues  alla  è  Witbam.  Il 
trouva  les  moines  dans  une  grande  pau- 
vreté, et  les  consola,  les  exhortant  à  la  pa- 
tience et  h  la  douceur.  Mais  il  ne  laissa  pas 
de  faire  bienlôt  prospérer  celte  maison, 
ayant  su  gagner  Taffection  du  peuple,  quoi- 

?ue  cetie  nalion  n*aimât  pas  les  étrangers, 
lusieurs  même,  touchés  du  désir  de  servir 
Dieu  dans  cette  soKtude,  renoncèrent  au 
monde  pour  imitei^ces  religieux;  de  sorte 

aue  la  communauté  devint  nombreuse  et 
orissante  en  fort  peu  de  temps. 

Le  saint  prieur  avait  tellement  su  prendre 
le  roi,  que  celui-ci,  malgré  son  habileté, 
avouait  qu'il  avait  trouvé  son  maître.  Les 
historiens  rapportent  que  ce  prince,  reve- 
nant avec  sou  armée  de  Normandie  en  An- 
gteterre,fut  assailli  d'une  violente  tempête. 
Le  dani^er  était  si  pressont,  qu'on  n'atten- 
dait plus  rien  de  l'art  des  pilotes.  Tous  s'é-* 
tant  adressés  au  ciel,  le  roi  Henri  H  fit  cette 
prière  :  «  Grand  Dieu,  que  Je  prieur  de 
Witham  sert  avec  vérité,  daignez,  par  les 
mérites  et  l'intercession  de  votre  serviteur, 
jeter  un  regard  de  pitié  sur  notre  triste  si- 
tuation. »  GeUe  prière  faite,  le  calme  suc- 
céda è  l'orage,  et  le  trajet  fut  heureux.  Cet 
événement  augmenta  de  beaucoup  la  con- 
flance  que  le  roi  et  ses  sujets  avaient  en  la 
vertu  du  saint  prieur  de  Witham. 

ni.  En  1186,  Henri  H,  voulant  pourvoir  à 
l'Eglise  de  Lincoln,  vacante  depuis  près  de 
dix-huitans,  fit  venir  devant  lui  le  doyen  et  la 
meilleure  partie  du  chapitre  de  celte  Eglise. 
Après  avoir  longtemps  délibéré,  ils  élurent 
pour  leur  évoque  le  prieur  de  Witham, 
saint  Hugues.  Le  roi  eut  une  grande  joie 
de  cette  élection ,  l'archevêque  de  Caotor- 
bérj  la  confirma,  et  ils  envoyèrent  Tun  et 
l'autre  au  prieur  Hugues,  l'exhortant  à  Tac- 
cepter. 

Hugues,  qui  connaissait  les  difficultés  et 
les  périls  de  Tépiscopat,  s'excusa,  disant  que 
l'élection  était  nulle,  non-seulement  à  cause 
de  l'indignité  de  sa  personne,  mais  parce 
qu'elle  avait  été  faite  par  l'autorité  du  roi 
el  de  l'archevêque,  hors  de  l'Eglise  vacante; 
que  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  y  consentir 
sans  ia  permission  du  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  son  supérieur.  H  renvoya  ainsi 
les  députés,  exhortant  le  chapitre  A  faire 
un  meilleur  choix,  et  espérant  les  rebuter 
par  ces  difficultés. 

Mais  les  chanoines,  pour  ne  lui  laisser 
aucune  excuse,  s'assemblèrent  de  nouveau 
dans  l'éi^lise  d^  Lincoln,  et  l'élurent  tout 
d*une  VOIX  ;  puis  ils  envoyèrent  à  la  grande 
Chartreuse  des  députés  notables,  qui  rap- 
portèrent non-seulement  la  permission,  mais 
le  comfnandement  d'accepter.  Saint  Hugues 
fut  donc  tiré  de  son  monastère  de  Witham; 
mais,  en  sortant,  il  portait  lui-même  sur 
son  cheval  ses  peaux  de  mouton  et  ses  ha- 
bits monastiques,  ne  voulant  rien  relAcher 
de  son  observance  d'avant  l'épiscopat.  Il  fut 
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ainsi  amené  à  Londres  et  sacré  h  Westmins* 
ter  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine, 
le  jour  de  Saint-Matthieu ,  21  septembre 
1186. 

Hugues  commença  l'exercice  de  son  au- 
torité épiscopale  par  former  un  conseil  oi^  il 
fit  entrer  ce  qu'il  y  avait  dans  son  clergé  de 
plus  pieux  et  de  plus  éclairé.  Il  rétablit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  réforma  les 
abus  qui  avaient  pu  se  glisser  parmi  les 
clercs.  Ses  discours  et  ses  exhortations  ra- 
nimèrent partout  l'esprit  de  foi.  Il  savait, 
dans  les  conversations  ordinaires,  profiter 
des  circonstances  pour  porter  les  autres  à  la 
vertu.  Il  était  gai  et  affable  ;  mais  il  conser- 
vait toujours  un  fond  de  gravité  qui  lui  con- 
ciliait le  respect.  Lorqu'il  s'agissait  de  faire 
quelque  fonction  importante,  il  s'y  prépa- 
rait par  de  longues  prières  et  par  un  jeûne 
austère.  11  faisait  une  exacte  recherche  des 
pauvres,  afin  de  pouvoir  les  assister;  il  les 
visitait  fréquemment  et  les  consolait  avec 
bonté.  Il  affectionnait  surtout  les  lépreux, 
et  on  le  vit  plus  d'une  lois  baiser  leurs  ul- 
cères. Quelqu'un  lui  ayant  dit  un  jour  en 
plaisantant  qu^il  ne  guérissait  pas  la  chair 
des  lépreux  qu'il  baisait,  il  fitceite  répons.e: 
«  Le  baiser  de  [saint  Martin  guérissait  la 
chair  des  lépreux,  et  moi  je  les  baise  pour 
guérir  mon  Ame.  » 

IV.  Il  avait  aussi  une  dévotion  particu- 
lière pour  ensevelir  les  morts.  Un  jour 
Ju'il  (levait  diner  chez  le  roi,  il  se  fitatten- 
re.  Les  officiers  du  prince  vinrent  le  trou- 
ver au  moment  où  il  ensevelissait  un  pau- 
vre, et  lui  dirent  :  «  Voilà  plus  d'une  heure 
que  le  roi  vous  attend  è  jeun  ;  pourriuoi  ne 
venez-vous  pas?» Le  saint  répondit  :  «  Il 
vaut  mieux  que  le  roi  de  la  terre  dtne  sans 
moi,  que  de  négligor,  moi,  chétif  serviteur, 
le  commandement  du  Roi  des  cieux.  »  Lors- 
ç|u'il  voyageait,  il  était  si  recueilli,  qu'il  ne 
jetait  jamais  les  yeux  sur  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  La  ferveur  avec  laquelle  il  ré- 
citait les  psaumes  était  plus  qu'humaine; 
aussi  les  sentiments  qu'il  y  puisait  don- 
naient-ils sans  cesse  à  son  âme  une  nou- 
velle vigueur.  Sa  ponctualité  à  réciter  l'Of- 
fice divin  était  extraordinaire.  Tous  les  ans, 
il  faisait  une  retraite  dans  la  Chartreuse  de 
Witham. 

Le,  il  suivait  les  observances  de  la  Règle, 
et  n'était  distingué  des  autres  religieux  que 

Bar  les  marques  de  la  dignité  épiscopale. 
•ans  cette  solitude,  comme  dans  une  tour 
élevée,  il  considérait  la  vanité  des  choses 
humaines,  la  brièveté  de  la  vie  et  les  pro<* 
fondeurs  de  l'éternité.  Tournant  ensuite  les 
yeux  sur  lui-même,  il  examinait  avec  im- 
partialité toutes  ses  actions  et  tous  les 
mouvements  de  son  cœur.  Il  se  pénétrait  de 
toute  l'étendue  de  ses  obligations,  <t  ^n-e- 
nait  de  sages  mesures  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  précipice  sur  le  bord  duquel  il  était 
obligé  de  marcher.  Le  goût  q^u'il  se  sentait 
pour  la  solitude  lui  faisait  regretter  sans 
cesse  son  premier  état;  il  lAcha  même  d'ob- 
tenir du  Suint-Siége  la  nermission  de  quii- 
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ter  le  gouvernement  de  son  Eglise ,  mais 
elle  lui  fui  constamment  refusée. 

Le  méiTÎs  qu'il  avait  pour  les  choses  da 
moniJe  Télerait  au-dessus  de  toutes  les  con- 
sidérr.lions  du  respect  humain.  Il  ne  crai- 
gnait point  de  doilner  des  avis  au  roî,  qui, 
commeMes  princes  de  ce  itionde,  n'aimail 
point  h  être  contredit.  Henri  né  pouvait 
s'empêcher  de  les  recevoir  avec  une  sorte 
de  respect,  et,  s*il  nrt  les  salivait  pas  tou- 
jours, ils  le  disposèrent  du  moins  à  faire 
un  hon  u^ngQ  des  jifllictiôns  que  Dieu  lui 
eiivoja  depuis,  et  à  renoncer  a  ses  mauvai- 
ses passions  sur  la  fin  de  sa  vie. 

V.  Quelque  grande  que  fût  la  douceur  de 
révA(|ue  de  Lincoln,  il  savHÎt  èlre  ferme 
dans  l'occasiod.  Nous  en  citeroas  deux 
exemples  : 

En  IIM,  le  roi  Richard  li*  dit  Cœur  de 
Lioii^  ayant  recouvré  jra  liberté,  passa  en 
Normandie  et  fit  la  guerre  au  roi  Ptiilippe, 
qui  éta.t  entré  sur  ses  terres.  Richarc^,  ayant 
besoin  d'argent  pour  souieoir  cette  guerre^ 
envoya  «n  Augletenre  flubert,  archevêque 
de  Cantorbéry,  avec  ordre  d'assembler  les 
évoques  et  les  prélats,  et  de  leur  demander 
un  subside.  Saint  Hu.^ues,  évèqoe  de  Lin- 
coln, ayant  examiné  l'affaire  atteûtivement, 
et  trouvant  qu'elle  tournerait  à  )a  charge  du 
pauvre  pe^uple,  répondit  qu'il  ne  consenti- 
rait point  *à  l'exécution  de  cet  ordre;  et  il 
se  trouva  un  autre  évèque,  qui,  ayant  ouï 
les  raisons  qu'il  déduirait  amplement,  se 
rangea  de  son  avis.  L  archevêque  Hubert, 
comme  tous  les  courtisans,  le  trouva  fort 
mauvais,"' et  retourna  promf)tement  porter 
aes  plaintes  à  son  prince.  Celui-ci,  outré  de 
colère,  dit  &  un  de  ses  courtisans  :  «  Autant 
que  tu  aimes  ma  vie,  je  te  commande  de 
ruiner  entièrement  Hugues  et  l'évêquo  qui 
s'est  attaché  à  lui.  »  Ce  dernier  évéque  fut 
donc  chcissé  de  son  siège,  tous  ses  biens 
confisqués»  et  il  demeura  quelque  temps 
banni  du  royaume.  Enfin,  par  le  secours  de 
ses  amis,  il  fut  reçu  à  se  jeter  aux  pieds  du 
roi,  implorant  sa  clémence  et  promettant 
de  ne  jamais  s'opposer  à  ses  volontés. 

Mais  combien  fut  différente  la  conduite 
de  SHint  Hukues!  Quand  il  vint  des  gens 
armés  pour  le  traiter  de  môme  (|ue  l'on  avait 
fait  pour  l'autre  évéque,  Hugues  les  fit 
tous  dénoncer  excommuniés,  au  son  des 
cloches,  dans  les  paroisses  voisines.  Sa  ma- 
gnanimité les  étonna,  et  ils  se  retirèrent 
sans  rien  faire;  car  on  craignait  beaucoup 
les  censures  du  saiut  évoque,  qui  ^6uvent 
étaient  suivies  de  morts  subites  et  affreu- 
ses, de  possessions  du  démon  ou  d'autres 
marques  sensibles  de  la  vengeance  divine. 
Toutefois,  craignant  en  cette  occasion  d'at- 
tirer sur  son  troupeau  les  effets  de  Tindi- 
gnation  du  roi,  Hugues  alla  le  trouver,  quoi- 
quit  en  fût  éloigne,  et  voulut  prendre  tout 
le  péril  sur  lui. 

Comme  il  approchait  de  la  cour  de  Ri- 
chard^ quelques  gens,  animés  de  la  prudence 
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de  ce  monde,  vinrent  au-devant  du  saint 
évoque  et  le  prièrent  do  se  retirer  et  de  ne 
pas  se  présenter  au  roi,  de  peur,  disaienl- 
ils,  que  sa  mort  n'attirât  la  colère  de  Diea 
sur  le  royaume,  comme  la  mort  de  saint 
Thomas;  mais  il  n'acquiesça  point  è  cette 
proposition,  et,  comme  un  de  ceux  qui  la 
faisaient  s'offrait  pour  médiali^ir,  il  lui  ré- 
pondit :  «  Quoi  I  vous  voulez  que  je  m'é- 
pargne pour  vous  mettre  en  d.iiiger,  vous 
et  vos  enfants?  »  Aussildtll  entra  chez  ie 
roi,  et  sachant  qu'il  entendait  la  Messe  à  la 
chapelle,  il  y  alla,  et,  s'approchant  du  roi,  il 
lui  dit  avec  une  sainte  confiance  :  «  Don- 
nez-moi le  baiser.  —  Vous  ne  l'avez  pas 
mérité,  dit  le  roi.  —  Si  fait,  je  le  luériie, 
reprit  révéque,  parce  que  je  suis  venu  de 
loin  vous  trouver;  vous  me  devez  un  bai- 
ser ;  »  et  il  le  tirait  avec  force  par  sonaido- 
teau.  Le  roi  s'inclina  en  souriant,  et  lui 
donna  le  baiser. 

Les  évôqueà  et  les  autres  assistants, 
ToyantHugue$triompherainsiduroi,étaien( 
hors  d'eux-mêmes  d'étonnement.  Le  rui,de 
son  côté,  voyant  combien  il  était  fernae,  it 
que,  laissant  la  place  des  évèques,  il  s'était 
mis  humblement  près  de  l'autel  pour  ^x\ti 
avec  plus  de  liberté,  lommença  à  le  res- 
pecter du  fond  du  cœur;  et,  quaud  on  lui 
présenta  l'instrument  de  la  pajx,  il  le  û( 
premièrement  porter  à  l'évoque  de  Lin- 
coln. 

La  Messe  étant  iinie,  saint  Hugues  mena 
le  roi  derrière  l'autel,  pour  lui  parler  avec 
plus  de  liberté  ;  et,  s'étànt  assis  auprès  de 
lui, il  lui  dit  :  <c  Or  sus,  dites-moi  comicent 
va  votre  conscience;  car  vous  êtes  de  mon 
diocèse,  et  je  rendrai  compte  de  vous  au  ju- 
gement de  Dieu.  »  Le  roi  répondit:  «  iila 
conscience  est  en  assez  bon  étal,  si  ce  n*est 
la  jalousie  qui  me  tourmente  contre  les  en- 
nemis   de    mon  royaume.  —  Que  diieî»- 
vous  là?  reprit  saint  Hugues,  duu  ion  de 
reproche.  N'opprimez- vous  pas  chaque  jour 
les  pauvresTn'affligez-vous  pasIesiQûocenlâ? 
ne  chargez-vous  pas  votre  peuple  d'exac- 
tions? De  plus,    le  bruit  court  que  vous 
avez  violé  la  foi  conjugale.  Cé^  péchés  vous 
paraissent-ils  légers?  »   A  ces  paroles  du 
saint  évoque,  le  roi  fut  tellement  épouvanié, 
qu'il  n'osa  ouvrir  la  bouche;  et  le  i^rélal 
ayant  continué  de  lui  faire  uYie  forte  répri- 
mande, il  s'excusa  humblement  sur  quel- 
ques articles,  demanda  pardon  des  autres, 
et  promit  de  s'en  corriger.  Ensuite,  l'hom- 
me de  Dieu  représrenta  au  roi,  devant  toute 
l'assemblée,  que,  pasteup  comme  il  était,  jI 
n'avait  pu  consentir  à  la  vexation  de  ses 
ouailles.  Le  roi  reçût  sa  justification,  se  te- 
nant encore  bien  heureux  que  le  *ûj°^/^ 
poussât  pas  plui  loin  la  correction.  Quanu 
Il  fut  parti,    le  roi,   se   tournant  tcrs 'e^ 
siens,  dit  :  «  Si  tous   les  évoques  étaieu 
tels,  ni  les  rois,  ni  les  seigneurs  naoraiem 
aucun  pouvoir  contre  eux  (2455).  »  "^^f'f. 
mémorables,  celle  fois!  que  ne  devraiem 
jamais  perdre  de  vue  leis  courtisans  m  cw 


(t\l^)  Vita  S.  Uug.^  cap.  23,  apud  Surium,  17  Kov. 
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prudents  de  tous  les  rangs,  qui  craignent 
toujours  de  reprendre  les  oppresseurs  et  de 
$*opposer  à  leurs  couj^ables  desseins  et  à 
leur  tyrannie! 

VI.  Donnons  un  autre  trait  de  la  fermeté 
et  du  courage  épiscopal  de  saint  Hugues. 
L'histoire  aime  a  enregistrer  de  tels  exem- 
ples :  elle  aime  les  âmes  dévouées  à  la  cause 
de  la  vérité  et  de  la- justice. 

Les  forestiers  ou  officiers  chargés  de  l'ins- 
pection des  forêts  du  roi  Henri  li,  exerçaient 
une  tyrannie  barbare  è  la  campagne.  Ils 
mutilaient  et  menaient  môme  à  mort  qui« 
conque  avait  tué  ou  blessé  une  béte  fauve. 
Le«  paysans  avaient  la  douleur  de  voir  périr 
leurs  moissons,  sans  pouvoir  prendre  des 
mesures  pour  les  conserver.  Sur  le  plus  lé- 
ger soupçon,  on  leur  faisait  subir  Tepreuve 
de  Teau  (2il^56),  si  fortement  proscrite  par 
TEglise,  et  malheur  à  tous  ceux  auxquels 
celle  épreuve  n'était  point  favorable.  Les 
officiers  du  roi  faisaient  valoir  des  coutumes 
ou  plutôt  des  abus  qui  se  trouvaient  forti- 
fiés par  des  lois  injustes  et  tyranniques; 
car  c  est  ainsi  que  les  caractérise  le  pieux  et 
savant  Pierre  de  Blois,  qui  vécut  quelque 
temps  è  la  cour  de  Henri  H.  Quelques-uns 
de  ces  officiers  se  saisirent  d'un  clerc,  elle 
condamnèrent  è  une  amende  considérable. 

Saint  Hugues  s'en  plaignit;  car  il  était 
le  seul  protecteur  des  peuples  opprimés; 
et,  après  une  triple  citation,  il  excommunia 
le  chef  de  ces  officiers.  Celte  action  déplut 
beaucoup  au  roi  ;  il  dissimula  toutefois  son 
ressentiment.  Quelque  temps  après,  il  de* 
manda  au  saint  évoque  une  prébende  en  fa- 
veur d'un  de  ses  courtisans.  Hugues  répon- 
dit que  ces  places  étaient  pour  les  clercs  et 
non  pour  les  courtisans ,  et  que  le  roi  ne 
manquait  pas  de  moyens  pour  récompenser 
ceux  qui  étaient  attachés  è  son  service. 
Henri  le  pressa  aussi  de  lever  l'excommu- 
nication prononcée  contre  l'officier;  mais 
il  déclara  qu'il  ne  réconcilierait  le  cou- 
pable que  quand  il  reconnaîtrait  sa  faute  et 
qu'il  donnerait  des  marques  d'un  repentir 
sincère.  Henri  envoya  chercher  l'évêque 
pour  se  plaindre  de  sou  ingratitude  et  de  la 
manière  dont  il  en  agissait  à  son  égard. 
Hugues  lui  représenta  avec  douceur  qu'il 
n'avait  cherché  dans  toute  cette  alTare  que 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  sa  majesté, 
et  que  le  roi  s'exposait  è  perdre  son  âme 
s'il  protégeait  les  oppresseurs  de  TEglise, 
ou  s'il  exigeait  que  les  bénéfices  fussent 
donnés  à  des  personnes  qui  n'en  étaient 
pas  dignes.  Henri,  louché  de  ses  repré^en- 
lations,  parut  satisfait.  L'officier  excommu- 
nié ^e  montra  pénitent,  et  fut  absous  dans 
la  furme  usitée  en  pareil  cas.  Il  devint  de- 
f)uis  fort  zélé  pour  Taccomplissement  des 
devoirs  de  la  religion,  et  l'un  des  plus  fidèles 
amis  du  saint  évoque  de  Lincoln  (2/»57). 

VIL  Cependant  Hugues  travaillait  avec  un 
zèle  infatigable  à  réformer  les  abus  jusque 
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parmisonclergé,e(faisaitdesag6srèglements 
pour  Tavantage  de  la  religion.  Il  défendit  sé- 
vèrement à  ses  archidiacres  et  autres  supé- 
rieurs d'exiger  des  pécheurs  des  amendes 
pécuniaires  (2458)  ;et,comme  ils  lui  représen- 
taient que  les  méchants  craignaient  plus  ia 
perle  de  leur  argent  que  la  honte  de  l'excom- 
munication, il  répondit  :  «  C'est  votre  faute  ; 
vous  négligez  de  leur  faire  accomplir  leurs 
pénitences,  et  n'avez  soin  que  de  leur  faire 
payer  les  sommes  qu'ils  ont  promises.  »  Ils 
lui  alléguèrent  l'exemple  de  saint  Thomas 
de Canlorbéry, qui  en  avaitainsi  usé,  etil  leur 
répondit  :  «  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  ce  qui 
l'a  rendu  saint.  »  Il  4ta  entièrement  toutes 
les  exactions  que  ses  prédécesseurs  avaient 
introduites  sous  des  prétextes  spécieux.  Ils 
étaient  convenus  avec  le  roi  de  lui  donner 
tous  les  ans  un  manteau  fourré  de  martes 
zibelines,  è  condition  d'en  lever  le  prix  sur 
le  peuple  (2459);  et,  s'il  y  avait  de  l'excé- 
dant, de  le  garder  pour  eux  comme  pour  la 
peine  de  la  collecte,  ce  qui  avait  passé  en 
coutume  depuis  plusieurs  années  ;  mais  Hu- 
gues délivra  son  diocèse  de  cette  servitude. 
Hugues  donnait  également  des  soins  à  ia 
décence  du  culte  extérieur;  il  acheva  sa 
cathédrale,  il  voulait  que  tout  fût  convenable 
dans  les  maisons  religieuses  de  son  diocèse. 
Faisant  une  visite  dans  une  de  ces  maisons 
en  1191,  il  vint  à  Tabbaye  des  filles  de  Go- 
deslove  ;  et,  étant  entré  dans  l'église  pour 
faire  sa  prière,  il  vit  au  milieu  du  chœur, 
devant  Tautel,  un  tombeau  élevé,  couvert 
de  tapis  de  soie,  et  entouré  de  lampes  et  de 
cierges  (2460).  Il  demanda  de  qui  c'était? 
On  lui  dit  que  c'était  la  tombe  de  Rose- 
monde,  maltresse  du  roi  Henri  II,  qui,  pour 
ramour  d'elle,  avait  fait  de  grands  biens  à 
celte  église.  Hugues  répondit  :  «  C'était  une 

f prostituée,  ôtez-la  d'ici,  et  l'enterrez  hors 
'église  avec  les  autres,  de  peur  que  la  reli- 
gion chrétienne  ne  tourne  à  mépris,  et  afin 
que  les  autres  femmes  apprennent  par  cet 
exemple  à  fuir  la  débauche  et  l'adultère.  » 
£t  son  ordre  fut  exécuté. 

VIII.  Mais  le  saint  évoque  n'avait  plus 
que  quelques  années  à  rester  sur  cette  terre 
qu'il  édifiait  par  ses  vertus  et  sa  vigilance 
chrétienne.  Il  alla  en  Normandie  et  fut  le 
médiateur  de  la  paix  entre  le  roi  Philippe 
et  le  roi  Jean.  Il  se  rendit  eusuite  è  une 
chartreuse,  où  on  fui  demanda  comment 
cette  paix  s'était  faite.  Il  fut  affligé  de  cette 
question,  et  répondit  :  «  Q-ioiqu'il  soit  per- 
mis aux  évoques  d'entendre  et  de  rapporter 
des  nouvelles,  il  n'est  pas  permis  aux  moines 
de  faire  de  môme.  » 

Au  retour  de  ce  voyage,  il  tomba  malade 
è  Londres,  et  fut  pris  d'une  fièvre  quarte. 
Comme  on  l'avertissait  de  faire  son  testa- 
ment :  «  Cette  coutume,  dit-il,  me  déplaît, 
quoique  introduite  partout  dans  l'Eglise.  Je 
n'ai  jamais  rien  eu  et  n'ai  rien  qui  n'ap- 
partienne à  l'Eglise  dont  je  suis  chargé  ; 


(2456)  Voy,  noire  arlicle  Eucfe!«E  II,  Tape,  ii«  Il'i 
V2457)  In    Viia. 
(â458)  In  Viia,  cap.  46. 
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(2439)  Roger,  p.  758. 

(2460)  Ilfid.,  p.  712  ,  »pud  Flenry,  liv.  Lxxiv, 
II.  46. 
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toutefois,  de  pear  que  le  flsc  ne  s*en  saisisse,     m*  siècle, 
qu'on  donne  aux  paavres  tout  ce  que  je  pos- 
sède. 9  Le  roi  Jean  l'étant  venu  voir,  con- 
firma son  testament,  et  promit  derant  Dieu 

u'à  )*avenir  il  autoriserait  les  testaments 

es  prélats. 

Le  saint  évèque  ne  s'occupa  plus  ((ue  de 
la  prière.  Il  demanda  rextrême-onction ,  et 
la  reçut  le  jour  de  Saint-Matlhieu,  le  21  sep- 
tembre,  qui  était  le  jour  de  son  sacre  (2461). 
Il  vécut  toutefois  encore  près  de  deui  mois, 
ot  ordonna  qu'après  sa  mort  on  le  portât  à 
Lincoln  pour  y  être  enterré  dans  sa  cathé* 
drale.  Enfin,  il  mourut  h  Londres,  le  jeudi 
16  décembre  1200,  âgé  do  soixante  ans,  après 
quinze  ans  d'épiscopat.  Pendant  cinq  jours 
que  dura  le  convoi  pour  le  portera  Lincoln, 
le  concours  du  peuple  fut  irès-grand,  et  les 

flus  robustes  s  empressaient  à  porter  tour 
tour  le  saint  corps.  Il  y  avait  en  cette  ville 
une  grande  assemblée  d'évèques  et  do  sei* 
gneurs  à  l'occasion  de  Tbommage  que  Guil- 
laume, roi  d'Ecosse,  rendit  à  Jean,  roi  d*An* 
gleterre  ;  trois  archevêques  s'y  trouvèrent, 
savoir  :  Hubert  de  Cantorbéry,  Jean  de  Du- 
blin, Bernard  d'un  autre  siège;  quatorze 
évèques,  plus  de  cent  abbés;  tous  ces  pré- 
lats et  ces  seigneurs  assistèrent  avec  les 
deux  rois  aux  funérailles  de  l'évèque  de 
Lincoln,  et  le  roi  d'Angleterre  le  porta  lui- 
même  sur  ses  épaules  (24.62). 

On  rémarque,  entre  les  vertus  de  saint 
Hugues,  surtout  son  exactitude  h  dire  TOf- 
6ce  aux  heures  prescrites,  sans  que  jamais 
on  pAt  lui  persuader  de  prévenir  ou  de  dif- 
férer; jusque-là  que,  lors  même  qu'if  trai- 
tait les  plus  grandes  affaires,  il  les  Quittait 
pour  s'acquitter  dece  devoir,  sitêt  que  1  heure 
était  venue.  Il  avait  appris  des  Chartreux  à 
préférer  IXHBce  divin  à  tout  le  reste  (2US3). 

Les  Papes  sous  lesquels  le  saint  évêquu 
de  Lincoln  vécut,  lui  témoignèrent  tous  une 
erande  estime  et  une  grande  confiance  :  tous 
lis  lui  déléguèrent  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  tout  le  pays.  C'est  que  le  saint 
prélat  avait  reçu  de  Dieu  une  telle  grâce 
pour  discerner  le  juste  et  l'injuste,  que  les 
plus  habiles  jurisconsultes  disaient  n'avoir 
jamais  vu  son  pareil  pour  la  décision  des 
causes  les  plus  difficiles,  quoiqu'il  n'eût 
point  étudié  cette  science.  Ceux  qui  avaient 
de  bonnes  causes  étaient  ravis  de  l'avoir 
pour  juge,  ne  craignant  de  sa  part  ni  négli- 
gence, ni  faiblesse  pour  se  laisser  ébranler 
aux  menaces  ou  aux  çréneuts.  Du  reste, 
nous  l'avons  assez  vu,  Dieu  protégeait  d'une 
manière  éclatante  son  Qdèie  serviteur.  Hu- 
gués  avait  fait  plusieurs  miracles  du  son  vi- 
vant, et  il  en  fit  grand  nombre  après  sa 
mort.  Aussi  fui-il  canonisé  vingt  ans  après 
parle  Pape  Honorîus  lil,  ei l'Eglise  honore 
sa  mémoire  le  17  novembre  (2464). 

UUGUES  (Saint),  évêque  de  Grenoble  au 
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H  naquit,  l'an  1053,  À  Chilean 
Neuf  sur  l'Isère,  dans  le  diocèse  de  Va- 
lence en  Dàuphiné»  de  parents  nobles  e( 
pieux  (2465).  Toutes  ses  actions,  depuis  st 

(>remière  enfance  jusqu'à  sa  dernière  ?iiiil- 
esse,  furent  accompagnées  d'une  pudeur 
qui  contribua  h  le  perfectionner  dans  l'hu- 
milité, la  patiencct  la  sobrièrét  la  mortifica* 
tion  et  les  autres  vertus  chrétiennes. 

Il  était  chanoine  de  Valence,  lorsque  Bo- 
gues, légat  du  Pape  Grégoire  YII,  charmé  de 
son  esprit  et  de  sa  vertu,  l'employa  ulile- 
-  ment  dans  sa  légation.  11  l'emmena  ensaileè 
Rome,  Tan  1080,  et  là  notre  saint  fut  sacré 
évèque  de  Grenoble.  Hugues  s'employa 
aussitôt  avec  un  grand  zèle  au  serficede 
Dieu;  mais,  craienant  la  vaine  gloire,  il  se 
retira  dans  l'abBaye  de  la  Chaise-Dieu, 
l'an  iQ8k.  Grégoire  VU,  qui  l'avait  sacré, 
n'eut  pas  pins  tôt  appris  sa  retraite,  quM  lui 
envoya  l'ordre  de  retourner  proroptemeotà 
son  Eglise,  et  de  ne  la  jamais  abandonner. 
Hugues  obéit  et  parut  à  Grenoble  un  homme 
nouveau^  après  un  an  de  vie  très-austère 
qu'il  avait  menée  à  la  Chaise-Dieu.  Il  reçut 
saint  Bruno  avec  sea  compagnons,  l'aoKM, 
et  les  aida  i  bâtir  leur  laure,  dans  un  désert 
de  son  diocèse  appelé  taChartreose.— Foy. 
l'article  Bhoho  (Saint). 

Hugues,  au  milieu  des  travaux  de  l'épis- 
copat,  n'avait  pas  do  plus  douce  et  de  plus 
grande  consolation  que  d'aller  souvent  à  la 
Chartreuse  s'édifier  de  la  vie  sainte  que 
menaieutces  pieux  solitaires. Mais  ils  étaient 
encore  plus  édiliés  de  son  humilité  qu'il  ne 
pouvait  l'être  de  leurs  austérités.  Ce  ^aiol 
évèque  vivait  avec  eux  comme  le  dernier 
d'entre  eux.  Sa  ferveur  lui  faisait  oublier  sa 
dignité,  et  il  rendait  les  derniers  serfices  è 
celui  avec  lequel  il  logeait;  car,  dans  cos 
commencements,  les  Chartreux  logeaient 
souvent  deux  dans  une  même  cellule.  Son 
compagnon  se  plaignit  è  saint  Bruno  de  ce 
que  Hugues  voulait  faire  auprès  de  lui  la 
fonction  d'un  valet;  mais  le  saint  évèque 
n'écoutait  que  son  humilité,  et  il  tenait  ) 
honneur  de  servir  les  serviteurs  de  Dieu. 

Saint  Bruno  prenait  souvent  la  liberté  de 
le  renvoyer  k  son  Eglise.  Allez  à  ?os  ouailles^ 
lui  disait-il,  elles  ont  besoin  dp  vous;  ren- 
dex-leur  ce  que  vous  leur  devez.  Le  saint 
évègue  obéissait  è  Bruno  comme  à  son  su- 
périeur, et,  quand  il  avait  passé  quelque 
temps  avec  son  peuple»  il  retournait  dans  la 
solitude.  Il  voulait  vendre  tous  ses  cbef^ax 
et  faire  dans  la  suite  la  visite  de  son  diocèse 
à  pied.  Mais  saint  Bruno  ne  le  luiconspilla 
point,  de  crainte  que,  par  cette  singalanté, 
il  ne  parût  condamner  les  autres  éfêques,  et 

Ïue  lui-même  n'en  tirit  quelque  ?aice gloire. 
[uguos  suivit  ce  conseil;  mais  son  humi- 
lité lui  fit  retrancher  tout  ce  qu'il  crut  ne  pas 
devoir  à  sa  dignité.  Sa  modestie  exlérieure 


(9461)  ht  Vtta,  cnp.  28,  apiid  Sur. 

[iï&i)  Ibîd. 

(^465)  Firury,  HUt.  ecclét.,  iiv.  lxxv,  ii.  3t. 

(^464)  Martyr,  rom.^  17  Novenibr. 

(1405)  UutQirt  hagiolQyiqui ,  ou  Vie  des  êainu 


et  de*  bienheureux  du  dhcèse  de  Yatenct,  etc.,  pa/ 
M.  rabbé  Nadal,  iii-8%  1855,  p.  237-î*9.-Lj/« 
de  saint  Hugues,  par  II.  Albert  du  Bojs,  tsi  loa- 
vrage  le  plus  complet  et  le  inicm  érrii  qn'oii  !»»»« 
consulter  sur  ce  suint  é\é(ue  de  Grenoble* 
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répondait  aai  vertus  qii*il  cachait  dans  son 
cœur,  et  elle  en  était  la  fidèle  gardienne. 

Hugues  gouvernait  son  Eglise  avec  une 
grande  sagesse  et  faisait  beaucoup  du  bien. 
Cependant  il  désirait  quitter  son  siège,  et  il 
envoya  des  députés  au  Pape  Honorius , 
afin  d*en  obtenir'  la  permission.  Ce  désir, 

2u*il  avait  eu  dès  le  commencement  de  son 
piscopat,  lui  dura  toute  sa  vie;  mais  il 
augmenta  avec  l'âge  et  les  infirmités.  Le 
saint  vieillard  se  regardait  comme  un  ser- 
viteur inutile,aui  occupait  la  place  d'évéque, 
en  recevait  les  honneurs  et  les  revenus,  sans 
en  avoir  le  mérite  ni  en  faire  les  fonctions. 
Le  Pape  Honorius  n'eut  toutefois  aucun 
égard  è  sa  demande,  et  renvoya  ses  députés 
avec  des  lettres  de  consolation  où  il  l'en- 
courageait  k  la  persévérance.  Saint  Hugues 
ne  se  rebuta  pas  ;  il  alla  lui-même  à  Rome, 
et  conjura  le  Pape  qu*il  lui  permit  d'achever 
sa  vie  en  repos,  et  qu'il  donnât  un  meilleur 
pasteur  k  l'Eglise  de  Grenoble.Mais  le  Pape 
demeura  persuadé  que,  par  son  autorité  et 
son  bon  exemple,  il  serait  plus  utile  k  son 
troupeau  que  tout  antre.  11  lui  accorda  donc 
tout  ce  qu  il  demandait  d'ailleurs,  le  consola 
autant  qu'il  put  et  le  renvoya  avec  honneur. 
Saint  Hugues  justifiait  bien  le  jugement  du 
Pape.  Nous  avons  vu  avec  quelle  vigueur  l'é- 
vdque  de  Grenoble  excommunia  son  propre 
souverain,  l'empereur  Henri  V ,  lorsau'il  eut 
fait  prisonnier  le  Pape  Pascal  II  pour  lui  arra- 
cher les  investitures ,  et  avec  quel  courage 
il  déTendit  l'Eglise  si  violemment  attaquée 
par  ce  César.  (Koy.  l'article  Lutte  des  Inves- 
titures, n*  XXXUf.)  Les  années  n'affaibli- 
rent point  cette  vigueur  épiscopale.  Après 
l'élection  du  Pape  Innocent  II  et  avant  que 
ses  Nonces  fussent  arrivés  en  France  ^our  y 
faire  condamner  le  schisme  de  l'antipape, 
le  saint  évèque  de  Grenoble  se  rendit  au  Puy 
en  Vêlai  avec  d'autres  évéques,  nonobstant 
ses  infirmités  et  son  grand  Age  ;  car  il  avait 
environ  soixaote-dix-huit  ans.  11  savait, 
d'une  manière  certaine,  que  Pierre  de  Léon 
n'avait  point  été  élu  Pape  par  son  mérite, 
mais  par  le  crédit  de  sa  famille  et  par  la 
violence.  C'est'pourquoi  il  n'eut  aucun  égard 
aux  respects  et  aux  bons  offices  que  Pierre 
et  son  père  lui  avaient  autrefois  rendus; 
mais,  n*avant  en  vue  que  la  justice  et  le 
bien  de  I  Eglise,  il  l'excommunia  dans  ce 
concile,  avec  les  autres  évoques,  comme 
schiamatiqùe,  et  cette  excommunication  fut 
d'un  grand  poid^,  k  cause  de  l'autorité  de 
saint  Hugues, 

L'excommunication  de  l'antipape  Anaclet 
fut  la  dernière  action  mémorable  du  saint 
évèque  de  Grenoble.  Ses  infirmités  augmen- 
tèrent de  jour  en  jour,  et  il  fut  obligé  do 
garder  le  lit  longtemps  avant  sa  mort.  Il 
perdit  même  entièremeat  la  mémoire  de 
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toutes  les  choses  temporelles  qu'il  avait  faîtes 
ou  vues  dans  le  monde.  Mais,  par  un  nrodiire 


singulier,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  Dieu,  et  il  récitait  tous 
les  jours  par  cœur  les  psaumes  avec  ses 
clercs.  Les  moines  de  Calais,  monastère  qu'il 
avait  fondé,  se  rendirent  aoprès  de  lui  pour 
le  servir  pendant  sa  maladie,  et  ils  se  cru* 
rent  bien  paires  de  leurs  services  par  l'édi- 
fication qu'ils  reçurent.  Quand  Hugues 
s'apercevait  que  la  douleur  lui  avait  arraché 
quelques  paroles  d'impatience,  il  s'en  accu- 
sait avec  larmes,  et  il  ordonnait  k  ceux  qui 
le  servaient  de  lui  donner  la  discipline. 
Hais,  comme  on  ne  croyait  pas  devoir  lui 
obéir  Ik-dessus,  il  fondait  en  larmes,  et  ré- 
citait plusieurs  fois  le  ConfUeor^  pour  de- 
mander pardon  k  Dieu. 

Le  vénérable  évèque,  ayant  fait  écrire,  par 
les  Chartreux,  au  Pape  Innocent  11,  le  triste 
état  où  il  était  réduit,  obtint  enfin  la  per- 
mission de  faire  ordonner  k  sa  place,  sur  le 
siège  de  Grenoble,  un  saint  religieux  de  la 
Chartreuse,  nommé  aussi  Hugues.  Après 
quoi,  il  ne  vit  plus  rien  k  désirer  sur  la 
terre,  et  il  ne  tarda  pas  d'aller  s'unir  k  son 
Créateur.  11  mourut  le  premier  jour  d'avril 
1132,  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Le 
Pape  Innocent  II  ayant  appris  la  vie  édi- 
fiante et  la  sainte  mort  de  Hugues,  le  mil  au 
nombre  des  saints,  et  donna  ordre  k  Guignes, 
prieur  de  la  Chartreuse, d'en  écrire  la  vie; 
c*estce  qu'il  lui  manda  par  une  lettre  fort 
belle  quon  peut  regarder  comme  le  décret 
de  la  canonisation  du  saint  évèque  de  Gre- 
noble (2M6). 

HUGUES  II,  évèque  de  Grenoble,  puis 
archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  était 
Chartreux  lorsqu'il  fut  fait  évèque  par  le 
Pape  Innocent  11,  du  vivant  même  de  saint 
Hugues,  qui  s'était  retiré  dans  la  solitude. 
(Voy.  farticle  qui  précède.)  Hugues  II  fut 
plus  tard  transféré  k  la  métropole  de  Vienne. 
Qn  trouve  de  lui  une  mention  honorable 
dans  la  Vit  de  saint  Anselme^  sous  le  litre 
d'évèque  de  Grenoble,  et  il  est  nommé  ar- 
chevêque de  Vienne  par  Pierre  le  Vénérable. 
Hugues  U,  k  l'exemple  de  saiut  Hugues,  se 
retira  dans  la  solitude  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière. Il  alla, en  1153,  se  renfermer  dans  la  cé- 
lèbre Chartreuse  des  Portes ,  près  de  Belley. 
Il  y  termina  saintement  sa  vie  en  1155.  —  Il 
y  a  peu  de  temps,  la  Chartreuse  des  Portes 
a  été  rendue  k  son  ancienne  destinaiion.  Un 
religieux  de  la  Grande-Chartreuse,  dom 
Bernard,  accompagné  de  deux  [Frères  et  do 
quelques  domestiques,  en  a  pris  possession 
en  novembre  1855. 

HUGUES,  archevêque  de  Reims.  Voy,  lef 
articles  Etienne  VUI  et  Jean  XII,  Papes. 

HUGUBiS,  archidii'icre  de  Toul  au  xii*  siè- 
cle, lié  avec  saiut  Bernard.  Voy.  l'article 


(i46C)  Gaigues,  cinquième  prieur  de  la  Gr.inde- 
Cliartreose,  avait  été  Tanii  parliciilier  de  sntnt 
Hogiiet .  Il  écrivit  sa  Vie  deux  ans  après  s»  mort. 
Celte  Fre,  écrite  en  latin,  se  trouve  dans  les  BoUan- 
distes,  accompagnée  de  noies,  qai  sont  dues  an , 
savaoi  Henscbenius.  c  C'est,  dit  H.  VM)é  Nadul 


{Op.  ciL,  p.  238,  noie  1),  an  ouvrage  estimable  par 
la  réputation  de  son  auteur,  homme  de  sainte  vie, 
grave,  éclairé,  Judicieux,  qui  svatt  élé  témoin  delà 
dernière  partie  de  la  vie  de  saint  Hugues,  et  qui 
était  exactement  iiirormé  de  Tautre  par  ceui  qui 
avaient  vécu  avec  lui.  i 
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Albéhon,  fffchevèqup  de  Trêves,  lom.  1. 
col.  532,  et  la  noie  1296. 

HUGUES,  évftque  <ie  Dio,  l^gal  du  P«pe 
naint  Gn'goire  VII,  Votj.  larticle  de  ce 
Pontife. 

HUGUES  LE  BLANC,  cardinal  schîsmn- 
tiqne.  Voy  les  articles  Alexandre  II,  Pai)e, 
n*  V,  et  Lutte  des  Investitures,  n*  VL 

HUGUES  D'A  MIENS,  archevêque  deRouen 
au  XII*  siècle.  Il  est  connu  indistinctement 
dans  J*bisloire  sous  le  nom  de  Hugues  d'A- 
miens ou  sous  celui  de  Hugues  de  Rouen. 
11  naquit  à  Amiens  et  passa,  dans  sa  jeu- 
nesse, en  Angleterre,  où  il  devint  abt)é  de 
Roddinges.  Sa  piété  et  sa  haute  science  te 
firent  élever  à  fépiscopat,  et  il  fut  élu  ar- 
chevêque de  Rouen,  vers  1129;  mais  il  ne 
prit  possession  de  Cette  Eglise  qu'en  1130, 
y  étant  obligé  par  le  Pa|ie  Honorius  il 
(2467). 

En  1131,  Hugues  assista  au  concile  tenu 
h  Reims  par  le  Pape  Innocent  IL  Vers  ce 
même  temps,  il  reçut  une  lettre  du  mémo 
Ponlife,  par  laquelle  il  rexhorlait  à  céder 
quelque  chose  au  roi  pour  le  bien  de  la 
paix.  En  1133,  Hugues  assista  au  concile  de 
Jouarre,  à  l'occasion  duquel  Pierre  le  Véné- 
rable fait  de  lui  un  grand  éloge.  Il  se  trouva 
encore  cette  année  au  concile  de  Montpel- 
lier, et  à  celui  de  Reims  en  1148.  Deux  ans 
après,  en  1150,  il  fut  nommé  arbitre  entre 
Philippe,  évêque  de  Bayeux,  et  les  moines 
de-Clairvaux,  et  assista,  Tannée  suivante,  nu 
concile  de  Beaugency,  dans  leauel  il  s'agis- 
«ait  du  divorce  d'entre  Louis  VII  et  Léonore 
d'Angletei^re. 

Hugues  d'Amiens  aimait  beaucoup  l'étu  Je. 
On  a  de  kii  trois  libres  pour  Tinstruction  de 
son  clergé,  contre  les  hérétiques  de  son 
temps,  surtout  les  Manichéens  et  les  Henri- 
ciens.  Ces  derniers  étaient  des  fanatiques, 
espère  d'iconoclastes,  et  précurseurs  des 
anabaptistes.  Nous4rouvon«  dans  les  lettres 
de  l'archevêque  Hugues  des  détails  sur  i«s 
Frères  Maçons.  C'était  une  grande  réunion 
d'ouvriers  volontaires,  qui  faisaient  vœu  d« 
travailler  à  l'œuvre  des  cathédrales  en  es- 
prit de  pénitence.  Voici  un  passage  (fune 
lettre  de  Hugues  à  Thierri  d'Amiens,  de 
Van  1H5  :  «  Les  habilauts  de  Chartres,  dil- 
il,  ont  concouru  à  la  construction  de  leur 
é.Lçlise  en  traînant  des  matériaux  ;  Notre-Sei- 
^neur  a* récompensé  leur  humble  zèle  par 
des  miracles  qui  ont  excité  les  Normands  à 
imiter  la  piélé  de  leurs  voisins.  Nos  diocé- 
sains, ayant  donc  reçu  notre  bénédiction,  se 
sont  traiisj)ortés  à  Chartres,  où  ils  ont  ac- 
compli leur  vœu.  Depuis  iors,  les  fidèles  de 
notre  diocèse  et  des  autres  contrées  voisines 
ont  formé  des  associations  dans  un  but  sem- 
blable. Ils  n'admettent  personne  dans  leur 
compagnie,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  confessé, 
qu'if  n'ait  renoncé  aux  animosiiés  et  aux 
vengeances,  et  ne  se  soit  réconcilié  avec  ses 
ennemis.  Cela  (ait,  ils  éiiseni  un  chef  sous 

(i407)  [>om  Ricbnnt,  Catal.  de*  éo, 

\um)  Voy.  rariicle  Adrirm  tV,  Piipe,  ii*  XX. 


la  conduite  duquel  ils  tirent  les  chariots  en 
silence  et  avec  humilité.  » 

Nous  voyons  dans  les  Annales  des  B'*né- 
dictrns  qu'un  grand  nombre  de  monuments, 
objet  encore  aujourd'hui  de  notre  admira- 
tion, furent  commencés  ou  achevés  ainsi 
dans  le  xn'  siècle.  Hugues  eut  la  consola- 
tion de  profiter  du  dévouement  de  ces  piieui 
Frères  Maçons  dont  il  serait  tant  i  désirer 
que  les  associations  ouvrières  de  nos  jours 
eussent  les  sentiments,  tant  pour  leur  bien 
temporel  que  pour  le  bien  de  la  société. 
Alors  ces  associations  auraient  le  sens  de  la 
loi  du  travail  ;  l'ouvrier  grandirait  morale- 
ment, et  serait  k  Tabri  des  maux  qui  fon- 
dent sur  lui  dans  nos  temps  d'égoïsme  et 
d'exploitation.  Mais  qui  apprendra  ces  choses 
aux  intéressés,  qui  en  fera  des  Chrétiens? 
Hugues  mourut  plein  de  mérites,  le  11  no- 
vembre 1164,  après  avoir  gouverné  trente- 
quatre  ans  l'Eglise  de  Rouen.  On  trouve  ses 
œuvres  k  la  suite  de  celles  de  Gnihert  de 
Nogent,  et  dans  les  collections  des  PP.  Mar- 
tène  et  Durand. 

HUGUES  DE  CHAMP-FLEURY,  chance- 
lier  de  France,  puis  évoque  de  Soissons  ai 
xir  siècle.  Etant  chancelier,  Hugues  eut  le 
bonheur  de  procurer,  par  son  esprit  de  con- 
ciliation, l'union  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, en  travaillant  è  la  paix  qui  se  con- 
clut, en  1138,  entre  Louis  le  Jeune  et 
Henri  H.  Le  Pape  Adrien  IV  lui  exprima 
toute  sa  satisfaction  sur  le  succès  de  celte 
affaire  (2i68). 

Cet  homme  d'Etat  était  en  même  temps 
homme  d'Eglise,  car  nuus  le  voyons  pourvu 
de  deux  canonicats,  ceux  de  Paris  et  d'Or- 
léans, et  môme  de  Tarchidiaconé  d'Arras, 
Deux  auteurs (2469)  remarquent  que  Hnj;ues 
est  le  premier  en  faveur  duquel  on  voit  des 
dis[>enses  du  Pape  sur  la  pluralité  des  béné- 
fices et  l'exemption  de  résidence.  Sans 
doute  que  le  Pape  A<lrien  IV  eut  de  bonnes 
raisons  pour  accorder  des  privilèges  qni, 
dans  tous  les  cas,  n'oulre-passaientpasson 
droit. 

Hugues  de  Cliamp-Fleury  fut  élu  évoque 
(le  Soissons  en  1159,  après  la  mort  d  Ans- 
culfe.  Vers  l'an  1171,  Alexandre  III  écrivit  à 
Parchevôque  de  Reims  d'avertir  Hugues  de 
quitter  la  dignité  de  chancelier  de  France, 
qui  l'empêchait  d'être  assidu  è  ses  fondions 
pastorales  :  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  sou 
rendu  è  cet  avis,  ayant  souscrit  encore  a 
plusieurs  ordonnances  royales  vers  iM 
1173;  mais  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  in- 
jonctions du  Pape,  fut  exécuté  par  la  force 
des  choses,  car  le  roi  retira  les  sceaux  a 
Hugues.  Celui-ci  rentra  cependant  en  grâce 
auprès  du  prince,  avant  sa  mort,  arrivée  le 
k  septembre  1178.  ,,.,  ^ 

HDGUES  DE  SAINT-VICTOR,  célèbre 
docteur  qui  fut  chanoine,  puis  écoiaireoe 
Saint-Victor  de  Paris,  et  qui,  dans  les  m- 
ses,  dans  les  cloîtres,  dans  les  écoles  au 
moyen  âge,  fut  le  plus  renoiufflé  dcsûoc- 

(i409)  Dom  R iclunl,  Bifr/ioih,  «ftC.,tom.Wll 
p.  ïiO;  el  Fieury,  tltét  talés,  Uy.  u'.  ^'^' 
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teiirs  jusqu'à   la    venue  de  saint   Thomas 
d'Aquîn. 

I.  Il  était  ie  contemporain  de  saint  Bor- 
n'Mrd,  mais,  à  la  différence  de  t'illustre  fon- 
dateur de  Clairvaux,  il  n'hélait  pas  né  poin- 
tes luttes  solennelles  et  le  zèle  éclatant.  Il 
était  originaire  de  Flandre,  descendait  des 
comtes  de  Blankemburg,  et*  laissa  la  vie  des 
camps,  oi!l  s'étaient  illustrés  ses  ancêtres, 
pour  embrasser  t'élutie  de  la  vérité.  Il  se 
consacra  à  Dieu  dans  i'abba3re  de  Saint^Vic- 
tor  à  Paris,  sous  ta  conduite  de  Gilduin, 
son  premier  abbé,  en  Î115.  Il  y  enseigna  la 
tliéologie  avec  tant  de  réputation  quT»n  le 
surnommait  Augustin  second.  II  mourut  en 
114-2,. à  l'Age  de  quarante-quatre  ans,  aprcs 
avoir  été  prieur  de  Saint-Vielor,  et  fut  en- 
terré à  l'entrée  du  cloître  (2.V70). 

Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dans  lesquels  il  imite  le  style  et 
suit  la  doctrine  de  i'évèque  d'Hippone.  il 
n'inventa  pas  une  nouvelle  doctrine  ;  il  com- 
menta et  développa  celle  que  Guillaume  de 
Champeaux  avait  enseignée.  Cette  école, 
fondée  par  Guillaume,  par  Gilduin,  et  por- 
tée à  1  apogée  de  sa  gloire  par  le  savant 
Hugues,  leur  élève  et  leur  ami,  enseigna 
seule,  à  une  époque  où  la  philosophie  ré- 
gnait en  maltre:»se  absolue,  les  doctrines 
platoniciennes  telles  use  saint  Augustin  les 
avait  corrigées,  et  prépara,  par  de  patients 
essais,  les  grands  travaux  des  docteurs  du 
XI!!*  siècle.  Ainsi,  dans  le  passé,  eUe  s'ap- 
puie sur  Platon,  et,  dans  l'avenir,  elle  pré- 
pare saint  Thomas. 

II.  L'idée  principale  qui  domine  la  philo- 
sophie de  notre  docteur,  c'est  que  le  monde 
n'est  qu'une  manifestation  de  la  sagesse  du 
Verbe  de  Dieu.  Le  plan  de  l'univers  exis- 
tait avant  le  monde,  il  existera  a{)rès  lui; 
mais  tant  que  l'œuvre  subsiste,  elle  a  pour 
objet  de  révéler  d'une  manière  sensible 
son  auteur.  Le  Verbe  bon  et  la  vie  sage  qui 
a  fait  le  monde,  se  manifeste  dans  la  con- 
templation de  la  création.  Le  Verbe  lui- 
même  était  invisible  et  il  s'est  rendu  visible, 
et  il  a  été  vu  par  ses  œuvres.  Mais  l'homme, 
absorbé  par  la  vie  des  sens,  et  ne  voyant 
que  les  choses  contingentes  et  nullement 
les  choses  nécessaires,  ne  comprit  rien  à  ces 
merveilles^  il  méconnut  Dieu.  Il  se  fit  alors 
une  manifestation  plus  parfaite  une  la  pre- 
mière :  ce  fut  l'Incarnation.  Dans  la  création 
le  Verbe  se  manifeste  par  ses  œuvres,  dans 
l'Incarnation  il  se  montre  Lui-même.  La 
création  et  l'Incarnation  sont  donc  les  deux 
grandes  divisions  do  la  doctrine  de  Husues 
de  Saint-Victor.  Elles  produisent  deux 
mondes,  le  naturel  et  le  surnaturel  ;  cns 
deux  mondes  eux-mêmes  donnent  naissance 
è  deux  sciences,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, distinctes  l'une  de  l'autre,  puisqu'elles 
ont  un  monde  différent  pour  objet,  unies 

(2470)  Consulter  snr  la  vie  de  Hugues  de  Saiul- 
Vîclor,  sur  laquelle  d'ailleurs  il  y  a  peu  de  déiails, 
comme  il  arrive  pour  l«'S  lioiumes  dont  louie  This- 
loire  e&i  dans  leurs'  livres ,  Doin  CoilHer,  H  ht. 
dê%  aul.  sae.  et  ectlés ,,  loin.  XXIL  p.  200,  ch.-ip. 
12,  et  Vliist,  liu»  de  la  France^  par  les  Bêuédielius, 


cependant,  puisque  ces  deux  mondes  sont 
la  manifestation  de  Dieu  (2471). 

La  psychologie  de  Hu^'ues  part  du  même 
principe  que  sa  m(Ha{)hysique.  L'homme  a 
deux  sens ,  Tun  intérieur  pour  les  choses 
invisibles,  l'autre  extérieur  pour  celles  qui 
sont  visibles.  Le  sens  intérieur  est  l'idée  ou 
appréhension  de  la  vérité,  ie  sens  extérieur 
est  la  sensation.  Celui-ci  rattache  à  l'&me 
le  corps  dont  le  monde  physique  n'est  que 
l'extension,  celui-là  rattache  TÀme  à  Dieu. 
Le  corps  s'élève  par  le  sentiment ,  l'esprit 
descend  par  la  sensualité:  il  monte  par  la 
contemplation  et  Dieu  s'abaisse  par  la  Uévé- 
laiion.  L'homme,  dans  ses  œuvres,  est  appelé 
à  révéler  Dieu,  et  tel  est  le  but  de  la  loi  du 
travail  •  Le  travail  est  imposé  à  l'homme 
pour  qu'il  y  ait  dans  le  monde  plus  de  cho- 
ses qui  glorifient  Dieu.  Le  labeur  le  plus 
obscur  produit  lui-même  des  œuvres  qui 
font  éclater  la  gloire  du  Seigneur,  et  l'hom- 
me, dans  sa  sphère  étroite  et  dans  ses  con- 
ceptions borjnées,  est  associé  aux  desseins 
éternels  de  Dieu. 

III.  On  s*étonnera  peut-être  qvte  des  doc- 
trines aussi  belles,  aussi  grandes,,  aussi  éle- 
vées, aient  eu  naissance  au  xii*  siècle.  Il 
nous  semble  Qu'elles  s'expliquent  par  le^r 
époque  et  quelles  répondent  au  bas;;!*» 
général  du  temps.  Les  extrêmes  se  lou-  ' 
chent.  Au  moyeu  âge  les  caractères  et  \f^ 
mœurs  étaient  barbares,  rudes,  souvent  fé- 
roces, et  la  guerre  était  sans  pitié;  et  cepen- 
dant OD  voit  les  monastères  regorger 
d'hôtes  soumis,,  disciplinés,  assujettis  à  la 
mortification.  La  vie  surnaturelle  devait 
être  très-puissante  dans  les  Âmes  pour  y 
combattre  la  vie  naturelle.  Ces  doctrines 
séduisaient,  l'imagination  par  leur  gran- 
deur, elles  captivaient  le  cœur  en  lui  don- 
nant un  aliment,  elles  oc&upai€nt  l'activité 
on  l'employant;  ce  sont  elles  qui  ont  enfanté 
ces  granoioses  cathédrales  du  moyen  âge 
et  tant  de  monuments  intellectuels  non 
moins  dignes  d'admiration.  On  suivait  aUrs 
le  but  du  travail  qui  est  de  révéler  Dieu. 
Cette  époque ,  pour  le  remarquer  une 
fois  de  plus,  n'était  donc  pas  si  ténébreuse 
, qu'on  a  bien  voulu  le  dire  et  le  croire, 
puisqu'elle  a  produit  un  saint  Bernard,  nu 
Guillaume  de  Champeaux;  un  Gilduin  et 
tant  d'autres,  et  noire  Euguesde  Saint-^Vic- 
lor,  qui  fut  comme  le  précurseur  de  VAnge 
dt  l'école. 

Ce  maître  illustre  de  la  grande  école  de 
Saint-Victor,  qui  fui,  en. des  temps  difliciles 
pour  les  ftmes  pieuses,  la  citadelle  delà 
tradition  contre  la  nouveauté  ;  ce  Hugues, 
que  les  théologiens  de  son  époque  vénèrent 
et  qu'ils  appellent  la  harpe  du  Seigneur ^  l'or-^ 
ganê  du  Saint-Esprit  (247^},  le  philosophe 
chrétien  par  excellence,  un  autre  saint  Âu- 

lom.  XII,  p.  I  el  suîv. 

(2471)  Histoire  de  Vabbatje  de  Saint-  Victor,  par 
N.  l*abLé  Hognuin,  i  vol.  in-8*.  Voir,  sur  cet  oic- 
vrage,  VAmi  de  h  religion,  u^  un  19  ociotire  1b54. 

(2472)  Jjcubus  de  Yiliiacu,   //ûr.   vccidajtaiÎBf 
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gustin  (2M3)«  mériterait  bien  d'èlre  étudié  et 
pratiqué  de  nos  jours,  où  la  confusion  des 
idées  est  si  grande,  et  où  tant  de  penseurs 
se  sont  malbeurensement  écartés  de  la  droite 
voie  en  faisant  de  la  science  »éfpar^e,au  lieu 
de  travailler  dans  runité  forte  et  féconde  de 
la  vraie  doctrine.  On  s'est  bien  occupé  déjà 
de  ce  grand  docteur,  et  nous  avons  vu  pa- 
raître, il  y  a  peu  de  temps,  deux  écvWs  sur 
lui ,  dont  Tun  fort  méritant  (2fl^7&),  nous  of- 
fre, k  côté  de  détails  pleins  d'intérêt,  quel- 
ques aperçus  sur  la  doctrine  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  et  Tautre,  qui  n'est  pas 
exempt  de  graves  reproches  (21^75),  no  nous 
offre  guère  que  le  catalogue  exact  et  sûr 
des  ouvrages  authentiques  du  pieux  doc- 
teur. Mais  ce  que  nous  voudrions,  ce  serait 
d*abord  une  étude  solide  et  complète  de  ses 
écrits,  afin  de  vulgariser  son  enseignement, 
et  puis  la  réimpression,  en  volumes  séparés, 
et  même  la  traduction,  de  ceux  de  ses  ou- 
vrages où  sa  doctrine  se  trouve  le  mieux 
exposée  et  le  plus  condensée.  Nous  croyons 
qu  il  résulterait  de  ces  trataux  les  plus 
heureux  fruits  pour  les  études  philosophi- 
(jiues  parmi  nous,  en  même  temps  que  ce  se- 
rait servir  la  religion  et  glorifier  l'Eglise, 
source  et  inspiratrice  de  tout  enseigne- 
uient  vivifiant. 

HUGUES  ETERIEN  ou  ETHERIEN  vivait 
sur  la  fin  du  xiii*  siècle,  était  de  Toscane  et 
passa  quelque  temps  è  la  cour  de  Tempe- 
Fcur  Manuel  Comnène  qui  Testimait  beau- 
coup (2476). 

Un  jour  ce  prince  lui  demanda  si  les  Latins 
avaient  quelques  autorités  des  Pères  qui  as- 
surassent que  le  Saint-Esprit  procède  aussi 
du  Fils.  Hugues  Etérien  lui  apporta  des 
passages  de  saint  Basile,  de  saint  Athanaso 
tl  de  saint  Cyrille  qui  prouvaient  celle  vé- 
rité. Voyant  ensuite  que  l'empereur  s'appli- 
quait sérieusementà  rexamen  de  celte  ques- 
tion, il  résolut  de  la  traiter  à  fond.  11  y  fut 
encore  excité  par  Hubal  ou  Humbal,  évêc^ue 
d'Ostie,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Lucius 

(2473)  Aiiotivmus  CarihiMieiisiâ  ik  rtligionum 
origine  ;  Dom  Mariène,  Ampli$.   coHecU^  toin.  VI, 

(2i74)  Voy.  n/iifotru  deCabbaye  de  Saint-Vicior, 
l^ir  M.  Tabbé  Hugouin,  in  8%  1854. 

(2475)  Mou»  voulons  parler  de  l'ouvrage  île 
M.  B.  Hauréao,  Intitulé  :  Hugues  de  Saint-Vietor, 
nouvel  examen  de  set  œuvres,  i  vol.  in-S"",  1859. 
L*auleur  énuiiière,  en  en  faisant  la  critique,  les 
diverses  éditions  îles  œuvres  de  Hugues,  depuis 
L*édiiion  donnée  à  Rouen,  en  1648,  jusqu*à  celle 
cpra  publiée  M.  Tabbé  Migne  en  1854.  On  a  vu 
paraître  sept  éiliiions  dilTérentes  des  œuvres  do 
Hugues  de  Saint-Victor  :  à  Paris,  à  Venise,  à 
Mayence,  à  Cologne  et  à  Rouen.  M.  B.  Hauréau 
les  compare  entre  elles,  il  eu  signale  les  défauts 
et  surtout  les  lacunes,  et  sa  conclusion  est  que 
ttOHS  n*cn  avons  pas  encore  une  complète  et  parfai- 
tement irréprochable. 

Le  criitaue,  dont  nous  ne  Cfintestons  pas  le 
savoir  et  l'érudition,  donne  à  la  tin  de  son  volume 
deux  opuscule>  Inédits  (il  y  a  tant  d'œuvres  inédites 
de  luit)  de  Hugues  de  Saint -Victor  :  1"  Epiiome 
pbilosophicum  ;  2«  Decontemplaiiotieet  ejus  speciebus. 
filais  M.  Haut  eau  ue  se  borue  pas  à  ce  rôle  d^édi*- 


III,  Bernard,  évêque  de  Porto,  et  Jean, du 
litre  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul,  il  en. 
treprit  donc  de  réfuter  les  reproches  des 
Grecs  contre  les  Latins  è  ce  sujet,  tant  i^ir 
des  raisonnements  que  par  les  passages  des 
Pères,  qu'il  avait  recueillis  pendant  un  long 
séjour  a  Constantinople.  L*ouvrage  est  di- 
visé en  trois  livras  :  la  question  du  Saint- 
Ksprit  y  est  traitée  fort  au  long  et  avec 
beaucoup  de  subtilité.  L*auteur,  dans  ses 
raisonnements,  suit  les  principes d'Âristoie; 
mais  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  plus  d'or- 
dreetde  choiidans  ses  preuves,  plusdeciarlé 
et  moins  d*affectation  dans  son  style  ;  en  un 
mot,  que  Tauteur  ressemblât  davantaj^e  à 
Tévéque  Anselme  do  Havelberg,  que  nous 
avons  vu  (tom.  H,  col.  179  ,  et  toro.  III,  col. 
H29  et  suiv.]  traiter  les  mêmes  matières 
quelques  années  auparavant,  avec  un  ordre 
et  un  style  parfaits. 

Hugues  Etérien  adressa  son  ouvrage  au 
Pape  Alexandre  III ,  dans  le  temps  où  ce 
Pontife  était  à  Troie  en  Carapanie,  kson 
retour  de  Venise.  Le  Pape  l'en  remercia jpor 
une  lettre  du  13  novembre  1178,  où  il  dit  : 
«  Comme  vous  avez  composé  ce  livre  pour 
Tamour  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  noas 
vous  prions  et  vous  exhortons,  en  ce  gui 
concerne  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Cbrist, 
t'illustre  et  glorieux  empereur  de  Cens- 
tantinople ,  de  Texciter,  par  vos  remon* 
trances  et  vos  exhortations,  à  la  dévotion 
et  au  respect  envers  la  sainte  Eglise  rotnaioe, 
et  à  l'unité  de  cette  Eglise.  »  Si ,  comme 
nous  l'avons  fait  remarqtier  ailleurs  (2477), 
cette  lettre  du  Pape  Alexandre  III  montre 
qu'il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  rupture 
entre  rÉglise  romaine  et  les  Grecs  de  Cons- 
tantinople,  elle  témoigne  cependant  qae 
l'union  n'était  pas  bien  solide,  puisqu'il  est 
nécessaire  de  presser  et  d'exhorter  Manuel 
Comnène  à  ne  pas  manquer  au  respect 
envers  l'Eglise  et  a  s'attacher  à  l'unilé. 

Nous  avons  un  autre  ouvrage  de  Hugues, 
fait  à  la  prière  du  clergé  de  Pise,  touchant 

teur  et  de  criiiqiie  des  éditions  des  ceovres  de  sou 
auteur;  il  pénètre  de  temps  en  temps  sur  le  terram 
de  la  doctrine,  et  U  est  son  écuetl.  En  effet,  Uu- 
leur  laisse  tomber  plusieurs  asseriioas  d*ooe  mî- 
seié  évidente,  eniro  auires  celle-ci,  à  I»  Wf  <^  ; 
«  La  foi  s'écrie  que  le  scepticisme  ett  relénieoi 
iiaiurel  de  la  raison  ;  la  raison  uioiiipbe  ea  nion- 
traui  que  la  fui  ne  peut  irouver  ailleurs  que  csus 
le  paiiiliéisine  ce  conienteineni,  ce  parfait  repj^ 
dont  elle  est  si  jalouse.  »  D'où  Ton  voit  q««"'.^; 
Hauréau  irest  nullement  compétent  pour  appreim 
la  doctrine  de  Hugues  de  Saint-Vietor,  et  au  il  ne 
comprend  nen,  hélas  1  aux  rapporu  motoels  dc  la 
raison  et  de  la  foi,  qui,  loindes'accoscreioesw- 
clure  mutuellemem ,  comme  il  l'enseipe,  son 
deux  lumières  venues  également  de  l^»***»  .7!; 
s'éclairent  l'une  l'aiure  et  s'harmonisent  par"»«' 
meut  daus  la  subordinaiion  légiiime  delà  raison 

lî*  foi-  -, .  I  «^  Pt 

(2i76)  Voir  sur  Hugues  Etérien,  ^f}^^^,^ 
Rell;irmin,mC'a/fl/.  de  script.  eccUs. ;  Gcathr^^'f 
Chron.,  lib.  iv  ;  Baronius,  AfwaL  tom.  uk.  ;  PuP'"» 
Bibliolh.  des  aui.  eccUs,^  xu«  siècle,  eic. 

(W77)  Voy.  noire  ariicle  AUxandreW,  *^»P'' 
ji.  XX\IY.  tom.  1.  col.  6i)i. 
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TiHat  de  l'ftme  séparée  du   corps  ,  contre 
l'erreur  do  quelques  Pisans,  qui  disaient 

3 ne  les  prières  ni  les  sacrifices  ne  servaient 
e  rien  aui  morts,  et  qui  doutaient  même 
de  la  résurrection.  Ce  traité  de  Hu);ues  est 
divisé  en  vingt-sept  chapitres,  où  il  traite 
de  i'&me  sortie  du  corps ,  de  l'origine  de 
I  âme,  de  sa  nature,  de  son  union  avec  le 
corps,  de  sa  séparation,  des  sentiments 

Su'elle  a  dans  Tautre  vie,  de  la  résurrection 
es  corps  et  du  jour  du  jugement.  Ce  traité, 
bien  que  fautif  sous  le  rapport  du  style, 
mérite  d*étre  étudié  :  le  fond  des  choses 
importe  surtout  ici,  et  nous  croyons  que 
les  théologiens  ne  pourraient  que  gagner  à 

Euiser  dans  ces  sortes  d'écrits ,  et  à  faire 
eaucoup  profiter  les  &mes  en  revêtant  ces 
questions  de  formes  littéraires  plus  convo- 
nablos  (2&78). 

HDMBËRT,  reclus  l  Verdun,  au  i*  siècle. 
Yoy.  l'article  Jean  db  VbndiÎrss  (Saint), 
abbé  de  Gorze. 

HUMBERT.  Voy.  l'article  Albêric,  arche- 
vêque de  Reims. 

HUMBERT  DE  ROMANS,  cinquième  gé« 
néral  des  Frères  Prêcheurs ,  adressa  un 
mémoire  au  Pape  sur  les  besoins  de  l'Eglise. 
Yoy.  Tarticle  Grêgoirb  X,  Pape,  n.  V. 

HUMBERT,  cardinal,  au  ii*  siècle.  L'hé- 
rétique Bérenger  ayant  été  déféré  au  concile 
de  Rome,  célébré  au  mois  d*avril  1059,  par 
le  pape  Nicolas  II  en  personne,  on  chargea 
un  théologien  de  dresser  une  profession  de 
foi  pour  être  souscrite  par  le  novateur. 
Cette  mission  fut  confiée  à  Humbert,  car- 
dinal de  Sainte-Rbfine.  Dans  notre  article 
BÂRBUGER,  n*«  V  et  VI,  tom.  III,  col.  197  et 
suiv.,  nous  avons  inséré  au  lon^i;  cette  im- 
portante formule,  ce  qui  nous  dispense  do 
la  reproduire  ici.  La  rédaction  du  cardi- 
nal, revêtue  d'une  approbation  unanime,  fut 
admise  et  souscrite  par  Bérenger;  mais 
comme  son  abjuration  n^était  point  sincère, 
il  la  rétracta  au  sortir  du  concile.  Humbert 
redevint  pour  lui  un  ennemi  et  fut,  de  sa 

Sart,  l'objet  des  attaques  les  plus  virulentes, 
lais  le  zélé  cardinal  n'en  continua  pas 
moins  è  prendre  une  part  active  aux  Actes 
du  concile  romain,  ou  se  traitèrent  de  si 
importantes  affaires.  Du  reste,  Lanfranc, 
prieur  de  l'Abbaye  du  Bec,  se  fit  l'apolo- 
giste de  Humbert  :  il  vengea  sa  foi  en  prou- 
vant qu'elle  était  celle  de  l'Eglise  elle- 
même. 

HUMBERT,  abbé  d'I^ny  de  l'ordre  de 
Ciieaux.  Il  fut  d'abord  religieux  de  la  Chaise- 
Dieu*,  il  passa  ensuite  à  Clairvaux,  où,  sous 
la  direction  de  saint  Bernard,  il  fit  de  8i 
grands  progrès  dans  la  vertu,  qu'en  1127  ce 
saint  Abbé  n'hésita  pas  à  le  mettre  à  la  tête 
des  religieux  qu'il  envoyait-è  l'archevêque 

(i478)  Les  ouvrages  de  Hugues  Etérien  ont  été 
itiipriiues  à  BAIe,  en  1543,  On  loi  trouve  aussi,  avec 
la  ieure  du  Pape  Aleiandre  III,  dnni  nous  avons 
parlé  dans  le  tome  XXII  de  la  Ifibliothèque  de$ 
Pères,  édit.  de  Lrun,  p.  1176-1260. 

(i479)  Yoîr  sur  ilYpalliic.  Tilleinont,  àlém.  pour 
urvir  à  l*hist,  ecclés,^  tom.  XII,  p.  501  cl  512, 
luiu.  XIV,  p.  274-276;  h  HXUsertation  lur  lltj^alhie, 


de  Reims  pour  fonder  le  monastère  d'Igny, 
dont  il  fut  le  premier  abbé,  et  qu'il  gou* 
verna  très-sagement  jusqu'en  1136. 

Ce  fut  en  celte  année  que  ,  profitant  de 
l'absence  de  saint  Bernard  ,  qui  avait  été 
obligé  de  se  rendre  en  Italie  pour  les  affaires 
de  l'Ëglise,  ce  pieux  abbé,  qui  ne  soupirait 
qu'après  la  vie  privée  et  tranquille,  se 
rendit  clandestinement  à  Clairvaux  pour 
y  finir  ses  jours.  Saint  Bernard  l'ayant 
apnris  quelque  temps  après,  lui  écrivit  pour 
le  l)IAmer  hautement  de  cette  démarche  et 
la  traiter  d'impie  désertion  :  Quid  non  im- 
pietatis  habet  hœc  fuaa  tuaf...  Cette  lettre 
est  la  141*  du  recueil  des  Lettres  de  saint 
Bernard,  et  est  datée  de  l'an  1138.  Malgré 
des  remontrances  si  vives,  Humbert  persista 
dans  sa  résolution.  II  obtint  enfin  la  .per- 
mission de  rester  k  Clairvaux.  Il  y  vécut 
comme  il  avait  désiré ,  c'est-è-dire  dans  le 
calme  et  l'humilité  d'un  simple  religieux, 
jusqu*à  sa  mon,  arrivée  en  iik8.  Cette  mort 
fut  sainte,  et  l'illustre  abbé  de  Clairvaux  Ta 
célébra  dans  un  discours  qu'on  trouve  dans 
ses  œuvres. 

HUNS  Sur  ces  barbares,  voir  les  article^t  : 
Fabiola  (Sainte) ,  n-.  111  ;  Innocbut  1" 
(Saint),  Pape,  n*  IV  ;  Inondation  dbs  Bar- 
BARBs;  Fl^au  db  DiEo;  Paisb  db  Rome  par 
Alaric  !•'. 

HUS  (Jban).  Sur  ce  prêtre  hérétique  et 
fougueux  qui  embrassa  la  doctrine  de  Wi- 
clef;  voir  les  articles  Jean  XXIII,  Pape;  Cons- 
tance (xvi*  concile  général  tenu  à),  etc. 

HYACINTHE  (Saint).  Polonais,  apôtre  do 
la  Cumanie  avec  saint  Celsas  Odrowaz  au 
XIII*  siècle.  Yoy.  l'article  Odrowaz-Cblsab 
(Saint). 

HYPACE,  archevêque  d*£phèse,  député 
vers  le  Pape  Jean  II ,  contre  les  moines 
Acémèles.  Yoy,  l'article  de  ce  Pontife. 

HYPATHIE,  femme  célèbre  dont  nous 
devons  d'autant  plus  dire  quelque  chose 
qu'on  a  voulu^  à  son  occasion,  ternir  la 
mémoire  de  saint  Cyrille,  patriarche  d'A- 
lexandrie. Nous  avons  déjà ,  il  est  vrai, 
touché  ce  point  (roy.  l'article  Eglisb  d'A- 
lexandrib,  n.  V);  mais  il  importe,  pour 
mieux  disculper  le  Saint  de  toute' participa- 
tion au  meurtre  de  cette  femme  infortunée, 
de  présenter  les  faits  dans  leur  ensemble, 
et  c  est  ce  que  nous  allons  faire  en  nous 
appuyant  sur    des  autorités  respectables 

I.  Dans  le  iv*  siècle  et  au  commence- 
ment du  V*,  Rome  et  Constanlinople  bril- 
laient surtout  par  la  puissance  et  par  ta 
richesse;  mais  Athènes  et  Alexandrie  bril- 
laient d*un  éclat  tout  aussi  vif  par  la  scienco 
et  par  le  génie,  et  cet  éclat-ci  vaut  encore 
mieux  que  l'autre. 

pnr  Tabbé  Gotijet,  dans  les  Mém.  de  lUtér,  et  tThht 
du  P.  Desmoleis,  tom.  V  et  VI  ;  on  trouvera  iino 
Elude  sur  cette  femme  célèbre  dans  un  ouvrago 
récent,  auquel  nous  empruntons  ici;  il  e^t  inu- 
titulé  :  Grandet  tcènee  de  l'hUtoiret  par  M.  A.  Ho- 
dière,  professeur  k  la  Paculié  do  droit  de  Toulouse; 
1  vol.  iu-8%  1858,  p.  37-41. 
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Ploléniée  Pliiladclpbe ,  qui  régnait  en 
Egypte,  trois  cents  ans  avant  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  avait  fondé  l'école  d'Alexan- 
drie, qoî,  durant  plus  de  sept  siècles,  pro- 
dulsH  une  foule  a  hommes  Illustres  parmi 
les  savants,  les  gramm^airiens,  les  poêles  et 
les  philosophes.  Ceux-ci  se  divisaient;en  plu- 
sieurs sectes  dont  la  plus  célèbre,  k  partir 
du  fir  siècle  de  notre  ère,  fut  celle  des 
néoplatoniciens  qui  avaient  tenté  d'associer 
aux  doctrines  de  Platon  des  idées  mystiques 
empruntées  au  Christianisme  {^90).  foy. 
l'article  Eclectisme  fDe  V)  bans  les  pre- 
miers SIÈCLES  DU  CHRISTIANISME. 

Ainraonius  Saccas  avait  fondé  cette  école 
è  la  fin  du  ii*  siècle.  Dans  le  m*,  Plotin  en 
avait  professé  les  doctrines  avec  éclat,  et 
ces  doctrines ,  empreintes  d'un  certain 
caractère  de  dignité  et  de  grandeur,  étaient 
celles  qu'avaient  adoptées  à  Alexandrie  la 
plupart  des  païens  éclairés. 

II.  On  avait  vu  souvent,  dans  cette  ville« 
les  femmes  professer  dans  les  écoles  publi- 
ques avec  succès.  Mais  celle  qui  acquit  le 
plus  de  gloire  fut  Hypatbie,  fille  du  philo- 
sophe Théon. 

Elle  ne  se  distinguait  pas  seulement  par 
son  génie;  elle  se  distinguait  aussi  par  sa 
vertu  et  par  sa  beauté,  et  c'était  sans  doute 
rare  merveille  que  d'entendre  une  femme 
jeune  et  belle  exposer  dans  la  langue  grec- 
que, c'est-à-dire  dans  la  langue  la  plus 
harmonieuse  que  les  hommes  aient  jamais 
parlée,  les  grandes  idées  de  Platon.  Aussi  la 
réputation  d'Hypahtie  lui  aitira-t  elle  un 
grand  nombre  de  discrples,  eatre  autres,  le 
célèbre  Synésius,  qui,  après  sa  conversion 
au  Christianisme,  devint  évoque  de  Ptole- 
roaïde,  et  qui  a  laissé  divers  ouvrages  égale- 
ment remarquables  par  l'élévation  des  idées 
et  par  l'élégance,  la  noblesse  et  la  pureté  du 
style.  On  peut  conjecturer,  par  le  mérite  du 
disciple,  c|uel  devaitêtre  le  talent  d'Hypathie, 
qui  lavait  initié  aux  études  philosophiques. 
Yoy,  l'article  Synésius 

Uypathio  était  née  à  Alexandrie,  entre 
les  années  379  et  380.  Après  une  brillante 
éducation,  elle  devint,  dans  sa  ville  natale 
même,  l'oracle  des  païens,  et  son  talent  lui 
avait  attiré  aussi  un  grand  nombre  d'admira- 
teurs parmi  les  Chrétiens.  De  ce  nombre  était 
Orcste,  gouverneur  de  la  ville,  dont  l'amitié 
devint  la  cause  de  son  malheur.  Oreste  s'é- 
tait posé  en  ennemi  déclaré  de  saint  Cyrille, 
qui,  è  raison  de  ses  éminentes  vertus  et  de 
son  immense  charité,  était  l'objet  d'une  sorte 
de  culte  delà  part  de  tous  les  Chrétiens  d'A- 
lexandrie. 

Quelques-uns  de  ces  Chrétiens,  peu  imbus 

(2i80)  Le  P.  Biilius,  DéUnie  des  SS.  Pèr^i  accu- 
iét  deplaloniêtne  ;  iii-4*,  1711,  p.  21  et  pastim. 

(2481)  On  n'a  pas  craint  pou  riant  d*accuser 
Cyrille  de  complîcilé,  par  jalousie,  dans  le  nieurlre 
(1  Hypalbie.  Alats  ce  sont  les  païens  qui  ont  porié 
celle  accusation,  et  Tua  doll  se  méûer  de  ce  qu'ils 
discni  deC^frilie,  comme  aussi  des  récits  de  Socraie 
sur  le  pairiarclie  d*Alexaudrie,  car  Socraie  lut 
gardnii  rancune  parce  qu'un  des  premiers  actes  de 
Cyrille,  en  arrivant  au  patriarcal,  Tui  Tcxpulsiou 


des  vérilaiiles  maximes  évangéliquas,  ne 
se  bornaient  pas  à  un  amour  ardent  et  assu- 
rément bien  légitime  pour  leur  patriarche;' 
ils  y  môlaient  une  haine  profonde  pour  )<> 
gouverneur  et  pour  toutes  les  personnes 
qu'ils  croyaient  être  de  son  parti.  Quoique 
tous  les  torts  fussent  du  cAté  du  gouverneur, 
saint  Cyrille,  vivement  nffligé  de  rinimitié 
ouverte  qu'Oreste  affichait  vis-à-vis  de  luiel 
qui  causait  un  déplorable  scandale,  mit  tout 
en  œuvre  pour  la  faire  cesser.  Il  fit  les  pre- 
mières avances,  et  envoya  demander  à 
Oreste  son  amitié,  au  nom  des  saints  Evan- 
giles. Tout  fut  inutile,  le  gouverneur  ne 
voulut  pas  entendre  parler  de  réconci- 
liation. 

III.  Une  de  ces  rumcurs^  qui  s'éi^Tent  de 
temps  en  temps  dans  les  grandes  cités,  et  dont 
on  ignore  l'origine,  se  répandit  alors  tout  à 
coup  dans  l'immense  ville  d'Aleiandrie,  qui 
était  la  troisième  ville  de  l'Empire,  et  qui 
comptait  une  population  presque  aussi  con- 
sidérable que  celles  de  Rome  ou  de  Cons- 
tantinople.  On  disait  x^u'Hypathie  était  la 
cause  au  refus  qu'avait  faii  le  gou?eroeur 
de  se  réconcilier  avec  le  patriarche. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  jeter  le 
peuple  d'Alexandrie,  dont  l'imagioalion 
était  prompte  à  s'enDammer,  dans  une  sorte 
d'exaspération.  La  mort  d'Hypathie  est  aussi- 
tôt résolue  par  une  troupe  de  furieux,  qui 
se  dirigent  vers  sa  maison  en  poussant  des 
vociférations  sinistres. 

Ces  forcenés  rencontrent  la  fille  de  Théon 
qui  sortait  h  peine  de  sa  demeure,  et  dont 
I  esprit  peut-être  n'était  alors  occn\té  que  de 
quelque  sublime  rfrverie  de  son  maUrc 
Platon.  Avant  qu'elle  eût  pu  songera  fuir, 
on  se  jette  sur  elle  avec  fureur,  on  la  m^\ 
en  pièces,  et  l'on  trains  ses  meutbres  san- 
glants dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 
Ce  lamentable  événement  arriva  en  Tannée 
M5. 

Une  action  aussi  horrible  fut  désapprou- 
vée hautement  par  tous  les  gens  de  bien, 
et  saint  Cyrille  en  particulier  (2481)  en  con- 
çut la  plus  profonde  douleur.  (Yoy,  rarlicle 
Ëglisb  d'Alex41idrib,  n*  V.) 

IV.  Aucun  événement,  en  effft,  ne  pou- 
vait être  plus  fatal  au  développement  de  la 
foi  chrétienne.  Les  rêves  de  la  philosophie 
néoplatonicienne,  enfantés  par  des  supposi- 
tions chimériques,  devaient  inévitablement 
se  dissiper  devant  les  rayons  de  la  foi  chré- 
tienne, basée  au  contraire,sur  desfail:!  irré- 
cusables, comme  un  brouiliard'Jégerdisparau 
aux  premiers  rayons  du  soleil.  I^  ^'^^' 
d'Hypathie  avait  redonné  à  ces  idées  un  peu 
de  vogue  ;  mais  comme  cette  vogue  tenan 

des  Novailcns.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  cowpi|c;|c 
indigneineui  reprochée,  le  caractère  cl  !><»""";* 
de  Cyrille,  dil  un  grave  auteur  (M.  l'abbé  E.  Mariio 
(d'AgdeJ,  Saint  Jean  Chrytotiome.ies  wratii^* 
êièçle,  i  vol.  iii.8-,  !860;iom.  III.  p.  549).  proUîs- 
teiil  contre  une  assertion  qui  n'a  <l**"*^.^  i,^ 
que  la  parole  d'ennemis  acharnés.  —  Voir  )> 
û*Htfpahia,  par  l'abbé  Cowgcl.  dans  les  *'J!'- 
tiuér,  du  P.  i>esinoleis,  lom.  V,  pari.  «»  P-  "•'• 
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uniquement  au  prestiges  qu^exerçail  cette 
femme  extraordinaire,  elle  ne  pouvait  être 
de  longue  durée. 

La  mort  tragique  d'Hypalhie  arrêta  donc 
peut-être  pour  quelque  temps  les  progrès 
du  Christianisme,  en  rendant  les  Chrétiens 
O'iieux;  caries  païens  ne  manquèrent  pas 
sans  doute  d^imputer  à  tous  les  Chrétiens 
ce  qui  n'était  que  le  crime  de  quelques  mi* 
sérables  en  délire. 

Plus  d'une  fois,  sans  doute,  dans  les  ran^s 
des  jeunes  disciples  de  l'école  néoplatoni- 
cienne dont  la  mort  dllypathie  ne  Gt  qu'aug- 
menter la  célébrité,  il  dut  se  rencontrer  de 
ces  Ames  droites  qui  ressentent  une  soif 
ardente  pour  la  vérité,  et  que  le  vide  des 
doctrines  philosophiques  poussait  àemhras- 
ser  la  fai  chrétienne.  Les  maîtres  de  cette 
école  pouvaient  alors  souvent  être  à  bout 
d'arguments  pour  défendre  leurs  vains 
systèmes.  Mais  quand  leurs  raisons  méia« 
physiques  étaient  épuisées,  il  leur  restait 
une  dernière  ressource,  c'était  de  dire  au 
jeune  homme  ébranlé  par  la  grâce  :  «  Jeune 
nomme»  tu  parais  avoir  la  pensée  d'aller 
parmi  les  Chrétiens;  mais  songes-y.  Les 
Chrétiens  ne  sont  aue  des  fanatiques  qui 
.fouillent  volontiers  leurs  mains  du  sang  le 
plus  pur....  Les  Chrétiens,  ce  sont  les  meur- 
triers d'Hypathie.  » 

V.  La  mort  de  la  fille  de  Théon,  qui  pa- 
raisisait  digne  d'une  fin  plus  heureuse,  put 
aussi  scandaliser  quelques  Chrétiens  peu 
affermis  dans  leur  foi.  Les  esprits  faibles  se 
laissent,  en  effet,  facilement  aller  à  douter 
de  la  Providence,  quand  ils  sont  témoins 
d'un  événement  qui  déconcerte  leurs  vues  ; 
et,  de  fait,  le  sort  d*Hypathie  fut  des  plus 
malheureux  et  assurément  des  plus  imm<^- 
rités.  Mais, dans  ces  conjonctures,  l'homme 
n'a  qu'à  tomlier  à  genoux,  et  qu'à  adorer  en 
silence  les  décrets  de  Dieu,  qui  seul  voit  à 
nu  les  replis  les  plus  cachés  de  noire  âme, 
et  seul  dispose  les  événements  selon  qu'il 
ie  juge  dans  sa  Sagesse  infinie. 


La  fille  de  Théon  jouissait  d'un  réputation 
snns  tache.  Elle  avait  donc,  sans  doute,  la 
virginité  du  corps,  et,  nous  le  croyonsaussi,  la 
virginité  du  cœur  (2tô-2).  Mais  peut-être 
qu'au  milieu  des  applaudissements  passion- 
nés (}ui  l'entouraient,  elle  avait  perdu  la 
virginité  de  l'esprit,  en  s'attribuant  à  elle« 
mêmeson  mérite  et  en  négligeant  d'en  rap* 
porter  tout  l'honneur  au  premier  Auteur  de 
son  être.  La  foi  chrétienne  appelle  cette 
virginité  si  rare,  rhumilité.  Les  deux  autres 
sont  celles  que  les  hommes  admirent  le.  plus  ; 
mais  Dieu  fait  plus  de  cas  de  la  troisième. 
A  SOS  yeux,  la  virginité  des  sens  et  même 
celle  du  ceaur,  sans  l'iiumilité,  nesonl  que 
ce  qu'est  pour  nous  une  rose  sans  parfum. 
Heureuse  donc  Hypathie,  si  elle  possédait 
aussi  cette  troisième  virginité!  Sa  mort  fu- 
neste put  alors  se  changer  facilen/^Mit  en 
triomphe,  puisqu'il  suffit  à  la  grâce  de  Dieu 
d'un  seul  instant  pour  faire  passer  notre 
âme  des  ténèbres  les  plus  épaisses  dans  les 
régions  de  la  lumière  la  plus  pure,  et  qu'à 
défaut  du  baptême  de  l'eau  et  du  ha[)têmo 
du  sang,  il  reste  toujours  à  l'espérance  hum- 
ble et  soumise,  le  baptême  du  désir. 

HYPSISTAIRKS  (les),  Voir.sur  ceite  secte, 
Tarticle  Grégoire  de  Nazianib  (Saint)  lu 
père,  n*  L 

HYPPOLITE  (Saint),  prêtre  d«  Rome  sous 
le  pontificat  de  saint  Corneille ,  et  martyr  en 
252,  au  temps  de  la  persécution  de'D^ce. 

11  était  déjà  vieux  lorsqu'il  fut  arrêté  pour 
!a  foi ,  et  il  avait  eu  le  malheur  do  suivre , 
pendant  quelque  temps,  le  schisme  de  No- 
vat  et  de  Novatien  (2^83).  Grâce  à  Dieu  ,  il 
était  revenu  de  son  erreur,  car  Prudence , 
qui  nous  a  conservé  les  Actes  du  martyre 
de  ce  saint,  déclare  qu'il  rentra  dans  le  sein 
de  l'Eglise  avant  de  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Christ  (2W4).  Du  reste,  nous  en  avons 
la  preuve  par  lui-même.  Comme  on  le  nie- 
llait »\x  supplice,  le  peuple  dont  il  avait  eu 
soin  (2445),  et  qui  par  affection  le  suivait 
en  foule,  lui  ayant  demandé  quel  était  le 


(2482)  Tilleinonl  dii  ceci  :  c  On  loue  s^s  mœurs 
au^si  bien  que  son  espril  cl  sa  science.  Elle  était 
sage  et  fort  prudeule  daus  sa  conduite,  aimait  la 
justice,  était  e&trftmemcnt  chaste,  et  conversait 
a\ec  tout  le  monde  avec  une  lil>erié  lionnéie,  sans 
donner  aucune  occasion  à  la  médisance.  On  assure 
môme  quVIte  demeura-vierge.  >  (Mémoires  pour 
sertir  à  rUisl.  eeclés.,  tom.  XIV,  p.  274.)  Il  est 
vrai  qu*on  a  prétendu  qu^ellc  s'éiait  mariée;  mais 
c*est  une  phrase  mal  entendue  de  Damascius,  qui  a 
fait  croire  à  lort  qu^elle  avait  épousé  le  philosophe 
Isidore.  Damascius  ne  dit  rien  de  semblable;  bi<*n 
plus,  il  cite  une  certaine  Domna  comme  la  femme 
VUidore.  Synésius,  qui  lui  écrivit  familièrement 
et  la  pria  de  saluer  leurs  amis  communs,  ne  fait 
nulle  mention  de  son  iiuri. 

On  voudrait  pouvoir  être  aussi  sûr  de  Tintention 
qn^on  a  préiéeà  Uypalhie  de  se  faire  chi-étienne,  et 
cela  d*Mprèâ  une  lettre  de  celte  femme  célèbre  à 
saint  Cyrille,  lettre  qu'on  lit,  sous  son  nom,  dans 
la  Nouvelle  coltection  des  conciies  d^Eûenne  Baluze, 
tom.  I,  p.  Vie,  et  où  perce  effectivement  un  esprit 
de  bienveillance  à  Pendroit  de  la  religion  chré- 
ticnm*.  Mais  celle  lettre  pamft  afiocrypin*,  et  voici 
ce  uuVn  dil  Tillemoni  :  i  Lr  ï\  Lupii2>  nous  donue 


une  lettre  d'Hypathie  à  saint  Cyrille,  où  Ton  voyait, 
dit-il,  qu'elle  pensait  à  embrasser  le  Cbridiiantsme, 
mats  qu'elle  était  arrêtée  par  ce  que  disaient  les 
Chrétiens,  que  D»en  est  mort  pour  les  hommes* 
Cette  lettre  a  quelque  chose  d^assez  vif;  mais  son 

Principal  sujet  est  pour  se  plaindre  de  ce  que  saint 
yrille  avait  fait  condamner  et  bannir  Nestorius, 
dont  la  doctrine  s'accordait  mieux  avec  la  raison  et 
avec  les  écrits  des  a|)étres,  que  celle  de  saint  Cyrille. 
Ainsi,  puisque  Ilypathie  est  morte  seize  ans  avant 
la  condamnation  de  Nestorins,  nous  ne  pouvons 
regrtnler  cette  pièce  qm;  comme  une  flciîon  de 
quehiiies  historiens.  »  [Mémoire^  etc.,  tom.  XIX, 
p.  276.) 

(2485)  Novat,  après  avoir  excité  divers  troubles 
dans  r Eglise  d* Afrique,  vint  à  Rome,  où  s'étant 
joint  à  Novatien,  le  premier  antipape,  ils  troublèrent 
la  paix  de  TE^Iise  romaine,  sous  le  Pape  saint 
Corneille.  (Dom  Ceillier,  tom.  Il,  p.  567.) 

(2481)  Prudence,  De  coron,,  hymn.2. 

(2485)  Les  prêtres  avaient  soin,  dans  la  plupart 
des  Eglises,  d'une  partie  du  troupeau  confié  à  l'évo- 
que, ainsi  que  Sozomène  le  marque  clairement  pour 
TE^iisc  (rMexanilrie.  Uist.  ecclet.,  lib.  i,  cap.  !5 
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meilleur  parti ,  il  leur  répondit  :  «  Fuvez 
le  malheureux  Novat  et  revenez  è  TEgUse 
catholique;  qu'une  seule  foi  vous  éclaire  , 
qu'une  seule  Eglise  tous  rassemble ,  et  cette 
Eglise,  c'est  l'ancienne,  celle  que  le  grand 
Paul  reconnaît,  etqui  voit  au  milieu  d'elle 
la  Chaire  du  Bi(  nbeureux  Pierre,  le  vois 
maintenant  les  choses  tout  autrement  et  je 
me  repens  de  ce  que  j*ai  enseigné.  » 

Après  qu'il  eut  ainsi  détrompé  son  peu- 
ple, Hyppolite  fut  conduit  au  gouverneur 
de  Rome,  qui  exerçait  à  Ostie  clés  cruautés 
[nouïes  contre  les  Chrétiens.  Il  fut  présenté 
chargé  de  chaînes,  au  milieu  d'une  troupe 
déjeunes  gens  qui  criaient  que  c'était  le 
chef  des  Chrétiens,  et  qu'il  devait  périr  par 
quelque  nouveau  genre  de  supplice.  — 
«  Comment  s'appelle-t-il7  »  dit  le  préfet.-^ 
Ils  répondirent  qu*il  se  nommait  Hyppo- 
lite*—«Qu'il  soit  donc  traité  comme  Hyppo- 
lite, »  dit  le  préfet,  faisant  allusion  au  fameux 
Hyppolite  de  la  poésie  grecque  (2486^,  «et 
qù*il  soit  Iratné  par  des  chevaux  indomptés.» 

Tout  aussitôt  on  prend  deux  chevaux  des 
plus  farouches;  on  les  attache  ensemble  à 
grand'peine ,  et  on  passe  entre  eux,  au  lieu 
de  timon,  une  longue  corde,  au  bout  de 
laquelle  on  attache' les  pieds  du  martyr. 
Puis,  ils  excitent  les  chevaux  par  de  grands 
cris  ,  des  coups  de  fouet  et  des  aiguillons. 
Les  dernières  paroles  que  l'on  entendit  du 
saint ,' furent  :  «  Seigneur,  ils  déchirent 
mon  corps,  prenez  mon  âme.  »  Les  chevaux 
commencèrent  à  l'emporter  avec  furie 
dans  les  bois ,  sur  les  rochers  et  dans  les 
épines.  Ils  abattent  les  baies  et  rompent 
tous  les  obstacles  ;  leur  chemin  est  arrosé 
du  sang  du  mart^rr,  et  son  corps  déchiré  en 
mille  pièces  qui  demeurent  éparses  de  tous 
côtés.  Les  fidèles  suivaient ,  fondant  en  lar- 
mes, et,  conduits  par  les  traces  de  son  sang, 
ramassaient  soigneusement  ses  reliques,  et 
jusqu'au  sang  dont  la  terre  ou  les  arbres 
étaient  imbibés ,  et  qu'ils  recueillaient  avec 
des  éponges.  Enfin,  ils  l'ensevelirent  à  Rome 
dans  les  catacombes,  auprès  d'un  autel 
i2kSl].  Saint  Prudence,  qui  écrivait  ces 
choses  le  siècle  suivant,  dit  (]ue  l'on  voyait 
encore  de  son  temps  Thistoire  du  martyre 
de  saint  Hyppolite  peinte  sur  une  muraille, 
ii'une  manière  si  vive  que  la  vue  de  ce 
tableau  inspirait  tout  ensemble  de  l'horreur 
et  de  la  pitié  (2h88). 

HYPPOLITE  (Saint),  solitaire,  martyr, 
sous  la  persécution  du  César  Valérien ,  en 
256.  Il  menait  la  vie  solitaire  dans  des  grottes 
autour  de  Rome.  Comme  il  était  instruit 
dans  la  science  des  apôtres ,  une  foule  de 

f;entils  venaient  le  trouver  et  donnaient 
cur  nom  au  Christ.  Hyppolite  le.H  amenait 
ensuite  aux  pieds  du  Pape  saint  Etienne  V\ 
qui  les  baptisait.  Le  préfet  de  Rome  ayant 
été  averti  par  des  délateurs  de  ce  saint  com- 
merce, en  informa  l'empereur  Valérien. 
Alors  saint  Etienne,  auquel  on  apprit  cette 
démarche  menaçante,  assembla  la  multitude 


des  Chrétiens  et  les  exhorta  tous  par  tes 
paroles  de  TEcriture. 

Il  leur  dit, entre  autres  choses  :  t Mes 
chers  enfants,  écoutez-moi,tout  pécbeorque 
je  suis.  Pendant  que  nous  avons  le  temps, 
faisons  le  bien  d'abord  envers  nous-(nô:nes. 
Que  chacun  donc  prenne  sa  croix  et  saire 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  daigné 
nous  dire  :  Qui  aime  ion  âme  y  la  perdra; 
maiê  qui  Vaura  perdue  à  eau$e  ie  moi,  la 
trouvera  étemellemeni.  Ensuite ,  je  vous  en 
conjure  tous ,  ne  nous  occupons  pas  seule- 
ment de  nous,  mais  encore  des  nôtres  :  si 
donc  quelqu'un  de  vous  a  un  ami  ou  un 
parent  encore  païen,  qu'il  ne  tarde  pas  de 
ramener  afin  qu'il  reçoive  le  baptême.  ■ 

Sur  ces  paroles  Hyppolite  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  saint  Pontife,  et  lui  ditquH 
avait  une  sœur  nommée  Pauline,  laquelle 
avait  épousé  Adrias,  dont  elle  avait  eu  un 
garçon  et  une  fille ,  mais  qu'ils  n'éiaienl 
point  encore  baptisés»  non  plus  que  leur 
père  et  mère ,  malgré  les  efforts  qu'il  avait 
laits  pour  arriver  à  cet  heureux  ré$ului. 
Saint  Etienne  t^nseilla  à  Hyppolite  de  rete- 
nir son  neveu  et  sa  nièce,  afin  de  faire  venir 
le  père  et  la  mère ,  et  de  les  exhorter  au 
Christianisme. 

C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu.  Les  enfaoïs 
vinrent,  apportant  avec  eux  de  quoi  man- 
ger. Hyppolite  les  retint.  Saint  Etienne, 
qu'il  en  fit  avertir,  étant  venu  lui-même, 
les  embrassa  et  leur  fit  des  caresses.  Le  père 
et  la  mère  accoururent  pleins  d'inquiétude. 
Etienne  leur  parla  de  la  terreur  du  jugement 
à  Tenir  et  de  la  gloire  des  saints,  les  exhor- 
tant beaucoup  à  quitter  les  idoles.  Hyppo- 
lite joignit  ses  exhorutions  aux  siennes. 
Adrias  répondit  qu'il  avait  peur  d'être  dé- 
iH>uillé  de  ses  biens  et  frappé  du  glaive. 
Pauline  dit  la  même  chose ,  mais  de  plus 
s'emporta  contre  son  frère  Hyppolite,  de  ce 
qu'il  leur  donnait  un  pareil  conseil;  car 
elle  avait  la  religion  chrétienne  en  horrear. 
On  se  sépara  donc  sans  avoir  rien  hit,  mais 
sans  désespérer  entièrement.  Saint  Elieooe 
leur  envoya  le'prôtre  Eusèbe,  homme  ion 
docte,  et  le  diacre  Marcel.  Les  ayant  trouvés 
chez  Hyppolite ,  qui  les  avait  fait  venir, 
Eusèbe  les  entrelintde  la  gloire  du  royaurao 
des  cieux ,  où  ils  ne  pouvaient  entrer  que 
par  la  foi  et  le  baptême.  Pauline,  qui  avait 
d'abord  objecté  la  gloire  de  ce  monde,  fin" 

Gr  dire  qii'elle  répondrait  le  lendemain. 
même  nuit,  des  fidèles  amenèrent  à  Eu- 
sèbe, dans  la  grotte  d'Hyppolite,  leur  tis 
qui  était  paralytique,  et  le  prièrent  de  te 
baptiser,  Eusèbe  pria  et  baptisa  le  jeune 
homme  qui  se  trouva  guéri  en  recevant  le 
baptême.  Alors  Eusèbe  offrit  le  Sacrifice,  et 
tous  participèrent  au  Corps  et  au  Sang  ue 
Jésus-Christ.  Etienne  l'ayant  appris,  vint  a 
eux  pour  prendre  part  k  leur  joie. 

Adrias  et  Pauline,  étant  venus  le  lende- 
main, furent  extrêmement  étonnés  de  w 
guérison  du  jeune  homme  :  touches  au  lon^ 


(%UQ)  Ovide,  Mélamofph,^  lib.  xv,  fab.  45. 
(11S7)  l>oiii  Uuinart,  Acta  liiir.,  p.  155. 


(2488)  Prudence,  toc.  cit. 


M65 


nYP 


DE  j;niST.  UNFV.  DE  L'EGLISE» 


nvp 


13fi6 


du  cœur,  ils  se  prosternèrent  et  demandè- 
rent le  baptême.  Hyppolite,  rendant  grflces 
à  Dieu»  dit  au  bienheureux  Etienne  •  «  Saint 
maître,  netardezpasde  les  baptiser.  »  Le  saint 
répondit  :  «  Qu'on  accomplisse  les  solennités 
ordinaireset  qu'on  les  interroge,  pour  s'assu- 
rer s'ils  croient  véritablement  et  s'il  ne  reste 
plus  aucune  crainte  dans  leur  cœur.  »  Après 

3ue  leur  examen  fut  achevé ,  il  leur  ordonna 
e  jeûner,  les  catéchisa  eux  et  leurs  enfants, 
(mis  les  baptisa  au  nom  de  la  Trinité,  et, 
eur  imprimant  le  sceau  du  Christ,  il  appela 
le  petit  garçon  Néon  et  la  petite  fille  Marie, 
offrit  pour  eux  le  Sacrifice  et  les  en  fit  tous 
participants.  Etienne  s'en  alla;  mais  les 
nouveaux  baptisés  demeurèrent  dans  la 
même  grotte,  qui  était  une  sablonnière, 
avec  Hyppolite,  le  prêtre  Eusèbe  et  lediacre 
Marcel.  Quant  aux  biens  qu'ils  avaient  dans 
la  ville,  ils  les  distribuèrent  aux  pauvres. 

La  chose  étant  devenue  (publique  et  ayant 
été  rapportée  h  Valérien,  il  les  fit  aussitôt 
chercher,  promettant  la  moitié  do  leurs 
biens  à  ceux  qui  les  découvriraient.  Un 
nommé  Maxime,  greffier  de  sa  profession, 
usa  d'artifice.  Il  feignit  d'être  chrétien  et 
mendiant.  Voyant  donc  passer  Adrias  et  les 
siens  qui  disirihtiaient  des  aumônes  et  vou- 
lant savoir  si  c'était  celui  qu'il  cherchait, 
il  s'écria  :  «  Pour  Tamour  de  Jésus-Christ, 
en  qui  je  crois,  ayez  pitié  de  ma  misère  I  » 
Adnas  ayant  pitié  de  lui,  lui  dit  de  le  sui- 
vre. Mais,  en  entrant  dans  la  maison,  Maxi- 
me fut  saisi  du  démon  et  se  plaignit  en  ces 
termes  :  n  Hommes  de  Dieu,  je  suis  votre 
délateur;  je  me  vois  assailli  d'un  feu  très- 
épais;  priez  pour  moi,  car  ce  feu  me  tour- 
mente. »  Eux  priant  aussitôt  avec  larmes 
etse  prosternant  par  terre,  Maxime  se  trouva 
guéri.  Lorsqu'ils  le  relevèrent,  il  commença 
è  crier  :  «  Périssent  les  adorateurs  des 
dieuxl  je  demande  le  baptême,  v 

On  le  mena  au  Pape  saint  Etienne,  qui 
l'instruisit  et  le  baptisa.  Devenu  chrétien, 
il  voulut  demeurer  encore  quelques  jours 
auprès  du  Pape.  Longtemps  après,  Valérien 
n'entendant  plus  parler  de  Maxime,  en 
demanda  des  nouvelles:  on  lui  apprit  qu'il 
était  chrétien.  Il  l'envoya  prendre  chez  lui. 
où  on  le  trouva  prosterné  en  oraison.  Le 
César  lui  reprocha  de  s'être  laissé  aveugler 
parTargentaes  Chrétiens,  et  d'avoir  manqué 
h  ses  promesses.  «  11  est  vrai,  répondit 
Maxime,  j'ai  été  aveugle  jusqu'à  présent  ; 
mais  maintenant  je  vois,  éclairé  que  je  suis 

Car  la  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
alérien,  en  colère,  le  fit  jeter  par-dessus  le 
pont.  Le  prêtre  Eusèbe,  ayant  trouvé  son 
corps,  l'enterra  dans  le  cimetière  de  Calixte, 
sur  la  voie  appieune,  le  20  janvier.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  les  Catacom- 
bes (2itô9). 

Après  cela,  l'empereur  envoya  soixante- 
ilix  soldats,  lesquels  ayant  trouvé  Eusèbe, 
Hyppolite,  Adrias  et  Pauline,  avec  leurs 
enfants,  ils  les  conduisirent  au  juge  sur  la 
place  Trajane.  Le  diacre  Marcel  ayant  ren- 


contré Valérien,  lui  fit  des  reproches  de  ce 
qu'il  faisait  arrêter  les  amis  de  la  vérité. 
Secondien ,  accesseur  juge,  dit  alors  : 
ff  Celui-ci  est  chrétien  comme  les  autres.  » 
On  le  mit  donc  avec  eux.  Ils  étaient  tous 
enchaînés,  même  les  deux  enfants  Néon 
et  Marie.  Le  juge  les  ayant  trouvés  fermes 
dans  un  premier  interrog^atoire,  les  fit  met- 
tre ensemble  dans  la  prison  de  Mamertin. 
Trois  jours  après,  il  les' fit  ramener  devant 
son  tribunal,  entouré  de  toutes-sortes  d'ins- 
truments de  supplices.  Il  voulait  les  faire 
sacrifier  à  une  idole  de  Minerve;  mais  ils 
se  moquèrent  de  ses  commandements  et  de 
ses  menaces.  Il  les  fit  donc  mettre  à  nu  et 
fouetter  si  cruellement,  qne  Pauline  expira 
sous  la  main  des  bourreaux.  Il  prononça 
ensuite  la  sentence  contre  Eusèbe  et  Marcel, 
qui  furent  décapités  le  20  octobre,  et  leurs 
corps  exposés  aux  chiens,  avec  celui  de 
Pauline.  Mais  un  autre  Hyppolite,  diacre 
de  l'Eglise  romaine,  les  enleva  la  nuit  et 
les  enterra  dans  la  sablonnière,  où  ils 
s'étaient  fréquemment  assemblés  ,  k  un 
mille   de  Rome,  sur  la  voie  appienne. 

Secondien  fit  venir  eTisuite  chez  lui  Adrias 
et  ses  enfants,  avec  Hyppolite,  pour  savoir 
où  étaient  leurs  biens.  Toute  la  réponse 
qu'il  en  tira  fut  qu'ils  étaient  distribués 
aux  pauvres;  que  leur  Ame  était  leur  uni- 
que trésor;  qu'ils  étaient  résolus  de  ne 
pas  la  perdre,  et  que,  pour  lui,  il  n'avait 
qu'à  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus. 
Alors  il  fit  appliquer  les  enfants  k  la  torture. 
Le  père  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  soyez  fer- 
mes. ]»  Enx,  au  milieu  des  tourments,  ne 
disaient  que  cette  parole  :  «  Jésus-Christ, 
assistez-nous  1  »  Adrias  et  Hyppolite  furent 
ainsi  tourmentés,  et  on  leur  brûla  les  côtés 
avec  des  torches  ardentes.  Ils  se  consolaient 
par  la  vue  des  joies  éternelles  et  incorrup- 
tibles. Après  un  long  supplice,  Secondien 
les  fit  détacher  du  chevalet,  mais  ce  fut  pour 
faire  trancher  la  tête  au  jeune  Néon  et  à  la 
jeune  Marie,  sous  les  yeux  de  leur  père. 
Leurs  corps  furent  enterrés,  le  27  octobre, 
auprès  de  ceux  d'Eusèbe  et  de  Marcel. 

Huit  jours  après,  ayant  fait  son  rapport  à 
Valérien,  Secondien  se  fit  amener  à  son  tri- 
bunal Hyppolite  et  Adrias  chargés  de  chaî- 
nes ;  un  héraut  craiait  devant  eux  :  «  Voici 
les  sacrilèges  qui  renversent  Rome.  »  Le  juge 
leur  dit  de  nouveau  :  «  Donnez  les  sommes 
d'argent  par  lesquelles  vous  induisez  la 
populace  en  erreur.  »Adrias  répondit  :  <  Nous 
prêchons  le  Christ,  qui  a  daigné  nous  déli- 
vrer de  l'erreur,  et  nous  le  prêchons,  non 
pour  tuer  les  hommes,  mais  pour  leur  don- 
ner la  vie.  »  Voyant  qu'il  n'avançfait  è  rien, 
Secondien  les  fit  battre  sur  le  visage  avec 
des  fouets  armés  de  plomb,  pendant  qu'mi 
cricur  public  leur  disait  :  «  Sacrifiez  aux 
dieux  en  brûlant  de  l'encens.  »  Secondien 
nvait  fait  apporter  de  l'encens  et  un  trépied. 
Hyppolite,  qui  était  tout  en  sang,  s  écriait 
tout  haut:  «  Faites,  malheureux,  ce  que 
vous  faites,  ne  cessez  point.  »  Secondien 


(ii89)  H.  Tabbé  Rohrbacbcr,  lom.  V,  p.  471. 
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fit  alors  cessâ4*  les  bourreaux  et  dit  aux  deux 
martyrs  :  «Pensez  donc  vous-mêmes è  vous- 
mêmes  ;  voilà  que  j'épargne  votre  folie.  » 
Eux  répondirent:  «  Nous  sommes  prêts  à 
souffrir  tous  les  tourments  ;  mais  nous  ne 
ferons  point  ce  que  vous  ou  le  prince  nous 
commandez.  »  Il  s'en  alla  parler  à  Valérien, 
qui  ordonna  de  les  faire  mourir  prompte- 
ment  è  la  vue  du  peuple> 

On  les  mena  donc  sur  le  pont  d'Antonin, 
où  on  les  battit  encore  avec  des  fouets  armés 
de  plomb,  jusqu'à  ce  (lu'enfm  ils  rendirent 
l*esprit.  On  laissa  leurs  norps  au  même  lieu  ; 
mais  le -diacre  Hyppolile  les  enleva  de  nuit 
et  les  enterra  auprès  des  autres  le  9  décem- 
bre. Neuf  mois  après,  une  femme  nommée 
Marthe,  grecque  d*oriuine,  vint  à  Rome 
avec  sa  fille  Valérie  (2490);  elles  étaient 
chrétiennes  toutes  deux,  et  parentes  d'Adrias 
et  de  Paiillne.  Les  ayant  cherchés  long* 
temps  sans  pouvoir  les  trouver,  elles 
eurent  une  grande  joie  d'apprendre  qu'ils 
vivaient  été  couronnés  du  martyre,  et 
{tassèrent  treize  ans  auprès  de  leur  tom- 
beau dans  les  veilles  et  dans  les  prières; 
étant  mortes,  elles  y  furent  enterrées  elles- 
niêmes  (2491).  L'Eglise  honore  la  mémoire 
de  tous  ces  saints,  le  2  décembre. 

Les  Actes  de  nos  saints  martyrs  ont  été 
retrouvés  par  le  savant  cardinal  Baronius 
qui  les  croit  très-aulhentiques  et  très-sin- 
cères, ce  qui  n'a  pas  empêché  Tillemont 
(2492)  et,  après  lui,  Godescard  (2493),  de  ne 
les  juger  pas  entièrement  authentiques, 
quoic[u'ils  soient  cependant,  ajoutent-ils, 
n  anciens  et  estimables  à  bien  des  égards.  » 
Mais  on  peut  s'en  tenir  au  jugement  de  Ba- 
ronius et  de  quelques  autres  critiques  (2494) 
plus  autorisés  que  Tillemont  et  le  traduc- 
teur d'Aiban  Butler. 

Du  reste,  quand  on  voit  les  raisons  allé- 
guées p;tr  ceux  qui  voudraient  jeter  quelque 
doute  sur  ces  Actes,  on  ne  peut  que  se  con- 
firmer dans  la  vérité  de  leur  sincérité.  Une 
de  ces  raisons,  c'est  qu'on  y  trouve  le  mot 
(le  Trinilét  qui  n'était  point  en  usage,  dit-on, 
rendant  les  premiers  siècles.  Or,  non-seu- 
lement celte  expression  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  Terlullien  même  et  dans  saint  Cy- 
prien,  mais  la  lettre  de  Firmilien  nous  ap- 
prend que  le  Pape  saint  Etienne,  dans  la 
dispute  sur  le  baptême,  disait  qu'on  ne  de- 
vait pas  s'informer  qui  avait  baptisé,  pourvu 

(^100)  Le  Martyrologe  romain  joint  ces  deux 
sainies  femmes  à  nos  nssrtyrs,  i  iléceniiire. 

(i491)  Baroniu<,  Animles  eeclésiatiiques^  à  Tan- 
ii4e  S59 ;  les  HU.  PP.  Bëiiéiiictins  de  Fr»ri<e  ont 
traduil  ces  Acles  dans  tcur  collection,  dont  3  vol. 
ont' déjà  paru  sons  ce  titre  :  Lei  actes  det  martyn 
depuis  t origine  de  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à  noi 
temps,  lom.  Il,  4857,  p.  t63  ei  buiv. 

(249i)  Mém.,  lom.  IV,  p.  W  ei  sniv. 

(â495)  Vits  des  Saints,  i  déceuibre.  Il  est  assez 
singulier  que  Godescard  ne  dise  point  (pte  ces 
Act*-s  nous  ont  été  conservés  par  le  cardinal  Bnro- 
itius,  et  que  les  nouveaux  éditeurs  de  Godescard 


que  le  baptême  eût  été  conféré  au  nom  de 
)a  Trinité.  C'est  précisément  Texpression 
dont  se  servent  ces  actes.  Ainsi,  au  lieu 
d'en  infirmer  l'authenticité,  elle  la  confirme. 
Kn  général,  comme  le  fait  remarquer  un 
docte  auteur  (2495),  les  critiques  modernes 
se  sont  fait  bien  souvent  des  règles  à  plaisir; 
règles  qu'ils  ont  observées  ou  négligées 
suivant  leur  caprice.  Aussi,  fait-on  bien, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  et,  grâce  à 
Dieu,  de  revenir  sur  plusieurs  de  leurs  ju- 
gements. 

HYPPOLITE  GALANTI  (le  bib-sheureox', 
fondateur  de  l'Ordre  de  la  Doctrine  chré- 
•tienne  au  xvr  siècle.  Il  naquit  à  Florence 
le  12  octobre  1565,  de  pareuls  dont  la  pro- 
bité et  la  v^rtu  étaient  ta  principale  richesse. 
Sa  jeunesse  fut  si  édifiante,  que,  à  peine  A^é 
de  douze  ans,  il  attira  sur  lui  Tattention  de 
Tarchevôque  de  Florence,  Alexandre  de  Mé- 
dicis,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Léon  XI, 
et  fut  chargé  par  ce  prélat  d'enseigner  les 
premiers  éléments  de  la  religion  à  d'autres 
jeunes  gens  de  son  âge.  Pentfant  de  longues 
années,  il  partagea  son  temps  entre  le  im" 
vail  qu'exigeait  sa  profession  (il  était  fabri- 
cant d'étoffes  de  soie),  les  œuvres  de  cbarilâ 
et  le  soin  de  sa  propre  sanctification. 

On  est  étonné  que,  sans  biens,  sans  pro- 
tecteurs, sans  connaissances,  il  ait  pu  faire 
tant  de  bien  dans  une  ville  telle  que  Flo- 
rence. Il  fonda  une  congrégation  unique- 
ment occupée  d'instruire  des  vérités  de  la 
religion  et  de  former  à  la  vertu  des  enfants 
des  deux  sexes,  et  même  des  personnes 
adultes  qui  vivaient  dans  l'ignorance  de  leurs 
devoirs  et  des  premiers  mystères  de  la  re* 
ligion.  Le  nombre  des  âmes  qu'il  retira  par 
ce  moyen  de  l'abtme  de  la  perdition  et  du 
désespoir  est  presque  infini. 

Le  zèle  d'Hyppolite  eut  de  nombreux 
imitateurs  dans  toute  Tltalie,  et  en  peu  d'an- 
nées il  s'y  établit,  sous  le  nom  d'Ordre  de 
la  Doctrine  chrétienne,  une  multitude  de 
congrégations  qui  se  proposèrent  le  même 
but  et  suivirent  la  même  règle  qu'il  avait 
donnée  à  la  sienne.  11  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  20  mars  1619,  âgé  seulement  de 
cinquante-cinq  ans.  Il  avait  reçu  plusieurs 
fois  le  don  de  prophétie.  Son  nom  est  encore 
aujourd'hui  en  grande  vénération  dans  la 
Toscane  et  dans  les  provinces  adjacentes.  Il 
a  été  béatifié  par  Léon  XII,  le  15  mai  1825. 

{Vie  des  Saints,  etc.,  publiée  par  M.  V^lhé  Très. 
v;)iix  el  M.  Le  Glay,  etc.,  12  vol.  in-8,  Lille,  1856) 
liraient  Taii  subir  aucune  rectificaiioa  à  cei  endroi 
de  leur  auteur. 

(2494)  Surtoiil  le  P.  Honoré  de  SAÎiitti-M.in>,  Je 
plus  judicieux  de  tous  les  critiques.  Rifiexions  sur 
les  règles  et  sur  Cusage  de  la  critique,  tom.  H. 

(^95)  Le  P.  Hunoré  de  Sainte  Marie,  dans  Ton- 
vrage  uientionnédans  la  note  précédente.  Ce  sa?aul 
ouvrage,  qui  uiarque,  peul-on  dire,  le  premier  mou- 
vement de  la  réaction  contre  Técole  des  ijypercri- 
liqnes,  Lauooy,  Tillemoni,  Baillct,  Ficury,  etc., 
formes  vol.  iii-4*,  1713,  1719, 1740. 


FL\  DU  TOME    QUATRIEME. 


Paris.  —  Impiiuieric  J.-P.  ]ilI(>NE. 
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